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PREFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


L'histoire  de  la  musique  a  deux  aspects  également  dignes  d'in- 
térêt :  à  l'un  de  ses  points  de  vue,  elle  nous  montre  les  éléments 
de  cet  art  coordonnés  d'une  manière  systématique  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Elle  nous  apprend  que ,  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  émotions  douces,  consolatrices  ou  joyeuses  qu'ils  en  rece- 
vaient, les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  dont  il  reste  des  sou- 
venirs ont  donné  à  la  musique  une  origine  céleste.  Partout  dans 
l'antiquité,  nous  la  trouvons  mêlée  aux  mythologies,  aux  cosmogo- 
nies,  aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  philosophie.  Intimement 
liée  à  la  poésie,  laquelle  était  toujours  chantée,  la  musique  nous 
apparaît  dans  le  monde  habité,  comme  l'expression  caractéristique 
de  l'organisation  physiologique  des  peuples,  et  comme  le  résultat 
des  climats  sous  lesquels  ils  vivaient,  des  circonstances  qui  les  mo- 
difiaient, et  des  phases  de  leur  civilisation. 

Le  chant  populaire  est  l'histoire  vivante  de  la  musique  primitive 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  il  semble  n'avoir  eu  d'autre  auteur 
que  les  peuples  eux-mêmes.  Il  n'a  rien  d'individuel;  car  il  émane 
d'un  sentiment  commun  ;  il  est  l'accent  de  la  voix  de  tous  ;  enfin,  il 
est  le  fruit  de  l'inspiration  collective.  Chez  toutes  les  nations )  dans 
l'Inde  comme  à  la  Chine,  chez  les  populations  arabes,  dans  la  Grèce, 
en  Italie,  chez  les  peuples  germaniques  et  celtiques,  le  chant  po- 
pulaire, dont  le  chant  religieux  n'est  qu'une  forme,  est  en  quelque 
sorte  l'histoire  traditionnelle.  Mélancolique  ou  joyeux ,  naïf  ou  pas- 
sionné, il  nous  instruit  de  la  situation  politique  et  morale  des  hom- 
mes chez  lesquels  il  a  pris  naissance;  il  est  toujours  le  produit  d'une 
idée  générale ,  d'un  sentiment  unanime,  ou  de  certaines  croyances 
qu'il  transmet  d'âge  en  âge. 

Les  progrès  de  la  civilisation  modifient  les  instincts  populaires  et 
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en  altèrent  l'originalité.  Par  degrés,  les  facultés  de  production 
spontanée  de  poésie  et  de  chant  s'affaiblissent  dans  les  masses  :  ce 
moment  est  celui  où  les  génies  individuels  commencent  à  se  révé- 
ler. L'art  tend  alors  à  se  modifier,  à  prendre  des  formes  plus  régu- 
lières, mais  non  d'une  manière  complètement  indépendante.  De  cer- 
taines idées,  qui  ne  sont  souvent  que  des  préjugés,  s'imposent  à  l'ar- 
tiste et  limitent  l'essor  de  son  imagination.  Leur  despotime  est  môme 
parfois  si  absolu,  qu'il  devient  un  obstacle  invincible  à  l'introduc- 
tion de  l'art  dans  des  voies  meilleures.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable chez  les  Grecs,  où  la  fausse  doctrine  de  la  stabilité  de  certains 
principes  erronés  retint  la  musique  hors  de  son  domaine  véritable.  Il 
fallut  des  siècles  pour  affranchir  le  monde  de  ces  erreurs  partagées 
par  les  plus  hautes  intelligences,  au  nombre  desquelles  on  remar- 
que Platon,  Aristote  et  Plutarque.  Toutefois  le  temps  fait  toujours 
son  oeuvre;  des  faits  inconnus  se  révèlent;  de  faibles  lueurs  se  font 
apercevoir  dans  le  lointain;  insensiblement  la  lumière  devient 
plus  sensible  ;  elle  acquiert  plus  d'éclat  et  fait  découvrir  quelque 
principe  inconnu  dont  les  conséquences  sont  la  transformation  de 
l'art,  ou  môme  la  création  d'un  art  nouveau. 

C'est  ainsi  que  le  principe  de  l'harmonie  des  sons  simultanés, 
méconnu  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  (1),  en  dépit 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  pour  établir  le  con- 
traire ;  c'est  ainsi,  dis-je,  que  ce  principe  s'est  introduit  dans  la  mu- 
sique en  Europe  pendant  les  siècles  de  barbarie,  s'y  est  développé, 
épuré,  pendant  le  moyen  âge,  et  a  donné  naissance  à  l'art  véritable  ; 
art  pur,  idéal,  complet,  existant  par  lui-même,  et  indépendant  de 
toute  relation  extérieure.  Dès  qu'il  eut  été  découvert  et  compris,  ce 
principe  devint  la  base  de  la  musique  ;  car  il  ne  peut  en  être  l'ac- 
cessoire. Ses  conséquences  ne  furent  pas  aperçues  par  ceux  qui,  les 
premiers,  en  firent  l'application  :  ils  n'en  firent  qu'une  chose  bar- 
bare dont  notre  oreille  serait  blessée,  mais  qui  eut  alors  ses  parti- 
sans, à  cause  de  sa  nouveauté.  De  longues  périodes  de  temps  s'é- 
coulèrent avant  que  l'application  du  principe  s'améliorAt;  mais,  par 

CI)  Voyez  mon  Mémoire  sur  tharmonie  simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et 
tes  Romains.  Bruxelles,  Muquardt;  Paris,  Aubry,  1&T»9,  1  vol.  in-4°. 
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de  lents  progrès,  il  finit  par  se  dégager  de  sa  grossière  enveloppe, 
et,  par  les  travaux  de  quelques  hommes  d'élite,  il  créa  enfin  Fart 
des  successions  dans  l'harmonie,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  l'ac- 
cord de  l'harmonie  avec  la  tonalité.  Dès  ce  moment  (XVe  siècle)  toutes 
les  conséquences  de  la  constitution  fondamentale  de  la  musique  ar- 
rivèrent chacune  à  leur  temps.  Une  carrière  immense  s'ouvrit  de- 
vant les  artistes  assez  bien  organisés  pour  faire  les  déductions  suc- 
cessives du  principe.  Le  génie,  le  talent,  se  manifestèrent  dans  la 
hardiesse  de  ces  déductions  et  dans  le  bon  emploi  qu'on  sut  en 
faire.  Avec  le  temps,  il  en  sortit  des  principes  nouveaux  et  spéciaux, 
dont  les  conséquences  durent  aussi  se  développer  progressivement. 

Le  premier  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  est 
donc  celui  de  l'art  en  lui-même,  se  créant,  se  développant,  et  se 
transformant  en  vertu  de  principes  divers,  qui  tour  à  tour  se  succé- 
daient. Chacun  de  ces  principes  porte  en  lui  toutes  ses  conséquences  ; 
et  celles-ci  sont  découvertes  périodiquement,  par  des  hommes  de. 
génie ,  dans  un  ordre  logique  que  rien  ne  peut  intervertir,  et  qui , 
lorsqu'il  est  bien  observé,  inspire  autant d'étonnement  que  d'admi- 
ration. 

Cette  histoire  de  l'art  a  été  l'objet  des  études ,  des  travaux  d'une 
grande  partie  de  ma  vie ,  et  de  plus  de  méditation  encore  que  de 
travail.  Vingt  fois  je  l'ai  recommencée,  lorsque  je  croyais  connaître 
mieux  les  causes  des  faits ,  et  à  mesure  que  mes  aperçus  devenaient 
plus  nets,  plus  simples,  plus  généraux.  Si  Dieu  m'accorde  le  temps 
nécessaire,  je  la  publierai  immédiatement  après  l'ouvrage  dont  je 
donne  aujourd'hui  la  deuxième  édition;  car  l'âge  m'avertit  qu'il 
faut  me  hâter  et  qu'il  est  temps  de  finir. 

L'autre  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  est  celui 
qui  nous  fait  connaître  la  valeur  des  travaux  des  artistes,  et  de  la  part 
de  chacun  d'eux  dans  les  développements  et  dans  les  transforma- 
tions de  l'art.  Cette  autre  partie  de  l'histoire,  non  moins  digne 
d'intérêt  que  la  première,  est  l'objet  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  Je  regrettais  autrefois  d'y  avoir  consacré  trop  de  temps  ; 
je  me  félicite  aujourd'hui  d'en  avoir  donné  beaucoup  plus  à  l'amé- 
lioration de  cet  ouvrage;  car  les  tendances  oublieuses  de  notre 
époque  imposent  plus  que  jamais  aux  âmes  courageuses  et  con- 
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vaincues  le  devoir  de  protester  contre  le  dédain  de  l'ignorance  pour 
ce  qu'elle  ne  connaît  pas ,  et  de  rappeler  les  titres  du  génie  et  du 
talent  à  l'admiration  universelle.  11  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  en- 
trepris cette  lâche  par  mes  concerts  historiques,  et  que  j'ai  démontré, 
par  l'exécution  d'un  choix  d'oeuvres  empruntées  à  toutes  les  époques 
de  l'art  harmonique,  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l'idée  et  le 
sentiment,  sous  quelque  forme  qu'on  les  trouve,  et  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  leur  expression,  conservent  dans  tous  les 
temps  leur  signification  et  leur  mérite.  On  peut  ignorer  l'exis- 
tence des  ouvrages  qui  ont  cette  valeur;  mais  on  ne  pourra  jamais 
les  entendre  sans  qu'ils  produisent  leur  effet.  Mes  efforts  n'ont  point 
été  infructueux  ;  car  une  réaction  s'est  opérée  dans  l'opinion  en  fa- 
veur des  belles  oeuvres  du  passé,  et  j'ai  eu  des  imitateurs. 

L'exactitude  dans  les  faits,  la  sincérité,  l'impartialité  dans  l'appré- 
ciation du  mérite,  sont  les  devoirs  principaux  du  biographe.  La 
sincérité,  l'impartialité,  ne  sont  pas  cependant  des  garanties  suffi- 
santes de  la  justesse  du  jugement  dans  un  art  qui  n'a  de  règle  qu'en 
lui-même  et  pour  lequel  la  diversité  de  goût  est  le  résultat  du 
tempérament  autant  que  de  l'éducation.  11  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  donner  de  l'autorité  aux  opinions  sur  la  valeur  des  œu- 
vres du  musicien.  Ce  quelque  chose,  c'est  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  musique.  Les  gens  du  monde  n'avouent 
pas  volontiers  la  nécessité  de  cette  connaissance  pour  l'appréciation 
d'un  art  dont  ils  croient  que  les  produits  n'ont  d'action  que  sur  la 
sensibilité.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  connaître  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à  l'audition  d'une  œuvre  musicale  et  du  dégoût 
pour  une  autre;  mais  ce  sont-là  des  impressions  bonnes  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  et  non  des  jugements.  Comme  appréciation  du 
mérite  des  ouvrages,  elles  n'ont  aucune  valeur. 

Ce  que.  j'appelle  la  connaissance  n'est  pas  seulement  le  résultat 
des  études  techniques  :  c'est  aussi  la  philosophie  de  l'art,  qui  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude  bien  faite  de  son  histoire.  Quelle  place  oc- 
cupe dans  cette  histoire  l'auteur  d'une  production  quelconque  ?  A 
quelle  époque  appartient-il?  Quel  est  le  caractère  essentiel  de  son  ta- 
lent ?  Quel  est  l'objet  de  son  œuvre  ?  dans  quel  ordre  d'idées  l'a-t-il 
conçue?  Quelle  était  la  direction  de  l'art  avant  lui?  Quelle  uiodifi- 
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cations  y  a-l-il  apportées?  Que  reste-t-il  de  lui  depuis  que  d'autres 
transformations  se  sont  opérées?  Voilà  les  questions  qui  se  présen- 
tent, pour  chacun  dans  la  biographie  des  artistes,  avant  qu'on  puisse 
porter  un  jugement  sain,  équitable ,  de  leur  talent  et  de  la  valeur 
de  leurs  œuvres  :  elles  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  connais- 
sance suffisante  de  toutes  les  parties  de  l'art,  et  cette  connaissance 
doit  être  accompagnée  d'un  sentiment  fin,  délicat,  énergique,  d'une 
grande  expérience,  et  d'une  disposition  éclectique  de  l'esprit, 
v  Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  justesse  des  jugements  sur  la 
valeur  des  œuvres  musicales  se  trouve  dans  la  doctrine  du  progrès 
appliquée  aux  arts.  J'ai  eu  longtemps  à  lutter  contre  elle,  et  j'ai  dû 
supporter  d'ardentes  polémiques  lorsque  je  soutenais  que  la  musique 
se  transforme,  et  qu'elle  ne  progresse  que  dans  ses  éléments  matériels. 
Aujourd'hui,  en  présence  de  la  situation  de  l'art  dans  toute  l'Europe, 
on  n'ose  plus  m'opposer  le  progrès,  et  l'on  garde  un  silence  prudent. 
Peut-être  ne  trouverais-je  pas  maintenant  beaucoup  d'adversaires  si 
je  disais,  selon  ma  conviction ,  que  certaines  choses,  considérées 
comme  le  progrès,  sont  en  réalité  la  décadence.  Par  exemple, 
le  développement  de  la  pensée  d'une  œuvre,  dans  certaines  limites, 
est,  sans  nul  doute,  une  condition  delà  beauté  ;  mais,  si  l'on  dépasse 
le  but,  il  y  a  divagation  ,  et  l'effet  de  la  pensée  première  s'affaiblit. 
Parvenue  au  point  où  elle  est  aujourd'hui,  la  manie  du  dévelop- 
pement ne  produit  plus  que  fatigu  et  dégoût  :  c'est  la  décadence. 
Le  caractère  de  la  grandeur  fait  naître  notre  admiration  ;  nous  le 
trouvons  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  dans  les  œuvres  de 
Haendel,  de  Gluck,  et  de  la  deuxième  époque  de  Beethoven  ;  mais  le 
gigantesque,  le  disproportionné,  qu'on  a  voulu  réaliser  plus  tard 
dans  certaines  productions,  sont  des  monstruosités  qui  indiquent 
une  époque  d'égarement.  La  modulation  élégante,  inattendue, 
lorsqu'elle  n'est  pas  prodiguée,  est  une  des  richesses  nées  de  la  tona- 
lité moderne  :  Mozart,  ce  modèle  de  la  perfection,  qu'il  faut  tou- 
jours citer,  y  a  puisé  des  effets  admirables  :  mais  multipliée  à  l'excès, 
employée  à  chaque  instant,  pour  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée 
mélodique,  suivant  la  méthode  de  certains  compositeurs,  la  modu- 
lation équivaut  à  la  monotonie  ,  et  devient  un  indice  du  dépérisse- 
ment de  l'art.  Enfin, le  coloris  instrumental  est  une  des  plus  belles 
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conquêtes  de  la  musique  moderne  :  ses  développements  ont  été  le 
fruit  du  perfectionnement  progressif  des  instruments  et  de  l'inven- 
tion de  plusieurs  nouveaux  éléments  de  sonorité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  abuser.  Rien  de  trop  dans  les  moyens  pour  l'artiste  qui  s'en 
sert  avec  goût  comme  l'ornement  d'une  pensée  belle  d'inspiration 
et  d'originalité ,  et  qui,  dans  la  multitude  d'effets  possibles,  sait 
choisir  et  trouver  à  la  fois  le  secret  de  la  nuance  propre  et  celui  de 
la  variété;  mais  l'excès  de  l'instrumentation  ;  la  fatigue  qu'ellecause 
par  la  réunion  incessante  de  tous  ses  éléments;  le  bruit,  le  fracas 
toujours  croissant  de  ses  forces  exagérées,  dont  l'oreille  est  assour- 
die de  nos  jours,  c'est  la  décadence,  rien  que  la  décadence,  loin 
d'être  le  progrès. 

•/  Disons-le  donc  avec  assurance  :  la  doctrine  du  progrès,  bonne  et 
vraie  pour  les  sciences  comme  pour  l'industrie,  n'a  rien  à  faire  dans 
les  arts  d'imagination ,  et  moins  dans  la  musique  que  dans  tout 
autre.  Elle  ne  peut  donner  aucune  règle  valable  pour  l'appréciation 
du  talent  et  des  œuvres  d'un  artiste.  C'est  dans  l'objet  même  de  ces 
œuvres,  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment  qui  les  ont  dictées, 
qu'il  en  faut  chercher  la  valeur.  Avec  des  développements  peu  éten- 
dus, des  modulations  simples  et  rares ,  enfin,  avec  une  instrumen- 
tation réduite  aux  éléments  du  quatuor,  Alexandre  Scarlatti  a  mé- 
rité la  qualification  de  grand  artiste,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle.  Reinhardt  Keiser,  qui  vécut  à  la  même  époque, 
n'a  été  surpassé  par  personne  pour  l'originalité  de  la  pensée  1  Enfin, 
Mozart,  qui  écrivit  Don  Juan  soixante-quinze  ans  avantle  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  est  resté  le  plus  grand  des  musiciens  modernes, 
parce  qu'il  eut  ce  qui  ne  progresse  pas,  le  génie  le  plus  riche,  le  plus 
fécond ,  le  plus  souple,  le  plus  varié,  le  plus  délicat  et  le  plus  pas- 
sionné, réuni  au  goût  le  plus  pur. 

11  y  a  des  tendances ,  des  formes  particulières  à  chaque  époque , 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  beau,  parce  que  la  mode  leur  donne 
une  valeur  momentanée.  La  critique  elle-même,  cédant  à  l'entraî- 
nement du  jour,  s'y  laisse  souvent  égarer.  Mais,  après  l'engouement 
vient  la  réaction  :  la  mode  change,  et  la  forme  usée,  si  elle  n'a 
pour  soutien  la  beauté  de  la  pensée,  disparait  sans  retour,  pour  faire 
place  à  des  formes  nouvelles,  dont  la  valeur  n'a  pas  plus  de  réalité. 
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Ces  variations  de  goût  offrent  plus  d'un  danger  au  biographe 
éclairé  qui  veut  remplir  sa  mission  avec  impartialité;  car  d'une 
part,  elles  l'obligent  souvent  à  condamner  ce  qui  est  admiré  par  ses 
contemporains;  et  de  l'autre, "à  soutenir  le  mérite  des  œuvres  du 
passé  contre  l'opinion  du  présent.  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  qu'on 
l'accuse  d'être  réactionnaire,  et  de  dénigrer  ce  qui  est,  dans  le  des- 
sein d'exalter  ce  qui  n'est  plus.  J'ai  passé  par  là;  mais  je  ne  m'en 
suis  point  effrayé.  Depuis  que  j'ai  publié  la  première  édition  de 
mon  livre ,  la  situation  est  devenue  plus  périlleuse ,  les  rangs  des 
grands  artistes  se  sont  éclaircis,  et  la  génération  actuelle  s'est  laissé 
entraîner  à  d'étranges  égarements,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que 
je  m'explique  ici. 

llyaeude  tout  tempsdeshommes  qui,  caressantles penchants  mo- 
mentanés d'un  public  vulgaire,  ont  fait  de  leur  art  métier  et  mar- 
chandise. De  nos  jours,  leur  nombre  s'est  accru  dans  d'effrayantes 
proportions.  De  ceux-là,  la  critique  n'a  point  à  s'occuper  :  la  men- 
tion sommaire  de  leurs  frivoles  productions  est  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Mais  le  siècle  présent  a  vu  se  produire,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  dernières  années,  des  artistes  plus  sérieux  qui  possèdent  une 
incontestable  habileté  à  se  servir  des  ressources  de  l'harmonie  et  de 
l'instrumentation,  et  qui  aspirent  à  la  réalisation  du  beau  dans 
leurs  ouvrages.  Hommes  de  cœur,  ils  sont  à  sa  recherche  avec 
bonne  foi  ;  mais  une  erreur  singulière  leur  fait  manquer  le  but  vers 
lequel  ils  croient  se  diriger.  Elle  consiste  à  se  persuader  que  le 
beau  n'est  pas  le  simple.  Incessamment  préoccupés  de  la  crainte  de 
tomber  dans  le  commun,  ils  se  jettent  dans  le  bizarre.  La  cadence 
rhythmique  des  phrases,  les  conclusions  et  les  repos  qui  en  résultent, 
sont  au  nombre  de  leurs  antipathies.  Pour  les  éviter,  ils  ont  un  sys- 
tème d'enchevêtrement  par  lequel,  de  suspension  en  suspension,  d'in- 
cidence en  incidence,  ils  prolongent  indéfiniment  la  contexture  des 
périodes;  dételle  sorte  qu'elles  se  déroulent  comme  les  papiers  sans 
tin  qui  se  fabriquent  à  la  mécanique,  et  que  leur  terminaison  ne  semble 
pas  avoir  de  nécessité.  Mendelsohn,  le  premier,  s'est  jeté  dans  cette 
voieoùSchumannet  d'autres  l'ont  suivi.  Nonobstant  le  talentréelqui 
brille  en  certaines  parties  de  leurs  ouvrages ,  la  cause  que  je  viens 
d'indiquer  y  jette  un  vague  perpétuel,  d'où  naissent  la  fatigue  et  la 
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distraction  de  l'auditoire.  Ajoutons  à  ce  défaut  considérable  l'excès 
d'un  travail  harmonique  sous  lequel  la  pensée  principale  est  comme 
étouffée  :  car  la  simplicité  du  style  est  aussi  une  des  aversions  de  la 
nouvelle  École.  S'ils  étudiaient  davantage  les  immortelles  produc- 
tions des  grands  maîtres  qui  les  ont  précédés,  les  artistes  dont  je 
parle  verraient  que  Haydn  et  Mozart,  dans  les  parties  de  leurs  sym- 
phonies où  le  développement  du  sujet  acquiert  la  plus  grande 
énergie,  ont  écrit  souvent  leur  harmonie  à  deux  parties.  Néanmoins 
ils  frappent  comme  la  foudre,  et  leur  pensée  est  saisissante  de  clarté. 

11  est  une  autre  cause  qui  contribue  à  mettre  de  l'obscurité  dans 
les  productions  de  l'École  nouvelle  :  je  veux  parler  de  l'incertitude 
qui  y  règne  sans  cesse  sur  la  tonalité,  par  la  fréquence  des  résolutions 
harmoniques  dans  des  tons  différents  de  ceux  où  elles  devraient  se 
faire  d'une  manière  naturelle.  Certes,  l'artifice  est  excellent  en  soi, 
et  l'on  en  connaît  des  exemples  dont  l'effet  est  admirable  ;  mais 
converti  en  formule  banale ,  il  devient  insupportable.  On  est,  dit- 
on,  puni  par  où  l'on  pèche  :  je  suis  obligé  de  reconnaître  cette  vé- 
rité et  de  m'en  faire  l'application;  car  le  premier  j'ai  fait  connaître 
dans  mes  cours  de  philosophie  de  la  musique  et  dans  mon  Traité 
de  l'harmonie  l'ordre  omnitonique  produit  par  les  altérations  des 
intervalles  des  accords,  comme  le  dernier  terme  de  la  transition  to- 
nale. 11  est  vrai  que  j'y  avais  mis  ce  correctif,  que  l'effet  de  ces 
modulations  serait  d'autant  plus  grand,  qu'on  en  userait  avec  plus 
de  discrétion.  Les  nouveaux  compositeurs  n'en  ont  pas  jugé  comme 
moi  :  ils  ne  prennent  qu'un  petit  nombre  de  successions  omnitoni- 
ques  parmi  celles  dont  j'ai  enseigné  le  mécanisme;  mais  ils  en 
usent  largement  et  en  reproduisent  l'emploi  jusqu'à  faire  naître  la 
fatigue  et  le  dégoût.  C'est  qu'il  est  plus  facile  de  contracter  des  ha- 
bitudes que  d'avoir  des  idées. 

Il  est  une  remarque  qui  peut  être  tirée  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens,  et  qui  a  de  l'importance  à  l'époque  actuelle, 
à  savoir,  que  la  spécialité  du  style  a  fait  les  grandes  renommées 
d'artistes.  On  y  voit,  en  effet,  la  conscience  de  ces  hommes  dé- 
voués à  leur  art  présider  constamment  à  leurs  travaux  aussi  bien 
que  leur  génie.  Les  compositeurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  tous 
les  genres,  particulièrement  au  dix-huitième  siècle,  se  modifient,. 
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se  transforment  môme,  en  raison  du  genre  qu'ils  traitent.  Ils  ont  un 
style  pour  l'église,  un  autre  pour  le  théâtre,  un  troisième  pour  la 
musique  instrumentale.  Ajoutons  que  sous  ces  aspects  divers  où  se 
montre  leur  talent,  ils  restent  originaux,  et  se  font  reconnaître  par 
le  cachet  de  leur  individualité.  Si  Ton  accorde  quelque  attention  à 
ce  fait  remarquable  ,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
cette  variété  de  style  de  l'art  d'autrefois  et  l'uniformité  de  l'art 
d'aujourd'hui.  D'où  vient  cette  différence?  Certes,  ce  n'est  pas  l'ha- 
bileté qui  fait  défaut  chez  quelques-uns  de  nos  artistes  ;  mais  une 
tendance  sociale  de  l'époque  actuelle  exerce  sur  leurs  travaux  une 
fâcheuse  influence  :  cette  tendance  est  un  besoin  général  d'émo- 
tions nerveuses  qu'ont  fait  naître  des  révolutions  multipliées,  et  qui 
ont  accumulé  plus  d'événements  extraordinaires  et  de  revirements 
politiques  depuis  soixante-dix  ans  qu'il  n'y  en  avait  eu  en  dix  siè- 
cles. Cette  disposition  fait  rechercher  le  dramatique  en  toute  chose. 
En  musique,  le  dramatique  s'exprime  par  de  certains  accents,  par 
de  certaines  harmonies,  par  de  certaines  combinaisons  de  sono- 
rités, qui  développent  l'émotion  et  la  maintiennent  dans  une  pro- 
gression constante.  A  la  scène,  ces  choses  ont  de  la  valeur  si  des 
idées  les  soutiennent,  et  si  elles  ne  deviennent  pas  des  recettes  ba- 
nales de  moyens;  mais  ce  n'est  pas  seulement  au  théAtre  que  nous 
les  trouvons  ;  car  tout  se  formule  en  drame.  Dans  la  messe ,  le 
psaume,  la  symphonie,  et  jusque  dans  les  moindres  bluettes  desti- 
nées aux  pianos  des  boudoirs,  nous  les  retrouvons  sans  cesse.  Par- 
fois le  talent  réel  se  fait  apercevoir  dans  ces  choses;  mais  pourquoi 
toujours  cet  entraînement  vers  le  dramatique?  Pourquoi  ces  efforts 
et  ces  airs  mystérieux  pour  les  choses  les  plus  simples?  il  n'y  a  pas  de 
pensée  musicale  qui  conserve  sa  valeur  primitive  sous  la  persistance 
incessante  de  ces  teintes  forcées;  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
elles  anéantissent  toute  propriété  de  style  et  toute  possibilité  de 
donner  au  talent  un  caractère  déterminé.  Par  l'effet  de  cette  funeste 
tendance,  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  voyons  se  produire 
tiennent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres. 

Avec  une  éducation  musicale  moins  complète,  les  compositeurs 
français  dont  les  ouvrages  brillèrent  au  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  dudix-neuvième 


Digitized  by  Google 


x  PRÉFACE 

(pour  ne  parler  que  de  ceux-là),  comprirent  bien  mieux  la  destina- 
tion de  l'art  et  leur  mission  personnelle.  Chacun  d'eux  resta  dans 
la  nature  du  talent  dont  il  était  doué,  sans  prendre  souci  de  ce 
qui  faisait  les  succès  d'autrui.  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  D'Alayrac, 
Méhul,  Berton,  Boïeldieu,  brillent  par  les  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres. Chacun  d'eux  est  un  type  qui  ne  se  confond  pas  avec  un  autre. 
Tous  sont  devenus  des  modèles  :  celui-ci  d'une  exquise  sensibihté  ; 
celui-là ,  d'esprit  scénique  et  de  vérité  d'accent  ;  cet  autre,  d'énergie 
dramatique;  ce  quatrième,  d'élégance  et  de  grâce.  Tous  sont  restés 
dans  la  sphère  de  leur  sentiment ,  et  par  cela  même,  leurs  produc- 
tions conserveront  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 

C'est,  je  l'avoue,  un  sujet  de  profond  étonnement  pour  moi  que 
l'obstination  de  la  plupart  des  artistes  de  notre  temps  à  persévérer 
dans  leur  système  d'uniformité  de  style;  système  si  contraire  à  la 
destination  de  la  musique,  et  si  peu  favorable  aux  succès  qu'ils 
s'offorcent  d'obtenir!  Plusieurs  m'accusent  de  sévérité,  d'injustice 
même  à  leur  égard  ;  mais  quoi  ?  ne  voient-ils  pas  le  froid  accueil 
fait  à  leurs  productions  par  les  auditoires  les  plus  intelligents? 
N'ont-ils  jamais  mis  en  parallèle  l'oubli  dans  lequel  leurs  ouvrages 
tombent  tour  à  tour,  en  dépit  de  tous  les  moyens  employés  pour 
leur  donner  du  retentissement,  avec  l'admiration  universelle  dont 
jouissent  les  œuvres  des  grands  maîtres,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  comptent  près  d'un  siècle  d'existence  ?  Cette  comparaison  n'est- 
elle  pas  assez  significative,  et  ne  m'absout-elle  pas  de  toute  suspi- 
cion de  partialité?  Ils  affirment  qu'on  ne  les  comprend  pas  :  qu'est- 
ce  à  dire?  Les  œuvres  d'art  sont-elles  des  énigmes,  des  problèmes? 
La  musique  dont  une  bonne  exécution  ne  donne  pas  l'intelligence 
est  un  art  qui  s'égare. 

Les  compositeurs  dont  je  viens  de  parler  n'ont  que  le  tort  de 
faire  abus  des  moyens  qui  leur  sont  offerts  par  Part,  et  d'en  faire 
des  formules;  car  d'ailleurs  ils  respectent  cet  art  et  ne  sortent 
pas  de  son  domaine.  Il  n'est  pas  de  même  d'une  secte  qui  a  pris 
naissance  en  Allemagne  depuis  peu  d'années,  et  dont  les  efforts  ne 
vont  pas  à  moins  qu'à  l'anéantissement  de  la  musique  dramati- 
que, ou  plutôt  de  toute  musique.  Le  chef  et  les  disciples  de  cette 
secte  nient  la  tonalité,  lerhythme  périodique,  les  lois  de  l'harmonie 
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en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  la  résolution  des  dissonances.  Au 
théâtre,  ils  repoussent  l'opéra  et  n'admettent  que  le  drame.  Leur 
principe  esthétique,  disent-ils ,  est  le  vrai.  Or,  suivant  eux ,  toutes 
les  formes  adoptées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  musique  de  la  scène 
sont  en  opposition  avec  ce  principe  ;  car  l'air,  par  exemple,  n'existe 
que  par  la  répétition  fréquente  des  paroles,  laquelle  n'est  pas  dans 
la  nature.  Le  duo,  le  trio,  tous  les  morceaux  d'ensemble,  en  un 
mot ,  sont  frappés  de  la  même  réprobation ,  parce  qu'il  est  égale- 
ment hors  de  toute  vraisemblance  que  les  personnages  d'une  action 
dramatique  parlent  tous  à  la  fois.  Le  chœur  seul  est  admis,  parce 
qu'il  est  l'expression  des  sentiments  qui  animent  les  masses.  La 
mélodie  n'échappe  pas  à  la  proscription,  parce  que  ses  formes  s'éloi- 
gnent de  la  vérité  de  la  déclamation  :  elle  ne  peut  avoir  d'existence 
que  dans  la  ballade,  dans  la  chanson,  parce  que  le  chant  est  dans 
la  nature  et  que  le  chanteur  ne  parle  pas.  Le  récitatif  seul ,  s'il  n'est 
qu'une  déclamation  notée,  est  la  musique  qui  convient  au  drame  : 
il  doit  être  interrompu  ça  et  là  par  des  phrases  isolées  de  chant  ou 
de  musique  instrumentale  par  lesquelles  chacun  des  personnages 
est  caractérisé  ! 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  secte  dont  je  parle  est  réaliste.  Son  principe 
du  vrai  n'est  autre  que  la  fausse  doctrine  de  l'abbé  Batteux ,  de 
Burk,  de  Diderot  et  de  leurs  disciples,  à  savoir  que  les  arts  ont  pour 
objet  rimitation  de  la  nature  :  opinion  dérivée  d'un  système  de  phi- 
losophie sensualiste.  Dans  son  application  môme  aux  arts  du  dessin,  à 
la  peinture,  à  la  sculpture,  une  doctrine  semblable  ne  peut  avoir  pour 
résultat  le  beau,  qui  doit  être  le  but  du  travail  de  l'artiste.  L'homme 
n'est  pas  le  copiste  de  la  nature  :  il  s'inspire  simplement  de  son 
spectacle  et  lui  dérobe  ses  formes  pour  en  composer  des  œuvres 
qu'il  ne  doit  qu'à  son  propre  génie.  Si  l'artiste  n'avait  pour  objet 
de  son  œuvre  que  l'imitation  de  la  nature ,  son  travail  serait  pour 
lui  une  cause  de  continuelles  déceptions  et  de  désespoir  ;  car  la  vie 
réelle,  qui  anime  la  nature,  donnerait  toujours  au  modôlo  une  in- 
comparable supériorité  sur  la  copie. 

En  donnant  cette  imitation  pour  but  aux  arts,  on  suppose  né- 
cessairement que  l'illusion  est  pour  eux  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection; mais  pour  avoir  la  preuve  de  la  fausseté  d'une  semblable 
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conception ,  il  suffît  de  se  souvenir  du  Diorama,  où  la  représenta- 
tion atteint  un  degré  d'illusion  qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  la 
peinture  véritable.  Tous  les  objets  y  sont  à  leur  place  et  en  relief; 
il  semble  que  la  main  va  les  toucher.  Cependant,  qui  a  jamais  songé 
à  mettre  en  parallèle  les  tableaux  du  Diorama  avec  ceux  qui  font 
la  gloire  de  nos  grands  peintres,  si  ce  n'est  le  vulgaire,  dont  les  sens 
sont  plus  exercés  que  l'intelligence  et  le  sentiment?  Loin  d'être  un 
perfectionnement  de  la  peinture  par  l'exactitude  de  la  représenta- 
tion, le  Diorama  est,  au  contraire,  dans  un  ordre  très-inférieur,  par 
cela  seul  que  son  but  est  l'illusion.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  na- 
ture organique  ne  peut  paraître  dans  ces  tableaux  qu'à  l'état  de  ca- 
davre :  l'homme  debout  y  manquerait  de  mouvement  et  de  vie  ; 
dès  lors  l'illusion  serait  détruite.  Or,  personne  n'a  jamais  remarqué 
que  les  personnages  ne  se  meuvent  pas  dans  les  tableaux  des  grands 
artistes  ;  car  ceux-ci  y  ont  mis  la  vie  et  le  mouvement  de  l'art,  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  nature.  Dans  ces  derniers  temps,  un  peintre 
français  s'est  dévoué  à  la  réalisation  de  l'imitation  exacte  de  la  na- 
ture :  on  sait  quelles  grossières  images  en  ont  été  le  produit. 

Si  l'imitation  de  la  nature  n'est  pas  l'objet  essentiel  des  arts  don  t 
les  produits  offrent  les  représentations  du  monde  extérieur  ;  en  un 
mot,  si  leur  but  est  le  beau  et  non  le  t?reu,  que  dira-t-on  de  la  mu- 
sique, l'art  idéal  par  excellence?  N'ayant  pas  d'autre  programme 
que  les  inspirations  du  génie  de  l'artiste,  et  ne  pouvant  réaliser  le 
beau  que  dans  le  libre  exercice  de  cette  faculté ,  que  peut-on  es- 
pérer des  limites  imposées  à  l'imagination  par  la  nécessité  du  vrai  ? 
La  musique  dramatique  a  sans  doute  pour  mission  d'exprimer  les 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène,  mais  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  et  les  formes  qui  la  constituent  comme 
art.  Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  doit  l'être ,  quand  elle  fait  passer 
l'émotion  dans  l'âme  des  spectateurs,  et  elle  a  de  plus  l'immense 
mérite  d'être  belle  par  le  caractère  d'originalité  que  lui  imprime 
le  talent  de  l'artiste.  Gluck  a  porté  aussi  loin  qu'il  a  pu  la  puissance 
de  l'expression  dramatique ,  mais  en  restant  dans  les  limites  de 
l'art  :  en  portant  ses  tendances  jusqu'aux  derniers  excès,  la  secte 
des  réalistes  en  musique  s'affranchit  de  ces  limites ,  et  dans  ses  œu- 
vres monstrueuses,  elle  parvient  jusqu'à  l'anéantissement  des  con- 
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ditions  eu  vertu  desquelles  l'art  existe,  pour  lui  substituer  des  pué- 
rilités qui  ne  peuvent  faire  naître  chez  les  gens  de  cœur  que  le  dé- 
goût et  l'ennui. 

Il  faut  aimer  l'art  ou  n'être  pas  artiste  ;  car  lui  seul  peut  donner 
la  récompense  des  sacrifices  qu'on  lui  fait.  La  démonstration  de 
cette  vérité  se  trouve  partout  dans  la  biographie  des  musiciens  cé- 
lèbres. C'est  par  l'amour  pur  et  désintéressé  de  leur  art;  c'est  en 
le  faisant  le  but  unique  de  leur  existence,  qu'ils  ont  produit  les  gran- 
des et  belles  œuvres  qui  recommandent  leur  mémoire  à  l'admiration 
de  la  postérité!  Quiconque  aspirera  à  se  placer  au  rang  de  ces 
grands  hommes  devra  les  imiter  dans  leur  noble  abnégation  des 
autres  jouissances.  A  l'époque  actuelle,  ce  détachement  devient,  à 
la  vérité,  plus  difficile  et  plus  méritoire  ;  car  la  carrière  des  artistes 
est  incessamment  menacée  par  un  mal  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  est  dans  sa  nature  de  s'accroître ,  au  lieu  de  s'affaiblir.  Je  veux 
parler  du  matérialisme  pratique,  de  la  fièvre  industrielle  et  finan- 
cière, enfin,  de  l'amour  insatiable  du  bien-être  et  du  luxe  qui  gou- 
vernent aujourd'hui  le  monde.  # 
.  Rien  n'est  plus  antipathique ,  rien  ne  peut  être  plus  préjudiciable 
au  sentiment  de  l'art  qu'une  telle  situation.  Les  préoccupations  de 
l'esprit,  dans  cet  ordre  de  choses,  ne  laissant  point  aux  populations 
la  liberté  nécessaire  pour  accorder  à  la  poésie,  à  la  musique,  l'at- 
tention et  l'intérêt  qu'elles  réclament.  Ce  qu'on  demande  mainte- 
nant à  ces  arts,  ce  ne  sont  plus  les  jouissances  de  l'àme,  mais  l'émo- 
tion nerveuse  et  la  distraction.  Si  la  peinture  est  plus  favorisée, 
c'est  que  ses  produits  deviennent  une  valeur  réalisable  sur  laquelle 
la  spéculation  peut  s'exercer.  A  voir  avec  quelle  rapidité  diparais- 
sent  de  la  scène  les  œuvres  des  meilleures  artistes,  et  le  profond 
oubli  dans  lequel  elles  tombent  peu  de  temps  après  qu'elles  ont  vu 
le  jour,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouveauté  est  devenue,  pour 
une  population  distraite  et  préoccupée,  le  mérite  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages  :  lorsque  sa  curiosité  est  satisfaite,  tout  in- 
térêt d'art  disparaît. 

Quelle  affligeante  comparaison  nous  pouvons  faire  de  cette  situa- 
tion avec  les  époques  antérieures  de  la  musique  dramatique  !  Con- 
sidérons la  période  comprise  entre  1775  et  1830,  nous  y  verrons, 
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non-seulement  les  artistes  et  les  amateurs,  mais  tout  ce  qui  compose 
le  public  habituelles  théâtres,  émus  et  charmés  par  les  œuvres  de 
Gluck,  de  Piccinni,  de  Sacchini,  de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Cima- 
rosa,  de  Grétry,  de  Chérubini,  de  Méhul,  de  Berton ,  de  Spontini , 
de  Rossini,  de  Weber!  Les  œuvres  mêmes  qui  n'avaient  pas  réussi 
à  la  scène  étaient  autrefois  des  sujets  d'étude  pour  les  uns  ;  pour 
les  autres,  des  objets  d'admiration.  Des  livrets  dépourvus  d'intérêt 
ou  mal  coupés  pour  la  musique  avaient,  ou  causé  la  chute,  ou  borné 
le  succès  des  partitions  de  Sacchini,  Renaud,  et  Chimène;  d'Jphigénie 
en  Tauride,  de  Piccinni  ;  de  Lodoïska,  deMédée,d'Èlisa,  d'Anacréon, 
des  Abencérages  ,  de  Chérubini  ;  de  Phrosine  et  Mèlidor,  d'Ariodant, 
d'Adrien,  de  Méhul  ;  mais  ces  partitions  étaient  recherchées,  applau- 
dies avec  enthousiasme  dans  les  réunions  d'artistes  et  d'amateurs; 
on  les  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques.  Les  œuvres  de  tous 
les  grands  musiciens,  de  quelques  pays  qu'elles  vinssent,  à 
quelque  école  qu'elles  appartinssent,  étaient  répétées  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons  ;  la  vie  de  l'art  était  répandue  dans 
la  société.  D'autre  part,  ceux  que  le  succès  avait  couronnés  au 
théâtre  n'en  disparaissaient  pas.  Les  compositeurs  avaient  un  ré- 
pertoire, comme  on  disait  alors;  et,  lorsque  l'âge  avait  éteint  leur 
imagination  ,  lorsqu'ils  sortaient  de  la  carrière  active ,  la  représen- 
tation perpétuée  de  leurs  ouvrages  leur  assurait  une  existence  in- 
dépendante pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous 
maintenant?  Auber,  artiste  de  premier  ordre,  a  écrit  plus  de  qua- 
rante ouvrages  qui ,  presque  tous,  ont  eu  de  brillants  succès  ;  Ha- 
lévy,  homme  d'un  talent  bien  supérieur  à  ce  que  pense  le  vulgaire, 
a  produit  aussi  un  nombre  considérable  de  belles  partitions  ;  qu'est 
devenu  leur  répertoire  à  Paris  ? 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Hélas  !  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  se  manifester,  c'est-à-dire,  l'ébranlement  de  la  foi  dans 
l'art  chez  les  artistes.  Pour  qui  considère  avec  attention,  ce  scepti- 
cisme est  de  toute  évidence  :  le  découragement  en  est  la  conséquence 
inévitable.  L'art  ne  se  prenant  plus  au  sérieux,  on  n'est  occupé  que 
de  la  recherche  de  l'effet  momentané.  On  ne  sait  plus  que  faire  pour 
amuser  le  public,  médisait.,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  des  jeunes 
compositeurs  qui  écrivent  habituellement  pour  la  scène.  Amuser! 
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c'est  donc  à  cela  que  l'art  est  descendu?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
si  les  artistes  acceptent  cette  dégradation  de  la  musique,  c'en  est 
fait  d'elle  pour  l'avenir,  ou  du  moins  pour  longtemps.  C'est  à  eux 
qu'il  appartient  de  résister  à  celte  déplorable  tendance  par  toutes 
les  forces  de  la  conviction,  par  toutes  les  ressources  du  talent.  Qu'ils 
se  gardent  bien  d'accepter  à  la  lettre  cet  axiome  si  souvent  répété, 
quonne  réforme  pas  son  temps;  qu'ils  se  persuadent,  au  contraire, 
qu'on  le  domine  quand  on  est  fort  par  latôte  et  par  le  cœur.  Qu'ils 
prennent  exemple  de  quelques  hommes  d'élite  qui,  défenseurs  dé- 
voués de  la  philosophie  morale,  menacée  par  les  tendances  actuelles, 
n'ont  pas  désespéré  de  la  vertu ,  et  ont  écrit  récemment  des  livres 
aussi  remarquables  par  l'honnêteté  du  but  que  par  l'évidence  des 
principes  et  le  talent  du  style.  Certes,  rien  n'est  plus  opposé  à  la 
morale  de  ces  livres  que  les  entraînements  de  notre  époque  ;  ce- 
pendant le  plus  beau  succès  en  a  signalé  la  publication  ;  les  édi- 
tions s'en  sont  multipliées ,  et  leur  éloge  s'est  trouvé  dans  toutes  les 
bouches.  C'est  que  dans  les  sociétés  les  plus  corrompues ,  il  y  a  tou- 
jours de  nobles  cœurs  que  n'ébranlent  pas  les  vices  de  leur  temps, 
et  qui  imposent  aux  autres.  De  môme,  alors  que  le  goût  se  déprave 
et  semble  s'anéantir,  il  se  trouve  des  âmes  heureusement  douées  qui 
ne  perdent  jamais  le  sentiment  du  beau,  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  le  préservent  du  naufrage.  C'est  pour  ces  organisations  excep- 
tionnelles et  pour  lui-même  que  l'artiste  doit  travailler  pendant 
les  périodes  d'égarement  des  sociétés  civilisées  :  elles  sont  en  petit 
nombre,  sans  doute,  mais  elles  finissent  par  dominer  le  sentiment 
vulgaire  de  la  foule. 

On  objectera  peut-être  que  travailler  pour  le  petit  nombre  ne 
conduit  ni  au  succès  ni  à  la  fortune.  Mais,  qu'est-ce  que  le  succès 
momentané  qui  ne  repose  pas  sur  des  beautés  réelles  ?  Qu'est-ce  que 
la  fortune  pour  qui  trouve  ses  jouissances  les  plus  vives  dans  la 
culture  de  son  art,  et  qu'est-il  besoin  pour  l'artiste  des  raffinements 
du  riche?  Ce  qu'il  doit  laisser  à  la  postérité ,  ce  sont  de  beaux  ou- 
vrages, non  des  palais  et  des  meubles  somptueux.  Que  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  récompensés  de  leurs  efforts  par  le  plaisir  que 
donne  le  travail  et  par  une  position  modeste,  lisent  la  biographie  des 
grands  hommes  qui  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  !  Qu'ils  voient 
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Jean-Sébastien  Bach  élevant  sa  nombreuse  famille  avec  le  mince  re- 
venu d'un  emploi  dont  ne  se  contenterait  pas  aujourd'hui  le  plus  mi- 
nime coryphée  de  nos  théâtres,  et  de  plus  obligé  d'y  ajouter  le  pro- 
duit de  ses  leçons  et  des  copies  qu'il  faisait  lui-même  de  ses  ouvrages  ; 
toutefois,  il  était  heureux  en  écrivant  de  magnifiques  composi- 
tions dont  le  retentissement  n'allait  pas  au-delà  de  l'enceinte  d'une 
petite  ville,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  un  siècle  après  la 
mort  de  leur  auteur,  frappent  aujourd'hui  les  artistes  d'admiration 
et  de  stupeur.  Qu'ils  suivent  pendant  toute  sa  vie  le  compositeur  le 
plus  original,  le  plus  complet,  Mozart,  dont  le  nom  ne  se  prononce 
pas  sans  éveiller  l'enthousiasme  :  ils  le  verront  incessamment  aux 
prises  avec  les  embarras  d'une  existence  précaire  ;  mais  il  suffit  de 
lire  sa  correspondance  pour  comprendre  les  joies  dont  son  cœur 
était  inondé  lorsque  lui  venaient  les  inspirations  à'Idoménée,  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro.  Qu'on  examine  la  position  de  Beetho- 
ven :  il  ne  trouvait  pas  dans  le  produit  de  ses  nobles  créations  un 
revenu  suffisant  pour  ses  modestes  besoins  ;  il  ne  fut  à  l'abri  de  la 
misère  que  par  Ja  générosité  d'un  prince  impérial.  De  plus,  par 
une  cruauté  inouïe  du  sort,  il  était  privé  de  l'ouïe,  et  ne  goûtait 
jamais  le  plaisir  d'entendre  exécuter  ses  ouvrages.  Que  lui  restait-il 
contre  tant  d'infortunes?  il  nous  l'apprend  dans  son  testament  :  l'art 
l'a  soutenu.  Quels  artistes  que  de  tels  hommes!  Quel  dévoûment  à 
l'art  que  le  leur,  et  qu'on  serait  heureux  au  morne  prix  de  le  porter 
si  haut! 

J'ai  dit  que  si  l'art  ne  progresse  pas ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  science  :  or,  il  y  a  la  science  de  l'art.  Celle-là  a  fait  des  progrès 
immenses  depuis  cinquante  ans.  Préparée  par  de  laborieux  et  utiles 
travaux,  pendant  le  d  ix-hui  tièmc  siècle,  elle  s'est  enrichie  dans  celui-ci 
de  l'esprit  de  méthode  ,  sans  lequel  il  est  impossible  de  fonder  une 
science  véritable.  La  plupart  des  questions  fondamentales,  ou  simple- 
ment entrevues  autrefois,  ou  dénaturées  par  l'esprit  de  système  qui 
régna  surtout  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  examinées  de  nouveau , 
dâns  des  vues  plus  philosophiques  et  plus  saines.  La  théorie  de  l'har- 
monie, livrée  depuis  Rameau  à  un  vain  étalage  de  calculs  et  d'ex- 
périences de  physique,  a  été  ramenée  à  son  principe  évident,  lequel 
est  purement  métaphysique,  puisqu'il  s'agit  d'un  art  qui,  comme 
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tel,  ne  peut  avoir  de  base  que  dans  l'intelligence  et  dans  le  senti- 
ment. Ramenée  à  ce  point  de  vue ,  la  théorie  de  l'harmonie  s'est 
trouvée  d'accord  avec  la  constitution  des  tonalités,  ainsi  qu'avec 
l'histoire  de  la  musique  en  général,  et  a  présenté  les  développe- 
ments de  ses  phénomènes  dans  un  ordre  parfaitement  identique  à 
celui  des  transformations  de  l'art. 

Quant  à  l'histoire  de  la  musique  en  elle-même,  pour  laquelle 
Marpurg,  le  P.  Martini,  l'abbé  Gerbert,  Burney,  Hawkins  et  Forkel 
ont  fait  des  recherches  très-estimables ,  mais  qui  n'avait  pas  été  exa- 
minée suffisamment  à  ses  sources,  et  pour  laquelle  d'ailleurs  l'esprit 
critique  et  philosophique  manquait  à  ces  écrivains ,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  depuis  peu  d'années  seulement  on  est  entré  dans 
la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but,  parce  qu'on  s'est  attaché  à  la 
recherche  des  monuments  pour  les  étudier  avec  soin.  A  vrai  dire , 
on  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  que  de  l'archéologie  musicale  :  l'histoire 
de  la  musique  proprement  dite  n'existe  point  encore;  mais  on  en  a 
éclairci  des  points  intéressants.  En  cela,  l'ordre  naturel  a  été  suivi; 
mais  il  y  a  loin  de  la  patience  dans  les  recherches  à  la  conception 
d'un  ensemble  complet  et  à  l'esprit  généralisateur  sans  lequel  un 
tel  ensemble  ne  peut  être  formé.  Peut-être  l'historien  de  l'art  se 
trouvera- t-il  enfin. 

La  science  de  l'acoustique,  ébauchée  au  dix-septième  siècle,  n'est 
entrée  dans  son  domaine  véritable,  c'est-à-dire  dans  la  physique  ex- 
périmentale, que  parles  travaux  de  Chladniet  deSavart.  Les  décou- 
vertes de  ces  hommes  si  distingués,  celles  de  M.  Cagniard  de  Latour 
et  de  quelques  autres  savants,  ont  donné  des  bases  certaines  à  une 
science  qui  n'existait  auparavant  que  de  nom. 

Enfin,  une  science  plus  nouvelle,  la  science  de  la  science, 
c'est-à-dire  la  philosophie  de  la  musique ,  a  pris  naissance  de  nos 
jours.  Une  de  ses  parties  seulement,  l'esthétique ,  a  été  traitée  dans 
quelques  ouvrages  spéciaux,  suivant  des  vues  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  étendues  ou  circonscrites,  et  avec  une  connaissance 
plus  ou  moins  suffisante  de  l'art.  L'ensemble  de  cette  science  a  été 
l'objet  d'un  grand  travail  qui  n'a  point  encore  vu  le  jour. 

La  Biograp/âe  universelle  des  Musiciens  renferme  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'une  ou  l'autre  de 
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ces  parties  de  la  science  générale  de  la  musique,  et  sur  leurs  au- 
teurs. 

On  a  dit  souvent,  et  l'on  dit  peut-être  encore ,  en  parlant  de  l'au- 
teur d'un  dictionnaire  historique  de  la  nature  de  celui-ci ,  le  com- 
pilateur de  cette  biographie.  L'expression  ne  manque  pas  de  justesse 
pour  certains  ouvrages  dans  lesquels  les  écrivains  copient  simple- 
ment leurs  devanciers,  prenant  un  peu  partout,  et  montrant  dans 
la  critique  ou  l'impuissance,  ou  la  partialité  inspirée  par  des  pré- 
jugés d'époques,  de  pays,  et  d'école;  mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  partie  de  la  littérature  a  fait  de  remarquables  progrès  dans 
le  dix  neuvième  siècle,  particulièrement  en  France.  Une  biographie 
générale  n'aurait  plus  la  moindre  chance  de  succès ,  si  elle  n'était 
qu'une  compilation.  Comme  dans  toutes  les  études  historiques,  les 
auteurs  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  ont  reconnu  la  nécessité  de 
remonter  aux  sources,  de  comparer  les  autorités,  d'en  discuter  la 
valeur,  au  lieu  d'accepter  simplement  les  faits  transmis  par  la  tra- 
dition. 

C'est  un  long  et  rude  travail,  lorsqu'on  veut  le  fairebien.  Les  dif- 
ficultés se  multiplient  à  mesure  que  le  cadre  s'élargit.  Dans  une 
monographie,  les  erreurs  sont  moins  excusables  que  dans  un  recueil 
biographique  qui  embrasse  toute  une  époque ,  tout  un  pays ,  ou 
toute  une  catégorie  de  savants,  de  littérateurs  ou  d'artistes.  L'im- 
possibilité d'éviter  la  multiplicité  des  erreurs  dans  une  biographie 
,  générale  qui  serait  faite  par  un  seul  homme  a  déterminé  les  édi- 
teurs d'ouvrages  de  ce  genre  à  partager  le  travail  entre  un  certain 
nombre  de  rédacteurs ,  à  raison  de  la  spécialité  de  leurs  connais- 
sances. Des  recueils  estimables,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  à.  l'abri  de 
tout  reproche ,  ont  été  le  produit  de  cette  méthode  ;  mais  il  serait 
difficile  que  la  collaboration  aboutit  heureusement  dans  une  bio- 
graphie collective  d'artistes  qui  ont  cultivé  le  même  art,  particuliè- 
rement la  musique,  laquelle  fait  naître  une  si  grande  diversité  de 
goûts,  d'opinions  et  de  doctrines.  Il  est  hors  de  doute  que  l'unité  de 
vues  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  pour  qu'elle 
y  fût,  j'ai  dû  entreprendre  seul  la  tâche  immense  qui  m'était  pré- 
sentée. Il  en  est  résulté  des  avantages  évidents,  mais  aussi  de  graves 
inconvénients;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  faits,  un  seul  homme  ne  peut 
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tout  savoir,  quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'informer,  et  de  quelque 
résolution  qu'il  soit  animé. 

Le  Iravail  auquel  je  me  suis  livré  pour  la  composition  et  pour 
l'amélioration  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  a  été  d'au- 
tant plus  considérable,  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  rendre 
cet  ouvrage  aussi  exact,  aussi  complet  qu'il  m'a  été  possible,  en  ce 
qui  concerne,  les  renseignements  bibliographiques.  Quelques-uns 
de  mes  lecteurs  penseront  peut-être  que  j'ai  poussé  trop  loin  cette 
recherche;  d'autres  me  reprocheront,  au  contraire,  de  n'avoir  pas 
fait  assez;  car  tout  le  monde  ne  cherche  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  considère  la  bibliographie  comme 
digne  de  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  science. 
Pour  de  certains  travaux,  elle  est  une  nécessité.  Je  n'ai  donc  pas  dû 
négliger  ce  qui  pouvait  rendre  meilleure  cette  partie  de  mon  livre. 
En  dépit  de  ma  patience  et  de  mes  soins,  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne 
soit  encore  imparfaite;  car  il  est  des  faits  dans  la  science  des  livres 
qui  ne  sont  indiqués  nulle  part,  et  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 

Si  l'on  compare  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  avec  la  première,  on  la  trouvera  immensément  augmentée 
dans  la  nomenclature  des  artistes,  et  l'on  verra  que  la  plupart  des 
articles  anciens  ont  été  remaniés,  complétés,  purgés  des  erreurs  de 
faits  et  de  dates  qui  s'y  étaient  glissées;  enfin,  que  beaucoup  d'autres 
ont  été  refaits  en  entier,  d'après  de  meilleurs  documents.  De  longs 
voyages  entrepris  à  diverses  époques,  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  m'ont  fait  re- 
cueillir de  précieux  matériaux  dans  les  grandes  bibliothèques ,  ainsi 
que  beaucoup  d'ouvrages  rares.  Plusieurs  hommes  de  haut  mérite  et 
des  amis  dévoués  m'ont  aidé  dans  mes  recherches  et  m'ont  fourni 
des  indications  nombreuses  pour  le  perfectionnement  de  mon  livre. 
Ma  reconnaissance  doit  signaler  en  particulier  Dehn ,  érudît  conser- 
vateur de  la  riche  collection  d'œuvres  musicales  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  ,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis,  au  monde  musical,  et  dont  l'inépuisable  obli- 
geance a  été  pour  moi  un  véritable  trésor;  M.  Gaspari,  de  Bo- 
logne, bibliographe  exact,  consciencieux,  et  musicien  fort  instruit; 
Auguste  Gathy,  au  cœur  noble  et  pur,  également  frappé  par  la  mort 
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depuis  peu  ,  et  qui,  animé  du  sentiment  le  plus  généreux,  a  puisé 
dans  les  matériaux  de  la  nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  son 
Lexique  musical  delà  Conversation,  et  lésa  mis  à  ma  disposition,  par- 
ticulièrement sur  ce  qui  concerne  les  artistes  allemands  de  l'époque 
actuelle  ;  M.  Danjou,  mon  digne  ami  et  ancien  collaborateur,  à  qui  je 
suis  redeyable  de  notes  pleines  d'intérêt  sur  des  manuscrits  peu  ou 
point  connus  que  renferment  les  bibliothèques  de  Florence,  de  Borne 
et  d'autres  villes  d'Italie  ;  M.  Gachard,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et  conservateur  des  archives  générales  du  royaume , 
ainsi  que  M.  Pinchart,  laborieux  et  exact  employé  des  mêmes  ar- 
chives; M.  Léon  de  Burbure,  amateur  de  musique  et  littérateur 
distingué ,  qui  m'ont  fait  connaître  des  documents  authentiques 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  lesquels  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
origines  de  l'ancienne  école  des  musiciens  belges  et  néerlandais  ; 
M.  de  Beauchesne,  secrétaire  du  Conservatoire  impérial  do  musique 
de  Paris,  dont  l'obligeance  ne  se  lasse  point  a  fouiller  dans  les  re- 
gistres de  cette  école,  pour  me  fournir  des  faits  et  des  dates  sur  les 
artistes  qui  y  ont  reçu  leur  éducation  musicale  ;  enfin  M.  Théodore 
Parmentier,  officier  supérieur  du  génie  de  la  plus  grande  distinction, 
amateur  de  musique  fort  instruit  et  compositeur,  qui  a  bien  voulu 
relire  mon  ouvrage  mot  à  mot  pour  m'en  signaler  les  erreurs  de 
détails,  et  pour  relever  toutes  les  fautes  typographiques.  Je  les  prie 
de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  sincère  gratitude. 

La  critique  de  certains  écrits ,  ainsi  que  celle  des  journaux  pu- 
bliés en  divers  pays ,  m'a  été  fort  utile ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
toujours  bienveillante  et  qu'elle  se  soit  quelquefois  fourvoyée;  car 
la  vérité,  lorsqu'elle  se  fait  jour,  est  bonne  à  prendre  partout.  Cette 
critique  s'attache  parfois  à  des  minuties  auxquelles  j'avoue  que  j'ac- 
corde assez  peu  d'importance.  Personne  plus  que  moi  n'a  le  désir 
d'être  exact  dans  les  faits,  car  c'est  un  devoir  de  l'être  autant  qu'on 
le  peut  ;  mais,  enfin,  si  je  me  trompe  sur  une  date  ,  si  je  dis  André 
pour  Michel,  ou  Michel  pour  André;  si  ma  mémoire,  qui  me  servait 
si  bien  autrefois  et  qui  maintenant  m'abandonne,  me  trahit  sur 
quelque  circonstance  peu  importante,  je  confesse  que  je  ne  suis 
nullement  disposé  à  m'en  désespérer.  Ce  n'est  pas  dans  de  pareilles 
choses  que  consiste  la  valeur  de  mon  œuvre  :  je  la  place  plus  haut. 
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J'abandonne  donc  volontiers  à  mes  aristarques  de  détails  le  plaisir 
de  me  donner  sur  les  doigts  dans  ces  occasions.  Mais,  si  je  me  suis 
montré  facile  sur  ce  qui  me  concernait  personnellement  dans  les 
attaques  dirigées  contre  mon  livre;  si  depuis  longtemps  je  garde  le 
silence;  si  j'ai  évité  avec  soin  toute  polémique  à  ce  sujet,  il  ne  faut 
pas  qu'on  se  persuade  que  j'aie  accepté  comme  fondées  des  criti- 
ques de  faits  historiques  contre  lesquels  on  n'a  opposé  que  des  sup- 
positions gratuites  ou  des  textes  mal  compris.  J'ai  attendu  seule- 
ment avec  patience  que  le  moment  fût  venu  de  faire  triompher, 
non  ma  cause  personnelle,  qui  est  de  peu  d'intérêt,  mais  celle  de 
la  vérité,  que  personne  n'a  le  droit  d'abandonner.  Or,  les  faits  dont 
il  s'agit  appartiennent  à  l'histoire  de  la  musique,  et  c'est-là  seule- 
ment qu'ils  peuvent  être  discutés  avec  les  développements  néces- 
saires. La  biographie  de  certains  hommes  éminents  s'y  trouve 
intimement  liée  par  la  part  qu'ils  y  ont  prise;  mais  les  limites 
d'une  notice  biographique ,  qui  n'est  point  une  monographie,  ne 
permettent  pas  ces  développements  :  les  faits  ne  peuvent  donc  y 
être  présentés  qu'avec  brièveté.  J'attendrai  le  moment  où  la  pu- 
blication de  mon  Histoire  générale  de  la  Musique  me  permettra  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Tou- 
tefois, il  me  parait  nécessaire  de  faire  voir,  par  deux  exemples,  les 
difficultés  qu'on  m'a  faites,  et  de  constater  les  erreurs  de  mes  ad- 
versaires. C'est  ce  que  je  vais  faire  avec  autant  de  rapidité  que  je 
pourrai. 

On  sait  que  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  de  nom  plus  célèbre ,  plus 
populaire  que  celui  de  Guido,  ou  Gui  d'Arezzo.  Huit  siècles  ont  con- 
sacré sa  gloire  universelle.  Les  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  moine 
sont  répandus  et  multipliés  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe ,  et  depuis  soixante-quinze  ans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, ainsi  que  d'autres  qu'on  lui  attribue  ,  ont  été  publiés  dans  la 
collection  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  musique  dont  le  prince- 
abbé  Gerbert  est  éditeur  (1).  Rien  de  plus  facile  donc  que  de  savoir, 
par  les  paroles  mêmes  de  Guido,  ce  qu'il  a  fait  pour  mériter  une  si 
grande  renommée:  il  semble  qu'il  ne  s'agisse  que  de  lire  et  de 

(I)  Scr/ptores  fceletiastici  de  Musita  sacra  potissimum,  1784,  S  vol.  in-4°. 
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comprendre;  mais,  soit  que  la  paresse  humaine  s'accommode  mieux 
de  traditions  vulgaires  que  du  soin  d'en  vérifier  la  valeur;  soit  que 
comprendre  ne  soit  donné  qu'à  peu  d'intelligences,  on  se  plaît  à  répé- 
ter de  vieilles  erreurs  sur  les  résultats  des  travaux  du  célèbre  bé- 
nédictin ;  erreurs  presque  aussi  anciennes  que  lui,  et  que  le  chroni- 
queur Sigebert  de  Gemblours  propageait  dès  le  commencement  du 
douzième  siècle. 

Si  l'on  en  croit  les  traditions,  Guido  ne  serait  pas  moins  que  l'in- 
venteur de  la  gamme,  dont  il  aurait  pris  le  nqm  du  gamma  grec  em- 
ployé pour  représenter  la  note  la  plus  grave  de  l'échelle  des  sons. 
Il  serait  l'auteur  des  noms  des  six  premières  notes  de  cette  gamme, 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  qui  sont  encore  en  usage  en  France ,  en  Bel- 
gique et  dans  l'Europe  méridonale ,  et  les  aurait  tirés  de  la  pre- 
mière strophe  de  l'hymne  de  Saint-Jean  : 

UT  queant  Iaxis 
RKsonare  flbris. 
Mira  gestorum 
FAmuli  tuorum, 
SOLve  polluti 
LAbii  reatum, 
Sancle  Johannes. 

Et,  comme  il  n'y  a  là  que  six  noms  de  notes,  il  aurait  réduit  l'échelle 
diatonique  à  six  sons,  c'est-à-dire  à  l'hexacorde,  et  aurait  imaginé 
le  système  monstrueux  de  solmisation  qui  fut  en  usage  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  ;  système 
d'après  lequel  les  noms  des  signes  représentatifs  des  sons  changeaient 
à  chaque  instant  dans  un  même  chant,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de 
cela,  système  des  muances.  De  plus,  comme  il  fallait  un  guide  au  mi- 
lieu de  ce  dédale,  Guido  aurait  inventé  la  main  musicale,  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  on  retrouvait  les  noms  de  l'échelle  générale 
des  sons,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  les  articulations  des  doigts  de 
la  main  gauche,  suivant  un  certain  ordre  de  classement.  Savoir  sa 
main  fut  la  science  première  de  tout  musicien ,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Suivant  la  tradition ,  les  innovations  de  Guido  ne  se  seraient  pas 
bornées  à  ces  choses  :  il  aurait  inventé  la  notation  du  plain-chant 
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maintenant  en  usage,  et  que  beaucoup  d'écrivains  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  notation  guidonienne;  on  lui  devrait  l'existence 
du  contrepoint,  du  monocorde,  du  clavecin  et  de  plusieurs  autres 
instruments.  La  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  répétées  par  Mersenne, 
par  Kircher,  dans  leurs  volumineuses  encyclopédies  de  musique , 
par  Brossard  et  par  Jean-Jacques  Rousseau ,  dans  leurs  dictionnaires, 
ainsi  que  par  Angeloni ,  dans  sa  Monographie  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Guido  d'Arezzo. 

Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  sur  cet 
homme  célèbre ,  j'ai  démontré,  par  des  passages  extraits  de  ses  ou- 
vrages, ainsi  que  par  son  silence  sur  ce  qui  lui  est  attribué,  que  rien 
de  tout  cela  ne  lui  appartient.  S'il  indique  le  chant  de  l'hymne  de 
Saint-Jean ,  c'est  comme  un  exemple,  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose.  11  écrit  à  un  moine  de  ses  amis,  et  lui  explique  sa  méthode 
pur  enseigner  à  retenir  les  sons  qui  correspondent  aux  signes  de  la 
notation.  «Si  vous  voulez,  dit-il,  fixer  dans  votre  mémoire  un  son  ou 
«  une  note,  de  manière  à  pouvoir  l'entonner  quand  vous  voudrez, 
«  en  quelque  chant  que  ce  soit ,  que  vous  le  sachiez,  ou  que  vous 
<  l'ignoriez ,  choisissez  une  phrase  mélodique  qui  vous  soit  fami- 
«  lière ,  et  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  ce  son  ou  cette 
t  note  ;  lorsque  vous  voudrez  vous  souvenir  de  celle-ci ,  vous  aurez 
«  recours  à  cette  mélodie.  Soit,  par  exemple,  ce  chant  dont  je  me 
«  sers  pour  les  enfants  qui  commencent  comme  pour  ceux  qui  sont 
«  plus  avancés  (1).  » 

On  voit  avec  évidence,  dans  ce  passage,  que  Guido  ne  veut  ensei- 
gner qu'un  procédé  de  mnémonique  pour  fixer  dans  la  mémoire  les 
intonations  correspondantes  aux  signes.  L'exemple  qu'il  donne  est 
choisi  avec  intelligence ,  parce  que  le  chant  s'élève  d'un  degré  à 
chaque  hémistiche,  de  telle  sorte  que  par  le  moyen  d'une  seule  mé- 
lodie, six  sons  différents  pouvaient  être  fixés  dans  la  mémoire.  Mais 

(1)  Siqiiam  crgo  vocem  vel  neumam  vis  ita  memoriae  commcndare,  ut  abicum- 
que  velis,  in  quocumque  canUi,  quem  scias,  vel  nescias,  tibi  mox  illum  indubitante 
possisenunUarc,  debes  ipsam  vocem  vel  neumam  incapite  alicujus  notissimac  sym- 
phonie notare,  et  pro  unaquaque  voce  memoriae  retiuenda  hujusmodi  symplioniam 
in  promptu  habere,  quae  ab  eadem  vocem  incipiat  :  utpote  sit  haec  symphonia,  qua 
rço  docendis  pueris  imprimîs  atque  etiam  in  ultiinis  utor. 
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les  vues  de  Guido  n'allaient  point  au  delà.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'en- 
seignait pas  une  nomenclature  de  notes  dans  son  école,  que  Jean 
Cotton,  premier  commentateur  de  Guido,  et  qui  écrivait  dans  les 
dernières  années  du  onzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dou- 
zième dit  on  ces  termes  précis,  dans  le  premier  chapitre  de  son  traité 
de  musique  :  «  Les  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  se  servent 
«  de  ces  six  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  soi,  la;  mais  les  Italiens  en  ont 
«  d'autres  (1).  »  Or  c'est  en  Italie  que  Guido  enseignait. 

Il  n'a  pas  plus  imaginé  l'hexacorde  que  la  méthode  des  muances, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Il  y  a  à  ce  sujet  quelque  chose  de  plus 
qu'une  preuve  négative  ;  car  il  dit  d'une  manière  formelle  :  a  Comme 
«  il  y  a  vingt-quatre  lettres  dans  toute  écriture,  de  même,  nous  avons 
«  aussi  sept  sons  dans  toute  espèce  de  chant;  car  ainsi  qu'il  y  a  sept 
a  jours  dans  la  semaine,  de  même  il  y  a  sept  sons  dans  la  musi- 
«  que  (2).  »  11  n'est  pas  davantage  l'auteur  de  la  main  musicale, 
car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  concerne  cette  méthode  dans  un  seul  de 
ses  ouvrages. 

Il  n'a  pas  donné  le  nom  de  gamme  à  l'échelle  diatonique  des  sons  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  écrits.  Il  donne  à 
cette  ccnelle  le  nom  de  monocorde,  parce  que  ses  degrés  sont  mar- 
qués sur  la  table  de  cet  instrument.  Enfin,  il  ne  s'attribue  pas  l'ad- 
jonction du  gamma  grec  aux  lettres  romaines  pour  la  représenta- 
tion du  son  le  plus  grave  de  l'échelle  générale  ;  car  il  dit  lui-même 
que  ce  sont  les  modernes  (  relativement  à  lui)  qui  ont  fait  cette  ad- 
jonction (3). 

Guido  n'a  point  inventé  la  notation  actuelle  du  plain-chant,  qu'il 
n'a  pas  plus  connue  que  ses  contemporains.  Il  n'a  pas  imaginé  da- 
vantage les  lignes  de  diverses  couleurs  pour  reconnaître  les  signes 
de  certains  sons  que  nous  appelons  ti(  et  fa,  afin  d'avoir  des  points 
de  repère  pour  les  autres  signes  :  il  en  parle  comme  de  choses  con- 

(1)  Verum  Angli,  Francigenae,  Aleraanui  utuntur  hîs  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  Itati 
autem  alias  babent. 

(2)  Sicut  in  omni  scriptura  XX  et  IIII  litteras,  ita  in  omni  cantu  septem  tantum 
habemus  voecs.  Nam  sicut  septem  dics  in  hebdotnada,  ita  septem  sunt  voces  lu 
rousica.  (  V.  Gerb.  II,  p.  46.) 

(3)  In  primis  pooatur  r  grœcum  a  modernis  adjunctum. 
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nues,  et  ne  s'en  attribue  pas  le  mérite.  D'ailleurs  il  existe  des  manus- 
crits ou  des  fragments  du  dixième  siècle  où  ces  lignes  se  trouvent  (1). 
Ce  qui  appartient  réellement  à  Guido,  c'est  d'avoir  complété  la 
portée  de  quatre  lignes,  non  pour  la  notation  actuelle  du  plain- 
chant,  qui  lui  est  postérieure,  mais  pour  fixer  la  position  des  signes 
compliqués  de  la  notation  du  moyen  âge,  appelée  communément 
neumatique  ;  parce  que  ces  signes,  souvent  mal  formés  et  disposés 
d'uue  manière  irrégulière,  jetaient  les  ebantres  dans  l'incertitude 
pour  les  intonations.  Au  surplus ,  Guido  ,  qui  a  expliqué  en  termes 
très-précis  l'objet  du  perfectionnement  qu'il  avait  voulu  introduire 
dans  cette  notation  ,  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'il  préfère  les  sept 
lettres  de  saint  Grégoire.  «  Nous  avons  trouvé  plus  avantageux ,  dit- 
«  il ,  de  noter  avec  des  lettres  seules;  car  elles  sont  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  facile  pour  apprendre  lecbant,  si  l'on  s'en  sert  avec  assiduité 
«  l'espace  de  trois  mois.  Les  neumes  sont  en  usage  parce  qu'ils 
a  abrègent  :  s'ils  sont  faits  avec  soin,  on  les  considère  comme  des 
«  lettres,  lorsque  celles-ci  sont  disposées  de  cette  manière,  etc.  (2).  n 
Ce  raisonnement  est  très-juste;  car  les  neumes,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  de  simples  points,  étaient  des  signes  collectifs  de  plusieurs  sons 
qui  abrégeaient  les  notations;  mais  les  lettres  avaient  sur  eux  l'a- 
vantage de  la  clarté  et  de  la  précision. 

A  l'égard  de  l'invention  du  contrepoint  attribuée  à  Guido,  il  est 
bors  de  doute  qu'on  ne  trouve  dans  ses  écrits  d'autre  trace  d'har- 
monie que  la  diaphonie,  c'est-à-dire  les  successions  non  interrom- 
pues de  quartes  et  d'octaves  dont  Hucbald  de  Saint-Amand  avait 
donné  des  règles  et  des  exemples  plus  d'un  siècle  avant  lui. 

Le  monocorde,  dont  on  lui  a  fait  également  honneur,  se  trouve 
dans  les  traités  de  musique  de  Ptoléméc  et  de  Boece,  qui  datent  de 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance.  Le  jésuite  Kirchcr  a  voulu  aussi 

(1)  Martiui,  Storia  delta  Musica,  t.  I,  p.  181. 

(2)  SoIU  litteris  notare  optimum  probavimus 
Quibus  ad  discendum  eantum  nihil  est  faciliu*, 
Si  assidue  utuntur  saltem  tiibus  mensibns. 
Causa  Tero  breviandi  ncunue  soient  fierf, 
Quae  si  curiosx  liant,  babeotur  pro  litteris, 

*  :    *  Hoc  si  modo  disponantur  liUerae  cum  lineis. 
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qu'il  fût  inventeur  du  clavecin  et  de  l'épinette;  cela  est  trop  ridicule 
pour  avoir  besoin  d'être  réfuté. 

Après  avoir  mis  au  néant,  par  une  discussion  dont  on  vient  de 
voir  l'aperçu ,  toutes  les  fables  débitées  sur  les  inventions  préten- 
dues de  Guido,  j'ai  supposé,  dans  l'article  de  la  biographie,  qu'on 
me  ferait  cette  question  :  «  Si  Guido  n'est  l'auteur  d'aucune  des  in- 
a  novations  qui  lui  sont  attribuées  et  que  vous  lui  refusez ,  que  lui 
c  reste-t-il  donc,  et  sur  quelles  bases  s'est  établie  sa  renommée  de- 
o  puis  plus  de  huit  cents  ans?  J'ai  répondu  alors,  et  je  répète 
aujourd'hui  que  j'accorde  à  ce  digne  prêtre  ce  qui  lui  appartient 
et  ce  que  lui-même  réclame,  à  savoir  :  une  méthode  par  laquelle  il 
enseignait  aux  enfants  en  quelques  mois  ce  que  les  chantres  de  son 
temps  ne  parvenaient  pas  à  apprendre  en  dix  ans;  c'est-à-dire  à 
trouver  immédiatement  l'intonation  représentée  par  un  signe  quel- 
conque de  la  notation,  à  l'aide  d'un  procédé  de  mnémonique,  et 
d'un  monocorde  pour  les  commençants.  De  plus,  il  a  complété  le 
moyen  imaginé  avant  lui  de  donner  une  signification  déterminée 
aux  signes  de  la  notation  neumatique.  C'étaient  là  des  services  au 
temps  où  il  vivait;  car  les  instruments  étaient  rares  alors,  et  l'on  ne 
connaissait  pas  le  diapason  ou  le  son  modèle.  La  tradition  et  la  mé- 
moire pouvaient  seules  venir  en  aide  pour  fixer  les  intonations. 

Qui  croirait  qu'une  discussion  si  approfondie  et  si  lumineuse  ait 
pu  être  l'objet  d'une  critique  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Qui 
a  ne  sera  étonné  après  cela  de  lire  dans  la  Biographie  des  Musiciens 
a  par  M.  Fétis  (t.  IV,  p.  458,  2.  col.  )  les  paroles  suivantes  : 

«  Ce  que  j'ai  rapporté  démontre  qu'aucune  notation  n'a  été  consi- 
«  dérée,  spécialement  jusqu'au  seizième  siècle,  comme  une  invention  de 
a  Guido;  et  que  pour  l'enseignement  duplain-chant,  l'usage  des  an- 
a  ciennes  lettres  grégoriennes  s'était  conservé  même  jusqu'à  cette 
a  époque. 

a  II  faut ,  ou  que  M.  Fétis  n'ait  jamais  lu  les  écrits  de  Gui ,  ou 
a  qu'il  compte  extraordinairement  sur  ses  lecteurs  pour  avancer  de 
«  telles  propositions  (1).  » 

Le  P.  Lambillotte,  jésuite,  qui  m'adresse  ces  paroles,  ne  s'aperçoit 

(l)  Esthétique  ou  théorie  du  chant  grégorien,  par  le  P.  Lambillotte,  p.  21 4. 
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pas  qu'il  tombe  dans  l'absurde;  car  il  vient  d'écrire  à  la  page  pré- 
cédente (213)  :  «  De  plus ,  il  est  constant ,  d'après  les  paroles  mêmes 
«  de  notre  auteur  (  Guidod'Arezzo),  que  les  caractères  dont  il  se 
«  servit  pour  le  ebant  dans  ces  lignes  étaient  les  anciens  neumes.  » 
Puis  il  cite  le  premier  vers  :  Solis  litteris  notare,  etc.  ;  mais  il  sup- 
prime les  deux  autres,  qui  auraient  démontré  trop  évidemment  ce 
que  j'avais  avancé  sur  la  conservation  des  lettres  grégoriennes  pour 
l'enseignement  du  chant  ecclésiastique. 

11  est  à  remarquer  que  le  P.  Lambillotte  a  traduit  dans  son  livre  le 
micrologue  de  Guido,  sa  lettre  au  moine  Michel,  et  quelques  frag- 
ments d'autres  opuscules;  qu'il  est  résulté  de  ses  traductions,  pour 
les  moins  lettrés,  que  le  moine  d'Arezzo  n'est  l'auteur  ni  de  la 
nomenclature  des  degrés  de  la  gamme,  ni  des  hexacordes,  ni  de  la 
méthode  des  muances ,  ni  de  la  main  musicale ,  ni  de  l'invention 
du  contrepoint;  ce  que  j'avais  démontré  dix-huit  ans  auparavant. 
Cependant  il  termine  par  cette  sortie  contre  ma  démonstration  : 

«   Nous  trouvons  bien  étrange,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 

«  dire  en  passant,  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  aussi  savant  que 
«  possible,  jette  publiquement  un  blâme  à  une  série  de  siècles  qui 
«  ont  vu  briller  tant  de  génies  dans  tous  les  genres,  et  qu'il  ose  dire 
«  à  tant  d'hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  chose  en  question , 
«  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce  qu'a  fait  Gui  d'Arezzo  en  réalité.  Du 
«  reste  ,  la  lecture  des  lettres  de  Gui  et  ses  œuvres ,  que  nous  venons 
«  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur  apprendra  assez  que 
«  l'article  de  la  Biographie  de  M.  Fétis  fait  peu  d'honneur  à  ce  grand 
«  musicographe.  » 

Cette  conclusion  du  vénérable  prêtre ,  à  qui  Dieu  fasse  paix ,  me 
rappelle  une  anecdote  que  voici  :  Mozart ,  visitant  une  abbaye  d'Al- 
lemagne ,  fut  conduit  dans  l'église  par  le  prieur.  L'un  des  pèros 
joua  de  l'orgue.  Quand  il  eut  fini  de  préluder,  le  prieur  demanda 
à  l'illustre  compositeur  ce  qu'il  pensait  du  talent  du  moine ,  et 
ajouta  immédiatement  :  Cest  un  homme  excellent  et  d'une  simplicité 
angélique.  —  Pour  sa  simplicité ,  répondit  Mozart ,  je  ne  la  mets 
pas  en  doute,  car  sa  main  gauche  ne  se  doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
droite. 

Le  deuxième  exemple ,  que  je  choisis  dans  les  critiques  dont  mes 
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assertions  et  mes  idées  sur  certains  points  de  l'histoire  de  la  musique 
ont  été  les  objets,  est  celui-ci  : 

Marchelto,  dit  de  Padoue,  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  le 
musicien  le  plus  singulier  du  treizième  siècle.  Auteur  de  deux  traités  ' 
de  musique,  dont  un,  daté  de  1274,  a  pour  titre  :  Lucidarium  in  arte 
musicœ  planœ,  c'est-à-dire,  en  latin  du  moyen  âge,  La  lumière  (  por- 
tée )  dans  l'art  du  plain-chant,  il  présente  dans  celui-ci  des  passages 
d'harmonie  dont  voici  quelques-uns  : 

H*  i. 

Dessus,  j  ut,  ut  dièse,  ré.  11  fa,  fa  dièse,  sol.  Il  soi,  sol  dièse,  te.  Il 
Basse.    |  fa,  mi,         ré.  \\  fa,  ré,         ut.  \\  sol,  mi,         ré.  \\ 

ÏT  2. 

Dessus,  j  ré,  ut  dièse,  ut.  Il  soi,  fa  dièse,  fa.  Il  si,  la,  ut. 

Basse.    '  ré,  mi,        fa.  \\  ut,  ré,         fa.  ||  sol,  la,  la  bémol.  || 

N°  3. 

Dessus,  j  la,  si  bémol,  si,  ut. \\ut,  si,  si  bémol,  te.  Il  ré,  ut,  ut  bémol.  M  ut  bémol,  ut,  ré.  Il 
Basse,  j  te,  sol,       mi,  ut. \\ ut,  mi,  sol,      ,  la. \\ ré,  mi,  fa.        \\fa,         mi,  ré.\\ 

Ces  successions,  si  insolites,  si  étranges,  non-seulement  à  l'époque 
où  Marchetto  écrivait,  mais  inconnues  longtemps  après  lui ,  m'ont 
fait  dire,  dans  la  notice  qui  concerne  cet  écrivain  :  a  Le  Lucidaire  est 
a  surtout  remarquable  par  les  exemples  d'harmonie  chromatique 
«  qu'il  présente  dans  les  deuxième,  cinquième  et  huitième  traités 
«  renfermés  dans  cet  ouvrage.  Les  successions  harmoniques  qu'of- 
«  frent  ces  exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
a  où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient  devoir  créer  immé- 
«  diatement  une  tonalité  nouvelle;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
a  furent  pas  comprises  par  les  musiciens,  et  restèrent  sans  signifi- 
«  cation  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  »  Qu'a-t-on  objecté 
contre  ces  paroles,  qui  sont  l'expression  d'une  vérité  de  toute  évi- 
dence pour  qui  a  étudié  d'une  manière  sérieuse  les  monuments  des 
tonalités  et  de  l'harmonie,  non  en  archéologue,  mais  en  musicien 
qui  s'attache  moins  aux  mots  qu'à  la  nature  des  choses?  Ce  qu'en 
a  obiecté  ,  le  voici  : 

a  Si  M.  Fétis  a  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne , 
«  qui  est  notre  élément  musical,  ses  travaux  ne  sont  pas  aussi  satis- 
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«  faisants  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  du  chant  de  l'église.  C'est 
«  du  moins  mon  opinion;  et  l'on  verra  bientôt  à  quel  point  elle  est 
«  /ondée. 

«  Quand  on  traite  de  la  tonalité  du  plain-chant,  on  enseigne 
«  toujours  qu'elle  est  purement  diatonique  ;  qu'elle  est  dépouillée 
«  du  caractère  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible  ; 
«  que  la  seule  altération  permise  en  cette  tonalité  ne  peut  affecter 
«  que  la  note  si ,  par  le  moyen  du  bémol  et  du  bécarre;  enfin ,  que 
«  l'emploi  du  dièse  y  est  formellement  interdit,  selon  les  uns,  et 
«  quelquefois  toléré ,  selon  les  autres,  soit  pour  éviter  la  relation  di- 
«  recte  du  triton  ou  de  la  fausse  quinte,  soit  par  euphonie  dans  les 
«  cadences. 

«  On  ignore  que  la  tonalité  du  plain-chant  ne  repose  pas  tonte 
«  entière  dans  la  tonalité  grégorienne.  Celle-ci  n'en  est  qu'une  par- 
«  tie,  considérable  sans  doute,  mais  qui  ne  constitue  pas  à  elle 
«  seule  la  liturgie  musicale  (1).  » 

J'écarte  ce  qui  suit  immédiatement ,  parce  que  mon  critique  a 
pour  habitude  de  se  jeter  dans  des  excursions  qui  font  perdre  de 
vue  la  chose  dont  il  s'agit,  et  je  viens  au  passage  sur  lequel  il  fait 
reposer  la  discussion.  Le  voici  : 

«   Ce  dont  personne  ne  se  doutait ,  c'est  que  saint  Grégoire  et 

«  saint  Ambroise ,  bien  qu'inspirés  tous  deux  par  les  théories  grec- 
«  ques ,  n'ont  cependant  pas  suivi  la  même  route.  Le  premier  a 
«  choisi  le  genre  diatonique ,  le  plus  sévère  et  le  plus  grave  des 
«  trois  genres  de  musique  des  anciens  Hellènes  ;  l'autre  a  préféré  le 
«  genre  chromatique,  plus  doux,  plus  élégant,  plus  simple;  l'un  a 
«  songé  aux  barbares  du  Nord  ,  au  peuple,  aux  masses;  l'autre  a 
«  voulu  plaire  aux  oreilles  délicates  des  Komains  (2).  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  remarquer  une  méprise 
singulière  de  mon  critique,  M.  Nisard  :  Ambroise,  Gaulois  d'ori- 
gine, n'eut  point  de  rapports  avec  Rome,  partagée  à  cotte  époque 
entre  les  restes  du  paganisme  et  l'arianisme.  Il  n'était  pas  homme 
à  vouloir  plaire  à  des  oreilles  quelconques  ;  et,  si  quelqu'un  travailla 

(1)  Études  sur  la  restauration  du  dm  rit  grégorien  au  X/A'e  siècle,  par  Théo- 
dore Nisard,  p.  15. 
CI)  Ibid. 
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pour  le  peuple ,  pour  les  masses,  dans  les  objets  du  culte ,  dans  le 
chant  particulièrement,  ce  fut  lui.  Il  suffit  de  lire  les  Confessions 
de  saint  Augustin  pour  en  être  convaincu.  A  l'égard  de  saint  Gré- 
goire, pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les  barbares  du  Nord,  qui  n'oc- 
cupaient que  l'Italie  centrale  et  la  Lombardie ,  et  qui  ne  pénétrèrent 
point  à  Rome  sous  son  pontificat? 

Mon  critique  poursuit  sa  thèse  en  citant  ce  passage  extrait  d'un 
traité  de  musique  attribué  à  saint  Odon ,  abbé  de  Cluny  (1),  qui 
gouverna  ce  monastère  célèbre  depuis  927  jusqu'en  942  :  «  11 
«  y  a  des  genres  de  musique  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas 
«  sur  le  monocorde  de  la  même  manière  que  ceux  du  diatonique  ; 
«  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  dernier  genre,  parce  qu'il 
«  est  le  plus  parfait ,  le  plus  naturel  et  le  plus  suave ,  d'après  le 

«  témoignage  des  saints  et  des  musiciens  les  plus  instruits  Il  y 

«  a  une  chose  certaine,  c'est  que  l'emploi  du  genre  diatonique , 
«  adopté  par  saint  Grégoire,  repose  sur  la  double  autorité  de  la 
«  science  humaine  et  de  la  révélation  divine.  Les  mélodies  de  saint 
«  Ambroise,  homme  très-versé  dans  l'art  musical ,  ne  s'écartent  de 
«  la  méthode  grégorienne  que  dans  les  endroits  où  la  voix  s'amol- 
«  lit  d'une  manière  lascive  et  dénature  la  rigidité  des  intervalles 
a  diatoniques  (2). 

M.  Nisard  cite  ensuite  un  passage  extrait  d'un  petit  traité  de  mu- 
sique par  Réginon,  abbé  du  Prum,  qui  fut  contemporain  d'Odon, 
abbé  de  Cluny.  Dans  ce  passage,  Réginon,  comme  la  plupart  des 
écrivains  du  moyen  âge,  divise  la  musique  artificielle  en  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique;  il  ajoute  qu'on  entend  fréquemment 
des  exemples  du  genre  chromatique  dans  les  chœurs  de  musique 

(1  )  Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  ne  pas  reconnaître  saint  Odon  comme  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  que  deux  manuscrits  avant  que  l'un  d'eux  eût  été 
détruit  dans  un  incendie.  Celui  qui  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  de  Leipsick, 
l'attribue  à  Bernon,  et  le  passage  cité  par  M.  Nisard  ne  s'y  trouve  pas. 

(2)  La  traduction  serait  plus  exacte  si  M.  Nisard  disait  :  la  mélodie  de  saint  Am- 
broise ne  s'écarte  pas  de  cette  règle,  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  la  voix  la 
dénature  par  des  délicatesses  trop  lascives.  (Sancti  quoque  Ambrosii,  prudentis- 
simi  in  hac  arte,  symphonia  nequaquam  ab  hac  discordât  régula,  nisi  in  quibus- 
dam  nimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia.  ) 
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des  femmes,  et  qu'on  ies  trouve  également  dans  l'hymne  Ut  queant 
Iaxis  (i). 

Après  ces  citations,  et  beaucoup  d'écarts  qui  font  oublier  ce  qui 
est  en  question  ,  le  critique  revient  au  sujet  de  la  discussion ,  et 
dit  :  «  Sans  doute,  la  tonalité  du  chant  grégorien  est  diatonique  : 
«  c'est  la  règle;  mais  enconnalt-on  toutes  les  exceptions  pratiques? 
«  A-t-on  contrôlé  sur  ce  point  fondamental  les  assertions  obscures, 
«  embrouillées  ou  incomplètes  des  didacticiens  du  moyen  âge? 
a  Pourrait-on  dire  d'une  manière  précise  les  limites  de  Finfluence 
«  réciproque  qu'ont  exercée  l'une  sur  l'autre  l'œuvre  de  saint  Gré- 
«  goire  et  l'œuvre  de  saint  Ambroise?  » 

On  voit  que  jusqu'ici  M.  Nisard  est  dans  l'incertitude  sur  la  ques- 
tion qu'il  a  soulevée;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  prendre 
un  ton  plus  décidé,  et  ne  plus  mettre  en  doute  l'existence  d'un  plain- 
chant  chromatique.  De  plus ,  il  affirmera  également  que  l'harmo- 
nie chromatique  a  existé  de  tout  temps,  et  il  écrira  cette  curieuse 
note  (2)  : 

«  Dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens  (  art.  Marchelto  9 
«  t.  IV,  p.  269)  M.  Fétis  répète  la  même  opinion  (déjà  produite  au- 
«  para  van  t),  mais  en  des  termes  plus  inadmissibles  encore  ;  car  Mar- 
«  chetto  n'a  pas  eu  de  hardiesses  prodigieuses  en  fait  d'harmonie  : 
«  il  n'a  fait  qu'exposer  la  doctrine  reçue  et  suivie  depuis  long- 
«  temps,  n 

S'il  en  est  ainsi ,  je  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  m'ont  été  donnés, 
et  que  le  critique  a  répétés  en  commençant.  Non-seulement  je  n'ai 
pas  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne »,  qui  est  notre  élé- 
ment musical,  mais  j  ai  dit  de  grosses  sottises  sur  ce  sujet,  puis- 
qu'il n'y  aurait  pas  de  différence  entre  la  tonalité  du  chant  grégorien 
et  celle  de  la  musique  moderne ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  aurait  qu'une 
tonalité.  Heureusement,  nous  ne  faisons  pas  le  roman  de  la  musi- 
que :  nous  écrivons  son  histoire.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  à 
faire  là  où  sont  les  monuments,  et  nous  ne  sommes  pas  des  Chris- 
tophe Colomb  allant  au  hasard,  sur  unemer  inconnue,  à  la  recherche 

(1)  Sicut  in  choro  mulieruin  ludenlium  fréquenter  auditur,  et  in  hymoo  Ut 
queant  taxis,  etc. 

(2)  Études  sur  te  chant  grégorien,  page  153,  n.  1. 
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d'un  nouveau  monde  musical.  Il  me  suffira,  pour  meltre  au  néant 
toutes  ces  suppositions  gratuites,  toutes  ces  pétitions  de  principes, 
de  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  être  plus  concis  dans  ma  tâche. 

Reprenons  d'abord  le  texte  de  l'ouvrage  attribué  à  Odon  :  Il  y  a 
des  genres  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas  sur  le  monocorde  de 
la  même  manière  que  ceux  du  diatonique.  Celte  traduction  est-elle 
exacte?  Je  suis  obligé  de  répondre  négativement ,  car  le  texte  dit 
simplement  :  il  y  a  d'autres  genres  de  musique,  lesquels  ont  d'autres 
mesures  (1).  En  cela  l'auteur  de  l'opuscule  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  :  il  répète  ce  qu'ont  dit  avant  lui  Ptolémée,  Boece,  Auré- 
lien  de  Réomé,  Rémi  d'Auxerre  et  d'autres  écrivains  qui  suivaient 
la  doctrine  de  Boece.  Mais  cela  n'indique  en  aucune  manière  qu'on 
se  servit  au  dixième  siècle  des  genres  chromatique  et  enharmonique. 
On  ne  parlait  plus  depuis  douze  siècles  de  ces  genresque  d'une  ma- 
nière spéculative.  Aristote  nous  apprend  qu'il  n'existait  plus  de  son 
temps  de  musicien  capable  de  chanter  les  nomes  d'Olympe  ,  parce 
que  la  musique  était  devenue  purement  diatonique,  et  que  les  an- 
ciens genres  enharmonique  et  chromatique  avaient  été  abandonnés. 
Le  texte  que  M.  Nisard  invoque  affirme  également  que  le  chant  de 
saint  Grégoire  est  diatonique,  et  que  celui  de  saint  Ambroise  n'en 
diffère  pas,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  la  voix  le  dénature  par  des  dé- 
licatesses trop  lascives.  Mais  pourquoi  mon  critique  a-t-il  omis  ce  qui 
suit  dans  le  môme  paragraphe  de  l'ouvrage  qu'il  cite?  Là  se  trouve 
parfaitement  expliqué  ce  que  l'auteur  entend  par  des  délicatesses 
lascives  de  la  voix;  là  aussi  se  voit  la  preuve  qu'il  s'agit,  non  de  ce 
que  M.  Nisard  appelle  l'œuvre  de  saint  Ambroise,  mais  de  mauvaises 
traditions  de  certains  chantres  que  l'auteur  flétrit  du  nom  de  jon- 
gleurs. Voici  le  passage  supprimé  par  mon  critique  :  «  Or,  nous  sa- 
«  vous  par  expérience  que  la  plupart  de  ceux  dont  l'esprit  cor- 
«  rompu  dirige  leurs  voix  de  cette  manière  ne  chantent  pas  selon 
«  la  règle  de  vérité,  mais  suivent  plutôt  leur  propre  caprice,  pour 
<c  acquérir  une  vaine  gloire.  Cesl  d'eux  qu'on  a  dit  que  l'ignorance 
«  de  la  musique  fait  d'un  chantre  un  jongleur.  C'est  pourquoi  saint 

(1)  Sunt  i>ra?terea  et  alia  musicœ  gênera,  aliis  raensuris  aptata. 
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«  Isidore  pose  cet  axiome,  que  Dieu  n'est  pas  glorifié  par  des  voix 
«  semblables  (1).  » 

En  vérité,  il  est  bien  extraordinaire  que  mon  critique  n'ait  pas  vu, 
par  cette  suite  du  paragraphe  de  son  auteur,  que  l'autorité  invo- 
quée par  lui  s'élève  contre  son  système  et  l'anéantit! 

Reste  la  citation  d'après  Réginon  de  Prum.  Ici  j'éprouve  quelque 
embarras,  car  le  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  publié  par 
l'abbé  Gerbert,  ni  dans  le  manuscrit  que  j'ai  découvert  a  la  biblio- 
thèque royale  de  Belgique  ;  j'ignoro  donc  ce  qui  suit  l'endroit  où  mon 
critique  s'est  arrêté.  Toutefois,  ce  qu'il  en  a  cité  suffit  pour  démon- 
trer que  les  paroles  de  l'abbé  de  Prum  n'ont  pas  la  signification 
qu'il  leur  prête.  De  quoi  s'agit-il?  de  la  musique  artificielle.  Qu'est- 
ce  que  la  musique  artificielle?  C'est  celle  des  instruments.  Réginon 
lui-même  nous  dit  en  effet  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  «  On  ap- 
«  pelle  musique  artificielle ,  dit-il ,  celle  qui  est  produite  et  inven- 
«  tée  par  l'art  et  le  génie  humain,  et  qui  consiste  dans  l'usage  de 
«  certains  instruments  (2).  »  Or,  j'ai  démontré  dans  mes  Recherches 
sur  la  musique  des  rois  de  France  au  moyen  âge,  d'après  les  comptes 
de  leur  maison  (3),  que  les  instruments  orientaux  appelés  psaltérions, 
canons  et  demi-canons ,  étaient  joués  par  certains  musiciens  employés 
à  leur  service ,  et  que  ces  mêmes  instruments  étaient  connus  en 
Europe.  On  sait  que  leurs  nombreuses  cordes  étaient  et  sont  encore 
accordées  dans  le  système  arabe ,  de  dix-sept  sons  par  octave.  Quels 
rapports  veut-on  que  ces  choses  aient  avec  la  tonalité  du  plain-chant? 
Encore  une  fois  il  n'est  question  que  de  la  musique  artificielle, c'est- 
à-dire  delà  musique  instrumentale.  Il  est  vrai  que  dans  la  citation 
faite  par  mon  critique  îl  est  fait  mention  de  l'hymne  Ut  queant  Iaxis, 
après  le  chœur  musical  des  femmes.  J'avoue  que  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie ,  car  on  n'en  peut  tirer  aueun  sens  raisonnable.  Si  cet 

(f)  Expérimente»  namque  didicimus,  quod  plurimi  dissoluti  mente  hujus  modi 
voces  hnbentes  uullum  pene  cautum  secundum  veritatis  regulam,  sed  magis  secun- 
dum  propriam  voluntatem  pronunciant,  maxime  marris  gloriae  cupidi  ;  de  qualibus 
dicitur  :  quia  ignorata  musica  de  cantore  joculatorem  facit  ;  pro  quo  S.  Isidorus  po- 
nit,  quia  talibus  vocibus  non  famulatur  Deo.  {Ap.  Gerb.,  tome  I,  page  275.) 

(2)  Artificialis  musiea  dicitur,  quac  arte  et  ingénie-  humano  excogitata  est,  et  in- 
venta, qua;  in  quibusdam  consistit  instrument».  {.4p.  Gerb  ,  toni.  I;  p  237.) 

(3)  Kevue  musicale,  année  1832,  n»  25  et  suivant. 
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hymne  n'avait  pas  appartenu  au  genre  diatonique ,  Guido  d'A- 
rezzo  ne  l'aurait  pas  choisi  pour  mettre  dans  la  mémoire  de  ses 
élèves  les  notes  initiales  des  antiennes. 

On  a  vu  que  ce  n'est  pas  dans  le  plain-chant  seul  que  M.  Nisard 
veut  trouver  l'emploi  du  genre  chromatique ,  mais  aussi  dans  l'har- 
monie. Suivant  lui,  et  ici  il  est  affîrmatif  autant  qu'on  peut  l'être  , 
ce  que  j'ai  trouvé  de  prodigieux  dans  les  successions  harmoniques  de 
Marchetto  est  la  chose  la  plus  simple  :  cela  s'est  fait  de  tout  temps  ; 
Marchetto  n'a  fait  qu'exposer  une  doctrine  établie  longtemps  avant 
lui.  M.  Nisard  oublie  de  nous  apprendre  où  il  a  trouvé  les  docu- 
ments qui  l'autorisent  à  tenir  ce  langage.  Pour  moi  je  n'éprouve  aucun 
embarras  à  démontrer  son  erreur,  car  je  m'appuie  sur  l'évidence. 

Marchetto,  dit  mon  critique,  lorsqu'il  écrit  ses  harmonies,  expose 
la  doctrine  établie  longtemps  avant  lui.  Voyons  de  quoi  traite  le 
sixième  chapitre  du  deuxième  traité  contenu  dans  le  Lucidaire? 
du  diesis ,  qui,  dit-il ,  est  la  cinquième  partie  d'un  ton  (1).  11  ajoute  : 
Si  Von  divise  le  ton  en  deux  parties  pour  colorer  quelque  conson- 
nance  ,  par  exemple,  la  tierce,  la  sixte  ou  la  dixième,  tendante  vers 
une  autre  consonnance ,  la  première  partie  du  ton  ainsi  divisé ,  si  elle 
est  ascendante,  est  la  plus  grande  et  s'appelle  chroma,  la  partie  qui 
reste  se  nomme  diésis  (2).  Quel  galimatias!  Cette  théorie  a  la  pré- 
tention d'être  empruntée  aux  Grecs  ;  mais  jamais  un  intervalle  ne 
s'est  appelé  chroma,  et  une  tierce,  une  sixte,  une  dixième,  dont  « 
l'intervalle  prendrait  les  quatre  cinquièmes  d'un  ton  pour  éta- 
blir sa  tendance ,  serait  complètement  fausse  et  insupportable  à  l'o- 
reille. C'est  pour  la  démonstration  de  cette  absurdité  que  sont  écrits 
les  exemples  placés  sous  le  n*  1 . 

Le  deuxième  chapitre  du  huitième  traité  du  Lucidaire,  où  se  trou- 
vent les  successions  que  j'ai  fait  connaître  sous  le  n°  3 ,  traite  du 
changement  de  nom  des  notes  dans  la  solmisation  par  le  système  des 
hexacordes  et  par  la  méthode  des  muances.  Or,  ce  système  et  cette 

(1)  Diesis  quinta  pars  est  t oui. 

(2)  Diesis  quinta  pars  est  toni,  pu  ta  eu  m  aliquis  tonus  bipartitur  propter  aliquam 
consonaotiam  colorandam  subter  tertiam,  sextam  sive  décima  m ,  tendendo  ad  ali- 
quam consonantiam  ;  quia  prima  pars  toni  sic  divisi,  si  per  asoensum  lit,  major  est, 
et  vocatur  chroma  ;  pars  -îero  quaj  restât  diesis  dicitur.  {.4p.  Cerb.,  t.  lli,  p.  73.) 
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méthode  ont  pour  base  unique  le  genre  diatonique ,  comme  le 
prouve  invinciblement  la  main  musicale.  Quels  rapports  donc 
peuvent  exister  entre  les  successions  de  Marche tto  et  l'objet  du 
chapitre? 

Enfin,  n'avons-nous  pas,  pour  démontrer  que  les  successions  et 
les  harmonies  dont  il  s'agit  n'appartiennent  pas  au  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  les  monuments  del'artà  la  fin  du  douzième  siècle  et  môme 
de  l'année  1267,  que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse de  M.  Danjou,  et  ne  savons-nous  pas  qu'alors  les  tierces  ma- 
jeures et  les  sixtes  de  même  nature  étaient  considérées  comme  des 
dissonances  et  bannies  du  contrepoint?  De  plus,  n'avons-nous  pas 
des  morceaux  à  trois  voix  d'Adam  de  la  Halle ,  contemporain  de 
Marchetto ,  pour  nous  fournir  la  preuve  que  l'harmonie  de  ce  temps 
nia  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l'œuvre  de  celui-ci  ? 

Que  deviennent  donc,  en  présence  de  ces  faits,  les  assertions  in- 
croyables de  M.  Nisard?  Que  devient  sa  négation  des  vérités  que  j'ai 
énoncées?  Non-seulement  j'étais  dans  le  vrai,  lorsque  je  disais  que 
les  exemples  de  successions  harmoniques  de  Marchetto  sont  des 
choses  prodigieuses  (j'aurais  pu  dire  absurdes  )  dans  la  tonalité  de 
son  temps ,  mais  j'étais  en  droit  d'ajouter  que  longtemps  mémo 
après  l'introduction  dans  l'art  du  principe  de  la  tonalité  moderne  , 
de  pareilles  successions  y  étaient  inconnues.  Quatre  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  Marchetto,  lorsque  Stradella,  et  après  lui  Alexandre 
Scarlatti ,  ont  fait  entendre  les  premières  successions  chromatiques 
avec  l'attraction  tonale.  L'étude  quelque  peu  attentive  des  règles  en- 
seignées dans  les  traités  de  musique  des  quatrième  et  cinquième  siè* 
des  fait  voir  avec  évidence  qu'elles  ont  pour  objet  d'éviter  des  rela- 
tions d'intervalles  bien  moins  hardies  que  celles  de  l'écrivain  de 
Padoue. 

Les  deux  exemples  de  critiques  que  je  viens  d'analyser  et  de  ré- 
futer, par  de  solides  preuves,  font  voir  que  si  je  voulais  relever  de  la 
même  manière  tout  ce  qui  a  été  produit  contre  mes  doctrines,  je 
devrais  écrire  d'immenses  volumes ,  source  de  fatigue  pour  moi  et 
d'ennui  pour  mes  lecteurs.  Certains  archéologues ,  dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  attachés  à  des  points  de  vue  particuliers  sur  lesquels 
ils  se  contredisent  souvent  entre  eux  ,  bien  que  le  but  de  la  plupart 
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soit  de  me  combattre.  La  vue  de  l'ensemble  leur  échappe,  ce  qui  est 
cause  qu'ils  ne  me  comprennent  pas  toujours.  Ils  sont  à  l'histoire  de 
la  musique  ce  que  seraient  plusieurs  tailleurs  qui  voudraient  tra- 
vailler à  la  confection  du  même  habit,  chacun  de  son  côté  :  celui-ci 
ferait  la  taille ,  cet  autre  les  manches,  un  troisième  le  collet.  Tous  se 
complairaient  à  bien  faire  la  partie  qui  leur  serait  échue  ;  mais, 
quand  viendrait  le  moment  d'assembler  le  tout,  rien  ne  s'accorde- 
rait. Avec  du  savoir,  de  l'érudition  ,  on  croit  pouvoir  résoudre  mieux 
certains  problèmes  de  l'histoire  de  la  musique  eu  bornant  le  cercle 
des  études  à  ces  questions  particulières;  mais  dans  cet  art,  dont  les 
transformations  sont  si  fréquentes,  dans  cette  science  qui  embrasse 
tant  d'objets,  si  l'on  n'a  tout  examiné;  si  de  longues  méditations  sur 
l'ensemble  et  l'enchaînement  des  faits  par  leurs  causes  n'ont  pas 
étendu  les  vues  du  savant  le  plus  consciencieux ,  on  risque  de  ne 
parvenir  qu'à  des  conclusions  erronées.  Il  faut  avoir  tout  approfondi 
pour  traiter  avec  certitude  une  des  milles  questions  difficiles  qui  se 
présentent  dans  cette  science  infinie. 

Ces  considérations  m  ont  déterminé  à  faire  disparaître  de  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique,  que  j'avais  placé  en  tête  de  la  première.  Ce  morceau  ren- 
ferme une  très-grandequantité  d'aperçus  nouveaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  qualifiés  d'hypothèses.  Le  conseiller  impérial  de  Kiescwetter 
en  a  eu  tant  d'émotions,  qu'elles  l'ont  préoccupé  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  et  lui  ont  fait  produire  dans  cet  intervalle 
ses  livres  sur  la  musique  de  V Église  grecque ,  sur  V histoire  de  la  mu- 
sique européenne,  sur  la  musique  mondaine ,  sur  la  musique  des  Ara- 
bes ,  sur  Guido  d'Arezzo  et  sur  la  théorie  mathématique  des  échelles 
tonales,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Aristoxéniens.  De  plus,  il  a  rem- 
pli les  journaux  de  musique  allemands  d'articles  dirigés  contre 
mes  idées,  sous  divers  pseudonymes.  D'autres  se  sont  aussi  essayés 
contre  ce  que  j'ai  écrit  dans  ce  résumé  sur  les  origines  de  l'harmonie, 
sur  celles  des  notations  et  sur  beaucoup  d'autres  choses.  Reproduire 
simplement  mon  tableau  rapide  de  l'histoire  de  la  musique  ,  sans 
tenir  compte  de  toutes  ces  oppositions,  ne  serait  pas  possible;  les 
discuter  serait  changer  le  caractère  de  ce  morceau,  lui  ôter  sa  desti- 
nation et  le  transformer  en  une  lourde  et  illisible  dissertation.  Je 


Digitized  by  do 


DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION.   .  xxxvij 

me  suis  dit  qu'il  n'est  plus  temps  de  présenter  sous  une  forme 
abrégée  des  vérités  historiques  et  des  idées  que  saisissent  mal  ceux 
qui  n'en  connaissent  pas  les  développements.  L'histoire  générale 
de  la  musique,  dont  la  publication  suivra  celle  du  présent  ouvrage, 
erposera  ces  choses  avec  le  cortège  de  preuves  qui  doit  les  appuyer, 
et  fera  cesser  d'oiseux  débats. 

En  terminant,  je  déclare  que,  loin  de  me  plaindre  des  attaques 
dont  mes  assertions  et  mes  théories  ont  été  l'objet,  je  m'en  réjouis, 
si  elles  restent  dans  des  termes  qui  conviennent  à  d'honnêtes  gens. 
Mieux  vaut  cent  fois  l'animation  qui  règne  dans  le  domaine  de  la 
littérature  musicale  depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  au  risque 
de  quelques  égarements,  que  l'indifférence  dont  j'ai  été  témoin 
dans  ma  jeunesse,  et  que  j'ai  eu  pour  Lut  de  faire  cesser  par 
mesefiorts.  Au  milieu  de  quelques  erreurs,  que  le  temps  dissipera, 
se  sont  produites  de  bonnes  choses  qui  porteront  leurs  fruits.  Sous 
ce  rapport,  le  progrès  n'est  pas  douteux. 
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AARON,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne, 
naquit  en  Ecosse  dans  les  dernières  années  dn 
dixième  siècle.  Il  était  jeone  encore  lorsqu'il  fit 
un  pèlerinage  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  :  beau- 
coup d'Écossais  tenaient  à  cette  époque  visiter 
pieusement  cette  abbaye.  Aaron  y  trouva  le  terme 
de  m  voyages,  et,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
a  Co'ogne, il  y  prit  l'habit  du  monastère,  dont  il 
(kiint  abbé  en  1042.  Il  n'était  point  alors  extra- 
ordinaire qu'un  seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes: 
Aaron  nou*  en  fournit  un  exemple,  car,  peu  de 
temps  aprè»qn'il  eut  été  élevé  à  la  dignité  d'abbé 
de  Saint-Martin,  on  lui  conlia  aussi  la  direction 
de  l'abbaye  de  Saiut-Pantaléon ,  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  près  de  Cologne.  Il  mourut  à  l'âge 
d  environ  soixante  ans ,  le  14  décembre  1052.  Un 
traité  De  utilitate  Cantus  vocalis  et  de  Modo 
eantandi  atque  psallendi,  écrit  par  Aaron,  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin,  avant  la  suppression  de  celte  ab- 
baye. Trilhème  (in  Chron.  Hirsaug.)  dit  aussi 
que  ce  moine  a  laissé  un  livre  intitulé:  De  Régu- 
la lonorum  et  symphoniarum.  (  Voy.  Josephi 
Hartzem  Bibliotheca  coloniensis ,  p.  t.) 

AARON,  on  ARON  (Pietbo),  écrivain 
didactique  snr  la  musique ,  et  professeur  distingué 
de  cet  art ,  naquit  à  Florence ,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  suivant  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  titres  de  ses 
oauages  et  ses  épltres  dédicatoires.  Les  deux 
crUwgraphes  d  u  nom  de  cet  auteur  sont  employées 
par  lui-même  ;  car  on  trouve  Aron  au  second 
ltrre  qu'il  publia ,  et  Aaron  aux  titres  des  autres. 
Pocoanti  (i),  Cinelli  (2) et  le  jésuite  Negri  (3) 

M  CMdoaus  illustrivm  Scriplorum  Ftorentinorum. 
h)  Nt**Uta  volante  Seansla  S*. 
Mltteriade-  fiorentini  Serittorl , p.  *w. 
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nous  apprennent  peu  de  choses  concernant  la 
vie  de  ce  savant  musicien  ;  ce  qu'on  en  sait  est 
indiqué  par  lui-même.  Ainsi  la  lettre  placée  en 
téte  de  l'édition  de  son  livre  intitulé  Toscanello 
in  musica,  publié  en  1539 ,  et  datée  du  7  octobre 
de  la  même  année,  nous  informe  qo'Aron  avait 
vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  livre , 
en  1516;  d'où  il  suit  qu'il  était  né  en  1489  ou 
1490.  On  voit  dans  une  autre  épltre  de  l'édition 
de  1523,  qu'il  était  né  pauvre,  et  qu'il  chercha 
des  ressources  pour  sa  fortune  dans  ses  travaux 
sur  l'art.  On  peut  induire  de  ses  paroles  qu'il 
s'était  rendu  a  Rome,  et  qu'ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  recherchait  la  faveur  du  pape  Léon  X; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  tral.it  ses  espérances. 
Heureusement,  il  trouva  alors  un  protecteur  dans 
Sébastien  Michèle,  noble  vénitien  et  clievalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (4).  Or  Léon  X  mourut 
le  1"  décembre  1521,  et  avant  cette  époque 
Aaron  avait  déjà  publié  ses  trois  livres  Dell'  Isti- 
tuzione  armonica,  à  Bologne,  en  1516.  Il  est 
donc  au  moins  vraisemblable  qu'il  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  où  Flaminio,  son  ami , 
publia  dans  la  même  année  une  version  latine  du 
même  livre  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois 
de  février  1521 ,  les  traces  de  l'existence  d" Aaron 

(«)  ...  Sotto  U  rao  pontideato  (  de  Uoo  X  X  mo.'ti 
tl  tono  affaticaU .  clatctmo  secondo  le  lorfont,  di 
far  profltto  in  esta  per  gli  ampi  premii  ehe  a  le  loru 
faltche  vedeiano  entre  proposa  Tra  çll  quali  io  tono 
stato  uno  ,  il  quaU  in  tenue  fortuna  nato,  rierreando 
per  alcuna  honesta  via  sottentare  la.  mta  tênutta 
negli  ttudil  di  musica,  mi  tono  non  poco  affati- 
cato,  te  non  eot  /eUcemente  corne  harti  \*\t)voluioy 
almena  quanta  V  ingeano  et  la  tnia  induttria  mi  Aa  pu 
tuto;  et  harei  al  tutto  dissipato  il  premio  a  le  fatiche 
mie  per  la  importuna  morte  di  Leone,  te  vottra  tétmo- 
ria  non  mi  tt  futti  offerta  unico  presidio  a  ta  mfjtitim 
min  fortuna,  etc. 
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disparaissent;  mais  un  document  publié  dans  le 
n°  17  delà  neuvième  année  de  la  Gazetta musi- 
cale di  Milano  (27  avril  1»51)  nous  apprend 
qu'il  était  alors  à  Imola ,  petite  ville  de  l'État 
de  l'Église ,  et  siège  d'un  évêché ,  où  il  occupait  la 
place  de  chantre  (ou  maître  de  chapelle  et  insti- 
tuteur des  enfants  de  chœur)  à  l'église  cathédrale. 
Ce  document  est  un  acte  dressé  par  le  notaire 
Vincent  Gibetti ,  de  cette  ville,  en  date  du  15  lé- 
vrier 1521 ,  par  lequel  les  chanoines ,  après  déli- 
bération, accordent  à  Aaron,  pour  tout  salaire 
annuel  de  son  service.,  et  uns  indemnité  de  loge- 
ment, seize  mesures  de  froment  (1).  Il  parait 
hors  de  doute  que,  peu  satisfait  du  résultat  de  la 
délibération,  ce  savant  maître  abandonna  sa 
place  de  l'église  d'imola ,  et  se  rendit  à  Rome 
immédiatement  après.  Les  munificences  de 
Léon  X,  son  goût  décidé  pour  les  arts,  et  la 
faveur  que  ce  pape  accordait  aux  Florentins, 
tout  taisait  entrevoir  à  Aaron  un  sort  plus  heu- 
reux; mais  la  mort  prématurée  du  pontife 
renversa  de  nouveau  ses  espérances.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  meilleure 
situation,  ayant  obtenu,  par  la  protection  du 
chevalier  Sébastien  Michèle,  un  canon  icat  à  la 
cathédrale  de  Rimini,  dont  i)  était  pourvu 
dès  1522,  ainsi  que  le  prouvent  le  titre  et  Pé- 
pita dédicatoire  du  Toscanelto,  publié  dans  cette 
même  année. 

Il  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  lorsque  paru- 
rent les  éditions  de  ce  livre  publiées  en  1525 
et  1529;  mais  il  parait  qu'il  ne  l'obligeait  pas  à 
résidence;  car  il  était  en  même  temps  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  son  protecteur,  le  che- 
valier Sébastien  Michèle,  prieur  de  Saint-Marc  de 
Venise,  et  vivait  dans  cette  ville,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  litre  de  son  livre  intitulé  :  Trattale  delta 
natura  et  délia  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 

(0  fit  prcrdletl  tfndtcus  mansionariorum ,  et  man- 
tionarii  prcrdletl,  obtento  parttto  per  fabas  quatuor 
albat  ex  quinque  de  dando  dicta  D.  Petro  Aron  corbet 
Xri/rumentt  de  pnrdlcta  mrtwtru,  te  obligaxtrunt  dare 
et  consianare  in  recoltectu  proxlme  futuro  dteto  U.  Petro 
Aron  dictas  corbet  XP~l  frumenti ,  pro  eo  quod  promitU 
in  choro  da  ims  intereste  et  eantu  te  occupa rc  diebus 
toUmnUms  et  festhit  per annum  incipiendum  in  kalendh 
ma  rt  n  prorime  fut  uns ,  et  ut  sequitur ,  hne  tumenrotuli- 
t terne ,  quod  non  facta  interpellations  per  menton  ante 
finitum  annum  per  ait  tram  partem  de  conducta  non 
perseveranda  :  intelligaturperteverare  eo  modo  et  forma 
çuo  anno  tune  prseterito,  et  tic  per  transit  um  même  m 
perdurare  perathim  annum  rum  eodem  talurio. 

Solvant  les  tables  de  variations  de  la  valeor  de  Tarirent 
et  do  prix  de*  denrées,  données  par  Dupré  de  Salnt-Maur 
dans  son  fi.ua i  sur  les  Monnaies,  et  en  supposant  que 
la  mesure  romaine  de  blé  fût  a  pea  près  i'équrralent  du 
setter  de  France ,  cote  en  tsii  à  4  liTres  tournois  3  sou« 
e»  «  deniers ,  qui  répondent  à  ls  francs  de  notre  monnaie, 
les  seize  mesures  de  froment  accordés  a  Aaron  repréaco- 
ttralcnt  aujourd'hui  un  trallrment  annuel  de  ftto  frases  ' 


nel  canto  figurato,  qui  fat  publié  en  1525.  La 
mort  du  prélat  et  la  modicité  du  revenu  de  son 
canonicat-mirent  plus  tard  Aaron  dans  une  situa- 
tion peu  prospère;  car  il  se  décida,  en  1535,  à 
se  faire  moine  de  l'ordre  des  Hiéronymite* 
(appelé  en  Italie  YOrdine  de'  crociferi  ou 
Crosachieri),  dans  le  couvent  de  Saint- Léonard  , 
à  Rergame.  Il  en  prit  l'habit  le  12  mars  1536,  et 
l'on  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  lende- 
main à  son  ami  Giovanni  del  Lago ,  maître  de 
chapelle  vénilien,  que  sa  prolession  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité,  qu'on  lui  rendit  de» 
honneurs  inaccoutumés,  et  que  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  assistaient  à  la  cérémonie  lui  té- 
moignèrent de  l'affection.  Pour  l'honorer,  dit- 
il,  et  à  cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui,  le 
maître  de  chapelle,  Messe r  Casparo  et  ses  vingt- 
deux  chantres  exécutèrent  des  psaumes  spez- 
zati  et  un  Magnificat  à  deux  chœurs,  et  toutes 
les  antiennes  en  contre  point ,  aussi  bien  qu'or» 
aurait  pu  le  laire  à  Venise;  puis  le  Vent  Creator 
fut  chanté  dès  qu'il  eut  revêtu  l'habit.  U  ajoute  : 
«  Après  les  cérémonies ,  je  fus  accompagné  dans 
«  le  couvent  par  monseigneur  patron  (le  supé- 
n  rieur),  avec  les  chantres  et  une  partie  dm 
«  peuple.  Une  somptueuse  collation  de  pâtisseries 
«  et  de  confitures  était  préparée  ;  et ,  sans  que 
«  j'en  eusse  été  prévenu ,  on  chanta  à  ma  louange 

•  un  madrigal  à  six  voix  (1).  »  Trois  eus  après, 
il  écrivait  au  même  :  «  Je  suis  mieux  que  je 
«  n'ai  jamais  été;  bien  vu  et  caressé;  j'ai  bonne 
«  vie  et  repos;  je  suis  libre,  et  j'ai  quelques  écus 

•  dans  ma  bourse  (2).  »  Dans  une  autre  lettre 
il  dit  encore  :  «  Vous  save*  quelle  était  ma  situa- 
«  tion  à  Venise  :  s'il  m'était  survenu  une  maladie» 
«  j'aurais  été  sans  asile  (3).  •  Il  passa  plus  tard* 
da  couvent  de  Bergame  à  celui  de  Paduue ,  puis 

(1)  Per  lo  amort  quale  a  me  portano  çuesti  tianori 
musici  et  cantori,  mrstrr  Catparo,  maestro  di  cappella, 
quacon  ventUtue  etmtori  (/u)  ad  honorarmi,  et  oins 
fn  cantate  un  xxtpero  a  dui  chori  da  loro  «  psatmi 
tpeziatt ,  motto  egreglamentc ,  con  un  Magnificat  a  du» 
chori,  et  tutte  le  antifone  in  eontrapunto ;  cota  ckc 
non  haria  creduto,  tanto  bene  ebe  tarebbe  basîato  in 
f'ineoia  :  da  pol  uno  Vent  Creator  Splritoa,  quando  fut 
tcstUo,  etc. 

 Finito  le  cérémonie,  fui  aecompaçnato  dut 

reverendo  Monsignore  mio  patrone  in  casa  con  tutti  II 

belllsshna  colatione  abundante  di  mariapani  et  confetti . 
da  pol  fu  cantato  un  mandriall  (sic)  a  tei  voci,  del  quale 
non  sapcvonlcnte,  rn  laude  mia.  (Voy.  Lucldario  lo  mti- 
slea .  etc.) 

(t)  lo  tto  mcçlio  eh'  io  stetti  mai;  ben  rttto,  ben  œha- 
rezzato ,  buon  vlvere  con  ripoto,  libero  et  qvalchc  scudu 
in  borta.  (  Ibld.) 

(»)  fol  tapete  bene  quello  che  in  Fenetia  al  présenter 
havero  te  mi  fusse  venuUi  una  malattia,  tarla  umtuta 
ruminoo.  (IbtdJ 
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d'Aaron  ;  maison  sait  qu'il  vivait  encore  en  1545, 
car  il  publia  dans  celte  année  son  Lucidario  in 
Musica.  C'est  donc  entre  cette  date  et  1562 
qu'il  cessa  de  livre;  car  la  dernière  édition  de 
son  Toscanello  in  Musica ,  publiée  précisément 
dans  celle  année  1562,  porte  au  frontispice  ces 
roots  :  Con  V  aggiunta  fat  ta  dall\  autorc  stesso 
innanzi  che  morisse  (  avec  l'addition  faite  par 
l'auteur  lui-même  avant  qu'il  mourût).  Les  soins 
qu'il  avait  pris  pour  les  progrès  de  la  musique,  et  la 
réputation  dont  jouissaient  ses  ouvrages,  lui  pro- 
carèreat  l'honneur,  unique  parmi  ses  contempo- 
rains, de  voir  son  portrait  placé  dans  la  galerie 
ducale  de  Florence,  près  de  ceux  des  musiciens 
les  plus  célèbres  des  temps  antérieurs.  Ou  a  de 
lui  les  livres  doot  voici  les  titres  :  t°  /  tre  Ubri 
étlt  Mituzione  armonica,  stampati  in  Bolo- 
gna  nel  1516  da  Benedetlo  di  Ettore,  in-4°. 
Ce  volume  est  composé  de  62  feuillets  cbilfrés 
«l'un  seul  côté.  Jean- Antoine  Flaminio,  ami  de 
l'auteur,  traduisit  ce  livre  en  latin ,  et  publia 
tre  :  Libri  1res  de  fnstitu* 
i ,  editi  a  Petro  Aaron ,  Flo- 
renttno;  interprète  Giov.  Ant.  Flaminio  Foro- 
corneiiemsi.  Bononix,  1516,  petit  in-4°.  Cet 
ouvrage  Gt  naître  une  vive  contestation  entre 
Tanteur  et  Gafori,  qui  y  trouvait  des  fautes 
graves  en  grand  nombre.  L'objet  de  la  dispute 
était  la  division  des  tétracordes  dans  les  genres 
diatonique ,  chromatique  et  enharmonique  ;  dis- 
qu'on  agitait  volontiers  dans  ces 
et  qu'on  assaisonnait  d'injures 
La  cause  d'Aaron  fut  soutenue 
contre  Galon  par  Jean  Spataro  et  Nicolas  Yulso 
(voyez  ces  noms),  et  des  pamphlets,  devenus 
très-rares,  turent  échangés  à  cette  occasion. 
Longtemps  après ,  Aaron  est  revenu  snr  ce  sujet 
dans  le  second  livre  de  son  Lucidario  (page  10); 
il  y  fait  nne  critique  vigoureuse  des  arguments 
de  son  adversaire.  2"  Toscanello  in  Musica  di 
mener  Pietro  Aron  Fiorentino  canonico  in 
Rimini.  In  Vineggia,  1523,  petit  in-fol.  C'est 
le  meilleur  des  ouvrages  d'Aaron.  Les  règles  du 
contre  point  y  sont  mieux  exposées  que  dans  les 
autres  livres  publiés  avant  ceux  de  Zarlino.  Il  y 
en  a  d'autres  éditions  publiées  en  1525,  1529  , 
1*39  et  1562,  tontes  imprimées  à  Venise,  petit 
ift-foi.  Dans  l'édition  de  1539,  imprimée  par 
Mireliio  Sessa,  on  trouve, après  le  second  livre, 
[aggiunta)  fort  importante  cou- 
ds bécarre  et  du  dièse  dans  la 
toatlité  du  plain-chant.  L'édition  de  1562,  im- 
primée à  Venise  par  Dominique  Nicolini ,  petit 
MVfoL,  est  la  dernière  de  ce  livre.  Elle  a  pour 
btre  :  Toscanello,  opéra  deW  ecccllenlissimo 


musico  Pietro  Aron  fiorentino,  nellaquale, 
dopo  le  laudi,  la  origine,  la  définit, une ,  et 
la  divisione  délia  musica,  con  esattissimo 
et  agevolissimo  trattato  s'  insegna  tutto 
quello,  che  alla  pratica  del  cantare  et  del 
comporre  canti ,  et  a  divenire perfetto  musico 
è  necessario.  Con  V  aggiunta  Jatla  dalV  au  tore 
stesso,  innanzi  che  morisse.  3°  Trattato 
délia  natura  et  cognitione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  figurato  non  da  altrui  più  scritti, 
composa  per  messer  Pietro  Aaron,  musico  fio- 
rentino, canonico  in  Rimini,  maestro  di  casa 
del  rêver,  et  magnifico  cavalière  hierosolt- 
mitano  messer  Sebastiano  Michèle  priore  dt 
Venelia.  Impresto  in  VinegUt,  per  maestro 
Bernardino  Vitati,  1525,  petit  in- fui.  La  Borde 
cite  une  deuxième  édition  de  ce  livre,  qui  aurait 
été  publiée  en  1527,  in-fol.  :  Je  la  crois  sup- 
posée. 4°  Lucidario  in  Musica  di  aleune  opi- 
nioni  antiche  et  moderne;  Venise,  1545,  in-4°. 
Ce  livre  contient  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à  la  théorie  de  la  mu- 
sique, particulièrement  eu  ce  qui  concerne  les 
proportions.  b°  Compendiolo  di  molti  dubbl, 
segreti  et  sentenze ,  intorno  al  canto  ferma 
et  figurato,  da  molti  eccellenti  consumait 
musici  dichiarato;  raccolte  daW  recel  lente  et 
icienzalo  autore  fratre  Pietro  Aaron,  delC  or- 
dine  de'  Crosachieri,  et  délia  inclita  cUtà  di 
Firense.  in  Milano,  per  Giov.  Antonio  da 
Castiglione,  in-8°  (sans  date)  (I).  Les  ouvrages 
d'Aaron  ont  encore  aujourd'hui  une  assez  grande 
valeur  historique;  la  doctrine  qui  y  est  exposée 
est  puisée  en  grande  partie  dans  les  œuvres  de 
Tinctoris. 

ABACO  (Evariste-Feuce  del),  né  à  Vérone 
en  1662,  fut  directeur  des  concerts  de  l'électeur 
Max.  Emmanuel  de  Bavière,  et  mourut  dans  ta 
soixante-quatrième  année  de  son  Age,  le  26 
février  1726.  Il  a  publié  cinq  œuvres  de  musique 
qui  ont  tous  été  gravés  à  Amsterdam,  savoir  : 
1°  douze  sonates  pour  violon  et  basse,  in-4° 
oblong;  2°  dix  concerts  à  quatre  pour  l'église; 
3°  douze  sonates  pour  deux  violons ,  violoncelle 
et  basse;  4°  une  sonate  pour  violon  et  basse; 
5°  six  concerts  pour  quatre  violons,  alto,  bas- 
son ,  violoncelle  et  basse.  Son  œuvre  quatrième 
a  été  arrangé  pour  la  musette. 

ABADIA  (Natale),  compositeur  de  musique 
ecclésiastique  et  théâtrale,  né  à  Gènes  le  11 


(i)  J'ai  fait  une  erreur  considérable ,  en  di-ar.t .  dans  la 
première  édition  de  la  Biographie  uniterttlie  des  Muti- 
cUnt,  que  c'est  le  Compendiolo  qui  a  été  traduit  en  latin 

ouvrage  d'Aaron,  que  n'indiquent  ni  Martini,  ni  Forkel, 
ni  l.lchtenthal.  J'ai  copie  l'erreur  de  ce  ai- cl 

1. 
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mars  1792,  a  fait  ses  premières  études  musicales 
sous  la  direction  de  V,  Raimondi  :  il  les  termina 
dans  l'école  de  L.  Cerro,  son  compatriote.  On 
connaît  de  lui  une  messe  à  trois  voix  ,  une  autre 
à  quatre,  avec  orchestre,  des  vêpres  complètes 
et  quelques  motets.  Pour  le  théâtre,  il  a  écrit 
un  opéra  bouffe  Intitulé  :  Vlmbroghone  ed  il 
Casligamatti,  et  en  1812  il  a  donné  au  théâtre 
di  S.  Agoslino,  à  Gènes,  le  drame  qui  a  pour 
titre  la  Giannina  di  Pontlev,  ossia  la  Vitla- 
netla  d' onore. 

ARAILARD  ou  ABÉLARD  (Pironr) , 
célèbre  par  ses  talents ,  ses  amours  et  ses  mal- 
heurs ,  naquit  en  1079  au  Palet,  petit  bourg  à 
peu  de  distance  de  Nantes.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d'une  imagination  ardente,  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'un  gont  passionné  pour  l'étude, 
il  posséda  toutes  tes  connaissances  de  ces  temps 
barbares ,  et  créa  cette  philosophie  scolaslique 
qui  semblait  alors  renfermer  toutes  les  sciences , 
et  qui  fut  si  longtemps  un  obstacle  aux  progrès 
de  l'esprit  humain.  A  la  rhétorique,  à  la  gram- 
maire et  â  la  dialectique,  il  avait  ajouté  l'étude 
de  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  le  quadri- 
vium,  c'est-à-dire  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique.  Il  possédait  particu- 
lièrement la  théorie  et  ta  pratique  de  cette  dernière 
science.  Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  sa  répu- 
tation comme  savant  et  comme  homme  éloquent 
effaçait  celle  des  plus  Itabilcs  professeurs ,  et  son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de  ses 
succès ,  il  vit  Hélot«e ,  nièce  de  Fulbert ,  cha- 
noine de  Paris,  l'aima ,  la  séduisit  et  l'enleva.  Il 
là  conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un 
lils  qui  ne  vécut  point.  Abailard  pro|>osa  alors  à 
Fulbert  d'épouser  sa  nièce  en  secret  ;  celui-ci  y 
consentit,  ne  pouvant  faire  mieux,  mais  il  di- 
vulgua cette  union  :  Héloïse,  sacrifiant  sa  répu- 
tation aux  volontés  de  son  époux,  la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et  Ahailard, 
pour  la  soustraire  à  ses  mauvais  traitements, 
l'enleva  une  seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent 
d'Argenteuil.  Le  désir  de  se  venger  conduisit 
alors  Fulbert  â  une  action  atroce  :  des  gens 
apostés  entrèrent  la  nuit  dans  la  chambre  d'A- 
bailard  et  lui  firent  subir  une  mutilation  inlâme. 
Cet  attentat  fut  bientôt  connu,  et  son  anteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  Mens;  mais  le 
bonheur  d'Ahailard  était  détruit  pour  toujours. 
Il  alla  cacher  sa  honte  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
qu'il  ne  quitta  que  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de 
SaintGildas  au  diocèse  de  Vannes.  Il  finit  par  être 
simple  moine  à  l'abbaye  de  Cluny,  et  mourut 
au  prieuré  de  -St-Marccl ,  près  de  Chàlon-sur- 
Saône,  le  21  avril  1142,  âgé  de  soixante  trois 
ans.  Noua  avons  dit  que  la  musique  était  un  des 


talents  d'Abailard.  Il  avait  fait  tes  paroles  et  le 
chant  de  plusieurs  chansons  dont  le  sujet  était 
ses  amours  :  il  les  chantait  avec  goût.  Bientôt 
répétées  en  tous  lieux,  elles  eurent  une  vogue 
extraordinaire.  Héloïse  elle-même  nou*  apprend 
quel  lut  leur  succès,  par  ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  :  •«  Quand,  pour  vous  délasser  des  travaux 
«  de  la  philosophie,  vous  composiez  en  rimes  des 
«  chansons  amoureuses ,  tout  le  monde  voulait 
«  les  chanter  à  cause  de  la  douceur  de  leur  mé- 
«  lodie.  Par  elles  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes 
«  les  bouches,  les  places  publiques  retentissaient 
«  du  nom  d'Hélolse.  *  (Lettres  d' Héloïse  et  tfA- 
bailard,  traduction  nouvelle  par  le  bibliophile 
Jacob,  page  131 ,  dans  la  Bibliothèque  d'é- 
lite.) Ces   chansons  amoureuses  n'ont  point 
été  retrouvées  jusqu'à  ce  jour  :  elles  ont  donné 
lieu  à  beaucoup  de  conjectures  contradictoires. 
L'ahbé  Dubos  a  cru  qu'elles  étaient  en  langue 
vulgaire  (Histoire  de  la  poésie  française, 
p»ge  114);  Lévêque  de  la  Ravaliière  a  repoussé 
cette  opinion  (de  V Ancienneté  des  Chansons 
françaises,  dans  les  Poésies  du  roy  de  Xavarre, 
tome  I,  pages  206  et  suivantes  ),  se  fondant  sur 
ce  qu'il  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  ces  poésies; 
ce  qui  est  peu  concluant,  car  ce  qui  n'a  point 
été  trouvé  dans  un  temps  peut  être  découvert 
dans  un  autre.  Lévêque  de  la  Ravalière  parait 
d'ailleurs  être  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  que 
les  chansons  d'Abailard  étaient  en  langue  latine. 
M.  Leroux  de  Lincy ,  qui  partage  celte  opinion , 
l'appuie  par  cette  considération   qu 'Abailard 
montre  en  ses  écrits  trop  de  dédain  pour  le* 
langues  vulgaires,  pour  supposer  qu'il  eût  re- 
nonce dans  ses  poésies  amoureuses  à  la  langue 
de  Virgile  et  d'Ovide ,  et  se  fût  servi  du  français 
encore  au  berceau.  (Recueil  de  Chants  hislort- 
I  ques  français,  Introduction,  page  vi.  )  Une 
découverte  récente  semble   d'ailleurs  donner 
'  gain  de  cause  à  cette  opinion;  car  M.  Charles 
Grcith,  pasteur  à  Mœrtchwyl,  près  de  Saint - 
Gall,  a  trouvé  à  Rome,  dans  le  manuscrit  LXXX  V 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  volume  in-8" 
sur  vélin,  du  XIIIe  siècle,  qui  provient  du  fonds 
de  la  reine  Christine  de  Suède,  six  complaintes 
d'Abailard  en  langue  latine,  avec  le  chant  en 
notation  neomalique,  qu'il  a  publiées  dans  un 
recueil  de  pièces  intéressantes  intitulé  Spicile- 
yium  Yaticanum  (Frauenfeld,  1838  ,  in  H"  » 
pages  121-131  ).  M.  Greilh  pense  que  ces  com- 
plaintes (ptanclus)  sont  des  allégories  sur  les 
amours  infortunées  d'Hrloîse  et  d'Abailard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  chants,  qui  ont  pour  titres: 
P  Planclus  Dinx  filix  Jacob;  2°  Plane  tu* 
j  Jacob  super  filios  suos;  3°  Planctus  virgi- 
\  num  Israelis  super  fi liam  Jephtx  Galadttx  s 
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4#  Planctus  Israël  super  Samson  ;  5*  Planclus  I 
Jtand  i«/*r        ,  6°  Planctus  David  super 
Saul  et  Jonathan;  ces  chants,  disons-nous,  j 
dont  l'étendue  est  longue ,  ne  paraissent  pas  être 
les  clianseos  d'Abailard  qui  furent  populaires, 
car  leur  toa  est  sombre,  ainsi  que  l'indique  leurs 
titres,  et  rien  n'y  rappelle  la  gracieuse  et  sédui- 
sjnte  Hélote.  On  a  mis  en  doute  qu'Abailard  ait 
composé  la  musique  de  ses  chansons;  Rawlinson 
rt  de  Laiiloaye ,  éditeurs  de  ses  œuvres,  pensent 
«ru'il  lésa  composées  sur  des  mélodies  connues 
■le  son  tem|>s  ;  mais  le  passage  de  la  lettre  d'Ile- 
loîse  rapporté  précédemment  suffit  pour  démon* 
Irerqoeson  amant  était  à  la  fois  l'auteur  de  la 
poésie  et  du  chant  (...  qua  pro  nimia  suavitate 
tam  dicta  min  is,  qttam  cantus ,  tuum  in  ore 
Minrem  rtomen  tenebant,  etc.).  D'ailleurs  la  I 
découverte  faite  par  M.  Greith  des  six  com-  i 
plaintes d'Abailard ,  avec  leors  mélodies,  prouve 
que  cet  homme  eslraordinaire  a  cultivé  la  mu- 
siqoe  aussi  bien  que  les  autres  sciences  et  arts. 

ABBATEZZA  (J  eau-Baptiste,)  né  à  Biton- 
io,  dans  la  Fouille,  vers  le  milieu  du  dix -septième 
siède,  a  publié  une  tablature  pour  la  guitare, 
sow  ce  titre  :  Ghirlanda  di  varxi  fiori ,  ovvero 
tntatolatura  di  ghitarra  spagnuola,  dove  ehe 
da  te  stesso  ciascuno  potra  imparore  con 
grandUsima  /acllità  e  brevità.  In  Mdano , 
«pprtsso  Lodovico  Afonzà,  1C  pages  in-8v  obi. 
(sans  date,  mais  vers  1G90).  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  ce  musicien. 

ABBATINI  (Antoi:se  Marie),  composileur 
'le  musique  d'église,  naquit  en  1595,  àTiferno 
'«■Ion  quelques  auteurs,  et  à  Castello  suivant 
fabbé  Baini  (Memorie  storieb-critiche  délia 
ti(a  e  délie  opère  di  Giov.  Pierluigi  da  Pa- 
Intrina,  t.  II,  n.  477).  Au  mois  de  juillet  de 
l'année  1626 ,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
de  Lalran  ;  il  occupa  cette  place  jus- 
mois  de  mai  1628 ,  époque  où  il  passa  à 
relise  du  JVom- de-  Jésus.  Kn  1645,  la  place  de 
i  de  diapetle  de  Sainte-Marie-Majcurc  étant 
ante,  on  la  lui  confia;  mais  il  l'a- 
bandonna le  5  janvier  1646.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  maître  de  Saint-Laurent-in-Damaso; 
te  78  septembre  1649  il  retourna  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier  1657. 
Il  passa  alors  au  service  de  Notre-Dame  de  Lu» 
r.  tte,  et  y  resta  plusieurs  années.  De  retour  à 
lîoa»,  au  mois  de  mars  1672,  il  rentra  pour  la 
trutsièroe  fois  à  Sainte-Marie- Majeure,  et  en  di- 
nçea  la  chapelle  jusqu'en  1677.  Alors  il  demanda 
a  retraite  définitive  pour  aller  mourir  en  paix 
a  Castello.  Il  cessa  de  vivre ,  en  effet ,  dans  la 
Téme  année  ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans. 
œuvres  imprimées  de  ce  compositeur  ton 


sistent  en  quatre  livres  de  Psaumes  à  quatre , 
huit,  douce  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1630 
à  1635);  cinq  livres  de  Motets  à  deux,  trots, 
quatre  et  cinq  voix  (Rome,  Grignani,  1636  à 
l«38);  trois  livres  de  Messes  à  quatre,  huit, 
douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1638  à 
1650).  Après  la  mort  d'Abbatini,  son  élève  Do- 
minique del  Pane  a  fait  imprimer  ses  Antiennes 
à  vingt-quatre  voix ,  c'est-à-dire  douze  ténors  et 
douze  basses  (Rome,  chez  le  successeur  de  Mas- 
cardi, 1677).  La  plus  grande  partie  des  Œuvres 
d'Abbatini  est  restée  inédite  dans  les  archives  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie-Majenre, 
de  Saint-Laurent-in-Damaso  et  du  Nom-de-Jésus. 
Ces  œuvres  se  composent,  savoir  :  d'Antiennes  à 
vingt-quatre  voix  :  douze  soprani  et  douze  con- 
tralti  ;  de  Messes,  Psaumes,  Motets,  et  de  répons 
à  quatre,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  voix.  Le  P.  Martini,  dans  sa  con- 
troverse manuscrite  avec  Thomas  Redi  de  Sienne, 
sur  la  résolution  d'un  canon  d'Anirouccia,  cite 
des  discours  académiques  sur  la  musique,  com- 
posés par  Abbatini,  lesquels  furent  prononcés 
dans  les  années  1 66S  ,  66 , 67  et  68  :  ces  discours 
sont  restés  en  manuscrit  Abbatint  fut  aussi  au- 
teur d'une  partie  du  grand  ouvrage  de  Kirchcr 
intitulé  Musurgia ,  ou  du  moins  eut  beaucoup 
de  part  aux  recherches  qu'exigea  ce  travail. 
Alacci  (Dramaturgia  )  nomme  aussi  ce  compo- 
sileur comme  auteur  d'un  opéra  intitulé  :  Del 
Maie  in  JJene,  lequel  aurait  été  représenté  vers 
1651. 

ABBÉ  (Joseph-Barnabé  Sairt-Séyir,  dit), 
violoniste,  naquit  le  11  juin  179.7,  à  Agen,  ou 
son  père,  Philippe-Pierre  de  Saint-Sévin,  et  son 
oncle  Pierre,  étaient  maîtres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs  fonctions, 
ces  artistes  étaient  obligés,  suivant  l'usage  de 
leur  temps,  de  porter  le  petit  collet  :  de  la  leur 
est  venu  le  nom  d'Abbé  ou  de  l'Abbé,  qu'ils 
ont  ensuite  conservé  après  qu'ils  eurent  quitté 
l'Église  pour  entrer  tous  deux  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  violoncellistes ,  dans  l'année  1727.  Le  jeune 
Abbé  vint  rejoindre  son  père  à  Paris ,  le  1 1  no- 
vembre 1731,  à  l'âge  de  quatre  ans.  11  ne  tarda 
point  à  commencer  l'étude  de  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides, qu'en  1739  il  obtint 
au  concours  une  place  de  violoniste  à  l'orchestre 
de  la  Comédie  Irançaise,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  quo 
de  douze  ans.  L'année  suivante,  le  célèbre  vio- 
loniste Leclair  le  prit  sous  sa  direction  :  après 
deux  années  d'études  sous  cet  habile  maître,  il 
fut  reçu  à  l'Opéra  le  1"  mai  1742.  Déjà  il  s'é- 
tait fait  entendre  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  y  joua  des  solos  jusqu'en  1750.  Après 
vingt  ans  de  service ,  il  se  retira  de  l'Opéra  ;  mais 
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il  n'obtint  point  de  pension,  quoiqu'il  y  eût  droit  | 
d'après  les  réglementa,  parce  que  l'administration 
le  considéra  comme  trop  jeune  pour  jouir  de 
cet  avantage.  Il  a  publié  de  sa  composition  huit 
œuvres  de  Sonates  et  de  Trios  pour  le  \iolon. 
Vers  1762,  il  6e  retira  dans  une  jolie  habitation 
qu'il  possédait  à  Maisons ,  près  de  Cliarenton  : 
il  y  mourut  en  1787.  Cette  maison  a  appartenu 
plus  tard  à  Martin,  chanteur  de  l'Opéra-Comique. 

ABBE  Y  (John),  (acteur  d'orgues  distingué, 
est  né  à  Wilton,  dans  le  comté  de  Northarapton , 
le  22  décembre  1785.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  placé 
dans  la  manufacture  d'orgues  de  Davis,  alors 
renommée;  puis  il  entra  chex  Russec,  autre 
facteur  de  mérite  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  En  1826,  M.  Ahbey  lut  ap- 
pelé à  Paris  pour  l'exécution  de  l'orgue  dont 
Sébastien  Érard  avait  conçu  le  plan ,  et  qui  Tut 
mis  à  l'exposition  des  produite  de  l'industrie 
nationale  en  1827.  Ce  fut  lui  aussi  qui  exécuta 
l'orgue  à  clavier  expressif  qu'Êrard  fit  pour  la 
chapelle  des  Tuileries,  et  qui  fut  détruit  à  la 
révolution  de  1830.  Ayant  établi  lui-même  une 
manufacture  d'orgues  à  Paris,  M.  Abbey,  outre 
quelques  orgues  pour  des  amateurs  et  artistes , 
a  construit  des  orgues  de  chœur,  pour  l'accompa- 
gnement dû  chant,  a  Saint-Etienne- i lu- Mon t ,  à 
Saint-Eustache ,  à  Saint-Nicolas-des-Champs,  à 
Sainte-Elisabeth,  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  à 
Saint-Médard ,  églises  de  Paris,  à  la  cathédrale 
et  à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims ,  à  la  cathé- 
drale de  Nantes,  à  celle  d'Êvreux,  à  la  cathédrale 
et  à  l'église-Notrc-Dame  de  Versailles,  enlin 
à  l'église  de  Limay,  près  de  Mantes.  C'est  le 
même  facteur  qui  a  fait  des  orgues  de  tribunes , 
grandes  et  petites,  à  Neuilly,  à  Saint-Louis 
d'Antin,  au  collège  de  Henri  IV,  à  l'église  de 
Reuil,  à  La  Chapelle  Saint- Denis,  à  la  chapelle 
d'Olivet  d'Orléans  et  à  Saint-Marceau,  de  la 
même  ville,  au  collège  de  Caen ,  au  couvent  de  la 
congrégation  de  la  Mère-Dieu ,  à  Paris ,  à  celui 
des  Sœurs  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  au  couvent 
de  la  Légion  d'honneur,  à  la  chapelle  de  la  rue 
Barbette,  a  celle  du  couvent  de  Châlons,  à  la 
chapelle  de  l'hospice  de  Versailles,  et  plusieurs 
pour  le  Chili  et  les  tics  de  la  mer  du  Sud.  Enfin 
M.  Abbey  a  construit  les  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales de  la  Rochelle,  de  Rennes,  de  Viviers, 
■  de  Tulle,  de  Châlons-sur-Marne,  d'Amiens  et  de 
Bayeux.  Il  a  fait  aussi  des  réparations  à  beau- 
coup d'orgues  de  Paris  et  de  la  province.  C'est 
à  ce  même  artiste  qu'on  doit  l'introduction  du 
mécanisme  anglais  et  de  la  soufflerie  de  Cum- 
mins dans  la  facture  des  orgues  françaises.  Ses 
ouvrages  sont  bien  terminés,  et  l'harmonie  de  ses 
Jeus  est  en  général  satisfaisante. 


ÀBEL 

ABDALLAH-IBN-KHALEDOCIV.  Voy. 
IBN-KHALEDOUN  (Abdallah). 

ABDULGADIR  (beh-caibi  ),  écrivain  per- 
san sur  la  musique  dont  l'ouvrage  manuscrit 
existe  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Il  est  cité  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque (Catal.  libr.  tamimpr essor,  quam 
manuscript.  Sibl.  publ.  Universit.  Lugduno- 
Batavx,  p.  453,  n.  1061  ),  sous  ce  titre  :  . 

Traité  des  objets  de  modulations ,  en  /ait 
de  chants  et  de  mesures. 

ABEILLE  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  directeur  des  concerts  du  duc  de  Wurtem- 
berg, naquit  vers  1765,  à  Bayreulh,  où  son  père 
était  au  service  du  margrave.  11  n'a  dû  son 
double  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'à 
son  travail  assidu  et  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles; 
car  il  avait  peu  de  génie ,  et  dès  son  enfance  il 
avait  été  livré  à  lui-même.  Ses  opéras  et  sa  mu- 
sique instrumentale  ont  eu  du  succès  en  Alle- 
magne ;  ils  sont  agréables ,  quoiqu'ils  manquent 
d'originalité.  Il  a  publié  les  compositions  sui- 
vantes :  pour  le  chant  ,  1"  Poésies  mêlées  de 
Hubner  ( Stuttgart,  1788,  in-8°);  2*  deuxième 
parlie  de  cet  ouvrage  (Stuttgard,  1703,  in-8°); 
3*  Idylles  de  Florian  (Heilbronn,  1793);  4° 
Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des  Cendres, 
avec  accompagnement  de  piano;  œuvre  onzième 
(Augsbourg,  1708);  5°  V Amour  et  Psyché,  opéra 
en  quatre  actes,  arrangé  pour  le  piano  (Augs- 
bourg, 1801  );  6°  les  plus  jolies  chansons  qui  ont 
paru  à  Stuttgard  depuis  1 790,  mises  en  pot-pourri. 
pour  le  piano.  7°  Quatre  sonates  pour  le  clavecin 
(Heilbronn,  1789);  8°  une  sonate  et  neuf  varia- 
tions dans  le  goût  de  Mozart  pour  le  clavecin 
(  Heilbronn,  1790);  9°  fantaisie  pour  le  forté-piano 
\ibid.)\  10°  concerto  pour  le  clavecin,  en  si 
bémol,  op.  5  (Offenbach.  1793);  11"  grand 
concerto  en  ré  à  quatre  mains,  op.  6  (OiTen- 
bach,  1793);  12°  grand  trio  pour  le  clavecin  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  20  (Orfenbach,  1798); 
13-  Chants  et  élégies  avec  clavecin  (1809);  14° 
Pierre  et  Annette%  opérette  en  1810;  15°  po- 
lonaises pour  piano-forté,  n°  1  (Leipsick);  1G° 
valse  en  forme  de  rondeau,  pour  piano,  n0f  1 
et  2  (Leipsick).  On  trouve  à  la  bibliothèque  im- 
périale, à  Paris,  un  Miserere  à  grand  chœur,  en 
partition  manuscrite  (n°  Vm  320),  composé  par 
Abeille. 

ABEL  (Clamor-He.1  ri),  musicien  de  chambra 
à  la  cour  de  Hanovre,  naquit  en  Westphalie,  vert 
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V  milieu  dn  17*  siècle.  On  ne  sait  point  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études ,  ni  les  circons- 
tances de  ta  vie.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  :  Erstlinge  musikalisckcr  Blumen, 
Allemanden ,  Couranten,  Sarabanden,  etc. 
(  Prémices  de  fleurs  .musicale»,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  etc.),  partie  pour  violon  et 
basse,  partie  pour  viola  da  gamba ,  violon  et 
bas*e.  Le  premier  volume  parut  à  Francfort-su  r- 
le-Mein  en  1674,  le  second  en  1676,  et  le  troisième 
es  1677,  in  fol.;  on  y  trouve  son  portrait.  On  a 
réuni  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui  parut 
à  Brunswick  en  1667,  sous  ce  titre  :  Drey  opéra 
mustca ,  au/  einmal  teieder  aufgelegt ,  .Sic  en- 
thulten  Allemande*,  etc.  La  musique  d'Abel  ne 
se  distingue  par  aucune  qualité  remarquable. 

ABEL  (LÉorotn-AucOTTE),  fils  d'un  musicien 
de  la  chapelle  du  prince  <TAnhalt-Ccetben ,  na- 
quit à  Ccetlien  en  1720.  Elève  de  lienda,  il  devint 
habile  violoniste,  pour  son  temps  et  fut  d'abord 
emplové  dans  l'orchestre  du  ttiéalre  dirigé  par 
Nicolini  à  Brunswick.  En  1758  il  obtint  la  place 
de  maître  de  concerts  du  prince  de  Schwartz- 
bourg-Sondershausen  ;  buit  ans  après  il  passa 
au  servie  h  dn  margrave  de  Scrmedt,  et  plus  tard 
il  lut  attaché  à  la  cour  du  duc  de  Schwerin. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  catalogue  de 
Bobine,  de  Hambourg,  indique  Six  Concertos 
pour  le  violon  composés  par  cet  artiste.  A  bel 
était  habile  peintre  en  miniature. 

ABEL  ( Ciiarlcs-Fréoéric)  ,  frère  puîné  du 
précédent,  musicien  célèbre  et  le  plus  habile 
joueur  de  basse  de  viole  de  son  temps,  né  a 
Go-then  vers  1724,  fut  admis  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  et  y  apprit  la  musique  sous 
U  direction  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  études 
terminées,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi  de 
Pologne  à  Dresde,  et  y  demeura  pendant  du  ans. 
La  modicité  de  ses  appointements  et  quelques 
diseussions  désagréables  avec  le  célèbre  compo- 
steur liasse,  qui  dirigeait  alors  la  chapelle 
royale ,  décidèrent  Abel  à  donner  sa  démission 
en  1759.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne  dans 
on  état  voisin  de  (Indigence  pendant  près  d'une 
année,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  put  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d'York  devint  son 
protecteur  et  le  fit  entrer  dans  la  musique  de  la 
reine,  avec  deux  cents  livres  sterling  de  traite- 
ment. Peu  de  temps  après  il  devint  directeur  de 
la  chapelle  de  cette  princesse.  Son  séjour  à  Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu'en  1783;  mais, 
à  cette  époque ,  le  désir  de  revoir  son  frère, 
Léopold-Auguste,  directeur  des  concerts  du  duc 
de  Schwerin,  le  ramena  en  Allemagne.  11  se  fit 
«tendre  4  Berlin  et  à  LudwigsluM,  et,  quoiqu'il 
eut  alors  sonanle-quatru  ans,  il  excita  l'admi- 


ration générale  par  Pex pression  et  la  netteté  de 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince  royal 
de  Prusse ,  lui  fit  présent  d'une  tabatière  fort 
ri  cl  io  et  de  cent  pièces  d'or  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction.  De  retour  en  Angleterre,  il  entre- 
prit d'y  donner  des  eoncerts  publics;  mais  cette 
spéculation  n'ayant  pas  réussi,  le  dérangement 
de  ses  affaires  l'obligea  à  passer  quelque  temps  à 
Paris  ;  il  ne  tarda  point  à  retourner  à  Londres , 
où  il  mourut,  le  22  juin  1787,  a  la  suite  d'une 
sorte  de  léthargie  qui  dura  trois  jours.  Quoique 
d'un  caractère  irascible  et  brutal,  il  était  bien 
reçu  dans  la  société.  Son  défaut  principal  était 
la  passion  du  vin,  qui  probablement  abrégea  se* 
jours. 

Les  Anglais  font  maintenant  peu  de  cas  des 
compositions  d'Abel;  cependant  elles  se  distin- 
guent par  un  chant  pur  et  une  harmonie  assez 
correcte.  Elles  consistent  en  dix-sept  oeuvres , 
publiés  à  Londres,  à  Paris,  à  Berlin,  etc.,  sa- 
voir :  1°  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  1;  2* 
six  sonates  pour  clavecin,  avec  accorop.  de  violon, 
op.  2;  3°  six  trios  pour  deux  violons  ou  flûte, 
violon  et  basse,  op.  3;  4°  six  ouvertures  à  huit 
parties,  op.  4  ;  5°  six  sonates  pour  clavecin,  avec 
ace,  op.  5;  6°  sis  solos  pour  flûte  et  basse, 
op.  6;  7*  six  ouvertures  à  buit  parties,  op.  7; 
8°  six  quartetti,  pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  8; 
9°  six  trios  pour  violon,  violonc.  et  b.,  op. 
9;  10°  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  10;  1 1* 
six  concertos  pour  clavecin,  avec  ace.  de  denx 
violons  et  basse,  op.  Il  ;  12*  six  quartetti  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  12;  13"  six  so- 
nates pour  clav.  avec  acc.  de  v.  op.  13;  14*  six 
ouvertures  a  huit  parties,  op.  14;  15*  six  quart, 
pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  15  :  on  a  aussi 
gravé  comme  œuvre  quinzième  des  sonates 
pour  le  clavecin  ;  16°  six  trios  pour  deux  v.  et 
b.,  op.  16;  17°  six  ouvertures  à  quatre  parties, 
op.  17.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  ar- 
rangés pour  divers  instruments.  Abel  a  écrit  quel- 
ques morceaux  pour  l'opéra  anglais  Love  in  a 
village,  représenté  à  Londres  en  1760,  et  pour 
Bérénice,  1764.  Jean-Baptiste  Cramer  a  été  le 
meilleur  élève  d'Abel. 

A  BELA  (Cn-iBLEs-Gomon),  né  le  29  avril 
1803,  à  Borna  près  d'Oschatz,  en  Saxe,  fit  ses 
études  musicales  à  Dresde  sous  le  cantor  et 
professeur  A.  G.  Fischer.  Appelé  à  Halle,  en  1825, 
en  qualité  de  professeur  à  l'école  primaire,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  cantor  de  l'Église 
Sainte-Marie.  En  1827,  il  réunit  à  cette  position 
celle  de  professeur  de  musique  à  l'école  supé- 
rieure. Abela  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  le  22  avril 
1841.  Ses  principales  productions  sont  :  1°  un  :  - 
recueil  de  Lieder  à  2,  3  et  4  voix,  â  l'usage  des 
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écoles,  publié  à  Leipsick,  cliex  Hartknoch,  et 
il  mu  la  quatrième  édition  stéréotype  a  paru 
en  1848;  2°  160  Lieder  suivis  de  canons  à  plu- 
sieurs voix,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  3° 
120  quatuors  pour  4  voix  d'hommes,  t&id;  4° 
lier  Sdngerbund  (L'Union  des  Chanteurs), 
Lieder  pour  4  voix  d'hommes,  Halle,  Knapp. 

ABELL  (Jean),  musicien  anglais,  possédait 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  et  tut  attaché  à  la 
cliapelle  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Ce 
priuce  admirait  son  talent  dans  le  chant,  et  avait 
conçu  le  projet  de  l'envoyer,  avec  le  sous-doyen 
de  sa  chapelle,  Gostling,  au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  qu'il  y  avait  de  belles 
voix  en  Angleterre;  mais  ce  voyage  n'eut  point 
lieu.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  A  Util  fut 
exilé  d'Angleterre  comme  papiste.  Il  se  mit  à 
voyager  et  à  donner  des  concerts.  Maltheson 
assure  (in  Wollkomm.  Capellmeisler)  qu'il 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et 
à  Hambourg.  Il  ajoute  qu'Abell  possédait  un  sé- 
cret  par  lequel  il  conserva  la  beauté  de  sa  voix 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Abell  était  aussi 
luthiste  fort  distingué.  Partout  il  recevait  de  ma- 
gniliques  présents;  mais  il  dissipait  aussitôt  ce 
qu'il  gagnail.  Il  se  vit  à  la  ûn  réduit  à  voyager  à 
pied,  avec  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  à  Var- 
sovie, il  fut  mandé  par  le  roi  de  Pologne,  qui 
voulait  l'entendre.  Abell  s'excusa  sous  le  prétexte 
d'un  rhume.  Sur  cette  réponse,  l'ordre  précis  de 
se  sendre  à  la  cour  lui  fut  envoyé.  Des  qu'il 
y  fut  arrivé,  on  l'introduisit  dans  une  grande  salle, 
autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi 
se  trouvait  avec  toute  sa  suite.  Abell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu'on  hissa  au  moyen  d'une 
poulie;  puis  on  fit  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  l'on  donna  le  choix  au  musicien  d'être  dévoré 
par  eux  ou  de  chanter  :  il  prit  ce  dernier  parti , 
et  l'on  assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  U  était  victime  dissipa  sur-le-champ  la 
rhume  qu'il  avait  allégué.  Après  plusieurs  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre; 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  bienfait 
dans  la  dédicace  qu'il  fit  au  roi  Guillaume  d'une 
collection  de  chansons  en  diverses  langues,  la- 
quelle fut  publiée  a  Londres  en  1701  sous  ce 
titre:  Collection  o/Songs  in  several  languages. 
I<e  catalogue  de  musique  d'Etienne  Roger, 
d'Amsterdam,  indiquo  un  ouvrage  d'Abcll  sous 
ce  titra  :  Les  airs  dC  Abell  pour  le  concert  du 
Duole.  On  trouve  aussi  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  collection  intitulée  :  Pills  to  purge 
melancoly,  deux  airs  de  ce  musicien.  Abell  mou- 
rut  dans  un  âge  très-avancé. 

ABELTSIIAUSER.  On  a,  sous  le  nom  de 
ce  musicien  allemand ,  qui  était  attaché  à  la  mu- 


ABENHEIM 

sique  du  régiment  autrichien  en  garnison  à 
Mayence,de  1825  à  1830,  les  ouvrages  suivants  : 
l°six  quatuors  pour  deux  finies  et  deux  cors, 
œuvre  premier,  Mayence,  Schott;  2°  idem, 
oeuvre  deuxième,  ibid.;  3*  douze  pièces  pour 
quatre*  cors,  œuvre  troisième,  ibid.\  4°  six  pièces 
pour  note,  clarinette,  cor  et  basson ,  œuvre  qua- 
trième, ibid. 

ABENliEIM  (Joseph),  musicien  attaché  à 
la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Worms  en  1804,  et  y  a  reçu  de  Winkelmaier  les 
premières  leçons  de  piano  et  de  violon.  Plos 
lard  il  se  rendit  à  Darmstadt  pour  y  continuer  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Schioesser. 
Entré  lort  jeune  dans  l'orchestre  de  la  cour  de 
Manheim,  il  perfectionna  son  talent  de  violoniste 
et  apprit  les  éléments  de  l'harmonie  chez  Frey, 
alors  mattre  de  concerts  de  cette  cour.  En  1825, 
Abenheim  fut  admis  dans  la  chapelle  royale  et  a 
l'orchestre  du  théâtre  de  Stnttgard.  Fixé  dans  cette 
ville,  il  s'y  maria  et  s'y  livra  d'abord  â  l'ensei- 
gnement; mais,  animé  du  désir  d'augmenter  ses 
connaissances  dans  son  art,  il  obtint  un  congé 
en  1828  et  se  rendit  â  Paris,  où  Reicha  lui  donna 
des  leçons  de  composition.  I>c  retour  à  Stutlgard, 
il  prit  une  position  plus  élevée  dans  l'orchestre 
du  théâtre  royal,  et  remplaça  le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  et  son  adjoint  M.  .Molique,  en 
leur  absence.  Ce  fut  lui  aussi  qu'on  chargea  de 
la  direction  de  lorchestre  des  vaudevilles  qui 
étaient  joués  souvent  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour  par  les  membres  de  la  famille  royale  et  quel- 
ques personnes  de  la  haute  noblesse  .  M.  Aben- 
heim est  fort  estimé  à  Stuttgard  comme  professeur 
de  piano  et  d'harmonie.  Les  composition*  de  cet 
artiste  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
1°  chant  sans  paroles  pour  le  piano ,  Stuttgard , 
Hallherger;  2°  deux  nocturnes  pour  piano  seul  : 
n°  l  en  sol  mineur,  n°2cn  la  bémol.,  op.  8,  ibid.; 
3*  Polonaise,  idem,  Carlsruhe,  Creuzbaner; 
4»  6  Lieder  à  voix  seule  avec  piano,  op.  2,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hœrlel  ;  5°  6  idem,  op  5,  Stutt- 
gard, Copel  ;  6"  Le  Rhin  allemand  (  Der  deulscfie 
Rhein),  de  Baker,  clianson  à  voix  seule,  Stutt- 
gard ,  Schulz  ;  7*  Le  Wurtembergeois  et  sa  fidé- 
lité (en  allemand),  2  chansons  avec  piano, 
Stuttgard,  Zumsteg;  8*  Le  chant  de  Thekla  dans 
le  Wallenstein  de  Schiller,  idem,  op.  9,  iotrf.; 
9*  Chant  pour  le  drame  Der  liebe  Zamber,  op. 
10,  Stuttgard,  Hunz.  Le  plus  gTand  nombre  de» 
productions  de  M.  Abenheim  est  encore  en  ma- 
nuscrit; on  y  remarque  des  pièces  de  circons- 
tance pour  des  fêles  de  la  famille  royale  de  Wur- 
temberg, la  musique  pour  le  drame  intitulé 
Hariadan,  joué  a  Stuttgard  au  mois  de  juin  1 842, 
un  psaume  à  4  voix  et  un  Vater  unser  (Pater 
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noster  ),  qu'il  a  fait  exécuter  plusieurs  fois  à  Stutt- 
gard ,  et  qui  ont  été  considérés  comme  de  beaux 
mifiagea. 

ABERCORX  (Le  comte  d*),  précédemmenx 
Lord  Paislev.  Voyez  Pepcscii. 

ABICI1T  (Jeas-Geouge),  théologien  pro- 
férant et  savant  orientaliste,  né  en  1672,  à 
Kœnigsée,  dan*  la  principauté  de  Schwartzbourg, 
mort  à  Witlcmberg  en  1740,  ou,  selon  quelques 
biograplies,  le  5  juin  1749.  11  remplissait  à 
Wittemberg  les  fonctions  de  professeur  à  l'Aca- 
démie. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin.  L'objet  principal  des  travaux  d'Abicht 
fut  la  langue  liébraique,  et  surtout  l'usage  gram- 
matical, prosodique  et  musical  des  accents  de 
cette  langue.  Sa  dispuste  avec  Jean  Franke  a 
jeté  quelque  jour  sur  cette  matière. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui  ont 
du  rapport  avec  la  musique  sont  :  1°  Dissertatio 
de  Hebrxorum  accentuum  genuino  Offtcio,  dans 
la  préface  de  Frankii  diacrit.  sacr.;  1710,  in- 
4#;  2°  Vindicte  Usus  accentuum  musici  et 
oratorii,  Joh.  Frankio  opposite  ;  Lipsiœ ,  1713, 
in-i";  3°  Accentué  Hebrxorum  ex  antiquis- 
simo  usu  lectorio  tel  musico  explicati,  et  ad 
Hsum  hermenéuticum  applicati ,  cum  duabus 
tabulis  xneis  et  specimine  Inconnu  ex  accen- 
ttbus  explicatorum ,  in  quo  de  Poesi  Ilebrxo- 
rum  rhythmica  disseretur.  Aecedit  Anon.  Ju- 
dxi  porta  accentuum  in  latinum  termonem 
versa,  Lipsiac;  Jo.  Chrit.  Kœnig,  1715,  gr. 
m  %"  de  306  pages  de  texte,  index  et  planche*; 
4°  Excerpta  de  lapsu  murorum  hierichunti- 
norum.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inséré  par  Ugo- 
lini  dans  son  Thesaur.  ant.sacr.,  t.  32,  p.  837. 
la  plupart  de  ces  dissertations  se  trouvent  aussi 
dans  le  7Yew  «l'Ikénius. 

Goetten  a  donné.une  notice  de  la  vie  d'Abicht 
dans  «on  Europe  savante,  et  l'on  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  les  Vies  des  Théologiens 
saxons  de  Michel  Ranst ,  1. 1",  p.  l,  et  dans  les 
Acla  hist.  ecclésiast.,  t.  V,  p.  289. 

ABI\GTO\  ou  ABYNGDON  (Hewiu), 
l'un  des  premiers  chanteurs  et  musiciens  de  son 
temps,  en  Angleterre ,  fut  d'abord  organiste  à  l'é- 
glise de  Wels,  dans  le  comté  de  Sommerset,  puis 
à  ta  rliapelle  royale  de  Londres,  où  il  mourut 
vers  l'an  1520.  Thomas  Morus  lui  a  fait  deux 
epitaphes  qu'on  trouve  dans  le  Thesaur.  epi- 
taph.  du  P.  Labhe. 

ABOSf  Jérôme),  compositeur  del'École  napo- 
litaine, était  d'origine  espagnole,  et  naquit  à  Malte, 
'iam  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Les  Napolitaius  l'appelaient  A  vos,  et  même  A  rossa, 
parce  qtic  la  lettre  b,  dans  la  langue  espagnole,  a 


le  son  du  v,  prononcé  avec  mollesse.  Léo  et 
Durante  furent  ses  maîtres  de  composition  et  de 
chant.  Devenu  habile  dans  son  art,  il  fut  em- 
ployé dans  l'enseignement  au  Conservatoire  de  la 
Pietà  de'  Turchini.  Il  enseignait  aussi  le  chant 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes  dont  il  était 
maître  de  chapelle.  De  son  école  sont  sortis 
quelques  chanteurs  distingués,  au  nombre  des- 
quels est  Aprile.  Les  premiers  opéras  d'Abos 
joués  à  Naples  furent  :  La  Pupilla  e  7  Tutore, 
LaServa  padrona,  et  L'ifigenia  in  Aulide.  En 
1746  il  écrivit  Artaserse  pour  le  théâtre  Saint- 
Jcan-Chrysostome,  à  Venise.  Il  donna  au  théâtre 
Argentins  de  Rome,  en  1750,  VAdriano  et  écrivit 
ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titre* 
ne  sont  pas  connus,  pour  les  théâtres  de  cette 
Tille,  de  Venise  et  de  Turin.  En  1756  il  fut 
appelé  a  Londres,  en  qualité  de  Maestro  al  cem- 
balo  du  Théâtre-Italien,  et  dans  la  même  année 
il  y  fil  représenter  le  Tito  Manlio.  Deux  ans  plus 
tard  il  y  donna  le  Creso,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  De  retour  à  Naples,  dans  Pété  de  175* ,  Abos 
reçut  sa  nomination  de  maître  do  Conservatoire 
de  La  Pietà.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge 
de  quatre  vingts  ans ,  vers  1780.  On  connaît  de  co 
maître  beaucoup  de  musique  d'église,  dont  cinq 
messes  h  quatre  voix  et  orchestre,  deux  messes  pour 
soprano  et  contralto,  avec  orgue;  un  Kyrie  et 
Gloria,  en  sol  mineur,  pour  quatre  voix  et  orgue; 
un  Kyrie  et  Gloria  à  huit  voix  réelles,  avec  vio- 
lons ,  violes,  cors  et  orgue  ;  des  litanies  de  la  Viergo 
pour  soprano,  contralto  et  orgue.  Toutes  ces 
compositions  sont  en  manuscrit  a  Naples,  a  Rome, 
à  Vienne  et  au  Conservatoire  de  Paris.  La  mu- 
sique d'Abos  à  quelque  ressemblance  de  style 
avec  celle  de  Jomelli.  Son  harmonie  est  pure  et 
ses  mélodies  ne  manquent  point  d'élégance;  mais 
on  n'y  trouve  pas  d'originalité  dans  les  idées. 

ABOU  ALOUFA,  fils  de  Sahid,  auteur 
persan  d'un  Traité  de  Musique  pour  le  chant 
et  pour  les  instruments  qu'on  joue  arec  la 
bouche  et  avec  les  doigts^  que  Chardin  apporta 
en  Europe,  et  dont  le  manuscrit  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  à 
Londres.  Chardin  a  donné  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  relation  de  ses  voyages  (t.  V, 
p.  106,  pl.  xxvi,  édit.  d'Amsterdam,  1711). 
On  y  voit  la  figure  du  manche  de  l'Eoudo  ou 
luth,  avec  sa  division  et  les  noms  des  cordes,  ninsi 
que  des  cases.  La  doctrine  (VAbou  Alou/a  est  la 
division  de  l'octave  en  vingt-quatre  parties  ou 
quarts  de  ton.  La  musique,  dit-il,  est  une  ville 
divisée  en  quarante-deux  quartiers  dont  chacun 
a  trente-deux  rues  (circulations  ou  gammes); 
d'où  il  suit  que  le  nombre  de  modes  fonda- 
mentaux et  dérivés  de  la  musique  persane  est 
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de  treize  cent  quarante-quatre.  Parmi  les  ius- 
fruments  décrits  par  Abou  Aloufa  se  trouve  la 
vina  de  l'Inde,  dont  il  donne  la  figure  avec  le 
nom  persan  kenkeri.  Cette  circonstance  indique 
que  le  temps  où  l'ouvrage  fut  écrit  est  très-reculé, 
car  à  l'époque  où  Chardin  séjourna  en  Perse 
(c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  t7"  siècle), 
l'instrument  dont  il  s'agit  y  était  complètement 
inconnu. 

ABRAHAM  (  ),  professeur  de  clari- 
nette et  de  solfège  à  Paris,  entra  dans  l'orchestre 
du  Théâtre  des  Délassements  comiques,  en 
1790.  Il  est  mort  vers  1805.  C'était  une  espèce 
d'ouvrier  musicien,  aux  gages  des  marchands  de 
musique;  il  arrangeait  poor  eux  les  ouvertures 
et  les  airs  des  opéras  nouveaux  pour  divers  ins- 
truments. 11  a  publié  en  outre  :  1°  Méthode  pour 
le  flageolet  ;  Paris,  Frère.  —  2°  Méthode  pour  la 
clarinette;  ibid.  —  3*  Méthode  pour  le  basson. 
Le  nombre  de  recueils  d'airs  qu'il  a  arrangés 
pour  deux  violons,  deux  flûtes,  deux  clarinettes 
ou  deux  bassons  est  très-considérable. 

ABRAHAM  (.  . .  .),  constructeur  d'orgues, 
né  en  Bohème,  est  auteur  de  l'orgue  des  Corde- 
liers,  à  Prague,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers,  pédale  et  quatre  soufflets;  et  de  celui 
de  l'église  Saint-Dominique  de  la  même  ville, 
composé  de  soixante-onze  jeux,  quatre  claviers, 
pédale  et  douze  soufflets.  On  ignore  en  quel 
temps  il  vivait. 

ABRAHAM  BEN  DAVID- ARIÉ,rabbin, 
Israélite  italien ,  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  11 
exerçait  la  médecine  à  Modène.  Il  a  écrit  un  livre 
intitulé  :  DVrQ2il  îTsSœ,  Sciltè  Hagghibbo- 
rim  (les  Boucliers  des  puissants),  qui  a  été 
publié  à  Mantoue,  en  1612.  Cet  ouvrage,  dont 
les  exemplaires  sont  très- rares,  traite  des  vases 
et  ustensiles  dont  on  faisait  usage  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  des  sacrifices,  libations,  parfums, 
offrandes,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  obla- 
lions.  La  seconde  partie  traite  des  offices,  des 
prêtres ,  des  chantres.  (  Voyez  Bartbolocci, 
blioth.  magna  rabbinica,  pars  IV,  p.  464.  )  Ugo- 
lini  a  traduit  toute  la  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  instruments  de  musique,  le  chant 
et  autres  choses  de  l'exécution  musicale,  dans 
son  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum,  etc., 
tome  XXXII.  col.  1  —  96.  Cette  section  du  Sciltè 
Uagghibborim  est  divisée  en  dix  chapitres. 

ABRAMS  (Miss  Henriette  et  M"«),  deux 
très-bonnes  cantatrices  anglaises,  concoururent 
avec  madame  Mara  à  embellir  les  concerts 
donnés  à  Londres,  en  17S4  et  1785,  pour  la  com- 
mémoration de  Haendel. 

Miss  Abramsa  publié  les  ouvrages  suivants, 


qu'on  trouve  dans  le  catalogue  de  Lavenu  de 
1796  : 1°  Trois  chansonnettes  sur  des  paroles  an- 
glaises. —  2°  Lit  de  Boy  blue ,  air  à  trois  voix. 
—  3°  Duo  sur  ces  paroles  :  And musture part  t  Le 
petit  air  qui  commence  par  ces  mots  :  Crazi 
Jane,  et  dont  la  musique  est  de  Miss  Abrams, 
est  devenu  populaire.  On  a  aussi  publié  de  cette 
cantatrice  :  1°  Collection  of  Songs,  Londres, 
1787.-2°  Collection  of  Scotch  Songs,  harmo- 
nized/or  two  and  three  voices,  ibid. 

ABS  (Joseph-Théodosieîi),  ancien  moine  fran- 
ciscain, né  vers  1775  dans  le  duché  de  Berg,  fut 
nommé,  après  la  suppression  de  son  ordre,  di- 
recteur de  la  maison  des  orphelins  à  Kœnigsberg. 
On  a  de  sa  composition  300  chansons  avec  leurs 
mélodies,  et  100  devises  en  canons. 

ABT  (François),  né  le  22  décembre  1819,  à 
Eitenbourg ,  en  Saxe,  a  fait  ses  études  musicales 
à  Leipsick,  et  s'y  est  fait  connaître  d'abord  comme 
pianiste  et  professeur  de  cet  instrument  Au 
mois  de  septembre  1841  il  a  été  appelé  à  Zurich, 
en  qualité  de  directeur  de  la  Société  philharmo- 
nique ,  place  dans  laquelle  il  a  succédé  à  Eugène 
Petzold.  En  1853  il  a  quitté  cette  position  pour 
celle  de  second  maître  de  la  chapelle  et  du  théâtre 
a  Brunswick.  Fécond  auteur  de  petites  pièces  pour 
le  piano,  il  a  publié  pour  cet  instrument  des  fan- 
taisies, rondos,  rondinoset  caprices  àquatre  mains, 

des  pots-pourris,  rondos,  etc,  pour  piano  seul; 
une  immense  quantité  de  chants  et  de  lieder,  à 
voix  seule,  avec  acc.  de  piano,  et  d'autres  baga- 
telles. En  1844  il  a  composé  un  opéra  pour  le 
théâtre  de  Leipsick  :  j'ignore  si  cet  ouvrage  a  été 
représenté. 

ABU-NASR-MOHAMMED-BEiVFA- 
RABI.  Voy.  Farabi. 

ACAEN  ou  AÇAEN,contrapuntiste  espa- 
gnol, né  dans  la  seron  le  moitié  du  quinzième 
siècle,  parait  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  en 
Italie.  Ce  musicien  est  cité  dans  le  Mélopeo  de 
Cerone,  et  dans  le  Trattato  délia  natura  e  co- 
gnizionedi  tutti  glituoni,  d'Aaron.  Dans  le 
deuxième  livre  des  Motetli  de  la  Corona ,  pu- 
blié en  1519,  par  Octavien  Petrucci  de  Fossom- 
brone,  on  trouve  les  motets  d'Açaen  à  quatre 
voix  :  Aomine  qui  Domini  prodit,elJudiea  me, 
Deus,  et  discerne. 

ACGELLI  (César),  contrapuntiste  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  a  publié  à  Venise,  en  1557,  Libro  primo  de[ 
Madrigali  a  cinque  voci,  dans  lequel  on  trouve 
le  madrigal  Donna  mia  casta  e  bella  qui  est 
d'une  suavité  remarquable.  Dans  un  recueil  qai  a 
pour  titre  :  De' Jloridi  Vtrtuosi  (Tltalia  il  terzo 
libro  de'  madrigali  a  cinque  voci,  nuovamente 
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«mposti  e  dati  in  luce  (Venezia,  Giacomo 
Vincenti  eBkxiardo  Amadino  compagnie  586), 
on  trouve  des  madrigaux  de  la  composition  de 
ce  taakka. 

ACCIAJUOLI  (Philippe),  poète  drama- 
tique et  compositeur,  né  à  Rome  en  1637,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malte.  Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant  d'être 
décoré  de  la  croix  de  l'ordre  firent  naître  en  lui 
une  telle  passion  de  voyages ,  qu'il  visita  non-seu- 
lement toute  l'Europe,  et  les  côtes  d'Afrique  et 
d'Asie,  mais  même  TAinérique,  d'où  il  revint  dans 
m  patrie  par  l'Angleterre  et  la  France.  Le  repos 
dont  il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer  au  goût 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  le  théâtre,  et  princi- 
palement pour  l'opéra.  Il  écrivit  plusieurs  pièces, 
dont  il  composa  lui-même  la  musique.  La  facilité 
prodigieuse  dont  il  était  doué  lui  suggéra  aussi  la 
pensée  d'être  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
nuchmiste  de  ses  opéras,  et  bientôt  il  devint  pour 
ces  accesoires  l'un  des  plus  habiles  de  son  temps. 
L'académie  des  A  rcadi  illustri  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y  figura  sous  le  nom  de 
Irena  Amasiano.  Il  mourut  à  Rome  le  3  fé- 
vrier 1700.  Les  opéras  dont  Acciajuoli  a  fait  les 
parolesetla  musique  sont  :  Ie//  Girello,dramma 
burlesco  per  musica;  Modène,  1675,  et  Ve- 
nise 1682.  —  T  La  Domina  placata;  Venise, 
1680.  -  3°  VU  lisse  in  Tracia;  Venise,  1681. 
—  4°  Chi  è  causa  del  suo  mal,  pianga  se  stesso, 
poesta  (TOvidio,  e  musica  d'Orfeo.  On  ignore 
Tannée  et  le  lieu  où  cet  ouvrage  a  été  représenté; 
AUaeci  n'en  fait  pas  mention  dans  sa  Drama- 
turge, et  il  n'est  connu  que  par  ce  qu'en  dit 
Mazzuchelli  (  Gli  Scriltori  dllalia,  t.  I  ). 

ACCOR1MBOM  (Augustin)  naquit  à  Rome 
vers  l'an  1754.  A  l'âge  de  ving-huit  ans  il  composa, 
pour  k  théâtre  de  Parme,  un  opéra  intitulé  : 
//  Regno  délie  Amazzoni ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  fut  ensuite  représenté  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie ,  et  même  a  l'étranger.  En  1 786 
il  donna  aussi  à  Rome.  //  Podeslà  di  Tuffo 
antko.  Il  quitta  ensuite  la  carrière  théâtrale  pour 
s'adonner  à  la  musique  d'église,  et  composa  un 
grand  nombre  de  messes,  de  motels  et  de  vêpres, 
qu'on  trouve  répandus  dans  la  Romagne  et  la 
Lembardie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ACEVO  (...).  luthier  piémontais,  né  à 
Salnzrio,  ou  Saluées,  vers  1630,  fut  élève  de  Cappa, 
et  ad  de  la  réputation  par  la  bonne  qualité  de  ses 
instruments.  Ses  basses  de  viole  furent  particuliè- 
rement estimées.  J'ai  vu  un  de  ces  instruments  qui 
portait  la  date  de  1693  :  il  avait  appartenu  à 
Marin  Marais,  dont  il  portail  la  signature  sur 
le  dos. 

ACEVO.  Voy.  ALVAREZ. 
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ACHTER  (  P.  Uluch  );  naquit  à  Aichbach, 
en  Bavière ,  le  10  mars  1777.  Son  père,  qui  était 
tailleur,  lui  fit  apprendre  la  musique  chez  les 
bénédictins ,  où  il  fut  reçu  le  13  mai  1798.  Il 
prit  l'habit  de  cet  ordre  le  3  mai  1801,  et  mourut 
de  phthisie  dans  sa  ville  natale,  en  octobre  1803, 
Il  jouait  bien  du  Tiolon,  et  se  distingua  dans  la 
composition,  particulièrement  pour  la  musique 
d'église  :  on  cite  de  lui  une  messe  solennelle  d'une 

ACKERFELD  (Aruaîto  d').  On  a  sous  ce 
nom  plusieurs  œuvres  pour  le  piano,  entre  autres 
quinze  variations  sur  l'air  allemand  Freut  euch 
des  Lebens,  œuvre  sixième  (Augsbourg,  Gom- 
bart). 

ACKERMANN  (Dorothée),  actrice  et  can- 
tatrice du  théâtre  de  Hambourg,  naquit  à  Dantzick 
en  1752.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  t778.  Elle 
jouissait  d'une  réputation  assez  brillante. 

ACKERMANN  (Charlotte-Sophie),  née 
Bach mann,  cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  naquit  à  Reinsberg  en 
1759.  Elle  eut  beaucoup  de  succès,  principale- 
ment dans  les  premiers  rôles  des  opéras  de  Mo- 
zart. 

ACKERMANX  (D.  Jea*-Charles-Henri  ), 
né  à  Zeitz  en  1765,  a  lu,  le  22  octobre  1792,  au 
concert  donné  dans  cette  ville  au  profit  des  pau- 
vres, un  discours  qui  a  été  Imprimé  sous  ce  titre  : 
Ueber  die  Vorzùge  der  Musik,  ein  Rede  (  Dis- 
coure êur  les  Prérogatives  de  la  musique), 
Leipsick,  1792,  27  pages  in-8°. 

ACTIS  (L'abbé),  Piémontais,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans  les  Mé> 
moires  de  cette  société,  de  1788-89  (Turin,  1790), 
des  Observations  sur  l'écho  ou  porte-voix  de 
Péglise  de  Giryenti. 

AD  ALBERT  (Saitt),  surnommé  Woitie- 
ci's,  en  polonais,  Swienly  Woyciech,  évêque 
de  Prague,  né  en  939,  était  de  la  famille  Li- 
bicenski ,  qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse 
de  la  Bohême.  Il  lit  ses  études  à  Magdebourg. 
De  retour  à  Prague,  il  fut  sacré  évêque. 
Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
Bohême,  il  en  fut  persécuté,  et  se  vit  obligé  de 
s'enfuir  à  Rome,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  son  diocèse.  Alors  les 
Bohémiens  le  redemandèrent,  et  le  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  joie  ;  mais  cet  accord  en- 
tre l'évêque  et  ses  diocésains  ne  dura  pas,  et 
saint  Adalbert  fut  obligé  de  s'éloigner  encore.  Il 
prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais ,  d'abord  à  Cracovie ,  ensuite  à  Gnesne, 
dont  il  fut  fait  archevêque.  11  passa  ensuite  en 
Prusse  pour  y  remplir  ses  fonctions  apostoliques 
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«t  eut  d'abord  des  succès  à  Dan  tri  ck;  mats  dans 
une  petite  lie  où  il  avait  abordé,  les  habitants  le 
percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtint  ainsi  les 
honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas,  prince 
<le  Pologne,  racheta,  dit-on,  son  corps  pour 
une  quantité  d'or  d'un  poids  égal  :  c'est  beau- 
coup d'or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour 
cette  époque. 

Gerberl,  dans  son  traité  De  Cantuet  Musica 
sacra,  1. 1,  p.  348,  a  publié  un  chant  en  lorme  de 
litanies,  en  langue  esclavonne,  dont  il  est  auteur. 
On  lui  attribue  aussi  léchant  Boga-Bodzêca  (Mère 
de  Dieu)  que  les  Polonais  avaient  coutume  d'en- 
tonner avant  une  bataille.  Ce  chant  a  été  publié 
dans  la  Bévue  musicale  (  t.  IV,  p.  202  )  rédigée 
par  l'auteur  de  ce  dictionnaire,  d'après  des  copies 
authentiques  de  deux  anciens  manuscrits  dont 
l'un  existe  dans  la  cathédrale  de  Gnesné,  et 
l'autre  se  trouvait  dans  la  fameuse  bibliothèque 
Zaloski ,  à  Varsovie.  Il  a  été  aussi  inséré  en  nota- 
tion moderne  dans  la  collection  de  chants  histo- 
riques polonais  qui  a  pour  titre  :  Spievy  histo- 
rycznez  musikoui  rycinami  (Chants  historiques, 
avec  la  musique  en  notation  moderne  et  me- 
surée, avec  des  gravures),  par  Julien  Ursin 
Niemcewicz,  président  de  la  Société  royale  des 
Amis  des  sciences,  à  Varsovie,  secrétaire  du 
royaume  de  Pologne,  etc.  (3*  édU.,  in-8°  de  673 
pages.  Varsovie,  imprim.  du gouv.,  1819). 

ADAM  y  6urnommé  Dorerais,  parce  qu'il 
était  moine  au  couvent  de  Dorham  (ordre  de  Cl- 
tcaux  ),  près  d'Hereford ,  en  Angleterre,  vécut 
vers  l'année  1200.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  a 
l'étude  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres  ;  la 
musique  fut  particulièrement  l'objet  de  ses  tra- 
vaux. Son  savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé 
de  son  monastère.  Dans  le  même  temps,  de  vives 
discussions  s'élevèrent  entre  les  moines  et  les 
clercs  séculiers;  à  l'occasion  de  ces  démêlés,  Syl- 
\estre  Gyraldus,  homme  érudit,  mais  esprit 
violent,  écrivit  un  virulent  pamphlet  contre  les 
moines,  sous  le  titre  de  Spéculum  tcclesix.  Il 
y  attaquait  particulièrement  l'ordre  de  Ctteaux. 
Adam  prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
intitulé  :  Contra  Spéculum  Giraldi,  tibrum 
M/mm.  Il  fut  aussi  l'auteur  d'un  livre  sur  la  mu- 
sique, qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliotlièques,  et  qui  a  pour  titre  :  Jeudi- 
vienta  musices,  lib.  I.  Joecber  dit  (  Gelehrlen 
Lcxikon  )  que  cet  ouvrage  est  imprimé.  Je  crois 
que  c'est  une  erreur  (  Voy.  Pitsxus,  lib.  De  il- 
Utslribus  Anglix  script.;  Henriquez,  in  Phœ- 
nice,  et  Caroli  de  Visch  Bibliot.  scriptor.  sac. 
Ord.  Cister.). 

ADAM  (  deSaist-Victor),  chanoine  régulier 
de  1  abbaye  de  Saint-Victor-lez-Paris,  mourut 


le  il  juillet  1177;  il  fut  inhumé  dans  le  cloître 
de  cette  abbaye.  On  lui  attribue  le  chant  de 
quelques  hymnes  en  usage  dans  l'église. 

ADAM  DE  LA  UALE,  surnommé  Le 
Bossu  d'Arras,  a  cause  de  sa  difformité  et  dn 
lieu  de.  sa  naissance,  fut  l'un  de  ces  trouvères 
qui ,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles ,  tra- 
vaillèrent à  former  la  langue  française ,  et  répan- 
dirent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Adam 
parait  être  né  vers  12*0.  Fils  d'un  bourgeoriqui 
jouissait  d'une  certaine  aisance ,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  Vauxelles,  près  de  Cambray,  où  il 
fit  ses  études.  Il  porta  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique; mais  son  humeur  inconstante  te  lui  fît 
quitter  et  reprendre  ensuite.  C'est  lui  qui  nous 
donne  ces  détails  dans  ses  adieux  à  sa  ville  na- 
tale, intitulés  :  C'est  H  congiés  Adan  d'Aras, 
pièce  publiée  par  Méon,  dans  sa  nouvelle 
édition  des  fabliaux  de  Barbasan,  t.  I,  p.  106. 
Adam  de  la  Haie  épousa  une  jeune  damoisellê 
qui,  pendant  qu'il  la  recherchait,  lui  semblait 
réunir  tous  les  agréments  de  son  sexe ,  et  qu'il 
prit  en  aversion  dèsqu'clle  fut  devenue  sa  femme. 
Il  la  quitta,  et  vint  demeurer  à  Paris,  où  il  pa- 
rait s'être  mis  à  la  suite  de  Robert  II  du  nom, 
comte  d'Artois.  Ce  prince  ayant  suivi,  en  1282, 
le  ducd'Alençoo,  que  Philippe  le  Hardi  envoyait 
au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  des  Vê- 
pres siciliennes ,  Adam  de  la  Halc  l'accompagna 
dans  cette  expédition.  A  la  mort  du  roi  de  Na- 
ples, en  1285,  le  comte  d'Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revrt  en  France  qu'au 
mois  de  septembre  1287  :  Adam  de  la  Haie  était 
mort  à  Naples  dans  cet  intervalle ,  comme  on  le 
voit  dans  l'espèce  de  drame  intitulé  :  Li  Gieus 
du  pèlerin,  attribué  à  Jean  Bodel  d'Arras ,  con- 
temporain d'Adam.  C'est  donc  à  tort  que  Fau- 
che! et  Lacroix  du  Maine ,  qui  ont  été  copiés  par 
le  Dictionnaire  historique  de  Prudhomme  et  par  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,ont  dit  qu'A- 
dam se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Vauxelles,  et  qu'il 
y  mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des  obser- 
vations préliminaires  que  M.  Monmerqué  a  mises 
en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  d'un  ouvrage 
d'Adam  de  la  Haie  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Adam  de  la  Haie  se  distingua  particulièrement 
dans  le  genre  de  la  chanson;  il  en  composait  les 
paroles  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  numéros 65 et 66  (fonds  de 
Cangé)  et  2736  (fonds  La  Vallière)  nous  en 
ont  conservé  un  grand  nombre,  qui  sont  notées. 
Mais  ce  dernier  est  surtout  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  musique,  car  il  con- 
tient seize  chansons  à  trois  voix,  et  six  motet* 
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dont  Adam  de  la  Haie  est  auteur.  C«  précieux 
manuscrit ,  qui  est  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  nous  offre  donc  les  plus  ancien- 
ne* compositions  à  plus  rte  deux  parties,  puis 
qu'elles  remontent  au  treizième  siècle.  Les  chan-  | 
sons  ont  la  forme  du  rondeau ,  et  sont  intitulées  :  I 
Li  Rondel  Ad  an.  Leur  musique  n'est  point  une 
«impie  diaphonie  ecclésiastique,  c'est-à-dire  un 
assemblage  de  voix  procédant  par  notes  égales, 
et  faisant  une  suite  non  interrompue  de  quintes, 
de  quartes  et  d'octaves  ,  comme  on  en  trouve 
des  exemples  dans  les  écrits  de  Gui  d'Arezzo  et  i 
de  ses  successeurs.  On  y  voit,  à  la  vérité,  des 
quintes  et  des  octaves  successives,  mais  entre- 
mêlées de  mouvements  contraires  et  de  comhi- 
aaisons  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
élégance.  C'est,  sans  doute,  une  musique  ' 
encore  bien  grossière;  mais  c'est  nn  premier 
pas  vers  le  mieux,  un  intermédiaire  nécessaire 
entre  la  diaphonie  proprement  dite  et  des  com- 
positions plus  perfectionnées.  On  concevait  la 
nécessité  de  ces  premières  améliorations;  mais 
aucun  monument  n'étant  connu,  on  ignorait  en 
quoi  elles  consistaient.  Les  découvertes  que  l'au- 
teur de  ce  dictionnaire  a  faites,  tant  de  ce  manus- 
crit que  de  plusieurs  autres  non  moins  intéres- 
sants (voyez  Lamhno  et  Bvsnois),  et  que  le 
premier  il  a  fait  connaître,  sont  donc  importantes 
en  ce  qu'elles  lient  entre  elles  les  premières  épo- 
ques de  l'histoire  de  l'harmonie,  qui  étaient  en-  i 
veloppécs  d'une  obscurité  profonde. 

Les  motets  d'Adam  de  la  Haie  nons  offrent 
aussi  plusieurs  particularités  remarquables.  Ils  se 
composent  du  plain-chant  d'une  antienne  ou 
d'une  hymne,  mis  à  la  basse  avec  les  paroles 
latines,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  un  contre-point  fleuri,  grossier  à  la  vérité, 
mais  a*s«*x  varié  ;  et  ce  qui  peint  bien  le  goût 
de  ce  temps,  c'est  que  ces  voix  topérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d'amour.  Ces 
motels  se  chantaient  dans  les  processions.  Quel- 
quefois le  motet  est  établi  sur  un  seul  trait  du 
plain-chant  qui  e*t  répété  dix  ou  douze  fois  en 
basse  contrainte,  sorte  d'invention  qu'on  croyait 
beaucoup  pins  moderne. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  autre  ouvrage  d'Adam 
de  la  Haie  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'immorta- 
liser :  cependant  son  nom  a  été  inconnu  long- 
temps à  tous  les  musiciens  !  Je  veux  parler  du 
plus  ancien  opéra-comique  qui  existe,  et  dont  il  est 
l'auteur.  I W- - 1  intitulé  :  Le  jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
non. Le*  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
Î736  (fonds  de  La  ValSière)  et  7604  (ancien  fonds), 
nous  en  offrent  des  copies  d'après  lesquelles  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Paris  l'a  fait  imprimer 
ea  1822,  au  nombre  de  30  exemplaires,  pour 
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être  distribués  à  ses  membres.  C'est  une  brochure 
in-8°  de  cent  pages.  Les  caractères  de  musique 
ont  été  fondus  par  M.  Firmin  Didot.M.  Monmerqué, 
qui  avait  préparé  cette  édition,  en  a  donné  une 
deuxième  publiée  par  M.  Ant.  Aug.  Henouard,  à  la 
suite  du  second  volume  de  la  troisième  édition  dnt 
Fabliaux  ou  Contes  de  Le  Grand.  Enfin  le.lextn 
de  la  même  pastorale  a  été  réimprimé  dans  l« 
Théâtre  français  du  moyen  âge, publié  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p&r 
MM.  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ; 
Paris ,  Firmin  DidoC  frères,  1839,  1  vol.  gr.  ln*S« 
à  deux  colonnes.  Cette  pièce,  où  il  y  a  onze  per- 
sonnages, est,  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
opéra-comique,  divisé  par  scènes ,  et  dans  lequel 
le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y  trouve 
des  airs,  des  couplets  et  des  duos  dialogués ,  mais 
sans  ensembles.  Marion  aime  Robin;  survient  un 
chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  lui  répond 
qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  L'air  qu'elle 
chante  dans  celte  situation  n'est  pas  dépourvu  de 
grâce.  Ce  petit  air  a  été  publié  dans  la  Revue 
Musicale  (t.  I")  avec  une  des  chansons  à  trois 
voix  d'Adam  de  la  Haie,  mise  en  partition.  Pos- 
térieurement, M.  BoUée  de  Tonlmon  a  publié 
plusieurs  autres  chansons,  rondeaux  et  motels 
de  ce  trouvère,  tant  dans  les  Archives  curieuses 
de  la  musique,  dont  M.  Danjou  (voy.  ce  nom) 
était  éditeur,  qu'à  la  suite  d'une  notice  sur  Adam 
de  la  Haie  insérée  dans  V Encyclopédie  catho- 
lique; mais  il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  fautes. 
Kiesewetler  a  reproduit  dans  les  planches  de 
musique  de  son  livre  sur  la  destinée  et  la  situation 
du  chant  mondain  avant  l'invention  du  style  dra- 
matique (Schicksale  und  Beschafftnheit  der 
in  It lichen  Gesanges,  etc.)  la  chanson  publiée 
dans  la  Revue  musicale ,  suivie  d'un  rondeau  et 
d'un  motet  à  trois  voix  d'Adam  «le  la  Haie,  traduits 
par  Bottée  de  Toulmon  :  ce  dernier  morceau  est 
rempli  d'erreurs  de  notation. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à  Naples 
vers  1285,  pour  le  divertissement  de  la  cour,  qui 
alors  élait  toute  française.  Roquefort  l'a  at- 
tribuée à  Jehan  Bodel  d'Arras  (De  l'État  de  la 
Poésie  française  dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècle,  p.  261);  mais  c'est  évidemment 
une  erreur,  car  le  manuscrit  273«  porte  ces  mots 
en  tête  :  Chi  commenche  U  gieus  de  Robin  et 
de  Marion  c'Adans  fist. 

ADAM  1)1.  FULDE,  moine  de  Franconie, 
auteur  d'un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que  l'abbé 
Gerbert  a  inséré  dans  ses  Scriptores  ecclésiast. 
de  mus.  sacr.,  t.  III,  p.  329.  Cet  ouvrage  a  été 
achevé  le  5  novembre  1490;  car  l'auteur  a  con- 
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signé  celle  date  à  la  ûn  de  son  livre.  Il  est  divisé 
en  quatre  livres  :  le  premier,  composé  de  sept 
cliapitres, traite  de  l'invention  des  diverses  parties 
de  l'art;  le  second,  en  dix-sept  chapitres,  traite  de 
la  main  musicale,  du  chant,  de  la  voix ,  des  clefs, 
des  muances,  du  mode  et  du  ton;  le  troisième, 
qui  est  le  plus  important ,  traite  de  la  musique 
mesurée,  et  le  quatrième,  des  proportions  et  des 
consonnances. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance  d'A- 
dam de  Fulde  ;  mais  elle  a  dû  avoir  lieu  vers 
l'an  1450,  car  il  dit,  chapitre  7—  du  V  litre, 
qu'il  fut  'presque  le  contemporain  de  Guillaume 
Dufay  et  de  Busnois ,  qui  vécurent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle  :  Et  circa  meam 
œtatcm  doctissimi  Wilhelmus  Dufay  ac  An- 
tonius  de  Bufna,  quorum,  etc.  11  prend  le 
titre  de  musicien  ducal  au  commencement  de  sa 
dédicace. 

Glarean  nous  a  conservé,  dans  son  Dodéca- 
corde  (p.  262),  un  cantique  à  quatre  voix  d'Adam 
de  Fulde;  c'est  un  morceau  fort  hien  écrit,  et 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  composition 
régulière  à  plusieurs  parties.  Dans  YEnchiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  (  Magdebourg, 
1673) ,  on  trouve  aussi,  p.  50,  léchant  :  Ach  hûlp 
my  Leidt  und  senlich  Klag,  sous  le  nom  d'Adam 
de  Fulde. 

ADAM  (Louis) ,  né  le  3  décembre  1758  à 
Miettershelli ,  département  du  Bas-Rhin,  eut 
d'abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses  pa- 
rents ,  excellent  amateur  ;  il  reçut  ensuite  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  de  piano  d'un 
bon  organiste  de  Strasbourg  nommé  Hepp ,  mort 
vers  1S00;  mais  c'est  surtout  à  l'étude  qu'il  a 
faite  par  lui-même  des  écrite  d'Emm.  Bach, 
des  œuvres  de  Haendel,  de  Bach,  de  Scarlatti, 
de  Schubert,  et,  plus  récemment,  de  Clementi 
et  de  Mozart,  qu'il  dut  la  science  et  le  talent  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  professeurs 
de  son  instrument.  Adam  a,  dans  son  enfance 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe.  Il  a  aussi 
appris  seul  l'art  d'écrire  ou  la  composition. 
Arrivé  à  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  pour  y 
la  musique,  il  débuta  par  deux  sym- 
concertantes  pour  harpe  et  piano  avec 
violon,  qui  furent  exécutées  au  concert  spirituel, 
et  qui  étaient  les  premières  qu'on  eût  entendues  en 
ce  genre.  Depuis  ce  temps,  il  s'est  livré  à  l'en- 
seignement et  à  la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire  :  là,  il  a  formé 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves;  les  plus 
connus  sont  Kalkbreoner,  F.  Chaulieu,  Henri 
Le  Moine,  M,,M  Beek,  Basse  et  Renaud  d'Allen, 
qui  successivement  ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  cetle  école.  Hérold  père  et  fils, 
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Callias,  Rougeot,  Bréval  fils,  M11*  Bresson,  et 
beaucoup  d'autre* ,  ont  aussi  reçu  de  ses  leçons. 
En  1818,  le  cours  de  piano  que  faisait  cet  artiste 
au  Conservatoire  fut  réservé  pour  les  élèves  du 
sexe  féminin. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  :  1°  Onze  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano  publiés  à  Paris.—  2°  Quelques 
sonates  séparées.  —  3°  Des  airs  variés  pour  le 
même  instrument,  notamment  celui  du  Roi  Da go- 
ber t,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. —  4°  Méthode 
ou  principe  général  du  doigté,  suivie  d'une 
collection  complète  de  tous  les  traits  possibles, 
avec  le  doigté,  etc.  (en  société  avec  Lachnith); 
Paris,  Sieber,  1798.  —  5*  Méthode  nouvelle  pour 
le  piano,  à  l'usage  des  élèves  du  Conserva- 
toire; Paris,  1802.  Peu  d'ouvrages  élémentaires 
ont  eu  une  vogue  semblable  à  celle  que  celui-ci  a 
obtenue.  Près  de  vingt  mille  exemplaires  ont  été 
livrés  au  public  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans. 
Cette  vogue  était  méritée  sous  le  rapport  de  l'exposé 
des  principes  du  doigté,  qui  n'avait  jamais  été  si 
bien  iait.  Une  cinquième  édition  de  cet  ouvrage, 
revue  avec  soin  par  l'auteur,  a  été  publiée  à  Paris, 
en  1831 .  —  6°  Des  quatuors  d'Haydn  et  de  Pleyel, 
arrangés  pour  piano  7°  Un  recueil  de  romances. 

—  8*  la  collection  entière  des  Délices  d'Eulerpem 

—  9°  Journal  d'ariettes  italiennes  de  M11"  Erard. 
Adam  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
au  mois  de  novembre  1827.  Retiré  en  1843 ,  après 
quarante-cinq  ans  de  services ,  il  a  obtenu  une 
pension  de  2,000  francs,  dont  il  n'a  joui  que  peu 
d'années,  car  il  a  cessé  de  vivre  le  11  avril  1848, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

ADAM  (Adolphe-Charles),  fils  do  précédent, 
né  à  Paris  le  24  Juillet  1803  (I),  ne  lut  pas  des- 
tiné par  ses  parente  à  cultiver  la  musique.  On  le 
mil  fort  jeune  dans  un  pensionnat  pour  commencer 
des  études  littéraires ,  et  pendant  plusieurs  années 
il  fréquenta  le  Lycée  Napoléon  ;  mais,  ennemi  du 
travail,  il  y  fit  peu  de  progrès,  et  n'alla  pas  au 
delà  de  la  quatrième.  Sur  ses  demandes  réitérées, 
son  père  consentit  enfin  à  le  retirer  du  collège  et 
à  lui  donner  un  maître  de  musique,  qui  n'eut  pas 
plus  à  se  louer  de  son  application  que  ses  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Musicien  d'instinct, 
il  lui  paraissait  plus  facile  de  deviner  le  méca- 
nisme de  l'art  que  de  l'apprendre.  D'ailleurs,  peu 
surveillé  dans  ses  travaux ,  il  jouissait  d'une  en- 
tière liberté ,  dont  il  est  rare  qu'un  jeune  garçon 
n'abuse  pas.  Au  bout  de  quelques  années,  il  se 
trouva  pourtant  qu'il  jouait  assez  bien  du  piano  et 
qu'il  improvisait  avec  facilité  sur  les  orgues  do 
plusieurs  églises  de  Paris,  sans  avoir  rien  fait 


(0  Cette  dite  est  conforme  aui  registres  d'inscription 
du  Couerratolre  et  de  NnsUtut  royal  de  France  :  c'est 
par  erreur  qu'on  a  tait  naître  Adam  en   tsoa ,  ( 
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•  a  ce  résultat,  et  quoiqu'il  n'eût  pu 
lire  couramment  uoe  leçon  de  solfège.  Il  avait  eu 
quelques  kçons  d'harmonie  de  Widerker  (voy.  ce 
nom).  On  le  fit  entrer  alors  (1817)  au  Conserva- 
toire, où  ses  habitudes  de  paresse  ne  se  démenti- 
rent pas,  mais  oà  son  heureuse  organisation 
triompha  de  son  incurie.  Après  avoir  suivi  tant 
bien  que  mal  un  cours  d  harmonie  et  de  contre- 
point  sous  la  direction  de  Ileiclia,  il  se  mit  à  écrire 
des  airs,  des  duos,  des  scènes  entière*,  peu  re- 
marquâmes par  la  correction  du  style,  mais  où 
m  trouvaient  des  mélodies  faciles.  Uoieldieu,  qui 
eut  occasion  de  voir  ces  essais,  crut  y  apercevoir 
le  germe  du  talent.  11  Gt  entrer  Adam  dans  son 
cours  de  composition,  et  dès  ce  moment  le  goût 
do  travail  se  développa  chez  le  jeune  musicien. 

11  y  avait  entre  le  maître  et  le  disciple  une 
singulière  analogie  d'esprit  et  de  sentiment  de 
lart  Sauf  la  différence  du  talent,  tous  deux 
étaient  mélodistes  ;  tous  deux  avaient  pour  qua- 
lité dominante  l'instinct  de  l'expression  de  la 
parole  chantée,  et  l'intelligence  de  la  scène.  Adam 
était  l'élève  qui  convenait  le  mieux  aux  leçons 
de  Boiddieu ,  et  celui-ci  était  le  maître  qui  pou- 
vait le  mieux  développer  les  dispositions  d'Adam. 
De  la  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux  tout  d'a- 
bord, et  les  rapides  progrès  du  jeune  compositeur 


Lorsque  Adam  concourut  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  l'Institut  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion, la  section  de  musique,  appelée  à  juger  le 
concours,  remarqua  la  similitude  de  son  style 
avec  celui  de  son  maître.  Le  second  prix  lui  fut 
décerné  :  il  avait  espéré  le  premier;  mais  il  s'en 
liât  à  cet  essai ,  parce  qu'il  attachait  moins  de 
prix  à  voyager  avec  le  titre  de  pensionnaire  du 
qu'à  se  livrer  immédiatement  à  la 
de  compositeur  dramatique,  à  laquelle 
il  se  sentait  prédestiné.  Cependant,  pour  arriver 
u  théâtre,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  achevé  des 
rtodes  d'école  avec  quelque  succès;  car  le  talent 
d'un  musicien  n'acquiert  de  valeur  dans  l'opinion 
•les  poètes  d'opéra  qu'après  s'être  produit  avec 
honiieur  sur  la  scène.  Comprenant  la  difficulté  de 
«orlir  de  ce  cercle  vicieux,  Adam  n'imagina  pas 
<îe  meilleur  moyen  d'en  triompher  que  de  se  faire 
m  quelque  sorte  liabitant  des  coulisses.  D'abord 
symphoniste  sans  appointements  à  l'orchestre  du 
Gymnase  dramatique ,  il  devint  plus  tard  accom- 
fâgnateur  an  piano  du  même  spectacle,  et  ses 
fondions  lui  fournirent  l'occasion  de  connaître 
H«  auteurs  et  de  devenir  leur  ami.  Quelques- 
tos  hii  confièrent  des  couplets  pour  en  composer 
ni  musique.  Les  jolies  mélodies  qu'il  écrivit  pour 
la  Batelière,  Caleb,  Le  Hussard  de  Felsheim, 
et  plusieurs  autres  vaudevilles  devinrent  popu 


laires,  et  furent  les  précurseurs  de  succès  plus 
importants.  Dans  le  même  temps  où  il  se  faisait 
connaître  par  ces  gracieuses  bagatelles,  il  impro- 
visait en  quelque  sorte  avec  une  prodigieuse  fé- 
condité des  fantaisies  et  des  variations  pour  le 
piano  snr  des  thèmes  de  la  plupart  des  opéras 
représentés  à  Paris,  particulièrement  de  La  Muette 
de  Portict  et  de  La  Fiancée,  d'Auber,  de  Moise, 
du  Comte  Ory  et  de  Guillaume  Tell,  de  Ras 
sini,  de  La  Dame  blanche,  des  Deux  nuits , 
de  Uoieldieu,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  où 
il  fut  permis  à  Adam  d'aborder  la  scène  fut  l'opéra 
de  Pterre  et  Catherine,  en  un  acte,  qu'il  fit 
représenter  au  tliéatre  de  l'Opéra-Comique , 
au  mois  de  février  182».  Cet  ouvrage,  qui  an- 
nonçait du  talent,  mais  une  facilité  un  peu  trop 
négligée,  à  été  bien  accueilli  du  public.  Da- 
nilowa .  autre  opéra  en  trois  actes,  joué  au 
môme  théâtre  dans  le  mois  d'avril  1830,,  est 
une  production  plus  importante,  où  l'on  remarqua 
plus  d'habileté  dans  la  facture ,  et  qui  donnait 
des  espérances  pour  l'avenir.  Malheureusement , 
le  désir  de  faire  vite  sembla  préoccuper  pen- 
dant quelque  temps  le  jeune  musicien  plus  que 
celui  de  faire  bien.  Ses  productions  se  succédaient 
avec  rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins  de 
la  promptitude  de  leur  enfantement.  Troij  jours 
en  une  heure,  opéra  en  un  acte,  Joséphine, 
aussi  en  un  acte,  joués  dans  la  même  année  quu 
Danilowa  ;  Le  Morceau  d'ensemble,  en  un  acte  ; 
Le  Grand  Prix,  en  trois  actes ,  et  Casimir,  en 
deux  actes,  joués  en  1831,  et  deux  opéras  anglais , 
représentés  à  Londres  en  1832,  firent  craindre 
qu'Adam  ne  fût  pas  destiné  à  laisser  de  traces  du- 
rables de  son  passage  sur  la  scène  lyrique  ;  mais 
Le  Proscrit,  0|iéra  en  trois  actes,  qu'il  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  17  sep- 
tembre 1833,  prouva  que  cet  artiste  pouvait 
prétendre  à  d'honorables  succès.  A  cet  ouvrage 
succédèrent:  Une  bonne  fortune,  en  un  acte; 
ïje  Chalet,  en  un  acte,  composition  élégante 
et  spirituelle  (1834 )  ;  La  Marquise ,  en  un  acte; 
et  Micheline,  en  un  acte  (  1835);  Le  Postillon 
de  Longjumeau  ,  en  trois  actes  ,  opéra  dont  le 
snecès  a  été  brillant  et  mérité  (1 830  )  ;  Le  Fidèle 


en  troisactes  (  1838  )  ;  Régine,  en  deux  actes,  et 
La  Reine  d'un  jour  en  trois  acte  (  1 839)  ;  La  Rose 
dePéronne,  en  troisactes  (1841),  La  Maindefer. 
ou  le  Secret  {Ml),  Le  Roi  d'Yvetot,  en  trois  actes 
(1842)  ;  Cagliostro,  en  trois  actes  (  1 844);  Richard 
en  Palestine,  grand  opéra  en  trois  actes  (1844). 
A  ces  nombreuses  productions  il  faut  ajouter  plu- 
sieurs ballets  dans  lesquels  se  trouvent  une  multi- 
tude d'airs  de  danse  cliarmants, particulièrement 
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Faust,  en  trois  actes,  écrit  à  Londres  en  1832  ;  iUx 
Fille  du  Danube,  en  deux  actes,  à  Paris  (1836)  ; 
Les  Mohicans ,  en  deux  actes  (1837)  ;  La  Jolie 
Fille  de  Gand  (1839);  Giselle,  en  deux  actes, 
charmante  composition  (1841);  un  grand  ballelà 
Saint- Pétresbourg,  dans  la  même  année,  et  un 
autre  à  Berlin.  Enfin  Adam  a  refait  la  plus  grande 
partie  de  l'instrumentation  de  Richard  Cœur 
de  Lion ,  opéra  de  Grétry  ;  du  Déserteur,  de 
Monsigny;  de  Gulistan;  de  Dalayrac;  de  Cen- 
drillon,  de  Nicolo,  pièces  dont  la  reprise  a  été 
couronnée  d'un  brillant  succès. 

Ici  la  grande  activité  du  compositeur  parait  s'ar- 
rêter tout  à  coup;  car  en  1845  il  ne  donne  que  le 
ballet  du  Diable-à-Quatre ,  à  l'Opéra,  un  autre, 
à  Londres;  et  La  Bouquetière,  petit  opéra  en  un 
acte,  fut  la  seule  de  ses  productions  dans  Tannée 
suivante.  La  cause  de  cette  inaction  apparente  fut 
une  fantaisie  malheureuse  qui  s'était  emparée  de 
l'esprit  de  l'artiste,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années ,  le  priva  de  son  repos  et  compromit  sa 
position.  Brouillé  avec  Basset,  nouveau  directeur 
de  l'opéra-comique,  qui  lui  ferma  les  abords  de 
celte  scène ,  il  se  persuada  qu'il  manquait  à  Paris 
un  théâtre  où  les  jeunes  auteurs  et  compositeurs 
fussent  admis  à  essayer  leur  talent  sans  rencon- 
trer trop  d'obstacles  ;  il  voulut  satisfaire  à  ce  be- 
soin qui  lui  paraissait  impérieux ,  et  eut  le  mal- 
heur d'obtenir  le  privilège  de  ce  théâtre  en  le 
payant  fort  cher.  Déjà,  longtemps  avant  d'en  Taire 
l'ouverture,  il  avait  pu  en  comprendre  les  in- 
convénients; car  l'artiste  avait  disparu  pour 
faire  place  à  l'homme  d'affaires.  Enfin  le  nou- 
veau spectacle  fut  inauguré  sous  le  titre  de 
Théâtre  national,  en  1847.  Les  représentations 
allèrent  tant  bien  que.  mal  ;  et  dans  l'année 
suivanle  la  révolution  de  février  acheva  la  ruine 
du  théâtre,  qui  fut  fermé.  Adam  avait  perdu 
quatre-vingt-mille  francs  d'économies  qui  compo- 
saient toute  sa  fortune,  et  il  en  devait  soixante- 
dix  mille,  pour  lesquels  il  était  poursuivi.  La 
seule  indemnité  qu'il  obtint  fut  sa  nomination  de 
professeur  de  composition  au  Conservatoire,  avec 
un  traitement  de  2,400  francs. 

Rentré  dans  son  élément  propre,  l'artiste  re- 
prit (  1849  )  possession  de  la  scène  par  son  Tor- 
réador,  en  deux  actes ,  joué  à  l'Opéra-Comique  , 
par  Le  Fanal,  en  deux  acte*,  représenté  à  l'Opéra, 
et  par  La  Filleule  des  Fées ,  ballet  représenté 
an  même  théâtre.  A  ces  ouvrages  ont  succédé 
Giralda ,  ou  la  Nouvelle  Psyché ,  en  trois  actes 
(1850),  qui  eut  un  brillant  succès,  une  grande 
cantate  intitulée  Les  Nations,  h  l'opéra  (185f); 
Le  Farfadet,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Comique 
(1852);  la  Poupée  de  Nuremberg,  joli  opéra 
bouffon  en  un  acte ,  au  Théâtre-Lyrique  (1852)  ; 


Si  fêtais  Roi ,  en  trois  actes  ,  au  même  théâtre 
(1852);  Or/a,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra 
(1852)  ;  Le  Sourd,  à  l'Opéra-Comique  ;  La  Fa- 
ridondaine,  en  un  acte,  avec  M.  de  Groote, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (1853)  ;  et 
enfin  Le  Roi  des  Halles,  opéra-comique  en  troi» 
actes,  au  Théâtre-Lyrique  (1853);  Le  Muletier 
de  Tolède,  en  trois  actes  ;  A  Clichy ,  en  un  acte, 
au  Théâtre-Lyrique  (1854)  ;  Le  Ifouzard  de  Ber- 
chiny,  en  deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  ;  (1855); 
Le  Corsaire ,  ballet  en  trois  actes ,  à  l'Opéra  : 
Falstaff,  en  un  acle ,  au  Théâtre-Lyrique  (1856); 
Mam' telle  Geneviève,  en  deux  actes,  au  même 
théâtre  (1853);  Les  Pantins  de  violette,  en  un 
acle,  aux  Bouffes-Parisiens  (1856).  Plusieurs 
messes  solennelles,  composées  par  Adam,  ont  été 
exécutées  à  diverses  époques  dans  les  églises  de 
Paris  :  on  y  trouve  quelques  bonnes  choses  qui 
seraient  bien  placées  ailleurs  que  dans  la  musi- 
que d'église.  Homme  aimable  et  spirituel,  Adam 
s'est  fait  beaucoup  d'amis ,  qu'il  a  su  conserver, 
même  en  prenant  la  position  dangereuse  d'écri- 
vain dans  les  journaux ,  parce  que  sa  critique 
était  en  général  polie  et  bienveillante.  Décoré  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  il  fut 
ensuite  élevé  au  grade  d'officier  de  cet  ordre.  Il 
obtint  en  1844  les  suffrages  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  pour  succéder  â  Berlon 
dans  la  section  de  musique.  Cependant  il  n'é- 
tait pas  heureux  :  plusieurs  causes  contribuaient 
à  jeter  delà  tristesse  dans  son  âme.  Il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  succès  mêmes  qu'il  obtenait 
au  théâtre  n'étaient  qu'éphémères,  parce  qu'im- 
provisés à  l'aide  de  l'expérience  plutôt  qu'inspirés, 
il  leur  manquait  la  distinction,  la  nouveauté  de* 
idées,  et  parce  qu'ils  ne  rachetaient  pas  l'absence 
de  l'imagination  par  les  qualités  du  style  et  de  la 
facture.  Il  sentait  bien  que  quelques  bons  mor- 
ceaux produits  de  loin  en  loin,  et  devenus  plus 
rares  à  mesure  qu'il  avançait  daus  la  carrière , 
n'étaient  pas  assez  pour  la  renommée  du  mu- 
sicien qui  avait  écrit  cinquante  trois  ouvrages 
dramatiques  et  une  multitude  d'autres  produc- 
tions avant  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Cepen- 
dant cette  improvisation  malheureuse,  qu'il 
aurait  voulu  contenir,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  satisfaire  à  des  obligations  où  sou 
honneur  était  engagé.  En  dépit  de  sa  prodigieuse 
facilité ,  le  travail  le  tuait ,  sans  bénéfice  pour 
son  bien-être  comme  sans  résultat  pour  sa  gloire  ; 
mais  la  nécessité  l'arrachait  de  sa  couche  dès  le 
matin  et  ne  l'y  laissait  rentrer  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sans  lui  avoir  laissé  goûter  l'ap- 
parence des  jouissances  que  donne  l'art  quand 
on  le  cultive  pour  lui-même.  Qui  sait  si  ce  far- 
deau n'a  pas  été  la  cause  de  sa  mort  inopinée  ? 
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J]  paraissait  calme ,  rien  n'annonçait  qu'il  fût 
.souffrant  :  il  avait  assisté  au  début  d'une  canta- 
trice à  l'Opéra.  A  dix  heures,  il  se  retira ,  rentra 
chez  lui ,  et  le  lendemain  matin,  3  mai  1 856 ,  on 
le  trouTj  mort  dans  son  lit.  Après  son  décès,  on  a 
Imprimé  des  notes  qu'il  avait  jetées  à  la  hâte  sur 
sa  vie,  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y  a  ajouté 
un  choix  d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  les 
jooraaux  sur  la  musique.  Ce  volume  a  pour  titre  : 
Souvenirs  d'un  musicien.  Paris,  Michel  Lcvy 
frères,  1857,  in- 12  de  266  pages. 

ADAM  (Charles  -  Frédéric),  organiste  à 
Fkchbacli  près  de  Bischosswerda,  est  né  en  1770 
àZadel,  près  de  Meissen.  On  a  de  lui  :  1°  Six 
pièces  d'orgue,  Meissen  (sans  date).  2°  Chants 
pour  quatre  voix  d'hommes  (ibid.).  3°  Douze 
4iaoses  pour  le  piano  j  Leipsick,  Dreitkopf  et 
Hatrtel.  4°  Six  chants  à  quatre  voix ,  op.  4,  ibid. 

ADAM  (Jeas-Toéophile  ),  musicien  de  cham- 
bre à  la  cour  de  Dresde,  est  né  le  1er  juillet  1792 
k  Taubetvhetm ,  près  de  Meissen.  Il  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent. !•  Dix  variations  pour  le  piano,  sur  l'air 
allemand  :  JAebes  Maedehen  ;  Meissen  ,  Gôd- 
sdie.  —  2*  Der  lus  fige  Klaviersjpieler  (  Recueil 
de  quarante-huit  pièces,  consistant  en  diverses 
danses,  dont  quelques-unes  à  quatre  mains, 
el  douze  variations  )  ;  ibid.  —  3»  Six  pièces  faci- 
les fuguées  pour  l'orgue  ;  ibid.  —  4°  Kurze  und 
Uichte  Gesxnge  zum  Gcbrauche  beim  Golles- 
ilienste  und  bei  Sing  umgxngen  (Chants  courts 
dJkiiespour  l'usage  des  dimanches ,  etc.,  à 
quatre  voix;  ibid.  —  5°  La  Cloche,  de  Schiller, 
avec  accompagnement  de  piano ,  ibid. 

ADAM  (Jean -George),  organiste  à  Meissen, 
*trs  1820,  s'est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions estimables,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  Des  préIndes  fugués  et  faciles  pour  l'orgue, 
Metaen,  Gôdsche.  —  Douze  variations  et  une  fu  • 
ne  pour  l'orgue,  sur  le  thème  :  Den  Kônig  segne 
Go//,  op.  8  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  Six  petites 
folies  pour  l'orgue ,  op.  9  ;  Lepsick ,  Brritkopf  et 
Martel.  —  Suites  de  chants  pour  voix  seule  avec 
acc.  de  piano  ;  Meissen  ,  Gôdsclie.  Adam  a  publié 
aussi  des  thèmes  variés ,  des  danses  et  d'autres 
bagatelles  pour  le  piano. 

ADAM  (  C.  Ferdikako),  est  né  en  Saxe  vers 
1810,  et  a  fait  vraisemblablement  ses  études  mu- 
«cales  à  Dresde ,  où  il  s'est  fixé  comme  profes- 
seur de  piano  et  de  chant.  0  y  dirige  aussi  une 
•ociété  de  choeurs  d'hommes,  qu'ondésigne  en  Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Liederla/el.  Une  grande 
fête  de  chant  en  chœur  donnée  les  25  et  26  août 
l*i7,  ayant  réuni  les  sociétés  de  Colditz,  G  ri  m  ma, 
Ceriiyswalde,  Heùùchen,  Milweida ,  Rochlilz , 
VaWheim  et  Leisnig,  dans  cette  dernière  |>etite 


ville,  au  nombre  de  300  chanteurs,  la  direc- 
tion de  cette  masse  chorale  fut  confiée  à  M.  Adam. 
Cet  artiste  fut  signalé  comme  un  jeune  homme 
de  talent  dans  le  n8  14  delà  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick ,  en  1829,  à  l'occasion 
d'un  recueil  de  12  danses  caractéristiques  pour  le 
piano,  qu'il  venait  de  publier.  Plus  tard  il  a  pu- 
blié des  variations  brillantes  pour  le  même  instru- 
ment ;  mais  c'est  surtout  comme  compositeur  de 
chants  à  quatre  voix  qu'il  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement :  on  cite  particulièrement  avec  éloge 
ses  ou  r rages  suivants  en  ce  genre  :  l°Six  lieder  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse ,  op.  4  ;  Dresde, 
Rotter.  —  l'Gedichte  eines  Lebendigen  (Poé- 
sies d'un  vivant)  pour  chœur  d'hommes ,  op.  6  ; 
ibid.  — 3°  Six  chants  pour  quatre  voix  d'hommes  ; 
Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel. 

ADAM  (JosEi-n-AuccsTE),  directeur  de  mu- 
sique militaire  et  compositeur,  est  né  à  Vienne, 
le  22  avril  1817,  et  a  toujours  continué  de  résider 
dans  cetie  ville.  Son  père  était  un  fabricant  de 
produits  chimiques.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Joseph  Techlinger,  l'harmo- 
nie et  la  composition  chez  Joachim  Hoffmann , 
il  fut  nommé  en  1846  chef  de  musique  de  la 
garde  bourgeoise  de  Vienne ,  et  deux  ans  plus 
tard  il  eut  le  même  titre  dans  la  garde  nationale. 
Sa  musique  d'harmonie  militaire ,  au  nombre 
d'environ  60  œuvres,  a  beaucoup  de  succès  eu 
Autriche ,  particulièrement  à  Vienne. 

ADAMBEBGER  ( Joseph  ) ,  connu  aussi 
sous  le  nom  italien  Adamonti ,  naquit  à  Munich 
le  6  juillet  1743.  Il  reçut  une  place  gratuite  au 
séminaire  de  celte  ville,  et  y  étudia  les  sciences 
et  la  musique.  £n  1755  Valesi  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant;  après  avoir  passé 
six  ans  auprès  de  cet  habile  maître  ,  il  fut  placé, 
à  sa  recommandation ,  comme  premier  ténor  au 
théâtre  de  San-Benedetto ,  à  Venise,  en  1762.  11 
y  obtint  tant  de  succès  qu'il  fut  appelé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie.  Ce  fut  alors  qu'il 
changea  son  nom  d'Adamberger  contre  celui  d'A- 
damonli.  En  1775,  Valesi  fut  appelé  à  Vienne 
pour  y  chanter  à  l'Opéra  italien  ;  mais,  la  cour  da 
Bavière  n'ayant  point  voulu  lui  accorder  <le  congé, 
il  envoya  Adamberger  à  sa  place.  La  qualité  de 
sa  voix  et  son  talent  de  chanteur  plurent  si  bien 
aux  habitants  de  Vienne  qu'il  obtint  un  engage- 
ment fixe.  Cet  habile  artiste  mourut  à  Vienne, 
le  7  juin  1803,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

ADAM  LU.  On  a  gravé  sous  ce  nom  douze 
menuets  pour  le  piano,  à  Vienne,  chez  Mollo. 

ADAMI  DA  BOLSENA  (Amdrca),  mal- 
tre  de  la  chapelle  pontificale  et  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome,  où  il  était  désigné  sou*  le  no» 
de  Carielo  Piseo ,  naquit  à  Rome  au  mois  d'oc- 
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lobre  1663.  Il  fut  d'abord  au  service  du  cardinal 
Ottoboni ,  qu'il  quitta  pour  la  place  de  maître  de 
chapelle  du  pape.  Il  mourut  le  22  juillet  1742, 
dans  la  soixante-dix-neuvième  année  de  «on  âge. 
On  a  de  lui  :  OaservaHoni  per  ben  rtgolare 
il  coro  dei  cantori  délia  cappella  ponte ficia 
tanto  nelle  fumioni  ordinarie  che  straordi' 
»arie;Roma,  per  Antonio  de  Rossi,  1711, in- 
4".  On  y  trouve  les  biographie»  et  les  portraits  <le 
douze  mallres  de  la  chapelle  pontilicale.  Cet  ou- 
vrage est  très-rare. 

ADAMI  (ER>EST-I)AM£L),né  àZduny,dan§ 
le  grand-duché  de  Posen,  le  19  novembre  1716, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'Abra- 
ham Lungner;  ensuite  il  Tonna  son  talent  sous 
la  direction  du  chantre  Contenais  pour  le  chant, 
de  Frendel  pour  le  piano,  et  de  l'organiste  Zac- 
chau  pour  la  composition.  Adami,  destiné  par 
son  père  à  être  ira  artisan ,  mais  passionnément 
entraîné  vers  l'élude  des  lettres  et  des  arts,  fut 
redevable  aux  sollicitations  de  Gunther  de  la 
permission  qu'il  obtint  enfin  de  se  rendre  au 
gymnase  de  Thorn.  Là  il  col  une  place  de  cho- 
riste ,  dont  les  émoloments  lui  facilitèrent  les 
moyens  d'achever  ses  éludes.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  une  place  de  eorecteur 
lui  fui  offerte  à  Strasbourg,  et  il  l'accepta. 

Le  comte  Dohna  Wartenberg  Leislenau ,  à  qui 
il  avait  élé  recommandé,  le  chargea  peu  de  temps 
après  de  l'éducation  de  son  fils.  En  1736  il  partit 
avec  son  élève  pour  Ktenigsberg ,  et  visita  l'uni- 
versité ;  ensuite  il  vécut  dans  la  maison  do  profes- 
seur Gunther,  et  se  lia  d'amitié  avec  Thomson.  Kn 
1738  il  quitta  Kœnigsberg ,  e(  se  rendit  à  Kaunilz, 
où  on  lui  oITrail  une  place  de  eorecteur.  Il  sVlail 
déjà  mis  en  route  pour  s'y  rendre ,  lorsque  tout 
à  coup  il  changea  d'avis,  et  se  rendit  à  Jena  pour  y 
terminer  ses  études  Idéologiques.  Il  y  suivit  les 
cours  de  Reuschner,  Ra<  henberger,  de  Hara- 
berger  et  de  Slock.  Deux  ans  après  on  l'éleva 
au  grade  de  maître  ès  arts,  et  l'année  suivanle 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  exercer 
a  la  prédication.  En  1  ; 4 3  il  fut  nommé  eorec- 
teur et  directeur  de  musique  à  l'école  latine  de 
Landshut.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  P57,  où 
il  l'abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge  et 
de  Kœninchen ,  dans  la  Prusse  méridionale.  De- 
venu pasteur  de  Felckne  en  1760,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  place  en  1763,  et  fut  en  dernier 
lieu  appelé  comme  pasteur  à  Pommerwitz ,  près 
deNeustadt,  dans  la  haute  Silésie,  où  il  mourut 
le  19  juin  1795.  Foikel  dit  (Allgetn.  IMler.der 
Mu.uk,  p.  147)  qu'Adami  mourut  à  Landshut 
en  1758 :  il  a  élé  induit  en  errenr  sur  ce  point; 
mais  Lichtenthal  est  tombé  dans  une  inadver- 
tance bien  plus  singulière  à  l'égard  de  cet  écrivain, 


car,  au  tome  troisième  de  sa  bibliographie  de  la 
musique  (p.  199),  il  le  fait  mourir  à  l'époque 
indiquée  par  Forkel ,  et  an  quatrième  volume 
du  même  ouvrage  (p.  30),  il  indique  la  date 
véritable  de  son  décès. 

Adami  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  mu- 
sical par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Le  premier  a  pour  titre  :  Vemuuftige. 
Gedankm  nber  den  dreyfachen  Widerschall 
vom  Eingange  des  Aderbachischen  Steinwal- 
des  tm  kccmgreich  Jiœhmcn  (  Réflexions  sur  le 
triple  écho  d'Aderbach ,  à  l'entrée  de  la  forêt  de 
Slein ,  dans  le  royaume  de  Bohême  )  ;  Liegnilz , 
I7b0  ,  in-4e.  Le  deuxième  est  intitulé  :  Phtloso- 
phisch  musikalische  Ab/iandlung  von  demgôtl' 
lichschoen&der  Gesangsweisc  in  geistl.  Liedern 
bei  6/fentlkhen  Gotlesdienst  (Dissertation  phi- 
losoplnco-musicale  sur  les  beautés  sublimes  du 
chant  dans  les  cantiques  du  service  divin);  Leip- 
sick ,  1755,  in  8°.  On  a  aussi  d'Adami  une  can- 
tate publiée  en  1746,  une  autre  en  1746,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  quatorze  cantates  de  noces, 
sept  cantates  pour  diverses  circonstances  et  six 
cantates  religieuses. 

ADAMI  ( Antoiimf.-Phiupie),  littérateur, 
naquit  à  Florence,  d'une  famille  noble,  vers  1720, 
entra  dans  la  carrière  militaire,  et  cultiva  les  let- 
tres et  la  philosophie.  Kn  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  son  mérite ,  le  grand-duc  de  Toscane 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Etienne.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis  à 
la  fin  de  l'année  1761.  Il  s'est  fait  connaître  par 
divers  ouvrages  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature.  Il  n'est  cité  ici  que  pour  un  volume 
intitulé  :  Poésie ,  con  ttna  Disserfazione  sopra 
la  Poesta  drammatica  et  mi  mica  de  l  leatro  ; 
Florence,  1755,  in  8°.  Il  traite  dans  celle  disserta- 
tion de  la  musique  théâtrale. 

ADAMI  (Vinvtieh),  maître  de  clarinette,  nô 
vraisemblablement  dans  le  Piémont,  a  fait  im- 
primer une  méthode  pour  son  instrument,  à  Tu- 
rin ,  chez  les  frères  Reycend.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  famille  de  ce  musicien  est 
Vinalier ,  et  qu'Adami  n'est  que  le  prénom.  Je 
le  cite  d'après  la  bibliographie  de  Lichtenlltai 
(t.  IV,  p.  178). 

ADAMI  (  Henri- JosfPii)  ,  rédacteur  de  la 
partie  musicale  dans  la  Gazelle  des  théâtres  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville  le  16  décembre 
1807.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  collèges 
et  à  l'université  de  Vienne,  il  fut  destiné  à  la 
profession  d'avocat  ;  mais  son  goût  exclusif  pour 
la  poésie  dramatique  le  détourna  de  cette  car- 
rière. Il  publia  dans  les  journaux  et  dans  les  al- 
manachs  poétiques  un  nombre  considérable  de 
petites  pièces,  écrivit  des  livrets  d'opéra,  et 
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surtout  un  grand  nombre  d'articles  de  critique 
musicale  dans  ta  Gazette  des  Théâtres  de  Vienne 
\lhruter  Zritung),  jusqu'en  1847,  puis  dans 
la  Gazette  de  Vienne ,  dans  La  Presse  (  Die 
Presse),  en  IS48,  et  enfin  dans  le  Ostdeutsche 
Post ,  ea  1850.  La  critique  de  ce  littérateur  a  peu 
de  profondeur,  et  l'on  voit  que  ses  connaissances 
techniques  sont  insuffisantes  pour  la  tâche  qu'il 
accomplit. 

Ali  VMS  Thomas),  né  en  1783,  éludia  la 
musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu'à  l'âge  de 
note  ans.  En  1802 ,  il  Tut  nommé  organiste  de  ta 
chapelle  de  Laiiibeth,  à  Carlisle,  et  conserva  cette 
place  jusqu'en  1814.  Il  lut  alors  choisi ,  parmi 
vingt-huit  autres  candidats ,  pour  être  organiste 
«le  Saint- Paul  a  Deptford ,  où  il  se  trouvait  en. 
coréen  1824.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à  Londres. 
T.  Adam*  a  dirigé  les  séances  musicales  annuelles 
de  V  Apollonicon,  depuis  leur  commencement,  et 
y  a  tait  des  lectures  sur  divers  sujets  relatifs  à  la 
musique.  Les  principales  compositions  de  cet  ar-  j 
liste  sont  :  1°  Six  fantaisies,  publiées  en  1812.  — 
L'air  Scots  tcho  hoe  xcith  Wallace  bled,  avec 
des  variations  pour  l'orgue  (Mayhew).  —  2°  Adeste 
Mrles,  avec  variations.  —  3*  A  rase  tree  in/ull 
btaring,  avec  variations.  —  4°  Quant' épiù  bella, 
de  Paisiello ,  avec  variations  (ces  trois  dernières 
pièces  chez  Clementi).  —  5°  Deh  prendi,  et  M  y 
w  Janct,  l'un  et  l'autre  avec  variations.  —  6-  Six 
fugues  pour  l'orgue  (Clementi).  —  7°  Trois  fantai- 
sies pour  l'orgue  (  Hodsoll  ).  —  Six  grandes  pièces 
pour  l'orgue  ;  Londres,  Clementi. 

A 1  >  V  M  S  (  abraham),  organiste  de  Sainte-  Ma- 
rj-le-Bone,  à  Londres,  vers  1810,  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  P salmis  C  s  neweompa- 
moti.etc.  (  Le  Nouveau  compagnion  du  psalmiste, 
contenant  une  introduction  aux  principes  de  la 
iMsique,  par  une  méthode  facile  et  familière, 
suivie  de  41  chants  de  psaumes,  et  25  antiennes, 
auxquels  on  a  ajouté  un  hymne  funèbre  ;  le  tout  \ 
(  imposé  à  trois  et  quatre  voix,  suivant  les  règles 
Je* pin*  authentiques)  ;  Londres,  in-4"  (sans  date). 

ADAN  (Don  Vikcekt)  ,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d'Espagne,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  vécut  à  Madrid,  et  y  lut 
professeur  de  chant  et  de  composition.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Documentas 
para  instruction  de  Musicos ,  y  aficionados, 
que  inientan  saber  el  arte  de  la  composition. 
Eh  esta  obra  se  (ratta  de  los  contrapontos 
sobre  bajo  hasta  siete ,  sobre  tiple  hasta  siete, 
t  suelto  hasta  ocho,  y  dos  exemptes  à  doce 
toees,  todos  en  fuga  unas  contro  otras.  Yarios 
soins  y  duos  ;  pensamientos  a  très,  y  a  qnatro. 
varias  pasos  y  contrapasos,  y  el  modo  de  en- 
trer los.  Varies  canones  y  tocadôs.  Extencion 


de  los  instrumentas.  Posturas  del  violin  pet 
todos  los  tonos  y  formation  deellos,  con  otras 
cosas  muy  utiles  (Documents  pour  l'instruction 
des  musiciens  el  des  amateurs  qui  veulent  savoir 
Part  de  la  composition.  Dans  cet  ouvrage,  on 
traite  du  contre-point  sur  une  basse  jusqu'à  sept 
parties,  sur  le  chant  jusqu'au  même  nombre  do 
voix,  et  du  contre-point  libre  jusqu'à  huit,  avec 
des  exemples  à  douze  voix,  lesquellesfuguententre 
elles;  divers  solos  et  duos;  des  fantaisies  à  trois 
et  à  quatre  différents  sujets  et  contre-sujets,  avec 
la  manière  d'y  répondre  ;  diverses  espèces  de  ca- 
nons et  d'imitations;  l'étendue  des  instruments; 
les  positions  du  violon  pour  tous  les  tons,  etc .)  ; 
Madrid,  Joseph  Otero,  1786,  in-fol.  de  16  pages 
de  texte  et  75  d'exemple*  notés.  Voilà  bien  des 
choses  pour  un  si  |>etit  volume;  mais  l'auteur  n'a 
pas  cherché  à  y  exposer  une  doctrine.  Son  texte 
ne  contient  que  de  courtes  questions  et  des  ré- 
ponses non  moins  brèves  sur  les  diverses  parties 
de  l'art  d'écrire  en  musique,  et  les  exemples  ont 
peu  de  développements  ;  en  un  mot ,  l'ouvrage 
n'est  qu'une  méthode  d'enseignement  empirique. 

ADAN  DE  JOUVENCY,  trouvère  fran- 
cals  du  treizième  siècle. 

ADCOCK  (Jacques) ,  maître  de  musique  du 
collège  du  roi  à  Cambridge,  naquit  en  1 77  s  à  Kton, 
dans  le  duché  de  Buckingham.  En  178Gil  fut  admis 
comme  choriste  de  la  chapelle  Saint-George  à 
Windsor,  et  entra  au  collège  d'Eton,  où  il  reçut 
son  éducation  musicale  sous  le  Dr  Aylward  et 
M.  Sexton.  En  1797  il  fut  élu  un  des  clercs  laï- 
ques de  la  chapelle  de  Saint-George ,  et  en  17»;» 
il  reçut  sa  nomination  à  la  même  place  au  col- 
lège d'Eton.  Il  quitta  ces  deux  emplois  lorsqu'il 
fut  nommé  clerc  laïque  du  roi  à  la  Trinité  et  au 
collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge.  Les  princi- 
pales compositions  d'Adcock  sont  des  g  le  es ,  sa- 
voir :  trois  glees  dédiées  à  sir  Patrick-Blake 
(Birchall);  Hark  how  the  bees,glee  à  quatre 
voix  (Preston);  Welcome  Mirth,  à  trois  voix 
(  Goulding  ),  etc.,  etc.  Adcock  a  publié  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  so{feggi  pour  l'instruc- 
tion des  personnes  qui  veulent  chanter  à  pre- 
mière vue. 

ADDISSON  (Jean)  ,  fils  d'un  mécanicien 
fort  habile  ,  est  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière 
musicale  comme  contrebasse  au  théâtre  de  I.i- 
verpool.  Quelque  temps  auparavant  il  avait 
épousé  miss  Willems  ,  nièce  du  célèbre  Rei- 
nolds,  qui  fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâ- 
tre de  Dublin ,  où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans 
après,  mistriess  Addisson  débuta  au  théâtre  de 
>  Covent-Gardcn ,  ce  qui  donna  occasion  à  son 
i  mari  de  se  fixer  à  Londres.  Cependant  il  ne  tarda 
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point  à  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à  Bath, 
puis  â  Dublin ,  et  enfin  à  Manchester,  ou  il  établit 
une  filature.  Malheureusement  ses  spéculations  ne 
réussirent  point ,  et  il  fut  obligé  de  quitter  son 
établissement  avec  perte.  Il  retint  alors  à  Lon- 
dres, où  il  entra  comme  contrebasse  au  théâtre 
italien.  Peu  de  temps  après  Arnold  ouvrit  le 
théâtre  appelé  Le  Lycée,  et  Addisson  fut  engagé 
pour  composer  la  musique  de  quelques  petits  opé- 
ras, tels  que  My  Uncle,  My  Aunt ,  Two  Word» , 
ou  Sllent  not  Dumb,  Fret  and  Easy,  etc.  Il  a 
écrit  aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  la 
musique  de  Robinet  the  Bandit,  et  arrangé 
celle  de  Boieldieu  sur  le  drame  de  Rose  d'A- 
mour, traduction  do  Chaperon  Rouge.  Outre 
cela  il  a  publié  des  airs,  duos,  gtees,  etc.,  et  s'est 
livré  à  l'enseignement  du  chant. 

ADELBOLD,  évêque  d'Utrecht,  né  vers 
la  (in  du  dixième  siècle ,  d'une  famille  noble  du 
pays  de  Liège,  éludia  dans  celte  ville  et  à 
Reims  :  il  devint  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Sa  réputation  s'étant  répandue  en 
Allemagne,  l'empereur  Henri  II  l'attira  à  sa  cour, 
•  admit  dans  son  conseil,  le  nomma  son  chance- 
lier, et  lui  fit  obtenir  l'évèché  d'Utrecht.  Tant  de 
succès,  loin  de  satisfaire  l'ambition  d'Adelbold  , 
ne  fit  que  l'augmenter.  Il  fit  longtemps  la  guerre  à 
Dideric,  comte  de  Hollande,  et  ravagea  ses 
Ltats,  parce  que  le  comte  avait  refusé  de  lui  cé- 
der l'Ile  de  Merwe  ,  située  entre  la  Meuse  et  le 
Wahal.  Forcé  de  faire  enfin  la  pan  ,  il  cultiva 
les  sciences ,  fonda  des  églises ,  et  ne  cessa  de 
travailler  à  la  prospérité  de  son  diocèse  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  27  novembre  1027.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  se  trouve  un  traité  intitulé 
De  Musica,  que  l'abbé  Gerbert  a  inséré  dan* 
sa  collection  des  Scriptores  ecclesiast.  de  mu- 
sica sacra,  etc.,  t.  I,  p.  303.  Le  style  d'Adel- 
bold est  plus  élégant  que  celui  des  écrivains 
de  son  siècle  ;  mais  son  ouvrage  est  de  peu  d'io- 
térèt. 

ADELGASSER  (  Avtoine  Coran  ) ,  né  à 
Luccrne,  enSiiiâse,  le  3  avril  1728,  fil  ses  études 
musicales  sons  la  direction  d'Éberiin ,  maître  de 
chapelle  à  Salzboorg.  Plus  tard  il  devint  orga- 
niste et  claveciniste  de  cette  cour.  Dès  1757  il  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  bon  organiste  et  d'un 
accompagnateur  habile  sur  le  piano.  Devenu  pre- 
mier organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  cour,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lien  le  23  décembre  1777.  Ses  compositions  lui 
avaient  fait  aussi  beaucoup  d'honneur,  quoiqu'on 
lui  reprochât  d'imiter  trop  le  style  d'Éberlin  son 
maître.  Adelgasser  n'a  rien  fait  imprimer,  mais 
Il  a  laissé  dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
Sabbourg  plusieurs  compositions  importantes 


pour  l'église ,  particulièrement  des 
orchestre. 

ADELINE  (  M,u  ).  Voy.  RIGGIERI  (. 
line). 

ADENEZ,  trouvère  et  ménestrel,  connu  aussi 
sous  le  nom  à'Adamle  Roi,  parce  qu'il  «Hait  roi  des 
ménestrels  français,  vécut  dans  le  treizième  siècle, 
et  fut  attaché  au  service  de  Henri  III,  dnc  de  Bra- 
bant  (qui  mourut  en  1260).  Adenez  jouait  de  la 
viole,  car  il  est  représenté  tenant  cet  instrument, 
dans  une  miniature  du  manuscrit  du  roman  de 
Berthe  aux  Grands  Pieds,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris  (  Supplém.  dn  fonds  du 
roi ,  n»  428).  On  a  aussi  de  lui  les  romans  de 
Guillaume  d'Orange  ou  Guillaume  au  Court 
Nez,  de  V Enfance  d'Ogier  le  Danois,  de  Ctéo- 
madès,  et  ô'Aymeri  de  Narbonne.  Adenez,  dans 
un  de  ses  fabliaux,  nous  apprend  que  ce  fut  le 
duc  Henri  III  qui  lui  fit  apprendre  son  art  : 

Ce  litre  de  Cléomadét, 

RI mai  -;c  II  roi  Adenez. 

Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui.  ai  roale»»  et  norri 

Et  me  fisl  mon  nestier  apprendre. 

Dieu  l'en  veille  guerdon  rendre 


ADHÉMAR  (Goillaoue),  troubadour  et 
jongleur  du  treizième  siècle,  était  fils  d'un  pauvre 
gentilhomme  de  Marveil  ou  Marvéjols,  dans  le 
Gévaudan.  Sans  fortune  et  hors  d'état  de  soute- 
nir lYl.it  de  chevalier,  Adhémar  se  livra  à  la  poé- 
sie, à  la  musique,  et  composa  des  chansons  d'a- 
mour qu'il  allait  chanter  dans  les  châteaux.  S'il 
fut  aimé  ,  il  fut  aussi  vraisemblablement  trahi , 
car  parmi  ses  chansons  il  en  est  de  satiriques 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l'inconstance  des 
femmes,  et  qui  ne  donnent  pas  une  haute  opinion 
de  leur  chasteté  à  l'époque  où  il  vécut.  On  croit 
que  Guillaume  Adhémar  passa  quelque  temps  à 
la  cour  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  et  que, 
dégoûté  du  monde ,  if  entra  dans  l'ordre  mo- 
nastique de  Grammont.  On  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Sainte  Palaye,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  de  Paris,  dix-huit  chansons  de  ce  trou- 


ADHÉMAR  (  Le  comte  Abel  d' ) , 
de  musique  et  compositeur  pour  le  citant ,  est  né 
d'une  ancienne  famille  â  Paris,  vers  I8t2.  En 
1836  il  commença  â  faire  connaître  son  nom 
par  des  romances  qui  obtinrent  do  succès.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sujets  dramatiques  pour 
ces  petites  pièces ,  et  la  plupart  de  ses  premières 
productions  sont  un  indice  de  son  penchant  à  cet 
égard  ;  en  voici  les  titres  :  Le  Bravo,  Le  Brigand 
calabrais,  Le  Caléran,  L'Esclave  chrétien,  Le 
Forban,  Le  Kabyle,  Le  Lazzarone,  Malheur  «* 


Digitized  by  Google 


ADHEMAR  —  AD0LFAT1 


21 


toi.  Le  Torrtador,  etc.;  plus  lard  M.d'Adhémar  a 
pria  un  si)  le  plus  doux  dans  Thérèse  la  blonde,  La 
Femme  que  j'aime.  Je  ne  le  suivrai  pas,  Pâque- 
rette, Le  Doux  Nom  de  Marie,  Tout  un  jour 
tans  te  poir,  Les  Yeux  disent  le  Cœur,el  beau- 
coup d'autres.  Comme  la  plupart  des  compositeurs 
de  romances,  M.  d'Adhémar  a  eu  son  moment 
de  vogue,  auquel  d'autres  noms  ont  succédé.  11 
*  est  mort  à  Paris  en  1851. 

ADLER  (Georges),  professeur  de  musique  à 
fiude  (Ofen) ,  capitale  de  la  Hongrie ,  est  né  dans 
cette  ville  vers  1806,  et  y  occupe  la  place  de  di- 
recteur du  clKKur  de  l'église  principale.  Égale- 
ment habile  sor  le  violon  et  sur  le  piano ,  M.  Adler 
te  livre  à  renseignement  de  ces  deux  instruments, 
ri  a  publié  des  compositions  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  On  connaît  de  lui  :  !•  Thème  hongrois, 
varié  pour  le  violon  avec  acc.  de  deux  violons, 
altoet  basse,  op.  1;  Vienne,  Haslinger.  —  2°  1"  Po- 
lonaise pour  le  violon  avec  quatuor  d'accompagne- 
ment, op.  6.;  ibid.  — 3«  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  3.  ;  ibid.  —  4*  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains 
(en  wi  bémol), op.  27.;  Vienne;  Diabelli.  —5°  Va- 
riations pour  piano  seul,  op.  2;  Vienne,  Haslin- 
ger. —  6° Thème  varié  (en  si  bémol  ),  op.  4.;  ibid. 
—T  La  Chasse,  rondeau  brillant  sur  un  thème  de 
Cenerentola,  op.  7°;  ibid.  —  8*.  Thème  original 
varié,  op.  S.  ibid. — 9°  Allegro,  andante  et  roi.deau 
briilant,  op.  18.;  ibid.  —  10*  Souvmr,  rondeau 
brillant  (  en  mi  bémol  )  ;  Pesth ,  G  ri  m  m  et  C,e. 

—  1  !•  Libéra  me,  Domine,  pour  quatre  voix  et  or- 
gue, op.  1 1  ;  Vienne,  Haslinger.  —  12"  Deux  prières 
à  quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue  ;  Augsbourg,  * 
Bôbm.  —  13°  Chants  à  quatre  voix  d'homme,  op. 
12^  Vienne,  Haslinger.— 14°  trois  chants  pour  qua- 
tre voix  d  hommes,  op.  13;  Vienne,  Diabelli —  15« 
Cantate  pour  une  et  plusieurs  voix,  avec  piano, 
op.  15;  Vienne,  Haslinger.  —  16*  V Esprit  de 

r Harmonie,  chant  a  voix  seule  avec  piano;  ibid. 

—  17°  quatre  lieder,  idem ,  op.  10;  ibid. 
ADLUNG  (  Jacques)  ,  membre  de  l'académie 

dTrfurt,  professeur  au  gymnase,  organiste  de 
l'église  luthérienne,  et  constructeur  de  clave- 
tins,  naquit  le  14  janvier  1699,  à  Brindersleben, 
petit  village  près  d'Erfurt.-ll  commença  ses  étu- 
des à  l'école  de  Saint-André  de  cette  ville,  et  y 
resta  depuis  17(1  jusqu'en  17 13, époque  où  il  passa 
ru  gymnase  sénatorial ,  qu'il  fréquenta  jusqu'en 
1721.  En  1723  il  alla  à  l'université  deléna,  où  il 
prit  le  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  obligations  verx  naturx  ac  usu.  Ses 
riudes  musicales  se  firent  sous  la  direction  de 
Chrétien  Reichart,  organiste  à  Erfurt.  Au  mois 
ée  janvier  1 728  il  succéda  à  Buttstedt  comme  or- 
ganiste à  l'école  luthérienne .  place  qu'il  occupa 
msquâ  sa  mort, arrivée  le  5  janvier  1762.  lia 


formé  on  grand  nombre  d'élèves  pour  le  clavecin 
et  pour  les  langues  anciennes,  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  ÂnleUung  zu  der  musi- 
kalischen  Gelahrtheit  thaïs  fur  aile  Ge- 
lehrte,  so  das  Bund  aller  Wissenscha/ten 
einsehen;  theils  fùr  die    Liebhaber  der 
edlen  Tonkunst  ùberhampt;  theils  und  son- 
derlich  fur  die,  so  das  Clavier,  vorzùglich 
lieben;  theils  fùr  die  Orgel  und  In  si  rumen  l- 
macher  (Introd.  à  la  science  musicale,  etc.); 
Erfurt,  1758,  in-8°.  C'est  un  livre  intéressant, 
plein  de  recherches  savantes,  et  qui  prouve 
qu'Adlung  avait  de  la  méthode  et  l'esprit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean-Ernest 
Bach  y  a  joint  une  préface.  Le  maître  de  chapelle 
Hiller  en  a  donné  une  seconde  édition  a  Leipsick, 
en  1783,  avec  quelques  augmentations —  2°  Mu- 
sica  mechanica  organœdi ,  das  ist.  Grand - 
licher  Unterricht  von  der   Slruktur,  Ge- 
brauch  und  Erhaltung,  etc.,  der  Orgeln$ 
Clavicymbel,  Clavieordien  und  anderer  Ins- 
trumente ,insofern  einem  Organisten  von  sol- 
chen  Sachen  etwas  zu  wissen  nôthig  ist,  etc., 
mit  einigen  Anmerkungen  und  einer  Vorrede 
verschen,  und  zum  Druck  befôrdert  von 
M.  Joh.  Lorenz  Albrecht,  etc.;  Berlin,  t768, 
in-4°  (Introduction  à  la  construction,  l'usage  et 
la  conservation  des  orgues ,  clavecins ,  clavicordes 
et  autres  instruments,  etc.;  avec  quelques  re- 
marques et  une  préface,  par  J.-C.  Albrecht). 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  a  été  publié 
après  la  mort  de  l'auteur.  On  trouve  dans  la 
première  préfaoe  de  celui-ci  la  vie  d'Adlung  écrit* 
par  lui-même.  —  3°  Musikalisches  Siebengestirn, 
das  ist  :  sieben  zur  edlen  Tonkunst  gehôrige 
Fragen,  aufer  haltenen  BefehlderChurfurstl, 
Hainzisthen  Âkad.  nûlzlicher  Wissenschaften 
in  Erfurt ,  anfxnglich  in  lateinischer  Spraehe 
beantwortet,  nachgehends  aber  ins  Deutseh 
ùbersetzt;  Berlin,  1768,  in-4°,  quatre  feuilles  et 
demie  <  Les  sept  étoiles  musicales,  ou  sept  ques- 
tions relatives  à  la  noble  musique ,  etc.).  Adlung 
choisit  ce  titre  singulier  pour  des  réponses  à  sept 
questions  qu'on  lui  avait  faites  sur  les  intervalles, 
et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  quarte. 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  par  le  titre, 
fut  d'abord  écrit  en  latin,  et  traduit  ensuite  en 
allemand.  Adlung  avait  aussi  écrit:  t9  Anweisung 
zum  General- Bass  (Instruction  sur  la  basse  con- 
tinue). —  2*  Aniveisung  zum  italixnischen  Ta- 
bula lur  (  Instruction  sur  la  Tablature  italienne). 
—  3"  Anweisung  zum  Fantasie  und  Fuge  (Ins- 
truction sur  la  fantaisie  et  la  fugue)  ;  mais  cas 
ouvrages  ont  été  perdus  dans  un  incendie  qui  en- 
leva à  l'auteur  une  partie  de  sa  fortune. 
ADOLFATI  (AKoaé).  élève  da  Balthasai 
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Galuppi,  naquit  à  Venise  en  1711.  Après  avoir 
achevé  ses  études  musicales,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  à  l'église  Santa- 
Maria  délie  Sainte,  dans  sa  ville  natale  ;  puis  il 
écrivit  des  opéras  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  l'Italie,  et  finit  par  se  fixer  à  Gènes,  où  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  l' Annonciation.  On  connaît  aujourd'hui  peu 
d'ouvrages  de  ce  compositeur.  En  1742  il  a  donné 
à  Rome  VArtaserse  ;  à  Gène»,  Ariane ,  en  1750; 
dans  la  même  ville  Adriano  in  Stria,  en  1 7 5i ; 
'  et  en  175Î,  La  Gloria  ed  il  piacere.  La  Biblio- 
thèque impériale, à  Paris,  possède  en  manuscrit 
an  Ifisi  Dominus,  à  voix  seule,  et  un  Laudate 
pueri,  à  quatre  voix,  de  la  composition  de  ce  mu- 
sicien. Dans  la  collection  de  l'abbé  Santini ,  à 
Rome,  on  trouve  aussi  le  psaume  Domine,  ne  in 
furore,  traduit  en  italien  et  mis  en  musique  à 
quatre  voix  avec  des  violons  et  des  cors,  par  Adol- 
fati  ;  enfin  on  a  publié  sous  son  nom  :  Sei  sonate 
a  tre,  cinque  e  sei,  opéra  1",  Amsterdam.  Ce 
compositeur  fit  à  Gènes  l'essai  de  la  mesure  à 
cinq  temps  dans  un  air  de  6on  opéra  d'Ariane. 
On  a  dit  qu'il  avait  élé  précédé  dans  cet  essai  par 
Marcello,  quoiqu'on  n'ait  pas  cité  l'ouvrage  de 
l'auleur  des  Psaumes  où  la  mesure  à  cinq  temps 
est  employée  ;  mais  il  est  certain  que  d'anciens 
airs  populaires  d'Espagne ,  d'Allemagne  et  du 
Nord  sont  dans  cette  mesure.  Il  est  possible  qu'A- 
dolfati  en  ait  eu  connaissance. 

ADORi\O(JEAN-NéP0mjcÈRE),né  an  Mexique 
vers  1815,  s'est  Tait  connaître  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  l'industrie,  à  Paris,  en  1855,  par  di- 
verses inventions  ingénieuses ,  au  nombre  des* 
quelles  on  remarquait  un  système  complet  de 
musique,  dont  toutes  les  parties  sont  intimement 
liées,  et  pour  lequel  M.  Adorno  a  Tait  exécuter 
sous  sa  direction  plusieurs  instruments  de  dé- 
monstration. Il  a  tait  imprimer  l'exposé  de  son 
système  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
Mèlographie,ou  Nouvelle  Notation  musicale; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1855,  in-4°  de  39 
pages ,  avec  une  planche.  Celte  brochure  n'est 
on  quelque  sorte  que  le  prolégomène  d'un  ouvrage 
philosophique  très-étendu  auquel  M.  Adorno  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  an- 
nonce la  publication.  Considéré  au  point  ue  vue 
de  la  théorie,  le  système  dont  le  petit  ouvrage 
de  M.  Adorno  renferme  l'aperçu  est  basé  sur 
une  idée  déjà  produite  par  Azais  {voy.  ce  nom)  et 
par  d'autres,  à  savoir  que  les  vibrations  de  l'air 
ne  sont  pas  la  cause  productrice  du  son  comme 
on  le  croit  généralement ,  et  que  cette  cause  ré- 
side dans  un  fluide  impondérable  auquel  l'auteur 
du  système  donne  le  nom  d'harmonium.  Ce 
flmde  ne  produit  point  une  série  de  sons  dans 
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1  les  rapports  absolus  des  géomètres,  mais  une 
échelle  chromatique  de  douze  demi-tons  tem- 
pérés. M.  Adorno  prétend  démontrer  celte  partie 
de  son  système  par  une  construction  géométrique 
dont  le  tableau  graphique  était  à  l'exposition,  et 
par  un  polycorde  formé  sur  le  même  modèle. 
Or  cette  échelle  de  douze  demi-tons  tempérés  , 
donnés  par  la  nature,  est  le  critérium  du  système 
de  notation  et  de  musique  pratique  de  M.  Adorno; 
car  c'est  celle  des  instruments  à  claviers ,  parti- 
culièrement du  piano.  Prenant  le  clavier  pour 
modèle  de  la  portée  destinée  à  la  notation,  il  con- 
sidère les  cinq  touches  noires  comme  la  repré- 
sentant de  cette  manière  : 
lr"  oclave.    2m*  octave.    3m*  octave. 

etc. 

Il  résulte  de  là  que  la  portée  est  verticale  au 
lieu  d'être  horizontale,  et  que  les  signes  de  la 
notation  ont  la  même  direction.  M.  Adorno  con- 
serve les  formes  de  la  notation  ordinaire.  Les 
espaces  doubles  contiennent  les  notes  mi,  fa,  et 
si ,  ut  ;  les  espaces  simples  renferment  les  notes 
ré,  sol,  la.  Les  notes  placées  sur  les  lignes  sont 
les  dièses  et  les  bémols.  Quant  aux  valeurs  de 
temps,  rondes,  blanches,  noires,  elc,  et  aux 
signes  de  silence ,  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  notai  ion  en  usage.  La  transposition  s'opère, 
dans  le  syslème  de  M.  Adorno,  par  un  moyen  très- 
simple:  il  consiste  en  un  pupitre  sur  lequel  des 
fils  noirs  sont  tendus  verticalement  dans  les  mêmes 
dispositions  qu'on  vient  de  voir  :  la  musique  écrite 
se  place  sous  ces  liis,  et  suivant  qu'on  l'avance  à 
droite,  ou  la  recule  à  gauche,  la  transposition  est 
faite,  parcequela  position  des  notes  est  déterminée 
par  les  fils  du  pupitre  qui  représentent  les  parties 
de  six  octaves  disposées  précisément  comme  le 
clavier  du  piano  placé  an-dessous  de  ce  même  pu- 
pitre. Par  une  autre  conséquence  de  son  système, 
M.  Adorno  a  imaginé  un  piano  mélographe  dont 
le  mécanisme  imprime  la  musique  sur  un  papier 
disposé  suivant  sa  méthode  de  notation  ;  en  sorte 
qu'après  l'exécution  d'un  morceau  improvise ,  il 
n'y  aurait  qu'à  retirer  le  papier  du  cylindre  ou 
il  est  enroulé,  et  à  le  placer  sur  le  pupitre,  sans 
faire  d'opération  de  traduction,  pour  jouer  im- 
médiatement le  morceau  et  pour  le  transposer  à 
volonté ,  à  l'aide  du  pupitre.  Le  piano  mélograplm 
n'était  pas  à  l'exposition  universelle  de  Paris;  lo 
modèle  du  mécanisme  seul  a  été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  :  M.  Adorno  le  faisait  exécuter 
alors  dans  les  ateliers  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Erard  :  il  ne  parait  pas  que,  jusqu'au  moment  où 
cette  notice  est  écrite,  le  succès  ait  répondu  aux 
vues  de  l'inventeur. 
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ADRASTE,  philosophe  pérîpatéticien ,  né  à 
Philippe»,  tille  rie  Macédoine,  fut  disciple  d'A- 
ristote,  et  vécut  conséquemment  au  temps  d'A- 
lexandre, entre  la  105e  et  la  115"  olympiade. 
On  sait  qu'il  a  écrit  un  traité  de  musique  en  trois 
livres,  que  Porphyre  et  Théon  de  Smyrne  ont  cité. 
Cer.  J.  Vossiu*(i>  Scient.  Mathem.,  c.  58,  §  14), 
r  i  Fabricius,  d'après  le  témoignage  de  Scipion 
Tellus  {Bibliot.  Grvrc,  lit.  III,  c.  10)  ont  écrit 
qu'il  en  existe  un  manuscrit  au  Vatican,  et  une 
autre  copie  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint-Ange,  d'où  elle  a  passé  depuis  dans  celle 
du  cardinal  Farnèse,  son  frère.  Forkel,  d'après 
les  journaux  littéraires  de  17H8,  annonça  dans 
son  Almanach  musical,  publié  l'année  suivante,  la 
découverte  que  M.  Pascal  Bafïi  venait  de  faire  du 
traite  d'Adraste  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples,  dont  il  était  le  conservateur.  Ce  biblio- 
thécaire venait  de  faire  connaître  son  intention 
d'en  publier  le  texte  grec  avec  une  version  latine. 
Il  est  assez  singulier  que  II.  Baffi  ait  donné  comme 
une  chose  nouvelle  la  découverte  de  ce  manus- 
crit, qui  n'était  autre  que  celui  dont  Vossius  et 
Fabricius  avaient  déjà  révélé  l'existence;  car  la 
bibliothèque  du  cardinal  Farnèse  avait  passé  en 
la  possession  du  roi  de  N  i  pies ,  qui  l'avait  rendue 
publique.  Le  titre  de  l'ouvrage  était  celui-ci  : 
ktçatmrj  rftOxEfHTîaTT.Ttxoûippovtxûv  B(6Xta?pta. 
On  s'est  souvent  étonné,  dans  le  n^onde  litté- 
raire, que  la  publication  annoncée  par  M.  Bafli 
nVût  pas  été  léalisée;  les  savants  éditeurs  de  la 
collection  des  manuscrits  découverts  à  llerc.ula- 
nom  ont  donné  le  mot  de  l'énigme  dans  une  note 
qui  mt ugne  un  passage  du  traité  sur  la  mu- 
sique de  Philodéme  (roy.  ce  nom),  inséré  au  premier 
volume  de  cette  collection.  Ayant  examiné  le 
manuscrit  dont  il  s'agit,  ils  ne  tardèrent  point  à 
reconnaître  que  le  traité  de  musique  qui!  contient 
est  le  même  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
vnrl  Brtjenne  ;  mai*,  ayant  remarqué  qu'il  y  est 
beaucoup  parié  du  genre  euharmonique,  qui,  selon 
le  témoignage  de  Photius ,  avait  disparu  de  la 
manque  grecque  avant  le  septième  siècle,  et  dont 
il  «  a plus  élé  question  après  que  Bryenneeut  écrit, 
ifc  commencèrent  à  douter  que  cet  écrivain  fût  le 
véritable  auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  son  nom, 
et  ils  pensèrent  qu'il  appartenait  réellement  à 
Adraste.  D'un  autre  coté,  leur  soupçon  s'évanouit 
ea  considérant  que  dans  les  trois  livres  des  Har- 
moniques il  se  trouve  non-seulement  des  pas- 
sages assez  longs  empruntés  à  Théon  de  Smyrne, 
au*  m.  rue-  «les  chapitres  entiers  «le  cet  auteur, 
qoe  Bryenney  a  insérés,  entre  autres  les  chapi- 
tres il  et  vi,  quivdans  l'édition  publiée  par  Walîis, 
•«trouvent  pages  377  et  381  :  d'où  il  est  démontré 
V*  l'auteur  du  livre  attribué  à  AQraste  par  le 


manuscrit  en  question  est  postérieur  non-seule- 
ment à  ce  philosophe,  mais  aussi  à  l'époque  bien 
plus  récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enfin,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits  d'A- 
draste,  de  Théon  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
dans  le  livre  de  Aryenne,  les  commentateurs  d« 
Philodéme  considèrent  plutôt  cet  écrivain  comme 
un  copiste  fidèle  et  comme  un  compilateur  exact, 
que  comme  un  théoricien  qui  écrivait  d'après  son 
propre  système  (1). 

Pour  en  revenir  à  Ad raste,  je  rapporterai  ici 
un  fait  assez  remarquable  cité  dans  son  livre  des 
Harmoniques, dont  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
que  de*  fragments  :  ce  fait,  nous  le  devons  à 
Porphyre ,  qui  l'a  rapi»orté  dans  son  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  de  Ptolémée  (p.  270 , 
édit.  Wallis.).  Cet  écrivain  dit  qu'Adraste  a  fait 
mention  d'un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  à  faire  résonner  les  cordes  d'un 
instrument  de  musique ,  en  pinçant  celle»  d'un 
autre  instrument  placé  à  une  distance  assez 
grande;  il  résultait  de  ce  mélange  de  sons,  dit 
Adrasle,  un  ensemble  agréable.  On  ne  pouvait 

(i)  La  collection  des  manuscrits  dliercnlanum  publics 
étant  assearare  hors  de  nulle,  et  la  note  qui  vient  d'être 
citée n'étant  pas  sain  Importance,  J'ai  cru  qu'il  serait  utile 
de  la  donner  Ici  textuellement  ;  la  voici:  «  Anenharmonlum 
muslcx  genui,  quod  Pliotlo  teste  sxculo  Jam  VII  dbpa- 
rnerat,  nnl  Bryennlo  post  lot  sxculoruiu  lotervallum  In- 
notutsse  dlcemus,  rursu»  post  Ipsum  ex  homlnuin  meinorla 
dclcndom?  Crrdat  Judtnis  ÀprUa.  Qui!  »ero,  quod  nulla 
In  eo  christ  isnlsnil  nota  arlparet?  Hl»ce  sane  de  eausls  sus- 
plelo  ob  orta  oobls  erat  sub  Breyennll  nomme  Ipsum 
Aiir.i-.imn  perlpatetlcum  delltcscere,  prout  no»trx  r'ar- 
ne*lanx  Blbllolhecx  codex  M*,  indicaverat.  Is  enlm  Iqle r 
alla  contlnet  très  Jlarmonicorum  llbros,  qui  Bryennlo 
m  iu  adscribuntur,  cura  hoc  titulo  i  Adpairtou  toû  npt* 
«arrrir.x&v  à$u.v*.%û>v  Bientôt  xpta.  Atqueu  est  codex 
llie  de  quo  sic  Fabricius  In  sua  bibliotlieca  .  Jdrastt  jx- 
ripaletiel  Harmonicorvm  llbri  très .  quos  in  bibliothtru 
cardinalis  a  S.  Angrlo,  qvue  deinde  fuit  cardinalis  t'ar- 
nesii  fratrls  srrratur  testât  us  est  Scipio  Tellus  A'eapoti- 
t  a  nu  s  indice  Ubrorum  nondtunedUorum,  quem  biblwtkecM 
Mss.  iUmtrum  pag.  M  instruit  Ixibbxus.  .N..stro  taiiit  n 
snsplcio  Illico  evanust,  cura  anlmad»erilmu<  In  ho»re 
Harmonicorum  llbros  transfnsos  fuls.se  non  modo  salis 
tonga  Adcastt  loea  a  Theone  Smyrneo  adlata ,  sed  eUam 
Theonls  lp»los  lnte»ra  fere  capiU .  ull  prx  rcllquls  cap.  s 
et  a,  qox  Inserta  legunlur  spud  B'yenniuin,  pajr.  377  et 
sai.  Auctor  lj;ltur  Harmonicorum  non  modo  est  Adraato, 
sed  etiam  Tiieunc  recentlor.  Ilxc  autem  tdcirco  adnolare 
non  plguit,  nt  »eterls  littérature  amatores,  qualk*  sit  Iste 
codex  a  Fsbrkclo,  e  Tello  indiealus,  cognoscant,  DCVC 
nosln  Incurla  Lantum  x£1|X7j).iov  In  Farne«lanx  Bibilo- 
theex  scrlnll»,  qux  liodie  Augustl  regl*  noslrl  munlûrientla 
publiée  u«urx  manclpatur,  slta  putrrscere  Indolrscant. 
Ceierum  quod  ad  Bryennlnm  attlnet,  cl  profecto  ires 
ffarmonicorum  llbros  adjudleare  non  duuitamus,  etsi, 
paciflea  longlnqot  temporls  possessione  deturbare  religlo 
ait,  non  intercedlmus  :  duroinodo  la  nobls  concédât 
Bryennlnm  quandoque  testem,  tanquam  veierura.  qui 
nobU  desunt,  rauslcx  tractalorum  fldelisslminn  exsertp- 
torem  producere.  •  (Herculan.  volum.,  toro.  I.  in  c  o, 
P.  t.) 
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aller  plus  près  de  la  science  de  l'harmonie  :  il  est 
singulier  que  les  musiciens  grecs  n'aient  point  vu 
au  delà.  Chez  les  modernes ,  le  phénomène  dont 
il  s'agit  a  été  indiqué  par  Mersenne  dans  son 
traité  de  VHarmon ie  universelle,  Sauteur  (voy. 
ce  nom)  en  a  fait  l'analyse,  et  Rameau  y  a  puisé 
la  base  de  sa  théorie  de  l'harmonie  dounée  par  la 
nature,  et  de  la  basse  fondamentale. 

ADRIAN1  (François),  compositeur  italien,  I 
naquit  à  Santo-Severino,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  en  1539.  En  1593  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran;  mais  il 
n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit  mois 
environ,  étant  mort  le  16  août  1575,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  11  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Douze- Apôtres, et  l'on  plaça  sur  son  tombeau  une 
inscription  honorable  qui  a  été  rapportée  par  Bona- 
venture  Malvasia  (Compend.  slor.  délia  Basil ica 
de'SS.  XJI  Ap.).Ce  musicien  a  écrit  des  psaumes 
à  quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de 
Jacques  de  Waet,  sous  ce  titre:  Adriani  et  Ja- 
chet  Psalmi  vespertini  omnium  festorum 
.oer  annum,  quatuor  vocum;  Venise,  t567, 
in-4°.  Toutefois  il  se  peut  qu'il  y  ait  ici  confusion 
de  noms ,  et  que  VAdrianus  dont  il  est  question 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  soit  autre  qu'A- 
drien Willaert.  Gesner  indique  des  chansons  à 
quatre  voix  et  des  motets  sous  le  nom  d'Adriani 
(Bibl.  in  epit.  redac,  tib.  VII,  lit.  5),  qui  pour- 
raient  bien  aussi  appartenir  au  même  Willaert. 

ADRIANSEN  (Emmanuel),  luthiste  fort  ha- 
bile, qui  Vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  était  né  à  Anvers.  C'est  le  même  musicien 
dont  le  nom,  assez  singulièrement  latinisé,  est  écrit 
Hadrianius  par  quelques  auteurs,  et  même  sur 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Adriansen  a  publié  deux 
suites  de  pièces  pour  un,  deux,  trois  et  quatre 
luths,  à  quatre  et  cinq  parties,  arrangées  d'après 
des  compositions  de  Cjprien  Rore,  Roland  de 
Lassos,  Jachet  de  Berchem,  Jacques  de  Waet, 
Philippe  de  Mons,  Noé  Faignient  et  Hubert 
,  Waelrant.  Ces  recueils  ont  pour  titre  :  Pratum 
inusicum  longe  amœnissimum,  cujus  spatio- 
sissimo  eoque  jucundissimo  ambitu  (prarter 
rarii  generis  axiomata  seu  phantasias)  com- 
prehenduntur....  omnia  ad  testudinis  tabula' 
turam  fideliter  redacta,  per  id  genus  musices 
cjcperientissimum  arlificem  Emanuelem  Ila- 
drianinm  Anverpiensem.  Ant.  Pet.  Phalesius, 
158*,  in-lol.;  ib.  1592.  Une  troisième  édition  a 
été  publiée  par  P.  Phalèse,  à  Anvers,  en  1600, 
in-fol.  La  tablature  employée  dans  la  notation  de 
ces  recueils  est  un  des  plus  anciens  monuments 
typographiques  de  la  notation  particulière  du  luth.  | 
Dans  sa  dédicace  à  Dalthasar  de  Robiano,  bour- 
geois et  marchand  d'Anvers,  Adriansen  dit  qu'il  I 


a  fait  une  étude  approfondie  de  la  musique,  et 
qn'il  a  poussé  aussi  loin  qu'il  était  possible  l'art 
de  jouer,  non  de  la  guitare,  comme  l'a  dit  M.  de 
Reiffenberg  (Lettre  à  M.  Fétù,  sur  quelques 
particularités  de  l'histoire  musicale  de  la 
Belgique,  dans  le  Becueil  encycl.  belge,  t.  II, 
p.  67),  mais  du  luth  (dont  le  nom  latin  était  tes- 
ludo).  II  n'y  a  rien  qui  ne  soit  vrai  dans  ce  que 
I  ce  musicien  dit  de  lui-même;  car  non-seulement 
il  était  évidemment  le  luthiste  le  plus  habile  de 
son  temps,  mais  les  virtuoses  les  plus  renommés 
au  commencement  du  dix-huilième  siècle  auraient 
eu  quelque  peine  à  jouer  ses  pièces.  Sous  le 
rapport  de  l'art  d'écrire,  cette  musique  est  éga- 
lement remarquable ,  et  c'est  vraiment  une  mer- 
veille de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie 
d'Adriansen  pour  quatre  luths  sur  la  chanson 
flamande  d'Hubert  Waelrant  :  Als  ick  winde.  La 
collection  des  pièces  de  ce  luthiste  célèbre  con- 
tient douze  préludes,  cinq  fantaisies,  trente- 
quatre  madrigaux,  cinq  motets,  dix  chansons 
napolitaines,  ciuq  gagliardes;  neuf  passamèses, 
allemandes,  courantes  et  branles. 

ADRIEN  (Martin-Joseph),  ou  plutôt 
Andrien,  dit  La  Neuville,  ou  Aorif.pi  l'aIné,  naquit 
à  Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  il 
vint  à  Paris,  et  fut  admis  à  l'Ecole  royale  de 
chant  qui  avait  été  formée  aux  Menus-Plaisirs 
par  le  baron  de  Breteuil.  Le  20  juin  1785,  il 
entra  à  l'Opéra ,  aux  appointements  de  quinze 
cents  francs,  et  trente  francs  de  gratification  par 
chaque  représentation.  Eu  1786  il  fut  reçu  au 
même  théâtre  pour  y  jouer  en  partage  avec  Chéron 
les  rôles  de  basse ,  tels  que  ceux  de  rois ,  de 
grand  prêtre,  etc.  Comme  acteur,  il  obtint  du 
succès,  parce  qu'il  avait  de  la  chaleur  et  de  l'in- 
telligence; mais  sa  voix  était  dure  et  ingrate. 
Personne,  d'ailleurs,  n'était  plus  infatué  que 
lui  du  système  de  déclamation  exagérée  qui 
régnait  sur  ce  théâtre  et  qui  en  éloignait  qui- 
conque avait  une  oreille  délicate.  Adrien  en 
hit  la  victime.  Doué  de  la  constitution  la  plus 
robuste ,  il  ne  put  néanmoins  résister  à  ces  cris 
perpétuels;  sa  santé  se  dérangea,  et,  quoique 
jeune  encore,  il  fut  obligé  d'abandonner  la  scène 
et  de  se  retirer  en  1804.  L'administration  de 
l'Opéra  le  nomma  alors  chef  du  chant.  L'expé- 
rience ne  l'avait  pas  éclairé,  et  il  enseigna  aux 
débutants  les  erreurs  qu'il  avait  mises  lui-même 
en  pratique.  A  la  mort  de  Lalné  (mars  1822), 
Adrien  fut  appelé  à  remplir  sa  place  de  professeur 
de  déclamation  lyrique  à  l'Ecole  royale  de  mu  - 
I  sique;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  19  novembre 
de  la  même  année.  Adrien  a  composé  la  musique 
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de  V Hymne  à  la  Victoire  sur  l'évacuation  du 
territoire  français  (vendémiaire  an  ni)  et  de 
l'hymne  aux  martyrs  de  la  liberté.  Il  était  grand 
admirateur  de  l'ancienne  musique  des  maîtres 
belges,  français  et  italiens  qui  brillèrent  dans  le 
seizième  et  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  ern- 
plova  beaucoup  de  temps  à  copier  leurs  ouvrages 
poor  sa  bibliothèque. 

ADRIEN  (  ),  frère  du  précédent, 

chanteur  et  compositeur  de  romances ,  né  à  Liège 
vers  1767,  s'est  fait  connaître  à  Paris,  en  1790, 
par  la  publicalion  de  quelques  recueils  de  ro- 
mances, dont  voici  l'indication  :  1»  Recueil  de  ro- 
mances, paroles  de  Régnier.— 2*  Second  et  troi- 
sième recueils  d'airs  avec  ace.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian.  —  3°  Quatrième  recueil,  éd.;  Paris, 
,799  _  40  cinquième  recueil, id.;ibid.t  1802.  On 
trouve  aussi  une  Invocation  à  CÈtre  suprême, 
musique  d'Adrien,  dans  le  Recueil deChansonset 
,  de  Romances  civiques,  publié  à  Paris  en  1796. 
Adrien  fut  chef  des  chœurs  au  théâtre  Feydeau  en 
1794;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place. 

Un  troisième  Adrien  (Ferdinand),  frère  des 
précédents,  professeur  de  chant  à  Paris ,  entra  à 
l'Opéra  comme  maître  des  chœurs,  en  l'an  vu,  et 
fut  renvoyé  en  l'an  ix,  pour  cause  d'inexactitude 
dans  son  service.  Il  a  composé  quelques  pièces 
détachée*  pour  le  chant. 

AEGIDIUS  (Jean),  récollet  espagnol ,  né  à 
Zamora ,  vécut  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Alphonse  X  le  nomma  gouverneur  du  prince 
Sancio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un 
intitulé  Ars  Musica,  dont  le  manuscrit  est  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  que 
l'abbé  Gerbert  a  inséré  dans  sa  collection  d'écri- 
vains sur  la  musique  (Script,  eccles.  de  Mus., 
tome  XI,  page  369).  Dans  cet  ouvrage  .Cgidius 
traite  sommairement  de  la  musique  suivant  les 
idées  de  son  temps,  et  surtout  du  plain- chant. 
C«la  est  de  peu  de  valeur.  Le  huitième  chapitre, 
^joi  ï*cu l' iiï^î  d^îs  e ^ e ikï I es  de  fDOânœs  dâos  lâ 
solomalion .  est  on  des  plus  intéressants. 

AELREDE  (Saint),  disciple  de  saint  Bernard, 
né  en  Fxosse,  fut  élu  abbé  de  Riedval,  où  il 
mourut  le  12  janvier  1166.  On  lui  attribue  un 
traité  :  De  Abusu  Musices;  cf.  Combasis,  Bi- 
bhotheca  Concinatoha ?*  Paris,  16G5,  tome  I, 
p.  61U,  tome  VIII,  p.  799. 

AELSTERS  (Georces-Jacqoes)  ,  issu  d'une 
famille  de  musiciens ,  naquit  à  Gand  en  1770. 
Elève  de  son  père,  il  obtint  à  l'âge  d'environ 
dix-hoit  ans  la  place  de  carillonneur  de  la  ville , 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  démolition 
du  campanile  du  beffroi,  en  1839.  Pendant  un 
demi -siècle  il  fut  aussi  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Martin ,  et  composa  pour  le  service 


de  cette  chapelle  beaucoup  de  messes,  motets 
litanies  et  autres  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, qu'on  exécute  encore  dans  les  églises  de 
Gand  et  autres  villes  de  la  Flandre.  On  cite 
particnlièrement  de  cet  artiste  un  Miserere, 
considéré  comme  une  production  distinguée,  dans 
sa  ville  natale.  Aelsters  est  décédé  le  1 1  avril  1849, 
a  l'âge  de  soixante  dix-neuf  ans. 

AEMINGA  (Sicefroi-Gascarr),  professeur 
de  droit  et  recteur  de  l'académie  de  Greisswald,  né 
à  Mollen  dans  le  Mecklembourg ,  le  3  décembre 
1710,  fut  appelé  comme  professeur  à  Greisswald 
en  1741,  et  y  mourut  le  25  niai  1768. 11  a  publié  : 
Programmata  IV  de  choreis /estivis,  de  musica 
instrumentait  fettivat  de  hymnis  /estivis 
antiquitate  claris ,  de  conviviis  /estivis  moi 
antiqui;  Greisswald,  1749,  in-4°. 

AERTS  (EciDE),né  à  Boom, dans  la  province 
d'Anvers,  le  1er  mars  1822,  entra  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  élève  flûtiste,  le  l*r  no- 
vembre 18S4,  et  y  reçut  des  leçons  du  professeur 
La  hou.  Doué  d'une  organisation  remarquable, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études  et  obtînt 
le  premier  prix  de  son  instrument  au  concours 
de  1836.  Dans  l'année  suivante  il  se  rendit  à 
Paris,  et  eut  l'honneur  de  jouer  devant  le  roi 
Louis- Philippe,  dans  un  concert  de  la  cour.  En 
1838  il  parcourut  le  midi  de  la  France,  don- 
nant partout  des  concerts  avec  succès.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année ,  il  donna  des 
concerts  au  théâtre  Re  de  Milan ,  puis  au  théâtre 
San  Benedetto,  à  Venise.  Les  journaux  italiens 
de  cette  époque  et  la  Gazette  universelle  deMU' 
siqueôe  Leipsick  (tome  XLI,  p.  194)  accordèrent 
de  grands  éloges  à  son  talent.  De  retour  à  Bruxel- 
les, il  devint  élève  de  l'auteur  de  cctle  uotice, 
pour  la  composition ,  et  suivit  pendant  plusieurs 
années  un  cours  complet  de  toutes  les  parties  de 
cet  art.  La  substitution  de  la  flûte  de  Bœhm  à 
l'ancienne  flûte  ayant  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dès  1841,  Aerts ,  comme  Tulou ,  Ré- 
musat  et  plusieurs  autres  flûtistes  français,  se 
jeta  dans  l'opposition,  et  soutint  d'abord  la  su- 
périorité de  l'ancien  instrument  sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  son  ;  mais,  vaincu  enfin  par  les 
raisonnements  du  directeur  du  Conservatoire,  il 
étudia  le  mécanisme  de  la  nouvelle  flûte,  et 
ne  tarda  pas  à  en  connaître  toutes  les  res- 
sources. Au  mois  de  novembre  1847,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  son  instrument  dans  k 
Conservatoire  où  il  avait  fait  ses  propres  études, 
et  dans  le  même  temps  la  place  de  première 
flûte  solo  du  Théâtre  royal  lui  fut  donnée.  Mal- 
heureusement il  fut  atteint  peu  de  temps  après 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
chaque  année,  et  le  9  juin  1853  il  mourut  presque 
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subitement  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  et  quelques 
mois.  Comme  compositeur,  Aerts  a  laissé  des 
symphonies  et  des  ouvertures  bien  écrites,  qui  ont 
été  essayées  au  Conservatoire,  des  concertos,  des 
études  et  des  fantaisies  pour  la  flûte,  que  ses 
élèves  ont  exécutées  dans  les  concours,  et  plu- 
sieurs  suites  de  pièces  d'harmonie  qui  ont  été 
publiées  par  le  procédé  de  radiographie. 

AFFABILI  -  WESTENIIOLZ  (M™  ) , 
née  à  Venise  en  1725,  se  rendit  à  Lubeck ,  en 
1750 ,  avec  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et 
ensuite  à  Scbwérin ,  en  qualité  de  cantatrice  de 
la  cour.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans ,  elle  de- 
meura presque  constamment  à  Hambourg,  où 
elle  obtint  de  brillants  succès  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Scbwérin ,  elle  y  épousa  Westenholz, 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son  temps 
donnent  beaucoup  d'éloges  à  l'égalité  et  à  l'éten- 
due de  sa  voix,  à  la  netteté  de  son  articulation, 
et  à  son  goût  dans  l'adagio.  A  force  de  travail 
3lle  était  parvenue  à  vaincre  les  difficultés  de  la 
prononciation  allemande,  et  chantait  aussi  bien 
dans  cette  langue  qu'en  italien. 

AFFILLARD(MiciuaL'),  professai r de  mu • 
sique  et  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XIV, 
est  entré  au  service  de  ce  prince  comme  taille  ou 
ténor,  en  IQ83,  aux  appointements  de  neuf  cents 
livres  par  an ,  et  a  eu  pour  successeur  Philippe 
Santoni,  au- mois  de  juillet  1708.  Il  vécut  encore 
quelques  années  après  sa  retraite,  car  les  éditions 
de  son  livre  sur  la  musique,  datées  de  1710  et  de 
1717,  ont  été  revues  par  lui.  Il  a  publié  :  Prin~ 
ripes  très-faciles  pour  bien  apprendre  la 
musique,  qui  conduiront  promptement  ceux 
qui  ont  du  naturel  pour  le  chant  jusqu'au 
point  de  chanter  toute  sorte  de  musique  pro- 
prement  et  à  licre  ouvert.  Paris ,  Chr.  Ballant , 
1703,  in-4°  oblong.  La  première  édition  a  paru 
chez  Uallard,  en  1691,  in-8°  oblong;  la  deuxième, 
chez  le  même  imprimeur,  en  1607  ,  in  4°  oblong  ; 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  car  la  sixième 
édition  parut  en  1710,  à  Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  1717;  Amsterdam,  Roger,  in-4° 
oblong. 

AFRAXIO  (  ),  chanoine  de  Ferrare, 

naquit  à  Pavie,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle.  Albonesio  a  publié  (Introductio 
in  chaldaicnm  linguam,  syriacam  atque  ar- 
tnenicam,  etc.;  Pavie,  1339,  in-4°,  p.  179)  la 
description  et  la  figure  du  basson ,  dont  il  at- 
tribue  l'invention  à  ce  chanoine.  L'ouvrage  d'Al-  j 
boncsio  est  dédié  à  Afranio ,  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  Afanio. 

AFZELIUS  (  Arvid-Aucuste)  ,  littérateur  j 
suédois ,  né  le  6  mai  1783  ,  est  pasteur  à  Enkcc-  ' 


ping,  ville  du  district  d'Asunda,  depuis  1821. 
L'histoire,  la  littérature  nationale  et  les  antiquités 
de  la  Suède  sont  les  objets  des  travaux  de  ce 
savant.  Au  nombre  des  ouvrages  importants 
qu'il  a  publiés  est  une  collection  intéressante  de 
chansons  populaires  de  la  Suède,  recueillies  avec 
la  collaboration  de  M.  le  professeur  Erik  Gustave 
Geijer,  et  avec  les  anciennes  mélodies.  Cette 
collection  a  pour  titre  :  Svenska-Folkvisor  (  Le 
Chanteur  populaire  suédois);  Stockholm,  1814- 
1816,3  vol.  in-s\  M.  P.  Groenland,  professeur 
de  musique  à  Stockholm,  a  écrit  les  accompa- 
gnements de  piano  pour  toutes  les  mélodies.  Les 
notes  dont  Afzelius  a  accompagné  les  anciens 
chants  de  sa  patrie  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Une  autre  collection ,  qui  peut  être  considérée 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  première, 
a  paru  plus  de  trente  ans  après  celle-ci ,  sous 
ce  titre  :  A/sked  af  Swcnska  Folksharpan 
(Adieu  de  la  Harpe  populaire  suédoise ),  avec 
les  anciennes  mélodies  harmonisées  par  M.  le 
professeur  Erik  Drake ,  secrétaire  de  l'Académie 
de  musique  de  Stockholm ,  et  avec  des  éclaircis- 
sements historiques  sur  chaque  chant ,  tirés  des 
traditions  populaires,  par  M.  Afzelius;  Stockholm, 
Albert  Bonnier,  1S48,  1  vol.  in-8°. 

AGAZZARI  ( Aucistin  ) ,  compositeur  cé- 
lèbre et  musicien  savant ,  naquit  à  Sienne  d'une 
famille  noble,  le  2  décembre  1378.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  de  l'empereur  Mat- 
thias, il  se  rendit  à  Rome,  où  il  devint  mattre 
de  chapelle  du  collège  allemand,  et  ensuite  maître 
du  séminaire  romain.  Il  se  lia  avec  Yiadana,  et 
adopta  sa  méthode  de  la  basse  chiffrée,  sur  la- 
quelle il  a  donné  quelques  règles  générales  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  vers  1630,  il  y  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  et  resta  en  possession 
de  cette  place  jusqu'au  10  avril  1640,  époque  de 
sa  mort.  Agazzaii  était  membre  de  l'Académie 
des  Intronati.  Ses  ouvrages  connus  sont  ceux-ci  : 
i°  //  primo  libro  de1  MadrigaU  a  cinque  voci, 
con  undialogoa  sei  voci  ed  un  pastorale  a  otto 
net  fine  ;  Venezia,  Angelo  Gardano ,  1600,  in-4°. 
On  trouve  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  et  de 
la  même  édition  avec  un  frontispice  qui  porte 
l'indication  d'Anvers,  Pierre  Phalèse,  1602  :  ce 
frontispice  seul  a  été  changé.  Nicolas  Stein,  de 
Francfort,  a  réimprimé  le  môme  ouvrage  sous  le 
même  titre,  en  1603,  in-4*.  —  T  MadrigaU  ar- 
vwniosi  a  cinque  o  sei  voci,  libro  uno;  Venezia , 
Angelo  Gardano,  1600,  in-4°.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  édition,  avec  la  même  date,  mais 
dont  le  frontispice,  renouvelé  à  Anvers,  porte 
l'adresse  de  P.  Phalèse.  —  3°  Sacrée  canliones 
3, 6,  7  et  8  roci  liber  primus;  Roma?,  Zanotti, 
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1601,  in-4-.  —  4B  Sacrx  cantiones  5,  6,  7  et  8 
•oci,  liber  secundus;ibid.,  l603,in-4°.  —  5«  Sci- 
er* cantiones,  etc.,  liber  tertius,  ibid.,  1603, 
in-4°.  Ces  trois  livres  de  motets  ont  été  réim- 
primés à  Venise,  par  R.  Amadino,  en  1608, 
in-4°,  sou*  ce  titre  :  Tre  libri  de'  Motletti  a 
cinqtte,  set,  sette  e  otto  voct.  —  6°  Sacrx  can- 
tiones J,  3,  4  roc.  eu  m  basso  ad  org/mum,  liber 
pnmus;  Rom* ,  apud  Fr.  Zannetlum ,  1G03, 
in-4\  —  7*  Sacrx  cantiones  2,3,4  roc.  cum 
basso  ad  organum,  liber  secundus ,  opus  V 
molectontm;  ibid.,  1603,  in-4°  .  ces  deux  livres 
de  motets  à  2 ,  3  et  4  voix  ont  été  réimprimés  à 
Venise,  par  Auiadino,  en  1608,  in-4°;  ils  sont 
au  nombre  des  premiers  ouvrages  de  musique 
d'éçhse  avec  basse  continue  pour  l'orgue;  le 
neuvième  livre  a  été  réimprimé  à  Milan,  chez 
T rai,  en  1600,  in-4\ —  8"  Sacrx  laudes  deJesu, 
Beat.  Ytrgine ,  Angelis,  Apostolis ,  JUarty- 
rxbus ,  etc.,  4 ,  5 ,  6,  7  et  8  voc.  cum  basso  ad 
organum;  Roma*,  apud  Franc.  Zannettum,  1603, 
in-4*.  —  9*  //  primo  libro  di  Motteti  a  due, 
e  tre  rori,  coll'  organo;  in  Roma  ,  appresso 
Zannetli,  ieoi ,  in-4*:  il  y  a  des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  avec  la  date  de  1603  et  le  nom  du 
même  éditeur,  dont  le  litre,  en  langue  latine,  est  : 
Sacrx  cantiones  du  arum  et  trium  vocum  liber 
primm  ;  les  mêmes  motets  ont  été  réimprimé» 
avec  l'adjonction  de  quelques  autres  à  quatre  voix, 
a  Milan,  chez  Tîni,  1607,  in-4°,  et  dans  la  même 
année,  Sicolas  Stein,  libraire  à  Francfort -sur- 
le-Mein,  a  publié  quarante-quatre  motets  d'A- 
gazzari ,  à  quatre,  cinq  ,  six ,  sept  et  huit  voix  , 
extraits  de*  livres  précédents ,  et  imprimés  par 
Wolfgang  Richter,  in-lol.  —  10°  Sacrx  Laudes 
de  Jesu,  B.    Virgine,  Angelis ,  Apostolis, 
Martyribus,elc. ,  4,5,  6,  7  et  S  vocum,  liber 
tecundus;  Roma?,Zanetli,  1603,  in-4°.  —  11°  // 
tecondo  libro  de  Motelti  a  due  e  tre  voci 
coir  organo;  ibid.,  1604  ,  in-4*:  le  même  livre 
de  motels  se  trouve  aussi  avec  le  titre  latin  Sacrx 
cantiones,  etc.,  et  avec  le  nom  du  même  éditeur 
et  la  date  de  1603;  mais  l'édition  est  la  même 
et  les  exemplaires  ne  sont  différents  que  par  le 
frontispice.  —  IV  H  terzo  libro  de'  Motet ti  a 
due  e  tre  voci;  ibid.,  1605,  ra-4°.  Il  y  a  aussi  des 
exemplaires  avec  le  titre  latin.  —  13°  //  quarto 
libre  de'  Motelti  a  due  e  tre  voci;  ibid.,  160», 
:  les  quatre  livres  de  ces  motets  ont  été 
-•imprimé»  à  Venise,  en  1608,  par  R.  Amadino, 
tons  le  titre  latin  Sacrx  cantiones,  etc.,  lib.  l, 
2,3, 4.—  13**  Sacrx  cantiones  2,  3,  4  voc.  cum 
^asso  ad  organum,  liber  tertius  ;  Roma;,  apud 
Awetturn,  1606,   in-4°;  Richard  Amadino  a 
*mnf  à  Venise,  en  1609,  une  autre  édition  des 
trois  livres  de  ces  motels  à  deux ,  trois  cl  quatre 


voix,  sous  ce  titre  :  Jfarmonici  introna/i  sa- 
crarum  cantionum  qux  binis,  ternis  quater- 
nisque  vocibus  concinendx,  lib.  I,  2,  3,  in-4"; 
enGn  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  à 
Rome  et  à  Venise  ;  la  dernière  édition ,  qui  a 
paru  dans  l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur, 
a  pour  litre  :  Motetti  a  una ,  due ,  tre  e  quatre 
voci,  eon  il  basso  per  t'organo,  in  Homa,  ap- 
presso Bianchi,  1640,  in-  i"  :  il  est  vraisemblable 
que  les  Concerti  sacri  1 , 2 , 3,  4  vocum,  op.  14 , 
publiés  à  Venise,  chez  R.  Amadino,  en  1611, 
in -4°,  qui  sont  daus  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  ne  sont  qu'une  reproduction , 
sous  un  autre  litre,  des  Harmonici  intronali 
sacrarum  cantionum,  etc.,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  même  édition.  —  14'  Psalmis  sex 
ternis  vocibus  cum  basso  ad  organum;  Romie, 
ap.  Fr.  Zanetli,  1606,  in-4".  Il  y  a  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  même  titre,  à 
Venise,  chez  Amadino,  1609,  in- 5°  oblong;  j  i- 
gnore  si  ce  sont  les  mêmes  psaumes,  avec  l'ad- 
dition des  complies ,  qui  ont  été  publies  sous  le 
titre:  Psalmi3voc.  eosdemsequent,  compléter. 
4  vocibus,  op.  12,  à  Venise,  chez  Bartolomeo 
Magni,  1618,  in-4".  —  16°  Salmi  spezzati  a  tre 
voci  col  l'organo  ;  in  Venezia,  per  l'Amadino 
1610,  in-4°.  —  MTsalmi  8  et  Magnificat  8  voci- 
bus concin.;  ibid.,  161 1,  in-4"  :  les  mêmes  psaumes 
et  Magnificat  ont  reparu  l'année  suivante  et  de 
la  même  édition  sous  le  titre  italien  Salmi  a  otto 
voct  ;  peut-être  aussi  l'œuvre  publiée  sousce  titre  : 
Psalmorum  ac  Magnificat  quorum  usus  in 
vesperis  Jrequentior  est,  Vcnetiis,  ap.  Rie.  Ama- 
dinuin,  1615,  in-i",  n'est-elle  que  le  môme  ouvrage. 

—  18»  Sert  uni  roseum  ex  plant  i$  Jliericho, 
tnolrct.  1,2,3,4  vec,  ibid.,  1012.  La  première 
édition  a  paru  à  Rome  :  j'en  ignore  la  date;  l'é- 
dition de  Venise  a  été  reproduite  avec  un  nouveau 
frontispice,  sous  la  date  de  1619.  —  19  '  Dialogici 
conerntus  sems  oclonisqne  vocibus  ab  Augus- 
tmo  Agazzario  fiarmonico  intronalo  nunc 
primum  in  lucem  cdit't,  opus  decimum  sex- 
fimi;  Venetiis.ap.  Ri<c.  Amadinum.  1613,  in-4\ 

—  20*  Euchartsttcum  melos  plur.  voc.,  op, 
20;  Roin.T,  1625,  in-4"  :  cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  motet*  a  2  ,  3,  4  et  5  voix,  pour  l'élé- 
vation. —  21°  Litanie  aquattro,  cinqtte,  set, 
set  le  a  otto  voci  ;  in  Roma ,  appresso  Bianchi , 
1639  ,  in-4°  :  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  une 
édition  antérieure  de  ces  litanies.  — 22°  Musicu:n 
Lncomium  litvini  nominis  1 ,  2,  3,  5  vocum  ; 
Borna,  Bianchi,  1640,  ih  4°  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme 21  motels  à  une,  deux ,  trois  et  cinq  voix  , 
pour  l'usage  des  Jésuite*.  Agazzari  est  compté 
parmi  les  écrivains  sur  la  musique,  parce  qu'il 
a  publié  un  opuscule  intitule  :  La  Mustca  cccle- 
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tiastica  dove  si  contiene  la  vera  diffinizione 
délia  musica  corne  scicnza,  non  piu  veduta 
e  sua  nobiltà;  Sienna,  Bonetti,  1638,  in-4°  de 
16  pages.  Ce  petit  écrit  a  pour  objet  d'examiner 
quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d'église 
conformément  à  Pantorilé  des  conciles,  particu- 
lièrement du  concile  de  Trente.  Agazzari  est 
aussi  l'un  des  premiers  auteurs  qui  ont  publié 
des  instructions  sur  l'usage  des  chiffres  pour 
l'accompagnement  de  la  basse  continue.  L'ins- 
truction donnée  par  lui  se  trouve  dans  la  préface 
du  troisième  livre  de  ses  motels  à  deux,  trois  et 
•quatre  voix,  publié  à  Rome  par  Zannctli,  en  1606. 
L'abbé  Quadrio  dit  que  les  ouvrages  d'Agazzari 
sont  au  nombre  de  vingt-six  et  tous  imprimés  : 
il  cite  particulièrement  des  messes  à  quatre,  cinq 
et  six  voix  qui  me  sont  inconnues. 

AGELAUS  DE  TÉGÉE,  habile  citharède, 
remporta  le  premier  prix  qu'on  institua  aux  jeux 
Pytbiques  pour  les  joueurs  d'instruments  à  cor- 
des. Ce  prix  était  une  couronne  de  laurier.  Ce 
fut  à  la  huitième  pythiade,  559  ans  avant  J.-C. 

AGGIUTORIO  (Rocco),  compositeur  et 
professeur  de  musique,  né  à  Naples  vers  1810, 
a  fait  représenter  au  théâtre  du  Fondo ,  dans 
cette  ville,  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  : 
il  Bigïtetlo  e  l'Anello,  dans  l'été  de  1839. 
Po^érieuremcnt  il  s'est  lixé  à  Paris,  où  il  s'est 
livré  à  l'enseignement  du  chant,  et  a  publié  des 
■exercices  pour  ses  élèves  (Paris,  Richault) ,  et 
quelques  petites  compositions  pour  le  piano  et 
pour  le  chant. 

AGLIAT1 ,  guitariste  de  l'époque  actuelle, 
fixé  à  Milan,  a  publié  pour  son  instrument: 
1° Sonate;  Milan,  Riccordi.  —  2°  Tema  con  varia- 
zioni;  ibid.  —  3°  Tema  consei  variazioni  ;  ibid. 
—  i°Sei  variazioni  (  Ah  !  cfii  pué  mirarla)  ;  Mi- 
lan ,  Art  aria.  La  fille  de  cet  artiste ,  connue  sous 
le  nom  d'Amélie  Agliati,  née  à  Milan,  a  débuté 
comme  cantatrice  sur  le  théâtre  de  Modène  le  2  oc- 
lubre  1838  ,  dans-  la  Clotilde  de  Coccia.  Depuis 
lors  elle  a  chanté  sur  les  théâtres  de  Crémone,  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Cadjx 
avec  quelque  succès. 

AGNELLI  (Lacrext),  moine  olivclain,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Salmi  e  Messe 
a  quattro  voci  in  concerto  con  alcuni  Motet tt  ; 
Veneria,  Aless.  Vincenti,  1637. 

AGXELLI  ou  AGNELLO  (Salvador), 
compositeur  dramatique,  né  à  Palerme,  vers 
1816,  a  fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Naples,  et  a  débuté  dans  sa  carrière  par 
l'oplra-bouffe  il  Lazzarone  di  IS'apoli,  repré- 
senté à  Naples  au  carnaval  de  1839,  avec  quel- 
que succès.  Il  y  avait  dans  cet  ouvrage  une  cer- 


taine verve  qui  semblait  de  bon  augure,  n  ne 
parait  pas  cependant  que  la  carrière  théâtrale  de 
cet  artiste  ait  eu  de  l'éclat  en  Italie.  Les  autres 
ouvrages  connus  sous  son  nom  sont  :  i  Due 
Pedanti;  la  Sentinella  notturna;el  Giovanna 
Vallese. 

AGNESI  (Marie-Thérèse),  fille  de  D.  P. 
Agnesi,  feudataire  de  Monteveglia,  et  sœur  de 
Marie  Gaetane  Agnesi,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à  Bologne,  et  qui  mourut  à  Milan  en 
1799,  naquit  dans  cette  ville  vers  1724.  Elle 
eut  la  réputation  d'être  la  plus  habile  claveciniste 
de  son  terni*  en  Italie ,  et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu'elle  dédiai  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques  cantates  de 
sa  composition,  et  quatre  opéras,  Sofonisbe, 
Ciroin  Armenia,  IS'itocn  el  Insubria consolât a 
(  1771  ),  qui  ont  eu  du  succès.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

AGNOLA  (D.-Jacqces),  prêtre  vénitien, 
vécut  dans  la  seconde  moitiédu  dix-huitième  siècle. 
C'était  un  contrapunliste  de  l'ancienne  école, 
dépourvu  de  génie,  mais  |>ossédant  de  bonnes 
traditions.  Il  a  composé  beaucoup  de  messes, 
de  vêpres,  de  motets,  de  concertos  et  de  sonates 
pour  le  piano,  qui  sont  restes  en  manuscrit. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  naquit  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  au  diocèse  de  Trêves,  dans 
la  Gaule  belgique.  Il  fut  ami  de  Leydrade,  ar- 
chevêque de  Lyon,  auquel  il  succéda.  Son  carac- 
tère impétueux  l'entraîna  dans  la  révolte  des  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur  et  s'en  repentit.  Après  avoir 
été  déposé  en  835  par  le  concile  de  Thionville,  il 
fut  rétabli,  et  mourut  en  Saintonge,  le  6  juin 
840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
traité  De  Correctione  Antiphonarii,  qui  aétéin- 
sérédans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XIV,  p.  323. 

AGOSTIM  (Louis),  théologien,  protonotaire 
apostolique  et  compositeur  habile,  naquit  h 
Ferrare,  en  1534.  Apres  avoir  été  longtemps 
maître  de  chapelle  d'Alphonse  II  d'Est  et  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  il  mourut  dans  sa  pairie 
à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  le  20  septembre  1590. 
On  ronnalt  de  lui  :  1*7/ primo  libro  di  Madri- 
gali  a  5  voci;  Vcnezia,  apresso  li  figli  di  Ant. 
Gardano,  1570,  in-4* —  2°  Madrigali  a  4  roci  ; 
ibid.,  1572,  in-4°  oblong.  —  3°  VEco  ed  enigmi 
musicali  a  6  voci,  lib.  2;  Yenezia,  app.  Alessan- 
dro  Gardano,  1581 ,  in-4°.  —  4°  Messe,  Vespri, 
Mot  tel  ti,  Madrigali  et  Sinfonie;  in  a  ne  un  a, 
pressoGiov.  Paolo  Landrini,  1588,  in-4°. 

AGOSTIM  (PAWL),néàVallerano,en  159J, 
fut  élève  de  Bernardino  Nanini,  dont  il  épousa  la 
fdle.  Après  avoir  été  successivement  organiste 
de  Sainte-Marie  inTranstevere ,  et  maître  de  eba- 
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pelle  de  Saint  Laurent  in  Damaso,  il  succéda  à 
Vincent  L'golini  dans  la  place  de  directeur  de  la 
chapelle  du  Vatican,  le  16  février  1629.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  situation  honorable,  car 
il  mourut  ao  mois  de  septembre  1629 ,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  et  Tut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Michel.  Pitoni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Bai  m  (  Memor, 
storico-erit.  délia  vita  e  délie  opère  di  Giov. 
Pierluigi  da  Palestrina,  t.  II,  p.  42,  n.  481), 
dit  qo'Agostioi  obtint  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
par  suite  d'un  défi  de  composition  qu'il  adressa  à 
L'golini,  son  condisciple,  qui  en  était  le  maître 
actuel.  L'golini  n'ayant  point  accepté,  le  chapitre 
le  renvoya ,  et  donna  sa  place  àAgostini.  L'abbé 
Baini  révoque  en  doute  cette  anecdote  par  des 
motifs  qui  paraissent  plausibles.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait 
farce  maître,  d'après  Laborde,  une  accumulation 
d'erreurs  :  ils  placent  l'époque  de  sa  vie  vers  1660, 
et  le  font  mourir  dans  un  âge  avancé.  Hawkins 
(-4  gênerai  History  oj  Music,  L  IV,  p.  79),  et 
Foikel  (Mus.  Bibl.,  t.  II,  p.  206),  sont  aussi  dans 
l'erreur  en  le  faisant  élève  de  Palestrina,  car  ce 
grand  maître  mourut  en  159* ,  un  an  après  la 
naissance  d'Agostini.  Ce  composteur  avait  une 
fille  qui  a  épousé  Fr.  Foggia,  son  élève. 

Antimo  Liberati  a  fait  un  éloge  pompeux  d'A- 
gostini dans  sa  lettre  à  Ovide  Persapegi  (  p.  217). 

>  Paul  Agostini,  dit-il,  fut  une  des  intelligences 

■  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  actives  qu'ait 

>  eu  la  musique  de  notre  temps  en  tout  genre  de 
«  composition  harmonique,  de,  contre-point  et 
«  de  canons.  Au  nombre  de  ses  œuvres  mer- 

-  veilleuse»,  on  remarque  divers  morceaux  a 

■  quatre,  à  six  et  à  huit  chœurs  réels,  qu'il  fit 
«  entendre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dans 

■  le  temps  où  il  y  était  maître  de  chapelle  .etquel- 

•  ques  autres  qu'on  pouvait  chanter  à  quatre  ou 

•  à  six  chœurs  réels  sans  diminuer  (  c'est-à-dire 
«  broder  les  parties  de  petites  notes),  et  sans 

•  énerver  l'Iiarmonie,  à  l'étonnement  général  des 

■  habitants  de  Rome.  S'il  n'était  mort  à  la  Heur 
«  de  Tâge,  il  aurait  fait  plus  encore  pour  exciter 
m  l'admiration  du  monde  entier;  et  Ton  pourrait 

■  dire  de  lui  avec  raison  :  Consummatus  in  brevi, 

-  explevit  tempera  multa  (l).  » 

CU  ■  Fa  Paolo  AkoaUdo  uno  de*  plù  splrltotl  e  vl- 

•  «ad  tageffni  che  abbla  avuto  la  ruutica  a*  ooitrt  trmpt 

•  la  offni  gncre  f>i  corapostzione  anuonlca,  dl  contrap- 

-  pmutl  e  di  canon!  ;  e  ira  le  altre  sus  opère  miraTl- 

•  fiw«f,  fcw  sentire  nella  baslllca  dl  S.-Ptetro,  nel  tempo 

•  cVrjrU  ti  ru  maefttro  dl  cappella,  diverse  roodulazlont  a 

-  Quattro,  a  set  e  cito  ehorl  reall,  ed  alcunc  che  si  pote- 
«  Tjao  eantare  a  quatre  ottcto  sel  cliorl  reall,  seau  dl- 

•  rit  noire  o  «mertare  l'arrnonh ,  con  tstupore  dl  lutta 
«!U«ia  ;  e  se  non  toise  mortu  nel  [,  ,„•  drIU  sua  rirtlll  a 
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Le  pape  Urbain  VIII,  entrant  un  jour  dans  la 
basilique  du  Vatican,  au  moment  où  l'on  exécu- 
tait une  musique  solennelle  d'Agostini,  à  quarante- 
huit  voix,  s'arrêta  pour  en  écouter  l'effet,  et  en 
fut  si  satisfait  qu'il  salua  l'auteur  en  s'inclinant 
vers  lui.  Les  œuvres  imprimées  d'Agostini  sont  : 
1°  Deux  livres  de  psaumes  à  quatre  et  huit  voix  ; 
Rome,  Soldi,  1019.— 2»  Deux  li  vres de  Magnificat 
et  d'antiennes  à  une,  deux  et  trois  voix;  Rome, 
Soldi,  1020.  —  3'  Cinq  livres  de  messes  à  huit  et 
douze  voix;  Rome,  Robletti,  1624,  1625,  1626, 
1627  et  1628.  Ces  messes  sont  dignes  d'admiration 
par  leur  facture  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  Dans 
le  premier  livre  se  trouvent  une  messe  des  vigiles 
à  quat  re  voix  en  canon  ,et  une  a  ulre  messe  à  ci  nq  su  r 
riiexacordeu/,r^,inl,/a,  sol,  la,  qui  renferme  le 
remarquable  Agntts  Dei  à  huit,  tout  en  canon ,  sur 
la  gamme  descendante,  que  le  P.  Martini  a  publié 
en  partition  (Saggïo  Fondant.  Prat.  di  contrap. 
fugato,  t.  II,  p.  296),  et  que  j'ai  reproduit  dans 
la  première  partie  de  mon  Traité  du  Contre-point 
et  de  la  Fugue.  Les  messes  A  ve  regina  cœlorum, 
Ave  Maria  gratiosa,  et  In  nomine  Jésus,  toutes 
à  quatre  voix,  qui  sont  contenues  dans  le  deuxième 
livre,  sont  aussi  remplies  d'une  infinité  d'artifices 
ingénieux ,  ainsi  que  le  troisième  livre  où  se 
trouve  une  très- bel  le  messe  sine  nomine,  à  quatie 
voix.  Dans  le  quatrième  livre  on  trouve  la  messe 
Si  bona  suscepimus  à  cinq,  dont  les  obligation» 
singulières  sont  expliquées  dans  le  recueil  des 
messes  d'Agostini  (Spartitura  délie  messe)  pu- 
plié  par  Robletti,  en  1627  tt  1628,  et  la  messe 
Benedicam  Dominum,  tout  en  canon  à  quatre 
voix.  VAgnus  Dei  de  cet  auteur  que  le  P.  Mar- 
tini a  publié,  à  huit  voix  réelles  (Saggio  Fond. 
Prat.  di  conlr.  fug.,  t.  Il,  p.  295),  est  vé- 
ritablement un  chef-d'œuvre  de  science.  Agostini 
a  écrit  aussi  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
à  seize,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix  ;  mai» 
toutes  ces  productions  sont  restées  en  manus- 
crit; elles  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  Corsini  alla  lungara ,  et 
en  partie  à  la  basilique  du  Vatican.  La  biblio- 
thèque de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  renlerme  le 
motet  llxc  est  Do  mus  et  un  Magnificat  à  cinq 
chœurs  de  quatie  parties  chacun,  Yenite  et  as- 
cendamus,  à  douze  voix,  et  les  quatre  livres  de 
messes  publiées  par  Robletti. 

A.  Adami  da  Bolsena  a  donné  la  notice  et  le 
portrait  de  ce  maître  dans  ses  Qsservazionl  per 
ben  rcgolare  il  coro  dei  cantori  délia  cappella 
ponteficia.  Hawkins  a  reproduit  le  portrait  dans 
le  tome  1V«  de  son  Histoire  de  la  Musique. 

-  avrebbe  mtjrinormcntp  fatto  ttuplre  tutto  II  naondo;  c 
■  »c  fosse  llclto,  »!  potri.1  con  ragion  rilrr-  <j|  lui  :  Consun*- 
t  matu»  m  brc»l,  eipletlt  teropon  mutla.  - 
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30  AGOSTINI  - 

AGOSTINI  (Pierre-Simon),  chevalier  de 
l'Éperon  d'or,  né  à  Rome  vers  1650,  fut  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Parme.  Il  a  publié  Cantate 
a  voce  di  basso  solo;  Rome,  1680.  Dans  la  même 
année,  il  a  lait  représenter  à  Venise  un  opéra  de 
sa  composition,  sous  le  titre  de  //  Ratio  délie 
Sabine.  Paolucci  a  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  son  Arte  pratica  di  conlrappunto  i 
(p.  172-190)  un  Sicul  erat  à  cinq  voix,  en  style 
fugué,  de  la  compositon  de  Pierre-Simon  Agostini, 
avec  des  observations  critiques. 

AGOSTINI  (Rosa)  était  première  cantatrice 
au  théâtre  de  Florence  dans  Tannée  1777  ;  elle  se 
distingua  d'une  manière  particulière  avec  Aprile, 
dans  l'opéra  de  Creso,  par  Borghi. 

AGRELL  (Jean),  inallre  de  chapelle  à 
Nuremberg,  né  à  Lœlh,  dans  la  Gothie  orientale, 
étudia  la  musique  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
de  Linkieping  et  à  Upsal.  Il  passa  à  Casscl  en 
1 723,  en  qualité  de  musicien  de  la  cour,  et  y  resta 
pendant  vingt-deux  ans.  En  1740,  il  fut  appelé  à 
Nuremberg  pour  y  occuper  l'emploi  de  maître 
de  chapelle,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  janvier  1769.  On  a  gravé  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  :  lm  Sei  sinfonie  a 
qualtro,  cloè  violino  primo,  secondo,  viola  e 
cembalo  o  violoncello,  con  corni  da  caccia , 
trombe,  oboe,  flauti  dolci  e  traversi,  ad  li- 
bitum, opéra  I;  Nuremberg,  in-fol.  —  2°  Trecon- 
cerli a  cembalo  obligato  con  due  violini  e  vio- 
loncello,  opéra  2;  Nureml>erg.  —  3°  Treconcerli 
a  cembalo  obbligalo,  due  violini,  viola  e  vio- 
loncello, opéra  3;  Nuremberg.  —  4*  Treconcerli  a 
cembalo  obligato,  due  violini,  alto  viola,  rto- 
loncello  e  basso  ripieno,  opéra  4;  Nuremberg.  — 
5°  Sonate  a  violino  solo  e  cembalo  ovioloncello; 
Nuremberg.  —  6°  Concerto  a  cembalo  obligato , 
due  violini,  viola  e  violoncello;  Nuremberg, 

1761,  in-fol.  —  7°  Sonata  a  due,  cioè cembalo 
obbligalo  e  travers iero  o  violino;  Nuremberg, 

1762,  in-4v—  88  Sonataa  due,cioè  cembalo  ob- 
bligalo e  traversiero  ;  Nuremberg,  1 765,  in-4°.  — 
9°  Xeucomponirte  solos  ajlauto  traverso  e  cem- 
balo; Nuremberg,  1764.  On  trouvait  aussi  autre- 
fois en  manuscrit  dans  le  magasin  de  Breitkopf  : 
l°  Tre  concerti  a  cembalo  obltgato,  due  violini, 
viola  e  basso,  raccolta  prima.  —  2°  Id.  raccolta 
seconda.  —  3°  Id.  raccolta  terza;  4°  Id.  raccolta 
qiuirta.  —  b°  Sei  sonate  a  violino  solo  et  basso. 
—6°  Duc  concerti  aviolino  concert.,  due  violini, 
violae  basso.  —  7'  Sei  sinfonie  a  due  violini, 
violae basso,  concorni,  ad  lib.  —  8°  Sin/onia, 
id.  —  9°  Partila  a  due  violini,  viola,  basso  e 
corni. — 10°  Sonata  per  cembalo  solo  1 1°  Con- 
certo a  cembalo  obligato ,  due  violini ,  viola  e 
basso.  —  12e  Sonata  a  violino  solo  col  basso. 


-  AGRICOLA 

AGRESTA  (Jean- Antoine  et  Accustin), 
frères,  étaient  napolitains,  et  furent  renommés 
comme  compositeurs  à  la  fin  du  seizième  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  dix-septième.  Cerreto 
les  cite  comme  vivants  à  Naples  en  1601  (Pral- 
tica  musicale,  lib.  3,  p.  156)  dans  sa  liste  des 
Compositori  eccellenti  delta  ciltà  di  Napoli, 
che  oggi  vivono.  Jusqu'au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite,  on  ne  connaît  pas  de  compositions 
imprimées  des  frères  Agresla. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  professeur  de  phi- 
losophie à  Ileidelberg,  né  à  Raffeln ,  village  à 
deux  milles  de  Groningue,  en  1443,  fut  l'un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  lettre*.  Son  nom  propre 
était  Huessmann.  Il  éludia  sous  Thomas  A'Kcm- 
pis,  et  apprit  la  philosophie  sous  Théodore  de 
Gaza,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  il  fut  envoyé  à  la 
cour  de  l'empereur  comme  syndic  de  la  ville  de 
Groningue,  et  nommé,  en  1482,  professeur  à 
Heidelberg,  où  il  mourut  le  25  octobre  1485.  11 
était  à  la  fois  bon  peintre,  poêle,  musicien  et  sa- 
vant philosophe.  Il  chantait  et  s'accompagnait 
avec  le  luth  ;  on  lui  doit  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons  hollandaises,  à  quatre  voix.  On 
sait  aussi  qu'il  coopéra  à  la  construction  de  l'orgue 
de  Groningue.  Parmi  ses  écrits,  recueillis  à  Co- 
logne sous  ce  titre  :  R.  Agricole  lucubrationes 
alrquot  lectudignissimx  ,etc,  1539,  deux  vol. 
in-4°,  on  trouve  des  notes  sur  le  Traité  de  musique 
de  Boèce.  On  a  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  : 
1°  Orationes  dux,  prior  de  vita  Rud.  Agri- 
colus,  poslerior  de  D.  Augustino,  par  Melanch- 

tori  ;  Wittenberga?,  1539,  in-8°  2°  Disserlatio 

de  Rud.  Agricoles,  Frisii,  in  eleganliores  lif- 
teras promeritis,  par  J.  F.  Shoeppœlin.  ;  Jense, 
1753,  inU°.  —  so  vita  et  mérita  Rud.  Agri- 
colx,  par  T.  F.  Tresling;  Groningue,  1830,  in-8* 
AGRICOLA  (Martin),  chantre (•) et  direc- 
teur de  musique  à  Magdebourg ,  naquit  h  Sorau , 
en  Silésie,  dans  l'année  1486.  Dès  son  enfance, 
un  goût  passionné  pour  la  musique  se  manifesta 
!  en  lui  et  le  porta  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'é- 
lude de  cet  art ,  sans  négliger  toutefois  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  lesquelles  il  acquit  une 
rare  instruction.  Né  de  parents  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à  sa  subsistance. 
Vers  la  lin  de  1510,  il  partit  pour  Magdebourg, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  particulières  de 
musique  et  de  littérature.  Quatorze  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1524,  la  grande  école  luthérienne 
de  cette  ville  fut  établie;  le  mérite  généralement 

(■)  Le  motcanlor,  employé  par  les  Alleminds,  ne- saurait 
I  se  traduire  exactement  en  français .  parce  qu'il  désigne 
!  de*  fonctions  qui  n'existent  que  cnez  eux. 
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reconnu  d'Agricola  le  fH  choisir  pour  y  occuper 
la  place  de  chantre  ;  il  fut  donc  le  premier  qui 
remplit  ce*  fondions  dans  celte  ville  depuis  la 
réformation.  Il  parait  qne  les  émoluments  de  sa 
place  étaient  fort  médiocres,  car,  après  l'avoir 
occupée  pendant  vingt  ans,  il  écrivit  a  un  de  ses 
eière*.  en  1 544  :  «  Après  avoir  employé  tous  mes 
«  .«oins  a  vous  faire  faire  quelques  progrès  dans 

•  ia  musique  pendant  de  longues  années,  je  me 

•  vois  dans  la  nécessité  de  \ous  prier  de  solli- 

■  citer  tos  parents,  on  «eux  que  cela  regarde, 
.  d'apporter  quelques  changements  à  ma  posi- 
.  lion,  et  de  me  retirer  de  l'état  de  géne  où  je 

■  languis,  en  augmentant  mon  traitement;  car 
«  il  est  écrit  :  Toute  peine  mérite  salaire.  »  II 
termine  ainsi  l'épltre  dédicaloire  de  son  traité  de 
Musica  instrumentant,  qui  est  adressée  à  G. 
Rluw,  de  Wittemberg  :  *  A  Magdebourg,  dans 

•  la  maison  do  vertueux  et  honorable  Ahlmann, 

■  qui ,  pendant  longtemps ,  m'a  prodigoé  les  se- 
«  cours  les  plus  généreux.  »  On  ignore  si  les  ré- 
clamations d'Agricola  eurent  le  succès  qu'il  en 
espérait ,  mais  on  sait  qu'il  exerça  le  professorat 
jusqu'à  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  10  janvier 
J556. 

Mafcré  les  devoirs  mnltipliés  de  sa  place,  il  fut 
un  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  1rs  plus 
distingués  de  son  temps;  ses  travaux  font  époque 
dans  l'histoire  de  la  musique.  11  fut  le  premier 
oui,  dans  ta  musique  instrumentale,  abandonna 
l'ancienne  tablature  allemande  pour  la  notation 
moderne.  (Voy.  Mirrutsos  in  Ehrenpforte , 
p.  124.  )  Ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué, 
c'est  que,  nonobstant  le  peu  d'encouragement 
qo'U  reçut,  jamais  son  zèle  ne  se  démentit  et  jamais 
ses  travaux  n'en  souffrirent.  Ce  qu'il  savait,  il  le 
devait  au  travail  le  plus  obstiné,  a  une  persévé- 
rance sans  bornes;  il  n'avaii  même  point  à  sa 
disposition  le  secours  des  livres,  qui,  à  cette 
époque,  étaient  rares  et  trop  chers  pour  lui.  Il  dit 
lui-méine  (vers  la  fln  de  sa  Musica  instrumen- 
tait») :  «  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
«  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  préface  du  Traité 
-  de  la  Musique  figurée  :  Jamais  personne  ne 
«  m'a  donné  une  seule  leçon,  soit  théorique, 
«  soit  pratique,  soit  de  chant  figuré,  soit  de  mu- 
«  sique  instrumculale.  Tout  ce  que  je  sais,  je  le 
«  dois  premièrement  à  Dieu,  qui  distribue  ses 

■  dons  comme  il  lui  plaît;  ensuite  à  un  travail 
>  assidu,  a  un  lèle  infatigable,  à  moi  seul  enfin, 
«  secouru  de  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il 

•  faudrait  m'appelierwn  musicien  inné.  Il  n'est 

•  pas  étonnant ,  d'après  cria ,  que  je  reste  aussi 

•  loin  des  grands  maîtres.  ■ 

Voie  i  le*  titres  des  ouvrages  qu'on  doit  à  ce 
■avant  infatigable  :  Ie  Melodix  scholasticx  sub 


horarum  intervalles  decantandx,  in  usum 
scholx  Magdeburge.  Magdebourg  ,  1512,  in-8°  : 
c'est  un  recueil  de  chants  destinés  à  être  chanté* 
par  les  enfants  des  écoles  pendant  leurs  récréa- 
tions ;  cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé;  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  possède  des  édi- 
tions imprimées  à  Magdebourg  en  1578  et  1584, 
4  vol.  in-12.  —  r  Musica  figumlis  deutseh  mit 
ihren  gugehoerenden  exempeln  (  Musique  alle- 
mande (iguréc,  avec  des  exemples  pour  former 
l'ouïe) ;  Wittemberg,  Georges  Bbaw  (sans date) 
petit  in-8°.  —  3°  Von  den  Proportionihus  wie 
dieselbigen  inn  die  Xolcn  wircken,  und  wie  sie 
in  Figuralgesaitg  gebraucht  werde.n  (Des  pro- 
portions en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  notes  et 
leur  u>agc  dans  le  chant  fignr<;);  Wittemberg, 
Georges  Rliaw  (sans  date),  petit  in-8\  Ce  petit 
écrit  a  été  réuni  au  Traité  de  la  musique  figurée 
dans  une  édition  qui  a  pour  titre  :  Musica  figu- 
ralis  deutseh  mit  ihren  gugehoerenden  exem- 
peln, sampt  einem  besunder lichen  schoenen 
Bûchlein  Vonden  Pt oporl ion ibus, etc.;  Wittem- 
berg, G.  Rhaw,  1 532,  petit  in-8\  —  4°  Musica  ins- 
trumentant, deutseh,  darin  des  Fundament 
und  Application  der  Finger,  als  Floeten, 
Krumphœrner,  Zinken ,  Bombard,  Schal- 
meyen,  Sackpeife,  elc.  (Musique  instrumentale 
allemande,  etc. );  "Wiltenbcrg,  1528,  in-8*  :  c'est 
un  traité  des  instruments  qui  étaient  en  usage 
en  Allemagne  an  tempsd'Agrieola,  et  «le  la  manière 
d'en  jouer;  ouvrage  important  pour  l'histoire  de 
l'art,  et  dont  les  exemplaires  sont  rare*,  bien  qu'il 
en  ail  été  fait  plusieurs  éditions;  en  1 529  le  fron- 
tispice de  la  première  édition  lut  changé  et  rem- 
placé par  ce  titre  :  Musica  instrumentons 
deudsch  ynn  welcher  begriffen  ist,  wte  man 
nach  dem  gesange  au//  manchcrleg  P/eiffeit 
\  lernen  sol.  Auch  teie  au// die  Orgel,  Harffen, 
Lauten,  Geigen,  und  alltrlcy  Instrument 
und  Seylenspiel,  nach  der  rechtgegrùnd  et  en 
Tabelthur  sey  abzusetzen  (  Musique  allemande 
instrumentale ,  dans  laquelle  il  est  donné  des 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  peut 
apprendre  le  chant  et  toute  espèce  d'instruments  à 
vent,  comme  aussi  jouer  de  l'orgue,  de  la  harpe,  du 
luth,  des  violes,  et  de  tontautre  instrument,  etc.). 
Je  possède  un  de  ces  exemplaires  avec  la  dale 
de  1529.  Imprimé  chez  Georges  Rhaw,  à  Wil- 
temberg.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée,  rn  1532,  dans  la  même  ville  et  chez 
le  même  Rhaw,  in-8*,  sous  le  même  titre.  La- 
troisième  a  paru  chez  le  môme  en  1545,  in-8". 
Quelques  exemplaires  de  cette  édition  portent 
la  date  de  1545,  mais  sans  nom  de  lieu.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  un  de  ce» 
exemplaires  dans  l'ancien  fonds.  Le  livre  de 
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Martin  Agricola  avait  été  précédé  par  celai  de 
Sébastien  Virdung  (voyez  ce  nom)  sur  le  même 
sujet,  qui  a  été  traité  aussi  en  partie  vers  le 
même  temps  par  H  ans  Gerle,  par  Otbmar  Lus- 
rinius  (  Nachtgall  ),  et  un  peu  plus  tard  par  Ga- 
nassi  del  Fontego  [voyez  ces  noms).  —  5°  Ein 
Kurtz  deudsehe  Musica,  mit  63  schœnen  lie- 
blichen  Exempeln,  in  vierStimmen  verfasset. 
Sampl  dèn  kleynen  Psalmen  und  Magnifi- 
cat ,  au// aile  Thon  artig  gerichlet  (  Musique 
allemande  abrégée,  avec  soixante-trois  beaux 
exemples  clwisis  à  quatre  voix,  etc.);  Wittem- 
berg,  G.  Rhaw,  1528,  onie  feuilles  petit  in-8°. 
La  date  de  1523  ne  se  trouve  ni  au  frontispice 
ni  au  dernier  feuilletdu  livre ,  car  on  lit  seulement 
au  bas  de  celui-ci  :  Gedrûckt  zu  Wittenberg 
durch  Georgen  Rhaw;  mais  l'épltre  dédicatoire 
d'Agricola  a  George  Rhaw  est  datée  de  Magde- 
bourg,  le  15  avril  de  cette  année.  Dans  la  même 
année  la  même  édition  a  été  reproduite  avec  un  ti> 
tre  nouveau  ainsi  conçu  :  Ein  Kurtz  deutsche  Mu* 
svca,  mit  LXtlt  schônen  liblichen  Exempeln, 
in  vierstymmen  verfasset.  Gebeiserl  mit  VIII 
Magnificat,  nach  Ordnung  der  VIII  Thon. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  :  Vittenberg  durch 
Georgen  Rhaw,  1528.  Un  de  ces  exemplaires 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Les  mots 
Gebessert  mit  VIII  Magnificat  (c'est-à-dire 
Amélioré,  augmenté  de  VI II  Magnificat,  etc.  ), 
est  une  supercherie  de  libraire;  car  les  Magni- 
cat  des  huit  tons  sont  dans  les  exemplaires  du 
premier  tirage  comme  dans  ceux  du  second.  — 
5°  (bis)  Musica  Choralis.  Deutsch;  Wittem- 
berg,  1533,  petit  in-8°.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  rare  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  —  6°  Rudimenta  musices,  guibus 
canendi  art\ficium  compendiosissime,  com- 
plexum  pueris  una  cum  monochordi  dimen- 
sione  traditur;  Wittemberg,  G.  Rhaw,  1539, 
trois  feuilles  et  demie  in-88.  La  seconde  édition 
de  ce  petit  ouvrage  élémentaire  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Quxstiones  vulgariores  in  mu- 
sicam,  pro  Magdeburgensis  scholx  pueris 
digestx.  Item  de  recto  tettudinis  colla  ex  arte 
probato,  de  tonorum  /ormatione,  monochordo 
ac  lectionum  accedentibus  ;  Magdebourg,  apud 
M.  Lottherum,  1543,  sept  feuilles  et  demie 
in-8°  :  Forkel  (  Allgem.  Litter.  der  musik  ), 
Lichtentlial  (Bibliog.  délia  Mus.)  et  M.  Fer- 
dinand Becker  ont  cru  à  tort  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  différents ,  et  ont  commis  une  autre 
faute  en  disant  qu'ils  ont  été  réunis  dans  le  livre 
suivant.  —  7°  Duo  libri  musices,  continentes 
compendtum  artis,  et  illustria  exempta  : 
scripti  a  Mort.  Agricola,  stlesio  soraviensi,  in 
çratiam  eorum  qui  in  schola  Magdeburgeins 


prima  elementa  artis  discere  incipiunt  ;  Mag- 
debourg, 1561,  quatorze  feuilles  in-8 '  :  las  deux 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition 
sont  le  traité  des  proportions  et  les  rudiments 
de  musique.  —  8°  Scholta  in  musicam  planant 
Wenceslai  de  Nova  Domo,  ex  variis  musico- 
rum  scrlptis  pro  Magdeburgensis  scholx  Ty- 
ronibus  collecta;  Wittemberg,  1540,  six  feuilles 
in-8°.  Cette  date  du  commentaire  de  Martin  Agri- 
cola, sur  le  traité  de  plain-chant  de  Wenceslas 
de  Neuhaus,  est  indiquée  par  Gerber  dans  fon 
nouveau  Dictionnaire  des  Musiciens;  Forkel  et 
Li  chien  thaï  assurent,  au  contraire,  que  l'ouvrage 
est  sans  date ,  —  9°  Deutsche  Musica  und  Ge- 
sangbuchlein  der  Sontags  Evangelien  fûr  die 
Schulkinder,  Kneblin  und  Megdlin,  etc.  (  Mu- 
sique allemande  et  petit  livre  de  chant  des  évangiles 
des  dimanches,  à  l'usage  des  enfants  des  écoles 
garçons  et  filles ,  etc.  );  Nuremberg,  Jean  de 
Berget  et  Ulrich  Neuber,  1540,  petit  ln-8°  :  ce 
petit  livre,  publié  par  les  soins  de  Wolfgang  Fi  - 
gulus,  a  eu  vraisemblablement  des  éditions  an- 
térieures qui  n'ont  point  été  mentionnées  parles 
bibliographes  ;  il  fut  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  Ein  Sangbuchlein  aller  Sontags  Evan- 
gelien. Eine  Kurtze  Deutsche  Leyen  Musica, 
mit  sampt  den  Evangelien  durch  ganz  Jar 
(sic)  auf/ aile  Sontage, /tir  die  Schulkinder 
Leyen  ,  Junck/rauwen ,  Frauwen  und  jedere 
die  lesen  kœnnen,  in  reyme  und  gesanges 
weise,  darnach  sie  gantz  lustig  zu  lesen  und 
zu  singen  sein  (  Petit  livre  de  chant  de  tous 
les  évangiles  du  dimanche ,  ou  courte  musique 
laïque  allemande ,  avec  les  évangiles  pour  tons 
les  dimanches  de  l'année,  à  l'usage  des  enfants 
qui  suivent  les  écoles,  laïques,  Jeunes  fillei, 
femmes,  etc.)  ;  Magdeburg,  Michel,  Lother,  1 54 1 , 
petit  in-8°  de  huit  feuilles  :  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  très-rare  est  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  a  Leipsick;  une  autre  édition  a  été  pu- 
bliée en  1563,  sans  nom  de  lieu.  On  cite  aussi 
de  Martin  Agricola  :  1°  Libellus  de  octo  tono- 
rum compositione  ;in-8°  en  vers.  —  2°  Georg. 
Thymi  cantiones  cum  melodiis  Martini  Agri- 
cole et  Pauli  Schalenreuteri;  Zwickan,  1553. 
CescbantsdeThymacus,  mis  en  musique  par  Agri- 
cola et  Schalenreuler,  sont  de  la  plus  grande 
rareté  ;  car  on  n'en  trouve  d'exemplaires  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe. 
Agricola  fut  le  premier  musicien  allemand  qui 
harmonisa  le  célèbre  choral  Ein'/este  Burg,  h 
quatre  parties  :  on  le  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cantiques  du  même  artiste,  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  CXXIII  Nexoe  geistlic/ut 
Gesaenge  mit  vier und  /Un// Stimmen  fût  die 
gemeinen  Schulen,  etc.  (123  nouveaux  chants 
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spirituels  à  quatre  et  cinq  voix  pour  les  écoles 
communales,  etc.);  Wittemberg,  Georges  Rhaw, 
1544,  in*4"  obJoog.  Les  autres  musiciens  anciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Arnold  de  Bruck,  Sixte  Dietrich,  Benott  Ducis, 
Georges  Foerster,  Virgile  Hanck,  Guillaume 
HeinU,  Etienne  Mahu ,  Ballliasar  Rcisinarius, 
Louis  Sen/el,  Jean  Slalil,  Thomas  Stôltzer, 
G.  Vogelhuber  et  Jean  Weinmaon.  Un  cantique 
a  trois  voix  pour  la  Nativité  de  J.-C.,  composé 
l«ar  Agricola ,  a  été  placé  par  Wolfgang  Figulus 
dans  sun  recueil  intitulé  :  Prima  pars  Âmorum 
Fil»  Dei  Dominé  Aos/ri  Jesu-Christi;  Vite- 
bergx,  1574,  in-4°  obi. 

AGRICOLA  (Alexandre)  fut  un  des  plus 
célèbres  maîtres  belges  qui  vécurent  dans  la  se- 
cond^ moitié  du  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière du  seizième.  Le  peu  de  renseignements 
qu'on  a  sur  sa  personne  sont  renfermés  dans  une 
epitaphe  et  dans  une  complainte  :  l'épitaphe  nous 
est  fournie  par  un  recueil  de  Motets  devenu  fort 
rare,  intitulé  :  Symphonix  Jucundx  atque 
adeo  ùreves  quatuor  vocum,  eu  m  prx/alione 
M  Lutheri  ;  Vitebergae,  1538,  per  Georg.  Rhaw. 
Les  auteurs  des  morceaux  contenus  dans  ce  re- 
cueil sont  Georges  Fôrster,  Érasme  Lapicida, 
r.upert  Cnterliollzer,  Jean  Walthcr,  Crispinus,  et 
.l'autre*.  L'un  d'eux  a  mis  en  musique  la  pièce 
qui  concerne  Alexandre  Agricola,  laquelle,  bien 
que  son  titre  soit  :  Epitaphium  Alex.  Agricolx 
Symphoniastx  régis  Castilix  Pfiilippi,  n'est 
pas  véritablement  une  épilapbe,  mais  un  dia- 
logue où  la  Musique  en  pleurs  répoud  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  faites  sur  celui  qu'elle  appelle 
l'objet  de  ses  soins  et  sa  gloire  (  mea  cura  de- 
!  ).  Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 


Mnsica  quid  dette»?  Perlit  i 

Efttoe  Alexander?  U  meus  Agricola. 
Dèc.ig<",  qualU  eral?Maru«  Tocum  roanuuraqiie. 

QoIa  locus  hune  raputt?  Valdolrtaniu  ager. 
Qui*  Briffa»  bunc  trailir  Magnus  Rex  lp*e  Pblllppu». 

Q«o  morbo  IntrrUt?  Febre  furent*  obuX 
JEtM  qux  tuerat?  Jam  vMgeslmui  annus. 

Sol  ubl  tune  stabat  ?  Vlrglnlo  tn  caplte. 


La  question  ;  Qui  a  tiré  Agricola  de  la  Bel- 
gique? tait  voir  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  demeu- 
rait. Rien  n'indique  en  quelle  ville  il  a  vu  le  jour; 
nuis  il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  à  peu 
près  l'époque  de  sa  naissance.  Il  avait  soixante 
an*  lorsqu'il  mourut;  et  nous  voyons,  d'une  part 
<jœ,  dès  1505,  le  célèbre  imprimeur  Petrucci 
publiait  ses  œuvres  en  Italie;  ce  qui  prouve  qu'il 
jouissait  déjà  d'une  brillante  réputation  loin  de 
«on  pays,  et  fait  supposer  qu'il  avait  plus  de  trente 
an-;  d'autre  part,  la  complainte  dont  il  est 
parié  ci-dessus  dit  positivement  qu'il  fut  élève 
it  Jean  Okeghem  :  cette  complainte  est  celle 
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de  CresfJel  sur  la  mort  de  ce  maître.  (  Voyez  Oxe- 
ciiem  ).  Or,  OkegUcm  quitta  le  service  de  Louis  XI 
en  1462  ;  et,  bien  qu'on  ne  sache  pas  exactement 
quelle  position  il  eut  alors,  il  parait  certain  que 
cette  époque  fut  celle,  où  il  ouvrit  son  école.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'Agricola  ne  naquit  pas 
beaucoup  plus  tard  que  1466,  et  qu'il  mourut 
conséquemment  vers  1526  ou  27. 

Il  était  célèbre,  dit  le  texte  du  dialogue  funèbr«>, 
par  la  voix  cl  par  la  main  (clnrus  vocum  mu- 
nuumque)  ;  ce  qui  signifie  qu'il  était  également 
habile  et  comme  chantre  et  comme  écrivain  de 
musique,  ou  peut-être  comme  exécutant  sur 
les  instruments.  Ces  talents  lui  procurèrent  l'hon- 
neur d'entrer  au  service  de  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  prince  souverain  des  Pays-Bas 
par  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  et  qui  devint 
roi  de  Castille  par  sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Lorsque  Philippe 
et  Jeanne  allèrent,  en  1506,  prendre  possession  de 
leur  royaume  de  Castille,  Agricola  les  suivit  comme 
faisant  partie  de  leur  maison.  C'est  ainsi  que , 
suivant  l'épilaphe,  le  roi  Philippe  le  tira  de  la 
Belgique. 

Dans  un  volume  intitulé  •.  Maisons  des  souve- 
rains et  des  gouverneurs  génitaux  (Arch.  du 
royaume,  à  Bruxelles,  t.  i,r,  0*  108,  v°),  est  une 
annotation  en  marge  de  l'ordonnant  e  de  Philippe 
le  Beau,  du  1"  juin  1500  (N.  st.)  :  «  Monsei- 
«  gneur  l'archiduc  a  retenu  Alexandre  Agricola 
«  chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultre  le 
«  nombre  icy  déclaré,  pour  servir  d'ores  en  avant 
«  du  dit  estât,  aux  gaigesde  xu  s.  par  jour.  Fait 
«  à  Bruxelles  le  vi*  jour  d'aoust  l'an  mil.  V*.  » 

Au  même  volume  (fol.  179,  v°),  on  voit,  par 
des  extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en 
F.spagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le  chantre 
Agricola  reçut  une  gratification  ;  et  l'on  a  ainsi  la 
preuve  qu'il  suivit  dans  ce  voyage  le  prince, 
qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  I  < 
mention  de  cette  gratification  est  ainsi  faite  :  et 
Alexandre  d1 Agricola,  pour  don  :  iiij"  xvj 
livres. 

Alexandre  Agricola  figure  aussi  dans  divers 
états  des  gages  des  officiers  de  la  maison  de 
Philippe  le  Beau  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume  de  Belgique.  Le  dernier  est  du  18 
septembre  1505  (le  prince  était  alors  à  Bruxelles). 
Dans  cette  même  année  il  avait  fait  un  voyage 
en  Hollande  et  toute  la  chapelle  l'avait  ac- 
compagné. U  est  très -vraisemblable  qu'après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau ,  Agricola  entra  au  ser- 
vice de  Ferdinand  d'Aragon,  nommé  régent  du 
royaume;  puis  à  celui  de  Charles  Quint,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  royaume  d'Ks- 
pagne  à  la  mort  de  son  père.  Cette  conjecture 
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est  d'autant  plus  admissible,  qu'Agricola  mou- 
rut au  territoire  de  Valladolicl,  d'une  fièvre  aiguë, 
ver»  1526  ou  27,  et  que  précisément  la  cour  était 
alors  eu  celte  ville,  où  naquit  Philippe  11,  le  21 
mai  1527. 

On  trouve  deux  motets  à  trois  voix  d'Alexandre 
Agricola  dans  le  recueil  publié  à  Venise ,  en  1502, 
par  Octave  Petrucci  de  Fossombrone,  sous  le 
titre  simple  de  Motel tl  XXXIII.  Le  même  éditeur 
a  imprimé  un  livre  de  cinq  messes  du  même  mu- 
sicien, sous  ce  titre  :  Misse  Alexandri  Agricolx. 
Ces  messes  ont  pour  titre  :  1°  Le  Serviteur  ; 
2°  Je  ne  demande  ;  3*  Malheur  me  bat  ;  4* 
primi  toni;  5°  Secundi  toni.  Au  dernier  feuil- 
let de  la  partie  de  basse ,  on  lit  :  Impressum 
Venefiis  per  Octavianum  Pelrutium  Porosem- 
proniensem,  1504,  die  2$martii  cum  privilé- 
gia, petit  in-4°  obi.  Dans  le  quatrième  livre  de 
motets  publiés  par  le  même  éditeur,  à  Venise, 
en  1 505,  on  trouve  le  motet  à  trois  voix  d'Agrieola 
qui  commence  par  ces  mois  :  Pater  meus  Agri- 
cola est.  Le  recueil  intitulé  :  Lamentationum  Je- 
remix prophètes  Liber  primus,  imprimé  par  Pe- 
trucci, à  Venise,  en  1506,  contient  une  lamentation 
à  trois  voix  et  une  autre  à  quatre  par  Agricola.  Le 
rarissime  recueil  publié  par  le  même  imprimeur, 
sous  le  titre  de  Canticento  cinquanta ,  en  trois 
livres  (Venise,  1503,  in-4»),  contient  les  chants 
a  quatre  voix  :  1°  Forseulement  ;  2o  tout  à  par 
W>tj;  3°  De  tous  biens;  4°  Quls  detut  ventât; 
5°  Que  vous,  madame  ;  6»  Tandernaken  ;  7"  Se 
mieux  ne  vient  d'amours  ;  8°  Belle  sur  toutes, 
tous  composés  par  Agricola.  Dans  un  recueil 
de  fngments  de  messes  de  divers  auteurs  im- 
primé chez  le  môme  (  sans  date),  on  trouve  un 
Palrem  de  la  messe  intitulée  Village,  et  un 
autre  de  la  messe  Je  ne  vis,  d'Agrieola.  Erasme 
Rotenbucher  a  placé  une  chanson  latine  à  deux 
voix  d'Alexandre  Agricola,  sur  les  paroles  Arce 
sedes  B ac chus,  dans  sa  précieuse  collection  in- 
titulée •.  Diphonaamœna  et  fiorida.{Noribergx, 
in  offteina  Joan.  Montant  et  Ulrici  Keuberi, 
1549,  in-4°.)  Les  autres  musiciens  célèbres  des 
quinxième  et  seizième  siècles  dont  on  trouve 
des  compositions  a  deux  voix  dans  ce  recueH 
sont  Arnold  de  Bruck ,  Ant.  Brume) ,  Loyset 
Compère,  Ant.  Di» itis,  Ant  Févin,  G.  Foerster, 
11.  lsaac,  Élienne  Mahu,  Obreeht,  Okegher», 
Josquin  Des  Près,  Resinarius,  L.  Seufl,  Th. 
stol/er,  Adrien  Willaert,  et  beaucoup  d'autres. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'Agrieola 
doit  être  en  manuscrit  dans  les  églises  et  biblio- 
thèques en  Espagne.  Ce  maître  est  souvent  cité 
sons  son  prénom  (  Alejander).  Agricola  lut  con- 
sidéré à  juste  titre  ermme  un  defl  plus  hab:les 
maîtres  de  son  lemps.  Sébald  Ilrjdcn  cite  ses 


compositions  comme  des  modèles  de  style,  dans 
son  traité  De  A  rte  canendi. 

AGRICOLA  (JEA5)néà  Nuremberg,  vers 
1570,  fut  professeur  de  musique  an  Gymnase 
d'Auguste,  a  Erfurt,  et  s'y  trouvait  encore  en 
1611.  11  a  fait  publier  de  sa  composition  :  1° 
Moletten  mit  4,  5,  6,  8  ttnd  mehr  Stimmen. 
Nuremberg,  1601,  in-4°.— VCantiones  deprxci- 
pnis  Jestis  per  totum  annum,  quinque,  sex 
et plurimum  vocum  ;  Nuremberg,  Conrad  Bauer, 
1601,  in-4«.  —  3°  Motetx  novx  pro  prxci- 
puis  in  anno  festis  decantandx  4,  5, 6,  8  plu- 
ribusque  vocibus  compositci ,  A.  Johanne  Agri- 
cola Morico ,  Gymnasii  Augustiniani  quod  est 
Erfurti  collega;  Noribergx,  Typis  Cal  h.  Alex. 
Theodorici  vidux ,  sumptibus  Conradi  Agri- 
colx, Bibliopolec,  1611,  in-4°.  Ce  recueil  con- 
tient 28  motets. 

AGRICOLA  (Wolfcanc-Christophe),  com- 
positeur allemand ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  à  Wurtxbourg  et  à 
Cologne  une  collection  de  huit  messes ,  sous  le 
titre  de  Fasciculus  mvsicalis;  1651,  in-4°. 
Corneille  à  Beughem  (Bibl.  math.,  p.  2)  cite  un 
autre  ouvrage  d'Agrieola  intitulé  :  Fasciculus  ta- 
riarum  cantionum  ;  c'est  une  collection  de  mo- 
tets à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  (  Georces-IjOOIs),  né  le  25  oc- 
tobre 1643,  à  Grossen-Furra ,  village  de  laThu- 
ringe,  où  son  père  était  ministre,  commença  ses 
études  en  1656,  à  l'école  d'Eisenach;  en  1662 
il  passa  au  collège  de  Gotha ,  et  étudia  ensuite  à 
Leipsrck  et  à  Witlemberg.  Il  fut  élevé  dans  cette 
ville  au  grade  de  professeur,  après  avoir  soutean 
une  thèse  publique  sur  divers  sujets.  En  1670 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  Gotha,  et, 
peu  de  temps  après,  il  publia  un  œuvre  de  sa 
composition    intitulé  :  Mustkalischen  Kebent- 
tunden  bestehend  in  elliche  Sonaten ,  Prxlu- 
dten,  Allemandes,  etc.,  mit  2  Violinen,  2  Vio~ 
len,  und  Ceneralbass.-,  Mulhausen,   in -fol. 
(  les  Heures  musicales ,  consistant  en  plusieurs 
sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  basse  continue).  On  con- 
naît aussi  de  lui  :  1°  Bussund  Communion  Lie- 
derr  mit  fûnj  und  mehreren  Stimmen  gcset~t 
(Chants  peur  la  pénitence  et  la  communion,  à 
cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  parties)  ;  Gotha, 
1675,in-4°  —  2"Sonaten,  Prxludien,  Alleman- 
de n,  Couranten,  Balleten  auf/ransoesische  Art 
(Sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  à  la  fran- 
çaise ),  I™,  2»  et  3"  parties; Gotha ,  1675,  in- fol. 
—  3«  Deutsche  gxstliche  Modrtgulien  van 
zuey  his  seehs  Stimmen;  Gotha,  1875,  in-fol. 

Agricola  est  mort  à  Gotha,  le  22  février  167  6, 
dans  !a  trente-troisième  année  de  sou  âge. 
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AGRICOLA  (  Jeah-Frédémc),  compositeur  ? 
au  service  de  U  cour  de  Prus.se,  naquit  à  Dobit- 
schen,  dans  le  duché  de  Gotha ,  le  4  janvier  1720. 
Loin  de  contrarier  le  goût  qu'il  montrait  pour  la 
musique  et  pour  les  sciences ,  son  père  lui  pro- 
cura les  moyens  de  les  développer,  en  l'envoyant 
à  l'université  de  Leipsick.  Là  U  se  livra  à  l'é- 
fode  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence, 
qu'il  développait  ses  talents  ua- 
,  pour  la  musique,  sous  la  direction  de  Jean- 
Sébastien- Bach.  En  1741  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
organiste  liabile.  ri  continua  ses  études  de  com- 
position ,  au  moyen  des  leçons  qu'il  reçut  de 
QtuntE.  Les  premières  productions  d'Agricola 
furent  des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et 
pour  les  instruments.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès,  et  le  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui 
le  chargea  de  composer  pour  le  théâtre  de  Pots- 
,en  1750,  II  Filoso/o  convinto,  opéra-bouffe, 
servante,  il  écrivit  pour  le  même  théâtre 
La  Ricamatrice  divenuta  damma.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Dresde  dans  l'automne  de  1751,  lui 
pnxnra  l'occasion  d'en  tendre  7/  Ciro  ricono- 
scruto  de  Hasse.  Le  style  de  ce  maître  lui  plut; 
et  il  l'adopta  dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  en- 
suite. De  retour  à  Berlin ,  il  épousa  la  cantatrice 
Molteni,  pour  qui  il  écrivit  les  premiers  rôles  de 
ses  opéras.  En  1752,  il  fit  représenter  //  Re  pas- 
tort  ,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  Tut 
suivi  de  Cleojide  en  1754,  de  //  Tempio  d'A- 
more  en  1755,  de  Psiche  en  1750,  a'Achille 
in  Sciro  en  1758,  et  dl/tgenia  in  Tauride 
en  1765.  A  la  mort  de  Graun,  qui  eut  lieu  en 
1759,  le  roi  de  Prusse  désigna  Agricola  pour  lui 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle.  Il 
t  d'hydropisie,  le  12  novembre  1774.  Outre 
ses  opéras,  Agricola  a  beaucoup  écrit  pour  l'é- 
glise ;  mais  le  psaume  vingt  ét  unième,  qu'il  com- 
sur  U  traduction  do  Cramer,  est  le  seul 
de  ce  genre  qu'il  ait  fait  imprimer.  Tous 
ouvrages  de  musique  sacrée  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Parmi  ses  bons  ouvrages  on 
remarque  :  1°  La  Cantate  Kindlich-gross,  pour 
quatre  voix  et  orchestre.  — 2#  Cantate  pour  la  nou- 
!  (Lobe  dm  tterm),  à  deux  voix,  chœur 
.  —  3°  Cantate  pour  le  dimanche,  Ju- 
èitate,  à  quatre  voix  et  orchestre. —  4*  Cantate 
de  Bam m  1er,  Die  Hirtcn  bei  der  Krippe  zu 
t,  et  quelques  autres  morceaux  dont  les 
sont  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin. 

Agricola  s'est  distingué ,  comme  écrivain  sur 
la  musique,  par  plusieurs  morceaux  détaches 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Lettres  Critiques  de 
!,  et  dans  la  Bibliothèque  générale  de 


la  Littérature  allemande.  On  croit  qu'il  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  la  Théorie  des  Beaux- Arts 
de  Sulzer;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  U  est 
plus  certain  qu'il  a  aidé  Adlung  dans  U  compo- 
sition de  la  Musica  mecfianica.  Enfin ,  on  a  de 
lui  :  l*  deux  lettres  sous  le  nom  d'Olibrio,  contre 
h  Musicien  critique  des  rives  de  la  Sprée,  ré- 
digé par  Marpurg.  La  première  de  ces  lettres , 
datée  du  11  mars  1749,  parut  en  une  feuille  in- 
quarto  sous  ce  titre  :  Schreiben  eines  reisenden 
I.itbliabers  der  Musik  von  der  Tyber,  an  der 
Cristischen  Musik  us  an  der  Sprée  (  Lettre  d'un 
amateur  de  musique  voyageant  sur  le  Tibre  au 
Musicien  critique  de  la  Sprée).  Marpurg,  peu 
endurant  à  l'égard  de  la  critique,  lit  des  réponses 
assez  amères  dans  les  numéros  de  son  journal 
du4  25  mars  1749,  ter  avril,  8,  15,  et  22  du 
même  mois.  Agric  ola  fit  attendre  sa  réponse  jus- 
qu'au 6  juillet  suivant  ;  elle  parut  sous  ce  titre  : 
Schreiben  an  Herrn  XXX  in  welehen  Flavio 
Anicio  Olibriô  sein  Schreiben  an  den  Cri- 
tisclten  Musicus  an  der  Sprée  Vertheidiget , 
und  au/  fficdcrlegung  anttoortet  (  Lettre  a 
Monsieur  ***,  dans  laquelle  Flavio  Anicio  Oli- 
briô défend  sa  lettre  au  Musicien  critique  de  la 
Sprée,  etc.)  ;  brochure  de  5 1  pages  in-4°  (sans  nom 
delieu  ).  —  2°  Tosi's  Anleitung  sur  Slngkunst 
aus  dem  italienischen  ûbersetzt  mit  Antner 
kungen  (Éléments  de  Part  du  chant,  par  Tosi, 
traduit  de  l'italien,  avec  des  notes);  Berlin,  1757, 
in-4°.  —  3*  Beleuchterungder  Prage  :  von  den 
Vorzuge  der  Mélodie  fir  der  Harmonie 
(  Examen  de  la  question  :  De  la  préférence  de 
la  mélodie  sur  l'harmonie  ),  dans  le  Magasin 
musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait 
correctement,  et  qui  trouvait  quelquefois  des 
mélodies  agréables;  mais  il  manquait  d'origi- 
nalité. On  ne  peut  le  considérer  que  comme 
un  imitateur  des  maîtres  italiens  de  son  temps. 

AGRICOLA  (Bekeortta-Eiulu  Molteki), 
épouse  du  précédent,  fut  cantatrice  de  l'Opéra 
à  Berlin,  où  elle  entra  en  1742.  Porpora,  Hasae 
et  Salimbeni  furent  ses  maîtres  de  chant.  Dans 
sa  cinquantième  année,  elle  chantait  encore 
d'une  manière  étonnante  des  airs  de  bravoure, 
tant  en  italien  qu'en  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
qu'elle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des  portées , 
jusqu'au  ré  aigu,  avec  une  sonorité  puissante 
est  pure* 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM  fCoa- 
NEitXE-llEftRi),  médecin  et  philosophe,  naquit 
à  Cologne,  le  14  septembre  1486.  Son  esprit  et 
som 

mais  son  humeur  chagrine  lui  ! 

t. 
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nemis ,  et  sa  carrière  fut  toujours  agitée.  11  fut 
successivement  soldat ,  professeur  d'hébreu  a 
Dole  et  à  Londres,  de  théologie  à  Cologne,  à 
PavieetàTiirin,  syndic  et  orateur  à  Metz  (1518) 
médecin  à  Lyon ,  chassé  de  France  à  cause  de 
son  attachement  au  connétable  de  Bourbon,  cm- 
piisonné  à  Bruxelles  pour  son  traité  De  la  Phi- 
losophie occulte,  et,  rentré  en  France,  arrêté 
de  nouveau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine  mère; 
enfin,  remis  en  liberté,  il  alla  mourir  dans  un 
hôpital,  à  Grenoble,  en  1535,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

Dans  son  traité  De  occulta  Phllosophla, 
Libri  très ,  dont  il  y  a  de  nombreuses  éditions 
et  une  Iraduction  française  par  Levasseur,  la 
Haye,  1727,  2  vol.  in-8°,  il  parle,  au  chapitre 
24e  du  premier  livre,  de  musices  vi  et  efjlcacia 
in  hominum  affeclibus ,  gua  concitandis ,  qua 
sedandis.  Il  traite  aussi  de  la  musique  au  17e 
chapitre  de  son  livre  :  De  Incertitytdine  et  Vani- 
taie  Scientiarum ;  Paris,  1531,  in-8°. 

AGTI1E  (Charles-Chrétien)  ,  organiste  du 
prince  d'Anhalt-BernbourR,  naquit  à  Kettshedt, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1739,  et  mourut 
à  Ballenstcdt,  le  27  novembre  1797. 11  se  distin- 
gua comme  compositeur  dramatique,  de  1784  à 
1795;  les  opéras  qu'il  a  écrits  sont  :  1°  Aconcius 
etCydippe.  —2°  Dos Milchmxdchen  (la  Laitiè- 
re).— 3° Martin  Velten.—  4°  Erwin  et  Elmire. 
— 5°les  divertisscmcntsdcPAi/é mon  etBaucis.— 
ft°  Der  Spiegel  Ritter  (le  Chevalierdu  miroir)  qui 
fut  représenté  en  1795,  à  Ballenstcdt,  par  une 
troupe  d'amateurs.  En  1790,  Agthc  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Breilkopf ,  à  Leip- 
sick;  enfin  l'on  connaît  de  ce  compositeur  uu 
recueil  de  chansons  imprimé  à  Dessau  en  1782, 
sous  ce  titre  :  Der  Morgen,  Alittag ,  Abend 
und  Aacht  zum  Clavier  und  Gesang  (le  Ma- 
tin, le  Midi ,  le  Soir  et  la  Nuit ,  etc.) 

AGTI1E  (  Albert)  ,  pianiste  cl  compositeur, 
né  à  Posen  vers  1819,  fut  considéré  comme  un 
prodige  dans  son  enfance,  et  voyagea  pour  don- 
des  concerts.  Il  s'est  aussi  fait  connaître 
compositeur,  et  a  publié  diverses  oeuvres 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  1°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  2;  Leipsick,  Peters.  — 2°  Des 
marches  pour  piano  à  quatre  mains,  œuvres  3,  (»  et 
9;  Leipsick,  Breilkopf  el  Martel,  Peters,  Hof- 

inestcr  3«  trois  grandes  polonaises  idem,  op.  8; 

Leipsick ,  llofineister.  —  4°  Rondeau  en  forme 
de  valse;  Poscn,  chez  l'auteur. — 5°  Six  divertisse- 
ments pour  piano  seul,  op.  1;  Leipsick,  Peters. 
—6°  Sonate  pour  piano  seul ,  op.  5  ;  Leipsick,  Hof- 
meister.—  7°  Études  |>our  le  piano  en  quatre  suites; 
Berlin,  Bote  et  Bock.  —  8»  Quelque  Lieder  avec 
piano.  M.  Agthe  est  fixé  à  Posen,  sa  ville  nalale. 


AGUADO  (D.  Dexis),  guitariste  renommé 
de  son  temps ,  naquit  à  Madrid ,  ic  8  avril  1784. 
Filsd'un  notaire  du  vicariat  ecclésiastique  de  cette 
ville,  il  fit  au  collège  des  études  littéraires  aux- 
quelles il  taisait  trêve  parfois  pour  jouer  de  la 
guitare,  qu'il  aimait  avec  passion.  Un  moine  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  cet  instrument; 
mais  ce  fut  le  célèbre  chanteur  Garcia ,  alors  in- 
connu en  France  et  en  Italie,  qui  lui  fit  com- 
prendre les  ressources  de  nouveautés  qu'il 
pouvait  trouver  dans  la  guitare.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1803,  Aguado  hérita  d'un  petit 
bien  situé  près  d'Aranjuez,  dans  un  village 
nommé  Fuenlabrada,  où  il  se  retira  avec  sa 
mère  pendant  l'occupation  de  l'Espagne  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  il  s'adonna  ex- 
clusivement à  l'étude  de  son  instrument  favori , 
cherchant  avec  une  persévérance  infatigable  de 
nouvelles  combinaisons  de  doigter  et  d'effets. 
Après  la  paix  ,  il  retourna  à  Madrid  avec  sa 
mère,  dont  il  ne  fut  séparé  que  par  la  mort,  en 
1824.  En  1825,  il  se  rendit  à  Paris,  où  déjà  ses 
compositions  étaient  connues.  Sa  méthode  de 
guitare,  ouvrage  remarquable  en  son  genre,  avait 
été  publiée  plusieurs  années  auparavant  :  elle  fut 
traduite  en  français ,  et  publiée  à  Paris,  en  1827, 
chez  Richault.  Pendant  le  séjour  que  lit  Aguado 
dans  cette  ville  (1825-1833),  son  talent,  sa 
simplicité  et  la  douceur  de  son  caiaclère  lui 
firent  beaucoup  d'amis  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués;  cependant  il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  un  si  vif  désir  de  se  retrouver  dans 
son  pays,  qu'il  prit  enfin  la  résolution  de  retour- 
ner à  Madrid,  où  il  arriva  en  1838.  Depuis  lors 
il  ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  l'Espagne  : 
il  y  est  mort  le  20  décembre  1849,  à  l'Age  de 
soixante-cinq  ansel  huit  mois.  Son  excellente  mé- 
thode avait  été  publiée  pour  la  première  (ois  en 
1825  ;  la  troisième  édition,  avec  une  appendice, 
a  paru  en  1843,  sous  le  litre  de  A'uevo  Metodo 
para  guitarra,  Madrid  ,  D  Bevito  Campo.  Le* 
autres  ouvrages  d'Aguado  sont  :  1°  Collection 
de  Los  Estudios  para  la  gxïilarra  ;  Madrid , 
1820.  —  2°  Très  Rondos  brillantes;  ibid.  182?. 
—TColleCcion  de  Andantes,  Valses  et  Minuetos  ; 
ibid.  Ce  recueil  contient  10  andantes,  45  valses  et 
g  menuets.  —  4*  El  minw'a/andangado  eo)i  va- 
riaciones;  ibid.— 5°  Grand  Solo  deSor,  et  plu- 
sieurs ouvrages  coni|>osé$  pour  son  élève  de  pré- 
dilection, Augustin  CamjH),  lesquels  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort. 

AGUI.VRI  (Licrlce) ,  cantalrice  célèbre, 
surnommée  la  Bastardella ,  naquit  à  Ferrare 
en  1743.  Le  nom  de  bastardella  (petite  bâtarde) 
lui  fui  donné,  parce  qu'elle  était  fille  naturelle 
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d'un  grand  seigneur  qui  la  fit  élever  dans  un 
couvent,  où  elle  apprit  Part  du  chant  sous  la 
direction  de  l'abbé  Lambertini.  Son  début  dans 
la  carrière  du  théâtre  eut  lieu  à  Florence,  en 
1764.  L'émotion  qu'il  y  produisit  parmi  les  ama- 
teurs la  fit  appeler  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  l'Italie  :  elle  y  lit  naître  le  plus  vil 
enthousiasme.  Le  caractère  de  son  talent  n'était 
pas  l'expression  ;  mais  elle  surpassait  toutes  ses 
rivales  dans  l'exécution  des  traits  de  bravoure. 
L'étendue  de  sa  voix ,  particulièrement  à  l'aigu , 
fut  un  phénomène  dont  il  n'y  eut  jamais  d'autre 


exemple ,  car  elle  n'avait  pour  limite  que  le  contre 
ut  suraigu.  Pour  ajouter  foi  à  ce  prodige,  il  ne 
faut  pas  inoins  que  l'autorité  de  Mozart.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Kologne,  le  24  mars  1770 
(voyez  W.  A.  Mozart  von  Otto  Jahn,  Ier  Th. 
p.  628 et  suiv.),  il  dit:  «  A  Parme  nous  avons 
«  fait  la  connaissance  d'une  cantatrice ,  la  célèbre 
«  Bastardella ,  et  avons  eu  le  plaisir  de  l'entendre 
m  dans  sa  propre  maison.  Elle  possède  une  belle 
«  voix,  une  vocalisation  excellente,  et  une  éten- 
«  due  incroyable  à  l'aigu.  Elle  a  chanté  en  ma 
«  présence  les  passages  suivants  : 


Dans  une  antre  lettre  écrite  à  la  même  date , 
Léopold  Mozart,  père  de  l'illustre  compositeur, 
confirme  son  récit ,  et  certifie  l'exactitude  du  pas- 
sage noté  ci -dessus. 

Au  carnaval  de  1774,  Aguiari  fut  applaudie 
avec  fureur  au  grand  théâtre  de  Milan  dans  un 
opéra  de  Colla  intitulé  :  il  Tolomeo,  et  se  distin- 
gua plus  encore  dans  une  cantate  du  même  maître 
exécutée  au  palais  du  comte  Tommaso  Mur  un. 
Dans  l'année  suivante,  elle  fut  appelée  à  Londres 
par  les  propriétaires  du  Panthéon,  où  se  don- 
naient alors  les  concerLs  fréquentés  par  l'aristo- 
cratie. Les  entrepreneurs  consentirent  à  lui  payer 
l'énorme  somme  de  cent  livres  sterling  par  soi- 
rée, quoiqu'elle  n'eût  voulu  s'engager  qu'à  chan- 
ter deux  morceaux  dans  chaque  concert.  De 
retour  en  Italie,  elle  fut  engagée  au  service  de  la 
cour  de  Panne.  En  1780,  elle  épousa  le  maître 
de  chapelle  Colla,  auteur  de  tous  les  ouvrages 
qui  avaient  fait  sa  renommée.  Depuis  plusieurs 


années  elle  avait  cessé  de  se  faire  entendre  au 
théâtre,  lorsqu'elle  mourut  à  Parme ,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  le  18  mai  1783. 

AtiUILAR  (Emakoel),  pianiste  et  composi- 
teur d'origine  espagnole,  est  né  en  Angleterre 
dans  l'année  1824.  Pendant  un  long  séjour  qu'il 
a  fait  à  Francfort ,  il  a  reçu  de  l'excellent  profes- 
seur Schnyder  de  Wartensée  son  instruction  dans 
l'harmonie  et  la  composition.  Pendant  les  années 
1844-1848  il  demeura  dans  cette  ville,  y  donna 
des  concerts ,  et  y  fit  entendre  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  entre  autres  une  symphonie  (en  mi 
bémol)  qui  fut  bien  accueillie,  une  ballade  avec 
orchestre,  et  des  sonates  et  fantaisies  pour  là 
piano.  Les  événements  de  1848  le  décidèrent  à 
s'éloigner  de  l'Allemagne  pour  aller  se  fixer  se 
Londres;cependant,  il  s'arrêta  à  Leipsick  quelques 
jours,  et  y  joua,  le  30  mars,  le  concerto  en  xi  mi- 
neur de  Hummel,  dans  un  concert  de  la  Gewand- 
haus.  De  retour  à  Londres,  il  y  est  resté  jusqu'à 
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ce  jour,  et  s'y  livre  à  l'enseignement  du  piano.  Il  i 
y  donne  aussi  chaque  année  des  séries  de  concerts  ' 
spécialement  destinés  à  la  musique  de  piano ,  et  ! 
dans  lesquels  il  fait  entendre  les  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Beetho- 
ven. M.  Aguilar  a  publié  à  Londres  plusieurs 
compositions  pour  son  instrument. 

AGUILEKA  DE  UEREDI A  (Sébastien), 
prêtre  et  maître  de  chapelle  à  Saragosse ,  fut  un 
des  meilleurs  compositeurs  espagnols ,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  En  ICI  s  il 
publia  en  cette  ville,  de  sa  com position ,  une 
grande  et  précieuse  collection  de  Magnificat  des 
huit  tons,  àquatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix.  Ces 
excellents  morceaux  se  cliantent  encore  dans  la 
cathédrale  de  Saragosse  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  l'ancien  royaume  d'Aragon. 

AGUS  (  Henri  ) ,  professeur  de  musique ,  né 
en  1749,  entra  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  comme  maître  de  solfège,  le  16  thermidor 
an  lit  et  mourut  au  mois  de  Qoréal  an  VI.  Il  pa- 
rait qu'il  avait  d'abord  résidé  en  Angleterre,  où  on 
publia  deux  œuvres  de  sa  composition ,  savoir  : 
!•  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  1er;  2°  Six  idem, 
op.  2e.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  gra- 
vés à  Paris.  On  cite  particulièrement  un  œuvre  de 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  et  un  solfège, 
qui  n'a  point  eu  de  succès.  On  lui  attribue  aussi 
un  œuvre  de  six  duos  concertants  pour  deux  vio- 
lons, publié  à  Paris,  chez  Barbieri,  comme 
œuvre  37e  de  Boccherini  ( voy.  ce  nom).  Agus  a 
écrit  plusieurs  leçons  pour  le  solfège  du  Conser- 
vatoire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et  d'in- 
vention ;  il  passait  pour  savant  dans  le  contre- 
point; mais  sa  science  obscure  n'avait  rien  de 
correct. 

AHLE  (  J e an-Rodolphe  ),  né  à  Mnlhansen, 
le  24  décembre  1625,  fut  envoyé,  en  1643,  à 
l'université  de  Goettingue,  où  il  étudia  pendant 
deux  ans  sous  J.-A.  Fabricius.  De  là,  il  alla,  en 
1645,  à  l'université  d'Erfurt.  Il  n'y  était  que  de- 
puis un  an ,  lorsqu'on  établit  dans  cette  ville 
l'école  musicale  de  Saint- André,  dont  la  direction 
lui  fut  confiée.  En  1649,  l'organiste  de  l'église 
Saint-Biaise  de  Mulhausen  étant  mort,  Ahle  ob- 
tint sa  place.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  conseiller  et  enfin  bourgmestre.  Il  mou- 
rut en  1673,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  :  !•  Geistliche  Dialogen,  mit  2,  3,  4 
undmehrSttmmen,cyeH-k'dire  Dialogues  spi- 
rituels à  deux,  trois  et  quatre  voix,  etc.,  pre- 
mière partie;  Erfurt ,  1648.  —  2*  Sa  méthode  de 
chant  intitulée  Compendium  pro  tenellis  ;  Er- 
fcirt,  1648,  in-8°.  La  deuxième  édition  est  intitu- 
lée :  Brevis  et  perspicua  introductio  in  artem 
musicam,  dos  isttin  kurtze  Anleitung  zu  der 


UeblkhenSing-Kunst;Mu\\*\i*ea,  1673,  in-8- 
de  deux  feuilles  et  demie.  Son  fils  en  donna  une 
troisième  édition  en  1690,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  et  la  quatrième  parut  en  1704. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  pour  titre  : 
Kurze  doch  deutliche  Anleitung,  zu  der  lie- 
blich,  und  lœblichen  Sing-Kunst  (Introduc  tion 
courte,  mais  claire,  à  l'art  agréable  et  distingué 
du  chant);  Mulhausen,  in-8*.  Dans  l'édition  de 
1704 ,  le  texte  du  traité  est  renfermé  en  32  pages, 
et  les  notes  de  l'éditeur  forment  86  pages.  —  3° 
T rente  symphon  u  s,  paduanes,  allemandes, etc., 
à  trois,  quatre  et  cinq  instruments;  Erfurt,  1650. 
4*  Thuringischen  LustGartens,  contenant  vin  gt- 
six  fleurs  spirituelles,  depuis  trois  jusqu'à  dix  voix  ; 
Erfurt,  1657;  première  partie.  La  deuxième  partie 

a  été  publiée  en  1658  5°  Première  dizained'airs 

spirituels,  à  une ,  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  Er- 
furt, 1660,  in-fol.  ;  la  seconde  dizaine,  à  Mulhau- 
sen, 1662,  in-fol.;  la  troisièmeetla quatrième  dans 
les  années  suivantes,  en  pareil  format.  —  6*  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêles  de  l'année, 
quatorze  pièces  à  une,  deux,  trois,  quatre  et  huit 
voix  ,  avec  des  ritournelles  pour  quatre  violes  ; 
Mulhausen,  1662.-6°  (bis)  Zehn  neuegeislliche 
musikalische  Concerte  mit  drey,  vier,  fùnf, 
sechs,  sieben,  acht,zehn  und  mehr  Stimmen 
zu  dent,  Basso  continuo,  etc.  (Dix  nouveaux 
concerts  spirituels  et  musicaux  à  trois ,  quatre , 
cinq,  six,  sept,  huit,  dix  et  un  plus  graud 
nombre  de  voix,avec  basse  continue);  Mulhausen, 
1663, in-fol.;  —  7°  Motetspour  tous  les  diman- 
ches defannée,  au  nombre  de  cinquante,  à  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix;  Mulhausen,  1664, 
in-lol.  — 8°  Dix  chants  religieux, h  cinq  et  huit 
voix,  sous  ce  litre  :  Neuegeislliche  Chorstûcke, 
mit  5, 6, 7  und  8  Stimmen.  Cet  œuvre  est  com- 
posé de  trois  motets  à  cinq  voix ,  trois  idem  à 
six,  un  à  sept,  et  trois  à  huit;  Mulhausen ,  1664, 
in-4°.  — 9°  Collection  de  motets,  intitulée  :  îïev- 
ver/aste  Chor-Musik,  à  cinq ,  six,  sept, huit  et 
dix  voix;  Mulhausen,  1668.—  10° un  petit  traité 
latin  intitulé  :  De  Progressionibus  consonan- 
tiarum,  dont  la  date  et  le  nom  dn  lieu  de  l'im- 
pression ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe, 
et  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  bibliothèque. 

AHLE  (Jean-Georces),  fils  du  précédent, 
né  à  Mulhausen,  en  1650,  fut  organiste  à  l'é- 
glise de  Saint-Biaise ,  et  sénateur  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  1«  décembre  1706,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  Il  était  encore  écolier  à  l'uni- 
versité lorsqu'il  fut  désigné,  à  la  mort  de  son 
père ,  pour  lui  succéder  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint-Biaise.  Poète  distingué ,  il  fut  couronné 
en  cette  qualité  dans  l'année  1680.  Ahle  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les  plus  Sé» 


Digitized  by  Go 


A II  LE  —  AIBLINGKFA 


39 


ronds  de  non  temps  ;  car,  depuis  1671  jusqu'à  sa 
loort  ,  c  est-à  dire  pendant  Irente  ans ,  il  fit  pa- 
raître chaque  année  un  outrage ,  soit  théorique, 
soit  pratique,  sur  la  musique.  Malheureusement, 
l'incendie  qui  éclata  à  Mulhaasen  en  1G89  en  a 
consumé  une  grande  partie  ;  ecux-mêrnes  qui  ont 

mainf-  riant  fort  rares.  Il  avait  eu  cinq  fils  et 
trois  filles  ;  mais  il  survécut  à  tous  ses  enfants. 
Il  a  publié  un  traité  théorique  intitulé  :  Uns- 
truhtinne  oder  musikalischer  Gartenlust  (Jar- 

16*7,  six  feuilles  in-8".  On  trouve  au  commen- 
cement de  ce  petit  volume  une  épltre  dédiea- 
toire  en  vers  au  bourgmestre  de  Mulhausen,  une 
préface  et  quelques  pièces  de  vers  à  la  louange 
de  Pauteor.  A  l'égard  du  corps  de  l'ouvrage,  ce 
n'est  qu'un  commentaire  assez  pédant,  vide  d'i- 
dées ,  et  rempli  de  citations  hors  de  propos ,  sur 
trois  chants  à  deux ,  trois  et  quatre  voix  com- 
posés par  Aide  dans  le  style  français  de  son 
temps.  En  1690  il  donna  la  troisième  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  a  laquelle  il 
ajouta  des  notes  historiques  et  critiques  très-es- 
tirmes ,  et  dans  l'année  1704  il  publia  la  qua- 
trième. Il  fit  paraître  en  1695  son  dialogue  du 
printemps,  intitulé  :  Musikalische  Frùhlings- 
yespraeche,  Mulhausen ,  in-8» ;  en  1697,  le  dia- 
logue de  l'été  (  Musikalische  Sommergesprae- 
cke),  ibid.,  tn-ê°;  en  1699,  celui  de  l'automne 
j  Musikml.  Herbstgespraeche);  ibid.,  in-8°, 
et  en  1701,  celui  de  1  hiver  (  Musikal.  Winter- 
gtspraeche  ),  ibid.,  in-8°,  tous  ayant  pour  ohjet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi  une 
suite  de  dissertations  sur  la  musique  et  de  pièces 
instrumentales ,  sous  le  nom  des  Muses.  Cl  m, 
formant  la  première  partie,  parut  en  1676  ;  Cal- 
Itope  et  Eralo  en  1677;  Euterpe  en  1678; 
Tkalie,  Therpsicort,  Melpomtne  et  Polymnie 
en  1679;  Vranie  et  Apollon  en  1681  :  tous 
forent  imprimés  à  Mulhausen ,  in-4*.  Ils  con- 
tiennent des  citants  à  quatre  voix.  L'introduc- 
tion, renfermant  les  dissertations ,  parut  à  Mul- 
hansen,  en  1694,  sous  ce  titre  :  Vnstrutische 
Clio,  Ca  II  tope,  Eratound  Bnterpe,  oder  mu- 
stkalisch  Uayenlust.,  in-4°.  Enfin  on  a  de  sa 
composition  :  1°  IS'eue  zehn  geislliche  Andach- 
Un  mit  1  und  1  rokal-und  1.3,3,4,  ins- 
trumental Stimmen  zu  dem  Basso  continuo 
yesetz  ;  Mulhausen,  1671,  in-4°.— V  Instrumen- 
talùeher  Frûhlingsmusik,  Erster  Theil  (  Mu- 
sique instrumentale  du  printemps);  ibid.,  1695, 
ia-4«  ;  Z^eiler  Theil,  1096,  in-4-.—  3-  Anmu- 
tkige  zehn  vierstimmige  Vwl-di-gamba  Spiele 
i  Dix  pièces  agréables  à  quatre  parties  pour  la 
viola di gamba); ibid.,  1681,  fo-4° — 4°  Drey 


neue  vierstimmige  Bitlieder  (Trois  nouvelles 
prières  à  quatre  voii).  —  5°  Fùnf  schœne  Trost- 
lieder  (Cinq  beaux  chants  de  consolation  ). 

AIILSTROEM  (  A.  J.  PC.  ),  compositeur 
suédois,  très- bon  organiste  de  l'église  Saint-Jac- 
ques, à  Stockholm,  et  pianiste  accompagnateur 
de  la  cour,  né  vers  1762,  a  publié  son  premier 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano  en  1783.  Cet 
ouvrage  était  gravé  sur  des  plandtes  de  cuivre. 
L'œuvre  deuxième  a  pour  titre  :  /  V  sonates  pour 
le  clavecin  avec  l accompagnement  d'un  vio- 
lon, op.  2;  Stockholm,  1786.  Plusieurs  autres 
ouvrages  de  musique  instrumentale  ont  été  aussi 
publiés  par  Ahlstroem  ;  et  il  s'est  l'ait  connaître 
comme  compositeur  de  musique  vocale  par  des 
cantates  et  des  chansons  avec  accom.  de  clavecin. 
Cet  artiste  distingué  a  été,  pendant  deux  ans ,  ré- 
dacteur d'un  journal  ou  écrit  périodique  sur  la 
musique  en  langue  suédoise,  qui  paraissait  à 
Stockholm  sous  ce  titre  :  Musikaliskt  Tids/oer- 
dri/e  (  Heures  de  loisir  musical  ).  Enfin,  on 
doit  à  Ahlstroem,  en  société  avec  M.  B.  C.  Boman, 
littérateur,  la  publication  d'une  très-intéressante 
collection  d'airs  populaires  suédois,  sous  le  titre  : 
Walda  svenska  Folkdansar  och  Folkledar 
(  Clwix  d'airs  populaires  suédois  et  de  danses 
nationales);  Stockholm,  Hirsch. On  a  extrait  de 
cette  curieuse  collection  six  airs  chantés  à  Ber- 
lin'par  Jenny  Lind,et  on  les  a  réimprimés  sous  ce 
titre  :  Schtcedische  Volkslieder  mit  Schwedis- 
chem  original-Texte,  n°  1-6;  Berlin,  Bote  et 
Bock.  Ahlstroem  remplissait  encore  ses  fonctions 
d'organiste  en  1327,  dans  un  concert  spirituel 
donné  à  l'église  de  Saint- Jacques.  11  était  alors 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

AIBLINGER  (Josepu-Gasparo),  né  à  Was- 
serbourg  dans  la  haute  Bavière,  vers  1780,  entra 
en  1 790  au  séminaire  de  Tegernsée ,  pour  y  faire 
ses  études  littéraires  et  musicales.  L'abbé  Gré- 
goire Rottenkalber,  qui  gouvernait  alors  ce  mo- 
nastère, remarqua  bientôt  les  lieureuscs  dispo- 
sitions d\\ib  lin  lier  pour  la  musique,  et  les  fit 
cultiver  avec  soin.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Munich, où  son  concitoyen  le  professeur 
Joseph  Schlctt  l'accueillit  et  lui  fournit  les  moyens 
de  continuer  ses  études  de  chant  et  de  compo- 
sition. Quelques  essais  de  composition  qu'il  fit 
dans  le  stvle  de  la  musique  d'église  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière  lurent  remarqués  à  la 
cour,  et  une  pension  lui  fut  accordée  pour  qu'il 
allât  perfectionner  son  talent  en  Italie.  11  y  ar- 
riva en  1802,  et  s'établit  d'abord  à  Bergame,  près 
de  son  compatriote  Mayr,  qui  le  fit  beaucoup 
écrire  sous  sa  direction.  La  vice-reine  d'Italie, 
princesse  de  Bavière,  devint  ensuite  la  pro- 
tectrice d'Aiblinger  :  il  se  fixa  à  Milan,  et  fuî 
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attaché  à  h  musique  du  vice-roi ,  en  qualité  <ic 
second  maître  de  chapelle;  mais  par  des  cir- 
constances inconnues ,   il  s'éloigna  de  cette 
ville,  et  s'établit  à  Venise,  où  il  fonda  «ne 
institution  musicale  sous  le  nom  àyOdéon.  En 
1820  il  écrivit  à  Milan  la  musique  du  ballet  de 
Vigano  intitulé  :  Bianca,  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala  pendant  le  carnaval  ;  et  dans  la 
même  année  il  composa  aussi  /  Titaui ,  autre 
ballet  du  même  auteur.  Après  la  mort  de  Wintcr 
(en    1825)   Aiblingcr  fut  appelé  à  Munich 
pour  y  occuper  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle, en  remplacement  de  Stunz,  qui  venait 
d'être  élevé  à  la  place  de  premier  maître.  En  183.1 
il  voulut  revoir  l'Italie,  y  tit  un  second  voyage,  et 
s'arrêta  quelque  temps  près  de  son  ami  Simon 
Mayr.  Dans  ce  voyage  il  visila  Rome ,  et  y  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile.. 
Il  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique  d'un 
lion  style,  et  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur dramatique,  par  Rodrigues  et  Chimène, 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage  de 
<;luck,  I phi  génie  en  Tauride,  fut  mis  en  scène 
a  Munich,  pour  M,,e  Schechner  (postérieurement 
Mme  Waagen),  Aiblinger  ajouta  à  la  partition 
originale  une  grande  scène  pour  cette  cantatrice  : 
«  e  morceau,  dit-on,  ne  fut  pas  jugé  indigne  d'être 
entendu  près  de  la  belle  musique  du  créateur  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  le  nom  de  cet  artiste 
est  connu  surtout  par  sa  musique  d'église.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  celles  dont  voici 
les  titres  :  1°  Requiem  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  orgue  et  basse,  deux  cors  obligés,  deux 
trompettes  et  timbales,  op.  I;  Munich,  Falter.— 
2°  Litanies  (en  si  b)  pour  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  2  ;  ibid.  —  3°  Messe  latine  (en  fa)  pour  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  op.  3;  ibid—  4°  Graduel 
et  olferloire  à  quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  cors  et  orgue,  op.  4  ;  ibid.  —  5°  Requiem  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  5;  ibid.  — 
<i°  Litanies  (en  ré)  h  quatre  voix  et  orchestre , 
op.  6;  ibid.—  7°  Deux  messes  latines,  la  première 
en  ut,  pour  \'Avent,k  quatre  voix  et  orgue,  op.  7, 
la  deuxième,  également  en  ut,  pour  les  di- 
manches, à  quatre  voix  et  orgue, op.  8;  ibid.— 
8'  Ave  Regina,  à  quatre  voix  et  orgue ,  op.  1 1  ; 
ibid.  —9*  Cyclus  Zwey  und  Drey  Stimmen  Kir- 
c/ien  compositionem  mit  Orgel,  Bass  und  Vio- 
tonc  ;Augsbourg,Kollmann.  Cette  collection  ren- 
ferme la  messe  de  sainte  Aldcgonde  pour  deux  so- 
soprani  et  alto  ;  la  messe  de  sainte  Walpurge,  pour 
soprano  et  alto  ;  la  messe  de  sainte  Cécile ,  idem  ; 
la  inessede  saint  Michel,  idem;  la  messe  de  la  fête 
des  trois  Rois  pour  deux  soprani;  la  messe  Sa- 
lesia  pour  deux  soprani  et  alto;  cinq  graduels 
pour  deux  soprani,  et  cinq  offertoires,  idem.  — 


loo  Kirchenmusik  fur  kltinere  Stadt-und 
Landchôre  (Musique  d'église  pour  des  chœurs 
de  petites  villes  et  de  la  campagne  ),  ibid.  Celte 
collection  renferme  six  messes  solennelles  ou 
brèves,  pour  quatre  voix  et  orgue,  avec  des 
instruments  à  cordes  et  à  vent  ad  libitum.— 
1 1°  Messe  solennelle  pour  quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Boehm. —  1 2<>  Dix-sept  psaumes  de  vê- 
pres pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  12  ; 
Munich,  Falter.--  13°  Six  offertoires  et  six  gra- 
duels pour  cinq  voix  sans  accompagnement,  op. 
13  et  14  ;i6id. — 14°  Deuxième  suite  du  Cyclus, 
contenant  les  Litanies  de  la  Vierge  pour  deux  so- 
prani, orgue,  violoncelle  et  contre-basse;  les  lita- 
nies pour  la  fète  des  trois  Rois,  idem  ;  un  Vent 
Sancte  Spiritus,  pour  deux  soprani,  contralto, 
orgue,  basse  et  violoncelle  ;  un  Tantum  ergo 
sur  le  plain-chant,  avec  orgue;  et  un  Requiem 
sur  le  plain-chant,  suivi  du  Libéra,  avec  orgue; 
Augsbourg,  Boehm.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, Aiblinger  a  publié  chez  Riccordi,  à  Milan, 
une  pastorale  pour  l'orgue. 

AICII  (  Goof.froy  ) ,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Augs- 
bourg :  Fructus  ecclesiasticus  trittm,  quatuor 
et  quinque  vocum,  duorum  vel  trium  instrum. 
cum  secundo  choro. 

AICIIELBURG,  virtuose  sur  la  mandoline, 
fixé  à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1°  Pot  pourri  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare,  œuvre 
Vienne,  Haslinger.— 2°  Variations  pour  mandoline 
ou  violon  et  guitare,  œuvre  2*;  ibid.  —  3-  Noc- 
turne concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  3e;  ibid. —  4°  Variations  concer- 
tantes pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
œuvre  4';  ibid. 

AICHINGER  (Grégoire),  prêtre  et  orga- 
niste de  Jacques  Fugger,  baron  de  Kirchberg  et 
Weissenhora ,  à  Augsbourg,  naquit  vers  1505. 
En  1599  il  alla  à  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  la  musique  ;  et  son  retour  à  Augsbourg  eut 
lieu  vers  1001.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1614,  car  il 
a  signé  la  préface  d'un  de  s^s  ouvrages  le  5  dé- 
cembre 1013.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Liber  l  sacrarum  cantionum,  quatuor, 
quinque  et  octo  vocum,  cum  madrigales; 
Augsbourg,  1590.  C'est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage qui  a  été  réimprimé  dans  la  même  année 
à  Venise,  chez  Ange  Gardane,  sous  ce  titre  :  Sa- 
crx  cantiones  quatuor,  quinque,  sext  octo  et 
decem  vocum,  cum  quibusdam  aliis,  qux  ro- 
cantur  Madrigali,  tum  vivx  voci,  tum  omni- 
bus musicorum  instrumentis  accomodatx.  — 
2*  Lib. 2 sacrarum  cantionum,  quatuor,  quin- 
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que  et  se*  vocutn,  cum  missa  et  Magnificat 
nec  non  dialogisaliquol  ;  Venise,  1595 — 3°  Sa- 
cr.r  Canttones,  quinque,  sex,  septem  et  octo 
voeu  m  ,  dédiés  au  chapitre  de  la  cathédrale 
d'Augsboorg;  Nuremberg,  1597.  —  4'  Tricinia 
Moriana  quibus  Antiphonx,  Ugmni,  Magni- 
ficat, Litanix  et  vartx  Laudes,  etc.  ;  Inspruck, 
Agricola,  159»,  in-4°.  —  5*  Divin*  Laudes  ex 
floridis  Jacobi  Pontani  excerptx,  trium  vo- 
cum; —  Augsbourg ,  1602. —6»  Vespertinum 
Yirgmis  Canticvm,  consistant  en  un  magnificat 
à  six  voix ,  dédié  au  prince  Jean  Adam ,  abbé  de 
Kempten;  Augsbourg,  1C04.  —  7*  Ghirtandadl 
Canzonette  spirituali  a  tre  voci;  Augsbourg, 
1604.-8°  f'asciculus  sacrarum  harmoniarum, 
quatuor  vocum;  Dillingen,  1609.  —  9°  Solemnia 
cerporis  Chris ti  in  sacrificio  tnissx,  et  in 
ejusdem festi  officiis  ac publias  processionibus 
decantari  solita;  Augsbourg,  160C.  — 10<>  Canr 
tiones  ecclesiastxcx ,  très  et  quatuor  vocum, 
cum  basso  generali  et  continuo,  in  usum  orga- 
nistarum  ;  Dillingen,  1607,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  remarquable  en  ce  qu'il  est  un  des  premiers 
où  les  mots  de  basse  continue  apparaissent.  — 
it°  Y trginatia  :  laudes  Virgine  Marlx ,  corn- 
plexa  et  quinis  vocibus  modulata  ;  Dillingen , 
1609, in-4°.  —  11"  (bis)  Tcutsche  Gesenglein 
(tic)  aus  dem  Psalter  sammtanderngeistl.  Lie- 
dtrn  su  3  Stimmen  ;  Dillingen,  Mcltzcr,  1609, 
in-4°.  —  12°  Sacrx  Dei  Laudes  su b  officio  di- 
vino  conanevdx,  quorum  pars  prior  5, 6,  7,  8; 
posterior  reroï,  3,  4  et  5  vocum,  etc.  ;  Dillingaa 
exeudebatAdamMeltïcr,  l609,in-4°.  — 13*  Oda- 
ria  lectisstma  ex  mellitissimo  D.  Jîernardi 
Jubilo  detibata  modisque  musicispartim  qua~ 
tuor,  partim  trium  vocum  ;  Francfort  et  Augs- 
bourg, 1611,  in-4°.  —  14o  Coronaeucharislica 
duarum  et  trium  rocum;  Augsbourg,  1611, 
in  4«.  —  15°  Yulnera  Christ i  a  D.  Bernhardo 
%aluiata,  tribus  et  quai,  vocibus  musicx  de- 
fUcta  ;  Dillingen,  in-4".  —  16°  Lacrymx  B.  Yir- 
gmis  et  Joannis  in  Christum  a  emee  deposi- 
tummodis  mtisicis  expressx ;  Augsbourg, in-4". 
—  \"°  Ltturgica,  site  sacra  officia  ad  omnes 
ftstos  quat.  voc.;  Augsbourg,  1593,  in- 16.  — 
l8o  Ztcei  Kinglieder  vom  Tod  und  let-Jen 
Gtncht  mit  4  Sttmmcn  ;  Dillingen ,  Greg. 
Haenlin ,  I6i3.  Le  catalogue  de  la  bibliotbéque 
musicale  du  roi  dePorlugal  Jean  IV  indique  aussi 
uae  collection  de  mulets  a  trois  et  quatre  *oix, 
d'Aichinger,  sous  ce  titre  ;  Quercus  Dodonea. 

\  M  .  \  i  II  (  Excelbebt),  compositeur,  né  à 
V»eone,  en  Autriche,  le  23  février  1798,  est  fils 
d  un  marchand  de  fer,  qui  le  destinait  au  com- 
merce. Dés  Page  de  quinze  ans  il  écrivait  de  pe- 
tites compositions  que  l'abbé  Stadler  considéra 


comme  des  indices  d'une  heureuse  organisation 
musicale.  En  1835  il  obtint  la  place  de  chef 
d'orchestre  des  ballets  au  théâtre  impérial  ;  mais 
il  l'abandonna  deux  ans  après,  pour  se  rendre 
à  Idria,  avec  le  mécanicien  Wurro.  En  1839  il 
établit  une  grande  fabrique  de  machines  dans 
l'Autriche  supérieure.  On  ignore  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  abandonner  cette  entreprise  en  1842. 
Depuis  lors  il  a  vécu  à  Vienne  sans  emploi,  cul- 
tivant la  musique  comme  simple  amateur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  :  1°  Messe  à 
quatre  voix,  toute  encanon;  Vienne,  Haslinger. — 
2»  Plusieurs  messes  avec  orchestre,  et  un  He- 
quiem,  non  publiés.  —  3°  L'opéra  intitulé  Wun- 
derlilie  (Le  Lis  magique).  —  4U  Dos  geheime 
Fens(er(lA  Fenélre  secrète),  opéra-comique  joué 
en  1826.  —  5»  Der  Angriffsplan  (Le  Plan  d'atta- 
que), représenté  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
thie,  en  1829  ;  6<»  Le  vaudeville  dos  Hochzeits- 
concert  (Le  Concert  de  noces),  représenté  au 
théâtre  Kaernthnerthor,  le  29  novembre  de  la 
même  année.  —  7°  Beaucoup  de  musique  de  bal- 
lets pour  divers  théâtres  de  Vienne.  —  8<>  La  can- 
tate intitulée  :  Lob  der  Tonkunst  (  Eloge  de  la 
Musique  ),  exécutée  à  Vienne  en  1835.  —  9°  Quih- 
I  tette  pour  piano,  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle 
!  (en  sol)  ;  Vienne,  Diabelli.  — 10»  Six  chants  pour 
quatre  voix  d'homme;  Vienne,  Artaria. 

AIGRE  (  Hesbi -Barthélémy  ),  libraire  à 
Paris,  est  né  à  Angouléme,  le  23  mai  1799. 
Disciple  de  Jacotot,  il  sest  livré  à  l'enseignement 
,  par  la  méthode  de  son  maître,  d'abord  à  Bou- 
1  logne,  puis  à  Strasbourg.  Le  peu  de  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  dernière  ville  le  décida  à  venir 
s'établir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  L'Enseignement 
universel  mis  à  la  portée  de  tous  les  pères 
de  famille,  par  un  disciple  de  J.  Jacotot  ;  Pans, 
P.  Dupont,  1829-1830,  trois  partiesin-80.  La  troi- 
sième partie  traite  de  la  musique,  des  mathéma- 
'  t  iques,  de  la  théologie,  etc.,  en  80  pages.  —  2°  Ré- 
forme à  faire  dans  la  manière  d'écrire  la 
musique ,  au  moyen  de  laquelle  les  commen 
'  çants  n'éprouveront  plus  de  difficulté,  soit 
dans  la  lecture ,  soit  même  dans  l'exécution. 
Par  un  ignorant  qui  frissonne  au  seul  nom  de 
bémol  ;  Paris,  Ladvocat,  1830,  in-8<>de  16  pages. 

AIGUINO  (iLLtutxvro),  surnommé  Bres- 
ciano,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  de  l'Obser- 
vance, au  couvent  de  Venise,  naquit  vers  1520 
au  château  degli  Orù  vecchi,  dans  les  environs 
de  Bresse  ou  Brescia,  en  Lombardie.  Son  por- 
trait  se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  et  Ton  y  voit  joint  à  ses  noms  celui  de 
capitano.  Le  portrait  publié  en  1581  n'a  même 
que  ce  nom,  qui  semble  indiquer  qu'avant  d'en- 
trer dans  son  monastère,  Aiguino  avait  été  rni- 
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litaire,  et  qu'on  le  désignait  par  le  titre  qu'il 
avait  eu  dans  sa  première  profession.  Il  fut  élève 
de  Pietro  Aaron,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
1°  La  illumina la  di  tutti  ituonidi  cantofermo, 
con  alcuni  bellissimi  secret i,  non  d'allrui 
piuscritfi  ;  Venise,  Ant.  Gardai»',  lâGl,  in-4°  — 
,'io  il  Tesoro  illumina  to  di  tut  fi  i  tuoni  di  conta 
figuralo,  con  alcuni  bellissimi  secre/i,  non 
da  altri  piu  scritti,  nuovamenU  composta 
del  K.  P.  iltuminato  Ayguino  firesciano;  in 
Yenezia,  presso  Gio.  Varisco,  1581,  in-4°.  Cet 
ou*  rage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d'Esté.  Les 
titres  des  deux  livres  d'Aiguino  semblent  indi- 
quer une  différence  entre  les  tons  du  plain-chant 
et  ceux  delà  musique  mesurée;  mais  le  contenu 
des  deux  ouvrages  démontre  que  dans  le  chaut 
de  l'église,  comme  dans  toute  espèce  de  musique, 
la  tonalité  était  identiquement  la  même  au  temps 
où  écrivait  Aiguino.  Dans  le  premier  de  ses  ou- 
vrages comme  dans  l'autre,  l'auteur  établit  qu'il 
y  a  huit  tons,  et  dans  tous  les  deux  il  explique 
la  formation  de  ces  tons  par  les  espèces  de  quartes 
et  de  quintes  dont  ils  sont  composés  et  qui  les 
caractérisent.  Le  trésor  illuminé  de  tous  les  tons 
du  ebant  figuré  ne  diffère  du  précédent  ouvrage 
que  par  les  chapitres,  où  l'auteur  disserte  sur 
l'emploi  des  dièses  et  bémols  accidentels  de  la 
musique  harmonique,  et  par  la  partie  de  son 
livre  relative  à  la  valeur  et  à  l'emploi  des  signes 
de  la  musique  mesurée. 

AIMON  (  Paki-hilc-Léopold-Franço»),  né 
àl'lsle,  déparlement  de.  Vaucluse,  le  4  octobre 
1779  (1),  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
de  son  père.  Esprit  Ai  mon,  violoncelliste  attaché 
au  comte  de  Ranlzau  .  ministre  de  Danemark. 
Léopold  fit  des  progrès  rapides,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  dirigeait  l'orchestre  du  théâtre 
de  Marseille.  Il  s'appliqua  alors  à  l'étude  des 
partition  -  des  meilleurs  compositeurs  italiens  et 
allemands  :  elle  lui  tint  lieu  d'un  cours  de  com- 
position plus  sévère.  Lorsqu'il  se  crut  suffisam- 
ment instruit,  il  écrivit  vingt-quatre  quatuors 
pour  deux  violons  ,  alto  et  basse,  et  deux  quin- 
tetlis  pour  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle; un  de  ces  derniers  a  été  gravé  a  Paris, 
chez  Janet,  ainsi  que  vingt  et  un  quatuors. 

En  1817,  Airaon  alla  se  fixer  à  Paris  dans  le 
dessein  de  se  livrer  à  la  profession  de  composi- 
teur dramatique.  Son  opéra  des  Jeux  Floraux, 
reçu  à  l'Académie  royale  deMusiqueau  commen- 
cement de  1818,  fut  représenté  au  mois  de  no- 
vembre de  la  môme  année.  La  musique  de  cet 

(i)  Celte  date  est  certaine.  M.  Ch.  Gabet  a  été  Induit  en 
tireur  lorsqu'il  a  Oie  (dan*  ton  Dictionnaire  des  Artistes 
«W  fi?  cote  française  au  dix-nevtième  siècle;  Pari»,  i«si, 
tn-8«)  l'époque  de  U  naissance  de  M.  Aimon  en  na». 


ouvrage  fut  trouvée  faible  et  dénuée  d'originalité. 
A  l'ouverture  du  Gymnase  dramatique,  en 
1821,  l'administration  de  ce  théâtre  s'attacha 
M.  Aimon,en  qualité  de  chef  d'orchestre.  C'est 
pendant  la  durée  de  son  service  qu  il  a  composé 
de  jolis  airs  de  vaudeville  qui  sont  devenus  po- 
pulaires :  celui  de  Michel  et  Christine  a  eu  à 
juste  titre  une  vogue  peu  commune.  En  1822,  à 
la  retraite  de  Baudron,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français,  Aimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  y  a  renoncé,  et  a  eu  pour  sucresseur 
M.  Barbereau.  Depuis  lore,  Aimon  s'est  livré  sans 
réserve  à  l'enseignement,  après  avoir  perdu 
toutes  les  illusions  de  gloire  qui  avaient  charmé 
sa  jeunesse. 

Il  a  écrit  pour  l'Opéra,  Velleda,  en  cinq  actes  ; 
paroles  de  M.  de  Jouy;  Abujur  en  trois  acte»; 
Âlcide  et  Omphale,  et  les  Cherusques;  pour 
POpéra-Comique,  les  deux  Figaros ,  paroles  de 
Martinelli;  ces  ouvrages  n'ont  point  été  repré- 
sentés. Les  compositions  musicales  qu'il  a  pu- 
bliées sont  :  f  Quintette  pour  deux  violons  , 
deux  altos  et  violoncelle;  Paris,  Janet  —  2*  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre 
4e  ;  Paris,  Hanry.  —  3°  Trois  idem.,  œuvre  6e  ; 
Paris,  Momigny.  —  4°  Trois  trfem.,  œuvres  7e,  8', 
9e;  Paris,  Hcntz.  —  5°  Trois  idem , œuvres  43e, 
46";  Paris,  Pacini.  —  6"  Trois  idem,  œuvre  47e; 
Paris,  Janet.  —7°  Trois  idem,  livre  4;  Paris, 
Frey.  —  8°  Trois  nouveaux  idem,  livres  5-8,  ibid. 
—  9°  Conctrtino  pour  le  violoncelle  ;  Paris,  Pa- 
cini. — 10°  Récréation  pour  deux  violoncelles,  cor 
et  piano,  ibid.  —  1 1"  Solo  pour  la  clarinette  avec 
accomp.  de  quatuor  ou  piano;  Lyon,  Arnaud.  — 
t2°  Premier  et  deuxième  concerto  pour  le  bas- 
son; Paris,  Frey.  —  13°  Quatuor  pour  le  piano; 
Paris,  Pacini.  —  14°  Plusieurs  œuvres  de  trio» 
et  de  duos  pour  le  violon.  —  15°  Duos  pour  gui- 
tare et  violon,  liv.  1-3;  Paris  Gaveaux. 

M.  Aimon  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1*  Connaissances  prélimi- 
naires de  Vharmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  tris-peu  de  temps  à  con- 
naître tous  les  accords;  Paris,  Frey,  1813,  en 
trente  petits  cartons  in-12.  —  2o  Étude  élémen- 
taire de  Vharmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à  con- 
naître tous  les  accords  et  leurs  principales 
résolutions,  ouvrage  agréé  par  Grélry;  Paris, 
Frey.  Ces  deux  titres  semblent  indiquer  le  même 
ouvrage.  Une  deuxième  édition  de  Y  Étude  élé- 
mentaire d'harmonie  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1839;  3°  Sphère  harmonique,  tableau  des  ac- 
cords ,  une  feuille  grand  raisin  ;  Paris,  Collinet, 
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1877.  _  4«  Abécédaire  musical,  principes  été-  i 
mentairts  à  l'usage  des  élèves,  un  vol.  in-12;  j 
Paris,  Hachette,  1831. 

AIROLDI       ,  compositeur  italien,  a  Tait 
ses  études  musicales  au  conservatoire  de  Milan, 
sous  la  direction  de  Pictro  Ray  et  de  Vaccai. 
Ses  premiers  essais  de  musique  dramatique 
oot  été  faits,  je  crois,  depuis  1848  :  ils  consis- 
tent en  trois  opéras,  à  savoir  :  1°  Don  Grego- 
rio  nelC  imbarazzn,  opéra-bouffe  —  2°  Adnano 
ia  Sma,  opéra  aeifc-ux,  et  Statira  Regma  di 
Perna.  J'ai  entendu  le  premier  de  ces  ouvrages 
à  Venise,  en  1850;  son  style  facile  et  la  verve 
de  quelques  morceaux  m'avaient  donné  bonne 
opinion  de  l'avenir  du  jeune  compositeur  :  il  ne 
parait  pas  que  mon  espoir  se  soit  réalisé. 

AJOLLA  (  François),  musicien,  né  à  Flo- 
rence dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  Poctuuti,  qui  lui  a  donné  une  place  dans 
ton  catalogue  des  écrivains  illustres  de  Florence, 
dit  que  AjoUafut  applaudi  en  Italie  et  en  France; 
il  ajoute  que  ses  compositions  imprimées  lui  ont 
procuré  une  brillante  réputation  ;  mais  il  n'in- 
dique ni  les  titres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu, ni 
la  date  de  leur  impression ,  et  Negri  n'en  dit  pas 
davantage  dans  son  bistoire  des  écrivains  flo- 
rentins (/j/orta  de'  Ftorentini  scrittori,  p.  181). 

Aï!  LMP  IN.  Sous  ce  nom,  on  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodk-ienne, 
aOiford  (u®  1957.  15),  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc ,  à  Venise ,  et  dans  quelques  autres 
grandes  collections,  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Liber  de  Musica  ecclesiastica.  Ce  titre  est  al- 
légorique, et  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'est  autre 
que  le  livre  ascétique  <le  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  attribué  a  Gerson  par  quelques  hihliogra- 
pues  modernes.  (  Voyez  Reims  ) 

Aï;  L  M  l'IS  (Fu>BE?rr),  organiste  de  Sainte- 
GuduJe  a  Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  de 
ta  composition  :  1°  Symphontx ,  unius,  duo- 
rumet  trntm  violinorum;  Anvers,  1644,  in- 
W.  —  2«  Sgmphonix,  unius ,  duorum ,  trium, 
quatuor  et  quinque  inslrumentorum ,  ad- 
junctx  quatuor  instrumentorum  et  du  arum 
rocum,  op.  2*,  ibid.;  1647,  in-fol.  —  3»  Sgmpho- 
nue,  unius,  duorum,  trium,  quatuor  et  quin- 
ze instrumentorum,  adjunctx  quatuor  ins- 
trumentorum et  duarum  vocum,  op.  3';  ibid., 
1649,  in-loi.;  — 4°  Mtssx  et  Motet  ta  octo  vocum 
cum  Ihisso  continua  ad  organum;  ibid.,  1650. 
-5"  Hissa  pro  Dc/ttnctis  octo  vocum.  Cet  ou- 
vrage existait  en  manuscrit  dans  la  maison  de 
JranT  tson,  ou  plutôt  Tic/ion,  mallre  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-lias,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  un  inventaire,  daté  du  21  août  I 


1660,  qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

AKEROYD  (Saucel),  né  dans  le  comté 
d'York,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  chansons,  qui 
ont  été  insérées  dans  la  collection  anglaise  inti- 
tulée :  Theater  of  music,  publiée  à  Londres  en 
1685,  16Sfi  et  1687. 

A  LA  (  Jean-Baptiste),  compositeur  et  or- 
ganiste de  l'église  des  Servîtes  à  Milan,  né  à 
Monza,  dans  le  Milanais,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Gerber  (  ISrues  hist.  biogr.  Lexikon  rfer 
Tonhùnstler)  dit  que  ce  fut  eu  1612;  mais  cela 
parait  peu  vraisemblable;  car  la  date  de  tous 
ses  ouvrages  est  postérieure  à  cette  époque. 

Il  a  publié  :  l«  Canzonette  e  madrigali  a 

due  voci ,  lib.  1  ;  Milan,  1617,  in-fol  2»  Con- 

certi  ecclesiastici ,  a  una,  due,  tre  e  quatlro 
voci,  lib.  1;  Milan,  1618;  lib.  2,  Milan,  1621; 
lib.  4,  1628.  On  ignore  la  date  du  troisième 
livie.  —  3»  Armida  abbandonata ,  madrigal  à 
quatre  voix ,  et  V Amante  occulta,  air  à  une  et 
deux  voix;  Milan,  1625,  in-fol.  —4»  Pralum 
musicum  vaiiis  cantionum  sacrarum  floscu- 
Its  ;  Anvers,  1634,  in-4°,  cinq  parties.  Ce  sont 
des  motets  à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
basse  continue.  On  y  trouve  aussi  des  motets 
de  quelques  autres  auteurs  tels  que  Georges 
Massaus,  Jacques  Mollet,  et  Henry  Libert 
Gru-ed. 

ALABIEFF  (...),  Russe  de  naissance,  vit 
en  ce  moment  (  1853  )  à  Moscou  ,  et  s'y  fait 
remarquer  par  le  charme  et  l'originalité  de  ses 
mélodies  sur  des  poésies  nationales.  Les  rensei- 
gnements manquent  sur  cet  artiste. 

ALARD  (Lambert),  théologien  protestant 
et  poète  lauréat,  naquit  à  Crempé,  dans  le 
llolslein,  le  27  janvier  1602.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et 
au  gymnase  de  Hambourg,  il  alla,  en  l6?.i,àLeip- 
sick,  où  il  obtint  la  place  de  précepteur  des  enfants 
d'un  libraire  fort  riche ,  nommé  Henning  Cross. 
Ses  travaux  du  préceptorat  ne  l'empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillants,  qu'il  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  bachelier,  et  que  le  laurier  poétique 
lui  fut  décerné  dans  le  cours  de  l'année  1624, 
par  Mathieu  Hoe,  théologien  de  la  cour  de 
Dresde.  Ce  début  lui  promettait  une  carrière 
facile  ;  néanmoins,  il  échoua  dans  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'être  professeur  de  philosophie  à  l'U- 
niversité, et  cet  échec  le  détermina  à  retourner 
chez  lui  vers  la  fin  de  la  même  année.  En  1625, 
Holger  Rosenkranlz,  sénateur  du  royaume  de 
Dan  11  cm k  ,  envoya  Lambert  Alard  à  l'univer- 
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*ïlé  de  Sora,  en  qualité  de  gouverneur  de  son  I 
fils;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste, 
car  peu  de  mois  après  il  obtint  le  diaconat  à  l'é- 
glise de  Crempé ,  puis  il  fut  collègue  de  son  père 
jusqu'en  1630.  11  avait  atteint  Page  de  vingt- 
liuit  ans,  lorsque  le  roi  Chrétien  IV  lui  accorda 
la  cure  de  Drùnsbuttcl ,  au  village  de  Dithmarre 
sur  l'Elbe.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre,  le  29  mai  1072. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois ,  la 
première  en  1626,  la  seconde  en  1 654,  et  la  der- 
nière en  1658.  De  ses  trois  femmes  il  avait  eu 
seize  enfants,  dont  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-même 
Tut  un  savant  homme,  qui  se  fit  remarquer  éga- 
lement comme  profond  théologien ,  comme  phi- 
lologue et  comme  poêle.  De  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  lui  ou  laissés  en  manuscrit. 
Parmi  les  premiers,  on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique,  et  qui  a  pour  titre  :  De  veterum 
Mxisica  Liber  singulahs.  In  fine  accessit  Pselli 
sapientissimi  musica,  e  grxco  in  latinum 
sermon em  translata.  Sumptibus  Henningi 
Crossi  jun.  Schteusing,v,  ejecusus  tijpis  Pétri 
Fabri,  163*>,  in-4°.  Les  recherches  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli  démontrent  que  son  auteur 
possédait  une  érudiliou  peu  commune;  mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qo'Alard  con- 
naissait peu  l'ait  sur  lequel  il  écrivait.  Vingt- 
neuf  chapitres  composent  tout  le  livre.  Le  pre- 
mier renferme  diverses  définitions  et  des  éloges 
de  la  musique  tirés  d'Aristotc,  de  Platon,  d'Isi- 
dore de  Sévillc  et  de  t'ensorin.  Au  second,  l'au- 
teur examine  quel  est  l'objet  de  l'art.  Le  troi- 
sième est  relatif  aux  divisions  de  la  musique  sui- 
vant la  doctrine  des  anciens.  Au  quatrième, 
la  musique  est  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  physique,  la  métaphysique,  l'astronomie  et 
l'arithmétique.  Au  suivant,  l'auteur  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  l'éthique  ou  la  philosophie 
pratique;  au  sixième,  avec  la  médecine  et  la 
Idéologie ,  et  enfin  au  septième,  avec  la  poésie. 
Au  huitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l'antiquité  sur  la  nécessité 
de  savoir  la  musique.  Les  chapitres  neuvième  et 
dixième  sont  relatifs  à  la  musique  instrumentale; 
le  onzième  traite  des  intervalles;  le  douzième 
des  modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de  la 
puissance  qu'a  la  musique  de  chasser  le  démon  ; 
tes  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième, 
■vingtième,  vingtet  unième,  vingt-deuxième,  vingt- 
troisième  et  vingt-quatrième,  des  diverses  dis- 
positions morales  que  la  musique  fait  naître  chez 
l'homme;  le  chapitre  vingt-cinquième ,  de  la 
Musique  profane  et  divine;  l«w  suivants,  de  la 


corruption  de  l'art,  du  meilleur  usage  qu'on 
peut  en  faire ,  et  des  inventeurs  de  la  musique 
dans  l'antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique  de 
Psellus  donnée  par  Alard  est  la  meilleure  qu'on 
ait  de  cet  opuscule ,  dont  le  mérite  est  d'ailleurs 
fort  médiocre  :  on  la  préfère  a  celle  qu'Êlie  Vi- 
net  a  publiée  à  Paris,  en  1557,  in-8». 

ALARD  (  Delpoih  ),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  compositeur  pour 
son  instrument ,  est  né  à  Rayonne ,  le  8  mars 
1815.  Un  penchant  irrésistible  pour  la  musique 
se  manifesta  en  lut  dès  ses  premières  années.  A 
l'âge  de  trois  ans  il  suivait  avec  bonheur  les 
corps  de  musique  militaire  qui  se  rendaient  sur 
les  places.  Son  père ,  amateur  passionné ,  encou- 
ragea son  penchant,  et  lui  fit  étudier  la  musique 
vocale.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  lire  à  première 
vue  les  solfèges  de  tout  genre,  on  lui  mit  entre 
les  mains  un  violon  véritable,  au  lieu  de  ceux 
qu'il  improvisait  auparavant  avec  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Un  professeur  de  quelque 
mérite  lui  Ut  étudier  de  bonne  musique;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  dix  ans, 
il  joua  un  concerto  de  Viotti  dans  une  représen- 
tation extraordinaire,  au  théâtre  de  Bayonne. 
L'effet  qu'il  y  produisit  fut  tel ,  que  des  amis  de 
sa  famille  engagèrent  son  père  à  lui  faire  conti- 
nuer ses  études  musicales  à  Paris.  Il  y  arriva 
environ  dix-huit  mois  après,  et  fut  admis,  en 
1827,  â  suivre  le  cours  de  violon  de  Habeneck, 
comme  auditeur.  Une  de  ces  circonstances  inat- 
tendues qui  exercent  souvent  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  artistes  le  fit  admettre  à 
concourir  pour  le  prix  en  1829  ;  car,  au  moment 
de  l'épreuve,  le  courage  faillit  h  un  élève  de  Ha- 
beneck désigné  pour  le  concours;  il  se  retira,  et 
Alard ,  qui  avait  étudié  en  secret  le  concerto  d'a- 
près les  indications  du  maître,  mais  sans  avoir 
eu  de  leçons  personnelles ,  se  présenta ,  étonna 
le  professeur,  et  remplaça  son  condisciple  au 
concours.  Sa  témérité  fut  heureuse;  car  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanimité;  et 
dans  le  concours  de  l'année  suivante,  il  emporta 
la  palme  sur  tous  ses  concurrents,  également  par 
nne  décision  unanime  du  jury.  Admis  en  1831 
dans  le  cours  de  composition  de  l'auteur  de  cette 
notice,  il  le  suivit  pendant  deux  ans,  jusqu'à 
l'époque  où  le  professeur  donna  sa  démission 
pour  prendre  la  position  de  maître  de  chapelle 
du  roi  des  Belges  et  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  C'est  dans  ces  deux  années 
d'études  que  Alard  a  acquis  la  manière  d'écrire 
élégante  et  pure  qui  distingue  ses  compositions. 
Entré  dans  l'orchestre  de  l'opéra  en  1831,  il  n'y 
resta  que  deux  années,  parce  qu'il  voulut  se  pré- 


Digitized  by  Google 


ALARD  —  ALATAT 


45 


parer  une  meilleure  position ,  en  se  taisant  en- 
tendre dan*  les  concerts.  Jouant  en  1831  a  la 
Société  des  Concerts ,  dans  la  salle  du  Conser- 
Tatoire,  la  polonaise  d'Habencck,  en  présence 
de  Paganini,  qui  Tenait  d'arriver  à  Paris,  ce 
grand  artiste  loua  beaucoup  son  talent,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  :  Si  les  élèves  jouent 
comme  cela  ici,  comment  donc  doivent  jouer 
les  maîtres  ?  Dans  un  autre  concert  où  Alard 
Tenait  de  se  faire  entendre,  Paganini,  qui  déjà 
éprouvait  pour  lui  un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance, lui  fit  don  du  bouquet  qui  lui  avait  été 
offert  par  une  dame  à  son  entrée  dans  la  salle. 
En  1B40 ,  Alard  entra  dans  la  musique  du  roi, 
dont  il  devint  premier  violon ,  après  la  mort  de 
Baillot.  Il  remplaça  aussi  cet  artiste  illustre,  en 
1*43,  comme  professeur  de  violon  dans  ce 
même  conservatoire  où  il  avait  commencé  ses 
sérieuses  et  fructueuses  études  seize  ans  aupa- 
ravant. En  1850,  il  a  reçu  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  aujourd'hui 
(1859)  violon  solo  de  la  chapelle  impériale.  Le 
talent  de  cet  artiste ,  parvenu  à  sa  maturité,  a 
pour  caractère  distinctif  l'alliance  entre  les  qua- 
lités classiques  de  l'ancienne  et  grande  école 
avec  les  innovations  du  mécanisme  de  Paganini 
et  d'autres  virtuoses  de  l'époque  actuelle ,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  la  main  gauche. 
Grand  musicien,  nourri  des  beautés  de  la  grande 
musique,  il  est  un  digne  interprète  des  œuvres 
de  Haydn ,  de  Mozart  et  de  Beethoven  ,  et  dans 
le  solo  brillant,  il  a  des  hardiesses  et  des  délica- 
tesse* qui  semblent  devoir  le  classer  parmi  les 
violonistes  d'exception  destinés  spécialement  à 
jouer  dans  les  concerts.  Quoique  jeune  encore, 
il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instrument  avec 
accompagnement  d'orchestre ,  de  quatuor  ou  de 
piano.  Ses  œuvres  puhliées  jusqu'à  ce  jour  sont 
celles-ci  :  1°  lr*,  2e  et  3e  Fantaisies  sur  des  thèmes 
originaux,  op.  1 , 4, 5.  —  2°  Fantaisie  sur  les  thèmes 
de  forma,  op.  9.  —  3°  Idem  sur  Anna  Bolena, 
op.  il.  —  40  Idem  sur  Linda  di  Chamouny, 
op.  12.  —  5°  Idem  sur  Maria  Padilla,  op.  17. 
—  6°  Idem  sur  la  Favorite,  op.  20.  —  7°  Idem 
(  Souvenirs  de  Mozart),  op.  21 .  —  80  Idem  sur  la 
fille  du  régiment,  op.  28.  —  9o  Fantaisie  ca- 
ractéristique, op.  24. — 10°  Premier  grand  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  op.  1 5.  — 11°  Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons  principaux 
et  orchestre,  op.  31.  —  1 2'  Six  études  pour  violon 
*etil,  dédiées  à  Paganini,  op.  2.  —  13»  Dix  études 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  op.  10. 
— 14°  Idem  op.  16.  — 15°  Dix  études  caractéris- 
tiques avec  accompaguement  de  piano, op.  18.— 
ifio  Dix  études  dédiées  aux  artistes,  op.  l«j.  —  17° 
1"  quatuor  pour  deux  violons,  altoet  basse,  op.  s. 


—  18o  Trois  duos  élémentaires  pour  deux  violons, 
op.  22.— 19°  Trois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, op.  23  20°  Trois  duos  brillants  pour  deux 

violons,  op.  27.  — 21°  Grand  duo  pour  piano  et 
violon,  op.  25.  —  220  Tarentelle  pour  piano  et 
violon,  op.  14.  —  23<>  Premier  nocturne  pour 
violon  avec  accomp.  de  piano,  op.  6  24°  Souve- 
nirs des  Pyrénées,  2e  nocturne,  op.  13.-25°  Bar- 
carolle  et  tarentelle,  pour  piano  et  v  iolon,  op.  26. 
—200  Élégie;  mouvement  perpétuel;  caprice,  op.  7. 
—270  Villanelle,  op.  29.  —28°  Le  Désir,  fantaisie 
sur  un  thème  de  Schubert,  op.  30.  —  29°  varia- 
tions brillantes ,  op.  3  —  30o  École  du  violon, 
méthode  complète  et  progressive  adoptée  pour 
l'enseignement  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  incontestable, 
a  obtenu  le  succès  brillant  et  solide  auquel  il 
pouvait  prétendre.  11  en  a  été  publié  des  traduc- 
tions en  espagnol,  en  italien  et  en  allemand. 

AI.  A  IUt  S  (IliLAinK  VER  LOGE,  connu 
sous  le  nom  d' ),  né  à  Gand,  vers  If  84,  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse ,  et  fut  élève  de  Forquc- 
ray  pour  la  viole.  Ayant  été  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  il  occupa  celte 
place  pendant  plusieurs  années.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  e*.t 
mort  en  1734.  Il  avait  écrit  la  musique  du  bal- 
let de  La  Jeunesse,  qui  fut  reçu  à  l'Opéra  en 
1  1718,  mais  qui  n'a  jamais  élé  représenté. 

ALART( Simon)  oc  ALARD,  conlrapuntiste 
français  du  seizième  siècle,  naquit  à  Péronne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  fut  chan- 
tre et  chanoine  de  l'Eglise  de  Saint-Quentin. 
Quentin  Delafons  dit  de  lui  (I)  :  «  Il  vivait  à 
«  Suint-Quentin  environ  Tan  1530,  ce  que  je 
«  juge,  d'autant  qu'il  a  fait  faire  les  vitres  des 
«  grandes  croisées  du  portail  l'Amoureux ,  aux- 
«  quelles  titres  il  est  dépeint.  »  Le  même  écrivain 
nous  apprend  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Quentin, 
dans  les  bas-côtés  du  chœur  de  l'église  collégiale , 
devant  la  chapelle  de  Saint-Georges.  On  lisait  sur 
sa  pierre  :  Cy  git  vénérable  personne  maître. 
Simon  Alard,  natif  de  Péronne,  en  son  vi- 
vant chanoine  et  chantre  de  l'église  de  céans, 
et  trespassa  le  X 17/'....  Priez  Dieu  pour  le 
repos  de  son  dme  (2).  On  trouve  un  motet  de 
sa  composition  dans  la  collection  publiée  à  Ve- 
nise, en  1549,  sous  ce  titre  :  Fructus  vagantur 
per  orbem,  excellenlissim.  auctorum  diversx 
modul.  ,\ib.  1.  L'Évangile  à  quatre  voix  de  ce  musi- 
cien, Dum  transisset  sabbat um,  se  trouve  dans 
le  recueil  fort  rare  intitulé:  Evangelia  Dominico- 

(1)  M<«cittf  par  M.  Ch.  Gomarl.  dan»  ne*  Notes  histori- 
quet  tur  lu  maitriu  de  SaUlt-QUtMt*,  p.  «S. 
(a)  itOC,  cit. 
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rum  et  festorum  dierum,  musicis  numeris 
puicherrime  comprehensa  et  ornata  quatuor, 
çuinque,  se*  elplurium  vocum.  Tomi  sex,  etc. 
JSoribergx,  in  o/ficina  Joannis  Montant  et 
Vlrici  Aeuberi,  1554-1556,  in-4°  obi.  La  com- 
position d'Alart  est  dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  sous  le  a°  27.  C'est  sans  doute  ce 
même  Alart  ou  Allard  qui  figure  comme  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  de  France  Louis  XII 
(  1515  )  dans  un  compte  de  dépenses  laites  pour 
les  obsèques  de  ce  prince,  lequel  se  trouve  aux 
archives  de  l'empire,  lettre  K,  n°  322. 

ALAR1  ou  ALARY,  flûtiste  du  théâtre  de 
la  Scala,  a  fait  imprimer  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Le  premier  consiste  en  deux  thè- 
mes variés  pour  la  flàte  ,  Milan,  Bertuui,  et  le 
second  en  trois  thèmes  également  variés,  ibid. 
Si  cet  artiste  est  père  de  celui  qui  est  l'objet  de 
l'article  suivant,  son  nom  doit  être  écrit  Alary.  j 

ALARY  (  Jules),  mm  Ahm ,  est  né  de  pa- 
rents français  à  Milan,  vers  1815  et  il  y  a  fait  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire,  sous  la  di- 
reclion  de  Casilj.Son  début  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique  fut  l'opéra  intitulé  Ro- 
samonda,  qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Per- 
gola, à  Florence,  et  qui  fut  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  juin  I8i0  par  la  Strepponi, 
M""  Laty,  Ivanhoff  et  Ronconi.  Dès  1835  il 
était  arrivé  à  Paris  et  s'y  était  fait  connaître 
par  une  complainte  sur  la  mort  de  Ikllini,  pu- 
bliée dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
par  plusieurs  scènes  lyriques  exécutées  arec 
succès  dans  quelques  salons  aristocratiques.  Dans 
l'année  suivante  il  reçut  un  bon  accueil  à  Lon- 
dres comme  accompagnateur  distingué  et  comme 
professeur  de  chant.  De  retour  à  Paris,  et  trou- 
vant dans  les  directeurs  de  théâtres  et  de  con- 
certs peu  d'empressement  à  dire  entendre  sa 
musique,  il  en  confia  l'exécution  à  l'orchestre  de 
Jullien,  qui  faisait  alors  courir  tout  Paris  au  bou- 
levard  du  Temple.  Alternativement  à  Paris  et  à 
Londres,  il  y  donnait  des  concerts  où  il  faisait 
entendre,  tantôt  une  symphonie,  tantôt  une  pièce 
de  chant,  par  exemple,  sa  jolie  barcarole  du  Lac 
de  Como;  mais  il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  une 
véritable  renommée  de  compositeur,  nonobs- 
tant le  secours,  quelquefois  indiscret,  que  lui  ap- 
portait la  presse.  Cinq  années  se  passèrent  ainsi, 
•près  quoi  Alary  eut  un  engagement  pour  écrire 
la  Rosamonda.  Les  journaux  parlèrent  encore 
d*uu  grand  succès  ;  néanmoins  l'ouvrage  disparut 
bientôt  de  la  scène;  et  le  compositeur  parut  dé- 
couragé :  car  dix  années  s'écoulèrent  ensuite  sans 
qu'il  produisit  aucun  grand  ouvrage.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'avril  1851  qu'il  appela  de  nouveau 
Attention  sur  lui  par  l'exécution ,  dans  un  con-  > 


cert  spirituel ,  de  l'oratorio  La  Rédemption, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mystère  en 
cinq  actes.  Quelques  bonnes  parties  furent  signa* 
lées  par  la  critique  dans  cet  ouvrage,  et  l'auteur 
fut  loué  pour  s'être  éleré  par  la  gravité  de  son 
style  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Le  Tre  Noize, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  qu'il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris ,  présenta  le  talent  d'Alary  sons 
un  autre  point  de  vue.  On  y  trouva  de  la  fa- 
cilité, delà  gaieté,  de  l'entrain,  mais  peu  de  nou- 
veauté. On  a  publié  de  cet  artiste  :  1°  L'Italia 
à  Bellini,  chant  à  voix  seule  avec  piano  ;  Milan, 
Riccordi.  -  V  Mnelta,  ariette  idem  ;  Vienne,  Me 
chetti.  —  3°  Sicilienne,  idem;  Mayence,  Scltott. 
—  4»  Die  Treue  des  Ercltarmers,  idem  ;  Bâle , 
Knop.  —  5°  Eleonora,  scène  idem  ;  Vienne,  Me- 
chelli —  6o  //  lago  di  Como,  barcarolle,  idem; 
Mayence,  Scholt.  Beaucoup  d'autres  pièces  de 
chant,  et  même  quelques  compositions  pour  le 
piano,  particulièrement  des  polkas  et  des  valses. 

Un  autre  artiste  nommé  Alary  (  A.  F.  ),  peut- 
être  frère  du  précédent,  vit  a  Milan,  et  s'y  est 
fait  connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1°  Diver- 
tissements à  quatre  mains  pour  le  piano,  n°*  I, 
2,  3,  4  ;  Milan,  Riccordi.  —  2<>  Grande  fantaisie 
pour  piano  spiiI  ;  ibid. 

AI  H  A  M  ZI  >  ou  D'ALRXAESE,  sopra- 
niste,  naquit,  en  1729,  au  bourg  d'Albano  dans  la 
Poulie,  d'où  lui  est  venu  vraisemblablement  son 
nom  (  Voy.  Lalande ,  Voyage  en  Italie,  tome  7, 
page  19S,  2m#  édit.).  Élève  d'un  des  conserva- 
toires de  Naples,  il  vint  a  Paris  en  1747,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  fut  immédiatement  engagé  à  la 
chapelle  du  roi,  et  devint  premier  chanteur  aux 
concerts  spirituels,  depuis  1752  jusqu'en  1762.  Il 
est  mort  en  1800.  Les  ouvrage*  les  plus  connus 
de  sa  composition  sont  les  suivants  :  i  °  Airs  à 
chanter,  premier,  deuxième  et  troisième  recueils  ; 
Paris,  sans  date,  in  4»,  obi.  —  2<>  Les  Amuse- 
ments de  Melpomène,  quatrième  recueil  d'airs 
à  chanter,  mèlésd'accompagnements  de  violon,  de 
guitare,  et  de  pièces  pour  ce  dernier  instrument,  par 
MM.  Albanèse  et  Cardon;  Paris  (S.  D.).  in-4°. 
— 3°  Sixième,  septième  et  huitième  recueils  d'airs, 
avec  accompagnemeut  de  violon  et  basse,  in-4°, 
obi.  —  ko  La  Soirée  du  Palais  Royal,  nouveau 
recueil  d'airs,  avec  accompagnement  de  clavecin, 
in-4».  —5»  Recueil  de  duos  et  d'airs,  avec  sympho- 
nie,et  sans  accompagnement,  in-fol.  — 6«  Recueil 
d'airs  et  de  duos  à  voix  égales,  avec  basse  continue, 
ouvre  1  lme;  Paris,  in-4°.  —  7o  Soirées  du  Bois  de 
Boulogne,  nouveau  recueil  d'airs,  de  chansons  et 
duos  pour  le  clavecin,  avec  une  ariette  à  grand  or- 
chestre et  une  pièce  en  pantomime;  Paris,  îr>4°, 
obi.  — -  8o  Recueil  de  duos  â  voix  égales,  romandes. 
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brunettes  et  une  cantate  Je  Pergolèse  (  Orfeo),  1 
tant  avec  accompagnement  de  clavecin  que  de 
violons,  alto  et  basse  chiffrée;  Paris  (S.  D.  ), 
in  fol.  —  9«  Us  petits  Riens,  nouveau  recueil  de 
chansons  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris, in-4<>.  —  ttv>  Romances  en  dialogue, 
avec  accompagnement  de  piano  et  violon.  — 
il»  Romances  de  hosemonde,  imprimée  en 
caractères  mobiles  d'Olivier.  Les  mélodies  d'Al- 
banése  ont  eu  longtemps  en  France  un  succès  de 
vogue  justifié  par  leurs  formes  gracieuses  et 
par  le  sentiment  naïf  et  tendre  dont  elles  étaient  ; 
empreintes.  La  romance  charmante,  Que  ne 
suis-je  la  fougère ,  est  d'Albanèse  :  les  paroles 
avaient  été  composées  par  Riboutté,  grand  père 
de  Tauteur  de  V Assemblée  de  famille.  Cette 
romance  est  faussement  attribuée  à  Pergolèse 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
France*  publié  à  Paris  par  Delloye,  3  vol.  gr. 
în-fto  illustré. 

ALBAA'I  (Mathias),  fabricant  de  violons, 
qui  a  eu  de  la  réputation,  naquit,  en  1621,  à 
Botzen,  ou  Boizano,  ville  du  Tjrol.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Steiner.  Gerber  cile  de  cet 
artiste  nn  violon  qui  portait  intérieurement  ces 
mots  :  Mothias  A4banus  Jeeit  in  Tgrol.  Bul- 
sani,  1664.  Les  instruments  d'Albani  occupent  à 
peu  près  dans  le  commerce  de  la  lutherie  le 
même  rang  que  ceux  de  Klotz,  le  père.  Ses  vio- 
lons ont  les  voûtes  de  la  table  très-élevées;  son 
vernis  est  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  corde  ont  le  son  nasal; 
la  seconde  a  de  la  puissance  et  de  la  rondeur  ;  la 
chanterelle  a  de  l'éclat,  mais  en  même  temps  elle 
a  de  la  seclrcresse  et  manque  de  modleux.  Al- 
bani  mourut  à  Bol  zen  en  1673  (  Voy.  Moritz  Rer- 
mau,  Œsterreiehisches  biographisches  Lexi- 
kon,  tout.  I,  p,  69  ). 

AL  HA  M  (Mathias),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Botzen,  vers  le  milieu  do  dix-septième  j 
siècle.  Après  avoir  appris  la  facture  des  instru- 
ments chez  son  père,  et  avoir  travaillé  dans  les 
ateliers  de  Crémone,  il  se  fixa  à  Rome,  et  y  fa- 
briqua beaucoup  d'instruments  qui  ont  été  esti- 
més presque  à  l'égal  des  Amati.  Gerber,  qui  l'a 
confondu  avec  son  père,  cite  de  lui  deux  violons 
qui  ont  appartenu  au  violoniste  et  compositeur 
AJbioooi,  doot  un  portait  la  date  de  1702,  et 
l'antre  celle  de  1709. 

ALBAM  est  aussi  le  nom  d'un  lulbier  qui 
travaillait  en  Sicile  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ses  instruments  ne  portent 
pas  de  prénom,  et  l'on  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
M.  T.  Forsler,  amateur  anglais  qui  s'est  fixé  eu 
Bdsique,  et  qui  possède  une  nombreuse  collec- 
tion de  violons  de  loules  les  écoles,  a  parmi  ses 


instruments  un  petit  violon  dont  le  volume  de 
son  est  puissant ,  et  dont  la  forme  a  de  l'ana- 
logie avec  les  vieux  instruments  allemands.  Il  a 
pour  inscription  intérieure  :  Sicaon  Aijiani  in 
Palermo,  1633. 

ALBANO  (MAnc),  compositeur  napolitain, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  madrigaux  à  cinq 
voix,  dont  le  premier  livre  a  été  publié  à  Naples , 
chez  Vitali,  en  1616,  et  le  second,  chez  le  même, 
en  1619. 

ALBENIZ  (Don  Pedro),  moine  espagnol, 
né  dans  la  Riscaye  vers  1755,  fut  d'abord  maî- 
tre de  cbapelle  de  la  cathédrale  de  Saint-Sebas- 
tien. En  1795  il  passa  à  Logrono  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  l'église  cathédrale; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  n'ayant  pas  été  fa- 
vorable à  sa  santé,  il  retourna  à  Saint-Sébastien, 
où  il  pnblia,  en  1800,  une  méthode  de  musique 
avec  des  solfèges,  ouvrage  estimé  en  Espagne. 
Très-laborieux  et  possédant  une  instruction  so- 
lide dans  son  art,  te  P.  Albeniz  a  produit  une 
très-grande  quantité  de  messes,  vêpres,  oflice 
des  morts,  motets,  Vilhancicos,  etc.,  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  dans  toutes  les  pro- 
vinces environnantes  ;  mais  toutes  ces  compi- 
lions sont  restées  en  manuscrit.  Albeniz  mourut 
à  Saint-Sébastien,  dans  la  soixaute-sixièiue  an- 
née de  sou  âge,  vers  1821. 

ALBENIZ  (Don  Pedho),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur  espagnol ,  né  à  Logrono , 
dans  la  Vieil le-Castille,  le  14  avril  1795,  était  (ils 
de  D.  Matbieu  Albeniz,  qui  fut  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  collégiale  de  Logrono ,  puis  de 
l'église  Santa-Maria.  à  Saint-Sébastien.  Le  jeune 
Albeniz  fit  ses  premières  études  musicales  sous 
la  direction  de  son  père.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions ,  ses  progrès  furent  rapides. 
A  l'âge  de  dix  ans  il  obtint  la  place  d'organiste 
adjoint  de  la  paroiese  de  Saint- Vincent,  dans  la 
capitale  de  Guipuzcoa.  Peu  de  temps  après , 
l'orgue  de  l'église  Saint-Jacques  de  Rilbao  étant 
devenu  vacant,  la  place  fut  mise  au  concours, 
et  Albeniz  balança  les  suffrages  accordés  à  un 
organiste  nommé  Aguierra,  qui  obtint  l'emploi 
et  qui  plus  tard  fut  premier  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Jaen.  Après  avoir  continué  se» 
études  de  composition ,  Albenii  se  rendit  à> 
Paris  dans  le  dessein  de  perfectionner  son  talent 
de  pianiste  par  les  leçons  de  Henri  Herz.  Il  eut 
aussi  des  conseils  de  Kalkbrenner  avant  de  re- 
tourner en  Espagne.  En  1858,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  et  de  la  direction  de  la  musique 
pour  les  fètps  royales  a  l'occasion  de  l'arrivée  du 
roi  et  de  la  renc  a  Saint-Sébastien;  puis  il  re- 
tourna une  seconde  fois  à  Pari*,  pour  consulter 
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l'auteur  de  cette  notice  sur  un  plan  d'études  de 
composition  pratique.  L'âge  avancé  de  son  père 
ayant  obligé  celui-ci  à  prendre  sa  retraite  des 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Santa- 
Maria,  la  place  lui  Tut  donnée  en  1829.  Dans 
le  courant  de  Tannée  suivante ,  Atbeniz  fit  un 
voyage  à  Madrid  avec  le  violoniste  Escudero  ; 
ils  y  donnèrent  quatre  concerts,  dans  lesquels  tous 
deux  obtinrent  de  grands  succès.  Appelés  à 
Aranjuez ,  où  se  trouvait  la  cour,  ils  y  firent 
applaudir  leur  talent,  et  le  7  juin  Albeniz  reçut 
sa  nomination  de  professeur  de  piano  et  d'accom- 
pagnement au  Conservatoire  de  musique  de  Ma- 
drid, qui  venait  d'être  institué  par  la  reine  Marie- 
Christine.  Fixé  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  il 
y  contribua  au  progrès  de  la  population  dans  la 
musique.  Le  27  octobre  1834  il  ajouta  à  son 
titre  de  professeur  du  Conservatoire  celui  de  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  royale.  Le  reste  de 
la  carrière  de  cet  artiste  fut  une  succession 
d'honneurs  et  de  faveurs  qu'il  reçut  de  ses  com- 
patriotes et  de  la  cour.  En  1838,  il  fut  nommé 
vice- président  de  la  junte  directrice  du  Lycée 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  ;  deux  ansaprès, 
sa  méthode  de  piano  fut  adoptée  pour  rensei- 
gnement au  Conservatoire,  et  le  jury  lui  ac- 
corda les  plus  grands  éloges  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage  ;  le  5  avril  1851,  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  de  piano  de  la  reine  Dona  Isabelle,  et 
de  l'infante-Marie-Louise-Ferdinande;  le  5  no- 
vembre 1843,  il  eut  le  brevet  de  chevalier  de 
l'ordre  d'Isabelle-la-Catholique  ;  et  le  13  décembre 
de  la  même  année  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Charles  111  lui  fut  décernée  par  la  reine,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  ses  services  ;  enfin, 
le  18  juin  1847,  il  reçut  un  nouvel  honneur  dans 
sa  nomination  de  secrétaire  de  la  reine. 

Albeniz  a  eu  le  mérite  de  fonder  en  Espagne 
l'école  moderne  du  piano.  Tous  les  pianistes 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  pays  cl  jusque 
dans  l'Amérique  du  Sud  ont  été  ses  élèves.  Avant 
lui,  l'art  de  jouer  de  cet  instrument  était  à  peu 
près  ignoré  des  musiciens  espagnols.  Ce  profes- 
seur, dont  le  nom  est  en  honneur  dans  toute  l'Es- 
pagne, est  mort  à  Madrid,  le  12  avril  1855,  à  l'Age 
de  soixante  ans.Ses  ouvrages,  au  nombre  d'environ 
soixante-dix  œuvres  se  composent  de  variations , 
de  fantaisies,  et  de  rondos  sur  des  thèmes  d'opéras, 
d'airs  nationaux  ou  originaux  pour  piano  seul, 
pour  piano  à  qustre  mains,  et  pour  piano  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  et  violoncelle.  Sa 
méthode  de  piano,  adoptée  pour  l'usage  de  l'en- 
seignement au  Conservatoire  de  Madrid,  a  été 
publiée  dans  cette  ville,  en  1840.  On  a  de  lui  des 
études  pour  le  piano,  œuvres  56  et  60,  ainsi  que 
quelques  mélodies  pour  le  chant. 


ALBERGATI 

ALBERG ANTE  (Ettore  Secohdiko),  théo- 
logien, orateur,  poète,  naquit  à  Oméga,  terre  du 
Milanais.  Il  enseignait  les  belles-lettres  au  col- 
lège de  Saint-Jules  vers  1636.  De  là  il  passa  à 
Rome,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Palotta, 
puis  de  Pichi,  archevêque  d'Amalfi.  11  fut  en- 
suite rappelé  dans  sa  patrie  par  l'évêque  Tor- 
nicllo,  qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  11  mou- 
rut le  10  octobre  1098.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges on  remarque  edui  qui  a  pou r  titre  :  Problema 
academico  sopra  la  musica;  Como,  1656.  Cet 
écrit ,  qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  opus- 
cule, est  devenu  si  rare,  qu'on  ignore  quel  est 
son  objet  spécial.  On  a  aussi  de  ce  savant  :  Can- 
zonette  spiriluali  e  Terzetti,  che  si  cantano 
nellaciltà  d'Amalfi;  Naples,  1614. 

ALBERGATI  (  Pirro  Capacelu),  comte, 
d'une  très-ancienne  maison  de  Bologne,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Quoiqu'il  fût 
seulement  amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  Il  a  écrit 
plusieurs  opéras,  entre  autres  Gli  Amici,  en 
1699,  et  //  Principe  selvaggio,  en  1712.  Il  a 
publié  aussi  les  ouvrages  suivants  :  1°  Baletti , 
correnti,  sarabande,  e  gighe  a  violino  e  vio- 
lone,  con  il  seconda  violino  a  beneplacito , 
opéra  Ie  ;  Bologne,  1682,  réimprimé  en  1685.  — 
'.\»Sona(c  a  due  violini,  col  basso  continuo 
per  l'organo,  ed  un  allro  a  beneplacito  per 
teorbo,ovioloncello,opeTà2, 16S3.  —  3'  Cantate 
morali  a  voce  sola,  op.  3;  Bologne,  1685.  — 
4°  JUessa  e  Salmi  concertait  ad  una,  due,  tre 
equattro  voci,  con  stromenti  obligati  e  ri- 
pieni,  a  beneplacito,  op.  4  ;  Bologne,  1687.  — 
5«  Plettro  armonico  composta  di  dieci  sonate 
da  caméra,  a  due  violini,  e  basso ,  con  vio- 
loncelloobbligato,  op.  5,ibid.,  1687.  —  6°  Can- 
tate da  caméra  a  voce  sola,  op.  6,  ibid.,  1687; 
7°  Giobbe,  oratorio;  Bologne,  1688 — 8°Motetti 
e  anti/one  délia  B.  M.  V.  a  voce  sola  con 
stromenti, op.  8  ;  Bologne,  1691.  — 8°  Concerti 
vari  a  tre,  quattro  e  cinque,  op.  9  ;  Modène  , 
1702.  —  9°  Cantate  splritualiadttna,  due  être 
voci,  con  stromenti,  op.  10;  Modène,  1702. 
—  10°  Inno  e  Anti/one  délia  B.  M.  V.  a  voce 
sola  con  stromenti  ;  Bologna ,  Silvani  ,1715.  — 
1 1°  Cantate  in  pregio  di  Santa  Maria  à  voce 
sola,  op.  6  ;  Bologne  1717.-12°  Motetti  con  il 
responsorio  di  S.  Antonio  di  Padova,  à  4  voci, 
op.  15;  Bologna, Silvani,  1717.—  13°  Cantate  ed 
Oratorio  a  più  voci,  op.  17  ;  Bologne,  1714.  — 
14°  Messe  e  Litanie  délia  Beata  Maria  Fir- 
gtne,  eTantum  ergo  a  fvoci  op.  16;  Vcnezia 
Ant.  Bartoli,  1721.  —  15°  Cantate  spirituali  a  1 , 
2  e  3  voci,  opéra  nona  ;  Modena,  1702,  in-4«\ 
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ALBERGHETTI  (  Bejlnabd),  chantre  de 
l'église  Sainte-Bar!  * ,  à  Mantoue,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  Missarum  octo  vocibus,  opus 
Yeni-rf*.  Yinrenli,  1649,  in-4°. 

ALBERGHi  (  Ignace  )  ténor  de  demi-carac- 
tère, brilla  sur  les  tltéalres  d'Italie  et  à  Dresde,  j 
ilaosJes  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Ujus  l'automne  de  1782,  il  chanta  au  théâtre  | 
s  an -31  osé,  de  Venise,  la  Cosa  rara,  de  Mar-  j 
tiiti ,  arec  Tlierèse  Suggi  Cappelelti.  Trois  ans 
■prêt,  il  brilla  au  théâtre  de  Dresde.  On  le  re- 
trouve au  Fonda  de  Naples,  en  1792.  On  ignore 
u  ce  chanteur  est  le  même  artiste  dont  on  exé- 
cuia  îles  vêpres  en  musique  à  l'église  de  Lugo, 
eo  17M. 

ALBERIC,  moine  de  Mont-Cassin,  et  car- 
dînai,  ne  à  Trêves ,  vers  1020,  vécut  à  Rome 
depuis  I0ô9.  U  est  mort  dans  la  même  ville  en 
1106.  Parmi  ses  écrits  on  trouve  un  dialogue  De 
Musica,  dont  le  manuscrit  se  conservait  dans 
la  bibliothèque  des  frères  mineurs  de  Sainte- 
Croii ,  a  Florence.  Cependant  l'ouvrage  n'exis- 
tait plus  »  Tépoque  où  Mazzuclielli  écrivait  son 
livra  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Italie. 

ALBERIC1  (  Piebue Joseph),  poète  et  corn- 
poMteur,  ne  à  Orvietto,  vivait  an  commencement 
<iu  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  VEsilio  di  Adamo  et  di  Eva  dal 
paradtso  terrestre,  dialoço  per  musica  a 
qwflrorocï;  Orvietto,  1703,  in-4u. 

ALBERS  (  J...  ).  On  connaît  sous  ce  nom 
luit  marches  de  parade  et  quatre  pas  redoublés 
pour  le  piano;  Hambourg,  Cranz. 

ALBERT  (us  Gftano),  évoque  de  Ratis- 
bonne  et  scolastiqne  célèbre ,  de  la  lamille  des 
comtes  de  BoUtedt,  naquit  à  (.auingen,  en 
Suuabe,  vers  Tannée  1193.  Il  fit  ses  premières 
rtndes  à  Pavie.  et  ne  tarda  pas  à  surpasser  tous 
es  condisciples.  Le  dominicain  Jordanus,  qui 
fut  un  de  ses  maîtres ,  le  décida  à  entrer  dans 
I  ordre  de  Saint-Dominique  en  1221.  L'étendue 
de  ses  connaissances  lui  fit  confier  une  chaire  de 
ptraraophit,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  | 
expliquer  la  physique  d'Aristole.  Ensuite  il  alla  I 
à  Cologne,  où  il  fixa  sa  résidence.  11  fut  élevé  j 
successivement  à  la  dignité  de  provincial  «le  son  | 
ordre,  en  Allemagne,  et  d'évéqne  de  Ratisbonne; 
mais  il  quitta  son  évécliéau  bout  detrois  ans,  pour 
retourner  dans  sa  retraite  de  Cologne,  où  il  mourut 
*a  1250,  âgé  de  quatre*  vingt-sept  ans.  La  force  de 
"»  génie  et  ses  vastes  connaissances  .'élevèrent  ; 
Iteaucoop  au-dessus  de  son  siècle,  et  il  serait 
*•»  premier  rang  parmi  les  philosophes,  s'il 
W  né  dans  un  temps  plus  favorable  au  dé- 
veloppement de  ses  I acuités.  On  le  considère 
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comme  le  plus  fécond  polygraphe  qui  ait  existé. 
Une  partie,  de  ses  œuvres  a  été  recueillie  par  le 
dominicain  Pierre  Jauni,  et  publiée  à  Lyon,  en 
1651,  en  21  volumes  in-fol.  ;  on  y  trouve  un 
traité  De  Musica,  et  un  commentaire  sur  les 
problèmes  d'Aristole  concernant  la  musique. 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Mantoue, 
excellent  lutbisle ,  fut  connu  généralement  en 
Italie,  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  sous  le  nom  de  il  Montavano  (  Le  Man- 
touan),  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Quel- 
ques pièces  de  cet  artiste  ont  été  insérées  dans 
un  recueil  très-rare  qui  a  pour  titre  :  Intabo- 
latura  di  Liuto  da  diversi  con  la  Jlattaglia  et 
altre  cose  beltissime,  di  M.  Francesco  da 
Mdano,  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcolini 
da  Forli,  1530,  petit  in-4°  oblong.  Albert  de 
Mantoue  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  Fran- 
cesco de  Milan  et  de  Marco  del  Aquila.  (  Voyez 
ces  noms.  ) 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Milan,  ha- 
bile luthiste,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  A  cette  époque,  le  luth  était 
l'instrument  par  excellence,  non-seulement  pour 
l'accompagnement  de  la  voix ,  mais  aussi  |K>ur 
l'exécution  des  pièces.  Les  Italiens,  particulière- 
ment les  Milanais,  se  distinguèrent  par  leur  talent, 
soit  comme  exécutants,  soit  comme  compositeurs 
pour  le  luth.  On  trouve  quelques-unes  de  leurs  toc- 
cales,  fantaisies,  saltarcllcsct  pavanes  dans  un  re- 
cueil quia  pour  titre  :  Intabolatura  di  Liuto  de 
diversi  aulori  novamente  stampata  :  et  con 
diligentia  revista.  Stampata  ne  la  cita  de 
Mitano,  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  al  primo 
de  maggio  153G,  petit  in-4°  oblong.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Francischo  (  sic  )  da  Mdano,  M.  (  Maestro  ) 
Alberto  da  Milano;  M.  Marcho(  sic)  da  La- 
quila  ;  M.  Jo.  Jacobo  Albutio  da  Milano , 
M.  Petro  Paoto  Dorrono  da  Milano,  et  quel- 
ques autres  artistes  moins  connus,  ou  ano- 
nymes. 

ALBERT  V,  duc  île  Bavière,  fils  de  Henri- 
Guillaume  IV  et  d*  Marie-Jacques,  fille  du  mar- 
grave  Philippe  de  Rade,  naquit  le  29  février  1528. 
Ayant  surcédé  à  son  père  le  6  mars  1550,  il  gou- 
verna la  Bavière  pendant  vingt-neuf  ans,  et  mou- 
rut à  Munich  le  24  octobre  1579.  Ce  prince, 
dont  l'éducation  avait  été  soignée,  possédait  des 
connaissances  étendues  pour  sou  lenipt.  Il  fut 
un  prolecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres;  la 
musique  et  la  peinture  furent  particulièrement 
encouragées  dans  sas  Etats  pendant  son  régne. 
Les  plus  célèbres  musiciens  belges  du  seizième 
siècle  furent  appelés  à  sa  cour;  a  leur  tète  il 
faut  placer  Roland  de  Lassus,  pour  lequel  il 
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avait  une  prédilection  particulière.  Ce  fut  aussi  i 
ce  prince  qui  fonda  la  belle  galerie  de  tableaux 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  à  Munich.  Il  y 
a  environ  cinquante  ans  qu'on  découvrit  par 
hasard  dans  les  murs  du  château  ducal  des  ar- 
moires  secrètes  qui  étaient  restées  inconnues 
jusqu'alors;  l'une  de  ces  armoires  contenait  un 
coffre  en  1er,  fermé  de  plusieurs  serrures  qu'on 
ne  put  ouvrir  qu'en  les  brisant,  et  l'on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  beaux  manuscrits  sur 
vélin,  ornés  de  peintures  magnifiques,  reliés  en 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus  beau 
travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  manuscrits 
avaient  appartenu  au  duc  Albert,  qui  les  avait 
fait  exécuter  par  les  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  La  plupart  étaient  des  livres  de  tour- 
nois et  d'armoiries  de  la  maison  de  Bavière  ;  mais 
parmi  enx  se  trouvaient  quelques  volumes  qui 
contenaient  des  œuvres  musicales  de  Lassus, 
ornées  de  peintures  d'une  grande  beauté  etexé- 
culées  avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle de  Lassus  (  Roland  de  )  une  description  de 
ces  manuscrits,  dont  l'existence  prouve  le  goût 
passionné  que  le  duc  Albert  avait  pour  la  mu- 
sique. 

ALBERT  (Henri),  compositeur  et  poète, 
naquit  à  Lobenstein,  dans  le  Voigtland ,  le 
28  juin  1604.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence  j 
à  l'université  de  Leipsick,  et  ensuite  la  musique 
à  Dresde.  En  1626  il  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
où  il  obtint,  en  1631,  une  place  d'organiste.  Il  est 
mort  dans  celte  ville,  le  10  octobre  1651.  Parmi 
les  cantiques  qu'on  chante  encore  en  Prusse ,  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
par  Albert;  on  cite  entre  autres  celui-ci  :  Gott 
des  I/immels  und  der Erden.  Se*  airs  sacrés, 
qui  ont  paru  d'abord  en  sept  parties  séparées,  ont 
eu  un  succès  prodigieux,  et  le  méritaient.  Reichardt 
assure  que  toutes  ses  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  l'empressement  qu'on  mettait  à  se  les 
procurer,  qu'un  grand  nombre  d'éditions  purent  à 
peine  suffire  à  l'avidité  du  public,  et  que,  malgré 
les  privilèges  qui  avaient  été  accordés  à  Albert 
par  l'empereur,  le  roi  de  Pologne,  et  le  prince  de 
Brandebourg,  il  s'en  fit  deux  contrefaçons  à 
Dant/ick  et  à  Kœnigsberg,  du  vivant  de  l'auteur, 
lequel  se  plaint  amèrement  de  cette  spoliation 
qui  le  privait  de  la  seule  ressource  qu'il  eût 
pour  vivre.  Après  la  mort  d'Albert,  plusieurs 
éditions  de  ses  airs  sacrés  furent  encore  publiées, 
et  Ambroise  Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu'il  publia  à  Leipsick  en  1657,  in-S°. 
Malgré  toutes  ces  réimpressions,  ces  mélodies 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  H  est  presque  im- 
possible de  s'en  procurer  un  exemplaire  complet. 
La  première  édition  parut  sous  ce  titre  :  Poclisch  i 


Musikalisches  Lust-Waeldlein,  das  ist  Arien 
oder  Melodeyen  EtUcher  theils  geisllicher, 
theils  weltlicher,  zur  Andacht,  guten  Si  tien, 
Keuscher  Liebe  und  Ehren-Lust  dienender 
Lieder.  In  ein  Positiv,  Clavicembet,  Thcorbe 
oder  anderes  Vollstimmiges  instrument  zu 
singen  gesetz  (  Forêt  poético-musicale  ou  re- 
cueil d'airs  religieux  et  mondains,  pour 
chanter  avec  accompagnement  d'orgue  por- 
tatif, declavecin,  de  théorbe,  etc.  )  ;  Kœnigsberg 
(sans  indication  d'année) ,  petit  in-fol.  C'est 
probablement  ce  même  ouvrage  dont  il  parut 
huit  parties,  et  dont  chacune  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  édition  des  huit  parties  a  été 
publiée  par  l'auteur  lui-mCrue,  en  format  in- 
folio, depuis  1638  jusqu'en  1650.  Chaque  partie 
a  paru  séparément  ;  quelques-unes  ont  été  réim- 
primées quatre  fois,  d'autres  trois  :  l'imprimeur 
était  Jean  Reosner,  de  Kœnigsberg.  Les  titres 
des  diverses  parties  ont  des  variétés  assez  nom- 
breuses, mais  de  trop  peu  d'importance  pour 
être  rapportées  ici.  Première  partie,  Kœnigs- 
berg, 163s,  sept  feuilles  in-folio,  réimprimée  en 

1642,  dans  la  même  ville.  Deuxième  partie,  ibid., 

1643,  sept  feuilles  in-fol.  La  préface  de  cette 
seconde  partie  contient  de  bonnes  règles  d'accom- 
pagnement en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partie  à  paru  à  Kœnigsberg, en  1644,  sept  feuilles 
in-fol.  On  y  trouve  une  bonne  prt/ace  6ur  l'exé- 
cution musicale.  La  quatrième  partie  est  datée  de 
1645;  la  cinquième,  de  1646;la  sixième,  de  1647  ; 
la  septième,  de  1648  ;  et  la  huitième  a  paru  en 
1650,  avec  une  double  table  de  matières.  Les 
huit  parties  réunies  ont  élé  réimprimées  en  1652 
à  Kœnigsberg;  en  1657  a  Leipsick;  en  165«J 
dans  la  même  ville;  en  1676  à  Kœnigsberg;  et 
enfin  à  Leipsick  en  1687.  On  a  de  Henri  Albert 
un  autre  ouvrage  à  trois  voix,  en  partition,  avec 
hasse  continue  pour  l'orgue  ou  autres  instruments 
d'accompagnement  :  cette  œuvre  a  pour  titre  : 
Partitura  oder  Tabulatur  Henrich  Albert' s 
musikalischer  Kûrbshûtten  mit  drey  Stim- 
men,  woraus  selbige  Stùcklein  aujf  einem 
Positiv  oder  instrument,  etc.  (  Partition  ou  Ta- 
blature des  berceaux  de  feuillage  musicaux  de 
1 1  enri  A  Ibert,  à  trois  voix ,  etc.  ) .  Sans  indication  de 
heu  et  sans  date;  4  feuilles  in-fol.  Mat theson  cite 
aussi  dans  son  Ehrenpforle  (p.  10")  un  traité 
•le  contre-point  manuscrit,  sous  ce  titre  :  H.  Al- 
bert* tractatus  de  modo  conficiendi  contra- 
puncta.  On  présumeque  cet  ouvrage  n'est  qu'un 
extrait  des  préfaces  de  ses  airs  sacrés.  Albert 
a  été  indiqué  sous  le  nom  à'Alberli  dans  le 
premier  Leiicon  de  Gerberet  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Choron  et  Fayolle. 

ALBKHT  (Je\*-Frederic),  organiste  de 
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la  cour  rie  Saxe  et  de  la  cathédrale  (le  Merse- 
bourg,  né  à  Thaningen,  dans  le  duché  de  Schles- 
wig,  le  Il  janvier  t64î,  fil  ses  premières  élude» 
au  gymnase  de  Stralsund.  Il  y  rencontra  le 
maître  de  chapelle  Vmccnto  Albrici,  que  la  reine 
Christine  de  Suède  avait  amené  d'Italie  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  les  ouvrages  cveillc- 
rrut  en  lui  le  goût  de  la  musique. 

Après  avoir  fait  un  voyage  en  France  et  en 
Hollande,  Albert  se  rendit  à  l'académie  de  Ros- 
lock  i  où  il  lit  un  cours  de  théologie  pendant 
d«u\  ans  :  il  y  prêcha  même  plusieurs  fois. 
La  faiblesse  de  son  organe  l'obligea  d'aban- 
donner la  théologie,  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Après  cinq  ans  d'études  a  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  Tut  en  état  de  soutenir 
deuv  thèses  publiques.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  cependant  pas  oublier  la  musique;  il  se 
perfectionna  dans  cet  art  par  les  leçons  de 
Werner  Fabritius,  organiste  de  l'église  Saint- 
Nicolas. 

Ses  talents  lui  méritèrent  l'attention  de  Chré- 
tien I,  duc  de  Saxe,  qui  le  nomma  organiste  de 
la  cour  et  de  la  chambre ,  et  l'appela  en  cette 
qualité  à  Mersebourg,  avec  promesse  d'avoir  soin 
de  sa  lortune.  Albert  accompagna,  peu  de  temps 
après  le  duc  dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Dresde. 
Il  y  retrouva  Albrici,  son  premier  maître,  qui 
venait  d'arriver  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  charge  de  maître  de  chapelle  que  l'é- 
lecteur lui  avait  conférée.  Albert  prit  de  lui  des 
leçons  régulières  tant  de  composition  que  de 
clavecin,  et  le  récompensa  magnifiquement.  A 
son  retour  de  Dresde,  il  se  livra  à  la  composi- 
tion, et  écrivit  beaucoup  pou:*  l'église,  l'orgue  et 
le  clavecin;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été 
publié.  La  Bibliothèque  impériale,  à  Paris,  possède 
en  manuscrit  un  Libéra  à  quatre  parties  de  la 
««imposition  d'Albert.  Wallher  cite  avec  éloge  un 
recueil  de  douze  ricercari  pour  l'orgue,  de  sa 
composition.  Par  suite  d'une  forte  apoplexie, 
Albert  devint  paralytique  du  cùté  droit,  ce  qui 
le  mit  hors  d'état  d'exercer  la  musique  pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut 
te  14  juin  1710,  igé  de>  soixante  ans. 

ALBERT  ( JEAK-FRÉnénic ) ,  recteur  à 
Xordhaosen  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  une  dissertation 
mr  la  nécessité  de  joindre  la  musique  aux  élu- 
des littéraires,  sous  ce  litre  :  De  Jucunda  artis 
musicje  Conjunctione  cum  lilerarum  ttudio; 
Kordhausen,  1778,  une  feuille  et  demie,  in-4». 

ALBERT  (  Mm*  Adcustike),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M"e  flimm ,  avant  qu'elle 
rôt  épousé  Albert,  danseur  de  l'Opéra,  est  née  à 
Paris  le  28  août  1791.  Admise  d'abord  comme 


élève  pour  lesolfétfe  au  Conservatoire  de  musique, 
le  15  vendémiaire  an  X,  elle  devint,  au  mois  de 
février  1803,  élève  de  Plantade  pour  le  chant; 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  l'année  suivante. 
Les  leçons  qu'elle  a  reçues  de  Crescentini,  lorsque 
ce  grand  chanteur  fut  attaché  à  la  musique  de 
Napoléon  ,  ont  achevé  de  former  son  talent,  et 
d'en  faire  une  cantatrice  distinguée.  En  1806, 
elle  a  débuté  à  l'Opéra  avec  succès  et  a  été 
attachée  au  théâtre  de  la  cour  et  à  la  chapelle 
impériale.  Fatiguée  par  le  répertoire  de  l'Opéra, 
la  voix  de  M""  Albert  a  perdu  de  bonne  heure 
une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  justesse,  el, 
quoique  jeune  encore ,  elle  a'est  retirée  de  l'O- 
péra et  n'a  conservé  que  son  emploi  à  la  chapelle 
du  roi.  Après  1830,  elle  s'est  retirée  à  Versailles. 

ALBE RT  ( FRANÇOIS- AlCCSTE  -  Cu  ah  les 'Em- 
manuel^ prince  de  Saxe-Cobourg ,  époux  de  la 
reine  d'Angleterre  Victoire  /"•,  né  le  26  août 
1819,  marié  a  Londres  le  10  février  1840,  a  cul- 
tivé avec  goût  la  musique  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Après  avoir  commencé  Pctude  de  cet  art 
a  la  cour  de  son  père ,  le  duc  alors  régnant  de 
Saxe-Cobourg,  ce  prince  la  continua  à  Bruxelles 
pendant  son  séjour  à  la  cour  de  son  oncle ,  le 
roi  des  Belges  Léopold  1*'.  Le  chant  et  la  com- 
position sont  les  parties  de  l'art  dont  il  s'est  oc- 
cupé de  préférence.  Plusieurs  antiennes ,  uu  Te 
Deum,  un  JuMute,  un  Sanctus,  et  des  Répons, 
composés  par  lui,  ont  été  exécutés  à  diverses 
époques  dans  les  chapelles  royales  du  château 
de  Windsor  et  de  Londres.  Le  prince  Albert  a 
écrit  aussi  des  mélodies  pour  voix  seule ,  des 
Giees,  et  des  morceaux  dédiant  à  plusieurs  voix 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  a  publié  trois 
suites  de  chansons  et  de  romances  composées 
par  lui,  à  Bonn,  chez  Simrock. 

ALBERTAZZI  (  Alexandre  ),  compositeur 
et  professeur  de  piano,  né  en  1783,  à  Stagno, 
dans  le  Parmesan,  reçut  les  premières  notions 
de  musique  à  Parme  du  P.  Gius.  Valeri,  carme 
milanais,  el  passa  ensuite  sous  la  direction  de 
Fr.  Forlunati  pour  le  chant  et  le  contre-point. 
Ses  compositions  pour  l'église  sont  estimées  ;  on 
connaît  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé:  Gli  Amant  i 
raminghi,  et  beaucoup  de  musique  de  piano.  Il 
est  fixé  à  Gênes. 

ALBERTAZZI  (M"*  Emu ),  née  à  Lon- 
dres le  i*r  mai  1814,  était  fille  d'un  professeur 
de  musique,  nommé  Howson.  On  lui  fit  d'abord 
étudier  le  piano,  et  elle  parut  destinée  a  cultiver 
cet  instrument;  mais ,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'Age 
de  quatorze  ans ,  sa  voix  se  développa  avec  une 
précocité  rare,  et  peut  être  se  hàta-t-on  trop  de 
l'exercer.  Le  professeur  Costa  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  du  chant,  et  à  peine  avail- 
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elle  commencé  à  poser  le  son  et  à  faire  les  pre- 
miers exercices,  qu'on  la  lit  débuter  dans  un 
concert  donné  à  Argyll-Roms.  L'année  suivante 
(  1830),  on  la  mit  au  Théâtre-Italien  (King's 
Théâtre  ),  et  elle  y  eut  un  engagement  pour 
quelques  rôles  de  contralto,  entre  autres  celui  de 
Pippodans  La  Gazza-Ladra.  Peu  de  mois  après, 
elle  partit  pour  l'Italie  avec  son  père.  Elle  y  eut 
un  engagement  pour  le  tliéâtrc  de  Plaisance.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'un  avocat,  nommé  Alber- 
lazzi ,  en  devint  amoureux  et  l'épousa  ,  avant 
qu'elle  eût  atteint  sa  seizième  année.  A  celte 
même  époque,  Celli,  compositeur  dramatique  et 
bon  professeur  de  chant ,  se  chargea  d'achever 
son  éducation  vocale,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  de  vocalisation  pendant  une  année.  Elle 
débuta,  en  1832,  au  théâtre  de  la  Canobbiana, 
dans  YAdelina  de  Generali  ;  puis  elle  fut  engagée 
au  théâtre  de  la  Scala,  pour  les  rôles  de  contralto. 
Elle  y  chanta  dans  plusieurs  ouvrages  avec 
M""  Pasta,  qui  l'encourageait  et  lui  donnait 
des  conseils.  Appelée  à  Madrid  au  commence- 
ment de  1833,  elle  y  brilla  pendant  deux  ans  et 
acquit  de  l'aplomb  et  de  l'expression  dramatique. 
En  1835  on  lui  offrit  un  engagement  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris ,  où  se  faisaient  alors  et  se  dé- 
faisaient les  réputations  de  chanteurs.  M"e  Al- 
bertazzi  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  accepté 
les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites;  car 
celte  époque  fut  la  plus  belle  de  sa  carrière. 
Pendant  trois  ans  elle  chanta  alternativement  à 
Paris  et  à  Londres  su  ries  deux  Théâtres-Italiens, 
cl  toujours  avec  de  beaux  succès.  En  1838  elle 
accepta  un  engagement  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  pour  y  clianler  La  Gazza-Ladra,  traduite 
en  anglais  :  elle  y  excita  un  véritable  enthou- 
siasme; mais,  bientôt  après,  sa  voix  commença  à 
se  ressentir  de  l'imprudence  qu'on  avait  faite  en 
la  faisant  chanter  trop  tôt.  Le  mal  fit  d'assez 
rapides  progrès.  Ses  succès  au  théâtre  furent 
d'abord  douteux.  Elle  espéra  guérir  de  cette  affec- 
tion par  le  séjour  de  l'Italie;  mais  ces  maladies 
de  l'organe  vocal  sont  toujours  sans  remède. 
Elle  chanta  encore  à  Padoue,  à  Milan,  à  Trieste  ; 
mais  elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même 
De  retour  à  Londres  en  I8i6,  elle  y  chanta  pour 
la  dernière  fois  ;  et  une  maladie  de  langueur  qui 
la  minait  la  conduisit  au  tombeau,  dans  le  mois 
de  septembre  1847. 

ALBERTI  ( Curetien-Ernest-Rodolpiie  ), 
professeur  de  chant,  d'origine  italienne ,  se  ren- 
dit en  Russie  vers  1833,  puis  se  fixa,  en  1835,  à 
Dantzick,  en  qualité  de  directeur  d'une  société  de 
chant.  Troisannées  plus  tard  ilétait  à  Berlin,  ou  il 
publia  son  troisième  recueil  de  chants,  composé  de 
m  mélodies  pour  baritou,  et  inlitulé  :  Der  Kric- 


ger  (Le  Guerrier  ).  En  1846,  cet  artiste  paraissait 
«Habli  définitivement  à  Marienwerder,  ville  de  la 
Prusse  occidentale ,  où  il  a  publié  un  écrit  qui  a 
pour  litre  :  DieMusik  in  KircheundSchule(  La 
musique  dans  l'église  et  à  l'école)  ;  Marienwer- 
der, Baumann,  1845,  in- 8".  Le  quatrième  recueil 
de  chants  d'Alberti  intitulé  :  Der  Liebe  Lus? 
und  Leide  (  Les  Plaisirs  et  les  Peines  de  l'Amour  ) 
a  paru  à  Berlin,  chez  Bote  et  Bock,  et  les  cin- 
quième et  sixième  recueils,  contenant  chacun 
cinq  chants,  ont  été  publiées  chez  Wagenfubr, 
dans  la  même  ville. 

ALBERTI  (Jean-Frédéric).  Voyez  Al- 
bert (  Jean-Frédéric  ). 

ALBERTI  (Gaspard),  compositeur  napo- 
litain, et  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1°  Il  primo  lïbro 
délie  messe  ,  dal  proprio  autore  novamente 
poste  in  luce;  Venetia,  opp.  Hieronimo 
Scotto,  1549,  in-4°.  Ce  recueil  contient  la  messe 
à  quatre  voix  intitulée  :  Qwvramus  cum  pasto- 
ribus;  la  messe  à  cinq  voix  :  Italia  mea,  et  la 
messe  à  cinq  voix  Dorman  d'un  giorno  a  Hâta. 

ALBERTI  (  Innocent),  musicien  au  service 
du  duc  Alphonse  de  Ferrare ,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  naquit  à  Tarvisio,  en 
III  y  rie.  Il  est  connu  par  une  collection  de  ma- 
drigaux à  cinq  voix  de  sa  composition  qui  se 
trouve  en  manuscrit  autographe  dans  la  collec- 
tion  du  Mus éum  britannique,  sous  les  n°*  36-40 
de  l'appendice.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Anno 
Domini  MDLXVllI.  Pro  illustrissimo  ac 
excellentissimo  Domino  tfenrico  Comiti  de 
Arundelle,  Quadraginta  et  sex  cantiones  in 
ilalica  tingua  (quod  vulgo  vocant  Madrigal i) 
ad  quinque  voces,  composito  ab  Innocent  m 
Alberti  de  Tarvisio,  in  presentiarum  musico 
itlustrissimi  ac  excellenlissimi  Principis  Do- 
mini Alphonsi ,  Ducis  Ferrarix ,  et  ab  illo 
notate  ac  scripte,  anno  superscriplo. 

ALBERTI  (  Joseph -Matthieu),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Bologne,  en  1685,  fut  élève 
de  Charles  Manzolini  pour  le  violon,  puis  de 
Pierre  Minelli.  Florian  A'resti  lui  enseigna  ensuite 
le  contre-point.  Ses  études  terminées ,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  et  obtint  l'emploi  de 
premier  violon  à  l'église  Saint- Pétrone.  En  1714 
l'Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  fut  prince 
en  1721.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition, 
intitulé  Concerli  a  sei,  a  été  publié  à  Bologne 
en  17 13.  Son  second  œuvre,  consistant  en  douze 
sonates  pour  violon  seul, avec  accompagnement 
de  basse  continue  pour  le  clavecin,  a  paru  dans 
la  même  ville  en  1721.  Enfin,  l'œuvre  troisième. 
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qui  contient  douzesympliomes  pour  deux  violon», 
viole,  violoncelle  et  orgue,  a  été  publie  en  1726. 
Ce»  trou  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Ams- 
terdam. 

ALBERTI  (  Pœtbo  ),  autre  violoniste  italien, 
contemporain  du  précédent,  était  attaché  au 
service  du  prince  de  Carignan,  frère  du  duc  de 
.*>aroie,  Victor- Araélée  II,  et  vint  avec  son 
maître  à  Paris  en  1697,  pour  le  mariage  de  la 
ducltesse  Min,  -Adélaïde  de  Savoie  avec  le 
doc  de  Bourgogne.  Il  y  eut  alors  un  concert  à 
Versailles,  où  Alberti  eut  l'honneur  de  jouer  du 
tioIos  en  présence  de  LooU  XIV  (  Notes  ma- 
nuscrites de  Boisgtlou  ).  On  a  imprimé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  Sonate  a  tre, 
upera  l\  Amsterdam,  Roger,  1700. 

ALBERTI  (  Domimiqce  ),  amateur  de  mu- 
sique, chanteur  habile  et  compositeur,  naquit  à 
Verte,  vers  1717,  et  tut  élève  de  Bifli  et  de 
LotUpour  léchant  et  pour  le  contre-point.  Doué 
d'une  organisation  musicaleaussi  remarquable  que 
précoce,  il  acquit  en  peu  de  temps  une  hahilei<> 
extraordinaire  dans  l'art  du  chant  et  sur  leela- 
vecin.  La  Borde  rapporte  (Essai  sur  la  Musique, 
tome  III.  p.  161)  qu1  Alberti  alla  en  Espagne,  en 
qoalitéde  page  d'un  ambassadeur  de  Venise  ;  qu'il 
ttutjna  par  sa  manière  de  chanter  le  célèbre  Fari- 
ndli,  lequel  se  réjouissait  de  ce  qu'Alberli  n'était 
qa'un  amateur;  car,  disait-il,  j'aurais  eu  en 
lui  un  rival  trop  redoutable.  Si  l'anecdote  est 
eiacte,  Alberti  dut  être  entendu  par  Farinelli  à 
latin  de  1736,  au  moment  où  celui-ci  arrivait  en 
Espagne;  car  dans  l'année  suivante,  le  jeune  vé- 
nitien était  à  Rome  à  la  suite  du  marquis  de 
Molioari.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Albcrti 
commença  à  se  faire  connaître  par  ses  composi- 
tion* pour  le  chant  et  le  clavecin.  En  1737,  il  mit 
en  musique  TEndimione  de  Métastase,  et  quel- 
que temps  après  la  Galatea  du  même.  On  lui 
attribue  aussi  la  composition  de  VOlimpiade, 
dont  la  poésie  était  alors  dans  sa  nouveauté; 
nuit  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
représenté.  Le  talent  facile  et  plein  de  verve 
-lu  jeune  dilettante  excitait  à  Rome  on  vé- 
r  table  enthousiasme  parmi  les  artistes  et  les 
«natears;  rien  ,  dit-on,  n'égalait  les  grâces  de 
«on  chant  et  de  son  jeu  sur  le  clavecin.  Suivant 
les  allures  libres  et  fantasques  de  son  temps  en 
Italie,  il  se  promenait  souvent  le  soir  dans  les 
mes  de  Rome,  chantant  et  s'accompagnant  sur 
use  guitare  ou  sur  un  théorbe ,  et  suivi  d'une 
Me  qui  l'applaudissait  avec  frénésie.  Le  temps 
**  vite  quelquefois  ces  organisations  d'élite  : 
Alberti  mourut  très-jeune  à  Rome,  objet  des 
«frets  sincères  de  la  population  de  cette  ville. 
An  nombre  de  ses  ouvrages  étaient  tronle-six 


sonates  pour  le  clavecin,  dont  le  manuscrit  était 
gardé  avec  soin  par  un  amateur  de  Milan,  qui 
ne  voulut  jamais  s'en  dessaisir.  Cependant  on  a 
gravé  à  Pari*  huit  sonates  sous  ce  titre  :  Otto 
sonate  per  il  cembalo  solo.dal  signor  Dome- 
nico  Albertitdilettante,  opéra  prima. 

ALBERTI  (  Fh4>çois  ),  né  à  Faënza ,  vers 
1760,  vint  à  Paris  en  1783,  et  s'y  fixa,  comme 
professeur  de  guitare.  Il  y  a  publié  :  l°  Trois 
duos  pour  guitare  et  violon,  œuvre  t,r,  Paris, 
1792.— 2°  Recueil  (Pairs  choisis  et  air  de  Mal- 
brough  varié  pour  guitare  ,  œuvre  2e;  Paris , 
1792.  —  3"  Méthode  pour  la  guitare,  con- 
tenant des  sonates,  ariettes,  variations,  etc.; 
Paris,  Lacombe,  1796.  Dans  le  catalogue  de 
musique  de  Joseph  Benzoo,  à  Venise,  imp. 
en  1318,  on  trouve  (  p.  4  )  un  ouvrage  manus- 
crit qui  a  pour  titre  :  Principj  con  lezioni  per 
la  chitarra,  grammatica  prima.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'auteur  de  ces  principes  est  le 
même  que  François  Alberti;  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  est  retourné  en  Italie. 

ALBERTI  (  Le  Comte  d'),  amateur  de  mu- 
sique distingué,  né  en  Lombardie  vers  1820,  a 
publié  à  Milan,  chez  Riccordi,  les  ouvrage*  sui- 
vants de  sa  composition  ;  le  Réminiscences  de- 
la  Prigione  cTEdinburgo  de  F.  Ricci,  divertis- 
sement pour  le  piano.  — 2°  Trois  moti/s  de  ta 
Lucia  di  Lammermoor,  pour  piano,  n*  1, 2,  3. 
—  3o  Réminiscences  de  l'opéra  Corrado  d'Aï  tu- 
mura ,  de  F.  Ricci,  pour  le  piano.  —  4©  Tu  ne 
saurais  m'oublier,  romance  avec  accompagne- 
ment de  piano.  —  5°  Fanciulla  amabile ;  can- 
zonette  avec  piano.  —  6°  Clara ,  ballade  avec 
piano. 

ALBERTI  (Celso),  ou  selon  d'autres  no- 
tices Alberto  Celso,  chanteur  médiocre,  né  en 
Toscane,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  un* 
satyre  mordante  contre  la  célèbre  cantatrice 
Pasla,  dont  le  talent  avait  produit  peu  d'effet 
au  théâtre  Carcano  de  Milan  en  1829.  Cette 
pièce  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Giuditta 
Pastaal  Carcano%  Poema  eroi-comieo  in  sesta 
rima.  Canto  primo.  Milano,  presse  Pirotta, 
I829,in-12.  Le  second  chant  était  a  l'impression, 
quand  l'autorité  fit  saisir  le  manuscrit  et  en  dé- 
fendit la  publication.  Altterti  chanta  dans  l'année 
suivante  à  la  foire  de  Monza,  et  y  fut  siftlé  comme 
auteur  de  cette  satire.  Un  autre  petit  poème  a 
été  publié  à  Milan,  chez  Pirotta,  in-12,en  1829, 
sous  re  titre  :  //  Tenore  David  à  Milano,  Ses- 
tino  di  Alberto  Celso.  On  m'a  dit  à  Milan  que 
le  chanteur  Alberti,  ou  Celso ,  n'était  pas  l'au- 
teur «le  ces  écrits ,  et  qu'un  jeune  prêtre,  ama- 
teur de  musique  et  de  théâtre,  s'était  caché 
sous  son  nom. 
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ALBERTIM  (François),  prêtre  florentin, 
docteur  en  droit  canon  ,  et  célèbre  antiquaire, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  Rorissail  en 
1510.  A  cette  époque,  il  se  rendit  à  Borne,  où  il 
fut  chapelain  du  cardinal  de  Santa-Sabina.  Parmi 
ses  ouvrages  on  compte  un  traité  De  Musica , 
qui  est  resté  manuscrit,  et  qui,  suivant  Manu- 
cheli,  doit  se  trouver  dans  quelque  bibliothèque 
de  Rome. 

ALBERTIM  (Icsack  ),  Milanais,  compo- 
siteur de  musique  instrumentale,  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léopold  Ier,  à  qui  il  dédia 
un  œuvre  de  douze  sonates  pour  violon.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  à  Vienne,  en  1690. 

ALBERTIM  (JoAcnm),  compositeur  ita- 
lien et  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne , 
était  à  Varsovie  cri  1784.  Il  fit  représenter  l'o- 
péra semi-seria  Jl  Don  Giovanni ,  et  un  inter- 
mède en  langue  polonaise  intitulé  :  le  Maître 
de  chapelle  polonais.  Les  opéras  de  sa  com- 
position les  plus  connus  sont  :  1°  Circe,  repré- 
senté à  Hambourg,  en  1785.-2°  Virginiatopera 
séria;  Rome,  1"SC — 3°  Scipionr •  A/ricano,h 
Rome,  en  1789.  Les  événements  politiques  de 
ra  Pologne  obligèrent  ce  maMre  à  se  réfugier 
en  Italie  ;  mais  son  style  avait  vieilli  ;  il  y  eut 
peu  de  succès,  et  fut  obligé  de  se  livrer  à 
l'enseignement  du  chant.  En  1804  ,  1e  prince 
Poniatowski  le  rappela  à  Varsovie,  pour  l'ins- 
truction musicale  de  ses  enfants.  Albertini  alla 
s'y  fixer  avec  sa  famille.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  ans.  Il  mourut  dans  cette  ville ,  au 
mois  d'avril  tSI  t. 

ALBERTUS  VEXETUS,  dominicain,  qui 
vivait  dans  le  seizième  siècle,  est  cité  par  les 
PP.  Quétif  et  Échard  (  Scrip.  ordin.  Prxdicat., 
tome  2,  p.  128)  comme  auteur  d'un  Compen- 
diumde  arte  musices,  qui  est  resté  manuscrit. 
Il  est  vraisemblable  que  son  nom  était  Albertl , 
et  sa  patrie  Venise. 

ALBESBY  (....),  clarinettiste  français, 
fut  attaché  vers  1795  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  Cité  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Premier  con- 
certo pour  la  clarinette  ;  Paris,  Sieber. 

ALBEST  (  Raimono  Kaan,  chevalier  d' ) 
officier  dans  un  régiment  de  hiusards  hongrois 
au  service  de  l'empereur  d'Autriche,  est  né  à 
Vienne,  en  1802.  Élève  de  Mayseder  pour  le 
violoa,  il  est  un  «les  amateurs  les  plus  distingués 
«le  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  Dans  les 
voyages  qu'il  a  faits  en  Italie ,  il  s'est  fait  enten- 
dre chez  quelques  personnes  de  la  hante  société, 
et  a  toujours  produit  une  impression  très-agréa- 
ble par  son  talent.  En  1844,  il  était  à  Salzhourg 
»t  y  joua  dans  un  concert  pour  le  monument  de 
Moxart.  On  a  publié  de  sa  composition  à  Vienne. 


i  une  Polonaise  |>our  le  violon  et  des  varia- 
tions de  bravoure,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

ALBETTI  (  Joseph  ) ,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  de  Modène,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  (suivant  les  renseignements 
qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lanzi,  savant 
bibliographe),  a  publié,  sans  y  mettre  son  nom, 
un  petit  écrit  intitulé  :  Lettera  contro  il  cauto 
in  contrappunto  ne  funerali,  ed  il  lungo  giro 
de/unerali  stessi;  in-12,  sans  nom  de  lieu, 
d'imprimeur,  et  sans  date.  (  Voy.  Dizion.  di  opère 
anon.  e  pteud.di  Scritlori  ilaltani,  da  G.  31. 
t.  2,  p.  85  ). 

A  LUI,  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  dont  le  nom  figure  dans  un 
compte  de  dépenses  faites  aux  obsèques  de  ce 
prince;  lequel  se  trouve  aux  archivesdu  royaume, 
lettre  K,  no  3??.. 

A LBI CASTRO  (  Heîwi  ),  dont  le  vrai 
nom  était  Weissemburg,  naquit  en  Suisse  vers 
la  lin  du  dix-septième  siècle.  Il  servit  en  Espa- 
gne dans  la  guerre  de  la  Succession.  On  a  pu- 
blié à  Amsterdam,  chez  Roger,  les  ont  rages 
suivants  de  sa  composition  :  1°  Sonates  à  tro  a 
parties,  op.  1".  —  2°  Quinze  sonates  à  violon 
seul  et  basse,  op.  2e.  —  3°  Sonates  pour  violon, 
violoncelle  et  basse,  op.  3*.  —  4°  Sonates  à  tro  a 
parties,  op.  4".  —  5°  Sonates  a  violon  seul  et 
basse,  op.  b*.  —  6»  Idem.,  op.  b«\  —  7»  Concer- 
tos à  quatre  parties,  op.  7e.  —  8<>  Douze  so- 
nates à  trois  parties,  op.  8r —  9°  Sonates  pour 
violon  et  violoncelle. 

ALBIM  (Kelice),  compositeur  romain, 
vécut  dnns  le  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres.  I»  //  primo  libro  de  musi- 
cati  conçu  ti.  Rorna,  ap.  Roblelti,  tr,25.  —2"  li 
secondo  libro  de*  musicalï  eoncertl,  ibid.,  162f». 

Un  autre  musicien  du  nom  tVAltùni  (  Vin- 
etnzo  ),  parait  avoir  vécu,  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Vienne,  où  il  a  laissé  en  manus- 
crit des  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Traeg;  Vienne» 
1799. 

ALBIM)  M  (Thomas),  compositeur  drama- 
tique et  hahile  violoniste ,  né  à  Venise,  dans  la 
seconde  moitié  du  dit -septième  siècle,  a  écrit  un 
grand  nombre  d'opéras  qui  ont  été  presque  tous 
représentés  dans  sa  ville  natale.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  ignorées,  et  l'on  ne  sait  pas 
même  quelle  fut  la  direction  desesélutles  comm** 
instrumentiste  et  comme  compositeur.  A  Pégartl 
du  mérite  de  ses  ouvrages,  l'examen  que  j'ai 
fait  de  quelques-unes  de  ses  partitions  m'a  dé- 
montré «pic  son  style  est  sec,  ses  idées  facles^t* 
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lrifWa,«l  l'expression  «les  parole»  de  la  plu- 
part de  ses  opéras  à  peu  près  nulle.  Cependant 
*es  compositions  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  Pal- 
merini,-  1694.  —V>  Il  Prodigio  delV  inno- 
centa; 1694.—  ?•  Zenone,  imperator  d'O- 
rienté; ic%.  —  4°  Tigrane,  re  d'Armenia  ; 
1697.  —  6°  Radamitlo;  1698.  —  6°  /VI- 
mislas  !,  re  di  Boemica;  1693.  —  7°  Vln- 
rntudine  casligata;  1698.  —  go  Diomede  \ 
ptntto  da  Alcide;  1701-  —  9°  Vinganno  inno- 
cente; 1701.  —  10©  L'Arte  in  gara  con  Varie; 
iTo2.  —  »•  La  Fede  Ira  gli  inganm;  1707.  j 

—  12»  Astarle;  1708.  —  13°  //  Tradimento  j 
tradtto;  1709.  —  14°  Ciro  riconosciuto  ;  1710. 
-35»  Gimi/ibo  (à  Bologne);  1711.  —  16°  H 
TirannoEroe;  1711.  —  17°  £e  Gare  generose  ; 
1712.  —  18°  Eumene;  1717.  —  19°  //  A/e- 
/Mjro;  171 8.  —  20«  Amordi  figlio  non  conos-  1 
auto;  1716.  —  21°  Cleomenc;  1718. —  22°  Gli 
Eccetsi  délia  gclosia;  1722.  —  23°  Ermin- 
çarda;  1721.  —  24°  Martanna;  1724.  —  25° 
Ijnodicea;  172%. —  26°  Anligono  tulore;  1724. 

—  27*  Sa  pion  e  nelle  S/togne;  1724.  —  28°  Z>i- 
rfnw  abandonata  ;  1725.  —  29o  Alcina  delusa 
da  Rvggiero;  1725.  —  30°//  Trion/odArmida  ; 
1726.  —  31*  LIncoslanza  schernita;  1727.  — 
ITLaGnselda ;  1728.—  33°  [l  Concilio  dei  pia-  I 
ntlti  ;  1729.—  34o  L'Infedelta  delusa  ;  1729.— 
Wlduetovaliin  amore;l728._  3G°Statira; 
1730.-37°  C/i  Stratagemmi  amorosi;  1730. 

—  3w  Elenia  ;  1730.  —  39°  Ardelinda;  1732. 

—  40*  Gli  avvenimenti  di  Ruggiero;  1732. 
-il'Candalide;  1734.  —  42° Artamene;  1741.  | 
Je  trouve  dar»  les  notes  manuscrite»  de  feu  M.  De 
fîoKseloa,  qu'Albinoni  aTait  déjà  écrit,  en  1690, 
conjointement  avec  Gasparini ,  un  opéra  û'En- 
«telberla,  qui  fut  joué  à  Venise,  et  dont  la  parti-  [ 
i»o  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
l'o,aia*i  qu'un  Magnificat  à  quatre  voix  et  ins- 
In/menU,  eu  sol  mineur,  du  même  auteur. 

Albinoni  a  écrit  aussi  beaucoupde  musique  ins- 
trumentale. H  montrait  plus  de  talent  en  ce  genre 
<|ue  dans  l'opéra  ;  on  remarque  dans  ses  so- 
nal»,et  fortout  dans  ses  balleli  da  earr.era,  un 
trtm  charme  et  une  bonne  facture  que  n'au- 
nit  pas  désavoués  Corelli.  Ses  principaux  ou- 
trages de  musique  pour  les  instruments  sont  : 
'*  Ihuedieei  sonate  a  tre,  op.  I*».  —  2*  5in- 
(«nie  a  sei  e  sette,  op.  2";  Venise,  1700.  —  3° 
iMeïedue  balletli  ossia  sonate  da  caméra  a 
de,  op.  3«.  —  40  Douze  concerts  à  six  ins- 
truments, op.  5e.  —  5°  Douze  concertos  pour 
Elbois  et  violon,  op.  7".  —  6°  Douze  ballets 
t**r  deux  violons,  violoncelle  et  basse,  op. 
**•  -  7»  Douze  concerts  à  deux  hautbois,  alto, 


violoncelle  et  orgue,  op.  9'.  On  connaît  aussi  de  ce 
mtuicien  :  Douze  cantates  à  voix  seuleet  basse , 
op.  4e.—  Tratlenimenti  da  caméra,  consistant 
en  douze  cantates  à  voix  seuleet  basse,  op.  6e. 

A LBIXUS 1  écrivain  sur  la  musique  cité  par 
Cassiodore  (  De  Discipl.,  p.  709.  ex  edit.  Paris, 
1599  ) ,  et  qui  conséquemment  vécut  antérieure- 
ment au  sixième  siècle.  Cassiodore  lui  donne  le 
titre  d'illustre  (  Vir  magnificus).  Il  dit  que  le 
livre  de  cette  auteur  n'existait  pas  dans  les  bi- 
bliothèques de  Home,  mais  qu'il  l'avait  lu  avec 
attention  dans  sa  jeunesse.  Au  reste,  il  parait  que 
l'ouvrage  d'Albinus  n'était  qu'un  abrégé  de  la 
science  de  la  musique  fait  d'après  Boèce. 

ALBIX l  S,  nom  sous  lequel  quelques  écri- 
vains du  moyen  âge  ont  cité  Alcuin  (  Voy.  ce  nom.) 

AI.IIIM  S.  Un  manuscrit  précieux  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand 
(no  171,  in-fol. ) ,  contient  divers  traités  de  musi- 
que, parmi  lesquels  on  en  remarque  un  dont  l'au- 
teur est  anonyme,  et  qui  a  pour  titre  :  Dediversis 
monochordisjetracordis,  pentacordis,  sexto- 
cordis,  eptacordis  ,  oclocordis  ,  etc.,  ex  gui- 
bus  diversa  formanlur  instrumenta  musicce, 
cum/iguris  instntmentorum.  Ce  traité  des  ins- 
truments à  cordes  en  usageau  quatorzième  siècle, 
contient  la  description  et  les  figures  de  ces  ins- 
truments. Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouve  une 
viole  à  quatre  cordes,  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  un  certain  Albinos.  Quel  était  cet  Al- 
binus?  en  quel  temps  vivait-il,  et  quelle  fut  sa 
patrie?  Voila  les  questions  que  je  me  suis  faites, 
mais  sans  pouvoir  les  résoudre.  Il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  Alcuin  qu'on  ait  voulu  dé- 
signer comme  l'inventeur  de  cet  instrument ,  et 
il  est  moins  vraisemblable  encore  qu'on  ait  voulu 
prier  de  l'ancien  Albinus  cité  par  Cassiodore. 
La  viole  dont  l'invention  est  attribuée  à  Al- 
binus a  la  forme  d'une  guitare ,  et  ses  quatre 
cordes  à  vide  renferment  IVtendue  d'une  octave. 
Elles  sont  accordées  de  la  manière  suivante  :  ut , 
re,  sol,  ut.  L'auteur  anonyme,  en  noi's  faisant 
connaître  le  nom  de  l'inventeur  de  cette  viole, 
a  oublié  celui  de  l'instrument.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  Ahud  quoque  tetracordum  Albiuus 

composuit  quod  vocavit ,  etc.  On  se  servait 

de  l'archet  pour  jouer  de  celte  viole  ;  ce t  acces- 
soire est,  en  effet,  placé  près  de  l'instrument  dans 
la  ligure  du  manuscrit;  mais  par  une  singularité 
remarquable ,  la  viole  n'a  ni  touche  ni  chevalet. 

A  LBIXL'S  (  Bebnako),  dont  le  vrai  nom  était 
Weiss  ,  fils  d'un  bourgmestre  de  Dessau ,  dans 
la  province  d'Auhalt,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1653.  Il  étudia  successivement  à  Brème  et  à 
Leydc,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  celte  dernière  ville.  Après  avoil 
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voyagé  en  France,  en  Flandre  et  en  Lorraine, 
il  vint,  en  1681 ,  occuper  une  chaire  de  profes- 
seur à  Francfortsurd'Oder.  Il  y  fit  preuve  de 
tant  de  talent  et  de  connaissances  dans  son  art, 
qu'il  jouit  bientôt  d'une  grande  réputation.  Il 
devint  le  médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  combla  d'honneurs  et  de  richesses.  Après 
avoir  rempli  ses  fonctions  auprès  de  plusieurs 
princes  de  cette  maison,  il  se  rendit  à  Lcyde, 
en  1702,  et  y  professa  la  médecine ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  septembre  1721.  An  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  :  Disserlatio  de  tarait- 
tula  miravi;  Francfort,  1601,  in-4°.  Il  y  traite 
de  l'usage  de  la  musique  pour  la  guérison  du  mal 
que  produit  la  piqûre  de  la  tarentule. 

ALBIOSO  (  Mario),  piètre  et  chanoine  de 
l'ordre  du  Saint  Esprit,  naquit  à  Nasi  en  Sicile, 
et  mourut  à  Palerme,  en  1G8G.  Poète  et  bon 
musicien,  il  a  publié  :  Selva  dl  canzoni  ski- 
liant;  Palerme,  168l,in-8°. 
ALBONESIO  (Thésée).  Voyez  Ahbrogio. 
ALBONI  (Marietta),  cantatrice  célèbre, 
est  née,  en  1823, à  Cêsena,  petite  ville  de  laRo- 
magne.  Après  avoir  commencé  l'étude  de  la  mu- 
sique dans  sa  ville  natale,  elle  alla  prendre  «les 
leçons  de  chant  à  Bologne,  chez  M™e  Berto- 
latti,  professeur  de  mérite,  qui  a  formé  le  talent 
de  plusieurs  autres  cantatrices,  lesquelles  ont  eu 
des  succès  sur  les  théâtres  d'Italie.  Son  séjour 
dans  celte  ville  lui  procura  l'avantage  de  con- 
naître Rossini  et  de  recevoir  ses  précieux  con- 
seils sur  son  art.  Charmé  par  ta  beauté  de  sa 
voix  et  par  la  facilité  desa  vocalisation,  ce  maître 
illustre  lui  fit  étudier  les  rôles  de  contralto  de 
ses  ouvrages,  et  lui  en  transmit  les  pures  tradi- 
tions. Ainsi  préparée  pour  la  carrière  de  canta- 
trice dramatique  ,  M"c  Alboui  contracta  un  en- 
gagement de  plusieurs  années  avec  Merci li , 
directeur  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Son  début  sur  la  scène  ly- 
rique eut  lieu  en  1843  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan ,  dans  le  rôle  de  Mil  fin  Orscni ,  de  la 
Lucrezia  Borgia  de  Donizetli.  Nonobstant  son 
inexpérience,  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir nn  accueil  favorable  du  public.  Elle  chanta 
daus  ia  même  année  à  Bologne,  à  Brescia ,  puis 
de  nouveau  à  Milan.  Bientôt  après,  elle  parut  sur 
le  Théâfre  Italien  de  Vienne,  où  ses  premieis 
succès  furent  confirmés.  Ce  fut  alors  qu'à  la  suite 
de  discussions  d'intérêt  avec  l'entrepreneur  Me- 
relli,  M"*  Alboni  crut  devoir  rompre  l'engage- 
ment qu'elle  avait  avec  lui,  et  qu'elle  partit  ino- 
pinément pour  Saint-Pétersbourg.  Il  parait  que 
cette  excursion  daus  la  capitale  de  la  Russie  ne 
répondit  pas  à  ses  espérances  ;  rar  elle  y  resta  peu 
de  temps.  Vers  la  fin  de  I8't5,  elle  arriva  à  llam- 


r  bourg,  oit  elle  se  fit  entendre  dans  des  concerta 
ainsi  qu'a  Leipsir.k,  à  Dresde ,  et  en  Hongrie  où 
elle  se  rendit  en  traversant  la  Bohême.  Appelée 
à  Rome  pour  le  carnaval  de  1847  ,  elle  y  chanta 
la  Sajfù  de  Pacini  avec  YAbbudia,  le  ténor 
Pancanl  et  la  bosse  Fa//i.  Elle  introduisit  dans 
cet  ouvrage  l\*ir  d'Arsace  de  la  Semiramide 
de  Rossini ,  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme , 
mais  qui  n'cmpi'cha  pas  la  chute  de  l'opéra.  Au 
printemps  de  la  même  année ,  l'Alboni  se  rendit 
à  Loudrcs ,  d'après  l'engagement  qu'elle  avait  pris 
I  avec  le  directeur  du  tlnàlre  de  Covent-Garden. 
I  A  cette  époque ,  Jenny  Lind  attirait  la  foule  des 
diletlanti  au  Théâtre  de  la  Reine,  et  y  obtenait  de* 
succès  qui  allaient  jusqu'au  délire.  La  lutte  Jus- 
qu'alors iuégale  entre  les  deux  théâtres,  prit 
bientôt  un  caractère  plus  sérieux  par  l'émotion 
que  fil  naître  l'admirable  Minorité  de  la  voix  de 
l'Alboni,  son  étendue  de  plus  de  deux  octaves,  et 
son  égalité  parfaite.  Le  lendemain  de  son  début,  1« 
directeur  du  tliéâtre  de  Covent-Garden  porta,  de 
son  propre  mouvement,  le  traitement  delà can- 
■  tatrice  de  la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
qui  avait  été  fixé  pour  la  saison,  à  deux  mille 
livres  (cinquante  mille  francs).  Dès  ce  moment 
commença  la  vogue  de  Mlle  Alboni  ;  mais  elle 
ne  fut  décidée  qu'à  Paris ,  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  lorsque  l'artiste  se  fit  entendre 
à  l'Opéra  dans  trois  concerts  pour  lesquels  des 
avantages  considérables  lui  avaient  été  assurés 
par  l'administration  de  ce  théâtre.  Le  pre- 
mier air  qu'elle  y  chanta  fut  celui  iVArsace. 
Dès  les  premières  mesures  du  récitatif,  son 
merveilleux  organe  y  produisit  l'effet  accou- 
tumé :  son  timbre, à  la  fois  si  pur,  si  poissant 
et  si   suave ,  émut  d'une  profonde  imprrssion 
l'intelligente  assemblée  qui  l'entendait  pour  la 
première  fois.  Toutefois ,  les  connaisseurs  com- 
prirent que  l'effet  irrésistible  du  chant  de  M»< 
Alboni  était  le  résultat  des  dons  exquis  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature ,  et  qu'il  y  manque  essentiel- 
lement les  qualités  du  style  et  le  sentiment 
dramatique.  Cette  opinion,  d'une  part,  et  l'en- 
traînement du  public  de  l'autre,  causèrent  une 
vive  agitation  dans  le  monde  musical  et  dans  la 
presse.  Deux  mois  après  les  concerts  qui  avaient 
produit  cette  émotion,  la  cantatrice  debula  au 
théâtre  italien  de  Paris  par  le  rôle  d'^  rsace, 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'étaler  dans  tout  leur 
éclat  ses  précieux  avantages  naturels.  L'en- 
thousiasme fut  au  comble.  Puis  elle  chanta  Ce- 
nerenlola  avec  non  moins  de  succès;  niais  le 
rôle  de  Malcolm,  dans  La  donna  del  Lago ,  ne 
lui  fut  pas  aussi  favorable.  L'énergie  empreinte 
dans  ce  rôle  exige  autre  cliose  qu'une  voix ,  si 
belle  qu'elle  soit.  On  n'ai  ail  point  encore  oo~ 
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blié  à  Paris  l'admirable  caractère  que  Mroe  Pi- 
iaroni  savait  lui  donner,  en  dépit  des  défauts 
de  son  organe.  Le  rôle  de  Malcolm,  pour  pro- 
duire son  effet,  exige  précisément  les  qualités 
dontMH'Alboni  est  dépourvue ,  à  savoir,  la  lar- 
geur dll  style ,  ïaccent  dramatique ,  et  la  chaleur 
de  faction. 

Les  événements  politiques  de  1848  vinrent  ar- 
rêter le  cours  de  ses  succès  ;  comme  beaucoup  d'au- 
très  artistes,  elle  dut  aller  chercher  en  Angleterre 
un  refuge  contre  les  agitations  révolutionnaires 
qui  bouleversaient  l'Europe.  Elle  reparut  sur  la 
scène  de  Covent-Garden  dans  Tancredi  de  Ros- 
sinu,  dans  Cenerentola, dans  Semiramide;  et  l'en- 
thousiasme des  dilettanti  alla  chaque  jour  cres- 
cendo. Recherchée  pour  les  concerts  et  pour  les  soi- 
rée* musicales  de  la  hante  noblesse,  elle  recueillit 
dans  cette  saison  une  riche  moisson  deguinée*. 
U  saison  terminée ,  elle  chanta  dans  un  festival 
a  Worcester;  puis  elle  se  rendit  à  Bruxelles,  et  y 
chanta  dans  quelques  concerts  où  ses  succès  ne 
lurent  pas  moindres  qu'à  Paris  et  à  Londres.  En 
1&49,  le  théltre  italien  de  Paris  ayant  été  réor- 
ganisé, l'Alboni  y  fut  engagée,  et  y  brilla  dans 
Cenerentola ,  avec  Lablache  et  Ronconi,  dans 
Vltalmna  in  Algeri,  et  dans  La  Gazza-Ladra, 
puis  efle  alla  faire  la  saison  de  Londres,  qui  ne 


l'Alboni  alla  à  Genève,  et  parcourut  une  partie  de 
la  France  ;  elle  chanta  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux, où  elle  joua  en  français  dans  les  opéras 
Chartes  M,  La  Favorite,  La  Reinede  Chypreet 
La  Pille  du  Régiment  ;  pniselle  revint  à  Paris,  ef 
osa  y  chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  Le  Prophète, 
au  théâtre  de  l'Opéra.  Le  succès  le  plus  brillant 
.nslilU  sa  témérité.  Déjà  on  avait  remarqué  dans 
son  jeu  quelque  progrès  au  point  de  vue  dra- 
matique, lorsqu'elle  avait  chanté,  l'année  pré- 
fvdenle,  le  rôle  de  Sinetta  dans  La  Gazza  La- 
Ara  ;  mais  ces  indices  parurent  plus  décidés  dans 
Tiruvre  de  Meyerbeer;  non  que  l'accent  vocal 
de  la  cantatrice  fût  devenu  plus  passionné, 
mais  son  action  scénique  y  fut  plus  animée.  En 
JS»1,  MUc  Alboni  a  fait  un  nouvel  essai  de  son  ta- 
lent sur  la  scène  de  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Zer- 
line,  qo'Auber  a  écrit  pour  elle  dans  La  Corbeille 
4  Oranges  ;  puis  elle  a  fait  une  excursion  en  Es- 
pagne. Enfin  elle  a  parcouru  en  triomphatrice 
les  dent  Amériques,  et  y  a  été  saluée  par  les 
acclamations  excentriques  en  usage  dans  ces  pays, 
pour  ce  qui  est  extraordinaire  ou  inconnu. 
ALBRECHT  (  Jean-Matthieu  ),  orgauiste  de 
église  de  Sainte-Catherine  à  Francfort-sur- le- 
Mein  ,  naquit  à  Ansterbehringen ,  en  Thuringe , 
û  l«'  mai  1701.  Witten,  maître  de  chapelle 
«  Gotlia  ,  lui  donna  les  premières  leçons  de 


musique.  Ses  études  terminées,  il  voyagea 
en  France,  où  il  ent  occasion  d'entendre  les 
premiers  organistes  de  ce  temps,  tels  que  Cal- 
vière.  Marchand,  Daquin,  etc.,  dont  il  adopla 
la  manière.  Ce  fqt  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
eut  sa  place  d'organiste  à  Francfort.  Les  succès 
qu'il  obtint  furent  tels,  que  l'on  se  décida  à  faire 
construire  pour  lui  un  nouvel  orgue  de  quarante- 
huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean  Conrad  Wegman, 
de  Darmstadt.  Aucune  composition  d'Albrecht 
n'a  été  imprimée  ;  mais  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs concertos  pour  clavecin,  avec  accompagne- 
ment, qui  ont  été  fort  applaudis  dans  leur  i 


ALBRECHT  (Jean-Guillaume),  docteur 
et  professeur  en  médecine,  à  Erfurt,  né  dans 
cette  ville  en  1703,  fit  seséludesaux  universités 
d'Iéna  et  de  Wiltemberg.  Il  a  fait  imprimer  à 
Leipsick.en  1734  :  Tractatus  physicus  de  ef- 
fectibus  musices  in  corpus  animatum ,  in-8°. 
Mitzler  a  donné  une  notice  détaillée  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  liibliolhèque  musicale,  tome 4  , 
pag.  23-48.  Albrecht,  nommé  professeur  à  Got- 
tingue,  y  mourut  le  7  janvier  1736. 

ALBRECHT  (Jean-Lsuheot-),  poète  cou- 
ronné, chanteur  et  directeur  de  musique  à  l'é- 
glise principale  de  Mulhausen,  en  Thuringe,  na- 
quit à  Goermar,  près  de  Mulhausen,  le  8  janvier 
1732  Philippe-Christophe  Rauchfust,  organiste 
dans  cette  ville ,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  pendant  trois  mois.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Leipsick  pour  y  étudier  la  théologie,  et 
en  1758  il  revint  à  Mulhausen,  où  il  obtint  les 
deux  charges  ci-dessus  mentionnées,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1773.  Albrecht  est 
également  recommandable  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  compositeur.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  1*  Ste/fani's  Sendschreiben  mit 
Z  usât  zen  undeiner  Vorrede,  2to  Âuflage(  Let- 
tres de  Stelfani,  avec  des  additions  et  une  prélace, 
deuxième  édition  )  ;  Mulhausen,  1760,  in-4°.  Cette 
édition  de  la  traduction  que  Werckmeister  avait 
faite  de  l'ouvrage  de  Steffani,  intitulé  :  Quanta 
certezza  habbia  da  suoi  principj  la  musica , 
est  préférable  à  la  première.  —  2°  Grûndliche 
Einleitung  in  die  An/angslehren  der  Tonkunst 
(Introduction  raisonnée  aux  principes  de  la  mu- 
sique); Langensalza,  1761,  in-4°,  136  pages.  — 
3°  Vrtheil  in  der  Streitigkeit  zwischen  flrrrn 
Marpurg  and  Sorge  (Jugement  sur  la  dispute 
entre  MM.  Marpurg  et  Sorge),  dans  les  Essais  de 
Marpurg  (Beytrxg.),  tom.  5,  pag.  269.—  4°  Kurze 
Nachricht  von  dem  Zustande  der  Kirchen- 
musik  in  Mùlhausen  (Courte  notice  sur  l'état 
de  ta  musique  d'église,  à  Mulhouse),  dans  le  môme 
recueil ,  t.  i,  p.  387  —  i>°  Abliandlung  iiber 
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die  Frage  :  ob  die  Musik  beg  dem  Gotlesdienst 
su  dulden  oder  nichl?  (Dissertation  sur  cette 
question  :  La  musique  peut-elle  être  tolérée  H  ans 
le  service  divin?);  Berlin,  1764,  in-4°,  4  feuilles. 
—  6°  Versuch  einer  Abhandluug  von  dcr  Vrsa- 
chen  des  liasses,  welches  einigen  Menschen 
gegen  die  Musik  von  sich  Bickenlasssen  (Dis- 
sertation sur  la  cause  de  l'aversion  que  montrent 
certains  hommes  contre  la  musique)  ;  Frakenhau- 
sen,  1765,  in -4°.  Ce  jutit  écrit  est  sous  la  forme 
d'une  lettre  adressée  a  Chrctien-Gotllieb  Schroe- 
ter.  On  attribue  à  Albrecht  un  pamphlet  a  non  une 
concernant  la  discussion  de  Marpurg  et  de  Sorge 
(voyez  ces  noms)  sur  les  bases  de  la  science 
deriiarmonie  ;  ce  pamphlet  a  pour  titre  :  Gedanken 
eines  Thuringischc  TonkunslersïiberdieForei- 
tigkeiten  zwischen  Sorge  und  Marpurgs  (Idées 
d'un  musicien  de  la  Thuringe  sur  les  déçussions 
entre  Sorge  et  Marpurg  );  Memandburg  (  nulle 
part),  sans  date,  in-8\  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  opuscule  avec  le  jugement  sur  cette  discus- 
sion ,  inséré  par  Marpurg  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  ses  essais  historiques  et  critiques  sur 
la  musique.  Au  surplus,  Albrecht  n'entendait  pas 
mieux  que  les  autres  maîtres  pris  pour  juges  par 
Marpurg  ces  questions  de  théorie  de  l'harmonie 
dans  lesquelles  Sorge  était  plus  près  de  la  vérité 
quo  ses  antagonistes  :  ce  sujet  était  trop  nouveau 
pourêtre  compris  alors.  Albrechta  été  l'éditeur  des 
deux  ouvrages  d'Adlung  :  Musica  mechaiica  or- 
ganxdi,  et  Slebengeslirn  (  voy.  Adlung)  ;  il  a  joint 
une  préface  au  premier,  avec  une  notice  sur  la 
vie  d'Adlung.  Ses  compositions  consistent  en  : 
1°  Cantates  pour  le  vingt-quatrième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  poésie  et  musique  d'Albrecht, 
1758.  —  2*  Passion  selon  les  évangélistes ;  Mul- 
hausen,  1759,  in-8°.  —  3°  Musikalischc  Auf- 
munterung  fur  die  An/ernger  des  Klaviers 
(Encouragement  musical  pour  les  clavecinistes 
commençants  );  Augsbourg,  1 763,  in-8°. —  4°  Mu- 
sikalische Au/munterung  in  kleinen  Klavier 
Stiicken  und  Oden  (Encouragement  musical 
consistant  en  petites  pièces  et  odes  pour  clave- 
cin); Berlin,  1703,  in-4°. 

ALBRECHTSBERGER  (  Jear-Gbobqgb), 
savant  harmoniste  et  organiste  habile,  né  à  Klos- 
ternenbourg,  petite  ville  de  la  basse  Autriche, 
le  3  février  1736 ,  entra  fort  jeune  au  chapitre  de 
ce  lieu  comme  enfant  de  chœur.  De  là  il  passa  à 
l'abbaye  de  Mœlk  ,  où  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d'une  école  gratuite.  Monn ,  organiste  de  la 
cour,  lui  enseigna  l'accompagnement  et  le  contre- 
point. Devenu  lui-même  profond  organiste,  après 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu ,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  à  Raab ,  puis  à  Maria-Taferi ,  et 
enfin  à  Mœlk,  où  il  demeura  pendant  douze  ans. 


Les  ouvrages  qu'il  publia  dans  cet  intervalle 
ayant  propagé  sa  réputation  ,  et  la  place  d'orga  • 
nisle  de  la  cour  de  Vienne  étant  devenue  vacante, 
il  fut  désigné,  en  1772 ,  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions. Vingt  ans  après ,  on  le  nomma  maître  de 
chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Sainl-Éticnne. 

L'académie  musicale  de  Vienne  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1793,  et  celle  de 
Stockholm  en  1798.  Ce  savant  homme  est  mort 
à  Vienne  le  7  mars  1809,  et  non  en  1803,  comme 
on  l'a  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique  de* 
Musiciens  (  Paris ,  1810).  Albrechtsberger  avait 
épousé,  en  1768,  Rosalie  Weiss,  fille  de  Bernard 
Weiss,  sculpteur,  et  en  avait  eu  quinze  enfants , 
neuf  lils  et  six  filles.  De  ces  quinze  enfants , 
douze  sont  morts  en  bas  âge.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  :  1°  Beethoven;  2°  Jos.  Eybler, 
premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne  ; 
3°  Jean  Fuss,  mort  à  Pesth  le  9  mars  1819; 
4°  Gaensbacber  (Jean),  qui  a  succédé  à 
Preindl  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Etienne;  5"  J.  N.  Hummel,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Sa\e-Weimar;  6°  le  baron 
Nicolas  de  Krafft ,  mort  a  Vienne  le  16  avril 
181S;  7*  Jos.  Preindl,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Etienne  et  de  Saint -Pierre,  mort  à  Vienne 
le  26  octobre  1823;  8°  le  chevalier  Ignace  de 
Seyfried,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
l'Opéra  de  Vienne;  9"  et  enfin  Joseph  Weigl , 
compositeur  et  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne. 
Haydn ,  Beethoven  et  tous  les  grands  musiciens 
de  l'Allemagne  avaient  la  plus  haute  estime  pour 
Albrechtsberger,  qui  était  également 
dable  comme  écrivain  didactique, 
niste  et  comme  compositeur  de  musique  sacrée 
et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy-Ga- 
lantha  possède  en  manuscrit  les  suivants  :  1°  Vingt- 
six  messes ,  dont  dix-neuf  sont  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  une  avec  orgue ,  et  six  a  quatre 

ïroix.a  capella.  —  V  Quarante-trois  graduels  

3%  Trente-quatre  offertoires.  —  4°  Cinq  vêpres 
complètes.—  5*  Quatre  litanies  6"  Quatre  psau- 
mes. —  7°  Quatre  Te  Deum.  —  8°  Deux  Verni 
Sancte  Spiritus —  9°  Six  motets.  —  io°  Cinq 
Salve  Regina —  1  l«Six  Are  Regina.—  12°  Cinq 
Aima  Redemptoris.—  13"  Deux  Tantum  Ergo. 

—  14°  Dix-huit  hymnes.  —  15*  Un  Alléluia.  — 
10°  Dix  morceaux  tels  que  de  Profundis ,  /«- 
(rotts,  leçons  des  Ténèbres  et  répons. —  17°  Ora- 
torios :  les  Pèlerins  deGolgotha  ;  l'Invention  de 
la  Croix  ;  la  Naissance  du  Christ  ;  Applausus  mu- 
sicus;  DeNalivitateJesu;  Depassione  Christl. 

—  18°Neuf  cantiques. —  19*  Un  petit  opéra  alle- 
mand. —  20°  Quarante  quatuors  fugues,  œuvres 
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&*,  7€,  t<v»,  II*  16*  et  19*.  -  «•  Qua- 
rante-deux sonates  en  quatuors,  œuvres  14%  18e, 
20",  M*,  23*,  24*  et  26*.  —  22*  Trois  sonates  en 
doubles  quatuors,  œuvre  17e.  —  23°  Trente-huit 
quintetlis  pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse, 
œuvres  3*,  6',  9e,  12%  15e,  22e,  2ûe  et  27*.  — 
24°  Sept  sextuors  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violoncelle  et  contre-basse.  —  25°  Vingt-huit  Irios 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  —  26"  Treize 
pièces  détachées  telles  que  sérénades,  nocturnes  et 
avertissements.  —  27»  Six  concertos  pour  divers 
instruments,  tels  que  le  piano,  la  harpe,  l'orgue, 
la  mandoline  et  le  trombone.  —  28°  Quatre  sym- 
phonies à  grand  orchestre.  Les  ouvrages  qu'Albrc- 
chtsberger  a  publiés  sont  les  suivants  :  l*  Fugues 
pour  f  orgue,  œuvres  |«,  5%  6e,  7e,  8e,  9e,  10', 
il*,  16*,  17*  et  18*.  —2°  Préludes  pour  forgue, 
œuvres  3*,  1 2'  et  29e. —  3°  Fugues  pour  le  piano, 
œuvres  lrt,  lâ',  20'  et  27».  —  4°  Dix-huit  qua 
tuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, a^u  vres  2*, 
19*  et  21*.  —  i°  Six  sextuors  pour  deux  violons, 
deux  violes,  violoncelle  et  contre-basse,  cen- 
tra 1    et  14*.  —  6°  Concerto  léger  pour  lecla- 
vecin ,  ar'c  accompagnement  de  deux  violons 
et  basse;  Vienne.  —  7°  Quatuor  pour  clavecin, 
deux  violons  et  basse;  Vienne,  1792.  —  8"  Six 
duos  pour  violon  et  violoncelle  ;  Leipsick,  1803. 
—  9°  Quintetto  pour  trois  violons,  alto  et  vio- 
loncelle. —  10°  Sonates  à  deux  chœurs,  pour 
quatre  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  ; 
Vienne,  Rfadl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d'Albrechtsbergcr 
*ont  :  1*  GiUndliche  Anweisung  zur  composi- 
tion ,  mit  dent  lichen  und  ausfùhrlichen  exem- 
prln,zum  selbs  Unterrichle  erlaùtert,  und 
mit  Anhange  :  von  der  Beschaffenheit  und 
Anwendung  aller  jetzl  ûblichen  mus.  Instru- 
mente; Leipsick,  1790,  in-4\  Une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick ,  chez 
Breilkopf  et  Haertel,  1818,  in-8«.  Choron  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  ce  titre  : 
Méthode  élémentaire  de  composition,  etc., 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'é- 
claircissements; Paris,  1814,  2  vol.  in-8*.  Il  y 
a  eu  une  deuxième  édition  de  cette  traduction. 
Bien  que  mélhodique  et  orné  d'exemples  assez 
purement  écrits,  ce  livre  n'est  point  à  l'abri  de 
tout  reproche.  L'auteur,  en  cherchant  la  conci- 
sion ,  est  tombé  dans  la  sécheresse  et  l'obscurité. 
Quelquefois  aussi,  il  se  met  en  contradiction 
avec  les  principes  qu'il  a  posés.  Les  |  parties  les 
plus  difficiles  de  la  fugue  telles  que  la  réponse 
et  les  contre-sujets,  n'y  sont  qu'effleurés,  et 
les  exemples  ne  sont  point  assez  variés.  Néan- 
moins, tel  qu'il  est,  il  mérite  l'estime  dont  il 
jouit  en  Allemagne.  Il  a  remplacé  avec  avantage 


|  le  Gradus  ad  Parnassum  de  Fux,  qui,  basé 
sur  la  tonalité  du  plain -chant, s'éloigne  trop  du 

'  système  moderne.  Par  les  soins  qu'Albrechlsber- 
ger  a  mis  à  la  rédaction  de  ses  exemples,  il  a 
évité  les  défauts  du  Traité  delà  Fugue  de  Mar- 
purg,  qui  n'est  propre  qu'à  enseigner  le  style 
instrumental.  —  2°  Kurzge/asste  Méthode  den 

[  Generalbass  zuer  1er  tien  (  Méthode  abrégée  d'ac- 
compagnement); Vienne,  J792.  —  3°  Klavkrs- 
chulefûr  An/œnger  (École  du  clavecin  pour  les 
commençants);  Vienne,  t800.— V  Ausweichun- 
gen  aus  C  dur  und  C  moll  in  die  ùbungens 
Dur-uv,d  moll-Tœne  (Passages  des  tons  d'ut 
majeur  et  d'ut  mineur  dans  tous  les  tons  majeurs 
cl  mineurs);  Vienne,  Leipsick  et  Bonn.  La 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  intitulée  :  lu- 

!  ganni  (Trugschlùssé)  fur  die  Orgel  oder  Piano- 

I  Forte,  contient  toutes  les  feinles  de  modulation. 
La  troisième  partie  a  pour  titre  :  Vnterricht  ùber 
den  Gebrauch  der  verminderten  und  uberm. 
Intervollen  (  Instruction  sur  l'usage  des  interval- 
les augmentés  et  diminués  )  ;  Leipsick ,  Peters.  Le 
chevalier  de  Seyfried  a  publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d'Albrechtsbcrger, 
sous  ce  titre  :  J.  G.  Albrechtsbergefssammtlichc 
Schriften  ûber  Generalbass ,  Harmonie- Ijehre , 
und  Tonsetzkunst  zum  Selbst unterrichle; 
Vienne,  Antoine  Strauss,  3  vol.  in-K°,  sans  date. 

ALBBICI  (Vincert),  compositeur  et  orga- 
niste ,  né  à  Rome  le  26  juin  1031 ,  fut  d'abord  au 
service  de  Christine,  reine  de  Suède.  Il  se  trou- 
vait à  Stralsund  en  IG60.  De  là  il  passa  à  Dresde, 
comme  vice-maltre  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Saxe,  Jean  Georges  II ,  poste  qu'il  occupait  cn- 

|  core  en  1664.  Cette  chapelle  ayant  été  réformée 

|  à  la  mort  de  l'électeur,  Albrici  se  rendit  à  Leip- 
sick, où  il  devint  organiste  de  l'église  Saint-Tho- 
mas. En  1GS2  il  fut  appelé  à  Prague  comme 
directeur  de  musique  de  l'église  Saint-Augustin. 
Il  mourut  dans  cette  ville  quelques  années  après. 
Ses  compositions  connues  sont  :  1°  Te  Deum  à 
deux  chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson ,  quatre  trompettes,  trois  trombones  et 
timbales.  -  2°  Kyrie  à  huit  voix.  —  3°  Messe  à 
huit  voix.  —  4°  Symbolum  Nicœum  à  quatre 
voix,  trompettes  et  timbales.  —  5°  Le  cent  cin- 
quantième psaume  à  quatre  voix  avec  trompettes 
et  timbales.  —  G"  Conc.  moveantur  cuncta 
sursum —  7U  Conc.  anima  nosira,  etc. 

ALBUZIO  ou  ALBUZZI,  du  latin  Albutius 
(Jean-Jacques),  luthiste  et  compositeur,  né  a 

,  Milan ,  vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  trouve  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  qui  ont  pour  titres  :  1°  intabo- 

,  Uitura  de  Leulo,  de  diversi  autori  novamente 

I  stampata;  in  Mtlano,  per  J.  Antonio  C'asti- 
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lionof  1530,  petit  in-4"  oblong.  —  2*  Jfortus  Mu- 
sarum,  in  quo  tanquatn  flosctdi  quidam  selec- 
tissimarum  Canninum  collecti  sunt  ex  opli-'  j 
mis  quibusque  auctoribus,  etc.;  Lovanti ,  apud 
Phalesium  bibliopolam  juratum,  1552.  Ce  der- 
nier recueil  contient  des  fantaisies,  des  motets, 
des  chansons  et  des  danses  arrangées  pour  le 
luth. 

ALBUZZI  TODESCHINI  (TnEJtESB),  cé- 
lèbre cantatrice,  dont  la  voix  était  un  beau  con- 
tialto,  naquit  à  Milan  le  20  décembre  172.1;  elle 
lut  longtemps  au  service  de  la  cour  de  Dresde, 
où  elle  chantait  les  premiers  rôles.  Elle  mourut 
à  Prague,  le  30  juin  1760. 

ALCAROTT1  (jEart-FiiAxcois  ),  composi-  ' 
leur,  naquit  à  Novarrc,  dans  le  Piémont,  vers 
1 536 ,  et  fut  organiste  à  l'église  de  Como .  On  con- 
naît sous  son  nom  :  // primo  libro  de'  Madrigali 
a  cinque  e  set  voci  ;  in  Venezia ,  appresso  Anto- 
nio Gardano,  1567,  in-4°  obi.  Le  deuxième  livre 
a  pour  litre  :  Madrigali  a  cinque  et  sei  voci 
con  doi  dialoghi  a  otto;  ihid.,  1569,  in-4°obl. 

ALŒE,  poêle  musicien  de  l'ancienne  Grèce, 
né  à  Mytilène,  dans  l'Ile  de  Lesbos,  vécut  dans 
la  44*  ol>mpiade  (604  ans  avant  J.-C),  sui- 
vant la  chronique  d'Kusèbe.  Contemporain  de 
tSapho,  il  parait  l'avoir  aimée,  si  l'on  en  juge 
par  un  vers  cité  dans  la  Poétique  d'Aristotc. 
Horace  et  Quinlilien  ont  accordé  des  éloges 
magnifiques  au  génie  poétique  et  à  la  versification 
d'Alcée.  On  sait  qu'il  fut  l'inventeur  du  vers  al- 
caïque ,  auquel  il  a  donné  son  nom.  Ce  vers  a 
quatre  pieds  et  une  césure.  Il  se  mesure  ainsi  : 
ces. 

W    -     |     w    -     !        -        |     -    V    W     |     -    W    M  | 

Les  deux  premiers  pieds  sont  des  ïambes  ;  puis 
vient  la  césure,  et  le  vers  finit  par  deux  dactyles. 
Quelquefois  le  premier  pied  est  un  spondCe,  le 
second  un  ïambe,  la  césure  est  biève,  et  les 
deux  derniers  pieds  sont  dactyles,  de  cette  ma- 
nière : 

ces. 

Aucun  de  ce«  mètres  ne  répond  ni  à  un  rbythme 
régulier  de  la  musique ,  ni  même  à  une  mesure 
musicale  du  temps  ;  car  dans  la  première  forme, 
on  a  i 

ces. 

et  dans  l'autre  : 

ces. 

trriïrnritfTrirrn 

Mais  le  mètre  de  l'ancienne  poésie  grecque  ah- or- 


—  ALCÉE 

bail  le  rhythme  musical  sans  rien  perdre  de  l'har- 
monie, parce  que  cette  harmonie  était  dans  la 
langue  elle-même.  On  ne  peut  mettre  en  doute  le 
charme  qu'avaient  pour  les  anciens  les  chants  d'Al- 
cée construits  sur  ces  mesures  ;  car  Horace  en 
parle  avec  enthousiasme  dans  la  treizième  ode  du 
deuxième  livre,  où  sont  ces  beaux  vers  : 

■ 

Qtiatn  pene  furve  régna  Proserplnx, 
Et  Judlcanlcm  vldimus  Mte.am, 
Sedcsque  discret»  piorum ,  etc. 

«  Que  j'ai  été  près  de  voir  le  royaume  de  la 
«  sombre  Proscrpine,  Eaque  et  son  tribunal,  les 
«  demeures  écartées  des  âmes  pieu>es,  et  Sapho 
«  se  plaignant  sur  les  cordes  éoliennes  des 
«  jeunes  filles  de  sa  patrie,  et  vous,  Alcée,  avec 
«  un  plectre  d'or  (I),  chantant  d'un  ton  plus 
«  mâle  les  dangers  de  la  mer,  les  douleurs  de 
«  l'exil ,  et  les  maux  de  la  guerre  ! 

«  Les  ombres  les  écoutent  tous  deux  et  admi- 
«  rent  ces  chants  dignes  d'un  religieux  silence  ; 
•<  mais  la  foule  compacte  du  vulgaire  prête  une 
«  oreille  plus  attentive  aux  récits  des  combats  et 
«  des  tyrans  détrônés. 

«  Faut-il  s'en  étonner,  puisqu'à  ces  chants  di- 
«  vins,  le  monstre  aux  cent  têtes,  immobile, 
«  stupéfait,  baisse  ses  noires  oreilles;  puisque  les 
«  serpents  enlacés  aux  cheveux  des  Euménides 
«  tressaillent  de  ravissement? 

«  Prométhée  et  le  père  de  Pélops  trouvent  dans 
«  ces  doux  accents  l'oubli  passager  de  lents 
«  maux;  Orion  lui-même  ne  songe  plus  à  pour- 
«  suivre  les  lions  et  les  lynx  timides.  » 

Plutarque  nous  apprend  que  la  tradition  des 
chants  d'Alcée  se  conserva  longtemps  chez  les 
Grecs.  Malheureusement,  la  dignité  de  caractère 
et  le  courage  n'égalaient  pas  le  génie  chez  ce 
grand  poêle.  Après  avoir  poursivi  de  sa  verve 
satirique  Pittacus,  tyran  de  sa  patrie,  mis  an 
rang  des  sept  Sages  de  la  Grèce;  après  avoir  pris 
les  armes  contre  lui,  il  eut  la  lâcheté  de  les  jeter 
dan*  le  combat,  de  fuir,  et,  tombé  dans  les  mains 
de  son  ennemi,  d'accepter  de  lui  et  la  vie  et  la 
liberté.  Alcée  avait  composé  des  hymnes,  des 
odes,  des  satyres  politiques,  et  des  poèmes  des- 

(i)  PUetrvm,  plectre,  crodwt  dont  se  srrtalent  les  pn£t<-« 
pour  pincer  les  cordes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare,  «Un  de 
gittdrr  les  intonations  de  leur  voix  solvant  1rs  modes  mm» 
ioguesaux  mètres  de  leurs  vers.  Us  traducteurs  français 
rendent  souvent  ce  mot  par  archet;  mais  on  n'a  Jamais, 
Jour1  de  la  lyre  ni  de  la  cithare  avre  l'archet;  car  l'archet, 
inconnu  a  l'nnclenne  Egypte.  A  la  Grèce,  aux  Romains, est 
originaire  do  l'Inde  et  des  vmtréea  icptentrioualrai  de 
l'Europe.  Qutntliien  nous  apprend  qu'on  donnait  avec 
raison  le  plectre  d'or  à  Alcée,  dans  la  partie  de  ses  «-(ivres 
dirigée  contre  les  tyrans  :  Alcteut  in  parte  operis  aurco 
plectro  merito  donatur,  qua  tyrannos  inttctatHr.  {  Ub. 
X  .  cl) 
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tinte  à  célébrer  Bacchus,  Vénus  et  l'Amour.  Il 
ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques  frag- 
ments conservés  par  Athénée  et  par  Suidas. 

ALCIMAS  ZMURNIUS,  joueur  de  trom-  | 
petto  dans  l'antiquité.  Son  nom  nous  est  parvenu 
dans  une  inscription  rapportée  par  Muratori  (A'ojj. 
Thesaur.  vet.  inscr.,  t.  I,  p.  938);  la  voici  : 

zhvhmvs 

TVBOCA.VriVS. 

M  <  M  \  \  ,  poète-musicien,  naquit  à  Sardes 
d'un  père  nommé  Damas  un  Tilare,  et  fut  mené  j 
ilans  son  enfance  à  Sparte,  où  il  fut  élevé  dans 
on  quartier  de  cette  ville  nommé  Messoa ,  ce 
qui  l'a  fait  passer  pour  Lacédémonien.  On  croit 
qu'il  a  vécu  depuis  la  vingt-septième  jusqu'à  la 
quarantième  olympiade.  Héraclide  de  Pont  as- 
sure qu'Alcman  fut  dans  sa  jeunesse  esclave  d'un 
Lacédémonien  nommé  Agésidas;  mais  qu'il  mé- 
rita par  ses  bonnes  qualités  de  devenir  l'affranchi 
de  son  maître.  Il  lut  excellent  joueur  de  cithare,  | 
et  chanta  ses  poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément 
d'Alexandrie  lui  attribue  la  composition  de  la  mu- 
sique destinée  aux  danses  des  chœurs.  Athénée 
dit  que  ce  musicien  fut  un  des  plus  grands  man- 
geurs de  l'antiquité.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core à  Lacédémone  an  temps  de  Pausanias. 

ALCOCK  (Jeaîi),  docteur  en  musique,  né 
à  Londres  le  1 1  avril  1715,  entra,  à  l'âge  de  sept 
ans,  comme  oifant  de  chœur,  à  l'église  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  de  Ch.  King;  et,  lorsqu'il 
f  o  eut  atteint  quatorze,  on  le  plaça  comme  élève 
sous  Stanley,.;  .  bien  qu'il  n'eût  alors  que  seize 
an«,  était  organiste  des  églises  de  Saint-André, 
«PHolborn  et  du  Temple.  En  1735,Alcock  devint 
organiste  de  l'église  de  Saint-André  a  Plymouth, 
dans  le  Devonshire.  Cinq  ans  après  son  arrivée 
dan*  re  lieu,  il  fut  invité  à  prendre  possession 
•le  la  place  d'organiste  de  Reading,  où  il  se  ren- 
dit au  mois  de  janvier  1749.  Celle  d'organiste  de 
f  église  cathédrale  de  Lichtfield  étant  devenue 
tarante  en  1749,  on  la  réunit  à  celle  de  premier 
diantre  et  de  maître  du  chœur,  en  faveur  d'Al-  I 
cock;  mais  en  1760  il  se  démit  de  la  place  d'or-  ! 
paniste,  ainsi  que  de  celle  de  maître  de  chœur,  et  ne  ; 
mnserva  que  celle  de  premier  chantre.  11  s'était 
fait  recevoir  bachelier  en  musique  à  Oxford,  en 
1755;  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur 
a  h  même  université.  Le  reste  de  la  longue  car-  | 
rière  de  cet  homme  respectable  s'écoula  tranquil- 
lement à  Lichtfield  ,  où  il  est  mort  au  mois  de 
mars  1806,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  n'a- 
viît  cessé  jusqu'au  dernier  moment  de  remplir 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  place ,  quoique 
le  doyen  de  Lichtfield  l'eût  invité  plusieurs  fois  ' 


à  prendre  quelque  repos.  Pendant  son  séjour  k 
Plymouth,  il  avait  publié  six  suites  de  leçons  de 
piano,  et  douze  chansons;  ces  ouvrages  furent 
suivis  d'une  suite  de  psaume- ,  antiennes  et  hym- 
nes ,  composés  pour  les  enfants  de  la  charité,  et 
d'une  collection  d'anciens  psaumes  à  quatre  par- 
ties, le  tout  publié  à  Reading.  En  1753  il  publia 
un  service  complet  de  musique  d'église,  suus  ce 
titre  :  Morning  and  Evenïng  service ,  conshs- 
tingofaTtt  Deum,  Jcbilate,  Kyiiif.  eleyso*, etc.; 
for  three,  four,  fine  and  six  votecs.  Cet  ou- 
vrage est  devenu  rare.  Déjà  en  t750  Alcock  avait 
fait  paraître  de  sa  composition  six  concertos  h 
sept  parties  pour  quatre  violons,  alto,  violoncelle 
et  basse  continue  |>our  le  clavecin.  Une  collection 
de  trente  six  antiennes  de  sa  composition  parut 
en  1771-  Vingt  ans  s'écoulèrent  entre  cette  pu- 
blication et  celle  de  son  Harmonia  Festi ,  col- 
lection de  canons ,  airs  et  chansons.  Alcock , 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers  au- 
teurs, les  arrangea  à  quatre  parties,  et  les  publia 
en  180?,  sous  le  titre  de  Harmony  o/Sion.  Outre 
ces  ouvrages,  les  catalogues  de  Preston  et  de  Ca- 
husac  indiquent  encore  les  suivants:  1°  Te  Deum 
and  Jubilate.  —  2°  Magnificat  et  Nunc  dimit- 
tis,  1797.  —  3°  Strike  yeSeraphic  Hosts,  hymn 
for  Christmas  Day.  —  4°  Trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse. 

ALCUIN,  écrivain  célèbre  du  huitième  siècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  d'York,  fut 
disciple  de  Rède  et  d'Kchert,  archevêque  d'York. 
Après  avoir  été  diacre,  il  devint  abbé  de  Canter- 
bury.  Charlemagne,  ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à  Parme,  l'engagea  à  se  fixer  en  France.  Il  lui 
donna  les  abbayes  de  Ferrières  et  de  Saint-Loup, 
le  fit  Mm  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dialec- 
tique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans  la  suile, 
il  lui  donna  encore  l'abbaye  de  Saint-Martin  île 
Tours.  Alcuin ,  devenu  vieux ,  désira  se  retirer 
de  la  cour;  il  demanda  son  congé,  qu'il  n'obtint 
qu'en  801.  Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bé- 
néfices, et  se  relira  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  où  il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  près 
de  soixante  dix  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchesne;  Paris,  1617,  in-fol.; 
et  Frobcn,  prince-abbé  de  Saint-Emmerande , 
en  a  donné  une  édition  beaucoup  plus  ample  à 
RatUbonne  en  1777,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
un  traité  *De  seplem  art  Unis  liberalibus  :  cet 
ouvrage  est  incomplet;  il  n'en  reste  que  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  une  partie  de  la  logique  ; 
la  musique  et  les  autres  parties  sont  perdues.  On 
y  trouve  aussi  un  traité  séparé  De  Musica. 

ALDAY  (....),  nom  d'un  famille  de  mu- 
siciens qui  a  eu  de  la  réputation  en  France 
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Alday,  le  père,  né  à  Perpignan,  en  1737.  futd'a- 
nord  secrétaire  d'un  grand  seigneur,  qui  le  mena 
«■n  Ilalie.  Là  il  apprit  à  jouer  de  la  mandoline. 
Avant  acquis  un  certain  degré  d'habileté  sur  cet 
instrument,  il  sVlablit  d'abord  à  Avignon,  où  il 
se  maria;  puis  il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  donna 
des  leçons  de  son  instrument.  Il  eut  deux  fils 
qui  naquirent,  l'un  en  1763,  Paul  m-,  l'année  sui- 
vante. Tous  deux  furent  violonistes.  Le  premier , 
connu  sous  le  wmA'Aldag  rainé,  n'était  âgé 
que  de  huit  ans  lorsqu'il  joua  de  la  mandoline  au 
concert  spirituel.  Il  s'y  fit  entendre  comme  vio- 
loniste en  1783,  et  y  reparut  en  1789,  dans  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  de  sa 
composition,  qu'il  joua  avec  son  frère.  Vers  le 
même  temps  il  publia  sa  première  Symphonie  con- 
certante tnut,  pour  deux  violons  et  alto,  Paris, 
sit  lxT.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  \&symphoniecon- 
eertante  pour  deux  violons  qu'il  avait  fait  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Celle-ci  a  été  gravée  à 
Amsterdam ,  chez  Hummel.  Alday  s'est  fixé  à 
Lyon  vers  1795,  et  s'y  est  fait  marchand  de  mu- 
sique. H  a  publié  depuis  cette  époque  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  (  Pa- 
ris, Pleyel),  et  des  airs  variés  avec  accompagne- 
ment de  basse.  On  a  aussi  sous  son  nom  :  Mé- 
thode de  violon,  contenant  tes  principes  dé- 
tailles de  cet  instrument,  dans  lesquels  sont 
intercallés  seize  trios  pour  trois  violons  ,  six 
duos  progressas ,  six  éludes  et  des  exercices 
pour  apprendre  à  moduler.  Lyon,  t'ai  toux,  in- 
4°.  Il  a  été  fait  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 

Le  frère  de  cet  artiste ,  connu  sous  le  nom 
iV Alday  le  jeune,  fut  un  violoniste  beaucoup 
plus  habile  que  Painé.  Il  passe  pour  avoir  reçu 
des  leçons  de  Viotti,  dont  il  avait  adopté  la  ma- 
nière. 11  se  fit  entendre  avec  succès  au  conceit 
spirituel  jusqu'en  1791,  époque  où  il  passa  en 
Angleterre.  En  1808,  Alday  a  été  nommé  direc- 
teur de  musique  à  Edimbourg.  Ses  concertos 
de  violon  ont  eu  un  succès  de  vogue  dans  la 
nouveauté  ;  mais  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Ceux  qu'il  a  publiés  sout  :  1°  Premier  concerto, 
«i  ré  ;  Paris,  Imbault.  —  2»  Deuxième  idem,  en 
■vi  bémol ,  et  troisième  idem,  en  la  ;  Paris,  Sie- 
ber.  —  3°  Quatrième  idem,  en  ré  ;  Paris,  Imbault. 
On  connaît  aussi  de  ce  violoniste  :  deux  œuvres 
île  Duos  pour  deux  violons;  Paris,  Decombe; 
des  Mélanges  pour  deux  violons  ;  Paris,  Leduc, 
des  Airs  variés  pour  violon  et  alto,  Paris,  1m- 
blltll ,  et  des  trios  pour  deux  violons  cl  basse, 
Londres,  La  venu. 

ALDÉRINIJS  (  Cosue)  ,  compositeur  suisse 
qui  (lorissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  LXll  hymni  sacri,  quatuor,  quinque 
ctsex  roc.;  Berne,  Apiarius,  1553,  in-i°,  oblong. 


ALDËRWELT  (  L.  A.  van  ) ,  pianiste  hol- 
landais, né  à  Rotterdam  vers  1780,  a  publié 
pour  son  instrument  :  1°  Sonate,  Rotterdam, 
Plattner.  —  2°  Pot-pourri  sur  de*  tl.éims  connus 
iuid.;  —  3»  Variations  *ur  Pair  hollandais  :  Daar 
ging  een  Pater  ;  Amsterdam,  Steup. 
ALDIIELM,  fils  de  Kentred  ,  et  neveu  d'I- 

I  nas,  roi  des  Saxons  occidentaux,  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint  Augustin  de  Canteibury , 
devint  abbé  de  Malmesbury,  et  ensuite  évèque  de 
Sherburn,  aujourd'hui  Salisbury.  Il  mourut  le  20 
mai  709.  II  avait  composé  deschansons,  Cantiones 

'  Saxonicoe,  qu'il  était  dans  l'usage  de  chanter  lui- 
même  au  peuple  pour  lui  faire  goûter  la  morale 
qu'elles  contenaient.  Gerbe rt  (  De  Cantu  et  Mu- 
sica  sacra,  t.  I,  p.  202),  nous  a  conservé  un 
échantillon  de  ses  compositions,  qu'il  a  tiré  d'un 
manuscrit  du  neuvième  siècle.  Guillaume  d« 
Malmesbury  a  écrit  la  vie  d'Aldhelms  elle  se 
trouve  dans  les  Acta  S.  O.  Benedict. 

AI  hOVn WDIM  (Josepii-Amxmre-Yi»- 
cent  ) ,  académicien  philharmonique  et  maître  de 
chapelle  honoraire  du  duc  de  Manloue ,  naquit 
à  Bologne  vers  1665.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jacques  Perti.  Admis  comme 
membre  de  l'Académie  des  philharmoniques  de 
Bologne  en  1695,  il  en  fut  prince  en  1707.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivante  :  \*  Dafni,  à  Bo- 
logne, en  1696.—  2°  GV  inganni  amorosi  sco- 
pertt  in  villa;  à  Bologne,  en  16%.  —  2°  (bis) 
Oltaviano,  écrit  à  Turin,  en  1697.  —  3°  Amor 
(orna  in  cinque  al  cinquanta,  ovvero  Xozz' 
dlà  Flippa ,  e  <f  Bedette ,  opéra  comique  dans 
le  patois  Bolonais, en  1699  —3"  (bis)  LOrfano, 
aNapIes,  au  carnaval  de  1699. —  4°  Le  due  Au- 
guste, à  Bologne,  en  1700.  —  5°  Pirro,  à  Vénise, 
en  1704. —  6o/^i  Forlezza  al  Cimento,  à  Venise, 
1699.— 7o  Cesare  in  Alessandria;  Naples,  1700. 
—  8»  Semiramide;  a  Gènes  1701.  —  9»  /  tre 
Rivait  al  soglio;  à  Venise,  en  17 1 1.  On  connaît 
aussi  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  et  ins- 
trumentale de  sa  composition  :  le  premier,  sous 
le  litre  Armonia  sacra ,  contient  dix  motet* 
à  deux  et  trois  voix,  avec  violons,  Bologne, 
1701 ,  in-fol.  ;  le  deuxième,  Cantate  avocesola  , 
Bologne,  1701 ,  in-4°  oblong;  le  troisième,  in- 
titulé :  Concerti  sacri  a  vocesola  con  violtni% 
opera  3',  Bologne,  Silvani  1703,  in-fol.,  consiste 
en  dix  motets  à  voix  seule  avec  deux  violons:  ; 
son  œuvre  5* ,  composé  de  sonates  à  trois  parties  , 
a  été  gravé  à  Amsterdam ,  sans  date.  Enlin  ,  Al- 
dovrandinî  s'est  rendu  recommandable  par  l'o- 
ratorio de  S.  Sigismondo  t  dont  la  poésie  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  S.  Sigismondo,  re  di 
Borgogna,  oratorio  consecrato  ail'  Fminentiss. 

1  e  Révérend.  Principe  ilsig.  card.  Ferd.  dTAdda, 
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dignissimo  legato  di  Bologna ,  fatto  rappre- 
tentare  aV  signori  nottari  nel  foro  civile  dt 
Bologna ,  nella  loro  sala  magnificamente  ap- 
parala ,  in  occasione  délia  gênerait  procès- 
sione  del  santissimo  sacramento  délia  parro- 
chiale  di  S.  G.  Batluta  de  BR.  Monaci  Ce- 
lesltm.poesta  del  sig.  Gio..  Battisla  Monti, 
notaro  colley  ta  to ,  musica  del  sig.  Giuseppe 
Âldovrandtni ,  maestro  di  cappella  di  onore 
del  serenissimo  Duca  di  Mantova,  il  di  primo 
di  giugno  1704. 

ALDK1CH  (Henhi),  doyen  de  l'église  du 
Christ  a  Oxford,  naquit  à  Westmeinster  en  1647. 
11  fit  ses  premières  études  dans  cette  ville,  sous  le 
docteur  Richard  Busbv  ;  en  1662  il  (ut  admis  au 
collège  d'Oxford,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  es  arts ,  le  3  avril  1669.  Il  entra  ensuite 
diiis  les  ordres,  et  devint  professeur  au  col- 
lège d'Oxford ,  chanoine  de  l'Église  du  Christ , 
rt  m  un  docteur  en  tliéologie.  11  mourut  le 
14  décembre  1710.  Au  milieu  de  tous  ses  tra- 
vaux il  cultiva  la  musique  avec  succès.  Il 
avait  rassemblé  une  nombreuse  collection  des 
ouvres  des  pins  célèbres  compositeurs, tels  que 
Palestrijia.Carissimi,  Vittoria,  etc.,  sur  les- 
quelles il  arrangea  les  paroles  anglaises  des 
psaumes  et  de  beaucoup  d'antiennes. 

Il  avait  formé  le  projet  d'écrire  plusieurs 
traité»  sur  la  musique ,  et  avait  jeté  ses  idées  dans 
diverses  dissertations  renfermées  en  deux  re- 
cueils manuscrits ,  qui  ont  été  dé|K>sés  dans  la  i 
fcWiollièque  du  Collège  du  Christ  à  Oxford.  En  | 
voici  les  litres  d'après  Burney  :  1°  Theory  of 
organ-building ,  in  which  are  given  Ihe  mea- 
sures  and  proportions  of  itsseveral  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  construction  de  l'orgue, 
ïtc.}.—  jo  Principles  of  ancient  Greck  Music 
(Principes  de  l'ancieunes  musique  grecque). 
-30  Mémorandums  made  in  reading  ancient 
eutkors,  relative  to  several  parts  of  Music  an  d 
ils  ff/eets  (  Extraits  des  anciens  auteurs ,  rela- 
tif* aux  diverses  parties  de  la  musique  et  de  ses 
eftet*).  —  ko  Uses  to  which  Music  was  applied 
6y  the  ancients  (  Usages  auxquels  la  musiqne 
fut  employée  par  les  anciens  ).  —  &°  Epithala- 
mum.  —  6°  Excerpta  from  Père  Menés  (rier  ; 
prtportions  of  Instruments ;exotic  Music  (  Ex- 
traits do  Pere  Menestrier;  proportions  des  ins- 
trumeots  ;  musique  exotique).  —  7<>  Argument 
ofanùent  and  modem  performance  in  Music 
(Comparaison  de  l'exécution  musicale  ancienne 
et  moderne).  —  8*  Theory  of  modem  musical 
Instruments  (Tliéorie  des  instruments  de 
"«nique  modernes).  —  9°,  10»  et  11°,  dito. 
—  12°  Miscelluneous  papers  concerning  dïffe- 
rtnt  points  in  the  theory  and  practice  of 


Music  (  Papiers  divers  concernant  différents  points 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique). 
—  130  On  the  construction  of  theOrgan  (Sur 
la  construction  de  l'orgue).  —  14°  Fragment  oj 
a  treatise  on  Counterpoinl  (Fragments  d'un 
traité  de  contre-poiul). 

Le  docteur  Aldrich  a  composé  plusieurs 
offices  pour  l'Eglise,  et  un  grand  nombre  d'an- 
tiennes qui  sont  restées  en  manuscrit ,  et 
dont  l'Académie  de  musique  ancienne,  de  Lon- 
dres ,  possède  une  grande  partie.  Dans  le  Pie a- 
sant  musical  Companion ,  imprimé  en  1726, 
on  trouve  deux  morceaux  de  sa  composition  , 
l'un;  llark  the  bonny  Christ-Church  Bells; 
l'autre  intitulé  :  A  Smoking  Catch,  pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe , 
d'une  exécution  difficile,  et  d'un  effet  piquant. 

ALDR1GIIETTI  (  Antoine-Louis)  ,  lilsd'Al- 
drighetto  Aldrighelti,  médecin  et  philosophe, 
naquit  à  Padoue  le  22  oct  1600.  Il  fut  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Padoue ,  et  mourut 
le  24  août  1668.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : 
Bagyuatia  di  Purnasso  tra  la  musica  e  la  poe- 
sia;  p'adoue,  1620,  in-4°. 
ALLCTOHIUS(  Jean  ),  musicien  allemand, 
I  vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  n'est  connu  que  par  une  collection  de  pièces 
mêlées  et  de  motets  qui  a  pour  titre  :  Officia 
l'aschalia  ,  de  Besurrectione  et  Ascensione 
Dominé}  Vitebergœ,  apud  Georgium  Bhau. 
1 530 .  On  y  trouve  quelques  morceaux  de  sa 
composition  avec  d'autres  de  J .  Galliculus , 
d'Adam  Renerus,  de  G.  Fôrster,  de  J.  Wal- 
ther,  de  C.  Rein,  et  de  J.  Zacharias. 

ALEM  (  PitnRE  1»'),  compositeur  flamand 
dont  parle  Cerreto  (  Prattica  musicale,  lib.  3. 
p.  lôti)  comme  d'un  artiste  de  grande  valeur. 
11  vécut  très-longtemps  à  Naples,  et  s'y  trouvait 
encore  en  1601.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage 
imprimé  de  ce  maître. 

ALEMBERT  (Jexiw.e-Ro.no  d'),  philo- 
sophe et  géomètre  célèbre  ,  naquit  à  Paris  le  ic 
novembre  17 17  ,  et  fut  exposé  sur  les  marches 
de  l'église  de  Sainl-Jean-le-Rond,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  On  sait  maintenant  qu'il  devait  le 
{  jour  à  madame  de  Tencin ,  célèbre  par  son  es- 
prit et  sa  beauté,  et  à  Destouches,  commissaire 
provincial  d'artillerie.  Son  père,  voulant  réparer 
l'abaudon  où  il  le  laissait ,  lui  assura  1200  livres 
de  renies  peu  de  jours  après  sa  naissance.  Les 
études  dans  lesquelles  on  le  dirigea  avaient  pour 
but  de  lui  faire  embrasser  une  profession  hono- 
rable ,  telle  que  celle  «l'avocat ,  ou  de  médecin  ; 
il  les  essaya  toutes  deux  ;  mais  son  génie  le  desti- 
nait  aux  mathématiques,  qu'il  apprit  seul,  et 
auxquelles  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide.  Ses 
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travaux ,  qui  lui  valurent  l'entrée  île»  Académies 
«les  science*  de  Pari*  et  de  Berlin ,  de  l'Académie 
française  ,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe ,  n'étant  pas  de  l'objet  Je  cet 
ouvrage,  nous  allons  le  considérer  seulement 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  eut  sur  la 
musique  en  France. 

■  Rameau,  »   dit  Choron,  «  avait  publié 

■  en  1722  son  traité  d'harmonie,  qui  ne  fit  pas 

•  d'abord  beaucoup  de  bruit,  parce  qu'il  était 

•  lu  de  peu  de  personnes.  D'Alemberl ,  géomètre 

•  profond ,  à  qui  l'on  devait  la  solution  du  pro- 
«  blême  de*  cordes  vibrantes,  entreprit  de  met- 

•  tre  les  idées  de  Rameau  à  la  portée  des  lecteurs 
«  ordinaires.  En  1757,  il  publia  les  éléments  de 
«  musique  théorique  et  pratique ,  et  donna  l'ap- 
«  parenre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  à  un  sys- 

■  terne  essentiellement  vicieux.  Ce  système, 
m  qui  a  relardé  les  progrès  de  la  musique  en 
«  France,  y  est  aujourd'hui  rejeté  par  le*  bons  j 
«  théoriciens.  »  Cet  ouvrage  a  eu  quatre  éditions  ; 
la  première  a  paru  sou*  ce  litre  :  Éléments  de 
musique  théorique  et  pratique,  suivant  les 
principes  de  M.  Hameau,  éclairer,  développés 
et  simplifiés ,  Paris,  1752,  in- 8°.  On  eu  trouve  l'a- 
nalyse dans  le  Mercure  de  mai  1752.  La  seconde 
édition ,  augmentée  de  quelques  éclaircissements , 
fut  publiée  à  Paris  en  1759,  1  vol.  1*8*.  La 
troisième  édition  a  paru  à  Lyon  en  1762,  l  vol. 
in-8».  La  quatrième  est  de  Lyon ,  1779,  1  vol. 
in-8°.  Marpurg  en  a  donné  une  traduction  aile- 
mande  sous  ce  titre  .  Systematiche  Einleitung 
in  die  musikalische  Setztunsk,  nacli  den 
Lehrsatzen  des  Herrn  Hameau,  aus  dent 
Franzœsischen  ùbersetzt ,  und  mit  Anmer- 
kungen  vermehret  von  F.  W.  Marpurg;  Leip- 
sick,  1757  ,  in-4«\ 

On  a  aussi  de  d'Alembert  :  l°  Recherches 
sur  la  courbe  que/orme  une  corde  tendue  mise 
en  vibration ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Berlin,  ann.  1747  et  1750.  —  2°  Recherches 
sur  les  vibrations  des  cordes  sonores  avec  un 
supplément  sur  les  cordes  vibrantes  ,  dans  ses 
opuscules  mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes),  tom.  1  et  4.—  3*  Sur  la  vitesse 
du  son,  avec  trois  suppléments;  ibid.  Dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 
b  vol.  in-12,  Amsterdam.,  1767  ,  1770  cl  1773, 
on  trouve  un  Traité  sur  la  liberté  de  la  mu- 
sique. Ca  opuscule  a  élé  réimprimé  dans  les 
Œu nés  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires de  d'Atembert,  Paris,  Basticn,  1805, 
18  vol.  in-8°,  et  Paris,  Bossange  frères,  4  vol 
in -8  ».  D'Alembeit  à  fait  insérer  d;ms  le  Mercure 
du  mois  de  mars  1762,  une  Lettre  û  M.  Ra- 
meau ,  pour  prouver  que  le  corps  sonore  ne 
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nous  donne  et  ne  peut  nous  donner  par  lui' 
même  aucune  idée  des  proportions.  Cet  opul- 
ente est  rempli  d'une  bonne  et  saine  critique 
sur  l'objet  en  question. 

ALEOTTI  (Rafaeu.a-Arce.xt a),  religieuse 
augustinc,  naquit  dans  lu  duché  de  Ferrare.  Gua- 
rini  (  Istoria  délie  chiese  di  Ferrara ,  p.  376) 
et  F.  Borsetli  (  Hist.  gymn.,  Ferrare,  p.  il,  lih. 
5,  p.  464  ),  disent  qu'elle  a  fait  imprimer  de» 
motets  et  des  madrigaux  dont  ils  n'indiquent  ni  U 
date  ni  le  lieu.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  était 
de  la  famille  de  Jean-Baptiste  Aleotti ,  célèbre 
architecte  et  ingénieur,  et  que  le  nom  d'Ar- 
gent a  ,  joint  au  sien,  est  celui  d'un  bourg  du 
duché  de  Ferrare ,  d'où  celle  famille  était  origi- 
naire. 

ALEOTTI  (  Victoire)  ,  seconde  fille  du  cé- 
lèbre architecte  Jean-Baptiste  Aleotti ,  naquit 
vers  1570.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  elle  montra 
J  de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Elle 
assistait  aux  leçons  qui  étaient  données  à  m 
soeur  par  Alexandre  Mîlleville ,  et  son  talent  na- 
turel se  développa  si  bien  dans  celte  audition , 
qu'à  l'âge  de  six  ans  elle  jouait  déjà  fort  bicu 
d'une  espèce  de  clavecin  qu'on  appelait  alors 
Arpicordo.  Convaincus  de  la  bonté  de  son  or- 
ganisation musicale,  ses  parents  la  confièrent  RM 
soins  d'Hercule  Pasquino ,  qui  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  dans  le  chant  et  dan*  le  contre- 
point. Au  bout  de  deux  ans  ,  Pasquino  conseilla 
de  l'envoyer  au  couvent  de  Vitti,  renommé  pour 
les  études  musicales;  elle  y  entra  en  effet,  et 
prit  tant  de  goût  à  la  vie  monastique  qu'elle  vou- 
lut terminer  ses  jours  dans  ce  couvent.  Son  père 
a  fait  imprimer  un  recueil  de  vingt  et  une  pièce* 
qu'elle  avait  composées  sur  des  vers  de  Gua- 
nni,  sous  le  litre  de  Ghirlanda  di  madrigali 
a  quattro  roc/;  Venise,  1583,  in-4<>. 

ALESSANDRA  (Catuerme)  ,  daine  de 
Pavie,  se  distingua  comme  compositeur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Moletti  a  2  e  3  t  oci, 
op.  2.  aggiuntovi  uno  Canzon  franeese  a  4,  e 
le  litanie  délia  fi-V.  a  6  del  Reverendo  D.  Be- 
nedetto  Ré,  suo  maestro  di  contrappunto,  Mi- 
lano, pressa  l'Erede  di  Simone  Yini  e  FUippu 
Lomazzo,  1609. 

ALESSANDRI  (  Jci.es  o'),  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ferrare ,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  n  écrit  la  musique  d'un 
Oratorio  à  cinq  voix  intitulé  Santa  Francesca 
Romana.  La  partition  manuscrite  de  cet  ouvrage 
est  à  la  bibliothèque  de  Berlin. 

ALESSANDRI  (Gf.nnaro  o'),  maître  de 
chapelle,  né  à  Naples  en  1717  ,  est  connu  r*ir 
la  musique  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
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ou  ril«f  otianr ,  qui  fut  joué  à  Venise  en  1740. 

ALESSAADRI  (  Fklice),  né  à  Rome  en 
1741,  fut  »leve  dans  les  conservatoires  de  N'a- 
ies. Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  te  rendit  à  Tu- 
rin ,  où  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  comme 
rlaTedniste  et  compositeur.  Il  vint  ensuite  à  I 
Pari*,  el  7  demeura  quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle ,  il  donna  au  concert  spirituel  quelques 
rnorceaoi  qui  furent  applaudi*.  De  retour  en 
Italie  en  176",  il  y  écrivit  l'opéra  d'Ezio,  pour 
Vérone ,  ensuite,  II  Malrimonio  per  concorso , 
dan*  la  même  année,  à  Vienne  ;  et  au  commen- 
cement de  1768,  LArgentino.  Peu  de  temps 
après,  ayant  épouse  une  cantatrice  nommée  Gua- 
dagni,  il  partit  avec  elle  pour  Londres,  où  il 
donna,  en  1769,  La  Moglie  fedele ,  II  Re  alla 
cùcàa.  En  1773  il  lut  appelé  à  Dresde  pour  y 
composer  L'Amore  soldato.  Il  alla  ensuite  a 
Pavie,  oh  il  écrivit  Creso  ,  en  1774.  Rappelé  à 
Londres  ,  il  y  composa  pendant  Tannée  1775  La 
Sposa persiana,  La  A'opt/d,  et,  en  société  avec 
Saechini ,  La  Contadina  in  corle.  De  retour  en 
Italie,  il  donna  successivement  Calliroe ,  à  Mi- 
lan, en  1 778  ;  Ventre  in  Cipro,  dans  la  même 
tille,  an  carnaval  de  1779;  Altalo,  à  Flo- 
rence, en  1780;  //  vecchio  Geloso,  à  Milan, 
en  1781;  Demo/oonle ,  à  Padouc,  en  1783;  Il 
Marito  geloso ,  à  Livourue,  en  1784  ;  Aria- 
serse,  à  îiaples ,  en  1774;  /  Puntigli  gelosi, 
a  Païenne,  en  1784  ;  /  due  fratelli ,  à  Cassel , 
en  17S5;  La  Finla  Principessa,  à  Ferrare,  en 
1716.  Immédiatement  après  avoir  écrit  cet  ou- 
vrage, Alessandri  partit  pour  la  Russie,  dans  I 
1  espoir  d'être  engagé  comme  compositeur  de  la  j 
cour  ;  mais  il  ne  réussit  point  dans  son  dessein,  ! 
et  il  fut  obligé  de  donner  à  Pétersbourg  des  le- 
çons de  cJiant  pour  vivre.  Il  retourna  en  Italie 
Ters  la  fin  de  1788  et  composa  pour  le  théâtre 
de  Vienne  Pappa  Mosca.  L'année  suivante  il 
alla  à  Berlin ,  et  eut  le  bonheur  d'être  nommé 
par  le  roi  de  Prusse  second  maître  de  chapelle, 
au\  appointements  de  3,000  thalers.  Le  succès 
éclatant  qu'obtint  son  opéra  //  ritorno  d'il- 
lisse,  en  1790,  au  grand  théâtre  de  Berlin, 
»eudda  justifier  celle  faveur.  La  pièce  qu'il  lit 
représenter  ensuite  à  Potsdam  fut  l'opéra-bouffe 
inlitul  i  :  La  Compagnia  d'opera  in  JS'anchino, 
dont  le  sujet  était  une  satire  amère  du  personnel 
du  théâtre  royal  en  1788  ,  et  des  cabales  qui  s'y 
tramaienL  Cet  ouvrage  lui  fit  heaucoup  d'enne- 
n  i-  ,  qui  se  vengèrent  en  faisant  siffler  son 
Darw ,  représenté  au  grand  théâtre  de  Berlin 
en  1701.  Ils  ne  s'en  tinrent  point  là.  La  critique 
berlinoise  attaqua  d'abord  avec  violence  Filistri , 
auteur  «le  librelti,  et  déchira  ensuite  la  mu- 
sique d'Alcssandri.  On  lit  ressortir  la  faiblesse  ' 
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d'invention  de  cette  musique  ,  la  monotonie  des 
récitatifs ,  la  manière  lâche  et  incorrecte  qu'un 
remarque  dans  les  chœurs,  etc.  Quant  à  ce  qui 
se  trouvait  de  bon  dans  cet  opéra ,  on  préten- 
dit qo'Alessandri  l'avait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  autres  compositeurs.  Ces  attaques  réitérées 
produisirent  leur  effet;  dans  l'été  de  1792,  le  roi 
retira  au  compositeur  le  poème  A'Alboin, qui  lui 
avait  été  confié  pour  en  faire  la  musique  ,  et  lui 
donna  son  congé,  sans  égard  pour  l'engagement 
qu'il  avait  contracté.  Accablé  de  chagrin  par  sa 
disgrâce,  Alessandri  quitta  Berlin  dans  le  même 
temps;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

\  1  1  SS AMUtlM  (...)  compositeur  dra- 
matique italien ,  vivait  dans  sa  patrie  vers  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  deux  partitions  d'opéras-boufïes 
qui  ont  pour  titre  La  Finla  Principessa,  et  // 
vecchio  Geloso  : 

ALESSANDRO  RO.MANO,  surnommé 
délia  Viola,  à  cause  de  son  habileté  sur  cet 
instrument,  fut  reçu  comme  chanteur  à  la  cha- 
pelle du  Pape  en  1560.  Il  s'est  fait  connaître 
par  des  motets  et  des  chansons  à  plusieurs  voix, 
et  a  écrit  aussi  pour  divers  instruments  et  par- 
ticulièrement pour  la  viole.  On  trouve  de  ce 
musicien,  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  i 
l"  Canzoni  alla  Aajioletana,  a  cinque  voci; 
libro  primo  et  secundo;  in  Venezia,  appresso 
Girolamo  Scotto,  1 572-1575,  in-4°.  —  2»  Le  Si- 
rène, et  secondo  libro  di  madrigali  a  cinque. 
voci;  ihid.,  1577,  in-4°.  Il  y  a  aussi  des  mor- 
ceaux d'Alessandro  Romnno  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Délie  Muse  Libri  lit  a  cinque  voci , 
comnosli  da  diversieccelentissimi Musici,elc, 
in  Venezia,  Ant.  Gardano,  1555-1561,  in-4° 
obi. 

ALESSANDRO  (  Lotis),  compositeur  de 
musique  sacrée,  naquit  à  Sienne  en  1736.  En  I7H0 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  la  cathédralo 
de  Sienne,  où  il  mourut  le  21)  janvier  |794.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  mo- 
tets qui  sont  estimés  en  Italie. 

ALESSI  (  Jean  ),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Piae.  On  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  sept  motets  manuscrits,  à 
quatre ,  cinq  et  six  voix ,  sous  le  nom  de  cet 
auteur. 

ALEXANDER,  ou  ALEXANDRE, 

maître  chanteur  ou  trouvère  allemand  du  treizième 
siècle,  fut  surnommé  der  Wilde  (le  Sauvage) 
qui,  dans  l'ancienne  signification  du  mot,  indi- 
que celui  qui  aime  l'extraordinaire,  l'inouï,  à 
cause  des  œuvres  métaphoriques,  allégoriques 
et  éniginaliques  de  ce  poète  musicien.  Il  nous  ap- 
prend, dans  mi  de  ses  ouvrages,  qu'il  fut  chanteur 
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ambulant,  allant  tlo  contrée  en  contrée  et  de 
château  en  château.  Un  autre  poéïne  de  sa  com- 
position, dont  il  ne  reste  que  des  fragments, 
fait  voir  qu'il  lut  contemporain  d'un  Henri  de 
Saxe,  margrave  de  Burgau,  ville  de  la  Ba- 
vière actuelle,  entre  Augsbourg  et  Ulm.  Or, 
deux  princes  de  ce  nom  ont  régné  dans  cette 
principauté.  L'avénement  de  l'ancien  eut  lieu  en 
1234;  le  jeune  fut  installé  en  12S2.  C'est  donc 
entre  ces  deux  époques  qu'il  faut  opter  pour  le 
temps  où  florissait  Alexander.  M.  De  Hagen  a 
discuté  savamment  ce  point  d'histoire  littéraire 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  M innesinger 
(  quatrième  partie,  pages  665  et  suiv.  ).  Le  même 
savant  a  publié  dans  sa  collection,  six  chansons 
avec  les  mélodies  de  ce  trouvère,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Vienne  et  de  Iéna.  Ces  chants  d'a- 
mour ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce ,  pour  le 
temps  où  ils  furent  composés. 

ALEXANDER  oc  ALEXANDRE,  pré- 
nom sous  lequel  les  auteurs  du  seizième  siècle 
citent  souvent  Alexandre  Agricola.  Voyez  AGRI- 
COLE (  Alexandre  ). 

ALEXANDER.  Voyez  DÉMOPHON. 

ALEXANDER  SYMPUONIARCIIA, 
contrapuntiste  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  :  Moltecto- 
ru  m  quinque  et  duodecim  vocutn  Lib.  III  ; 
Francfort-sur-le-Mein,  1606,  in-4».  Son  nom 
véritable  n'est  pas  connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  ;  Jo- 
seph i,  violoncelliste  à  Duisbourg  en  1800,  a 
publié  pour  son  instrument  :  1°  Dix  variations 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagnement  d'un 
violon,  sur  l'air  0  mein  lieber,  etc.  —  2"  Ariette 
avec  sept  variations  pour  violoncelle  et  violon,  et 
six  variations  pour  violoncelle  et  violon,  sur  l'air 
allemand  Michfliehen  meine  Freuden.  —  3o  An- 
weisung  /ùr  dos  Violoncelle  (  Instruction  pour 
le  violoncelle);  Leipsick,  1801.  gr.  în-4°.  Lich- 
tcnthal  cite  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Joseph- 
Alexandre  et  sous  ce  titre:  Anleitung  zum  Vio- 
loncelle spielen  ;  Leipsick,  Brcitkopf  et  Haertel, 
1802,  in-fol.  J'ignore  si  c'est  une  autre  édition 
du  même  ouvrage,  ou  s'il  y  a  seulement  erreur 
de  titre  et  de  date.  —  4»  Air  avec  trenle-six  varia- 
lions  progressives  pour  l'élude  du  violoncelle 
avec  le  doigté  et  différentes  clefs,  accomp.  d'un 
violon  et  d'une  basse;  Leipsick ,  IS02.  —  5°  Pot- 
pourri  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de 
violon  ;  ibid. 

ALEXANDRE,  musicien  grec,  né  à 
Cythère,  passa  presque  toule  sa  vie  à  Ephèsc. 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cordes  du 
psaltéri on,  instrument  introduit  de  l'Asie  dans 
Il  Grèce.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il 


instrument  dans  le  temple  de  Diane,  (l'oy. 
Athénée,  1.  IV,  ch.  24.) 

ALEXANDRE  (  Ourles  -  Guillaume  ) , 
professeur  de  violon  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  donné  à  la  Comédie-Ita- 
tienne  les  opéras  comiques  suivants  :  1°  Georget 
et  Georgelte  ;  en  1764.  —  2o/>  Petit-Maître  en 
province;  en  1765.  —  3<>  V Esprit  du  Jour,  en 
1765.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs  œuvres 
de  musique  instrumentale ,  parmi  lesquels  on 
remarque  six  duetti  pour  deux  violons,  œuvre  8; 
Paris,  1775.  En  1755,  il  fit  recevoir  a  l'o- 
péra Le  Triomphe  de  V Amour  conjugal,  ballet- 
opéra,  et  en  1756,  La  Conquête  du  Mogol, 
dont  il  avait  composé  la  musique;  mais  ces  ou- 
vrages n'ont  jamais  été  représentés. 

ALFARABl  (  Aboo*Nasb*Moh4biieb-Ib*- 
Obeydallaii-Alkaysi  ),  célèbre  philosophe  araln-, 
naquit  à  Farâb,  aujourd'hui  Otbrâx,  ville  de  la 
Transoxanc.  Le  désir  de  s'instruire  le  porla  à 
s'éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à  Bagdad 
étudier  la  philosophie  sous  un  docteur  nommé 
Abou  Bœkker  Mattey,  de  qui  l'on  a  des  tra- 
ductions arabes  de  quelques  ouvrages  d'Arktoto. 
Il  alla  ensuite  à  Harran.où  un  médecin  chrétien, 
nommé  Jean,  lui  enseigna  la  logique.  De  là,  il 
se  rendit  à  Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il 
retourna  à  Damas ,  où  les  bienfaits  de  Séif-ed- 
Daulah,  prince  de  cette  ville,  le  fixèrent.  11 
mourut  l'an  339  de  l'hégire  (  950  de  J.-C.  ). 
Au  nombre  des  ouvrages  d'Alfarabi  est  un  traité 
de   musique,  intitulé  :  Istikasat-Um-musike 
(Éléments  de  musique),  dont  le  manuscrit 
existe  à  la  bibliothèque  de  i'Escurial,  sous  lu 
numéro  906,  suivant  le  catalogue  de  Cassiri 
(  Ribliot.  Arabico-Hispan.  Escurial.  ).  Il  en 
existe  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  beau 
et  en  meilleur  ordre  dans  la  bibliothèque  Am- 
hroisienne  de  Milan.  Le  célèbre  orientaliste 
Hammer-Purgstall  l'a  consulté  pour  l'ouvrage 
de  Kiesewetter  sur  la  musique  Arabe.  Enfin,  le 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  indique  (  n»  1080,  p.  451  ) 
l'ouvrage  d'Alfarabi  sous  ce  titre  :  De  propor~ 
tione  harmonica  Musicx.  Cet  ouvrage  est  «ht 
visé  en  deux  livres.  Le  premier  est  en  deux 
parties,  dont  la  première  renferme  le  prologm», 
et  dont  la  seconde  traite  de  la  musique  elle-mêmr. 
Cette  deuxième  partie  forme  trois  divisions,  dont 
la  première  expose  la  doctrine  des  intervalles  et 
de  leurs  proportions,  selon  le  système  de  Ptolé- 
mée;  doctrine  appliquée  d'une  manière  assez 
obscure  aux  circulations  des  modes  de  la  mu- 
sique arabe.  La  seconde  division  renferme  la 
description  des  instruments  de  musique  aralte 
le  plus  en  u«age  au  lemps  d'Alfarabi  ;  et  enfin  , 
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dans  la  troisième,  l'auteur  expose  le  système  de 
U  formation  des  Tabaqah,  ou  échelles  musica- 
les. Le  Mcood  livre  a  pour  objet  la  comparai- 
son des  divers  systèmes  de  théorie  musicale , 
avec  les  observations  et  corrections  d'Alfarahi. 
Le  manuscrit  de  ce  traité,  qui  se  trouve  a  la 
bibiiotlièqoe  de  l'Escurial,  est  dans  un  très-grand 
désordre,  qni  en  rend  la  lecture  difficile,  parc* 
que  la  plupart  des  feuillets  ont  été  transposé 
par  le  rrlieur.  En  cet  état  le  manuscrit  a  été 
ronflé  à  M.  Mariant)  Soriano  Fuerles ,  de  Bar- 
celone, atec  une  traduction  espagnol*  inédite, 
qui  a  été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  D.  José 
Antonio  L'onde,  bibliothécaire  de  l'Escurial. 
M.  Fuerles  s'est  attaché  à  mettre  l'ouvrage  en 
ui><i  lion  ordre  qu'il  a  pu  ;  puis  il  en  a  publié  des 
extrait»  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Musica 
Ârak-Espanola ,  y  conexion  de  la  musica 
co»  la  attronomia ,  medicina  y  arquitectura  ; 
lînrrelona.  par  D.  Juan  Olirares,  impressor 
rff  S.  M.,  1853,  in-8°  de  133  page*.  M.  Soriano- 
Koene»  remarque,  dans  sa  prérace  ou  prologue, 
fi  antérieurement  au  temps  d'Alfarahi,  plusieurs 
«•■leurs  arabes-espagnols  avaient  travaillé  au 
Krfrdionncment    de  la  musique  de  leurs  com- 
Ninsto,  et  avaient  écrit  sur  cette  matière  de 
bons  ouvrages  qui  existent  encore.  Une  traduc- 
tion MtM  d'une  partie  du  traité  de  musique 
«Mfarahi  a  été  faite  dans  le  quinzième  siècle 
for  te  fameux  hérésiarque  Jérôme  de  Prague. 
Celle  traduction  a  été  publiée  par  M.  Schmoer- 
«ifr*,  dan*  ses  Documenta  Arabum  ex  codicihus 
llu.;  Bonn,  1830  ,  in -8\  Il  est  dit  dans  la  notice 
d'Alfarabi,  insérée  «lan*  la  Xouvellê  Biographie 
rnàrnUde  MM.  Didot  frères  (tome  1er,  col. 
Kli)  que  le  traité  de  musique  de  cet  auteur  a 
*té  consulta  par  La  Borde  (  Essai  sur  la  Musique 
netaMf  et  moderne,  I,  p.  177-182)  :  c'est  une 
•nriir  ;  ce  qui  concerne  la  musique  des  Arabes, 
ta  le  livre  de  La  Borde ,  est  tiré  d'un  travail 
taedit  de  l'orientaliste  Fonton  (voy.  ce  nom)  dont 
!-?  ra>».  est  à  la  Bibliotltèque  impériale  de  Paris. 
La  doctrine  exposée  dans  ce  travail,  ainsi  que 
■fa»  l'extrait  fait  par  La  Borde,  est  celle  de  la 
musique  usitée  chez  les  Arabe*  jusqu'à  ce  jour  : 
'inetrme  beaucoup  mieux  expliquée  par  Villo- 
i«n  (  roy.  ce  nom)  dans  la  grande  Description 
ét  FÉçypte  publiée  par  le  gouvernement  Iran- 
tandis  que  la  partie  théorique  de  l'ouvrage 
'Alfaradi  n'est  que  l'exposé  de  la  doctrine  de 
Holemée  ou  des  Grecs  du  deuxième  siècle.  Le  jé- 
nait*  André*  a  donné  dans  ses  Origine  eProgressl 
<o*»i  lelteratura  (t.  IX,  p.  122)  une  analyse  de 
<*t  ouvrage ,  d'après  Cassiri.  Le  savant  Kosegar- 
i  parlé  d'une  manière  trop  générale,  dans  la 
M**  de  l'Aghani  Izgfahani,  lorsqu'il  a  dit  I 


que  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  cal- 
qués sur  ceux  de  la  musique  grecque  :  cela  n'est 
exact  que  pour  la  théorie  exposée  par  Alfarabi. 
Il  existe  un  autre  ouvrage  de  ce  philosoplte  où 
;  il  a  aussi  traité  de  la  musique  :  c'est  une  et  - 
j  cyclopédie  intitulée  Ihsael-o'loum,  où  il  donne 
une  nui  ion  et  une  définition  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage est  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial  (ir* 
043). 

ALFIERI  (L'abbé  Piemie),  prêtre  romain, 
ancien  moine  camaldule,  membre  de  l'académie 
de  Sainte-Cécile,  et  professeur  de  chant  grég<»- 
rien  dans  le  collège  de  la  Nation-Anglaise ,  est  ne  a 
Borne  vers  1805.  Il  a  publié  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  l«>  Saggio  storico  teoretico- 
pratico  del  canto  gregoriano  per  istruzione 
degli  ecclesiastici  ;  Ho  ma,  tipografia  délie 
Belle- Arli,  t835,gr.in  4°  de  134  pages.  —  2°  Ris 
tabilmente  del  canto  e  délia  musica  ecclesios- 
tica ,  considerauoni  scritte  in  occazione  de' 
moltiplici  reclami  contrv  gli  abusi  insorti  in 
varie  chiese  cTltalia  e  di  francia;  nom  a,  fi- 
pografia  délie  Belle-Arli,  1843,  in-8°  de  130 
pages.  On  a  aussi  de  l'abbé  Allier i  une  traduc- 
tion du  traité  d'harmonie  de  Catcl .  intitulée  i 
Trattato  di  armonia  di  Carlo  Simone  Catel 
tradotlo  in  italiano;  Roma,  délia  nlnmperta 
litograficade  Luigi  Polisieroy  1840,  in  fol.  Enfin, 
M.  Allieri  s'est  distingué  comme  éd.tenr  de  mu- 
sique classique  et  religieuse ,  par  les  publica- 
tions suivantes  :  lo  Excerpta  ex  celebrioribus 
de  musica  virisjo.  Petro  Aloisio  Praenestino , 
Thoma  Lodovico  Vittoria  et  Gregorio  Allegri 
Romano;  Roma,  1840,in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  motets  à  huit  voix.  —  2»  Inno  e  Ritmo  : 
Stahat  Mater  dolorosa  ;  e  motet to  :  Fratres  ego 
enim  accepi,  a  otto  voci  distribuai  in  due 
cori,da  Giov.  Pier  Luigi da  Palestrina  ;  Roma, 
1840,  in-fbl.  —  3»  Raccolta  di  mottelti  a  quat- 
tro  voci  di  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina,  di 
Lodovico  de  Vittoria,  di  Avia  edi  Felice  Ane- 
rio,  Romano;  Roma,  1841,  in-fol.  Celte  collec- 
tion renferme  seize  motets.  —  4»  Raccolta  di 
mttsica  in  cui  contengonsi  i  Capo  Lavori  di 
celebri  compositori  italiani,  consistenti  in 
messe,  securnze,  o/fertorii,  salmi,  Inni,  etc., 
da  due  sino  a  otto  voci. 

ALFORD  (Jean)  musicien  anglais,  vivait 
à  Londres  vers  le  milieu  «lia  seizième  siècle.  Il 
donna  une  traduction  du  traité  de  musique 
d'Adrien  Le  Boy,  sous  ce  titre  :  A  Briefe  and 
Easye  Instruction  to  learne  the  tableture,  to 
conducte  and  dispose  the  hande  unto  the 
tute;  Englished  by  J.  A.  with  a  eut  of  the 
Iule  ;  London,  tb(8,  in  4».  Quelques  années 
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après  il  parut  une  autre  traduction  anglaise  du  I 
même  ouvrage. 

ALFRED,  surnommé  le  Grand,  sixième 
roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne,  naquit 
en  849,  et  succéda  à  son  frère  Athelred  en  871, 
a  l'âge  de  vingt-deux  ans  accomplis.  Après  un 
règne  glorieux,  il  mourut  dans  l'année  900,  sui- 
vant quelques  historiens,  ou  le  28  octobre  901 , 
d'après  d'autres  traditions.  L'histoire  de  ce 
grand  homme  ne  peut  trouver  place  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  :  nous  dirons  seule- 
ment qu'égal  à  Charlemagne,  qui  l'avait  précédé 
d'un  siècle ,  par  l'activité,  par  la  bravoure,  par 
l'intelligence  et  par  la  force  d'âme,  il  le  surpassa 
par  la  bonté  du  cœur,  par  un  esprit  éminemment 
philosophique,  et  par  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  C'est  dans  le  testament  de  ce  roi 
qu'on  trouve  ces  paroles  bien  remarquables  au 
neuvième  siècle  :  Les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  Instruit  dans 
les  lettres,  dans  l'histoire  et  dans  les  arts  li- 
béraux, Alfred  cultiva  la  poésie  et  la  musique. 
Il  jouait  bien  de  la  harpe,  et  s'accompagnait  de 
cet  instrument  lorsqu'il  chantait  ses  poèmes. 
Déguisé  en  barde,  il  pénétra  aux  sons  de  sa  harpe 
dans  le  camp  des  Danois,  sea  ennemis,  pour 
observer  leur  situation  ,  et  les  charma  par  ses 
chants.  Fondateur  de  l'université  d'Oxford , 
il  y  établit  une  chaire  de  musique  qu'il  confia 
au  moine  Jean ,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
David. 

ALFRED,  surnommé  le  Philosophe,  savant 
anglais ,  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le 
treizième  siècle,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Il  séjourna  longtemps  à  Rome,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1268,  à  la  suite  du  légal  du 
pape.  H  y  mourut  peu  de  lemps  après.  Parmi  ses 
ouvrages,  il  s'en  trouve  un,  intitulé  De  Mttsica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

ALGAROTTI  (François),  né  à  Venise 
le  II  décembre  1712,  fit  ses  études  sous  les 
célèbres  professeurs  Eustache  Manfredi  et  Fran- 
çois Zanotti ,  qui  lui  firent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  la  géométrie, 
l'astronomie ,  la  philosophie  et  la  physique;  il 
s'al  tacha  aussi  a  l'étude  des  langues  grecque  et 
latine;  enfin  il  réunit  les  qualités  de  savant,  de 
littérateur  et  de  philosophe.  Il  fut  lié  d'amitié 
avec  Voltaire ,  Frédéric  le  Grand,  et  tous  les  ! 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Frédéric  lui  l 
conféra  le  titre  de  comte  du  royaume  de  Prusse 
pour  lui ,  son  frère  et  leurs  descendants,  le  fit 
son  chambellan,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite. 
Il  mourut  de  phthisie  à  Pise,  le  3  mars  1764,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nombreux,  on 


trouve  Saggio  sopra  VOpera  in  musica,  pu- 
blié en  1755,  sans  nom  de  lieu.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  éditions  :  une  des  dernières  est 
imprimée  a  Livourne,  1763,  in.8»  de  t57  pages. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  l'édition  des 
œuvres  d'Algarotti  publiée  a  Livourne  en  1763, 
4  vol.  in-8°;  dans  celle  de  Berlin,  1772,  8  vol. 
in-8»,  et  dans  le  troisième  volume  de  celle  de 
Venise,  1791-1794,  17  vol.  in-8».  ChasleUox  l'a 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Essai  sur  l'o- 
péra, Paris,  1773,  in-8°,  et  Raspe  en  a  donné 
une  traduction  allemande  dans  les  Waxhentli- 
chen  JS'achrichten  die  Musik  betreffend  de 
Hillcr,  année  3",  p.  387,  et  dans  l'appendice  de 
cette  année,  p.  1-22. 

ALGERMANN  {  François),  musicien  et 
poète  allemand ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  connatt  de  lai  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  1°  Ephemerides  hymnonim  ecclesiasti- 
corum,  oder  geistliche  Kirchenges.rnge.  - 
2°  Himmlyche  cantoreis  (  Chants  célestes  1  ; 
ils  ont  été  publiés  à  Hambourg. 

ALGERMISSEN  (  J.-A.  ),  sons  ce  nom  a 
été  publié ,  dans  la  Gazette  générale  de  Musi' 
que  de  LHpsick  (année  49,  n°*  8 .  9,  10  et  11, 
un  bon  travail  sur  l'Ethétique  dans  la  nature 
du  temps,  en  l'état  présent  des  connaissance* , 
ou  de  la  science  rationnelle  du  son  et  de  la 
mesure. 

ALGISI  oc  AU, III si  (  Paris-Fiunçois  ), 
docteur  en  droit,  compositeor  et  organiste  de  I» 
cathédrale  de  Brescia,  naquit  en  cette  ville  le 
2  juin  1666.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
il  séjourna  pendant  quelques  années  à  Venise,  où 
il  fit  représenter,  en  1690,  deux  opéras  intitulés  : 
1°  VAmor  di  Curzio  per  la  patria.  —  2°  // 
Trionjo  délia  conlinenza.  Le  dernier  eut  tant 
de  vogue,  qu'on  le  reprit  l'année  suivante  au 
théâtre  de  Venise,  distinction  fort  rare  en  Italie. 
La  manière  singulière  dont  Alghisi  vécut  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  acquirent  à 
Brescia  le  nom  de  saint.  Il  ne  se  nourrissait 
que  d'herbes,  qu'il  assaisonnait  de  sel  il  <M 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  29  mars  1743. 

ALGREEN  (Swen),  savant  Suédois, 
membre  de  l'Acidémic  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  amateur  de  musique,  fut  lié  d'amitié 
avec  le  Dr.  Brelin  (voy.  ce  nom),  et  donna,  après 
la  mort  de  celui-ci,  une  description  du  clavecin 
qu'il  avait  inventé.  Celte  description  est  insérée 
dans  le  dix-neuvième  volume  des  Mémoires  «I  s 
l'Académie  de  Suède.  Elle  a  pour  titre  :  Des- 
cription du  clavecin  à  tangentes  du  D*.  lire- 
lin,  décédé,  et  des  additions  qu'y  a  faitfs 
M.  Scheffer. 

ALI.WI  (François),  habile  violoncelliste , 
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né  à  Plaisance.  Son  père ,  qui  était  premier  vio- 
lon en  cette  tille,  lui  donna  de  bonne  beure  des 
leçons  de  musique  et  de  violon;  mais,  recon-  I 
naissant  ensuite  que  son  lils  avait  de  grandes 
dispositions  pour  le  violoncelle,  il  le  conduisit  à 
l'arme,  où  il  le  mit  sous  la  direction  de  Gius. 
Rovelii,  de  Bergame,  alors  premier  violon- 
celliste au  service  du  duc  Ferdinand.  Après 
cinq  années  passées  à  cette  école,  il  fut  considéré 
lui-même  comme  un  des  plus  habiles  professeurs 
sur  son  instrument,  et  revint  alors  dans  sa 
latrie,  où  il  occupa  la  place  de  premier  vio- 
loncelle au  théâtre  et  à  l'église.  Il  y  termina  ses  i 
•ours  an  mois  de  mai  1812.  On  a  de  sa  corn- 
l*silion  trois  livres  de  duos  pour  deux  violon- 
celles. 

ALIANI  (  Louis  ),  fils  du  précédent,  pre- 
mier violon  et  directeur  de  l'orchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  «le  Vicence ,  est  né  à  Plai- 
sance en  1789.  Quoiqu'il  n'ait  étudié  le  violon 
que  sous  la  direction  de  son  père,  ses  disposi- 
tions nalunlies  lui  firent  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  l'âge  «le  dix-huit  ans  il  étonnait 
déjà  les  professeurs  de  Milan;  à  vingt  ans  il 
eveita  l'admiration  «lu  public  dans  les  concerts 
qu'il  donna  à  Venise  et  à  Vicence  ;  il  obtint  alors 
danscetie  dernière  ville  l'emploi  ci-dessus  énoncé. 
On  a  publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
Grand1  ariadi  bravuracon  preludio  e  varia- 
ziotiper  tiolinosolo,  con  accomp.  di  quin- 
ttUo;  Milan,  Riccortli. 

ALIFAX  (  André  ).  On  trouve  sous  le  nom 
•teretaoteur,  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris, 
un  m  Dominas  à  quatre  voix,  en  partition 
«icifinale.  11  y  a  eu  un  musicien  anghis  de  ce 
nom,  qui  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

AL1KOVI  (  Joseph  ),  compositeur,  est  né  à  ! 
Parme,  le  17  septembre  1790.  Après  avoir  étudié  : 
les  beJJes-lettres,  il  s'appliqua  avec  enthousiasme 
a  l'étude  de  la  musique  sous  la  direction  de 
Franc  Fortunati,  son  compatriote.  Il  a  compo- 
sé beaucoup  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
«crée  et  profane  ,  qu'on  trouve  en  manuscrit 
<1*K  presque  tous  les  magasins  d'Italie.  Il  s'est 
ûté  dans  sa  patrie,  où  il  se  livre  à  renseigne- 
ment do  chant  et  du  piano.  On  a  publié  de  sa 
rompositioo  :  Divertimento  per  corno  di  caccia 
con  accomp.  di  grande  orchestre;  Milan,  Ric- 
wdi,  et  Introduzàone  e  tema  originale  con 
nriazioni  per  il  piano  forte;  ibid.  Par  décret 
k  h)  graude  duchesse  de  Parme  en  dale  du 
M  mars  1837,  Alinovi  a  «necédé  à  Ferdinand 
Siroonis,  décédé,  dans  les  places  de  maîtres  de 
dapdle  et  de  directeur  des  concerts  de  la  cour. 

AUPRAKDI  (Bernard), né  en  Toscane,  au 
'ommcnccmcul  du  dix-huitième  siècle,  fut  d'a- 


bord compositeur  de  la  chambre  et  dircclcur  des 
concerts  de  la  cour  de  Bavière.  Il  devint  ensuite 
maître  de  chapelle  de  la  même  cour,  pour  la- 
quelle il  composa  les  opéras  suivants  :  Mithri- 
dale,  en  1738  ;  Iphigénie,  en  allemand,  en  1738  ; 
Sémtramis,  en  1740.  —  Aliprandi  (Bernard), 
fils  du  précédent ,  fut  un  habile  violoncelliste  au 
service  de  la  cour  électorale  de  Munich,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1786.  Depuis  1782,  il  avait 
publié  quelques  morceaux  pour  son  instrument , 
et  non  pour  la  viola  da  gamba,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens,  d'après  le 
premier  Lexikon  de  E.-L.  Gerber. 

ALIPRANDI  (Vincent),  ténor  distingué, 
né  à  Bologne,  a  chanté  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d'Italie  dans  la  première  partie 
du  siècle  présent.  Il  est  mort  à  Bologne,  le  28  fé- 
vrier 1828. 

ALIQUOT  (Jehan),  dit  Roquier,  fut  musi- 
cien au  service  de  Charlotte  de  Savoie,  femme  de 
Louis  XI,  depuis  1462  jusqu'en  1469.  11  mourut 
dans  le  cours  de  cette  dernière  année.  Ses  appoin- 
tements étaient  de  72  livres  tournois  (432  fr. 
04  c,  suivant  la  valeur  de  la  livre  tournois  à  cette 
époque). 

ALIX  (L'abbé  Céleste),  chapelain  de  l'église 
des  Génovéfains ,  à  Paris ,  est  auteur  d'un  Mé- 
moire pour  servir  à  l'étude  et  à  la  restaura- 
tion du  chant  romain  en  France;  Paris,  Lc- 
coffre  et  CM  851,  in-8°  de  quatre-vingt-dix  neul 
pages.  On  a  aussi  du  même  :  Réponse  aux  étu- 
des de  M.  Duval  (voy.  ce  nom),  sur  le  graduel 
romain  publié  à  Paris  chez  M.  Lecoffre,  m 
I85t,  sous  la  direction  de  la  commission  ins- 
tituée par  Nff.  SS.  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai;  Paris,  Lecoffre  et  Clc,  1852,in-8°. 
M.  l'abbé  Alix  a  été  membre  de  la  commission 
qui  a  préparé  l'édition  du  graduel  de  1851,  objet 
des  critiques  de  M.  Duval. 

AL1ZARD  (  Adolphe- Joseph-Louis  ) ,  né  a 
Paris,  le  29  décembre  1814,  fit  ses  études  au 
collège  de  Moatdidier.  Sa  mère  le  destinait  à 
l'enseignement, et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 
laisser  suivre  le  penchant  qu'il  avait  pour  la  mu- 
sique. En  1830,  cette  dame  alla  diriger  un  pen- 
sionnat à  Beauvais  :  son  fils  l'y  suivit,  et  entra 
au  collège  de  celte  ville,  où  il  trouva  pour  pro- 
fesseur de  musique  M.  Victor  Magnien  {voy.  ce 
nom),  qui  découvrit  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  M.  Magnien 
détermina  enfin  la  mère  d'Alizard  à  l'envoyer  à 
Paris,  pour  y  terminer  ses  études  musicales. 
Urhan  {voy.  ce  nom)  fut  le  maître  qu'il  y  rencon- 
tra d'abord  et  qui  se  chargea  de  son  éducation  de 
violoniste  ;  mais  le  hasard  ayant  fait  connaître 
au  professeur  la  beauté  de  la  voix  de  sou  élève, 
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il  lui  fît  abandonner  son  instrument,  et  le  lit  en- 
trer au  pensionnat  «lu  Conservatoire,  où  il  reçut 
les  leçons  «le  Banderai!.  Alizard  entra  dans  rct 
établissement  au  mois  de  mai  1 834. Deux  ansaprès, 
le  premier  prix  de  chant  lui  fut  décerné  dans  un 
nrillant  concours,  et  le  23  juin  1837,  il  débuta  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  deSaint-Hris  des  Huguenots. 
Il  y  obtint  un  succès  honorable;  mais  l'espèce  de 
difformité  qni  résultait  do  contraste  de  sa  courte 
taille  avec  des  proportions  musculaires  très-dé- 
veloppées  ne  le  rendit  pas  sympathique  au  pu* 
blic,  et  sa  position  au  théitre  resta  longtemps 
secondaire.  Le  caractère  de  sa  voix  était  une  basse 
profonde,  d'un  timbre  puissant  et  sonore,  sorte 
d'organe  très-utile  dans  la  musique,  mais  dont 
les  avantages  trouvent  rarement  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  à  la  scène.  Nonobstant  l'appui 
que  ses  amis  lui  prêtaient  dans  les  journaux,  Ali- 
zard  resta  à  l'Opéra  dans  une  condition  secon- 
daire jusqu'en  1842  :  alors  il  se  décida  à  se  re- 
tirer de  ce  théâtre,  et  accepta  un  engagement  à 
celui  de  Bruxelles.  Il  y  resta  deux  années,  pendant 
lesquelles  il  força  son  organe  vocal  à  se  préier  h 
une  transformation  qui  lui  fut  funeste;  car,  de 
basse  profonde  qu'était  naturellement  cet  organe, 
il  en  fil  un  ban  ton,  et  chanta  tous  les  rôles  de  cet 
emploi  dans  le  grand  Opéra.  Il  y  trouvait  l'a- 
vantage d'une  meilleure  position  momentanée , 
mais  il  préparait  la  ruine  de  sa  voix  et  de  sa  santé. 
Les  premières  atteintes  d'une  maladie  des  bron- 
ches ne  tardèrent  pas  à  se  manifester;  il  dut 
suspendre  son  service  au  théâtre,  et  fut  enlin 
obligé  de  se  retirer.  On  lui  conseilla  alors  le 
voyage  de  l'Italie  comme  efiicace  pour  le  mal 
dont  il  souffrait  :  il  suivit  ce  conseil,  et  s'en 
trouva  bien;  car  la  sonorité  de  son  organe  revint, 
ef  il  put  chanter  avec  suceès  sur  quelques  théâ- 
tre* italiens.  De  retour  en  France  en  184»,  il  se 
fit  entendre  dans  quelques  représentation»,  et  y 
fit  une  vive  Impression  dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  rôles.  Bappelé  à  Paris  au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  rentra  à  l'Opéra  avec  le 
litre  de  chef  d'emploi.  Il  y  revenait  avec  une 
voix  aussi  puissante  en  apparence  qu'autrefois, 
mais  plus  étendue,  mieux  exercée;  et  l'artiste  avait 
«cquis  cette  confiance  en  soi-même  sans  laquelle- 
on  ne  domine  pas  l'opinion  publique.  Alizard 
excita  d'abord  une  sorte  d'enthousiasme  dans  ses 
rôles  principaux,  et  ses  succès  conservèrent  leur 
éclat  pendant  deux  ans  environ  ;  mais,  au  mois 
d'octobre  1848,  le  mat  dont  il  avait  été  atteint  h 
Bruxelles  reparut  avec  un  caractère  plus  alar- 
mant; car  ce  n'étaient  plus  les  bronches  qui 
étaient  attaquées,  c'était  le  larynx  lui-même.  Dins 
l'espoir  que  le  climat  de  la  France  méridionale  le 
guérirait,  l'arlMe  retourna  à  Marseille,  d'eu  il  ne 


|  «levait  plus  sortir.  Peu  de  semaines  après  son 

!  arrivée  dans  cette  ville  il  expira,  au  mois  de  jan- 
vier IK50,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Alizard  avait 
de  l'instruction,  aimait  l'art  sérieux  et  s'occupait 
de  son  histoire.  Ce  goftl  lui  avait  Tait  rassembler 
des  livres  rares  et  des  curiosités  musicales  qui 
absorbaient  toutes  ses  économies.  Il  en  résulta 
pour  lui  de  la  gène  dans  la  maladie  longue  et 
douloureuse  qui  le  conduisit  au  tombeau  ;  mais 
cette  circonstance  fut  l'occasion  d'un  noble  trait 
de  dévouement  et  de  générosité  que  l'histoire 

[  doit  enregistrer.  Connaissant  sa  triste  situation, 
quatre  de  ses  amis  se  réunirent,  se  cotisèrent, 
et  l'un  d'eux  alla  le  voir,  lui  |K>i1ant  200  francs,  et 

j  lui  disant  avec  cettedélicatessed'expressions  qu'on 
n'a  qu'en  France  pour  de  pareils  traits  :  •  Cher 
«  Alizard  ,  ta  maladie  est  sans  doute  pour  toi  la 
«  cause  de  quelque  géne ;  mais  ta  santé  ne  peut 
«  larder  à  se  rétablir.  Tu  reprendras  ton  service 

'  «  au  théâtre,  et  tes  succès  auront  bientôt  comblé 
«  ton  petit  arriéré.  Permets  donc  à  les  amis  d'être 

;  «  te?  banquiers  en  attendant  ce  moment,  et  ac- 
•  eeple  comme  un  prêt  ce  que  je  suis  chargé  par 

j  «  eux  de  l'apporter.  »  Alizard,  qui ,  seul,  se  tai- 
sait illusion  sur  son  état,  crut  ainsi  ne  contracter 
qu'une  dette  momentanée.  Tous  les  mois,  la  même 
visite  se  renouvela  jusqu'au  dernier  moment,  et 
l'artiste  objet  de  cette  belle  action  continua  de 
faire  ses  reçus  de  la  même  somme  avec  la  même 
sécurité. 

ALKAN  (CnARLEs-VALEyriîO,  connu  sou» 
le  nom  d'Alban  ainé,  né  à  Paris,  an  mois  de 
décembre  1813,  montra  dès  ses  premières 
années  les  dispositions  les  plus  remarquables 

'  pour  la  musique.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris ,  il  y  obtint  le  premier  prix 
de  solfège  à  l'âge  de  sept  ans  et  demi.  Dans  le 

\  même  temps  il  exécuta  en  public  un  air  varié 
de  Bode  sur  le  violon  ;  mais  dans  la  suite  il 
abandonna  cet  instrument.  Ses  progrès  dans  l'é- 

I  tude  du  piano,  sous  la  direction  de  Zimmer- 
man ,  ne  furent  pas  moins  rapides,  ear  il  était  à 
peine  figé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  dans  un  concours 
public.  Devenu  élève  de  Donrlen  pour  l'har- 
monie, il  porta  dans  l'étude  de  cette  science  l'heu- 
reuse organisation  dont  la  nature  l'avait  doué, 
et  pour  la  troisième  fois  il  fut  vainqueur  de  se*» 
rivaux  dans  l'école  qui  avait  été  le  théâtre  de 
ses  aulres  succès  ;  le  premier  prix  lui  fut  ac- 
cordé en  1876.  Zimmerman,  qui  avait  fait  son 
éducation  de  pianiste,  lui  donna  ensuite  «les  |r- 
çons  de  contre-point  et  de  fugue,  et  ce  fut  comme 
élève  de  ce  professeur  qu'il  parut  en  1831  au 
concours  du  grand  prix  de  l'Institut,  et  qu'il  y  ob- 
tint une  mention  honorable.  Depuis  lors  ce  jeune 
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artiste  s'est  litre  à  la  composition  pour  son  ins- 
trument et  à  l'enseignement  du  piano.  Il  s'est  fait 
««niendre  avec  succès  dan»  plusieurs  concerts,  no- 
tamment à  l'un  de  ceux  du  Conservatoire,  où  il  a 
exécuté  un  concerto  de  sa  composition  dans  la 
saison  de  1S31.  Doué  d'un  talent  sérieux  et  ori- 
ginal, Alkan  n'a  pas  recherché  les  succès  de 
vogue,  que  sa  grande  habileté  lui  eût  rendus  fa- 
ciles. Les  artistes  ont  une  grande  estime  pour  son 
mérite,  et  en  portent  très-haut  la  valeur.  Cette 
opinion  est  justifiée,  car  Alkan  n'est  pas  seule- 
ment un  très-habile  pianiste  et  un  compositeur 
plein  de  fantaisie  ;  c'est  un  grand  musicien  qui 
a  jusqu'au  fond  du  cœur  le  sentiment  du  beau. 
Sa  manière  est  d'une  originalité  incontestable. 
Ma»  sa  musique  est  difficile,  et  pour  en  bien 
saisir  l'esprit ,  il  faut  la  lui  entendre  jouer  :  le 
public  ne  la  connaît  pas  suffisamment. 

M.  Alkan  a  publié  jusqu'à  ce  jour  les  produc- 
tion* dont  les  titres  suivent  :  1°  Us  Omnibus,  va- 
riations pour  le  piano  dédiées  aux  dames  blan- 
ches ;  Paris,  Schlesinger.  —  2°  Variations  sur  le 
thème  de  L'Orage,  de  Steibelt.  —  3*  Concerto  pour 
le  piano  avec  accompagnement  d'orchestre.  —  4° 
Vingt-cinq  préludes  dans  lotis  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  piano  ou  orgue,  en  trois  suites, 
op.  31;  Paris,  Rrandus.  —  5°  Douze  études  dans 
tous  les  tons  majeurs,  op.  35;  ibid.  —  6°  L'Ami- 
tié, grande  étude;  ibid.  —  7°  Marche  funèbre , 
op.  26;  ibid.  —  ft°  Marche  triomphale ,  op.  27; 
HAI.  —  9°  Le  Chemin  de  /er, étude  pour  le  piano. 

—  10"  Bourrée  d'Auvergne,  étude,  op.  29;  ibid. 

—  il"  Le.  Preux,  étude  de  concert,  op.  17  ;  ibid. 

—  tr»  yocturne  pour  piano  forte,  op.  22;  ibid. 
_  is°Saltarrlte,idem,  op.23;ibi.l.  — 14°  Gigue 
et  air  de  ballet,  idem,  op.  M;  Ibid.—  1 5°  1er  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  30;  Paris, 
Ricbault.— 16°  Duefughe  da  Caméra  (Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit)  ;  ibid.  — 17°  Partitions  pour 
le  piano  tirées  des  œuvres  de  Marcello,  Gluck, 
Haydn,  Grétry,  Moiart,  n«  1  à  6  ;  ibid.  —  1 8°  Va- 
riation-fantaisie à  quatre  mains  sur  un  thème  rte 
Don  Juan  ;  ibid.— 19»  Recueil  d1mpromptus,op. 
32,  no*  t  et  2.  —  20°  Grande  sonate ,  op.  33.  — 
21°  Scherzo  focoso.  —  22»  Duo  concertant  pour 
piano  et  violon ,  op.  21.  —  23°  Études  caprices, 
formant  les  œuvre»  12,  13,  15,  16,  et  renfermant 
trois  improvisation*  dans  le  style  brillant,  troisan- 
dante  romantiques,  trois  morceaux  dans  legenre 
pathétique,  dédié»  à  Liszt,  et  trois  scherzi — 
24»  trois  marches,  quasi  da  cavaleria,  op.  37, 
rf  et  2"*  livre  de  chants  pour  piano,  op.  38.  — 
tt*  Douse  étude»  dans  les  ton»  mineurs,  dédiés  à 
M.  Fétis ,  op.  39.  Cet  ouvrage  est  une  véritable 
•  popée  poor  le  piano  :  elle  se  développeen  276  pages 
de  musique,  et  l'on  y  trouve  des  pièces  d'un  genre 
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absolument  nouveau,  une  symphonie  en  quatre 
parties,  un  concerto  en  trois  divisions,  une  ouver- 
ture, un  dernier  morceau  intitulé  Le  Festin  d'E- 
sope. —  27°  Trois  marches  à  quatre  mains,  op.  40. 
—  28°  Trois  fantaisies  dédié»  à  L.,  op.  41.  -—  29° 
Réconciliation,  petit  caprice  en  forme  de  danse 
basque,  op.  42.  —  30° Salut,  cendres  du  pauvre! 
paraphrase,  op.  45.-81°  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  47.  On  a  aussi  d'Alkan  plusieurs 
ouvrages  distingués  fans  n°*  d'œuvre,  entre  autres. 
Les  Mois,  qui  se  composent  de  douzé  morceaux, 
en  quatre  suites;  trois  grandes  éludes  pour  les 
deux  mains  séparées  et  réunies  ;  trc  fantaisie  pour 
la  main  gauche  seule  ;  introduction,  variations  et 
finale  pour  la  main  droite  seule;  étude  à  mouve- 
ment semblable  et  perpétuel  pour  les  deux  mains. 

ALKAN  (Napoléon  Moiuiance),  frère  du 
procèdent,  né  à  Paris,  le  2  février  1826,  a  fait 
ses  éludes  au  Conservatoire  de  Pans,  sous  la 
direction  d'Adam  et  de  Zimmerman.  Ce  der- 
nier lui  a  donné  aussi  des  leçons  de  composi- 
tion. En  1850  il  a  pris  part  au  concours  de 
l'Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, et  a  obtenu  le  second  prix  pour  la  «  an- 
talc  intitulée  Emma  et  Eginhard.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  pour  le  piano,  |»arrni  les- 
quels on  remarque  une  Élude  fuguée  sur  Le 
Prophète  de  Meycrnecr;  Pari*,  Brandit*. 

ALLACCI  (  Léon  ),  en  latin  Allaliu*,  naquit 
en  1 580,  dans  l'Ile  de  Chio,  de  parents  grecs  schis- 
matiques.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en 
Calabre  pour  y  commencer  ses  éludes,  qu'il  alla 
finir  à  Rome.  Ce  Tut  un  des  plus  savants  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Le  pape  Grégoire  XV 
l'employa  en  diverse»  circonstances.  En  1601  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  au 
mobile  janvier  1669,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Peu  d'hommes  ont  écrit  autant  que  lui  ;  cependant 
on  assure  qu'il  se  servit  de  la  même  plume  pendant 
quarante  ans,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  fut  près 
d'en  pleurer  de  chagrin.  Il  a  donné  un  catalogue 
de  tous  le»  drames  italiens  représentés  depuis  la 
renaissance  de  la  poésie  dramatique  jusqu'en  1 666, 
y  compris  les  opéras  :  le  titre  de  cet  ouvrage  est 
Drammaturgia  divisa  in  sette  indici;  Rome, 
1666,  in-12  :  une  nouvelle  édition  de  ce  cata- 
logue fut  publiée  à  Venise  en  1755 ,  avec  des  cor- 
rections, des  augmentations  et  la  continuation 
jusqu'en  1755,  sou»  le  titre  de  Drammaturgia 
accresciuta  e  continuata  fino  alV  anno  1755. 
Ce  livre  fournit  des  renseignements  utiles  sur  les 
compositeur»  d'opéras  italiens,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième.  Paul  Frelier  cite  aussi  un  ou- 
vrage d'Allacci  (  Theat.  Viror.  erudit.,  p.  1537) 
sous  le  titre  :  De  Mclodis  Crxcorum;  mais  il 
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ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé,  et  je  n'en  ai  trouvé 
l'indication  nulle  part. 

ALLA1RE,  chantre  de  lVgli*e  de  Paris 
(  Notre-Dame),  mort  le  13  avril  1547,  suivant  le* 
\  note»  prUcs  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
par  le  chanoine  Chastelain,  et  recueillies  par 
Boisgelou,  était  contemporain  de  quelques  autres 
musiciens  français  qui  se  distinguèrent  sous  les 
règm  s  dL  Louis  XII  et  de  François  Ier.  On  ne  con- 
naît jusqu'à  ce  moment  que  deux  messe*  à  qua- 
tre »ou  de  sa  composition ,  insérées  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Missarum  dominkalium 
quatuor  vocum  Lib.  I,  II,  III;  Parrhisiis  (sic) 
apud  Petr.  Attaingnant,  1534,  in-4°  obi.  Les 
autres  compositeurs  dont  les  messes  se  trouvent 
dans  cette  collection  sont  Mathieu  Sohier,  le  Heur- 
tcur,  Jean  de  Rillon,Claudin,Certouet  Dumoulin. 

ALLATIUS(Leo).  Voyez  Allacci. 

ALLEGRAXTE  (Madeleine  ) ,  cantatrice 
italienne,  élève  de  iiolzbauer,  maître  de  chapelle 
a  Manheim,  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  à  Venise  en  1771,  et  après  avoir  chanté 
«ir  plusieurs  autres  théâtres  d'Italie,  se  rendit 
en  Allemagne  en  1774.  Elle  continua  à  chanter  à 
Manheim  et  à  Ratisbonne  jusqu'en  1779.  Alors 
elle  retourna  à  Venise,  et.  après  s'être  fait  en- 
tendre sur  le  théâtre  de  Saint-Samuel  pendant 
le  carnaval,  elle  alla  en  Angleterre  en  1781.  Deux 
ans  après,  elle  se  rendit  à  Dresde,  où  l'électeur 
l'engagea  moyennant  mille  ducats  d'appointe- 
ments. On  ignore  l'époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  à  Londres,  mais  on  sait  qu'elle  y  chanta 
dans  les  oratoires  en  1793.  Sa  voix  était  douce  et 
pure,  mais  manquait  de  force. 

ALLEGRI  (GnÉcoiRE),  prêtre  et  composi- 
teur, de  la  famille  du  Corrége,  naquit  à  Rome 
vers  1560.  Il  tut  élève  de  Jean  Marie  Nanini  a\ec 
Antoine  Cifra  et  Pierre- François  Valentiui.  Un 
bénéfice  lui  ayant  été  accordé  dans  la  cathédrale 
de  Fermo,  il  lut  d'abord  attaché  à  cette  église 
comme  chantre  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu'il  publia  fes  concerts  à  deux,  trois, 
et  quatre  voix,  et  ses  motels  a  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  et  six  voix.  La  réputation  que  lui  tirent 
ces  ouvrages  lui  procura  l'honneur  d'être  appelé 
par  le  pa|»e  Urbain  VIII,  qui  le  lit  entrer  dans  le 
collège  des  chapelains  chantre*  de  la  chapelle 
pontificale,  le  6  décembre  1629.  Il  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  18  lévrier  1652,  et  fut  in- 
liMMé  à  Sainte-Marie  in  Yallicella,  dans  le  caveau 
du  collège  des  chantres  de  la  chapelle  du  Vati- 
can. André  Adami  (Ossrrvaz.  per  tV«  regol.,  etc., 
pag.  199)  dit  qu'Allegri  était  d'une  bonté  rare, 
fort  charitable,  et  qu'il  visitait  chaque  jour  les 
prisonniers  pour  leur  distribuer  tout  les  secours 
dont  il  pouvait  diftpaur. 


Les  ouvrages  imprimés  d'Allegri  sont  r  I*  Il 
primo  Libro  di  Concerti  a  due.  Ire  e  qunttro 
voci;  Rome,  Soldi,  1618. —  2"  //  secondo  Libro 
di  Concerti  a  due,  tre  e  qualtro  voci  ;  Rome, 
Soldi,  1619.  —  3°  GregorU  Allegri  Romani  Fir- 
tnanx  ecclestar.  bénéficiait  Motecta  duarum , 
trium,  quatuor,  quinque,  stx  vocum,  liber 
primus  ;  Rome,  Soldi,  1620.  —  4°  Motecta  dua- 
rum, trium,  quatuor,  quinque ,  sex  vocum, 
liber  secundus;  Rome,  Soldi,  162 1.  Quelques 
motets  d'Allegri  ont  été  aussi  insérés  par  Fahio 
Costantini  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Scelt  t 
di  motet  (i  di  diversi  eccellentissimi  auto  ri  j 
due,  Ire,  quattro  e  cinquevoci;  Rome,  161». 
Un  grand  nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
musicien  célèbre  se  trouvent  à  Rome  dans  les 
archives  de  Sainte- Marie  in  Vallicella,  et  dans 
le  collège  des  chapelains  chant  tes  de  la  chapelle 
pontificale.  L'abbé  Baini  cite  particulièrement 
un  motet  et  une  messe  à  huit  voix,  Christtts  ré- 
surgent ex  mortuis.  Enfin  deux  collections  pré- 
cieuses, qui  se  trouvent  dans  le  Collège  Romain, 
et  qui  ont  pour  titre  :  Fana  musica  sacra  ex 
bibliotheca  Altaempsiana,  jussu  D.  J.  Angcii 
ducisab  Altaemps  collecta,  renferment  plusieurs 
compositions  d'Allegri,  notamment  des  concert» 
pour  plusieurs  instruments,  ouvrages  fort  remai  - 
quables  dont  K  ire  lier  a  tiré  un  morceau  qu'il  a 
publié  dans  sa  Musurgia  (t.  I,  p.  487).  On  trouve 
en  partition,  dans  la  bibliothèque  musicale  de  M. 
l'abbé  Sanlini,  à  Rome,  des  lamentations  pour 
la  semaine  sainte  et  des  Improperti  à  deux  choeur*, 
le  motet  Salvatorem  expectamus  à  six  voix,  les 
l>saumes  D'txit  Dominus  et  lieatus  vir  'â  huit 
voix,  des  Magnificat  également  a  huit,  et  enfin 
les  motets  Domine  Jesu  Christi  et  Libéra  me 
Domine,  ion*  composés  par  Grégoire  Allegri. 

Mais  c'est  surtout  au  Miserere  à  deux  choeurs, 
l'un  à  quatre  voix  ,  l'autre  à  cinq,  qui  se  chante 
à  la  chapelle  Sixtinc ,  à  Rome,  dans  la  semaine 
sainte,  qu'Allegri  doit  la  réputation  dont  il  jouit. 
Ce  Miserere  est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne 
comprend  pas  l'effet  à  la  lecture ,  à  cause,  de  la 
grande  simplicité  qui  y  règne;  mais  il  existe  dans 
la  chapelle  pontificale  une  tradition  d'exécution 
excellente  qui  en  a  fait  ressortir  le  mérite  et  qui 
lui  donne  une  teinte  religieuse  et  expressive  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l'avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ce  morceau  l'avait 
en  quelque  sorte  fait  considérer  comme  sacré  :  il 
était  défendu  d'en  prendre  ou  d'en  donner  copie, 
sous  peine  d'excommunication;  cependant  les 
foudres  de  l'Eglise  n'ont  point  elfrayé  les  curieux. 
Mozart  l'a  écrit  pendant  qu'on  le  chantait  ;  le 
docteur  Uiirney  en  obtint  une  copie  h  Rome  M 
la  publia  a  Londres  en  1771;  Choron  l'a  in- 
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aéré  dans  sa  Collection  des  pièces  de  musique  , 
religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans  à  Rome, 
durant  la  semaine  sainte.  Le  même  professeur 
a  bit  exécuter,  en  1*30,  les  six  premières  slrn- 
plies  et  la  dernière  de  ce  Miserere,  dans  les  con- 
(¥rl.«»piritiieU  de  l'institution  royale  de  musique  re- 
ligieuse qu'il  dirigait  :  les  amateurs  qui  assistaient 
«  ces  concerts  ont  p«  se  faire  une  idée  de  cette 
composition,  qui  n'arait  jamais  été  entendue  à 
Paris. 

L'anecdote  suivante  prouve  jusqu'à  l'évidence 
qne  la  perfection  d'exécution  qu'il  y  avait  autre- 
lois  dans  la  chapelle  Sixlioe  est  indispensable 
pour  faire  valoir  le  Miserere  d'Allegri.  L'empe- 
reur Léopold  1er,  grand  amateur  de  musique, 
en  avait  fait  demander  une  copie  au  Pape  par 
ton  ambassadeur  à  Rome,  pour  l'usage  de  la 
chapelle  impériale  :  elle  lui  fut  accordée.  U 
maître  de  la  cliapelle  pontificale  fut  charge*  de  ; 
laire  faire  cette  copie,  qui  fut  envoyée  à  l'empe- 
reur. Plusieurs  grands  chanteurs  se  trouvaient 
alors  à  Vienne  :  on  les  pria  de  coopérer  à  l'exé- 
cution  ;  mais  quel  que  lût  leur  mérite ,  comme 
ils  ignoraient  la  tradition,  le  morceau  ne  pro-  , 
dnisit  d'autre  elfet  que  celui  d'un  faux-bourdon 
ordinaire.  L'empereur  crut  que  le  maître  de 
cliapelle  avait  éludé  l'ordre  et  envoyé  un  autre 
Miserere;  il  s'en  plaignit,  et  le  prétendu  coupable 
fut  chassé,  sans  qu'on  voulût  entendre  sa  justifi- 
cation. Enfin  ce  pauvre  homme  obtint  de  plaider 
lui-même  sa  cause,  et  d'expliquer  à  Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa 
chapelle  ne  pouvait  s'exprimer  par  des  notes, 
ni  se  transmettre  autrement  que  par  l'exemple. 
Le  saint-père ,  qai  n'entendait  rien  à  la  musique, 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment 
le  même  morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
différents  :  cependant  il  ordonna  à  son  mattre  de 
chapelle  d'écrire  sa  défense  ;  on  l'envoya  à  Vienne, 
et  l'empereur  en  fut  satisfait. 

Pour  compléter  l'histoire  du  Miserere  d'AIIe- 
gri ,  on  croit  devoir  donner  ici  un  extrait  de  la 
notice  de  l'abbé  Baini  sur  la  chronologie  des  Mi- 
serere qu'on  a  chantés  à  la  cliapelle  Sixtine  (Mé- 
moires  *ur  Palestrina).  Cette  notice  contient 
quelques  faits  curieux  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Deux  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle,  cotés  150  et  151 ,  renferment  tous  les 
Miserere  qui  ont  été  chantés  dans  la  chapelle 
pontificale  depuis  les  temps  les  plus  recalés ,  à 
l'exception  du  premier,  qui  fut  chanté  en  faux- 
bourdon  en  151*  ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
et  qui  se  fut  point  jugé  digne  d'entrer  dans  le  re- 
cœil 

fcn  1517,  Constant  lesta,  qui  venait  délie 


reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit  deux  versets 
du  Miserere ,  l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq. 
Ce  Miserere  e>t  le  premier  qu'on  trouve  dans  le 
recueil.  Le  deuxième  est  «le  Louis  Dentice,  gen- 
tilhomme napolitain,  auteur  de  due  dialoghi 
délia  musica,  uno  délia  teorica,  t'altro  délia 
pratica,  etc.  N  a  pies,  1533.  Ce  Miserere  est  al- 
ternativement à  quatre  voix  et  à  cinq.  Le  troi- 
sième, dont  il  n'y  a  que  deux  versets  à  qoatr: 
voix ,  est  de  François  Gucrrero  de  Séville.  Vien- 
nent ensuite  deux  versets  du  Miserere,  l'un  à 
quatre  voix,  l'autre  à  cinq ,  par  Palestrina.  Le 
cinquième  Miserere,  dont  il  n'y  a  que  deux  ver- 
sets ,  l'un  h  quatre  voix  ,  l'autre  à  cinq ,  est  de 
Théophile  Gargano,  de  Galle  c,  qui  fut  agrégé 
au  collège  des  chantres  de  la  chapelle,  le  1er  mai 
1601.  Le  sixième  Miserere,  composé  de  deux 
versets ,  l'un  à  quatre  voix  ,  l'autre  à  cinq  ,  est 
de  Jean  François  Anerio.  Felice  Anerio  est  l'au 
leur  du  septième,  qui  est  alternativement  à  quatru 
et  à  cinq  voix.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  ;i 
écrit  le  dernier  verset  à  neuf  voix.  Le  huitième 
Miserere,  fort  inférieur  aux  précédents,  est  d'un 
auteur  inconnu.  Viennent  ensuite  tes  versets  de 
Palestrina,  ci-dessus  mentionnés,  avec  l'addition 
du  dernier  verset  à  neuf  voix  ,  par  Jean  Marie 
Naninl.  Le  dixième  Miserere,  à  quatre  voix  , 
avec  le  dernier  verset  à  huit,  est  de  Santo-Nal- 
dini ,  romain  agrégé  au  collège  des  chantres  de 
La  chapelle,  le  23  novembre  1617.  Le  onzième, 
à  quatre  voix ,  avec  le  dernier  verset  à  huit ,  est 
de  Roger  Giovanclli ,  agrégé  à  la  chapelle  le  7 
avril  1590.    Le  douzième,  alternativement  à 
quatre  et  à  cinq  voix  ,  avec  le  dernier  verset  à 
neuf,  est  celui  de  Grégoire  Allegri.  L'usage  dV- 
crire  des  Miserere  pour  la  chapelle  Sixtine  cessa 
dès  ce  moment,  parce  que  celui  d'Allesri  fut 
trouvé  si  beau,  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
mieux.  Cependant  il  le  corrigea  à  plusieurs  re- 
prises, et  en  changea  plusieurs  fois  l'ordre  des 
parties  pour  obtenir  des  effets  meilleurs  :  il  fut 
ensuite  revu  et  perfectionné  par  plusieurs  chan- 
teurs et  compositeurs  de  la  chapelle,  qui  y  ajou- 
tèrent tout  ce  qu'ils  crurent  le  plus  propre  à  en 
rendre  l'exécution  satisfaisante.  Ce  morceau  se 
chantait  dans  les  matinées  du  mercredi  et  du 
vendredi  saint.  Le  jeudi  on  avait  l'usage  de  chan- 
ter tantôt  le  Miserere  de  Felice  Anerio,  tantôt 
celui  de  Santo-Naldini. 

Plus  les  beautés  du  Miserere  d'Allegri  étaient 
appréciées,  plus  on  éprouvait  d'ennui  a  exécuter 
les  autres.  En  IG80,  on  obtint  d'Alexandre  Scar- 
lalti  qu'il  en  écrivit  un  nouveau  pour  le  service 
de  la  chapelle;  mais  la  composition  ne  justifia 
point  tout  ce  qu'on  attendait  d'un  tel  maître  :  il 
fut  cependant  adopté  par  respect  pour  la  répuU- 
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lion  <le  son  auteur,  et  exécuté  le  jeudi  saint  al-  I 
ternativemrnl  avec  ceux  de  Santo  Naldini  et  de 
Fclice  Anerio.  En  1714,  Tlioinas  Bai,  maître  de.  ' 
chapelle  du  Vatican ,  écrivit  un  nouveau  Miserere 
en  deux  versets  ,  alternativement  à  quatre  et  à 
<  inq  voix,  avec  le  dernier  à  huit ,  sur  le  plan  de 
celui  d'Allegri  ;  et  cette  composition  lut  trouvée 
si  helle,  que  dès  lors  on  cessa  de  chanter  les  Mi- 
serere de  Felice  Anerio  et  de  Scarlatti,  et  qu'on 
n'exécuta  plus  que  ceux  d'Allegri  et  de  Bai ,  dans 
les  trois  matinées  des  ténèbres,  depuis  1714  jus- 
qu'en 17G7.  En  17G8,  Joseph  Tarlini,  célèbre 
violoniste,  fit  don  à  la  chapelle  d'un  Miserere  de 
sa  composition,  alternativement  à  cinq  voix  et  h 
quatre ,  avec  le  dernier  verset  à  huit  ;  la  musique 
«  tait  différente  à  chaque  verset.  Ce  Miserere  Tut 
exécuté  la  même  année;  mais  il  ne  put  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bai  et  d'Allegri , 
H  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777  ,  Pasquale 
Pisari,  à  la  demande  des  chantres  de  la  chapelle, 
composa  un  nouveau  Miserere,  avec  toiw  les 
versets  différents ,  alternativement  à  quatre  et  à 
<inq  voix,  et  les  deux  derniers  versets  à  neuf; 
il  eut  le  même  sort  que  celui  de  Tartini  :  en  sorte  | 
que  depuis  1778  jusqu'en  1820  les  Miserere  A* A\-  | 
h'gri  et  de  Thomas  Bai  furent  seuls  exécutés.  A 
la  demande  de  Pie  VII.  l'abbé  Bailli  a  écrit 
lin  nouveau  Miserere  m  1821  ;  celte  composition 
a  été  jugée  digne  d'être  chantée  alternativement 
avec  celles  des  deux  anciens  compositeurs. 

Que  si  l'on  considère  le.  morceau  qui  a  Tait  la  I 
célébrité  d'Allegri,  on  n'y  remarquera  ni  traits 
saillants  de  mélodie,  ni  harmonie  piquante  et  ; 
nouvelle,  ni  effets  inconnus  au  temps  où  vivait 
l'auteur;  mais  une  teinte  de  tristesse  proronde 
répandue  sur  tout  l'ouvrage,  une  excellente  or- 
donnance des  voix  et  le  rhythme  bien  cadencé 
«1rs  paroles  n'en  font  pas  moins  un  des  morceaux 
les  plus  originaux  de  l'époque  où  il  parut,  et  ce-  . 
lui  peut-être  qui ,  malgré  son  apparente  simpli- 
cité, renferme  le  plus  de  difficultés  pour  l'exé- 
cution. Au  concert,  dans  un  salon  ,  la  plupart  de 
ces  beautés  passent  inaperçues;  mais  à  l'église, 
et  surtout  au  Vatican  ,  ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'elles  peuvent  être  entendues. 

ALLEGRI  (  Domimque)  ,  compositeur,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  1 
fut  fait  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure,  le  3  avril  lf.10  ,  et  occupa 
cette  place  jusqu'à  la  fin  de  IC29.  Il  vivait  encore 
en  1638  ;  car  il  lit  imprimer  dans  cette  année  un  ! 
de  ses  ouvrages.  Ce  musicien  fut  un  des  pre- 
miers qui  écrivirent  les  parties  d'instruments  qui 
devaient  accompagner  le  chant  dans  un  système 
ditférent  «le  celui  des  voix  ;  son  premier  essai  en 
ce  genre  est  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 


Modi  quns  expressil  in  choris,  Rome,  ICI 7. 
On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce  compositeur 
Moffrfi  a  *?,  3,  4  et  5  rnei.  Roma,  1638,  in-4«\ 
La  collection  de  l'Abbé  Snnlini,  à  Rome,  con- 
tient aus*i  de  ce  maître,  en  partition  et  en  ma- 
nuscrit, le  motet  Euge,  serve  bone,  pour  12  té- 
nors; un  autre  motet  pour  12  basses ,  sur  le  texte 
Bentus  ille  servus,  el  enfin  une  Messe  à  16  voix. 

ALLEGRI  (Jea*  Baptiste),  compositeur  el 
organiste  à  Arzignano ,  petite  ville  de  l'état  véni- 
tien, située  entre  les  rivières  de  Gtta  et  de 
Chiampo,  a  publié  douze  motets  à  voix  seule, 
avec  des  violons  et  basse,  œuvre  1"",  Venise, 
roo,  in-lol. 

ALLEGRI  (D.  PuiLipPB),né  à  Florence  le 
18  juillet  1768,  fut  maître  de  musique  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  maître  de  chapelle  de 
Saint-Michcl.  II  est  élève  du  père  L.  Braccini. 
Sa  musique  abonde  en  molifs  élégants  ;  ses  chants 
sont  via  i  s  et  expressifs  et  ses  modulations  heureu- 
ses. La  messe  de  requiem,  à  quatre  voix  et  a  grand 
orchestre,  qu'il  a  composée  pour  les  obsèques  de 
l'an  hevéque  Martini  lui  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur. On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
0  salutaris  hostia,  pour  soprano  et  basse,  et 
le  motet  verbum  caro/aclum  est ,  pour  ténor 
et  basse. 

ALLEN  (  RicnARn) ,  écrivain  anglais  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle  n'est  connu  que  par  un 
livre  sur  le  chant  des  psaumes,  intitulé  :  Es- 
say  on  singing  of  psalms,  etc..  Londres,  16UG, 
in-8°.  Le  docteur  Russel  ayant  attaqué  quelques 
passages  de  ce  livre  dans  des  Aniinadversions 
upon  Allen1  s  essay  on  singing  of  psalms,  etc., 
Londres ,  1696 ,  Allen  repondit  avec  aigreur  dans 
un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  :  A  brie/vin- 
dication  of  an  essay,  to  prove  singing  of 
psalms,  etc.,  from  Dr.  RusseCs  Animadver- 
sions,  and  M.  Marloufs  remarqs,  Londres, 
1G96,  in-12.  Cette  querelle  se  termina  par  une 
réponse  adressée  à  Allen  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Claridge,  sous  ce  titre  :  An  answer  to 
Richard  AlletCs  essay.  vindicalion  and  appert- 
dix,  Londres,  1 097  ,  in-8°. 

ALLI  A  I  (Joseph) ,  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  est  connu  par  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres  et  qui  a  pour  titre  Compost- 
zione  sacre.  Le  premier  livre  n'est  pas  indiqué 
dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques 
musicales;  mais  le  second  et  le  troisième  livres 
sont  au  Lycée  musical  de  Bologne.  Le  second  livre 
est  intitulé  :  Composizioni  sacre  a  ?.,  3  e  4  voci, 
Missa  per  U  defonti  a  quattro  a  Capelta 
lib.  tt.  Venezia,  per  Fr.  Magni  e  Gardano, 
ici;?,  in-4".  Le  litiC  du  troisième  livre  est  ce- 
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hii-ct  :  Terzo  libro  délie  composizioni  sacre,  a 
2,3  e  4  voci,  parte  con  violini,  e  sonate  a  Ire 
ctoe  in  Tortona,  la  Morella,  la  Toscola,  le 
litanie  délia  Beata  Y.  a  4  voa.  Bologne,  G. 
Monti,  1668,  in-4°. 

ALLJSOX  (P.icd.vro),  professeur  de  mu- 
sique à  Londres,  vécut  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth.  Il  fut  l'un  des  dix  auteurs  qui  coopé- 
rèrent à  la  composition  de  la  musique  des  psau- 
mes imprimés  à  Londres ,  par  Thomas  Este,  en 
1594,  in-8°.  lia  aussi  publié  séparément  :  The 
psalmes  of  David  in  meiler,  the  plaine-song 
bteing  the  common  tune  to  be  sung  and  plaid 
vpon  the  lute ,  orpharyon ,  citlerne,  or  base- 
viol,  severally  or  altogetheer,  the  singing 
ports  to  be  either  ténor  or  treeble  to  the  ins- 
truments ,  according  to  the  nature  of  the 
rotees ,  or  for  foure  voices,  with  tennes  short 
(un nés  in  the  end,  to  which  for  the  tnosl 
part  ail  the  psalmes  tnadde  usttally  sung, 
for  the  use  of  such  as  are  of  mean  ski  II , 
nnd  vthose  leysure  least  servelh  to  practise  I 
/Les  Psaumes  de  David  mesurés,  dont  la  mé-  j 
lodie,  en  chant  ordinaire ,  est  destinée  au  lui  h ,  [ 
au  Ihéorbe,  à  la  guitare  ou  a  la  basse  de  viole, 
et  dont  les  parties  chantantes  doivent  être  le 
ténor  ou  le  dessus,  avec  les  instruments,  suivant 
la  nature  des  voix,  on  qui  peuvent  élre  chantés  à 
4  voix;  avec  dix  airs  brefs  à  la  fin,  auxquels 
la  plus  grande  partie  des  psaumes  peut-être  ap- 
piiqiiée,  etc.).  Londres,  in-fol.,  1599. 

A  LUX  (...),  mathématicien,  mécanicien  et 
musicien  qui  vivait  à  Aix  en  Provence,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  fit  un  squelette 
qui ,  par  un  mécanisme  caché,  jouait  de  la  gui- 
tare. Bonnet,  dans  son  Histoire  de  ta  Musique 
{ p.  82  J ,  rapporte  une  hisloire  tragique  «le  la  lin 
de  ce  savant.  Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette 
ane  guitare  accordée  à  l'unisson  d'une  autre  qu'il 
Icaait  lui-même  dans  ses  mains ,  et  plaçait  les 
•loigts  de  l'automate  sur  le  manche  ;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein,  les  fenêtres  et  la  porte 
•  tant  ouvertes,  il  se  plaçait  flans  un  coin  de  la 
chambre ,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'instrument  résonnait  à  la  manière 
•tes  harpes  éoliennes,  et  que  le  mécanisme  qui 
faisait  mouvoir  les  doigts  du  squelette  n'était 
pour  rien  dans  la  production  des  sons.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  concert  étrange  causa  de  la  rumeur 
parmi  ta  population  superstitieuse  de  la  ville 
«f  Aix  ;  le  pauvre  Allix  fut  accusé  de  magie,  et  le 
parlement  fit  instruire  son  procès.  Jugé  par  la 
chambre  de  la  Tournelle ,  il  ne  put  faire  com- 
prendre que  l'effet  merveilleux  de  son  automate 
n'était  que  la  résolution  d'un  problème  de  mé- 
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|  canique.  L'arrêt  du  parlement  le  condamna  a  être 
pendu  et  brûlé  en  place  puhlique,  avec  le  sque- 
lette ,  complice  de  ses  sortilèges ,  et  la  sentence 
fut  exécutée  en  1604,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

ALLOU  (Adrien),  musicien  français,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Saint-Martin  de  Tours.  En 
1585 ,  il  obtint  au  concours  du  Puy  de  musique 
d'Évreux ,  en  Normandie,  le  premier  prix ,  con- 
sistant en  un  orgue  d'argent,  pour  le  motet  Gus- 
tate  et  videte. 

\IM\Sl A  (...),  compositeur,  né  à  Mi-  ' 
lan  en  i8oo ,  a  fait  ses  éludes  musicales  sous  la 
direction  d'Asioli.  Fixé  à  Plaisance ,  en  qualité 
•le  maître  de  chapelle,  il  occupait  celte  position, 
en  1846 ,  depuis  plusieurs  années.  Il  y  aécrit-des 
Messes,  un  Dixit  à  4  voix  et  orchestre,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  religieuse 
d'un  bon  style.  On  a  publié  à  Milan,  chez  Rio 
cordi ,  des  valses  pour  le  piano,  sous  le  nom  *VAl- 
masio  :  peut-être  sont-elles  du  même  artiste. 

ALMEIDA  (Antoine  de),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Porto,  en  Portugal, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  naquit  dans 
cette  ville.  Ha  mis  en  musique  un  oratorio  dont 
le  texte  a  été  publié  sous  ce  titre.  La  Humana 
carça  abrazada  el  grand  martyr  S.  Lau~ 
rentio;  Coïmbre,  1556,  in-4».  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  2,  I,  p.  197)  fait  beaucoup  d'éloges  du 
talent  de  ce  maître. 

ALMEIDA  (  Fernando  de),  prêtre  portu- 
gais et  compositeur,  né  à  Lishonnc ,  fit  pro- 
fession en  1636  dans  le  monastère  de  Saint-Tho« 
mas,  et  devint  en  1656  visiteur  de  son  ordre. 
Il  est  mort  à  Lisbonne  le  21  mars  1660.  Son 
maître  de  composition  fut  Duarte  fj)bo.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  1°  La- 
mcntaçoèns,  Responsorios  ,  e  Miserercs  dos 
très  officios  da  quarta,  qulnta  e  sesta feira  da 
Seinana  Santa  ,  en  Mss.,  dans  la  hibliothèquc 
de  Saint-Thomas,  2°  Missa  a  doze  vpzes,  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

ALMENRAEDER  (Charles),  né  le  3  oc- 
tobre 1786,  à  Ronsdorf ,  petite  ville  de  la  régenre 
de  Dusseldorf ,  était  fils  d'un  musicien  de  cette 
ville,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
dès  ses  premières  années.  Il  jouait  déjà  du  clavecin, 
de  la  flûte  et  du  cor  lorsqu'on  h',  fit  cadeau  d'un 
mauvais  basson,  à  l'âge  de  treize  ans.  Malgré  ses 
défauts,  cet  instrument  lui  révéla  sa  destination  ; 
car  il  se  mit  à  l'étudier  avec  ardeur  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  en  jouer  d'une  manière  satis- 
faisante. L'acquisition  qu'il  fit  d'un  meilleur 
instrument  lui  permit  de  perfectionner  son  la- 
tent. En  1812,  Il  entra  comme  premier  basson 
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nu  théâtre  de  Francfort.  Deux  ans  après,  le  sou- 
lèvement général  de  l'Allemagne  contre  la  France 
l'obligea  d'accepter  la  place  de  chef  de  musi- 
que du  3*  régiment  de  la  Landwehr ,  et  de 
faire  la  campagne  qui  ne  fut  terminée  pour  lui 
qu'en  1816.  Arrivé  à  Mayence,  il  entra  dans  le 
3*  régiment  de  ligne  en  la  même  qualité  ;  et  la 
place  de  premier  basson  du  théâtre  de  cette  ville 
lui  fut  confiée  en  1817.  A  cette  époque,  Go- 
defroid  Weber  était  intendant  supérieur  de  ce 
théâtre.  Charmé  par  le  talent  d'Almenraeder,  il  lui 
communiqua  sa  théorie  acoustique  de  la  construc- 
tion des  instrumenta  à  vent,  et  fixa  son  attention 
sur  ht  nécessité  de  perfectionner  celle  du  basson. 
L'artiste,  préoccupé  de  ces  nouvelles  idées, 
fit  beaucoup  d'essais ,  et  parvint  enfin  à  l'amé- 
lioration de  la  justesse  de  quelques  notes  en  aug- 
mentant le  nombre  de  clefs.  Bientôt  les  ins- 
truments fabriqués  par  lui  furent  recherchés 
en  Allemagne,  et  Almenraeder  prit  le  résolution 
de  fonder  une  fabrique  à  Cologne.  Il  se  fixa  en 
effet  dans  cette  ville  et  s'y  livra  avec  ardeur  à 
la  fabrication  des  basvons  ;  mais  cette  entreprise 
ne  réussit  pas  ;  la  santé  de  l'artiste ,  affaiblie  par 
le  travail ,  l'obligea  à  fermer  ses  ateliers  en  1822 
et  h  accepter  la  place  de  premier  basson  du  Duc 
de  Nassau,  à  Bibericli.  Il  y  joignit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  fabrique  d'instruments  à 
vent  d'après  les  principes  de  Weber,  que 
MM.  Schott  avaient   établie  à  Mayence.  A 
l'exception  de  quelques  voyages  qu'il  entreprit 
pour  donner  des  concerts  ,  particulièrement  eu 
Hollande,  il  continua  de  vivre  dans  celte  po- 
sition. Il  mourut  à  Biberich  le  14  septembre 
1843.  Almenraeder  a  exposé  les  principes  qui 
l'ont  dirigé  pour  la  construction  de  son  basson, 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  .  Traité  sur  le 
perfectionnement  du.  basson,  avec  deux  ta- 
bleaux ,  en  allemand  et  en  français  ;  Mayence, 
Schott,  1824,  in- 1.  Il  a  publié  une  Méthode 
complète  pour  le  basson ,  en  allemand  et  en 
français;  Mayence,  Schott,  sans  date.  Il  s'est 
fait  aussi  connaître  comme  compositeur  par  un 
concerto  pour   le  basson,  en  ut  mineur; 
Mayence,  Schott;  Pot-pourri  pour  basson  et 
orchestre,  op.  3,  ibid;  Variations  avec  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  ;  Introduction 
et  variations  pour  basson  et  quatuor,  op.  6; 
Darmstadt,  Alisky;  Duetlinos  pour  deux  bas- 
ions ,  op.  8  ;  Mayence,  Schott  ;  Duos  pour  deux 
bassons,  op.  10;  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  une 
fantaisie  pour  hautbois ,  clarinette,  cor  de  bas- 
sette,  basson  et  deux  cors,  ainsi  que  d'autres 
compositions  de  diflércnls  genres. 

Un  UU  de  Charles  Almenraeder,  nommé  aussi 


Charles,  s'est  fixé  à  Cologne  comme  marchand 
de  musique.  Il  y  était,  en  1844,  premier  violon 
du  théâtre,  et  directeur  d'une  société  d'amateur 
de  musique  instrumentale  qui  exécutait  des 
symphonies  et  des  ouvertures. 

ALMER1GI1I  DI  KIM1M  (Joseph), 
musicien  de  la  chambre  du  landgrave  de  H  esse  - 
Darmstadt,  né  à  Rimini,  dans  les  F.tats  romains , 
publia  à  Nuremberg,  en  1761,  Sei  sonate  da 
caméra  pour  deux  violons  et  basse,  op.  l". 

ALMEYDA  (Cimrles  -  François)  ,  violo- 
niste et  compositeur  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne, né  à  Burgos,  a  écrit  deux  œuvres  de  quar- 
tetlis  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dont 
Pleyel  a  fait  graver  le  deuxième  à  Paris  ,en  1795. 

ALOVISI  (  Jean  -  Baitiste)  ,  en  latin 
ALOYSIUS,  mineur  conventuel  et  bachelier  en 
théologie  à  Bologne,  naquit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  a  publié  :  1°  Motecta  festorum  tottus 
anni,  à  quatre  voix;  Milan  1587,  in-4°  ;2°  Con- 
textes musicus,  motets  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  Venise,  1 626,  in-4  ;  3»  Cœlum  liarmoniatm, 
messes  à  quatre  voix,  Venise,  162S,  in-4»; 
4°  Celeslem  Parnassum,  motets,  litanies  et  can- 
tiques à  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  5°  Veltus 
aurcum,  litanies  de  la  Vierge  à  quatre,  cinq, 
six  ,  sept  et  huit  voix  ;  6«  Corona  stellarvm , 
motets  à  quatre  voix;  Venise,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d'Alovisi  dans  la  collection 
d'Ainbroise  Proie  (  V.  ce  nom). 

ALQUEN  (Jean  d  ),  né  à  Arnsberg,  en 
Westphalie,  en  1795,  d'une  famille  honorable 
qui  vivait  dans  l'aisance,  reçut  une  bonne  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  dans  sa  jeunesse,  et 
cultiva  aussi  la  musique  avec  succès.  Doué  d'une 
bonne  voix,  il  se  livra  à  l'étude  du  cirant  sous  la 
direction  de  Zelter  et  de  Bernard  Klein,  lorsqu'il 
alla  suivre  les  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Berlin.  Plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  établi  comme 
médecin  à  Muhlhcim,  sur  le  Rhin,  il  se  délassa 
des  occupations  de  sa  profession  en  composant 
une  très-grande  quantité  de  chansons  qui  sont 
devenues  populaires,  et  qui  ont  joui  en  Allemagne 
d'une  vogue  extraordinaire.  Leur  mérite  les  a 
fait  comparer  aux  meilleures  choses  en  ce  genre 
des  compositeurs  les  plus  renommés.  Ces  chan- 
sons se  sont  répandues  en  manuscrit  et  surtout 
par  la  tradition  populaire  ;  mais  on  n'en  a  rien 
publié. 

ALQUEN  (  François  n'),  frère  puîné  da  pré- 
cédent, était  destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  son  goût  passionné  pour  la 
musique  le  détourna  de  l'étude  du  droit,  et  ses 
liaisons  avec  Ries  le  décidèrent  à  suivre  son  pen- 
chant. Les  leçons  de  cet  artiste  célèbre  lui  ayant 
fait  acquérir  un  talent  distingué  sur  le  piano,  U 
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se  fit  entendre  avec  succès  dans  plusieurs  con- 
certa. En  1827.  il  s'établit  à  Bruxelles  et  s'y  livra 
à  l'enseignement;  mais  la  Révolution  de  1830  lui 
fit  abandonner  la  Belgique  pour  se  fixer  à  Lon- 
dres. Il  y  a  publié  plusieurs  compositions  pour 
*on  instrument,  entre  autres  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  deux  concertos  pour  le 
même  instrument,  des  variations,  et  quelques 
bagatelles. 

ALSCHALABI  (  MonAWF.n) .  Arabe  d'Es- 
pagne, qui  vivait  dans  la  six  cent  dix-buitième 
année  de  l'hégire  (  1415  de  Père  chrétienne),  est 
auteur  d'un  traite  de  musique  que  Cassiiï  (  Bibl. 
Ar.tbico.il is p.  Kscurial.  t,  I . p.  5?7, art. MDXXX) 
indique  sous  ce  titre  :  Opus  de  Itcito  musico- 
rs/n  instrumentent  m  usa,  musices  censura 
et  opologia  inscript  um,  eorum  scilicet  in  pri- 
uns,  qux  per  ta  tempora  apud  Arabos  Jfispa  - 
uns  obtinuere ,  quxque  ad  triginta  et  unum 
ibidem  enumerat  auctor  diligentissimus  ,  qui 
hbrum  suum  Abu  Jacobo-Joseph  ex  Almora- 
btthamm natione  llispnn ixtunc regi,cxeunte 
Egirx  anno  6 18,  dedicavlt. 

ALSCHER  (  Joseph  ),  contre  bassiste  alle- 
mand, virtuose  distingué  sur  son  instrument,  a 
é  té  considéré  il  y  a  vingt  ans  (  vers  1 830  )  comme 
te  rival  de  Dragonetti  et  de  Mûller.  On  n'a  de  ren- 
seignements ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
s«  premières  années.  Il  vécut  en  Italie  depuis 
1830  jusqu'en  1837  ;  puis  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  donna  des  concerts  à  Prague  et  à 
Leipsick.  Postérieurement  il  s'est  fixé  dans  la 
première  de  ces  viHes. 

ALSDORF  (WUU),  directeur  de  mu- 
sique a  Roslock,  né  à  Komigsherg  vers  1804.  s'est 
fait  connaître  par  la  composition  d'un  opéra  ro- 
mantique intitulé  :  Die  Wiedcrtaufcr  uder  Jo- 
hann ton  Leyden  (Les  Anabaptistes,  «u  Jean 
«le  Leyde),  qui  fut  représenté  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août  1839  à  Rostock  et  à  Greiswald. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui 
du  Prophète  de  Meyerl>ecr  ;  mais  la  conception 
•les  deux  drames  n"a  pas  de  rapport,  et  le  sort 
«les  rtrux  ouvrages  a  été  très-dilfércnt. 

ALSTED  (JKAH-HEJH1  ),  né  à  llerborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  en  1588,  professa  d'abord 
la  pbilosopbic  et  la  théologie  dans  sa  patrie  ;  mais 
dans  la  suite  il  alla  a  Weisscmbourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  remplit  également  les  fonctions  de 
professeur.  Il  y  mourut  en  lf>38,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Il  a  traité  de  la  musique  dans  son  livre 
intitulé  :  Seienltarum  omnium  Encyclopccdia , 
Herborn,  1610,  in-4",  réimprimé  avec  de  grandes 
augnrtenlationsà  IWborn,  en  1630,2  vol.  in-folio, 
et  à  Lyon ,  1649.  On  trouve  un  Elementale  mu- 
ticnm  dans  son  Elementale  mathematicum , 


Francfort,  1611,  in-4n-Cct  Elementale  musicum 
est  divisé  en  deux  livres  :  l«  De  Slusica  sim- 
plici;  2«  De  Uusica  harmonica,  et  remplit 
treize  feuilles  in-4».  Le  8e  livre  de  ses  Admiran- 
dorum  mathematieorum  est  aussi  consacré  à  la 
musique.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut à  Herborn,  en  1613,  in-12,  et  la  seconde  à 
Francfort, en  1623,  in-4».  L' Elementale  musi- 
cum a  été  traduit  en  anglais  par  Jean  Bircbensba, 
sous  ce  titre  :  Templum  musicum ,  or  the  mu* 
sical  synopsis  o/  the  learned  and  famous  Jo- 
hannes-Henrtcus  Alstedius;  being  a  compen- 
dium  of  the  rudiments  both  of  the  ma  the  ma - 

!  tient  and  practical  part  of  musik  :  o/which 
subject  not  any  book  is  estant  in  the  engltsh 
longue  ,/aitftfully  translated  out  of  the  la- 
tin, hy  John  fiirclicnsha;  London,  1664. 
ALT  (....  ),  secrétaire  d'F.tat  à  Clogau,  vers 

i  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  amateur  dis- 
tingué comme  violoniste  et  comme  compositeur. 
Kn  1790  il  a  publié  cbci  Hummel,  à  Berlin, 
trois  quatuors  pour  lînte,  violons  et  basse. 

ALT  A  VILLA  (  I  kançois),  compositeur  na- 
politain ,  élève  du  Collège  royal  de  musique  du 
Napîes ,  a  fait  sa  première  apparition  dans  le 
momie  musical,  comme  compositeur  drama- 
tique, par  l'opéra  bouffe  //  Preventivo  d'arresta 
représenté  au  llu  alrc  JS'uovo ,  en  1843.  L'ou- 
vrage ne  réussit  pts;  mais  le  compositeur  fut 
plus  heureux  élans  /  Pirati  di  liai  raflera,  re- 
présenté au  théâtre  du  Fonda,  dans  le  carnaval  de 
I84C,  cl  dans  Lo  Sposalizio  di  un  Principe,  au 
tbéâlre  Nuovo,  dans  la  même  année.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques  connus  sont  :  I  Lttlgantï  ; 
Pace figlia  diamorc;  Il  Debitore;  Raoul  di 
Crcqui. 

ALTEMPS  (Shufiko)  ,  musicien  d'origine 
irlandaise,  vécut  à  Rome  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle,  et  fut  attaché  à  l'église  des  Douze 
A  poires  en  qualité  de  diantre.  Il  était  à  la  fois  lion 
maître  de  chant  et  savant  dans  l'art  d'écrire.  Dans 
le  fonds  de  Mnnt-Cassin,  qui  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  on  trouve  sous  le  nom  de  cet 
artiste  un  volume  manuscrit  d'études  de  contre- 
point. 

ALTEMPS  (Dom  Facstimo,  fils  du  précé- 
dent, fut  bénédictin  au  couvent  de  Saint-Calixte  a 
Rome.  Le  fonds  de  MontCassin ,  dont  il  est 
parlé  dans  l'article  précédent,  contient  les  motels 
suivants  de  la  composition  de  ce  religieux:  \o  As- 

|  snmpla  est,  pour  soprano,  basse  et  orgue; 
?"  Paradisi  portae,  pour  basse  et  orgue, 
3»  Alleluta ;  Beatus  vit;  à  4  voix  et  orgue; 
Quasi  Cedrus,  pour  2  soprani,  basse  et  orgue; 

!  5°  Veni  ad  liberandum,  pour  2  soprani,  basse 
et  orgre.  Tous  ces  morceaux  sont  en  manuscrit. 
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ALTENBURG  (Michel),  compositeur  et  pré. 
dicateurà  Erfurt,  naquit  à  Trœchtelboro ,  dans 
la  Thuringe,  en  1 583.  Nommé  en  1 608  pasteur  à  Hil' 
vorsgehofen  et  à  Marpacli,  prèsd'Erfurt,  il  revint 
en  1010  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  l'on 
•  trouve  encore  son  portrait  auprès  de  l'orgue  ; 
en  1621,  il  alla  exercer  le  pastorat  à  Grossen- 
Sœmmerda;  et  enfin  en  1637,  il*  fut  appelé  à 
Erfurt  en  qualité  de  diacre,  et  Tannée  suivante  il 
fut  élevé  ii  h  dignité  de  |>asleur  de  l'église  Saint- 
André.  Il  mourut  dans  ce  lieu  le  12  février  IGiu. 
On  connaît  de  lui  les  compositions  suivantes  : 
l»  Dos  ;»3  Kapilel  des  Jesalas,  angehœndt  : 
llevnhardi  passio  tua  Domini  Christi,  mit 
achl  Stimmen  componirt  (Le  53ra*  chapitre 
d'Isaïe,  commençant  par  ces  mots  :  Bernhardi 
passio  tua  Domtni   Christi ,  à  8  voix  ) ,  Er- 
furt,  ICOS,  in-4o;  2»  Hochzeit  Mottelen  von 
sieben  Slimmen  (Motels  à  7  Toix  pour  le 
jours  de  noces),  Erlurt,  1513;  3°  M  usikalischer 
Schirmund  Schitd  der  Bûrger  und  Einwoh- 
ner,  oder  der  Psalm  mit  sechs  Stimmen  (Abri 
musical  cl  bouclier  du  bourgeois  et  du  citadin, 
ou  le  55nie  psaume  à  6  voix),    Erfurt,  1618; 
4°  Kirch-und  Haus-gesœngc  mit  fitnf,  sechs 
und  acht  Stimmen.  1  —4  th.  (Chants  d'église 
et  de  chambre  à  5,  6  et  8  voix,  en  quatre  par- 
ties), Erfurt,  1620—1621;  5°  Intraden  mit 
sechs  Stimmen;  ivelche  zufœrderst  au/  Cei- 
gen,  Lauten,  Instrument  m  und  Orgelwerk 
gerichtetsind,e\c.,  Erfurt,  t620,in-4°;  6"  Can- 
tiones  de  adventu  Domini  Nostri  Jtsu,  quin- 
que,  sex  et  octo  vocibus  compositx,  Erfurt, 
1621,  in-4»;  7o  Musikatische  Weihnachts  und 
newJahrs  Zierde,  etc.,  su  vier-neune  Stitnmrn 
(Chants  de  Noël  et  rte  nouvelle  année,  etc.,  de- 
puis 4  jusqu'à  9  voix  ),  Erfurt,  1621;  in-4»; 
s«  III  und  IV  th.  Musikatische  Fest-Gesange, 
uùt/unf-vierzehn  Stimmen,  Erfurt,  1653. 

ALTENBURG  (  Jeas-Khnest),  virtuose  sur 
la  trompette,  compositeur  ut  écrivain  didactique, 
naquit  à  Wcissenfels  en  1734.  Son  père,  J.  Gas- 
par  Altenhurg,  trompette  de  la  musique  parlicu- 
culière  du  prince  de  Weissenfels,  fut  lui-môme 
un  artiste  fort  distingué  sur  son  instrument. 
Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
il  retourna  en  Allemagne,  et  fit  admirer  ses  ta- 
lents par  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  dans 
les  cours  de  Gotha,  de  Uayreulh,  d'Anspach,  de 
Stutlgard,  de  Cassel,  de  Urnnswick,  de  Schwé- 
i  in,  de  Strélilz-Snndershaiison,  et  dans  les  villes 
de  Hambourg,  Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric- 
Auguste  lui  fit  pro|>oscr  d'entrer  a  son  service 
avec  600  thalers  d'appoiotemeut.  11  mourut  on 
1761.  L'exemple  du  père  fit  naître  l'émulation 
du  :-:s  Celui-ci  ne  se  contenta  point  d'exécuter 


avec  habileté  sur  son  instrument,  et  de  composer 
des  pièces  pour  deux,  quatre,  six  et  huit  trom- 
pettes; il  écrivit  aussi  le  traité  historique  et 
pratique  qu'on  cite  comme  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur sur  la  trompette  et  sur  les  timbales.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Versuch  einer  Anleitung 
zur  heroisch-musikalischen  Tiompeter  und 
!  Paukenkunst ,  zur  mehreren  Au/nahme  der- 
selben  histotisch,  theoretish  und  praclisch 
beschiieben  und  mit  Esempeln  erlaûtert. 
(Traité  historique,  théorique  et  pratique  sur 
la  trompette  héroîco-musicale  et  sur  ia  tim- 
bale, etc.),  Halle,  cher  Hendel,  1795,  123  page* 
in-4°.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  his- 
turique;  la  seconde  est  relative  à  l'art  de  jouer  de 
la  trompette.  Le  livre  est  terminé  par  un  con- 
certo pour  sept  trompettes  et  timbales. 

ALTES  (  Josemi- Henri)  ,  né  à  Rouen,  le  i  s 
janvier  1826,  commença  l'étude  de  la  flûte  dès 
l'Age  de  dix  ans,  et  montra  dès  lors  d'heureuses 
dispositions  pour  cet  instrument.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris  le  7  décembre 
18io,  il  suivit  le  cours  du  Tulou,  Ses  progrè* 
furent  si  rapides,  qu'au  concours  de  184 1  le  second 
prix  «le  flOle  lui  fut  décerné  :  sa  brillante  exécu- 
tion lui  fit  obtenir  le  premier  dans  l'année  sui- 
I  vante.  Depuis  lors  il  s'est  fait  applaudir  dans  le* 
j  concerts,  et  son  talent  l'a  fait  admettre  dans  l'or- 
chestre de  l'Opéra.  On  a  publié  de  sa  composition 
jusqu'à  ce  jour  (  1858)  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Variations  sur  un  thème  du  Pirafe  |K>ur 
flûte  et  orchestre  ou  piano,  op.  I,  Paris,  Ri- 
chaull;  2°  Fantaisie  pour  flûte  et  orchestre  ou 
piano ,  op,  2;  ibid.  3°  Fantaisie  concertante  pour 
flûte  et  violon,  avec  accompagnement  d'orchestre 
ou  piano,  op.  3.  ibid,  ;  4°  1«  Fantaisie  caracté- 
ristique (La  Vénitienne  ),  pour  flûte  et  piano, 
op.  4,  ibid;  b*  2,ne  Fantaisie  caractéristique 
(  L'Heloétienne),  id.,  op.  5  ibid.  ;  6°  3™  Fan 
taisie  caractéristique  (L Espagnole)  ,id.,  op. 
G,  ibid.;  7°Grande  Fantaisie  |K>ur  flûte  et  orchestre 
ou  piano,  op.  7,  ibid. 

m 

ALTES  ( K&NKfT-ËCCKKE  ) ,  frère  du  précé- 
dent, est  né  à  Paris,  le  28  mars  1830.  Admis  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  13  février  184.*,  il  y 
devint  élève  d'Habcneck  pour  le  violon  Deux  ans 
après  il  obtint  un  accessit  au  concours,  lu  1847 
le  second  prix  lui  fut  décerné,  et  le  brillant  suc- 
cès qu'il  eut  au  concours  de  l'année  suivante  lui 
fit  obtenir  le  premier.  Devenu  élève  de  Al.  Bazin 
pour  l'harmonie ,  il  eut  le  second  prix  de  celte 
science  en  1849 ,  puis  il  suivit  le  cours  de  coin- 
position  de  Carafa;  mais  il  n'acheva  pas  ses 
études  sous  ce  professeur.  Au  moisd'octohrc  1850 
il  s'est  retiré  du  Conservatoire  et  est  entré  comme 
violoniste  a  l'orchcslrede  l'Opéra.  Depuis  lors  il 
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sVst  (ait  entendre  avec  succès  dans  quelques  con- 
rerts.  Jusqu'à  ce  jour  (1858)  il  n'a  rien  publié 
de  sacompo«Uoa. 

ALTMAX  (  D'  ) ,  grenier  de  la  chambre  impé- 
riale de  Brrslao,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  écrit  un  Compendium  musicum  ; 
ou  instruction  abrégée  sur  la  basse  conlinue  ;  mai* 
on  ignore  si  ce  litre  a  été  imprimé. 

ALTMUTTER  Marianne),  habile  canta- 
trice et  actrice,  née  à  Inspmck  le  19  décembre 
1790.  Son  père  étant  passé  à  Munich,  où  il  éta- 
blit une  fabrique  d'étoffes  de  soie,  elle  l'y  suivil 
rts'y  adonna  à  l'étude  du  théâtre  et  de  la  musique. 
Elle  eut  pour  professeur  de  chant  le  maître  de  cha- 
pelle François  Danzi  ;  et,  lorsque  celui-ci  passa 
au  service  du  roi  de  Wurtemberg,  elle  reçut  des 
leçons  du  compositeur  P.  Winter.  Ce  fut  la  cé- 
Itbre  actrice  Marianne  Lang  qui  la  dirigea  daus 
l'art  théâtral.  D'heureuses  dispositions  déve- 
loppées par  ces  habiles  maîtres,  une  belle  voix, 
les  avantages  de  la  taille  et  de  la  ligure,  lui  va- 
lurent de  grands  succès  à  ses  débuts.  Son  pre- 
mier rote  fut  celui  d'Elvire,  daus  l'opéra  de  don 
Juan  de  Mozart  Dès  1805,  elle  fut  attachée  à 
la  cour  de  Munich  ,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1812. 

ALTXIKOL  (Jeak-Cihustopue),  organiste 
i  Naumbourg,  en  Saxe,  élève  et  gendre  de  J. 
Stb.  Bach,  vivait  encore  en  i7à8,  et  jouissait  du 
ta  réputation  d'un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite  ,  on 
trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un  //«/• 
(tluta  à  4  voix  et  orchestre;  un  motet  :  Nun  Dan- 
iel alleGott,  à  â  voix;  deux Sanctus,  dont  un 
a  4  voit  et  orgue,  des  fugues  et  une  sonate  pour 
le  clavecin.  Le  catalogue  de  Breilkopf  indique  un 
Magnificat  ci  plusieurs  cantates  à  grand  orchestre 
«le  »a  composition. 

ALVARS ( A.  PAU I Ml-  Vovez PARISH- 
AI.VAKS. 

ALVAREZ  ACEVO  (Bernard),  plus 
cuoao  en  Espagne  sous  le  deuxième  nom  que 
le  premier,  était,  en  1787,  maître  de  cha- 
pelle de  1  église  dite  de  la  Solitude  (Soledad  ) , 
le  Madrid.  Ses  œuvres  de  musique  religieuse  ont 
«  beaocoup  de  réputation  dans  certaines  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Quelques-uns  do  ses  ouvra- 
P»  sont  conservés  en  manuscrit  dans  les  archives 
k  r&curial.  Alvarez  écrivait  en  général  dans  un 
«jle  brillant,  et  donnait  à  l'instrumentation  plus 
«l  importance  et  d'effetque  les  autres  compositeurs 
'V'agDoJs  de  son  temps. 

V I  Y KXSLKBKX  (  Acibhard  n"  ),  directeur 
il  musique  de  la  société  Eutcrpe,h  Leipsick, 
^posileur  et  professeur  de  piano,  acluellement 


vivant  (1858),  est  élève  de  M.  Marx,  et  s'est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  en  1838, 
époque  où  il  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Berlin ,  par  la  composition  d'une  cantate  pour 
voix  d'hommes  avec  orchestre,  exécutée  le  3 
août  de  cette  année  à  la  fête  de  l'université.  Une 
analyse  de  cette  cautatc,  avec  des  passages 
notés ,  a  été  donnée  dans  la  Gazette  générale  de 
musique  (de  Leip&ick),  numéro  37  de  la  même 
auuéc.  FJIe  indique  un  bon  sentiment  de  mélodie 
et  de  ihahilelé  dans  l'art  d'écrire.  M.  d'Alvens- 
leben  a  fait  entendre  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété d'Euterpe,  à  Leipsick,  une  ouverture  et  une 
symphonie  (en  sol  mineur)  auxquelles  on  a  ac- 
cordé des  éloges.  Il  a  publié  :  1°  4  pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano ,  op.  3.  Leipsick,  Hof- 
meister;  2°  :  6  Liedcr  pour  voix  de  soprano  et 
piano,  op.  1 ,  Berlin ,  Bote  et  Bock  ;  3°  6  Liedcr 
pour  contralto  et  piano,  op.  2,  ibid.  ;  4°  G  Liedcr 
pour  Mezzosaprano  et  piano,  op.  4,  Berlin, 
Stern;  5°  2  Luder  pour  voix  de  basse  et  piano, 
op.  &,  Leipsick,  WhisUing.  J'ignore  si  M.  d'Al- 
vensleben  est  le  même  qui  a  publié  une  espèce 
d'Almanach  biographique  des  artistes  dramati- 
ques du  théâtre  allemand,  sous  ce  titre  :  ttio- 
graphischts  Taschenbuch  dculsclècr  Bùhnen- 
Kûnstler  und  Ktintllerinn.  Première  année, 
Leipsick,  Fischer,  1836,  1  vol.  in- 12  Deuxième 
année,  ibid.  1837,  1  vol.  in-12.  La  première 
année  contient  les  notices  biographiques  de  Henri 
Marschner,  M*"*  Béatrix  Fischer-Schwarzbock, 
Edouard  Gencst ,  M.  Greiner,  G.  Sponlini ,  IL 
Kreile,  et  Fr.  Wilh.  Grohmann.  Dans  la  seconde 
année  on  trouve  les  notices  de  M"**  Franchetti- 
Walzel,  Morlacchi,  Jules  Pellegrini,  Elise 
Pohlbcsteimer,  Jos.  Rastrelli ,  Guill.  Rauscher 
et  Marie  Pistor. 

ALVERJ  ( ....  ),  compositeur  bolonais,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  un  des  plus  anciens  auteurs  de  cantates  à 
voix  seule,  dont  il  publia  un  premier  livre  à  Bo- 
logne, chez  Monti,  en  1671,  un  second,  citez 
le  même,  eu  1678,  et  un  troisième,  en  1687. 

ALVIMARE  (D').  Voyez  Dalvimarc. 

ALYPIUS,  auteur  grec  qui  a  écrit  sur  la 
musique  et  qu'on  croit  avoir  été  un  sophiste  de 
l'École  d'Alexandrie.  Un  passage  d'Eunapius, 
dans  la  vie  de  Jamblique,  a  fait  croire  que  l'au- 
teur dont  il  s'agit  était  contemporain  de  ce  der- 
nier, et  conséquemment  qu'il  vivait  sous  le  règne 
de  l'empereur  Julien  (  Voyez  Meursius,  Annot. 
ad  Anstox.,  Mchom.,  Atyp.,  p.  186);  mais  il 
n'est  pas  prouvé  que  cet  Alypius  soit  l'écrivain 
sur  la  musique.  Cassiodorc  semble  avoir  cru  que 
cet  auteur  vivait  avant  Euclide  et  Ptolémée  ;  car 
il  fait  l'énurncralion  de  ces  auteurs  {in  Mituva, 


> 


Digitized  by  Google 


80 


ALYPIUS 


circafin.  )  dan*  cet  ordre  :  Quant  opttd  Gravas 
Alypius ,  Euclydes ,  Ptolomxus ,  etc.  Mcibo- 
mius  n'a  pas  placé  l'époque  de  la  vie  d'Alypius 
avant  Euclide;  mais  il  a  cru  qu'il  était  antérieur 
à  Ptolémée  (  in  Epist.  Lectori  benev.  ante  Lib. 
I.  de  Mus.  Aristid.  Quinlil.);  mais  rien  n'au- 
torise cette  conjecture.  Tout  porte  à  croire 
qu'Aiypius  n'a  pas  vécu  dans  une  antiquité  re- 
culée ,  car  Cassiodore  est  le  premier  écrivain  qui 
l'ait  cité.  Si  Alypius  est  le  même  dont  Eunapius 
l  parlé,  il  était  si  petit  de  taille,  qu'il  ressemblait 
à  un  nain  ;  mais  c'était  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite  :  Summus  disserendi  artifex,  sta- 
lura perpugllta  instar  pygmxi.  Eunapius  ajoute 
qu'il  était  né  a  Alexandrie ,  et  qu'il  mourut  en 
cette  ville  dans  un  âge  avancé. 

Le  livre  d'Alypius  a  pour  titre  :  EisaY^ 
u.ou<7txrl,  c'est-àdire,  Introduction  à  la  Mu- 
sique. On  le  trouve  en  manuscrit  dans  la  plupart 
des  grandes  bibliothèques,  particulièrement 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  y  en 
a  plusieurs  copies.  Cet  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  J.  Mcursius ,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Scaliger,  avec  les  traités  de  musique 
d'AristoxèneetdeNichomaque  (Voy.ces  noms), 
sous  ce  titre;  Aristoxcnus ,  Nichomachus, 
Alypius,  auelores  musices  antiquissimi  hac- 
tenus  non  editi.,  Ludg.  Batav.,  1616,  in-4w. 
Cette  collection  a  été  réimprimée  dans  les  œuvres 
de  Meursius,  t.  6,  p.  475.  Déjà  Galilée  (  Vincent) 
avait  donné  les  tables  d'Alypius  {Dialogo  délia 
Musica  antica  e  moderna ,  Fiorenza,  1581 9 
p.  92-94)  pour  les  modes  hypodorien,  hypo- 
plirygien,  liypolydien ,  dorien ,  phrygien ,  lydien, 
mixolydien  et  hypermixolydien ,  dans  le  genre 
diatonique,  avec  une  version  italienne,  et  la 
traduction  des  signes  grecs  en  notation  moderne 
exprimée  par  des  lettres.  Meibomius  en  a  donné 
une  autre  édition  dans  son  recueil  des  Antiqux 
musicx  auelores  septem ,  Amsterdam ,  Elze- 
vier,  1652,  2  vol.  in-'»",  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  «les  uotes.  La  version  de  Mcibo- 
mitlS  a  été  ajoutée  au  texte  dans  les  œuvres  de 
Meursius.  Les  manuscrits  dont  Meibomius  s'est 
servi  dans  son  édition  pour  la  correction  du  texte 
sont  celui  de  Scaliger,  qui  avait,  servi  à  Meur- 
sius, deux  autres  de  l'université  d'Oxford,  pro- 
venant des  collections  Bodléiennc  et  Barocienne, 
et  enfin  une  copie  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbérinne  qui  lui  fut  envoyée  par  Léon 
Allacci.  Le  jésuite  Kircher  a  aussi  publié  les  si- 
gnes de  la  notalion  de  la  musique  grecque  donnés 
par  Alypius,  d'après  un  manuscrit  du  collège 
de  son  ordre ,  à  Rome  (  Musurgia ,  t.  I,  p ,  540  )  ; 
mais  dans  cette  partie  de  son  livre  comme  dans 
presque  toutes  les  autres,  il  a  porte"  beaucoup 


de  désordre.  Les  signes  du  geme  enharmonique 
ont  été  supprimés  par  lui ,  et  les  autres  four- 
millent d'eneurs  et  de  transpositions.  Le  P.  Mar- 
tini possédait  une  version  latine  du  traite  de 
musique  d'Alypius,  par  Hermann  Cru  serins  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d'Hercule  Botlri- 
gari.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  fait  anetr* 
duction  française  du  même  ouvrage,  et  l'a  ac- 
compagnée de  dissertations  et  de  nombreuses 
notes.  Cette  traduction,  accompagnée  de  la  tra- 
duction des  signes  en  notation  moderne,  fait 
partie  d'un  travail  étendu  qui  n'a  point  encore 
vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d'Alypius  complet 
Cet  auteur  a  intitulé  son  ouvrage  Introduction 
à  la  musique ,  et  a  divisé  les  parties  de  cet  art 
en  sept,  qu'il  énumère  ainsi  :  1°  les  sons;  2° 
les  intervalles;  3°  les  systèmes;  4°  les  genres; 
5"  les  tons;  6°  les  mutations;  7°  la  composition 
du  chant.  Or,  pour  que  le  titre  répondità  l'ouvrage, 
il  faudrait  que  celui-ci  contint  une  exposition  de 
toutes  ces  parties;  mais  il  ne  nous  reste  que  la 
cinquième ,  c'est-à-dire ,  le  traité  des  tons.  Bien 
que  nous  ayons  à  regretter  les  autres,  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  nous;  car  elle 
nous  fait  connaître  le  système  complet  des  signes 
de  la  musique  grecque  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  trois  genres  de  cette  musique,  à  savoir,  le 
genre  diatonique,  le  chromatique  et  l'enharmo- 
nique, lesquels  étaient  en  usage  à  l'époque  où 
Alypius  écrivait.  Ces  signes  sont  différents  de  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Aristide  Quintillien 
(  Voy.  ce  nom),  parce  que  ceux-ci,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Perne  (Voy.  Revue  musicale,  LUI) 
appartiennentàuneépoqueantérieureàPylhagore. 
Meibomius  qui  n'a  point  fait  cette  distinction  et 
qui  a  essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  l'un 
l»ar  l'autre ,  a  tout  brouillé  et  a  porté  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
musique  ancienne.  Le  système  de  signes  exposé 
par  Alypius  est  celui  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique grecque  où  les  différences  d'espèce  d'oc- 
taves sont  effacées,  et  dans  lequel  les  modes 
divers  ne  sont  qu'une  transposition  ascendante, 
et  dans  l'ordre  chromatique,  d'une  seule  forme 
des  trois  genres,  et  dans  la  plus  grande  exten- 
sion vers  l'aigu.  • 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de  compter 
les  signes  de  la  notation  de  la  musique  grecque 
indiqués  par  Alypius ,  en  faisait  monter  le  nombre  \ 
à  seize  cent  vingt ,  et  depuis  lors  il  était  à  peu  1 
près  convenu  qu'il  fallait  apprendre  la  significa- 
tion de  cette  immense  quantité  de  signes  pour 
déchiffrer  les  intonations  de  cette  musique  ;  mais 
Perne,  dans  un  savant  mémoire  lu,  en  181  à,  à  la 
classe  des  beaux -art:  de  riuslilut,  a  démontré 
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çtion  riait  dans  l'erreur  à  ce  sujet ,  et  a  réduit  | 
a  un  nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
notes  qu'un  chanteur,  un  joueur  de  citbarc  nu 
de  flûte  <*lail  tenu  d'apprendre.  (  Voy.  l'article 
Perne  et  la  Revue  musicale,  t.  3,  4,  5,  r.  et  sui- 
vants. ) 

A  l'égard  de  la  valeur  des  signes  d'Alypius 
exprimée  dans  ta  notation  de  la  musique  mo-  j 
derne,  Galilée  est  le  premier  auteur  qui  en  a 
donné  la  traduction  (Dialogo  délia  Musica 
anttca  e  moderna ,  p.  95),  d'après  la  synonymie 
établie  par  Boece.  {  Voy.  ce  nom.  )  Le  même  auteur 
ayant  publié  (loe.  cit.,  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poésie  grecque  accompagnés  de  notes  du  mode 
Mien  telles  qu'elles  sont  indiquées  par  Alypius 
Hercule  Bottrigari  ,  qui  a  écrit  un  commentaire 
de  tout  l'ouvrage  de  Galilée  sur  un  exemplaire 
de  ce  livre  qui  a  passé  depuis  en  la  possession  I 
du  P.  Martini ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque du  Ljcée  musical,  à  Bologne,  Ira-  | 
dui>it  un  de  ces  morceaux  ,  qui  est  un  hymne  à 
Remésis,  en  notation  moderne  d'après  la  syno- 
nymie de  Boécc  Celle  traduction  a  élé  publiée 
par  le  P.  Martini  :  Storia  délia  Musica,  t.  3, 
p.  362  ).  C'est  d'après  les  mêmes  principes  qu'Kd- 
roond  Cbilmead  (  voy.  ce  nom  )  a  donné  une  tra 
«ludion  de  trois  de  ces  morceaux  en  notation  de  la 
musique  moderne,  d'après  un  manuscrit  d'Oxford, 
à  la  suite  de  l'édition  grecque  des  Phénomènes 
«TAratus  (  Oxonii  e  thealro  Scheldoniano,  1672, 
in-8*).  Enfin  Burette  (  tog.  ce  nom)  en  a  public 

i  Ces  morceaas  «ont  attribués  par  Fabrlcio*  (  Bibi.  «rare., 
t  II.  p.  ssi  ),  et  par  quelques  autre*  écriront  a  IK<nts 
(THauearnaaac,  musicien  et  poète  (  rog.  ce  nom  ;  ;  mais 
Bomte  ,  d'après  l'autorité  de  Jean  de  l'hlladelphc  { écri- 
vain grec  qui  vécut  «mm  te  règne  des  empereurs  Anastasc, 
Justin  et  Jostioten  )  croit  qu'ils  appartiennent  a  un  poète 
lyrique  originaire  de  Crète,  nommé  Mesomédes.  (f'og.  ce 
aoin  ).  Qaol  qu'il  en  soit ,  après  Galilée  ,  François  l»a- 
Tnco  publia  tes  mêmes  moreeaui  dans  sa  Poeticu  deçà 
iiUmaJe  ILh-  b  ,  Drl  cantar  fan  tic  fie  pottie,  p.  «Se  ) ,  et 
Ils  reparurent  successivement  dans  l' encyclopédie  de 
toutes  te»  sciences  (  Encyclop.  Scient,  omnium  ,  t.  Il ,  llb. 
so.  e,  m,  p.  «m  )  «TAlstedius ,  dans  te  livre  de  Bottiigarl , 
ratttole  il  Mctone,  diteorto  armonico  (p.  10),  dans 
h  Muuuena  de  Henri  Van  de  Put  te  ou  de  Pute  i  première 
eJitton,  Hanovre  Isos,  ln-s°  c.  8  ;  il»  ne  se  trouvent  pas 
•  aas  la  deaxléme  édition  ,  Louvaln  Itis),  et  dans  beau- 
coup Cantres  Hvret  pins  modernes.  { fog .  les  articles  j 

11  est  NiO  de  faire  remarquer  Ici  que  Klrcner  a  publie 
«a  astre  monument  de  la  porSic  grecque  notée,  qui  con- 
«tate  en  un  fragment  de  la  première  ode  pythtque  de 
Hiartare.  { Voy.  Mumrçia,  1. 1,  p.  Ui.  )  Ce  JéMilte  assure 
ooll  a  découvert  ce  morceau  dan»  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  S.  Salvatore,  prés  du  port  de  Messine, 
rr»  confiant  dans  l'exactitude  de  ce  polycraplic ,  Burette 
a  bit  de  longues  recherches  pour  découvrir  ce  minus- 
crtt,  nais  inutilement ,  ce  qui  ■  fait  croire  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  quelque  supercherie  littéraire  dans  cette 
publication  j  cependant  11  y  a  des  motifs  sérieux  pour 
enrtre  a  la  t-onne  foi  de  Kircher. 
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aussi  une  traduction  dans  la  même  notation,  d  a- 
près  le  manuscrit  grec  delà  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  coté  3221.  (  Voy.  la  dissertation  de 
Burette  sur /a  Mélopée  de  l'ancienne  musique, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  j.)  Quelques  différences  exis- 
tent entre  ces  diverses  traductions  des  mêmes 
morceaux  ;  mais  elles  ne  résultent  que  de  la  dit  - 
lércnce  des  signes  de  la  musique  grecque  des 
divers  manuscrits.  Ainsi  que  je  viens  de  te  dire, 
tous  les  morceaux  dont  il  s'agit  ne  présentent 
que  la  traduction  de  la  notation  du  mode  lydien; 
mais  Perne,  s'appuyant  aussi  sur  l'autorité  de 
Boece,  a  donné  la  valeur  des  signes  de  tous  les 
modes  dans  les  trois  genres.  (  t'oy.  la  Revue  mu- 
sicale,*. 4,  5,  6  et  suivants.)  F.  de  Drieherg, 
d'après  d'autres  principes,  a  présenté  dans  son 
traité  de  la  musique  pratique  des  Grecs  (Die 
praktische  Musikder  Griechen,  Berlin,  1821, 
p.  76  et  suiv.  ),  un  système  de  traduction  des 
signes  d'Alypius  absolument  différent  de  celui 
desauleurs  cités  précédemment.  Postérieurement, 
MM.  Bellermann  et  Foi tlage  leur  ont  donné  des 
significations  qui  sont  en  désaccord  complet  avec 
les  systèmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  système* 
présentent  une  question  fort  délicate,  qui  ne  peut 
être  examinée  ici. 

A.MADLI  (Philippe),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Reggio,  en  1683,  a  donné  à  Rome, 
en  1711,  Teodosio  il  giovane.  On  n'a  pas  d  autre 
renseignement  sur  cet  artiste;  cependant  j|  est 
vraisemblable  qu'il  y  a  identité  de  ce  composi- 
teur avec  Amadei  qui  écrivit  en  société  avec  Or- 
landini  l'opéra  ti'Arsace ,  repicsenté  à  Hambourg 
en  1722.  Mattbeson,  qui  avait  vu  la  partition 
de  cet  ouvrage,  et  qui  n'était  pas  indulgent, 
déclare  que  les  auteurs  étaient  d'habiles  compo- 
siteurs. 

AMADEI  (  Au *. uf.o  ) ,  docteur  ès  sciences  et 
astronome,  né  à  Bologne,  vers  1810,  a  eu  la 
fantaisie  d'écrire  sur  la  musique,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,et  a  lait  imprimer  un  opuscule  rempli 
de  futililés ,  sous  ce  titre  :  Inlorno  allo  slile 
delta  moderna  Musica  di  chiesa.  Lettera  del 
dotlor,  elc;  Bologne,  ti|K»graphie  délia  Volpe, 
1841,  in- 12  de  20  pages.  La  musique  d'église  par 
excellence,  pour  M.  Amadei,  est  celle  de  Boni- 
face  Asioli  ! 

AMADINO  (RicnxHD),  éditeur  et  impri- 
meur de  musique  à  Venise,  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années  du  seizième  siècle ,  a  publié 
une  grande  quantité  d'œuvres  des  maîtres  de  ce 
temps ,  en  société  avec  Jacques  Vinccnti,  depuis 
1583  jusqu'en  1586;  puis  les  deux  associés  se 
sont  séparés  et  ont  formé  des  maisons  distinctes. 
AMADORI  (JonM'ii),  élève  de  Bernacctn , 
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a  donné  à  Rome,  en  1701,  //  Mnrtirio  di  San 
Adriano,  oratorio.  Il  vivait  encore  en  1730,  car 
une  mess*  a  quatre  voix  avec  instrument»,  de 
sa  composition,  laquelle  est  dans  la  collection 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  porte  cette  date.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  collection  les  ouvrages 
suivants  de  ce  maître  :  tw  Le  motet  Ecce  nunc  be- 
nedicUe,hûx  voix  «deux  violons,  viole  et  orgue.  — 
2°  1. au  tu  te pueri  à  huit  voix.  —  3°  Lxtatus  sum, 
à  huit.  —4°  Laudate  Dominant,  à  huit.  Arteaga  ! 
<ompte  Amadori  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
chant  de  son  temps  (  Le  Rivoluzioni  del  Teatro 
musicale  italiam  t.  II.  p.  36);  ce  qui  ne  doit 
point  étonner  chez  un  élève  de  Bernacchi.  D'ail- 
leurs tous  les  compositeurs  de  l'ancienne  école 
romaine  ont  eu  les  traditions  du  bel  art  du  citant. 

AMADORI  (Jsan).  Vaff.  TEDESCHI. 

AMALAIRE,  surnommé  Symphosius,  à 
cause  de  ton  goût  pour  la  musique,  né  à  Mets 
vers  la  tin  du  huitième  siècle ,  fut  d'ahord  diacre 
et  prêtre  de  l'église  de  cette  ville,  ensuite  di- 
recteur de  l'école  du  palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire, abbé  d'Hornbacb ,  chorévêque  du  diocèse 
de  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves ,  où  il  mourut 
en  837.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De 
Ordine  Antiphonarii  (de  l'ordre  de  l'Antipho- 
naire),  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XIV,  p.  980.  Il  tâche  d'y  concilier  le  rit  romain 
avec  le  rit  anglican.  Il  eut  une  discussion  avec 
Agobard ,  archevêque  de  Lyon,  qu'il  accusa  d'a- 
voir innové  dans  le  chant  ecclésiastique.  Martini, 
Storih  délia  Muxica,  et,  d'après  lui,  Choron 
et  FaydUe,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec  For- 
tunat  Amalaire,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  archevêque  de  Trêves,  après  avoir  été 
moine  du  Madeloc. 

AM ANTON  Clai  di  Nicolas),  conseiller 
de  préfecture  du  département  de  la  Côte- d'Or, 
membre  de  plusieurs  académies,  est  né  à  Vil- 
lers- les- Pots,  près  d'Auxonne,  le  20  janvier 
1760.  Au  nombre  de  ses  travaux  littéraires  et 
philologiques  se  trouve  une  lettre  a  M.  Chardon 
de  la  Rochelle,  contenant  des  éclaircissemens 
certains  sur  le  véritable  lieu  de  naissance  du 
célèbre  organiste  L.  Marchand ,  etc.  (Extraits 
du  Magasin  Encyclopédique ,  août  1812),  Paris, 
Sajon,  1812,  in-3°.  M.  Amanion  a  donné  aussi 
dans  sa  jeunesse  :  Apothéose  de  Rameau, 
scènes  lyriques  .musique de  M***  (Deval  ),  Dijon, 
Causse,  1783,  in-8°. 

A  MAT  (-LÉoroLn),  compositeur  de  roman- 
ces et  de  chansonnettes  qui  ont  obtenu  un  succès 
l»opulaire,  a  été  administrateur  du  théâtre  des 
BouJJes-ParisUns  pendant  les  années  1855-1856, 
pais  a  obtenu  le  privilège  du  théâtre  Beaumar- 
chais, à  Paris. 


—  AMATI 

A  M  ATI  A  m.  i.  ) ,  chef  de  la  famille  de* 
luthiers  de  ce  nom,  descendait  de  l'ancienne  et 
noble  famille  «les  Amati  de  Crémone,  men- 
tionnée dans  les  annales  de  cette  ville  dès  l'an- 
née 1097.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, parce  que  les  registres  des  églises  «I  • 
Crémone  ne  remontent  pas  jusqu'au  commence  - 
ment du  seizième  siècle ,  époque  qui  parait  être 
celle  de  sa  naissance;  mais,  à  défaut  de  l'acte  de. 
baptême,  on  a  sur  cet  artiste  un  renseignement 
positif  fourni  par  uji  violon  à  trois  cordes ,  ou 
rebec,  qui  existait  dans  la  précieuse  collection 
d'instruments  formée  par  le  comte  Corio  de  Sa- 
labue,  de  Casal-Monferrato ,  qui  se  trouvait  à 
Milan ,  dans  la  maison  du  chevalier  Charles  Carbi. 
Cet  instrument  portait  le  nom  tTAndré  Amati  et 
la  date  de  1546.  11  existait  aussi  vers  1789 ,  chez 
le  baron  de  Bagge  une  viole  moyenne,  appelée 
pcir  les  Italiens  viola  bastarda,  qui  portait  son 
nom  et  la  date  de  1551.  Quelques  années  après, 
André  s'associa  avec  son  frère ,  et  commença 
à  fabriquer  des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron ,  qui  en  peu  de  temps  procurèrent  à  ces 
artistes  une  réputation  brillante.  Leurs  basses , 
dont  on  ne  connaît  qu'un  petit  nombre ,  et  qui 
sont  en  général  d'un  grand  patron,  ne  méri- 
tent que  des  éloges  pour  le  beau  Oui  du  travail 
et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX ,  roi  de 
France,  grand  amateur  de  musique ,  chargea  les 
frères  Amati  de  la  confection  des  instruments  de  sa 
chambre  :  il  parait  qu'ils  furent  tous  construits 
par  André  ;  ces  instruments  consistaient  en  vingt- 
quatre  violons,  dontdouze  étaient  degrand  patron 
et  douze  plus  petits,  six  violes  et  huit  basses.  Car- 
tier (  voy.  ce  nom  ),  qui  a  vu  deux  de  ces  violons, 
affirme  que  rien  ne  surpasse  la  perfection  de  leur 
travail.  Ils  étaient  revêtus  d'un  vernis  à  l'huile 
j  d'un  ton  dorë,  avec  des  reflets  d'un  brun  rou- 
geâtre.  Sur  le  dos  de  l'instrument  on  avait  peint 
les  armes  de  France,  composées  d'un  cartel  ren- 
fermant trois  fleurs  de  lis  sur  un  champ  d'azur, 
entourées  du  collier  de  Saint-Michel  et  surmontée* 
de  la  couronne  royale  fleurdelisée  et  supportées 
par  deux  anges.  Deux  colonnes  entourées  de  lien» 
en  ruban  blanc,  avec  cette  devise  :  Justice  et 
pitié,  étaient  placées  aux  deux  côtés  des  armoi- 
ries, et  étaient  aussi  surmontées  de  couronne* 
royales  que  portaient  des  anges  ;  la  tête  de  ces 
instruments  était  décorée  d'une  sorte  d'arabes- 
que dorée ,  d'un  goût  (ort  élégant.  Cartier  et 
M.  de  Boisgelou  conjecturent  que  les  violons  de 
grand  |>atron  étaient  destinés  à  la  musique  de  la 
chambre,  et  que  les  autres  servaient  pour  les 
bals  des  petits  appartements  de  la  cour.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  violons  n'ont  ja- 
mais servi  dans  la  chapelle  de  Charles  IX ,  car 
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«e n'est  que  sous  If  règne  de  Louis  XIV  que 
les  instrumente,  particulièrement  les  violon*, 
oat  été  introduit*  dans  la  musique  du  la  cha- 
pelle des  rois  de  France.  L'époque  de  la  mort 
d'André  Amati  n'est  pas  connue;  mais  elle  doit 
se  rapporter  vraisemblablement  à  l'année  1577  ; 
car,  après  cette  date,  on  ne  trouve  plus  d'ins- 
truments sortis  de  ses  mains,  et  tous  le*  violon» , 
violes  et  basses  signés  du  nom  &  Amati  sont  de 
ses  deux  fils ,  Jérôme  et  Antoine,  l-es  violon* 
d'André  Amati  se  trouvent  rarement  aujour- 
d'hui ;  ceux  qu'on  connaît  ont  beaucoup  souf- 
fert et  ont  été  mal  restaurés. 

AMATI  (Nicocas),  frère  puîné  du  précé- 
dtnt,  est  particulièrement  connu  par  ses  excel- 
lentes basses  de  viole.  Toutes  portent  son  nom  , 
et  les  dates  où  elles  ont  été  faites  s'étendent  «le- 
puis  156»  jusqu'en  1586.  J'en  ai  vu  deux  ,  dont 
Tune  était  de  cette  première  année ,  et  l'autre 
de  la  seconde.  Les  tables  étaient  fort  peu 
Icmhées  ;  elles  étaient  vernies  à  l'huile.  On  croit 
que  Nicolas  Amati  survécut  à  son  Irère  André. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  luthier  avec  un  autre 
Nicolas,  l'un  de  ses  petits-neveux. 

AMATI  {Antoine  ),  lits  d'André ,  né  à  Cré- 
mone vers  1550,  succéda  à  son  père,  et  fut 
quelque  temps  associé  de  son  frère  Jérôme, 
dont  il  se  sépara  ensuite.  Antoine  avait  adopté 
tes  patrons  d'André;  mais  il  fabriqua  un 
nombre  plus  considérable  de  petits  violons  que 
de  grands.  Cartier  possédait  un  de  ceux-ci  qui  a 
appartenu  à  Henri  I V ,  roi  de  France,  et  qui  por- 
tait les  nom*  réuuis  d'Antoine  et  de  Jérôme  : 
cet  instrument  est  une  rareté  historique  du  plu* 
grand  prix.  Sou  patron  est  de  la  plus  grande  di- 
mension :  le  filet  qui  l'entoure  esfen  écaille.  Son 
vernis,  k  l'huile ,  est  brillant  comme  l'or.  La 
table  inférieure  e*t  décorée  des  armoiries  de 
France  et  de  Navarre ,  entourées  des  ordres  île 
Saiat-Michel  et  du  Saint-Esprit  que  surmonte 
la  couronne  île  France.  0c  chaque  coté  des  ar- 
moiries se  Ironie  la  lettre  II  émaiMee  d'outremer, 
et  parsemée  dans  se*  jambages  de  fleurs  de  lis 
en  or.  C«-l  H  est  traversé  par  la  main  de  justice 
et  le  sceptre ,  et  une  couronne,  soutenue  par  une 
épe>,  semble  se  poser  dessus.  Aux  coins  de  la 
table  d'harmonie  sont  aussi  des  fleurs  de  lis  en 
«r,  et  sur  les  édisses  se  trouve  la  légende 
Henri  IV %  par  ta  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Cet  instrument  porte  la 
date  de  1595. 

Les  petits  violons  d'Antoine  Amati,  d'une 
qualité  «le  son  douce  et  moelleuse,  n'ont  pu  être 
Hirpas<és  sous  ce  rapport.  Malheureusement  ce 
ma  si  pur  et  si  doux  a  peu  d'intensité.  Antoine 
chercha  à  balancer  l'exiguïté  du  patron  et  le  peu 


'  d'élévation  des  éclissc.s  par  la  hauteur  et  l'éten- 
due ibu  voûtes.  Les  épaisseur*  de  la  table  sont 
considérables  au  centre,  et  vont  en  diminuant 
progressivement  jusqu'au»  extrémités  dans  toute 
l'étendue  de  la  circonférence.  La  chanterelle 
et  la  seconfic  des  instruments  de  cet  artiste 
rendent  un  sou  brillant  et  argentin;  la  troi- 
sième est  moelleuse  et  veloutée,  mais  la  qua- 
trième est  faible.  On  attribue  généralement  en 
défaut  à  l'absence  de  proportion*  entre  les  épais- 
seur* et  la  rapacité.  Pour  y  porter  remède,  an- 
tant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  le*  luthiers  de 
nos  jours,  à  qui  l'on  confie  ces  instrument*  pour 
les  mouler,  élèvent  souvent  un  peu  plus  In 
chevalet  vers  la  quatrième  qu'ils  ne  le  font  aux 
violons  de  Stradivari  et  de  Guarneri.  (  Kojr. 
ces  noms.) 

d'Antoine  Amati,  depuis  1589  jusqu'en  1617 
Dans  le  catalogue  des  instrument*  d'Alhinoni . 
de  Milan,  publié  en  1791,  il  se  trouvait  plusieurs 
violons  datés  de  1591  à  1619.  Cartier  a  vu  une 
basse  qu'il  croit  être  de  l'un  de  ces  artistes,  sans 
pouvoir  indiquer  précisément  lequel ,  qui  avait 
appartenu  à  Louis  XIII.  Elle  était  du  plus  grand 
patron ,  entièrement  parsemée  de  fleurs  de  lis 
en  or,  avec  des  armoiries ,  le  signe  de  la  balance, 
deux  LL  mises  dos  à  dos,  et  le  chiffre  XIII  cou-, 
ronné.  Après  1638  on  ne  trou  ve  plus  d'instruments, 
avec  le  noua  d'Antoine.  Il  devait  être  âgé  alors 
de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  ou  avait  cessé  de 
vivre.  * 

AMATI  (Jénoue),  frère  puîné  d'Antoine, 
commença  d'abord  à  travailler  avec  celui-ci,  et 
|  s'en  sépara  après  s'être  marié.  Comme  loi,  il  était 
j  élève  de  son  père.  Il  ne  s'en  tint  pas  toujours, 
comme  son  frère ,  a  la  reproduction  des  modèles 
tracés  par  le  vieil  Amati;  car  <»n  conuaft  de  lui 
deux  patrons  dont  l'un  est  plus  grand  que  ceux 
d'André  et  d'Antoine.  La  plupart  des  violons 
Amati  de  grand  patron  sont  de  Jérôme,  à  l'ex- 
ception de  quelque*  instruments  construits  par 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a  quelquefois  approcl* 
de  son  frère  |iour  le  fini  de*  instruments  qn'il  n 
fabriqués  seul;  mais  en  somme  il  lui  était  in- 
férieur. La  sé|varatk>n  d'Antoine  et  de  Jérôme 
fut  postérieure  à  l'année  1614,  car  j'ai  vu  dans 
la  collection  de  M.  T.  Forster,  amateur  anglais, 
un  bel  instrument  de  ces  artistes,  où  se  trouvait 
;  l'inscription  suivante  :  Anlonïuset  ffieronymus 
j  Amati  Cremonœ  Andraœ  fil.  A.  1624.  Il  parait 
que  Jérôme  cessa  de  vivre  ou  du  moins  de  tra- 
vailler vers  1638. 

AMATI  (  Nicolas),  fils  de  Jérôme,  le  plus 
célèbre  des  artiste*  de  ce  nom  ,  naquit  le  3  wp- 
I  tembre  1598 ,  et  mourut  le  12  août  1664,  a  l'à^a 
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du  quatre-vingt-huit  ans,  suivant  les  registres 
<ic  la  cathédrale  de  Crémone.  Un  violon  sorti  de 
ses  mains,  et  qui  portait  la  date  de  1668,  se 
trouvait  à  Milan  dans  la  collection  du  comte 
Corio  de  Salabue.  Par  la  perfection  de  ses  dé- 
tails, le  moelleux  et  la  pureté  de  ses  sons,  cet  ins- 
trument était  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  .N  colas  Amati.  Il  changea  peu  de  chose  aux 
formes  <t  aux  proportions  adoptées  dans  sa 
famille;  les  éclisses  de  ses  violons  sont  seulement 
plus  élevées.  Les  troisième  et  quatrième  cordes 
sont  excellentes  dans  ses  violons  de  grand  patron, 
la  chanterelle  sonne  bien ,  mais  la  seconde  est 
souvent  nasale,  principalement  au  si  et  aVut. 
On  croit  que  l'abaissement  précipité  de  l'épais- 
seur de  la  table  vers  les  flancs  est  la  cause  de  ce 
défaut  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  instruments  sont 
fort  recherchés  et  ne  sont  pas  communs.  En 
Angleterre,  les  violons  de  cet  artiste  ont  un  prix 
très-élcvé  quand  ils  sont  bien  conservés.  En 
France,  ils  sont  moins  recherchés,  parce  que 
leur  sonorité  est  trop  faible  pour  la  musique  de 
l'époque  actuelle.  Cependant  il  existe  quelques 
iustraments  d'une  perfection  exceptionnelle  con- 
struits par  cet  artiste;  tel  est  le  violon  de  Nicolas 
Amati  possédé  par  M.  Alard.  Leur  qualité  est 
le  moelleux  et  le  velouté.  Dans  un  quintette  de 
Boccherini ,  un  bon  Nicolas  Amati  à  beaucoup 
de  charme. 

Nicolas  eut  de  sa  femme  Lucrèce  Pagliari 
deux  (ils,  dont  l'alné,  Jérôme,  naquit  le  26  fé- 
vrier 1649,  et  l'autre,  Jean- Baptiste ,  né  le  13 
août  1667,  fut  prêtre,  et  mourut  vers  1706.  Jé- 
rôme travailla  dans  l'atelier  de  son  père  et  lui 
succéda.  Il  élargit  le  patron  des  violons,  et  chan- 
gea les  proportions  en  usage  dans  sa  famille. 
Cn  connaît  de  lui  plusieurs  instruments  qui 
por.ent  la  date  de  1729.  Jérôme  fut  le  dernier 
artiste  de  sa  famille.  Les  meilleurs  élèves  de 
Nicolas  Amati  ont  été  André  Guarneri  et  sur- 
tout Antoine  Stradivari.  (  Voy.  ces  noms.) 

AMATI  (Joseph)  paraît  «™ir  été  de  la 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  vécut  à  Bologne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fabriqua  des  violons  et  des 
s,  qu'on  trouve  en  petit  nombre  dans  les 
des  curieux.  Ses  instruments  sont 
omme  tous  ceux  des  Amati ,  et 
leur  qualité  de  son  est  argentine. 

AMATI  (Antoine  et  Ancelo),  frères,  fac- 
teurs d'orgues  à  Pavie,  vers  1830,  ont  construit 
plusieurs  instruments  pour  le3  églises  de  la  Lom- 
bardie. 

AMATUS  (Vincest),  ou  plutôt  AMATI, 
docteur  en  théologie,  et  maître  de  chapelle  à 
Païenne,  naquit  h  Cimmina  en  Sicile,  le  C  jan- 


vier 1 629.  Après  avoir  fait  f es  études  au  sémi* 
naire  de  Palerroe,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  en  1665.  On  con- 
naît de  lui  les  compositions  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Sacri  concerti  a  due ,  tre,  quattro  « 
cinque  voci ,  con  una  messa  a  tre  e  quattro , 
lib.  l,op.  1';  Païenne,  1656,  in  4 — 2° Messa  e 
satmi  di  vespro  e  compléta  a  quattro  e  cinqur 
voci,  lib.  I,  op  2«;  ibid.,  1656,  in-4°.-  3*  L7- 
saura,  opéra;  Aquila  ,  1664.  Amatus  est  mort  a 
Païenne  ,  le  29  juillet  1670. 

AMB1ELA  (Michel),  prêtre  séculier,  né  dans 
l'Aragon,  vers  1665,  (it  ses  études  musicales 
dans  un  monastère  de  cette  province,  et  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans 
quelques  églises  de  second  ordre.  Le7  mai  1700  il 
reçut  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
catliédrale  Notre-Dame  del  Pilar,  à  Saragosse.  Il 
occupa  cette  position  jusqu'en  1707.  On  ignore 
les  motifs  qui  la  lui  tirent  quitter,  et  l'on  manque 
de  renseignements  concernant  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  nomination 
de  maître  de  chapelle  de  l'église  primatiale  de 
Tolède,  qui  eut  lieu  le  22  mars  1710.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  23  mars  1733, 
date  de  sa  mort.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  musique  religieuse  qui  lui  ont  as- 
suré une  brillante  réputation  ,  et  qu'on  trouve 
à  Tolède ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales de  la  Castille ,  particulièrement  à  Oviédo, 
où  l'on  en  conserve  une  grande  collection. 

AMBLEVILLE  (Charles  d'),  jésuite  de 
la  maison  professe  de  Clermont ,  à  Paris,  floris- 
sait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  a  écrit  pour  l'église  :  1°  Octonarium 
sacrum,  s  eu  canticum  Beatx  Virgihis  per  di- 
versos  ecclcsix  tonos  decantatum  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1634  —  2<>.  Harmonia  sacra,  seu  vesperx 
in  dies  tum  dominicos,tum/estos  totius  anni, 
una  cummissa  ac  Utaniis  Beatx  Yirginis  sex 
vocibus,  Paris,  Ballard,  1830,  in-4°.  Outre  les 
pièces  mentionnées  dans  le  titre  «le  cev  dernier 
ouvrage,  on  y  trouve  aussi  plusieurs  hymnes , 
les  quatre  antiennes  de  la  Vierge  et  uu  Domine 
salvum  fac  regem. 

AMBROGETTI  (  Josemi  ),  excellent  basso 
contante,  brilla  sur  les  théâtres  depuis  1607  jus- 
qu'en 1815.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  il 
arriva  à  Paris,  et  y  débuta  par  le  rôle  de  Don 
Juan,  dans  l'opéra  de  Mozart.  La  célèbre  Ses.-i 
chanta  le  rôle  de  Donna  Anna,  et  Crivelli  celui 
A'Ottavio.  Dans  le  cour*  de  l'année  1816, 
Mme  Catalani  ayaniobtcuu  l'entreprise  du  Thea- 
tre-ltalien ,  Ambrogetli  n'accepta  pas  l'engage- 
ment qui  lui  fut  offert ,  et  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  Théâtre  du  Roi  pendant  plu- 
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sieur»  années.  Le  bruit  s'est  répandu  vers  1830 
<jue  ce  chanteur  s'était  fait  moine  dans  un  cloî- 
tre de  trappistes  en  France  ;  mais,  en  1 838,  il  était 
en  Irlande,  et  depuis  lors  on  n'a  plus  eu  de  ren- 
seignement sur  sa  personne. 

A&IBROGIO  (Thésée  ) ,  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  I  «tran  ,  et  l'un  des  plus  célè- 
bres orientalistes  de  l'Italie ,  était  de  la  famille 
des  comtes  d'Albanèse ,  terre  de  la  Lomelline  , 
près  de  Pavie.  Il  naquit  dans  cette  ville  en  1469. 
A  peine  âgé  de  quinze  ans ,  il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  langues  italienne,  latine  et  grec- 
<rw.  En  1511,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  cin- 
quième concile  de  Latran  avait  attiré  beaucoup 
•le  religieux  orientaux,  Maronites,  Éthiopiens  et 
S? riens.  Il  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
leurs  langues;  il  en  savait  dix-huit,  qu'il  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  la  sienne.  Il  mourut 
m  1540,  dans  sa  soixante-onzième  année.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Introductio  in  chaldaicam  linguam,  syria- 
cam  ,  et  decem  alias  linguas  ,  characterum 
dnersorum  alphabeta  circiter  quadraginta, 
ei  eorumdem  invicem  conformatio  ,  mystica 
H  cabalt&tica  quam  plurnna  sciiu  digna ,  et 
deschptio  ac  stmutficrum  phagoti  Afranii , 
tarie,  1539,  in-4°.  Il  y  donne,  page  179,  la 
fenre  et  la  description  «lu  ta  <son,  ou  fagot,  dont 
il  attribue  l'invention  à  un  certain  Afranio , 
chanoine  de  Ferrare,  qui  était  son  oncle;  mais 
cet  instrument  est  plus  ancien.  Dans  l'origine,  il 
avait  la  lorme  d'un  grand  hautbois,  dont  il 
Hait  la  basse,  et  se  jouait  avec  un  conduit  ou  bocal 
retourné.  tTn  «le  ces  instruments  existe  encore 
an  consulat  des  villes  ansoatiques,  à  Anvers. 

AMBROISE  (  Saint  ),  éveque  .le  Milan ,  na- 
quit en  340.  Son  père  était  préfet  des  Gaules; 
Ini-inéme  gouvernait  la  Ligurie,  quand  le  peuple 
•te  Milan,  touché  de  ses  vertus,  l'élut  d'une  voix 
unanime  pour  remplacer  l'évoque  Auxence,  quoi- 
qu'il fût  à  peine  chrétien.  11  ne  fut  ordonné 
prt-lre  et  sacré  év<?que  que  plusieurs  jours  après 
>a  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit  saint  Au- 
-  i-tfn  à  la  foi  catholique  :  sa  fermeté  se  signala 
dans  le  refus  qu'il  lit  d'admettre  l'empereur 
Tbéodose  dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
pénitence  du  massacre  de  Thessalonique.  Il 
mourut  en  397,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

Jusqu'à  saint  Ambroise,  le  chant  de  l'Église 
«•«Mentale  n'avait  point  «été  réglé  d'une  manière 
noilortne.  Par  plusieurs  indices  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler  ici ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
'Uns  les  Gaules,  où  les  communications  avec 
l'Orient  étaient  moins  fréquentes  qu'en  Italie, 
te  caractère  du  chant  et  surtout  le  ino  le  d'exé- 
cution étaient  différents  dus  usages  de  lEurone 


méridionale.  Le  citant  populaire  exerçait  sans 
aucun  doute  de  l'influence  sur  le  cliant  religieux. 
Or  tout  démontre,  dans  l'histoire  de  la  musique, 
que  le  caractère  du  chant  populaire  des  nations 
placées  au  nord  et  au  centre  de  l'Europe  était  simple 
et  syllabique,  tandis  que  le  chant  était  chargé  d'or* 
nements  et  de  petits  intervalles  dans  les  pays  du 
Sud,  à  savoir,  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Italie  et 
l'empire  Grec,dont  les  communications  avec  l'Asie 
et  l'Afrique  étaient  incessantes.  Saint  Ambroise, 
qui  fit  bâtir  l'église  de  Milan ,  vers  384 ,  nous 
apprend,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  (  sainte  Mar- 
celine), qu'il  régla  lui-même  la  tonalité  et  le 
mode  d'exécution  des  psaumes,  des  cantiques  et 
des  hymnes  qu'on  y  chantait;  et  saint  Augustin 
dit  en  termes  précis  que  ce  fut  suivant  l'usage 
des  Églises  d'Orient  (Con/ess.,  IX,  7  ).  Le  sys- 
tème tonal  adopté  par  saint  Ambroise  fut  donc 
celui  des  huit  tons  du  chant  de  l'Église  grecque , 
dont  quatre  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et 
le  mixolydien  )  étaient  authentiques,  et  quatre 
(  l'hypodorien ,  l'hypophrygien,  l'hypolydien  et 
l'hypomixolydien  )  étaient  appelés  plagaux.  La 
plupart  des  chants  de  l'Église  grecque  furent 
aussi  introduits  dans  l'Église  de  Milan  avec  leur 
mode  d'exécution  ,  c'est-à-dire  avec  leurs  orne- 
ments ,  qui  entraînaient  avec  eux  l'emploi  des 
petits  intervalles  (secundum  morem  orienta- 
Hum  partium,  dit  saint  Augustin  ).  Il  y  a  à  cet 
égard  un  témoignage  certain  de  tradition  dans 
uu  traité  de  musique  attribué  à  Odon,  abbé  de 
Cluny,  par  l'abbé  Gerbert,  d'après  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Biaise ,  et  à  Bernon  (  voy. 
ces  noms  ),  par  un  autre  manuscrit  de  Leipsick. 
L'auteur,  quel  qutl  soit,  après  avoir  dit  qu'il  y  • 
des  genres  musicaux  dont  les  intervalles  ne  se 
mesurent  pas  sur  le  monocorde  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  genre  diatonique,  lequel  est 
le  plus  parfait,  le  plus  naturel,  le  plus  suave,  «et 
celui  qui  fut  adopté  par  saint  Grégoire,  ajoute  : 
«  Les  (liants  de  saint  Ambroise,  homme  très- 
«  versé  dans  cet  art  (la  musique),  ne  s'écartent 
«  pas  de  la  règle  (grégorienne),  si  ce  n'est  dans 
«  certains  passages  où  la  voix  devient  lascive 
-  par  des  intonations  trop  délicates,  c'est-à-dire 
«  parsesintervallestroppetiU)(l).  .La  tradition 
existe  encore  intacte  aujourd'hui,  dans  le  chant 
de  l'Église  grecque ,  des  ornements  en  notes  ra- 
pides, parmi  lesquels  se  trouve  le  fréquent  usage 
du  groupe  (  grupelto  )  de  trois  notes  formant 
deux  intervalles  de  demi-ton  consécutlts. 

(0...  SidcII  quoque  AiDbro*ll,prurieiitluiml  In  hac  arte, 
symphonU  nequaqaam  ab  lac  discordât  régula,  niai  la 
qalbuseam  nimlum  delicatarum  voenm  pervertit  Uaelvla 
(Cf.  Grrbertl.  Script.  eccUsUut.  d«  Mutica  sac,  L  :« 

ira  ) 
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Knfiû  ce  fut  aussi  à  l'église  grecque  que 
saint  Ambroise  emprunta  les  hymnes  qui  se 
chantaient  dans  son  église.  Il  les  traduisit  dans 
la  langue  latine,  et  conserva  au  cliaot  sou  earae- 
thère  rhythmique  ou  plutôt  métrique.  La  tradi- 
tion s'en  était  perpétuée  à  Milan  jusqu'au  onzième 
siècle  ;  rar  Guklo  d'Arezzo  écrit ,  dans  le  quin- 
zième chapitre  de  son  Micrologue,  que  celui  qui 
*cra  curieux  d'apprendre  les  mètres  dans  les- 
quels on  chante  les  trouvera  dans  le  ehant 
ambroisien  (l). 

La  distinction  entre  le  chant  grégorien  et  lam- 
broisien  consista  dont  ordinairement,  d'une  part, 
en  ce  que  celui  de  saint  Ambroise  était  la  tra- 
dition pure  du  chant  de  l'Église  grecque,  a  ver 
ses  ornements  et  l'usage  de  certain»»  suites  de 
sons  ebromatiques,  par  exemple  s 


dans  le  premier  et  le  second  mode,  tandis 
que  la  réforme  de  saint  Grégoire  lit  dispa- 
raître ces  successions  de  sons  étrangère*  au 
chant  diatonique;  d'antre  part,  le  chant  ain- 
broisien  était  rhythmiqoe ,  et  le  grégorien  ne 
l'était  pas.  Mais,  par  la  suite  des  temps,  ces  dif- 
férences essentielles  ont  disparu,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'aperçoit  plus  de  distinction 
saisissable  entre  ces  rennes  du  chant  ecclésias- 
tique. Un  prêtre  de  l'église  métropolitaine  de 
Milan,  nommé  Camille  Percgo,  a  composé, 
par  l'ordre  de  saint  Charles  Borromée,  un  traité 
du  chant  ambroisien  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  la  Megola  del  canto  ferma  ambrosiano 
(Milan,  1622,  in-46);  ouvrage  précieux,  car  il 
est  le  seul  qu'on  possède  sur  cette  matière.  Ce- 
pendant, sauf  l'usage  des  demi-Ions  indiqué  par 
le  bémol  et  le  dièze,  le  fréquent  emploi  du  mou- 
vement descendant  de  quarte  aux  linale*,  et  les 
intonations  de  lu  préface,  on  ne  voit  pas  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  constituait  les  différences  es- 
sentielles entre  les  deux  chants.  Toutes  les  tra- 
ditions d'exécution  du  chant  primitif  de  saint 
Atnhrorse  avaient  disparu  à  l'époque  où  Perego 
écrivit  son  livre. 

Saint  Ambroise  est  auteur  ou  traducteur  de 
quelques  hymnes  qui,  suivant  plusieurs  écrivains, 
sont  encore  en  usajse  a  Milan,  dans  leurs  formes 
primitives.  Ces  hymnes  sont  :  ln sEterne  rerum 
conditor;79  Deus  Creator  omnium  ;  3°  Veni 
Redemptor  omnium;  4°  Splendor  Paternx 
glorùe;  5"  Consors  Paterni  luminis  ;  ii°  O 

(l>...  Sfcut  apMd  Mnbro*4wi«,  si  curiuMis  *K  liivrnlrc 
Hortolt 


lux  beata  Trinitas.  On  lui  attribue  aussi  le 
chant  célèbre  du  Te  Deum  laudamus  ;  mais  on 

j  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point;  car  on  a  donné 
aussi  pour  auteurs  à  cet  hymne,  ou  plutôt  à  ce 

j  cantique,  saint  Augustin,  saint  Abundiu<,  evé- 
que  de  Cwno,  au  cinquième  siècle,  sain* 
Sisebut,  moine  de  la  môme  époque,  saint  Ni- 
cet ,  évèque  de  Trêves ,  au  sixième  siècle,  et 
enfin  saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  un  peu 
plus  ancien  que  saint  Ambroise.  Les  divers 
arguments  produits  à  diverses  époques  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ees  |>ersonnages  ont 
élé  discutés  solidement ,  d'abord  par  M.  l'abbé 
Cousseau  (  autrefois  supérieur  du  grand  sémi- 
naire d'Angoulèmc,  aujourd'hui  évèque  de  cette 
ville  )  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  r Ouest  (  1837,  t.  2,  p.  251  et 
suiv.  ),  et  récemment  dans  le  deuxième  volume 
du  Thésaurus  hgmnologicus  de  M.  Hermann 
Adalbert  Daniel  (p.  279— 299).  Le  but  de  ce» 
écrivains  diffère  en  ce  que  monseigneur  Cous- 
seau  a  pour  objet  de  démontrer  qne  le  cantique 
esl  une  inspiration  de  saint  Hilaire ,  tandis  que 
M.  Daniel  prouve  très-bien  qne  cette  opinion 
n'a  pas  pins  de  solidité  que  les  autres,  et  que 
le  véritable  auteur  du  Te  Deum  est  inconnu. 
Ussérios  lui  fournit  d'ailleurs,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  symboles,  un  hymne  grec  des  ma 
tines,  appartenant  aux  premiers  temps  de  la 
chrétienté,  qui  semble  être  la  source  du  can- 
tique latin.  (Yoy.  Thésaurus  hymnol.,  t  II» 
p.  289. ) 

L'opinion  qui  attribue  le  Te  Deum  à  saint  Am- 
broise se  fonde  sur  le  grand  nombre  de  manus- 
crits dans  lesquels  il  a  pour  titre  :  Hymnus 
ambrosianus.  Dans  la  supposition  on  il  serait 
réellement  l'auteur  de  cette  inspiration  poétique, 
et  religieuse,  on  ne  pourrait  lui  en  attribuer  le 
chant,  puisque  celui-ci  est  tiré  en  grande  partie 
de  la  psalmodie.  En  elfet ,  l'intonation  est  celle 
des  psaumes  du  quatrième  ton ,  avec  une  va- 
riant* dans  la  terminaison  Te  Dominum  confi- 
lemur.  Depuis  Te  xternum  Put  rem  jusques  et 
unicum  Filium, tout  léchant  est  dans  la  neùine 
des  psaumes  du  troisième  ton  t  avec  quelques 
variantes  dans  la  médiation.  A  partir  de  Sanctum 
quoque  ParacletumSpiritum,  la  terminaison 
est  celle  des  psaumes  du  quatrième  ton  jusqu'à 
la  linale  quoi  prelioso  sanguine  redemisl*. 
Mais  le  carac  tère  psalmodique  disparaît  depuis 
jEterna/ac  cum  sanefis  luis ,  et  la  tonalité 
change  jusques  et  y  compris  les  mots  usque  in 
xternum.  J'ai  cherché  longtemps  quelle  était 
l'origine  de  ce  chant  si  beau,  m  solennel,  et  je 
l'ai  trouvé  enfin  dans  Vintroït  de  la  messe 
i  grecque  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  dont  la 
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date  remonte  au  deuxième  siècle,  suivant  les  saint-Denis ,  près  de  Paris,  («ndant  l'octave  de 
Uturgies  ou  messes  des  Saints  Pires  (1) ,  et  la  fête  de  ce  saint  martyr.  Voici  ce  cliant  dans 
•lui  était  ebantée  longtemps  après  à  l'abbaye  de    sa  forme  primitive  (2)  : 


ii-  c      6«-o;,     £a-<ji-Xtû     oùpâ- vi  -    «,    8»-ôç  ira  -    -  xep 

■•tJJl  _        Z  ZZZzz 

ravTO-  -xpcUop  (3). 


Après  swçwe  in  xternttm,  le  Te  Deum  rentre 
dan*  le  neume  psalroodique  du  quatrième  ton  ; 
et,  enfin,  le  dernier  verset  In  te  Domine  spe- 
mri  se  dit  sur  la  formule  du  ebant  grec  qu'on 

lient  de  voir. 

Si  saint  Ambrai*,  comme  il  parait  à  peu 
près  certain,  n'est  pas  l'auteur  du  cantique  imité 
«le  l'bymne  grec  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  est 
au  inoins  l»or»  de  doute  que  ce  cbanl  célèbre  est 
antérieur  au  cinquième  siècle  ;  car  il  est  déjà  cité 
dans  le  onzième  ebapitre  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  où  il  est  dit  :  Post  quartum  Responso- 
num  incipit  Abbas  Te  Don  laudamvs,  etc. 

AMBROS  (  A  ce cste-G cilla  in e  ),  composi- 
teur amateur,  est  né  le  17  novembre  1816,  à  Mauth, 
en  Cobéme,  à  quelques  lieues  de  Prague.  Dès  les 
premières  années  de  son  enfance,  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  firent  remar- 
quer ;  mais  ses  parents ,  le  destinant  à  la  ma- 
gistrature, ne  voulurent  pas  céder  à  la  voca- 
tion qu'il  paraissait  avoir  reçue  de  la  nature,  et 
lui  firent  faire  des  éludes  littéraires  et  scientifi- 
ques qu'ils  jugèrent  nécessaire  pour  l'état  qu'il 
devait  embrasser.  Pendant  qu'il  fréquentait  le 
gymnase  de  Prague ,  il  ne  reçut  aucune  leçon 
de  musique  ;  mais  il  lui  fut  permis  de  suivre  les 
cours  de  l'Académie  de  dessin.  Une  représenta- 
tion de  Don  Jvan  à  laquelle  il  fut  conduit  lui 
révéla  tout  à  coup  sa  destination  artistique.  De 
retour  chez  lui,  il  éprouva  une  agitation  extraor- 
dinaire, et  ne  put  prendre  aucun  repos  pendant 
la  nuit.  11  ne  connaissait  pas  une  note  de  la 
musique  écrite  ;  mais  en  peu  de  temps  les  le- 
çons de  ses  condisciples  l'introduisirent  dans  le 

(I)  AEITOrPHAl  TQÎf  AltON  ÎIATEPQN. 
rarhti*.  taon,  apod  GolL  MorrUam,  In- fol.,  p.  III. 

tu  Nina  in  ortara  S.  Dionfsii  Jrtopagitaet  toclorvm 
marttmm.  PmrUUs,  ex  ofBcina  Robert!  Ballant,  i«*4, 

m  Ott*  metnc  formule  de  chant  se  trouve  onze  foU  dan* 
rOrtorcAo*.  ou  litre  4e  cantique*  de  l'Église  grecque 
«uo»  les  huit  tons  suivant  la  vérification  récente  que  J"c n 
»  laite. 


solfège  et  préparèrent  son  éducation  île  pia- 
niste, qu'il  acheva  sous  la  direction  d'un  maître 
attaché  au  Conservatoire  <le  Prague.  La  lecture 
des  œuvres  théoriques  de  Tùrk  et  de  Reiclia 
l'introduisit  aussi  dans  l'art  de  la  composition. 
Ayanlobtenu,  au  mois  de  novembre  1839,  le  grade 
de  docteur  en  droit  a  l'université  de  celle  ville, 
il  entra  dans  l'administration  impériale  des  fi- 
nances; mais  ses  fonctions  lui  laissèrent  assez 
«le  temps  pour  s'occuper  de  son  art  favori. 
Les  conseils  de  Weit,  de  Pietsch,  et  de  M.  Kittl, 
aujourd'hui  directeur  du  Conservatoire  de  Pra- 
gue, perfectionnèrent  par  degrés  son  éducation 
musicale.  Vers  1843,  il  entra  dans  l'association 
•«les  amis  de  Robert  Sclmtnann,  pour  la  rédac- 
tion d'articles  de  critique  dans  la  nouvelle 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Quelques-uns  de 
ces  articles,  dirigés  contre  Dîonis  Weber  et  l'or- 
ganisation du  Conservatoire  de  Prague  étaient 
signés  du  pseudonyme  de  Flamln.  On  remar- 
quait dans  son  style  une  imitation  de  celui  d« 
Jean-Paul;  mais  il  y  manquait  l'originalité  des 
idées. 

Ambras  n'avait  publié  que  des  productions 
légères  en  musique,  lorsqn'en  1847  il  fit  exécu- 
ter dans  un  concert  une  ouverture  à  grand  or- 
chestre sur  le  sujet  de  la  légende  de  Geneviève, 
comtesse  palatine,  à  limitation  du  style  de  Men- 
delssohn.  Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut  répété 
dans  le  concert  suivant.  Bientôt  après  il  écrivit 
une  autre  ouverture  pour  la  tragédie  d'Otelto,  de 
Shakspeare ,  qui  fut  jouée ,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  dans  le  concert  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  à  Prague ,  et  Ambras  y  ajouta ,  peu  de 
temps  après ,  d'autres  morceaux  et  des  scènes 
de  mélodrame,  pour  la  même  tragédie.  Les  agi- 
tations et  les  malheurs  de  1848  interrompirent 
ses  travaux,  parce  que  le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse  fut  institué  en  Bohème ,  et  qu'Ambras 
fut  nommé  procureur  impérial ,  avec  mission  de 
poursuivre  ces  délits.  En  l'état  d'exaltation  on 
étaient  les  esprits ,  cette  position  lui  lit  des  en- 
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ncinis,  et  mit  même  son  existence  en  danger.  ; 
Lnftn  les  événements  politiques  devinrent  plus  j 
favorables  vers  le  milieu  de  18ii),  et  Ambros  r 
put  se  réfugier  à  Vienne,  où  il  retrouva  la  santé 
et  le  calme  de  l'esprit.  Dans  Tannée  suivante, 
une  nouvelle  organisation  de  la  justice  ayant  été 
faite  dans  tous  les  Était  de  l'empire  d'Autriche, 
il  fut  nommé  avocat  général  près  du  tribunal 
supérieur  de  Prague  ;  poste  qu'il  occupe  au  mo- 
ment où  cette'  notice  est  écrite  (  1858).  Il  est 
aussi  membre  de  la  direction  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  Les  œuvres  de  ce  com|>ositeiir, 
de  même  que  celles  de  plusieurs  élèves  de  Men- 
delssobn,  sont  un  reflet  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Sonate 
po:ir  piano  (en  mi),  op. 5 ;  Vienne,  Witzcndorf.  — 
2<»  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  Prague, 
Bcrra.—  3°  Ouverture  du  concert  sur  la  légende  de 
Geneviève,  à  grand  orebestre.  —  4°  Idem  de  Ca- 
therine de  Heitbronn,  pour  le  drame  de  Kleist. 
—  5°  siv  pièces  lyriques  pour  le  piano.  Vienne 
Gloeggl.  —  6°  Plusieurs  recueils  de  chants  avec 
piano;  à  Vienne,  chez  Wilzendorf.  Ambros  a  en 
manuscrit  ;  7°  Ouverture ,  entractes  et  chants 
pour  VOtello  de  Sbakspeare.  —  8°  Stabat  Mater, 
|M>ur  voix  seule,  chœur  et  orchestre. —  S)o  La  F on- 
dalionde  Prague,  monodrame  pour  voix  seule, 
clwr-ur  et  orebestre.  —  10°  Symphonie  à  grand  or- 
chestre, en  Mi  bémol.  —  11°  Deux  grands  trios, 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier  en  mi 
majeur,  et  l'autre  en  ré  majeur.  —  12°  Paysages  : 
pièces  caractéristiques  pour  le  piano.  A  l'occa- 
sion de  la  fêle  qui  eut  lieu  à  Prague  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  «lu 
conservatoire  de  cette  ville,  Ambros  a  publié 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Dos  Conservaloriitm 
in  Prag.  Eine  Denkschrift  bei  Gelegenheit 
der  funf'Jgjxhrigen  Jubeljeier  der  Griindung 
(  Le  Conservatoire  de  Prague ,  Mémoire  à  l'oc- 
casion de  la  féte  jubilaire  de  la  cinquantième 
année  de  son  établissement);  Prague,  Gottl. 
Haasc,  1858,  in-8°,  de  153  pages.  On  y  trouve 
des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
celte  institution,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

AMBROSCH  (Joseph-Charles)  ,  premier 
ténor  au  théâtre  national  de  Berlin,  naquit  en 
1759,  à  Cruraau,  en  Bohême.  Il  fit  ses  éludes 
musicales  à  Prague,  sons  la  direction  de  Kozeluch 
l'alné,  et  débuta  au  théâtre  de  Bayreuth  en  1784. 
Il  se  fit  entendre  sur  les  théâtres  de  Hambourg, 
d'Hanovre  et  de  Vienne  jusqu'en  1791 ,  où  il  se 
rendit  à  Berlin.  Il  y  obtint  de  grands  succès,  tant 
à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix  que  par  6a  voca- 
lisation pure  et  l'expression  de  son  chant.  Outre  | 
son  talent  comme  chanteur,  Ambrosch  possédait 
aussi  celui  de  la  composition  ;  on  connaît  de  lui 


diverses  productions  dont  voici  les  litres  :  !•  Am- 
brosch und  Jiœheim  fnimaurer-Lieder  mil 
Melodien,  2  th.  (Chants  maçoniques  avee  mé- 
lodies, par  Ambrosch  et  fiœheim );  Berlin ,  1793. 

—  7°  Freundchaftliches  Trinklied  :  Vnbesorgt 
Voltedler  Freude  (Chanson  de  table,  etc.)  ;  Ber- 
lin, 1796.-3°  Zwey  Lieder:  Als  ich  aufmeiner 
lileiche,  und  Ich  Klage  hier,  etc.  (  Deux  chan- 
sons de  table,  etc.)  ;  Hambourg,  1796.  —  4»  Sec/ts 
Lieder  mit  VerœnderungenfurdteSingstimme 
(Six  Chansons  avec  variations  pour  la  voix), 
Zcrbst,  1797, 26  pag.  in-folio.  —  5°  Roman  ze  des 
Pagen  aus Figaros Hochzeit  (Romance  do  page 
des  noeçs  de  Figaro,  pour  la  guitare);  1800.—  6© 
Chansons  allemandes*  t  italiennes  avec  des  varia- 
tions pour  la  voix,  2  suites;  Berlin,  Schlesinger. 

—  7"  Chant  d'un  Prussien  sur  la  bataille  de 
Leipsick,  avec  piano;  Berlin,  Paez.  Ambrosch  est 
mort  à  Berlin,  le  8  septembre  1822. 

AMBROS  F.  (John),  musicien  anglais  qui 
vécut  au  commencement  du  seizième  siècle,  n'est 
connu  que  par  un  canon  à  plusieurs  parties , 
sans  paroles,  qui  se  trouve  dans  un  volume  ma- 
nuscrit de  pièces  dé  différents  genres  lequel  est 
au  Muséum  britannique,  sous  le  n°  56  de  l'Ap- 
pendice Ce  morceau  est  intéressant  par  sa  forme 
ingénieuse. 

AMBROSIO  (  ...),  maître  de  chapelle  de 
l'église  d'Ortona  ,  petite  ville  de  l'Abruzze,  na- 
quit à  Crémone,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  des  madri- 
gaux à  quatre  voix  ,  en  I63C. 

AMÉ  (  Léonard)  ,  ancien  élève  du  conserva- 
toire de  l'aris,  fut  attaché  comme  flûtiste  au 
Théâtre  de  la  Gaieté,  depuis  1814  jusqu'en 
1823.  On  a  de  lui  une  Méthode  de  flûte.  Paris , 
Frère ,  sans  date. 

AMÊDÉE  (  François  ) ,  fils  naturel  d'Audi- 
not,  ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne, et 
fondateur  du  théâtre  qui  a  porté  son  nom ,  est  né 
à  Paru,  le2  octobre  1784.  Le  13  pluviôse  an  VII, 
il  entra  au  Conservatoire  de  musique.  FJève  de 
Catel  pour  l'harmonie  et  de  Baillot  pour  le  vio- 
lon, il  fut  longtemps  répétiteur  de  ces  deux 
maîtres,  et  fut  nommé  professeur  de  solfège  dans 
cette  école  en  1816.  Sous  le  nom  d'Adrien , 
Amédée  a  composé  et  arrangé  la  musique  d'un 
très-grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théâ- 
tre de  V Ambigu-Comique.  Une  absence  à  peu 
près  totale  d'imagination  se  fait  apercevoir  dan* 
toutes  ces  productions  ;  mais  l'auteur  avait  le 
bon  esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qu'il  le 
pouvait  de  fragments  des  œuvres  de  Haydn , 
de  Mozart  et  de  Beethoven,  pour  suppléer  au 
génie  qui  lui  manquait.  Pendant  longtemps 
Amédée  a  joué  l'alto  à  l'orchestre  de  l'Opéra  et 
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aux  concerte  du  Conservatoire.  Il  est  mort  à 
Pari»  au  commencement  de  1833. 

A  M  KM  MU.  A  (Joseph),  né  à  Païenne, 
compositeur  dramatique  qui  a  joui  de  quelque 
réputation  ?ers  1780  ,  a  fait  représenter  dans  le 
cours  de  cette  année,  à  Dresde ,  un  opéra  bouffe 
intitule  :  /.'  Begliarbei  di  Caramania.  Il  pa- 
rait que  cet  ouvrage  avait  été  déjà  représenté  en 
Espagne,  en  1776. 

AMERBAC1I  (Éue-NicoLAs),  savant  con- 
trapuntiste  allemand ,  est  cité  souvent  par  les 
écrivains  du  seizième  siècle,  mais  seulement 
sous  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique ,  et  les 
développa  avec  le  secours  de  quelques  bons 
maîtres ,  ou  par  des  voyages  qu'il  Gt  en  diverses 
parties  de  l'Europe.  Eu  1571  il  occupait  la  place 
d'organiste  à  l'église  Saint-Tbomas  de  Leipsick. 
Amerbacb  a  fait  imprimer  un  recueil  de  pièces 
pour  l'orgue,  en  tablature  (l).  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  quoiqu'il  en  ait  été  fait  deux 
éditions, a  paru  sous  ce  titre  :  Orgel  oder  Ins- 
truments-Tabulatur.  Ein  nûtztichesBûchlein 
m  trclchemnothweiidige  Erklarung  der  Orgel 
oder  Instrument  Tabulalur,  sampt  der  appli- 
cation, auch  /rôUche  deutsche  stuc  h  le  m  unnd 
(ne  )  Moteten,  etc.  (  Tablature  pour  l'orgue,  om- 
Trajîe  utile  qoi  contient  les  explications  néces- 
saires pour  la  tablature  de  l'orgue  et  d'autres 
instruments,  avec  l'application,  ainsi  que  des 
petites  pièces  allemandes  d'un  genre  gai  et  des 
motets,  etc.  );  Leipsick ,  cbez  Jacques  Bervralds 
Erben,  1371,  vingt-six  feuilles  in-4°  obi.,  sans 
pagination.  La  deuxième  édition  a  été  publiée  à 
Nuremberg  en  1583,  par  Ulricb  .\ cuber,  in  4°.  Ce 
recueil  contient  88  pièces.  Un  autre  livre  de 
pièces  en  tablature  a  été  publié  par  Amerbacb , 
sous  ce  titre  :  Ein  new  kïinstlich  Tabulatur- 
l'udt ,  darin  sehr  gute  Motelen  und  liebliche 
deutsche  Tenores  jetziger  Zeit  vornehmer 
(  umponisten  au//  die  Orgel  und  Instrument 
ntyesetzt,  beydes  den  Organisten  unnd  (sic) 
drsJugendt  dientslicht  etc.  Gedruckt  zu  Leipzig 
durch  Johann  Beyer,  in  Yerlegung  Dietrich 
Gerlachf  zu  Nuremberg  (Nouveau  livre  de  ta- 
blature artistique,  dans  lequel  de  très- bons  mo- 
tets et  mélodies  allemandes  favorites  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  l'époque  actuelle  sont 
arrangé*  pour  l'orgue  ou  antres  instruments,  à 

Dan»  la  première  édition  de  cettr  Biographie  unl- 
remlU  des  Musiciens,  J'ai  dit  qu'Amerbach  fut  te  pre- 
mier organiste  allemand  qui  fit  imprimer  un  recueil 
ée  pièces  pour  Torque ,  en  tablature  :  c'était  une  erreur  ; 

*MM  (  voy.  ScBLtcm  )  a  publié  un  U»re  du  ro«me  genre 
en  mil 


l'usage  des  organistes  et  de  la  jeunesse,  etc.)  Im- 
primé à  Leipsick  par  Jean  Beyer  pour  D.  Ger- 
lach,  à  Nuremberg,  1575,  in-fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme quarante  pièces  extraites  des  œuvres  de 
J.  Berchem ,  Cléinent-non-papa,  Tb.  Créquillon, 
Dressler,  Gastrite ,  Orl.  Lassus,  Meiland,  Scan- 
delli,  Jvo  de  Vento,  et  quelques  anonymes.  Dans 
ce  livre  le  nom  de  l'auteur  est  écrit  Ammerbach. 

Un  autre  artiste,  nommé  Antoine  Amerbacb , 
était  organiste  du  duc  de  Brunswick,  à  l'époque 
où  vivait  Élie-Nicolas. 

AMKHEVOLI  (Ancelo),  célèbre  ebanteur 
italien,  naquit  à  Venise,  le  16  septembre  1716. 
Après  avoir  brillé  sur  les  principaux  théâtres  de 
sa  patrie  par  la  beauté  de  sa  vuix  de  ténor,  sa 
belle  vocalisation,  et  l'excellence  de  son  trille,  il 
fut  engagé  pour  le  théâtre  de  la  cour  de  Dresde, 
qui  réunissait  alors  les  plus  beaux  talents  de  l'I- 
talie, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  15  novembre  1798. 

AMEYDEX  (Christophe),  compositeur  de 
l'école  flamande,  était  contemporain  de  Roland 
de  Lassus.  On  a  imprimé  des  madrigaux  de  sa 
composition  dans  le  troisième  livre  de  madrigaux 
a  cinq  voix  de  Lassus;  Venise,  chez  les  fils  d'An- 
toine Gardane,  1570. 

A  M  Ico  :  wmoisd  de),  dominicain  et  com- 
positeur pour  l'église,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à  Noto,  en  Sicile,  a  publié  :  Moletti  a  due, 
Ire  e  quattro  voci,  Messine ,  1621 ,  in-4%  pre- 
mière et  seconde  partie. 

AMICOXI  (Antoike),  compositeur  napoli- 
tain ,  s'est  fait  connaître  par  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'intermède  La 
Grotta  del  Mago  Merlino,  représenté  à  Rome 
en  1787.  Amiconi  manque  d'imagination,  et  son 
style  n'est  qu'une  imitation  de  la  manière  de 
Paisiello. 

AMI  LU  A  (  Le  Père)  ,  chanoine  régulier  de 
Saint- Augustin,  dans  l'église  cathédrale  de  Pa- 
rtners (Ariége),  vivait  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  11  est  auteur  d'un 
recueil  de  cantiques,  en  partie  du  Languedoc , 
dont  la  poésie  est  accompagnée  de  mélodies  no- 
tées en  caractères  de  plain-chant.  Ces  mélodies 
naïves  ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  populaires.  Le  recueil  du  P.  Amilha  est  in- 

!  titulé  :  Le  tubleu  de  la  bido  del  par/et  crestia, 
en  bersses ,  que  represento  Vexer cici  de  la  /e 
(Tableau  delà  vie  du  parfait  chrétien,  en  vers, 
lequel  représente  les  exercices  de  la  foi) .  A  Tou- 
louse, t70i,  petit  in-8«. 

AMIOT  (Le  Pere  ),  jésuite  et  missionnaire 
à  la  Chine,  néàToulon  en  1718,  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  sur  les  antiquités,  l'his- 

I  toirect  les  arts  des  Chinois.  Il  arriva  à  Marao 
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en  1750,  et  à  Pékin  on  1751.  Il  y  étudia  avec  ar- 
deur tes  langues  chinoise  et  tatarc,  et,  après  plus 
de  quarante  ans  de  travaux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  peuple  singulier  cher  lequel  il  était  en  mis- 
sion, il  mourut  à  Pékin,  en  1704 ,  âgé  desoixantc- 
stiie  ans.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ses  ouvrages 
relatifs  à  la  musique  des  Chinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité  sur  la 
musique  par  Ly-Koang-ti ,  ministre  d'État  et 
membre  du  premier  tribunal  des  lettrés ,  qui  a 
pour  titre  :  Kou-yoking-tchouen  ,  c'est  à-dire 
Commentaire  sur  le  livre  classique  touchant 
la  musique  des  anciens  ;  il  envoya  successive- 
ment les  cahiers  de  sa  traduction  à  M.  de  Bou- 
gainville,  secrétaire  de  l'Académie  des  hscrip-  | 
tions,  qui  les  déposa  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Km 
1775,  il  envoya  aussi  deux  copies  manuscrites 
d'un  mémoire  sur  la  musique  des  Chinois ,  l'un 
à  M.  Bertin,  ministre  et  secrétaire  d'État,  et  l'autre 
à  M.  Bignon,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de  l'abbé 
Roussier,  qui  l'accompagna  de  notes,  sous  le  titre 
de  :  Mémoire  sur  la  musique  des  Chinois,  tant 
anciens  que  modernes.  Cet  ouvrage  forme  le 
sixième  volume  «les  Mémoires  concernant  T/iis- 
toire,  les  sciences ,  les  arts,  etc.,  des  Chinois, 
Paris,  1780,  15  vol.  in-4o.  On  en  trouve  des 
exemplaires  avec  un  litre  particulier,  gui  en  fait 
un  ouvrage  séparé.  On  a  ajouté  an  même  volume 
un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine, 
qui  n'est  pas  du  père  Amiot.  Forkel  a  donné  un 
précis  de  ce  livre  dans  son  almanach  musical  de 
1784,  pag.  233—275.  Remarquons  en  passant 
que  l'abbé  Roussier,  avec  son  idée  fixe  des 
proportions  musicales  et  «le  la  progression  triple, 
n'a  ajouté  au  mémoire  d'Amiot  que  des  notes 
pédantes,  dont  l'utilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite,  sous  une  apparence 
d'exactitude  rigoureuse,  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  défiance;  car  en  l'étudiant  avec  soin 
on  s'aperçoit  que  son  auteur  n'avait  que  des 
idées  vagues  concernant  la  musique  pratique 
des  Chinois ,  et  qu'il  n'avait  même  pu  déchiffrer 
aucun  des  systèmes  particuliers  de  tablature  qui 
paraissent  être  en  usage  pour  chaque  instrument 
chez  ce  peuple.  11  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  ma- 
tière  intéressante,  et,  dans  les  longs  détails  qu'il  a 
donnés  sur  les  divers  instruments,  il  a  oublié 
précisément  de  traiter  des  principes  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  étendue.  Un  traité  véritable- 
ment utile  et  instructif  de  la  musique  des  Chinois 
est  encore  a  faire.  Klaproth  nous  a  appris  à  nous 
mettre  en  garde  contre  le  peu  d'exactitude  du 
père  Amiot,  dans  une  analyse  piquante  de  la  pa- 
raphrase qu'il  avait  publiée  comme  une  traduc- 
tion de  Y  Éloge  de  la  ville  de  Mouqden. 


Lichtenthal  indique  (Bibliogr.  delta  Musiea, 
t.  III,  p.  43),  d'après  un  article  du  Journal  Eney- 
elop.  (Mars,  1780,  t.  Il,  part.  S,  p.  543),. une 
version  espagnole  de.  la  traduction  française  du 
traité  de  musique  de  Ly-Koang-ti,  par  le  père 
Amiot,  sou»  ce  titre  t  Memoria  sobre  la  Muxica 
de  los  Chineses;  Madrid,  Imprenta  de  Bablo  y 
Texeio,  1780.  Malgré  ces  indications  si  précises, 
j'avoue  que  je  doute  de  l'existence  de  ce  livre; 
car  toutes  les  recherches  que  j'ai  fait  faire  à  Ma- 
drid n'ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  exem- 
plaire. La  traduction  a  pu  être  faite;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'elle  n'a  point  paru.  Il  est  d'ail- 
leurs douteux  que  ce  soit  l'ouvrage  de  Ly-Koang-ti 
qui  ait  été  traduit  en  espagnol  ;  le  titre  indique 
plutôt  une  traduction  du  mémoire  d'Amiot  dont 
il  a  été  parlé  précédemment.  Il  est,  au  reste,  très- 
facheox  que  la  traduction  d'Amiot  se  soit  égarée; 
car  il  est  certain  qu'elle  n'existe  pas  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  France,  bien  qu'elle  y  fut  à 
l'époque  où  l'abbé  Roussier  fut  chargé  de  In  pu- 
blication du  Mémoire  sur  la  Musique  des  Chi- 
nois, puisque  celui-ci  en  a  donné  l'analyse  dans 
ce  mémoire.  Quelques  manuscrits  d'Amiot  se 
trouvent  parmi  ceux  de  celte  bibliothèque;  mais 
ce  sont  les  cahiers  de  l'ouvrage  public  et  quel- 
ques appendices  de  peu  d'intérêt. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  extrait  d'une 
correspondance  inédite  d'Amiot  avec  le  ministre 
Bertin,  qui  a  appartenu  à  M.  Neveu,  libraire 
de  Paris ,  une  lettre  fort  loqgue  et  intéressante 
concernant  ta  fabrication  du  lo ,  vulgairement 
appelé  tam-tam ,  et  l'a  publiée  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  musicale  (p.  365).  Cette 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  procédés  de  la  fabrication  de 
cet  instrument.  Cependant  le  célèbre  sinologue 
M.  Julien  a  publié  sur  ce  sujet  un  morceau  de 
critique  duquel  on  peut  conclure  que  l'ouvrier 
qui  a  fourni  au  père  Amiot  ses  renseignements  l'a 
trompé  sur  les  détails  de  la  fabrication. 

AMMERBACHER  (Georceb-Gaspjuid)  , 
canlor  a  Nordlingue  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  a  publié  :  Kurze  und  griind> 
liche  Anweisung  sur  vocal  Musik  (Instruction 
abrégée  et  fondamentale  sur  la  musique  vocale), 
Nuremberg,  |7I7,  in  8«>. 

AMMON  (  AstoineBlaisb),  compositeur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Imot, 
dans  le  Tyrol,  le  2  janvier  1517,  et  mourut  à 
Munich,  le  9  avril  1014.  Compositeur  laborieux, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
connaît  les  suivants  :  lo  Sacrœ  Cantiones ,  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  Munich,  1 540. —  2°Kur*e 
Motet ten  von  vier,  fiïnj  und  sechs  Slimmen, 
auf  verschiedene  Heiligen-Festtage  gehchlrt 
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M  >tet«  courts  à  quatre,  cinq  et  sis  voix,  pour 
les  fêtes  de  divers  saints);  Munich,  i  554 ,  m-  ♦  '.  — 
3*  LÀber  sacrattssiniarum  (qui  vulgo  introilus 
appel l  )  cantiones  seleclissimarum  singulis 
diebus  /estais ,  pro  ecclesix  cathol.  ut  dilate 
cultusque  divin i  honore, non  minus  accommo- 
dai us  quant  necessarius,  5  vocibus;  Viennœ 
Steph.Creuzer,  1 582,  in-4°  obi.  —  4°  Missxqua- 
tuor,  unira  pro  de/unctis  quaternis  vocibus  ; 
Vtennr,  excudebat  Leonardus  Formica,  1588, 
in-4°. — 5°  Sacrx  cantiones,  quas  vulgo  moteta 
vocant,  quatuor,  qvinque  etsex  vocum,  qtiibus 
adjeeti  sunl  ecclesiastici  hymni  de  Nativitate, 
Rcsurrectione  et  Ascensione  Domini;  Mona- 
chii,  typisAdami  Berg,  1590,  in-4"obl.—  6° 
Patroctnium  musices;  Missx  eu  m  brèves  tum 
quatuor  vocum  laudatxssime  concinnatx ;  ibid. 
I5y  i,  in-fol.  max.  Les  titres  particuliers  de  cha- 
que messe  de  ce  recueil  sont  :  Missa  4  voe. 
super  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  la,  sol,  fa,  mi,  re,  ut.; 
Missa  4  toc.  super  Pour ung  plaisir;  Missa  4  voc. 
tuper  Surge  propera  ;  Missa  4  voc.  super  Dixit 
Dominos  mulieri  Chananea»  ;  Missa  4  voc.  pro  de- 
fanctts.—  T  Missx  quatuor  a  quatuor,  quin- 
*jue  et  ses  vocibus,  ihid.  1593,  in-4°.  Des  mo- 
teta d'Ammon  se  trouvent  dans  les  collections 
de  Bodenchatz  et  de  Donfrid. 

Il  est  vraisemblable  que  quelque  circonstance 
inconnue  s'est  rencontrée  dans  la  vie  de  cet  artiste; 
ur  une  lacune  de  vingt-huit  années  se  fait  re- 
marquer entee  la  publication  de  son  second  ou- 
trage et  celle  du  troisième.  D'ailleurs  ses  deux 
premières  œuvres  sont  imprimées  à  Munich,  et 
les  deux  ouvrages  suivants  le  sont  à  Vienne.  Il 
y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  y  a  eu  un  change-  ! 
ment  dans  la  position  du  compositeur,  peut-être 
par  suite  de  l'arrivée  d'Orlando  Lasso  à  la  cour  de 
Bavière.  Plus  lard  il  parait  y  avoir  été  rappelé. 

AMMON  Wolfcasc),  magi&ter  et  cantor 
à  F  ranr  fort-sur- le-Mein,  naquit  dans  un  bourg 
de  la  Franconie,  vers  1550.  Il  a  publié  un  livre 
de  cantique»,  imprimé  d'un  coté  en  allemand ,  et 
de  Pautre  en  latin,  et  précédés  des  airs  qui  ap- 
partiennent à  <  hacua  d'eux.  Je  crois  que  cVst 
la  deuxième  édition  de  ce  même  livre  qui  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1606,  in- 12,  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  germanica  et  latina  qua  preciput 
cantiones  in  utraque  lingua  paribus  versibus 
rythmicis,  et  iisdem  utroque  numeris  atque  I 
roncentibus  reddilœ;  Franco/urti  ad  Maenum, 
1581.  in  12. 

AMMON  (Jeas-Cbristofde),  prédicateur  à 
'  Eostieim  ,  en  Franconie,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans  le  Journal  des 
Suçants  de  Ratisbonne  (année  1746,  n°  11)  une 
disé*rtaliou  intitulée  :  Dass  ira  ewigen  Leben 


-  AMON  9  r 

wirklich  eine  vorlrr/fliche  Musiksey  (Que  dans 
la  vie  éternelle  il  y  a  réellement  une  musique 
excellente).  M  il /Ut  a  donné  celte  pièce  dans  le 
tome  III  de  sa  Bibliothèque  musicale,  p.  581. 

AMMON  (DiethicbCbétish),  musicien  à 
Hambourg,  est  indiqué  dans  VAlmanach  Théâ- 
tral de  (.ut lia,  pour  17U1,  comme  compositeur 
d'un  petit  opéra  intitulé  :  Dos  neue  Rosenmxd- 
chen  (La  nouvelle  Rosière). 
AMMON  (Jean).  Voy.  Amon. 
AM\Ell  (Jean),  reçu  bachelier  en  musique 
en  1GI3 ,  devint  ensuite  organiste  à  Londres ,  et 
maître  «les  enfants  de  cliosur  de  l'église  d'Ély.  Il 
a  publié  s  Sacred  Hymns  ofthree,  four,  five 
and  six  parts,  for  voices  and  viols,  (Hymnes 
sacrées,  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  pour 
les  voix  et  les  violes);  Londres,  1615,  ln-4°. 

AMODKI  (  u  u m  ),  compositeur  et  maître 
de  musique  de  plusieurs  églises  de  Naples,  na- 
quit à  Sciacca  en  Sicile,  et  mourut  a  Naples 
en  1095.  Il  a  publié  :  Cantate  a  voce  sola,  li- 
bro  primo  e  opera  seconda.  Naples,  1685, 
in-4°. 

AMOFORTIUS  (Jean).  Voyez  Tollio». 

(Jean). 

AMOIBÉE.  Il  y  a  eu  deux  cytharèdes  de 
ce  nom,  qui  furent  célèbres  lous  deux.  Le  pre- 
mier, appelé  l'Ancien ,  vivait  à  Athènes  et  ha- 
bitait près  du  théâtre.  Aristias,  dans  son  Traité 
des  Cytharèdes,  cité  par  Athéuée(liv.  XIV,  c.  4), 
dit  que,  toutes  les  fois  qu'il  sortait  de  chex  lui 
pour  aller  chanter  dans  les  sociétés,  il  gagnait 
un  talent  attique.  Plutarque  (in  Zen.)  pré- 
tend qu'il  fut  contemporain  de  Zénon.  L'autre 
Amoibée,  auquel  Athénée  donne  de  grands  élo- 
ges, vivait  au  temps  de  cet  écrivain,  et  con- 
séquemment  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
vers  160. 

AMON  (Jean- An  dur),  compositeur  allemand, 
naquit  à  Ram  berg  en  1763,  et  se  livra  de  bon  m; 
heure  à  l'étude  de  la  musique.  La  première  can- 
latrice  de  la  cour,  M""  Fracasini ,  lui  donna  des 
leçons  de  chant,  et  Bauerle,  maître  de  con- 
[  certs ,  lui  enseigna  à  jouer  du  violon.  Ayant 
perdu  sa  voix ,  il  voulut  apprendre  à  jouer  du 
cor.  Punto,  dont  il  fit  la  connaissance,  encou- 
ragea ser.  efforts,  et  le  prit  avec  lui  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  En  1781 , 
!  ils  vinrent  à  Paris ,  où  Amon  prit  des  leçons  de 
Sacchini.  En  1783,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France  ,  et  l'année 
suivante  ils  se  rendirent  à  Strasbourg  pour  com- 
mencer leur  voyage  en  Allemagne.  Us  visitèrent 
Francfort ,  Ascharrenbourg ,  Leipsick ,  Dresde , 
|  Berlin  et  Vienne,  où  ils  firent  un  séjour  assc* 
long.  Amon  secondait  Punto  et  dirigeait  l'os- 
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rhestre  dans  ses  concerts.  Partout  sa  jeunesse, 
ses  talents  et  son  esprit  lui  firent  des  amis  : 
plus  tard  il  se  plaisait  à  se  rappeler  l'amitié  de 
Ililler  de  Leipsick,  de  Beichardt,  Dupont,  Haack 
et  Mara  de  Berlin  ,  de  Haydn,  Mozart,  Wanhall 
et  HoffmeistT  de  Vienne.  La  société  de  ces 
hommes  célèbres  augmenta  ses  connaissances  et 
forma  son  goût.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d'abandonner  le  cor,  son  instrument  fa- 
vori :  il  le  remplaça  par  le  violon  et  le  piano , 
sur  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  1789 , 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  à  Heilbronn, 
où  pendant  trente  ans  il  dirigea  le  concert  des 
amateurs.  En  1817,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Wallcrslein ,  à  la 
cour  duquel  il  termina  ses  jours,  le  29  mars  1825 

Amon  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  composition,  et  a  produit  un  nombre 
considérable  d'ouvrages,  dont  une  partie  est 
restée  en  manuscrit.  Ceux  qu'on  a  imprimés 
consistent  en  duos,  trios,  quatuors,  quintetti, 
symphonies  et  marches  pour  divers  instruments, 
et  en  sonates ,  variations  et  exercices  pour  le 
piano,  deux  messes,  cantates,  airs  détachés, 
canzonettes  italiennes ,  etc.  11  a  écrit  aussi  deux 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Sullayi 
Wampou ,  qui  a  eu  peu  de  succès.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  composa  une  messe  de 
Requiem,  et  témoigna  le  désir  qu'elle  fût  exécu- 
tée à  ses  obsèques  :  la  chapelle  de  Waller- 
stein  se  rendità  ses  vœux.  Parmi  ses  compositions 
inédites  on  remarque  vingt-sept  morceaux  de 
musique  instrumentale,  et  un  Requiem  alle- 
mand. Amon  était  un  directeur  d'orchestre  ex- 
périmenté :  il  dirigeait  avec  le  violon  ,  et  ac- 
compagnait bien  le  chant  au  piano.  Il  était  bon 
professeur  de  chant ,  jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  avait  particulièrement  un  talent 
assez  remarquable  sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu'il  a  formés  pour  le  piano ,  la 
harpe  et  la  guitare  est  considérable.  Il  a  laissé 
en  mourant  une  veuve ,  quatre  fils  et  une  fille. 
L'a t né  de  ses  fils  (  Ernest  )  a  puhlié  des  varia- 
tions pour  la  flùtc  (en  sol) ,  avec  orchestre, 
Offenbach,  André. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Amon  : 
1°  Symphonie  à  quatre  parties,  œuvre  30e  (en 
si  bémol);  Bonn,  Simrock.  —  2*  Symphonie  (en 
mi  majeur),  œuvre  60e;  Mayence,  Schott.  — 
3°  Six  pièces  pour  musique  turque,  œuvre  40e; 
Offenbacl  André.  —  4°  Sept  pièces  idem  (suite 
de  l'œuvre  40),  œuvre  57e ,  ibid.  —  5°  Six  varia- 
tions pour  le  violon  avec  orchestre,  œuvre  50e; 
Zurich ,  Geb.  Hug.  —  6°  Trois  quatuors  faciles 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  113e; 
Offenbach,  André.  —  7"  Trois  trios  pour  violon, 


alto  et  basse,  œuvre  8e;  Paris,  Pleyel.  _  8°  Val«r« 
pour  deux  violons  et  basse  ;  Offenbach,  André. 

—  9°  Duos  pour  violon  et  alto,  œuvre  i r*  ;  Paris. 
Janet.  —  10°  Thème  connu,  varié  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116e;  Hanovre,  Bachmani. 

—  1 1°  Premier  concerto  pour  l'alto,  œuvre  10», 
Paris,  Pleyel;  —  12° Trois  quatuors  pour  alto 
concertant,  œuvre  15e;  Oflenhach,  André.  —  13* 
Larghetto  et  deux  thèmes  variés  pour  alto  obligé, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œuvre  115e;  ibid.  — 
14»  Concerto  pour  la  flûte  (en  sol),  œuvre  44e; 
ibid.  —  15"  Quintetti  pour  flûte  et  cor  obligé, 
violon,  alto  et  basse,  œuvre  110e  n°*  1,2,3, 
ibid.  —  in°  Trois  quatuors  pour  la  flûte,  œuvre 
3!»e;  Augsbourg,  Gombart.  —  17°  Trois  idem, 
œuvre  42e;  Oflenbach,  André.  —  18°  Trois  idem 
concertants,  œuvre  92°;  Bonn,  Simrock.  —  19* 
Deux  quatuors  pour  la  clarinette,  œuvre  106e; 
ibid.  —  20°  Quatuor  pour  le  hautbois,  œuvre 
109e;  ibid.  —  21°  Thème  varié  |K>ur  le  cor,  œu 
vre35e;  Bonn,  Simrock  —  22"  Trois  quatuors 
pour  le  cor,  œuvre  20"  ;  Offenbach,  André.  —23* 
Trois  idem ,  œuvre  109e  ;  ibid.  —  24°  Divertis- 
sement pour  guitare,  violon,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  40e;  ibid.—  75°  Trois  sonates  pour  piano 
et  guitare,  œuvre  69';  ibid.  —  26°  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  123e  ;  ibid.  — 
27°  Concerto  pour  le  piano,  œuvre  34e;  Mayence, 
Scholt  fils—  28°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée 
et  violoncelle,  œuvre  48e;  Zurich,  Hu>;.—  29' 
Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58e;  Bonn,  Simrock.  —  30°  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon  et  violoncelle,  œuvre  76e; 
Mayence,  Schott.  —  31°  Trois  sonates  pour  piano 
et  violon ,  œuvre  1  te  ;  Olfenbach ,  André.  —  32" 
Trois  idem,  œuvre  19e;  ibid.  —  33°  Sonates  pé- 
riodiques avec  flûte,  œuvres  55e,  59'  et  71e; 
ibid.  —  34°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée,  œuvre 
92e,  Hanovre,  Baclmiann.  —  35°  Sonate  pour 
harpe  a  pédales  et  flûte  obligée,  œuvre  95"  ;  Bonn, 
Simrock.  —  36*  Sonate  pour  piano  à  quatre 
mains,  œuvre  67e  ;  Mayence,  Schott.  —  37°  Deux 
sonates  idem,  œuvre  99e;  Oflenhach,  André.  — 
38°  Trois  sonates  pour  piano  seul,  œuvre  63e; 
Mayence,  Schott.  —  39° Trois  sonatines  faciles, 
œuvre  68e;  Bonn,  Simrock.  —  40"  Sonates  pé- 
riodiques idem,  œuvres  70e  et  83e;  Oflenbach, 
Amlré.  —  41*  Dix-huit  cadences  ponr  le  piano, 
œuvres  22e  et  33e;  ibid.  —  42*  Douzes  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72e  ;  Mayence,  Schott.  —  43» 
Air  souabc  varié  pour  le  piano,  œuvre  78e; 
Bonn  ,  Simrock.  —  44°  Air  national  autrichien 
varié,  œuvre  91*;  Hanovre  ,  Bachmann.  —  45° 
Six  variations  sur  Pair  allemand  Soll  ieh  dann 
Slerben;  Mayence,  Schott.  —  46"  Six  chansons 
allemandes  avec  piano,  œuvres  20e  et  33e; 
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Offenbach,  André.  —  47°  Six  idem,  œuvre  36e; 
Booo ,  Simrock.  —  48°  Six  idem ,  œuvres  43* , 
51*,  53' et  54e;  Offenbach,  André.  —  49°  Six 
idem,  ceuvres62'  et  64'  ;  Mayence,  Schott.  —  50° 
Neuf  «fa»  faciles,  œuvre  89*  ;  Augsbourg,  Gom- 
bart.  —  11*  Trois  quatuors  concédants  pour  le 
violon,  œuvre  92e;  Bonn ,  Simrock. 

ASIOROS  Y  ONDEANO  (Dos  Francisco), 
colonel  directeur  de  gymnase  normal  militaire  et 
civil ,  el  du  gymnase  spécial  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  né  à  Valence,  en  Es- 
pagne, le  19  février  1770,  a  introduit  l'étude  delà 
musique  dans  l'établissement  qu'il  dirigeait.  Entré 
au  service  militaire  en  1787,  il  passa  par  tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  colonel  ;  puis  il  fut 
employé  dans  les  fonctions  civiles,  et  remplit  suc- 
cessivement, sous  le  roi  Cbaries  IV  et  sous  Joseph  - 
Napoléon,  les  emplois  de  conseiller  d'État ,  gou- 
verneur de  province,  ministre  de  la  police,  et  de 
commissaire  royal  à  l'armée  de  Portugal.  Les 
événements  politiques  l'obligèrent  ensuite  à  se  ré- 
fugier en  France.  Il  a  publié  :  1°  Cantiques  reli- 
gieux et  moraux,  jou  la  morale  en  chansons,  à 
Cusage  des  enfants  des  deux  sexes;  Paris,  1806, 
in-16,  avec  la  musique.  —  2*  Lettre  de  M.  Amo- 
nt à  la  Société  pour  rinstruction  élémentaire, 
sur  le  recueil  de  cantiques  qu'il  a  publié-,  el 
sur  r école  de  chant  de  son  gymnase;  Paris, 
IW9,  br.in-4*.  Amoros  est  mort  à  Paris  en  1843. 

AMPHIOW  Tbébain,  était  fils  de  Jupiter  et 
d'Anliopt.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on,  bâtit  les  murs 
de  Thèbes  aux  sons  de  sa  lyre.  M"**  Dacier  a 
remarqué  que  cette  fable  doit  être  postérieure 
au  temps  d'Homère,  qui  n'en  parle  pas.  Plutar- 
que  (de  Musica)  lui  attribue  l'invention  de  la 
cithare.  Ampbîon ,  suivant  Pausanias  (  lib.  IX, 
c.  h.),  acquit  sa  grande  réputation  de  musicien 
pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  lydien,  qu'il  avait 
appris  de  Tantale ,  dont  il  épousa  la  fille  Niobé 
et  pour  avoir  ajouté  trois  cordes  nouvelles  aux  qua- 
tre cordes  anciennes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare. 

AMTMAW  (PnosHra),  flûtiste  compositeur 
pour  son  instrument,  à  Vienne,  s'y  est  fait  con- 
naître par  un  talent  estimable  dans  un  concert, 
en  1836.  Trois  ans  après,  on  le  trouve  à  Munich, 
donnant  des  concerts  qui  attiraient  peu  de  monde, 
mais  ou  il  obtenait  les  éloges  des  artistes.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  sa  personne. 
Amtmann  a  publié  :  1*  Grand  duo  concertant  et 
capricieux  pourdeuxflûtes.op.1;  Vienne,  Diabelli, 

—  V  Marche  nationale  hongroise  pour  flûte  et 
piano,  op.  2;  Vienne,  Haslinger— 3°  Air  varié  pour 
(lut*  avec  piano ,  op.  3;  Vienne,  Mechetti.  —  4" 
Trois  grands  duos  pnurdenx  flûtes;  Milan,  Ricordi. 

—  50  Douze  atlrmandes  pour  flûte  et  piano,  op.  8; 
Vienne,  Diabelli.  -  6°  Introduction  et  variations 
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brillantes  pour  flûte  et  piano,  op.  9;  Vienne,  Has- 
linger. —  7  Exercices  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  flûte  seule,  op.  10;  ibid. 

AMYOT  (Jacqoes),  célèbre  traducteur  de 
Plularque,  et  précepteur  de  Charles  IX  et  do 
Henri  III,  naquit  à  Melun,  le  30  octobre  1513. 
Après  avoir  été  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
l'Université  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  aumô- 
nier de  Charles  IX,  emploi  qu'il  conserva  sons 
Henri  III,  son  successeur.  Il  obtint  aussi  Pévêclié 
d'Auxerre,  où  il  mourut,  le  6  février  1593.  On  a 
de  lui  la  traduction  du  Traité  de  Plutarqne  sur 
la  musique  :  cette  traduction  se  trouve  dans  lé- 
dilion  des  œuvres  de  ce  polygraphe  donnée  en 
1783-1787  par  G.  Brotlier  et  Vauvilliers,  22  vol. 
in-8' ,  et  dans  celle  de  Clavier,  Paris ,  Cussac , 
1801-1806,  25  vol.  in  8°.  L'éditeur  de  celle-ci  y 
a  joint  la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  (  AuciisTiM-FEHniNAJin),  cantor 
et  directeur  de  musique  à  Freyberg,  est  né  dans 
cette  ville,  le  17  octobre  1790.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  il  ne  put  d'abord  satisfaire  son  pen- 
chant inné  pour  la  musique,  parce  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  le- 
çons d'un  maître.  Admis  comme  élève  dans  le 
chœur  du  gymnase,  il  amassa  pendant  cinq  années 
de  petites  épargnes  qui  lui  servirent  à  payer  l'ac- 
quisition d'un  vieux  clavecin.  Il  avait  atteint  sa 
seizième  année  sans  avoir  jamais  vu  de  musique 
imprimée,  lorsque  le  cantor  Fischer  l'introduisit 
dans  un  concert  où  il  entendit  jouer  une  des 
belles  compositions  de  Beethoven.  Jamais  rien  de 
pareil  n'avait  frappé  son  ouie  :  dans  son  admira- 
tion il  s'écria  :  Ah!  si  j'avais  ce  morceau!—  Vous 
îaurez,  lui  dit  quelqu'un  placé  près  de  lui,  que 
cette  exclamation  avait  intéressé.  Le  lendemain , 
en  effet,  Anacker  reçut  l'objet  de  ses  désirs  ;  mais 
bientôt  il  ent  la  preuve  que  cette  musique  ne  pou- 
vait être  exécutée  sur  son  pauvre  vieux  clavecin. 
Acheter  un  piano  1 A  peine  pouvait  il  imaginer  que 
les  privations  des  choses  indispensables  le  condui- 
raient d'économie  en  économie  jusqu'à  la  somme 
nécessaire.  Cette  privation,  il  se  l'imposait  coura- 
geusement ;  mais,  après  une  longue  attente ,  il 
n'était  parvenu  qu'à  la  possession  «le  20  thalers 
(75  francs).  Une  circonstance  inattendue,  inouïe 
pour  qui  la  cherche,  amena  dans  la  petite  ville 
de  Freyberg  un  collecteur  de  la  loterie  de  Lcip- 
hitk,  qui,  s'emparant  de  l'esprit  d'Anarker  et  de 
ses  frères  et  sœurs,  parvint  a  leur  persuader 
d'acheter  un  quart  de  lot  ;  et,  par  une  faveur  bien 
rare  de  la  fortune,  le  gros  lot  de  24,000  thalers, 
dont  faisait  partie  la  fraction  achetée  par  Anacker 
et  sa  lamille,  ce  lot  bienheureux  sortit ,  et  notre 
enthousiaste  eut  pour  sa  part  1300  thalers 
(4,875 francs), c'est-à-dire  des  millions!  Il  se  hata 
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d'acheter  un  piano  neuf  et  les  œuvrer  de  Mozart, 
de  Clementi,  de  Cramer,  et  surtout  de  Beethoven; 
car  la  musique  de  cet  homme  de  génie  était  de- 
venue l'objet  de  sa  prédilection.  Apres  la  bataille 
de  Leipsick ,  il  se  rendit  à  l'université  de  cette 
.  ville  ponr  y  continuer  ses  études.  Là  il  se  lia  avec 
les  chef»  de  quelques  sociales  de  chant  qui  l'ad- 
mirent parmi  leurs  membres,  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  basse.  Schicht  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  et  Frédéric  Schneider,  qui  avait 
pour  lui  de  l'affection,  lai  donna  des  conseils  sur 
ses  premiers  essais.  Ses  études  étaient  terminées, 
lorsqu'il  reçut  en  1822  sa  nomination  de  cantor  et 
de  directeur  de  musique  à  Freyberg;  bientôt  après 
il  ajouta  à  ces  positions  celle  de  premier  profes- 
seur de  musique  à  l'École  normale  de  cette  ville. 
Anacker,  plein  de  feu  et  d'amour  pour  l'art,  de- 
vint en  peu  de  temps  l'Ame  de  toutes  les  réunions 
musicales  de  sa  ville  natale.  Il  y  organisa  des 
concerts,  des  sociétés  de  chant,  et  le  baron  (Je 
Herder,  capitaine  général  de  mines  de  ta  Saxe, 
le  chargea,  en  1827,  de  la  direction  d'un  corps  de 
musique  de  mineurs,  auquel  il  lit  faire  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès.  L'estime  générale  dont 
il  jouissait  fut  la  récompense  desesefforts  et  de  sa 
persévérance.  Ses  compositions  consistent  en  plu- 
sieurs recueils  de  citants  à  voix  seule,  publiés 
à  Leipsick,  chez  Pélcrs,  et  chez  Ilofmeister  ;  en 
pièces  diverses  pour  le  piano,  chez  Breitkopf  et 
Haertei  et  chez  Péters,  à  Leipsick;  en  douze  j 
chant*  à  plusieurs  voix ,  chez  Gersach  ;  en  une 
cantate  avec  orchestre,  intitulée  Lebensblume 
und  Lebensunbestand  (Fleur  et  Instabilité  de 
la  vie),  gravés  avec  accomp.  de  piano,  à  Dresde, 
chez  W.  Park.  Cette  cantate  a  été  exécutée  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Saxe  avec  succès.  Le 
chant  intitulé  :  Salut  des  Mineurs,  avec  orchestre, 
a  été  exécuté  aussi  très-souvent  à  Dresde,  à  Leip- 
f  ïck,  Freyberg,  Annaberg,  Chemnilz,  Schneeberg, 
Géra,  Zwickau,  Zittau,  Breslau  et  Erfurt.  Anacker 
a  écrit  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  le 
drame  Goetz  de  Berlichingen  et  une  ouverture 
de  concert,  qui  n'ont  point  été  publiées;  enfin, 
quelques  chants  détachés  qui  ont  pani  en  di- 
verses villes  de  la  Saxe.  Il  est  mort  à  Freyberg, 
au  mois  de  mars  1855,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  et  quelques  mois.  Sa  collection  de  musique 
a  été  vendue  aux  enchères  publiques,  à  Leipsick, 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  y 
remarquait  un  très-bon  choix  .l'ouvres  des 
grands  maîtres,  tant  pour  l'église  que  pour  le 
théâtre  et  la  musique  de  chambre. 

ANAGNINO  (Spieito),  compositeur  napoli- 
tain, né  dans  la  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  Magnificat  et  de 
Aune  dimittis  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 


]  voix ,  avec  basse  continue  pour  l'orgue ,  qui  a 
paru  sou*  ce  titre  :  Sacra  cantica  a  I,  2,  3  e 
4  voci.  Naples,  1617,  iH-4*.  Les  cantiques  con- 
tenus dans  cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  23. 

ANCELET  (....  ),  fut  major  des  mous- 
quetaires noirs  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, et  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Barbier 
(  Diction»,  des  ouvrages  anonymes,  etc.,  t.  II, 
p.  484  de  la  seconde  édition  )  et  Quérard  (  La 
France  littéraire,  U  I,  p.  53)  lui  attribuent 
un  petit  écrit  qui  a  paru,  suivant  eux,  sous  ce 
litre  :  Observations  sur  la  musique,  les  musi- 
ciens et  les  instruments.  Amsterdam  (  Paris  ) , 
1717,  40  pages  in- 12.  D'autre  part  Forkel  (AU- 
gem.  Literatur  der  Musik,  p.  187  ),  d'après  un 
article  de  la  Bibliothek  der  schônen  Wissen- 
cha/slen  (t.  V,  p.  391),  Lichtenthal  (Dizzion.  e 
Bibltog.  délia  Musica,  t.  III,  p.  254)  et  M.  C.  F. 
Becker  (System,  chronol.  Darstellung  der 
musikal.  Literatur,  col.  162),  qui  l'ont  copié, 
indiquent  une  édition  de  ce  pelit  ouvrage  qui 
aurait  été  publiée  à  Paris,  en  1759,  in-12,  et  qui 
serait  conséquemment  la  deuxième.  Pour  moi, 
je  possède  un  exemplaire  du  même  opuscule, 
imprimé  à  Amsterdam  (  Paris  )  aux  dépens  de 
la  compagnie,  en  1757,  in-12  de  40  pages.  Or, 
si  l'édition  de  Barbier  et  de  Quérard  est  réelle  , 
celle-ci  doit  être  la  deuxième,  et  celle  de  Forkel 
serait  la  troisième;  cependant  la  vérité  est  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  édition  du  petit  ouvrage  d'An- 
celet,  à  savoir,  celle  de  1757.  Mes  preuves  sont 
sans  réplique.  L'édition  de  17 1 7  ne  peut  exister, 
car  Ancelet  parle  de  la  gloire  que  Rameau  s'est 
acquise  par  ses  opéras;  or,  Rameau,  ignoré  au 
fond  de  sa  province  en  1717,  n'avait  encore  rien 
publié  ;  et  son  premier  opéra  n'a  été  joué  que 
seize  ans  plus  lard.  Ancelet  parle  aussi  des  bouf- 
fons et  des  querelles  qu'ils  ont  fait  naître  ;  or, 
on  sait  que  les  bouffons  n'ont  joué  à  Paris  qu'en 
1752.  Enfin  l'auteur  de  cette  brochure  analyse 
les  talents  des  violonistes  Pagin  et  Gaviniez,  qui 
n'étaient  pas  nés  en  1717.  Barbier  a  donc  été 
trompé  par  quelque  catalogue  on,  par  une  faute 
d'impression,  on  a  substitué  1  à  5,  et  son  erreur  a 
causé  celle  de  M.  Quérard.  A  l'égard  de  Forkel , 
il  n'a  pas  remarqué  que  le  rédacteur  de  l'article  du 
journal  littéraire  intitulé  :  Bibliothek  der  scho- 
nen  Visscnschajlen  (août  1759),  s'excuse d'élrc 
en  retard  pour  le  compte  rendu  de  la  brochure 
anonyme  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  celte 
brochure  avait  paru  dans  la  même  année.  Au 
surplus,  le  point  important  est  que  ce  |>etit  ou- 
vrage, écrit  par  un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens,  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
beaucoup  d'artistes  français  qui  brillèrent  depuis 
environ  1720  jusqu'en  1757,  et  sur  lesquels  on 
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saurait  peu  de  chose  m  cet  écrit  n'existait  pas.  * 

ANCHERSEA  (  Anscsrigs  ),  médecin  da- 
nois qui  vi  fait  à  Copenhague  au  commencement 
du  dix  - huitième  Merle,  a  publié  une  dissertation 
intitulée  :  De  medicattone  per  musicam,  per- 
mis  su  suptriorum  primo  dissent  Ansgariits 
Anchersen,  de/endente  prxstantissimo  philo- 
sophix  Baccalaur.  Jano  Pétri  Stormio.  In 
auditorio  col  le  g  h  Media ,  d.  27  Junii,  anno 
1710;  Copenhague,  12  pagn  in-4°.  La  seconde 
partie  de  la  thèse  parut  en  1721,  sous  ce  titre  : 
Quomodo  mtixica  in  cor  pore  agit  et  vires 
extra  t.  Il  devait  y  avoir  une  troisième  partie; 
j'ignore  m  elle  a  paru. 

ANC1IOHENA  {  Joseph  ),  musicien  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  naquit  dans  la  Na- 
varre en  143».  et  fit  ses  éludes  musicales  à  l'u- 
niversité de  Salamanque.  Il  passa  ensuite  à 
Burgos,  où  il  composa  diversesoruvre*.  On  acon- 
servé  de  lui  un  fragment  de  Stabat  Mater  à 
quatre  voix  (  Vog.  Historia  de  la  M  une  a  espa- 
nota  de  IL  Mariano  Soriano  Fuerles,  t.  Il, 
p.  119). 

ANCI.YA  JuvJivfNw .),  évéque  de  Sa- 
luée, né  à  Fossano  en  Piémont,  le  19  octobre 
ISA»,  étudia  d'abord  la  médecine,  et  fut  doc- 
teur et  prolesseur  en  cette  science  à  Turin.  En 
1474,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, et  en  même  temps  la  musique,  qu'il  cul- 
tivait dès  sa  jeunesse.  Après  aroir  été  ordonné 
prêtre ,  il  fut  envoyé  à  Naples  pour  y  ensei- 
gner la  théologie  ;  Clément  VIII  le  nomma  en- 
Mite  évéque  de  Mondofi,  et  enfin  évéque  de 
Salue* ,  en  1602.  Il  fut  ami  intime  de  saint 
François  de  Sales.  Ancina  a  fait  imprimer  des 
cantiques  de  sa  composition  sous  ci;  titre  :  Tem- 
plo  armonico  delta  B.  Virgine.  Prima  parte 
a  tre  voei  ;  Rome  1599,  in-4».  M.  Danjou  a  si 
gnalé,  dans  ses  intéressantes  lettres  sur  ses  re- 
cherches relatives  à  la  musique  en  Italie  (I), 
l'existence  de  plusieurs  recueils  de  musique  qui 
renferment  des  compositions  d'Ancina,  et  qui  se 
trouvait  à  Rome  dans  la  bibliothèque  Vallicella, 
au  couvent  des  PP.  de  l'Oratoire.  Ces  recueils 
sont  sous  les  n««  O,  29,  30,  31,  32,  35. 

ANCOT  (  Jean  ),  né  à  Bruges,  le  22  octo- 
bre 1779,  a  commencé  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  l'église  Saint-Donat ,  en  cette 
ville,  sous  la  direction  de  l'abbé  Cramèneet  de 
r organiste  Thienpont.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Rodolphe 
Kreutzer  et  de  Baillot.  Rodolphe  et  Calel  fu- 
rent ses  guides  pour  l'étude  de  l'harmonie.  De 
retour  à  Bruges  au  mois  de  mai  1804,  il  s'y  est 

(0  Am*  4*  la  mmiq*f  reliait**,  fopvlaire  et  clat- 
t*ptt.  t.  III,  p  wt. 


fixé  depuis  lors,  et  s'y  est  livré  à  l'enseignement 
du  violon  et  du  piano.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  publiées;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  inédit;  on  y  remarque  : 
l»  Quatre  concertos  |>our  le  violon,  avec  or- 
chestre. —  2"  Trois  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  basse.  —  3°  Deux  messes  à  trois  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  —  4»  Ecce  panis  à 
quatre  voix  et  orchestre.  —  5°  Deux  Osalulari* 
à  trois  voix ,  avec  accompagnement  d'orgue 
obligé.  —  6«>  Six  Tantum  ergo  à  trois  et  quatre 
voix,  avecorgue  obligé.  —  7»  Quatre  Ave  Maria  à 
quatre  voix.  —  8° quatre  airs  variés  pour  le  s  kdon, 
avec  orchestre.  —  9»  Divertissement  militaire 
pour  seize  instruments.  —  loo  Deux  ouvertures  en 
harmonie  pour  quinze  instruments.—  11°  Deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instruments. 
—  12°  Un  air  varié  en  harmonie  pour  quinze  ins- 
truments, morceau  qui  a  obtenu  le  prix  au 
concours  de  la  ville  de  Garni,  le  10  août  1823.  — 
13o  Huit  pas  redoubles  en  harmonie.  — 14»  Valses 
en  harmonie.  —  15»  Deux  marches  pour  quinze 
instruments.  —  16°  Marche  funèbre  composée 
l>our  le  service  du  maréchal  Lannes,  duc  de 
Montebello.  Ancoi  est  mort  à  Bruges,  le  12 
juillet  1848,  à  l'âge  de  72  ans. 

ANCOT  (Jean),1Hs  du  précédent,  né  à 
Bruges  le  t>  juillet  1799,  eut  pour  maître  de 
violon  et  de  piano  son  père,  depuis  l'âge  de  six 
ans  jusqu'à  dix  huit.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
douzième  année  quand  il  débuta,  dans  les  con- 
certs de  la  ville  qui  étaient  donnés  au  théâtre, 
par  le  douzième  concerto  de  Viotti  pour  le  vio- 
lon, et  par  le  troisième  de  Steibcll  pour  le  piano. 
Quatre  ans  après  il  écrivit  son  premier  concerto 
de  violon,  qu'il  dédia  à  Rodolphe  Kreutzer,  et 
ensuite  son  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à  Pradher.  En  1817 ,  il  alla 
à  Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique,  l'radher  y  devint  son  professeur 
de  piano,  et  Berton  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  aurait  pu  se  placer  à  un  rang  élevé 
parmi  les  jeunes  artistes  de  son  temps  ;  mais  des 
passions  ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à  ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six  an- 
nées après  son  admission  au  Conservatoire ,  il 
quitta  Paris  |K>ur  se  rendre  à  Londres.  Là  il  ob- 
tint le  litre  de  directeur  et  de  professeur  de  l'A- 
thénée et  celui  de  pianiste  de  la  duchesse  de 
Kent.  Toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  fût  salis- 
fait  de  sa  situation,  car  il  s'éloigna  de  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  eu  1825,  et  voyagea  en  Bel- 
gique pendant  quelque  temps,  puis  alla  se  lixei 
à  Boulogne,  où  il  est  mort  le  5  juin  1329. 

La  fécondité  d'Ancot  pourrait  passer  pour 
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merveilleuse  si  tous  ses  ouvrages  avaient  été 
écrits  avec  soin;  car,  ayant  à  peine  atteint 
l'âge  de  trente  ans ,  il  avait  fait  imprimer  plus 
de  deux  cent  vingt-cinq  œuvres,  qui  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allemagne.  On 
n'indiquera  ici  que  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  :  1°  Concerto  pour  le  violon;  Paris, 
Jouve.  —  2°  Concerto  pour  le  piano;  Paris,  Le- 
duc. —  3°Sonales  pour  piano  seul,  œuvres  4",  10* 
et  tb*;  Paris.  —  4°  Plusieurs  fantaisies  pour  le 
piano,  avec  orchestre.  —  5°  La  Tempête,  fan- 
taisie pour  piano  seul  ;  Londres.  —  6°  V Oura- 
gan ,  idem  ;  Paris ,  Nadcrman  :  ce  morceau  est 
une  des  meilleures  productions  d'Ancot,  et  a  eu 
un  succès  de  vogue.  —  7°  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  œuv.  8";  Paris,  A.  Petit.  —  8°  Deux  au- 
hades  pour  piano  et  violon,  œuvres  32e  et  35*; 
Paris,  Du  faut  et  Dubois.  —  9®  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon,  œnvre  14#;  Paris,  A.  Petit — 
10°  Huit  fantaisies  pour  piano  à  quatre  mains, 
sous  les  titres  de  la  Légèreté,  V Attente,  Azélie 
Marche  grecque,  les  Charmes  de  Londres, 
Marche  turque,  Marche  d'Aline,  et  l'Immortel 
Laurier;  Paris  et  Londres.  —  1 1°  Une  multitude 
d'airs  variés  pour  piano  seul.  —  12°  Cinq  concer- 
tos pour  le  violon,  avec  orchestre.  —  13»  Trente- 
six  études  pour  le  piano;  Paris.  —  14°  Douze  fu- 
gues pour  l'orgue,  première  et  deuxième  suite; 
ibid.  —  15°  Amélia,  ou  le  Départ  pour  la 
guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par  Begrez 
à  l'Opéra  de  Londres.  — 16°  Marie  Sluarl,  scène 
avec  orchestre.  —  17°  La  résolution  inutile, 
idem. — 18°  La  Philosophie  (TAnacréon,  idem,  j 
—  19°  Six  ouvertures  à  grand  orchestre,  exécu- 
tées à  l'Oj>éra  de  Londres  et  dédiées  à  Rossiui.  — 
20°  Grande  pièce  de  concert,  dédiée  au  roi  des 
Pays-Bas.  —  21°  Plusieurs  recueils  de  romances, 
gravés  a  Paris  et  à  Londres. 

ANCOT  (  Louis  J,  né  à  Bruges  le  3  juin  1803, 
a  reçu  de  son  père  des  leçons  de  musique ,  de 
violon  et  de  piano,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jus- 
qu'à sa  dix-septième  année.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  il  s'arrêta  à  Londres,  où 
il  fut  nommé  pianiste  du  duc  de  Susscx.  Quelque 
temps  après,  il  alla  à  Boulogne,  où  il  se  livra  à 
renseignement  du  piano;  puis  il  quitta  cette  po- 
sition pour  aller  à  Tours ,  où  il  vécut  pendant 
quelques  années.  De  retour  à  Bruges,  sa  patrie , 
il  y  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  mois 
de  septembre  1836.  Cet  artiste  a  publié  qua- 
rante-sept ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à  Édim- 
bourg,  à  Londres,  et  à  Paris,  chez.  Petit  et  Scho- 
nenberger.  Ces  compositions  consistent  en  so- 
nates,  fantaisies,  airs  variés,  pièces  à  quatre 
mains  pour  piano,  fugues,  études,  concertos,  I 


ANDERS 

ouvertures  à  grand  orchestre,  romances  et  noc- 
turnes pour  une  ou  deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

A  X  DE  Kl,  (Q....),  compositeur  de  musi- 
que d'église,  lié  en  Bavière ,  vit  à  Augshourg,  et 
s'est  fait  connaître  depuis  environ  1842  par  la 
publication  des  ouvrages  suivants  :  1°  Asperges, 
à  quatre  voix  et  orgue;  Augshourg,  Rœhin.  —  2° 
Le  Christ  souffrant  au  mont  des  Oliviers,  en 
trois  chants  pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ; 
Munich,  Falter. —  3°  Chant  de  procession  pour  la 
fêle  du  Saint-Sacrement,  à  deux  sopranos ,  basse 
et  orgue;  Augsbourg,  Bœhm.  —  4°  Lauda  Sion, 
à  trois  voix  et  orgue;  ibid.  —  â°  Pange  lingua, 
pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ;  ibid.  —  6° 
Chant  pour  la  Nativité,  à  deux  sopranos,  liasse  et 
orgue  ;  Munich,  Falter.  —  7°  Cantique  de  l'Avenl, 
à  deux  voix,  deux  violons  et  orgue;  ibid.  —  8rt 
La  .\aissance  de  Jésus ,  cantique  allemand  do 
Noël,  pour  deux  voix  et  orgue;  ibid. —  9°  Messe 
brève  en  mi  bémol,  pour  soprano,  contralto,  basse, 
deux  violons,  contrebasse  et  orgue;  ibid.  — 
I0o  Cliant  pour  la  féte  de  Pâques,  à  tiois  voix  et 
orgue  ;  ibid.  —  1 1°  Trois  cantiques  de  prédica- 
tion dans  le  style  choral,  à  voix  seule  et  orgue , 
ou  à  trois  voix  ad  libitum  ;  ihid.  —  12°  Répons 
des  offices  de  la  procession ,  pour  deux  sopranos 
et  basse,  avec  accompagnement  de  basse,  ibid. 

ANDERS  (Hemm),  organiste  de  l'église 
principale  d'Amsterdam,  naquit  en  Allemagne 
vers  1690,  et  s'établit  en  Hollande  en  1720.  Il 
y  a  publié  des  sonates  pour  trois  et  quatre  ins- 
truments, sous  ce  titre  :  Symphonix  introduc- 
torix,  trium  et  quatuor  instrumentorum, 
opéra  1  et  2;  Amsterdam,  chez  Klaa*.Knol, 
sans  date,  in-fol.  obi.  Chaque  oiiivre  contient 
doute  sonates  :  elles  sont  fort  bonnes. 

AN  DE  KS  (  Gooefroio-Kncelbert  ) .  littéra- 
teur musicien,  né  à  Bonn,  en  1795,  a  fait  de 
bonnes  études,  dont  il  a  fait  un  usage  ulilc  dans 
des  reclM?rchcs  philologiques  sur  l'histoire  litté- 
raire de  la  musique.  Établi  à  Paris  depuis  1829, 
M.  Anders  s'y  est  occupé  d'une  nouvelle  édition 
de  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For- 
kel,  on  plutôt,  d'un  ouvrage  entièrement  neuf 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  d'un  Dictionnaire 
de  musique  sur  le  plan  de  Walther.  Ces  ouvrages, 
exécutés  avec  un  esprit  île  recherches  |ieu  ordi- 
naire et  des  soins  consciencieux,  seraient  sans 
doute  d'unegrantle  otilité,  et  contiendraient  l*au- 
coup  de  choses  nouvelles  et  intéressantes;  mal- 
heureusement la  santé  de  M.  Anders  l'a  souvent 
obligé  à  interrompre  ses  travaux.  M.  Anders 
a  fait  insérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Lripsick  ;nn  morceau  intéressant 
sur  l'histoire  du  violon  a  été  donné  par  lui  dans 
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le  n'  56  du  recueil  périodique  intitulé  :  Cxcilia 
(p.  247-257  ).  En  1831 ,  il  a  publié  à  Paris 
une  brochure  in-8°  sous  ce  titre  :  Nicolo  Paga~ 
nini,  sa  vie,  sa  personne  et  quelques  mots  sur 
son  secret.  M.  Anders  a  donné  aussi  quelques 
articles  dans  le*  années  1831,  1832  et  1833  de 
la  Revue  musicale.  Au  mois  de  mars  1833  il  a 
été  nommé  employé  de  la  Bibliothèque  impériale 
pour  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  de  la 
partie  musicale.  Depuis  cette  époque  il  a  donné 
quelques  bons  articles  à  la  Gazette  musicale 
de  Paris,  dont  il  a  rédigé  les  tables  depuis  l'o- 
rigine. L'Encyclopédie  des  gens  du  inonde 


nant  l'histoire  et  la  Uiéorie  de  la  musique  dont  il 
est  auteur.  Enfin,  il  a  extrait  de  ta  notice  bio- 
graphique de  Beethoven,  publiée  par  Wegeler  et 
Res,  une  brochure  inUtulée  :  Détails  biogra- 
phiques sur  Beethoven.  Parts  1839,  m-»0  de 
4S  pages. 

ANDERSCH  (  Jean- Daniel  ) ,  docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d'un  pensionnat  d'édu- 
en  Poméranie,  s'est  fait  connaître  par 
livres  sur  l'éducation  et  par  un  dic- 
tionnaire portatif  de  musique,  à  l'usage  des 
amateurs  et  des  jeunes  musiciens,  sous  ce  titre  : 
Musikaltsches  Wœrterbuch  fur  Freunde  und 
Schûler  der  Tonkunde  (  sic  ).  Berlin ,  Natorff , 
1839,  in-8o  de  420  pages.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  extrait  du  Lexique  musical  de  Koch. 

ANDERSON  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique écossaise,  est  considéré  par  quelques  per- 
Nonoes  comme  n'ayant  pas  eu  de  rival  en  ce  genre, 
depuis  le  temps  d'Oswald.  11  est  mort  à  Inver- 
oess,  en  1801. 

AN Dl  NG  (  J.  M.  ),  professeur  de  musique 
au  séminaire  de  Hildburghausen  et  organiste  de 
I  union  évangélique  de  cette  ville,  né  vers  l&lft, 
t'est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
l«ur  forgne  et  pour  léchant,  au  nombre  des- 
quelle*  on  remarque  48  préludes  faciles  pour 
des  chorals,  op.  5,  Erlùrt,  Kôrner,  |iefit  in-4° 
obi.  Anding  est  un  des  rédacteurs  du  journal  des 
organistes  intitulé  Urania,  et  publié  à  Erfùit, 
citez  Kôrœr. 

ANDRADE  (  Jea.vAccostb  ),  composileur 
de  romances  et  professeur  de  chant,  est  né  à 
Rayonne  en  1793.  Admis  comme  élève  au  Con- 
^rvaiuire  en  1817,  il  y  a  reçu  des  leçons  de 
dont  de  Garât  et  de  Ponchard  ,  et  a  obtenu  le 
premier  prix  en  1820.  On  a  publié  de  sa  com- 
position beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes, 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  du 
^Bccéi.  M.  Andrade  est  auteur  d'une  nouvelle 
méthode  de  chant  et  de  vocalisation,  adoptée 
pur  le  Conservatoire  de  Paris.  Paris,  Aulagnier 

HlOOn.  liMV.  DES  JllSICItNS.  T.  —  I. 


(  sans  date),  gr.  in-i°.  Une  édition  de  cet  ou- 
vrage, revue  et  augmentée  par  M.  Aug.  Gatliy .  a  été 
publiée  à  Hambourg,  chez  Cranz,  1838,  in-4". 

ANDRE?  DE  CORINTHE,  musicien 
poêle  cité  par  Plutarque  dans  son  dialogue  sur 
la  musique,  avec  Tyrtée  de  Mantinée  et  Thra- 
sylle  de  Phlionte,  au  nombre  des  musiciens  grecs 
qui  se  sont  abstenus  de  l'emploi  du  genre  chro- 
matique, de  la  multiplicité  des  cordes  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  vulgairement  usitées  dans  la 
musique.  (  Vog.  la  note  140  de  Burette  sur  o 
passage  de  Plutarque,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 

tvnr.  ) 

ANDRÉ  oo  ANDREAS,  archevêque  de 
Crète,  vécut  vers  la  (in  du  septième  siècle  et  au 
commencement  du  huitième  On  lui  a  donné 
aussi  le  nom  d'Andréa*  Hierosolymilanus, 
parce  qu'il  fut  d'abord  moine  à  Jérusalem.  Théo- 
dore, patriarche  de  celte  ville ,  l'envoya  au  con- 
cile de  Constantinople ,  pour  y  combattre  le* 
doctrines  des  monothélites.  Après  avoir  rempli 
successivement  les  offices  de  diacre  et  d'orpha- 
notrophe ,  il  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Crète. 
Les  auteurs  qui  ont  fixé  la  date  de  sa  mort  au 
14  juin  72 1  l'ont  confondu  avec  André,  arche- 
vêque de  Césarée,  qui  est  un  autre  personnage. 
La  date  de  la  mort  d'André  de  Crète  est  incer- 
taine. On  a  de  ce  patriarche  des  homélies  et 
quelques  opuscules  publiés  par  Combéfis  et 
Petau.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
avec  le  chant  en  usage  dans  l'Église  grecque, 
et  conservées  dans  I'Oxtwtixo;.  Fabricius  (  Bibl. 
Grxc,  t.  111,  p.  054,  édil.  de  Maries)  attri- 
bue à  André  de  Crète  le  traité  de  musique  in- 
titulé Uagiopolitès ,  contenu  dans  le  manus- 
crit grec  no  360  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris;  mai*,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vincent 
(  t\otices  et  extraits  de  Manuscrits  de  la  Bi- 
biiOt.  du  Roi,  t.  XVI,  2»  p  ,  pag.  259  ),  aucune 
raison  n'est  indique  à  l'appui  de  cette  assertion, 
et  il  y  a  des  motifs  plausibles  pour  la  repousser. 
(  Voyez  Haciopoutcs.  ) 

ANDRÉ  (  Yves  Makie),  jésuite,  né  en  1675, 
à  Châleauiin,  en  BreUgne,  professa  les  mathé- 
matiques à  Caen,  depuis  1726  jusqu'en  1759,  et 
mourut  le  26  février  1764,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-  neuf  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  le 
beau;  Paris,  1741,  in-12,  dont  le  quatrième 
chapitre  est  consacré  au  beau  musical.  Le  bon 
jésuite  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Son  livre  a  eu  six 
éditions ,  et  a  été  réuni  à  la  collection  de  se* 
oeuvres,  en  5  vol.  in-12,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort.  Comme  Lucrèce  et  tous  ceux  qui  jien- 
sent  que  le  beau  musical  consiste  dans  l'imitation 
de  la  nature,  le  1».  André  nous  fait  instruire 
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dans  la  musique  par  les  concerts  des  oi- 
seaux ;  par  les  zéphirs  qui  soupirent  dans  les 
roseaux  ;  par  les  aquilons  qui  sifflent  dans  les 
forêts;  par  la  lois  formidable  des  vagues  de  la 
mer,  et  enfin  par  le  tonnerre,  qui  fait  la  basse  de 
la  symphonie!  L'arc-en-ciel ,  lui-même,  nous 
instruit  des  principes  de  la  musique  ;  car  Newton 
a  décoavert  que  les  couleurs  dn  spectre  solaire ,  à 
savoir,  le  roage,  l'orangé,  le  jaune ,  le  vert ,  le 
bleu ,  l'indigo  et  le  violet ,  occupent ,  dans  la 
bande  colorée,  des  espaces  qui  sont  entre  eux 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  intervalles  des 
sept  sons  de  la  gamme!  Enfin,  le  P.  André  voit 
dans  la  coïncidence  de  ce  fait  avec  les  phéno- 
mènes du  corps  sonore  et  les  proportions  numé- 
riques le  principe  certain  du  beau  en  musique, 
lequel  conséquemment  consisterait  dans  Tordre 
et  la  régularité.  Par  là  il  exclut  le  sentiment  et 
l'imagination,  réduisant  l'eiïet  du  beau  à  celui 
qu'il  produit  sur  Hntelligencc.  Cependant,  par 
une  contradiction  manifeste,  il  finit  par  recon- 
naître trois  sortes  de  beau,  à  savoir  :  l'absolu ,  in- 
dépendant (  dit-il  )  de  toute  institution,  même 
divine;  le  beau  musical  naturel,  dépendant 
de  l'institution  du  Créateur,  mais  indépen- 
dant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts;  et 
m  fin  un  beau  musical  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  arbitraire,  mais  toujours  avec  dépen- 
dance des  lois  éternelles  de  V harmonie  I  Tout 
cela  est  fan»  ;  car  il  est  évident  que  le  beau  que 
nous  ne  sentirions  pas  serait  le  néant,  bien  que 
d'institution  divine;  quant  au  beau  arbitraire, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  n'est  qu'une  il- 
lusion des  sens  et  de  l'esprit,  car  beau  et  ar- 
bitraire s'excluent  réciproquement.  Enfin,  et 
ceci  n'est  pas  moins  important,  le  beau  absolu, 
indépendant,  même  de  l'institution  divine,  im- 
plique contradiction,  car  nous  n'aurions  aucune 
laculté  pour  l'apercevoir  et  le  reconnaître. 

ANDRÉ  (CnRÉTiat-CnARLEs),  en  allemand 
Andrâ,  naquit  à  Hildburghausen  ,  le  20  mars 
1763,  et  fut  d'abord  secrétaire  du  prince  de  Wal- 
deck  ,  à  Arolscn.  En  1785 ,  on  le  nomma  conseil- 
ler d'éducation  à  Schnipfenthal ,  dans  le  duché 
de  Gotha.  Trois  ans  après,  il  établit  dans  ce  lieu, 
conjointement  avec  Salzmann,  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  demoiselles.  En  1790,  il 
se  sépara  de  son  ancien  associé,  et  transporta 
son  établissement  à  Gotha.  Ce  fut  dans  cette  si- 
tuation qu'André  écrivit  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l'éducation ,  et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  jours  de  Vannée ,  à 
l'usage  des  parents-,  Brunswick,  1790-1797,  4 
parties  in-S°.  Dans  l'une  des  quatre  parties  de  cet 
ouvrage,  l'auteur  a  traitede  Vart  déjouer  du  piano 
avec  tant  de  clarté  et  de  précision ,  qu'on  peut 


affirmer  qu'il  n'est  point  de  livre  où  les  principes 
philosophiques  de  cet  art  soient  mieux  exposés. 
André  est  aussi  l'auteur  d'un  opuscule  intitulé  : 
Schreiben  an  einen  Freund  ùber  das  musïka- 
lische  Drama  Thirza  und  ihre  Son  ne  (Lel  très 
à  un  ami  sur  le  drame  musical ,  Thirza  et  ses 
fils);  Eiscnach,  1783,  trois  feuilles  in-8°.  André 
a  été  nommé,  en  1798,  directeur  des  étabhVe- 
ments  ecclésiastiques  de  Briinn.  Il  occupait  encore 
ce  poste  en,1815.  Il  est  mort  le  19  juillet  1831. 

ANDRÉ  (  Jean  ),  né  à  Offenbach ,  le  28  mars 
1741 ,  fut  d'abord  destiné  au  commerce  par  ses 
parents,  qui  étaient  fabricants  de  soieries  en 
celte  ville.  En  conséquence ,  ils  ne  lui  firent  |>oint 
étudier  la  musique,  et  le  jeune  André,  que  son 
goût  entraînait  vers  cet  art ,  n'eut  pour  tout  se- 
cours, jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  que  les  avis 
d'un  de  ses  petits  camarades,  qui  allait  à  Franc- 
fort prendre  des  leçons  de  violon  qu'il  lui  trans- 
mettait à  son  tour.  Il  apprit  aussi ,  sans  maître, 
à  jouer  du  clavecin,  et  le  livre  choral  de 
Kœnich  lui  servit  à  étudier  l'art  de  l'accompa- 
gnement. 

Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans ,  André  n'avait  com- 
posé que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale  ;  mais,  se  trouvant  à  Franc- 
fort vers  1760,  il  y  eu  tendit  des  opéras-comiques 
français  et  des  opéras  bouffes  italiens ,  qui  lui 
donnèrent  l'idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre,  der  Tap/er  (  le  Po- 
tier), fut  représenté  à  Francfort,  et  plut  par 
la  gaieté  et  le  naturel  qui  y  régnaient.  Son  succès 
détermina  le  célèbre  Goethe  à  confier  au  jeune 
compositeur  son  opéra  d'Envin  et  Elmire.  André 
le  mit  en  musique  avec  le  même  bonhenr.  Ces 
ileux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu  de 
temps  après  à  Berlin ,  réussirent  si  bien,  que 
leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  di- 
riger le  grand  théâtre.  André  vendit  alors  sa  fa- 
brique de  soieries ,  et  se  rendit  à  Berlin  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  y  prendre  possession 
de  cette  direction ,  et  pour  apprendre  l'harmonie 
et  le  contrepoint ,  dont  il  n'avait  point  encore 
Tait  d'étude  régulière.  Là  il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg ,  qui  le  dirigea  dans  ses  travaux  sco- 
lasliques. 

Durant  le  temps  qu'il  passa  à  Berlin ,  André 
composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  pour 
le  théâtre  qu'il  dirigeait.  11  resta  plusieurs  années 
dans  cette  ville ,  et  probablement  il  s'y  serait 
fixé  pour  toujours  s'il  eût  pu  y  transporter  une 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie  de  mu- 
sique qu'il  avait  établies  à  Offenbach  en  1774  ; 
mais  n'ayant  pu  l'introduire  à  Berlin,  à  cause  du 
privilège  Je  Hummel ,  et  ses  affaires  ayant  été 
mal  conduites  en  son  absence ,  il  prit ,  en  1784 , 
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te  parti  de  retourner  à  Offenbach ,  pour  <liri^e>r 
lui-même  une  entreprise  qu'il  considérait  comme 
plus  avantageuse  que  la  direction  du  théâtre.  Le 
succès  répondit  aux  espérance*  d'André,  et  «on 
établissement  devint  un  des  plus  considérables 
«le  l'Europe  en  ce  genre.  Lui-même  en  dirigea 
toutes  les  parties  et  leur  donna  tant  d'extension, 
qu'il  finit  par  y  employer  journellement  plus  de 
cinquante  ouvriers.  Une  attaque  d'apoplexie  l'en- 
leva à  sa  famille  le  18  juin  1799. 

Le  opéras  dont  André  a  composé  la  musique 
sont  :  r  Der  Tœpfer  (le  Potier).  —  2°  Erwin 
et  Elmire.  —  3°  Herzog  Michel(k  duc  Michel). 

—  k*  Der  aile  Freyer  (  l'Amoureux  suranné).  — 
b*  Peter  und  Hannchen  (  Pierre  et  Jeannette  ) — 
6«  Der  Furst  im  hachsten  Clame  (le  Prince 
dans  toute  sa  splendeur). —  7*  Laura  Rosetti. — 
8°  Claudine.  —  9° f  Alchimiste — 10°  Les  Grd- 
crs.  —  1 1°  Dos  tariariscAe  Gesetz  (la  Loi  des 
Tartares).  —  12»  Dos  Friedens  Feyer  (la  Fêle 
de  la  paix  ).  —  13°  Die  Schadcn f  rende  (l'envie). 
— 14°  Km  -  Thorheit  ist  dtebeste(\*  plus  courte 
folie  est  la  meilleure).  —  1 5«  Das  Wuthende  Heer 
la  Cliasse  infernale).  —  16°  Elmire,  réduite  pour 
le  clavecin;  en  1782.  —  IT  Das  Aulomat  (l'Au- 
tomate ; —  18°  Der  Barbier  von  Bagdad  (le 
Barbier  de  Bagdad).  —  19°  Le  vieux  /tomme  ti- 
tre. —  20"  Arlequin  perruquier,  pantomime. 

—  21*  Delmont  et  Constance.  —  22°  Quelque 
chose  doit  nous  survivre.  —  23*  Musique  pour 
la  tragédie  de  Macbeth.  —  24°  Idem  pour  le 
Rot  Lear.  —  24°  Divertissements  pour  diverses 
circonstances.  Ses  outrages  détachés  consistent 
en  trois  sonates  pour  te  clavecin ,  avec  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  1  ;  Oflenhach,  1780.  — 
Chansons  avec  accompagnement  de  flûte  ou 
rtoton,  alto  et  basse,  trois  partie»;  Offenhacli, 
1*93.  —  Léonore  de  Burger,  romance  pour  le 
piano,  dont  il  a  été  publié  cinq  éditions.  —  Les 
Femme*  de  Veinsberg ,  pour  le.  piano;  ariette 
poor  le  Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
multipliées  d'André,  il  se  passait  peu  de  temps 
sans  qu'on  vit  paraître  quelque  nouvel  ouvrage 
de  sa  composition.  L'année  même  de  sa  mort , 
il  travaillait  à  un  opéra,  dont  il  avait  tiré  un 
rou  leau  qui  fut  imprimé  dans  l'Almanach  théâ- 
tral de  Gotha,  en  1796. 

Le  stvlede  ce  musicien  n'a  rien  de  remarquable, 
«oit  sous  le  rapport  de  la  nouveauté  des  idées, 
soit  sous  celui  de  l'harmonie  ;  mais  ses  mélodies 
<«t  du  naturel,  de  la  grâce  et  plus  de  gaieté  qu'on 
n'en  trouve  communément  dans  la  musique  al- 
lemande Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  ma- 
nière d'André  et  celle  de  Ditters  de  Dittersdorf. 

VM>Hi:  (Jrah-Antoiie),  fils  du  précédent, 
est  ne  à  OBenb-ch  le  6  octobre  177â,  et  non 


à  Berlin  en  I77fi,  comme  il  est  dit  dans  le  pre- 
mier Lexikon  de  Gei  ber ,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle.  Les  bio- 
graphes allemands  assurent  qu'André  n'était 
âgé  que  de  deux  ans  lorsqu'il  montrait  déjà  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Us  pre- 
mières leçons  de  violon  et  de  piano  lui  furent 
données  à  Berlin,  dans  le  temps  où  son  |><  re  di- 
rigeait l'orclieslre  de  l'Opéra.  L'art  du  chant  lui 
fut  enseigné  par  le  ténor  Marschhaiim  ,  et  il  y 
fit  des  progrès;  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  il 
chantait  avec  goût  et  justesse  des  airs  fort  diffi- 
ciles. De  retour  â  Offcnbach,  quand  son  père 
alla  se  fixer  définitivement  dans  cette  ville,  André 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'élude  du  violon  et  du 
piano;  il  y  prit  aussi  des  leçons  d'harmonie  et 
d'accompagnement,  et  le  chanteur  Righetti,  qui 
passa  quelque  temps  â  Offenbach,  en  1780,  lui 
fit  contracter  de  bonne  heure  l'habitude  de  dé- 
chiffrer la  partition.  L'année  suivante,  il  fut  confié 
aux  soins  de  Ferdinand  Franzd  pour  achever 
ses  études  de  violon;  deux  années  de  leçons  de 
ce  maître  le  rendirent  habile  sur  cet  instrument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  des  sym- 
phonies qu'il  écrivait  pour  des  concerts  d'ama  • 
teurs;  mais  le  premier  ouvrage  qu'il  avoua  fut 
une  sonate  de  piano  avec  accompagnement  de 
violon,  composée  pendant  un  voyage  qu'il  fil  a 
Manheim  et  à  Strasbourg  avec  son  père.  En  1789, 
il  retourna  à  Manheim  pour  y  continuer  ses 
études  de  violon  sous  la  direction  de  Frâniel  :  il  y 
fut  nommé  premier  violon  adjoint  du  théâtre  de 
la  cour;  mais  l'année  suivante  il  fut  obligé  de 
retournera  Offenbach  pour  y  diriger  le  commerce 
de  musique  de  son  père,  qui  voyageait  en  Saxe. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  1790  qu'il  rem- 
rrift  les  fonctions  de  clief  d'orchestre  au  spectacle 
dirigé  par  Bossmann  :  il  n'était  alors  âgé  que  de 
seize  ans. 

La  grande  quantité  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d'écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à  cet  âge  ;  toutefois 
celle  habitude  pratique  ne  lui  parut  par  suffi- 
sante; il  sentit  la  nécessité  de  (aire  des  études 
plus  sérieuses,  et,  en  1792,  il  retourna  à  Man- 
heim pour  faire  un  cours  d'harmonie  et  «le  con- 
trepoint sous  la  direction  du  matlre  de  chapelle 
\  m  ilcr,  qui,  en  moins  de  deux  ans ,  le  mit  en 
état  d'écrire  correctement.  Depuis  1793  jusqu'en 
1796  il  partagea  le  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musique  et  l'étude  de  son  art. 
Il  était  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l'université  de  léna,  où  il  resta  jusqu'au 
printemps  de  1797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  il  retourna 
à  Oflenbach  en  1793;  mais  il  n'y  resta  paslon^- 
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temps,  car  dans  la  même  année  il  t-ntreprlt  un 
second  voyage  musical  à  Mayeoce,  Coblentz, 
Bonn ,  Cologne  et  Wesel.  La  mort  de  son  père 
le  rappela  à  Oiïenbach  en  1799,  et  dès  ce  mo- 
ment il  se  livra  sérieusement  à  son  commerce  de 
musique  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de 
laire  encore,  dans  le  cours  de  la  même  année,  une 
grande  tournée  musicale  par  Wùrtzbourg ,  Nu- 
remberg, Erlangen,  Ratisbonne,  Augsbourg, 
Munich,  Salzbourg,  Pas&au,  Lin/  et  Vienne;  il 
revint  à  Offenbach  par  Prague ,  Dresde,  Alten- 
bourg,  léna,  Weimar,  Gotha,  Ërfurt  et  Sonders 
hausen.  Il  dut  a  ce  voyage  la  connaissance  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne. 
Pendant  son  séjour  k  Vienne ,  il  aciieta  de  la 
veuve  de  Mozart  la  collection  de  manuscrits  qui 
avait  été  laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eut  lieu  en  1 800  : 
il  se  rendit  m  Angleterre  en  passant  par  Cassel, 
Gcfittingue,  Hanovre,  Hambourg,  Cuxhaven,  et 
revint  par  la  même  route.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  s'occuper  de  la  composition  et  du  com- 
merce de  musique.  Cet  homme  actif  et  dévoué 
à  l'art  est  mort  à  Offenbach ,  le  5  avril  1842. 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés  se  compose  de  vingt  et  une  sym- 
phonies pour  l'orchestre  (Manheim  et  Oiïenbach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos  pour 
divers  instruments  à  vent,  plusieurs  recueils 
d'harmonie  pour  la  musique  militaire,  deux 
messes,  Rinaldo  et  Mann,  opéra  (  1799) ,  sept 
œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
l»asse,  six  œuvres  de  sonates  de  piano,  des  séré- 
nades pour  orchestre,  des  danses,  des  fantaisies 
et  des  airs  variés  pour  plusieurs  instruments, 
des  cantates,  des  romances  et  des  chansons.  La 
musique  d'André  manque  d'invention,  mais  elle 
est  agréable,  et  l'harmonie  en  est  assez  purement 
écrite.  Sa  maison  de  commerce  de  musique  était 
au  rang  des  plus  considérables  de  l'Allemagne. 

En  1832  Andréa  annoncé  un  traité  général 
de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der 
Tonkunst,  en  six  volumes  grand  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a  paru  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Il  est  relatif  à  la  science  de  l'har- 
monie et  contient  une  instruction  sur  la  généra- 
tion des  accords ,  leur  emploi  à  deux,  trois, 
quatre  et  un  plus  grand  nombre  de  parties,  les 
règles  de  la  modulation  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l'ancienne  tonalité, 
la  mélodie  et  l'harmonie  des  chorals,  avec  de 
nombreux  exemples.  Le  second  volume,  divisé  en 
trois  parties,  renferme  la  science  du  contrepoint 
simple  et  double,  l'imitation  canonique  et  la  fu- 
gue. Les  autres  volumes,  destinés  à  la  mélodie, 
a  la  rhythmique,  a  la  musique  instrumentale,  à 


la  composition  du  chant,  au  style,  à  la  forme  des 
pièces  de  musique  et  à  l'usage  des  voix  et  des 
instruments,  n'ont  pas  paru,  et  n'ont  pas  été 
vraisemblablement  achevés  par  l'auteur.  On  a 
aussi  d'André  :  1°  un  catalogue  thématique  des 
œuvres  de  Mozart  composée*  depuis  1784  jusqu'à 
la  fin  de  1791,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
dont  André  était  devenu  possesseur.  Cecalalogue, 
publié  à  Oiïenbach,  in-4°  sous  ce  titre  :  Thema- 
tisches  Verzeichniss  sxmmtlichcr  compost, 
tionen  Von  W.  A.  Mozart,  a  eu  une  deuxième 
édition  avec  le  portrait  de  Mozart,  en  1 829.  — 
2°  Une  méthode  de  violon  intitulée  Anteitung 
zum  vlolinspieten,  en  français  et  en  allemand, 
Oiïenbach ,  André.  Il  y  a  des  éditions  aile* 
mandes  publiées  à  Brunswick ,  chez  Spelir  et  à 
Vienne,  chez  Artaria.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
Irançaise,  publiée  à  Paris,  chez  Dufautet  Dubois. 

ANDRÉ  (Jeau-Beriurd),  fils  du  précédent, 
né  à  Oflenbach,  est  pianiste  et  compositeur  pour 
son  instrument.  L'imprimerie  musicale  d'Offen- 
bach  lui  est  échue  en  partage  dans  la  succession 
de  son  père,  et  il  en  continue  l'exploitation.  On 
connaît  de  lui  environ  50  œuvres  d'études,  de  ca- 
prices, de  morceaux  de  salon,  pour  le  piano,  et 
de  fantaisies  ou  duos  pour  piano  et  violon,  et 
piano  et  violoncelle. 

Un  autre  fils  de  Jean-Antoine  André  est  mar- 
chand de  musique  à  Franclort-sur-le-Mein.  Son 
nom  est  Charles.  Sa  maison  est  le  rendez-vous 
des  artistes,  et  l'on  y  entend  de  bonne  musique 
de  chambre  dans  des  réunions  intimes. 

ANDRÉ  (Jules),  parent  et  peut-être  Irète 
de  Jean  Bernard  et  de  Charles ,  est  organiste  et 
professeur  de  piano  à  Francfort-sur-le-Mein.  De- 
puis 1832,  il  s'est  (ait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  1°  3  Polonaises  à  4  mains  pour  piano, 
op.  7;  Oiïenbach,  André.  —  2' Sonatine  à  4  main» 
pour  piano ,  op.  17;  ibid. —  3°  Des  mélanges 
pour  piano  seul  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  13, 
18;  ibid.  —  4*  Des  valses  brillantes;  ibid.  — 
5*  Des  nocturnes  et  des  rondeaux;  ibid.— 6»  12 
pièces  d'orgue,  op.  9;  ibid.  —  ?•  i  ?  idem,  op.  2G; 
ibid.  —  8*  Méthode  d'orgue  théorique  et  pratique; 
ibid.  —  9*  Anleïlung  zum  Selbstunterricht  im 
Pedalspiel  (  Introduction  à  l'instruction  par  soi- 
même  dans  l'art  de  jouer  la  pédale  de  l'orgue  >; 

ibid.,  1834  10°  des  Chansons  allemandes  avec 

piano;  ibid.  —  11°  Chants  de  la  Suisse,  à  voix 
seule,  avec  piano,  ibid. 

ANDRÉ  (Auguste),  de  la  même  famille, 
prolesseur  de  piano  à  Oiïenbach,  a  publié  quel- 
ques bagatelles  pour  cet  instrument,  particulière- 
ment 12  petits  rondos  à  4  mains  sur  les  thèmes 
des  opéras  modernes  en  vogue,  à  Oiïenbach, 
chez  André  ;  et  VAmi  des  Opéras ,  recueil  *»e 


Digitized  by  Google 


ANDRÉ  —  ANDRÈS 


101 


pots  pourris  'le  petits  rondos  «le  fantaisies,  etc.; 
•or  les  thèmes  favoris  de  Ueilini,  Donizelti,  Ha- 
ie? y,  Adam,  Lôrtzing,  et,  pour  piano  seul;  ibid. 

ANDREA  SYLVANUS.  Voyez  Silva. 

ANDREA  (Nicolas),  prédicateur  à  Pithea 
en  Laponie  an  commencement  du  17e  siècle,  a 
publié  an  Rituale  Ecclesix  ;  Stockholm,  1619, 
in-4-.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  à 
Paris,  uo  livre  de  cet  auteur  sous  ce  titre  :  Li- 
bella musici  concentra  missx;  Stockholm,  1619, 
in-4°,  qui  n'est  probablement  que  le  mémo  ou- 
vrage, «té  sous  un  autre,  titre  par  quelques  au- 
teors. 

ANDREA  ( OnopriBE  n'),  poète  napolitain, 
(tarissait  vers  1630;  il  mourut  vers  1647.  Cres- 
cembini  et  Quadrio  le  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  poêles  du  dix-septième  siècle.  Outre  ses 
poèmes,  il  a  écrit  des  discours  en  prose  sur  quel- 
que*  sujets  de  philosophie  :  Discorsi  in  prosa, 
ehe  sono  délia  bellezza,  delU  antidata,  detl' 
aowre,  délia  musica,  etc.;  Naples,  1636,  in-4°. 

ANDREA,  récollet,  né  à  Modène,  vivait  vers 
la  fin  du  dis-septième  siècle.  Les  auteurs  italiens  le 
citent  en  général  sous  le  nom  d'Andréa  di  Modena. 
11  a  publié  un  traité  du  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
Canlo  (î)Tnonico ,  ocanto  ferma;  Modène,  1690, 
in-4°.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
été  faits  sur  celle  matière  ;  malheureusement  il 
est  d'une  rareté  excessive. 

ANDREIN1  (Isabelle),  née  à  Padoue  en 
1M2,  eut  une  grande  réputation  comme  canta- 
trice. Elle  jouait  aussi  fort  bien  de  plusieurs  ins- 
truments et  elle  joignait  à  ces  talents  celui  de  la 
poésie,  qui  la  fit  recevoir  à  l'académie  des  Intenti 
de  Padoue.  Elle  demeura  longtemps  en  France, 
et  mourut  à  Lyon,  d'une  fausse  couclic,  en  1604. 

ANDREOZZI  (Gaetano),  compositeur  de 
musique,  né  à  Naples  en  1763,  fut  admis  dans 
sa  jeunesse  au  conservatoire  de  la  Pietà  dei 
Turekm  t ,  et  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jomelli,  son  parent.  Ses  premier» 
ouvrages  furen  t  des  cantates  à  voix  seule,ct  desduos 
pow deux  soprani et  basse  d'accompagnement.  Il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  sortit  du  Conserva- 
lairepour  allerà  Rome  composer  au  théâtre  Argen- 
tina  son  premier  opéra,  intitulé  :  La  morte  di 
César e  { en  1779).  En  1 780,  il  écrivit  flBajazct, 
pour  le  théâtre  ducal  de  Florence,  et  dans  la  même 
%anée  il  fut  appelé  à  Livourne  pour  y  écrire  f  O- 
hmpiade.  Se*  autre»  opéras  sont  :  Agesilao , 
m  f'81,  au  théâtre  S.  Benedetto  de  Venise; 
7âearfo/i;t<rYz,dan*la  mémo  année,  à  Turin  ;  Ca- 
tome  tt\  Utica,  en  1782,  à  Milan,  et  dans  la  môme 
annœ,  Il  Tiion/o  dArsace,  à  Kome;  la  Vcrgine 
irt  Sole,  à  Gènes,  en  1 783  ;  Angelica  e  Medoro, 
dans  La  meme  année ,  à  Venise.  Quelques  succè» 


I  qu'il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation  ver* 
cette  époque,  et  des  propositions  lui  furent  faite* 
pour  le  fixer  à  la  cour  de  Russie  :  il  s'y  rendit 
en  1784  et  écrivit  dans  la  même  année  a  Pélers- 
bourg  la  Dido,  et  Giasone  e  Medea.  De  retour 
en  Italie,  il  publia  à  Florence,  en  1788,  six  qua- 
tuors pour  deux  violons ,  alto  et  basse.  L'année 
suivante,  il  écrivit  Virginia  pour  le  théâtre  Ar- 
gentina,  à  Rome.  Le  peu  de  succès  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à  retourner  i  Naples,  où  il 
donna  des  leçons  de  cliant.  En  1789,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Saint-Charles  Sofironia  e  Olindot 
et  dans  l'automne  de  la  même  année  Sesostri. 
En  1790,  au  même  théâtre,  Saule,  oratorio,  17 

I  finto  tieco,  La  Principessa  filosofa.  Appelé 
l'année  suivante  à  Madrid,  il  y  écrivit  Gustavo, 
re  di  Sueiia;  puis  il  revint  à  Naples  pour  y  com- 
poser son  oratorio  de  La  Passione  di  Giesu 
Chrïsto.  Son  dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna 
(TArco;  il  l'écrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Ve- 
nise. Quoique  dans  la  fleur  de  l'âge,  il  cessa 
d  écrire  pour  le  théâtre  vers  le  même  temps,  et 
se  voua  à  l'enseignement.  Parmi  ses  élèves  il 
comptait  les  princesses  de  la  (amille  royale,  et 
particulièrement  celle  qui ,  depuis  lors,  est  de- 
venue duchesse  de  Berri.  En  vieillissant,  il  cessa 
d'être  recherché  comme  professeur  ;  et  il  devint 
fort  pauvre.  L'es|ioirde  trouver  des  secours  dans 
la  munificence  de  son  ancienne  pupille  l'amena 
à  Paris  en  1825.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien 
faits  de  la  princesse;  car  il  mourut  au  mois  de 
décembre  1826,  au  moment  où  il  se  préparait  à 

,  retourner  à  Naples.  Andreozzi  était  un  musicien 
de  |»eu  de  génie  et  de  peu  science  ;  mais,  comme 

'  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  avait  une  cer- 
taine  facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  ont  été  chantés  avec  succès 
dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (Anna),  femme  du  précédent, 
naquit  à  Florence,  en  l772,d'uno  famille  distin- 
guée, nommée  De'  Santi.  En  1791,  elle  débuta 
comme  prima  donna  au  théâtre  de  La  Pergola, 
dans  sa  ville  natale,  et  se  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Italie.  En  1801,  elle  lut 
engagée  au  théâtre  de  la  cour  à  Dresde  et  y 
eut  des  succès.  M"*  Paer  devait  lui  succéder  ; 
elle  voulut  aller  l'entendre  à  Pillnitz ,  et  dé- 
partit en  effet  pour  cette  ville  avec  un  amateur 
de  Dresde,  le  2  juin  1802.  Apres  l'opéra,  les  deux 
voyageurs  voulurent  retourner  à  Dresde,  mais 
un  des  chevaux  se  cabra,  versa  la  voiture,  et  le 
choc  fut  si  violent,  que  M"*  Andreozzi  resta  sans 
vie  sur  la  place,  ainsi  que  son  compagnon  de 
voyage. 

ANDRÈS  (Le  Père  Jean),  <avaul  jésuite  os- 
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pagnol,  naquit  en  1740,  à  Planis,  dans  le  royaume 
•  de  Valence,  ht  ses  éludes  dans  celte  ville,  et  cn- 
seigua  (tendant  quelque  temps  la  littérature  grecque 
«1  latine  à  l'Académie  de  Candia.  L'expulsion 
des  jésuites  d'Espagne  obligea  le  P.  Andréa  à 
suivre  ses  confrères  en  Italie.  Après  quelques 
vicissitudes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Ferrare,  dans  le  collège  de  son  ordre  ;  mais 
la  suppression  des  jésuites  par  Clément  XIV  l'o- 
bligea d'accepter  l'asile  que  lui  offrait  le  comte 
Blanchi,  à  Mantoue.  Plus  tard  (1796)  il  accepta 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de  Parme  ;  mais, 
après  le  rétablissement  des  jésuites  dans  le 
royaume  de  Naples  (en  1804),  il  alla  so  réunir  à 
eux.  Mural,  étant  monté  sur  le  trône,  le  nomma 
préfet  de  la  bibliothèque  royale,  et  pendant  quel- 
ques années  le  P.  Andrès  en  remplit  paisiblement 
les  fonctions.  Après  la  chute  de  ce  monarque,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Rome  dans 
la  maison  de  son  ordre  :  il  y  mourut  le  13  janvier 
1817,  à  l'âne  de  sixante-dix-sept  ans.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant,  on  remarque  un  opus- 
cule Sur  la  Musique  des  Arabes  ^Venise,  1787, 
in-8*.  Il  a  aussi  traité  de  la  musique  dans  son 
important  ouvrage  intitulé  :  Dell'  origine,  pro- 
gressé, e  dello  stato  atluate  d'ogni  letterature. 
Parme,  1782-1799,  7  volumes  in-4°;  Venise, 
1808-1817,  8  vol.  in-4°;  Pistoie,  1818,  8  vol. 
tn-4°;  Pise,  1824,  23  vol.  in-8». 

ANDREVI  (François),  né  à Sanabuya, pro- 
vince de  Lerida,  en  Catalogne,  en  1785,  de  pa- 
rents italiens,  entra  comme  enfant  de  choeur  à 
l'église  cathédrale  d'Urgel,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix  huitième  siècle,  et  y  fit  son  éducation 
musicale.  En  1828,  il  était  maître  de  chapelle  de 
l'église  métropolitaine  deValcnrc.  Deux  ans  apr  ès, 
Il  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Séville, 
el  en  1832,  il  eut  la  place  de  mattrç  de  la  chapelle 
royale.  Bientôt  après ,  la  révolution  l'obligea  à 
abandonner  cette  posilion  et  a  chercher  un  asile 
en  France.  Il  se  fixa  à  Bordeaux,  et  y  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  qu'il 
occupait  encore  en  1842.  Rentré  en  Espagne  dans 
l'année  1848,  il  se  retira  à  Barcelone,  et  y  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Merci.  Andrevi  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église  d'un  bon  style  :  on  a  de 
lui  des  messes ,  vêpres ,  psaumes,  antiennes  à 
plusieurs  voix  avec  orchestre  ;  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit,  à  l'exception  d'un  Nunc  dimi- 
iis  à  quatre  voix  et  orchestre,  et  d'un  Sain-  Regina 
à  six  voix  et  orchestre,  publiés  par  M.  Eslava 
dans  sa  collection  de  musique  d'église  espagnole 
intitulée  :  Lira  saaa  hispana ,  tome  2,  de  la 
section  des  compositeurs  du  dix-nenvième  siècle. 
Andrevi  a  écrit  un  Traité  d/lar  monte  et  de 


Composition  dont  la  traduction  française  a  été 
publiée  à  Paris,  chez  Périsse  frères,  en  1848, 
1  vol.  gr.  8°.  Andrevi  est  mort  k  Barcelone  le 
23  novembre  1844,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
ANDRIGHETTI  (Antoine-Louis).  Voy. 

ANDROT  (Albert- Abc  uste),  naquit  à  Paris 
en  1781.  Admis  en  17%  dans  une  classe  de  sol- 
fège du  Conservatoire  de  Musique,  il  remporta 
en  1802,  dana  cette  école,  le  prix  de  contiepoint 
et  de  fugue,  et  en  1803  le  grand  prix  de  com- 
position décerné  par  l'Institut.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  etGnglielmi,  alors 
maître  de  chapelle  du  Vatican,  charmé  de  son 
zèle,  le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  conseils. 
Androt  composa  un  morceau  de  musique  d'é- 
glise, qui  fut  exécuté  à  Rome  dans  la  semaine 

'  sainte  de  1804.  L'administration  d'un  des  théâ- 
tres de  cette  ville  lui  demanda  un  opéra  pour 
l'automne  :  il  l'écrivit;  mais  un  travail  obstiné 
avait  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  au  moment  où 

l  il  venait  de  terminer  cet  ouvrage,  le  19  août 
1804,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-troisième 
année.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
posé un  de  Profundis,  qu'on  a  exécuté  en  son 
honneur  à  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  au 
mois  d'octobre  1804,  dans  l'église  de  Saint-Lau- 
rent In  Lucina ,  à  Rome.  On  a  fait  une  grande 
renommée  à  Androt  dans  le  Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Paris  ;  j'ai  vu  ses  ouvrages,  et  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  justifiât  cetle  réputation  :  son 
style  est  lourd  ,  et  il  me  parait  manquer  absolu- 
ment d'imagination. 

ANE  AU  ou  ANNEAU  (Barthélémy),  poète, 
jurisconsulte  et  musicien  français,  naquit  à  Bour- 
ges, vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
fut  professeur  du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  Il 
était  soupçonné  de  calvinisme  :  ce  soupçon  fut 
cause  de  sa  fin  tragique;  car,  le  2 1  juin  1565, 
une  pierre  ayant  été  lancée  contre  le  saint-sacre- 
ment, dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  on  crut 
remarquer  qu'elle  était  partie  du  collège  de  la 
Trinité  ;  le  peuple  furieux  en  força  les  portes,  et 
massacra  le  malheureux  Anneau  sans  aucune  in- 
formation. Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  1°  Chant  natal,  contenant  sept  noels, 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal,  avec 
un  mystère  de  la  Nativité  par  personnages  ; 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de 
diverses  chansons,  recueilli  sur  T  Écriture 
Sainte  et  d'icelle  illustré  ;Lyon,  1539,  in-8°.  — 
2**  Genethliac  musical  et  historial  de  la  Con- 
ception et  Nativité  de  Jésus- Christ ,  par  vers 
et  chants  divers,  etc.;  Lyon,  1559,  in-8».  Il  se 
pourrait  que  cet  ouvrage  ne  lût  que  la  deuxième 
édition  du  premier. 
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ANELLI  (  Ancu.o),  com| 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  18*  siècle,  et  a  fait 
représenter  à  Vérone, en  1786,  l'opéra  bouffe /rfuc 
supposti  Coati.  11  avait  déjà  écrit  dans  d'autres 


le  catalogue  des  maeslri  de  V Indice  de'  teatri 
spettacoli  de  Milan  pour  l'année  1 783.  En  1788, 
Andli  a  donné  à  Bologne  l'opéra  b  ou  île  La 

AXEBIO  nia  ,  contrapunliste  de  l'école 
romaine,  naquit  à  Borne  vers  1560.  Après  avoir 
fini  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Jean- 
i,  il  .le vi nt  maître  de  musique  au 
de  Borne,  puis  il  passa  au  service 
<lo  cardinal  AJdobrandini.  A  la  mort  de  l'ales- 
trina,  le  pape  Clément  VIII  le  nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  :  son  installation 
eut  lieu  le  S  avril  1594,  comme  le  prouve  un 
passage  inséré  dans  le  journal  de  la  <  I  m  pelle,  par 
le  secrétaire  Hippolyle  Gambocci  da  Gubbio,  rap- 
porté  par  l'abbé  Baini,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  (t.  t,  244).  L'é- 
poque de  la  mort  de  Felice  Anerio  n'est  indiquée 
ni  par  Baini,  ni  par  Andréa  Adarai.  (Koy.cc  nom.) 
Ce  dernier  a  fait  graver  le  portrait  de  ce  maître 
dans  ?es  Osserrazioni  per  ben  regolare  il  coro 
délia  capelta  pontificia  (p.  183).  Les  composi- 
tions de  Felice  Anerio  sont  :  1°  Trois  livres  de 
madrigaux  spirituels  à  cinq  voix,  Borne,  Car- 
dane,  i5S5.  — 2°  II  primo  libro  dei  JUadrigall 
a  cmque  roci  ;  In  Venetia,  app.  Giac.  Vincent! , 
t587,  in-4o.  _  3«Deux  livresde  concerts  spirituels 
a  quatre  vois  ;  Borne,  Coattino,  1593.  —  4°  Le 
premier  livre  d'bymnes,  cantiques  et  motels  à 
huit  voix;  Venise,  Vincenti,  1596.  Cette  produc- 
tion e«t  dédiée  à  Clément  VIII.  Anerio  remercie 
le  saint-père,  danssonépttredédicatoire,  de  l'avoir 
nommé  compositeur  de  la  chapelle  apostolique,  et 
reconnaît  devoir  cette  faveur  a  la  protection  du  car- 
dinal Aldobrandini.  —  5°  Le  second  livredliym- 
nes  et  de  motets  à  cinq,  six  et  buit  voix  ;  Borne, 
Zanetti,  160?. — 6°  Le  premier  livre  de  madrigaux 
a  six  voix-,  Venise,  Amadino,  1590,  et  Anvers, 
1539.  —  7*  Le  deuxième  livre  de  madrigaux  à 
ni  voix  ;  Borne,  Zanetti,  1602.  —8°  Responsor  i 
per  la  settimana  santa,  a  tre  e  quatlro  voci  ; 
Borne;  Zanetti,  1603.  —  9'  Canzonetlo  a  tre,  e 
quattro  voci;  Madrigali spirituali a  tre,equnt- 
tro  voci,  lib.  4;  Borne,  Zanetti,  1603.  —  lo°  Li- 
taniae  4,  5,  6  et  8  voc.;  Borna,  ap.  J.-B.  Boble- 
tum,  1622,  in-4*.  On  a  aussi  imprimé  à  Franc- 
(ort-sur-lc-Mein ,  en  1610,  Canzoni  a  quattro 
roci.  Quelques  motets  et  psaumes  à  huit  voix 
d'Anerio  sont  insérés  dans  les  trois  collections 
publiées  par  Fabio  Costantini,  à  Naplcs,  1615,  et 
à  Rome,  1616  et  1617.  On  trouve  aussi  un 


à  huit  voix  du 
les  Sonettinuovi  de  Fabio  Pot roxzij  Borne,  1609. 
Dans  le  môme  recueil  sont  deux  sonnets  en  l'hon- 
neur d'Anerio  :  l'un,  mis  en  musique  par  Léo- 
nard Meldert ,  sur  ces  paroles  :  Felice  ora  ch' 
Or/eo  tl  chiama;  l'autre,  par  Jean  Cavaccio, 
Vivo  Felice  or  Ira  quest'  antri,  rte  Les  com- 
positions inédites  de  Felice  Anerio  se  conservent 
dans  les  archives  de  Sainte-Marie  in  VaUieella, 
à  la  basilique  du  Vatican ,  et  à  la  chapelle  pon- 
tificale.  Dans  la  collection  de  l'abbé  Santini,  à 
Borne,  on  trouve  en  partition,  de  Felice  Anerio  : 
une  très-belle  messe  de  requiem,  à  4;  une  autre 
messe  à  4  voix  sur  le  chant  :  Or  le  tue  forte 
adopra-,  la  messe  à  8  vestiva  i  colli;  venite  ad 
me  omnes,  à  8  voix;  Ave  Regina  cœlorum , 
à  8;  Angélus  ad  Pas  tores  ait  a  8;  Pus  tores  lo- 
quebantur,  à  8;  Christtu  resurgens,  à  8;  Arca 
Domini  hodie,  à  8;  Ad  te  levavi  à  8;  Voce  mea 
ad  Dominum,  à  8;  Hodie  cœlesti  sponso,  à  8; 
Aima  redemptoris  Mater,  à  8;  Derelinquat 
impius,  à  8;  le  psaume  Dixit  Dominus ,  à  8; 
Cantate  Domino,  à  12  voix;  lime  die*  à  12; 
Laudemus  virum  gloriosum  à  12  ;  une  Messe 
entière  a  12  voix,  et  plusieurs  autres  morceaux. 

AAEIUO  (  ii  \ s -François),  frère  putné  du 
précèdent,  né  à  Borne,  vers  1667,  fui  d'abord 
mattre  de  chapelle  de  Sigismond  III ,  roi  de  Po- 
logne, puis  de  la  cathédrale  de  Vérone.  De  là,  il 
fut  appelé  à  Borne  pour  y  remplir  la  place  de 
maître  de  musique  du  séminaire  romain  ;  il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona  de 
Monti  ;  enfin  en  1600,  il  obtint  le  même  emploi 
à  Saint- Jean  de  Lntran,  où  il  resta  jusqu'en  1603. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Jean-François 
Anerio  est  un  des  premiers  compositeurs  italiens 
qui  ont  fait  usage  de  croches,  dédoubles  et  de 
triples  croches,  particulièrement  dans  sa  Selva 
Armonica. 

Les  œuvres  de  ce  compositeur  sont  :  l°  Il 
libro  primo  de  motelti  a  una,  duee  tre  voci; 
Rome,  Bobletti,  1609.  —  2"  //  libro  secondo  de» 
motelti ,  con  le  letanie  e  le  quattro  antifone 
maggiori  dopo  il  vespero,  a  sette  e  otto  voci  ; 
Borne,  1611 — i°  Il  libro terso,  con  le  letanie  a 
quattro  voci;  Borne,  1613.  —k"ll  libro  quarto, 
etc.,  1617.-5°  //  libro  quinlo,  etc.;  1618.  —  6» 
Sacri  concentus  quatuor,  quinque,  sex  vocibus 
una  cum  basso  ad  organum;  Borne,  1619.  — 
7»  Ghirlanda  di  sacre  rose,  motetti  a  cinque 
voci;  Borne,  Soldi,  1613.—  8°  Selva  armonica 
dove  si  contengon  motetti ,  madrigali ,  ennzo- 
nette,  dialoghi  ;  arie  a  una ,  doi  (sic) ,  ire  et 
quattro  voci  con  basso  per  organo;  Borne  1617. 
—  9°l)iporti  mtisicali, madrigali  aduna,due, 
tre,  quattro  voci  ;  Rome,  1617.  —  10*  Anhjone 
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iacri  concerté  per  una,  due ,  tre  voci  ;  Rome , 
Robietti,  1613.  —  11» Librode'  responsori  per  il 
JSatale,  a  tre,  qualtro,  eotto  voci;  Rome,  Ro- 
bietti, 1619.  —  I2«  Libro  délie  tétanie  à  7  et  8 
»ori;Rome,  Masotti,  1G26.— I3a  Messa  de'  mot  li; 
Rome,  I  620.  — 14"  Libro  de  saltni  a  tre,  e  quat- 
tro  voci  ;  Rome,  RobletU,  1 67.0.  —  1  5°  Antiphonx, 
seu  sacra:  cantiones,  qux  in  totius  anni  so~ 
kmn.  Vesperx  ac  Complet,  decantari  soient. 
f°*  et  3"*  parties;  Ronue,  J.  B.  RobletU, 
in-4°,  1620.  — 16'  Rime  sacre  a  2,  3  e4t>oci;ibid, 
i620,in-4°. — 17°  //  libro  primo  dé1  madrigali 
a  cm  que  voci;  Venise,  Gardane,  1605.  —  18° 
il  libro  délie  gagliarde  intavolate  per  sonare 
nel  cembalo  e  liuto;  Venise,  Viocenti,  1607. — 
l9o  /{  libro  seconda  de'  madrigali  a  cinque, 
sei  voci,  ed  uno  e  otto  voci  ;  Venise,  Viocenti, 
1608.  — 20»  La  Recreazione  armonlca,  madri- 
gali ad  una  e  due  voci  ;  Venise,  Gardane,  1611. 
— 2lo  Teatro  armonicospirituale  di  madrigali 
a  cinque ,  sa,  sette  e  otto  voci,  composti  dal 
rev.  D.  Francesco  Anerio  romano,  e  fatli  im- 
primere  da  Oraz.  Griffi,  cant.  pont,  in  Roma, 
per  Gio.  BatistaRobletti,  1619.  —  22».  La  bella 
Clori  armonica,Canzonettee  Madrigali  auna, 
due  e  tre  voci,  con  il  basso  continuo per  sonare  ; 
in  Roma,per  Luca  Antonio  Soldi,  1619,  in-i°  — 
Wùhirtanda  disacre  Rose  ab  voci  ;ibid,  1619, 
in-4*.On  voit  dans  cet  ouvrage  un  dialogue  à  six 
voi>,  intitulé  //  Figliuol  prodigo,  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul ,  à  huit  voix,  où  se  trouve  un 
eombat  pour  les  voix  et  les  instruments,  digne 
d'être  encore  admiré  après  deux  siècles,  dit  l'abbé 
B«ini.  —  24°  Dialogo  pastorale  a  tre  voci  con 
Pintovolatura  di  cembalo  e  del  liuto  in  rame; 
Rome,  Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean-François  Anerio  ont 
été  insérés  dans  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Costantini  sous  les  titres  suivants  :  1°  Salmi 
a  otto  di  diversieccetlentissimi  aulorl;  Naples, 
G.G.  Carlino,  1615.  —2°  Vari  motetti  a  due,  tre, 
guattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanelti,  1616.  —  3° 
Alcuni  motetti  a  otto  voci,  etc.;  Rome,  1617. 
La  musique  du  sonnet  :  Destati  Appollo,il  tuo 
splendor  sla  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  Fabio  Pet  roui  :  Sonetti  nuovi  di 
Fabio  Petrozzi  Romano,  sopra  le  ville  di 
frasent  i,  e  ait  ri  postl  in  musica  a  cinque  voci 
da  dicersi  eccellenti  musici ,  con  uno  a  otto 
in  fine;  Rome,  RobletU,  1609,  est  aussi  d' Anerio. 
Enfin,  on  peut  ciler  encore  :  Gemma  musicale, 
dove  si  contengono  madrigali,  etc.,  posti  in 
musicadalsig.  Giov.  Domenico  Puliaschi,etc; 
con  alcuni  motetti  a  una  vocedi  Giov.  Fran- 
Cêsco  Anerio;  Rome,  1618. 

La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la  inesse  du 


pape  Marcel,  composée  par  PaJestrina ,  et  la  dif- 
ficulté de  l'exécuter  en  quelques  endroits  à  six 
voix,  telle  qu'elle  élait  écrite,  détermina  J.  F. 
Anerio  à  la  réduire  à  quatre  voix  pour  en  faci- 
liter l'exécution  :  elle  Tut  imprimée  dans  cet  état, 
pour  la  première  foi-,  en  1600,  à  Rome.  En  1626, 
il  en  parut  une  autre  édition  avec  deux  autres 
messes  de  Palcslrina  et  une  d'Anerio ,  sous  ce 
titre  :  Messe  a  quattro  voci.  Le  tre  prime  del 
Patestrina,  cioè  :  Iste  confessor,  sine  nomine, 
e  di  papa  Marcello  ridotta  a  quattro  da  Giov. 
Francesco  Anerio  :  e  quuttro  da  Giov,  Fran- 
cesco Anerio  :  e  la  quarto  délia  battaglia  dell' 
istesso  Giov.  Fran.  Anerio.  Con  il  basso  con- 
tinuo per  sonare.  in  Roma  per  Paolo  Masotti, 
1626,  ad  istenza  di  Luca  Antonio  Soldi.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  recueil  datées  de  Rome,  1639, 
168i»,  et  d'autres  encore.  Dans  la  collection  de 
l'abbé  Sanlini,  à  Rome ,  ou  trouve  en  partition* 
manuscrites  quelques  ouvrages  de  François  Anerio, 
dont  2  Messes  à  4  voix  ;  une  messe  à  8;  une  messe 
à  5  voix ,  toute  en  canons  ;  la  Messe  à  6  voix  In 
te,  Domine,  speravi  ;  des  Magnificat  à  8  ,el  le 
psaume  Cantate  Domino,  à  12. 

A  M  l  Kl  \  GWAWDRYDD,  1  a rde bre- 
ton du  sixième  siècle,  vécut  vers  510,  prit  part  à 
la  défense  désespérée  de  sa  patrie  contre  les  Anglo- 
Saxons,  et  fut  chef  des  Gododiniens,  bardes  guer- 
riers qui ,  la  harpe  ou  la  hache  à  la  main,  exal- 
taient le  courage  de  leurs  compatriotes  par  leurs 
chants  ou  par  leur  valeur.  «Tantôt  (dit  M.  Eich- 
•  hoff,  Tableau  de  la  Littérature  du  Xord, 
■  p.  98)  placés  sur  un  roc  solitaire  qui  dominait 
«  toute  la  vallée,  tantôt  mêlés  aux  combattants, 
«  quand  le  danger  réclamait  leur  présence,  ils  re- 
«  présentaient  la  patrie,  encourageant  ses  defen- 
m  scurs  et  leur  payant  d'avance  avec  «sure  la 
dette  de  la  postérité  »  (  Voyez  Joues,  Musical  and 
Poetical  retiens  of  the  Welsk  Bords,  pages  14, 
16  et  17).  Aneurin  élait  frère  de  g  il  bas  Albanius, 
le  plus  ancien  historien  breton.  Il  était  au  nombre 
des  363  guerriers  qui  périrent  tous ,  à  l'exception 
de  trois ,  au  combat  de  Catlraclh ,  sur  la  côte 
orientale  du  Gorkshire,  en  voulant  s'opposer  à  l'in- 
vasion des  Anglo-Saxons.  Aneurin,  un  des  trois 
bardes  qui  écliapèrent  au  massacre ,  a  fait  sur  cet 
événement  un  poème  héroïque  intitulé  Gododtn, 
qu'il  chantait  aux  sons  de  sa  harpe,  dans  sa  vieil- 
lesse. C'est  le  plus  ancien  monument  de  poésie 
lyrique  bretonne  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  est  écrit  dans  l'ancien  dialecte  du  Nord  appelé 
brrnicia,  et  plusieurs  passages  sont  remplis  de 
difficultés.  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés. 
On  y  trouve  une  ode  touchante  sur  la  mort  d'un 
guerrier  qui  périt  dans  ce  combat.  Evans  a  pu- 
blié ce  morceau,  avec  une  traduction  en  vers  an- 
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plais,  par  Cray  (IHssertatio  de  Bardis,  p.  68, 69% 
Aneurin  s'y  écrie,  plein  de  douleur  :  -  Trois  chefs 

•  et  trois  cent  soixante  hommes  ornes  du  col- 
■  lier  d'or  marchèrent  vers  Cattracth.  L'ivresse 
«  les  a  perdus;  trois  seulement  survécurent  : 
«  Acrofl ,  Cynon  et  moi ,  que  protégea  ma  harpe. 

•  Que  je  suis  malheureux  d'avoir  tu  celte  ba- 
«  taille,  et  de  souffrir  vivant  les  angoisses  du 

•  trépas!  Une  triple  amiction  pèse  sur  moi  depuis 
«  qoe  j'ai  assisté  à  la  perte  de  nos  braves  et  en- 
.  tendu  lenrs  derniers  gémissements.  Aneurin  et 

•  la  douleur  sont  désormais  inséparables.  » 
A\l  OSSI  (  Pascal)  ,  né  vers  l'an  173G  dans 

le  royaume  de  N aptes ,  entra  Tort  jeune  comme 
élève  an  conservatoire  de  la  Fietà.  Il  y  étudia 
d'abord  le  violon  ;  mais  son  goût  pour  la  compo- 
sition lui  fil  abandonner  son  instrument  ;  il  se  mit 
sous  la  direction  de  l'iccinni,  alor*  un  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  l'Italie.  Le  professeur  prit 
son  élève  en  affection  ,  et  lui  procura  un  engage- 
ment, en  1771  ,  ponr  le  théâtre  délie  Damme, 
à  Rome.  Déjà  il  avait  donné  à  Venise,  en  1769, 
l'opéra  sérieux  de  Cajo  Mario,  qui  n'avait  pas 
réussi;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  son  début  à 
Rome;  car  son  opéra ,  dont  le  titre  était  /  Visio- 
nari,  tomba  à  plat  à  la  première  représentation. 
Néanmoins  îl  obtint  un  autre  engagement  l'année 
suivante  ;  et,  quoiqu'il  ne  réussit  pas  mieux,  un 
troisième  essai  lui  fut  accordé  pour  1773  :  celte 
for»  son  triomphe  fut  complet,  et  depuis  La  Donne- 
Fille  de  Piccinni ,  jouée  treize  ans  auparavant, 
jamais  opéra  n'avait  excité  nn  enthousiasme 
semblable  à  celui  que  fit  naître  L' Incognito  per- 
teçuitata.  Phi  sieurs  causes  contribuèrent  à  pro- 
curer à  cet  ouvrage  la  brillante  réputation  qu'il 
eot  alors  ;  outre  son  mérite ,  qui  était  réel  et 
qu'on  ne  pouvait  nier ,  il  eut  l'avantage  d'être 
représenté  dans  un  temps  où  les  ennemis  de  Pic- 
cinni clierchaient  partout  un  rival  digne  de  lui 
«re  opposé  et  qui  pût  contre-balancer  la  faveur 
sans  exemple  dont  ce  maître  jouissait.  Ils  exagé- 
rèrent les  qualités  du  talent  d'Anfossi ,  afin  de  di- 
minuer celui  de  Piccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu'ils  avaient  procuré  à  l'auteur  de  V Incognito, 
ils  firent  aller  aux  nues,  l'année  suivante,  son 
opéra  bouffe  de  La  Finta  Giardiniera ,  ou- 
vrage médiocre ,  tandis  que  celui  de  Piccinni , 
composé  dans  le  même  temps,  fut  outrageuse- 

II  est  pénible  d'avouer  qu'Anfossi  se  prêta  à 
toutes  ces  manœuvres ,  et  qu'il  paya  de  la  plus 
Mire  ingratitude  celui  qui  Ini  avait  facilité  l'en- 
trée de  la  carrière  qu'il  parcourait.  Lui-même  ne 
tarda  point  à  apprendre  à  ses  dépens  qu'il  faut 
*«  méfier  de  l'humeur  capricieuse  des  Romains; 
car,  après  les  applaudissement*  qui  furent  encore 


prodigués  à  son  Geloso  in  Cimento,  en  1775,  il 
:  vit  tomber  son  Olimpiade  l'année  suivante.  Les 
désagréments  qu'il  éprouva  dans  cette  circons- 
tance le  décidèrent  a  quitter  Home,  et  c'est  de  ce 
moment  qu'il  écrivit  pour  les  principaux  théâtres 
de  l'Italie.  En  1780  il  vint  en  France  :  l'admi- 
nistration  de  l'Opéra  saisit  l'occasion  de  îbn  sé- 
jour à  Paris  pour  faire  jouer  son  Inconnue  per- 
sécutée, qui  avait  été  parodiée  par  Rocbefort 
sous  le  titre  de  :  Vfnfante  de  Zamora,  et 
qui  fut  représentée  en  1781.  La  musique  légère 
de  cet  opéra  ne  résista  point  à  l'exécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de  cette  épo- 
que. On  avait  donné  précédemment  au  même 
théâtre  des  traductions  de  plusieurs  autres  opéras 
composés  par  lui,  savoir  :  Le  Curieux  indiscret 
(août  1778),  La  Jardinière  supposée  (novembre 
1778  ),  Le  Jaloux  à  répreuve  (1779),  et  Le  Ma- 
riage par  supercherie  (septembre  1779).  Dé- 
goûté d'une  met  lu  h  le  de  chant  qui  n'était  com- 
posée que  d'éclats  de  voix  et  de  cris ,  Anfossi 
quitta  Paris,  et  so  rendit  à  Londres,  où  il  était 
appelé  comme  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
italien.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1783. 
L'Allemagne  réclamait  sa  présence  :  il  s'y  rendit, 
et  écrivit  pour  les  théâtres  de  Prague  et  de  Ber- 
lin //  Trion/o  d'Ariana,  et  //  Cavalière  per 
amore. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué  par  un 
opéra  bouffe  intitulé  :  Chi  cerca  trova,  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1784.  Après  avoir  écrit 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie,  il  retourna 
à  Rome  en  1787;  là  il  donna  quelques  ouvrages 
dont  le  succès  lui  fil  oublier  ses  anciennes  disgrâ- 
ces. Enfin ,  fatigué  «lu  théâtre ,  il  désira  pour  sa 
retraite  une  place  de  maître  de  chapelle  dans  une 
des  églises  de  Rome,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Casali  à  Saint-  Jean-de  Latran,  au  mois  d'août  1 79 1 . 
Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante ,  il  entra 
en  possession  do  sa  place  ;  mais  il  ne  la  conserva 
qu'un  petit  nombre  d'années  ;  car  il  mourut  à  la 
lin  de  février  1797. 

La  réputation  d'Anfossi  a  égalé  celle  des  plus 
grands  maîtres  de  son  temps  ;  cepeudant  on  ne 
l'i'ut  nier  qu'il  ne  soit  inférieur  à  Galuppi,  à  Pic- 
cinni, à  Paisiello  |»our  l'invention,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  l'éclat  de  ses  succès  que  par  l'air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies ,  et  surlout 
par  celte  magie  de  la  coupe  italienne  qui  consiste 
dans  un  heureux  retour  des  idées  principales.  Mais 
les  produits  d'un  art  ne  vivent  pas  longtemps  s'il 
ne  s'y  trouve  de  la  création  ;  de  là  vient  que  la  mu- 
sique d'Anfossi  a  vieilli  plus  vite  que  celle  de  ses 
émules.  Grand  nombre  de  morceaux  de  Buranello, 
de  Piccinni,  de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
entendus  aujourd'hui  avec  plaisir  :  il  en  est  peu 
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d'Anfoasi  qui  ne  fissent  nallre  l'ennui  ;  en  un  mot, 
cette  musique  n'a  eu  pour  elle  que  la  mode  :  son 
temps  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 

Les  opéras  d'Anfossi  les  plus  connus  sont  : 
r  Cajo  Mario;  1769 ,  à  Venise.  —  V  La  Cle- 
menza  di  Tito; Rome,  1769.  —  3°  /  VisUmari; 
Rome,  1771.—  4°  II  Baronedi  Rocca;  1772  à 
Rome,  et  1774  à  Dresde.  —  5°  L'Incognito  per- 
seguilata;  Rome,  1773.  —  6° A nligono;  Venise, 
1 773.  —  7°  Demofoonle  ;  Rome,  1773.  —  8°  lucio 
Silla  ;  Venise,  1774.-9°  La  Finta Giardinicra  ; 
Rome,  1774.-10°  //  Gelosoin  Cimento ;  Rome, 

1775.  —  11°  ta  Contadina  in  Corte;  1775.  — 
12°  VAvaro;  1775.—  13°  Jsabella  e  Rodrigo,  o 
La  Costanza  in  Amore;  1776.  —  14»  La  Pes- 
calrice/edele  ;  1776.—  15°  L'Olimpiade;  Rome, 

1776.  — 16°  Il  Curioso  indiscreto;  1778.—  17° 
IjoSposo dupera to  ;  1778.  —iWCleopalra  ;Mi- 
lan,  1778.  —  W  II  Matrimonio  per  inganno; 
Paris  1779.  —  20*  La  Forza  délie  donne;  Mi- 
lan, 1780.—  21*  /  Vecchi  burlali;  Londres, 
1781.-22°/  Yiaggiatorifelici;  Londres,  1782. 

—  23*  Armida,  1782.  —  24°  Gli  Amanti  ca- 
nuti;  Dresde,  1784.  —  25°  //  Trionfo  cTAriana; 
Prague,  1784.  —  26°  //  cavalière  per  Amore  ;  ' 
Berlin,  1784.  —  27°  Chicercatrova,  Florence; 

1784.  —  28°  La  Vedova  scaltra;  Castcl-Nuovo , 

1785.  —  29°  La  Fiera  del  Ascensione;  oratorio, 

1786.  —  30°  V Imbroglio  délie  tre  spose;  Pa- 
doue,  1786.  —  31°  Ia  Pazzia  dé'Gelosi;  Fa- 
briano  cl  Rome,  1787.  — 32°  Creso;  Rome,  1787. 

—  33»  La  Villanella  di  Spirito;  Rome,  1787. 

—  34°  Didone  abbandonata;  Naples,  1785.  — 
35°  Ar/<weri«;  Rome,  1788.  —  36°  VOr/anella 
americana  ;  Venise,  1 788.  —  37°  La  Maga  Circe; 
Rome,  1788.  —  38"  Le  Gelosie  fortunate;  Bel- 
lune,  1788.  —  39*  La  Gazettaossiail  Baggiano 
deluso  ;  1789,  Rome.  —  40<>  Zenobia  in  Palmi 
ra;  Florence,  1790.— k\°  IssifiU;  1791.  —  42°  Il 
Zollico  incivilito;  Dresde,  1792.—  43»  L' Ame- 
ricana in  Olanda.  —  44° La  Matilda  ritrovata. 

—  45»  Gli  Artigiani.  —46»  IlFiglhtolprodigo, 
cantate.  On  a  aussi  d'Anfossi  l'Oratorio  VAssalone, 
en  deux  parties. 

Anfossi  a  écrit  pour  l'église  des  messes,  des 
motets ,  des  antiennes,  etc.  On  cite  particulière- 
ment parmi  ces  ouvrages  un  Laudate  pucri  et 
un  Laudale  Jérusalem,  à  grand  orchestre,  qui 
sont  d'un  bel  effet.  L'abbé  Santini,  à  Rome,  possède 
en  manuscrit  de  ce  compositeur  une  Messe  con- 
certée à  quatre  voix  et  orchestre  ;  Kyrie  et  Gloria 
à  huit  ;  VI  gueanl  Iaxis ,  hymne  à  huit  ;  Lauda 
Sion  a  huit;  Deux  Dixit  Dominas  à  huit; 
liealus  vir  à  huit  ;  les  psaumes  Confitebor,  Dca- 
tas  vir  et  Laudate  pueri  à  cinq  voix  ;  plusieurs 
psaumes  et  messes  à  quatre  voix  et  orchestre. 


ANGEBEK  (  Wiuielm  ) ,  maître  de  chapelle 
à  Kemptcn ,  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  les  productions  dont 
voici  les  titres  :  1°  Andante  avec  six  variations 
pour  le  piano,  œuvre  1«'  ;  Augsbourg,  Gombart. 

—  2W  Vesperxsolemnesprochoristamcivilibus 
quam  ruralibus  ab  organo,  cantofallot  tenoret 
basso  et  orchestra,  op.  2;  Kempten,  Danheimer. 

—  3*  Veni  creator,  quatuor  voc.  et  orchestra, 
op.  3;  ibid.  —  4°  Asperges  et  Vidi  aquam,  à 
quatre  voix  et  orchestre;  Augsbourg,  Bœhm.  — 
5°  Missasolemnis,  à  quatre  voix,  orchestre  et  or- 
gue; ibid.  —  6° Offertoire  pastorale  idem;  ibid. 

ANGECOURT  (Pekbin  n'),  poète  et  musi- 
cien français  du  treizième  siècle,  fut  attaché  au  ser- 
vice de  Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Provence  quand  il  alla 
épouser  la  fille  de  Bérenger.  Il  se  félicite,  dans 
une  de  ses  chansons,  d'avoir  quitté  ce  pays,  qu'il 
n'aimait  pas,  pour  revenir  à  Paris,  où  demeurait  sa. 
dame.  On  trouve  onze  chansons  notées  de  sa  com- 
position dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (n°  66,  fonds  de  Cangé),  et  sept  dans  un 
autre  (n°65,  même  fonds).  Un  manuscrit  qui 
a  appartenu  au  marquis  de  Paulmy  en  contenait 
vingt-cinq» 

ANGELET  (Cu Arles-François),  né  à  Garni, 
le  18  novembre  1797,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  son  père ,  professeur  en  cette  ville. 
A  l'âge  de  sept  ans,  il  6e  fit  entendre  sur  le  piano 
dans  un  grand  concert.  En  1814.  il  se  présenta 
à  Wetteren  à  un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  :  il  obtint  cette  place ,  et  une  médaille 
lui  fut  décernée.  Ensuite  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  entra  comme  élève  au  Conservatoire.  Doué 
d'heureuses  dispositions ,  il  fit  de  rapides  progrès 
comme  pianiste,  sous  la  direction  de  Zim- 
merman,  et,  le  14  décembre  1822,  il  obtint  au 
concours  le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  concours  qu'il  fut  nommé  répétiteur 
pour  son  instrument  dans  la  même  école.  Dour- 
len  lui  enseigna  ensuite  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnement, et  ses  éludes  musicales  se  terminèrent 
par  un  cours  de  composition;  où  il  fut  dirigé  par 
l'auteur  de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  l'originalité  dans  les  idées  , 
écrivait  avec  élégance  et  pureté ,  et  tout  semblait 
lui  présager  une  brillante  carrière  comme  com- 
positeur ,  lorsqu'il  quitta  Paris  pour  se  fixer  a 
Bruxelles,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
piano.  Une  santé  chancelante  et  les  fatigues  du 
professorat  ralentirent  alors  l'exercice  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  et  6cs  productions  devinrent 
plus  rares.  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut  nommé 
pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  avait  les  symptôme* 
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depuis  longtemps,  finit  par  le  foire  descendre  au 
tombeau  :  il  expira  à  Gand,  le  20  décembre  1832, 
Il  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  qni  ont  été  publiés  sont  :  Ie  Marche 
variée  pour  piano  seul,  op.  1er;  Paris.  —  2°  Huit 
variations  et  polonaise  sur  l'air  Fillettes, méfiez- 
tous,  op.  2;  ibid.  —  3°  Grand  trio  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  ceuvre  3  ;  Paris,  Leduc.  —  4°  Air 
portugais  varié  pour  le  piano  seul ,  op.  4;  Paris, 
Parmi.  —  5°  Symphonie  à  grand  orchestre  (cou- 
ronnée a  un  concours  a  Gand),  op.  5;  ibid.  — 
6*  Fantaisie  sur  l'air  des  Cuisinières  (Guerna- 

dier),  pour  piano  seul,  op.  6  ;  ibid  7°  Fantaisie 

.  t  variations  sur  l'air  Depuis  longtemps  j'aimais 
Adèle ,  pour  piano  et  violon,  op.  7  ;  Paris,  Le- 
duc —  8°  Divertissement  pastoral  pour  le  piano  à 
qiiatre  mains,  op.  %;ibid. — 9n  Caprice  sur  les  plus 
jolis  motifs  de  l'opéra  de  Robin  des  Bois,  de  We- 
her,  pour  piano  seul, op.  9;  Paris.  —  lu*  Fan- 
taisie sur  les  choeurs  et  la  valse  de  Robin  des 
Bois,  op.  10;  ibid.—  11»  L' Angélus,  de  Roma- 
pnesi,  divertissement  villageois,  orage  et  varia- 
tions pour  piano  et  violon,  op.  Il;  ibid.  — 
n"  Mélange  sur  des  motifs  favoris  de  l'opéra 
deSpohr  Zémire  et  Âzor ,  pour  piano  seul, 
op.  12;  ibid.  —  13°  Les  Favorites,  deux  valses 
pour  le  piano;  ibid.  —  14°  Fantaisie  et  variations 
brillantes  pour  le  piano  sur  un  air  militaire,  op. 
1 4;  Bruxelles.  —  lo°Mélangcsurdesmotifsfavoris 
de  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  op.  15;  ibid.  — 
16°  Grande  fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
tyrolienne  favorite,  Bonheur  de  se  revoir,  op. 
15;  ibid.  —  17°  Rondeau  brillant  sur  la  barcarole 
de  Fra  Dtarolo  pour  le  piano,  op.  17;  ibid.— 
18'Lfl  Uopoldine,  hommage  à  Sa  Majesté  le 
roi  des  Belges. —  19*  Aux  braves  morts  pour  la 
patrie,  chant  guerrier.  —  20°  Bonheur  d'aimer, 
romance. —  21°  Rives  d'amour,  idem. 

AXGELI  (Le  Père  François-Masie),  corde- 
Ger  du  couvent  de  Ri  votorto,  né  à  Assise,  fut  régent 
à  Pérouse  et  à  Assise ,  provincial  de  sa  pro- 
vince, et  supérieur  de  son  ordro  au  couvent 
d'Alise  pendant  quatre  ans.  Il  vivait  encore  en 
1693.  On  a  de  lui  :  Sommario  del  Contrapunto, 
\6oi.  Tevo,  qui  cite  cet  ouvrage  (Muslco  les- 
U>re,  p.  230) ,  n'indique  point  le  lieu  de  l'impres- 
sion. Une  copie  manuscrite  de  ce  livre,  qui  a  ap- 
partenu au  p.  Martini ,  est  aujourd'hui  dans  la 
Ixbiiotltèque  du  Lycée  musical,  a  Bologne. 

ANGELI  (GiovAttxi)  dit  Usbina,  célèbre 
chanteur,  naquit  à  Sienne  en  1713.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  fut  au  service  de  la  cour  de  Portugal , 
ou  il  obtint  de  grands  succès.  Après  quelques 
aventures  périlleuses,  il  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  prit  les  ordres  mineurs  pour  se  retirer  du  théâ- 
tre. Sa  voix  était  pure,  pénétrante  et  d'une  grande 


-  ANGELOM  107 

étendue;  le  caractère  principal  de  son  talent  était 
l'expression.  Il  mourut  le  10  février  1778. 

ANGELO  (Le  Père),  abbé  du  monastère  de 
Sainte-Marie  de  Rivaldis ,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  fut  le  premier,  ou  du  moins  l'un 
des  premiers  maîtres  de  la  chapelle  du  pape , 
sous  le  pontificat  de  Boni  (ace  IX  :  cela  est  dé- 
montré par  un  passage  du  testament  du  cardinal 
Philippe  d'Alençon,  daté  du  11  août  1397 ,  dont 
voici  la  teneur  :  Prxsentibus  ibidem  venerabili 
paire  domino  Ângelo  Âbbate  monasterli  S. 
Marix  de  Rivaldis  magistro  cappellx  D.N. 
Papx  prxdictl  (Boniface). 

ANGELO  DA  PICCITONE,  franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Piccighittone ,  près  de 
Crémone,  d'où  lui  est  venu  son  nom ,  fut  nommé 
procureur  général  de  son  ordre  en  1 54 1 .  On  ignore 
l'époquedesamort.  Il  est  compté  parmi  les  orga- 
nistes célèbres.  On  t  m  naît  de  lui  :  Fior  angelico 
di  musica,  nelquale  si  contengono  aleûne  bel- 
lissime dispute  contro  quelli  chedicono  la  mu- 
sica  non  esser  scienza,  nuovamenle  dal  R. 
P.  fraie  Angelo  da  Piccitone ,  conventuale 
delV  Ordine  Minore,  organista  preclaris- 
simo ,  composto  ;  Venexia ,  1547,  in-4°. 

AXGELO  (Jean- Vincent  d')  ,  chanteur  cé- 
lèbre en  Italie ,  mourut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  attaché  à  la  cour 
du  duc  de  Mantoue ,  et  avait  chanté  dans  les  ou- 
vrages de  Monteverde.  Le  poète  Marini  a  écrit  en 
son  honneur  un  sonnet  qui  commence  par  ce 
vers  : 

jingelo,  or  tu  fra  gli  Mngeli  t  en' val. 

ANGELO  (Micqel),  sopraniste,  né  h  Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
était,  en  1786,  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
comme  chanteur  de  sa  chapelle.  Il  jouait  les  rôles 
de  primo  musico  au  grand  théâtre  de  Munich. 

ANGELON1  (Louis),  littérateur,  né  à  Fru- 
sinone,  dans  l'État  romain,  en  1758  ,  prit  part 
à  la  révolution  qui  se  fit  à  Rome  &  l'époque  de 
l'invasion  du  territoire  romain  et  du  royaume  de 
Naples  par  les  troupes  françaises  60us  le  com- 
mandement de  Cbampionnet.  Il  devint  membre 
du  gouvernement  de  la  république  romaine,  et,  à 
la  retraite  de  l'armée  française ,  il  dut  la  suivre 
et  se  réfugier  à  Paris.  Compromis,  en  1801,  dans 
la  conspiration  de  Ceracchi  et  de  Topino- Lebrun, 
il  fnt  mis  en  prison.  Après  dix  mois  de  captivité, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires ;  mais  des  relations  qu'il  entretenait  en  Italie 
avec  les  Carbonari  le  firent  expulser  do  France 
en  1823.  Il  se  retira  à  Londres,  et  y  publia  quel- 
ques pamphlets  politiques.  Il  est  mort  en  cette 
ville,  en  1S42,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  pour  tHre  : 
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Sopra  la  vita  ,  le  opère  cd  il  saper e  di  Guido 
d'Arezzo,  ristauralore  délia  scienza  e  deW 
arte  musica;  Paris ,  1811,  in-8°  de  222  Rages. 
Dien  que  rempli  de  divagations  et  écrit  d'un 
style  pédantcsque,  cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  travail  consciencieux  el  par  la  bonne  foi 
de  l'auteur.  Il  est  divise  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  a  pour  objet  d'éclaircir  toutes  les  ques- 
tions relatives  &  la  personne  de  Gui  d'Arezzo: 
c'est  le  meilleur.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  avait 
fait,  en  1809  et  1810,  des  travaux  assez  éten- 
dus sur  le  même  sujet  :  Fayolle,  qui  préparait 
alors  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
qu'il  a  publié  avec  Choron,  lui  fit  de  vives 
instances  pour  qu'il  lui  cédât  tous  ces  maté- 
riaux ,  dont  il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après 
qu'ils  furent  passés  en  sa  possession.  Depuis 
lors ,  ils  se  sont  égarés  ;  peut-être  c*l-il  permis 
de  croire  qu'ils  sont  tombés  entre  les  mains  d'An- 
geloni  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Le  second  chapitre  de  son  livre  contient  l'a- 
nalyse des  ouvrages  de  Gui  et  l'examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  restent  ;  le 
troisième,  la  discussion  des  opinions  diverses 
sur  l'utilité  de  la  réforme  0|>érée  par  ce  moine, 
et  sur  les  inventions  qui  lui  appartiennent;  le 
quatrième  traite  de  son  savoir.  Angeloni  n'avait 
pas  une  connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates,  écueil  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  s'en  sont  occupés. 
Pour  être  en  étal  de  comprendre  bien  le*  ou- 
vrages de  Gui  d'Arezzo,  il  faut  posséder  à  fond 
la  connaissance  delà  musique,  de  son  histoire, 
et  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  avant  et  après 
lui.  Angeloni  est  saisi  d'une  admiration  sans 
bornes  pour  l'homme  dont  il  écrit  la  vie  ;  et ,  sur 
la  fui  de  traditions  mensongères,  il  lui  accorde 
une  multitude  d'inventions  auxquelles  Gui  n'a 
jamais  songé.  Le  livre  est  terminé  par  deux  let- 
tres de  Gui,  déjà  publiées  par  Baronius,  par 
Mabillon,  par  l'abbé  Gerbert  et  autres,  mais  avec 
quelques  corrections  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale.  Angeloni 
a  fait  aussi  paraître  à  Paris  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique, et  qui  eurent  peu  de  succès. 

ANGELUCCI  (Akcelo)  ,  fabricant  de  cordes 
de  boyaux ,  naquit  à  Naples ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1765.  Il  contribua  beaucoup  à  perfectionner  les 
produits  de  ce  genre  d'industrie,  dans  lequel  les 
Napolitains  ont  conservé  une  supériorité  incon- 
testable ,  particulièrement  pour  les  chanterelles. 
Ce  fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
de  sept  ou  buit  mois ,  élevés  et  nourris  sur  les 
montagnes,  fournissent  des  boyaux  d'une  qua- 


lité supérieure  à  ceux  des  mêmes 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris  dans  les 
plaiues.  Il  employait  constamment  plusieurs  per- 
sonnes pour  chercher  des  intestins  choisis ,  et 
avait  plus  de  cent  ouvriers  sous  ses  ordres  pour 
la  fabrication  des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers 
étaient  tirés  par  lui  d'une  petite  ville  de  l'Abnizze, 
nommée  Salé.  Angelucci  avait  formé  une  société 
pour  l'augmentation  de  sa  fabrique  ;  mais  elle 
fut  de  courte  durée,  parce  qu'il  s'éleva  un  procès 
entre  les  co-associés ,  lequel  donna  lieu  à  plu- 
sieurs écrits  assez  curieux  sur  la  fabrication  des 
cordes  de  boyaux.  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  procès  dans  les  nouvelles  d'Halle,  de 
Volkmann,  t.  VIII,  p.  208,  et  dans  la  Gazelle 
musicale  de  Spire,  année  1789. 

ANGELY  (Louis),  acteur  et  compositeur  de 
musique  de  vaudevilles,  naquit  a  Berlin,  vers 
1783,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1836.  Après 
avoir  été  attaché  au  théâtre  allemand  de  Péters- 
bourg,  il  fut  rappelé  à  Berlin,  en  1824,  pour  oc- 
cuperla  place  de  régisseur  du  théâtre  de  Kœnig* 
stadt.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  vaudevilles, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  La  Fiancée  de  Po- 
méranie,  Douvres  el  Calais,  La  Laitière  de 
Walding,  Les  Sept  HUes  en  uniforme,  etc. 
Les  mélodies  faciles  et  naturelles  de  ces  [«lits 
ouvrages  ont  eu  un  succès  populaire  dans  leur 
nouveauté. 

AIMGER  (Louis),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  est  né  le  5  septembre  18(3,  a  An- 
dreasberg,  dans  le  Hanovre.  Doué  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  musiqui* ,  il  étudia  cet  art  dès 
son  enfance,  ety  fit  de  rapides  progrès.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  à  Weimar,  où  il  reçut  des 
leçons  de  piano  de  Hummcl,  et  devint  élève  de 
Toepfer  pour  l'orgue  et  le  piano.  En  1836  il  s'é- 
tablit à  Leipsick,  et  s'y  livra  à  l'enseignement 
du  piano  jusqu'en  1842,  où  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  Saint-Jean  à  Lunebourg. 
Trois  ans  après  on  le  retrouve  à  Hambourg,  où 
il  jouait  dans  les  concerts  d'abonnement.  On  n'a 
publié  qu'un  petit  nombre  de  ses  compositions; 
ses  premières  œuvres  sont  :  1<>  six  pièces  mélodi- 
ques pour  le  piano ,  op.  î;  Leipsick ,  Hofmeister. 
— ?•  Six  Lieder  avec  accompagnement  de  piano: 
op  2;  Lripsick,  Whistling.—  3°  Grandes  varia- 
tions pour  piano,  op.  3;  Leipsick,  Hofmeister.-.. 
4U  Ouverture  de  concert  à  grand  orcheslre,  en  ut 
mineur  ;  Leipsick,  Wbistling.—  5°  diverses  pièces 
pour  piano.  —6°  quatre  Lieder  pour  tnezzo  so- 
prano avec  piano,  op.  22. 

ANGERMEYER  ( Jeax- Ignace ) ,  né  à 
Bildin,  dans  la  Bohême,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  un  des  plus  habiles  violonistes 
de  la  chapelle  impériale,  dans  les  années  1723  à 
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1727.  On  a  de  lui  plusieurs  concertos  tic  violon, 
qui  sont  restés  en  manuscrit,  et  qui  portent  pour 
souscription  :  Authore  Johanne  Ignatio  Anger- 
meyer,  Bohemo  BUdinensi.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qo'Angermever  était  frère  ou  du  moins  parent 
de  Jean-Adalbert  Angenneyer,  peintre  célèbre, 
né  comme  lut  à  Bildin.  Il  fut  un  des  violonistes 
de  l'orchestre  qui ,  en  1723 ,  exécuta  à  Prague 
l'opéra  de  Fux,  Castanza  e  Fortezza,  au  cou- 
ronnement de  l'empereur  Charles  VI. 

AXGERSTEIX  (Jea*-Charles),  prédica- 
teur à  Bretkow,  près  de  Stendal,  vers  1788,  fui 
auparavant  organiste  à  Stendal.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs compositions  pour  le  clavecin  ,  qui  sont 
reliées  en  manuscrit.  Comme  écrivain  didacti- 
que, il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Theo- 
rttisch-praktische  Anweisung,  Choralgesxnge 
nicht-nur  richtig,  sondern  auch  schœn  spie- 
len  su  lernen  (Instruction  théorico-pralique 
pour  apprendre  à  jouer  le  chant  choral,  etc.  )  ; 
Stendal,  1800 ,  in-8°,  avec  nn  cahier  d'exemples. 
Cest  un  fort  bon  ouvrage,  utile  à  tous  les  or- 
ganistes des  églises  protestantes. 

ANGIOLIM  (Jean-Fbéoéhic),  composi- 
teur de  musique  instrumentale,  né  à  Sienne,  a 
passé  quelque  temps  à  Berlin,  vers  1787,  et  y  a 
publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  De  la  il 
s'est  rendu  à  Pétersbourg,  en  1791.  En  1797,  il 
est  revenu  en  Allemagne,  et  s'est  fixé  à  Bruns- 
wick. Il  vivait  encore  en  1812.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  1°  Sonata  per  cembalo  conflauto. 
—2*  Variazioni  soprailduct  Pace  caro  mio 
sposo ,  neW  op.  Cosa  rara ,  per  cembalo.  — 
3»  Trois  sonates  faciles  pour  la  harpe,  avec 
flûte  ad  lib.;  Berlin,  1792.  —  ko  Sonata  seconda 
per  cembalo,  conflauto;  Berlin,  1794.  -50  Six 
variations  faciles  pour  la  harpe  ou  piano- 
forte  ;  Brunswick,  1797.  —  6»  Arie  aus  dent  Son- 
tagslande  :  ich  sage  es  doch  immer  (air  île 
renfant  du  dimanche)  (I),  avec  variations 
pour  harpe  ou  piano;  Brunswick,  1797.  On  a 
imprimé  à  Londres,  en  1788,  Six  duos  pour 
deux  flûtes  ou  violonSj  sous  le  nom  d'An- 
giolini. 

AKGLEBERME  (  Jf.as-P.erbe  n*  ),  né  à 
Orléans,  vers  1470,  lecteur  et  professeur  de 
droit  à  l'univemité  d'Orléans,  et  ensuite  conseiller 
au  sénat  de  Milan,  est  mort  dans  cette  ville ,  en 
1521,  par  suite  de  l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre.  On  a  de  lui  :  Homo,  seu  philosophus, 
qui  de  divina  humanaque  justifia  dissent  et 
de  ipsa  quoque  juris  civilis  scienlia.  Sermo 
de  Fortuna  in  Plutarchum,  ubi  de  fortuna 

(  1)  Eiprwston  allemande  qui  slpilflc  V Enfant  çàté  de 
U  Fortune 


Gallorum ,  sermo  de  pace,  sermo  de  musiea 
et  saltatione  ex  Luciano,  etc.,  Paris  151», 
in-4°. 

ANGLEBERT  (Jeas-IIesry  n'  ) ,  claveci- 
niste de  la  chambre  de  Louis  XIV,  a  publié  a 
Paris,  en  1689,  un  ouvrage  intitulé  :  Pièces  de 
clavecin ,  avec  la  manière  de  les  jouer,  diver- 
ses chacones,  ouvertures,  et  autres  airs  de 
monsieur  de  Lully  mis  sur  cet  instrument, 
quelques  fugues  pour  Vorgue,  et  les  principes 
de  l'accompagnement.  Livre  premier.  Dans 
la  préface,  il  annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru.  Le  style 
de  d'Anglebert  a  moins  de  grâce  que  celui  do 
Charnbonnièrcs  (voy.  ce  nom);  mais  sa  musique 
est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir. 
Ces  qualités  se  font  remarquer  surtout  dans  les 
fugues  et  dans  on  contrepoint  à  quatre  parties 
pour  l'orgue,  qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin ;  le*  meilleurs  organistes  allemands  et  ita- 
liens, contemporains  de  d'Anglebert,  auraient  pu 
se  faire  honneur  de  ces  morceaux.  Longtemps 
on  a  cru  que  Corelli  avait  été  le  premier  compo- 
siteur qui  eût  varié  Les  Folies  d'Espagne;  et 
même  quelques  personnes  ont  dit  qu'il  était  l'au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces  de 
d'Anglebert  contient  vingt-deux  variations  sur  ce 
même  thème,  et  la  Folia  de  Corelli  n'a  été  pu- 
bliée que  dans  l'œuvre  5e,  dont  la  première 
édition  parut  en  1700.  Un  beau  portrait  de  d'An- 
glebert, peint  par  Mignard  et  gravé  par  Vermeu- 
len,  est  en  tête  du  livre  de  ce  musicien. 

ANGLED1  (....).  La  Bibliothèque  impériale, 
à  Paris,  possède  en  manuscrit  des  7occaf«pour 
l'orgue,  de  la  composition  de  cet  auteur,  sur 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  aucuns  renseignements. 

ANGLERIA  (Camille),  moine  franciscain, 
né  à  Crémone,  fut  élève  de  Claude  Merulo,  et 
mourut  en  1630.  Il  a  publié  :  Regole  del  con- 
trappunto,  et  dclla  musicale  composlzione. 
Milan,  1622,  in -4».  C'est  un  ouvrage  médiocre 
dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

ANGLESI  (Doiiwioce),  musicien  au  service 
du  cardinal  Jean-Charles  de  Toscane,  a  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  intitulé  La  Serva 
nobile,  qui  fut  représenté  à  «Florence,  en  1629. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste :  Libro  primo  d'Arie.  Firenze,  Landini, 
1635,  in-4o. 

A  \  tilt  ISAM  (Charles),  chanteur  italien, 
né  à  Reggio,  vers  1760,  se  fit  entendre  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  a  publié  :  1°  .Sri  notlurni  a  tre 
voci,  soprano,  tenore  e  basso,  colV  accom- 
pagnamento  di  cembalo,  Vienne,  1798.  —  2"  Sci 
notlurni,  etc.,  op.  1;  Vienne,  1799. 


Digitized  by  Google 


110 


ANGSTENRERGER  —  ANIMUCCIA 


ANGSTENRERGER  (Micnci),  néà  Reich- 
stadt,  en  Bohême,  le  2  janvier  1717,  fut  dans 
son  enfance  un  très-bon  contraltiste  du  chœur 
de  l'église  des  Chevaliers  de  la  Croix  (Kreuz- 
herrnkirche  ),  a  Prague.  Il  avait  beaucoup  d'ap- 
titude pour  les  sciences,  particulièrement  pour 
la  musique ,  et  il  se  serait  distingué  dans  cet 
art  s'il  ne  l'eut  négligé  poar  remplir  les  devoirs 
de  son  état.  En  1738  il  était  entré  dans  l'ordre 
des  Chevaliers  de  la  Croix ,  et  il  prononça  ses 
vœax  le  I  "  janvier  1743.  Ensuite  il  fut  pendant 
treize  années  chapelain  à  Carlsbad,  puis  doyen 
de  la  même  ville  pendant  onze  autres  années. 
En  1 708,  il  passa  à  l'église  de  Saint-Charles ,  a 
Vienne,  en  qualité  de  Commandeur,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jusqu'en  1789,  épo- 
que de  sa  mort.  Angstenberger  écrivit  dans  sa 
jeunesse  beaucoup  de  musique  d'église,  dans  le 
style  de  Lotti;  elle  est  restée  en  manuscrit. 

AMMLTCCI  Y  (Jean),  né  a  Florence  au 
commencement  du  seizième  siècle,  ou  à  la  fin 
du  quinzième,  fut  on  des  plus  anciens  maîtres 
de  l'École  italienne  dont  les  compositions  se  fi- 
rent remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie, 
un  dessin  de  voix  plus  élégant  et  un  caractère 
mélodique  mieux  adapté  aux  paroles  que  les 
productions  des  maîtres  flamands.  Dans  sa  jeu- 
nesse,  il  se  lia  d'amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  fonda  la  Congrégation  de  l'Oratoire  en 
1 54u,  à  Rome ,  et  à  qui  Ton  attribue  communé- 
ment l'invention  du  drame  sacré  auquel  on  donne 
le  nom  û'oratorio.  Animuccia  était  devenu  le  pé- 
nitent de  Philippe  :  il  composa  ses  Laudi  ou 
hymnes  a  plusieurs  parties,  qu'il  allait  chanter 
chaque  jour  avec  ses  amis  à  l'oratoire,  aprè«  le 
sermon ,  et  ces  Laudi  devinrent  l'origine  de  l'o- 
ratorio proprement  dit.  Au  mois  de  janvier  1555, 
il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  du  Vatican  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1571,  époque  où  il  cessa  de  vivre.  Poccîanti 
(  Calai.  Script.  Florent.,  p.  lot  )  a  placé 
l'époque  de  sa  mort  en  1569;  mais  c'est  une  er- 
reur :  car  Pierre-Louis  de  Palestrina  succéda 
immédiatement  à  Animuccia  dans  la  place  «le 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican  ,  au  mois  d'a- 
vril 1571,  comme  on  le  voit  par  les  archives  de 
cette  chapelle ,  et  par  la  notice  manuscrite  des 
contrapunlistes  et  des  compositeurs  de  musique 
par  Joseph  Octave  Pitoni. 

On  a  publié  de  ses  compositions  :  1©  //  primo 
libro  di  madrigali  a  tre  voci ,  con  alcuni  mo- 
tetti,  e  madrigali  spiriluali;  Rome,  péril  Do- 
rico,  1565.  —  2°  Joannis  Animuccix  tnagistri 
capellx  sacro  sanctx  basilicx  Valicanx  Mts- 
sarttm  libri;  Romx,  apud  hxredes  Valcrii  et 
AloysiiDoricorumfratrum  Brixicnsium,  tû67. 


—  3°.  //  primo  libro  de'  madrigali  a  quaflro, 
cinque  e  sa  voci;  Venise,  Gardanc,  1667.  — 
4°  Canticum  B.  Marix  YirginisaJo.  Animuc- 
cia urbis  Romx  basilicx  S.  Pétri  magistro  ad 
omnes  modos  Jactum;  Romx,  apud  hxredrs 
Valerii  et  Aloysii  Doricorum,  1568,  in -fol. 

—  6°  //  secondo  libro  délie  laudi  ove  si  con- 
tengono  moletti,  salmi,  ed  altri  volgari  e 
latini  fatti  ptr  V  oratorio  di  S.  Girolamo, 
menlre  quivi  dimorava  S.  Filippo,  cV Ani- 
muccia era  il  maestro  di  cappella  ;  Roma,  per 
gli  eredi  del  tilado,  1570  :  on  voit  par  ce  titre 
qu'Animuccia  avait  été  maître  de  chapelle  de 
l'oratoire  avant  de  passer  au  Vatican,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  1555. —  6<>  Credo  Domini- 
calis  quatuor  vocum;  Roma,  presso  gli  eredi  di 

Valerioe  Luigi  Dorico,  1567  7°  Magnifient 

ad  omnes  modos,  liber  secundus;  Ronuc, 
apud  hxredes  Valerii  et  Aloysii  Doricorum, 
1568,  in-4.  Ces  Magnificat  sont  au  nombre 
de  20.  Le  P.  Martini  a  inséré  dans  son  Essai 
fondamental  de  contrepoint  fugué  (t.  1,  p.  129) 
un  Agnus  Dei,  à  six  voix,  de  la  messe  Gaudca 
in  Cœlis,  et  un  autre  Agnus  (p.  181  )  de  la 
messe  ad  Cœnam  agni  providi ,  tous  deux 
extraits  du  Recueil  de  messes  d'Animuccia,  cité 
ci -dessus.  Le  maître  de  chapelle  Reichardt 
possédait  deox  messes  manuscrites  de  ce  com- 
positeur :  l'une  pour  deux  soprani ,  allô,  té- 
nor et  basse;  l'autre  pour  deux  soprani,  alto 
et  baryton  :  elles  étaient  vraisemblablement  ti- 
rées du  même  recueil.  Il  parait  qu'Animuccia  a 
composé  des  messes,  des  hymnes  et  des  inolcU 
postérieurement  aux  publications  qui  viennent 
d'êtres  citées,  et  que  ces  ouvrages  sont  restas  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  du  Vatican;  car  on 
lit  dans  un  Censuale  manuscrit  de  In  même 
chapelle,  l'ordre  suivant,  signé  par  le  chanoine 
Cenci,  et  daté  du  23  décembre  1568  (voy.  Ilaini, 
Mem.  stor.  crit.  délia  vita  e  délie  op.  di 
Giov.  Pierl.  da  Palestrina,  t.  Il,  p.  104, 
n°  532)  :  R.  Mo.  Viccnzo  Rago  pagheretc  a 
Mo.  Giovanni  Animuccia  t  maestro  dei  can- 
lorl  délia  cappella,  scudi  venlicinque  di  mo- 
nela,  i  quali  sono  perla/atica  e  spesa  cfie  cgli 
ha /alto  in  comport  e ,  e  scrivere,  e  fare  scri- 
vere  a  sue  spese  Vinfrascritti  inni,  moletti,  e 
messe,  che  di  nuovo  per  nostra  commissione 

ECU  UA  COMPOSTO  KEL  PRESENTE  ASNO,  le  quall 

erano  necessaric  in  cappella ,  e  che  snno  se- 
condo la  forma  del  concilio  di  Trenlo,  e. 
deir  o/fizio  novo,  che  io  ve  li  farù  boni  alli 
conti  voslri.  Nota  «lellc  composizioni  :  L'inno 
Aures  ad  noslras,  per  la  Quadragesima;  V  inno 
delta  Transftgurazione  ;  Cingue  inni  délie 
Feric;  L'inno  Exultet  cahim  in  tono  Natalis  ; 
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L'inno  Deus  tuoram  militum,  in  ionout  supra; 
V  inno  SaWete  flores  martyrum,  in  tono  ut  su- 
pra ;  Un  motetto  a  quattro  vocit  per  la  vigilia 
di  Natale  quando  passa  il  Papa  ;  Un  motetto 
a  cinque,  Puer  natus  estnobis,  per  il  giorno  del 
capo  cTanno;  Vn  motetto  a  sei  per  la  mat- 
tina  d'ogni  santi  per  quando  passa  il  Papa  ; 
Vn  motetto  a  quattro,  Xtusinaltum,  per  quando 
passa  il  Papa;  Un  inno,  Exultet  cœlum  laudi- 
bus,  in  tono  ordinario;  Un  inno,  iste  Confesser, 
in  tono  ut  supra;  L'inno  Jesu  corona  virginum 
m  tono  ut  supra  ;  V  inno  Are  maris  Stella;  Una 
nessa  a  cinque  délia  Madonna  ;  Due  messe  a 
quo'tro  délia  Madonna.  Di  casa  II  23  di  de- 
COtftrtlMS.  Gasparcincius  Canonicuset  ma- 
Oister  cappella- .  La  rapidité  prodigieuse  qu'A- 
nirauccia  avait  mise  à  composer  tous  les  ouvrages 
énuroérés  dans  cette  note  a  de  quoi  frapper  d'é- 
tonnement  ;  car  tout  cela  a  dû  être  fait  en  cinq 
mois,  puisque  ce  laps  de  temps  s'était  seulement 
«roulé  depuis  la  bulle  donnée  par  le  pape  Pie  V 
pour  la  réforme  du  bréviaire  et  de  l'office  en 
exécution  du  décret  du  concile  de  Trente ,  jus- 
qu'à la  date  de  la  noie  qu'on  vient  de  lire.  La 
fécondité  a  toujours  été  une  qualité  distinctive 
«les  compositeurs  italiens. 

A  M  SU  CCI  V  (Paul),  frère  du  précé- 
dent, fut  un  des  plus  babiles  contrapuntistes 
•lu  seizième  siècle.  Pitoni  affirme,  dans  sa  no- 
tice manuscrite  des  contrapuntistes  et  des  com- 
positeurs, que  ce  musicien  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean  de  tatran  depuis  1550 
jusqu'en  1555 ,  et  qu'il  succéda  à  Rubino.  Il  y  a 
erreur  dans  cette  assertation  ;  car  le  maître  de  cette 
chapelle ,  en  1552,  était  Bernard  Luppacliino, 
qui  ait  pour  successeur,  en  1555,  Pierre  Loujs 
<le  Paleslrina.  Animuccia  ne  fut  maître  à  Saint- 
Jean  de  Latran  que  depuis  le  mois  de  janvier  1  5 50 
jusqu'en  1552.  Le  même  auteur  met  en  doute 
que  Paul  Animuccia  ait  été  frère  de  Jean  ;  mais 
Poecianti ,  qui  était  contemporain  de  ces  deux 
musiciens ,  dit  positivement  dans  son  catalogue 
desécrivains  florentins,  qif  frétaient  frères  :  Pau- 
lus  Animuccia  laudatissimi  Jounnis  /rater, 
musicus  venus tissimus,  madrigales  et  molet- 
tos  mira  suavitate  re/ertos  posteris  transmi- 
se. {Cotai,  scrip.  Florent,  p.  143.)  Le  même 
auteur  dit  que  Paul  Animuccia  mourut  en  I5C3. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  de  Jean  IV,  roi  de  Portngal,  l'indi- 
cation d'un  recueil  de  madrigaux  de  ce  mu- 
sicien, sous  ce  litre  :  Il  Desiderio,  madrigali 
a  cinque ,  lib.  2.  Un  de  ses  madrigaux  a  été 
isséré  parmi  ceux  de  Roland  de  Lassns,  publiés 
a  Venise  par  Gardane,  en  155!)  ;  un  autre  ma- 
drigal de  sa  composition  a  été  placé  par  le  même 


Gardane  dans  son  recueil  de  1559  ;  dans  la  col- 
lection de  motets  imprimée  à  Venise,  en  I5f>8, 
on  en  trouve  nn  d'Animuccia  ;  enfin  Antoine  Barré 
a  publié  à  Milan,  en  1588,  un  recueil  de  mo- 
tets qui  contient  quelques  pièces  du  mémo 
maître;  ce  recueil  a  pour  titre  :  Liber  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus,  seu  sacrx  can- 
tiones ,  quas  vulgo  motetla  apptllant. 

ANJOS  (DraUNO  nos),  compositeur,  har- 
piste et  virtuose  sur  la  viola  da  gamba,  naquit 
I  à  Lisbonne,  et  entra  en  1656  dans  l'ordre  des 
j  Hiéronymites,  au  monastèrede  Belem.  Il  y  mourut 
le  19  janvier  1709.  Il  a  laissé  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  de  sacomposition  :  \°Hespon- 
sorios  para  todas /estas  da  primeira  classe. 
—2°  Psalmos  de  vesperas ,  e  Magnificat  ;  in- 
versas Missas,  Vtlhancicos  et  Molettes.  Ma- 
chado  (  Biblioth.  Lusit.,  t.  1,  p.  704  )  dit  que  ci» 
compositions  existent  dans  le  couvent  de  Belem. 

A  M  ;  I  K  l  S  (  Guislin  o').  Voy.  Daarckts. 

ANIMER  (....),  musicien  anglais  et  com- 
positeur, éprouva  pendant  la  durée  du  protec- 
torat les  effets  de  la  persécution  dont  les  arts 
avaient  été  l'objet,  et  vécut  dans  la  retraite  ;  mais, 
à  la  restauration,  il  revint  à  la  cour,  et  Tut  du 
nombre  des  musiciens  qui  composèrent  la  cha- 
pelle de  Charles  II  avec  Tucker,  Henri  Lawes, 
Henri  Purcelt,  llomphrey,  Blow  et  Wise.  Les 
compositions  d'Anmer  sont  restées  en  manus- 
crit. 

ANNA  (François),  indiqué  dans  les  an- 
ciens recueils  de  musique  sous  le  nom  de  Fran- 
ciscus  verte  tus  organista ,  était  né  à  Venise , 
suivant  cette  indication ,  et  remplissait,  à  la  lin 
du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  seizième ,  les  t onctions  d'organiste  d'une  des 
églises  de  sa  vihe  natale.  Cet  artiste  a  compose, 
des  chansons  italiennes  originales,  appelées 
Frot tôles ,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  2me,  3"1",  6m0  et  8,n#  livres  des 
pièces  de  ce  nom  publiées  par  Octave  Petrucci 
de  Fossombrone,  depuis  1503  jusqu'en  1508, 
ainsi  que  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Té- 
nor i  et  conlrabassi  intabulati  col  soprano 
in  Canto  figurato  per  cantar  e  sonar  col 
laulo ,  libro  primo,  FranciscÀ  Bossinensis 
opus ,  imprimé  à  Venise  par  Octave  Petrucci, 
en  1509,  petit  in-4°  obi.  On  trouve  aussi  une 
lamentation  à  quatre  voix  du  même  artiste  dans  le 
premier  livre,  intitulé  :  Lamentalionum  Jere- 
mie  prophète,  liber primus,  imprimé  à  Venise, 
en  1500 ,  par  le  même  Petrucci.  Le  nom  de  Fran- 
çois Anna  est  rarement  écrit  tel  qu'il  doit  être 
dans  ces  anciennes  publications  :  souvent  l'artiste 
est  désigné  de  ces  diverses  manières  :  F.  V. 
{Franciscus  Vendus);  FRAN.  ORGA.  VE.NK- 
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TUS;  FRAN.  VKNE.  ORGA.  ;  FRANCISCUS 
VENETUS  ORG. 

AWK-AMALIt,  princesse  de  Prusse, 
Rrpur  de  Frédéric  II,  naquit  le  9  novembre  179.3. 
Élève  de  Kimberger,  directeur  de  sa  musique, 
elle  acquit  assez  d'habileté  pour  composer  sur  la 
cantate  de  Ramier,  La  Mort  de  Jésus,  une  mu- 
sique qui ,  dit-on ,  disputa  le  prix  à  celle  de 
Graun.  Kirnberger  en  a  inséré  un  chœur  dans 
«on  art  de  la  composition  pure  (  Kunst  des  rei- 
nenSatzes).  Ce  morceau  est  écrit  d'un  style 
mâle  et  nerveux  ,  et  l'on  y  trouve  plus  de  con- 
naissance des  divers  artifices  du  contrepoint 
qu'il  n'est  donné  ordinairement  à  une  femme 
d'en  posséder.  Un  trio  pour  le  violon ,  placé  dans 
le  même  ouvrage ,  prouvc'son  talent  dans  la  com- 
position instrumentale.  A  ces  connaissances 
elle  joignait ,  surtout  dans  sa  jeunesse,  une  ha- 
bileté rare  sur  le  clavecin.  Cette  princesse  est 
morte  à  Berlin ,  le  30  mars  1787.  Elle  avait  ras- 
semblé une  bibliothèque  de  musique  qui  conte- 
nait les  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  les  plus 
rares ,  tant  dans  la  théorie  et  l'histoire  que  dans 
la  pratique.  On  y  remarque  surtout  la  collection 
complète  des  œuvres  de  /.  S.  Bach ,  de  Hxn- 
del,  des  anciens  maîtres  de  l'école  allemande, 
tels  que  L.  Hasler  J.  Kuhnau,  D.  Vetter, 
Homilius,  Agricola,  etc.,  et  les  ouvrages  des 
grands  organistes  D.  Buxtehude,  X.  Bruns  et 
/.  C.  F.  Fischer. 

A\M>  AM  A  LIE ,  femme  du  duc  Charles 
de  Saxe-Weimar,  fille  du  duc  Charles  de  Bruns- 
wick, naquit  à  Brunswick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique ,  elle  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cet  art,  d'abord  sous  la  direction  de  Fleischer, 
et  ensuite  sous  celle  de  Wolff,  maître  de  cha- 
pelle â  Weimar,  qui  lui  enseigna  la  composition. 
Son  travail  assidu  la  mit  bientôt  en  état  d'écrire 
un  oratorio  qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du 
duc  de  Weimar,  en  1 758 ,  et  d'un  petit  opéra 
intitulé  :  Erwin  und  Elmire,  représenté  en  I77G, 
et  dont  Lenz  a  fait  l'éloge  dans  le  Mercure  alle- 
mand (mai  1776 ,  p.  197  ).  Cesl  au  goût  éclairé 
de  cette  princesse  que  le  théâtre  de  Weimar  est 
redevable  de  la  splendeur  où  il  parvint  vers 
1770,  et  de  l'exécution  parfaite  qu'on  y  remar- 
quait. Elle  est  morte  â  Weimar  le  12  avril  1807. 

ANNE-DEN-TEX  (Coiiseiixe).  Voyez 
Tf.x. 

ANfllBALE,  surnommé  Patavinus  ou 
Padovano,  parce  qu'il  était  né  à  Padoue  ,  fut 
un  des  plus  grands  organistes  du  seizième  siède, 
et  en  même  temps  le  plus  habile  joueur  de  luth 
et  de  clavecin  de  son  époque.  Vincent  Galilée  en 
fait  un  pompeux  éloge  dans  son  dialogue  sur  la 


musique  et  dans  son  Fronimo.  Il  n'était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'on  lui  accorda  la 
place  d'organiste  du  second  orgue  de  l'église 
Saint-Marc  de  Venise,  le  29  novembre  1652.  Il 
mourut  vraisemblablement  dans  l'année  1556  ; 
car  il  eut  pour  successeur  André  Gabrieli ,  le 
30  septembre  de  cette  année.  11  résulte  do  rap- 
prochement de  ces   dates  qu'Annibal  n'était 
â^é  que  d'environ  trente  ans  lorsqu'il  cessa 
de  vivre  ;  circonstance  qui  donne  l'explication 
du  petit  nombre  d'ouvrapes  qu'il  a  produits.  On 
a  de  lui  :  1<>  Liber  primus  moteilorum  quinque 
et  sex  vocum;  Venise  1576  :  d'autres  éditions  de 
cet  œuvre  ont  été  publiées  antérieurement  à  Ve- 
nise, en  1567,  chez  Antoine  Gardano,  in-4°.  — 
2°  Cantiones  quatuor  vocum;  Venise,  1592.— 
ZoMadrigalia  cinque  voci ,  ibid,  1583.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sont  des  réimpressions  d'é- 
ditions plus  anciennes.  On  connaît  aussi  quel- 
ques madrigaux  d'Annibat  de  Padoue,  avec 
d'antres  de  Cyprien  Rore  et  de  quelques  autres 
auteurs,  dans  un  recueil  intitulé  :  Di  Annibale 
Padovano,  et  di  Rore  Cipriano,  Modrigali  a 
quattro  voci,  insieme  di  altri  eccellenti  au- 
thori ,  nuovamente  con  nuova  gionta  ristain- 
pati.  Venesia,  appresso  li  figliuoli  d'Antonio 
Gardano,  1575,  in-4».  Enfin  deux  messes  de 
la  composition  de  cet  artiste  se  trouvent  dans  un 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Cipriani  de  Rore, 
Annibalis  Pataviniet  Orlandi  liber  Mis sarum 
quatuor,  quinque,  et  sex  vocum;  Venetiis, 
apud  Ant.  Gardanum ,  1566 ,  in-4». 

A.WUXCIACAM  ( François-Gabiuei. n' ), 
cordelierdu  grand  couvent  de  Lisbonne,  né  en 
1679,  a  publié  un  traité  de  plain-chant  sous  oc 
titre  :  Arte  de  Canto  chao,  resumida  para  o 
uzo  dos  religiosos  Franciscanos  observantes 
da  Santa  Provincia  de  Portugal;  Lisbonne , 
1735,  in-40. 

A  M  ill  V  (Joseph  ),  de  Venise,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Don  Saveiïo,  qui 
fut  représenté  dans  sa  patrie,  en  1 744.  Les  par- 
ticularités de  la  vie  de  ce  musicien  sont  incon- 
nues. 

VAS  A  LDI  (Casto-Iknoceîïte),  dominicain, 
i  né  à  Plaisance  le  7  mai  1710,  lit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  devint  un  helléniste  habile. 
En  1750,  il  fut  nommé  professeur  à  l'universilé 
de  Ferrare.  Dans  son  enfance,  il  courut  un  très- 
grand  danger  :  sa  mère  étant  allée  avec  lui  en  pè- 
lerinage à  Lodignano,  on  venait  de  mettre  les  che- 
vaux à  la  voiture  pour  retourner  à  Plaisance  ;  mais 
les  rênes  n'étaient  poiut  encore  attachées.  Ansaldi 
saisit  le  moment  où  sa  mère  et  le  cocher  étaient 
cloignés  pour  monter  sur  le  siège  et  chasser  les 
chevaux,  qui  s'enfuirent  a  travers  les  champs  et 
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Jurent  l'enfant  dans  une  prairie,  où  heureuse- 
ment it  ne  se  fit  aucun  mal.  Au  nombre  de  tes 
ouvrages  se  trouve  le  suivant  :  De  forensi 
Judxorum  Buccina  Comment arius  ;  Itrixiœ, 
1745,  in-4*.  (Test  un  fort  bon  livre,  où  la  ma- 
tière est  trait'  !■  à  fond.  Lenglet  Dtifrcsnoy,  qui 
prétend  (Méthode  pour  étudier  Vhislolre, 
t.  X,  p.  271  )  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plu* 
d'érudition  que  de  justesse  et  de  raisonnement, 
ne  l'avait  pas  lu. 

AN  S  ALI)  1  (François),  né  à  Vereeil,  en 
1715)  est  élève  de  Pietro  Sassi,  son  oncle,  qui 
en  a  fait  on  habile  violoniste.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal ,  il 
est  passé  avec  la  cour  à  Rio-Janeiro ,  où  il  ré- 
side maintenant,  il  a  composé  plusieurs  concertos 
de  violon,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AASALONE  (Jacwtiie  ),  compositeur  na- 
politain, maître  de  chapelle  de  l'église  royale  de 
Monte-Olivelo ,  et  professeur  du  conservatoire  de 
La  Pietà  de"  Turchinl,  à  Naples,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  Salmi  de'  Vesperi  aquat- 
troroci,  con  un  Laudate puer i  alla  veneziana, 
op.  3;  Naples,  Ottavio  Bellramo,  1635,  in-4°. 

\\s  i\l  oc  A  V/  \ \ I  (Gioyakri),  né  à 
Reine  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  des  meilleurs  ténors  de  l'Italie,  et  non  un 
w>prani>te,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  1810.  F.n  1770,  il  passa  en  Da- 
nemark, où  il  se  lit  enten  ire  avec  succès.  En 
1751  il  chanta  k  Londres,  et  en  1784  à  Florence. 
Après  avoir  paru  sur  les  théâtres  principaux  de 
rilahe,  il  se  retira  à  Naples  à  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans ,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
chant.  11  vivait  encore  en  1815.  Les  qualités  par 
lesquelles  ce  chanteur  se  distinguait ,  dit  Gcrva- 
soni  (  JSuova  Teoria  di  musica,  p.  84  ),  qui  l'a- 
vait entendu  plusieurs  fois,  étaient  une  sûreté 
»l  intonation  fort  rare,  une  grande  puissance 
(Teipression ,  et  la  plus  belle  méthode  de  chant, 
soit  sous  le  rapport  de  la  mise  de  voix,  soit  sous 
celui  de  la  vocalisation.  Ansani  s'est  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur  de  musique  de 
chambre,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
de  très- bon  style,  entre  autres  des  duos  et  des 
tnos  pour  soprano  et  ténor  avec  basse  continue. 
Gerber  d;t  (  Aru«  Lex.  )  qu'on  a  représenté  à 
Florence,  en  1791,  un  opéra  de  sa  composition 
intitulé  :  LaYengeancê  de  Minos. 

ANSCHÛTZ  (Sal.-Jean-Georces),  pas- 
tenr  à  Péterwitz,  près  de  Schweidnitz,  dans  la 
Sùesie,  naquit  le  28  février  1743,  fut  nommé 
pasteur  en  1773,  et  mourut  le  28  février  1807. 
Il  a  inséré  quelques  articles  sur  la  musique  dans 
le» journaux  delà  SUésie,  particulièrement  des 
atoen.  mir.  ws  wsicikns.  —  t.  L 


-  ANSCHUTZ  lin 

i  réflexions  sur  le  clavecin  (Etwas  uber  das 

j  Klavier und  Piano- forte). 

ANSCHÛTZ  (  Eunest-Geboarot-Salouon  ), 

i  docteur  en  philosophie,  professeur  de  l'école 
bourgeoise  et  organiste  à  la  nouvelle  église  de 
Leipsick,  est  né  en  1800  k  Lauler,  près  de  Subi. 

I  11  est  auteur  d'un  traité  de  musique  vocale 
(  Schulgesangbuch  )  qui  a  été  publié  à  Leipsick, 
en  trois  parties  in-8».  On  a  aussi  d'Ernest  Ans- 
(but 7.  un   recueil  de  chansons  allemandes, 

j  œuvre  1er,  qui  a  paru  à  Leipsick  en  1825.  Deux 
antres  suites  de  ces  chansons  ont  paru  quelques 
années  plus  tard. 

ANSCHUTZ  (Jown- André),  procureur 
général  à  Coblence,  est  né  dans  cette  ville  le 
19  mars  1772.  Son  père  était  administrateur  des 
archives  sous  le  gouvernement  électoral  de 
Trêves,  et  son  aïeul  avait  été  organiste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  électeur.  Doué 
d'une  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
Anschûtz  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de 
cet  art ,  sous  la  direction  de  son  grand-père.  A 
l'âge  de  dix  ans,  il  fil  avec  son  père  un  voyage  à 
Mayence,  et  eut  l'honneur  déjouer  du  piano  de- 
vant l'électeur,  qu'il  étonna  par  son  habileté  et  par 
son  aplomb  dans  la  lecture  do  la  musique  à  pre- 
mière vue.  En  1788  son  père  l'envoya  k  Mayencn 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  à  l'université.  Il  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  1790  ;  mais  à  cette  époque, 
le  pays  ayant  été  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises, Anschûtz  et  son  père  suivirent  le  prince 
électeur  à  Augsbourg.  Us  y  restèrent  jusqu'en 
1797,  et  pendant  cet  exil  Joscph-Andréacheva  de 
développer  ses  facultés  musicales.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  publiés  k  Augsbourg,  citez  Gom- 
Itart.  De  retour  à  Coblence ,  Il  y  fut  employé 
dans  la  magistrature;  mais  en  même  temps  il 
lit  de  grands  efforts  pour  relever  dans  celle 
ville  la  situation  de  la  musique, que  les  maux 
de  la  guerre  avaient  fait  négliger.  11  réunit  eu 
qui  restait  des  anciens  membres  de  la  chapelle, 
et  en  forma  un  institut  dans  lequel  les  jeu  m* 
gens  des  deux  sexes  reçurent  une  éducation 
musicale.  Par  ses  sollicitations,  Anschûtz  ob- 
tint que  le  gouvernement  prit  cette  institution 
sous  sa  protection,  et  lui  accordât  des  subsides. 
Un  chœur  nombreux  et  un  orchestre  lurent  formés  ; 
et  cliaque  année  les  progrès  devinrent  plus  sen- 
sibles dans  l'exécution  des  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales.  Anschûtz  a  continué  pendant 
longtemps  d'êlre  l'âme  active  de  ses  progrès. 
Les  compositions  publiées  de  cet  amateur  zélé 
sont  celles-ci  :  1°  Six  chansons  allemandes 
(Sechs  deutshe  Lieder);  Bonn ,  Simrock.  — 
2°  Trois  chansons  allemandes  et  une  française  ; 

ibui  3"  Deux  airs  italiens  et  allemands  pour 
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la  voix  d'alto;  ibid.  —  4°  Dos  Blûmlein  Wun- 
derschoen  (La  jolie  petite  Fleur);  ibid.  —  5°Qua- 
trc  chansons  allemandes  ;  ibid.  —  6°  Rhapsodi- 
sche  Gesœnge,  Versuch  einer  musikalischen 
Déclamation,  op ,  8  ;  Augsbourg,  Gombart.  — 
70  Trois  chants,  paroles  de  Goethe;  Leipsick, 
BreitkopfetHaertel.— S©  Werkau/l  Liebesgfit- 
ter,  de  Gœthe,  Bonn  ;  Simrock.  —  9°  Valses  à  neuf 
parties  pour  l'orchestre,  livres  1er,  2«  et  3"; 
Bonn,  Simrock.  —  10°  Idem,  à  dix  parties,  li- 
vret; ibid.—  11°  Marche  des  francs-maçons  en 
lwrmonic,  à  treize  parties,  en  partition;  ibid.— 
12°  La  Musette  de  Mna  variée  pour  le  piano; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  —  13°  Huit  alleman- 
des pour  le  piano,  livre  1"  ;  Augsbourg,  Gom- 
bart. —  14»  Valses  pour  le  piano,  livres  2e  et  3e, 
Bonn,  Simrock—  15°  idem.,  livre  4",  ibid.  — 
16°  Hymne  maçonnique  pour  trois  voix  et  chœur, 
avec  deox  violons,  alto  et  violoncelle,  en  fran- 
çais et  en  allemand;  ibid.  —  On  connatt  aussi 
de  lui  deux  Tanlum  ergo,  un  Ecce  panis,  et  des 


ANSCHUTZ  (  Chaules  ),  fils  du  précédent , 
est  directeur  de  musique  a  Coblence,  et  continue 
ce  qu'a  fait  son  père  pour  la  prospérité  de  l'art 
dans  cette  ville.  Frédéric  Schneider  a  dirigé  ses 
études  musicales  dans  les  années  1837  et  sui- 
vantes, &  Dessau.  Il  a  pablié  de  sa  com portion  : 
!•  Chants  pour  quatre  voix  d'hommes,  op.3et10; 
Coblence,  Gosw  ein. — 2<>  Chanls  populaires  à  voix 
seule  avec  piano,  1er  recueil  ;  Neuwied,  Steiner. 
—  3»  Chants  de  soldat  avec  piano ,  op.  6;  Co- 
blence ,  Goswein.  —  4»  3  Chants  de  Uhland ,  Ei- 
chendorff  et  Fischer,  à  voix  seule  avec  piano , 
op.  4;  ibid.  —  5°  Quelques  petites  pièces  pour  le 
piano,  inlitulées  Les  Mélancolies, op.  Il, ibid. 

ANSELME  DE  PARME  (Georges), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  d'à* 
bord  que  par  ce  que  Gafori  en  a  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages.  Forkel  parle 
d'Anselme  dans»  Littérature  musicale  (p.  487), 
mais  d'une  manière  vague,  et  seulement  d'après 
les  indications  de  Gafori.  Le  P.  Affo,  biblio- 
thécaire de  Parme,  fait  l'éloge  d'Anselme  dans 
ses  Memorie  degli  scrittori  e  letterati  par- 
miggiani,  et  déplore  amèrement  la  perte  d'un 
Dialogue  sur  la  musique  qu'il  avait  écrit.  E.  Ger- 
ber  (  Neues  Lexik.  der  Tonk.  )  croit  que  cet 
Anselme  est  le  même  qu'Anselme  Flamand, 
musicien  du  duc  de  Bavière,  que  Zacconi  (  Prat- 
tica  di  Musica,  part.  11, ch.  M))  considère 
comme  le  premier  auteur  de  l'addition  de  la  sep- 
tième syllabe  de  solmisatinn  aux  six  premières 
de  l'hexacorde  de  Gui  d'Arezzo.  Gerber  ne  s'é- 
tait point  souvenu  qu'Anselme  de  Parme,  ayant 
vécu   antérieurement  à  Gafori,  c'est-à-dire 


vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  n'a  pu  être 
l'Anselme  dont  parle  Zacconi,  puisque  celui-ci 
vécut  dans  le  même  temps  qu'Hubert  Waelrant, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Tous  les  doutes  qui  s'élevaient  sur  cet  écrivain 
sont  maintenant  dissipés  par  la  découverte  que 
l'abbé  Pierre  Mazzuchelli ,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Ambroisiennc,  a  faite,  en  1824,  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  De  Ilarmonia  Dia- 
logi.  Les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  découverte  sont  assez  curieuses.  Un  des 
amis  du  savant  bibliothécaire,  étant  entré  dans 
la  boutique  d'un  épicier,  remarqua  que  le  mar- 
chand, pour  envelopper  ce  qu'il  venait  d'acheter, 
déchirait  une  page  d'un  livre  in-folio  dont  la 
couverture  était  déjà  arrachée  :  imaginant  que 
ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort ,  il 
en  lit  l'acquisition  et  le  montra  à  l'abbé  Mazzu- 
chelli, qui  en  reconnut  aussitôt  la  valeur,  et  qui 
le  déposa  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  ou  il 
existe  actuellement.  Cette  copie  des  dialogues 
d'Anselme  parait  avoir  appartenu  à  Gafori  ;  car 
on  trouve  à  la  fin  ces  mots,  d'un  autre  main 
que  le  reste  du  manuscrit  :  Liber  ïranchini 
Gafori  laudensis  musicm  professoris,  medùt- 
lani  phonasci.  Le  P.  Affo  (Memorie  degli 
scrittori  e  letterati  parmiggiani,  t.  II, 
n°  lxxvii,  p.  155  et  suivantes  )  appelle  Anselme 
Giorgio  Anselmi  Seniore,  en  fait  un  professeur 
de  mathématiques,  né  à  Parme ,  et  assure  qu'il 
était  mort  avant  1443.  Tout  cela  est  conforme 
au  titre  de  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé, 
car  il  commence  ainsi  :  Prxslantissimi  ac 
clarissimi  musici,  artium  medicinxque  ac 
astrologix  consummatissimi  Anselmi  Georgii 
Parmensis,  De  musica  dicta  prima  balnea- 
rum.  Comme  on  le  voit  par  ce  titre,  Anselme 
était  à  la  fois  musicien  habile ,  médecin  et  as- 
tronome, on,  comme  on  disait  alors,  astrologue. 
Dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  savant  qui 
se  sont  perdues,  le  P.  Affo  cite  de  Harmonia 
Dialogi.  Ces  Dialogues ,  dit-il,  se  font  entre 
l'auteur  et  une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Rossi.  Dans  le  fait,  on  voit  dans  le  manuscrit 
dont  il  est  ici  question  que  cette  personne 
porte  le  nom  de  Pietro  de  Rubeis ,  qui  est  la 
traduction  latine  de  Rossi.  Une  courte  dédicace 
qui  suit  le  titre  de  l'ouvrage  démontre  que  ce 
Pierre  de  Rossi  avait  été  le  Mécène  et  le  protec- 
teur d'Anselme  ;  la  voici  :  Magnifico  milili  do- 
mino et  benefactori  meo  optimo  domino 
rétro  Rubeo ,  Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputationem  nosham 
de  harmonica  celesti  quam  Corsemc  septem- 
bri  proximo  in  balneis  habuimus,  redactatn 
tuojussu  his  in  seriptisad  te  millo.  Quantum 
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tamen  recolere  valui  :  quatenus  quod  erra- 
tum aul  negleclum  fuerit  proarbitrio  emen- 
des.  Vale ,  integerrime  héros.  Ex  Parma,  idus 
aprilis,  1434.  Ainsi  ce  fat  dans  les  premier* 
mois  de  Tannée  1434  que  cet  ouvrage  Tut  ter- 
miné. C'est  une  des  époques  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  de  la  musique.  L'abbé  Maï- 
xuclielli  croit  que  les  bains  de  Corsena ,  dont  il 
«•»t  parlé  dans  cette  dédicace,  ne  sont  antres  que 
ceux  de  Lucques.  Le  manuscrit  d'Anselme  est 
composé  de  87  feuillets  in- fol.  Il  est  divisé  en 
trois  dissertations  ou  dialogues  dont  voici  les 
titres  :  1°  De.  Harmonia  celesli;  2°  De  Har- 
monia instrumentait;  3°  De  Harmonia  can- 
tabilL  Nul  dooleque  les  deux  derniers  dialogues 
n'offrent  beaucoup  d'intérêt,  à  cause  de  l'époque 
où  ils  ont  été  écrits  ;  malheureusement,  presque 
tons  les  exemples  de  musique  manquent ,  et  les 
portées  qui  avaient  été  préparées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  ou  FLA- 
MAND, qu'on  a  mal  à  propos  confondu  avec  le 
précédent,  fui  attaché  comme  musicien  au  service 
«la  duc  de  Bavière ,  vers  le  milieu  du  seizième 

>'f if.  Zacenni ,  dans  sa  Pratica  di  Musica 
(part  n,  lib.  1,  c.  10),  dont  la  seconde  partie  a 
été  imprimée  en  1622,  assure  que  ce  musicien 
entreprit  de  compléter  la  gamme  en  nommant 
«  la  septième  note  bécarre,  et  bo  la  même  noie 
attelée  d'un  bémol.  D'un  autre  côté ,  Mersenne 
(Quest.  in  Cènes  ,  p.  1623)  cite  Pierre  Maillart, 
lequel  affirme  qu'un  Flamand  anonyme  avait 
proposé  l'addition  de  pareilles  syllal>es,  vers 
Ii47.  Il  est  impossible  de  décider  maintenant 
vil  s'agit  d'Anselme  ou  d'Hubert  Waelranl,  au- 
quel on  attribue  aussi  cette  invention.  Au  reste, 
il  e*t  bon  de  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
oui  proposé  de  semblables  additions  sous  d'au- 
tre» noms  (  vog.  Waelranl  (Hubert),  De  Puttfl 
!  Henri  ),  CalwiU,  Uréna  (Pierre  de  )  Caramucl 
«te  Lobkcmitz  ;  Hitzler  (Daniel)  et  Lemairc  (Jean), 
0a  peut  aussi  voir  les  articles  Gibel  ou  GiU'hus 
(Othon;  ,  et  Buttstedt  (Jean-Henri).  On  Irouvc 
un  passage  relatif  à  Anselme  Flamand  dans  les 
.Notices  sur  les  écrivains  de  Bologne,  par  Fan- 
tnni,  t.  V,  p.  344,  n°  5.  Il  s'agit  d'une  lettre 
qui  fut  écrite  en  1743  par  François  Provedi,  de 
•Sienne,  à  uo  maître  de  chapelle  de  Rome ,  son 
ami,  pour  avoir  son  avis  sur  le  meilleur  système 
•le  solmisation,  savoir,  de  celui  de  Gui  d'Arczzo, 
ou  de  celui  d'Anselme  Flamand.  11  dit  que  le 
P.  Fausto  Fritelli,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  avait  introduit  ce  dernier 
système  dans  son  école  publique ,  mais  que  tous 
les  professeurs  de  la  ville  le  blâmaient  et  reje- 
taient ce  système  de  solmisation.  Celle  ques- 
tion avait  soulevé  des  discussions  dans  tout  le  | 


I  pays  :  c'e«t  a  propos  de  ces  discussions,  où 
lui-même  était  intéressé  par  un  écrit  qu'il  avaii 
publié  sur  cette  matière,  que  Provedi  écrivit  m 
lettre.  Il  s'élait  prononcé  contre  la  nouvelle  mé- 
thode de  solmisation,  et,  tout  rempli  des  préjugés 
de  sa  nation ,  il  avait  conclu  en  faveur  de  la  sol- 
misation ancienne,  condamnée  par  la  nature 
même  de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  «'agit  :  Attesto  che  il  Rev.  Stg- 
D.  Fausto  Fritelli ,  novelto  maestro  di  cap- 
pella di  questa  metropolitana,  introdusse 
nella  sua  pubblica  scuola  P  uu>  di  solfeggiare 
secondo  il  melodo  d'Anselmo;  un  cavalière 
d'alto  lignaggio,  che  ha  molto  interesse  in 
qurslo  particolare,  sentendo  che  questa  in- 
novazione  veniva  rigettata  unanimamente  da 
tutti  gli  pro/essori  di  questa  ciltà,  mi/ece  To- 
nore  commendarmi  di  mettere  in  caria  il  min 
senlimento.  A  eontemplazionepoi  de'varj  miei 
padroni  ed  amici,  la  pubblicai  colle  stampe, 
et  dai  medesimi  ne.  sono  state  mandate  délie 
copie  in  diverse  cillà  per  sentire  le  opinioni  oVi 
più  periti  neir  arte.  Inlantocheegltno  stanno 
attendendo  lerisposte,  io  permia  parte  ricorio 
aW  oracolo  del  P.  V.  ».  R.  per  snpere  quale 
debbe  essere  il  mio  destino.  Per  tanto  mi  son 
preso  Pardire  d'inviarglicne  una  copia,  in- 
sieme  con  una  del  mio  compeiUore,  accià  cl  la 
passa  con  tutto  sttu  comodo  csaminarle  amen- 
due,  assicurandola  che  delta  sua  graziosis- 
sima  risposta  dipendera  se  doorà  continua™ 
o  no  nel  serioso  impegnoove  mi  trovo.  Percià 
prego  v'tvcmente  la  P.  V.  voler  si  compiacerc 
dirmi  contuttaingenuità  il  suo  parère,  accià 
che  possa  dalle  virtuosissime  autorevoli  me 
istruzioni  ricevere  quelli  avvertimenti  che  sti- 
merà  più  con/acevoli  al  mtei  presenti  inte- 
ressi ,  risolulissimo  di  pendere  dalle  medest- 
me,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  des  préjugés  que  ren- 
contrait encore  en  Italie  la  seule  solmisation 
que  le  bon  sens  puisse  adopter,  il  parait,  par  ce 
qu'en  dit  Zacconi ,  que  le  système  d'Anselme 
avait  eu  quelque  succès  lorsqu'il  le  proposa. 

ANSELMI  :  s.  fiosnwi),  compositeur  italien 
du  dix-huitième  siècle,  né  à  Lodi,  en  Lomhardie, 
n'est  connu  que  par  un  upéra  intitulé  :  /  Ire  Pir- 
tendenti,  qui  a  été  représenté  à  Lodi  en  1780. 

AXSELOXI  (Lesfrères  Faauçou,  Taaqwmo, 
Ir&M  et  BartholohS),  Napolitains ,  ont  excellé 
sur  le  trombone,  la  cbaramelle  et  les  cornets, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et 
an  commencement  du  dix-septième.  Cerrelo 
leur  accorde  de  grands  éloges  (  Delta  Pratica 
musicale,  p.  158). 

ANSELYNE  (Amtoike),  musicien  franco 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  élait 

8. 
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employé  dans  la  chapelle  des  enfants  de  France 
nous  le  règne  de  François  I",  en  1534,  suivant 
un  compte  de  la  maison  de  ces  princes,  de  1538 
(M.  11,  F.  540,suppl.  de  laBibl.imp  de  France). 

ANSIAUX  (Jean-Huberi-Joseph  et  non 
Henri),  naquit  à  Huy  (Belgique)  le  16  décembre 
1781;  son  père  était  notaire  et  bourgmestre  de 
Huy.  Heukart,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  de  cette  Tille,  lui  enseigna  la  mu- 
sique et  l'harmonie  ;  Tingry  fut  son  maître  de 
piano.  Eu  1809  il  fit  exécuter  un  Te  Deum  à 
huit  voix  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon.  Au  nombre  des  ouvrages  d'Ansiaux, 
on  compte  neuf  messes  :  la  neuvième  fut  exécutée 
le  6  novembre  1825  dans  l'église  Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg,  à  Bruxelles;  trois  Te  Deum  : 
le  troisième,  qui  était  inédit,  fut  exécuté  le  16 
décembre  1854,  à  l'église  Sainte- Gudule,  pour 
l'anniversaire  du  jour  de  naissance  du  roi  ;  plu- 
sieurs motets;  trois  ouvertures,  dont  une,  inti- 
tulée r Apothéose  de  Grétry,  fut  composée  pour 
l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de 
Liège,  en  novembre  1820;  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Ansiaux  écri- 
vit aussi  un  opéra  intitulé  Les  Revenants,  qui  est 
resté  en  manuscrit  et  n'a  pas  été  représenté.  En 
1820,  il  lit  exécuter  des  morceaux  de  son  ora- 
torio intitulé  Jephté,  dans  un  concert  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Liège,  dont  il  était  membre. 
Ansiaux  mourut  subilement,  assis  à  son  bureau, 
le  4  décembre  1826,  à  peine  âgé  de  45  ans.  De  ses 
deux  fils,  l'alné,  Charles,  s'est  établi  à  Charle- 
ville,  comme  professeur  de  musique  ;  le  plus  jeune 
Théophile,  organiste  à  Andennes,  est  mort  à 
Seillea,  près  de  ce  lieu,  au  mois  de  juillet  1857. 

A  M  AU  ou  ANTOINE  DE  SANTA- 
ÉLIAS»  carme  portugais,  naquit  à  Lisbonne 
vers  1690.  H  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  les  possessions  portugaises  en  Amérique. 
Après  son  retour  en  Europe,  il  entra  au  couvent 
de  son  ordre  a  Lisbonne,  où  son  liabileté  dans  la 
composition  et  sur  la  harpe  le  fit  nommer  maî- 
tre de  chapelle.  Il  mourut  en  1748.  Ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  Te  Deum  à  quatre  chœurs, 
répons,  messes,  psaumes,  hymnes,  et  cantate 
pour  Fanai versaire  de  la  naissance  du  roi,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  son  monastère. 

ANTEGN  ATI,  famille  de  facteurs  d'instru- 
ments établie  à  Brescia  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle,  a  produit,  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle,  quelques  artistes  qui  ont  eu  ajuste 
titre  une  grande  renommée.  Lanfranco  dit,  dans 
ses  Scintille  di  musica,  etc.  (Brescia,  1533,  p. 
143),  que  les  plus  habiles  luthiers  de  son  temps 
pour  la  facture  des  luths,  violons,  lyres,  etc., 
étaient  Jean- Jacques  dalla  Corna  eOean  Mon  • 


tichiaro,  tous  deux  de  Brescia;  que  Jeun» 
François  Antegnati,  de  la  même  ville,  se  dis- 
tinguait dans  la  facture  des  monocordes,  harpi- 
cordes  et  clavecins  ;  et  que  Jean-Jacques,  son 
frère,  produisait  les  meilleures  orgues  et  les  mieux 
accordées  qui  eussent  été  faites,  ainsi  qu'on  pou- 
vait le  voir  dans  l'orgue  nouvellement  fait  par 
lui  dans  l'église  Sainte-Marie  dalle  Gracie,  de 
sa  ville  natale  (1). 

On  ne  sait  sur  Jean-François  et  Jean- Jacques 
Antegnati  que  ce  qu'en  dit  Lanfranco. 

ANTEGNATI  (Gratuoio),  célèbre  cons- 
tructeur d'orgues,  né  à  Brescia,  vivait  vens 
1580.  Il  a  construit  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
sa  patrie,  et  fut  aidé  dans  cet  ouvrage  par  son 
fils,  qui  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

ANTEGNATI  (Constant),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Brescia,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  fut  habile  constructeur  dorgues,  et  cé- 
lèbre organiste  à  la  cathédrale  de  sa  patrie.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1619,  où  une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  le  rendit  impotent  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  n'arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitants  de  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talents  et  la  pureté  de  ses  moeurs,  lui 
tirent  une  pension.  On  trouve  son  éloge  parmi 
les  Elogi  istorici  d'Octave  Bossi,  p.  500.  Il 
a  publié:  1°  Canzoni  aquatlrovoci,uno,  due 
treequallro  libri  ;  Venezia,per  Aless.  Vincenti. 
—  2*  Messe  e  mofrlti  a  due  e  tre  chori  ;  Venezia, 
presso  Bart.  Magni.  —  3°  Motettt  e  letanie  a  tre 
Venezia,  Bart.  Magni.  —  4°  Messe  e  sin/onie  a 
olto;  Venise,  Bart.  Magni.  —  5°  Messe  aseie 
otto  voci,  lib.  l  ;  in  Venezia,  appresso  Angelo 
Gardano9\blê,  in-4".— 6*  Inni  d'intavolatura 
forçant*;  Venise.  —  7"  L'antegnata,  intavola- 

tura  di  ricercate  ;  Venise,  Barth.  Magni  8* 

Salmi  olto  voci;  Venezia,  Ang.  Gardano,  1592, 
in-4°.  —  9°  L'Arte  organica;  Brescia,  1608.  — 
1 0»  Moletti  a  tre  voci  ;  Venise.  —  1 1  «  Motel li  e 
messe  a  dodici  in  tre  chori;  Venise,  Aless.  Vin- 
centi. -  12°  Canzoni  dasonare  a  quatlroeotto 

(1)  Voici  la  teite  de  Ijntranco  >  Et  sla  ciasctm  dUl- 
çentê  nelle  sue  particip>itionl  ;  parUcipando  quai  instru- 
mente si  voglia,  o  siano  da  corde  :  corne  sono  tiutl,  rio- 
UnL,  lyre,  et  simili  pulUamenti.  et  risonantl  /zbricati  da 
Il  due  Brtsciani  Ciovan  Glacobo  dalla  Corna  et  Zanette 
Montichtaro,  opur  questi  altri  :  cioe  monocordl.  arpi- 

van  France tco  Antegnati  da  Brescia  ,  o  tiano  da  rmto , 
corne  sono  çli  organi.l  quai  sono  cosi  ben  latorati  da 
Ciovan  Ciacobo, /ratello  êel  toprauomato  Ctoran 
Francesto,  cki  non  da  mono  dl  homo,  ma  da  natura 
creati  paiono.  con  la  sua  accordât ur a  rosi  f alla,  eke  da- 
cuna  circonferrnza  délie  sue  canne  intera.  rotonda,  et 
i  m  maculai  a  resta  ;  et  eià  si  puo  vedere  nello  organe  no- 
tellamenle jattodisuamano  nrllachiesa  diSanta-Maria 
dalle  oratle  di  questd  cittd  di  Brescia.  ' 
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roci  ;  Vcaise,  IGI9.  Se*  quatre  livres  rte  chansons 
à  quatre  voix  furent  réimprimés  a  Venise  en  1621. 

ANTENORI  ( )m  r  iiRE),  né  à  Padoue,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est  indiqué 
quelquefois  dans  les  anciens  recueils  sous  le  nom 
à'Honophrius  Patavinus.  On  connaît  de  lui 
quelques  chansons  italiennes  à  plusieurs  voix, 
dans  le  style  vénitien,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  froltole,  et  qui  furent  en  usage  au  quin- 
lième  siècle  et  au  commencement  du  seizième. 
Les  frottoles  d'Antenori  sont  insérées  dans  les 
y,  6"%  7°**  et  8""  livres  de  ces  chansons  pu- 
bliées à  Venise,  par  Octave  Petrncci,  depuis  1 504 
josqu'en  1508. 

AXTÈS  (Jean),  mécanicien  anglais,  vivait 
à  Londres  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En 
isol,  il  construisit  un  pupitre  mécanique  pour  un 
quatuor,  qui,  au  moyen  de  la  pression  d'une  pé- 
dale, tournait  les  pages  de  la  musique.  Des  in- 
genre, mais  différentes  par  le 
î,  ont  été  puhliées  depuis  lors.  (  Voy. 
Paiilet,  Puiroche  et  Wagner). 
A.VTHES  (J.-A.),  directeur  de  la  société  de 
i  Eschbach,  dans  le  duché  de  Nassau,  appelée 
Ixederkranz,  vers  1840-1848,  s'est  fait 

par  lesouvrages  suivants:  1°  6  Petits  Lieder  faciles 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  3;  Mayence,  Schott. 

—  1°  6  Lieder  pour  deux  voix  de  soprano,  ou  deux 
,  avec  piano,  op.  4 ;  ib.—  3°  6  Lfeder 

facile,  op.  5;  ibid.  —4°  6  Lieder  faciles, 
op.  6  ibid.  —  5°  Trois  duos  pour  voix  de  femmes 
ou  d'hommes  avec  piano,  op.  7;  ibid.  J'ignore  si 
c'est  à  ce  même  M.  Anthes  ou  à  quelque  autre 
membre  de  sa  famille  qu'on  est  redevable  de  deux 
boni  «mages  publiés  sous  ces  titres  :  1"  Die 
Tonkunst  im  evangel.  Cuit  us ,  mit  einer  Ge- 
schichte  der  kirchl,  Biusik  (La  Musique  dans  le 
culte  évangélrque,  avec  une  histoire  de  la  musique 
(Tégfise),  par  J.-C.  Anthes  ;  Wiesbaden,  Friedrich, 
1 846,  in-4*.— Y  Allgemeine jassliche  Berner kun- 
genzur  Verbesseruny  des  evangel.  Kirchenge- 
sançes  (Remarques  générales  et  faciles  à  com- 
sor  l'amélioration  du  chant  des  églises 
s),  par  le  méme;t0irf.  1847,  in-8% 

—  3°  An  t  rit  un  g  zum  Gesang  (  Introduction  au 
chant,  suivie  de  21  chorals  et  de  57  mélodies  à 
Biosieurs  voix);  Wiesbaden,  Ritter. 

AIVTH1PPE,  musicien  grec,  à  qui  Pindare 
(i*  Plut,  de  Musica)  et  Pollux  (lib.  IV,  c.  10, 
«ect.  78)  ont  attribué  1  invention  du  mode  lydien, 
que  d'autres  ont  donné  à  Mélanippide  (Voy.  ce 
nom  ) ,  et  quelques-uns  à  Torrèbe. 

AfliTIER  (Mabib),  née  à  Lyon,  en  1687, 
▼int  à  Paris  en  1711 ,  et  débuta  presque  aussitôt 
a  ropéra,  où  elle  joua  pendant  vingt  neuf  ans. 
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C'était ,  dit-on ,  une  actrice  excellente ,  et  l'on 
vanle  la  manière  dont  elle  jouait  les  rôles  de 
magicienne  dans  les  opéras  de  Lulli.  Elle  mourut 
à  Paris  le  3  décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  cou- 
ronna le  maréchal  de  Villars,  la  première  fois 
qu'il  alla  à  l'Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 

ANTIGÉNIDE ,  joueur  de  flûte,  naquit  à 
Thèbes ,  en  Béolie.  Il  apprit  la  musique  sons  la 
direction  de  Philoxène,  poète- musicien,  dont  il 
devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire.  Périclè*  le 
chargea  d'enseigner  cet  instrument  à 
Il  était  enthousiaste  de  son  art,  moins 
applaudissement}  qu'il  recueillait,  que  pour 
l'art  lui-même  ;  car  il  avait  pour  le  goût  de  la 
multitude  un  mépris  qu'il  tâchait  d'inspirer  6  ses 
élèves.  Il  dit  un  jour  à  l'un  d'eux  qui,  bien  que 
fort  habile,  était  peu  applaudi  rte  l'auditoire  : 
Joues  pour  les  Muses  et  pour  moi.  On  rap- 
porte à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  Un  joueur 
de  finie  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peuple, 
Antigénide,  qui  n'était  pas  encore  sorti  de  l'hy- 
poscène,  dit  aussitôt  :  «  Pourquoi  donc  tout  re 

•  bruit  ?  Certes  il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque 
«  chose  de  bien  mauvais  dans  ce  qu'on  a  entendu  ; 
«  s'il  en  était  autrement,  cet  homme  n'aurait  pas 

•  mérité  tant  d'applaudissements.  •  Il  est  bon 
de  remarquer  qu'Athénée  attribue  ce  propos  à 
Asopodore  de  Phliase  (Deipnosoph.f  lib.  XIV). 
Antigénide  fit  à  la  flûte  des  changements  utiles, 
en  perfectionna  la  structure,  et  augmenta  h* 
nombre  des  trous.  Apulée  (in  Florid.,  sec  t.  4). 
prétend  qu'il  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  jouer  sur  la  même  flûte  dans  les  cinq  modes 
éolien,  ionien,  lydien,  phrygien  et  dorien.  La  su- 
périorité de  son  talent  était  bien  reconnue,  si  l'on 
en  juge  par  ce  mot  d'Êpaminondas,  qu'on  vou- 
lait effrayer  en  lui  annonçant  que  les  Athéniens 
envoyaient  contre  lui  des  troupes  équipées  d'ar- 
mes de  nouvelle  invention  :  Antigénide ,  dit-il, 
s'ajftige-t-il  lorsqu'il  voit  des  flûtes  nouvelles 
entre  les  mains  de  Tel  lis  ? 

ANTINORI  (Louis),  né  à  Bologne  vers  1697, 
fut  l'un  des  plus  habiles  chanteurs  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  possédait  une 
voix  de  ténor  pure,  pénétrante,  et  joignait  à  cet 
avantage  une  méthode  excellente.  Il  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  Londres  dirigé  par  Hamdcl.et 
y  débuta  avec  succès  en  1726. 

ANTIQUIS  (  Jeam  n'),  maître  de  chapelle  a 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Bari.dans  le  royaume 
de  Naples,  florlssait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Villanelle  alla 
Xapoletana,  a  Ire  voci  di  dioersi  musici  di 
Bari,  raccolte  da  Jo.de  Antiquis,con  alcune 
délie  suc;  Venise,  1574,in-8°  obi.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
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J«'an-Françoi*  Capuano,  Carduccio,  Alex.  Ef- 
fn  ni,  Mulio  EfTrem,  Fanello,  Felis  (Sbdano), 
Eombaido  de  Marini,  Colonàrdodc  Monte,  Pomp. 
Nenna,  Gola  de  Pizzolis  (de  Pouzzuole),  Vin- 
cenzo  Podio,  Recco,  Simon  de  Baldis  et  Gio. 
Fr.Violanli. — 2° Madrigali  aqualtro  voci,  con 
un  dial&fo  a  otto;  Venise,  1584,  in-4*.  —  3°  // 
primo  libro  di  canzonelte  a  due  voci  da 
dirersi  outori  di  Bari  ;  ibid.,  1584.  Ce  recueil 
est  intéressant ,  parce  qu'il  fait  connaître 
plusieurs  compositeurs  nés  à  Bari  ou  dans 
ses  environs;  en  voici  les  noms  :  Simon  de 
B (Unis,  Étienne  Felis,  ttutio  EJ/rem,  Fa- 
brice Facciola,  Jean  de  Marini,  Jean  Fran- 
çois Gliro,  Jean-Baptiste  Pace,  Jean  Donat 
de  Lavopa,  Jean-Pierre  Galto,  Mcolas-Marie 
Pizziolis,  Jean-François  Capuanif  Nicolas- 
Vincent  FaneJîi,  Tarquino  Papa,  Victor  de 
Helia,  Jean-François  Palombo,  Jean  Jac- 
ques Carducci,  Jean  Vincent  Gotliero,  Horace 
de  Martino,  Joseph  di  Cola,  Dominique 
dello  Mansaro,  Janno  Donati,  Antoine  Zazza- 
rino,  Jean  François  Violanti  et  Pomponio 
IS'enna. 

ANTIQUIS  (Arorr  dr),  compositeur  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  s'est  fait  connaître  pur  des  chansons  ita- 
liennes appelées  frotloles,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  ces  chants 
publiés  par  Octave  Petrocci,  à  Venise,  depuis  i 
1 504  jusqu'en  1S08.  11  ne  serait  pas  impossible 
que  cet  artiste  fût  la  même  personne  qu  André 
Antiquts  de  Montona,  qui  obtint  du  pape  un 
privilège  de  dix  ans  pour  établir  à  Rome  une 
imprimerie  de  musique  à  l'imitation  de  celle 
qu'avait  fondée  Octave  Petrucci  de  Fossombrone, 
et  qui  publia  en  1516  un  volume  in-folio  de 
messes  de  Josquin ,  Brumel  et  autres.  Montona 
est  un  bourg  de  l'Illyrie,  aux  environs  de  Trieste, 
dont  les  communications  avec  Venise  sont  fré- 
quentes, et  qui  était  d'ailleurs  alors  sous  la  do- 
mination des  Vénitiens.  André  de  Antiquis  a  pu 
faire  ton  éducation  musicale  parmi  les  artistes  de 
Venise,  adopter  le  genre  de  leur  musique,  et, 
témoin  de  l'activité  qu'avait  dès  ses  premières 
années  rétablissement  de  Petrucci,  il  a  pu  son- 
ner à  faite  la  même  spéculation  dans  les  États 
mmains,  où  le  privilège  de  Petrucci  était  sans 
force.  La  similitude  des  noms  et  les  circonstances 
sont  de  telle  nature  que  l'identité  de  personne  n'a 
rien  qui  répugne. 

ANTOINE  (  FcnnrsARD  d'),  capitaine  au 
service  de  l'électeur  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violiniste  et  claveciniste.  Marpurg, 
Kirnbcrgcr  et  Riejwl  furent  ses  maîtres  de  com- 
position, et  son  goût  se  forma  dans  un  vojage  | 
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qu'il  fit  en  Italie.  Depuis  1780  il  a  mis  en  mu- 
sique les  opéras  suivants  :  1°  //  mondo  alla  ro- 
versa.  —  2<>  l)as  tartariscfie  Gesetz  (La  Loi  de» 
Tartarcs).  —  3°  Das  Alxdchenim  Eichthale(U 
Fille  de  la  vallée  aux  chênes  ).  —  v  Otto  der 
Schiitz  (Othon  l'Archer);  t792.  —  jo  DerFurst 
und  sein  Volk  (le  Prince  et  sor»  jn-uplc),  opé- 
rette.— 6°  Endegut,  ailes  fut ;ilonne  lin,  tout 
est  bien),  opéra  en  deuxactes,  1794.  — 7»  Chunirs 
de  la  tragédie  de  Lanassa.  Il  a  fait  aussi  la 
musique  d'un  prologue  de  Cramer,  et  composé 
quelques  symphonies  et  des  quatuors  de  violon, 
dans  la  manière  de  Haydn. 

ANTOINE  (  Henri  ),  connu  sous  le  nom  de 
Crux,  naquit  à  Manhcim  en  1768,  et  vint  à 
Munich  en  1 778 ,  avec  sa  mère,  la  fameuse  ac- 
trice Franciska  Antoine,  née  Ambergcr.  Il  iut 
d'abord  destiné  au  théâtre,  et  reçut  des  leçons  de 
sa  mère.  Il  parut  souvent  sur  le  théâtre  île  la 
cour  dans  les  rôles  d'enfant.  Mais  bieutot  il  etu-Jia 
la  musique,  et  reçut  des  leçons  de  P.  Win  ter, 
alors  musicien  de  la  cour.  Sa  mère,  pour  achever 
son  éducation  musicale,  le  mit  (tendant  deux 
ans  a  l'école  de  Léopold  Mozart,  à  Salzbourg. 
En  1786,  il  passa  au  service  de  l'électeur  do 
Trêves,  à  Coblence  ;  mais  il  quitta  cotte  cour  pour 
voyager  en  France  et  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  du  comte  de  Ben- 
theim  ,  à  Sleinfurt,  il  y  épousa  la  cantatrice 
Joanna  Fontaine,  et  partit  avec  elle  |>our  Mu- 
nich, en  1791  ;  il  y  fut  placé  comme  violiniste  à 
la  chapelle  électorale ,  et  y  mourut  en  1809.  On 
connaît  de  lui  quelques  compositions  manus- 
crites pour  le  violon. 

ANTOINE  (  Ernest  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Manhein  en  1770. 11  apprit  le  hautbois 
du  musicien  de  la  cour  Ram.  Eu  1786,  il  passa 
au  service  du  prince  électoral  de  Trêves,  à  Co- 
blence, et  y  acquit  la  réputation  d'un  artiste 
habile.  Mais  les  troubles  de  la  guerre  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince 
à  réformer  sa  musique,  Antoine  chercha  un  autre 
moyen  d'existence;  et  fut  nommé  collecteur  de  la 
loterie  royale  à  Munich ,  où  il  se  trouvait  en 
1812. 

AXTOLINI  (François),  littérateur  et  profe*- 
seur  de  musique  à  Milan,  né  à  Macerata  en  177 1 , 
mortàMilan,versl845,aécritunpetitouvragentile 
aux  compositeurs,  sous  le  titrede:  La  retta  ma- 
niera di  scrivere per  il  clarinetto  ed  altri  stro- 
menti  difialo,  con  sei  tavole  contenenti ,  oltre 
varj  eseynpi  dimostralivi,  eziandio  le  duescale 
dcl  clarinetto  più  chiare  e  complète  délie  coin- 
muni.  Opéra  ulilisùma  prinoipalmente  ai 
composilori  di  musica,  non  chc  agli  esercentè 
in  essa  trattati,  MHauo,  délia  lipograf.  di  Can- 
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dido  Buccinelli,  1813,  62  p.  in-8°.  On  a  aussi 
d'Antolini  un  opuscule  intitulé:  Osservazioni  su 
due  m oli ni  espoti  nelte  sale  delV  I.  R.  Palazzo 
di  Brera,  uno  de'  quart  di  forma  non  corn- 
muna.  Mtlano,  per  Luïgi  di  Giacomo  Pirola, 
1832,  in-S*de  14  pages. 

ANTOX  (  Conrad-Théopqile  ),  né  à  Lauban, 
le  29  novembre  174G,  enseigna  d'abord  les 
sciences  morales  et  politiques  dans  l'université 
de  Wittenberg,  et  devint  en  1780  professeur  de 
langues  orientales  dans  la  même  université.  11 
mourut  dans  cette  ville  le  4  juillet  1814,  ou, 
selon  l'Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber,  le  3 
du  même  mois.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  li- 
vré à  l'étude  de  la  musique,  et  le  goût  qu'il 
avait  conservé  pour  cet  art  lui  fit  diriger  ses 
travaux  sur  tes  objets  qui  y  sont  relatifs ,  et 
particulièrement  sur  la  musique  des  Hébreux. 
On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  de  métro  llebrxo- 
nim  antiquo;  Leipsick.  1770, in  4°.— 2»  Vin- 
dicte disputationis  de  métro  Hebrxorum  an- 
tiquo, a  dubitalionibus  virorum  doctorum  ; 
ibid.,  1771,  in-8-.—  3°  Pars  secundo;  ibld., 
1772,  in-8°.  —  4°  Versuch ,  die  Mélodie  und 
Harmonie  dcr  alten  JiebraischenGesxnge  und 
Tonstûcke zu  entzi/fem ,  ein  Beylrag  sur  Ces- 
chtchte  der  hebraischen  Musik,  nebst  einige 
Winken  fur  die  hebraischen  Grammatiker, 
Ausleger  und  Kunstrichter  des  alten  Testa- 
ments (  la  Mélodie  et  l'Harmonie  des  anciens 
citants  Ikébraiques,  etc.,  essai  sur  l'histoire  de 
la  musique  des  Hébreux,  etc.  ),  première  partie, 
dans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  du 
professeur  Paulus,  t.  I,Jéna,  I790,in-4°,p.  160- 
191;  deuxième  partie,   dans  le  même  ou- 
vrage, t.  III,  1791,  p.  1—81.  —  b°  Veber  das 
Mange i  ha/te  der  Théorie  der  Musik  :  ein  kur- 
zer  Au/salz  (  Sur  l'imperfection  de  la  théorie  de 
la  musique),  dans  te  Journal  musical  de  Rei-  ; 
chardt,  p.  133.  —  6°  Veber  die  Musik  der  Sla- 
ven  (  sur  U  musique  des  Slaves),  dans  le  Ma- 
gasin musical  de  Cramer,  1. 1,  p.  1084;  — 7»  Sa- 
lomonis  Carmen  melicum,  quod  Canticum 
Canticorum  dicitur,  ad  metrum  priscum  et 
modo*  musicos  revocare ,  recensere  et  notis 
crUicis  aliisque  illustrare  incipit,  etc.  ;  Vite- 
brrgœ,  1793,  in-8°  de  40  pages.  La  deuxième 
partie  de  cette  thèse,  avec  le  glossaire  des  mots 
hébreux  do  Cantique  des  cantiques,  a  paru  en- 
tuile  sous  ce  titre  :  Salomonis  Carmin  i  melico 
quod  Canticum  Canticorum  dieltur  ad  me- 
trum priscum  et  modos  musicos  recocato, 
rteensito,  in  vernaculam  translato  et  notis 
m  {tel s  aliisque  lllustrato.  Glossarium  ad- 
dtt,  etc.;  Yitebergx,  1799,  in-8\  Les  deux 
lurlies  ont  été  eusuilc  réunies  avec  un  nouveau 
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frontispice  gravé,  à  Leipsick  (Goethe),  1 800, 108  pa- 
ges in-8".  Anton  avait  exposé,  dans  les  disserta- 
tions insérées  au  Répertoire  de  Paulus,  ses  idées 
sur  une  signification  harmonique  qu'il  attribuait 
aux  accents  de  la  poésie  hébraïque.  Ces  accents 
sont  une  véritable  notation  musicale;  et,  comme 
l'a  très-bien  remarqué  l'auteur  du  Schille  hag- 
ghiborim  (  Yoy.  Abraham*  Ben-Datid-Arie  ) , 
les  accents  ne  sont  pas  les  signes  d'un  son , 
comme  les  notes  de  la  musique  européenne  mo- 
derne, mais  des  signes  collectifs  de  plusieurs 
sons  ;  caractère  qui  est,  en  effet,  celui  des  notations 
orientales  ;  mais  dans  toutes  ces  notations,  ainsi 
que  dans  les  accents  Wbraïques,  les  signes  indi- 
quent les  divers  mouvements  de  la  voix,  en  passant 
d'un  son  à  un  autre.  Anton,  au  lieu  de  cette  succes- 
sion, a  vu  dans  ces  signes  des  sons  simultanés,  et, 
leur  donnant  une  signification  purement  arbitraire, 
il  a  fait,  de  ce  qu'il  appelle  les  accents  prosaï- 
ques ,  des  signes  d'tiarmonie ,  de  tierce ,  et  de 
ceux  auxquels  il  donne  le  nom  d'accents  poé- 
tiques, des  signes  d'haï  monie  complète  de  trois 
sons,  en  tierce  et  quinte.  En  sorte  que,  selon 
lui,  les  anciens  Hébreux  auraient  fait  usage  de 
cette  harmonie  dans  la  rubrique  du  temple  et 
ailleurs.  Son  petit  ouvrage  Salomonis  Carmen 
melicum ,  etc.,  publié  postérieurement  à  ce  tra- 
vail, a  pour  objet  de  faire  voir  l'application  de  son 
système  au  Cantique  des  Cantiques,  attribué  à 
Salomon.  Ce  système  ne  soutient  pas  un  sérieux 
examen.  Après  la  mort  d'Anton,  son  fils  a  mis 
en  ordre  et  publié  son  dernier  travail  sous  ce 
litre  :  Ptixdri  Fabularum  JSsop.  Libri  V,  et 
Publii  Sfti  aliorumque  veterum  Sententix,ex 
recensione  Bentlei  passim  codd.  Mss.  aucto- 
ritate,  nec  non  metri  et  rhythmi  musici  ope 
reficti;  prxmissa  est  dissertatio  rhythino 
musico  u  vet.  Romanis,  nominalim  a  Phxdro 
et  auctoribus  Sententiarum  a  P.  Sgro  cot- 
leclarum  et  comparandis  versibus  observa/ o. 
Zittau,  1817,  in-8°. 

ANTON ELLI  (Abboitoio)  oo  AM  I 
NELLO»  né  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  compositeur  et  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  épiscopale  de  Bénévent ,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a  publfé  à  Rome  un 
livre  "de  motets  à  quatre  voix,  en  1604.  En  1608, 
Antonelli  dev  int  maître  de  la  chapelle  de  Saint - 
Jean  de  Latran,  à  Rome  ;  mais  il  ne  conserva  cette 
place  qu'une  année,  ce  qui  peut  porter  à  croire 
qu'il  mourut  au  commencement  de  1609.  11  eut 
pour  successeur  Jacques  Benincasa.  L'abbé  Baini 
cite  de  ce  musicien  des  molels  à  quatre  chrrurs, 
qu'il  considère  comme  des  compositions  remarqua- 
bles. On  a  aussi  de  ce  maître  :  1»  Missa  a  quattro 
voci  e  quattro  Motet ti  a  due,  cok  organo,  Roma  ; 
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1629,  in-4°.— 2°  Liber  primas  diversarummo- 
liulationum  binis,  ternis,  quaternis,  senis,  ac 
septenis vocibus ,-Roniœ,  If»l5 —  3°  Missa  brève 
a  quallro,  Salmi  e  motel ti  a  tre  e  quattro,  con 
basso  continuo,  Roma,  1623,  in-4°.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  l'abbé  Santioi, 
à  Rome,  des  com|>osition*  manuscrites  de  deux 
autres  musiciens  nommés  Antonellt,  sur  lesquels 
on  n'a  aucun  renseignement.  Du  premier  {Fran- 
çais Antonelli)  est  un  Ascendo  adPatrem,  pour 
deux  sopranos  et  orgue;  un  Diligam  te,  pour  so- 
prano et  basse;  un  Félix  Jérusalem  à  tr<  >is,  i  i  un 
utium  e/fusum  à  trois.  Le  second  {Angelo  Anto- 
nelli )  est  auteur  du  motet  Princeps  gloriosis- 
sitne  pour  deux  sopranoset  basse.  D'après  les  for- 
mes et  les  caractères  de  ces  compositions ,  leurs 
auteurs  ont  dû  vivre  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle  ou  au  commencement  du  dix-huitième. 

ANTONELLI-TORRÈS.  Voy.  TORRÈS 
(  Antonio  ).  • 

ANTONI  (GiovAjrNi-BvmsTA  Decli),  orga- 
niste de  Saint-Jacques-Majeur  à  Bologne,  et 
académicien  philharmonique,  vers  1650,  a 
publié  :  Intavolatura  nuova  dl  certi  ver- 
setti  per  tutti  li  tuoni  per  Vorgano.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Jean  Krieger,  dans  la  préface 
de  ses  Musikalische  Parlhien  ;  mais  il  n'en  in- 
dique pas  la  date.  Antoni  a  écrit  pour  le  théâtre 
de  Bologne  Atide ,  qui  a  été  représenté  en 
1679. 

ANTONI I  (Pietoo  Decli),  né  à  Bologne 
vers  1630,  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  excellent 
joueur  de  cornet,  instrument  qui  était  encore  en 
usage  à  cette  époque.  Plus  tard  il  fit  des  éludes 
sérieuses  de  contre-point,  et  obtint  la  place  de 
mallre  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  in 
Monte.  Dès  la  fondation  de  l'académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1666,  Degli 
Antoni  fut  un  de  ses  membres  ;  il  en  fut  prince 
six  fois,  la  première  en  1676,  et  la  dernière  en 
1718.  Il  était  alors  fort  âgé  et  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cette  date.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  Bologne.  11  a  publié  huit  œuvres  de 
musique  pratique,  parmi  lesquels  on  distingue 
l'œuvre  5me,  sous  ce  titre  :  Kicercate  a  violino 
solo  e  violone o continuo,  Bologne;  l'œuvre  7ro*, 
contenant  six  motets  à  voix  seule ,  avec  violon 
ou  viole  et  violoncelle  obligés,  Bologne,  1 696 ,  et 
l'œuvre  8"*,  composé  de  Irois  messes  pour  deux 
sopraoi  et  basse,  avec  accompagnement  de  deux 
violons.  Au  titre ,  après  le  nom  de  Paulcur,  on 
lit  ces  mots:  Mae**~o  di.cappelta  di  S.  Giovanni 
in  Monte.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  : 
Missa  e  salmi  a  tre  voci,  op.  2,  Bologne,  J. 
Monti ,  1070 ,  in-4°  ;  Concerti  da  Chiesa  a  due 
violini,  viola  e  continuo  per  orfjino;c\ sonate, 


arie,  gighe  e  balletti  a  tre  strumenti,  op.*4. 
ANTONIO  DEGLI  ORGANI.  Voyez 

SOUARCIALUPI. 

ANTONIO  (***),  musicien  sicilien,  naquit 
à  Mazzara  dans  la  première  moitié  du  dii-sep- 
tième  siècle.  Il  parait  qu'il  avait  cessé  de  vivre 
en  1680.  Mongitori  (in  Biblioth.  Sicula,  t.  Il, 
p.  69  )  dit  qu'Antonio  était  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Cilhara  septem  chordarum;  mais  il 
ignorait  si  c'était  un  livre  théorique  ou  une  œuvre 
pratique. 

ANTONIO  (***),  violiniste italien,  vivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  Premier  livre  de  So- 
nates pour  violon;  Amsterdam,  1726,  in-fol. 

ANTONIO  DA  CARPI ,  est  cité  par 
l'auteur  du  Dizionario  di  opère  anonime  e 
pseudonime  di  scrittori  italiani  (t.  II, 
p.  86  )  comme  auteur  d'une  critique  des  œuvres 
de  Lotti  {voy.  ce  nom),  imprimée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mais  dont  il  n'indique 
ni  le  titre,  ni  te  lieu,  ni  la  date  dè  l'impression. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'écrit  dont  il  s'agit 
avec  une  autre  critique  anonyme  des  madrigaux 
de  Lotti,  publiée  à  la  même  époque,  et  qu'on 
attribue  à  Benoit  Marcello.  Voy.  Marcello. 

ANTONIOTTI  (Georces),  né  dans  le  Mi- 
lanais, en  1692  ,  demeura  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  où  il  publia,  en  1736,  son 
premier  ouvrage,  composé  de  douze  sonales 
pour  le  violoncelle  ou  la  viola  di  gamba.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  où  il  résida  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Il  avait  écrit  en  italien  un  traité 
d'harmonie  et  de  contre-point,  qu'il  fit  traduire 
en  anglais,  et  qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  L'Arte 
Armonica,  or  a  Treatise  on  the  composition 
of  Music,  in  three  books,  wtth  an  introduction 
on  the  hislory  and  progress  of  Music,  front  ifs 
beginning  to  thistime.  Written  in  italian,  and 
translated  into  english.  Londres,  1761,  in-fol.  2 
vol.  Ce  livre  n'eut  point  de  succès.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  la  même  édition  qui  ont  la  date  de  1760. 
Antoniotti  était  peu  instruit  des  matières  qu'il 
voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse,  il  retourna  à 
Milan  (vers  1770),  et  y  présenta  au  P.Giov.  Sacchi 
son  problème  sur  la  possibilité  de  faire  entendre  à 
la  fois  toutes  les  notes  de  ta  gamme  dans  une  har- 
monie qui  ne  blesse  point  l'oreille  ;-cc  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  l\  Saochi  et  par  un  moine  de  l'Ob- 
servance, habile  contrapuntiste,  nommé  le  P.  Jean 
Dominique  Catcnaci.  On  sait  que  l'effet  dont  il 
s'agit  consiste  dans  le  retard  de  plusieurs  conson- 
nances  sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  consonnances.  Antoniotti  est  mort  à  Mi- 
lan on  1776. 
ANTONIUS  (Ji  les),  constructeur  d'orgues, 
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né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  fait  en  1585  | 
un  orgue  de  cinquante-cinq  jeux  pour  l'église  de 
Sainte-Marie  à  Danlzick,  dont  Pratorius  donne  la 
déposition  dan*  ses  Syntogm.  Mus.,  t.  II,  p.  162. 

ANTONIUS  ( Jeak-Epuraim  ),  canlor  et  ma- 
gister  à  Brème,  né  à  Dessau,  est  auteur  d'un 
petit  livre  élémentaire  intitulé  :  Principia  musi- 
ces,  Brème,  1743,  in-8  ,  4  feuilles  et  demie. 

ANTON  Y  (FRAJ«çoia-JosEPn),  vicaire,  di- 
recteur du  chœur  de  la  cathédrale  de  Munster, 
et  professeur  de  musique  au  gymnase  de  la  même 
tille,  y  est  né  le  1er  février  1790.  Fils  de  Joseph 
Aotooy,  organiste  de  la  cathédrale  de  Munster  (1), 
il  apprit  de  son  père  les  principes  de  la  musi- 
qoe,  et  fit  d'ailleurs  de  bonnes  éludes  dans  les 
sciences  et  dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, qui  lui  ont  été  fort  utiles  pour  les  ouvrages 
qull  a  entrepris  et  publiés.  Antony  était  aussi 
boa  organiste.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  telle  que  des  messe),  chorals,  un  supplé- 
ment aux  mélodie»  de  Verspoell  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  etc.  On  a  aussi  de  lui  des  quatuors 
pour  le  violon,  des  sonates  de  piano,  les  can- 
tates Die  Muse,  de  K.  L.  Nadermann ,  et  Wer- 
spannet  den  Hogen,  du  comte  de  Slolbcrg.avec 
orchestre.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Antony  possédait  un  talent  très-rernarquable. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  méritent 
d'être  comptés  parmi  ce  qu'on  possède  de  meil- 
leur en  leur  genre.  Le  premier  a  pour  titre  :  Ar- 
chtologisch-liturgisches  Lehrbuch  des  grego- 
nanischen  Kirchengesanges  mit  vorzùglicher 
Rûcksieht  au/ die  rœmischen,  mûnsterschen, 
vnd  erzstift  kalnischen  Kirchengesang-wei- 
sen  (Traité  archéologique  et  liturgique  du  chant 
grégorien,  etc.),  Munster,  1829,  1  vol.  in-4°de 
244  pages.  Cet  excellent  ouvrage,  rempli  d'une 
érudition  rare  ,  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  est  relative  à  l'histoire  et  à  la  théorie 
du  plain-cliant  ;  la  seconde  traite  de  la  pratique. 
Tous  les  objets  importants  du  chant  ecclésiastique 
«Mit  traités  avec  beaucoup  «le  sagacité  et  de  sa- 
voir dans  la  première  partie,  qui  contient  vingt- 
bait  chapitres  ;  la  seconde,  qui  n'en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain-chant.  J'i- 
si  celle  dernière  partie  n'est  pas  la  même 
qui  est  indiquée  dans  le  Panthéon  der 
Tonhunsller  de  Fr.  Rassmann  (  p.  8  ) ,  sous  le 
titre  de  Hul/sbuch/ûr  den  Gesangunterricht. 
R*»sinann  cite  toujours  d'une  manière  incom- 
plète et  inexacte. 
Le  second  ouvrage  d'Antony  est  intitulé  :  Ges- 


(0  Antony  (Joseph  violoncelliste  et  organUtc  distingué, 
w  k  il  Janvier  I7W  a  Regenibrunnen ,  village  du  comté 
*  tbrtnrck.  en  Wrttphalle,  mort  à  Munster,  en  ia,  I 


chichlliche  Darstellung  der  Enlstehung  und 
Vervollkommnung  der  Orgel,  nebst  einigen 
specietlen  tfachrichlen  iiber  verschiedne  Or- 
gelwerke  (  Exposition  historique  de  l'origine  et 
du  perfectionnement  de  l'orgue,  suivie  de  quel- 
ques notices  spéciales  de  différents  orgues  cé- 
lèbres), Munster,  Coppenrath,  1832,  in  s  .  Ce 
livre  est  recommandable  à  cause  de  l'érudition 
solide  qui  y  règne  :  il  me  semble  fort  supérieur 
à  l'histoire  de  l'orgue  publiée  autrefois  parSpon- 
sel.  L'ouvrage  est  composé  de  douze  chapitre* 
renfermés  en  220  pages.  Antony  est  mort  à  Muns- 
ter, en  1837,  un  an  après  le  décès  de  son  père. 

APEL  (  Fredéric-Aocuste-Fermiund),  doc- 
teur en  droit,  à  Leipsick,  et  membre  du  conseil  d« 
la  ville,  naquit  dans  cette  ville  le  8  juillet  1768. 
Il  a  publié  quelques  dissertations  relatives  à  la 
musique  dans  les  journaux  allemands  ;  en  voici 
les  titres  :  i°  Ton  und  Farbe  Abliandlung 
akustischen  lnhalts  (Dissertation  acoustique 
sur  le  son  et  la  couleur),  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  ,  deuxième  année ,  page  753- 
769.  —  2°  Musik  und  Déclamation  bei  Getegen- 
heit  der  Preisuu/gabe  des  /ranzœsischen  A«-  , 
Uonalinstituts,  suite  d'articles  dans  les  9e,  lor, 
1  Ie,  12e,  13e  et  14*  numéros  do  la  quatrième  an- 
née du  même  journal.  —  3°  Ueber  mustkalisehe 
Behandlung  der  Geister  (Sur  le  traitement  mu- 
sical de  l'esprit),  dans  le  Mercure  allemand 
publié  par  Wieland,  octobre  1800.  C'est  parer 
reurque  M.  Gustave  Fallota  attribué  (Biogra- 
phie universelle  des  frères  Michaud)  &  Jean- 
Auguste  Apel ,  frère  de  Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand, les  articles  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  du  Mercure  allemand.  Apel  est  mort 
à  Leipsick,  en  1831. 

APEL  (Jean-Auciste),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Leiptéck,  en  1771.  Il  litseséludes  dans 
cette  ville  et  à  Wittenberg.  Destiné  par  ses  parents 
a  la  magistrature,  il  trompa  leur  espoir  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  études  philosophiques,  a 
la  poésie  et  à  la  philologie.  Ayant  conçu  un  sys- 
tème particulier  concernant  le  rhythme  poétique 
et  musical  des  Grecs ,  en  opposition  à  celui  de 
Hennann,  il  exposa  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  la 
Gazelle  musicale  de  Leipsick  (  ann.  1 807  et  1808). 
Réfuté  par  le  savant  auteur  des  Elementa  doctri- 
ne metricx,  il  ne  répondit  pas  par  des  écrits  po- 
lémiques, mais  il  essaya  de  démontrer  la  certitude 
de  ses  principes  par  la  publication  de  sa  Métri- 
que, dont  le  premier  volume  parut  à  Leipsick  en 
1814,  et  le  second  en  1810;  mais  il  mourut 
d'une  esquinancie,  le  9  août  18(6,  avant  d'avoir 
mis  au  jour  ce  second  volume. 

APEL  (Tiieopiiile-Curétien) ,  nom  de  l'édi- 
teur du  livre  de  mélodies  chorales  pour  le  Schles- 
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wick-IIolalein,  intitulé  :  Volslândiges  Choral- 
Melodienbuch  zu  dcm  Schleswick- Holsteinis* 
chen  Gesangbucà;  Kiel,  liesse  (s.  d.),gr.  in-8°. 

APELL  (Jean-David  A.  o';,  conseiller  privé 
<h>  prince  de  Hesse,  membre  de  l'académie  royale 
de  musique  de  Stockholm ,  de  l'académie  philhar- 
monique de  Bologne,  el  de  la  société  des  Arca- 
des de  Rome ,  sous  le  nom  de  Fileno  Tinda- 
ride,  est  né  à  Cassel  en  1754.  Un  goût  passionné 
|iour  la  musique  lui  fit  étudier  cet  art  dès  son 
enfance,  seul  et  sans  maître,  et  son  assiduité  le 
conduisit  en  peu  de  temps  à  jouer  des  sonates 
et  des  concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  (ut  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  prit  des  leçons  de 
Weifel,  musicien  de  la  cour  :  il  alla  ensuite  à 
l'académie  de  Rinteln ,  et  y  apprit  l'harmonie 
6ous  la  direction  de  l'organiste  Muller.  Plu» 
ses  idées  se  développaient,  plus  son  désir  d'é- 
tudier la  composition  devenait  vif.  A  son  re- 
tour à  Casse! ,  il  se  confia  aux  soins  de  deux 
bons  musiciens  de  la  cour,  Rodewald  et  Braun  le 
ieune,  qui  lui  firent  faire  des  progrès  dans  la 
science  du  conlre-point ,  et  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d'unorganiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kcllner.  Vers  1780,  il  commença  à  es- 
sayer ses  forces  par  quelques  canzoncttes  de  Mé- 
tastase, qu'il  mit  en  musique,  et  par  des  com- 
positions instrumentales.  En  1786 ,  il  envoya 
une  cantate  intitulée  La  Tempesta  à  l'acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne,  et,  sur  l'examen 
de  cet  ouvrage ,  il  fut  reçu  membre  de  cette  so- 
ciété. L'académie  de  Stockholm  lui  envoya,  en 
1791,  un  diplôme  d'académicien;  el  le  pape,  a 
qui  il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, lui  écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  1800, 
et  le  nomma  chevalier  de  l'Éperon  d'or.  On  a  de 
lui  les  compositions  imprimées  et  inédites  dont  les 
titres  suivent.  Potm  l'écusb  :  1°  Messe  solennelle 
dédiée  au  pape  Pie  VII,  1800.  —  2°  Le  psaume 
/.audate  Dominum ,  à  grand  orchestre.  —  3°  Le 
jwaume  Beati  omnes.  —  4°  Un  Amen,  fugue  à 

deux  voix  —  5°  Un  Tantum  et  go  6°  Cantate 

religieuse,  1795.  —  Pour  le  théâtre  :  7°  La  Cle- 
menza  di  TUo,  opéra  séria.  —  8°  Tancrède,  opéra 
français.  — 9°  L'amour  peintre,  opéra  français. 
—  10°  Âscagne  el  Irène,  drame  allemand,  repré- 
senté à  Cassel  en  1797.  —  11°  Prologue  musical , 
1797.  —  12°  Musique  pour  le  drame  de  Mermann 
d'Vnna,  1801.— 13»  Chœur  pour  le  Jugement  de 
Salomon.  —  14e  Anacréon,  cantate.  —  15°  Plu- 
sieurs chœurs  à  grand  orchestre.  — 10°  Euthyme 
et  Lyris,  ballet  représenté  à  Cassel  en  1782.  —  17° 
Renaud  dans  la  foi  il  enchantée,  ballet  repré- 
senté à  Cassel  en  17S2.  — 18°  Vingt-quatre  scènes 
et  airs  pour  différentes  voix,  avec  grand  or- 
chestre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés à  Londres ,  à  Offcnbach  et  à  Spire.  — 


19°  Six  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre.  —  Pour  la  chambre  j 
—  20°  Trois  cantates  de  Métastase,  La  Temptsta, 
La  Gelosia  et  La  Scusa,  à  grand  orchestre.  — 
21°  Le  Songe,  cantate  pour  un  four  de  fête.  — 
22°  Cantate,  Ah  no  !  Caugusto  sguardo,%<iéd\éeh  la 
reine  de  Prusse.  —  23°  Six  caozonettes  de  Métas- 
tase, imprimées  en  1791.-  24°  Tre  Canzoneltt 
con  viola ebasso.  —  25°  La  Partenza,  duettino  a 
duesoprani  etbassoconlinuo.  —  26°  Recueil  d'airs 
italien*,  français  et  allemands.  —  27°  //  Trionjo 
délia  Musica,  cantate  à  grand  orchestre.  —  Musi- 
que instrumentale:  28° Trois  symphonies  à  grand 
orchestre,  1783.  —  29° Trois  quatuors  pvur  deux 
violons,  alto  et  basse,  1784.—  30°  Douze  nocturnes 
pour  instruments  à  vent.  —  31°  Six  polonaises  à 
grand  orchestre.  —  32°  Six  marches  pour  la  garde  ; 
Cassel,  1806.  En  1824,  M.  d'Apell  a  annoncé 
une  continuation  du  Dictionnaire  des  Musicien* 
de  E.  L.  Gerber;  mais  il  a  renoncé  à  cette  en- 
reprise. 

Le  seul  écrit  concernant  la  musique  qu'il 
ait  publié  a  pour  titre  :  Galltrie  der  vorzûg- 
lichsten  Tonkûnstler  und  merkwûrdigen  Mu- 
sik-Diletlanten  in  Cassel  von  AnfangdesXVl 
Jahrhundcrts  bis  auf  gegenwxrtige  Zeiten 
(Galerif!  des  meilleurs  musiciens  et  des  amateurs 
de  musique  les  plus  remarquables  de  Cassel ,  de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu'au temps  présent  )  ;  Cassel,  1806,  in-8*.  D'A- 
pell n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  ouvrage.  Il  a 
cessé  de  vivre  en  1833. 

APELL.  Voy.  Appel. 

AFHRODISE  (....),  maître  de  musi 
que  du  chapitre  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
a  composé,  en  1084  ,  la  musique  de  l'ouverture 
des  Jeux  Floraux. 

APL1GNY  (  Pilbur  d*).  Voy.  Pilbor. 

APOLLIM  (Salvator),  né  à  Venise,  vers 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle ,  fut 
d'aliord  barbier.  Une  organisation  heureuse  le 
rendit  compositeur  sans  avoir  fait  d'études  mu- 
sicales. Au  moyen  d'un  violon,  dont  il  jouait 
médiocrement ,  il  composa  une  quantité  prodi 
gieuse  de  barcarolles ,  qui  le  rendirent  célèbre 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  l'enhardirent  et  le 
portèrent  à  écrire  trois  opéras ,  qu'il  fit  repré- 
senter è  Venise  ;  ce  sont  :  !•  Fama  deW  onore 
e  délia  virtù;  en  1727.  —  2°  Melamor/osi 
amorosi;  1732.  —  3°  //  Pastor  fido,en  1739, 
mauvaise  pièce ,  qui  n'a  pas  de  rapports  avec 
l'ouvrage  de  Guarini. 

APOLLONI  (Le  Chevalier  Jean),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Arezzo  vers  1650 ,  est 
connu  par  trois  opéras  intitulés  :  La  Dort ,  ossia 
lo  Schiavo  Regio,  L'Argia,  et  VAstiage  .  ils  cu- 
rent beaucoup  de  succès  dans  leur  nouveauté. 
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APOLLONI  (G.),  compositeur  napolitain  de 
l'époque  actuelle  s'est  fait  connaître  par  un  opéra 
qui  a  été  bien  accueilli  en  Italie  «uns  ie  titre  de 
VEbreo.  La  partition  réduite  pour  le  piano  a  été 
publiée  aNaples.  Le  9  mars  1856  il  a  fait  jouer 
à  Venise  Ptetro  (TAlbano,  avee  un  brillant  suc- 
cès. Les  renseignements  manquent  sur  cet  ar- 
tiste. 

APPEL (...),  violoniste,  est  connu  comme 
musicien  de  la  chambre  à  la  cour  de  Des- 
sau.  et  directeur  du  chœur  du  théâtre  de 
cette  fille  depuis  1834.  En  1840,  il  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  de  la  cour  un  opéra  de  sa 
composition  intitulé  :  Die  Rxuberbraut  (  La 
Fiancée  du  brigand).  Il  «aussi  publié  quelques 
recueils  de  chants  pour  voix  d  hommes,  à  Des- 
sau ,  chex  Sporon. 

APPEL  (Charles),  frère  du  précédent ,  est 
violoncelliste  de  la  cour  de  Dessau.  Il  a  fait  im- 
primer un  andante  et  des  variations  pour  violon- 
celle, avec  orchestre  ou  quatuor,  sur  le  thème 
de  llimmel  An  Alexis,,  ainsi  que  des  valses 
pour  te  piano ,  et  quelques  autres  bagatelles. 

Aï» IMAM  (Joscto),  surnommé  Appianino 
(le  petit  Appiani),  excellent  contralto,  né  à  Mi- 
lan, le  29  avril  1712,  fut  élève  de  Porpora ,  et 
débuta  en  1731  dans  VArminio  de  liasse.  Il 
est  mort  à  Bologne ,  le  2  juin  174 1  (  Voy.  VOes- 
terre*chisches  blographischex  Lexikon  de 
II.  Moriz  Bennann,  t.  I.  p.  210),  à  l'entrée 
d  une  carrière  qui  semblait  devoir  être  bril- 
lante. 

APPOLOM  (il**),  compositeur  de  madri- 
pwix.  né  a  Arczzo,  vers  1576,  a  publié  :  Mn- 
(tngali  acinque  voci;  Venise,  1G07.  Walther, 
Gerber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
riow  (  Paris ,  t8IO  )  ont  pris  le  mot  Aretino ,  qui 
in  lique  le  lieu  de  la  naissance  d'Appoloni ,  pour 

nom  de  l'auteur. 

APRILE  (Joseph)  ,  contraltiste  habile,  na- 
quit en  1738,  à  Bisceglia,  dans  la  fouille.  Il 
fut  instruit  dans  l'art  du  chant  au  conser- 
vatoire de  La  Pietà  de*  Turchini.  Cet  ar- 
tiste brilla  dès  1763  comme  primo  musico  sur 
les  théâtres  principaux  d'Italie  et  d'Allemagne, 
tris  que  ceux  de  Stuttgard,  Milan,  Florence, 
d «*nfio  de  ftapte,  où  il  se  fixa.  Le  docteur 
Comey  le  vit  dans  cette  ville  en  1770  et  lui 
trouva  la  voix  faible  et  inégale,  mais  une  into- 
utioosûre,  un  trille  excellent ,  beaucoup  de 
3>ot  et  d'expression.  Aprile  était  très-bon  pro- 
fesseur de  chant  :  il  fut  un  des  maîtres  de  Ci- 
nuro*.  Il  vivait  encore  à  Naplcs  en  1792.  Aprile 
»  écrit  des  canzonettes  qui  ont  été  publiées  en 
Allemagne  et  à  Londres,  et  des  solfèges  qui 
«•tiennent  d'excellents  exercices  pour  le  chant. 


Ces  solfèges  ont  été  imprimés  à  Londres,  cher 
Broderip ,  à  Pari* ,  cbez  Carli ,  et  les  éditions 
en  ont  élé  multipliées  dans  ces  derniers  temps. 

Un  autre  chanteur,  nommé  Aprile  {  D.  G.  ), 
né  à  Naples  dans  la  seconde  moitié  du  dix -hui- 
tième siècle,  fut  un  ténor  distingué.  Dans  le  car- 
naval de  1809,  il  tenait  l'emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  de  la  Pergola ,  à  Florence.  Tou- 
tefois il  était  plus  remarquable  comme  professeur 
de  chant  que  comme  artiste  dramatique.  Il  fut  le 
maître  de  Garcia ,  lorsque  celui-ci  alla  en  Italie 
en  1811,  et  y  refit  son  éducation  vocale.  Il  n'est 
pas  impossible  que  les  exercices  de  chant  attri- 
bués a  l'ancien  Aprile  aient  été  composés  par  son 
homonyme.  Le  style  de  ces  exercices  autorise 
cette  conjecture. 

APTHOHP  (  Last  ) ,  ecclésiastique  anglais , 
docteur  en  théologie  et  prébendier  de  l'église 
Saint-Paul  de  Londres ,  a  véru  dans  la  seconde 
moitiédu  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  On  sa- 
cred  poctryand  Music,  a  discourte  at  Christ- 
Church,  Cambridge,  on  theorgan  (Sur  la  poésie 
sacrée  et  la  musique,  discours  pour  l'inau- 
guration d'un  orgue,  prononcé  à  l'église  du  Christ, 
à  Cambridge).  Londres,  1704, ta-4\ 

APULÉE  y  philosophe  platonicien,  naquit  au 
deuxième  siècle,  vers  la  fin  du  régne  d'Adrien,  à 
Madaure,  ville  d'Afrique.  11  commença  son  édu- 
cation à  Cartilage,  puis  se  rendit  à  Athènes, 
où  il  lit  une  étude  sérieuse  de  la  langue  grecque, 
de  la  philosophie  de  Platon,  des  beaux-arts  et 
particulièrement  de  la  musique.  D'Athènes  il  alla 
à  Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  seul, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  il  apprit  la  langue 
latine  avec  beaucoup  de  peine.  Il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  voyagea,  revint  à  Rome,  , 
et  enfin  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria  et 
vécut  heureux.  Les  ouvrages  authentiques  d'A- 
pulée que  nous  possédons  sont  :  1°  La  fameuse 
Métamorphose,  connue  sous  le  nom  de  l'Ane 
d'or.  —  2*  Son  Apologie.  —  3°  Quelques  frag- 
ments de  harangues.  —  4°  Quelques  livres  de 
philosophie  :  il  est  douteux  qu'il  soit  l'auteur  de 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue.  Le  plus  grand 
!  nombre  de  ceux  qu'il  avait  composés  sont  perdus. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  traité  de  musique 
qui  existait  encore  au  temps  de  Cassiodore;  car 
celui-ci  le  cite  comme  l'ayant  lu  (De  art.  ac  dis- 
cipl.  libéral.  Ut  ter.  cap.  v,  ubi  de  tnusica, 
p.  706).  Dans  les  fragments  de  harangues  appe- 
I  lées  Les  Florides ,  Apulée  traite  de  la  qualité  des 
|  modes  musicaux  sous  ces  titres  :  Musici  (oni 
I  Asium  varium  (Op.  Omn.  Francf.,  1621,  p.  342); 
!  Aeolium  stmplex  (  ib\d.)  ;  Dorium  bellicosum 
'  (ibid.,254);  Lydium  querulum  (157,254,  342); 
!  Probant ur  tuba  rudore,  lyra  concentu,  tibia 
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quxstu,  buccina  significatu  (357)  (1).  Deux 
passages  d'Apulée ,  le  premier  au  premier  livre 
«les  Florides,  l'autre  dans  le  traité  des  Mondes, 
ont  été  cités  souvent  comme  preuves  de  l'usage 
de  l'harmonie  dans  la  musique  de  l'antiqnité 
grecque  et  latine  :  on  leur  a  attribué  un  sens 
qu'ils  n'ont  pas.  On  peut  voir  à  ce  sujet  ma  dis- 
sertation sur  la  question  de  l'existence  de  l'har- 
monie dans  la  musique  des  anciens  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  t.  XXXI). 

AQ U A PEN  DENTE.  Voyez  Fabricio  de 
Aquapendentr. 

A  Qï  AVI  VA  (Andrr- Matthieu),  duc  d'Afry, 
prince  de  Teramo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
naquit  en  1456,  et  mourut  à  Conversano,  en  1528. 
Admirateur  passionné  de  Plut  arque,  il  a  consacré 
nne  partie  do  sa  vie  à  l'étude  de  cet  écrivain,  et 
a  écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondements  de  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  sont  contenus  dans  le  traité 
de  la  vertu  du  philosophe  de  Chéronéc.  L'un  est 
intitulé  :  Commentarius  in  Plutarchi  de  vir- 
tute  morali,  lib.  I;  Naples,  1526,  in-fol.  Les 
chapitres  14-36  traitent  spécialement  de  la  mu- 
sique ;  l'autre  a  pour  titre  :  lllustrium  et  exqui- 
sitissimorum  dlspulationum,  Lib.  lV,qutbus 
omnes  divinx  sapientix ,  prxser/im  animi 
moderatricis ,  musicx  atque  astrologix  ar- 
eana,  in  Plutarchi  Chxronei  de  rirtute  mo- 
rali prxceptionibus  recondilaf  rte.  ;  Heleno- 
poli,  1609,  in-4°.  Ce  dernier  est  vraisemblable- 
ment une  réimpression.  Mattheson  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l'orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu 
îles  35  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel ,  p.  70. 

AQUILA  (Marco  dcl'),  célèbre  luthiste  ita- 
lien, dont  le  nom  de  famille  est  vraisemblable- 
ment ignoré,  parait  avoir  pris  celui  de  VAquila, 
soit  parce  qu'il  serait  né  à  Aquila,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
à  Aquileja  (  Aquilée),  en  Illyrie,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vivait 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  luth  de  cet  artiste  dans  un 
recueil  de  toccates,  fantaisies,  s&ltarelles,  pavanes, 
et  autres  compositions  pour  cet  instrument,  avec 
celles  de  Francesco  de  Milan,  Alberto  de  Milan , 
Jacques  Albutio  et  autres  maîtres,  imprimé  à  Milan, 
par  Jean  Antoine  Castilliano,  en  1536,  petit  in-4» 
oblong.  Ces  mêmes  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  intitulé  :  Horlus  musarum ,  in 

(Ollcut  nècmalreUr  consulter  la  Mssertjllon  de  Danlil 
Culli.  Nouer  fur  Apulcr.  AUduri,  i«9i, 
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quo  tanquam  flosculi  quidam  seleclissimarum 
carminum  collecti  sunl  ex  oplimis  quibusque 
aucloribus,  etc.  Looanii,  apud  Phalesium  bi- 
bliopolam  juratum ,  1552,  in-4°.  Marco  de  l'A- 
quila  présenta,  le  11  mars  1505,  une  reqoêteau 
conseil  supérieur  de  Venise,  afin  d'obtenir  un  pri- 
vilège pour  l'impression  de  la  musique  en  tabla- 
ture de  luth ,  par  un  procédé  de  son  invention. 
Ce  privilège  lui  fut  concédé;  mais  Octave  IV- 
tracci  n'en  continua  pas  moins,  à  imprimer  de  la 
musique  en  tablature  de  luth,  soutenant  que  le 
privilège  qu'il  avait  obtenu  précédemment  com- 
prenait la  musique  d'orgue  et  celle  du  loth  en 
tablature.  {Voy.  le  livre  de  M.  Ant.  Schmîd  inti- 
tulé: Ottaviano  de'Petrucci,  etc.,  pages  11-14.  ) 
AQUIN  (D').  Voyct  Daquin. 
AQUINUS,  dominicain  fixé  en  Suède,  selon 
Trillieme  (  De  Scriptor.  ecclesiast.,  p.  396  ),  et 
en  Souabe,  si  l'on  en  croit  J.  Quetif  et  Jac.  Kcliard 
(in  Script,  ordin.  prxdicat.).  J'ai  lu  quelque 
part  que  ce  moine  était  né  au  bourg  de  Schwifz 
en  Suisse,  et  non  pas  en  Souabe,  comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gcrber.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vi- 
vait  en  1494,  époque  où  Tritlième  écrivait,  et  il 
a  composé,  d'après  les  principes  de  Boêce,  un 
traité  De  numerorum  et  sonorum  proporlio- 
niàus.  lib.  I.  On  ignore  s'il  a  été  imprimé. 

AHAC1EL  (Don  DiEcod'),  musicien  espa- 
gnol, né  en  Kslramadure,  s'est  livré  dans  sa 
|  jeunesse  à  l'étude  du  violon  et  du  piano  sous  la 
direction  d'un  moine  qui  lui  a  aussi  enseigné 
l'harmonie  et  le  contre-point.  Depuis  longtemps 
M.  d'Araciel  s'est  fixé  en  Italie,  où  il  a  publié  le* 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Duc  Quin- 
tetti  perserenata  a  due  violini,  due  viole  e  vio- 
/once//o;  Milan,  Ricordi.— 2*Quarante-huitvalse* 
variées  pour  le  violon  ;  ibid.-r  Tre  terzetti  ad 
uso  di  serenala  per  violino,  viola  e  chitarra  ; 
ibid.—  4°  Sei  walzer  con  coda  per  piano  forte. 
Milan,  Uertuzzi. 

ARAGON  A  (D.  Pietro),  Florentin.  Derardi 
et  Brassard  (Dict.de  Mus.,  p.  369)  citent  une 
Istoria  armonica  d'un  auteur  de  ce  nom  :  il  est 
vraisemblable  qu'elle  est  restée  manuscrite. 

AKAJA  (François),  compositeur  dramati- 
que, né  a  Naples  en  1700,  débuta  dans  ta  car- 
rière du  théâtre  par  l'opéra  de  litrenice,  qui  fut 
représenté  en  1730  dans  un  château  appartenant  au 
grand-duc  de  Toscane,  et  situé  près  de  Florence. 
L'année  suivante  il  lit  représenter  à  Rome  Amor 
régnante,  et  Lucio  Vero  à  Venise,  en  1735. 
Appelé  à  Pétersbourg  en  1735,  il  &i  rendit  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  composa 
pour  la  cour  les  opéras  suivants  ;  l*  Abiatare,  en 
1737.  —  20  Semiramidc,en  1738.  —  s°  Scipione. 

-  ia  Arsacc  —  b"Sclcuco,  en  1 744.—  flcUcro* 
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Jonte.—  V  A lessandro  nelle  Indtf.  —  8*  La  Hus- 
sta  a/ftitta  e  riconsotala;  Mosc  ou,  1742.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  cependant  attribué  à  Dominique 
Datloglio,  violoniste  et  compositeur,  par  M.  de 
Stchhn,  qui  avait  écrit  les  paroles  de  l'ouvrage. 
C'est  donc  par  erreur  qu'on  Ta  attribué  à  Araja, 
qui  d'ailleurs  était  en  Italie,  où  il  était  allé  cher- 
cher des  chanteurs.  En  1755,  il  ht  la  musique  de 
Céphale  et  Procris ,  le  premier  opéra  russe  qui 
ait  été  écrit.  Après  la  représentation  de  cette 
pièce,  l'impératrice  fit  présent  au  compositeur 
<rUoe  zibeline  estimée  500  roubles  d'argaut 
,2,000  francs).  Le  dernier  opéra  composé  en 
Russie  par  Araja  fut  on  drame  russe  pour  le  ma- 
riage du  prince  impérial  Pierre  FédérovriU.  Après 
avoir  amassé  de  grandes  richesses,  il  retourna  en 
Italie  en  1759,  et  se  Tua  à  Bologne,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Cependant  il  fut  rappelé  à  Pé- 
tmbourg,  en  1761,  pour  y  écrire  un  nouvel  opéra; 
niai*,  après  l'assassinat  de  Pierre  III,  il  retourna 
précipitamment  dans  sa  patrie,  et  y  finit  ses  jours 
vers  1770.  Les  derniers  ouvrages  d'A raja  sont  un 
oratorio  intitulé  :  La  Salività  di  Gesù,  composé 
Door  l'église  des  Oratoriens  de  Bologne,  et  le 
drame  lyrique  qui  a  pour  litre  La  Cimotea. 

ARAILZA  (Rotoxdi  n').  Voy.  Kotonoi. 

ARALDI  (MicnEL),  membre  de  la  classe  de 
physique  et  de  mathématiques  de  l'iustitul  na- 
tional italien ,  établi  par  Napoléon  I.  Araldi  était 
ne  à  Bologne  vers  1779.  Il  a  donné,  dans  la  pre- 
mière partie  du  deuxième  volume  de  cet  institut, 
une  analyse  de  la  théorie  du  son  de  Laplace  et  de 
Biot,  sous  le  titre  de  Esame  di  un  arlicolo 
detia  teorta  del  suono,  presentato  ai  15  di 

AR A  W Y  (...),  prêtre  et  compositeur  espa- 
gnol, fut  rua  tire  de  chapelle  à  Cuença,  dans  la  se- 
conde moi!  ié  du  dit-huitième  siècle.  Il  mourut  vers 
17M.  On  a  de  cet  artiste  en  manuscrit  de  très-belle 
musique  d'église  écrite  en  général  à  huit  parties 
««elles  en  deux  chœurs.  M.  Geoffroy,  colonel  en 
retraite  de  l'armé  française,  qui  a  fait  la  guerre 
m  Espagne  depuis  1809  jusqu'en  1814  ,  puis 
m  1823,  a  mis  en  partition  une  messe  de  cet  ar- 
tiste, que  Chembini  trouvait  admirable  de  style 
H  de  science. 

ARAXAZ  (D.  Pedho),  prêtre  et  composi- 
teur espagnol,  né  à  Soria,  dans  la  Vieille-Castille, 
ot*nt,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
*cle,  te  place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Cuença,  et  mourut  dans  cet  te  posi- 
two,  à  un  âge  avancé,  vers  1825.  An  mérite  de 
ramposileor  habile  il  unissait  une  grande  ins- 
Imction  littéraire.  Sa  musique  d'église  se  con- 
•erte  à  Cuença,  a  l'Esrurial ,  et  dans  plusieurs 
■ht-s  églises  d'Espagne.  M.  Estera  (voy.  ce 


nom)  a  inséré  dans  sa  Lira  sacra  Hispana  (53* 
livraison)  un  oflertoire  à  cinq  voix  sans  accom- 
pagnement, et  un  Laudate  Dominum,  à  six  voh 
I  en  deux  chœurs,  avec  violons,  cors  et  orgue,  d«î 
I  la  composition  de  ce  maître.  Aranaz  est  ausci 
I  auteur  d'un  Traité  de  contre-point  et  décomposi- 
tion dont  il  y  a  des  copies  manuscrites,  et  qui  est 
estimé  en  Espagne. 

ARANDA  (Dell'  Sessa  n') ,  moine  italien , 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Pnetorius  (  Syn- 
tag.  Mus.,  t.  III ,  p.  243),  comme  compositeur 
de  madrigaux.  Il  a  publié  :  Madrlgall  aquattro 
voci,  chez  les  fils  d'Antonio  Gardano,  Venise ,  - 
libro  1°,  1571,  in-4°,  oblong.  C'est  probablement 
le  môme  recueil  qui  a  été  réimprimé  à  Helm- 
stadt,  en  1619,  in-lolio ,  avec  un  madrigal  de 
Thomas  Weelkes ,  musicien  anglais. 

AU  A  AI)  A  (  Matueo  de  ) ,  musicien  espagnol, 
que  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal ,  Jean  IV,  indique  comme  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  1°  Tractado  de  Canto 
llano  ;  2°  Tractado  de  Canto  mensurabite  y 
contrapuncto  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils 
sont  imprimés  ou  manuscrits. 

ARANIEZ  (Je»n),  compositeur  espagnol, 
lit  ses  études  musicales  à  Alcata  de  llénarès,  puis 
'  alla  les  achever  à  Kome,  où  il  a  publié  Primo  e 
secondo  libro  de  tonos  y  Villuncicos  a  uno,dos, 
très,  et  cautro  voces,  1624 ,  in-4°. 

ARASCIONE  (...)  compositeur  piémon- 
tais ,  né  à  Novarre ,  vécut  à  Rome  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait  con. 
naître  par  des  Laudi  délia  Beata  Maria  Ver- 
gine  a  quattrovoci.  Rome,  1600,  in-4*. 

ARAUCO  (Raphaël),  violoniste  milanais  qui 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  r*Wécritinlilulé:/?i/7rMio/ii  a"  un  prof  essore 
di  viotino  sopra  un  discorso  morale  e  politico 
intorno  il  tealro.  Sans  nom  de  lieu  et  sans  chrte. 
Le  P.  Zanoni ,  capucin,  a  fait  réimprimer  celle 
pièce  polémique  ,  avec  des  notes  et  deux  lettres 
relatives  au  même  sujet,  à  Lugano ,  chez  Agnelli, 
1783,  in-4«.  (Voy.  Dizion.  di  opère  an  onime  e 
pseudonime  di  Scritt.  italiani ,  t  II.  p.  437.) 

ARAUXO  ou  Alt  Al  MO  (François  dk 
ConaEA  n*  ),  dominicain  espagnol ,  issu  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  fut  d'abord  organiste  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Salvador,  à  Séville,  et 
!  recteur  de  la  confrérie  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
pnis  professeur  à  Salamanque,  et  en  dernier  lieu 
évêque  de  Ségovie.  Il  mourut  le  13  janvier  1663. 
Antonio  pense  qu'il  était  Portugais  ;  mais  d'autres 
écrivains  assurent  qu'il  naquit  en  Rspagnc, 
i  M.  Estera  dit  que  le  nom  de  Coma  est  espagnol 
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et  Araujo  ou  Arauxo,  portugais.  Ilcroil  que  ces 
•  leux  nom*  réuni»  indiquent  que  ce  musicien  était 
d'origine  portugaise  par  sa  mère.  Antonio  cite 
un  traité  de  musique  de  cet  auteur  (in  IU- 
blioth.  Hisp.  Append.,  t.  Il,  p.  32?.),  sou»  ce 
titre  :  Musica  pràtica  y  theàrica  de  organo, 
Alcala  de  Henarex,  in- fol.  Machado  (in  H't- 
blioth,  Lusït.,  t.  II.  p.  13G)  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Facultad  orgànica ,  Alcala, 
lf»26 ,  in-fol.  Forket  et  Gerber  ont  cru  que  ces 
deux  titres  indiquaient  deux  livres  différents, 
mais  je  trouve  datts  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  les  deux  titres  cités 
par  Antonio  et  Macbado  réunis  en  un  seul ,  indi- 
quant conséquemment  un  seul  ouvrage  qui  est 
intitulé  :  Tienlos  y  discursos  de  mùsica  pràtica 
y  theàrica  intitttlado  Facultad  orgànica  (Pièces 
et  discours  de  musique  pratique  et  théorique  in- 
titulés Faculté  organique).  M.  Hilarion  Esta  va 
(voy.  ce  nom),  maître  de  chapelle  de  la  reine 
d'Espagne  D.  Isabelle  II,  qui  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  nationale!  de  Madrid  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  et  en  donne  l'analyse  dans  l'inté- 
ressante préface  de  son  Museo  orgànico  espanol 
(  Madrid,  1833,  in-fol.  ),  rapporte  différemment 
le  titre  de  l'ouvrage  de  Corrca  y  Araujo,  qui 
est  simplement  :  Tienlos  y  discursos  mtisicos,  y 
Facultad  orgànica.  On  doit  s'en  rapporter  a 
ce  savant  consciencieux.  Les  pièces  d'orgue  con- 
tenues dans  ce  recueil,  dit  M.  Eslava,  font  au 
nombre  de  soixante-dix.  A  la  fin  de  l'ouvrage, 
Araujo  se  vante  d'y  avoir  mis  des  choses  nou- 
velles qui  n'ont  jamais  été  entendues.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  chose*  soient  extravagantes, 
ajoute  le  même  critique ,  on  ne  peut  mettre  en 
doute  que  l'auteur  n'ait  été  artiste  de  génie  et  or- 
ganiste d'un  véritable  mérite.  Arauxo  est  auteur 
d'un  autre  traité  de  musique  qui  porte  ce  titre  : 
Casos  morales  de  la  mùsica.  II  se  trouve  a  la 
bibliothèque  royale  de  Lisbonne ,  ainsi  que  quel- 
ques poésies  du  même  auteur. 

AUBE AU  (TnoiNor) ,  nom  sous  lequel  a  été 
publié  un  livre  singulier  intitulé  :  Orchésogra- 
phte,  et  Traicté  en  forme  de  dialogue,  par 
lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprendre  et  pratiquer  Vlwnneste  exercice  des 
danses,  Langres,  Jean  de  Preys,  158»,  in-4° 
de  104  feuillets.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  sans  date;  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  ne 
sont  pas  d'une  seconde  édition ,  mais  dont  on  a 
changé  le  frontispice;  ceux-ci  ont  pour  titre  : 
Orchésographie ,  méthode  et  t/téorie  en  forme 
de  discours  et  de  tablature  pour  apprendre  à 
danser,  battre  le  tambour,  en  toute  sorte  cl 
diversité  de  batteries,  jouer  dufifreet  arrigot, 
tirer  des  armes  cl  escrimer,  avec  antres  lion- 


I  néles  exercices  fort  convenables  à  la  jeu- 
nesse, etc.  Langres,  159c,  in-4°.  Thoinot  Arbran 
est  un  pseudonyme;  le  véritable  auteur  de  l'Or- 
chésographie  est  Jean  Tabourot,  officiai  de  Lan- 
gres, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  trouve 
dans  son  recueil  beaucoup  d'airs  originaux  fran- 
çais, et  l'on  y  voit  que  la  plupart  de  ces  airs, 
après  avoir  servi  pour  la  danse ,  ont  été  conver- 
tis en  chansons ,  dont  Tabourot  donne  les  pa- 
roles. 

ARBLAY  (M™  Françoise  d'),  fille  du  doc- 
teur Burney,  auteur  d'une  Histoire  générale  de  la 
musique  etdc  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à 
cet  art(t>oy.  Buriïev),  naquit  à  Londres,  en  1757. 
Son  éducation  fut  soignée,  et  de  bonne  heure  elle 
montra  un  goût  passionné  pour  la  littérature,  dans 
laquelle  elle  s'est  fait  un  nom  honorable.  Son  pre- 
mier roman,  Evelina,  ou  l'Entrée  d'une  jeune 
personne  dans  le  mande,  parut  en  1777,  et  lut 
suivi  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre, 
qui  ont  obtenu  de  brillants  succès.  Miss  Burnry 
étaitâgéede  vingt-deux  ans  lorsque  la  reine  d'An- 
gleterre lui  fit  olfrir  une  place  à  la  cour,  qui  fut 
acceptée;  mais,  après  quelques  années,  sa  sanle 
s'étant  dérangée,  elle  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  cette  (>o«ition  et  se  retirer  près  «le  son 
père.  En  1793  elle  épousa  le  marquis  d'Arblay, 
émigré  français,  et  en  1802  elle  suivit  son  mari 
a  Paris,  où  elle  demeurajusqu'en  !8l2.Burney  était 
alors  fort  Âgé;  il  sentait  approcher  sa  tinct  désirait 
revoir  sa  fille  près  de  lui  ;  Mm*  d'Arblay  se  rendit  a 
ses  désirs,  et  retourna  à  Londres,  où  elle  se  fixa . 
Elle  y  est  morte  vers  1842,  dans  un  âge  avancé. 
En  1832  cette  dame  a  publié  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  sou  père,  sous  ce  titre  : 
Manoirs  ofDr.  Burney;  Londres,  3  vol.  in-S°. 
Cet  ouvrage,  plein  d'intérêt  par  son  sujet,  est 
écrit  d'un  style  élégant.  On  en  trouve  des  extraits 
dans  le  journal  anglais  de  musique  The  Jlarmo- 
nicon  (  1832),  et  une  analyse  succincte  en  a  été 
faite  dans  le  13e  volume  de  la  Revue  musicale , 
p.  9.  On  ne  peut  reprocher  à  ce  livre  qu'une  abon- 
dance de  détails  étrangers  au  sujet. 

ARDUTIJNOT  (Le  docteur  Jean),  méde- 
cin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  était  fils  d'un  membre  du  cierge; 
d'Ecosse,  allié  de  fort  près  a  la  noble  famille  «le 
ce  nom.  Il  fit  ses  études  a  l'université  d'Aber- 
deen,  et  y  prit  ses  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Avant  élé  nommé  médecin  ordinaire  de  la  reine 
Anne  en  1709 ,  il  fut  bientôt  après  reçu  membre 
du  Collège  de  médecine  ,  et  admis  à  la  Société 
royale  de  Londres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira àtlampstcad,  et  y  mourut  le  27  février  173:». 
On  a  publié  divers  opuscules  du  docteur  Arbullim>l 
sous  ce  titre  :  Miscellancous  Works,  Claseuvv, 
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175f,  1  volume»  m-8°.  Outre  ses  talents  comme 
médecin ,  ce  docteur  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique,  et  Ton  a  de  lui  di- 
verses antiennes  insérées  dans  un  recueil  publié 
par  le  docteur  Croft  en  1711.  Ami  sincère  de 
Haendel  et  son  partisan  le  plus  cliaud  ,  il  écrivit 
plusieurs  pamphlets  où  il  prenait  vivement  la 
défense  de  ce  grand  compositeur,  dans  les  que- 
relles qu'il  eut  à  soutenir  pour  ses  entreprises  de 
théâtre  :  ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Miscellanées.  La  première 
est  intitulée  :  Le  Diable  est  déchaîné  à  Saint- 
James,  ou  Relation  détaillée  et  véritable  d'un 
combat  terrible  et  sanglant  entre  madame 
Faustina  et  madame  Cuzzoni ,  ainsi  que  d'un 
combat  opiniâtre  entre  M.  Broschi  et  M.  Pal-  j 
«criai,  et  enfin  de  quelle  manière  Senesino 
t'est  enrhumé,  a  quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  Henley.  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  un  second  manifeste  à  l'occasion  des  dis- 
pute* de  Hjendel  avec  Senesino ,  sous  ce  titre  : 
C Harmonie  en  rérolte,épftre  à  Georges-Fré- 
déric Uxndel,  par  Hurlothrumbo  Johnson 
Esq. 

ARCADELT  (Jacques),  dont  le  nom  est 
quelquefois  orthographié  Archadet,  Arkadelt, 
Harcadelt,  ou  Arcadet,  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  ter*  les  dernières  années  du  quinzième  siècle , 
on  a» commencement  du  seizième.  Walther  (in  , 
Musiialisches  Lextkon)  dit  qu'il  fut  élève  de 
Josquin  Després  :  cela  n'est  pas  vraisemblable  ,  i 
car  il  De  paraît  pas  que  Josquin  dirigeât  une 
école  de  musique  à  l'é|K>que  où  Arcadelt  aurait 
pu  recevoir  de  se*  leçons.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  supposition ,  c'est  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigtté  ,  on  ne  sait  pourquoi ,  ce  mu- 
sicien sous  le  nom  A'Arcadet  Gombert ,  ce  qui 
Ta  fait  confondre  avec  Nicolas  Gombert ,  vérita- 
blement élève  de  Josquin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ar-  ' 
caddt  fut  un  des  plus  savants  musiciens  de  son 
temps.  Vers  1 536 ,  il  se  rendit  en  Italie ,  et  se 
fixa  à  Rome  ,  où  il  devint  maître  des  enfants  de 
ehomr  de  Saint-Pierre  du  Vatican  ;  mais  il  n'oc- 
cupa ce  poste  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1*39  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  30  décembre  1 540  il  fut  agrégé 
M  collège  des  chapelains  chantres  pontificaux  ; 
«n  1544,  il  parvint  au  grade  d'abbé  camerlingue 
de  la  même  chapelle ,  dignité  qu'il  conservait  en- 
core en  1549,  comme  on  le  voit  par  les  jour- 
Mas  manuscrits  de  la  chapelle  pontificale.  Une 
larunc-  qui  existe  dans  ces  journaux  pendant  les 
«a***  1550,  1551  et  1552,  ne  permet  pas  de 
•teantr  avec  précision  la  date  de  l'époque  où  il 
quitta  la  chapelle  pour  entrer  au  service  du  car- 
éna! Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On 


peut  croire  toutefois  qu'il  ne  s  attacha  au  cardinal 
que  torque  celui-ci  fut  envoyé  à  Rome  par  la 
cour  de  France ,  en  1555  ,  pour  engager  le  pape 
Paul  IV  à  entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
triche. La  nouvelle  situation  d' Arcadelt  le  conduisit 
à  Paris,  où  il  termina  vraisemblablement  ses  jours. 
Les  compositions  de  cet  auteur  sont  les  suivantes  : 
1°  Trois  livres  de  messes  à  trois,  quatre  ,  cinq 
et  sept  voix;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1557.  Un 
livre  de  trois  messes,  à  quatre  et  cinq  voix,  a 
été  réimprimé  à  Paris  en  1583,  in-4°;  la  pre- 
mière édition  de  ce  recueil  a  pour  titre  :  Missx 
très  Jacobo  Arcadet  Rcgio  musico,  et  il- 
lustr.  Cardinalis  à  Lotharingia  sacello  prx- 
fecto  auctoret  nunc  primum  in  lucem  edilx, 
cum  quatuor  et  quinque  vocibus,  ad  imitatio- 
nem  modulorum  :  JYoe,  Xoe,  à  quatre;  Ave  Re 
gina  ccelorum,  à  cinq  ;  Missa  vulgaris  lieatx 
Virginis,  à  quatre.  Après  ces  messes, on  en  trouve 
unede  Jean  Mouton, et  uneautre  d'André  de  Silva  ; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1557, 
ia-fol.  —  2°  //  primo  tibro  de'  madrlgali  a  più 
voci;  Venise,  1538.  Il  parait  que  cette  premier* 
édition  fut  enlevée  si  promptement  qu'il  était 
déjà  nécessaire  d'en  faire  une  deuxième  en  1539; 
car  on  connaît  des  exemplaires  qui  ont  pour  ti- 
tre :  //  primo  libro  de'madrigali  (TArchadelt 
a  quattro,  con  nuova  gionta  impressi.  A 
la  fin  du  livre,  on  lit  :  In  Venetta,  nella 
stampa  d'Antonio  Gardano ,  ncW  anno  del 
Signore  M.  D.  XXXIX  nel  mese  di  mazo 
(  sic) ,  con  privileglo  che  nessun posso  ristam- 
pare.  Le  recueil  contient  53  madrigaux.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  premier  livre,  publiées  dans 
la  môme  ville  en  1541,  1545,  1550,  1551,  1552, 
155G,  15G0,  156S,  1581,  1C03,  1600  et  1017, 
toutes  in-4°.  On  en  a  une  datée  de  Rome,  1542. 
Il  y  en  a  enfin  une  édition  de  Venise,  Vinc.  Bian- 
chi,  1 540.  —  3°  II  secondo  libro  de'  madrigali  a 
quattro  voci,  etc.  ;  Venise,  Antoine  Gardane,  1 539 
La  deuxième  édition  a  été  publiée  chez  Ant.  Gar- 
dane, en  1560.  Il  doit  y  avoir  d'autres  éditions  de 
ce  second  livre.  —  4°  //  terzo  libro  de'madrigali 
et  di  altri  eccellentissimi  authori.Con  la  gionta 
di  alcuni  madrigali  a  vocemutata  bellissimi  a 
quattro  voci  (sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
et  sans  date).  Il  y  a  des  exemplaires  de  cette 
édition  qui  ont  un  autre  frontispice  intitulé  : 
Il  terzo  libro  de'  madrigali  novissimi  d'Ar- 
chadelt,  a  quattro  voci,  insieme  con  alcuni  da 
Constantio  Festaed  altri  bellissimi  a  voci  mu- 
date  (sic);  Venetiis,  apud  Ilieronymum Scotum, 
1539,  in-4".  Ce  livre  contient  48  madrigaux.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  a  Ve- 
nise, chez  Ant.  Gardane,  en  1556,  in-4°  obi. 
—  5°  //  quarto  libro  de'  madrigali  U'Archadeli 
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a  quatlro  toci,  eompostiultimamenle,  insieme 
con  alcuni  madrigali  da  altri  atilori ,  con 
ogni  diligenza  sfampate  eicorrctie.  A  la  (in  du 
livre  on  lit  :  In  Venetia,  nella  stampa  <f  An- 
tonio Gardano ,  1539,  in-4".  Ce  livre  contient 
39  pièces. —  6°  llquinto  libro de'  madrigali  d' Ar- 
chadelt à  cinquevoci;  ibid.,  l556,in-4°  obi.  — 
7P  II  primo  libro  de'  madrigali  (TA  rchndelt  a  Ire 
voci,con  la  gionta  di  dodici  Canzom  francesi 
etsei  Motetli;  Venezia,  appressodi  Francesco 
Gardanot  1559,  in-4  obi.  Piloni,  dans  ses  notices 
manuscrites  sur  lés  contrapuntistcs,  fait  l'éloge 
dn  style  d'Arcadelt  dans  le  genre  madrigalesque , 
où  il  parait  avoir  été  fort  babile.  —  8°  L'excel- 
lence des  chansons  musicales,  Lyon,  1572.  La 
deuxième  édition  de  cet  oeuvre  a  paru  dans  la 
même  ville,  sous  ce  titre  :  Excellence  des  chan- 
sons musicales  ,  tant  propre  à  la  voix  qu'aux 
instruments.  Recueillies  et  revues  par  Claude 
Goudimel,  natif  de  Besançon;  Lyon,  par  Jean 
de  Tournes,  1580,  in-4  obi.  Forkel  (Allgem. 
Lilter.  der  Musik ,  p.  1 30  )  et  Licbtenlbal  (  Bio- 
grafia  di  musica,  t.  111 ,  p.  170)  ont  rangé  cet 
ouvrage  parmi  les  livres  throriques,  quoique  ce 
ne  soit  qu'un  recueil  de  ebansons. 

Les  recueils  de  madrigaux  et  de  motets  de  di- 
vers auteurs,  qui  renferment  des  pièces  d'Arcadelt 
ont  pour  titres  :  1°  Madrigali  a  guattro  voci  di 
Messer  Claudio  Veggio,  con  la  gionta  di  set 
altri  di  Archadelt  délia  misura  brève;  Ve- 
uetiis,a»ud  Hicronynum  Scotum ,  1540,  in-4°. 

—  2°  Ad ria ni  Wigliar  (  Willaert) ,  Cypriani  de 
liore ,  Archadelt  et  Johannis  Gero,  cantiones 
trium  vocum,  aliaque  madrigalia  trisona  di- 
versorum  auciorum  ;  Venetiis,  ibid.,  1565,  in-4°. 

—  3°  Motetli  de  la  Simia  excusum  Ferrarix, 
cxpensisel  labore  Johannis  de  Bulgalt  Hen- 
r ici  de  Campis,et  Anthonii  Hucher  sociorum , 
Mense/ebruarii,  anno  Domini  1 539,  petit  in-4* 
obi.  —  4° Selectissimx  nec  non/amitiarissimx 
cantiones ultracenlum.  Vario idiomate vocum, 
tam  mullipltcium  qitam  cliam  paucarum.  l'u- 
gx  quoque  ut  vocanlur,  a  sex  usque  ad  duos 
voces  :  singulx  tum  arlificiose ,  tum  etiam 
mire  jucunditatis  ;  Augsbourg ,  Melcbior  Krics- 
teiu,  1540,  in-4".  Ce  recueil  a  eu  pour  éditeur 
Sigismond  Salblinger.  —  5°  Selectissimartim 
mottetarum  partim  quinque  partim  quatuor 
vocum,  D.  Giorgio  Forsteroselectore.  Imprime- 
batJohannes  Pelreius  /Norimbcrgœ,  anno  1540, 
\n-ka.—  Q°  XIe  livre  contenant  XX  Vil  chansons 
nouvelles ,  à  quatre  parties  en  un  volume  et  en 
deux.  Imprimées  par  Pierre  Attaingnaut  et  Hu- 
bert Jollet  à  Paris,  1542,  petit  iu-4<>  obl- 
7°  XIIe  livre  contenant  XXXchansons  nouvelles 
à  quatre  parti  es,  etc.  ;  ibid .,  1 54  3,  petit  in  •  4°  obl . 


—  %"Piissimx  ac  sacratissimx  Ijamentationes 
Jeremix  prophetx,  nitper  a  vanis  auctonbut 
compositx,  pluribus  vocibasdistinctxiet  nunc 
primum  in  lucem  edit.v  ;  Parisiis,  Adr.  Le  lloy 
et  ltob.  Dallard  (sans  date),  in-4".  La  troi- 
sième et  la  buitièine  Lamentation  de  ce  recueil 
sont  composées  par  Arcadelt.  —  y°.  Tertius  li- 
ber (Motectorum)  cum  quatuor  vocibus.  Im- 
pressum  Lugduni  per  Jacobnm  Modernum  de 

Pinguento  anno  Domini  1539,  in-4»  obl.   

10°  Tirtius  liber  Motet torum  ad  quinque  et  sex 
voces.  Opéra  et  solerlia  Jacobi  Moderni  alias 
dicti  Grand  Jaques  :  in  unum  coactorum  et 
Lugduni  prope  phanumdivx  Virginis  de  Con- 
fort, ab  eodem  impressorum  ,  1538,  in-4°  — 
11°  Quarlus  liber  etc.,  ibid.,  1539,  in-4°. 

—  12°  Canticum  Bcatx  Marix  Virginis,  quod 
Magnificat  inscribitur  ;  veto  modis  diversts 
aucloribus  compositum  :  nunc  primum  in  lu- 
cem editum.  Lutetix  apud  Adrianum  Le 
Boy  et  Boberlum  Ballard ,  1 55? ,  in  fol.  — 
13°  Dix  ème  livre  de  chansons  à  quatre  parties 

1  composées  par  plusieurs  autheurs;  Paris,  Ni- 
colas Ducbcmin,  1552,  in-4*  obl.  H  y  a  onze  chan- 
sons d'Arcadelt  dans  ce  recueil.  —  14°  Second 
livre  de  chansons  nouvellement  mises  en  mu- 
sique par  bons  et  sçavants  musiciens  imprimées 
en  quatre  volumes,  à  Paris  ,  de  C  imprimer  te 
d' Adrian  Le  Boy  et  Bobert  Ballard,  imprimeurs 
du  Boy.  Bue  Saint-Jean  de  Beauvais,  à  l'en- 
seigne Sainte-Geneviève,  1554,  in-4°.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chanson  d'Arcadelt  dans  ce  recueil 
(  Les  yeux  qui  me  sçurent  prendre);  mais  elle 
est  remarquable  par  la  grâce,  pour  le  temps  où  elle 
fut  écrite.  —  15°  Tiers  livre  de, chansons,  etc., 
ibid.,  1554,  in-4°obl.  Il  y  a  18  ebansons  d'Ar- 
cadelt dans  ce  recueil.  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  ont  donné  une  deuxième  édition 
du  même  livre  en  1561 ,  dans  laquelle  l'ordre  de* 
ebansons  a  été  changé.  —  ifi°  Quart  livre  de 
chansons,  etc.,  ibid.,  1553,  in-4"  (contenant  qua- 

j  tre  chansons  d'Arcadelt).  Une  autre  édition  «le 
c«  livre  a  été  publiée  par  les  mêmes,  en  1561.  — 
17'  Sixième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid.,  1 55C, 
in-4*  (contenant  quatre  pièce»  d'Arcadelt).  — 
18°  Septième  lure  de  chansons,  etc., ibid.,  1557. 

—  19*  Huitième  livre  de  chansons,  etc..  ibid  . 
1557  (contenant  cinq  chansons  d'Arcadelt  ).  —  *.o- 
Premier  recueil  des  recueils,  composé  à  quatre 
parties  de  plusieurs  autheurs  excellents,  ibid., 
1567,  in-4".—  21°  Second  livre  du  recueil  drx 
recueils,ctc,  ibid.,  1568.  Il  y  a  une  première  édi- 
tion de  ce  livre  publiée  par  les  mêmes  en  1564. 

—  22"  Dans  le  recueil  de  pièces  pour  deux  luths, 
publié  à  Anvers,  chex  Pierre  Phalèse,  en  1568  , 
in-i" ,  sous  ce  titre  :  Lutulenlum  theatrum 
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musicvm:  on  IrouTe  des  pièces  d'Arcadelt  ar- 
rangées pour  cet  instrument. 

ARCHANGELO,  compositeur  de  musique 
d'église  au  seizième  siècle,  né  à  Lonato,  vécut  a 
Brixcn,  dans  le  couvent  de  Saint-Euphem ,  de 
l'ordre  de  MontCassio.  Possevin  (Apparat. 
Sac,  1. 1,  p.  114)  cite  un  de  se*  ouvrages  sous 
ce  titre:  Sacrx  cantiones;  ce  sont  des  motets 
pour  le  jour  de  Noël  et  la  semaine  sainte  ;  Venise 
1555. 
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ARCIIESTR ATE,  musicien  grec.  On  ignore 
l«  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  on  sait  qu'il  avait  écrit  un  Traité  sur  les 
joueurs  de  flûte  (Athénée,  liv.  xiv,  c.  9) ,  qui 
n'e*t  pas  venu  jusqu'à  nous.  Je  ne  sais  ou  La 
Borde  (qui  cite  Athénée),  a  pris  qu'Archestrate 
était  né  à  Syracuse  et  fut  disciple  de  Terpion  : 
H  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  Athénée. 

ARCHI  AS  g  fameux  joueur  de  trompette ,  né 
a  Hybla,  en  Sicile,  fut  couronné  aux  jeux  Olym- 
piques ,  dans  les  Olympiades  97, 98  et  99.  Pol- 
lax  nous  a  conservé  une  épigramme  d'Archias , 
dans  laquelle  il  dédie  une  statue  à  Apollon  ,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  joué  de  la  trom- 
pette pendant  trois  jours  aux  jeux  Olympiques 
sans  se  rompre  aucun  vaisseau  ,  quoiqu'il  sonnât 
de  toute  sa  force. 

ARCIIIER  on  ARCHER  (Jeak  L'),  eon- 
trapontiste  do  seizième  siècle,  était  né  à  Don- 
lens,  dans  la  Picardie ,  ainsi  que  le  prouve  une 
Ordonnance  pour  le  reiglement  de  Chostel  de 
Monseigneur  te  duc  de  Bourgoigne,  laquelle  se 
trouve  dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne 
qui  ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de  Bra- 
dant et  transportées  à  Lille.  Cette  pièce  se  trouve 
au  troisième  volume  des  règlements  de  l'hôtel 
des  ducs.  On  y  voit  que  l'Arehier  fut  au  service 
•lu  duc  de  Bourgogne  ;  mais  l'ordonnance  ne  porte 
point  de  date  précise. 
Un  compte  de  dé|>enses  relatives  aux  funérailles 
François  |",  roi  de  France,  en  1548,  publié 
fctth  Reçue  musicale  (  1 832,  n°  31, 243),  prouve 
que  maître  Jean  l'Arehier  ou  Larcher  était  alors 
'"«Ire  de  la  chapelle  tt  de  la  chambre.  Il  est 
vraisemblable  que  les  avantages  accordés  alors 
musiciens  de  la  cour  de  France  l'avaient  dé- 
terminé à  quitter  la  musique  du  duc  de  Bour- 
C<>zoe;  mats  on  n'a  point  encore  découvert  de 
document  qui  indique  l'époque  précise  de  ce 
'lAogeroent  de  position.  Le  nom  de  l'Archer  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  musiciens  de  la  chapelle 
à<  François  K,  dans  les  comptes  de  1532  et  de 

lia. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  l'Archer  ou  l'Ar- 
ttoer  avec  un  autre  musicien  nommé  Pierre 
ircher,  qui  figure  dans  un  compte  de  la  cha- 
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pelle  de  François  I",  pour  l'année  1532,  lire  d'un 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  a  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  qui  a  été  pu- 
blié par  Castil-Blaze,  dans  son  livre  intitulé  ■  Cha- 
relie  musique  des  Rois  de  France.  On  voit 
par  ce  compte  que  les  appointements  de  ce 

chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres  tour- 
noi* et  qun, avajt  eu  te(te  ann.e  une  praUfjcâ 

«on  de  75  livres,  en  tout  375  livres  tournois  on 
environ  1487  Ir.  50  c.  de  notre  monnaie  («),  somme 
considérable  pour  cette  époque.  On  trouve  des 
spécimens  du  savoir  de  l'Arehier  dans  les  Sacr. 
Cant.  quinque  vocum,  publiés  à  Anvers  par 
Tilman  Susato,  en  1540  et  1547. 

ARCHILOQDE,  poète  et  musicien  grec,  né 
à  Paros,  l'une  des  Oyclades,  parait  avoir  vécu 
entre  la  quinzième  et  la  trente-septième  olvm- 
piade.  Il  était  fils  de  Télésicleet  d'oneesclavenom- 
mée  Enipo.  Doué  de  talents  extraordinaire*  la 
honté  de  son  exeur  n'égalait  pas  malheureusement 
la  beauté  de  son  esprit,  et  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  instruire  deplusieurs  circonstances  de  sa  vie 
qui  font  peu  d'honneur  à  son  caractère  et  à  ses 
moeurs.  Sa  plume  était  redoutable  à  ses  ennemis 
et  même  à  ses  amis,  qu'il  déchirait  par  amuse- 
ment :  tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
mens  à  lui  interdire  l'entrée  de  leur  pays  et  à 
défendre  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  fut  tué  dans 
un  combat,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  par  un 
certain  Cal londas,  surnommé  Corax,  qui  ne  com- 
mit ce  meurtre  que  pour  conserver  sa  vie.  Les  in- 
ventions que  Plularque  (De  Musica)  attribue  à 
Archiloque  sont  .rte  rhythme  des  trimètres  • 
2°  le  Passage  <Cun  rhythme  dans  un  autre 
dun  genre  déférent;  3°  la  Paracataloge  (dé- 
•«ordre  dans  l'arrangement  des  sons  et  dans  le 
rhythme)  ;  4»  la  manière  d'adapter  à  tout  cela 
te  jeu  des  instruments  à  cordes;  5»  les  épo- 
des  ;  6-  tes  tétramètres  ;  7»  le  rhythme  pro- 
critique;  8»  le  prosodiaque  ;  9°  Félêçiei  10» 
Cexlension  de  l'tambique  jusqu'au  péan  épi- 
àate;  tf  celte  de  l'héroïque  jusqu'au  proso- 
diaque et  au  créfique;  12°  Cexécution  musi- 
cale des  vers  iambtques,  dont  les  uns  ne/oni 
que  se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instru- 
ments et  dont  les  autres  se  chantent. 

ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  na- 
quità  Tarenle,  dans  la  Grande-Grèce  (aujourd'hui 
le  royaume  de  Naples),  et  fut  le  contemporain  de 
Platon,  avec  qui  il  se  trouva  à  la  cour  de  Denys, 
tyran  de  Syracuse.  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à 
ce  philosophe,  que  Denys  voulait  taire  mourir 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prime.  Porphyre" 


(•)  Par 
nalr»,  la 
*  fr.  70  c. 


ordonnance  du  •  nun        tur  les  mon- 
de U  litre  tournoi*  avait  éfé  flxee  t 
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el  Théon  de  Smyrne  disent  qu'il  a  écrit  un  ; 
traité  sur  les  harmoniques  et  un  autre  sur  les 
(lûtes  :  ces  deux,  ouvrages  sont  perdus. 

ARCIERO  (Aloise,  ou  Logis),  organiste  de 
premier  orgue  de  l'église  Saint-Marc,  de  Venise, 
était  né  dans  cette  Tille  vers  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  car  la  (orme  de  son  prénom 
n'était  en  nsage  que  dans  le  dialecte  vénitien. 
Arciero  succéda  dans  sa  place  à  Baptiste  Barto- 
lamio,  le  21  février  1518,  et  l'occupa  jusqu'à  la 
lin  d'octobre  1530.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  mo- 
ment aucune  composition  sous  le  nomd'Ar- 
ciero. 

ARGON  ATI  (  Le  Père),  né  à  Sarzano,  vers 
1610,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  cordeliers 
appelés  Mineurs  conventuels.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  musicales,  il  écrivit  pour  l'église 
une  grande  quantité  de  messes,  de  vêpres,  et 
d'autres  morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Saint-François,  à  Bologne.  Nommé  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent  en  1653,  il  succéda  dans 
cette  place  au  P.  GuidoMontalbani  ;  mais  il  ne  la 
garda  que  peu  d'années,  car  il  mourut  en  1657.: 
son  successeur  lut  le  P.  François  Passerini. 

AROALE,  joueur  de  note,  était  fils  de  Vul- 
cain,  selon  Pausanias,  et  naquit  à  Trézène,  ville 
de  Péloponèse.  Plutarqne  {De  Musica)  dit  qu'il 
réduisit  en  art  la  musique  pour  les  dûtes.  Pline 
(lib.  vil,  c  56)  attribue  à  un  Trézénien,  qu'il 
nomme  Dardanus,  la  manière  d'accompagner  le 
chant  par  les  flûtes  (Cum  tibiis  cancre  voce 
Trxzenius  Dardanus  instiluit):  ce  passage 
semble  se  rapporter  à  Ardale  ;  c'est  pourquoi  lié* 
ziriac  et  le  Père  Ilardouin  ont  remarqué  qu'il  fal- 
lait substituer  A  ni  a  lus  à  Dardanus,  dont  aucun 
autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  parle.  Il  y  a  dans 
le  Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque  un  Ardale 
de  Trézène,  joueur  de  flûte  et  prêtre  des  Muses; 
mais  il  ne  faut  pas  te  confondre  avec  celui-ci,  qui 
est  beaucoup  plus  ancien. 

ARDANAZ  (Pedro),  prêlre  et  compositeur 
espagnol,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  pri- 
matiale  de  Tolède,  depuis  le  16  juin  1674,  et  con- 
serva cette  position  jusqu'au  11  décembre  1706, 
où  il  mourut.  Quelques  messes  et  motets  de  sa 
composition  se  conservent  dans  les  archives  de 
l'église  de  Tolède  et  à  l'Escurial. 

ARDEA1ANIO  (Jules- Césan),  compo- 
siteur milanais,  mallre  de  chapelle  et  organiste 
de  l'église Sainle-Marie  délia  Scalael  de  Santa- 
Fedele,  à  Milan,  mourut  dans  cette  ville  ert 
1650.  On  •  de  lui  des  Motels  imprimés  à  Milan 
en  1616,  des  Faux- Bourdons,  publiés  en  1618, 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Musica  a  più  voci  con 
basso  per  Vorgano,  concerlala  in  occasinne 
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d'  una  pastorale  alludente  alla  venu  ta  dï 
S.  Carlo.  Milano,  1628,  in-4°. 

ARD1TI  (Le  marquis  Michèle),  savant  ar- 
chéologue et  amateur  de  musique,  naquit  le  29 
septembre  1745,  à  Presicca,  dans  la  terre  d'O- 
trante,  au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Lecce,  puis  à 
l'université  de  Naples,  il  se  livra  avec  succès  à  U 
profession  d'avocat,  et  se  lit  connaître  par  de  bons 
ouvrages  sur  des  sujets  d'archéologie  qui  le  tirent 
entrer  dans  l'académie  d'Herculanum,  dans  la  So- 
ciété des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  et  dans 
plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  Naples,  de 
Rome  et  du  Danemark.  En  1807  il  fut  nomme 
directeur  général  du  musée  royal  Borbonico,  et 
dix  ans  plus  tard  il  eut  la  charge  de  surintendant 
des  fouilles  d'antiquités  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Ses  travaux  scientifiques  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  culture  de  la 
musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse,  sous 
la  direction  de  Jomelli.  Ses  productions  dans  cet 
art  consistent  en  un  opéra  sérieux,  l'Olimpiade 
de  Métastase,  beaucoup  de  cantates  religieuses 
et  profanes,  une  multitude  d'airs  détachés  avec 
orchestre  ou  claveciu,  plusieurs  symphonies  (ou- 
vertures), sonates  de  piano,  et  beaucoup  de  mo- 
tets com|>osés  pour  diverses  églises  de  Naples. 
Commandeur  ou  chevalier  de  plusieurs  ordres , 
comblé  d'honneurs  et  généralement  estimé ,  le 
marquis  Ardili  mourut  le  23  avril  1838,  à  l'Age 
de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  au  Musée 
royal  son  médaiiler,  beaucoup  d'inscriptions  et 
d'objels  antiques;  à  la  bibliolhèque  Borbontca  sa 
collection  de  manuscrits,  et  au  collège  royal  de 
musique  ses  propres  ouvrages  et  beaucoup  de 
compositions  autographes  des  maîtres  les  plus 
célèbres. 

ARD1TI  (Lotis),  violoniste  et  compositeur, 
né  à  Crescenlino ,  près  de  Vcrceil ,  dans  le  Pié- 
mont, a  fait  ses  éludes  musicales  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître dans  les  concerts  en  1 839.  En  184 1,  il  a 
fait  exécuter  au  Conservatoire  l'opéra  de  sa  com- 
position intitulé  :  I  Brigand. En  1851,  il  voyageait 
en  Amérique  et  à  la  Havane,  pour  y  donner  des 
concerts.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  Ses  tel  to  dt 
bravura  per  due  violini,  due  viole,  violoncrl/o 
et  contrabasso.  Milano ,  Ricordi,  ainsi  que  de* 
duos  pour  deux  violons, ou  piano  et  violon,  sur 
des  motifs  d'opéras. 

ARDORE  (Le  prince  d*).  Voyez  MILANO 
(Jacques  Frauçois). 

AREN A  (Joseph),  compositeur  napohlain, 
né  au  commencement  du  dix  huitième  siècle ,  a 
mis  en  musique  Achille  in  Sciro,  représenté  à 
Rome  en  1738,  T\grane,  à  Venise,  1741  ;  Ales- 


Digitized  by  Google 


ARENA  —  ARGIES 


131 


sandro  in  Persia,  à  Londres ,  1741 ,  Farnacs, 
à  Rome ,  1742.  11  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage élémentaire  intitulé  :  Principi  percembalo 
o  organo. 

ARENRERG  (*♦*),  écrivain  allemand, 
qui  n'est  connu  que  par  une  dissertation  latine 
la  musique  des  anciens,  insérée  dans  le  neu- 
Yolume  des  Miscellantcs  de  Leipsick. 
ARESTI ,  ou  ARRESTI  (  >  les-César  ) , 
né  à  Bologne,  Te/s  1630,  lut  <  M  ve  d'Ottavio  Ver- 
nizzi,  organise  de  l'église  Saint- Pétronne  de 
celle  Tille ,  à  qui  il  succéda.  11  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  fondée  en  lC66t  et  obtint  trois  Tois 
l'honneur  d'en  être  le  prince  (président),  en  1671, 
1G86  et  1694.  Arexli  a  fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition  1°  Messa  e  vespro  délia  B.  V.  M.  a  otlo 
iwi;  Bologna,  16..,  in-4".— 2°  Messa  a  tre  voci 
con  stnfunie;  ibid.  —  3*  Salmi  cinque  a  quattro 
voci;  Venise,  1664,  in-4* — 4°  Gare  musicali, 
salmi  a  cappella  a  quattro  voci,  aTec  quelques 
psaumes  à  quatre  voix  deCazzati.malIrede  chapelle 
de  Saint- Pétronne.  Aresti  écrivit  conlre  ce  même 
Caziati,  qui  était  en  possession  de  son  emploi  de 
maître  de  chapelle  depuis  1657,  et  lit  une  critique 
sévère  du  Kyrie  d'uue  messe  à  cinq  toIx  placée 
dans  l'œuvre  1 7*  de  ce  maître.  Une  lutte  violente 
s'établit  à  cette  occasion  entre  les  deux  artistes, 
qui  publièrent  plusieurs  pamphlets  remplis  d'ex- 
pressions arriéres  et  d'injures.  Voy.  Cazzati. 

ARESTI  (Floruko),  organiste  de  l'église 
métropolitaine  de  Bologne ,  et  académicien  phil- 
harmonique, naquit  à  Bologne  Ters  la  fin  du 
dix-septièrne  siècle.  On» connaît  de  lui  les  opéras 
suivants  :  1"  Crisippo ,  à  Ferrarc,  en  1711.  — 
2°  Inganno  si  vince;  Bologne,  1710.—  3°  h'nig- 
ma  disciolta,  en  1710,  à  Bologne.  — 4°  Coslan- 
zain  cimen to colla crudeltà.  à  Venise, en  1712. 
—  5"  //  trionfo  di  Pallade   in  Arcadia ,  à 
Bologne,  en  J7I6.  Fantuzzi  (Scriltori  bolog- 
nesi)  dit  qu'A/esti  a  cessé  de  TÎTre  avant  1719, 
eu  an  plus  tard  dans  le  cours  de  cette  année. 
ARETIIM  (Gm).  Voy.  Gui. 
ARETIN  (CiiBiSTOPiiE,  bàhox  o'),  homme 
tarant  et  distingué  dans  les  sciences,  les  arts 
et  la  littérature,  né  le  2  décembre  1773  ,  à 
IngoUtadt ,  fut  nommé  conseiller  de  cour  à  Mu- 
nich en  1793.  En  1795,  on  l'envoya  comme  com- 
missaire à  Wetziar;  en  1799,  il  fut  fait  con- 
seiller de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
Réputation  de  droit  public,  à  Munich,  et  on 
1804 .  bibUotltécaire  de  la  cour.  C'était  un  pianiste 
Ittbile  et  un  compositeur  de  quelque  mérite.  On 
*  de  loi  une  messe  et  une  symphonie  qui  ont 
Hé  exécutées  par  l'orchestre  de  la  cour ,  et  qui 
<ol  ob'rau  beaucoup  de  succès.  Il  a  fait  impri- 


mer en  !8to ,  par  le  procédé  lithographique,  deux 
recueils  de  chansons  allemandes  de  sa  compo- 
sition, sous  le  nom  d'Auguste  Renati.  Le  baron 
d'Aretin  est  mort  à  Munich  en  t822.  Voy.  la  Ba- 
vière savante  de  Kl.  Bader,  1 1 ,  p.  35. 

ARETINO.  Voy.  appouni. 

ARETINUS,  nom  sous  lequel  GUI  ou 
GU1DO  d'Areao  est  souvent  désigné  par  les  an- 
ciens  auteurs. 

ARETLMJS  (Paul),  musicien  au  service 
du  duc  de  Fer  rare  et  compositeur  de  musique  d'é- 
glise, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  1°  Responsoria  hebdomadx  sant.r ,  ac 
yatalis  Domini,  Te  Dettin  et  Benedictus  qua- 
tuor voc.,  Venise,  1547.—  7»  Sacra  responsoria, 
tum  natati  Domini,  tum  jmùs,  venerts,  ac 
sabbati  sancti  diebus  (hei  solda,  nunc pUmum 
aD.  Paulo  Aretino  sub  musicis  édita  rhythmis, 
atque  ab  eodem  summa  recfns  cura,  dili- 
gentiaque  castigata;  Vcnclits,  apud  Hiero- 
nymum  Scotum ,  1544,  in-4<>.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Venise,  en 
1574,  in-i°.  H  est  vraisemblable  que  le  nom  d\4- 
rctinus  ne  (ut  donné  à  ce  compositeur  que  pour 
désigner  sa  patrie,  qui  élait  Arezzo,  ville  de  la 
Toscane  ;  son  véritable  nom  de  famille  est  inconnu, 
et  Paulus  n'est  que  son  prénom. 

AREVALO  (  Facsti.no  ) ,  écrivain  espagnol 
qui  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Hym- 
nodia  llispanica  ad  cantus  latinitatis,  mé- 
trique leges  revocata  et aucta.  Prxmittitur  dis- 
sertatio  de  Hymnis  ecclesiasticis ,  eorumque 
correctione,  atque  optima  constitution :  Rom  je, 
ex  typographia  Salomonianx  ad  divi  Ignatn, 
1784,  in-4  °.  Je  présume  que  cet  auteur  est  un 
des  jésuites  espagnols  réfugiés  à  Rome  après  leur 
expulsion  de  l'Espagne. 

ARGENT  I LL  (  Charles  d')  ou  o'ABCEtmu.v, 
conteu)poraind'Arcadclt,fut,comme!ui,chanteur 
et  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  L'abbé  Baini 
le  range  parmi  les  musiciens  flamands  qui  bril- 
lèrent alors  en  Italie;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  était  de  la  Picardie,  où  il  existe  des 
familles  de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets 
de  cet  auteur  dans  les  recueils  publiés  en  Italie 
antérieurement  à  1550. 

ARGENTIN!  (Ëtiensr),  moine,  bachelier 
en  théologie  et  maître  de  rhapeltedc  l'église  Saint- 
Étienne ,  à  Venise,  naquit  à  H  i  mini  vers  1600. 
11  a  fait  imprimer  :  1°  Missx  trium  vocum;  Ve- 
nise, 1038.—  2°  Salmi  concertati,  ibid.  1638 
ARGIES  (Gauthier  n'),  poète  et  musicien 
du  treizième  siècle,  était  de  la  maison  d'Argics  en 
Picardie.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 

•j. 
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riale  coté  7222,  contient  vingt  et  une  chansons 
notées  de  sa  composition. 

ARGILIANO  (Roter),  compositeur,  né  à 
Castro-Nuovo,  dans  l'Ile  de  Corse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Hesponsori per  lasettlmana 
santa,  Messa  e  Vespro  per  il  Sabato  sanlo. 
Venezia,  Amadino,  1612,  in-4°. 

ARGYROPYLE  (Jean)  ,  littérateur  et  mu- 
sicien crée,  naquit  à  Constantinople  en  1404.  A 
l'époque  où  Amurat  II  fit  le  siège  de  cette  ville,  il 
s'en  éloigna,  et  alla  s'établir  à  Florence,  en  1430. 
H  y  donna  des  leçons  de  sa  langue  maternelle. 
La  peste  ayant  ravagé  l'Italie,  Argyropyle  en  fut 
atteint,  et  il  mourut  à  Rome  en  1474,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  lia  laissé  un  volume  de  chants 
a  voix  seule ,  sons  le  titre  de  Monodia ,  que  Gé- 
rard Vossius  assure  exister  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  de  France  (  ZM-  ffist.  Grxc,  lib.  IV, 
p.  493)  ;  mais  je  ne  l'y  ai  point  trouvé. 

AR1ANUS  (  Jean-T.),  écrivain  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  :  Jsagoge 
musicx  poeticx,  Erfurt,  1S81,  in-4°.  On  n'a 
aucun  renseignement  sur  cet  auteur,  cité  par 
Blankenburg  dans  ses  additions*  la  théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

ARIBON,scolastique,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'évéque  de  Frisingue  du  même  nom, 
naquit  probablement  dans  les  Pays-Bas,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle  ;  car  il  a  dédié  un  traité 
de  musique  dont  il  est  auteur  à  EUenbard,  évêque 
de  Frisingue, mort  en  1078  (Vtd.  C.  Meichclbeck 
in  Hïst.  Frising»).  L'ouvrage  d'Aribon,  intitulé 
Musica,  est  une  sorte  de  commentaire  sur  quel- 
ques points  «le  la  doctrine  de  Guid'Areazo  :  l'abbé 
Gerbert  l'a  inséré  dans  sa  collectiou  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  II,  p.  197-229). 
La  préface  avait  été  déjà  publiée  par  le  P.  Pez 
(  Thes.  anecd.,  t.  VI  p.  222 ).  Une  des  par- 
ties les  plus  utiles  de  l'ouvrage  d'Aribon  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  Utllis  expositio  super  obscu- 
rcis Guidants  sententias.  Les  passages  dont  il 
s'agit  sont  tirés  du  micrologue  de  Gui  ;  Aribon 
aurait  pu  an  augmenter  la  liste,  car  le  moine 
d'Arezzo  est  certes  un  des  écrivains  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge  les  moins  intelligibles;  ajou- 
tons que  sa  latinité  est  fort  incorrecte  et  abonde 
en  barbarismes.  Le  livre  d'Aribon  nous  fournit 
encore  une  indication  qui  mérite  d'être  remarquée 
dans  le  chapitre  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
distinctionibus  cantuum,  et  cur  finales  dican- 
lur  ac  superiores.  Il  y  cite  un  passage  de  Gui 
qui  n'existe  ni  dans  les  ouvrages  de  ce  moine, 
publiés  par  l'abbé  Gerbert  dans  sa  collection  des 
écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique,  ni  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 


que  j'ai  consultés,  ni  dans  le  mien,  ni  cil  m 
dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  examinés,ce  qui  sem- 
blerait  indiquer  que  nous  n'avons  pas  tous  les 
écrits  de  Gui  d'Arezzo,  ou  du  moins  qu'il  y  a 
des  lacunes  dans  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous.  Voici,  au  reste,  le  passage  dont  il  s'agit  : 
Quamvis  principia,  prxsertim  tarnen  fines 
distinctlonttm  sunt  considérai:  di ,  qui  jrrx- 
cipue  debent  finales  repeteret  ut  dominus 
Guido  dogmatizat  dicens  :  «  Item  ut  ad 
«  principalem  vocem ,  id  est,  finalem  pene  otn- 
«  nés  distinctiones  currant;  hoc  tamen  rarius 
«  invenitur,  quamerebrius.  »  Foy.  Gui  d'Arezzo. 

ARIETTO  (Simon),  célèbre  violoniste  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à  Verceil.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  au  service  du  duc  de  Mantoue,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie,  en  1630.  Arietto  est  le  premier 
violoniste  qui  soit  mentionné  comme  virtuose 
dans  l'histoire  de  cet  instrument.  Il  eut  deux  (ils, 
François  et  Simon ,  qui,  quoique  fort  habiles  sur 
le  violon ,  n'égalèrent  point  leur  père. 

A1UGOAI  (Jean-Jacques),  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  et  membre  de  l'Académie 
Fileutera,  dans  laquelle  il  était  connu  sous  le 
nom  de  VAffeltuoso,  a  publié  à  Venise,  en  1623, 
des  madiigaux  à  deux  et  trois  voix ,  de  sa  com- 
position. On  connaît  aussi  du  même  auteur  : 
Concerti  da  caméra;  Venise,  1635.  On  trouve 
des  madrigaux  composés  par  Arigoni  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  ;  Madrigali  del  Hçnor 
cavalière  Anselmi,  nobile  di  lYeviso,  posti  in 
musica  da  diversi  eeccllentissimi  spiriti,  a 
./«e,  tret  quattroe  cinque  voci ,  con  il  basso 
continue.  Stampato  dal  Gardano  in  Venetia. 
Apresso  Bartolomeoifagni,  1624. 

ARION»  poète  et  joueur  de  cithare,  né  à 
Méthymne ,  dans  Pile  de  Lesbos,  fut,  dit  Héro- 
dote ,  l'inventeur  du  dithyrambe ,  et  composa 
plusieurs  hymnes  fameux.  Le  même  historien  et 
Aulu-Gelle ,  d'après  lui,  disent  qet'il  acquit  de 
grandes  richesses  par  la  beauté  de  son  chant  et 
de  ses  vers,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  et 
en  Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que, 
s'étant  embarqué  pour  aller  à  Corinthe  sur  tin 
vaisseau  de  cette  ville ,  les  matelots,  tentés  par 
ses  richesses,  prirent  la  résolution  de  le  jeter  a 
la  mer.  En  vain  il  s'efforça  de  les  fléchir;  tout 
ce  qu'il  put  obtenir  fut  qu'avant  de  se  précipiter 
dans  les  ondes  il  prendrait  sa  lyre,  et  chante- 
rait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit  d'Aulu- 
Gellc  et  des  poètes,  qui  ont  dit  qu'un  dauphin, 
attiré  par  le  charme  de  sa  voix,  le  reçut  sur  son 
dos,  elle  porta  jusqu'au  cap  Ténare( aujourd'hui 
cap  Matapan  ),  dans  le  Péloponèse  On  dit  aussi 
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qu'Arion  fut  inventeur  des  chœurs  et  des  danses 
en  rond  :  quelques-uns  prétendent  que  cette  in- 
vention est  due  à  Lasus. 

ARIOSTI  (Attiuo),  dominicain,  naquit  à 
Bologne  ver*  1660,  et  s'adonna  de  bonne  heure 
à  Pétnde  de  la  musique.  Il  parait  qu'il  obtint 
une  dispense  du  pape  qui  l'exemptait  des  devoirs 
de  son  état,  et  lui  permettait  de  se  livrer  à  la 
composition  des  ouvrages  de  théâtre.  Après 
avoir  terminé  ses  étades,  il  écrivit  pour  le  théâ- 
tre de  Venise,  en  1686,  l'opéra  de  Da/ne,  de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  l'électrice  de  Brandebourg.  L'anni- 
Tprs^in?  du  mariage  du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel  avec  la  fille  de  l'électrice  donna  lieu,  en 
1600,  à  des  fêtes  brillantes,  où  Ton  représenta 
un  intermède  d' Ariosti,  intitulé  la  Festa  d'Ime- 
nri,  à  la  maison  de  plaisance  de  la  princesse, 
près  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
ceux  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  Ariosti 
imita  servilement  le  si)  le  de  Lulli  ;  mais  dans 
M>n  opéra  d'Atys  il  changea  de  manière,  et  se 
rapprocha  de  celle  d'Alexandre  Scarlatti ,  sans 
pouvoir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre. 
Au  bout  «le  quelques  années  de  séjour  à  Berlin, 
il  reçut  une  invitation  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  arriva  en  1716  :  il  y  obtint  des 
succès  brillants  dans  son  Coriolan  et  dans  Lu- 
dus  Verus  :  on  en  imprima  môme  les  parti- 
tions entières,  distinction  jusqu'alors  sans  exem- 
ple en  Angleterre.  Mais,  à  l'arrivée  de  Haendel 
dans  ce  pays,  ses  rivaux  Bononcini  et  Ariosti 
la  faveur  du  public ,  et  leurs  corn- 
disparurent  devant  les  œuvres  de  ce 
grand  musicien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  obligé  de  pu- 
blier par  souscription,  en  1728,  un  livre  de  can- 
Ute-s  de  sa  composition,  qu'il  dédja  au  roi  Geor- 
ges 1".  Heureusement  ces  sortes  d'entreprises 
"•ni  ordinairement  couronnées  par  le  succès  en 
Angleterre  :  celle-ci  produisit  un  bénéfice  de 
près  de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après.  Ariosti  partit  pour  l'Italie,  et  se  retira  à 
Bologne.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A  ses  talents  comme  compositeur  Ariosti 
joignait  le  mérite d'élre  bon  violoncelliste  et  ha- 
taie  exécutant  sur  la  viole  d'amour.  A  la  sixième 
représentation  de  VAmadis  de  Haendel ,  il  exé- 
cuta un  morceau  sur  la  viole  d'amour,  instru- 
ment alors  inconnu  en  Angleterre,  et  le  charme 
'tePînstrument  joint  à  son  talent  excita  un  en- 
général.  11  était  d'un  caractère  doux 
mais  c'était  un  homme  de  peu  de  gé- 
nie. Voici  la  liste  de  ses  compositions  connues: 
i«  Da/ne,  en  un  acte;  1696.  —  2»  Erifile,  Ve- 
fcie,  1697.-3» la  Madrede'Maccabeith\m\se, 


en  1704.  —  4°  La  Festa  d Imenei  ;  Berlin,l700; 

—  5"  Atys;  Lutzenbonrg,  1700;  —6°  Nabucodo- 
nosor,  Vienne ,  1 706.  —  7°  La  pHt  gloriosa  fa- 
tica  dTErcole;  Bologne,  1706.  —  &>Amor  ira 
nemici;  Vienne,  1708.  —  9°  Ciro;  Londres,  1 721. 

—  10°  Le  premier  acte  de  Mucius  Seevola; 
ihid.,  1721.—  llo Coriolan;  ibid.,  1723.  — 12# 
Vespasien,  ibid.,  1724.  —  13*  Artaser.se;  1724. 

—  14»  Dario;  ibid.,  1725.  —  WLucius  Verus; 
Londres,  1726.  —  16»  Tentant;  ibid.,  1727. 

—  17°  Cantates,  and  a  collection  of  tessons 
for  the  viol  d'amore;  Londres,  1728.  — 18°  S. 
Radegonda,  reginadi  Francia  ;  oratorio,  1693. 

A  II  I NT  1  AS,  musicien  athénien  ,  a  écrit  un 
Traitédes  Cytharèdes(Kihénée,  Uv.XIV,  c.  4.). 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

ARISTIDE  QUINTILLIEN,  l'un  des 
auteurs  grecs  dont  les  écrits  sur  la  musique  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  est  plus  connu  par  son 
livre  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  ignore 
et  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance.  Meibomiiis 
a  cru  devoir  la  fixer  à  la  deux  cent  vingt-quatrième 
olympiade,  sous  le  règne  d'Adrien,  époque  où  vi- 
vait Plutarque;  mais,  d'après  la  doctrine  qu'il  a  ex- 
posée dans  son  ouvrage,  et  qui  est  celle  de  la  plus 
ancienne  école  grecque,  d'après  la  pureté  de  son 
style,  enfin  d'après  sa  dévotion  aux  dieux  du  paga- 
nisme, l'abbé  Reqoeno  (Saggisulristabilmcnto 
delV  arte  armonica,  1. 1,  p.  2  ,c.  10)conclut  qu'il 
a  vécu  sous  le  règne  d'Auguste,  ou  au  commen- 
cement dn  suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  postérieur  à  Cicéron,  car  il  cite  cet 
orateurdans  son  traité  de  musique  :  "Oircp  irottoô; 
t«  <£ttov<  ùaH ,  xau  tôv  év  toîç  Kixip«*vo;  voû 
*P(d[ia(ou  uroXmxoîç  tï  xatà  pou*ux^;  fahévra. 
(  Voy.  Arist.  Quint,  ex  edit.  Meib.,  lih.  2,  p.  70.  ) 
Meibomiu*  conjecture  aussi  qu'Aristide  guintil- 
lien  vécut  antérieurement  à  Ptolémée,  parce  qu'il 
parle  du  système  des  treize  modes ,  établi  dès  le 
temps  d'Aristoxèue,  et  qui  fut  ensuite  porté  jus- 
qu'à quinze ,  sans  faire  aucune  mention  de  la 
réduction  du  système  à  sept  modes,  qui  fut  faite 
plus  tard  par  Ptolémée.  Cette  considération  ne 
parait  pas  concluante  ;  mais  il  y  a  d'autres  mo- 
tifs pour  croire  qu'Aristide  Quintillien  est  anté- 
rieur à  Plolémée  :  Meibomius  ne  les  a  pas  aper- 
çus. Il  est,  au  reste,  remarquable  qu'aucun  auteur 
de  l'antiquité  n'a  parlé  de  cet  écrivain. 

L'ouvrage  d'Aristide  n'a  qu'un  titre  général 
qui  en  indique  peu  la  nature  :  ce  titre  est  llepl 
Mowixf,;  (  Sur  la  musique  ).  Ce  traité  est  divisé 
en  trois  livres  :  on  le  considère  avec  raison 
comme  ce  qui  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus 
satisfaisant  sur  la  musique  des  Grecs,  bien  qu'il 
soit  plutôt  théorique  que  pratique,  ainsi  que  la 
plupart  des  traités  de  l'art  musical  qui 
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venus  de  l'antiquité.  A  l'égard  de  la  doctrine 
e\|»osée  par  Aristide,  soi i s  le  rapport  de  la  divi- 
sion de  i'ecltelle  musicale ,  elle  est  conforme  à 
la  théorie  des  nombres  de  Pythagore.  Je  crois 
donc  que  le  P.  Martini  s'est  trompé  sur  le  sens 
des  paroles  de  cet  auteur,  lorsqu'il  a  dit  qu'A- 
ristide a  divisé  dans  le  premier  livre  de  son  ou- 
vrage le  ton  en  deux  demi-tons  égaux ,  mais 
qu'il  se  conforme  à  la  doctrine  de  Pythagore 
dans  le  troisième  livre  (1).  Voici  le  texte  grec  : 
Aoyov  ài  9i)|U  ,  tt,v  icpô;  ci) ) ,rp  i  %at'  àpiOpov 
Oiatv.  'AXoya  & ,  ûv  ovôei;  npo;  SXXr,Xa  Xôyo; 
eOpwxetat.  Toù  uiv  oùv  fiià  Ttaodpwv  Xoyo;  icriv 
éntTptToc.  Tov  Swt«évre,  ^{UÔXto;.  Tovtt  Siiuaawv, 
6  ëircXaotuv.  Tdvoç  &,  ô  èRoyôooî  :  J'appelle  rai- 
son le*  rapports  qu'ils  ont  (les  intervalles) 
entre  eux  selon  le  nombre.  Les  (intervalles) 
irrationnels  sont  ceux  dont  on  ne  peut  rendre 
raison.  C'est  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  de  3  ■  4  (  ratio  supertertia  );  que  celui 
de  la  quinte  est  de  2  :  3  (  ratio  sesquialtera  )  ; 
celui  de  l'octave,  de  1  :  2  (ratio  dupla);  et 
que  celui  du  ton  est  de  8  :  9  (ratio  suneroc- 
tava  ).  Il  est  évident  que  le  P.  Martini  n'a  pas 
donné  assez  d'attention  au  sens  de  ce  |>assagc.  Il 
est  vrai  qu'Aristide  Quintillien  ajoute  plus  loin  : 
"Ivri  ftèaùrûvS  uiviirciv  dpua,  &  Ôè  nepaxi.  "Apvia 
uiv,  xà  ik  la*  SiaipoujiEva ,  w<  #,tmoviov  xai 
Tévav'iTiptTTà$i,Tàcl;âviaa,  »;  al  -{  Stioei;,  etc.  : 
Ensuite  il  en  est  (des  intervalles)  qui  sont 
pairs,  çt  d'autres  impairs.  Les  intervalles 
pairs  sont  ceux  qui  peuvent  être  divisés  éga- 
lement, comme  le  demi-ton  et  le  ton  ;  les  im- 
pairs, ceux  qui  se  divisent  inégalement^  comme 
les  dièses  ternaires ,  etc.  Mais  l'auteur  a  eu  en 
vue,  dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutôt  que  ta  loi  de  leurs  proportions. 
Tout  le  reste  de  l'ouvrage  prouve  d'ailleurs  que 
la  doctrine  de  Pythagore  était  celte  qu'Aristide 
avait  adoptée.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'Aristide  Quintillien  a  exposé  d'une  manière 
plus  claire  qu'aucun  autre  auteur  les  principes 
du  rhylhme  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Le  texte  du  traité  de  musique  d'Aristide  Quin- 
tillien a  été  publié  par  Meibomius,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  collection  intitulée  :  An- 
tiqua  musicx  auclorcs  (Amsterdam,  Elzévier, 
IÛ52,  2  vol.  in-4°)  ;  il  y  a  joint  une  version  la- 
to* In  quantoalla  dotlrina,  ossla  tcorica  drlla  musica, 
«  ab broche  nrl  primo  Ubro  egll  ficela  parola  délia  dlvl- 

•  «lonr  del  tnono  In  dur  trmlluotit  Hgtiili,  e  drl  dlcsU 

•  tnent ah  e  quadrantall ,  co*i  pure ,  tecondo  II  «Interna 

•  dl  Arkstosarno,  parti  délie  dlfïercnze,  non  gta  délie  pro- 

■  i"  m  ?  loiii  dr^l*  Intenralll ,  ci6  non  o*tante  nel  decorso 
m  drP*  opéra,  al  Ubro  Icno,  p.irlanJo  dl  propo*lto  deiil* 

■  Inlcrvalli,  cgtl  *'  unliornia  al  sMema  Pittagorlco.  ■» 
I  Martini,  itvr,  dtlla  musica,  L  M,  r.  r,  p.  uie.  ) 


I  fine  et  beaucoup  de  notes  critiques  et  granfma- 
i  ticales.  Le  manuscrit  dont  il  se  servit  pour  cette 
I  publication  avait  appartenu  à  Joseph  Scaliger,  et 
était  ensuite  (tassé  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  : 
I  il  lui  tut  communiqué  par  Daniel  Hensins.  Mei- 
I  bomius  dit  dans  sa  préface  qu'il  confronta  ce 
manuscrit  avec  deux  autres ,  l'un  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Madelaine ,  à  Oxtord , 
l'autre  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  collationné 
|  par  Gérard  Langbain;  enfin,  Saumaise  lui  en- 
!  voya  de  Paris  divers  passages  rcclitiés,  ainsi  que 
des  exemples  de  notation  tirés  des  manuscrits 
2455  et  2460  in-fol.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris,  et  Allacci  lui  envoya  aussi  de  Rome  les 
mêmes  passages  et  les  mêmes  exemples  de  no- 
talion  qu'il  avait  copiés  dan*  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Barherinne.  L'identité  des  textes 
dans  les  lions  manuscrits  aurait  dû  éclairer  Mei- 
bomius sur  la  nécessité  de  les  étudier  avec  soin 
pour  en  saisir  le  sens;  mais,  arrêté  en  plus  d'un 
endroit  par  des  difficultés  qu'il  ne  pouvait  surmon- 
ter, il  se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes,  et  il 
leur  substitua  des  corrections  qui  sont  autant 
d'erreurs.  Ces  manuscrits  (dit-il)  se  rappoi- 
tent  de  telle  sorte  l'un  à  l'autre,  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu'ils  découlent  tous  de 
la  même  source  (I).  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  aussi  :  Tous  ces  manuscrits  ne  m'ont 
servi  qu'à  me  prouver  que  partout  où  il  y  a 
des  fautes,  elles  sont  anciennes  (2).  Préoccupé 
de  l'idée  de  ces  fautes  prétendues,  il  a  changé  le 
sens  de  plusieurs  phrases  importantes,  et  a  subs- 
titué à  un  exemple  curieux  d'une  notation  très- 
ancienne  de  la  musique  grecque,  les  signes  |>lus 
modernes  de  la  notation  d'Alypius.  Il  faut  lire , 
sur  ces  altérations  du  texte  d'Aristide  Quintil- 
lien par  Meibomius,  les  remarques  fort  savantes 
que  Perne  a  fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume «.e  la  Revue  musicale  (  p.  481-401  ). 

Il  n'est  pas  inutile  de  relever  ici  une  inadver- 
tance singulière  échappée  à  Clavier  dans  l'article 
sur  Aristide  Quintillien,  qu'il  a  donné  dans  U 
liiographie  universelle  de  Michaud.  Ce  savant 
dit  que  l'édition  du  livre  de  cet  écrivain  donnée 
par  Meibomius  est  la  meilleure  :  il  avait  oublie 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  On  assure  que  M.  Vin- 
cent ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'Institut  de  France  .  travaille  à  une 
traduction  de  l'ouvrage  d'Aristide  Quintillien,  qui 

(i)  Qulppellalnterseconrenlunt,  ut  ab  unooninr»  rai- 
naue  non  dilQculter  pmplciator.  (  M.  Melbom.  In  not. 
ad  An* t.  Quint.,  p.  ttl.) 

(I)  A b  tu»  ferme  alla  rallonc  non  tum  ad)utu<,  quam 
quod  tua  auctorltate  «etera  ublque  menda  c%«*  conûr- 
rnarcnU  M.  Utibom.  in  pntjat.  lectori  btnevola.) 
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d'intéresser  le  inonde  értidlt. 
ÀRISTOCLES,  écrivain  grec  sur  la  musi- 
que, cité  par  Athénée  (lib.  XIV,c.  4),  n'est  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  ce  compilateur.  Il  avait 
composé  un  Traité  sur  les  Chœurs,  et  un  au- 
tre sur  la  Musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous. 

ARISTOCLIDE,  fameux  joueur  de  flûte 
et  de  cithare,  descendant  de  Tcrpandre,  fnt  le 
maître  de  Phrynis.  (Voy.  ce  nom.)  Il  vivait 
du  temps  de  Xerxès. 

ARlSTOiMQUE, musicien  grec,  néà  Argos, 
demeurait  dans  l'Ile  de  Corfou,  et  fut  contem- 
porain d'Antiochu*.  Ménechme,  cité  par  Athé- 
née, dit  que  l'art  de  jouer  de  la  cithare  simple 
lui  est  dû.  (  Voy.  Athénée ,  liv.  14,  c.  9.  ) 

ARISTOTE,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant 
des  philosophes  grecs,  naquit  à  Stagyre  (mainte- 
nant Libanova  ),  ville  de  la  Macédoine,  dans  la 
première  année  de  la  quatre-vingt  dix-neuvième 
olympiade.  Jiicomaque,  son  père,  était  médecin  du 
roi  Amintas,  aïeul  d'Alexandre.  A  l'âge  de  dix- 
*»pt  ans  ,  il  passa  sous  la  discipline  de  Platon, 
dont  îi  roi  vit  les  leçons  pendant  près  de  vingt 
>n<.  Après  la  mort  de  son  maître,  Aristote  quitta 
l'Académie  pour  se  rendre  auprès  do  Philippe , 
qui  lui  confia  l'éducation  d'Alexandre.  Le  phi- 
lo*opl»e  avait  atteint  sa  quarante-septième  année, 
lorsque  le  fils  de  Philippe  monta  sur  le  trône 
de  la  Macédoine  :  après  cet  événement,  Aristote 
retourna  à  Athènes,  où  il  enseigna  au  lycée  pen- 
dant treize  ans.  Sa  faveur  auprès  de  son  royal 
élève  ne  diminua  jamais.  Non-seulement  o-lui-ci 
fit  rétablir  à  sa  demande  la  ville  de  Stagyre,  que 
Philippe  avait  détruite,  mais  il  fit  d'énormes  dé- 
f<n->es  pour  procurer  à  son  maître  les  moyens 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
atteint  l'âge  de  soixante-trois  ans,  Aristote  cessa 
de  vivre,  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
torzième olympiade  :  en  mourant  il  laissa  son 
école  >ous  la  direction  de  Tbéophraste,  son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est  connue 
wus  le  nom  de  philosophie  péripatéticienne. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  sa  doctrine , 
ni  d'analyser  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  lais- 
«es  sut  presque  toutes  les  branches  des  sciences, 
encore  moins  de  considérer  l'influence  que  ses 
livres,  venus  de  (  Orient ,  ont  exercé  sur  la  di- 
rection des  études  européennes  pendant  hien  des 
siècle*  ;  il  ne  doit  être  parlé  que  de  ses  travaux 
relatifs  à  la  musique.  Un  homme  doué  d'un  sa- 
voir universel  comme  Aristote  ne  pouvait  né- 
gliger cet  art  à  une  «q>oque  où  toute  la  Grèce  en 
l'objet  de  ses  études.  Diogène  de  Laërte 
apprend,  en  effet,  qu'il  avait  écrit  un  livre 
-  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les 
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de  musique  des  jeux  Pythlens.  Ces 
productions  sont  perdues.  Porphyre  a  conservé 
dans  son  commentaire  sur  les  Harmoniques  de 
Ptolémée  un  fragment  du  traité  de  VOuie  d'A- 
ristote.  Antoine  Gogavini  a  donné  une  version 
latine  de  ce  fragment  à  la  suite  de  sa  traduction 
des  Éléments  harmoniques  d'Aristoxène  et  du 
traité  de  musique  de  Ptolémée.  La  dix-neuvième 
section  des  Problèmes  d'Aristote  est  relative  à  la 
musique  ou  plutôt  à  l'acoustique  ;  on  trouve  ces 
problèmes  dans  les  diverses  éditions  des  oeuvres 
complètes  du  philosophe,  et  particulièrement 
dans  celles  de  Paris  de  1619  et  de  1639,  3  vol. 
in-folio.  On  en  a  donné  des  éditions  séparées , 
Tune  avec  une  traduction  latine  de  Gaza  etd'Ap- 
poni,  Venise,  1501,  in-folio;  l'autre  avec  un 
commentaire  de  Louis  Septali  ;  Lyon  ,  1632,  in- 
fol.  Le  plus  ancien  commentaire  sur  les  pro- 
blèmes d'Aristote  est  celui  qui  a  été  fait  par  Al- 
bert le  Grand.  (Voy.  ce  nom.)  Pietro  d'Albano 
en  a  aussi  donné  un  très-ample  sous  le  litre  de 
Kxposillo  problemalum  (sic)  Aristotelis;  cet 
ouvrageaétéimpriraéàMantoue,en  1475, in  folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y  est  traité  d'une 
manière  fort  étendue  dans  la  section  XIX.  Cha- 
banon  a  donné ,  dans  le  46*  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  une  traduction  française  des 
problèmes  d'Aristote  relatifs  à  la  musique,  avec 
un  commentaire  où  il  a  taché  d'en  éclaircir  le 
sens,  en  général  fort  obscur.  Les  trois  mémoi- 
res de  Chabanon  s'étendent  depuis  la  page  285 
jusqu'à  355.  (Voy.  Cbabakom).  François  Patri- 
zio  a  essayé  de  démontrer  dans  son  traité  Délia 
poetica,  deca  istoriale,  deca  disputata  (Fer- 
rare,  158C,  in- 1"  )  que  ces  problèmes  ne  sont 
point  l'ouvrage  d'Aristote.  Les  chapitres  3,  5, 6  et 
7  de  la  Politique  du  philosophe  traitent  aussi 
d'objets  relatifs  à  la  musique.  Enfin  on 
daus  la  Poétique  du  même  auteur  des  pa 
assez  étendus  sur  la  musique  théâtrale. 

ARISTOTE»  nom,  ou  plutôt  sobriquet  sous 
lequel  l'auteur  d'un  traité  de  musique  écrit  au 
treizième  siècle  est  cité  par  Jean  de  Mûris,  dans 
son  Spéculum  Musicx.  Ce  traité,  dont  un  ma- 
nuscrit, qui  a  appartenu  à  l'abbé  de  Tersan,  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le 
numéro  1136  du  supplément  latin,  petit  in-4°, 
se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Oxford,  dans  te  fonds  de  Bodley,  no  2265-1  s, 
in-folio.  La  partie  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage est  l'exposition  du  système  de  la  musique 
mesurée  dans  la  notation  noire ,  accompagnée 
d'exemples.  L'ouvrage  est  suivi  de  sept  morceaux 
a  trois  voix,  qui  consistent  en  motets  et  chan- 
sons françaises,  lesquels  occupent  les  feuillets  37  à 
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42  du  manuscrit.  Ces  jnorceaux  sont  écrits  dans  ' 
la  manière  ordinaire  de  ce  temps,  chaque  partie  ' 
ayant  une  sorte  de  mélodie  sur  des  paroles  dif- 
férentes des  autres ,  et  le  ténor,  placé  dans  \u 
voix  inférieure,  étant  coupé  par  des  repos  régu- 
liers, et  répétant ,  sur  un  mot  latin ,  une  même 
phrase  en  mélodie  contiaiute,  pendant  la  durée 
du  morceau.  Un  ou  plusieurs  feuillets  semblent 
manquer  à  la  fin  :  ils  contenaient  sans  doute 
quelques  autres  morceaux  du  même  genre;  car 
l'ouvrage  en  lui-même  est  complet,  à  I  exception 
de  la  lacune  du  commencement.  Les  motets  et 
chansons  à  trois  voix  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit  d'Oxford.  Sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie, comme  sous  celui  des  formes  de  la  mélodie, 
les  chansons  de  cet  ouvrage  sont  inférieures  à 
celles  du  même  genre  qui  nous  restent  d'Adam 
de  la  Haie,  lequel  écrivait  à  la  même  époque, 
mais  dont  le  talent  est  bien  plus  remarquable. 
Le  traité  est  le  même  qui  a  été  imprimé  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Bède ,  dont  les  éditions  les 
plus  complètes  ont  été  publiées  à  Cologne  en 
1612  et  1688,  8  vol.  in-rol.  11  a  pour  titre  : 
Musica  quadrata  seu  mensurata.  Dans  l'é- 
dition de  tC88,  il  y  a  une  singulière  faute  d'im- 
pression [ t.  1,  col.  351  ),car  on  y  lit  :  Musica 
quarta  seu  mensurata.  Cest  Bottée  de  Toul- 
mout  qui  a  découvert  le  nom  ou  le  sobriquet 
sous  lequel  était  connu  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
dans  les  citations  du  Spéculum  musica-  de  Jean 
de  Mûris,  et  qui  Ta  fait  connaître  dans  un  rap- 
port sur  un  projet  de  publication  de  musique 
ancienne,  Oit  au  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  et  insère  au  Bulletin  archéolo- 
gique, t.  II,  p.  651.  M.  Ë.  de  Cousseiuaker,  qui 
fait  parfois  des  suppositions  hasardées  et  qui  ne 
se  souvient  de  mon  nom  que  pour  faire  des  cri- 
tiques bien  ou  mal  fondées,  m'a  attribue,  à  l'oc- 
casion de  ce  même  ouvrage  (  Histoire  de  V har- 
monie au  moyen  âge,  p.  47 j,  une  absurdité 
dans  laquelle  il  devait  savoir  que  je  ne  suis 
pas  tombé;  car  après  avoir  copié  dans  l'article 
de  Bède  de  la  Biographie  uiverselle  des  mu- 
siciens tout  ce  qui  concerne  l'introduction  du 
même  ouvrage  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain 
anglo-saxon,  et  les  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes, U  ajoute  :  Sans  se  prononcer  positivement, 
Ai-  Félis  semble  considérer  Bède  le  Vénérable 
comme  pouvant  itre  l'auteur  de  ce  traité.  Or 
il  lire  cette  conséquence  de  ce  que ,  pour  con- 
tre-halancer  l'opinion  fausse  de  Burney  et  de 
Forkel,  à  savoir,  qu'il  n'existait  pas  de  musique 
mesurée  au  temps  de  Bède,  j'ai  écrit  ce  passage, 
dans  lequel  il  n'est  pas  question  de  l'ouvrage, 
mais  de  la  musique  mesurée  elle-même  :  «  Il 
•  n'est  cependant  pas  démonlré  qu'il  n'existait 


«  pas  de  notions  de  la  musique  mesurée  chez 

•  les  peuples  du  Nord  dès  le  huitième  siècle. 
«  Remarquons  en  passant  que  dans  son  Uis- 
«  toire  ecclésiastique,  dont  il  y  a  plusieurs 

•  éditions,  Bède  fait  mention  d'une  harmonie  à 

■  deux  partie*,  en  consonnances,  dont  il  y  avait 

■  des  exemples  en  Angleterre ,  de  son  temps.  » 
Or  ce  que  je  disais  alors,  et  ce  que  j'ai  soutenu 
depuis  lors  contre  Kiesewetler  sur  l'ancienneté 
de  la  musique  mesurée,  est  devenu  bien  plus 
clair  et  plus  positif  pour  moi  ;  car  j'ai  acquis  la 
conviction  que  la  musique  mesurée  a  existé  de 
tous  temps  chez  tous  les  peuples ,  qu'elle  est 
ancienne  comme  le  monde ,  et  que  ce  qu'on  a 
appelé  l'invention  de  cette  musique  n'est  que 
celle  de  sa  notation  dans  un  système  particu- 
lier; système  qui,  suivant  ce  que  j'ai  dit  à  l'arti- 
cle Francon  de  la  même  Biographie  universelle , 
date  du  onzième  siècle  ou  de  la  fin  du  dixième. 
Je  n'ai  donc  pu  considérer  un  écrivain  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  comme  l'auteur  de  l'ouvrage 
du  Pseudo-Aristote.  Tour  rétablir  la  lacune  du 
manuscrit  de  Paris,  on  a,  outre  le  manuscrit 
d'Oxford,  les  éditions  de  Bède,  où  le  passage  se 
trouve  en  entier.  Du  reste,  l'ouvrage,  tel  qu'il 
est  dans  ces  éditions,  a  été  étrangement  mutilé  : 
toute  la  partie  qui  concerne  les  tons,  les  hexa- 
cordes,  la  solmisation  et  les  muanecs,  ainsi  que 
les  intervalles,  y  manque;  dans  ce  qu'on  a  im- 
primé de  la  notation  mesurée,  les  figures  sont 
fautives,  et  la  plupart  des  exemples  ont  été 
laissés  en  blanc  pour  être  ajoutés  à  la  main  , 
mais  n'ont  pas  été  remplis. 

ARISTOXLNE,  philosophe  péripatéticien , 
naquit  à  Tarente  dans  la  cent  quinzièmeolympiade, 
c'est-à-dire  environ  354  ans  avant  J.-C.  (1).  Spin- 
tharus,  son  père,  lui  donna  les  premières  notion? 
de  la  musique  et  de  la  philosophie.  Aristoxène  pa»s« 
ensuite  sous  la  direction  deLamprus  d'Érythres, 
puis  il  entra  à  l'école  de  Xénophilc  de  Chalcis , 
philosophe  pythagoricien.  Enfin  il  devint  le  dis- 
ciple d'Aristote,  à  qui  il  resta  longtemps  attaché  ; 
mais,  irrité,  suivant  ce  que  rapporte  Suidas,  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophraslepour 
son  successeur,  il  calomnia  la  mémoire  de  son 
maître,  et  montra  dès  lors  cette  bas*e  jalousie  dont 

(0  Dans  la  première  édition  de  celle  Biogrophl»  unirrr- 
telle  de»  muiieient  j'ai  placé  U  date  de  la  naWsance  d'A  - 
rtstoiene  dans  la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  ayant 
mal  saisi  le  sens  de  Suida*  ;  mal*  cette  date  est  évidemment 
trop  rapprochée  ;carce  fut  dans  la  troisième  année  de  cette 
olympiade  que  Thcophraste  succéda  a  Arlstote  dans  l'en- 
seignement de  son  école;  d'où  II  suit  qu'vrtatoiene  n'au- 
rait pn  en  avoir  de  la  Jalousie,  puisqu'il  aurait  eie  ne  a 
petnc.Cc  qui  parait  vraisemblable,  c'est  qu'il  avait  alors 
environ  vingt  Luit  an*. 
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il  a  donué  des  preuves  en  écrivant  la  vie  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  tels  que  Pythagore,  Ar- 
chitas,  Socrate  et  rialon(l).  On  iguore  l'époque 
de  sa  mort 

Il  nous  reste  de  lui  un  Traité  des  éléments 
harmoniques,  en  trois  livres  (nepi  àpu.ovtxwv 
«toqpiMv),  dont  on  trouve  des  manuscrits  daus 
presque  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Le  pre- 
mier qui  publia  le  texte  d'Aristoxène  avec  des 
notes  tut  Jean  Meursius  ;  il  y  a  joint  les  ouvrages 
deNichomaque  et  d' Aly  pius;  cette  collection  a  pour 
titre  :  Aristoxenus ,  JS'ichomachus ,  Alypius, 
auctores  musices  antiquissimi  hactenus  non 
erfifi.Lugduni  Batavornm,  16 10,  in-4w.  On  a  réim- 
primé le  texte  et  les  notes  dans  les  oeuvres  de  ce 
philologue,  t.  VI,  p.  341  et  suiv.,  et  l'on  y  a 
joint  la  version  de  Meibomius.  Antoine  Gogavini  a 
publié  une  version  latine  fort  médiocre  des  élé- 
ments harmoniques  d'Aristoxène,  avec  les  bar- 
monîques  de  Ptolémée,  etc.,  sous  ce  titre  :  Arts- 
toxeni  antiguis.  Ilarmonicorum  etementorum 
Libri  très.  Cl.  Ptolemxi  harmunicorum,  s  ru  de 
musica  libri  III,  Venetiis;  1562,  in-4*.  L'édi- 
tion considérée  comme  la  meilleure  du  traité  de 
musique  d'Aristoxène  est  celle  qui  a  été  donnée 
par  Meibomius  dans  sa  collection  de  sept  auteurs 
crées  sur  la  musique,  intitulée  :  Antiques  musicx 
«tKtores  srptem,  Amsteiodami,  1652,  in-4  2  vol.; 
toutefois  cette  édition  est  bien  imparfaite;  on  y 
trouve  du  désordre  dans  le  texte ,  et  Meibomius 
n'a  pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur  dans 
sa  version  latine.  11  y  a  joint  des  notes  et  une 


Le  texte  d'Aristoxène  a  été  fort  altéré  par  d'i- 
gnorants copistes.  Meibomius  a  fait  observer  que 
la  fin  de  chaque  livre  manque  ;  mais  il  n'a  pas 
vu  que  l'introduction  de  l'ouvrage  a  été  déplacée, 
et  qu'on  l'a  mise  dans  le  cours  du  second  livre; 
enfin  il  n'a  pas  vu  qu'une  autre  transposition  a 
eu  lieu  dans  le  premier  livre ,  où  un  passage  du 
second  est  cité  comme  une  chose  connue.  C'est 
Watt*  qui ,  dans  ses  notes  sur  Ptolémée,  a  Tait 
ce»  remarques  ;  elles  ont  été  répétées  par  Re- 
queno  (  Saygi  sul  Rtstabilmento  deW  arte 
tuonica,  t.  I,  p.  22 1;  (2). 


ft;  DaiH  une  Étude  $nr  Jrlttoxène  et  ton  école,  in  m- roc 
too»  U  Renie  areheologiqià*  (XW  année,  iut),  M.  Cil. 
Ljbb».  Rurue  cs*ayc  de  combattre  raawrtlon  de  Suidai  par 
»o  pMugr  oit  Artstoiene  loue  U  méthode  de  ton  maître. 
Ce  ra  taon  ne  ni  en  I  parait  »ru  solide;  car  ce  n'est  pas  dans 

->  l-  ...  .<-,  «le  cette  nature  que  la  haine  calomnieuse  se 


*  41  r«t  évident,  en  effet,  que  les  coosidéraUona  sur 
;  harmonique ,  l'en umer.it Ion  de  «es  parties,  et  la  dlscus- 
sasiur  la  valeur  on  I  •  sixniric.it  Ion  absolue  des  mots,  de* 
»**nit  trouver  leur  place  après  le  plan  que  donne  Arta- 


J.  B.  Doni  avait  indiqué  dans  son  traité  de 
Prxstant.  mus.  reter.  t. 1  de  ses  œuvres,  lib.  Il, 
p.  134,  des  fragments  des  Éléments  rhythmi- 
ques  d'Aristoxène,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ;  il  en  avait  même  com- 
mencé la  traduction.  L'abbé  Morelli,  savant  bi- 
bliothécaire, a  publié  ers  fragments  en  1 786,  d'a- 
près ce  manuscrit  et  un  autre  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

Athénée  cite  quelques  ouvrages  d'Aristoxène  re- 
latifs à  la  musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous  :  l'un  était  un  Traité  des  joueurs  de  flûte , 
nepl  àvXij-rûv;  le  second  traitait  des  flûtes  et  des 
autres  instruments  de  musique  sous  le  titre  :  -repi 
àuXûv  xeu  àpyav-ov;  le  troisième  était  un  traité  de 
musique,  différent  des  Éléments  harmoniques  du 
même  auteur;  il  avait  pour  titre  :  -repi  jiovtixtjc.  Ce 
livre  traitait  non-seulement  des  diverses  parties  de 
l'arl,tellesque/a Métrique,la  Rhylhmique,C Or- 
ganique» la  Poétique  eiVHyppocrilique,  mais 
encore  de  l'histoirede  la  musique  et  des  musicien'. 
C'est  de  celui-là  que  Plutarque  parle  dans  son  dia- 
logue sur  la  musique,  lorsqu'il  fait  dire  à  un  des 
interlocuteurs  :  >  Suivant  Aristoxène  (dans  son 
«  premier  livre  sur  la  musique),  ce  fut  sur  le  mode 
■  lydien  que  l'ancien  Olympe  composa  l'air  de 
«  flûte  qui  exprimait  une  lamentation  sur  U 
•  mort  de  Python.  »  Le  dernier  ouvrage  d'Aris- 
toxène relatif  à  la  musique  était  un  traité  de  l'art 
de  percer  les  flûtes,  nspl  àvXov  tpr,(ru>>;.  Les  écrits 
de  cet  ancien  auteur  ont  été  cités  avec  éloge  uar 
Euclide,  Cicéron,  Vitruve,  Plutarque,  Athénée, 
Aristide  Qiiintilten,  Ptolémée,  Boèce  et  plu- 
sieurs autres.  Saint  Jérôme  a  dit  aussi,  en  par- 
lant de  lui  :  El  longe  omnium  doctissimtts 
Aristoxenus  musicus  ;  et  Aulu-Gelle  (JS'oct.  At- 
tiear.  lib.  IV,  c.  XI)  ;  Aristoxenus  musicu* 
vir  literatum  veterum  diligentissimus.  Il  est 
remarquable  que,  de  tous  les  musiciens  dogmati- 
ques grecs  qui  sont  venus  jusqu'à  nous ,  Aris- 
toxène est  le  seul  dont  Plutarque  fait  mention. 

Les  Éléments  harmoniques  que  le  temps  nous 
a  conservés  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  traité  de  cette  partie  de  la  musique 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'har- 
monie ;  App-ma,  chez  les  Grecs,  signifiait,  ainsi 
qu'Aristoxène  le  dit  en  plusieurs  eudroits  de  son 
livre,  l'ordre  mélodique  des  sons,  le  système  sur 
lequel  le  chant  était  établi.  Avant  d'écrire  cet 
ouvrage,  Aristoxène  avait  donné  son  histoire  de 
la  musique  et  des  anciens  musiciens,  où  il  éta- 
blissait que  ceux-ci  divisaient  autrefois  le  ton  en 
quatre  parties  égales.  Il  ne  fut  pas  compris,  et 
l'on  crut  qu'il  avait  voulu  démontrer  que  dans  la 
pratique  on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
de  ton  ;  il  se  plaint  beaucoup  de  cette  erreur  en 
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plusieurs  endroils  de  son  livre  et  affirme  qu'on 
ne  l'a  pas  entendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  division 
du  ton  en  deux  derui-tous  égaux,  suivant  le 
jugement  de  l'oreille  et  en  opposition  à  la  doc- 

I  line  des  pythagoriciens,  qu'Aristoxène  écrivit 
son  livre;  système  que  l'abbé  Requeno  a  youIu 
faire  prévaloir  dans  son  livre  intitulé  :  Saggi  sul 
JSistabihnenfo  deW  arte  armonica  de'  Greci  e 
liomani  cantori  (Parme,  1798,  2  vol.  in-8  ),  et 
que  Kiesewetler  a  vanté,  sans  en  avoir  l'intelli- 
gence, dans  Técrit  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Dcr  neuen  A  ristourner  zerslreulc  Av/sxlze 
iiberdas  Irrige  der  musikalischen  Aritmetik 
und  das  Eitle  ihrer  Temperaturrechnungen 
( Mémoires  épnrs  des  nouveaux  aristo\éniens,etc). 

II  y  recueille  les  opinions  mal  fondées  d'Eximcno, 
de  Drieberg ,  de  M.  J.  Kriegcr,  etc.,  qu'il  appuie 
des  siennes  propres.  Mais  la  théorie  dont  il  s'agit 
n'es't  pas  soutcnable;  car  on  a  suffisamment  dé- 
montré que  l'expression  numérique  du  demi-ton 

3 

vrai  — -est  une  quantité  irrationnelle. 
V  8 

Pour  principe  fondamental  de  son  système  de 
musique,  Aristoxène  établit  que  l'oreille  est  le 
seul  juge  des  intervalles  harmoniques.  Pythagore 
voulait  que  l'homme  eût  à  priori  la  conscience 
mathématique  des  rapports  de  ces  intervalles  : 
Aristoxène,  suivant  la  doctrine  de  son  maître 
Arislole,  ne  lui  accorde  que  la  faculté  de  s'en  ins- 
truire par  l'expérience.  Didyme  (voij.  ce  nom), 
écrivain  grec,  avait  composé  un  livre  fort  étendu 
sur  ces  deux  systèmes  opposes  :  cet  ouvrage  est 
malheureusement  perdu  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
•les  fragments  conservés  par  Porphyre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  doctrine  d'Aristoxènc,  sous  le  rapport 
d«  l'égajité  des  demi-tons,  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  tout  empyrique  ;  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  le  jugement  du  sens  musical  : 
instruit  par  l'expérience,  il  est  donc  assez  singu- 
lier que  ce  théoricien,  après  avoir  rejeté  les  cal- 
culs des  proportions  de  Pythagore,  ait  en  recoin  s 
lui-même  aux  chiffres  pour  démontrer  cette  éga- 
lilé  des  demi -tons,  base  de  tout  son  système, 
et  de  plus  qu'il  ne  produise  sur  ce  sujet  que 
des  calculs  faux,  victorieusement  réfutés  par 
Plolémée  (Harmonie,  lib.  I,  c.  9)  et  par  Por- 
phyre (Comment,  in  Ptolem.,  p.  298,  édit. 
Wallis).  Boèce  a  très-bien  résumé  en  peu  de  li- 
gnes le  principe  faux  qui  sert  de  base  à  la  doc- 
trine d'Aristoxène  (I).  Ce  principe  consiste  à 
donner  six  tons  à  l'étendue  de  l'octave;  au  lieu 
de  cinq  tons  et  deux  derai-tons  mineurs,  et  à  faire 

(i)  De  3tusica,  11b.  V.  cap.  xtt.  Le  pa»*.ipe  commence 
parce»  moti  :  (teod  rerode  Itls  Àriitoxeni>$  sentiat, 
ùmilcr  aperkndum  «f,  clc. 


le  demi-ton  égal  à  la  moitié  d'un  de  ces  tons.  Il 
prend  le  résultat  du  tempérament  égal  des  mo- 
dernes pour  le  produit  de  la  nature. 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
Éléments  harmoniques  (livre  premier)  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  considéré  la  musique  sous 
le  même  point  de  vue  et  n'en  avait  traité  de  la 
même  manière;  il  fait  connaître  sa  pensée  à  cet 
égard  en  disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cet  art  ne  l'avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique ,  c'est-à-dire  que  selon 
l'ordre  des  intervalles  calculés  proportionnelle- 
ment. Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'en  éta- 
blissant une  doctrine  tout  expérimentale  et  de 
sentiment,  ce  musicien  philosophe  ait  traité  de 
l'art  sous  le  rapport  de  la  pratique  ;  ce  n'est  qu'un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous  fournit 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  qu'il  nous 
importerait  de  savoir  concernant  la  musique  de 
l'antiquité.  A  vrai  dire,  aucun  des  auteurs  grecs 
ne  nous  instruit  à  cet  égard,  et  les  livres  des- 
tinés à  enseigner  la  pratique  de  l'art  ne  août  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

J'ai  dit  que  le  livre  d'Aristoxène,  tel  qu'il  a  été 
publié  plusieurs  fois,  porte  des  marques  évidentes 
de  l'altération  du  texte  et  d'un  grand  désordre. 
Parmi  tous  les  manuscrits  existants  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  qui.  sont 
connus,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  aider  à  ré- 
tablir cet  ouvrage  dans  son  état  primitif  :  presque 
tous  sont  de  la  même  époque  et  semblent  venir 
de  la  même  source.  Une  des  plas  singulières 
transpositions  qu'on  y  remarque  est  celle  de  l'In- 
troduction, où  se  trouve  l'énumération  des  di- 
verses parties  de  l'ouvrage,  et  qu'on  a  placée 
dans  le  second  livre. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  cet  auteur,  la 
savante  dissertation  de  M.  G.  L.Mahnc,  intitulée  : 
Diatribe  de  Arisloxeno  philosopho  peripate- 
tico,  Amstelodami,  1793,  in-8°,  e»  les  Lectiones 
Atticx  de  M.  J.  Luzac,  Leyde,  1809,  in-8».  Voyez 
aussi  l'ouvrage  de  François  de  beau  mont,  inti- 
tulé :  Memoria  sopra  Xanto,  Aristosseno  e 
Stesicoro.  Palerme,  1835,  in-8°,  et  une  Étude 
sur  Aristoxène  et  son  école,  par  M.  Ch.-Em. 
Rnelle,  dans  la  lier  ne.  arcliéologique,  14*  année 
(  1857). 

ARMAND  (  M,to  Anke-Aimée)  ,  cantatrice  , 
connue  sous  le  nom  de  M11*  Armand  l'aînée,  née 
à  Paris,  en  1774,  a  débuté  à  l'Opéra-Comique 
dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1793,  et  fut 
reçue  sociétaire  dans  la  môme  année.  Elle  chanta 
avec  succès  à  ce  théâtre  jusqu'à  la  réunion  des 
sociétaires  avec  les  comédiens  du  théâtre  Fey- 
deau,  en  1801.  Alors  elle  passa  à  l'Opéra,  et 
débuta  à  ce  théâtre,  le  8  germinal  an  ix  (29  mars 
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1801),  dans  le  rôle  à'Antigone  d'Œdipe.  Elle  | 
s'est  retirée  le  I*  janvier  1811.  M"*  Armand 
possédait  une  voix  sorvre  et  fortement  timbréo  : 
elle  avait  «le  l'énergie  et  produisait  de  l'effet  dans 
tes  morceaux  d'ensemble  ;  mais  sa  vocalisation 
manquait  de  légèreté,  et  sou  intonation  n'était 
fias  toujours  d'une  justesse  irréprochable.  Elle  est 
morte  à  Paris,  le  4  avril  184G. 

ARMAND  (Josèphike),  nièce  de  la  précé- 
dente, et  son  élève  pour  le  chant,  a  débuté  à 
l'Opéra,  le  16  février  1808,  dans  lphigénie  en 
Aulide.  En  1813,  elle  épousa  Félix  Cazot,  pro- 
fi-sstur  de  piano  à  Paris.  Ayant  été  réformée  le 
|«  janvier  1817,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
Bruxelles,  et  elle  y  a  chanté  jusqu'en  1 826,  époque 
uu  elle  s'est  retirée  à  Paris. 

ARMANSPERG  (Mamçd'),  pianiste  ama- 
teur, s'est  fait  connaître  depuis  1844  par  quel- 
ques compositions  légères  pour  son  instrument, 
telles  que  des  nocturnes  (œuvre  3),  pclkas 
(op.  2),  etc.,  qui  ont  été  publiées  chez  Scholt,  à 
Mayence. 

ÀRMBRUST  (Gocaccs),  organiste  de  l'é- 
lise Saint- Pierre,  à  Hambourg,  a  pris  part  à  t;ne 
polémique  relative  à  la  société  qui  a  pris  le  titre 
île  :  Hamburger  Bachgcsellschafl,  et  s'est  for- 
mée en  concurrence  d'une  autre  association  anté- 
rieure de  Leipsick.pourla  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Jean  Sébastien  Bach,  laquelle  avait 
déjà  fait  paraître  les  cinq  premiers  volumes  do 
*a  belle  collection.  La  polémique  commença  par 
un  article  qui  parut  le  !«•  avril  1836  dans  le 
Tagesbericht  de  Hambourg.  On  y  faisait  rernar-  ! 
«mer  que  la  nouvelle  société  de  Bach  n'avait  pas  de 
raison  d'être,  puisqu'il  en  existait  déjà  une  qui 
avait  le  même  objet,  et  qui  s'acquittait  bien  de 
sa  mission.  M.  Charles  G.  P.  Grâdner  (voy.  ce 
nom  )  fit  paraître  à  cette  occasion  divers  écrits 
auxquels  M.  Annbrust ,  membre  de  la  société  de 
de  Barh  de  Hambourg,  a  répondu  par  celui  qui  a 
pour  titre  :  fieplick  auf  die  Vertheidigung  der 
Hamburger  liacfigesellschaft  gegen  die  An- 
griffe  des  llerrn  Cari.  G.  P.  Grâdner  (  Ré- 
plique sur  U  défense  de  l'association  hambour- 
geoisede  Bach,  contre  les  attaques  de  M.  Char- 
les G.  P.  Grà  lner),  Hambourg,  Schuberth,  1856, 
ii-*' de  29  pages. 

ARML\GAUD  (Jcles),  violoniste  et  com- 
ro*ileur,  est  né  à  Bayonne,  le  3  mai  1820.  11  y 
a  reçu  des  leçons  de  violon  d'un  bon  maître 
fui  a  développé  son  talent  nature).  Au  mois 
*  juin  1S39,  M.  Armingaud  s'est  présenté  au 
<>5oservatoire  de  Paris  pour  entrer  dans  une 
classe  de  perfectionnement  de  son  instrument  ; 
r-ats  déjà  sa  manière  avait  acquis  trop  d'in- 
wtwioaJite  pour  se  modifier  par  les  leçons  d'un 
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professeur,  et  le  comité  d'examen  ne  crut 
pas  devoir  admettre  le  jeune  artiste,  bien  qu'il 
l'eût  entendu  avec  plaisir.  Depuis  lors  le 
talent  de  M.  Armingaud  s'est  complété  par  ses 
études  particulières  et  par  l'audition  de  quelques 
artistes  éminents.  11  est  aujourd'hui  (  1857  )  con- 
sidéré comme  un  des  violonistes  les  plus  distin- 
gués de  Paris,  et  occupe  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre  impérial  de  rOpéra-Comique. 
Au  nombre  de  ses  compositions  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  on  remarque  celles-ci  :  î  "  Fantaisie  sur 
V Absence,  de  Félicien  David,  pour  violon  et 
piano,  op.  8;  Paris,  Brandus.  —  2°  Sérénade  pour 
violon  avec  acc.  de  piano,  op.  9;  Paris,  Meisson- 
nier.  —  3°  Grande  fantaisie  sur  Zampa,  idem,  op. 
10;  Paris,  ibid.  —  4°  Vilianclle,  idem,  op.  11  ; 
ibid.  —  5°  Andante  et  Scherzo  pour  violon  et 
piano,  op.  13;  Paris,  Richault  —  6°  Fantaisie  et 
variations  pour  violon  et  orchestre,  op.  14  ;  Paris, 
Richault. —7o  Souvenir  de  Vasconie,  idem, 
op.  15;  ibid. 

WtMOMST  (***),  virtuose  sur  un  instru 
ment  de  son  invention  qu'il  a  nommé  Holzhar- 
monika  (harmonica  de  bois)  :  cet  instrument 
n'&st  autre  que  le  claquebois ,  écbcllelle  de 
morceaux  de  bois  dur  et  sonore,  originaire  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  dont  on  tire  des  sons  en 
frappant  les  barreaux  avec  un  petit  maillet.  Il 
n'est  ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d'après  l'échelle  musicale  des  Chinois  : 
M.  Armonist  a  fait  le  sien  sur  une  échelle  chro- 
matique de  deux  octaves.  Il  en  joue  avec  une 
dextérité  merveilleuse  et  exécute  les  passages 
les  plus  difficiles.  Cet  artiste  est  fixé  à  Péters- 
bourg.  Je  présume  que  le  nom  sons  lequel  il  est 
connu  est  un  sobriquet  qui  lui  a  été  donné  à 
cause  de  son  talent ,  et  qu'il  est  Anglais  d'ori- 
gine. 

ARMSDORFF  (Am>ré),  organiste  de  l'é- 
glise du  Commerce  à  Erfûrt ,  naquit  à  IMuhlberg, 
le  9  septembre  1670.  Après  avoir  fini  son  cours 
d'études  latines,  il  se  livra  à  la  jurisprudence, 
devint  organiste  de  Saint-André,  et  ensuite  de 
l'église  du  Commerce.  Il  remplissait  les  fonctions 
de  celle  dernière  place,  lorsqu'il  mourut,  le  31 
juin  1699,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans/il  a  laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de  compo- 
sitions pour  l'église.  Kœrner,  éditeur  à  Eisenach, 
a  publié  un  trio  pour  l'orgue,  à  trois  claviers,  sur 
le  choral  Wie  schœn  leuchtet,  de  la  composition 
de  cet  artiste. 

ARNALD  (Arilb)  ,  fils  de  Thorwald  ,  fut  un 
scalde  islandais,  on  poète  chanteur,  attaché  au 
service  de  Waldemar  le  Grand,  roi  de  Danemark . 
Saxo  le  Grammairien  accorde  de  grands  éloges  à 
son  talent  dans  la  poésie  et  dans  le  chant  acroro. 
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pagné  de  la  harpe.  Arnald  vécut  dan*  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle. 

ARNAUD  (L'abbé  François),  né  à  Aubignan, 
près  de  Carpentras  t  le  27  juillet  1721 ,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  vint 
à  Paris  en  1752,  et  fut  pendant  quelque  temps 
attaché  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  était 
alors  au  service  de  France.  En  1765  ,  il  obtint 
l'abbaye  de  Grandchamp  ;  dans  la  suite  il  eut  la 
place  de  lecteur  et  de  bibliothécaire  de  Monsieur, 
et-  la  survivance  de  la  place  d'historiographe  de 
Tordre  de  Saint- Lazare  :  il  mourut  à  Paris  le  2  dé- 
cembre 1784.  II  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1762, 
et  de  l'Académie  française,  le  15  mai  1771. 

L'abbé  Arnaud  joignait  à  beaucoup  d'instruc- 
tion un  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts.  Il  fut 
un  chaud  partisan  de  Gluck,  et  prit  part  à  la 
guerre  musicale  entre  les  Gluckistes  et  les  Piccinis- 
tes.  La  Harpe,  Marmontel  et  quelques  autres  lit- 
térateurs, qui  s'étaient  mis  à  la  téte  de  ceux-ci , 
sans  savoir  pourquoi,  trouvèrent  dans  l'abbé  Ar- 
naud un  antagoniste  redoutable,  qui  avait  sur  eux 
l'avantage  d'entendre  la  question.  Il  écrivit  pour 
cette  querelle  quelques  brochures  anonymes  et  plu- 
siens  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  a  l'abbé  Arnaud  que  d'avoir  vanté 
jusqu'à  l'exagération  l'utilité  de  la  déclamation 
lyrique,  et  d'avoir  méconnu  le  charme  de  la 
mélodie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  qui  ont  la  musique 
pour  objet  :  1°  Lettre  sur  la  Musique  à  mon- 
sieur le  comte  de  Caylus;  Paris,  1754,  in-S,  36 
pages.  (Voy.  Journ.des  Sav.  de  1754,  p.  175.) 
Cette  lettre  a  été  insérée  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  551  ;  Arteaga  eu  a 
donné  une  traduction  italienne  dans  ses  Rivo- 
luzionl  del  teatro  musicale  italiano,  t.  III, 
p.  243.  —2°  Réflexions  sur  la  musiqueen  géné- 
ral,et  sur  lamusique  françaiseen  particulier  ; 
Paris,  (754;  in-12.  —  3<»  Quelques  morceaux  dans 
les  Variétés  littéraires,  publiée*  en  société 
avecSuard,  Paris,  Lacombe,  1766,  4  vol.  in-12.  | 
Léon  Botidou  a  publié  les  Œuvres  complètes  de 
l'abbé  Arnaud  ,  à  Paris,  en  1808,  3  vol.  in-8u; 
on  y  trouve  les  morceaux  suivants,  relatifs  à  la 
musique  :  Tome  I«,  Letlre  sur  la  musique  (à 
M.  de  Caylus)  ;  —  Lettre  sur  un  ouvrage  italien  in- 
titulé :  /  /  Teatro  allamoda.  — Tome  II  :  Essai  sur 
le  mélodrame  ou  drame  Ivrique.  —  Traduction 
manuscrite  d'un  livre  sur  l'ancienne  musique 
chinoise.  —  Lcltre  à  M™  d'Augni  et  à  la  com- 
tesse de  B...,  sur  Vlphigénie  de  Gluck.  —  La 
soirée  perdue  àVOpéra.  —  Lettre  d'un  Ermite 
de  la  forêt  de  Sénarl,  avec  la  réponse.  —  Lettre  ! 
nu  P.  Martini,  avec  la  réponse.  —  Profession  de 


I  foi  en  musique,  d'un  amateur  des  beaux-arts  , 
:  à  M.  de  la  Harpe.  —  Letlre  sur  Vlphigénie  en 
Tauride  de  Gluck.  La  plupart  de  ces  morceaux 
avaient  été  publiés  précédemment  dans  les  Mé- 
!  moires  pour  servir  à  V histoire  de  la  révolution 
opérée  dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck. 

ARNAUD  (Piebre),  violoniste  de  Paris, 
;  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
y  a  fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  depuis  1782  jus- 
qu'en 1787. 

ARNAUD  (Jeak-Étieiwb-Gouxaome),  connu 
sous  le  nom  d'Btienne  Arnaud,  est  né  à  Mar- 
seille, le  16  mare  1807.  Arrivé  à  Paris  à  l'Age 
de  dix-huit  ans ,  il  fut  admis  comme  élève  pen- 
sionnaire du  Conservatoire  pour  léchant,  le  ic 
juillet  1825,  et  suivit  le  coure  de  Planlade;  mais 
il  acheva  ses  études  sans  se  faire  remarquer,  et 
sortit  de  cette  école  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment ,  son  organe  vocal  n'ayant  pas  la  sonorité 
suffisante  pourla  scène.  M.  Arnaud  a  trouvé  une 
compensation  à  cette  infortune  dans  le  succès 
qu'ont  obtenu  les  jolies  romances  dont  il  est 
auteur,  et  dont  il  a  publié  un  grand  nombre , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  Jenntf 
l'ouvrière;  La  mère  du  mousse;  Soldai  du 
roi;  La  Reine  de  la  moisson;  Jean  ne  ment 
pas ,  etc. 

AR\E  (TnoMAs-AucusTix),  docteur  en  mu- 
sique, eut  pour  père  un  tapissier  de  Londres,  ei 
naquit  au  mois  de  mars  1710.  Destiné  par  ses 
parents  à  la  profession  d'avocat,  il  fut  mis  au 
collège  d'Éton ,  où  ses  études  se  ressentirent  de» 
distractions  que  lui  causait  déjà  son  penchant 
pour  la  musique.  Ce  penchant  devint  bientôt  une 
passion  insurmontable;  et,  malgré  les  obstacles 
que  lui  opposait  sa  famille ,  il  parvint  à  se  livrer 
à  l'étude  du  violon  sous  la  direction  de  Festing, 
et  à  celle  du  clavecin  et  de  la  composition.  Son 
premier  essai  fut  la  musique  d'une  farce  inti- 
tulée Tom  Thumb ,  ou  VOpéra  des  Opéras , 
représenté  sur  le  théâtre  de  Haymarket,  en  1733. 
En  1738,  il  fit  jouer  son  opéra  de  Cornus,  qui 
a*t  considéré  en  Angleterre  comme  un  excellente 
production.  Ame  eut  du  moins  le  mérite  d'y 
mettre  un  cachet  particulier,  et  de  ne  point  se 
lK>rner,  comme  tous  les  comjvositeurs  anglais 
de  cette  époque,  à  imiter  Purccll  ou  Ha?ndcl. 

Vers  le  même  temps ,  il  épousa  Cécile  Young, 
élève  de  Géminiani  et  cantatrice  distinguée  du 
théâtre  de  Drury-Lane.  En  1744,  il  fut  attaché 
comme  compositeur  au  même  théâtre.  Depuis 
lorc,  jusqu'en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  étirent  presque  tous  du  succès ,  et  qui  le  mé- 
ritaient; car,  «i  l'on  ne  trouve  point  une  grande 
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originalité  d'idées  dans  les  productions  d'Ame, 
ni  beaucoup  d'expression  dramatique ,  on  y  re- 
connaît du  moins  de  l'élégance  et  du  naturel  dans 
les  chants ,  de  la  correction  dans  l'harmonie ,  et 
des  détails  agréables  dans  les  accompagnements. 
Ses  airs  ont  quelquefois,  il  est  vrai,  un  peu  de  la 
roideur  qui  semble  inséparable  de  la  langue  sur 
laquelle  ii  travaillait;  mais  il  les  adoucissait  au- 
tant que  cela  se  pouvait  par  un  heureux  mélange 
du  style  italien  et  des  mélodies  écossaises.  En 
somme,  Ame  est  le  musicien  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  l'Angleterre  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Il  a  composé  aussi  des  oratorios ,  mais 
il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu'au  théâtre.  Il  ne  pouvait  en  effet  lutter 
sans  désavantage  contre  la  réputation  de  Haen- 
del  ;  car,  outre  qu'il  n'avait  point  la  fertilité  d'in- 
vention de  ce  grand  homme,  ses  chœurs  sont 
d'une  faiblesse  que  ne  comporte  pas  cette  espèce 
de  drame.  Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
Hacndel ,  leurs  biographes  ont  essayé  de  démon- 
trer que  le  peu  de  succès  des  oratorios  d'Arnc 
a  été  causé  par  l'infériorité  des  moyens  d'exécu- 
tion dont  il  pouvait  disposer,  comparés  à  ceux 
de  son  modèle.  Ame  est  mort  d'une  maladie  spas- 
modiqoe ,  le  5  mars  1 778. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  l*  Rosamonde,en 
1733.  —  2°  VOpéra  des  Opéras,  1733. — 3°  Zara, 
1736.-4°  Cornus,  1738,  gravé.  —  5«  Theblind 
Btggar  of  Bei  final  Green  (  Le  Mendiant  aveugle 
ff  Itethnal  Green  ).  —  6°  Fall  of  Phaeton  (  La 
t  bute  de  Phaéton  ).  — 7'  King  Pepin's  Campaign 
(LaCampagne  du  roi  Pépin),  1745.  — 8»  Don  Sa- 
verio,  1749.  —  0*  Temple  of  Dulness  (Le  Temple 
de  la  Paresse),  1745.  —10'  Brilannia,  1744.— 
1 P  Eltsa,  1750.  — 12»  Cimona.  — 13°  Arlaxcr- 
ets,  1762,  gravé  en  partition.—  14°  Elfrida.  — 
15«  KingArthur  (Le  Roi  Arthur).  —  16-  The 
Guardian  outwitted  (Le  Tuteur  dupé),  1765, 
gravé  en  partition.  —  17*  The  BirthoJ  Hercules 
(La  Naissance  d'Hercule),  17C6.  —  18°  Achilles  in 
petticoals  (Achille  àScyros) —  19°  Thomas  and 
Sally,  gravé  en  partition.  —20°  The  ChoiceoJ 
Harlequin  (Le  Choix  d'Arlequin).  —  21°  Syren 
(LaSyrène).—  22»  TheLadiesfrolick  (Les  Femmes 
gailfardes),  en  1770,  gravé  en  partition. — 23* 
V Olympiade,  opéra  italien.  Ses  oratorios  sont  : 
Alfred,  \1  te;  Judith,  l1M,Tripto-Portsmoutht 
fravé  à  Londres.  Tons  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés chez  Walsh  et  autres  éditeurs  de  Londres, 
en  extraits  ou  en  partitions  complète*.  Il  a  fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  :  1"  Colin  and 
Phabe  (Colin  et  Phébé),  dialogue,  1 745.  —  2»  Oae 

Shakespeare  (Ode  sur  Shakespeare).— 3»  Song 
tn  the  Fairytale.  —  4*  The  oracle  or  the  Résol- 
ut of  questions, with  32  pages  of  songs,  1763.— 


5»  Mayday (Le premier  Jourde  Mai).  —  ô«  Mit* 
books  of  select  english  songs  (Neuf  livres  de 
chansons  anglaises). 

Madame  Arne,  femme  du  compositeur,  était 
excellente  cantatrice,  et  brillait  dans  les  opéra* 
de  IIa»ndel  :  elle  est  morte  vers  1765. 

ARNE  (Michel),  lils  du  précédent,  na- 
quit à  Londres  en  1741.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  se  développèrent  si  tôt  qu'à  l'âge  de 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  des  leçons  de 
Hacndel  et  de  Scarlatti  avec  une  rapidité  et 
correction  surprenantes.  En  1764  il  donna,  cm 
ciétéavec  Battishill,  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
l'opéra  tfAlcmena,  qui  n'eut  aucun  sucres,  et 
The  Fay's  laie  (  Le  Conte  de  fées),  qui  fut  mieux 
accueilli.  Cymon  fut  jouée  en  1767  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Michel  Ame,  qui  en  écrivit  plu- 
sieurs autres,  mais  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  tle 
quitter  sa  profession  pour  se  livrer  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale;  il  lit  même  construire 
h  Chclsea  un  bâtiment  qui  lui  servait  de  labora- 
toire. Mais,  ayant  été  ruiné  par  les  dépenses  que 
lui  occasionna  l'objet  de  ses  recherches,  il  rentra 
courageusement  dans  la  carrière  de  la  musique, 
et  écrivit  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de 
Covent-Garden  ,  du  Yauxhall  et  du  Ranelagh  : 
il  est  mort  vers  1806. 

A  11 \ EST,  premier  archevêque  de  Prague , 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  composa, 
vers  l'année  1350,  un  chant  en  langue  bohème, 
avec  la  musique,  en  l'honneur  de  saint  Wences- 
las.  Ce  chant,  dont  les  paroles  sont  la  traduction 
du  Kyrie  Eleison,  se  chante  encore  dans  Ici 
églises  de  la  Bohême  à  la  fête  de  saint  YVenceslas. 
Araest  mourut  le  30  juin  1364,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé  âGlatz.  Berghauer, 
dans  son  Protomartyre  S.  Joanne  Xepomuc, 
1. 1,  p.  102,  dit  qu'il  existe  dans  l'église  cathédrale 
de  Prague  un  beau  manuscrit  sur  vélin,  en  six 
volumes  grand  in-folio,  qui  contient  une  collec- 
tion de  messes,  de  séquences  et  de  motels  notés, 
et  qui  a  été  exécuté  aux  dépens  et  par  les  or- 
dres d'Arnest  en  1363.  Au  premier  volume  dece 
manuscrit,  on  trouve  l'ccusson  des  armes  d'Arnest, 
qni  consiste  en  un  cheval  blanc  dans  un  champ 
rouge,  avec  cette  inscription  :  Anno  Domini 
MCCCLXIII.  Dominus  Arneslus  Pragensis  Ec- 
clesix  primus  Archiepiscopus  ferit  scrihere 
hune  Ubrum,  ut  Domini  canonici  eo  utan/ur 
in  Ecclesia  predicla.  Obiit  autem  predicltts 
Dominus  Arnestus  An.  Dom.  MOQCLXnr.  Vltima 
die  mensisJunU.  Cujus  anima  requiescat  in 
pace.  Amen.  Le  portrait  d'Arnest  a  été  gravé  par 
Mathias  Greischer  et  inséré  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre:  A*  Fgcsz  Vilugonslcv's  Csudalatos 
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toldoçsagos  Szûc  Kepeineck  Rovideden  Jol  tet 
Eredeti,  etc.,  el  qui  a  été  publié  à  Prague,  en  1690,  I 
,in-4%  aux  dépens  du  prince  Paul  Esterhaxy. 

ARNETfl  (François-Henri),  physicien,  né 
à  Vienne  vers  1815,  est  auteur  d'un  traité  de  la  I 
voix  humaine,  intitulé:  Diemenschltche  Stimme. 
Vienne,  1842,  1  vol.  in-8*. 

A  II  MM  (  Louis-Acbim  n'  ) ,  poète  et  roman- 
cier allemand,  naqnit  à  Berlin  le  26  janvier  1781, 
et  mourut  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1831.  Son 
mérite  littéraire  ne  doit  pas  être  apprécié  ici  :  il 
n'est  cité  dans  cette  biographie  que  pour  une  suite 
d'articles  sur  les  airs  populaires  (  Von  Volks- 
liedern  )  qu'il  a  publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  (1805,  n°*  20,  21,  22,  23  et  26  ).  D'Ar- 
lim  avait  parcouru  l'Allemagne  en  tout  sens,  et 
y  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  chan- 
sons ,  les  notant  sous  la  dictée  des  artisans,  des 
jeunes  filles  et  des  pâtres.  11  en  forma  un  recueil 
qui  parut  à  lleidelberg,  en  1806,  sous  le  litre  i 
de  :  Dos  }Vunderhorn  (le  Cor  merveilleux),  et  | 
dont  il  a  été  publié  une  nouvelle  édition  en  1819. 

AllIMIM  (Elisabeth  ou  Bettina  n'),  femme 
du  précédent,  née  Brenlano,  a  vu  le  jourà  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  en  1785.  Douée  d'une  ima- 
gination ardente,  elle  s'éprit  d'un  amour  pas- 
sionné pour  Goethe,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  à 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  lui  écrivit  des  let- 
tres pathétiques  auxquelles  le  galant  vieillard  ré- 
pondit par  des  sonnets  et  par  des  épltres  remplies 
de  grâce  et  de  douce  philosophie.  Celle  corrcs- 
l»ondance,  commencée  en  1807,  a  été  publiée 
en  trois  volumes,  sous  le  titre  de  :  Géthe's  Brie/- 
weclisel  mit  einem  Kinde  (  Correspondance  de 
Gœtlie  avec  un  enfant).  Cet  enfant  avait  vingt- 
deux  ans  quand  le  commerce  épistolaire  com- 
mença. La  célébrité  de  Bettina  n'est  pas  fondée 
seulement  sur  son  amour  pour  l'illustre  poète  : 
elle  y  a  d'autres  titres  par  ses  ouvrages  littéraires. 
On  n'a  pas  a  s'en  occuper  ici  :  Mm4d'Arnim  n'est 
mentionnée  dans  cette  biographie  que  pour  ses 
Lieder  pour  une  on  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  dont  il  a  été  publié  un  recueil  à 
Leipsick,  chez  Breilkopf  et  HaerUd.  Detlina 
Brentano  avait  épousé,  le  littérateur  Louis  d'Ar- 
nim,  dont  elle  est  devenue  veuve  en  1 831. 

ARNKIEL  ;  Trocillus  ),  fut  d'abord  pasteur 
à  Asparende ,  dans  le  Sleswick ,  et  mourut  en 
1713,  surintendant  des  églises  luthériennes  du 
ilolstein.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  du 
Nord.  An  nombre  d<?  ses  ouvrages  se  trouve 
un  traité  de  l'usage  des  cors,  principalement 
dans  la  musique  sacrée,  qu'il  écrivit  au  sujet 
d'un  cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  à  Tun- 
dern ,  en  Danemark ,  et  sur  lequel  plusieurs  sa- 
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vante  ont  écrit  des  dissertations  (  Vid.  Ol.  War- 
mit  de  Aureo  cornu  Danico).  Le  titre  de  l'ou- 
vrage de  Arnkiel  est  :  Vont  Gebrauch  der  /toi- 
ner,  insonderheit  beym  Gottesdiensle  (De 
l'usage  des  cors,  particulièrement  dans  le  «ervii  e 
divin)  1683,  in  4».  Il  y  a  joint  une  prélace  histo- 
rique sur  le  chant  de  l'église. 

ARNOLT  ou  ARXOULl),  surnommé  te 
Vielleux,  c'est-à-dire  le  joueur  de  vielle  (l),  trou- 
vère du  treizième  sièclcLe  manuscrit  7222  de  la 
Bibliothèque  du  Boi  nous  a  conservé  deux  de 
ses  chansons,  qui  sont  notées. 

ARNOLD  ou  ARXOLT,  surnommé  ne 
Bruck,  nE  Prug  ,  nE  Brccq  ,  et  même  de  Ponte  ; 
et  qui  est  quelquefois  désigné  simplement  par  le 
nom  tfArnoldus,  est  un  musicien  flamand  qui 
brilla  au  commencement  du  seizième  siècle  ,  et 
qui  vit  le  jour  à  Bruges  (  vers  1480  ) ,  d'où  lui 
est  resté  le  nom  d'Arnold  van  Bntgge ,  van 
Bruck,  van  Bruch  (Bruch,  ancienne  ortho- 
graphe flamande  de  Bruges).  Les  Allemands  lui 
ont  donné  le  nom  tV  Arnold  von  Bruck,  et  les 
Italiens  celui  à'Arnoldo  de  Ponte,  parce  que 
Bruch  ou  Brug  signifie  Pont  en  flamand,  cornu  e 
Bruck  en  allemand  ,  et  Ponte,  en  italien.  On 
ignore  où  Arnold  a  fait  ses  études  musicales  ; 
mais  un  monument  intéressant  nous  apprend 
qu'il  fut  maître  de  la  chapelle  de  Ferdinand  V, 
roi  des  Romains  ,  qui  devint  empereur  d'Ail. - 
magne  à  la  fin  de  1556,  après  l'abdication  de 
Charles-Quint  Ce  monument  est  une  médaille 
en  argent,  qui  existe  dans  le  cabinet  impérial  a 
Vienne,  et  qui  représente  d'un  côté  le  busti; 
d'Arnold  ,  avec  cette  inscription,  EIKÛX  A lï - 
NOLDI  A  BRVCK  B(omanorum)  R(cgiœ  ) 
M(ajestatis)  R.  C.  (  Rectoris  capellae)  CAN- 
TORVM  PRAESIDIS  1536.  Au  revers,  dans  une 
couronne  de  branches  d'olivier,  on  lit  le  dis- 
tique suivant,  en  huit  lignes  : 

OMNIA.  QVAE.  HVNDO.  SVNT.  ORN  V- 
TISSIMA.  CESSANT.  INGENU.  SOLVM. 
STATQVE.  MANETQVE.  DECVS,  c'est-à- 
dire  :  «  Tout  ce  qui  dans  ce  monde  brille  d'un 
«  vif  éclat  disparaît  :  la  gloire  du  génie  seule 
"  reste  et  persiste.  «• 

Amohl  mourut  à  Vienne  le  22  septembre  1536. 
On  connaît  jusqu'à  ce  jour  les  compositions 
suivantes  d'Arnold  de  Bruges  :  r  Un  Dies  >r.e 
à  quatre  voix  dans  le  ms.  in-fol.  m»,  de  la  Bibliu- 

{ i  Roqnrfort  a  prouvé  que  l'Instrument  qui  a  porté  le  nom 
de  rie/te  dan*  le  moyen  âge  n*c*t  autre  que  le  violon  ou  re- 
bec  (  Voy«  l'ouvrage  Intitulé  :  De  la  poetle  français  dans 
les  douzième  et  treizième  sitcles,  par  M.  Roquefort,  p.  107 
et  io»). On  peut  voir  *ur  ce  sujet  les  lUckerche*  hlstorUpies 
sur  Corialneet  les  transformations  des  instruments  a 
archet,  de  fauteur  de  cette  biographie,  dans  le  livre  Inti- 
tulé: ./nroine.HraMrarl.clc  (Pari*,  «sa»,  i  volume  lu 
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thèque  royale  deMunicb,  colé  47.  —  2°  Le  motel  à 
cinq  voix  In  civitate  Dominé  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  y  L'hymne 
a  quatre  voix,  Gloria  lauset  honor,  ibid.  —4* Le 
motet  Fortitudo  £>e/,àsix  voix, dans  la  première 
partie  de  la  collection  intitulée:  ISovum  et 
insigne  opus  musicum,  ses,  quinque  et  qua- 
tuor voeu  m,  etc.  ;  Norimbergae,  Hier.  Grapheu*. 
1 537,  petit  in-4°  obi.  —  5*  Les  motets  à  cinq  voix 
Pater  noster,  et  In  civitatem  Domini ,  dans 
la  seconde  partie  du  même  recueil;  Nurem- 
berg, 1539 ,  petit  in-'* *  obi.  —  6*  Des  motets 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Seleclissimo- 
rum  Moietiorum  partira  quinque,  partim 
quatuor  vocum,  tomus  primus,  dont  Georges 
Korsler  fut  éditeur,  et  qui  a  été  publié  à  Nurem- 
Ixrg,  chez  Petreius,  en  1540,  in-4°obl.  —  7° 
Les  bymnes  Audi  Bénigne  conditor  ;Jesu  qua- 
dragenarix  ;  Adesto  nunc  Ecclesix;  O  Crux, 
ave ,  à  quatre  voix ,  dans  le  Sacrorum  Hym- 
norum  Liber  primus.  Centum  et  triginla 
quatuor  H  t/mn  us  continens,  ex  optimis  au- 
thoribus  musieis  collée  tu  f,  ;  interquosprimi 
artifices  in  hac  editione  sunt  Thomas  Stol- 
tzer,  Henricus  Fmck,  Arnoldus  de  liruck ,  et 
alii  quidam  ;  Vittetierga»,  apudGeorgiom  Rhati, 
1542,  in-4  obi.  —  8°  Quelques  motets  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Quatuor  vocum  musicx 
modula /mm  s  numéro  26  ex  optimis  aucto- 
ribus  diligenler  selectx,  prorsus  noix,  algue 
typis  hactenus  non  excusx;  Antverpix,  apud 
Guilielmum  Visse nxum ,  1542 ,  petit  in-4*  obi.; 
—  9"  Des  chansons  allemandes  dans  la  seconde 
partie  du  recueil  publiée  par  Fôrster,  sous  ce  ti- 
tre :  Ein  Ausszug  kurlzweiliger  guter  frischer 
Liedlein  zusingen  (Choix  de  chaînions  les  plus 
amusantes,  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
à  chanter  ),  Nuremberg ,  Petreius,  1540,  in-4° 
obi.  — 10*  Descliants  à  l'usage  des  écoles  dans  le 
recueil  Intitulé  :  123  Newe  geistliche  Gesxnge 
mit  vier  und/ûn ff  Stimmen, etc.  (123  nouveaux 
citants  spirituels  à  quatre  et  cinq  voix,  etc.)  ; 
Wiltenberg,  G.  Rhaw,  1544,  in-4»  obi.  lians 
Walther  a  inséré  aussi  un  cautique  d'Arnold  de 
Bruges  dans  son  Cantionale,  imprimé  a  Wit- 
tenberg,  en  1544.  Quelques  auteursont  confondu 
par  erreur  Arnold  de  Bruges  avec  Arnold  sur- 
nommé  Flan  drus.  (  Voy.  ce  nom.) 

ARNOLD  DE  FLANDRES ,  en  latin  Ar- 
noldus Flandnu,  musicien  belge,  qui  vécut  a 
u  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  fut  moine  camaldule  (ere- 
mita  )  et  organiste  de  son  couvent ,  à  Tolmexzo, 
dans  le  Frioul.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il 
était  le  même  qu'Arnold  de  Bruck  ou  de  Bru- 
tes ;  mais  l'erreur  est  évidente ,  car  celui-ci  est 


mort  en  1536 ,  tandis  qu'Arnold  de  Flandres  vi- 
vait encore  soixante-dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
On  a  de  ce  moine  les  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres: l"  Sacs  a  Canliones  Arnoldi  Flandri  ère.- 
mit»  (t)  organistx  Tulmetini  (2)  quatuor  vo- 
cibus  decantandx,  liber  primus;  Venetiis 
apud  Angelum  Gardanum,  in-4«  obi.  Ce  re- 
cueil contient  20  motets.  Le  pitre  dédicatoire  est 
datée  de  Venise,  aux  ides  de  janvier  1 505.  Arnold  y 
dit  qu'il  s'est  livré  avec  ardeur  à  renseignement 
du  chant  aux  enfant*  M  puero quantum  in  me 
fuit,  ardentissime  colui  ).  —  2*  Madrigali  a 
cinquevoei;  Dillingen,  1G08,  in-4*.  Cette  édi- 
tion a  du  être  faite  d'après  une  autre  édition  do 
Venise.  —  3*  Sic  fortuna  juvat,  messe  à  sept 
voix,  ibid. 

ARNOLD  (Georges),  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bainberg,  naquit  dans  le  Tyrol, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
et  fut  d'abord  organiste  à  Insprûck.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  1»  Canlionum  sacrarum 
de  tempore,  op.  1,  in-4°.  —  î°  Très  Motet  tas  de 
uomineJesu,  op.  2, in  4*.  —  3*  Psalmi  de.  Rcata 
Maria  Virgine  cum  Salve  Regina,  Ave  Regina, 
Aima  Redemptoris  Mater,  et  Regina  Cœli,cum 
quinque  vel  sex,  scilicet  tribus  vocibus  ;  duobus 
violinis  concertantibus,  cum  viola  ad  libitum, 
Œniponti ,  typis  et  sumptibus  Michaeli  Waguen, 
1652,  in-4*. —4°  Cantiones  et  Sonettx,  uno, 
duobus,  tribus  et  quatuor  violinis  accomodalx, 
cum  basso  generati  ;  Œniponti,  1650,  in-fol.  — 
5*  Saerarum  canlionum  de  tempore  et  sanctis 
quatuor,  quinque,  sex  et  seplem  vocibus  ac 
instrument,  concert.;  Œniponli,  1661,  iu-4».  — 
6-  Psalmi  vespertiniquatnoraut  duabus  vocib. 
et  duobus  violinis  concertantibus  vel  seplem, 
decem,  qulndecim  ad  placitum,  Bamhcrgn:, 
in-fol.  —  7°  Très  missx  pro  defunctis  et  alla 
laudatlva  quatuor,  quinque,  seplem  vocib. 
et  tribus  tel  quatuor  violinis  ad  placitum  ; 
Bamberga;,  1676,  in-4».  —  8*  Missarumqua» 
tern.  cum  novem  vocibus,  l*  pars;  Bamberga? , 
1673  ,  in-fol.  idem,  2* pars;  1675, in  fol. 

ARNOLD  (JBAN),  premier  trompette  de 
l'électeur  de  Saxe ,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  composé  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  1er ,  une  sonate  à  quatre  trompettes 
qui  a  été  imprimée  à  Dresde,  dans  la  même  année. 

(i)En  lullo,  le»  errait»  étalent  de  l'ordre  des  camal- 
dulr*.  Il  y  avait  aiml  tri  rrrolte»  de  Salnl-Jérôme  ;  ma» 
on  appelait  ccax-cl  hUronfmitet.  En  Etpafrne,  les  ermi- 
tes étalent  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  la  PenUence,  et  en 


(«J  Tulmttinum  eat  le  nom  laUn  de  Toloraerzo,  petite  ' 
de*  État*  vénitiens,  dans  ta  province  appelée 
ou  Carana.  dont  elle  est  le  chef-llcu.  Celte  province  (ait 
partie  du  FriouL 
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ARNOLD  (  Michel  IIekrO  ,  habile  orga- 
niste de  l'église  Saint-André,  à  Erfùrt,  naquit  h 
Erfùrt,  en  1682.  Ses  préludes  d'orgue  pour  des 
chants  simples  ou  chorals  ont  eu  une  grande  ré- 
putation; on  ne  croitpas  qu'il  les  ait  lait  impri- 
mer; mais  l'éditeur  Koerner,  d'Erlurt,  en  a 
donné  quelques  morceaux  dans  sa  collection  de 
pièces  des  anciens  organistes. 

ARNOLD  ( Jean-Georges),  organiste  à 
Shul,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  fait 
graver  à  Nuremberg,  en  1761 1  deux  trios  pour 
clavecin  et  violon. 

ARNOLD  (  Samuel),  docteur  en  musique, 
né  à  Londres  le  10  août  1740,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  d'un  musicien  nommé 
Gates,  alors  maître  des  enfants  de  la  chapelle 
royale ,  et  termina  ses  études  dans  cet  art  sous 
le  docteur  Narcs.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  dit 
(  Dict.hist.des  Mus.,  Paris,  18IO)qu'ilétaitAl- 
lemand  ,  et  qu'il  avait  été  élève  de  Haendcl.  A 
peine  Arnold  eut-il  atleint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  (ut  engagé  par  les  directeurs  de  Co- 
vent-Garden  à  travailler  ponr  leur  théâtre  ;  il 
débuta  par  le  petit  opéra -comique  intitulé  : 
Maidof  the  MM  (la  Fille  du  Moulin).  Les 
éloges  qui  furent  donnés  à  sa  musique  le  détermi- 
nèrent à  s'exercer  sur  un  oratorio ,  et  il  écrivit 
The  Cure  of  Saùl  (la  Guérison  de  Saùl),  qui  fut 
exécuté  en  1774, et  qui  lui  ht  une  grande  réputa- 
tion en  Angleterre. A  celui-ci  succéda,  dansl'année 
suivante,  Âbimelech;en  1776  il  donna  The  pro- 
digal  Son  (l'Enfant  prodigue),  et  en  1777  La 
Résurrection.  Dans  les  intervalles  qui  séparent 
ce»  productions  il  fit  la  musique  de  plusieurs 
opéras ,  farces  et  pantomimes.  A  la  mort  du  doc- 
teur Nares ,  qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1783,  Arnold  lui  succéda  dans  la  place  d'orga- 
niste du  toi  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  Ces  emplois  l'obligèrent  à  écrire  un 
grand  nombre  d'offices ,  d'antiennes  et  de  psau- 
mes, qui  sont  fort  supérieurs  à  ses  autres  ou- 
vrages ,  bien  qu'ils  soient  moins  connus.  L'an- 
née suivante  il  fut  choisi  comme  sous-directeur 
de  la  musique  de  Westminster  pour  la  commé- 
moration de  Haendel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d'Angleterre  chargea  de  diriger  la  magni- 
fique édition  des  œuvres  de  ce  grand  musicien , 
qui  fut  publiée  à  Londres  en  1786,  en  30  vol.  in- 
fol.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  assez  desoins 
à  celte  édition,  et  d'y  laisser  une  multitude  de 
fautes  qui  la  déparent,  et  qui  font  préférer  souvent 
les  anciennes  éditions  données  par  Walsh,  sous 
les  yeux  de  Ha?ndel.  Vers  la  fin  de  l'année  1789, 
l'Académie  de  musique  ancienne  le  nomma  son 
directeur  :  il  a  conservé  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Celle-ci  fut  hâtV  par  une  chute  qu'il  lit 


en  voulant  prendre  un  livre  dans  sa  bibliothè- 
que :  il  se  brisa  le  genou  ;  et,  nonobstant  les  soins 
qu'on  lui  prodigua,  il  cessa  de  vivre  le  22  oc- 
tobre 1802,  après  avoir  langui  pendant  plus 
d'une  année.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'abbaye 
de  Westminster;  et  les  choristes  de  cette  abbaye 
se  réunirent  A  ceux  de  Saint-Paul  et  de  la  cha- 
pelle royale  pour  chanter  à  ses  obsèques  un 
service  funèbre  composé  par  le  docteur  Calcott. 
De  pareils  honneurs  prouvent  la  haute  estime 
que  les  Anglais  ont  eue  pour  les  talents  d'Arnold  ; 
tous  leurs  biographes  s'accordent,  en  effet,  pour 
vanter  le  mérite  de  ses  prodjetions  :  néanmoins 
j'avoue  qu'en  examinant  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  gravés ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  justifier  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués. 
Le  chant  en  est  commun  et  dépourvu  d'élégance  ; 
la  qualité  qui  m'y  a  paru  la  plus  remarquable 
est  la  pureté  d'harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a  composé  sept  oratorios , 
cinquante-cinq  o|>éras  auglais,  outre  un  grand 
nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et 
farces.  Parnd  ses  opéras  et  pantomimes,  les  sui- 
vants sont  les  plus  connus  :  i»  Maid  of  the  MM 
(la Fille  du  Moulin),  à  Covent-Garden,  1705. — 
2*  Iiosamond.  ibid.,  1707.  —  3*  The  Portrait, 
farce,  ibid.,  1770.  —  4»  Molher  Shipton  (la 
Mère  Shipton),  pantomime,  à  Hay-Market, 
1770.—  S'Son-in-law  (le  Gendre),  farce,  ibid., 
1779.  —  6°  Fire  and  Water  (le  Feu  et  l'Eau  ), 
opéra  ballet,  ibid.,  1780.  —  7°  Weddinq  Aight 
(la Nuit  des  Noces),  farce,  ibid.,  1780.  —  8*  SU- 
ver  Tankard  (le  Pot  d'argent),  farce,  ibid.t 
1781.  —  y  Dead  in  live  (le  Mort  vivant),  opéra- 
comique,  ibid.,  1781.  —  10"  Castleof  Andalusia 
(le  Château  d'Andalousie),  opéra-comique,  à  Co- 
vent-Garden, 1782  M*  Gre/wo-Grfcn,farc.H, 

Hay-Market,  1783.  -  12*  Hunt  the  tipptr  <  la 
Pantoufle  qui  court),  farce,  ibid  —  13"  Pceping 
Tom,  opéra-comique,  ibid.,  1784.  —  U*  H  ère, 
thei-c,  and  everywhere  (l«i,  là  et  partout), 
ibid.,  1784.  —  15»  Tien  to  o«e(Deux  à  un), 
opora-comique,  ibid.,  1785. —  W'Turkand  no 
Turk  (Turc  et  point  Tnrc),  opéra-comique, 
ibid,  1789.  —  17°  Siège  o/  Curzola  (le  Siège  de 
Courzole),  opéra-comique,  ibid.,  1786.  —  18* 
Inkleand  Yarico,  opéra,  ibid.,  1787.— 19"  A7i- 
raged  Mtisician  (  le  Musicien  enragé ),  intermède, 
ibid.,  1788.—  20» Battle  o/  Hexham  (la  Bataille 
d'Hexbam), opéra,  ibid.,  1789.— 21°  JS'ew  Spain 
(la  Nouvelle-Espagne),  opéra,  1790.  —  22»  Basket 
Maker  (  le  Faiseur  de  corbeilles  ),  intermède, 
1790.  —  23*  Surrender  of  Calais  (  la  Prise  de 
Calais),  ibid.,  1791 .  —  24*  Harlequin  and  Faus- 
tus,  pantomime,  à  Covent  Garden  ,  17U.1. — 
7b"Children  in  the  wood  (Les  Enfants  dans 
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le  bois) ,  intermède,  Hay-Market,  1793.  —  26"  ; 
Robin  Gray ,  intermède ,  ibid.  —  27»  Torinski ,  j 
opéra,  ibid.,  1795.  —  1S°  Mountainers  (tes Mon-  ( 
tagnards),  ibid.,  1795.  — 29-  Wopaydthcrccko- 
ning?  (Qui  paiera  l'écot?),  intermède ,  ibid., 
1793.  -  30* Love  and  Monerj  (  Amouret  Argent), 
farce,  ibid.,  1795.  —  SI"  Baunian  Day ,  inter- 
mède, ibid.,  1796.  —  32°  Shipwreck,  opéra-co- 
mique, a  Drury-Lane,  1796.  —  33°  ftalian  Monk 
(le  Moine  itaUen),  opéra,  à  Hay-Market,  1797.  — 
34*  False  and  True  (  le  Faux  et  le  Vrai  ),  ibid., 
179».  —  5*  Throw  physic  to  the  dogs  (Jeter 
ses  remèdes  aux  chiens),  farce,  1798.  — 36'  Cam- 
bro-Britons, opéra, ibid.,  179S.  —37°  Review  (  la 
Revue  ),  farce,  ibid.,  1 80 1 .  —  38-  The  Corsair  (  le 
Corsaire),  ibid.,  1801.-  39-  Vétéran  Tar  (le 
Vieux  Matelot) ,  op.  com.  à  Drury-Lane,  (801.  — 
40*  Sixty-third  Le 1 1er  (La  soixante-troisième 
Lettre),  tarce.à  Hay-Market.  Une  collection 
complète  de  tous  les  ouvrages  gravés  d'Ar- 
nold, reliée  en  18  Tolumes  in-folio ,  a  été  vendue 
à  Londres,  chez  Kalkin,  en  1846,  9  guinées. 
Outre  cela,  Arnold  a  laissé  en  manuscrit  une 
grande  quantité  de  musique  sacrée ,  un  traité  de 
la  basse  continue ,  et  a  fait  graver  douze  œu- 
vres de  sonates  et  de  pièces  pour  le  piano.  On  a 
anssi  de  lui  une  collection  de  chansons  intitulée  : 
Anacreontic  songs,  duets  and  gtees,  Londres, 
1788.  Le  portrait  d'Arnold  a  été  gravé  dans  le 
Siographical  Magazine,  en  1790. 

ARNOLD  ï  f t , n i >  v n  n  : ,  habile  chanteur,  né 
à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
possédait  une  belle  voix  de  ténor.  Il  brilla  sur 
le  théâtre  de  Riga  en  179G,  et  puis  sur  ceux  de 
Hambourg,  de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  (  Ighace-Ernest-Ferdixano),  doc- 
teur en  droit  et  avocat  à  Erfurt ,  naquit  dans  cette 
ville,  le  4  avril  1774.  Il  a  donné  un  catalogue 
de  compositeurs  dramatiques  dans  l'Almanach 
de  Gotha  de  1799,  où  Ton  trouve,  parmi  beau- 
coup d'erreurs  et  de  négligences ,  quelques  dé- 
tails intéressants.  En  1803  il  publia  une  analyse 
esthelique  des  œuvres  de  Mozart ,  sous  ce  titre  : 
Mozart' s  Geist.  Seine  kurze  Biographie  und 
zithetische  Darstellung  seiner  Werke  (  Esprit, 
de  Mozart.  Sa  Biographie  abrégée,  et  tableau 
esthétique  de  ses  œuvres)  ;  Erfurt,  1803,  ln-8°. 
Cet  essai  fut  suivi  de  publications  de  même  genre 
oui  parurent  à  des  époques  diverses,  et  qui 
concernent  Zumsteeg,  Ditlersdocf, Haydn,  Cbe- 
rubini ,  Paisielto ,  Cimarosa ,  Winter  et  Himmel. 
Ces  opuscules  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur. 
Ils  ont  été  réunis  en  deux  volumes,  sous  le  titre 
de  Galerie  des  musiciens  les  plus  célèbres  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  (Gallerie 
o>r  beruhmtesten  Tonkunstler  des  achtzehnten 

BIOGR.  CNIT.  DES  MtStCIE*S.  T.  I. 


ûnd  neunzehntcn  Jahrlmnderts);  Erfurt,  J.  K.  Mul- 
1er,  1  Al  G,  2  vol.  in -s".  Enfin  il  a  fait  paraître  un 
assez  bon  ouvrage  sons  ce  titre  :  Der  angehende 
Musikdirector,  oder  die  Kunst  ein  Orchester  zu 
bilden ,  etc.  (  Le  Directeur  de  Musique,  ou  l'art 
de  diriger  un  Orchestre);  Erfurt,  1806,  in-8». 
Danscclivre.divisé  en  16  chapitres, Arnold  donne 
une  idée  générale  des  fonctions  d'un  directeur  d« 
musique ,  de  la  préparation  et  de  l'exécution 
d'un  morceau,  des  répétitions,  de  la  disposition 
d'un  orchestre ,  de  la  mesure  et  de  la  manière 
de  la  hattie,  de  l'expression  et  de  la  précision , 
de  la  direction  dans  les  divers  genres  de  musique 
d'église ,  de  concert,  de  l'opéra  ,  du  ballet ,  etc. 
Arnold  est  mort  à  Erfurt,  le  13  octobre  1812  : 
il  avait  alors  le  titre  de  conseiller  privé  et  de 
secrétaire  de  l'université  de  cette  ville.  Outre  ses 
travaux  flans  la  littérature  musicale,  on  lui  doit 
aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  {  Jean-Godefroi  ),  compositeur 
agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle,  naquit  le 
l,r  février  1773,  a  Niedernhall,  près  d'Oehrin- 
gen,  où  son  père  était  encore  maître  d'école 
en  1810.  Après  avoir  terminé  ses  études  élémen- 
taires, Arnold  se  livra  exclusivement  à  la  musi- 
que, au  piano  et  surtout  au  violoncelle,  pour 
lequel  il  avait  un  goflt  passionné.  Dès  l'âge  de 
dix  ans,  il  causait  déjà  l'étonnement  de  ceux 
qui  l'entendaient  jouer  de  ce  dernier  instrument; 
mais  il  y  avait  si  peu  de  moyens  de  développer 
ses  dispositions  naturelles  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bitait, que  son  père  se  décida  à  l'envoyer,  en 
1785,  à  Lungelsau  pour  y  prendre  des  leçons  du 
musicien  de  la  ville.  Ce  musicien  était  un  homme 
dur  qui  soumit  le  jeune  Arnold  à  une  discipline 
si  sévère,  que  sa  santé  en  fut  altérée,  et  qu'il  ne 
se  rétablit  jamais  parfaitement.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  entra  chez  son  oncle  Frédérie  Adam 
Arnold ,  musicien  de  la  cour  à  Werlheim.  Là , 
il  eut  occasion  d'entendre  sonvent  de  bonne  mu- 
sique exécutée  par  un  orchestre  choisi,  et  son 
talent  sur  le  violoncelle  y  prit  de  nouveaux  dé- 
veloppements. Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, il  prit  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position d'un  habile  chanteur  et  organiste  nommé 
Frankenstein.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  il 
fut  bientôt  en  état  d'écrire  des  concertos  de  vio- 
loncelle qui  eurent  beaucoup  de  succès,  non-seu- 
lement à  Werlheim,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Au  mois  d'avril  1795,  il  se  rendit  en  Suisse  pour 
y  donner  des  concerts  ;  mais  k  celle  époque  la 
guerre  désolait  ce  pays,  et  Arnold  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise.  Le  sures  d'nn  second  voyage 
qu'il  fit  par  Wettcrslein  et  Nordlingen  ne  fut  pa* 
meilleur.  Mécontent  de  sa  position,  Arnold  se 
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rendit  à  Ratisbonne,  où  il  fil  ta  connaissance  de 
Willmann,  violoncelliste  célèbre,  dont  il  reçut 
des  leçons  pendant  quelques  mois.  Son  talent 
s'accrut  encore  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1796 
en  diverses  parties  de  l' Allemagne  ;  mais  ce  fut 
surtout  à  Berlin  et  à  Hambourg  qu'il  atteignit  à 
la  perfection  sous  plusieurs  rapports.  L'avantage 
qu'il  eut  d'entendre  Bernard  Romberg  pendant 
près  de  deux  mois  le  conduisit  à  réformer  quel- 
ques défauts  qu'il  avait  remarqués  dans  son  jeu. 
En  1797,  il  se  rendit  à  Francfort  sur-  le-  Me  in  , 
et  y  fut  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre.  Il  se 
livra  alors  à  l'enseignement,  et  eut  ira  grand 
nombre  d'élèves  pour  le  piano  et  le  violoncelle. 
Il  arrangea  beaucoup  d'opéras  en  quatuors  pour 
violon  ou  flûte ,  composa  des  concertos  pour  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  pour  la 
Ilote  et  pour  le  piano.  Pour  son  instrument,  il  écri- 
vit aussi  beaucoup  de  solos,  duos  et  trios ,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  imprimée  à  Bonn ,  à  Franc- 
fort et  à  OfTenbach.  Outre  ces  compositions ,  il 
voulut  aussi  traiter  le  genre  de  la  symphonie.  Sa 
première  production  de  cette  espèce  fut  exécutée 
aveesticcès  :  sa  mort  prématurée  l'empêcha  de  ter- 
miner la  seconde.  11  y  avait  neuf  années  qu'il 
était  établi  à  Francfort  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  le  20 
juillet  1806,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Parmi  les 
compositions  d'Arnold  qui  ont  été  imprimées,  on 
remarque  :  1°  Cinq  concertos  pour  le  violoncelle , 
le  premier  en  ut ,  le  second  en  50/ ,  le  troisième 
en  /a ,  le  quatrième  en  mi  majeur,  le  cinquième 
en  ré,  tons  gravés  à  OfTenbach,  ehex  André.  — 
1"  Une  symphonie  concertante  pour  deux  flûtes 
avec  orchestre ,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès ,  et 
qui  a  été  gravée  à  Bonn ,  chez  Simrock.  —  3°  Six 
thèmes  avec  variations  pour  deux  violoncelles, 
op.  9,  à  Bonn.  —  4°  Andante  varié  pour  flûte 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Mayence,  chez 
Schott;  5°  Vingt-quatre  pièces  faciles  pour  gui- 
tare, Mayence,  Schott;  6*  Duos  faciles  pour 
guitare  et  flûte  ,  Mayence,  Schott;  7°  Marches 
et  danses ,  ibid. 

AJirMOLI)(CHARLBs),pianisteelcompositeur, 
né  à  Neukirchen ,  près  de  Morgentheim ,  le  6  mai 
1 794 ,  est  fils  du  précédent.  Élève  d'André  et  de 
Volweiler,  il  a  acquis  du  talent  comme  pianiste 
et  comme  compositeur.  Dès  son  enfance ,  ayant 
déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le  piano,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts,  et  se  fit  entendre  avec 
succès  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Varsovie  et  à  Pé- 
tersbourg. Il  épousa  M  '  Ke&ling  dans  cette 
dernière  ville.  A  Cracovie,  le  droit  de  bourgeoisie 
lui  fut  accordé  parce  qu'au  péril  de  sa  vie  il  sauva 
celle  d'un  jeune  homme  qui  se  noyait  dans  la 
Vistule,  en  s'y  jetant  tout  habillé.  11  demeura 


plusieurs  années  à  Pétersbourg;  mais  il  fut 
obligé  de  s'en  éloigner  parce  que  la  santé  de  sa 
femme  souffrait  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie.  Arrivé  à  Berlin,  il  y  donna  un  concert , 
le  15  novembre  1844,  et  s'y  fit  applaudir  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  Ce  succès  le 
décida  à  se  fixer  dans  cette  ville.  Appelé  à  Muns- 
ter, en  1835,  comme  directeur  demusiquc.il 
parait  y  avoir  établi  définitivement  sa  demeure  ; 
cependant  il  se  trouvait  à  Pétersbourg  en  1847, 
y  donnait  des  concerts  et  y  faisait  entendre  son 
lils,  qui ,  très-jeune  encore ,  excitait  l'intérêt  par 
son  talent  sur  le  violoncelle. 

Arnold  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Un 
excellent  sextuor  pour  le  piano.  — 2°  Des  sonates 
pour  le  piano,  œuvres  3e  et  5e,  Offenbach  ,  An- 
dré. —  3°  Sonate  pour  le  piano ,  avec  accompa- 
gnement de  clarinette  et  basse,  œuvre 7',  ibid.  — 
4*  Divertissement  pour  piano  seul ,  n°*  1  et  2  , 
œuvres  12e  et  13*, "Berlin,  Schlesinger.  —  5°  Ron- 
deau pour  le  piano,  op.  14,  ibid.  —  6°  Thème 
polonais  arrangé  en  rondeau ,  op.  15—7*  Varia- 
tions sur  un  thème  original,  op.  16.  —  8*  l  u  e 
Henri  IV  en  rondeau  pour  piano  et  violoncelle, 
Lcipsick,  Peters.  —  9°  Rondoletto  ou  divertisse- 
ment, n°  4 .  —  1 0'  Concerto  pour  le  piano  avec  or- 
chestre, op.  17,  Berlin,  Christian!.  —  11°  Valses 
favorites,  Berlin,  Grochcnschnelx.  —  12-  Rondo 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Offenbach ,  André.  — 
13°  Divertissements  pour  pianoseul,  op.  13,  14, 
16,  24.  —  t4°  Fantaisies  et  variations,  op.  17, 
20.  —  1 3°  Cantique  pour  quatre  voix  d'hommes. 
Brunswick,  S|»àhr.  —  IG°  Quatuor pourdeiu  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  19,  Leipsick,  Breilkopf  et 
Hœrtcl.  La  musique  d'Arnold  est  d'une  exécution 
difficile,  H  est  aussi  auteur  d'une  méthode  pratique 
pour  le  piano  (  Praklische  Klavierschule  ),  qui  a 
été  publiée  à  OfTenbach,  chez  André.  Un  opéra  in- 
titulé Telepht,  de  sa  composition,  a  été  représenté 
à  Kœnigsberg,  et  il  a  fait  jouer  à  Berlin  Irène , 
grand  opéra,  le  15  octobre  1832  :  cet  ouvrage 
n'a  pas  réussi,  à  cause  de  la  faiblesse  du  poème. 

AHÎVOLl)  (FRÉnÉRic-Gui!.LAUVE),  docteur 
en  philosophie,  né  à  Ueilbronn  en  1810,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières  années 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  habile 
musicien.  Destiné  aux  études  théologiques,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale ,  puis  allât 
à  l'université  de  Tubingue  et  termina  ses  étude» 
à  l'université  de  Fribourg.  Bientôt  après  on  le 
chargea  de  la  rédaction  d'un  journal  qui  se  pu  - 
bliait  à  Cologne  sous  le  titre  de  Khcinblàtter 
(les  Feuilles  du  Rhin)  ;  mais  il  abandonna  cette 
position  pour  aller  à  Londres  diriger,  en  second, 
l'orchestre  de  l'opéra  allemand  au  théâtre  ota 
Drury-Lane.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à  Elberfeld, 
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oh  il  a  établi  un  commerce  de  musique  et  d'ins- 
truments ,  sans  abandonner  toutefois  la  composi- 
tion et  les  arrangements  pour  le  piano  et  pour 
la  guitare.  Son  arrangement  des  symphonies  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon  est  estimé  en  Al* 
lemagne,  à  cause  de  sa  fidélité.  On  a  sous  son 
nom  des  rondeaux  et  des  pièces  faciles  pour 
piano  seul  ou  à  quatre  mains,  Cologne,  Eck 
etC";  Des  pote-pourris  pour  guitare  et  flûte 
ou  Tiolon,  ibid.;  des  recueils  de  Lieder  arec 
piano,  etc.  Le  fameux,  chant  du  Rhin,  sur  les 
paroles  de  Becker,  qui  a  produit  une  vive  sen- 
filion  en  Allemagne,  vers  1835,  a  été  composé 
par  Arnold.  Ce  musicien  est  aussi  l'auteur  d'une 
méthode  élémentaire  de  musique ,  intitulée  : 
Allgemeine  Musiklehre,  als  Einleitung  zu 
jeder Schnle  (Science  générale  delà  musique, 
ou  introduction  à  toutes  les  méthodes)  ;  Cologne, 
Eck  et  C«.  Enfin  M.  Arnold  a  écrit  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux  des  articles  de  cri- 
tique et  d'esthétique  musicale. 

ARNOLDI  (Jeas-Co^rad),  recteur  à  Darms- 
tadt  et  ensuite  professeur  d'astronomie  a  Giessen, 
naquit  en  1658.  à  Trobach  sur  la  Moselle ,  et 
mourut  à  Giessen,  le  22  mai  1735.  Il  a  publié 
one  thèse  relative  à  la  musique,  sous  ce  titre  sin- 
gulier :  tfusica  Alcxikakos,  déclamât ionibus 
aliquot  solemnibus  in  fine  examinis  verna- 
cnlis,  JJorx  dnx  pomeridiana  d.  V  Martii, 
A.  1713 ,  Commendanda  auditores  clémentes, 
fatmtes  et  benevolos  sibi  submisse  exorat  in- 
(ercedente  Illtist.  Pxdagogii  Darmstnttini 
Hector*  ,etc,  Darmstadt,  12  pages  in-4°. 

ARXOLDT  (Gaspar),  constructeur  d'or- 
gues, vivait  à  Prague  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  En  1684,  il  fit  deux  positifs  pour  le  prince 
•le  Lobkowitz,  dont  l'un  existe  encore  dans  la 
diapelle  de  Lorette  à  Prague. 

ARXOXI  (Goillacmf.),  compositeur  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan  vers  1580,  naquit 
a  Bergame  en  1546,  suivant  une  note  que  m'a 
envoyée  Mayr,  et  à  Milan ,  d'après  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages.  Il  fut  membre  de  l'académie 
des  Vniti.  Cet  artiste  a  publié  ;  1°  Magnificat  à 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix,  Milan,  1595. 
(  Vo9.  Morigia,  yobiltàdi  Milano).  -  2°  // primo 
libro  dé  Madrigali,  Venise,  Richard  Amadino, 
1600,  in-4".  Trois  livres  de  Motets  de  sa  com- 
j  r  ;  *  r i  ont  été  aussi  imprimes  :  je  ne  c  onnais 
que  le  troisième,  qui  a  pour  titre  :  Culielmi  Ar- 
noni  Mediolanensis ,  Academici  Vniti ,  in  ec- 
dttia  metropolitana  organici,  Sacrnrum  mo- 
dnlationum  qv.r  vulgo  Motecta  vncantur  sex 
r  on  bus.  Liber  tertius.  i\unc  primum  in  lucem 
"iïtus;  Venetiis  apud  Ricciardum  Amadtnum, 
IW,  in -4°.  Dans  le  Rergameno  Parnasso  de 
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1615,  on  trouve  un  morceau  de  sa  composition. 
Quatre  motels  à  six  voix  d'Arnoni  ont  été  in 
sérés  dans  le  Prompluarium  Musicum  d'A- 
braham Schad  s  le  premier  (  Exurgat  Deus)  est 
dans  la  première  partie;  le  second  (Cantabo  Domi- 
num)  est  dans  la  deuxième  ;  le  troisième  (In  labiis 
meis)  et  le  quatrième  (  Domine  Deus)  se  trouvent 
dans  la  quatrième  partie.  On  trouve  aussi  des 
morceaux  de  la  composition  d'Arnold  dans  le 
Parnassvs  musicus  Ferdinand xus,  publié  à 
Venise,  en  1615,  |>ar  Bonometti  (Voy.  ce  nom.) 

ARXOR  JAKLASKALD,  scatde  ou 
poète  chanteur  islandais,  vécut  sous  les  règnes 
de  Magnus  le  Bon ,  et  de  Harald ,  fils  de  Sigurd, 
rois  de  Norwége,  au  onzième  siècle.  11  fut  un  des 
auteurs  des  Knithlinga  Saga,  et  l'on  a  aussi  de 
lui  une  complainte  sur  la  mort  de  Geller  Thor- 
killsons,  dont  la  mélodie  a  été  conservée  dans 
les  chants  de  tradition  populaire  en  Norwége. 
C'est  un  morceau  très-original. 

ARA'OT  (Huches),  écrivain  écossais  qui  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  une  histoire  d'Edimbourg  (History  qf 
Edinburgh),  Londres,  1779,  in-4),  dans  laquelle 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  la  mu- 
sique nationale  de  l'Ecosse. 

ARNOULD  (MAneLAiRE-SoPHiE),  actrice  de 
l'Opéra,  naquit  à  Paris,  le  14  février  1744,  me 
de  Uélhisy,  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
où  l'amiral  de  Coligny  avait  été  tué  le  jour  de  la 
Saint- Barthélémy .  Elle  débuta  le  15  décembre 
1757,  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  obtint  beaucoup  de 
succès  :  depuis  ce  temps  jusqu'en  1778,  époque 
de  sa  retraite ,  elle  fit  les  délices  des  habitués  de 
ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  chant  étaient 
ceux  de  l'école  détestable  du  temps  où  elle 
vécut  ;  mais  sa  voix  touchante  et  son  expression 
vraie  étaient  des  qualités  qui  lui  appartenaient , 
et  ce  sont  elles  qui  lui  valurent  les  éloges  de 
Garrick,  lorsque  ce  grand  acteur  l'entendit.  Les 
rôles  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thé- 
laïre,  dans  Castor;  VIphise.  dans  Dardanus, 
et  à'Iphigénie  en  Aulide. 

M"*  Arnould  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
bons  mots  que  par  ses  talents  :  presque  tous  sont 
brillants;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d'un 
cynisme  qui  ne  permet  pas  de  les  citer.  En  voici 
quelques-uns  qui  n'ont  pas  ce  défaut.  Une  dame 
qui  n'était  que  jolie  se  plaignait  d'être  obsédée 
par  ses  amants  :  »  Eh  !  ma  chère,  lui  ditMn*  Ar- 
nould, il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner  :  vors 
n'avez  qu'à  parler.  »  L'ne  actrice  vint  jouer  un 
jour  le  rôle  tï'lphigénie  en  Aulide  étant  ivre  -. 
«  C'est  Iphigénie  en  Champagne,  »  dit  M"-  Ar- 
nould. Quelqu'un  lui  montrait  une  tabatière  sur 
laquelle  on  avait  réuni  le  portrait  de  Sully  et»  élu» 
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du  duc  de  Clioisenl  :  Voilà ,  dit-elle ,  la  recette 
et  la  dépense.  -  Elle  est  morte  en  1S03. 

ARNOULT  DE  GRANDPONT,  ménes- 
trel de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  était 
au  service  de  ce  prince  en  1364,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  un  compte  du  mois  de  mai  de  cette 
année.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  coté 
F,  540  du  supplément.) 

ARXSTEIN  (A.),  violoniste  à  Vienne,  de 
l'époque  actuelle,  né  à  Belicliow,  en  Galicic,  a  pu- 
blié quelques  œuvres  légères  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquelles  on  remarque  une  Fan- 
taisie-caprice pour  violon  et  piano,  op.  4  ;  Vienne, 
Mùller. 

ARNULPHE(MAlTRE),snrnomrnédeSo»nr- 
Ghislain  (S.  Gillenensis),  parce  qu'il  était  «le 
cette  petite  ville  du  Hainaul,  vécut  dans  le  quin- 
zième siècle.  Un  petit  traité  de  Dif/erentiis  et  Oe- 
neribus  cantorum,  dont  il  est  auteur,  a  été  in- 
séré par  l'abbé  Gerbert  dans  ses  Scriptores  ec- 
elesiastici  de  Musica  sacra  potissivium  (t.  III, 
p.  3(6-318),  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèqueimpérialc  de  Paris.  Arnulphe  dislingue  les 
chantres  de  son  temps  en  qualre  classes.  La  pre- 
mière, dit-il,  est  composée  d'ignorants  qui,  sanr. 
aucune  connaissance  de  la  mimique,  offensent  les 
oreilles  les  moins  délicates ,  et  mettent  en  faite 
l'auditoire  par  les  horribles  discordances  dont  ils 
accompagnent  le  chant.  Dans  la  deuxième  classe 
se  rangent  ceux  qui,  bien  que  pourvus  d'un 
meilleur  sentiment,  n'ont  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  l'ait,  mais  suppléent  par  un  ins- 
tinct naturel  à  ce  qui  leur  manque  de  savoir.  La 
troisième  classe  est  formée  de  musiciens  instruits 
dont  l'organisation  naturelle  est  médiocre  ;  et , 
enfin,  la  quatrième  est  composée  de  chantres  par 
excellence,  qui  réunissent  l'instruction  à  l'instinct 
de  l'art. 

ARON  (Pietbo).  Voy.  AARON. 

A  Kof  i  ER  (Jostpn),  compositeur,  né  à 
Toulon  en  1763,  étudia  la  musique  à  MarseiHe 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  En  1784,  il  entra  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Lyon,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste; quatre  ans  après,  il  était  à  Carcas- 
»onne,  où  son  premier  opéra  fut  représenté  sous 
le  titre  de  Vlndienne.  En  1789,  Arquier  fut  ap- 
pelé à  Marseille  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Pavillon  :  il  y  fit 
jouer  Daphnis  et  Hortense,  opéra  dont  il  avait 
composé  la  musique  sur  les  paroles  du  com- 
mandeur de  Saint-  Priest.  Encouragé  par  le  succès 
de  cet  ouvrage  et  par  celui  du  Pirate,  représente 
dans  la  même  année  au  théâtre  de  Toulon ,  Ar- 
quier voulut  s'essayer  sur  des  scènes  pins  impor- 
tantes, tt  se  rendit  à  Paris  en  1700.  Il  avait  espéré 
d'être  nommé  deuxième  chef  d'orchestre,  par  la 
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protection  de  M.  De  Saint-Priest,  alors  surin- 
tendaut  de  l'opéra  ;  mais,  privé  de  cet  appui 
par  les  événements  de  la  Révolution,  il  fut  obligé 
d'accepter  un  emploi  à  l'orchestre  du  théâtre  Mo- 
lière, nouvellement  établi  dans  la  rue  Saint- 
Martin.  En  1792,  il  en  devint  chef  d'orchestre,  et 
pendant  plus  de  deux  ans  il  conserva  cette  po- 
sition. La  clôture  de  ce  théâtre,  après  plusieurs 
banqueroutes  des  entrepreneurs ,  le  mit  dans  la 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  le* 
théâtres  de  province.  En  1798,  il  était  à  Tours, 
où  il  faisait  représenter  Les  Péruviens,  opéra 
de  sa  composition.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta 
la  place  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Jeunes- Élèves,  nie  Thionville,  à  Paris  :  il  y  fit 
représenter  plusieurs  petits  opéras  dont  il  écri- 

!  vait  la  musique  avec  une  prodigieuse  rapidité; 

i  mais,  bientôt  après,  il  partit  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans avec  une  troupe  d'Opéra  dont  il  était  de- 
venu directeur  de  musique.  La  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise  le  ramena  en  France;  et,  débarqué 

i  à  Brest  en  1804,  il  y  fit  jouer  l'opéra  de  La  Fée 
Urgèle ,  dont  il  avait  refait  la  musique.  De  re- 
tour 4  Paris,  il  y  reprit  possession  de  son  ancien 
emploi  de  chef  «l'orchestre  an  théâtre  des  Jeunes- 

;  Elèves  ;  mais  la  mauvaise  fortune  n'en  avait  pa* 
encore  fini  avec  ce  pauvre  artiste  :  un  décret  im- 
périal supprima  ce  théâtre  ainsi  que  plusieurs 
autres,  en  1807;  et  Arquier  fut  obligé  d'accepter 
une  position  «le  maître  de  musique  à  Toulouse. 
Il  l'échangea,  en  1809,  contre  celle  de  chef  d'or- 
chestre du  Pavillon,  à  Marseille,  qu'il  avait  au- 
trefois occupée.  En  1812  il  était  à  Perpignan  ;  puis 
il  retourna  à  Toulouse,  et  enfin  il  alla  mourir  de 
misère  a  Bordeaux,  au  mois  d'octobre  1816.  Ce 
compositeur  a  «lonné  au  théâtre  lyrique  et  co- 
mique de  la  rue  de  Bondy,  à  Paris,  Le  Mari 
corrigé,  dont  la  musique  fit  le  succès  ;  au  théâtre 
Molière,  La  Peau  de  VOurs;  au  théâtre  Mon 
tansicr,  U  Congé ,  et  L'Hôtellerie  de  Sarzano  ; 
au  théâtre  des  Jeunes-Élèves,  1800,  L'Ermitage 
des  Pyrénées  et  Les  Deux  petits  Troubadours; 
à  la  Nouvelle-Orléans,  le  Désert  ou  f  Oasis  ; 
à  Marseille,  Monrose  ,el  la  Suite  du  Médecin- 
Turc;  enfin,  à  Perpignan,  Zipéa.  11  a  laissé  en 
manuscrit  une  nouvelle  musique  pour  VAmant 
Jaloux  et  Le  Tableau  parlant,  ainsi  que  les  deux 
premiers  actes  d'un  grand  opéra  sur  le  sujet  «le 
Philoctète. 

ARRI1EN1US  (LxtnEKT),  né  à  L'psa»,  vers 
1680,  succéda  à  son  père,  en  1716,  dans  la  place 
de  professeur  d'histoire  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  a  fait  imprimer  :  Dissertatio  deprimis 
mmiCX  Invenloribus ;  l'psal,  1729,  in-8. 

ARRIAGA  ( JE*M-Currt'sosTOîiK  de),  né  à 
Bilhao,  en  1808,  montra  «lès  «on  enfance  les  plus 
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fieureuses  dispositions  pour  la  musique.  11  apprit 
les  premiers  principes  de  cet  art  presque  sans 
maître,  guidé  par  son  génie.  Sans  avoir  aucune 
connaissance  de  l'harmonie ,  il  écrivit  an  opéra 
espagnol  où  se  trouvaient  des  idées  charmantes 
et  foutes  originales.  A  l'âge  de  treize  au»  il  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire  de  sérieuses  études  au 
Conservatoire  de  son  art  ;  il  y  devint  élève  de 
Baillot  pour  le  violon ,  et  de  l'auteur  de  ce  Dic- 
tionnaire pour  l'harmonie  et  le  contre-point ,  au 
mois  d'octobre  1821.  Ses  progrès  tinrent  du  pro- 
dige ;  moins  de  trois  mois  lui  suffirent  pour  ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  de  l'harmonie; 
et,  au  bout  de  deux  années,  il  n'était  aucune  diffi- 
culté du  contre-point  et  de  Ja  fugue  dont  il  ne 
se  jouât.  Arriaga  avait  reçu  de  la  nature  deux 
facultés  qui  se  rencontrent  rarement  cher  le 
même  artiste  :  le  don  de  l'invention  et  l'aptitude 
la  plus  complète  à  toutes  les  difficultés  de  la 
science.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  aptilnde 
qu'une  Fugue  à  huit  voix  qu'il  écrivit  sur  les 
paroles  du  Credo,  Et  vitam  venturi  :  la  perfec- 
tion de  ce  morceau  était  telle, que  Cherubini, 
si  bon  juge  en  cette  matière,  n'hésita  pas  à  le 
déclarer  uu  chef-d'œuvre.  Des  classes  de  ré- 
pétition pour  l'harmonie  et  le  contre-point  avant 
été  établies  au  Conservatoire  en  1824,  Ar- 
riaga fut  choisi  comme  répétiteur  d'une  de  ces 
classes.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  dans  l'art 
de  jouer  du  violon  ne  furent  pas  moins  rapides  : 
la  nature  l'avait  organisé  pour  faire  bien  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  produire  le  tourmentait,  comme 
il  tourmente  tout  homme  de  génie.  Son  premier 
ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois  quatuors  pour  le 
violon,  qui  parut  à  Paris,  eivl824,  chez  Ph.  Petil. 
11  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  original, 
de  plus  élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors,  qui  ne  sont  pas  assez  connus.  Chaque 
tois  qu'ils  étaient  exécutés  par  leur  jeune  au- 
teur, ils  excitaient  l'admiration  de  ceux  qui  les 
entendaient  La  composition  de  cet  ouvrage  fut 
suivie  de  celle  d'une  ouverture,  d'une  symphonie 
à  grand  orchestre,  d'une  messe  à  quatre  voix, 
u"un  Salce  Rcgina ,  de  plusieurs  cantates  fran- 
çaises et  de  quelques  romances.  Tous  ces  ou- 
vrages, où  brillent  le  plus  he  m  génie  et  l'art  d'é- 
crire poussé  aussi  loin  qu'il  est  possible,  sont 
restés  en  manuscrit.  ^. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l'âge  de  dix  huit 
ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  à  la  bonne 
constitution  d'Arriaga;  une  maladie  de  langueur 
se  déclara  à  la  tin  de  1825  :  elle  le  conduisit  au 
tombeau  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  et  le  monde  musical 
hit  privé  de  l'avenir  d'un  homme  desliné  à  con- 
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(ribuer  puissamment  à  l'avancement  de  son  art, 
comme  les  amis  du  jeune  artiste  le  furent  de 
l'âme  la  plus  candide  et  la  plus  pure. 

A  H1U  F  I  A  (Juan  Emile),  compositeur  es- 
pagnol, a  voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  pen- 
dant les  années  1838  à  1845,  y  a  fait  des  études 
de  composition,  et  a  fait  représenter  à  Milan 
l'Opéra  Ildegonda,  qui  n'a  pas  réussi.  On  a 
gravé  de  sa  composition  une  ballade  pour  ténor 
et  piano,  intitulée  COasi  ;  Milan,  Ricordi.  M.  Ar- 
riéra est  retourné  dans  sa  patrie  en  1848, 
époque  des  troubles  de  l'Italie,  et  a  donné  au 
théâtre  d'opéra-comique  espagnol  de  Madrid  di- 
vers ouvrages  appelés  Zarzuelas,  entre  autres 
Et  Domino  azul  (Le  Domino  bleu),  3  acte*, 
en  1852;  La  Estrella  de  Madrid  (L'Étoile  de 
Madrid),  en  3  actes;  Et  Grumete  (Le  Mate- 
lot), en  2  actes;  Guerra  d  Muerte,  représenté 
au  théâtre  du  Cirque  en  1855,  et  le  grand  opéra 
Isabel  ta  Catolica,  au  Théâtre  Royal,  dans  la 
même  année. 

ARIUGHI  (Jacoces- Antoine),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crémone,  naquit  dans 
cette  ville  en  1702.  11  a  laissé  en  manuscrit  des 
messes ,  vêpres ,  psaumes  et  litanies  à  quatre  et 
â  huit  voix,  avec  violons  et  orgue,  qui  furent  es- 
timés autrefois  en  Italie.  L'Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1745,  le  perdit  dans  l'année 
suivante,  et  fit  imprimer  un  éloge  de  ce  compo- 

ARRIGO.  Voyez  ÎSAAC  (  Henri  ). 

ARRIGONI  'Charles),  né  à  Florence,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle ,  fut 
un  des  plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  Le 
prince  de  Carignan  le  nomma  son  maître  de  cha- 
|>ellc,  et  en  1732  il  fut  appelé  à  Londres  par  la 
Société  des  Nobles,  qui  voulait  l'opposer  â 
Haendel  avec  Porpora  ;  mais  Arrigoni  n'était  pas 
de  force  à  lutter  contre  ce  grand  musicien.  Il  a 
donné  à  Londres  son  opéra  Fernando,  en  1734; 
et,  en  1738 ,  il  a  (ait  représenter,  à  Vienne,  son 
Esther.  Il  paratt  qu'avant  d'aller  en  Angleterre, 
Arrigoni  s'arrêta  à  Bruxelles;  car  on  a  imprimé 
dans  cette  ville  le  poème  d'un  oratorio,  sous  ce 
titre  :  Il  Ripentimento  d'Acabbo,  dopo  il  rim- 
provero  delta  strage  di  Nabot;  oratorio  a  cin- 
que  voci,  musica  di  Carlo  Arrigoni,  cantalo 
nella  reale  Cappella  delta  serenissima  Ar- 
chiduchessa  d'Austria  Maria- Elisabetta.  Bru- 
xelles, appresso  Eug.  Enrico  Fricfuc,  stampa- 
tore  di  sua  Maesta  impérialee  catolica,  1728, 
in-4B  de  34  pages.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sur 
l'époque  de  sa  mort. 

ARRIGONI  (Renato),  secrétaire  du  gouver- 
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nctuent  de  Venise,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, on  livre  qui  a'pour  titre  :  Notizie  ed  Os- 
servazioni  intorno  alC  origine  ed  al  progresso 
dei  teatri  e  délie  rappresentazioni  teatrali  in 
Veneziae  nelle  citlàprincipali  deipaesi  veneti, 
in-8°.  Yenezia,  tipogratia  del  Gondoiiere,  1840, 
Quelques  exemplaires  portent  le  nom  de  l'auteur. 

ART  A  RI  A.  (  Dom  unique  ) ,  célèbre  éditeur  de 
musique  à  Vienne ,  naquit  à  Blevio  en  Toscane , 
le  20  novembre  1775.  Son  frère  aîné,  plus  âgé 
que  lui  de  trente-trois  ans,  après  avoir  par- 
couru l'Allemagne*,  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre  pour  y  établir  des  relations  com- 
merciales ,  avait  obtenu  un  privilège  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse .  en  1770,  pour  le  com- 
merce des  objets  d'arts  de  tout  genre.  Il  ap- 
pela Dominique  à  Vienne  pour  l'aider  dans  ses 
entreprises,  et  celui-ci  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  publication  des  grandes  œuvres  mu- 
sicales. Ce  fut  lui  qui  publia  d'origine  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Mozart ,  Haydn ,  Beet- 
hoven, Hummel,  Moschelès ,  etc.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  il  s'occupait  particuliè- 
rement du  commerce  de  tableaux  ;  mais  il  était 
toujours  reslé  le  chef  de  la  maison  Artaria  et 
O'.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  5  juillet  1842,  à 
l'âge  de  soixante-sept  ans. 

ARTEAGA  (Étienjus),  jésuite  espagnol, 
né  à  Madrid ,  était  fort  jeune  lors  de  la  suppres- 
sion de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  se  retira  en 
Italie,  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Padoue.  11  vécut  longtemps  à  Bo- 
logne, dans  la  maison  du  cardinal  Albergati. 
Le  P.  Martini ,  qu'il  connut  dans  cette  ville , 
l'engagea  à  travailler  à  ses  Révolutions  du  théâtre 
musical  italien ,  et  lui  procura  le  secours  de  sa 
nombreuse  bibliothèque.  Arteaga  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  où  il  aeliad'amilié  avec  le  cheva- 
lier Azara ,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
Rome,  qu'il  suivit  à  Paris.  Il  mourut  dans  la 
maison  de  son  ami ,  le  30  octobre  1799.  On  a 
publié  à  Bologne,  en  1783,  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Rivoluzioni  del  teatro  musicale  italtano, 
dalla  sua  origine ,  fino  al  présente,  2  vol. 
in-8°.  Ayant  refondu  entièrement  ce  livre ,  qu'il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier  volume , 
et  d'an  troisième  volume  entièrement  neuf,  il  en 
donna  une  seconde  édition  à  Venise  en  1785,  en 
S  vol.  in-8°.  Il  y  en  a  eu  une  troisième  édition , 
dont  j'ignore  la  date,  et  que  je  ne  connais  que 
par  l'avertissement  d'un  traduction  française  fort 
abrégée  qui  parut  à  Londres,  en  1802,  sous  ce 
titre  :  Les  révolutions  du  théâtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jtisqu'à  nos  jours, 
traduites  et  abrégées  de  l'italien  de  Dom  Ar- 
teaga, in-8%  102  pages.  Cet  abrégé  a  été  (ait  par 


le  baron  de  Rouvron ,  émigré  français.  Lichlen- 
thal  ne  parle  pas  de  la  troisième  édition. 
E.  L.  Gerber,  et  d'après  lui ,  MM.  Choron  et 
Fayolle ,  disent  que  le  livre  d'Art eaga  avait  eu 
déjà  cinq  éditions  en  1790  :  c'est  une  erreur, 
il  n'y  en  a  jamais  eu  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a  été  publiée  h  Leipsick  en  1789, 
en  2  volumes  in-8°;  cette  traduction  est  du 
docteur  Forkel,  qui  l'a  enrichie  de  beaucoup 
de  notes. 

L'ouvrage d'Arteaga  est  le  plus  important  qu'où 
ait  écrit  sur  les  révolutions  du  théâtre  musical; 
c'est  le  seul  où  l'on  trouve  de  l'érudition  sans 
pédantisme ,  des  aperças  fins  sans  prétention , 
un  esprit  philosophique,  un  goût,  un  style  élé- 
gant ,  et  poiut  d'esprit  de  parti.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  ce  livre  fût  traduit  en  français  ;  car  ou 
ne  peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage. in- 
titulé :  Del  ritmo  sonoro,edel  ritmo  mutodegh 
antichi ,  dissertazioni  Ml,  dont  il  avait  coudé 
la  traduction  à  Grainville,  auteur  d'une  tcaduc- 
'  tion  médiocre  du  poème  d'Yriarte  sur  la  mu- 
I  sique;  ce  dernier  était  au  tiers  de  l'entreprise 
lorsque  Arteaga  cessa  de  vivre.  On  avait  annoncé 
!  dans  les  journaux  que  le  neveu  du  chevalier 
>  Azara  se  proposait  de  publier  le  manuscrit  ori- 
ginal ,  resté  entre  ses  mains  ;  mais  il  n'a  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  avait  été  déjà  question  autrefois 
de  publier  l'ouvrage  à  Parme  avec  les  caractères 
de  Bodoni  ;  la  révolution ,  qui  avait  fait  de 
l'Italie  le  théâtre  de  la  guerre,  suspendit  cette 
entreprise   littéraire.    Aucuns  renseignements 
n'ont  été  donnés  plus  tard  sur  le  sort  du  ma- 
nuscrit d'Arteaga. 
ARTHUR  AU&COUSTEAUX.  Voy. 

AUXCOCSTEAl'X. 

A  HT  MA  \\  (Jérôme),  un  des  meilleurs 
!  facteurs  d'orgues  de  la  Bohême,  naquit  à  Prague , 
j  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 

D'après  les  ordres  de  l'abbé  Norbert  d'Ame- 
!  luxen,  il  construisit,  en  1G54,  l'excellent  orgue 
du  collège  des  Prémontrés ,  sous  l'invocation  de 
'  saint  Norbert,  dans  le  Vieux-Prague. 

ARTOPH1US  (Baltuasar),  compositeur 
j  allemand,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
{  seizième  siècle.  On  trouve  des  motets  et  des 
psaumes  de  sa  composition  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  :  1°  Seleclissimx  nec  non /a- 
miliarissimœCantiones  ultra  centum,  etc.  Au- 
gustx  Vindelicorum,  Melchior  Knesstein  ejr- 
cudebat,  anno  Domini,  1540,  petit  in-8°  obi. 
On  saitque  cette  précieuse  collection  a  été  publiée 
par  Sigismond  Salbllnger.  —  2°  Aorum  et  insigne 
opus  mttsicum,  s*r,  quoique  et  quatuor  t»o- 
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eu  m,  rte  ;  b'nrtmtiergx.  Hier.  Graphxus,  1537, 
petit  in-4°oW  —  3°  Psalmorum  selectorum  to- 
nus tertius,  quatuor,  quinque  et  quidam  plu- 
rium  voevm.  Norimbergx ,  apud  Jo.  Petreium, 
anno  salutis  154 1 ,  in -4*. 

ARTOT(Ale\a5Dhe-Josepii  MONTAGNY, 
est  connu  sous  te  nom  d')  qu'avait  pris  son 
père  et  que  toute  sa  famille  a  conservé.  Né  à 
Bruxelles  le  4  lévrier  1815,  il  eut  pour  premier 
maître  de  musique  son  père,  qui  était  premier 
cor  au  théâtre  de  cette  ville.  Des  Page  de  cinq 
ans  Artot  solfiait  avec  facilité ,  et,  en  moins  de 
dix-huit  mois  d'études  sur  le  violon,  il  fut*en 
état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  dans  un  con- 
certo  de  Viutti.  Charmé  par  les  heureuses  disposi- 
tions de  cet  enfant,  M.  Snel ,  alors  premier  violon 
solo  du  théâtre,  se  chargea  de  les  développer  par 
tes  leçons,  et  peu  de  temps  après,  il  l'envoya  à 
Paris.  Artot  y  fut  admis  comme  page  de  la  dia- 
pelle  royale,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  neuvième 
année ,  il  passa  sous  la  direction  de  Kreutzer 
atoé,  pour  l'élude  du  violon.  Cet  artiste  dis- 
tingué le  prit  en  affection  et  lui  donna  sou- 
vent des  leçons  en  dehors  de  la  classe  du  Con- 
servatoire. A  la  retraite  de  Kreutzer,  qui  eut  lieu 
en  1826,  son  frère ,  Auguste  Kreutzer,  le  rem- 
plaça et  n'eut  pas  moins  de  bienveillance  que 
son  prédécesseur  pour  Artot.  Celui-ci  venait 
d'accomplir  sa  douzième  année  lorsque  le  second 
prix,  de  violon  lui  fut  décerné  au  concours  du 
Conservatoire  :  l'année  suivante  il  obtint  le  pre- 
mier. Alors  il  quitta  Paris  pour  visiter  son  pays  : 
il  se  fit  entendre  avec  succès  à  Biuxelles ,  et 
quelques  mois  après,  ayant  fait  un  voyage  à  Lon- 
dres, il  n'y  fut  pas  moins  heureux, et  de  bruyants 
applaudissements  l'accueillirent  chaque  fois  qu'il 
joua  dans  les  concerts.  Depuis  lors,  Artot,  de  re- 
tour à  Paris  ,  (ut  attaché  aux  orchestres  de  plu- 
sieurs théâtres  ;  mais  le  désir  de  se  faire  con- 
naitre  le  fit  renoncer  à  ces  places  pour  voyager 
dans  le  midi  de  lu  France.  Plusieurs  fois  il  a 
parcouru  la  Belgique,  l'Angleterre,  la  Hollande 
l'Allemagne,  l'Italie  ;  deux  fois  il  est  allé  en  Rus- 
sie, et  a  donné  des  concetts  jusqu'au**  fron- 
tières de  l'Asie.  En  1843,  il  visita  l'Amérique  du 
Nord ,  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Havane  avi»c 
M"*  Damoreau,  et  y  donna  une  multitude  de 
rooeerts.  D«*jà  atteint  dans  ce  voyage  du  prin- 
cipe d'une  maladie  de  poitrine,  il  languit  pendant 
quelques  mois,  et  mourut  à  Ville-d'Avray,  près 
de  Paris ,  le  20  juillet  1845,  au  moment  où  il 
venait  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  Artot  manquait  de  largeur  dans  le 
son  et  dans  le  style  ;  mais  il  avait'du  brillant-dans 


violon  et  orchestre  (en  te  mineur),  op.  18, 
Mayence  Scholt  —  2"  Des  fantaisies  pour  violon  et 
piano,  op.  4,  5, 8, 1 1, 1G,  19,  ibid.  -  3°  Des  air* 
variés  pour  violon  et  orchestre,  ou  violon  et  piano, 
op,  l,  2f  17,  ibul.  —  v  Des  rondeaux  pour  violon 
et  orchestre  ou  piano,  op.  9  et  15  \ibid —  5°  Des 
sérénades,  romances,  etc.,  ibid.  —  Artot  a  écrit 


On  a  gravé  de  sa  composition  :  l»  Concerto  pour 


tetto  pour  piano,  deux  violons,  alto  et 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

MM  I  I  I  I  (Damien  oe)  ,  dominicain  espa- 
gnol, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a  écrit  un  traité  du  plain-chant,  intitulé: 
Canto  llano,  Valladolid,  1672,  in«8°. 

ARTUSI  (Jean- Marie),  chanoine  régulier  de 
Saint-Sauveur,  néà Bologne,  florissait  vers  1590. 
Ses  études  avaient  été  classiques  et  sévères;  de 
là  vient  qu'il  fut  un  antagoniste  ardent  des  in- 
novations introduites  de  son  temps  dans  l'har- 
monie et  dans  la  tonalité  ;  innovations  dont  il  ne 
comprit  pas  plus  la  portée  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs. 

Il  a  publié  :  1°  Arte  del  conlrappuntoridotto 
in  tavole,  Venise,  1586,  in- fol.  —  2°  Seconda 
parte  nella  quale  si  tratta  dell*  utile  ed  uso 
délie  d  son  an  ze,  Venise,  1 589,  in-fol  :  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1 598  avec  des 
additions,  à  Venise,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost, 
le  père,  l'a  traduit  en  allemand,  mais  sa  traduc- 
tion n'a  pas  été  imprimée.  —  3°  LyArtusi,ovvero 
délie  imper/ezioni  délia  moderna  musica,  ra- 
gionamenti  due,  nei  quali  si  ragiona  di  motte 
cose  utili,  e  neeessarte  agli  moderni  composito' 
ri,  Venise,  1 600,  in-fol.  —  4°  Seconda  parte  delC 
Arlusi  délie  imper/ezzioni  delta  moderna  mu- 
sica,  etc.,  Venise,  1603,  in- fol  :  Artnsi  attaque 
dans  cet  ouvrage  les  innovations  de  Claude  Mon  - 
teverde,  qui  venait  d'introduire  l'usage  de  la  sep- 
tième et  de  la  neuvième  de  la  dominante  sans  pré- 
paration, ainsi  que  les  retards  de  plusieurs  conve- 
nance* à  la  fois,  usage  qui  a  été  funesteà  la  tonalité 
du  plain-chant,  mais  qui  a  donné  naissance  à 
la  musique  moderne.  —  5°  Difesa  ragionata 
délia  sentenza  data  da  Ghisilino  Dankcrts,  et 
Bartolomeo  Escobedo  canlori  pontifici  a  fa- 
voredi  D.  Vincenzo  Lusitano  contro  D.  Nicola 
Vxcentino  :  ce  petit  écrit,  imprimé  d'abord  à  Bo- 
logne, sans  date,  petit  in-4°,  commence  par  ces 
mots  :  Leuatemt  questo  pensiero,  et  dttemi  ; 
anticamente  haueano  le  consonanze  che  hab- 
biamo  noi  si  o  nà?  Artusi  l'a  ensuite  refondu 
dans  le  Ragionamento  primo  de  son  livre  Délie 
imper/ezioni  délia  moderna  musica,  depuis  la 
page  14  jusqu'au  feuillet  38  (voyez  au  sujet  de 
cet  écrit  les  articles  Dankers ,  Lusitano  (V.)et 
Vicentino).  —  6»  Impresa  del  molto  M.  R.  Cio- 


Digitized  by  Google 


152 


ARTUSI  -  ASCHENBRt>>ER 


seffo  Zarllno  efi  Chioggia,  giàmaestro  di  cap- 
pella delV  illustrissime  signoria  di  Venezia , 
dichiarata  dal  R.  D.  Giov.  Maria  Artusi ,  Bo- 
logne, l604,in-4°.7°  Considerazionimusicali, 
Venise,  1607,  in-4°.  Il  y  a  du  savoir  dans  les 
écrits  d' Artusi,  mais  on  y  trouve  peu  de  raison 
et  de  philosophie.  La  loi  suprême  pour  lui  était 
la  tradition  d'école,  et,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
lait  usage  de  certaines  successions  harmoniques, 
il  concluait  qu'on  ne  pouvait  les  employer.  Au 
reste,  son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  peut  être 
encore  consulté  avec  fruit  pour  l'histoire  de  l'art 
d'écrire  en  musique,  est  son  traité  du  contre-point  : 
malheureusement  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Comme  compositeur,  Artusi  a  publié  Can- 
zonel  te  a  quattro  voci.Libro  i*  In  Venezia,  G  iac. 
Vincenti,  1 598,  in  -  *  '  On  trouva  un  Cantate  Do- 
mino d'Artus i ,  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  dans 
une  collection  qui  a  pour  titre  Moletti  et  Salmi  a 
otto  voci,  compost  i  4a  otto  eccellentissimi  au- 
tori,  con  la  parte  del  basso  per  poler  sonarli 
)ietl'organodedicati  al molto rêver endosig.Ce- 
sare  se  hic  (i  dignissimo  canonico  d'Urbino.  In 
Venetia,  appr.  Giacomo  Vinccnti,  1599,  in-4°.  — 
Les  auteurs  sont  Ruggiero  Giovanelli ,  Cesare 
Schietli,  GJo.  Croce,  Palestrina,  Gio.-Mar.  Nanini 
Fel.  Anerio,  Luca  Marenzio,et  Gio.  Maria  Artusi. 

AJRWIDSSON  (Adolpue-Iwar)  ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est 
né  en  1791,  à  Padajoki,  en  Finlande.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Abo ,  il  fut 
chargé  d'y  enseigner  l'histoire.  En  1821  il  y  fonda 
un  journal  politique  et  littéraire,  sous  le  titre 
de  Abo  Hforgenblad,  que  le  gouvernement  russe 
supprima  bientôt,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
bérales. Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante ,  ce 
gouvernement  traita  plus  sévèrement  encore 
M.  Arwidsson  pour  un  article  politique  inséré 
dans  le  recueil  périodique  intitulé  Mnémosyne  : 
il  fut  révoqué  de  sa  place  de  professeur  et 
exilé  de  la  Finlande.  Il  se  retira  en  Suède,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  ses  sympathies,  etob- 
tint  la  place  de  bibliothécaire  à  Stockholm.  De- 
puis lors  il  s'est  livré  sans  relâche  à  de  grands 
travaux  littéraire.*.  Il  n'est  cité  ici  que  comme 
éditeur  d'une  belle  et  intéressante  collection 
d'anciens  chants  populaires  de  1?  Suède ,  tirée 
en  grande  partie  des  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Stockholm  et  d'Upsal,  et  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Svenska  Fnrnsânger.  En  samling  a/ 
Jiampavisor,  Folk-visor,  Lehar  och  Dansar, 
saint  Baruoch  Vall-sànger  (Anciens  chants 
suédois.  Recueil  de  chants  de  guerre,  chansons 
populaires,  badines etdedanse, etc.).  3  vol,  in-S\ 
Le  premier  a  été  publié  à  Stockholm  en  1834  ,  le 
second  en  1837,  et  le  troisième  en  1842.  A  la 


fin  des  deux  premiers  volumes,  on  trouve  les 
chants  harmonisés  par  le  maître  de  chapelle  Eg- 
gert  ;  mais  le  troisième  volume  a  particulièrement 
beaucoup  d'intérêt ,  pan  .;  qu'il  est  entièrement 
rempli  de  chants  notés  dans  leur  forme  primi- 
|  tive  et  populaire.  La  collection  de  M.  Arwidsson 
est  en  quelque  sorte  une  suite  de  celles  de  Geijer 
etd'Afzelius.  (  l'or/,  ces  noms.) 

ARZBERGER(A..).Ontrouvesousccnom, 
dans  la  XI01*  année  de  la  Gazette  musicale  et 
de  Leipsick,  p.  481 ,  la  proposition  d'un  per- 
fectionnement essentiel  dans  la  construction  de 
la  guitare  (  Vorschtàge  zu  einer  wesentlichen 
Verbesserung  im  Bau  der  GuUarre.) 

ASCANIO  (Josqcin  d')  ;  V.  JOSQU1N  D'AS- 
CAGNO. 

ASCIIENBRENNER  (Cunénni-iuaau), 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Merseboitrg,  na- 
quit au  Vieux  Stettin,  le  29  décembre  1G54.  Son 
père,  qui  était  musicien  dans  celte  ville,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à  Wolfenbuttel,  lui 
donna  les  premières  notions  de  la  musique.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  reçut  des  leçons  de  J.  . 
Schùtzpourla  composition.  Peu  de  tempsaprèsil 
perdit  son  père  ;  mais  il  en  trouva  un  second  en 
Schùtz,  qui  l'envoya  à  Vienne,  en  1670,  pour 
perfectionner  son  talent  sur  le  violon  et  la  corn- 
'  position,  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle André-Antoine  Schmelzer.  Lorsqu'il  se  crut 
!  assez  habile ,  il  chercha  a  assurer  son  sort  par 
ses  talents,  et  entra  en  qualité  de  violoniste  à  la 
chapelle  du  duc  de  Zeitz,  en  1677.  Il  ne  possé- 
j  dait  cette  place  que  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
duc  mourut,  et  la  chapelle  fut  supprimée.  As- 
chenbrenner  alla  à  Wolfenbuttel,  et  y  acquit  la 
bienveillance  de  Rosenmûller,  qui  le  fit  entrer  au 
service  de  son  maître;  mais  à  peine  fut-il  de  re- 
tour à  Zeitz,  où  il  était  allé  chercher  sa  famille , 
qu'il  apprit  la  mort  de  Rosenmnllcr,  et  en  même 
temps  la  déclaration  que  le  duc  ne  voulait  point 
augmenter  sa  chapelle.  Il  resta  sans  emploi  deux 
ans  à  Zeitz  ;  enfin,  en  1G83,  il  fut  nommé  pre- 
-mier  violon  du  duc  de  Mer»ebourg.  Celle  époque 
semble  avoir  été  la  plus  heureuse  de  sa  \ic.  fcn 
1692,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Vienne. 
Son  talent  était  tormé;  il  joua  du  violon  devant 
l'empereur,  et  lui  dédia  si»  sonates  pour  cet  ins- 
trument. Ce  prince  fut  si  satisfait  i!e  cet  ou- 
vrage qu  il  lui  donna  une  chaîne  d'or,  avec  une 
somme  assez  forte.  Cependant  son  existence 
!  était  précaire,  et  il  éprouvait  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  se  placer  d'une  manière  convenable  ; 
i  enfin,  en  1695,  il  retourna  à  Zeitz  en  qualité  de 
f  directeur  de  musique,  emploi  qu'il  conserva  jus  - 
i  qu'à  son  troisième  voyage  à  Vienne,  en  1703.  H 
I  vécut  à  Zeitz  jusqu'en  17 13,  époque  où  il  tut 
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nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Merse- 
hourg.  Quelque  avantageuse  que  parût  être  sa 
position,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout  de  six 
ans  (1719/  àléna,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
avec  une  modique  pension.  11  mourut  dans  cette 
ville,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon  qu'Aschen- 
brenner  à  dédiées  à  l'empereur  ont  été  publiées  ; 
mats  on  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Gost  und  Uochzeit/reude ,  bestehend  in 
Sonaten,  Prxludien,  Allemanden,  Curanten, 
Baletten.  Arien,  Sarabanden  mit  drei,  vier 
und/unf  Sttmmen,  nebst  dem  basso  continua 
(  Plaisir  des  noces  et  des  soirées ,  contenant  des 
sonates,  préludes,  allemandes,  courantes,  ballets  ; 
et  airs  à  trois,  quatre  et  cinq  parties,  avec  basse 
continue),  Leipsick,  1673.  Corneille  à  Beughem 
(  Bi  bl.  Matth.,  p.  300)  cite  une  seconde  édition 
•le  cet  ouvrage,  datée  de  Leipsick,  1675,  il  en 
a  paru  une  troisième  à  Inspruck,  en  1676. 

ASCII  EB  (J.),  pianiste  de  l'impératrice  des 
Française!  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  a  Londres  en  1829.  Après  avoir  commencé 
«es  études  musicales  à  l'institution  ravale  de 
cette  ville,  il  est  allé  le*  terminer  au  conserva- 
toire de  Leipsick,  si  je  suis  bien  informé.  En 
isvi9  il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y  fit  entendre  avec 
succès  dans  les  formes  brillantes  à  la  mode  et 
dans  le  genre  mis  en  vogue  par  Thalberg.  On 
a  publié  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
de  ses  productions  de  salon  et  de  concert,  parmi 
lesquelles  on  distingue:  La  Goutte  d'eau,  op.  17  ; 
La  Danse  espagnole,  op.  24;  La  Danse  anda 
lottse.  op.  30;  La  Fan/are  militaire,  op.  40  ;  La 
Feuille  d* Album  ;  La  Perle  du  Nord  ;  des  ma- 
atourkas,  des  polkas,  et  des  transcriptions  d'opé- 
ras, telie*  que  Robert  le  Diable,  Maria,  La  Fa- 
tonte,  Le  Pré-aux- Clercs,  Us  Mousquetaires 
de  la  reine.  Le  pardon  de  Ploérmel,  etc.  Toute 
cette  musique  légère  a  été  publiée  à  Paria. 

ASHE  (Asont).  flûtiste  babile,  né  vers  1759,  à 
Li-sburn  (Irlande).  Ses  parents  l'envoyèrent  d'a- 
bord dans  une  école  près  de  Woolwich  ,  en  An- 
gleterre, où  il  apprit  les  premiers  principe»  de  la 
musique  ;  mais  la  perte  d'un  procès  ruineux  obli- 
gea sa  famille  a  le  rappeler  auprès  d'elle.  Heureu- 
sement le  comte  Bentinçk,  colonel  bollaudais  au 
service  d'Angleterre,  vint  visiter  l'académie  de 
Woolwich  ;  il  vit  le  jeune  Ashe  en  larmes,  té- 
tant dans  ses  mains  sa  lettre  de  rappel.  Touché  de 
ton  désespoir,  il  prit  désinformations,  écrivit  aux 
parents,  et  finit  par  se  charger  de  l'enfant,  qu'il 
emmena  avec  lui,  d'abord  à  Minorque  et  ensuite 
tn  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Allema- 
3»,  et  enfin  en  Hollande.  Le  conde  avait  eu 
(Tabord  l'intention  de  faire  du  jeune  Ashe  son 


homme  de  confiance,  et  de  lui  donnei  une  édu- 
cation convenable;  mais  les  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique,  et  particulièrement  pour 
la  flûte,  décidèrent  son  protecteur  à  lui  laisser 
suivre  son  penchant,  et  à  lui  donner  des  maîtres. 
Ashe  acquit  en  peu  d'années  une  grande  habi- 
leté sur  la  flûte  :  il  fut  l'un  des  premiers  qui  fi- 
rent usage  sur  cet  instrument  des  clefs  addition- 
nelles. Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à  quitter  son  bienfaiteur  :  il  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  fut  successivement  attaché  à 
lord  Torrington,  à  lord  Dillon,  et  enfin  à  l'Opéra 
de  eette  ville.  Vers  1782,  il  retourna  en  Irlande, 
où  il  fut  engagé  comme  flûtiste  50/0  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à  Dublin.  Sa  réputation  ne 
tarda  point  à  s'étendre  jusqu'à  Londres.  En  1791, 
Salomon,  qui  venait  d'attirer  Haydn  à  Londres, 
et  qui  voulait  former  un  orchestre  capable  d'exé- 
cuter les  grandes  symphonies  écriles  par  cet 
illustre  compositeur  pour  le  concert  d'Hannovcr- 
Square,  se  rendit  à  Dublin  pour  entendre  Ashe, 
et  lui  fit  un  magnifique  engagement.  11  débuta , 
en  1792,  au  deuxième  concert  de  Salomon,  par 
un  concerto  manuscrit  de  sa  composition.  De- 
venu en  peu  de  temps  le  flûtiste  à  la  mode,  il 
fut  de  tous  les  concerts.  A  la  retraite  de  Mon- 
zani,  il  devint  première  flûte  de  l'Opéra  italien , 
et  en  1810  il  succéda  h  Rauzzini  comme  direc- 
teur des  concerts  de  Bath.  Cette  entreprise, 
qu'il  conserva  pendant  douze  ans,  hit  produc- 
tive les  premières  années  ;  mais  les  dernières  fu- 
rent moins  heureuses,  et  Ashe  finit  par  y  perdre 
une  somme  considérable.  Il  a  vécu  dans  la  re- 
traite depuis  1822.  Aucune  de  ses  compositions 
pour  la  flûte  n'a  été  gravée.  Il  avait  épousé  une 
cantatrice,  élève  de  Rauzzini,  devenue  célèbre 
en  Angleterre  sous  le  nom  «le  Mœ*  Ashe.  Sa 
fille,  pianiste  habile,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  en  1821,  dans  les  concerts  de  Londres. 

ASHLEY  (Jeas),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivait  à  Londres  vers  17S0.  A  la 
commémoration  de  Handel,  en  lTS'i,  il  joua  le 
basson  double  (Contra-fagotto)  que  Haendcl  avait 
fait  faire  ,  et  que  personne  n'avait  pu  jouer  jus- 
qu'alors. Il  seconda  aussi  le  directeur  Bâtes  dans 
le  choix  des  muciciens,  et  eut  après  lui  la  direc- 
tion dis  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l'époque  «le  sa  mort. 

ASHLEY  (Général),  fils  du  précédent,  fnt 
l'un  des  violonistes  les  plus  distingués*  de  l'An- 
gleterre. Ce  lut  sous  Giardini,  et  ensuite  sous 
Barthelctnon,  qu'il  apprit  à  jouer  du  violon,  et  il 
parvint  à  un  tel  degré  d'habileté  que  Viotti  le 
choisit  plusieurs  fois  pour  jouer  avec  lui  ses  sym- 
phonies concertantes.  A  la  mort  de  son  père, 
Asliley  lui  succéda  comme  directeur  «les  oialo- 
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rios  de  Covent-Garden,  conjointement  avec  son 
frère  (Jean-Jacques).  Il  n'a  rien  fait  imprimer 
de  ses  compositions.  Il  est  mort  près  de  Lon- 
dres, en  181 8. 

ASHLEY  (Jban- Jacques),  frère  du  précé- 
dent, fut  organiste  à  Londres  et  professeur  de 
citant.  L'Angleterre  lui  a  l'obligation  d'avoir  for- 
mé des  chanteurs  habiles,  tels  que  M.  EHiot, 
C.  Smith,  M"*  Vaughan,  Mœ#  Salomon, etc.  Ash- 
Icy  n'est  pas  moins  recommandable  comme  com- 
positeur que  comme  professeur;  élève  de  Schrov 
ter,  il  possédait  des  connaissances  assez  étendues 
dans  la  musique.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Twelve  easij  duetts  for  german 
flulet  etc.,  Londres,  1795.  —  V  Sonatas  for  the 
piano  forte,  op.  2.  —3*  Six  progressive  airs  for 
the  piano  forte.  Ashley  a  dirigé  les  oratorios  de 
Covent-Garden  conjointement  avec  son  frère ,  à 
qui  il  a  peu  survécu. 

ASHTOiV  (  IIucues  ) ,  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Henri  VII  ,  roi  d'Angleterre,  a  composé 
quelques  messes  à  quatre  voix  qui  se  trouvent 
dans  une  collection  d'ancienne  musique  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Oxford. 

AS1I\VLLL(  Thomas  ),  compositeur  anglais, 
vécut  sous  les  règues  d'If  enri  VII ,  d'Édouard  VI 
et  de  la  reine  Marie.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  compositions  pour  l'église  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  musique  d'Oxford. 

ASHWORTII  (Cales),  ministre  non  con- 
formiste, naquit  à  Northampton,  en  1709.  Ses 
parents  le  mirent  d'abord  en  apprentissage  chez 
un  charpentier;  mais,  ayant  manifesté  du  goût 
pour  l'élude ,  on  le  fit  entrer  dans  l'académie 
du  docteur  Doddrige.  Après  qu'il  eut  terminé  ses 
cours ,  il  fut  ordonné  ministre  d'une  congréga- 
tion de  non  conformistes  à  Davenlry ,  et  peu  de 
temps  après  il  succéda  au  docteur  Doddrige  dans 
la  direction  de  son  académie.  Il  est  mort  à  Da- 
venlry en  1774,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
de  lui  :  lu  Introduction  to  the  art  ofsinging 
(Introduction  à  l'art  du  chant  ),  dont  la  seconde 
édition  a  été  publiée  à  Londres  en  1787.  —  jo 
Collection  of  tunes  and  anthems  (  Collection  de 
canliques  et  d'antiennes). 

AS1AIIM  (JoAcnm),  frère  hiéronymite  et 
organiste  du  monastère  de  Saint-Jérôme,  à  Ma- 
drid, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  été 
considéré  par  les  meilleurs  musiciens  de  sa  pa- 
trie comme  un  des  artistes  les  plus  habiles  en 
son  genre.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment; parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  pour  des  of- 
fertoires, une  suite  de  grands  versets  pour  les 
jours  solennels,  et  neuf  versets  du  huitième  ton, 
pour  la  fête  de  l'Ascension. 


ASIOLI  (Boiufack),  néàCorregk),  le  30 
avril  17R9,  commença  à  étudier  la  musique  dès 
l'âge  de  cinq  ans.  Un  organiste  de  la  collégiale  de 
San-Quirino ,  nommé  D.  Luigi  Crotti ,  lui  donna 
les  premières  leçons  ;  mais,  la  mort  lui  ayant  en- 
levé son  maître,  il  se  trouva  livré  à  lui-même 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  écrivit  à  cet  fige  trois  messes, 
vingt  morceaux  divers  de  musique  d'église,  on 
concerto  ponr  le  piano  avec,  accompagnement 
d'orchestre,  deux  sonates  à  quatre  mains  et 
un  concerto  pour  le  violon.  11  n'avait  pris  cepen- 
dant jusqu'alors  aucunes  leçons  d'harmonie  ou  de 
contre-point.  A  dix  ans,  il  fut  envoyé  à  Parme 
pour  y  étudier  l'art  d'écrire,  ou,  comme  on  dit, 
la  composition,  sous  la  direction  de  Morigi. 
Deux  ans  après,  il  alla  à  Venise,  et  y  donna  deux 
concerts  dans  lesquels  il  lit  admirer  son  habileté 
sur  le  piano  et  sa  facilité  à  improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  celte  ville,  il 
retourna  a  Corregio,  où  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle.  Asioli  était  à  peine  dans  sa  dix- 
huitième  année,  et  déjà  il  avait  écrit  cinq  messes, 
vingt-quatre  autres  morceaux  de  musique  d'é- 
glise, deux  ouvertures,  onze  airs  détachés,  des 
chœurs  pour  La  Clemenza  dl  Tito;  deux  inter- 
mèdes, La  Gabbia  de'Pazzi  et  11  Ratto  di  Pro- 
serpina;  une  cantate,  La  Gioja  pastorale;  un 
oratorio,  Giacobbo  in  Galaad  ;  trois  opéras 
bouffes,  La  Volubile .  La  Contadina  vivace , 
La  Discordia  teatrale;  un  divertissement  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  d'orchestre; 
deux  concertos  pour  la  flûte;  un  quatuor  pour 
violon,  (lofe,  cor  et  basse;  un  trio  pour  man- 
doline, violon  et  basse;  un  divertissement  pour 
basson ,  avec  accompagnement  d'orchestre. 

En  1787  ,  Asioli  se  rendit  à  Turin,  où  il  de- 
meura neuf  ans.  Il  y  écrivit  neuf  cantates  qui  de- 
puis ont  plus  contribué  à  le  faire  connaître  avan- 
tageusement que  tons  ses  ouvrages  précédent*. 
Ces  cantates  sont  :  La  Primavera ,  Il  Nome,  tt 
Consiglio,  Il  Ciclope,  Il  CompUmento,  Qttella 
cetra  pur  tu  sei ,  Piramo  e  Tisbe  et  La  Sctun  : 
tous  ces  ouvrages  sont  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ;  la  Tempesta,  quidepuis  lorsaéte  publiée 
parmi  s<ts  nocturnes  et  avec  accompagnement 
de  piano.  Asioli  a  aussi  composé  dans  la  même 
ville  deux  drame  ,  Pimmaglione  et  La  Festa 
d Âlessandro ,  deux  ouvertures,  vingt  petit» 
duos  et  douze  airs  avec  accompagnement  de 
piano,  des  canons  à  trois  voix,  neuf  airs  déta- 
chés avec  orchestre,  six  noctnrnes  à  cinq  voix 
sans  accompagnement,  deux  nocturnes  pour  trois 
voix  et  harpe,  un  duo,  un  trio,  et  quatre  quatuors, 
une  sérénade  pour  deux  violons,  deux  violes, 
deux  flûtes ,  basson  et  basse,  douze  sonates  pour 


Digitized  by  Google 


ASIOU 


155 


le  piano,  enfin,  Gustavo,  opéra  séria  en  deux  ac- 
tes ,  pour  le  théâtre  royal  de  Turin. 

En  1796,  Asioli  accompagna  la  marquise  Glie- 
rardini  à  Venise  ;  il  y  resta  jusqu'en  1 799 ,  époque 
où  il  alla  s'établir  a  Milan.  Trois  ans  après,  le 
vice-roi  du  royaume  d'Italie  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle  et  censeur  du  conservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  en  1810,  Asioli  vint  à  Pa-  [ 
lis  ;  j'eus  l'occasion  de  le  connaître  à  cette  épo- 
que et  de  me  convaincre  qu'il  était  homme  ai-  j 
luable  autant  que  musicien  de  mérite.  11  conserva 
ses  places  jusqu'au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  con- 
tinua d'écrire  jusqu'ei  1820.  Depuis  ce  temps 
(  il  a  renoue»?  à  cultiver  la  musique  et  a  vécu  dans 
le  repos. 

A  Milan,  il  a  écrit  deux  cantates  ,  //  Dubio  et 
La  Mcdea;  une  scène  lyrique  avec  orchestre  ; 
un  sonnet  [la  Campana  di  Morte)  pour  ténor; 
deux  duos,  douze  airs ,  les  stances  Chiama  gli 
ab'talor  pour  ténor  ;  un  dialogue  entre  l'A- 
mour, Malvina  et  la  Mort;  un  sonnet  (in  queli 
et  à  )  ;  une  ode  anacréontique  à  la  Lune,  pour  té- 
nor, avec  chœurs;  une  sérénade  pour  deux  vio» 
Ions,  flûte,  deux  cors,  viole,  basson,  basse 
et  piano;  une  symphonie  (en  fa  mineur);  une 
ouverture;  une  sonate  pour  piano  avec  basse  obli- 
zée;  une  sonate  pour  harpe;  le  cinquième  acte 
d'un  ballet,  et  Cinna,  opéra-séria  en  deux  ac- 
tes, [tour  le  théâtre  de  la  Scala.  Il  a  aussi  ar- 
rangé l'oratorio  de  Haydn ,  La  Création  ,  pour 
deux  violons ,  deux  violes  et  deux  bases. 

En  qualité  de  directeur  de  la  musique  du  vice- 
roi 'd'Italie,  Asitrfi  a  composé  vingt  et  un  motels 
italiens  et  vingt-trois  autres  morceaux  d'église , 
deux  cantates  et  une  pastorale  à  quatre  voix 
pour  le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  du 
conservatoire  royal  de  Milan,  il  a  écrit  :  1° 
Pnncipj  elcmentari  di  musica ,  adottali  dal 
R.Conservataria  di  Milano,  perle  ripelizioni 
çwrnaliere  degli  alunni;  con  tavole.  Milano 
Muui,  1S09,  47  pages  in-8"  (en  forme  de  dia- 
logues). La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  infime  ville  en  1811 ,  la  troi- 
sième à  Gènes  en  1821 ,  la  quatrième  à  Milan, 
cliex  Giov.  Kicordi,  en  1823.  Une  traduction 
française  de  ces  éléments  a  paru  à  Lyon  chez 
Cartaux,  sous  ce  titre  :  Grammaire  musicale, 
<m  théorie  des  principes  de  musique,  par 
demandes  et  par  réponses,  adoptées  par  le 
conservatoire  de  Milan  pour  l'instruction  de 
us  élèves,  traduite  de  l'italien;  l819tin-8°, 
avec  douze  planches.  Une  deuxième  édition  de 
cette  traduction  a  été  faite  en  1833,  chez  le  même 
éditeur.  C.  C.  Butiner  a  publié  aussi,  en  alle- 


mand, une  traduction  libre  du  livre  d'Asioli , 
chez  Sclwtt,  à  Maycnce,  en  1824.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  la  concision  et  la  clar 
té.  —  2°  VAllievo  al  Cembalo,  Milan,  Ricordi , 
in-folio  ohl.  Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contient  des  leçons  de 
piano ,  la  seconde  traite  de  l'accompagnement 
de  la  basse  chiffrée ,  la  troisième  est  un  petit 
traité  d'Iwrmonie  avec  des  instructions  pour 
l'accompagnement  de  la  partition.  —  3°  Primi 
elementiper  il  canto,  cor  dieci  ariette  istrut- 
tive  per  cantare  di  buona  grazia ,  Milan,  Ri- 
cordi, in-fol.  obi.  — 4°  Elementi per  ilcontra- 
basso,  con  una  nuova  maniera  di  digitare, 
Milan,  Ricordi,  1823,  in-lol.  ohl.  —  5°  Trat- 
tato  d'armonia  e  d'accompagnamento ,  Milan, 
Ricordi ,  1813 ,  139  pages  in-folio.  Asioli  a  sui- 
vi dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du  P.  Valotlisur 
les  renversements  d'harmonie ,  théorie  irration- 
nelle qui  avait  déjà  été  développée  parle  P.  Sab- 
batini  dans  son  traité  de  la  basse  chiffrée,  et  qui 
sera  toujours  rejetée  par  tout  bon  harmoniste , 
car  on  y  admet  la  résolution ,  repoussée  par  l'o- 
reille ,  des  dissonnances  non  par  le  mouvement 
des  notes  dissonnantes  elles-mêmes ,  mais  par 
celles  qui  leur  servent  de  soutien.  —  6°  Dialoghi 
sul  trattato  d'armonia ,  per  servire  d'esame 
agli  allievi  di  composizione  e  d'accompagna- 
mento del  regio  conservatorio  di  musica  in 
Milano; Milan,  Ricordi,  1814,95  pages  in-8°.— 
7°  Osservazioni  sul  temperamento  proprio  de 
gli  stromenti  slabili,  dirette  agli  Accordatori 
di  piano-forte  edorgano,  Milan,  Ricordi.  —8° 
Disinganno  sulle  osservazioni  fatte  sul  Tem- 
peramento propiio  degli  stromenti  slabili, 
ibid.  Ce  petit  écrit  est  une  réponse  à  une  cri- 
tique qui  avait  été  faite  de  son  système  de  tem- 
pérament. —  9°  Il  Maestro  di  composizione, 
ossia  Scguito  del  Trattato  d'armonia,  1  vo- 
lumes in-4",  ornés  du  portrait  de  l'auteur,  ibid. 
Cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'après  la  mort  d'A- 
sioli. On  trouve  dans  le  premier  volume  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  toute  la  partie  théorique  de 
l'ouvrage.   Le  deuxième  volume  renferme  les 
exemples,  ou  la  partie  pratique.  Les  deux  vo- 
lumes forment  500  pages. 

Dans  les  compositions  sérieuses,  Asioli  a  man- 
qué de  force  ;  mais  dans  h»  airs  et  les  duos  avec 
accompagnement  de  piano,  il  s'est  fait  une  ré- 
putation  méritée  par  l'expression  et  la  grâce  de 
ses  mélodies.  On  peut  considérer  ses  ouvrage*  en 
ce  genre  comme  le  type  des  A  oc/urnes, que  beau- 
coup  d*  compositeurs  ont  imité  depuis  d'une  ma. 
nière  plus  ou  moins  henreuse.  Comme  théoricien, 
!  il  n'a  rien  inventé  ;  mais  la  nalure  l'avait  doué 
!  d'un  esprit  méthodique  et  de  l'art  d'exposer  avec 
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clarté  ce  qn'il  savait  :  ce  sont  ces  qualités  qui 
brillent  surtout  dans  les  ouvrages  élémentaires 
qu'il  a  publiés. 

Asioli  a  cessé  de  vivre  à  Correggio,  le  26  mai 
1832.  Une  notice  biographique  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  a  été  publiée  par  M.  Antoine  Coli, 
prêtre  de  Corregio,  sous  ce  titre  :  Vita  di  Boni- 
fazio  Asioli  da  Correggio,  seguita  delV  elenco 
délie  Opère  del  medesimo.  Milan ,  Ricordi , 
1834,  1  vol.  in-8°.  On  a  imprimé  à  Florence,  en 
1836, sans  nom  d'auteur,  Ktementi  dicontrap- 
punto,  coi  iipi  de  V.  Batelli  e  Hgli,  in-4°,  avec 
planches  de  musique  :  M.  Gaspari,  de  Bologne, 
croit  que  cet  ouvrage  est  d'Asioli. 

ASOLA  (Jean-Mattuieu),  en  latin  Asul a, 
prêtre  et  compositeur  pour  l'église,  né  à  Vérone, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  ne  fournissent  pas  de 
renseignements  sur  ia  position  qu'il  occupa  ;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  fut  maître  de  chapelle 
«l'une  église  importante,  car  le  nombre  de  ses 
compositions  religieuses  est  considérable.  Asola 
vivait  encore  en  1600,  et  parait  avoir  été  un  des 
premiers  compositeurs  qui,  à  cette  é|K»quc,  adop- 
tèrent l'usage  de  la  basse  continue  pour  l'accom- 
pagnement de  la  musique  d'église  par  l'orgue, 
ainsi  que  l'indiquent  les  titres  de  deux  de  ses  ou- 
vrages. Dans  ses  œuvres  en  contre-point  sur  le 
plainchant,  son  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Constant  Porta  ;  style  très-pur,  mais  dont  la 
sévérité  est  un  peu  sèche.  Asola  fut  un  des  maî- 
tres qui  délièrent  un  recueil  de  psaumes  à  J.  Pier- 
luigi  de  Paleslriua,  en  1592,  pour  lui  marquer  la 
haute  estime  qu'ils  avaient  pour  son  génie.  Les 
ouvrages  connus  de  ce  maître  sont  ceux  dont  les 
titres  suivent:  1°  fntroituset  Alleluya  missarum 
omnium  majorumsolemnitalumiotiusanni  su- 
per canlu  piano,  çuafuorrocttm.  Venetiis  apud 
Ant.  Gardanum,  1 565,  in-4°.  —  2°  Missarum 
quinque  voc.  concinn.  Liber  primus.  Veneliis, 
apud  Herxd.  Ant.  Gardanum,  1 57 1 , iu-40.  —  3" 
Psalmodia  ad  vesperlinas  horas  omnium  so- 
lemnit.octo  vocutn.  Venetiis,  apud  Haered.  Hie- 
ron.  Scottum,  1574, in-4°. —  4°  Falsi  bordoni 
sopra  gliottotuoni  ecclesiastici,  con  alcuni  di 
M.  Vincenzo  Hufo.  Yenezia,  app.  gli  Figli  di 
Ant.  Gardano,  i  575,  in-4°.  Il  y  a  d'autres  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise,  en  1582,  1584, 
«•tàMilan,  1587 — 5°  Vespertina  Psalmodia  maj- 
Solemnit. octo voc.Venetiis apud  Hieronymum 
Scotum,  1576,hi-4°.  11  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  Richard  Ama- 
dino,  en  1599,  in-4°.  —  6°  Completorium  per 
lolum  quatuorque  illx  B.  Virginis  antiphonx 
qux  in  fineproanni  tempore  secundum  roma- 
aum  curiam  decantantur  cum  sex  vocibus, 


ibid.,  1576,  in-i  °.  Il  y  aune  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Jér.  Scotto,  en  1 585,  in-4u  ;  et  une  troisième  en 
1590.-7°  Vespertina  omnium  solemnitatum 
psalmodia  duoque  B.  Virginis  cantica  primi 
tonijcumquatucr  vocibus,  ibid.,  1578,  in-4°.— 8° 
Il  primo  libro  dette  M  esse  a  quattro  voci.  In  Ye- 
nezia app.  A  ngelo  Gardano,  1 579,  in-4°.  —  9°  II 
secondo  libro  dette  messe  a  quattro  voci  ;  ibid., 
1580,  in-4°.  11  y  a  une  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  messes  publiée  à  Venise  chez  Ang.  Gar- 
dane,  en  1586,  in  4°.  —  10°  M  issu  et  major,  so- 
lemn.  Psalmodia  6  vocum.  Venetiis  apud  he- 
rœd.  Hier.  Scotum,  1 58 1  ,in  4°.— 1 1°  Vespertina 
omnium  majorem  solemnitatum  psalmodia 
quatuor  vocum.  Venetiis,  apud  Angelum  Gar- 
danum, 1582,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'est  peut-être 
qu'une  deuxième  édition  du  n°  7.  — 12°  O/ficium 
majores  Hebdomadx  sanclx  quatuor  vocum  ; 
ibid,  1583,  in-4°.  —  13°  Secunda  pars  officii 
Hebdomadx  sanctx quatuor  voc.  ibid.,  1584, 
in-4V  Une  deuxième  édition  de  ces  deux  parties  de 
|  rofficede  la  Semaine  sainte  a  été  publiée  à  Venise, 
|  par  Richard  Amadino,  en  1595,  in-4°.—  14° /« 
I  passionibus  quatuor  Evang.  Christi  locut. 
trium  vocum.  Venetiis,  apud  Ang.  Gardanum, 
1583  in-4°.  —  15°  Sacrae  cantiones  in  totius 
anni  solemnitatibus  paribus  quaternis  voci- 
bus decantandx,  ibid,  1584,  in-4°.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  de  ces  motets  publiée  à  Venise 
en  1591,  par  Richard  Amadino. —  16°  IHvinx 
Dei  laudes  binis  vocibus  concinendx.  Venetiis 
ap.  Ang.  Gardanum,  1586,  in-4°.  Il  y  aune 
deuxième  édition  de  ces  cantiques  publiée  à  Ve- 
nise, en  1600,  par  Richard  Amadino.  —  17°  La- 
mentaliones ,  improperia  et  alii  sac.  Laudes 
in  hebdom.  maj.  decantandx  tribus  voc.  Ve- 
netiis apud  Rie.  Amadinum,  1588,  in-4°.—  18* 
Secunda  pars  Vespertinx  omn.  solemn.  j  loris. 
'  deservient.  quatuor  vocum,  Venetiis,  apud  Vi- 
,  centium  et  Rie.  Amandinum,  1591,  in-4".  Il  y 
!  a  une  première  édition  de  ces  vêpres  solennelles  à 
quatre  voix,  imprimée  chez  les  mêmes,  en  1585.  — 
]  19°  Missa  Defunctorum  trium  vocum,  ibid., 
1 588,  in-4°.  Il  y  en  aune  douxième  édition  publiée 
chez  les  mêmes,  en  1600.  —  20°  Dux  Missx  et 
decem  sacrx  laudes  trium  vocum;  ibid.,  1589, 
in-4°.  —  21°  .Visse  sopra  gli  otto  tuoni  eccle- 
siastici a  cïnque voci.  Milan,  1 590.  —  22°  Canto 
fermo  sopra  le  messe,  inni  ed  altri  coseeccle- 
siastiche  appartenenti  ai  suonatori  d'organo 
per  rispondere  al  coro.  In  Venezia  app.  fin* 
;  centino  e  Ricc.  Amadino,  1596f  in-i".  Il  y  a  deux 
autres  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise, 
en  1602, et  1615. — 23° Sacro-sanctx Dei  Laudes 
!  octonis  vocibus  in  fractis  décantante.  Ve- 
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neftis,  apud  Rieciardum  Amadinum,  1600,  9 
toi.  in-i°.  Ces  composition»  sont  divisée*  en 
deux  chœurs  qui  se  répondent.  Le  neuvième  vo- 
lume contient  les  deux  basses  réunies  pour  Pu- 
sage  des  organistes.  Celte  partie  a  pour  titre 
particulier  :  Gli  bassi  delli  Mottetti  aotto  voci 
del  R.  D.  Gio.  Mattto  Asola  Yeronese,  unili 
%nsieme  et  stampali  per,cotnmoditâ  degli  or- 
ganisa. Asola ,  bien  que  spécialement  livré  à  la 
composition  delà  musique  d'église,  a  écrit,  comme 
tous  les  maîtres  de  son  temps,  des  madrigSux, 
dont  on  a  publié  les  recueils  suivants  :  24°  Ma- 
drigal* a  due  v«ci  da  cantarsi  in  fuga.  In  Ve- 
netia,  ap.  Gia.  Vincenti,  1587,  in-4".  Trois  au- 
tres éditions  de  cet  oeuvre ,  imprimées  à  Venise 
en  1604,  1624  et  1665,  sont  à  la  bibliothèque  du 
Lycée  communal  de  musique,  à  Bologne.  —  25° 
Le  Vergine,  madrigali  a  tre  voci,  libro  primo. 
In  Ycnezia,  presso  Ricciardo  Amadmo,  1596, 
ln-4°.  Le  P.  Martini  a  donné  en  partition  quelques 
morceaux  d' Asola  dans  son  Esemplare;  et  le  P. 
Paolucci  a  inséré  un  graduel  du  même  auteur  dans 
la  première  partie  de  son  Arte  pratica  di  Con- 
trappunto.  On  trouve  aussi  quelques  motets 
d'Asola  dans  le  Promptuarium  musicum  d'A- 
braham Schad. 

ASPA  (Mario),  compositeur  dramatique,  né 
à  Messine,  vers  1806,  a  fait  ses  premières  études 
musicales  dans  cette  ville,  puis  s'est  rendu  à  Pa- 
ïenne et  de  là  à  Naplcs,  où  il  est  entré  au  collège 
royal  de  musique,  et  a  reçu  des  leçons  de  contre- 
point de  Zingarelli.  Sorti  decette  école,il  s'est  livré 
à  l'enseignement  du  chant  et  à  la  composition  pour 
le  théâtre.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  écrits 
sont  :  1*  Giovanni  Vanter,  ossia  il  Castellodi 
Arolte%  en  deux  actes,  représenté  au  théâtre  du 
Fondo,  à  Naples,  en  1830.  Cet  ouvrage  tomba 
a  plat.  —  2"  //  Carcere  d'Ildegonda,  opéra  sé- 
rieux en  deux  actes,  mieux  accueilli  au  théâtre 
.Vkoto,  dans  le  mois  d'octobre  1831 —  3°  La 
tfurto.au  théâtre  du  Fondo,  le  18 mai  1832.  — 
i"  Il  LUiganle  senza  lite,  opéra  Ivouiïe  en  deux 
actes,  1833.  —  5°  La  Finla  grega,  farce  en  un 
acte.  —  6°  1  Due  Forzati ,  en  deux  actes.  —7° 
//  20  Augusto,  en  deux  actes,  au  mois  de  dé- 
cembre 1835.  —  8°  //  Marinaro,en  deux  actes, 
au  théâtre  A'uopo,  en  1839;  ouviage  dans  lequel 
il  y  avait  de  jolies  choses.  —  8*  i  Due  Savviardi, 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fondo,  le  16  mars 
1838.  —  10*  //  Quadio  Parlante,  en  un  acte,  au 
théâtre  A'tiouo,  novembre  1834.  —  lt°  Harto- 
lomeo  del  Piombo,  en  deux  actes,  au  théâtre 
.Vuoro,  en  1837.—  12"  Allan  Mac  Attlay,  en 
trois  actes,  au  même  théâtre,  dans  l'été  de  1838. 
—  13-  Maria  d'Arles,  en  deux  actes ,  ouvrage 
qui  ouvrit  le  carnaval  de  1841,  avec  un  fiasco 


|  complet.  —  14°  Il  Proscritlo,  en  deux  actes,  éga- 
lement tombé  dans  la  même  année.  —  15*  Gu- 
glielmo  Colman ,  en  deux  actes ,  tombé  au  car- 
naval de  1843.—  16"  Paolo  e  Virginia,  en  trois 
actes,  pour  l'ouverture  du  théâtre  Metastasio,  h 
Rome,  le  29  avril  1843.—  17°  Il  Traveslitnenfo, 
joli  ouvrage  représenté  au  théâtre  du  Fondo,  h 
Naplcs,  dans  le  carnaval  de  184C  II  y  a  de  la 
facilité  dans  le  style  de  ce  compositeur,  mais  ab- 

i  sence  complète  de  création.  Les  autres  ouvrages 
d'Aspa  dont  les  dates  de  représentation  et  le  succès 
me  sont  inconnus  ont  pour  titres  :  La  Verga  ma- 
gfca;  la  Metamorf ose  fortunata  ;  Federico  II; 
L'Or  fana  muta;  Il  Muratore  di  lïapoli;  Wer- 
ther. 

ASPELMAYER  ou  ASPELMEYER  (Fran- 
çois),  musicien  et  compositeur  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche,  mort  à  Vienne,  le  29  juillet 
1786,  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  I*  Die  Kinder  der  Satur  (les  Enfants  de 
la  Nature).  —  2»  Der  Sturm  (l'Orage).  —  3*  Pig- 
malion.  —  4»  Agamemnon  vengé ,  ballet.  —  b° 
La  iMvandaradt  Citere,  ballet.  —  6°/  Mori 
Spagnuoli,  idem.  Il  a  composé  aussi  .Six  duos 
pour  violon  et  violoncelle ,  six  trios,  six  qua- 
tuors pour  violon,  et  dix  sérénades  pour  des 
instruments  à  vent. 

ASPER1  (Ursule),  née  a  Rome  en  1807,  » 
étudié  la  musique  dès  ses  premières  années,  et  a 
acquis  du  talent  dans  l'art  du  chant  et  sur  le  piano. 
Elle  a  reçu  les  leçons  d'harmonie  et  de  composi- 
tion de  Fioravanti.  En  1827  elle  a  écrit  pour  le 
théâtre  Valle  un  opéra  intitulé  •  Le  Avventure  di 

I  una  giornata,  qui  a  été  représenté  le  13  mai. 
Le  public  a  si  bien  accueilli  cette  première  pro- 
duction de  sa  pluirw-,  à  la  première  représenta- 
tion et  aux  suivantes,  qu'elle  a  été  obligée  de 
quitter  plusieurs  fois  le  piano  pour  se  présenter 

I  sur  la  scène.  Le  18  novembre  1834,  elle  donna 
à  Rome  un  Grand  concert  dans  lequel  on  en- 
tendit la  St  hol^rluhner  et  la  Biondini,  et  où  elle 
exécuta  sur  le  piano  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition.  En  1839,  elle  dirigeait  la  musique 
d'un  théâtre  de  second  ordre,  à  Florence.  En 
1835,  Mm#  Aspcri  écrivit  l'ouverture  et  l'intro- 
duction du  mélodrame  /  itir  Indiani,  qui  fut  re- 
présenté à  Rome,  et  en  1843  elle  adonné  dans 
la  même  ville  l'opéra  /  Pirati,  qui  a  été  joué 
avec  quelque  succès. 

ASPLEVD  (...  ),  savant  suédois,  qui  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  une 
dissertation  intitulée  :  De  liorologiis  Blusico- 
Automatis;  Upsal,  1731. 

A  S  PI  il  Lin  (  Paul)  ,  musicien  de  la  cour  de 
Ferrare,  au  commencement  du  dix  septième  siècle, 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  Madrigali  a 
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quattrovoci,  libro primo;  Veuezia,  l601,in-4°. 

ASPULL  (Geobces)  ,  jeune  pianiste  anglais, 
né  en  1813,  excitait  l'admiration  de  ses  compa- 
triotes dès  l'âge  de  huit  ans,  par  le  brillant  et  le 
fini  de  son  exécution.  Bien  que  sa  main  fût  trop 
petite  pour  embrasser  l'étendue  de  l'octave,  il 
jouaitles  compositions  les  plus  difficiles  de  Hum- 
mel,  de  Moschelès  et  de  Kalkhrcnnersans  en  ra- 
lentir le  mouvement  et  dans  l'intention  des  au- 
teurs. Telle  était  l'heureuse  organisation  du  jeune 
Aspull  qu'on  pouvait  espérer  de  le  voir  se  placer 
un  jour  parmi  les  pianistes  les  plus  distingués  ; 
mais  une  maladie  de  poitrine  l'a  conduit  au  tom- 
beau lorsqu'il  entrait  à  peiue  dans  sa  dix-huitième 
année.  11  est  mort  à  Leamington,  le  20  août  1832, 
et  ses  obsèques  ont  été  faites  à  Noltingham,  deux 
jours  après.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  divers 
ouvrages  pour  le  piano  qui  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  avec  son  portrait,  sous  ce  litre  :  Georges 
AspulVs  post  humons  Works  for  the piano  for le. 
Londres  (3ans  date). 

ASSANDRI  (Lâche), cantatrice  distinguée, 
est  née  à  Vailate,  dans  la  province  de  Lodi 
(Lombardie),  vers  1815.  Admise  au  conserva- 
toire de  Milan  à  l'âge  de  seize  ans ,  elle  y  reçut 
une  bonne  éducation  musicale,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  que  lorsque  Rossini  l'entendit , 
en  1833,  il  l'engagea  immédiatement  pour  le 
théâtre  italien  de  Paris.  Elle  y  débuta  au  mois 
d'octobre  par  le  rôle  à'Adalgisa,  dans  la  Norma, 
et  se  montra  digne  de  chanter  à  coté  de  Rubini, 
de  Lablache  et  de  la  Grisi.  Le  Komeo  des  Mon- 
tecchi  e  Capuleti  de  Bellini ,  et  la  Donna  El- 
vira  de  Don  Juan,  achevèrent  son  succès'  sur 
la  première  scène  italienne  de  cette  époque.  Pen- 
dant les  années  1836 ,  1837,  et  1838  elle  fut  en- 
gagée pour  le  même  théâtre  et  pour  l'Opéra  ita- 
lien de  Londres  ;  puis  elle  retourna  en  Italie. 
Après  y  avoir  chanté  a  Gênes  avec  Pasini  etBa- 
diali,  elle  fut  appelée  à Barcelonne,  où  elle  resta 
une  année.  Son  engagement  terminé,  elle  partit 
pour  Berlin,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
plusieurs  années  tous  lus  premiers  rôles  de  Lucia, 
Olello ,  La  fliorma,  Lucrezia  Borgia,  Béatrice 
di  Tendu,  etc.  En  1843,  elle  se  fit  entendre  à 
Varsovie  et  au  théâtre  italien  de  Pétersbourg. 
De  retour  à  Milan  au  mois  de  juillet  1845,  elle  a 
paru  depuis  lors  à  Bologne,  Mantoue,  Turin,  etc., 
et  partout  elle  a  été  considérée  comme  une  can- 
trice  de  la  bonne  école. 

ASSEXSIO  (  Don  Caklo  ) ,  prolesscur  de 
piano,  né  à  Madrid,  vers  1788,  s'est  fixé  à  Pa- 
ïenne, en  Sicile,  où  il  a  publié  en  1815  iScuola 
per  ben  suonare  il  piano  forte. 

ASSM.WKK  ( Ignace)  ,  compositeur  et  or- 
ganiste, est  né  à  Salzbourg,  le  11  février  1790. 


Elève  de  Michel  Haydn,  il  est  devenu  ,  sous  la 
direction  de  cet  habile  maître,  un  des  musiciens 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église.  En  1824  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  du  chapitre  des  Ecossais. 
Dans  l'année  suivante  il  reçut  sa  nomination  d'or- 
ganiste de  la  cour  impériale  de  Vienne.  Appelé 
en  1838  au  poste  de  vice-maltre  de  chapelle  de  la 
même  cour,  il  a  succédé  à  Weigl,  au  mois  de  fé- 
Trier  1846,  dans  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle titulaire.  Les  oeuvres  de  musique  d'église 
composées  par  Assmayer  sont  importantes  et  en 
grand  nombre;elles consistent  :  l°en  quinze  messes 
avecorohestre,  dont  la  plupart  sont  en  manuscrit; 
on  n'en  a  publié  qu'une  messe  solennelle  (en  ut) 
à  quatre  voix,  violons,  viole,  violoncelle ,  contre- 
basse, deux  hautbois ,  deux  bassons,  deux  cors, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue  ;  Vienne,  Me- 
chetti  ;  et  une  messe  pastorale  allemande  a  trois 
voix,  instruments  à  vent  et  orgue,  op.  46; 
Vienne,  Haslinger.  —  2*  Douze  graduels,  dont 
quelques-uns  seulement  à  quatre  voix  ou  à  voix 
seule ,  avec  orchestre,  ont  été  publiés  à  Vienne, 
chez  Mechetti  et  ehez  Diabelli.  —  3*  Dix-hnit  of- 
fertoires à  vofx  seule  avec  chœur,  ou  à  quatre 
voix  concertées  avec  orcheslre,  dont  plusieurs 
ont  paru  chez  les  mêmes  éditeurs.  —  4»  Un  Te 
Deum  solennel  à  quatre  voix  et  orchestre,  op.  48, 
à  Vienne ,  chez  Haslinger.  —  5*  Deux  Requiem 
brefs.  —  6°  La  mort  de  Saûlt  oratorio  drama- 
tique, avec  orchestre,  op.  50  ibid.  —  V  David  et 
Saûl,  oratorio  dramatique,  avec  orchestre,  op- 
49,  ibid.  —  8°  Plusieurs  hymnes  et  motets.  —  9. 
Un  Te  Deum  à  huit  voix,  avec  accomp.  d'instru- 
ments de  cuivre.  —  10»  Plusieurs  ouvertures. 

—  11*  Divers  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale  pour  des  circonstances  particulières. 

—  12*  Une  symphonie,  à  grand  orchestre  exécutée 
à  Vienne  en  1844.  —  13*  Des  pastorales  et  fugues 
pour  l'orgue.  —  14*  Des  rondeaux  et  autres  com- 
positions pour  le  piano. 

ASTARITTA  (Janvier  ),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Naples  vers  1749,  eut  une  grande 
réputation  en  Italie,  et  réussit  en  différents 
genres,  mais  principalement  dans  l'expres- 
sion des  situations  comiqoes.  Dans  In  cours  de 
sept  années,  il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras; celui  de  Circé  et  Ulysse  ent  un  succès  pro- 
digieux ,  non-seulement  en  Italie ,  mais  aussi  en 
Allemagne,  où  il  fut  représenté  vers  1787. 

On  connaît  de  lui  :  La  Contessadi  Bimbin- 
poli,  1772;  /  Visionari,  1772;  Fïnczzc  d" A- 
tnorè,  o  la  forza  non  si  fa,  ma  si  prova,  1773; 
Il  Marilo  che  non  hamoglie,  1774  ;  l  Filosoft 
immaginari,  1788;  la  Contessina  ;  H  principe 
spondhneo,  1774;  La  Critica  teatrale,  1775  ; 


Digitized  by  Google 


ASTARITTA  —  ATHÉLARD 


1  of> 


//  Mondo  délia  Lutta,  1775;  La  Dammaim-  ] 
maginaria ,  1777  ;  VIsola  di  Bingoli,  1777; 
Armida,  1777;  Circce  r/i5if,  1777  ;  Mcoletto 
btlla  vita,  1779.  Dans  l'automne  de  1791,  il 
donna  à  Venise  :  /  Cappriei  in  amore,  et  au  car- 
naval de  1792,  //  Medico  Parlgino ,  dans  la  i 
même  Tille.  Gerber  (  y  eu  es  Biogr.  Lex.  der 
Tonkûnstl.  )  cite  aussi  de  cet  auteur  :  La  Moli- 
narella,  op.  bufla,  1783,  à  Ravenne;  //  Di- 
vertimento  in  campagna,  op.  buffa,  1783,  à 
Dresde;  //  Francese  bizzarro,  op.  bufla,  1786, 
ibid.  ;  Il  Parruckiere,  1793,  à  Berlin. 

La  manière  de  ce  compositeur  *e  rapproclw  de 
celte  û"Anfossi,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  coupe  de  ses 
airs  et  de  ses  morceaux  d'ensemble  est  heurense  ; 
ses  accompagnements  sont  assez  purs ,  mais  trop 
nus  ;  ses  chants  sont  gracieux,  mais  ils  manquent 
(f  originalité. 

ASTON  (Hucces),  organiste  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  auteur  d'un  Te  Deum  a 
dnq  vois,  qui  est  maintenant  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  musique  d'Oxford. 

ASTORGA  (1  m maîscel,  baron  d')  né  a  Pa- 
ïenne, le  11  décembre  1681,  eut  un  existence 
toute  romanesque.  Fils  d'un  chef  de  bandes  mer- 
cenaires au  service  de  la  noblesse  de  Sicile,  qui, 
sooiïrant  impatiemment  le  joug  de  l'Espagne,  es- 
saya de  le  secouer  par  l'insurrection  en  1701, 
Astorga  vit  périr  son  père  sur  l'échafaud  dans  la 
même  année,  arec  plusieurs  nobles  siciliens.  Sa 
mère,  qu'on  obligea  d'assister  au  supplice, 
mourut  de  douleur,  et  lui-même  s'évanouit.  La 
princesse  des  Ursins,  première  dame  (f  honneur 
de  l'épouse  de  Philippe  V,  prit  en  pitié  le  pauvre  I 
jeune  homme,  et  le  fit  entrer  au  couvent  d'As-  | 
torga,  en  Espagne,  dont  plus  tard  il  prit  le  nom. 
Dans  cette  retraite  il  acheva  son  éducation  et 
perfectionna,  par  l'étude,  le  beau  sentiment 
musical  dont  la  nalure  l'avait  doué.  Rentré  dans 
le  monde  trois  ans  après,  il  obtint ,  par  le  crédit 
de  sa  protectrice ,  le  titre  de  baron  d'Astorga , 
et  fut  chargé  d'une  mission  près  de  la  cour  de 
Panne  en  1704.  Il  y  devint  l'âme  de  toutes  les 
réunions  dPamateors  de  musique;  car  il  était 
excellent  chanteur  et  compositeur  de  mélodies 
gracieuse*  et  sentimentales.  Sa  mission  terminée, 
il  continua  de  demeurer  à  Parme,  où  le  retenait 
on  amour  secret  pour  la  fille  du  souverain, 
Elisabeth  Farnèse.  Le  duc,  ayant  pénétré  dans 
les  sentiments  de  son  hôte,  trouva  le  moyen  de 
IVtoigncr  en  lui  donnant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l'empereur  Léopold  lrr,  qui,  sé- 
duit par  les  talents  du  baron  d'Astorga,  voulut 
rattacher  à  sa  cour;  mais  celui-ci  m?  jouit  pas 
longtemps  «lésa  faveur,  car  son  nouveau  Mé- 


cène mourut  le  6  mai  1705.  Le  baron  d'Astorga 
s'éloigna  de  Vienne  peu  de  temps  après,  et  mena 
une  vie  aventureuse,  visitant  l'Espagne,  où  il  re- 
trouva la  faveur  de  sa  bienfaitrice,  puis  le  Portu- 
gal, l'Italie ,  et  enfin  l'Angleterre,  où  il  demeura 
deux  ans.  En  1720,  il  repamt  à  Vienne  ;  mais  il  y 
resta  peu  de  lemps,  et  se  retira  dans  un  couvent  «mi 
Bohême, où  il  mourut  le  21  août  1736  (  Voy.  l'Oes- 
terreichisches  Biographisches  Lexicon  de  Ber- 
mann,  t.  I,  p.  278.)  Parmi  ses  nombreuses  com- 
positions, on  ne  peut  citer  que  les  suivantes  :  r 
Slabat  Mater,  qui  fut  exécuté  à  Oxford  en  1713, 
et  qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements.  —  2» 
Da/ne,  opéra,  à  Vienne,  en  1705.  —  3°  Cantate 
Quando  penso,e\c. —  4" Cantate:  Torna  Aprile. 
—  5°  Cantate  :  In  questo  cor.  Bumey  loue  dans 
ces  cantates,  qui  passent  pour  être  ses  meilleu- 
res, la  grâce  et  la  simplicité  de  la  composition  

6°  Cantate  :  Clorinda ,  l' io  Vamal ,  etc.  —  7* 
Cantate  :  Palpitar  già  sento  il  cor.  Reichardt 
possédait  quelques  morceaux  inéditsde  la  compo- 
sition d'AsIorga.  La  partition  du  Stabat  Mater, 
à  quatre  voix  et  instruments,  est  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  on  la  trouve  aussi 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec 
celle  de  la  pastorale  de  Da/ne,  dans  le  fonds 
de  Kiesewettcr.  La  collection  de  Pabbé  Santini, 
à  Rome,  renferme  54  cantates  d'Astorga  pour 
soprano  et  clavecin,  44  idem  pour  contralto  et 
clavecin,  et  enfin  10  duetti  pour  deux  soprani. 
Tonle  celle  musique  est  remarquable  par  l'origi- 
nalité,  le  sentiment  et  l'expression.  Je  possède 
une  collection  considérable  d'œuvres  d'Astorga. 

ASTRUA  (Jeanne),  excellen le  cantatrice, 
née  à  Graglia,  près  de  Verceil ,  en  1730.  Grann, 
qui  l'entendit  par  hasard  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  1745,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  se  chargea  de  son  éducation  vocale  ; 
car  il  était  lui-même  bon  chanteur.  Il  la  fit  dé- 
buter, le  3  août  1747,  dans  une  pastorale  composée 
par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II ,  laquelle  avait 
pour  titre  //  lîepaslore,  et  qui  (ut  représentée 
à  Charlottcnbourg.  En  1750  elle  obtint  un  congé 
pour  aller  à  Turin ,  et  dans  la  même  année  elle 
chanta  avec  un  brillant  succès,  aux  noces  de 
Victor  Amédée,  le  rôle  de  prima  donna  dans  l'o- 
péra de  La  Vittoria  d'/meneo.  Elle  retourna  en- 
suite au  serrice  de  la  cour  de  Berlin (  qu'elle  ne 
quitta  que  pour  revenir  à  Turin,  «ù  elle  est  morte 
en  1792,  a  l  âge  de  soixante-deux  ans. 

ATHKLARD  ou  ATIILLI1ARD,  moine 
bénédictin  de  Balh,  en  Angleterre,  vivait  sous  le 
règne  de  Henri  I,  vers  1200.  Il  eut,  pour  le 
temps  oii  il  vécut,  des  connaissances  ctenduce , 
qu'il  augmenla  par  ses  voyages ,  non-seulement 
en  Europe,  mais  en  Egypte  et  en  Arabie.  Il 
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écrivit  un  traité  des  sept  arts  libéraux,  qui  com- 
prenaient la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  l'arithmétique,  la  géométrie 
et  l'astronomie.  Ayant  appris  l'arabe ,  il  traduisit 
de  cette  langue  en  latin  le  Traité  de  géométrie 
d'Euclide,  connu  sous  le  nom  tfÈlémens,  et 
non  les  Éléments  harmoniques  de  cet  auteur, 
comme  La  Borde  (  Essai  sur  la  mus.,  t.  III,  p. 
5C7),Forkel  (Allgem.  Litter.  dermusih,  p.  488) 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  Mu- 
ticiens  (Paris,  1810)  le  disent.  Les  bibliothèques 
des  collèges  du  Christ  et  de  la  Trinité  à  Oxford 
possèdent  les  manuscrits  des  ouvrages  d'Atbélard. 

ATIIÉNKE,  grammairien  grec,  naquit  & 
ISaucratis  en  Egypte,  vers  l'an  160  de  l'ère  vul- 
gaire ,  sous  le  règne  de  Marc-Anrèle  :  il  vivait 
encore  sous  celui  d'Alexandre-Sévère, Tan  22S  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  des  particularités  de  sa 
vie.  On  doit  à  Alhénéc  une  compilation  qui  a 
pour  tilre  :  les  Deipnosophistes  ou  le  Banquet 
des  Savants  ;  elle  nous  est  parvenue  presque 
complète,  à  l'exception  des  deux  premiers  livres, 
que  nous  n'avons  qu'en  abrégé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur 
une  multitude  d'objets  de  l'antiquité,  particulière- 
ment sur  l'histoire  de  la  musique  des  Grec1;,  les 
écrivainsqui  onttraité  de  cet  art,  les  instruments, 
leur  usage,  les  chansons,  etc.  Il  est  divisé  en 
quinze  livres.  Dans  le  premier ,  il  est  traité  de  la 
musique  et  des  chansons  dans  les  festins;  le 
quatrième  contient  de*  renseignements  sur  quel- 
ques instruments  de  musique;  le  quatorzième 
traite  des  joueurs  de  flûte,  des  chansons,  de  l'u- 
tilité de  la  musique  et  de  la  danse ,  des  instru- 
ments de  tout  genre. 

Les  manuscrits  d'Athénée  sdnt  en  petit  nombre, 
ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  texte  a 
été  considérablement  altéré  dans  ceux  que  nous 
possédons  :  de  là  vient  que,  malgré  les  travaux  de 
quelques  savants ,  nous  ne  possédons  pas  encore, 
une  édition  d'Athénée  qui  soit  complètement 
satisfaisante  ;  la  meilleure  est  celle  qui  a  été 
donnée  par  Jean  Schweighœuscr,  sous  ce  titre  : 
Âthenxi  Deipnosophistx  a  oodicibus  inanus- 
cripti  emendavit,  etc., Strasbourg,  1801-1807, 
14  vol.  in-8" .  On  |  ii/ut  cependant  consulter  aussi 
avec  fruit  l'édition  donnée  par  Casa  u  bon  en  deux 
volumes  in-fol.  Les  cinq  premiers  volumes  de  l'é- 
dition deSchweighxuser  contiennent  le  texte  grec 
et  la  version  latine;  les  neuf  autres  renferment 
les  notes  et  les  tables.  Parmi  ces  notes,  celles  du 
quatrième  et  du  quatorzième  livres  sont  intéres- 
santes pour  rhistoire  de  la  musique.  L'abbé  de 
Marollcs,  qui  n'entendait  pas  le  grec,  a  donné 
une  mauvaise  traduction  française  d'Athénée , 
d'après  la  version  latine,  Paris,  1680,  in-4». 


ATTAIGNANT 

Lefebvre  de  Villebrune  en  a  publié  une  autre  en 
5  volumes  in-4°  (Paria,  1783-17$:)  :  celle  ci  est 
peu  estimée  des  savants.  En  ce  qui  concerne  la 
musique,  il  est  évident  que  le  traducteur  ne  sai- 
sissait pas  toujours  le  sens  du  texte  original. 
ATIS.  Voy.  ATYS. 

ATTAIGNANT  eu  attaingnant  (Pim- 
r.i  ;,  imprimeur  de  Parisdans  le  seizième  siècle,  pa- 
raltavoir  été  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  cette 
vil>e  de  la  musique  avec  des  caractères  mobiles. 
Ceux  dont  on  se  servait  avaient  été  gravés  par 
Pierre  Hautin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur 
de  Paris,  qui  en  fit  les  premiers  poinçons 
en  1525.  Pierre  Attaignant  parait  en  avoir  fait 
l'essai  dans  le  premier  livre  de  motets  à  quatre 
et  cinq  voix  de  divers  auteurs  qu'il  publia 
en  1527,  in.go  oblong,  avec  des  lettres  gothi- 
ques. Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu'en  1536.  Leur  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. C'est  un  recueil  précieux  pour  l'histoire 
de  la  musique  française  :  on  y  trouve  des  compo- 
sitions de  maislre  Gosse,  Nicolas  Gombert, 
Claudin ,  Hcsdin  ,  Consilium ,  Ccrton,  Routée, 
Mouton,  Holtinet,  A.  Mornable,  G.  le  Roy, 
Manchicourt,  Guillaume  (le  Heurteur,  Ver  mont 
l'alné,  Richafort,  M.  LUsson,  l'Héritier,  Lupi, 

Lebrun ,  Wyllart,  Feuin,  l'Enfant,  Moulu,  Ver- 
delot,  G.  Louvet,  Divitis,  Jacquet,  De  La 

Fage,  Longueval,  Gascogne,  Briant  et  Passereau. 
(  Voy.  ces  noms.  )  Le  titre  de  chaque  livre  varie 
en  raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième livre,  qui  contient  vingt-quatre  motets 
pour  le  dimanche  de  l'Avent ,  la  Nativité ,  etc. , 
a  pour  titre  -.Musicales  motettos  quatuor, 
quinque  et  sex  vocum  modules  Dominici  ad- 
ventûs,  nativitatisque  ejus ,  ac  sanctorum 
eo  tempore  occurrentium  liabet.  Pari&iis,  in 
vico  Citharas,  apud  Petrum  Attaingnant  (aux 
autres  livres,  Attaignant,  excepté  au  onzième 
où  il  y  a  aussi  Attaingnant  )  milice  calcogra- 
phum  prope  sanctorum  Cosmi  et  Damiani 
templum,  cum  gratia  et  privilégia  chris- 
tianissimi  Francorum  Régis.  Le  titre  du  hui- 
tième livre  est  :  XX  musicales  motettos  qua- 
tuor, quinque  vel  sex  vocum  modulos  habet. 
Mense  decembri  1534,  Parisiis ,  etc.  Onze 
livres  de  chansons  françaises  à  quatre  parties , 
parles  mêmes  auteurs,  ont  été  aussi  publiés  k 
la  même  époque  par  Pierre  Attaignant,  en  4  vol. 
in-8°obl.  Le  premier  livre  est  daté  de  1530;  mais 
ce  doit  être  une  réimpression ,  car,  dan*  l'exem- 
plaire qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pans 
(n°  2689,  in-8°  V),  le  neuvième  livre  porte  la 
date  de  1529,  et  le  cinquième  est  de  1528.  Les  li- 
vres 2e ,  3e,  4» ,  6*  et  8*  ne  sont  pas  datés.  Voici 
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h  litre  du  cinquième  livre  :  Trente  et  quatre 
chansons  musicales  à  quatre  parties  impri- 
mées à  ParU  le  XXI II*  jour  de  janvier  mil. 
V.  C.  XXWllpar  Pierre  Attaignant  ,demou- 
rant  en  la  rue  de  la  Harpe  près  l'église  Sainct 
Cosme ,  desquelles  la  table  sensuyt.  Les  noms 
des  auteurs  de  ces  chansons  ne  se  trouvent  ni 
dans  te  livre ,  ni  dans  les  deuxième,  quatrième , 
sixième,  huitième  et  neuvième.  Le  onzième 
livre  ne  contient  que  des  chansons  de  Clément 
Jannequin;  en  voici  le  titre  :  Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvellement 
et  correctement  imprimées  à   Paris  par 
Pierre  Atteignant  (sic)  ;  demourant  à  la  rue 
de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la  rue  des  Ma- 
thurins  près  de  Végbse  de  Sainct  Cosme  (sans 
date].  Les  chansons  contenues  dans  ce  recueil 
sont  des  pièces  plus  développées  que  les  autres; 
ce  sont  :  t°  LeCiiantdes  Oyseaux  (Réveillez- 
rorts  ).  —  2*  La  Guerre  (Ècoustez,  écouslez).  —  3° 
La  Chasse  (Gentilz  veneurs).  —  4°  L'Alouette.  — 
Or  sus.orsus) ;  —  b*  Las  povre  cctur  (V.  Jan- 
nequin ).  Il  y  a  aussi  deux  recueils  de  motets  à 
quatre  et  cinq  parties  imprimés  par  Attaignant, 
et  qui  sont  de  ceux  qui  ont  été  cité*  précédem- 
ment. Le  premier,  sans  date  et  sans  nom  d'au- 
teurs, a  pour  titre  :  Motetz  nouvellement  im- 
primés à  Paris  par  Pierre  Attaignant ,  de- 
meurant à  la  rue  de  la  Harpe  près  St.  Cosme; 
le  second  intitulé  :  XI  f  motetz  à  quatre  et 
cinq  voix  composés  par  les  autheurs  cy  des- 
icrubz  escripts,  naguères  imprimés  à  Paris 
par  Pierre  Altaignantt  demourant  à  la  rue 
de  la  Harpe  près  de  l'église  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d'octobre  1529, 
contient  des  compositions  de  Gombert,  de 
Ctaudin  (  Claude  de  Sermisy.  V.  ce  nom  ) ,  de 
Du  Croc,  de  Mouton,  de  Dorleet  de  Deslouges. 

11  est  remarquable  que  l'imprimeur  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  a  orthographié  son  nom 
de  diverses  manières  ;  sur  ses  recueils  on  trouve 
Attaignant ,  Attaingnant  et  Atteignant.  Ce 
peu  d'exactitude  dans  l'orthographe  des  noms 
s'est  reproduit  depuis  le  moyen  Age  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Attaignant  imprimait  encore  en  1543  ,  car  il  a 
publié  dans  cette  année  un  Livre  de  danceries 
a  six  parties,  par  Consitium,  1  vol.  in-4"  obi.  ; 
mats  il  avait  cessé  de  vivre  en  1556,  car  à 
cette  époque  ce  fut  sa  veuve  qui  publia  plu- 
sieurs livres  de  pièces  de  violes  à  cinq  parties , 
par  Gertraise  (  Voy.  ce  nom  ). 

aractères  de  musique  des  éditions  d'At- 
ont  assez  de  netteté  ;  mais  ils  n'ont  pas 
ice  de  ceux  dont  se  servirent  à  peu  près 
de  son  temps  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Billard;  ' 
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ceux-ci  avaient  été  gravés,  en  1540,  par  Guil- 
laume Le  Bé ,  graveur,  tondeur  et  imprimeur 
à  Paris  (Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique 
imprimes  par  Attaignant  sont  d'une  rareté  ex- 
cessive. 

ATTEY  [i  *?0,  amateur  de  musique  à  Lon- 
dres, au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  :  The  first  book  of  ayres  of  four  parts 
with  tablature  for  the  Lttte,  so  made  thaï 
ail  the  parts  may  be  plaid  togrther  with 
the  lute,  or  one  voyce  with  the  Lttte  and 
bass  viol.  Londres,  1622  ,  in-fol.  (  Premier  livre 
d'airs  à  quatre  voix  en  tablature  de  luth  ;  de 
telle  sorte  que  toutes  les  parties  peuvent  être 
exécutées  ensemble  avec  le  luth ,  ou  chantées 
par  une  voix  avec  accompagnement  de  luth 
et  de  basse  de  viole.) 

ATTWOOD  (THOMAS),  compositeur  an- 
glais, fils  d'un  charbonnier,  naquit  en  1767.  A  l'âge 
de  neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la 
chapelle  royale,  et  commença  son  éducation 
musicale  sous  le  docteur  Nares  et  sous  son  suc- 
cesseur le  docteur  Ayrton.  Après  avoir  passé 
cinq  ans  dans  cette  école,  il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles,  qui  le  prit 
sous  sa  protection,  et  l'envoya  étudier  a  Naples 
la  compositon  et  le  chant.  Ses  maîtres  furent 
Philippe  Cinque  et  Latilla.  De  Naples  il  alla  à 
Vienne,  ou  il  reçut  dit-on,  des  conseils  et  des 
leçons  de  Mozart,  jusqu'en  1*786.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  attaché  à  la  musique  parti 
culière  du  prince  de  Galles ,  puis  devint  maître 
de  musique  de  la  duchesse  d'York  et  de  la 
princes«e  de  Galles.  En  1795,  Altwood  suc- 
céda à  Jones  dans  l'emploi  d'organiste  de  Saint- 
Paul  ,  et  en  1796  il  obtint  la  place  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale ,  en  remplacement  de 
D.  Dupuis,  décédé.  Enfin,  il  a  été  admis  en  1821 
comme  membre  de  la  chapelle  particulière  du 
Roi,  h  Brighton. 

Parmi  les  nombreux  opéras  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre,  les  plus  connus  sont  ceux-ci  : 
lo  Prisoner  (  le  Prisonnier  ) ,  à  Drury-Lane, 
en  1792 .  —  2° AdoptedChild  (  l'Enfant  adoptif ) 
ibid.,  1793.—  3°  Caernaponca** /e(leChàteau 
de  Caernavon) ,  Hay-Market,  179Î.  —4°  Poor 
Sailor  (le  pauvre  Matelot),  Covent-Garden , 
1795.— 5*  the  Smugglers  (  les  Contrebandiers  ), 
Drury-Lane,  1796.  —  6»  Mouth  of  the  Mie 
(l'Embouchure  du  Nil),  Covent-Garden  1 798. — 7° 
A  Day  at  Rome  (  un  Jour  à  Rome),  divertisse- 
ment, Covent-Garden,  1798.  —  8°  Castle  of 
Sorento  (le  Château  de  Sorento),  op.  corn.,  Hay- 
Market,  1799.  —  9*  Magic  Oak  (le  Chêne  ma- 
gique), panlomime ,  Covent-Garden ,  1799.-*- 
10°  Old  Clothes-Man  (le  vieux  Marchand  d'Ha- 
ll 
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bit*) ,  intermède,  idem,  1799.—  11°  Red-Cross 
KnighU  (les  Chevaliers  de  la  Croix-Rouge), Hay- 
Marfcel,  1799.  —  12*  S.  DavicTs  day  (le  Jour  de 
Saint-David),  farce,  1800.  —  13°  True  Friends 
(  les  vrais  Amis),  à  Covent-Garden ,  1800.  Outre 
ces  ouvrages,  Attwood  a  composé  plusieurs 
«mivres  de  sonates  pour  piano ,  et  des  leçons  pro- 
gressives pour  cet  instrument ,  qui  ont  été  gra- 
vées chez  Clément» ,  à  Londres.  Il  a  écrit  aussi 
beaucoup  de  musique  dVglise  pour  le  service 
de  la  chapelle  royale ,  et  notamment  l'antienne 
avec  choeur  et  orchestre  pour  le  couronnement 
du  rai  Georges  IV ,  qui  est  d'une  beauté  remar- 
quable. Attwood  se  distingue  entre  les  mu- 
siciens anglais  par  un  style  plein  de  goût  et  de 
pureté;  sa  musique  a  de  la  force,  de  l'expres- 
sion et  de  l'effet.  Il  est  fâcheux  que  le  sol  de 
l'Angleterre  soit  si  peu  favorable  à  la  musique, 
qu'un  artiste  si  distingué  soit  obligé  de  renoncer 
à  la  carrière  de  gloire  qu'il  aurait  pu  parcourir, 
pour  se  livrer  uniquement  à  l'enseignement. 

ATYS,  ou  AT1S  (...),  créole,  né  à  Saint- 
Domingue,  vers  17 là,  suivant  La  Borde  (Essai 
sur  la  Musique,  I.  III,  p.  493),  fut  un  flû- 
tiste distingué  qui  se  fixa  en  France.  Une  af- 
faire qu'A  eut  en  Autriche  l'obligea  de  se  battre  ; 
il  reçut  une  balle  dans  le  menton  ,  et  cet  acci- 
dent altéra  sensiblement  son  embouchure.  De 
retour  à  Paris,  il  s'y  livra  a  l'enseignement,  et 
composa  beaucoup  de  sonates  ,  duos,  trios  et 
quatuors  pour  ta  flûte.  On  trouve  de  lui ,  en 
manuscrit,  a  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
un  œuvre  de  six  sonates  pour  deux  flûtes , 
en  forme  de  conversation.  Suivant  M.  Uer- 
mann  (Oetterreich.  Biograph.  Lexikon,  t.  I, 
p.  287  ),la  date  précise  de  la  naissance  d'Atrs  se- 
rait le  1S  avril  1715;  il  aurait  été  à  Vienne 
en  1760; et  il  serait  mort  le  8  août  1784.  M.  Ber- 
mann  sait  les  dates  d'une  manière  effrayante. 

ATZE  (Fréoéhic),  musicien  né  en  Alle- 
magne, était  organiste  à  Breslau  vers  1815; 
depuis  lors  il  a  quitté  cette  ville  pour  aller  en 
Russie ,  on  il  était  enrore  en  1833.  Atze  est  un 
artiste  dislingné  comme  organiste  et  comme  pia- 
niste; il  a  fait  admirer  partout  la  délicatesse  et 
la  précision  de  son  jeu.  On  a  de  lui  :  l*  Polo- 
naise pour  le  piano ,  Leipsick ,  Hofmeisler.  — 
2°  Duo  pour  piano  et  violon,  œuvre  2. —  3e  Po- 
lonaise pour  le  piano,  œuvre  9,  Berlin,  Forsler.  — 
4°  Grande  polonaise,  dédiée  à  M-  Amaiie  Ko- 
retpa,  Ureslan,  Forster  et  Iloffman,  œuvre  10.  — 
6*  Pot-pourri  pour  le  piano,  œuvre  tt,  ibid. 

AUIIER  (  DAîUEL-FaaNÇois-EspaiT  ) ,  né  à 
Caen.  le  29  janvier  1782  (i)  dans  un  voyage  que 

(O  Cette  date  m'a  été  donnée  en  mo  par  le  père  du  cé- 
lèbre eomposUeur,  a  l'époque  de  rae*  prennes  recber- 


ses  parents  firent  en  celle  ville,  est  (ils  d'an  mar- 
chand d'estampes  de  Paris,  dont  la  situation  était 
aisée.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Norman- 
die. Doué  des  pins  heurenses  dispositions  pour 
la  musique,  Auber  étudia  d'abord  cet  art  comme 
un  objet  d'agrément.  Après  avoir  appris  à  jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  il  fut 
envoyé  à  Londres  pour  y  apprendre  la  profession 
du  commerce;  mais  bientôt,  dégoûté  d'un  état 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  né,  il  revint  à 
Paris.  Accueilli  dans  le  monde  avec  plaisir  à 
cause  de  son  talent  et  de  son  esprit,  il  commença 
à  se  Taire  connaître  par  de  petites  compositiena 
telles  que  des  romances  :  quelques-unes  de  celles- 
ci  eurent  nn  succès  de  vogue.  Un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il  publia  vers  le 
même  temps  à  Paris,  fit  voir  qu'il  pouvait  traiter 
avec  talent  la  musique  instrumentale.  D'autre» 
oavrages  plus  considérables  vinrent  bientôt  aug- 
menter sa  réputation  parmi  les  artistes.  Il  était 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  violoncelliste  La  mare . 
Celui-ci  avait  un  style  tout  particulier  dans  sa 
manière  déjouer  de  la  basse,  et  il  désirait  le  pro- 
pager par  un  genre  de  musique  qui  lui  fût  propre; 
mais,  par  une  singularité  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer, il  n'avait  pas  une  idée  mélodique  ni  un 
trait  dans  la  tète  qu'on  pût  employer  dans  un 
morceau  de  musique.  A  sa  prière,  Auber  écrivit 
tous  les  concertos  de  basse  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  virtuose,  et  même  quelques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public  croyait 
que  ces  eencertos  étaient  de  Lamare  ,  mais  totia 
les  artistes  savaient  qu'ils  étaient  dus  au  talent 
■  l'A  uber.  l>  caractère  original  de  cette  musique 
produisit  une  assez  vive  sensation  dans  le  monde, 
et  l'on  prévit  dès  lors  que  le  jeune  compositeur 
à  qui  on  la  devait  se  ferait  un  jour  une  brillante 
réputation.  Vers  le  même  temps,  Auber  écrivit 
un  concerto  de  violon  qui  fut  exécuté  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  par  Mazas,  et 
qui  obtint  un  brillant  succès. 

Le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre  lui  avait 
déjà  fait  remettre  en  musique  l'ancien  opéra  co- 
mique intitulé  Julie,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse. Cet  ouvrage,  qui  renfermait  plusieurs 
morceaux  charmants  fut  réprésentéaurun  théâtre 
d'amateurs  à  Paris,  et  reçut  beaucoup  d'applau- 
dissements. Peu  de  temps  après,  Auber  écrivit 
pour  le  neUt  théâtre  de  M.  de  Cararoan,  prince 
de  Chiroay,  un  autre  opéra  avec  orchestre  com- 
plet, dont  il  a  tire  depuis  lors  plusieurs  mor- 
ceaux pour  ses  autres  ouvrages. 

ebea  pour  la  Biographie  universelle  de*  musiciens.  Tôt» 

les  recueils  biographiques  donne:  t  celle  du»  janvier  0M. 
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Malgré  ces  succès,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
renfermés  dans  le  cercle  d'un  certain  inonde 
d'artistes  et  d'amateurs,  Auber  s'apercevait  que 
ses  études  musicales  avaient  été  incomplètes,  et 
que  le  savoir  lui  manquait  dans  l'art  d'écrire  : 
il  voulut  achever  son  éducation  sous  ce  rap- 
port, et  se  livra  à  des  travaux  sérieux  sous  la 
direction  de  Cherubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  à  quatre  voix,  dont  il  a  tiré 
la  prière  de  son  opéra  de  la  Muette  de  Por- 
tici.  En  1813,  il  fit  son  début  en  public  par 
un  opéra  en  un  acte  qu'il  lit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  sous  le  litre  du  Séjour  mili- 
taire. Cet  ouvrage  ne  justifia  pas  les  espé- . 
rances  que  les  premiers  essais  d'Auber  avaient 
fait  naître;  on  n'y  trouvait  rien  de  la  grâce  et 
de  l'originalité  d'idées  qui  avaient  fait  applaudir 
ses  premières  productions,  et  qui  plus  tard  lui 
ont  acquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée. 
Un  repos  de  plusieurs  années  suivit  cet  échec, 
et  le  compositeur  semblait  avoir  renoncé  à  une 
carrière  où  l'attendaient  de  brillants  succès , 
lorsqu'un  dérangement  de  fortune  et  la  mort  du 
père  d'Auber  obligèrent  celui-ci  à  chercher  des 
ressources  pour  son  existence  dans  l'exercice  d'un 
art  qui  n'avait  été  pour  lui  jusqu'alors  qu'un 
ït.  En  1819,  il  fit  représenter  à  l'Opéra- 
.Tcstamentet  les  Billets  doux,  opéra 
en  un  acte.  Cet  ouvrage  fut  moins  heureux  en- 
core  que  ne  l'avait  été  le  premier  essai  public 
des  talents  d'Auber.  Déjà  l'on  accusait  de  par- 
tialité et  de  jugements  de  coterie  les  éloges  qui 
lui  avaient  été  prodiguas  ;  mais  bientôt  le  com- 
positeur se  releva  par  La  Bergère  châtelaine, 
opéra  en  trois  actes  qui  fut  joué  au  même 
théâtre  dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
originales,  de  la  mélodie,  une  instrumentation 
élégante  et  des  intentions  dramatiques  distinguent 
cet  ouvrage,  qui  obtint  un  succès  complet,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  brillante  réputation  de  son  auteur. 
Emma,  ou  la  Promesse  imprudente,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1821,  continua  ce  que  la 
Bergère  châtelaine  avait  commencé,  et  dès  lors 
Auber  ne  connut  plus  que  des  succès. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d'amitié  avec  Scribe,  et  que  tous  deux  unirent 
taira  esprits,  si  parfaitement  analogues,  leur  ma- 
nière de  sentir,  et  leur  instinct  de  la  scène,  dans 
une  multitude  d'ouvrages  charmants  que  te  suc- 
cès couronna.  Jamais  association  d  auteurs  ne  fut 
plus  heureuse.  Leicester,  la  Neige,  le  ConcerCà 
la  Cour,  Léocadte,  le  Maçon,  Fiorella,  la 
Fiancée,  Fra  Diavoto,  la  Muette  de  Portici,  le 
Philtre,  et  vingt  autres  ouvrages  devenus  populai- 
res, ont  été  les  fruits  de  cette  association  des  deux 


talents  les  plus  fins  de  la  scène  française,  pen- 
dant l'espace  de  trente  ans.  Parmi  ces  ouvrages 
La  Muette  de  Portici  a  »Hé  considérée  comme 
le  chef-d'œuvre  du  compositeur  ;  la  postérité 
sanctionnera  sans  doute  ce  jugement;  car  la 
variété  de  style*,  le  charme  des  mélodies  et  l'ex- 
pression dramatique  qui  distinguent  cet  opéra 
en  font  une  des  plus  belles  productions  musicales 
de  notre  époque.  Membre  de  l'Institut  de  France, 
dans  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  et  associé  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, Auber  a  été  maître  de  chapelle  du 
roi  Louis-Philippe  :  il  occupe  aujourd'hui  la 
même  position  à  la  cour  de  l'Empereur,  de* 
Français.  Après  la  retraite  de  Cherubini ,  il  lui  a 
succédé  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'ordre  belge  de  Léopold , 
et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  Auber  a  vu 
récompenser  par  tous  les  honneurs  qu'il  pouvait 
désirer,  ainsi  que  par  les  faveurs  de  la  fortuue, 
les  succès  obtenus  par  son  talent.  La  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur  se  forme 
de  cette  manière  :  1°  Le  Séjour  militaire,  1  acte 
(  1813).  —  2"  Le  Testament  et  les  Billets  doux , 
(acte  (t819).—  3°  La  Bergère  châtelaine, 

3  actes  (  1820).—  4°  Emma,  ou  la  Promesse  im- 
prudente ,  3  acte*  (  1 82 1  ).  —  o*  Le  tenter,  3  actes 
(  1822).  —  6°  La  Neige,  ou  le  nouvel  Éginhard 

4  actes  (1823),  tons  à  l'Opéra-Comique.—  7°  Ven- 
dôme en  Espagne,  en  1  acte ,  en  collaboration 
avec  Hérold ,  à  l'Opéra ,  à  l'occasion  du  retour 
du  duc  d'Angouléme  à  Paris,  après  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823. —  S' Les  Trois  Genres,  1  acte 
en  collaboration  avec  Boïeldicu,  |>our  l'ouverture 
du  théâtre  de  l'Odéon  (  1824).  —  9°  Le  Concert 
à  la  cour,  1  acte  (  1824) .  à  l'Opéra-Comique.  — 
lu"  Léocadie,  3 actes  (  1824  ),  Idem. — 11*  Le  Ma- 
çon, 3  actes  (  1 825  ),  idem.  —  1 2°  Le  Timide ,  i 
acte (  1 826),  idem .  —  13° Fiorella,  3  actes  (  1 820  ), 
idem.  —  1 4"  La  Muette  de  Portici,  b  actes  (  1 828), 
à  l'Opéra.  -  i  yJ  La  Fiancée,  3  actes  (  1829),  à 
l'Opéra-Comique.  —  16°  Fra  Diavolo ,  3  actes 
(1830),  idem.  —  17°  Le  Dieu  et  la  Bayadère, 

2  actes  (1830).  à  l'Opéra.  — 18"  La  Marquise  de 
Brinvilliers,  3  actes  (1831),  à  POpéra-Comiqoe, 
en  collaboration  avec  Dation,  Berton  ,  Blangini, 
itoïeldieu,  Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paér.  — 
19*  Le  Philtre,  2  actes  (1831),  à  l'Opéra.— 
20°  Le  Serment,  3  actes  (  1832  ),  idem.  —  21  •  Gus- 
tave 111,  b  actes  (1833),  idem.  —  22°  Lestocq,  3 
actes  (1834),  à  l'Opéra-Comique.—  23»  Le  Cheval 
de  bronze,  3  actes  (  183  S  ),  idem.  — 24*  Actéon, 
l  acte(  I836),idém.— 25°  Les  Chaperons  blancs, 

3  actes  (I836),fdero.  —  26°  ^Ambassadrice^  3 
acte*  (l83C).«£/em.—  27*  Le  Domino  noir,3  actes, 

11. 
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(I83?),ùton.— 18°  Le  Lac  des  Fées,  5  actes  (1839)  i 
à  l'Opéra.  —  29«  Zanetta,  3  actes  (1840),  à  l'Opéra- 
Comiqne.  — 30°  Les  Diamants  de  la  couronne, 
3  actes  (1841),  idem.—  31*  Le  Duc  d'Otonne , 
3  acte*(1842),  idem.—  32»  La  Part  du  Diable, 
3  actes  (1843),  idem.  —  33°  La  Sirène,  3  actes 

(1844)  ,  idem.  —  34°  La  Barcarolle,  3  aclcs 

(1845)  ,  idem.  —  35°  Haydée,  3  actes  (1847), 
idem.  —  36°  V  Enfant  prodigue,  Sactes  (1850), 
à  l'Opéra.  —  37°  Zertine,ou  la  Corbeille  d'o- 
ranges, 3  actes  (1851),  idem. —  38B  Marco- 
Spada ,  3  actes  (1852),  à  l'Opéra  Comique—  39° 
Jenny  Bell,  3  actes  (  1855),  idem.  —  40°  Manon 
Lescaut,  3  actes  (I856),idem.  Pour  l'opéra  inti- 
tulé, La  marquise  de  Brinvllliers,  dont  la  mu- 
sique était  de  plusieurs  auteurs ,  Auber  a  écrit 
un  duo  au  troisième  acte  qui  est  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  scénique. 

AUBERLEN  (Saiuel-Gottlob),  directeur 
de  musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d'Ulm 
naquit  le  23  novembre  1758,  à  Fellbach  ,  près 
de  Stuttgard  ,  où  son  père  était  instituteur.  Rien 
que  la  vie  des  artistes  soit  souvent  agitée,  il  est 
peu  d'entre  eux  qui  aient  connu  le  malheur 
comme  Auberlen  et  qui  aient  langui  dans  un  état 
misérable  aussi  longtemps  que  lui.  Sa  vie  écrite 
par  lui-même  offre  un  tableau  touchant  des  tri-  j 
nidations  auxquelles  il  Tut  èn  butte,  et  du  cou- 
rage qu'il  mit  à  combattre  la  mauvaise  fortune. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Uhn,  en  1824,  sous 
ce  titre  ;  Samuel  Goltlob  Auber  len's  Musik- 
direklor  und  Organisten  am  Munster  in 
l'im,  etc.,  Leben,  Meinungen  und  Schiksale 
von  ihm  selbst  beschrieben  (Vie,  opinions  et 
aventures  de  Samuel  Goltlob  Auberlen  ,  etc.,  un 
volume  in- 8°  de  248  pages).  On  y  trouve  pres- 
que l'intérêt  du  roman  :  l'auteur  s'y  montre 
artiste,  et  il  y  a  de  la  poésie  dans  son  style.  J'ai 
tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet  article, 
concerne  sa  personne  et  ses  ouvrages. 

Le  père  d'Auberlen  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  A  l'âge  de  huit  ans ,  il 
se  mit  à  apprendre  seul  à  jouer  du  violon ,  du 
piano  et  du  violunrelle;  mais  ses  parents  le  des- 
tinaient à  être  instituteur  et  organiste ,  et  tout 
ce  qui  pouvait  le  détourner  de  ces  professions 
lui  était  interdit.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année,  il  dut  aider  son  père  dans  ses  le- 
çons ;  mais  son  penchantdécidé  penr  la  musique 
lui  inspirait  du  dégoût  pour  l'état  auquel  on  le 
destinait.  Vers  ce  môme  temps,  le  violiniste  Kenz 
le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  de  son 
instrument  :  ces  leçons  et  les  représentations  de 
l'Opéra  de  Stuttgard ,  où  on  lui  avait  permis  de  se 
rendre  quelquefois ,  développèrent  ses  heureuses 
disposition?  pour  l'art  musical.  Les  amateurs  de 


f  musique  de  Canstatt  lui  fournirent  l'occasion 
d'entendre  de  bonne  musique  et  de  former  son 
goût,  car  il  y  faisait  sa  partie  dans  les  sympho- 
nies et  les  autres  belles  productions  de  Haydn  et 
des  grands  maîtres  de  cette  époque.  Cette  cir- 
constance lui  procura  la  connaissance  d'En  sien, 
virtuose  de  la  chambre  du  duc  à  Stuttgard,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violon.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  se  rendit  à  Murrhardt  comme  précepteur 
dans  une  maison  particulière.  Ce  fut  là  qu'il  érri- 
vit  son  premier  air  :  il  le  fit  exécuter  à  l'église 
par  un  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjour  dans  cet  endroit, 
il  retourna  chez  son  père;  mais  il  y  demeura  peu 
de  temps ,  parce  qu'il  obtint  la  permission  d'aller 
à  Zurich  pour  y  terminer  ses  éludes  musicales. 
Il  partit  pour  celte  ville  en  1782  ,  et  il  y  trouva 
le  violoniste  Henri  Ritter,  qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  père  an 
tombeau  le  rappela  à  Fellbach ,  où  on  espérait  le 
fixer  comme  instituteur  ;  mais  il  résista  à  toutes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet,  et 
le  l'r  juillet  1784,  il  retourna  à  Zurich.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa 
une  jeune  tille  qui ,  ainsi  que  lui ,  ne  possédait 
rien.  Il  crut  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  oc- 
!  casionées  par  sa  nouvelle  position  au  moyen  de 
concerts;  il  se  mit  à  voyager  et  visita  Saint-Gai!, 
Constance,  Ravensbourg,  Lindau  et  quelques 
autres  villes.  Une  maladie  de  sa  femme  ne  lui 
permit  pas  «l'aller  jusqu'à  Augsbourget  Munich, 
comme  il  en  avait  le  projet.  Il  retourna  donc  à 
Zurich,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas  favorable, 
car  il  y  trouva  peu  d'élèves,  et  bientôt  il  eut  des 
dettes  qui  l'obligèrent  à  solliciter  une  place  dans 
la  chapelle  de  Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  cclfe 
de  surnuméraire  :  il  l'accepta  dans  l'espoir  «l'un 
prochain  avancement  ;  mais  l'avantage  le  plus 
réel  qu'il  relira  de  sa  translation  dans  celte  ville 
fut  d'y  recevoir  des  leçons  de  composition  «le 
Poli ,  maître  de  chapelle  du  duc.  M  alhcureu*e- 
ment  il  n'en  profita  pas  longtemps,  car  ne  tou- 
chant aucun  traitement,  et  n'ayant  qu'uu  petit 
nombre  d'élèves ,  il  ne  put  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Sa  situation  devint  telle,  qu'il  se 
vit  obligé  d'abandonner  à  ses  créanciers  le  peu 
qu'il  possédait ,  et  de  quitter  Stuttgard  à  pied  , 
sans  vêlements,  sans  linge,  sans  argent ,  emme- 
nant avec  lui  sa  femme  et  son  fils,  qui  tous  deux, 
étaient  malades  Aul»erlcn  peint  d'un  style  pathé- 
tique les  scènes  de  désespoir  qu'il  y  eut  entre  lui, 
sa  femme  et  son  enfant,  après  ce  départ  précipita. 

Il  vécut  quelque  temps  dans  une  misère  pro- 
fonde ,  sans  pouvoir  trouver  d'emploi  utile  pour 
ses  talents  ;  enfin  une  place  fort  peu  lurrative  de 
directeur  de  musique  à  Zoflngen  se  présenta  ,  *»t 
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M  en  prit  possession  au  mois  de  janvier  1791.  A 
son  mince  traitement ,  il  joignit  le  produit  de 
quelques  leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  pour  clarinettes,  flûtes,  bas- 
sons, cors  et  trompettes,  qu'il  écrivit  pour  une 
société  d'amateurs.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès  et  furent  cause  qu'on  lui  demanda  trois 
symphonies  à  grand  orchestre  pour  la  même  so- 
ciété. Ces  dernières  compositions  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  ouvrages. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à  Zotingen,  Auber- 
len  fut  appelé  comme  directeur  de  musique  à 
Winterthur.  Là,  il  écrivit  ses  cantates  :  Éloge 
de  la  Poésie,  Éloge  de  la  Musique,  pour 
l'élection  d'un  bourgmestre,  son  oratorio  la  Fêle 
des  Chrétiens  sur  le  Golgotha ,  des  airs ,  des 
duos,  des  morceaux  de  musique  instrumentale, 
et  en  1796,  une  messe  solennelle  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  très-bon  ouvrage.  L'invasion 
de  la  Suisse  par  les  armées  françaises  le  priva 
tout  à  coup  de  sa  place  et  de  ses  moyens  d'exis- 
tence ,  après  sept  années  de  tranquillité.  Il  par- 
tit au  mois  de  juin  1798  pour  Esslîngen,  et  sa 
vie  fut  livrée  de  nouveau  aux  agitations.  Il  crut 
trouver  un  terme  à  ses  maux,  lorsqu'au  mois  de 
de  l'année  1800,  il  entra  au  service  de  la 
Wurtemberg  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  cette  position ,  car 
Ja  duebesse  partit  pour  Vienne  lors  de  l'entrée 
des  Français  dans  le  Wurtemberg.  L'hiver  sui- 
vant une  place  de  professeur  de  musique  au  sé- 
minaire de  Bebenhausen,  près  de  Tubinge,  de- 
vint vacante;  quoiqu'elle  fût  insuffisante  pour 
ses  besoins,  Aoherlen  l'accepta.  Ce  poste  lui 
fournit  l'occasion  de  travailler  à  l'amélioration  de 
IVlat  de  la  musique  à  Tubinge,  et  il  réussit  si 
bien  dans  ses  travaux,  que  la  ville  manitesta  l'in- 
tention de  lui  donner  un  supplément  de  traite- 
ment; mais  il  n'en  eut  jamais  rien.  Après  sept 
ans  d'une  situation  assez  misérable  dans  cette 
ville,  il  partit  le  4  novembre  1807  pour  Schaf- 
fouse, ou  il  venait  d'être  appelé  comme  direc* 
teur  de  musique.  Il  y  trouva  de  bons  amateurs 
dunt  il  augmenta  le  nombre  par  ses  élèves.  Ces 
ressources  lui  suggérèrent  le  projet  d  établir  de 
grandes  fêles  musicales  dans  la  Suisse,  et  ses 
efforts  fureot  couronnés  par  le  succès.  La  pre- 
mière réunion  eut  lieu  à  Lucerne,  le  27  juin  1808. 
On  n'y  comptait  que  quatre-vingt-huit  artistes; 
mais  tousétaiebt  de  bons  musiciens,  et  l'effet  de 
la  musique  répondit  aux  soins  qu'Auberlen  avait 
pris  pour  l'organiser.  La  seconde  féte  fut  indi- 
quée pour  l'année  suivante  à  Zurich ,  et  la  troi- 
weœe  a  Schaffouse.  Depuis  lors  l'association 
des  musiciens  de  fa  Suisse  a  été  dans  une  pros- 
périté toujours  croissante.  Pour  lui  donner  de 


la  consistance,  Auberlen  fonda,  en  1810,  une 
école  de  chant  choral,  qui  a  pris  ensuite  une 
grande  extension,  et  écrivit  pour  celte  institu- 
tion u  no  méthode  et  des  mélodies  à  quatre  voix, 
ainsi  que  des  odes  et  chants  sacrés  de  Gellert, 
trois  cahiers  de  citants  solennels,  et  plusieurs 
autres  recueils  de  chants  à  plusieurs  voix,  qui 
ont  été  tous  imprimés  à  Schatfousc ,  en  1816  et 
1817.  Déjà,  en  1809,  il  avait  établi  un  théâtre 
d'amateurs  où  ses  élèves  jouaient  de  petits  opéras  : 
c'est  pour  ce  théâtre  qu'il  écrivit!*  Jour  de  nais- 
sance d'une  mère. 

Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour  Auber- 
len :  le  0  juin  1817  il  fut  nommé  directeur  de 
musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d'Ulm , 
place  honorable  et  avantageuse  qu'il  occupait  en- 
core en  1824,  époque  où  il  écrivit  les  Mémoires 
de  sa  vie  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  élétiu1*,  on  connaît 
aussi  de  sa  composition  :  1*  Vingt-quatre  chan- 
sons allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 
Heilbronn,  1799.—  2*  Sechs  moderne  ka- 
racterisUsc/ie  Walzerfûr  Clavier  (six  valses 
pour  le  clavecin  dans  le  style  moderne),  1",  2' 
et  3e  recueils,  œuvre  7,  Augsbourg,  1799.  — 3' 
Vingt-quatre  allemandes  et  contredanses  pour 
le  clavecin,  ibid.,  1800.—  4*  Éulerpens  Opfer 
am  Altar  der  Grazien  (Olfrandesd'Euterpcsur 
l'autel  des  Grâces),  tr<  suite,  1801.  —  5°  Douze  al- 
lemandes pour  piano-forté,  op.  8,  Leipsick.  — 6" 
Versuch  einer  kurzen  leichtjasslichen  Anlei- 
tung  zum  vierstimmigen  Choralgesang,  etc.. 
(tissai  d'une  introduction  courte  et  facile  au  chant 
choral  à  quatre  voix,  etc).  Schaffouse,  Alexis  Huit, 
in- s"  de  63  pages. —  7°  Quarante  Mélodies  chora- 
les à  voix  d'hommes.  Muaich,  Tidleer,  1834.  — 
8°  Cinquante  chants  à  deux,  trois  et  quatre  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  en  chiffres.  Esslingen,  Daun- 
ctteimer.  —  9°.  Chants  allemands  à  l'usage  des 
étudiants.  Ratisbonne,  Reitmayer. Auberlen  avait 
annoncé,  en  1786,  la  publication  d'un  journal  de 
musique  sous  le  titre  de  Porte-Feuille  musical  : 
il  devait  renfermer  des  pièces  de  chant,  de  cla- 
vecin ,  des  notices  biographiques,  des  anecdotes 
et  des  annonces  :  mais  il  n'en  a  rien  paru. 

AUBERT  (Jacques),  surnommé  le  Vieux, 
violoniste  de  la  chambre  du  roi;  de  l'Opéra  et  du 
Concert  spirituel ,  entra  à  l'Académie  royale  de 
musique,  1727,  et  fut  nommé  chef  des  pre- 
miers violons  en  1748,  et  vers  le  môme  temps 
surintendant  de  la  musique  du  duc  de  Bourbon. 
Au  mois  de  mai  1752,  il  se  relira  de  l'Opéra, 
et  il  mourut  à  Belleville  près  de  Paris,  le  19 
mai  17S3,  et  non  en  1748,  comme  le  dit  La 
Borde  (Essai  sur  ta  Musique),  ni  en  1 758,  comme 
l'aflirment  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
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siciens  (Paris  1810).  Aubert  a  écrit  pour  l'O- 
péra la  musique  des  ouvrages  suivants  :  1°  La 
Paix  triomphante,  171  S,  ballet  non  repré- 
senté. —  2°  Diane,  divertissement,  en  1721,  en 
société  avecBourpeois.  —3°  Le  Ballet  de  vingt- 
quatre  heures,  1722.  —  4»  La  Reine  des  Péris 
paroles  de  Fuselier,  1725.— 5»  La  Fête  champêtre 
et  guerrière,  1746.  Il  reçut  360  livres  pour  prix 
de  la  musique  de  cet  ouvrage.  On  a  aussi  d'Au- 
bert  Le  Ballet  de  Chantilly,  cantate  in-4° 
obi.,  Paris,  1728,  et  trois  livres  de  sonates  pour 
le  violon,  gravées  à  Paris:  sans  date. 

AUBERT  (Louis),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  15  mai  1720,  entra  comme  violoniete  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  en  1731,  a  l'âge  de  onze  ans, 
et  quelques  années  après  an  Concert  spirituel.  Au 
mois  de  septembre  1755,  il  obtint  la  place  de 
chef  des  premiers  violons  de  l'Opéra,  place  qu'a- 
vait occupée  son  père.  C'est  en  celte  qualité  qu'il 
était  suppléant  de  Cbéron  ponr  battre  la  mesure  ; 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1771,  époque  de 
sa  retraite.  Il  vivait  encore  en  1798,  et  jouissait 
d'une  |>ension  de  1,000  fr.  sur  la  caisse  de  l'O- 
péra. Aubert  a  publié  six  livres  de  solos  pour  le 
violon,  six  livres  de  duos,  deux  concertos,  et 
quelques  autres  ouvrages,  tous  gravés  à  Paris, 
sans  date.  Il  a  écrit  pour  l'Opéra  :  I*  la  mu- 
sique d'un  pas  de  deux  dans  l'acte  de  PEspa- 
gne,  de  C Europe  galante,  à  la  reprise  de  1755. 
Ce  morceau  a  été  inséré  dans  un  livre  de  sym- 
phonies à  quatre  parties  dédié  à  la  marquise  de 
Villeroy  et  publié  en  1756.-2°  la  musique  d'un 
pas  de  six,  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland,  en 
1755. —  3*  unechacennedanSil/cionne.en  1756. 

AUBERT  (L'Abbé  Jeaîj-Locis).  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  15  février  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  novembre  1814,  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture au  nombre  desquels  se  trouve  une  Réfuta- 
tion swvir  et  détaillée  des  principes  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  touchant  la  musique  fran- 
çaise, adressée  à  lui-même,  en  réponse  à 
sa  lettre;  Paris,  1754,  in-8°. 

AUBERT  (***),  plus  connu  sous  le  nom 
d'Auberli ,  était  violoncelliste  à  la  Comédie  ita- 
lienne, et  mourut  à  Paris,  en  1805.  Il  a  publié-: 
1°  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  ;  1.  —  Paris  2° 
Six  duos  pour  le  même  instrument ,  op.  2,  ibid. 

AUBCRT  (Pierre-Fraxçois-Olivier),  né  à 
Amiens,  en  1763  ,  apprit  à  la  maîtrise  de  cette 
ville  les  premiers  éléments  de  la  musique ,  et 
parvint, par  son  travail  et  sans  le  secours  d'au- 
cun maître,  à  jouer  fort  bien  du  violoncelle.  Étant 
venu  à  Paris ,  il  entra  à  l'orchestre  de  t'Opéra- 
Comique,  où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 
Il  a  publié  deux  méthodes  de  violoncelle,  et  il 


fut  le  premier  en  France  qui  fit  succéder  un  boa 
livre  élémentaire  pour  cet  instrument  aux  ou- 
vrages insuffisants  de  Cupis  et  de  Tillière.  Il  a  de 
plus  composé  :  |«  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  1;  Zurich,  1796.  —  2*  Trois 
idem,  op.  2.  —  3°  Trois  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  3.  —  4°  Trois  idem,  op.  5.  —  5°  Trois 
idem,  op.  6 .  —  6°  Trois  idem  ,  op.  7.  —  7° 
Éludes  pour  le  violoncelle,  suivies  de  trois  duos 
et  de  trois  tonates,  op.  8. — 8°  Huit  livres  de 
sonates  pour  le  môme  instrument.  Olivier  Au- 
bert a  publié  une  brochure  de  44  pages  in- 12, 
sous  ce  titre  :  Histoire  abrégée  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  ou  Réflexions 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  dans  les 
écrits  qui  ont  traité  ce  sujet,  Paris,  1827.  Dans 
l'introduction  de  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  dit 
qu'il  n'a  pu  se  décider  à  garder  en  portefeuille  ce 
fruit  de  vint-cinq  années  de  recherches  et  de. 
réflexions  !  C'est  beaucoup  de  temps,  employé 
pour  peu  de  chose. 

AUBÉRY  (F.  Félix),  amateur  de  musique 
à  Paris,  s'est  fait  connaître  par  un  livre  qui  a 
pour  litre  :  Éléments  de  la  Théorie  musicale , 
ou  Méthode  propre  à  en  abréger  t'élude.  Se- 
conde édition.  Paris,  Gibus,  1833,  in-4°. 

AUBÉRY  DU  BOULLEY  (Prcdewt- 
Louis  ) ,  né  à  Verneuil  (  département  de  l'Eure  ) , 
le  9  décembre  1796 ,  eut  pour  premier  maître  de 
musique  son  p<  re,  qui  était  bon  musicien.  A 
l'âge  de  cinq  ans  il  était  déjà  assez  instruit  pour 
lire  toute  espèce  de  musique  à  livre  ouvert;  à 
dix  ans  il  était  assez  habile  sur  la  flûte  et  sur  le 
cor  pour  Jouer  sur  ces  instruments  des  concer- 
tos difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçon» 
d'harmonie,  il  écrivit,  à  l'âge  de  onze  ans,  dp» 
marches  et  des  pas  redoublés  qui  furent  exécutés 
parla  musique  de  la  ville.  En  1808  M.  Aubéry  du 
Boulley  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
études  musicales.  Il  eut  d'abord  pour  professeur 
de  composition  Momigny  ;  ensuite  Méhul  et  enfin 
Cherubini  perfectionnèrent  ses  connaissance». 
Le  Conservatoire  de  musique  ayant  été  fermé  en 
1815,  M.  Aubéry  du  Boulley  retourna  à  Verneuil 
où  il  se  maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  musique,  il  saisissait  alors  toutes  les  oc- 
casions de  coopérer  aux  concerts  qui  étaient 
donnés  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  les  vil- 
les qui  environnent  Verneuil ,  telles  qu'Évreux , 
Vernon,  Dreux,  etc.  Jusqu'en  1820,  la  musique 
n'avait  été  qu'un  plaisir  pour  lui;  mais  àtette 
époque,  il  en  fit  sa  profession.  Malgré  la  multipli- 
cité de  ses  occupations ,  il  trouvait  le  temps  d'é- 
crire ;  c'est  ainsi  qu'il  fit,  en  1 824,  lamusique  d'un 
opéra  intitulé:  Les  Amants  querelleurs,  qui 
fut  reçu  à  l'Opéra-Comique ,  mais  dont  l'auteur 


Digitized  by  Google 


AUBÉRY  DU  BOULLEY  —  AUBIGNY 


de*  paroles  relira  le  livret  pour  l'arranger  en 
vaudeville ,  qui  fut  joué  sans  succès  a»  gymnase. 
M-  Aubéry  du  Boulley  écrivit  aussi  dans  le 
même  temps  beaucoup  de  musique  instrumentale 
qui  parut  eue*  différents  éditeurs  de  Paris. 

Une  maladie  de  poitrine  dont  les  symptômes 
étaient  graves  obligèrent  M.  Aubéry  du  Boulley 
à  renoncer  à  l'enseignement  de  la  musique,  en 
1827,  à  se  retirer  à  la  campagne  (  a  Grosbois 
près  de  Verneuil  )  et  a  s'y  livrer  à  l'agriculture. 
La  nouvelle  direct  ion  qu'il  venait  de  donner  à  sa 
vie  nelui  fit  cependant  point  oublier  la  musique.  11 
consacra  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'une  méthode 
d'enseignement  qu'il  publia  en  1330,  sous  le  li- 
tre de  Grammaire  musicale.  L'organisation 
de  la  garde  nationale,  dans  toute  la  France,  lui 
fourni  a  cotte  époque  l'occasion  de  former  à  Ver* 
neuil  «n  corps  de  musique  militaire  de  quarante 
musiciens  et  de  ranimer  le  goût  de  la  popula- 
tion pour  l'art  musical.  L'heureux  essai  qu'il 
avait  fait  en  cette  circonstance  de  sa  méthode 
d'enseignement  loi  suggéra  l'espoir  d'en  faire  nne 
application  utile  jusque  dans  les  moindres  villa- 
ge*) ,  et  le  hameau  qu'il  habite  fut  le  premier  où 
il  en  fit  l'essai.  Sa  persévérance  a  été  couronnée 
par  le  succès  ;  des  corps  de  musique  de  cuivre  ou 
d'harmonie  ont  été  successivement  organisés  à 
Breteoil,  Coochea,  Ilonancourt,  Damville,  dans  les 
bourgs  de  BrezollesetdeTillèrea-sur-Eure,etenlin 
dans  le  petit  village  de  Grosbois,  où  il  7  a  main- 
tenant une  excellente  musique  composée  de  deux 
bogies ,  dix  clairons,  quatre  trombones,  «n 
buccin,  un  ophicléide  alto,  deux  ophicléides 
basses  et  trois  caisses  à  timbre  ;  de  simples  pay- 
sans sont  devenus  des  artistes.  C'est  un  service 
réel  rendu  à  l'art  et  aux  populations  que  cette 

naissances  qui  y  sont  relatives. 

Les  œuvres  musicales  de  M.  Aubéry  du  Boulley 
se  composent  de  sonates  pour  piano ,  marches 
et  pas  redoublés  pour  le  même  instrument,  œu- 
vres 1,  4,  6  et  8,  Paris, M-  Joly;  de  six 
quatuors  pour  piano,  violon,  flûte  et  guitare, 
œuvres  46,  66,  72,  74,  80  et  82,  Paris,  Ri- 
chanlt  ;  de  sept  duos  pour  piano  et  guitare, 
œuvres  31.  38 ,  46,  62,  67,  7»  et  81 ,  ibid.;  de 
trois  trios  pour  piano,  contralto  et  guitare, 
œuvrer  32,  44  et  83,  ibid.;  d'un  quintetto 
pour  flûte,  piano,  violon,  alto  et  guitare,  œuvre 
76 ,  iWd.  ;  d'un  septuor  pour  violon ,  alto,  basse, 
flûte, cor, clarinette  et  guitare,  œuvre 69,  ibid.  ; 
d'une  grande  sérénade  pour  deux  violons, 
alto ,  basse,  flûte,  deux  clarinettes ,  deux  cors  et 
basson,  œuvre  48,  ibid.;  d'une  collection  de 

ceaux,  publiée  en  dix  livraisons  formant  les  œu- 
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vres  45.  47,  49,  SI,  43,  54,  47,  49,  61  et  63, 
ibid.;  d'un  recueil  d'harmonie  composée  pour 
être  exécutée  aux  messes  militaires ,  œuvre 
68 ,  ibid.  ;  de  cinq  cahiers  de  contredanses 
pour  piano  et  guitare,  ibid.;  de  trois  recueils 
de  contredanses  en  sons  harmoniques  pour  gui- 
tare seule,  ibid.  ;  de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule,  deux  guitares,  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.  ;  de  l'opéra  des  Amants  que- 
relleurs arrangé  en  quatuor  pour  flûte ,  violon , 
alto  et  basse,  et  de  l'ouverture  du  même  opéra 
à  grand  orchestre,  œuvres  44  et  6s,  ibid.;  de 
beaucoup  de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  de  guitare,  Paris ,  Mm«  Joly,  Mois- 
sonner, Janet  et  Richault;  d'une  méthode  com- 
plète et  simplifiée  pour  la  guitare,  œuvre  42, 
Paris ,  Richault  ;  enfin  d'une  Grammaire  mu- 
sicale, 1  vol.  in-s " ,  imprimée  avec  les  ca- 
ractères de  musique  de  Duverger,  Paris ,  Ri- 
chault. On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  9mr  vol.  de  la  Revue  musicale.  M.  Au- 
béry du  Boulley  a  aussi  publié  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Des  Associations  musicales  en 
Franoe,  et  de  la  Société  philharmonique  de 
VEure,  de  l'Orne  et  a* Eure-et-Loir,  fondée 
par  P.-L.  Aubéry  du  Boulley,  Versailles,  1839, 
in-8°<le  8  pages. 

AUBIGNY  (D'Encelbrejsïie«  d').  Deux  sœurs 
de  oenom,  filles  d'un  major  au  service  du  prince 
de  Hesse-Casuel ,  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  talent  de  cantatrices ,  à  Coblence ,  en 
1790.  Elles  avaient  été  dirigées  dans  leurs  études 
par  Sales ,  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Trêves.  L'alnée  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano ;  la  plus  jeune  (Nina)  avait  une  voix  de 
contralto  fortement  timbrée.  Les  deux  soeurs  exé- 
cutèrent en  1790,  dansdes  concerts  publics,  hStth 
bat  Mater  de  Rodewald,  et  s'y  firent  vivement 
applauilir.  En  1792  elles  étaient  à  Cassel  et  y 
faisaient  l'ornement  du  concert  d'amateurs.  A 
cette  époque,  l'alnée  épousa  M.  Horslig,  membre 
du  consistoire  de  Buckebourg;  Nina  suivit  sa 
sœur  dans  ce  lieu ,  et  acheva  de  perfectionner 
son  talent  dans  la  solitude.  Elle  y  vivait  heu- 
reuse lorsqu'elle  fit ,  en  1803  ,  la  connaissance 
d'une  dame  qui  se  faisait  passer  pour  une  com- 
tesse anglaise,  et  qui  lui  offrit  de  l'emmener  à 
Londres,  et  de  se  charger  des  frais  du  voyage 
et  de  son  entretien.  Nina  d'Aubigny  se  laissa  sé- 
duire et  partit  avec  elle.  Mais  à  peine  furent-elles 
arrivées  à  leur  destinalion.que  la  prétendue  com- 
tesse avoua  qu'elle  n'avait  aucun  droit  4  porter 
ce  titre ,  et  qu'elle  était  hors  d'état  d'offrir  au- 
cuns secours  à  sa  compagne.  Celte  déclaration 
était  un  coup  de  foudre  pour  la  jeune  cantatrice, 
qui  se  trouvait  sans  ressource  dans  un  pays 
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«ranger.  Toutefois,  ses  talents  vinrent  la  tirer 
d'embarras.  Kl  le  donna  des  leçons  de  chant, 
et  finit  par  s'attacher  à  une  famille  riche ,  en 
qualité  d'institutrice.  Le  chef  de  cette  famille 
était  un  des  principaux  agents  de  la  Compagnie 
des  Indes;  ses  affaires  l'obligèrent  a  aller  s'é- 
tablir à  Bombay ,  et  Nina  d'Aubigny  l'y  accom- 
pagna. On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis 
lors.  On  a  sous  le  nom  de  cette  artiste  :  1°  Airs 
allemands,  italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
—  2*  Ueber  dos  Leben  und  den  Character  des 
Pompeo  Sales  (Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Pompeo  Sales) ,  dans  la  2m"  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  377-384.  —  3°  Ueber 
die  Au/mer ksamkeit ,  die  Jeder  dem  Saenger 
schuldig  ist  (Sur  l'attention  qu'on  doit  au  chan- 
teur ),  dans  la  même  Gazette  musicale,  3>»c  année, 
pag.  752.  —  4*  Mein  Lleblingswort,  Piano  (Mon 
mot  favori ,  Piano),  ihid.,  pag.  800.  —  5-  Brie/ 
an  Natalia  ûber  den  Gesang,  als  Befœrderung 
der  hxuslichen  Glùckscligkeit  des  geselligen 
Vergnûgens.  Ein  Ifandbuch  /tir  Freunde 
des  Gesanges  die  sich  selbst,  oder  furMùt- 
ter  ttnd  Erzieherinnen,die  ihreZeeglinge  fùr 
die  Kunst  bilden  wollen  (  Lettres  a  Nalalie 
sur  le  chant ,  considéré  comme  véhicule  «lu  bon- 
heur domestique ,  etc.  ),  Leipsick ,  Voss ,  1803, 
gr.  in-8°  avec  5  planches  de  musique.  Ces  Ict- 
tres,  écrites  d'un  style  fort  agréable ,  sont  au 
nombre  de  31  ;  elles  contiennent  d'excellentes  ob- 
servations. On  en  a  publié  une  seconde  édition 
améliorée*  Leipsick', en  1824,  gr.  in-8\ 

ALBINS  DE  si  /  ,  poète  et  musi- 

cien français  ,  vivait  vers  1360.  On  trouve  deux 
chansons  notées- de  sa  composition  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
a*  65  et  60,  fonds  de  Cangé. 

ACDEBERT  (Pierre)  ,  chantre  à  déchant 
(  contrapunliste  )  de  la  chapelle  de  Jean  d'Or- 
léans ,  depuis  1455  jusqu'en  1467  ,  aux  appoin- 
tements de  24  liv.  tournois  (  140  francs  88  cen- 
times ) ,  suivant  un  compte  de  la  maison  de  ce 
prince  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  F.  540, 
snppl.) 

AUDEFROI  LE  BATARD,  trouvère  ar- 
tésien du  treizième  siècle,  dont  on  trouve  une 
chanson  notée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  à  Paris,  n°  66,  fonds  de  Cangé,  et 
seize  romances  dans  un  autre  manuscrit,  coté  7222. 

AUDI  BERT  (....),  mallredc  musique  de  l'A- 
cadémiedu  Roi,  a  Lyon,  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix -huitième  siècle. 
Il  apprit  les  éléments  de  la  musique  comme  enfant 
de  chœur  au  chapitre  de  Saint-Sauveur  de  sa  ville 
natale,  et  ful.dans  cette  école, le  condisciple  de 
l'abue  Blanchard  Son  éducation  unie,  il  alla  s'éta- 


-  AUDIFFRET 

|  hlir  a  Toulon  ,  où  il  fut  pensionné  du  Concert.  Il 
!  (tarait  qu'il  ne  quitta  cette  ville  que  pour  prendre 
j  possession  de  sa  place  de  maître  de  musique  de 
l'Académie.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre 
d'Argenson,  en  1746,  on  voit  qu'il  avait  sept  en- 
fants, que  l'alué  de  ses  fils,  âgé  de  dix-sept  ans  , 
était  iniisicieu,  et  que  lui-même  faisait  subsister  sa 
famille  au  moyen  des  leçons  qu'il  donnait.  Dans 
un  mémoire,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure, 
et  qui  est  joint  à  la  lettre  déjà  citée,  il  dit  aussi 
qu'il  est  connu  par  différents  ouvrages  en  plu- 
sieurs genres  qu'il  a  donnés  au  public  dans 
les  provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli ,  et  le  nom  d'Audi* 
bert  serait  aujourd'hui  parfaitement  inconnu,  si 
les  recherches  de  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  ne 
lui  avaient  fait  découvrir  un  fait  qui  recommande 
ce  musicien  à  l'attention  des  historiens  de  l'art 
musical. 

Dans  un  recueil  manuscrit  qui  sa  l/nuve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  parmi  les  (ivres 
imprimés,  sous  le  numéro  V,  1840,  sont  contenus: 
une  lettre  écrite  par  Audibert  au  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  au  mois  de  février  1746,  et 
un  mémoire  surun  chiffre  musical  de  son  inven- 
tion pour  l'usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui ,  ce 
chiffre,  dont  il  donne  un  exemple  dans  un  mor- 
ceau de  quinze  portées,  devait  être  à  l'abri  de 
toute  explication  par  ceux  qui  n'en  posséderaient 
pas  le  secret;  néanmoins  son  exemple  ayant 
été  soumis  à  l'analyse  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  fut  déchiffré  avec  facilité,  et 
les  éléments  de  son  chiffre  furent  dégagés  mé- 
thodiquement par  l'employé  chargé  de  ce  travail. 
Sans  lui  avouer  que  son  secret  n'en  était  plus  un, 
le  ministre  lui  répondit  qu'il  possédait  déjà  plu- 
sieurs chiffres  du  même  genre,  que  ces  chiffre» 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
choses  curieuses,  et  qu'on  n'en  pouvait  faire 
usage  dans  les  expéditions  habituelles.  Dans  le 
fait,  le  grand  inconvénient  de  l'invention  d'Au- 
dibert  consistait  en  ce  que  chaque  signe  ne  re- 
présentait qo*une  lettre  de  l'alphabet,  ce  qui 
rendait  l'opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L'analyse  de  ce  chilfrc  musical  a  été  donnée 
dans  le  26*  numéro  de  la  cinquième  année  de 
la  Rfvue  musicale. 

AUDIFFRET  (Piewie-IItaciniite -Jac- 
oces-Jeak-Baitiste),  né  à  Avignon,  le  7  no- 
vembre 1773,  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires 
de  cette  ville  et  dans  la  maison  du  même  ordre, 
à  Marseille.  Dès  son  enfance  il  avait  appris  la 
musique.  Il  mêla  la  culture  de  cet  art  à  ses  tra- 
vaux littéraires  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie.  Atteint 
par  la  réquisition,  en  1702,  il  fit,  comme  musi- 
cien de  régiment,  les  campagnes  de  1704  et  1795 
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en  Belgique  et  en  Hollande.  De  retour  à  Paris  à 
la  tin  de  1797,  il  entra  dans  les  bureaux  de  son 
père,  agent  de  change  à  la  bourse  de  cette  Tille; 
mais  son  aversion  pour  les  affaires  financières 
le  décida  à  les  abandonner  en  1802.  Des  intérêts 
de  famille  l'ayant  conduit  en  Bretagne,  il  se  ma- 
ria a  >'antes,  et  y  obtint  la  place  de  direcleur  du 
dépôt  de  mendicité.  Démissionné  en  1816,  il  re- 
tint à  Paris,  et  y  eut,  en  1820,  un  emploi  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Andiffret  est  mort  à  Montmartre ,  près  Paris ,  le 
1er  juillet  1841,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Laborieux  écrivain,  il  a  fourni  à  la  Biographie 
universelle  des  (rères  Michaud  un  grand  nora- 
bre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  de  l'Orient ,  et 
à  ladernière  édition  de  L'Art  de  vérifier  les  dates, 
la  Chronologie  historique  des  Maures  d'Es- 
pagne. On  lui  doit  aussi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  qui  l'ont  fait 
admettre  dans  la  Société  asiatique  de  Paris  et 
dans  plusieurs  académies;  mais  il  n'est  cité  ici 
que  pour  la  partie  de  ses  travaux  qui  est  relative 
à  l'histoire  de  la  musique.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Raguenaud  (  Voy.  ce  nom  )  pour  les  années 
1319-183!  de  YAlmanach  des  Spectacles  (Paris, 
Barba,  13  vol.  in- 18  ),  et  y  a  fourni  toutes  les 
notices  biographiques  des  compositeurs  et  chan- 
teurs des  divers  théâtres.  11  a  été  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains,  dirigée  par  Rabu 
(Paris  1826-1834,  5  Toi.  in-8»),  et  yfe  fourni 
un  grand  nombre  de  notices  du  même  genre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Grétry, 
Méhul,  Piccinni ,  ainsi  qu'au  Supplément  du  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  On  a  aussi 
de  sa  composition  :  C  Romances ,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Leduc,  1801. 

AUDIXOT  (  Nicolas  Meoard  ),  acteur  de  la 
Comédie  italienne,  né  à  Nancy,  vers  1730,  est 
mort  à  Paris  '«  21  mai  1801.  Le  3  janvier  1764, 
il  débuta  dans  les  rôles  de  basse-taille,  qu'on  ap- 
pelle, dans  le  langage  des  coulisses,  rôles  à  ta- 
blier. Ce  fut  lui  qui  joua  d'origine  le  Maréchal 
ferrant,  de  Philidor.  Quelques  dégoûts  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  ses  camarades,  l'obligèrent 
à  se  retirer,  eu  1767.  Il  se  rendit  alors  à  Ver- 
sailles, pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
cette  Tille;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et 
revint  â  Paris  en  1769.  Depuis  sa  retraite,  il  dé- 
sirait se  venger  de  la  Comédie  italienne.  Pour 
<ati*faire  ce  désir,  il  loua  une  loge  à  la  foire 
Saint-Germain  ,  et  y  plaça  des  marionnettes  ou 
comédiens  de  bois  qui  imitaient  la  tournure  et  le 
jai  de  ses  anciens  camarades.  La  nouveauté  de 
ce  spectacle  et  la  ressemblance  des  personnages 
piquèrent  la  curiosité  publique  ;  les  marionnettes 


'  attirèrent  la  foule.  Le  succès  enhardit  Audinot 
1  qui  lit  bâtir  sur  le  boulevard  du  temple  le  Théâ- 
trede  l'Ambigu- Comique, dont  il  fit  l'ouverture 
au  mois  de  juillet  1769,  et  qui  changea  ses  ma- 
rionnettes contre  des  enfants.  Il  mil  sur  le  rideau 
cette  inscription  :  Sicut  infantes  audi  nos.  Le 
succès  de  ce  nouTeau  spectacle  fut  tel,  qu'Audi- 
not  se  Tit  obligé  d'agrandir  sa  salle  en  1772.  Ce 
fut  alors  qu'on  commença  à  y  représenter  de 
grandes  pantomimes,  qui  ont  fait  la  fortune  de 
l'entrepreneur. 

Audinot  a  composé  les  paroles  et  la  musique 
du  Tonnelier,  opéra-comique  qui  fut  représenté 
au  Théâtre-Italien,  le  28  septembre  1761,  et  qui 
n'obtint  point  de  succès.  Quêtant  y  ayant  fait 
des  changements,  et  Gossec  ayant  corrigé  quel- 
ques défectuosités  de  la  musique,  l'ouvrage  fut 
remis  au  théâtre,  le  16  mars  1765,  et  fut  dès 
lors  Tivement  applaudi.  Audinot  fut  aussi  l'au- 
teur du  programme  et  de  la  musique  d'une  pan- 
tomime qui  fut  jouée  avec  succès  À  son  théâtre, 
en  17S2,  sous  le  titre  de  Dorothée. 

AUFFiMAN  (  Joseph  -  Antoine  -  Xatier  )  t 
maître  de  chapelle  a  Kempten,  Ters  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  publié  trois  concertos  pour 
l'orgue,  sous  ce  litre  :  Triplus  Concentus  har- 
monicus,  Augsbourg,  1754,  in-fol.  E.  L.  Ger- 
ber,  et  d'après  lui  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens  (Paris,  1810)  sont 
tombés  dans  une  erreur  singulière  sur  ce  musi- 
cien :  ils  en  ont  fait  un  maître  de  chapelle  du 
prince  Campidon ,  parce  qu'on  lit  au  titre  de 
son  ouvrage  :  Pr.  Campidon.  Music.  Chor. 
Prxf.  Campidona  est  le  nom  latin  de  Kempten. 

A 1  I  S< ;i  I X  A I  1 1  :  It  (  Benoit  -  Antoine  ), 
maître  de  chapelle  à  Passaw  ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a  publié  :  1°  Concors  discordia, 
imprimé  à  Nuremberg,  en  1695,  consistant  en 
six  ouvertures.  2»  Dulcis  fidium  harmonica, 
consistant  en  sonates  d'église  à  huit,  1699,  in- 
folio. 3°  Vesperx  solemnissinur  t  quatuor  vo- 
ctbiis  concertantibus,  duobus  violinis  et  d im- 
bus violis  necessariis,  quatuor  ripien.  pro 
pleno  choro,  violone  cum  duplici  basso  con- 
tinua, duobus  clarinis  concert.,  op.  5,  Augs- 
bourg, 1709,  in-folio.  4°  Alaudx  quinque, 
contenant  cinq  messes  solennelles,  op.  6,  Augs- 
bourg, 1711,  in-folio.  5°  Duodena  offertoria 
de  venerabili  sacramento,  etc.,  quatuor  vo- 
cibus,  duobus  violinis,  duabus  violis,  cum 
duplici  basso  et  duobus  trombonis,  op.  7, 
Passaw,  1719.  6*  Cymbalum  Davidis  vesper- 
tinum,  seuvespera  pro  festivitatibus,  etc., 
quatuor  vocibus,  quatuor  violinis,  duabus 
violis,  cum  duplici  basso,  duobus  hautb.  in 
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tono  gallico,etduobtu  darinis,  op.  8,  Passaw,  •  Tagaste,  petite  ville  d'Afrique,  le  13  novembre 

1729,  m -folio.  I  354,  sous  le  règne  de  l'empereur  Constance. 

AUGER  (Pacl),  surintendant  de  la  musique  i  Ses  parents,  qui  désiraient  qu'il  fût  savant,  l« 
de  la  chambre  du  roi,  etjnritre  des  concerts  de 
la  reine,  remplissait  ces  fonctions  avant  1629,  et 
en  était  encore  en  possession  à  l'époque  de  sa 
mort,  le  24  mars  1 660.  Cambefort,  surintendant 
et  maître  ordinaire  de* la  chambre  du  roi,  épousa 
«a  fille.  Auger  a  composé  pour  la  cour  la  mu- 
tique  du  Petit  et  Grand  BalUt  de  la  Douai- 
rière de  Billeba/iault ,  en  1626,  et  celle  d'un 
autre  ballet  intitulé  :  Le  Sérieux  et  le  Grotes- 
que, en  1627. 

AUGESKY  (Joseph),  dominicain  bohème, 
naquit  a  Iglau ,  le  26  novembre  1745,  fit  ses 
études  dans  cette  ville ,  entra  dans  son  ordre  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  prononça  ses  vœux  le  27  août 
1763.11  fut  ensuite  envoyé  à  Pilsen,  comme  pro- 
fesseur de  latinité  au  collège  de  cette  ville  et 
comme  prédicateur.  Augesky  fut  un  des  harpistes 
les  plus  habiles  de  son  temps,  et  se  fit  remar- 
quer par  le  brillant  et  la  délicatesse  de  son  jeu. 
Il  a  composé  plusieurs  concertos  pour  la  harpe, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  En  1776,  il  fut  ap- 
pelé au  couvent  de  son  ordre,  à  Prague  :  il 
parait  y  avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  (  Éhile-Léopolo  ),  duc  de 
Saxe-Gotha,  né  le  23  novembre  1772,  mort  le 
17  mai  1822,  a  composé  quelques  chansons  avec 
les  mélodies,  lesquelles  ont  été  insérées  en  1806 
dans  la  Gazette  pour  le  monde  élégant  (Zeitung 
fur  die  eleg.  Welt).  Il  en  a  inséré  deux  dans 
le  recueil  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Kyllenion.  Ce  prince  a  fait  aussi  représenter 
sur  le  théâtre  de  sa  cour,  en  1808,  un  opéra  de 
sa  composition. 

AUGUSTE  (Jeah- Chrétien -Guillaume)  , 
philologue  et  théologien  protestant,  né  à  Eschcn- 
berg  en  1772,  était  petit-fils  d'un  rabbin  qui  se 
convertit  au  christianisme  en  1722.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Iéna,  il  y 
enseigna  la  philosophie  et  les  langues  orientales. 
En  1812  il  fut  appelé  à  Breslau  en  qualité  «le 
professeur  de  théologie ,  et  en  1819  il  passa  à 
l'université  de  Bonn  ,  pour  y  enseigner  la  même 
science.  Ayant  obtenu  en  1828  le  titre  de  con- 
seiller consistorial  à  Coblence,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  28  avril  1841.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés  sur  les  an- 
tiquités et  l'histoire  du  christianisme.  11  n'est 
cité  ici  que  pour  deux  dissertations,  la  première 
intitulée  :  De  Hymnis  Syrorum,  Breslau,  1814, 
ln-8»;  l'autre,  De  Hymnorum  sacrorum  usu, 
Ibid.,  1817,  in-4». 
AUGUSTIN  (Acbélien),  un  des  plus  grands 
entre  les  docteurs  de  l'Église,  naquit  à 


firent  étudier  à  Madaure  et  à  Cartnage.  Ses 
progrès  furent  rapides,  mais  sa  jeunesse  fat 
orageuse.  Après  avoir  professé  l'éloquence  à  Ta- 
gasle et  à  Carthage,  il  se  rendit  à  Rome,  et  peu 
de  temps  après  à  Milan ,  où  il  venait  d'être  ap- 
pelé comme  professeur.  Ce  fut  là  qu'il  entendît 
les  sermons  de  saint  Ambroise,  et  qu'il  se  con- 
vertit à  la  religion  chrétienne.  Il  ne  tarda  point 
à  quitter  toutes  ses  occupations  pour  suivre  sans 
obstacle  la  carrière  religieuse  où  il  était  entré,  et 
il  retourna  en  Afrique,  où  il  fut  nommé  évéque 
d'Hipponc.  Il  se  trouva  à  plusieurs  conciles,  et 
combattit  avec  éclat  les  manichéens ,  les  dona- 
tistes,  les  pélasgiens  et  toutes  les  autres  sectes 
qui  s'étaient  formées  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Il  mourut  à  Hippone,  le 
28  août  430,  pendant  que  cette  ville  était  assié- 
gée parles  Vandales. 

Parmi  les  écrits  de  S.  Augustin,  on  trouve  un 
traité  De  Musica,  en  six  livres,  et  en  forme  de 
dialogue,  qui  a  été  imprimé  à  Bâle,  en  1521 , 
in-4»,et  qne  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
édition  de  ce  Père  de  l'église,  en  1 1  volâmes  in- 
folio (  Paris,  1684  ).  On  le  trouve  aussi  dans  la 
première  édition  de  ses  œuvres,  Baie,  1569,  in- 
folio  MM.  Gaume,  libraires  de  Paris ,  ont  pu- 
blié en  1835-1836,  une  belle  édition  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  en  onze  volumes  in-8J,  dans 
laquelle  on  trouve  son  traité  de  musique.  Cet 
ouvrage  en  a  été  extrait,  et  l'on  en  a  fait  un  ti- 
rage à  part,  eu  un  volume  in- 12  de  268  pages, 
sous  ce  titre  :  S.  Aurelii  Âugustini  J/ipponen- 
sis  episcopi  de  Musica  libri  sex,  post  recensio- 
nem  monachorum  ordinis  sancti  Bénédictine 
congregalione  S.  Mauri,  ad  Mss.  BiblioUieca; 
regùc  codicesf  et  veteres  editiones  novis  nunc 
curisrecogniti  atgueemendati.  Parisiis,apud 
Gaume  fratr es ,  1836.  Les  notes  qui  accom- 
pagnent cette  édition  sont  fort  bonnes.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  positifs  sur  la  musique  de  l'é- 
poque où  vivait  S.  Augustin;  ce  savant  homme  y 
traite  peu  dé  l'art  musical  en  lui-même.  Dans 
te  premier  livre  il  donne  une  définition  de  la 
musique,  et  s'attache  à  démontrer  que  les  notions 
que  nous  en  avons  nous  viennent  directement 
de  la  nature,  préalablement  à  toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  au  rhythme  et 
au  mètre  qu'à  la  musique  proprement  dite.  Au 
résumé,  le  traité  de  musique  de  S.  Augustin  est 
un  ouvrage  faible  et  peu  digne  de  son  auteur. 
11  parait  qu'il  n'en  avait  pas  lui-même  une  opi- 
nion fort  avantageuse ,  car  il  en  fait  une  critique 
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assez  sévère  dans  une  épitre  à  un  de  ses  amis , 
nommé  Memorius,  qui  lui  avait  demandé  ce 
traité  (August.  op.,  t.  2,  Epist.  101,  p.  487, 
édit.  1684  ).  Il  dit  qu'à  la  vérité  il  a  écrit  six  li- 
vres sur  la  partie  de  la  musique  qui  concerne  le 
temps  et  le  mouvement,  et  qu'il  se  proposait  d'en 
(aire  encore  six  autres  sur  les  tons  et  les  modes, 
mais  que  Memorius  se  repentirait  de  son  empres- 
sement à  les  avoir  demandés,  tant  il  les  trouve- 
rait ennuyeux  et  difficiles  à  entendre.  Il  ajoute 
que  le  sixième  livre  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé des  cinq  autres,  qui  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  lise ,  et  qui  n'avaient  point  plu 
même  à  son  cher  fils  Julieu. 

M.  l'abbé  Angelo  Majo,  savant  bibliothécaire 
du  Vatican,  a  publié,  en  1828,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Scriptorvm  vtlerum  nova  Col- 
leetïo  e  Vaticanis  codicibus  édita,  p.  116 
(troisième  partie),  un  abrégé  du  traité  de  mu- 
*ique  de  saint  Augustin,  fait  par  un  auteur  ano- 
nyme, sous  le  titre  de  Prarcepta  artis  Musicx 
collecta  ex  Libris  sex  Aurelii  Augustini  de 
Husica.  Cet  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  cha- 
pitres ;  il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  l'ouvrage  complet  a  été 
écrit ,  car  le  manuscrit  où  M.  Majo  l'a  découvert 
est  fort  ancien. 

AUGUSTIN  (L.),  assesseur  à  Halberstadt 
et  amateur  de  musique,  fut  un  des  organisa- 
teur* de  la  sixième  fête  musicale  de  lï.ibc ,  qui 
eut  lieu  à  Magdebourg  en  1834.  Il  a  rendu 
compte  de  cette  solennité  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Die  Elb-Musikfeste  (La  Fête  musi- 
cale de  l'Elbe};  Halberstadt,  1834,  24  pages 
in-4«. 

AUGUSTONELLI  (  François  -  Xavier  ) , 
premier  flûtiste  à  la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxis,  à  Ratishonne,  naquità  Venise,  en  1741, 
et  mourut  en  1809.  On  vante  le  fini  de  son  jeu, 
et  surtout  le  son  pur  et  argentin  qu'il  tirait  de 

AULAGNIER  (Artorir),  professeur  et 
éditeur  à  Paris,  et  néà.Manosque  (Basses-Alpes), 
en  isoo.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  à  Marseille  des 
études  de  latinité  et  de  philosophie  qui  ne  l'em- 
|4chérent  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
musique.  Plus  tard ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et  en- 
tra au  Conservatoire  comme  élève  de  la  classe 
•l'orgue ,  sous  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce 
maître  lui  fit  faire  un  cours  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement. Jusque  là,  M.  Aulagnier  n'avait 
considéré  ht  musique  que  comme  un  délassement 
à  d'autres  travaux  ;  mais  à  dater  de  celle  époque 
il  abandonna  toutes  ses  autres  études,  pour  se 
livrer  à  l'enseignement.  Après  plusieurs  années 
d'exercice  de  sa  nouvelle  profession,  il  s'est  fait 


éditeur  de  musique,  et  a  publié  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1°  Méthode  élémentaire  pour  le  piano. 
Celle  méthode  a  eu  en  peu  de  temps  trois  édi- 
tions successivement  améliorées  et  augmentées. 
2°  Des  variations ,  rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d'opéras  et  de  ballets ,  envi- 
ron quinze  recueils.  3°  Trois  airs  variés  à  qua- 
tre mains.  4°  Des  recueils  de  contredanses  pour 
plusieurs  instruments.  5°  Des  romances  pour 
une  et  deux  voix;  6°  Des  faux-bourdons  ro- 
mains et  parisiens  à  trois  voix,  à  l'usage  des 
séminaires  et  des  collèges.  7*  0  salutaris,  à 
trois  voix.  8»  Domine  satvum  fac  regem,  à 
trois  voix.  9°  Deux  messes  brèves  à  trois  voix. 

AULEN  (Jean),  contrapuntiste,  dont  la  pa- 
trie n'est  point  connue.  Il  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Petrucci  a  inséré  des  motets  de  sa  com- 
position dans  la  collection  qu'il  a  publiée  sous  le 
titre  àeMoletti  Libro  quarto,  Venise,  1595,  petit 
in-4»  obi. 

AULETTA  (  Pierre),  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Belvédère,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  adonné  Ezio,  opéra  sérieux, 
à  Rome,  en  1728,  et  Orazio,b  Venise,  en  1748. 
Quelques  morceaux  de  sa  musique  ont  été  insérés 
dans  les  intermèdes  II  Giocofore,el  11  Maestro 
di  musica,  qui  ont  été  représentés  à  Paris,  en 
1752. 

AULETTA  (  Dominique  ),  né  à  Naples,  et 
vraisemblablement  firs  du  précédent,  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  l'opéra  bouffe 
en  deux  actes  intitulé  la  Locandiera  di  splrito. 
On  connaît  aussi  sons  son  nom  une  messe  à  quatre 
voix  avec  orchestre ,  plusieurs  concertos  de  cla- 
vecin, et  des  airs  détachés  avec  orchestre. 

AUM AN  ( .  .  .  .),chanoine  régulier  du  mo- 
nastère de  Saint-Ftorian  en  Autriche,  naquit  en 
Bohême  vers  le  milieu  dn  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  encore  en  1795.  On  le  considère  comme 
un  bon  compositeur  de  musique  d'église,  et  l'on 
trouve,  dans  plusieurs  églises  d'Autriche,  des 
messes  et  des  molets  dont  il  est  auteur. 

AUMANN  (  DiETRicn-CnRÉTiEN  ),  composi- 
teur qui  vivait  à  Hambourg  vers  1789,  était, 
dans  le  même  temps ,  organiste  adjoint  dans  l'une 
des  églises  de  cette  ville.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Choralbuch  fûr  das  neue  Hambur- 
gische  Gesangbuch  (  Livre  de  musique  cho- 
rale, etc.  ),  Hambourg,  1787,  in-4°.  2°  Hocii- 
zeitkuntale  im  Klavierauszuge  (Cantate  de 
noce  pour  clavecin),  Hambourg,  1787.  3°  Ostcr- 
Oralorium,mil  einer  doppelter  Heilig,  im 
Klavierauszuge  (  Oratorio  pour  la  fête  de  PI- 
ques,  etc.),  Hambourg,  1788.  4<>  Das  vécue Roscn 
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madcken  (La  Nouvelle  Rosière),  opéra  co- 
mique en  deux  actes,  Hambourg,  1789.  On 
trouve  dans  le  catalogue  de  Traeg  à  Vienne 
(  1799)  un  ouvrage  d'Aurnan  manuscrit,  inti- 
tulé :  Das  Hochenauer  Schiffgeschrei ,  fur 
vier  Singstimmen,  zwH  Viol,  et  Basso. 

AUMONT  (Henri-Raymond),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Paris,  le  31  juillet  1818, 
lut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville  le 
17  décembre  1832,  et  reçut  d'abord  des  leçons 
du  Guérin;  puis  il  devint  élève  de  Baillot,  et  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1837.  Dans  les  années  suivantes  il  suivit  des 
cours  d'barmonie  et  de  composition.  Il  s'est  re- 
tiré du  Conservatoire  en  1840.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  1er  air  varié  pour  violon  et 
orebestre;  Paris,  Richault.  2°  Les  Caractères, 
trois  fantaisies  pour  violon  seul.  Paris,  Challiot. 
3«  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  sur  un 
Ibème  de  Meyerbeer  ;  ibid.  4°  Fantaisie  sur  un 
tlième  français  pour  violon  avec  acc.  de  piano  ; 
toirf.  5°  idem  sur  un  tbèrac  italien,  idem ,  ibid. 
G*  Idem  sur  un  Ibème  allemand,  idem ,  ibid. 

AURADOU  (.  .  •  )|  auteur  inconnu  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Principes  de  musi- 
que, suivi  d'un  petit  abrégé  sur  Vharmonie 
et  le  discours  harmonique,  divises  en  deux 
parties.  Moulins,  de  l'imprimerie  de  Desrosiers, 
1837,  in-8°  de  88  pages  de  texte  et  40  de  mu- 
sique. 

AURANT  (....),  second  sous-maltre  de 
la  musique  de  la  cbapelle  de  François  Ier,  roi 
de  France,  fut  nommé  à  cet  emploi  en  1543. 
Ses  appointements  étaient  de  trois  cents  livres 
tournois  (environ  dix-huit  cents  francs  dans 
la  proportion  de  notre  monnaie).  Le  premier 
sous-maître  de  la  cbapelle  était  Claude  de  Ser- 
misy.  A  l'égard  de  la  place  de  premier  maître 
de  la  cbapelle,  elle  était  remplie  par  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  n'était  point  musicien,  et  qui , 
<v)nséquemment,  n'était  chargé  d'aucunes  fonc- 
tions relatives  à  la  musique. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé  ou  Moutier 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Langres,  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Il  a  écrit  un  traité 
de  musique,  divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il 
dédia  à  lternard,  abbé  de  son  monastère,  par 
deux  épltres  dédicatoires,  l'une  au  commence- 
ment, l'autre  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Sigcbert  et 
Trithème ,  trompés  par  le  mot  latin  Reomensis 
qui  est  en  tète  de  l'ouvrage ,  ont  cru  lire  He- 
tnensis,  et  ont  fait  d'Aurélien  un  clerc  de  l'église 
de  Reims.  Ils  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
les  biographes.  Un  manuscrit  du  dixième  siècle, 
qui  est  le  plus  ancien  connu  do  traité  d'Au- 
rélien, se  trouvait  à  l'abbaye  de  Saint-Amand 


avant  la  révolution  de  1789.  L'abbé  Gerbert  a  in- 
séré  cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriplores  ecclesiastici  de  musica ,  d'après  un 
manuscritde  la  bibliothèque  Laarentienne  de  Flo- 
rence. Les  bénédictins  Martenne  et  Durand  avaient 
déjà  publié  les  deux  épttres  dédicatoires  et  Pé- 
piloguc  de  ce  traité  dans  les  Veterum  Script,  et 
monum.  hist.,  Paris,  1724,  t.  1,  p.  123-125).  Le 
traité  d'Aurélien  ne  concernant  que  les  tons  du 
plain-cbant,  et  ne  contenant  rien  sur  la  musique 
mesurée,  ni  sur  l'harmonie  ou  le  contre-point,  qui 
n'existaient  point  encore,  ou  qui,  du  moins,  ne 
faisaient  que  de  naître,  est  d'un  intérêt  médiocre 
pour  l'histoire  de  l'art. 

AUR1SICCI1IO  (Antoine),  compositeur  de 
l'école  romaine,  mort  jeune ,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome.  II 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  On  a  donné  à 
Londres,  en  1758,  l'opéra  à'Attalo,  dans  lequel 
on  avait  introduit  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position. On  trouve  dans  la  bibliothèque  musicale 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  en  manuscrit,  dont  voici  les  titres  : 
1°  Alcuni  studi  sul  canto  ferma.  2*  Salmi  a 
quattro  per  le  Yergine,  et  per  gli  A  postait  , 
con  organo.  3°  Si  quxris  miracula,  à  quatre 
voix.  4#  Lauda  Sion  à  quatre.  5°  Im  morte  di 
Gesu,cantata  con  slromenti.  6°  Oratio  leremix 
a  canto  e  basso.  7°  Te  Deum  Laudamus  a  quatro 
con  stromenti.  8° Salmi  à  quatro  con  slromenti. 
9°  Messe  a  quatro  con  stromenti. 

AURM1AMMER  M""),  pianiste  distin- 
guée, à  Vienne  en  Autriche,  a  publié  pour  son 
instrument  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Variations  sur  un  thème  en  sol,  Vienne,  Mollo. 
2*  Variations  sur  un  thème  hongrois,  Vienne, 
Haslinger.  3*  Variations  sur  un  air  de  Nina,  ibid.; 
4°  Dix  variations  sur  l'air  allemand  0  mein  lieber 
Augustin ,  ibid.  5*  Neuf  variations  sur  un  thème 
en  sol,  Vienne,  Artaria. 

AUTRIVE  (Jacques-François  d*),  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  Jarnovich,  pour  le  violon, 
naquit  en  1758,  à  Saint-Quentin ,  département  de 
l'Aisne.  11  joignait  à  des  sons  purs  beaucoup 
d'expression  dans  l'adagio.  Malheureusement  il 
devint  sourd  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  et  cet  acci- 
dent ne  lui  a  pas  |>ermisde  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux.  Outre 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  il  a  fait  , 
graver  plusieurs  œuvres  de  duos,  dont  l'un  est 
dédié  à  Kreutzer.  Plusieurs  ouvrages  (>onr  le 
violon,  de  sa  composition,  sont  restés  en  manus- 
crit. Il  est  mort  à  Mons,  en  Belgique,  au  mois  de 
décembre  1824. 

AUVERJAT  (Jeanoel'),  maître  de  musique 
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de  l'église  des  Innocents,  à  Paris,  ilans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle,  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église.  Il  a  publié  :  I*  M'usa  Iste 
confessor,  quatuor  vocibus,  infol.,  Paris,  Ro- 
bert BaJIard.  2*  Missa  Legem  pone,  quatuor 
vocibus  decantandx,  in  fol.,  ibid.  3'  Missa  0 
gloriosa  Domina,  quatuor  vocibus,  infol., 
ibid.;  4*  Mïssa  Tu  es  petnis ,  quinque  vocibus, 
in- fol.,  ibid.  5"  Missa  Ne  moreris,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  6*  Missa  Confitehor  Do- 
mini,  quinque  vocibus,  in-fol.,  ibid.  7°  Missa 
Fundamenta  ejus,  quinque  vocibus  decan- 
t a ndx,  in-fol.,  ibid. 

AUXCOUSTEAUX,  o»,  comme  l'écrit  An- 
nibal  Gantez  (1),  HAUTCOUSTEaUX(Artiiiiiou 
Ahtcs),  naquit  en  Picardie,  suivant  cet  auteur. 
M.  Victor  Magnien  croit  que  ce  fut  dans  les  en- 
virons de  Beauvais  (2);  mais  M.  Gomart  objecte 
contre  celte  opinion  (3)  qu'Auxcousteaux  ayant 
été  élève  de  Jean  Valentin  Bournonville,  à  la 
maVtrise  de  Saint-Quentin,  il  est  vraisemblable 
qu'il  a  vo  le  jour  dans  cette  dernière  ville,  plutôt 
qu'à  Beau  vais.  Il  y  a  cependant  des  motils  en 
faveur  de  la  première  opinion  ;  car  il  existe  en- 
core des  familles  du  nom  d'Auxcousteauxà  Amiens 
et  à  Beauvais,  et  M.  Gomart  lui-même  remarque 
que  ces  familles  ont  pour  armes  parlantes  d'Azur 
à  trots  coitsleaux  d'argent  garnis  d'or,  j>osés 
en  pal  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  Auxcoustcaux  fut 
d'abord  chantre  à  l'église  de  Noyon ,  ainsi  que  le 
prouve  un  compte  de  celteéglise  pour  l'année  1627 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Amiens.  Après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  un  petit  nombre 
d'années,  il  fut  appelé  à  Saint-Quentin  pour  y 
prendre  possession  de  l'emploi  de  maître  de  mu- 
sique de  la  collégiale.  Il  alla  ensuite  à  Paris,  et, 
après  y  avoir  publié  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  il  fut  nommé  inailre  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Ses  envieux  prétendirent  qu'il  ne  tenait 
cette  maîtrise  que  de  la  faveur  du  premier  pré- 
sident du  parlement;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  digne  de  sa  place,  car  ses  ouvrage*  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  productions  de 
l'école  française  de  son  temps.  Dans  un  avertis- 
sement au  lecteur,  le  libraire  Pierre  le  Petit, 
qui  a  publié  la  Paraphrase  des  pseaumes  de 
David,  en  vers  français ,  par  Antoine  Godeau, 
tvesque  de  Grasse  et  de  Yence,  et  mis  en  chant 
par  Artus  Aucousteaux  (Paris,  1156,  1  vol. 
in- 12) ,  nous  apprend  que  celui-ci  fut  autrefois 
haute-contre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

.'O  Kofa  ce  nom. 

(t|  Bulletin  de  Pathénéc  du  Beauvolsis,  iStS,  page  su. 
(S)  IfoUt  historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin 
rt  sur  Us  célébrités  musicales  de  cette  ville,  page  «a. 
i»)  ter.  cit. 


Roy  Louis  XIII,  et  qu'il  mourut  dans  cette 
même  année  1656 ,  pendant  l'impression  de  «a 
musique  du  recueil  des  psaumes.  On  connaît 
de  ce  compositeur:  I*  Psatmi aliquot  ad  uu- 
memm  musices,  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum  redacli,  Paris,  Ballard,  1631,  in-4# 
obi.  2°  Meslanges  de  chansons  à  six  parties 
(Dédiés  au  premier  président  Molé),  Paris,  P. 
Robert  Ballard,  1644,  in-4.  3#  Quatrains  de  Ma- 
thieu mis  en  musique  à  trois  voix,  scion  l'ordre 
des  douze  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  164R, 
in«4°.  4"  Suite  de  la  première  partie  des  quatrains 
de  Mathieu  à  trois  voix,  selon  l'ordre  des  douze 
modes,  ibid.,  Ifi52,  in-4- obi.  5°  Noèls  et  can- 
tiques spirituels  sur  les  mystères  de  N.  S.  et  sur 
les  principales  fêtes  de  la  Vierge;  premier  et 
deuxième  recueils,  ibid.,  1655.  G*  Missa  primi 
toni,  Paris,  Ballard,  in-fol.  7»  Missa  secundi 
loni,quatttor  vocum,  Paris,  Ballard,  in-fol.  max., 
1643.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  par  le  môme  imprimeur,  en  1658. 8°  Mi- 
sa terdi  toni,  quatuor  vocum,  ibid.,  in-fol. 
9"  Missa  quart i  toni,  quatuor  vocum ,  ibid., 
in-fol.  10°  MUta  quinti  toni,  quatuor  vocum  , 
ibid.,  in  fol.  11°  Missa  sexti   toni,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  12°  Missa  seplimi  toni, 
quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  13°  Missa  oclavt 
toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  14°  Messe 
Quelle  beauté,  6  morte/s,  à  cinq  parties,  ibid., 
in-fol.  15"  Missa  Laus  angelorum  ,  à  six  parties  , 
in-fol.,  ibid.  in°  Magnificat  de  tous  lestons, 
à  quatre  |»arties,  ibid.,  in-fol.  allant.  Ce  que  j';ii 
vu  de  la  musique  d'Auxrousteaux  prouve  que 
cVlait  un  musicien  instruit,  qui  écrivait  avec  plus 
de  pureté  et  d'élégance  que  la  plupart  des  maître» 
de  chapelle  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  composition,  que  j'ai  mis  #-n  parlilion 
pour  juger  du  mérite  de  l'auteur,  m'ont  lait  croire 
qu'il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  maîtres 
italiens. 

AVWZMMM  (Jéhome).  né  à  Rimini,  dans 
les  États  Romains ,  vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  sa  composition  : 
Salmi  a  otto  voci.op.  l.  In  Venezia,  app.  Aless. 
Vicenti,  1623,  in-4°. 

AVÉ-L'ALLEMAND  (B  ),  docteur  en 
droit  à  Lubeck,  d'origine  française,  est  lits  d'un 
directeur  de  musique  de  Greisswald,  qui  mourut 
dans  celte  ville  en  1831.  On  a  de  lui  un  compte 
rendu  de  la  troisième  féte  musicale  du  nord  de 
l'Allemagne  donnée  en  184t.  Cet  écrit  a  pour  tilre  : 
Ruckblicke  auf  das  drille  norddeutsche  Mu- 
sikfest  zu  Hambourg.  Lubeck,  1841,  in-8°.  On  y 
voit  que  l'orchestre  et  les  chœurs  étaient  com- 
posés de  six  cents  personnes  dirigées  par  Frédéric 
Schneider,  Krebs ,  Grund,  Ifcrrntann,  de  Lubeck, 
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et  Haffner,  de  Hambourg;  que  les  solos  d'ins- 
trument» y  furent  joués  par  Liszt  et  Queisser; 
que  Mme  Schroeder-Devrient  et  Dullos-Mail- 
lardy  chantèrent;  enfin,  que  le  produit  des  con- 
certs fut  «le  04,060  marcs  15  schellings;  que  la 
dépense  fut  de  79,070  marcs,  et  conséquemment 
que  le  déficit  fut  de  14,409  marcs  8  schellings.. 

AVELLA  (Jean  d'),  franciscain  au  monas- 
tère de  Terra  di  Lavoro ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. 11  était  prédicateur  de  son  ordre  et  sa- 
vant musicien  :  on  trouve  des  preuve»  de  son 
savoir  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Regole  di  musica,  divise  in  cinque  trattati, 
con  le  quali  s'  insegna  il  canto  fermof  e  figu- 
ralo,  per  vere  e/acili  regole.  il  modo  di  fare 
il  contrappunto ,  di  comporre  f  uno  et  Faltro 
canto ;di  cantare alcunicanti  difficile e  moite 
cote  nuove  e  curiose.  In  Rom  a,  nelta  stampa  di 
Franc.  Moneta,  1657,  in-fol.  de  167  pages.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  des  choses  utiles  et  curieuses , 
estcntaché  d'idées  birarressur  les  rapports  de  la 
musique  avec  l'astronomie,  ou  plutôt  l'astrologie 
judiciaire.  Le  P.  Martini  possédait  en  manuscrit  des 
annotations  de  Jean  François  Beccatelli  sur  le  traité 
de  musique  d'Avella;  elles  sont  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne. 

AVENARIUS  (Philippe),  organiste  à  Al- 
t  en  bourg,  naquit  à  Lichlenstein ,  en  1553,  E.  L. 
Gerber  est  tombé  dans  une  singulière  inadver- 
tance à  propos  de  ce  musicien  :  il  le  fait  fils  de 
Jean  Avenarius,  qui  est  né  en  1G70.  Philippe  Ave 
narius  a  publié  un  recueil  de  motets  sous  ce  litre  : 
Cantiones  sacrœ ,  quinque  vocum  accommo- 
dalx  ad  omnes  us  us,  tam  viva  voce,  quam 
omnu  generis  instrumenta,  etc.  Noribergx,  in 
officina  vtduxet  lieredum  Vtrici  ft'euberi,  1572, 
in-4*  obi.  Ce  nom  Avenarius ,  donné  par  les 
éditeurs  et  bibliographes,  parait  être,  suivant  l'u- 
sage des  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  tra- 
duction d'un  nom  allemand,  peut-être  Uebhaber. 

AVEN  A IUUS  (Mathieu),  en  dernier  lieu 
prédicateur  à  Steinbach,  naquit  à  Eiscnach,  le 
21  mars  1025,  et  lit  ses  études  à  Cobourg,  Mar- 
bourg  et  Lcipsick.  Il  fut  cantor  de  l'école  de 
Schmalkaldc,  en  1650,  et  prédicateur  à  Steinbach, 
en  1662.  Il  mourut  le  17  avril  1692.  Strieder 
(Hcss.Gel.  Geschlchté)  cite  un  traité  De  Musica 
de  cet  auteur,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

AVENARIUS  (Jean),  lils  du  précédent, 
naquit  à  Steinbach,  en  1670.  11  commença  ses 
études  à  Meinungen  et  à  Arnstadt;  en  1688,  il 
alla  à  Leipsick  ,  où  il  fut  nommé  Magister.  En 
1692,  il  se  rendit  à  Berka,  en  qualité  de  prédica- 
teur, et  en  1702  il  futappeléàSchmalkaldecomme 
diacre;  enfin  il  alla  s'établir  à  Géra  en  1723,  et  y 


ayentinus 

mourut  le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés  sont  :  1°  Sendschreiben  an  M.  Gottfr. 
Ludovici,  von  den  hymnopœis  Hennebergen- 
sibus  (Epltre  à  M.  Gottfr.  Ludovici  sur  les  can- 
tique» de  Henneberg.,  1705,  in-4°).  2°  Erbaut' 
liche  JAeder-Predigten,  ûber  vier  Evangelische 
Sterb-und  Trostlieder  (Chansons  édifiante»,  etc.) 
Francfort,  1714,  in-8  . 

AVENARIUS  (Tno»As),  dont  le  nom  alle- 
mand était  Habermann,  naquit  à  Eulcnbourg,  à 
trois  lieues  de  Leipsick,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ha  fait  imprimer  à  Dresde,  en  1614,  une 
collection  de  chants  sous  ce  titre  :  Horticello  an- 
muthigerjroelieher  and  trauriger  neues  amo- 
rischer  Gesanglein,  etc. (Petit  jardin  de  nouvelles 
chansonnettes  agréables,  joyeuses,  tristes,  amou- 
reuses ,  avec  de  jolis  textes ,  non-seulement  pour 
les  voix,  mais  pour  toutes  sortes  d'instruments), 
à  quatre  et  cinq  parties ,  composées  et  publiées 
par  Thomas  Avenarius,  d'Eulenbourg ,  Poet. 
mus.  studiosus,  anno  fit  1VDICIVM  (c'est-à-dire 
16  tJ).  Malheson  a  publié  dans  son  Ehrenpforte 
(p.  12  et  suiv.)  l'épltre  dédicatoire  de  ces  chan- 
sons :  elle  est  en  style  burlesque,  mêlé  de  latin 
et  d'allemand,  à  peu  près  dans  le  goût  de»  facé- 
ties de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  à 
l'exception  de  l'esprit  qu'il  y  a  dans  celles-ci. 
L'auteur  de  cette  dédicace  ne  parait  pas  avoir  écrit 
de  trop  bon  sens.  Voici  un  échantillon  de  ce  mor- 
ceau bizarre  :  Avenarius  parle  de  son  ouvrage  et 
de  la  résoluUon  qu'il  a  prise  de  le  livrer  au  pu- 
blic, quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  «  Je  veux  (dit-il) 
«  laisser  faire  maintenant  mon  premier  qualem- 
«  cunque  musicx  industrie  et  solerlix  sallum 
«  in  publicum,  et  confier  veta  ventis  ubi  in 
•  portu  nauta  malefidus  timet  pericula, 
«  ignorant  par  où  il  doit  naviguer  et  raire  voile 
«  pour  arriver  à  bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit 
«  hasarder,  suivant  l'adage  Jacta  est  alea,  h  la 
-  grâce  de  Dieu.  »  Si  le  mérite  de  la  musique 
d'Avenarius  équivaut  à  sa  prose,  ce  doit  être 
quelque  chose  d'étrange. 

AVENTANO  (Pierkk-  Antoine).  Voy. 
AVON D A NO. 

AVENTINUS  (Jean  THURNMAYER, 
plus  connu  sous  le  nom  d'),  fils  d'un  rabaretier 
d'Abensperg,  en  Bavière,  naquit  dans  cette  ville 
en  1460.  Après  avoirétudié  à  Ingolstadt  et  à  Pa- 
ris, il  se  rendit  à  Vienne ,  et  ensuite  à  Cracovie , 
où  il  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  En 
1512,  il  lut  appelé  à  Munich  par  le  duc  de  Ba- 
vière pour  présider  à  l'éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  11  composa  en  latin ,  par  l'ordre 
de  ces  princes,  les  Annales  de  Bavière,  qui 
ont  fait  sa  réputation  comme  historien.  Il  vécut 
célibataire  jusqu'à  l'âge  de  soixante-quatre  ans; 
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te  maria  alors,  fit  un  mauvais  choix,  et  mourut 
«le  chagrin  quatre  ans  après,  le  9  janvier  1534. 
Jérôme  Ziégler  a  donné  sa  vie  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  de  ses  Annalium  Boiorum,  pu- 
bliée en  1554,  in-folio.  Comme  écrivain  sur  la 
musique,  il  a  publié  :  Musica;  nidimentaadmedum 
brevia  atque  utiiia  communia  quidem  spondeo 
rocacteris  pedibus  barbari  cantiim  planum  ac 
mensnrabilem  vocant,  quamfacillime  quicquklad 
rem  musicum  speetat  ex  illisdisces,  simul  crrores 
infinitos  quibus  tota  musiea  uti  cetera;  discipli- 
na», cerrupta  depravataque  est  hand  difliculter 
deprathendworonesomissa  rerum  diligentia  roem- 
bram  sntamur  circa  inanes  vocum  pugnas  consenes. 
cimus,  scribîmur  iodocU,  doctique  poemata  pas- 
siro,  etc.  Joannes  AventinusThurinomarus  editit. 

A  la  fin  du  volnme,  ou  trouve  cette  sous- 
cription :  Excusa  in  officina  Millerana  Au- 
guste Vindelicorum.  XI I  Cal.  Junios.  Anna  a 
NativMate  Donnai  ;  M.  D.  XVI,  in-4*  de  10 
feuillets.  Ce  petit  ouvrage  est  d'une  rareté  ex- 
cessive. Il  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  cha- 
cun est  relatif  à  un  des  élément*  «le  la  musique. 

AVI  AM  S  (Jean),  ou  AVIMUS,  né  à 
Thiindorff,  village»  trois  lieues  (PErfort,  fut  d'abord 
reetrur  de  l'école  «le  Ronnebourg,  près  d'Alten- 
bourg,  ensuite  pasteur  à  Munich- Berendorff,  et 
enfin  surintendant  à  Eisenberg,  où  il  est  mort  en 
Ml7.  Ou  a  de  lui  un  livre  intitulé:  Isagogen 
musica  Peeltcjc,  Erfurt,  1581,  in-4*.  Il  a  laissé 
en  maouscrit  un  recueil  de  traités  sur  des  ques- 
tions de  musique  beaucoup  plus  importants  que 
son  livre  imprimé;  Walther,  quia  vu  ce  recueil 
autographe,  dit  qu'il  était  à  peu  près  illisible.  Les 
objets  traités  par  Avianus  dans  ces  écrits  sont 
les  suivants  :  1°  Musiea  practiea  vêtus ,  ubi 
docebit,  plerosque  illos,  gui  mordiens  reti- 
nere  antique  fabrorum,  et  idgenus  alia  prx- 
cepta  rdmt ,  non  assegui  tamen  semper  sen- 
te» ttam  quam  défendant.  2*  Compendtum 
teteris  musicx  practicx.  3*  Compendtum 
mustex  modulatiim  novum.  4°  Scholx  mu- 
skx,  quibus  espticantur  causx  mutahonis. 
5*  Musica  modulât  ira  nova  atque  intégra. 
S*  Progymnasmata  ludi  Rondeburgensis.  T 
Cantor,  seu  inttructio  eorttm,  qui  choro 
prxjtctuntur,  ut  in  omnes  casus  paratiores 
évadant.  8*  Ciiticus  in  tanta  varietate  can~ 
tionum,  guss  probandx,  qux  improbandx , 
quœ  quibus  prx/erendœ  sint,  osttndens. 
9*  Disputatiode  perfectissima  suavitate  tilulo 
Orlandi,  teu  quid  speclare  quive  mentem  di- 
rtgere  d<  beat ,  qui  prxstantem  suavitate  can- 
tUenain  sit  compositurus.  10*  Musica  pœtica 
absolutc  et  àxoîwxuxô;  tradita.  Il*  Arlifi- 
cum  conigendi  depravatas  cantilenas,  ut  ad 


veritatem  quondam  proxime  revocentur  :  re- 
prehendetur  ibi  quorumdam  eodem  in  gé- 
nère temerilas  depravantium  quod  corrigerc 
suspiciebant.  12*  Altquot  tomi  selectarum 
canlionum  quatuor ,  quinquet  ici,  septemet 
octo  vocibus  compositarum ,  née  antea  un- 
quam  expressarum.  13*  Aliquot  tomi  missu- 
rum  nova  quadam  methodo  ex  multis  harmo- 
niis  TiapôSixoK  derivatarum.  On  voit  par  la  dale 
de  l'épitre  dédicaloire  du  recueil  d'Avianus, 
adressée  au  magistrat  de  Nuremhcrg,  que  cet  ou- 
vrage a  été  achevé  au  mois  d'octobre  1588. 

AVICENNE,  ou  correctement  IBNSINA 
(  Abou-Aly  Hocein  ),  naquit  Pan  980,  à  Afcha- 
nau,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Avicenne  est  le  plus  célèbre 
des  médecins  arabes.  Il  commença  ses  études  à 
Bokhara  dès  l'Age  de  cinq  ans,  et  apprit  en  peu 
de  temps  les  principes  du  droit,  les  belles  let- 
tres ,  la  grammaire,  et  toutes  les  branches  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps  :  la  mé- 
decine fut  particulièrement  l'objet  de  ses  études  : 
elle  devint  la  source  de  sa  gloire,  de  sa  fortune 
et  de  ses  malheurs;  car  Malunoud,  fils  de  Sé- 
bektéguyn,  conquérant  célèbre,  ayant  voulu  l'at- 
tirer à  sa  cour,  et  Avicenne  ayant  refusé  de  s'y 
rendre,  il  fut  forcé  de  s'enfuir  du  royaume  de  Kha- 
riim,  où  il  ae  trouvait,  et  d'errer  de  contrée  en 
contrée ,  comblé  partout  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, et  toujours  poursuivi  par  la  marche 
victorieuse  et  le  ressentiment  de  Mahmoud.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  alla  à  Ispahan,  et  Ala-Ed- 
daulah,  qui  y  régnait,  le  combla  de  bienfaits,  et 
l'éleva  à  la  dignité  de  voir.  Un  de  ses  enclaves , 
qui  voulait  s'emparer  de  ses  richesse*,  l'empoi- 
sonna avec  une  forte  dose  d'opium ,  et  il  mourut 
en  1037  à  Hamadan,où  il  avait  accompagné  Ala- 
Eddaulah.  Avicenne  a  beaucoup  écrit  sur  la  mé- 
decine, la  métaphysique  et  la  philosophie;  on» 
peut  voir  des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  les 
recueils  de  biographies  ;  il  n'est  mentionné  icr 
que  comme  auteur  d'un  Traité  de  musique  en- 
langue  arabe,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  notamment  dans  celle  de  Leyde,  V. 
Cat.  Libr.  tam.  impr.  quammanuscr.  liibt. 
publ.  Ludg.  Batav.,  p.  453,  n"  1059  et  1000. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  simplement  : 

Traité  de  musique. 

A  VI  1)1  US  (Gerabo),  né  à  Jiimègue  dans  le» 
premières  années  du  seizième  siècle ,  ou  vers  la 
fin  du  quinzième,  fut  élève  de  Josquin  Deprès, 
Ce  renseignement  est  le  seul  qu'on  cite  sur  s» 
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176  AVIDIUS  — 

personne.  On  a  de  sa  composition  une  complainte 
à  quatre  parties  sur  la  mort 'de  son  maître,  que 
Tiiman.  Susato  a  insérée  dans  le-septième  livre 
de  son  recueil  intitulé  :  Chansons  à  quatre , 
cinq ,  six  et  huit  parties  de  divers  auteurs 
(Livres  1-13.  Anvers,  1543  -  1550,  in-4'obl.). 
La  pièce  de  Gérard  Avidius  a  pour  titre  :  In 
Josquinum  a  Prato  musicorum  Principem 
Monodia.  Avidius  est  souvent  désigné  dans  les 
recueils  de  motets  et  de  chansons  du  seizième 
siècle  par  son  prénom  de  Gérard;  circonstance 
qui  rend  difficile  la  distinction  de  ses  ouvrages  de 
ceux  deGérard  de  Turnhout,  souvent  aussi  désigné 
de  la  même  manière.  Je  crois,  d'après  l'analogie 
du  style  de  la  complainte  citée  précédemment  avec 
deux  chansons  à  quatre  et  à  cinq  voix,  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  livre  du  môme  recueil 
(p.  13  )  et  dans  le  douzième  (p.  16),  sous  le  nom 
de  Géra  nlt,  qu«  celles-ci  appartiennent  à  Avidius. 

AV1LA  (Thomas-Louis-Vittorià  d'),  compo- 
siteur espagnol  qui  vivait  vers  la  (in  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  sous 
ce  litre  :  Molecta  festorum  totius  anni  cum 
communi  sanctorum,  quatuor,  qutnque,  sex 
et  oclo  vocibus  ;  Rome,  1585. 

AVI  LES  (Mam  il  LUT  A  M  DE),  compo- 
siteur portugais,  né  à  Portalègrc,  lut  maître  de 
chapelle  à  Granada  vers  1625.  On  trouve  l'indi- 
cation de  plusieurs  messes  manuscrites  de  sa 
composition  à  huit  et  à  seize  voix,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Voy.  aussi  Machado,  Bibl.  Lusit.,  t.3,  p.  294.) 

AVISON  (  Cm aki.es  ) ,  musicien  anglais,  que 
l'on  croit  être  né  à  Newcastle ,  où  il  exerça  sa 
profession  durant  toute  sa  vie.  Le  1 2  juillet  1736, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  cette  ville  ;  mais  au  mois  d'octobre  suivant,  il 
quitta  cette  place,  et  devint  organiste  de  Saint- 
Nicolas.  En  1748,  l'orgue  de  Saint-Jean  ayant 
exigé  des  réparations  qui  furent  estimées  160 
livres  sterling ,  Avison  offrit  de  donner  100  livres 
pour  cet  objet ,  à  la  condition  qu'il  serait  nommé 
organiste  pour  toute  sa  vie,  avec  des  appointe- 
ments de  20  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se 
-  faire  remplacer  :  son  offre  fut  acceptée ,  et  l'un 
de  ses  fils,  nommé  Charles,  fut  son  suppléant. 
En  1752,  il  publia  :  An  essay  on  musical  ex- 
pression, London,  in- 12  (Essai  sur  l'expression 
musicale).  La  seconde  édition  parut  à  Londres 
en  1753  ,  in-8°,  avec  des  changements  et  quel- 
ques additions ,  entre  autres  une  Lettre  à  fau- 
teur sut  la  musique  des  anciens ,  qu'on  sait 
maintenant  avoir  été  écrite  par  le  docteur  Jortin. 
Avison  soutient,  dans  son  ouvrage,  que  Mar- 
cello ctGeminiani  sont  supérieurs  à  Hamde!  :  as- 
sertion fort  extraordinaire ,  au  moins  quant  au 
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second  ,  et  qui  devait  déplaire  beaucoup  en  An- 
gleterre ;  aussi  parut-il  danr,  la  même  année  un 
petit  écrit  intitulé  :  Remarks  on  M.  Avison' s 
Essay  on  musical  expression,  dans  lequel  il  est 
traité  d'ignorant  qui  a  eu  besoin  d'employer  la 
plume  d'autrai  pour  écrire  son  livre.  On  croît, 
en  effet,  que  le  docteur  Brown  et  Mason  l'ai- 
dèrent dans  la  rédaction  de  son  essai.  Ces  remar- 
ques sur  l'ouvrage  d'Avison  sont  du  docteur 
Hayes ,  professeur  de  musique  à  Oxford.  Avison 
fit  une  réplique  h  ces  remarques,  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a  été  pu- 
bliée à  Londres  en  1775,  in-8°.  Une  traduction 
allemande  de  l'Essai  sur  l'expression  musicale  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Ueber  d.  musizalischen 
Aûsdrûckt.  Leipsick,  1775,  in-8". 

Avison  avait  été  élève  de  Gémi  nia  ni ,  qui  con- 
serva toujours  beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  qui 
alla  même  le  visiter  à  Newcastle.  La  prédilection 
qu'il  avait  pour  le  style  de  son  maître  le  lui  fit 
adopter  exclusivement  dans  ses  propres  compo- 
sitions, qui  consistent  en  deux  œuvres  de  sonate* 
pour  piano ,  avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, et  quarante-quatre  concertos  pour  violon. 
Il  publia  par  souscription  les  Psaumes  de  Mar- 
cello ,  avec  des  paroles  anglaises.  Avison  mourut 
à  Newcastle,  le  10  mai  1770 ,  et  eut  -pour  suc- 
cesseur, comme  organiste  de  Saint-Nicolas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776;  son  autre  fils, 
Charles,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint- Jean ,  donna  sa  démission  en  1777. 

AVONDANO  (PiFnRE-AîrroHE),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  ISaples  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  est  connu  par  deux  opé- 
ras, Bérénice  et  1 1  mondo  ntlla  Luna;  un 
oratorio  intitulé,  Gioa,  re  di  Giuda;  douze  so- 
nates pour  violon  et  basse,  op.  1,  Amsterdam 
1732,  et  quelques  duos  de  violon  et  basse,  grave* 
en  Allemagne  et  à  Paris.  Les  partitions  manuscrites 
des  oratorios  d'Avondauo  :  Gioa  et  La  morte 
d'Abel, sont  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Y  VOS  A  M  (Obfeo),  organiste  à  Viadana, 
petite  ville  du  Mantouan ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  y  était  né.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  !•  Concerti  à  cinq  voci,  op.  i  ;  in 
Venezia,  Bartol.  Magni,  in-4.  2°  Messe  a  tre  voci 
Venise,  1645.  3#  Salmi  e  compieta  concerta  a 
cinqw  voci,  ibtd. 

AXT  (Frédéric-Samuel),  né  à  Sladt-llm,  en 
1634,  fut  d'abord  cantor  à  Kœnigsee  vers  1713,  et 
ensuite  (en  l7l9)àFrankenhausen,oùil  mourut 
en  1745-  Il  a  publié  sous  le  litre  d'année  musicale 
un  œuvre  de  vingt-cinq  feuilles  pour  le  chaut. 

AYLWARD  Thomas),  organiste  et  pro- 
fesseur du  collège  de  Gresham ,  à  Londres,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
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do  suivant,  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  I  °  Six  tessons  for  the  Organ, 
op.  1;  Londres  (S.  D).  —  2°  Elégies  and  Glees, 
op.  2.  iWd.— 3°  8  Canzonets  for  two  sopranos 
voices,  ibid. 

AYRTON  (En«o!fD),  docteur  en  musique, 
naquit  en  173'» ,  à  Ripou,  dans  le  duché  d'York, 
où  son  père  exerçait  la  magistrature.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique ,  il  fut 
placé  au  collège  du  lieu  dp  sa  naissance,  où  il  passa 
cinq  années  ;  mais,  ayant  montré  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique,  on  le  conlia  aux 
soins  du  docteur  Nares,  alors  organiste  à  la  ca- 
thédrale d'York.  Il  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il fut  nommé  organiste  et  recteur  du  chœur 
de  Southwell.  Il  résida  plusieurs  années  dans  ce 
lien,  et  s'y  maria  à  une  femme  de  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinze  enfants.  En  1764 
il  se  rendit  à  Londres,  où  il  Tenait  d'être  appelé 
comme  musicien  de  la  chapelle  royale.  Peu  de 
temps  après,  on  le  nomma  sous-roaltre  de  chant 
à  la  cathédrale  de  Saint- Paul.  En  17S0,  il  devint 
maître  des  enfants  de  la  cliapelle  royale ,  et 
quatre  ans  après  l'université  de  Cambrige  lai 
conféra  les  degrés  de  docteur  en  musique.  En 
17&4  il  fut  l'un  des  directeurs  de  la  commémo- 
ration de  Hicndel.  Il  se  retira  de  la  chapelle 
royale  et  de  tous  ses  autres  emplois  en  1805 ,  et 
mourut  en  1S08.  Ses  restes  furent  déposés  à 
l'abbaye  de  Westminster.  Le  docteur  Ayrton  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d'église  qui  n'est 
connue  qu'en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d'esprit  et  de  beaucoup  d'instruction,  passe  pour 
avoir  été  le  rédacteur  principal  du  journal  de 
musique  connu  sous  le  nom  de  the  Harmoni- 
um ,  qui  a  commencé  à  parattre  en  1823,  et  qui 
a  fini  dans  le  cours  de  l'année  1833. 

AZA1S  (Pierre-Htacijttue),  né  en  1  743  à 
Ladern,  village  du  Languedoc,  près  de  Carcas- 
tonne,  entra  de  très-bonne  heure,  comme  en- 
fant de  chœur,  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Vers 
l'âge  de  quinie  ans,  il  fut  placé  à  Auch,  comme 
sous-maitre  de  musique,  dans  l'église  métropoli- 
taine. A  vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d'artistes  et  d'amateurs  qui  venait  de 
s'établir  à  Marseille.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  fit  exécuter  plusieurs  motets  au  concert 
spirituel,  reçut  des  conseils  de  Gossec  et  se  lia 
d'amitié  avec  l'abbé  Koussier.  Le  collège  de 
Sorèxe  s'élevait  à  cette  époque  :  Gossec,  à  qui 
le  directeur  de  cet  établissement  avait  demandé 
un  maître  de  musique,  lui  adressa  Azaîs,  qui, 
avant  de  se  rendre  à  sa  destination,  s'arrêta 
quelques  mois  à  Toulouse,  où  il  épousa  Mlle  Lé- 
nine, fille  d'un  facteur  d'orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à  Sorèxe,  Azaïs  y  pas*a 
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dix-sept  ans.  En  (783,  il  quitta  ce  lieu  pour  sa 
rendre  à  Toulouse,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
l'enseignement  et  4  la  composition  de  la  musique 
d'église.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  en  179G, 
Agé  de  cinquante-trois  ans.  En  1776,  il  avait 
publié  une  Méthode  de  musique  sur  un  nou- 
veau plan,  à  Vusage  des  élèves  de  l'école  mi- 
litaire, in-12.  Il  a  fait  paraître  aussi ,  en  1780, 
douze  sonates  pour  le  violoncelle,  six  duos 
pour  le  même  instrument,  et  six  trios  pour  deux 
violes  et  basse.  Outre  ces  ouvrages,  il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  messes  et  de  mo- 
tets dont  son  fils  a  perdu  les  partitions  pendant 
la  première  révolution  française. 

AZAÏS  (Pierre-  Hyacinthe),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Sorèze,  le  1er  mars  1766.  Ad- 
mis dans  l'école  militaire  de  cette  ville,  il  y  fit 
de  bonnes  études,  puis  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  aban- 
donna pour  devenir  secrétaire  de  l'évêque  d'O- 
leron.  D'abord  partisan  de  la  révolution  de  178», 
M.  Azais  en  fut  ensuite  l'une  des  victimes.  Con- 
damné à  la  déportation  par  le  tribunal  d'Alby, 
après  les  événements  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  ce  fut  dans  l'hospice  des 
Sœurs  de  la  Charité  deTarbes  qu'il  alla  chercher 
un  asile.  Il  parait  que,  dans  la  solitude  de  cette 
maison,  ses  méditations  le  conduisirent  à  poser 
les  bases  du  Système  universel  qui  depuis  lors 
lui  a  procuré  une  éclatante  renommée.  Devenu 
libre  par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui,  il  se  retira  à  Bagnières  pour  se  livrer  à  la 
rédaction  de  6on  système.  Vers  1805,  il  vint  a 
Paris  où  il  essaya  l'effet  de  ses  idées  sur  le  pu* 
blieparun  ouvrage  intitulé  :  Essaisur  le  monde  : 
il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Cette  pre- 
mière publication  lui  fut  utile  et  lui  procura  suc- 
cessivement les  emplois  de  professeur  d'histoire 
et  de  géographie  au  prytanée  de  Sainl-Cyr,  d'ins- 
pecteur de  la  librairie  à  Avignon  et  ensuite  a 
Nancy,  puis  enfin  sa  nomination  de  recteur  de 
l'académie  de  cette  dernière  ville,  en  1815.  La  se- 
conde restauration  le  priva  de  cet  emploi.  Depuis 
lors  retiré  à  Paris,  où  il  continua  ses  recher- 
ches sur  l'application  de  ses  principes  de  phi- 
losophie, Azaïs  a  pris  part  aux  débats  politiques 
par  la  publication  de  plusieurs  brochures. 

11  n'est  point  dans  l'objet  de  ce  Dictionnaire  de 
faire  l'analyse  des  principes  de  la  Vérité,  univer- 
selle exposés  par  Azais  dans  son  Cours  de  phi- 
losophie générale,  qui  parut  à  Paris,  en  1824, 
8  vol.  in-8"  ;  je  ne  veux  considérer  ici  ses  idées 
que  dans  leur  rapport  avec  l'acoustique  et  la  mu- 
sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de  ces 
idées  dans  le  grand  ouvrage  qui  vient  d'être 
cité;  mais  depuis  lors  il  leur  a  donné  beau- 
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coup  plus  de  dévelormoroent  dans  nne  série  de 
lettres  qu'il  a  adressées  au  rédacteur  de  la  Re- 
vue musicale,  et  qui  ont  paru  dans  les  n°'  37, 
38,  40,  42,  46  et  49  (1831  )  sous  le  titre  à?  A- 
caustique  fondamentale.  La  théorie  exposée 
dans  ces  lettres  n'a  rien  de  commun  avec  celte 
des  physiciens  :  elle  est  toute  d'invention.  Azais 
pose  en  principe  que  l'effet  «le  la  musique  corn* 
posée  dans  divers  systèmes  dépend  dn  rapport 
de  ces  systèmes  avec  l'organisation  de  ceux 
qui  en  écoutent  les  produits;  il  en  donne  pour 
preuve  l'ennui  que  ferait  naître  aujourd'hui  un 
opéra  de  Lulli  ou  de  Campra,  tandis  qne  cette 
musique  excitait  l'enthousiasme  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV;  il  n'hésite  point  à  dé- 
clarer  que  la  musique  de  Rossini,  qui  nous 
cause  aujourd'hui  d'agréables  sensations,  n'au- 
rait pas  seulement  été  sans  charme  pour  les 
contemporains  de  Campra  ou  de  Lulli ,  mais 
qu'elle  leur  aurait  même  semblé  insupportable. 
Sans  contester  ces  assertions,  on  voit  qu'Azaïs 
a  pris  l'effet  de  l'éducation  pour  celui  de  l'orga- 
nisation ;  ear  il  est  certain  que  tes  Français  n'é- 
taient pas  autrement  organisés  au  dix- septième 
sù'cle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'ailleurs 
il  n'est  pas  vrai  que  toute  musique  du  dix-sep- 
tième siècle  soit  insupportable  à  des  oreilles  du 
dix-neuvième;  plus  d'un  essai  fait  de  nos  jours 
a  prouvé  le  contraire. 

En  acoustique  Azaîs  commence  par  nier  que  le 
son  soit  le  produit  de  l'air  vibrant,  et  il  élevé 
d'assex  justes  difficultés  contre  cette  théorie  de 
tous  les  physiciens.  Jusque-là,  rien  de  mieux, 
c*r  la  différence  des  timbres  et  la  diversité  des 
intonations  qui  se  propagent  à  la  fois  dans  l'air 
et  qui  aboutissent  concurremment  *  l'oreille,  don- 
nent beaucoup  de  probabilité  à  l'existence  delà 
matière  do  son  dans  les  corps.  Malheureusement 
Azaîs  ajoute  que  «  les  divers  sons  produits  en 
«  mémo  temps  se  combinent,  se  séparent,  don- 
«  nent  par  leur  combinaison  naissance  à  des 

•  sons  nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  (  dit- 

■  il  )  par  des  vibrations  aériennes  qui  se  eom- 

•  bineraient,  se  séparerainnt,  donneraient  nais- 

■  sance  à  des  vibrations  nouvelles?  »  On  ne  sait 
ce  que  c'est  qu'un  son  produit  par  d'autres  sons 
qui  se  combinent,  se  séparent,  etc.  ;  il  est  vrai* 
semblable  qu'Azaïs  entend  par  là  les  accords  : 
mais  un  accord  n'est  point  un  son  ;  c'est  nne 
réunion  de  sons  entendus  simultanément. 

Au  reste,  ce  nVt  pas  là  le  plus  curieux  :  le 
voici!  Selon  la  doctrine  de  la  Vérité  uni- 
verselle, une  force  universelle  d'expansion 
produit  une  projection  rayonnante  de  fluides 
sonores,  lumineux  ou  électriques  en  *  raison 
de  U  nature  des  corps.  Tout  corps  de  nature 


et  de  dimensions  quelconques  est  essentielle- 
ment, constamment  pénétré  de  celte  force,  qui 
travaille  sans  cesse  à  étendre  indéfiniment  hors 
de  lui-môme  toute  sa  substance.  Cetle  extension 
indéfinie,  dont  l'effet  inévitable,  si  elle  ne  ren- 
contrait pas  d'obstacles,  serait  la  dissolution 
rapide,  instantanée,  cette  extension  indéfinie  est 
modérée,  retardée,  balancée  à  l'égard  de  chaque 
corps,  par  l'expansion  également  indéfinie  de 
tons  les  corps  qui  l'environnent.  A  l'égard  du 
■  fluide  sonore,  lorsqu'on  corps  est  élastique, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir,  sans  se  briser,  réagir  contre  une  per- 
cussion accidentelle,  il  se  presse  d'abord  sur 
lui-même,  il  se  condense  au  gré  de  cette  per- 
cussion dès  le  second  instant;  il  se  dilate 
au  degré  même  où  il  vient  d'être  condensé  ; 
par  cette  dilatation  expansée,  il  agit  sur  les 
corps  environnants  qui,  par  leur  expansion 
coalisée,  lui  ont  donné  sa  densité  habituelle;  il 
tend  à  les  écarter  ;  mais  ceux-ci,  qui  sont  élasti- 
ques comme  loi,  réagissent  à  leur  tour  contre  sa 
réaction,  se  condensent,  provoquent  de  sa  part 
une  dilatation  nouvelle  que  suit  une  nouvelle 
condensation....  En  un  mot,  ce  corps  élastique 
est  soumis,  par  le  seul  acte  d'une  percussion 
instantanée,  à  une  vibration  continue,  c'est-à- 
dire  A  une  alternative  de  condensation  et  de  di- 
latation. 

Les  corollaires  de  celte  théorie  sont  faciles  à 
déduire;  mais  Azaîs  a  cru  devoir  leur  donner 
beaucoup  d'extension  dans  les  six  lettres  qu'il  a 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  musi- 
cale. Une  des  choses  les  pins  curieuses  de  ce* 
développements  est  l'idée  de  globules  qui  s'é- 
chappent des  eorps  sonores  à  chaque  vibration 
pour  arriver  jusqu'à  l'oreille  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  tes  globules  qu'elle-même  exhale 
lorsqu'elle  vibre.  Il  explique  ensuite  comment  le* 
rapports  arithmétiques  des  globules  produits  par 
plusieurs  sons  donnent  la  sensation  de  COU  sot  i- 
nance  ou  de  dissonance.  A  toutes  ces  hypothèse* 
H  ne  manque  que  la  démonstration;  mais, à  l'air 
de  eonviclion  qui  règne  dans  le  langage  d' Azais, 
11  est  facile  de  voir  que  les  démonstrations  n'au- 
raient rien  ajouté  aux  clartés  dont  son  esprit  élai  t 
illuminé.  Azais  est  mort  à  Pans,  le  22  janvier 
1845. 

AZOPARDf  (François),  mail re  de  cha- 
pelle à  Malle,  vers  te  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
mais  il  est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition qu'il  publia  en  17C0  sous  ce  titre  ;  H  mu- 
sicopratico.  Framery  en  a  donné  une  traduction 
française  intitulée  :  Le  musicien  pratique  t  oxt 
leçons  qui  conduisent  les  élèves  dans  t  ari  du 
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tontrepoint,en  leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  espèce  de  musi- 
que, Paris,  Leduc ,  1786,  deux  volumes  in-8°, 
l'un  de  texte,  l'autre  d'exemples.  C'est  un  ou* 
▼rage  médiocre,  où  les  exemples  sont  faiblement 
conçus  et  mal  écrits.  Choron  en  a  donné  une 
édition  plus  commode,  dans  laquelle  il  a  inter- 
calé les  exemples  au  milieu  du  texte;  Paris, 
1824,  un  toI.  in-4V 

AZPILÇUETA  (Martin  d'),  surnommé 
Novarrus,  jurisconsulte  fameux,  prêtre  et  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint* Augustin ,  de 
la  congrégation  de  Roncevaux ,  naquit  à  Vera- 
soin,  dans  la  Navarre,  en  1491,  et  mourut  à 
Rome  en  1586.  Parmi  ses  nombreux  écrits  est 
un  traité  De  musica  et  cantu  figurato,  qu'on 
trouve  dans  les  deux  éditions  de  ses  œuvres  im- 
primas à  Lyon,  1597,  et  Venise,  1R02,  six 
toi.  in- iol .  On  a  aussi  réimprimé  à  Rome ,  en 
1783  ,  un  petit  ouvrage  de  sa  composition  inti- 
tulé :  H  Stienzio  necessario  nelf  altare ,  nel 


coro  ed  altri  luoghi,  ove  si  cantànoi  divini 
uffizii. 

AZZARITI  (...)»  professeur  de  musique  à 
Naplcs,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Elementi  pralici  di  musica ,  Naples* 
Trani.1819,  in-8°. 

AZZIA  (Alexawore  n'),  né  à  Naples,  vers 
1765,  fut  attaché  en  qualité  de  poète  traducteur 
de  libre tti  au  théâtre  italien  établi  à  Paris ,  en 
l'an  ix,  par  M'u  Montansier.  On  a  de  lui  :  Sur 
le  rétablissement  du  thédtre  Bouffon  italien 
à  Paris ,  Paris  ,1801,  deux  feuilles  in-8V  D'Azzia 
est  mort  à  Paris  en  1804.  C'est  lui  qui  était  allé 
en  Italie  pour  y  rassembler  la  troupe  qui  produi- 
sit une  si  vive  sensation  dans  le  MatrimonioSe- 
greto  de  Cimarosa  :  on  y  remarquait  M™*  Stri- 
nasacchi,  Nouari  et  Raffanelli,  alors  le  meilleur 
bouffe  de  l'Italie. 

AZZOLINO  BERNARDIXO  DELLA 
CIAJA-  FoyesCIAJA  (  amoliko-Beiisarow©, 
chevalier  deixa). 


I*. 


Digitized  by  Google 


B 


H  A  AIï  E  (FEROifiiso-GoTrrRiEO),  pianiste  et 
compositeur,  né  le  15  avril  1800,  à  Hendeleer,  près 
de  Halberstadt,  où  sou  père  était  cantor  el  or* 
ganiste.  H  était  âgé  de  dix  ans  lorsque  sa  mère 
alla  s'établir  à  Halberstadt,  aûn  de  procurer  à 
ses  (ils  les  moyens  de  recevoir  une  bonne  instruc- 
tion. Baake  suivit  les  cours  du  gymnase,  et 
reçut  ses  premières  leçons  de  musique  de  Samuel 
Millier,  bon  organiste  de  la  catbédrale.  Apres  la 
mort  de  ce  musicien ,  il  a  eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition,  Hummel  et  Fr.  Schnei- 
der. Il  a  d'abord  rempli  les  fonctions  d'organiste 
et  de  directeur  du  chœur  à  l'église  principale  de 
Halberstadt  ;  puis  il  a  occupé  quelque  temps  une 
place  d'organiste  à  Wolfenbùttel.  En  183»,  il  fut 
appelé  à  Mtilhausen  pour  y  remplir  les  fonctions 
d'organiste  de  l'église  principale;  mais  il  ne  con- 
serva celte  position  que  pendant  deux  ans,  avant 
été  rappelé  à  Halberstadt  pour  y  diriger  la  société 
de  chant. 

On  a  publié  de  sa  composition  :  1"  Six  chansons 
allemandes,  op.  1 .  Leipsick,  Breilkopfet  Hsertel.  — 
2°  Six  polonaises  pour  le  piano,  op.  2.  lbid. — 
3*  1"  Rondeau  pour  le  piano  mêlé  d'un  thème  de 
Chérubini,  op.  3.  Berlin,Trautwein.  —  4°  Grandes 
variations  sur  un  thème  original,  op.  4.  Mayence, 
Schott.  —  5°  Sept  chansons  allemandes  pour  voix 
desoprano.op.  6.  Berlin,  Traulwein.  —  6°  Grande 
sonate  pour  le  piano,  op.  6.  Leipsick,  Br.  et  Hserlel 
—  T  Odéon ,  recueil  de  nouvelles  compositions 
pour  le  piano.  t*r  volume.  Wolfenbûltel,  Hart- 
man.  2*  vol.  Ibid. —  8°  Variations  et  rondo  sur  l'air 
allemand  :  IS'och  einmal  die  schœne  Gegend, 
op.  9.  lbid.  —  9"  Amusement  pour  le  piano,  op. 
10.  Ibid.  —  10*  Doute  valses,  op.  1 1.  Leipsick, 
Hofmeister.  —  1 1°  Sonatine,  op.  12.  Wolfenbûltel, 
Hartmann. —  12°  Prélude  pour  l'orgue.  Erfurt, 

Kœrner,  in-4°obl  13°  Chants  à  quatre  voix  avec 

acc.de  piano, op.  13.  Halberstadt,  Franlz  — 14° 
Chœurs  d'hommes  à  quatre  voix,  op.  16.  Ibid.  — 
15°  Salve  lieginakb  voix,  avec  orchestre.  Baake 
a  publié  contre  le  directeur  de  musique  M.  Wilke 
(voyez  ce  nom)  un  écrit  plein  d'aigreur,  sous  ce 
titre  :  Beschreibung  der  grossen  Or  gel  der  Ma- 
rienkirche  su  Wismar,  so  voie  der  grossen  Orgel 
des  Dômes  und  der  St.-Marienkirche  su  Ual- 
berstadt.  Ein  Beïtrag  sur  Beleuchtung  and 
Wûrdigung  der  eigenthûmliclien  Ansichten 
und  Grundsaetze  des  Uerrn  Musikdiieclor 


Wilke  su  ISeu-Ruppin,  in  Dezug  aitf  die  Or 
gelbaukunst  (Description  du  grand  orgue  de  Ma- 
rienkirche  à  Wismar,  ainsi  que  du  grand  orgue 
de  l'église  Ste-Marie  à  Halberstadt.  Essai  pour  l'é- 
claircissement et  l'appréciation  des  connaissance* 
spéciales  et  des  principes  de  M.  le  directeur  du 
musique  Wilke  deNeu-Ruppin,ence  qui  concerna 
l'art  delà  construction  de  l'orgue).  Halberstadt, 
Franlz,  1843,  in-8°.  Wilke  ayant  publié  une  bro- 
chure en  réponse  aux  attaques  de  Baake,  celui-ci 
lança  contre  lui  un  nouveau  pamphlet,  plus  aceiï>e 
encore,  lequel  a  pour  tilre  :  Neuer  Beitrag  sur 
Beleuchtung  und  Wûrdigung  der  Parlhei- 
lichkeil ,  Inconsequenz  und  Ignoranz  des 
Herrn  Musikrcctor  Wilke  in  Beziehung  au/ 
die  Orgelbaukunsl ,  etc.  (Nouvel  essai  pour  l'é- 
claircissement et  l'appréciation  de  la  partialité,  de 
l'iucon séquence  el  de  l'ignorance  de  M.  le  direc- 
teur de  musique  Wilke  en  ce  qui  concerne  la 
facture  de  l'orgue,  etc.;  ibid.,  1845,  gr.  in-8\ 

BABAN  (Guatien  ),  compositeur  espagnol,  et 
maître  de  chapelle  à  Valence  dans  les  années  1650 
à  1665,  a  joui  d'une  grande  renommée  parmi  les 
maîtres  de  son  temps.  Il  écrivait  habituellement 
ses  messes  et  ses  motets  à  plusieurs  chœurs. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l'église  métropoli- 
taine de  Valence. 

BABBI  {Christophe),  mattredes  concerts  de 
l'Electeur  de  Saxe,  naquit  à  Césène  en  1748.  Il 
étudia  le  violon  sous  Paul  Alberghi,  élève  de  Tar- 
tini  ;  ce  fut  en  1790  qu'il  entra  au  service  de  l'É- 
lecteur. 11  a  composé  des  concertos  pour  le  violon, 
des  symphonies  pour  l'église  el  la  chambre ,  de* 
quatuors,  des  duos  pour  la  flûte,  et  une  cantate 
pour  le  clavecin ,  publiée  à  Dresde  en  1 789. 

BABBI  (  Grecorio),  né  aussi  à  Césène,  était, 
vers  1740,  un  de*  premiers  ténors  de  l'Italie. 
En  1755,  il  fulengBgé  pour  le  théâtre  de  Lisbonne, 
et  il  lui  fut  payé  pour  deux  années  d'apjioiute- 
menls  24,000  crusades  (132,000  francs.)  Retiré 
dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y  est  mort  dans  un 
Age  avancé.  Babbi  excellait  dans  le  cliant  ex- 
pressif. 

BABBINI  Matteo),  un  des  plus  célèbres 
ténors  de  l'Italie,  naquit  à  Bologne  en  1754  Des- 
tiné par  ses  parents  à  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  il  fréquenta  les  cours  de  ces 
sciences,  jusqu'à  ce  qne  la  mort  de  ses  parent* 
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Peut  laissé  sans  ressources.  Alors  il  dut  renoncer 
à  la  continuation  de  ses  études  scientifiques,  et 
chercher  un  asile  chez  une  tante  mariée  à  Cortoni, 
professeur  de  chant  de  quelque  mérite.  Elle  le  re- 
cueillit chez  elle  et  eut  pour  lui  les  soins  d'une 
mère.  Cortoni  ajant  remarqué  les  heureuses  dis- 
positions  de  Babbini  pour  la  musique,  particuliè- 
rement pour  le  chant ,  lui  donna  des  leçons,  cor- 
rigea les  défauts  de  son  organe  et  en  développa 
les  qualités.  Quelques  années  d'étude*  sérieuses 
lui  firent  acquérir  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chanteur  et  un  musicien  instruit.  Son  éducation 
\ocale  terminée,  il  embrassa lacarrière  du  théâtre,  j 
Ses  débuts  lurent  m  brillants, que  le  roi  de  Prusse  I 
Frédéric  II  le  fit  engager  immédiatement  après 
pour  le  théâtre  de  sa  cour.  Après  un  séjour  d'une 
année  à  Berlin,  Babbini  partit  pour  la  Russie, 
où  Impératrice  Catherine  II  rattacha  à  son  ser- 
vice. En  1785,  il  se  rendit  à  Vienne  et  y  fit  ad- 
mirer l'excellence  de  sa  méthode.  Appelé  ensuite 
a  Londres,  il  s'y  rendit  en  passant  par  Paris,  où 
h"  eut  l'honneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine 
Mane-Antoinette.  De  retour  en  Italie,  il  brilla  à 
Venise,  en  1789,  dans  les  Horaces,  de  Cimarosa; 
puis  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Turin.  En  1792, 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'appela 
de  nouveau  à  Berlin,  où  il  se  fit  admirer  dans 
l'opéra  sérieux  //  Dario.  Pendant  les  dix  années  ! 
suivantes,  Babbini  chanta  avec  de  brillants  succès 
mr  les  principaux  théâtres  de  l'Italie;  puis  il  re- 
tourna à  Bologne,  où  il  se  lit  entendre,  pendant 
le  carnaval  de  1802,  dans  l'opéra  de  Nicolini  / 
Jtfan/ii,  et  dans  les  Misteri  Eleusini ,  de  Mayer, 
quoiqu'il  eut  alors  près  de  cinquante  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  se  retira  du  théâtre  et  se  fixa  à  Bo- 
logne, où  il  vécut  euvironné  de  l'estime  générale, 
Élisant  un  noble  usage  des  richesses  qu'il  avait 
acquises  par  son  talent,  et  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  arts  et  la  société  de  quelques 
amis.  Il  mourut  à  Bologne  le  21  septembre  1816, 
à  Tâge  de  soixante-deux  ans.  Le  docteur  Pierre 
Brighenti ,  ami  de  cet  artiste,  a  publié  :  Elogio 
di  Matteo  Babbini.  Bologne,  1822,  in-8°. 

BABELL  (William),  fils  d'un  musicien  qui 
jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit 
vers  1690.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  et  devint  ensuite  ëtèvede  Haen- 
del.  Mattheson  assure  qu'il  surpassa  son  maître 
comme  organiste.  Son  mérite  le  fit  nommer  or- 
ganiste de  l'église  de  All-Hallows  (Bread- Street),  ! 
et  musicien  particulier  de  Georges  V.  Son  pre- 
mier essai  dans  l'art  d'écrire  consista  en  leçons 
de  clavecin  sur  les  airs  de  Pyrrhus  et  de  quel- 
ques autres  opéras  de  Hœndel.  Les  pièces  de  cla- 
vecin qu'il  fit  sur  les  airs  du  Rinaldo  sont  excel- 
lentes,  et  si  difficiles, que  peu  de  personnes  ont 


pu  les  jouer  après  lui.  Ses  autres  compositions 
consistent  en  :  1°  Douze  solos  pour  violon  ou 
hautbois — i*  Douze  solos  pour  flûte  allemande 
ou  hautbois ,  op.  2.  —  3»  6  Concertos  pour  des 
petites  flûtes  et  des  violons.  Babell  mourut 
jeune,  en  1722,  ayant  beaucoup  abrégé  ses  jours 
par  son  intempérance. 

BABNIGG  (  Antoine),  ténor  qui  a  joui  d'une 
brillante  réputation  en  Allemagne,  est  né  à  Viepne 
le  io  novembre  1794.  Il  a  reçu  son  instruction 
musicale  dans  l'école  de  Vienne;  malheureusement 
ce  fut  dans  un  temps  où  l'art  du  chant  était  en- 
seigné en  Allemagne  d'une  manière  fort  impar- 
faite ,  et  lorsque  les  habiles  chanteurs  de  l'Italie 
ne  s'étaient  point  encore  fait  entendre  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche.  De  là  vient  que  Babnigg  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  la  singulière  beauté  de 
sa  voix,  plutôt  que  par  la  pureté  de  sa  métbod»; 
et  de  sa  vocalisation.  Il  commença  sa  carrière 
dramatique  â  Vienne,  puis  chanta  à  Linz,  Graetz, 
Prague ,  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Autriche. 
Partout  il  eut  de  brillants  succès,  à  cause  du 
charme  de  sa  voix ,  et  bien  qu'il  fût  acteur  mé- 
diocre. Après  quelques  voyages  â  l'étranger,  il 
accepta  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de 
Dresde,  en  1820,  et  s'y  fit  applaudir  avec  trans- 
ports pendant  quelques  années  ;  mais,  vers  1830, 
l'altérai iou  de  son  organe  vocal  devint  sensible. 
Il  chanta  cependant  encore  jusqu'en  1836,  puis  il 
partit  pour  la  Pologne  et  la  Russie,  où  il  demeura 
pendant  les  années  1837  et  1838.  De  retour  à 
Dresde,  il  reprit  son  service  au  théâtre  royal; 
mais  il  se  retira  définitivement  en  1&42.  Sa  fille, 
Mlle  Emma  Babnigg,  a  chanté  avec  quelque 
succès  à  Dresde ,  Leipsick ,  Hambourg,  Paris  et 
Cologne.  En  1849 ,  elle  retourna  de  nouveau  à 
Hambourg,  et  y  prit  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  cette  ville. 

Une  sonate  à  quatre  mains  pour  le  piano  a  été 
gravée  à  Vienne  sous  le  nom  de  Babnigg. 

BAGCELLI  (DoeniQDE),  musicien  italien, 
vint  en  France  au  mois  de  juillet  1766 ,  avec  sa 
femme  qui  venait  d'être  engagée  par  Colalto  pour 
jouer  les  premières  amoureuses  à  la  comédie  ita- 
lienne. En  1770,  il  écrivit  la  musique  d'un  opéra 
comique  de  Cailhava,  intitulé  le  Nouveau  Marié, 
ou  les  Importuns,  Cette  musique  fut  goûtée. 
En  1779,  les  pièces  italiennes  ayant  été  a  ran- 
données, Baccelli  retourna  en  Italie  avec  sa 
femme  :  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

BACCIIINI  (Gislamehio),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle ,  n'est  connu  que  par 
un  recueil  de  messes  intitulé:  Ilprimo libro  délie 
messe  a  tre ,  quattro,  e  nove  voci  concertait. 
Venise,  Akundre  Vincent}.  1627,  in-4°. 
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BACCIIIM  (BenoIt),  savant  littérateur  et 
religieux  bénédictin ,  naquit  à  San-Domino ,  dans 
l'État  de  Panne,  le  31  août  1651.  Il  fit  ses  études 
à  Panne,  et  entra  dans  l'ordre  de  St- Benoît 
en  1668.  Ayant  été  nommé  secrétaire  de  l'abbé  de 
St- Benoit,  à  Ferrare,  il  alla  successivement  avec 
cet  ahbé  à  Venise ,  à  Plaisance  et  à  Pavie.  De  re- 
tour* Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études 
sérieuses,  et  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu'il  commença  la  publication  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Giornale  de'  Let- 
terati  d'Italia.  11  mourut  à  Bologne  le  1*r  sep- 
tembre 1721,  âgé  de  soixanle-dix  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d'Italie ,  et  prenait 
dans  celle  des  Arcades  le  nom  d'Ereno  Panor- 
mio.  On  trouve  sa  Vie,  écrite  par  lui-même ,  en 
latin,  tome  34  du  Giornale  de*  Ut  terati,  an- 
née 1723.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque le  suivant  :  Sistrorum  Jiguris  ac  diffé- 
rentiel... ob  sistri  romani  efftgiem  commun  i- 
catam  Dissertatio,  Bologne,  1601 ,  in-4°.  Cette 
dissertation  ne  fut  tirée  qu'à  cinquante  exemplai- 
res, et  l'auteur  en  envoya  un  à  Jacques  Tollius, 
qui  la  fit  réimprimer  à  Utrecht,  en  1696,  in-4°, 
avec  des  notes  et  une  petite  dissertation  sur  le 
même  sujet.  Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : 
De  sislris ,  eorumque  figuris  ac  differentia. 
Forkel  dit  (Allgemeine  Litteratur  der  Musik, 
p.  86  )  que  la  dissertation  de  Bacchini  fut  d'abord 
écrite  en  italien ,  et  que  Tollius  la  traduisit  en 
latin.  Elle  a  été  insérée  par  Graevius  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum  romanarum,  t.  6, 
p.  407,  et  par  Ugolini  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum sacrarum ,  t.  32.  Le  travail  de  Bac- 
cl  i  i  ni  laisse  beaucoup  à  désirer,  même  sous  le  rap- 
port de  l'érudition.  Quant  à  la  partie  musicale, 
tout  y  est  superficiel  :  l'auteur  n'y  entendait 
rien. 

BACCHIUS,  surnommé  le  Vieux,  écrivain 
grec,  auteur  d'un  traité  de  musique.  On  ignore 
quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance  et  en  quel  temps 
il  vécut;  on  sait  seulement  qu'il  écrivit  posté- 
rieurement à  .Nii 'oinaque  ;  car  il  le  nomme,  ainsi 
que  Didyme,  dans  sa  définition  du  rbythme. 
L'ouvrage  de  Bacchius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  EiouYcori  uepl  u.ouoixî);  (Intro- 
duction à  la  musique).  C'est  une  sorte  de  ma- 
nuel, par  interrogations  et  réponses,  qui  semble 
avoir  été  destiné  à  des  écoles  publiques.  De  tous 
les  livres  sur  la  musique  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  celui-ci  est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c'est  le  seul  qu'on  puisse  considérer 
comme  un  traité  de  musique  pratique-  Les  ques- 
tions sont  posées  avec  netteté,  et  lis  réponses 
sont  en  général  courtes  et  précises. 

On  trouva  l'ouvrage  de  Baccbius  en  manus- 


crit dans  presque  toutes  les  grandes  bibliothèque* 
de  l'Europs  :  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  il  y  en  a  cinq  sous  les  numéros  2456 ,  2458 , 
2460,  in-fol.,  2532,  in-4%  3027,  in-fol.  Le  texte 
de  Baccbius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
le  P.  Mersenne,  dans  ses  Queestiones  celeber- 
rinuein  Genesim  (Paris,  1623,  in-lol.),  où  l'on 
est  fort  étonné  de  le  trouver.  Dans  la  même  an- 
née, F.  Morel,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  en 
donna  une  version  latine  en  un  petit  volume 
in-8°,  qui  est  devenu  fort  rare.  On  trouve  une 
fort  mauvaise  traduction  française  du  même  ou- 
vrage dans  le  Traité  de  V Harmonie  universelle 
que  Merseune  a  publié  à  Paris,  en  1627  (I  vol. 
in-8"),  sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Sermes. 
Meibomius  a  inséré  le  texte  de  Baccbius  dans  sa 
collection  des  écrivains  grecs  sur  la  musique 
{Antiquai  musicx  auc tores  septem.  Amstelo- 
dami,  1652,  in-4°,  2  vol.),  et  l'a  accompagné 
|  d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes.  Dans 
la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Bacchius,  il  parle  d'un  manuscrit  de  Scaliger  qui 
contenait  un  fragment  de  cet  auteur,  considéré 
par  lui  comme  inédit,  et  qu'il  promettait  de  pu- 
blier avec  un  traité  ou  plutôt  dans  deux  traités 
composés  par  deux  auteurs  anonymes,  suivant 
la  remarque  des  M.  A.  J.  H.  Vincent  (voy.  l'ou- 
vrage cité  plus  bas).  Remarquons  en  passant 
qu'il  était  assez  singulier  que  Meibomius  eût  re- 
mis à  un  autre  temps  la  publication  de  ce  qu'il 
considérait  comme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
dont  il  donnait  alors  la  première  ;  car  ce  qu'il 
appelait  un  fragment  est  en  réalité  un  travail 
complet.  Au  surplus,  Meibomius  n'a  pas  tenu  sa 
parole;  l'ouvrage  de  Baccbius  n'a  pas  été  mis 
au  jour,  et  il  en  a  été  de  même  des  traités  ano- 
nymes. Depuis  l'époque  où  le  savant  critique 
écrivait,  le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Meermann ,  et  il 
était  resté  ignoré  de  tout  le  monde  pendant 
cent  soixante- dix  ans,  lorsqu'on  1824  cette  bi- 
bliothèque fut  mise  en  vente  publique:  l'acqui- 
sition du  manuscrit  grec  fut  faite  par  un  An- 
glais; on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

Heureusement,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  qui  contiennent  le 
traité  de  musique  de  Bacchius,  il  en  est  cinq,  cotés 
2458, 2460,2532,  3027  et  173  du  fonds  de  Coi  si  in, 
qui  renferment  cette  seconde  partie,  ou  plutôt  cet 
autre  ouvrage,  dont  la  forme  est  absolument  dif- 
férente de  la  lorme  du  premier.  M.  Frédéric  Bel- 
lermann, savant  professeur  deBerlin.en  a  trouvé 
deux  autres  à  Naples,  et  en  a  publié  le  texte, 
d'après  ces  sources,  à  la  suite  de  celui  du  traité» 
de  musique  anonyme  dont  il  vient  d'être  parlé. 
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dans  le  volume  qui  a  pour  titre  :  Anonymi  Scrip- 
tio  de  Musica.  Bacchii  scnioris  lntroductio 
or  lis  musicx.  E  codïcibits,  elc.  Berolini,  1841, 
in- 4°.  (Vojez  Bellermann).  L'ouvrage  de  Bac-  j 
chiusa  pour  tilre  :  EîaaYo»yf,T6x.vnç  |iouaixi};  Bocx- 
3tuooT©ûY«p©vTo;  (Introduction  à  l'art  musical,  par 
lîacchius  l'Ancien).  L'auteur  y  établit,  contre  la 
doctrine  des  aristoxéniens,  que  les  sens  sont  im- 
puissants à  nous  donner  la  connaissance  exacte 
des  choses,  et,  en  particulier,  que  l'audition  est 
insuffisante  pour  juger  des  rapports  des  sons. 
M.  Bellermann  remarque  (page  101)  que  les  vingt 
premiers  paragraphes  de  ce  petit  écrit  sont 
contenus  dans  le  sixième  chapitre  du  deuxième 
livre  des  Harmoniques  de  Manuel  Bryenne.  M.  A. 
J.  H.  Vincent  en  adonné  une  traduction  française 
dans  «on  beau  travail  sur  quelques  manuscrits 
grecs  relatifs  à  la  musique,  qui  remplit  toute  la 
deuxième  partie  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  et  au- 
tres bibliothèques,  publiés  part  Institut  royal 
de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  re- 
marquer qu'il  était  peu  exact  de  dire,  comme 
Meibomius,  que  cette  seconde  partie  était  abso- 
lument inédite,  car  la  mauvaise  traduction  fran- 
çaise de  Mersenne  a  le  mérite  d'être  complète.  Il 
est  vraisemblable  que  ce  moine  a  eu  connais- 
sance  du  manuscrit  d'où  il  a  tiré  le  second  traité 
de  Bacchius,  postérieurement  à  la  publication  du 
texte  grec  qu'il  a  faite  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse.  Personne  n'a  remarqué  cette  différence 
entre  la  traduction  de  Mersenne  et  le  texte  publié 
par  Meibomius;  La  Borde  seul  a  eu  connaissance 
de  cette  traduction. 

BACCHYLIDES,  poète  et  musicien  grec, 
né  à  Joulis  dans  File  de  Céos,  vécut  à  la  cour 
d'Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  environ  470  ans 
avant  J.-C.  Neveu,  par  sa  mère,  du  poète  chan- 
teur Simonide,  il  fut  oncle  d'Eschyle.  L'anti-  I 
quité  fut  partagée  sur  le  mérite  des  poésies  de  , 
Bacchylides;  quelques-uns  les  préféraient  à  celles 
de  Pindare;  mais  Longin  les  considère  comme 
inférieures  à  celles  ci.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments,  dont  le  plus  considéra- 
14e  est  un  beau  Pa?an  adressé  à  la  paix,  qui  nous 
a  été  conservé  par  Stobée.  Comme  musicien, 
Bacchylides  s'est  distingué  par  la  création  de 
chants  dans  des  rfoythines  nouveaux  et  variés, 
particulif rement  dans  les  chants  de  danses  et 
dam  les  hymnes.  Les  fragments  connus  de  ses 
poésies  ont  été  réunis  par  M.  Christian-Frédéric 
New,  qui  les  a  accompagnés  d  une  version  la- 
tine et  d'un  savant  commentaire,  dans  la  mono-  j 
graphie  qui  a  pour  titre  :  Bacchylidis  Cei  frag-  i 
menta,  Berlin,  1822,  in  8°  de  76  pages. 


BACCI  (Dominique),  mort  le  27  janvier  1549, 
à  Crémone,  sa  patrie,  fut  l'un-  des  plus  grands 
chanteurs  de  son  siècle.  Louis  Cavilelli,  cité  par 
Arisi(Cremon.  Lctter.,  t.  II,  p.  451),  dit  de  lui  : 
Dominicus  Baccus,  quo  aller  non  fuit  prx- 
stantior  ciere  viros,  turbamque  accendere 
cantu,  et  ad  magis  graphice  scribendum, 
obiit,  etc. 

BACCI  (pierre-Jacques),  né  à  Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Xbigail,  représenté 
k  Città  delta  Pieve,  en  1691.  Le  style  de  Bacel 
a  de  l'élégance,  pour  le  temps  ou  il  écrivait.  On 
trouve  dans  YAbigail  un  air  (Pensa  a  quesC 
ora),  qui  est  d'une  remarquable  beauté. 

BACCIL1EBJ  («AH),  ecclésiasUque,  né  à 
Ferrare ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1°  La- 
mentationes,  Benedietuset  Evangel.  Dom.  Pal- 
tnarum  et  Fer.  II,  quinque  vocum ,  op.  1.  Ve- 
neliis,  1607,  in  fol.  —  2<>  Vespri  a  otto  voci,  op. 
2.  Venezia,  app.  Angelo  Gardano,  1610,  in-4°.  — 
3"  Totumde/unclorumo/ficium, quinque  voci- 
bus.  op.  3.  Venetitsapud  Barthol.  Magni,  1619, 
in-4o. 

BACC1NELL1  (jeak-baptiste),  né  à  Sienne, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Sacra  cantiones 
duobus,  tribtts  et  quatuor  voclbus  Ub.  I.  Ve- 
nise, Vincentini,  1616,  in-4°. 

BACCIOAII  (josepu),  l'un  des  huit  membres 
ordinaires  de  la  section  musicale,  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  la  société  italienne  des  scien- 
ces, du  royaume  d'Italie  sous  Napoléon  I,  belles- 
lettres  et  arts,  et  l'un  des  maîtres  de  chapelle 
du  collège  des  professeurs  de  musique  de  Flo- 
rence, naquit  dans  cette  ville  en  1763.11  a  beau- 
coup travaillé  pour  l'église,  et  ses  compositions 
sont  estimées;  elles  sont  restées  manuscrites, 
suivant  l'usage  d'Italie.  En  1807,  Ha  publié  à 
Florence  un  Traité  de  fart  du  chant,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès 

BACCUSI  (  nippoLYTE  ) ,  moine  italien  du 
16"  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  vers  1590.  Cerreto  assure 
qu'il  composait  déjà  en  1550.  Je  crois  que  c'est 
une  erreur.  Baccusi  fut  un  des  premiers  musi- 
ciens qui,  pour  soutenir  les  voix  dans  la  musique 
d'église,  y  joignirent  des  instruments  qui  jouaient 
à  l'unisson  des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  introduit  cette  nouveauté  sont  intitulés  : 
1°  Ilippolyti  Baccusii,  eccl.  cath.  Veronx  mu- 
sicx  magistri,  missx  très,  tum  viva  voce,  tum 
omni  instrumentorum  génère  cantatu  acco- 
modatissimx ,  cnm  octo  vocibus.  Venef.  ap- 
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Ricciardum  Amadinum,  1596.  —  2°  flippol. 
Baccusil,  eccl.  cath.  Veronas  musices prxfecli, 
Psalmi  omnes  qui  a  S.  Rom.  ecctesla  in  so- 
lemnilatibus  ad  vesperas  decantari  soient 
eum  duobus  Magnificat,  tum  viva  voce,  tum 
omni  instrttmentorum  génère  cantatu  acco- 
modatissimi,  cum  octo  vocibus,  nttnc  primum 
in  lucrm  editi.  Venet.,  ap.  Rtcciard.  Amadi- 
num, 1597.  Les  antres  productions  de  Baccusi, 
sont  :  1°  Madrigafi  asei  voci,  lib.  I  et  If,  Ve- 
nise, 1604  (ce  sont  des  réimpressions);  lib.  lit. 
tbld.,  1579,  in-4°;lib.  IV,  1587.—  2o  Madhgali 
a  tre  poci.lib.  I,  Venise,  1594  ;  lib.  II,  ibid., 
1597.  —  3°  Motetti  a  cinque,  sei  e  otto  voci, 
iMd.,  1585,  în-4*  :  la  première  édition  de  ces 
motets  a  paru  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Fr.  Rampazetti,  en  1579,  in-4».  Il  y  en  a  une 
troisième  édition  publiée  dans  la  même  Tille, 
chex  Vinccnti,  en  1608,  in-4».  Ce  recueil  con- 
tient trente  motets.  —  4<>  Messe  a  quattro  voci, 
ibid.,  1 587.  —  5°  Messe  a  cinque,  sel  e  otto  voci, 
ibid.,  1589.  —  6o  Missarumquinque  et  novem 
vocum  liber  quartus.  Venctiis,  Gardano,  1593, 
in-4®.  —  7°Salmi  spezzati  a  quattro  voci,  ibid., 
1594.  —  WSalmi  acinque  voci,ibid.,  1602.  Le 
P.  Martini  cite  un  recueil  de  motets  {Sagglofon- 
dam.prat.  di  contrap.,  p.  74,  t.  2),  dédiés  à 
Paleslrina,  parplusietirscontrapuntistes.au  nom- 
bre desquels  se  trouve  Baccusi  ;  ce  recueil  a  été 
publié,  en  1592.  Luckner  a  aussi  donné  quelques 
morceaux  de  ce  musicien  dans  ses  Muletx  sacra", 
qui  ont  paru  en  1590.  Enfin  on  connaît  encore  de 
Baccusi  :  Regulx  spiritualis  melodiœ,  seu  Liber 
spiritualium  cantionum,  Anvers,  1617.  Jecrois 
quec'estunedcuxièmeédition.  Stanzedelf  Ari- 
osto  e  Tasso  a  tre  voci.  Vcnezia,  Ricc.  Amadino, 
1597,  in-4°.  On  trouve  quelques  pièces  de  Baccusi 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pcvernage,  sous 
le  titre  de  Uarmonla  céleste  di  diversi  eccel- 
lenlissimi  musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1593,  in-4»,  obi.), dans  la  Symphonia  Angelica, 
collection  publiée  par  Hubert  Waelrant  (Anvers, 
Pierre  Phalèse  et  Jean  Bel  1ère,  1594,  in-4  u,  obi.), 
dans  la  Melodia  Olympica,  recueillie  par  Pierre 
Phillips,  musicien  anglais  (Anvers,  mêmes  édi- 
teurs et  même  année),  dans  II  Triovjo  di  Dori, 
recueil  de  Madrigaux  publié  à  Venise,  par  Gar- 
dane,  en  1 592,  et  à  Anvers,  par  Phalèse,  en  1 596, 
dans  le  Paradiso  musicale  di  madhgali  e  can- 
sonl  a  cinque  voci  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1596,  in-4°),  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
du  même  genre. 

BACFART,ou  BACFARRE  (Valestin), 
luthiste  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Graew,  naquit  en  1515  dans  la  Transyl- 
vanie. Il  paraît  que  son  talent  sur  le  luth  fut 
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admiré  de  ses  contemporains,  suivant  une  ins- 
cription placée  sur  son  tombeau,  et  qu'il  fut  at- 
taché au  service  de  Sigisroond-Auguste,  roi  de 
Pologne,  après  avoir  voyagé  en  France,  en  Alle- 
magne, et  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour 
de  l'empereur  Ferdinand.  Vers  1570  on  le  re 
trouve  à  Vienne,  au  service  de  Maximilieo  II. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Italie ,  il  mourut  à 
Padoue  le  13  août  1576,  à  l'âge  de  soixante  et 
un  ans.  Il  lut  inhumé  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent, où  se  trouve  l'inscription  dont  il  vient  d'être 
parlé.  On  doit  ces  renseignements  à  Jean  Torpelt 
qui,  dans  son  livre  des  origiues  Transylvanien- 
nes (Origines  Transylv.,  cap.  III),  s'exprime 
ainsi  :  Patavii  ad  S.  Lavrenlium  sequens  in- 
scriptio  legitur,  quam  fere  extinctam  ego  lé- 
gère non  potui  :  Valentino  Graevio,  alias  Bac- 
fart,  e  Transylvania  Saxonum  Germanix 
colonia  oriundo,  quem  fidibus  novo  plana  et 
inusitato  artificio  canentem,  audtens  artas 
nostra  ut  alterum  Orpheum  admirata  obstu- 
puil.  Obiit  anno  MDLXXVI,  ibid.  Aug.  Yixit 
A.  LXI.  iSatio  Germanica  unanimis  et  test, 
exec.  P.  —  Il  e*t  fâcheux  que  le  mauvais  élat 
de  l'inscription  n'ait  pas  permis  de  lire  le  reste; 
on  y  aurait  trouvé  vraUembtablemcnt  d'autres 
renseignements  intéressants  concernant  cet  ar- 
tiste. Bacfart  a  fait  imprimer  une  collection  de 
pièces  pour  le  luth,  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Premier  livre  de  tabelalure  de  luth,  conte- 
nant plusieurs  fantaisies,  motels,  chansons 
françolses,  et  madrigals.  Paris,  par  Adrian  Le 
Roy  et  Robert  Ballard,  l564,in-4°,  obi.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  celui  quia  pour  titre  . 
Harmonxx  musicx  in  ttsum  Testudinis.  La 
première  partie  a  été  publiée  à  Cracovie,  en 
1565,  in-fol.  La  deuxième  partie  a  paru  dans  la 
même  ville  en  1568. 

BACFART  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth, 
naquit  en  Hongrie ,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Besard  a  inséré  quelques  pièces  de  sa  composi- 
tion daus  son  Thésaurus  harmonicus,  publié 
en  1603.  Les  événements  de  ta  vie  de  cet  artiste 
sont  inconnus. 

BACH,  nom  d'une  famille  illustre  dans  l'his- 
toire de  la  musique,  de  laquelle  sont  sortis,  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans,  une  foule  d'artistes 
de  premier  ordre.  Il  n'y  a  point  d'autre  exemple 
d'une  reunion  de  facultés  aussi  remarquables 
dans  une  seule  famille.  Le  chef  de  celle-ci , 
nomme  Veit  Bach,  fut  d'abord  boulanger  à  Près- 
bourg.  Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle ,  à  cause  de  la  religion 
protestante  qu'il  professait,  il  se  retira  dansun  vil- 
lage de  Saxe-Gotha,  appelé  Wechmar,  et  s'y  lit 
meunier.  Là  il  se  délassait  de  ses  travaux  en 
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et.antant  et  s' accompagnant  avec  une  guitare.  11  j 
avait  Jeux  fils,  auxquels  il  communiqua  son  goût  | 
peur  la  musique ,  et  qui  commencèrent  cette 
suite  non  interrompue  de  musiciens  du  même 
nofn  qui  inondèrent  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Franconie ,  pendant  près  de  deux  siècles.  Tous 
furent  ou  chantres  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  musiciens  de 
ville.  Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour 
vivre  rapprochés,  les  membres  de  cette  famille 
se  furent  dispersés  dans  les  contrées  dont  je  viens 
de  parler,  ils  convinrent  de  se  réunir  une  lois 
chaque  année,  à  jour  fixe ,  alin  de  conserver  en- 
tre eux  une  sorte  de  lien  patriarcal  ;  les  lieux 
choisis  pour  ses  réunions  furent  Erfùrt,  Eisenach 
ou  Arnstadt.  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois 
Ton  vil  jusqu'à  cent  vingt  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  du  nom  de  Bach,  réunis  au 
même  endroit.  Leurs  divertissements ,  pendant 
tout  le  temps  que  durait  leur  réunion ,  consis- 
taient uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils 
débutaient  par  un  hymne  religieux  chanté  en  ! 
chœur,  après  quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des 
chansons  populaires,  comiques  ou  libres,  et  les 
variaient  en  improvisant,  à  quatre,  cinq  et  six  j 
parties.  Ils  donnaient  à  ces  improvisations  le 
nom  de  Quolibets.  Plusieurs  personnes  les  ont 
coosklerées  comme  l'origine  des  opéras  allemands; 
mais  les  quolibets  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
U  première  réunion  des  Bach  ;  carie  Dr  Forkclen  ; 
possédait  une  collection  imprimée  à  Vienne,  en 
IS42.  Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  fa- 
mille remarquable  est  l'usage  qui  s'y  était  intro- 
duit de  rassembler  en  collection  les  compositions 
de  chacun  de  ses  membres  ;  cela  s'appelait  les 
Archives  des  Bach.  Charles-Philippe-Einmanuel  | 
B»ch  possédait  une  partie  de  cette  intéressante 
collection  vers  la  (in  du  dix-huitième  siècle.  On 
trouve  une  généalogie  complète  des  Oach  dans 
l'ouvrage  de  Korabinsky  intitulé  :  Beschreibung 
der  Kcenigl.  Ungaritchen  l/aupt-Frey-und 
Kranungstadt   Presùurg.    (  Description  de 
l'resbourg,  capitale  de  la  Hongrie),  t.  I,  p.  3. 
L'arbre  généalogique  de  cette  famille  a  été  aussi 
publié  dans  le  nu  12  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  année  182.1. 

BACH  (n*M),  lils  aîné  de  Veit  Bach,  fut 
boulanger,  puis  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
de  Gotha.  Charles-Philippe- Emmanuel  lîach  p« is- 
olait son  portrait  dessiné  en  1617  (Voy.  le 
catalogue  de  son  cabinet,  intitulé  :  Yerzeichmss 
dts  musikalischen  Xachlaises  des  verstor- 
tan  Capellmeisters  C.  Ph.  Emman.  Bach, 
Hambourg,  1790,  p.  90).  Ce  portrait  fut  vendu 
i  marcs.  Dans  Bach  mourut  en  lf»?G,  laissant  ; 


trois  fds,  Jean,  Christophe  et  Henri ,  qui  furent 
des  musiciens  habiles.  On  ignore  quels  Turent 
les  prénoms  des  enfants  et  les  fonctions  du  se- 
cond fils  de  Veit  Bach,  dontle  nom  était  Jean, 
et  qui  fut  fabricant  de  tapis. 

BACH  (jean),  fils  aîné  de  Hans  Bach  de 
Wechmar,  naquit  dans  ce  lieu  en  1604.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  il  fut  appelé  à  Erfùrt,  où  il  fut 
employé  comme  musicien  du  conseil  et  organiste 
de  l'église  paroissiale.  En  1664,  il  quitta  Erfùrt 
pour  aller  s'établir  à  Gotha.  Quelques  composi- 
tions qu'il  a  laissées  en  manuscrit  donnent  une 
haute  idée  de  son  mérite.  II  eut  trois  lils  nom- 
més Jean-Chrétien ,  Jean-Egide  et  Jean-Nicolas , 
qui  furent  aussi  des  musiciens  distingués.  Jean 
Bach  mourut  en  1673,  à  l'âge  :1e  soixante-neuf 
ans. 

BACH  (Christophe)  ,  deuxième  fils  de  Hans 
Bach  de  Wechmar,  naquit  en  ce  lieu  en  1613. 
Ainsi  que  son  frère  atné,  il  reçut  de  son  père 
toute  son  instruction  musicale;  ses  études  ter- 
minées, il  alla  se  fixer  à  Eisenach,  où  il  ob- 
tint l'emploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville. 
Organiste  distingué ,  il  a  laissé  quelques  pièces 
pour  l'orgue  qui  existaient  dans  les  archives  des 
Oach.  Il  mourut  en  1661,  laissant  trois  fils, 
nommés  Georges-Christophe,  Jean-Ambroise  et 
Jean-Christophe. 

BACH  (uenri  ) ,  troisième  fils  de  Jean  Bach 
de  Wechmar,  et  petit-fils  de  Weit  Bach,  naquit 
à  Wechmar,  le  16  septembre  1615.  Son  père 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  l'envoya  ensuite  compléter  son  instruc- 
tion à  Erfùrt,  chex  son  oncle  Jean  Bach  l'aine. 
En  1641,  il  fut  nommé  organiste  à  l'église  d'Arns- 
tadt.  LecomtedeSchvtarzbourg-Arnstadt,  charmé 
des  talents  du  jeune  Bach ,  l'envoya  en  Italie 
pour  qu'il  s'y  perfectionnât ,  et  se  chargea  de  la 
dépense.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  cette 
contrée,  il  revint  à  Arnstadt,  où  il  reprit  sa 
place  d'organiste,  qu'il  occupa  pendant  cinquante 
ans.  H  eut  le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir, 
ses  deux  fils  aînés  (  Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel),  plusieurs  petits-fils,  et  vingt-huit  ar- 
rière-petits fils ,  cultivant  tous  la  musique  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Son  troisième  fils, 
Jean-Gùnther,  mort  sans  enfants,  n'a  laissé  au- 
cun souvenir  coin  me  artiste.  Henri  Bach  mourut 
à  Arnstadt,  le  16  juillet  1692,  âgé  de  soixante- 
dix -sept  ans.  Les  compositions  de  ce  musicien 
consistent  en  pièces  d'orgueeten  musique  simple 
pour  des  cantiques;  elles  sont  rest<  es  en  ma- 
nuscrit. 

BACH  n  w-s  gioi  ; ,  deuxième  fds  de  Jean 
Bach  d'Erlurt,  né  en  164:»,  succéda,  eu  qua- 
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lité  de  musicien  du  sénat  d'Erfùrt,  à  son  père, 
lorsque  celui-ci  alla  s'établir  à  Gotha.  Il  devint 
aussi  par  la  suite  organise  de  l'église  de  Saint- 
Michel,  et  mourut  en  1 7 1 7.  Il  a  laissé  quel- 
ques compositions  pour  l'église,  conservées  dans 
les  archives  des  Bach,  entre  autres  le  motet  à 
neuf  voix  en  deux  chœurs  :  Vnser  Leben  ist  ein 
Schatten,  etc., écrit  en  1696.  (  Yoy.  leCataloguede 
la  Bibliothèque  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  p.  85). 

Lehls  aîné  de  Jean-Egide  Bach,  nommé  Jean- 
Christian,  lequel  était  né  en  1640,  et  mourut 
en  1082,  et  leplus  jeune  Gis  du  même  Jean -Egide 
Bac  h  d'Erfùrt,  nomméJean-Aico/cK,  né  eu  1653, 
mort  en  1682,  furent  tous  deux  musiciens  de 
chapelle,  mais  ne  s'élevèrent  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  postérité  de  Jean-Christian  ne 
sortit  pas  de  l'obscurité,  et  Jean-Nicolas  n'eut 
qu'un  GU ,  du  même  nom  que  lui ,  né  en  1682, 
et  qui  mourut  sans  enfants. 

BACH  (cEOKCES-cumsTOPnE) ,  Gis  aîné  de 
Christophe,  et  petit-fils  de  Hans  Bach ,  naquit  à 
Eisenach  en  1641.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint la  place  de  chantre  et  de  compositeur  à 
Schweinfui  t.  Les  archives  des  Bach  contiennent 
un  motel  allemand  de  sa  composition,  écrit  en 
IGS9  sur  le  texte  :  Siehe,  une  /ein  und  lie- 
ùltch,  etc.,  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  ac- 
ronipagnement  d'un  violon,  trois  basses  de  viole 
et  basse.  (  Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  page  85.  )  Il  mourut  en 
1697,  laissant  trois  Gis,  Jean- Valentin ,  Jean- 
Chréiien  et  Jean-Georges,  qui,  comme  artistes, 
ne  paraissent  pas  s'être  élevés  au-dessus  de  la 
médiocrité. 

BACH  (  jean-cukistopbe),  fils  aîné  de  Henri, 
fut  un  des  plus  grands  musiciens  que  l'Allema- 
gne ait  produits.  Il  naquit  à  Arosladt  en  1643. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'oraison  funèbre  que 
J.-G.  Olearius  fit  de  Henri  Bach,  il  parait  qu'il 
fut  le  seul  maître  de  ses  Gis  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Au  re»te,  Jean-Christophe  étu- 
dia les  principesde  son  art  avec  la  plus  constante 
application  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et 
développa  ses  heureuses  facultés  par  le  travail  le 
plus  obstiné.  En  1665,  il  fut  appelé  à  Eisenach 
pour  y  occuper  la  place  d'organiste  de  la  cour  et 
de  la  ville,  lien  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le 31  mars  1703,  c'est-à-dire 
pendant  trente-huit  ans.  Dans  cet  intervalle  il 
fit  de  bons  musiciens  de  ses  (rois  fil?,  Jean-Nico- 
las, Jean-Christophe,  qui  donna  des  leçons  de 
musique.»  Erfurt.à  Hambourg,  à  Botterdam  et  en- 
fin en  Angleterre  vers  1732,  et  Jean-Frédéric,  qui 
mourut  en  1731,  à  Mullhause.où  il  était  organiste 
de  l'église  de  Saint-Biaise.  Il  eut  aussi  un  qua- 
trième Gis  nommé  Jean-Michel,  qui  mourut  jeune. 


Les  ouvrages  de  Jean-Christophe  Bach  indi- 
quent dans  leur  auteur  un  talent  de  premier  or- 
dre.  Original  dans  ses  mélodies,  énergique  et  pé- 
nétrant par  son  harmonie,  il  est  surtout  remar- 
quable dans  ses  compositions  vocales.  Les 
archives  des  Bach  contiennent  un  chant  de  noces 
à  douze  voix,  qu'il  a  écrit  sur  ses  paroles  :  Es 
'  erhub  sich  ein  Slreit;  c'est  un  morceau  de  la 
plus  grande  beauté  ;  on  n'y  aperçoit  pas  l'em- 
barras qui  semble  devoir  résulter  d'un  si  grand 
nombre  de  voix.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684 , 
I  contient  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  appartien- 
j  nent.  Beichardt  vit  à  Hambourg  un  morceau  de 
musique  d'église  à  cinq  voix,  de  Jean-Christophe 
Bach,  daté  de  1676  :  il  n'en  parlait  qu'avec  ad- 
miration. Les  autres  ouvrages  qu'on  cile  de  ce 
musicien  remarquable  sont  :  1°  Un  motet  à  vingt- 
deux  voix  pour  la  fête  de  Saint-Michel. —  2°  Un 
motet  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en  1 671. 
(LieberHerr  Goltt  wecke  uns  au/),  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
On  trouve  aussi  dans  la  même  bibliothèque  : 
3"  Le  motet  à  quatre  voix  Ich  lasse  dich  nicht.— 
4°  Le  motet  à  huit  voix  Vnsres  Herzens  Freude 
hat  ein  Ende.  —  5*  Le  motet  à  huit  voix  tierr 
nun  lassest  du  deinen  Diener.  —  6°  Le  motet  à 
cinq  voix,  avec  basse  continue ,  Der  Gereichte 
Obergleicfi.  —  7°  Une  sarabande  pour  clavecin, 
avec  douze  variations.—  Enfin  on  connaît  aussi  de 
se  compositeur  :  8°  Un  molel  a  quatre  voix,  com- 
posé en  1691.  —  9°  Un  autre  motet  à  quatre  voix. 
— 10°  Un  solo  d'allo,  avec  accompagnement  d'un 
violon ,  basses  de  viole  et  basse  continue.  Le 
chant  de  noces  à  douze  voix  ,  et  le  chant  à 
vingt-dc-ux  voix ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étaient 
dans  la  collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach.  (  Voy. 
\  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  page  84 .) 

Comme  organiste,  Jean-Christophe  Bach  était 
au  rang  des  plus  habiles.  Ses  doigts  et  sa  tête 
j  avaient  une  si  grande  facilité  à  traiter  l'harmo- 
|  nie  pleine,  qu'il  ne  jouait  guère  qu'à  cinq  parties 
réelles.  Forkel  (dans  la  vie  de  J.-S.  Bach)  dit 
qu'il  a  vu  à  Hambourg  des  pièces  d'orgue  de  Jean- 
Christophe  qui  lui  ont  paru  être  des  modèles  de 
]  style  et  de  force  harmonique.  E  -L.  Gerber  ptt> 
|  sédait  huit  morceaux  du  même  compositeur  qui 
consistaient  en  préludes  variés  et  fugué*  pour 
j  des  chorals.  Au  reste,  on  trouve  en  Allemagne 
!  un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  le 
j  nom  de  Jean-Christophe  Bach  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  attribuer  légèrement  à  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  cet  article;  car  beaucoup  de  membres  de 
cette  famille  extraordinaire  des  Bach  ont  eu  les 
mêmes  prénoms  :  outre  Jean-Christophe ,  Gis  de 
!  Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Ambroise , 
I  il  y  a  eu  :  1°  Jean-Christophe,  deuxième  fils 
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de  celui  dont  il  s'agit  ici;  2°  Jean-Christophe, 
fils  de  Jean-Christophe,  et  petit-fils  de  Christo- 
phe (  né  en  1CS2,  mort  en  1737)  ;  3°  Jean-Chris- 
tophe, (ils  de  Jean-Ambroise ,  et  frère  aîné  du 
fameux  Jean-Sébastien  ;  4°  Jean-Christophe  , 
Ma  de  Jean, et  pelit-fils  de  Hans  (né en  1673, 
mort  en  1727);  5°  Jean  Christophe,  Gis  du 
frère  aîné  de  Jean-Sébastien  ;  6"  Jean-Christo- 
phe, deuxième  fils  de  Jean-Sébastien;  7°  et  en- 
fin Jenn-Chnstophe,  fils  de  Jean-Nicolas  etpe- 
tits-fils  du  célèbre  Jean-Christophe,  dont  il  vient 
d'être  parlé.  M.  F.  Naue  a  publié  à  Leipsick  , 
citez  Hofmeister,  neuf  motets  en  chœur,  de  Jean - 
Christophe  et  de  Jean-Michel  Bach.  Ces  motets, 
divisés  en  1  rois  recueils,  ont  paru  sous  ce  titre  : 
IXMotetten  fûrSingechore.lte  font  partie  d'une 
collection  de  musique  d'église  de  différents  temps 
et  de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise  par 
l'éJileur. 

BACH  (jea.n-Michel),  deuxième  fils  de 
Henri,  et  frère  du  précédent,  fut  organiste  et 
grenier  du  bailliage  de  Amte-Gehren,  dans  la 
principauté  de  Schwarabourg-Soiidershausen , 
près  de  la  foret  de  Thuringe.  Comme  son  frère 
Jean-Christophe,  il  fut  excellent  compositeur  de 
musique  d'église.  Le>  archives  des  Bach  conlien- 
nent  divers  motets  de  sa  composition,  dont  voici 
l'indication  :  l<>  Un  motet  à  cinq  voix  sur  le 
texte;  Ich  weissdass  mein  Erfrwer  (Je  sais  que 
mon  Sauveur,  etc.  ).  —  T>  Un  autre  motet  pour 
soprano,  avec  accompagnement  de  cinq  instru- 
ments et  orgue,  sur  ces  paroles  :  Ach,  trie  sehn- 
Uch  veart  ich,  etc.  —  3»  Un  troisième  motet  à 
cinq  voix,  composé  en  1699  sur  ces  paroles  : 
Dos  BlutJesu  (Le  sang  de  Jésus,  etc.).— h°  Au/S 
Lazst  uns  den  Herren  loben,  solo  de  contralto 
a»ee  accompagnement  de  quatre  instruments.  — 
v>  jVan  kabich  ûbenvunden,  motet  à  huit  voix 
en  deuxchrrurs,  composé  en  1679.  —6°  Iterr, 
vtnn  ich  nur  dich  habe,  etc.,  motet  à  cinq 
voix.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvaient  dans  la 
collection  de  Ch.  Pli.  F.m.  Bach  (  Voy.  le  Cat. 
de  sa  Biblioth.  p.  84-85).  E.-L.  Gerbcr  possédait 
soixanle-doute  préludes  fugues  pour  les  canti- 
ques composés  par  Jcan-Micl>el  Bach;  ils  sont 
passés»,  depuis  la  mort  de  ce  biographe,  dans  la 
bibhotlièque  de  la  Société  des  amis  de  la  musi- 
que, a  Vienne.  Quelques  molets  de  Jean-Michel 
Bach  ont  été  publiés  par  M.  Naue ,  dans  le  re- 
cueil dont  il  a  été  question  dans  l'article  précé- 
dent. On  ignore  les  dates  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Jean-Michel  Bach.  Une 
de  ses  tilles  (Marie-Barbe)  a  été  la  première 
femme  de  Jean-Sébastien. 

BACH  ( jeaji-ahbroisb),  lils  de  Christophe, 
tiqji  t  *  tisenach  en  1645,  et  succéda  à  son  père 


dans  la  charge  de  musicien  de  cour  et  de  ville 
au  même  lieu.  11  avait  un  frère  jumeau  (Jean- 
Christophe),  musicien  de  cour  à  Arnstadt,  avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs 
femmes  ne  pouvaient  les  distinguer  que  par  la 
couleur  des  vêtements.  Leur  voix,  leurs  gestes, 
leur  huroeuT,  leur  stjle  en  musique,  tout  était 
absolument  semblable.  Ils  avaient  l'un  pour 
l'autre  l'amitié  la  plus  tendre.  Si  l'un  des  deux  était 
malade,  l'autre  éprouvait  bientôt  le  même  mal  ;  en- 
fin ils  moururent  à  très- peu  d'intervalle  l'un  de 
l'autre.  Ces  deux  frères  excitèrent  l'étonnement 
de  tous  ceux  qui  les  connurent.  Jean-Ambroise 
avait  un  talent  distingué  comme  organiste  ;  mais 
'sa  gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Charles- Phi- 
lippe-Emmanuel Bach  ,  son  petit-fils,  possédait 
son  portrait  pnnt  à  l'huile,  haut  de  3  pieds  2 
pouces ,  large  de  2  pieds  9  pouces  ;  il  fut  vendu 
30  marcs  après  la  mort  du  possesseur. 

Jean-Christophe  Bach,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  fils  aîné  de  Henri,  et  qui  fut  le  troi- 
sième fils  de  Christophe,  naquit  en  1645  à  Eise- 
nach.ct  mourut  à  Arnstadt  en  1694.  Celui-ci  fut  un 
habile  musicien  dont  il  reste  un  air  d'église  à 
quatre  voix,  composé  h  Arnstadt  en  1686,  sur  le 
texte  :  A*i/n  ist  ailes  ubenrunrfen,elc.  (  Voy.  le 
Cat.de  la  Bibliot.  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach  ,  p.  85.) 

BACH  (  jean  bf.rwaho  ) ,  lils  de  Jean-Égide, 
naquit  a  Erfurl,  le  !>3  novembre  1676.  Il  fut  d'a- 
bord organiste  de  l'église  des  Négociants  dans 
sa  ville  natale;  de  là  il  passa  à  Magdebourg,  en 
16(.)î),  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions  ;  en- 
fin, en  1739,  il  succéda  à  Jean-Christophe  Bach, 
dans  la  place  de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle 
d'organiste  de  l'église  Saint-Georges,  à  Eisenach. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  11  juin  1749.  On 
a  de  lui  d'excellents  préludes  pour  des  cantiques, 
et  de  bonnes  ouvertures  dans  le  style  français  de 
son  temps.  Ch.  Ph.  Em.  Bach  en  possédait  cinq 
dans  les  archives  des  Bach,  dont  une  en  mi  bé- 
mol, une  en  sol  majeur,  deux  en  sol  mineur ,  et 
une  en  ré  majeur.  H  ne  fant  pas  confondre  ce 
Jean-Bernard ,  avec  un  autre  Jean-Bernard  Bach, 
organiste  à  Ordruff,  qui  mourut  en  1742,  et  qui 
était  neveu  de  Jean-Sébastien  ,  et  fils  de  Jean- 
Christophe,  frère  aîné  de  ce  célèbre  compositeur. 
Adlung,  dit  de  celui-ci  que  ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  mais  qu'ils  sont  excellents. 

BACH  (jEA!t-CRRisToi>HR),  fil  aîné  de  Jean- 
Ambroise,  naquit  à  Ersenach  ,  et  fut  organiste  a 
Ordrulf,  dans  le  duché  de  Saxc-Cobourg-Gotha. 
E.  L.  Gerber,  qui  l'appelle  Jean- Bernard ,  dit 
qu'il  mourut  en  1742;  c'est  une  erreur  évidente; 
car  Jean-Sebastien,  son  frère,  né  en  1685  ,  per- 
dit, par  sa  mort,  l'asile  qu'il  avait  chez  lui,  a 
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l'Age  de  quinte  ans  :  ce  fut  donc  en  1701  que 
Jean-Christophe  Bach  cessa  de  vivre.  Son  meil- 
leur titre  au  souvenir  des  artistes  est  d'avoir  été 
Je  premier  maître  de  clavecin  du  grand  homme 
qui  est  l'objet  de  l'article  suivant.  Son  fils,  Jean 
Bernard,  né  en  1700,  et  mort  en  1742,  qui  lui 
succéda  comme  organiste  à  Ordruff,  fut  un  com- 
positeur de  mérite. 

BACH  (  Jean-Sébastien  ),  un  des  plus  grands 
musiciens  de  l'Allemagne,  et  peut-être  le  plus 
grand  de  tous,  naquit  le  21  mars  1G85  à  Eise- 
uach,  où  son  père,  Jean- Ambroise ,  était  musi~ 
cien  de  cour  et  de  ville.  Il  était  a  peine  âgé 
de  dix  ans  quand  il  devint  orphelin  ;  privé  de 
ressources,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  auprès 
de  son  frère  aîné,  Jean-Christophe  Bach,  orga- 
niste à  Ordruff,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Son  heureuse  organisation  pour 
la  musique  se  manifesta  bientôt ,  et  la  rapidité 
de  ses  progrès  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer.  Ne  trouvant  pas  dans  la  musique  qu'on 
lui  faisait  étudier  de  difficultés  qu'il  ne  pût  vaincre 
en  peu  de  temps,  elle  lui  devint  bientôt  insuffi- 
sante. Les  compositeurs  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-la,  pour  le  clavecin,  étaient  Froberger, 
Fischer,  J.-G.  de  Kerl,  Pachelbel,  Buxtehude, 
Drunlis,  Bœhm,  etc.  Le  jeune  Bach  avait  re- 
marqué certain  livre  qui  contenait  plusieurs 
pièces  de  ces  ailleurs  et  que  son  frère  cachait 
avec  soin  ;  son  instinct  musical  lui  en  avait  ré- 
vélé le  mérite;  mais,  quelles  que  fussent  ses  ins- 
tances auprès  de  son  frère  pour  qu'il  lui  prêtât 
ce  livre,  elles  furent  toujours  sans  succès.  Le  dé- 
sir de  posséder  ce  trésor,  devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu'il  éprouvait,  lui  suggéra  la  pensée  de 
chercher  à  se  le  procurer  par  la  ruse.  L'objet  de 
*es  souhaits  ardents  était  renfermé  dans  une  ar- 
moire, fermée  seulement  par  unej>orte  en  treil- 
lis; les  mains  de  l'enfant  étaient  assez  petite» 
pour  passer  à  travers  les  mailles;  il  parvint  à 
rouler  le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier ,  et  à  le  tirer  dehors.  Ilach  résolut  alors 
de  le  copier;  mais  ne  pouvant  y  travailler  que 
la  nuit  et  n'ayant  point  de  chandelle,  il  fut  obligé 
de  le  faire  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  sYconla 
près  de  six  mois  avant  que  cette  pénible  lâche 
fût  remplie.  Enfin  il  était  en  possession  de  cette 
copie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  et  il 
commençait  à  en  faire  usage  en  secret,  lorsque 
son  frère  s'en  aperçut  et  la  lui  enleva  sans  pitié. 
Il  ne  put  la  recouvrer  qu'à  la  mort  de  Jean-Chris- 
tophe, qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Jean-Sébastien ,  se  voyant  abandonné  à  lui- 
même,  se  rendit  à  Lunebourg  avec  un  de  ses  cama- 
rades d'étude,  nommé  Erdmann.et  tous  deux  s'en- 
gagèrent comme  choristes  à  l'église  deSaint-Micbel 
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de  cette  ville,  et  y  suivirent  le  murs  d'études  du 
gymnase.  Tourmenté  du  désir  de  se  fortifier  sur 
le  clavecin  et  sur  l'orgue ,  le  jeune  Bach  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  voir  et  d'en- 
tendre tout  ce  qui  pouvait  hâter  ses  progrès  dans 
son  art.  Plusieurs  fois  il  fit  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  y  entendre  le  célèbre  organiste  J.-A. 
Reinke;  il  visita  aussi  la  chapelle  du  duc  de 
Celle,  qui  était  composée,  en  grande  partie ,  d'ar- 
tistes français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à  Wei- 
mar,  où  il  devint  musicien  de  la  cour  en  1703, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans;  mais  l'ennui  qu'il  éprou- 
vait d'être  obligé  de  jouer  du  violon  à  l'orchestre, 
au  lieu  de  toucher  l'orgue,  et  le  désir  qu'il  avait 
de  cultiver  son  talent  sur  ce  dernier  instrument, 
lui  firent  quitter  cette  place  dans  l'année  sui- 
vante, pour  celle  d'organiste  de  la  nouvelle  église 
d'Arnstadt. 

L'aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  emploi  le 
mit  en  position  d'acquérir  les  ouvrages  des  meil- 
leurs organistes,  cl  de  les  étudier  sous  le  double 
rapport  de  la  composition  et  de  l'exécution.  La 
proximité  où  il  était  alors  de  Lubeck  le  déter- 
mina à  faire  plusieurs  fois  à  pied  le  voyage  de 
cette  ville,  pour  y  entendre  le  fameux  organiste 
Diétricht  Buxtehude ,  dont  il  admirait  les  œu- 
vres. Le  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour  lui  tant 
de  charme  qu'il  se  décida  à  passer  secrètement 
trois  mois  à  Lûbeck  pour  y  étudier  sa  manière. 
Déjà  les  talents  de  Rach  étaient  connus  et  le  fai- 
saient rechercher;  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et 
du  Palatinat  se  disputaient  sa  possession.  En  17o7t 
il  accepta  la  place  d'organiste  de  l'église  de  Saiot- 
BUiseà  Mullhausen;  mais  ayant  fait  un  voyage 
à  Weimar ,  l'année  suivante,  pour  y  jouer  de 
l'orgue  devant  le  duc  régnant,  son  talent  y 
cau«a  tant  d'admiration,que  la  place  d'organiste 
de  la  cour  lui  fut  offerte  sur-le-champ.  Do  tels 
succès ,  loin  de  diminuer  en  lui  l'amour  de  l'é- 
tude et  du  travail,  ne  faisaient  que  l'accroître  et 
que  lui  faire  désirer  d'atteindre  plus  près  de  la 
perfection.  Outre  ses  études  comme  organiste,  il 
avait  entrepris  de  grands  travaux  pour  acquérir 
de  profondes  connaissances  dans  l'harmonie,  et 
il  écrivait  beaucoup,  soit  pour  l'orgue,  soit  pour 
l'église. 

Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717  par  sa 
nomination  à  la  place  de  maître  des  concerts  du 
dnc  de  Weimar.  Zachau ,  habile  organiste  à 
Halle  et  maître  de  Haendcl ,  mourut  vers  cette 
époque  :  sa  place  fut  offerte  à  Bach  ;  il  se  fit  en- 
tendre, pour  justifier  le  choix  qu'on  avait  (ait  de 
lui;  mais,  par  des  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, il  n'accepta  pas  cette  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa  trente- 
deuxième  année  s  son  talent  était  dans  toute  sa 
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force  et  l'Allemagne  retentissait  du  brait  de  ses 
succès,  lorsque  Louis  Marchand,  célèbre  orga- 
niste français,  alors  exilé  de  Paris,  arriva  à 
Dresde  et  charma  toute  la  cour  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi 
offrit  à  cet  artiste  desappointementsconsidérables 
pour  "le  déterminer  à  se  fi*er  à  Dresde;  mais 
Volumier ,  maître  des  concerts  de  la  cour ,  qui , 
vraisemblablement  était  jaloux  de  la  faveur  nais- 
sante de  Marchand,  et  qui  connaissait  la  supé- 
riorité de  Bach,  conçut  !e  projet  d'établir  entre 
ces  deux  artistes  une  latte  dont  le  résultat  devait 
être  désavantageux  à  l'organiste  français.  Il  in- 
vita donc  Jean-Sébastien  à  se  rendre  à  Dresde , 
et  s'empressa  de  lui  procurer  l'occasion  d'entendre 
Marchand  en  secret.  Bach  se  rendit  justice  et 
proposa  sur-lechamp  un  défi  à  celui  qu'on  lui 
présentait  comme  si  redoutable ,  s'engageant  à 
improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  pré- 
senterait ,  a  la  condition  que  l'épreuve  serait  ré- 
ciproque. Marchand  accepta  cette  proposition , 
et  le  lieu  du  rendez-vous  fut  fixé,  avec  l'agré- 
ment du  roi.  Au  jour  convenu,  une  brillante  so- 
ciété se  réunit  chez  le  comte  Marshal ,  ministre 
d'État.  Bach  ne  se  fit  pas  attendre  :  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  sou  antagoniste.  Après  un  long 
délai ,  on  envoya  chez  lui  ;  et  l'on  apprit  avec 
étonnement  qu'il  était  parti  le  jour  même ,  sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  donc  seul 
et,  sur  les  thèmes  qu'il  avait  entendu  traiter 
par  Marchand ,  improvisa  longtemps  avec  une 
admirable  fécondité  d'idées  et  une  perfection 
d'exécution  qu'aucun  autre  ne  possédait.  Il  fut 
comblé  d'éloges;  maison  dit  qu'il  ne  reçut  point 
un  cadeau  de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  des- 
tiné, sans  qu'on  ait  pu  jamais  expliquer  cette 
circonstance.  Les  biographes  allemands ,  qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputation  dont 
il  a  joui,  «'étendent  avec  complaisance  sur  la 
gloire  dont  Bach  se  couvrit  en  celte  occasion  ; 
nuis  on  ne  peut  considérer  le  projet  de  mettre 
en  parallèle  l'organiste  français  avec  ce  grand 
musicien,  que  comme  une  insulte  faite  à  celui-ci.  Il 
se  peut  que  Marchand  ail  eu  ce  qu'on  appelle 
•me  exécution  brillante,  mais  ses  compositions 
sont  misérables.  On  n'y  trouve  que  des  idées 
communes,  une  harmonie  faible,  lâche,  incor- 
recte ;  sou  ignorance  du  st>le  fugué  est  complète. 
Telle  était  son  infériorité  à  l'égard  de  Bach  qu'il 
n'est  pas  sor,  malgré  sa  fuite  précipitée,  qu'il 
l'ait  bien  sentie ,  et  qu'il  ait  compris  tout  le  dan- 
ger de  sa  position. 

Bach  était  revenu  depuis  peu  à  Weimar,  quand 
le  prince  Léopold  d'Anhalt-Cœthen ,  grand  ama- 
teur de  musique,  lui  offrit,  en  1720,  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  Bach  entra  immédiatement 


en  possession  de  cet  emploi.  Le  long  séjour  de 
Jean-Sébastien  dans  cette  résidence,  et  l'existence 
douce  et  calme  qu'il  y  avait  trouvée,  furent  fa- 
rorables  à  ses  études,  ainsi  qu'au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qni  tour- 
mentait incessamment  son  génie.  Durant  cette 
époque  il  fit  un  second  voyage  à  Hambourg 
(vers  1722)  pour  y  voir  encore  une  foi*  Reinke, 
alors  presque  centenaire  ;  il  y  toucha  devant  lui 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte  Catherine, et  impro- 
visa pendant  plus  d'une  heure  d'une  manière  si 
sublime  sur  le  choral  An  Wasserflùssen  liaby- 
Ions,  que  le  vieux  Rcinkc  lui  dit  avec  atten- 
drissement :  Je  croyais  que  cet  art  était  perdu, 
mais  je  vois  que  vous  le  faites  revivre. 

A  la  mort  de  Kùhnau ,  en  1733,  Bach  fut 
nommé  directeur  de  musique  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Ixcipsick  ;  ce  fut  son  dernier  change- 
ment déposition.  Il  garda  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Vers  le  môme  temps ,  le  duc  de  Weis- 
senfels  le  nomma  naîtra  honoraire  de  sa  cha- 
pelle, et  en  1730  il  reçut  le  titre  de  compositeur 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept 
ans  il  était  àLeipsick,  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charles-Philippe- Kmmanuel,  entra  au  senice 
de  Frédéric  H,  roi  de  Prusse.  La  réputation  de 
Jean-Sébastien  remplissait  alors  toulc  l'Allema- 
gne; Frédéric  exprima  plusieurs  lois  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir,  et  voulut  que  son  fils  l'en- 
gageât à  venir  à  sa  cour;  mais  Bach ,  alors  acca- 
blé de  travaux ,  ne  donna  pas  d'abord  beaucoup 
d'attention  aux  lettres  de  Charles-Philippe-Km- 
manucl.  Enfin  ces  lettres  devinrent  si  pressantes, 
qu'il  se  décida  a  faire  ce  voyage,  et,  en  1747,  il 
se  mit  en  route  avec  son  fils  aîné ,  Guillaume- 
Friedmann.  Frédéric  avait  tous  les  soirs  un  con- 
cert où  il  jouait  quelques  morceaux  sur  la  fiole  : 
au  moment  où  il  allait  commencer  un  concerto, 
un  officier  lui  apporta,  suivant  l'usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à  Postdam  dans  la  journée. 
Ayant  jeté  les  yeux  dessus  ,  il  se  tourna  vers  le» 
musiciens  et  s'écria  :  Messieurs ,  le  vieux  Bach 
est  ici.  Aussitôt  la  flûte  fut  mise  de  côté,  et  le 
vieux  Bach ,  sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de 
voyage ,  fut  conduit  au  palais.  Le  roi ,  ayant  re- 
noncé à  son  concert  pour  ce  soir-là,  proposa  à 
Jean-Sébastien  d'essayer  les  pianosdeSilbermann 
qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  salles  du  palais; 
les  musiciens  les  suivirent  de  chambre  en  cham- 
bre ,  et  Bach  improvisa  sur  chaque  instrument 
qu'il  rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  :  il  le  traita  de  manière 
à  faire  naître  l'admiration  parmi  tous  les  musi- 
ciens qui  étaient  présents,  quoiqu'il  ne  l'eût  point 
préparé.  Étonné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
le  roi  lui  demanda  une  fugue  à  six  parties. 
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demande  à  laquelleBaeh  satisfit  à  l'instant  sur  un  I 
thème  qu'il  s'était  choisi  lui-même.  Frédéric 
désirait  juger  de  son  talent  d'organiste  :  le  jour 
suivant  Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  de 
Potsdam,  comme  il  avait  joué  la  veille  sur  tons 
les  pianos  de  Silbermann.  Après  son  retour  à 
Leipsick,il  écrivit  une  fugue  à  trois  parties  sur 
le  thème  du  roi ,  un  ricercare  à  six  ,  quelques 
canons  avec  l'inscription  :  Thematis  regii  ela- 
boraliones  canonicx;  il  y  joignit  un  trio  pour 
la  flûte ,  le  violon  et  la  basse ,  et  il  dédia  le  tout 
à  Frédéric,  sous  ce  titre  :  Musikalisches  Opfer 
(Offrande  musicale). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  à  Berlin  lut 
le  dernier  qu'il  fit.  L'ardeur  qu'il  portait  au  tra- 
vail ,  et  qui  souvent ,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
fait  passer  des  nuits  entières  à  l'étude ,  avait  al- 
téré sa  vue;  l'affaiblissement  de  cet  organe  aug- 
menta beaucoup  dans  ses  dernières  années,  et  la 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète.  Quel- 
ques amis  qui  avaient  confiance  dans  l'habi- 
leté d'un  oculiste  anglais,  arrivé  récemment  à 
Leipsick,  le  déterminèrent  à  tenter  l'opération  : 
elle  manqua  deux  fois;  et  non-seulement  Bach 
perdit  entièrement  la  vue ,  mais  sa  constitution , 
jusqu'alors  vigoureuse ,  fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu'il  lui  fallut  subir.  Sa 
santé  déclina  pendant  près  d'un  an ,  et ,  le  30 
juillet  1750,  il  expira  dans  sa  soixante-sixième 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  recouvra  tout 
à  coup  l'usage  de  ses  yeux.  Il  voyait  distincte- 
ment et  pouvait  supporter  la  lumière  au  jour; 
mais,  quelques  heures  après,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  soivie  d'une  fièvre  inflam- 
matoire qui  l'enleva  en  peu  de  temps  à  sa  fa- 
mille et  au  monde  musical.  Cet  homme  célèbre 
s'était  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme  t  ■ 
fille  de  Jean-Michel  Bach,  il  avait  eu  sept  enfants, 
parmi  lesquels  deux  fils.  Guillaume-Friedmann  et 
Charles-Philippe-Ëmmanuel,  se  montrèrentdignes 
d'un  tel  père.  Sa  seconde  femme,  bonne  canta- 
trice,  luidonna  treize  enfants,  an  nombre  desquels 
étaient  huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  Jean-Chré- 
tien ,  acquit  de  la  célébrité  comme  compositeur 
dramatique.  Jean-Sébastien  Bach  eut  donc  vingt 
enfants,  à  savoir,  onze  fils  et  neuf  filles.  Tous 
ses  fils  montrèrent  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  tous  furent  musiciens  de  profession; 
mais  quelques-uns  seulement  prirent  un  rang 
distingué  dans  leur  art. 

A  des  talents  extraordinaires  Bach  unissait 
toutes  les  qualités  sociales  :  bon  père,  bon  époux, 
bon  ami,  il  montrait  pour  tout  ce  qui  l'entourait 
line  bienveillance  rare  et  une  facilité  de  carac- 
tère toujours  égale.  Tout  amateur  de  musique, 
quel  que  lût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa 


maison  ,  où  l'on  exerçait  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière noble  et  généreuse.  Cependant  il  n'était  pas 
riche,  car,  bien  que  ses  emplois  et  le  produit  de 
ses  leçons  fussent  lucratifs,  sa  famille  i  t.Vt  fci 
nombreuse,  qu'il  ne  pouvait  faire  d'économies. 
D'ailleurs,  quoiqu'il  jouit  de  l'estime  et  môme 
de  l'amitié  de  plusieurs  princes,  il  ne  songea  ja- 
mais à  en  tirer  parti  pour  sa  fortune.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  perfectionner  son  talent,  ne 
chantant  que  pour  les  Atuses  et  lui ,  selon 
l'expression  d'un  ancien ,  il  n'était  pas  propre  à 
ces  manœuvres  dont  la  plupart  des  artistes  sa- 
vent maintenant  si  bien  se  servir  pour  leur 
avantage.  Son  talent  prodigieux  d'exécution  au- 
rait pu  l'enrichir,  s'il  eût  voulu  voyager  ;  mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  comme  les 
faveurs  delà  fortune;  les  éloges  des  connaisseur* 
avaient  seuls  droit  de  lui  plaire ,  et  il  préférait 
à  tout  les  douceurs  d'une  vie  retirée  et  labo- 
rieuse. Malgré  sa  grande  supériorité  sar  les  au- 
tres musiciens,  il  était  fort  modeste.  Quand  on 
lui  demandait  comment  il  était  parvenu  à  pos- 
séder son  grand  talent  :  «  En  travaillant  beau- 
coup, disait-il;  tous  ceux  qui  voudront  travailler 
de  la  même  manière  y  parviendront  comme 
moi.  »  Il  semblait  compter  pour  rien  le  génie 
extraordinaire  dont  la  nature  l'avait  doué. 

La  renommée  de  Bach  fut  immense  pendant 
sa  vie  ;  toutefois  on  peut  affirmer  aujourd'hui 
que  ce  grand  homme  n'a  point  été  connu  de  ses 
contemporains.  Ils  avaient  reconnu  qu'il  était  le 
plus  habile  des  organistes ,  le  plus  étonnant  des 
improvisateurs ,  le  plus  savant  des  musiciens  de 
l'Allemagne.  Ses  fugues  étaient  considérées  par 
quelques  artistes  comme  les  plus  belles  qui  eus- 
sent été  écrites  pour  l'orgue  ou  pour  le  clavecin  ; 
ils  y  avaient  distingué  Pieuvre  d'ungénie  profond 
et  hardi  dans  un  genre  qui  semble  exclure  l'in- 
vention: mais  là  se  bornait  la  connaissance  qu'on 
avait  du  talent  de  cet  homme  qui  renfermait 
en  lui-même  tout  un  monde  de  musique.  Sa 
musique  d'orgue  et  de  clavecin,  objet  de  l'admi- 
ration universelle  aujourd'hui ,  n'existait  qu'en 
copies  manuscrites  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves ,  particulièrement  de  ses  fils , 
Guillaume-Friedmann  et  Charles-Philippe- Em- 
manuel, de  Kittel,  Krebs,  Kirnberger  et  quel- 
ques autres.  Mais  ces  œuvres  mêmes,  bien 
qu'en  grand  nombre  et  toutes  admirables ,  n'é- 
taient que  la  minime  partie  des  productions  d'un 
génie  original  qui  semble  avoir  été  inépuisable. 
Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  pen- 
chant au  travail  ;  son  activité  égalait  son  talent , 
et  l'éloignement  où  il  était  des  grandes  villes  le 
laissait,en  quelque  sorte,étranger  aux  variations 
de  goût  que  l'art  subissait  de  son  temps.  L'ori- 
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ginaiité  «puissante  de  ses  compositions  se  con-  I 
serva  sans  doute  plus  intacte  par  l'isolement  où  il  1 
■••tint  pendant  sa  laborieuse  vie.  Du  reste,  fort  j 
nKLeste,  nonobstant  sa  grande  valeur,  il  ne  re- 
cherchait pas  les  applaudissements,  ne  travaillait 
que  pour  lui  et  quelques  amis ,  et  condamnait 
en  quelque  sorte  à  l'oubli  les  ouvrages  qu'il  pro- 
duisait, et  qui  n'étaient  entendus  qu'au  moment 
ou  it  venait  de  les  terminer,  puis  étaient  rangés 
dans  une  armoire  d'où  ils  ne  sortaient  plus.  De 
là,  l'ignorance  où  l'on  fut  longtemps  de  l'exis- 
tence de  ces  oeuvres  soblimes.  Après  sa  mort,  il 
en  resta  quelques  morceaux  chez  Breilkopf  ;  ses 
lils  Guillaume  Friedmann  et  Charles- Philippe- 
Emmanuel  en  eurent  beaucoup  d'autres  en  par- 
tage; Kirnberger,  alors  au  service  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  H,  en  re- 
cueillit un  grand  nombre  pour  la  bibliothèque 
musicale  de  cette  princesse,  et  le  resle  se 
dispersa. 

Les  dames  étaient  en  cet  état,  lorsqu'en  1783  , 
Mozart ,  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent , 
*t  après  avoir  produit  YIdoménée,  les  Aoce*  de 
Figaro  et  Don  Juan,  passa  à  Leipsick.  Doles, 
alors  direeleur  de  musique  à  l'école  Saint-Thomas, 
lui  fit  entendre  à  l'otltce  du  dimanche  un  motet 
ou  cantate  d'égl  i^e  composée  par  Bach  qui  pro- 
duisit une  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste qu'il  s'écria  :  Grâces  au  ctel ,  voici  du 
n  ou  et  au ,  et  j'apprends  ici  quelque  chose.' 
A  peine  rentré  chez  Dotes ,  il  demanda  qu'on  lui 
fît  voir  la  partition  de  l'ouvrage  qui  lui  avait 
causé  tant  d'émotion  ;  mats  on  ne  la  possédait 
pas,  et  l'on  n'avait  que  les  parties  séparées. 
Mozart  les  disposa  autour  de  lui  sur  des  chaises 
et  sur  nne  table.  Là ,  portant  rapidement  les  yeux 
d'une  partie  à  l'autre,  il  passa  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la 
création  remontait  peut-être  au  temps  où  Jean-  . 
Sébastien  Bach  était  attaché  au  service  du  prince 
d'ABhalt-Cœthen ,  c'est-à-dire  à  quelque  soixante 
an  de  la.  Cette  anecdote  lit  du  bruit,  et  la 
grande  autorité  de  l'opinion  de  Mozart  commença 
à  fiver  l'attention  des  artistes  sur  des  produc- 
teur si  belles,  presqueoubhéesjusqu'alors.  Fasch, 
fondateur  de  l'académie  de  chant  de  Berlin ,  et 
son  snccessenr  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  rassemblèrent 
one  quantité  considérable,  et  firent  exécuter 
avec  soin  quelques-unes  des  plus  belles  pièces 
qui  firent  éclater  des  transports  d'enthousiasme. 
D'antre  part,  des  amateurs  zélés  s'étaient  mis 
en  recherche  de  ces  précieuses  reliques;  leurs 
•oins  sauvèrent  de  la  destruction  des  chefs-d'œu- 
vre qu'on  commence  seulement  à  connaître,  et 
qui  seront  toujours  des  sujets  d'étonnement  et 


d'admiration  pour  les  connaisseurs.  De  proche 
en  proche ,  l'enthousiasme  s'est  communiqué  en 
raison  de  la  connaissance  qu'on  acquerrait  du 
génie  immortel  de  Bach.  Dans  ces  derniers  temps 
les  éditions  de  ses  oeuvres  se  sont  multipliées, 
et  l'exécution,  faite  avec  les  soins  nécessaires, 
de  quelques-unes  de  ses  grandes  compositions, 
en  a  fait  comprendre  la  valeur  à  des  assemblées 
nombreuses. 

Dans  l'immense  quantité  de  grands  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  Bach  semble' avoir  voulu 
laisser  aux  siècles  futurs  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  de  son  génie.  La  force  du 
récitatif,  dont  on  a  fait  honneur  à  Gluck,  se 
montre  à  sa  plus  haute  expression  dans  ses 
cantates  d'église,  et  dans  son  Oratorio  de  la 
Passion  d'après  saint  Matthieu.  Les  mélodies 
sont  neuves,  originales,  expressives  surtout,  et 
supérieurement  adaptées  aux  paroles.  Jamais 
l'art  de  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  voix 
et  d'instruments  ne  fut  porté  si  loin ,  et  ce  qui 
frappe  d'une  admiration  irrésistible ,  c'est  que 
toute  cette  complication  est  évidemment  conçue 
d'un  seul  jet.  Les  effets  d'instrumentation  sont 
si  variés  dans  ces  compositions ,  et  sont  si  re- 
marquables ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment Bach,  qui  longtemps  a  vécu  dans  de  pe- 
tites villes ,  et  qui  avait  peu  d'occasions  dYtu- 
dier  les  instruments,  a  pu  si  bien  les  connaître, 
et  devancer  son  siècle  dans  l'art  et  les  em- 
ployer. 

Comme  organiste  et  comme  virtuose  sur  le 
clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  égalé  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  ses  ouvrages,  qui  n'étaient  pour  lui 
que  des  badinages,  présentent  de  si  grandes 
difficultés  qoo  les  plus  habiles  artistes  ne  les 
considèrent  que  comme  des  études  pénibles  qui 
lenr  coûtent  beaucoup  de  travail,  et  qu'ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvements 
beaucoup  plus  lenls  que  ceux  où  Bach  les  exé- 
cutait. Tous  ses  doigts,  également  agiles,  se 
prêtaient  aux  combinaisons  du  doigter.  Ses  pieds 
même  s'étaient  accoutumés  à  des  mouvements 
si  rapides,  qu'avec  eux  il  jouait  sur  la  pédale  de 
l'orgue  des  difficultés  que  beaucoup  d'autres 
n'auraient  jouées  qu'avec  peine  au  moyen  des 
mains.  A  ces  qualités  il  joignit  un  goût  exquis 
dans  le  mélange  des  registres  de  l'orgue  et  dans 
les  effets  qu'il  savait  en  tirer.  Quand  il  essayait 
un  de  ces  instruments  pour  la  première  fois ,  il 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et  de 
ses  défauts ,  et  savait  éviter  d'employer  les  jeux 
dont  l'effet  n'était  pas  satisfaisant.  Son  expé- 
rience cl  ses  connaissances  positives  dans  les 
détails  de  la  construction  d'un  orgue  le  faisaient 
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et  la  vérification  des  instruments  de  cette  espèce 
nouvellement  établis.  Il  en  était  de  même  pour 
l'admission  des  organistes  aux  places  vacantes. 
11  portait  dans  ces  examens  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  et  l'impartialité  la  plus  sévère.  Cette 
sévérité  lui  fit  quelquefois  des  ennemis  de  ceux 
dont  il  blessait  les  intérêts  ou  l'amour-propre; 
mais,  s'il  était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n'était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  la 
plus  haute  estime  pour  Fux ,  Keiser,  Caldara, 
Reinke,  liasse,  les  deux  Graun,  Telcmann  et 
Ha  ndel.  L'un  des  chagrins  de  sa  vie  fut  de  n'a- 
voir pas  vu  ce  dernier.  Hacndel  fit  trois  voyages 
à  Halle,  sa  ville  natale,  après  qu'il  se  fut  fixé 
en  Angleterre;  mais  ces  deux  grands  artistes  ne 
purent  parvenir  à  se  réunir.  Le  premier  voyage 
eut  lieu  en  1719;  Bach  était  alors  à  Cœthen. 
Aussitôt  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  de  Hœndd, 
il  partit  pour  se  rendre  auprès  de  lui;  mais  Hœndti 
avait  quitté  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
que  cet  homme  célèbre  retourna  en  Allemagne, 
Bach  était  malade  à  Leipsick;  au  troisième 
voyage  de  Hxndel,  en  1752,  Bach  n'était  plus. 

Les  caractères  dislinclifs  des  compositions  de 
Jean-Sébastien  Bach  sont  une  originalité  soutenue, 
un  style  élevé,  une  teinte  mélancolique,  une 
mélodie  quelquefois  bizarre ,  mais  sublime  ;  une 
harmonie  plus  hardie  que  correcte ,  mais  pleine 
d'effet.  Souvent  on  dirait  qu'il  choisit  à  plaisir  fies 
thèmes  ingrats  ou  baroques,  qui  inspirent  d'abord 
pins  d'étonnement  que  de  plaisir;  mais  sa  fertile 
imagination  sait  bientôt  y  introduire  des  res- 
sources inattendues  dont  le  charme  s'empare  de 
l'exécutant  et  de  l'auditeur.  Son  caractère  sérieux 
le  portait  au  style  grave  et  sévère  ;  ses  fonctions 


dont  l'existence  a  été  signalée  dans  quelques 
grandes  collections  et  chez  plusieurs  amateurs, 
ou  dont  quelques-unes  ont  été  déjà  publiée* 
donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  cin- 
quante-trois grandes  cantates  religieuses, 
composées  chacune  de  quatre  ou  cinq  morceaux, 
quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  récitatifs ,  avec 
des  chorals  à  quatre  parties  et  toutes  instrumen- 
tées ;  sept  messes  à  quatre  voix  et  orchestre  en 
la,  en  sol,  en  ré  mineur,  en  fa,  en  sol  mineur,  en 
ai  mineur,  en  ré  majeur;  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  indique  aussi  une 
messe  (en  si  mineur)  à  cinq  voix,  six  instru- 
ments et  basse  continue ,  et  M.  Hilgenfeldt  (  Jo- 
hann-Sebastian  Bach**  Leben  ,  Wtrhen  und 
Werke,  p.  116)  dit  qu'il  en  existe  deux  autres 
à  cinq  voix  et  grand  orchestre  dans  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Joachimsthal,dans  la  mêmeville. 
Deux  messes  à  huit  voix  réelles,  quatre  de  ri- 
pieno  et  deux  orchestres,  la  première  en  ut, 
l'autre  en  fa  ;  plusieurs  Kyrie ,  Credo  et  Sanc- 
tus  à  quatre  voix  avec  ou  sans  orchestre  ;  trois 
Magnificat,  le  premier,  en  ré  majeur,  à  cinq 
voix,  deux  violons,  viole,  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue,  qui 
est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  le  second, 
en  mi  bémol,  à  cinq  voix,  deux  violons,  viole, 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  trois  troni|>eltes  et 
timbales;  le  troisième  et  dernier,  à  huit  voix 
réelles,  deux  violons,  viole,  trois  trompette  et 
timbales,  dont  le  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque 
de  Berlin. 

Le  nombre  de  motets  produits  par  la  verve 
inépuisable  du  grand  artiste  est  considérable; 
peut-être  ne  connalt-on  pas  tout  ce  qu'il  a  pro- 
duit en  ce  genre.  M.  Hilgenfeldt  n'en  compte  que 
dix-sept  (  p.  111  et  112),  dont  sept  à. huit  voix  , 
mais  il  en  existe  trois  autres  à  quatre  voix  dans 


de  maître  de  chapelle  et  d'organiste  ne  lui  laissé-  -  le  fonds  Poelchau  de  la  Bibliothèque  royale  de 


rent  d'dillcur*  pas  le  temps  d'en  cultiver  d'autre. 
Ses  habitudes,  son  éducation  musicale  et  sa  vie 
retirée  l'avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  il  avait  si  peu  d'estime  pour 
ce  genre  qu'au  moment  de  partir  pour  la  capitale 
de  la  Saxe,  où  il  était  toujours  invité  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  il  disait  ordinairement  à  son  fils 
atné,  Guillaume-Friedmann,  compagnon  habituel 
de  ses  voyages  :  Allons  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde.  Il  travaillait  beaucoup  ses  ou- 
vrages ,  y  revenait  souvent ,  et  y- faisait  de  nom- 
breuses variantes  :  de  là  vient  qu'il  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  des  copies  fort  différentes.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse  ;  aussi  le  nombre  de  ses 
ouvrages  est-il  immense.  Il  est  même  douteux 
qu'aucun  musicien  ait  écrit  autant  que  lui.  La  ré- 
capitulation de  ses  œuvres  de  musique  d'église 


Berlin,  que  M.  J.  P.  Schmidt  a  publiés  chez 
Trautwein  ,  dans  la  même  ville  ;  l'auteur  de  cette 
biographie  en  possède  un  à  cinq  voix  (Ixt  Gott 
fur  uns);  enfin  on  doit  considérer  comme  de  vé- 
ritables motels  le  chœur  à  quatre  voix  et  basse 
continue  Aus  tie/er  A'othschrei  ich  ;  le  chœur  à 
quatre  voix  et  orchestre  (en  sol  mineur)  Christe 
du  Lamm  Gottes,  de  la  main  de  Ch.  Phil.  Emm. 
Bach  ;  le  chœur  :  Uerrdeine  Augen'schen  nach 
dem  Glauben,  à  quatre  voix  et  instruments , 
copié  de  la  main  de  Schwenke  de*nambourg ,  et 
le  chœur  Sehet  welch  eine  IAebe  hat  uns ,  à 
quatre  voix  et  basse  continue ,  qui  sont  dans  le 
fonds  de  Poelchau ,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  com- 
plets. On  a  publié  le  cent  dix-septième  à  Leipsick, 
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chez  Brettkopf  el  Haerlel ,  d'après  le  manusc.il  i 
original  de  l'auteur.  Le  cent  quarante-neuvième  | 
a  paru  a  Berlin,  chez  Traulwein,  et  le  manuscrit 
original  du  cent  quarante-huitième  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Au  nombre  des  compositions  les  plus  impor-  i 
tintes  de  cet  homme  extraordinaire  sont  ses  ora-  I 
torio*,  et  surtout  celui  de  la  Passion,  d'après 
St-Mathieu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
grande  cantate  pour  les  lêtes  de  Noèl  (Oraturium  ! 
temport  Xativilatis  Chrislt),  divisée  en  six  ! 
parties,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Le 
deuxième  est  l'oratorio  des  létes  de  Pâques,  avec 
orchestre.  Puis  vient  VOratorio  de  V Ascension,  ' 
Mer».  La  Passion,  d'après  Saint-Mathieu,  est  une 
sublime  inspiration ,  une  conception  colossale  , 
écrite  à  deux  chœurs  et  deux  orchestres,  avec  des 
récitatifs ,  des  airs  ,  des  chœurs  et  des  chorals 
harmonisés ,  où  les  idées  les  plus  neuves ,  les 
plus  hardies,  les  combinaisons  les  plus  compli-  , 
quées,  les  effets  les  plus  inattendus  se  succèdent 
sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Une 
autre  Passion ,  d'après  St-Jean,  beaucoup  moins 
développée,  a  été  écrite  par  J.  S.  Bach  ,  vraisem- 
blablement à  une  époque  où  son  talent  n'avait  pat 
encore  acquis  toute  sa  maturité;  car  l'examen  de 
la  partition  n'y  fait  pas  découvrir  l'abondance,  de 
traits  de  génie  qui  brillent  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

)>armi  les  manuscrits  rassemblés  d.ins  diverses 
collections ,  on  trouve  aussi  des  cantates  pour  des  j 
anniversaires  de  naissance  de  différents  princes, 
ou  pour  des  réjouissances  publiques;  des  drames 
apologétiques  ou  mythologiques  pour  des  létes, 
tels  que  Le  Combat  (musical)  d'Apollon  et  Pan  ; 
Eole,  Pallas  et  Pomone  ;  Honneur  à  la  reine, 
rautates  comiques,  cantate  de  noces  (O  holdcr 
Tag .'  ),  cantate  pour  la  féte  de  la  Béformation 
(écrite  en  1717);  musique  fuuèbre  pour  les  ob 
M>ques  d'une  princesse  de  Saxe,  composée  en  1727; 
enlin,  un  très- grand  nombre  de  chorals  harmo- 
r 1 1  —  -  pour  les  voix  ,  ou  combinés  avec  l'instru-  > 
incnlation.  Les  collections  les  plus  considérables 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  des  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Bach  sont  :  I"  celle  qu'on  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  chant 
(  Singakadenue  )  à  Berlin  ;  T  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  la  même  ville  ;  3"  la  collection 
du  Gymnase  de  Joachimsthal,  également  à  Berlin. 
Poelchau,  grand  amateur  de  musique,  avait 
acheté  une  partie  des  œuvres  «le  Bach  qui  se 
trouvaient  chezson  fil  h  ri  Philippe-Emma- 
nuel, et  la  collection  de  ce  musicophile  a  passé 
«lans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  cependant 
lx-aucoup  d'autres  ouvrages  ont  été  acquis  par 
d'autres  amateurs  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  ' 
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Charles-Philippe-Emmanoel  Bach  ;  car  il  existait 
dans  cette  bibliothèque  soixante-dix  cantates  d'é- 
glise, dont  on»  ne  trouve  qu'une  partie  à  ta  Bi- 
bliothèque de  Berlin. 

Tels  sont  les  trésors  qui ,  pendant  un  siècle  en- 
viron, ont  été  inconnus  au  monde  musical ,  et  que 
des  hommes  d'élite  s'efforcent  aujourd'hui  de  pro- 
duire à  la  lumière.  Zelter,  a  qui  l'institution  de 
l'Académie  decliantoffraitdcsmoyensd'exécution 
suffisants,  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent 
de  faire  connaître  cette  musique  d'église  de  Bach, 
si  différente  du  style  de  tous  les  autres  maîtres. 
Son  élève,  Mendelssohn.se  passionna  aussi  pour 
ces  mêmes  œuvres ,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  donner  de  la  vogue.  Ce  fut  lui  qui  ,  en  di- 
verses circonstances,  fit  entendre  dans  diffé- 
rentes exécutions  solennelles,  le  grand  oratorio 
de  la  Passion  et  l'admirable  messe  en  si  mineur. 
Lui-même  se  ressentit  de  l'élude  qu'il  avait  (site 
de  ces  choses ,  car  le  Paulus  et  VEllas  oiïrent 
quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après 
lui,  Mosewius,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Breslau  et  a  l'Institut 
académique  de  musique  d'église  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  curiosité  des 
amis  dévoué*  de  l'art  par  l'écrit  qu'il  publia 
en  1845,  sous  le  titre  de  Jean  Sébastien  Bach 
dans  ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants 
de  chœur.  Enfin,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire séculaire  de  la  mort  de  Bach ,  une  société 
s'est  formée  en  1850  pour  la  publication  d'une 
édition  complète,  imprimée  avec  luxe,  de  toutes 
les  œuvres  de  Bach.  Le  manifeste  en  fut  publié 
le  i"  novembre  de  la  même  année ,  et  l'on  ouvrit, 
non  une  souscription  proprement  dite,  mais  une 
association  entre  tons  les  artistes  et  amateurs  de 
musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument 
élevé  à  la  gloire  d'un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  brillé  dans  l'art.  L'exécution  de  cette 
généreuse  entreprise  est  en  tout  digne  de  sa  con- 
ception. 

D'autres  entreprises  s'étaient  déjà  formées  au 
commencement  du  dix-neurième siècle,  et  dans  la 
suite,  |ioiir  la  publication  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Bach,  dont  quelques-unes  seulement 
avaient  paru  séparément.  La  première  fut  celle 
que  Schicht  (voy.  ce  nom)  lit  conjointement 
avec  le  savant  Forkel  jmur  une  édition  des  œu- 
vres de  clavecin  de  ce  grand  homme ,  laquelle  fut 
publiée  chez  Kùhncl.a  Lcipsick.  Bien  qu'incom- 
plète, celle  collection  fut  considérée  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Elle  reproduisait  quel- 
ques collections  d'exercices  ainsi  que  le  célèbre 
recueil  île  quarante-huit  fugues  et  préludes  COOttU 
sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré,  lequel 
avait  été  déjà  publié  auparavant,  et  l'on  y  trouvait 
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en »u Ire  six  admirables  sonate*  pour  clavecin  et  | 
violon,  qui, dam  les  manuscrit*  possédés  par  Ch. 
Pli.  Km.  Bach,  portent  le  nom  île  Trios-  le  fameux  I 
air  arec  trente  variations,  prodige  de  facture  et 
d'imagination  ;  les  petites  suites  appelées  Suites 
françaises,  les  six  grandes  suites,  dites  Suites 
anglaises ,  et  la  recueil  des  quinze  inventions  ou 
pièces  de  différents  caractères  à  trois  parties. 
Quelques  années  après  la  publication  de  Kuhnel , 
parut  celle  de  Naegeli ,  a  Zurich ,  qui  ne  différait 
de  la  première  que  par  l'addition  de  VArt  de  la 
fugue  à  quatre  parties ,  ouvrage  de  Bach  non 
achevé,  dont  une  édition  gravée  avait  été  publiée  j 
par  sesfds,  avec  une  préface  de  Marpurg,  en  1752 
et  plus  tard  à  Paris,  chez  Pleyel.  A  cette  diffé- 
rence près,  l'édition  de  Naegeli  n'est  pas  plus 
complèteque  celle  de  son  prédécesseur.  Ver»  1835 
un  comité  d'artistes  s'est  constitué  pour  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bach 
pour  le  clavecin,  corrigée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux avec  le  doigter  et  les  mouvements  du  mé- 
tronome pris  dans  la  tradition  la  plus  authentique. 
Charles  Czerny  a  été  un  des  éditeurs  de  cette  col* 
lection,qui  parallchez Péters à Leipsick.  h1  ^con- 
tient des  choses  importantes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  antérieures. 

Les  concertos  de  Bach,  restés  inédits  jusque 
vers  1836,  ont  trouvé  un  éditeur  intelligent  dans 
M.  I>ehn,  conservateur  de  la  partie  musicale  de 
l.i  Bibliothèque  royale  de  Berlin ,  qui ,  s'unissant 
an  comité  d'artistes  dont  il  vient  d'être  parlé ,  a 
publié,  non-seulement  les  compositions  rie  ce  genre 
dont  il  existait  des  copies  manuscrites  dans  les 
mains-  de  quelques  artistes,  mais  plusieurs  autres 
inconnues,  et  tiréesdu  trésor  musical  de  toutes  les 
productions  de  Bach  que  renferme  le  dépôt  qui 
était  confié  à  sa  garde. 

La  musique  d'orgue,  celte  gloire  immortelle  de 
Bach,  fut  comme  on  l'a  dit  précédemment,  long- 
temps renfermée  dans  les  manuscrits  qui  restèrent 
entre  les  mains  de  l'artiste,  ou  dans  celles  de  ses 
enfants  et  de  ses  élèves.  A  l'exception  de  six 
chorals  variés  et  fugués  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  avaient  été  publiés  à  Leipsick  en  1760, 
dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  avait 
rien  fait  paraître;  mais  après  la  visite  de  Mozart 
à  Leipsick,  on  s'occupa  sérieusement  de  ces  cbefs- 
< l'œuvre  trop  peu  connus,  et  la  célèbre  maison 
Rreitkopf  et  Haertcl  publia  les  admirables  pré- 
ludes pour  des  chorals  (  Choral-  Vorspiele  )  en 
quatre  suites,  dans  les  premières  années  du  siècle 
présent.^  Dans  le  même  temps  parurent  chez 
Kuhnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec  pédale 
obligée.  Naegeli  publia,  sous  le  titre  d' Ecole  Mor- 
gue pratique,  six  sonates  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  furent  reproduites  à  Vienne  avec  le 


titre  de  Trios.  Hofmeister  fit  paraître  à  Vienne 
et  à  Leipsick  un  intéressant  recueil  sous  le  titre 
d'Exercices,  lequel  renferme  des  préludes,  desfu- 
gues et  des  chorals  variés  avec  pédale;  des  fugues  et 
ries  préludes  séparés  parurent  riiez  la  plupart  des 
éditeurs  k  Leipsick,  à  Berlin,  a  Hambourg  ;  enlin, 
M.  Marx,  professeur  de  musique  à  l'université  de 
Berlin,  publia  neuf  magnifiques  préludes  suivis 
d'autant  de  fugues ,  |K>ur  deux  claviers  et  pédale  *, 
et  M.  Kœrner,  éditeur  à  Krfurt,  mit  également  au 
jour  un  grand  nombre  de  pièces  publiées  dans 
d'autres  recueils  ou  connues  seulement  des  or- 
ganistes de  l'Allemagne.  Une  des  plus  belles 
pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  Passacaglia , 
qui  exige  la  plus  rare  habileté  d'exécution  pour 
être  rendue  dans  son  mouvement  et  dans  son 
caractère.  Une  association  s'est  aussi  formée 
▼ers  1839  pour  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes deBach  pourl'orgue.  Les  éditeurs  sont  Crie- 
penkerl,  amateur  passionné  de  musiqueet  savant 
auteur  d'un  bon  traité  d'esthétique,  etM.Roitzsch, 
amateur  distingué.  Il  a  paru  huit  volumes  de 
cette  collection,  chez  Péters,  à  Leipsick.  La  mort 
deGriepenkerl,  en  1849,  a  suspendu  un  moment 
l'entreprise;  mais  elle  est  maintenant  achevée. 

Bach  ne  lut  pas  seulement  un  homme  de  génie 
et  le  plus  grand  musicien  de  son  temps  ;  il  eut 
aussi  le  talent  d'enseigner,  avec  une  incontestable 
supériorité,  la  composition  et  l'art  de  jouer  du 
clavecin  et  de  l'orgue.  La  nature  compliquée  des 
ouvrages  pour  ces  deux  instruments,  toujours 
écrits  à  trois,  quatre  ou  cinq  parties,  l'avait 
obligé  à  inventer  un  doigter  particulier,  qui  fut 
connu  longtemps  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
doigter  de  Bach,  mats  qu'on  peut  désigner  d'une 
manière  plus  significative  par  le  nom  de  doigter 
de  substitution,  parce  que,  dans  la  musique  a  la- 
quelle il  s'applique,  un  doigt  prend  souvent  la 
place  qu'occupait  un  autre  pour  lenir  le  son  pen- 
dant que  l'autre  doigt,  devenu  libre,  agit  dans 
l'exécution.  Les  plus  anciens  élèves  dont  II  forma 
le  talent  lurent  Jean-Maitin  Schubert,  qui  devint 
musicien  de  chambre  et  organiste  du  duc  de 
Wcimar  et  mourut  à  l'âge  de  trente-et-un  ans  ; 
Jean-Tobie  Krebs,  un  des  plus  grands  organistes 
de  l'Allemagne  ;  et  Jean-Gaspard  Vogler,  né  dans 
le  Hanovre,  et  qui  succéda  à  Schubert  dans  ses 
places  à  la  cour  de  Weimar;  puis,  en  première 
ligne  se  présentent  ses  deux  illustres  fils,  Guil- 
lanme-Friedmann  et  Charles- Philippe-Emmanuel, 
dont  les  notices  suivent  celle-ci  ;  puis  Homiltus, 
artiste  distingué,  directeur  de  musique  des  églises 
principales  de  Dresde  et  canlor  de  l'École  de  la 
Croix,  dans  cette  ville;  Jean  Louis  Krebs,  fils  «Je 
Jean-Tobie,  organiste  du  château  à  Zeits,  ensuite 
à  la  cour  de  Golha;  Jean-Frédéric  Dole*,  d'abord 
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canlor  à  Freiberg,  et  après  la  mort  Je  lianer,  un 
des  successeurs  de  Jean-Sébastien  Bach  à  l'École 
Saint-Ttioruas;  Allnikol, organiste  à  Naurabourg; 
I  excellent  organiste  et  compositeur  Fischer ,  qui 
fut  le  maître  de  Vierling  ;  Jean-Frédéric  Agricola, 
compositeur  de  la  cour  de  Prusse ,  théoricien  et 
critique  distingué  ;  Kirnlverger,  artiste  de  grand 
mérite  comnw  compositeur  et  comme  théoricien, 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  Fasch,  J.  P.  A. 
SctiUltz  etZelter;Goldberg.  compositeur  au  ser- 
vice du  comte  de  MM,  à  Dresde  ;  Charles- Fré- 
dérir-AbeJ,  le  célèbre  joueur  de  basse  de  viole 
et  compositeur;  Jean-Gottfried  Muthel,  grand  or- 
ganiste et  compositeur  ;  et  enlin  Kittel ,  qni  n'était 
âgé  que  derii\-huit  ans  quand  il  perdit  son  mal- 
tn«,  mais  qui  avait  si  bien  profilé  de  ses  leçons, 
qu'il  tut  organiste  de  premier  ordre.  De  son  école 
«ont  sort  «s  Haessler,  Umbreit,  M.  G.  Frsclier,  et 
Hinrk. 

Ijr*  ouvrages  de  Jean-Sébastien-Bach  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sont  :  1.  Musique  remcielse  : 
i  Musa  a  quaUrovoci,  2  viottni,  viola,  7 
Jlauti  f  d  organo,  n°  l.en  la  majeur;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  2°  Missa  a  quattro  voci,  viola,  fiauti, 
trombe  ed  orçano,  n°  2,  en  sol  majeur;  ibid. 
fvrtehau  fut  l'éditeur  de  ces  deux  ouvrages.  — 
;r  Messe  à  quatre  voix ,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  flûtes,  contrebasse  et  basse 
continue  pour  l'orgue,  en  la;  Berlin, Trautwcin. 
—  4"  Grande  messe  (en  xi  mineur)  à  quatre  voix  et 
orchestre;  Zurich,  Naegeli.  Autre  édition,  Bonn, 
Si  m  rock.  Cet  ouvrage  est  un  des  chefs-d'œuvre 
île  son  illustre  auteur.  Ch.  Ph.  Ém.  Bach  a  ajouté 
une  introduction  au  Credo  de  cette  messe.  — 
v>  Mina  a  otto  voci  reali  e  4  rfi  ripieno,  coll' 
accomp  di  due  orchestre  (en  ut);  Leipsick, 
Breilkopf  et  Haertel.  — 6°  Magnificat  à  5  voix,  2 
violon»,  viole,  2  flûtes,  2  hautbois,  3  trombes, 
timbales  et  bas*e  continue  pour  l'orgue  (en  mi 
bémol)  ;  Bonn  ,  Simrock.  Pœlchau  a  été  l'éditeur 
de  c*rt  ouvrage.  —  7°  Joh .  Seb.  Bach'»  Moletten 
in  Partitttr  (  Motets  de  Jean-Séb.  Bach  en  parti- 
tion ),  l"  et  V  suites,  Leipsick,  Breitkopf  et 
lté  collection,  formant  98  pages  in-fol. 
!  ses  six  motets  a  8  voix  sans  accompa- 
gminent  :  Singet  dem  llerrn  ein  neues  Lied; 
Fùrchtedich  nicht,  etc.;  Ich  Lasse dich  nicht; 
Komm ,  Jesu ,  Komm ,  etc.;  Jesu!  meine 
Frende,etc.;  lier  Geisl  hil/t  unsrer  Schwach- 
Iwit,  ele  Ces  motels  renferment  de  très-lielles 
choses;  le  quatrième,  particulièrement,  estlres- 
rernarquahle  par  l'art  avec  lequel  Bach  fait  dia- 
loguer les  deux  chœurs.  Schicht  (voy.  ce  nom) 
a  èlfi  l'éditeur  de  ce  recueil.  M.  Hilgenfeldt  assure 
que  le  troisième  motet  (  Ich  lasse  dich  nicht) 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Jean-Sébastien  Bai  h,  unis 


bien  de  Jean-Christophe  Bach  iTArn-tadt  (vomi 
Johann  Sébastian  Hach's  Ltben ,  Wtrken  unit 
Werke,  p.  11?).  —  s°  Motet  à  8  voix  en  partition 
(  Lob,  Ehre  und  Weisheitjf  ibid.  -9»  Motet  al- 
lemand à  huit  voix ,  avec  basse  continue ,  eu 
partition,  surletexte  :  Jauckzet  dem  Herrn  ait* 
Welt ;  Leipsick,  Kollmann.  J.  P.  Docring  a  ét« 
I  éditeur  de  ce  morceau.  -  lO'Le  n7°  psaume  à 
quaire  voix  et  orchestre,  en  partition;  Leipsick, 
Breilkopl.  —  il°.  Le  Ut*  psaume  à  huit  voix  en 
deux  chœurs;  Berlin  ,  Trautwcin.  Simrock,  de 
Bonn,  en  a  donné  une  autre  édition.  —l?°  Caniat> 
à  quatre  voix  et  orchestre  sur  le  texte  :  Ein' 
(este  tiurgist  unser  Gott  ;  Leipsick,  Breitkopf. 

—  13°  IÀtanies  à  quatre  voix,  en  parlilioii; 
Bonn,  Simrock.  —  14°  Motet  à  quaire  voix, 
sur  le  texte  .Herr,  detne  Auqen  ;  ihid  —  la" 
Motet  a  quatre  voix  :  Ihr  werdet  ii  <  ni  en  liml. 

—  16°  Autre  motet  à  quatre  voix  :  Du  Hirte  Is- 
raël ;  ibid.  —  17°  Motet  à  quatre  voix  :  Herr, 
gehc  nicht  in%*  Geruht.  —  18*  Gottes  Zrit  ist 
die  allerbeste  Ztit;  ibid.  Ces  si*  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  livraisons  sous  le 
titre  suivant  :  Joh.  Seh  Hach's  hirchenmusick 
zu  4  Singslmmen  (Musique  d'église  de  Jean-Sé- 
bastien Bach  à  quatre  voix.  —  19*  Grosse  Passions 
tnusik  nach  dem  Evangelium  Matthei  (La  Pas* 
sion,  d'après  l'évangile  de  saint  Mathieu,  pour 
lieux  chœurs  et  deux  orchestre*)  ;  Berlin,  Schlesin- 
ger.  L'une  des  plus  vastes  conceptions  musicales 
qui  aient  vu  le  jourest,  sans  nul  doote,  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  inconnu  pendant  près  d'un  siècle 
après  que  Bach  l'eut  composé.  On  ne  peut  consi- 
dérer sans  la  plus  vire  admiration  l'introduction, 
dans  le  style  fugué,  où  deux  chœurs  k  quatre  voix 
et  deux  orchestres  se  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compliquées, 
pendant  qu'un  troisième  cfaœur  de  voix  de  soprani 
fait  entendre  un  choral  à  l'unisson  d'un  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  dramatique  et 
neuve  dont  Bach  a  su  employer  le  chœur  comme 
interlocuteur  n'est  pas  moins  digne  de  remarque. 
I>e  récitatif  est  d'une  rare  beauté  de  déclamation; 
les  mélodies  sont  d'une  mélancoiic  pénétrante, 
remplies  de  nouveautés  et  de  hardiesses;  enfin, 
l'instrumentation  oflre  des  combinaisons  variées 
qui  prouvent  que  Bach  avait  mieux  compris  les 
ressources  des  instruments  qu'aucun  autre  com- 
positeur. —  20*  Passionsmusiknachdem  Evan- 
gelium Johannis  (La  Passion,  d'après  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  pour  quatre  voix  et  orchestre)  ; 
Berlin,  Traulwein,  1831,  in  fol.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  au  précédent.  —21°  Kirchengcsœn- 
gefurSolound  Chorstimmen  mit  Instrumental 
begleitung  (Chants  d'église  pour  voix  seule  et 
chœur  avec  accompagnement  instrnment.il i.  P.u- 

I  t. 
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Ution  avec  accompagnement  de  piano  par  J.  P. 
Schmidt;  Berlin,  Trautwein.  Ce  recueil  contient 
trois  motets ,  le  premier  pour  le  dimanche  de 
Septuagésime,  le  second  pour  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,et  k-  dernier  ponr  le  premier  dimanche  après 
la  Trinité.  —  22*  Offertoire  (Da  pacem  nobis), 
paur  quatre  voix  et  petit  orchestre,  en  partition  ; 
Vienne,  Diabelli.  —  2S<>  Le  motet  Jésus  richte 
meine  Beginnen,  à  4  voix,  2  violons,  deux  haut- 
bois, 2  cors ,  et  basse  continue  pour  l'orgue,  en 
l>artition ,  dans  le  troisième  volume  du  livre  de 
M.  de  Winterfeld  intitulé  :  Der  etangelische 
Kirchengesang,  etc. ,  pages  1 2 1  -  i  27  des  exemples 
de  musique.  —  24°  Cantate  pour  le  15*  dimanche 
après  le  Trinité,  Warum  betrûbst  du  dich 
mein  Herz  (Pourquoi  affliges-tu  mon  cœur?), 
a  4  voix,  2  violons,  viole,  2  hautbois  et  basse  con- 
tinue pour  l'orgue,  ibid.  p.  145-171.  —  25°  Can* 
late  pour  le  27"  dimanche  après  la  Trinité ,  Wa- 
chet  au/rv/t  uns  die  Stimme,  etc., h  4  voix  , 
2  violons,  viole,  2  hautbois,  taille  de  hautbois, 
et  basse  continue  pour  l'orgue,  ibid.  p.  172-218. 
Admirable  composition  où  la  puissance  du  génie 
se  fait  sentir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fiu.  —  26»  Cantate  pour  la  2«  férié  de  la  Pente- 
cote,  Also  hat  Gott  die  Welt-geliebt ,  à  4  voix , 
2  violons,  viole,  3  hautbois  et  basse  coutinue 
pourl'orgue,  ibid.  p.  230-261.-27°  Johann  Sé- 
bastian Bach's  Werke  (Œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach),  publiées  par  l'association  dite  Bach- 
Geseltscha/t  zu  Leipsick,k  Leipsick,  citez  Breit- 
kopfet  HaerteJ,in-fol., gravées  et  imprimées  avec 
luxe,  et  ornées  d'un  beau  portrait,  gravé  par 
Lichting,  d'après  l'original  peint  par  Haussmann 
i|uc  possédait  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach. 
Au  moment  où  ceci  est  écrit  (  1858),  huit  vo- 
lumes de  cette  intéressante  collection  ont  paru  : 
ils  contiennent  des  cantates  religieuses  qui  sont 
autant  d'oeuvres  de  premier  ordre ,  aussi  reman 
quables  par  la  nouveauté  des  idées  que  par  la 
forme,  la  messe  en  si  mineur,  l'oratorio  de  la  Pas- 
sion, celui  de  Noël,  et  un  volume  de  musique 
d'orgue. 

II.  Chant  Choral.  Joh.  Seb.  Bach's  viers 
timmige  Choralgesoznge ,  gesammelt  ton  C. 
P.  B.  Bach  (chants  à  quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach  ,  recueillis  par  C.  P.  E.  Bach  ). 
1'*  Partie;  Berlin,  1765,  in  fol.  obi.  de 50  pages. 
2*  partie;  ibid.  1769  ,  in-fol.  de  54  pages.  Cette 
édition  est  la  première  de  ce  recueil.  Kirn- 
berger,  élève  de  Bach ,  ayant  recueilli  d'autres 
chants  de  même  genre,  harmonisés  par  son 
maître,  se  proposait  vraisemblablement  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  ;  mais  il  ne  donna  pas 
de  suite  à  ce  projet,  et  ses  matériaux  passèrent 
dans  les  mains  de  Cuarle&-Philipi«-  Emmanuel 


I  Bach,  qui  donna  une  deuxième  édition  en  quatre 

\  parties  in-4°,  dont  la  première  parut  chez  Jean- 
Golllieb- Emmanuel  Breitkopf, à  Leipsick,  en  1784, 
et  la  quatrième  en  1787,  avec  une  préface  de  l'é- 
diteur. Cette  deuxième  édition  ,  qui  a  pour  titre 
comme  la  première,  Joh.  Seb.  Bach's  Vierx- 
timmigeChoral-Gesaenge,  contient  371  chorals. 
En  1832,  M.  Ch.  Fcrd.  Becker  (voy.  ce  nom  |  a 
publié  une  troisième  édition  du  même  recueil  avec 
une  prélace  nouvelle,  sous  ce  titre  :  371  riers- 
timminge  Choralgesaenge  von  Johann  Sébas- 
tian Bach,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Cette 
édition,  peu  satisfaisante  par  sa  disposition  et  par 
ses  nombreuses  négligences,  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  en  Allemagne.  Quelque  temps 
après  cette  publication,  M.  Becker  lit  paralUe, 
comme  supplément  à  son  édition,  69  chorals  avec 
la  basse  chiffrée  (69  Chorœlemit  bezi/Jcrtem 
Bass,  etc.)  ;  ibid.  Sensible  sans  doute  aux  criti- 
ques dont  son  travail  avait  été  l'objet ,  le  même 
artiste  publia  une  autre  édition  des  chants  chorals 
de  Bach ,  à  laquelle  il  donna  une  disposition  nou- 
velle, sous  ce  titre  :  Johann  Sébastian  Bach's 
Vierstimmige  Kirchengescenge ,  geordnet  vnd 
mit  einem  Vorworte  begleilet  Von  C.  F.  Becker  ; 
Leipsick,  Robert  Friese,  1843,  in-i*.  Cette  édi- 

|  tion  est  ornée  du  portrait  de  Bach.  Elle  n'a  pas 
été  à  l'abri  de  toute  critique.  On  a  reproche  |>ai  - 
ticuiièrement  à  l'éditeur  d'avoir  mal  à  proiM»* 
transposé  quelques-uns  des  chorals ,  et  d'y  avoir 
introduit  des  chants  qui  n'ont  pas  été  harmonisés 

I  par  Bach,  et  qui  même  ont  été  publiés  avant  sa 
naissance.  On  est  redevable  au  savant,  exact  et 
soigneux  M.  Louis  Erk  (vog.  ce  nom)  d'une 
excellente  édition  des  chants  chorals  et  airs  sp- 

i  rituels  de  Bach  ,  dont  la  première  partie  a  paru 
à  Leipsick,  chez  C.  F.  Péters,  en  1850,  sons  et» 
titre  :  Johann  Sébastian  Bach's  mehrsttmmige 
Choralgesœnge  und  geistliche  Arien,  etc.  Pour 
cette  édition,  M.  Erk  a  puisé  aux  sources  authen- 

i  tiques  et  originales.  Il  indique  les  éditions  d'où 
Bach  a  tiré  les  mélodies  qu'il  a  harmonisées ,  et 
les  accompagne  de  leurs  textes  primitifs.  La  pre- 
mière partie  contient  150 chants, dont  22  n'avaient 
jamais  été  publiés.  Quelques-uns  sont  accompa- 
gnés de  l'instrumentation  que  Bach  leur  a  donnée 
dans  ses  cantates,  et  le*  numéros  149  et  150  of- 
frent la  mélodie  chorale  accompagnée  des  trois 
autres  voix  en  style  fugué  avec  basse  continue. 
Une  table  analytique  des  sources  où  l'auteur  a 
puisé  chaque  chant  termine  le  volume.  En  gé- 
néral, ces  sources  sont  les  manuscrits  des  can- 
tates de  Bach,  le  Musicalisches  Gesang-Buch 
de  George  Christian  Schroelli  (Leipsick,  1736, 

I  in-8°  ),  et  le  petit  livre  d'orgue  et  de  clavecin 

|  écrit  par  Bach ,  en  1725,  pour  sa  seconde  femme, 
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Anne  Madeleine,  dont  le  manu  <  ni  est  intitulé  : 
Clavier- Bûchlein  der  Anna-MagdelenaBachin> 
Ce  manuscrit  est  l'original  de  la  main  de  Bach. 

III.  McsJQt/K   LOCALE    MONDAI  M       Hé  toutes 

les  compositions  vocales  de  Bach  écrites  pour  des 
fêtes  de  cour,  des  anniversaires  de  naissances,  des 
mariages,  on  des  avènements  de  princes,  on  enfin 
pour  dès  amis  de  l'artiste,  on  n'a  publié  jusqu'à 
ce  jour  que  deux  cantates  comiques,  dont  la  pre- 
mière est  sur  un  sujet  villageois ,  pour  soprano  et 
liasse,  avec  2  violons,  alto,  une  flûte,  un  cor, 
rt  basse  continue  pour  le  clavecin;  la  deuxième 
a  pour  titre  :  Schlendrian  et  sa  fille  la  petite 
Luette,  pour  soprano,  ténor,  et  basse  avec  2 
violons,  alto,  flûte  et  basse  continue.  M.  Dehn 
(  voy.  ce  nom)  est  éditeur  de  ces  deux  pièces, 
dont  la  première  a  paru  à  Leipsick  ,  riiez  Klemm, 
et  l'autre  à  Berlin,  chez  G.  Crante,  en  1837. 

IV.  MtSIQCE  POUR  CLAVECIN  SEUL  OU  ACCOMPA- 
GNÉ. 1°  Clavierûbungen,  bestehend  in  Prœ- 
ludien,  Allemanden,  etc.  (Exercices  pour  le 
clavecin,  consistant  en  préludes,  allemandes, 
courantes,  sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.), 
crovre premier,  gravé  sur  enivre;  Leipsick,  1728- 
I731,sirsuites  in-fol.  obi.  —  ï'ZweiterTheilder 
Clanerùbur.gen,  bestehend  ineinem  Concerto 
nach  ïtaliaenischem  gusto  undeiner  Ouverture 
nach  franzoesischer  Art,  vor  ein  Clavicymbel 
mit  ztceyen  Manuaten,  etc.  (Deuxième  partie 
«les  Exercices  pour  le  clavecin  consistant  en  un 
concerto  dans  le  goût  italien  et  une  ouverture 
dans  la  manière  française,  pour  un  clavecin  à 
deux  claviers),  publiés  par  Christ.  Weîgl,  à  Nu- 
remberg, 1735.  —3°  Clavierûbungen, bestehend 
m  rerschiedenen  Vorspielen  ùber  die  Catechis- 
mu.s    und  andere  Gesœnge  vor  die  Orget , 
Dritter  Jheil  (Exercices  de  clavecin ,  consistant 
en  différents  préludes  sur  le  catéchisme  et  au- 
tres chants  pour  l'orgue,  etc.;  troisième  partie);  à 
Leipsick,  chez  l'auteur,  173U.  Cet  ouvrage  ap- 
partient plutôt  à  la  catégorie  des  pièces  d'orgue, 
qu'à  la  musique  de  clavecin.  Il  fut  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  par  Bach  lui-même  et  par 
ses  fils.  —  4*  Clavierûbungen ,  etc.  (  Exercices 
pour  le  clavecin  ou  air  avec  plusieurs  variations). 
Cette  quatrième  partie  des  exercices,  publiée 
d'abord  pour  Ballhazar  Schmid,  à  Nuremberg, 
en  1742,  puis  par  J.  Schûbler,  à  Celle,  en  Thu- 
ringe,a  été  réimprimée  à  Zurich,  chez  Nacgeli, 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures,  sous  ce 
titre  -.  Air  avec  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bach  se  retrou  vent  dans  cet 
air  varié.  La  plupart  des  variations  sont  en  ca- 
nons à  divers  intervalles;  on  y  trouve  des  re- 
cherches d'harmonie  des  plus  compliquées,  et  une 
abondance  de  motifs  qui  dénotent  l'imagination  la 


plus  féconde.  —5»  Daswohltemperirte  Clavier 
(Le  Clavecin  bien  tempéré,  consistant  en  qua- 
rante-huit préludes  et  autant  de  fugues  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs),  collection  souvent 
réimprimée  à  Leipsick,  à  Zurich,  à  Oifenbach, 
à  Paris,  etc.  Quoique  rempli  d'incorrectioM  et 
de  bizarreries,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préludes  sont  tous 
excellents;  quant  aux  fugues,  malgré  les  défauts 
qui  Tiennent  d'être  signalés ,  on  y  trouve  une 
abondance  d'idées  peu  communes,  des  modulations 
inattendues  et  d'un  grand  effet,  et,  ce  que  Bach 
seul  a  su  faire,  les  fugues  à  trois  ou  quatre  par- 
ties conservent  le  même  nombre  jusqu'à  la  fin, 
quels  que  soient  le»  obstacles  du  doigter.  Cet  ou- 
vrage a  été  longtemps  le  seul  de  Bach  qui  fût 
généralement  connu  en  France.  —  6°  Muslkalls- 
chesOp/er  (Offrande  musicale,  dédiée  à  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  contenant  une  fugue  à 
trois,  un  ricercare  à  six,  plusieurs  canon  s,  et 
un  trio  pour  flûte,  violon  et  basse;  le  tout  sur 
un  théine  choisi  par  le  roi);  Leipsick,  1747, 
in-fol.  D'autres  éditions  postérieures  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Brcitkopf  et  Haertel.en  1831,  et 
chez  NœgeIi,àZurick.  —  7"  Six  sonates  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
obligé;  Zurich,  Nœgeli,  1800,  in-fol.;  compo- 
sition d'un  style  sévère,  mais  admirable  sous 
tous  les  rapports.  Les  sonates  sont  en  général 
dans  le  genre  fugué  ;  mais  Bach  a  su  jeter  un  si 
grand  nombre  d'idées  profondes  et  neuves  au 
milieu  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n'ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les  adagios 
sont  remplis  de  mélancolie;  l'un  d'eux,  surtout, 
en  si  mineur,  est  d'un  effet  irrésistible.  Les  au- 
tres productions  de  Bach  pour  le  clavecin  et  le 
clavicorde  étaient  restées  inédites  jusqu'à  sa 
mort,  et  même  environ  soixante  ans  après, 
lorsque  Kûhnel,  éditeur  de  musique  à  Leipsick, 
entreprit  d'en  donner  une  édition  complète  dont 
il  a  paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui  n'a  pas  été 
achevée,  Voici,  la  liste  de  ce  qui  en  a  paru  : 
1"  Toccate.  — ■'•Quinze  inventions  ou  petite* 
pièces.  —  3°  Quinze  symphonies  à  trois  parties  ; 
— 4»  Exercices  pour  le  clavecin,  œuvre  premier, 
six  suites.—  5©  Fantaisie  chromatique.  —  S'Six 
petits  préludes  pour  les  commençants;  7*  Fan- 
taisie, n°  1 .  —  8°  Sir  suites  pour  le  clavecin , 
appelées  les  petites  suites  Jrançaises ,  nM  1—6. 
—9»  Aria  con  variaztoni — 10°  Le  clavecin  bien 
tempéré.—  11°  Grandes  suites,  dites  suites  an- 
glaises, contenant  des  pièces  de  différents  genres. 
Ces  œuvres  ont  été  reproduites  en  tout  ou  en  par- 
tie dans  d'autres  éditions  à  Francfort;  à  Offenbarh, 
chez  André  ;  à  Berlin,  Trautwcin;  ibid.  Sclik»ina*r 
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àZurick,!ia?geli.  Celui  ci  y  a  ajoute:  —  12"  L'ait 
delà  fuguek  quatre  partie».  Cet  ouvrage  avait  été 
gravé  sur  cuivre  en  grande  partie  par  J.  S.  Bach 
et  ses  fila ,  au  fur  et  mesure  qu'il  en  écrivait  les 
pièces;  mais  les  progrès  rapides  de  aa  cécité 
l'empêchèrent  de  le  terminer  comme  il  le  voulait, 
par  des  fugues  à  quatre  sujets  dans  lesquels  tous 
les  artiflces  du  genre  auraicut  été  réunis.  Ses  en- 
tants le  publièrent  en  1752,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  sa  mort,  dans  Pélat  où  il  se  trouvait,  et 
avec  une  préface  de  Marpurg.  Dan»  celle  édition 
originale,  et  dans  une  autre  publiée  à  Paris,  chez 
Pleyel ,  en  1801  ,  les  quatre  parties  sont  en  par- 
tition; mais  dans  l'édition  de  Nsegeli,  un  ar- 
rangement pour  le  piano  ae  trouve  au-dessous 
de  l'accolade  des  parties  séparées.  \a  nouvelle 
édition  publiée  chez  Pétera ,  à  Leipsick ,  a  été 
revue  et  doigtée  par  C.  Cierny.  Elle  fait  partie 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiée  5>ar 
une  société  d'artistes  et  d'amateurs.  M.  Haupt- 
mann(poy.  ce  nom),  cantor et  directeur  de  mu- 
sique à  Saint-Thomas  de  Leipsick,  a  faK  imprimer 
en  1841,  chez  Pétera,  de  très-bonnes  observa- 
tions et  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  de 
Bach.  —  13»  Une  grande  fantaisie  avec  fugue  (en 
ré),  quatre  autres  fantaisies  avec  fugue  (en  la, 
si  bémol ,  et  deux  en  ré),  des  toecates  et  fugues, 
des  préiodes  et  fugues ,  et  des  fugues  séparées 
ont  été  publiées  à  diverses  reprises  à  Leipsick,  à 
Berlin ,  à  Oflenbach  ;  mais  toutes  ces  pièces  ont 
été  réunies  aux  autres  compositions  indiquées 
précédemment,  et  avec  beaucoup  d'autres  iné- 
dites, sous  la  direction  de  Czerny  et  de  Griepcn- 
kerl.  Cette  collection  a  pour  titre  :  Œuvres 
complètes  de  Jean-Sébastien  Bach  pour  le 
clavecin.  Édition  nouvelle,  soigneusement 
revue ,  corrigée,  métronomisée  et  doigtée,  par 
un  comité  d'artistes.  Leipsick,  Péters.  Ces  œu- 
vres sont  réparties  de  la  manière  suivante  dans 
les  livraisons  :  l"  et  2m',  Le  clavecin  bien  tem- 
péré; 3™*,  VArt  de  la  fugue;  4œe,  4  fantaisies, 
1  fugue,  4  toecates,  4  duos;  5">-,6  exercices 
(  c'est  l'œuvre  I™  )  ;  6«"',  concerto ,  ouverture  et 
thème  avec  30  variations  (c'est  la  deuxième  et 
la  quatrième  partie  des  exercices  réunis)  ;  7m*,  6 
préludes,  1  petite  fugue,  30  inventions,  6  suites; 
»»»«,  les  six  grandes  suites  ;9'"«\  toccate,  4  prélu- 
des, 3  fantaisies,  8  fugues,  fragment  d'une  suite  ; 
1 0™*,  6  grandes  sonates  pour  piano  et  violon  ;  11™ 
concerto  (en  re  mineur),  pour  3  clavecins,  avec  2 
violons,  alto  et  basse;  12"",  concerto  (en  ut), 
IKHir  2  clavecins,  avec  2  violons,  alto  et  basse  ; 
1 3«n«,  concerto  (en  ut  mineur),  pour  2  clavecin»,  2 
violons,  alto  et  basse;  IV"C,  concerto  (en  ut  } 
|K>ur  3  clavecins,  avec  2  violons,  alto  et  basse; 
IV",  16  concertos  de  Vivaldi  pour  \iolon  et  ' 


•  quatuor  arrangés  par  J.  S.  Bach  pour  clavecin 
'  seul;  16"",  concerto  (en  fa)  pour  clavecin  et  2 
flûtes  concertantes;  l7m',  concerto  (en  sol  mi- 
neur), pour  clavecin,  2  violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse.  Il  reste  à  comprendre  dans  cette 
collection  :  1  concerto  (en  ré  mineur  )  jwur  cla- 
vecin, 2  violons,  alto  et  basse,  déjà  publié  à 
Leipsick,  chez  Whislling;  1  concerto  (en  la 
mineur  ),  pour  clavecin,  2  violons, alto  et  basse; 
1  concerto  (en  la  mineur)  pour  clavecin,  flûte 
ou  violon  obligé ,  2  violons ,  alto ,  violoncelle  et 
contrebasse,  déjà  publié  à  Mayence,  chez  Scholt; 
1  concerto  (en  la  majeur)  pour  clavecin  et  qua- 
tuor; I  concerto  (en  ré  majeur)  pour  cla- 
vecin, flûte  et  violon  concertants ,  2  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  1  concerto  (en  sut 
mineur)  pour  clavecin ,  2  violons ,  alto  et  basse  ; 

1  concerto  pour  3  clavecins  (en  ré  majeur),  avec 

2  violons,  alto  et  basse;  1  concerto  pour  quatre 
clavecins  concertants ,  2  violons,  alto  et  basse  ; 
huit  trios  pour  clavecin,  violon  ou  flûte  et  bas<e  : 
et  quelques  pièces  détachées. 

V.  Musique  pour  orcue.  Les  compositions 
pour  "l'orgue  de  J.  S.  Bach  sont  en  nombre  im- 
mense :  on  en  connaît  beaucoup  aujourd'hui  ; 
mais  peut-être  en  est-il  d'autres  égarées  dans  des 
collections  particulières.  Dans  ce  genre ,  comme 
dans  tous  ceux  qu'il  a  traités,  son  génie  a  trou\e 
des  trésors  d'imagination  inépuisable,  d'origina- 
lité, et  de  variété  dans  les  formes.  Son  style  a 
toujours  lecaractère  de  la  grandeur, et  son  senti- 
ment d'harmonie  est  rempli  de  traits  inattendus 
dont  l'effet  est  irrésistible.  Un  art  prodigieux  règne 
dans  ses  préludes  sur  des  chorals,  par  sa  ma- 
nière de  présenter  le  même  sujet  sous  des  formes 
variées  et  toujours  neuves.  Les  épisodes  de  ses 
fugues  sont  riches  d'invention ,  et  les  rentrées 
des  sujets  se  font  toujours  d'une  manière  inat- 
tendue, vive,  puissante  d'effet,  bien  que  l'har- 
monie laisse  quelquefois  désirer  plus  de  correc- 
tion. Au  surplus,  ce  défaut  de  correction,  dont 
Chérubini  était  si  choqué,  tient  à  ce  que  Bach 
exécutait  en  général  ses  préludes  et  ses  fugues 
dans  un  mouvement  rapide,  et  qu'il  savait  que 
les  rencontres  de  dissonances  non  préparées  ou 
non  résolues  régulièrement  sont  peu  remarqua- 
bles dans  la  vitesse.  Il  savait  aussi  que  dans  la 
musique  de  celle  espèce,  toutes  les  incorrection» 
sont  absorbées  par  le  sentiment  tonal,  quan.l 
celui-ci  c^l  bon. 

Les  ouvrages  pour  orgue  de  ce  grand  homme 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  :  1"  La  troisième 
partie  des  exercices,  indiquée  précédemment,  et 
(pii  a  pour  titre  :  Clavierubunn,  beslehend 
in  verschiedenen  Vorspielen  iiber  die  Cathe- 
chisnius-uint  andrre  Ces.vngc  vor  die  Orgel  ; 
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Leipsick,  1739,  in-fol.  Ce  recueil  renferme  des 
prière*  pour  Je  catéchisme ,  des  préludes  et  des 
fugue*  sur  des  chorals,  à  2  claviers  à  la  main  et 
pédale,  et  quelques  pièces  pour  des  claviers  ma- 
nuels seulement.  Ou  y  trouve  de  fort  belles  choses. 
—  ?  Sechs  Chorœle  verschiedener  Art,  au/ 
einer  Orgel  mit  zweiClavieren  und  Pedal  vor- 
zuspielen,  etc.  (six  chorals  traités  de  différentes 
manières,  pour  jouer  sur  l'orgue  avec  deux  cla- 
viers et  pédale,  etc.);  Zelle,  ou  Celle,  chez  Jean- 
George  Schùbler,  1740.  Cet  ouvrage  est  d'une 
facture  admirable.  —  3°  Canonisehe  Verœnde- 
rnngen  ùberdas  Weinachtslied  :  Vom  Himmet, 
khoch  da  omm  Ich  hcr,  etc.  (Variations  ca- 
noniques sur  le  chant  de  Noël,  Vom  Himmel, 
etc.,  pour  orgue,  à  2  claviers  et  pédale)  ;  Nurem- 
berg, Balthasar  Sdimid,  1747,  in-4»  obi.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a 
pra  à  Leipsick,  chez  Dreilkopf  et  Hacrtel ,  et 
Hasslinger,  de  Vienne,  en  a  donné  une  autre 
dans  les  premiers  numéros  d'une  collection  pro- 
jetée des  œuvres  de  Bach  pour  l'orgue  qui  n'a 
pas  été  commuée.  —  4<>  Choral-  Vorspielc/ûr  die 
Orgel  mit  einem  und  ztcei  Clavier  en  und 
Pedal  (Préludes  pour  des  chorals  à  un  et  deux 
darierset pédale);  Leipsick,  Breitkopfetllaerlel, 
2  parties  in-fol.,1800.  Ces  préludes,  au  nombre 
des  40,  sont  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Le  mé- 
lange des  claviers  y  est  traité  avec  tant  d'ha- 
bileté, les  chants  chorals  y  sont  variés  avec  une 
teile  puissance  de  génie  et  une  imagination  si 
féconde,  qu'on  peut  affirmer  qu'il  n'existe  aucune 
composition  de  celle  espèce  digne  de  soutenir 
la  comparaison  avec  celle-là.  —  5°  44  kleine 
Choral-  Vorspiele  (4  4  petits  préludes  pour  des 
choraU).  Ces  preludes  sont  tirés  d'un  petit  livre 
d'orgue  qne  Bach  écrivit  pour  ses  élèves  lors- 
qu'il était  au  service  du  duc  d'Anhalt-Cœlhcn, 
et  qui  contient  de-  instructions  sur  la  manière  de 
traiter  les  chorals,  des  modèles  et  des  exercices 
pour  le  jeu  du  clavier  de  pédale.  Ce  livre,  qui  se 
IrouTe  à  la  bibliothèque  royalede  Berlin,  a  pour 
titre  :  Orgelbvchleinf  worinne  einem  an/a- 
heAden  Orgamslen  Anleitung  gêgeben  wird, 
au//  allerhund  Arth  einen  Choral  durchzu- 
fûhren,  etc.  (Petit  livre  d'orgue,  dans  lequel 
une  instruction  est  donnée  aux  organistes  com- 
mençants concernant  les  différentes  manières  de 
traiter  on  choral,  etc.)  —  6°  15  Grosse  Choral- 
Vorspiele  (quinze  grands  préludes  pour  des 
chorals),  ibid.  —7°  52  Choral- Vorspiele  ver- 
xhiedener  Form  (52  préludes  pour  des  eho-  i 
rais,  en  diverses  formes)  ;  ibid.,  4  suites.  —8°  18 
Choral-Vorspielemit  denb  variationen  ilber  : 
*on  Himmel  hoch  da  komm  Ich  her,  etc. 
<1»  préludes  avec  5  variations  sur  le  cliant  de 


Noël  :  Vom  Himmel,  etc.);  Leipsick,  Peters. 
Plusieurs  pièces  des  recueils  précédents  se  re- 
trouvent dans  celui-ci.  —  9»  Derangehende  Qr- 
ganisl  :  4G  kleine  Choralvorspiele  mit  obi. 
Pedal  (l'Organiste  commençant  ;  46  petits  pré- 
ludes de  chorals,  avec  pédale  obligée)  ;  Erfurt, 
Koemer.  —  10»  Variationen  ûber  den  Choral  : 
Christ,  der  du  bist  der  helle  Tag  (fi  variations 
sur  le  choral  :  Christ,  der  du  bist,  etc.)  ;  Leip- 
sick, Breitkopf et  Haertel.—  11°  Il  Variationen 
ûber  den  Choral  :  Sri  gegrusset,  Jesu  gûtig 
(t  1  variations  sur  le  choral  s  Sri  gegrusset,  Jesu 
gûtig);  ibid.  12.  PrakiscAeOrgelschule,  enthal- 
tend  0  Sonaten/ùr  2  Manuale  undoblig.  Pe- 
dal (École  pratique  d'orgue,  contenant  6  sonates 
pour  2  claviers  et  pédale  obligée)  ;  Zurick ,  Nae- 
geli.  Le  même  ouvrage  a  été  publié  à  Vienne, 
chez  Haslinger,  sous  le  titre  de  Six  Trios  pour 
l'orgue  à  2  claviers  et  pédale).  Cet  œuvre  est  de 
la  plus  grande  beauté.  —  13°  Six  Préludes  et  six 
Fugues  pour  l'orgue  avec  pédale  obligée.  Vienne, 
Steiner.  —  14°  Johann  Sébastian  Bach's  noch 
wenig  bekannle  Orgel-composiUonen,  gesam- 
melt  und  herausgegebenvon  Ad.  Bern.  Marx 
(Compositions  pour  l'orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach,  recueillies  et  publiées  par  Ad.  Bern. 
Marx);  Leipsick,  Breitkopf  et  tlaertel ,  3  suites, 
in-fol.  obi.  Ce  recueil  contient  un  choix  de  pré- 
ludes magnifiques  et  des  plus  belles  fugues  de 
l'auteur,  au  nombre  de  neuf  pièces.  —  15°  Pas- 
sacaglia  /tir  Orgel  (Passacaille  pour  l'orgue); 
Francfort,  Dunst.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions 
de  cette  composition  sublime  et  célèbre,  à  Pra- 
gue, chez  Berra;  à  Erfurt,  chezKoerner;  à  Leip- 
sick, chez  Peters;  etc.  — 16«  Pastorale  (en  /a) 
pour  orgue  avec  pédale  ;  Berlin,  Schlesinger  ;  Pra- 
gue, Berra;  etc.  —  17°  Thtma  Legrentianum 
elaborattm  cum  subjecto  pedaliter;  Vienne, 
Haslinger.— 18»  Praeludien  undFugen  fur  die 
Orgel;  no  i  ûber  den  Namen  B-AC-H;n°* 
Fuge  (Préludes  et  Fugue  pour  l'orgue;  n»  I. 
Prélude  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach ,  c'est-à- 
dire,  si  b,  la,  ui,  si;n"  2  fugue);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Ilaertel.  Nonobstant  l'opinion  gé- 
nérale qui  attribue  à  Jean-Sébastien  Bach  la  fu- 
gue sur  B-A-C-H,  il  est  douteux  que  cette  com- 
position lui  appartienne;  car  on  n'y  trouve  |>as 
le  feu  de  son  génie.  Beaucoup  de  fugues,  de  pré- 
ludes, de  toccates,  et  de  fantaisies  pour  l'orgne, 
composés  par  cet  homme  illustre,  ont  été  publiés 
séparément  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Hacr- 
tel, chez  Pélers,  à  Berlin,  chez  Trautwein ,  et  a 
Erfurt,  chez  Koemer.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  aux  autres  compositions  de  J.S.Bach 
pour  l'orgue,  déjà  publiées,  et  en  partie  inédites, 
dans  une  collection  de  ses  œuvres  complètes  pu- 
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bliées  par  Griepenkerl  el  Roitsch,en  7  volumes, 
chn  Peters,  à  Leipsick.  Le  premier  volume  con- 
tient les  6  sonates  pour  2  claviers  et  pédale,  la 
Passacaille  et  la  Pastorale  ;  dans  le  second,  on 
trouve  9  préludes  et  autant  de  fugues,  une  fan- 
taisie suivie  d'une  fugue  ;  dans  le  troisième,  6 
préludes  et  autant  de  fugues,  3  toccates  suivies 
d'une  fugue ,  et  une  fantaisie  avec  fugue  ;  dans 
le  quatrième,  6  préludes  suivis  de  fugues,  4  fu- 
gues séparées,  un  prélude  séparé,  une  toccatc 
et  fugue,  une  canzona  (  en  ré  mineur) ,  2  fan- 
taisies (en  sol  et  en  ut  mineur),  et  un  ti  io  (en 
ré  mineur);  dans  le  cinquième,  M  préludes 
courts  pour  des  chorals,  et  4  suites  de  varia- 
tions sur  des  chorals  ;  le  sixième  volume  con- 
tient 34  grands  préludes  de  choral*,  et  une  col- 
lection de  variations;  et,  enfin,  le  septième  ren- 
ferme 33  grands  préludes  de  chorals,  et  une  suite 
de  variations. 

VI .  Musique  pocr  ditebs  iwstrchekts.  P  7>oi« 
ionaiet  pour  un  violon  seul  ;  Leipsick ,  Breit- 
kopf  etHaertel.  Ces  sonates  sonttirées  de  l'œuvre 
de  Bach  contenant  six  soios  pour  violon ,  dont 
le  manuscrit  original,  qui  a  appartenu  à  l'au- 
teur de  celte  biographie,  est  passé  dans  la  pos- 
session de  Baillât.  Une  autre  édition  des  trois 
sonates  a  été  donnée  par  Simrock,  à  Bonn,  sous 
ce  titre  :  studio,  o  tre  sonate  per  violino.  M. 
F.  David,  professeur  au  conservatoire  de  Leip- 
sick (voy.  ce  nom)  en  a  publié  une  troisième  pour 
l'usage  des  élèves  de  cette  institution,  avec  une 
instruction  sur  le  doigter  et  le  mécanisme  de 
l'archet,  sous  le  même  titre;  Leipsick,  Kislner. 
—  2°  Ciacona  (Chaconne)  avec  variations,  pour 
violon  seul  ;  Berlin,  Schlesinger.  Cette  belle 
pièce  est  tirée  de  la  deuxième  sonate.  Mendels- 
sohn  y  a  ajouté  un  accompagnement  de  piano  et 
l'a  publiée  avec  cette  addition,  sous  ce  titre  :  Cha- 
conna,  with  variations  Jor  violin  solo,  with 
edditional  accompaniment  of  piano -forte; 
Londres,  Boosey.  Cet  arrangement  a  i  l  ■  réim- 
primé par  Cran!/, à  Hambourg.  —3°  Cinq  duos 
pour  deuxviolons  ;  Vienne,  Haslinger.—  4°  Six 
soios  ou  sonates  pour  violoncelle  publiés  par 
Dotzauer\  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Une 
autre  édition  a  paru  dans  la  même  ville, chez  Kisl- 
ner, sous  ce  titre  :  Six  sonates  ou  études  pour 
violoncelle  solo.  —  5»  Six  concertos  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  man  uscrits  ori- 
ginaux, par  S.  W.  I)e hn  ;  Leipsick,  Péters  ;  n°  I , 
Concerto  pour  violioo  piccolo,  3  hautbois  et  2 
cor»  de  chasse,  avec  accompagnement  de  2  vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  contrebasse  ;  n"  2,  Con- 
certo pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette 
concertants,  avec  accompagnement  de  2  violons, 
alto»  violoncelle  et  contrebasse  ;  n"  3,  Concerto 


pour  3  violons,  3  altos  et  3  violoncelles  avec 
basse  continue  pour  le  clavecin  ;  u°  4,  Concerto 
pour  violon  et  2  flûtes  concertants,  avec  accom- 
pagnement de  2  violons  ,  alto ,  violoncelle  et 

!  contrebasse;  n°  5,  Premier  concerto  en  la  mi- 
neur pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  2 

j  violons,  alto  et  basse  ;n°  6,  Concerto  pour  clave- 
cin, flûte  et  violon  concertants,  avec  accomp.  de 
violon,  alto,  violoncelle  et  basse.  Il  reste  à  pu- 
blier :  Une  symphonie  concertante  pour  2  vio- 
lons (en  ré  mineur),  avec  2  violons,  alto  et  basse, 
dont  le  manuscrit  existait  chez  Ch.  Ph.  Em. 
Bach  (voyez  son  Catalogue,  p.  67)  ;  une  sonate 
(eh  si  mineur),  sous  le  nom  de  Trio,  pour  cla- 
vecin et  violon,  qui  n'est  pas  celle  qu'on  trquve 
dans  le  recueil  de  6  sonates  pour  ces  instruments. 
Le  manuscrit  original  était  chez  Ch.  Pli.  Km. 
Bach.  Il  en  existe  une  copie,  de  la  main  d'Alt- 
nikol,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  sonate 
(en  mi  majeur)  pour  clavecin  et  flûte  (Catal.  de 
Ch.  Ph.  Em.  Bach);  Trio  (en  si  mineur)  pour 
2  flûtes  et  clavecin  (ihid);  Trio  (en  fa  majeur) 
pour  2  violons  el  basse  (copie  de  la  main  d'Ail- 
nikol.à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin)  ;  Sonate 
(en  ut  majeur)  pour  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch. 
Ph.  Em.  Bach)  ;  Trio  pour  flûte,  violon  et  basse 
(en  ut  mineur),  ibid.  ;  Ouverture  (eu  ut  majeur) 
pour  2  violons,  alto,  2  hautbois,  basson  et  basse 
continue  pour  le  clavecin,  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  ;  Ouverture  (en  si  mineur)  pour  2  vio- 
lons, alto,  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch.  Ph.  Em. 
Bach)  ;  ouverture  (en  ré  majeur)  pour  2  violons, 
alto,  2  hautbois,  trompette  et  basse  (ibid.)  ;  Sy  m- 
phouie  (en  ré  majeur)  pour  2  violons ,  alto,  i 
hautbois,  basson,  3  trompettes  et  basse  (ibid).; 
Symphonie  concertante  pour  violon  et  hautbois 
concertants,  2violons,  alto  et  basse  ;  quatuor  pour 
hautbois,  violon,  alto  et  basse;  Trois  Caprices 
pour  luth  seul.  On  peut  juger,  par  les  détails 
qui  viennent  d'être  donnés,  de  la  prodigieuse 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach;  fécondité 
d'autant  plus  étonnante,  que  ses  emplois,  ses 
voyages,  «es  élèves,  et  les  soins  qu'exigeait  sa 
famille  l'occupaient  beaucoup  ;  mais  c'est  préci- 
sément un  des  caractères  du  génie  que  la  faci- 
lita de  produire  au  milieu  des  obstacles  qui  l'en- 
vironnent. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  J.  S.  Bach  ont  été 
les  objets  de  plusieurs  monographies  dont  voici 
les  titres  :  t°  Ueber  Johann-Sébastian  IlaclYs 
Leben,  Kunst  und  Kunstwerke  (Sur  la  vie  de 
Jean-Sébastien  Bach,  son  talent  et  ses  œuvres, 
par  le  docteur  Jean-Nicolas  Forkel  ;  Leipsick . 
1802,  in  ■»",  avec  le  portrait  de  Bach.  Il  a  paru 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  :  Life  of  John  Sébastian  Bach;  with  a 
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cri'ical  view  of  his  compositions;  Londres,  ] 
I820,gr.  in-8°de  U6  pages—  2°  Lrbensbeschrei-  j 
bung  des  Kapellmeister,  etc...  Johann  Sebas-  j 
tian  Bach,eic.  (Histoire  de  la  rie  du  maître  de 
chapelle,  etc.,  Jean-Sébastien  Bach,  publiée  par 
J.  E.  Grosser);  Breslau,  1834,  petit.  in-s°.  Com- 
pilation sans  valeur.  La  plus  grande  partie  du 
volume  est  remplie  par  des  anecdotes  concernant  i 
«les  artistes  étrangers  à  l'objet  principal —  3°  Jo- 
hann Sébastian  Bach's  Leben,  Wirken  und 
Werke  (Vie,  talents  et  œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach,  parC.-L.  Hilgenreldt);  Leipsick,  Hof- 
metster,  1850,  I  vol.  in-4°  de  182  page*,  avec 
quelques  pages  de  musique.  Cet  ouvrage  est  ce 
qu'on  a  fait  de  plus  complet  et  de  plus  exact  sur 
Bach.  —  \°  Joh.  Seb.  Bach  in  seinen  h'irchen 
Cantate n  und  Choralgesangen  (Jean-Sébastien 
Bach  dans  ses  cantates  d'église  et  dans  seschants 
decbceur,  par  Jean-Théodore  Mo>ewius)  ;  Ber- 
lin, 1845,  gr.  in-4°.  On  peut  ûuskI  consulter,  au 
point  de  vue  esthétique,  un  travail  concernant  le 
zéme  et  les  œuvres  de  Bach,  par  l'auteur  de 
la  présente  biographie ,  inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  (année  1853,  n°»  14,  17  et  19). 

BACH  (GciLLAï«E-FRirj)»4>N) ,  lils  aîné  de 
Jean-Sébastien,  naquit  à  Weimar  en  1710.  Il 
apprit  de  bonne  heure  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  illustre  père,  qui  prît  plaisir  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions.  Il  reçut  aussi 
quel  tues  leçons  de  Graun  l'alné,  alors  maître 
des  concerts  à  Mersehourg.  Jean-Sébastien  Bach 
avant  été  nommé  directeur  de  musique  a  l'école 
Saint-Thomas  de  Leipsick,  en  1723,  Guillaume- 
Fiiedmann  profita  de  cette  circonstance  pour 
suivre  le»  cours  de  l'université,  et  s'adonna  par- 
ticulièrement avec  ardeur  à  l'élude  de  la  juris- 
prudence et  des  mathématiques,  dans  lesquelles 
il  devint  fort  habile.  En  1732  ,  il  fut  appelé  à 
Dresde,  comme  organiste  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie;  mais  il  parait  qu'il  ne  garda  celte  place 
que  peu  d'années  ,  et  qu'il  revint  chez  son  père, 
dont  il  fut  le  compagnon  de  voyage  en  plusieurs 
'-  casions.  Nommé  en  1747  directeur  de  musique 
a  l'église  Notre-Dame  de  Halle,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  où  il  se  fixa  pendant  vingt  ans.  Ce 
long  séjour  lui  a  fait  donner  souvent  le  nom  de 
Bachde  Halte.  En  1767,  il  quitta  sa  place,  sans 
molif  apparent,  et  vécut  sans  emploi  d'abord  à 
Leipsick,  ensuite  a  Brunswick,  en  1771,  à  Goct- 
lingue  en  1773,  et  enfin  à  Berlin,  où  il  mourut 
dans  une  extrême  misère,  le  t*'  juillet  1784. 

Un  génie  heureux  et  des  études  profondes 
avaient  fait  de  Guillaume  Friedmann  Bach  le  plus 
grand  organiste,  le  plus  habile  fuguiste  et  le  plus 
savant  musicien  de  l'Allemagne,  après  son  père. 
•  Au  clavecin,  dit  le  docteur  Forkel,  son  jeu  était 


«  léger,  brillant,  charmant  ;  à  l'orgue  son  style  était 
-  élevé,  solennel ,  et  saisissait  d'un  respect  reli- 
«  gieux.  ■  Malheureusement  il  aimait  à  impro- 
vis*  r  et  écrivait  peu  ;  mais  ce  qu'il  a  laissé  est 
marqué  au  coin  du  génie  et  de  la  science  la  plus 
profonde.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'avec  des  ta- 
lents si  remarqnables.ee  musicien  art  eu  si  peu  de 
bonheur,  et  qu'il  ail  été  réduit  à  vivre  des  secours 
de  ses  amis  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoiqu'il  n'eût  aucun  de  ces  vices  honteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à  la  misère. 
Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre  et  sombre 
qui  rendait  son  commerce  difficile;  il  s'irritait 
du  peu  de  succès  de  sa  musique ,  dont  le  carac- 
tère élevé  nVtait  apprécié  que  par  les  connais- 
seurs, et  il  dédaignait  défaire  des  démarches  pour 
tirer  parti  de  ses  talents.  Ce  n'est  que  depuis  sa 
mort  qu'il  a  été  estimé  à  sa  juste  valeur  et 
que  ses  ouvrages  out  été  recherchés.  On  a  de 
lui  :  1°  Une  Sonate  pour  clavecin;  Halle,  1739.— 
2° Six  Sonates  pour  clavecin;  Dresde,  1745.— 
3u  Trois  Sonates  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, ouvre  2e;  Amsterdam,  Hummel. —  4°  Six 
Sonates  pour  clavecin  seul,  ibid.  On  a  publié, 
dans  ces  derniers  temps  :  5°  12  Pblonaises  pour 
piano  seul;  Leipsick,  Péters.  — 6°  Orgclstûckc 
Prxludien  und  Fugen  (Pièces  d'orgue,  lr#, 
2eet  3* suites)  ;  Leipsick,  Breilkopf. —  7"  Concerto 
pour  orgue  à  deux  claviers  et  pédale,  publié  par 
Griepenkerl,  d'après  le  manuscrit  autographe; 
Leipsick,  Péters.  11  a  laisse  en  manuscrit:  I"  Vom 
harmonischen  Dreyklange  — 2°  Quatorzepolo- 
naises.  —  3°  Huit  petites  fugues  pour  l'orgue.  — 
4°  Concerto  de  clavecin  à  huit  parties.— 5'  concerto 
de  clavecin  à  quatre  mains.  —  G°  Quatre  fugues 
pour  l'orgue  à  deux  claviers  et  pédale.  —  7°  Deux 
sonates  pour  deux  clavecins  concertants.  —8*  Un 
A  vent  à  quatre  voix.  —  B*  Une  musique  complète 
pour  la  Pentecôte,  avecorche>tre  et  orgue.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  de  ce  grand 
musicien,  en  manuscrits  autographes  ou  autres  : 
1°  Dix  sonates  de  clavecin,  dont  une  a  pour  titre: 
La  Reveillo.  Le  manuscrit  de  celle-ci  est  de  la 
main  de  Kirnberger — 2°  Huit  fugues  pour  clave- 
cin (en  ut  majenr,  ré  majeur,  771  î  bémol,  ré  mineur, 
mi  mineur,  si  bémol  et  /a  mineur).  —  3e  Cinq 
fantaisies  idem  (en  la  mineur,  mi  mineur,  u/ma- 
jeur.io/  majeurel  ré.  m  i  ueu  r .  —  4*  Concerto  po  11  r 
2  clavecins  concertants  (en  fa  majeur),  sans  ac- 
compagnement 5°  Symphonie  pour  2  violons, 

alto,  basse  et  deux  (lûtes.  —  6»  Trio  pour  deux 
flûtes  et  basse.  —7»  Deux  cantates  pour  la  fête 
de  Noël,  à  4  voix  et  instruments.  —  8»  Une  can- 
tate pour  la  première  férié  de  Pâques,  idem.  — 
9°  Airs  d'église  avec  orgue  et  un  cor.  — 10°  Quinze 
compositions  pour  les  fêtes  principales  de  l'église, 
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la  plupart  à  quatre  voix,  orgue  et  instruments  (ma. 
nuscrits  originaux).La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  composés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Halle. 

HVCII    M  il  \  Il  LES  -  PlIlLICPB  •  l  -HMVMH  . 

deuxième  fils  de  Jean-Séhasiien ,  naquit  a  Wei- 
mar  le  14  mars  1714.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment par  le  nom  de  Bach  de  Berlin,  patee  qu'il 
demeura  dans  cette  ville  pendant  vingt-neuf  uns. 
11  lit  ses  premières  études  de  musique  à  l'école 
de  Saint-Thomas,  à  Lcipsick.  Son  père  le  prit  en- 
suite sous  sa  direction  ,  et  lui  enseigna,  pendant 
plusieurs  années ,  le  clavecin  et  la  composition. 
Tendant  ce  temps,  il  lit  à  l'université  de  Leipsick 
un  cours  de  jurisprudence  qu'il  acheva  à  Franc- 
fort-suf-l'Oder.  Il  fonda  dans  cette  dernière  ville 
une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la  direc- 
tion ,  et  pour  laquelle  il  composait  dans  les  occa 
sions  solennelles.  Eu  173S,  il  se  rendit  à  Berlin  pour- 
y  professer  la  musique,  ctdeux  ans  après  il  entra 
au  service  de  Frédéric  le  Grand  ,  qui  venait  île 
monter  sur  le  trône.  Il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'en 1767 ,  où  il  alla  à  Hamhourg  comme  di- 
recteur de  musique  pour  y  remplacer  Telemann. 
Avant  son  dépari ,  la  princesse  Amélie  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  chapelle ,  eu 
récompense  de  ses  services.  Ce  n'est  pas  sans 
l'eau  coup  d'obstacles  que  Ch.-Ph.-Em.  Bach  par- 
vint à  s'affranchir  de  l'espèce  d'esclavage  où  il 
était  à  la  cour  de  Pi  ussc ,  pour  se  transporter  à 
Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait  demandé  son 
congé  sans  pouvoir  l'obtenir  :  on  se  contentait 
d'augmenter  ses  appointements.  N'étant  pas  né 
Prussien,  il  semble  qu'il  devait  être  libre  d'aller  où 
il  voulait  :  mais  il  s'était  marié  à  Berlin,  et,  dans  les 
usages  despotiques  de  ce  temps -là,  sa  femme  et 
ses  enfants  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernement  dont  ils  étaient  les 
sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  en 
cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  liberté  dont 
il  jouissait  à  Hambourg,  qu'il  ne  voulut  jamais 
quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  les  avantages 
que  lui  offraient  plusieurs  princes  d'Allemagne 
pour  l'attirer  à  leur  servjpe. 

Le  docteur  Burney  le  connut  en  1773  ;  il  jouis- 
saitd'une  honnête  aisance,  mais  non  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  talents.  Accou- 
tumé comme  on  Pétait  en  Allemagne  au  style  sa- 
vant, harmonieux,  mais  plus  ou  moins  lourd  des 
compositeurs  de  ce  pays,  la  musique  de  Ch.-Ph.- 
Km.Bach,  pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de 
légèreté,  et  qui  s'éloignait  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  pas  estimée  ce  qu'elle  valait,  et  ce  n'est 
guère  qu'en  France  et  surtout  en  Angleterre 
qu'on  sut  apprécier  tout  son  mérite.  C'est  cepen- 
dant ce  même  style,  perfectionné  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a  charmé  toute  Pl'urope.  Lin- 


justice  de  ses  compatriotes  fit  longtemps  le  tour- 
ment de  Bach,  qui  avait  le  sentiment  de  son  ta- 
lent :  «  Mais,  disait-il  à  Burney ,  depuis  que  j'ai 
cinquante  ans,  fai  quitté  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit  :  Vivons  en  repos;  car  demain  il 
faudra  mourir;  et  me  voilà  tout  réconcilié 
avec  ma  position.  Ce  grand  artiste  mourut  a 
Hambourg,  le  14  décembre  1788.  Il  eut  deux 
fils,  dont  l'un  suivit  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, et  l'autre  celle  de  la  peinture:  ce  sont  les 
premiers  membres  de  la  famille  des  Bach  qui  ne 
se  soient  pas  livrés  à  l'étude  de  la  musique.  Bach 
possédait  une  belle  collection  de  musique  an- 
cienne, de  livres,  d'instruments  et  de  portraits  de 
musiciens  :  elle  fut  vendue  en  1790,  et  le  cata- 
logue en  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Verzeichniss 
des  musikalischen  i\achlasses  des  verstorbe 
nen  Capellmeislers  Cari.  Phil.  Emmanuel 
Bach.  Hambourg,  1790,  142  pages  in-8°.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  imprimées 
et  manuscrites;  elles  consistent  :  1°  en  deux 
cent  dix  solos  pour  clavecin,  composés  depuis 
1731  jusqu'en  1787,  dont  70  sont  restés  en  manus- 
crit. —  2o  Cinquante-deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin et  orchestre,  composés  de  1723  à  I7S8, 
dont  neuf  seulementont  été  imprimés.  —  3©  Qua- 
rante-sept trios,  partie  pour  clavecin  et  partie  pour 
flûte,  violon  et  basse,  desquels  vingt-sept  sont 

encoreinédits  4»  Dix-huit  symphonies  à  grand 

orchestre ,  composées  de  1741  à  1776  :  on  n'en 
a  imprimé  que  cinq.  —  5°  Doir/e  sonates  pour  cla  • 
vecin  obligé  avec  accompagnement  de  plusieurs 
instruments,  dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
bliées. —  G"  Dix-neuf  solos  pour  divers  instru- 
ments, tels  que  flûte,  hautbois,  viola  di  gamba, 
harpe,  etc.:  on  n'a  imprimé  que  deux  de  ces 
pièces.  —  7*  Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
alto  et  basse,  composés  en  1788,  et  encore  inédits. 
—  8°  Une  foule  de  petites  pièces  pour  divers  ins- 
truments, imprimées  et  manuscrites;  de  plus,  en 
manuscrit  :  un  Magnificat,  composé  en  174U  ; 
uu  Sancf  ta  ;  un  Veni  Creator  ;  vingt-deux  can- 
tates et  motets,  composés  de  1768  à  1788;  quatre 
services  pour  la  fêle  île  Pâques, comnosésen  1756, 
1778  et  178  i  ;  un  service  pour  la  fêle  de  Noël , 
en  1775;  neuf  chœurs  religieux  avec  orchestre, 
de  1771  à  1785;  trois  services  {tour  la  fête  de 
Saint-Michel,  i772,  1775  et  1785;  cinq  motets 
sans  instruments; une  antienne  à  quatre  voix  ;  un 
Amen,  idem;  une  cantate  de  noces,  en  1766  ;  un 
chœur  italien  pour  le  roi  de  Suède,  en  1770; 
une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  deux  ora 
loi  ios,  1780  et  1783  ;  deux  sérénades  ;  une  hymne 
<h:  naissance  en  deux  parties  ;  dix-sept  pièces 
pour  des  installations  de  prédicateurs,  de  176 
a  1787  ;  deux  musiques  de  jubilé,  toules  deux  en 
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1775;  wne  cantile  pour  lénor,  avec  orchestre, 
en  1772;  Sflma  ,  cantate  pour  soprano,  avec 
orchestre,  1776;  cinq  airs,  avec  orchestre;  quatre- 
vingt-qninxe  chants  imprimés  et  manuscrits,  et 
une  quantité  considérable  de  chants  simples  ou 
clK>rtls.  Le  nombre  des  ouvrages  que  Bach  a 
publiés  depuis  1731,  par  la  voie  de  l'impression 
ou  de  la  gravure ,  se  monte  à  plus  de  cinquante  ; 
en  voici  l'indication  :  I.  Pocr  le  chant:  1°  Me- 
lodien  su  Gellerts  geistlichen  Liedern  (Mélo- 
dies pour  les  cantiques  de  Gellert)  ;  Berlin,  1754. 
Cet  ouvrage  eut  en  1784  sa  cinquième  édition. 

—  2*  Oden  Sammlung  (Recueil  d'Odes)  ;  Berlin, 
1761.  3°  Anhang  zu  Gellert t  geistlkhen  Oden 
Uppendix  aux  odes  religieuses  de  Gellert).  Ber- 
lin, 1764.-4°  Une  multitnde  d'airs  et  de  chan- 
sons dans  les  recueils  de  G raef,  deKraus,  de  Lang, 
de  Breitkopf  et  autres  ouvrages  périodiques. 

—  V>  Philis  et  Tirets,  cantate;  Berlin,  1706.— 
««  Der  Wirthunddi*  Gxste  (  l'Hôte  et  les  Con- 
vives); Berlin,  1 796.  — 7°  Les  psaumes  de  Cramer  ; 

Hambourg,  1774  8°  Die  Israelilen  in  der 

Wuslc  (les  Israélites  dans  le  désert),  Oratorio, 
en  partition  ;  Hambourg,  1779.  —9»  Sanclus,  à 
deux  chosars ,  en  partition ,  Hambourg,  1779.  — 
10*  Sturm's  geistllche  Gesœnge  mit  Melodien 
{ cantiques  de  Sturm ,  mis  en  musique)  ;  Ham- 
bourg, 1779.  Le  second  volume  du  même  ouvrage 
a  paru  à  Hambourg,  en  1 781 .—  1 1  •  Kloploks  Mor- 
gengeixng  am  Schœp/ungsfeste  (  Hymnes  du 
matin,  pour  la  fête  de  la  Création,  par  Klopstock), 
en  partition  ;  Leipsick,  1787.  —  12°  Deux  litanies 
a  huit  voix  en  deux  chœurs;  Copenhague,  1786. 

—  13°  Rammlers  Auferstehung  und  Himmel- 
fuhrt  Jesu  { la  Résurrection  el  l'Ascension  de 
Jésus,  par  Ramier),  en  partit.;  Leipsick,  1787. 

—  IL  Poim  le  clavecin  :  1  4*  Un  menuet  à  mains 
croisées;  Leipsick,  1731.—  15°  Six  sonates  déliée* 
au  roi  de  Prusse;  Nuremberg,  1742;—  16"  con- 
certo pour  clavecin  en  ré;  Nuremberg,  1745. 
— 17  Un  id.  en  si  bémol,  ibid.,  1753.  —  18°  Six 
«onates;  Berlin,  1753.  —19*  Dix  sonates,  dans  les 
iBuvre*  mêlées  de  Haffner;  Nuremberg,  1755  et 
1756.—  20°  Deux  sonates  et  une  fugue  dans  le 
recueil  de  Breitkopf,  1757  et  1758.  —  21°  Une 
fugue  à  deux  parties  pour  clavecin ,  dans  le  re- 
cueil de  fugues  de  Marpurg;  Berlin,  1758.  — 
2T  Douze  petits  morceaux  pour  clavecin,  Berlin, 
'758.  —  23°  Six  sonates,  avec  des  variantes  dans 
•«•*  reprises  (il  y  a  joint  une  préface  sur  ces  varian- 
tes] ;  Berlin,  1759. 11  y  en  a  eu  une  deuxième  édition 
••0  1785.  —24'  Six  sonates;  Berlin,  1761.  — 
25"  Six  sonates;  ibid.,  1702.— 26°  Concerto  en  mi 
majeur;  ibid  ,  1763.  —  27°  Trois  sonatines,  avec 
accompagnement,  de  1704  à  1765,  imprimées  sé- 
pmnent.  —  28<»  Six  sonates  faciles  ;  Leipsick, 
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-  1766.  —  20"  Recueil  de  pièces  pour  le  clavecin  ; 
Berlin,  1765.—  30*  douze  petits  morceaux  à  l'u- 
sage des  commençants  ,  premier  recueil;  Berlin, 
1765.  —31*  deuxième  recueil  des  mêmes  ;  ibid. , 
I76s.  -32°  six  sonatesà  l'usage  des  dames,  1770. 
Il  y  a  en  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l'une  gra- 
vée à  Amsterdam,  l'antre  imprimée  à  Riga. — 

I  33°  dou7.e  petites  pièces  à  deux  el  trois  parties  ; 
Hambourg,  1770. —  34*  Musikalische  Vermis- 
chung  (Mélanges  musicaux);  Hambourg,  1771.  — 

i  35"  Six  concertos  faciles  avec  accompagnemcnl; 

!  ibid.,  1772.  —  36°  Six  sonates  pour  clavecin,  vio  • 
Ion  et  violoncelle  ;  Berlin,  1770 —  37°  Trois  sona- 
te* ,  avec  accompagnement  de  violon  et  violon- 
celle, premier  recueil;  Leipsick,  1770.-38°  Quatre 
sonates,  ibid,  deuxième  recueil  ;  Leipsick,  1777. 
—  39°Six  sonates  pour  les  connaisseurs,  Leipsick; 
1779  —  40*  deuxième  recueil  des  mêmes  ;  Leip- 
sii  k,  17»0.  —  41°  troisième  idem;  ibid  1783.  — 

j  42° Quatrième idem;ibid.  1785.  — 43' cinquième 
idem;  ibid.  1785.—  44°  sixième  recueil  idem, 

\  avec  des  fantaisies  libres;  ibid.,  1787  45°  So- 

nata  péril  cembalo  solo;  Leipsick,  1785.  — 

l'OLn  DIVERS  INSTRUMENTS  :  —  40»  Trio  DOUr  TÎO- 

en  ut  mineur,  avec  des  observations,  suivi  1 
d'un  autre  trio  pour  flnte ,  violon  et  basse;  Nu- 
remberg, 1751.  —  47<>  symphonie,  en  mi  mineur, 

pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ibid.,  1759  

48*  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre  ;  Leip- 
sick, 1780.  —  i9°Preludio  e  sei sonate  per  or- 
gano:  Berlin,  1790,  grand  in-fol. —  IV.  Écrits 
SLR  LA  mcsioce  :  50*  Einfall  cinrn  doppelten 
Contrapunct  in  der  Octave  von  6  Tacten  zu  ma- 
chen ohnedie  Regelndavon  zuwixsen  (Idée  pour 
composer  un  contrepoint  double  à  l'octave,  de  six 
mesures,  sans  en  connaître  les  règles)  ;  1757,  dans 
le  troisième  volume  des  essais  de  Marpurg.  — 
31»  Versuch  iiber  die  wahre  Art  das  Klavier 
zu  spielen,mit  Exemplen  und  18  Probstûcken 
in  6  Sonaten  (Essai  sur  la  vraie  manière  déjouer 
du  clavecin,  avec  desexemples  et  dix-huit  modèles 
en  six  sonates)  ;  Berlin,  1752  —  1762,  in-4%  2  vo- 
lumes. Les  exemples  de  cet  ouvrage  forment  un 
volume  grand  in-folio.  La  deuxième  édition  de 
cet  excellent  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick  , 
en  1782,  la  troisième  en  1787,  la  quatrième  en 
1797.  Rien  ne  peint  mieux  l'indifférence  ou  l'on 
est  en  France  pour  les  progrès  de  lamusiqne,  que 
l'absence  d'une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup 
plus  important  que  son  litre  ne  l'annonce.  Le  se- 
cond volume  contient  d'excellents  principes  d'ac- 
compagnement. L'auteur  de  celte  biographie  pos- 
sède le  manuscritautographed'iin  petit  ouvrage  de 
Ch.-Ph.-Ëmm.  Bach,  intitulé  :  Kurze  Anwei- 
sung  zum  General- Bass  (courte  instruction  • 
1  pour  la  basse  continue  ) ,  petit  in- 4"  obi.  de  3ï*. 
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pages  ains'  que  s*î'*e  lettres  des-"»  «nain,  relatives 
k  sa  vie  et  à  ses  ouvrages  ;  enfin  le  catalogue 
thématique  de  tontes  ses  œuvres  imprimées  et 
inimités,  manuscrit  supérieurement  exécuté  en 
un  volume  in-fol.  de  98  pages,  précédé  d'une 
belle  vue  de  son  tombeau  sur  les  bords  del'fclbe, 
peint  en  gouache.  On  Ut  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg  (1790,  no  160),  que  Bach  lui- 
même  fut  le  rédacteur  de  ce  catalogue,  dont  on 
a  extrait  celui  qui  a  été  publié  après  sa  mort.  On 
a  imprimé  quelques  ouvrages  posthumes  de  Bach 
à  Berlin  et  à  Leipsick ,  consistant  principalement 
en  musique  de  chant  et  de  clavecin.  M.  A. -F. 
Biccius  publie  en  ce  moment  (  1R53)  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Charles-Philippe  Emma- 
nuel Bach,  pour  le  clavecin, chez  Frédéric  Hof- 
meister,  à  Leipsick.  La  première  livraison  ( 
contenant  six  sonates,  est  accompagnée  d'une 
introduction  historique  et  critique.  Le  catalogue 
thématique  de  toutes  les  compositions  inédites 
de  Bach  pour  le  clavecin  et  pour  d'antres  instru- 
ments, avec,  l'indication  de  leur  date,  se  trou  ve  dans  I 
lecalaloguegénéralde  saeollertion  cité  précédem- 
ment. Les  manuscrits  autographes  d'une  partie  de 
«es  cantates  d'église  et  autres  ouvrages  de  musique 
religieuse,  ainsi  q  ne  de  ses  symphonies  et  de  ses  con- 
certos pour  clavecin  et  pour  divers  instruments, 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Créateur  de  la  sonate  moderne,  Emmanuel 
Bach  a  eu  le  sort  souvent  réservé  à  ceux  qui  ou- 
vrent des  voies  nouvelles  dans  l'art  :  il  fut  mé- 
connu de  ses  contemporains ,  parce  que  son  style 
était  trop  nouveau  pour  eux ,  et  ses  ouvrages 
ont  vieilli  rapidement,  parce  que  ses  successeurs, 
instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu'il 
avait  inventé  et  en  ont  perfectionné  les  formes. 
Jugées  au  point  de  vue  de  l'époque  actuelle,  les 
pièces  composées  parce  grand  musicien  nous  sem- 
blent trop  courtes ,  accoutumés  que  nous  som- 
mes à  l'ampleur  parfois  exagérée  de  la  musique 
«le  Beethoven,  de  Weber  et  de  Mcndclssobn. 
Parmi  les  nombreux  recueils  de  sonates  qu'il 
a  mis  au  jour,  on  remarque  en  première  H-  ! 
gne  celui  qui  a  pour  titie  Sonate»  de  cla- 
vecin pour  les  connaisseurs  (Clavier-Sona- 
len  fur  Kenner),  dont  il  a  paru  six  suites  à 
Leipsick,  depuis  1779  jusqu'en  1787,  et  dont  la 
réunion  forme  un  gros  volume  in-fol.  Celte  im- 
portante production  renferme  dix-huit  sonates, 
douze  rondeaux  détachés,  et  six  fantaisies.  Le 
titre  Sonates  pour  les  Connaisseurs,  semble 
une  protestation  contre  l'indifférence  que  le 
vulgaire  montrait  pour  les  ouvrages  de  Bach.  Un 
des  traits  caractéristiques  du  talent  d'Emma- 
nuel Bach  est  son  penchant  pour  la  mélodie. 
A  le  voir  s'éloigner  avec  soin  du  style  fugué 


dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  on  a  peine 
à  comprendre  qu'il  ait  pu  s'affranchir  avec 
tant  de  liberté  de  l'éducation  qu'H  avait  reçue 
et  des  habitudes  de  son  enfance.  Des  quatre 
fi  II  de  Jean-Sébastien  Bach  qui  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  illustre  père,  l'alné  (Guillaume- 
Friedmann)  et  Jean-Chistophe-Frédéric  ont  été 
les  continuateurs  de  sa  manière,  et  l'on  voit  dans 
leurs  œuvres  qu'ils  ont  été  inspirés  par  son  génie. 
Les  deux  autres,  au  contraire  (Charles  Philippe^ 
Emmanuel  et  Jean-Chrétien),  ont  été  mélodistes 
avec  passion,  et  ont  employé  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  imagination  à  la  création  ou  à  la  pro- 
pagation des  formes  modernes.  Jean-Sébastien 
était  encore  dans  toute  la  force  de  son  talent 
lorsque  son  fils  Emmanuel  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut 
l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  des  choses  si 
différentes  de  son  style.  Vraisemblablement  il 
les  aura  considérées  comme  des  bagatelles  ;  car 
c'était  par  ce  mot  qu'il  désignait  les  opéras  ita- 
liens de  sou  temps,  et  toute  la  musique  libre  qui 
n'avait  de  base  que  dans  l'imagination,  quoiqu'il 
eût  lui-même  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plu» 
indépendante.  Quoi  qu'il  en  soit,  Emmanuel  Bach 
fit  voir  dans  son  premier  œuvre  de  sonates ,  dédié 
au  roi  de  Prusse,  et  publié  en  1742,  la  voie  nou- 
velle où  il  voulait  s'engager,  quoiqu'il  y  eot  en- 
core quelque  incertitude  dans  sou  style;  mais  il 
caractérisa  davantage  sa  manière  dans  les  six  so- 
nates qu'il  Ut  paraître  en  1753.  Là,  les  formes 
qu'il  a  reproduites  dans  ses  autres  œuvres  sont 
arrêtées,  et  l'on  n'y  retrouve  plus  rien  de  l'ancienne 
école. 

Cependant  ces  œuvres ,  et  quelques  sonates 
détachées  du  même  genre,  qu'Emmanuel  Bach 
avait  fournies  aux  recueils  de  compositions  de  di- 
vers auteurs  publiés  à  Nuremberg,  cher  Haftner, 
et  à  Leipsick  chez  Breitkopf,  ayant  fait  accuser 
cet  artiste,  par  quelques  critiques  allemands, 
de  n'avoir  adopté  des  formes  libres  dans  se*  com- 
positions, que  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  d'ha- 
bileté dans  l'art  d'écrire  pour  traiter  avec  talent 
des  ouvrages  plus  scolastiques ,  il  crut  devoir 
démontrer  l'injustice  de  cette  attaque ,  en  faisant 
insérer  dans  le  recueil  intitulé  Musicalisches 
Allerley,  publié  à  Berlin  en  1761  ,  deux  sonates, 
dont  la  première  (en  mi  mineur)  est  composé* 
de  pièces  d'anciennes  formes  d'un  style  serré,  et 
dont  l'autre  (en  rd  mineur)  a  pour  dernier  mor- 
ceau une  fugue  excellente.  S'il  était  nécessaire 
d'avoir  une  autre  preuve  de  la  valeur  des  œu- 
vres de  Bach  que  ces  mômes  ouvrages,  on  la 
trouverait  dans  la  haute  estime  que  Haydn  , 
Mozart  et  Clemenli  eurent  toujours  pour  l'origi- 
nalité du  style  de  cet  artiste. 
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de  Jean-Sébastien,  né  à  Ldpsick,  en  1732, 
étudia  d'abord  le  droit  à  l'université  de  sa  ville 
natale;  mais  bientôt  il  abandonna  cette  science 
pour  la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion. 
Ses  heureuse  dispositions  et  les  leçons  de  son 
père  en  firent  un  compositeur  habile  et  un  pia- 
niste distingué.  Charmé  de  ses  talents ,  le  comte 
de  Schaumbourg,  grand  amateur  de  musique, 
le  nomma  son  maître  de  chapelle,  et  lui  donna 
des  appointements  de  1000  thalers  (3,750  fr.). 
Les  devoirs  de  sa  place  l'obligeaient  à  compo- 
ser des  canlates  et -des  oratorios  pour  toutes  les 
Têtes  de  la  petite  cour  de  Bûckebourg;  du  reste, 
il  jouissait  d'une  existence  douce ,  tranquille ,  et 
pouvait  se  livrer  aux  travaux  qu'il  affectionnai!, 
«ans  être  troublé  par  un  service  fatigant.  Il  ne 
s'éloigna  qu'une  seule  fois  de  la  résidence  du 
comte  de  Schanmbourg  :  ce  fut  pour  faire  avec 
son  frère,  Jean-Chrétien  Bach,  un  voyage  de 
quelques  mois  à  Londres.  De  retour  à  Bûcke- 
bourg, il  y  mourut  le  29  janvier  1795,  d'une  in- 
flammation de  poitrine,  laissant  après  lui  la  ré- 
putation d'un  artiste  distingué  et  d'un  homme 
respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses  com- 
positions le  feu  qui  distingue  ec-lles  de  ses  frères 
Charles-Philippe- Emmanuel  et  Guillaume-Fried- 
mann  ;  mais  elles  se  font  remarquer  par  la  force 
de  l'harmonie  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le 
Myle  fugué  y  est  traité.  Bach  aimait  son  art 
avec  passion,  et  s'en  occupait  sans  cesse  :  jusqu'à 
sa  mort,  il  conserva  l'habitude  de  consacrer  toutes 
sw  matinées  à  la  composition.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre;  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  en  manuscrit  :  /no,  cantate  de 
Ramier,  a  voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et 
t«s*e.  —  La  jeunesse  de  Jésus,  tableau  biblique  à 
quatre  voix,  deux  violons,  viole,  basse  continue, 
deux  flûtes  et  deux  cors.  —  La  Résurrection  de 
Lazare ,  oratorio  de  Herder,  à  quatre  voix  et 
orchestre.  —  Une  Cantate  pour  l'anniversaire  de 
U  naissance  du  comte  de  Schaumbourg,  composée 
rn  1787,  à  quatre  voix  et  orchestre.  —  Une  can- 
tate pour  l'Ascension,  à  quatre  voix,  deux  violons, 
«Mo  et  basse  continue.  —  Deux  motets  à  quatre 
— Une  symphonie  (en  si  bémol)  pour  deux 
violons,  alto,  basse,  deux  clarinettes,  basson  et 
deux  cors.  —  Pygmalion,  cantate  théâtrale.  — 
Deux  concertos  pour  le  piano  avec  orchestre.  —  Un 
trio  pour  flûte,  violon  et  basse. —  Un  antretrio  pour 
deux  violons  et  basse  ;  et  des  airs  avec  orchestre. 
•1  n'a  été  imprimé  de  lacomposilion  de  Jean-Chris- 
tophe- Frédéric  Bach  que  des  sonates  isolées, 
dan*  les  mélanges  de  musique  (Musicalisches 
F»e/eW*5),  'es  cantiques  de  Munter  (Munter's 
getstliche  Ueder),  dont  la  deuxième  livraison 


LCB  205 

a  paru  en  177/1.  —  Six  quatuors  pour  flûte,  violon, 
viole  et  basse,  gravés  à  Hambourg.—  Ino,  can- 
tate arrangée  pour  le  clavecin,  en  1 78G.  —  Musi- 
calische  IS'cbenstundeii  (les  Heures  d'amuse- 
ment de  musique ,  collection  de  petites  pièces)  : 
le  premier  cahier  a  paru  en  1787  et  les  autres 
dan«  les  années  suivantes,  jusqu'en  1 791 .  —  Enfin, 
six  quatuors  pour  le  violon, à  Londres,  en  178b. 
Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin,  et  la  cantate 

J  l' Américaine,  que  Gerber  attribue  à  Jean-Chris- 
tophe-Frédéric,  dans  son  ancien  lexique,  ap- 
partiennent à  son  frère  Jean-Chrétien.  L'épouse 
de  Bach  était  cantatrice  à  la  cour  du  comte  de 
Schaumbourg. 

BACH  ( Jeas-Curétien  ),  onzième  fils  de 
Jean-Sébastien ,  naquit  à  Leipsick  en  1735.  11 
n'avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'il  perdit  son 
père  ;  ce  malheur  l'obligea  de  se  rendre  à  Berlin 
chez  son  frère  Ch. -Ph. -Emmanuel,  pour  y  per- 
fectionner son  talent  sur  le  clavecin  etdans  lacom- 
posilion. Ses  progrès  étaient  sensibles,  et  déjà  quel- 
ques-unes de  ses  productions  avaient  été  remar- 
quées du  public,  lorsque  la  connaissance  qu'il  fit 
de  quelques  cantatrices  italiennes  lit  naître  en  lui 
le  désir  de  visiter  l'Italie.  Il  quitta  Berlin  en  1754, 
et  se  rendit  à  Milan  ,  où,  peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  On 
ignore  les  molifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville, 
mais  il  esl  certain  qu'il  se  rendit  à  Londres  en 
1759.  Il  n'y  lut  pas  longtemps  sans  être  fait  mu- 
sicien de  la  reine,  et  peu  après  maître  de  sa 
chapelle.  En  1763,  il  fit  représenter  son  opéra 
A'Orione.ossia  Diana  vendicata,  ouvrage  qui  a 
fait  sensation  par  quelques  beaux  airs,  et  par  des 
effets  nouveaux  d'instruments  à  vent.  C'est  dans 
cet  opéra  que  les  clarinettes  furent  entendues 
pour  la  première  fois  eu  Angleterre.  Le  succès 
de  Bach  dans  cet  opéra  fixa  6onsort  à  Londres, 
où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  Iru  en 
1782.  Il  fit  cependant  un  voyage  à  Paris  vers 
1780,  mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville. 

!  Sans  avoir  la  puissance  d'invention  et  la  ri- 
chesse d'harmonie  de  son  père,  ni  la  variété  d'i- 
dées et  la  profondeur  de  son  frère  Chtr les- Phi- 
lippe-Emmanuel,  Chrétien  Bach  fut  cependant 
un  des  musiciens  remarquables  du  dix-huitième 
siècle  ;  et  tels  sont  les  avantages  de  la  carrière 
dramatique,  que  son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été 
bien  plus  généralement  connus  que  ceux  de  ces 
deux  grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux, 
et  plusieurs  ont  joui  d'une  grande  célébrité.  Son 
chant  n'a  point  de  caractère  qui  lui  soit  particu- 
lier; il  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  des 
maîtres  italiens  de  l'époque  où  il  écrivait,  et 
surtout  de  ceux  de  l'école  de  Naples;  mais  il  a 
du  brillant ,  de  la  facilité;  ses  mélodies  'ont  fa- 
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vorables  aux  voix,  et  les  accompagnements  en 
sont  élégants  et  d'un  bon  effet.  Bach  a  eu  le  mé- 
rite de  donner  aux  airs  d'opéra  un  effet  plus  dra- 
maliquc,  en  ne  ramenant  point  après  l'allégro  le 
tuoiiTement  lent  du  commencement,  comme  l'a- 
vaient fait  tous  les  compositeurs  italiens  qui  l'a- 
vaient précédé.  Les  opéras  les  plus  connus  de 
Chrétien  Bach  sont  :  1°  Calone;  Milan,  1758, 
ri  Londres,  iTGi.  — 2°  Orionc;  Londres,  1763. — 
:t°  Zanaida,  dans  la  même  année.  —  4°  Bérénice^ 
pasticcio,  arec  des  morceaux  de  Hasse ,  Galuppi 
ri Ferradini  ;  1764.  —  5°  Adriano  in  Siria  ;  1 764. 
—6° Carattaco  ;  1767.—  7»  VOlimpiade;  1769. 

—  8°  Ezio.  —  9°  Orfeo;  1770.  —  10"  Temistoclc, 
dont  la  partition  manuscrite  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  —  11°  Sifacc.  —  1 V  Lucio  Silla. 

—  13°  La  Clemenzadl  Scipione.  —  14'  Gioas  re 
di  Giuda,  oratorio.  —  1 5*  Amadis  des  Gaules, 
en  Irois  actes,  gravé  à  Paris.  Cet  ouvrage,  en- 
trepris sur  la  demande  des  directeurs  de  l'Opéra, 
«ut  représenté  en  1779,  et  le  manuscrit  fut  payé 
10,000  fr.  par  l'administration,  suivant  le  compte 
des  dépenses  de  1779  à  1780.  L'OHonede  Bacli 
lut  traduit  en  français,  en  1761 ,  et  reçu  à  l'O- 
péra dans  la  même  année;  mais  il  n'a  pas  été 
représenté.  Ses  autres  compositions  pour  le  chant 
consistent  en  un  Salve  Regina,  un  Magnificat  à 
deux  voix  et  orchestre,  un  Laudafc  pueri  à  deux 
voix  et  orchestre,  un  Gloria  à  quatre  voix  et 
orchestre,  deux  motets  pour  ténor  composés  pour 
le  célèbre  chanteur  Raff,  quelques  antres 
compositions  pour  l'église,  et  une  cantate  inti- 
tulée Die  Amrrikanerinn  (L'Américaine); 
Dresde.  La  bi6liothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède vingl-quatre  volumes  d'airs  en  partition, 
extraits  des  opéras  de  Chrétien  Bach. 

Bach  a  eu  aussi  de  la  célébrité  pour  sa  mu- 
sique i nst rumen! aie ,  qui  se  compose  de  quinze 
symphonies  à  huit  instruments  ;  une  symphonie 
concertante  pour  plusieurs  instruments;  dix- 
buît  concertos  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment ;  six  quintetti  pour  la  flûte  et  le  violon , 
trente  trios  ou  sonates,  pour  clavecin ,  violon 
et  basse  ;  une  sonate  à  quatre  mains  ;  une  pour 
ileux  pianos;  six  trios  pour  violon;  douze  so- 
nates pour  clavecin  seul  ;  six  quatuors  pour  vio- 
lon; deux  quintetti  pour  piano,  flûte,  haut- 
bois, alto  et  violoncelle,  et  un  quatuor  pour 
piano,  deux  violons  et  basse.  Toute  cette  musi- 
que est  facile  à  jouer;  c'est  plutôt  à  cet  avantage 
qu'au  mérite  de  la  composition,  qu'il  faut  attri- 
buer les  succès  qu'elle  a  obtenus. 

BACH  (CéctLE),femmcdu  précédent, néek Mi- 
lan, en  1746,  d'une  famille  nommée  Grossi,  fut 
cantatrice  au  théâtre  italien  de  Londres,  depuis 
1707  jusqu'à  la  mort  de  son  mari.  Elle  n'était 


pas  jolie  et  n'avait  aucun  (aient  comme  actrice, 
mais  le  timbre  de  sa  voix  «  lait  si  agréable,  son 
intonation  si  juste,  son  expression  musicale  si 
|  naïve  et  si  pénétrante  .qu'elle  faisait  oublier  ces 
{  défauts.  La  perte  de  son  époux  lui  fitquitter  Lon- 
dres pour  retourner  dans  sa  patrie. 

BACH  (Jean-Nicolas),  fils  aîné  de  Jean- 
Christophe ,  naquit  à  Eisenach ,  le  10  octobre 
1069.  Lu  1695,  il  fut  nommé  organiste  à  Jena, 
où  il  établit  une  fabrique  de  clavecins.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1738.  11  a  composé  des  suites  de 
pièces  pour  l'orgue  et  pour  le  clavecin,  qui  prou- 
vent qu'il  avait  un  grand  talent  comme  organiste 
et  comme  compositeur.  En  1787,  on  trouvait 
dans  le  magasin  de  Breitkopf,  à  Leipstck,  un  motet 
manuscrit  à  deux  chœurs  sur  le  texte  :  Merk 
au/  mein  Oerz,  etc.,  qui  était  l'ouvrage  de  ce 
musicien.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède de  sa  composition,  en  manuscrit,  un  Kyrie 
et  un  Gloria  à  quatre  voix  avec  instruments, 
composé  sur  le  cantique  allemand  :  Allein  Goil 
in  der  Hoh  sei  Ehr  (en  mi  mineur).  Jean-Ni- 
colas Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent  aussi 
la  profession  de  musiciens;  l'un,  nommé  Jean- 
Christophe  ,  demeura  d'abord  à  Erfurt ,  puis  a 
Hambourg,  ensuite  à  Rotterdam  et  enfin  à  Lon- 
dres, où  il  est  mort  ;  l'autre,  nommé  Jean- Fré- 
déric, fut  organiste  de  Saint-Biaise  à  Mûlhausen. 
Un  troisième  hère  de  Jean-Nicolas,  nommé 
Jean-Michel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACH  (  Jean-Louis)  ,  bis  de  Jean-Michel , 
naquit  en  1677  à  Amte-Gelircn ,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzbourg-Sondershausen,  et  fut 
maître  de  cbaf>cllo  de  fa  cour  de  Saxe-Meinun- 
gcn.  Il  mourut  en  1730.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  une  musique  funèbre  à  deux  chœurs 
avec  instruments,  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  par  cet  artiste,  en  1724,  pour  les  obsè- 
ques du  prince  Ernest-Louis  de  Saxe  Meinungen. 
Ernest-Louis  Gerber  possédait  aussi  du  même 
compositeur  une  grande  cantate  d'église  écrite  en 
1710,  pour  le  25*  dimanche  après  la  Trinité. 
Gerber  accorde  beaucoup  d'éloges  k  cette  com- 
position, écrite  a  quatre  voix,  deux  violons ,  deux 
violes  et  liasse  continue. 

BACH  (Jeax-Eknest),  fils  de  Jean-Bernard 
et  petit-fils  de  Jean- Egide,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe-VVehnar,  à  Eisenach ,  naquit  dans 
cette  ville,  le  28  juin  1722.  Il  demeura  six  ans 
à  l'école  Saint-Thomas  de  Lcipsick ,  et  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  Il  y  étudia  la  juris- 
prudence, ef,  de  retour  k  Eisenach,  il  y  exerça 
la  profession  d'avocat.  Mais  il  parait  s'êlre  sur- 
tout occupé  de  la  musique,  car,  en  1748 ,  il  fut 
do  un  i;  comme  adjoint  a  son  père  (Jean-Bernard  , 


Digitized  by  Google 


» 


dont  il  a  été  parle  ci-dessus) ,  dans  la  place  • 
d'organiste,  de  l'église  de  Saint-Georges.  Il  mou- 
rut à  Eisenach  vers  1781 ,  avec  le  titre  et  la  pen- 
sion de  maître  de  chapelle.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Sammlung  ausserlesener  fa- 
beln  mit  Metodien  (  Recueil  de  fables  choisies  mi- 
ses  en  musique)  ;  Nuremberg.  —  Y  Trois  sonates 
pour  clavecin  avec  violon  ;  ibid.,  1770,  in-fol. 
—3*  Deux  tdem;  iàid.t  1772.  Ses  autres  QOMpfr 
silions  sont  restées  en  manuscrit  :  elles  consis- 
tent en  une  quantité  de  psaumes;  deux  Magnifi- 
tat;  deux  services  pour  la  Passion;  deux  can- 
tates a  quatre  voix  et  orchestre;  une  grande 
musique  funèbre  pour  les  obsèques  du  duc  Er- 
nest-Auguste-Constantin de  Saxe-Weimar,  des 
chansons,  et  quelques  symphonies  composées 
l>our  le  service  Je  la  cour  à  laquelle  il  était  at- 
taché. On  lui  doit  aussi  la  préface  de  la  première 
édition  de  l'ouvrage  d'Adelung,  intitulé  Musika- 
bsche  Gelahrtheil.  Son  ûls,  excellent  organiste, 
lui  a  succédé  dans  ses  places  d'organiste  et  d'a- 
vocat de  la  cour.  On  trouve  en  manuscrit  à  la 
I  ibhotbèqtie  royale  de  Berlin  :  un  Kyrie  et  Gloria  à 
quatre  vois  et  basse  continue,  le  18*  psaume  à  qua- 
tre voit  et  instruments,  trois  cantates  d'église,  un 
motet  à  cinq  vois  et  instruments,  une  fugue  à 
quatre  voix  et  orchestre,  et  une  fantaisie  pour 
le  clavecin ,  composas  par  Jean-Ernest  Bach. 

BACH  (Jea.v-Ei.ib),  second  fdsde  Jean-Va- 
lentin,  et  petil-lils  de  Georges- Christophe,  na- 
quit rn  1705,  et  fut  mattrede  musique  et  inspec- 
teur du  gymnase  de  Schweinfurt  ;  il  y  fut  installé 
solennellement  le  29  mai  1743,  etmouruten  1755, 
a  l'âge  de  cinquante  ans.  11  a  laissé  quelques 
csmposiUons  pour  l'Église  qui  sont  reslées  en 
manuscrit. 

BACH  (Jean -Michel),  surnommé  te  Jeune, 
fut  d'abord  cantork  Tonna,  vers  1769;  tt,ii*. 
rnlralné  parle  goût  des  voyages,  il  abandonna  <a 
place,  et  voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  De  retour  en  Allemagne,  il  étudia 
(«ndant  quelque  temps  à  Gœttingue,  en  1779,  et 
*  fi*a  ensn i te  à  Custrow ,  dans  le  duché  de 
Mecilembourg,  où  il  exerçait  encore  la  profession 
d'avocat  en  1792.  Ses  ouvrages  se  composent 
six  concertos  aisés  pour  le  clavecin  ,op.  1  ; 
fortin,  1770.  Il  a  publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé :  Kurze  und  sgxlematische  Anleilung 
~*m  Generalbass  und  der  Tonkunst  uber- 
Ixntpt,  mil  Exempeln  erlœutert,  zum  Lehren 
und  Lernen  entworfen  (Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et  la 
musique  en  général ,  avec  des  exemples  pour 
'eux  qui  veuleut  enseigner  et  pour  ceux  qui 
teuient  apprendre  );  Cassel ,  1780 ,  in  4°. 

UACII  (  Giii.i.AtiiE  ),  nu  de  Jean-Christophe- 
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Frédéric,  et  petit-fils  de  Jcan-Sébasllen,  naquit 
en  1754  a  Bùckebourg,  où  son  père  était  maître 
de  chapelle  du  comte  de  Schaumbourg.  Il  sé- 
journa d'abord  quelque  temps  à  Londres  chez 
son  oncle ,  Jean-Chrétien  Bach ,  par  les  soins 
duquel  il  acquit  du  talent  dans  la  musique.  De 
relonr  en  Allemagne,  il  composa  une  cantate,  qui 
fui  exécutée  à  Minden  en  1789,  en  présence  de 
Fredciic-Guillaume  II.  Cette  composition  plut 
au  roi,  qui  accorda  à  l'auteur  la  place  de  timbal- 
lier  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Ja  reine,  en  1790, 
et  eusuite  celle  de  musicien  de  la  chambre.  Guil- 
laume Bach ,  dont  le  fils  était  naguère  le  seul 
rejeton  vivant  de  l'illustre  famille  de  son  nom, 
a  rempli  ces  emplois  pendant  près  de  40  ana.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  :  lu  la  cantate  dont  il  a  été  parlé  ci -dessus, 
et  qui  a  paru  sous  le  tibe  de  Joie  du  peuple  de 
voir  son  roi  bien-aimè ,  avec  accompagnement 
de  clavecin;  Biickebourg;  1790.  —  2"  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  ceuvre  premier;  Berlin, 
1788.  —  3°  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2;  Berlin,  1 790.  —4*  six  sonates  pour  le  clave- 
cin «eut,  op  3  ;  Berlin,  1796.  —  5°  Deutsche  und 
franzeestsche  Lu- der  (chansons  allemandes  et 
françaises);  Leipslck.  Guillaume  Bach  est  mott 
à  Berlin  en  1846, a  l'âge  dequatre  vingt-douze  ans. 

UACII  (Oswald),  professeur  de  chant,  dont 
l'origine  est  ignorée,  n'est  connu  que  par  la  cita- 
tion que  Ch.  M.  de  Weber  a  faite  d'un  oovrage 
de  sa  composition  qui  a  pour  titre  :  Leçons  de 
chant  pour  mes  élèves  ;  Salibourg,  1790,  2  par- 
ties in-4p. 

BACH  (Jean-Geobcb).  On  trouve  sous  ce 
nom  un  Sextuor  pour  piano,  hautbois,  violon, 
violoncelle  et  deux  cors,  œuvre  troisième,  grave 
à  Offenbach,  chez  André. 

BACH  (Jkak-Ciihi&tomie),  dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  Hue  h,  uaquit  en  1780  à 
Bindersleben,  près  d'Erfurt.  où  il  fut  économe 
de  la  commune.  Il  y  mourut  le  21  mars  1846. 
Jean-Christophe  Bach  cultivait  la  musique 
comme  amateur  et  était  bon  organiste.  Kœrner, 
éditeur  àErfurl,  a  publié  une  fugue  pour  l'orgue 
(en  la)  de  sa  composition. 

BACH  (Hkmu-Amand),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie,  est  né  à  Ober-Schredeldorf 
dans  le  comté  de  Glalz,en  1791.  Son  éducation 
musicale  fut  commencée  au  gymnase  de  celte 
ville.  Bach  se  rendit  ensuite,  en  1811,  a  l'uni- 
versité de  Breslau,  et  y  termina  ses  études.  Eu 
1813  il  partit  pour  Vienne,  et  deux  ans  après 
il  alla  à  Berlin,  où  il  acheva  ses  cours  de  méde- 
cine. Comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il 
possède  on  talent  distingué;  mais  il  s'est  fait  re- 
marquer principalement  par  un  livre  qu'il  a  pu- 
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blié  sous  ce  titre  :  De  tnusices  ef/ectu  in  ho- 
mine  sann  et  œgro;  Berlin,  Fred.  Stark,  1817, 
in-8".  On  connaît  de  sa  composition  :  Thème 
avec  sept  variations  pour  le  piano.  Breslau, 
Baril». 

BACH  (Auciste-Giillaume),  organiste  de 
l'église  de  Sainte-Marie  (  Marienkirche)  à  Ber- 
lin, né  dans  cette  ville,  le  4  octobre  1796,  ne 
descendait  pas  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Son  père  était  secrétaire  de  la  direction  royale 
des  loteries,  et  organiste  de  la  Trinité.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales,  Auguste- 
Guillaume  Dach  se  livra  à  l'enseignement,  et  fut 
attaché  comme  professeur  de  musique  à  plu- 
sieurs institutions  et  gymnases;  puis  il  fut  ap- 
pelé en  1822,  à  Stettin  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  La  manière  dont  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  Payant  fait  connaître  avanta- 
geusement, Zelter,  qui,  conjointement  avccBer- 
nard  Klein,  venait  de  fonder  un  nouvel  institut 
de  musique,  jeta  les  yeux  sur  Barh  pour  y  rem- 
plir les  fondions  de  professeur  de  composition. 
Dans  l'espace  de  dix  ans  'l  y  forma  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
organistes  et  professeurs.  Après  la  mort  de  Zelter 
et  le  départ  de  Klein,  Bach  eut  la  direction  de 
cet  institut  normal.  Dans  le  même  temps  il  reçut 
aussi  sa  nomination  de  membre  de  la  commis- 
sion consultative  pour  la  construction  des  orgues 
en  Prusse,  parce  qu'il  avait  acquis  des  connais- 
sances pratiques  dans  la  facture  de  ces  instru- 
ments par  l'examen  qu'il  avait  fait  dans  ses  voya- 
ges des  plus  belles  orgues  de  Leipsick,  Dresde, 
Prague,  Vienne,  Breslau,  Munich  et  Hambourg. 
En  1834,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  l'admit  an  nombre  des  membres  de  sa  sec- 
tion de  musique.  Cet  artiste  est  mort  à  Berlin 
en  1853  à  l'âge  de  cinquante-sept  an*.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  pour 
le  piano  et  pour  l'orgue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1°  Divertissement  pour  le  piano,  Berlin, 
l.iclike.  —  2«  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  3.; 
ibid.  —  3» Fantaisie  et  fugue,  en  ut  mineur,  op. 
4;  ibid.—  4°  Variations  sur  Pair:  An  Âlexissend 
ich  dich;  ibid.  —  n°  Variations  sur  un  thème 
original, op  6;  Leipsick, Probst.  —6°  12 Grandes  I 
variations  sur  Pair  :  Gestern  abend  vmr  ;  Ber- 
lin. —  7°  Marche  triomphale  pour  le  piano,  op.  7  ; 
ibid.  —  8°  Pièces  d'orgue  consistant  en  préludes, 
fugues,  chorals  variés,  etc.  ;  quatre  suites;  leip- 
sick, Br.  et  Haertel. — 9°  Fantaisies,  préludes  et  j 
fugues  pour  l'orgue;  Berlin.  —  10°  Chants  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  3  ; 
Berlin.  —  ll-Zter  praktische  Organist  (l'Orga- 
niste praticien,  contenant  un  recueil  de  divers 
I  réludes,  chorals,  fugues  et  autres  compositions), 


diviséen  trois  parties  ;  Berlin, Traulwein.  _n» 
Pièces  d'orgue  pour  le  concert,  supplément  a 
VOrganiste  praticien,  ibid.  Bach  s'est  nui 
fait  connaître  par  de  grandes  compositions  exe- 
eutées  à  Berlin,  à  Dresde,  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Prusse,  entre  autres  :  lionifacius,  ora- 
torio avec  orchestre,  exécuté  à  Berlin,  en  1837, 
cl  le  psaume  100",  à  4  \oix  et  orchestre,  dont 
la  partition  arrangée  pour  piano  a  été  publiée  en 
1840,  à  Berlin,  chez  Traulwein.  Enlin  il  a  été 
éditeur  du  livre  choral  pour  les  églises  évangé- 
liques  de  la  Prusse  qui  a  paru  sous  ce  litre  : 
Choralbuch  fûr  das  Gesangbuch  zum  ootles- 
dienstl.Gebr.  fûr  evang.  Gemeindrn  ;.  Berlin, 
TrautwiMn. 

BACH  ean-David),  professeur  de  musique 
à  Berlin ,  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire >ur  cet  art  intitulé  :  Klciner  Gesattg- 
catechismus  oder  die  vnahre  und  rechte  Art  des 
ersten  Gesang  Unterrichls  in  Volksschulen. 
Erster  Lehrgang  (Petit  catéchisme  de  ebant, 
ou  véritable  et  bonne  méthode  d'enseigner  les 
éléments  du  chant  dans  les  écoles  populaires. 
Premier  enseignement).  Berlin,  Reimer,  1827  , 
gr.  in-8°,  obi.  —  2*  Cours  de  la  science  du  chant, 
suite  du  petit  catéchisme,  etc.,ifeid.  —  1828. 
Suivant  M.  Gassner  (  Universal-Lexikon  àrr 
Toukunst,  p.  88),  l'auteur  decet  ouvrage  serait  le 
dernier  rejeton  de  la  grande  famille  des  Bach. 

Un  autre  musicien  de  ce  nom  (Bach,  M.),  pro- 
fesseur de  musique  à  Cologne,  actuellement  vi- 
vant (1855),  est  auteur  d'une  méthode  de  chant 
(Singschule)  publiée  en  trois  parties,  à  Cologne, 
chez  Haelscher,  et  de  deux  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

BACH  AUS  (Jean  Louis),  organiste  de  Sainte 
Marguerite  et  de  l'église  du  cloitre,  à  Gotha,  vi- 
vait en  1758.  11  étudia  la  composition  sous  le 
maître  de  chapelle  Stœlzcl.  On  le  range  parmi 
les  l»ons  com|M>siteurs  pour  le  clavecin. 

BACHELERIE  (Huches  DE  LA),  trouba- 
dour français,  né  à  Uzerche,  dans  le  Limousin, 
vécut  vers  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
On  a  de  lui  des  chansons  d'amour  dont  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  le  chant. 

BACIIELET  (L.- P.),  chantre  de  l'église 
métro|tolitaine  de  Rouen,  est  auteur  d'un  petit 
recueil  intitulé  :  Psaumes  et  cantiques  en  faux- 
Iwurdon.  Rouen,  Fleuri  fils  atné,  1S37,  in-8°  de 
16  pages. 

BACIU  (Jean  de),  compositeur  français  du 
seizième  siècle,  dont  Jean  Montanus  et  Ulrich 
Ncubert  ont  publié  des  mulets  dans  leur  Thésau- 
rus Musicus,  Nuremberg,  1564,  t.  I*r. 

BACHINI  (Tiiéooore),  né  à  Mantoue,  vers 
la  lin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières 
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anmvs  dn  IT0",  fat  cordelier  au  couvent  de 
rrllt*  ville,  docteur  en  théologie,  et  maître  de 
«liapelle  de  l'archiduc  d'Autriche,  duc  de  Man- 
loue.  Le  P.  «le  Yilliers  de  Saint-Ltienne  dit  (lli- 
bliotu.Carmdit.,t.  Il,  col.  793)  cfue  Bachini  a 
écrit,  vers  1636,  un  traité  De  musica,  qui  est 
vraisemblablement  resté  en  manuscrit,  car  au- 
cun bibliographe  n'a  cité  cet  ouvrage.  Forkel  ni 
Lichtenlhal  n'en  ont  eu  connaissance. 

U  \(  II  M  ANN  (Frédéric  ),  auteur  allemand 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publie  une  dissertation  De  ej'/ec- 
Ubus  mu  si  ces  in  corpore  humano.  Leipsick  , 
1714. 

BACHMANN  (Cuari.ks-Lous),  habile  lu- 
thier et  musicieu  delà  chambre  du  roi  de  Truste, 
naquit  a  Dcrlin  en  17 16.  Comme  instrumentiste, 
il  m;  distinguait  par  son  talent  sur  la  viole;  mais 
c'est  surtout  tomme  luthier  qu'il  mérite  d'être 
place  au  rang  des  articles  les  plus  recommanda- 
ntes. Ses  instruments,  et  particulièrement  ses 
violons  et  ses  violes,  sont  fort  recherchés  en  Alle- 
magne. Il  <M  l'inventeur  des  chevilles  à  vis  pour 
U  contrebasse ,  invenlion  qu'il  appliqua  par  la 
suite  auv  violoncelles  et  même  aux  violons.  U 
imagina  aussi,  vers  1780,  une  espèce  de  guitare 
a  clavier  qui  portait,  vers  la  droite  de  la  table,  un 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  faisait  frapper 
les  cordes  par  de  petits  marteaux.  Cet  instru- 
ment eut  peu  de  succès.  Kn  1765  Bachmann 
reçut  son  diplôme  de  luthier  de  la  cour.  Cinq  ans 
après,  il  fonda,  conjointement  av>c  Frnest 
lienda,  le  concert  des  amateurs  de  Berlin,  qui 
eut  une  existence  brillante,  et  qui  ne  finit  qu'en 
l7S7a  lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  y  donner  des  soins.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  a  Berlin  en  1800,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  eut  deux  fils,  qui  furent 
musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse. 

B A  <  1 1 M  A  \  \  (  Charlotte-Chiusti.nk -Guil- 
MiaUfc),  femme  de  Charles-Louis-Bachmann, 
fut  depuis  1779  cantatrice  du  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  où  elle  chantait  encore  en  1707. 
I.ors  de  l'exécution  de  l'oratorio  intitulé  Lamnrl 
de  Jésut(ôe  Graun),  elle  y  chanta  les  solos,  con- 
jointement avec  madame  Schkk.  Mlle  était  aussi 
comptée  parmi  les  premières  virtuoses  de  Berlin 
»ur  le  c  lavecin.  Le  catalogue  de  Rellstah  indique 
quelques  chansons  de  sa  composition. 

BACHMANN  (Le  P.  Sixte),  religieux  pré- 
montré  à  Marchthal  en  Autriclie,  naquit  le  18 
juillet  173)  à  Kittershausen.  La  nature  Pavait 
•loncde  dispositions  si  heureuses  pour  la  mus!' 
•u*  mu  i  l'a^e  de  neuf  ans  il  lutta  avec  le  jeune 
Mozart,  sur  le  piano,  sans  être  vaincu  par  lui.  Il 
Hait  déjà  parvenu  alors  à  jouer  correctement 
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[  plus  de  deux  ceuts  morceaux  difficiles,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugues  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  le  firent  entrer  de 
bonne  heure  au  monastère  des  bénédictins  de 
Kitlershausen.  Il  n'y  trouva  |K>int  de  ressources 

j  pour  continuer  ses  études  musicales,  mais  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  commencer  à  composer  pour 
le  piano ,  bien  qu'il  n'eût  pas  les  premières  no- 
tions de  l'art  d'écrire.  Il  sentait  le  besoin  de 
s'instruire  dans  le  contrepoint  ;  son  désir  fut  sa- 
tisfait lorsqu'il  fut  envoyé  chez  les  prémoutrés 
de  Marchthal  pour  y  faire  son  noviciat,  car  il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  monastère  une 
riche  collection  d'ouvrages  théoriques  et  de  com- 
positions des  meilleurs  maîtres,  qu'il  se  mil  à 
étudier  avec  persévérance.  L'arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  à  Marchthal  lui  fournit  ensuite, 
l'occasion  de  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale. Ses  études  dans  la  théorie  ne  lui  avaient 
point  fait  négliger  son  talent  d'exécution  sur  le 
piano,  et  il  avait  acquis  unegrande  habileté  dans 
la  mairère  de  Bach,  non-seulement  comme  pia- 
niste, mais  comme  organiste.  Ayant  été  nommé, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale  établie 
par  Hoflmeister,  il  prit  l'engagement  de  compo- 
ser plusieurs  morceaux  pour  cette  société  ;  mais, 
ayant  été  mécontent  de  la  publication  de  ses 
deux  premières  sonates  de  piano,  il  rompit  avec 
IlofTmeisler,  et  retira  les  compositions  qu'il  des- 
tinait à  cet  institut.  Depuis  lors  il  a  vécu  dan» 
la  retraite  à  Marchthal,  composant  toujours,  sur-  • 
tout  dans  le  style  ecclésiastique,  mais  publiant 
|ieu  de  chose.  Les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  sont  :  1°  Deux  sonates  pour 
le  clavecin  ;  Vienne,  1780.  —  1°  Collection  de 
petites  pièces  pour  le  même  instrument  ;  Spire, 
1791.— 3"  Sonate  pour  le  piano;  Munich,  1800. 
—  4°  Fugue  pour  l'orgue  ;  Spire,  1792.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  en  manuscrit,  on  remarque  plu- 
sieurs n>esses  dont  les  quatre  dernières  sont 
écrites  dans  le  style  rigoureux ,  une  cantate  re- 
ligieuse, une  grande  symphonie,  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour  l'orgue. 

-  BACHMANN  iGottlob),  organiste  de  Saint- 
Nicolas  à  Zeilz,  naquit  à  Bornilz,  village  voisin 
de  cette  ville,  le  28  mars  1763.  A  Cage  de  quinze 
ans  il  fut  admis  a  l'école  de  Zeilz ,  où  l'organiste 
Frech  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  d'har- 
monie. Après  avoir  employé  environ  sept  années 
a  l'élude  de  la  musique,  Bachmann  essaya  m 
forces  dans  la  composition  par  quelques  sonates 
de  piano;  mais,  considérant  combien  il  lui  res- 
tait à  acquérir  de  connai-auces  pour  écrire  cor- 
rectement, il  prit,  eu  I7S5,  la  résolution  de  se 
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rendre  à  Lcipsick,  pour  y  étudier  à  fond  le  con- 
trepoiat  et  les  belles-lettres.  A  cette  époque 
les  compositions  de  Kozeluch  et  les  quatuors  de 
Pleyel  jouissaient  d'une  vogue  décidée  ;  Bachmann 
se  passionna  pour  ce  genre  de  musique  et  s'en 
fit  l'imitateur;  il  ne  tarda  pas  cependant  à  s'en 
dégoûter,  après  qu'il  eut  entendu  les  ouvrages  de 
Haydn  et  de  Mozart,  et  ce  furent  ces  deux  grands 
artistes  qu'il  prit  pour  modèles.  Il  passa  plusieurs 
années  à  écrire  des  quatuors  et  des  symphonies 
dans  leur  style.  Ses  amis,  auxquels  il  les  faisait 
entendre,  applaudissaient  à  ses  efforts,  au  lieu  île 
lui  faire  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  gloire  ù  ac- 
quérir dans  limitation  des  meilleures  choses; 
mais,  ayant  quitté  Leipsick  en  1790  pour  se 
rendre  Â  Dresde  auprès  de  Naumann,  il  trouva 
dans  ce  compositeur  un  juge  plus  sévère  que 
ses  amis,  et  il  commença  à  comprendre  qu'il 
resterait  toujours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mo- 
lart,  parvint-il  à  imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né  avec 
un  sentiment  vif  du  beau  en  musique,  Bachuiann 
était  dépourvu  d'imagination  et  de  génie  ;  il  fal- 
lait qu'il  mu  Lit  quelqu'un  :  ce  fut  Naumann  qui 
devint  son  modèle,  et,  après  avoir  aimé  passion- 
nément la  musique  instrumentale,  il  en  vint  à 
adopter  les  préjuges  de  ce  compositeur  contre  ce 
genre,  et  à  se  persuader  qu'il  ne  peut  être  ex- 
pressif. La  simplicité  du  style  de  Naumann,  de 
Weigl,  de  Salieri,  de  Cimarosa  et  de  Vincenzo 
Martini  devint  l'objet  de  ses  préférences,  et  c'est 
dans  cette  manière  qu'il  écrivit  depuis  lors  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d'obtenir 
une  position  lixe  lui  faisait  solliciter  depuis  quel- 
que temps  la  place  d'organiste  à  Zeitz;  il  l'obtint 
en  1791,  et  depuis  tors  il  n'a  plus  quitté  cette 
ville.  Les  ouvrages  de  Bachmann  se  divisent  en 
plusieurs  classes;  voici  l'indication  des  princi- 
paux :  Opéras.  1°  f  ha  don  et  Naïde,  en  un 
acte.  —  V  Don  Silviode  Rosalva,  en  deux  actes, 
arrangé  pour  le  piano  ;  Brunswick,  1797.  — 3"  Or- 
phée  et  Euridice,tn  deux  actes  ;  Brunswick,  1 798. 
— 4W  Cantate  sur  la  mort  d'Orphée  ;  Brunswick, 
1799.  La  mélodie  de  ces  compositions  est  gra- 
cieuse et  ne  manque  pas  d'expression;  mais  on  ^ 
y  trouve  peu  d'invention.  Ballaoes et  cuaksons: 
5°  Poésies  légères  de  Malthisson  et  de  Jacobi, 
mises  en  musique  ;  Halle,  1795.-6°  V Elysée, 
ballade  de  Malthisson;  Vienne,  Ricdt.  -V  Dunze 
chansons  allemandes,  œuvre  sixième  ;  Oflenbacli, 
André.  — 8°  Héroet  4>anrf>e,ballade  de  BUrger  ; 
Offenbach,  1798.  —  9°  Complainte  d'une  jeune 
JUlt,  de  Schiller;  Augsbourg,  1799.— 10°  Léonard 
et  Blondme,  ballade  ;  Leipsick,  Breilkopf  et  Haer- 
H.  —  ||°  Lcnore,  ballade  de  Bûrger  ;  Vienne, 
K:cdt.  —  \T  Arion,  ballade;  Bonn,  Simrock,  — 


13°  Die  Btirgscha/l  (la  Caution),  ballade  de 
Sclnll.  r  ;  Vienne,  Biedt.  —  14*  La  plainte  dê 
Cérès,  de  Schiller;  ibïd.—  15°  Die  Schlacht  ; 
ibid.—  16"  Ballades  de  Goethe  ;  Leipsick ,  Kuli- 
nel.—  17° Douze  chansons  allemandes,  rruvr»' 
vingt-deuxième  ;  Vienne,  Eder.  —  18°  Six  chan- 
sons, op.  25  ;  Vienne ,  Riedt.  —  19°  Six  odes  aile- 
mande»,  op.  33  ;  ibid.  —  20»  Six  chansons  alle- 
mandes, op.  45  ;  Berlin,  Dunker.  —  21* Six  idem 
op.  51  ;  Leipsick,  Hoffmeister.  —  22°  Six  idem, 
op.  59  ;  VVorms,  Kreitner.  —  23° Trois  morceaux 
deRochlitz  ;  Leipsick.  —  Mi'siqcb  instrumentale. 

—  24°  Symphonie  pour  l'orchestre,  op.  2  ;  Of- 
fenbach,  André.  -  25°  Deux  id. ,  œuvres  neu- 
vième et  dixième  ;  Brunswick  ,  Spehr.  Ces  com- 
positions sont  très-faibles.  —  26°  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  troisième; 
Oflenbadi,  André.  —  27°  Deux  idem,  op.  5  ; 
ibid.  —  28° Trois  idem,  œuvre  septième  ;  Vienne , 
Eder.  —  29»  Deux  idem  en  sol  et  en  mi-bémol, 
op.  8;  Brunswick,  Spehr —  30°  Un  idem,  op. 
32;  Leipsick,  Breilkopf  et  llaertel.  —  31°  Un 
idem,  op.  57  ;  VVorms,  Kreitner.  —  32" Un  idem, 
dédiéà  Haydn,  Augsbourg,  Gombart.  —  33°  Omi/i- 
tetto  pour  piano,  flûte,  violon,  altoct  violoncelle, 
op.  42;  Vienne,  Eder. — 3i°  Deux  Irtos  ponr 
piano,  violon  et  violoncelle,  Rrunswick,  Sjwhr. 

—  35°  Sonate  pour  piano  et  violon  obligé,  op.  4; 
Offenbach,  André.  —  3cu  Amiante  pour  piano 
et  violon,  tiré  de  la  Symphonie  op.  9;  Rruns- 
wick, Spehr. —  37°  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  23;  Vienne,  Eder. —  3H°Sonate  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  24,  ibid.  —  3U°  So- 
nate  pour  piano,  à  quatre  mains,  op.  4 1  ;  Bonn. 
Simrock.  —  40°  Sonate  pour  piano  seul,  op  21  ; 
Lcipsick,  Breilkopf. —  ii"  Sonate  idem, op.  36; 
Vienne,  Riedt. —  42°  Six  petites  pièces  idem; 
Leipsuk.  Breilkopf.  —  43°  Douze  pièces  favo- 
rites; Vienne,  Eder.  —  44° Sonate,  ibid.  —  45' 
Une  idem,  n°  76  du  Journal  de  Musique  ;  Offen- 
bach, André.  —  46°  Deux  sonates;  Dresdf, 
Hilscher.  --  47°  Douze  danses  et  marches,  op. 
58;  Wonns,  Kreitner.  —  48°Six  pièces  d'orgue, 
œuvre  trenle-quatrième  ;  Leipsick,  Breilkopt  et 
Hacrlel.  — 49° Douze  idem; Leipsick,  HolTiiieis- 
ter.  On  a  aussi  de  Baclimann  un  petit  traité  d'har- 
monie intitulé  :  Kurzc  und  deufliche  Gene- 
ralbass  Anxveisung ;  Zeitz  (sans  date),  ln-8». 
Enfin,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  a  publié  :  Altge- 
meine  Musikschule  nach  der  neuesten  Méthode 
eingerientel  (École  complète  de  musique,  d'après 
les  méthodes  les  plus  nouvelles)  ;  Zeitz ,  1833, 
in-8°. 

BACIIM  \ \  \  (Chrétien-Louis), médecin, 
né  à  Schwait/,  piès  de  Henneherg*  étudia  a  l'u- 
niversité d'Erlangen,  en  I7S5,  et  y  fit  imprimer, 
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dans  la  même  année,  un  outrage  in-4°,  intitulé  : 
Enticurf  zu  Vortesungen  ùber  die  Théorie 
<tcr  Musik,  insofern  sic  Liebhabern  derselben 
nolhvendig  ttnd  nûtztich  ist  (Idée  d'un  cours 
de  théorie  de  la  musique,  en  tant  qu'elle  est  né- 
cessaire et  utile  aux  amateurs  de  cet  art).  Ger- 
ber  (Biogr.  Lex.  der  Tonkunstler)  dit  que  ce 
n'est  qu'une  copie  fidèle  de  la  dissertation  du 
docteur  Forkel  sur  le  mérne  sujet.  Vers  1797, 
Baclimano  se  fixa  a  Cultnbacli ,  où  il  exerça  la 
médecine.  On  a  aussi  du  même  auteur  :  Disser- 
tatio  inauguralis  medica  de  Ef/ectibus  mu- 
iicx  in  hominem.  Erlangen,  1792. 

BACHMANN  (O.),  fabricant  d'instruments 
h  archet  A  llalberstadt,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  Theoretisch-praktisches  Uandbuch  des 
Geigenbaues;  oder  Anweisung,  italienische 
und  deutsche  Violinen,  Bratschen,  Violoncel- 
lo's.  Violons  sowie  Guitarren  und Geigenbogen 
vach  den  neuesten  Grundsxtzen  und  in 
hoechster  Vollkommetiheit  zu  ver/ertigtn  (Ma- 
nuel théorique  et  pratique  de  la  construction  des 
instruments  à  archet,  etc  );  Qnerilinbourg et  Leip- 
sick,  Gott.  Basse,  1835,  1  vol.  in-8»  de  92  pages, 
avec  4  planches.  Le  livre  de  Barhtnann  n'est 
guère  qu'un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Wetten- 
gel,  publié  quelques  année*  auparavant  (V.  Wet- 
teucel). 

BACIIMAYER-  On  a  sous  ce  nom,  qui 
est  probablement  celui  d'un  musicien  autrichien, 
trente-six  airs  nationaux  arrangés  pour  deux 
clarinettes,  deux  corset  deux  bassons,  imprimés 
à  Vienne,  chez  Steiner. 

BACI1MEISTER  (Lucas),  docteur  en  théo- 
logie, professeur  et  surintendant  A  Rostock,  na- 
quit à  Lunehourg  le  18  octobre  1530,  et  mourut 
a  Rostock  le  9 juillet  1608.  On  a  de  lui:  Oratio 
de  Luca  Lossio;  Rostock  1562.  Il  prononça  cet 
éloge  du  musicien  Lossius  le  jour  où  il  prit  pos- 
session de  sa  chaire  de  théologie. 

BACI1SMIDT  (Antoine),  compositeur  et 
virtuose  sur  la  trompette  et  sur  le  violon  ,  naquit 
à  Moelk  en  Autriche,  vers  1709.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  inspecteur  des  prisons  dans  sa 
ville  natale  ;  mais  il  abandonna  cet  emploi ,  et 
se  mit  A  voyager.  Partout  il  obtint  des  applau- 
dissements pour  son  talent  extraordinaire  sur  la 
trompette,  dont  il  savait  lirer  d*s  sons  qui  sem- 
blaient ne  pas  appartenir  à  cet  .ustrument.  Il  fut 
enfin  placé  à  la  chapelle  du  prince -évèque  de 
Wurtibourg;  mais  il  ne  put  y  rester  longtemps  : 
le  son  de  son  instrument  avant  causé  des  maux 
de  nerfs  à  la  tanle  du  prince ,  Bachsniidt  fut 
obligé  de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé 
magnifiquement.  Il  m  rendit  de  là  à  Eichsladt, 
ou  il  fut  placé  à  la  chapelle  du  prince-évêque 


(Jean-Antoine  III).  Bachsmidt,  y  ayant  acquis 
une  grande  habileté  sur  le  violon ,  fut  employé 
par  le  comte  de  Strasoldo,  successeur  du  prince 
évêque ,  comme  premier  violon  de  sa  musique , 
et  peu  de  temps  après  comme  directeur  de  se* 
concerts.  Il  commença  alors  à  se  livrer  avec  ar- 
deur à  la  composition  et  à  l'étude  des  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres  anciens  et  modernes.  Ses 
premiers  essais  ayant  en  du  succès,  le  prince 
d'Eichastadt  l'envoya  en  Halte  pour  se  perfection- 
ner. A  son  retour  dans  la  résidence,  le  prûsce 
le  nomma  directeur  de  sa  chapelle.  Il  composa 
alors  plusieurs  opéras  allemands  et  italiens  qui 
furent  représentés  à  la  cour  <*t  sur  le  théAtre  de 
la  ville;  sa  musique  d'église  lui  acquit  surtout  uiie 
grande  réputation.  Il  a  écrit  beaucoup  de  messes, 
vêpres ,  litanies,  etc.,  dont  les  copies  manuscrites 
se  sont  répandues.  On  connaît  aussi  un  grand 
nombre  de  symphonies,  de  quatuors,  de  con- 
certos, de  sacomposilion;  mais  il  n'a  été  gravé 
que  six  quatuors  de  violon ,  et  un  concerto  pour 
haut  bois,  deux  violons ,  alto,  basseetdeux  «ors. 
Son  style  rappelle  celui  de  Graun.  Baclismidt  de- 
vint aveugle  quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  vers  1780. 

BACILERI  (Don  Jean),  ecclésiastique  né 
A  Ferrare ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  est  connu  comme  compositeur  par  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Vespri  a  ollovoci,  op.  2  ; 
Venise,  AngeloGardano,  1610,  in-4°.  -  2°  To- 
tum  de/unctorum  offtcium  quinque  vocibus , 
op.  3;  Venise,  Bail.  Magni,  1619. 

BACIL1ERI  (  Louis),  composlleur  drama- 
tique, né  à  Bologne,  et  élève  du  lycée  commu- 
nal de  musique  de  cette  ville,  a  fait  représenter 
au  petit  théâtre  Conta valli,  en  1842,  Sesostri, 
opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a  eu  ueu 
de  succès.  Cet  essai  n'a  point  été  suivi  par  d'au- 
tre* productions. 

BACILLY  (  Bejucne  oe)  ,  prêtre,  né  dans  la 
Basse-Normandie,  vers  1625, n'était  pas  un  com  - 
positeur habile,  comme  on  l'assure  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens  (Paris,  1810); 
il  avait  au  contraire  fort  peu  de  pratique ,  quoi- 
qu'il ne  manquât  pas  d'une  sorte  de  génie  naturel. 
Bacilly  avait  obtenu  un  bénélice  qui  l'a  fait  dési- 
gner par  ses  contemporains  sous  le  nom  de 
Prieur  de  Bacilly.  On  voit  par  le  litre  d'un  de 
ses  ouvrages  qu'il  avait  eessé  de  vivre  eu  1692. 
Il  a  publié  :  1°  Recueil  des  plus  beaux  vers 
qui  ont  été  mis  en  chant,  avec  le  nom  des 
auteurs,  tant  des  airs  que  des  paroles;  Paris, 
1661  ,  2  vol.  in-12.  —  2°  Remarques  curieuses 
sur  l'art  de  bien  chanter;  Paris,  1668,  in-12. 
—  3°  Premier  et  deuxième  recueils  d'airs  spi- 
rituels à  deux  parties,  par  feu  M.  de  Basstltg 

14. 
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(sic);  Paris,  1692,  2mr  édition.  —  4°  Premier  et 
deuxième  recueils  d'airs  bachiques;  Paris, 
1677,  in-8°  obi.,  2me  édition.  Forkel ,  d'après  le 
catalogue  fort  mal  fait  qui  se  trouve  dans  l'his- 
loirc  de  l'Opéra  du  président  Durey  deNoinville, 
a  écrit  (Allgemeine  Litteratur  der  Musik,  p. 
309)  De  Baillyau  lieu  de  Bacilly  ;  Lichtenthal 
le  copie  aveuglément  en  cette  circonstance  (  Bio- 
grafia  délia  Mu  sic  a,  t.  4,  p.  142),  comme 
il  le  fait  presque  toujours,  et  reproche  à  E.  L. 
Gerber  d'avoir  écrit  de  Bacilly  d'après  l'autorité 
de  La  Borde.  La  Borde  et  Gerber  ont  nommé  l'au- 
teur des  Remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom ,  et  Forkel  et  Lichentbal  ont  été  induits  en 
erreur.  Voici ,  à  cet  égard,  des  renseignements 
dont  je  garantis  l'exactitude.  L'ouvrage  de  Ba- 
cilly fut  d'abord  imprimé  sans  nom  d'auteur, 
sous  ce  litre  :  Remarques  curieuses  sur  fart 
de  bien  chanter,  et  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  le  chant  français.  Paris,  Ballard, 
1668,  in- 12.  Dans  la  même  année  le  frontispice 
du  livre  fut  changé,  et  l'on  y  ajouta  :  par  le 
Pr.  B.  D.  B.  Le  titre  de  la  deuxième  édition , 
qui  parut  à  Paris,  en  1671,  in- 12,  chez  G.  de 
Luyne ,  est  le  même  que  celui  ri ,  avec  les  lettres 
initiales  (1).  La  troisième  édition  est  intitulée  : 
L'Art  de  bien  chanter  de  M.  de  Bacilly;  Paris, 
Claude  Bageart,  1679,  in-12.  Le  frontispice  de 
celle-ci  fut  encore  changé  dans  la  même  année , 
et  Bacilly  y  ajouta  une  défense  de  son  livre , 
dont  il  avait  été  fait  une  critique  anonyme.  L'ou- 
vrage ainsi  remanié  porte  pour  titre:  L'Art  de 
bien  chanter  de  M.  de  Bacilly,  augmenté 
d'un  discours  qui  sert  de  réponseàla  critique 
de  ce  traité.  Paris,  chez  l'auteur,  1679,  in- 12. 
Enlin  la  quatrième  édition  est  intitulée  :  Unité 
de  la  méthode  ou  art  de  bien  chanter, par  M. 
de  B***.  Paris,  Guill.  de  Luyne,  1681,  in-12. 

BACK  (  P.  Conraro  ),  naquit  en  1749  à  llci- 
gerlorh.  En  1770  il  entra  dans  l'ordre  des  Bén6« 
diclins  à  Oltobeuern,  où  il  mourut  en  1810.  Ses 
études  de  musique  ont  été  faites  à  Zweifallcn , 
;  le  P.  Ernest  Weibrauch,  ensuite  à  Otlobeuern 
le  P.  François  Scheilxer,  et  enfin  sous  Neu- 
bauer.  11  a  composé  beaucoup» de  messes,  lita- 
nies, etc.  Parmi  ses  compositions,  on  connaît 
aussi  un  opéra  de  Joseph,  dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  Iç  mérite. 
BACKHAUS  ( Jean-L.  )  ;  V.  Bachaus. 


(1)  Barbier,  Dictlonn.  dee  Ànonfmci,  t.  III,  p.  as;,  j 
n*  iftoî»,  t-«  «dit.)  prétend  que  les  exemplaire*  de  , 
l«71  ont  pour  titre  ;  TraUt  de  la  Méttiode,  ou  f  4rt  de 
bien  chanter,  et  que  ers  exemplaire*  «ont  de  la  pre 
mlcre  édition  avec  un  nouveau  frontispice.  Il  y  a  dan* 
eette  assertion  plusieurs  erreur»  que  u'aurnlt  pas  faites  ! 
ce  bibliographe  |1|  eût  vu  In  diverses  éditions  du  livre.  I 


BACKOFEN  (J.-G.-Henri),  compositeur, 
littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe,  le  cor  anglais, 
la  clarinette  et  la  flûte,  vivait  à  Nuremberg  en 
1803,  et  naquit  à  Dtirlach  en  1768.  En  1780,  il 
fut  envoyé  à  Nuremberg,  avec  deux  de  ses 
frères ,  pour  y  étudier  la  musique ,  la  peinture 
et  la  littérature.  Il  apprit  en  peu  de  temps  le 
français ,  l'espagnol,  l'italien ,  et  devint  habile 
peintre  de  portraits.  Ses  maîtres  de  musique  fu- 
rent Gruber  pour  la  composition ,  et  Birckmann 
pour  les  instruments.  En  1789,  Backofen  était 
déjà  compté  parmi  les  bons  clarinettistes ,  et  les 
voyages  qu'il  fit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa 
réputation.  Rentré  à  Nuremberg  en  l794,ilsemit 
à  étudier  la  flûte,  et  devint  bientôt  l'on  des  pre- 
miers flûtistes  de  l'Allemagne.  Mais  c'est  surtout 
comme  barpiste  et  comme  virtuose  sur  le  cor 
anglais  qu'il  s'est  distingué.  Après  avoir  voyagé 
jiendant  plusieurs  années,  il  s'arrêta  à  Gotha  en 
1S02,  et  revint  à  Nuremberg  l'année  suivante. 
On  a  de  sa  composition  :  1°  Seize  variations  sur 
l'air  :  Ah!  vous  dirai'je  maman,  pour  la 
harpe  à  crochets;  Leipsick,  1779.—  2°  Sonate  pour 
la  harpe ,  avec  acc.  de  violon  ;  ibid.,  1798.  —  3* 
Concertante  pour  harpe,  cor  de  bassette ,  et  vio- 
loncelle. —  4°  Concertante  pour  barpe,  allo  et 
violoncelle.  —  ô°  Treize  variations  pour  la  harpe, 
sur  l'air  Ach  die  lieber  Augustin ,  elc. ,  ©p.  41; 
Leipsick,   1801.  —  6°  Premier,  deuxième  et 
troisième  cal  tiers  de  pièces  pour  la  harpe;  ibtd. 
1799-1802.  —  7°  Anleitung  zum  Harfenspiet  nut 
einges/reuten  Rcmerkungen  ûber  den  Bander 
H ar/e  (  Instruction  sur  l'art  de  jouer  de  la  harpe  , 
avec  des  remarques  sur  la  construction  de  cet 
instrument  )  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haerte!,!  802. 
Une  deuxième  édition  augmentée  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  1827,  sous  le  titre  de  Harfenschule  ; 
ibid.  —  VAnweisttngfûrdie  Klarinette  und  das 
Basset horn.  (  Méthode  pour  la  clarinette  et  le 
cor  de  bassette);  ibid.,  1803.—  9"  Concertante 
pour  deux  clarinette*.  —  10°  Quintiior  pour  cor  de 
bassette.  2  violons,  alto  et  basse.  —  1 1°  Premier 
recueil  pour  la  harpe ,  avec  le  doigté  indiqué  , 
à  l'usage  des  commençants.  De  plus,  en  manus- 
crit :  fTeDeum  bref;  — 2°  Musique  pour  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Nuremberg,  —  3*  Scène  de 
Métastase. — 4»  Chant  funèbre  pour  la  mort  d'un 
Franc-Maçon,  àquatre  voix.  —5°  Trois  concertos 
pour  cor  de  bassette;  —  6°  Grand  concerto  pour  la 
harpe  à  pédales.  —  7°Quintctto  pour  la  clarinette. 
—  8°  Plusieurs  pièces  d'harmonie  pour  deux  cla- 
rinettes, deux  cors  et  deux  bassons.  En  18or» , 
Backofen  fut  nommé  musicien  de  la  chambre 
à  la  cour  de  Gotha.  Il  (il  de  là  quelques  excur- 
sions à  Leipsick,  à  Munich  et  à  Francfort. 
En  1815,  il  se  fixa  à  Darmsladt,  et  y  établit  une 
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mnnufarlure  de  clarineltcs,  quelques  années  après. 
Il  y  vivait  encore  en  1 8.17.  Deux  de  ses  frères  ont 
aussi  embrassé  la  profession  île  musicien.  Le  pre- 
mier, Ernest  né  à  Durlach  en  1770,  était  premier 
htttM  au  théâtre  de  Nuremberg,  en  1803;  le 
fécond,  Godefroid,  né  aussi  à  Durlach,  en  1771, 
j'.uait  la  première  clarinette  au  même  théâtre, 
■lan«  le  même  temps. 

BACON  ( RocEn ) ,  franciscain  anglais,  na- 
quit à  llcbester ,  dans  le  comté  de  Sommerset , 
m  (214.  Il  étudia  d'abord  a  Oxford,  puisa  l'u- 
niversité de  Paris,  où  la  réputation  des  profes- 
seur* attirait  des  disciples  de  toutes  les  parties  de 
l'Kurope.  Revenu  en  Angleterre  en  1240,  il  y 
•  ntra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et  alla  se 
(i\er  à  Oxford,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  phy- 
nMfoe.  La  nature  l'avait  doué  d'un  génie  qui  le 
porta  à  s'élever  au-dessus  de  son  siècle  et  à  faire 
<!es  découvertes  qui  lui  ont  mérité  l'admiralion 
«les  nations  éclairées  et  les  persécutions  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à  Oxford,  vers  1292. 
Au  nombre  de  ses  écrits  se  trouve  un  trailé  De 
ralore  musices,  qui  a  été  inséré  dans  son  Opus 
majus,  Londres,  1733,  in  f»>|.  Un  manuscrit  du 
i  siècle  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  M-i- 
Mn,coté  R.  47,  in-fol.,  conlieut  un  petit  traité 
de  musique  de  Roger  Bacon,  sous  ce  titre  : 
Opusculum  valdè  utile  de  musied.  Ce  traité, 
divisé  par  chapitres,  s'étend  depuis  la  page  43 
jusqu'à  la  57*.  Il  ne  contient  rien  qui  le  distingue 
«les  écrits  de  son  temps  sur  cette  matière ,  a  l'ex- 
ception de  cette  question  assez  curieuse  :  Quo- 
worfo  pulsus  sire  arterix  musice  moreantur, 
rte  teeondo  veto  promissionis  quomodo  natura 
mttsicx  in  pulsu  inveniafur,  sicut  dicunt 
Galienus  et  Avicena.  C'est  cette  même  question 
«jui,  longtemps  après,»  fourni  au  médecin  Marquet 
le  sujet  d'un  livre  singulier.  (Voy.  Marqi  et.  ) 

BACO.N  (  François  ) ,  de  Verulam,  célèbre 
chancelier  d'Angleterre,  né  en  1560,  mourut 
en  1626.  Cet  homme  de  génie,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  sciences 
naturelles  par  la  philosophie  positive  qu'il  y  a 
introduite ,  a  traité  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
la  production  et  à  la  propagation  des  sons  dans 
les  deuxième  et  troisième  centuries  de  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  :  Sylva  sylvarum,  sive 
historia  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans  ses 
o  uvres  complètes  imprimées  à  Francfort  en  10G5, 
MU.,  p.  754. 

BACON  (Richard  Mackewsie),  littérateur  et 
musicien  anglais ,  ué  à  Norwich  vers  178*  ,  s'est 
iait  connaître  avantageusement  par  la  publication 
H  un écrit  périodique  relatif  à  la  musique,  intitulé  : 
The  Quarterly  musical  Magazine  and  Review, 
dont  le  premier  numéro  a  été  publié  au  mois  de 


'  janvier  (818.  Ainsi  que  l'indique  son  litre,  celte 
revue  devait  paraître  de  trois  en  trois  mois  par 
cahiers  qui ,  étant  réunis,  formaient  des  volumes 
d'environ  550  pages;  mais  la  publication  n'a  été 
régulière  que  dans  les  premières  années  ;  dam 
les  derniers  temps,  les  numéros  ont  paru  près  de 
deux  ans  après  l'époque  indiquée.  Le  dixième 
volume  a  été  complété  en  1830.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  musique, 

(  le  Quarterly  musical  Magazine  est  assez  super- 
liciel  en  ce  qui  concerne  les  parties  principales 
de  l'art,  et  en  même  temps ,  diffus  sur  des  ques- 
tions de  peu  de  valeur;  cependant  cet  écrit  pé- 
riodique n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  M.  Ba- 
con ,  suivant  l'usage  des  anglais,  ne  s'est  pas  fait 
connaître  comme  rédacteur  du  Quarterly  mu- 
sical Magazine;  mais  il  a  publié  sous  son  nom 
un  traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  périodi- 
que, sous  ce  titre:  Eléments  of  vocal  science 
being  a  philosophical  enquiry  into  some  ofthe 
principles  ofsinging;  Londres,  Raid w in,  Cra- 
dock  and  Joy,  1824,  in-12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
sous  la  forme  de  leUrea,  qui  sont  signées,  dans  le 
Quarterly  musical  Magazine,  du  pseudonyme 
de  Timotheus. 

En.  1821 ,  le  projet  d'une  Encyclopédie  de  mu- 
sique fut  fait  à  Londres  :  elle  devait  former  deux 
volumes  grand  in-4».  démenti,  Bishop,  le  Dr. 
Crotch,  M.  Adams,  et  quelques  autres  musiciens 

|  et  littérateurs  y  devaient  fournir  des  articles ,  et 

I  la  rédaction  générale  de  l'ouvrage  devait  être 
confiée  à  M.  Bacon ,  qui  en  publia  un  prospec- 
tus bien  fait  dans  la  même  année ,  en  une  de- 
mi-feuille in-4°,  du  format  que  devait  avoir  l'En- 
cyclopédie. Cette  entreprise  ne  s'est  pas  réalisée. 
M.  Bacon  habitait  ordinairement  dans  une  maison 
de  campagne  à  Cossey,  près  de  Norwich ,  et  non 
loin  de  Londres. 

BACQUOY  GUÉDON  (Alexis),  danseur 
de  ta  comédie  française,  retiré  en  1767,  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour  exer- 
cer lme\llt  à  la  mesure  dans  l'art  de  la  danse. 
Amsterdam  (  Paris  ) ,  1778,  in-8°  de  56  pages, 
avec  20  planches  de  musique.  Le  même  livre  a 
reparu  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1784. 

BAUëNHAUPT(Heriiaim).  directeur  de 
musique  à  l'église  de  Glûkstadt,  dans  le  duebé  de 
Holstein,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  dans  celte  ville, 
en  1674,  un  ouvrage  intitulé  :  Choragium  Me- 
licum,  qui  renferme  quarante  morceaux  de  mu- 
sique sacrée  à  troix  voix ,  deux  violons  et  ba«se. 

BADER  (Charles-Adam),  néà  Bamberg,  le  10 
jan  v ier  1 7 89,  fut  considéré  comme  u n  des  mei I leu rs 
ténoi  s  de  l'Allemagne.  Son  début  dans  la  carrière 
dramatique  cul  lieu  en  1814,  au  théâtre  de 
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Brunswick ,  alors  dirigé  par  Klingemann.  Doux 
ans  après,  il  obtint  un  congé  pour  aller  se  Taire 
entendre  à  Berlin.  Sa  voix  et  son  talent  comme 
acteur  n'avaient  point  encore  acquis  leur  déve- 
loppement; néanmoins  les  représentations  où 
Bader  se  fil  entendre  furent  autant  de  triomphes. 
Son  engagement  achevé  à  Brunswick,  il  en  con- 
tracta un  à  Berlin,  qui  l'a  fixé  dans  cette  ville. 
Comme  la  plupart  des  chanteurs  allemands,  Ba- 
der manquait  d'une  éducation  vocale  basée  sur 
une  bonne  mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme 
pratique  de  la  vocalisation  ;  mais  le  timbre  de  sa 
voix  était  de  la  plus  belle  qualité,  et  son  accent 
avait  beaucoup  de  pathétique  et  d'expression. 
Comme  acteur,  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'in- 
telligence, de  chaleur  el  de  force.  Son  genre 
était  le  drame ,  et  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  sont  ceux  d' Adolar  dans  PJSfw- 
rianthe  de  Weber,  de  Lient  m*  dans  la  Vestale, 
de  Cortez  el  de  Masaniello.  Il  comptait  beau- 
coup d'admirateurs  parmi  les  habitués  du  théâtre 
royal  de  Berlin,  mais  les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  lui  contestaient^  titre  dechanteur, 
et  préteudaient  qu'il  ne  méritait  ses  succès  que 
par  son  jeu.  Bader  parut  pour  la  dernière  fois  sur 
le  théâtre  de  Berlin  le  18  janvier  1849,  dans  le 
lôle  de  Blondel  de  Richard- Cœur-de-lion , 
o|»éra  de  Grétry.  11  a  publié  de  sa  composition  s 
i*  Vent  creaior  à  quatre  voix  et  orchestre;  Bonn, 
Simrock.  —2»  Six  Lieder,  avecaccorap.de  piano; 
Berlin,  Schlesinger. 

Il  A  1)1  A  (C  iiAMLES- Augustin  ) ,  compositeur, 
né  à  Venise,  était  au  service  de  la  cour  de 
Vienne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Ses  ouvrages  sont  :  !<>  Narciso,  à  Vienne,  1600 — 
2«  La  .\  m  fa  Apollo;  Vienne,  1700.  — via  Cor  le 
céleste,  oratorio  pour  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
1702.  —  4»  jtmore  vuol  somiqlianza;  1702.  — 
5°  //  Projeta  Elia,  oratorio,  à  Venise ,  1720.  — 
b°Giesù  nel  Prestorio,  oratorio,  en  1730.  On  con- 
naU  aussi  de  sa  composition,  Tributi  armonici, 
collection  composée  de  douze  cantates  à  voix  seule 
et  clavecin,  gravée  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 

H  A  1)1  A  (  Louis  ),  compositeur,  né  à  Tiramo, 
dans  le  royaume  deNaples,  vers  1822,  a  fait 
représenter  à  Bologne,  pendant  la  saison  du  car- 
naval, en  1846,  son  premier  opéra,  intitulé  Gis- 
mondo  de  Mendrisio.  Cet  ouvrage  n'eût  pas  de 
succès.  Un  autre  o|»éra,  écrit  pour  Florence  par 
le  même  artiste ,  n'a  eu  qu'une  représentation. 
Le  15  février  18ô3M.  Badia  a  fait  jouer  au  grand 
théâtre  de  Trieste  Flavio  Hachis  ,  opéra  sérieux 
qui  n'a  pas  été  plus  heureux. 

15  \  1)1  ALI  (Cksab  ),  basse  chantante  distin- 
guée des  théâtres  d'Italie,  débuta  à  Trieste  en 
1827.  Après  avoir  brillé  sur  les  théâtres  princi- 


|  paiix ,  particulièrement  à  Milan ,  où  il  chanta 
pétulant  les  années  1830,  31  et  32,  il  fut  engage 
au  théâtre  de  Madrid,  puis  à  relui  de  Lisbonne, 
et  ne  revint  en  Balie  qu'en  1838.  Lorsqu'il  re- 

'■  parut  an  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan,  il  y  ob- 
tint un  succès  d'enthousiasme,  el  il  y  chanta  al- 
ternativement ainsi  qu'à  Vienne  et  à  Turin.  En 
18i2,  le  titre  de  premier  chanteur  de  la  cham- 
bre impériale  lui  fut  accordé ,  puis  il  se  lit  enten- 
dre à  Rome,  à  Venise,  à  Trieste,  à  Turin,  et 
dans  d'autres  villes  moins  importantes.  Kn  1845 
il  était  à  Livourne;  mais  il  parait  «voir  quille 
la  scène  |>eu  de  temps  après.  L'Académie  de 
Sainte-Cécile,  de  Rome,  l'admit  au  nombre  de 

I  ses  membres.  Il  s'est  fait  connaître  comme  com- 
posteur par  trois  mélodies  intitulées  :  1°  L'Ad- 
dioaMce,  Komanza  ;  Vienne,  Mcctolti.  —  2°  // 

|  Giuramenlo ,  pour  me/zo  soprano  ibid.  —  3" 

|  L'ombra,  romanza ,  n\en\,  ibid. 

BAD1XO  (Loiiis-l)iKunoxMÉ),  poète  et  mu- 
sicien italien,  naquit  à  Mnndovi  le  7  août  n;7à. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  littéraires  et  no- 

I  sicales,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  el  ob- 
tint les  places  de  maître  île  chapelle  et  de  rec- 
teur du  séminaire  de  Mondovi.  11  mourut  c» 
cette  ville  le  18  novembre  1742  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  Sacri  offert  us  poettei  in 
honorent  B.  Marix  Virginis,  quatuor  vocum; 
Moudovi,  1712,  in-4°. 

BALCKKR  (Casimir),  né  à  Berlin,  vers  1790, 
fut  amené  fort  jeune  en  France  par  M"*  de  Cen- 
lis,.  qui  en  lit  son  élève  de  prédilection,  particu- 
lièrement pour  la  harpe.  Elle  lui  enseigna  à  jouer 
de  cet  instrument  d'après  son  système,  qui  con- 
sistait à  foire  usage ,  dans  l'exécution,  du  petit 
doigt  de  chaque  main  ,  ce  qui  est  contraire  aux 
principes  out  si  l'on  veut,  aux  habitudes  de»  har- 
pistes. Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  de  ce 
'  système ,  il  est  certain  qu'il  réussit  complète- 
ment dans  l'éducation  de  M.  C.  Baecker,  doué 
par  la  nature  des  plus  heureuses  dispositions  et 
d'une  volubilité  de  doigts  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. Vers  1808,  M.  Baecker  débuta  dans  les  con- 
certs, et  se  fit  applaudir  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu ,  ainsi  que  par  la  beauté  des  son» 
qu'il  tirait  de  l'instrument.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  dix-huit  ans,  et  n'était  connu  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  de  Casimir.  Après  «le 
brillants  succès,  il  cessa  tout  à  coup  de  paraître 
en  public,  et  rentra  dans  l'obscurité  de  la  vie 
privée ,  mettant  autant  de  soin  à  se  faire  oublier 
qu'il  en  avait  mis  naguère  à  se  faire  connaître. 
Plus  de  dix-huit  ans  s'écoulèrent,  et  un  petit 
nombre  d'arlistes  avaient  seuls  conservé  le  sou- 
venir do  talent  de  M.  Baecker,  lorsqu'en  i8  >y 
il  vint  réveiller  l'attention  du  public  par  Pan- 
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nonce  d'un  cours  de  harpe ,  dont  le  prospectas 
indiquait  la  raison:  pratique,  dans  l'enseignement 
de  cet  instrument ,  du  système  de  BP*  de  Gen- 
fis,  devenu  celui  de  son  élève.  J'ignore  quel  fut 

succès  de  ce  cours,  mais  je  sais  que  depuis  ce 
temps  M.  Baecker  n'a  point  cessé  de  se  livrer  à 
I  enseignement  de  la  harpe.  Au  mois  d'avril  de 
l'année  1835 ,  il  s'est  fait  entendre  dans  un  con- 
cert  ;  mais  il  y  fit  peu  de  sensation. 

!>..»«  les  concerts  qu'il  a  donnés ,  M.  Casimir 
.  •<!••.  a  joué  quelques  morceaux  composés  on 
.nanges  par  lui  :  il  parait  avoir  gardé  celte  mu- 
sique pour  lui  seul,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en 
tHéU  rien  publié.  Tous  les  catalogues  de  la  France 
d  de  l'Allemagne  sont  muets  À  cet  égard. 

BAEHR  (Jeak),  ou  Béer,  ou  Baer,  maître 
'les  concerts  du  duc  de  Weissenfel* ,  naquit  en 
165?  à  Saint-Georges  sur  l'Ems,  bourg  du  comté 
■ie  Klevenhaller,  en  Autriche.  Ses  parents,  qui 
protestaient  la  religion  protestante,  étaient  pau- 
tr»  et  hors  dVtat  de  rien  faire  pour  l'éducation 
de  leurs  Ois;  des  moines,  possesseurs  de  la  sei- 
gneurie catholique  où  il  était  né,  se  chargèrent 
ue  son  entretien  et  de  son  instruction,  dans  l'es* 
l*ir  de  le  faire  changer  de  religion.  Lorsqu'il  fut 
à-.'  île  dii  ans,  on  l'envoya  au  couvent  des  bé- 
nédictins, à  Larabach.  Il  y  fit  de  si  rapides  pro- 
bes dans  les  lettres ,  les  sciences  et  la  musique , 
qu'il  put  être  admis,  le  20  octobre  IC70,  au 
^mnase  poétique  de  IlalUbonne.  Il  s'était  réuni 
dans  crtte  ville  à  ses  parents,  qui  avaient  dû  s'y 
retirer  à  cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Il 
y  resta  plusieurs  années.  Le  magistrat  de  Ratis- 
bonne  lui  fournil  ensuite  les  moyens  daller  étu- 
dier la  théologie  à  l'université  de  Leipsick  ;  mais 
ii  y  resta  peu  de  temps,  parce  que  ta  belle  voi»  de 
ténor,  son  talent  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin, 
enfin  son  mérite  comme  compositeur,  le  firent 
afpeler  à  la  chapelle  du  duc  Auguste  de  Saxe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  nommé  maître 
de  cltapelle  des  concerts  du  duc  Jean-Adolphe 
de  Weissenfets.  Atteint  d'une  balle  à  la  chasse 
du  sanglier,  il  est  mort  au  mois  d'août  1700,  âgé 
de  quarante-huit  ans. 

Baehr  est  plus  connu  comme  écrivain  polé- 
mique, que  comme  compositeur.  Plus  pédant  en- 
core que  savant ,  il  a  porté  dans  ses  disputes 
littéraires  l'oubli  de  toute  convenance.  Ses  ou- 
vrages consistent  en  pamphlets  assex  courts, 
IHoique  les  titres  en  soient  fort  longs  :  en  voici 
I*  liste.  Vr$us  murmurât,  das  ist  :  klar  und 
itvtiicher  Beweiss ,  welcher  gesiallen  Herr 
Gmtf.  Vockerod,  Hector  des  Gymnasii  illtutr. 

Gotha,  in  seinem  den  10  aug.  de$  abge- 
nchenen  1696  Salues  herausgegebenen  pro- 
grammaleder  Muslk,  und  per  consequens  de- 


nen  von  derselben  dependirenden  zu  tHel 
gethan  (  L'Ours  murmure ,  ou  preuve  claire  et 
évidente  de  l'ignorance  do  M.  Godefroi  Vocke- 
rod I,  etc.  )  ;  Weimar,  1697,  in-8°,  42  pages. 
Cette  diatribe  est  dirigée  contre  un  programme 
intitulé  :  Consultaiio  IX  de  cavendo  falsu 
mentium  intemperaiarum  medecina;  sive 
abusu  musicorum  exercitiorum,  sub  exemplo 
pnncipum  romanorum ,  par  G.  Vockerodt, 
recteur  à  Gotha.  Baehr  se  désigne  lui-même  sous 
le  nom  d'Ursus,  parce  que  celui  de  Baer  signi- 
fie un  ours  dans  la  langue  allemande.  Vokerodt 
ayant  défendu  son  opinion  dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Mtssbrcuch  der  /règne  Kûnste,  in~ 
sonder heit  der  Musik.  (Abus  des  beaux-arts, 
et  notamment  de  la  musique) ,  Baehr  l'attaqua 
plus  violemment  encore  dans  une  satire  qu'il 
intitula  :  Vulpes  vulpinatur,  List  wider  List , 
|  oder  die  musikalisehe  Fuchsjagd  (  Le  renard 
est  pris,  ruse  contre  ruse,  ou  la  chasse  musi- 
cale aux  renards);  Weissenfels ,  1697,  in-4u, 
12  feuilles.  Cette  dispute  donna  encore  lieu  à 
d'autres  pamphlets  (Je  Baehr,  qu'  il  intitula  L'r- 
sus  sulitif ,  i  i  sus  triomphât,  etc.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  \°  Hél- 
ium musiçum,  oder  musikatischer  Krieg  (La 
guerre  musicale);  Weimar,  1701,  in-4',  4  feuil- 
les 1/2.  —  2o  Musikalisehe  Discurse  durch  die 
Prtncipia  der  Philosophie  deducirt,  etc.  Nu- 
remberg, 1719,  in-8°,  219  pages.  Cet  ouvrage, 
comme  on  voit,  a  été  publié  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur.  Baehr  y  donne  la  solution  de 
soixante  questions  relatives  à  la  musique,  dans  un 
nombre  égal  de  chapitres.  A  la  fin  du  volume,  on 
a  réimprimé  l'opuscule  intitulé  •.  Bellum  musi- 
çum. Baehr  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de 
composition  intitulé  :  Schola  phonologica ,  seu 
Tractatus  doctrinalis  de  compositione  harmo- 
I  nica ,  qui  a  été  en  la  possession  de  Maltheson. 
Celui-ci,  dont  le  caractère  avait  de  l'analogie  avec 
celui  de  Baehr,  assure  que  ce  musicien  était  gai , 
qu'il  était  recherché  dans  le  monde,  et  que  ses 
ouvrages  portent  l'empreinte  de  la  sérénité  de  son 
esprit.  (V.  Mattheson,  Grundlage  einer  Ehren- 
p/orte,p.  15.).  Baehr  a  bissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie. 

BAEHR  (O.).  On  a  publié  sous  ce  nom 
six  Lieder  a  quatre  voix  (  soprano,  alto,  ténor  et 
basse  ) ,  Leipsick ,  Breitkopf  et  Haertel ,  et  six 
Lieder  pour  mezzo  soprano  ,  avec  accomp.  de 
piano,  Und. 
BAEHR  (Josepb).  Voyez  Beeb. 
BAER  (Hekri).  On  a  gravé  sous  ce  nom 
trois  duo6  pour  deux  violons ,  cher  Breitkopf  et 
Haertel,  à  Leipsick. 
BAERM Ai\\  ( JEAN-FrÉnfjiic  ) ,  bassoniste 
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«  t  noiiste  à  TTfflli* ,  a  publié  divers  ouvrages  <le 
sa  composition  :  I*  Trois  «luos  pour  deux  ttnt«*s , 
œuvre  premier;  Leipsick,  1798.  —  T>*  Trois  idem, 
œuvre  «leiuième;  ibtd.—  3-Troisduos  pour  violon 
et  violoncelle,  œuvre  quatrième;  ibtd,  1799. — 
4°  Trois  «luos  pour  violon  et  alto,  op.  fi,  et  trois 
idem,  op.  7  ;  OiTenbacli ,  1799.  —  bm  Trois  duos 
pour  deux  liâtes,  oj».  8,  1802. 

BAERMANN (  II«iii*Jon;iii  >,  virtuose  sur 
ta  clarinette,  est  né  à  Potsdam,  le  14  février  1 783. 
A  l'âge  de  onze  ans  il  fut  admis  dans  l'école  de 
musique  militaire  de  celte  ville,  et  y  commença 
son  éducation  musicale.  Plus  tard  il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  des  leçons  du célèbre  clarinettiste 
Béer,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'art  de  jouer  de  son  instrument.  Malheureusement 
les  devoirs  multipliés  du  service  militaire,  où  il 
était  engagé,  lui  laissaient  peu  de  temps  à  donner  à 
ses  études.  Fils  de  soldat.il  était  de  droit,  suivant 
les  lois  de  son  pays,  soldat  hii-méme,  et,  comme 
tel ,  obligé  de  sacrifier  sans  cesse  ses  penchants 
aux  exigences  despotiques  de  son  état.  Pendant 
dix  ans,  lui  que  la  nature  et  le  travail  avaient 
fait  un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  fut  obligé  de  laire,  comme  un  simple 
manoeuvre  de  musique ,  le  service  de  cjarinetlisle 
ordinaire  dans  le  premier  bataillon  de  la  garde 
royale  de  Prusse,  et  celui  de  première  clarinette 
de  la  musique  du  roi.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  d'Iéna  lui  rendirent  la  liberté  ;  il 
en  profita ,  quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  en  Ba- 
vière, où  iï  fut  placé  »-n  1806  dans  la  musique  de 
la  cour.  En  1818  il  fit  son  premier  voyage  dans 
la  Suisse  et  le  midi  de  la  France,  et  partout  son 
talent  excita  l'enthousiasme.  De  retour  à  Mu- 
nich ,  il  y  apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse,  et  crut  devoir  offrir  d'y  re- 
prendre du  service;  mais,  ses  propositions  n'ayant 
l«is  été  acceptées ,  sa  liberté  lui  fut  définitivement 
acquise.  En  181 I,  Charles- Marie  de  Weber  alla  à 
Munich  pour  y  donner  des  concerts;  Raermann, 
dont  ce  compositeur  admirait  le  grand  talent,  se 
lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  et  en  obtint  trois 
concertos  de  clarinette,  qui  furent  composés  ex- 
pressément pour  lui.  Pendant  l'automne  de  la 
même  année,  ces  artistes  firent  ensemble  un  voyage 
de  concerts,  et  se  firent  entendre  à  Gotha,  Wei- 
roar,  Dresde,  Prague  et  Berlin.  En  1813  Baermann 
visiia  pour  la  première  fois  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
son  talent  y  excUa  l'enthousiasme,  comme  cela 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  que  Tartiste  avait 
visitées.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  et,  malgré  r'mmfférence  des  habitants  de 
ce  pays  pour  la  musique  instrumentale ,  il  obtint 
partout  de  brillants  succès ,  particulièrement  a 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fut  dirige  par 


I  Eyhler.  Arrivé  à  Paris  vers  la  (in  de  1817,  il  y 
!  donna  des  concerts  avec  M""  Catalani ,  et  s'y  ht 
entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
semaine  sainte.  On  y  admira  la  belle  qualité  des 
sons  qu'il  tirait  de-son  instrument,  le  brillant  de 
son  exécution  et  l'élégance  de  son  style;  mais 
cette  admiration  fut  stérile,  car  on  ne  songea 
point  à  fixer  Baermann  à  Pans  pour  servir  de 
modèle  aux  jeunes  gcus  qui  se  livraient  à  l'étude 
I  de  la  clarinette  dans  le  Conservatoire.  Depuis 
I  cette  époque,  Baermann  a  fait  plusieurs  au- 
tres voyages,  recueillant  partout  des  témoignages 
d'intérêt  pour  son  l)cau  talent;  le  premier  à 
Dresde,  en  1819;  l'année  suivante  a  Londres,  où 
il  était  appelé  par  la  Société  philharmonique  ;  en 
1821  à  Vienne;  en  1822  et  1823  en  Russie  et  en 
Pologne  ,  enlin,  en  1827 ,  a  Berlin ,  Copenhague 
cl  Hambourg.  En  1833,  il  retourna  à  Pétersbourg, 
et  intérieurement  il  visita  de  nouveau  quel- 
ques grandes  villes  de  l'Allemagne  et  lit  nu 
second  voyage  à  Paris.  Toute  l'Allemagne  h*  con- 
sidéra longtemps  comme  un  modèle  de  infec- 
tion dans  Part  de  jouer  de  la  clarinette.  Le* 
compositions  qu'il  a  publiées  sont  an  nombre 
d'environ  trente-cinq  œuvres.  On  y  remarque 
plusieurs  concertos  et  concerlinos ,  particulière- 
ment les  œuvres  24 ,  27  et  28,  publiés  a  Lcipsick, 
chez  BreitRopf  et  Haertcl  ;  «les  airs  variés  avec 
orchestre,  œuvres  iî,  20,  2!  et  29,  Bonn,  Siin> 
rock;  Paris,  Gambaro;  Leipsick,  Hofmeister,  et 
Br.  et  llaettel  ;  des  fantaisies  et  des  sonates  avec 
orchestre,  œuvres  26  et  31  ;  des  quintettis  pour 
clarinette,  deux  violons,  alto  et  violoncelle ,  œu- 
vres 19,  22  et  23,  Leipsick ,  Br.  et  Haertel  ;  «les 
i  quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse,  œu- 
vres, 18  et  25,  Lcipsick,  Br.  et  Haertel,  Mayence, 
Schott  ;  des  duos,  études  et  solos.  Baermann  e^t 
mort  a  Munich  le  16  juin  1847,  à  lige  de 
soixant-qnatre  ans.  * 

BAERMANN  (CmuiLEs),  frère  du  précé- 
dent, né  comme  lui  à  Potsdam,  reçut  aussi  son 
éducation  musicale  dans  l'école  de  musique  mi- 
litaire des  grenadiers  de  la  garde  royale.  Après 
avoir  servi  longtemps  comme  musicien  dans  mi 
bataillon  de  celte  garde,  il  lut  nommé  premier 
bassoniste  «le  la  chapelle  du  roi  de  Prusse.  H 
mourut  à  Berlin,  le 31  mars  1842,  comme  mu- 
sicien pensionné  de  la  cour.  On  a  de  cet  artiste 
un  article  qui  a  été  publié  dans  la  Gazette  mu**- 
cale  de  Leipsick  (ann.  22e,  col.  60 1  ),  sous  ce 
litre  :  Ueber  die  Naturund  Eigenthùmlichkeil 
des  Fagots ,  iiber  seintn  Gebratich  ah  Solo 
und  Orchcsler-lnstniment  (Sur  la  nature  ei  kn 
propriétés  «lu basson,  sur  son  usage  comme 
!  trument  de  solo  et  d'orchestre).  Cet  artkb*  **t 
peu  développé. 
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RAERMVW  (Charles),  fils  de  Henri- 
Joseph,  ne  à  Munich,  en  1820,  a  reçu  de  son  père 
loute  son  éducation  musicale.  Devenu  fort  habile 
sur  la  clarinette  et  lecordebassctle  (sortede clari- 
nette alto),  il  fut  placé  comme  seconde  clarinette 
dans  la  chapelle  royale  de  Bavière,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Dans  les  années  1838  et  1839  il  a  fait 
avec  son  père  un  grand  voyage  dans  l'Allemagne 
méridionale,  dans  les  provinces  rhénanes,  en 
Hollande,  en  Belgique  et  à  Paris.  Ils  obtinrent 
dans  celle  ville  un  grand  succès,  particulièrement 
dans  un  concert  du  Conservatoire,  où  ils  exécu- 
tèrent une  symphonie  concertante.  De  retour  à 
Munich,  Charles  Baermann  y  a  repris  ses  études 
et  a  perfectionné  son  talent  presque  à  l'égal  de 
celui  de  son  père,  dont  il  a  été  le  successeur  dans 
la  chapelle  royale  de  Bavière.  On  a  publié  de  sa 
composition  jusqu'à  ce  jour  (  1858)  environ  vingt- 
cinq  «partes  de  fantaisies,  variations  et  divertis- 
sements pour  clarinette,  avec  orchestre  ou  piano, 
â  Munich,  chez  Falter,  et  à  Mayence,  chez  Schott. 

BAERWALD  (  Fréoéric-IIekm  ).  11  a  paru 
sous  ce  nom ,  une  brochure  de  quatre  feuilles , 
qui  a  pour  titre  :  Die  neuesten  Erfindungen 
und  Verbesserungen  an  den  musikalischen 
Instrumente!* ,  soxcohl  Saiten-als  Blasinstru- 
menten,  insbesondere  des  Forte-piano  und 
anderer  Tas  (en  instrumente  ,  etc.  (  Les  plus 
nouvelles  inventions  et  les  derniers  perfection  - 
Déments  des  instruments  de  musique,  etc.); 
Quedlinboorg  et  Leipsick,  Gott.  Basse,  1833, 
in-8%  avec  trois  planches  conteuant  77  figures. 

BAGATELLA  (AirroiNK),  né  à  Padoue, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  écrit  un 
opuscule  intitulé  :  Regole  per  la  costruzione 
de'  violini,  viole,  violoncellieviolom,  Memoria 
presentataair  Academia  délie  scienze,  lettere 
td  arti  di  Padove,  al  concorso  del  premio 
delC  artt  delV  anno  1782;  Padoue,  1786,  24  pa- 
ges gr.  in-4°,  avec  2  planches.  Le  travail  de  Ba- 
gafella,  qui  avait  été  fait  pour  un  concours  proposé 
par  l'académie  de  Padoue,  obtint  le  prix  et  fut 
publié  aux  frais  de  l'académie.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  quelques  préceptes  utiles  |iour  la 
construction  des  instruments  à  archet,  puisés 
dans  les  proportions  de  Stradivari  et  des  autres 
habiles  luthiers  de  l'école  de  Crémone;  mais  il 
est  à  regretter  que  l'auteur  du  mémoire  ne  lui  ait 
pas  donné  plus  de  développements.  L'opuscule 
oV  Bagalellaaété  traduiten  allemand  parSchaum, 
sous  ce  titre  :  Ueber  den  fiait  der  Violine, 
Bralsche  und  Violoncell;  Leipsick,  Kùhnel, 
1806,  in-s°. 

BAGATTI  (François),  excellent  composi- 
teur et  organiste  à  Sainte-Marie  délia  Porta,  à 
.saint-Victor  et  au  Saint-Sépulcre  à  Milan,  vers 
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le  commencement  du  dix-septième  siècle,  apublié 
deux  œuvres  de  motets,  ainsi  que  «les  inesses  et 
des  psaumes.  Piceinolli,  qui  nous  fait  connaître  ce 
musicien  dans  son  Ateneo  de'  Letterati  Mila- 
nesi  (p.  199),  n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

BAGGE  (  Charles-  Ers  est,  baron  de),  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  vivait  à  Paris  vers  1783. 
Amateur  passionné  de  la  musique,  il  recherchait 
les  artistes,  leur  ouvrait  sa  bourse,  les  accueillait 
chez  lui,  et  appréciait  bien  leur  talent.  Malheu- 
reusement il  ne  conservait  pas  le  môme  tact 
lorsqu'il  s'agissait  de  lui.  Il  avait  appris  à  jouer 
du  violon,  et,  quoiqu'il  jouât  faux,  il  croyait 
être  de  la  première  force.  Dans  celte  persuasion , 
il  invitait  la  plupart  des  violinistes  qu'il  connais- 
sait, ceux  même  qui  jouissaient  delà  plus  bril- 
lante réputation,  à  prendre  de  ses  leçons;  et 
lorsqu'ils  lui  objectaient,  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités ,  la  nécessité  d'utiliser  le  temps 
pour  vivre ,  il  leur  offrait  de  les  payer  pour  qu'ils 
devinssent  ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner  le 
nom  de  Francaleu  du  violon.  L'empereur  Jo- 
seph Il  loi  dit  un  jour  :  Baron ,  je  n'ai  jamais 
entendu  personne  jouer  du  violon  comme  vous. 
Outre  son  gont  pour  le  violon,  il  avait  aussi  la 
manie  de  composer;  il  a  fait  graver  à  Paris, 
en  1783,  un  concerto  que  Kreutzer,  alors  fort 
jeune,  exécuta  avec  beaucoup  de  succès,  et 
précédemment  (en  1773),  six  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  I. 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  Westphal , 
marchand  de  musique  à  Hambourg,  l'indication 
d'une  symphonie  à  huit  parties,  de  la  composition 
du  baron  de  Bagge.  11  est  mort  à  Paris,  en  1791. 
Hoffmann  a  fait  du  baron  de  Bagge  le  sujet  d'un 
conte  où  l'on  trouve  le  cachet  de  son  talent  original. 

BAGGE  (Selmar),  violoncelliste  à  Lemberg, 
né  eu  Bohême  vers  1815,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague.  £n  1 84 1  il  se  fit  remarquer 
comme  compositeur  distingué  par  une  ouverture 
exécutée  dans  le  troisième  concert  de  cette  année 
à  Lemberg,  et  par  un  concerto  de  violoncelle  dans 
lequel  il  fit  preuve  d'une  rare  habileté  sur  son 
instrument.  En  1847  il  était  à  Vienne,  et  y  brillait 
dans  les  concerts.  Il  a  publié  quelques  composi- 
lions  parmi  lesquelles  on  remarque  une  jolie  so- 
nate facile  pour  piano  et  violoncelle,  op.  3;  Vienne, 
Haslinger. 

B  AGL10NI  (  Louis  ),  de  Milan ,  fils  de  Fran-  . 
çois  Baglioni,  musicien  de  la  chambre  à 
Lndwigsburg,  et ,  depuis  1770,  un  des  meilleurs 
violinistes  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
a  composé  la  musique  de  Tancredr,  et  de  la  Guin- 
guette allemande  (1777),  qui  ont  été  repré- 
senta à  l'Opéra  de  Slullgard. 
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l'a  mitre  artiste  de  ce  nom,  qui  vit  à  Milan ,  s'est 
lait  connaître  par  un  grand  duo  pour  violon  seul , 
à  l'usage  de  Paganini ,  Milan,  Ricordi,  et  par 
des  Esercizi  ptr  il  Cunto  lib.  1  et  2.  ibid. 

Plusieurs  chanteurs  et  cantatrice*  de  la  même 
famil!»'  ont  brillé  sur  le*  théâtres  d'Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

BAGLIVI  (Georges),  célèbre  médecin  et 
professeur  de  la  Sapienee  a  Rome,  membre  de  la 
Société  Royale  de  Lombes  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature,  naquit  a  Raguse  en  1663,  et  mourut 
à  Rome  en  1706,  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
épuisé  par  le  travail.  Il  a  publié  une  dissertation 
De  anatomia,  morsu  et  rt/ecfibus  Tarent  ulx, 
Rome  1G95.  Elle  a  été  insérer  ensuite  dans  la  col 
leclion  de  ses  œuvres,  intitulée  :  Opéra  omnia 
medicopractica  et  anatomica ,  dont  il  y  a  eu 
des  éditions  à  Lyon  en  1704,  1710,  1715,  1745  ;  à 
Paris,  17it;  a  Anvers,  1715;  à  Râle,  1737;  à 
Venise,  17S4  ,  et  enfin  une  dernière  donnée  par 
Pinel,  avec  des  corrections,  des  notes  et  une 
préface,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8«. 

L'ablH*  Rcrtini(/)ision.  s/or.  crit.degli  Sait- 
tari  di  musica,  etc.,  t.  I,  p.  73),  cite  une  tra- 
duction italienne  de  la  dissertation  de  Baglivi, 
sous  ce  titre  :  Dissertazione  sugli  e/felti  detla 
musica  nette  malattie  oceagionale  dalla  nwr- 
sicatura  délia  tarantola ,  Rome,  1696.  Dans 
ce  morceau,  Baglhi  établit  comme  des  fails irré- 
cusables et  les  effets  de  la  morsure  de  l'araignée 
connue  sons  le  nom  de  tarentule,  et  ceux  de  la 
mu-ique  pour  la  guérison  du  mal.  Il  cite  à  ce 
sujet  plusieurs  expériences  qui  lui  paraissent 
décisives  ;  mais  Serao ,  professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Naples,  a  attaqué  avec  vivacité 
la  réalité  de  ces  expériences ,  dans  ses  Lezioni 
academiche  délia  Tarantola  (Naples,  1742); 
plusieurs  savants  médecins  se  sont  rangés  de  son 
avis,  tandis  que  d'antres,  tels  que  Kabler,  Sta- 
roste,  Mojon  et  Lklitentbal ,  ont  adopté  les  idées 
de  Baglivi. 

BAGNI  (BenoIt),  musicien  né  à  Ferme 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
altacbéau  service  de  l'illustre  maison  des  Anziani 
de  Bologne.  Il  a  publié  de  sa  composition  Motetti 
a  otto  voci,  lib.  I.  Venise,  Vincenti,  1608, 
in-4". 

BAIIN  (t.-c),  claveciniste,  qui  vivait  à 
Berlin  en  1790  ,  a  publié  dans  celle  ville  six  so- 
nates pour  ie  cl.necin,  œuvre  1". 

BAIF  (  Jean-Antoine  nE),  fils  de  Lazare  de 
Raïf,  naquit  a  Venise  en  1532.  Au  lieu  de  suivre 
la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il  eût  pu 
réussir  par  sa  nai>sance  et  ses  talents,  il  aima 
mieux  se  livrer  exclusivement  à  la  poésie  :  il  ne 
fut  rrpendanl  qu'un  poète  médiocre,  dans  la 


manière  de  Ronsard.  Kn  1570,  il  obtint  de 
Charles  l\  des  lettres  patentes  pour  l'établisse- 
ment d'une  académie  de  poésie  et  de  mu-ique, 
qui  ne  put  se  soutenir.  H  mourut  a  Paris,  pauvre 
et  oublié,  le  19  septembre  1589-  Indépendamment 
de  ses  poésies,  il  a  publié  quelques  ouvrages  re- 
latifs à  la  musique;  en  voici  les  titre*  :  1°  Ins- 
truction pour  toute  musique  des  huit  divers 
tons,  en  tablature  de  Luth,  Paris,  15..,  in-8*. 
—  2°  Instruction  pour  apprendre  la  tablature 
de  guiteme  (guitare);  Paris  15..  —  3° Douze 
chansons  spirituelles,  paroles  et  musique; 

i  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1562,  in-4°.  —  4-  Premier 

.  et  deuxième  livres  de  chansons  à  quatre  par- 
ties; Paris,  1578,  1580.  Les  auteurs  du  Diction- 
nairedes  musiciens  (Paris,  1810-1811)  disent 
que  Raïf  bit  secrétaire  de  Charles  IX  :  je  ne 

,  trouve  celle  assertion  confirmée  nulle  part. 

BAILDOX  (Joseph),  musicien  anglais,  a 

:  fait  graver  une  collection  de  chansons  anglaises 

I  intitulée  :  The  Lawrel ,  a  new collection  o/  en- 
glish  songs;  Londres  1797.  —  2"  Ode  toconten- 

|  tment;  Londres,  sans  date.  —  3*  Love  in  a  vil' 
loge,  petit  opéra  en  collaboration  avec  Bernard, 

;  1763. 

|  BAI  LE  Y  (Anselme),  musicien  anglais  qui 
:  vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
!  un  ouvrage  intitulé  :  A  practicat  T réalise  on 
1  singing  and  playlng  with  just  expression  and 
I  rcal  élégance  (Traité  pratique  sur  l'art  de 
I  chanter  et  de  jouer  avec  élégance  et  expression)  ; 
|  Londres,  1771,  in-8*.  C'est  un  livre  de  peu  de 
,  valeur  et  qui  ne  contient  que  des  préceptes  géné- 
!  raux  assez  vulgaires. 

BAI  I  I  l  l  \  (Antoine),  professeur  et  mar- 
chand de  musiqueà  Paris,  était  aussi  compositeur. 
!  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  tilies  suivent  -. 
1°  Le  bouquet  de  l'A  initié,  canlatille.  — 2°  Six 
Symphonies  à  quatre  parties,  Paris,  1758.  — 
3°  Méthodede  chant,  Paris,  1700,  in- loi.—  \"Six 
Symphonies  à  grand  orchestre,  1767.  —  5°  Mé- 
thode raisonnée  [>our  apprendre  à  jouer  du 
violon,  avec  le  doigté  de  cet  instrument,  et  les 
différents  agréments  dont  il  est  susceptible;  pré- 
cédée des  principes  de  la  musique.  Paris,  1779, 
[  in-fol.  Le  mémeouvragen  été  m  produit  avec  un 
autre  titre,  comme  une  nouvelle  édition,  en  1 798. — 
6°  Les  petits  concerts  de  Paris.  —  7*  Solfège* 
pour  apprendre  facilement  la  musique  vocale 
et  instrumentale,  Paris,  1784,in-4°.  —  8°  Jour- 
nal d'ariettes  italiennes,  dont  il  a  paiu  dix 
années.  Bailleux  est  mort  à  Paris,  en  1791. 
BAILLON  (  Pierre  Joseph  ),  maître  ordi- 
!  nairede  la  musique  du  duc  d'Aiguillon,  vivait  à 
Paris  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  nouvelle  méthode  de  guitare  selon  le 
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tystèmc  des  meilleurs  auteurs,  contenant  les 
moyens  les  plus  clairs  et  les  plus  aisés  pour 
apprendre  a  accompagner  une  voix,  et  par- 
venir à  jouer  tout  ce  qui  est  propre  à  cet 
instrument ;P*îis,  1781,  in-4\  Bâillon  a  aussi 
rédige  un  journal  de  violon  et  La  muse  lyrique, 
journal  d'ariette»  avecaccomp.  de  harpe  ou  de 
guitare,  depuia  1772  jusqu'en  1784. 

BAILLIOXI  (M.  Giovakm),  mécanicien ,  né 
a  Milan ,  a  inventé  un  orgue  mécanique  d'une 
construction  fort  ingénieuse,  pour  être  placé  dans 
les  jardins  de  îa  villa  de  Leinate  qui  appartenait 
a  la  comtesse  Visconli.  La  description  de  cet  ins- 
trument a  été  donnée  par  l'inventeur  dans  le 
(Uornale  de'  LetteraU  d'Italia,  tom.  X,  t.  XI, 
p.  489-498.  Cette  description  a  pour  titre  :  Ma- 
china pnettmatica,  inventata  da  M.  G.  Bail- 
honni,  fait  a  d'ordine  délia  eccellentissima 
iignora  Visconti,  per  le  delizie  délia  sua  villa 
dt  Leinate. 

BAILLOT  (  Pierre -Marie-François  de  Sa- 
us),  on  de<  plus  célèbres  violinistes  que  la 
France  ait  produits,  est  né  à  Passy,  près  de  Paris, 
le  1°  octobre  1771.  Son  père,  avocat  su  parle- 
ment de  Paris ,  avait  été  envoyé  en  1768  en  qua- 
lité de  procureur  du  roi ,  à  Ajaccio  en  Corse,  où 
il  avait  su  se  concilier  l'estime  et  l'affection  géné- 
rale. De  retour  en  France  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d'éducation,  et  plus  laid,  à 
Paris,  un  pensionnat  pour  l'enseignement  de  la 
jurisprudence.  Dès  l'Age  le  plus  tendre,  Baillot 
annonça  de  rares  dispositions  pour  la  musique, 
et  le  violon  avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu'il  par- 
vint a  jouer  sur  cet  instrument  plusieurs  airs  sans 
qu'on  les  lui  eût  enseignés.  Vers  l'âge  de  sept  ans , 
on  lui  donna  pour  premier  maître  Polidori ,  Flo- 
rentin, qui  avait  peu  d'exécution,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  d'enthousiasme  et  qui,  chaque  jour,  par- 
lait à  son  élève  de  l'Italie.  En  |7»0 ,  Baillot  étant 
revenu  à  Paris  avec  ses  parents,  son  professeur 
de  violon  fut  Sainte-Marie,  artiste  français  dont 
la  sage  sévérité  lui  donna  ce  goût  de  l'exactitude 
et  de  la  netteté  qu'on  remarquait  dans  son  jeu. 
Baillot  n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à  son  maître, 
sous  ce  rapport:  il  en  conserva  de  la  reconnais- 
sance jusque  dans  sa  vieillesse.  Une  circonstance 
inattendue  vint  exercer  tout  à  coup  sur  ses  progrès 
une  influence  remarquable  et  prolongée.  Il  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu'on  le  conduUit,  en  1782,  au 
concert  spirituel  qui  se  donnait  alors  au  palais  des 
Tuileries,  dans  rendroitqu'onappclleaiijourd'hui 
Ut  Salle  des  Maréchaux  :  il  y  entendit  une  seule 
foi»  Viotti  dans  ses  brillants  débuts.  Sans  avoir 
pu  garder  a  cet  âge  aucun  souvenir  positif  ni  du 
morceau  joué  par  Viotli,  ni  du  caractère  de  son 
talent ,  il  lui  resta  de  ce  grand  artiste  nue  telle 


'  impression  que  dès  ce  moment  il  devint  l'idéal 
de  sa  pensée,  et  que  longtemps  après,  habitant 
des  contrées  éloignées,  Viotti  était  toujours  pour 
lui  le  modèle  de  la  perfection  qu'il  voulait  at- 
teindre ,  mais  à  sa  manière.  Le  hasard  ne  lui 
fournit  que  vingt  ans  après  l'occasion  de  l'en- 
tendre de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s'il  allait 
retrouver  en  lui  le  héros  que  son  imagination 
s'était  créé  ;  ce  fut  alors  que,  frap|>é  d'admiration 
pour  le  style  de  Viotti,  si  simple,  si  expressif  et 
tout  à  la  fois  si  majestueux,  il  s'écria  :  Je  le 
croyais  Achille  ;  mais  c'est  Agamemnon. 
En  1783  Baillot  partit  avec  sa  famille  pour 
|  Bastia,  où  son  père,  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  au  conseil  supérieur  de  Corse,  mou- 
rut quelques  semaines  après  son  arrivée.  M.  de 
Boucheporn,  intendant  de  cette  Ile,  touché  de  la 
pénible  position  de  sa  famille,  qui  venait  de  per- 
dre son  seul  appui,  offrit  à  la  veuve  de  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  fils.  Il  l'associa  à  ses 
enfants  et  l'envoya  avec  eux  à  Rome,  où  ils  res- 
tèrent treize  mois.  Là,  Baillot  eut  pour  troisième 
!  et  dernier  maître  de  violon  Pollani,  élève  de  Nai 
i  dini,  qui,  dans  ses  leçons ,  ne  cessait  de  dire  à  son 
élève  :  Bisogna  spianare  l'arco  (  il  faut  étendre 
l'archet,  élargir  le  jeu)  ;  obligation  qui  sympa- 
|  thisait  à  merveille  avec  l'enthousiasme  excité 
i  dans  l'âme  du  jeune  disciple  par  la  vue  du  Ca- 
I  pitole.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  Baillot,  âgé 
seulement  de  treize  ans ,  se  fit  entendre  aux 
conversations  du  cardinal  de  Bernis  et  à  l'Aca- 
démie de  France,  dont  LagVenée  était  directeur. 
Le  célèbre  peintre  David  s'y  trouvait  alors.  De 
|  retour  en  Corse  dans  l'année  1785,  Baillot  se  ren 
|  dit  bientôt  à  Bayonne,  habita  pendant  cinq  ans 
i  alternativement  cette  ville,  Pau,  Auch  et  les  Py- 
I  rénées,  s'occupant  peu  de  musique,  et  accompa- 
l  gnant  M.  de  Boucheporn  dans  toutes  ses  tournées, 
j  en  qualité  de  secrétaire.  Cependant,  toujours 
!  passionné  pour  le  violon,  il  profitait  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  s'exercer  dans  la  solitude 
des  bois  et  des  montagnes. 
Les  intendances  ayant  été  supprimées,  Baillot 
j  vint  à  Paris  au  mois  de  février  1791,  résolu  d'y 
chercher  provisoirement  des  ressources  dans 
son  talent.  Présenté  à  Viotti,  il  l'éionna  par  la 
largeur  de  son  exécution.  Le  célèhre  maître  lui 
offrit  une  place  dans  l'orchestre  du  théâtre  Fey- 
i  deau,  où  les  admirables  chanteur*  italiens  de 
!  l'opéra  bouffon  jouaient  alternativement  avec 
i  l'opéra  français.  Baillot,  qui  avait  d'autres  projets, 
n'accepta  cette  place  que  temporairement.  C'est 
1  alors  qu'il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec  Rode, 
i  qui  était  chef  de*  seconds  violous  de  cet  orches- 
|  tre.  Après  y  être  resté  cinq  mois,  il  quitta  le 
;  théâtre,  parce  qu'il  obtint  une  place  qu'il  sollici- 
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lait  au  ministère  des  finances,  el  la  musique  re- 
devint pour  lui  rc  qnVl'e  avait  été  longtemps, 
"'est  à-dire  un  délassement  au  lieu  d'être  une 
profession.  Dix  années  s'écoulèrent  dan*  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  au  ministère  des  finances, 
et  ce  service  ne  lut  interrompu  que  par  l'appel 
de  Kaillot  comme  volontaire  de  la  première  ré- 
quisition. Cet  appel  le  conduisit  pendant  vingt 
mois  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg.  Ln  1795 
le  hasard  lui  lit  découvrir  les  composition*  de 
Corelli,  Tartini,  Geminiani,  Locatelli,  Bach  et 
II.Yndel,  qui  lui  avaient  été  inconnues  jusque- là  ; 
il  en  fit  sa  principale  élude,  et  II  y  retrouva  tonte 
l'histoire  du  violon.  De  retour  de  l'armée,  il  se 
lit  ententlre  pour  la  première  fois  en  public  coinmt 
artiste,  dans  le  14»  concerto  de  Viotti ,  au  con- 
cert de  la  maison  Wenzcl,  rue  de  l'Echiquier. 
Le  succès  qu'il  y  obtint  fixa  sur  lui  l'attention 
générale,  et  dès  ce  moment  commença  sa  répu- 
tation, qui  alla  grandissant  chaque  jour  quand 
on  l'entendit  exécuter  ses  propres  concertos  aux 
concerts  de  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  l.ouvois 
et  du  théâtre  d  •  la  Victoire.  Le  22  décembre 
1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du 
Conservatoire  de  musique,  pour  y  occuper  tem- 
porairement la  place  de  Rode,  alors  en  voyage. 
Celui-ci  s'etant  fixé  ensuite  en  Russie,  Baillot 
fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fondions  de 
professeur  de  violon  depuis  l'ouverture  des 
classes,  qui  n'eut  lieu  qu'un  peu  plus  tard,  jus- 
qu'en 1842,  époque  de  sa  mort.  C'est  à  cette  épo- 
que, je  crois,  qu'il  faut  reporter  les  études  d'har- 
monie qu'il  a  faitrs  -ou-  la  direction  deCalel.  Plus 
tard,  il  a  pris  des  leçons  decontrepoint  de  Reicha 
et  de  Cherubini. 

Lorsque  le  Conscrvaloire  de  Paris  fut  définiti- 
vement constitué,  et  que  tous  les  genres  d'étu- 
des y  furent  mis  en  activité ,  une  nouvelle  car- 
rière s'ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  k  y 
fonder  une  école  de  violon  dont  les  conditions 
principales  étaient  de  résumer  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  les  ancienne»  écoles  italienne, 
allemande  et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef 
de  celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et 
laissait  à  ses  jeunes  successeurs  la  mission  de 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses. 
La  nécessité  de  l'unité  d'enseignement  se  faisait 
sentir  pour  toutes  les  branches  de  l'art.  Le  comité 
du  Conservatoire  comprit  la  |>osition  où  il  se  trou- 
vait  à  cet  égard  ,  et  il  arrêta  dans  une  de  ses 
séances  que  des  ouvrages  élémentaires  pour  le 
solfège,  le  chant,  l'harmonie,  la  composition  et 
tous  les  instruments  seraient  réiligés  par  quel- 
ques professeurs,  après  que  les  bases  du  travail 
auraient  été  posées  en  assemblée  générale.  Rode. 
Kreutzer  el  Baillot  se  réunirent  donc  pour  for- 


mer une  méthode  de  violon  ;  mais,  si  grand  que 
fut  le  mérite  des  deux  premiers,  les  études  clas- 
siques de  Baillot,  ses  habitudes  de  méditation  el 
sa  facilité  à  s'exprimer  en  termes  élégants  et 
précis,  lui  donnaient  un  avantage  reconnu  pour 
la  rédaction  d'un  tel  ouvrage.  D'un  commun  ac- 
cord, il  fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  dé- 
parti, et  c'est  à  cette  résolution,  digue  d'aussi 
grands  artistes,  qu'est  dù  le  beau  monument  qui 
fut  alors  élevé  par  le  Conservatoire  à  l'art  du 
violon. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapiwler  ici  un  de  mes 
souvenirs  qui  se  rapportent  à  cette  é|>oq'ie  de  la 
x  je  de  Baillot.  Depuis  peu  de  mois  j'étais  élève  au 
Conservatoire,  lorsque  le  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal  vint  poser  la  première  pierre  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  grande  salle  de  concerts  de  cette 
école.  La  cérémonie  fut  suivie  d'un  concert  impro 
x  isé.  Arrivé  depuis  peu  de  ma  province,  tout  était 
nouveau  pour  moi  ;  toutefois,  bien  que  fort  igno. 
lanl,  je  comprenais  par  instinct  la  possibilité  du 
beau  et  j'apercevais  jusqu'où  il  pouvait  aller.  Aussi 
dois-je  avouer  que  lorsque  j'entendis  Rode  jouer 
à  un  concert  de  madame  Grassini  son  septième 
concerto,  bien  que  je  fusse  charmé  parce  jeu  si 
élégant,  si  pur,  si  brillant  et  si  jeune,  je  ne  fus 
point  étonné.  J'avais  compris  d'avance  que  pour 
jouer  du  violon  avec  perfection,  il  (allait  en  jouer 
ainsi.  Mais  j'éprouvai  dans  le  même  temps  deux 
sensations  auxquelles  je  n'étais  pas  préparé,  et 
dont  l'ébranlement  est  encore  présent  à  ma  iien- 
sée.  La  première  fut  causée  par  l'audition  de  17- 
phigénie  en  Tauride  de  Gluck  1  Je  ne  connais- 
sais pas  Gluck!  Malheureux  que  j'étais  l  Sa  mu- 
sique ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  j'avais  en- 
tendu auparavant;  c'était  un  monde  nouveau 
pour  moi,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  a\ant 
que  je  pusse  songer  à  autre  chose.  Eh  bien  !  une 
émotion  d'un  genre  aussi  neuf  pour  mon  ame 
(ut  celle  que  je  ressentis  à  la  séance  dont  je  viens 
de  perler,  lorsque  j'entendis  Baillot  jouer  un  trio 
(cVtait  en  fa  mineur,  je  m'en  souviens),  accom- 
pagné par  Rode  et  par  de  Lamare.  Là  je  com- 
pris tout  à  coup  que  le  violon  peut  être  autre 
chose  qu'un  instrument  bien  joué,  et,  sous  l'im- 
pression des  accents  passionnés  de  l'artiste  qui 
m'inondaient  d'un  plaisir  inconnu,  je  me  fis  tout 
d'abord  l'idée  de  sa  mission  et  de  son  avenir  ; 
mission  qu'il  a  remplie  dans  toute  son  étendue  ; 
avenir  qui  s'est  réalisé  tel  que  je  l'avais  prévu 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Ronaparte ,  le  20 
|uillet  1802,  Baillot  occupa  ensuite  la  même  place 
dans  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon.  Au 
mois  d'août  1S05,  il  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  Rode,  de  Bo'ddicti  et  de  quelques  autres 
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artistes  français  qui  s'étaient  lemlus  en  Russie; 
et,  d'après  l'invitation  du  célèbre  violoncelliste, 
de  Lamare  (Voy.  ce  nom),  qui  lui  avait  donné 
rendez-vous  à  Vienne,  il  partit  pour  Moscou. 
L'Europe  était  alors  en  paix  ;  mais  à  peine  Bail- 
lot  aTait-il  atteint  les  frontière*  des  pays  étran- 
gers que  la  guerre  éclata.  Commencée  à  Aus- 
terlitx,  elle  n'eut  de  terme  qu'à  la  bataille  de 
Friedland,et  l'exil  de  Baillot  en  Russie,  qui ,  sui- 
vant ses  projets,  ne  devait  être  que  d'une  année, 
se  prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les 
artistes  voyageur*,  il  est  le  seul  qui  ait  traversé 
deux  fois  l'Euro|ie  sans  pouvoir  donner  un  con- 
cert, poursuivi  qu'il  était  par  de  graves  événe- 
ments politiques  et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à 
Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée,  il  ne  put 
y  rester  que  douze  jours,  et  n'eut  que  le  temps 
de  voir  Haydn,  Salieri,  Beethoven,  et  d'y  serrer 
la  main  de  Chérubini,  qui  était  allé  composer  son 
opérade  Fanitka  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

Arrivés  a  Moscou  au  mois  de  novembn*  1803, 
Baillot  et  de  Lamare  y  donnèrent  de  brillants 
concerts  qui  tenaient  de  la  féerie ,  à  l'é|*>que 
même  de  la  bataille  d'Austerlite  dont  on  igno- 
rait l'issue.  Seiie  séances  de  quatuors  et  de  quin- 
telli  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquentées 
avec  beaucoup  d'intérêt  par  plus  de  deux  cents 
souscripteurs  principaux.  Chacune  de  ces  séances 
avait  lieu  alternativement  dans  le  palais  d'un  des 
douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert  pour 
la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle  de  gigan- 
tesques proportions,  où  se  réunit  un  auditoire 
de  quatre  mille  personnes.  Rode  ayant  quitté 
Saint- Pétersboug  au  commencement  de  1808, 
alla  retrouver  ses  deux  amis  à  Moscou.  A  cette 
époque  la  place  de  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théatre  de  cette  ville  fut  offerte  à  Baillot,  qui  ne 
l'accepta  pas,  çl  qui  ne  tarda  point  à  pat  tir  pour 
Saint-Pélersbourgavec son  compagnon  de  voyage. 
Boieldieu ,  alors  maître  de  chapelle  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux 
virtuoses  se  firent  entendre  à  l'Ermitage  devant 
l'empereur,  puis  ils  jouèrent  au  Grand  Théâtre,  et 
au  concert  de  la  noblesse.  D'assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie;  mais  Baillot,  ne  pouvant  se 
décider  à  être  plus  longtemps  éloigné  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille  qu'il  cl»érissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l'emploi  qu'il  avait  occupé  à  la 
cour,  et  se  mit  en  route  pour  la  France.  Un  con- 
cert fut  donné  à  Riga,  un  autre  à  Miltau  par  les 
deux  artistes,  qui  trouvèrent  dans  cette  dernière 
»ille  et  à  Stalgen  la  plus  noble  et  la  plus  cor- 
diale hospitalité  chez  M.  de  Berner,  dont  la  fille 
possédait  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Ap:èa  une  ubsence  de  plus  de  trois  ans,  et 


j  quatre  mois  après  son  retour  de  Russie,  Baillot 
'  reparuten  public  le  17  janvier  1809,  dans  un  0011 
cert  qu'il  donna  à  l'Odéon.  Rode,  dont  l'éloigne- 
ment  avait  été  beaucoup  plus  long ,  s'était  fait 
entendre  pour  la  première  fois,  dans  la  même  salle, 
onze  jours  auparavant.  L'effet  produit  par  ces 
deux  artistes  fut  différeut.  Bien  qu'admirable 
par  sa  justesse,  le  fini  et  l'élégance  de  son  jeu 
1  Rode  parut  avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  cha- 
leur dans  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  en  Rus- 
sie; Baillot,  au  contraire,  en  conservant  tout 
son  feu,  toute  sa  sensibilité,  montrait  plus  de 
délicatesse  dans  son  exécution  ,  et  son  archet 
avait  acquis  plua  de  variété.  Son  succès  fut  com- 
plet. En  181Î  ce  virtuose  fit  un  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  donna  des  con- 
certs à  Bordeaux  ,  Bayonne,  Pau,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille,  Avignon  et  Lyon.  De  re- 
tour à  Paris,  il  songea  à  réaliser  la  |>ensée  qu'il 
avait  depuis  quelque  temps  de  fonder  des  séances 
de  musique  instrumentale,  dans  le  genre  duqua- 
tuoret  du  quintetto,  pour  y  faire  entendre,  dans 
une  progression  de  styles,  les  diverses  transfor- 
mations imprimées  à  ce  genre  de  musique  par  le 
génie -si  différent  de  Boccherini,  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoveu.  Ce  projet,  dont  l'exé- 
cution devait  révéler  en  Baillot  un  immense  la- 
lent  qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore,  fut 
réalisé  en  1814  ,  et  la  première  de  ces  séances 
eut  lieu  le  12  décembre  de  la  même  année.  De- 
puis lors  il  en  a  été  donné  chaque  hiver  un  cer- 
tain nombre  de  semblables Baillot,  considéré 
comme  un  exécutant  de  solos,  était  sans  doute 
un  grand  violiniste;  mais  sa  supériorité,  sous  le 
rapport  du  mécanisme  le  plus  savant  qu'il  y  eût 
en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs :  «railleurs  ces  connaisseurs  et  les  ama- 
teurs les  plus  enthousiastes  de  son  talent  ne  sa- 
vaient pas  qu'il  y  avait  en  lui  un  autre  talent 
plus  grand  encore,  talent  rare,  unique,  dirai-je, 
qui  lui  faisait  prendre  autant  de  manières  qu'il  y 
avait  de  styles  dans  la  musique  qu'il  exécutait. 
Le  temps,  loin  d'affaiblir  cette  faculté  si  rare , 
ou  plutôt  unique,  ne  fit  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir 
arquis  chaque  jour  plus  d'énergie.  Baillot,  dans 
le  quatuor,  était  plus  qu'un  grand  violoniste  :  il 
était  poêle. 

Les  malheurs  de  la  France  en  ISIS  avaient 
fait  fermer  le  Conservatoire  au  mois  de  juillet  de 

1  Dan»  l'orlRlDC  de  ces  *canccf,  le  qnintrMo  fut  compo»* 
de  MM.  Baillot  et  Guyneraer  au  premier  et  au  deuttenie 
»  lolon.  Tartot  et  St  1  Jiir<  nt  a  IVilto.  Iw  Lauure  et  fiurbllu 
a  la  bavir,  et  plu*  tard  par  MM.  Baillot,  Vldil,  Sjumjt.  Ur- 
han,  Mlallr,  Neiblin  et  Vasltn. 
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cette  année  :  ce»  tristes  circonstances  déterminè- 
rent Baillot  à  voyager.  Il  prit  sa  route  par  la  Bel- 
gique et  donna  des  concerts  ù  Bruxelles,  à  I.  <•_■•, 
à  Rotterdam,  à  Amsterdam,  recueillant  partout 
des  témoignages  d'admiration  pour  son  beau  la- 
lent.  Arrivé  à  Londres  an  mois  de  décembre,  il 
y  Tut  reçu  membre  de  la  société  philharmonique. 
Selon  l'usage  établi  en  Angleterre,  il  dirigea  les 
concerts  et  exécuta  des  solos  dans  ces  mêmes 
concerts  à  Leicester ,  Birmingham ,  Liverpool , 
Manchester  et  Londres,  à  la  société  philharmo- 
nique. Après  dix  mois  d'absence,  il  revint  à  Paris 
dans  l'été  de  1816.  Nommé  premier  violon  et 
violon  solo  à  l'Académie  royale  de  musique  (l'O- 
péra) au  mois  de  novembre  f  S21,  il  demanda  et 
obtint  en  1825  que  ses  fonctions  fussent  res- 
treintes à  celles  de  l'exécution  des  solos.  Le* 
concerts  spirituels  donnés  à  l'Opéra  dans  les  an- 
nées 1822,  23  et  24  turent  dirigés  par  lui.  L'ad- 
ministration de  l'Opéra  ayant  été  donnée  par 
entreprise  à  M.  Véron,  au  mois  de  juin  1831 ,  ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier  violon 
solo,  et,  après  dix  ans  de  service,  Baillot  cessa 
ses  fonctions  le  1er  novembre  de  la  même  année. 
Dès  l'année  1825  il  avait  tenu  la  place  de  premier 
violon  de  la  chapelle  du  roi,  au  sacre  de  Char* 
1rs  X,  en  l'absence  de  Kreutzer;  il  reçut  sa  no- 
mination définitive  a  cette  place  en  1827.  Trois 
ans  après,  ta  révolution  qui  éclaU  au  mois  de 
juillet  ayant  amené  un  changement  de  dynas- 
tie, la  chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait;  mais 
en  1832  Pacr  fut  chargé  d'organiser  la  musique 
particulière  du  roi  Louis-Philippe,  et  Baillot  fut 
compris  dans  cette  organisation  comme  chef 
des  seconds  violons.  Dans  l'été  de  1833,  il  a  fait 
un  voyage  en  Savo  e,  en  Piémont,  en  Lombar- 
die,  en  Suisse,  et  a  donné  des  concerts  à  Lyon, 
Chambéry,  Aix -les- Bains,  Lausanne  et  Genève. 
Partout  son  admirable  talent  a  excité  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  ce  voyage  a  été  pour  lui  un  vé- 
ritable triomphe. 

En  1834  Baillot  a  mis  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  publication  d'une  nouvelle  méthode  qu'il 
a  rédigée  et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  VArt  du 
violon.  Les  bornes  d'une  notice  telle  que  celle- 
ci  ne  permettent  pas  de  donner  l'analyse  raison- 
née  de  ce  beau  travail  ;  je  renverrai  pour  celte 
analyse  à  celle  qui  a  été  faite  dans  la  Revue  mu- 
sicale, au  mois  de  mars  1835,  et  je  me  bornerai 
à  dire  que,  de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont 
été  faits  sur  l'art  de  jouer  des  instruments,  celui-la 
est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  pré- 
voyant et  le  plus  utile.  Par  cette  publication, 
Baillot  consolide  celte  belle  et  savante  école  fran- 
çaise du  violon, qui  lui  est  redevable d'u:u-  grande 
partie  de  sa  gloire,  qui  a  été  longtemps  l'obiet 


de  l'admiralion  des  étrangers,  et  qui  a  |»cuplé 
les  orchestres  d'une  multitude  de  virtuoses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n'a  été  con- 
sidéré que  sous  le  rapport  de  son  talent  d'exécu- 
tion ;  comme  compositeur  de  musique  pour  son 
instrument,  il  ne  me  parait  pas  qu'on  lui  ait  rendu 
justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à 

'  leur  juste  valeur.  Son  style  est,  en  général,  grave 
ou  passionné,  et  l'on  y  voit  que  l'artiste  a  moins 
cherché  à  plaire  par  des  sacrifices  au  goût  du 
public  qu'à  satisfaire  ses  penchants,  qui  sont  tou- 
jours élevés.  De  là  vient  le  reproche  qu'on  a 
quelquefois  fait  à  l'artiste  de  manquer  de  charme 
dans  sa  musique  et  d'y  mettre  de  la  bizarrerie. 
Cette  prétendue  bizarrerie  n'est  que  de  l'origina- 
lité qui  peut-être  ne  s'est  pas  produite  dans  un 
temps  favorable.  La  difficulté  d'exécution  de  la 
musique  de  Baillot  a  pu  nuire  aussi  à  son  succès. 
Empreinte  de  la  véhémence  et  de  la  souplesse  de 

j  son  archet,  elle  était  rendue  par  lui  comme  elle 

j  avait  clé  conçue;  mais  il  y  a  si  peu  de  violinistc; 
capables  de  sentir  et  d'exprimer  ainsi,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  le  découragement  se  soit  em- 
paré de  la  plupart  d'entre  eux,  quand  ils  ont  es- 
sayé d'imiter  le  maître.  De  tous  les  morceaux 
composés  par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux 
qui  ont  été  le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  popularité.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1-  Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  —  2©  Six  duos  pour  deux 
violons.  —  3°  Douze  caprices  ou  études  pour. vio- 
lon seul.  —  4°  Neuf  concertos.  —  b°  Une  syraplm- 
nie  concertante  pour  deux  violons,  avec  orchestre 
ou  accompagnement  de  piano.— 6Q  Trente  airs 
variés  avec  orchestre,  ou  quatuor,  ou  seulement 
violon  et  basse.  —  7B  Trois  nocturnes  en  quintet- 

j  tes.  —  8°  Trois  andante,  dont  un  avec  sourdine, 
morceau  charmant  et  de  l'effet  le  plus  heureux.— 
9°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
—  10° Une  sonate  pour  piano  et  violon. —  tl°  Un 

adagio  suivi  d'un  rondo  12° Un  souvenir.  - 

13°  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  les  tons  Plu- 
sieurs éditions  de  ces  ouvrages  ont  été  faite»  en 
France  et  en  Allemagne.  Les  compositions  inédite-, 
sont  cellesdont  les  titres  suivent  :  l°  Vingt-quatre 
caprices  ou  études  dans  tous  lestons  et  suivant 
leurs  divers  caractères,  pour  faire  suite  à  VArt  du 
violon.  —  2°  Un  dixième  concerto.  —  3°  Plusieurs 
fantaisies.  —  4oUn  Boléro.  —5»  Plusieurs  airs 
variés.  —  6*  Quelques  morceaux  détaches. 

Comme  écrivain ,  Baillot  a  publié  :  t°  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  le  Conservatoire, 
avec  Rode  et  Kreutzer.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  a  paru  au  magasin  de  musique  du 
Conservatoire  ;  Weisscmbruck  en  a  donné  un« 

I  autre  à  Bruxelles  ;  Schott ,  de  Mayence,et  pé- 
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fers,  de  Leipsick.en  ont  publié  des  traductions 
allemandes,  dans  lesquelles  on  a  supprimé  le* 
exercices;  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipsick , 
Lischke  et  Scidesinger ,  de  Berlin,  Haslinger,  de 
Vienne,  et  Berra,  de  Prague,  en  ont  donne  des 
traductions  complètes;  enfin  André,  d'Offen- 
bacii ,  en  a  fait  paraître  une  édition  en  allemand 
et  en  français.  Rolla  a  fait  une  traduction  ita- 
lienne du  même  ouvrage  ;  elle  a  paru  à  Turin 
tîntes  frères  Reycend.  -2*  Méthode  de  violon- 
celle adoptée  par  le  Conservatoire,  par  Levas- 
seur ,  Catel  et  Baudiot,  rédigée  par  Caillot; 
Paris,  imprimerie  du  Conservatoire,'  in-fol.  Pc- 
ters.de  Leipsick,  adonné  une  traduction  alle- 
mande de  celte  méthode.  —  3°  L'Art  du  violon, 
nouvelle  méthode.  Paris;  1835,  in-fol.  —  4°  Rap- 
port fait  au  Conservatoire  sur  l'orgue  expres- 
sif de.  M.  Grenié;  Paris,  1812,  une  feuille  in-8u. 
— 5°  Rapport  sur  un  nouveau  chronomètre  pré- 
senté au  Conservatoire  par  M.  Des  préaux,  Va- 
ris,  1813,  nue  demi-feuille  in-12»  —  6°  Police  sur 
Grétry,  Paris,  1814,  in-8°.—  7°  Notice  sur  J.-B. 
Yiolti,  né  en  1755  à  Fonlanetto,  en  Piémont, 
mort  à  Londres,  le  3  mars  1824;  Paris  1825, 
une  feuillein-8'.  -  8°  Barbier  (Diction,  des  Ano- 
nymes, t.  3  ,  p.  137  ,  n°  15495)  et  M.  Quérard 
/  ;  France  littéraire,  t.  1,  p.  156)  attribuent 
a  Bailfot  la  rédaction  d'un  écrit  qui  a  paru  sous 


festeggiante,  id.  —  12*  Vologese,  id.—  13°  Guu- 
timozin  o  la  Conquista  del  Messico  1787.  — 
14°  U  primo  viaggiatore,  ut.  —  15°  //  Jan/aro 
mil) f nie ,  id.  —  16»  /  due  At  ari,  id.  —  17°  Il 
Malrimonio  per  concorso,  178S.  —  180  Gui/- 
lelmo  Tell,  1797.— 19»  Lucio  Ciunio Brulo,id. 
—  20"  La  DU/atta  di  Abdeiamo,  1809.  Une 
partie  de  ce  dernier  ouvrage  est  de  Capuzzi. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la 
musique  du  roi  Louis  XIII,  en  1025.  mourut  a 
Paris,  le  25  septembre  1639.  Il  composa  plu- 
sieurs  motets  pour  la  chapelle  du  roi ,  entre  au- 
tres un  Super  Jlumina,  qui  eut  quelque  réputa- 
tion. Bailly  a  écrit  aussi  quelques  ballets  et  des 
divertissements  pour  la  cour ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

BAILS  (D.  Bemto),  directeur  de  mathéma- 
tiques de  l'Académie  île  San- Fernando ,  et 
membre  de  l'académie  royale  espagnole  d'his- 
toire, sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone , 
naquit  dans  cette  ville  en  1743.  Il  a  donné  une 
traduction  espagnole  des  leçons  de  clavecin  de 
Bemetzrieder ,  sous  le  titre  île  Leccwnes  de 
dat  e  y  principios  de  harmonia.  Madrid,  1775, 
in-4o. 

BAINI  (  Laurrnt),  compositeur  né  à  Veni>e, 
fut  élève  de  Gaetano  Carpani ,  maître  de  chapelle 
de  Téglise  del  Gesù,  a  Rome,  et  fut  lui-même 
ce  litre  :  Recueil  de  pièces  a  opposer  à  divers  I  maitre  de  chapelle  à  Venise ,  puis  de  l'église  des 
libelles  dirigés  contre  le  Conservatoire  de  mu-  Douze-Apôtres,  à  Rome ,  de  la  cathédrale  de 
tique;  Paris ,  1803,  in-4».  —  9°  On  a  aussi  de  ce  Terni ,  et  enfin  de  Bieli ,  où  il  mourut.  Il  a  beau- 
laborieux  artiste  deux  discours  sur  les  travaux  1  coup  écrit  pour  l'Église.  L'almanach  de  Milan  le 
du  Conservatoire  aux  distributions  des  prix  en  j  cite  comme  ayant  écrit  plusieurs  opéras,  de- 
1812  et  1813;  ces  morceaux  se  font  remarquer     puis  i78ô  jusqu'en  178»,  mais  les  titres  n'en  sont 


par  le  mérite  d'un  style  élégant  et  facile.  Baillot 
est  mort  à  Paris,  le  15  septembre  1842,  à  l'âge 
de  soixante  et  onze  ans ,  laissant  un  vide  immeuse 
dans  l'école  qu'il  avait  fondée  Le  gouvernement 
•rançais  a  reudu  un  éclatant  hommage  à  la  mé- 
moire de  ot  artiste,  en  faisant  placer  son  buste 
dans  les  galeries  de  Versailles. 
B A I LLOU  ( Louis  ue),  musicien  français,  reçut 


pas  connus.  Un  Stabat  pour  deux  ténors  et 
basse ,  et  des  motets  à  trois  parties ,  composes 
par  Laurent  Baini ,  sont  à  Rome  dans  la  biblio- 
thèque musicale  de  M.  l'abbé  San! ini. 

B A1XI  (  L'abbé  Joseph  ),  neveu  du  précédent, 
est  né  à  Borne,  le  21  octobre  1775.  De  lionnes 
études  dans  les  arts ,  tes  lettres  et  la  théologie 
préparèrent  ce  savant  homme,  dès  sa  jeunesse,  à 


des  leçons  de  violon  de  Capron ,  puis  se  rendit  en     remplir  avec  distinction  ses  fonctions  sacerdola- 


Italie  pour  y  perfectionner  son  talent.  A  Milan  il 
fut  attaché  au  théâtre  de  la  Scala  comme  chel 
d'orchestre,  et  les  entrepreneurs  de  ce  théâtre  le 
chargèrent  d'écrire  la  musique  de  plusieurs  ballets. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il 
•  travaillé  sont  :  —  1°  Andromacca  et  Pirro,  re- 
présenté en  1777.  —  2»  L'Amante  generosa,  dans 
la  même  année.  —  3°  Apollo  placato,  1778.  — 
4*  Calipsoabbandonala,id.  —  âo  Mirza,  1783. 
—  S*  La  Guingnetta  inglese,  id.  —  7"  La  Zin- 
Qara  riconcsciutay  id.  —8»  Giutio  Sabino,  en 
i7s*4. —  9»>Lodovico  il  moro,  1786. —  io°  Amore 
maestro  di  scuola,id.  —  il"//  Po^olo  d'Argo 


les,  et  a  prendre  une  place  aussi  honorable  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  que  parmi  les  compo- 
siteurs. Apiès  avoir  reçu  de  sou  oncle,  Laurent 
Baini ,  de  bonnes  instructions  préliminaires  dans 
les  diverses  parties  de  l'art ,  et  particulièrement 
dans  le  contrepoint,  suivant  la  doctrine  de  l'an- 
cienne école  romaine,  l'ahhe  Baini  devint  l'élève 
et  l'ami  de  Joseph  Jannuconi ,  en  1802.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  admis  comme  chapelain 
chantredans  la  chapelle  pontificale.  Sa  belle  voix 
de  basse  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
plain-chantet  dans  la  musique  ecclésiastique  lui 
procurèrent  sans  peine  l'entiée  de  ^etle  chapcile 
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célèbre,  dont  il  devint  ensuite  le  directeur.  Fran- 
çois Kandler  a  exprimé  avec  chaleur,  dans  sou 
travail  intéressant  sur  l'état  de  la  musique  a  Rome, 
son  admiration  et  pour  le  bel  organe  vocal  de 
liaini ,  et  pour  la  manière  simple  et  savante  dont 
il  dirigeait  le  chœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d'église ,  il  ne 
mérite  pas  moins  d'éloges.  Bien  qu'il  n'ait  rien 
publié  de  ses  ouvrages  en  ce  genre,  il  n'en  et] 
pas  moins  connu  et  renommé  en  Italie ,  particu- 
lièrement à  cause  du  mérite  de  son  Miserere  , 
composé  ponr  le  service  de  la  chapelle  Sixtine, 
par  ordre  du  pape  Pie  vu  (l'oy.  au  Ie'  vol.  de  cette 
Jiiogr.  univ.  des  Musiciens,  une  notice  sur  les 
divers  Miserere  qui  ont  été  composés  pour  cette 
chapelle,  à  l'article  Aixneitt).  Ce  morceau ,  écrit 
et  exécuté  pour  la  première  fois  en  1821 ,  est  le 
seul  qui  ait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les 
Miserere  d'Allegri  et  de  Baj  ;  il  est  exécuté  alter- 
nativement avec  ceux-ci. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  l'abbé  Baini 
s'est  placé  fort  haut  par  ses  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  sa  monographie  de  Palestrina.  Sun  pre- 
mier écrit  fut  une  brochure  intitulée  :  Leltera 
sopra  il  motetto  a  quatlro  cori  del  Sig.  D. 
Marco  Santucci,  premiato  deW  academta 
JS'apoleone  in  Lucca,  Canno  1806,  corne  lavoro 
di  génère  nuovo.  Il  y  fait  ressortir  l'erreur  de 
l'académie,  qui  considérait  comme  un  genre  neuf 
de  composition  le  motel  à  quatre  chœurs  de  San- 
tucci ,  tandis  qu'il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets,  de  messes  et  de  psaumes  à  seize, 
vingt,  vingt-quatre,  trente-deux  et  même  qua- 
rante-huit voix,  écrits  dans  les  seizième,  dix. 
septième  et  dixhuitième  siècles ,  par  Massaini , 
Anlonelli,  Agostini,  Pacclli,  Yalerio  Bona.Savetln, 
Benevoli ,  Abbatini ,  Berelta,  Pitoni,  Jannac oui , 
Ballabene,  et  beaucoup  d'autres  compositeurs. 

Le  deuxième  ouvrage  relatif  à  la  musique, 
composé  par  l'abbé  Baini ,  a  pour  titre  :  Saggio 
sopra  Videntità  de'  ritmi  musicale  e  poefico. 
Firenze,  dalla  stamperia  Piatti,  18?0,  76  pa- 
ges in-8\  Le  savant  directeur  de  la  chapelle  Si\- 
line  a  écrit  cet  opuscule  en  réponse  à  scire  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le  comte 
de  Saint-Lcu,  frère  de  l'empereur  Napoléon.  C'ot 
le  prince  lui-même  qui  s'est  fait  l'éditeur  de  la 
brochure,  et,  dans  lelempsoù  il  publiait  l'origi- 
nal,  il  en  faisait  une  traduction  française  qui  pa- 
rut sous  ce  litre  :  Essai  sur  l'identité  du  rhythme 
poétiqueet  musical,  traduit  de  l'ouvrage  italien 
de  M.  Vabbé  liaini,  par  le  comte  de  Sainl-Leu, 
Florence,  Piatti,  l820,in-8°.  L'opuscule  dont  il 
s'agit  brille  partout  d'une  érudition  solide  et  d'un 
profond  savoir.  Des  idées  très-heureuses  abon- 
dent dans  les  bo  utions  des  diverses  questions  qui 


|  avaient  été  adressées  à  l'auteur;  cependant  je  ne 
puis  partager  l'opinion  de  Kandler,  lorsqu'il  dit 
que  Baini  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le 
rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument 
le  même  que  celui  des  compositeurs  moderne- 
dans  toute  l'Europe  civilisée.  J'ai  démontré,  au 
contraire,  en  plusieurs  endroits,  particulièrement 
dans  le  travail  spécial  sur  le  rhythme  que  j'ai 
publié  en  1852  dans  la  Gazette  musicale  de 
t'aris,  que  le  rhythme  musical  a  pour  base  la 
symétrie  et  la  régularité  des  temps,  qui  ne  sontpas 
les  principes  de  la  métrique  des  anciens.  Dans  la 
musique  moderne  te  rhythme  musical  absorbe  le 
rhythme  de  la  versification  ;«chez  les  anciens.  ;iu 
contraire,  le  mètre  poétique  absorbait  lu  ihylhme 
de  la  musique. 

Le  travail  le  plus  imjwrtant  de  ce  musicien 
érudit  est  celui  qu'il  a  publié  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'illustre  compositeur  Jean  -Pierre- Louis 
de  Palestrina,  sous  ce  titre  :  Me  morte  storuo- 
cnticfte  délia  vita  e  délie  opère  di  Giovanni 
Pierluigi  da  Palestrina,  cappellano  eau  tore,  e 
quindi  composilore  délie  cappella  ponti/tcio, 
maestro  di  cappella  délie  basUiche  vaticana, 
laleranense,  e  liberiana,  detto  il  l^rincipc 
délia  vtusica.  Roma,  dalla  Société  Tipograficu, 
1828,  2  vol.  in-4*.  L'esprit  de  critique  littéraire, 
l'érudition ,  le  savoir  musical  et  la  connaissance 
parfaite  des  styles  brillent  partout  dans  cet  ou- 
vrage, et  en  font  un  des  plus  beaux  monuments  de 

I  l'histoire  de  l'art.  Le  très-petit  nombre  d'erreurs 
qui  s'y  trouvent  (  quel  écrivain  est  absolument  a 
l'abri  de  l'erreur?)  ne  saurait  en  diminuer  le  mé- 
rite. Le  désir  d'approfondir  toutes  les  questions 
qu'il  touchait  en  passant  a  souvent  conduit  Baini 
dans  îles  développements  qui  font  perdre  de  vue 
l'objet  principal  :  inconvénient  qui  serait  grave,  sî 
les  Mémoires  historiques  |iouvaient  être  consi- 
dérés comme  un  livre  destiné  à  être  lu  d'une 
manière  suivie,  mais  qui  s'aifaiblit  si  l'on  consi- 
dère que  les  ouvrages  de  cette  espèce  sont  des- 
tinés à  être  consultés  plutôt  que  lus.  Au  reste, 
l'abbé  Baini  parait  avoir  aperçu  le  reproche  qu'on 
pourrait  lui  faire  à  ce  sujet,  car  il  a  résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Palestiina  a 
la  fin  du  deuxième  volume  de  son  ouvrage 
(p.  372-383).  La  plupart  des  objets  intéressants 
de  l'histoire  de  la  musique  italienne,  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sont  éclairas  par 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques  p 
dans  de  longues  et  savantes  notes  répandues  au 
nombre  de  659  dans  les  deux  volumes  de  cel 
ouvrage.  Les  registres  de  la  chapelle  pontilicale  , 
les  mémoires  manuscrits  de  Pitoni  sur  les  eoin- 

I  posileurs  de  l'école  romaine,  et  les  ancieuiu-;. 

•  compositions  des  mai  1res  belges,  italiens  et  e*» 
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f«pio»s  qui  existent  dans  les  archives  de  la 
chapelle  Sixtine ,  ont  fourni  à  cet  écrivain  des 
documents  authentiques  qui  ne  pouvaient  être 
connus  que  d'un  chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cal*,  et  qui  donnent  un  prix  inestimable  au  tra- 
vail de- l'abbé  Bai  ni.  Bien  supérieur  dans  l'em- 
ploi qu'il  a  su  faire  de  ses  matériaux  à  Adami  de 
Bolsena  (  Yog.  ce  nom  ) ,  il  en  a  discuté  la  valeur 
atec  une  rare  sagacité.  On  désire  quelquefois 
plus  de  philosophie  dans  les  idées  de  Baini ,  ja- 
mais plus  de  savoir  ni  de  bonne  foi. 

L'admiration  sans  bornes  et  justement  méritée 
que  Baini  professe  pour  Jean-Pierre-Louis  de  Pa- 
lestrina  lui  a  fait  consacrer  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  mettre  en  partition  les  œuvres  complètes, 
publiées  ou  inédites,  de  ce  grand  compositeur,  pour 
en  donner  une  édition  soignée.  Pour  n'être  point 
effrayé  par  l'immensité  d'un  tel  travail,  il  a  fallu 
être  animé  d'un  pur  amour  de  l'art  comme  l'était 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques.  A 
la  fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  il  a 
dooné  une  liste  de  toutes  les  compositions  qui 
entreraient  dans  une  si  belle  collection.  Malheu- 
reusement il  n'a  pu  réaliser  son  projet.  Admira- 
teur exclusif  du  maître  qu'il  affectionnait  et  des 
formes  anciennes  de  la  musique  d'église,  Baini 
ne  comprenait  rien  à  l'art  sous  d'autres  formes , 
et  ne  savait  même  pas  en  quoi  la  tonalité  de  la 
musique  moderne  diffère  de  l'ancienne.  Pour  lui, 
Part  était  en  décadence  depuis  la  fin  du  seizième 
MérJe  Ce  diane  ecclésiastique  esclave  des  devoirs 
de  sou  état ,  avait  porté  atteinte  à  sa  robuste 
constitution  par  des  travaux  multipliés,  parti- 
culièrement par  ceux  de  la  confession.  Il  est 
mort  à  Rome  le  21  mai  1844,  laissant  par  son 
testament  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  la  con- 
ception de  la  Minerve.  M.  Adrien  de  La  Page 
a  publié  en  1845,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Pans,  mie  Notice  sur  Joseph  Baini,  écrivain 
mnskal  et  compositeur.  Il  a  été  fait  de  cette 
notice  un  tirage  à  part,  Paris,  1845,  in- 8". 

BAIXV1LLE  (.  .  .),  organiste  à  l'église 
principale  d'Angers,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié  :  Nouvelles  pièces 
d'orgue,  composées  sur  différents  tons,  Pa- 
ris 1767. 

BAIR  •  amoink  :,  facteur  d'orgues  à  Munich, 
•  construit  celui  du  couvent  de  Atti ,  composé 
de  seize  registres ,  et,  en  1743,  celui  de  l'ancien 
«"««vent  de  SchefUarn  ,  composé  de  vingt-deux 

BAISSIKRES  (  Faber  ) ,  trompette-major 
dan»  un  régiment  de  là  garde  royale  de  Char- 
les X ,  est  né  a  Rouen,  vers  1795.  Il  s'est  fait  con- 
naître  par  une  Méthode  simplifiée  pour  le  cor- 
net à  pistons,  contenant  les  principes  é/cmen* 
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laires  de  cet  instrument.  Paris,  Petit,  I83p, 
in-4°  gravé. 

BA1TZ  (Jeak-André-Hahtmajw),  bon  cons- 
tructeur d'orgues  à  Utrecht,  mourut  peu  de 
jours  avant  la  dédicace  d'un  nouvel  orgue  qu'il 
avait  fait  à  Zierikzéeen  Hollande,  et  qu'il  avait 
fini  le  20  décembre  1770.  Cet  orgue  est  un  seize 
pieds  ouverts,  à  quarante-six  jeux ,  trois  claviers 
à  la  main,  un  de  pédale,  et  neuf  soufllets.  La 
montre  est  en  étain  Un  d'Angleterre.  Outre  cet 
orgue,  qui  a  coûté  19,500  écus  de  Hollande,  il 
a  construit  :  1*  celui  de  Benschop,  positif  à  un 
seul  clavier  ;  2 "celui  de  la  grande  église  de  Gorin- 
cbem  (en  1755),  seiae  pieds,  trois  claviers, 
pédale ,  trente-deux  jeux  ;  3*  celui  de  l'église  des 
Mennonitesa  Utrecht  (en  1765),  positif  de  dix  jeux 
avec  un  seul  clavier;  4°  celui  de  Woerden  (en 
1768),  seize  pieds,  deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux;  5°  celui  de  Ysselsteyn,  a  deux 
claviers,  pédale  et  seize  jeux  ;  6°  celui  de  l'église 
française  de  Heusden,  à  neuf  jeux  ;  7»  celui  de 
Oosterhout,  de  huit  piedi  et  seize  jeux;  8»  en- 
fin celui  deTilborg,  de  huit  pieds  et  onze  jeux. 

BAJ  (Tiioms),  né  à  Crevalcuore,  au  terri- 
toire de  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  rut  pendant  plusieurs  années  té- 
nor de  la  chapelle  du  Vatican.  Le  19  novembre 
1713  il  fut  élu  maître  de  la  même  chapelle  (selon 
un  journal  manuscrit  cité  par  l'abbé  Baini),  corne 
il  più  antteo  e  virtuoso  delta  cappella.  11  ne 
jouit  pas  longtemps  de  l'honneur  que  lui  avaient 
mérité  ses  longs  services ,  car  il  mourut  le  22 
décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a  suffi  pour 
faire  la  réputation  de  Baj  ;  mais  cet  ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Treize  miserere 
avaient  été  écrits  pour  le  service  de  la  chapelle 
du  Vatican,  pendant  la  semaine  sainte  ;  mais  un 
seul  avait  réuni  tous  les  suffrages,  et  était  exécuté 
chaque  année,  depuis  près  d'un  siècle;  ce  mi- 
serere était  celui  d'Allegri.  A  la  prière  du  collège 
des  chantres  delà  chapelle  pontificale,  Thomas 
Baj  en  écrivit  un  nouveau ,  dont  le*  versets  sont 
alternativement  à  cinq  voix  et  à  quatre,  avec  le  der- 
nier à  huit.  11  y  suivit  à  peu  près  exactement  le 
plan  du  miserere  de  Grégoire  Allegri ,  mais  en  y 
introduisant  quelque»  modifications  bien  conçues. 
La  mélodie  de  ce  morceau  est  fort  simple,  mais 
d'un  style  élevé.  11  fut  trouvé  si  beau  qu'on 
l'adopta  sur-le-champ,  et  qu'il  fut  exécuté 
chaque  année  dans  la  chapelle  du  Vatican ,  sans 
interruption,  concurremment  avec  le  miserere 
d'Allegri ,  jusqu'en  1767.  En  1768  on  essaya  un 
nouveau  miserere  de  Tartini ,  qui  ne  parut  pas 
digne  de  ce  grand  musicien; et,  l'année  suivante, 
on  reprit  celui  de  Baj  jusqu'en  1776.  Plus  tard 
on  voulut  exécuter  un  miserere  de  Pasquale  Pi- 

15 
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sari  ;  mais  ce  morceau  éprouva  le  même  sorl  que 
relui  de  Tartini  ;  et  depuis  lors  on  n'a  cessé  de 
chanter  chaque  année  le  miserere  de  Baj.  Cho- 
ron a  publié  ce  morceau  dans  sa  collection  de  la 
musique  sacrée  qui  se  chante  à  la  chapelle  pon- 
tificale pendant  la  semaine  sainte.  Le  catalogue  de 
musique  de  M.  l'abbé  Sanlini,  de  Rome,  indique 
d'autres  compositions  manuscrites  de  Baj  ;  elles 
consistent  en  une  messe  à  cinq  voix  sur  les  no- 
tes :ut,  ré,mi,/a,sol,  la;  les  motets  à  quatre  voix 
Virgo  gtoriosa  ;  Salva  nos,  Domine;  Cum  Ju- 
cunditate  ;  Beatus  Laurentius;  Christe;  Serve 
bone  ;  Dominus,  quando  veneris;  les  motets  à 
cinq  voix  Iste  est  Johannes;  Mulier  qux  erat  ; 
les  motets  à  huit  voix  Inveni  David;  Sacerdotes 
Domini;  In  omnem  terram;  et  un  De  profun- 
dis ,  également  à  huit  voix. 

BAJETTI  (Jean),  compositeur  milanais  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  la  Scala  de 
cette  ville,  a  fait  représentera  ce  théâtre,  le  19 
mars  1841 ,  l'opéra  :  Gonsalvo,  qui  eut  quelque 
succès,  et  qui  fut  joué  au  théâtre  S.  Carlo,  à 
Naples,dans  l'année  suivante.  Dans  la  saison  du 
carnaval  de  184 4  il  adonné  l'opéra  :  VAssedio  di 
Birscia,  qui  ne  réussit  pas.  En  1843  il  avait  fait 
exécuter  à  Plaisance  la  cantate  intitulée  :  //  ge- 
nio  d'Italia,  qui  a  été  publiée,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  chez  Ricordi ,  à  Milan.  Enfin 
M.  Bajetti  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  danse  pour  les  ballets:  Giselle,  d'Adam,  Odelta, 
avec  Panizzaet  CrofT,  Esmeralda,  avec  Pugni, 
et  Catérina,  ossia  lafiglia  del  Bandito,  avec  le 
même.  Tous  ces  morceaux  ont  été  publiés  pour 
le  piano ,  à  Milan ,  chez  Ricordi. 

BAKER  (Le  docteur  ),  pianiste,  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à  Exeter,  en  1768.  La  sœur 
de  sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  piano.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  jouait 
déjà  les  pièces  de  Hœndel  et  de  Scarlatti.  Vers  le 
même  temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson ,  alors  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale d'Exeter  :  il  prit  aussi  des  leçons  de 
Ward  pour  le  violon.  Quand  il  eut  atteint  sa  dix- 
septième  année  il  quitta  Exeter  pour  aller  à  Lon- 
dres ,  oh  il  fut  accueilli  dans  la  maison  du  comte 
de  Uxbrige.  La  H  perfectionna  ses  talents  par 
les  leçons  de  Cramer  le  père  et  de  Dussek.  Ayant 
été  nommé  organiste  a  StafTord,  il  se  rendit  dans 
ce  lieu,  où  il  résidait  encore  en  1835.  Vers  1801, 
il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à  Oxford. 
Ses  compositions  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  piano,  publiés  à  Londres;  trois  duos 
à  quatre  mains;  six  antiennes  à  quatre,  cinq  et 
six  voi\  ;  fantaisies  pour  l'orgue;  VOrage  et  la 
Tempête,  glees  à  trois  et  quatre  voix  ;  duos  à 
deux  voix;  l'ouverture  et  les  airs  des  Ca/Jrcs, 


divertissement  représenté  à  Covent-Garden ,  et 
beaucoup  de  concertos  pour  violon,  de  duos,  et 
d'airs  variés  pour  piano. 

BAKER  (James-Andrew),  organiste  dis- 
tingué et  compositeur  à  Birmingham,  est  né  dans 
cette  ville  le  8  novembre  1824.  Il  a  pu!. lié  deux 
recueils  de  préludes  {volontaries)  pour  l'orgue, 
et  beaucoup  de  pièces  détachées  pour  le  piano , 
Londres,  Boosey. 

BALANI  (d.  Gabriel),  compositeur  qui 
vivait  à  Fano,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  écrit  la  musique  pour  la  prise  d'habit  d'une 
religieuse  et  l'a  fait  imprimer  sous  re  titre  :  Sacre 
Canzone;¥»no,  1682,  in-4". 

BALARD  (Jkan),  habile  joueur  de  luth, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  dont  Besard  a 
inséré  quelques  pièces  dans  son  Thésaurus  Har- 
monieux. 

BALB ASTRE  (Claude),  né  à  Dijon  le  sdé- 
cembre  1729,  arriva  à  Paris  le  16  octobre  1750. 
11  y  fut  accueilli  par  Rameau ,  son  compatriote  et 
son  and  ,  qui  lui  donna  des  leçons.  Son  début,  au 
concert  spirituelle  fit  le  21  mars  1755,  par  un 
concerto  d'orgue  qui  fut  fort  applaudi ,  comme 
on  le  voit  par  le  Mercure  d'avril  de  cette  année. 
Balbastre  fut  reçu  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Roch.en  survivance  de  Landrin,  organiste  du 
roi,  le  26  mars  1756,  et  composa  pour  cette  pa- 
roisse ses  noëls  en  variations  qu'il  exécuta  tous 
les  ans  à  la  messe  de  minuit,  jusqu'en  1762.  A 
celte  époque,  l'archevêque  de  Paris  lui  lit  dé- 
fendre de  jouer  l'orgue  à  la  messe  de  minuit, 
et  pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour  ses 
Te  Deum  de  la  veille  de  Saint-Roch ,  parce 
qu'ils  attiraient  trop  de  monde  dans  l'église.  Reçu 
organiste  de  la  cathédrale  en  1760,  il  obtint 
aussi  le  brevet  d'organiste  de  Monsieur,  en  1776, 
et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  révolution.  Bal- 
bastre est  mort  à  Paris  le  9  avril  1799.  Il  passe, 
en  France,  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
faire  organiser  le  piano,  invention  qui,  dit- on, 
fut  exéentée  par  Cliquot,  facteur  d'orgues  re- 
nommé; mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a  de 
Balbastre  les  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
—  1°  plusieurs  concertos  d'orgue,  manuscrits.  — 
2»  Un  livre  de  pièces  de  clavecin  ;  Paris ,  sans 
date.  —  30  Quatre  suites  de  Noëls  avec  varia- 
tions ;  Paris ,  sans  date.  —  k*  Un  livre  de  qua- 
tuors pour  le  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  une  basse,  et  deux  cors  ad  li- 
bitum. Tons  ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  stvle 
lâche  et  incorrect.  Comme  la  plupart  des  organis- 
tes français  de  son  temps,  Balbastre  n'avait  que 
de  l'exécution  sur  les  claviers  à  la  rnain  et  la  con- 
naissance deseffetsde  l'orgue  par  le  mélange  des 
jeux  et  des  claviers;  mais,  comme  tous  ses  confi  ères 
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de  Parti  il  n'avait  aucune  connaissance  «lu  jeu 
de  ia  pédale  (dont  le  clavier  n'était  pas  jouable, 
•railleurs,  sur  les  orgue*  françaises),  et  il  éLut 
ignorant  du  grand  style  des  organistes  italiens  et 
allemands  des  anciennes  écoles. 

BALBI  (Marc-Antoixe),  moine  vénitien, est 
auteur  d'un  petit  traité  dont  le  premier  titre  est  : 
nr.jula  brevis  musicx  practicabilis  cum  quin- 
que generibus  proporlionum  praciicabitium, 
et  le  second  :  Qui  commenta  la  nobil  opéra  di 
pratica  musicale,  ne  la  quale  se  traita  tulle 
le  cote  a  la  pratlica  pertinente,  facta,  com- 
pilai a  e  ordinata  per  fraie  Marco-Antonio 
Halbi,  ceneto.  L'existence  de  cet  ouvrage  a  été 
ignorée  «le  tous  les  bibliographes.  Bien  que  le 
premier  titre  soit  en  latin,  l'ouvrage  est  écrit  en 
••••7  mauvais  italien.  Il  est  imprimé  en  caractères 
gothiques,  et  ne  contient  que  sept  feuillets  ou  qua- 
torze pages,  sans  date,  sans  lieu  d'impression,  et 
sans  nom  d'imprimeur.  L'objet  principal  de  cet 
«nvrage  est  un  traité  succinct  des  proportions  de 
l'ancienne  notation  de  la  musique. 

BALBI  (  Louis),  né  à  Venise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  fut  élève  et  imita- 
teur de  Constant  Porta.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre 
de*  grands  Cordeliers,  ou  mineurs  conventuels, 
et  fulmaiUc  de  chapelle  de  l'église  Saint- Antoine, 
à  Pa«lo«e.  Il  occupait  encore  cet  le  place  en  1591, 
car  Auguste  Gardane,  qui  publia  dans  cette  an- 
née ane  édition  du  Gradualeromanum,  dit  dans 
la  préface  qn'elle  a  été  revue  par  trois  des  plus 
de  l'Italie  :  par  Gabrieli, 


ta  ecclesta  D.  Antonii  Patavini  musices  mo- 
doratore,  et  par  Horace  Vecchi.  Balbi  a  publié 
des  messes,  des  motets  et  des  madrigaux.  Ses 
ouvrages  connos  jusqu'à  ce  jour  sont  :  I-  Sacra- 
rum  Mùsarnm  liber  primus, quatuor,  quinque 
ettex  i  ont  m  ;  Veneliis,  apud  Vincenti ,  1 584,  in-4°. 
—2°  Cantiones  ecclesiastic.x  quinque  vocum; 
Veneliis,  1576.  —  3°  Molettia  qualtro  voci;  in 
Venezia,  Vincenti,  1578,  in-40.— 4°  EcclesiaUici 
concentus,  una-octo  vocibus%lib.  1;  Veneliis, 
"pudAlex.  Raverium,  1606,  in-4°.  On  voit  par  le 
titre  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  était  alors  (160fi) 
mallre  de  cliapelle  du  grand  couvent  de  son  ordre, 
»Veoi*e.  LeP.Balbiaétéundeséditeursdu«raduel 
et  de  l'antipbonaire  publies  sons  ce  titre  :  Gra- 
duale  et  Antip/ionarium  ;juxla  ritum  Missalis 
et  Drcciarii  novi;  Veneliis  apud  Ang.  Garda- 
»mw,  1591,  gr.  in  fol.  goth.  Bodenschatz  a  inséré' 
quatre  motets  à  huit  voix  de  ce  musicien  dans  ses 
Florilegii  musici  Portensis. 

BALBI  t Laurent),  amateur,  né  en  Italie,  et 
bon  violoncelliste, a  publié  les  œuvres  suivants  : 
l*  Sonata  da  cumera,  a  viotino.  violoncello  e 


?  continuo.  —  2°  Sonate  a  oiolinosoloecontinuo. 

—  3°  Sonate  a  due  violini  e  violoncello.  Toutes 
ces  compositions  ont  été  gravées  à  Amsterdam, 
sans  date. 

BALBI  (Ignace).  On  a  publié  sous  ce  nom 
en  Allemagne,  vers  1782,  quelques  ariettes  avec 
accompagnement.  On  présume  qu'elles  sont  d'un 
ténor  qui  chantait  à  Lisbonne  en  1756. 

BALBI  (Melcqior),  noble  Vénitien,  né 
en  1759,  fut  élève  d'Antoine  Calegari,  et  cultiva 
la  musique  comme  amateur.  Il  mourut  à  Padoue, 
dans  sa  soixante-neuvième  année,  au  mois  de 
juillet  1828,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage  qui 
fut  publié  après  son  décès,  sous  ce  titre  :  Trattato 
del  sislema  armonico  di  Antonio  Caleyari, 
mxslro  deW  insigne  Cappella  délia  basiltca 
diS.  Anloniodi  Padova,  proposloedimostrato 
da,  etc.;  Padova,  pet  Valentino  Crcscentini,  1829 , 
in -8'  de  14 1  pages,  avec  2  planches  de  musique. 

BALBI \T  (Bouuslaw),  jésuite  hongrois,  né  à 
Kœniggratz  en  1621,  mort  en  1688.  Il  a  écrit 
des  Miscellan.  Regni  Bohem.,  où  il  donne  des 
deUils  intéressants  sur  le  grand  orgue  de  Prague 
et  les  cloches  des  églises  de  la  Bohème. 

BALDACIMI  ( Antoine -Louis),  violoniste 
italien  qui  vivait  vers  1720,  a  publie  douze  so- 
nates à  trois  parties;  Amsterdam,  sans  date. 

BALDAMUS  (...).  On  connaît  sous  ce  nom 
des  Sonatines  pour  le  piano  à  quatre  mains 
œuvre  premier  (Hambourg,  Cranz),  et  deux 
chansons  (Lieder)  à  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Berlin,  Cosmar). 

BALDASSARE.  Voyez.  BALDISSERA. 

BALUASSAH1  (Pierre)  compositeur,  né 
à  Rome,  dans  le  dix-septième  siècle,  a  écrit  à 
Brescia,  en  1709,  un  oratorio  intitulé  :  Applausi 
eterni  delC  amore  manifeslato  nel  Tempo. 

BALDENECKER  (Uuuric),  musicien  de 
cour  et  violoniste  à  Mayence,  a  publié  à  Francfort 
vers,  1784, Sir  trios  concertants  pour  violon, 
viole  et  violoncelle. 

BALDENECKER  (Jean-Bernard),  violo- 
niste et  pianiste  fixé  à  Francfort  sur  le  Moin,  s'est 
fait  connaître  par  diverses  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano.  Il  avait  été  premier  violon  de 
l'opéra  d'Amsterdam  avant  de  passer  à  l'orches- 
tre de  celui  de  Francfort.  11  est  mort  dans  un  âge 
avancé  en  1849. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1°  Trois 
duos  pour  deux  violons,  op.  1  ;Offenbach,  André. 

—  2"  Polouaise  pour  le  piano,  œuvre  2  ;  Franc- 
fort, Fischer.  —  3°  Six  trios  pour  violon,  alto 
et  basse;  Offenbach,  André;  —  4*  Polonaises 
pour  le  piano,  œuvres  4  et  6  ;  Francfort,  Hoff- 
mann etDunst.  —  5°  Polonaise  en  ré  mineur  pour 
le  piano  ;  Mayence,  Schott.  —  9"  Le  Cercle,  diver- 
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tissemeoten  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle  ; 
Amsterdam,  Steup.  —  7°  Thème  varié  pour  le 
piano,  op.  7  ;  Francfort,  Hoffmann  et  Dnnst .  — 
8°  Thème  varié  pour  le  violon,  avec  accomp.  de 
violon  et  violoncelle;  Bonn,  Simrock. 

BALDENECKER  (Nicolas),  frère  do  pré- 
cédent naquit  à  May  en  ce,  le  27  mars  1782.  Dans 
sa  jeunesse  il  dirigea  l'orchestre  des  vaudevilles 
du  Théâtre  français  à  Ma  y  en  ce;  puis  il  entra 
comme  violoniste  an  nouvel  orchestre  du  théâ- 
tre de  F r an c fort-sur- le- Mein  en  1801.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  Scheible,  organisa  le  concert  des  ama- 
teurs dans  cette  ville,  et  fonda  plus  tard  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  Cxcilia. 
Le  1"  octobre  1851  il  fêta  son  jubilé  de  cinquante 
ans  comme  premier  violon  et  directeur  du  chœur 
au  théâtre.  11  a  publié  plusieurs  œuvres  de  so- 
nates et  de  solos  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jeu-David),  fils  du 
précédent,  un  des  premiers  violons  de  l'orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  vécut  quelque  temps  â 
Leipsick,  puis  fut  directeur  de  musique  à  Caris- 
ru  he.  Il  est  mort  le  22  juillet  1854,  dans  toute  la 
force  de  l'âge.  On  connaît  de  lui  quelques  œuvres 
de  peu  d'importance  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jban-Bbrnard)  le  jeune, 
pianiste.de  talent,  naquit  à  Mayence  le  23  août 
1 791 .  1 1  fut  élève  de  Blenkner,  et  alla  s'établir  à 
Francfort  en  1B07.  En  1830  il  fonda  dans  cette 
ville  une  école  d'après  le  système  de  Logier  et  de 
Stœpel  pour  l'enseignement  du  piano.  Il  y  réu- 
nissait souvent  ses  élèves  pour  exécuter  des 
morceaux  sur  douze  â  seixe  pianos  à  la  fols.  Plus 
tard  il  établit  une  fabrique  d'encre  pour  l'impres- 
sion en  taille-douce.  Cet  artiste  est  mort  à  Franc- 
fort, le  25  juin  1855.  Ses  meilleures  compositions 
pour  le  piano  sont  :  1'  Grande  sonate  pour  le 
piano  avec  violon  obligé,  op.  7;  Offenbach, 
André.  —  2°  Deux  sonates  à  4  mains,  op.  9.  — 3« 
Sonate  pour  piano  seul  (en  fa  mineur),  op.  1 0. 

Conrad  et  Aloys  Baloekeckeb  sont  les  ûls 
de  Jean -Bernard  le  jeune.  Conrad  a  été  attaché 
comme  professeur  à  l'école  de  piano  d'ensemble, 
fondée  par  son  père  ;  Aloys  a  fait  partie  de  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Francfort,  comme  violo- 
niste, jusqu'en  1854;  il  est  maintenant  (1859) 
maître  de  concerts  à  Wiesbaden. 

BALDEWEIN  (Jeu»- chrétien),  né  â 
Casse  I,  vers  1784,  devint  en  1820  chef  des  chœurs 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  occupait  encore  cette 
place  en  1831.  Précédemment  il  avait  été  cantor 
de  l'école  communale.  En  1839,  il  fit  exécuter  une 
Ode  à  V  amitié  pour  quatre  voix  d'hommes,  et  dans 
l'année  suivante  il  fit  entendre  une  hymme  e paie- 
ment pou  r  des  voi  x  masculines.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  1 1* Six  chants  pour  voix  de  soprano 


avec  accompagnement  de  harpe  ou  piano,  1"  re- 
cueil; Leipsick, Breitkopf  et  Haeriel. —  2° Six  idem, 
2«e  recueil;  ibid. — 3"S.x  idem,  3«n<  recueil  ;  Leip- 
sick, Peters.— 4* Six  Lieder,  lr"  et  2'  livraisons; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsrtel.  La  fille  de  Bal- 
dewein  se  fit  entendre  dans  un  concert,  en  (825; 
et  son  fils,  après  avoir  chanté  pendant  plusieurs 
années  au  théâtre  de  Casse),  débuta  â  celui 
d'Amsterdam,  en  1846,  comme  première  basse. 

BALDI  (Jean),  organiste  à  Pistoie,  né  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
considéré  en  Italie  comme  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Philippe  Gherardeschi.  Baldi  a  composé 
beaucoup  de  musique  pour  le  violon,  des  messes  et 
des  psaumes.  Il  s'est  fixé  dans  sa  ville  natale. 

BALDI  (Dominique).  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  des  cantates  italiennes  ma- 
nuscrites, sous  le  nom  de  cet  an  leur. 

BALDI  M  (Jebôme),  professeur  de  flûte,  né 
à  Vérone,  a  vécu  â  Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  sa  composition 
un  livre  de  sonates,  pour  une  flûte  seule. 

BALDINI  (Charles),  compositeur,  est  né  à 
Bologne  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  et  a  fait  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  Matlei.  Il  a  écrit  de  la  musique  d'église 
qui ,  jusqu'à  ce  jour,  est  restée  en  manuscrit.  En 
1837  cet  artiste  a  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie philharmonique  de  Bologne. 

BALD1SSERA  ou  BALDASSABE  ou  BAL- 
DUS  S  A  RI,  organiste  et  compositeur,  naquit  à 
Imola  dans  les  dernières  années  du  quiwième 
siècle,  ou  au  commencement  du  seizième  (i).  Le 
29  mars  153S  il  fut  nommé  organiste  du  second 
orgue  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  à  Venise, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1541,  époque  qui  est  vraisemblablement  celle 
de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  Jachet  ou 
Jacques  de  Berchem.  La  seule  composition  de 
Baldissera  connue  jusqu'à  ce  jour  est  un  madrigal 
à  cinq  voix  qui  se  trouve  (page  37)  dans  une  col- 
lection intitulée  :  Le  dotte  et  eccellente  compo- 
silioni  de'  Madrigali,  in-4°  oblong,  imprimé  à 
Venise  en  1540.  C'est  entête  de  ce  morceau  qu'il 
est  nommé  Baldissera. 

BALDRATI  (Le  P.  Babthélemt),  moine 
cordelier,  naquit  à  Rimini  vers  1 645,  et  fut  mettre 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Françojs  de  cette 
ville.  On  a  imprimé  de  sa  composition  un  œuvre 

(i)  M.  Carfl  n'est  pu  certain  al  le  nom  de  Baldaaaare  fat 
an  nom  de  famille  on  an  prénom.  Il  dit  que  cet  artiste  fut 
d'abord  organUte  de  l'Église  paroHslale  de  Saint  Jeremle. 
que  son' traitement  comme  organiste  de  Saint-Marc  fut 
d'abord  de  «o  ducats,  puis  de  So.  (Voyeiiforta  délia  mm- 
tica  taera  nella  çia  cappella  dncatt  di  Sa*  Mmrco. 
ton.  1,  p.  i««  ) 
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qui  a  pour  titre  :  Messta  quattrovoci  da  Ca- 
pella,  op.  I.  Rome,  Jacques  Monti,  1678.  La  Bi- 
bliothèque iropérialede  Paris  possède  en  manuscrit 
une  messe  à  vingt-quatre  voix  de  ce  maître,  et  des 
motets  a  cinq  et  à  six  voix,  également  en  ma- 
nuscrit. 

BALDUCCI  (Marie),  cantatrice,  née  à 
Gênes  en  1758 ,  avait  une  voix  d'une  étendue  ex- 
traordinaire; mais  son  exécution  était  incorrecte, 
rtson  chant  dépourvu  d'expression.  Elle  chantait 
les  rôles  de  prima  donna  A  Venise  en  1778.  Au 
carnaval  de  1779,  elle  était  à  Milan,  où  elle  chanta 
avec  succès  les  rôles  de  Calliroe,  dans  l'opéra 
de  Felice  Alessandri,  et  de  Cleopatra,  dans  celui 
d'Anfossi. 

BALDUCCI  (M...  ),  compositeur  napo- 
litain ,  a  fait  ses  études  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  Naples.  Son  entrée  dans  la  carrière 
da  théâtre  s'est  faite  avec  succès  par  son  opéra 
intitulé  Bianea  Turenga ,  représenté  à  Naples 
en  1838.  Les  morceaux  détachés  de  cet  ouvrage 
ont  été  publiés  à  Milan,  chez  Ricordi.  M.  Bal- 
ança a  écrit  aussi  //  Conte  di  Marsico,  mélo- 
drame pour  des  voix  de  femme,  avec  accompa- 
gnement de  deux  pianos,  dont  un  à  quatre  mains. 

BALDUIN  (Noël).  Voyez  BAULDUIN. 

B ALDUS  (  Bebîurdin ) ,  ou  plutôt  Raloi, 
abbé  de  Gnastalla ,  dans  le  Mantouan ,  naquit  à 
Urbino dans  l'État  de  l'Eglise,  le  6  juin  1553 , et 
mourut" le  10  octobre  1117.  On  a  de  ce  fécond 
écrivain  près  de  cent  ouvrages ,  dont  une  partie 
est  inédite.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés, 
on  remarque  un  Lexicon  vitruvianum,  s  eu  de 
vtrborum  vitrwianorum  significatione  (Ve- 
ste, 1594)  dans  lequel  il  explique  tous  les  ter- 
mes de  musique  contenus  dans  le  traité  d'archi- 
'•  ■  ti.rc  de  vitmve.  La  description  de  l'orgue 
bvdrauliqoe  de  cet  auteur  a  mis  à  la  torture  Baldi , 
comme  tous  les  autres  commentateurs. 

BALESTRA  (Raimond),  compositeur  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.'J.-B.  Bonometti  a  inséré  plusieurs  psaumes 

«motets  de  Rah-stra  dans  sa  collection  intitulée  : 
Parnassus  musicus  Ferdinandxus ,  publiée  à 
Venise  en  1615. 

B  A  LE  Fil  (Eletve-Riccoboni),  connue  sens 
le  nom  de  Rose  Balelti ,  cantatrice  distinguée , 
naquit  à  Stuttgard  en  1768.  Au  mois  de  novem- 
bre 1785 ,  elle  débuta  au  concert  spirituel ,  à 
Paris,  et  elle  entra  immédiatement  après  dans 
la  troupe  des  Bouffons  du  théâtre  de  Monsieur. 
Sa  voix  était  douce ,  sa  vocalisation  parfaite  et 
^on  expression  touchante  :  aussi  obtint-elle  le 
pins  beau  succès  parmi  les  amateurs  (  alors  en 
petit  nombre  )  qui  fréquentaient  ce  théâtre.  Vers 
L'H,  elle  retourna  à  Stuttgard,  où  elle  devint  I 


cantatrice  de  la  cour  du  duc  dt  Wurtemberg. 

BALFE  (Michkl-Gcilladhe),  dont  le  nom 
de  famille  est  Balph,  est  né  le  15  mai  1808,  a 
Limerick  en  Irlande,  et  non  à  Dublin,  comme  il 
est  dit  dans  la  Conversations- Lexicon.  Doué  de 
la  plus  heure  use  organisation  pour  la  musique , 
il  apprit  le  chant  et  le  piano  presque  en  se  jouant, 
et  ne  fit  jamais  d'étude  sérieuse  de  la  composi- 
tion ;  cependant  il  a  obtenu  des  succès  comme 
chanteur  avec  une  voix  médiocre,  il  accompa- 
gne au  piano  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
verve ,  il  possède  beaucoup  d'habileté  dans  la 
direction  des  orchestres ,  enfin  il  a  improvisé 
une  vingtaine  d'opéras  peu  remarquables  par 
l'invention,  mais  où  il  y  a  de  l'instinct,  un  bon 
sentiment  d'harmonie  et  la  connaissance  de  l'ins- 
trumentation. Homme  d'esprit,  d'ailleors,  et 
plein  de  confiance  en  lui-même,  il  a  su  tirer  de 
ses  facultés  plus  d'avantages  qu'elles  ne  sem- 
blaient en  promettre.  Son  père  et  le  musicien 
Horn  furent  ses  premiers  maîtres,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  pût  se  faire  entendre  en 
public  dès  l'Age  de  sept  ans,  dans  un  concerto  de 
Viol  t  i .  Arrivé  à  Londres  a  peine  âgé  de  seize  ans, 
il  chanta  le  rôle  du  chasseur  dans  quelques  re- 
présentations du  Freyschûtt.  Dans  le  même 
temps  il  entra  dans  un  des  petits  théâtres  de 
Londres,  en  qualité  de  chef  d'orchestre.  En  1825 
il  fit  un  voyage  à  Rome,  avec  une  riche  fa- 
mille anglaise.  Dans  l'année  suivante,  il  écrivit 
à  Milan  la  musique  du  ballet  de  La  Pérouse,  pour 
le  théâtre  de  La  Scala.  Arrivé  à  Paris,  à  Ia  fin 
de  cette  même  année  1820,  il  débuta  au  théâtre 
italien ,  sous  le  nom  de  Balfi ,  dans  le  rôle  de 
Figaro  du  Barbier  de  Séville.  Sa  voix  de  bary- 
ton mal  timbrée  et  son  inexpérience  de  Ia  scène 
étaient  des  obstacles  trop  sérieux  pour  qu'il  pût 
réussir  à  côté  des  excellents  chAnteiirs  qui  bril- 
laient alors  sur  cette  scène.  Peu  de  temps  après, 
il  retourna  en  Italie.  Engagé  à  Plaisance  au  prin- 
temps de  1830,  il  y  chanta  pendant  toute  la  sai- 
son ;  puis  il  se  rendit  en  Sicile,  chanta  au  théâ- 
tre de  PAlerme,  et  y  donna  son  premier  opéra 
sous  le  titre  de  /  BAvali.  En  1 832  il  était  à  Flo- 
rence, où  il  Ht  jouer  l'opère  bouffe  un  Avve- 
timente.  A  Milan,  il  chanta  en  183S  au  théâtre 
Carcano,  où  il  fit  représenter  BnricotValpasso 
delta  Marna,  nouvel  opère  de  sa  composition 
dans  lequel  M"*  Roter,  devenue  sa  femme  depuis 
peu  de  temps,  chanta  le  premier  rôle.  Les  rémi- 
niscences nombreuses  que  le  public  remarqua 
dans  cette  partition  en  empêchèrent  le  succès. 
Après  avoir  chanté  à  Bologne,  Balfe  obtint  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  La  Fentce,  à  Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu'il  eut  la  malheureuse  idée  de 
mutiler  le  Crocia'o  de  Meyerbeer,  en  y  introdui- 
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sant  des  morceaux  de  sa  composition,  et  d'autres 
de  Rossiniet  de  Doniielli.  L'indignation  de  l'I- 
talie contre  cet  acte  de  barbarie  obligea  Balfc  à 
«'éloigner  de  ce  pays.  Arrivé  à  Londres  en  1835, 
il  y  donna  des  leçons  de  t  liant  et  écrivit  pour  le 
théâtre  italien  VAssedio  de  la  Rochelle,  opéra 
en  trois  actes  qui  eut  quelque  succès.  M°"  Ma- 
libran  ayant  été  engagée  au  printemps  de  1836 
pour  jouer  l'opéra  anglais  au  tbéâtre  de  Drury- 
Lane,  Balte  écrivit  pour  elle  The  Maid  o/  Ar- 
tois, dont  le  sujet  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  du  ballet  et  rie  l'opéra  de  Clari, 
joués  longtemps  auparavant  a  Paris.  Peu  «crapu- 
leux sur  le  choix  des  idées,  il  en  avait  pris  dans 
plusieurs  partitions  en  vogue  pour  fabriquer  la 
sienne  ;  mais  une  valse  de  Strauss,  dont  H  avait 
fait  un  air  chanté  par  M,l,e  Malibran  avec  une 
verve  merveilleuse,  assura  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. Le  27  mai  1837,  il  donna  au  même  tbéâ- 
tre Jeanne  Gray,  epéra  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  l'année  1838,  Balte  fit  repré- 
senter à  Londres  Amalia,  orlhe  love  lest  (Amé- 
lie, ou  l'amour  éprouvé),  puis  Falstaff;  Jeanne 
tVArt,  fut  jouée  en  1839.  Tout  cela  était  écrit 
trop  rapidement  pour  prendre  place  parmi  les 
belles  œuvres  d'art  ;  cependant  les  connaisseurs 
reconnurent  des  progrès  dans  Folstqf/,  sous  le 
rapport  de  l'originalité  du  style.  Le  Diadesté, 
joué  en  1839,  ne  réussit  pas.  Cbargé  de  la  direc- 
liun  de  l'orcbestre  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
Balte  ne  donna  pas  d'ouvrage  nouveau  en  1840; 
dans  celle  même  année  et  dans  la  suivante,  il 
fit  des  voyages  en  Irlande  et  en  Ecosse  avec  sa 
femme  et  le  célèbre  pianiste  Thalberg,  pour  y 
donner  des  concerts.  A  son  retour  à  Londres, 
il  fit  jouer  Kéolanthe,  opéra  romantique  qui  ne 
réussit  que  médiocrement.  Dans  l'été  de  1842 
Balte  fut  ehargé  de  la  direction  de  la  grande 
fête  musicale  de  Norvrich.  Peu  de  temps  après, 
il  partit  pour  Paris,  ou  il  écrivit  Le  J'uits  Wa 
mour,  qui  fut  représenté  à  t'Opéra-Comique  au 
mois  d'avril  1843.  Cet  ouvrage,  dépourvu  d'eri- 
ginalité,  mais  ou  il  y  a  du  mouvement  et  de  la 
dislinethn  dans  l'harmonie,  a  eu  du  succès  et  a 
été  joué  à  l'étranger  comme  en  France.  The 
bohémien  Girl  (  La  jeune  tohémienne) ,  jouée 
à  Hambourg,  sous  le  titre  de  La  Gitana,  et  à 
Vienne  sons  celui  de  die  Zigeunerin,  marqua 
du  progrès  dans  le  talent  de  Balte,  et  fit  voir 
qu'il  avait  été  sensible  a  la  critique  des  jour- 
neaux  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la 
première  fois  à  Londres,  en  1844.  Dans  la  même 
année  l'auteur  fit  représenter  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris  Les  quatre  fil*  Aytnon,  en  trois  actes. 
De  tous  ses  ouvrages,  c'est  celui  dont  le  succès 
a  été  le  plus  général,  en  France,  dan*  toutes  les 


j  grandes  villes  de  l'Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Quoiqu'on  y  remarque  toujours  la 
négligence  et  la  trop  grande  facilité  du  compo 
siteur,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  sa  meil- 
leure production,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  de  jolies 
choses.  Depuis  cette  époque,  Balte  a  écrit  au^si 
La  fille  de  la  place  Saint- Marc  ;  L'Étoile  de 
Séville,  en  1846,  pour  l'Opéra  de  Paris,  et  qui 
ne  réussit  |>as, quoique  les  principaux  lôies  fus- 
sent chantés  parGardoni  et  par  M"*  Stolz  ;  The 
Bond-man  (L'Esclave),  dans  la  même  année,  et 
The  maid of  honour  (La  fille  d'honneur  )  ;  niais 
ces  ouvrages  ont  fait  peu  de  sensation.  Lorsque 
M.  Costa,  suivi  de  tout  l'orchestre  qu'il  dirigeait 
quitta  le  Théâtre  de  la  Reine  pour  passer  â  ceint 
de  Covént-Garden,  M.  Lutnley  chargea  Balte  de 
l'organisation  d'un  autre  orcl>estrc  et  lui  en  confia 
la  direction.  Dans  ces  fonctions,  il  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté,  d'intelligence  et  de 
goût;  mais,  l'entreprise  ayant  cessé  en  1852,  il 
partit  pour  l'Allemagne.  Balte,  très-bon  mal  Ire 
j  de  chant,  avait  publié  à  Londres,  en  1852,  un 
ouvrage  élémentaire  de  cbanl  intitulé  :  Indis- 
pensable studies  /or  a  soprano  voice ,  io-fol.  a 
son  retour  â  Londres  en  1855,  il  y  a  fait  paraître 
une  méthode  de  chant ,  et  a  donné  au  coimnen- 
cernent  de  1859  Satanelia,  opéra  romantique 
en  trois  actes,  qui,  d'après  les  journaux,  a  obtenu 
un  brillant  succès,  et  qui  est  considéré  eu  An- 
gleterre comme  son  meilleur  ouvrage. 

BALHOBJN  (LoiisGuillaume),  né  dans  le 
duché  de  HoUtein,  mourut  le  20  mai  1777.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prolusio  de 
phonascis  veterum  vocis  Jormandx  corner- 
vandxque  magistris ,  Altona  et  Hanovre,  1 766, 
in-4°.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  cet  écrit;  mais 
il  n'y  a  guère  que  cela;  fauteur  laissa  voir  â 
chaque  instant  qu'il  était  étranger  â  la  matière 
qu'il  traitait.  \\  a,  au  reste,  ce  rapport  avec  tous 
les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 
anciens. 

B  ALI  NO  (Annibal-Pio-Fabbi),  surnomme 
il  Bolagnese,  parce  qu'il  était  né  à  Bologne,  fut 
élève  de  Pislocchi,  et  l'un  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Appelé  à  la  cour  de  Portugal  pour  y 
être  premier  chanteur  de  la  chapelle  royale ,  it 
mourut  à  Lisbonne,  le  12  août  1760. 

BALLABEXE  (Gbécoihb)  ,  né  à  Rome, 
I  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  mort  dans  la  même  ville  vers  1800.  Il  «'est 
fait  connaître  du  monde  musical  par  une  messe 
composée  du  Kyrie  et  du  Gloria ,  à  quarante- 
huit  voix  divisées  en  douze  chœurs,  chef-d'œu- 
vre de  patience  et  de  savoir.  La  cour  de  Portugal 
ayant  fait  demander  à  Pasquale  Pisari ,  par  son 
ambassadeur  à  Rome,  un  Dixit  à  sei/e  v«u\  „en 
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quatre  chœurs  réels  :  ce  Dixit  fut  essayé  dans 
l'église  des  Douze-Apôtres  par  cent  cinquante 

<  liant'  ur> ,  et  on  prolita  de  celte  occasion  pour 
essayer  aussi  l'ouvrage  de  Ballabene,  dont  l'eflet 
parut  obscur  ;  inconvénient  inévitable  dans  des 
compositions  si  compliquées.  D'aillears  des 
masses  chantantes  beaucoup  plus  considérables 
auraient  été  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les 
entrées  des  parties  de  chaque  chœur.  En  1778, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre , 
•le  Rome,  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Jean-Costanzi ,  Ballebene  se  mit  sur  les  rangs 
\»mr  l'obtenir,  mais  ce  fut  Antoine  Buroni  qu'on 
tkaMt  Ballabene  fut  du  membre  de  l'Académie 
•!e>  philharmoniques  de  Bologne  en  1754.  Joseph 
Heiberger,  musicien  allemand  fixé  à  Rome,  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1774,  une  lettre  con- 
cernant l'eflet  de  la  messe  à  quarante-huit  voix  , 
<iao*  l'essai  qui  en  avait  élé  fait.  M.  l'abbé  San- 
uni  possède  en  manuscrit  un  Dixit  à  seize  voix , 
de  Ballabene ,  un  autre  Dixit  à  huit ,  des  messes 
et  des  motets  à  cinq,  la  Séquence  de  Sain  (-Au- 
gustin à  quatre,  et  un  Amen  à  quatre.  On  peut 

messe  à  quarante- huit  voix,  moyennant  le  prix 
de  dis  écus  romains. 

BALLARD,  famille  d'imprimeurs  de  musi- 
que qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  eut  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  l'impression  des 
livres  de  musique,  en  France.  Les  divers  privi- 
lèges qui  successivement  furent  accordés  à  cette 
famille  peuvent  être  considérés  comme  la  cause 
la  plus  puissante  de  l'état  stationnant;  dans  lequel 
resta  ce  genre  d'impression  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix -huitième  siècle.  I<es  caractères 
•iont  se  servaient  les  Ballard  avaient  été  gravi- s 
en  1540  par  Guillaume  le  Bé;  en  1750,  ils  s'en 
servaient  encore  après  y  avoir  ajouté  seulement 
quelques  signes  devenus  indispensables.  Chaque 
h»ts  qu'un  typographe  voulut  introduire  quelque 
perfectionnement  dans  cette  partie  de  l'art,  les 
Ballard  s'y  opposèrent,  en  vertu  de  leurs  privi- 

I  et  la  cour  soutint  leurs  prétentions.  Robert 
Dallard,  chef  de  la  famille,  fut  pourvu  de  la 
'large  de  seul  imprimeur  de  la  musique  de  la 
chambre,  chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi , 

<  «<njoinlPinent  avec  Adricn-le-Roy  son  beau  frère, 
par  lettres  patentes  de  Henri  II ,  eu  date  du  la 
lev.  1552.  Charles  IX  confirma  leur  privilège. 
Us  imprimèrent  en  société  I*  Le  livre  de  Tabla- 
t*re  de  guiterne  (guitare)  d'Adrien-le-Roy , 
m-i%  1561  ;  2»  les  Psaumes  de  David  en  vers , 
par  Maro 1 ,  avec  la  musique,  1562,  in-8*;  les 
(tuvres  de  Nicolas  de  la  Grotte,  1570,  in  8% 

I I  beaucoup  d'autres  collections. 
BALLARD  (Pierre),  (Us  du  précèdent,  fut 


maintenudans  la  charge  de  son  père  par  Henri  III 
et  Henri  IV.  Ayant  fait  près  de  cinquante  mille 
livres  de  dépenses  pour  l'acquisition  des  poinçons 
et  des  matrices  de  Le  Bé,  somme  énorme  pour  on 
temps,  Louis  XIII  le  récom|»ensa  en  lui  accordant 
de*  lettres  patentes  en  1633.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  imprima,  on  remarque  Cent  cinquante 
psaumes  de  David ,  mis  en  musique  |>ar  Claudio 
le  Jeune,  1615,  in-8*;  et  Airs  de  différents 
auteurs,  mis  en  tablature  deluth  ,1617 ,  in-4\ 

BALLARD  (Robert),  fils  de  Pierre,  (ut 
pourvu  de  la  même  charge  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique,  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  en  date  du  24  octobre  1639.  Il  hit 
successivement  juge,  consul,  administrateur  des 
lidpitaux ,  et  syndic  de  la  chambre  des  libraires, 
depuis  1652  jusqu'en  1657. 

BALLARD  (C>iRisTOPi»),fils  de  Robert,  fut 
confirmé  dans  les  attributions  de  ses  pères,  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  11  mai 
1673.  Un  très-grand  nombre  d'ouvrages  théori- 
ques et  pratiques  de  musique  est  sorti  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur. 

BA  LLARD  (Jran.Bxptiste-Christomie),  fils 
du  précédent,  obtint  les  mêmes  prérogatives  que 
ses  ancêtres,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
en  date  du  5  octobre  1695.  H  a  beaucoup  imprime, 
tant  en  ouvrages  théoriquesque  pratiques.  11  mou- 
rut avec  le  titre  de  doyen  des  grands  juges  con- 
suls, en  1750. 

BALLARD  (  Christophe- Jea.n-Fhançois)  , 
fils  de  Jean-Raptiste»Christophe,  obtint  deLouisX  V 
des  lettres  patentes  confirmatives ,  en  date  du  o 
mai  1750.  11  mourut  en  1765,  laissant  un  JiU 
nommé  Pierrc-Robert-Christophe,  qui  obtint 
aussi  des  lettres  patentes  de  Louis  XV ,  en  date 
du  20  octobre  1763.  Tous  ces  privilèges  ont  élé 
abolis  depuis  lors.  La  famille  des  Ballard ,  qui 
s'était  montrée  si  peu  désireuse  de  faire  faire  des 
progrès  à  l'impression  de  la  musique,  parce  qu'elle 
atait  pour  elle  la  faveur  des  gens  en  place  et  une 
j  longue  possession  do  monopole,  fut  attaquée 
dans  ses  intérêts  par  la  gravure ,  et  ne  put  sou- 
tenir longtemps  sa  dangereuse  concurrence.  Ce- 
pendant, sans  inventer  de  nouveau  système  pour 
la  composition  des  caractères,  il  aurait  été  facile 
d'en  rajeunir  les  formes  ;  mais  les  Ballard  s'obs- 
tinèrent à  conserver  leurs  notes  gothiques.  En 
vain  Fournier  et  de  Gaudo ,  en  France,  Antonio 
de  Castro  à  Venise,  et  Breilkopf,  à  Leipsick, 
voyaient  leurs  eflorU  couronnés  par  le  succès , 
la  famille  des  Ballard,  hère  de  son  privHége,  crut 
pouvoir  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  lortune  : 
celle  fortune  était  déjà  anéantie  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  qui  rendit  a  chacuula  liberté 
de  son  industrie. 
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BALLAROTTI  (fiusçois),  musicien  ila-  | 
lien  qui  vivait  a  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  lamrjsirfue  d' Alciade  o  violenzad'  Amoi  e  \ 
conjointement  avec  François-Charles  Pollarolo  et 
François  Gasparini.  Cet  opéra  a  élé  représenté 
à  Venise  en  1699.  BalUroUi  a  écrit  aussi  Ario- 
vlsto,  avec  Perti  et  Magni  (Milan  1699)  et  l'A- 
mante impazzito  (Venise,  1714). 

BALLIKREDE  LA1SSEMENT  (Chah- 
lm-Locis-Denw  ),  né  à  Paris,  le  9  mai  1729,  est 
mort  à  Rouen,  le  8  novembre  1800.  Il  cultiva 
tour  à  tour  la  musique,  les  lettres,  la  chimie, 
les  mathématiques ,  et  devint  vice- président  de 
l'académie  de  Rouen.  Il  eut  des  relations  avec 
J.-J.  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot  et  Vol- 
taire,  écrivit  les  livrets  de  quelques  opéras  comi- 
ques ,  et  publia  une  Théorie  de  la  Musique, 
Paris,  1764,  in-4°.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  (Paris  1810)  ont  remarqué  avec 
justesse  que  cette  tliéorie  est  essentiellement  vi- 
cieuse, l'échelle  de  sons  y  étant  fondée  sur  la 
gamme  du  cor  et  de  la  trompette,  qui  est  fausse 
en  ce  qu'elle  déplace  le  demi-ton  de  la  gamme , 
anéantit  celui  qui  est  caractéristique  de  la 
tonalité  moderne,  et  y  introduit  un  son  qui  lui 
est  étranger  (1).  Cet  ouvrage  fut  cependant  ap- 
prouvé par  l'Académie  de  Rouen;  mais  on  sait 
qne  de  pareilles  approbations ,  accordées  par  des 
savants  étrangers  à  la  musique,  sont  de  peu  de 
valeur.  (  Voy.  le  Journ.  des  Savants,  ann.  1765  , 
p.  291-320.  )  Jamard,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  s'est  emparé  du  système  de  Ballière 
et  l'a  développé.  (Voy.  .Iuiaro.) 

BALLIONI  (Jftôn),  organiste  de  Pégiise 
royale  et  ducale  de  Sainte-Marie  Alla  Scata,de 
Milan,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  et  fut  élève  du  maître  de  chapelle  Guil- 
laume Arnoni.  Il  a  fait  imprimer  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  dont  on  connaît  :  Sa- 
crarum  canlionvm  una,  du  abus,  tribus,  qua- 
tuor, quoique  et  ses  vocibus  liber primus,  Op. 
Il;  Medlolani  apud  heredes  Tini  et  Lomacii, 
1608.  On  trouve  deux  motets  de  ce  maître  dans 
\e$Floritegii  musici  Portensistàe  Bodenschatx. 

BALOOUI  (Louis),  dont  le  nom  exact  est 
Balloco,  naquit  à  Vcrceil,  en  t766.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  étudia  la  jurisprudence 
au  collège  del  Pazzo,  à  Pise,  et  fut  reçu  docteur 
en  1786  à  l'université  de  cette  ville.  Le  goût  de 
la  poésie  lui  lit  abandonner  le  barreau,  et  sa  vo- 
cation se  fit  connaître  par  une  traduction  en  vers 
du  Mérite  des  Femmes,  de  Legouvé.  Après  la 
réunion  du  Piémont  à  la  France,  en  1802,  Ba- 

(4|  Une  théorie  à  peu  pré»  «emblable  avait  ete  d*ja  pro- 
pose en  Alkm..gnr  par  Sorgc  (  togez  ce  non)  dé*  mi. 


lochi  se  rendit  à  Paris.  Il  y  fut  attaché  comme 
poète  et  chef  de  la  scène  au  théâtre  italien,  et 
conserva  cet  emploi  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Les  libretti  de  plusieurs  opéras  furent  com- 
posés  par  lui  pour  ce  théâtre.  Il  a  traduit  aussi 
pour  l'Opéra  français  le  Maometlo  et  le  Mosè, 
de  Rossini.  Balochi  était  musicien  et  composait 
les  paroles  et  la  musique  de  canzoni  et  de  ro- 
mances françaises,  dont  plusieurs  ont  été  publiées 
chez  Carli,  à  Paris.  Une  de  ces  romances,  L'A- 
mandier, a  eu  un  succès  de  vogue  :  la  mélodie 
en  est  charmante.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil 
de  nocturnes  français  à  deux  voix,  dont  plusieurs 
ont  été  chantés  dans  tous  les  salons.  Balochi  est 
mort  à  Paris,  du  choléra,  an  mois  d'avril  1832. 

R  A  LS  A  Ml IV  A  (Cabilie),  excellente  canta- 
trice, naquit  à  Milan  en  1784.  Douée  d'une  très- 
belle  voix  de  contralto,  d'une  sensibilité  profonde, 
et  possédant  une  vocalisation  parfaite,  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  partout  où  die  se  rit 
entendre.  Vers  1807  elle  fut  engagée  comme  pre- 
mière cantatrice  à  la  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie.  Appelée  à  Paris,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie-Louise, 
archiduchesse  d'Autriche ,  elle  fut  surprise  par 
un  temps  affreux,  sur  le  Mont-Cenis  ;  sa  santé 
en  fut  dérangée  ;  le  mal  augmenta  pendant  son 
séjour  en  France.  On  crut  que  l'air  de  l'Italie  lui 
rendrait  la  santé  ;  mais,  de  retour  à  Milan ,  elle 
ne  se  rétablit  point,  et  enfin  elle  mourut  le  9  août 
1810. 

BALTAZARINI,  musicien  italien ,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  BtaujoytUM,  fut  le 
meilleur  violon  de  son  temps.  Le  maréchal  de 
Brissac  l'amena  du  Piémont,  en  1577,  è  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  intendant 
de  sa  musique,  et  son  premier  valet  de  chambre. 
Henri  III,  le  chargea  de  l'ordonnance  des  fêtes 
de  la  cour; il  s'acquilta  longtemps  de  cet  emploi 
avec  intelligence.  C'est  lui  qui  conçut  le  plan  du 
spectacle  dramatique  mêlé  de  musique  et  de 
danse  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titrede  Bal- 
let comique  delà  royne,faict  aux  nopees  de 
M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de 
Vaudemont,  rempH  de  diverses  devises ,  mas- 
carades, chansons  de  musique  et  autres  gen- 
tillesses. Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  1582,  in -4°.  Toutefois  la  musique  de  cette 
pièce  ne  fut  pas  composée  par  lui  ;  car  U  dit  dans 
sa  préface  que  Beaulieu  et  Maistre  Salmon, 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent  chargés 
de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

BALTZAR  (Thomas),  né  a  Lubeck  vers  IG30, 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on  en- 
tendit en  Angleterre.  Arrivé  à  Londres  en  1 656, 
Ballzar  n'y  resta  pas  longtemps;  il  se  rendit  à 
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Oxford,  où  il  séjourna  pendant  deux  ans.  Avant 
qu'on  ne  l'eût  entendu  dans  la  Grande-Bretagne, 
un  horloger  de  oe  pays,  nommé  David  Mell,  y 
passait  pour  le  plus  habile  violoniste.  La  préven- 
tion anglaise  opposa  cet  horloger,  pendant  quel- 
que  temps,  â  Ballzar;  mais  la  supériorité  incon- 
testable de  celui-ci  ûnit  par  remporter.  A  la  res- 
tauration, Baltzar  obtint  la  place  de  maître  des 
concerts  de  Charles  II,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  celte  position,  car  son 
intempérance  le  conduisit  au  tombeau  dans  le 
mois  de  juillet  1663.  Borney,  qui  possédait  une 
collection  de  ses  compositions,  assure  qu'elles 
renferment  des  difficultés  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  des  ouvrages  composés  de  son  temps 
pour  le  violon.  Un  œuvre  de  sonates  pour  viole 
à  six  cordes,  violon,  basse  de  viole  et  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  composé  par  Baltzar,  exis- 
tait autrefoisdans  la  collection  de  Britton  (voy. 
ce  nom).  Les  seules  compositions  imprimées  de 
cet  artiste  se  trouvent  dans  la  collection  publiée 
par  Henri  Playlord ,  sous  le  titre  de  Division 
violin,  Londres,  1692. 

B  AMBERGER  (Sabute  etÈve),  sœurs,  nées 
dans  le  midi  de  l'Allemagne,  sont  d'agréables 
cantatrices  qui  ont  obtenu  des  succès  au  théâtre 
dt-puis  quelques  années,  particulièrement  dans  le 
genre  qu'on  appelle  opérette.  L'alnée  (Sabine), 
après  avoir  chanté  quelque  temps  à  Wùrzbourg, 
à  Francfort  sur  le  Mein,  et  â  Berlin,  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  a  été  engagée  à  Casse).  Êve,  née 
en  1811,  et  beaucoup  plus  jeune  que  sa  sœur,  a 
débuté  à  Berlin  (au  théâtre  de  Kœnigstadt)  en 
1828.  Sa  voix  a  paru  douce,  son  jeu  expressif  et 
son  aspect  agiéable. 

B  A  M 141 M  .Félix),  né  à  Bologne  vers  1742, 
vint  en  France  en  1752,  avec  une  troupe  de  comé- 
dien* italiens,  dont  son  père  était  directeur.  Après 
a? oir  séjourné  quelque  temps  à  Strasbourg,  cette 
troupe  vînt  à  Parts,  où  elle  représenta  les  inter- 
mèdes de  Pergolèse,  de  Jomelli,  et  d'autres 
maîtres  célèbres  de  cette  époque,  sur  le  théâtre 
del'Académie  royale  de  musique.  Bambini,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  tenait  le  clavecin  et  même 
composait  quelques  airs  de  seconds  rôles,  qu'on 
introduisait  dans  les  intermèdes.  La  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  ayant 
allumé  la  guerre  entre  les  partisans  de  cette  mu- 
sique et  ceux  de  la  musique  italienne,  ces  dis- 
putes se  terminèrent  par  l'expulsion  des  bouffons. 
Le  jeane  Bambini  resta  en  France  et  continua 
ses  étude-  sous  Bordenave  et  Rigade,  dont  le 
mauvais  gortt  et  l'ignorance  gâtèrent  vraisembla- 
blement les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
car  après  avoir  été  un  prodige  dans  ses  premières 
années,  il  ne  devint  qu'un  artiste  médiocre.  Son 


existence  à  Paris  ne  fut  que  celle  d'un  m  al  ira  de 
clavecin.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titre» 
suivent:  1'  Les  Amants  de  village,  en  1774. — 
2°  IS'icaise,  en  1776,  tous  deux  à  l'Opéra-Comi- 
qne.  —  3»  Les  fourberies  de  Mathurin.  —  40 
V Amour  l'emporte,  aux  Beaujolois.  —  5»  huit 
œuvres  de  sonates  de  piano.  —  6°  un  œuvre 
de  trios  pour  violon,  alto  et  basse. — 7° Méthode 
pour  le  piano,  avec  Nicolay;  Paris,  in-fol.  —  8° 
Six  symphonies  à  quatre.  —9*  Petits  airs  pour 
le  piano-forte  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, in-fol.  oblong. 

BAMF1  (  Altho.^sf.)  ,  compositeur  italien, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
(ut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Reggio,  puis  or- 
ganiste à  l'église  collégiale  de  Domo  d1Ossola. 
On  connaît  sous  son  nom  un  œuvre  qui  a  pour 
titre  :  Selva  di  saeri  ed  ariosi  concerté  a  I,  2, 
3, 4  voci,con  una  Messa  brève,  Magnificat,  Salve 
e  Litanie,  lib.  1.  Milano,  per  li  eredi  di  Carlo 
Camagni,  1655,  in-4*. 

BANCHIERI  Adrien),  compositeur  et 
théoricien,  naquit  à  Bologneen  1567,  suivant  son 
portrait  placé  dans  la  troisième  édiUon  de  sa 
Cartella  di  Musica,  où  il  est  représenté  à  l'âge 
de  quarante-six  ans,  en  1613.  On  voit  aussi  dans 
le  même  ouvrage  (page  101,  3M  édit.)  qu'il  fut 
élève  de  Joseph  Guami ,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Lucques,  puis  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  Baocbieri  fut  d'abord  orga- 
niste de  Sainte-Marie  in  Regola,  k  Imola,  où  il 
se  trouvait  encore  au  mois  de  janvier  1 603  lors- 
qu'il signa  l'épltre  dédicatoire  de  ses  Fantaisies 
instrumentales  I  quatre  parties,  imprimées  dans  la 
même  année,  chez  Richard  Amadino  à  Venise  ; 
puis  il  fut  moine  olivétain  et  organiste  du  cou 
vent  de  Saint-Miche!  in  Bosco,  près  de  Bologne. 
Suivant  J. -G.  Walther  (Musiàal.  Lexicon,  art. 
Banchieri),  il  aurait  été  fait  abbé  de  son  ordre 
vers  1612  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  indication 
de  ce  fait  dans  les  ouvrages  publies  par  lui;  car 
dans  tous  il  prend  simplement  le  titre  de  Ttolo- 
gnese  monaco  olivetano.  Mazzuchelli  fixe  en 
1634  l'époque  de  la  mort  de  Banchieri  (GliScrit- 
tori  d'Italia,  art.  Banchieri).  Ce  moine  s'est 
distingué  par  des  compositions  de  musique  reli- 
gieuse et  profane  d'un  bon  style,  et  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  didactiques  où  l'on 
remarque  une  instruction  solide.  Sa  première 
production  intitulée  :  Conclusioni  per  organo, 
parut  à  Lucques  chez  Sflvestre  Marchetti,  en 
1591,  in-fol.,  lorsqu'il  était  encore  sous  la  dis- 
cipline de  Guami.  La  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages se  présente  dans  l'ordre  suivant  :  io  Primo 
libro  di  madrigali  a  5  voci,  in  Milano,  ap-  • 
presso  Filippo  Lomazzo,  1593,in-4\  —  2aTu- 
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vie  (I)  elconcerti  a  otto  voci  ;  in  Venetia,  ap-  i  Tirsi,Fill  et  Clorl,  Madiigali  a  Z  voci,  libro 
presso  Ricciardo  Amadino,\n-$°.  — 3°  // primo 
librodi  madrigal i  a  3  voci;  ibid.  1594,  in-4  J  obi — 
4<»  Salutazione  toretane  a  otto  voci,  op.  quarto  ; 
ibid.  1594,  in  4°.  — 5°  Primo  librodi  canzonette 
a  quatlio  voci;  ibid.,  1595,  in-4°.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  trois  Ibis  par  le  même  éditeur.— 
fi"  Sccondo  libro  di  canzonette  a  4  voci;  ibid., 
1 595,  in-4°.  Réimprimé  sept  fois  par  le  même 
éditeur.— 7°  Terzo  libro  di  canzonette  a  4  voci, 
in  Mllano,  appresso  Filippo  Lomazzo,  1590, 
in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce  troi- 
sième livre  publiée  par  le  même.  —  8°  //  quarto 
libro  di  canzonette  a  4  voci;  in  Venetia,  ap- 
presso Ricciardo  Amadlno,  1597,  in-4°.  Il  y  a 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  publiées  chez  le 
même. — 9°  //  quinto  libro  di  canzonette  a  4 
voci,  in  Milano,app.  Fil.  Lomazzo;  i598,in-4°. 
Il  ya  unedeuxième  édition dceelivre  publiéechez 
le  même.— 10'  La  Pazziasenile,  raggionamenti 
vaghi  e  dilettevoll,  composa  e  dati  in  luce 
colla  musica  a  tre  voci;  Venise,  1598,  in-4" 
obi.;  Cologne,  1001,  in-4°,et  Venise,  1027,  in-4\ 
Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  comédie  en  musi- 
que à  trois  voix  ,dans  le  genre  madrigalesque,  à 
l'imitation  de  VAnfipamasso  d'Horace  Veccbi.  — 
1 1*  Concertl  ecclesiastlcl  a  otto  voci;  in  Venezia, 
app.  Ricc.  Amadino,  1598,in-4«>.  —  llfl Salml 
a  quattro  voci  intieri  in  concerto;  ibid.,  159», 
in-4».  —  i3o  Missa  solenne  aotto  vocldentrovi 
variaii  concertl  ail'  introilo,  graduale,  offer- 
torio,  levatione  et  communiant.  Et  nel  fine 
Hinno  de  gli  gloriosissiml  SS.  Ambroggi  et 


terzo  ;ibM.,  l60'i,in-4°  ob".  —  19°  Conclusion* 
nel  suoiw  ilell'  urgano,  novellnmente  tradotte 
et  dilucidalein  scrittori  mus  ici  ed  orgamstt 
ce!ebri,  op.  20;  in  Bologna,app.  Gio.  Rossi, 
iti09,iu-4°.  Cette  édition  est  la  deuxième  :  j'i- 
gnore la  date  de  la  première.  —  20°  Motetti  a  due 
voci,  che  roncerlano  a  vicenda  in  vari  modi, 
op.  21.  ;  ibid.,  1609,  in-fol.  Celte  édition  est  la 
deuxième.  Je  crois  que  cet  ouvrage  est  le  môme 
qui  a  paru  à  Milan,  chez  Pbilippe  Lomazzo,  sous 
le  litre  de  Concertl  modrrnl  a  due  voci  con  tl 
basso  per  Vorgano.  —  21°  Li  Metamor/osi  mu- 
sicali,  quarto  libro  délie  canzonette  a  tre 
voci;  in  Venetia,  app.  Ricc.  Amadino,  1606, 
in-4°  obi.  J'ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
avec  un  frontispice  daté  de  1605.  Il  est  vraisem- 
blable que  c'est  la  même  édition.  —  22»  Carta  di 
sacre  Lodi  a  4  t>oci  ;  in  Mllano,  app.  Ftl.  Lo- 
mazzo, 1605,  in-4".  —  23°  L'organosuonarino, 
opéra  venlesima  qumta  ;  in  Venetia,  app.  Ricc. 
Amadino,  1605,  in-fol.  Je  ne  connais  cet  ouvrage 
que  par  la  deuxième  édition ,  publiée  chez  le 
môme,  en  1611,  in-fol.  Pour  introduction  à*  ce 
livre  intéressant,  on  trouve  dans  la  deuxième 
édition  un  dialogue  de  sept  pages  concernant 
l'art  de  jouer  correctement  la  basse  continue  sur 
l'orgne,  de  toutes  les  manières.  Parmi  les  règles 
que  donne  l'auteur  pour  cet  accompagnement 
sont  celles-ci  :  «  lwQue  sur  les  notes  qui  n'ont 
*  pas  la  quinte  juste,  il  faut  mettre  la  tierce  et 
«  la  sixte  ;  1"  que  les  notes  altérées  par  les  acci- 
dents veulent  également  la  tierce  et  la  sixte.  • 


Agostino.  Libro  terzo  degll  sacrl  concerti.  Il  si  ces  règles  se  trouvent  dans  l'édition  de  1605, 

iutto  nuovamente  composlo,  et  datoin  luce  Jjanchieri  doit  être  placé  parmi  les  plus  anciens 

nelV  occasiont  del  Capitolo  générale;  in  Ve-  |  auteurs  qui  ont  posé  les  bases  d'une  lionne  iné- 

netia,  app.  Ricc.  Amadino,  1599,  in-4".  Il  y  a  thode  d'harmonie  pratique.  Cet  écrivain  cite  son 


une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
cbcz  Giaromo  Vinccnli,  en  1606,  in-4".  — 14"  Se- 
conda libro  dl  Madrigab  a  5  voci  ;  in  Venetia, 
app.  Ricc.  Amadino,  1600,in-*°.—  15U  Sin/onie 
ccclesiasliche  ossia  canzoni  francesi  percan- 
tareetsonare  a  4  voci,  op.  16;  ibid.,  1601, 
tu  4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  riiez  le  même,  en  1607,  in-4».  —  16°  Terzo 
librodi  Madrigali  a  5  voci  ;  ibid.,  1602,  in-4" 
obi.  Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1608,  cbez  le 
même  éditeur,  sous  ce  titre  :  Festinu  nella  sera 
del  giovedi  grosso.  Terzo  libro  madrigalesco 
con  5  voci.  — 17»  Fantasie  e  canzoni  allafran- 


dialogue  {Cartella  di  musica,  p.  150)  comme 
ayant  été  imprimé  séparément  à  Milan,  chez 
Lomazzo;  mais  il  n'en  indique  pas  la  date.  Il  y 
a  une  troisième  édition  de  VOrgono  suonarino, 
datée  «le  Venise,  1628,  in-4o  :  die  est  à  la  bi- 
bliothèque du  Lycée  communal  de  musique  de 
Bologne.  M.  Gaspari ,  savant  musicien  et  biblio- 
graphe en  cette  ville,  possède  un  exemplaire  d'une 
quatrième  édition  donnée  à  Venise  par  Alexandre 
Vinccnti,  en  1638.  Elle  est  indiquée  comme  l'oeu- 
vre 43n"  de  l'auteur; mais  il  s'y  trouve  de  grands 
changements,  et  l'important  dialogue  dont  il 
x  ient  d'être  parlé  ne  s'y  trouve  pas.  —  24°  La  pru- 


cese  a  quattro  voci  per  sonare  nel  organo,  dtnza  giovtnilt,  comedta  in  musica;  in  i/i- 

osslaaltro  stromento ;  ibid.,  1603,  in-4*.  —  18"  lano,  app.  Tini,  1607,  in-4»  obi.  Cet  ouvrage 

est  la  contre  partie  de  LaPazzia  senile.  —  25* 

(«••  J'ignore  la  valeur  de  ce  mot  qui  ne  se  trouve  dan-s  L'organo  SUCliarino  piccolo  ;  in  Venetia,  app. 

M««  dictionnaire,  et  qui  doit  appartenu-  a  quelque  pato.s  Ricciardo  Amad,no  ,  1608,   in-4".    CVst  lin 

veomen  ou  bolonais,  â  moins  que  ce  ne  soit  une  con-  «                                                            ,.„  , 

tractun.  de  utanie.  "l>r<4gp  riu  Srand  ouvra«°  précédemment  cite.  - 
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26»  Carlclla  musicale  nel  canto  âgurato;  in 
Venetia,  app.  Giacomo  Vincenti,  1(510,  in-4°. 
Cette  édition  est  la  deuxième  :  j'ignore  la  date  de 
la  première,  qui  avait  paru  également  chez  Jac- 
ques Vinrenti.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
un  pelit  traité  du  plain-chant  qui  avait  parai  en 
1011  chez  Lotnazzo,  a  Milan,  sous  le  titre  de 
Cartellma  di  cantofermo,  et  qui  a  été  reim- 
primé à  Bologne,  en  1614,  mus  le  même  titre. 
La  troisième  édition  de  la  Cartelta  a  pour  titre  : 
Cartella  musicale  nel  canto  figurato,  ferma 
et  contrapunto  del  P.  D.  Adriano  Banchieri, 
Botognesc  monaco  Olivetano.  Novamente  in 
questa  terza  impressionc  ridotta  daW  antica 
alla  moderna  prattica,  et  dedicata  alla 
santissima   Madonna  di  Loreto;  in  Vene- 
zta,  app.  G  inc.  Vincenti,  1614,  1  vol.  in-4*.  Ce 
livre  est  composé  de  plusieurs  parties  qui ,  dans 
la  première  édition  de  cette  Biographie  des  mu- 
siciens  ont  été  indiquées  comme  autant  d'ouvra- 
ge* différents,  quoique  leur  pagination  se  suive 
sans  interruption.  Je  crois  pourtant  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'erreur  dans  cette  indication  et  qu'il  a 
été  fait  des  tirages  séparés  de  chacune  de  ces 
parties,  car  elles  ont  toutes  un  frontispice  spécial, 
avec  la  date  de  1613,  tandis  que  le  titre  général 
dn  livre  porte  celle  de  1614.  Quoi  qu'il  en  soit 
Toiivrage  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
1°  un  cahier  non  chiffré  contenant  au  revers  du 
frontispice  la  figure  de  la  Vierge  de  Lorette  avec 
deux  canons,  le  premier  à  trois  voix  et  l'autre  à 
rinq  voix,  puisl'épltre  dédicatoireo  la  santissima 
Madonna  di  Loreto,  unavisde  l'imprimeur  au 
lecteur,  le  plan  d'une  académie  de  sciences,  délit* 
terature  et  de  musique  que  Bam  hieri  voulait  faire 
ériger  dans  son  monastère ,  la  table  des  matières 
et  le*  errata.  2°  A  la  page  première  du  cahier 
suivant,  l'auteur  s'excuse  de  ce  que  plus  d'une 
année  s'est  écoulée  pendant  l'impression,  sur  ce 
que  l'imprimeur  l'avait  prié  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  livre  concernant  l'art  moderne  de 
la  composition  (c'est-a-dire  celui  queMonteverde, 
Jacques  Perl,  CaccinL,  Marco  de  Gugliano  et  d'au- 
tres avaient  mis  en  vogue  depuis  environ  quinze 
an*),  ce  qu'il  a  fait.  Puis  viennent  des  madri- 
gaux et  des  canons  à  la  louange  de  Banchieri , 
nu  avis  sur  l'étude  des  éléments  de  la  musique, 
du  plain-chant  et  du  contrepoint,  le  portrait  de 
l'auteur,  et  enfin  la  méthode  de  solmisation  d'a- 
près la  main  musicale  attribuée  à  Guido  d'A- 
rezzo,  et  les  muances.  De  la  page  18  jusqu'à  la 
sage  24  se  trouve  l'exposé  d'une  nouvelle  mé- 
thode sans  muances  par  les  six  syllabes  ut,  ré, 
m,  fa,  sol,  la,  auxquelles  Banchieri  ajoute  une 
septième  qu'il  nomme  ba.  11  avait  emprunté  cette 
idée  a  la  Modulala  Pallas  de  Henri  Van  de 


Pultc  (Erycius  Putiauus),  publiée  à  Milan  en 
1599;  mais  il  fut  le  seul  théoricien  italien  de  ce 
temps  qui  l'adopta.  3"  La  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage est  intitulée  :  Brtvi  et  prtmi  documenta 
mnsicali  a  gli/igliuoli,  et  altri,  che  deside- 
rano  assicurarsi  sopra  il  canto  figurato;  in  Ve- 
netia,app.  Giac.  Vincenti,  1613.  Ces  documents 
ont  pour  objet  l'ancien  système  de  mesures,  des 
ligatures  et  des  points  dans  ses  diverses  accep- 
tions, avec  des  exercices  pour  la  division  des 
temps.  Cette  partie  est  renfermée  dans  les  pages 
26  à  51.  4°  Des  solfèges  en  canons  à  deux  voix 
forment  la  troisième  partie  du  livre  et  ont  pour 
titre  :  Duo  in  contrappunto  sopra  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  la,  utili  a  gli  figliuoli,etprincipianti, 
cne  desiderano  praticare  le  note  cantabili, 
cor  le  reali  mutationi  semplicemento,  econ  il 
maestro.  InVenetia,  app.  Giac.  Vincenti,  1613. 
6°  Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  le  |>etit 
traité  du  plain-chant,  sous  le  titre  de  Altri  do- 
cumenti  nel  canto  fermo,  etc.;  in  Venetia, 
etc.,  1613.  6°  Le  traité  des  règles  < lu  contrepoint 
remplit  la  cinquième  partie,  qui  commence  à  la 
page  89  et  finit  à  la  page  150.  7°  La  sixième 
partir  a  pour  titre  :  Canoni  musicali  a  quattrn 
voci.  Entro  gli  quali  (oltre  la  curiosita)  si 
comprendonomolteutilitàtches'appartengono 
al  canto  figurato,  contrappunto ,  et  canto 
fermo,  in  Venetia,  etc.,  1613.  Ces  canons,  au 
nombre  de  huit,  sout  curieux  par  leurs  énigmes. 
8°  Enfin  la  septième  partie  est  le  traité  de  la  com- 
position appelée  moderne  par  Banchieri,  auquel 
il  a  donné  ce  titre  :  Moderna  pratica  musicale, 
prodotta  dalle  buone  osservationi  de  gli 
sici  antichi,  ail'  atto  pratico  de  gli  compost-  % 
tori  moderni.  Opéra  trenlesima  settïma,  no- 
vamenlc  nella  terza  impressionc  delta  car- 
tella  aggiuntata,  etc.,  in  Venetia,  etc.,  1613. 
L'objet  principal  de  celte  partie  du  livre  e«t  de 
faire  comprendre  le  nouveau  système  de  notttio-i 
substitué  à  celui  des  proportions  ;  ce  que  Ban» 
chieri  explique  par  des  exemples  pratiques  em- 
pruntés a  divers  auteurs  célèbres;  puis  i>  en- 
seigne brièvement  à  former  la  basse  commue 
sous  le  ebant,  et  termine  par  «les  exemples  des 
formes  nouvellement  introduites  dans  les  orne- 
ments de  ce  chant.  A  l'égard  des  changements  ra- 
dicaux qui  viennent  d'être  faits  dans  l'harmouiu 
et  dans  la  tonalité,  il  ne  les  comprend  pas  plus 
que  les  autres  mallresdeson  temps.  —  ?.7°  Diret- 
torio  monastico  di  canto/ermo  per  uso  délia 
congregazione  Olivetana.  Bologne,  Gio.  Bossi, 
1615,  in-4°.  Mazzuchelli  cite  cet  ouvrage  sous 
le  titre  latin  :  Directorium  cantm  monasdei , 
de  preparatione ad  cantum  et  de  modulation* 
organi.  Bologne,  1615  C'est  le  même  ouvnujj 
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dont  Btllditeri  a  donné  une  nouvelle  édition  inti- 
tulée  :  Ilcanfore  Olivetano;  Bologne,  G irolamo 
Mascheroni,  l622,in-4*.  —28° Salmi spezzati a 5 
voà;in  Venetia,app.  Ricc.  Amadino,  1616,in-4°. 

—  29»  Nuovi  pensieriossia  concerti  aquattro 
per  sonore;  in  Milano,  appresso  Fil.  Lomazzo, 
1616,  in-4'.— 30*  Secondi  nuooi  pensieria  quat- 
tro  ;  ibid .  f  1 6 1 7 ,  in-4\ — 3 1  *  Concerti  moderni  a  2 
voci  con  il  basso  da  sonore  per  gli  stromenti  a 
penna  ;  ibid.,  1617,  in-4*  obi.  Il  y  a  une  deuxième 
édition  de  cet  œuvre,  publiée  par  le  même  édi- 
teur, mais  dont  j'ignore  la  date.  —  32°  Moderna 
Armonia  per  sonore  a  quattro  voci  e  stro- 
menti; in  Venetiaapp.  Ricc.  Amadino,  1619, 
in-4\  C'est  une  deuxième  édition.  —  33°  Vezzodi 
Perle  sopra  la  cantica  délia  B.  M.V.al  voci  ; 
in  Venezia,  Vincenti,  1620,  in-4°.  -  34°  Libro 
primo  délie  messe  et  Motteticorrenti  con  basso 
continuoel  tenori,  op.  42;  in  Venezia,  app. 
Vincenti,  1620,  in-4».  —  35*  La  Barca  di  Venezia 
a  Padua,  madrigali  a  3  voci  ;  Venise,  1623,  in-4» 
obi.— 36°n//ane//eoiot>eni/eàrrew>rt;Fene£to, 
Vincenti,  1623, in-4».— 37»Canoni  a  4  voci;  in  Mi- 
lano; Fil.  Lomazzo,  in-fol.— ZV>  Messe,  Salmi 
e  Litanie  a  3  voci  ;  Venise,  Vincenti,  1625,  in-4°. 

—  39°  Tanie  e  concerti  délia  Madonnaa  2,  3  et 
4  voci;  ibid.,  in-4».  —  40»  Messe  a  cinque  voci, 
ibid.,  1625, in-4».— 41°  Ter zo libro dinovipen- 
sieri  ecclesiaslicia'i  voci  ;  Bologne,  Rossi,  1626, 
in-4°.— 42»  Quarto  libro  di  nooipensierl  a  voce 
sola;  Venise,  Vincenti,  1626,  in-fol.— 43»  Messe 
in  concei  toai,  5  et  S  voci;  ibid  ,  1627,  in-4».— 
44°  Gemelli  armonici,  motteti  a  2  voci;  ibid. 
1625,  in-4».—  45°  //  sesto  libro  di  canzonelte  a 
3  voci  ;  ibid.,  1628,  in-4». — 46»  Il  quarto  libro 
di  madrigali  a  5  voci;  ibid.,  1628,  in-4». —  47» 
Il  principiante  Fanciullo,  Venise,  1626,  in-4». 
—48»  II  virtuoso  rit  rovatoaccademico,  concerti 
a  2,  3,  4  et  j  stromenti;  Venise,  1626,  in-4».  — 
49°  La  Fida  Fanciullo,  comedia  esemplare  (en 
prose)  con  musicali  inlermedi  apparenti  e 
inapparentl;  Bologne,  1628 et  1629,  in-8#  obi.— 
50°  Trattenimenti  di  villa  ooncertati  a  5 
voci;  Venise,  1630,  in-4».  L'ouvrage  qui  a  été 
publié  à  Ingolstadt,  en  1629,  sous  ce  titre  :  Dia- 
togi,  concentus  et  symphonix  2  vocibus  de- 
cantandx ,  et  avec  le  nom  de  Bancbieri,  est  sans 
doute  la  réimpression  d'un  des  recueils  précé- 
dents. Donfrid  a  inséré  dans  sa  Corolla  mu- 
sica  une  messe  dominicale  à  4  voix  sur  le 
plain-cbanl  de  la  messe  des  dimanches,  par  Ban- 
cbieri. On  a  inséré  des  roadrignux  à  5  voix  de 
cet  auteur  dans  la  collection  de  pièces  de  ce 
genre  intitulée:  //  Cardillo  contante  (Le Char- 
donneret chantant),  ossia  madrigali  a  5  tort 
di  vari  autori  eccellentissimi;  in  Venetia, 


BANDELLONI 

« 

app.  Gioc.  Vincenti,  1607,  in-4'  obL  Le  re- 
cueil de  motets  arranges  par  Coppino,  ou  Cop- 
pinus,  imprimé  che»  Tini  à  Milan,  en  1607  (voy. 
Coppinns),  contient  des  pièces  de  ilanchieri.  Il 
s'en  trouve  aussi  dans  la  Batluta  dichiarata 
de  Pisa  (vop.  ce  nom) ,  et  des  pièces  d'orgue 
du  même  ont  été  insérées  dans  la  seconde  partie 
du  Transilvano  de  Diruta  (voy.  ce  nom). 
Mazzucbelli  attribue  a  Banchieri  un  écrit  inti- 
tulé :  Lettere  armoniche;  Bologne,  1628.  Ce 
moine  était  aussi  poète,  et  a  composé  plusieurs 
comédies  qu'il  a  publiées  sous  le  nom  académi- 
que de  Camillo  Scaligeri  délia  traita. 

BANCK  (  Chaules) ,  compositeur  de  chan- 
sons allemandes,  né  à  Magdebourg  en  1804. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et 
avoir  terminé  ses  études  littéraires ,  il  se  rendit 
à  Dessau  près  de  Frédéric  Schneider,  en  1829, 
et  prit  de  lui  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position. En  1833  il  partit  pour  l'Italie  avec  le 
poète  C.  Alexander,  son  ami  ;  il  y  passa  deux  an- 
nées, puis  revint  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Iéna,  où  il  publia  diffé- 
rentes œuvres,  il  est  retourné  à  Dresde  et  a  rédigé 
les  articles  de  critique  musicale  au  journal  de 
cette  ville.  Dans  une  lettre  iusérée  au  lexique  de 
Gassner  (voy.  ce  nom) ,  Banck ,  dit  que  ses  pre- 
mières œuvres  intitulées  :  Chants  de  r Alle- 
magne et  Chants  de  V Italie  (sur  les  poésies 
d'Aiexander),  furent  composées  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Sicile  à  Trieste  et  à  Venise.  Ses 
Matinées  musicales  (  op.  27)  ;  son  Deutscher 
Liederbuch  (Livre  de  ÏAeder  allemands),  op.  30; 
son  Salon  de  Concert,  op.  33;  ses  Chants  de 
Marie  (Marien-Lcder),  op.  39;  son  Repos  du  soir 
(Abendruch)  ;  enfin,  son  Recueil  de  douie  chants 
pour  la  jeunesse,  op.  48,  sont  empreints  d'un  sen- 
timent poétique  et  original.  Le  succès  des  enivres 
de  Banck  a  été  populaire  en  Allemagne  i  par 
quelles  circonstances  se  fait-il  que  leur  mérite, 
leur  existence  même,  soient  ignorées  hors  de  la  pa- 
trie de  l'auteur  ? 

BANDELLONI  (Luici),  poète  et  com- 
positeur, né  à  Rome ,  et  vivant  actuellement 
(  1858  )  en  cette  ville,  a  eu  pour  maître  de  con- 
trepoint un  moine  nommé  le  P.  Teofilo.  Pour 
le  chant  et  l'expression ,  il  s'est  fait  imitateur  de 
ZingarellL  Kandler  a  dit  de  lui,  dans  sa  disser- 
tation sur  l'état  actuel  de  la  musique  à  Rome  : 
«  Nous  considérons  Bandelloni  comme  un  génie 
«  pour  la  poésie,  et  comme  un  beau  talent  pour  la 
«  musique.  Poète,  il  crée;  musicien,  il  arrange 
«  avec  goût.  Ses  ouvrages  sont  tous  d'après  les 
«  règles  de  l'art  et  prouvent  une  grande  pro- 
«  fondeur  de  jugement.  »  Le  même  critique 
ajoute,  dans  un  autre  endroit  :  •  BandeHoni  vi- 
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■  très-retiré,  et  regrette  en  philosophe  les  erreurs 
«  de  son  époque,  qu'il  châtie  souvent  Tort  poc- 
«  tiquementdans  ses  satires.  Son  dernier  poème 
«  inédit, dans  le  genre  didactique,  stttla  musica 
«  odierna,  contient  tant  de  passages  pleins  d'es- 
«  prit,  tant  de  portraits  piquants  des  composi- 
«  teursde  nos  jour»,  qu'il  mériterait  bien  les 
«  honneurs  d'une  traduction.  >  Les  meilleures 
compositions  «if  M.  Bandclloni  sont,  dit-on,  quel- 
ques sonnets  de  Pétrarque,  des  octaves  du  Tasse, 
et  quelques  morceaux  du  Dante  qu'il  a  mis  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
divers  autres  instruments .  Ses  Preghtere  a  Dio, 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  à  Naples.  On 
connaît  aussi  de  ce  poéte-compositeur  un  Tan- 
tum  ergo,  un  hymne  à  sainte  Agnès,  des  messes, 
des  motets  et  des  psaumes  pour  plusieurs  voix 
et  orchestre,  ainsi  que  des  cantates,  sous  le  nom 
à'A'Joni  (entrait,  pour  différentes  voix  avec 
chœurs  et  instruments.  On  remarque  parmi 
celles-ci  Atceste,  Pyrame  et  Thisbé ,  V Amour 
et  Psyché,  Clgiemnestre  et  Égisthe,  la  Cas- 
tandra  et  Agamemnon.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  M.  l'abbé  San- 
tini,  à  Rome. 

BANDERALI  (Davio),  professeur  de  chant 
an  Conservatoire  royal  de  Paris ,  est  né  à  Lodi , 
en  1780.  Après  avoir  fini  ses  études  musicales, 
il  débuta,  dans  l'été  de  1806,  au  ihéâtre  Carcano 
de  Milan,  comme  ou//o  tfnore,  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c'est  dans  l'opéra  d'Orgitano  Non  cre- 
dere  aile  apparente  qu'il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Après  ce  début,  Banderali  chanta 
dans  différentes  villes  jusqu'en  1811,  où  il  re- 
vint à  Milan  pour  y  jouer,  pendant  les  saisons 
du  printemps  et  de  l'été,  au  théâtre  Carcano. 
Peu  de  temps  après  il  quitta  la  scène  pour  se 
livrera  l'enseignement  du  chant  et  fut  nommé 
professeur  de  cette  partie  de  fart  musical  au  con- 
servatoire  de  Milan.  Dans  cette  situation,  plu- 
sieurs cantatrices,  qui  depuis  lors  ont  acquis 
de  la  réputation .  devinrent  tes  élèves.  Bien  que 
Banderali  ne  parût  plus  sur  le  théâtre ,  il  se  fai- 
sait entendre  quelquefois  dans  des  concerts; 
c'est  ainsi  qu'en  1817  il  chanta,  le  il  et  le  II 
avril,  à  la  Scala,  et  le  7  mars  1819,  au  même 
théâtre. 

Consulté  par  M.  le  vicomte  de  Larochefou- 
eault  sor  le  choix  d'un  bon  maître  de  chant  ita- 
lien pour  le  Conservatoire  de  Paris ,  Rossini  in- 
diqua Banderali.  Un  commissaire  fut  envoyé  à 
Milan  pour  traiter  avec  lui  ;  des  avantages  con- 
sidérables lui  furent  assurés,  et  il  vint  s'établir  à 
Paris  au  commencement  de  1 828  ;  mais  la  ré- 
volution de  juillet  1830  vint  ensuite  changer  sa 
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position  et  l'obliger  à  réclamer  par  les  voies  ju- 
diciaires l'exécution  des  engagements  qu'on  avait 
pris  avec  lui  ;  cependant  il  n'a  jamais  cessé  ses 
fonctions  de  maître  de  chant  au  Conservatoire, 

I  et  forma  quelques  bons  élèves.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, le  13  juin  1849,  d'un  anévrysme  dont  il  souf- 
frait depuis  plnsieurs  années.Comme  compositeur, 
Banderali  s'est  fait  connaître  par  quatre  Ariette 

\  italiane  per  soprano ,  publiées  à  Milan ,  chez 
Ricordi,  une  Cavaline  pour  soprano,  ibid.,  et 
Vingt  quatre  vocajises  élémentaires  pour  mezzo 
soprano,  en  quatre  livres  ;  Paris  et  Milan. 

BAXDI  (Giurci-Bricioa),  cantatrice  connue 
en  France  sous  le  nom  àeBanti,  naquit  à  Monti- 
celli  d'Ongina,  dans  le  Parmesan,  vers  1756, 
et  mourut  à  Bologne  le  18  février  1806.  Suivant 
une  antre  opinion,  elle  serait  née  en  1757,  àCrema, 
dans  la  Lombardie  vénitienne.  La  beauté,  l'é- 
tendue et  l'accent  de  sa  voix  en  liront  une  can- 
tatrice de  premier  ordre.  De  Vismes,  ancien  en- 
trepreneur de  l'Opéra,  entendit  un  soir,  en  1778, 
près  d'un  café,  sur  les  boulevards,  une  voix  dont 
l'accent  le  frappa.  C'était  Brigide  Bandi  :  il  lui 
glissa  un  louis  dans  la  main,  et  lui  dit  de  venir  chez 
lui  le  lendemain  matin.  Elle  futexacte  au  rendez- 
vous.  Après  avoir  entendu  deux  fois  un  air  de 
hravoure  de  Sacchini ,  elle  le  chanta  admirable- 
ment. De  Vi«mcs  l'engagea  sur-le-champ  pour  la 
troupe  de  l'Opéra-Buffa,  et  la  fit  débuter  par  un 
air  qu'elle  chanta  entre  le  second  et  le  troisième 
acte  d' Iphîgénie  en  Aulide;  son  succès  fut 
prodigieux  ,  et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  à  tour  elle  a 
brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Europe.  En 
1780,  elle  alla  à  Vienne;  de  là  à  Florence;  en- 
suite à  Milan,  à  Venise,  à  Naples  et  à  Londres, 
où  elle  chanta  avec  le  même  succès  pendant  neuf 
années  consécutives.  En  1786  elle  chantait  avec 
Crescentini  an  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  et 
ce  fut  pour  elle  que  Salvatore  Rispoli  écrivit  dans 
cetle  saison  son  Inermeslra.  Dans  l'été  de  1789, 
elle  chanta  au  même  théâtre  VEnea  e  Lavinia  de 
Gughelmi.  Enfin,  au  carnaval  et  au  printemps  de 
1805,  elle  se  fit  entendre  avec  Marchesi,  Gaetano 
Crivelli  et  Binaghi  sur  la  même  scène;  elle  n'était 
plus  alors  que  l'ombre  d'elle -même;  cependant  elle 
était  encore  écoutée  avec  plaisir.  Après  sa  mort 
on  ouvrit  son  corps  pour  connaître  la  cause  delà 
puissance  extraordinaire  de  sa  voix,  et  l'on  crut 
pouvoir  l'attribuer  au  volume  considérable  de  ses 
poumons.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens (  Paris,  1810)  ont  fait  deux  articles  do 
Bandi  et  de  Banti. 

BANDIERA  (Lodis),  grand-cordelier  ou 
mineur  conventuel,  docteur  en  théologie,  et 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  des  XII  apôlie*. 
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à  Rome ,  vois  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
n  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Psalml  vespertini  una  cum  antiphonx,  Li- 
tamis  B.  M.  V  et  responsorii  S.  Antonii  4 
vocum;  Rome,  And.  Rhei,  1663. 

ItWHIM  (  akce-Marie  ) ,  né  à  Florence, 
le  25  septembre  1726,  fut  l'un  des  littérateurs 
les  plus  savantsdtidix-huitièmesiècle.  Aprésavoir 
Tait  ses  étwles  riiez  les  jésuites,  il  se  livra  en- 
tièrement aux  recherches  relatives  à  l'histoire 
littéraire.  Au  milieu  de  ses  travaux,  il  fit  un 
voyage  à  Vienne,  un  autre  à  Rome,  et  il  prit 
dans  cettedernière  ville  les  ordres  ecclésiastiques. 
Kn  1756 ,  il  fut  pourvu  par  l'Empereur  d'un  ca- 
nonicat  à  Florence  et  de  la  place  de  bibliothé- 
caire en  chef  de  la  bibliothèque  Laurentienne. 
11  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée eu  1800.  Par  son  testament  il  a  fondé  une 
maison  d'éducation  publique  et  a  consacré  le 
reste  de  son  bien  à  divers  actes  de  bienfaisance. 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  ceux-ci,  relatifs 
a  l'histoire  de  la  musique  ;  1°  Dissertatio  de 
saltationibus  veterum ,  qui  a  été  insérée  dans 
le  tome  V  des  oeuvres  de  Meursius.  —  2*  De  vitâ 
et  scriptis  Joan.  Itapt.  Donii  Patricii  Floren- 
tin ,  libri  V,  adnotalionibus  illustrati,  acce- 
dit  ejusdem  Donii  litterarium  commercium 
nunc  primum  in  lucem  editum;  Fforence,  1755, 
in- fol.  Je  ne  sais  où  Forkcl  a  trouvé  que  cette 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni  est 
en  deux  volumes  in-folio  ;  Lichtenthal  n'a  |>as 
manqué  de  le  copier  en  cela. 

BWEUX  (....),  né  à  Paris  en  1795,  a 
élé  admis  au  Conservatoire  comme  élève,  et  y 
a  reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  est  entré  à 
l'orchestre  du  Gymnase  dramatique  comme  pre- 
mier cor,  et  de  là  est  passé  à  l'Opéra-Comique 
en  1825,  où  il  a  été  nommé  cor  solo  en  1837.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'existence  du  Gymnase 
de  musique  militaire,  Baneux  y  fut  professeur 
de  cor.  Il  est  mort  subitemeut  le  15  octobre  1854 , 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  une  Fantaisie 
jmur  cor  et  piano ,  publiée  à  Paris,  chez  Janet 
et  Cotelle. 

BANEUX  (Matrieo-Gustave),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  12  juin  1825,  fat  admis  au 
Conservatoire  le  24  octobre  1836 ,  comme  élève 
de  Dauprat  pour  le  cor,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  cet  instrument. 
Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1840.  Il  fit 
aussi  à  la  même  époque  des  études  de  compo- 
sition sous  la  direction  d'Halévy.  Engagé  comme 
premier  cor  à  l'Opéra-Comique,  il  a  été  pendant 
plusieurs  années  attaché  à  l'orchestre  de  ce  théât  re; 


mais  il  a  donné  sa  démission  en  1849,  et  a  voyagé 
ensuite  pour  donner  des  concerts.  En  1853,  il 
élail  en  Italie;  mais  après  la  mort  de  son  père 
il  est  rentré  à  l'Opéra-Comique  en  qualité  de  cor 
solo.  H  a  écrit  plusieurs  morceaux  pour  son  ins- 
'•  I  ruinent  et  a  publié  des  Variations  sur  un  air  fa- 
vori de  1  Capuleti,  de  Bellini,  pour  cor  et  or- 
chestre. Œuvre  lw|  Paris,  Richault. 

BANFI  (  Jules),  luthiste  né  à  Milan,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  était  fils 
d'un  médecin  de  cette  ville.  Ayant  jierdu  son  père 
dans  sa  jeunesse ,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  chez 
son  oncle,  Carlo  Francesco  Banfi,  qui  lui  apprit 
à  jouer  du  luth.  Des  affaires  de  famille  ayant 
obligé  Jules  Banfi  à  faire  un  voyage  en  Espagne, 
*on  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire ,  près  des 
côtes  de  la  Catalogne,  et  lui-même  fut  conduit  à 
Tunis  et  vendu  comme  esclave.  Dans  cette  si- 
I  tuation  il  se  souvint  qu'un  franciscain  lui  avait 
dit  qu'étant  aussi  esclave  à  Tunis,  il  avait  obtenu 
sa  liberté  en  jouant  du  luth  devant  le  bey.  Banti 
demanda  à  être  présenté  à  ce  prince  et  a  entrer 
à  son  service.  Son  espoir  ne  lut  point  déçu,  car 
il  devint  bientôt  ic  favori  du  bey.  Profitant  de 
la  liberté  dont  il  jouissait,  il  se  mit  à  éludier  la 
forlilication  des  places  et  l'artillerie.  Après  quel- 
j  que*  années  de  séjour  à  TuuU  ,  il  obtint  de  son 
maître  la  permission  de  faite  un  voyage  en  Ita- 
lie, d'où  il  passaà  Madrid.  Le  roi  d  Espagne  ayant 
été  informé  des  connaissances  que  possédait  Banti, 
le  nomma  ingénieur  et  ensuite  lieutenant-général 
.  d'artillerie.  Walther  dit  qu'il  mourut  a  Madrid 
dans  cette  position  élevée.  Avant  d'entreprendre 
ses  voyages,  Banfi  avait  publié  un  traité  de  l'art 
de  jouer  de  la  guitare,  sous  ce  titre  :  //  maes- 
tro di  chitarra;  Milano,  1653. 

BANISTER  (  Jean ) ,  violoniste  et  directeur 
de  la  chapelle  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles ,  près  de 
Londres,  vers  1630.  Son  père,  musicieu au  ser- 
vice de  cette  paroisse,  lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique;  en  peu  de  temps  il  de- 
vint un  violoniste  habile  ;  le  roi  d'Angleterre  l'en- 
voya en  France  à  ses  frais,  pour.qu'il  y  perlée - 
tionnât  son  talent.  A  son  retour  il  fut  nommé 
membre  delà  chapelle  royale;  mais  il  perdit  celle 
place  pour  avoir  dit  devant  le  roi  que  le  talent 
des  Anglais  sur  le  violon  était  inférieur  à  celui 
des  Français.  Dans  cette  situatiou ,  il  chercha  à 
tirer  parti  de  son  talent  en  fondant  chez  lui  des 
soirées  de  musique  et  une  école  à  laquelle  il 
donna,  en  1676,  lé  titre  pompeux  *V  Académie. 
Banister  a  mis  en  musique  l'opéra  de  Circé ,  qui 
!  fut  représenté  au  théâtre  de  Dorset-Garden ,  en 
1676.  On  a  aussi  des  airs  de  sa  composition  insérés 
dans  les  collections  de  son  temps,  et  plusieurs 
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morceaux  pour  le  violon.  11  mourut  le  3  octobre 
1676»  et  (ut  inhumé  à  l'abbaye  de  Wetsminstcr. 

BANISTER  (  Jea*  ) ,  surnommé  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  vers  1663,  apprit 
à  jouer  du  violon  sous  la  direction  de  son  père. 
Ajant  é(é  admis  comme  violoniste  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  Curbonelli.  Il  e*t 
mort  en  1725.  On  a  de  lui  des  câpriers  variés 
i  -  tir  violon ,  insérés  dans  la  collection  intitulée 
Division  Violin;  il  a  aussi  publié  une  collection 
de  musique  de  différents  caractères  composée 
par  lui  et  par  Godefroy  Finger. 

Un  descendant  de  cette  famille,  nommé  Henri 
J.  Banister,  est  un  bon  violoncelliste  qui  a  pu- 
blié une  suite  d'études  pour  son  instrument ,  el 
un  livre  intitulé  Domestic  music  for  the  weal- 
(hy;or  a  plea/or  the  arts  audits  progress 
(  Musique  domestique  pour  le  riche,  ou  plaidoyer 
en  faveur  des  arts  et  de  leurs  progrès  ).  Londres, 
1*43,  in-8". 

BANXER  (RfcuABo),  savant  ecclésiastique 
anglais,  docteur  eu  théologie  à  l'université 
d'Oxford,  naquit  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  discours  d'inaugura- 
tion d'un  orgue  qu'il  avait  prononcé ,  sous  le  litre 
de  Stusick  at  Worcester;  Londres,  1737,  in-8». 

B  \  \ \  Il  IU  (  Antoike),  né  à  Rome  en  1638, 
fut  amené  très- jeune  à  Paris.  Il  était  laid  et 
contrefait ,  mais  doué  d'une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  qu'on  eût  jamais  entendues.  Ayant 
eu  l'honneur  de  chanter  devant  Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV,  cetle  princesse  le  prit  en 
affection  el  le  combla  de  bontés.  Pour  prévenir 
la  perte  de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chirur- 
gien à  lui  faire  l'o|tération  de  la  castration.  Ce- 
lui-ci n'y  consentit  que  sous  la  promesse  d'un 
«ecret  inviolable.  Quelques  années  après  ,  on 
s'aperçut  jqu'au  lieu  de  muer,  la  voix  de  Ban- 
nieri embellissait  tons  les  jours,  et  l'on  découvrit 
enfin  quelle  en  était  la  cause.  Cela  vint  aux  oreil- 
les du  roi ,  qui  l'interrogea  pour  savoir  qui  lui 
avait  fait  l'opération  :  Sire,  lui  dit  Bannieri,  j'ai 
donné  ma  parole  d'honneur  de  ne  point  le 
nommer,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne 
pas  m'y  contraindre.  —  Tu  fais  bien,  lui  répon- 
dit Louis  XIV,  car  je  le  ferais  pendre,  et 
c'est  ainsi  que  je  ferai  traiter  le  premier  qui  s' a- 
visera decommettreune  pareille  abomination. 
Le  roi  roulait  d'abord  chasser  le  chanteur  ;  mais  il 
lui  rendit  ses  bontés,  et  ne  lui  accorda  sa  re- 
traite que  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Bannieri  vécut  encore  plu*  de  trente  ans 
et  mourut  en  1740,  âgé  de  cent  et  deux  ans. 

U ANMI  S  vi-ABr-RT),  ou  lU.tMS.  D'a- 
près le  titre  d'un  livre  publié  par  ce  savant  son 


nom  serait  Bannus ,  car  il  y  est  mis  au  génitif 
Banni.  Il  a  été  réimprimé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  éditions;  mais  Descarte»,  qui 
était  son  ami,  et  qui  en  parle  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  l'appelle  Bannius.  Dans  une  de  ces 
lettres,  écrite  en  1640,  et  adressée  à  M.  de 
Zuillichem  (1),  l'illustre  philosophe  nous  apprend 
que  Banniusétait  prêtre  catholique,  fixé  à  Harlem, 
très-honnête  homme ,  qu'il  y  jouissait  d'une  cer- 
taine aisance  modeste,  et  que  non-seulement  il 
s'occupait  de  la  musique  théorique ,  mais  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'art  et  de  beautés  dans  les  airs 
de  sa  composition.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  que  j'aie  pu  trouver  sur  ce  savant,  de  qui 
l'on  a  un  petit  ouvrage  de  quelque  intérêt  con- 
cernant la  musique  des  anciens ,  sous  ce  titre  : 
Disserlatio  epistolica  de  musicx  nalura,  ori- 
gine, progressu  et  denique  studio  bene  insti- 
tuendo,  ad  incomparabilem  virum  Petrum 
Scriverium;  Harlem,  1637,  in- 12  (2).  Ce  petit  écrit 
a  été  inséré  dans  la  deuxième  édition  du  recueil 
intitulé  :  Bugonis  Grotii  et  aliorum  de  omni 
génère  studwrum  recti  instituendo  disserta- 
tions. Amsterdam,  1645,  in- 12.  La  dissertation  de 
Bannius  a  reparu  une  troisième  fois,  quelques  an- 
nées après,  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Gc- 
rardiJo.  Vosiiet  aliorumdissertatione*  de  stu- 
diis  bene  instituendu;  Trajecti  ad  Khenum,  1638 
in-12.  Le  livre  de  Bannius  ou  Bannus  cité  par 
Boeder  (  Bibliogr.  crit.,  p.  509),  sous  le  litre 
de  Deltcias  musicx  veteris ,  pourrait  bien 
n'être  ijue  l'ouvrage  précédent. 

It  V  YJ'I.  Voyez  Bandi. 

RAIM  VV  ART  (  Jacques),  compositeur,  né  en 
Suède  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Cons- 
tance. Il  est  mort  peu  avant  1657.  On  connaît  de 
lui:— 1°  Teutschmit  neu componiren  Stùcken 
und  Couranten  gemehrte  Tafel  Musik,  von  2, 3, 
4  Instrumenten  ;  Constance,  1052,  in-4°; 
—  2°  Motetx  sacrx  ex  Thesauro  musico  Jac. 
Banwart,  von  1,2.  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  il 
Stlmmen .  mit  4  Rtptents;  Constance,  1061, 
in-4°.  U  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
aussi  de  cet  auteur  :  3"  Missarum  opus  4  et  5 
voetbus,  addita  unaa  10  vere  18  (vocibus)  cutn 
triplidbasso  adorganum,  Itb.  let2;  Constance, 
1657,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  indiqué  au  titre  comme 
l'œuvre  premier  (  posthume  ),  ou  cinquième  de 
l'auteur.  Aucun  mérite  remarquable  ne  dislingue 

(i)  T.  II.  Lettre  91*  4e  redlMon  latine  publiée  par  Cter- 
•eller,  et  tome  VIII»  des  œuvre»  de  Deacartea  publiées  par 
M.  Cousin,  p.  m  et  Mil». 

())  La  date  de  l*3v  donnée  dan»  la  première  édition  de 
cette  Biographie  est  évidemment  Inexacte,  ca 
r%\  date  de*  calendea  d'octobre  KM 


Digitized  by  Google 


240 


BANWART  —  BARBARINI 


ces  messes  :  cependant  il  y  en  a  une  à  troU  chœurs 
qui  est  curieuse. 

BAPTISTA  (Jean)»  compositeur  de  mu- 
sique, vivait  vers  1550.  On  trouvequelques  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  l'ouvrage  d'Am- 
merbach  intitulé  .:  Or  gel  oder  Instrumentcn 
Tabulaiur  (Tablature  pour  orgue  et  autres  ins- 
truments); Leipsick,  1571,  in-tol. 

Un  autre  musicien  du  même  nom ,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a  composé  plusieurs  œuvres  de  sonates  de  flûte 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BAPTISTE  ANET,  dit  Baptiste,  eut  en 
France  la  réputation  d'être  le  plus  habile  violoniste 
de  son  temps.  Il  avait  reçu  pendant  quatre  ans 
des  leçons  de  Corelli,  qui  lui  avait  eoseigné  à  jouer 
correctement  ses  sonates,  ce  que  peu  de  gens 
pouvaient  faire  alors.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  il  fut 
regardé  comme  un  prodige,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étonnant ,  si  l'on  se  rappelle  l'état  de  faiblesse 
où  était  alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l'un  des  premiers  vio- 
lonistes qui  jouèrent  sur  la  double  corde  :  cela 
n'est  pas  exact.  Ce  fut  vers  1700  qu'il  vint  à 
Paris  :  on  des  seigneurs  de  la  cour  le  présenta  à 
Louis  XIV,  en  donnant  de  grands  éloges  à  son  ta- 
lent. Après  que  le  roi  l'eut  entendu,  il  donna 
l'ordre,  sans  rien  dire  à  l'artiste,  qu'on  fit  venir 
un  des  violons  de  sa  musique.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé,  Louis  XIV  lui  dit  :  Vn  air  de  Cadmus 
(opéra  de  Lulli).  Le  ménétrier  joua  un  de  ceux 
dont  il  se  souvenait.  Quand  il  eut  fini  :  Je  ne 
saurais  que  vous  dire,  Monsieur,  dit  le  roi  à 
Baptiste  :  voilà  mon  goût ,  à  moi.  Le  pauvre 
élève  de  Corelli  comprit  qu'il  ne  pouvait  trouver 
de  position  à  Paris  ;  car  ra  France  n'offrait  alors 
aucunes  ressources  en  dehors  de  la  cour  (voy. 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française ,  par  De  la  Viéville  de  Fré- 
neuse,  !*■  partie)  :  il  passa  en  Pologne,  où  il  est 
mort ,  chef  de  la  musique  du  roi.  Q  a  publié  à 
Paris,  !•  Sonates  de  violon,  l",  2«,  3«  livres.  — 
2*  Deux  suites  de  pièces  à  deux  musettes,  œu  vre 
2.— 3«S»xdnos  pour  deux  musettes,  œuvre  3. 

BAPTISTE  (Louis-ALBERT-FjtÉoÉftic),  bon 
violoniste  et  compositeur  pour  son  instrument , 
naquit  à  Attingen,  en  Souabe,  le  8  août  1700. 
Sa  famille,  trançaise  d'origine,  avait  dû  s'expa- 
trier par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes» 
A  l'Age  de  trois  ans,  il  suivit  son  père  à  Darm- 
stadt,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
dix-septième  année.  Ses  voyages  l'amenèrent  à 
Paris  en  1718  ;  mais  la  musique  française  ne  fut 
point  de  «on  goût  et  il  partit  pour  l'Italie,  qu'il  ! 
parcourut,  ainsi  que  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe.  En  1723  il  se  fixa  à  Cassel,  où  il  se  fit 


maître  de  danse.  On  a  de  lui  :  —  !•  Douze  «olos 
pour  le  violon.  —2°  Six  solos  pour  le  violoncelle. 
—  3»  Six  trios  pour  hautbois  et  basse.  —  4«  Plus  de 
trente-six  solos  pour  la  basse  de  viole.  — 5°  Douze 
j  concertos  pour  le  même  instrument.  —  6°  Six  so- 
nates pour  la  flûte  traversière  :  ces  dernières  ont 
été  publiées  à  Augsbourg. 

BARATilE  (  L'abbé),  organiste  delà  cathé- 
drale de  Saint- Flour,  est  auteur  d'un  petit  écrit 
où  se  font  remarquer  de  très- bonnes  idées  et  des 
sentiments  élevés.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Le 
culte  religieux  aux  dges  de  la  foi ,  ou  l'tn- 
fluence  du  chant  ecclésiastique  dans  la  reli- 
gion; Paris,  1847,  in- 12  de  96  pages. 

BARBANT  (Charles),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  la  chapelle  du  comte  rTasIang, 
ambassadeur  de  Bavière  a  Londres,  en  17G4.  Les 
catalogues  des  marchands  de  musique  de  Londres 
indiquent  les  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion :—  1°  Symphonies  à  grand  orchestre,  œuvre  5. 
—2°  Un  livre  de  trios  de  violon.  —  3»  Un  œuvre 
de  trios  de  clavecin.  —  4°  Un  œuvre  de  duos  de 
flûte.  —  5»  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit:  Hymni  Sacri, 
Ântiphonx,  en  partition. 

BARBARINI  ( Manfheo-Lupi),  compos- 
teur qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
était  né  vraisemblablement  à  Correggio ,  dans  le 
duché  de  Modène,  car  il  ajoute  à  son  nom  la  qua- 
lification de  Corregensis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bar- 
barini,qui,d'aprèslesaverlissements  placés  en  tête 
de  ses  ouvrages,  pat  ait  avoir  vécu  quelque  temps 
en  Suisse,  puis  en  Bavière,  a  mis  en  musique  à 
cinq  voix  l'éloge  des  villes  fédérées  de  la  Suisse 
par  Glaréan,  et  a  publié  son  ouvragesous  ce  titre: 
Symphonix,  seu  insignUtres  aliquotac  dulci- 
sonx  quinque  voeu  m  melodix  super  D.  Hen- 
rici  Glareani  Panegyrico  de  Helvetiarum  tre- 
deeim  Vrbium  laudibus  ;  Basilex,  ex  offieina 
JJieronymi  Curionis,  impensis  Henrici  Pétri, 
1558,  in-8°.  Celte  musique  est  réimprimée  ou 
ajoutée  à  la  suite  de  la  deuxième  édition  de  l'a- 
brégé du  Dodécacorde  de  Glaréan,  par  Won- 
negger  (Voyez  Glaréan),  qui  parut  chez  le  menie 
éditeur,  en  1559.  On  connaît  aussi  de  Barbarini 
une  collection  de  motets  à  4  voix  intitulée  :  Can- 
tiones  sacrx  quatuor  vocum,  qux  vulgo  Mu- 
teta  vocantur,  novx  rompositx;  Augustx  Vin- 
dellcorum,  per  Philippum  Uhlardum,  1560, 
in-4*  obi.  Quelques  morceaux  de  ce  musicien 
répandus  dans  divers  recueils  sont  désignés  sim- 
plement par  le  prénom  Lupi ,  ce  qui  ajoute  4 
l'incertitude  et  à  la  confusion  occasionnées  par 
les  musiciens  qui  ont  porté  le  même  nom,  et  qui 
ne  sont  pas  distingués  d'une  manière  suffisant». 
(l'oyez  Lupi.) 
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BARBARINO  ( IU»TotoiiEo), compositeur, 
né  a  Fabiano,  dan»  la  Mart  he  d'Anrone,  el  qui 
fut  nommé  //  Pesarino,  a  public:  —  1»  Madrigal i 
a  cinque  roct;  Venise,  I  G0f>.  —  2°  Il  primo  libro 
de'  Motrtti  a  voce  sola ,  o  in  soprano ,  o  in  te- 


—  3o  Six  duos  pour  riolon ,op .  2;  Part*  —  4°  Six 
duos  pour  violoncelle ,  op.  4  }  Paris.  Burney  a 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire 
générale  de  la  musique  (p.  SCI  )  une  pièce  char- 
mante, à  double- corde,  de  ce  violoniste;  eUe a 


noie;  Venise,  Amadino,  1GI0,  in-4°.  —  3°  lise-  l  pour  litre  :  Tinna  nonna,  per  prender  sonno. 
condo  libro  de'  Motetti;  Venise,  «art.  Magni,    On  a  gravé  chez  Louis,  à  Paris,  trois œuvres de 


lf>14  ,  in-i".  — 4°  Madrigalia  Irevoci  da  can- 
larsinel  c/avkembalo;  Venise,  ifitT.  Des  mo- 
tels de  Barbarino  ont  été  insérés  par  Bonoinelti 
dan* son  l'arnatxus  musicus  Ferdtnandxusteic. 
Venise,  ICI 5.  (Voy,  Ronometti.) 

BARBARO  (Daniel),  patriarche d'Aquilée, 
et  l'un  des  descendants  de  François  Barbara ,  cé- 
lèbre littérateur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Veni<e,le  S  février  1513.  Il  fit  ses  études  à  Padoue, 
et  s'adonna  particulièrement  ani  mathématiques. 
Ajant  été  reçu  docteur  de  ia  faculté  des  arts 
en  l."»4C,  il  retourna  à  Venise,  et  vers  1548  il 
fut  chargé  d'une  ambassade  auprès  du  roi  d'An- 
plelerre,  Edouard  VI.  En  1550,  on  le  nomma 
coadjuteur  dn  patriarche  d'Aquilée,  et,  dès  ce 
moment,  il  prit  le  titre  de  Patriarche  élu.  Barbara 
est  mort  à  Venise ,  le  12  avril  1570.  Il  a  donné 
une  traduction  italienne  de  Vitruve  sous  ce  titre  : 
/  dieci  libri  deW  architeltura  di  M.  Vitruvio, 
tradotti  ecommentaii;  Venise,  1556,  in-fol.  Il 
y  en  a  une  seconde  édition ,  qui  est  la  plus  es- 
t;  Venise,  1567,  in  4°.  On  y  trouve  quelques 
ia  musique  des  anciens.  En  1567  Barbara 
a  donné  à  Venise  d'autres  commentaires  latins 
sur  Vitruve,  in-fol.,  dans  lesquels  on  trouve  des 
noie»  importantes  sur  le  13e  chapitre  du  10e  livre, 
qui  traite  de  l'orgue  hydraulique  «Le  père  Martini 
cite  aussi  de  lui  un  traité  intitulé  :  Délia  musica, 
qui  est  resté  en  manuscrit.  (  Voy.  Slor.  délia 
musica ,  t.  I ,  p.  449.  ) 

BARBELLA  (Emmancel),  né  à  Naples, 
commença  l'étude  du  violon  à  six  an*  et  demi , 
tous  la  direction  de  son  père,  François  Barbella. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  Emmanuel  reçut  des 
conseils  deZaga.  Pascalino  Bini,  élève  de  Tar- 
liai ,  lui  donna  ensuite  des  leçons  pendant  plu- 
Meurs  années.  Le  premier  maître  de  contrepoint 
de  Barbella  fut  Michel  Gabbalone;  puis  il  devint 
Hèvede  Léo,  qui  disait  en  plaisantant  :  Mon  per 
questo,  Barbella  è  un  vero  asinoche  non  sa 
nuate  (Si  ce  n'est  pour  la  musique,  Barbella  est 
•m  ane  qui  ne  sait  rien).  Il  devint  habile  violo- 
niste ,  et  fit  quelques  élèves,  parmi  lesquels  on 
distingue  Rairnondi.  Barbella  fut  grand  partisan 
da  système  harmonique  de  Tartini ,  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  11  mourut  a  Naples  en  1773.  On  a 
l*Wié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
—  1»  Six  duos  pour  deux  violons  ;  Londres,  sans 
—  2°  Six  sonates  pour  violon  ;  Londres. 

BIOCR.  UNIT.  0ES  MISICIEKS.  —  T.  I. 


deux  violons,  sous  le  nom  de  Bar- 


duos 
bella. 

BARBE  ou  Barbe  (Antoine)  (I),  musicien 
belge,  devint  maître  de  musique  de  la  maîtrise, 
à  Notre-Dame  d'Anvers  en  1527.  Il  était  renommé 
comme  musicien  de  grand  mérite  et  composa 
beaucoup  de  musique  d'église  dont  la  plus  grande 
partie  est  aujourd'hui  perdue.  De  son  temps,  la 
musique  prit  un  grand  essor  à  Anvers.  Après  le 
décès  de  sa  femme,  il  se  fit  prêtre  et  célébra  sa 
première  messe  en  1548,  en  même  temps  que 
son  fils  Jean  Barbe  ou  Barbé,  qui  fut  chapelain 
à  Noire- Dame  et  mourut  en  1573.  Antoine  Barbe 
mourut  le  2  décembre  1564,  et  eut  |K>ur  succes- 
seur Gérard  de  Turnltout.  Outre  le  lils  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  il  eut  une  fille  nommée  Jeanne, 
qui  fut  la  femme  du  compositeur  Séverin  Cornet 
(V.  Cohnlt),  un  fils  naturel  appelé  Charles, 
et  un  autre  lils,  nommé  Antoine,  comme  lui. 
Dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Quatuor  vo- 
cum  musicx  modulations  numéro  A  AT/  ex 
optimis  Auctoribus  diligenter  salulx  promis 
noix,  atque   typis  haclenus  non  Excusx 
(Antverpi.c,  apud  Guiltelmum  Vissenxum, 
1542,  petit  in-4»  obi.),  on  trouve  deux  motets  de 
cet  artiste.  Le  quatrième  livre  des  chansons  à  quatre 
parties,  auquel  sont  contenues  XX XIV  chan- 
sons nouvelles  (Anvers,  Tylman  Susato,  1544), 
contient  aussi  une  chanson  d'Antoine  Barbe. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Maître  Antoine  II*), 
fils  du  précédent ,  fut  musicien  instrumentiste  à 
Anvers.  Il  mourut  le  10  février  1604  et  rut  in- 
humé, comme  son  père,  dans  la  cathédrale.  C'est 
sans  doute  cet  artiste  qui  est  l'auteur  de  pavannes 
et  courantes  insérées  dans  le  recueil  intitulé  Pe- 
fit  trésor  des  danses  et  branles  à  quatre  et 
cinq  parties  des  meilleurs  autheurs  propres 
à  jouer  sur  totales  estrumenz  (sic);àLou- 
vain,  chex  Pierre  Phalèse,  libraire  juré,  I  an  1573, 
in-4*  obi. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Antoine  IIIe),  fils  du 
précédent,  et  petit-fils  de* Maître  Antoine  1", 
fut  excellent  musicien  et  organiste  distingué. 
En  I&9»,  il  obtint  la  place  d'organiste  à  l'é- 


(I)  Je  Mils  redevable  à  l'obligeance  de  M.  Léon  de  Bur- 
bure  des  nouveaux  rcnaelgncraent*  qu'on  trouve  tel  «ur 
eckanclentarlUtc»  belge*, el  qu"tl  a  fnil«ea  daaa  lesdocu- 
inctila  authentique*  dea  arcblvea  de  l'église 
d'An  ver». 

1C 
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«lise  feint-Jacques  d'Anvers  :  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  trente  et  un  ans,  «t  mourut 
le  15  mare  !626.  Il  paraît  certain  que  cet  artiste 
est  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Exemplaire  des 
douze  tons  de  la  musique,  et  de  leur  nature 
(Anvers,  1599,  io-4"),  indiqué  sous  le  nom 
«le  Barbet  (  Adrien) ,  dans  la  première  édition  de 
celte  Biographie. 

BARBEREAU   (  Matbcbw-aoccstb-Bal- 
tiiasar  ),  né  à  Paris ,  le  14  novembre  1799,  a  été 
admis  an  Conservatoire  le  14  août  1810,  et  y  a 
fait  toutes  ses  éludes  musicales,  depuis  le  solfège 
et  le  violon  jusqu'à  la  composition.  Reicha  a  été 
son  maître  de  contrepoint.  Au  concours  de  l'Ins- 
titut de  France,  en  1824,  M.  Barbereau  a  obtenu 
le  premier  grand  prix  de  composition  musicale 
pour  la  cantate  intitulée  Agnès  Sorel,  qui  fut  , 
exécutée  à  grand  orchestre  le  4  octobre  de  la  j 
même  année.  Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  en 
Allemagne,  comme  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, M.  Barbereau  est  revenu  à  Paris,  où  il  a 
élé  choisi  pour  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Nouveautés.  Il  y  a  fait  exécuter  plusieurs  ouver-  | 
I lires ,  et  a  composé  une  partie  de  la  musique  de 
l'opéra  pasticcio  qui  tut  représenté  à  ce  théâtre, 
au  mois  de  novembre  1831,  sous  ce  litre  :  Les 
Sybarites  de  Florence.  Postérieurement  il  a  suc- 
cédé à  Léopold  Aimon  dans  la  place  de  cl»ef 
d'orchestre  du  Théâtre  Français;  mais  après  quel- 
ques années,  il  a  pris  sa  retraite  pour  se  livrer  à 
ses  travaux ,  particulièrement  à  l'enseignement 
de  la  composition.  Enl844,il  commença  la  publi- 
cation (Tun  grand  traité  de  composition  qui  devait 
former  cinq  ou  six  volumes  grand  in-8°;  mais 
le  premier  volome  seulement,  relatif  à  l'harmonie 
élémentaire,  et  quelques  livraisons  du  second  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour  (1858),  c'est-à-dire,  dans  j 
l'espace  de  quatorze  ans.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
7Vai/é  théorique  et  pratique  de  composition 
musicale;  ouvrage  divisé  en  trois  parties. 
1 ,e  partie  :  Harmonie  élémentaire  (Théorie  gé- 
nérale des  accords);  2«  partie  ;  Mélodie.  —  Son 
application  à  Vharmonie.  3*  partie  :  Harmonie 
concertante  (Contrepoint  et  fugue.  —  Style 
scientifique).  Première  partie,  I  volume  grand 
in-8°;  Paris,  Schoncnbcrger,  1845.  La  méthode  { 
exposée  dans  cet  ouvrage  est  obscure ,  embar- 
rassée, basée  sur  une  mauvaise  classification  des 
faits  harmoniques ,  et  surchargée  de  détails  inu- 
tiles. M.  Barbereau  a  aussi  publié  des  Éludes 
sur  Vorigine  du  système  musical.  Premier  mé-  , 
moire;  Paris,  Bachelier,  1852,  gr.  in-8»  de  125 
pages.  Ce  Mémoire  devait  être  suivi  d'un  antre  qui 
n'a  pas  paru  jusqu'à  ce  jour  (  1858),  quoique  sa 
publication  fût  annoncée  pour  la  même  année.  ' 
On  peut  voir  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  ! 


(année  1853,  n»«  4,  7),  l'analyse  de  la  théorie 
exposée  dans  ce  mémoire,  par  l'auteur  de  cette 
notice;  et  la  polémique  sur  cette  analyse,  dans 
les  numéros  8,  9,  11  du  même  journal. 

BARBETTI  (  Jcles-Cesàr),  luthiste  de  Pa- 
doue ,  a  publié  dans  cette  ville,  en  1582,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Tabule  Musicx  tesludinarix 
hexacordx  et  heptacordx,  in-4°.  C'est  une  mé- 
thode de  doigté  pour  les  deux  luths  à  six  et  à 
sept  cordes  qui  étaient  encore  en  usage  du  temps 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  Barbetti  :  Intavola- 
tura  di  Itnilo  délie  Canzonette  a  tre  voci  ;  Ve- 
nise, G.  Vincenti,  1603,  in-4°.  Le  poi  trait  de 
Barbetti  ou  Barbetta  se  trouve  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

BARBIER I  (Lucio),  organiste  de  l'église  S. 
Petronio  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Moltetti  a  5,  G,  7,  S 
voci  colforgano;  Yenezia  appresso  Alas.  Vin- 
centi, 1620,  in-4».  L'abbé  Santini,  de  Rome, 
possède  en  manuscrit  des  motets  à  six  voix  et  des 
psaumes  à  huit  de  cet  artiste,  lesquels  portent 
la  date  de  1608. 

BARB1ERI  (  Jean-Akce),  chanteur  et  com- 
positeur, était  au  service  du  prince  de  Gonzagne, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Un  oratorio 
de  sa  composition  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  avant  qu'elle 
eût  été  la  proie  d'un  incendie,  en  1794. 

BARBIERI  (Le  comte  Lotis),  de  Yicence, 
est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Nuova  sco~ 
perta  e  dichiarazione  dellà  vera  corrispon- 
denzaet  analogia  del  coloritoco'  suoni  chia- 
mati  vocali,  e  del  chiarotcuro  co'  tuoni  mu- 
sici;con  la  espresslone  dey  caratteri  di  vari 
Unguaggio;  Vicence,  1730,  in-8°  de  37  pages. 

BARBIERI  (Gaetano),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  a  Milan ,  né  vers  1780,  a  ré- 
digé, depuis  1828  jusqu'en  J832,  un  journal  heb- 
domadaire intitulé  /  Teatri,  dans  lequel  il  rendait 
compte  des  opéras  nouveaux,  des  concerts,  débuis 
de  chanteurs,  etc.,  et  où  il  a  inséré  de  bonnes 
notices  biographiques  sur  les  compositeurs  et  les 
chauteurs  les  plus  distingués  de  cette  époque.  11 
a  publié  aussi  :  Nolizie  biografiche  di  Ai.  F. 
Malibran,raccolte  e  publicate  da,  etc.;  Milano, 
Fort.  Stella  e  Figli,  1836 ,  in-8°  de  54  pages  avec 
le  portrait  lithographie  de  M—  Malibran. 

BARBIERI  (...),  compositeur  espagnol  de 
l'époque  actuelle,  a  fait  quelques  études  musi- 
cales en  Italie,  si  je  suis  bien  informé.  Vers  1850 
il  forma  une  association  avec  d'autres  composi- 
teurs nommés  Hernando,  Oudin,  Inzenga,  Gaz- 
tambide,  le  chanteur  Salas,  et  l'auteur  dramatique 
D  Lui/.  Olona ,  pour  l'établissement  d'un  théâtre 
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d'opéra  espagnol ,  el  celte  société  en  fil  l'entre- 
prise au  théâtre  du  cirque  «le  Madrid.  Un  des 
premiers  ouvrages  représenté  sur  ce  théâtre,  au 
mois  de  septembre  18 il,  fut  la  zarzuela  («q^ra 
comique)  intitulé  Jugar  con  Juego  (Jouer  avec 
fureur),  qui  obtint  un  brillant  succès,  et  dout  la 
musique  était  de  M.  Barbieri.  Depuis. lors  «et 
artiste  a  donné  au  même  théâtre  La  JJechicera 
(le Sortilège),  en  troi«  actes,  La  Espadade  Ber- 
nardo  (l'Épée  de  Bcrnardo),  en  trois  actes,  et  El 
marques  de  Caravaea  (  le  Marquis  de  Carabas) 
en  deux  actes.  M.  Barbieri  est  considéré  en  Es- 
pagne comme  le  plus  habile  compositeur  dra- 
matique df  ce  pays,  a  l'époque  actuelle. 

BARBIERI  ou  BARBIEBE  (Ourles  ne), 
compositeur  italien  de  l'époque  actuelle  (  1850), 
fut  d'abord  accompagnateur,  ou  maestro  al  Cem- 
balo,  dans  queiqnes  théâtres  de  sa  patrie,  puis 
obtint  en  1845  la  place  de  chef  d'orrhestre  du 
toealre  sur  la  Vienne, à  Vienne.  En  1847  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin  pour  diriger  la  musique  île  l'Opéra 
lUlkn.  Dans  l'année  suivante  il  donna  dans  cette 
ville  i'oj>éra  intitulé  Christoph  Cotombus,  qui  fut 
joué  le  26  décembre  avec  sucrés.  Il  est  vraisem- 
blable  que  cet  artiste  est  le  même  qui  a  publié 
à  Milan ,  citez  Rîcordi ,  quatre  ouvertures  qui 
avaient  été  exécutées  dans  cette  ville,  en  1844. 

BARRI  KROLLI  (Lâchent  ),  compositeur, 
né  à  Rovigo  en  1813,  a  fait  représenter  en  1R3«, 
dans  cette  ville ,  son  opéra  intitulé  :  /  Trojani 
m  Laurfntn,  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
La  reprise  de  cet  ouvrage,  en  1837,  ne  fut  pas  | 
moins  heureuse,  et  dans  la  mémo  année  il  fut 
joué  également  avec  succès  au  Théâtre  A  polio 
de  Venise.  Bien  qu'un  tel  essai  dût  être  un  en- 
couragement pour  l'auteur,  aucune  autre  pro- 
duction de  sa  plume  n'a  été  livrée  au  public  pos- 
térieurement. 

BABBIXGAA'T.  Voyez  Bàmbibeao. 

BARBION  (Ecstache),  musicien  français, 
ramlt  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
dixième  siècle.  Il  a  composé  quelques  chansons 
françaises  à  quatre  parties  qui  se  trouvent  dans 
une  collection  manuscrite  de  compositions  de  celte 
rtpece  qui  appartenait  à  la  duchesse  d'Orléans, 
urne  du  roi  Louis-Philippe.  Les  autres  compo- 
steurs de  ce  recueil  sont  Le  Gendre ,  Sandrin, 
'onnequin,  Mornable,  Jacotin,  Passereau,  etc. 
On  a  imprimé  de  Barbion  dans  Le  XII  livre  eon- 
triant  XXX  chansons  amoureuses  Ah  parties 
par  dtvers  autheurs  ;  Anvers,  Tylman  Susato, 
1558;  et  dans  les  Cantlonum  sacrurum  vulgo 
.Hotetta  vocant  b  et  6  toc  h  m,  ex  optimis  qui- 
busque  musicis  selectarum,  Lib.lVIlI  (Lo- 
roaié.  apud  l'etntm  Phalcsium,  1 554  1557,  petit 
in-*"  obi.)  on  trouve  quelques-uns  de  -es  motels. 


'     RARRHŒ Ai:   (Maître  Jacqifs),  qu'on 
!  prononçait  Babbiri au,  devint  maître  de  musique 
|  et  précepteur  «les  enfauts  de  choeur  île  l'église 
collégiale  de  Notre- Dame  (maintenant  la  cathé- 
drale) à  Anvers,  en  1448.  Il  est  nommé  Barby- 
rianus  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  Cesl  vraisemblablement  le 
même  musicien  que Tinctoris,  son  contemporain, 
appelle  Barbingant  (dans  le  recueil  manuscrit 
de  ses  ouvrages  que  je  possède).  Kiesewetler  de 
Wiesenbrunn  a  changé  ce  nom  en  celui  de  Bar- 
biryant ,  <la#ns  le  catalogue  de  sa  collection  d'an- 
cienne musique  (Catalog  der  Sammlung  aller 
Mu.uk ,  etc.  p.  8),  et  l'a  attribué  à  un  artiste 
différent  de  Barbyrianus  (ibid.)\  et  il  a  répété 
celle  double  faute  dans  sa  Galerie  des  anciens 
contrepointistes  (Galerie der  allen  Conlrapun- 
tisten,  p.  2  et  3).  Un  document  aiithculique  qui 
existe  aux  archives  du  royaume  de  Belgique ,  à 
Bruxelles,  sous  le  numéro  1026  de  la  chambre 
des  comptes,  fol.  cxvm,  V,  donne  à  l'artiste 
dont  il  s'agit  le  nom  de  maislre  Jacques  Barbi- 
rian,  maislre  de  chant  et  des  effans  i  nfants) 
decoir  («le  chœur)  de  l'église  en  la  ville  d'An- 
vers. Ce  document  se  trouve  dans  un  compte 
de  l'argenterie  (trésor)  de  l'empereur  Masimi- 
lien  !•',  en  date  du  24  janvier  «487,  etmenlionne 
une  somme  de  soixante-douze  livres  payée  à  ce 
même  Barbirian  pour  l'entretien  et  nourriture 
«l'un  des  enfants  de  chœur  de  l'église  Notre- 
Dame,  (ils  naturel  d'un  sieur  Guillaume  de  Ter- 
nay,  en  son  rivant  d'escurie  (écuyer)  du  souve- 
rain. Le  copiste  aura  lu  sans  «loute  Barbirian 
pour  Barbiriau.  La  déplorable  négligence  qu'on 
mettait  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  h 
manière  d'écrire  les  noms  propres ,  et  la  manie 
qu'on  avait  de  les  dénaturer  étaient  (elles,  que 
dans  les  registres  et  litres  «le  l'église  même  a  la- 
quelle Barbirrau  était  attaché,  son  nom  est 
changé  en  ceux  île  Barbereau,  Barbarie»,  (A 
même  Burbacola;  mais  M.  de  Burbure  (Voy. 
ce  nom  )  qui  a  employé  sept  années  à  mettre  eu 
ordre  les  archives  de  cette  cathédrale,  et  qui  a 
fait  d'immenses  recherches  sur  les  musiciens  qui 
y  furent  attachés ,  s'est  assure  par  la  lecture  at- 
tentive «le  tous  les  documents  qui  concernent 
celui  dont  il  s'agit,  uolamment  par  son  testament, 
que  son  nom  était  bien  Barblreau  et  qu'on  le 
prononçait  Barbiriau  (I).  Si  j'entre  tians  ces  dé- 
tails minutieux  sur  le  nom  véritable  de  ce  musi- 
cien ,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  de»  artistes  belges  les 

» 

(i)  Cette  prononciation  du  nom  de  Barbirrau  peut 
faire  croire  qu'il  était  ne  dan»  le  pays  Wallon  ,  où  l'on  a 
toujours  dit  un  tduu  pour  un  itau  (sorte  de  vase),  un 
tonnlau  pour  un  tnuntuu ,  un  chapiau  pour  un  càu- 
pcau.vti. 

16. 
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plus  intéressants  du  quinzième  siècle;  car  il  fut 
le  maître  de  beaucoup  de  musiciens  célèbres  qui 
vécurent  dans  ce  siècle,  ou  au  commencement  du 
seizième.  On  vient  de  voir  qu'il  fut  nommé  maître 
de  musique  et  précepteur  des  enfants  de  chœur 
de  Notre-Dame  d'Anvers,  en  1448;  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  On  de  sa  vie.  En  1484  il 
avait  été  mis,  en  outre,  en  possession  d'une  cha- 
peliwiie.  Il  mourut  à  Anvers  le  8  août  1491.  Par 
son  testament  il  a  fait  des  legs  importants  en  fa- 
veur du  cbapilre  de  Notre-Dame ,  des  chapelains, 
et  des  enfants  de  chœur.  , 

Une  lettre  écrite  à  Barbireau  par  Rodolphe 
Agricola,  au  mois  d'octobre  1482,  prouve  que 
ces  deux  hommes  remarquables  étaient  en  cor- 
respondance habituelle.  On  y  voit  que  le  maître 
des  enfants  de  chœur  de  ta  cathédrale  d'Anvers 
avait  invité  son  savant  ami  à  accepter  nnc  place  de 
professeur  dans  cette  ville ,  et  que  celui-ci  refuse 
cet  emploi  en  faisant  connaître  les  motifs  qui  lui 
lont  préférer  le  séjour  de  Heidelberg.  -Dans  une 
autre  lettre  (De  formando  studio),  Agricola  de- 
mande à  Barbireau  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions ,  choisies  parmi  celles  qu'il  a  faites  avec 
soin ,  et  qu'il  croit  dignes  d'applaudissements 
(  Oro  remitte  ad  me  aliquid  ex  Us  qux  ad  ca- 
nendumeomposuisti,  sed  quod  accuratum  sit, 
et  cum  lande  os  fende  velis).  Tinctoris,  contem- 
porain de  Barbireau ,  le  cite  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  comme  une  des  plus  grandes 
autorités  dans  la  musique  de  son  temps,  notam- 
ment  dans  le  troisième  chapitre  du  Traité  de 
f  imperfection  des  notes,  ou  il  donne  un  frag- 
ment de  la  chanson  française  de  ce  compositeur 
qui  commence  par  ces  mots  :  Lomé  (l'homme) 
bany  de  sa  plaisance.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  possède  de  ce  musicien ,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  vélin  du  seizième  siècle  :  i°  U  messe 
a  cinq  voix  intitulée  :  Virgo  parens  Christi.  — 
T>  Une  messe  à  quatre  voix  qui  a  pour  titre  : 
Faulx  perverse.  —  3»  Et,  enfin,  le  Kyrie  d'une 
messe  pasckale,  à  quatre  voix.  Unautre  manuscrit 
de  la  même  bibliothèque  contient  le  Kyrie  et  le 
Christe  d'une  messe  (sine  nomine)  de  Barbireau. 
Kieaewetter  avait  mis  en  partition  la  chanson 
à  trois  voix  de  ce  musicien ,  L'homme  banni  de 
sa  plaisance,  et  le  Kyrie  à  cinq  voix  de  la  messe, 
Virgo  parens  Christi.  Ces  deux  morceaux  sont 
passés  à  la  Bibliothèque  impériale  après  la  mort 
de  ce  savant,  ainsi  que  toute  sa  collection  d'an- 
cienne musique.  Enfin,  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliothèque  de  Dijon ,  coté  295,  renferme 
plusieurs  chansons  notées  à  3  et  à  4  voix ,  de 
Barbireau  (sous  le  nom  de  Harbinguant  ),  et  de 
plusieurs  autres  musiciens  célèbres  du  quinzième 


BARBOSA  (  Arms  ),  né  à  Aveiro,  en  Por- 
tugal, étudia  à  Florence  sous  Ange  Politien,  et 
alla  ensuite  à  Salamanque  prendre  possession  de 
la  chaire  d'éloquence ,  qu'd  conserva  pendant 
vingt  ans.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  le  donna 
ensuite  comme  précepteur  à  ses  deux  frères.  Il 
est  mort  en  1520,  et ,  selon  d'autres,  en  1530.  Oa 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Epometria  ;  Se- 
ville,  1520,  in-4°,  dans  lequel  il  traite  de  la  gé- 
nération des  sons. 

B  ARC  A  (Fbahço  s),  moine  portugais,  naquit 
à  Evora,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  chanoine* 
réguliers,  au  monastère  de  Tous  les  Saints,  a 
Palmela,  eu  1625,  et  devint  maître  de  chapelle  de 
son  couvent,  en  1640.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église.  Tous  ses  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
étaient  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal , 
avant  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  1a 
ville  de  Lisbonne,  en  1755. 

BARCA  (Alexandre),  de  la  congrégation 
des  écoles  chrétiennes,  professeur  émérite  de 
droit  naturel  et  social  à  l'université  de  Padoue, 
et  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  naquit  à 
Bergame,  le  26  novembre  1741,  et  mourut  à  Pa- 
doue, le  13  juin  1814.  Son  premier  ouvrage  relaul 
à  la  théorie  de  la  musique  a  pour  tilrq  :  Atari 
teoremi  sulle  divisioni  délie  ragioni  degli  in- 
tervallide' suoni; Bergame,  1781,  in-4°.  HpuWu 
ensuite,  dans  les  Essais  scientifiques  et  litté- 
raires de  l'Académie  de  celte  ville  (t.  I,  1786, 
in-4'),  un  mémoire  de  53  pages  intitulé  :  Intro- 
duzione  ad  una  nuova  Teoria  di  Musica,  qu'il 
avait  lu  à  l'académie,  le  23  janvier  1783.11  * 
analyse  la  théorie  du  père  Valotli  (Saggi  scien- 
tifici  e  letter.  delV  Academiadi  Padova,  tom.  I, 
p.  365-418  ).  Il  parait  que  Barca  écrivit  une  suite 
de  mémoires  sur  cette  nouvelle  théorie  de  Va- 
lotti ,  car  son  biographe ,  le  professeur  Gio.  Mai- 
roni  da  Ponte  cite  le  sixième,  qui  existe  chez  les 
héritiers  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Memaria 
sesta  délia  nuova  teoria  di  musica  (  V.  Oraùont 
recitata  nelle  solenni  esequie  del  P.  D.  Aies- 
sandro  Barca,  etc.,  il  di  14  giugno  1814;  Ber- 
game ,  stamperia  Natali ,  1814 ,  in-8°  ).  Un  autre 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Memoria  intorno 
allo  stato  attuale  délia  musica,  s'est  trouve 
entre  les  mains  du  maître  de  chapelle  Sim<»n 
Mayr,  à  Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait  été 
écrit  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que sous  le  gouvernement  de  Napoléon. 

BARC1CKY  (A.-J.),  pianiste  polonais  ac- 
tuellement vivant  (1859)  a  publié  à  Vienne,  tha 
Diabelli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour  le 
piano,  n°  l.en  sol  mineur,  n°  2,  en  ré 
BARDELLA  (Antoine  NALDI , 
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IL),  musicien  attaché  au  service  du  duc  de  Tos- 
cane, vécut  à  Florence  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Il  fut  Pinvenleur  du 
Hiéorbe,  auquel  on  donna  d'abord  le  nom  de 
chUarone  (grande  guitare).  Il  parait  que  cette 
dénomination  fut  cause  que  l'invention  fut  con- 
testée à  son  auteur  ;  car  antérieurement  à  l'époque 
où  vivait  Bardella ,  il  existait  a  Naples  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'Italie  une  grande  gui- 
tare appelée  chitarone,  qui  n'avait  pas  de  res- 
semblance arec  le  théorbe.  Non-seulement  Bar- 
ilella  fut  Pinvenleur  de  cet  instrument,  mais  il 
en  joua  avec  une  habileté  qui  surpassa  celle  de 
tous  ses  rivaux ,  particulièrement  dans  l'art  d'ac- 
compagner l'harmonie  sur  une  basse  chiffrée  ou 
sans  chiffres.  Joies  Caccini  (  Votj.  ce  nom  )  nous 
fournit  à  ce  sujet  des  renseignements  positifs, 
dans  l'avertissement  au  lecteur  qu'il  a  mis  en  tète 
de  ses  JVaow  Musiche  (  i"  édition;  Florence, 
Marescotti,  1601,  în-fol.).  Voici  comme  il  s'ex- 
prime :  Ma  intorno  a  dette  parti  di  mezza 
(l'harmonie  qui  accompagne  la  basse  du  chant 
sur  le  théorbe)  si  è  veduta  osservanza  singolare 
in  Antonio  Naldt  delto  il  Bardella,  gratissimo 
servitore  a  queste  Allezze  Sereniss.  il  quale  si 
corne  veramente  ne  è  stato  t'inventa™,  cosi  è 
reputato  da  tutti  per  lo  piùeccellenle  che  sino 
a  nostri  tempi  habbia  mai  sonato  di  taie  stru- 
mcnlo,  corne  con  loro  utilità  fanno  fede  i  pro- 
fexsori  equelltche  si  dilettano  neW  esercizio 
det  chitarone,  etc. 

BARDESANES ,  ou  BARDES  ASE,  né  à 
Ldesse ,  dans  la  Mésopotamie ,  plusieurs  années 
avant  I&6,  fut  le  premier  auteur  des  hymnes 
tu  usage  dans  l'église  de  Syrie.  D'après  l'his- 
toire oVs  dynasties  arabes,  par  Aboulfarage, 
il  parait  que  son  nom  oriental  était  Ebn  Disann. 
Celai  mkjs  lequel  il  est  connu  lui  est  donné  par 
S.  Ephretn ,  S.  Epiphanc ,  Porphyre ,  Nicéphore, 
Eusèbe,  et  quelques  autres  écii vains  grec*.  Bar- 
desanes  appartint  à  la  secte  desgnostiques.  On  voit 
•sans  S.  Ephrem  qu'à  l'imitation  de  David,  il 
avait  composé  cent  cinquante  hymnes  ou  canti- 
ques, dont  il  avait  fait  les  mélodies.  Ce  pèredePé- 
dise ,  qui  a  combattu  l'hérésie  de  Bardesanes  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  lui  reproche 
<T avoir  excité  les  sens  par  ses  chants  elTéminés  et 
lascif*  (in  Hymn.  55,  p.  557).  Il  faut  voir  ce  que 
dit  Etienne,  patriarche  des  Syriens  Maronites,  des 
talents  de  Bardesanes  pour  la  musique,  dans  son 
opuscule  De  Tonis  Syrorum,  publié  à  Home 
(s.  d.  ).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'ex- 
cellente dissertation  du  Dr.  Auguste  Hahn  intitu- 
lée :  Bardesanes  Gnoslictis  Syrorum  primas 
hymnologus,  Lipsix,  18li),  iu-a"  de  «Ji  pages. 


Eusèbe  (Prsrp.  Evang,  VI,  10)  nous  a  conservé 
un  fragment  de  Bardesanes  sur  le  destin ,  re- 
marquable par  l'élévation  des  idées. 

BARDI  (Jkaji),  comte  de  Vernio,  noble  flo- 
rentin, vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  et  se  distingua  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Il  était  membre  de  l'académie  de 
la  Crusca  et  de  celle  de  Allerati  de  Florence. 
Le  pape  Clément  VIII  (t)  l'appela  à  Rome, 
et  le  lit  son  maestro  di  caméra.  Doni ,  dans 
son  Traité  de  la  Musique  théâtrale  (Mu*ica 
scenica,  t.  H,  p.  31),  lui  attribue  l'honneur 
d'avuir  fait  naître  l'idée  de  l'opéra  en  musique. 
11  avait  établi  dans  sa  maison  une  sorte  d'a- 
cadémie où  l'on  s'occupait  spécialement  de 
cet  objet.  Les  premiers  essais  furent  faits  à  sa 
prière  par  Vincent  Galilée  et  Jules  Caccini 
(  Voy.  ces  noms).  Il  se  réunit  ensuite  à 
I».  S/rozzi  et  à  Jacques  Corsi  pour  faire  compo- 
ser le  premier  poème  régulier  par  OU.  Rinuccini, 
qui  fut  mis  en  musique  par  Jacques  Péri  (  Voy. 
ce  nom).  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni, 
tom.  II,  p.  233-248,  un  petit  ouvrage  de  Bardi 
intitulé  :  Discorso  mandato  da  Giov.  de  Bardi 
û  Giulio  Caccini  detlo  Bomano,  sopra  la 
musica  anlica  e'I  cantar  bene. 

BARDI  (Jérôme),  docteur  en  théologie  et  en 
médecine ,  naqnit  à  Rapallo ,  en  Sardaigne  le  7 
mars  1603.  En  1619,  il  entra  chez  les  Jésuites, 
mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  d'en  sortir  cinq 
ans  après.  Il  alla  a  Gènes  où  il  fit  de  nouvelles 
études,  et  après  y  avoir  été  nommé  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  il  fut  appelé  à  Pisc,  pour 
y  occuper  la  cltaire  de  philosophie  à  l'université. 
En  1651  il  se  rendit  à  Rome,  oh  il  exerça  la  méde- 
cine jusqu'en  1C67.  Bardi  est  auteur  d'un  traité 
dont  voici  le  titre  singulier  :  Musica  medica, 
magica,  moralis,  consona,  dissona,  curativa, 
catholica,  rationalis.Selonl*  Biographie  uni- 
verselle, cet  ouvrage  serait  resté  manuscrit  :  mais 
Oldoini  (Athenxum  Ligusdcum,  p.  238)  dit 
qu'il  fut  imprimé  à  Rome  en  1651.  Forkel,  d'a- 
près Walther,  a  cru  que  cet  auteur  était  fils  de 
Jean  Bardi ,  comte  de  Vernio  :  c'est  une  erreur 
que  Lichlenlhal  a  copiée. 

BARDON(D*!«Dn£);  V.  DANDRÉ  BAR  DON. 

BAREO  (V.),  guitariste  italien,  fixé  à  Vien- 
ne ,  a  publié  pour  son  instrument  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Rondeau  pour  deux 
guitares,  op.  l  ;  Vienne,  Artaria.  — V  Caprice  bril- 
lant pour  deux  guitares,  op.  2;  Vienne,  Weigl.  — 
3°  12  Écossaises  pour  deux  guitares,  op.  3  ;  Vicn- 

(1)  Et  non  Urbain  VIII,  comme  on  le  dlttlanWa  Binera- 
qu'a»  tWJ.  époque  où  Mirait  îuc  B*ofl  ne  vivait  plu». 
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ne,  Rermann.  —  4°  12  Laendler  pour  deux  gui-  I 
tares,  op.  4  ;  Vienne,  Diabelli. 

BARETA  (  Rodriano),  musicien  de  la  ca-  | 
lliédralc  de  Crémone ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1581.  Il  a  publié:  lu  //  primo  libro  de  madri- 
qali  acinquevoci;  Venise,  16t5,in-4°.  — 2°  // 
tecondo  libro  ;  iWd.,  1615,in-4°. 

BARETTI  (  Joseph  ),  littérateur  et  poète  du  1 
dix-huitième  siècle,  naquit  à  Turin  le  22  mars 
1716.  Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  an- 
nées en  Italie ,  il  se  rendit  à  Londres  au  mots  de 
janvier  1751 ,  avec  le  projet  d'y  être  directeur  de 
l'Opéra  italien,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 
mai  1789.  Il  a  publié  :  Account  of  Ihe  manners 
and  custom  qf  Ttaly;  Londres,  1768 ,  in-8°;  on 
y  trouve  des  délails  sur  V Opéra  séria  et  VOpera 
buffa.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  l 
par  Fréville  sous  ce  titre  :  Les  Italiens,  ou 
Mœurs  et  coutumes  d'Italie;  Paris,  1775,  in- 12. 
Il  y  en  a  aussi  une  traduction  allemande  intitulée  : 
Beschreibung  der  Sitten  und  Gebrœuchen  in 
Italien;  2  parties  in-8",  Breslau  ,  1781.  Le  frère 
de  Baretti ,  professeur  de  musique,  vécut  à  Tu- 
rin, et  a  publié  six  duos  pour  violoncelle,  qui 
ont  été  gravés  à  Paris,  vers  1770. 

BARGAGL1A  (Scipion),  violoniste  ou 
plutôt  violiste  napolitain,  dont  parle  Cerreto,  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  un  œuvre  de  musique  instru- 
mentale intitulé  :  Trattenimenti  ossia  diverli- 
menti  da  suonare  ;  Venise ,  1587.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
l'emploi  du  mot  concerto,  dans  le  sens  de  pièce 
pour  un  instrument  principal. 

BARGES(  Antoine),  mattre  de  chapelle  alla 
Casa  grande  de  Venise ,  a  publié  :  //  primo 
libro  de  villote  a  quattro  voci ,  con  un  altro 
canzon  délia  Galina;  Venise,  1550,  in-4\  C'est 
un  recueil  curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce 
temps.  On  trouve  dans  le  Catalogue  de  Butsch 
(  Augsbnurg ,  1846 ,  in-8*>  )  un  ouvrage  de  cet  au- 
teur intitulé  :  //  primo  libro  di  Violelta  a  4 
voci,  etc.  C'est  celui  dont  le  titre  est  ci-dessus 
avec  une  faute  d'impression  où  Villote  est  changé 
en  Violet  la. 

BARGNAM  (Ottavio)  ,  né  à  Brescia,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  organiste  de 
l'église  principale  de  Salo.  On  a  imprimé  les  ou- 
vrages de  sa  composition  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Canzonette  a  quattro  e  otto  voci;  Venise, 
1 595.  —  2*  Motteti  a  1 ,  2,  3,  4  ;  Venise ,  presso 
BartolomeoMagni,1597.— 3°  Madrigali  a  cin- 
que  voci  ;  Venise,  1601. 

BARILLI  (Louis),  bouffe  chantant  qui  a  eu 
beaucoup  de  célébrité  à  Paris,  naquit  à  Mudène, 
en  I7G7,  suivant  cerUius  renseignements  biogra- 


phiques, ou  à  Naples,  en  1764,  si  l'on  en  croit 
d'autres  versions  qui  paraissent  plus  vraisem- 
blables. On  ne  sait  rien  concernant  l'époque  de 
ses  débuts,  ni  sur  les  théâtres  où  il  parut  avant 
d'arriver  à  Paris  :  les  almanaclis  de  théâtres  de 
l'Italie  ne  m'ont  rien  fourni  à  ce  sujet.  Ce  fut 
le  19  août  1805  qu'il  joua  pour  la  première  fois  a 
la  salle  de  la  rue  de  Louvois,  dans  la  Locandiera 
de  Farinelli,  où  il  était  chargé  du  rôle  du  comte 
Cosmopoli.  Doué  de  naturel  et  de  verve  comi- 
que, il  y  eut  un  brillant  succès  qui  ne  fut  que  le 
prélude  de  ceux  qu'il  obtint  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage du  musicien  Bucefalo  des  Cantatrice 
villane,  et  dans  celui  de  Bellarosa  des  Virtuosi 
ambulanti,  quoiqu'il  fût  médiocre  musicien  et 
que  sa  voix  eût  de  la  lourdeur.  C'est  au  talent  de 
comédien  original  qu'il  y  déploya,  que  ces  deux 
ouvrages  de  Fioravanti  durent  la  vogue  dont  ils 
jouirent  a  cette  époque.  Pendant  plus  de  dix-huit 
ans,  Barilli  eut  le  privilège  de  faire  rire  les  di- 
lettanti  parisiens,  quoique  son  organe  eût  perdu 
de  sa  sonorité  dans  les  dernières  années. 

Devenu  un  des  quatre  administrateurs  de  l'o- 
péra italien,  au  théâtre  del'Odéon,  en  1809,  il 
y  perdit  beaucoup  d'argent  et  se  vit  plus  tard 
obligé  d'accepter  de  médiocres  appointements, 
lorsque  Mme  Catalani  eut  obtenu  le  privilège  de. 
cette  entreprise  dramatique.  La  mort  de  sa  femme 
(  Voyez  l'article  suivant) ,  et  celle  de  trois  (ils 
qu'elle  lui  avait  donnés,  vinrent  successivement 
combler  la  mesure  de  ses  chagrins.  Ayant  été 
désigné,  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  ré- 
gisseur de  l'opéra  italien,  il  déploya  beaucoup 
d'activité  dans  ces  nouvelles  fonctions;  mais  ses 
malheursavaient  affaibli  sa  santé,  et  pour  comble 
d'infortune,  il  se  cassa  la  jambe  en  1824.  A 
peine  convalescent  de  cet  accident,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  le  26  mai  suivant,  et  cessa  de  vivre 
sans  proférer  une  parole.  La  probité,  le  désinté- 
ressement de  cet  excellent  acteur  lui  avaieut  fait 
beaucoup  d'amis,  qui  fuient  obligés  de  se  cotiser 
pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles,  et  qui  lui 
liront  élever  un  tombeau  près  de  celui  de  sa 
femme ,  dans  le  cimetière  de  l'est. 

BARILLI  (Marie-Anne),  dont  le  nom  de 
famille  était  Bondini ,  femme  du  précédent  et 
cantatrice  distinguée,  naquit  a  Dresde  le  18  oc- 
tobre 1780,  de  parents  originaires  de  Bologne, 
lesquels  étaient  attachés  au  service  de  l'électeur 
de  Saxe.  Plus  tard ,  son  père  se  chargea  de  l'en- 
treprise du  théâtre  italien  de  Prague.  Ruiné  par 
un  incendie  qui  consuma  le  théâtre  et  les  maga- 
sins, il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie ,  où  il 
espérait  trouver  des  ressources  pour  rétablir  ses 
alfaires  ;  mais  il  mourut  dans  le  trajet,  cl  sa  famille, 
réduite  à  la  situation  la  plus  pénible,  ne  parvint 
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qu'.ivec  peine  jusqu'à  Bologne.  Marie-Anne  Bon-  ; 
dinî ,  âgée  alors  de  dix  ans,  montrait  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique .  et  jouait  déjà  du 
piano  aTec  quelque  talent.  On  la  mit  dans  l'école 
de  chaut  de  Sarlorini,  où  elle  acquit,  par  des 
études  bien  faites,  une  vocalisation  légère ,  une 
mise  de  voix  facile,  et  toutes  les  traditions 
d'une  bonne  méthode.  Devenue  la  femme  de  Ba- 
rilli,  elle  le  suivit  à  Paris,  en  1805,  et  ne  se 
fit  entendre  d'abord  que  dans  quelques  concerts  ; 
mais  le  succès  qu'elle  y  obtint  fut  si  brillant,  que 
malgré  sa  répugnance  pour  le  théâtre  et  sa  timi- 
dité naturelle ,  elle  se  laissa  persuader  par  les 
sollicitations  des  directeurs  du  théâtre  Louvois, 
et  débuta  le  14  janvier  1807  ,  dans  les  Due  Ge- 
melli  de  Gugliehni.  Dominée  par  l'émotion ,  elle 
n'y  montra  pas  seulement  peu  d'intelligence  de  la 
scène,  mais  son  chant  même  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  Découragée  par  ce  premier 
essai ,  elle  ne  se  décida  à  tenter  une  nouvelle 
épreuve  qu'après  plusieurs  mois  d'hésitation.  ! 
Enfin  son  second  début  se  fit  le  30  mai  dans  la  j 
Griselda  de  Paer,  et  cette  fois  elle  obtint  le  suf-  j 
frage  unanime  du  public.  Chacun  des  ouvrages 
où  elle  parut  ensuite  fut  marqué  par  un  succès 
d'enthousiasme.  Sa  voix,  quoique  peu  timbrée, 
était  d'une  admirable  pureté;  la  justesse  de  ses 
intonations  était  irréprochable  ;  sa  vocalisation 
parfaite  et  le  fini  de  son  chant  égalaient  les  qua- 
lités des  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie.  Le  seul 
défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  était  de  manquer 
un  peu  d'animation  et  de  force  dramatique  dans 
les  morceaux  de  caractère  pathétique.  Au  milieu 
de  ses  triomphes,  une  maladie  grave  et  longue 
vint  la  frapper.  A  peine  rétablie,  elle  voulut  faire 
«les  efforts  pour  indemniser  l'administration  des 
pertes  que  son  absence  de  la  scène  avait  occa- 
sionnées ;  elle  reparut  en  effet  dans  La  Donna 
di  génie  volubile,  de  Portogallo;  mais  après  la 
troisième  représentation  de  cet  ouvrage ,  une 
fièvre  maligne  la  saisit  et  la  mit  au  tombeau ,  le 
24  octobre  1813,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Les 
craves  événements  qui  pesaient  alors  sur  les  des- 
tinées de  la  France  n'empêchèrent  pas  les 
manifestations  des  regrets  universels  dont  la 
mort  de  cette  excellente  cantatrice  fut  l'ob- 
jet. 

BARIOLA  (Octave),  compositeur  et  orga- 
nise distingué  à  l'église  délia  Madona  dl  S, 
CeUo  à  Milan,  a  publié  dans  cette  Tille  :  1"  Ri- 
cercote per  suonar  Vorgano,  1 585.  —  2°  Caprici, 
ovvero  canzonl  a  4,  libri  3,  1594.  Le  style  de 
Bariola  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Claude 
Mmilo. 

BARIZEL  (Charles),  virtuose  sur  le  basson, 
naquit  en  1788  à  Menrille,  près  d'Haxebrouck , 


dans  le  département  du  Nord  (l).  Parti  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  de  la  maison  paternelle,  il  entra 
comme  musicien  soldat  dans  un  régiment  el  par- 
vint rapidement,  par  son  mérite,  au  grade  de  chef 
de  musique  d'un  autre  corps,  avec  lequel  il  fit 
la  campagne  d'Espagne  en  1808.  Fait  prisonnier 
a  l'a  il»  ire  de  Cabrera,  il  fut  transporté  sur  les 
pontons  anglais,  où  U  eut  à  souffrir  toutes  les 
tortures  qui  ont  été  signalées  par  divers  écri- 
vains. Rentré  eu  France  après  trois  années  de 
captivité ,  Barizel  entra  comme  chef  de  musique 
dans  un  régiment  de  la  jeune  garde  impériale; 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie  en 
1812 ,1a  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  se  trouva 
à  toutes  les  grandes  affaires  de  la  campagne  de 
France  en  1814.  Rentré  dan  s  la  vie  civile  en  1815, 
après  le  licenciement  de  l'armée,  il  se  livra  a  des 
études  sérieuses  |>our  perfectionner  son  talent, 
qui  bientôt  le  plaça  au  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  Paris.  Devenu  premier  basson  de  la 
chapelle  du  roi,  sous  la  Restauration,  il  entra 
dans  la  musique  particulière  du  roi  Louis- Phi- 
lippe en  1831,  devint  professeur  de  basson  au 
Conservatoire  après  la  retraite  de  Gebaucr,  pre- 
mier basson  de  l'Opéra,  et  chef  de  musique  de 
la  2—  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  En 
récompense  de  ses  services ,  il  lut  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  dérangement  de  sa  santé 
l'ayant  obligé  à  demander  sa  retraite  des  posi- 
tions qu'il  occupait,  il  crut  que  l'air  natal  pour- 
rait le  guérir  et  retourna  à  Merville;  mais  les 
progrès  du  mal  ne  s'arrêtèrent  point,  et  Barizel 
mourut  en  ce  lieu  le  25  mai  1850,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  On  ne  connaît  pas  de  com- 
position de  cet  artiste  pour  son  instrument. 

BARRER  (Charlgs-Spackman),  inventeur 
du  levier  pneumatique  pour  l'allégement  du  cla- 
vier des  grandes  orgues ,  est  né  à  Buth ,  en  An- 
gleterre, le  10  octobre  1806.  Orphelin  dès  l'âge 
de  cinq  sus,  il  fut  laissé  aux  soins  de  son  par- 
rain ,  ami  généreux  de  sa  famille  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  et  le  destina  à  la  méde- 
cine; mais  la  Tocation  de  Barker  ne  le  portait 
pas  vers  l'exercice  de  celte  science.  Le  hasard 
lui  fit  découvrir  sa  destination  naturelle;  car 
ayant  en  occasion  de  voir  les  travaux  d'un  fac- 
teur d'orgues  renommé  de  Londres  qui  montait 
un  instrument  neuf  dans  son  voisinage,  il  se 
passionna  pour  un  art  où  le  génie  d'invention 
peut  développer  toutes  ses  ressources ,  et  fit  avec 
ce  (acteur  des  arrangements  pour  apprendre  dans 

(1)  C'est  un  tait  um  remarquable  que  le»  trot*  basso- 
nistes Ira  plu*  distingues  de  la  France,  dans  U  première 
molli*  du  dix-neuvicme  siècle,  a  savoir,  nek-ambre. 
Barterl  et  VTUeflt,  «aient  ne*  (Uns  le  département  du, 
Nor«. 
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ses  ateliers  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
truction  des  orgues.  Deux  ans  plut  tard  il  sortit 
de  chea  ce  facteur  et  retourna  à  Bath,  où  il  éta- 
blit un  atelier  de  facture  des  mêmes  instruments. 
Ce  fut  alors  qu'il  entendit  parler  du  grand  orgue 
qu'on  fenaitde  construire  dans  l'église  cathédrale 
d'York ,  et  dont  les  proportions  colossales  lui 
firent  pressentir  la  dureté  excessive  des  claviers; 
c'est  a  cette  occasion  qu'il  se  livra  à  une  série 
d'expériences  pour  vaincre  la  résistance  opposée 
à  la  main  des  organistes  par  le  tirage  de  l'ou- 
verture des  soupapes  dans  les  grands  instruments , 
où  te*  jeux  sont  distribués  sur  plusieurs  sommiers. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découverte 
du  levier  pneumatique,  lequel  consiste  dans  l'ac- 
tion d'un  air  comprimé  sur  de  petits  soufflets  at- 
tachés aux  tringles  des  tirages  et  faisant  mouvoir 
le  mécanisme  de  chaque  note  au  moment  où  le 
doigt  de  l'organiste  abaisse  la  touche;  en  sorte 
que  toute  la  résistance  est  vaincue  par  ce  levier, 
et  cesse  de  peser  sur  les  claviers.  M.  Barker 
trouva  dans  la  rivalité  de  ses  confrères  des  ob- 
stacles pour  l'introduction  de  sa  remarquable  in- 
vention dans  les  orgues  d'Angleterre;  les  dégoûts 
qu'il  en  éprouva  le  décidèrent  à  se  rendre  à  Paris. 
Il  y  arriva  au  moment  où  M.  Cavaillé  était 
chargé  de  la  construction  du  grand  orgue  de 
Saint- Denis,  et  il  offrit  à  cet  érainent  facteur  sa 


dans  cet  instrument.  M.  Cavaillé  n'hésita  pas  à 
reconnaître  l'importance  de  cette  invention  et 
accueillit  les  propositions  de  M.  Barker.  Depuis 
lors,  M.  Cavaillé  a  fait  entrer  le  levier  pneuma- 
tique dans  les  grandes  orgues  qu'il  «construites. 
Conservant  toutefois  la  propriété  de  son  méca- 
nisme, M.  Barker  en  traita  également  avec  la 
maison  Daublaine  et  Cal  met  (postérieurement 
Ducrocqiiet  puis  Merklin  et  Schùlx)  et  prit  la 
direction  des  ateliers  de  cette  maison  pour  la 
construction  du  grand  orgue  de  l'église  Sainl- 
Eustache.  qu'il  acheva  eu  1845,  et  qui  fut  mal- 
heureusement détruit  par  un  incendie, six  mois 
après.  (Test  aussi  a  M.  Barker  qu'on  doit  la  belle 
restauration  de  l'orgue  de  SaintSulpice. 

BARLAAM,  moine  de  Saint-Basile,  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  hérésies,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  naquit 
à  Seminara ,  dans  la  Calabre  ultérieure.  11  était 
fort  jeune  quand  il  prit  l'habit  religieux  ;  aupa- 
ravant il  se  nommait  Bernard,  et  il  quitta  ce 
nom,  en  entrant  dans  le  cloître,  pour  celui  de 
Barlaam.  Le  désir  de  s'instruire  le  détermina  à 
passer  dans  l'Orient;  il  y  adopta  la  doctrine  de 
l'Église  grecque,  et  écrivit  pour  elle  contre  l'É- 
glise  latine;  puis  il  en  lit  abjuration  et  rentra 
dans  la  communion  catholique.  Ses  disputes 


théologiqnes  n'ayant  |>oint  de  rapport  avec  l'ob- 
jet de  ce  livre,  on  n'en  parlera  pas,  et  Ion  se 
bornera  à  dire  qu'il  obtint  de  l'empereur  Andio- 
nic  l'abbaye  de  Saint- Sauveur,  par  le  crédit  de 
Jean  Cantacuzène,  en  1332,  et  que  Clément  VI 
le  nomma  évêque  de  Geraci,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1348.  Bien  que  l'époque  précise 
de  sa  mort  ne  soit  pas  connue,  il  parait  cepen- 
dant qu'il  avait  cessé  de  vivre  au  mois  d'août 
1 348.  Au  nombre  des  écrits  de  Barlaam  on  trouve, 
non  des  scolies  sur  les  livres  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  comme  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  Adelung,  dans  son  Dictionnaire  de» 
Savants,  Wallher,  Forkel.Lichtcnlbalet  d'autres 
l'ont  dit,  mais  un  commentaire  sur  les  chapi- 
tres 14',  là'  et  16*  du  troisième  livre  de  cet 
auteur.  Ce  commentaire,  qui  commence  par- ce» 
mots  :  inii  Ôà  xat  xàç  titiYpasàv ,  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
grecs,  sous  le  n°  2381,  in-fol.  Walther  et, 
d'après  lui,  Forkel,  UchlenUial,  et  M.  Ch.  F.  Be- 
cker  disent  que  ce  commentaire  a  été  publié  à 
Venise,  mais  sans  pouvoir  indiquer  la  date  de 
l'impression  ;  je  n'ai  vu  citer  nulle  part  cette  édi- 
tion ,  et  je  la  crois  supposée.  Le  I4«  clwpiire  du 
troisième  livre  des  Harmoniques  de  Ptolémée 
a  pour  objet  d'examiner  Par  quels  nombrrs 
premiers  on  compare  les  cordes  stables  du 
système  par/ait  (des  Grecs)  avec  les  sphères 
principales  du  (système  du)  monde.  Le  15r, 
Comment  on  trouve  par  les  nombres  les  rap- 
ports des  mouvements  des  planètes  (  avec  les 
consonnances  musicales)  ;  et  enfin  le  16e,  Com- 
ment les  propriétés  des  planètes  se  rapportent 
à  celles  des  sons.  C'est  sur  ces  chapitres  que  Bar- 
laam a  écrit  son  commentaire,  dont  le  texte  a  été 
publié  par  M.  Jean  Franz ,  docteur  en  philosophie 
et  professeur  à  l'université  de  Berlin ,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Naples,  à  la  suite 
de  sa  dissertation  intitulée  :  De  Mus  ici  s  grxcis  ; 
Berlin,  1840,  in-4°  de  23  pages.  L'éditeur  y  a 
ajouté  le  texte  des  trois  chapitres  du  livre  de 
Ptolémée.  (Voy.  Franz.) 

U  A  KM  A  \  \  (  Jean-Baptiste)  ,  prieur  de 
l'abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt  Noire, 
et  ensuite  professeur  et  prieur  à  Hof,  naquit  à 
Immenstadt,  le  1"  mars  1709,  et  mourut  à  Hof, 
le  16  avril  1788.  Il  a  publié  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sous  ce  titre  :  Christ'  Katholisches  Kir- 
chengrsangbuch  nach  den  Gedanken  des  ge- 
kramten  Propheten  am  9bsten  Psalm,  ersten 
Vers.  aufalleJahrszeltenund  Gelegenheiten, 
in  anmuthigen  Melodien  angeslimmt  (Livre 
de  chant  des  églises  catholiques,  etc.  );  Augsbourg, 
1760,  m  -  r.  On  lui  attribue  aussi  la  composi- 
tion de  plusieurs  op'ras,  comme  p«H;le  el 
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comme  musicien;  mais  les  lilres  n'en  sont  pas 

BARNARD  (Jea.i),  chanoine  mineur  de 
l'église  de  Saint-Paul,  à  Londres,  vers  le  mi- 
lieu d»  dix-septième  siècle,  a  publié  une  collec- 
tion précieuse  d'hymnes,  d'antiennes,  de  prières 
et  de  répons  à  plusieurs  parties ,  par  les  anciens 
compositeurs  anglais  Ta  Un,  Parsons,  Morley, 
Giles,  O.  Gibbons,  W.  Mundy ,  Woodson, 
Balten ,  Booper,  Tyet  Weelkes,  While.Bull, 
et  trard.  Cette  collection  a  pour  litre  :  The 
first  book  of  sclected  church  Music,  consis- 
ting  of  services  and  anthems,  such  as  are 
now  used  in  the  cathedrai  and  collégial 
churches  of  this  Kingdom,  never  before 
printed,  etc.; Londres,  1641.  .Malheureusement 
elle  a  été  imprimée  en  parties  séparées ,  main- 
tenant  disséminées,  et  l'on  croit  qu'il  serait  im- 
possible d'en  compléter  un  exemplaire.  Le  plus 
complet  est  celui  de  l'église  d'Hereford,  mais  d  y 
manque  la  partie  du  soprano. 

BARXBECK  (Fréoébic),  né  à  Cassel,  vers 
(SOI,  est  fds  d'un  maître  de  concerts  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1830.  Barnbeck ,  élève  de  son 
père,  puis  de  Spohr,  fut  d'abord  attaché  comme 
violoniste  à  la  chapelle  de  Stuttgart ,  puis  s'est  fixé 
à  Halberstadt.  On  a  de  lui  une  méthode  de  vio- 
lon qoi  a  pour  titre  :  Theoret.  praktische  Anlei- 
Utng  zum  Yiolinspiel  ;  Halberstadt,  1845.  La 
seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  op.  9,  •  paru 
dans  la  même  ville,  en  1846.  On  a  du  même 
artiste  plusieurs  recueils  de  chansons  allemande* 
arec  accompagnement  de  piano. 

BARNÈS  (JoscÉ),  théologien  et  philologue, 
naquit  à  Londres  le  10  janvier  1654.  Ses  études 
dans  les  langues  grecque  et  latine  lurent  brillantes 
et  ses  progrès  rapides.  Élevé  à  l'université  de 
Cambridge ,  il  y  fut  nommé  professeur  de  grec 
en  1695.  Il  ne  manquait  pas  d'imagination,  et 
M  mémoire  était  prodigieuse;  mais  il  était  dé- 
pourvu de  goût  et  de  critique.  De  là  vient  que 
malgré  l'érudition  qui  y  est  répandue,  ses  édi- 
tions d'auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées. Dans  son  Euripide  (  Euripidis  qux  estant 
omnia;  Cambridge,  1694,  in-fol.)  on  trouve 
une  dissertation  sur  la  musique  m  .  nique  des 
Grecs,  et  sur  Tes  lois  mécaniques  du  drame  des 
anciens.  Barnès  mourut  à  Cambridge ,  le  3  août 
1712. 

BARXETT  (Jeaîi),  fils  d'un  marchand  de 
diamants  de  Londres,  naquit  à  Bedford  eu  1802. 
Des  dispositions  précoces  pour  la  musique  et 
une  voix  dont  l'étendue  était  extraordinaire  le 
,  firent  remarquer  par  Arnold,  alors  directeur 
du  théAtre  de  Drury-Lane,  qui  se  chargea  de 
son  instruction ,  et  qui  le  fit  débuter,  comme 
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enfant,  en  1813,  sur  son  théâtre,  dans  l'opéra 
intitulé  :  The  Shipwreck  (le  Naufrage).  Le  suc- 
cès  que  Barnett  obtint  le  fit  engager  pour  l'aimée 
suivante  comme  premier  soprano  des  oratorios. 
En  1815,  les  directeurs  de  Covent-Gardeu  l'en- 
gagèrent pour  deux  ans;  mais  bientôt  après  il 
perdit  la  voix  et  fut  obligé  de  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  musique  instrumentale ,  sous  la  di- 
rection de  Ries  qui  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  de  composition.  Il  a  publié  depuis  quelques  an- 
nées :  1°  Messe  solennelle  n°  1,  en  sol  mineur.  — 
2°  Messe  n°  2 ,  en  ut.  —  3*  Un  volume  de  mélo- 
dies russes.  —  4°  Plusieurs  recueils  de  chansons 
(  Glees  et  Catches  ).  —  5»  Plusieurs  scènes ,  dont 

celle  d'Abraham  6o  Trois  sérénades  dans  le 

style  espagnol.  —  7<>  Des  airs  et  des  duos  italiens 
en  plusieurs  recueils  —  8°  Deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  —  9°  Une  fugue  à  deux  voi  x  pour 
ténor  et  basse. — 10°  Des  sonates,  des  fugues  et  do 
variations  pour  piano.  —  1 l»  Une  introduction,  un 
rondo  et  un  air  pour  l'opéra  du  Mendiant  (Beggar). 

—  12u  Trois  valses  brillantes  pour  le  violon.  — 
13°  Une  fantaisie  pour  Ilote  sur  un  air  de  Mozart. 
Le  28  février  1837 ,  Barnett  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  l'opéra  anglais,  à  Londres,  Fair 
Rosamond,  opéra  en  2  actes.  Deux  ans  âpre; 
il  donna  au  même  théâtre  Farinelli,  opér.i 
en  2  actes.  Enfin,  il  a  fait  représenter  en  1841 
l'opéra  féerique  The  Mountain  Sylph  (  Le  Sylphe 
de  la  Montagne).  On  a  aussi  de  cet  artiste  un 
Essai  analytique  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement de  la  musique,  particulièrement  sur 
celle  de  Bocquillon-Wilhem  (  Voy.  ce  nom),  sous 
ce  titre  :  Systems  and  Slnging  Masters  :  an 
analytical  comment  upon  the  Wilhem  Sys- 
tem, as  taught  in  England;  Londres,  1843, 
in-8°. 

BARNI  (Camille),  compositeur  et  habile 
violoncelliste ,  est  né  à  C6mo,le  18  janvier  1762. 
A  quatorze  ans  il  commença  l'étude  du  violon- 
celle, sous  la  direction  de  son  grand-père,  David 
Ronclietti.  Il  reçut  ensuite  pendant  trois  mois 
des  leçons  de  Joseph  Gadgi ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Cômo.  A  vingt-six  ans  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  remplacer  le  second  vio- 
loncelle au  grand  théâtre  de  Milan ,  où  il  resta 
huit  années  chez  le  comte  Imbonati,  protecteur 
éclairé  des  artistes.  Après  la  mort  du  premier 
violoncelle,  arrivée  en  1791,  il  joua  le  solo  au 
grand  théâtre.  En  1799  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Minoja  pour  l'étude  de  la  composition. 
Il  fit  plusieurs  quatuors  en  Italie,  et  vint  en- 
suite a  Paris ,  où  il  se  fixa  en  1802.  L'année  sui- 
vante il  donna  un  concert  au  Théâtre  Olympique, 
et  joua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa  compo- 
sition. De  1804  à  1S09  ila  publié  :  l°Dcux  thèmes 
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d'airs  italiens  avec  variations  pour  violon  et  violon- 
celle. —  2o  six  duos  pour  violon  et  violoncelle 

—  3o  Six  trios  pour  violon ,  alto  et  violoncelle.  — 
4"  Trois  œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle.  —  5°  Douze  ariettes  italiennes. 

—  60  Six  romance*  françaises.  Barni  a  écrit  la 
musique  d'un  opéra  qui  fut  représenté  au  théâ- 
tre Feydeau,  en  1811,  sous  le  titre  de  Édouard, 
eu  le  Frère  par  supercherie ,  qui  ne  réussit 
pas.  Cet  artiste  a  été  pendant  plusieurs  années 
violoncelliste  à  l'opéra  italien. 

BARON  (Ernest-Théophile),  célèbreluthiste, 
naquit  à  Breslau,  le  27  février  1696,  et  non 
en  1685,  comme  le  dit  Lichtentlial.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  particulièrement  pour  l'instrument  au- 
quel il  dut  ensuite  sa  brillante  réputation.  Un 
Bohémien ,  nommé  Koliatt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  instrument  en  1710.  Il  fré- 
quentait alors  les  cours  du  gymnase  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  alla 
étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  l'université 
de  Leipsick,  puis  à  Halle,  à  Orthcn,  Schaitz, 
Saalfeld  et  Budolstadt.  En  1720  il  se  rendit  à 
léna,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  la  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur 
le  luth.  Au  commencement  de  Tannée  1722,  il 
se  mit  à  voyager,  alla  à  Casse I ,  où  il  joua  devant 
le  landgrave;  puis  à  Fulde,  à  WUrzbourg,  à 
Nuremberg  et  à  Batisbonne.  Partout  il  excita  l'é- 
tonnement  et  l'admiration.  De  retour  à  .Nurem- 
berg, il  y  demeura  |><>ur  y  faire  imprimer  son 
Traité  du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  l'année 
suivante  il  reçut  6a  nomination  de  luthiste  de  la 
cour  de  Saxe-Gotha,  en  remplacement  de  Meu sel, 
mort  le  27  mars  1727,  d'une  chute  de  cheval. 
Baron  ne  jouit  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
sition que  pendant  cinq  années  ;  car  le  duc  de 
Saxe-Gotha  étant  mort  en  17S2,  des  réformes 
furent  opérées,  et  l'artiste  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  a  Eisenach, 
comme  membre  de  la  chapelle.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1737,  époque  où  il  se  rendit  à  Berlin.  Il 
n'alla  pas  directement  dans  cette  ville,  car  il 
n'y  arriva  qu'à  la  lin  de  l'année,  ayant  pris  sa 
route  parMersebourg,  Crethen  et  quelques  autres 
petites  cours  où  il  y  avait  des  chapelles  organi- 
sées. Arrivé  enfin  à  Berlin,  Baron  fut  présente 
au  roi,  qui  l'engagea  comme  théorbiste.  II  n'avait 
|K>int  de  théorbe;  on  lui  accorda  la  permission 
d'aller  à  Dresde  pour  en  chercher  un  qui  lui  fut 
cédé  par  Weiss,  connu  par  son  talent  sur  cet 
instrument  et  sur  le  luth.  Ce  voyage  contribua  à 
perfectionner  le  goût  de  Baron,  car  non-seule- 
ment il  eut  le  plaisir  d'entendre  Weiss,  mais  il 
trouva  a  Dresde  une  réunion  de  luthistes  distiit-  . 


gués  tels  que  Hofer,  qui  était  alors  au  service 
'de  l'électeur  de  Mayence,  Kropfgans  et  sa  sœur 
tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Belgratzky,  Cir- 
cassien  de  naissance,  qui  d'abord  s'était  distingué 
comme  pandoriste ,  et  qui  s'était  ensuite  livré  à 
l'élude  du  luth,  sous  la  direction  du  même 
maître.  Ce  voyage  fut  le  dérider  que  lit  Baron. 
De  retour  à  Berlin  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
son  service  à  la  cour  et  de  ses  recherches  sur  iti- 
verses  parties  de  son  art.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a  écrit  une  grande  quantilé 
de  musique  pour  son  instrument  ;  ses  princi|vau\ 
ouvrages  en  ce  genre  sont  :  1°  Set  parttte  à 
liuto  solo.  Trois  recueils  de  ces  pièces  se  trou- 
vaient  en  manuscrit  chez  Breitkopf,  a  Leipsick, 
dans  l'année  1761.  —  2°  Sonate  a  due  liuti.  — 
3°  Six  trios  pour  luth ,  violon  et  violoncelle, 
premier,  deuxième  et  troisième  recueil!.  Ces 
compositions  existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breitkopf,  en  1764.  Je  possède  de 
lui  en  manuscrit  quatre  suites  de  pièces ,  un  duo 
pour  luth  et  flûte,  un  concerto  pour  luth,  violon 
et  basse,  et  deux  fantaisies. 

Cest  principalement  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  Baron  est  maintenant  connu.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  historisch-theo- 
retisch  und  praktische  Untersuchung  des  In- 
struments der  Laulcn,  etc.  (Becherches  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques  sur  le  luth,  etc.  ); 
Nuremberg,  Jean  Fred.  Bûdeger,  1727,  in-8°dc 
218  pages.  Ce  livre  est  undesmeilleursetdes  plus 
intéressants  qu'où  ait  publiés  sur  l'histoire  et  la 
pratique  des  instruments.  La  première  partie 
est  divisée  en  sept  chapitres  où  il  est  traité  :  (chap. 
1  et  2)  du  nom  et  de  l'origine  du  luth  ;  (chap. 
3)  delà  différence  des  instruments  qu'on  désigne 
en  général  sous  le  nom  de  Lut  h ,  et  de  leurs 
qualités  ;  (chap.  4)  de  quelle  manière  le  luth  e*t 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5)  comment  le  luth  a 
été  porté  en  Allemagne  par  les  Francs  ;  (chap. 
6)  des  maîtres  célèbres  qui,  à  dilfércntes  époques, 
se  sont  distingués  par  leur  talent  sur  le  luth  ; 
(chap.  7)  des  célèbres  fabricants  de  luths,  et  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  instruments  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Baron 
expose,  en  six  chapitres,  la  manière  de  jouer 
du  luth.  —2°  Un  supplémentà  ce  travail  a  été  pu- 
blié par  l'auteur  dans  le  deuxième  volume  des 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg  (  pag. 
65-83),  sous  ce  titre  :  Deitrxge  zur  historisch- 
theoretischen  und  praklischen  Untersuchung 
der  haute  (Essais  de  recherches  historiques, 
théoriques  et  pratiques  sur  le  luth).  —  3°  Baron  a 
complété  son  travail  sur  cette  matière  en  pu- 
bliant, dans  le  même  volume  des  Essais  «le  Mar- 
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purg  /pag.  1 19-123)  un  petit  traité  du  système  de 
la  notation  du  luth  et  du  théorbe,  intitulé  :  Ab- 
handlungvon  dem  Sotensgslemder  Lauteund 
der  Theorbe.  —  4°  Abriss  einer  Abhandlung 
von  der  Mélodie  (Essai  d'une  dissertation  sur 
la  mélodie);  Berlin,  1756,  61  pages  in-4°  :  bon 
ouvrage  sor  unewatière  intéressante.  —  5*  Zu- 
/œWge  Cedanken ueber  vertchiedene Malerien 
(Pensées  sur  divers  objets  relatifs  à  la  musique), 
dans  le  deuiième  volume  des  Essais  de  Marpurg 
(p.  124-144).  Baron  iraitc  dans  ce  morceau  des 
qualités  naturelles  d'un  maître  de  chapelle  et  de 

se*  devoirs  6°  l  ne  traduction  allemande  de 

V Essai  sur  le  beau  de  J  -M.  André,  sousce  titre  : 
Yersttch  ueber  das  Schœne ,  etc.  Altenbourg, 
17 57,  in-8°.  —  7°  Une  traduction  du  Discours  sur 
l'harmonie,  de  Gresset,  intitulée  :  Von  dem 
Urallen  Adel  und  dem  ISutzen  der  Musik. 
Berlin,  1757. 

RARON1  (LéosonE),  cantatrice  célèbre,  née 
à  Manloue,  vers  1610,  était  Mie  de  la  belle 
Adriana,  qui  avait  aussi  brillé  par  la  beauté  de 
ta  voix  dans  les  premières  années  du  dix-sep-  i 
tième  siècle.  Maugars  (  Voy.  ce  nom),  qui  t'enlen- 
«lit  à  Borne  en  1639,  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Sa  voix  est  d'une  haute  étendue, juste,  sonore, 
«  harmonieuse  ;  l'adoucissant  et  la  renforçant 
«  uns  peine,  et  sans  faire  aucune  grimace.  Ses 
«  élans  et  ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs,  ses 

■  regards  n'ont  rien  d'impudique,  et  ses  gestes 

•  sont  de  la  bienséance  d'une  honnête  tille.  En 

•  passant  d'un  ton  à  l'autre,  elle  fait  quelquefois 

•  sentir  les  divisions  des  genres  chromatiques  et  | 
«  enharmoniques,  avec  tant  d'adresse  et  d'agré* 

•  ment,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soît  ravi  a 
«  cette  belle  et  difficile  méthode  de  chanter.  Elle 

<  n'a  pas  besoin  de  mendier  l'aide  d'un  toorbe  ou 

<  d'une  viole,  sans  l'un  desquels  son  chant  se- 

•  r  ut  imparfait,  car  elle-même  touche  les  deux 

■  instruments  parfaitement  (  Responce  faite 
«  à  un  curieux  sur  le  sentiment  de  ta  mu- 
«  siqve  d'Italie,  écrite  à  Rome  le  F'  oc/o- 

•  bre  1639.  Paris,  1639,  in-8*).  »  Les  succès 
•le  Léonore  Baroni  sur  le  théâtre  eurent  tant 
«Tédat,  que  Vincent  Costazuti  a  pu  faire  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  publiées  à  sa 
louange;  ce  recueil,  formé  de  pièces  dont  quel- 
ques-unes sont  en  langue  grecque  ,  d'auttes  en  ! 
Utin,  en  italien ,  en  français  et  en  espagnol ,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Applausi  poetici  aile  glorie 
dtllasignoi  a  Leonwa  Baroni  i  Rome,  1639, 
in-4".  ||  en  a  été  fait  une  deuxième  édition  dans 
la  même  ville,  en  16U.  Jean-Victorin  Bossi, 
eonnn  sous  le  nom  AtJanus-Mcius  Erythrxus , 
contemporain  de  Léonore  Baroni,  parle  d'elle  avec 
'loge,  ainsi  que  des  pièces  écrites  en  son  hon- 


'  neur  (1).  i  n  1645  le  cardinal  Mnzarin  engagea 
Léonore  Baroni  pour  chanter  dans  les  opéras  de 
Cavalli,  Serse  et  Ercole  amante,  qu'il  lit  repré- 
senter à  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XI V. 
Elle  fut  ensuite  attachée  au  service  du  roi  pour 
les  concerts  de  la  cour  ;  mais  la  musique  ita- 
lienne n'étant  pas  alors  goûtée  en  France,  cette 
grande  cantatrice  finit  par  prendre  sa  situation 
en  dégoût,  et  retourna  en  Italie.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

BARONI  (Philippê),  né  à  Ancone,  vécut  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
sa  composition  :  Psalmodia  vespertina  octo 
vocibus,  op.  II.  Bologne,  Silvani,  1710. 

RARONI-CAVALCA.BO  (Julie),  pianiste 
et  compositeur  distinguée,  née  à  Vienne  vers 
1*05,  «le  parents  italiens,  fut  élève  de  Mozart 
fils,  et  acquit  sous  sa  direction  un  talent  élégant 
et  solide.  Son  premier  ouvrage  parut  en  1830; 
en  1 838,  son  œuvre  douzième  fut  publié  à  Vienne, 
chez  Haslingcr.  Les  œuvres  3,  4,ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel.Ccs  ouvrages 
consistent  en  caprices,  sonates  et  fantaisies  pour 
le  piano.  G.  W.  Fink  en  a  fait  des  analyses  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Lei|>sitk  (ann. 
1831  et  1838).  Les  ouvrages  de  M"e  Baroui- 
Cavaloabo  sont  jusqu'à  ce  jour  au  nombre  d'en- 
viron quarante. 

BARONI  (...),  compositeur  dramatique  de 
l'époque  actuelle  (1850),  a  fait  jouer  à  Milan  , 
avec  quelque  succès,  un  opéra  intitulé  Ricciarda, 
dunt  la  partition  réduite  pour  le  piano  a  été  pu- 
bliée dans  cette  ville,  chez  Bicordi. 

RAROTIUS  (Scjpiok),  cantor  à  l'église 
Saint  M  art  in  de  Cologne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  :  Sacri  concentus 
8  voc.,  fuivis  d'une  Messe  et  d'un  Magnificat. 
Cologne,  1022. 

RARR A  (Hottuiet),  musicien  français ,  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Itottinet  que  sous 
celui  de  JJarra,  qui  paraît  avoir  été  celui  de  M 
famille.  Il  vécut  sous  le  règne  de  François  1er, 
roi  de  France.  On  trouve  des  motets  de  sa  rom- 
position  dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Liber 
quinlus  Xll  trium  primorum  tonorum  Ma- 
gnificat continct.  Parrhisiis  apud  PelrumAt- 
taingnant  musicecalcographum,  etc.  1534, petit 
in-4°obl.  —  2°  Liber  septimus  XXII H  tiium, 
quinque,  ses  vocum  modulos  Donunici  adven- 

(I)  1**1  ego,  ht  Uiealro  Eleonorse  Baroni,  cantricl»  ext- 
rais, tn  quo  omnes  hic  noms,  quotcjuot  Ingento  et  poeilcar 
facultatif  laude  prastaot,  carrolnlbus  tum  etru*ce  tum 
latine  acrtptl»,  alngularl  ne  prope  dtrloo  mullerU  flllua 
cauendl  artluclo  tanquaro  lauatca  quoauam  clainorc*  rt 
plauauicdunt:  legl  unum  Loclll  (Guldlcclonl)  eplgramma 
Ita  parum,  Ita  clegana,  etc.  (  IHnacatkêca  imaginum  U 
lutt.  pir.,  part.  Il,  p.  »9.) 
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tus,  nativilatisque  ejus,  ac  Sanctorum  eo 
temporeoccurrenlmmhabet.  Parisiis,  in  vico 
cUharea,  apud  Petrum  Attaingnant ,  in-4°. 
goth.  (sans  date,  mais  imprimé  en  1533  ou  1534, 
suivant  les  dates  des  autres  livres).  On  y  trouve 
deux  motets  à  quatre  parties,  O  Radix  et  O  Rex 
gentium,  de  Hottinet  Barra.  —  3°  Liber  duodeci- 
mus  XVII  musicales  ad  Virgintim  Chrisli 
parvm  salutationes  habet.  ibid.  1535,  in-4<>. 
On  y  trouve  un  Salve  Regina  de  Barra.  —  4»  Li- 
ber ter  tins,  cum  quatuor  vocibus  (Motecto- 
rum),  Impressum  Lugduni  per  Jacobum 
Modernum  de  Pinguentor  1539. 

BARRE  (Léonard),  contrapuntiste  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  Limoges  et  se  rendit  en 
Italie.  Il  y  devint  élève  d'Adrien  Willaert,  ainsi 
qu'on  le  ▼oit  par  ce  titre  d'une  collection  dé 
madrigaux  :  Le  dolte  et  excellente  composi- 
tioni  de  Madrigali  a  cinque  voci  da  diversi 
perfettissimi  musici  jatte ,  cioè,  di  Adriano 
Willar,  et  di  Leonarde  Barre  suo  discïpulo , 
etc.  Apud  Hieronymum  Scotum,  1540,  in-4° 
obi.  Ses  études  musicales  terminées,  Barré,  qui 
était  prêtre ,  se  rendit  à  Borne,  où  il  entra  en 
qualité  de  diantre  à  la  chapelle  pontificale,  le 
13  juillet  1537.  Il  fut  un  des  chantres  aposto- 
liques que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente, 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui  con- 
cernait le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  d'é- 
glise. Ces  chantres  furent  Léonard  Barré,  Jean 
Barré,  Jean  Le  Cont,  Jean  Mont,  Simon  Barlo- 
lini  de  Pérouse,  Pierre  Ordenez,  Antoine  Loyal 
et  Ivon  Barry  ;  ils  se  trouvèrent  à  la  première 
session  du  concile,  le  13  décembre  1545.  Une 
maladie  épidémique  s'étant  déclarée  à  Trente , 
plusieurs  chantres  apostoliques  retournèrent  à 
Rome  précipitamment;  mais  Barré,  Le  Cont, 
Ordenez ,  Barlolini  et  Loyal  restèrent  à  leur 
poste,  et  suivirent  le  concile  à  Bologne,  en  1547, 
quand  il  lut  transporté  dans  cette  ville.  Quel- 
ques motets  de  Barré  qui  ont  éfé  publiés  par 
C.ardane  de  Venise,  dans  son  recueil  de  1544, 
prouvent  que  ce  musicien  était  fort  instruit  dans 
son  art.  On  trouve  aussi  quatre  madrigaux  à 
cinq  voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  cité 
précédemment,  pages  8,9,  11  et  21.  Plusieurs 
inesses  et  des  motets  de  sa  composition  se  con- 
servent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la  i 
chapelle  pontificale.  Le  contrapuntiste  cité  sous 
le  nom  de  Léonard  Bane  ou  Barra  par  Kiese-  j 
wetler,  dans  son  Mémoire  sur  les  musiciens 
néerlandais,  est  le  même  que  Léonard  Barré 
dont  le  nom  a  été  défiguré. 

BARRÉ  (Antoine),  musicien  français,  s'é- 
tablit à  Bome  vers  1550,  et  s'y  fit  remarquer 
comme  compositeur.  Lu  155:,,  U  ouvrit  une  im- 


primerie de  musique  dans  celte  ville,  et  y  pu- 
blia Il  primo  libro  délie  muse,  a  cinque  roci, 
madrigali  didiversi  autori.  Ce  recueil  contient 
des  compositions  d'Arkadelt,  de  Vincent  Rufïo  , 
de  Jacquet  de  Berchem  et  d'Antoine  Barré  lui- 
même.  Il  paratt  qu'un  personnage  de  haut  rang, 
nommé  Onofrio  Vigili,  lui  avait  fourni  les  moyens 
d'élever  son  imprimerie,  car  il  s'exprime  ainsi 
dans  son  éptlre  dédicatoire  :  Le  primitie  délie 
cose  meritamente  si  spettano  a  quello  ch'è 
dell'  origine  e  phneipio  di  dette  cose  sono  ca- 
gione...  I)a  taie  esempio  con/ermato,  vengoa 
consacrare  le  primitie  délia  mia  slampa  a 
voi....  Accetlate  adunque  conlielo  vollo  questi 
nuovi  Jrutti  di  variali  gusli,  perché  le  mie 
fortune  dianzi  eran  nulla,  etc.  Dans  la  même 
année  1555  un  second  recueil  fut  publié  par  l'im- 
primerie d'Antoine  Barré,  sous  ce  titre  ;  Primo 
libro  délie  Muse  a  4  voci ,  madrigali  ariosi 
di  Antonio  Barré,  e  altri  diversi  autori.  Les 
noms  des  auteurs  sont  Antoine  Barré,  Alexan- 
dre Ruffo,  Vincent  Ruffo ,  Jean-Dominique  de 
Nola,  Lerma,  Lupacchino,  Vincent  Ferro,  Lam~ 
berto  il  Caldarino,  Jules  Fiesco,  Paul  Animur- 
cia  et  Ghislain  Dankerts.  Parmi  des  milliers 
d'oeuvres  de  musique  imprimés  dans  le  seizième 
siècle,  l'abbé  Baini  dit  (Mon.  stor.  ait.  délia 
vita  e  délie  opère  di  Gio  Pterl.  de  Paleslrina, 
t.  II,  p.  202,  n°  581)  qu'il  n'a  pas  trouvé  un  seul 
cahier  qui  portât  le  nom  de  Barré,  postérieure- 
ment a  1555;  mais  M.  Gaspari,de  Bologne,  m'a 
signalé  deux  publications  faites  par  Antoine  Barré 
postérieurement  à  cette  date,  à  savoir  :  Secondo 
libro  délie  muse  a  quattro  voci.  Madrigali 
ariosi  di  diversi  eccetlentissimi  autori  con  due 
canzoni  di  Giannelto  di  nuovo  raccolti  et  dati 
in  luce.  In  Romx  appresso  Antonio  Barre, 
1558;  et  Madrigali  a  quattro  voci  di  Fran- 
cesco  Menta  novamente  da  lui  compost t  et 
dati  in  luce  :  In  Roma  per  Antomo  Barre, 
1560.  D'autre  part,  j'ai  trouve  la  partie  d'alto 
d'un  apuvYe  intitulé  :  Il  primo  libro  de  Madri- 
gali a  quattro  voci  di  Olivier  Brassarl-  In 
Roma,  per  Antonio  Barre,  1564  ,  in-4o.  On 
trouve  à  la  Bibliothèque  im|>ériale  de  Paris  un 
recueil  qui  démontre  que  Barré  avait  quitté  Rome 
et  s'était  établi  imprimeur  de  musique  à  Milan. 
Ce  recueil  a  pour  litre  :  Liber  primus  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus  seu  sacrx  can- 
liones,  quas  vulgo  motetta  appellant.  Milan, 
A.  Barré,  1588^  in- 4».  Cette  collection  contient 
29  morceaux  de  Palestrina, d'Orlando  I.  issus,  de 
Clément  Non-papa,  de  Cypricn  Bore,  de  Lerma, 
de  Maillart,  d'Adrien  Willaert,  de  Paul  Animuc- 
cia,  d'Annibal  Zoilo,  de  Lupi  et  d'Horace  Vecchi. 
BARRË  (Ciiahlks  Henri  di  la),  claveciniste 
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,  .le  la  reine,  épouse  de  Unis  XIV,  occupait  celle 
plate  en  IC69.  On  a  «le  ce  musicien  un  recueil 
intitulé  :  Anciens  airs  a  chanter  à  deuxparties, 
avec  les  deuxièmes  couplets  en  diminutions  ; 
Paris,  Ballard,  16S9,  in-4°  obi. 

BARRE  (L'abbé  DE  LA),  organiste  de  la 
cliapdle  de  Louis  XIV,  mort  en  1678,  était 
considéré  à  la  cour  comme  un  compositeur  ha- 
bile. Il  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  que  le  rqj  aimait  à  entendre,  mais  qui 
n'ont  pas  été  publiés.  L'abbé  de  La  Barre  était 
mmjI  organiste  du  roi  ;  après  sa  mort,  sa  place 
fut  divisée  en  quatre,  pour  les  organistes  Tome- 
lin,  Le  Bègue,  Buterne  et  Nivers,  qui  étaient  «le 
service  alternativement  pendant  un  trimestre. 

BARRE  (Michel  de  la)  ,  compositeur  et 
flûtiste  célèbre  de  son  temps,  naquit  à  Paris  vers 
I6M,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1744.  H 
riait  Ois  dHin  marchand  de  bois.  En  1700  il 
donna  à  l'Opéra  U  Triomphe  des  arts,  et  en 
170!»  La  Vénitienne.  On  a  aussi  de  lut  :  1°  Trois 
livres  de  trios  pour  la  flûte,  imprimés  à  Pans, 
in-4°.  —  2°  Treize  suites  de  pièces  à  deux  flûtes, 
idem  ,  in- 4*  ohlong.  —  3°  Sonates  pour  la  llùlc 
avec  basse,  œuvre  4.  —  4"  Recueils  dairsà  boire, 
Idem  parties,  1  vnl.  in-4"  obi. 
BARRE  (La).  Voyez  Labarre. 
BARRET  (Apollon-Marie-Rose),  hautboïste 
distingué,  est  né  en  1804,  dans  le  midi  de  la 
France.  Après  avoir  appris  la  musique  dans  son 
enfance  et  s'être  livré  à  l'étude  du  hautbois,  il 
perdit  ses  parents  ;  cet  événement  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  fut  ad- 
mis comme  élève  de  Vogt  dans  le  Conservatoire, 
au  printemps  de  1833.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
l>i<les  que,  seize  mois  après,  le  premier  prix  de 
hautbois  lut  fut  décerné  au  concours  de  1824. 
Lorsque  Bernard  obtint  à  cette  époque  le  privi- 
lège du  théâtre  de  l'Odéon,  pour  y  jouer  les  tra- 
ductions d'opéras  allemands  et  italiens,  Barret 
entra  dans  l'excellent  orchestre  formé  à  ce  théâ- 
tre par  Crémont ,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. La  mine  de  l'entreprise  de  l'Odéon  dans 
l'été  de  1827  fit  passer  cet  artiste  dans  l'orches- 
tre de  l'Opéra  comique  ;  mais  deux  ans  après,  des 
offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  pour  oc- 
cuper la  place  de  premier  liautbpis  au  théâtre  du 
roi  (Opéra  italien)  à  Londres,  il  alla  se  fixer  dans 
«elte  ville,  où  il  est  encore  au  moment  où  cette 
ndice  est  écrite  (1858).  A  ses  fonctions  de  pre- 
mier hautbois  de  l'opéra  italien,  il  réunit  celles 
de  membre  de  l'orchestre  de  la  Société  philhar- 
inonique  et  de  professeur  de  hautbois  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  où  il  a  formé  de  bons 
élèves.  Barret  a  publié  plusieurs  morceaux  pour 
instrument,  parmi  lesquels  on  remarque  : 


i  1»  Mélange  sur  un  motif  d'Oiislow  avec  accom- 
pagnement de  piano,  Paris,  Brandus.  —2°  Air  lan- 

I  guedocien  varié  avec  a  ce.  de  piano  ;  ibid .  —  3*  Di- 
vers morceaux  gravés  à  Londres.  Sa  produc- 
tion la  plus  importante  est  une  méthode  pour  le 
hautbois  qui  a  pour  titre  :  A  complet  Method 
for  the  Oboe,  comprising  ail  Vie  new  finge- 
rings,  new  tables  of  shakes,  scales,  exercises, 
etc.;  Londres,  Jullien  et  Cie  (s.  d.)gr.  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  le  hautbois;  il  est  terminé  par 
40  pièces  progressives,  4  sonates,  et  quinze 
grandes  éludes. 

RARRETT  (Jean  ) ,  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'hôpital  du  Christ ,  à  Londres ,  et  or- 
ganiste de  l'église  de  S.  Mary-at-Hill,  vers 
1710,  fut  élève  du  D.  Blow.  Plusieurs  de  ses 
chansons  ont  été  insérées  dans  la  collection 
intitulée  :  Pills  to  purge  melanchoty.  On  con- 
naît de  lui  l'air  agréable  Janthe  the  lovelg,  qui 

j  a  été  introduit  dans  l'opéra  du  Mendiant  (Reggarj. 
RARRIÈRE  (....),  violoncelliste  français, 
a  joui  d'une  brillante  réputation  à  Paris ,  «ers 
1740.  11  avait  déjà  publié  deux  livres  de  sonates 
pour  le  violoncelle  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
en  1730,  dans  le  dessein  d'y  entendre  Francis- 
relloet  de  perfectionner  son  talent  par  des  leçons 
de  ce  grand  maître.  De  retour  â  Paris  ,  en  1739, 
il  fit  graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où 
l'on  remarqua  les  progrès  que  son  goût  avait 
faits.  Son  quatrième  œuvre  renferme  des  solos 
pour  le  violoncelle;  le  cinquième  est  composé  de 
sonates  pour  le  par-dessus  de  viole,  et  le  sixième, 
de  concerts  pour  le  clavecin. 

RARRIERE  | Eni  nne-Bernaiio-Jo&epii),  né 
à  Yalenciennes  au  mois  d'octobre  1749,  se  rendit 
à  Paris  à  l'Age  de  douze  ans,  où  il  prit  des  leçons 
de  violon  de  Pagin ,  élève  de  Tartini,  et  eut  pour 
maître  de  composition,  Philidor.  Après  s'être  fait 
entendre  au  Concert  spirituel,  il  lut  l'un  des  vio- 
linistes  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des  Aroa- 

|  teurs.  En  1801  il  joua  uue  symphonie  concer- 

j  tante  avec  Lafoitt  à  un  concert  de  la  Salle  Olym- 
pique. Il  a  composé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  de  trios,  de  duos,  de  concertos, 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BAIUUNGTON  Daines),  né  à  Londres 
en  1727,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford 
et  au  collège  du  Temple.  Après  avoir  fait  un  cours 

I  de  droit ,  il  devint  greffier  â  Bristol.  Au  mois  de 
mai  1751  il  fut  nommé  maréchal  de  la  chambre 
haute  de  l'amirauté,  et  successivement  secrétaire 
des  alfaires  de  l'hôpital  de  Grccnwich ,  juge  des 
comtés  do  Mcrioneth,  de  Carnavon  ,  d'Angtesey, 
second  jnge  de  Clvester,  et  enfin  commissaire  des 
munitions  à  Gibraltar.  U  est  mort  le  1 1  mars 
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1800,  âgé  de  soixante-treize  ans,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  président  de  celle 
des  Antiquaires  de  Londres.  Parmi  les  pièces  qu'il 
a  fait  paraître  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  (t.  LX,  p.  54)  une  lettre  sur  Mozart,  sous 
ce  titre  :  Account  of  a  very  remarkable  young 
musician  (  Notice  sur  un  jeune  musicien  très-re- 
marquable). Il  a  inséré  ausai  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Expériences  sur  le  chant  des  oiseaux ,  dans 
ses  Miscellanées,  publiés  à  Londres  en  1781 ,  in-4°. 
Enfin,  on  a  de  Barrington  quelques  notes  sur  deux 
instruments  en  usage  dans  le  pays  de  Galles 
(Le  Crowth  et  le  Pib-Corn  ) ,  lesquelles  sont  in- 
sérées dans  le  3"*"  volume  de  L'Archéologie  (  l  ), 
sous  ce  titre  :  Some  Account  of  tteo  Musical 
instruments  used  in  Wales,  avec  une  planche. 
Ces  notes  ont  été  lues  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres ,  le  3  mai  1770.  Bien  que  trop  som- 
maires, elles  ont  de  l'intérêt,  parce  que  Daines 
Banington  avait  habité  le  pays  de  Galles  et  y 
avait  non-seulement  vu ,  mais  entendu  jouer  ces 
deux  instruments. 

BARROILHET  (Paul),  chanteur  français, 
est  né  à  Bayonne  le  2?  septembre  1810.  Fils  d'un 
négociant  de  cette  ville,  il  était  destiné  au  com- 
merce et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  des  étu- 
des spéciales  et  relatives  à  son  étal  futur  ;  mais  un 
gonl  passionné  pour  la  musique  le  pou<sa  à  re- 
noncer à  la  carrière  qu'on  voulait  lui  faire  suivre 
et  à  entrer  au  Conservatoire  comme  élève  de 
chant.  L'époqucde  son  admission  dans  cetteécole 
est  1828.  Il  était  âgé  de  dix-huit  ans.  L'au- 
teur de  cette  notice  reçut  alors  plusieurs  lettres 
du  père  de  Barroilhet,  lequel  voyait  avec  chagrin 
A\  résolution  que  celui-ci  avait  prise.  •  Je  ne 
•  crois  pas,  disait-il,  qu'il  y  ait  en  mon  fi  h  l'or- 
-  panisation  d'un  artiste  distingué,  et  je  ne  me 
«  consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre. 
«  Si  vous  le  croyez ,  au  contraire,  destiné  à  se 
«  faire  un  nom  honorable  dans  votre  art,  je  ne 
m  m'opposerai  pas  à  ce  qu'il  suive  son  penchant.  » 
Les  réponses  étaient  rassurantes ,  bien  que  les 
progrès  de  l'élève  ne  répondissent  pas  exacte- 
ment à  ce  qu'on  en  avait  attendu.  Après  deux 
années  d'études  sons  la  direction  de  Banderait',  an  • 
concours  de  chant  de  18S0  aucune  distinction  ne  I 
fut  décernée  à  Barroilhet  qui,  ne  pouvant  espérer 
d'admission  à  l'Opéra,  se  décida  à  aller  tenter  la 
fortune  sur  les  théâtres  de  l'Italie  Arrivé  à  Milan, 
il  y  prit  des  leçons  de  Panizza  ;  puis  il  fit  ses 
débuts  sur  des  théâtres  de  troisième  ordre.  Après 
y  avoir  acquis  de  l'habitude  et  de  l'assurance,  il 

(1)  .IrcJucoloçia  or  mitcellanecta  Tract*  relattng  to 
anliquity.  Published  bf  the  Society  of  Jntiquaritt  of 
Jandon,lom  III,  p  30-3"»;  l.omlm,  ITÏJ,  ln-»«. 
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chanla  à  Gênes,  Vérone,  Brescia,  Bergamc, 
Trieste,  Turin,  et  fut  engagé  à  Païenne,  en  1835. 
Les  succès  qu'il  y  obtint  le  firent  appeler  à 
Borne ,  l'année  suivante.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
position  parmi  les  artistes  les  plus  distingués, 
par  le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  YAssettto  di 
Calais,  que  Donizetli  écrivit  pour  lui ,  et  plus 
encore  dans  le  lîoberto  Devereuxel  dans  leCo- 
lombo  du  même  maître.  Une  maladie  de  larynx  , 
qui  hit  survint  à  la  fin  de  1837,  l'éloigna  momen- 
tanément de  la  scène.  Il  se  rendit  alors  à  >aples 
et  y  trouva  Nourrit,  peu  de  temps  avant  sa  fin 
tragique.  Après  ce  triste  événement,  Barroilhet 
s'éloigna  de  l'Italie,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  engagé 
pour  l'Opéra.  Donizetti ,  qui  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  succès  de  Borne,  écrivit  |>our 
lui  le  rôle  de  hariton  de  la  Favorite,  par  lequel 
Barroilhet  conquit  la  faveur  du  public.  Guillaume 
Tell,  Lusignan,  dans  la  Renie  de  Chypre,  et 
Charles  VI,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation  de 
chanteur  dramatique.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu'il  quitta  l'Opéra  en  1847,  parcequ'il 
ne  put  s'arranger  avec  l'administration  de  ce 
spectacle  pour  le  chiffre  de  ses  appointements. 
Depuis  lors,  Barroilhet  ne  s'est  plus  fait  entendre 
que  dans  des  concerts,  et  sur  les  théâtres  des 
départements. 

DAHSAM  I  (Fkaisçois),  né  à  Lucques  vent 
1 090,  étudia  d'abord  à  l  universitédcPadoue;  mais 
il  ne  tarda  point  à  abandonner  ses  études  littéraires 
pour  se  livrer  à  celle  de  la  musique.  En  1714  il 
se  rendit  k  Londres,  et  entra  à  l'Opéra  comme 
flOtiste.  Pendant  sou  séjour  en  cette  ville,  il  pu- 
blia :  1°  Six  solos  pour  flûte  avec  accompagne- 
ment de  basse,  1"  livre;  2*  Six  solos  idem, 
2e  livre;  3°  Six  sonates  pour  deuxviolonset  basse 
tirées  des  solos  de  Geminiani.  Après  plusieurs 
années  de  résidence  à  Londres,  Barsanti  accepte 
une  place  lucrative  qui  lui  fut  offerte  en  Ecosse. 
Il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler une  grande  quantité  de  chansons  popu- 
laires auxquelles  il  lit  des  basses.  Vers  1750 ,  il 
retourna  à  Londres.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires l'obligea  à  solliciter  uno  place  d'alto  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra  et  dans  celui  du  Vauxhall , 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il 
publia  Douze  Concertos  pour  violon,  et  Six  An- 
tiennes fans  le  style  de  Palestrina  ;  mais  ces  ou- 
vrages ne  lui  olfrirent  que  de  faibles  ressources . 
et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  mi- 
sère profonde.  On  ignoreen  quelle  année  il  mourut. 

BARSOTTI  (Thomas -Gasparo - Foutiké), 
né  à  Florence  le  4  septembre  1786,  fut  appelé  en 
180'J  par  la  reine  d'Êtnirie ,  infante  d'Espagne, 
alors  à  Cotnpiègne ,  pour  remplir  auprès  d'elle 
et  de  ses  enfants  les  fondions  de  professeur  de 
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piano  et  de  chant.  Cette  princesse  ayant  été  relé- 
guée à  Rome  par  Napoléon,  M.  Barsotti  s'établit 
à  Nice,  où  il  fut  nommé  organiste  et  mattre  de 
•chapelle  de  la  cathédrale.  En  1815,  il  se  rendit  à 
Marseille ,  et  cinq  ans  après  il  y  fonda  une  école 
de  chant  pour  les  femmes,  et  en  enseignement 
de  musique  au  collège  royal.  En  1821,  il  proposa 
au  maire  de  la  ville  de  Marseille  l'établissement 
d'une  école  gratuite  de  musique  ;  son  projet  fut 
goûté  ;  l'école  fut  foudèe  ;  et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. Dans  ces  fonctions,  il  a  montré  autant 
d'intelligence  que  de  dévouement.  M.  Barsotti  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  qu'il  a  publiés  : 
1°  L'air  des  Tyroliens,  varié  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse.  —  2°  Air 
varié  en  /a,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basse.  —  3o  Di  tantipalplii,  varié  pour  le  piano. 
—  4°  Les  Folies  d'Espagne,  variées.—  5°  Six 
nocturnes  à  deux  voix.  —  6°  Domine  sa Ivum  fac 
regem,  à  trois  voix  et  chœur,  avec  orchestre.  — 
7*  Méthode  de  musique  à  l'usage  de  l'école  gra- 
truite  de  Marseille  ;  Marseille ,  1828  Plusieurs 
compositions  «lu  même  artiste,  parmi  lesquelles 
est  une  messe  à  trois  voix  avec  chœurs  et  or- 
chestre ,  sont  encore  inédites. 

BARTA  (Joseph),  compositeur,  né  en  Bo- 
hême ,  vers  1744 ,  fut  d'abord  organiste  à  l'église 
<k  Saint-Paulin  à  Prague ,  et  établit  ensuite  sa 
résidence  à  Vienne ,  où  il  écrivit  pour  le  théâtre. 
Il  est  mort  dans  celte  ville  en  1803.  Ses  opéras 
les  plus  connus  sont  :  1»  Da  ist  nient  gut  zu  ra- 
then  (Il  est  dangereux  de  conseiller  ici),  opéMle, 
1780. —  2°  llmercatodi  Malmantile, op.  butta, 
Vienne,  1784.  —  8*  lier  adelicheTagelœhner  (le 
Journalier  noble),  opérette,  ibld.,  1793.—  4»  Die 
donnernde  Légion  (La  Légion  d'éclaireurs),  opé- 
rette en  2  actes.  On  a  aussi  de  lut  six  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  1  et  6  ;  quatre 
concertos  de  clavecin; 6  duelti  a  due  soprani. 

BARTA LI  (Antoine),  maître  de  chapelle 
■le  l'empereur,  à  Vienne,  vers  1680,  passait  pour 
l'un  des  plus  habiles  compositeurs  de  sou  temps. 
Il  a  publié  des  trios  pour  divers  instruments  sous 
re  titre  :  Thésaurus  musicus  trium  instrument 
torum,  Dillingue,  1671 ,  in-fol.  et  des  sympho- 
nies à  3  et  à  4  parties,  sous  ce  titre  :  Prothimia 
suavissima  sonatarum  suavissimarum  qux 
nunc  prima  editionein  Ger mania prodierunt, 
cum  tribus  et  quatuor  instrumenta  redactx, 
1672,  in-4°  obi.,  sans  nom  de  lieu. 

BARTE1  (JéHôM),en  latin  Barthxus,  moine 
auguslin,  né  à  Arezzo,  fut  général  de  son  ordre  à 
Rome,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
11  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivanls  :  1©  Res- 
ponsor.  Sanctxfer.  5,  r.  et  Sabb.  major.  Heb- 
dom.  4  parib.  roc.,  Venise.  IGe7,in-4°.—  2' Misse 


ad  olfo  voci  con  basso  continua;  Home,  1G09.  — 
y  II  primo  libro  de  ricereari  a  due  vocL — 4"  // 
secondo  Itbro  degli  concerti  a  due  voci ,  ne- 
comodati  per  suonare  con  qualsivoglia  stro- 
mento,  con  la  parte  continua  per  l'orgauo; 
Borne,  1618. 

BARTEL    (  François  -  Conrao  )  ;  Voyez 
BARTL. 

B  A  RTII  (Henri),  maître  do  musique  de  IVglise  - 
Saint  Bavon,  à  Gand,  depuis  1763  jusqu'à  1780,  a 
publié  de  sa  composition  :  Six  motets  a  grand 
chœur  et  six  duettes  (sic)  pour  deux  basses , 
avec  deux  violons  et  orgue ,  dédiés  au  prince 
Charles  de  lorraine,  gouverneur  des  Pact- 
isas ;  in-lol.  (sans  date  et  sans  nom  de  lieu). 

BARTII  (Chrétien  Samlel),  né  àGlaucha, 
dans  le  comté  de  Schœoburg,  en  1735,  fut  l'un 
des  plus  grands  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
hautbois.  11  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean- 
Sébastien  Bach,  au  gymnase  de  Sainl-Thomas,  h 
Leipsick.  Au  sortir  de  cette  école,  en  17&3,  il 
entra  au  service  de  la  petile  cour  de  Budolstadt, 
qu'il  quitta,  en  1762,  pour  une  place  de  mu*icie;i 
de  la  chambre  du  duc  de  Weimar.  En  1708, 
il  s'attacha  au  prince  de  Mecklcinbourg,  et  entin, 
en  1772,  il  fut  admis  à  la  chapelledu  Landgrave 
de  Hesse-Cassel,  avec  un  traitement  de  huit  cents 
rixdalers  (environ  mille  écus  de  France); 
mais  à  lavénemeut  du  dernier  landgrave  (en 
1786),  les  théâtres  français  et  italien  ayant  été 
congédiés,  Barth  passa  à  la  chapelle  du  roi  de 
Dancmarck  aux  mêmes  conditions.  On  lui  doit 
plusieurs  concertos  de  hautbois  fort  brillants 
l»our  le  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  publiés  à  Copenhague,  le  quatrième 
à  Offenbach,  chez  André,  le  cinquième  (œuvre 
12)  à  Leipsick,  chez  Brettkopf  et  Haertel.  Au 
nombre  de  ses  autres  compositions,  on  remar- 
que :  1°  Rondeau  suisse ,  pour  hautbois ,  avec 
orchestre,  œuvre  10;  Ibid.  —2°  Divertissement 
pour  hautbois,  deux  violons,  viole  et  basse, œuvre 
s  ;  //...  —  3°  Pot- pourri  pour  hautbois  et  piano, 
œuvre  9,  Offenbach  ,  André.  —  4°  Sonates  pour 
piano  et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwilz.—  5°  Six 
écossaises  pour  piano,  Co|«nhaguc,  Lose.  —  6» 
Grande  symphonie  pour  instruments  à  vent,  01- 
fenbach ,  André.  —  7°  Ouverture  pour  orchestre, 
œuvre  1 8,  Ibid.  Barth  est  mort  à  Copenhague  le 
8  juillet  1809,  avec  le  titre  de  musicien  pen- 
sionnaire de  la  chambre  du  roi. 

BARTH  (  [  .  Philippe-  Charles- Antoine  ) , 
fils  du  précédent,  né  à  Cassel,  en  1773,  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  hautboïste  de  la  cha- 
pelle royale  à  Copenhague.  Il  s'est  livré  aussi  à 
la  composition,  et  s'est  fait  connaître  par  deux 
recueils,  l'un  de  chansons  danoises,  l'autre  de 
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chansons  allemandes,  publias  à  Co|>enliaguc,  et 
par  un  concerto  pour  flûte,  publié  à  Leipsick,  chez 
Breitkopfet  Haertel.  Parmi  sesouvrapes  inédits, 
on  compte  plusieurs  concertos  pour  hautbois, 
d'autres  pour  flûte,  et  une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  cors.  Le  roi  de  Danemark  a 
nommé  Barth  directeur  de  sa  musique  d'har- 
monie. On  a  exécuté  à  Copenhague  deux  ouver- 
tures de  sa  composition  en  1829. 

BARTH  (  ),  neveu  et  élève  de  Charles 

Stamitr,  né  en  1774,  joua  à  la  cour  de  Turin,  à 
l'âge  de  huit  ans,  des  concertos  de  violon  et  Gt 
naître  l'admiration  des  amateurs,  parla  hardiesse 
et  le  lini  de  son  jeu  ;  mais  plus  tard  il  ne  réalisa 
pas  les  espérances  qu'il  avait  données.  Après  avoir 
été  un  prodige  dans  son  en  Tau  ce,  il  ne  fut  qu'un 
artiste  médiocre  dans  la  force  de  Cage.  Il  a  publié 
à  Rotterdam,  en  1795,  des  pots-pourris  pour 
deux  violons,  n°*  1,2  et  3;  un  pot-pourri  pour 
violon  seul,  et  un  pot-pourri  pour  piano  et  vio- 
lon. On  croit  qu'il  est  mort  vers  1798. 

BARTH  (Gustave),  Ois  d'un  ténor  de  la 
chapelle  impériale,  est  né  h  Vienne  vers  1818.  Il 
y  est  directeur  de  la  société  de  chant  des  choeurs 
d'hommes,  depuis  1848.  On  a  publié  de  sa  com- 
position des  Licder  à  voix  seule,  des  quatuors 
et  des  choeurs  pour  voix  d'hommes.  En  1843  il 
a  fait  exécuter  à  Vienne  une  messe  de  sa  corn- 
(wsition  qui  a  obtenu  l'approbation  des  connais- 
seurs. 

BARTHEL  (Jean-Chrétieh),  organiste  de 
la  cour  à  Altenbourg,  naquit  à  Plauen  le  19  avril 
1776.  Une  réunion  de  circonstances  heureuses 
favorisa  le  développement  de  ses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père,  qui  aimait  Itcaucoup 
cet  art,  lui  Ct  prendre  à  l'âge  de  cinq  ans  des 
leçons  de  piano  du  célèbre  organiste  Rœsler. 
Deux  années  après  il  lui  donna  un  maître  de 
violon.  Les  progrès  de  l'enfant  furent  si  rapides, 
qu'il  excita  l'admiration  de  Mozart,  à  l'âge  de 
douze  ans,  dans  un  concerto  de  piano  qu'il  exé- 
cuta chez  le  cantor  Doles,  à  Leipsick.  Peu  de 
temps  après,  il  entra  à  l'école  de  Saint-Thomas 
de  cette  ville,  et  sous  la  direction  de  Hitler  et 
de  l'organiste  Goerner  il  acquit  un  talent  re- 
marquable sur  le  violon  et  sur  l'orgue.  Il  n'était 
âgé  que  de  quatorze  ans,  lorsqu'on  lui  offrit  une 
place  d'organiste;  à  seize  ans,  il  fut  nommé  direc- 
teur des  concerts  de  la  cour  de  Schœnebourg, 
sur  la  recommandation  de  lliller.  Quelque  temps 
après,  Barthel  retourna  à  Leipsick  pour  conti- 
nuer ses  études;  mais  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  quand  il  fut  nommé  directeur  de  musi- 
que à  Greitx.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença à  donner  des  preuves  de  son  talent  par 
ses  compositions  pour  l'église  et  pour  les  con- 


certs. H  se  fit  aussi  admirer  par  son  exécution 
savante  sur  l'orgire.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Greitz,  il  entreprit,  d'après  les  conseil* 
de  son  ami  Brand,  un  voyage  musical  en  Alle- 
magne. Dans  les  grandes  villes  où  il  se  lit  enten- 
dre, il  donna  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
qu'on  lui  offrit  la  place  d'organiste  de  la  cour  a 
Altenbourg,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Krcbs,  élève  de  Jean  Sébastien  Itach.  Il 
prit  possession  de  cette  place  en  1806,  et  ne  l'a 
point  quittée  depuis  lors.  Barthel  a  beaucoup 
écrit  pour  l'église  :  on  cite  particulièrement  une 
suite  de  cent  quatre  psaumes  à  quatre  voix,  une 
cantate  pour  le  jour  de  P&ques,  et  uoe  grande 
quantité  de  pièces  d'orgue;  mais  aucune  de  ces 
productions  n'a  vu  le  jour.  On  n'a  publié  de  s* 
composition  qu'un  recueil  de  dix-huit  dan>es  pour 
le  piano,  sous  le  titre  de  Flore  musicale  (Musi- 
kalische  Flora) ,  et  douze  valses  pour  le  même 
instrument,  Leipsick,  Kollmann.  Barthel  est  mort 
le  10  juin  1831. 

BARTHÉLEMOX  (F.-Hipkilyte),  com- 
positeur et  violoniste,  appelé  par  les  Anglais  liart- 
leman,  est  né  à  Bordeaux  en -1731.  En  I7G6  il 
alla  à  Londres  où  il  (il  représenter  son  opéra  de 
Pélopidas ,  qui  eut  un  si  grand  succès,  que  Gar- 
rick  alla  trouver  l'auteur  sur-le-champ  ct  lui 
proposa  de  travailler  pour  son  théâtre  ;  mais, 
craignant  qu'il  ne  pût  composer  sur  des  paroles 
anglaises,  il  prit  une  plume  el  se  mit  à  écrire 
des  vers  pour  un  air,  afin  que  Barlhélemon  s'y 
exerçât.  Celui-ci  regardait  par-dessus  l'épaule 
de  Garrick ,  et  écrivait  en  même  temps  la  mu- 
sique de  l'air.  Le  grand  acteur  s'élant  levé,  re- 
mit le  papier  à  Barlhélemon,  en  lui  disant  : 
Tenez,  monsieur,  voici  mes  paroles  ;  à  quoi 
le  musicien  répondit  :  Tenez,  monsieur,  voilà 
ma  musique.  Une  telle  facilité  causa  l'admira- 
tion de  Garrick,  qui  proposa  à  Barlhélemon  de 
composer  la  musique  de  la  farce  intitulée  :  A 
peep  behind  the  curtaln  (  le  jour  passe  a 
travers  les  rideaux),  et  qui  promit  de  faire  sa 
fortune;  mais,  loin  détenir  sa  parole,  il  refusa 
même  de  lui  payer  la  somme  dont  ils  étaient  con- 
venus, quoique  la  pièce  eût  eu  108  représenta- 
tions. En  1768,  Barlhélemon  fit  un  voyage  à  Paris 
ct  y  donna ,  le  28  décembre,  la  pastorale  in- 
titulée Le  Fleuve  Scamandre,  dont  les  paroles 
étaient  de  Renout.  Puis  il  retourna  à  Londres.** 
En  1770,  Barthélemon  devint  chef  d'orchestre, 
du  Wauxhall.  Pendant  les  quatre  années  sui- 
vantes, il  lit  représenter  le  Jugement  de  Péris  ; 
la  Cetnlure  enchantée,  et  (en  1774)  the  Matd 
of  the  Oaks  (La  tille  des  Chênes)  ;  mais,  dé- 
goûté par  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  directeurs  de  spectacles,  il  prit  le  parti 
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de  voyager  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  son 
talent  comme  violoniste  lui  procura  des  succès. 
La  reine  de  tapies,  à  qui  son  jeu  avait  plu,  lui 
donna  une  lettre  pour  sa  sœur,  Marie-Antoi- 
nette; il  eut  l'honneur  de  la  remettre  lui-même 
a  Versailles;  mai»  il  ne  re  ta  pas  longtemps  en 
France.  Un  engagement  avantageux  lui  fut  offert 
pour  Dublin,  et  il  s'y  rendit  en  1784  avec  sa 
iemme,  cantatrice  fort  habile  qu'il  avait  épousée 
en  Italie.  11  est  mort  a  Londres  en  1808.  Outre 
ses  opéras,  il  a  publié  :  t°  Concerti  a  violino 
principale,  Londres.  —  2°  Six  duos  pour  deux 
notons,  œuvre  huitième,  ibid.  —  3°  Six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse.  —  4° 
Petites  leçons  pour  le  piano.,  ibid.  —5°  Pré- 
ludes pour  Poraue,  op.  Il,  ibid.  —  6°  Trois  le- 
çons pour  le  piano,  dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  ibid.  —  7"  Une  leçon  dans  le 
t'yle  de  sterkel,  ibid.;  1800.  -  8°  Duos  pour 
deux  violons,  ibid.;  1800. 
BARTHELEMY  (Jean- Jacques),  abbé, 
an  I  trésorier  de  Saint  Martin  de  Tours,  secré- 
taire général  des  Suisses  et  Grisons,  etc.,  naquit 
«Cassis  près  Auhagne,  le 20  janvier  1716.  Après 
avoir  (ait  de  brillantes  études,  dans  lesquelles  il 
apprit  presque  en  même  temps  le  latin,  le  grec, 
I "hébreu ,  le  syriaque ,  le  chaldéen,  l'arabe,  les 
mathématiques,  l'astronomie ,  etc. ,  il  se  rendit  à 
Paris  en  1744,  où  il  se  livra  k  l'élude  de  la  nu- 
mismatique i>ar  les  conseils  de  Gros  de  Boze, 
alors  garde  du  cabinet  des  médailles.  En  1747, 
Eartliélemy  fut  nommé  à  l'Académie  des  ins- 
criptions, en  remplacement  de  Burette,  mort 
dans  la  même  année.  Nommé  successivement 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celles  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  il  par- 
lât en  1733  à  la  place  de  garde  du  cabinet  des 
Antiques,  vacante  par  la  mort  de  Bozc.  Ayant 
lait  uo  voyage  en  Italie  pour  des  recherches  re- 
litive*  à  sa  place,  il  ut  à  Rome  la  connaissance 
fin  dite  de  Choiseul,  alors  ambassadeur  de 
France,  qui  conçut  poar  lui  l'amitié  la  plus  vive, 
el  qui,  parvenu  au  ministère,  s'occupa  constam- 
ment da  soin  de  sa  fortune.  L'Académie  fran- 
çais le  reçut  dans  son  sein  en  1789;  mais  la 
fortune  qui,  jusqu'alors,  lui  avait  été  favorable, 
''«xabla  bientôt  de  revers.  Privé  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  par  la  révolution,  il  lut 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  et  mourut  ac- 
uble  d  infirmités  Ie30avril  1795, âgé  de  soixante 
dit-oeuf  ans.  Il  a  publié  :  Entretiens  sur 
l'ttal  de  la  musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  Paris 
«777,  in  8".  Cet  opuscule ,  écrit  avec  élégance, 
H  conlrnant  des  notions  assez  exactes  sur  la 
musique  grecque  à  l'époque  que  l'auteur  a  clioi- 
imv.  m*  muciMw.  _  T.  I. 


sie,  est  extrait  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  y  a 
été  refondu  dans  toutes  les  éditions  qu'on  a  faites 
de  ce  livre.  Sur  la  roi  d'une  mauvaise  compila- 
tion intitulée  Bibliographie  musicale  de  la 
France,  Lichtenllial  a  attribué  à  Bartliélemy  un 
livre  qui  a  pour  titre  La  Cantatrice  grammai- 
rienne, etc.  ;  jamais  le  savant  académicien  u'a 
songé  a  une  production  de  cette  espèce.  (Voyex 
l'article  suivant.) 

BARTHELEMY  (L'abbé  Louis),  né  à  Gre- 
noble,  vers  1750,  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  et  se  lixa  à  Paris.  Ou  a  de  lui  quelques 


trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  La  cantatrice 
grammairienne,  ou  l'art  d'apprendre  l'ortho 
graphe  française  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  par  le  moyen  des  chansons.  Genève 
et  Lyon,  1787,  in-8». 

BARTHÉLÉMY  (Pierre),  littérateur,  né 
à  Boulogne-sur-mcr,  est  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  on  remarque  :  Le 
Rideau  levé,  ou  conspiration  flagrante  contre 
l'Opéra.  Boulogne,  Grisel  jeune,  1829,  in-8°,  de 
IG  pages. 

BABTIIEZ  Paul-Josrph  ),  célèbre  physio- 
logiste, professeur  honoraire  de  la  faculté  «le  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  consultant  de 
Napoléon  Bonaparte,  membre  dota  Légion  d'hon- 
neur et  associé  de  l'Institut,  naquit  à  Montpellier 
le  1 1  décembre  1734.  Il  fit  ses  études  à  Narbonne, 
où  résidait  son  père,  ingénieur  du  Languedoc, 
puis  a  Toulouse,  el  fut  reçu  en  1753  docteur  en 
médecine  a  la  faculté  de  Moul|iellier.  Il  mourut 
à  Paris,  d'une  fièvre  maligne,  le  13  octobre  1806. 
On  ne  parlera  point  ici  de  ses  travaux  sur  la  mé- 
decine, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'objet  de  ce 
dictionnaire,  mais  d'un  ouvrage postliume  publie 
par  les  soins  de  M.  Barthez  de  Marmorières,  son 
frère,  intitulé  :  Traité  du  beau;  Paria,  1807, 
in-8°.  On  y  trouve  un  chapitre  très-curieux  inti- 
tulé :  Nouvelles  recherches  sur  la  déclamation 
théâtrale  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Voy. 
le  Magas.  encyclopédique,  sixième  année,  t.  V, 
p.  209. 

BAATHOLDY  (Salomon),  d'une  famille 
Israélite  de  Berlin,  a  publié  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  cette  ville  (an  1805,  n°  5)  un  article 
iutitulé  :  Veber  den  Volksgcsang  der  Sicilianer 
(  Sur  le  citant  populaire  des  Siciliens). 

BARTHOLIN  (Gaspard),  fils  de  Thomas 
Barlholin,  médecin  du  roi  de  Danemark,  naquit 
à  Copenhague,  en  1654,  et  mourut  vers  1705.  Il 
fut  aussi  docteur  en  médecine  et  professeur  d'a- 
natomie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  lté  Tibus 
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Veterum,  et  earum  usa,  libri  très;  Rome,  1077, 
in-8*,  fig.  Ce  livre,  que  l'auteur  composa  à  l'âge 
île  vingt-deux  ans,  est  rempli  d'érudition,  mais  en- 
tièrement dépourvu  de  critique,  et  à  peu  près  inu- 
tile pour  l'histoire  de  l'art.  Il  y  en  a  une  seconde 
édition,  Amsterdam,  Wetslein,  1679,in-12;Grœ- 
vius  l'a  aussi  inséré  dans  le  tome  6  de  son  The- 
saur,  an tiq.  roman.,  p.  1157. 

BARTHOLIN  (  Jean-Frédéric  ),  professeur 
de  mathématiques  et  assesseur  du  consistoire,  à 
Copenhague,  naquit  dans  cette  ville  le  27  no- 
vembre 1665.  Après  avoir  fini  ses  études,  il 
voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  pos- 
session des  places  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et 
se  livra  à  des  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  30 
mai  1708.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  eie  imprimes  après  sa  mort ,  on  remar- 
que :  Dissertalio  de  Saule permusicam  curato. 
Copenhague,  1745. 

BARTIIOL1NI  (Oriondo),  ou  plutôt  Bar- 
tolini,  compositeur  né  à  Sienne,  vers  la  lin  du 
seizième  sièole ,  est  indiqué ,  par  le  catalogue  de 
Pastoriï  (Munich,  1653),  comme  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Messe  concert  ut  e  a  5-9 
roci.  —  lo  Motetti  «1,2,  i-6vocitcon  basso  con- 
tlnuo.  —  3°  Canzonette  ed  arie  alla  romana,  a 
3  wwri,  tous  imprimés  à  Venise.  On  trouve  quelques 
motets  de  Bartholini  dans  les  collections  publiées 
a  Anvers,  chez  Phalèse. 

BARTHOLOALEUS  DE  GLANT- 
VI LLE,  descendait  de  la  famille  des  comtes  de 
SufTblk,  et  fut  moine  franciscain.  Il  écrivit, 
vers  1366,  un  traité  De  proprieiatibus  rerum, 
qui  lut  traduit  en  français  par  un  moine  nommé 
Jean  Cornichon ,  dans  l'année  1372,  et  en  anglais 
par  Jean  Trevisa ,  vicaire  de  la  paroisse  d»  Ber- 
keley, en  I39&.  Hawkins  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  (  Uistory  of  the  science  and  practice  of 
Music,  t.  II,  p.  123)  qu'il  parait  que  l'original 
a  été  publié  à  Harlem ,  en  1485.  Le  livre  imprimé 
dans  cette  ville,  en  1485,  par  Jacques  Dellaert, 
est  une  traduction  hollandaise.  La  pins  ancienne 
édition  connue  du  texte  latin  de  Barlholomé,  avec 
une  date  certaine,  est  celle  qui  a  été  imprimée 
en  1480  (in-fol.  gothique),  par  Nicolas  Pisloris 
de  Bensheym  (ou  plutôt  Bensheim,  ville  do  duché 
de  Hesse-Darmstadt)  et  Marc  Rcinliarrit,  de 
Strasbourg ,  sans  nom  de  ville  (l).  Dans  ce  livre 
de  la  propriété  des  choses,  Bartholomé  traite 
d'une  manière  assez  étendue  de  la  trom[>elte,  de 
la  flûte,  du  chalumeau,  de  la  sambuque,  de  la 

(I)  On  peut  consulter  le  Manuel  du  Libraire,  de  M.  Bru- 
net  ,  pour  les  dlvertes  édition*  dn  texte  original ,  et  des 
traduction*  (tomel  de  la  troisième  édition,  pages  1M  et  1W, 
et  loue  1  du  uipntemeut  du  meme  ouvnge,  P.  M  et 


symphonie,  des  timbales,  de  la  cithare,  du 
psaltérion ,  de  la  lyre,  des  cymbales,  du  sistre 
et  des  cloches.  Hawkins  a  consulté  cet  ouvrage 
pour  son  histoire  de  la  musique ,  et  a  cité  de 
longs  passages  de  l'ancienne  traduction  anglaise 
(t. Il,  p.  279  à  288). 

BAKTHOLOM  I  I  S  (  Jean-Ciiretim  ), 
littérateur  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  a  publié  une  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Surdus  de  sono  judkans.  Iéna,  1690,  in-4*. 
D'après  une  note  que  je  trouve  dans  les  papiers 
de  Perne,  il  parait  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d'une  expérience  renouvelée  de  nos  jours  pour 
rendre  sensibles  aux  sourds  les  vibrations  des 
sons  par  le  moyen  d'on  conducteur  métallique 
appuyé  sur  la  poitrine. 

BAH  I  Moi  oui  |  (  Le  comte),  de  la  famille 
des  romtes  Gallici,  compositeur  italien ,  vécut  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  une  cul 
lection  de  motets  qui  a  pour  litre  :  Motetta 
quint/ tic  vocibus  suavissime sonantia.  Venetia, 
app.  Ant.  Gardanef  1547,  in-4°  obi. 

BARTHOLOHE1  (  Ance-Micafl).  Voyez 
BAKTOLOMI. 

BARTL  (Frakçois-Cokrad),  docteur  en  phi- 
losophie, et  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes au  Lycée  normal  d'Olmutz,  naquit  le  14 
juin  1750  à  Weyperth  ,  en  Bohême.  Après  avoir 
enseigné  à  Vienne,  à  Prague  et  à  Uni  un ,  il  se  fixa 
définitivement  à  Olroûtz  en  1800.  Il  y  mourut 
le  28  octobre  1813.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estiméa  concernant  les  mathématiques  pures  et 
appliquées,  il  cultivait  aussi  la  musique  avec  suc- 
cès et  passait  pour  un  virtuose  sur  l'harmonica. 
I)  publia  d'abord  une  notice  sur  cet  instrument, 
sous  ce  titre  :  Nachricht  von  der  Harmonica. 
Prague,  1796,  brochure  in-8°.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa du  perfectionnement  de  cet  instrument,  et 
y  ajouta  un  clavier  avec  un  système  de  leviers  i 
frottement  qui  faisaient  l'office  des  doigts.  Bartla 
donné  la  description  de  son  invention  dans  no 
écrit  intitulé  :  Abhandlung  von  der  Tasten- 
tlarmonika  (Dissertation  sur  l'Harmonica  k  cla- 
vier). Brûnn,  Loop.  Haller,  1798,  gr.  in-4°  de 
75  pages  avec  5  planches. 

BARTLEftlAN  ( Jeak),  chanteur  célèbre  en 
Angleterre,  était  doué  d'une  très-belle  voix  de 
basse.  Il  futélèvedu  D.  Cooke  et  enfant  de  chœur 
à  l'abbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  anciens 
concerts  d'Hannover-square  qu'il  fit  sa  réputation. 
Postérieurement,  il  devint  copropriétaire  et  l'un 
des  directeurs  de  cet  établissement.  Il  est  mort 
en  1820. 

BARTLETT  (Jean),  musicien  anglais  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle-, 
a  publié  un  recueil  de  sa  composition  intitulé  :  A 
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Bonk  of  aijres  wilh  a  tnplicitie  of  mmicke, 
îcfiere  of  the  first  part  is/or  the  lute  or  orpfia- 
ùon,  and  the  viole  da  gamba  and  4  pari»  to 
sing.  The  second  is  for  trebles  to  sing  to  the 
lute  and  viole.  The  third  part  is/or  the  lute 
and  vogce,  and  the  viole  da  gamba(Livce  d'airs 
Mtc  un  triple  arrangement  de  musique ,  «avoir  : 
la  première  partie  pour  le  lulli  ou  orpliarion, 
la  basse  de  viole,  et  quatre  parties  de  chant; 
la  seconde,  pour  des  voix  de  dessus,  le  luth 
et  la  viole;  la  troisième,  pour  le  luth,  les 
voit  et  la  basse  de  viole)  ;  Londres,  1606 ,  in- 
fol. 

BARTOLI  (Jean-Baptiste),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque musicale  du  roi  de  Portugal  indique  sous 
ce  nom  :  Madrigali  a  cinquevoci,  lib.  1  ;  mais 
sans  date  ni  nom  de  lieu. 

BARTOLI  (  Daniel  i,  savant  jésuite,  né  è 
Ferrarc  en  1608,  mort  à  Rome  le  13  janvier  1C85, 
a  publié  un  livre  très-curieux  intitulé  :  Del 
mono  de'  tremori  armonici  e  delC  udito, 
tratlati  IV;  Rome,  1679,  in-4<>.  La  seconde  édi- 
lion  est  de  Bologne,  1680,  in-4*,  et  la  troisième 
de  Rome,  1681,  in-4°.  Il  y  examine  les  effet* 
du  son  dans  l'air  et  dans  Peau.  Le  chapitre  7  du 
second  traité,  qui  traite  des  salles  partantes,  est 
fort  intéressant;  il  y  décrit  les  salles  de  Mantoue 
et  de  Caprarola,  qui  excitent  l'élonnement  de 
tontes  les  personnes  qui  visitent  ces  lieux.  La 
dissertation  de  Bartoli,  dont  on  trouve  un  long 
détail  dans  la  Littérature  musicale  de  fatal  et 
dans  la  Bibliographie  de  la  musique  de  Lichten- 
tlial,  est  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
œuvres  de  cet  auteur. 

BARTOLI  (  Le  P.  Kiusao),  né  àGaëte,  dans 
k  royaume  de  Naples,  en  1606,  était  connu  dans 
retle  ville  sous  le  nom  du  P.  Raimo ,  nom  qui , 
Hans  la  terre  de  Labour,  est  la  traduction  vulgaire 
4'ErasMO.  Bartoli  était  prêtre  séculier  depuis 
fkm  de  trente  ans,  lorsqu'il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  à  Naples,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété  et  dans  la 
mlture  de  la  musique.  Il  mourut  delà  peste,  le  14 
juillet  1656,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Les  produc- 
tions musicales  de  cet  ecclésiastique,  qui  se  con- 
servent citez  les  Filippini  (orato riens),  à  Naples, 
*ont  celles-ci  :  1°  Plusieurs  motets  à  4  voix.  — 
7°  D'autres  motets  à  4  chœurs.  —  3°  Des  psaumes 
a  S  voix.  —  4°  Des  cantates  spirituelles.  —  5°  une 
messe  à  10  voix.  6»  Deux  messes  pastorales  pour 
la  ÉMe  de  Noël.  —  7'  l-es  répons  de  la  semaine 
«ainte.  —  8°  Deux  messes  et  deux  vêpres  com- 
plètes pour  des  fêtes  solennelles.  —  9«  Plusieurs 
motets  à  8  voix  en  deux  chœurs.  -  too  Des  ré- 
pons pour  les  principales  fiMes  de  Tannée. 


BARTOLUS  2i9 

]  Il  AH  loi  1  M  (Bamtuouomc),  l'un  des  plus 
grands  chanteurs  du  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle,  naquit  à  Faénza,  vers  1685.  Il  lut 
élève  de  Pistocchi  et  de  Bernacchi.  L'époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie  fut  depuis  1720  jus- 
qu'à 1730.  Il  était  alors  au  service  de  l'électeur  de 
Bavière. 

BARTOLL\l  (Vincent),  habile  sopranisle, 
brilla  au  théâtre  de  Cassel  eu  1792. 

BARTOLOCCI  (Jules),  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Bernard,  et  professeur  de  langue  hé- 
braïque au  collège  de  la  Sapienza  à  Rome,  naquit, 
en  1613,  à  Célano  dans  l'Abruzze.  Après  avoir  été 
attaché  a  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  en  qualité 
d'orientaliste,  il  devint  abbé  de  son  ordre  et 
mourut  d'apoplexie,  le  l*r  novembre  1687.  Dans 
sa  Bibliothèque  Rabbinique,  Rome,  1675,  4 
vol.  in-folio,  on  trouve:  1°  De  Psalmorum 
libro,  l> salmis  et  musicis  instrumen lis,  part,  h, 
p.  184.  —  2°  De  Hcbrxorum  musicatbrevis dis- 
sertât., part,  iv,  p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur.  antiquitat.  sa 
crarum  d'Ugolini,  t.  XXXII,  p.  457  el  fuiv.  On 
trouve  aussi  dans  le  même  volume,  p.  679,  Fx- 
I  cerpta  ex  bibliotheca  Rabbinica  Juin  Dartho- 
locci  de  voce  Sela.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  tirer  de 
tout  cela. 

BARTOLOMEI  (Antoine),  dit  Maurice, 
premier  violon  et  directeur  de  l'orchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  de  Panne,  naquit  en  cette  ville 
en  1760.  Il  commença  fes  études  trés-jeune,  à 
I  Turin,  dans  l'école  de  Pugnani,  et  les  termina 
■  à  Parme,  sous  la  direction  de  Morigi.  Les  Ita- 
liens lui  accordent  beaucoup  de  talent.  On  con- 
naît de  lui  des  solos  pour  son  instrument,  qui 
sont  restés  en  manuscrit.  Il  vivait  encore  en  1815. 

BARTOLOMI  (  Ange  Michel  ),  tWorbiste 
italien,  se  fixa  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'avertissement 
1  d'un  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Table 
pour  apprendre  à  loucher  parfaitement  te 
théorbe.  Paris,  Ballard,  1669,  in  4°  obi.  llarlo- 
lomi  fut  attaché  au  service  du  prince  de  Condé 
vers  1660. 

B  AKTOLOMEO  (Baptiste  ),  voyez  Batista 
De  Vielmis. 

BARTOLOMIO  (B\rbarino),  compositeur, 
né  à  Fabriano,  dans  l'État  de  l'Eglise ,  fut  sur- 
nommé il  Pesarino,  vraisemblablement  à  cause 
d'un  séjour  prolongé  dans  la  ville  de  Pesaro.  Il  fut 
éditeur  de  deux  recueils  de  madrigaux  de  divers 
auteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  plusieurs 
de  sa  composition.  Ces  recueils  ont  pour  litres  : 
//  primo  et  il  secondo  libro  de'  madrigali  di 
dirersi  autori;  Venelta,  Amadori,  1607,  in-«u. 

BARTOLUS  (Abraham),  magister  à  Altco- 
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bourg,  né  à  Benten  en  Misnie,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Musica  mathematica  dos  ist 
dos  Fundament  der  Allerliebstein  Kunst  der 
Musica  (  La  musique  mathématique  qui  est  le 
fondement  du  tout-aimable  art  de  la  musique). 
Altenbourg,  1608,  in-'»1'  obi.  de  174  p.  Le  titre 
indiqué  par  Forkel  et  par  Lichtenthai  :  Bes- 
chreibung  der  Instrument*  Magadis  oder  Mo- 
nochords  (  Description  du  Magadis  ou  Mono- 
<  horde)  n'est  que  celui  d'un  second  frontispice 
ajouté  k  l'ouvrage  avec  la  date  de  1614. 

BARTSCH  :  FiuNçois-Xavini),  claveciniste 
à  t'orcltestre  du  théâtre  national,  à  Vienne,  vers 
1797,  a  mis  en  musique  les  opéra*  dont  voici 
les  titres  :  1©  Victor  und  Heloise  (Victor  et 
lléloïse).  —  2°  Dos  Hexengericht  (Le  jugement 
du  Sorcier). 

BARUCH  (N.),  pianiste  établi  à  Vienne,  s'est 
fait  connaître  par  les  productions  dont  les  titres 
suivent  :  l°  Variations  et  polonaise  (en  ré)  sur 
un  thème  original.  Vienne,  Diabelll.  —  2°  Y  al  ses 
brillantes  pour  le  piano,  œuvre  2e;  Vienne, 
Cappi.  —  3»  Introduction  et  variations  sur  la 
polonaisefavorite  d'Oginski,  œuvre  3e;  Vienne, 
Mechetti, —  4°  Variations  sur  un  air  favori  de  La 
Famille  Suisse ,  op.  4  ;  Vienne,  Diabelli.  — -  5° 
Rondo  Scherzando,  op.  5  ;  Vienne,  Mechetti.  — 
6»  Variations  et  Polonaise,  en  ré  ;  Vienne,  Dia-  j 
belli.  —  7°  Heures  du  soir,  doute  fantaisies 
mignonnes,  op.  8  ;  Mdan,  Ricordi. 

BARUZZI  (M.),  professeur  de  musique  à 
Milan,  a  publié  quelques  compositions  pour  di- 
vers instruments,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
!•  Variations  pour  la  (Iule  sur  Deh  .'cari,  venite, 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Milan,  Ri- 
oordi.—  fDivertimenlo  per  il  piano-forte  ad 
usodi  grand  valz;  ibid.  —  3°  Fantasia  con  va- 
riazioni  sopra  la  cavatina  del  Crociato.  Op. 
s  ibid.—  4°  La  Tyrolienne  de  Guillaume  Tell, 
variée;  ibid.  —  &•  Introduction  et  variations 
sur  le  chœur  0  Figli  d'Eroi,  de  La  Donna  del 
Lago,  op.  17;  ibid. 

BARYPHONUS  (Hexri),  dont  le  nom  al- 
lemand était  Grobstimm  (I),  naquit  à  Werni- 
gorod,  vers  1584,  et  fut  musicien  de  ville  à  Qued- 
linbourg  :  ou  n'a  point  d'autres  renseignements 
hut  et  savant,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  la  musique.  Ces  ouvrages  sont  :  |o  Plé- 
iades musicx  qux  in  certas  sectwnts  distri- 
butx  prxcipuas  quxsliones  musicas  discu- 

•  <,rot)H\mm,  en  aHrmand.  «IgnlCc  «roue  voix.  Solvant 
le*  Idées  pedantesque*  tic  «on  tciopt,  Barvptionu*  ne  man- 
qua pas  de  traduire  son  nom  en  grec  ;  papj-io du 
popu;,crave,  et  de  ?u)virj,  voix,  avec  une  termlnabon  la- 
tine. 


tiunt,  et  omnia  qux  ad  theoriam  pertinent, 
etc.;  Halberstadt,  1615,  in-8o  de  86  pages.  U 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Lcip<ick, 
en  1630,  avec  des  augmentations.  Lipeniu*(fl»- 
blioth.  philos.,  p.  975)  indique  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  à  Copenhague,  en  1615;  je 
pense  que  cette  édition  est  supposée.  Les  pléia- 
des de  musique  de  Baryphonus  sont  sept  di- 
visions, dont  chacune  renferme  sept  questions  sot 
sept  objets,  tels  que  sept  dissonances,  sept  con- 
sonnances,  etc.  On  comprend  que  ces  nombres 
sont  arbitraires  et  que  l'auteur  lésa  établis  pour 
justifier  le  titre  qu'il  avait  choisi.  On  peut  voir 
dans  le  Lexique  ae  Walther,dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel,  et  dans  la  Bibliographie  de 
la  musique,  par  Lichtenthai,  le  sommaire  de  tout 
l'ouvrage.  —  2*»  Isagoge  musica,  Magdebonrg, 
16()9.  Forkel,  copié  par  Lichtenthai,  présume 
que  ce  livre,  cilé  par  Lipenius,  est  le  même  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Drauditis  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  . 
Ars  canendi,  aphorismis  succinctis  descnpta 
et  notis  philosophais,  mathemalicis,  physicis 
et  hisloricis  illustrata,  Leipsick,  1630,  in-4*: 
en  sorte  que  celui-ci  n'en  serait  que  la  deuxième 
édition.  Baryphonus  avait  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  dont  la  publication  aurait  pu 
être  utile  à  cause  du  choix  de  leurs  sujets,  mais 
qui  malheureusement  paraissent  avoir  été  perdus. 
Prœtorius  en  a  donné  le  catalogue  tel  qu'il  ert 
ici,dansson  Syntagma  musicum  (t.  III,  p.  227): 
1»  Ezercitationes  harmonicx ,  quibus  omnia 
tam  ad  theoriam  quam  ad  praxin  musical* 
necessaria  peraphorismos,  theoremata  et  pro- 
blemata  nervose  et  dilucide  expert  iuntur  ;l* 
Diatribe  de  musica  Artusia,  ex  tabults  Joan. 
Marix  Arlusii  collecta,  latine  reddita,  exem- 
plis  illustrata  et  publicl  juris,  in  usum  et 
gratiamGermanicorum  italicam  linguam  non 
callentium  facta.  Cette  traduction  latine  du 
traité  du  contrepoint  en  tableaux  de  Jean  Àrtiwi 
est  le  inoins  regrettable  de  tous  les  travaux  de 
Baryphonus,  parce  que  nous  avons  l'original.— 
3°  Dissertatio  de  madis  musicis  e  veterum  et 
recentiorum  tam  Grxcorum  quam  Latinorum 
elltalorum  monumentis  excerpta,  etinlucem 
édita  in  gratiam  philologorum  et  musiert 
amantium.  Cet  ouvrage  aurait  pu  être  d  u  » 
grand  intérêt  s'il  eut  été  exécuté  suivant  le  plan 
indiqué  au  titre.— 4U  Isagoge  musico-theorica, 
ex fundamento  mathematico  coram  ratione  et 
sensu  judicium  proporlione  et  monochordo 
exercent  ibus  producto  in  gratiam  Pc  tri  Con- 
radi  çftou.owrov.  Peut-être  cet  ouvrage  «*t-il 
celui  qui  a  été  publié  à  Magdebourgen  IÔ09.— 
SoLogistka  musica,in  quaususproporfionitm 
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ut  addendis,  sublrahendis,  copulandis,  com- 
parandis,xquiparandis  intervatlis  synoptice 
oàoculos  ponitur.  —  6°  Isagoge  musica  Jiucli- 
dis,  cunt  nolis.  Praelorius  ne  dit  pas  si  cette  tra- 
duction latine  du  traité  de  musique  attribué  a 
EucJide  était  la  version  publiée  à  Venise,  en  1497, 
par  George  Valla,  ou  si  c'était  celle  du  jésuite 
Possevin,  ou  enfin  si  Baryphonus  en  avait  Tait 
une  nouvelle. — 7°  Arithmologia harmonica,  in 
qua  ffcxeaeiç  lam  numerorum  harmonicorum 
primorum  et  radicalium,  quant  inter  se  com- 
post forum  et  secundariorum  et  tetrariorum 
tabellares  in  constituendis  intervatlis  simple 
cibus,  compositts,  prohibitif  diminutis  et  su- 
perfiuisoboculos  ponuntur.  —  %°Consonan- 
Uarum  progressions,  qux  ad  quosvis  animi 
of/eclus  exprimendas  accomodalx,  etc.  —  9° 
Progymnasma  melopoeticum  in  naiSiîav  et 
itpwtatSttav (ributum. —  ifrCatalogus  musico- 
rvm  tam  prùcorum  quant  recentium.  —  Ho 
Htsloria  veterum  instrumenlorum  musico- 
rum  e  sacris  litteris,  grxcis  et  latinis  monu- 
ments, atque  philosophorum ,  philologorum, 
vuutcorum  et  historicorum  scripiis  collecta, 
et publici  juris  facta.  -  lî«>  Exercitationes 
IV  de  musica  vocali;  de  musica  instrumen- 
tante musica  invenloribus  ;  de  musica  usu. 
—  13*  Monochordi  in  diatonico,  chromât ico 
et  enharmomco  génère  descriplio.  —  14»  Spi- 
cttegtum  musicum,  in  quo  quxstiones  musi- 
corum  prxcipux  per  llxcoremala  et  problt- 
mata  succincte  et  nervose  disculiuntur. 

BASA  DONNA  (Je**),  ténor  très-distingué 
>k  U  bonne  école,  a  été  un  des  derniers  chan- 
teur* dramatiques  qui  conservèrent  les  traditions 
de  l'ancien  art  du  chant  en  Italie.  Il  naquit  à 
Naples  en  1806,  y  fit  de  bonnes  études  musicales 
•lès  son  enfance,  puis  devint  élève  de  Nozzari 
pour  le  chant.  Le  début  de  sa  carrière  théâtrale 
«enta  Venise,  en  1828,  et  à  Vérone  dans  la  même 
année;  mais  il  ne  *c  lit  remarquer  qu'a  Naples, 
m  1830.  Il  y  chanta  de  nouveau  en  1832  et 
1833,  fut  engagé  à  Modène  et  à  Vienne  en  1834  ; 
a  Gènes,  au  carnaval  de  la  même  année,  puis  à 
Lucques,  Milan,  Palerme,  Rome,  où  déjà  il  avait 
clianté  en  1833;  a  Trieste.a  Turin,  IHidoue,  Ve- 
et  partout  obtint  des  applaudissements  mê- 
mes. Pendant  les  années  1838  à  1844,  il  se  par- 
tagea entre  Naples  et  Vienne,  où  les  amateurs 
«J«  la  plus  haute  distinction  le  recherchaient 
comme  professeur  de  chant.  Je  le  trouvai  à  Na- 
fk*  en  1841  :  il  chantait  alors  au  théâtre  Saint- 
Ourles,  et  luttait  par  son  talent  contre  une  ma- 
ladie dont  sa  voix  était  attaquée.  Il  se  persuadait 
qne  le  mai  ne  serait  que  passager  et  qu'il  re- 
trouverai! bientôt  ses  succès  d'autrefois.  J'es- 


sayai de  le  détromper,  et  lui  proposai  de  renon 
cer  au  théâtre  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Bruxelles, 
avec  un  traitement  de  6,009  francs  ;  mais  je  ne 
pus  triompher  de  ses  illusions.  En  1845  il  accepta 
un  engagement  pour  un  théâtre  italien  qu'on  es- 
sayait d'organiser  dans  la  capitale  de  la  Belgi- 
que i  il  y  chanta  Otello  ;  mais  il  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  Il  comprit  alors 
que  tout  était  fini  pour  lui  dans  la  carrière  du 
théâtre  :  il  vint  me  voir,  et  me  demanda  de  réa- 
liser les  propositions  que  je  loi  avais  faites  à 
Naples;  mais  la  place  que  je  lui  avais  offerte 
n'était  plus  vacante  alors  :  j'eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  accepter  ses  services.  11  retourna  à 
Vienne,  et  s'y  fixa  en  qualité  de  professeur  de 
chant;  mais  trois  ans  après,  la  révolution  dont 
l'Autriche  fut  le  théâtre  et  les  événements  qui 
agitèrent  la  population  de  Vienne  déterminèrent 
Basadonna  à  sVloigner  de  celte  ville.  Des  pro- 
positions lui  furent  faites  pour  Rio- Janeiro; 
l'inquiétude  que  lui  donnait  la  situation  de  l'Eu- 
rope à  cette  é|>oque  le  décida  à  les  accepter.  Sa 
nouvelle  situation  lui  parut  d'abord  agréable; 
mais,  atteint  de  la  lièvre  jaune,  il  succomba  aux 
suites  de  cette  alfreuse  maladie,  dans  le  mois 
de  juin  1850.  Basadonna  n'était  pas  seulement  un 
chanteur  de  grand  mérite;  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  et  sa  conversation  avait  beaucoup 


BASANIER  (Martin),  mathématicien  et 
musicien,  qui  vivait  à  Paris  vers  la  fin  du  sei- 
zième 6iècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchant  Iq  théorie 
et  pratique  de  la  musique.  Paris,  1584.  Cet 
ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

BASCII  (SictsMonn),  professeur  de  philoso- 
phie, né  à  Juliusbonrg,  dans  la  Silésie,  le  3  se|>- 
tembre  1700,  mourut  le  2  avril  1771.  Il  futsucces- 
sivement  co-înspecteur  à  Christtanstadt,  en  1730, 
archidiacre  ,  membre  du  consistoire ,  premier 
prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  a 
Hildburghausen,  en  1732,  puis  occupa  les 
mêmes  places  à  Weimar,  en  1758,  et  y  joignit 
les  fonctions  d'inspecteur  du  gymnase.  On  a  de 
lui  un  livre  de  chorals  et  la  préface  du  livre  in- 
titulé :  Von  der  Sprache  des  Herzens  im  Sin- 
ge* (Le  langage  du  cœur  dans  le  chant),  im- 
primé en  1754. 

BASEGGIO  (Lorenzo),  né  à  Venise,  a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso,  Ve- 
nue, 1712;  et  Laomedonte,  Veni*e,  1715. 

BASEVI  (A.),  docleur  en  médecine  à  Flo- 
rence; écrivain  philosophe  et  amateur  de  mu- 
sique, est  aulcur  de  deux  opéras,  dont  le  pre- 
mier, Romilda  cd  Azzclino,  fut  joué  sans  suc- 
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cès  au  IbcAtre  Al  dm,  l«  1 1  août  1840;  l'autre, 
Eurico  Odoardo,  fut  représenté  au  théâtre  de 
la  Pergola,  dans  l'été  de  1847,  et  eut  trois  re- 
présentations. M.  Basevi  a  fondé  à  Florence  un 
journal  de  musique  intitulé  CArmonia,  dont  il 
est  le  rédacteur  principal.  Appréciateur  impartial 
des  ouvrage»  du  compositeur  Verdi,  il  a  publié  un 
livre  où  sont  exposées  >e>  opinions  et  ses  idées 
à  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Studio  suite  opère  di 
Giuseppe  Verdi;  Florence,  IS59,  1  vol.  in- 12. 

DASILI  (D.*Francesco),  né  à  Pérouse,  vers  ] 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  l'église  neuve  rie  cette  ville.  En  1796, 
il  écrivit  pour  l'académie  des  Unissoninn  drame  | 
qui  fut  exécuté  sous  le  titre  de  Santa  Cecilia 
Vergine,  et  peu  de  temps  après  un  oratorio  in- 
titule :  /  Martiri. 

BASILl  ou  BASILY(D.-Ardré),  composi- 
teur de  l'école  romaine,  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Lorette,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  mourut  en  1775.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
IVglise.  Je  possède  huit  messes  à  quatre  voix  de  ce 
maître,  en  manuscrit,  et  deux  à  haitvoix.  Dans 
la  bibliothèque  musicale  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  on  trouve  des  motets  à  trois,  quatre  et 
cinq  voix  de  Basili,  un  Salve  Begina,  en  deux 
canons  doubles;  deux  Christus foetus  est,  à  qua- 
tre ;  un  Miserere  à  huit,  et  un  autre  à  douze. 
Ce  maître  a  fait  graver  sur  cuivre  un  ouvrage 
composé  pour  ses  élèves,  sous  ce  titre  :  Musica 
vnlversale  armonico-pratica;  Venise,  Alessan- 
dil,  in-fol.  (s.  d.).  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
quatre  e*ercices  majeurs  et  mineurs  pour  le  cla- 
vecin. Chaque  exercice  est  composé  d'une  basse 
chiffrée  pour  l'accompagnement,  d'une  fugue  et 
d'une  sonate.  Les  ba&ses  (  partimenti)  et  les 
fugues  ont  du  mérite,  quoiqu'on  y  remarque  de 
la  sécheresse  ;  mais  les  sonates  sont  de  pauvres 
compositions  dépourvues  d'idées.  J'ai  attribué 
par  erreur,  dans  la  première  édition  de  celte 
Biographie,  à  André  Basily  le  Miserere  à  8  voix 
avoc  un  verset  à  seize  publié  chez  Brcilkopfet 
Haertcl,  a  Leipsick,  et  chez  Ricordi,  a  Milan  : 
cette  œuvre  appartient  à  6on  (ils  (Voyez  la  no- 
lice  Miivante). 

BASILl  (Frakçois),  ou  Basily,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Lorette,  au  mois  de  février  1766. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut 
conduit  à  Rome,  et  se  livra  à  des  études  de  rau- 
sique qu'il  termina  tous  la  direction  de  Jannaconi, 
savant  compositeur  de  l'école  romaine.  Jeune 
encore,  il  obtint  une  place  de  maître  de  chapelle  { 
à  Foligno  :  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  écrire  { 
pour  le  théâtre.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  la  cantate  û'Anona  e  Teseo.  11  n'était  âgé 
que  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  donna  a  Milan, 


en  178»,  La  Bella  incognito,  qui  plut  beaucoup 
aux  habitant*  de  cette  ville.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  Lu  Locandiero,  farce  qu'on  représenta 
avec  succès  à  Rome;  puis  Basily  écrivit  pour 
Florence  les  opéras  à* Achille  nelt'  ossedio  di 
Trojo,  représenté  au  théâtre  de  la  Pergola,  dans 
le  carnaval  de  1798,  et  de  il  Rilorno  d* Ulysse 
au  même  théâtre,  dans  l'automne  de  1799.  A 
Venise,  il  fit  repréfenter  Antigona,  qui  fut  bien 
accueillie.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Folujno 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Macc- 
rata.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  pour  le 
théâtre  S.  Mosè  de  Venise  l'opéra  bouffe  inti- 
tulé Convient  adattarsi,  dont  le  succès  fut 
brillant,  et  VUnionemal  pensata,  farce  qui  fut 
moins  heureuse  au  théâtre  San  Benedeito.  Lo 
Stravogante  e  il  Dissipalore ,  écrit  pour  le* 
deux  bouffes  célèbres  Rafanelii  et  Bassi,  et  re- 
présenté au  |Mïntemps  de  1802,  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  semblait  promettre  le  talent  de  ce* 
deux  artistes  et  le  mérite  du  compositeur. 
Quelque  temps  après,  Basily  se  maria  avec  uue 
dame  riche  de  Macerata,  dont  il  eut  un  fils  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  fortune  lui  fit  quitter  la 
profession  de  la  musique,  et  cet  art  ne  fut  plus 
pour  lui  qu'un  délassement.  Des  chagrins  do- 
mestiques l'ayant  ensuite  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  il  dut  rentrer  dans  sa  première  car- 
rière, et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa  Casa,  de  Lorette,  qu'avait  occupée  son 
père,  étant  devenue  vacante,  il  l'accepta.  Son  re- 
tour à  la  musique  fut  signalé  par  deux  opéra*, 
rira  d'Achille,  écrit  pour  la  Malanolle  et  re- 
présenté au  carnaval  de  1817,  cl  VOr/ana  cgi- 
ziana,  qui  furent  applaudis  avec  chaleur  à  Ve- 
nise. I  saur  a  e  Ricciardo,  qui  fut  joué  à  Rome 
peu  de  temps  après,  n'oblint  que  trois  représen- 
tations. Appelé  à  Milan  dans  l'année  1818,  Basily 
y  fit  représenter,  le  27  janvier,  un  opéra  dont  le 
poème  était  de  Romani,  et  qui  avait  pour  titre  : 
gV  Hlenesi.  Le  21  août  suivant  il  donna  aussi 
au  théâtre  de  la  Scala,  il  Calijfoela  Schiava, 
poésie  du  même  auteur.  Enfin,  dans  Iccarêniede 
1824,  Basily  donna  au  théâtre  Saint-Charles,  à  Na- 
ples,  l'oratorio  dramatique  //  Sansone,  dont  les 
rôles  principaux  » t  aient  écrit  s  pour  Nozxari  et  La- 
blaclie.  Basily  a  écrit  aussi  beaucoup  d'oeuvre* 
de  musique  d'église,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  messe  Je  Requiem,  avec  orchestre,  qui  a 
été  exécutée  dans  l'église  des  Douze- Apôtres ,  à 
Rome,  pour  les  obsèques  de  Jannaconi ,  le  23 
mars  1816.  En  1827,  Basily  a  été  nommé  cen- 
seur du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan.  Après  avoir  occupé  celte  place  pendant 
dix  ans,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  c  hapitre  de 
Saint  Pierre  du  Vatican,  pour  succéder  a  i  wia- 
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i,  en  qualité  de  maître  «le  chapelle  tle  cette 
église.  Il  prit  possession  de  cet  emploi  au  mois 
d'août  1837,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  2à  mars  18à0,  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Au  mois  d'août  1841,  j'avais  vu  cet 
artiste  remarquable  à  Rome,  et  avais  éprouvé 
un  sentiment  pénible  de  l'isolement  où  il  vivait 
dans  un  Age  avancé,  découragé  qu'il  était  de  ne 
pouvoir  faire  la  restauration  de  la  bonne  musi- 
que d'église,  en  l'absence  de  moyens  d'exécution 
suffisants.  Ce  qu'il  me  dît  alors  de  l'ignorance 
des  musiciens  de  cette  chapelle  était  quelque 
chose  d'inoal  pour  moi  ;  elle  était  telle,  que,  di- 
sait-il, il  ne  pouvait  leur  faire  entreprendre  l'é- 
tude de  ses  propres  ouvrages,  et  qu'il  était  obligé 
de  leur  faire  chanter  les  choses  qu'ils  avaient 
la  mémoire.  L'abbé  Sanlini,  qui  m'accom- 
I  la  première  visite  que  je  fis  à  Basily, 
confirma  ces  faits  par  son  témoignage.  Si  les 
musiciens  de  la  chapelle  «le  Saint- Pierre  du  Va- 
tican n'étaient  pas  arrivés*  ce  degré  d'inhabileté, 


alors,  aurait  été  capable  encore  d'y  faire  re- 
naître les  beaux  jours  de  l'art;  car,  malgré  la 
goutte  qui  paralysait  en  partie  ses  doigts,  il  vou- 
lut improviser  pour  moi  sur  un  vieux  piano  placé 
dans  sa  chambre,  et  je  fus  frappé  de  la  jeunesse 
de  ses  idées,  de  son  excellent  sentiment  d'har- 
monie, et  du  feu  qu'il  mettait  dans  son  exéen- 
lion.  Lorsque  je  le  quittai,  il  me  dit  qu'il  voulait 
écrire  nne  symphonie  qu'il  désirait  que  je  fisse 
exécuter  par  l'orchestre  du  conservatoire  de 
Bruxelles.  Quelques  mois  après,  je  reçus  en  effet 
le  manuscrit  original  de  cette  tenvre,  que  je 
conserve  précieusement  :  L'ouvrage,  dans  le  style 
de  Haydn,  fut  répété  plusieurs  fois,  et  produisit 
un  très-bon  effet.  On  a  gravé  quelques-unes  de 
ses  compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
lo  Une  fugue  pour  le  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
2»  Une  sonate  pour  le  môme  instrument,  ibid. 
3°  Deux  fugues,  idem,  ibid.  —  4*  Ave  Maria  a 
Ire  voct  e  piano  forte,  Ldpsick,  Breilkopf  et 
Haertel.  —  &>  Kyrie  a  quatiro  brève,  coW  ac- 
comp.  di  piano,  ib.  —  V>  Offertoire  à  quatre 
voix  et  orgue,  ibid.  —  7°  Miserere  ad  otto  voei 
concerlati  con  repieni  ed  un  versetto  a  sedici 
reali  ;  Milan,  Ricordi,  Leipsick ,  Breilkopf  et 
Haertel.—  8»  Confilebor...  SalmoCX  a  quattro 
voei  con  grande  orchestra  ;  Milan,  Ricordi. 
—  9°  Invitatoria  del  Mal  tut  ma  per  ta  Nati- 
vité di  N.  S.,  a  quattro  voei  concertate  oolP 

organo;  ibid  iO>  Responsorl  del  maltutino 

per  la  Nativité  di  N.S.ak  voei  coW  organo  ; 
ibid.  —  II*  Magnificat,  a  otto  voei  con  For* 
gano;  ibid.  —  11»  La  Salutasione  angelica, 
aula  l'Ave  Maria,  a  quattro  voei  colV  or- 


gano; ibid.  —  t3°  Motetto  ossia  offertorio, 
prr  rnrr  tH  />/n»r»  con  necomp.  d'argano;  ibid. 

—  14»  Aurea  /ace,  inno  ad  otto  voei  colP  or- 
gano; ibid.  —  15»  Quatre  fugues  à  quatre  mains 
pour  le  piano;  ibid.  —  16°  Thème  et  variations 
pour  le  piano  ;  ibid.  —  17°  Ouverture  de  l'opéra 
gli  Illtnesi  ;  idem  ,  ibid. —  18°  Idem  de  Cira 
d'Achille;  i«lem  ,  ibid.  —  19»  Idem  de  Sansone, 
idem,  ibid.  —  20°  Première  Symphonie  à  grand 
orchestre,  dédiée  A  Rossini  ;  ibid.  —  21*  Sol- 
fèges pour  basse ,  composés  pour  les  élèves  du 
conservatoire  de  Milan  ;  en  trois  livres  ;  ibid.  — 
22»  Quelques  airs  et  duos  des  opéras  Antigone, 
il  Calif/oela  Schiava,  gV  Illenesi,  lo  Strava- 
gante  ed  il  Dissipatore,  et  Sansone;  ibid.  Les 
œuvres  de  musique  d'église  laissés  en  manus- 
crit par  Basily,  et  dont  les  originaux  ont  été 
trouvés  chez  lui  après  sa  mort ,  sont  en  nombre 
immense;  en  voici  l'indication  abrégée  :  Mes- 
ses. i°  Kyrie  et  Gloria  brefs  (en  sol  mineur) 
A  quatre  voix  et  orgue.  —  2°  idem  concertés  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol),  divisés  en  dix 
morceaux.  —  3°  idem  A  quatre  voix  concertés  et 
orgue  (en  toi  mineur),  divisée  en  onze  morceaux. 

—  4o  idem  en  pastorale  A  quatre  voix  et  orgue 
(en  fa  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
V>  idem  A  quatre  voix  et  orgue  ou  orcliestre 
(en  ut  mineur),  divisés  en  douze  morceaux.  — ■ 
6°  Idem  à  quatre  voix  et  orgue  (en  ré  mineur), 
divisés  en  douze  morceaux.  —  1»  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei,  A  qnatre  voix  et 
orgue  (en  ut).  —  8«  Kyrie  et  Gloria  A  quatre 
voix  et  orgue  (en  ré  mineur),  divises  en  onze 
morceaux.  —  9*  Kyrie  et  Gloria  A  huit  voix, 
orgue  et  grand  orchestre  (en  mi  bémol),  divisés 
en  neuf  morceaux.  —  10"  Kyrie  et  G/oria  brefs, 
avec  le  Ciedo,  le  Sanctus  et  V Agnus  Dei  A  qua- 
tre voix  et  orgue  (en  ré  majeur),  en  un  seul 
morceau  chacun.  —  Il*  Kyrie  et  Gloria  solen- 
nels A  quatre  voix  et  orgue  (en  sol),  divisés  en 
dix  morceaux.  —  12°  Idem  A  quatre  voix  et 
orgue  (enre  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

—  13°  Idem  A  huit  voix  et  grand  orchestre 
(mi  bémol),  divisés  en  dix  morceaux.  Très-belle 
corn  position.  —  1 4°  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tus et  Agnus  Dei  A  trois  voix  (deux  ténors  et 
bas-se)  avec  orgue  ad  libitum  (en  la  mineur).  — 
15°  Kyrie  et  Gloria  brefs  A  quatre  voix  et  orgue 
(en  sol),  en  un  seul  morceau.  —  16°  Kyrie  et 
Gloria  à  huit  voix,  en  deux  chœurs, orgue  et  or- 
chestre (en  mi  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

—  17°  Kyrie  et  Gloria  A  quatre  voix  et  orgue 
(en  ré  mineur),  divises  en  dix  morceaux.  — 
18°  Ki/rie  et  Gloria  à  quatre  voix  et  orgue  (en  mi 
bémol)  divisés  en  douze  morceaux.  —  lt>°  Idem 
à  quatre  voix  concertées  et  orchestre  (en  toi). 
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—  20*  Grande  nusse  de  Reqttiem  à  quatre  voix 
et  grand  orchestre  (en  fa  mineur). Très- bel  ou- 
vrage.— 21»  M  «se  de  Requiem  pour  des  cou- 
vents de  religieuses,  à  treis  voix  (deux  soprani 
et  contralto)  avec  orgue  (en  la  mineur).  — Gra- 
duels t  Six  graduels  à  quatre  voix  et  orgue  (en 
si  bémol,  en  fa,  en  ré,  en  ut ,  en  mi  bémol). 

—  Six  graduels  pour  diverses  voix  de  solo,  avec 
orgue  ou  orchestre.  —  Séquences  :  1°  Victimx 
Paschali  à  quatre  voix  concertées  et  orgue  (en 
si  bémol).  —  2°  Deux  Veni  Creator  a  quatre 
voix  et  orgue  (  tous  deux  en  si  bémol).  —  S»  Si 
quxrls  bénéficia  à  quatre  voix  et  orchestre  (en 
si  bémol).  —  4»  Si  quxris  miracula  k  quatre 
voix  et  orgue  (en  sol  ).  —  b°  Responsario  de 
saint  François  de  Paule  à  deux  ténors  et 
basse  avec  orchestre  (en  si  bémol).  —  6»  Tota 
Pulchra  pour  deux  soprani  et  contralto  avec 
orgue,  pour  des  couvents  de  religieuses.  — 
Crkdo  :  !•  Credo  k  quatre  voix ,  orgue  et  or- 
chestre (en  fa).  —  V  Credo  k  quatre  voix,  or- 
gue et  orchestre  (en  ut).  —  Offertoire»  : 
l"  Soixante  offertoires  pour  différentes  voix  de 
solo  et  orgue.  —  2°  Treize  idem  k  quatre  voix  et 
orgue.  —  3°  Un  idem  à  cimi  voix  et  orgue.  —  ; 
4°  Deux  idem  à  six  voix  et  orgue. — 5*  Deux  idem 
a  unit  voix  et  orgue.  —  Motets  :  i»  Un  motet  à 
huit  voix  et  orgue.  —  2*  Quatre  idem  k  quatre  : 
voix  et  orgue.  —  3°  Deux  idem  k  trois  soprani, 
contralto ,  ténor  et  orgue.  —  4©  Un  idem  à  deux 
soprani,  contralto  et  chœur  de  voix  de  femmes 
avec  orgue.  —  5°  Un  idem  a  deux  soprani  et 
orgue.  —  6*  Deux  idem  pour  voix  de  basse  et 
orchestre.  —  7»  Deux  idem  pour  voix  de  soprano 
et  orchestre.  —  Introït  :  Deux  introït  k  quatre 
voix  et  orgue.  —  Antiennes  :  1»  Tu  es  Petrus  k 
huit  voix  et  orgue.  —  2°  Tu  es  Petrus  k  quatre 
voix  et  orgue.  —  3'  Magi  videntes  stellam, 
pour  voix  de  basse  et  orgue.  —  Vêpres  :  f  Do- 
mine ad  adjuvendum  bref  (en  ut)  k  quatre 
voix  ,  orgue  et  orchestre.  —  2°  idem  (en  ré) 
liera.  —  3°  idem  (en  ré  mineur  ),  idem.  —  Psau- 
mes :  lo  Trois  Dixit  k  quatre  voix  et  orgue 
(en  ta,  en  si  bémol,  en  tût). .—  2*  Trois 
Dixit  k  quatre  voix ,  orgue  et  orchestre  (en  mi 
liémcl ,  en  ré  et  en  si  bémol  ).  — 30  Un  Dixit  | 
à  huit  voix  et  orgue.  —  4»  Grand  Confitebor  k 
quatre  voix  de  solo ,  chœur  et  grand  orchestre. 

—  40  Confitebor  bref  k  quatre  voix,  orgue  et 
instruments.  —  0°  Deux  Beatns  \'ir  k  huit  voix 
et  orgue.  Beatur  Vir  pour  soprano  cl  chœur  ! 
avec  orgue.  —  7°  Trois  Laudate  pueri  k  quatre 
voix  concertées  et  orgue  (en  fa,  si  bémol  et 
ta).  —  8*  Laudate  pueri  à  huit  voix  et 
orgue.  —  9*  Lu  ta  tus  sum  a  quatre  voix  et 
grand  orchestre.  —  10°  Laudate  Dominum  k 


quatre  voix ,  orgue  et  orchestre.  —  lt«  Lauda 
Jérusalem  bref  à  quatre  voix ,  orgue  et  orches- 
Irc.  —  12»  Neuf  psaumes  brels  sur  le  plain-tlianl, 
et  deux  Magnificat,  idem.  —  130  Benedtclus 
Dominus  Deus  meus  k  quatre  voix  et  orgue.  — 
14°  In  exitu,  en  style  dramatique  pour  exécuter 
dans  des  coneewts  spirituels ,  à  quatre  voix  de 
chœur,  solos,  récitatifs  avec  grand  orchestre. 

—  Magnificat  :  1»  Magnificat  bret  à  quatre  voix 
concertées  et  orgue.  —  2°  deux  Magnificat  à  qua- 
tre voix,  orgue  et  orchestre  (en  si  bémol,  et  en 
fa).  —  3o  Magnificat  à  huit  voix  et  orgue.  — 
4«  Lauda  anima  mea  Dominum  bret,  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  5<>  Les  cinq  Antiennes  de  Vêpres 
pour  l'église  Saint-Pierre  à  voix  solo  avec  chœur 
et  orgue.  —  Hymnes  :  1°  Vrbs  be<ita  Jérusalem 
a  4  voix  et  orgue.  —  5t°  Aurea  luce  à  huit  voix  et 
orgue.  —  3°  Iste  confessor  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. —  4°  Jesu  Bedemptor  omnium  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  5°  En  gratulemur  /wdie,  a 
quatre  voix  et  orgue.  —  fr»  O  Ludovice  angelice, 
pour  voix  de  basse,  chœur  et  orgue.  —  7»  Deux 
7e  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre.  —  8»  Ave. 
Maris  Stella  à  quatre  voix  et  orgue.  —  0*  Ave 
Maris  Stella  k  quatre  voix,  orgue  et  orchestre. 

—  100  Sept  Tantum  ergo  pour  différentes  voix 
solo  avec  orgue  et  diverses  combinaisons  d'ins- 
truments. —  II»  Tantum  ergo  à  cinq  voix  et 
orchestre.  —  12°  Tantum  ergo  k  quatre  voix 
et  orchestre.  —  Litanies  :  t*  Deux  litanies  de 
la  Vierge  k  quatre  voix,  orgue  et  orchestre  (en 
la  majeur  et  en  si  mineur).  —  2°  Litanie  inti- 
tulée :  Su  lus  infirmorum,  à  cinq  voix  de  solo, 
chœur,  orgue  et  orchestre.  —  3°  Litanie  carac- 
téristique tirée  du  thème  en  usage  parmi  les 
pèlerins  qui  visitent  la  Santa  Casa  de  Lorette, 
a  huit  voix  en  deux  chœurs,  l'un  de  voix  d'hom- 
mes ,  l'autre  de  voix  de  femmes ,  avec  orgue  et 
orchestre.  —  4<»  Litanie  des  saints  à  quatre  voix, 
orgue  et  orchestre.  —  5°  Litanie  à  quatre  voix 
principales ,  quatre  voix  dites  de  concerto ,  et 
quatre  voix  di  pic  un,  formant  douze  parties  réel- 
les avec  orgue.  Ouvrage  que  j'ai  vu  à  Rome,  et 
dont  la  facture  est  admirable.  —  6»  Litanies  brè- 
ves k  quatre  voix  et  orgue.  —  Antiennes  de  l% 
Vierce  :  l°  Onze  Salve  Begina  pour  différen- 
tes voix  de  solo,  avec  orgue  ou  orchestre.  — 
2»  Sept  Ave  Begina  Calorum,  pour  différentes 
voix  de  solo  et  orgue.  —  3°  Aima  Redemptoris 
pour  ténor  solo ,  rhœnr  et  orchestre.  —  4°  Be- 
gina Cceli  pour  basse,  cliœur,  orgue  et  orches- 
tre. —  Musique  a  Capella  sans  accompagnement  : 
l'Oraison  de  Jérémie  (Jncipit  Oratio)  pour 
trois  soprani ,  contralto  et  ténor.  —  2°  Christus 
à  quatre  voix  (en  fa).  —  3°  Christus  à  cinq 
voix  soli  (en  fa).  —  4»  Miserere  à  huit  avec 
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nn  Yerset  à  seize.  C'est  celui  qui  est  publié.  — 
b°  Miserere  à  quatre  voix  chorales.  Ouvrage  «l'un 
grand  effet.  —  6°  Miserere  pour  deux  soprani 
et  contralto  avec  orgue .  pour  les  couvents  «le 
religieuses.  Outre  tous  ces  ouvrages,  Basily  a 
laissé  beaucoup  d'airs  d'église  séparés ,  avec  or- 
gue ou  orchestre,  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons ,  alto  et  violoncelle ,  et  trois  symphonies  à 
grand  orchestre. 

BASIL!  ou  BASILY  (  Basilio  ),  lils  du  pré- 
cédent, né  à  Macérât  a,  en  180.1,  a  débuté  comme  té- 
nor au  Ihéatredc  Ferrare  en  I  826,  et  se  fitentendre 
sur  plusieurs  autres  scènes  dans  les  années  suivan- 
tes. Il  se  rendit  ensuite  au  Brédl,  où  il  chanta 
pendant  plusieurs  années;  puis  il  se  fixa  à  Ma* 
«lri«1,  en  qualité  de  professeur  de  chant.  Kn  1844, 
il  y  était  entrepreneur  de  l'Opéra  italien  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  opéra  de  sa  compo- 
sition, en  langue  espagnole,  sous  ce  titre  :  El 
Diablo  predicator,  qui  eut  quelque  suscès. 

BASLER  (Charles),  professeur  de  musique 
à  pppenheim  sur  le  Rhin,  dans  le  duché  de  Darm- 
Madt,  n'est  connu  que  par  une  méthode  pratique 
pour  étudier  l'Itarruonie  au  moyen  d'un  tableau 
spliérique  qui  indique  la  position  de  tous  les  tons 
et  les  passages  de  l'un  à  l'autre,  par  la  simple  suc- 
cession de  l'accord  parfait,  de  celui  de  septième  et 
deses  dérivés;  enlin.de  l'accord  de  quinte  et  sixte. 
Des  cartons  découpés  de  diverses  formes,  dont  la 
base  est  toujours  appuyée  sur  l'accord  parfait  du 
ton  primitif,  donnent  les  solutions  des  problèmes 
de  successions.  L'ouvrage,  qui  renferme  l'ex- 
plication de  la  méthode,  le  tableau  et  les  carions 
mobiles,  a  pour  titre  :  Reisekarte  fur  dos  Reich 
der  T0ne,oder  bildliche  Darstellung  der  Ton 
verwandtschajten  (Carte  de  voyage  pour  l'em- 
pire des  tons,  ou  tableau  figuré  de  la  parenté  des 
tons).  Carlsruhe,  Bielefeld ,  1850,  in-4*  avec  le 
tableau  et  les  cartons.  Uue  traduction  anglaise, 
par  M.  G.  French  Flowers,  organiste  de  l'église 
Saint-Jean,  à  Paddington,  a  paru  en  même  temps 
que  l'ouvrage  original,  sous  ce  litre  :  Pictorkal 
représentation  of  the  science  ofharmony  and 
the  relattonship  of  cords.  Londres,  1850,  gr. 
in-4* ,  très-élégamment  imprimé  et  accompagné 
du  tableau  et  des  cartons  découpés. 

Il  A  S>A. M  (  Jean),  ou  BASSANO,  musicien 
au  service  de  la  SerenissimaSignoria  de  Venise, 
et  maître  de  musique  du  séminaire  de  Saint- 
Marc,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1°  Concerti 
ecclesiasttci  a  5,  6, 7,  8  e  12  voci,  libro  l*  ;  Ve- 
nezia,app.  Giac.  Vincenli,  1  j93,in-4°. —  Idem, 
libro  2'  ;  ibid.,  1 599,  in-4'.  —  2<>  Cunzonetlc  a  4 
coci  ;  Venexia,  1387,  in-4".  Bodenchatz  a  inséré 


I  un  molet  à  huit  voix ,  de  la  composition  de  Bas- 
sani ,  dans  ses  Florilegii  mtisia  fmrtensis. 

BASSANI  (Jean-Baptiste),  néà  Padoue  ver* 
1057,  fut  élève  du  père  Castrovillari,  cordelier. 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  de  l'église  ca- 
thédrale de  Bologne  pendant  plusieurs  années, 
ilaccepia,  en  1G85,  la  place  de  maître  de  chapelle 
a  Ferrare.  Il  y  fut  membre  de  l'Académie  délia 
Morte,  et  mourut  dans  celte  ville  en  1716.  L'A- 
cadémie des  Philharmoniques  de  Bologne  l'avait 
admis  dans  son  sein  en  1677,  et  il  en  avait  été 
prince  en  1082.  Ses  compositions  religieuse*, 
dramatiques  et  instrumentales  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  les  plus  habiles  musiciens 
de  son  temps.  Il  fut  aussi  grand  violoulste,  et  eut 
pour  élève  le  fameux  Condli.  Ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  de  16*0  à  1710  ;  ils  se  composent 
de  six  opéras  et  de  trente-un  œuvres  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Voici  les  titres  de  ses 
opéras  :  Falaride,  tiranno  d'Agrigente,  à  Ve- 
nise, en  1684;  Amorosa  preda  di  Paride,  Bo- 
logne, litM;Alartcotredt?  Goti,  Ferrare,  1585; 
Ginevra,  in/anta  di  Scozzia,  Ferrare,  lf,90; 
il  Conte  di  Racheville,  PUloie,  l696;£d  Morte 
delusa,  Ferrare,  1696.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
—  1*  Sonate  da  caméra,  cioè  balletli ,  cor- 
renti,  gighe  e  sarabande  a  violino  e  violone 
owero  spinetla ,  con  il  secondo  violino  a  be- 
neplacito,  opéra  prima;  Bologne,  1693.  C'est 
une  réimpression.  —  2*  Ricercate,  passagi  e 
cadentie;  Venise,  Gia.  Vincenli  et  Bic.  Amadino, 
1685,in-fol.  —  3"  L'Armoma  délie  Sirène,  can- 
tate amorose  musicaliavocesola,  op.  2';  ibid., 
1692 ,  in-4*  obi.  in  partit.  —  4°  Cantate  a  me 
sola,  op.  3'  ;  Bologne,  1698,  in-40  ohl.  —  5"  La 
Moralità  armonica,  cantate  a  due  e  Ire  voci, 
op.  4*;  ib.;  1700  in-4°  obi.  —  6°  Dodici  sonate 
a  due  violini  e  basso ,  op.  5*.  Cet  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  patliétique,  et  la 
facture  élégante  et  pure.  —  7*  A/fetti  canori, 
cantate  ed  ariette ,  op.  6";  Bologne,  1697,  in- iu 
obi.  in  partit.  — &o  Eco  armonica  délie  muse, 
cantate  amorose  a  voce  sola  ,  op.  7";  ibid., 
1694,  in-4°  obi.  in  partit.  —  9°  Resi  armo- 
nici in  motteti  a  voci  sola  con  violini,  opéra 
oitava  ,in  Venezia,  Gia.  Vincenli,  1691,  in-4°. 
Des  exemplaires  de  cette  édilion,  dont  a  on  changé 
le  frontispice,  portent  l'indication  d'Anvers,  et 
la  même  date.  C'çst  ce  même  ouvrage  qui  a 
été  ensuite  réimprimé  sous  ce  titre  :  Melri  sncri 
armonici  in  motetti  a  voce  sola  con  violini. 
op.  8*;  ib.,  1696,  in-4°.  —  10°  Armonici  tutti- 
siasmi  di  Davide,  owero  Salmi  concerlati  à 
quattro  voci,  con  violini  e  suoi  ripieni,  con 
altri salmi  a  due  e  tre  voci  c  violini;  Venise, 
1695  et  1698,in-4\  —  il" Salmi  di  compiela 
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a  tre  e  quattro  voci,  con  violini  e  ripieni,  op. 
10';  ibid.,  1691 ,  in-4°.  —  12°  Concerli  sacri , 
viol  et  ti  a  una,  due,  tree  quattro  voci  con  vio- 
lini e  senza,  op.  10',  Bologne,  1697,  in-4°.  — 
13"  Motetti  a  voce sola  con  violini,  op.  12"; 
Venise,  1700,  in-4°,  in  partit.—  14°  Armonie 
festive ,  o  siano  motetti  sacri  a  voce  sola,  con 
violini, op.  13";  Bologne,  1696,  in-4°.—  \h*  Amo- 
rosi  genlimenti  di  cantate  a  voce  sola,  op.  14*; 
Venise ,  1696 ,  in-4°  obi.  in  partit.  —  16-  Ar- 
moniche  fantasie  di  cantate  amorose  a  voce 
sola,  op.  15*; ibid.,  1694,  in-4°  in  partit.  — 
17*  La  Musa  armonica,  cantate  amorose  mu- 
sicali  a  voce  sola,  op.  16';  Bologne,  1695,  in-4° 
obi.  —  I8#  La  Sirena  amorosa,  cantate  a  voce 
sola  con  violini,  op.  17"  ;  Venise,  1699,  in-4o.  — 
19°  Tre  messe  concertate  a  quattro  e  cinque 
voci,  con  violini  e  ripieni,  op.  18*;  Bologne, 

1698,  in  4°.  —  20"  Languidezza  amorosa,  can- 
tate a  voce  sola,  op.  19';  ibid.,  1898.  —  21° 
Messa  per  gli  defunti  a  quattro  voci  con  viole 
e  ripieni,  op.  20',in-4°;  ibid.,  1698.—  22° Sal- 
mi  concertati  a  due,  tre,  quattro  e  cinque 
voci  con  violini  e  ripieni,  op.  2t',  in-4";  ibid., 

1699.  —23°  Lagrime  armoniche,  ossia  il  Ves- 
pero  de  defunti,  a  quattro  voci,  con  violini  e 
ripieni,  op.  22'  ;  Venise,  1699,  in-4».  —  24°  Le 
notti  lugubri  concertate  ne*  responsori  delT 
uffizio  dé*  morti ,  a  quattro  voci  con  viole  e 
ripieni,  op.  23';  Venise,  1700,  in-4°.  —  25°  Da- 
vide  armonico  espresso  ne'  salmi  di  mezzo , 
concertati  a  due  e  tre  voci,  con  violini  per 
lut lo  Vanno,  op.  24-  ;  Venise,  1700 ,  in-4°.  — 
26°  Compietori  correnti  a  quattro  voci  con- 
certate, con  violini  e  ripieni  a  beneplacito,  op. 
25';  Bologne,  1701,  in-é'.  — 27°  Antifone  sacre 
a  voce  sola  con  violini  per  tutto  Canno,  e  due 
Tantumergo,  op.  26';  ib.,  1701,  in-4°.  —  28° 
Motetti  sacri  a  voce  sola  con  violini ,  op.  27'  ; 
ib.,  1701,  in-4°.  — 29"  Cantate  amorose  a  vo- 
ce sola,  op.  28',  in-4°,  obi.  in  partit.;  Bologne, 
1701.—  30°  Corona  difiori  mvsicali,  ossia  XXIV 
arle  a  voce  sola,  con  due  violini,  op.  29";  Bo- 
logne, 1702.  —  31o  Cantate  amorose  a  voce 
sola  con  violini,  op.  31';  Bologne,  1705.  — 
32°  Misse  concertate  a  quattro  voci,  vUUini  e 
ripieni,  con  una  Messa  per  i  de/onti  op.  32", 
Bologne,  Silvani,  171Q,in-4°.  La  bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  quatre  messa-  à  quatre 
et  cinq  voix,  ainsi  que  des  motels  et  des  anlien- 
ncs  de  cet  auteur,  le  tout  en  manuscrit  On  trouve 
aussi  de  Bassani,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin ,  en  manuscrit  :  1°  Messa  canonica  4  vo- 
eu m  cum  basso  continua.  —  2°  Le  motet  à  qua- 
tre voix  Je  su  salus  peccatorum.  — 3»  De  pro- 
fundis  à  huit  voix  en  deux  chœurs.—  4°  Le  psaume 
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Beatus  vir  à  quatre  voix  en  deux  canons.  —5°  Un 
recueil  de  messes  à  quatre  voix  concertantes, 
quatre  voix  de  ripieno  et  six  instruuteuts. 

BASSANI  (Jérôme)  ,  élève  de  Lotti ,  ebau- 
teur  distingué,  compositeur  dramatique  et  lia- 
bile  contrapuntiste ,  naquit  à  Venise,  ver* 
la  fin  da  dix-septième  siècle.  Il  a  composé  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres,  de  motets,  et 
quelques  opéras ,  parmi  lesquels  on  remarque  U 
Bertoldo,  représenté  à  Venise  en  17 18.  et  VA- 
tnor  per  forza,  dans  la  même  ville,  en  1721. 
Bassani  a  joui  de  la  réputation  d'un  très-liabile 
maître  de  chant 

BASSENGICS,  ou  BASSEKGK  (Egide), 
né  à  Liège  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'archiduc  Malhias  (  Er- 
nest, suivant  l'histoire),  qui  fut  élu  roi  de  Polo- 
gne en  concurrence  avec  Henri  de  ValoU  (plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III). 
On  connaît  sous  le  nom  de  Bassenge  l'ouvrage 
qui  a  pour  litre  :  Motectorum  quinque,  sex, 
octo  vocum  liber  primus;  Viennx  Austrix, 
excudebat  Leonhardus  Formica,  1591,  petit 
in-4°  obi. 

BASSI  (M.),  secrétaire  du  prince  de  Condé , 
membre  de  la  société  des  Amateurs  fondée  el 
dirigée  par  Gossec,  a  publié  un  pamphlet  sur 
l'opéra  italien  que  Léonard ,  coiffeur  de  la  reine, 
avait  essayé  d'établir  à  Versailles,  avant  que  os 
spectacle,  qu'on  appelait  alors  les  Bouffons, 
fût  établi  à  Paris  à  la  foire  Saint-Germain.  Celle 
brochure  a  pour  Utre  :  Lettre  adressée  à  la  So- 
ciété Olympique,  à  Voccasion  de  l'Opéra  Bouf- 
fon italien  établi  à  Versailles  ;  Paris,  novem- 
bre 1787,  24  pages  (  Voy.  te  Mercure  de  France, 
1787,  nft  51  ). 

BASSI  (Louis),  chanteur  distingué,  naquit  à 
Pesaro  en  1766.  Fils  d'artistes  dramatiques,  il 
accompagna  ses  parents  à  Sinigaglia ,  et  y  reçut 
des  leçons  de  musique  et  de  chant  de  Pietro  Mo- 
randi,  élève  du  P.  Martini.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  chantait 
déjà  des  rôles  de  femme  dans  les  opéras  bouf- 
fons et  s'y  faisait  applaudir.  Le  désir  de  per- 
fectionner son  talent  lui  fit  abandonner  la  maison 
paternelle  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année,  et  dès  lors  il  prit  la  résolution  de  pour- 
voir à  son  existence.  Arrivé  à  Florence,  il  y  trouva 
un  prolecteur  dans  le  chanteur  Pierre  Laschi, 
dont  il  reçut  de  bonnes  leçons,  et  qui  le  fit  dé- 
buter au  théâtre  de  la  Pergola.  Ce  même  Latcl.i 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
j  Dominique  Guardasoni,  entrepreneur  du  théâtre 
italien  de  Prague,  qui  l'admit  dans  sa  troupe 
!  chantante,  et  Bassi  commença  à  chanter  dans 
I  cette  ville,  au  mois  d'octobre  1 7 a4 ,  n'ayant  pa* 
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encore  dix-neuf  an*.  En  peu  «le  temps  il  devint 
l'idole  des  amateurs  qui  fréquentaient  habituel- 
Jetnent  ce  théâtre.  Il  hrilla  particulièrement  dans 
il  re  Teodoro,  dans  le  Barbier  de  Sévitle,  de 
Paisiello,  et  dans  la  Cosa  rara ,  de  Martini.  Ce 
fut  pour  loi  que  Mozart  écrivit  le  rôle  de  Don 
Juan,  et  celui  du  comte  Almavioa  dans  les 
JVozze  di  Figaro.  Pendant  que  l'illustre  compo* 
sileur  dirigeait  les  répétitions  de  son  immortel 
Don  Juan,  on  rapporte  que  Basai  lui  demanda 
plusieurs  fois  qu'il  lui  fit  un  air  ponr  remplacer 
I»-  rondo  fin'  che  dal  vino,  qu'il  no  croyait  pas 
susceptible  d'effet.  Mozart ,  certain  de  ne  s'être 
pas  trompé  dans  la  composition  de  ce  morceau  f 
se  contentai l  de  répondre  au  chanteur  :  Atten- 
dez la  représentation  :  si  le  rondo  n'est  pas 
applaudi,  je  vous  en  écrirai  un  autre.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  non-seulement  l'air  fut 
gonté,  mais  on  le  fit  recommencer.  Le  Don  Juan 
et  les  Nozsc  di  Figaro  achevèrent  la  réputation 
tle  Bassi  en  Allemagne,  et  pendant  plus  de  vingt 
ans  son  talent  lit  les  délices  de  la  haute  société 
de  la  Bohême.  La  situation  politique  de  l'Alle- 
magne Tit  fermer  le  théâtre  italien  de  Prague  -en 
1S06.  Basai  avait  alors  quarante  ans.  Inconnu 
dans  sa  patrie ,  il  était  trop  tard  pour  qu'il  y 
retournai  comme  chanteur,  et  la  modicité  de  ses 
appointements  au  théâtre  de  Prague  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  d'économies.  Dans  cette  si- 
tuation il  trouva  une  ressource  inattendue  ches 
le  prince  de  Lohkowitz,  grand  amateur  des  arts, 
qui  le  prit  à  son  service.  Pendant  quelques  an- 
nées ,  Bassi  trouva  une  existence  agréable  chez 
ce  noble  seigneur,  passant  les  étés  dans  une  terre 
magnifique,  et  les  hivers  à  Vienne,  où  il  excita 
l'enthousiasme  en  1808,  dans  le  Barbier  de  Sé' 
ville  de  Paisiello.  Cette  situation  se  prolongea 
jusqu'en  1814  ;  mais  alors  des  économies  consi- 
dérables avant  été  faites  dans  la  maison  du 
prince  de  Lohkowitz,  dont  la  grande  fortune  était 
obérée ,  Bassi  reçut  sa  démission.  Il  retourna 
alors  à  Prague,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
que* artistes  distingués.  Dans  l'automne  de  181», 
il  reçut  une  invitation  pour  donner  quelques  re- 
présentations au  théâtre  de  Dresde  ;  mais  sa  voix 
avait  perdu  beaucoup  de  son  timbre  et  de  sa  sûreté 
dans  les  intonations  :  l'effet  qu'il  produisit  ne 
répondit  pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ce- 
pendant la  direction  du  théâtre  traita  avec  lui 
|H>ur  une  année.  Avant  que  ce  terme  fût  expiré 
Bassi  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  italien,  avee 
ROO  écus  de  traitement.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13 septembre  1825. 
Les  avantages  qui  distinguèrent  cet  artiste  furent 
une  bel!.-  et  noble  figure ,  une  taille  élevée  et 
bien  proportionner,  une  voix  dont  le  timbre 


était  égal  dans  toule  son  étendue  et  dont  l'é- 
mission, était  naturelle,  enfin  une  rare  Intelligence 
de  la  scène. 

BASSI  (Nicolas),  excellent  bouffe  chantant , 
et  l'un  des  derniers  qui  ont  possédé  la  tradition 
de  l'ancienne  école,  naquit  k  Naples  en  1767 
Apres  avoir  tait  de  brillants  débuts  à  Venise , 
en  1791,  il  chanta  a  Milan  Tannée  suivante,  et 
y  fut  si  bien  accueilli,  qu'il  fut  rappelé  dans  cette 
ville  en  1793,  1794,  1808,  1810,  1816  et  1820. 

11  se  trouvait  à  Paris  en  1808 ,  et  chanta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  il  Marco  Antonio,  de 
Pavesi.  Il  est  mort  à  Vicence,  le  3  décembre 
1825.  Plusieurs  recueils  d'ariettes  italiennes  ont 
été  publiés  à  Vienne,  à  Paris  et  à  Milan,  sous  le 
nom  de  Bassi  :  ces  morceaux  ont  été  composes 
par  le  chanteur  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom(  Vincent  Bassi) 
brilla  aussi  comme  basse  chantante  sur  les  théâ- 
tre* d'Italie,  depuis  1827  jusqu'en  1842. 

BASSI  (Caroube),  cantatrice  napolitaine, 
I  née  vers  1780,  obtint  de  brillants  succès, qu'elle 
devait  à  la  beauté,  au  volume  extraordinaire  de 
sa  voix,  à  la  justesse  exquise  île  ses  intonations, 
et  à  la  pureté  de  sa  mise  de  voix  et  de  sa  voca- 
lisation. Elle  débuta  à  Naples  en  1798;  puis  elle 
chanta  à  Venise,  à  Gènes  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l'Italie,  recueillant  partout  les  témoigna- 
ges d'admiration.  Au  carnaval  de  1820,  elle  joua 
à  Milan  au  théâtre  de  la  Scala ,  dans  l'opéra  de 
Il ianca  e  Faliero ,  que  Rossini  écrivit  pour  elle 
et  pour  M*'  Camporcsi  ;  mais  alors  elle  avait 
beaucoup  perdu  de  l'éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  temps  après  elle  se  retira  du 
théâtre. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  tcm|»s  une  autre  can- 
tatrice nommée  Caroline  Bassi,  qui  chantait  au 
théâtre  Re  de  Milan,  en  1813,  et  au  tliéâtre 
Carcano,  en  1814.  On  l'appelait  In  Milanaise 
pour  la  distinguer  de  la  Napolitaine.  Elle  était  née 
en  effet  a  Milan. 

BASS1R03  (Pnium),  contrapuntiste  du 
quinzième  siècle,dont  OttavianoPetrucci  de  Fos- 
sonfbrone  a  inséré  des  messes  dans  sa  précieuse  col- 
lection intitulée  :  Missae  diversorum  auctorum, 
Venise,  1508,  in-4°.  Dans  le  quatrième  livre  des 
motelti  imprimé  à  Venise,  par  le  même  Petrucci, 
on  trouve  un  Inviolata  de  Bassi ron. 

BASTARDEIXA  (  la  ).  Voy.  Accjari. 

BASTERIS(Cajetan-PompÉe),  t  hauteur  cé- 
lèbre, né  k  Bologne,  fut  au  service  du  roi  de 
Sardaigne,  depuis  1730  jusqu'en  1740. 

BASTIAANS  (J.-G.),  habile  organiste  et 
compositeur,  né  à  De  venter,  est  fixé  à  Amster- 
dam. Le  10  mai  1837,  il  a  donné  un  concert 
d'orgue  à  Leipsfck.  La  société  hollandaise  puur 
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l'encouragement  de  la  musique  a  fait  imprimer,  ; 
«tans  le  recueil  quelle  public,  un  motet  et  \ 
«le*  pièces  d'orgue  de  sa  composition,  en  1839 
et  1844. 

BASTIDE  (Jean-François  de), né  à  Mar- 
seille, le  15  mare  1724,  est  mort  à  Milan ,  le  4 
juillet  1798.  Il  a  publié  des  Variétés  histori- 
ques, littéraires,  galantes ,  Paris ,  1774,  deux 
l>art.  in-8°.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve 
une  Lettre  sur  les  grandes  écoles  de  musique, 
où  les  styles  de  Lulli,  de  Pergolèsc  et  de  Hàndel 
sont  analysés. 

H  ASTI  \|  (Vikce.it),  compositeur  italien, 
vivait  vers  le  milieu  de  16'  siècle  ;  il  a  fait  im- 
primer :  Madrigali  a  sei  voci ,  op.  1',  Venise, 
1567.  Celle  édition ,  qui  est  la  seconde,  a  été 
corrigée  par  Claude  Merulo. 

B  AS  T<>\  tosoei!*),  compositeur  flamand, 
vivait  en  1556,  é|wque  où  Guicbardin  écri- 
vait sa  Description  des  Pays-Bas.  On  Pa 
quelquefois  confondu  avec  Josquin  des  Prés. 
Salblinger  a  placé  quelques  motets  de  Baston 
dans  sa  collection  intitulée  :  Concentus  musicus 
octo,  sex,  quinqueet  quatuor  vocum;  Augs- 
bourg,  1545,  in-'»0.  On  trouve  aussi  de  ses  compo- 
sitions dans  ces  recueils  :  1°  Quatuor  vocum 
musiez  modulations  numéro  XXVI  ex  opti- 
mis  cantoribus  ditigenter  selectx  prorsus 
novae,  etc.;  Antvcrpis.apud  Guill.  Vissenacum  , 
1 542,  petit  in4*.  —  2°  Chansons  à  quatre  parties, 
auxquelles  sont  contenues  XXX!  nouvelles 
chansons,  convenables  tant  à  la  voix  comme 
aux  instruments  ;  livre  1er;  imprimé  à  Anvers 
par  Tylroan  Susato,  etc.,  1543,  in-4*obl.  —  3"  U 
quatrième  livre  des  chansons  à  quatre  par- 
ties, ele  ;  ibid.,  1 544.-  4»  Le  V Livre  idem  ;  ibid. 
1544.  — 50  U  VHP  Livre,  et<v,  ibid.,  1545.— 
6°  Le  XI*  livre,  etc.,  ibid.,  1 549.-7°  Le  XIIe  livre, 
etc.,  1558.  —  8°  Le  Xi  II'  livre,  etc.;  ibid.  (sans 
date).  —V  Chansons  musicales  à  cinq  parties , 
Anvers,Tylraan  Susato  (sansdate),in-8°.— 10#  Can- 
Uonum  sacrarum  vulgo  Mo(elta  vocant  5  et  6 
vocum,  ex  optimis  quibusque  musicis  séle- 
ct arum  lib.  1-Vlll;  Lovanii,  1554-1557.— 
1 1°  Liber  VI II  à  et  S  vocum  cantionum  sacra- 
rum  vulgo  Motetta  vocant;  Lovanii,  apud  Pe- 
trum  Pfialesium,znn.  1561,  in-4°. 

BATAILLE  (  Gabriel),  luthiste,  qui  vivait  à 
Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  de*  Airs  mis  en  tablature  de  luth,  premier 
livre;  Paris,  Ballard,  1608,  in-4\  Le  deuxième 
livre  a  paru  en  1609;  le  troisième,  en  1611 ,  et 
le  quatrième,  en  1613.  On  trouve  aussi  des  airs 
de  Bataille,  avec  d'autres  de  Bailly,  de  Guedron, 
de  Boesset,  de  Ballard  et  de  Savorny,  dans  le 
recueil  qui  a  pour  litre  :  Airs  de  cour  de  dij- 
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;  /l'rents  auteurs;  Paris,  Ballard,  1615,  in-18. 
I  U  composa,  en  société  avec  Guedron ,  Mauduit 
etBodiet,  le  ballet  danse  par  Louis  Xlll,  eu  lui?, 
le  ballet  sur  la  dernière  victoire  du  roi  en  1620, 
et  plusieurs  autres,  qui  furent  exécutés  dan» 
les  appartements  du  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la  chambre  de  la  reine. 

BATEN  (  Henri  ),  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Benricus  de  Malinis,  parce  qu'il  Mail 
né  à  Malines,  vivait  vers  la  lin  du  treizième  siècle, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Guy 
de  Hainaut ,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Liège, 
qui  fut  élu  évéque  d'Utrecht  en  1301.  Bat  en' fui 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l'université 
de  Paris,  et  ensuite  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale  de  Liège.  On  a  de  lui  Spéculum  I)i- 
vinorum  et  Naturalium  quorondam,  M- 
qui  était  avant  la  révolution  française  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  à  Louvain ,  et 
à  l'abbaye  de  Tongerloo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres;  l'auteur  y  traite  de  la  musique  et 
des  principales  questions  de  la  philosophie  de 
son  temps. 

BATES  (Jean),  musicien  et  bon  organiste 
anglais,  naquit  en  1740  à  Halifax,  dans  le  duché 
d'York.  En  1784  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
oratorios  exécutés  à  Westminster,  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Hftndel,  et  il  continua  ce 
service  pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  ancienne , 
en  1776,  et  il  le  dirigea  jusqu'en  1793.  Comme 
compositeur,  Bâtes  est  connu  par  un  opéra  in- 
titulé Pharnaces,  et  par  les  opérettes  suivants  : 
1°  Theatrical Candidates. —  Flora,  or  lob  in 
the  Well.  —  Lady's  Frolic.  Il  a  écrit  aussi  plu- 
sieurs œuvresde  musique  vocale  et  instrumentale, 
dont  on  n'a  publié  que  six  sonates  pour  le 
piano;  Londres,  Clementi.  Bâtes  est  mort  le  8 
juin  1799,  avec  le  titre  de  directeur  de  l'hôpital  de 
Grecnwich. 

BATES  (Sara),  femme  du  précédent,  can- 
tatrice excellente,  connue  en  1784  sous  le  nom 
de  Miss  Harrop,  fut  élève  de  Sacchini.  Elle  étu- 
dia aussi  avfcc  son  mari  le  style  de  Hàndel  ;  elle 
chantait  fort  bien  les  ouvrages  de  ce  maître.  On 
vantait  beaucoup  sa  prononciation,  qu'on  com- 
parait a  celle  de  Garrick.  Le  docteur  Burney  dit 
que  sa  voix  était  pure  et  étendue ,  sa  vocalisation 
brillante ,  et  qu'elle  joignait  à  ces  avantages  beau- 
coup d'expression  dramatique.  On  a  gravé  son 
portrait ,  d'après  Angelica  Kauffmann. 

BATESON  (Thomas),  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Chester,  en  1600,  fut  nommé, 
en  161 8 ,  organiste  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  Trinité  à  Dublin.  Vers  le  môme  temps  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique  a  Puni- 
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versité  de  la  même  ville.  Il  a  publié,  en  1614, 
un  recueil  de  madrigaux  sous  ce  titre  :  English 
madrigal*  for  three,  four,five  and  six  voices. 

BATHE  (GiiiLLACME  ) ,  d'une  famille  ancienne 
et  considérée  en  Irlande,  naquit  à  Dublin,  en 
1564.  Il  commença  ses  études  dans  cette  ville  et 
les  acheva  à  Oxford.  A  l'âge  de  trente  ans,  il 
abjura  le  protestantisme  dans  lequel  il  était  né, 
quitta  son  pays,  et  se  fit  jésuite  en  Flandre,  vers 
1396.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Italie 
et  en  Espagne,  il  fut  nommé  directeur  du  sémi- 
naire irlandais  de  Salamanque,  et  mourut  à  Ma- 
drid, le  17  juin  1614.  Dans  sa  jeunesse  il  publia  : 
A  briefe  introduction  to  the  true  art  ofmusicke, 
tcherein  are  set  downe  exact  and  easie  rulcs 
for  such  as  seeke  but  to  know  the  trueth,  with 
arguments  and  their  solutions,  for  such  as 
seeke  also  to  know  thereason  of  the  trueth  : 
which  rules  be  meanes  whereby  an  y  by  his 
ou?  ne  industrie  ma  y  shortly ,  easily,  and  re- 
gularly  atlaine  toall  such  thinys  as  to  his 
arle  doe  belong,  etc.;  by  W.  Bathe,  student 
at  Oxen/ord  (Courte  introduction  aux  vrais 
principes  de  la  musique,  etc.)  Londres,  1584, 
in-  %"  ;  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
tous  ce  titre  :  A  briffe  introduction  to  the  skill 
of  song,  concerning  the  practice  (Courte 
introduction  à  Part  du  chant ,  etc.  );  Londres , 
sans  date.  Thomas  Este,  à  qui  l'on  doit  cette 
édition ,  y  a  fait  «les  corrections  et  des  change- 
ments. Bathe  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  ascétique,  et  de  plus  a  publié,  sur  le  plan 
de  Comenius,  un  Janua  Linguarum  (Salaman- 
que, 1611,  in-4°)  qui  est  fort  estimé. 

BATHIOM  (François),  ou  plutôt  Batioli, 
guitariste  italien  fixé  à  Vienne,  y  a  fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  Concert -polonais  pour 
guitare  avec  quatuor,  œuvre  troisième;  Vienne, 
Diabelli.  —  2°  Douze  valses  pour  une  ou  deux 
guitares,  œuvre  quatrième;  ib.  —  3°  Grandes 
variations  sur  l'air  allemand  An  Alexis  sencT  ich 
dich,  pour  flûte  et  guitare,    op.  5;  ibid. 

 4»  Pot-pourri  pour  guitare,  flûte  et  alto, op. 

«  ;  ibid.  —  5°  Rondo  de  chasse,  op.  7;  ibid. 
—  6°  Une  mélhode  de  guitare  avec  une  introduc- 
tion sur  le  chant,  publiée  en  allemand  sous  ce 
titre  :  Guitarschule  nebst  einer  kurzen  Anlei- 
tung  zumsingen;  ibid.  Une  espèce  d'abrégé  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  chez  le  même  éditeur 
en  allemand,  français  et  italien.  Il  parait  que 
M.  Barthioli  s'est  retiré  à  Venise  vers  1S30. 

BATI  (Lie),  fut  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint- Laurent,  à  Florence,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  On  ne  connaît 
rien  de  «es  ouvrages,  mais  on  sait  qu'il  composa 


la  musique  de  la  mascarade  qui  parcourut  les 
rues  de  Florence  le  26  février  1595.  Cette  mas- 
carade avait  pour  sujet  les  flammes  de  l'amour 
(LeFiammedi  amore).  Dix  -huit  couples  à  cheval 
étaient  accompagnés  chacun  de  quatre  estafliers , 
ce  qui  faisait  un  nombredecent  huit  masques,  nou 
compris  les  chanteurs  et  les  instrumentistes, 
qui  étaient  sur  un  char.  M.  Adrien  île  Lafage  a 
tiré  ces  renseignements  d'un  manuscrit  du 
commencement  du  dix-septième  siècle  a  la  Bi- 
bliothèque Magliabechiana  de  Florence  (  Voy.  Gaz- 
zetta  musicale  di  Milano,  anno  VI ,  n°  22.  ) 

BATISTADEVIELMIS(Bartoiomeode), 
organiste  vénitien  du  quinzième  siècle,  succéda 
à  Bernardo  di  Ste/anium  Murer,  comme  orga- 
niste de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  le  12 
oclobre  1459,  et  conserva  cette  place  jusqu'au 
mois  d'aont  1490,  qui  fut  vraisemblablement  l'é- 
poque de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour 
(1859)  aucune  composition  de  cet  artiste. 

15 A  I  IS  I  I \  (Jean-Baptiste  Strkck  et  non 
Sti  cx),  Allemand  d'origine,  né  à  Florence,  connu 
sous  le  nom  de  Ratistïn ,  fut  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  duc  d'Orléans  et  de  l'Opéra,  et  mourut 
à  Paris  le  9  décembre  1755.  Il  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du  violoncelle  à  l'Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  obtint  une  autre  de  500  francs,  le 
15  décembre  1718,  sur  le  produit  des  représen- 
tations etdes  bals  de  l'Opéra ,  pour  en  jouir  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  demeurerait  à  Paris.  Il 
a  fait  représenter  à  l'Opéra  :  bléléagre  (1709). 
—Manto  la  fée  (1711  ).—  Polidore  (  1720).  Ses 
autres  ouvrages,  ballets  ou  opéras,  ont  été  écrits 
pour  la  cour,  et  n'ont  pas  été  représentés  à  Pa- 
ris ;  ce  sont  :  L'Amour  vengé.—  Céphale.—  Thé- 
tis,  ou  la  Naissance  d'Achille.  — Neptune  et 
Amymone.  —  Proserpine.  —  Diane,—  F/ore.— 
Heraclite  et  Démoorite.—Philomèle.  —Ariape. 
—  Les  Fêtes  Bolonaises.  —  Lérida.  —  Mars  ja- 
loux.— Le  Sommeil  de C Amour . —  Lts  Troubles 
de  VAmour.On  a  aussi  quatre  livres  de  cantates 
de  sa  composition ,  publiés  en  1706 ,  1708  ,  171 1 
et  1714,  ainsi  qu'un  recueil  d'airs  nouveaux; 
Paris,  Ballard,  1709,  petit  in-8°obl. 

BATKA  (Laurent),  père  de  plusieurs  mu- 
siciens avantageusement  connus  en  Allemagne, 
possédait  lui-même  des  connaissances  peu  com- 
munes en  musique.  Il  naquit  à  Lischau ,  en  Bo- 
hême, en  1705.  fut  nommé  directeur  de  musique 
à  plusieurs  églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1759.  lia  laissé  cinq  fils,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  en  1800.  (  Voy.  ci- des- 
sous. ) 

BATKA  (  Wenceslss),  musicien  de  chambre 
de  l'évêque  de  Breslau ,  à  Johannislterg ,  né  a 
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Prague  le  14  octobre  1747  ,  était  un  excellent  té- 
nor et  jouait  fort  bien  du  basson.  On  a  tle  lui 
des  concertos  pour  cet  instrument  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BATKA  (Martiîi),  virtuose  sur  le  violon, 
succéda  à  son  père  dans  sa  place  de  directeur 
de  musique.  Il  est  mort  à  Prague  en  1779.  11  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
études  pour  le  violon. 

BATKA  (Michel)  ,  excellent  violoniste,  né 
le  39  septembre  1755,  vivait  encore  à  Prague  en 
1800  On  ne  connaît  rien  de  sa  composition. 

BATKA  (Antoine),  habile  ebanteur,  né  le 
21  novembre  1759,  devint  musicien  de  chambre 
de  l'évéque  de  Breslau,  et  vivait  encore  en  1800. 
Sa  voix  était  une  basse  du  plus  beau  timbre. 

BATKA  (Jean),  fils  de  Michel,  né  à  Prague 
vers  1791 ,  est  un  pianiste  distingué,  qui  s'est 
f  ixé  à  Pesth,en  Hongrie.  On  connaît  sous  son  nom  : 
I»  Rondino  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spohr, 
Pesth ,  Miller.  —  2°  Six  variations  pour  piano  et 
violoncelle  sur  l'air  allemand  :  Wir  winden  dir  ; 
ihid.  —  3"  Des  recueils  de  danses  hongroises,  de 
valses  et  de  quadrilles  ;ib.  —  4°  La  marche  natio- 
nale  hongroise  pour  le  piano;  ihid.  —  des  pièces 
d'orgue;  Vienne,  Wilzend ;  un  Libéra  me  Do- 
mine., à  quatre  voix  et  orgue  ;  Vienne ,  Diabelli. 
—  Un  Graduel  pour  deux  soprani  et  basse,  avec 
violoncelle  solo  et  orgue;  Vienne,  Wilzend.  — 
Et  quelques  Ueder  ou  chansons  allemande*. 

BATON  (Henri)  ,  connu  sous  le  nom  de 
Iidton  l'aîné,  né  à  Paris,  vers  1710 ,  eut  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  la  réputation  d'un 
virtuose  sur  la  musette ,  qui  élait  en  vogue  à 
celle  époque  cher  les  Français.  K  a  fait  graver  à 
Paris  trois  livres  de  sonates  et  deux  livres  île 
duos  pour  cet  instrument. 

BATON  (Charles)  ,  frère  du  précédent  sur- 
nommé  le  Jeune,  virtuose ,  autant  qu'on  peut 
l'être,  sur  l'instrument  appelé  vielle,  en  donnait 
des  leçons  à  Paris,  vers  le  milieu  du  di\ -huitième 
siècle.  Il  prit  la  défense  de  l'ancienne  musique 
française  contre  les  attaques  de  J.-J.  Rousseau, 
dans  une  brochure  de  trente-six  pages,  intitulée  : 
Examen  de  la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musique  française,  Paris,  1754,  in-8".  Cest  une 
des  meilleures  pièces  qu'on  ait  publiées  dans 
cette  controverse  :  elle  eut  deux  éditions  en  peu 
de  temps;  la  première,  publiée  en  1753  ,  est  ano- 
nyme. Râton  a  donné  ausri  un  mémoire  sur  la 
ViW/e  dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1757, 
p.  143.  Ses  compositions  pour  la  vielle  sont  : 
lo  Suites  pour  deux  viriles,  musettes,  etc..  op. 

I:  Paris,  1733,  m -fol  ?o  pièces  pour  la  vielle, 

op.  2.  —  3"  Amusements  d'une  heure,  duos  pour 
deux  vielles,  op.  4  ,  in-fol-,  sans  date.  Râton  est 


mort  en  1758.  Il  s'était  occupé  longtemps  de  per- 
fectionnements qu'il  voulait  introduire  dans  la 
construction  delà  vielle.  On  voit  dans  le  Mercure 
de  France  (sept.  17&0,  p.  153) ,  qu'il  avait  aug- 
menté l'étendue  de  son  clavier  et  qu'il  y  »;at 
ajouté  les  notes  fa  dièse ,  la  et  la  bémol  graves, 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  anciennes  viel- 
les. Deux  ans  après  il  inventa  une  antre  vielle 
qui  avait  l'étendue  de  la  flûte  et  sur  laquelle  ou 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  cet  instru- 
ment et  le  coup  d'archet  du  violon  (Fbt/.Merc.  de 
France,  juin  1752,  p.  161  ).  C'est  de  cet  instru- 
ment qu'il  a  donné  l'analyse  dans  le  Mercure  de 
1757.  Son  mémoire  a  pour  titre  :  Mémoire  sur 
la  vielleen  D-la-ré,  dans  lequel  on  rend  compte 
des  raisons  qui  ont  engagé  à  la  faire,  et  dont 
l'extrait  a  été  présenté  à  la  reine. 

K  A  TU  ACI1US  (Jean).  Sous  ce  nom,  J.-C. 
Heuning  a  mentionné,  dans  sa  Bibliotheca  seu 
notitia  librontm  rariorxm  (Kilionap,l766,  in-8% 
part.  I,  p.  211  ),  un  livre  sous  ce  titre  :  Opuscu- 
lum  rerum  musicalium  totam  ejus  negotii 
rationem  explicans;  Argentorati ,  1536.  Or,  ce 
titre  est  celui  du  livre  de  Froscb,  mais  dénaturé 
(  Voyez  Fnoscn),  et  avec  une  date  fausse;  car 
ce  livre  porte  1535  et  non  1536.  En  cherchant  ce 
qui  a  pu  conduire  Heuning  à  changer  le  nom 
de  l'auteur  de  l'ouvrage,  j'ai  trouvé  que  Batra- 
chus  est  le  nom  latin  d'un  poisson  msrin  qui  se 
nomme  Frosch  en  allemand.  Le  nom  latinisé 
Froschius ,  qui  se  trouve  au  frontispice  du  livre, 
n'avait  pas  satisfait  l'érudition  de  ce  pédant  Que 
de  sottises  ont  faites  les  savants  ! 

BATTA  (Alexandre),  violoncelliste,  fila 
d'un  professeur  de  solfège  au  conservatoire  royal 
de  Rruxelles ,  est  né  à  Maestricht  le  9  juillet 
1816.  Élève  de  son  père  pour  les  éléments  de 
la  musique,  il  étudia  d'abord  le  violon,  sur 
lequel  il  faisait  pe«  de  progrès;  mais  après  que; 
sa  famille  se  fut  établie  à  Rruxelles ,  et  lorsqu'il 
eut  entendu  le  violoncelliste  Platel ,  il  sentit  que 
le  violoncelle  était  l'instrument  auquel  il  était 
destiné.  A  force  de  sollicitations  il  obUnt  de  son 
l>ère  la  permission  de  renoncer  au  violon ,  et 
«l'entrer  au  conservatoire,  où  il  reçut  des  leçons 
du  virtuose  qui  l'avait  cliarmé.  Après  plusieurs 
années  d'études  sans  la  direction  de  cet  cxollent 
maître ,  Ratta  obtint  le  premier  prix  de  son  ins- 
Itument  au  concours  de  1834  ,  en  partage  avec 
Demunck.  En  1835  il  sortit  du  conservatoire  et 
se  rendit  a  Paris,  où  les  succès  de  salon  qu'il  ob- 
tint tout  d'abord  le  décidèrent  à  se  fixer.  A  cette 
époque,  Rubini  brillait  encore  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  et  jouissait  de  toute  la  faveur  du  pu- 
blic, autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités  in- 
l  contestables.  Le  plus  remarquable  «le  ces  défauts 
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était  une  formule  «l'opposition  du  forté  et  du  1 
piano  qui  se  reproduisait  incessamment,  quel 
que  fût  d'ailleurs  le  caractère  de  la  phrase.  Ce 
moyen  de  séduction  ne  manquait  jamais  son  effet 
sur  les  dilettanti:  Batta  comprit  qu'il  pouvait  l'ap-  . 
pliquerau  violoncelle,  dont  le  diapason  et  le  timbre 
ont  de  l'analogie  avec  la  voix  de  ténor.  Il  ne  s'était 
pas  trompé  sur  le  résultat  que  pouvait  avoir  cetle 
application  pour  sa  fortune  et  sa  renommée  ;  car, 
en  l'entendant  chanter  ainsi  sur  sa  basse ,  les 
femmes  du  monde  se  passionnèrent  pour  son  ta-  < 
lent,  quelques-unes  même,  dit-on,  pour  sa  per- 
sonne. Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  l'instrumen- 
tiste à  la  mode.  Mais  tout  n'est  pas  bénéfice  pour 
l'art  dans  les  moyens  faciles.  En  rétrécissant  son  i 
mécanisme  aux  proportions  -l'une  mélodie  ren-  ; 
fermée  dans  une  étendue  restreinte,  et  loujonrs 
phrasée  de  la  m*me  manière,  Batta  perdit  la 
puissance  d'exécution  ;  le  son,  l'archet,  le  méca- 
nisme de  la  main  gauche,  tout  s'en  ressentit.  C'est 
dommage ,  car  son  sentiment  de  musique  était 
bon  ;  il  avait  reçu  de  Platel  les 
nanière  avant  qu'il 
allât  à  Paris  ;  enfin ,  il  avait  un  talent  remar- 
quable par  la  précision  et  le  sentiment  dans  la 
musique  classique  du  quatuor  et  du  quintette. 
Au  surplus,  il  n'a  vraisemblablement  pas  de  re- 
gret de  sa  métamorphose  ;  car  les  succès  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Partout,  à  Paris,  en  Belgique, 
en  Hollande,  dans  les  départements  delà  France , 
en  Suisse,  en  Allemagne,  à  Pétersbourg.ses  con- 
certs ont  attiré  la  foule;  les  journaux  lui  ont  pro- 
digué des  éloges  sous  toutes  tes  formes,  il  est  dé- 
coré de  plusieurs  ordres,  et  les  éditeurs  publient 
sa  musique.  Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'un  artiste 
peut  désirer;  mais  on  ne  peut  tout  avoir. 

On  a  gravé  de  cet  artiste  :  !•  Trois  nocturnes 
pour  violoncelle  et  piano,  avec  Os  borne;  Paris, 
Scbonen  berger. —  2°  Grand  duo  de  piano  et  violon 
sur  Lucrèce  Borgia,  avec  Edouard  Wolff;  Paris, 
Mayaud.  —  3°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  piano 
sur  Lucia  de  Lammermoor;  ibid.  —  4°Ro- 
inance  de  VElisire  d'amore;  idem,  ibid.  — 
5*  Romance  de  Richard  Cœur  de  Lion  ;  idem , 
ibid.  —  6#  Andante  |»ur  violoncelle  et  piano; 
ibid.  —  7*  Mélodie  de  Lucrèce  Borgia;  idem, 

ibid  8°  La  Viennoise,  grande  valse  ;  idem, 

ibid.  —  9°  Souvenirs;  idem,  ibid.  —  10"  Airs 
Béarnais,  chant  des  Montagnes  ;  idem,  ibid.  — 
1 1*  Fantaisie  et  adagio  de  la  cavatine  de  la  Son- 
nanbuia;Ukm. — 12°.  Réminiscencesdela./uitv, 
fantaisie, idem;  Paris,  Brandus.  —  13° Souvenir 
de  Dont  Sébastien,  élégie  pour  violoncelle  ut 
piano ,  op.  48;  Paris, Escudier.  —  14°  Six  Lieder 
I,  idem,  en  deux  suites;  Paris,  Mes- 
—  li»  Grande  fantaisie  sur  des  tbèu  es 


originaux  de  Bériut;idem,  ibid.  —  IC°  Sérénade 
de  Hartog,  idem;  Paris,  Richault,  etc.,  etc. 

Deux  frères  de  Batta  se  sont  aussi  fait  con- 
naître dans  la  musique.  Le  premier ,  Laurent, 
né  a  Maestricht ,  le  30  décembre  18 1 7 ,  a  (ait  m  s 
éludes  de  piano  au  conservatoire  de  Bruxelles 
et  y  a  obtenu  le  premier  prix  en  1836.  Pendant 
quelques  années  il  a  vécu  à  Paris  et  a  voyage 
avec  Alexandre,  pour  donner  des  concerts.  En 
1848  il  s'est  fixé  à  Nancy  comme  professeur  de 
piano. 

Le  pins  jeune  des  trois  frères ,  Joseph ,  né  à 
Maestricht,  le  24  avril  1820,  a  fait  également  ses 
études  au  conservatoire  de  Bruxelles ,  comme 
violoniste  et  comme  compositeur.  En  1845  il  a 
obtenu  le  second  prix  au  grand  concours  de 
composition  musicale  institué  par  le  gouverne- 
ment belge.  L'année  suivante  il  s'est  fixé  à  Paris 
et  y  a  été  attaché  comme  violoniste  an  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  Il  a  en  portefeuille  des 
cantates ,  des  ouvertures,  des  symphonies,  etc. 

BATTA  II  S  ou  HATAIT  S.  joueur  de 
flûte  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité  dans  I  an- 
cienne Grèce,  naquit  à  Éphèse ,  et  vécut  vers 
Tan  408  avant  J.-C.  Sa  mollesse  devint  prover- 
biale :  Aristophane  en  avait  fait  le  sujet  d'une 
comédie  satirique  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous. 

BATTAXCIION  (Feux),  violoncelliste 
distingué,  né  à  Paris  le  0  avril  1814  ,  est  ancien 
élève  de  Yaslin  et  de  Norblin.  au  Conservatoire. 
11  a  été  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  cetle 
ville  depuis  1840.  M.  Battanchon  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  dans  les  concerts  de  cetle 
capitale  pendant  plusieurs  années,  et  a  eu  de  bril- 
lants succès  en  parcourant  les  départements  de  la 
France,  particulièrement  la  Bretagne.  Un  instru- 
ment appelé  baryton  par  «on  inventeur,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  l'alto  et  le  violoncelle ,  a  été 
joué  à  Paris  par  M.  Battanchon ,  avec  un  talent 
remarquable,  dans  les  années  1846  et  1847.  On  a 
imprimé  de  cet  artiste  :  1°  Trois  études  en  double 
corde  pour  violoncelle,  op.  1;  Paris,  Richault.  — 
2"  Ans  bretons,  pour  violoncelle  et  piano  ;  ibid. — 
3°  Deux  mélodies  pour  violoncelle  et  piano,  op.  3; 
Leipsick,  Holmeister.  -  4°  24  études  pour  violon- 
celle adoptées  pour  l'enseignement  du  Conserva- 
toire de  Paris, op.  4. 

il  VI  I  1  \  (ADBitN),  organiste  et  vicaire  du 
chœur  de  Saint-Paul ,  à  Londres,  exerça  ces  em- 
plois sons  les  règnes  de  Charles  l"retde  Charles  II, 
c'est-à-dire  de  1C40  à  1680.  C'était  un  bon  har- 
moniste de  l'ancienne  école.  Plusieurs  de  ses  an- 
tiennes ont  été  insérées  dans  la  collection  de  Bar- 
nard. 

BATTE UX  (Ourles),  chanoine  honoraire 
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île  Reims,  et  Pondes  plus  savants  hommes  de 
France  dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  le  7 
mai  1715  à  Allend'huy,  près  de  Reims.  En  1730 
il  vint  à  Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  aux  collèges  deLisieuxet  de  Navarre, 
puis  U  philosophie  grecque  et  latine  an  collège 
royal.  Il  fui  admis  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1754,  cl  à  l'Académie  française  en  1761.  Il  est  mort 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  14  juillet  t780. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  celui-ci  : 
Us  beaux-arts  réduits  à  un  seul  principe, 
Paris,  1743,  1747  et  1755,  in-12  ;  livre  qui  a  été 
réuni  depuis  à  son  Cours  de  belles-lettres, 
Paris,  1774,  3  vol.  in  12.  Le  principe  auquel 
l'abbé  Rattcux  ramène  les  arts  est  l'imitation  de 
la  nature:  principe  fécond  en  apparence,  mais 
vague  et  de  peu  d'ulililé  lorsqu'on  vient  à  l'appli- 
cation ,  surtout  en  musique ,  de  tous  les  arts  le 
moins  positif.  Son  objet  n'est  pas  d'imiter,  mais 
d'émouvoir.  Malheur  au  compositeur  qui  en 
cherche  le  secret  dans  des  déclamations  acadé- 
miques, au  lieu  de  le  trouver  dans  son  Ame  !  Au 
reste ,  il  est  arrivé  à  l'abbé  Ratteux ,  comme  h 
fous  les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  de 
prouver  à  chaque  page  qu'il  n'en  avait  pas  la  plus 
légère  notion.  On  a  cependant  beaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y  en  a  eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  C- 
G.  Ramier  et  celle  de  J.-A.  Schlegel  {voy.  ces 
articles  ).  On  trouve  dans  les  essais  de  Marpurg, 
t.  I,  p.  273,  325,  quelques  pièces  relatives  au 
système  de  Ratteux,  par  Gaspard  Ruelx  et  Ovèr- 
beck  (voy.  ces  articles). 

BATTIFERRI  (Louis),  compositeur  ita- 
lien, né  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
à  Pascorhara,  près  de  Rologne,  fut  maître  de 
chapelle  à  l'église  Snint-Angelo  in  l'ado,  dans 
cette  ville.  Il  a  publié  différentes  œuvres  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  1°  Missa  e 
Salmi  concertati  a  3  voci  con  Motetti  e  Salve 
a  2  e  3  voci,  op.  //;  Venezia,  appr.  Alessandro 
Vincenti,  1642,in-4°.- 2° Primo libro de  Motetti 
a  voce  sola  colC  orgnno,  op.  IV  ;  Bologna  per 
Giac.  Monti,  16C9,in-4°.  —  3°Secondo  librode' 
Motetti  a  voce  sola,  op.  5,  ibid.,  1669,  in-4°. 

BATTIFERRO  ( S.- D.- Louis),  maître  de 
chapelle  à  l'église  delloSpirito  Santo  de  Ferrare, 
naquit  à  Urhino,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  douze  Ri- 
cercatia  cingue  e  sei  soggetti,  Ferrare,  171». 
Ces  compositions  sont  très-estimables. 

BATT1SIIILL  (JoMATna*  ),  Hla  d'un  procu- 
reur, naquit  à  Londre*,  au  mois  de  mai  1738. 
Vers  Page  de  neuf  ans,  on  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  choeur  de  Saint- Paul  ;  il  y  lit  ses  éludes 
musicales  sous  Savage,  et  devint  un  des  plus 
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•  habiles  organistes  de  l'Angleterre.  Après  sa  sortie 
de  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  il  fut  nommé  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Covent-Gardcn  ,  et  orga- 
niste  des  églises  de  Saint-Clément,  d'Easl- 
I  Chcn,  du  Christ  et  de  Nevgate-Strcel.  En  1764, 
1  il  composa  |>our  le  théâtre  de  Drury-Lane  un 
;  opéra  intitule  Alcmena,  qui  ne  fut  pas  bien 
j  accueilli  du  public ,  quoique  la  musique,  dit  le 
docteur  Rusby,  en  fût  excellente.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  The  rites  of  Hécate  (Les  mystères 
d'Hécata  ), drame.  Vers  lemème  temps,  il  se  livra 
aussi  à  la  composition  de  la  musique  d'église,  et 
fit  un  grand  nombre  d'hymnes  et  d'antiennes  à 
plusieurs  voix.  Ses  chansons  lui  procurèrent  une 
grande  réputation  dans  sa  patrie  :  il  en  publia 
deux  collections  à  trois  et  a  quatre  voix  en  1776. 
Rattishill  avait  déjà  obtenu,  en  1770,  le  prix  de 
la  médaille  d'or,  décernée  pour  ce  genre  de  com- 
position par  la  Société  musicale  des  noUes  de 
Thalched  House  S.  James-Slreet.  Il  avait 
épousé  miss  Davies,  célèbre  cantatrice  de  Co- 
vent-lianlen  ;  mais  elle  mourut  en  1775,  et  Rat- 
tishill se  livra  dès  ce  moment  à  des  excès  d'in- 
tempérance qui  altérèrent  sa  roustitution  et  qui 
le  firent  tomber  dans  le  mépris.  Il  est  mort  a 
j  Islington,  le  10  décembre  1801.  On  dit  que  ses 
[  ouvrages  se  font  remarquer  par  de  la  vigueur 
d'harmonie  et  une  grande  justesse  d'expression. 
Smith  a  inséré  plusieurs  de  ses  antiennes  dans 
son  Hnrnionia  sacra. 

BATTISTA  (  Vijscknt),  compositeur  napo- 
litain de  l'époque  actuelle  (1854),  a  fait  ses  études 
musicales  au  collège  royal  de  musique  à  Nap'es. 
Son  premier  opéra ,  Anna  La  Prie ,  fut  joué  au 
théâtre  Saint-Charles  de  cette  ville,  en  1843;  on 
y  remarqua  quelques  bons  morceaux  et  il  fut 
joué  et  repris  plusieurs  fois  avec  succès.  En  1844 
M.  Rattista  donna  au  même  théâtre  son  second 
ouvrage  dramatique,  intitulé  Margherita 
d'Arragon  ,  qui  fut  inoins  heureux,  quoiqu'on  y 
trouvât  quelques  morceaux  d'effet.  Appelé  en- 
suite à  Milan,  le  jeune  compositeur  y  écrivit 
Rosvina  de  la  Forêt,  qui  fut  chanté  au  Ihéàtra 
de  la  Scala,  en  1845.  par  la  Freuolini,  Poggi  et 
Colini,  et  auquel  on  reprocha  d'être  un  mélange 
des  styles  de  Donizelti,  Rellini  et  Mercadante. 
En  1846  Rattista  donna  à  Naples  Emo,  qui  fut 
opposé  par  les  dileltanti  napolitains  à  VAlzira  dr 
Verdi.  Postérieurement  il  a  écrit  Irène,  qui  ne 
réussit  pas,  Eleonara  Dort ,  il  Cersaro  delta 
Guadalupa  ,  au  théâtre  Nuovo  de  Naples,  le  16 
octobre  1853,  Ermelinda  et  d'autres  ouvrages 
moins  connus.  On  a  aussi  de  cet  artiste  le  cin- 
quième chant  de  l'Enfer  du  Dante,  pour  voix  de 
soprano  et  piano,  et  un  chant  de  basse  avec  cha'ur, 
intitulé  il  liivacco  Ces  ouvrages  sont  publics  a 
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Milan,  chez  Ricordi,  ainsi  qu'un  choix  de  rava- 
lées, airs  et  duo*  A* Anna  Im  Prie,  de  Mnrghe- 
rita  d'Aragon,  A'Emo,  de  la  Rosttina  de  La  Fo- 
rêt, et  de  Leonora  Dori.  Ce  qui  manque  dans 
tout  cela,  c'est  l'originalité  ;  mais  il  y  a  de  l'in- 
telligence daps  la  disposition  des  idées  et  dans 
l'effet  des  morceaux. 

B ATTISTIM  (Jacques),  maître  de  cha- 
pelle rie  l'église  cathédrale  de  Novare ,  dans  le 
Milanais,  a  publié  :  1°  Moteltl  sacri,  op.  1  ;  Bo- 
logne, 1700,  op.  3 ,  in-4°.  —  2o  Armante  sagre; 
Bologne,  1700,  op.  2,  in-4°.  Cet  œuvre  consiste  en 
douze  pièces  à  une,  deux  et  trois  voix,  avec  ou 
sans  violons. 

BATTON  (Désiré- Alexandre),  né  le  2  jan- 
vier 1797,  à  Paris,  où  son  père  était  fabricant  de 
fleurs  artificielles,  entra  au  mois  d'octobre  1806 
dins  une  classe  de  solfège,  au  Conservatoire  de 
musique,  et  passa  ensuite  à  l'étude  du  piano,  au 
mois  de  juillet  1807.  Quelques  années  après  il  fut 
admis  dans  une  classe  d'harmonie ,  et  enfin  il 
devint  l'élève  de  Cheruhini  pour  le  contrepoint. 
En  1816  il  se  présenta  au  concours  de  l'Institut 
de  France,  et  y  obtint  le  deuxième  grand  prix  de 
composition  musicale;  l'année  suivante  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  la  Mort  d'Adonis.  Ce  prix  donnait  à  Bat- 
ton  le  litre  de  pensionnaire  du  gouvernement  et 
le  droit  de  voyager  pendant  cinq  ans  aux  frais  de 
l'État  en  Italie  et  en  Allemagne.  Avant  de  quitter 
Paris,  il  ht  représenter  au  théàlre  Feydeau  (en 
1818)  un  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé 
la  Fenêtre  secrète.  Le  sujet,  du  genre  de  la 
comédie,  était  peu  favorable  à  la  musique;  ce- 
pendant Batton  sut  faire  remarquer  dans  cet 
ouvrage  d'heureuses  dispositions  pour  la  compo- 
sition dramatique  ;  on  y  trouvait  une  harmonie 
pure  et  correcte,  et  le  sentiment  de  la  scène  s'y 
faisait  apercevoir.  Arrivé  h  Rome,  le  jeune  com- 
positeur se  livra  à  des  travaux  sérieux,  et  écrivit 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  un  oratorio 
et  quelques  pièces  de  musique  instrumentale.  A 
Munich ,  il  fut  invité  à  composer  une  symphonie 
et  d'autres  ouvrages  pour  la  société  des  concerts 
de  cette  Tille.  De  retour  à  Paris  vers  1823, 
Batton ,  comme  la  plupart  des  jeunes  composi- 
teurs français,  fut  obligé  de  frapper  longtemps 
a  la  porte  des  faiseurs  de  livrets  d'opéras  pour  en 
obtenir  un  ;  enfin  il  eut  celui  d 'Ethelvi Ma,  drame 
en  trois  actes,  d'an  genre  sombre,  qui  ne  fut 
point  heureux.  La  musique  de  cet  ouvrage  était 
t/op  uniforme;  elle  manquait  d'effet,  quoique 
I Instrumental  mn  eût  de  l'éclat.  Le  6  février  1828 
Batton  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le 
Prisonnier  d'État,  opéra  comique  en  un  acte,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Un  mois  après,  en  joua  au 


I  même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or,  ouvrage 

{  en  trois  ai  les  que  ce  compositeur  avait  écrit  en 
collaboration  de  MM.  Rifaut  etLeborne.  l\  ne  fut 

I  pas  plus  heureux  cette  fois  que  les  précédentes,  et 
le  dégoût  de  la  carrière  d'artiste  sembla  s*emparer 
rie  lui  à  la  suite  de  ces  échecs.  C'est  sans  doute 
à  ce  dégoût  qu'il  faut  attribuer  la  résolution  que 
prit  Batton  de  succéder  à  son  père  dans  le 
commerce  des  fleurs  artificielles.  Cependant  il 
tenta  un  dernier  essai  en  1832 ,  et  cette  fois  il  fut 
plus  heureux  ,  car  le  drame  de  la  Marquise  de 

j  Brinvilliers,  qu'il  écrivit  en  société  avec  Auber, 
Carafa,  HéroM  et  quelques  autres  musiciens,  fut 
favorablement  accueilli  du  public ,  et  fournit  â 
Ballon  l'occasion  d'écrire  on  beau  finale  et  quelques 
autres  morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circons- 
tances favorables  lui  ont  manqué  seulement  pour 
se  faire  une  réputation  plus  brillante.  Depuis  lors 
il  a  écrit  un  petit  opéra  pour  le  carnaval  de  1835: 
cet  ouvrage  a  été  mis  en  répétition,  mais  n'a  point 
été  représenté.  En  1837,  il  fit  jouer  un  opéra 
comique  en  trois  actes,  intitulé  le  Remplaçant , 
dont  le  lihretto,  l'un  des  ouvrages  les  plus  faibles 
de  Scribe,  nuisit  au  succès  de  ia  musique- 
En  1842  Batton  a  été  nommé  inspecteur  des 
succursales  du  Conservatoire  de  Paris.  Sanscesstr 
d'en  remplir  les  fonctions,  il  a  été  chargé  en  1849 
de  la  direction  d'une  classe  d'ensemble  de  mu- 
sique vocaledansceméme  établissement  Batlon 
est  mort  à  Paris  le  16  octobre  1855,  a  l'ago 
de  58  ans. 

BATTU  (P.),  violoniste  et  compositeur,  est 
né  à  Paris  en  1799.  Admis  comme  élève  an  Con- 
servatoire de  musique,  dans  des  classes  prépa- 
ratoires, il  devint  ensuite  élève  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  après  avoir  achevé  ses  éludes  musi- 
cales d'une  manière  brillante,  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  concours  de  l'année  1822.  De- 
puis lors  M.  Baltu  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs 
concerts  et  toujours  avec  succès.  Parmi  les  élèves 
de  Kreutzer,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
copié  la  manière  de  leur  maître.  Après  être  de- 
venu successivement  l'un  des  violons  de  l'orches- 
tre de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi ,  M.  Battu 
a  été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  révolution 
du  mois  de  juillet  1830.  En  1846,  il  a  été  nomme 
second  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  lia  fait  graver 
quelques  ouvrages  de  sa  composition,  entre 
antres:  1*  Concerto  pour  le  violon,  oeuvre  I"; 
Paris,  Baucé.  —  2°  Trois  duos  concertants  pour 
deux  Yiolona,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Deuxième  con- 
certo, œuvre  3*;  Paris,  Frey.  —  4*  Thème  varié 
pour  le  violon,  avec  orchestre;  ibid.  —  5°  Quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAII  (N.  ).  Cafhaux  cite  sous  eenom,d?ns 
:  son  histoire  manuscrite  de  la  musique,  un  écri- 
ts 
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vain  français  qui  vivait  en  1 754.  It  dit ,  en  par- 
lant de  cet  auteur  :  Nous  avons  de  lui  un  petit 
Traité  de  musique  théorique.  Je  ne  connais  pas 
d'autre  indication  de  cet  ouvrage. 

BAUCK  (Matthieu- Andbé),  organiste  à  l'é- 
glise Saint-Jacques  de  Lubeck,  mort  vers  1831, 
a  publié  à  Hambourg  :  1°  Musikalisches  An- 
denkenfùr  Clavier  und  Gesang  (Souvenirs 
musicaux  pour  le  clavecin  et  pour  léchant);  179J. 
—  2°  Alléluia  de  H  a  miel  arrangé  pour  l'orgue, 
suivi  d'une  fugue  à  trois  parties;  il  ml.,  1799. 
Il  est  aussi  auteur  d'ori  manuel  d'harmonie ,  par 
demandes  et  réponses,  intitulé  :  Anleitung  zur 
Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen  und  Ant- 
tuorten,  als  Bandbuch;  Lubeck,  Michelsen, 
1813,4  feuilles  1/2  in-8°.  Les  exemples  de  mu- 
sique sont  à  la  (in  du  volume;  mais  dans  la  se- 
conde édition,  publiée  à  Leipsick  en  1818,  le* 
exemples  ont  été  ajoutés  dans  le  texte.  On  a  aussi 
de  Bauck  :  Lûbekisches  Choralmelodienbuch 
(  Livre  de  mélodies  chorales  de  Lubeck),  dont  la 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Lubeck,  en  1826, 
in-8»,et  Lûbekisches vierstimmiges  Choralbuch 
(  Livre  choral  de  Lubeck  à  quatre  voix  );  ibid. 
1828 ,  in-4o  oblong. 

BAUD  (...),  habitant  de  Versailles ,  a  inventé 
vers  1796  une  machine  propre  à  fabriquer  des 
cordes  de  soie  torse,  destinées  à  remplacer  celles 
de  boyaux  dans  la  monture  de  la  harpe,  de  la  gui- 
tare, et  même  du  violon,  de  l'alto  et  du  violon- 
celle. 11  déposa  des  échantillons  de  ses  cordes  à 
l'Institut,  et  Gossec  fit,  en  l'an  vu  (1798),  un 
rapport  à  la  classe  des  beaux-arts ,  où  il  est  dit 
que  ces  cordes  peuvent  se  substituer  avec  avantage 
à  celles  de  boyaux,  pour  la  harpe  et  la  guitare , 
mais  qu'elles  sont  moins  sonores  pour  les  instru- 
ments à  archet.  Baud  a  fait  imprimer  une  bro- 
chure de  47  pages ,  intitulée  :  Observations  sur 
les  cordes  à  instruments  de  musique,  tant  de 
boyau  que  de  soie,  suivies  d'une  lettre  du  ci- 
toyen Gossec  au  citoyen  Baud,  du  rapport  du 
citoyen  Gossec  à  l'Institut  national  sur  les 
cordes  de  soie  du  citoyen  Baud,  et  de  l'extrait 
du  procès-verbal  de  V Institut  national;  Ver- 
sailles, 1803,  in-8°.  Soit  à  cause  du  préjugé  qui 
fait  repousser  en  France  toute  innovation,  soit 
que  les  inconvénients  de  ces  cordes  en  'balan- 
çassent les  avantages,  il  ne  parait  pas  qu'on 
en  ait  jamais  fait  usage.  En  1810,  Baud  soumit  a 
l  'examen  de  l'Institut  un  violon  construit  dans  un 
système  de  proportions  particulières  et  dont  la 
table  n'était  pas  barrée,  parce  que  l'auteur  de  cet 
essai  considérait  la  barre  comme  un  obstacle  aux 
vibrations  longitudinales.  Le  rapport  de  l'Institut 
ne  fut  pas  favorable  à  cette  invention  ;  il  a  été 
imprimé  dans  la  mauvaise  compilation  de  César 


Garde  ton ,  intitulée  :  Bibliographie  musicale  «le 
la  France  et  de  l'étranger.  (Pag.  348  et  suiv.) 

BAUD  DELA  QUARMÈRE,  trouvère, 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  ma- 
nuscrit n  '  66  (  fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliothèque 
impériale,  contient  deux  chansons  notées  de  sa 
composition.  La  Borde  en  cite  deux  autres, 
t.  II,  p.  313. 

BAUDEHON  (Antoihe),  sieur  de  Sénecé. 
V.  Senecé. 

BAUDIOT  (Charles-Nicolas),  violoncel- 
liste, né  à  Nancy,  le  29  mars  1773,  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'aine,  et  succéda  à  son  maître 
comme  professeur  au  Conservatoire,  en  1802. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  fut  chargé  de  faire  avec  Levasseur  une  mé- 
thodede  violoncelle  qui  fut  rédigée  par  Baiilot. 
Baudiot,  qui  avait  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances, fut  du  nombre  des  professeurs  qui  con- 
servèrent leurs  places  au  Conservatoire,  lorsque 
cet  établissement  fut  réorganisé,  en  1816  ,  sous 
le  nom  d'école  royale  de  musique,  et  il  y  joi- 
gnit le  titre  de  premier  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi.  En  1822  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur  du  Conservatoire  avec  une  pension 
pour  ses  anciens  services.  Depuis  lors,  il  a  fait 
plusieurs  voyages  en  France  pour  y  donner  des 
concerts.  Le  caractère  du  talent  de  cet  artiste 
était  un  son  pur ,  mais  peu  puissant ,  la  justesse 
de  l'intonation  et  la  netteté  dans  l'exécution  des 
traits  ;  mais  son  archet  manquait  de  variété  :  son 
jeu  était  froid  et  sans  verve.  Dans  un  concert 
donné  par  M"*  Catalani  à  la  salle  Cbantereine, 
en  1807,  il  arriva  à  Baudiot  une  des  aventures 
les  plus  péniblesqui  puissent  se  rencontrer  dans  la 
vie  d'un  artiste.  Il  y  devait  jouer  un  solo,  et  il  s'é- 
tait retiré  dans  une  chambre  du  théâtre  pour  pré- 
luder et  se  préparer  pendant  qu'on  exécutait  une 
symphonie  de  Haydn.  Par  un  singulier  hasard , 
Baudiot  avait  écrit  la  fantaisie  qu'il  allait  exécuter 
sur  le  thème  de  ïandante  de  cette  symphonie, 
et  il  ignorait  que  c'était  précisément  celle«ià  qu'os 
avait  choisie  pour  le  concert.  Le  moment  venu 
où  il  devait  jouer,  on  alla  le  chercher.  Il  arrive, 
accorde  son  instrument  et  commence.  Quel- 
ques accords  de  l'orchestre  servent  de  prélude; 
mais  vient  le  thème ,  et  lorsque  Baudiot  com- 
mence ce  même  thème  qu'on  venait  d'entendre, 
avec  les  riches  développements  qu'y  avait  mis  le 
génie  de  Haydn,  un  éclat  de  rire  part  dans  toute 
la  salle.  Baudiot  ne  sait  ce  qui  motive  cette  hila- 
rité; il  se  trouble,  et  dans  son  agitation,  prend 
mal  une  position  au  démanché  et  joue  faux.  Les 
rires  redoublent  et  avec  eux  l'angoisse  de  Baudiot, 
dont  toutes  les  facultés  morales  sont  anéanties 
et  qui  manque  la  plupart  des  traits.  Enfin,  il  est 
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obligé  de  .'arrêter  et  de  se  retirer,  soutenu  par 
un  de  ses  camarades;  car  les  forces  l'abandon- 
nent. 11  n'apprit  la  cause  de  son  malheur  qu'après 
qu'il  eut  reprisses  sens.  En  rapportantcette scène, 
dont  je  fus  témoin,  je  ne  puis  penser  sans  peine  à 
la  situation  de  l'artiste  de  talent  qui  en  fut  la  vic- 
time. Les  ou  v  rages  de  sa  composition  qu'il  a  publiés 
sont:  1°  Deux  concertos  pour  le  violoncelle; 
Paris,  Frey.  —  2o  Deux  concertioos  pour  le  même 
instrument,  œuvres  19«  et  20e;  Paris,  Pleyel.— 
3»  Trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  3; 
ibid — 40  Deux  œuVres  de  duos  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  S  et  7  ;  ibid.  —  &•  Pot-pourri 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
quatuor;  Paris,  Frey.  — «•  Trois  fantaisies  pour 
violoncelle  avec   accompagnement  de  piano, 
op.  12;  Paris  Pleyel.  —7°  Trois,  idem,  op.  20; 
ih.  —  8«  Trois  nocturnes  pour  violoncelle  et 
harpe;  Paris,  Padni.—  9»  Deux  œuvres  de  sonates 
pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  basse- 
Paris  ,  Pleyel  et  Naderman.  —  10°  Des  trios 
pour  piano,  violoncelle  et  cor,  et  pour  piano, 
harpe  et  violoncelle.  —  11»  Des  thèmes  variés 
pour  violoncelle  et  piano.  —  12°  Trois  duos 
d  une  difficulté  progressive  pour  violoncelle  et 
piano  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  d'Auber,  op. 
31.—  13°  Beaucoup  de  morceaux  arrangés  d'a- 
près Lafont  et  de  Bériot,  pour  le  violoncelle.  - 
U"  Méthode  d  e  violoncelle  pour  l'usage  du  Conser- 
vatoire, avec  Leva&seur  et  Baiilot;  Paris,  Brandus. 
—  15°  Méthode  complète  de  violoncelle,  op.  25. 
— 160  instruction  pour  les  compositeurs,  ou 
Sotioms  sur  le  mécanisme  et  doigter  du  vio- 
loncelle et  la  manière  d'écrire  pour  cet  ins- 
trument; Paris,  RJcbaut.  Baudiot  est  mort  le 
M  septembre  1849,  à  Cage  de  soixante-quatorze 

BAUDOIN  DESAUTIEX  ou  IMS  AU- 
TELS, poète  et  musicien  français,  florissait 
vers  1250  (Voy.  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
du  Maine).  On  trouve  une  chanson  notée  de  sa 

Uièque  impériale  (n°  65  du  fonds  de  Cangé). 

BAUDOIN  (  Noël  ).  Voyet  BAULDUJN. 

UAUDREXEL  (Philipt-e-Jacques),  doc- 
teur en  théologie,  et  curé  de  Kauffbourg,  près 
«ruim,  jiaquit  à  Fies,  dans  la  Souabe,  vers 
1635.  Après  qu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  étu- 
des, l'électeur,  dont  il  était  le  sujet,  l'envoya  à 
Rome  pour  y  apprendre  la  composition.  De  retour 
d»ns  son  pays,  il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  place  à  composer  pour  l'é- 
glise. On  a  de  lui  :  1©  Primitise  musicales,  con- 
tinentes Te  Deum,  missas,  requiem,  motet  tas 

rrirrtm  de  communi  quinque  et  ses  voc.  con- 
cert, cum duo  violinis, etc.; Ulm,  16«4,  in-4*.  — 
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2°  Psalmi  vespertini  de  dominica,  de  B.  Vir- 
j  gine,  ApostoUs  et  Jestis  totius  anni,  inprimis 
j  elsecundis  vesperis  ;  Cologne,  1668,  in-4°. 
BAUDRON  (AîrrowE-LacREvr),  premier 
violon  du  Théâtre-Français,  est  né  à  Amiens  le 
16  mai  1743.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  il  .vint  à  Paris, 
et  prit  des  leçons  deGaviniès  pour  le  violon.  En 
1763  il  entra  à  l'orchestre  du  Théâtre- Français, 
et  en  devint  le  chef  en  1 766.  En  1 780  il  composa,' 
à  la  sollicitation  de  Larive,  la  nouvelle  musique 
du  Pygmalion  de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  fait  aussi 
les  airs  du  Mariage  de  Figaro,  à  l'exception  du 
vaudeville  de  la  On,  qui  est  de  Beaumarchais, 
et  cent  vingt  morceaux  de  différents  caractères, 
pour  des  tragédies,  entre  autres  la  musique  du 
troisième  acte  d'Athalie.  Le»  ouvrages  de  Ban- 
dron  n'ont  pas  été  publiés.  Cet  artiste  estimable 
s'est  retiré  en  1822,  et  les  comédiens  français, 
en  considération  de  ses  longs  services,  lui  ont 
accordé  une  pension  égale  à  la  totalité  de  ses  ap- 
pointements. Il  a  cessé  de  vivre  en  1834 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

BAUER  (CuRrsosroiiF.),  habile  constructeur 
d'orgues,  naquit  dans  le  Wurtemberg  ,  et  vécut 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Cet 
artiste  est  signalé  par  Adelung  (  Muslca  mecha- 
nica  organxdi,  p.  276)  comme  auteur  d'un 
perfectionnement  important  dans  la  construction 
de  l'orgue.  Avant  lui ,  les  soufflets  qui  fournis- 
saient le  vent  à  cet  instrument  étaient  de  petite 
dimension,  et  l'on  ne  suppléait  à  leur  insuffi- 
sance qu'en  les  multipliant.  Mais  outre  l'incon- 
vénient de  la  nécessité  de  plusieurs  hommes 
pour  le  service  de  tous  ces  soufflets,  il  était  im- 
possible d'obtenir  de  la  petitesse  et  de  la  multipli- 
cité  de  ceux-ci  un  souffle  égal  et  une  pression 
constante,  en  sorte  que  le  vent  n'arrivait  souvent 
aux  tuyaux,  particulièrement  aux  jeux  de  flûte, 
que  par  bouffées  et  par  secousses.  Bauer  sub- 
stitua à  cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
flets plus  grands.  Le  premier  essai  qu'il  Gt  de 
cette  amélioration  (ut  appliqué  à  la  réparation 
de  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Ulm,  où  seize  souf- 
flets furent  remplacés  avec  avantage  par  huit 
autres  plus  grands  et  plus  puissants. 

BAUER  (Joseph),  maître  de  chapelle  de 
l'évêque  de  Wùrzbourg  dans  la  seconde  moiUé 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  à  Manheim,  de 
1772  à  1776,  cinq  œuvres  de  quatuors  pour 
piano,  flûte,  violon  et  basse.  Il  mourut  à  Wùrz- 
bourg, en  1797.  Bauer  était  bon  pianiste  et  com- 
posait bien  pour  son  instrument.  Sa  fille,  Cathe- 
rine Bauer ,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  con- 
naître par  trois  œuvres  d'airs  variés,  publiés  à 
Offenbarh ,  chez  André ,  et  par  deux  recueils  de 

18. 
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danses  allemandes  et  de  walttl ,  qui  ont  paru  à 
Munich,  chez  Faller.  Née  à  WurUbourgen  1785, 
elle  a  eu  pour  maître  de  piano  et  de  composition 
le  maître  de  chapelle  Sterkel. 

BAUER  (***),  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Prusse,  vers  1786,  se  ût  remarquer  à  cette 
époque  par  l'invention  de  deux  pianos  d'espèce 
particulière.  Le  premier,  appelé  crescendo,  était 
Tertical,  déforme  pyramidale,  et  avait  huit  pieds 
et  demi  de  hauteur,  trois  pieds  de  largeur,  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur  ;  son  clavier  avait  cinq  oc- 
tave* d'étendue,  et  trois  pédales  servaient  à  mo- 
difier le  son  par  gradation,  et  aussi  à  transposer 
de  deux  ou  trois  tons  à  volonté,  en  imprimant  un 
mouvement  au  clavier.  Le  piano  de  la  seconde 
espèce  s'appelait  royal  crescendo.  Il  avait  la  forme 
d'un  petit  piano  de  quatre  pieds  de  longueur.  Des 
tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trouvaient  sous  une 
partie  du  clavier  de  cet  instrument.  Bauer  s'est 
fait  aussi  de  la  réputation  par  ses  horloges  à  mu- 
sique. Le  roi  de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le 
château  de  Potsdam  en  1769,  et  l'impératrice 
de  Russie  en  paya  une  3,000  rouhles. 

BAUER  (Je\*-Frédéric),  virtuose  sut  le 
hautbois  ,  est  né  vers  1785  dans  le  grand -duché 
de  Saxe-Weimar.  Jûckel ,  hautboïste  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Saxe,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  instrument  ;  mais  il  ne  doit  son  lalent 
qu'à  ses  propres  éludes.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
l'orchestre  de  la  cour  de  Cassel ,  puis  il  entra 
comme  professeur  au  conservatoire  de  Prague , 
où  il  se  trouvait  encore  en  184 1 .  Bauer  a  composé 
plusieurs  choses  pour  son  instrument;  mais  il 
n'a  rien  publié. 

BAUER  (Édodjuid)  ,  compositeur  allemand 
fixé  à  Turin  vers  1830,  a  donné  à  Cagliari,  en 
1836,  l'opéra  intitulé  Due  Vecchi  ed  un  al- 
bero,  et  en  1843 ,  Chi  più  guarda  meno  vede, 
a  Turin;  compositions  de  peu  de  valeur,  oubliées 
dès  leur  naissance. 

BAUER  (Alovs),  maitre  de  chapelle  à 
Augsbourg,  né  en  Bavière,  et  actuellement  vi- 
vant (1854),  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  musique  d'église,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1*  Messe  de  requiem  à 
trois  voix,  orgue  et  orchestre,  op.  5  ;  Augsbourg, 
Bôhme.  —  2°  Idem  à  quatre  voix  et  orgue;  ibid. 
—  3"  Messe  de  Noël  à  trois  voix ,  orchestre  et 
orgue,  op.  26; ibid. — 4° Messe  pastorale  (en  ut) 
à  trois  ou  quatre  voix ,  petit  orchestre  et  orgue, 
op.  27;  ibid.  —  5°  Plusieurs  messes  allemandes  à 
trois  voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid.— 6o  Messe 
solennelle  (en  ut)  à  trois  ou  quatre  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  op.  37;  ibid.  — 7°  Messe  so- 
lennelle (en  ré)  a  trois  voix,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  —  8°  Vêpres  chorales  à  deux  chœurs  avec 


orgue  ,  ibid.  —9°  Six  petites  messes  de  campa- 
gne pour  trois  voix ,  petit  orchestre  et  orgue,  op. 
22  et  25;  ibid.  —  10°  Beaucoup  d'offertoires , 
litanies,  Tantum  ergo,  etc.,  à  trois  ou  quatre 
voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid.  Les  œuvres 
de  Bauer  appartiennent  au  genre  qu'on  nomme 
musique  courante ,  à  l'usage  des  petites  villes  et 
des  villages. 

BAUERSACIIS  (  iubi.es  Frédéric)  ,  vir- 
tuose sur  le  cor  de  bassetteet  sur  le  violoncelle, 
naquit  à  PegniU,  le  4  juin  1770.  La  guerre  qui 
éclata  en  1790  lui  fit  perdre  une  place  qu'il  occu- 
pait dans  une  petite  cour  des  bords  du  Rhin,  et 
l'obligea  d'entreprendre  un  voyage  dans  diverses 
petite*  villes.  Fji  1796  il  partit  pour  Vienne, 
d'où  il  alla  ensuite  en  Hongrie  et  à  Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1802,  il  entra  dans  un 
corps  de  musique  militaire ,  en  qualité  de  haut- 
boïste. Retiré  ensuite  à  Sommerda,  près  d'Erfurt, 
il  y  mourut,  le  14  décembre  1845.  Il  a  écrit  beau- 
coup de  musique  pour  le  cor  de  bassette  ;  elle  est 
restée  en  manuscrit- 

BAUERSCI1M1DT.  H  y  a  eu  deux  frères 
de  ce  nom ,  qu'on  désignait  seulement  par  les 
dénominations  d'ainé  et  de  cadet.  L'un  d'eux 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  margrave  de 
Baden-Baden.  On  croit  que  c'est  le  même  qui  vint 
à  Paris  vers  1784,  et  qui  y  publia  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et,  peu  de  temps 
après,  six  trios  pour  harpe,  piano  et  violon. 
L'autre  s'établit  en  Russie  et  se  trouvait  encore 
àPétersbourg  en  1794.  Il  parait  que  depuis  lors 
il  est  revenu  en  Allemagne ,  où  l'on  a  imprimé 
deux  ouvrages  de  sa  composition  :  !•  An- 
dante  favori  varié  pour  piano;  1797.  —  2°  VI 
Lieder  mit  Klavierbegleitung  (Six  chansons 
avec  accompagnement  de  clavecin);  Heilbronn. 
On  a  aussi  sous  le  même  nom  Six  grandes  sym- 
phonie*; Paris,  in-fol.  sans  date. 

BAULDU1N  ou  BALDLIN,  on  enfin 
BAUDOUIN  (Nom.),  en  latin  Balduinus,  mu- 
sicien belge,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle ,  fut  maître  de  musique  de  l'é- 
glise collégiale  Notre-Dame  à  Anvers ,  depui* 
1513  jusqu'en  1518.  On  ignore  ce  qui  lui  fit 
quitter,  cette  position ,  car  il  ne  s'éloigna  pas 
d'Anvers,  et  il  y  mourut  en  1529.  On  voit  dan* 
les  comptes  de  l'église  d'Anvers  et  des  confréries 
que  Noël  Baulduin  y  est  toujours  nommé  maitre 
Noèl  ou  mxster  Noël,  Nouel,  Noé,  etc.;  cepen- 
dant M.  de  Burbure  a  trouvé  que  dans  l'annre 
qui  précéda  sa  nomination  de  maître  de  musique, 
on  l'avait  inscrit  dans  les  comptes  des  chanteur* 
sous  le  nom  de  Balduinus,  qui  ne  lui  est  donné 
qu'une  seule  fois,  parce  qu'il  y  avait  un  autre 
chantre  dans  le  même  temps  qui  se 
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Bauuxns,  en  latin  Balduinus,  et  qu'on  voulait 
éviter  la  confusion  dans  le»  relevés  des  droits  de 
présence  au  chœur.  Je  viens  de  dire  que  Noël 
Baulduin  ne  s'éloigna  pas  d'Anvers;  cependant 
il  est  (KKsible  qu'il  ait  fait  un  voyage  en  Italie ,  car 
en  i5l9Petrucci  de  Fossombrone  imprima  deux 
de  ses  motets  dans  on  de  ses  recueils.  Un  volume 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome, 
coté  n*  22 ,  et  noté  partie  en  1 565  et  partie  en 
1568  ,  contient  six  messes  par  iïoil  Baudouyn, 
Robledo  et  Rosso.  On  voit  que  ces  messes  ont 
été  recueillies  longtemps  après  la  mort  de  Baul- 
duin. Les  deux  motets  de  Balduin,  insérés 
par  Octave  Petrucci  dans  le  quatrième  livre  des 
Moteltide  la  Corona, sont:  O pulcherrima  mu- 
lierum ,  à  quatre  voix ,  et  Exaltabo  te  Deus 
meus,  également  à  quatre  voix.  Ce  dernier  motet 
a  été  reproduit  dans*  un  recueil  intitulé  :  Psal- 
morum  seiectorum  a  prxstantissimis  hauts 
noslri  temporis  in  arte  musica  artificibus  in 
harmonias  quatuor,  quinque  elsex  vocum  re- 
dactorum ,  tomi  quatuor  ;  Noribergx  ex  offi- 
ana  Joannis  Montant  et  Ulrici  Neuberi,  1553- 
15«,  in-4°  obi.  Le  recueil  de  Salblinger  intitulé  : 
Selectisslmx  nec  non  /amiliarissimx  cantio- 
nés  ultra  centum,  publié  à  Augs  bourg  en  1540, 
contient  plusieurs  pièces  de  ce  musicien.  Tylman 
Susalo  a  mis  aussi  un  morceau  de  Noël  Baulduin 
dans  son  Sixième  livre  contenant  XXXI  chan- 
tons nouvelles  à  cinq  et  six  parties,  etc.;  Anvers, 
1545,  obi.  Dans  les  Selectissimx  sympho- 
nie composite  ab  excellenlibus  musicis  unie 
hoc  non  édite.  (Norimbergœ,  înofficina  Joannis 
Monta»'  et  Ulrici  Neuberi ,  1546 ,  in-4°  ob.  ),  on 
trooTe ,  sous  le  nom  de  Nota  lis  Baudouyn ,  le 
motet,  Quam  pulchra  es ,  à  quatre  voix  ,  coté 
n*  il.  Notait*  est  ici  la  traduction  latine  de 
jVoê/.  Enfin  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Musis 
dicatum,  lÀbro  llamado  Silva  de  Sirenas ,  re- 
cueilli par  Enriquez  de  Ualderavano ,  et  imprimé 
par  Françuis-Fernandez  de  Cordoue ,  en  1 547 , 
renferme  des  airs  à  plusieurs  parties  du  même 
compositeur. 

HAI  MA.W  ( Ikapi-Godefhot),  pasteur  de 
l'église  de  la  nouvelle  ville,  à  Schneeberg,  vers 
1760,  a  écrit  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Sche- 
diasma  historico-  thtologicumde  hymnis  hym- 
nopœis  veteris  et  rteentioris  ecclesix  verx 
atque  Christian ;t  religions  promovendx  ac 
propagandx  inservientibus  :  Brème,  1765, 
in-80,  de  54  pages. 

B.VUMAW  (A.),  compositeur  de  chansons 
allemandes,  né  à  Vienne,  a  publié  environ  vingt- 
cinq  œuvres  dechants  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BAUMBACII  (Fréoébic-Aigistf.),  compo 


sitenr,  écrivain  sur  la  musique,  né  en  I7fc3, 
mort  à  Lcipsick  le  30  novembre  1813,  fut  nommé 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hambourg,  en 

|  1778.  Ne  trouvant  pas  au  milieu  de  l'exercice 
de  ses  fonctions  le  temps  nécessaire  pour  se 
livrer  à  ses  travaux  il  donna  sa  démission  en 
1789  et  se  retira  à  Leipsick,  où  sa  vie  tout  en- 
tière fut  consacrée  à  l'art  qu'il  aimait  avec  pas- 

I  sion.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition  qui 
a  été  publié  consiste  en  six  sonates  pour  le  piano 
(Gotha,  1790).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
remarque  :  i°  Six  duos  pour  deux  violons, 
Spire,  1791.  —  2°  Air  à  trois  notes  de  J.-J.  Rous- 
seau, avec  vingt -quatre  variations  pour  clave- 
cin, violon  obligé  et  violoncelle,  Berlin  et  lcip- 
sick, 1792.  —3°  Choix  d'airs  et  de  chansons, 
Leipsick,  1793.  —  V  Ruulschet  Volkslied  mit 
50  Veranderungen  fur  Clavier  (Air  rus*e  avec 
cinquante  variations)  ;  Gotha,  1793. —  5o  Lyrische 
Gedichte  zum  singen  beym  Klavier;  Leipsick, 
1793.-  6°  Theresiens  Klagen  ûber  den  Tod 
ihrer  unglùcklkhen  Mutter  Marie-Antoinette» 
eine  Kantatc  am  Forte-piano  su  singen,  mit 
einer  Kupjer  Von  Rosmœsler  (Complainte  de 
Thérèse  sur  la  mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie- 
Antoinette,  cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  —  7°  Alphonso  und 
Zaide,  etc.  (Alphonse  et  Zaïde,  duo  avec  accompa- 
gnement de  piano  à  quatre  mains)  ;  l  a  |  -ick,  179* . 

—  8°  Le  Songe  de  Lajayette.  Paris.lmbault,  1795. 

—  9°  Maria-  Theresia  bey  ihrem  Abschiede  von 
Frankreich  (Marie-Thérèse  quittant  la  France, 
rondeau  pour  piano),  Leipsick,  1796.  —  10* 
Duetti  notturni,  con  acc.  di  piano;  Leipsick 
1798.  —  11°  Gesdnge  am  Klavler,  premier  et 
deuxième  recueil,  Gotha,  1798.  —  12"  Trois  ron- 
deaux pour  le  piano;  1798.  —  13°  Air  italien  : 
Ombre  amené,  avec  accompagnement  de  piano, 
violon  obligé  et  violoncelle.  — 14»  Variation*  sur 
un  allegretto  pour  deux  violons;  Leipsick,  1799. 

—  I  5°  Etudes  pour  la  guitare,  consistant  en  seize 
préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs,  vingt- 
quatre  pièces  progressives,  six  variations,  deux 
romances,  deux  airs,  Leipsick.  Baumbach  a  écrit 
les  articles  de  musique  du  Dictionnairedes  Beaux - 

I  Arts  qui  a  paru  à  Leipsick  en  1794  sous  ce  titre  : 
Kurz  ge/asites  Handworterbuch  ûber  die 
schônen  Kùnste.  La  musique  de  cet  auteur  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  de  profondeur 

,  et  de  grave  pensée.  Baumbach  était  également 
habile  sur  le  piano  et  sur  la  mandoline. 

BAUMBERG  (....).  On  connaît  tous  ce 
nom  :  i»  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  I,  Amsterdam,  1783.  —  2»  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse ,  op.  2.  Berlin,  1784. 
BAUMEISTER  (Georcp. Ottmn) ,  asses- 
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aeur  à  Glogau,  Ml  au  nombre  des  plu»  habile* 
pianiste*  <1e  la  Silésie.  Il  naquit  à  Gœrlitz  le  27 
•iciobre  1800  et  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  de  son  père.  Il  étudia  ensuite  le  piano 
et  la  théorie  de  la  composition  sous  la  direction 
de  M.  Schneider,  organiste  à  Dresde.  Ayant  été 
envoyé  à  l'université  de  Breslau,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Schnabel  et  participa  à  ses  concerts.  A 
Berlin,  il  fut  membre  de  la  société  de  citant  di- 
rigée par  Zeller  jusqu'en  1811,  où  il  reçut  sa 
nomination  d'assesseur  à  Glogau.  M.  Hoffmann 
(Die  TonkûnUler  Sehlesiens)  fait  l'éloge  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  de  son  habileté  dans  l'impro- 
visation, et  de  son  goût.  Baumeuter  a  publié  : 
1°  Grand  rondeau  pour  le  piano  ;  Breslau,  Foers- 
ter.  —  2#  Deux  valses  et  un  cotillon  pour  le 
piano,  ibid. 

BAUMG  JERTNER  (Jean-Bai>tiste),  habile 
violoncelliste,  né  à  Augsboorg,  de  Jean  Baum- 
gaerlncr,  flûtiste  de  la  chapelle  du  prince-évéque, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  voya- 
ger. En  1774  il  élait  à  La  Haye;  deux  ans  après 
à  Amsterdam.  Il  fut  ensuit»'  appelé  à  la  chapelle 
royale  de  Stockholm  ;  mais  le  froid  rigoureux  de 
re  pays  l'obligea  bientôt  à  le  quitter.  Après  avoir 
séjourné  quelquetemps  à  Hambourg  et  à  Vienne, 
il  se  fixa  enfin  à  Eichstadt,  où  il  mourut  de 
phthysie,  le  1 8  mai  1782.  Baumgaerlner  a  publié  : 
Instruction  de  musique  théorique  et  pratique 
sur  Vusage  du  violoncelle;  La  Haye,  1774, 
in-4°.  On  a  aussi  de  sa  composition  :  1°  Quatre 
concertos  pour  le  violoncelle  avec  orchestre; 
—  2°  Six  solos  avec  trente-cinq  cadences  dans 
tous  les  tons.  Ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

BAUMGjERTNER  (...),  directeur  de 
musique  d'une  troupe  d'acteurs  ambulants,  a 
composé  la  musique  de  Persée  et  Andromède, 
opéra  allemand  qui  a  été  représenté  en  1780. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ni  sur  ses 
ouvrages.  On  a  sous  ce  nom  un  recueil  de  six 
chansons  allemandes ,  en  deux  cahiers,  Mayence, 
Schott. 

BAUMGARTEN  (Gotthilf  de),  conseiller 
provincial  «lu  canton  de  Gross-Strehlitz,  en  Si- 
lésie, naquit  à  Berlin,  le  12  janvier  1741.  Il  avait 
élé  d'abonl  capilaine  au  régiment  de  Tauen- 
sien- Infanterie,  en  garnison  à  Breslau,  d'où  il 
passa  à  la  place  qui  a  été  mentionnée  ci-dessus. 
Baumgarten  est  connu  par  la  composition  de 
trois  opéras  intitulés  :  l»Z«nJre  et  Azor,  repré- 
senté en  1775.  —  2°  Andromède,  1770.  —3"  Le 
tombeau  du  Muphti,  1779.  Ce  sont  des  compo- 
sitions dans  la  manière  de  Dittersdorff.  Baum- 
garlen  avait  fait  ses  études  au  Gymnase  de  Co- 
logne, était  ensuite  entré  comme  sous-lieutenant 


:  dans  un  régiment  de  lanciers,  avait  été  fait  lieu- 
tenant eu  1768,  et  enfin  avait  élé  conseiller  <TÉ- 

;  tata  Breslau,  en  1770. 

BAUMGARTEN  (Georges),  Cantor  et 
maître  d'école  à  Landsberg  sur  la  Warta,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un 
traité  de  musique  intitulé  :  Rudimenta  musices  : 

l  Kurzejedoch  grUndliche  Anleitung  zur  Figu- 
ral-Musik,  Jûrnehmlich  der  studirenden  Ju- 
gend  su  Landsberg  an  der  Warthet  sum  B<* 
sten  vorgeschrieben  (Introduction  courte  mai* 
fondamentale  à  la  musique  figurée,  etc.);  Berlin, 
1673,  in-8»,  î*  édition.  On  ignore  la  date  de  la 
première. 

BAUMGARTEN  (Chari.es-Fi»ebéiiic),  né 
en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  était  l>assoniste  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  à  Londres,  vers  1784.  En  1786,  il  com- 
posa la  musique  d'un  opéra  anglais,  intitulé  : 
Robin  Hood,  qui  fut  reçu  du  public  avec  de 
grands  applaudissements.  On  a  publié  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Baumgarten  (J.-C.-F.), 
un  recueil  de  citants  à  voix  seule  pour  des  écoles 
de  campagne. 

B A  UMG ARTXER  (Guillaume),  directeur 
de  musique  à  Saint-Gall,  en  Suisse,  actuellement 
vivant  (1856),  s'est  fait  connaître  par  des  com- 
positions pour  léchant,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  :  l»  6  Lieder  à  4  voix,  pour  2  sopranos  et 
2  altos;  Saint-Gall,  Haber.  —  2*  6  idem,  op.  2; 
ibid.  —  3e  2  chansons  comiques  avec  piano,  op. 
8  ;  Offenbach,  André.  —  4°  6  pelites  chansons  à 
voix  seule  et  piano,  op.  10;  Leipsick,  Senff. 

BAUMGARTNER  (Aoccm),  organiste  à 
Munich  et  membre  de  l'institut  central  de  sténo- 
graphie  fondé  dans  cette  ville  par  Gabelsberger, 
est  inventeur  d'un  nouveau  système  de  sténogra- 
phie musicale  dont  il  a  publié  les  premiers  essais 
dans  l'écrit  périodique  intilu\é  Stenogrophischen 
Zeitschrift,  n°  4  (juin  1852).  Son  système 
complet  a  paru  ensuite  sous  ce  titre  :  Kurzgefasste 
Anleitung  zurmusikalischen  Sténographié oder 
Tonzeichene-Kunst  (Brève  introduction  à  la  sté- 
nographie musicale,  ou  Art  de  noter);  Munich,  G. 
Franz,  1853,  in-12  de  42  pages  avec  16  planches. 
Le  système  de  Baumgartner  a  sur  ceux  qui  Pont 
précédé  l'avantage  d'une  plus  grande  simplicité 
pour  la  représentation  des  groupes  de  sons  en 
séries  et  en  progressions.  . 

BAUMSTARCK  (A.  Fa.)  Sous  ce  nom  d'un 
écrivain  inconnu  qui,  selon  les  probabilités,  vit  à 
Leipsick,  on  a  publié  un  petit  écrit  intitulé  t 
Justus  Thibaut.  Slâtter  der  Erinnerungfûr 
seine  Verehrer  und  fùr  die  Freunde  der  rri- 
nen  Tonkunst  (Juste  Thibaut  Feuilles  de  sou- 
venir pour  honorer  sa  mémoire,  et  pour  les  amis 
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de  la  musique  pure;  Leipsick),  Engelmann, 
IMI,  in-8\ 

BAUMLXLER  (Josepo),  né  en  1780  à  Man- 
beim ,  acquit  beaucoup  de  talent  sur  le  violon , 
par  les  soin*  de  François  Schemenauer,  musicien 
de  la  cour  de  Munich.  En  1800  il  obtint  la 
place  de  premier  violon  à  l'orchestre  de  celle 
cour.  On  connaît  de  lui  un  œuvre  de  trots  duos 
pour  deux  violons;  Munich,  Falter. 

BAUR  (Charles- Alexis),  professeur  de 
harpe  et  de  piano ,  est  né  à  Tours ,  en  1789.  Son 
père  et  sa  mère,  qui  tous  deux  donnaient  des  le- 
çons de  ces  deux  instruments  dans  sa  ville  natale, 
lui  donnèrent  les  premières  notions  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Venu  'k  Paris"  à  l'âge 
de  seize  ans,  M.  Baur  devint  élève  de  Nader- 
mann.  En  1820  il  s'est  rendu  à  Londres,  ou  U 
s'est  fixé  comme  professeur  de  harpe.  Ses  com- 
positions consistent  en  :  Trois  sonates  pour  la 
harpe,  œuvre  I™.  —  Trois  idem,  œuvre  2*.  — 
Recuetl  d'Air  s  pour  le  même  instrument.  —Duos 
pour  harpe  et  piano,  œuvre  3\  —  Quatuors 
pour  harpe,  clavecin ,  violon  et  basse.  —  Duo* 
pour  harpe  et  flûte.  Il  est  aussi  auteur  de  deux 
livres  de  sonates  pour  le  violoncelle. 

BAI  RI  Et;  EL  (  J  r.  v  >■  -C  u  ;  :  k  t  1 1  \  ) ,  organiste 
k  Grimma,  petite  ville  de  la  Saxe,  a  donné  un 
livre  choral  a  quatre  voix  pour  le  livre  de  citant 
de  la  Saxe,  avec  des  conclusions  pour  l'orgue,  sous 
ce  titre  :  Ckoralbuch  fur  sâmmtliche  sàch- 
sische  Gesangbûcher ,  trierstimmlg.  mit  Zwi- 
schenspielen ,  Grimma,  1835,  in-4°. 

BAL'SCH  (...),  fabricantd'archets  à  Dcssau, 
est  le  Tourte  de  V Allemagne,  car  ses  archets  y 
sont  recherchés  par  tous  les  artistes.  Il  a  reçu , 
«iit-on ,  des  conseils  de  Spohr  pour  la  bonne 
construction  de  cet  agent  si  important  de  l'art 
du  violoniste.  En  1840  une  médaille  d'argent  a 
été  décernée  à  M.  Bausch  à  l'exposition  de 
Dresde. 

BAUSTETTER  (JEAM-CoNRan),  musicien 
allemand,  fut  organiste  de  l'église  neuve  à  Ams- 
terdam, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  connaît  sous  son  nom  :  —  !•  Six  trios 
pour  violon,  hautbois  et  violoncelle,  op.  1;  Ams- 
terdam, 1729.  —  2°  Six  sonates  pour  deux  flûtes, 
violoncelle  et  orgue,  op.  2.  —  3"  Six  suites  pour 
k  clavecin ,  composées  de  sonates ,  siciliennes., 
caprices,  gigues  et  mcuuets.  —  4°  Six  trios 
pour  flûte.  —  5°  Otto  concert*  a  sei  e  seite 
tinmenti,  due  fi.,  due  viol. ,  altof  violonc.  e 
eenbalo. 

BAVERIM  (François)  ,  contrapuntiste  ita- 
lien qui  vivait  versle  milieu duquinzièine  siècle, est 
le  premier  qui  mit  en  musique  une  espèce  de  drame 
qui  avait  pour  litre  :  La  conversione  di  San 


Paolo.  Il  fut  représenté  à  Borne  pour  la  première 
fois  en  1440.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

BAWR  (M"*  la  comtesse  oe),  est  née  à 
Stuttgart ,  de  parents  français,  en  1770.  Son  nom 
de  famille  était  Changran.  Venue  fort  Jeune  en 
France,  elle  y  reçut  une  éducation  brillante, 
apprit  la  musique,  devint  bonne  pianiste,  et  prit 
des  leçons  de  composition  de  Grétry.  Sous  sa 
direction ,  elle  écrivit  la  musique  d'un  opéra  qui 
n'a  point  été  représenté ,  et  celle  d'un  mélodrame 
qui  fut  joué  à  Paris  avec  quelque  succès.  Plu- 
sieurs romans,  de  jolies  comédies,  et  des  résumés 
historiques,  ont  fait  connaître  avantageusement 
M""  de  Bawr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  la  Musique 
(Paris,  Audot,  1823),  dont  il  a  été  fait  deux 
tirages,  l'un  in-12,  l'autre  in-18.  Ce  petit  ou- 
vrage fait  partie  d'une  collection  connue  sous  le 
nova  a' Encyclopédie  des  dames.  M.  Auguste  Le- 
wald  a  donné  une  traduction  allemande  de  ce 
livre  sous  le  titre  :  Geschichte  der  Musik  fur 
Freunde  und  Vehrerer  dteser  Kunst;  Nurem- 
berg, Haubenslriker,  in-8°#  1825.  Connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M—  de  Saint-Simon,  M— 
de  Bawr  a  épousé  en  secondes  noces  un  gentil» 
homme  russe,  qui  fut  tué  en  1809  par  la  roue 
d'une  lourde  charrette. 

BAYART  (Constant-A.-M.  ) ,  musicien  k 
Œdinberg  près  d'Osnabruck ,  a  publié  un  recueil 
de  chansons  avec  accompagnement  de  piano, 
sous  ce  titre  :  Gesùnge  von  Groninger  mit 
Musik  fùr  Klavier  ;  Osnabruck,  1799,  in-fol. 

BAYER  (  ARDRé),  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale de  Wùrzbourg,  naquit  à  Gesenheim  en 
1710.  Doué  d'une  fort  belle  voix  dans  son  en- 
fance, il  fut  admis  k  l'école  de  l'hôpital  de  Wùrz- 
bourg, où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  mu- 
sique. A  la  mort  de  l'organiste  de  la  cathédrale, 
il  lui  succéda.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  une 
exécution  brillante,  une  grande  profondeur 
d'harmonie  et  un  style  élevé  et  solennel.  A  l'é- 
poque du  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois 1er,  il  fit  k  Francfort  la  connaissance  de 
Wagenseil ,  qui  vint  le  voir  k  Wùrzbourg,  et  qui, 
l'ayant  entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  l'orgue,  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
était  un  des  plus  grands  organistes  de  l'Allemagne. 
Ot  habile  homme  mourut  k  Wùrzbourg  en  1749, 
n'étant  âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Malheureuse- 
ment ses  compositions  n'ont  point  été  imprimées 
et  se  sont  perdues. 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  k 
Kuttenberg,  en  Bohême,  remplissait  déjà  ses 
fonctions  en  1783  et  vivait  encore  en  1807.  Ce 
musicien ,  qui  a  écrit  beaucoup  de  pièces  d'orgue, 
restées  en  manuscrit,  avait  réuni  unebibliothô- 


Digitized  by  Google 


BAYER  -  BAYH 


que  de  musique  fort  ridic,  où  Ton  trouvait  les 
outrages  le»  plus  rares  concernant  la  théorie  et 
l'histoire  de  l'art. 

BAYER  ( àktoiiie)  ,  conservateur  des  hypo- 
thèques de  la  seigneurie  de  Rciclicnbacli ,  est  né 
en  liohème  en  1785.  Destiné  à  l'étude  du  droit , 
il  ne  négligea  pas  celle  de  la  musique,  |»our  la- 
quelle il  avait  d'heureuses  dispositions.  Ses 
maîtres  dans  cet  art  furent  Joseph  Roesler, 
l'abbé  Vogler,et  Charte*- Marie  de  Weber.qui  se 
trouvait*  Prague  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  possédait  une  rare  habileté  sur  la  flûte,  qui 
lui  procura  l'emploi  de  première  flûtedu  théâtre. 
Depuis  1802  jusqu'en  1805  il  dirigea  l'orchestre 
de  l'opéra  populaire ,  tant  bohémien  qu'allemand, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  plurent  au  pu- 
blic. Ses  études  de  droit  achevées,  Bayer  entreprit 
des  voyages  comme  artiste  en  1805,  afin  d'é- 
chapper au  service  militaire.  Il  parcourut  une 
graude  partie  de  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie, 
donnant  des  concerts ,  et  s'arrétant  ça  et  là  pour 
se  livrer  à  l'étude  du  piano.  Apres  le  congrès  de 
Vienne ,  il  retourna  à  Prague ,  et  entra  chez  le 
comte  Gallas ,  en  qualité  de  secrétaire  et  de  pro- 
fesseur de  musique.  11  reprit  bientôt  après  ses 
fonctions  de  première  flûte  du  théâtre ,  et  fut 
nommé  professeur  de  son  instrument  au  conser- 
vatoire. Dans  le  même  temps  il  écrivit  pour  les 
acteurs  Schikaneder  et  Feistmantel  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Amazones  bohémiennes  { Bôhamlsche  Ama- 
zonen),  le  Jongleur  indien  (  Indianische  Gault- 
ier ),  la  Magie  naturelle  (  Naturalisée  Zau- 
berei  ),  etc.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  jouent 
encore  au  théâtre  de  Prague.  En  1824  Bayor 
obtint  la  place  qu'il  a  occupée  depuis  lors  dans  la 
conservation  des  hypothèques,  et  réserva  pour 
ses  amis  seuls  son  double  talent  de  flûtiste  et 
de  pianiste.  On  a  gravé  de  sa  composition  ub 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon ,  la 
flûte,  le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  variations,  danses 
caractéristiques ,  valses ,  etc.  On  a  aussi  de  lui 
une  instruction  pour  apprendre  à  jouer  de  la 
flûte,  k  l'usage  du  conservatoire  de  Prague,  in- 
titulée: TonleUcr/ùrdieFlôle;  Prague,  Berra 
(sans  date). 

BAYER  (Guillaume),  ténor  distingué  du 
théâtre  de  Munich ,  y  brilla  depuis  1829  jusqu'en 
1840.  Il  joua  et  chanta  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  fierliu ,  de  Vienne  et  Wcimar  a  plusieurs 
époques.  Cet  artiste  s'est  -fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  par  une  prière  de  Marguerite, 
d'après  le  Faust  de  Goethe,  qui  fut  exécutée 
dans  un  concert  à  Munich ,  en  1832,  et  par  des 
Romances  publiées  chez  Scholt,  à  Mayence. 


BAYLON  V.MCET  ),  connu  en  Espagne  sous 
la  dénomination  de  El  Baylon ,  fut  on  des  meil- 
leurs compositeur*  du  dix-septième  siècle.  Instiuit 
à  l'école  valencienne,  il  y  puisa  la  manière  de 
traiter  la  musique  d'église  à  trois  chœurs ,  et  ac- 
quit dans  cet  art  difficile  une  habileté  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ses  grandes  compositions  se 
trouvent  dans  les  archives  des  églises  de  Valence 
et  à  l'Escurial. 

B  AYLY  (  Assel»  ),  sous-doyen  de  la  chapelle 
du  roi  d'Angleterre  vers  la  fin  do  dix- huitième 
siècle,  fut  gradué  docteur  en  musique  A  l'univer- 
sité de  Cambridge  en  1783.  Il  a  fait  imprimer  uo 
livre  intitulé  :  The  Alliance  of  Music ,  Poetry 
and  Oratory  (L'Alliance  de  la  Musique,  de  la 
Poésie  et  de  l'Éloquence);  Londres,  17*9,  in-8", 
>  390  pages.  C'est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur.  On 
a  aussi  de  Bayly  un  traita  de  l'expression  dans  le 
chant  et  dans  le  jeu  des  instruments  sous  ce 
titre  :  Praclical  Treatise  on  singing  and 
playing  u>Uh  Just  expression  and  rtal  élé- 
gance; Londres,  1771,  in-8°. 

BAYH  (Geobces  ),  virtuose  sur  la  flûte,  né 
en  1773  ,  de  parents  pauvres,  à  Bocmis*  hbrod , 
dans  la  basse  Autriche ,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  musique  dans  l'école  de  chant  du  couvent 
de  Heiligenkrcutz  (Sainte-Croix  )  à  quatre  lieues 
de  Vienne.  Jeune  encore,  il  obtint  l'emploi  de  sacré 
taire  dans  une  seigneurie  du  pays;  mais  il  ne  tarda 
point  à  quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  de  la  flûte,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  Invincible.  Ses  progrès  furent  rapides.  En  1  so3 
il  était  employé  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  Vienne  ;  peu  de  temps  après,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse  par  l'ouest  de  l'Allemagne,  puis 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  par  Varsovie  et 
Riga.  Après  un  séjour  de  quelques  anuées  dans 
la  capitale  de  la  Kussie,  il  se  fixa  à  Kreminier k, 
dans  la  Podolie,  où  des  avantages  lui  étaient  of- 
ferts comme  professeur  de  flûte.  Le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  ramena  à  Vienne,  en  1810.  C'est 
alors  seulement  qu'on  commença  à  connaître  le 
talent  de  cet  artiste,  et  qu'on  admira  l'artifice  par 
lequel  il  parvenait  à  produire  des  sons  double* 
sur  son  instrument.  Les  compositions  qu'il  publia 
depuis  cette  époque  ont  mis  le  K-eau  à  sa  répu- 
tation. Telle  était  l'habileté  de  Bayr  dans  l'art  de 
jouer  a  deux  parties  sur  une  seule  flûte,  qu'il 
soutenait  un  son  dans  le  haut  île  l'instrument 
pendant  qu'il  exécutait  des  passages  rapides  dan* 
le  bas,  soit  par  degrés  conjoints,  soit  par  *autsf 
et  ses  sons  étaient  à  volonté  forts  ou  doux,  coulés 
ou  détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraordi- 
naire ,  que  des  commissaires  furent  nommés  à 
Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité.  Leur  rap|»ort 
ne  laissa  aucun  doute  à  cet  égard.  M  Deiueur, 
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ancien  professeur  de  flùle  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  a  renouvelé  cet  effet  en  1847.  Quelques 
personnes  ont  attribue  à  Bayr  l'invention  delallûte 
recourbée  qui  descend  jusqu'au  sol  bas  ,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Pananlon  ou  Pa- 
naylon;  cependant  un  facteur  d'instruments  de 
Vienne,  nommé  M.  Trexler,  est  généralement 
considéré  comme  l'inventeur  de  celui-ci ,  qu'il  a 
peut-être  seulement  perfectionné.  Bayr  est  mort  a 
Vienne  en  1 833.  Ses  compositions  gravées  con- 
sistent en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte,  des  go- 
loset  rondeaux ,  deux  caprices,  quatre  polonaises, 
plusieurs  airs  variés,  douze  Lxndler,  cent  un  exer- 
cices sur  la  gamme,  et  une  volumineuse  méthode 
pour  la  flûte.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
a  Vienne. 

BAZIN  (François-Emmancel-Josetb),  com- 
positeur, né  à  Marseille,  le  4  septembre  1816, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris, le  18  octobre  1834,  et  7  eut  pour  maîtres 
d'harmonie  et  d'accompagnement  Dourlen  et  Le- 
coupey.  Benoit  fut  son  professeur  d'orgue; 
Halévy  et  Berton  lut  enseignèrent  ta  composition. 
Le  premier  prix,  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1836;  dans  l'année  suivante  il  obtint  le  second 
prix  d'orgue,  et  le  premier  de  contrepoint  et  fu- 
gue- Admis  an  grand  concours  de  composition 
ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Ins- 
titut, il  s'y  distingua  dans  la  composition  d'une 
cantate,  elle  second  prix  lui  fut  décerné  en  1830. 
Quelques  jours  après  il  obtint  le  premier  prix 
d'orgue  an  conservatoire.  Knfin  le  grand  concours 
de  composition  de  l'Institut  lui  fut  de  nouveau 
favorable,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1 840.  Sa  cantate  Luy*e  de  Mont  fort  fut  exé- 
cutée solennellement  le  4  octobre  de  la  même 
année,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour 
Rome,  où  l'auteur  de  celte  Biographie  le  trouva 
dans  l'été  de  1S41.  Pendant  son  séjour  en  Italie 
il  écrivit  une  messe  solennelle  qui  fui  exécutée 
à  l'église  Saint-Louis  des  Français,  dans  les  an- 
nées 1842  et  1843;  l'oratorio  La  Pcnlecoste,  et  le 
psaume  Super  flumina  Babylonis,  qui  furent  exé- 
cutés plusieurs  fois  en  1843  parla  société  philhar- 
monique de  Rome.  De  retour  à  Paris,  après  trois 
années  d'absence,  M.  Bazin  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire,  place  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celle  de  professeur  d'harmonie. 
Au  mois  de  mai  1846  il  lit  représenter  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  un  petit  opéra  en  un  acte 
intitulé  :  Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  joli 
ouvrage  dans  lequel  il  y  a  quelques  morceaux 
bien  faits.  Cet  opéra  fut  suivi  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  :  Le  malheur  d'être  jolie ,  en 


un  acte,  représenté  au  théâtre  île  l'Opéra-Comi- 
que en  1847.  La  A* tri*  de  la  Saint-Sylvestre, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  au  mois  de  juil- 
let 1840,  est  une  œuvre  plus  importante  dans  la- 
quelle le  compositeur  a  fait  preuve  de  talent 
dramatique.  Après  un  repos  de  trois  années, 
Bazin  a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le 
26  mars  1852,  Madelon,  opéra  en  deux  actes, 
où  l'on  remarque  de  jolies  effets  d'instrumen- 
tation et  de  la  distinction  dans  les  mélodies.  En 
t856,  Maître  Pathelin,  nouvel  ouvrage  de  ce 
compositeur,  a  été  joué  avec  succès  à  l'Opéra-Co- 
mique. Sa  dernière  production  pour  le  théâtre 
jusqu'à  ce  jour  (1850),  est  un  petit  opéra  en 
un  acte  intitulé  Les  Désespérés,  qui  a  été  re- 
présenté en  1850.  On  a  aussi  de  M.  Bazin  un 
Cours  d'harmonie  théorique  et  prat ique  à  l'u- 
sage des  classes  du  Conservatoire.  Il  est  membre 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  de  l'Académie 
philharmonique  de  Rome  :  il  est  aussi  un  des 
membres  de  la  commission  de  surveillance  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

BAZZANI  (  François-Marie),  maître  do  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Plaisance,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  jouissait  de  son  temps  de 
la  réputation  d'un  bon  compositeur  pour  l'église 
et  pour  le  théâtre.  Il  a  donné  les  opéras  suivants  : 
!•  YInanno,  représenté  à  Parme  en  1673*;  il 
Pédante  di  Tarsia ,  Bologne,  1680. 

BAZZI AVELLI  (A.-R.-D.-2.),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  plusieurs  oeuvres  de  messes 
et  de  motets,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci  t 
—  f  ywijûnfttimmiye  Missen  (Huit  messes  à 
cinq  voix),  Cologne,  1668;—  .Vissxocto  brèves, 
faciles,  suaves,  etc.,  Cologne,  I660,in-lol.  Cet 
auteur  n'a  point  mis  son  nom  à  ses  ouvrages, 
mais  seulement  ses  lettres  initiales  -.c'est  le  cata- 
logue de  Francfort  (automne  de  1668)  qui  nous 
l'a  fait  connaître. 

BAZZINI  (  Antoine),  violoniste  distingué,  né 
à  Brescia,  en  181 8,  a  commencé  à  faire  connaître 
son  talent,  en  1840,  par  ses  voyages  et  ses  con- 
certs. Après  avoir  joué  à  Milan  et  dans  quelques 
autres  villes  de  sa  patrie,  il  se  rendit  dans  le 
Nord,  en  passant  par  la  Suisse  et  Francfort,  où 
il  donna  deux  concerts.  Puis  il  joua  à  Hambourg, 
à  Krel ,  à  Erfurt ,  à  Weimar,  à  Berlin ,  à  Leipsick, 
ensuite  il  retourna  en  Italie  et  se  fit  entendre  à  Na- 
ples,à  Crémone  et  dans  sa  ville  natale.  En  1840  il 
arriva  à  Marseille  et  parcourut  le  midi  de  la  France 
avec  de  brillants  succès;  de  là  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne, puis  il  donna  des  concerts  dans  beaucoup 
de  villes  qui  environnent  Paris;  mais  il  parut 
éviter  avec  soin  d'entrer  dans  cette  capitale,  où  se 
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consacrent  cl  quelquefois  s'affaiblissent  les  réputa- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  visita  les  villes  principales 
«le  la  Picardie,  delà  Champagne  etdu  département 
du  Nord  pendant  les  années  1850  et  1851  .tournant  I 
autour  de  Paris,  et  s'en  éloignant  toujours.  Enfin  j 
il  franchit  les  barrières  de  cette  grande  cité ,  et 
débuta  en  1852  au  Théâtre-Italien,  entre  deux 
actes  'l'un  opéra;  il  eut  alors  la  preuve  qu'il  avait 
eu  tort  de  redouter  un  public  qui  a  plus  qu'aucun 
autre  le  sentiment  juste  et  fin  des  véritables 
beautés  de  l'art.  Il  n'y  trouva  pas  sans  doute  cet 
enthousiasme  un  peu  naïf  qu'il  avait  rencontré 
dans  les  provinces  ;  mais  on  rendit  justice  au  brio 
de  son  jeu ,  à  la  prestesse  de  son  archet ,  et  au 
brillant  de  son  trille  :  la  critique  ne  lui  reprocha 
que  de  la  maigreur  dans  le  son,  et  certaines  té- 
mérités dans  les  traits  difficiles  qu'il  ne  réussis- 
sait pas  toujours.  Après  deux  mois  de  séjour, 
pendant  lesquels  il  ne  se  fit  entendre  que  trois  fois, 
il  s'éloigna  de  Paris  et  recommença  ses  tournées 
dans  les  provinces.  Arrivé  en  Belgique,  il  y  a  tenu 
la  même  conduite  qu'en  France  ;  car  il  y  a  joué 
dans  les  petites  villes,  à  Spa,  à  Verviers,  à  IN'a- 
mur,  et  ne  s'est  pas  fait  entendre  à  Bruxelles,  la 
ville  des  violonistes.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (décembre  1853),  M.  Bazzini  vient  de 
s'éloigner  de  cette  ville ,  sans  avoir  tiré  le  violon 
de  ton  étui.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  composi- 
tion t  —  1°  Concertjno  pour  violon  et  orchestre , 
op.  14;  Milan,  Ricordi,  et  Leipsick,  Breitkopf 
et  llaertel.  —  ?"  Grand  allegro  de  concert ,  idem, 
op.  16;  Berlin,  Meyer.  —  3°  Variations  bril- 
lantes et  finale  sur  la  Sonnambula,  idem,  op.  3; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  Milan,  Ricordi. 
—  4°  Esmeralda,  fantaisie  sur  un  thème  de 
Mazzucalo,  idem,  ibid.  —  5°  Souvenir  de  la 
Sonnambula,  grande  fantaisie,  idem,  op.  19; 
ibid.  M.  Bazzini  a  aussi  publié  un  très-grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  pour  violon  et 
piano,  des  romances,  etc.,  qui  ont  paru  à  Milan, 
chez  Ricordi,  et  en  Allemagne.  Il  a  aussi  des 
morceaux  difficiles  qu'il  réserve  pour  ses  concerts, 
ei  qui  soni  encore  en  manuscrit. 

BAZZINO  (François),  grand  théorbiste  et 
compositeur,  né  vers  1600  a  Lovero,  dans  l'État 
Vénitien.  Il  fit  ses  études  musicales  au  séminaire 
de  Bergame,  sous  la  direction  de  Jean  Cavaccio, , 
et  fut  ensuite  nommé  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie- Majeure  de  la  même  ville.  De  là  il  passa 
nu  service  du  duc  de  Modène,  puis  à  Vienne,  et 
enlin ,  en  1636 ,  il  revint  à  Bergame,  où  il  mourut 
le  15  avril  1600.  Ses  ouvrages  consistent  en  so- 
nates pour  le  théorbe,  et  en  canzonette  a  toïx 
seule.  Il  a  aussi  composé  la  musique  d'un  ora- 
torio intitulé  ;  La  Beprestntazione  di  S.  Or- 
sola. 


BAZZINO  (Natale),  frère  aîné  du  précédent, 
et,  comme  lui,  compositeur  et  organiste,  mourut 
en  1639.  11  a  fait  imprimer  :  —  1°  Messe,  mo- 
tetti  e  dialoghi  a  cinque  voci  concertait;  Ve- 
nise, 1627.  —  2»  Motetti  a  una,  due,  tree 
quattro  voci,  lib.  1  e  2.  —  3°  Messe  e  salmia 
tre  concertati.—  4°  Arie  diverse. 

BAZZOX1  (Joseph  ),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Milan ,  et  en  particulier  de  Ray  pour 
la  composition,  a  écrit  en  1830  le  petit  opéra  i 
tre  Manti,  qui  a  été  exécuté  dans  cette  Tille. 

BÉ  (Guillaume  le),  graveur  de  caractères, 
fondeur  et  imprimeur  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  gravé  vers  1540  et  en  1555 
deux  sortes  de  caractères  de  musique  et  une 
suite  de  caractères  pour  la  tablature  de  luth. 
Le  premier  de  ces  caractères,  qui  était  en 
grosse  musique,  était  fait  pour  imprimer  en  une 
seule  fois  les  notes  et  la  portée.  Celui  de  1555 
était  disposé  de  manière  à  imprimer  la  musique 
en  deux  tirages,  l'un  pour  les  notes ,  l'autre  pour 
la  portée.  Cette  portée  n'était  pas  d'une  seule 
pièce ,  mais  se  composait  au  moyen  de  filets  et  de 
cadrais.  On  trouve  des  spécimen  de  ces  deux 
sortes  de  caractères  dans  les  Observations  de 
Gando,  père  et  fils,  sur  le  Traité  historique  et 
critique  de  Fourni er  (p.  28  ).  Le  premier  a  été 
employé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Bal  lard. 
Les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  deux  carac- 
tères ont  passé  par  la  suite  dans  l'imprimerie  des 
Ballard  où  ils  existaient  encore  en  1 760. 

Le  Bé  eut  un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
lui ,  et  qui,  comme  lui,  fut  fondeur  et  imprimeur. 
Par  un  inventaire  de  sa  fonderie  qu'il  a  fait  lui- 
même  et  qui  a  été  cité  par  Fooraier  dans  son 
Traité  historique  et  critique  sur  Vorigine  et 
les  progris  des  caractères  de  fonte  pour  ?  im- 
pression de  la  musique,  on  voit  que  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas 
Duchemin  pour  la  musique,  et  gravés  par  ce 
même  Duchemin  et  par  Nicolas  de  Villiers  et 
Philippe  Danfrie ,  étaient  passés  dans  la  sienne. 
|  Ces  matrices  et  ces  poinçons  existaient  dans  11n> 
i  primorie  de  Fournier  l'aîné,  en  1 765. 

BEALE  (William),  compositeur  de  madri- 
gaux, de  glees  et  d'autre  musique  vocale,  est  né 
à  Londres  vers  1790.  Son  éducation  s'est  faite  a 
la  maîtrise  de  Westminster,  où  il  a  élé  enfant  de 
chœur.  En  1813,  il  a  obtenu  le  prix  de  la  coupe, 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux.  Il  a  publié, 
en  1820,  une  collection  de  madrigaux  et  de  glees 
(chansons)  qui  jouissent  d'une  grande  réputation 
en  Angleterre. 

BEALE  (Jean),  pianiste  anglais,  né  à  Lon- 
dres ,  vers  1796,  est  élève  de  Cramer.  En  1820, 
il  fut  nommé  membre  de  la  société  philkartno» 
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nique ,  où  il  avait  «ouvent  exécuté  des  pièces  sur 
te  piano  C'est  lui  qui  a  pro|H)£é  le  grand  concert 
qui  a  été  donné  à  Londres  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart;  il  y  a  joué  un  duo 
pour  ileux  pianos  avec  Cramer.  M.  Beale  a  été  i 
nommé  professeur  de  piano  de  l'école  Royale  de 
Musique  de  Londres.  Parmi  ses  compositions,  on 
remarque  surtout  deux  rondeaux  pour  piano,  sur 
un  air  anglais  (  WHl  great  lord*  and  ladies),  et 
sur  un  air  de  Carafia. 

BEANON  (Lambert  de),  chantre  de  la  cl«- 
pcile  pontificale,  a  Rome,  vers  1460,  est  cité 
comme  un  compositeur  fort  habile  par  l'abbé 
Baini.  J'ignore  sll  existe  encore  quelqu'une  de 
ses  compositions. 

BEATTIE  (Jabes),  naquit  le  5  novem- 
.  bre  1 735 ,  à  Laurencekirk ,  en  Écosse.  Fils  d'un 
simple  fermier,  il  ne  dut  qu'à  ses  talents  la  con- 
sidération dont  il  a  joui  en  Angleterre  et  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  concourut  pour  une 
bourse  au  collège  Marschal  à  Aberdeen ,  et  l'ob- 
tint. Il  y  resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à  l'âge 
de  dix- huit  ans.  Successivement  il  fut  nommé 
martre  d'école  à  Fordoun ,  professeur  à  l'école  de 
grammaire  latine  d'Aberdeen ,  et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Marschal.  La  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  deux  fils,  dont  l'un  mourut 
en  1790,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  le  second 
n  1796 ,  âgé  de  quinze  ans ,  altéra  sa  santé  et  le 
fit  se  retirer  entièrement  du  monde.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
5a  chambre  et  presque  pas  de  son  lit.  11  est  mort 
le  8  août  1803.  Beattie  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  concernent  la  musique;  Pun  est  inti- 
tulé :  Estay  on  poetry  and  music,  as  they 
affect  the  mind,  dont  la  première  édition  parut 
a  Édimbourg  en  1762,  in-8°.  On  en  a  une  bonne 
tradoction  française  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la 
poésie  et  sur  la  musique,  considérées  dans  les 
affections  deVdme;  Paris,  an  vi  (1797),  in-8°. 
Le  second  ouvrage  de  Beattie  est  son  Essai  sur 
la  nature  et  Vimmutabilité  de  la  vérité  (Es- 
saya on  the  nature  and  immutability  of 
tiuth,  etc.,  in-4°),  auquel  il  dut  principalement 
sa  réputation.  La  première  dissertation  traite  sné- 
rialement  de  la  musique.  Une  traduction  alle- 
mande de  ces  deu  x  essais  a  paru  à  Lei  psick  en  1 799, 
in-8°.  Forkel  en  a  donné  une  analyse,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  Il,  p.  341- 
355.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages,  réunis  à 
quelques  autres,  a  été  publiée  à  Édimbourg, 
en  1776.  Absolument  ignorant  sur  le  mécanisme 
de  Part,  Reatlie  émet  cependant  quelques  vues 
assez  fines  en  parlant  de  la  musique  ;  il  a  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  répéler  tous  les  lieux 


communs  qui  ont  été  débités  sur  ce  sujet  par  les 
philosophes  de  tous  les  âges ,  et  d'avoir  vu  que  la 
musique  n'est  pas  essentiellement  un  art  imitatif. 
M.  Forbe  a  publié  à  Edimbourg  en  1806  :  Ac- 
count of  the  life  and  writings  of  Dr  James 
Beattie  (Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jac- 
ques Beattie),  2  vol.  in-49. 

BEAUCHAMPS  (  Pierre-François  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre,  né  à  Parts 
vers  1689,  est  mort  dans  cette  ville  en  1761.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  intitulés  :  i*  Recherches  sur 
les  thédtres  de  France,  depuis  i  tel  jusqu'à 
présent;  Paris,  1735,3  vol.  in-12.  —  2°  Biblio- 
thèque des  thédtres  ,  contenant  le  catalogue 
alphabétique,  des  pièces  dramatiques ,  opéras 
parodiés  et  opéras  comiques,  le  temps  de  leur 
représentation ,  avec  des  anecdotes  sur  les  piè- 
ces, les  auteurs,  les  musiciens  et  les  acteurs  i 
Paris ,  1746. 

BEAU  JOYEUX.  Voyez  Raltazarini. 

BEAULAIGNE  ou  BAULLGNE  (Bartiié- 
lemi  ),  musicien  français,  était  enfant  de  chœur  à 
la  cathédrale  de  Marseille  en  1559 ,  lorsqu'il  dédia 
à  la  reine  Catherine  de  Médicis  des  Mottez  mis 
en  musique  à  quatre  parties,  qui  furent  impri- 
més à  Lyon  par  Robert  Granjon  (voyez  ce  nom), 
avec  des  caractères  d'un  genre  nouveau  gravés 
par  ce  typographe,  in-12  obi.  Beaulaigne  a  publié 
un  second  œuvre  dans  la  même  année ,  composé 
de  Chansons  nouvelles  mises  en  musique  à 
quatre  parties  et  en  quatre  livres;  Lyon,  chez 
le  même  imprimeur,  in-12  obi.  On  trouve  quel- 
ques motets  de  ce  musicien  dans  le  Thésaurus 
musicus,  publié  à  Nuremberg,  en  1564. 

BEAUL1EU  ( Fxstacbe  ou  Hoitaces  de), 
poète  et  musicien,  né  à  Amiens  «  vivait  en  1300. 
On  a  plusieurs  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion. 

BEAUL1EU,  musicien  de  la  chambre  de 
Henri  III,  roi  de  France,  vers  1580,  a  composé 
une  partie  de  la  musique  du  ballet  dont  Baltaza- 
rini  avait  fait  le  programme,  pour  les  noces  du 
ducdeJoyeuse  et  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne,  fait  aux  nopees 
de  monsieur  le  Duc  de  Joyeuse  et  mademoi- 
selle de  Vaudemont  sa  sœur  à  Paris,  par 
Adrian  le  Roy.  Robert  Ballard ,  et  Mamert 
Pâtisson ,  imprimeurs  du  Roy.  1532,  in-4*. 
Cette  musique  est  assez  purement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  eu  pour  collaborateur  Sa l mon,  autre 
musicien  de  la  cour  de  Henri  III,  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  musicien  est  le  même  que  Lambert  de  Beau- 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  l'empereur 
Rodolphe  II  à  son  ambassadeur  à  Paris,  Auger 
Bnshcck.*  Nous  avons  appris,  dit  ce  priuce, 
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«  que  le  roi  de  France, morde  puis  peu  de  temps, 
«  avait  à  son  service  un  bassiste  d'une  voix  ad- 
«  mirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le  luth , 
«  nommé  Lambert  de  Beaulieu.  Nous  vous  prions 
«  de  faire  des  recherches  pour  découvrir  cet 
«  homme  et  de  l'engager  pour  notre  cour  à  des 
«  conditions  honnêtes  et  justes.  »  (V.  Divi  Ho- 
dolphi  II,  imp.  Epistolx  ineditx,  p.  210.)  La 
conjecture  formée  d'après  cette  lettre  est  rendue 
vraisemblable  par  ce  que  dit  Balthazar  de  Beau- 
joyeux  dans  sa  description  du  Ballet  comique  de 
la  Royne  (p.  16)  :  «  Au  deçà  et  delà  de  leurs 

■  queues  (des  chevaux  marins)  estoyent  deux 

■  autres  chaires ,  en  l'une  desquelles  s'asseoit  le 
«  sieur  de  Beaulieu,  représentant  Glaucus,  appelé 
«  par  les  poètes  dieu  de  la  mer  :  et  en  l'autre  la 
«  damoyselle  de  Beaulieu  son  espouse ,  tenant  un 
m  luth  en  sa  main ,  et  représentant  aussi  Téthjs, 
«  la  déesse  de  la  mer ,  etc.  •  Or  le  chant  de 
Glaucus,  qui  est  à  la  page  19,  est  écrit  pour  une 
basse.  D'après  cela  il  est  présumable  que  le  vé- 
ritable nom  de  Beaulieu  était  Lambert ,  et  que, 
suivant  un  ancien  usage  qui  subsistait  encore  au 
seizième  siècle,  un  le  désignait  par  relui  du  lieu 
de  sa  naissance. 

BEAULIEU  (Eustorgou  Hector  DE),  né 
dans  un  village  du  Limousin ,  dont  il  prit  le  nom, 
avait  appris  la  musique  dans  son  enfance  ;  ayant 
perdu  ses  parents  fort  jeune,  il  trouva  des  res- 
sources dans  cet  art.  Il  fut  d'abord  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lectoure ,  en  Gascogne  ;  puis  il 
s'attacha  comme  musicien  à  une  troupe  de  comé- 
di  en  s  ambulants.  On  sait  qu'il  était  à  Lyon  en  1630; 
peu  de  temps  après,  il  quitta  les  comédiens  et  se 
lit  prètro  catholique  ;  mais,  ayant  embrassé  les  opi- 
nions de  Calvin,  il  se  relira  à  Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a  mis  en  musiqtie  un 
recueil  de  chansons,  qui  a  été  imprimé  sous  le  ti- 
tre de  Chrétiennes  réjouissances,  l646,in-8*.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  il  parattparladatc 
d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  vivait  encore  en  1665. 

BEAULIEU  (Marie-Désire  MARTIN),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  est  né  à  Paris 
le  tt  avril  1791.  Bien  que  le  nom  de  sa  famille 
soit  Martin,  il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Beaulieu.  Son  père,  officier  d'artillerie 
était  de  Niort  (Deux-Sèvres),  où  sa  famille  avait 
figuré  dans  les  fondions  municipales  pendant  plus 
d'un  siècle.  Retiré  depuis  longtemps  dans  cette 
ville,  M.  Martin- Beaulieu  lui-même  y  occupe  une 
position  analogue.  A  l'âge  de  sept  ans  et  demi  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  mu- 
sicien nommé  Damé  :  quelques  mois  après  il 
commença  l'étude  du  violon  sous  la  direction 
d'AlIbume,  élève  de  Bertbaume  et  bon  artiste  que 
;'ai  connu  dans  la  position  de  premier  alto  au 


Théâtre  Italien.  Plus  tard,  M .  Beaulieu  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer.  A  l'âge  de  quatorze  ans  le  désir  décom- 
poser s  étant  emparé  de  lui ,  son  père  le  confis 
aux  soins  de  Benincori  (Voyez  ce  nom),  qui  lui 
enseigna  pendant  trois  ans  les  éléments  de.  l'art 
d'écrire.  Ayant  appris  que  son  élève  était  destiné 
à  prendre  part  au  concours  de  l'Institut  pour  le 
grand  prix  de  composition,  Benincori  conseilla 
de  le  rapprocher  d'un  compositeur  dont  la  répu- 
tation fût  mieux  établie  en  France  que  la  sienne; 
le  père  du  jeune  Beaulieu  repoussa  d'abord  cette 
proposition;  mais  Benincori  insista,  et  l'abbé 
Roze  fut  le  maître  qu'on  choisit  Le  pauvre  abbé, 
excellent  homme  d'ailleurs,  et  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  mérite ,  ne  convenait  guère  pour  le 
but  qu'on  se  proposait  :  lui-même  le  sentit  bien- 
tôt et  conseilla  de  demander  à  Mébol  l'admission 
du  jeune  artiste  dans  son  cours  de  composition  : 
il  y  remplaça  Blondeau  qui  venait  de  se  rendre 
à  Rome  comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
M.  Beaulieu  suivit  les  leçons  du  maître  célèbre 
pendant  trois  années  :  Cest  là,  dit-il  lui-même, 
que  j'acquis,  non-seulement  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  je  sais  dans  la  science  du  con- 
trepoint et  de  la  fugue,  mais  encore  ce  que 
fai  pu  apprendre  et  mettre  en  pratique  rela- 
tivement à  la  philosophie  de  Part  musical. 
Au  mois  de  septembre  1809  il  obtint  au  concours 
de  l'Institut  le  1er  second  grand  prix  de  compo- 
sition ,  et  le  premier  grand  prix  lui  fut  décerné 
dans  l'année  suivante.  Mébul ,  par  affection  pour 
son  élève,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir  immé- 
diatement pour  l'Italie ,  afin  de  lui  faire  redou- 
bler son  cours  de  contrepoint  pour  compléter 
son  éducation  d'artiste.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  reste  de  la  vie  de  M.  Beaulieu.  A  la  fin 
de  l'année  1810,  après  l'exécution  de  sa  cantate 
couronnée,  son  père  l'avait  conduit  à  Niort, 
dans  sa  famille.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  y 
forma  des  projets  de  mariage  qui  se  sont  réalisés 
plusieurs  années  après  et  l'ont  fixé  dans  cette 
ville.  M.  Beaulieu  n'alla  donc  point  en  Italie; 
mais  bien  qu'il  ne  profitât  pas  des  avantages  de 
la  pension  du  gou>ernement,  Il  ne  6e  conforma 
pas  moins  aux  prescriptions  du  règlement  imposé 
aux  élèves  pensionnaires  :  en  1812,  il  envoya  a 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  un  Mi- 
ser rrc  à  quatre  voix;  en  1813,  un  Laudate  à 
deux  chœurs,  et  une  cantate  de  Sapho  avec 
chœur;  enfin,  en  1814,  un  Domine  salvum  à 
cinq  voix.  De  plus,  après  la  mort  de  Méhul, 
M.  Beaulieu  composa  une  messe  de  Requiem  en 
son  honneur,  qui  fut  aussi  envoyée  à  t  Institut , 
cl  sur  laquelle  un  rapport  a  été  fait  à  l'Académie 
des  beaux  -arts. 
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Fixé  à  Niort ,  il  forma  riiez  lui  de*  stances  de 
quatuors  et  parvint,  en  1829,  à  organiser  une 
société  philharmonique.  Kien  de  semblable  n'avait 
jamais  existé  dans  cette  ville  ;  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître ,  si  Paris  fut  longtemps  le  centre 
des  arts,  par  la  réunion  des  hommes  distingués 
de  toute  l'Europe,  la  France,  à  l'exception  de 
quelques  prorinces  et  d'un  très-petit  nombre  de 
grandes  tilles ,  a  été  longtemps  le  pays  le  plus 
arriéré  pour  ta  musique.  Les  départements  du 
centre  et  de  l'Ouest  particulièrement  étaient  en 
quelque  sorte  à  l'état  sauvage,  sous  le  rapport 
de  cet  art,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle.  Ce  fut 
cet  état  de  choses  qui  inspira  à  M.  Beaulieu  le 
dessein  de  former  une  grande  association  musi- 
cale dans  ces  provinces  :  Il  lui  fallut  du  courage 
et  de  la  persévérance  pour  triompher  de  tous 
les  obstacles  que  rencontra  ce  projet;  mai.;, 
enfin,  en  1 835,  l'Association  musicale  de  l'Ouest 
fut  fondée.  Composée  des  départements  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  ta  Charente,  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Vendée,  elle  n'a  cessé  d'exis- 
ter et  de  fonctionner  chaque  année,  sauf  en  1&48  et 
1849,  et  tour  à  tour  Niort,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Angnuléme,  Limoges  et  Rochcfort  ont  été  le  siège 
de  grandes  fêtes  musicales  dans  lesquelles  les 
compositions  classiques  les  plus  importantes  ont 
été  rendues  avec  des  progrès  remarquables.  Cette 
institution  est  la  seule  en  France  qui  ait  une 
existence  permanente  :  elle  est  aussi  la  seule  qui 
ne  recule  pas  devant  l'exécution  complète  des 
plus  grands  ouvrages.  C'est  ainsi  que  le  Paulus 
et  VElie  de  Meiidelssohn  ont  été  entendus  en 
entier  à  la  Rochelle  longtemps  avant  qu'on  ne 
songeât  à  en  (aire  des  essa<s  partiels  à  Paris. 
M.  Beaulieu  est  reslé  l'âme  de  l'association,  après 
en  a\oir  été  le  créaleur  :  son  nom  y  est  intime- 
ment attaché,  et  son  souvenir  sera  impérissable 
dans  l'avenir  chez  les  artistes  et  les  amateurs 
de  musique  de  cette  vaste  contrée. 

Comme  compositeur,  comme  écrivain  sur  l'art, 
M.  Beau  lieu  n'est  pas  moins  estimé  que  comme 
organisateur  et  directeur  de  fêtes  musicales.  Sa 
messe  de  Requiem,  composée  pour  honorer  la 
mémoire  de  Méhul ,  a  été  exécutée  en  1840  à 
l'église  de  la  Sorhonne ,  avec  la  coopération  de 
l'orchestre  d«ia  Société  des  concerts,  du  Conser- 
vatoire et  des  artistes  les  plus  distingués  ;  elle  a 
laissé  parmi  eux  les  meilleurs  souvenirs.  Dans 
les  années  1842,  1844  et  1856,  M.  Beaulieu  a 
donné  dans  la  salle- de  lient,  et  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle ,  à  Paris ,  desmatinées  et  soirées 
de  musique  dans  lesquelles  il  a  fait  entendre  ses 
oratorios  V Hymne,  du  Matin  et  V Hymne  de  la 
Autt,  paroles  de  M.  de  Lamartine,  ainsi  que 


divers  fragments  de  ses  autres  ouvrages.  Les 
journaux,  notamment  la  Gazette  musicale,  ont 
accordé  beaucoup  d'éloges  à  ces  compositions. 
En  1846,  une  messe  solennelle  du  même  artiste 
a  été  exécutée  à  l'église  Saint- Eustache,  et  en 
1851  une  deuxième  exécution  de  sa  messe  de  Re- 
quiem a  été  faite  dans  l'église  de  Saint -Roch  ,  en 
mémoire  de  R.  Kreutzer,  et  au  profit  de  l'As- 
sociation des  musiciens.  Parmi  les  compositions 
les  plus  importantes  de  M.  Beaulieu ,  on  remar- 
que :  I*  Miserere  à  quatre  voix,  solos  et  chœur 
(1812).  —  2'  Sapho,  scène  lyrique,  solo  et 
chœur  (1813).  —  3°  Laudate  Dominum,  à  deux 
chœurs  ( 1813).— r4°  Domine  salvum  à  cinq  voix, 
6olos  et  chœurs  (1814).  —  5*  Jeanne  d'Arc, 
cantate,  voix  seule  (1817).  —  G»  Messe  de  Re- 
quiem à  quatre  voix,  solos  et  chœurs  (i»i9>:  — 
7*  Anacréon,  opéra,  paroles  de  Gentil  Bernard. 

—  8*  Sixième  Ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau , 
solos  et  chœur  (1828).  —  9°  Quinzième  Ode 
sacrée  de  J.-B.  Rousseau,  voix  seule.  — 
10*  Fantaisie  pour  violon,  solo  et  chœurs,  sur  des 
airs  des  Pyrénées.  —  11°  Fantaisie  pour  violon 
solo  sur  des  airs  espagnols.  — 12*  Plusieurs  mor- 
ceaux (  8  numéros)  de  l'opéra  Ninette  à  la  cour, 
de  Favart(l829).  —  13°  La  Prière  des  mate- 
lots, morceaux  d'ensemble,  solos  et  chœurs 
(1831).  —  14*  Psyché  et  l'Amour,  scènes,  solos 
et  chœur,  paroles  de  P.  Corneille  (1833).  — 
1 5*  Fête  bachique ,  scène,  ténor  solo  et  chœur 
(1835)*— 16»  Hyrnnepourla  première  communion, 
morceau  d'ensemble,  solos  et  chœur  (1840).  — 
17"  L'Océan,  morceau  d'ensemble,  solos  et 
rhœur  (1841).  18»  VHymne  du  matin,  ora- 
torio (1843).  —  19-  Messe  solennelle  à  quatre 
voix ,  solos  et  chœurs  (1845).  —  20*  L'Immor- 
talité del'dme,  oratorio  (1851).  —  24*  L'Hymne 
de  la  nuit,  oratorio  (1851).  —  '22*  Jeanne 
d'Arc,  grande  scène  lyrique  en  deux  parties 
(1853).  —  23«  Messe  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue  (1853). — 24°  Philadelphie, 
o|iéra  en  1  acte  (1855).  —  25°  Un  assez  grand 
nombre  d'airs  détachés,  chœurs  avec  ou  sans 
accompagnement,  morceaux  à  deux  et  un  plus 
grand  nombre  de  voix;  nocturnes,  mélodies, 
romances. 

Écrits  de  M.  Beaulieu  :  t°  Dn  Rhythmc,  des 
effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes.  Paris, 
Dentu;  Niort,  Robin,  1852,gr.in-8°  de  105  pages. 

—  2°  Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèce  dans  les  premiers  chants 
de  V Église.  (Lu  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
dans  sa  séance  du  3t  mai  1852.)  Niort,  impri- 
merie de  L.  Favre,  gr.  in-8*  avec  10  pages  de 
musique.  —  3°  Mémoire  sur  le  caractère  que 
doit  avoir  la  musique  d'église,  et  sur  les 
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éléments  de  Vart  musical  qui  constituent  ce  ca- 
r ucttre.  (Lu  à  l'Académie  des  beaux -arts  dans 
sa  séance  du  17  avril  1858).  Paris,  imprimerie 
de  N.Chaix,  gr.  in-8°.  M.  Bouton  est  corres- 
pondant de  l'Académie  des  beaux-arts  de  ' 
l'Institut. 

BEA17MA VIELLE  (...),  basse-taille  qui  eut 
beaucoup  de  réputation  à  l'Opéra ,  lorsque  Lulli 
en  avait  l'entreprise  :  ce  ne  fut  pas  cependant  ce 
célèbre  compositeurqui  le  fit  venir  de  Languedoc,  j 
comme  l'assure  le  président  de  Noinville  dans  son  j 
Histoire  de  r  Opéra  (t.  II,  p.  64),  et  comme 
je  l'ai  dit,  d'après  lui, dans  la  lre  édition  de  la 
nioyraphie  universelle  des  Musiciens  (t.  H, 
art.  Ih  u  m  vmm  i  y  .  Perrin,  qui  obtint  le  premier  ! 
privilège  de  l'Opéra  en  1669,  et  s'associa  avec 
Cambcrt  (voy.  ce  nom)  pour  la  composition  de 
la  musique,  et  avec  le  marquis  de  Sourdeac  pour 
les  i  Mines,  fit  venir  Beaumaviellc  de  Toulouse, 
en  IC70,  avec  d'autres  musiciens,  pour  former  la 
troupe  de  son  tWâtre,  dont  l'ouverture  eut  lieu 
au  mois  de  mars  1671.  par  la  pastorale  intitulée 
Pomone.  Les  autres  acteurs  étaient  Rossignol, 
autre  basse-taille,  Cledière  et  Tbolet,  haute' 
contres  on  ténors  aigus,  et  Miracle,  ténor  grave. 
Tous  étaient  des  chantres  de  paroisse;  mais  Beau- 
mavielle  avait  la  figure  agréable,  la  voix  fort 
belle,  et  mettait  beaucoup  d'intelligence  et  d'ex- 
pression dramatique  dans  son  jeu.  Aprèsque  Lulli 
eut  enlevé  à  Perrin  son  privilège ,  Beanmavielle 
entra  dans  la  troupe  du  nouvel  Opéra.  Il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  musicien  célèbre,  car 
il  mourut  à  Paris,  en  1688.  Ce  fut  Tliévenard 
(voy.  ce  nom)  qui  le  remplaça  à  l'Opéra. 

BEAUMESNIL  (HcMRiETTE-AuÉLAÏnE  VIL- 
LARD  DE),  née  le  31  août  1758,  débuta  à  l'Opéra 
dans  Silvie  %  le  27  novembre  1766,  et  fut  reçue 
peu  de  temps  après.  Les  opéras  de  Castor  et 
Pollux  eXà'Iphigénie  en  Aulide  furent  ceux  où 
elle  brilla  le  plus.  Elle  se  retira,  avec  une  pension 
de  1,500  francs,  le  1er  mai  1781.  Peu  de  temps 
après,  elle  devint  la  femme  de  Philippe,  acteur 
de  la  Comédie  Italienne.  Elle  était  bonne  musi- 
cienne et  avait  appris  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnement sous  la  direction  de  Clément.  On  toi  doit 
la  musique  des  Saturnales,  oa  Tibulleet  Délie, 
des  Fêtes  grecques  et  romaines  qu'on  repré- 
senta à  l'Opéra  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacrënn;  mais  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  repré- 
senté. El>  est  morte  à  Paris  en  1813. 

BE  Al  .'MON  T  (M  essuie  Gilles  ,  comte  oe), 
chambrier  de  France,  épousa  en  premières  noces 
Gertrude,  lille  aînée  de  Raoul  de  Soissons,  et 
d'Alix  de  Dreu*.  Il  mourut  en  1220  On  Irouve 
une  chanson  notée  de  sa  composition  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  im|»érialecoté  n*  7222. 


BEAUPLA_N 

BEAUMONT  (Fiunçois  nE),  écrivain  fran- 
çais fixé  en  Italie  ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  «lesquels  on  remarque  :  Me- 
moria  sopra  Zanto,  Aristosseno  e  Slesicoro; 
Palerme,  1835,  in-8».  Cet  écrit  n'est  passant 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique. 

BEAUMONT  (Saunier  de).  On  connaît 
sous  ce  nom  un  opnscule  intitulé:  Lettre  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1743, 
in-12.  Dans  cette  brochure  il  est  particulièrement 
traité  de  l'opéra,  et  la  musique  de  Rameau  y  e>t 
sacrifiée  à  celle  de  Lulli.  L'auteur  de  cet  écrit  était 
né  dans  la  province  de  Normandie ,  et  frère  d'un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen ,  de  qui  l'on 
a  quelques  ouvrages  médiocres  de  littéraUire  et 
d'histoire. 

BEAUPLAN  (AMÉnÉE  de),  dont  le  nom  vé- 
ritable était  Rousseau ,  était  fils  d'un  maître 
d'armes  des  enfants  de  France.  Ilnaqnit  en  1790 
dans  une  petite  (erre  près  de  Chevreuse,  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  laquelle  appartenait  à  sa  mère. 
C'est  de  cette  propriété,  nommée  Beauplan, 
qu'Amédée  Rousseau  a  pris  le  nom  sous  lequel  il 
s'est  fait  une  certaine  réputation  de  musicien  et 
de  littérateur.  Ses  premières  années  furent  mar- 
quées par  de  tristes  événements;  car  son  père 
périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire;  ses  tantes. 
M*"  Campan  et  M»«  Auguier,  toutes  deux  alta- 
chées  au  service  de  la  reine  Marie- Antoinette, 
furent  persécutées  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et 
M™  Auguier,  sur  le  point  d'être  arrêtée,  se  donna 
la  mort  en  sautant  par  une  fenêtre  (l).  L'éduca- 
tion musicale  de  Beauplan  fut  assez  faible;  mais 
l'instinct  lui  tenait  lieu  de  savoir.  Il  trouvait, 
presque  sans  les  chercher,  des  mélodies  gracieuses 
qui  ont  fait  ta  fortune  de  quelques-unes  de  ses 
romances  et  qui  ont  rendu  son  nom  populaire. 
Homme  du  monde  et  doué  d'un  esprit  agréable, 
il  était  recherché,  fêté  dans  les  salons;  partant, 
il  lui  restait  peu  de  temps  pour  travailler.  De  là 
vient  qu'avec  des  idées  charmâmes  et  faciles ,  il 
a  fait  peu  de  chose.  D'ailleurs  peu  constant 

I  dans  ses  goûts  il  caressait  tour  à  tour  la  mu- 
sique ,  la  peinture ,  les  lettres ,  écrivait  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  opéras  comiques, 
des  romans  et  des  fables.  Mais  de  lout  cela  il 

|  ne  reste  guère,  et  ses  meilleurs  litres  au  sou- 
venir de  la  postérité  seront  toujours  ses  io- 
manecs,  Bonheur  de  se  revoir,  V Ingénue,  te 
Pardon,  Taisez  vous,  et  le  ravissant  nocturne 
Dormez,  mes  chères  amours,  que  toute  la  France 
a  chanté.  En  1830,  Araédée  de  Beauplan  eut  la 
fantaisie  de  travestir  en  opéra  comique,  sous  le 

(t)  On  Mit  mie  la  iweonde  fl Ile  de  rrtte  dame .  cousine 
d'Atnedre  de  Reanplan ,  devint  la  femme  du  maréchal 
Nc  y,  prtnee  de  la  Mosknwa. 
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titre  de  V Amazone,  nn  vaudeville  joué  quelques  ! 
années  auparavant  sous  celui  dn  Petit  dragon  j 
de  Vincennes.  Sa  partition  avait  été  arrangée  par 
un  homme  du  métier,  mais  elle  n'en  parut  pas 
meilleure.  L'ouvrage,  représenté  le  15  novembre, 
n'eut  que  deux  représentations.  Cet  échec  décou- 
ragea d'abord  Beauplan;  mais  en  1845,  il  tenta 
un  nouvel  essai  à  rOpéra-Comiqoc  dans  un  ou- 
▼rage  en  un  acte  intitulé  :  Le  mari  au  bal,  dont  il 
avait  taché  cette  fois  de  faire  seul  la  musique  : 
cette  nouvelle  production  ne  vécut  pas  plus  que 
la  première.  Amédée  de  Beauplan  estmortà  Paris 
le  24  décembre  1853 ,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

BEAUPUI  (....),  fameuse  haute-contre  de 
TOpéra,  sous  l'administration  de  Lulli,  était  élève 
de  ce  grand  musicien ,  et  débuta  en  1672.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BEAUVARLET  -  CHARPENTIER 
(Jeau-Jacqobs),  né  à  Abbeville,  en  1730,  était 
organiste  à  Lyon  lorsque  Jean-Jacques  Rousseau, 
passant  par  cette  ville ,  l'entendit  et  le  félicita  sur 
ses  talents,  qu'il  jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de 
M  on  tare  t,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Paris ,  lui  fit  donner  l'orgue  de  cette 
abbaye,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1771. 
Daquin  étant  mort  l'année  suivante,  un  concours 
fut  ouvert  pour  lui  donner  un  successeur  dans 
l'emploi  d'organiste  de  Saint-Paul  t  Charpentier, 
qui  s'y  présenta ,  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux 
et  fnt  nommé.  Il  fut  aussi  l'un  des  quatre  orga- 
nistes de  Notre-Dame.  Son  sort  était  fixé  de  la 
manière  la  plus  brillante,  lorsque  la  subversion 
du  culte  catholique  le  priva  de  ses  places  d'orga- 
niste de  Saint-Paul  et  de  Saint-Victor,  en  1793  ; 
le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau, 
an  mois  de  mai  1794.  Après  la  mort  d'Armand- 
Loois  Couperin ,  Charpentier  fut  considéré  géné- 
ralement comme  le  plus  habile  organiste  français; 
cependant  on  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages 
de  quoi  justifier  cette  réputation.  Les  plus  connus 
sont  :  —  i»  Pièces  d'orgue;  Paris,  in-fol.;  — 
V  Sonates  de  clavecin,  op.  2  et  8;  —  3°  Airs 
variés  pour  piano,  op.  5  et  12;  —  4*  Fugues 
pour  l'orgue,  op.  6  ;  —  6*  Trois  Magnificat  pour 
l'orgue,  op.  7,  in-fol.  obi.;  —  6»  Deux  con- 
certos pour  clavecin,  op.  10.  Son  Journal  d'orgue, 
qui  parut  en  1790 (Paris,  Le  Duc),  est  composé 
de  douze  numéros,  dont  voici  l'indication  :  — 
1*  Messe  en  mi  mineur;  —  2*  Six  fugues;  — 
3*  Deux  Magnificat  ;  —  4'  Messe  en  ré  mineur  ; 
—  5*  Quatre  hymnes  pour  la  Circoncision  ,  l't- 
piphanie,  la  Purification  et  l'Annonciation;  — 
6°  Messe  royale  de  Dnmont;  —  V  Quatre  hym- 
nes; —  8*  Plusieurs  proses  pour  les  principales 
fêtes  de  l'année;  —  9«  Deux  Magnificat ,  avec  un 


carillon  des  morts  an  Gloria  Patri;  — 10»  Messe 
eu  sol  mineur;  —  11*  Deux  Magnificat  où  l'on 
trouve  des  noéls  variés;  —  13*  Trois  hymnes, 
celles  de  Saint-Jean- Baptiste,  de  l' Assomption 
et  de  l'A  vent,  avec  quatre  grands  chœurs  poul- 
ies rentrées  de  processions. 

BEAUVARLET  .  CHARPENTIER 
(Jacques-Marie),  fils  du  précédent,  est  né  à  Lyon 
le  3  juillet  1766.  Il  eut  pour  maître  de  clavecin 
et  de  composition  son  père,  à  qui  il  succéda 
dans  la  place  d'organiste  de  Saint-Paul,  après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin  et  d'orgue,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  —  1*  Victoire  de  l'armée 
d'Italie,  ou  bataille  de  Montenotle;  Paris,  1796; 
—  2°  Airs  variés  à  quatre  mains  pour  le  clavecin, 
1799  ;  —  3°  La  bataille  d'Austerlitz,  1805;  — 
4°  La  bataille  d'Iéna,  1S07;  —  5°  Méthode  d'or- 
gue, suivie  de  l'office  complet  des  dimanches  et 
d'un  Te  Deum  pour  les  solennités,  etc.,  etc. 
Charpentier  a  donné  aussi  au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  en  1f>02,  Gervais,  ou  le  Jeune 
Aveugle,  opéra  en  nn  acte.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  organiste  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  Cet  artiste  a  cessé  de 
vivre  au  mois  de  novembre  1834. 

BECC ATELLI  (Jean-Fhakçois),  Florentin, 
fut  maître  de  chapelle  à  Prato,  petite  ville  de  la 
Toscane,  et  mourut  en  1734  ..Il  fit  paraître  dans 
le  33"  volume  du  journal  de'  Letterati  a?ltalia, 
une  dissertation  sur  un  problème  singulier  qui 
consistait  à  trouver  le  moyen  d'écrire  un  morceau 
de  musique  pour  des  instruments  accordés  de  di- 
verses manières,  en  sorte  que  chaque  partie  pût 
être  jouée  aune  clef  quelconque  sans  désignation. 
Ce  morceau  a  pour  titre  :  Parère  sopra  il  pro- 
blema  armonico  :/are  un  concerto  con  plù 
stromenti  dlversamente  accordait,  e  spassare 
la  composizionc  per  qualsivoglia  intervallo. 
On  a  aussi  du  même  auteur  :  —  1*  Lettera  cri- 
tico-musica  ad  un  suo  amico  sopra  due  dif- 
ficoltà  nella  facoltà  musica ,  da  un  moderno 
autorepraticata.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d'Italie,  t.  III,  année  1726,  p.  1-55, 
une  critique  de  cette  lettre  parut  sous  ce  titre  : 
Parère  del  sig.  JV.  N.  sopra  la  lettera  cri- 
ticomusica  del  sig.  Giovan  Francisco  Bec- 
calelli,  Fiorent ino.  Beccatelli  y  fit  une  réponse, 
et  l'intitula  :  Risposta  al  parère  scrillo  da  A. 
A',  sopra  la  lettera  critico-musica.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  dans  le  même  journal  et  dans  le 
même  volume,  p.  67-83.  Une  autre  dissertation 
a  paru  dans  co  volume  sur  l'usage  du  bécarre 
dans  la  musique  moderne {Supplementi  al  Giur- 
nale  de'  Letterati  d'Italia,  t.  III,  Venise,  1726, 
in-8°,  p.  492).  Le  père  Marlini  possédait  aussi 
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une  Spisçaùone  sopra  la  letlera  criticomu- 
sica,  en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
île  Bcccatelli ,  on  trouve  :  —  i°  Documenté  e 
reyole  per  imparare  a  swmare  il  basso  con- 
Imuo;  —  2#  Sposizione  délie  musichedottrme 
degli  antichi  greci  e  lalini;  —  3°  Divisione 
del  monocordo  seconda  Piltagora,  e  Tolomeo, 
nei  generi  diatonico ,  cromatico  ed  enarmo- 
nico,  \oy.  Martini,  Stor.  di  mus.,  t.  I,  p. 449. 

BECELLI  (Jcles-Cesxr),  littérateur  et 
poète ,  naquit  à  Vérone  en  1683.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  il 
entra  dans  leur  société;  mais  en  1710  il  mani- 
festa le  désir  d'en  sortir,  et  il  en  obtint  l'autori- 
sation. Plus  tard  il  se  maria  et  se  livra  à  l'en- 
seignement. Il  était  des  Académies  de  Vérone, 
de  Bologne ,  de  Modène,  de  Padouc  ,  et  il  four- 
nissait à  toutes  des  mémoires  et  des  dissertations. 
Il  mourut  au  mois  de  mars  1750.  Parmi  ses  nom- 
breu»  ouvrages  on  compte  deux  morceaux  re- 
latifs à  l'Académie  philharmonique  de  Vérone; 
le  premier  a  pour  litre  :  I*  Lezione  nelV  Acû' 
demia  filarmonica  ;  Vérone,  1728.  Il  parait  que 
ce  sont  des  lectures  faites  dans  celte  académie 
par  l'auteur.  Le  second  ouvrage  est  un  dialogue 
intitulé,  :  De  Mdibus  Academix  philarmonicx 
Veronensis,  ejusdemquemuseo;  Vérone,  1745, 
in-4\ 

BÊCHE.  Trois  frères  de  ce  nom  étaient  atta- 
chés à  la  musique  du  Roi ,  vers  1730.  L'alné,  qui 
était  doué  d'une  fort  belle  voix  de  haute-contre, 
était  chanteur  à  la  chapelle  royale;  il  s'est  retiré 
ver*  1774,  après  plus  de  vingt-cinq  années  de 
service.  11  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art,  et  c'est  en  partie  sur  les  notes  qu'il 
avait  remises  àLaborde,  que  celui-ci  a  composé 
son  Essai  sur  la  musique.  Le  plus  jeune  fut  un 
des  compilateurs  du  solfège  d'Italie. 

BÊCHER  (Alfred- Jules),  docteur  en  droit 
et  compositeur  de  musique,  naquit  à  Manchester 
en  1804,  de  parents  allemands  qui,  jouissant 
d'une  certaine  aisance ,  revinrent  dans  leur  patrie 
et  s'y  fixèrent.  Bêcher,  dès  son  enfance ,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique;  puis  il  suivit  les  cours 
des  universités  de  Heidelberg  et  de  Gœttingne , 
et  alla  achever  ses  études  de  droit  à  Berlin,  où 
il  obtint  le  doctorat.  Compromis  par  ses  relations 
avec  des  sociétés  démagogiques,  il  subit  une  dé- 
tention de  quelques  mois  dans  une  forteresse; 
mais  aucune  preuve  de  conspiration  n'ayant  pu 
être  fournie  contre  lui ,  il  fut  remis  en  liberté,  et 
alla  s'établir  a  Elberfeld  comme  avocat.  Cepen- 
dant, entraîné  par  sa  passion  pour  la  musique  et 
par  les  bizarreries  de  son  caractère,  il  négligea 
ses  affaires.  Bientôt  abandonné  de  ses  clients,  il 
ne  trouva  plus  d'existence  assurée  dans  celte  ville. 


e*  il  alla  passer  quelques  mois  à  Cologne ,  où  il 
rédigea  un  journal  commercial  qui  n'eut  pas  de 
succès.  Dégoûté  de  relie  entreprise ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Dusseldorf,  s'y  lia  avec  quelques  artistes, 
particulièrement  avec  le  peintreGrobbe,  et  y  vécut 
dans  une  sorte  d'enthousiasme  que  troublaient 
quelquefois  les  besoins  de  la  vie  réelle,  mais  dont 
l'influence  se  fit  sentir  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Un  moment  vint  pourtant  où  des  em- 
barras pécuniaires  l'obligèrent  à  s'éloigner  d'une 
ville  qui  lui  plaisait,  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  moyens  d'existence.  Il  se  dirigea  vers  In  Hol- 
lande :  mais  son  dénûment  était  tel ,  qu'il  lut 
très-heureux  de  vendre  la  propriété  d'un  de  ses 
ouvrages  pour  quelques  écus,  à  un  marchand  de 
musique  de  VYésel.  Arrivé  à  La  Ha  je,  il  y  donna 
des  leçons  de  musique  et  fit  un  cours  de  théorie 
de  cet  art  :  mais  peu  satisfait  encore  de  cetb* 
position,  il  se  rendit  à  Londres  en  1840,  avec 
quelques  lettres  de  recommandation  qui  lui  pro- 
curèrent l'avantage  d'être  attaché  comme  pro- 
fesseur à  l'Institution  royale  de  musique.  Les 
cinq  années  qu'il  passa  dans  celte  grande  ville 
furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Parmi  les  re- 
lations qu'il  y  avait  formee*  se  trouva  celle  d'un 
riche  négociant  qui  le  chargea  d'aller  à  Vienne, 
en  1845  ,  pour  y  suivre  les  détails  d'un  procès 
important  pour  lequel  il  lui  fut  avancé  une  somme 
assez  considérable.  Bêcher  partit  donc  de  Londres 

;  et  arriva  à  Vienne,  dont  il  ne  devait  plus  sortir. 
En  passant  à  Leipsick,  il  y  avait  vu  Mendelssohn 
qui  lui  avait  donné  quelques  lettres  de  recom- 
mandation à  l'aide  desquelles  il  lut  bien  accueilli 

i  dans  plusieurs  cercles  d'artistes  et  de  littérateurs. 
Bientôt  attaché  à  quelques  journaux  d'art ,  il  se 
fit  remarquer  par  l'originalité  de  sa  critique.  Ce 
fut  aussi  h  cette  époque  que  furent  publiées  ses 
compositions  les  plus  importantes.  Il  venait  de 
faire  paraître  la  deuxième  édition  d'un  écrit  rempli 
d'enthousiasme  sur  le  talent  de  Jenny  Lind  et  sur 
sa  vie,  lorsque  la  révolution  populaire  de  Vienne 
éclata  au  mois  de  mars  1848.  Entraîné  par  ces 
circonstances,  qui  d'ailleurs  se  trouvaient  en  har- 
monie avec  ses  sentiments  et  ses  opinions,  il  de- 
vint un  des  plus  ardents  chefs  de  la  révolte,  et 
entra  dans  le  comité  central  démocratique  qui 
dirigeait  alors  les  événements.  Avec  la  coopération 
des  chefs  de  clubs,  tels  que  Fauseneau,  Jellineck, 
SUR  et  Kolisch,  il  fonda  le  journal  Le  Radical, 
dont  le  premier  numéro  parut  à  Vienne  le  16 
juin  1848,  et  qui  ne  cessa  qu'a  la  prise  de  Vienne 
par  les  troupes  impériales.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  combattit  avec  énergie  dans  les  rangs 
de  la  garde  mobile,  excitant  toute  la  population 
de  Vienne  à  une  résistance  désespérée.  Arrêté 
quelques  jours  après  la  prise  d'assaut  de  aile 
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Tille,  il  fat  traduit  devant  un  ponseilde  guerre 
qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort,  le  21  no- 
vembre. Cette  sentence  Tut  exécutée  le  lendemain, 
et  Bêcher  fut  fusillé  avec  Jellineck  et  quelques 
autres  cUefs,  dans  les  fossés  de  la  ville ,  hors  de 
la  Porte-Neuve  de  Vienne.  Ainsi  péril  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  un  homme  qui  aurait  pu  se 
faire  un  nom  honorable  dans  son  art,  si  ses  pas- 
sions ne  l'eussent  pas  souvent  jeté  dans  des  voies 
opposées  au  but  qu'il  voulait  atteindre,  Son  ami, 
M.  Walter  de  Goethe,  nous  a  révélé  le  secret 
motif  des  violences  où  Bêcher  s'est  laissé  entraîner, 
par  ces  paroles  tirées  d'une  touchante  élégie  : 
«  Infortuné  !  ce  qui  t'enflammait  le  cœur,  ce  n'é- 

-  tait  point  l'amour  de  la  liberté,  comme  tu  le 
«  pensais  dans  ton  aveuglement  ;  c'était  l'efler- 
«  vesoence  de  tes  passions;  tu  te  laissas  entraîner 

•  par  la  plus  misérable  de  toutes,  par  la  vanité! 
«  Tu  voulais  à  tout  prix  sortir  de  l'obscurité; 

•  tu  voulais  briller;  au  lieu  de  souffrir,  tu  vou- 
>  lais  dominer;  ce  qu'il  te  fallait ,  c'était  de  lad- 
«  un  ration,  une  foule  attentive  ....  »  Plus  loin, 
M.  de  Gœlhe  apprécie  le  talent  de  Bêcher  en 
termes  correspondants  à  ceux-ci  :  «  Cest  dans 

•  les  quatuors  de  Bêcher,  et  non  dans  le  déver- 
«  gondai;e  de  son  journal,  que  nous  devons cher- 

-  cher  (  nous  autres  artistes  du  moins  )  la  profes- 

•  sion  de  foi  <le  son  aine.  Or,  dans  ces  quatuors, 

-  malheureusement  inédits,  Bêcher  nous  a  laissé 
«  un  solide  et  6uperhe  édilice ,  dont  ses  compo- 

•  sitions  de  moindre  étendue  représentent  en 

■  quelque  sorte  l'ornementation  fantastique.  Bé- 

-  cher,  je  le  dis  dans  la  plus  intime  conviction, 
«  nous  a  révélé  un  riche  trésor  dans  ses  qua- 
«  tuors  :  la  profondeur  du  sentiment,  l'élan 
«  vigoureux  de  la  pensée,  la  connaissance  vrai- 

■  ment  prodigieuse  de  tous  les  effets  dont  les 
«  instruments  a  cordes  sont  susceptibles ,  voilà 
«  de*  qualités  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et  qui 

■  font  pardonner  quelques  longueurs  et  des  pas- 
m  sages  entachés  de  recherche  et  d'affectation. 
«  Un  jour  ses  compositions  seront  aimées  et  ad- 

•  mirées ,  à  moins  qu'elles  n'aient  le  sort  de 
«  beaucoup  d'autres  éminentes  productions  d'ar- 
m  tistes  allemands,  et  qu'elles  ne  disparaissent 
«  à  jamais  dans  les  cavités  poudreuses  d'une  ar- 

•  moire. 

■  Que  de  belles  choses  ne  devons-nous  pas  à 
«  Bêcher!  et  que  de  chefs-d'œuvre  il  noos  eût 

•  donnés  encore,  si  l'infatigable  travailleur  avait 
«  pu  exécuter  tous  ses  projets  !  L'été ,  pendant 
«  son  séjour  à  la  campagne,  Bêcher  produisait 
«  plus  en  un  mois  que  beaucoup  d'autres  en  un 
«  an.  Ses  admirables  Lieder  de  Mignon  et  du 

-  Joueur  de  harpe,  qu'il  se  proposait  de  lier 
«  par  des  morceaux  de  musique  instrumentale 
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«  et  des  chœurs  pour  eu  former  une  composilion 
•  de  quelque  étendue,  n'arriveront  sans  doute 
«  jamais  à  la  publicité ,  quoique  les  esquisses  de 
«  son  travail  soient  à  peu  prés  terminées.  Bêcher 
«  couvait  dans  sa  pensée  la  musique  d'un  opéra 
«  (  la  Mort  de  César);  il  avait  aussi  conçu  le 
«  projet  de  faire  un  opéra  avec  le  poème  dramati- 

■  que,  Rlrinde,  du  jeune  Max  Wollgang  de  (îœ- 
«  the  ;  un  troisième  cahier  de  pièces  lyriques  était 
«  prêt  à  être  livré  à  l'impression;  sa  symphonie 
«  avançait,  et  des  Lieder  de  toute  dimension 
«  nai>saient  chaque  jour  sous  sa  plume.  Bêcher 

■  Secouait  tout  cela  comme  d'une  corne  d'abon- 
«  dance  devant  ceux  qui  le  recherchaient.  11  se 
«  sentait  heureux  et  se  livrait  à  une  joie  tout 
«  enfantine,  toutes  les  fois  qu'une  de  ses  compo- 
«  sitions  éveillait  les  sympathies  de  ses  au- 
«  dileurs  ;  et  |niis,  il  était  partout,  aidant  et  con- 
«  seillant,lui  qui  trouvait  si  peu  d'assistance,  etc.  • 

L'Allemagne  n'a  point  partagé  l'admiration  de 
l'auteur  de  ces  paroles  pour  les  productions  de 
Bêcher.  Ainsi  que  le  dit  lui-même  M.  de  Gœthe, 
Berlin  savait  à  peine  son  nom  ;  Vienne  le  repous- 
sait, et  Leipsick,  où  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés,  a  montré  pour  eux  jusqu'à  ce 
jour  une  complète  indifférence.  11  y  a  quelque 
chose  pourtant  qui  n'est  pas  commun  dans  ses 
Lieder,  et  ses  pièces  lyriques  pour  le  piano  ont  de 
la  fantaisie  ;  mais  le  désordre  règne  dans  tout 
cela;  on  y  sent  la  recherche,  le  désir  de  l'ex- 
traordinaire ,  et  cette  antipathie  du  simple  qui  a 
saisi  beaucoup  de  musiciens  de  l'é(ioquc  actuelle. 
Les  ouvrages  publiés  par  Bêcher,  avant  les  évé- 
nements qui  furent  causes  de  sa  fin  tragique, 
sont  :  1°  Huit  poésies  (Gedichte)  pour  voix  seule 
et  piano,  op.  t  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  2*  Huit 
pièces  lyriques  pour  le  piano,  op.  2;  Cologne, 
Eck.  —  3°  Six  poésies  à  voix  seule  et  piano,  op. 
3;  Elberfeld,  Arnold.  —  4°  Bondo  pour  le  piano, 
op.  5;  Vienne,  Mechetti.  —  5*  Trois  sonates  pour 
piano  seul,  op.  7  ;  Wescl,  Printz.  —  Ù*  Six  chants 
à  voix  seule  avec  piano,  op.  6;  Cologne,  Eck.  „ 
—  ?•  Thème  original  varié  pour  piano;  Ams- 
terdam, Steup.  —  8*  Monologue  pour  piano, 
op.  9;  Vienne,  Millier.  —  9*  Six  chants  à  voix 
seule  avec  piano,  op.  to,  4*  recueil  de  chants; 
Vienne,  Haslinger.  —  10°  Sonate  pour  piano,  op. 
11;  Vienne,  Muller.  —  11"  Neuf  pièces  lyriques 
pour  le  piano,  op.  18;  p.  Vienne,  Mechetti.  — 
12*  La  Ifousarde,  air  hongrois  varié  pour  le 
piano;  Amsterdam,  Stcup.  —  13°  Adagio  ap- 
passionato  pour  le  piano,  op.  20;  Vienne,  Muller. 
On  a  aussi  de  Bêcher  un  compte  rendu  de  la  fête 
musicale  donnée  à  Cologne,  en  1836,  sous  ce 
titre  :  Das  Mederrheinische  Musikfest  àsthe- 
lisch  und  historisch  betrachtet  von9etc.  Co- 
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logrre,  Kusdilpr,  1836,  in  8*  de  nages.  Sa  no- 
tice snr  la  vie  àtJenny  Lind  est  intitulée  :  Jenny 
Und,  eme  Skttze  ihres  Lebens,  avec  le  portrait 
de  la  cantatrice;  Vienne,  Japper,  1847,  in-6°. 

BECHSTEIN  (Lous),  conseiller  privé  à 
Gotha, est  né  à  Meinungen.le  24  novembrelSOI. 
Après  qu'il  eut  terminé  ses  études  de  collège,  il 
fut  destiné  à  la  profession  de  pharmacien  et  alla 
faire  son  apprentissage  àArnstadtjmaisun  recueil 
de  poésies  qu'il  publia  dans  cette  ville,  en  1828, 
ayant  fixé  sur  lui  l'attention  do  duc  de  Saxe- 
MeinuDgen ,  ce  prince  lui  fournit  les  moyens 
d'aller  étudier  l'histoire  et  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Leipsick.  De  retour  à  Meinungen  dam 
l'automne  de  1831,  il  obtint  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  doc  et  celle  de  bi- 
bliothécaire adjoint  de  la  bibliothèque  publique. 
En  1833,  il  reçut  sa  nomination  de  bibliothécaire 
er*  cltef.  Depuis  lors  M.  Becbstein  a  publié 
beaucoup  de  poésies  de  différents  genres  et  un 
livre  intitulé  :  Fahrten  eines  Musikanten 
(Yoyages  d'un  musicien);  SchleHsragen ,  GhV 
ser,  1837,  3  vol.  in-8°,  avec  des  planches  de 
musique.  Le  héros  de  ce  livre  est  le  professeur 
hkter,  connu  en  Allemagne  comme  savant  et 
comme  musicien  distingué.  Suivant  certains 
bruits  qui  s«  sont  répandus,  Elster  serait  lui- 
même  l'auteur  de  l'ouvsage  :  mais  il  n'aurait  pas 
voulu*  le  publier  sous  son  nom,  et  il  aurait  obtenu 
de  M.  Bechstein  d'en  prendre  la  responsabilité. 

BECK  (  Dav»  ) ,  habile  constructeur  d'orgues, 
vivait  à  Halberstadt  en  1590.  Son  premier  ou- 
vrage fut  l'orgue  de  l'église  Saint-Martin  de  cette 
ville  ;  mais  ce  qui  assara  surtout  sa  réputation 
fut  l'orgue  de  l'église  du  château  de  Groningue , 
qu'il  entreprit  en  1592,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers,  et  qu'il  acheva  en  1596.  Cet  ouvrage, 
restauré  en  1705  par  Christophe  Conlius, 
fut  examiné  solennellement  et  reçu  par  cin- 
quante-trois des  plus  célèbres  organistes  et  cons- 
tructeurs d'orgues  de  l'Allemagne.  Il  est  composé 
de  cinquante-sept  jeux ,  deux  claviers,  pédale, 
et  a  coûte  dix  mille  écus  de  Hollande;  somme 
énorme  pour  ce  temps.  Werckraeister  a  décrit 
la  cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  :  Organum  Gruningense 
redivivum,  etc.  ;  Quedlinbourg,  1705,  in-4°.  (F. 
Wercrmeister.) 

BECK  (Mk.iikl)  ,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales  à  Ulm ,  né  dans  cette  ville,  | 
le  24  janvier  1653,  a  publié  une  dissertation  De 
accentuum  Hebrxorum  usu  musico;  Iéna,  1 
1678,  in-  V\  Elle  a  été  réimprimée  dans  le  Thé- 
saurus theolog.  philolog.,  etc.;  Amsterdam, 
1701 ,  sous  ce  titre  :  De  accentuum  usu  et  abusu 
utusteo  hermeneulko.  lieck  a  composé  cette 


dissertation  pour  défendre  l'antiquité  des  accent» 
musicaux  des  Juifs  contre  les  attaques  de  Bohlius, 
qui  prétendait  qu'ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux.  Il  avoue  cependant  que  ces  accents  va- 
rient de  signification  entre  les  Juifs  allemand*, 
italiens,  espagnols  et  portugais.  Au  reste,  ces 
deux  savants  manquaient  de  documents  authen- 
tique* pour  traiter  cette  question,  qui  pourrait 
être  examinée  aujourd'hui  avec  quelque  succès. 

BECK  (  Reichardt-Cuarlss)  ,  musicien  alle- 
mand ,  vivait  à  Strasbourg  vers  le  m  i heu  du  dit* 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  :  Brster  Theil 
neuer  Allemanden ,  Balletten,  Arien,  Gigen, 
Couranten,  Sarabanden,  mit  zwey  Violinen 
und  elnetn  Bass  (  Première  partie  de  nouvelles 
allemandes,  ballets,  airs,  gigues ,  courantes  et 
sarabandes  pour  deux  violons  et  basse);  Stras- 
bourg, 1664. 

BECK  (Jean- Philippe)  ,  musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  vraisemblablement  de  la 
famille  du  précédent,  a  fait  imprimer  .  Aile- 
manden ,  Gigen  ,  Couranten  und  Saraban- 
den  au/der  Viola  da  Gamba  su  streichen 
von  et  lichen  Accor  den  (Allemandes,  gigues, 
courantes  et  sarabandes  pour  la  basse  de  viole  ;. 
Stras bourg,  1677. 

BECK  (Gooefroi-Josepb  ) ,  né  à  Podicbrad. 
en  Bohème,  le  15 novembre  1723,  fut  dans  s» 
jeunesse  un  excellent  organiste  à  l'église  Saint- 
Egide,  de  Prague,  et  plus  tard  devint  un  bon 
chanteur  en  voix  de  basse.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  Prague  où  il  ter- 
mina son  cours  de  philosophie,  il  entra  dans 
Tordre  des  dominicains,  puis  se  rendit  en  Italie 
en  1752,  et  séjourna  quelques  années  à  Bologne 
et  à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Prague,  et  enfin  supérieur  et  provincial 
de  son  ordre.  Savant  musicien,  il  écrivit  beau- 
coup de  musique  d'église  et  s'essaya  dans  le  st\le 
instrumental.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  cite 
une  grande  symphonie  qu'il  composa  en  1786  et 
qu'il  dédia  à  l'archevêque  de  Prague.  Celui-ci  se 
chargea  de  toute  la  dépense  de  l'exécution.  Beck 
mourut  à  Prague  le  8  avril  1787. 

BECK  (Jean-Éberuard).  Voyez  Bee*. 

BECK  (Léonard).  Voyez  Beckc. 

BECK  (François),  fils  d'un  conseiller  privé 
du  prince  Palatin,  naquit  à  Mannheim  en  1730, 
et  fut  adopté  par  le  prince ,  qui  le  fit  élever  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans.  Son  père,  bon  mnsiciea 
et  qui  jouait  bien  du  violon,  lui  donna  des  leçons 
de  cet  instrument,  et  lui  fit  faire  de  rapides  pro- 
grès ,  grâce  à  l'heureuse  organisation  que  le  jeune 
Beck  avait  reçue  de  la  nature.  Devenu  le  favon 
du  prince  et  l'objet  de  l'envie  des  courtisant,  il 
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semblait  destiné  à  la  plus  heureuse  existence; 
mais  une  a/Taire  malheureuse,  causée  par  un  bon 
mot  imprudent  dn  jeune  homme,  l'obligea  à  se 
battre  en  duel.  Son  adversaire  fut  blessé  mor- 
tellement, et  Beck  dut  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.  Il  se  rendit  à  Paris,  puis  alla  s'établir, 
à  Bordeaux,  et  y  devint  directeur  du  concert, 
vers  17*0.  C'était  un  compositeur  fort  habile, 
qui  curait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s'il  eût  voulu  se  fher  à  Paris;  mais  il  n'était 
point  aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée ,  et 
son  indifférence  sur  ce  point  allait  même  jusqu'à 
l'excès.  Il  en  résulta  qu'il  produisit  peu ,  quoique 
sa  carrière  ait  été  longue ,  et  que  sa  fortune  en 
souffrit  autant  que  sa  réputation.  Il  est  mort  à 
Bordeaux,  le  31  décembre  1809,  dans  un  âge 
avancé.  La  quatrième  classe  de  l'Institut  l'avait 
aomraé  son  correspondant.  En  1776,  il  publia 
quatre  oeuvres  de  symphonies  de  sa  composition, 
chacun  de  six  symphonies.  En  1783,  il  fit  exé- 
cuter au  concert  spirituel  un  Stabat qn\  fat  très- 
epplaudi.  Le  1  juillet  1789,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur,  Pandore,  mélodrame; 
cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a  été 
gravée.  On  connaît  aussi  de  lui  un  Gloria  et  un 
Credo  qui  sont  excellents.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  quatuors  pour  violon  et  des  sonates  de 
piano. 

BECK  (GciiAAcn*),  né  a  Carlshaven  dans 
le  duel  té  de  Hesse-Cassel ,  en  1765,  a  publié  en 
1787  ,  dans  un  altnanach  de  la  liesse ,  un  essai 
intitulé:  Et was  ùber  die  Musik  (  Bagatelle  sur 
la  musique). 

BECK  (Chuétiem-Frébékic),  compositeur  et 
pianiste  à  Kirckheim,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  com- 
position :  1*  Deux  sonates  pour  le^lavecin  à 
quatre  mains;  Spire,  1789.  —  2*  Fantaisies  pour 
le  clavecin;  Dresde,  1791.  —  3"  Concerto  pour  le 
clavecin .  en  si  bémol ,  avec  accompagnement  ; 
Sphe,  1791.  — 4*  Six  menuets  à  quatre  mains; 
Hriibrunn  etoffenbach,  1794.  —  5*  Concerto  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse, 
deux  (rates  et  deux  cors;  Mayence,  Schott.  — 
6'  Six  pièces  faciles  à  quatre  mains  ;  ibid.  — 
7'  Dix  variations  faciles ,  ib.  —  8*  Douce  varia- 
tions sur  Pair  God  save  the  King ;  ibid.,  et  d'au- 
tres morceaux.  Gerbera  attribué  à  Chrétien-Fré- 
déric Beck  le  mélodrame  de  Pandore,  qui  est 
de  François  Beck. 

BECK  (Jo&epha),  née  S  cher  fer,  cantatrice 
allemande,  élève  de  madame  Wendling,  débuta 
en  17 au  théâtre  de  Manheim,  comme  première 
chanteuse.  Elle  y  resta  jusqu'en  1797,  époque 
où  elle  passa  à  Munich.  On  vante  l'étendue  de  sa 
voix  et  la  hardiesse  de  son  exécution.  Les  pre- 
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]  mien?  rôles  des  opéras  de  Mozart  étaient  ceux 

i  où  elle  brillait  particulièrement. 

BECK  (FnËnciue- Adolphe),  répétiteur  du 
corps  royal  des  nobles  cadets ,  à  Berlin ,  a  publié 
un  petit  ouvrage  intéressant  sous  ce  titre  :  Dr. 
Martin  Luther'*  Gedanken  ùber  die  Musik 
(Idées  de  Martin  Luther  sur  la  musique)  ;  Berlin  et 
Posen,  E.  S.  Mittler,  1825,  in  -s  ,  de  XXVI II  et  l  là 
pages.  Ce  livre  est  rempli  d'une  érudition  solide. 

BECKE  (Léonard),  musicien  à  l'église  de 
Notre-Dame  à  Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il  jouait  su- 

!  périeurement  du  hautbois  d'amour,  et  a  composé 
des  Partite  pour  son  instrument ,  luth  et  basse 
de  viole ,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

BECKE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent, 
et  non  son  frère,  comme  le  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  Musiciens ,  qui  le  nom- 
ment Jean  Beek,  naquit  à  Nuremberg  le  24 
août  1743.  Son  père  lui  donna  des  leçons  de 
clavecin,  de  chant,  de  basson,  de  flûte,  et  lut 
fit  faire  ses  études  près  de  lui.  Après  avoir  achevé 
sa  philosophie ,  le  jeune  Becke  embrassa  l'état 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place  d'adju- 
dant près  du  feld-raarechal-lieutenant  baron  de 
Rodh ,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Pendant 
la  paix,  il  fit,  avec  son  général,  un  voyage  à 
Stuttgart,  et  pendant  son  séjour  en  celte  ville, 
il  prit  des  leçons  de  Oûte  du  professeur  Steinhard. 
En  1764,  il  partit  pour  la  Suisse  et  passa  l'hiver  à 
Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  en  1766,  il 
quitta  le  service  et  se  rendit  à  Munich.  Il  obtint 
de  se  faire  entendre  du  prince  électoral  Maxi 
milien  III,  à  qui  son  jeu  plut  beaucoup ,  et  qui 
le  plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  temps 
il  se  rendit  près  du  célèbre  Windling,  afin  do 
perfectionner,  60us  sa  direction,  son  talent  sur 
la  flûte.  Becke  passa  huit  mois  à  Manheim  au- 
près de  cet  artiste.  De  retour  à  Munich ,  il  prit 
des  leçons  de  composition  de  Joseph  Michl ,  et 
commença  à  publier  ses  ouvrages  pour  la  flûte. 
Vers  1780,  Becke  était  compté  parmi  les  plus 
habiles  flûtistes  de  l'Allemagne,  el  ses  composi- 
tions, particulièrement  ses  concertos,  étaient 
recherchés.  Les  Catalogues  de  Breitkopf  (de 
Leipsick  )  et  de  Westphal  (de  Hambourg),  publiés 
kcetteépoque,  indiquent  les  litres  de  ses  ouvrages. 

BECK  EX  (Frédéric- Accoste).  On  a  sous 
ce  nom  un  recueil  de  chansons  intitulé  :  Samm- 
lung  schôner  lÀeder  mit  Melodien  ;  Francfort, 
1775. 

BECK  EU  (  Dietricr  oo  TuiRRRv),violoniste 
et  compositeur  du  sénat  de  Hambourg,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  : 
!•  Sonatenfûr  t  Violine,  1  Viol  di  gambe  und 
den  General-Bass,  ùber  Chorallieder  (Sooa- 
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,  ..  de  viole  etia 
oor  des  cantiques)  ;  Hambourg, 
1668.  —  Diemusihalischen  *Y4htings  Frûchte, 
bestehend  in  drei,  vier  undfunfslimmïger  In- 
strumental- j  fur  monte ,  nebst  dem  B.  C.  (Les 
Jruits  du  printemps  musical,  consistant  en 
harmonie  instrumentale  à  trois ,  quatre  et  cinq 
parties,  arec  la  basse  continue);  Hambourz, 
1668,  in-fol. 

BECKER  (Jeah),  organiste  de  la  eonr  à 
CasseJ,  né  le  t"  septembre  1726  à  Helsa,  près 
de  cette  ville,  est  mort  en  1803.  11  avait  étudié 
la  composition  à  Cassel  sous  la  direction  de  Suss. 
Ses  outrages  pour  l'église  sont  nombreux ,  mais 
il  ne  les  a  pas  publiés.  JOa  connaît  seulement 
sous  son  nom  un  livre  de  cantiques  intitulé  : 
Choralbuch  zu  detn  bey  den  hessiseften  re/or- 
mirten  Gemeinden  eingefûhften  verbesserten 
Gesangbuches  (Livre  de  chorals  pour  le  nou- 
veau recueil  de  cantiques  introduit  dans  les  con- 
grégations  reformées  de  la  Hesse);  Cassel ,  1771 , 
ln-4». 

BEC K EU  ( Cribles-Louis),  né  dans  un 
village  de  la  Saxe,  en  1756,  a  été  organiste  à 
Nordliehn,et  s'est  fait  connaître  par  les  outrages 
suivants  :  |#  Arietten  und  Lieder  mit  Clavier; 
Gœttingue,  1784  ,  in-4\  —  2#  idem,  2e  et  3# 
Recueils.  —  3*  VI  IMder  der  Freundschaft 
und  Liebe  geteidmet,  mit  Klawier,  op.  16; 
Offenbacli,  1802.  -  *•  Andanteaeec  dix-huit 
variations;  Olfenbaeh,  André.  —  5*  Six  valses 
pour  le  piano  ;  ibid.  —  6*  Douze  préludes  pour 
l'orgue,  avec  ou  sans  pédale  ;  ibid.  Becker  est 
mort  en  1812. 

BECHER  (Cnanua-FERMiuro),  organiste 
de  l'église  Sainl-Hicolas  et  professeur  du  conser* 
vatoire  de  Leipsick ,  est  né  dans  cette  ville  le 
17  Juillet  1804.  Schicht  et  Frédéric  Schneider 
ont  été  ses  maître»  de  piano,  d'harmonie  et  de 
composition.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  débuta 
comme  pianiste  dans  un  concert;  pnis  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'orgue  et  s'adonna  spécialement  à 
cet  instrument.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'organiste  dans  quelques  petites  églises  de  sa 
ville  natale,  il  obtint  en  1825  la  place  d'orga- 
niste de  Saint- Pierre,  vacante  par  la  mort  de 
Droeba ,  et  douze  ans  après  il  succéda  à  Henri 


Mûller,  en  la 


qualité,  dans  l'église  de 


Saint-Nicolas.  Enfin ,  sa  position  s'est  complétée 
par  sa  nomination  de  professeur  d'Iiarmonie  et 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Leipsick.  Becker 
s'est  fait  connaître  comme  artiste  par  la  publi- 


ii n  recueil  de  12  adagios  pour  orgue,  op.  9  ;  par 
deux  œuvres  de  trios  pour  le  même  instrument, 
©p.  10  et  11,  et  par  un  recueil  de  dix-huit 


pièces  de  différents  caractères,  op.  1?.  On  a 
aussidelui:  £fûnoe/.  Choralbuch,  iMenthal- 
tend  vierstimm.  Choràle  (Livre  choral  consis- 
tant en  cent  trente-huit  chorals  à  quatre  toit, 
pour  le  nouveas  livre  du  chant  de  Lejpsick); 
Leipsick ,  Fr .  Fteisclier  in-4»  ;  —  Le  livre  complet 
de  mélodies  pour  le  même  chant  (  Volts  tândtget 
Choralmelodienbueh)t  ibid.;  et  un  recueil  de 
chorals  pour  le  nouveau  livre  de  chant  de  Ham- 
bourg, Crantx.  M.  Becker  a  aussi  donné  en  18J2 
une  édition  des  Chorals  à  quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui  n'a  pas  obtenu  l'approbation 
des connaisseurs,  et  il  a  été ,  conjointement  avec 
Billrolh ,  éditeur  «Tune  collection  de  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  'siècles  >  Leipsick,  Tau- 
ehnilz.  M.  Ch.  F.  Becker  est  plus  connu  par 
ses  travaux  de  littérature  musicale  que  par  ses 
compositions.  Son  premier  ouvraget'dans  cette 
branche  de  l'art  a  paru  sous  ce  titre  :  Rathge- 
ber  Jûr  Organislen  (  Conseils  pour  les  orgauis- 
tes  );  Leipsick,  Schwickert;  1828,  in-8°dcl42 
piges.  Dans  la  même  année,  il  commença  à 
écrire  snr  son  art  dans  les  journaux ,  et  fit  in- 
sérer des  morceaux  sur  divers  sujets  dans  la  Cœci- 
lia, rédigée  par  GotUriedWeber  (t.  IX,  p.  69-84), 
dans  la  Gazette  générale  des  églises  (Allgem. 
Kirehenzeitung)  publiée  à  Darmstadt  (1828, 
p.  910,  982  ,  1558),  Dans  YEutonia,  publiée* 
Bresiau  (t.  I,  p.  ISI  —  135;t  II, p.  241—246); 
dans  le   Tageblatt  de  Leipsick  (an.  t830, 
p.  677— 681  et  753— 755);  dans  les  Zeitgenossen 
de  ta  même  ville  (  1832 ,  p.  1  —  39  )  ;  et  dam 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
37,  38,  et  44).  Lorsque  la  nouvelle  Gazette  mu- 
sicale fut  fondée,  en  1834,  par  Robert  Schumann, 
M.  Becker  fut  au  nombre  des  collaborateurs  de 
cette  feuille,  lesquels,  sans  le  savoir,  se  prêtaient 
aux  intérêts  de  novateurs  dont  l'impuissance 
s'est  manifestée  dans  la  suite.  Il  a  publié  dans 
cette  feuille  un  certain  nombre  d'articles  sur  des 
objets  d'érudition  musicale.  Outre  ces  morceaux 
détachés ,  H  a  donné  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Systematisch-chronologische  Dar- 
stellung  der  musikalischen  Literntur  von  der 
fruhesten  bisau/die  neuesteZeit  (Exposé  systé- 
matico-chronologique  de  la  littérature  musicale 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  actuelle); 
Leipsick,  Robert Friese ,  1836,  1  ToLio-4*.  Eu 
1839,  il  a  fait  paraître  un  supplément  du  même 
ouvrage,  sous  le  même  titre  et  chez  le  même  édi- 
teur, en  un  cahier  de  12  feuilles  in-4*.  Ce  livre 
est  la  reproduction  de  la  Littérature  générale 
de  la  musique  de  Korkel ,  avec  les  quelques  ad- 
ditions de  Lithtenthal ,  et  celles  que  M.  Becker 
y  a  tartes.  Dans  le  supplément  ae  trouvent ,  en 

des  rectifications  et  addi- 
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lions  bien  laites,  lesquelles  sont  distinguées  par 
^       un  W.,  et  que  je  crois  avoir  été  fournies  par 

lent  travail  sur  Ottaviano  de  Petrucci  et  sur  ses 
successeurs.  — 2°  Die  Hausmusik  in  Deutsch- 
land  in  dem  îefeft,  I7(en  und  18/en  Jahr- 
hunderte.  Mater  talten  zu  einer  Geschichte 

lemagne  dans  les  seizième,  dix-septième  il  dix- 
liuitième  siècles.  Matériaux  pour  son  histoire, 
rte.  )  ;  Leipsick,  Fest,  1840,  in-4*  de  123  pages. 

—  3*  Die  Tonwerkedes  i6ten  und  Mien  Jahr- 
hunéert,  oder  tystematisch  chronologische 
Zusammenstellung  der  in  diesen  zwei  Jahr- 
fiunderten  gedruckten  Musikalien  (Les  œuvres 
de  musique  des  seizième  et  dix-septième  siècles , 
ou  tabkaçr  systématico-chronologiquc  de  la  mu- 
sique imprimée  dans  ces  deux  siècles)  ;  Leipsick, 
Ernest  Fleischer,  1847,  in-4*  de  22  feuilles,  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  entrepris  dans  le  but  de  foire  pour 
les  œuvres  pratiques  de  l'art  ce  que  Forkel  a 
fait  pour  sa  littérature  ;  mais  il  y  a  loin  de  l'une 
à  l'autre  œuvre  sous  le  «rapport  de  l'exécution. 

—  4*  Alphabet isch  und  chronologisch  geord- 
netes  Verzeichniss  einer  Sammlung  von  mu- 
sikalischen  Schri/ten.  Eln  Beitrag  sur  Lite- 
raiur-Geschichte  der  Musik  (  Catalogue  alpha- 
bétique et  chronologique  d'une  collection  décrits 
sur  la  musique.  Essai  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature de  cet  art);  Leipsick,  Breilkopf  etHàr- 
td ,  11,47 ,  gr.  in-8*.  Ce  catalogue  est  celui  de  la 
collection  d'ouvrages  sur.la  musique  possédée  par 
M.  Becker  lui-même.  —  5°  Die  Ton k uns 1 1er 

^ik^*^  -^î  ^  la^  ***t? $1 9%  f      J  û»   ^*     y*\       f  s  y  1 1 9%  $\  (  i  £  /*)  ûf^ï* 

risches  Handbuch  sur  Kunztgeschichte  (  Les 
Musiciens  du  dix-neuvième  siècle.  Manuel  dans 
la  forme  d'un  calendrier  pour  l'histoire  de  l'art)  ; 
Leipsick,  Kossling,  1849,  in-8°  de  177  pages. 
M.  Becker  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier  ce  pe- 
tit oovrage.  Hélas!  je  ne  me  montre  guère  re- 
connaissant! Mais  quoi?  la  vérité!  Je  ne  la  tra- 
hirai pas  en  déclarant  que  M.  Becker  m'a  paru 
un  excellent  homme,  et  qu'il  m'a  fait  un  accueil 
rempli  de  bienveillance,  lorsque  je.  l'ai  visité  à 
Leipsick. 

BECKER  (ConmirriN-Jrjixs),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  le  3  février 
1811  à  Freiberg,  où  son  père  était  professeur 
du  collège.  Dans  cette  institution ,  comme  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  il  y  avait  une 
école  de  musique  et  de  chant  en  chœur  dirigée 
par  Anacker.  Ce  professeur,  ayant  reconnu  dans 
le  jeune  Becker  d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  donna  des  soins  k  leur  culture,  et  mit 
sou  élève  en  état  de  prendre  part  à  l'exécution 
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des  grands  ouvrages  de  Haendel ,  de  Bach ,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  A  l'époque  de  la  mue, 
Becker  perdit  sa  belle  voix  de  soprano  :  il  inter- 
rompit alors  l'étude  de  la  musique  pour  suivre 
les  cours  du  collège  et  terminer  ses  études  classi- 
ques; puis  il  entra  au  aéminaire  où  ses  connais- 
sances musicales  lui  firent  bientôt  obtenir  une 
place  de  professeur.  En  1835,  fl  se  rendit  à 
Leipsick  dans  le  but  de  perfectionner  son  instruc- 
tion et  d'y  suivre  les  cours  de  philosophie  à  Pn- 
niversité.  Charles-Ferdinand  Becker  devint  son 
maître  de  contrepoint,  et  lui  fit  faire  la  connais- 
sance des  artistes  les  plus  distingués  de  Leipsick. 
En  1837,  il  entra  dans  la  rédaction  de  la  nou- 
velle Gazette  musicale  fondée  par.  Sch u marin , 
à  laquelle  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
juqu'en  1846.  Trouvant  néanmoins  peu  de  res- 
sources^pour  son  existence  dans  cette  ville,  il 
alla  se  fixer  S  Dresde,  vers  1843,  et  y  vécot 
comme  professeur  de  chant  et  de  composition. 
On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  •abandonner 
cette  ville  trois  ans  après ,  et  se  retirer  à  Ho- 
flœssnitz,  ou  Oberlœsenitz,  où  il  vécut  dans  tuf 
isolement  presque  absolu ,  sans  renoncer  néan- 
moins k  cultiver  la  musique  oommecompositeuret 
comme  écrivain.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cet  artiste  sont  :  1*  Une  symphonie  k  grand 
orchestre  exécutée  avec  succès  au  concert  de 
Leipsick,  le  20  avril  1843.  —  V  Dos  Zigeuner- 
leben  <  La  vie  des  Bot  Amiens  ) ,  rapsodie  en  sept 
<  li «mis  pour  un  chœur  d'hommes,  exécutée  à 
Leipsick ,  en  I84&.  —  l*  Le  siège  de  Belgrade, 
opéra  représenté  à  Leipsick,  le  21  mai  1848.  — 
4*  Recueils  de  Lieder  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  2,5,  8,8, 18,  17;  Leipsick  et 
Dresde.  —  8*  Trois  duos  pour  des  voix  de  fem- 
mes, op.  36.  —  6*  Lieder  k  trois  voix  et  piano, 
op.  11 ,  23.  —  7*  Pièces  de  chant  détachées.  — 
8*  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle ,  op.  34. 
Becker  s'est  distingué  comme  écrivain  par  les 
ouvrages  suivants  :  8°  Mànner-GetangschuU 
(  Méthode  de  chant  pour  les  hommes)  ;  Leipsick, 
Klem,  1845.  —  10*  Harmonie- Lehre  /ûr  Di- 
lettanten.  Briejt  an  eint  Dame  (Science  de 
l'harmonie  pour  les  amateurs.  Lettres  k  une 
dame );  Leipsick ,  Frièse,  1842,  in -8°.  — 11* 
Kleine  Harmonielehre  oder  Antceisung  zur 
leichten  Erlernung  der  Kunst,  etc.  (Petite  mé- 
thode d'harmonie,  OU  instruction  pour  apprendra 
l'art  avec  facilité,  etc.)  ;  Leipsick  .Friedlein,  1844. 
—12*  Die  Pituromantiker  (Les  nouveaux  roman* 
tiques.  Roman  musical);  Leipsick,  Weber 
1840  ,  2  vol.  in-8#.  On  a  aussi  de  Becker  une 
traduction  allemande  du  voyage  musical  de  Ber- 
lioz en  Allemagne  ;  Leipsick ,  1643,  et  un  roman 
satirique  intitulé  Klubun  und  Compagnie, 
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ibid.,  1841.  Cet  artiste  est  mort  à  Oberlœsenitt,  le 
28  février  1859,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

BECKMAW  (JEAR-FKéoéiuc-Tnéoi'niLE), 
organiste  de  la  grande  église  deCelle,  né  en  1737, 
est  mort  dans  cette  ville  le  25  avril  1792,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Cet  artiste 
fut  un  des  plus  habiles  pianistes  du  dix-huitième 
siècle  :  il  excellait  surtout  dans  l'improvisation, 
où  il  montrait  une  grande  habileté  à  faire  usage 
du  contrepoint  double.  Les  compositions  qu'il  a 
publiées  sont  :  1°  Trois  sonates  pour  le  clavecin, 
première  partie;  Hambourg,  1769.  —  2°  Trois 
id.  deuxième  partie  ;  ibid.  ,  1770.  —  3°  Trois 
concertos  pour  le  clavecin;  Berlin,  1779.  —  4° 
Trois  idem;  ibid.,  1780.  —  6*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  œuvre  3*;  ibid  ,  1790.  —  6*  Solo 
ponr  le  clavecin;  Hambourg,  1797.  En  1782, 
il  fit  représenter  à  Hambourg  l'opéra  de  Lu- 
cas et  Jeannette ,  qui  fut  bien  accueilli  par  le 
public. 

BEGKWITII  (Jean ) ,  docteur  en  musique, 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint- Pierre  à 
Norwich,  né  à  Oxford,  est  mort  à  Norwich,  le 
15  mai  1823.  Il  avait  été  élève  de  Hayes,  et  de- 
vint habile  organiste  et  théoricien  instruit.  11  a 
fait  insérer  dans  le  premier  volume  du  Quar- 
teriy  musical  Review  (p.  380J  quelques  instruc- 
tions fort  simples  sur  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  ;  1°  So- 
nates pour  le  piano;  Londres ,  démenti.  — 
2°  Six  antiennes;  ibid.;  —  3°  Des  gleeset  chan. 
sons;  Londres ,  Goulding.  —  4»  Concerto  pour 
Corgue,  œuvre  4';  Londres,  1792.  Le  docteur 
Beckwith  a  été  le  maître  de  Yaughan ,  l'un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  l'Angleterre  pour  la 
musique  d'église. 

BECQUIÉ  (J.-M.),  né  à  Toulouse,  en  1800, 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  musique 
dans  une  classe  de  solfège  à  l'âge  de  dix  ans, 
puis  fut  admis  comme  élève  de  M.  Tulou  pour  la 
Bute,  et  enfin,  après  la  retraite  de  celui-ci,  ter- 
mina  ses  études  sous  la  direction  de  Guillou. 
Une  qualité  de  son  charmante,  une  netteté  pro- 
digieuse dans  l'exécution  des  traits,  et  une  élé- 
gance de  style  fort  remarquable,  présageaient  à 
ce  jeune  homme  une  brillante  carrière  d'artiste. 
Kn  1822  il  obtint  au  concours  du  Conservatoire 
le  premier  prix  de  flûte.  Après  avoir  été  pendant 
quelques  années  flûtiste  dans  un  petit  théâtre  de 
Paris,  il  devint,  en  1821,  première  flûte  de  PO- 
péra-Comique.  Ses  succès  dans  les  concerts  l'a- 
vaient déjà  placé  très-haut  dans  l'opinion  publi- 
que, quand  une  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à  Part  et  à  ses  amis,  le  10  novembre  1825. 
1  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins 
distingué  comme  compositeur  pour  son  instru- 


ment que  comme  exécutant,  il  mettait  dans  ses 
ouvrages  du  goût  et  de  la  grâce.  On  connaît  de 
lui  :  Ie  Grande  fantaisie  et  variations  pour  la 
flûte,  avec  orchestre,  sur  l'air  II  pleut,  bergère; 
Paris,  A.  Petit  ;  2°  Ronded'ff  mma  variée  ;  idem, 
j  ibid .  ; —  3°  Air  nouveau  varié  pour  piano  et  flûte  ; 
ibid.;  —  4*  Air  varié,  idem,  œnvre2B,e;  Paris, 
Frère;  —  5#  Les  regrets , grande  fantaisie  pour 
flûteet  piano,  œuvre  12».—  6*  Fantaisie  sur  diver» 
motifs  de  Rossini  pour  flûte  et  piano ,  œuvre 
13n»e.  —7»  Fantaisie  sur  Pair  écossais  delà  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume;  Paris,  Ph.  Petit. 
Celte  fantaisie  fut  composée  pendant  les  répé- 
titions de  l'opéra  de  Boieldieu. 

Le  frère  alnéde  Becqaié, connu  sons  le  nom  de 
Becquié  de  Pryreville  (Jean-Marie),  est  né  â 
Toulouse  en  1797.  Admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  20  octobre  1820,  il  y  devint  élève  de 
Rodolphe  Kreutzer,  puis  d'Auguste  Kreutzer, 
frère  de  cet  artiste  célèbre.  Le  second  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  en  182S,  et  le  pre- 
mier en  1826, en  partage  avec  Cuvillon  (Koy.  ce 
nom).  Becquié,  fut  attaché  successivement  aux 
orchestres  de  divers  théâtres  de  Paris  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  une  fantaisie  pour  piano  et  violon,  un  air 
varié  avec  accompagnement  de  violon,  alto  et 
basse,  œuvre  2n,e,  et  un  autre  air  varié  avec  qua- 
tuor. 

BECWARZOUSRY  (Ahtoim-Fra>çois  ), 
organiste  excellent,  né  en  1750  à  Jungbumtlau, 
en  Bohême,  fut  d'abord  attaché  à  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit 
à  Brunswick,  où  il  devint  organiste  de  l'église 
principale,  en  1788.  Dix  ans  après  il  se  trouvait 
à  Bamberg,  sans  emploi,  et  enfin,  en  1800,  il  de- 
meurait à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  17  mai  1823. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1*  Concerto 
en  fa  pour  le  clavecin,  avec  accompagnement, 
œuvre  1";  Offenbach,  1794;  —  2*  Concerto  en 
rondo  poor  le  clavecin,  op.  2;  ibid.,  1794  ;  — 
3*  Trois  sonates  pour  piano,  op.  3,  Berlin,  1797  ; 
— 4*  Concerto  pour  piano, en  fa, op.  6;  Bruns- 
wick; —  b*  Sàhe  der  Geliebten ,  mit  Klavirr- 
Begleitung  (La  présencedu  bien-aimé)  ; — 6*  Ge- 
sânge  am  Klavier,  premier  recueil  ;  Offenbach  , 

1799  ;  —7*  Die  Wùrde  der  Frauen  (Le  mérite 
des  femmes),  avec  accompagnement  de  clavecin  , 

1800  ;  —  8°  Gesànge  beym  Klavier,  deuxième 
recueil,  1801. 

BÉCOURT  (...),  musicien  français,  vivait  à 
Paris  vers  1785.  Violoniste  au  théâtre  des  Beau- 
jolais, il  composa  quelques  airs  de  danse  pour 
ce  spectacle,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  qoi  eu- 
rent de  la  vogue.  Au  nombre  de  ces  airs  6e  trou- 
vait une  contredanse  qui  fut  connue  sous  le  nom 
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de  Carillon  national.  Elle  devint  populaire.  La 
reine  de  France,  Marie-Antoinette,  la  jouait  sou* 
vent  sur  son  piano,  ("est  sur  cet  air  qu'un  chan- 
teur des  rues,  nommé  Ladré  arrangea,  en  1789, 
les  parolesde  la  chanson  révolutionnaire  :  Ah  !  ça 
ira,  qui  fut  entonnée  pendant  la  nuit  du  5  au 
6  octobre,  par  les  insurgés,  dans  l'invasion  du 
château  de  Versailles,  et  qui  fut  chantée  par  le 
l-euple  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  la  Terreur.  C'est 
M  même  air  dont  on  fit  un  pas  accéléré  pour 
les  corps  de  musique  des  armées  de  la  répu- 
blique française. 

BEI)  ARD  (Jeaji-Baptistr),  violoniste,  né  à 
Rennes,  en  Bretagne,  vers  1765,  fut  d'abord  pre- 
mier violon  et  maître  de  musique  au  théâtre  de 
cette  ville.  En  1796,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fixa. 
Il  est  mort  vers  1815.  Les  ouvrages  qu'il  a  po- 
bliéssoot  :  i*  Deux  symphonies  à  grand  orchestre. 
—1*  Un  duo  pour  harpe  et  cor.  —  3°  Plusieurs 
suites  d'harmonie  pour  des  instruments  à  veut. 
—  4'  Des  duos  pour  deux  violons,  œuvres  2',  3', 
4e,  26*,  53e  et  58*.--  5#  Suites  de  duos  pour  un 
violon  seul ,  ou  manière  agréable  d'exercer  la 
donble  corde.  —  6»  Méthode  de  violon  courte 
et  intelligible,  Paris,  Le  Duc,  1800.  —  7°  Des 
contredanses  et  des  valses  pour  l'orchestre.  — 
b°  Des  airs  variés  et  des  pots- pourris  pour  le  vio- 
lon. Bédard  a  écrit  aussi  pour  la  flûte  et  pour 
divers  autres  instruments  à  vent. 

BEDE,  surnommé  le  Vénérable ,  naquit  eu 
672,  près  de  Wereraooth ,  dans  le  diocèse  de 
Durhaxn,  en  Angleterre,  et  fut  élevé  au  monas- 
tère de  Saint-Paul,  à  Jarrow,  dans  lequel  il  passa 
toute  sa  vie.  Il  fut  ordonné  diacre  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  et  prêtre  à  trente.  On  croit  qu'il 
wourul  dans  son  couvent ,  en  735,  à  l'âge  de 
fixante- trois  ans.  Dans  l'édition  de  ses  œuvres 
publiée  à  Cologne,  en  16(2,  8  vol.  in-fol.,  on 
trouve  deux  traité»  de  musique,  dont  l'un  est  in- 
titulé :  Musica  quadrata  seu  mensurata,  t.  I, 
p.  111,  le  second  :  Musica  theoretica,  t.  I, 
p.  344.  Burney,  et  Forkel  d'après  lui ,  ont  fait 
remarquer  que  le  premier  de  ces  écrits  doit  être 
d'un  auteur  plus  moderne  que  Bède  (Voyez 
Burney,  A  gênerai  hislory  of  music,  et  Forkel, 
Allgem.  IAtter.  der  Musik,  p.  1 17).  On  sait  au- 
jourd'hui que  ce  traité  est  l'ouvrage  d'un  musi- 
cien du  treizième  siècle  connu  sous  le  sobri- 
quet d'Anslote  (Voyez  Aristote  dans  cette  Bio- 
graphie, t.  I,  p.  125,  2*  col.  L  11  ne  faut 
pas  croire  toutefois  que  la  musique  mesurée 
n'existait  pas  au  temps  de  Bède,  car  elle  est  an- 
cienue  comme  le  monde  ,  et  2,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne  la  notation  de  la  mesure  exis- 
tait dans  l'Inde.  Bemarquons,  en  passant,  que 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dont  il  y 


a  plusieurs  éditions,  Bède  fait  mention  d'une 
harmonie  à  deux  parties ,  en  consonnances , 
dont  il  y  avait  des  exemples  et*  Angleterre  de 
son  temps.  Les  deux  ouvrages  sur  la  musique 
attriln.es  à  Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Veneraùilis  lied x  de  Musica  libriduo;  Basi- 
le», Hervag,  1565,  in-fol.  Cette  édition,  excessi- 
vement rare,  a  échappé  aux  recherches  de  tous 
les  bibliographes  ;  M.  Brunei  n'en  a  point  eu  «on- 
naissance,  et  Tanner  n'en  a  point  parlé  dans  le 
catalogue  étendu  des  œuvres  de  Bède  qu'il  a 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  autrefois  un  exemplaire  dans  le  cabinet 
de  lecture  musicale  établi  par  Auguste  Le  Duc, 
où  je  l'ai  vu  ;  je  crois  qu'il  a  passé  depuis  lors 
dans  la  Bibliothèque  de  Choron.  Le  livre  est 
mentionné  dans  le  catalogue  (in-4°)  de  ce  cabinet 
de  lecture.  On  trouve  dans  le  !  m  même  volume 
des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  intitulé  :  In- 
terpretatio  vocum  rariorum  in  Psalmis,  qui- 
bus  instrumenta  musica  vel  alix  species  sin- 
gulares  denotantur. 

BEDESCHI  (Paul),  surnommé  Paolino, 
castrat  et  chanteur  du  premier  ordre ,  naquit  â 
Bologne  en  1727.  Son  premier  maître  fut  le  com- 
positeur J.  Perti.  En  1742  il  entra  au  service  du 
roi  de  Prusse  et  reçut  des  leçons  de  François 
Benda.  Il  resta  constamment  attaché  à  celte  cour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  1784. 

BEDFORT  (AHTnua),  chapelain  de  l'hôpi- 
tal de  Haberdasher  à  Hoxton,  naquit  à  Tidden- 
ham,  dans  le  comté  de  Gloucester ,  en  septem- 
bre l«68.  Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  et  fut  envoyé  en  1684  au 
collège  de  Brazen-Nose,  à  Oxford,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  ;  il  s'y  distingua  bientôt  comme 
orientaliste.  En  1688  il  reçut  les  ordres  mineurs 
des  mains  du  docteur  Brompton,  évêque  de 
Gloucester,  et,  vers  1692 ,  ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  fat  nommé  vicaire  de  l'église  du  Tem- 
ple à  Bristol.  En  1724,  il  fut  appelé  comme  cha- 
pelain à  l'hôpital  de  Haberdasher,  à  I In « ton ,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1745.  On  a  de  lui  :  i*The  Temple 
of  Mtuià,  Londres,  1706,  in-8%  réimprimé  sous 
le  titre  de  Essay  on  singing  David's  psalms, 
Londres,  1703,  in-8*.  Une  troisième  édition  aug- 
mentée a  paru  sous  le  titre  de  The  Temple  of 
Musik,or  an  essay  and  method  of  singing  the 
psalms  of  David  in  the  temple,  be/ore  the 
Babylonian  captivity,  etc.  (Le  lemple  de  la  mu- 
sique, ou  Essai  sur  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  dans  le  temple,  avant  la  captivité  de 
Babylone),  Londres,  in-3',  1712.  —2°  Thegreat 
abuse  oj  Musik  (Le  grand  abus  de  la  musique); 
Londres,  I7ll,in-8*de  276  pages.  Cet  ouvrage 
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est  terminé  par  un  Gloria  à  quatre  parties,  de 
la  composition  de  Bedfort. — 3*  Scripturc'chro- 
nology  demonstraied  by  astronomical  calcu- 
lotions,  etc.  (La  chronologie  de  l'Écriture  prou- 
vée par  des  calculs  astronomiques);  Londres, 
1730,  in- fol.  L'auteur  y  traite  :  1*  Of  themusic 
o/the  Greeks  and  Hebrews  (De  la  musique  des 
Grecs  et  des  Hébreux  ).  —  V  Ofthe  mmic  and 
services,  as  per/ormed  in  the  temple  (De  la 
musique  et  du  service  qu'on  exécutait  dans  le 
temple).  Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent 
state  oj  the  republick  of  letters;  Londres,  1730 
in-8\  p.  334.  —  3«  The  excellency  of  divine 
Musik  (L'excellence  de  la  musique  divine),  Lon- 
dres, 1733,  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  indi- 
qué par  le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Mu- 
sée britannique  ;  Londres,  1813-1819,8  vol. 
in-8*.  Je  le  soupçonne  d'être  plutôt  un  livre  as- 
cétique que  musical. 

BEDOS  DE  CELLES  (Don  Fiujiçois), 
!■•  nédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  né  à  Caux,  diocèse  de  Béziers,  en  1706, 
entra  dans  son  ordre  à  Toulouse,  dans  l'année 
1726.  Il  est  mort  le  25  novembre  1779.  On  lui 
doit  :  L'Art  du  facteur  d'orgues,  Paris,  1766- 
1778,  quatre  parties  en  3  vol.  tn-fol.  Cet  ouvrage 
important  fait  partie  de  la  Collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l'Académie  des  sciences. 
La  quatrième  partie  contient  uae  Histoire  abré- 
gée de  V Orgue,  qui  a  été  traduite  en  allemand, 
par  Wolbeding,  sous  ce  titre  :  Kurzgefasste 
Geschichte  der  Orgel,  Berlin,  1793,  in-4*.  On  a 
aussi  de  D.  Bedos  un  Examen  du  nouvel  orgue 
construit  à  Saint-Martin  de  Tours,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  (Janvier  1762, 
p.  133),  et  dont  une  traduction  allemande  de 
J.-Fr.  Agricola  a  été  inséré  dans  la  Musica  me- 
chanica  organxdl  d'Adlung,  p.  287.  Barbier  et 
quelques  autres  bibliographes  assurent  que  le  vé- 
ritable auteur  de  l'Art  du  facteur  d'orgues  est 
un  bénédictin  de  Saint  -  Germain  -des-Prex  , 
Jean-Franç.  Monniot,  qui  était  né  à 
i,  et  qui  mourut  à  Figery,  près  de  Cor- 
beil,  le  29  avril  1797.  Cette  assertion  n'est  point 
fondée,  car  je  possède  une  lettre  autographe  de 
D.  Bedos  de  Celles  à  un  M.  Nantouville,  datée 
du  17  septembre  1763,  où  il  dit  :  «Ce  n'est 
«  pas  sans  beaucoup  de  fatigue  que  je  peux  re- 
«  cueillir  tous  les  matériaux  qui  me  sont  néces- 
•<  saires  pour  faire  le  Traité  de  la  facture  des 
«  orgues  ;  je  m'en  occupe  sans  relâche.  > 

BEECKE  (Icnacr  ne),  capitaine  b  l'ancien 
régiment  de  dragons  de  Hohenzollern,  gentil - 
de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  ensuite 


'  directeur  de  la  musique  do  prince  d'Œtting-  Wal- 
lerstein,  fut  un  des  pins  habiles  clavecinistes  de 
son  temps.  11  se  lia  d'amitié  avec  Gluck,  Jo- 
raelli,  qui  fut  son  maître  de  composition,  et  W.- 
A.  Mozart,  avec  lequel  il  joua  un  concerto  de 
piano  à  quatre  mains,  au  couronnement  de  l'Em- 
pereur, à  Francfort.  Il  est  mort  à  Wallerstein 
au  commencement  du  mois  de  janvier  1803. 
Parmi  ses  compositions,  on  remarque  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  :  1*  Claudine  de  Villa 
Dianca,  joué  a  Vienne  en  1764.  —  2'  Die 
Weinlese  (Les  Vendanges).  —  3*  Klagen  ubef 
den  Tod  der  grossen  Sângerin  \anette. 
Gluck  (Air  funèbre  sur  la  mort  de  la 
cantatrice  Nanette  de  Gtuck  ),  imprimé  à  Augs- 
bourg en  1777.  —  4*  Der  brave  Mann  'L'Hon- 
nête homme)  de  Bûrger,  gravé  à  Maytnce  en 
1784.  Sa  musique  instrumentale  se  compose  de 
Six  Sonates  pour  clavecin;  Paris,  1767 .  —  2* 
Quatre  trios  pour  le  clavecin;  ibid.,  1767.  — 
3*  Sir  symphonies  à  huit  parties.  —  4*  Six 
symphonies  à  six.  —  5*  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  livre  1er  ;  Spire, 
1791.  —  6*  Trois  idem,  livre  2*;  ibid.,  1791. 
—  7*  Ariette  avec  quinze  variations;  Heilbrono* 
1797.  —  Air  avec  dix  variations  pour  clavecin; 
Augshourg,  1798.  Outre  cela,  il  a  composé  en 
1794  un  oratorio  intitulé  :  Die  Auferstehung 
Jesu  (La  Bésurrection  de  Jésus),  et  une  grande 
quantité  de  musique  pour  le  chant,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (J.-N.-E.),  organiste  et  compo- 
siteur à  Deventer,  en  Hollande,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  en  1762,  une 
collection  de  chansons  françaises  avec  la  basse. 

BEER  (Joseph),  dont  le  nom  est  écrit  Bot 
par  quelques  auteurs  allemands,  naquit  le  18 
mai  1744  àGrûnwald,  en  Bohème.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  données  par  un 
maître  d'école  de  Mœldan ,  nommé  Kleppel.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'engagea  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur,  mais  bientôt  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  entrer  à  celui  de  la  France,  et  fit  quel- 
ques campagnes,  comme  trompette,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  hasard  l'ayant  conduit  à 
Paris,  il  y  entra  dans  la  musique  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  & 
se  livrer  â  l'étude  de  la  clarinette;  en  peu  de 
temps  il  devint  sur  cet  instrument  le  plos  habile 
artiste  qu'il  y  eût  en  France.  Son  talent  le  6t 
choisir  pour  chef  de  la  musique  des  gardes  du 
corps,  et  pendant  vingt  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  En  1788,  il  quitta  le  service,  et  après 
avoir  visité  la  Hollande  et  l'Italie,  il  se  reodit 
en  Bussie  où  son  talent  extraordinaire  excita 
l'admiration.  De  retour  à  Prague  en  1791,  il  y 
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donna  un  concert  le  28  mars  de  cette  année,  et  y 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Hongrie,  revint  à  Prague  en  1792,  pour 
le  couronnement  de  l'empereur  François  II,  et  y 
excita  l'enthousiasme  dans  les  concerts  qu'il 
donna  à  cette  occasion.  Appelé  à  Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse,  il  y  resta  jusqu'en  1808.  où  il 
voulut  revoir  la  capitale  de  la  Bohême.  L'année 
d'après  il  retourna  a  Berlin,  où  il  est  mort  en 
1811.  Parvenu  au  plus  haut  degré  du  talent, 
Beer  n'a  commencé  à  se  taire  connaître  qu'a  un 
âge  où  kf  artiste*  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne  tarda 
point  alors  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  11 
n'avait  point  eu  de  modèle ,  car  avant  lui  l'art 
de  jouer  de  la  clarinette  était  en  quelque  sorte 
dan*  «on  enfance,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  créa  cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  les 
imperfections  à  force  d'habileté.  Ce  fut  lui  qui 
y  ajouta  la  cinquième  clef;  car  la  clarinette  n'en 
avait  auparavant  que  quatre.  Ayant  reçu  des  le- 
çons de  cet  instrument  à  Paris,  il  eut  d'abord  le 
«on  qu'on  peut  appeler  français,  dont  la  qualité 
est  puissante  et  volumineuse,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  de  la  dureté.  Il  communiqua  ce 
son  à  son  élève  Michel  Yosl,  connu  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Michel,  H  considéré  comme 
le  chef  de  l'école  française  des  clarinettistes.  C'est 
ce  même  son  qui,  propagé  par  Xavier  Lefelmc, 
élève  de  Michel,  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
a  prévalu  parmi  les  artistes  français.  Beer,  pas- 
sant en  Belgique  pour  se  rendre  en  Hollande, 
eut  occasion  d'entendre  à  Bruxelles  Schwartz, 
maître  de  musique  du  régiment  de  Kaunitz  ;  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  douceur  du  son  al- 
lemand frappait  son  oreille;  il  en  fut  charmé, 
et  sa  résolution  fut  prise  à  l'instant  de  travailler 
à  la  réforme  de  son  talent  sous  ce  rapport.  En 
moins  de  six  roots  d'études,  il  parvint  à  joindre  à 
son  admirable  netteté  dans  l'exécution  des  dif- 
ficultés, et  à  son  beau  style  dans  le  phrasé  d'ex- 
pression, la  moelleuse  qualité  de  son  qui  n'est 
pa*  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qu'il 
a  transmise  à  son  élevé  Baermann.  Beer  jouissait 
du  rare  avantage  de  régler  sa  respiration  avec 
tant  de  facilité,  qu'aucune  marque  extérieure  de 
fatigue  ne  paraissait  sur  sa  figure  pendant  qu'il 
exécutait,  soit  par  l'enflure  des  joues,  soit  par  la 
rougeur  du  teint.  Enfin,  tant  de  qualités  com- 
posaient l'ensemble  de  son  talent,  qu'il  est  per- 
mit d'affirmer  qu'il  fut  en  son  genre  un  des  ar- 
tistes les  plus  remarquable»  qu'ait  «produits  l'Al- 
lemagne. On  connaît  peu  de  morceaux  de  sa 
composition;  Breitkopf  et  Haertel  n'ont  publié 
de  lui  qu'un  concerto  pour  la  clarinette  en  si  : 


on  trouvait  chez  Nadertnan  à  Paris,  six  duos  pour 
deux  clarinettes  qui  portent  son  nom.  Un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi  dans 
les  mains  de  quelques  artistes  en  Allemagne. 
BEER.  Voy.  Berr. 

BEER(Giacoao  Meyer).  Voy.  Meter-Becr. 

BEERALTHER  (a uns  ),  virtuose  sur  la 
clarinette  et  sur  le  cor  debassette,  naquit  en  1800 
au  village  de  Merckingen ,  près  de  ïN'eresheim» 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Fils  d'un  mu- 
sicien de  village,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  douze 
ans  chez  Sauerhrey,  musicien  de  ville  à  Neres- 
heim.  En  1815  il  se  rendit  à  Tnbinge,  chez  le  mu- 
sicien de  ville  Hetsch,  qui  lui  apprit  à  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  lui  donna  une  connais- 
sance élémentaire  de  tous  les  autres.  Il  acquit 
de  l'habileté  sur  le  violoncelle,  le  trombone,  la 
flûte  et  surtout  sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
sette.  En  1819  il  entra  comme  flûtiste  dans  ta 
chapelle  du  prince  de  Latour  et  Taxis.  Deux 
ans  après  il  accepta  une  place  de  tromboniste 
dans  le  3m*  régiment  d'infanterie  du  royaume  de 
Wurtemberg,  et  fut  admis  comme  violoncelliste 
dans  la  chapelle  royale.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur  la 
clarinette  et  le  cor  de  bassette  (sorte  d'alto  de  la 
clarinette).  En  1828  il  abandonna  tous  les  autres 
instruments  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ceux- 
là,  et  la  place  de  première  clarinette  lui  fut  don- 
née dans  la  chapelle  royale  de  Stuttgart.  Il  ne 
quitta  plus  cette  ville  et  y  mourut  le  21  mars 
1852.  Beeralther  avait  composé  pour  son  usage 
des  concertos  et  d'autres  ouvragesqui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BEETHOVEN  (Locis  Vaji),  illustre  com- 
positeur du  dix-neuvième  siècle ,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe  caractéris- 
tique de  toute  une  époque  d'art  ou  de  science; 
sorte  de  phénomène  dont  la  nature  est  avare ,  et 
qui  n'apparaît  que  de  loin  en  loin.  De  tels  hommes 
ne  se  font  pas  toujours  connaître  poureequ'ilssont 
dès  leurs  premiers  pas,  comme  l'imaginent  les 
gens  à  préjugés  ;  leur  force  d'invention  ne  se  ma- 
nifeste pas  dès  leurs  premiers  essais,  et  ce  n'est 
pas  pour  eux ,  comme  on  le  croit  communément, 
une  condition  nécessaire  de  leur  génie  que  de 
se  faire  pressentir  au  berceau.  Le  génie  est  fan- 
tasque parce  qu'il  est  le  génie  :  son  allure  n'est 
point  uniforme;  tantôt  il  se  révèle  d'une  ma- 
nière, tantôt  d'une  autre.  Parfois  il  se  montre 
tout  d'abord  plein  d'audace  et  de  fougue  ;  ail- 
leurs on  le  voit  se  développer  lentement,  ou 
même  languir  longtemps  comme  engourdi  |>ar  la 
paresse.  Chez  Mozart,  faible  enfant  bégayant  à 
peine,  il  avait  fait  une  irruption  violente; 
il  paraît  au  contraire  que  chei  Beethoven, 
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nonobstant  les  traditions  les  plus  répandues,  le 
génie  ne  sembla  point  affecter  de  spécialité  dans 
ses  premières  années;  carM.  Baden,  de  Bonn,  qui 
fut  lé  compagnon d'enlanre  du  grand  artiste, elqui 
fréquentait  avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 
que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à  lui  faire  commencer  l'étude 
de  la  musique ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  jours  où  il 
ne  le  frappât  pour  l'obliger  à  »e  mettre  au  piano. 
Ce  fait,  qui,  par  la  source  dont  il  vient ,  semble 
mériter  toute  croyance,  est  en  opposition  for- 
melle avec  ce  que  rapportent  les  biographes,  par- 
ticulièrement M.  de  Seyfried,  dans  sa  notice 
placée  en  téte  de  l'édition  des  éludes  de  Beetbo- 
ven sur  l'Iiarmonie  et  le  contrepoint ,  et  Schlos- 
ser,  dans  sa  biograpbie  de  ce  grand  musicien. 
Cependant,  M.  Baden  s'accorde  avec  ces  écri- 
vains sur  la  rapidité  des  progrès  de  Beethoven  : 
après  que  ses  premiers  dégoûts  eurent  été 
vaincus,  il  se  prit  de  passion  pour  l'art  qu'on 
l  avait  obligé  d'étudier,  et  s'avança  à  pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte  seule 
avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il  advenu  si, 
laissé  libre  de  sis  déterminations,  il  eût  eu  le 
loisir  de  m;  choisir  lui-même  une  direction?  Ques- 
tion singulière  où  l'imagination  peut  aborder  les 
suppositions  les  plus  étranges. 

L'origine  de  Beethoven  a  donné  lieu  à  des 
conjectures  et  a  des  bruits  mal  fondés.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Musiciens  (  Paris,  1810) 
disent  qu'on  a  cru  qu'il  était  fils  naturel  de  Fré- 
déric-Guillaume M,  roi  de  Prusse;  mais  le  fait 
est  que  son  père ,  Jean  van  Beethoven  ,  était  un 
ténor  de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  son  aïeul,  Louis  Van  Beethoven,  d'abord 
chanteur,  puis  maître  de  la  même  chapelle. 
D'autres  ont  affirmé  qu'il  était  Hollandais,  parce 
que  la  particule  van  est  jointe  à  son  nom  (I). 

(  t  )  nans  une  brochure  Intitulée  s  Lettre  à  Moniteur  le 
Bourgmestre  de  Bonn  (  Amsterdam .  1SJ7 ,  ln-8»  de  90  pa- 
ges} ,  M.  van  Marsdljk.  écrivain  hollandais ,  a  essayé  de 
démontrer  que  ce  grand  homme  était  fil*  de  musiciens 
ambulants  qui  fréquentaient  les  foires  de  la  Hollande,  et 
que  sa  mère .  Hetena  Keverieh ,  le  mit  au  monde  au 
mois  d'août  1771.  *  la  foire  de  Zutphen.  ville  de  la  Gueldre, 
dans  une  chéttve  auberge  qui  avait  pour  enseigne  i  De 
frantche  Tu  m.  c'est- a-dire,  au  Jardin  français,  L'inexac- 
Utudc  de  ce  fait  est  démontrée  par  M.  le  Dr.  K.  G.  Wrgclcr, 
ami  d'enfance  des  Beethoven,  qui  prouve,  par  un  calen- 
drier de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne,  que  son  graaJ- 
père  Ijniis  Fan  Beethoven,  et  son  père  Jean,  étalent 
attaches  a  la  musique  de  ce  prince  en  17S0.  et  n'étalent 
conséqnemment  pas  dans  la  profession' de  musiciens  am- 
bulants de  foire»  (V.  Biographische  Notiien  uber  l.udvcig 
van  Beethoven  von  Dr.  F.  G.  JFegeler,  etc.,  pages  i  et  s). 

De  nouvelles  découvertes  faites  par  M.  Léon  de  Burbure 
à  Anvers  font  enfin  connaître  l'origine  de  la  famille  Van 
Beethoven;  U  m  eu  l'obligeance  de  me  les  communiquer, 
eu  attendant  que  lui-même  publie  un  travail  compte!  sur 
te  même  snjet  Bien  que  simplement  résumes ,  ces  rensel 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'illustre  artiste  naquit 

à  Bonn,  sur  le  Rhin  ;  mais  il  y  a  eu  longtemps  de 
l'incertitude  sur  Tannée  où  il  vit  le  jour.  M.  de  Sey- 

grements  rendent  ma  note  bien  longue;  m.n»  J"  espéra 
qu'on  le*  lira  avec  Intérêt. 

M.  de  Burbure  a  trouvé  U  souche  de  la  famille  rem 
Beethoven  au  commencement  du  dix-septième  siècle  duos 
un  village  aut  environs  de  Loovaln.  Cn  descendant  de 
cette  famille  s'était  fixé  a  Anvers  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Un  de  ses  fils,  Guillaume  y  an  Beethoven,  épousa, 
le  U  septembre  1680,  Catherine  Grandjean.  De  cette  union 
naquirent  bult  enfants  au  nombre  desquels  foi  Henri 
Adelard  fan  Beethoven,  baptisé  le  8  septembre  1*83  dans 
la  paroisse  Notre-Dame  (Nord),  à  Anvers,  et  qui  eut  pour 
parrain  Henri  Van  Beethoven,  remplaçant  Adelard  de  Be- 
dlnrg,  baron  de  Roegeney ,  absent,  et  pour  marraine  Jac- 
queline Grandjean.  Cet  Adelard  Van  Beethoven  épousa 
Marie-Catberlne  de  Herdt  et  en  eut  donze  enfants,  dont 
la  troisième  fut  Louis  Beethoven  et  le  douzième  Louis- 
Joseph. 

Louis  Pan  Beethoven  fut  baptisé  i  l'église  Saint  Jacques. 
*  Anvers,  lelS  décembre  1711,  Il  quitta  Jeune  sa  famUle.et 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  séjour  i  Anvers. 
Louis- Joseph  Fan  Beethoven,  ne  le  9  décembre  1718,  bap- 
tisé a  l'église  St-Jacqucs,  a  Anvers,  et  décédé  le  il  no- 
vembre 1808  a  Oostcrwyek,  prés  de  Bols-le-Due ,  épousa 
le  Inovembre  1773,  Marie- Thérèse sehuerwerghem,  née  A 
Wulle,  et  dècèdée  le  ta  Juillet  mi.  Ils  eurent  deux  filles, 
Anne-  Thérèse  Van  Beethoven  ,  née  à  Anvers  le  »  Jan- 
vier m*  ( qui  snlvlt  de  près  le  mariage),  et  Marie- 
Thérèse  fan  Beethoven,  qui  épousa,  le  (  septembre  1808, 
Joseph-Michel  Jai  obs  ,  pére  de  M.  Jacob  Jacob* ,  peintre 
distingué  de  pay«agc.  en  ce  moment  (1S»9)  vivant*  An- 
vers. Or,  interrogé  par  M.  de  Burbure  sur  ce  qu'il  ara» 
a  pprls  de  sa  mère,  décédée  *  Anvers.le  15  Janvier  Ht  s,  M.  Ja- 
cob» lui  expliqua  ta  cause  du  départ  de  plusieurs  membres 
de  sa  famille  pour  Maastricht,  Tongres,et  lerveren,  près  de 
Bruxelles,  où  l'on  retrouve  en  effet  de  leurs  descendants, 
et  lui  dit  que  sa  mère  lui  avait  répété  plusieurs  fols  qu'un 
frère  de  son  aïeul  maternel ,  nommé  Louis,  avait  quitté 
furtivement  Anvers ,  par  suite  de  c  ut t  stations  avec  sa 
famille  ;  qu'on  avait  eu  plusieurs  fols  de  ses  nouvelles, 
mats  quH  n'avait  Jamais  revu  ses  parents  depuis  sa  fuite. 
Ce  Jouis  Fan  Beethoven,  nous  le  retrouvons  dans  la  po- 
sition de  chanteur  à  U  chapelle  de  l'électeur  a  Bonn,  en 
1780,  où  11  devient  maître  de  la  chapelle  en  lie».  U  est  ma- 
rié, et»  plusieurs  enfants  au  nombre  desquels  est  Jean  Fan 
Beethoven,  ténor  de  la  chapelle  électorale  dès  1768  Celui, 
ci  épousa .  en  1767,  Marte-Madeleine  Keverieh,  dont  II  eut 
quatre  enfant»,  au  nombre  desquels  est  le  célèbre  co  m  po- 
il leur.  Le  vieux  Louis  Van  Beethoven  mourut  à  Bonn  le 
Si  décembre  177* .  après  avoir  été  le  parrain  de  non  illustre 
petlt-flls ,  le  19  décembre  1770.  Cette  filiation  est  trop  bien 
établie  pour  être  l'objet  d'un  doute. 

Remarquons  toutefois  le  singulier  rapport  entre  cette 
Marie- Madeleine  Keverieh,  rorre  du  grand  artiste,  et  Hé- 
lène Kevtrteh  laquelle  accouche*  la  lolre  de  iutphen  d'un 
garçon  auquel  on  donne  le  nom  àe  Louis  Fan  Beethoven-He 
pourrait-on  pas  en  conclure  qu'un  frère  de  Jean  avait  épouse 
la  sœur  de  Marie  Madeleine.laquelle  était  fille  de  Henri  Ke- 
*encn,cuniuicroe  i  euxieurrL.  existence u  nnnicacniMi 
ne  peut  être  mise  cn  doute,  car,  par  une  erreur  singulière, 
le  curé  de  la  paroisse  Salnt-Reml  de  Bonn,  qui  avait  marié 
Jean  Van  Beethoven  le  11  novembre  17*7  avec  Marte-Madc- 
lelneKeverich,venvet>»in  (TKbrenbretsteln.et  fille  de  Henri 
Keverieh.  ayans  aussi  Inscrit  dans  le  registre  des  naissan- 
ces de  son  égll»c  le  baptême  de  Louis  Van  Beethoven .  le 
7  décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélène  Keverieh,  ayant 
confondu  sans  doute,  dans  un  moment  de  distraction,  deux 
personne»  qu'il  connaissait.  SI  ma  coojecture  était  adu.lse; 
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fried  dit  que  ce  fut  le  17  décembre  1770  ;  Gerber, 
Schlosser,  le  Conversations- Lexikon  et  tous  les 
autres  biographes  disent  que  ce  fut  en  1772,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  Beethoven  a  toujours  dit 
était  né  le  16  décembre  1772,  et  attribuait 
l'acte  baptistaire  portant  la  date  du  17  décembre 
1770  à  un  frère  aîné ,  mort  eu  bas  âge,  qui  aurait 
été  appelé  Louis,  comme  lui.  Seylried  ,  qui  a  en 
connaissance  de  ce  fait,  et  qui  le  rapporte,  n'en 
persiste  pas  moins  à  fixer  la  date  indiquée  pré- 
cédemment comme  la  véritable,  mais  il  ne  fait 
pas  connaître  les  motifs  de  sa  conviction. 

J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, que  M.  Simrock ,  éditeur  de  musique  à 
Bonn ,  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  faire  des  re- 
clierches  dans  les  registres  de  cette  ville,  dont 
les  résultats  étaient  :  1°  que  l'illustre  compo- 
aiteiir  Louis  van  Beethoven  est  né  le  17  décem- 
bre 1770;  r  que  le  frère  atné  dont  il  parlait, 
et  qui  s'appelait  aussi  Louis ,  était  né  le  2  avril 
1769,  et  mourut  le  8  du  même  mois;  3°  qu'il 
n'était  né  aucun  enfant  du  nom  de  Beethoven  en 
1772;  4°  que  les  autres  enfants  dupèredeBee- 
tlwven  ont  été  Mcolas-Jean ,  né  le  2  octobre 
t776,  Anne-Catherinef  née  le  25  février  1779, 
et  François-  Georges ,  né  le  17  janvier  1781.  Ce- 
pendant ,  trois  ans  après  la  publication  du  vo- 
lume de  mon  livre  où  se  trouve  la  notice  du 
grand  compositeur,  M.  le  docteur  VVegeler,  son 
ami  d'enfance ,  a  publié  un  ouvrage  intéressant 
qui  renferme  des  renseignements  biographiques 
sur  sa  jeunesse,  accompagnés  de  beaucoup  d'a- 
necdotes et  de  détails  sur  sa  personne  et  son  ca- 
ractère, écrits  par  Ferdinand  Ries,  son  élève  et  son 
ami  (1)  :  Or  M.  Wegeler,  d'accord  avec  M.  Sim- 
rock sur  les  trois  premiers  points,  en  diffère  sur  les 
D'abord ,  il  démontre  par  l'acte  de  nais- 
de  Beethoven,  que  son  père  ue  s'appelait 
pas  Théodore ,  comme  M.  Simrock  le  nomme , 
mais  Jean;ea  second  lieu,  il  fait  voir  que  le 
frère  puîné  du  compositeur  était  Gaspard-An- 
toine-Charles, né  le  8  avril  1774  ,  et  mort  A 
Vienne  en  1815.  Enfin,  il  s'accorde  avec  M.  Sim- 
rock sur  les  prénoms  de  l'autre  frère,  Nicolas- 
Jean  ,  et  sur  la  date  de  sa  naissance ,  le  2  oc- 
tobre 1776.  Celui-là  fut  pharmacien  à  Vienne. 
Ce  sont ,  dit  M.  Wegeler,  les  seuls  enfants  qu'ait 
eu  Jean  van  Beethoven.  Il  est  hors  de  doute  que 
M.  Simrock  n'a  pas  imaginé  les  faits  relatifs  à 


la  coïncidence  de  deux  Louii  y  an  Beethoven ,  le  premier 
(qui  fut  nilottre  compositeur )  né  à  Bonn  le  18  ou  17  dé- 
cembre 1TT0,  l'autre  (resté  dans  l'obscurité)  né  a  Zutphen, 
dans  la  Cueldre  au  mots  d'août  im  ,  serait  expliquée. 

(i)  Bioijrapttitche  Notizen  ûber  I.uâtctq  van  Beetho- 
ven von  Dr.  G.  Wcgtltr  une*  Ferdinand  Ries  ;  CoblenU, 
r,  iSJS,  tJi-a°  de 


Anne-Catherine  et  à  François-Georges,  et 
qu'il  les  a  tirés  des  registres  de  naissance  de  la 
ville  de  Bonn.  Louis  van  Beethoven,  grand-père 
du  compositeur,  a-t-il  eu  deux  fils  dont  un  se 
serait  nommé  Théodore  et  aurait  été  père  de  ces 
deux  derniers?  C'est  ce  que  je  n'ai  point  essayé 
de  vérifier,  parce  que  cela  est  sans  intérêt  pour 
l'objet  de  cette  notice. 

Beethoven  était  âgé  de  cinq  ans  lorsque  son 
père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique; puis  il  eut  pour  maître  Pfeiffer,  Itaut- 
hoïste  qui  plus  tard  lut  chef  de  musique  d'un 
régiment  bavarois ,  à  Dusseldorf.  Vander  Eden , 
organiste  de  la  cour ,  fut  son  premier  maître  de 
piano.  Le  revenu  de  Jean  Beethoven  était  trop  mi- 
nime pour  qu'il  pût  payer  les  leçons  données  à 
son  fils;  mais  artiste  véritable  par  le  désintéres- 
sement, Vander  Eden  offrit  gratuitement  ses 
conseils  à  celui  dont  il  ne  prévoy  ait  pas  la  re- 
nommée future.  Il  ne  pouvait  accorder  que  peu 
de  temps  aux  études  de  cet  enfant;  mais  le  tra- 
vail excessif  que  celui-ci  était  obligé  de  faire 
suppléait  à  l'insuffisance  des  leçons.  Une  année 
s'était  à  peine  écoulée  dans  ces  études  prélimi- 
naires, lorsqu'un  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique se  développa  tout  à  coup  en  Beethoven; 
dès  lors ,  au  lieu  d'exciter  son  ardeur ,  il  devint 
en  quelque  sorte  nécessaire  d'en  arrêter  l'élan. 
Ses  progrès  tinrent  du  prodige. 

En  1782,  Vander  Eden  mourut;  il  fut  rem- 
placé, comme  organiste  de  la  cour,  par  Neefe , 
homme  de  talent,  que  l'électeur  Maximilien  d'Au- 
triche chargea  du  soin  de  continuer  l'éducation 
musicale  de  Beethoven  ;  car  déjà  cet  enfant  avait 
fixé  sur  lai  l'attention  publique,  quoiqu'il  n'eûi 
atteint  que  sa  douzième  année.  Neefe  ne  tarda 
point  à  discerner  le  génie  de  son  élève  ;  il  com- 
prit qu'il  devait  l'initier  sans  délai  aux  grandes 
conceptions  de  Bach  et  de  Hxndel ,  au  lieu  d'é- 
puiser sa  patience  sur  des  compositions  d'un 
ordre  inférieur,  ainsi  que  l'avait  fait  Vander 
Eden ,  qui  semblait  ne  s'être  proposé  que  de  dé- 
velopper le  talent  d'exécution  de  l'enfant  Les 
sublimes  ouvrages  des  deux  grands  hommes 
échauffèrent  l'imagination  du  jeune  artiste,  et  lui 
inspirèrent  une  admiration  qui  ne  s'est  jamais 
affaiblie,  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ressem- 
blait encore  à  une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
à  exécuter  ces  difficiles  compositions  était  déjà 
si  grande,  à  douze  ans ,  qu'il  jouait  dans  un  mou- 
vement très-rapide  les  fugues  et  les  préludes  du 
recueil  de  Jean-Sébastien  Bach,  connu  sous  le 
nom  de  Clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irrésis- 
tible instinct  l'entraînait  vers  la  composition. 
Des  variations  sur  une  marche,  trois  sonates 
pour  piano  seul ,  et 
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<lcs  Turent  les  Traits  de  ce  besoin  précoce  de  pro- 
duire. Nulle  connaissance  des  règles  de  l'harmonie 
«'avait  été  donnée  jusque-là  à  Beethoven;  les 
incorrections,  l'incohérence  des  idées,  les  brusques 
modulations  et  le  désordre  régnaient  donc  dans 

1.  Allegro  cantabile. 


ces  ouvrages ,  qui  furent  publiés  à  Spire  et  à 
Manheim  par  les  soit»  de  Neefe.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  les  thèmes  de  ces  sonates, 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui  un 
exemplaire.  Les  voici  : 


2.  Larghetto  sostenuto. 

«  fart=g= 
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etc. 


3^  Allegro. 


etc. 


Plus  tard ,  Beethoven ,  choqué  de  jeun»  défaut* , 
les  désavoua ,  et  ne  reconnut  pour  son  premier 
fpuvre  que  ses  trios  de  piano  gravés  à  Vienne. 
Plus  habile  à  celle  époque  de  sa  vie  dans  l'art 
d'improviser  que  dans  celui  d'écrire,  il  mettait 
dans  ses  fantaisies  libres  une  richesse  d'imagi- 
nation qui  frappait  d'étonnement  tous  ceux  qui 
l'entendaient.  Gerber(iYetje5  Lex.  der  Tonkunst- 
1er)  rapporte  que,  bien  jeune  encore,  il  excita 
l'admiration  du  compositeur  Junker,  en  impro- 
visant devant  lui ,  à  Cologne ,  sur  un  thème 


donné.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Aschaffen bourg 
avec  la  cour  de  l'électeur,  il  étonna  aussi  Ster- 
kei,  très  bon  pianiste  et  compositeur  (voy.  ce 
nom  ) ,  qui  ne  dissimula  pas  son  doute  qu'il  fut 
l'auteur  des  variations  jouées  par  lui  sur  le  thème 
deRighini,  Vieni,amore.  Piqué  de  ce  doute. 
Beethoven  improvisa  sur-le-champ  d'autres  va- 
riations sur  le  même  thème.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent  eo  ce 
genre  est  celui-ci .  Dans  l'hiver  de  1786  à  1787  il 
fil  une  courte  excursion  à  Vienne ,  pour  y  en- 
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tendre  Mozart ,  dont  il  aimait  passionnément  la 
iqoe,  et  pour  qui  on  lui  avait  donné  dea  let- 
de  recommandation.  Sur  ce  qu'on  lui  en  di- 
sait dans  ces  lettres ,  Mozart  invita  Beethoven  à 
s'asseoir  au  piano,  et  celui-ci  se  mit  à  improvi- 
ser ;  mais  le  grand  artiste  l'écouta  avec  indiffé- 
rence ,  persuadé  que  ce  qu'il  entendait  était  ap- 
pris de  mémoire.  Piqué  de  ce  dédain ,  le  jeune 
homme  pria  Mozart  de  lui  donner  un  thème.  — 
«  Soit ,  dit  tout  bas  le  maître  ;  mais  je  vais  t'at- 
•  Sur-le-champ  il  nota  un  sujet  de  fugue 
lue,  qui,  pris  par  mouvement  rétro- 
grade, contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fugue.  Beethoven ,  bien  que  peu  avancé  dans  la 
i,  devina  par  instinct  le  piège  qu'on  lui 
Il  travailla  ce  thème  avec  tant  de  force, 
d'originalité,  de  véritable  génie,  que  son  auditeur, 
devenu  plus  attentif  et  confondu  par  ce  qu'il  enten- 
dait, se  leva,  et  retenant  sa  respiration,  finit  par 
passer  sans  bruit,  sur  la  pointe  du  pied,  dans 
la  pièce  voisine ,  où  il  dit  à  demi-voix  à  quel- 
ques amis  qui  s'j  trouvaient  :  «  Faites  attention 
a  ce  jeune  homme!  Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
naturel  pour  l'orgue  que  pour  le  piano.  Des  ren- 
seignements inexacts  ont  fait  dire  qu'il  avait  été 
désigné  par  l'électeur  de  Cologne  pour  succéder 
à  Neefe  comme  organiste  de  la  cour;  mais 
M.  Wegeler  a  prouvé  par  l'Almanach  de  celle 
cour,  que  dès  1785  tous  deux  furent  organistes 
conjointement  et  alternèrent  dans  leurs  fonctions. 
Suivant  le  même  écrivain  Beethoven  étonnait 
alors  les  artistes  par  la  science  profonde  dont  il 
faisait  preuve  dans  ses  improvisations;  mais  cette 
science  prétendue  était  simplement  l'inspiration 
du  génie;  car  lorsque  le  compositeurdevint  élève 
d'Albrechtsberger  à  Vienne ,  il  dut  commencer 
ses  études  par  les  premières  notions  de  l'harmonie. 

L'éducation  de  Beethoven  fut  bornée  à  la  fré- 
quentation d'une  école  où  il  apprit  à  lire ,  à 
écrire,  les  éléments  de  l'arithmétique  et  quelque 
peu  de  latin.  Trop  exclusivement  occupé  de  mu- 
sique pour  qu'il  lui  fût  possible  d'acquérir  une 
instruction  plus  étendue ,  il  ne  fut  initié  à  la  lit- 
térature de  son  pays  qu'à  l'âge  d'environ  vingt- 
«inq  ans,  après  qu'il  se  fut  fixé  à  Vienne.  Alors 
seulement  il  s'éprit  d'une  véritable  passion  pour 
la  lecture  des  grands  poètes  allemands,  ainsi 
que  des  œuvres  d'Homère,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Se  amis  tes  plus  in  limes  ont  toujours 
assuré  que  cette  occupation  etda  composition  de 
ses  ouvrages  pouvaient  seules  le  distraire  de  ses 
maux  et  de  ses  chagrins. 

Dans  sa  jeunesse  il  n'était  pas  heureux  chez 
•es  parents.  L'ivrognerie  de  son  père,  et  les  ex- 


cès de  brutalité  qui  en  étaient  la  snite,  lui  fai- 
saient chercher  au  dehors  des  consolations  :  il 
les  trouva  dans  une  famille  pour  laquelle  il 
éprouva  la  plus  vive  amitié,  et  qui  loi  fut  fidèle 
jusqu'à  la  mort.  Cette  famille  se  composait  de 
M""  de  Breuning,  veuve  d'un  conseiller  de  cour, 
de  ses  troisfilset  d'une  fille.  Inculteet  d'un  abord 
peu  gracieux ,  il  trouvait  en  général  peu  de 
sympathie  dans  le  monde  ;  mais  Mm*  de  Breu- 
ning sut  découvrir  sous  sa  rude  enveloppe  des 
sentiments  nobles,  une  âme  pure,  et  des  facultés 
intellectuelles  peu  communes .  Elle  le  traita  comme 
un  fils  et  lui  montra,  en  mille  circonstances,  une 
affection  dévouée. 

S'atlachant  à  le  polir  autant  que  cela  se  pou- 
vait ,  elle  avait  fini  par  exercer  de  l'ascendant 
sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite.  Nul  autre 
n'eût  osé  lui  demander  ce  qu'elle  obtenait  sans 
peine  :  il  suffisait  qu'elle  en  exprimât  le  désir.  H 
ne  résistait  que  pour  une  seule  chose  qui  fut 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  répugnance  invin- 
cible, à  savoir,  les  leçons  que  sa  famille  exigeait 
qu'il  donnât,  afin  de  venir  en  aide  aux  dépenses 
de  la  maison.  Enseigner  était  pour  lui  un  supplice 
véritable.  M™'  de  Breuning  lui  faisait  souvent  de* 
observations  â  ce  sujet  ;  mais  toujours  en  vain. 
Un  jour  elle  le  pressait  vivement  d'aller  donner 
une  leçon  de  piano  chez  le  ministre  d'Autriche 
dont  l'hôtel  était  en  face  de  sa  maison  :  vaincu 
par  ses  sollicitations,  Beethoven  se  décide  et  sort  ;. 
mats  arrivé  près  de  la  porte  de  l'hôtel ,  son  dé- 
goût pour  l'enseignement  l'emporte;  il  retourne 
chez  M"*  de  Breuning,  et  lui  dit  d'un  air  sup- 
pliant -.Je  vous  demande  grdee,  Madame;  il 
m'est  impossible  de  donner  aujourd'hui  cette 
leçon;  demain  j'en  donnerai  deux! 

Le  18  décembre  1792,  le  père  de  Beethoven 
mourut  :  déjà  il  avait  perdu  sa  mère  en  1787.  Il 
était  entré  dans  sa  vingt-troisième  année  :  son 
génie  l'avertissait  que  la  petite  ville  de  Bonn  n'é- 
tait pas  le  centre  où  son  activité  devait  se  déve- 
lopper. Il  lui  fallait  un  plus  grand  théâtre  :  Beetho- 
ven le  sentait ,  et  le  droit  qu'il  venait  d'acquérir 
de  suivre  sa  vocation  le  décida  à  demander  à 
son  prince  une  pension  qui  lui  fut  accordée , 
pour  aller  à  Vienne  acliever  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Joseph  Haydn.  C'était  en 
1793  :  Beethoven  possédait  un  talent  original 
d'exécution  ,  et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puis- 
sance; mais  il  n'avait  que  des  notions  confuses 
de  l'art  d'écrire.»  Lorsqu'il  arriva  à  Vienne,  dit 
«  Schindlcr  (Biographie  von  Ludwig  van  liée- 
«  thoven,  p.  31),  Beethoven  ne  savait  rien  du 
«  contrepoint  et  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
«  de  l'harmonie.  »  Haydn ,  préoccupé  alors  de 
la  composition  de  quelques-unes  de  ses  i 
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grandes  symphonies,  ne  donna  pas  aux  études  de 
son  élève'toute  l'attention  que  sa  grande  et  belle 
nature  méritait;  il  lui  laissait  écrire  à  peu  près 
tout  oe  qu'il  voulait  et  ne  corrigeait  les  fautes 
qui  se  trouvaient  dans  ses  essais  qu'avec  beau- 
coup de  négligence.  Or  il  arriva  qu'un  jour  le 
compositeur  Schenck,  savant  musicien  et  auteur 
de  plusieurs  opéras  joues  avec  succès  en  Alle- 
magne ,  rencontra  Beethoven  lorsqu'il  revenait 
de  «  hex  Haydn  avec  son  cahier  d'études  sous  le 
bras.  Schenck  parcourut  ce  cahier  et  indiqua  au 
jeune  artiste  plusieurs  passages  mal  écrits  ;  Bee- 
thoven s'en  étonna  ,  parce  que  Haydn  venait  de 
corriger  ce  travail.  Sur  cette  observation,  Schenck 
examina  le  cahier  avec  plus  d'attention  et  y  décou- 
vrit beaucoup  de  fautes  grossières.  Atterré  par 
ces  observations  faites  avec  sincérité,  Beethoven 
vo i liai  t  rompre  immédiatement  avec  Haydn  ;  mais 
bientôt  le  départ  de  celui-ci  pour  l'Angleterre  lui 
fournit  l'occasion  de  changer  de  maître  sans  être 
obligé  d'avoir  nne  explication  pénible.  Depuis 
lors  il  y  eut  plus  que  delà  froideur  entre  Haydn  et 
son  ancien  élève  :  en  parlant  l'un  de  l'autre,  ils 
s'exprimaient  presque  toujours  avec  amertume. 
Interrogé  par  Ries  sur  ses  rapports  avec  le  père 
de  la  symphonie ,  Beethoven  lui  dit  qu'il  en  avait 
reçu  quelques  leçons ,  mais  qu'il  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui  (1).  Après  le  départ  de  Haydn,  il  alla 
demander  des  leçons  à  Albrechlsberger,  considéré 
alors  comme  le  plus  savant  professeur  de  Vienne. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne  d'ob- 
servation que  le  singulier  spectacle  de  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  et  la  plus  fantasque,  livrée  au 
rigorisme  scolastique  du  musicien  le  plus  positif 
et  le  plus  sec.  A  vingt-deux  ans ,  avec  une  édu- 
cation musicale  mal  faite  et  la  fièvre  d'invention 
dans  le  cœur,  on  est  peu  propre  à  se  livrer  sans 
résenre  à  des  études  didactiques  telles  que  celles 
du  contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et  ra- 
tionnelle eut  été  la  seule  qu'on  eût  pu  employer 
avec  succès;  malheureusement,  au  savoir  pra- 
tique d'Albrechtsberger  ne  s'unissaient  pas  les 
vues  d'une  théorie  philosophique.  Sa  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  11  s'ap- 
puyait  sur  l'autorité  de  l'école,  mais  il  était  in- 
capable de  discuter  la  valeur  de  cette  autorité. 
Il  appliqua  donc  k  Beethoven  ses  procédés  ordi- 
naires d'études  progressives  ;  procédés  excellents, 
quand  ils  sont  employés  à  former  des  élèves  d'un 
Age  fort  tendre,  mais  qui  ont  besoin  d'être  modi- 
fiés dans  l'éducation  d'un  homme  de  vingt-trois 
ans.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  dans  les 
études  d'harmonie  et  de  contrepoint  de  Beetho- 


(i) 
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▼en  le  combat  de  sa  persévérance  à  apprendre 
les  règles ,  et  de  son  imagination  qui  le  porte  à 
les  enfreindre.  Son  penchant  le  conduisait  ce- 
pendant aux  formes  scientifiques,  et  Ton  voit  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il  aimait  k  s'en 
servir;  mais  elles  lui  résistaient,  parce  qu'il 
avait  commence  tard  à  connaître  leur  mécanisme 
et  à  le  mettre  en  pratique. 

En  arrivant  à  Vienne ,  Beethoven  trouva  une 
puissante  protection  dans  le  prince  Lichnowsky, 
amateur  passionné  de  musique,  dont  Moxart 
avait  dirigé  les  études.  C'était  un  de  ces  nobles 
seigneurs  qu'on  trouvait  alors  en  Autriche  et  dont 
la  générosité  ne  connaissait  pas  de  bornes  pour 
l'encouragement  des  hommes  de  talent.  La  prin- 
cesse Lichnowsky,  née  comtesse  de  Thun,  parta- 
geait le  goût  du  prince  pour  la  musique,  et  était 
elle-même  musicienne  distinguée  et  très-habile 
pianiste.  Tous  deux  accueillirent  Beethoven  avec 
une  bonté  parfaite,  le  logèrent  dans  leur  hôtel, 
et  le  prince  lui  accorda  une  pension  de  600 
florins,  somme  considérable  pour  ce  temps.  La 
bonté  de  la  princesse  pour  son  protégé  était  iné- 
puisable. Elleexcusait  ses  brusqueries,  sa  mauvaise 


car  Schindler,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Bee- 
thoven pendant  une  longue  suite  d'années,  avone 
que  personne  n'était  moins  aimable  que  lui  dans 
sa  jeunesse.  Souvent  la  princesse  Lichnowsky 
était  obligée  de  l'excuser  près  du  prince,  pins  sé- 
vère qu'elle. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  k 
Vienne,  Beethoven  (ha  particulièrement  les  yen» 
du  public  sur  lai  par  son  talent  d'exécution  et 
d'improvisation  ;  il  passait  alors  pour  un  pianiste 
de  la  première  force ,  et  l'on  disait  même  qu'il 
n'avait  point  de  rival.  Mais  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  il  s'en  présenta  un 
qui  était  digne  de  lotlcr  avec  lui  :  ce  rival  était 
Wœtfl ,  qui  depuis  lors  est  Tenu  k  Paris ,  où  son 
talent  n'a  été  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs.  Voici  comment  M.  de  Seyfried 
s'exprime  à  l'égard  de  cette  rivalité.  «  On  rit  se 
«  renouveler ,  en  quelque  sorte ,  l'ancienne  que- 
«  relie  française  des  gluckistes  et  des  piccinisles, 
«  et  les  nombreux  amateurs  de  la  ville  impériale 
«  se  divisèrent  en  deux  camps  ennemis.  A  la  tête 
«  des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et 
«  aimable  prince  de  Lichnowsky  ;  l'on  des  plus 
«  ardents  protecteurs  de  Wœlfl  était  le  baron 
«  Raymond  de  Wezslar,  dont  la  charmante  villa 
-  (située  k  Grûnberg  près  du  château  impérial  de 
«  Schœnbrnnn)  offrait  k  tous  les  artistes  natio- 
«  naux  ou  étrangers  ,  pendant  la  belle  saison, 
«  une  retraite  délicieuse ,  où  ils  trouvaient  ac- 
«  cueil  plein  de  franchise  et  jouissance  d'une  if* 
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•  berté  précieuse.  Cest  là  que  l'intéressante  ri- 

•  valilé  ilen  deux  athlètes  procura  souvent  de 

■  tms  jouissances  à  une  société  nombreuse, 

•  maïs  choisie.  Chacun  d'eux  y  apportait  ses 
«  compositions  les  plus  nouvelles  ;  chacun  d'eux 

•  s'y  abandonnait  sans  reserve  aux  inspirations 

■  de  sa  verve  entraînante  :  quelquefois  ils  se 

■  mettaient  en  même  temps  à  deux  pianos ,  et 
«  improvisaient  alternativement  sur  un  thème 
«  réciproquement  donné ,  ou  bien  ils  exécutaient 
>  è  quatre  mains  un  caprice,  qui,  si  l'on  eût  pu 
€  récrire  à  mesure  qu'ils  le  composaient ,  aurait 
»  obtenu  sans  doute  une  longue  existence. 

«  Sous  le  rapport  de  l'habileté  mécanique,  il 
.  eût  été  difficile,  impossible  peut-être,  d'adjn- 
«  ger  la  palme  à  l'un  des  rivaux  :  cependant  la 

•  nature  avait  traité  bien  favorablement  Wœlfl , 
€  en  liri  donnant  des  mains  d'une  grandeur  si 

•  prodigieuse ,  qu'il  atteignait  des  dixièmes  aussi 

-  facilement  que  d'autres  peuvent  embrasser  des 
«  octaves ,  et  qu'il  pouvait  exécuter  des  deux 
«  mains  de  longs  passages  à  cet  intervalle,  avec 

■  la  rapidité  de  l'éclair.  Dans  la  fantaisie ,  Bee- 
«  thoven  annonçait  dès  lors  son  penchant  au 

■  sombre  et  au  mystérieux.  Quelquefois  il  se 

■  plongeait  dans  une  large  et  puissante  harmonie, 
m  et  alors  il  semblait  avoir  dit  adieu  à  la  terre; 
«  son  esprit  avait  brisé  tous  ses  liens ,  secoué 

-  toute  espèce  de  joug;  11  s'élevait  triomphant 

■  dans  les  régions  de  l'air.  Tout  à  coup  son  jeu 
«  bruissait,  semblable  à  une  cataracte  écornante  : 
«  et  l'artiste  forçait  son  instrument  à  rendre  des 
«  sons  étranges;  puis  il  redevenait  calme,  n'ex- 
«  balant  plus  que  des  soupirs,  n'exprimant  plus 

•  que  la  tristesse;  enfin ,  son  Ame  reprenait  t'es* 

■  sor ,  échappant  à  toutes  les  passions  humai- 
«  nés,  pour  aller  chercher  la-haut  de  pures  con- 

-  solations  et  s'enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 
Dans  l'année  1800,  une  autre  occasion  île  ri- 
valité fui  présentée  à  Beethoven  par  Steihelt  qui 
se  trouvait  à  Vienne,  après  avoir  parcouru  l'Alle- 
magne. On  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante. 
Dans  une  soirée  musicale  donnée  par  le  comte  de 
F  ries ,  Beethoven  joua  son  grand  trio  en  si  bé- 
mol (ouvre  11")  pour  piano,  clarinette  et  violon- 
relie,  encore  inédit,  et  qu'il  a  dédié  à  la  comtesse 
de  Thun  ;  pub  Steibelt,  invité  à  se  faire  entendre, 
exécuta  nn  de  ses  quintettes  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  dans  une  improvisation 
fit  entendre  son  trémolo  ,  qui  était  dans  sa  nou- 
veauté et  qui  produisit  beaucoup  d'elïet.  Pressé 
de  jouer  après  loi,  Beethoven  s'y  refusa.  Huit 
jours  après  il  y  eut  une  autre  réunion  chez  le 
comte  de  Fries.  Après  y  avoir  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès  un  second  quintette,  Steibelt  y 
fit  entendre  une  fantaisie  brillante  sur  le  thème 
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des  variations  do  trio  que  Beethoven  avait  joué 
dans  la  séance  précédente.  Blessés  de  ce  procédé, 
les  amis  du  compositeur  le  pressèrent  pour  qu'il 
en  tirât  une  satisfaction  digne  de  lui.  Le  mécon- 
tentement qu'avait  éprouvé  l'homme  de  génie  le 
fit  céder  sans  peine  à  ce  qu'on  lui  demandait.  Kn 
se  dirigeant  vers  le  piano,  il  enleva  du  pupitre 
du  violoncelliste  la  partie  de  basse  du  quintette 
du  Steibelt  qui  venait  d'être  exécuté  et  la  plaça 
devant  lui  ;  puis  il  en  joua  quelques  notes  avec 
un  seul  doigt,  et  sur  ce  thème  informe  il  déploya 
par  degrés  toutes  les  ressources  de  sa  puissante 
imagination.  Les  sublimes  inspirations  auxquelles 
il  s'éleva  furent  telles,  que  Steibelt,  anéanti  sous 
ces  traits  de  génie,  s'esquiva  sans  attendre  la  fin. 
Après  cette  épreuve ,  il  évita  toujours  la  présence 
de  Beethoven ,  et  lorsqu'il  (ut  invité  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons  ,  il  n'accepta  que  sous 
la  condition  que  ce  maître  n'y  serait  pas. 

montraient  peu  de  discernement  en  plaçant  en 
quelque  sorte  sur  la  même  ligne  Beethoven  et 
Steibelt ,  il  n'en  était  pas  de  même  du  public  et 
surtout  des  musiciens;  car  à  celte  même  époque 
les  deux  artistes  donnèrent  chacun  un  concert 
dont  le  correspondant  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  rend  compte  dans  le  n"  du 
là  octobre  1800.  On  y  voit  que  Steibelt  ne  satislit 
que  médiocrement  les  connaisseurs,  tandis  que  le 
concert  de  Beethoven  saisit  tout  l'auditoire  d'une 
profonde  admiration.  Certes  ce  sentiment  était 
bien  justifié,  non-seulement  par  le  talent  d'exé- 
cution, mais  par  l'importance  des  ouvrages  inédiU 
qo'il  y  fit  entendre.  Ce  fut  dans  ce  concert  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  son  second  con- 
certo de  piano  (en  ci  bémol), son  grand  septuor 
(œuvre  20 ),  et  sa  première  symphonie  (en  ui  )  ; 
enfin ,  il  y  improvisa  une  grande  fantaisie  toute 
d'invention. 

Quelle  que  fût  la  puissance  d'imagination  de 
Beethoven  à  cette  époque,  son  originalité  ne  s'é~ 
tait  point  encore  entièrement  caractérisée, 
parce  qoe,  placé  comme  11  l'était  sous  l'empire 
I  d'une  admiration  sans  bornes  pour  les  ouvrages- 
de  Mozart ,  il  subissait  à  son  insu  l'influence  do 
ce  penchant ,  et  contenait  l'élan  de  son  individua- 
lité dans  les  limites  posées  par  le  goût  exquis  de 
son  modèle.  Cet  entraînement  à  l'imitation  qui  se 
manifeste  dans  le  génie  le  plus  audacieux  est  moins 
rare  qu'on  ne  pense,  à  l'aurore  du  talent  C'est 
sans  doute  à  la  conviction  de  cet  entraînement 
où  il  s'était  trouvé  dans  les  ouvrages  qui  vien- 
nent d'être  cités  et  dans  ses  premiers  quatuors  r 
qu'il  faut  attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beetho- 
ven, vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  ces  productions. 
Un  artiste,  qui  le  visita  en  1823  ,  nous  apprend* 
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que  ce  dégoût  allait  souvent  jusqu'à  lui  donner 
de  l'humeur  quand  on  lui  parlait  avec  éloge  de 
ces  ouvrages.  Il  n'aimait  que  ceux  où  il  avait , 
dans  ses  dernières  années ,  donné  une  libre  car* 
rière  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination 
(The  Harmonicon,  volume  H,  partie  I,  page 
10). 

La  guerre  qui  troublait  l'Allemagne  et  la  mort 
de  l'électeur  de  Cologne,  en  1801,  privèrent 
Beethoven  de  la  pension  qui  lui  fournissait  de- 
puis longtemps  des  moyens  d'existence.  Ces  évé- 
nements ajoutèrent  à  sa  tristesse  habituelle ,  et 
son  dégoût  pour  la  société  s'en  augmenta.  Ses 
dispositions  à  la  solitude  avaient  commencé  à 
se  montrer  dès  1798,  époque  où  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  surdité  qoi  résista  à  tous 
les  genres  de  traitement,  qui  alla  s'augmentant 
sans  cesse,  et  qui  finit  par  le  priver  absolument 
du  plaisir  d'entendre  de  la  musique.  Ses  deux 
frères  l'avaient  suivi  à  Vienne,  et  s'étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  lui 
donnant  toute  liberté  de  ne  s'occuper  que  de 
son  art.  Dans  un  testament  qu'il  lit  en  1802,  en 
faveur  de  ses  frères,  on  voit  que  le  désespoir 
s'était  emparé  de  lui  depuis  le  funeste  accident 
qui  le  privait  de  l'ouie;  qu'il  fuyait  le  monde, 
parce  qu'il  n'osait  avouer  sa  surdité  ;  et  que  plu- 
sieurs fois  il  avait  été  près  d'attenter  à  ses  jours, 
pour  mettre  fin  à  ses  souffrances  morales.  Son 
infirmité  lui  paraissait  un  déshonneur  pour  un 
musicien  ;  il  avoue  que  le  plus  vif  chagrin  pour 
lui  était  d'être  forcé  d'en  révéler  le  secret.  L'art 
seul  m'a  retenu,  dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfried  nous  a  fait  connaître  ;  il  me  semblait 
impossible  de  quitter  le  monde  avant  d'avoir 
produit  tout  ce  que  je  sentais  devoir  pro~ 
duire.  C'est  ainsi  que  je  continuai  cette  vie 
misérable,  oh  !  bien  misérable,  avec  une  or- 
ganisation si  nerveuse,  qu'un  rien  peut  me 
faire  passer  de  l'état  le  plus  heureux  à  la  si- 
tuation la  plus  pénible.  Par  une  lettre  de  Bee- 
thoven à  son  ami  Wegeler  (1),  sous  la  date  du  29 
juin  1800,  on  voit  que  la  surdité  était  déclarée,  que 
le  mal  était  déjà  grave,  et  que  Wegeler  en  avait 
en  connaissance  antérieurement.  Cependant  ses 
amis  ne  s'en  apercevaient  pas  encore,  parce  que 
sa  distraction  habituelle  leur  semblait  l'expUca- 
tion  naturelle  de  son  défaut  d'audition.  Ries,  ar- 
rivé à  Vienne  en  1800,  et  placé  aussi  loi  dans  l'in- 
timité de  Beethoven ,  ne  découvrit  sa  surdité 
que  deux  ans  après.  Dans  une  promenade  qu'il 
faisait  à  la  campagne  avec  son  maître,  il  en  eut 
les  premiers  indices.  Us  traversaient  un  bois 

(t)  Voyet  Bioçraphltehe  Notixen  Qber  Ludwig  van 
Beethoven  von  Dr.  P.  C.  tregeler  und  rerdinand  Ries, 


lorsque  les  sons  de  la  flûte  d'un  berger  frappa 
l'oreille  de  Ries.  Charmé  de  cette  musique  cham- 
pêtre, il  voulut  la  faire  remarquer  à  Beethoven  ; 
mais  en  vain  le  maître  prêta  l'oreille  ;  il  n'enten- 
dit rien.  A  l'instant  même,  il  devint  triste  et  rê- 
veur. Ries,  qui  s'en  aperçut,  s'efforça  de  le  dis- 
traire ;  mais  il  n'y  put  parvenir.  Beethoven  acheva 
sa  promenade  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie. 

La  réputation  de  Beethoven  s'étendait  de  jour 
en  jour;  ses  beaux  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale étaient  déjà  entre  les  mains  de  tous  les 
artistes  et  des  amateurs  distingués.  L'auteur  de 
ces  ouvrages  s'était  lié  avec  Salieri.et  avait  puisé 
dans  ses  entretiens  des  instructions  sur  la  musi- 
que dramatique.  Déjà  il  avait  composé  pour  le 
théâtre  impérial  de  l'Opéra,  en  1799,  la  musique 
du  ballet  de  Vigano,  les  Créations  de  Promé- 
thée,  dont  il  n'a  publié  que  l'ouverture  avant  sa 
mort.  Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu'il 
écrivit  un  opéra  :  il  céda  enfin  à  leurs  instances. 
Sonleithncr,  conseiller  de  régence,  se  chargea 
d'arranger  pour  le  théâtre  de  Vienne  Léonore, 
d'après  la  pièce  française  mise  autrelois  en  mu- 
sique parGaveaUi.  Beethoven  prit  alors  un  lo- 
gement dans  le  théâtre  même  et  se  mit  au  travail 
avec  cette  ardeur  qu'il  portait  dans  tout  ce  qui 
tenait  à  l'art  objet  de  son  amour.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  l'individualité  de  son 
talent  commença  à  se  développer  avec  force.  L'o- 
péra de  Léonore,  plus  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  Fidelio,  et  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
grande  renommée ,  ne  réussit  pas  dans  la  nou- 
veauté. L'ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  sur 
la  Vienne  (  an  der  Wien  )  dans  l'automne  de 
1805.  L'exécution,  plus  que  médiocre,  ne  put  faire 
comprendre  les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production,  laquelle 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  marche  scénique, 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Plus  tard, 
Beethoven  écrivit  pour  le  théâtre  de  Prague  une 
nouvelle  ouverture  (en mi  majeur),  moins  du 
ficile  que  la  première,  puis  deux  autres  qui  n'on 
été  publiées  qu'après  sa  mort.  La  première  re- 
présentation de  Léonore  avait  été  donnée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  la  fin  de  1805.  Le  rappro- 
chement progressif  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
enfin  l'occupation  de  Vienne  par  les  Français, 
n'avaient  pas  peu  contribué  au  mauvais  sort 
de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, les  directeurs  du  théâtre  de  Karnthner- 
thor  choisirent  Fidelio  pour  une  représentation 
à  leur  bénéfice.  L'ouvrage  prit  alors  la  forme 
qu'il  a  maintenant.  Originairement  en  trois  actes, 
il  fut  réduit  en  deux,  et  fut  précédé  de  l'ouver- 
ture en-mî  majeur  qui  a  pris  la  place  de  celte  à» 
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Uonore.  Cette  ouverture  n'élait  pas  achevée  le 
jour  de  la  première  représentation  de  cette  re- 
prise ;  il  y  fallut  suppléer  par  celle  des  Ruines 
<f  Athènes.  Dans  ce  remaniement  de  son  opéra, 
Beethoven  composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale du  premier  acte,  les  couplets  du  geôlier  et 
le  premier  finale;  mais  U  Ht  disparaître  un  trio 
plein  de  mélodie  (ea  mi  bémol  majeur),  et  un 
délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon 
et  violoncelle  concertant  (en  ut  majeur)  qui  ne 
sont  pas  dans  la  partition  qu'on  a  publiée.  Fi- 
delio,  les  ouvertures  et  entr 'actes  des  Humes 
d'Athènes,  de  Prométhie,  de  Coriolan  elô'Eg- 
mont,  sont  tout  ce  qoe  Beethoven  a  écrit  pour 
le  théâtre.  Il  avait  composé  la  musique  des  Ruines 
d'Athènes  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth, 
Mirun  canevas  dcKolzbue.  Cette  singulière  com- 
position, dont  le  chœur  de  derviches  et  la  mar« 
che  avec  chœur  en  mi  bémol  sont  les  meilleurs 
morceaux,  n'était  qu'un  prologue  d'ouverture; 
elle  fut  oubliée  après  la  circonstance  qui  en  avait 
été  l'occasion.  Beethoven  n'en  publia  rien  de  son 
virant.  Cependant,  le  3  octobre  1822,  fête  de 
l'empereur  François  11,  ayant  été  fixé  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Josephstadt,  à 
Vienne ,  on  prit  la  résolution  d'y  faire  entendre 
la  musique  des  Ruines  d'Athènes  sur  des  paroles 
nouvelles  écrites  pour  cette  solennité ,  et  Bee- 
thoven s'engagea  à  l'arranger  et  à  y  ajouter  de 
nouveaux  morceaux.  Il  entreprit  cet  ouvrage  au 
mois  de  juillet  ;  mais  la  chaleur  excessive  qu'il 
lit  cet  élé-tà  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Il  était  alors  à  Badeo,  près  de  Vienne,  et 
passait  presque  toutes  les  journées  à  l'ombre  des 
forêts  qui  environnent  ce  lieu.  Le  maître  de 
ballet  était  incessamment  sur  la  route  de  Baden, 
pour  obtenir  les  airs  de  danse  que  Beethoven 
devait  écrire,  afin  de  commencer  les  répétitions; 
mais  le  compositeur  ne  se  dessaisissait  qu'avec 
peine  de  ces  morceaux  auxquels  il  aurait  voulu 
donner  autant  de  soins  qu'à  ses  autres  compo- 
sition». Il  écrivit  aussi  une  ouverture  nouvelle 
(en  ut,  avec  une  grande  fugue),  qui  a  été  publiée 
à  M  a  y  en  ce,  comme  œuvre  124  ;  mais  elle  ne  fut 
terminée  que  la  veille  de  l'ouverture  du  théâtre, 
rt  les  parties  d'orchestre ,  remplies  de  fautes, 
tarent  livrées  aux  exécutants  qui  durent  jouer 
toute  cette  musique  sans  avoir  fait  de  répétition. 
Beethoven  était  au  piano  pour  diriger.  Complè- 
tement sourd  à  cette  époque,  il  ralentissait  tous 
les  mouvements  et  ajoutait  aux  embarras  de  l'or- 
chestre. Ce  fut  une  déroute,  et  l'ouvrage  produi- 
sit le  plus  mauvais  effet.  La  surdité  de  Beetho- 
ven était  si  complète,  qu'il  ne  s'aperçut  pas 
même  du  désordre  de  l'exécution. 
En  1823,  la  direction  du  t braire  impérial  de 


Vienne  le  fit  solliciter  par  ses  meilleurs  amis 
pour  qu'il  écrivit  un  nouvel  opéra,  et  dans  le 
même  temps  le  comte  de  Bruhl ,  intendant  du 
théâtre  royal  de  Berlin,  lui  fit  la  même  demande. 
Des  pœmes  lui  arrivèrent  de  toutes  parts  ;  mais 
aucun  ne  lui  plaisait;  enfin  Grilparxer  lui  com- 
muniqua sa  i/élusine,  qui  parut  le  séduire.  Tou- 
tefois il  demanda  dus  changements  sur  lesquels 
le  poète  lui  fit  des  concessions.  Le  souvenir  des 
chagrins  que  lui  avait  causés  Fidelio  n'était  point 
effacé  de  la  mémoire  de  Beethoven  ;  pour  en 
éviter  de  semblables,  il  voulut  s'assurer  au  moins 
que  le  poème  plairait  à  la  cour  de  Prusse,  et  il 
l'envoya  en  secret  au  comte  de  Bruhl ,  dont  la 
réponse  contenait  beaucoup  d'éloges  de  la  poésie, 
mais  avec  la  remarque  que  l'action  dramatique 
avait  de  l'analogie  avec  un  ballet  de  Mélutinc 
joué  peu  de  temps  auparavant  à  Berlin.  Cette 
observation  dégoûta  Beethoven  de  l'ouvrage,  et 
i)  défendit  à  ses  amis  de  lui  parler  désormais  de 
la  composition  d'un  opéra. 

De  1805  à  1808,  l'activité  du  génie  de  Beetho- 
ven avait  pris  un  grand  essor,  car  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  Uonore,  l'oratorio 
du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  les  sympho- 
nies héroïque,  pastorale  ,  et  m  ut  mineur  ;  les 
concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol  et  eu 
ut  mineur,  et  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
sonates  de  piano,  entre  autres  les  trois  sonates 
dédiées  à  l'empereur  Alexandre.  Les  mphoniea 
et  les  concertos  furent  exécutés  dans  des  concerta 
donnés  à  Vienue  au  bénéfice  de  leur  auteur.  Lui* 
joua  les  concertos  ;  il  fut  accompagné  par 
rchestre  dirigé  par  M.  de  Seyfried. 
Ces  concerts  étaient  la  source  principale  de  son 
revenu  ;  car,  malgré  son  activité  do  production, 
il  tirait  alors  peu  de  chose  de  la  vente  de  ses 
ouvrages  ;  en  cela ,  il  partageait  le  sort  de  la 
plupart  des  grands  compositeurs  qui  ont  vécu 
en  Allemagne.  Son  existence  était  précaire.  Dé- 
laissé par  la  cour  impériale,  qui  montrait  pour 
les  compositeurs  allemands  la  même  indiffé- 
rence que  Frédéric  II  avait  lait  voir  autrefois 
pour  les  littérateurs  prussiens,  il  n'en  recevait 
aucune  sorte  de  pension  ou  de  traitement.  Cet 
abandon  le  détermina  à  accepter,  en  1809,  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Weslpha- 
lie,  Jérôme  Napoléon,  qui  lui  était  offerte.  Ce 
lut  alors  que  l'archiduc  Bodolphe  (  plus  tard  car- 
dinal archevêque  d'Olmutx) ,  le  prince  de  Lob- 
kowitz  et  le  comte  de  Kinsky,  résolurent  de  con- 
server à  l'Autriche  l'homme  illustre  qui  en  était 
la  gloire,  et  firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils 
assuraient  au  célèbre  artiste  une  rente  annuelle 
dont  M.  de  Seyfried  porte  le  chiffre  à  quatre 
mille  florins,  pour  qu'il  en  jouit  toute  sa  vie, 
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jusqu'à  ce  qu'il  eât  obtenu  un  emploi  d'une  < 
somme  égale  (il  ne  l'eut  jamais)  ;  sous  la  condition 
de  consommer  ce  revenu  dans  les  limites  du  ter- 
ritoire autrichien,  et  de  ne  point  entreprendre  de 
voyage  sans  le  consentement  de  ses  mécènes. 
Ému  par  ce  témoignage  de  l'admiration  qu'il 
inspirait ,  vaincu ,  enchaîné  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  Beethoven  renonça  à  ses  pro- 
jets, et  se  hxa  pour  toujours  à  Vienne,  ou  plutôt 
au  joli  village  de  Baden,  à  cinq  lieues  de  cette 
capitale  ;  car  il  y  passait  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Là,  il  se  promenait  quelquefois  des 
journées  entières,  seul,  et  dans  les  lieux  les  plus 
agrestes  et  les  plus  solitaires.  Il  composait  en 
marchant,  et  n'écrivait  jamais  une  note  avant 
que  le  morceau  dont  il  avait  le  plan  dans  la 
tête  fût  entièrement  achevé.  Isolé  du  monde 
extérieur  par  son  infirmité,  la  musique  n'existait 
plus  pour  lui  qu'au  dedans  de  lui-même.  Sa  vie 
d'artiste  tout  entière  était  renfermée  dans  ses 
méditations,  et  c'était  troubler  le  seul  bonheur 
dont  d  pùt  encore  jou»  que  de  les  interrompre. 
De  là  vient  que  les  vMles  l'imporlunaient,  a 
moins  que  ce  ne  fussent  celles  d'un  très-pelit 
nombre  d'amis  intimes.  A  la  vue  d'un  étranger, 
sa  ûgure  prenait  un  caractère  sombre,  inquiet, 
souffrant  môme.  Si  quelque  circonstance  dissi- 
pait cette  impression,  alors  il  devenait  affectueux, 
simple  et  cordial,  gai  même  ;  surtout  si  l'on  n'a-  ; 
vait  pas  l'air  d'être  trop  occupé  de  sa  surdité,  cl 
si  l'on  se  tenait  avec  lui  dans  une  cerlaiuc  ré- 
serve ;  car  une  question  indiscrète,  un  conseil 
donné  pour  sagnérison,  suflisaient  pour  l'éloigner 
à  jamais  de  l'imprudent  qui  s'y  était  hasardé. 
Il  avait  deux  goûts  dominants,  ou  plutôt  deux 
passions  :  celle  des  déménagements  et  celle  de 
la  promenade.  A  peine  avait  il  découvert  un  lo- 
gement qui  loi  convenait,  à  peine  s'y  était-il  ins- 
tallé, qu'il  y  trouvait  quelque  chose  qui  lui  déplai- 
sait ;  il  n'avait  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  quitté. 
Peu  de  mois  après,  l'opération  d'un  nouveau  dé- 
ménagement recommençai  t.  Tous  les  jours,  après 
son  dîner,  qui  était  fixé  à  une  heure,  il  partait 
pour  sa  promenade.  Quelle  que  fût  la  saison, 
quelque  temps  qu'il  fit,  le  froid,  le  chaud,  la 
pluie, la  grêle,  rien  ne  pouvait  l'arrêter;  et  il  tai- 
sait à  grands  pas  deux  fois  le  tour  de  la  ville , 
s'il  était  à  Vienne,  ou  de  longues  excursions  duus 
la  campagne,  s'il  élait  a  Baden.  C'était  alors  que 
sa  verve  était  dans  toute  son  ardeur  ;  le  mouvement 
de  ses  jambes  était  utile  a  l'activité  de  .sonRcuie. 
Ses  fréquentes  promenades  l'avaient  fait  connaître 
de  tous  les  habitants  de  Vienne  :  tout  le  monde 
«lisait  en  le  voyant  :  Voilà  Beethoven  !  un  sen- 
timent d'admiration  pour  son  sublime  talent 
avait  pénétré  jusque  dans  les  classes  les  moins 


élevées;  tous  les  passants  6e  rangeaient  avec 
respect  pour  ne  pas  troubler  ses  méditations 
dans  ses  courses  silencieuses,  et  l'on  vit  un  jour 
une  troupe  de  charbonniers  s'arrêler  sous  le 
poids  de  leurs  lourds  fardeaux  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point;  M.  de  Seyfrieil 
dit  même  qu'on  ne  lui  connut  aucun  attache- 
ment sérieux.  Cependant,  le  docteur  Wegeler, 
son  ami  d'enfance  et  de  jeunesse,  dit  (p.  42)  qu'il 
n'était  jamais  sans  amour  dans  le  cœur,  et  qu'il 
en  était  épris  jusqu'à  l'exaltation  {Beethoven  var 
nieohne  tint  Liebe  und  meistensvon  ihrim- 
hohen  Grade  ergriffen).  Schindler  avoue  (p.  33) 
que  celte  assertion  est  exacte,  et  fournit  à  re 
sujet  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Les  objets  de  ses  affections  étaient  tou- 
jours d'un  rang  élevé,  circonstance  qui  s'explique 
par  son  ^noble  caractère  et  par  ses  relations  fré- 
quentes avec  les  hautes  classes  de  la  société.  Du 
reste  son  amour  était  tout  platonique  :  le  cœur 
et  l'imagination  en  faisaient  tous  les  frais,  et  I» 
sens  n'y  avaient  que  peu  de  part.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  épris  de  M,,p  Julie  de  Guic- 
ciardi,  qui,  plus  tard,  épousa  le  comte  de  Gai- 
lenberg,  et  à  qui  il  a  dédié  sa  sonate  en  ut  dièée 
mineur.  Quelques  lettres  écrites  dans  IVtc  de 
1806,  d'uue  localité  de  bains  en  Hongrie  où  il 
était  allé  pour  essayer  la  guérison  de  sa  surdité, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Schiudler  (p.  t>3  et 
suiv  ),  nous  apprennent  que  son  amour  était 
partagé.  Schindler  cite  aussi  (p.  67)  une  tendre 
liaison  de  l'illustre  compositeur  avec  la  comtesse 
Marie  d'Erdœdy,  à  qui  il  a  dédié  ses  deux  beaux 
trios  de  l'œuvre  70.  L'auteur  de  cette  Biogra- 
phie se  souvient  que  Woelfl  lui  a  parlé  d'une 
dame  Chez  qui  Beethoven  allait  souvent  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  aimait  beaucoup ,  sans  le  lui 
avoir  jamais  dit.  Il  paraissait  ému  de  jalousie, 
quand  des  propos  galants  étaient  adressés  à  l'ob- 
jet de  son  amour;  le  piano  devenait  alors  le  con- 
lidentde  ses  pensées  et  recevait  l'impression  de» 
orages  de  son  cœur  ;  mais  un  regard  de  la  dame 
et  quelques  mots  bienveillants  ramenaient  le 
calme  dans  son  âme ,  et  faisaient  succéder  les 
douces  mélodies  aux  âpres  accents  de  sa  verve 
passionnée.  Ries,  élève  de  Beethoven  pour  le 
piano,  et  qui  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  son  intimité,  dit  (jYo/ices,  ele  ,  p.  117) que 
les  passions  amoureuses  de  son  illustre  maître 
n'étaient  jamais  de  longue  dur.  e,  et  que  l'épreuve 
la  plus  persévérante  de  constance  qu'il  pût  citer 
avait  Axxrésept  mois.  Cependant  son  amour  pour 
M"c  Julie  de  Guicciardi  l'occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 
Beethoven  n'était  pas  moins  sensible  à  l'amilié 
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qu'à  l'amour;  mais,  très-susceptible,  il  se  bles- 
sait facilement  et  se  brouillait  arec  ses  amis  les 
plus  intimes.  Ses  frères,  qui  troublèrent  souvent 
sa  tranquillité  et  furent  cause  Je  ses  plus  vifs 
chagrins,  jetaient  à  plaisir  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  les  hommes  pour  qui  il  avait  une  sin- 
cère affection,  afin  de  le  dominer  sans  témoins. 
Beelhoven  prêtait  trop  légèrement  l'oreille  à  ce» 
propos,  et,  au  lieu  de  s'en  expliquer  avec  fran- 
chise, il  boudait  et  repoussait  par  sa  froideur 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Mais 
si  l'on  parvenait  à  l'éclairer  sur  son  erreur,  il 
se  hâtait  d'avouer  ses  torts,  en  demandait  par- 
don, et  les  réparait  avec  empressement.  Bien 
que  très-attaché  aux  amis  de  sa  jeunesse,  des 
années  s'écoulaient  quelquefois  sans  qu'il  y  pen- 
sât On  voit  par  une  de  ses  lettres  à  M.  Wege- 
ler,  compagnon  de  son  enfance,  et  son  ami  in- 
time, qu'il  ne  lui  avait  pas  écrit  une  fois  dans 
t'espace  de  sept  années.  Très-lié  avec  Schenck, 
qui  l'avait  éclairé  sur  les  défauts  de  son  éduca- 
tion harmonique,  il  paraissait  cependant  l'avoir 
complètement  oublié,  lorsqu'un  jour,  se  prome- 
nant en  société  de  Schindler  sur  le  boulevard  de 
Vienne,  il  le  rencontra,  après  l'avoir  perdu  de  vue 
pendant  près  de  vingt  ans.  Ivre  de  joie  de  revoir 
ce  vieil  ami  qu'd  croyait  descendu  dans  la  tombe, 
rteelhoven  l'entraîna  dans  un  cabaret  voisin 
(au  Cor  du  chasseur),  se  fit  apporter  du  vin, 
et  là,  avec  un  épanchement  semblable  à  celui  de 
la  jeunesse,  cet  homme,  si  taciturne  et  si  distrait 
d'ordinaire ,  se  livra  à  des  élans  de  gaité ,  et 
régala  le  vieux  Schenck  d'une  multitude  d'his- 
toriettes et  d'anecdotes.  Après  une  heure  passée 
dans  cette  cflusion,  ils  se  séparèrent,  et  ce  fut 
pour  toujours;  car  ceci  se  passait  en  lS2i;  et 
moins  de  trois  ans  après  le  grand  homme  n'exis- 
tait plus. 

On  vient  de  voir  que  ses  frères  troublèrent 
souvent  son  repos  et  lui  causèrent  des  chagrins 
de  plus  d'une  espèce.  Après  la  mort  de  l'aîné, 
Gaspard-Antoine-Charles,  en  1815,  l'illustre 
artiste  fut  chargé  de  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, fils  de  ce  frère.  Il  l'adopta,  soigna  son  édu- 
cation et  le  fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme, 
qui  ne  manquait  ui  d'instruction  ni  de  mérite, 
lui  donna  aussi  des  chagrins  qu'il  supporta  avec 
une  patience  qu'on  n'autait  pas  attendu  d'un 
caractère  tel  que  le  sien.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât aux  tourments  que  lui  causait  sa  famille, 
il  eut,  à  l'occasion  de  sa  tutelle,  un  procès  avec  sa 
belle-sœur  qui  dura  plusieurs  anuées  et  lui  coûta 
beaucoup  d'argent. 

Si  Beethoven  eut  des  amis  dévoué,  il  eut 
aussi  des  ennemis  et  ces  envieux  que  tout 
homme  de  génie  rencontre  en  son  chemin.  Il 


n'était  pas  homme  d'ailleurs  à  éviter  ce  qui  pou- 
vait les  blesser;  car  il  avait  des  mots  cruels 
pour  la  médiocrité  prétentieuse.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Berlin,  vers  1797,  il  rencontrait  sou-  ' 
vent  dans  le  monde  le  compositeur  Himmel, 
auteur  d'un  opéra  intitulé  Fanchon,  qui  avait 
alors  du  succès.  Un  jour  Himmel  pria  Beethoven 
d'improviser,  ce  que  le  grand  artiste  s'empressa 
de  faire.  Invité  à  son  tour  à  se  mettre  au  piano, 
Himmel  n'hésita  pas  et  ne  parut  pas  intimidé  par 
ce  qu'il  venait  d'entendre.  H  y  avait  déjà  long 
temps  qu'il  s'escrimait  sur  le  davier,  lorsque 
Beethoven  l'interrompit  par  ces  mots  :  Eh 
bien!  commencerei-vous  enfin  ?  L'épigramme 
était  dure  :  furieux,  Himmel  se  leva  et  dit  des 
injures  à  Beethoven,  qui  ne  resta  pas  en  défaut. 
Depuis  lors  ,  le  compositeur  prussien  fut  un 
des  ennemis  acharnés  du  grand  homme.  Bee- 
thoven assurait  cependant  plus  tard  à  Bies  qu'H 
avait  cru  que  Himmel  préludait;  mais  cela  est 
douteux. 

Ennemi  de  toute  contrainte,  Beethoven,  quoi- 
qu'il eût  vécu  dans  le  monde  élégant  depuis  son 
arrivée  à  Vienne,  ne  put  jamais  s'habituer  aux 
exigences  de  l'étiquette.  Chez  l'archiduc  Bodol- 
phe,  à  qui  il  avait  eu  l'honneur  de  donner  des 
leçons  de  piano  et  de  composition,  cette  éti- 
quette était  sévère,  suivant  l'usage  de  la  cour 
impériale;  elle  faisait  le  supplice  du  grand  ar- 
tiste. Ses  bévues  ordinaires  lui  attiraient  à  chaque 
instant  quelque  observation  des  personnes  at- 
j  tachées  au  prince  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain 
|  qu'on  essaya  de  lui  enseigner  les  règles  de  la  po- 
litesse. Fatigué  enfin  de  ces  avis  sans  cesse  re- 
nouvelés, Beethoven  s'avança  un  jour  vers  l'ar- 
chiduc, devant  une  brillante  assemblée,  et  lui 
dit  :  «  Prince,  je  vous  estime  et  vous  vénère 
«  autant  que  personne  au  monde  ;  mais  je  ne 
«  puis  m  habituer  aux  détails  de  cette  gênante  et 
m  minutieuse  étiquette  qu'on  s'obstiue  à  m'ensei- 
«gner.  Je  prie  votre  Altesse  de  m'en  dispenser.  » 
Admirateur  du  talent  de  son  ancien  professeur, 
et  plein  de  bonté,  l'archiduc  fit  aussitôt  donner 
l'ordre  à  toute  sa  maison  de  laisser  à  Beethoven 
la  liberté  de  ses  allures. 

Celui-ci  ne  se  contenait  pas  toujours  dans  les 
bornes  où  il  était  resté  dans  la  circonstance  qui 
vient  d'être  rapportée  ;  car,  lorsqu'il  était  blessé 
dans  son  amour-propre,  son  irascibilité  pouvait 
le  porter  jusqu'à  se  servir  d'expressions  les 
plus  grossières.  Sa  colère,  lui  faisant  oublier 
toutes  les  convenances,  lui  attirait  quelquefois 
des  désagréments  et  des  humiliations.  En  voici 
un  exemple  :  Dans  une  soirée  musicale,  chei  le 
comte  de  Brown,  où  se  trouvait  réunie  l'élite  de 
la  haute  société  viennoise,  Beethoven  devait 

20. 
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jouer  une  nouvelle  composition  à  quatre  mains 
avec  son  élève  Ries.  Ils  avaient  déjà  commencé 
l'exécution  de  ce  morceau,  lorsque  le  jeune 

comte  de  P  placé  à  l'entrée  du  salon,  troubla 

le  silence  en  parlant  à  une  dame.  Après  quel- 
ques efforts  inutiles  du  maître  de  la  maison  pour 
faire  cesser  cette  conversation,  Beethoven,  ar- 
rêtant les  mains  de  Ries  sur  le  clavier,  se  leva 
brusquement,  et  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  tout  le  monde  :  «  Je  ne  jouerai  pas  de- 
«  vant  de  semblables  pourceaux  (Fur  solche 
«  ScAweine  spieV  ichnicht).  »  On  peat  imagi- 
ner la  rumeur  causée  par  une  telle  incartade  ! 
Tout  antre  que  Beethoven  eût  été  mis  dehors 
par  les  valets  ;  mais  l'admiration  pour  son  génie 
fit  taire  l'indignation  et  l'indulgence  fut  seule 
écoutée.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  on  pria  Bee- 
thoven de  reprendre  sa  place  au  piano;  il  s'y 
refusa  obstinément.  Ries  fut  alors  invité  à 
jouer  une  sonate;  mais  Beethoven  lui  dé- 
fendit de  toucher  une  seule  noie,  et  tous  deux  se 
rciirereni. 

Les  explosions  de  la  colère  de  Beethoven  étaient 
fréquentes  dans  les  répétitions  et  même  dans  les 
concerts  où  il  faisait  essayer  ses  ouvrages  nou- 
veaux. Il  était  chef  d'orchestre  assez  médiocre, 
et  n'indiquait  pas  toujours  bien  la  mesure,  parce 
que,  préoccupé  de  méditations  sur  l'effet  qu'il 
avait  voulu  produire,  il  suspendait  quelquefois 
l'action  de  son  bras  sans  le  remarquer.  Dans  un 
concert  où  il  faisait  exécuter  pour  la  première 
fois  sa  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
chœur,  la  clarinette  fit  une  faute  :  elle  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  que  peu  d'instruments  se  fai- 
saient entendre.  Beethoven  se  leva  aussitôt  en 
fureur,  et  se.  tournant  vers  l'orchestre,  adressa 
aux  musiciens  des  injures  qui  furent  entendues 
de  lout  l'auditoire.  Recommençons ,  s'écriat-il 
d'une  voix  tonnante  :  interdit,  fasciné  par  le 
regard  et  par  la  voix  du  maître ,  l'orchestre 
obéit.  Cette  fois,  l'exécution  fut  irréprocliable , 
et  le  succès  lut*  complet.  Le  concert  terminé, 
les  artistes  de  l'orchestre  s'assemblèrent  en  tu- 
multe et  décidèrent  qu'ils  refuseraient  désormais 
leur  concours  à  Beethoven  pour  ses  concerts. 
Toutefois  leur  ressentiment  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  car  Hecthoven  ayant  terminé 
une  nouvelle  composition  peu  de  temps  après, 
le  désir  de  l'entendre  et  le  sentiment  de  l'art 
l'emportèrent  sur  la  rancune  des  musiciens,  qui 
s'empressèrent  de  l'exécuter  sous  la  direction  du 
maître. 

Beethoven  avait  le  cœur  bon,  généreux  et  porté 
à  l'obligeance.  Simple,  naïf,  il  était  complètement 
étranger  à  toute  manœuvre,  soit  pour  faire  valoir 
ses  ouvrages,  soit  pour  nuire  aux  autres  artistes; 


car  il  avait  autant  de  justice  que  de  noblesse 
dans  l  ame,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  pen- 
sée d'une  action  mauvaise  envers  quelqu'un 
n'est  jamais  entrée  dans  son  esprit.  Il  avait 
d'ailleurs  un  défaut  qui  n'est  pas  celui  des  mé- 
chants; car  il  était  distrait.  On  cite  des  traits 
fort  plaisants  de  ses  distractions  :  en  voici  un 
qui  m'a  été  rapporté  à  Vienne  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  entre  un  jour  chez  un  restaurateur  pour  y 
dîner,  s'assied  près  d'une  table ,  prend  la  carte 
des  mets  du  jonr,  et  la  parcourt  pour  y  cboùir 
quelque  chose.  Pendant  ce  temps,  une  idée  mu- 
sicale le  saisit  ;  il  prend  son  crayon,  retourne  la 
carte  sur  laquelle  il  trace  des  portées  de  musique, 
puis  écrit  la  pensée  qui  le  préoccupe  et  reste 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il 
sort  de  sa  rêverie,  prend  la  carte  et  la  met  dans 
sa  poche  ;  puis  il  demande  au  garçon  ce  qu'il 
doit.  —  Monsieur,  vous  ne  devez  rien,  car  vous 
n'avez  pas  dîné.  —  Vous  croyez  que  je  n'ai  pas 
dîné?  —  Non,  assurément.  —  Eh  bien  "donnez- 
moi  quelque  chose.  —  Que  désirez-vous  ?  —  Ce 
que  vous  voudrez. 

La  constitution  physique  de  Beethoven  était 
robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et  la  charpente 
osseuse  de  ses  membres  offrait  l'image  de  la 
force.  Jamais  il  n'avait  été  malade,  et  jamais  il 
n'aurait  eu  besoin  de  médecin,  si  l'infirmité  qui 
attaqua  chez  lui  l'organe  de  l'ouïe  ne  l'avait  obligé 
de  se  confier  à  leurs  soins.  Cependant,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigoureuse  orga- 
nisation s'alléra  visiblement,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  possible  de  ne  pas  apercevoir  des  symptô- 
mes d'hydropisie  qui,  se  produisant  à  des  époques 
plus  rapprochées,  finirent  par  ne  laisser  au- 
cun espoir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de  1826,  le  mal  devint  plus  grave.  Les 
désordres  du  neveu  de  Beethoven  Ini  avaient  fait 
intimer  par  la  police  de  Vienne  la  défense  d'ha- 
biter dans  cette  ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce 
jeune  homme  dans  un  régiment,  l'illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  2  décembre,  pour 
suivre  les  détails  de  cette  affaire  ;  mais,  arrêté 
dans  sa  roule  par  le  mauvais  temps,  il  fut  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  une  misérable  auberge  où 
il  fut  saisi  d'un  rhume  violent.  L'inflammation 
des  poumons  devint  très-ardente,  et  lorsque  le 
malade  arriva  à  Vienne,  sa  situation  était  telle 
que  tous  ses  amis  prévirent  le  malheur  dont  Us 
étaient  menacés.  A  peine  la  toux  eut-elle  cessé, 
qu'il  fallut  avoir  recours  à  de  douloureuses  opé- 
rations pour  l'hydropisie  :  elles  affaiblirent  ra- 
pidement les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars 
1827,  ce  grand  homme  expira,  à  six  heures  do 
malin.  Malgré  sea  vives  souffrances,  il  montra 
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beaucoup  <)e  sérénité  d'Ame  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Lorsqu'il  y  avait  quelque  relâche 
à  ses  main,  il  relirait  Homère,  particulièrement 
l'Odyssée,  son  livre  favori,  ou  quelques  romans 
deWalter  Scott,  qu'il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que ses  forces  affaiblies  ne  lui  permirent  plus  de 
se  livrer  à  ces  distractions,  il  retrouvait  encore 
de  temps  en  temps  assez  d'énergie  pour  montrer 
sa  résignation  à  la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à  ses 
amis  le  conseiller  Breuning  et  M.  Schindler  : 
Plaudite,  amici,  comœdia  finita  est.  Ce  grand 
homme  avait  goûté  les  jouissances  que  donne 
l'art  à  ceux  qui  l'aiment  d'une  affection  pure  ; 
mais  en  dehors  de  cet  art,  il  ne  fut  pas  heureux. 
Le  malheur  d'une  infirmité  dont  plus  qu'un 
autre  il  aurait  dû  être  A  Tahri,  le  frappa  avant 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  an«;  et  le  mal 
s'aggravanl  d'année  en  année,  parvint  à  un  tel 
de? ré  d'intensité,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
puissance  sonore  d'un  grand  orchestre  ne  par- 
venait pas  jusqn'à  lui.  Jamais  surdité  ne  fut  plus 
complète.  Sa  famille  fut  aussi  pour  lui  une  cause 
de  profonds  chagrins  et  lui  coûta  beaucoup  «Tar- 
dent, ainsi  qu'il  le  déclare  dans  une  de  ses  let- 
tres. Enfin,  ses  moyens  d'existence  furent  tou- 
jours précaires;  car,  ainsi  que  Haydn  et  Mozart, 
ce  sublime  artiste  ne  reçut  jamais  la  moindre 
marque  d'intérêt  de  la  famille  impériale  ni  du 
gouvernement  autrichien  ;  il  n'obtint  aucun  em- 
ploi, et  ses  cinquante  premiers  œuvres  ne  lui 
furent  payés  qu'a  vil  prix  par  les  éditeurs. 
Presque  toujours  il  vécut  dans  la  géne.  Dans  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  souffrit  da- 
vantage. Il  craignait  de  voir  augmenter  ses  em- 
barras d'argent  dans  sa  vieillesse,  alors  qu'il  ne 
pourrait  plus  ajouter  à  son  revenu  par  le  travail 
de  sa  plume.  On  a  vu  précédemment  que  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  le  prince  de  Lobkowitz  et  le 
comte  de  Kinsky  lui  avaient  assuré  une  pension 
que  M.  de  Seyfried  porlc  à  la  somme  de  quatre 
mille  florins  ;  mais  Streicher,  célèbre  facteur  de 
pianos  de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
H.Stumpff,  de  Londres,  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  Beethoven,  réduit  le  produit  des  pensions 
réunies  à  la  modique  somme  de  sept  cent  vingt 
florins  !  M.  de  Seyfried  et  Streicher  étaient  tons 
deux  amis  intimes  de  l'illustre  compositeur  ;  il 
y  a  donc  lieu  de  s'étonner  qui!  y  ait  une  si 
grande  différence  entre  leurs  évaluations  de  son 
revenu  ;  mais  Beethoven  lui-même  nous  apprend 
que  c'est  M.  de  Seyfried  qui  est  dans  le  vrai, 
car  il  écrivait  à  Ries,  le  22  novembre  1815  : 
«  J'ai  perdu  600  florins  sur  ma  pension  annuelle... 
«  Je  paie  1,000  florins  pour  mon  loyer;  imagi- 
«  nez  d'après  cela  la  misère  qui  résulte  de  la  dé- 


«  prédation  du  papier-monnaie  (1).  Mon  pauvre 
«  frère  Charles  vient  de  mourir;  sa  femme  était 
«  méchante  ;  il  était  attaqué  de  la  poitrine,  et 
«  je  puis  dire  que  pour  le  soulager,  j'ai  dépensé 
«  environ  10,000  florins,  etc.  »  Dans  une  autre 
lettre  du  8  mars  1816,  il  dU  encore:  «  Ma  pen- 
«  sion  est  de  3,400  florins  en  papier,  etc.  »  Pré- 
cédemment Beethoven  avait  perdu  600  florins  de 
cette  pension  :  elle  était  donc  originairement  de 
4,000  florins.  Cette  somme,  à  l'époque  où  elle 
avait  été  assurée  par  contrat  à  Beethoven,  repré- 
sentait celle  de  10,157  francs  ;  mais  la  dépréciation 
du  papier-monnaie  créé  plus  tard  en  Autriche 
fut  telle,  qu'à  l'époque  où  Beethoven  écrivait  cette 
dernière  lettre,  ses  3,f»00  florins  en  papier  ne  re- 
présentaient plus  en  valeur  réelle  que3,040  francs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 
d'autres  lettres  de  ce  pauvre  artiste  des  passages 
tels  que  ceux-ci.  «  Cette  sonate  (dit-il  A  Ries, 
«  en  lui  envoyant  l'œuvre  106  pour  le  vendre  à 
«  Londres),  cette  sonate  a  été  écrite  dans  des 
«  circonstances  bien  pénibles;  car  il  est  triste 
«  d'être  obligé  d'écrire  pour  avoir  du  pain.  C'est 
■  là  où  j'en  suis  maintenant.  »  Et  dans  une  autra 
lettre  écrite  quelques  années  après:  ■  Si  je  n'étais 
«  pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma  plume, 
«  je  n'exigerais  rien  de  la  société  philharmonî- 
«  que;  mai.)  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il 
«  faut  que  j'attende  le  prix  de  ma  symphonie.  » 

Jamais  l'intérêt  qu'inspirait  un  si  grand  homme 
ne  se  manifesta  avec  tant  de  force  que  pendant 
sa  dernière  maladie.  L'inquiétude  était  sur  tous 
les  visages;  la  foule  obstruait  les  abords  de 
son  logement  pour  apprendre  de  ses  nouvelles  ; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient  ins- 
crire A  sa  porte.  Le  bruit  du  danger  qui  le  me- 
naçait s'était  répandu  avec  rapidité;  il  parvint 
bientôt  A  Weimar  où  se  trouvait  Hummel,  qui 
partit  A  l'instant  pour  Vienne,  dans  le  dessein 
de  se  réconcilier  avec  Beethoven,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui  quelques  années  auparavant.  Ea 
entrant  dans  la  chambre,  Hummel  fondit  en  lar- 
mes ;  Beethoven  lui  tendit  la  main,  et  ces  deux 
hommes  célèbres  ne  se  séparèrent  que  comme 
deux  vrais  amis.  Après  le  moment  fatal,  une 
consternation  générale  se  répandait  dans  la  ville. 
Plus  de  trente  mille  personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  chapelle  qui 
portaient  le  drap  mortuaire,  on  remarquait  Ey- 
bler,  Wuigl ,  Hummel,  Gyrowetz  et  Seyfried. 
Trente-six  artistes,  au  nombre  desquels  étaient 
les  poètes  Grill  paner  et  C  as  tell  i,  portaient  des 
flambeaux.  Le  requiem  de  Mozart  fut  exécuté 

(1)  Le  florin  d'Autriche  en  argent  valait  i  fraoca  Ta  cen- 
times ;  mal*  le  florin  en  papier  tomba  à  M  cenUnea,  a 
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pour  les  obsèques  dans  l'église  des  Augustin, 
ainsi  qu'un  hymne  de  M.  de  Seyfriod.  Les  restes 
du  grand  homme  Turent  déposés  au  cimetière  de 
Wahring,  près  de  Vienne,  et  peu  de  temps  après 
un  monument  (ut  élevé  sur  sa  tombe. 

On  ne  connaît  que  deui  élèves  formés  par 
Beethoven  :  le  premier  fut  l'archiduc  Rodolphe, 
qui  possédait  on  talent  remarquable  comme  pia- 
niste et  qui  s'est  exercé  avec  quelque  succès 
comme  compositeur;  le  second  est  Ferdinand 
Ries.  Beethoven  était  peu  propre  à  diriger  une 
éducation  musicale;  trop  préoccupé,  trop  impa- 
tient, il  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d'un  élève 
dans  un  ordre  méthodique. 

Bien  qu'il  fût  âgé  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
publia  les  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle, 
qu'il  a  considéras  comme  son  premier  œuvre, 
Beethoven  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages de  tout  genre.  Son  activité  productrice 
pourrait  être  considérée  comme  on  prodige ,  si 
l'on  ne  savait  qu'isolé  de  lasociété  par  l'accident 
cmel  qui  commença  à  le  priver  de  l'ouïe  vers 
1798,  il  a  dû  concentrer  toute  son  existence  dans 
la  composition.  Le  catalogue  de  ces  productions 
renferme  trente-cinq  sonates  pour  piano  seul, 
txeire  œuvres  de  pièces  de  différents  caraclères 
pour  cet  instrument,  telles  que  des  andante  , 
fantaisies,  préludes,  rondos  et  danses;  vingt 
thèmes  variés  pour  piano  seul  ;  vingt-deux  autres 
thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  de  violoncelle  ou  de  flûte;  une 
sonate,  deux  thèmes  variés  et  des  marches  pour 
piano  à  quatre  mains;  dix  sonates  pour  piano 
avec   accompagnement  de  violon,   six  duos 
pour  piano  et  violoncelle  ;  six  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  trio  pour  piano,  clari- 
nette et  violoncelle;  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  violoncelle  ;  un  quintetto  pour 
piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  ;  sept 
concertos  pour  le  piano,  le  premier  en  ut,  le 
second  en  si  bémol,  le  troisième  en  ut  mineur, 
le  quatrième  en  ut,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre  ;  le  cinquième  en  sol  (por- 
tant le  n»  4  des  concertos  pour  piano  seul),  le 
sixième  en  ré  (qui  n'est  que  le  concerto  de  vio- 
lon arrangé),  et  le  dernier  en  mi  bémol  (portant 
le  n°  5  des  concertos  originaux  pour  piano  seul), 
une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur  et  orches- 
tre -,  cinq  trios  pour  violon,  viole  et  violoncelle; 
une  sérénade  pour  violon,  flûte  et  alto;  dix-sept 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; 
trois  quintettis  pour  deux  violons ,  deux  altos 
et  violoncelle;  un  septuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  clarinette,  basson,  cor  et  contrebasse, 
un  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux  cors 
et  violoncelle;  deux  romances  pour  violon  et 


la  première  en  sol ,  la  deuxième  en 
fa  ;  un  concerto  pour  violon  et  orchestre  ; 
soixante-quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque ta  cantate  à' Adélaïde,  l'Invitation  à  la 
iv aise,  des  romances,  des  chansons,  des  airs  à 
boire,  des  canons,  et  le  Cri  de  guerre  de  l'Au- 
triche, chant  national  composé  en  1797;  douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs  voix 
avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  :  Ah  l  per- 
fido  ;  le  chant  intitulé  Germania,  trois  suites 
d'airs  écossais,  les  morceaux  de  chant  des  Rui- 
nes d'Athènes;  le  trio  Tremate,cmpi,  tremate, 
et  un  chant  élégiaque;  deux  messes  à  quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  la  première  en  ut  (œu- 
vre 86  ),  la  secondeen  ré  (œuvre  123);  l'oratorio 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers  ;  une  cantate 
dramatique  (l'Instant  glorieux);  Fidelio,  opéra; 
Egmont,  mélodrame  ;  neuf  symphonies  pour  or- 
chestre, la  première  en  ut  (œuvre  21),  la  deuxième 
en  ré  (œuvre  30),  la  troisième  en  mi  bémol  (hé- 
roïque,  œuvre  55),  la  quatrième  en  si  bémol 
(œuvre  60),  la  ciuquième  en  ut  mineur  (œuvre 
67),  la  sixième  en  fa  (pastorale,  œuvre  C8),  la 
septième  en  la  (œuvre  92),  la  huitième  en  Ja 
(œuvre  93),  la  neuvième  en  ré  mineur,  avec 
chœur  (œuvre  125);  la  Victoire  de  Welling- 
ton à  la  bataille  de  Victoria,  symphonie  mili- 
taire à  deux  orchestres;  onze  ouvertures  à  grand 
orchestre,  savoir  -.  de  Prométhée  (œuvre  43), 
de  Coriolan  (œuvre  62),  d'Egmont  (œuvre  84), 
de  Léonore  (œuvre  87),  de  Fidelio,  des  Ruines 
d'Athènes  (œuvre  113),  Kahmens/eyer  (De  la 
fete  patronale,  œuvre  115),  du  Roi  Etienne  (œu- 
vre 117),  Weihe  des  flauses  (De  la  dédicace  du 
temple,  œuvre  124),  caractéristique  (œuvre  138); 
ouvres  détachées  pour  orchestre,  qui  consistent 
en  deux  menuets,  des  danses  allemandes,  deux 
valses  et  le  ballet  de  Prométhée;  un  trio  pour 
deux  hautbois  et  cor  anglais  (œuvre  00),  un  sex- 
tuor pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux 
bassons  ;  et  une  troisième  ouverture  pour  l'opéra 
de  Fidelio,  qui  est  celle  de  Léonore  refaite,  la- 
quelle n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort;  une 
pièce  en  harmonie  complète,  un  morceau  pour 
quatre  trombones,  et  une  marche  pour  mu- 
sique militaire.  Quelques  ouvrages  avaient  été 
commencés  par  l'illustre  compositeur  et  n'ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort.  Parmi  ces  frag- 
ments, on  remarquait  le  plan  d'une  dixième 
symphonie  (un  allegretto  en  mi  bémol,  publié  à 
Vienne,  chez  Artaria,  ■&  été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage),  un  octuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons  ;  une 
harmonie  à  huit  parties  enii  bémol,  dont  la  par- 
tition a  été  publiée  chez  Diabelli,  à  Vienne.  Us 
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ix  d'un  quintetto  pour 
deux  violon*,  deux  altos  et  violoncelle,  acquis 
par  le  même  éditeur;  un  rondeau  pour  piano  et 
orchestre,  Vienne,  Diabelli  ;  trois  quatuors  pour 
piano,  et  quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants. On  a  trouvé  aussi  parmi  les  manuscrits 
de  Beethoven  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  la  plupart  écrits  dans  sa  jennesse  et 
qu'il  avait  condamnés  à  l'oubli.  Les  manuscrits 
autographes  de  ces  compositions  ont  été  acquis 
à  des  prix  très-élevés  après  sa  mort.  Enfin  une 
immense  quantité  d'études  de  Beethoven  sur  le 
contrevint  et  l'harmonie  a  été  remise  par  leur 
acquéreur,  M.  Haslinger,  à  M.  de  Seyfried,  avec 
toutes  les  notes  que  Beethoven  avait  écrites  sur 
ces  études  ;  l'éditeur  en  a  fait  un  choix  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Ludwig  van  Beethoven'* 
Studten  im  Generalbasse,  Contrapuncte  und 
in  der  Compositions  Lehre;  Vienne,  T.  Has- 
linger, 1831,  l  vol.  in-8°.  L'éditeur  y  a  joint  un 
supplément  qui  contient  une  notice  biographique, 
quelques  anecdotes,  quelques  lettres  de  Beetho- 
ven à  ses  amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres,  quelques  poésies  allemandes  dont 
Beethoven  est  l'objet,  le  catalogue  systématique 
de  ses  œuvres  et  quelques  autres  pièces.  L'auteur 
de  ce  Dictionnaire  Biographique  des  Musiciens  a 
donné  une  traduction  française  des  Études  de 
Beethoven,  avec  sa  biographie,  des  notes  criti- 
ques et  une  préface ,  sous  ce  titre  :  Études  de 
Beethoven,  Traité  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, Paris,  Maurice  Schlesinger,  1833,  2  Toi. 
grand  in-80. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être  classés 
en  plusieurs  catégories  dont  chacune  indique 
une  transformation  progressive  de  son  génie. 
D'abord  enthousiaste  admirateur  de  Mozart,  il  ne 
i  n!  échapper  à  l'effet  de  cette  admiration  ;  effet 
qui  se  manifeste  toujours  chez  les  hommes  les 
plus  originaux  et  les  mieux  disposés  pour  l'in- 
vention ;  je  veux  parler  de  cette  imitation  plus 
ou  moins  sensible  des  formes  du  modèle  de  per- 
fection adopté  par  le  jeune  artiste.  L'originalité 
des  idées,  quand  elle  est  accompagnée  de  juge- 
ment et  de  reclilude,  éprouve  le  besoin  de  se 
produire  sous  des  formes  intelligibles.  Or  l'art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d'une  iacile  per* 
ception  ne  peut  être  qoe  le  fruit  de  l'expérience, 
tandis  que  l'aperçu  de  l'idée  n'est  qu'une  produc- 
tion de  l'instinct.  Aucun  ouTrage  durable  ne  ré- 
sultera de  ces  aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne 
Tient  a  leur  secours,  et,  conséquemment ,  si  l'ex- 
périence ne  les  met  en  valeur.  Si  l'expérience 
propre  n'est  pas  encore  acquise,  il  faut  avoir  re- 
cours à  celle  d'un  maître  ;  c'est  ce  qu'avait  fait 
Mozart  en  prenant  Ch.-Pli.-Eu.  Bach  pour  son 


piano,  et  Hasse  dans  sa  musique  dramatique; 
c'est  ce  que  fit  à  son  tour  Beethoven,  en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Mozart.  Ainsi,  malgré  l'o- 
riginalité incontestable  des  idées,  les  trios  de 
piano,  violon  et  basse  (  œuvre  1  ),  les  sonates  de 
piano  seul  (œuvre  2,  7  et  10),  les  sonates  de 
piano  et  violon  (œuvre  12),  les  trio»  de  violon, 
viole  et  basse  (œuvres  3 ,  8  et  9  ),  et  les  quatuors 
de  violon  (œuvre  18),  rappellent  dans  les  dispo- 
sitions et  dans  les  formes  le  type  du  style  nioxar- 
tiste,  bien  que  diverses  nuances  d'individualité 
plus  prononcée  se  lassent  remarquer  en  avançant 
jusqu'à  l'œuvre  18.  Dans  la  symphonie  en  ut 
(œuvre  21),  celte  nuance  devient  plus  vive,  I« 
scherzo  de  cette  symphonie  est  déjà  de  la  fan- 
taisie pure  de  Beethoven.  Plus  énergiquemeot 
sentie  encore ,  la  richesse  d'imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quintetto 
en  ut  pour  violons,  altos  et  hasse  (œuvre  29), 
et  dans  les  belles  sonates  de  piano  avec  violon. 
Beethoven  a  élargi  dans  des  proportions  immenses 
la  sonate  de  piano.  Il  y  a  porté  le  génie  de  la 
symphonie,  et  a  fait  de  l'instrument  un  orchestre. 
Parmi  les  sonates  pour  le  piano  seul  ou  avec 
accompagnement  de  violon  les  plus  remarquables 
de  ses  trois  époques,  on  peut  citer,  comme  des 
œuvres  de  la  plus  grande  valeur  :  la  sonate  en  ré 
majeur,  œuvre  10;  les  sonates  pathétique  {en  ut 
mineur),  œuvre  13  ;  en  ut  dièse  mineur,  œuvre 
27  ;  en  ré  mineur,  œuvre  31  ;  en  la  majeur,  avec 
violon,  œuvre 47  (dédiée  à  Kreutzer);  en  ut  ma- 
jeur (piano  seul),  œuvre  M;  en /a  mineur,  œuvre 
57;  le*  Adieux,  en  mi  bémol  majeur,  œuvre 
81;  enfin,  en  si  bémol  majeur,  œuvre  106. 
La  symphonie  en  ré  (œuvre  36)  est  une  compo- 
sition moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture,  qui  est  très- 
grand.  C'est  dans  cette  symphonie  qu'on  aperçoit 
pour  la  première  fois  cet  admirable  instinct  des 
dispositions  instrumentales  qui  donna  ensuite 
aux  symphonies  de  Beethoven  un  coloris  si  varié, 
si  vigoureux  et  si  brillant.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  troisième  symphonie  {héroïque,  œuvre  56) 
que  le  génie  de  l'artiste  se  manifeste  par  le  ca- 
ractère absolu  de  la  création.  Là,  toute  réminis- 
ceuce  de  formes  antérieures  disparaît;  le  composi- 
teur est  lui;  son  individualité  se  poseavec  majesté; 
son  œuvre  devient  le  type  d'une  époque  de  l'his- 
toire de  l'art.  Le  temps  où  Beethoven  conçut  lo 
plan  de  cet  ouvrage  remonte  à  1804.  Il  était  cer* 
(ainemenl  bon  Allemand  et  attaché  de  cœur  an 
gouvernement  de  l'Autriche  ;  mais  comme  poète, 
comme  homme  d'imagination,  il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher d'admirer  le  génie  de  Napoléon  ;  il  se  l'était 
représenté  comme  un  héros  républicain ,  et  la 


Digitized  by  Google 


BEETHOVEN 


313 

puissance  réunie  en  lui  au  désintéressement ,  à 
l'amour  pur  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  fai- 
saient à  ses  yeux  l'homme  modèle  des  temps 
modernes.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'on  as- 
sure qu'il  commença  à  écrire  sa  symphonie  hé- 
roïque; H  était  décidé  à  lui  donner  le  nom  de 
Bonaparte,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  le  faire 
dans  un  pays  où  ce  nom  devait  rappeler  des  temps 
d'humiliation.  Il  voulait  la  dédier  au  premier 
consul  de  la  république  française  :  déjà  sa  dédicase 
était  écrite.  On  dit  encore  que  le  second  morceau 
de  cet  ou  vrage  était  achevé,  et  qu'il  n'ét  ait  autre  que 
le  colossal  début  du  dernier  mouvement  de  la 
symphonie  en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  amis 
entrant  un  jour  dans  le  cabinet  de  Beethoven,  et 
tenant  un  journal  à  la  main ,  lui  annonça  que  le 
premier  consul  venait  de  se  faire  nommer  empe- 
reur. Stupéfait,  Beethoven  garda  le  silence,  puis 
il  s'écria  :  «  Allons,  c'est  un  ambitieux  comme 
tous  les  autres.  •  Il  prit  sa  partition,  en  déchira 
la  première  page  et  la  jeta  à  terre.  Sa  pensée 
changea  alors  de  direction  :  à  l'héroïque  mouve- 
ment, il  substitua  la  marche  funèbre  qui  forme 
aujourd'hui  le  second  morceau  de  sa  symphonie, 
et  au  lieu  de  la  simple  inscription  de  son  ouvrage, 
Bonaparte, \\  mit  celle-ci  :  Sinfonia  eroica  per 
fesieggiare  il  sovvenire  d'un  grand  uomo.  Son 
héros  lui  semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe; 
au  lieu  d'un  hymne  de  gloire,  il  avait  besoin  d'un 
chant  de  deuil.  Le  grand  morceau  en  ut  ht  peu 
de  temps  après  naître  dans  la  téte  de  Beethoven 
le  projet  de  sa  symphonie  en  ut  mineur. 

La  seconde  époque  de  Beethoven ,  qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque ,  ren- 
ferme une  période  d'environ  dix  ans,  pendant 
laquelle  il  écrivit,  outre  cet  ouvrage,  les  sym- 
phonies en  si  bémol,  en  ut  mineur,  et  pastorale, 
les  beaux  quatuors  de  l'œuvre  59,  l'opéra  de  Fi- 
delio,  l'ouverture  de  Coriolan,  les  belles  sonates 
de  piano  en  fa  mineur,  en  fa  dièse  et  en  mi  mi- 
neur, les  concertos  de  piano  en  ut ,  en  sol  et  en 
mi  bémol,  le  concerto  de  violon ,  le  sextuor  pour 
deux  violons,  alto,  deux  cors  et  violoncelle,  et 
la  première  messe.  Tout  cela  est,  en  général, 
fondé  sur  une  fantaisie  libre  et  pleine  de  har- 
diesse ,  mais  renfermée  dans  les  bornes  fixées  par 
le  gont ,  par  on  vrai  sentiment  d'analogie  dans 
l'harmonie ,  et  par  le  besoin  de  netteté  dans  la 
pensée.  A  la  même  époque  appartient  aussi  l'ora- 
torio du  Christ  au  mont  des  Oliviers;  mais  une 
sorte  de  gène  qni  se  fît  souvent  sentir  dans  les 
compositions  vocales  de  Beethoven,  quand  il 
voulait  employer  les  formes  scientifiques ,  a  jeté 
sur  cet  ouvrage  je  ne  sais  quelle  teinte  de  froi- 
deur qui  nuit  à  son  mérite,  malgré  les  belles  idées 
qui  s'y  trouvent  répandues.  M.  Onlibichelf,  dans 


son  livre  intitulé  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
g  locateurs ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  recon- 
naît (p.  105)  que  je  suis  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé les  transformations  du  style  de  Beelhoven 
et  divisé  la  totalité  de  son  œuvre  en  trois  classes 
I  de  productions  (dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens).  Il  ajoute 
(p.  106)  :  «Ses  trois  manières ,  comparées  entre 
«  elles,  laissent  bien  apercevoir  un  genre  de  suc- 
«  cession  qui  constate  leur  réalité  ,  au  point  de 
«  vue  de  M.  Fétis  ;  mais  un  examen  attentif  nous 
«  prouve  également  que  ces  trois  systèmes  de 
•  composition ,  qui  an  fond  se  réduisent  à  deux 
«  (  M.  OulibichefT  confond  dans  la  même  impro- 
■  balion  le  second  et  le  troisième),  ne  s'excluaient 
«  nullement  dans  l'esprit  de  Beethoven,  puisqu'il 
«  les  a  employés  et  mêlés  à  toutes  les  époques  de 
n  sa  carrière  d'artiste  ;  mais  dans  une  proportion 
«  de  plus  en  plus  inégale.  »  A  cette  observation 
critique,  il  y  a  une  réponse  dont  la  vérité  est 
saisissante  :  c'est  que  le  génie  d'un  artiste,  ses 
penchants  et  ses  habitudes  ne  se  transforment  pas 
à  tel  jour  donné,  de  tellesorte  que  dans  le  présent 
il  ne  reste  rien  du  passé.  C'est  par  degrés  que  !«? 
changement  s'opère  dans  la  direction  des  idées  et 
dans  le  style.  Au  surplus,  j'ai  établi  suffisam- 
ment, je  crois,  dans  les  paragraphes  suivant* 
les  causes  qui  ont  produit  la  dernière  raanièie 
de  l'illustre  artiste. 

Il  parait  que  l'habitation  de  Beethoven  à  l« 
campagne  fut  plus  constante  après  18tl  qu'au- 
paravant ,  et  qu'à  cette  époque  il  se  livra  dans  ses 
promenades  solitaires,  ou  dans  le  silence  de  son 
cabinet,  à  des  études  historiques  et  philosophiques 
qu'il  n'avait  qu'ébauchées  jusque-là.  Ses  lectures 
devinrent  fréquentes ,  et  chaque  jour  il  conçut 
davantage  la  nécessité  de  se  renfermer,  comme 
artiste,  dans  une  disposition  d'idéalité  indépen- 
dante de  toute  communication  extérieure.  Insen- 
siblement, et  sans  qu'il  s'en  aperçût,  ses  études 
donnèrent  à  ses  idées  une  légère  teinte  de  mys- 
ticisme qni  se  répandit  jusque  sur  ses  ouvrages, 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  derniers  quatuors. 
Sans  qu'il  y  prit  garde  aussi,  son  originalité  perdit 
quelque  chose  de  sa  spontanéité  en  devenant  sys- 
tématique; les  bornes  dans  lesquelles  il  l'avait 
retenue  jusqu'alors  forent  renversées.  Les  redites 
des  mêmes  pensées  furent  poussées  jusqu'à  l'ex- 
cès ;  le  développement  du  sujet  qu'il  avait  choisi 
alla  quelquefois  jusqu'à  la  divagation  ;  la  pensée 
mélodique  devint  moins  nette,  à  mesure  qu'elle 
était  plus  rêveuse  ;  l'harmonie  fut  empreinte  de 
plus  de  dureté  et  sembla,  de  jour  en  jour,  té- 
moigner de  l'affaiblissement  de  la  mémoire  des 
sons;  enfin,  Beethoven  affecta  de  trouver  des 
formes  nouvelles ,  moins  par  l'effet  d'une  sou- 
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daine  inspiration,  que  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d'un  plan  médité.  Les  ouvrages  faits 
dans  cette  direction  des  idées  de  l'artiste  com- 
posent la  troisième  période  de  sa  vie,  et  sa 
dernière  manière.  Cette  manière  se  fait  déjà 
remarquer  dans  la  symphonie  en  la ,  dans  le 
trio  de  piano  en  si  bémol  (œuvre  97),  et  dans  les 
cinq  dernières  sonates  de  piano,  beaux  ouvrages 
on  la  somme  des  qualités  remporte  sur  les  dé- 
fauts; elle  arrive  à  son  dernier  terme  dans  la 
grande  messe  en  ré,  dans  les  dernières  ouver- 
tures, dans  la  symphonie  avec  chœur,  et  surtout 
dans  les  quatuors  de  violon  (œuvres  127,  130, 
131,  132  et  H5). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le*  productions  de 
Beethoven  se  partagent  en  trois  classes  qui  mar- 
quent autant  de  directions  particulières  de  son 
esprit.  Beethoven  n'estimait  pas  les  ouvrages  de 
la  première;  il  n'aimait  pas  qu'on  en  parlât  avec 
éloge,  et  croyait  de  bonne  foi  que  ceux  qui  les 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n'agissaient 
ainsi  que  dans  le  dessein  de  déprécier  les  autres. 
Une  telle  disposition  d'esprit  n'est  pas  sans 
exemple  parmi  les  grands  artistes,  quand  ils  s'é- 
loignent de  la  jeunesse.  Nonobstant  son  opinion 
à  cet  égard ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup d'ouvrages  appartenant  à  la  première  pé- 
riivdede  la  vie  artistique  de  Beethoven  renferment 
d'admirables  beautés.  Les  compositions  de  la 
seconde  période  sont  celles  où  le  grand  musicien 
a  montré  la  plus  grande  force  d'invention  réunie 
a  la  connaissance  la  plus  étendue  des  belles  formes 
de  l'art.  Cette  période  s'étend  depuis  l'œuvre  55 
jusqu'à  l'œuvre  92.  Au  commencement  de  la 
troisième  période,  sa  pensée  éprouva  une  der- 
nière transformation,  qui  alla  se  développant  de 
plus  en  plus  jusqu'à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
avançait  dans  cette  nouvelle  carrière,  plus  il 
cherchait  à  laire  entrer  dans  son  art  des  choses 
qui  sont  hors  de  son  domaine ,  et  plus  le  souve- 
nir de  l'objet  intime  de  cet  art  s'affaiblissait  en 
loi.  L'analyse  que  j'ai  faite  avec  soin  des  œu- 
vres 127  à  135,  m'a  démontré  que  dans  ces 
dernières  productions ,  les  nécessités  de  l'harmo- 
nie s'effaçaient  dans  sa  pensée  devant  des  con- 
sidérations d'une  autre  nature.  On  le  lui  a  re- 
proché quelquefois  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  des 
critiques  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ;  on  dit  qu'a- 
lors il  s'écriait  en  se  frottant  les  mains  :  «  Oui, 
«oui,  ils  s'étonnent  et  n'y  comprennent  rien, 
■  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  cela  dans  un  livre 
«  de  basse  générale!  »  Dans  un  autre  temps,  il 
défendait  avec  énergie  les  doctrines  de  ces  livres 
d'école  ;  car  ses  études  sont  remplies  d'expressions 
de  confiance  dans  les  règles  qu'on  y  trouve.  Ces 
deux  opinions  si  différentes  représentent  deux 


systèmes  contraires,  et  renferment  toute  l'histoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beethoven. 
M.  Oulibicheff,  dont  le  gout  se  révoltait  contre 
les  productions  de  cette  dernière  période  de  la 
vie  du  grand  artiste,  et  qui  fait, dans  son  livre, 
une  analyse  juste ,  mais  dure,  de  certains  pas- 
sages, n'hésite  pas  à  donner  une  autre  cause  aux 
égarements  de  son  génie  :  suivant  lui ,  ils  provien- 
nent uniquement  de  l'affaiblissement  de  ses  fa 
cultes ,  occasionné  par  des  chagrins  domesti- 
ques et  des  préocupations  d'affaires  qui  avaien 
porté  chez  lui  jusqu'à  l'excès  l'agitation  nerveuse. 
Il  ne  craint  pas  de  déclarer  Beethoven  tombé  sous 
l'empire  d'une  hallucination.  Dans  le  récit  fait 
par  Rellstabt  de  Berlin ,  d'une  visite  qu'il  fit  à 
cet  homme  extraordinaire  dans  ses  dernières 
années,  il  exprime  aussi  l'opinion  que  sa  puis- 
sante organisation  avait  reçu  de  graves  atteintes 
et  n'était  plus  que  la  dégénéralion  de  son  état 
primitif. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce  grand 
homme,  c'est  la  spontanéité  des  épisodes  par 
lesquels  il  suspend  dans  ses  beaux  ouvrages  l'in- 
térêt qu'il  a  fait  naître,  pour  lui  en  substituer  un 
autre  aussi  vif  qu'inattendu.  Cet  art  lui  est  par- 
ticulier, et  c'est  à  lui  qu'il  est  redevable  de  ses 
plus  beaux  succès.  Etrangers  en  apparence  à  In 
pensée  première ,  ces  épisodes  occupent  d'abord 
!  l'attention  par  leur  originalité  ;  puis ,  quand  l'effet 
;  de  la  surprise  commence  à  s'affaiblir,  le  compo- 
,  siteur  sait  les  rattacher  à  l'unité  de  son  plan ,  et 
1  fait  voir  que,  dans  l'ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dépendante  de  l'unité.  Beethoven 
joignait  à  celte  rare  qualité  le  sentiment  intime 
de  fefret  d'une  instrumentation  qui  ne  ressemble 
à  celle  d'aucun  autre  auteur.  Personne  n'a  pos- 
sédé aussi  bien  que  lui  l'art  de  remplir  l'or- 
chestre et  d'opposer  des  sonorités  à  d'autres 
sonorilés.  De  là  vient  que  l'effet  de  ses  grands 
ouvrages  surpasse  en  puissance  tout  ce  qu'on 
avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d'opinions  sur 
les  ouvrages  des  diverses  pé'.odcs  de  la  vie  de 
Beethoven,  il  est  unpoirt  sur  lequel  tout  le 
monde  sera  éternellement  d'accord  :  c'est  que 
l'auteur  de  ces  ouvrages  mérite  d'être  compté  au 
nombre  des  plus  grands  artistes  et  de  ceux  qui 
par  leur  talent  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  leur  art.  Il  eut  un  de  ces  rares  gé- 
nies qui  dominent  toute  une  époque  et  lui  im- 
priment une  direction  caractéristique  dans  l'art 
j  qu'ils  cultivent.  La  grandeur,  la  force  poétique  sont 
ses  attributs.  Il  n'eut  pas  comme  Mozart  l'alion- 
dance  d'idées  qui  déborde  de  toutes  parts;  sa 
pensée  s'élaborait  lentement,  laborieusement,  et 
ses  thèmes,  même  ceux  qui  se  présentent  sous 
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l'aspect  le  plus  simple  et  le  plus  naturel,  étaient 
souvent  remaniés  par  lui  avant  qu'il  s'arrêtât  à 
leur  forme  définitive  ;  mais  lorsqu'il  était  fixé , 
tout  l'ensemble  de  la  composition  était  saisi  par 
sa  puissante  intelligence.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  ses  longues  méditations 
dans  le  travail  d'enfantement  d'un  thème  auquel 
il  se  proposait  de  donner  de  grands  développe- 
ments est  celui  de  la  mélodie  principale  du  grand 
finale  de  la  neuvième  symphonie  (avec,  chœur). 
Il  fit ,  défit  et  refit  plusieurs  fois  les  phrases  de 
ce  chant  et  bien  des  journées  s'écoulèrent  avant 
qu'il  l'eût  arrêté  définitivement.  Enfin ,  il  s'écria 
avec  enthousiasme  :  Je  Vai!  jeVaiï  Cependant 
cette  mélodie  qui  lui  causait  ces  transports  de 
joie  est  assez  vulgaire;  mais  il  la  considérait 
moins  au  point  de  vue  musical  qu'à  celui  du  sen- 
timent qu'il  voulait  exprimer.  Il  y  avait  dans  sa 
préocupation  à  ce  sujet  plus  de  rêverie  allemande  . 
(pie  de  conception  esthétique. 

Les  numéros  des  œuvres  de  Beethoven  ne  re- 
présentent pas  toujours  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  :  il  est  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages qu'il  a  gardés  longtemps  en  portefeuille, 
tamlis  que  d'autres  écrits  à  des  époques  posté- 
rieures étaient  publiés.  Souvent  aussi  il  a  négligé 
d'indiquer  sur  ses  manuscrits  les  numéros  d'or- 
dre sous  lesquels  il  voulait  qu'ils  fussent  publiés: 
dans  ce  cas,  les  édileurs  se  chargeaient  de  ce 
soin  et  tombaient  dans  des  erreurs  considérables; 
car  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  plaça  le  même 
chiffre  sur  deux  œuvres  différents,  ou  qu'on 
laissa  des  lacunes  dans  leur  série.  D'ailleurs, 
llcethovrn  écrivit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  des  amateurs  qui  désiraient  en  avoir  le 
manuscrit  de  sa  main,  et  les  copies  qu'il  en  fai- 
sait faire  ne  portaient  pas  d'indication  pour  les 
classer  :  après  plusieurs  années  lui-même  ne  se 
souvenait  plus  de  l'ordre  dans  lequel  il  les  avait 
produits.  On  a  rectifié  par  la  suite  une  partie  des 
erreursqui  avaient  été  commises  originairement, 
et  le  catalogue  des  compositions  de  ce  grand  ar- 
tiste a  été  arrêté  définitivement  dans  l'ordre 
suivant  : 

OEUVRES  NUMÉROTÉS  t 

Op.  t.  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  mi  bémol,  en  sol,  en  ut  mineur),  dé- 
diés à  la  princesse  Lichnowski. 

—  2.  Trou  sonates  pour  piano  (en  fa  mineur,  en 

la,  en  ut),  dédiées  à  Haydn. 

—  3.  Grand  trio  feu  mi  bémol)  pour  violon,  alto 

et  violoncelle. 

—  4.  Quintette  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

deui  altos  et  violoncelle. 

—  S.  Deux  grandes  sonates  (en  fa  et  sol  mineur) 

pour  piano  et  violoncelle,  dédiées  au  roi 
île  l'russe,  Frédéric-Guillaume  II. 


6.  Sonate  facile  (en  rr  majeur)  pour  piano  à 
quatre  mains. 
7.  Grande  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano, 
dédiée  à  Babette  de  Kcfilevics. 

—  8.  Sérénade  (en  ré  majeur)  pour  violon,  alto  et 

violoncelle 

—  9.  Trois  trios  (en  sol,  rr  et  ut  mineur)  pour  vio- 

lon, alto  et  violoncelle,  dédiés  au  comte  de 
Brownc. 

—  10.  Trois  sonates  (en  ut  mineur,  fa  et  ré)  pour 

piano,  dédiées  à  la  comtesse  de  Browne. 

—  11.  Grand  trio  pour  piano,  clarinette  et  violon- 

celle (en  si  bémol),  dédié  à  la  comtesse  de 
Thun. 

—  12.  Trois  sonates  pour  piano  (en  ré,  la  et  mi 

bémol)  dédiées  à  Salicri. 

—  13.  Sonate  (pathétique)  pour  piano  (en  ut  mi- 

neur\  dédiée  au  prince  Lichnowski. 

—  14.  Deux  sonates  pour  piano  (en  rai  majeur,  en 

sol),  dédiées  a  la  baronne  deBraun. 

—  «3.  1,r  Concerto  pour  piano  (en  ut)  avec  or- 

chestre, dédié  à  la  princesse  Odescalcni, 
née  comtesse  Keglevics  Babette). 

—  16.  Grand  quintette  (en  rai  bémol;  pour  piano, 

hautbois,  clarinette,  cor  et  basson. 

—  17.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  cor. 

—  18.  Six  quatuors  (en  fa,  sol,  ré,  ut  mineur,  la 

et  si  bémol)  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, dédiés  au  prince  de  Lobkowitz. 

—  19.  2r'"'  concerto  (en  si  bémol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  a  M.  de  NikeUberg. 

—  20.  Septuor  (en  rai  bémol)  pour  violon,  alto. 

cor,  clarinette,  basson,  violoncelle  et 
contrebasse. 

—  21.  1*»  grande  symphonie  (en  «0  pour  l'orches- 

tre. 

—  22.  Grande  sonate  pour  piano  (en  si  bémol), 

dédiée  au  comte  de  Browne. 

—  23.  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  vio- 

lon, dédiée  au  comte  de  Friet. 

—  24.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  violon, 

_  23.  Sérénade  (en  ré)  pour  flûte,  violon  et  alto. 

—  2G.  Grande  sonate  pour  piano  (en  la  bémol), 

dédiée  au  prince  Lichnowski. 

—  27.  Deux  sonates  (quasi  fantasia)  pour  piano 

(en  rai  bémol  et  ut  dièse  mineur)  dédiées 
à  la  princesse  Lichteostein. 

—  28.  Grande  sonate  (Pastorale)  pour  piano  (en 

ré),  dédiée  à  H.  de  SonneufeU. 

—  29.  Quintette  (en  ut)  pour  deux  violons,  deux 

altos  et  violoncelle,  dédié  au  comte  de 
Friea. 

Sous  le  même  numéro,  Artaria  de  Vienne  a 
publié  un  trio  |>our  violon,  allo  et  violoncelle, 
mais  ce  n'est  qu'un  arrangement  du  quintette. 

Op.  50.  Trois  sonates  (en  la,  ut  mineur  et  toi)  pour 
piano  et  violon,  dédiées  k  l'empereur 
Alexandre. 

—  St.  Trois  sonates  pour  piano  (en  sol,  ré  mineur 

et  mi  bémol),  dédiée  k  la  comtesse  de 
Browne. 
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31. 


Op.  32.  Six  cantiques  de  Gcllert  pour  voix  seule  et 
piano). 

—  33.  Bagatelles  (7  pièces  pour  pianov . 

—  34.  Six  variations  sur  un  théine  original  pour 

piano  (en/a),  dédiées  à  la  princesse  Odes- 
chalchi. 

—  33.  Quinze  variations  avec  une  fugue  (en  mi 

bémol)  pour  piano,  dédiées  au  comte 
Lichnowskl. 

—  36.  2<*r  symphonie  (en  ré)  pour  l'orchestre. 

—  37.  3««  concerto  (en  ut  mineur)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  au  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse. 

—  38.  Grand  trio  (en  mi  bémol)  pour  piano,  cla- 

rinette et  violoncelle,  arraugé  par  Beetho- 
ven d'après  son  septuor  oeuvre  20. 

—  39.  Deux  préludes  passant  dans  les  12  tons  ma- 

jeurs et  mineurs,  pour  piano  ou  orgue. 

—  40.  Romance  (en  sol)  pour  violon  et  orchestre. 

—  41.  Sérénade  en  rr)  pour  pianoet  flûte,  arrangée 

par  Beethoven  d'après  la  Sérénade  cru- 


-  43. 


-  47. 


-  49. 

-  50. 

-  5t. 

-  32. 

-  53. 

-  5». 

-  53. 


-  56. 


-  57. 


-  39. 

-  60. 

-  61 


Nocturne  (en  ré)  pour  piano  et  alto,  arrangé 

par  Beethoven  d'après  sa  Sérénade  oeuvre  8. 
Les  Créations  de  Prométhée,  ballet. 
Quatorze  variations  (en  mi  bémol},  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 
Trois  grandes  marches  pour  piano  à  quatre 

mains  ,en  ut,mi  bémol  et  ré). 
Adélaïde  (poéiue  de  Matlhison)  a  voix  seule 

et  piano. 

Sonate  en  la)  pour  piano  et  violon  {sn  ilta 
in  uno  stilo  molto  concertante ,  quasi 
corne  tC un  concerto),  dédiée  à  Kreutzer. 

Scène  et  air,  ah!  perfido,  pour  soprano  et 
orchestre. 

Deux  sonates  faciles  pour  piano  (en  sol  mi- 
neur et  ré). 

Romance  (en  fa)  pour  violon  et  orchestre. 

Deux  rondos  pour  piano  (en  ut  et  en  sol) . 

Huit  chants  ou  Lieder  à  vuix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano. 
Grande  sonate  |  mir  piano  (en  uC),  dédite  au 
comte  de  Waldstcin. 

Sonate  pour  le  piano  (en  Ja). 

Troisième  symphonie  (en  mi  bémol)  pour  or- 
chestre (Sinfunia  eroica  comptsta  per  fes- 
teggiare  il  sovvenirc  d'un  yrand'uomo), 
dédiée  au  prince  de  Lobkowitz. 

Concerto  (en  ut)  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, avec  orchestre. 

Grande  sonate  pour  piano  (appassionata, 
en  fa  mineur),  dédiée  au  comte  de  Bruns- 
wick. 

Quatrième  concerto  (en  sol)  pour  piano  et 
orchestre,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,  -i 

Trois  grand*  quatuors  (en  fa,  mi  mineur  et 
«0  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 

dédiés  au  comte  Rasoumowsky. 

Quatrième  symphonie  pour  l'orchestre  (en 
si  bémol). 

Concerto  (en  rr)  pour  violon  et  orchestre, 
dédié  à  son  ami  de  Breuning. 


Op.  62.  Ouverture  de  la  tragédie  de  Coriolan  (en  ut 

mineur),  à  grand  orchestre. 
-  63.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  arrangée  par  Beetho- 
ven d'après  le  quintette  rruvre  4. 

—  64.  Grande  sonate  (en  mi  liémol),  pour  piano  et 

violoncelle,  arrangée  par  Beethoven  d'après 
le  trio  œuvre  3. 

—  65.  Scène  et  air  (,4hf  perfldo),  pour  soprano 

et  orchestre ,  arrangée  pour  piano. 

—  66.  Douze  variations  (en  fa),  pour  piano  et  vio- 

loncelle. 

—  67.  Cinquième  symphonie  (en  ut  mineur)  pour 

l'orchestre. 

—  68.  Sixième  symphonie  (Pastorale,  en  fa)  pour 

l'orchestre. 

—  69.  Grande  sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon- 

celle. 

—  70.  Deux  trios  (en  ri  et  en  rai  bémol)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

—  71.  Sextuor  (en  mi  hémol)  pour  deux  clarinettes, 

deux  cors  et  deux  bassons. 

—  72.  J.éonore  (Fidelio),  opéra  en  deux  actes. 

—  73.  Cinquième  concerto  (en  mi  bémol)  pour  pia- 

no et  violon,  dédié  à  1  archiduc  Rodol- 
phe. 

—  74.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto  et  basse,  dédié  au  prince  de  Lobkowitz 
10). 

—  73.  Six  chants  de  Grethe  à  voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano ,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 

—  76.  Variations  (rn  ré  majeur)  pour  piano. 

—  77.  Fantaisie  (en  sol  mineur)  pour  piano,  dédiée 

au  comte  de  Brunswick. 

—  78.  Sonate  (en  fa  dièse  majeur)  pour  piano,  dé- 

diée i  la  comtesse  de  Brunswick. 

—  79.  Petite  sonate  (en  sol)  pour  piano. 

—  80.  Fantaisie  (en  ut  mineur)  pour  piano,  ebrrur 

et  orchestre,  dédiée  au  roi  de  Bavière 
Maximili. -u-Joseph. 

—  81 .  Sonate  caracléristiquc  (en  mi  bémol  ) ,  les 

Mieux,  Valsence  et  le  retour,  pour  piano 
dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  81  bis.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto,  violoncelle  et  deux  cors  obligés. 

—  82.  Quatre  ariettes  et  un  duo  (en  italien  et  en 

allemand),avec  accompagnement  de  piano, 

—  83.  Trois  chant*  de  Grethe  j  voix  seule,  a>ec  ac- 

compagnement de  piano,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 

—  84.  Ouverture  et  entr'actes  pour  YEgmont  do 

Ga  lbe,  a  grand  orcheslre. 

—  83.  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio 

pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. 

—  86.  Messe  à  quatre  voix  et  orcheslre,  dédiée  au 

prince  de  Kinski. 

—  87.  Trio  (en  ni)  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 

glais, publié  aussi  comme  œuvre  33. 

—  88.  Vas  Gluck  der  Freundschafl  (Le  bonheur 

de  l'amitié),  chant. 

—  89.  Polonaise  (en  wO  pour  piano,  dédiée  à  l'im- 

pératrice de  Russie  Elisabeth- Alexiowna. 
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Op.  90.  Sonate  (en  roi  bémol)  pour  piano,  dédiée  an  r 
comte  Licbnowsky. 

—  91.  La  Victoire  de  Wellington,  ou  la  bataille 

de  Victoria  pour  orchestre,  dédiéeau  prince 
régent  d'Angleterre  (George  III.) 

—  92.  Septième  symphonie  (en  la)  pour  l'orchestre. 

—  93.  Huitième  symphonie  (en  fa)  pour  l'orchestre. 

—  94.  An  die  Hojfnung  (A  l'Espérance),  tirée  de 

VVrania  de  Tscdgc,  pour  voix  seule  avec 
piano,  dédiée  a  la  princesse  de  Kinski. 

—  95.  Quatuor  (en  fa  mineur)  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle  (n°  14). 

—  96.  Sonate  (en  sol;  pour  piano  et  violon,  dédiée 

à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  97.  Grand  trio  en  si  béimil)  pour  piano,  viol  on 

et  violoncelle,  dédié  au  même  prince. 

—  98.  An  die  ferne  GcliebU  (A  l'Amie  absente), 

pour  voix  seule  et  piano. 

—  99.  lier  Mann  vont  M  ort  (L'Homme  de  parole}, 

poème  de  Kleinschmidt,  pour  voix  seule 
avec  piano. 

—  100.  Merkensttin  (château  prés  de  Daden),  bal- 

lade à  voix  seule  ou  deux  voix  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

—  101.  Sonate  (en  la  majeur}  pour  piano. 

—  402.  Deux  sonates  (en  ut,  en  ré)  pour  piano  et 

violoncelle  ,  dédiées  à  la  comtesse  Marie 
d'Erdcedy. 

—  103.  Grand  octuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  cla- 

rinettes, deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bassons,  arrangé  par  Beethoven  d'après  le 
quintette  œuvre  4. 

—  104.  Quintette  (  en  ut  mineur}  pour  deux  vio- 

lons, deux  altos  et  violoncelle,  arrangé 
par  Beethoven,  d'après  le  troisième  trio 
de  l'oeuvre  I". 

—  t05.  Six  thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  vio- 

lon ou  flûte  à  volonté,  en  deux  suites. 

—  406.  Grande  sonate  (en  si  bémol)  pour  piano,  dé- 

diée à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  107.  Dix  stkmes  variés  pour  piano  avec  violon 

ou  lin  ii-  à  volonté,  en  cinq  suites. 

—  408.  Vingt-cinq  chansons  écossaises  (avec  texte 

allemand  et  anglais),  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano,  violon  et  violon- 
celle obligés.  (Ces  airs  ont  été  arranges 
pour  la  collection  de  Thompson.) 

—  109.  Sonate  (en  mi  majeur)  pour  piano. 

—  HO.  Sonate  (en  la  bémol),  idem. 

—  III.  Sonate  (en  ut  mineur;,  idem,  dédiée  à  l'ar- 

chiduc Rodolphe. 

—  112.  MecrestUle  und  glûchliche  Fahrt  (  Calme 

de  la  mer  et  heurense  navigation), 
de  Gcethe,  a  quatre  voix  et  orchestre, 

—  113  et  H  4.  Les  Ruines  d'Athènes,  divert  issement 

final  avec  chœur,  chant  et  orchestre  pour 
l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth  en  4*12. 
L'ouverture  a  été  publiée  comme  œuvre 
1 13,  et  la  marche  avec  chœur  comme  œu- 
vre 414. 

—  445.  Grande  ouverture  (en  u<),  pour  orchestre, 

dédiée  au  prince  Radziwitl. 

—  116.  Trio  (Tremate,  empi,  tremate)  pour  so- 


prano, ténor  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orchestre. 
Op.  4  47.  Ouverture  du  prologue  le  Roi  Etienne  (en 
mi  bémol),  composée  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  Pesth,  à  grand  orchestre. 

—  448.  Chant  élégiaque  à  quatre  voix  avec  accom- 

pagnement de  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle ou  piano. 

—  1 19.  Douze  bagatelles  nouvelles  pour  piano. 

—  420.  33  variations  sur  une  valse  de  Diabelli  (en 

ut)  pour  piano. 

—  421.  Adagio,  variations  et  rondo  (en  sol)  pour 

piano. 

—  121  bis.  Op/erlied  (cantique)  de  Matthison  a  voix 

seule,  avec  chœur  et  orchestre. 

—  122.  Bundeslicd  (chant  de  fédération)  de  Gœthe, 

pour  deux  voix  solos.  chœur  à  troia  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  clarinettes, 
deux  corset  deux  bassons 

—  423.  2me  messe  solennelle  (en  ré),  pour  quatre 

voix  solos.  chœur  et  orchestre. 

—  124.  Ouverture  de  féte  (en  ut)  pour  l'orchestre, 

dédiée  au  prince  Nicolas  de  Galitxin. 

—  423.  Neuvième  symphonie,  avec  chœur  {m  ré  mi- 

neur) ,  sur  l'ode  de  Schiller,  An  die  Freundt, 
dédiée  au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume ni. 

—  126.  Six  bagatelles  pour  piano. 

—  127.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons. 

alto  et  violoncelle,  dédié  au  prince  Nicolas 
Galitxin  (n«  42). 

—  128.  Der  Kuss  (Le  Baiser) ,  ariette  a  voix  seule 

avec  piano. 

—  429.  Rondo  a  capricio  (en   sol  )  pour  piano, 

œuvre  posthume. 

—  430.  Quatuor  (en  si  bémol) ,  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédiée  au  prince  Nico- 
las Galitxin  (n*  13). 

—  131.  Quatuor  (en  ut  dièse  mineur),  idem,  dédié 

au  baron  de  Stutterheim  (n°  44). 

—  432.  Quatuor  (en  /«mineur), idem, dédié  au  prince 

Nicolas  Galitxin  (n°  45). 

—  433.  Grande  togue  {tantôt  libre,  tantôt  recher- 

chée, en  si  bémol),  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  dédiée  à  l'archiduc  Rodol- 
phe (n°  149, 

—  134.  La  même  fugue  arrangée  pour  piano  à  quatre 

mains,  par  Beethoven. 

—  433.  Quatuor  (en  fa)  pour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle  (œuvre  posthume)  (n*  47). 

—  436.  Der  glorreiche  Augenblick  (Le  moment 

glorieux)  ,  cantate  sur  un  poème  d'AL 
Weisscnbach,  pour  quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  au  congres  de  Vienne,  en  4  m  t. 
La  même  composition  a  été  arrangée  sur 
un  autre  texte  de  F.  Rochlitz  sous  ce  titre  : 
Preis  der  Tonkunst  (Éloge  de  la  ! 
à  quatre  voix  et  orchestre. 

—  437.  Fugue  (en  re)  pour  dcui 

et  violoncelle,  composée  le  28 
4847. 

—  138.  Ouverture  de  Lionore  (en  ut),  a  grand  or* 

chestre  (cette  ouverture  est  la  plus 
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et  Lj  première  qui  fut  composée  en  1803 
pour  l'opéra  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  Fidetio. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  arrangés 
de  vingt  manières  différentes  pour  les  admira- 
teurs  de  Beethoven,  et  les  éditions  qui  en  ont 
été  faites  se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en 
France  et  même  en  Angleterre. 

OUV  SAGES  SON  CLASSÉS. 
1°  Pour  l'orchestre. 

-  t.  2^,•  ouverture  (en  ut)  de  Léonore  refaite 

sur  les  t  lie  me*  de  la  première,  et  très- in- 
férieure. 

-  t.  Allegretto  (en  mi  bémol),  ouvrage  pos- 

thume. 

-  2.  Marche  triomphale  pour  la  tragédie  intitu- 

lée Tarpeja  (en  «/)• 
2»  Pour  les  instruments  à  corde». 

-  3.  Andante  favori  (en  fa),  pour  deux  violons, 

alto  et  basse. 

3»  Pour  les  instruments  à  vent. 

-  4.  Bondino  (en  mi  bémol)  |>our  deux  clarinet- 

tes, deux  hautbois,  dcui  bassons  et  deux 
cors,  œuvre  posthume. 

-  S.  Trois  duos  (en  ut,  en /a,  eni*  bémol)  pour 

I  i  il  i  ■  tl  m        L  -  ..... 

cianncue  ci  uasson. 
4*  Pour  piano  avec  accompagnement. 

-  6.  Rondo  (en  si  bémol)  avec  orchestre,  œuvre 

posthume. 

-  Trois  quatuors  originaux  (en  mi  bémol,  en  ré, 

en  ut)  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, œuvre  posthume. 

-  8.  Petit  tr.o  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 

et  violoncelle.  Composé  en  1812. 

-  9.  Trio  (en mi  bémol),  idem,  œuvre  |K>sthume. 
5o  Pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle. 

-  40.  Rondo  (en  sol)  pour  piano  et  violon. 

-  II.  Douze  variations  (en  fa),  idem  (sur  le  thème 

de  Figaro  :  Se  vuol  baltare). 

-  Il  Douze  variations  (en  sol),  idem  (sur  un  thème 

de  l'oratorio  de  Judas  Machubte). 

-  15.  Sept  variations  (en  mi  bémol),  idem  (sur  un 

thème  de  la  Flûte  enchantée). 
6*  Pour  piano  à  quatre  mains. 

-  U.  S;x  variations  (en  ré)  sur  un  thème  allemand, 

écrites  au  mois  de  Juin  4800  sur  V  Album 
des  comtesses  Joséphine  Dejen  et  Thérèse 
Brunswick. 

-  13.  Variations  sur  un  thème  du  comte  W  alds- 

tein  (en  ut). 

1*  Pour  piano  seul. 

-  46.  Trois  sonates  (en  mi  bémol,  en  /a  mineur, 

et  en  ré),  composées  a  l'âge  de  dix  ans. 

-  47.  Sonate  facile  (en  ut),  dédiée  a  Eléonore  de 

Breuning. 

-  «8.  Deux  petites  sonates  faciles  (en  sol,  en  fa). 

-  19.  Ronde  (en  la). 

-  20.  Prélude  (en  fa  mineur).  , 

-  21.  Dern  ère  pensée  musicale  (en  si  bémol). 

-  22,  Neuf  variations  (en  ut  mineur),  sur  une  mar- 

che de  Dresslcr,  composées  à  I  âge  tic  dix  ans. 


—  as.  Neuf  variations  (en  la) ,  sur  le  thème  de  la 

Moilnara:  Quand  piu  bello. 

—  24.  Six  variations  (en  soi),  sur  le  thème  de  la 

Uolinara  t  Nel  cor  piu  non  mi  sento. 

—  23.  Douze  variations  (en  ut)  sur  le  Menuet  à 

la  Figano. 

—  26.  Douze  variations  (en  la)  sur  le  thème  d'une 

danse  russe,  dansée  par  Madame  Cassenlim 
dans  le  ballet  :  la  fille  de  la  ForiL 

—  27.  Huit  variations  [en  ut)  sur  le  thème  de  Ri- 

chard Cœur  de  Lion.  Une  fièvre  brûlante. 

—  28.  Dix  variations  (en  si  bémol)  sur  un  thème 

de  Falstaff,  opéra  de  Salieri. 

—  29.  Sept  variations  (en  fa)  sur  le  thème  :  Kind, 

willst  du  ruhig  scAi«/rn-(Enfaut.  veux- 
tu  dormir  tranquillement). 

—  30.  Huit  variations  (en  fa). 

—  31.  Treize  variations  (en  la)  sur  le  thème  de 

l'opéra  le  Chaperon  rouge  :  Eshaltein  ma  ht 
ein  aller  Mann  (U  y  avait  une  fois  un  vieil- 
lard). 

—  32.  Six  variations  très-racilcs  (en  soi). 

—  33.  Six  variations  faciles  (en  fa)  sur  un  air  sui  ve 

pour  piano  ou  harpe. 

—  54.  Vingt-quatre  variations  (en  ré)  sur  le  thème 

Fieni,  A  more,  dédiées  à  la  comtesse  de 
Hatzfcld. 

—  33.  Sept  variations  (en  «0  sur  God  save  the 

King.  , 

—  56.  Cinq  variations  (en  ré)  sur  Bule  Britannia. 

—  37.  Trente-deux  variations  (en  ut  mineur)  sur 

un  thème  original. 

—  38.  Huit  variations  (en  si  bémol),  sur  l'air  .* 

Ich  hab'  ein  hleines  Hàttchen  mehr  (Je 
n'ai  qu'une  petite  chaumière). 

DaKSES  et  mahcjies. 

—  39.  Six  danses  dans  la  manière  des  Landler 

(valses  lentes). 

—  40.  Sept  idem. 

—  41 .  Douze  danses  allemandes  qui  ont  été  exécu- 

tées dans  la  petite  salle  de  la  Redoute  im- 
périale, à  Vienne. 

—  42.  Six  contredanses 

—  43.  Menuet  (en  mi  bémol). 

—  44.  Six  menuets. 

—  43  Douze  menuets  qui  ont  été  exécutés  dans  la 

petite  salle  de  la  Itedoute.impériale,  à  Vienne. 

—  46.  Marche  militaire  ]  ur  instruments  à  vent 

(œuvre  posthume). 

CBAITTS  ET  LIKOKR  AVBC  ET  81X8  4CCO»l»AGNF.MEVr. 

—  47.  Canon  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse. 

—  48.  Chant  des  moines  pour  le  Guillaume  Tell 

3e  sSchiller.  à  deux  ténors  et  deux  basses. 

—  49.  Chant  final  du  vaudeville  patriotique  Die 

Ehrenpforten  (Les  aresde  triomphe),  pour 
voix  seule  avec  chœur  et  piano. 

—  50.  Dcr  Abschied  (Le  Départ),  chant  à  voix  seule 

avec  p  ano. 

—  31.  Jndenken  (Souvenir),  de  Matthisson,  idem. 

—  52.  Empfindungen  bei  Lydien's  Vnlreue  (Sen- 

sations produites  par  l'infidélité  de  Lydie), 
idem. 
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33.  Gedenfse  mein  (Ma  pensée),  idem  (œuvre 

posthume). 
54.  Six  poèmes  allemands,  elc,  idem. 
35.  Trois  chants  à  voix  seule  avec  piano. 
36  lch  liebe  Dich  (Je  t'aime),  idem. 

57.  Lied  ausder  Ferne  (Cliant  dans  le  lointain), 

idem. 

58.  Deux  Ueder  à  voix  seule  avec  piano. 

39.  Ver  frète  Mann  (L'Homme  libre) ,  pour 
voix  solo,  chœur  et  piano. 

60.  O  dast  ich  Dit  vont  tlillen  Auge  pour  voix 

seule  et  piano  (écrit  sur  l'album  de  Mlle 
Résina  Lang,  cantatrice  de  la  cour  de  Ba- 
vière) . 

61.  Cantiqoe  à  voix  seule  avec  accompagnement 

de  piano. 

62.  Die  Sehnsucht  narh  dm  Rhein  (  les  Sou- 

venirs du  Rhin),  idem. 

65.  Seufzer  einet  UngeliebUn  (Soupir  d'un 
amant  malheureux)  ,  de  Bûrger,  et  die 
Klaje  (La  Plainte,  de  Gœthc,  idem 
(œuvre  po»tbume). 

64.  Trinklied  (Chanson  à  boire),  idem. 

63.  Ver  ftachleUchlag  (Le  Cri  de  la  caille), 


Plusieurs  biographies  de  Beethoven  ont  paru, 
non-seulement  dans  les  recueils  biographiques 
généraux  ,  mais  en  notices  spéciales.  Les  notices 
pubUees  jusqu'à  ce  jour  onl  pour  titres:  1°  Ludwig 
Van  Beethoven ,  Biographie  desselben ,  ver- 
bundenmit  Urtheilen  ùber seine  Werke( Louis 
Van  Beethoven,  sa  biographie,  avec  des  appré- 
ciations de  ses  œuvres,  par  Jean  Aloys  Schlosser)  ; 
Prague,  1828,  in-8»  de  93  pages,  ornée  de  son 
portrait.  Ouvrage  fort  médiocre  dont  le  fond  est 
emprunté  aux  gazettes  musicales.  —  2°  Biogra- 
phische  Aotizen  ûber  Ludwig  Van  Beethoven 
(Notices biographiques  sur  Louis  Van  Beethoven, 
par  le  docteur  F.  G.  Wegeleret  Ferdinand  Ries). 
Coblence,  Badcker,  1838,  t  vol.  petit  in-8°  de 
164  pages,  avec  le  portrait  de  Beethoven  en 
silhouette,  à  l'âge  de  seize  ans,  et  des  fac-similé 
de  son  écriture  à  diverses  époques.  Ce  petit  vo- 
lume, rempli  d'intérêt,  n'est  pas  un  livre  à  pro- 
prement parler;  ce  sont  des  souvenirs  rapportés, 
sans  prétention  littéraire,  par  le  docteur  Wege- 
ler,  médecin  distingué  et  ami  d'enfance  de  Bee- 
thoven, et  par  le  compositeur  Ries,  qui  fut  élève 
de  l'illustre  maître  à  Vienne  et  vécut  dans  son  inti- 
mité pendant  plusieurs  années.  Les  faits  sont  pré- 
sentés dans  des  paragraphes  qui  ne  se  lient  point 
entre  enx  par  un  ordre  logique,  et  sont  entremêlés 
de  lettres  de  Beethoven  ;  mais  M.  Wegeler,  qui  a 
puisé*  des  sources  authentique*,  éclaircit  beaucoup 
de  points  concernant  la  famille  du  compositeur, 
sa  jeunesse ,  ses  éludes  et  ses  relations ,  sur  les- 
quelles on  n'avait  auparavant  que  des  notions 
douteuses  ou  erronées.  Les  souvenirs  de  Ries 


sont  aussi  jetés  sans  ordre  et  pêle-mêle  dans  sa 
narration;  mais  ils  sont  remplis  d'intérêt  pour 
l'élude  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  son 
illustre  maître.  Un  extrait  du  livre  de  Wegeler 
et  de  Ries  a  été  publié  en  langue  française  par 
M.  G.-E.  Anders ,  sous  le  titre  de  Détails  bio- 
graphiques sur  Beethoven;  Paris,  1839,  in-8* 
de  48  pages.  —  3°  Biographie  von  Ludwig  van 
Beethoven.  Verfosst  von  Anton.  Schindler; 
Munster,  1840,  1  vol.  in-8»  de  296  pages,  avec 
le  portrait  de  Beethoven  et  deux  fac-similé. 
Ami  de  Beethoven  pendant  plus  de  vingt  ans, 
Schindler  a  pn  recueillir  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  ce  grand  homme  des  renseignements  que  d'au- 
tres n'ont  point  connus;  sous  ce  rapport,  son 
livre  est  digne  d'intérêt,  quoique  le  narrateur, 
assez  médiocre  écrivain,  se  livre  à  des  divaga- 
tions fatigantes.  11  est  en  quelque  sorte  l'histo- 
rien du  ménage  de  l'artiste  et  n'épargne  pas  les 
détails  sur  les  choses  les  plus  vulgaires;  mais, 
quels  qu'en  soient  les  défauts,  cette  Biographie  de 
Beethoven  est,  avec  le  petit  volume  de  Wegeler  et 
Ries,  la  source  où  il  faut  puiser  pour  écrire  un  bon 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  pianiste 
et  compositeur  Moscheles  a  traduit  en  anglais  le 
livre  de  Schindler,  avec  des  additions  et  des  ana- 
lyses des  œuvres  de  Beethoven;  Londres,  1841 , 
2  vol.  gr.  in-12.  Schindler  a  publié,  comme  sup- 
plément à  son  ouvrage,  un  volume  inlitulé  Lud- 
wig Van  Beethoven  in  Paris  (Louis  Van  Bee- 
thoven à  Paris);  Mûnster,  1842,in-8°.  Sous  ce 
titre  assez  bizarre,Schindler  entend  l'opinion  qu'on 
a  du  génie  et  du  talent  de  Beethoven  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  et  les  traditions  d'exécution 
qu'on  y  a  de  ses  œuvres.  Les  aperçus  erronés  et 
les  appréciations  fausses  abondent  dans  cevolume. 
4*  Une  Esquisse  biographique  de  Beethoven  , 
composée  par  Ignace  de  Seyfried,  a  été  placée 
comme  supplément  dans  le  volume  intitulé  : 
Ludwig  Van  Beethoven's  Studien  im  General- 
basse,  Contrapuncte  und  in  der  Compositlons- 
Lehre;  Vienne,  1832,  in-8*,  ainsi  que  dans  la 
deuxième  édition  du  même  livre  dont  le  texte  a 
été  revu  par  Henri  Hugh  Pierson  (Edgar  Manns- 
fcldt);  Hambourg,  1853,  in-8».  On  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  du  même  ouvrage 
par  F.-J.  Félis  intitulée  :  Études  de  Beetho- 
ven. Traité  d'harmonie  et  de  composition; 
Paris,  M.  Schlesinger,  1833,  2  vol.  in-8*.  Bien 
qu'incomplète,  cette  notice  a  de  l'intérêt  et 
doit  être  consultée ,  comme  complément  des  ou- 
vrages précédents. 

On  a  aussi  quelques  petits  écrits  et  brochures 
sur  des  circonstances  particulières  relatives  à 
Beethoven,  parmi  lesquels  on  remarque.  — 
4°  Ludwig  Van  Beethox  eh's  Tod  (Mort  de  Louis 
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Van  Beethoven),  par  Frédéric- Auguste  Kaunc; 
Vienne,  1827 ,  in-8°.  —  6°  Erinnerung  an  Lud- 
tcig  Van  Beethoven  und  Feier  der  Enthûllung 
seines  Monumentes  zu  Bonn  am  10,  M, und 
12  Auguste  iSkb,Enthaltend  L.  V.  Beethoven  s 
Biographie,  etc.  (Souvenir  à  Beethoven  et  féte 
de  l'inauguration  de  son  monument  à  Bonn  les 
10,  11  et  12  août  1845, contenant  la  Biographie 
de  Beethoven , etc. ) ;  Bonn,  1845,  in-8°  de  30 
pages  avec  le  portrait  de  Beethoven,  etdes  planches 
représentant  la  maison  où  il  naquit,  son  monu- 
ment funéraire  à  Vienne,  et  sa  statue  à  Bonn. 
L'auteur  de  cet  écrit  est  M.  Breidenstein ,  pro- 
fesseur de  musique  à  l'université  de  Bonn.  — 
7*  Ludwig  Van  Beethoven  ;  Festgabe  bei  der 
Inauguration  seines  Denkmales.  (Louis  van 
Beethoven  :  fêtes  données  pour  l'inauguration  de 
sou  monument,  par  Wilhelm  Mûller);  Bonn, 
1845,  in-8*.  Le  grand  artiste  est  aussi  le  sujet 
des  ouvrages  suivants  :  —  8*  Beethoven  :  Eine 
phantastische  Charakteristik  (Beethoven  :  Ca- 
ractéristique de  fantaisie,  par  Ernest  Ortlepp); 
Leipsick,  J.-H.  Hartknoch;  I83tf,  petit  in-8*  de 
96  pages.  L'auteur  de  cet  écrit  s'est  proposé  de 
faire  une  sorte  de  roman  dans  la  manière  de 
Hoffmann  ;  mais  il  est  resté  loin  de  son  modèle. 
—  9*  Beethoven  et  ses  trois  styles.  Analyses 
des  sonates  de  piano,  suivies  de  ressai  d'un 
catalogue  critique,  chronologique  et  anecdoti- 
çue  de  rouvre  de  Beethoven,  par  W.  de  Lena  ; 
Saint-Pétersbourg,  Bernard,  1852,  deux  volumes 
in-8*,  tissu  d'extravagances  et  de  niaiseries,  écrit 
<fun  style  ridicule.  Enfin ,  M.  F.-L.  Berthé  a 
publié  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Beethoven , 
drame  lyrique ,  précédé  de  quelques  mots  sur 
l 'expression  en  musique  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris ,  Denain , 
1836,  in-8*  de  230  pages.  Les  quelques  mot* 
•or  l'expression  en  musique  forment  136 pages; 
la  véritable  poésie  dramatique  de  M.  Berthé  est 
un  peu  vulgaire. 

Deux  monographies  importantes  de  Beethoven 
ont  été  publiées  postérieurement  à  tous  ces 
écrits  :  La  première  est  l'onvrage  de  feu 
M.  Alexandre  OulibichefT  (  Voyez  ce  nom),  ama- 
teur distingué  et  auteur  d'une  Biographie  de 
Moiart,  en  3  volumes  in-8*,  oâ  l'on  trouve  d'ex- 
cellentes choses.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  fiee- 
thoven,ses  critiques  et  ses  glossateurs  (Leip- 
uck  et  Paris,  1857  ,  1  vol.  gr.  in-88).  L'autre 
monographie ,  ouvrage  de  M.  le  professeur  Marx 
de  Berlin,  a  pour  titre  :  Ludwig  Van  Beethoven. 
Ltben  und  Schaf/en  (Louis  Van  lîeethoven, 
Vie  et  travaux),  Berlin,  OtloJanke,  IHyj,  2.  vol. 
ia-8\  L'amateur  russe  et  le  professeur  allemand 
•ont  à  des  points  de  vue  absolument  différents; 
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car.  pour  le  premier,  la  plus  belle  période  de 
gloire  de  Beethoven  est  la  première,  et  les  deux 
autres  ne  sont  qu'une  décadence  progressive; 
pour  M.  Marx,  au  contraire,  il  y  a  progrès  dans 
toute  la  carrière  de  Beethoven.  A  la  vérilé,  il  ne 
s'abandonne  pas  aux  élans  excentriques  Je  ces 
admirateurs  fanatiques  appelés  glossateurs  par 
M.  OulibichefT;  son  analyse  est  calme  et  presque 
didactique;  mais  il  n'en  repousse  pas  moins  avec 
énergie  mon  jugement  sur  les  dernières  œuvres 
de  son  héros ,  et  surtout  celui  de  M.  Oulibicheff, 
qu'il  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  mon  copiste 
(  Herr  Fetis  und  sein  Nachsprecher  Oulibi- 
cheff, 2'"'  partie,  page  310  ).  Laissons  le  temps 
faire  son  œuvre  sar  toutes  ces  opinions. 

BEFAXI  (Le  P.  Isidobe) ,  grand  cordelier, 
né  a  Rome  vers  1740,  fut  agrégé  à  la  chapelle 
pontificale  en  1788,  et  nommé  ensuite  maître  de 
chapelle  à  IVglise  des  Douze- Apôtres.  II  a  com- 
posé pour  l'église;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit.  M.  l'abbé  Santini  possède  de  cet  au. 
teur  des  messes  à  huit  voix ,  un  Dixit  à  huit , 
un  Benediclus  à  huit ,  un  Salvum  me  fac  à 
huit,  des  messes  à  quatre,  Beatus  vir  à  six, 
beaucoup  d'études  sur  les  tons  du  plain-chant,  et 
quelques  canons. 

BEFFARA.  (Louis-François),  né  à  Nonan- 
court  (Eure),  le  23  août  1751,  a  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  à  Paris,  depuis 
1792  jusqu'en  1816,  et  s'est  retiré  des  affaires  à 
cette  dernière  époque.  Outre  divers  travaux  in- 
téressants sur  Molière  et  Regnard,  dont  une  parti»! 
a  été  imprimée,  Beffara  a  fait,  pendant  cinquante 
ans,  d'immenses  recherches  sur  les  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l'étranger ,  particulière- 
ment sur  les  auteurs  et  sur  les  comitositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissements  qui  y  ont  été 
représentés,  sur  les  acteurs,  danseurs  et  musi- 
ciens de  l'orchestre.  Elles  sont  consignées  dan* 
lus  ouvrages  dont  les  titres  suivent,  lesquels 
sont  en  manuscrit  et  ne  peuvent  être  considérés, 
en  l'état  où  ils  sont ,  que  comme  d'excellents 
recueils  de  matériaux.  1°  Dictionnaire  de  l'A-  . 
cadémie  royale  de  musique,  contenant  l'his- 
toire de  son  établissement,  le  détail  de  ses  di- 
rections et  administrations,  des  pièces  représen- 
tées sur  son  théâtre  jusqu'à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique, 
avec  la  liste  de  leurs  pièces,  7  vol.  in-4°,  avec  7 
autres  volumes,  aussi  in-4°,  d'ordonnances  et  de 
règlements  sur  ce  spectacle;  2°  Dictionnaire  al- 
phabétique des  acteurs,  actrices,  danseurs  et 
danseuses  de  ^Académie  royale  de  musique, 
3  vol.  in-fol.  —  3°  Tableau  chronologique  des 
représentations  journalières  des  tragédies  ly- 
riques, opéras,  ballets,  depuis  l'établissement 
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de  V Académie,  en  1671,  jusqu'à  présent;  4° 
Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies  ly- 
riques, opéras ,  ballets ,  pantomimes,  non  re- 
présentes à  l'Académie  royale  de  musique; 
suivi  du  Dictionnaire  des  auteurs  des  paroles 
tt  des  compositeurs  de  musique,  avec  la  liste 
de  leurs  pièces,  &  vol.  iu-fol.;  5°  Dramaturgie 
lyrique  étrangère,  ou  Dictionnaire  des  opé- 
ras, cantates,  oratorios,  etc.,  représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étrangers,  depuis  la 
fin  du  quinzième  siècle,  avec  des  notices  sur 
les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs  de 
la  musique,  17  volumes  in-4°.  Les  soins  que 
Beffara  a  portés  dan*  l'examen  des  registres  de 
baptême,  de  mariage  et  de  décès,  ainsi  que  dans 
les  titres  des  archives  du  département  de  la 
Seine,  donnent  à  son  travail  un  caractère  d'au- 
thenticité Irrécusable.  BelTara  a  rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète,non-seulement 
de  tous  les  poèmes  d'opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés, mais  des  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
données  ;  le  catalogue  de  cette  collection  forme 
un  vol.  in-4° .  Beffara  est  mort  à  Paris  le  2  fé- 
vrier 1838,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Par  son  testament  il  a  laissé  ses  collections 
de  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

BEFFROY  DE  RE1GNY  (Louis-Abel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin-Jacques,  né 
a  Laon  le  6  novembre  1757,  est  mort  à  Paris, 
le  18  décembre  1811.  Dominé  par  son  penchant 
à  la  bizarrerie,  ce  littérateur  n'a  dû  le  succès 
éphémère  de  la  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre, 
qu'a  la  singularité  des  titres  et  des  sujets.  U  en 
faisail  les  paroles  et  la  musique  ;  mais  il  n'avait 
guère  plus  de  talent  dans  un  genre  que  dans 
l'autre;  aussi  tout  cela  est-il  déjà  tombé  dans 
l'oubli.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  a  rais  de  la 
musique  de  sa  composition  sont  celles  dont  les 
titres  suivent  :  1*  Les  ailes  de  l'Amour,  diver- 
tissement en  nn  acte,  1786.—  2* L'Histoire  uni- 
verselle, opéra  comique,  1789.  —  3°  Piicodème 
dans  la  Lune,  en  trois  actes,  avec  des  ariettes, 
1790.  Cette  pièce  eut  191  représentations  en  13 
mois.  —  4°  Le  Club  des  bonnes  gens,  opéra 
comique,  1791,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  dans 
la  même  année,  au  tliéâtre  Feydeau,  Nicodème 
aux  enfers.  —  6°  Les  deux  Mcodèmes,  opéra 
comique,  1791,  qui  excita  de  grandes  rumeurs 
parmi  les  démocrates,  et  qui  ue  put  aller  au  delà 
de  la  septième  représentation.  —  6°  Toute  la 
Grèce,  opéra  comique,  1794.  —  7"  Lu  petite 
Nanette,  opéra  comique  en  deux  aotes,  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau,  le  19  frimaire  an  v 
(1796).  —  h°  Turlututu,  empereur  de  Vile- 
verte,  folie,  bêtise,  farce,  comme  on  voudra, 
en  trots  actes,  avec  une  ouverture,  des  entr'ac- 


tes,  des  chœurs,  des  marches,  des  ballets,  des 
cérémonies,  du  tapage,  le  diable,  etc.,  1797.  - 
9°  Jean -Baptiste  ,  opéra  comique  en  un  acte, 
1798.—  10°  Madelon,  comédie  mêlée  d'ariettes 
1800.  Beffroy  de  Reigny  a  publié  aussi  un  recueil 
de  chansons  intitulé  :  Soirées  chantantes,  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  Paris,  1805,  3  vo- 
lumes in-8°,  et  les  Romances  de  Berquin  wi- 
ses  en  musique,  Paris,  1798,  deux  volumes, 
I  in  8°. 

BEGER  (Lâchent),  fds d'un  tanneur  de  Het- 
delberg, naquit  le  10  avril  1653.  Il  étudia  d'abord 
I  la  théologie ,  mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer 
i  à  l'étude  du  droit.  Il  fut  successivement  biblio- 
thécaire de  Charles-Louis ,  électeur  Palatin  ,  rt 
conseiller  de  Frédéric -Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg.  Béger  mourut  à  Berlin,  le  21  avril 
1705,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Dans  son  Thé- 
saurus Brandenburgicus  selectus,  Cologne, 
1696,  in-fol.,  continué  en  1699,  et  augmenté 
I  d'un  troisième  volume  en  1701,  il  traite  des  ins- 
trumenta de  musique  des  Grecs. 

BEGER  (M.-Aoccste),  recteur  de  l'école 
communale  de  Neustadt,  en  Bavière,  s'est  fait 
connaître  par  un  écrit  intitulé  :  Die  Wûrde  der 
Musik  un  griechischen  Alterthume  sur  Beach- 
tung  fur  die  Gegenwart  (L'importance  de  la 
musique  dans  l'antiquité  grecque,  etc.).  Dresde, 
Arnold,  1839,  in-8°  de  119  pages  in-8°).  Dans 
ce  petit  ouvrage,  l'auteur  traite  en  particulier  des 
diverses  espèces  d'instruments  à  cordes  chez  les 
Grecs  et  de  leur  usage  dans  l'accompagnement 
de  la  poésie  chantée. 

BÉGREZ  (Piekue  Ignace),  né  à  Namur,  en 
Belgique  le  23  décembre  1787,  entra,  à  l'âge  de 
six  ans,  à  l'église  cathédrale  de  Saint* Aubin 
comme  enfant  de  chœur.  Quelques  années  après 
il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  au  Conservatoire  de 
musique  dans  une  classe  de  violon,  le  17  floréal 
an  xn  ;  il  fut  aussi  attaché  comme  violoniste  à 
l'orchestre  du  Théâtre  italien  ;  mais  sa  voix  étant 
devenue  un  ténor  assez  beau  ,  il  abandonna  le 
violon,  et  entra  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Garât,  au  mois  d'octobre 
1806.  En  1814  il  obtint  le  premier  prix  de  ebant 
dans  cet  établissement,  et  en  1815  il  débuta  à 
l'Opéra  dans  Armide,  Anacréon,  et  les  Baya- 
dères.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  M.  Waters, 
alors  propriétaire  du  Théâtre  du  Roi,  à  Londres, 
l'engagea,  et  Bégrez  débuta  à  ce  théâtre  comme 
premier  ténor;  il  y  est  resté  attaché  jusqu'en 
1 82 1 ,  où  il  a  quitté  la  carrière  dramatique  pour 
l'enseignement.  Il  a  publié  plusieurs  pièces  dé- 
tachées pour  le  chant  et  s'est  flxé  a  Londres. 

BÈGUE  CNicolas-Antoine  LE),  organiste  de 
l'éjMise  de  Saint-Méry,  naquit  à  Laon  en  1630. 
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Il  fui  nommé  organiste  du  roi  par  quartier,  à  la 
mort  de  l'abbé  de  la  Barre,  en  1678,  et  mourut 
à  Paris,  le  G  juillet  1702.  On  dit  qu'il  se  faisait 
aider  par  nn  de  ses  élèves,  pour  embrasser  à  la 
fois  une  grande  partie  du  clavier,  ce  qui  donnait 
a  son  exécution  un  effet  extraordinaire  :  c'est 
un  conte  puéril.  Le  Bègue  a  publié  :  i  "  Pièces 
d'orgue,  l*%  2*  et  3"  livres  ;  Paris,  1670,  in-4° 
oblong.  —  2°  Pièces  pour  le  clavecin;  Paris, 
1677,  in-4"  oblong.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  des  Magnificat,  des  piècts  d'orgue 
de  sa  composition,  en  manuscrit,  et  des  airs  à 
deux  et  trois  parties  avec  la  basse  continue; 
Paris,  1678,  in  4*. 

BEHAGHEL  (  Gottlieb)  ,  professeur  au 
Lycée  de  Heidelberg,  actuellement  vivant  (1857), 
est  auteur  d'une  petite  dissertation  intitulée  : 
Die  erhaltenen  Reste  altgriechischer  Musik 
(  Les  restes  conservés  de  l'ancienne  musique 


pie);  Heidelberg,  1844,  in-8°de  12  pages, 
avec  deux  planches  de  musique.  L'objet  de  cet 
opuscule  est  de  traduire  et  d'harmoniser  un  chant 
de  l'hymne  12e  d'Homère,  déjà  publié  par  Mar- 
cello dans  sa  collection  de  psaumes. 

BEHM  (Georges),  né  en  1621  à  Leitmcrilx, 
en  Bohème,  entra  chez  les  jésuites  en  1636,  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  y  enseigna  successivement 
les  humanités,  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  Il  mourut  à  Znaym,  le  7  novem- 
bre 1666.  On  a  de  lui  :  Propositions  mathe- 
tnatico-musurgicjc  ;  Prague,  1650,  in-4".  C'est 
un  reeueil  de  curiosités  sur  l'acoustique. 

REIIR  (  S  v nu el- Rodolphe  ) ,  compositeur  qui 
Mnmcncement  du  dix-huitième  siècle, 
par  un  recueil  intitulé  :  Musicalia, 
menuets,  des  passe-pieds,  etc. ,  pour 
;  Leipsick,  1703. 
B  EH  REMIT  (  Jacques- Joseph  ),  professeur 
au  séminaire  des  Instituteurs  à  Graudenz,  ville 
des  Étals  prussiens  en  Pologne ,  a  publié  un  re- 
cueil de  chants  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix ,  avec  les  textes  en  allemand,  en  polonais 
et  en  latin ,  à  l'usage  des  écoles ,  sous  ce  titre  : 
Sammlung  ein,  zvcey,drey-und  vierstimmiger 
Bircken  und  Schullieder,  Motel Yen,  Intonation 
in  Chorale,  Lilurgieen,  Chôre,  Messen,  Ves- 
per  und  anderer  Geistlieder  auf  alleFestlage 
im  Jahre,  etc.;  Glogau,  1831,  2  vol.  gr.  in-4" 
ob.  Ce  recueil  est  noté  en  chiffres. 

BE11RENS  (Jean-Jacoies),  organiste  «Je 
l'église  des  Orplielins,  à  Hambourg ,  et  directeur 
d'une  école  de  citant  attachée  à  cette  institu- 
tion, vers  1840.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Mélodie  chorale,  Wie  herrlich  strahlt  der 
Morgenstern ,  avec  cinq  harmonies  différentes 
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pour  l'orgue  ou  pour  quatre  voix;  Hambourg, 
Cranz.  —  2*  Double  cha'ur  sur  un  choral  avec 
une  fu;:ue  ;  ibid.  —  3°  Plusieurs  recueils  de 
chants  à  plusieurs  voix ,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  —  4e  Trois  chausons al- 
lemandes avec  accompagnement  de  piano,  œu- 
vre 7;  ibid.  On  a  aussi  de  cet  artiste  des  exercices 
de  chant  intitulés  :  Yorubungen  zttm  Gesang- 
unterrichte  fur  Schulen  ;  Hambourg,  Cranz. 

BEIIRENS  (CnwsTOpnE-HE^Ri  TnÉODoRB), 
compositeur  et  professeur  de  musique  à  Bruns- 
wick, est  né  à  Erckerode,  près  de  cette  ville, 
le  27  mars  1808.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont 
voici  les  tilres  :  1°  6  Licier  et  chants  pour  voix 
de  basse  avec  piano  ;  Brunswick ,  Rademach.  — 
2*  Deux  rondeaux  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Guillaume  Tell  ;  Brunswick,  Mcyer.  —  3*  Trois 
chansons  allemandes  avec  piano;  Hambourg. 

—  4°  6  Lieder  pour  bariton  avec  piano ,  op.  7; 
Brunswick,  Meyer.  —  5*  Six  irfewi,  op.  8;  ibid. 

—  6°  Chants  et  Lie.  1er  pour  basse  ou  bariton , 
op.  10;  Leipsick,  Whistling.  Behrens  a  écrit  une 
ouverture  et  «les  entr'actes  pour  le  drame  d'Ini- 
mermann,  intitulé  :  Trauerspiel  in  Tyrol  (tra- 
gédie dans  le  Tyrol  )  ;  plusieurs  ouvertures  do 
concert  exécutées  à  Brunswick,  des  ouvertures 
pour  les  tragédies  Wallenstein  et  Louis  XI; 
une  symphonie  à  grand  orchestre,  en  fa  mineur  ; 
une  cantate,  Dos  Laos  des  Kriegers  (  Le  sort  du 
guerrier),  et  plusieurs  autres  compositions. 

BEISSEL  oo  BEYSSEL  (  Jonocus),  con- 
seiller des  archiducs  d'Autriche ,  orateur,  poète, 
jurisconsulte  et  philosophe,  vécut  à  Aix-la-Cha- 
pelle depuis  1474  jusqu'en  1494.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  en  trouve  un  intitulé  :  Dialogus  ad 
Ifermolaum  Darbarum  de  optimo  génère  mu- 
sicorum.  Cet  ouvrage  est  resté  en  manuscrit. 

BEKUHR  (  GoTTLOB-FBÉDÉniC  GlILLALlIE), 

prédicateur  à  Vogelsdorf ,  en  Saxe,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Ueber  die  Kirchen-Melodien  (Sur  les  mélodies 
de  l'Église);  Halle,  1796,  in-s%  154  pages.  Cet 
ouvrage  est  excellent,  et  l'un  des  plus  instruc- 
tifs qu'on  possède  sur  cette  matière. 

BELCKE  (Fredébic-Aucoste),  célèbre  trom- 
boniste et  compositeur,  est  né  à  Lucka  . 
dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg,  le  27  m>.i 
1795.  Fils  d'un  musicien  de  ville,  et  destiné  à 
remplir  les  mêmes  fonctions ,  il  dut  apprendre, 
suivant  l'usage,  à  jouer  de  tous  les  instruments; 
mais  le  cor  fut  celui  qu'il  sembla  d'abord  pré- 
férer. Déjà ,  à  l'âge  de  onze  ans ,  il  se  distinguait 
par  son  habileté  à  jouer  de  cet  instrument,  quand 
il  fut  obligé  d'apprendre  a  jouer  du  trombone- 
basse,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  tromboniste, 
dans  sa  ville  nalale.  A  défaut  de  musique  pour 
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le  trombone ,  son  père  lui  fit  jouer  des  études  et 
des  solos  de  basson  ;  il  en  résulta  pour  lui  qu'il 
apprit  à  jouer  de  son  instrument  avec  plus  de 
délicatesse  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  A 
l'Age  de  seize  ans,  il  remplaça  Saclise  comme 
musicien  de  ville  à  Allenbourg.  Au  retour  de  cet 
artiste,  Belcke  se  rendit  à  Leipsick  pour  y  ache- 
ver ses  études.  Ce  fut  dans  cette  Tille  qu'il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  en  181*,  dans 
un  uoucert  public.  H  y  exécuta  un  pot-pourri 
pour  le  trombone ,  composé  par  C.  H.  Meyer ,  et 
fit  naître  le  plus  vif  étonnement  par  sou  talent 
extraordinaire.  Peu  de  temps  après  ,  il  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère,  flûtiste  dis- 
tingué, ils  se  firent  entendre  avec  succès  à  Mer- 
sebourg,  Halle,  Dessau  et  Berlin.  Arrivé  dans 
celte  dernière  ville ,  il  y  fut  nommé  musicien  de 
la  chambre  du  roi.  Ce  lut  là  que  Ch.-M.  de  We- 
ber  l'entendit;  ce  compositeur,  émerveille  de  son 
talent,  l'engagea  à  se  rendre  à  Dresde  ;  il  y  arriva 
an  mois  de  mars  1317.  Weber  lui  offrit  une 
place  dans  la  chapelledu  roi  ;  mais  Beleke  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  Il  continua  ses  voyages,  et 
reparut  en  1821  à  Berlin,  où  il  se  lit  entendre  sur 
le  cor  à  pistons  de  Stoelzcl.  En  1824  il  donna 
des  concerts  à  Leipskk  ;  en  1828,  à  Dresde;  en 
1830,  à  Brcslau,  Vienne  et  Presbourg.  En  1832, 
U  entreprit  un  nouveau  voyage  avec  son  frère 
et  visita  le  cours  de  Brunswick,  Hanovre  et  Co- 
penhague. De  retour  à  Berlin  par  Hambourg,  il 
parait  s'être  fixé  enfin  dans  la  capitalede  la  Prusse. 
11  s'y  est  fait  particulièrement  admirer  en  exécu- 
tant dans  l'église  Sainte-Marie  (  Marienkirche) , 
avec  le  directeur  de  musique  Baeh,des  morceaux 
concertants  pour  trombone  et  orgue.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  de  musique  a  été  fait  en  1827 
par  ces  deux  artiste*.  On  connaît  de  Belcke  des 
pièces  faciles  pour  le  piano ,  des  variations  et  des 
walses  (Leipsick ,  Hambourg  et  Berlin);  une 
grande  quantité  de  danses  pour  le  même  instru- 
ment ;  un  recueil  des  chants  pour  quatre  voix 
d'Iiomines  ;  un  canon  pour  les  mêmes  voix  ;  six 
duos  pour  deux  trombones, ceuvre  50;  duo  con- 
certant, pour  deux  trombones-basses,  op.  55; 
douzeétudes  pour  trombone-basse  avec  la  gamme, 
op.  43;  concertino  pour  trombone,  op.  40; 
élude  pour  trombone,  œuvre  18  ;  fantaisie  pour 
trombone  et  or«iie ,  exécutée  à  Potsdam ,  le 
5  juin  1834,  à  la  tète  musicale;  concerto  mili- 
taire pour  trombone  et  orchestre;  pot-pourri 
sur  des  airs  de  Don  Juan  et  de  Jessonda; 
adagio  et  rondeau  pour  deux  trombones,  exé- 
cuté en  1832  avec  M.  Schweizer.  Belcke  a  beau- 
coup écrit  pour  le  piano,  particulièrement  des 
pièces  facilss  à  quatre  et  à  deux  mains,  telles 
«lue  marches  à  quat-e  mains,  op.  19  el  29;  exer- 


cices faciles,  idem ,  op.  22  et  26  ;  pièces  faciles 
idem,  en  plusieurs  cahiers,  rondos  à  deux 
mains,  op.  8,  25  et  45;  plusieurs  cahiers  d'exer- 
cices; de  petites  sonates  et  des  variations  idem. 

BELCKE  'CnRrnBvGoTTUEB ou  Théophile), 
frère  du  précédent,  né  le  7  janvier  1796,  est 
considéré  comme  nn  des  bons  flûtistes  de  l'Alle- 
magne. Après  avoir  fait  ses  premières  études  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se  rendit 
à  Berlin,  ou  il  prit  des  leçons  de  M.  Schœck , 
première  flûte  du  théâtre  royal  et  de  la  chambre 
du  roi.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  son  père  , 
il  fut  atteint  d'une  assez  longue  maladie  qui  l'o- 
bligea de  suspendre  ses  travaux.  En  1819,  il  obtint 
une  place  de  seconde  flûte  à  l'orchestre  de  Leip- 
sick, et  il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  apprendre  les  règles  de  l'harmonie  sous  la 
direction  de  Veinling,  directeur  de  l'école  de 
Saint-Thomas.  Quelques  voyages  qu'il  fit  ensuite 
avec  son  frère  l'ont  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Une  maladie,  plus  longue  et  plus  doulou* 
reuse  que  la  première,  l'obligea,  en  1832,  à  se 
retirer  à  Lncka;  mais  sa  santé  étant  rétablie,  il 
a  accepté ,  en  1834 ,  la  place  de  flûte  solo  dans  la 
musique  du  duc  Frédéric  d'Alteubourg.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  un  concertino  pour  flûte 
et  orchestre  ou  piano;  des  variations  sur  un 
thème  de  Ch.-M.  de  Wcbcr,  Berlin,  Schlesinger  ; 
une  fantaisie  pour  flûte  et  orchestre;  deux  œu- 
vres de  caprices;  trois  duos  pour  deux  flûtes; 
un  divertissement  pour  flûte  et  orclicstre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages,  des  recueils  de 
chants  et  des  petites  pièces  pour  le  piano. 

BELDEMANDIS  (PRoooscmonE),  né  à  Pa- 
douc,  était  en  1422  professeur  de  philosophie 
dans  cette  ville  On  a  de  lui  des  commentaires  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Mûris.  Ils  se  composent 
des  ouvrages  suivants,  qui  portent  tous  la  date  de 
l'année  on  ils  furent  terminés  :  I.  Compcndium 
trac  ta/ us  practicxcantusmensurabilisf  1408. 
II.  Opusculum  contra  theoricam  partem,sive 
spéculai iva m  Lucidarii  Marchettl  Patavtni, 
1410.  III.  Cantus  mensurabilis  ad  modum 
Jtalicorum,  1412.  IV.  Tractatus  musicxplanx 
ingraliammagistriAntonii  dePontvrieo  Bri.%- 
ciam,  1412;  V.  De  Contrapunto,  1U2.  Os 
divers  ouvrages  se    trouvent  à  Padoue,  en 
manuscrit;  le  père  Martini  en  posé  lait  des 
copies  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  «lu 
Lytce  communal  de  musique,  à  Bologne.  Il 
existe,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  sous  le 
n°  5321,  deux  ouvrages  manuscrits  de  Belde- 
inandis;  le  premier  est  le  traité  du  contre-point  ; 
l'autre  a  pour  titre  :  Canon  in  quo  docetur  musi- 
cam  specvlativam,  etc.Celui-ci  est  le  numéro-pré- 
(ôdennnent  cité  sous  un  autre  titre.  11  estragret- 
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table  que  l'abbé  Gerbert  n'ait  pas  cru  devQir 
faire  entrer  les  ouvrages  de  Bcldemandis  dans  sa 
collection  d'auteurs  sur  la  musique ,  pour  le  seul 
motif  que  l'auteur  n'était  pas  ecclésiastique.  La 
connaissance  de  ces  ouvrages  serait  d'un  haut 
intérêt,  non  à  cause  des  discussions  de  l'auteur 
sur  la  partie  spéculative  de  la  musique  traitée  par 
Marchetto  de  Padoue ,  mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporain  de  Dufay,  de  Bincbois,  et 
qu'il  appartient  à  une  des  é|K>ques  les  plus  im- 
portantes de  l'histoire  de  l'art.  Ses  ouvrages  sont 
intermédiaires  entre  ceux  de  Marchetto  de  Padoue 
et  de  Jean  Tincloris.  M  serait  curieux  de  savoir 
quellesdiftérencesil  pouvait  y  avoir,  en  1412,  entre 
la  musique  mesurée ,  suivant  la  doctrine  des  Ita- 
lien», et  le  système  de  ce  genre  de  musique  per- 
fectionné par  Dufay. 

I  l  M  U  (Ahtoins  pe),  chanoine  régulier,  né 
à  Evora,  en  Portugal,  vers  1620,  fut  maître  de 
chapelle  et  ensuite  prieur  de  son  ordre  a  Espin- 
hero,  vers  1667.  Il  est  mort  en  1700,  dans  le 
monastère  de  Belem.  Ses  compositions  se  trou- 
vaient en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  l'ortn£&l ,  on  1755  ;  elles  consistent  en  répons, 
psaumes,  lamentations  et  Miserere  à  quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  de  quatre  voix  chacun. 

BELFOUR  (Jean),  littérateur  écossais,  vi- 
vait a  Londres  dan*  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lui  doit  une  haduction  an- 
glaise du  poëme  de  Yriarle  sur  la  musique  :  elle 
a  été  publiée  avec  luxe  typographique,  sous  ce 
titre:  Music,  a  didactic  Poem,/rom  the  spa- 
nishof  Yrtarle.  Londres,  1811,  gr.  in-8°. 

BELGIOJOSO  (Le  comte  Antoine ),  ama- 
teur de  musique  ,  chanteur  distingué ,  et  membre 
de  l'Union  philliannoniquc  de  Bcrgame,  né  4  Mi* 
Un  vers  1810,  a  vécu  longtemps  à  Paris  et  y  a 
pris  des  leçons  des  meilleurs  chanteurs  du  Théâtre- 
Italien.  Vers  1840  il  est  retourné  dans  sa  patrie, 
et  y  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  SulC  arte  del 
canlo,  brevi  osservazioni.  Milan,  1841,  in-12 
de  deux  feuilles.  En  1845 ,  le  comte  Belgiojoso  a 
fait  représenter  au  théâtre  Re  de  Milan  un  opéra 
•Je  sa  composition  qui  avait  pour  titre  :  La  Figlia 
di  Domenico.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré 
d'an  vaudeville  français.  On  connaît  de  cet 
teur  :  Sei  Notturni  a  voci  sole  senza 
pagnamento;  Milan ,  Bicordi.  Les  quatre  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil  sont  pour  ténor  et  deux 
basses  ;  la  cinquième,  pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  et  la  dernière  pour  soprano,  contralto , 
ténor  et  basse.  —  2*  Vidi  or  ora  di  sole  un 
raggio,  canzonette  pour  ténor;  ibid.  —  3"  No, 
mia  bella,  non  voler,  canzonette  avec  piano; 
ibid.  Cet  amateur  distingué  est  mort  à  Milan  en 


(ait  connaître  aussi  par  de  légères  compositions 
pour  le  chant.  Le  premier,  prince  Emile  Bel* 
giojoso,  a  publié  ;  1°  L'Esule,  ariette  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Milan,  Bicordi.  — 
2°  Splende  viva  e  rosseglanle;  idem,  ibid.  — 
3°  La  Conlinanza  ;  idem,  ibid.  L'autre ,  comte 
Pompée  Belgiojoso,  est  auteur  de  YAbbandono, 
romance  avec  piano;  Milan,  Bicordi,  et  de  Ne 
m'oubliez  pas,  romance;  ibid.  On  connaît  aussi 
de  lui  quelques  bagatelles  pour  le  piano. 

BELIIAVER    VincErr).  Voyez  Bcllhavcr. 

BELIKOFF  (M.),  inspecteur  de  la  chapelle 
impériale  >Ic  Russie,  actuellement  vivant  (  1857  ) , 
a  traduit  en  langue  russe  le  livre  de  l'auteur  de 
cette  biographie  intitulé  :  Curiosités  historiques 
delà  musique,  etc.  (Istoriczeska  despotamiat- 
nosti  Muzeisi,  etc.  )  Saint-Pétersbourg,  1833  , 
I  vol.  in-8°,  et  La  Musique  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde  (4tuzeika  poniatnaia  dlia 
Wsieche,  etc.),  ibid.,  1835,  1  vol.  in-8°.  Cette  tra- 
duction est  faite  d'après  la  première  édition  fran- 
çaise publiée  à  Paris  en  1830.  Au  moment  ou 
cette  notice  est  écrite,  M.  Belikoff  est  occupé  de 
la  traduction  du  Résumé  philosophique  de  l'his- 
toire de  la  musique,  qui  sert  d'introduction  à  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

BELI\  (Jehan),  chantre  a  déchanl,  c'est-à- 
dire  musicien  coutrapunliste  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Philippe  le  Bel ,  était  au  service  de 
ce  priuce  en  l'année  1313,  comme  le  prouve  un 
compte  des  dépenses  de  la  maison  royale,  daté 
de  cette  année  (  Mss.  de  la  Biblioth.  du  Roi,  coté 
F  540  du  supplément). 

1IELIX  (Guillaume)  ,  était  ténor  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Fi  ance  François  l*r,  suivant  un 
état ,  dressé  en  1 547  ,  du  drap  noir  livré  pour  les 
robes  de  deuil  aux  obsèques  de  ce  prince  (Mss. 
de  la  Bibliothèque  du  Boi,  F  542).  Ce  Guillaume 
Belin  est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Iiellin  (Guillaume),  qui  fut  chanoinede 
la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  et  qui  a  mis  en  mu- 
sique ,  à  quatre  parties  Les  cantiques  de  la 
Bible,  mis  en  vers  françois,  par  Lancelot  de 
Carie,  évéque  de  Riez  ;  Paris,  Adrien  Le  Boy, 
1 560,  in-8»,  obi.  Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
livres  de  Chansons  nouvelles  à  quatre  parties, 
publiés  à  Paris  par  Pierre  Atteingnaot  (sic)  et  Hu- 
bert Jullet,  en  1543  et  1544,  on  trouve  des  pièces 


BEL1.\  (  Julie*)  ,  né  au  Mans  vers  1530,  fat 
un  des  plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps. 
11  a  publié  :  Le  premier  livre  de  motets,  chan- 
sons et  fantaisies  réduites  en  tabulature  de 
leut  (luth);  Paris,  Nicolas  Du  Chemin,  1556, 

2i. 
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ln-4°  oW.  Ce  musicien  Tirait  encore  au  Mans  en 
IM4. 

BELIO  (Jean),  né  à  Tréviseen  1806 ,  a  corn- 
posé  la  musique  d'un  opéra  sérieux  intitulé  : 
Biancae  Fernando,  dont  l'Académie  Filodrama- 
tica  de  m  ville  natale  a  donné  une  représentation 
le  31  mars  1827.  L'auteur  du  librelto,  les  chan- 
teurs ,  les  musiciens  de  l'orchestre,  le  décora- 
teur et  le  machiniste  étaient  aussi  des  habitants 
de  T révise.  Par  excès  de  patriotisme,  les  spec- 
tateurs applaudirent  avec  enthousiasme  et  l'ou- 
vrage et  son  exécution.  Moins  heureux  a  Venise, 
M.  Belio  y  ht  représenter,  en  1829,  au  théâtre 
San-Benedelto,  un  opéra  intitulé  :  //  Barbiere 
di  Gheldria ,  qui  fut  outrageusement  sifflé.  De- 
puis cette  époque,  il  parait  avoir  renoncé  à  la 
carrière  du  théâtre. 

BELL  (Charles),  médecin  anglais  dont  la  I 
biographie  n'a  pas  été  publiée  jusqu'à  ce  jour 
(  1857),  est  auteur  d'un  mémoire  qui  a  paru  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(année  1832),  sur  les  organes  de  la  voix  humaine 
(  On  the  organs  pf  Ihe  human  voice  ). 

Il  KM.  A  S IO  (Paul),  compositeur,  né  à  Vé- 
rone, dans  le  seizième  siècle,  a  fait  imprimer 
des  madrigaux  sons  ce  titre  :  //  primo  Itbro 
délia  Fiamella  aire  e  quattro  voci,  Venise,  j 
1679,  in-8\  On  trouve  aussi  des  madrigaux  de 
cet  auteur  dans  une  collection  qni  a  pour  titre  : 
Dolci  affctli ,  madrigali  a  cinque  voci  di  di- 
verti eccellenti  mttsici  di  Roma;  Rome  et  Ve- 
nise, 1568,  in-4'.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
voir  que  Rellasio  a  dû  être  employé  à  Rome  dans 
quelque  église ,  soit  comme  chanteur,  Mit  comme 
maître  de  chapelle.  On  a  aussi  de  Beltasio  Vil- 
lanelle  alla  romana,  libro  l"  a  tre  voci  ;  Ve-  | 
nezia,  1593. 

BELLAZZ]  (François),  compositeur  véni- 
tien ,  élève  de  Jean  Gabiieli ,  a  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans  ses  com- 
positions pour  l'église  il  s'éloigne  des  anciennes 
formes  et  imite  le  style  de  Montcverde  avec  toutes 
ses  hardiesses  et  ses  incorrections.  Ses  ouvrage* 
connus  sont  :  1"  Salmi  di  vespri  a  otto  voci; 
Venise, Bart.  Magni,  1618,  in-4°.  —  2*  Sacro- 
rum  concenluum  2,  3,  4  et  0  vocum.  Lilan. 
B.  V.  5  roc.  una  cum  1  missa  4  roc.;  ibid.  1620, 
in-4°.  —  3'  Motleti,  letanie  délia  B.  F.  Ma- 
gnificat  e  falsi  bordonia  s  voci,  coll' aggiunto 
al  primo  coro  diconcerti  ecclesiasttci  a  2,  3, 
4  t'od,  ed  una  missa  a  quattro,  op.  IV;  ibid. 
1622.  —  4'  Salmi  inheri  a  5  voci  da  cappella, 
op.  V;  Milano,  app.  Filippo  Aomasio,  162?, 
in-i°.  —  5»  sulvu  concertait  ah'ttso  moderno 
cJie  si  cantono  aile  compiete  a  4  roci  von  le  An- 
li/one  délia  R.  V.  e  gli  salmi  difesteab  voci. 


op.  VII;  Venise,  Bart.  Magni,  1G26,  in  4«.  — 
6*  Missa,  Magnificat  et  motetli  concertait  e 
correnti,  falsi  bordoni,  con  Gloria  Patri  e 
canzone  francese  a  8  roci ,  con  partilura,  op. 
VIII;  ibid  ,  1628,  in-4°. 

BELLÈHE(Jean),  libraire  à  Anvers,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  se  livrait 
spécialement  a  la  publication  et  à  la  vente  des 
ouvrages  de  musique  qui,  à  cette  époque,  étaient 
du  ressort  de  la  librairie.  Son  nom  flamand  était 
Beellaerts,  dont  on  lit  Hellerus,  en  le  latinisant, 
et  de  Bc  lieras  on  a  fait  Bellcre  sur  tous  les 
titres  d'œuvres  de  mu*ique  en  langue  française, 
particulièrement  sur  les  recueils  de  chansons  a 
plusieurs  parties  qui  avaient  alors  une  grande 
vogue.  En  1579,  Bellèrc  s'assoria  avec  Pierre 
Phalèse,  fils  de  l'imprimeur  libraire  de  musique 
de  Louvain,  célèbre  par  ses  nombreuses  et  im- 
portantes publications  d'ouvrages  composés  par 
des  musiciens  belges.  L'association  de  Bellère  et 
de  Phalèse  à  Anvers  ne  finit  que  par  la  mort  du 
premier ,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Dans  les  derniers  temps  la  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé  de 
vivre,  el  les  œuvres  nationales  riaient  devenues 
rares  :  de  là  vient  que  Bellère  et  Phalèse  fils  pu 
blièrent  beaucoup  de  nouvelles  éditions  de  recueils 
de  compositions  (les  maîtres  italien*. 

BELLÈRE  (Baltiusar),  lils  du  précédent 
s'établit  à  Douai  peu  «le  temps  après  la  mort  do 
son  père  et  y  transporta  sa  librairie,  dont  il  pu- 
blia le  Catalogne  devenu  d'une  rareté  excessive,  et 
que  M.Coussemakeratrouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Douai.  Ce  Catalogue  a  pour  titre  :  Thésau- 
rus bibliolhecarius  sir*  cornucopix  librari  c 
bélier tanx,  cum duobus  supplément is  ;  Duaci, 
1603  1605.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand 
nombre  d'œuvres  de  musiciens  du  seizième  sièeli» 
provenant  du  fonds  ou  de  rassortiment  de  Bel- 
lère père.  Le  fils  a  publié  aussi  à  Douai  bon 
nombre  d'ouvrages  de  musique  dans  les  vin^t- 
cinq  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

BELLE  AU  ANN  (Constantin  >,  poêle  lau- 
réat  et  recteur  à  Hindou ,  né  à  Krtuit,  en  if>9fi , 
y  étudia  ta  jurisprudence  et  s'y  exerça  en  même 
temps  à  la  composition,  au  luth,  a  la  viole  du 
gamba ,  au  violon  et  à  la  flûte.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Programma  in  quo  Parnassm 
Musarum  voce ,  fidibtts ,  ttbiisque  resonans; 
sivemusices,  divm.x  artis,  laudes ,  divers.r 
species,  singulares  ejfeclus ,  alque  primarii 
auc tores  succincte,  prxstantissimique  melo- 
pœixcum  laude  enarrantur,  etc ,  Erfnrt,  1743  f 
in-4°,  de  six  feuilles.  M itzler  adonné  une  analyse 
très-détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  t.  III,  p.  5à9  572.  Bcilernuna  acom- 
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I»u*é  un  opéra  italien  A'Issifile  ;  un  grand  nombre 
de  cantates  ;  vingt-quatre  suite*  pour  le  luth; 
trois  concertos  pour  la  flûte  ;  trois  idem  pour 
le  hautbois  d'amour;  dix  idem  pour  clavecin 
avec  accompagnement  de  violon;  six  ouvertures; 
six  sonates  pour  flûte,  viole  da gamba  et  clave- 
cin ;  enfin ,  huit  oratorios  dont  voici  les  titres  : 
1*  Die  himm lise hen  llverschaarcn  (Les  armées 
•  testes),  en  1726.  —  2°  Dcr  reiche  Mann  und 
der  arme  Lazarus  (Lazare  et  le  Riche ) ,  en  un 
acle,i731.—  3* Dos  au/tin  La  mi  sien  endigende 
Wohlleben  des  retchen  .Vannes,  en  deux  actes, 
1735.  — 4° Die  Allmachlin  der  Ohnmacht \oder 
die freudenreiche  Geburt  Jesu  (La  Toute-puis- 
sance dans  la  faiblesse ,  ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ),  en  quatre  actes,  173).—  5° Der 
verlome  Sohn  (le  Fils  perdu),  en  doux  actes, 
1735.  —6"  Der  in  der  Auferstehung  triumphi- 
rende  Jésus  (  Jésus  triomphant  dans  sa  résurrec- 
tion ) ,  en  quatre  parties,  1734  et  1735.  —  7°  Die 
siegende  Sehleuder  des  heldenmûthigen  Da- 
vids  (  La  Fronde  victorieuse  du  vaillant  David  ), 
en  quatre  actes.  —  8°  Die  Sendung  des  heil. 
Geistes  mit  Choràlen  und  guten  Erwegungen 
(  La  Mission  du  Saint-Esprit),  en  quatre  parties, 
1735. 

I* F. IX Lit. M  A XX  (Jean-Joachi*),  né  à 
Erfort  le  23  septembre  1735  ,  fit  ses  études  dans 
sa  Tille  natale  et  a  GOttingue.  Vers  1782,  il  fit 
un  voyage  en  Russie.  De  retour  dans  sa  patrie , 
l'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  directeur  du  Gym- 
nase, membre  de  l'Académie  îles  sciences,  etc.  Il 
cultivait  la  musique  et  était  bon  pianiste.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui-ci  :  Bemerkungen 
ûber  Busslandin  Rùcksirht  au/  Wissenchaf- 
ten,  Kunst ,  Religion  und  andere  merkwûrdige 
Verhâltnisse  (  Observations  sur  la  Russie  sous 
le  rapport  des  sciences,  arts,  religion,  etc.), 
première  partie;  Erfùrt,  1788.  On  y  trouve  des 
détails  sur  la  musique  des  Russes,  les  instruments, 
leurs  chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELLERMANN  (Jean-Frédéric),  fils  du 
précèdent,  est  né  à  Erfùrt,  le  8  mars  1795.  11 
Tenait  d'achever  ses  humanités  au  gymnase  de 
Berlin,  quand  les  événements  de  1813  appelèrent 
sous  les  drapeaux  toute  la  jeunesse  masculine  de 
la  Prusse,  et,  cocaïne  la  plupart  de  ses  condisciples 
il  fit  les  campagnes  de  1814  et  de  1815.  De  re- 
tour à  Berlin ,  il  suivit  les  cours  de  l'université 
de  cette  ville ,  puis  ceux  de  léna.  Après  avoir 
pris  dans  cette  dernière  ville  ses  degrés  de  doc- 
teur en  philosophie  t  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Grauen  h'ioster,  de  Berlin, 
en  1819.  H  en  est  directeur  depuis  1847.  Les  ou- 
vrages les  plus  importants  de  ce  savant  ont  pour 


objet  l'aneienne  musique  des  Grecs.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Die  Ilymnen  des  Dionysius  und 
Nesomedes.  Texl  und  Melodieen  nach  Hand- 
schrtften  und  den  alten  Ausgaben  bearbeitet 
(Les  hymnes  de  Denys  et  de  Mésomèdes.  Texte 
et  mélodies  revus  et  corrigés  d'après  les  manus- 
crits et  les  anciennes  éditions»)  Berlin,  Albert 
Fôrstner,  1840,  in-4°de83  pages, avec  les  mélodies 
notées  et  4  planches  de  fac-similé  des  manus- 
crits. Toute  la  partie  critique  de  cette  disserta- 
tion est  remplie  d'une  érudition  solide;  mais  l'in- 
terprétation des  mélodies,  l'application  de  leurs 
rhylhmes  au  mètre  de  la  poésie ,  et  l'idée  singu- 
lière de  leur  appliquer  l'harmonie  de  la  musique 
moderne,  sont  les  résultats  de  vues  systématiques 
de  l'auteur  qui  ne  répondent  pas  à  la  nature  des 
choses.  La  seconde  publication  faite  par  M.  Bel- 
lerroann  est  intitulée  :  Anonymi  Scriptio  de  mu- 
sica.  Bacchii  senioris  introducOo  arlis  mu- 
sicx.  E  codicibus  parisiensibus,  ueapolitanis, 
romano primum  edidit  et  annotationibus  il- 
lustravit,  etc.  Berolini,  1841,  t  vol.  in-4*. 
M.  Bellermann  n'a  point  accompagné  d'une  version 
latine  les  textes  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication ;  mais  son  travail  n'en  est  pas  moins  di- 
gne d'un  grand  intérêt ,  par  ta  publication  de  ces 
mêmes  textes ,  et  par  les  savantes  annotations  de 
l'éditeur,  quelque  opinion  qu'un  puisse  se  for 
mer  d'ailleurs  de  ses  vues  systématiques  (  Voy. 
Baccuils,  et  Vincent).  Enfin  M.  Bellermann  a 
fait  l'exposé  complet  de  ses  idées  sur  la  notation 
et  sur  la  tonalité  de  l'ancienne  musique  des  Grecs 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Die  Tonleiter 
und  Musiknoten  der  Griec/ien  (Les  gammes  et 
les  notes  musicales  des  Grecs);  Berlin,  Albert  Fôrst- 
ner, 1847,  1  vol.  gr.  in-4°  de  83  pages,  avec 
6  planches  de  fac-similé  et  d'exemples. 

BELL'll  AVER  (  Vincent  ) ,  compositeur  et 
organiste,  naquit  a  Venise,  vers  1530.  Il  succéda 
à  son  maître,  André  Gabrieli,  comme  organiste  du 
second  orgue  de  Saint-Marc, le  30  décembre  1586, 
après  un  concours  en  présence  des  procurateurs 
de  l'église,  et  eut  pour  successeur  Joseph  Guami, 
ou  Guainmi,  le  30  octobre  1 588 ,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  a  cessé  de  vivre  à  celte  époque. 
Les  appointements  de  Bcll'Ha  ver  comme  organiste 
étaient  de  cent  ducats.  On  connaît  de  lui  : 
r  Madrigall  a  cinque  eseivoci,  lib.  1  ;  Venise, 
1567,  in-8°. —  VMudrigali  a  cinque  voci.  Lihro 
primo,  Venise,  1575,  in-4°.  —  3*  Madriguli  a 
cinque  taxi,  libro  secondo.  In  \'enetia9appresso 
l'Herede  di  Girolamo  Scotto,  1575,  in-4".  Le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  la  compo- 
sition de  BelPHaver  :  1°  Madrlgali  a  quattro 
e  cinque  veci.  —  2«  Madrigali  a  sette  voci. 
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Dans  une  collection  qui  a  pour  titre  :  Corona 
di  dodici  sonetti  di  Gio.BattisIa  Zuccarlni  alla 
gran-duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  aulori,  a  cinque  voci, 
Venise,  Ange  Gardane,  1586,  se  trouve  le  sonnet 
S*  alza  nell'  Océan  la  vaga  aurora  qui  a  été 
mis  en  musique  par  Bell'  Ha  ver.  Un  madrigal  à 
six  voix  du  même  se  trouve  aussi  dans  la  col- 
lection publiée  par  le  musicien  anglais  Philipps, 
sous  le  litre  :  Melodia  ofympica  de  diversi 
Hxellenlissimi  musici  a  4,  5,  6,  et  8  voci  ;  An- 
vers, Pierre  Phalèseet  Jean  Bellère,  1591,  in-4. 
obi.  (p.  24).  • 

BELLEVILLE  (MUe).  V.  Oc»T(M-e). 

BELLI  home),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Argenta ,  dans  la  province 
de  Ferme,  fut  attaché  à  la  chapelle  du  duc  de 
Mantoue.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1»  //  primo  libro  de  motetti  a  sei  voci  ;  in  Ve- 
nezia  a  pp.  Giac.  Yincenti,  1586,  in-4».  —  2°  / 
furti  amorosl  a  sei  voci,  con  nova  yionta 
ristampati  e  corretti  ;ibid.,  1587,  in  4°.  Ce  re- 
cueil contient  30  ma  Irigaux  à  six  voix.  On  con- 
naît  aussi  de  ce  musicien  des  madrigaux  à  cinq 
voix  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  inti- 
tulée :  De'  floridi  virtuosi  dTltalia,  il  terzo 
libro  de'  madrigali  a  cinque  voci  nuovamenle 
composti  edati  in  luce;  Venise,  1586,  in-4°. 

BELLI  (  Jolks)  ,  chanoine  mineur  à  Longiano, 
fut  mattre  de  chapelle,  d'abord  à  Osimo ,  petite 
ville  près  d'Ancône,  puis  à  la  cathédrale  d'imola 
dans  l'État  de  l'Église,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  parait,  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  fut  ensuite  maître  de  chapelle  à 
Venise.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  !•  Can- 
sonette  a  quattro  voci  libro  primo;  Milano 
app.  Tini,  1586,  in~4°.  —  2*  Missx  quinque  m- 
cum;  Venise,  1597.  —  3°  Missarum  quatuor 
vocum  liber  primus  ;  Venise ,  Ange  Gardano , 
1599,  in  -4°.  —  4*  V  salmi  ad  vespcras  totius 
anni  solemnit.  octo  vocum,  duosque  cantica 
B.  P.;  Venise,  Bart.  Magni,  1600,  in-4*.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  en  1605.  —  5°  Sa- 
erarum  cantionum,  4,  5,  6,  8  et  10  votions 
cum  litaniis  B.  V.  liber  primus;  Venise,  Ri- 
chard Amadino,  1600,  in-4°.  —  6°  Salmi  de 
vesperia  otto  voci;  Venise,  Ange  Gardane,  160i, 

in-4©  7»  Compieta,  motetti,  tétanie  a  otto 

voci,  y  al  si  bordoni  a  due  chori  spezzati  ;  Ve- 
nise, Ange  Gardano,  1605  8°  Compieta ,  falti 

bordoni,  an  ti  font  ,r  tétanie  délia  Beata  Ver- 
gine,  a  noven  vociin  duecori  ;  Venise,  Alex.  Ra- 
veri,  1607,  in-4°.  —  9°  Compieta,  falsi  bordoni  ; 
motetti  e  litanie  délia  Madona,asei  voci,  ibid., 
1607,  in-4°.  —  10»  Missx  sacrx  4,  5,  6  et  8  vo- 
ciaut  concinantur  ;  Venise ,  Richard  Amadino, 


1608,  in-4<>.  _  h*  Concerti  ecclesiastici  a 
2  et  3  voci  con  basso  ad  organo  ;  Venise,  Bart. 
Magni,  1613.  Ces  motets  ont  été  réimprimés  à 
Francfort-sur  le-Mein,  avec  d'autres  de  Fioetti  et 
de  Pierre  Lappi ,  sous  ce  litre  Sacrarum  con- 
centuum  fasciculus,sive  trium  Italix  luctdis- 
simorum  syderum  musicorum ,  utpote  Ja~ 
cobi  Finetti,  Pétri  Lappi,  et  Julii  Belli  S.  S. 
Meditationcs  musicx,  organistisaliisquedivini 
istius  studii  cultoribus ,  summa  cum  juc un- 
dit a  te  maxopere  profutur x  1,  2,  3,  4,  5  rt 
6  vocum.  Xunc  primum  in  Germania  divvl- 
gatx.  Una  cum  symphoniis  et  basso  ad  orga- 
num;  Francfort,  Nie.  Stein,  1621,  în-4°.  — 
12'  Salmi  a  otto  voci,  con  basso  contintio; 
Venise,  1615.  Bodenchatz  a  inséré  quatre  mo- 
tets de  Belli,  à  six  et  huit  voix,  dans  ses  F/ori- 
legii  musici  porlensis. 

'  BELLI  (  Dominique)  ,  musicien  au  service  du 
prince  de  Parme,  vécut  au  commencement  du 
dix-seplième  siècle.  On  connaît  de  sa  composition: 
//  primo  libro  delf  Arie  a  una  e  due  voci  per 
sonare  con  il  chitarono.  JS'ovamente  com- 
poste e  date  in  luce.  Venetia,  appresso  Rie- 
ciardo  Amadino,  1616,  in-lol.  de  36  pa- 
ges. 

BELLI  (Jean),  sopraniste  qui  eut  beaucoup 
de  réputation  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  à  Dresde  en  1750,  époque  où  Hasse  di- 
rigeait l'Opéra.  On  dit  qu'il  arrachait  des  larme* 
à  tous  les  spectateurs  dans  Pair  de  l'Olympiade  : 
Consola  il  genitore.  Ce  chanteur  est  mort  à  Kaples 
vers  1760. 

BELLI  (Lazare-Venanzio),  chanoine  de 
l'église  cathédrale  et  mattre  de  chant  du  sémi- 
naire de  l'évêché  de  Tusculano,  a  fait  imprimer 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Dissertazione  sopra 
li  pregi  del  canto  gregor'iano,  et  la  nécessité 
che  hanno  gli  ecclesiastici  di  saperlo.  Con  le 
regole  principal!  e  più  importanli  per  bene 
apprenderlo,  lodevolmente  praticarlo ,  ed  in 
esso  ancora  comporre;  Frascati,  1788,  in-4*  de 
xxviii  et  230  pag. 

BELLIXI  (Vinceht),  antiquaire  et  conserTa- 
teur  du  musée  de  Ferrare,  naquit  à  Gambolago, 
le  22  juin  1708,  et  mourut  à  Ferrare  au  mois  de 
février  1783.  Un  écrit  de  ce  savant  intitulé  :  DelC 
antica  lira  Ferrarese  di  Marchesia ,  delta  vol- 
garmento  Marchesana  (Ferrare,  1754,  in-4°  ) 
a  été  cité  comme  étant  relatif  à  la  musique  par 
Gerber,  dans  son  nouveau  Lexique  des  musiciens, 
par  Lichtenthal,  par  M.  Ch.  Ferd.  Becker,  et 
par  moi-même,  d'après  eux,  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie;  mais  nous  avons  tous  erré; 
car  l'objet  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  Bellini 
est  une  ancienne  pièce  de  monnaie  appelée  lira 
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(livre),  et  non  une  lyre  quelconque ,  instrument 
de  musique. 

BELL1XI  (Viscarr),  compositeur  dramati- 
que, né  le  3  novembre  1802  à  Catane,  ville  de 
la  Sicile  (1),  était  fils  et  petit-fils  de  musiciens 
médiocres.  En  1819  il  fut  admis  foraine  élève  au 
conserv  atoire  de  musique  de  Naples.  Après  avoir 
appris  à  jouer  de  quelques  instruments ,  et  avoir 
étudié  les  principes  du  chant ,  il  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Trilto,  puis,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Zingarelli.  Ce  que  lui  apprirent  ces 
maîtres  se  réduit  à  peu  de  chose  ;  car  depuis 
longtemps  les  études  musicales  sont  fort  mau- 
vaises en  Italie,  et  surtout  àNaples.  D'ailleurs  Zin- 
garelli, qui  possédait  d'assez  bonnes  traditions  de 
l'ancienne  école,  prenait  peu  d'intérêt  aux  élèves 
«lu  conservatoire  confié  à  ses  soins ,  et  ne  leur 
donnait  que  de  rares  leçons.  Bellini  doit  donc  être 
consiJéré  plutôt  comme  un  musicien  d'instinct,  qui 
s'e<«i  formé  lui-même,  que  comme  l'élève  d'une 
grande  école.  Ses  meilleures  études  ont  consisté 
dans  la  lecture  de  quelques  partitions  de  bons 
maures.  Après  avoir  publié  à  Naples  de  peti- 
tes compositions  pour  divers  instruments,  tels 
que  la  flûte ,  la  clarinette  et  le  piano ,  Bellini  y 
lit  connaître  une  cantate  intitula  Ismène,  quinze 
ouvertures  et  symphonies,  trois  vêpres  complètes, 
deox  Dixit  Dominas,  trois  messes  et  d'autres 
morceaux  de  musique  religieuse.  Son  premier 
opéra,  Adelson  e  Salvina,  fut  représenté,  en 
1824,  sur  le  petit  théâtre  du  collège  royal  de  ma- 
sque ;  deux  ans  après  il  donna  au  théâtre  Saint- 
Charles  Bianca  e  Fernando ,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  30  juin  1826.  Ces  pre- 
mières productions  firent  remarquer  le  talent  du 
jeune  compositeur  et  firent  naître  des  espérances 
pour  son  avenir.  Le  succès  de  Bianca  e  Fer- 
uando  lui  procura  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  la  Seal  a,  à  Milan,  en  1827,  avantage  qu'ob- 
tient rarement  un  musicien  à  son  début ,  car  les 
maîtres  les  plus  célèbres  ont  souvent  écrit  leurs 
premiers  ouvrages  pour  des  petites  villes,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  acquis  quelque  renommée 
qu'ils  étaient  appelés  à  composer  pour  les  théâtres 
de  primo  cartello. 

La  fortune  semblait  tendre  la  main  à  Bellini 
en  lui  offrant  aussi  pour  l'exécution  de  ses  ou- 
vrages les  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie  ;  ainsi, 
pour  le  Pirata,  qui  fut  représenté  à  Milan  en 
1827,  et  qui  fixa  sur  son  auteur  l'attention  du 
monde  musical ,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  en 
Rubini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D'autres  circonstances  le  secondaient  encore  dans 

(0  Plusieurs  biographe»  ont  toit  naître  Bellini  en  i8o8; 


son  <1<  but.  La  vogue  sans  exemple  qu'avaient 
obtenue  pendant  près  de  quinze  ans  les  produc- 
tions du  génie  de  llossini;  l'usage  immodéré  qu  on 
en  avait  fait,  reproduisant  de  cent  manières  dif- 
férentes les  mélodies  de  ses  ouvrages,  enfin  l'in- 
constance du  gont  des  Italiens ,  qui,  après  avoir 
élevé  des  statues  au  génie  d'un  artiste ,  brise  le 
lendemain  les  idoles  qu'il  encensait  la  veille,  tout 
cela,  dis-je,  secondait  Bellini.  Homme  d'esprit, 
il  sut  profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s'offraient  à  lui.  Il  comprit  que  l'imitation  du 
style  de  Rossini,  dans  laquelle  s'étaient  jeté?  Pac- 
cini,  Mercadantc,  Carafa  et  Donizetti  dans  ses 
premiers  ouvrages,  n'était  plus  de  saison,  puis- 
que le  public  commençait  à  éprouver  la  satiété 
de  ce  style,  malgré  les  beautés  de  premier  ordro 
que  le  maître  y  avait  prodiguées.  Soit  instinct  ou 
réflexion ,  U  sentit  qu'après  tant  de  choses  bril- 
lantes, une  manière  simple,  expressive,  et  ana- 
logue au  caractère  dramatique  de  la  musique  fran- 
çaise serait  ce  qu'on  pourrait  offrir  de  plus  nou- 
veau à  l'oreille  d'un  auditoire  italien,  et  ce  fut 
sous  l'influence  de  ces  idées  qu'il  écrivit  sou  Pi- 
rata. Le  succès,  incertain  à  la  première  repré- 
sentation ,  fut  éclatant  le  lendemain ,  et  la  pièce 
fit  fureur,  suivant  le  langage  usité.  En  1828 ,  la 
Straniera  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
grand  tlniatre  de  Milan.  M—  Meric-Lalande,  l  une 
des  meilleures  cantatrices  de  l'Italie,  et  Tamburini, 
chantèrent  dans  cet  ouvrage  et  contribuèrent  à 
son  succès.  Dès  ci;  moment  Bellini  fixa  l'atten- 
tion générale  de  l'Italie.  Appelé  à  Parme,  en  1829, 
pour  y  écrire  l'opéra  d'inauguration  d'un  nouveau 
théâtre ,  il  y  donna  la  Zaira  qui  ne  réussit  pas  ; 
mais  /  Copule  ti  ed  i  Montecchi ,  représenté  à 
Venise,  le  12  mars  1830,  et  la  Sonnanbula, 
écrite  à  Milan  pour  M**  Pasta  ,  dans  l'année  sui- 
vante ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 

On  reprochait  cependant  à  Bellini  de  resserrer 
les  formes  de  la  plupart  des  morceaux  de  ses  ou- 
vrages dans  de  petites  proportions  et  d'écrire  son 
instrumentation  avec  négligence.  11  parut  être 
sensible  à  cette  critique ,  et  dans  son  opéra  de 
lï'orma,  il  agrandit  sa  manière  et  donna  plus  de  nerf 
à  son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  Milan,  n'eut 
d'abord  qu'un  succès  incertain  ;  mais  il  se  releva 
ensuite  jusqu'à  exciter  l'enthousiasme.  L'admi- 
rable talent  dramatique  de  M'neMalibran  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  vogue  dont  II  a  joui  en  Italie. 
Après  les  premières  représentations  de  la  yorma, 
Bellini  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  famille,  et 
cette  belle  Sicile  où  il  avait  reçu  le  jour.  H  partit 
pour  Catane,  et  s'arrêla  quelques  jours  à  Rome 
et  à  Naples.  Ce  voyage  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
repos  de  plus  d'une  année.  De  retour  dans  h 
haute  Italie  pendant  l'été  de  1832 ,  il  y  reprit  se» 
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travaux.  Dans  Béatrice  di  Tenda ,  qui  suivit  la  ] 
Norma ,  le  compositeur  fut  inoins  lieureux  ;  mais  I 
déjà  il  avait  résolu  de  porter  son  talent  dans 
d'autre»  climats,  et  de  fonder  en  France,  sur  «les  I 
bases  solides,  et  M  fortune  et  sa  renommée.  Ar- 
rivé à  Pari*  en  1833,  il  étudia  d'abord  le  goût 
des  habitants  de  cette  grande  ville;  puis  il  alla  à 
Londres  pour  y  diriger  la  mise  en  scène  d'un  de 
ses  ouvrages.  De  retour  à  Paris  en  1834  ,.il  y  écri- 
vit /  Puritani  pour  le  Théâtre-Italien  de  cette 
ville.  La  fortune  dont  Bellini  a  été  caressé  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  lui  sourit  encore  en  cette 
occasion,  en  lui  fournissant  la  réunion  la  plus  sa- 
tisfaisante  de  chanteurs  qu'il  fût  possible  de  ren- 
contrer. Rubini,  Tamburiui,  Lablache et  M""  Grisi 
fiaient,  eu  effet,  chacun  en  leui  genre,  des  talents 
de  premier  ordre.  Toutefois,  si  les  chanteurs  se- 
condèrent bien  l'auteur  des  Puritani ,  celui-ti 
«ut  aussi  le  mérite  de  placer  ces  chanteurs,  dans 
son  ouvrage,  de  manière  à  les  présenter  sous  l'as- 
pect le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu'il  était  à  Paris, 
que  le  public  français  ne  se  passionne  pas  pour 
deux  ou  trois  morceaux ,  et  que  pour  réussir  avec 
lui,  il  faut  lui  offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus 
de  soin  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  représente 
en  Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  oITrent 
une  composition  plus  complète  que  ses  autres 
opéras.  On  y  trouve  plus  de  variété ,  uue  instru- 
mentation plus  élégante ,  des  formes  plus  déve- 
loppées. Il  s'y  est  glissé  encore  bien  des  négli- 
gences dans  la  manière  d'écrire,  de*  modulations 
qui  s'attachent  mal,  et  de  la  monotonie  dans  les 
formes;  mais  le  progrès,  sous  le  rapport  de  l'art, 
y  est  incontestable. 

Si  I  on  examine  avec  attention  la  transformation 
opérée  dans  la  musique  dramatique  de  l'Italie  par 
le  style  de  Bellini,  transformation  continuée  par 
Donizelti  avec  moins  d'originalité,  mais  avec  un 
talent  de  facture  très-supérieur,  on  ne  peut  mé- 
connaître les  tendances  qui ,  se  prononçant  de 
plus  en  plus,  ont  anéanti  le  bel  art  du  chant 
italien ,  lui  ont  substitué  les  émissions  de  voix 
forcées,  et  ont  conduit  fatalement  au  déplorable  sys- 
tèmede  Verdi  et  de  ses  imitateur».  C'est  aussi  dans 
les  opéras  de  Bellini  que  Part  d'écrire  est  tombé 
dans  la  décadence  qui  déshonore  aujourd'hui 
toutes  les  partitions  de  fabrique  italienne.  L'au- 
teur de  la  Sonnutibitla  et  de  Xorma  rachetait 
ces  défauts  par  de  charmantes  canlilènes  et  par 
un  sentiment  d'expression  très-distingué.  Peut- 
être  eût-il  continué  à  perfectionner  son  talent  et 
eût-il  acquis  plus  de  force  dramatique,  si  sa 
carrière  eût  été  plus  longue  ;  mais  au  moment  où 
'.1  semblait  entrer  dans  cette  voie  d'amélioration,  et 
|K.udaut  qu'il  s'occupait  de  la  composition  d'un 


1  grand  ouvrage,  dans  une  maison  de  campagne  près 
I  de  Paris,  une  maladie  intestinale  le  saisit  et  rem- 
porta en  quelques  jours.  11  expira  le  24  septembre 
I  1835 ,  avant  d'avoir  accompli  sa  trente-quatrième 
année.  Cette  mort  inopinée  excita  des  regrets 
universels;  car  Bellini ,  agréable  de  sa  personne, 
poli,  bienveillant ,  étranger  à  tout  sentiment 
d'orgueil  et  de  jalousie ,  ne  comptait  que  des 
amis ,  et  son  caractère  était  autant  estimé  que 
son  talent  était  aimé.  Un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  et  d'éloges  de  cet  artiste  distingué 
ont  été  publiés  immédiatement  après  sa  mort. 
J'ai  recueilli  les  titres  suivants  de  quelques-uns 
de  ces  opuscules  :  1°  Gherardi  (Vincent),  Biogra- 
fia  di  Vincenzo  Bellini  ;  Rome,  1835,  in-8°.  — 
2°  Vcntimilia  (  Dominique  ) ,  Biograjià  di  Vin- 
cenzo Bellini  ;  Messine,  1835,  in-32  3*  Farina 

(Joseph  La),  Elogio  del  cavalière  Vincenzo  Bel- 

Uni; Messine,  1835, in-16  4°  Onoriallamemo- 

ria  di  Vincenzo  Bellini  ;  ibid.,  1835.  in-12.  — 
5°  Slagno  (Letlorioi,  Elogio  in  mortedi  Vincenzo 
Bellini,  ibid.,  1835,  iu-8».—  6°Gemelli  (Charles), 
Elogio  in  morte  di  Vinc.  Bellini  ;  ibid.,  1836, 
in-12.  —7°  Capelli  (tmilio),  Inmorte  di  Vinc. 
Bellini  ;Palerme,  183C,  in-12  (c'est  un  poème). 
Rrigandi  (  Pierre-Gaétan  ) ,  Elogio  Junebre  ift 
morte  del  cavalière  Vinc.  Bellini  ;  Messine, 
1836,  in-4*. 

BELLIX1  (Fehmo),  professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à  Milan,  actuellement  vivant 
(1858),  a  publié  :  1"  Capriccio  per  Jlauto, 
violino  e  piano-Jorte  sopraalcuni  motwi  délia 
Gtovanna  cTArco  di  Verdi  ;  Milan,  Ricordi.  — 
2*  Diverlimenlo  per  corno  inglesê,  clarino, 
violoncello  e  piano-forte  sopra  motivi  délia 
Giovanna  d'Arco  di  Vrrdi\  Ibid.  —3°  Quelques 
morceaux  tirés  des  opéras  modernes  et  arran- 
gés pour  des  instruments  à  vent.  L'ouvrage  le 
plus  important  de  cet  artiste  est  un  traité  des 
instruments  et  de  l'instrumentation  intitulé  : 
Teoriche  musicali  su  gli  stromenli  e  sulC  ins- 
trumentazione  ad  uso  dé'  gïovanni  maestri 
compositori,  ibid.  in-4°.  On  a  aussi  de  Bellini 
une  méthode  de  trombone,  ibid. 

BELLIM  (Pio),  compositeur  de  musique  de 
ballets,  attaché  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milau, 
aéciit  la  musique  des  ballets  :  //  Diavoloa  quai- 
tro,  Isnelda  di  is'ormandia,  Manon  Lescaut,  et 
quelques  autres  ouvrages  postérieurs.  Ces  ballet», 
réduits  pour  le  piano,  sont  gravés  chez  Ricordi, 
à  Milan. 

liLIXI  AZ  Y.\  I  (Paul-Benoit),  né  à  Fcrrare 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  était  maître 
de  chapelle  au  collège  de  Sainte-Marie-Majeure 
à  Udine,  dans  le  Frioul,  en  1717.  11  fut  ensuite 
maître  de  chapelle  à  Pesaro,  ou  il  se  trouvait 


Digitized  by  Google 


BELLLNZANI  -  ilELLOC 


S2G 


encore  en  1735.  En  1727,  l'académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne  l'admit  au  nombre  de 
s**  membres.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  ilissa  quatuor  vocum,  op.  1;  Bologne,  Sil- 
vani,  1717,  in-4*.  —  2°  Messe  brevi  a  qualtro 
voci  piani;  ibid.  —  3°  Salmi  brevi  a  otlo  voci 
pianiconviolinia  beneplacito,  ibid. —  4°  Ma- 
drigali a  2,  3,  4  e  5  voci,  ibid.  — -  5*  Duetti 
da  caméra  co'l  basso  conlinuo,  op.  5;  Pesaro, 
1726,  gr.  in-lol.  —  G0  Madrigali  a  2,  3,  4  et  b 
voci;  Pesaro,  Gavelti,  1738,  in- fol. —  7°  Duetti 
da  caméra,  libro  secondo;  ibid.,  1733,  gr.  in- 
fol. 

BELL1S  (Jevm-Baptiste),  maître  de  cha- 
pelle à  Gaéte,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  est  conuu  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  //  primo  libro  dt  madrigali  a  quat- 
tro  roci.  In  Xapoli,  appresso  Gio-Battista 
Gargano  e  Matleo  Ami,  1619,  in-4°.  L'épilre 
dédicatoire  est  datée  de  Gaëte ,  le  7  septembre 
1719.  —  2°  //  terzo  libro  de'  madrigali  a  b 
voci;  Napoli,  Ottavio  Bellino,  1623,  in  4'  obi. 

BELL1SSEAS  (Laviœnt), néà  Aix,  en  1694, 
devint  inaitre  de  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  dans  celle  ville, 
en  1762,  à  l  âge  de  soixante  huit  ans.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  de  lui  les  manuscrits  au- 
tographes de  motets  à  grand  chœur  :  t°  Msi  Do- 
minus.  —  2°  Beatus  vir..—  3°  Laudate  pueri. 
Le  Nisi  Dominus  a  été  exécuté  au  Concert  Spi- 
rituel, en  1750,  et  y  a  été  applaudi. 

1U.I.T.M  Y \  (A.),  savant  suédois ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  été 
le  collaborateur  de  Georges  Wallerius  (Voy.  ce 
nom)  pour  la  disseitation  intitulée  :  De  anti- 
quaetmedii  xci  Musica;  Upsal,  1706  (voy.  à 
«  sujet  le  Dictionnaire  suédois  de  musique, 
Svtmkt  musikaliskt  Lexikon,  p.  220,  de  Char- 
les Envullson). 

B LLLM  A.\ \  (Cbarles-Godefroi),  virtuose 
sur  le  basson,  et  facteur  d'instruments  à  Dresde, 
naquit  a  Scbellenberg,  |>etite  ville  de  la  Saxe,  le 
il  août  1760.  Élève  de  son  père,  ancien  ouvrier 
de  Silbcrmann ,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les 
(jrinciufs  de  la  construction  des  piano*,  puis  il 
entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth ,  facteur 
d'orgues  de  la  cour  de  Dresde.  Déjà  il  avait 
reçu  quelques  leçons  de  l'organiste  Dorn,  à 
Schellenberg,  pour  apprendre  à  jouer  du  piano; 
plu*  tard  il  prit  du  goût  pour  le  basson  et  il  dé- 
lia! élève  de  Schmidt,  de  Dresde,  pour  cet  ins- 
trument. En  1783,  Bellmann  établit  dans  cette 
ville  une  fabrique  de  pianos  qui  acquît  de  la 
célébrité  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  Ses 
instruments  étaient  renommés  pour  la  solidité  de 
leur  construction  ;  ses  pianos  à  queue  furent  par- 


i  ticulièrement  considérés  comme  égaux  en  qualité 
I  à  ceux  de  Schiedermaier ,  de  Nuremberg,  alors 
un  des  plus  célèbres  facteurs  de  l'Allemagne*. 
Il  ajouta  à  quelques-uns  de  ces  instruments  un 
clavier  de  pédale  de  deux  octaves,  dont  la  not« 
la  [dus  basse  descendait  à  Vut  de  seize  pieds 
:  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  pianos  de  tix 
octaves  et  demie.  Les  grands  progrès  de  la  fac- 
ture des  pianos  depuis  1825  ont  lait  oublier  les 
instruments  de  Bellmann,  qui  est  mort  à  Dresde, 
vers  1816. 

BELLMANN  (C-G.),  directeur  de  musi- 
que, cantor  et  organiste  du  cloître  de  Saint-Jean 
à  Schleswig,  actuellement  vivant  (18L7),  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivants  publies  depuis  1831  :  l°  Cantate 
pour  la  fête  de  Noël,  exécutée  dans  un  concert  a 
Schleswig  en  1833,  puis  i>ar  l'Académie  de  mu- 
sique de  Stockholm.  —  Trois  recueils  de  chants 
à  quatre  voix  d'hommes  pour  l'usage  des  chœurs 
du  Scldeswig-Holstein,  publiés  en  partition  a 
Schleswig,  chez  Bruhn. 

BELLOC  (Thérèse  GIORGI),  cantatrice 
distinguée,  tire  à  Milan,  tic  parents  français,  dé- 
buta au  printemps  de  l'année  I804au  théâtre  de 
la  Srula  de  celle  ville.  Sa  voix  était  un  mezza 
soprano  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  qualité  de 
son  très-pure;  son  accent  était  on  général  expres- 
sif et  touchant.  L'un  de  ses  rôles  de  débuts  fut 
la  Mina,  de  l'aisiello  ;  elle  y  fut  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  son  succès  lui  procura  un  en- 
gagement pour  la  saison  suivante  an  même  théâ- 
tre. Engagée  ensuite  à  Paris,  elle  y  brilla  dans  le 
même  o|x»ra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à  se  faire  connaître;  puis  dans  la  Casa  rara, 
dans  la  Griselda,  et  dans  quelques  ouvrages  qui 
avaient  alors  delà  vogue.  De  Paris,  elle  alla  à  Ve- 
nise, à  Gênes,  et  enfin,  à  Milan,  où  elle  chanta  , 
au  carnaval  de  1807,  avec  la  Sessi,  David  père 
etBinaghi,  dans  VAdelasia  ed  Alcramo.dc  Ma>r. 
Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  autres  saisons  du 
cette  année  au  théâtre  de  la  Scala.  Rossini 
écrivit  pour  elle,  pour  Raffanelli  et  pour  Phi- 
lippe Galli,  à  Venise,  en  1812  ,  Vlnganno  /or- 
tunalo,el,eu  1817,  à  Milan,  la  Gazza  ladra. 
{  Mme  Belloc  affectionnait  autant  sa  ville  natale 
!  que  les  habitants  de  celle-ci  l'aimaient.  En  1821 
elle  y  chanta  toute  l'année,  puis  elle  reparut  au 
printemps  de  l'année  suivante,  se  fit  entendre 
pendant  toutes  les  saisons  de  1823  et  au  prin- 
temps de  1824.  Depuis  1828  elle  a  quitté  le 
théâtre  après  y  avoir  parcouru  une  longue  car- 
rière qui  ne  fut  marquée  que  par  des  succès. 
BELLOLI  (Louis),  né  à  Castel- Franco  dans 
!  le  Bolonais,  le  2  février  1770, se  distingua  comme 
'  virtuose  sur  le  cor,  et  fut  nommé  professeur  de 
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cet  instrument  au  rouscrvatoire  royal  de  Milan,  en 
1812.  En  1790,  il  fut  admis  comme  premier  cor  au 
concert  royal  de  la  cour  de  Parme  ;  à  la  mort  du 
duc  Ferdinand,  il  quitta  cet  emploi  pour  prendre 
celui  qui  est  désigné  ci-dessus.  Gervitson'x  dit 
qu'il  avait  un  son  très-puret  une  exécution  bril- 
lante. Il  a  composé  une  grande  quantité  de  mu- 
bique  instrumentale  :  ses  concertos  de  cor  jouis- 
8enl  d'une  belle  réputation  en  Italie.  Dans  l'été 
de  1803  il  a  composé  la  musique  des  deux  bal- 
lets :  il  Irionfo  di  T'i/e//io  Massimo,  et  la 
Dislruzione  di  Pompejano,  pour  le  théâtre  de 
la  Scala  à  Milan;  en  1804,  la  Morte  di  Tipoo- 
Saib,  et  Eleazar  despoto  délia  Servia  ;  en  1 806, 
So/onisba  et  Andromacca ;  en  1815,  Le  Avven- 
lure  di  Aroldo  il  prode.  Belloli  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  méthode  de  cor  pour  l'usage  du  con- 
servatoire de  Milan.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  17  novembre  1S17. 

BELLOLI  (Aici  STis),  né  à  Bologne,  comme 
le  précédent,  et  peut-être  son  parent,  a,  comme 
lui,  choisi  le  cor  pour  son  instrument.  Il  a  écrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  de  quelques  bal- 
lets dont  les  titres  suivent  :  l°En  1816,  à  laScala 
de  Milan,  Emma  ed  Jgildo;  au  printemps  de 
1821,  la  Presa  di  Babilonia  et  la  Morte  di 
El  tore;  au  printemps  de  1822,  Brilannico  ;  au 
mois  de  juin  1823,  Adélaïde  di  Guesclino.  On 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Dodici  studi 
progressai  per  corno  di  caccia  ;  Milan,  Ris- 
cordi.  —2°  Venti-quatlro  studi  per  corno  di 
caccia;  dodici  ne  toni  maggiori  c  Dodici  ne 
toni  minori,  colle  respettive  loro  cadenze,  da 
esequirsi  con  un  solo  ritorto;  ibid. 

liFLLOM  (Joseph),  clerc  régulier, né  à  Lodi, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  de  musique  d'é- 
glise. Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  1°  Missa- 
rum  quinque  vocibus liber  primus,op.  I.  ad), 
una  missa pro de/unclis;  Mediolani,  apud here- 
des  Simonis  Tini  et  Lomacii,  1603.  —  2°  Vesper- 
tini  omnium  sol emnitatum  psalmi  cum  Magni' 
ficat  quinque vocum, op.  4; ibid.;  1605,  in-4°.  — 
3'  Missa  et  motclti  a  sei  voci,  opéra  quinta, 
in  Venezia,  1606,  in-4°.  On  voit  par  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  Belloni  était  de  l'Académie  des 
Novelli. 

BELLOXI  Pierre),  né  à  Milan,  fut  profes- 


BELOSCLSRY  (Le  PRKCI  Alexandre),  né 
à  Pétersbourg,  en  1757,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  décembre  1809.  Il  fut,  dans  sa  jeunes**, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Russie  à  Turin,  en- 
suite à  Dresde.  Protecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres,  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  des  Français, 
dont  il  cultivait  la  littérature  avec  succès.  11  a  été 
en  correspondance  avec  J.-J.  Rousseau ,  Mar- 
monte)  et  quelques  autres  littérateurs  célèbres. 
Voltaire  lui  a  adressé  des  vers  flatteurs  sur  ses 
poésies.  Amateur  passionné  de  musique,  il  a  pu- 
blié sur  cet  art  un  petit  ouvrage  intitulé  :  De  la 
musique  en  Italie;  La  Haye,  1778,  in-8\  On 
en  a  attribué  la  rédaction  à  Marmontel ,  peut-être 
à  cause  des  injures  qu'on  y  trouve  contre  Gluck. 
Il  y  est  dit  que  ce  grand  homme  est  un  barbare 
qu'il  eûtjallu  renvoyer  dans  les  forits  de  la 
Germanie;  que  ceux  qui  l'applaudissent  sont 
des  barbares;  qu'il  a  reculé  l'art  d'un  siècle; 
qu'il  n'a  ni  chant  ni  mélodie;  qu'il  met  toute 
son  expression  dans  le  bruit,  et  ses  moyens 
dans  les  cris,  etc.,  Suard  a  fait  une  fort  bonne 
critique  de  cette  brochure  dans  une  Lettre  ano- 
nyme sur  l'ouvrage  de  M.  le  prince  de  Belo- 
selsky,  intitulé  :  De  la  musique  en  Italie 
(Voyez  Journ.  Encyclop.  oct.  1778,  p.  305-318). 
Forkel  a  rendu  compte  de  ce  petit  ouvrage  dans 
sa  Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  Hf ,  p.  31?. 

BELTHAME  (  Louis),  compositeur  de  mu- 
sique d'église,  est  né  en  Italie,  dans  l'année  1758, 
et  mourut  à  Vérone,  le  28  novembre  1834.  Il  a 
laissé  en  mauuscrit  :  cinq  messes  solennelles  stcc 
orchestre  ;  une  messe  de  requiem  à  quatre  voix 
et  orchestre  ;  des  motets,  des  vêpres  ;  des  psau- 
mes et  des  antiennes.  Toute  celte  musique  est 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Vérone. 

BELTZ  (Urdain-Nathamel),  docteur  en  mé- 
decine à  Neustadt  Eberswalde,  dans  la  moyenne 
Marche ,  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  en  1763,  une  Dissertât  ion  sur  le  son  et  sur 
l'ouie,  qu'il  a  fait  imprimer  en  allemand ,  sous 
ce  titre  :  Abhandlung  vom  Schalle,  wie  erent- 
stehet,  fortgehet,  ins  Ohr  wirket,  und  wie  der 
Emp/ang  der  Schatles  kraft  der  innerltchen 
Struktur  des  Ohr  s ,  etc.;  Berlin,  1764,  in-4V*« 
139  pages.  Ce  mémoire  obtint  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Berlin.  Il  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  On  en  trouve  des  e\em- 


de  chant  au  conservatoire  de  Saint-Onuphre    plaires  qui  portent  le  titre  français  :  Dissertation 


à  Naplcs,  puis  vint  à  Paris  vers  1800.  Il  écrivit 
dans  cette  ville  la  musique  des  ballets  la  Reine 
de  Carthage,  joué  au  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  en  1801,  et  les  Pisistratides,  en  1804. 
Ou  ignore  si  c'est  à  l'auteur  de  ces  ouvrages  qu'on 
doit  une  Méthode  de  chant  qui  a  été  publiée  à 
Paris,  chez  Parini,  en  1822. 


sur  le  son  et  sur  l'ouïe;  Berlin,  Hàndel  et  Spe- 
ner,  1764,  in-  i"  ;  mais  l'ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand :  c'est  identiquement  le  même  volume  que 
le  précédent.  Bcliz  est  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1776. 

BÉMETZRIEDER  (-..-),  né  dans  un  vil- 
lage de  l'Alsace,  en  1743,  embrassa  d'abord  l'é- 
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tat  ecclésiastique  et  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Mais  bientôt  le  désir  d'être  indé- 
pendant, nn  goût  passionné  pour  les  sciences, 
et  particulièrement  pour  la  musique,  le  tirent 
rentrer  dans  le  monde.  Il  se  rendit  à  Paris,  ne 
sachant  trop  ce  qu'il  allait  y  faire,  mais  confiant 
dans  l'avenir  comme  on  l'est  dans  la  jeunesse. 
11  paraît,  par  le  témoignage  de  Diderot,  que  l'ins- 
truction de  Bémetzrieder  était  étendue,  car  ce 
philosophe  original  dit  en  parlant  de  lui  (1)  : 
«  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé,  comme  beau- 
coup d'autres  ;  je  lui  demandai  ce  qu'il  savait 
(aire.  —  Je  sais,  me  répondit-il,  les  mathéma- 
tiques. —  Avec  les  mathématiques  vous  vous  fa- 
tiguerez beaucoup,  et  vous  gagnerez  peu  de 
chose.  —  Je  sais  l'histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parents  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfants,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire.  —  J'ai  fait  mon  droit  et  fat 
étudié  les  lois.  —  Avec  le  mérite  de  Gratins,  on 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 

—  Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n'i- 
gnore dans  mon  pays,  la  musique  ;  je  touche 
passablement  du  clavecin,  et  je  crois  entendre 
l'harmonie  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l'enseignent.  —  Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  donc? 
Citez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci,  les  bon- 
nes études  ne  mènent  à  rien  ;  avec  les  arts  d'a- 
grément, on  arrive  à  tout.  Monsieur,  vous  vien- 
drez tous  les  soirs  a  six  heures  et  demie;  vous 
montrerez  à  ma  fille  un  peu  de  géographie  et 
d'histoire  :  le  reste  du  temps  sera  employé  au 
clavecin  et  à  l'harmonie.  Vous  trouverez  votre 
couvert  mis  tous  les  jours  et  à  tous  les  repas,  et 
comme  il  ne  suffit  pas  d'être  nourri,  qu'il  faut 
encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous  donnerai  cinq 
cent*  livres  par  an  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

—  Voilà  mon  premier  entretien  avec  M.  Bémetz- 
rieder.  »  La  liaison  de  celui-ci  avec  Diderot 
lui  procura  un  moment  de  vogue;  ce  philo- 
sophe assure  qu'il  comptait  parmi  ses  élèves 
des  hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
musiciens  par  état,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes,  des  jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y 
a  quelque  apparence  que  celte  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  car  Bémetzrieder  s'éloigna 
de  Paris  en  1782,  pour  s'en  aller  à  Londres,  où 
U  fortune  ne  le  traita  pas  mieux.  Il  y  rivait  en- 
core en  1816  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis lors  ni  quand  il  a  cessé  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieder  était  savant  en  droit, 
«J  histoire  et  en  mathématiques;  mais  assuré- 
ment il  était  très-ignorant  en  musique,  car  il 

(«)  Correspond.  lifter. .  pnllo*.  rt  cril.  de  G  rira  m  et  de 
Uderot.  I.  v:i.  p.  Wi  et  sul».,  édition  de  l\nl».  18i9. 


n'existe  rien  de  plus  plat  ni  de  plus  mal  écrit  que 
les  exemples  de  musique  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sur  la  théorie  de  l'harmonie.  Les  éloges 
j  donnés  par  Diderot  à  son  système  d'Itarmonie 
prouvent,  comme  l'analyse  qu'il  en  a  faite,  le 
danger  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas ,  lors 
même  qu'on  est  doué  d'un  esprit  supérieur. 
Bémetzrieder  avait  écrit  ses  principes  en  dialo- 
gues pour  les  leçons  qu'il  donnait  à  la  fille  du 
philosophe  ;  Diderot  entreprit  d'en  faire  un  livre, 
et  se  chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
sogs  le  titre  de:  Leçons  de  clavecin  et  principes 
d'harmonie.  Il  ne  fit,  dit-il,  autre  chose  que  de 
corriger  le  mauvais  français  tudesque  de  l'au- 
teur de  ces  dialogues;  mais,  quoi  qu'il  dise,  il  y 
mit  certainement  le  cachet  original  qui,  seul,  a  pro- 
curé quelque  succès  aux  Leçons  de  clavecin,  et 
qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  productions.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  autres  livres 
publiés  ensuite  par  Bémetzrieder  ne  renferment 
que  du  galimatias  inintelligible.  Au  reste,  il  est 
bon  de  dire  que  ces  livres  n'eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde,  parce 
qu'il  élail  alors  de  mode  d'avoir  l'air  de  s'occu- 
per de  théorie  de  musique,  sans  y  rien  entendre  : 
quant  aux  musiciens,  ils  n'eurent  jamais  la 
moindre  estime  pour  le  fatras  de  l'ex-bénédic- 
(  tin. 

Bémetzrieder  a  présenté  sous  toutes  les  formes 
ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de  l'harmonie 
et  sur  la  tonalité.  La  liste  de  ses  écrits  est  éten- 
due; la  voici  à  peu  près  complète  :  1°  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d'harmonie  ;  Paris, 
Bluet,  1771,  in-i<>.  Ce  livre,  dont  les  exemples 
de  musique  sont  imprimés  avec  les  caractères  de 
Fouraier,  a  été  traduit  en  espagnol  par  Bails 
(  Voy.  ce  nom).  —  2°  Lettre  en  réponse  à  quel- 
ques objections  sttr  les  Leçons  de  clavecin; 
Paris,  1771,  in-8°.  Je  crois  que  cet  écrit,  cité  par 
Forkel  et  par  Lichtenthal  n'est  autre  que  celui  ci, 
dont  on  a  mal  copié  le  titre  :  Lettres  de  M.  Bé- 
metzrieder à  3/3/***,  musiciens  de  profession, 
ou  Réponse  à  quelques  objections  qu'on  a  fai- 
tes à  sa  méthode  pratique,  sa  théorie  et  son 
ouvragesur  l'harmonie;  Paris,  1771,  in-8°.  — 
3°  Lettre  à  M.  le  baron  de  S***,  concernant 
les  dièses  et  les  bémols;  Paris,  1773,  in-8°.  — 
4°  Traité  de  musique  concernant  les  tons,  les 
harmonies,  les  accords  et  le  discours  musical; 
Paris,  1776,  in-8".  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a  été  publiée  en  1780,  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours théorique  sur  l'origine  des  sons  de  l'oc- 
tave, sur  la  naissance  des  deux  modes,  sur 
les  dièses,  sur  les  bernois,  et  sur  la  formation 
des  harmonies,  in-8°.  Une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage  de  Bémctzrfcder,  par  Giffard 
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Bernard,  a  paru  à  Londres,  en  1779,  in-4".  — 
5"  Réflexions  sur  les  leçons  de  musique;  Paris 
1778,  in-8°.  —  6"  Nouvel  essai  sur  l'harmo- 
nie, suite  du  traité  de  musique;  Paris,  1779, 
in-8°.  Cet  ouvrage  reparut  avec  un  nouveau 
frontispice  en  1781,  comme  une  nouvelle  édition. 

—  T  Le  Tolérantisme  musical  ;  Paris,  1779, 
in- 8°.  Cette  brochure  de  32  pages  a  pour  but  de 
laire  cesser  les  disputes  des  Gluckisles  et  des 
Piccinistes,  et  de  prouver  qu'il  y  a  de  bonne 
musique  de  plus  d'un  genre.  —  8"  Exemples 
des  principaux  éléments  de  la  composition 
musicale,  addition  au  nouvel  Essai  sur  l'har- 
monie; Paris,  1780,  in-8°.  —  8°  (bis)  Méthode 
et  réflexions  sur  les  leçon*  de  musique.  Nou- 
velle édition;  Paris,  Onfroy,  1781,  1  vol.  in-8°. 

—  9*  New  lessons  for  harpstchord,  french  and 
english;  Londres,  1778,  iu-8°.  C'est  a  ne  traduc- 
tion anglaise  accompagnée  du  texte  français  des 
leçons  de  clavecin  rédigé  par  Diderot;  Bé- 
uielzrieder  la  publia  dans  l'année  même  de  s«n 
arrivée  en  Angleterre.  Il  la  reproduisit,  en  anglais 
seulement,  sous  le  titre  de  Music  made  easy/or 
every  capacity  (La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences);  Londres,  1782,  in-4". 

—  10"  Précis  des  talents  du  musicien;  Lon- 
dres, 17*3,  in-8°.  Dans  la  même  anuée  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  parut  à  Londres 
sous  le  titre  de  New  way  ofteaching  music  — 

—  11°  New  guide  to  singing  (Nouveau  maî- 
tre à  chanter);  Londres,  1787.  - —  11°  (bis)  Ge- 
neral instruction  in  Music,  containing  pre- 
cepts  and  exemples  in  every  branch  of  the 
science;  wilh  a  geometrical  explanation  of 
the  musical  scale  ;  Londres,  1790,  1  vol.  in-4p 
obi.  —  12"  Art  of  luning  (Art  d'accorder  les  ins- 
truments à  clavier);  Londres,  17...  —  13°  A 
complète  treatise  of  music  ;  Londres,  tSOO, 
in-4".  Dans  cette  multitude  d'écrite  destinés  à 
mettre  en  vogue  des  idées  fausses  sur  la  tonalité 
et  sur  l'harmonie,  Bémetzrieder  montre  une  igno- 
rance complète  de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui 
sur  ces  matières  ;  cependant,  à  l'entendre,  on 
croirait  qu'il  avait  étudié  tous  les  systèmes,  qu'il 
en  avait  constaté  les  défauts,  et  qu'il  n'y  avait 
que  lui  qui  eât  connu  la  vérité,  car  il  dit  modes- 
tement, dans  ses  Réflexions  sur  les  leçons  de 
musique,  page  20  :  «  Si  on  veut  comparer  mon 
traite  avec  les  livres  français,  allemands,  ita- 
liens, latins  et  grecs  qui  l'ont  précédé  sur  la  mu- 
sique, on  verra  que  j'ai  fertilisé  un  terrain  inculte 
«t  négligé.  » 

Bémetzrieder,  qui  parait  avoir  été  tourmenté 
par  la  manie  d'écrire,  a  publié  plusieurs  bro- 
chure* sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  remarque  ;  1°  Plan  d'un  ■ 


club  pour  les  philosophes  de  Londres,  et, 
arec  très-peu  de  modifications,  pour  toutes 
les  grandes  villes  du  monde  :  essai  phiUw- 
phique  sur  une  nouvelle  manière  de  tuer  le 
temps;  Londres,  l784,in-4°.  —  2*  New  philo- 
sophical  thoughts  ou  man,  Divinittj ,  our  mo- 
ral ideas,  religious  war,  révolutions,  and  the 
golden  âge  (  Nouvelles  pensée*  sur  l'homme,  la 
divinité,  nos  idées  morales,  les  guerres  de  reli- 
gion et  l'âge  d'or);  Londres,  1795,  in-4*.  — 
3°  A  new  code  /or  gentlemen;  Londres,  1803, 
in-8°. 

BLACIAI  (Pierre-Paul),  compositeur  dis- 
tingué pour  l'église,  dans  le  style  accompagné, 
fut  uommé  maître  de  la  chapelle  Sixtine,  à 
Rome,  le  l*r  mars  1743.  et  occupa  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  I7à5. 
Ses  compositions  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
quelques  églises  de  Rome,  et  particulièrement 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  M.  l'abbé 
Sanlini ,  de  Rome ,  possède  de  cet  auteur  ; 
1°  Deux  Te  Deum  à  quatre  voix.  —  2*  L'hymne 
de  la  Nativité.  —  3»  Des  psaumes  et  des  motet» 
a>ec  ou  sans  instruments.  —  4'  Les  psaumes 
Beatiomnes  et  Lauda  Hierusalem ,  à  cinq.  — 
5*  Huit  psaumes  à  huit,  et  un  Dixit  à  seize, 
avec  instrumente. 

11  y  a  eu  un  autre  compositeur  du  nom  de 
Bencini  (Antoine),  dont  on  counalt,  en  manus- 
crit, des  messes  et  des  psaumes  à  quatre  voix. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de  ce- 
lui-ci une  messe  à  cinq  voix  avec  instruments, 
et  une  autre  à  quatre  voix,  égalemeut  avec  or- 
chestre. 

BEND A  (François),  maître  des  concert»  du 
roi  de  Prusse  et  fondateur  d'une  école  de  violon, 
en  Allemagne,  naquit  à  Althenatka,  en  Bohême, 
le  25  novembre  1709.  A  l'âge  de  sept  ans  il 
commença  l'étude  de  la  musique;  en  17 1 8  il  en- 
tra comme  sopranisle  à  l'église  de  Saint-Nico- 
las, de  Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  l'or- 
dre de  chercher  dans  la  Bohême  un  sopranisle 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  le  choix  tomba 
sur  Bcnda,  qui  se  rendit  à  Dresde  et  qui  fut  bien 
accueilli  par  le  maître  de  la  chapelle.  Après  avoir 
passé  dix-huit  mois  dans  cette  situation,  il  lui 
prit  fantaisie  de  retourner  à  Prague;  mais  sa 
belle  voix  et  son  aptitude  comme  musicien  le 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle,  qu'il 
ne  put  obtenir  de  congé,  et  qu'il  ne  put  recou- 
vrer sa  liberté  que  par  la  fuite.  11  se  cacha  dans 
un  bateau  qui  le  conduisit  a  Pirua  ;  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  car  on  l'avait  suivi  dans  cette 
ville;  il  y  fut  arrêté,  et  on  le  ramena  à  Dresde. 
Le  voyage  qu'il  venait  de  faire,  le  froid  qu'il  avait 
enduré,  cl  peut-êlie  auss»i  la  ciaJute  dont  il  fut 
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mM,  lui  firent  perdre  tout  à  coup  sa  belle  voix 
de  sopnn  >,  et  dès  lors  on  ne  mit  plus  d'obstacle 
à  son  dé|«rt.  De  retour  à  Prague,  il  recouvra  sa 
voix,  qui  se  changea  en  contralto,  et  cet  avan- 
tage le  lit  admettre  au  séminaire  des  Jésuites  en 
t723.  Ses  premières  compositions  datent  de  cette 
époque  ;  son  premier  essai  fut  un  Salve  regina. 
Peu  de  temps  après  l'avoir  écrit,  il  retourna 
chez  ses  parents  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  : 
la  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence  le  fit 
s'engager  dans  une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  juif  aveugJe, 
nommé  Urbel ,  violoniste  fort  bahile  qui  devint 
le  maître  et  le  modèle  de  Benda.  Fatigué  bientôt 
de  sa  vie  vagabonde,  celui-ci  retourna  à  Prague 
et  y  prit  quelques  leçons  du  violoniste  K  o  n  ie.se  k. 
Lui-même  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à  per- 
fectionner son  talent.  Tour  à  tour  il  passa  en- 
suite au  service  du  comte  d'Uhlefeld ,  du  feUl- 
maréchal  Montecuculi,  et  du  baron  Andler.  Ce- 
lui-ci l'emmena  à  Hermanstadt  en  Transylvanie, 
où  il  resta  pendant  un  an.  Le  désir  de  voir  la 
capitale  de  l'Autriche  lui  fit  quitter  cette  posi- 
tion :  en  arrivant  à  Vienne,  il  entra  chez  le  mar- 
quis de  Lunéville,  ambassadeur  de  France.  La, 
il  eut  le  honneur  d'entendre  le  célèbre  violoncel- 
liste Franciscello,  et  d'en  recevoir  des  conseils  qui 
eurent  la  plus  heureuse  influence  sur  son  talent. 
Une  association  s'étant  formée  entre  Benda  et 
trois  antres  artistes  nommés  Czarth,  Ilrckh  et 
Weidner,  ils  se  mirent  en  voyage  et  se  rendi- 
rent en  Pologne.  Arrivés  à  Varsovie,  ils  se 
mirent  au  service  du  staroste  Szaniowsky,  qui 
choisit  Benda   pour  son  maître  de  chapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à  la  cour 
«le  ce  seigneur,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Pologne ,  Auguste.  La 
mort  de  ce  prince  le  laissa  bientôt  sans  place, 
et  l'obligea  d'aller  à  Dresde  pour  y  trouver  de 
l'emploi.  Là,  il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  et 
compositeur  Quanz,  qui  l'engagea,  en  1732,  pour 
le  service  du  prince  royal  de  Prusseï  Frédéric  II. 
A  son  arrivée  à  Ruppin,  il  y  trouva  le  maître  de 
concerts  Jean-Théophile  Graun ,  frère  du  célè- 
bre compositeur  de  ce  nom.  Graun  était  alors  lo 
meilleur  violoniste  de  l'Allemagne  ;  Benda  avoua 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qui  lui  eût 
fait  autant  de  plaisir,  surtout  dans  l'adagio,  et 
qu'il  avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qu'il  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle  position 
lui  procura  aussi  l'avantage  de  prendre  des  le- 
çons de  Quanz  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point. 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du  prinee 
royal  de  Prusse  fut  beaucoup  augmenté  quand 
Frédéric  monta  sur  le  trône.  Ses  deux  frères 


'  Jean  et  Jo«epli  Benda  mrent  aussi  admis  dans 
la  chapelle.  Dans  celte  situation  heureuse  et 
tranquille,  l'artiste  ne  songea  plus  qu'à  perfc* 
tionner  «on  talent  et  à  consacrer  sa  vie  entière  i 
son  art.  Tant  de  soins,  de  travaux  et  de  persé- 
vérance turent  couronnés  par  les  plus  brillants 
suce»-,  et  Benda  parvint  à  un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  l'Alle- 
magne. Depuis  quarante  ans,  il  était  membre  de. 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  lorsqu'en  177?, 
il  succéila  à  Graun  l'alné  comme  maître  des 
concerts;  mais  quelques  années  après,  sa  santé 
se  dérangea,  il  fut  obligé  de  cesser  son  service, 
et  il  mourut  d'épuisement  à  Potsdam,  le  7  mars 
1786,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Burncy  dit, 
dans  son  Voyage  musical,  que  la  manière  de  ce 
virtuose  n'était  celle  d'aucun  aulre  violoniste.  Il 
n'avait  copié  ni  Tartini,  ni  Somis ,  ni  Varacini, 
mais  il  avait  pris  de  chacun  ce  qui  avait  le  plus 
d'analogie  avec  sa  manière  de  sentir,  et  de  tout 
cela  il  s'était  fait  un  style  particulier.  Il  excellait 
surtout  à  rendre  les  traits  à  l'aigu  avec  un  son 
pur  et  moelleux,  quoiqu'il  les  jouât  dans  un  mou- 
vement très-rapide.  Ses  élèves  furent  nombreux: 
ils  répandirent  en  Allemagne  ses  traditions  qui 
ont  été  connuesjusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  sous  le  nom  d'école  de  Benda. 
Les  plus  distingués  d'entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph,  ses  deux  (ils,  Kœrhilz,  Boriinus,  Pisthcr, 
Veichtner,  Ramnilz,  Bust  et  Matthes.  Benda 
avait  aussi  formé,  pour  le  chant,  ses  deux  filles, 
femmes  des  maîtres  de  chapelle  Beichnrdt  cl 
Wolff,  et  le  sopraniste  Paolino.  Il  a  composé 
près  de  cent  solos  pour  le  violon,  un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies;  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit;  on  n'en 
a  publié  que  Onze  wlospour  le  violontun  Solo 
pour  la  Jlûte,  des  études  ou  caprices  pour  le 
violon,  œuvre  posthume,  livre  1  et  11,  et  des 
Exercices  progressas,  liv.  III.  Le  portrait  de 
Benda  a  été  gravé  par  Polte,  en  1796,  et  ensuite 
par  Laurent. 

BENDA  i  .ir.vV',  frère  cadet  de  François, 
musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  à 
Althenatka,  vers  1714,  fil  ses  études  musicales 
à  Dresde,  et  vécut  dans  cette  ville  jusqu'en  1733. 
Conduit  à  Berlin  par  son  frère,  François  Benda, 
il  y  obtint  une  place  à  la  chapelle  royale;  mais 
il  y  mourut  au  commencement  de  1752,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  trois 
concertos  de  violon,  de  sa  composition. 

BENDA  (Joseph  ),  néà  Althenatka,  en  1724, 
selon  l'Almanach  musical  de  Reichardt,  et  eu 
1725,  selon  d'autres,  succéda  à  son  frère,  Fran- 
çois Benda,  dans  l'emploi  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse.  11  avail  été  d'abord  admis. 
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comme  violoniste,  parmi  les  musiciens  de  la 
chambre  de  ce  monarque,  en  1742.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II, 
sa  pension  fut  réglée  à  huit  cents  écus  de  Prusse; 
mais  le  successeur  de  ce  prince  Ta  réduite  à 
deux  cents.  Joseph  Benda  est  mort  a  Berlin  en 
1804,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
âge.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  aucune  de  ses 
compositions  n'a  été  gravée. 

BENDA  (Georces),  compositeur,  n'était 
pas  frère  des  trois  artistes  précédents,  comme 
le  dit  Gerber  dans  son  ancien  lexique,  mais 
leur  cousin.  Il  naquit  à  Jungbunslau.en  1722.  Son 
père,  simple  tisserand  dans  ce  village,  fut  son 
premier  maître  de  musique  et  lui  enseigna  à 
jouer  du  hautbois.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  du 
violon  et  du  clavecin,  et  devint  d'une  habileté  re- 
marquable sur  ces  instruments.  En  1740,  lorsque 
François  Benda  appela  près  de  lui  sa  famille  à 
Berlin,  Georges  perfectionna  ses  talents  sur  les 
beaux  modèles  que  lui  offraient  les  artistes  de  la 
capitale  de  la  Prusse.  Admis  dans  la  chapelle 
du  roi,  comme  second  violon,  il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  d'entendre  les  compositions  de 
Graun  et  de  liasse,  et  de  former  son  goût  sur  leur 
modèle.  Ce  fut  à  peu  près  la  seule  éducation 
musicale  qu'il  reçut  comme  compositeur,  car  il 
ne  voulut  jamais  se  donner  la  peine  d'étudier  le 
contrepoint,  ni  même  l'harmonie.  La  place  de 
maître  de  chapelle  du  doc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort  de  Stœl- 
tel,  Benda  l'obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de 
Prusse.  Le  duc,  Frédéric  III,  était  un  amateur 
passionné  de  musique  d'église;  il  demanda  beau- 
coup de  Messes,  de  Passions  et  d'Hymnes  à  son 
nouveau  maître  de  chapelle;  le  talent  déployé 
par  Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  à  l'Allema- 
gne l'exislence  d'un  artiste  de  mérite.  Le  prince 
fut  si  salislait  do  ces  productions,  qu'il  con- 
sentit, en  1764,  au  voyage  que  Benda  voulait 
faire  en  Italie,  et  qu'il  en  paya  les  frais.  Déjà  le 
compositeur  était  connu  par  ses  belles  sonates 
et  ses  concertos.  Il  joua  l'un  de  ceux-ci  à  la 
cour  de  Munich,  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
et  l'électeur  lui  donna  une  belle  montre  d'or  en 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  à  Venise, 
Benda  courut  au  théâtre,  presse  par  le  besoin 
d'entendre  de  la  musique  italienne.  On  jouait  un 
opéra  bouffe  de  Galoppi.  Accoutumé  comme 
il  l'était  à  la  musique  forte  d'harmonie  et  riche 
de  modulations,  le  compositeur  allemand  ne  com- 
prit pas  le  mérite  des  mélodies  simples,  naturel- 
les et  spirituelles  de  Galuppi,  et  son  dégoût  pour 
cette  musique  devint  si  fort,  qu'il  ne  voulut  pas 
rester  dans  la  sallejusqu'à  la  ûn  de  la  représen- 
tation, et  qu'il  s'enfuit  malgré  les  observations  » 


du  directeur  de  musique  Bust,  qui  l'avait  accom* 
pagné  dans  son  voyage.  Bust,  mieux  disposé 
que  Benda  à  goûter  le  charme  de  la  musique 
italienne,  non-seulement  écouta  la  pièce  jusqu'au 
bout ,  mais  y  retourna  tous  les  soirs.  Étonné  de 
sa  persévérance,  Benda  voulut  encore  tenter  une 
épreuve,  et  prit  enfin  le  parti  d'allerentendre  en- 
core cette  musique  qui  lui  avait  tant  déplu  d'a- 
bord. Cette  fois  il  y  découvrit  un  charme  qui  le 
captiva  jusqu'à  le  faire  assister  à  toutes  les  repré- 
sentations. Devenu  enfin  passionné  pour  les  for- 
mes italiennes,  il  s'en  servit  pour  modifier  sa 
manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le  caractère  italo- 
germanique  que  Benda  a  conservé  dans  toutes 
ses  productions.  Arrivé  à  Borne,  Benda  y  écrivit 
un  morceau  d'église  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  duc  de  Saxe-Gotha;  ce  morceau, 
considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
n'a  point  été  publié. 

De  retour  à  Gotha,  en  1766,  Benda  y  écrivit 
ses  opéras  de  Ûiro  riconosciuto  et  de  II  buon 
Marito.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  la  Foire 
de  village,  petit  opéra  comique;  de  Walder, 
opéra  sérieux;  d'Ariane  à  Naxos,  duodrame; 
de  Médit  ;  du  Bûcheron;  de  Pygmalion,  mo- 
nodrame de  Bousseau;  de  Roméo  et  Juliette; 
delà  Loi  tarfare  ;  de  Lucas  et  Barbe,  opéra  co- 
mique, et  de  l'Enfant  trouvé.  Après  le  brillant 
succès  de  toutes  ces  compositions,  Benda  jouis- 
sait de  la  plus  belle  réputation  et  du  sort  le 
plus  doux  à  la  cour  de  Gotha  ;  cependant  il  quitta 
tout  à  coup  cette  position,  renonça  aux  douze 
cents  thalers  de  traitement  qu'il  recevait  chaque 
année,  et,  sans  même  demander  de  pension 
pour  ses  longs  services,  il  s'enfuit,  en  1778,  à 
Hambourg,  où  Sehroeder  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'orchestre  de  son  théâtre.  Bientôt  fati- 
gué de  la  dépendance  où  le  mettait  son  service, 
il  se  rendit  à  Vienne,  s'y  fit  entendre  avec  succès 
dans  un  concert,  n'y  vécut  point  heureux,  et  prit 
enfin  le  parti  de  retourner  à  Gotha,  où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  11  en  reçut 
deux  cents  thalers  de  pension  annuelle;  le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  le  duc  Auguste  de  Saxe- 
Golba,  y  ajouta  deux  cents  autres  thalers.  Alors 
Benda  se  retira  à  Georgenthal,  agréable  village  a 
trois  lieues  de  Gotha,  et  y  employa  les  loisirs  de 
sa  solitude  à  rassembler  tous  les  morceaux  qu'il 
avait  écrits  pour  le  piano,  dans  le  dessein  d'en 
donner  une  édition  complète. 

En  1781,  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  se  rendre  à  Paris,  oii  l'on  venait  de  tra- 
duire son  opéra  d'Ariane  à  Nasos  ;  il  ne  se  dé- 
cida qu'avec  peine  à  ce  voyage,  parce  qu'il  avait 
atteint  sa  soixantième  année  ;  mais  les  instance» 
devinrent  si  pressantes,  qu'il  accéda  enfin  aux 


Digitized  by  Google 


BENDA 


offres  qui  lui  ('(.lient  faites.  Il  dirigea  lui-même  I 
la  mise  en  scène  de  son  ouvrage  ;  mais  il  se  re- 
pentit ensuite  de  sa  condescendance,  la  pièce 
n'ayant  point  eu  de  succès.  De  retour  à  Geor- 
grnthal,  il  semblait  s'y  plaire;  mais  tout  à  coup, 
par  un  de  ces  caprices  dont  sa  \ie  offrit  de  nom- 
bres exemples,  il  alla  demeurer  à  OrdrufT,  se 
fatigua  bientôt  de  son  séjour  dans  cette  ville  et 
se  retira,  en  178S,  à  Ronnehourg  où  il  exprima, 
quatre  ans  après,  l'ennui  qui  le  dévorait  dans  une 
sorte  d'élégie  en  musique  connue  sous  le  nom 
Aes  Plaintes  de  Benda(  Benda's  Klagen).  Fa- 
tigué du  monde  et  de  lui-même,  il  alla,  peu  de 
temps  après  ebereber  une  solitude  à  Koestrilz,  < 
ou  il  mourut  le  6  novembre  1795,  à  l'âge  d'envi- 
ron soixante-treize  ans.Dans  ses  dernières  années 
son  art  avait  pour  lui  si  peu  de  charme,  que, 
lorsqu'on  le  pressait  d'entendre  quelque  artiste 
distingué,  il  répondait  :  une  simple  fleur  me 
procure  plus  de  jouissances  que  toute  la  mu- 
sique. 

Benda  aimait  beaucoup  lea  plaisirs  de  la  table, 
semblable  en  cela  à  Jotnelli,  HumuIcI  et  Gluck. 
Lorsqu'il  composait,  il  écrivait  fort  vile;  mais 
il  passait  la  plus  grande  partie  du  temps  dans 
«ne  vague  rêverie  qui  l'empêcha  de  produire 
aidant  qu'il  aurait  pu  le  faire  dans  une  carrière 
aussi  longue  que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  let- 
tres, publiées  par  Schlicbtegroll,  qu'il  médita 
beaucoup,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sur  l'immortalité' 
de  l'ime,  à  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  son  cœur  était  sec  autant  que  sa 
tête  était  fantasque.  On  rapporte  sur  lui  l'anec- 
dote suivante.  Sa  femme  venait  d'expirer  dans 
se» bras;  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  et 
chercha  à  exprimer  sa  douleur  par  des  modula- 
tions mélancoliques;  mais  bientôt,  préoccupé  de 
ses  successions  d'accords,  il  oublia  l'objet  de  son 
improvisation,  et  lorsqu'un  domestique  vint  lui 
demander  s'il  fallait  envoyer  des  lettres  de  faire 
part,  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  lemme  pour 
ta  consulter  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  fut  qu'en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  qu'il  se  souvint  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  frapper. 

benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées  mé- 
lodiques remplies  de  grâce  et  d'expression  ;  bien  1 
qu'il  n'eut  point  Tait  d'études,  son  harmonie  est,  j 
*n  général,  pure  et  correcte;  tout  ce  qu'il  a  écrit 
est  d'un  caractère  gracieux,  cl  ses  ouvrages  ont 
toujours  été  entendus  avec  plaisir  ;  néanmoins  le 
cachet  de  l'invention  y  manque,  et  c'est  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  le  profond  oubli  où  ces  pro- 
•luctions  sont  déjà  tombées.  Parmi  ces  composi- 
tions, celles  qui  y  ont  été  considérées  comme  les 
«meilleures  sont  :  1»  L'ouverture  d'Ariane.  — 


2°  Un  cha  ur  de  Vidée.  —  3°  Les  Plaintes  d'A- 
mynte  sur  la  fuite  de  Lalage,  cantate  compo- 
sée en  1744,  dans  la  jeunesse  de  l'auteur.  — 
4°  Plusieurs  morceaux  de  musique  d'église.  — 
5°  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha, épouse  de  Frédéric  III,  morceau  qui  fut  en- 
suite exécuté  pour  la  mort  de  Lessing.  —  fi»  Plu- 
sieurs scènes  et  un  chœur  de  Roméo  et  Juliette. 
On  a  publié,  de  la  composition  de  Benda  :  ioSei 
sonate  per  il  cembalo;  Berlin,  1757.  — 
2«>  Plaintes  d'Amynte  sur  la  fuite  de  La-- 
loge;  ibid.,  1744.  —  3°  La  Foire  de  village, 
opéra  comique  réduit  pour  le  piano  ;  Leipsick, 

1776.  —  4°  Walder,  opéra  sérieux  ;  Gotha, 

1777.  —  5°  Ariane  à  Maxos,  duodrame;  Leip- 
sick, 1778.  Une  édition  plus  complète  de  la  par- 
tition de  cet  ouvrage;  ibid.,  1 78 1 .  —  6°  Médée  ; 
Leipsick,  1778.  —  7°  Le  Bûcheron,  opéra  co- 
mique; ibid.,  1778.  —  8°  Pygmalion,  mono- 
drame;  Leipsick,  1780. —  9"  Roméo  et  Juliette, 
partition  réduite  pour  le  piano;  Leipsick  ,  1778. 
—  10°  Deux  concertos  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Leipsick,  1779. —  11*  Collection  de  différents 
morceaux  pour  le  piano,  lre,  2*  et  3m*  suite  ; 
Gotha  et  Leipsick,  1780  et  1781.  —  12°  Collec- 
tion d'airs  italiens,  partitions  réduites  pour  le 
piano;  Leipsick,  1782.  —  13°  Airs  et  duos  de 
la  Loi  tartare,  mélodrame,  pour  piano  et  vio- 
lon; Leipsick,  1789.—  14°  Céphaleet  l'Aurore, 
cantate  de  Weiss,avec  accompagnement  de  deux 
flûtes,  deux  viutons,  alto,  violoncelle  et  piano  ; 
Leipsick.  —  15°  Les  Plaintes  de  Benda,  cantate, 
avec  accompagnement  de  deux  flûtes,  deux  vio- 
lons et  basse.  Parmi  les  compositions  inédites 
de  Benda  on  remarque  plusieurs  années  com- 
plètes de  musique  d'église,  des  pièces  de  circons- 
tance, des  symphonies,  des  sonates,  des  concer- 
tos de  piano,  et  le  mélodrame  Almanzor.  l  a 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  manus- 
crit environ  cinquante  cantates  d'église  et  autres 
de  Benda,  à  quatre  voix  et  instruments  ou  à  voix 
seules,  des  odes  également  à  quatre  voix  et  or* 
chestre,  elles  partitions  autographes  de  plusieurs 
messes,  thœurs,  trios,  etc. 

BENDA  (  FRÉDKhlOGL'ILI.AUME-IlENRI  ),  fil» 

alnédc  François,  naquit  à  Poisdam,  le  15  juil- 
let 1745.  Digne  élève  de  son  père  pour  le  violon, 
il  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  de  la  cham- 
bre du  roi  de  Prusse  ;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout comme  claveciniste  et  comme  compositeur. 
F.n  1789,  il  écrivit  son  opéra  allemand  tfOrphée, 
pour  l'impératrice  de  Russ;e,  qui  lui  envoya  la 
grande  médaille  d'or  qu'elle  avait  fait  frapper 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Pierre  Tr.  Il 
recul  aussi  de  Paul  Ier  une  lettre  flatteuse,  datée 
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«lu  28  novembre  1796,  avec  une  boite  d'or  émail- 
lée,  comme  récompense  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  qu'il  avait  envoyés  à  ce  monarque.  Son 
oratorio  Die  Junger  (  Les  Disciples),  qui  fut  exé- 
cuté à  Berlin,  en  1792,  fut  très-applaudi.  Oulre 
son  Orphée,  qui  Tut  publié  en  partition  pour  le 
piano,  on  a  encore  de  sa  composition  :  1°  Six 
trios  pour  deux  violons  et  bas<e,  op.  I.  —  2°  Deux 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  op.  2.  — 
3°  Trois  trios  pour  clavecin ,  violon  et  basse , 
•op.  3.  — 4°  Trois  concertos  pour  la  flûte,  op.  4. 

—  5»  Trios  pour  clavecin,  op.  5.  —  6D  Sonate  à 
quatre  mains.op.  6  ;  7°  Sept  sonates  séparées  pour 
clavecin  ou  harpe,  avec  flûte  ou  violon  et  basse, 
publiées  à  Berlin,  de  1788  à  1793.  —  8«  Un  solo 
pour  flûte  et  basse,  1792.  — 90  Les  Grâces,  can- 
tate, avec  accompagnement  de  piano  ;  Leipsick, 
1792;  10°  Six  concertos  de  violon  à  cinq  parties, 
en  Mss.  —  11°  Six  solos  de  flûte  en  Mss.  — 
120  Die  Junger  am  Grabe  (  Les  disciples  au 
tombeau),  oratorio. 

BENDA  (Ciiarles-Herhann-Ulric),  fils  ca- 
det de  François,  naquit  à  Polsdam,  le  2  mai 
1748.  Élève  de  son  père  pour  le  violon ,  il  fut 
celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  belle  manière 
dans  l'exécution  de  l'adagio.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  il  fut  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Il  a  écrit  quel- 
ques solos  pour  son  instrument. 

BENDA  (Frédéric-Louis),  fils  de  Georges 
Benda,  naquit  à  Gotha,  en  1746.  Devenu  habile 
sur  le  violon,  il  fut  nommé  chel  d'orchestre  du 
petit  théâtre  de  Seylcr,  en  1778.  Quatre  ans  après 
on  l'appela  à  Hanau  pour  y  prendre  la  direction 
du  tlicatre.  Il  s'y  maria  avec  mademoiselle  Biiiz, 
cantatrice  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  madame  Benda,  fit  avec  elle  un  voyage  à 
Berlin  et  à  Vienne,  et  entra,  en  1783,  au  service 
du  duc  de  Mecklenbourg,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  de  Prusse.  De  là,  il  passa  à  Kœnigs- 
berg,  en  1789,  comme  directeur  des  concerts; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi,  car 
il  mourut  le  27  mars  1792,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans.  Ses  compositions  les  plus  connues  sont  : 
1°  Le  Barbier  de  Séville,  opéra  représenté  à 
Hambourg,  en  1782.  —  2°  Trois  concertos  de 
violon;  Leipsick ,  1779.  —  3»  Traurrkantate 
au/  den  Tod  des  Uerzogs  von  Necklenburg 
(Cantate  funèbre  sur  la  mort  du  duc  de  Meck- 
lembourg),  1785.  — b°Das  Vater  unser,  Kan- 
tate (le  Pater  noster),  1783.  —5»  Der  Tod, 
Kantate  (  la  Mort,  cantate) ,  1788.  —  6°  Die 
Religion,  Kantate,  1790.  —  7o  Le  Ballet  des 
Fous,  en  1787.  —  8"  Die  Verlobung  (Les 
fiançailles),  opérette,  en  1790,  à  Kœnigsberg. 

—  90  Louise,  opérette,  en  1791,  gravé  en  par- 


|  lilion  de  piano;  Kœnigsberg,  1791.  —  10*  .Vn- 
'  riechen  (|Ja  Vttllt  Marie ),  opérette,  en  1795, 
à  Krrnigsberg.  C'est  son  dernier  ouvrage. 

BENDA  (  Erxest-Frédéric),  fils  de  Joseph 
Benda,  naquit  à  Berlin,  en  1747,  et  entra  dan< 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  après  avoir  Kberi 
■  ses  études  musicales.  En  1770,  il  dirigeait,  con- 
;  jointement  avec  Bachmann,  le  concert  des  ama- 
1  teurs  de  Berlin,  qu'il  avait  fondé.  Tout  annonçait 
!  en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lorsqu'il  fut 
1  enlevé  â  ses  amis  par  une  fièvre  ardente ,  le  31 
mars  1778,  dans  la  trente  et  unième  année  tic 
j  son  âge.  La  société  de  concert  honora  sa  mé- 
moire par  une  musique  funèbre  solennelle.  Il  a 
fait  imprimer  en  1769,  à  Leipsick,  un  menuet 
avec  variations  pour  le  piano. 

BENDA  (Madame).  Voyez  Hevse. 

BENDA  (Félix),  né  à  Skalskaen  Bohème, 
vers  le  commencement  dn  dix-hnitiètne  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  grands  organistes  de 
l'Allemagne.  Il  toucha  d'abord  l'orgue  des  Ser- 
vîtes à  l'église  de  Saint-Michel  à  Prague,  pat*a 
1  ensuite  chez  les  frères  de  la  Miséricorde,  dan* 
la  même  ville,  et  y  mourut  en  1768.  Il  a  laisse 
en  manuscrit  beaucoup  d'oratorios,  de  messes, 
de  litanies,  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait 
rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c'était  à  Benda 
qu'il  devait  ses  connaissances  musicales  et  son 
talent  comme  organiste.  Ses  principaux  oralo- 
rios  sont  :  to  L'Innocence  accusée,  ou  le  Sau- 
veur du  monde,  composé  en  1760;  —  2<>  La 
douloureuse  Mère  de  Dieu,  en  1771  ;  — 3°  Le 
Crucifiement,  1762. 

BENDELER  (Jeas-Piiilippe),  chantre, 
au  collège  de  Quedlimbourg,  naquit  à  Riethnord- 
hausen,  village  près  d'Erfùrt,  vers  1660,  et  mou- 
rut d'une  apoplexie  foudroyante  dans  l'église  de 
Quedlimbourg,  vers  1712.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  Melopœia  praclica,  an  sich  hal- 
ten  aile  musikalische  Erfindungen  zwar  auf 
gewisse  Maass ,  etc.  (  Mélopée  pratique  ou  Mé- 
thode sûre  pour  s'instruire  dans  les  connaissan- 
ces musicales);  Nuremberg,  1686,  in-fol.  J'ignore 
si  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  e*t  cil** 
par  Walther,  et,  d'après  lui,  par  Gcrboret  For- 
kcl  sous  ce  titre  :  &rarium  melopœticum  ;  Nu- 
remberg, 1688,  in  fol.de  huit  feuilles.  C'est  peut- 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précédent  ; 
peut-être  aussi  ne  s'agit-il  que  d'exemplaires 
différents  de  la  même  édition  dont  on  a  chan^ 
le  titre;  —  2«  Organopceia,  oder  Unferweisung, 
wie  eine  Orgel  nach  ihren  Hauptstùcktn,  als 
Mensuriren,  Abtheilung  der  Laden ,  Zufalt 
des  \Vindes,Slimmung  oder  Temperatur,  etc.; 
Francfort  et  Leipsick,  sans  date,  mais  réimprimé 
à  Mersebourg,  en  1690,  in-4o  de  six  feuillev  Uut 
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oourelle  édition  a  paru  à  Francfort,  sous  ce  ti- 
tre :  Orgelbaukunst  (  L'art  du  facteur  d'orgues), 

1739,  in-4*  ;  —  3°  Directorêum  musicum,  oder 
grundltche  Erôrterung  derjenigen  Streitfra- 
gen ,  welche  zwischen  dtchul-Rectoribus  und 
Cantoribus  ûber  dem  Directorio  tnuslco  mo- 
tivirt  tcorden;  Quedlinbourg,  1706,  28  pages 
in-4*  ;  —  4°  Collegium  musicum  de  compost - 
lione,  Mss.  Ce  livre  est  cité  par  Mattheson  dans 
son  Arc  de  triomphe  musical  (Ehrenp/orte 
mus.).  Les  ouvrages  de  Bendcler  prouvent  que 
leur  auteur  avait  plus  de  savoir  que  de  critique 
et  de  philosophie  dans  la  tête. 

BE\TDKLER  (Salomon),  lils   du  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  duc  de  Brunswick,  naquit  à  Qued- 
linbourg, en  1683.  Son|>ère,  ayant  reconnu  ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  et  la 
beauté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  le- 
çons, et  eut  lieu  d'être  satisfait  des  progrès  de 
sou  fils.  Parvenu  à  l'âge  de  puberté,  celui-ci  ac- 
quit un  timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant , 
qu'aucun  autre  chanteur  ne  put  lui  être  com- 
paré. Quelle  que  fût  l'étendue  d'une  église,  cette 
voix  prodigieuse  se  faisait  entendre  également 
partout,  et  semblait  ébranler  la  voûte.  Bendelcr 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  on  lui  offrit  de 
grands  avantages;  mais  il  préféra  une  place  a 
l'Opéra  de  Hambourg.  Il  y  obtint  le  plus  grand 
succès,  ainsi  qu'a  LeipMck  et  à  Brunswick.  Dans 
un  voyage  qu'il  lit  a  Dantzick ,  il  toucha  l'orgue 
♦te  l'église  principale.  Après  avoir  préludé,  il  dé- 
ploya tout  à  coup  la  force  de  sa  voix  étonnant»*. 
Un  bruit  soudain  qui  s'éleva  dans  l'église  inter- 
rompit l'office  et  le  chanteur  :  la  femme  d'un 
des  principaux  sénateurs,  épouvantée  par  cette 
voix  terrible,  venait  d'accoucher  heureusement 
d'un  fils.  Son  mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut 
si  transporté  de  joie  à  cette  nouvelle,  qu'il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du  nom  de 
relui  à  qui  il  devait  ce  double  bonheur,  il  invita 
Bendeler,  avec  une  société  nombreuse,  au  rej>as 
du  baptême,  et  mit  sur  son  assiette  une  somme 
de  trois  cents  ducats,  en  lui  exprimant  sa  re- 
connaissance  pour  le  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
CVtte  aventure  fit  connaître  Bendeler,  et  Ini  ouvrit 
l'entrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce  singulier  chan- 
teur est  mort  en  1724. 

BEXDER  (Jacques),  né  à  Bechtheim,  près  de 
Worras,  en  1798,  commença  l'étude  de  la  mu- 
sique à  l'âge  de  cinq  ans,  sous  la  direction  de 
Mrescr,  organiste  de  cet  endroit.  Après  avoir 
appris  pendant  quatre  ans  à  jouer  du  piano, 
Bender  reçut  des  leçons  de  violon  de  son  père, 
nnw  il  alla  à  Worms,  où  Alfuldisch,  maître 
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de  musique  de  la  ville,  lui  enseigna  a  jouer  de 
plusieurs  instruments  et  lui  donna  quelques  le- 
çons d'harmonie.  Les  progrès  de  Bender  sur  la 
clarinette  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  consi- 
déré comme  un  clarinettiste  distingué.  De  re- 
tour à  Bechtheim,  Bender  reprit  ses  études 
d'harmonie,  et  commença  à  écrire  quelques  mor- 
ceaux pour  les  instruments  à  vent.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  entra  comme  clief  de  musique 
dans  le  lim  régiment  d'infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  de  service,  il  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Saint-Nicolas,  en 
Belgique,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  et 
y  organisa  une  société  philharmonique.  Appelé  à 
Anvers,  en  1833,  par  la  Sociélé  royale  d'har- 
monie, il  fut  chargé  des  fonctions  de  chef 
d'orchestre  de  cette  société,  et  se  fixa  dans  cette 
ville.  Bender  a  arrangé  plusieurs  ouvertures  eu 
harmonie  militaire,  et  a  composé  ries  fanlaisi-s, 
des  pots-pourris  pour  des  orchestres  d'instru- 
ments à  vent,  ainsi  que  des  concertos  pou** 
divers  instruments.  Quelque«-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  par  MM.  Scholt  fils,  de 
Majence;  les  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Bender  est  mort  à  Anvers  le  9  août  1844,  à  l'Age 
de  quarante-six  ans. 

IU  \Di  11  Valextin), frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  a  Bechtheim,  en  1800.  A  l'âge  de 
six  ans,  il  entra  dans  l'école  de  l'organiste  Mm- 
scr  pour  y  apprendre  les  premiers  principes  de 
la  musique;  puis  il  reçut  de  son  père  quelques 
leçons  de  violon  ;  mais  il  abandonna  bientôt  cet 
instrument  pour  l'etudede  la  flûte .  où  il  fit  de 
rapides  progrès.  Lorsque  son  frère  revint  de 
Worms,  Valentin  étudia  la  clarinette  sous  sa  di- 
rection. La  nature  l'avait  particulièrement  des- 
tiné à  cet  instrument,  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  d'habileté  remarquable.  Après 
avoir  voyagé  avec  Jacques  Bender,  pour  donner 
des  concerts,  H  entra,  en  1819,  comme  clari- 
nette solo  dans  le  31*  régiment  d'infanterie  des 
Pays-Bas,  dont  son  frère  était  chef  de  musique. 
Il  n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit 
mois  ;  après  ce  temps  il  passa  au  service  de 
France  comme  chef  de  musique  du  51""  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Kspagne  de  1823;  puis  il  quitta  son  régiment 
qui  devait  passer  aux  colonies,  pour  entrer  dans 
le  59e;  mais  il  occupa  peu  de  temps  cette  place, 
ayant  été  appelé  à  Paris  où  on  lui  proposa  la  di- 
rection d'un  corps  de  musique  qu'on  devait  or- 
ganiser en  Égypte  pour  le  service  du  vice-roi.  Il 
n'accepta  point  les  propositions  qui  lui  lurmt 
faites  à  ce  sujet,  et  il  se  rendit  à  Anvers,  en  1826, 
comme  directeur  de  la  société  d'harmonie.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  1830,  il  prit  un  en- 
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gagement  comme  clief  de  musique  dans  le  Ier  ré- 
giment d'infanterie  belge  ;  deux  années  après,  il 
fut  chargé  d'organiser  le  beau  corps  de  musi- 
que du  régiment  des  guides,  dont  il  est  aujour- 
d'hui le  chef  avec  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique militaire  de  la  maison  du  roi.  M.  Bender 
possède  un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette  et 
mérite  d'être  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet 
instrument.  Il  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
musique  militaire,  et  l'on  a  gravé  de  lui  trois 
airs  variés  pour  la  clarinette,  avec  accompagne- 
ment d'instruments  à  vent;  Paris,  À.  Petit. 

BENDINELLI  (Accuste),  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  naquit  à  Lucques,  vers  1550.  Bo- 
noncini  le  cite  (Mus.  prat.,  p.  Il,  c.  12.)  comme 
un  habile  contra punliste ,  et  donne  un  canon  à 
quatre  voix  de  sa  composition  au  titre  de  son 
Musicien  pratique.  On  a  de  Bendinelli  :  I*  Can- 
tioncs  sacrât  quinqut  voc.\  Venise,  1585;  — 
2°Sacrarum  canlionum  b  vocum  lib.  II;  Ve- 
ndus, Amadinum,  1588,  in-4°;  —3°  Sacra  om- 
nium solemnitatum  Vespertina  psalmodia , 
quatuor  vocibus  concinenda,  duoque  Virginis 
cantica,septem  etocto  vocibus  decantanda  ;  Vé- 
rone, 1594, in-4»;  —  k°Cantionessacrxquinque 
vocum;  Francfort-sur-le-Mein ,  1604,  in-4";  ce 
sont  les  deux  livres  de  motets  précédents  réunis 
dansunseul  recueil;  —  b°Cantiones  sacix  qua- 
tuor vocum;  ibid.,  1804,  in-4". 

BENDL  (Charles),  compositeur  de  musique 
de  danse,  à  Vienne  (1840  à  1850),  y  a  publié  en- 
viron soixante-dix  oeuvres  de  valses  et  de  qua- 
drilles, pour  l'orchestre  et  pour  le  piano,  chez 


BENDUSI  (François),  né  à  Sienne,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  : 
opéra  nova  di  balli  a  quattro ,  da  sonare  e 
cantate;  Milan,  1609.  La  première  édition  de  cet 
n nvre  a  paru  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane, 
en  1553,  in-4*  obi. 

BENECKEN  (Fr édér ic-Bcrch  ardt) ,  né  vers 
1760,  fut  d'abord  candidat  de  théologie  à  Wen- 
et  obtint,  vers  1790,  la  place  de  prédi- 
à  Ronneberg,  près  de  Hanovre,  où  il  est 
mort  en  1818.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
d'airs  et  de  sis  menuets  pour  le  piano,  Hanovre, 
1787.  Il  a  publié  aussi  :  Airs  et  morceaux  de 
différents  caractères;  Hanovre,  1799.  Enfin, 
on  a  de  lui  des  chants  avec  accompagnement  de 
piano,  qui  ont  été  publiés  dans  la  même  ville  à 
différentes  époques. 

BENEDETTI  (Pierre),  musicien  florentin, 
vécut  a»  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  E  levât  i  de 
Florence,  sous  le  nom  de  Vlnvaghito.  Un  livre  de 
pour  le  chant,  dans  les  nou- 


velles formes  à  la  mode  au  commencement  du 
dis-septième  siècle,  avec  la  basse  continue,  a  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  Le  Musiche  di  Piero  (sir) 
Benedetti,  etc.;Fiorenza,  icll,  in- fol.  Le  second 
livre  a  paru  deux  ans  après;  il  est  intitulé  :  Mu- 
siche di  Pietro  Benedetti....  Libro  secondo.  In 
Venetiaf  1613,  in-fol.  A  la  tin  du  premier  livre 
on  trouve  le  dialogue  de  Ninfa  e  Pastori,  par 
Marco  de  Gagliano,  et  une  autre  pièce  de  Jacques 
Péri. 

BENEDETTI  (Pierre),  chanoine  de  la  Col- 
légiale de  Spolète  et  maître  de  chapelle  de  l'église 
d'Apiro,  dans  les  États  romains.  Né  à  Assise,  dans 
les  Étals  de  l'Eglise,  vers  I685.il  vécutdans  la  pre- 
mière moitié  du  dix -huitième  siècle.  On  l'appelle 
sur  les  titres  de  ses  compositions,  Benedetti 
cTAssisi,  pour  le  distinguer  de  l'ancien  Benedetti 
de  Florence.  Il  s'est  fait  connaître  comme  corn- 
i  positeur  par  les  ouvrages  intitulés  :  l*  Offertori 
per  tutte  le  dominiche  a  due  pod  coC  basso 
per  Vorpano  ;  Bologne,  Silvani,  1715,  in-4°;  — 
2*  Messe  concertate  a  4  va  con  violini  ed  or- 
çano;  Venise,  1715,  in-4»;  —  3°  AntifonedeVa 
beata  Vergine,con  violini  e  senza,  a  4  voci; 
Venise,  1726,  in-4». 

BÉNÉDICT  (Jules),  compositeur  et  pianiste 
distingué,  est  ne.  à  Stuttgart,  le  24  décembre  1804, 
d'une  famille  Israélite.  Pendant  qu'il  suivait  les 
cours  du  gymnase  de  sa  ville  natale,  on  lui 
donna  pour  maître  de  piano  Louis  Abeille,  bon 
pianiste  et  maître  des  concerts  du  roi  de  Wur- 
temberg. Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  il  était  déjà  considéré  comme  un 
virtuose  sur  son  instrument.  11  possédait  aussi 
quelques  connaissances  d'harmonie.  Son  père, 
banquier  fort  riche,  ne  mit  point  d'obstacle  au 
développement  de  son  talent  pour  la  musique;  il 
exigea  seulement  qu'il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Stuttgart.  Elle* 
furent  terminées  en  1819,  et  dans  cette  mémo 
année  le  jeune  Bénédict  fut  envoyé  à  Wcimar 
où  il  reçut  des  leçons  de  Hurnmel.  En  1820,  il 
alla  à  Dresde  où  il  devint  l'élève  de  Ch.-M.  de 
Weber  pour  la  composition.  Weber,  qui  tra- 
vaillait alors  à  son  opéra  d' Kuryanlhe ,  était 
arrivé  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière. 
Une  étroite  amitié  unit  bientôt  le  maître  et  l'é- 
lève ;  elle  s'accrut  encore  dans  les  voyages 
qu'ils  firent  ensemble  à  Berlin,  à  Vienne  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  pour  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  ces  ouvrages,  a 
Vienne,  Bénédict  fil  la  connaissance  de  l'entre- 
preneur de  théâtre  Barbaja.  Sur  la  recomman- 
dation de  Weber,  il  fut  nommé,  en  1823,  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  allemand  de  cette  ville  ; 
mais  deux  ans  après  il  quitta  cette  place  poui 
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faire  avec  Barbaja  un  grand  voyage  en  A  tic  ma-  ' 
gne  et  en  Italie.  Arrivé  à  Naples,  l'entrepreneur 
lui  confia  la  direction  de  la  musique  d'un  des 
théâtres  qu'il  administrait.  Béoédict  continua 
«l'occuper  ce  poste  après  la  retraite  de  Barbaja. 
Depuis  lors  cet  artiste  a  Tait,  en  1830,  un 
voyage  à  Paris,  où  il  semblait  vouloir  se  fixer; 
mais,  changeant  ensuite  de  projets,  il  se  rendit  à 
Londres ,  y  lit  la  connaissance  de  M"*  Malibran 
ainsi  que  de  De  Bériot,  et  retourna  à  Naples  avec 
eux.  Il  y  resta  encore  pendant  quelques  années; 
puis  il  alla  se  fixer  a  Londres  en  1838.  Devenu  le 
professeur  de  piano  à  la  mode,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'élèves  et  donna  chaque  année  des  con- 
certs dans  lesquels  il  réunissait  1rs  artistes  les 
plus  renommes,  et  qui  eurent  longtemps  la  vogue. 
En  1839,  il  avait  accepté  la  place  de  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Drury-Lane;  mais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  cet  emploi  qui  l'empêchait 
«Je  se  livrer  à  ses  autres  occupations.  En  18M)  il 
a  fait  un  grand  voyage  en  Amérique  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jenny  Lind,  et  y  a  donné  avec 
elle  une  multitude  de  concerts  dont  les  bénéfices 
se  sont  élevés,  pour  sa  part,  à  (0,000  livres  ster- 
ling (  250,000  francs  ).  De  retour  à  Londres  au 
mois  d'août  1851 ,  il  partit  immédiatement  après 
pour  l'Italie  avec  sa  famille.  Ce  voyage  fut  pour 
Bénédict  l'occasion  de  grands  chagrins  ;  car  son 
fils  aloé  fut  tué  sur  le  bateau  à  vapeur  de  la 
Saône,  par  la  chute  d'une  cheminée  de  la  machine, 
et  sa  femme  mourut  k  Naples  peu  de  mois  après. 
En  1857,  Bénédict  est  revenu  à  Londres,  où  il  a 
repris  le  cours  de  ses  occupations  comme  com- 
positeur et  comme  professeur  de  piano. 

M.  Bénédict  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale et  s'est  exercé  avec  quelque  succès  dans 
Topera.  Pianiste  distingué,  il  unit  l'élégance  cl  la 
clarté  à  la  chaleur  d'inspiration,  lorsqu'il  exécute 
la  musique  des  grands  maîtres  ou  la  sienne.  Ses 
retiTres  pour  le  piano  consistent  en  deux  con- 
certos, œuvres  13  et  29;  un  concertait*  en  la 
bémol  pour  le  même  instrument,  œuvre  18; 
Leipsick,  Hofmeister;  un  rondeau  brillant  avec 
orchestre,  œuvre  5;  Vienne,  Diabelli;  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  œuvre  l*r;  une  sonate  pour 
piano  *rul.  œuvre  2,  et  une  autre,  œuvre  3; 
un  rondeau,  œuvre  4;  Introduction  et  varia- 
tion» sur  la  Straniera ;  op.  16;  Paris,  Bran- 
dsts;  les  Charmes  de  Portici,  rondo  brillant, 
op.  19;  ibid  ,',/Vo/re- Dame  rfe  Parii,  rêverie  mu- 
sicale, op.  20;  ibid  ;  Fantaisie  snr  les  Soirées  mu- 
sicales de  Bossini,  op.  25;  ibid  ;  Souvenus  de 
Piaplcs ,  fantaisie  sur  des  airs  napolitains,  op.  1 1  ; 
Vienne,  Hasslinger;  Fantaisie  sur  les  motifs 
à' Anna  liolena,  op.  14;  .Souvenir  d'Êcosse, 


'  fantaisie,  op.  34;  Paris,  Brandus  ;  Caprices,  op.  33; 
Ibid  ;  beaucoup  d'autres  morceaux  du  inêin» 
genre;  avec  de  Bériot,  duo  brillant  pour  piano 
cl  violon  sur  des  motifs  de  la  Somnambule;  Pa- 
ris, llrandus  ;  Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur 
la  Korma  ;  ibid  ;  le  Fruit  de  V Étude,  six  duos  fa- 
ciles; idem,  ibid.;  etc.  Comme  compositeur  dra- 
matique, il  a  donné  à  Naples,  en  1829,  Ernesto 
e  Giacinta,  opéra  bouffe;  les  Portugais  à  Goa, 
opéra  sérieux,  en  1830;  ce  dernier  ouvrage  a  été 
joueâ  Stuttgart,  en  1831  ;  Un  anno  ed  un  giorno, 
en  1837  ;  The  Gypsy's  Warning  (la  Prédiction  de 
la  Bohémienne),  opéra  romantique  représenté  â 
Londres  en  1838,  puis  à  Berlin  et  dans  d'autres 
villes  de  l'Allemagne;  la  Fiancée  de  Venise, 
représenté  à  Londres,  en  1844;  the  Crusaders 
(les  Croisés),  opéra  sérieux,  à  Londres,  en  1840, 
et  à  Munich  en  1853;  ouverture  festivale,  1857. 

BENEDICTUS,  ou  BENOIT,  surnommé 
d'Appenzell ,  parce  qu'il  était  né  dans  la  petit" 
ville  de  ce  nom,  en  Suisse,  fut  un  musicien  dis- 
tingué du  seizième  siècle.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Benedictus  ou  Benoit  Ducis,  musicien 
belge  qui  brilla  dans  le  même  siècle,  mais  qui  est 
un  peu  plus  ancien  (Voyez  Dccis).  Des  documents 
puisés  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique 
et  dans  celles  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers, 
fournissent  des  renseignements  suffisants  pour 
établir  et  constater  la  dilférence  de  ces  deux  ar- 
tistes. Tout  ce  que  Gesner  (Biblioth.  univ.), 
G.  Walther  (Musikal.  Lexikon),  Gerber  (Neues 
Lex.  der  Tonkûnstler),  Kieseweter(  Gesch.  der 
Europ.  Abc  mil.  od.  unserer  heutig.  Musik, 
p.  10),  Schilling  (Univ.  Lexikon  der  Tonkunst, 
1 1,  p.  554),  et  d'antres  ont  écrit  sur  ce  sujet,  doit 

des  archives  du  royaume  est  une  série  de  comptes 
de  la  chapelle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles-Quint,  qui  fut  gouvernante  des  Pays- 
Bas  après  Marguerite  d'Autriche,  depuis  1530 
jusqu'en  1505.  On  trouve  dans  ces  comptes  Jean 
Gossins ,  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cha- 
pelle royale,  à  Bruxelles,  lequel  eut  pour  succes- 
seur Benedictus  Appenzelders ,  depuis  1039 
jusqu'en  1550.  Dans  le  même  temps,  on  voit  que 
les  organistes  de  la  chapelle  étaient  Jacques  Bur- 
quet,  Sigismond  Vyer  et  Boger  Pathie.  Claca 
Vander  Byt  était  racoutreur  d'orgues,  et  Vin- 
cent Bigler  était  noteur  et  joueur  de  viole.  Le 
nom  de  Benoit  d'Appenzell  figure  danslps  comptes 
jusqu'en  1555,  époque  du  départ  de  Marie  pour 
l'Espagne.  La  chapelle  fut  alors  supprimée  et 
bientôt  après  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Bas. 
On  ignore  ce  que  devint  Benoît  d'Appenzell  après 
1555.  Le  seul  ouvrage  où  l'on  trouve  des  compo- 
sitions de  cet  artiste,  avec  son  nom  et  l'indica- 
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don  du  lieu  de  sa  naissance  est  intitulé  :  Liber 
pnmus  ecclesiasticarum  cantionum  quatuor 
vocum ,  vulgomoteta  vocant,  tamex  Veteri, 
quam  Novo  Testamento,  ab optimis  quibusque 
hujus  xtatis  musicis  compositarum;  Antwer- 
pix,  Tilman  Susato,  1553,  in-4°.  Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  a  été  publiée  chez  Scotto,  à 
Venise,  en  1555. D'autres  recueils  contiennent  des 
(licces  avec  le  nom  de  Benedictus,  mais  sans 
autre  désignation  ;  en  sorte  qu'il  est  incertain  si 
ces  morceaux  appartiennent  au  musicien  d'Ap-  , 
penzell  ou  à  Benoît  Ducis.  Ces  recueils  sont  in- 
titules :  1"  Selectissimx  nec  non  familiarU- 
simx  cantiones  ultra  centum.  Vario  idtomate 
vocum,  tam  multiplicium  quam  etiam  pau- 
carum.  Fugx  ut  vocant ur,  a  sex  uxque  ad 
duas  voces,  etc.;  Auguste  Vlndelicorum,  Mel- 
cliior  Krieastem,  1540,  petit  in-8°  obi.  — 
2*  Cantiones  septem,  sex  etquinque  vocum;  ibid, 
l54j,in-4°obl. —  3°  Concentus  octo,  sex,  quin- 
queet  quatuor  vocum;  Auguste  Vindeticorum , 
Phitippus  Uhlardus,  1545,  petit  in-4o  obi.  — 
4o  Sec  uni!  us  tomus  novi  operis  musici ,  sex , 
quinque  et  quatuor  vocum;  Noribergx,  arte  I 
Hleronymi  Grap/iei,  1538,  petit  in-4*  obi.  — 
5«  Tertius  Ubci  motectorum  cum  quatuor  voci- 
bus,  et  liber  quartus  cum  quatuor  vocibus.  lm- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de 
Pinguento,  1539.  —6°  Tertius  liber  motteto- 
rum  adquinque  et  sex  voces;  ibid.,  1539.  —  7° 
Quint  us  liber  mottetorum  quinque  et  sex  vo- 
cum;  ibid«,  1542.—  8'  Le  VPlivre  des  chansons 
àquatre parties,  auquel  sont  contenues  XXXIV 
chansons  nouvelles.  Anvers,  Tylman  Susato, 
1 544—  9»  Le  F*  livre,  contenant  XXXII  chan- 
ions  àcinq  et  six  parties;  MA.,  1544.-10°  le  VI' 
livre,  contenant  XXXI I  chansons  nouvelles  à 
cinq  et  six  parties;  ibid.,  1545.—  11»  le  VI  h 
livre ,  contenant  XXIV  chantons  à  cinq  et 
six  parties;  ibid.,  1545.  —  12»  SelectUsimarum 
sacrarum  cantionum  quas  vulgo  Moteta 
vocant;  trium  vocum,  etc.  Lib.  primus,tecun- 
dus  et  tertius;  Lovanii,  ex  typogr.  Pétri  Pha- 
lêtU,  1509.  peUt  in-4»  obi.  Il  est  vraisemblable  que 
1m  piéoes  contenues  dans  ce  dernier  recueil  ap- 
partiennent à  Benoit  d'Appenzeil. 

BENEDICTUS.  Voyez  DUCIS  (Benoit). 

BENEDICTUS  A  S.  JOSEPHO,  com- 
positeur de  musique  d'église,  connu  en  France 
sous  le  nom  da  Grand  Carme,  naquit  à  Niraè- 
gue,  en  1642.  Son  nom  de  famille  était  Buns. 
Après  avoir  fait  ses  vrpux  dans  l'ordre  des  carmes 
déchaussés,  il  devint  organiste  du  couvent  de 
Boxmeer,  village  du  Brahaot  septentrional,  près 
de  Bois-le- Duc  et  plus  tard  il  Tut  sous-prieur 
«  Le  P.  de  Vlltten  a  écrit  Donner*  dans  sa  Bibliothèque 


du  même  monastère  où  il  mourut, en  1716,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  La  musique  de  ce  moine 
a  eu  de  la  réputation  dans  sa  nouveauté  et  la 
méritait,  à  cause  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
du  style.  Son  premier  œuvre  contient  des  messes, 
litanies  et  motets  à  quatre,  cinq  et  six  voix,  avec 
accompagnement  de  violons  et  orgue  ;  il  a  paru 
à  Anvers,  en  1666,  in-4°;  l'œuvre  sixième  est 
intitulé  :  Encomia  sacra  musica  decantanda 
una,  duabus,  tribus  vocibus,  et  uno-quinqve 
instrum  .;  Utrecht,  1684,  in-4°  ;  l'œuvre  8e,  com- 
posé de  sonates  pour  deux  violons,  basse  de 
viole  et  basse  continue,  a  pour  titre  :  Orpheus 
AZlianus;  Amsterdam, Roger,  in-folio,  sans  date. 
Benoit  de  St-Joseph  composa  le  ciiant.de  l'office 
divin  pour  diverses  provinces  de  l'ordre  des  car- 
mes  déchaussés,  et  fit  imprimer  un  Processionale 
novum,h  Anvers,  en  1711. 

BENEDICTUS  1  vn-Baptote).  ou  plutôt 
Benedetto ,  mathématicien  du  seizième  siècle, 
né  à  Venise,  mourut  à  Turin,  en  1590,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  De  Thou  en  parle 
avec  éloge  (Hist.  lom.  V,  lib.  99,  p.  102).  lia 
écrit  des  Spéculations  mathematicx  et  phy- 
sicx,  où  il  traite  de  la  musique  théorique.  On 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Turin  un 
traité  Mss.  De  Optica,  Musica  et  Machinis, 
dont  il  est  l'auteur. 

BENELLI  (Alehajtno),  anagramme  du  nom 
A'Annibale  Melone.  Voy.  Bottrigaju  et  Melons 
(Aiinibnle). 

BENELLI  (Antomo-Perecriro),  né  le  5 
septembre  1771  à  Forli,  dans  la  Romagne,  reçut 
dans  sa  jeunesse  une  éducation  musicale  qui  dé- 
veloppa rapidement  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant;  puis  il  passa  dans  l'école  des  PP. 
Martini  et  Mattei  où  il  acquit  une  instruction  so- 
lide dans  le  contre-point  ».  En  1790,  il  débuta  au 
théâtre  Saint-Charles  de  N'aples,  comme  pre- 
mier ténor;  sa  voix  était  de  qualité  médiocre, 
mais  son  habileté  dans  l'art  du  chant  était  con- 
sidérable ;  elle  lui  procura  ce  qu'on  peut  appeler 
un  succès  d'estime.  Les  troubles  dont  le  royaume 
de  Naples  fut  le  théâtre,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  n'étaient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes  ;  tous  s'éloignaient,  et 

Carmel.  t  I,  col.  M*  ;  malt  c'est  évidemment  une  erreur. 

•eph  a  ligné  l'épltre  déllcatolre  de  son  œuvre  S*  >  Beve- 
dictus  à  S  -Josepho  Car  m.  OEstri  Bozmerani  tubprior  et 

orçanista. 

s  On  peut  révoquer  en  doute  les  leçons  que  Beuelll  a, 
dit-on.  reçues  du  P.  M.irtlnl.  Celui-ci  est  mort  en  Î7S4. 
époque  où  Benelll  n'était  âgé  que  de  douxe  ans  et  quel- 
ques mots.  Or  l'affalblUsement  de  la  santé  du  P.  Martini 
ne  lui  permettait  plus  de  donner  des  soins  a  des  eteves 
plus  de  dcu\  an<  avant  sa  morL 
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Benelli  suivit  leur  exemple.  Un  engagement  lui 
i  iail  olleit  pour  le  théâtre  italien  de  Londres,  il 
l'accepta,  en  1 798,  débuta  dans  la  même  année,  et 
lut  accueilli  avec  faveur.  En  1801 ,  des  conditions 
plus  avantageuses  lui  Turent  offertes  pour  Dresde; 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y  resta  attaché 
au  théâtre  jusqu'en  1822.  Il  était  alors  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  et  chantait  devant  le  public 
depuis  trente-deux  années.  La  perte  totale  de  ha 
voix  l'obligea  à  demander  sa  retraite,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  où  Benelli  avait  été  au  théâ- 
tre, il  s'était  fait  connaître  comme  composi- 
teur habile,  particulièrement  dans  le  style  d'é- 
glise; mais  les  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus 
d'honneur  furent  son  excellente  méthode  de  chant 
et  les  solfèges  dont  il  donna  plusieurs  éditions 
(tendant  ton  séjour  à  Dresde.  Depuis  longtemps 
aussi,  il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick ,  et  il  y  avait  fait  insérer 
plusieurs  articles  qu'on  avait  lus  avec  plaisir. 
Après  sa  retraite,  il  obtint  de  Spontini  d'être 
attaché  à  l'Opéra  de  Berlin,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  chant  ;  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1829.  Il  aurait  pu  conserver  plus  longtemps 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  si  son  carac- 
tère tracassier  et  jaloux  ne  l'avait  porté  à  attaquer 
avec  violence  Spontini,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  dans  des  Lettres  critiques  sur  divers 
sujets  de  musique,  qui\  fit  insérer,  en  1828,  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  C'était  comme 
compositeur  que  l'auteur  de  la  Vestale  était  de- 
venu l'objet  de  sa  satire,  et  l'opéra  à"  01  y  m  pie  était 
celui  qu'il  avait  choisi  connue  but  de  sa  diatribe. 
Malheureusement  pour  lui,  il  avait  écrit  autrefois 
une  analyse  louangeuse  du  même  ouvrage; 
Spontini  ne  négligea  pas  cet  incident;  et,  pour 
montrer  la  mauvaise  foi  de  son  antagoniste,  il  fit 
réimprimer  le*  deux  opinions  si  dilférentes ,  en 
regard  l'une  de  l'antre.  Le  coup  était  accablant  : 
ISenelli  fut  conlraint  de  garder  le  silence,  et  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin  ne  lui 
•Hait  plus  permis  désormais  ;  il  s'éloigna  de  celte 
ville  avec  sa  famille,  alla  d'abord  à  Dresde,  où 
sa  pension  lui  avait  été  conservée,  puis  se  retira 
à  Boernichen ,  dans  les  montagnes  du  Hartz ,  en 
Saxe,  y  vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gêne,  et 
mourut  de  chagrin  et  de  regret,  le  6  août  1830. 
Comme  chanteur,  comme  professeur,  comme 
critique  et  comme  compositeur,  Benelli  possédait 
un  mérite  incontestable  ;  l'Allemagne  conserve  un 
souvenir  d'estime  pour  ses  talents.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Sonate 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Dresde ,  Hilscher  ;  — 
?°  Rondeau  pour  piano  seul,  ib.;  —  3°  Pater  nos- 
ter  à  cinq  voix, sans  accompagnement  ;  Leipsick , 


Breitkopf  et  Haertel  ;  —  4°  Salve  Regina  à  quatre 
voix  et  orchestre,  Ibid.; — b°Stabat  Mater  qua- 
tuor vocibus  cantantibus  et  instruments; 
Leipsick,  Probst  ;  —    Aria  pour  voix  de  soprano 

j  avec  Hâte  ou  violon  et  piano  ;  Dresde,  Hilscher; 
— 7°  Cavatineavec  piano  et  flûte  ou  violon  ad  li- 
bitum, op.  33;  Berlin ,  Schlesing  r  ;  —  8*  Duel- 
tino  :  Miogeneroso  Augusto,  avec  piano,  op.  30; 
Vienne,  Leidesdorf  ;  -  9'  //  Giorno  Natalizio, 
cantate  à  cinq  voix  avec  piano;  Berlin,Trautwein  ; 
—  10°  Quatre  nocturnes  à  quatre  voix  (en  italien 
et  en  allemand  );  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  — 
lf  Plusieurs  airs,  rondeaux,  scènes  et  cavatines 

i  pour  le  chant,  publiés  à  Vienne,  Berlin  et  Leip- 
sick; —  12°  Une  méthode  de  chant  en  allemand 
sous  ce  titre  :  Gesangtehre,  oder  grûndlicher 
Vnterricht  zur  Erlernung  des  Gesangest 
Dresde,  1819,  deuxième  édition;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  italien  :  elle  était  intitulée  Regole 
per  il  canto  figurât o,  o  siano  precetti  ragio- 
nati  per  apprendere  i  principii  di  musica,  etc. 
Ricordi,  de  Milan,  a  réimprimé  le  texte  italien 
avec  les  exercices  de  chant.  En  1824,  Benelli  a 
publié  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  des 
remarques  intéressantes  sur  la  voix  (Bemrrkun- 
gen  ûber  die  Stimme,  n°*  12,  13,  14),  qui 
concernent  le  chant  naturel  et  musical,  la  langue, 
la  déclamation  et  Vengastrisme  ou  art  du  ventri- 
loque. 

BENESCH  (Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1795  à  Battelau,  en  Moravie,  où 
son  père  était  directeur  du  choeur  de  l'église  et 
professeur  de  musique.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  violon  ;  son  zèle  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  firent  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  excitait 
déjà  l'admiration  deceux  qui  l'entendaient.  Quand 
il  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  fut  envoyé  a 
l'abbaye  de  Prémontrés  d'Iglau,  pour  y  faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'enseignement;  ils  l'envoyèrent,  en 
1812,  comme  sou  s- maître  dans  l'école  publique 
de  Potiesch  près  de  Czaslau,  où  son  oncle  était 
instituteur.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  distincuer 
dans  la  musique  lui  rendait  cette  situation  insup- 
portable :  il  la  quitta  et  s'en  alla  à  Vienne  pour 
I  y  prendre  des  leçons  de  violon.  Il  y  eut  pour 
maître  Schlesicger,  honorablement  connu  par 
son  talent  à  bien  exécuter  le  quatuor.  Après  un 
an  de  séjour  à  Vienne,  Beneseh  entra  dans  l'or- 
chestre du  baron  Zinnzeg,  dont  la  troupe  d'artistes 
jouait  alternativement  des  opéras  à  Bude  et  à 
Presbourg.  Dans  celte  dernière  ville,  il  eut  occa- 
sion de  connattre  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Praon,  qui  lui  proposa  de  se  charger  de  l'éduca- 
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tion  artistique  de  son  fils,  le  jeune  Sigismond, 
dont  le  talent  précoce  a  excité  l'étonnement  de 
toute  l'Europe,  et  dont  la  fin  a  été  si  prématurée. 
Vers  la  fin  de  1819,  le  maître  et  l'élève  com- 
mencèrent à  voyager  et  à  se  faire  entendre  dans 
des  concerts,  d'abord  en  Hongrie,  puis  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à  Trieate,  ils  visitèrent  Venise,  Padoue,  Vicence, 
Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Brescia,  Milan, 
Pavie,  Plaisance,  Modèue  et  Bologne.  Benesch 
mit  à  profit  ce  voyage,  qui  dora  plus  d'un  an, 
pour  perfectionner  son  talent  et  acquérir  des 
connaissances  pins  étendues  dans  la  musique  en 
général.  A  Bologne,  quelques  difficultés  survin- 
rent entre  loi  et  la  famille  de  Praun  :  il  s'en  sépara 
et  retourna  à  Trieste,  où  ses  amis  lui  conseillé-  j 
rentde  se  fixer;  mais  le  congrès  des  monarques  du  | 
Nord  à  Laybach,  qui  s'ouvrit  alors,  le  détermina  1 
à  se  rendre  dans  cette  ville.  La  connaissance  • 
qu'il  y  fit  de  quelques  personnages  puissants  le  dé-  j 
termina  à  se  rendre  à  Saint-Pétersl>ourg,  en  1822 , 
en  passant  par  Vienne.  Son  talent  avait  alors  ac-  , 
quis  tout  son  développement ,  et  Benesch  était 
considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de  ! 
l'Allemagne.  Dans  son  voyage,  il  connut  à  Peslh 
la  fille  de  l'avocat  Procli,  en  devint  amoureux , 
et  renonça  à  son  projet  d'émigration  pour  l'é- 
|K>user.  Ce  fut  alors  que  des  propositions  lui  fu- 
rent faites  pour  la  place  de  violon  solo  et  de 
directeur  d'orcliestre  de  la  société  philharmo- 
nique de  Leipsick  ;  l'engagement  devait  être  lait 
'pour  six  années  :  il  y  souscrivit.  Yers  la  lin  de 
1828,  il  retourna  à  Vienne,  dans  l'espoir  d'y  ! 
trouver  on  emploi  pour  le  reste  de  ses  jours;  mais 
ce  ne  fot  qu'en  1832  qu'il  obtint  une  place  dans 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  talent  dans  plusieurs  concerts. 
Benesch  est  aussi  recommandablc  comme  pro-  ! 
fe<seur  et  comme  directeur  d'orchestre,  que  comme 
exécutant.  Il  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
compositions  pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  1°  Deux  polonaises  pour  violon  prin- 
cipal avec  accompagnement  de  deux  violons, 
ailo  et  basse,  œuvres  6  et  7;  Vienne,  Has- 
lingcret  Lerdesdorf;  —  2*  Grandes  variations  sur 
un  thème  original,  avec  quatuor,  œuvre  11; 
Vienne,  Trent«ensky  ;  —  3°  Variations  sur  un 
chœur  favori  du  Crociato,  avec  quatuor,  op.  12; 
Vienne,  Artaria  ; — 4°  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon  ;  Vienne,  Leidesdorf  ;  — b'  Quatre 
chansons  allemandes  ;  Mayence,  Zimmermann. 

11  MAI  \  M»  Dl  SAN  RAFFAELLE 
(  Le  cobtte),  directeur  royal  des  études  à  Turin 
et  violoniste  excellent,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  six  duos  de  violon,  gravés  à 
Londres  en  i77u,puis  ensuite  à  Paris,  et  comme  ' 


écrivain  par  deux  Lettres  sur  la  musique  insé- 
rées dans  la  Haccolta  degli  opusculi  di  Milano, 
tom  XXVIII  et  XXIX 

BENEVOLI  (Horace),  fils  naturel  du  duc 
Albert  de  Lorraine,  célèbre  compositeur  et 
contrapontiste  du  dix-septième  siècle,  né  à  Rome, 
en  1602,  eut  pour  maître  de  composition  Vin- 
cent Ugolini.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il 
devint  ensuite  élève  de  Bernard  Nanini  ;  mais 
c'est  une  erreur  (1).  Après  avoir  terminé  ses 
études  musicales,  Benevoli  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  Saint  Louis-des-Français  ; 
mais  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  parce  qu'il  fut 
appelé  au  service  de  l'archiduc  d'Autriche.  De 
retour  a  Rome,  il  reprit  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Saint-Lowis.  Le  2S  février  1646,  il 
passa  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  il  n'y  resta  pas;  car  le  7  no- 
vembre de  la  même  année  il  succéda  a  Virgile 
Mazxoccbi  comme  maître  de  la  chapelle  du  Va- 
tican. 11  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  morl, 
qui  eut  lieu  le  17  juin  1672.  Son  corps  fut  ex- 
posé publiquement ,  et  on  l'inhuma  à  I  église  del 
Santo-Spirilo  ln  Sassia.  Pendant  son  séjour  h 
Vienne,  dans  les  années  1643,  1644  et  1645, 
Benevoli  publia  plosieurs  recueils  de  motets  et 
d'offertoires;  mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont 
ceux  qu'il  écrivit  après  son  retour  à  Rome.  Ce 
qoi  caractérise  le  talent  de  cet  habile  maître, 
c'est  l'art  d'écrire  pour  un  grand  nombre  de  voix 

(1)  Par  une  de  ce*  singularités  qui  montrent  que  i  s 
(écrivain*  le*  pki*  exacts  ne  «ont  pas  rietupts  «Terreur,  le 
P.  Martini  a  dit  le  premier  que  BeneToll  avait  passe  «'•• 
l'école  d'Ugolinf  dans  celle  de  Bernard  Nantnl  (  Kscoiri 
o  Sowio/mdam.  part,  di  contrap  ,  t.  Il,  p.  ltt).et  a  cité 
l'autorité  d'Antlmo  Utocratl,  dan*  «a  lettre  i  Octave  IVr- 
sapegi;  U  a  été  copié  en  cela  par  Burnc*  (  A  vénérai  Hit- 
tort  o/  Muiit;,  t.  lit.  p.  «S)  et  par  l'abbé  EertinJ  (  Dta> 
tion.  deah  urriU.  delta  musica)  :  cependant  LLberaU,  qui 
donne  le»  plu*  grands  éloges  a  Benevoli,  dit  extreastment 
(  UtteramdOUai.Persapcgi,  p.  *J,  M  qne  ce  composi- 
teur fut  élève  d'Ogotlni,  et  que  celol-ct  eut  pour  maure 
Bernard  Nanlnl.  Voici  le  passage  •  ■  L'altro  Insigne  «rolaro 
«  e  ravortto  dl  Bernardlno  Wanlnl  fu  Vlncrmto  Cfollnl, 
f  uorno  di  gran  maestria  nelf  Iniegnire  altrol  tanto  U 
<  cuit  u,  quanto  La  modulaaione  armonica,  coioe  lo  hao.no 
«  fatto  vedere  molli  suoi  scolari,  ed  Ln  specle  Loreiuo 
.  Ratti  snontpote,  ed  Oratlo  BenevoB.  il  qoalr.  avaruando 
»  il  proprio  maestro ,  e  tultl  fil  altrl  viveotl  net  modo 
a  dl  armonUsare  quattro  e  sel  cori  reali.  e  con  lo  sbattt- 
«  mento  dl  quellL,  e  con  l'ordloe,  e  coq  le  tiultarlooe  de' 

•  penstert  pellegrinl,  e  con  lelegature  e  »eu»gUmrnto  di 

«  sato,  e  coq  lé  gtnste  e  perfelte  relazlool,  e  coo  le  lcgtria  - 

•  drie  délie  consonanxe  e  dlsaonanu  bea  collocate.  t  coi: 
«  l'uguaglian/a  délia  tessiture,  e  col  porlamento  scrnprc 
■  plù  fluldo,  ampolloso  a  gutea  dl  Oumc,  cherreartt  enrndo; 

•  ed  ln  somma  colU  aua  rirtù  (nu  non  la  aaa  poverta 
«  sollta  net  gran  vlrtuosl )  far  tacere  l  nemtei,  ed  eccliarc 
«  tutti  gll  altrl  professori  ad  Imitare  un  uomo  nel  ma**ic- 

•  rto  del  sapere  edell'arte,  c  nel  naneggtare  l'armonia 
ecclesusUca  grandlosamcnte  a  pio  eorl  aeiua  part.  > 
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avec  une  élégance  dont  ce  genre  de  composition 
ne  parait  pas  susceptible.  Presque  toutes  ses 
messes  sont  écrites  à  quatre,  cinq,  six,  huit  et 
même  douze  chœurs,  qui  sont  disposés  avec  une 
adresse  remarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu'en  attaques,  et  ses  réponses  sont  tou- 
jours réelles  ;  mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
la  conséquence  du  genre  qu'il  avait  adopté;  le 
second  fut  celui  de  tous  les  maîtres  de  son  temps, 
et  tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage. 
Benevoli  est  le  modèle  qu'on  doit  proposer  à 
ceux  qui  veulent  essayer  leurs  forces  dans  des 
compositions  à  grand  nombre  de  voix.  Ses  ou- 
*  rages  se  conservent  en  partie  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla  Lungara. 
L'abbé  Baini  y  a  vu  beaucoup  de  messes  à  douze, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  des  psaumes  à  huit, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  et  des  motets  et  offer- 
toires à  quatre,  six,  huit,  dix,  douze,  seize,  vingt- 
quatre  et  trente  voix.  Burney  cite  une  messe  de 
hVnevolià  six  chœurs  ou  vingt-quatre  voix  réelles 
qui  surpasse,  dit-il,  tout  ceque  l'un  connaît  dans  le 
même  genre,  et  une  autre  messe  pour  douze  soprani 
obligés.  L'abbé  Sanlini,  à  Rome,  possède  beau- 
coup de  motets,  d'antienues  et  de  psaumes  en  ma- 
nuscrit composés  par  Benevoli,  particulièrement  : 
Les  messes  à  huit  voix,  intitulées  :  1°  Sine  titulo; 

—  2° Par ad isi porta;  —  3°  Decantabal  Popu- 
lus  ;  —  4°  les  messes  à  douze  voix  qui  ont  pour 
titres  :  Solam  expecto,  et  Angélus  Domini  ;  — 
5»  Les  messes  à  seize  voix  intitulées  :  La  lie- 
vola;  Tira  corda;. In  angustta  peslilentix; 

—  6°  Des  Magnificat  à  2,  3,  4  et  6  chœurs  ;  — 
7»  Le  motet  Hegna  terrx  à  douze  soprani,  et 
beaucoup  d'autres  pièces.  Dans  la  collection  de 
l'auteur  de  celte  Biographie  se  trouvent  les  mes- 
ses entières  a  seize  voix  en  quatre  cheeurs  :  .Si 
Deus  pro  nobis,  et  in  diluvio  mullarum 
aquarum,  ainsi  qu'une  messe  sine  nomine, 
«gaiement  à  seize  voix  en  quatre  chœurs,  instru- 
mentée par  un  composteur  allemand ,  à  deux 
orchestres  composés  de  violons,  vides,  flûtes, 
hautbois,  deux  trompettes  et  timbales  ;  enfin  une 
autre  messe  sine  nomine  à  huit  voix,  avec  deux 
violons,  deux  violes,  deux  cornets,  quatre  trom- 
pettes (soprano,  contralto,  contra-ténor  et  ténor), 
trois  trombones,  timbales  et  orgue,  composée 
l»ar  Benevoli,  a  Prague.  Le  P.  Martini  a  publié  le 
Chris  te  de  la  messe  In  diluvio  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Traité  du  contre-point  fugué, 
page  122.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  publié  le 
Kyrie  de  la  messe  Si  Deus  pro  nobis  à  la  fin  de 
U  première  partie  de  son  Traité  du  contre-point 
et  delà  fugue,  Paris,  1874,  deux  parties  in-fol., 
ainsi  que  dans  la  deuxième  édition  de  ce  livre, 


|  Paris,  1846,  1  vol.  in-fol.  Enfin,  le  P.  Pao- 
!  lucci  a  inséré  des  fragments  d'ouvrages  de  Be- 
nevoli dans  le  troisième  volume  de  son  Arte 
pratica  di  contrapunto.  Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de  force 
presque  incroyable  d'écrire  une  messe  'à  qua- 
rante-huit voix  réelles  en  douze  chœurs  : 
cette  messe  a  été  chantée  à  Rome,  dans  l'église 
Sancla-Maria-sopra-Minerva  ,  par  cent  cin- 
quante professeurs,  le  4  août  1650;  la  dépense 
de  cette  exécution  fut  faite  par  Dominique  Fon- 
thia,  notaire  di  caméra.  Cet  exemple  n'a  été 
imité  depuis  lors  que  par  deux  contrapuntistes  ; 
le  premier  fut  Jean-Baptiste  Giansetti,  et  le  se- 
cond, Grégoire  Ballabene  (  Voyez  ces  noms  ). 

BENGRAF  (Jean),  maître  de  piano,  qui 
vivait,  en  1791,  à  Pesth,  en  Hongrie,a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1"  Huit 
divertissements  pour  le  clavecin;  Vienne.  1780; 
—  2"  Ballet  hongrois  ;ihid.; —  3o  Douze  danses 
hongroises  pour  'e  clavecin,  ibid.,  17'JI;  — 
4U  Yariazioni  didiversi  soggetti  péril  violino 
con  violoncello  ;—  S°  Klrchen  Musik  im  Kla- 
vierauszuge  ;  —  6"  Sinngedicht  au/  Joseph 
und  Friedrich,  pour  piano; — 7°  Die  Seeltgkett 
der  Liebenden,  pour  piano;  —  8»  Deux  Qua- 
tuors pour  clavecin,  deux  violons  et  violon- 
celle. Le  maître  de  chapelle  Reîchardt  possédait 
une  messe  en  partition,  datée  de  1777,  sous  le 
nom  de  Joseph  Bcngraf. 

BENIEZHI  (Le  Chevalier),  né  en  Hon- 
grie ,  vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  cultivait  la  musique  comme  amateur, 
lorsqu'il  imagina  deux  instruments  qu'il  considé- 
rait comme  nouveaux,  et  qui  n'étaient  que  des 
modifications  déjà  connues  de  la  guitare  et  du 
violoncelle.  Il  appelait  le  premier  de  ces  instru- 
ments Harfenguitarv  (  harpe-guitare  )  :  ce  n'é- 
tait que  la  reproduction  de  la  Harpolyre,  inven- 
tée par  Salomon  (  Voy.  ce  nom  )  en  1828.  L'autre 
instrument  était  un  violoncelle  à  six  cordes, 
assez  semblable  a  l'ancienne  basse  de  viole,  mais 
que  M.  Beniezhi  destinait  à  être  joué  comme  ins- 
trument chantant  avec  l'archet,  ou  à  être  pincé 
en  arpèges  comme  la  harpe  et  la  guitare.  Il  don- 
nait à  cet  instrument  le  nom  de  Aeolipolyka. 
M.  Beniezhi  visita  Paris,  Vienne  et  Munich  en 
1842  et  1843,  avec  ses  instruments,  dans  l'espoir 
de  fixer  sur  eux  l'attention  des  artistes  et  îles 
amateurs,  et  persuadé  qu'on  s'empresserait  de  les 
adopter  et  d'en  introduire  l'usage  dans  la  mu- 
sique ;  mais  ainsi  qu'il  arrive  de  la  plupart  des 
inventions  de  ce  genre,  après  avoir  excité  la  cu- 
riosité pendant  quelques  jours,  ils  furent  négli- 
gés et  oubliés. 

BEXIXCASA  ( Jacques \  chanteur  de  la 


Digitized  by  Google 


344 


BEN  INCASA  —  BENINCORI 


chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  fut 
nommé  directeur  de  cette  chapelle»  en  1G07,  et 
mourut  en  1613.  On  a  de  lui  des  motets  à  cinq, 
su,  huit  et  douze  voix,  qui  ont  été  publiés  à  Rome 
en  1607. 

HLMNCYSY  (Joacjhm),  ^basse  chantante 
de  l'Opéra  de  Drestle,  naquit  à  Pérouse  en 
1783.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  mu- 
sicale dans  sa  pairie,  il  se  lit  entendre  avec  suc- 
cès sur  quelques  théâtres  de  l'Italie.  11  se  rendit 
en  Allemagne,  et  sa  belle  voix  de  basse  le  fit  en- 
gager à  rO|>éia  de  Dresde.  Il  ne  quitta  plus  cette 
Tille  et  resta  toujours  attaché  à  l'Opéra  italien 
jusqu'à  sa  dUsolution.  Il  est  mort  dans  celte  ville 
au  mois  de  janvier  1835. 

BKMNCOIvJ  (  Ance-Marie ),  compositeur, 
né  à  Brescia,  le  28  mars  177»,  n'était  âgé  que 
de  trois  ans  lorsqu'il  suivit  à  Parme  son  père 
qui  venait  d'être  nommé  secrétaire  du  duc  sou- 
verain de  cet  État.  Là,  il  fut  placé  à  l'âge  de  cinq 
ans  sous  la  direction  de  Ghiretli  pour  la  com- 
position et  de  Rolla  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  fut  en  état  de  jouer  de- 
vant le  duc  de  Parme  un  concerto  de  violon, 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année.  Satisfait 
du  talent  de  cet  enfant,  le  duc  lui  envoya  le  len- 
demain une  montre  à  répétition.  A  la  mort  de 
son  père,  Benincori  fut  placé  dans  un  collège 
par  les  ordres  du  prince  ;  ses  études  de  mu  - 
sique  furent  interrompues  pour  celle  des  lan- 
gue* ;  mais  déjà  l'artav  ait  pour  lui  tant  de  charme, 
qu'il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à  sou 
sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur  le  violon. 
Instruit  de  cet  acte  de  dévouement  et  de  persé- 
vérance, le  duc  de  Panne  ordonna  que  Benin- 
cori fût  rendu  aux  soins  de  Rolla;  puis  il  le  fit 
voyager  dans  le  midi  de  l'Italie  et  lui  fit  donner 
des  leçons  de  composition  par  quelques  bons 
inallres  au  nombre  desquels  on  compte  Cimarosa. 
Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  qu'il 
lit  entendre  était  une  messe  qu'il  composa  à 
Pige  de  quatorze  ans.  A  dix -sept  son  éducation 
musicale  était  terminée.  Il  partit  alors  pour  l'Ks- 
pagne  avec  son  frère  aîné,  comblé  des  bontés  du 
prince.  Ce  fut  en  1797  qu'il  quitta  l'Italie.  Mal- 
heureusement les  deux  frères  se  virent  peu  de 
temps  après  obligés  d'avoir  recours  à  leurs  talents 
pour  vivre»  à  cause  de  la  faillite  du  négociant  qui 
avait  en  dépôt  leur  petite  fortune.  Ils  donnè- 
rent des  concerts;  mais,  atteint  par  la  liè- 
vre jaune ,  Benincori  l'ainé  succomba,  et  son 
frère,  resté  sans  appui,  retourna  en  Italie,  où  il 
lit  représenter  un  opéra  de  Mlteti  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  succès  lors- 
que l'auteur  le  fit  représenter  à  Vienne.  Arrivé 
dans  cette  ville,  Benincori  fut  introduit  auprès 


j  de  Haydn,  et  entendit  exécuter  les  quatuors  de 
ce  grand  compositeur.  Il  se  passionna  si  bien 
pour  ce  genre  de  musique,  qu'il  n'en  écrivit  plus 
d'autre,  et  qu'en  peu  d'années  il  en  produisit 
quatre  œuvres,  dont  le  premier  fot  dédie  à 
Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  ses  quatuors  avaient  été  publiés.  11 
espérait  que  ces  ouvrages  le  feraient  connaître 
avantageusement  et  lui  feraient  obtenir  un  poème 
d'opéra.  Il  en  eut  un,  en  effet,  dont  il  écrivit  la 
musique,  et  qui  fut  reçu  en  1804  par  le  comité 
de  l'Acadmiie  impériale  de  musique,  sons  le  titre 
de  Galatée  ou  le  Nouveau  Pygmalton  ,  mais 
qu'il  ne  put  ensuite  faire  représenter.  Le  temps 
s'écoulait  sans  qu'aucune  de  ses  espérances  se 
réalisât  ;  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  don- 
ner des  leçons  de  chant,  de  violon,  de  piano, 
d'harmonie  et  de  composition.  Malgré  la  multi- 
plicité des  choses  qu'il  pouvait  enseigner,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  trouver  des  élèves  en  nom- 
bre suffisant  pour  vivre.  Ln  1807.  il  tenta  un 
nouvel  essai  pour  se  fonder  une  fortune  et  une 
renommée  par  le  théâtre,  et  il  écrivit  un  o|>era 
sérieux  intitulé  Héstone.  Cet  ouvrage  eut  le 
même  sort  que  le  premier  -.  on  le  reçut,  mais  on 
ne  le  joua  pas.  Fatigué  par  les  obstacles  qu'où 
opposait  à  ses  efforts,  Benincori  sembla  renoncer 
aux  espérances  qu'il  avait  placées  .tans  sa  renom- 
mée future;  il  se  résigna  à  la  nécessité  de  n'être 
qu'un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  parvint  enfin  à  faire  jouer  quel- 
ques binettes  à  l'Opéra-Comique;  mais  alors  \a 
ferveur  de  la  jeunesse  était  passée,  le  dégoût  et 
l'ennui  riaient  venus  ,  et  Part  avait  perdu  pour 
lui  ce  charme  qui  donne  la  vie  aux  enivres  de 
l'artiste.  Les  opérettes  que  Benincori  fit  représen- 
ter en  1815,  sous  le  lit rc des  Parents  d'un  Jour, 
en  1818,  sous  celui  de  La  promesse  de  mariage 
ou  le  Retour  au  hameau,  et  le  16  janvier  1819, 
sous  celui  des  Époux  indiscrets ,  ne  réussirait 
point,  et,  par  le  chagrin  qu'il  en  prit,  lui  mirent 
dans  le  sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut peu  d'années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue sembla    pourtant  le  ranimer.  Nicole 
Isooard,  mort  en  1818,  avait  laissé  inachevée 
l'opéra  de  ta  Lampe  merveilleuse ,  grand  ou- 
vrage par  lequel  il  espérait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  Les  deux  premiers  actes  de  cet 
opéra  étaient  tout  ce  qu'il  avait  laissé  ;  Benincori 
fut  chargé  de  faire  les  trois  autres.  Il  travailla 
avec  ardeur,  mit  l'opéra  en  état  d'être  représente, 
et  en  surveilla  les  premières  répétitions;  mais  la 
maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  avait 
fait  de  rapides  progrès  ,  ses  forces  étaient  époK 
soc* ,  la  fatalité  qui  le  poursuivait  dans  sa  car- 
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riêr*  dramatique  ne  lui  [m mit  pas  de  jouir  de 
sou  h  iompltc  :  six  semaines  avant  la  représenta- 
tion de  l'ouvrage  dans  lequel  il  avait  mis  toutes 
ses  espérances  (le  30  décembre  1821  ),  il  expira 
à  Belleville,  près  de  Paris.  La  Lampe  merveil- 
leuse, représentée  le  6  février  1822,  obtint  un 
brillant  succès. 

Homme  d'esprit  et  de  goût,  Benincori  avait 
de  la  fraîcheur  dans  les  idées  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  été  doué  du  génie  dramatique.  Bien 
à  lui-même  dans  les  opéras  qu'il  a  fait 
France,  il  n'a  fait  voir  la  portée  de  son 
talent  que  dans  ses  quatuors.  Ceux-ci  méritaient 
d'être  plus  connus  qu'ils  ne  sonl;  car,  si  l'on  n'y 
trouve  pas  l'art  infini  de  Haydn,  la  passion  de 
Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée  de  Bee- 
thoven, il  est  pourtant  certain  que  ce  sont  de 
charmantes  compositions,  brillantes  d'élégance, 
de  grâce,  de  pureté,  et  dont  le  style  ne  ressemble 
à  celui  d'aucun  de  ces  grands  artistes.  Les  deux 
premiers  œuvres  de  ces  quatuors  furent  compo- 
sés et  publiés  en  Allemagne ,  puis  réimprimés  à 
Paris.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  Benincori  y  fit  paraître  les  œuvres  3',  4" 
et  5e.  Son  œuvre  fi«»«,  composé  de  trois  trios  pour 
piano,  est  inférieur  à  ces  ouvrages;  les  œuvres 
7*  et  8*,  qui  renferment  chacun  trois  quatuors, 
ont  été  publiés  en  !809et  1811.  Benincori  avait 
écrit  autrefois,  en  Italie,  des  messes,  des  litanies, 
et  plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
On  a  gravé  quelques  airs  des  opéras  qu'il  a  fait 
jouer  au  théâtre  Feydeau  ;  mais  les  partitions 


cmt  pouvoir  concilier  son  penchant  pour  la  mu- 
sique avec  la  .gravité  de  sa  profession,  en  se  li- 
vrant à  l'examen  physiologique  des  fonctions  de 
l'appareil  vocal  dans  le  chant.  Ses  recherches  le 
conduisirent  à  la  conviction  que  les  muscles  du 
larynx  n'agissent  pas  seuls  dons  la  formation 
des  sons  de  la  voix,  et  que  le  pharynx,  le  voile 
du  palais,  on  lin ,  toutes  les  parties  supérieures  du 
gosier  et  de  la  bouche  concourent  à  la  produc- 
tion des  sons  qu'on  appelle  vulgairement  le  faux- 
set,  et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  vois  sur- 
laryngienne. Il  détermina  en  même  temps  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'appareil  vocal  des  divers  genres  de  voix  pour  la 
formation  des  sons  des  différents  registres,  et 
lut  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  des 
mémoires  sur  ces  sujets,  auxquels  l'illustre  Cu- 
vier  accorda  des  éloges  dans  le  rapport  qu'il  fit, 
on  1830,  à  cette  société  savante.  Une  nouvelle  ré- 
daction des  idées  de  Bennati  fat  publiée  deux 
ans  après,  dans  un  livre  qui.  a  pour  titre  :  Recher- 
ches sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant  ;  Paris,  1832,  fn-8°.  Bientôt 
après  la  publication  de  ce  livre,  BennaU  en  fit 
paraître  un  autre  intitulé  s  Recherches  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  voix 
humaine;  Paris,  1833,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand,  sous  ce  litre  Die  physiologis- 
cfirn  und  pathologischen  Verhâltnisse  der 
menschlichen  Stimme  :  Ilmenau,  Voigt,  1833, 
in-8°  de  1 02  pages,  avec  3  planches.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes,  par- 


n'ont  pas  été  publiées.  La  part  de  travail  de  Be-  ticulièrement  sur  l'aphonie  et  l'enrouement,  avec 
nincori  d&ns  Atadin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  des  méthodes  de  traitement  dont  les  heureux 
qui  eut  on  sort  plus  heureux,  consiste  dans  les  |  effets  ont  été  constatés  en  plusieurs  circonstances, 
trois  derniers  actes,  dans  la  marche  qui  termine  L'Académie  des  sciences  décerna  à  Bennati,  pour 
le  premier,  dans  les  deuxième  et  quatrième  scè-  ce  travail,  un  des  prix  fondés  par  Monlyon.  Les 
nés,  et  dans  une  partie  du  dernier  chœur  du  se-    deux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  ont  été 

réunis  en  un  seul  volume  sous  le  titre  d'Études 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  orga- 
nes de  la  voix  humaine;  Paris,  1833,  in-8°, 
avec  des  planches.  On  a  aussi  de  Bennati.  Mémoire 
sur  un  cas  particulier  d'anomalie  de  la  voix 
humaine  pendant  le  chant  ;  Paris,  1834,  in-S# 
Il  s'occupait  d'un  nouveau  travail  concernant 


cond. 

BEXISE  (...),  musicien  de  la  Comédie  ita- 
lienne, ne  s'est  fait  connaître  que  par  la  musique 
des  divertissements  d'une  comédie  intitulée  : 
Caroline  magicienne,  qui  fut  jouée,  la  première 
rois,  le  2  juillet  1744. 

BENNATI  (Fiunçois),  docteur  en  méde- 


fit  ses  études  à  Pa vie  et  à  Padoue,  et  s'y  distin- 
gua par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  docteur  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autri- 
che, muni  de  lettres  de  recommandation  que  lui 
donnèrent  de  puissants  protecteurs.  Plus  tard, 
il  visita  Londres  et  Édimbourg,  dans  le  dessein 
d'augmenter  ses  connaissances  ;  puis  il  se  fixa  À 
Paris,  vers  1827.  Amateur  de  chant  distingué,  et 


cine,  né  à  Mantoue.dans  le  mois  d'octobre  1798,  l'hygiène  de  la  voix  et  de  recherches  snr  l'ap- 
plication de  la  musique  à  la  médecine  curative, 
lorsqu'un  accident  funeste  termina  la  carrière  de 
ce  savant,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Atteint  par 
un  cheval  lancé  avec  une  grande  vitesse,  il  fut 
renversé  ;  sa  tête  porta  avec  force  sur  le  pavé,  et 
le  lendemain,  10  mars  1834,  il  expira. 

BENNET  (Je*?*),  compositeur  anglais,  vé- 
cut à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
,  ci  |  ment  du  dix-septième.  Quoique  doué  d'un  mérite 
possesseur  d'une  très-beUe  voix  de  bariton,  il  |  fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  attaché  an 
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service  d'Elisabeth,  ni  à  aucune  université.  Ses 
madrigaux  sont  bien  écrits  ;  l'harmonie  en  est  cor- 
recte et  les  imitations  élégantes  et  bien  serrées. 
Il  a  fait  imprimer  :  Madrigal*  to  four  voyces 
(Madrigaux  à  quatre  voix  ),  Londres,  1599.  Ce 
recueil  contient  dix-sept  pièce»:  Hawkins  en  a 
inséré  une  dans  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  la  musique.  On  trouve  aussi  un  de  ses 
madrigaux  dans  la  collection  intitulée  :  Le  triom- 
phe d'Ariane,  et  quelques  airs  de  3a  composi- 
tion dans  l'ouvrage  de  Havenscroft  qui  a  pour 
titre  :  A  brirf  discourse  of  true  (  but  neglected  ) 
use  of  characterising  the  degrees  by  their 
perfection,  imperfection,  and  diminution  in 
measurable  musicke,  against  the  common 
practice  and  costom  of  thèse  times  (  Petit  dis- 
cours sur  l'usage,  maintenant  négligé,  de  déter- 
miner les  temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperfection,  diminution,  etc.  ),  Lon- 
dres, 1614. 

BENNET  (Thomas),  organiste  de  la  cathé- 
drale et  de  la  chapelle  épiscopale  de  Saint- Jean, 
ii  Chichester,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  reçu  son  éducation  musicale  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  Salisbury,  sous  Joseph 
Corfe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Une  in- 
troduction à  l'art  du  chant  (An  introduction 
to  the  art  of  singing  ) ;  Londres,  sans  date; 
Sacred  mélodies,  recueil  d'hymnes  et  d'antiennes 
fait  avec  choix  et  discernement  ;  —  3U  Cathe- 
dral  sélections,  consistant  en  antiennes,  com- 
mandements de  Dieu,  chant*  et  prières.  Ces 
diverses  publications  ont  obtenu  du  succès. 

BEXIVET  (  William  ),  professeur  de  musi- 
que et  organiste  à  l'église  Saint-André  de  Ply- 
mouth,  est  né,  en  1767,  à  Coombinteigrchcad 
près  de  Teigenmouth.  Les  premiers  principes  de 
la  musique  lui  furent  enseignés  à  Exeter  par  Bond 
et  Jackson,  tous  deux  bons  musiciens.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  Londres ,  pour  y  terminer  ses 
élndes  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach. 
Après  la  mort  de  ce  compositeur,  il  passa  sous 
celle  de  Schroeter,  le  premier  qui  répandit  l'u- 
sage du  piano  en  Angleterre,  et  qui  le  substitua 
au  clavecin.  Les  études  de  Bennet  étant  termi- 
nées, il  reçut  une  invitation  de  s'établir  à  Ply- 
raouth,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
l'église  de  Saint-André.  Il  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  l'un  des  plus  habiles  improvisateurs 
de  l'Angleterre  sur  l'orgue.  Ses  compositions  con- 
sistent en  Trois  sonates  pour  le  piano;  Un 
concerto  pour  le  même  instrument  avec  or- 
thestre;  Deux  divertissements,  idem  ;  Deux 
recueils  d'airs  et  de  glees;  Trois  duos  pout 
deux  pianos;  l  ue  marche  et  une  antienne 


BENNETT 

pour  le  couronnement  du  roi  Georges  IV; 
Un  hymne  portugais  avec  variations;  Un  air 
des  Amours  des  anges  avec  variations;  Deux 
autres  airs  variés.  Bennet  a  dû  publier  aussi  deux 
ouvrages  volumineux  et  importants  :  l'un  est  la 
Collection  delà  musique  d'église  d'Angleterre 
en  partition,  à  l'usage  des  eathédrales ;  l'au- 
tre, une  nouvelle  collection  de  psaumes  à 
quatre  parties,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Outre  cela,  il  a  composé  beaucoup  d'ouvertures, 
de  fugues  et  de  caprices  pour  l'orgue,  qui  n'ont 
pas  été  imprimés. 

BENNET  Svunders),  organiste  à  Woods- 
tock,  dans  le  comté  d'Oxford,  est  mort  d'une 
maladie  de  langueur,  en  1809,  (ort  jeune  encore. 
Il  a  fait  impr  imer  quelques  pièces  pour  le  piano, 
et  plusieurs  recueils  d'airs  et  de  glees. 

BENNETT  (William  STERNDALE  , 
pianiste  et  compositeur  à  Londres,  c-t  né  le  13 
avril  1816  àSheincld,  dans  le  Yorkshire,  où  son 
père  était  organiste.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Cambridge. 
Plus  tard  il  se  rendit  à  Londres  et  y  entra  dans 
l'Académie  royale  de  musique,  où  Cipriani  de 
Potter  et  le  docteur  Crotch  devinrent  ses  maîtres 
de  piano  et  de  composition.  Sorti  de  cette  école, 
après  quelques  années  d'études ,  il  reçut  des 
leçons  de  Moschèles  et  commença  la  publication 
de  ses  premières  œuvres.  La  connaissance  qu'il 
fit  de  Mendelsohn  à  Londres  le  décida  à  le  suivre 
en  Allemagne,  pour  continuer  sous  sa  direction 
ses  études  de  composition.  Jusqu'à  la  mort  de 
cet  artiste  célèbre  il  lui  fut  attaché  de  la  plus 
étroite  amitié.  On  reconnaît  dans  le  st)le  des 
œuvres  de  M.  Bennett  un  penchant  décidé  pour 
celui  de  son  maître  et  ami.  Pendant  son  séjour  à 
Leipsick,  dans  les  années  1837  et  1838,  il  exécuta 
un  concerto  de  piano  de  -a  composition  dan» 
un  des  concerts  de  la  Gevandhaus,  et  y  fit 
entendre  diverses  ouvertures  d'ouvrages  draina 
tiques  qu'il  avait  écrits  à  Londres  dans  les  années 
précédentes.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
en  Allemagne,  il  retourna  à  Londres,  où  il  se 
livra  avec  succès  à  l'enseignement  et  donna  des 
concerts  chaque  année.  M  Sterndale  Bennett  e*t 
un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  comme  composi- 
teur. En  1837  il  a  écrit  la  musique  d'un  ballet 
intitulé  les  Noyades,  qui  fut  représenté  ;  dans 
l'année  suivante,  il  donna  au  théâtre  anglais  la 
Nymphe  de  lu  forêt,  opéra  dans  lequel  il  x 
avait  de  bons  morceaux,  et  qui  bientôt  après  fut 
suivi  de  Parisina.  Il  a  publié,  tant  en  Allema- 
gne qu'en  Angleterre,  beaucoup  d'ouvrages  d  • 
mu>iquc  iustrunu*ntale  parmi  lesquelson  remar- 
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que  :  1*  Troisième  concerto  pour  piano  (en  ut 
mineur;,  op.  9  ;  Leipsicfc,  Kistner.  —  2°  Qua- 
trième idem  (  en  fa  mineur),  op.  19,  ibid.  — 
3»  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (en  ml  ma- 
,eur),  op.  22.  ibid.  —  4"  Sextuor  pour  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrefasse,  op.  8  ; 
_onarea ,  Cramer,  Beale,  etc.  —  5°  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  36,  *bid.  — 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (  en  ta  mi- 
neur), ibid.  —  7°  Divers  morceaux  do  son  pre- 
mier et  de  son  deuxième  concerto,  arrangés  pour 
piano  à  quatre  mains.  —  8°  Sonale  |K>ur  piano 
seul  (en  fa  mineur).  —  9°  Beaucoup  de  capri- 
ces, rondos,  suites  de  pièces,  thèmes  variés, 
préludes,  etc.; ibid.  —  10°  Quelques  morceaux 
de  musique   religieuse  à  plusieurs  voix.  — 
II*  Beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons  an- 
glaises avec  accompagnement  de  piano.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Bennett  une  méthode  de  piano 
intitulée  :  Classical  practice  for  piano  forte 
sludent .  Londres,  1841,  et  une  dissertation  sur 
l'harmonie  (  On  harmony)  imprimée  dans  les 
Introductory  lectures  delivered  at  the  Qucen 
Collège,  1849. 

BENOIST  (S.),  musicien  français,  vécut 
(hns  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
Selectissinue  et  familiarissirme  Cantiones  ul- 
tra centumàe  Salblinger(  Augsbourg,  Melchior 
Kriesstein,  1540),  et  dans  lé  Liber  quartus 
(  Motectorum  )  cum  quatuor  vocibus,  imprimé 
a  Lyon,  par  Jacques  Moderne,  en  1539. 

BENOIST  (François),  compositeur,  né  à  ! 
Hantes  le  10  septembre  1795,  a  reçu  dans  sa 
ville  natale  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  piano.  En  181 1  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  comme  élève  de  Ca- 
tel  pour  l'harmonie,  et  de  Adam  pour  le  piano. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  obtint  au  con- 
cours de  la  même  année  le  premier  prix  d'har- 
monie. Le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné 
en  1814.  L'année  suivante  il  fut  couronné  aux 
concours  de  l'Jnslitut  de  France  pour  sa  com- 
position de  la  cantate  d" Enone,  qui  fut  exécutée 
en  séance  publique  le  5  octobre  1815.  Ce  triom- 
phe lui  assurait  le  titre  et  les  avantages  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  français.  Il  partit 
bientôt  après  et  passa  trois  années  à  Rome  et  à 
flapies  aux  frais  de  l'État.  De  retour  dans  sa  patrie 
au  commencement  de  l'année  1819,  il  oblint 
presque  à  son  arrivée  la  place  de  premier  orga- 
niste de  la  chapelle  du  roi,  qui  avait  été  mise  au 
concours  après  la  mort  de  Séjan  ;  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  professeur  d'orgue  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  est  encore  en  cette  qua- 
Iité(l859).  En  1821,  M.  Benoist  a  fait  représenter 


au  théâtre  Feydeau  un  opéra  intitulé  :  Félix  et  Léo- 
nore,  qui  a  eu  quelques  représentations,  et  dont 
la  partition  a  été  gravée.  Après  avoir  déserté  la 
scène  lyrique  pendant  vingt-sept  ans.il  y  est 
revenu  en  1848,  avec  la  partition  d'un  opéra  en 
deux  actes  de  Germain  Delavigne  inlilulé  :  V Ap- 
parition, qui  malheureusement  réalisa  son  titre 
au  théâtre  de  l'Opéra  national.  Précédemment  il 
avait  écrit  une  oartie  de  la  musique  du  Diable 
amoureux,  ballet  joué  à  l'Opéra.  En  1848  il  com- 
posa la  musique  de  Nisida,  ballet  en  deux  actes, 
représenté  au  même  théâtre  le  21  août  ;  et  en- 
fin, le  15  janvier  1851,  il  a  donné  sur  la  même 
scène  la  musique  du  ballet  en  trois  actes  de 
Théophile  Gantier  intitulé  :  Pâquerette. 

Comme  organiste  et  comme  professeur,  M.  Be- 
noist s'est  fait  une  réputation  honorable.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  second  chef  du  clianl 
à  l'Opéra  de  Paris,  quand  il  succéda  a  Halévy 
dans  la  position  de  premier  chef,  en  1840.  Il  est 
considéré  à  juste  titre  comme  un  artiste  d'un  mé- 
rite très-estimable.  Il  possède  bien  l'art  d'accom- 
pagner le  plain-chant  et  d'improviser  des  fugues 
sur  un  sujet  donné.  Souvent  il  a  mérité  les  applau- 
dissements des  musiciens  delachapelleduroipour 
son  talent  en  ce  genre.  Ses  compositions  pour 
l'orgue  ont  été  réunies  dans  un  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Bibliothèque  de  Vorganiste ,  ou  suites  de 
pièces  pour  l'orgue,  en  doute  cahiers;  Paris, 
M'nc  veuve  Canaux.  On  connaît  aussi  de  M.  Be- 
noist une  Messe  de  Requiem  pour  trois  voix 
d'hommes  et  une  d'enfant,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ad  libitum;  ibid. 

BENOIT  (Anoré),  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  en  1743,  a  composé  des 
motets  quiontété  exécutés  dans  la  chapelledu  roi. 

BENOIT  (  Pierre  ),  vicaire  à  l'église  Sainte- 
Marie,  de  Dijon,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Manuel  du  chant,  ou  le  plain-chant  enseigné 
par  principes  et  mis  en  rapport  avec  la  mu- 
sique; Dijon,  de  l'imprimerie  de  Douiller,  1830, 
in-12.  Une  deuxième  édition  decel  ouvrage  a 
paru  à  Dijon,  chez  Lagier,  en  1840,  in-12,  sous 
ce  titre:  Manuel  du  chant  sacré,  ou  le  plein- 
chant  (sic)  enseigné  par  principes. 

BENOIT  (PiERRE-LÉO!uni>-Léopoi.n),  com- 
positeur, né  à  Harelbeker  (  Flandre  orcidenUle), 
le  17  août  1834 ,  montra  dès  son  enfance  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et 
sans  guide,  sans  instruction  élémentaire,  se 
livra  à  des  travaux  de  composition.  En  1851 , 
son  père  le  conduisit  à  Bruxelles  et  le  pré- 
senta à  l'auteur  de  cette  biographie,  qui  l'ad- 
mit au  conservatoire  de  cette  ville,  lui  lit  suivre 
des  cours  de  piano,  d'harmonie,  et  se  chargea 
de  lui  enseigner  la  composition  Deux  ans  après- 
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Benoit  obtint  au  concours  le  deuxième  prix  d'har- 
monie, et  le  Ier  prix  lui  fut  décerné  en  1854. 
Dans  la  même  année,  le  premier  prix  de  contre- 
point et  de  fugue  fut  également  conquis  par  lui 
au  concours.  En  1855,  il  se  présenta  un  grand 
concours  de  composition  institué  par  le  gouver- 
nement et  obtint  une  mention  honorable.  Dans 
l'année  suivante  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
mélodrames  flamands  pour  le  théâtre  du  Parc,  au 
nombre  desquels  on  remarqua  celui  qui  avait  pour 
titre  De  belgische  Naiie  (La  Nation  belge),  qui 
fut  représenté  le  27  juillet  1856,  à  l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement 
du  roi  Léopold  l*r.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  M.  Benoit  fut  nommé  chef  d'or- 
cheslre  du  théâtre  du  Parc  :  il  y  Gt  jouer  avec 
Fuccès  un  Joli  opéra  flamand  intitulé  :  Met 
dorp  irit  gebergte  (le  Village  dans  les  mon- 
tagnes). Pour  la  seconde  fois,  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  composition,  en  1857,  et  le 
premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  :  Le  Meurtre  d'Abel.  Cet  ou  • 
vrage  fut  exécuté  solennellement  au  mois  de 


il  produisit  une  vive  impression.  Devenu  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  comme  lauréat  du 
grand  concours,  M.  Benoit  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y  étudier  la  situation  de  l'art.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à  Leipsick,  il  alla  pas- 
ser l'été  de  1858  à  Dresde,  fit  une  excursion  à 
s 

Prague  à  l'occasion  de  la  (été  jubilaire  du  con- 
servatoire de  cette  ville,  puis  visita  Derlin  et 
Munich.  Dans  la  première  de  ces  villes,  un  Ave 
Maria  à  8  voix  en  deux  chœurs,  de  sa  compo- 
sition, fut  exécuté  par  le  chœur  de  la  cathédrale 
(  liom  Chor),  sous  la  direction  de  M.  Neitbardt. 
Ce  morceau  a  été  publié  à  Berlin,  chez  MM.  Ed. 
Bote  et  G.  Bock.  Au  moment  où  celte  notice  est 
écrite  (1859)  M.  Benoit  continue  ses  voyages  d'ar- 
tiste. Il  a  publié  :  ls  Six  mélodies  à  voix  seule 
avec  piano,  Bruxelles  et  Mayence,  chez  les  frères 
Schott  ;  2°  Douze  pensées  naïves  ou  Mélodies 
sentimentales  pour  voix  seule  et  piano ,  ibid. 
3°  Douze  motets ,  ibid.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  pièces  de  piano  d'un  genre  neuf.  Ce  jeune 
artiste  est  doué  d'un  vif  sentiment  poétique  et 
dramatique. 

BÉNONI  (Jules),  compositeur  à  Vienne, 
né  en  1835,  a  fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Simon  Sechler.  A  l'âge  de  onze  ans 
il  fit  exécuter  une  messe  de  sa  composition,  et 
peu  de  temps  après  il  donna  à  l'un  des  théâtres  de 
Vienne  un  opéra  intitulé  Die  Winderblume 
(  les  Anémones  ),  dont  on  a  extrait  des  airs  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  été  publiés 


BENSER  (...),  pianiste  et  compositeur,  vi- 
vait à  Londres  de  1780  à  1790.  On  a  de  lui  les 
I  ouvrages  suivants  :  i°  Sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, œuvre  1er;  Londres,  Clementi; —  2"  Six  so- 
nates ,  idem,  œuvre  2e  ;  —  3°  Sonates  à  quatre 
mains  pour  le  piano,  œuvre  3'  ;  —  4°  Leçons  et 
un  duo  pour  le  piano. 

BENTE  (Mathes),  luthier  de  l'École  de 
Brescia,  vécut  dans  le  seizième  siècle  et  fut  con- 
temporain de  Jean-Paul  Magini.  Il  travaillait 
vers  1570.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  luth  très- 
richement  orné  qui  se  trouve  parmi  les  antiquités 
du  Musée  de  Paris. 

BEiWENUTI  (Nicolas),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pise,  est  né  dans  cette 
ville  le  10  mai  1783.  Il  se  livra  à  l'étude  de  l'or- 
gue sous  la  direction  de  son  père,  maître  de 
|  chapelle  de  la  même  cathédrale  ;  la  lecture  des 
i  auteurs  classiques  devint  son  unique  occupation, 
et  le  succès  couronna  sa  persévérance.  On  a  de 
lui  :  1»  Six  messes  à  quatre  et  six  voix  avec  or- 
chestre; —  2»  Des  vêpres  complètes;  — 3Q  // 
ratto  di  Proserpina,  cantate  à  trois  voix  avec 
des  chœurs,  exécutée  sur  le  théâtre  de  Pise,  en 
1806;  —  4»  Ariana  e  Teseo,  à  Pise  en  1810; 
—  5*  Il  Werterf  farce,  sur  le  même  théâtre,  en 
181 1.  Dans  le  genre  instrumental,  il  a  écrit  douze 
symphonies  à  grand  orchestre,  des  sonates  pour 
piano,  des  variations,  des  sonates  pour  l'or- 
gue, etc. 

iîl  K Mil)  ii  AN-lUmsTE),  néàLonH  en 
|7io,  débuta  comme  ténor  à  l'Opéra,  au  com- 
mencement de  l'année  1733,  ne  réussit  pas  et  fut 
renvoyé  à  la  clôture  de  Pâques  de  la  même  an- 
née. Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  à  la 
Comédie  italienne,  y.fut  plus  heureux,  et  y  resta 
jusqu'en  1736  où  il  fut  rappelé  à  l'Opéra.  Rameau 
écrivit  pour  lui  un  rôle  dans /e*  Indes  galantes; 
mais  il  y  fut  sifflé,  et  le  compositeur  se  vit  obligé 
de  donner  le  rôle  à  un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la 
manière  dont  il  chanta,  en  1737,  à  une  repré- 
sentation qu'on  appelait  la  Capitatwn  :  il  y  fut 
applaudi ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1745, 
ou  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment du  chant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rôles 
qu'on  lui  confia.  Il  jouait  bien  de  la  guitare,  du 
violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  L'art  du  chant ,  dédié  à  madame  de 
l'ompadour  ;  Paris,  1755,  in-8°.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  mérite.  Bérard  mourut  à  Paris,  le 
t*r  décembre  1772.  Par  le  crédit  de  madame  de 
Pompadour,  Bérard  fut  décoré  de  l'ordre  du 
Christ.  Il  eut  un  fils  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  premier  violoncelle  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 
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BERARDI    Ancelo),  naquit  au  bourg  de 
Sainte-Agathe,  dans  le  Bolonais,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  On  voit  par  le  titre  de 
se*  Ragionamenti  musicali,  qu'il  était,  en 
168t,  professeur  de  composition  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Spolète.  Précé- 
demment, il  avait  rempli  les  même*  fonctions 
a  la  cathédrale  de  Vilerbe.  En  1687,  époque  où 
il  publia  ses  Documenti  armonici,  il  était  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Yiterbe,  et  vers  1C93 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basilique 
de  Sainte-Marie  in  Transtevere.  Il  dit  dans  la 
préface  de  ses  Documenti  armonici  qu'étant 
déjà  chanoine  et  maître  de  chapelle,  il  étudia  le 
contre-point  sous  Marco  Scacchi,  ancien  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Pologne.  Les  ouvrages  théo- 
riques de  cet  auteur  sont  :  I.  Ragionamenti 
musicali,  Bologne,  1681, in-12;  II.  Documenti 
armonici,  Bologne,  1687,  in-4°;  livre  important 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  esl  traité. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier 
traite  de  diverses  espèces  de  contre-points  et  de 
la  fugue;  le  second,  drs  canons  et  des  contre" 
points  doubles  à  l'octave,  à  la  dixième  et  à  la 
douzième;  le  troisième,  des  dissonances  par  re- 
tardement (legature)  et  de  leur  résolution.  Il 
est  a  regretter  qu'au  savoir  réel  que  montre  Be- 
rardi  dans  IV iposé  de  la  doctrine  scolaslique  de 
M>n  temps,  il  ne  se  joigne  pas  plus  de  méthode 
et  de  philosophie.  III.  Miscellanea  musicale, 
divtsa  in  tre  parti,  Bologne,  1689,  in-4».  Dans 
la  seconde  partie  de  ce  livre,  on  trouve  les  règles 
du  contre-point  simple  a  deux  voix  et  dans  la 
troisième,  celles  du  contre-point  à  trois  et  de  la 
fugue  selon  les  tonsdn  plain-chant.  IV.  Arcani 
musicali,  Bologne,  1690,  in-4',  dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  compositions  ar- 
tificieuses, telles  que  les  Canons  en  écrevissc, 
les  Duos  à  retourner  le  livre,  etc.  V.  //  Per- 
che musicale  ovvero  staff  et  ta  armonica, 
Bologne,  1693,  in  4°.  C'est  une  suite  de  lettres 
en  réponse  à  diverses  questions  qui  avaient  été 
faites  à  Fauteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  de  l'harmonie.  De- 
puis les  innovations  introduites  dans  l'harmonie 
et  dans  la  tonalité  par  Monteverde,  les  principes 
sévères  de  l'École  romaine  avaient  souffert  des 
altérations  qui,  devenant  chaque  jour  plus  sensi- 
bles, imprimaient  à  toutes  les  parties  de  l'art, 
et  particulièrement  à  la  tonalité,  une  direction 
nouvelle.  Cependant  les  deux  Nanini,  Benevolî 
et  leurs  élèves,  quoiqu'ils  eussent  adopté  des 
(ormes  plus  modernes,  conservaient  encore  dans 
leurs  compositions  quelque  chose  de  la  pureté  , 
de  style  dont  Palestrina  et  ses  contemporains  j 


avaient  donné  l'exemple;  mais  à  l'époque  où 
Berardi  publia  ses  Documenti  armonici,  il  sem- 
ble qu'on  avait  méconnu  le  but  des  études  mu- 
sicales; ce  n'était  plus  à  la  recherche  de  m*u ve- 
ulent-; élégants  et  purs  dans  l'accord  des  voix 
qu'on  s'appliquait,  mais  à  celle  de  subtilités  pué» 
riles,  tels  que  les  contre-points  alla  zoppa,  per- 
/idiati ,  d'un  sol  passo,  etc.,  dont  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de  plus  ridicule, 
de  plus  opposé  au  véritable  but  de  l'art  que  ces 
formes  de  convention  où  les  compositeurs  s'im-i 
posaient  la  loi  de  n'employer  tantôt  que  i 
blanches,  tantôt  que  des  notes  noires  i 
ou  de  répéter  d'un  bout  à  l'autre  d'un  morceau 
de  musique  le  même  trait  à  une  partie,  pendant 
que  les  autres  suivaient  les  règles  de  l'harmonie 
ordinaire  ;  ou  bien  encore  de  s'interdire  l'emploi 
de  certaines  notes  de  la  gamme  ou  de  certains 
intervalles?  Ce  sont  cependant  ces  mêmes  for- 
mes de  composition  dont  Berardi  explique  les 
règles  très-sérieusement.  Il  faut  l'avouer,  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  au  temps  où 
il  vécut,  sont  rachetés  par  les  lumières  qu'on 
l>eut  puiser  dans  ses  ouvrages  sur  deux  objets 
importants  de  l'art  d'écrire  ;  objets  qui  ont  exercé 
riniluence  la  plus  heureuse  sur  les  progrès  de 
la  musique  moderne.  Le  premier  est  le  contre- 
point double,  dont  l'invention,  bien  qu'anté- 
rieure à  ce  siècle,  puisqu'elle  est  clairement  in- 
diquée par  Zarlino  et  développée  par  Cérnne, 
n'avait  cependant  pas  acquis  tous  les  perfection- 
nements qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Bérardi  :  l'autre  e>t  l'art  de  moduler  la  fugue 
par  la  mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a  substitué  les  fugues  tonales  et  libres  à  la 
lugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi  n'est  pas  l'in- 
venteur de  ces  choses,  mais  il  est  le  premier  qui 
en  ait  exposé  méthodiquement  les  principes  et 
le  mécanisme.  Sous  ces  rapports,  il  doit  être 
considéré  comme  un  des  écrivains  dont  les  ou- 
vrages ont  le  plus  d'importance  pour  l'histoire  do 
l'art.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  lui  t 
Mis  sa  pro  defunctis  quinque  vocum  ;  Romx, 
apud  Ign.  de  Lazaris,  1663.— Ltôri  tredi  mu- 
tetti  a  due,  tre,  qualtro  met  ;  Bologne,  Monti, 
1665. — Psalmi  vespertinih  voc.cumunaMissa, 
op.  8;  Romx,  apud  Aug.  Mutis,  1675.  Dueti- 
bri  di  offertorii  concertait  a  due  e  tre  voci  ; 
Bologne,  Monti,  1680.  Salmi  concertati  a  tre 
voci,  lib.  I  et  2,  op.  4  et  5  ;  Bologne,  1668, 
in-4°.  Psalmi  vespertini  (cum  Missa  quatuor 
toc),  op.  9;  Bologne,  1682,  in-4°.  Musiche 
diversl  per  caméra  a  2,  3  e  4  voci,  op.  13  ;  Bo- 
logne, Maria  Monti,  1698,  in-4°. 

BÉRA.T  (  FnénÉRic),  compositeur  de  roman, 
ces  et  de  chansonnettes,  né  a  Rouen,  en  1 800,  a 
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obtenu  <lrs  succès  prodigieux  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  particulièrement  par  sa  ro- 
mance :  Ma  Normandie,  dont  on  a  vendu  plus 
'  de  trente  mille  exemplaires!  Ce  succès  populaire 
est  dû  vraisemblablement  au  caractère  assez 
vulgaire  des  mélodies  de  cet  auteur;  car  les  cho- 
ses de  ce  genre,  lorsqu'elles  ont  un  rhythme  bien 
cadencé,  ont  toujours  en  France  plus  de  chances 
de  réussite  que  les  chants  marqués  au  coin  de 
la  distinction.  Les  romances  les  plus  connues 
de  Bérat,  après  Ma  Normandie,  sont  le  Départ, 
La  Montagnarde  au  retour,  A  la  Frontière, 
C'est  demain  qu'il  arrive.  Parmi  ses  chanson- 
nettes, dont  la  gatlé  a  fait  le  succès,  on  cite  la 
Lisette  de  Déranger,  Jiibi,  mon  chéri,  et  Mon 
petit  Cochon  de  Barbarie.  En  1846,  il  a  publié 
un  album  de  romances  et  de  chansonnettes  dont 
plusieurs  sont  écrites  en  patois  normand.  Fran- 
çois Vétournlau  a  pardu  et  retrouvai  son 
couliau  est  une  de  ces 'chansons  devenues  popu- 
laires et  chantées  dans  toute  la  Normandie.  Peu 
fortuné,  Bérat  n'avait  d'autres  moyens  d'existence 
qu'un  petit  emploi  dans  une  entreprise  de  gaz, 
à  Paris.  Homme  simple  et  bon,  il  avait  peu  d'am- 
hition  :  le  terme  de  ses  désirs  était  la  possession 
de  1,200  francs  de  rente  et  une  chaumière  dans  sa 
belle  Normandie.  Une  étroite  amitié  l'unissait  à 
Béranger,  le  poète.  Depuis  longtemps  Bérat  était 
atteint  d'une  affection  de  la  moelle  épinière,  dont 
lui-même  paraissait  ignorer  la  gravilé.  Le  mal  lit 
tout  à  coup  de  rapides  progrès  :  Bérat  fut  pris  de 
vertiges,  et  le  2  décembre  1855,  il  s'éteignit  sans 
souffrance. 

BÉRAUD1ERE (Marc de), musicien  fran- 
çais qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  le  Combat  de  seul  à  seul 
en  champ  clos,  à  quatre  parties;  Paris,  Ballard, 
1608,  in-**». 

BERBIGUIER  (  Benoit-Tranquille ),  flû- 
tiste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
le  21  décembre  1782,  aCaderousse,  déparlement 
de  Vaucluse,  ci-devant  le  comtat  Venaissin.  Doué 
de  dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  saus  le  secours  d'aucun  maître,  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse.  Sa  famille  le  destinait  au 
barreau  ;  mais,  dominé  par  son  goût  pour  l'art 
musical,  il  quitta  brusquement  son  pays  natal  au 
mois  d'octobre  I80â,  vint  à  Paris,  entra  au  Con- 
servatoire dans  la  classe  de  flûte  de  Wunderlich, 
et  suivit  en  même  temps  un  cours  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Rerton.  Depuis  plusieurs 
années  il  faisait  sa  profession  de  la  musique,  lors- 
qu'en  1813,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par 
suite  du  décret  qui  ordonnait  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  Kn  1815,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps,  suivit  la  cour  à  Gand  et  rentra 


avec  elle  à  Paris.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  obtint  une  lieuteoance  dans  la 
légion  de  l'Ain,  qui  s'organisait  à  Bourg;  mais  fa- 
tigué de  l'état  militaire ,  et  désiraut  se  livrer  de 
nouveau  à  la  carrière  musicale,  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1819,  et  revint  à  Paris,  où  il  épousa, 
en  1823,  Mlle  Plou,  l'une  des  harpistes  les  plu* 
habiles  de  cette  époque.  Cest  surtout  comme 
compositeur  pour  la  flûte  que  Berbiguier  l'est 
fait  un  nom  recommandable.  Ses  ouvrages  pour 
cet  instrument  ont  été  longtemps  classiques,  et 
se  sont  succédé  avec  une  fécondité  rare.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  France  qu'ils  ont  obtenu  ce 
succès  flatteur;  car  les  catalogues  d'Allemagne, 
où  ils  figurent  tous,  prouvent  qu'ils  y  jouissent 
d'une  estime  méritée.  Les  événements  de  1830 
l'affligèrent,  à  cause  de  l'attachement  qu'il  avait 
pour  la  famille  royale  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  et  le  décidèrent  à  se  retirer  près  de 
son  ami  Hus-Desforges  (  Voy.  ce  nom  ).  à  Pont- 
Levoy,  près  de  Blois.  l\  y  jouit  d'une  existence 
heureuse  pendant  quelques  années;  mais  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  de  Desforges  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Après  avoir  accompagné  les 
restes  de  son  ami  an  lieu  de  l'inhumation,  il  dit  a 
quelques  amis  qui  l'avaient  suivi  pour  cette  triste 
cérémonie  :  Dans  huit  jours  vous  viendrez  ici 
pour  moi.  Sa  prédiction  se  réalisa,  car  Desforgf* 
était  décédé  le  20  janvier  1838,  et  le  29  du  même 
mois,  Berbiguier  avait  cessé  de  vivre!  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste  renferme  s 
1*  Quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  j  — 
2*  Deux  livres  de  duos  pour  flûte  et  violon;  — 
3°  Six  grands  solos  ou  études  pour  la  flûte;  — 

4"  Dix  concertos  pour  le  même  instrument  ;  — 
I  r>°  Sept  livres  de  sonates ,  avec  accompagnement 

de  basse  ou  allô  ;  —  6°  Une  méthode  pour  la  flûte  ; 

—  7°  Huit  thème*  variés  avec  accompaguement 
de  piano  ou  orchestre  ;  —  8°  Six  airs  de  divers 
auteurs  variés  pour  la  flûte  avec  piano  ou  or- 
chestre; —  6°  Six  livres  de  trios  pour  troi*  flû- 
tes; —  10*  Un  livre  pour  deux  flûtes  et  alto; 

—  llo  Un  idem  pour  flûte,  violon  et  alto;  — 
12°  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour  deux 
flûtes;  —  13*  Un  grand  duo  concertant  pour  flûte 
et  piano; —  14<>  Enfin,  plusieurs  fantaisies,  ro- 
mances et  airs  variés  avec  piano,  et  des  suites 
d'airs  d'opéras  arrangés  en  duo  pour  deux  flûtes. 

BERCELLI  ou  BERSELLI  (Matdjev), 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à  la  cour 
de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étendue  prodi- 
gieuse, car  elle  commençait  à  l'ut  au-dessous  de 
la  portée  et  allait  jusqu'à  sa  dix-huitième  fa. 
Toutefois  il  chantait  médiocrement,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'il  eût  2,000  guinées  d'appoiui* 
ments,  à  Londres,  en  1738. 
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UICRCIIEM (Jacques,  Giuchetto  ou  JACHb-r) 
ou  de  Berchem,  un  des  plus  habiles  compositeurs 
«Ju  seiiième  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
mencement de  ce  même  siècle,  et  brilla  de  1535. a 
1563.  On  ignore  si  le  nom  de  Berchem  fut  le  sien 
propre,  ou  s'il  le  frit  du  lieu  de  sa  naissance,  le 
village  de  Bercbem,  près  d'Anvers.  Les  documents 
de»  archives  diverses  de  crtte  ville  n'ont  fourni 
aucun  renseignement  sur  ce  point  à  M.  Léon 
de  Burbure  (voy.  ce  nom).  Les  biographes  qui  ont 
cru  que  Berchem  n'était  pas  le  nom  propre  de 
ce  musicien,  l'ont  confondu  avec  Jacques,  ou  Ja- 
chet de  Buus  qui  vécut  dans  le  même  temps  ; 
mats  on  peut  voir  à  l'article  Buus  que  cette  opi- 
nion  n'est  pas  fondée.  D'autres  ont  cru  que  Jachet 
de  Berchem  était  le  même  artiste  que  Jachet  de 
Wert;  mais  les  Italiens  nomment  celui-ci  Giu- 
chef  ta  di  Reggio,  soit  qu'il  ait  vu  le  jour  dans 
cette  Tille,  de  parents  flamands,  soit  qu'il  y  ait 
demeuré  plus  ou  moins  longtemps,  tandis  que 
Jachet  de  Berghem,  ou  Berchem  est  désigné  par 
eux  sous  le  nom  de'  Giuchetto  ou  Jachet  di 
Mantoca ,  parce  qu'il  fut  au  service  du  duc  de 
Mantoue,  vers  1535  à  i  505.  Ces  musiciens  vécu- 
rent longtemps  en  Italie  à  la  même  époque  ;  leurs 
ouvrages  y  furent  souvent  réimprimés,  et  dans 
les  recueils  où  Ton  a  introduit  quelqu'une  de 
leurs  compositions,  il  arrive  fréquemment  que  le 
prénom  seul  est  indiqué  i  de  là  vient  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  lequel  des  trois  artistes  en 
est  l'auteur.  Federmann  dit  (dans  la  Description 
des  Pays-Bas)  que  Berchem  vivait  encore  en 
1580  :  il  devait  être  alors  fort  âgé.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  sont  :  l*  Jacheti 
musici  celeberrimi  atgtte  delectabilis,  chori 
Utustrissimi,  ac  révérend,  cardinalis  Manlux 
magistri,  Motecta  quinque  vocum.  Novissime, 
omni  studio,  ac  cura  in  lucem  édita;  Vene- 
tiis  apud  Hieronymum  Scotum,  1539,  in-4° 
obi.,  avec  une  dédicacede  l'imprimeur  au  cardi- 
nal de  Mantoue.  Ce  recueil  contient  vingt-six 
motets.  C'est  ce  même  ouvrage,  augmenté  de 
deux  motels  qui  a  été  reproduit  sous  le  titre  ila- 
lien  suivant  :  II  primo  libro  di  Motetti  di  Ja- 
chet a  cinque  voci  con  la  giunta  di  piu  Mot' 
tetti  composti  de  novo  per  il  dettoautore  non 
piu  veduti  con  ogni  diligentia  corretti  ;  in 
Venetia,  nella  stampa  d'Antonio  Gardane, 
1540,  petit  in-4°  obi.  1\  y  a  vingt-huit  motets 
dans  ce  livre  ;  au  haut  de  la  page  du  onzième  on 
lit  -.  Giac.  di  B.  (Jacques  de  Berchem).—  2»  Ja- 
chet musici  suavissimi  celeberrimique  musices 
reverendissimi  cardinalis  Mm  tue  (sic)  magistri 
Motecta  quatuor  vocum  nunc  primum  dili- 
gentissime  recognita  ac  suo  candori  restituta. 
Liber  primus  ;  Venetiis  apud  Antonium  Garda- 


num,  1545,  in-4°  obi.  sans  dédicace  ni  préface. 
Des  exemplaires  de  la  même  édition  ont  paru 
dans  la  même  année  avec  le  titre  italien  suivant  . 
//  primo  libro  de  motetti  a  quattro  voci  ; 
In  Venetia,  app.  di  An  t.  Gardane,  1545,  pe- 
tit in-4°  obi.  On  trouve  aussi  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich  -.  Jachet  Mastro  (sic)  di  mu- 
sica  de  la  Capella  del  Duomo  de  II  lus  .Si- 
gnor  duca  di  Mantoa  (sic)  Moltetti  a  quattro 
voci,  novamente  posti  in  luce;  libro  primo. 
Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4»  obi.  —  3° 
Liber  primus,  vocum  quinque.  Vigenli  Mo- 
tetos  hnbet.  Excusum  Ferrarix,  expensis  et 
Labore  Joh.  de  Bulgat,  llenr.  de  Campis,  et 
Anlh.  Hucher,  sociorumt  1539,  pelit  in-4*  ohl. 
Le  principal  auteur  de  ces  vingt  motets  est  dé- 
signé Jacquet  de  Berchem;  les  autres  sont  lies- 
din,  Nie.  Gombert,  Archadelt,  Ivo(de  Venlo), 
Jacques  Despons,  Adrien  Willart,  Maistre  Jan.et 
Claudin  (Claude  de  Sermisy),—  4°  //  primo  libro 
de  mndrigali  a  quattro  voci.  In  Venetia 
appn  sso  d'Antonio  Gardane,  1556,  in -4°  obi — 
5»  Cupriccio  di  Jachetto  Berchem  con  la  mu-> 
sica  da  lui  composta  sopra  le  stanze  del 
Furwso,  a  quattro  voci.  In  Venetia  appresso 
d'Antonio  Gardane,  1501,  in-4»,  libn  primo, 
seconda  et  terzo.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  duo 
de  Ferrare.—  0»  Le  manuscritdu  seizième  siècledo 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  coté  II,  con- 
tient trois  messes  à  cinq  voix,  de  Berchem,  sous 
le  nom  de  Jaches  de  M  an  tua.  —  T  Oraltones 
complures  ad  qffic.  Hebdom.  Sanclx  perti- 
nentes quatuor  et  quinque  vocum.  Venetiis 
apud  Ant.  Gardanum,  1507,  in-fol.  —  8»  Messe 
dei  Fiore  a  cinque  voci,  libro  primo.  In  Vene- 
tia, app.  di  Ant.  Gardane,  1501.  (C'est  une  réim- 
pression.) —9°  Messe  di  Jachetto  a  cinque  voci. 
Libro  21  ibid.j  1553.  —  10»  La  messe  à  qualre 
voix  Jachet  Bergem  (sic)  sur  la  chanson  Mors 
et  Jortuna  se  trouve  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Missarum  quinque  liber  primus,  cum 
quatuor  vocibus  ex  diversis  auctoribus  exccl- 
lentissimis.  Venetiis  apud  Hieronymum  Sco- 
tum, 1344,  in-4°  ohl.  On  trouve  des  motets  et 
des  madrigaux  de  Berchem,  avec  l'indication  de 
son  nom  dans  les  reçue  1s  suivants  :  i"  Motetti 
del  frutto,  lib.  \etla  sei  voci;  Venise,  Ant. 
Gardane,  1539.  -  2°  Motetti  del  Lubirinlo 
a  cinque  voci;  Venise,  1554,  iu-i°  obi.  —  3»  Di 
diversi  authori  il  primo  libro  de'  madrigali  a 
quattro  voci  a  note  nègre;  ibid.,  I503,in-4°obl. 
—  4«>  //  primo  libro  délie  Muse  a  cinque  voci. 
Madrigali  di  diversi  authori;  Borne,  Antoine 
Barré,  1555,  in-4°.  Pour  les  œuvres  où  l'on  ne 
trouve  que  le  prénom  de  Jacquet  ou  Jachet, 
voyez  la  notice  sur  Buus  (Jacques  de).— 5"  Mo- 
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tettidellaSimiaacinquevoci.  Ferrarix,expen- 
sis  et  labore  Johannis  de  Bulgat,  1540,  in-4°. 
Dans  ce  recueil  le  nom  est  écrit  Jachet  de  Ber- 
chem;  peut-être  est-il  permis  d'en  conclure  que 
le  nom  de  famille  était  Jachet,  ou  plutôt  Jacquet, 
que  ce  nom  n'était  pas  le  diminutif  de  Jacques, 
et  que  Herchem  indiquait  le  lieu  de  naissance, 
comme  le  dit  au  reste  Guicliardin  (Giachetto  di 
Berchem  vicino  di  Anversa).—  6°  Ter  dus  liber 
Motectorum  cum  quatuor  vocibus.  Impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pinguento, 
1639,  in-4o.  — 7°  Secundus  liber  Motectorum 
cumquinque  vocibus;  ibid.,l  532,  in-4°.—  8°  Ter- 
tius  liber  Motectorum  ad  quinqueet  sex  vocis; 
ibid. ,  1  .Vis,  in-4%—  9*  Quart  us  liber  Motectorum 
ait  quinque  et  sex  vocis;  ibid.t  l53o,in-4°.  — 
10°  Quintus  liber,  etc.,  ibid.  ;  1543,  in-4°.  —  1 1° 
Selectissmarum  cantionum  (quas  vulgo  Mo- 
teta  vocant)  Flores,  trima  vocum,  ex  opti- 
mis  ac  prestantissimis  quibusque  dimnx  Mu- 
sices  authoribus  excerptarum.  Lovanii  ex 
typograph.  Pétri  Phalesii,  1569,  in-4°  obi. 

BERCK  (Henri),  compositeur,  né  à  Brème 
vers  1805,  a  vécu  quelque  temps  à  Paris.  Il  pré- 
tendait être  élève  de  Rossini,  quoique  ce  maître 
n'en  ait  jamais  eu  aucun.  En  1829  il  fit  repré- 
senter dans  sa  ville  natale  un  opéra  intitulé  Rt>- 
mus  et  Romulus,  et  dans  l'année  suivaute  il  y 
donna  Baudouin,  comte  de  Spolète. 

BERCEZ  A  IMER(Wolfcanc),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  -a  publié  :  Sacrorum  hymnorum  modula- 
tions quinque  et  sex  vocibus;  Municb,  1564. 

BERCY.  Voyez  Brest. 

BEBENGEB  (Laurent- Pierre)  ,  littéra- 
teur, né  à  Riez  (Basses -Alpes)  le  28  novembre 
1749,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
après  avoir  terminé  ses  éludes,  et  fut  professeur 
au  collège  d'Orléans.  Après  la  révolution  il  pas.*a 
à  Lyon,  en  qualité  de  professeur  de  l'école  cen- 
trale, puis  fut  inspecteur  de  l'Académie  universi- 
taire de  cette  ville.  II  mourut  en  1822,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Auteur  de  la  Morale  en  ac- 
lion,  livre  qui  eut  de  la  célébrité  en  France  et  fut 
souvent  réimprimé,  Bérenger  fut  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux -arts  de 
Lyon.  Dans  une  séance  de  cette  société  savante, 
il  lut  un  mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  à  Lyon 
une  école  spéciale  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dans  laquelle  on  enseignerait  aussi  la 
composition.  Ce  Mémoire  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  académiques  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  fous  le  numéro  1393  du  Catalogue. 

BEREIVS  (Charles),  directeur  de  musique 
à  Hambourg  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  a  publié  des  trios  et  des  duos  pour 


]  la  flûte,  des  airs  variés  pour  le  violon,  des  so- 
nates pour  le  piano,  des  pots-pourris  pour  divers 
instruments,  et  des  contredanses  pour  l'orchestre 
et  pour  le  piano.  Toutes  ces  productions  ont  été 
imprimées  à  Hambourg. 

BEBEXS  (Henri),  ûls  du  précédent,  pianiste, 
violoncelliste  et  compositeur,  à  Hambourg,  s'est 
fait  connaître  par  les  compositions  suivantes  : 
1°  Der  musikalisch  Europa(  l'Europe  musicale), 
contenant  douze  fantaisies  pour  piano,  op.  2  ; 
Hambourg ,  Scliubarth  et  compagnie.—  2°  deux 
rondos  idem,  op.  4;  Hambourg,  Bcehme.  — 
3°  1er  Trio  brillant  pour  piano ,  violon  et  violon- 
celle, op.  6  ;  Hambourg,  Schubarth  et  compagnie. 
—  4*  Romances  sans  paroles,  n°  l  et  2  ;  ibid.  — 
5°  Des  polkas  et  des  contredanses. 

BEREXS  Hermahn),  compositeur  et  direc- 
teur de  musique  à  Stockholm,  appartient  à  l'é- 
poque actuelle  (milieu  du  dix-neuvième  siècle); 
tout  autre  renseignement  manque  sur  sa  per- 
sonne; son  nom  ne  se  trouve  même  dans  aucun 
catalogue  de  musique,  ni  dans  aucun  journal  re 
latif  à  cet  ait  publié  jusqu'à  ce  jour  (1854).  Je 
ne  connaiscet  artiste  que  par  une  Fantaisie  pour 
orgue  (en  ut  mineur),  œuvre  vingt-cinquième, 
publiée  à  Erfùrt,  chezKôrner;  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur,  rompant  avec  les  traditions  de  tonte*  le* 
écoles  d'organistes  anciens  et  modernes,  et  avec  le 
caractère  grave  de  la  musique  d'orgue,  applique 
à  cet  instrument  le  styledramatiquedeson  temps. 
A  ce  point  de  vue  son  ouvrage  ne  manque  pas 
de  mérite  :  l'harmonie  a  de  la  distinction,  et  l'au- 
teur fait  voir,  par  les  combinaisons  des  jeux  en 
raison  du  caractère  des  phrases,  qu'il  connaît  bien 
les  effets  de  l'instrument;  mais  il  faut  espérer 
que  celte  nouvelle  tentative  de  corruption  de  la 
musique  d'église  et  de  son  caractère  religieux 
n'aura  pas  de  succès. 

BER EXT  (Simon),  jésuite,  né  en  Prusse,  en 
1 685,  entra  dans  son  ordre,  en  1 600,  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  devint  ensuite  con- 
fesseur du  prince  Alexandre  de  Pologne.  B  est 
mort  àBrunsberg,  recteur  du  collège  des  jésuites, 
le  16  mai  1649.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Li- 
tanix  de  nomine  Jesu,  1638,  et  Litanue  de 
B.  Virg.  Maria,  1639. 

BÉRÉSO  VSKY  (Maxime-Soznovitcb),  com- 
positeur de  musique  religieuse,  naquit  à  Glouch- 
kott,  petite  ville  de  l'Ukraine,  en  1745,  suivant  la 
nouvelle  Biographie  générale  de  MM.  Didot. 
Cependant  s'il  est  vrai  qu'il  entra  dans  la  cha(»elie 
de  l'impératrice Élisabeth,  à  Saint-Pétersbourg,  et 
que  la  beauté  de  sa  voix  y  excita  l'admiration 
générale,  il  n'a  pu  y  être  admis  que  dans  *>n 
enfance  et  comme  sopraniste;  car,  lorsque  Elisa- 
beth mourut,  en  176l,Bérésovsky  n'aurait  eu  que 
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fc'ic  ans.  Cette  considération  et  d'autres  encore 
autorisent  à  croire  qu'il  vit  le  jour  plus  tôt  qu'on 
i»e  le  pense.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  ses  premières 
études  musicales  à  l'Académie  ecclésiastique  de 
Kieff,  pois  U  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  et 
fut  admis  comme  chanteur  à  la  chapelle  impé- 
viaie.  Ses  heureuses  dispositions,  non-seulement 
I>our  le  chant,  mais  pour  la  composition,  déter- 
minèrent Catherine  II  à  l'envoyer  en  Italie,  afin 
qu'il  y  perfectionnât  ses  connaissances  dans  l'art. 
Arrivé  à  Bologne,  il  obtint  du  P.  Martini,  l'un 
des  plus savants  maîtres  de  son  temps  (poy.  Mar- 
tini, Jean -Baptiste),  l'autorisation  d'y  suivre  ses 
leçons  pour  le  contrepoint.  U  passa  neuf  années 
dans  cette  ville,  ou  il  obtint  le  titre  d'académi- 
cien philharmonique.  De  retour  en  Russie,  avec 
un  savoir  solide  dans  l'art  d'écrire  en  musique  et 
dans  celui  du  chant,  il  n'y  vit  point  se  réaliser 
ses  espérances  d'avenir,  fut  peu  remarqué  à  la 
cour  impériale,  et  n'obtint  aucun  emploi  de  quel- 
que importance.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1778.  Bérésovsky  a  fait 
quelques  efforts  pour  l'amélioration  du  chant  de 
l'Église  gréco-ru6se;  mais  il  rencontra  beaucoup 
d'opposition  dans  ses  réformes,  parce  qu'il  y  vou- 
lut porter  ses  habitudes  de.  la  musique  italienne  de 
son  temps  :  or  les  traditions  de  cette  musique 
étaient  antipathiques  au  caractère  libre  et  non 
mesuré  du  chant  de  l'Église  russe,  bien  que  ce 
caractère  ait  plus  d'analogie  avec  la  musique 
moderne  et  populaire  que  le  plain-chant  des 
églises  catholiques.  J'ai  sons  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  composés  par  Béré- 
sovsky :  leur  harmonie  est  très-élégamment  dis- 
posée, dans  la  manière  des  maîtres  italiens, 
particulièrement  de  Durante  ;  mais  on  n'y  trouve 
pas  l'indication  du  génie  de  la  spécialité  du 
É,enre  qu'on  remarque  dans  les  compositions  de 
Bortniansky,  son  contemporain  et  son  successeur 
immédiat  dans  la  réforme  de  la  musique  de  l'É- 
glise rus>e. 

BERETTARI  (Aisce),  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jérôme,  ou  Hiérouymites,  au 
couvent  de  Fiesole,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-seplième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition plusieurs  œuvres  de  musique  d'église,  au 
nombre  desquels  on  remarque  :  Compieta  a  8 
rocs  a  capetia  e  litanie  a  8  voci,  constro- 
wnentt  e  ripieni,  op.  3  ;  Venise, Fr.  Magni,  1656, 
in-4-. 

BËRG  (Adam),  célèbre  imprimeur  de  musi- 
que à  Munich ,  dans  le  seizième  siècle ,  commença 
à  publier  des  œuvres  musicales  vers  1540,  et  fit 
parait  re  on  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
pendant  prèsdesoixanteans,  c'est-à-direjusqu'en 
1599.  Son  activité  industrielle  tint  du  prodige. 
Bwr.n.  miv.  nrs  wcsicifns.  —t.  ■ 


;  Dans  le  nombre  immense  d'ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  on  remarque  surtout  la  belle  collection, 
en  format  grand  in-folio,  qui  a  pour  titre  général 
Patrocinium  musices  (Protection  de  la  musi- 

|  qn  ),  parce  que  les  dépenses  de  ces  somptueuses 
éditions  étaient  faites  par  les  ducs  de  Bavière. 
La  collection  qui  porte  ce  titre  se  divise  en  deux 
séries  qui  forment  ensemble  dix  volumes  impri- 

|  més  en  grands  caractères,  pour  l'usage  des  chœurs 
d'église,  et  dans  lesquels  les  parties  des  diffé- 

,  rentes  voix  sont  mises  en  regard.  Chaque  série 

i  est  composée  de  cinq  volumes  :  la  première  ne 

!  renferme  que  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Le*  titres  de  ces  volumes  sont  :  1°  Patrocinium 

1  musices.  Orlandi  de  Lasso  Ulustriss.  Ducis 
Bavarix  chori  magUtri  cantwnum,  quas  mo- 
tetas  vocant,  opus  novum.  Prima  pan.  Ulus- 
trist. Principis  D.  Alberti  cornais  Palatini 
Rheni ,  utriusque  Bavarix  Ducis  UberalUaie 
in  lucem  ediium.  Monachii  excudebat  Ada- 
musBerg.M.  D.LXXIIL— Patrocinium  mu- 
sices. Orlandi  de  Lasso,  etc.  Missx  aliquot 
quinque  vocum.  Secunda  pars  (le  reste  com- 
me ci-dessus);  ibid.  1574.  Ce  recueil  renferme 
cinq  messes.— 3*  Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Officia  aliquot  de  prxcipuis 
festisannis  quinque  vocum.  A'wnc  primum  in 

<  lucem  editx.  Terlia  pars  (le  reste  comme  ci- 
dessus);  ibid.  1574.  —  4"  Patrocinium  musices. 
Orlandi  de  Lasso,  etc.  Passio  quinque  vocum, 
idem  lectionesJob,  et  lectionesmatutinx  de  Sa- 
tivitate  Chris  H,  quatuor  vocum,  quar ta  pars; 
ibid.,  1575. — Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Magnificat  aliquot  quatuor  quin- 
que, sex  et  octo  vocum,  quinla  pars,  etc.  ;  ibid. 
1576.  Al»rèsla  mort  du  duc  Albert,  la  publication 
fut  interrompue  et  ne  fut  reprise  qu'en  1589, 

!  sous  le  règne  du  «lue  Guillaume  H.  Ce  sont  les 
volumes  publiés  depuis  cette  époque  qui  forment 
la  deuxième  série;  mais  on  trouve  des  exem- 
plaires de  la  première  dont  le  frontispice  a  été 
changé  et  qui  ont  pour  nom  de  protecteur  celui 
de  Guillaume,  bien  qu'il  ne  régnât  pas  aux 
époques  indiquées  pour  la  publication.  La  se- 
conde série  se  compose  des  volumes  dont  les 
litres  sont  :  —  lo  Patrocinium  musices.  Missx 
aliquot  quinque  vocum  Orlandi  de  Lasso 
sereniss.  ducis  Bavarix  chori  magistri.  Mo- 
nachii, excud.  Adamus  Boez,  1589.  Ces  messes 
sont  différentes  de  celles  du  volume  de  la  pre- 
mière série  et  sont  au  nombre  de  six.  —  2°  Patro- 
cinium musices .  Missarum  solemniorum  lum 
Sanctorum  quam  festorum  officia  labentis 
anni ,  in  catholicx  Ecclesix  usum  harmonice 
contrapunctum  ac  suavissime  concinnata, 
sicqueantea  in  lucem  édita.  Sereniss.  Reginx 

23 
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Magdelenx  chori  Halx  ad  Arnum  magistro 
Francisco  Sale  authore  primus  tomus,  ibid., 
1389.  —  3o  Patrocinium  musices.  Mtssx  cum 
brèves  tum  quatuor  vocum  laudatissimx 
concinnatx.  Authore  Blasio  Amon  Tyrolensts 
soii  oriundo;  ibid.,  1591.  —4*  Patrocinium 
musices.  Intonationes  vespertinarum  precum 
una  cum  singulorum  tonorum  psalmodiis  (  qux 
vulgo falsi  bordoni  dicuntur)  quatuor  vocum. 
Prxterea  hymni  quinque  vocum  per  totum 
annum.  Authore  Cxsare  de  Zachariis  Cre* 
monensi,  primus  tomus;  ibid.,  1594.  Le 
second  volume,  qui  devait  contenir  le  reste  des 
hymnes jusqo'à  l'Aven  1  et  les  hymmes  des  saints 
pour  toute  l'année  à  5  voix,  avec  quelques  Ma- 
gnificat, n'a  point  paru, que  je  sache — 5°  Patroci- 
nium musices.  In  Katalem  Domini  Jesu- 
Christi  Salvatoris  nostri  motetum  5  vocum , 
et  missa,  ad  ejus  imitationem  composita.  Au- 
thore Francisco  Saîe,  musico  Cxsareo ;  ibid., 
1398. 

BERG  (  Hkk  de),  imprimeur  de  musique, 
né  à  Gand  au  commencement  du  seizième  siècle , 
se  Axa  a  Nuremberg  et  établit  une  imprimerie 
en  sociélé  avec  Ulrich  Neuber.  Ses  éditions 
d'œuvres  musicales  portent  le  nom  de  Montanus , 
parce  que  son  nom  flamand,  de  Berg,  signifie  de 
la  Montagne.  Il  était  mort  vraisemblablement 
avant  1566,  car,  dans  celle  année,  Neuber  s'asso- 
cia avecGerlach  (voy.  ce  nom  ). 

BERG  (....).  Ce  musicien  n'est  connu  que 
parle  catalogue  de  Preston  (Londres,  1797), 
qui  indique  ses  ouvrages.  11  paraît  avoir  été 
Allemand  de  naissance,  et  organiste  dans  une 
'les  églises  de  Londres.  Il  a  publié  :  —  1°  Deux 
livres  de  duos  de  flûte.  —  2°  Dix  fantaisies  pour 
l'orgue, op.  2.  —3<»  Sonates  pour  le  piano,  op.  3. 
—  A0  Idem,  op.  4.  —  5°/rfem,op.5.  —6°  Idem, 
op.  6.  —  70  Duos  pour  deux  cors,  liv.  1  et  2;  le  pre- 
mier livre  a  été  publié  en  1770.  —  8»  Huit  livres 
de  chansons  anglaises.  —  9°  Caprices  pour 
l'orgue,  œuvre  8*. 

BERG  (  Cosrao-Mathias),  professeur  de 
piano,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à  Colmar  (  Haut-Rhin  ) ,  le  27  avril  1785. 
Après  avoir  appris  la  musique  et  le  violon  dans 
sa  ville  natale,  il  passa  les  années  1804  et  1305 
à  Mannheim  ,  où  il  reçut  des  leçons  de  Fraenzl 
pour  cet  instrument.  Cependant,  quoique  son 
père  l'eût  destiné  à  être  violoniste ,  Berg  avait 
toujours  préféré  le  piano.  Résolu  enh'n  à  s'y 
adonner  exclusivement ,  il  se  rendit  à  Paris  et 
entra  an  Conservatoire  où  il  passa  les  années 

I  soc  et  1807.  En  1308,  il  se  fixa  à  Strasbourg,  et 
s'y  livra  exclusivement  a  l'enseignement  du  piano. 

II  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  aimé  et  estimé, 


autant  à  cause  de  ses  talents  comme  artiste  ef 
comme  professeur,  que  pour  son  caractère  ho- 
norable et  bienveillant.  Dans  les  années  t8to,i8I8, 
1835  et  1851 ,  il  visita  Paris  et  y  fit  de  courts 
séjours.  En  1817  il  (il  un  voyage  à  Vienne  et  y 
fit  la  connaissance  de  Beethoven ,  de  Hummel , 
de  Czemy  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres. 
En  1825,  il  alla  à  Darmstadt  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Godefroid  Weher  et  Rinck,  qui  restèrent 
en  relation  avec  lui  jusqu'à  leur  mort.  Connu! 
Berg  a  cessé  de  vivre  a  Strasbourg ,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  décembre  1852,  nn  peu  après  mi- 
nuit, à  l'âge  de  soixante-sept  ans  et  sept  mots, 
après  une  longue  malarlie.  C'est  donc  a  tort  que 
Gassner  dit,  dans  son  Lexique  universel  de  musi- 
que, que  Berg  mourut  en  1846. 

Berg  s'est  fait  connaître  par  des  compositions 
pour  le  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
—  1°  Premier  concerto  pour  piano  et  orches- 
tre ;  Paris,  Schdnenberger.  —  î<>  Deuxième  idem, 
œuvre  21""*  ;  Offenbach,  André.  —  3*  3  "'concerto 
pour  piano  et  orchestre,  op.  32  ;  Strasbourg , 
Pitois  et  Frost.  —  4°  Grandes  variations  sur  la 
marche  d'Aline,  avec  orchestre;  Augsbourg, 
Gombait.  —  5»  Rondeau  favori  pour  piano  et 
orchestre,  œuvre  24;  Offenbacli ,  André.  — 
6"  Sonates  pour  violon  et  piano,  œuvres 9, 23  et  25; 

;  Paris,  Pacini,  Janet,  Richault.  —»  7°  Duo  avec 
variations  pour  deux  pianos ,  œuvre  12  ;  Vienne, 
Hasslinger  ;  —  8°  Trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  œuvre  1 1  ;  tb . ,  —  9» 2  trios , 
idem,  op.  15;  Paris,  Janet.  —  10*  Deux  trios 
idem,  op.  10  ;  Offenbach,  André.  —  1 1*  Trois  trio* 
op.  idem,  op.  20;  Bonn,  Si  m  rock.  —  12*  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  viole  et  basse, 
op.  26;  Paris,  Pacini.  —  13°  Quatuor  pour 
piano,  violon, alto  et  violoncelle,  op.  33  ;  Vienne, 
Haslinger.  —  14»  Sonates  pour  piano  seul,  op.  5 
et  30;  Paris,  Pacini,  et  Mayence,  Schott  ;  —  1 5»  Des 
fantaisies  et  des  rondeaux  pour  le  même  instru- 
ment. — 16°  Des  variations  pour  piano  et  violon , 
on  pour  piano  seul ,  et  quelques  autres  composi- 
tions moins  importantes.  —  17°  Exercices  journa- 
liersdemécanismepourlepiano.op  3i  ;  Paris,  Ri- 
chault—  1 8°  Divertissement  à  4  maias  pour  piano, 
op.  27;  ibid.  —  19«  Die  Nixe  des  Mummelses 

:  (La  féedu  Mummelsée(l));  ballade  pour  soprano; 
Augsbourg,  Gombert.  Berg  a  publié  dans  l'écrit 

I  l>ériodique  intitule  Ccecilia  (t.  v,  p.  89  et  soir.), 
un  projet  de  méthode  rationnelle  de  musique 
appliquée  au  piano,  sous  ce  titre  :  Ideen  zu  einer 

j  rationellen  Lthre  der  Méthode  der  Mvsik 

I 

(tj  Lac  de  la  Forêt-Noire,  .Hué  sor  le  liant  d'une  monta- 
gne, dans  le  jrrarul-durhe  de  Bade.  Se»  eaux  sont  bt  lumi- 
neuses et  parahwent  complètement  nôtres. 
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mit  Anwendung  au/  Clavier splel.  Après  quel- 
ques considérations  préliminaires  sur  la  position 
respective  de  l'élève  et  du  maître,  il  y  traite  des 
causes  qui  retardent,  en  général,  les  progrès  de  la 
mesure,  de  l'écartement  des  intervalles  sur  le 
clavier,  du  doigté,  etc.  Dans  la  seconde  sec- 
tion de  son  travail ,  il  examine  la  marche  de 
l'enseignement  en  général ,  les  procédés  appli- 
cables à  l'instruction  particulière  de  chaque 
élève ,  la  disposition  des  objets  dans  la  leçon , 
les  exercices  de  l'élève ,  etc.  Ce  petit  ouvrage 
de  Berg  a  été  imprimé  à  part,  et  publié  citez 
Scbott,  à  Mayence,  in-8°,  en  1827,  avec  une 
pré/ace  de  Godefroi  Weber.  Berg  a  développé 
ses  idées  sur  ce  sujet  dans  une  Méthode  pro- 
gressive pour  le  piano,  avec  un  Manuel  à 
f  usage  des  maîtres ,  dont  te  manuscrit  a  été 
livré  à  l'éditeur  Ricbault,  à  Paris,  mais  qui  n'a 
point  paru  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite.  On  a  aussi  du  même  artiste  un  écrit  inti- 
tulé :  Aperçu  historique  sur  V état  de  la  mu- 
sique à  Strasbourg  pendant  les  50  dernières 
années  ;  Strasbourg,  1840,  in-8°  de  86  pages. 

BERGAMASCO  (  arcbamcrlo  ) ,  contra- 
puntMe  italien  du  I6«  siècle,  fut  vraisembla- 
blement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Bergame.  On  ne  connaît  de  ce  maître  qne  des 
madrigaux  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection 
intituléè  :  Dolci  affelti,  madrigali  a  nuque 
ooci  di  diversi eccellenli  musici  di  Roma  ;  Rome 
et  Venise,  1568.  Ce  titre  fait  voir  que  Bergamasco 
devait  être  employé  comme  chanteur  ou  comme 
compositeur  dans  quelque  église  de  Rome. 

BERGER  (André),  musicien  aulique  du 
prince  de  Wurtemberg,  naquit  à  Dolsen  en  Mis- 
nie  vers  J580.  On  a  de  lui  :  Harmonix  sacrx 
4, 5, 6,  7  et  8  vocibus  concinendx,  etc.  ;  Augs- 
hourg,  1606,  in-4<>.  —  2«  Teutscht  weltliche 
Trouer  und  Klage  Lieder  milk  Stimmen  (Chants 
mondains  et  lamentables  à  quatre  voix);  Augs- 
hourg,  1609.  —  J«  Threnodix  amatorix,  dos 
ist  ne  icc  Te  ut  se  he  wettche  trawerund  hlag 
Lieder  nach  art  der  welttichen  Villanellen 
mit  4  Stimmen  ;  Augsbourg,  1609,  in-4°.  Trois 
motets  de  cet  auteur,  à  six  et  à  huit  voix ,  ont 
été  insérés  dans  les  Florilegii  musici  portensis 
de  Bodenscbats. 

BERGER  (  Jeân-Guillauhe  ne) ,  professeur 
d'éloquence  à  Wittenberg,  et  conseiller  aulique 
de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  II,  rot  de  Pologne, 
naquit  à  Géra,  et  mourut  le  28  avril  1751.  On 
a  de  lui  :  f  Dissertationes  academicœ  varii  ar- 
gumcnti,  ctr.;  Guelferbyti,  1720,  in-4\  C'est 
an  recueil  de  trente-deux  discours ,  parmi  les- 
quels le  22*  contient  l'éloge  d'un  musicien 
nommé  Jean  Ulith,  cantor  à  Wittenberg;  — 


BERGER  SÛS 

2«  Eloquent ta  publica  ;  Leipsick,  1750,  IO-4-, 
recueil  de  discours ,  dont  quelques-uns  contien- 
nent  des  détails  relatifs  à  l'histoire  du  chant  de 
l'Église,  et  à  la  réforme  que  Luther  y  apporta. 
Le  17'  est  intitulé  :  De  Martini  Lutheri  merito 
evangelicam  inslauralionem  haud  postremo 
qua  disciplina  sacri  cantus  emendatur  ;  le  1 8"  : 
De  Martini  Lutheri  cura  musica  hymnodia 
sacra  le  19»:  De  Martini  Lutheri  hymnis  ad 
propugationem  religionis  emendatx  utiltbus; 
le  20e  :  De  Martini  Lutheri  hymnis  sacris  ab 
iniqua  censura  vin dica lis.  3°  De  Ludisolym- 
piis  programma,  in  Stromat.  acad.,  p.  867. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musiciens(  Pans. 
1810  )  ont  été  induits  en  erreur  par  E.  L.  Ger- 
ber,  en  plaçant  l'époque  de  la  mort  de  Berger 
eu  1706.  « 

BERGER  (  Jean-Artoikb  ),  organiste  de  la 
cathédralede  Grenoble,  né  en  1 7 1 9,  mort  en  1 777 , 
trouva,  par  ses  méditations,  le  secret  de  pro- 
duire sur  IVpinette  et  le  clavecin  les  effets  du 
crescendo,  au  moyen  d'une  mécanique  qne  l'on 
mettait  en  jeu  par  la  pression  du  genou.  En  1762 
il  vint  à  Paris  pour  soumettre  sa  découverte  à 
l'Académie  des  siences ,  qui  l'approuva  et  lui  eu 
donna  des  certificats  ;  il  la  fit  annoncer  par  sous- 
cription dans  les  journaux ,  mais  comme  on  se 
bornait  à  l'admirer,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
la  publier.  Il  (tarait  même  en  avoir  détruit  jus- 
qu'aux  moindres  traces,  car  son  fils  ne  trouva 
rien  après  sa  mort  qui  eût  rapporté  cette  inven- 
tion. L'épinette  verticale  du  père  Mersenne  lui 
avait  suggéré  l'idée  d'ajouter  un  clavier  a  la  harpe 
ordinaire;  mais  Frick,  ouvrier  allemand  qui 
travaillait  |>our  lui ,  lui  enleva  sa  mécanique  et 
ses  pians.  M.Dietz  a  reproduit  de  nos  jours  cette 
invention  dans  Je  Clavi-harpc;  mais  cHe  n'a 
point  eu  de  succès. 

BERGER  (Joseph).  Voyez  Mirtz-Bercer. 

BERGER  (  Louis),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à  Berlin,  te  18  avril  1777.  Son  père,  ar- 
chitecte employé  par  le  gouvernement  prussien, 
ayant  perdu  son  emploi,  dnt  quitter  Berlin,  et 
se  rendre  dans  la  petite  ville  de  Templin,  où  Ber- 
ger passa  son  enfance.  Plus  tard  il  lut  envoyé 
à  Franctbrt-sur-l'Oder.  Après  avoir  faitdan*  cette 
ville  des  études  musicales,  il  alla  à  Berlin,  où 
il  apprit  la  théorie  de  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Gerrlich  ,  dont  les  lumières  devinrent 
bientôt  Insuffisantes,  ses  progrès  ayant  été  rapi- 
des. En  1801 ,  il  se  rendit  il  Dresde,  il  où  espé- 
rait terminer  ses  études  sous  Naumann  ;  mais 
il  n'arriva  près  de  cet  artiste  qu'au  moment  ou 
il  rendait  le  dernier  soupir.  Il  exprima  le  chagrin 
que  lui  faisait  éprouver  cet  événement  inattendu 
dan*  une  cantate  lunèhrc  dont  le  mérite  fut  vi- 

v.;. 
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ventent  senti  par  les  artistes.  Il  avait  alors  le  I 
dessein  d'obtenir  une  place  de  maître  de  rhapelle  ; 
mais  son  espoir  ayant  été  déçu ,  il  se  relira  à 
Berlin,  où  il  Téeot  en  donnant  des  leçons  de 
piano,  démenti  l'entendit  en  1804 ,  époque  de 
son  voyage  à  Berlin,  et ,  frappé  de  la  beauté  de 
ses  compositions  et  du  talent  qu'il  possédait  comme 
pianiste ,  il  l'engagea  à  l'accompagner  en  Russie 
avec  Klengel,  qui  était  aussi  devenu  l'élève  du 
grand  artiste.  Berger  accepta  cette  proposition 
avec  reconnaissance,  et  partit  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. Partout  il  se  fit  eotendre  sous  le  pa- 
tronage de  son  illustre  maître,  et  partout  il  eiciU 
l'admiration  des  connaisseurs.  A  Saint-Pétersbou  rg 
il  se  lia  avec  Field  et  Steibett.  Le  jeu  sage  et  pur 
du  premier  exerça  sur  son  talent  une  influence 
heureuse ,  sous  le  rapport  du  mécanisme.  Son 
séjour  en  Russie  fut  de  six  années.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  il  se  maria  à  une  jeune  fille  qui  était 
sa  fiancée  depuis  l'enfance  ;  mais  il  eut  le  mameur 
de  perdre  et  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  lui  avait 
donné ,  et  sa  disposition  à  la  mélancolie  et  à 
l'humeur  noire  s'en  augmenta.  En  (812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l'on  dit  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  des  ennemis  particuliers, 
et  il  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  M"**  de  Staël.  Il  s'y  fit  entendre  avec  suc- 
cès; mais  l'humeur  chagrine  qui  le  tourmentait 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  fixer  :  il  ne  tarda  point 
a  s'embarquer  pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maître ,  ClemenU.  Les  concerts  qu'il  y 
donna  le  firent  connaître  avantageusement,  et 
ses  amis  lui  procurèrent  des  élèves  dans  les  meil- 
leures malsons.  Berger  demeura  dans  cette  si- 
tuation jusqu'en  1815 ,  époque  où  il  retourna  à 
Berlin ,  après  une  absence  de  douze  années.  De- 
puis ce  temps  il  s'était  fixé  dans  cette  ville,  et 
s'y  livrait  sans  relâche  à  l'enseignement.  Une  pa- 
ralysie nerveuse  du  bras  droit  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  en  public.  Il  mourut  à  Ber- 
lin, le  10  février  1839. 

Les  connaisseurs  considèrent  depuis  long- 
temps Berger  comme  un  artiste  d'un  talent  très- 
élevé,  soit  comme  virtuose,  soit  comme  com- 
positeur. Son  talent  d'exécution  était  moins  re- 
marquable sous  le  rapport  du  brillant  que  sous 
celui  de  la  pureté  et  de  l'expression.  Sa  manière 
était  large ,  grandiose  et  pleine  d'inspiration.  Ses 
élèves  les  plus  remarquables  sont  Félix  McndeJ- 
sohn  etWillielm  Taubert.  On  remarque  dans 
ses  compositions  le  caractère  de  grandeur  et  de 
large  harmonie  qui  se  produisait  dans  ses  impro- 
visations, lorsqu'il  possédait  toute  la  puissance 
de  son  exécution.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lo  Une  sonate  pathétique  en  ut  mineur  pour 
piano ,  œuvre  I*  ;  Leipsick ,  Péters  ;  —  2<>  D'au- 


tres sonates,  œuvres  9,  10  tt  l8;Berlin.  —  3»  Une 
sonate  pour  piano  à  quatre  mains, œuvre  15  ;  Ber- 
lin, Lane.  —4°  Préludes  et  fugues,  op.  5°;  Berlin, 
Schlesinger.  —  5o  Préludes  à  la  turque,  op.  8;ib. 

—  6°  Douze  éludes,  op.  1 1  ;  Hambourg,  Cliris- 

tiani.  —  7° Rondeau  pastoral,  ibid  8»  Toccate 

en  forme  de  rondeau;  Leipsick,  Breithopf  et 
Haertel.  —9°  Desairs  russes  et  norvégiens  variés. 
10°  Divers  recueils  de  chants  à  plusieurs  Toix  . 
Berlin ,  Hambourg  etOffenbach  ;  —  11©  Huit  re- 
cueils de  chants  à  voix  seule ,  avec  accompagne- 
meut  de  piano ,  publiés  à  Olfenba  ch.  chez  André. 

—  120  Trois  marches  militaires,  op.  16 ,  eu  har- 
monie, publiées  en  partition  à  Berlin,  chez  Lane. 

—  13°  Trois  marches  d'infanterie,  pour  musique 
militaire;  ibid.  Berger  avait  écrit  l'opéra  sérieux 
Oreste  pour  le  théâtre  de  Berlin,  mais  il  ne  fut 
pas  représenté.  M.  Louis  Rellstab  a  publié  une 
notice  biographiquede  cet  artiste  recommandable. 

[  ornée  de  son  portrait ,  sous  ce  titre  :  Ludwig 
Berger,  ein  Denkmul;  Berlin,  1846,  in-6*  de 
165  pages. 

BERGER  (Cn arles-Gottlieb ),  violoniste  de 
concert  qui  a  eu  de  la  réputation  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  18°*  siècle,  naquit  à 
Olinarsdorf,  près  de  Pirna ,  en  1736 ,  et  mourut 
à)  Leipsick  ,  le  21  janvier  1812.  Son  talent  con- 
sistait dans  la  grâce  et  l'expression  :  il  était  re- 
nommé surtoul  à  cause  de  l'imagination  qu'il 
déployait  dans  le  prélude  et  l'improvisation.  Oa 
ne  cite  de  sa  composition  que  six  caprices  pour 
violon  seul,  indiqués  dans  les  anciens  catalogues 
de  Breitkopf. 

BERGEREL  (L  }.  On  a  publié  sous  ce 

nom  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Exposé  des 
principes  historiques  de  la  musique,  ouvrage 
adopté  par  la  Société  royale  pour  l'instruction 
élémentaire  de  Paris.  Paris,  1844,  in-s°. 

BERGERRE  (  Alexandre-Basile  ),  né  le 
26  septembre  1803,  à  Seignelay  (Yonne),  s'est 
livré  à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières 
années ,  d'abord  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  puis  à  Auxerre,  chez  un  bon  professeur 
nommé  Féraglio.  Plus  tard  il  devint  élève  de 
Clavel,  professeur  adjoint  de  violon  au  Conser 
vatoirc  de  Paris,  et  reçut  des  leçons  d'harmonie 
de  Barbereati.  Droling  fut  son  maître  de  piano.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  M.  Bergerre  accepta  la  place  de 
professeur  île  musique  au  pensionnat  d'Aubigny 
(Cher)  :  il  y  resta  pendant  huit  ans.  En  182a, 
un  ancien  hautboïste  de  Paris,  nommé  Guy,  de- 
venu receveur  de  finances  à  Gien,  le  tit  nommer 
professeur  au  collège  de  cette  petite  ville  du  dé- 
partement du  Loiret.  On  n'y  comptait  pas  alors 
quatre  amateurs  de  musique  :  en  peu  d'années, 
!  Bergerre,  homme  intelligent  et  actif,  passionne 
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pour  son  art,  en  communiqua  le  goût  de  proche 
en  proche,  et  moins  de  vingt  ans  plus  tard,  des 
sociétés  de  musique  s'y  étaient  formées  sous  sa 
direction,  des  écoles  élémentaires  de  cet  art 
avaient  été  fondées,  et  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes cultivaient  avec  succès  le  chant,  le  piano 
ri  la  musique  d'ensemble.  On  a  de  cet  artiste  es- 
timable des  romances  avec  piano  publiées  à  Paris 
thn  Janet  et  chez  Marescot;  des  airs  variés  pour 
violon  avec  quatuor  ou  piano,  ibid.;  d'autres  aira 
variés  pour  violon  seul ,  des  recueils  de  danses 
|iour  deux  violons,  etc.  ;  mais  c'est  surtout  comme 
auteur  didactique  qu'il  s'est  rendu  recoramnn- 
ilab'.e.  Il  a  publié  :  !°  Exposé  raisonné  de  prin- 
cipes de  musique;  Paris,  Frey,  IR15,  in-8*,  et 
Janet,  1837,  un  vol.  in-8<>.  Le  même  ou- 
vrage, entièrement  refondu  et  fort  augmenté,  a 
••té  réimprimé  chez  Périsse  frères,  à  Paris,  1844, 
i  vol.  in-8*.  —  2°  Nouvelle  classification  des 
demi-tons,  ou  véritables  qualifications  de  ces 
intervalle*  ;  Paris,  1833,  in-8*  de  qnarante-six 
pages.  —  ;r  Méthode  de  violon  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  Paris;  Paris,  Janet,  1837, 
1  vol  in-4". —  4°  Rudiment  du  violon,  ou  l'art 
d'apprendre  à  lire  pour  cet  instrument  ;  Pa- 
ru, Richault,  1846,  1  vol.  gr.  in-4°  de  cent 
«oiiante-quatre  pages.  IL  Bergerre  avait,  en  1846, 
environ  cent  oeuvres  en  manuscrit  de  fanfares  et 
pas-redoublés  pour  musique  militaire,  ouvertu- 
res pour  orchestre,  quatuors  pour  instruments 
a  cordes,  pièces  d'orgue,  choeurs  avec  orchestre, 
trni*  airs  variés  pour  violon  avec  orchestre,  fan- 
taisies, etc. 

BERGGREEN  (P.  C),  compositeur  et  lit- 
térateur danois,  a  fait  représenter  k  Copenhague, 
en  1832,  un  opéra  comique  en  trois  actes  inti- 
tulé le  Portrait  elle  Buste  (en  danois),  dont  il 
avait  écrit  la  musique.  Cet  ouvrage  ne  réussit 
pas.  Au  commencement  de  1836,  M.  Berggreenfit 
paraître  un  journal  concernant  la  musique ,  en 
langue  danoise  ;  mais  le  nombre  des  abonnés  ne 
fut  pas  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  de 
cette  publication,  qui  n'eut  qu'une  année  d'exis- 
tence. 

BERGIER  (Nicolas),  naquit  â  Reims,  le 
I"  mars  1567,  selon  la  Biographie  universelle, 
et  en  1*57  suivant  fiayle,  Moréri  et  Nicéron.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette  ville,  et  fut 
ensuite  précepteur  desenfants  du  comte  deSamt- 
Souplet,  grand-bailli  de  Yermandois.  Ayant  été 
reçu  avocat,  il  fut  nommé  professeur  de  droit, 
puis  svndic  de  sa  ville  natale;  cette  dernière 
charge  l'ayant  obligé  à  faire  quelques  voyages  à 
llris,  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  Dupuy,  Pereisc,  le  père  Mcr- 
irnnc  et  le  président  de  Bellièvre.  Il  mourut 


à  Grignon,  maison  de  campagne  de  cet  illustre 
magistrat,  le  18  août  1623.  Le  nom  de  Bergier 
est  connu  principalement  par  son  Histoire  des 
grands  chemins  de  l'empire  romain.  Le  père 
Mersenne  cite  de  lui  (Commeotar.  in  Gènes,  c.  4, 
v.  îi  ),  une  dissertation  intitulée  de  Modis  mu- 
sicis,  de  vocis  humanx  a  (que  soni  przstan- 
j  tia,  qui  n'a  point  été  imprimée.  On  trouve  parmi 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, sous  le  n°  7489,  petit  in-foî.  '.ancien  fonds), 
un  ouvrage  de  ce  savant,  sons  ce  titre  :  La  musique 
spéculative.  Cet  ouvrage  traite  particulièrement 
du  rhythroe,  dans  ses  rapports  avec  la  poésie  : 
il  n'est  pas  sans  intérêt. 

BERGMANN  (  Henri -Chrétien),  amateur 
guitariste,  vivait  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  dans  un  village  de  la  Saxe.  Il  est 
auteur  d'une  petite  méthode  de  guitare  intitulée; 
Kurze  Anweisung  zum  Guitarenspiele  ;  Halle, 
Haendel,  1802,  in-4°  obi.  de  soixante  pages. 

BERGOBZOOMER  (Catherine),  née 
Leidner,  à  Vienne,  en  1753,  était,  en  1770,  au 
service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  sous  le 
nom  de  Schindler,  et  chantait  comme  prima 
donna  dans  l'opéra  séria  et  buffa.  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Schindler  de  son  beau-frère,  di- 
recteur de  l'École  de  peinture,  qui  l'avait  élevée 
et  placée  au  théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se 
maria,  et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  ligure  ici. 
Engagée  au  théâtre  italien  de  Brunswick,  elle  y 
chanta  depuis  1780  jusqu'en  1783,  époque  où 
elle  passa  au  théâtre  National  de  Prague,  que  le 
comte  de  Nostix  venait  d'établir.  Elle  y  est  morte 
au  mois  de  juin  1788,  âgée  seulement  de  trente- 
cinq  ans.  Cette  cantatrice  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation. 

BERGONZI  (Charles),  né  â  Crémone,  (ut 
le  plus  distingué  des  élèves  d'Antoine  Stradivari, 
dont  il  imita  exactement  les  formes  et  les  pro- 
portions. 11  travailla  depuis  17 16  jusqu'en  1755. 
Ses  violons  et  ses  violes  sont  estimés;  mais 
Bergonzi  se  distingua  surtout  dans  la  construc- 
tion des  violoncelles.  Il  en  existait  un  daté  de 
1746  dans  la  collection  Salabue,  à  Milan,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Cet  instrument  était 

pèce. 

Charles  Bergonzi  eut  un  fils  nommé  Michel- 
Angelo,  lequel  fut  père  d'un  autre  Charles  et  de 
Nicolas,  de  qui  il  existait  une  viole  datée  de  1781 
dans  la  collection  Salabue.  Ces  trois  luthiers  ne 
s'élevèrent  point  au-dessus  du  médiocre.  Leurs 
instruments  ne  sont  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  former  une  collection  complète 
des  échantillons  de  la  lutherie  crémonaise. 
BERGONZI  (Benoit),  de  la  même  famille 
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que  le  précédent,  naquit  ù  Crémone  en  1790,  fut 
un  corniste  distingué  et  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  un  opéra  intitulé  Malek  Adel, 
qui  fut  représenté  à  Crémone  eu  I81à.  Il  a  pu- 
blié pour  son  instrument  :  1°  Thème  varié  d'£- 
duardo  e  Cristina,  avec  accompagnement  de 
I  i  kiio  ;  Milan,  Ricordi.  —  T  Tlièrae  varié  de 
Cent renia  la  ;  idem,  ibid.  —  3<>  Thème  varié 
(O  cara  memoria)  ;  idem,  ibid.  —  4»  Thème  va- 
ii..'  Je  la  Donna  de l  Lago ;  idem,  ibid.  —  aoThème 
varié  A* Elisabeth;  idem,  ibid.  —  Tbème  varié 
t\tVltaliana  in  Âlçeri; idem,  ibid.  —  7°  Tbème 
varié  et  polonaise;  idem,  ibid.  L'Institut  des 
sciences  et  arts  de  Milan  a  décerné  à  Bergonzi 
une  médaille  d'argent,  te  7  octobre  1824,  pour 
un  cor  à  clefs  de  son  invention,  qu'il  avait  sou- 
mis à  l'examen  de  cette  société  savante.  Il  mou- 
rut a  Crémone,  au  roots  d'octobre  1340,  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

BERGROT  (Olais),  gavant  suédois,  né  a 
Helsinge,  vers  la  On  du  dix-septième  siècle,  fut 
aussi  bon  luthiste  et  professeur  de  musique  à 
Upsal,  vers  1717.  Il  a  fait  imprimer  une  disser- 
tation intitulée  :  Exercitium  academicum  ins- 
trumenta m uste a  leviterdelineans,  quod  con- 
senliente  ampliss.  Faeult.  Philos,  in  Reg. 
Acad.  Upsatiensi ,  sub  prasidio  ampliss.  et 
celeberr.  viri  Ma<j.  Johannis  Vallerii,  Math. 
Prof,  lie  g.  et  Ordin.  pro  honoribus  philoso- 
phiez publiée  bonorum  exomini  modeste  sub- 
mittitS.  R.  U.  alumnus  Olavus  O.  Bergrot, 
Helsingus,  in  Aud.  Gust.  Maj.  ad  d.  7  die. 
anni  1717;  Upsal,  1717,  trente-quatre  pages 
in-12.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  ai  ou- 
vrage. 

BERGSON  (Michel),  compositeur  et  pia- 
niste, est  né  à  Varsovie,  au  mois  de  mai  1820, 
de  parents  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  a  fait 
ses  éludes  musicales  à  Dessati,  dans  le  duché 
d'Anbalt,  sous  la  direction  de  Frédéric  Sclmeider. 
Eo  1842,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  publia  ses 
premiers  ouvrages  pour  son  instrument  et  se  fit 
connaître  comme  virtuose.  Vers  la  fin  de  184fv  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence, 
un  grand  opéra  intitulé  Euisa  di  Mont/ort,  qui 
fut  représenté  dans  cette  ville,  puis  à  Livourne, 
en  1847.  Ce  même  ouvrage,  traduit  en  allemand 
par  Baermann,  a  été  représenté  â  Hambourg,  en 
1849.De  retour  en  Allemagne,  M.Bergson  a  vécu 
quelque  temps  à  Berlin,  puis  à  Leipsick.  Depuis 
plusieurs  années  il  s'est  fixé  à  Paris.  On  connaît 
de  lui  environ  cinquante  œuvres  de  piano  et  de 
chant,  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  trio 
pour  piauo,  violon  et  violoncelle,  un  grand  duo 
dramatique  pour  piano  et  violoncelle,  dédié  an 
prince  ro>al  de  Suède,  trois  duos  pour  piano  et 


violon  ,  pour  piano  et  clarinette  (avec.  Iwan 
Muller  ),  des  fantaisies,  des  mazourkes,  des  pièce* 
de  salon,  des  Liedcr  allemands,  des  ballades,  et 
des  sulléges  à  trois  et  à  quatre  voix. 

BERGT  (  CnnÉTiE*  •  Dieudohrê  -  Agccste  ), 
organiste  de  l'église  Saint- l'ierre,  â  Baulzen,  né 

i  à  Oeberan,  près  de  Freyberg,  le  17  juin  1771,  lit 
desi  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  particuliè- 
rementdans  les  langues  anciennes,  que  son  père 
conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans  l'état  ec- 

1  clé&iastique ,  et  qu'il  le  mit  fort  jeune  encore 
daas  l'école  de  la  Croix  (Kreutz-Schule),  à 
Dresde.  Aptès  y  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
alla  à  Leipsick,  en  1790,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie, suivant  le  désir  de  ses  parents.  Jusque-là, 
la  musique  n'avait  été  pour  lai  qu'un  délassement; 
il  jouait  du  piano  et  un  peu  de  violon ,  mats  seu- 
lement comme  peut  le  faire  un  amateur  qui  ne 
donne  que  peu  de  temps  à  l'étude  de  l'art.  Ce- 

I  pendant  ses  connaissances  dans  la  théologie  com- 
mençaient à  être  assez  étendues  pour  qu'il  ertt 
le  temps  d'assister  â  desconcetts  publics  qui  de- 
veloppèrent  son  goût  pour  la  musique.  Son  pen- 
chant pour  cet  art  devint  si  vif,  qu'il  résolut 
d'abandonner  la  théologie  pour  s'y  livrer  sans 
réserve.  L'orgue  était  l'instrument  qu'il  préférait; 
il  en  étudia  le  mécanisme  avec  persévérance  et  se 
procura  des  livres  de  théorie  pour  apprendre  les 
lègles  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Mal- 
heureusement il  avait  perdu  beaucoup  de  temps  ; 
l'âge  de  la  facilité  était  passé,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qn'il  parvint  à  produire  ses  premiers 
ouvrages.  Ce  fut  en  1801,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  qu'il  fit  paraître  quelques  chan- 
sons allemandes,  trois  sonates  pour  le  piano,  et 
un  petit  intermède  intitulé  Listgegen  List  (Buse 
contre  ruse),  qui  fut  publié  en  partition  de  piano 
chez  Breilkopf  et  Haertel.  Comme  organiste,  il  s'é- 
tait fait  remarquer  en  jouant  avec  un  talent  distin- 
gué sur  plusieurs  orgues  de  Leipsick  ;  sa  réputation 
ne  tarda  pas  à  s'étendre,  et  l'orgue  de  l'église 
principale  de  Bautzen  lui  fut  confie  en  1802.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  les  places  de  professeur 
du  séminaire  et  de  directeur  de  la  société  de 
chant  Depuis  lors  il  a  eu  de  grands  succès  dans 
l'enseignement,  ayant  formé  beaucoup  d'élèves 
distingués.  Les  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui 
sont  :  Poon  l'église  :  I*  L'oratorio  de  la  Passion , 
en  trois  parties  (texte  d'Anger);  cet  ouvrage  a 
été  publié  sous  le  titre  de  Christus  durch  Lei- 
den  verherrlichi,  en  partition,  chez  Hofmeister, 
à  leipsick.  Il  est  écrit  pour  quatre  voix  princi- 
pales, chœur  et  orchestre.  C'est  l'œuvre  !©"•  de 
l'auteur.    —  2*  Hymne  s  So  weit  der  Sonne 
strahten,  à  quatre  voix  et  orchestre,  op.  17,  ibid. 
—  3°  Hymne  de  Pâques  :  Christus  ist  erstan- 
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tien,  à  quatre  voix  et  orchestre,  œuvre  18,  ibid.; 
—  4*  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
latin  et  en  allemand,  op.  19,  ibid.;  —  5*  Collec- 
I  ion  de  chants  religieux  pour  soprano,  alto,  té- 
nor et  basse,  sans  accocn|>agnenient,  première 
suite;  ibid.  —  6*  L'ancienne  mélodie  du  canti- 
que :  Herr  Golt  dich  toben  urir,  avec  un  autre 
texte,  arrangée  pour  quatre  voix,  quatre  trom- 
ljones,  trompettes,  timbales  et  orgue;  partition, 
ib.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  exécu- 
fées  dans  les  églises  d'Allemagne,  et  y  ont  pro- 
duit beaucoup  d'effet.  Pot*  le  théâtre  :  — 


8*  Die  Wunderkur  (  La  Cure  merveilleuse),  en 
trot;)  actes.  — 9"  List  gegen  List  (Ruse  contre 
ruse),  intermède  en  un  acte.  —  10°  Erwin  et 
Elmire  (de  Gœtbe),  opérette  en  un  acte.  — 
11*  Dos  Stxndchen  (  la  Sérénade  ) ,  intermède. 

—  12°  La  Fête  anniversaire  de  la  naissance 
du  poète,  vaudeville  avec  des  airs  nouveaux. 

—  13"  Mitgefûhl  (la  Sympathie),  vaudeville 
avec  des  airs  nouveaux.  —  Pour  l'orchestre  : 
14*  Symphonie,  œuvre  12;  Leipsick  H ol insis- 
ter. —  15*  Symphonie  concertante  pour  clari- 
nette et  basson,  œuvre  G™';  —  Pour  la  eu** mus  : 
16*  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, œuvre  F»;  Leipsick,  Br.  et  Haertel.  — 
17*  Six  danses  allemandes  pour  le  piano,  op.  il  ; 
Leipsick,  Mofmeister;  —  18*  Variations  sur  God 
save  the  h'tng,  pour  le  piano;  Leipsick,  Peters. 

—  19»  Deux  recueils  de  chansons  allemandes 
pour  plusieurs  voix,  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  7  et  15,  ibid.; —  20*  Air  pour 
voix  de  soprano,  avec  chœur  et  accompagnement 
«le  piano;  Leipsick,  Hofmeister.  -  2t°  Cantate 
de  noces  pour  quatre  voix ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  op.  20.  —  22»  Huit  suites  de 
trios  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Leipsick,  Peters.  —  23"  Le 
Congé,  chanson  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ce  morceau ,  qui  a  obtenu  un 
succès  populaire,  a  été  publié  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  l'Allemagne.  Les  derniers  ouvrages  de 
Bergt  sont  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre:  Etwas 
zum  Choral  und  dessen  Zubehôr  (Quelque* 
mois  sur  le  chant  choral  et  sur  ce  qui  s'y  ratta- 
che), pour  l'usage  des  séminaires;  Leipsick, 
Eliminer,  in-8°,  1832,  et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Briefwecfuel  eines  alten  und  Jungen  Schul- 
meisters  ûber  allerhand  Musikalisches  (Cor- 
respondance de  deux  maîtres,  d'écoles,  l'on  vieux, 
et  l'autre  jeune,  concernant  toutes  les  choses 
musicales);  Zittau  et  Leipsick,  1838,  in-fol.  obi. 
L'ouvrage  a  été  publié  après  la  mort  de  Bergt  par 
C.  G.  tléring(voy.  ce  nom),  qui  y  a  ajouté  la  bio- 
graphie de  l'auteur  et  le  catalogue  de  ses  œuvres. 


Ces  lettres  ont  pour  objet  principal  l  art  de  l'ins- 
trumentation, particulièrement  pour  les  petits 
orchestres.  Bergt  mourut  à  Bautxen  le  10  février 
1837,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  C.  Geissler 
a  publié  la  collection  de  ses  pièces  d'orgue,  à 
Leipsick,  chez  Peters. 
BERtiNGER  (Materne),  cantor  à  Weis- 

dix-septième  siècle,  a  publié  un  Traité  élémen- 
taire de  Part  du  chant,  sous  ce^  titre  :  Musica, 
dos  ist  die  Singkunst  der  lieben  Jugend, 
Besten  in  Frag  und  Ànlwort  ver/asst; 
,  1605,  in-8«.  Une  deuxième  édition 
améliorée  de  cet  ouvrage  a  paru  dans  la  même 
ville,  en  1610,  deux  parties  in-'*". 

BÉRIOT  (  Charles-Accoste  M  ),  violoniste 
célèbre,  issu  d'une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée, est  né  à  Louvain  le  20  février  1802. 
Orphelin  dès  Tige  de  neuf  ans,  il  trouva  dans 
M.  Tiby,  professeur  de  musique  en  cette  ville, 
un  tuteur,  un  second  père  et  un  maître  qui  s'oc- 
cupa  avec  zèle  de  développer  ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Déjà  il  était  parvenu 
à  un  certain  degré  d'habileté  sur  le  violon  et 
ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qu'il  put  se 
faire  entendre  dans  le  concerto  de  Violli  en  la 
mineur  (lettre  H  ),  avant  d'avoir  atteint  sa  neu- 
vième année,  et  qu'il  y  excita  l'admiration  de  ses 
compatriote*.  La  nature  a  donné  à  De  Bériot  le 
sentiment  d'une  exquise  justesse  d'intonation  qui 
s'est  unie,  dans  son  jeu,  à  un  goût  naturel  plein 
d'élégance.  Doué  d'ailleurs  d'un  esprit  méditatif, 
et  n'ayant  aucun  modèle  qu'il  put  imiter  dans 
ce  qui  l'entourait,  il  cherchait  en  lui-même  le 
principe  du  beau,  dont  il  ne  pouvait  avoir  de  no- 
tions que  par  l'action  spontanée  de  son  individua- 
lité. C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qui 
a  pu  donner  lien  au  bruit  qui  s'était  répandu, 
qu'il  avait  été  l'élève  de  Jacotot.  Ce  fait,  accré- 
dité par  l'auteur  de  l'Enseignement  universel, 
et  par  les  déclarations  de  De  Bériot  lui-même, 
exige  quelques  explications.  L'attention  générale 
des  habitants  de  ta  Belgique  était  fixée,  depuis 
plusieurs  années,  sur  les  résultats  qui  paraissaient- 
avoir  été  obtenus  par  la  méthode  de  Jacotot  ;  les 
progrès  en  toute  chose  tenaient,  disait-on,  du  pro* 
dige.  De  Bériot  voulut  savoir  quels  avantages  il 
pourrait  retirer  pour  lui-même  des  procédas  de 
cette  méthode;  il  eut  des  entretiens  avec  son 
inventeur,  et  n'en  apprit  guère  que  deux  choses, 
à  savoir,  que  la  persévérant  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et  qu'en  général  on  ne  veut  pas 
sincèrement  tout  ce  qu'on  peut.  Le  jeune  ar- 
tiste  comprit  ce  qu'U  y  avait  de  vrai  dans  r&> 
propositions,  et  son  intelligence  sut  les  mettre  à 
profit.  Voilà  comment  De  Bériot  fut  l'élève  du 
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Jacotot;  il  ne  pouvait  pas  l'être  autrement,  car 
il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capable  de 
juger  si  le  violoniste  jouait  juste  ou  faux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  une  heureuse  organisation  inorale 
et  physique,  une  éducation  bien  commencée,  et 
le  travail  le  mieux  réglé,  ne  tardèrent  point  o  con- 
dnire  De  Bériot  jusqu'à  la  possession  d'un  talent 
très-remarquable ,  auquel  il  ne  manquait  plus 
que  le  contact  de  beaux  talents  d'autres  genres, 
pour  acquérir  du  fini,  se  coordonner  dans  toutes 
se*  parties,  et  prendre  un  caractère  original. 

De  Bériot  avait  dis-neuf  ans  lorsqu'il  quitta 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à  Paris  ;  il  y  ar- 
riva vers  le  commencement  de  l'année  1821 ,  et 
«m  premier  soin  fut  de  jouer  devant  Violti, 
alors  directeur  de  l'Opéra.  Après  l'avoir  écouté 
avec  attention ,  ce  célèbre  artiste  lui  dit  :  «  Vous 
•  avez  un  beau  style;  attache*- vous  à  le  per- 
-  fectionner  ;  entendez  tous  les  hommes  de  talent  ; 
«  profitez  de  tout,  et  n'imitez  rien.  »  Cet  avis 
semblait  impliquer  celui  de  ne  point  avoir  de 
maître;  cependant  Dr.  Beriot  crut  devoir  prendre 
•les  leçons  de  Baillot  et  il  entra  au  Conserva- 
toire dans  ce  dessein  ;  mais  il  ne  tanla  pas  à  s'aper- 
cevoir que  déjà  son  talent  avait  un  caractère 
propre  qu'il  serait  difficile  de  modilier  sans  que 
son  originalité  en  souffrit.  Il  ne  resta  donc  que 
peu  de  mois  dans  les  classes  du  Conservatoire  , 
rentra  sous  sa  direction  personnelle,  et  bientôt 
il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans 
quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  com- 
positions pleines  de  grâce  et  de  nouveauté, 
parurent  et  augmentèrent  sa  réputation  naissante. 
Sa  manière  de  les  exécuter  y  ajoutait  un  charme 
Inexprimable.  Tous  ceux  qu'il  a  publiés  ont  été 
longtemps  le  répertoire  habituel  d'un  grand 
nombre  de  violonistes. 

Après  avoir  brillé  à  Paris ,  De  Bériot  partit 
pour  l'Angleterre  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli, surtout  dans  les  voyages  subséquents 
qu'il  y  fit.  A  Londres  et  dans  quelques  autres  villes 
de  ta  Grande-Bretagne,  il  donna  des  concerts  où 
son  beau  talent  se  fit  applaudir  avec  transport. 
Engagé  à  diverses  reprises,  pour  le  concert 
philharmonique,  il  le  fut  aussi  pour  quelques- 
unes  des  fêtes  musicales  qui  se  donnent  an- 
nuellement dans  les  principales  villes  de  l'An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie ,  riche  d'une 
renommée  déjà  brillante,  il  y  fut  présenté  au 
roi  Guillaume  1er,  qui,  bien  qu'il  aimât  peu 
la  musique,  comprit  la  nécessité  d'assurer  l'in- 
dépendance d'un  'jeune  artiste  qui  promettait 
d'honorer  son  pays,  et  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  florins,  avec  le  titre  de  premier  riolon 
solo  de  sa  musique  particulière.  La  révolution 
de  1830  priva  De  Bériot  de  ces  avantages 


Depuis  que  le  (aient  de  cet  artiste  a 
mencé  à  se  faire  connaître,  il  s'est  développé  par 
degrés;  parvenu  à  sa  maturité,  ce  talent  offrait 
la  réuni  un  des  qualités  les  plus  précieuses,  a 
savoir,  le  plus  beau  son,  une  justesse  invariable 
dans  laquelle  il  n'a  eu  de  rival  que  Lafont ,  uo 
goût  d'une  rare  élégance,  un  style  personnel, 
enfin,  le  charme,  dans  lequel  il  n'a  été  surpassé, 
peut-être  même  égalé,  par  aucun  autre.  La  criti- 
que, qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  a  reproché 
autrefois  à  De  Bériot  de  joindre  un  peu  de  froi- 
deur à  sa  pureté;  cette  critique  lui  a  été  utile,  car 
la  chaleur  et  la  vigueur  d'archet  ne  devinrent  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la  justesse 
et  le  goût.  On  se  plaignait  aussi  que,  bornant 
l'essor  de  son  talent  à  composer  et  à  jouer  des 
airs  variés,  il  se  renfermât  dans  un  cadre  trop» 
petit  :  il  s'est  encore  justifié  de  ce  reproche  en 
composant  des  concertos  qu'il  a  fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts ,  et  dans  lesquels  il  a 
déployé  des  proportions  plus  grandes  de  concep- 
tion et  d'exécution.  Ayant  été  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1S43,  il 
a  écrit  ses  derniers  concertos  pour  ses  élèves , 
et  a  jeté  dans  tous  des  idées  cliarmantes  cl  des 
traits  aussi  remarquables  parleur  élégance  que  par 
leur  brillant.  On  a  dit  que  cette  musique,  si  favo- 
rable au  talent  de  ceux  qui  l'exécutent,  est  beau- 
coup moins  difficile  qu'elle  ne  le  parait  :  je  ne  sais  si 
cette  observation  doit  être  considérée  comme  une 
critique,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  éloge.  Devenu 
l'ami  de  la  célèbre  M"*  Malibran  ,  De  Bériot  a 
voyagé  avec  elle  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans 
la  Belgique.  En  1835,  il  devint  son  époux.  Les 
fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'entendre  cette 
femme  inspirée  paraissent  avoir  exercé  la  plu* 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A  Naplcs ,  où 
il  s'est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  Saint-Charles,  il  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme fort  rare  chez  les  Italiens,  car  cette 
nation,  passionnée  pour  le  chant,  n'accordait 
alors  que  peu  d'attention  aux  instruments. 

Fixé  à  Bruxelles  après  la  mort  de  M"*  Mali- 
bran-De  Bériot,  il  ne  sa  fit  point  entendre  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  en  1840,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  s'arrêta  quelque  temps 
à  Yienne  où  il  donna  des  coucerts.  Des  altéra- 
tions de  sa  santé,  qui  se  sont  reproduites  à  di- 
verses époques,  finirent  par  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  ne  plus  jouer  ei 


son  talent  eût  conservé  toutes  ses  qualités.  11  ne 
se  faisait  plus  entendre  qu'à  ses  élèves  et  à  quel- 
ques amis  privilégiés  qui  admiraient  toujours 
l'ampleur  et  le  charme  de  son  jeu.  Malheureu- 
sement des  atteintes  plus  graves  survenues  à  sa. 
constitution,  dans  un  âge  qui  n'est  pas  celui  îles 
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infirmité,  l'ont  obligé  à  donner  sa  démission 
de  ses  fonctions  de  professeur,  en  1852.  Une  pa- 
ralysie du  nerf  optique  Ta  privé  de  la  vue  tout  à 
coup,  et  l'espoir  qu'il  avait  d'abord  de  sa  gué- 
rison  nes'est  pas  réalisé.  Lesouvrages  principaux 
de  DeBériot  sont:  I. OoitûttMt.  I*  concerto 
(en  ré)  avec  orchestre,  op.  26;  Paris,  Bran- 
dus.—  2**  idem  (en  xi),  op.  32  ;  ibid.— 3me  idem 
(en  mi),  op.  44  ;  ibid. —  4™'  idem  (en  ré  mineur), 
op.  46;  ibid.  —  5»c  idem  (en  ré) ,  op.  55  ;  ibid. 

—  6»*  idem  (en  la),  op.  70;  ibid.—  7«"  idem  (en 
sol),  op.  75  ;  ibid.  II.  Airs  variés  :  1"  air  varié 
(en  ré  mineur) ,  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1  ; 
ibid.  —  2,oc  idem  (en  ré  majeur) ,  avec  quatuor 
ou  piano,  op.  1  ;  ibid —  3m*  idem  (en  mi),  avec 
orchestre  ou  piano,  op.  3,  ibid.—  4™*  idem  (air 
montagnard,  en  si  bémol),  avec  orclrestre  ou 
piano, op.  5. —  5me  idem  (en  mi),  avec  orchestre 
ou  piano,  op.  7  ;  ibid.  —  ô^*  idem  (en  la),  op. 
12;  ibid.—  7">«  idem  (en  mi);  op.  15;  ibid. 
-8~  idem  (en  ré),  op.  42;  ibid.  —  9™'  idem 
(en  ré)  op.  52;  ibid.  —  I0m«  idem  (  Soupenir  I 
d'amttié,  en  ré),  op.  69;  ibid.  —  il™»  idem 
;en  la)  op.  76;  ibid.  III.  Études:  1°  Dix  étu- 
de* ou  caprice»,  pour  violon  seul,  op.  9;  ibid. 

—  2*  Six  études  brillantes,  avec  acc.  de  piano, 
op.  27,  ibid.  —  3°  Trois  études  caractéristiques 
idem,  op  37  ;  ibid.  —  4*  Trois  grandes  études 
pour  deux  violons,  op.  43;  ibid.  —  5°  Premier 
Guide  des  violonistes,  vingt  études  élémen- 
taires en2  suite», op.  75;  ibid.— 6° Le  Trémolo, 
caprice,  avec  orchestre  ou  piano,  op.  30  ;  ibid.  — 
IV.  Sonates  et  Duos  :  1"  Trois  duos  concertants 
pour  2  violons,  op.  67  ;  ibid.— 2°  Première  sonate 
concertante  pour  piano  et  violon,  op.  67  ;  ibid. 

—  3°  Fantaisie  sur  le  Siège  de  Corinthe  poûr 
piano  et  violon,  avec  Labarre,  op.  6;  ibid.  — 
4o  idem  sur  des  motifs  de  Moïse,  avec  Labarre, 
op.  8;  ibid.—  50  Souvenir  de  la  Muette  de  Por- 
tin ,  idem,  avec  Labarre,  op.  10 ;  ibid.  — 
6*  Fantaisie  sur  les  motifs  du  Comte  Ory,  idem, 
avec  Osborne,  op.  13;  ibid.  Op.  11,  ibid. 
—7°  Variations  brillantes  (en  ré),  idem,  avec  Os- 
borne,  op.  13  ;  ibid.—  8»  Grandes  variations  sur 
un  thème  original  (en  la  mineur),  avec  Osborne , 
op.  14;  ibid.  —  9*  Fantaisie  sur  des  motifs  de 
Guillaume  Tell,  avec  Osborne,  op.  16  ;  ibid. 
-l0°Variationa*urla  tyrolienne  de  la  Fiancée, 
avec  H.  Hère,  op.  17  ;  ibid.—  1 10  Avec  Bénédict, 
duo  brillant  sur  la  Sonnambuta ,  op.  18;  ibid. 
— 12*  Duo  brillant  (en  mi  bémol), op.  19;  ibid. — 
13* Fantaisie  sur  la  Norma,  op.  28  ;  ibid.—  W Le 
Fruit  de  l'étude,  six  duos  faciles,  op.  35;  ibid.— 
15*  Ae/»roorè*,sixduos,op.4l;ibid.-lô*  Avec 
Thaï berg ,  grand  duo  sur  Semiramide ,  op.  47; 
ibid.— 17*  Grand  duo  sur  les  Huguenots,  op.  82  ;  ' 
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ibid.  —  18*  avec  Osborne,  Fantaisie  brillante  sur 
le  Préaux  Clercs, op.  20;  ibid.— 19*  Duo  bril- 
lant sur  /  Puritani,  op.  22  ;  ibid.  —  20*  Noc- 
turnes sur  les  Soirées  de  Bossini,  op.  33  ;  ibid. 
—?i°  Duo  sur  les  motifs  de  l'Ambassadrice,  op. 
24  ;  ibid.—  22*  Duo  sur  un  thème  original  (en  si 
bémol),  op.  25  ;  ibid.  —  23*  Duo  sur  le  Domino 
noir,  op.  3 1  ;  ibid. — 24*  Souvenirs  d'Auber,  grand 
duo,  op.  39  ;  ibid. —  25*  Deuxième  fantaisie  Sur 
Guillaume  Tell,  op.  53  ;  ibid.— 26*  grand  duo  sur 
le  Barbier  de  Séville,  op.  56  ;  ibid.— 27-  Valses, 
op.  59;  ibid.  —  28*Grand  duo  snr  la  Gazza  la- 
dra,  op.  60  ;  ibid. — 29*  Duo  brillant  sur  la  Favo- 
rite, op.  68;  ibid.— 30*  Duo  brillant  sur  le  Pirate, 
op.  72;  ibid.— 31*  Duo  ur  Giralda,  op.  74  ;  ibid. 
—32' Duo  brillant  sur  VEn/ant  prodigue,  op.  77  j 
ibid.  —  33*  Grand  duo  brillant  sur  la  Heine  de 
Chypre,  op.  79;  ibid.  —34*  Grand  duo  sur  des 
airs  hongrois  et  sty riens,  op.  81  ;  ibid.  — 35°  avec 
Woljff,  duo  brillant  sur  Zanet  ta,  op.  33  ;  ibid.— 
36*  Grand  duo  sur  les  Diamants  de  la  couronne, 
op.  38;  ibid. — 37°  Six  morceaux  de  salon  sur  de* 
thèmes  originaux,  op.  45;  ibid. —  38*  Souvenirs 
de  Boulogne,  deux  duos,  op.  48  ;  ibid. — 39°  Les 
Intimes,  deux  duos,  op.  49; ibid.—  40*  La 
Soirée,  deux  duos,  op.  50  ;  ibid.  —  41*  Duo  con- 
certant sur  la  Part  du  Diable,  op.  51;  ibid. 

—  42*  Duo  brillant  sur  le  Sirène,  op.  54  ;  ibid. 

—  43*  Grand  duo  sur  la  Muette  de  Porticl ,  op. 
61  ;  ibid.  —  44*  Duo  brillant  sur  le  Val  d'An- 
dorre,op.  62;  ibid. — 45°  Grand  duo  brillant  sur 
la  Donna  del  Lago,  op.  63  ;  ibid. — 46"  Duo  bril- 
lant sur  Haydée,op.  64  ;  ibid. —  47*  Duo  brillant 
sur  le  Prophète,  op.  65;  ibid.— 48°  Grand  duosur 
la  Cenerentola,  op.'  66  ;  ibid.— 49° Grand  duosur 
Robert  le  Diable,  ibid.— IV.Tkios:  I*  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  sur  Robin  des  Bois, 
op.  4  ;  ibid. —  2*  Premier  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  58  ;  ibid.— 4*  2™«trio  idem,  op. 
71  ;  ibid.  Le  dernier  ouvrage  de  De  Bériot,  et  le 
plus  important  parmi  les  productions  de  son 
âge  mûr,  est  sa  Méthode  de  violon  en  trois 
parties;  Paris,  chez  l'auteur,  sans  date  (1858), 
an  volume  grand  in-4*.  La  première  partie  ren- 
ierme  les  éléments  et  traite  des  positions;  la 
deuxième  contient  la  théorie  de  l'archet  et  ses 
diverses  applications  1  on  y  trouve  aussi  une 
instruction  sur  les  sons  harmoniques.  La  der- 
nière traite  du  style.  Toutes  les  parties  de  cet 
ouvrage  renferment  une  ample  collection  d'études 
pour  la  mise  en  pratique  de  tous  les  préceptes. 

BERLIN  (Jejln-Dimkl),  organiste  distingué 
de  la  cathédrale  de  Drontheim ,  en  Norwége, 
naquit  à.Memel.en  Prusse,  en  1710.  Après  avoir 
acquis,  sous  la  direction  de  son  père,  une 
grande  habileté  dans  sou  art ,  il  alla  s'établir  a 
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Copenhague,  en  1730,  et  y  demeura  jusqu'en 
173?,  où  il  lut  appelé  à  Dronlheim  comme  or- 
ganiste, charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a  de  lui  des  éléments  de 
musique  en  danois  ;  sous  ce  titre  :  Musikaliske 
elementer,  eller  anleiding  til  Forstand  paa 
de  Fterstefinge  i  Musiken;  Drontheira,  1742, 
in -4*.  Une  traduction  allemande,  intitulée  : 
Anfângsgrund  der  Musik  zum  Gebrauch  der 
Anfanger,  a  paru  en  1744.  Berlin  a  aussi  pu- 
hlié  une  instruction  sur  la  tonométrie,  sous  ce 
titre  :  Anleiiung  sur  Tonométrie,  oder  wie 
man  durch  Hûlje  der  logarithmischen  Pro- 
gressionsrcchnung  die  sogenannte  gleich- 
schwebende  musi kalische  Temperatur  lekht 
und  bald  ausrechnen  kann;  nebst  einem  Un- 
terrichte  von  dem  1752  erfundenen  und  ein- 
gerichteten  Monochordum  ;  Copeuhague  et 
Leipsick,  1707  ,  in-8%  de  48  pages.  Ses  compo- 
sition* consistent  en  un  œuvre  de  sonates  pour 
le  clavecin,  Angsbonrg,  1751,  et  une  sonate  pour 
le  même  inslruraent ,  restée  inédite. 

BERLIN,  ou  BERLYN  (Aktoise),  com- 
positeur à  Amslerdam,et  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville,  né  en  Hollande  d'une  fa- 
mille israélile,  vers  1815,  a  fait  preuve  d'une 
grande  fécondité  dans  ses  travaux  ;  car  ayant  à 
peine  atteint  l'Age  de  quarante  ans  au  moment 
où  celte  notice  est  écrite  (18L4),  il  a  déjà  pro- 
duit plus  de  deux  cents  enivres,  parmi  les- 
quels on  remarque  des  opéras ,  des  oratorios, 
des  symphonies,  cantates,  ouvertures,  psaumes, 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  mu- 
bique  instrumentale  de  tout.genre,  mélodies  à 
4  voix  et  a  voix  seule  avec  piano,  etc.  Ses 
opéras  représentés  au  théâtre  national  d'Ams- 
terdam sont  :  1*  Der  Schatzgrâber  (  l'Ingé- 
nieur), joué  à  Amsterdam  en  1 841  ;  2*  la  Dé- 
route de  Culloden,  en  3  actes,  en  1846  ;  3'  Die 
Jiergknappen  (les  Mineurs),  en  3 acte»;  4o  Ru- 
val,  ou  Pfaprit  du  feu,  opéra  féerique,  repré- 
senté en  18'i4.  Son  oratoire  Moise  sur  le  IS'ébo 
a  été  exécutée  à  Magdebourg  en  1844.  Dans  la 
même  année  Berlin  vint  à  Bruxelles ,  et  présenta 
au  Conservatoire  de  musique  une  ouverture  triom- 
phale qui  fut  exécutée  par  l'orchestrede  cette  ins- 
titution dans  un  de  ses  concerts.  En  1846,  il 
se  rendit  à  Paris  et  y  fit  entendre  aussi  diverses 
compositions.  Postérieurement  (1848)  on  a  exé- 
cuté de  sa  composition  h  Amsterdam  sa  grande 
symphonie-cantate  intitulée  :  Die  Matrosen  am 
Il  fer  (les  Matelots  au  rivage),  imitation  du  genre 
imaginé  par  Félicien  David.  L'ouverture  triom- 
phale de  Berlin  a  été  gravée  à  grand  orchestre, 
comme  œuvre  66.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
grand  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op. 


39;  Amsterdam,  Steup.  Cri  arlisle  est  chevalier 
de  Tordre  de  la  Couronne  de  chêne,  membre  de 
la  société^  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  a  reçu 
de  l'Empereur  d'Autriche,  du  roi  de  Suède,  et 
de  plusieurs  autres  princes,  de  grandes  mé- 
dailles d'or  pour  des  dédicaces  qu'il  leur  a  faites 
de  ses  ouvrages. 

BERLIOZ  (Hëctob),  compositeur,  est  né  à  la 
Côte-Saint-André  (Isère),  le  11  décembre  1803. 
Fils  d'un  médecin  de  quelque  réputation ,  Ber- 
lioz fut  envoyé  à  Paris,  après  avoir  achevé  ses 
études  de  collège,  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'école  de  médecine.  Il  savait  alors  peu  de  chos« 
de  la  musique,  mais  il  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Plusieurs  fois  il  avait  supplié  se» 
parents  de  permettre  qu'il  se  livrât  exclusive- 
ment à  sa  culture  :  mais  ce  fut  toujours  en 
vain.  Au  sein  de  la  ville  qu'on  appelle  encore 
la  capitale  des  arts,  et  qui  est  digne  de  ce 
titre  à  certains  égards,  il  était  dilhcile  que  la 
passion  de  Berlioz  ne  s'acernt  pas  au  lieu  de 
s'éteindre.  Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d'em- 
pire ,  qu'il  abandonna  les  bancs  de  la  Faculté 
pour  ceux  du  Conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue,  son  père  le  priva  des  moyens 
d'existence  qu'il  lui  avait  fournis  jusqu'alors ,  et 
Berlioz  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  faire 
admettre  comme  choriste  au  théâtre  du  Gymnase 
dramatique.  Sa  vocation  était  décidée,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  faisait  dédaigner  les 
misères  de  la  vie.  11  suivait  le  cours  de  compo- 
sition de  Reicha  ;  mais  les  formes  conditionnelles 
de  l'art  que  ce  maître  lui  faisait  étudier  ne  lui 
inspiraient  que  du  dégoût,  parce  qu'il  n'en  com- 
prenait pas  le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu'elle* 
imposaient,  il  sortit  de  l'école  où  il  avait  à  peine 
entrevu  quelque  chose  des  procédés  de  l'art 
d'écrire  ;  libre  enfin  de  toute  gène,  il  résolut  de 
n'avoir  plus  d'autre  maître  que  sa  propre  expé- 
rience. 

L'époque  où  Berlioz  fit  les  premiers  pas  dans 
sa  carrière  était  celle  des  ardentes  luttes  de  l'é- 
cole romantique  contre  les  œuvres  d'un  autre 
temps  devenues  célèbres  et  désignées  par  le  nom 
de  classiques.  Ce  mouvement,  commencé  par 
la  littérature,  s'était  étendu  jusqu'aux  arts  du 
dessin.  Berlioz  s'y  jeta  avec  enthousiasme  et 
voulut  y  faire  entrer  la  musique,  se  < 
comme  l'artiste  prédestiné  qui  devait  y 
plir  une  révolution.  Plein  de  résolution,  mais 
n'ayant  encore  que  de  vagues  aperçus  sur  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire,  il  s'essaya  d'abord 
dans  une  messe  avec  orchestre  qui  fut  exécutée 
dans  l'église  de  Saint-Roch ,  puis  dans  celle  de 
Saint-Eustaclie.  Elle  parut  inintelligible  aux 
|  musiciens  qui  t'exécutèrent  comme  à  ceux  qui 
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l'entendirent.  Convaincu  toutefois  «le  la  réalité 
de  sa  mission  musicale,  Berlioz  ne  se-  laissa 
point  ébranler  par  les  plaisanteries  que  lit  naître 
sa  production,  et  sa  persévérante  vocation  se 
remit  à  l'oeuvre  avec  ardeur.  Dès  ce  moment, 
une  idée,  ou  plutôt  une  opinion,  présida  à  ses 
travaux  :  il  se  persuada  que  la  musique  doit 
avoir  un  sujet,  un  programment  que  le  triomphe 
Je  l'art  est  d'exprimer  ce  programme  par  des 
effets  pittoresques,  soit  avec  le  secours  des  voix 
et  de  la  parole,  soit  par  les  instruments  seuls. 
Tout  l'œuvre  de  Berlioz  est  le  produit  de  sa  vo- 
lonté pour  la  réalisation  de  cette  idée.  Dans  la 
direction  qu'un  artiste  imprime  à  ses  travaux,  il 
y  a  toujours  une  impulsion  secrète  qui  résulte  de 
son  organisation  :  or  chez  celui  dont  il  s'agit  le 
véhicule  était  l'instinct  des  combinaisons  de  so- 
norités diverses,  instinct  qui  se  manifesta  par 
des  éclairs  dès  ses  premiers  essais,  et  qui  finit 
par  devenir  le  caraclère  distinclif  de  son  talent. 
Sous  l'empire  de  l'idée  d'un  programme  comme 
règle  el  de  la  faculté  de  production  d'effets 
sonores  comme  moyen,  furent  imaginées  :  une 
ouverture  de  Waverley ,  une  autre  intitulée 
les  Francs- Juges,  et  une  symphonie  fantasti- 
que divisée  en  cinq  parties,  qui  a  pour  sujet  un 
Episode  de  la  vie  d'un  artiite.  Les  deux  ouver- 
tures furent  exécutées  d'abord  dans  des  concerts 
d'amateurs  qui  se  donnaient  à  l'ancienne  salle 
du  Waox-Hall;  puis  dans  un  concert  donné  par 
Berlioz,  le  26  mai  182$,  à  la  salle  du  Conservatoire. 
Il  y  fit  entendre  aussi  le  Credo  de  sa  première 
messe,  et  une  marche  des  Mages  allant  à  la 
crèche.  Le  1er  novembre  1829  les  mêmes  com- 
positions furent  entendues  de  nouveau  dans  un 
concert  où  l'auteur  lit  exécuter  un  nouvel  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  :  Concerts  des  Syl- 
phes. Le  sujet  du  morceau  était  celui-ci  :  -  Mé- 
«  phistophélès,  pour  exciter  dans  l'âme  de  Faust 
«  l'amour  du  plaisir,  assemble  tes  esprits  de  l'air, 

•  et  leur  ordonne  de  chanter.  Après  avoir  préludé 
«  sur  leurs  instruments  magiqnes,  ils  décrivent 
«  un  pays  enchanté,  dont  les  heureux  habitants 

*  s'enivrent  de  voluptés  sans  cesse  renaissantes; 
■  peu  à  peu  le  charme  opère,  la  voix  des  syl- 
-  phes  s'éteint,  et  Faust  endormi  demeure  plongé 
«  dans  des  rêves  délicieux.  •  Cest  donc  encore 
nn  programme  qui  est  la  base  de  cette  com- 
position, et  ce  sont  encore  des  effets  de  sonorité 
que  le  compositeur  recherche.  Il  en  était  de 
même  dans  V Épisode  de  la  pie  d'un  artiste, 
symphonie  fantastique  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  quelques  mois  après.  Chacune  des  par- 
tie* de  l'ouvrage  a  un  objet  différent.  Pour  le 
premier  morceau ,  ce  sont  des  rêveries  et  des 
passions  ;  |>our  le  second,  une  Scène  aux  champs; 


pour  le  quatrième,  un  Homme  qui  rêve  qu'on 
le  mène  au  supplice,  et  enfin,  pour  le  dernier,  le 
Songe  d'une  nuit  de  sabbat. 

Depuis  1826,  Berlioz  était  rentré,  au  nombre 
des  élèves  du  Conservatoire,  qu'on  appelait  alors 
l'École  royale  de  musique ,  et  suivait  l'es  leçons 
de  Lesueur  pour  le  style  libre,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'un  protecteur  dans  la  section  de  musi- 
que de  l'Académie  des  beaux -arts  pour  les 
grands  concours  de  composition.  Ce  protecteur 
lui  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  Chérubini 
était  mal  disposé  pour  lui  et  montrait  une  véritahle 
antipathie  pour  sa  musique.  Plusieurs  fois  Berlioz 
avait  subi  l'examen  préparatoire  de  ces  con- 
cours sans  y  être  admis  :  enfin,  sa  persévérance 
triompha  des  obstacles ,  et  dans  le  concours  de 
1830,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
composition  d'une  cantate  dont  Sardanapale 
était  le  sujet  Devenu  pensionnaire  de  l'Etat, 
comme  lauréat  du  concours,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  obéir  aux  règlements,  bien  que  sa  direc- 
tion dans  l'art  et  ses  opinions  esthétiques  lui 
eussent  fait  prendre  la  musique  italienne  en  dé- 
goût. Il  abrégea  son  séjour  à  Rome  et  à  Naples 
autant  qu'il  le  put ,  et  dix-huit  mois  après  son 
départ  il  revint  à  Paris  ,  rapportant  une  ouver- 
ture du  Roi  Lear ,  et  une  sorte  de  symphonie 
qu'on  pouvait  considérer  comme  une  suite  de 
V Épisode  delà  vie  d'un  artiste,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Retour  à  la  vie.  Cette  composition 
était  un  mélange  de  musique  instrumentale,  de 
discours,  de  chants  et  de  chœurs.  Elle  fut  exé- 
cutée dans  un  concert  donné  par  le  compositeur 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Berlioz  avait  bien  jugé  sa  position  :  il  se 
croyait  réformateur  de  l'art,  et  se  disait  avec 
raison  que  toute  réforme  rencontre  le  présent, 
voire  le  passé,  pour  adversaires.  Il  prévoyait 
donc  de  rudes  combats  ;  mais ,  pour  com- 
battre ,  il  faut  des  armes  :  Berlioz  les  chercha 
dans  la  presse.  Homme  d'esprit  et  de  résolution, 
il  sut  s'y  faire  en  peu  de  temps  une  belle  et  re- 
doutable position-  Dès  1828  il  avait  débuté  dans 
un  journal  île  ce  temps,  appelé  le  Correspondant 
et  y  avait  fait  insérer  des  articles  sur  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  que  les  artistes  el  les 
amateurs  de  Paris  venaient  d'entendre  pour  la 
première  fois,  grâce  à  l'organisation  de  la  So- 
ciété des  concert*  :  ces  articles  furent  remar- 
qués. Tour  à  tour  Berlioz  écrivit  dans  la  Revue 
européenne  et  dans  le  Courrier  de  P  Europe , 
jusqu'à  ce  que  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
fondée  en  1834 ,  lui  eût  ouvert  ses  colonnes  el  se 
fût  dévouée  à  ses  succès.  Bientôt,  à  c?tte  puis- 
sance, il  ajouta  celle  du  Journaldes  Débats,  dont 
les  propriétaires  devinrent  ses  protecteurs  en 
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toute  circonstance.  De  là  des  liaison*  avec  la  !  Dury-Lane  pendant  la  saison  de  1848,  et  dans  la 
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plupart  des  rédacteurs  de  journaux,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartinssent,  et  le  concert  d'éloges 
qui  retentit  à  chaque  production  nouvelle  de  sa 
plume.  La  symphonie  A'Harold  en  Italie,  en- 
tendue pour  la  première  fois  en  1834  ;  la  Messe 
des  morts,  écrite  pour  les  ohsèques  du  général 
Damrémont,  et  qni  fut  exécutée  dans  l'église  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  le  5  décembre  1837;  la 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette, 
avec  chœur  et  soins  de  chant,  que  l'auteur  fit 
entendre,  sous  sa  direction,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  le  74  novembre  1839;  la  sympho- 
nie funèbre  et  triomphale  pour  harmonie  mili- 
taire exécutée  pour  l'inauguration  de  la  colonne 
de  Juillet  à  la  place  de  la  Bastille;  et,  enfin,  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain,  furent  tour  à  tour 
exallées  par  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
Une  seule  épreuve  fut  un  échec  pour  Berlioz. 
Ce  fut  celle  où,  abordant  la  scène,  il  écrivit  pour 
l'Opéra  Benvenuto  Cellini,  drame  en  deux 
a.  les,  représenté  le  3  septembre  1838.  Là  se 
trouvait  le  public  ordinaire  des  théâtres;  public 


même  année  il  fit  un  second  voyage  en  Bohème. 
En  1851  il  fut  membre  du  jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres  pour  les  instruments  de 
musique,  et  la  nouvelle  société  philharmonique 
de  cetle  ville  l'engagea,  pour  diriger  ses.  concerte, 
où  il  fit  exécuter  quelques-unes  de  ses  sym- 
phonies et  de  ses  ouvertures.  L'orchestre  des 
Leipsic  k  a  fait  entendre  aussi  à  di- 
reuvres  de  sa  compo- 
sition, et  sa  symphonie  dramatique  de  Romeo 
et  Juliette  a  été  jouée  à  Vienne  avec  un  grand 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Eckert,en  I85f>. 

Vers  la  fin  de  1846,  Berlioz  avait  fait  entendre 
à  Paris  une  nouvelle  production,  sorte  d'ora- 
torio fantastique  intitulé  la  Damnation  de  Faust. 
C'était  une  conception  bizarre  qui  s'éloignait 
complètement  de  la  tradition  de  Goethe  ;  car 
If  grand  poêle,  non-seulement  ne  damne  pas  le 
personnage  principal  de  sa  grande  œuvre ,  mais 
il  lui  (ait  une  apothéose  dans  la  seconde  partie. 
L'ouvrage  de  Berlioz  trouva  moins  de  sympathie 
que  les  précédents  parmi  les  partisans  des  tendances 


qui  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  des  efforts    romantiques.  L'auteur  parait  ne  pas  avoir  été  satis- 


d'inteiligence  ou  le  sacrifice  de  ses  penchants , 
alors  qu'il  cherche  le  plaisir  et  le  délassement; 
public  qui,  selon  Richard  Wagner  lui-même,  est 
le  seul  vrai,  parce  qu'il  a  des'goûts  et  non  des 
opinions.  Devant  ce  public  Benvenuto  Cellini 
essuya  une  chute  complète.  En  vain  les  amis  de 
Berlioz  s'épuisèrent-ils  en  efforts  pour  démontrer 
l'excellence  de  l'ouvrage  :  une  salle  déserte  fut 
une  réponse  sans  réplique.  Quinze  ans  plus  tard 
le  même  effet  s'est  reproduit  à  Londres  pour  le 
même  opéra,  mais  l'ouvrage  a  été  plus  heureux  à 
YVeimar. 

Après  avoir  donné  beaucoup  de  concerls  k 
Paris,  lesquels  étaient  spécialement  destinés  à 
l'audition  de  ses  œuvres,  Berlioz  conçut  le  des- 
sein de  parcourir  l'Europe,  afin  de  fair**  sortir 
sa  musique  du  cercle  très-limité  de  ses  admira- 
teurs et  de  lui  procurer,  s'il  était  possible,  les 
avantages  de  la  popularité.  Sa  première  excur- 
sion fut  à  Bruxelles  :  il  y  donna  deux  con- 
certs; puis  il  parcourut  l'Allemagne  du  Nord 
en  184.1,  et  donna  des  concerts  à  Berlin,  à  Ham- 
bourg, à Leipsick,  à  Weimaretà  Stuttgart.  Deux 
ans  après  il  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Prague  et 
la  Silésie.  En  1847  il  se  rendit  en  Russie,  et  fit 
exécuter  ses  principaux  ouvrages  à  Riga,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou.  Partout  il  excita  un 
vif  intérêt  :  s'il  rencontra  des  adversaires  ar- 
dents, il  eut  aossi  des  admirahmrs  passionnés, 
et  la  popularité  qu'il  cherchait  ne  lui  fit  pas 
défaut.  De  retour  à  Paris,  il  fut  bientôt  après 
appelé  à  Londres  pour  diriger  l'orchestre  de    plwse  nouvelle  de  sud  talent,  et  s'y  p.éparer  par. 


fait  de  son  effet,  car,  si  je  suis  bien  informé,  il  ne 
l'a  pas  reproduit  dans  ses  concerts  depuis  cette 
é|>oque.  Une  transformation  s'est  même  opérée 
depuis  lors  dans  ses  idées;  car  il  est  entré  évi- 
demment dans  des  voies  plus  simples  lorsqu'il  a 
conçu  le  plan  de  V Enfance  du  Christ,  oratorio 
intitulé  Mystère,  dont  il  a  composé  le  poème  et 
la  musique,  et  qui  fut  exécuté  avec  succès  à 
Paris,  et  à  Bruxelles  en  1864. 11  y  a  des  choses 
touchantes  et  naïves  dans  cette  œuvre,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  partie.  Deux  ans  après, 
Berlioz  a  fait  entendre,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  un  grand  Te  Deum  à  deux  chœurs.  N'ayant 
point  assisté  à  cette  exécution,  el  n'ayant  pas  vu 
la  partition,  je  ne  puis  en  parler. 

La  révolution  de  1848  et  ses  conséquences  de 
toute  nature,  ayant  absorbé  l'attention  des  po- 
pulations par  des  idées  nouvelles  et  par  la  lutte 
des  intérêts,  a  porté  un  coup  funeste  aux  tra- 
vaux de  l'intelligence,  à  la  philosophie ,  aux  lei- 
ix  arts,  et  a  jeté  les  esprits  dans  llndif- 
à  l'égard  de  la  querelle,  auparavant  si 
animée,  du  romantisme  et  du  classisme,  Berlioz, 
plus  qu'un  autre,  peut-être,  en  ressent  aujourd'hui 
les  effets.  Soit  découragement, 
moins  robuste  qu'autrefois,  ait  diminué  son  i 
organique,  il  semble  s'être  condamné  au  silence 
et  avoir  abandonné  l'arène  du  combat.  Serait-ce 
que,  persévérant  dans  la  réforme  de  ses  premières 
tendances,  signalée  par  la  composition  de  V En- 
fance du  Christ ,  il  voudrait  entrer  dans  une 
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ta  méditation?  l'avenir  nous  l'apprendra.  Berlioz  | 
est  trop  jeune  encore  pour  avoir  dit  son  dernier 


Comme  critique  et  comme  écrivain,  Berlioz 
s'est  fait  une  réputation  justement  méritée.  Il  a 
de  la  hardiesse  dans  les  idées  et  de  l'originalité 
dans  la  forme.  Pendant  un  certain  nombre 
d'année*,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  facilité  en 
ce  genre  par  la  multiplicité  de  ses  travaux  et 
par  l'activité  de  sa  collaboration  à  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paris  et  an  Journal  des  Débats.  Au 
nombre  considérable  d'articles  qu'il  y  a  fait  in- 
sérer, il  faut  ajouter  :  1°  Voyage  musical  en  Al- 
Irma  g  ne  et  en  Italie,  auquel  il  a  réuni  ses 
Etudes  sur  Beethoven,  Gluck  et  Weber,  des 
Mélanges  et  Nouvelles  ;  Paris,  Lab. lie  ,  1844, 
2  vol.  in- 8°.  —  7*  Les  Soirées  de  l'orchestre; 
Paris,  Michel  Lévy  frères,  1853,  1  vol.  in-12: 
fantaisie  humoristique  très-piquante.— 3°  Traité 
d'instrumentation  et  d'orchestration  moder- 
nes, avec  des  exemples  en  partition,  tirés  des 
œuvres  de  presque  tous  les  grands  maîtres 
et  de  quelques  ouvrages  de  l'auteur  ;  Paris, 
Schonenberg,  1  vol.  grand  in-4*  :  bon  guide 
pour  la  connaissance  et  l'emploi  des  ressources 

compositions  de  Berlioz  qui  ont  été  pu- 
ll* Ouverture  de  Waverley,  partition 
et  parties  séparées,  et  arrangée  pour  le  piano. 
Parts,  Bicliault.  —  2°  Irlande,  recueil  de 
oeuf  mélodies  a  une  et  deux  voix,  et  chœur, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  2  ;  ibid.  — 
3°  Ouverture  des  Francs-Juges,  partition  et 
parues  séparées ,  arrangée  pour  piano  a  quatre 
mains,  op.  3;  ibid.  —4°  Ouverture  du  Roi 
Lear,  tragédie  de  Shakspeare,  partition  et  par- 
ties séparées ,  et  pour  le  piano  à  quatre  mains , 
op.  4  ;  ibid .  —  &•  Messe  des  morts  (  Requiem  ), 
partition  et  parties  du  choeur,  op.  5  ;  Paris, 
Brandus.—  6°  Le  Cinq  mai,  chant  sur  la  mort  de 
l'empereur  Napoléon,  pour  voix  de  basse  avec 
chœur,  partition  et  parties  séparées,  op.  6; 
Paris,  Richault.  -  lo  Les  Nuits  d'été ,  six 
mélodies  à  voix  seule  avec  piano,  op.  7;  ibid. 

—  8"  Rêverie  et  caprice,  romance  pour  violon 
et  orchestre,  partition  et  parties,  op.  7;  ibid. 

—  9°  Ouverture  du  Carnaval  romain  (2e  ou- 
«erture  de  Benvenuto  Cetlini),  partition  et 
parties;  arrangement  pour  le  piano  à  qua- 
tre mains,  op.  9;  Paris,  Brandus.  —  10"  Sara 
la  baigneuse ,  ballade  pour  trois  chœurs  et 
orchestre,  partition  et  parties  de  chœur,  op. 
Il;  Paris,  Richault.  —  II*  La  Captive,  rêverie 
pour  contralto  ou  mezzo  soprano  et  orchestre,  ou 
piano;  op.  12,  ibid.  —  12» Fleurs  des  Landes, 
cinq  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et 


avec  piano,  op.  13  ;  ibid.  —  13*  Épisode  de 
la  vie  d'un  artiste,  symphonie  fantastique  en 
cinq  parties,  partition  et  parties  séparées,  parti- 
tion de  piano  par  Liszt,  op.  14  ;  Paris,  Brandus, 
—  14°  Le  Retour  à  la  vie,  mélologue  (Mélange 
de  musique  et  de  discours),  avec  solos  de  chant , 
chœur  et  orchestre,  suite  de  la  symphonie 
fantastique,  op.  14  bis;  Paris,  Richault.  — 
|&*  Symphonie  funèbre  et  triomphale  en  trois 
parties,  pour  grande  harmonie,  avec  un  second 
orchestre  d'instruments  à  cordes  et  un  chœur 
(ad  libitum),  partition  et  parties  séparées,  op.  1 6  ; 
Paris,  Brandus.  — 16" Harold  en  Italie,  sympho- 
nie en  quatre  parties,  partition  et  parties  séparées, 
op.  16; Paris,  Brandus — 17°  Roméo  et  Juliette, 


de  chant  et  prologue  choral ,  partition  et  parties 
séparées,  op.  17;  ibid.  —  18»  TrUtia,  trois 
chœurs  avec  orchestre ,  partition  et  parties  sé- 
parées, op.  18;  Paris  Richault.  —  19«  Feuillets 
d'album,  six  mélodies  pour  nne  et  deux  voix  et 
chœur  avec  accoinp.  de  piano,  op.  19.-20°  Vox 
populi ,  deux  grands  chœurs  avec  orclieslre , 
partition  etaccomp.de  piano,  op.  20;  Paris,  Ri- 
hault.  —21°  Ouverture  du  Corjaire,  partition 
et  parties  séparées  ;  arrangement  de  piano  a  4 
mains,  op.  21  ;  ibid.  —22»  Te  Deum  à  deux 
chœurs,  orchestre  et  orgue  obligé ,  op.  22. 
—23-  Benvenuto  Ctllini ,  opéra  en  deux  actes  : 
neuf  morceaux  de  chant  détachés  avec  ac- 
coinp. de  piano,  ont  été  publiés  chez  Brandus. 
—  24°  La  Damnation  de  Faust,  légende  en 
quatre  actes.  La  marche  hongroise  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  seule,  à  Paris,  chez 
Brandus.  —  25»  La  Fuite  en  Egypte,  oratorio 
en  trois  parties  intitulé  Mystère,  partition  et 
parties  séparées  ;  Paris ,  Richault. —  26°  L'In- 
vitation à  la  valse  de  Webcr,  instrumen- 
tée pour  orchestre  par  Berlioz;  Paris,  Bran- 
dus.  —  27°  La  Marseillaise  de  Bouget  de 
l'Isle,  idem  ;  ibid.  —  28°  Marche  marocaine  de 
Léopold  de  Mayer,  idem;  Pari*,  Escudier.  Bit- 
lioz  est  membre  de  l'Institut  (classe  des  beaux- 
arts),  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial 
de  musique,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

BERLOT  (  M11'  Elisa  ),  prolcsseur  de  pinno 
à  Paris,  est  née  dans  cette  ville  en  1802.  Fille 
d'un  peintre  qui  était  attaché  comme  violoniste  à 
rOpéra-Comiqiie,  elle  fut  destinée  à  la  musique 
dès  son  enfance,  et  placée  au  Conservatoire  comme 
élève.  Elle  y  reçut  des  leçons  de  piano  de  Pra- 
dher,  et  y  obtint  au  concours  un  premier  prix 
pour  cet  instrument.  Elle  a  publié  environ  quinze 
œuvres  qui  consistent  principalement  en  airs 
variés  et  fantaisies  sur  des  thèmes  anglais  ,  alie- 


.Digitized  by  Google 


T,GG 


BF.RLOT  -  BERNABKI 


mands ,  sur  I»  tyrolienne  de  M*'  Gail,  la  ronde 
d'Emma,  de  M.  Auber,  les  airs  de  la  Dame 
blanche,  etc.  Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés 
à  Paris. 

BERLS  (Jeas-Rodolphe)  ,  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Alach ,  près  d'Erfurt ,  le  8  mai 
1758.  A  l'âge  de  huit  ans  il  prit  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  de  Kreuzmuller,  et  Wechmar 
lui  donna  des  leçons  de  chant.  En  1771 ,  il  entra  { 
au  gymnase  d'Erfurt,  et  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
ques élèves  de  Kit  tel  qui  lui  enseignèrent  à  jouer 
de  l'orgue.  Reichardt,  recteur  du  gymnase  et  or- 
ganiste de  l'église  du  Commerce,  lui  donna  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Nommé,  en  1780,  organiste  à  Nœda,  dans  la 
Tlmringe,  il  y  a  passé  le  reste  de  ses  jours.  Il 
a  composé  des  morceaux  de  musique  d'église  j 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année ,  des  oratorios, 
des  cantiques ,  des  symphonies ,  des  sonates  à 
quatre  mains  pour  le  pfano ,  et  quatre-vingt-seite 
variations  sur  an  air  allemand.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restes  en  manuscrit.  Il  a  publié  à  Leipsick, 
en  1797,  Trente  mélodies  nationales  pour  le 
piano.  Un  second  recueil  devah)  suivre  le  pre- 
mier, mais  il  n'a  pas  paru. 

BERM  ANI  (...),  amateur  de  musique  et 
littérateur  à  Milan,  a  publié  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Schizzi  sulla  vita  e  salle  opère  del  maes- 
tro Giuseppe  Verdi  (Esquisses  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  maître  Joseph  Verdi  ).  Milan , 
Ricordi, iu-8°. 

BERMEJO  (  Peobo  ) ,  maître  de  chapellede 
la  cathédrale  de  Salamanque  vers  la  fin  du  XVIe 
siècle,  a  laissé  en  manuscrit  de  très-bonnes  com- 
positions qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  ! 
plusieurs  églises  d'Espagne. 

BERM UIH)  (Jean)  .  moine  franciscain  à 
Eioja  en  Andalousie,  né  à  Assigi  en  Bœtique, 
vers  1510,  a  écrit  un  traité  de  musique,  dont 
le  premier  livre  a  paru  sous  ce  titre  :  Comiença 
el  Itbro  primero  de  la  declaracion  de  instru- 
mentas ,  dirigidoal  ctemen/issimo  y  muy  pa- 
ri roso  Don  Joan  teicero  deste  nombre  Rey  de 
Portugal.  A  la  fin  de  ce  premier  livre,  on 
trouve  cette  souscription  :  Fu  impressa  la  pré- 
sente obra  en  la  villa  de  Ossuna  por  el  ho- 
norado  Varon  Juan  de  Léon,  impressor  delà 
Vniversidad  del  illustrissimo  Senor don  Juan 
Tellez  Giron ,  conde  de  Vrena ,  etc  :  Âcabo  se 
a  diez  y  siete  dias  del  mes  de  settembre  ano  I 
del  Senor  de  mil  y  quincientos  y  quaranta 
y  nueva  (le  17  septembre  1549) ,  yfue  la  pri- 
mera impression  esta,  in-4°.  Ce  volume  (très- 
rare)  est  composé  de  145  feuillets  chiffrés  au 
recto.  A  la  fin  du  144e  feuilleton  trouve  ces  mots:  | 
Fin  del  libro  primera.  Il  est  évident  que  d'au-  | 


très  livres  devaient  suivre  le  premier  ;  car  l'au- 
teur ne  traite  dans  celui-ci  que  des  principes  de 
la  musique,  du  chant ,  et  non  des  instruments 
comme  le  titre  de  l'ouvrage  l'annonce.  Or  on 
lit  au  feuillet  xm  (verso)  :  «  Il  y  a  trois  sortes 
«  d'instruments  dans  la  musique;  les  uns  sont 
«  appelés  naturels  :  ce  sont  les  hommes,  dont  le 
«  chant  est  dit  harmonie  musicale.  D'antres 
«  sont  artificiels  et  se  jouent  par  le  toucher,  tcU 
«  que  la  viole,  la  harpe  et  leurs  analogues  :  la 
«  musique  de  ceux-ci  est  appelée  artificielle  ou 
«  rhythmique.  La  troisième  espèce  d'instru- 
«  ments  est  pneumatique,  comme  la  flûte,  la 
«  douçaine  et  les  orgues  (l).  »  On  voit  que 
la  suite  de  l'ouvrage  devait  traiter  des  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent.  M.  Mariano  Soriano 
Fuértes  nous  apprend,  en  effet  (  Historia  de  la 
musica  espagnola  ,tom.  Il,  pag.  120,  n.  2),  que 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  l'ori- 
ginal des  quatre  livres  de  l'ouvrage  de  Bermudo, 
dans  la  section  des  manuscrits.  Si  l'édition  de  1 599 
indiquée  parle  catalogue  de  la  Bibliothèque  musi- 
cale du  roi  de  Portugal  dressé  par  Craesbeck  n'est 
pas  une  faute  d'impression,  elle  doit  être  la 
troisième,  car  Nicolas  Antonio  en  cite  une  autre 
(  Dibliot.  hisp.  )  sous  ce  titre  :  Libro  de  la 
déclaration  de  instrumentas  ;  Grenade,  1555, 
in-4°.  Walther  (  Musical.  Lexikon  )  s'est  trompe 
d'un  siècle,  en  portant  l'édition  de  1549  à  1649. 

BERNABEI  (  Joseph-Herccle  ),  savant 
compositeur  de  l'École  romaine ,  naquit  vers 
1620  à  Caprarola,  bourg  des  États  de  l'Église. 
Il  eut  pour  mattre  dans  l'art  d'écrire  Horace 
Benevoh.  Ses  études  étant  terminées,  il  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  mattre  de  chapelle 
à  Saint  Jean  de  Latran,  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1662  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars 
1667.  De  là  il  passa  au  service  de  l'église  Saint- 
Louis  des  Français.  A  la  mort  d'Horace  Bene- 
voli,  son  maître,  le  chapitre  du  Vatican  le 
nomma  son  successeur,  comme  maître  de  la  cha- 
pelle Giulia,  Ie20  juin  1672;  mais  il  n'occupa 
cette  place  que  peu  de  temps,  car  Jean  Ga- 
pard  de  Kerl  ayant  quitté  le  service  de  la  cour 
de  Munich  en  1673,'  le  prince  électoral  de  Ba- 
vière appela  Barnabei  pour  lui  succéder  (2). 

(l)Tres  InOruraenios  ay  para  Mnslca;  ono*  te  llatnan 
naturale*.  y  esto%  «on  lo*  nombre*  :  el  canto  «te  lo*  qoates 
e»  dlcha  hannonia  u.u*ical.  Otro*  son  artiûciale*  de  to- 
que, y  «on  Tihucla,  U;irpa  y  suos  setneyaotes  ;  ta  musica  de 
lo*  quale*  «-»  dlcha  arttucial.u  rhylhmlca.  loi  tervero* 
tn*trumentos  »on  de  ayra.coroo  es  le  Haut»,  duçayua  y 
orajaiiot. 

(»  Borner,  qui  a  été  copte  par  le»  auletir*  du  Dicticm- 
nairtdes  musiciens  {  Parla,  UIO).  et  par  l».ibb*  Bertlut 
(Dinicm.  deçU  scrlttori  di  musica),  est  tombé  dan* 
une  singulière  Inadvertance  sur  la  date  de  la  nomination 
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Arrivé  dans  ceUecour,  il  y  écrivit  l'opéra  intitulé, 
a  Conquis  ta  det  vello  d'oro  in  Colco,  qui 
fut  représenta  en  1674,  et  la  même  année  la 
Faàrica  di  corone.  En  1680,  il  donna  aussi  : 
Il  Litigio  del  cielo  e  délia  terra ,  conciliato 
dalla  félicita  di  Baviera.  Il  mourut  è  Munich 
en  1690, à  Page  d'environ  70  ans.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  Augustin  Steffani  et  Joseph -Antoine 
Berna bei,  son  fils.  On  conserve,  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican ,  des  messes ,  des 
psaumes  et  des  oiïertoires  à  quatre,  huit,  douze 
et  seixe  rois  composes  par  ce  maître  :  ces  com- 
positions sont  inédites.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  I  abbéSantini,  à  Rome,  des  Magnificat, 
Improperi  à  2  chœurs,  un  Ave  Regina,  canon 
à  7  voix  et  un  Te  Deum  à  8  voix,  d'Hercule  Ber- 
nabei. Peu  d'ouvrages  de  sa  composition  ont 
été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les  ti- 
tres suivent  :  —  1°  Concerto  madriqalesco  a 
tre  roci,  Rome,  1669;  —  2»  Madrigali  a  cinque 
e  Mi  roci,  Venise,  I6b9;  —  3«>  Opus  motet  fo- 
rum, Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n'a  été  publié 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Un  autre  recueil 
de  Bernabei ,  à  trois  et  è  quatre  voix  , 
ans  instruments,  a  paru  aussi  à  Ams- 
,  en  1720,  in-lol.  La  musique  d'église  de 
ipositeur  appartient  à  l'école  du  style  con- 
certé, qui,  parmi  les  maîtres  romains,  succéda 
au  style  pur  et  sévère  de  Palestrina.  La  facilité 
de  Bernabei  à  traiter  dans  ce  style  les  composi- 
tions à  grand  nombre  de  parties,  égale  presque 
celle  de  Benevoli.  Je  possède  un  Dixit  de  ce 
grand  maître  pour  huit  voix  réelles  avec  in  Ht  ru - 
meDls,  composé  à  Munich  en  1678;  ce  morceau 
peut  être  considère  comme  un  ciiei-u  œuvre  en 


BERNABEI  (  Josepn-Aktowk  ) ,  fils  du 
précédent ,  naquit  à  Rome,  en  1659,  et  fut  élève 
de  son  père  avec  lequel  il  alla  à  Munich.  Il  com- 
posa pour  cette  cour  les  opéras  suivants  :  Al- 
vida  m  Abo,  en  1678;  Enea  in  Italia,  1679; 
Ermione,  Il  juillet  1680 ;  Niobereginadi  Tebe, 
1688;  la  Gloria  festeggiante ,  17  janvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il  fut 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  prince  électo- 
ral et  ensuite  conseiller  de  ce  prince.  On  a  impri- 
mé les  ouvrages  suivants  de  sa  composition: 
frOrpheus  ecclesiasticus,  consistant  en  plusieurs 
messes;  Augsboorg,  1698;  —  Missx  VII  cum 
quatuor  vocibus  rip.;  Vienne,  17 10,  in-fol.  Le 
père  Martini  a  inséré  dans  son  Essai  fondamen- 
tal pratique  de  contre-point  fugué  (t.  Il,  p.  127), 

de  Bernabei  à  la  place  rte  maître  de  chapelle  à  Munich  ; 
Il  la  place  en  1*30  :  cependant  il  avoue  qu'il  aucceda  h 
i  la  place  de  m.iltre  de  chapelle  du  Jfcitican  ; 

t  qu'en  i«ï. 


un  Agnus  Dei  à  quatre  voix  de  cet  auteur,  et, 
p.  221,  un  Ave  Regina  cœlorum,  à  sept,  remar- 
quable par  un  triple  canon  fort  bien  fait;  mais 
ce  morceau  appartient  à  Hercule  Bernabei.  Je 
possède  un  volume  in-fol.  manuscrit  qui  con- 
tient vingt-quatre  hymnes  à  4  voix  et  basse 
continue  pour  l'orgue,  composées  par  Joseph 
Antoine.  Cet  artiste  mourut  à  Munich ,  le  » 
mars  1732,  à  l'âge  de  73  ans. 

BER  N  A  BEI  (  Vincbnt  ),  second  fils  d'Er- 
cule,  naquit  â  Rome,  en  1GG6,  et  fut  éîève  de 
son  père.  On  connaît  plusieurs  opéras  de  sa 
composition ,  |>armi  lesquels  on  remarque  celui 
à'Eraclio ,  représenté  a  Munich,  en  1690.  Il 
a  fait  représenter  aussi  à  Vienne  gli  Accidenti 
d'amote,vera  ir>89. 

BERXACC1II  (Antoine) ,  célèbre  sopra- 
niste,ne  à  Bologne,  vers  1700,  s'est  fait  une 
grande  réputation  comme  chanteur  et  comme 
professeur.  Elève  de  PUtocchi,  il  passa  plusieurs 
années  chez  cet  habile  mallre ,  qui  l'assujettit  à 
de  longs  exercices  pour  assurer  la  pose  de  la 
voix,  l'émission  du  son  et  le  phrasé.  Ses  progrès 
justifièrent  les  soins  du  professeur,  et  son  ap- 
parition sur  le  théâtre  produisit  un  effet  si 
extraordinaire,  qu'il  fut  appelé  le  roi  des  chan- 
teurs. Son  premier  début  eut  l'eu  en  1722;  peu 
de  temps  après  il  entra  au  service  de  lVIectcur 
de  Bavière  et  ensuite  à  celui  de  l'empereur.  En 
1730.  il  fut  engagé  par  H. i  miel  pour  le  théâtre 
qu'il  dirigeait  à  Londres.  Ce  fut  vers  celte 
époque  que  ce  grand  chanteur  changea  sa  ma- 
nière, et  qu'il  fit  entendre  pour  la  première  fois 
les  traits  de  chant  auxquels  les  Français  donnent 
le  nom  de  roulades.  Ce  nouveau  style  eut  un 
succès  prodigieux  et  entraîna  tous  les  chanteurs 
dans  une  route  nouvelle ,  malgré  les  cris  des 
partisans  de  l'ancienne  méthode ,  qui  accusaient 
Beruacchi  de  perdre  l'art  du  chant.  Marliuelli, 
dans  son  Dictionnaire  d'anecdotes,  dit  de  lui 
qu'il  avait  sacrifié  l'expression  au  désir  de 
montrer  son  habileté  dans  l'exécution  des  pas- 
sages les  plus  difficiles.  Algarotli  semble  con- 
firmer ce  jugement,  dans  son  Essai  sur  l'opéra , 
en  disant  qu  'il  était  l'auteur  des  abus  qui  se  glis- 
sèrent alors  dans  le  chant.  J. -J.Rousseau  MMira 
même  (Dictionnaire  de  Musique)  que  Pisloecbi, 
avant  entendu  son  ancien  élève,  s'écria  :  A  h , 
malheureux  que  je  suisl  je  t'ai  appris  à 
chanter,  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  désir  de  propager  sa  nouvelle  manière  enga- 
gea Beruacchi  à  retourner  en  Italie,  vers  1736, 
pour  y  fonder  une  école  de  chant  d'où  sont 
sortis  Rafl,  Araadori,  Maocini,  Guarducci  et  une 
foule  d'autres  virtuoses.  Il  n'est  pas  inutile  de 
faire  obserm  que,  m»nob*tant  l'opinion  des 


/ 


Digitized  by  Google 


3CS 


BERNACC1H  —  BERNARD 


écrivains  qui  ont  attribué  à  Bernacchi  l'inven- 
tion des  gorgheggi  ou  roulades,  il  ne  fit  que 
remettre  en  usage  des  traits  qui  avaient  élé 
♦employés  dès  le  seizième  siècle ,  avantquela  mu- 
sique de  théâtre  eût  pris  un  caractère  purement 
expressif,  et  qu'il  leur  donna  seulement  une 
forme  plus  développée  et  plus  analogue  au 
caractère  de  la  musique  instrumentale.  Bernac- 
chi lut  aussi  habile  compositeur  :  ses  maîtres 
de  contre-point  avaient  été  Joseph-Antoine  Bei  - 
naie  et  Jean-Antoine  Riccieiri.  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  des  airs  et 
des  duos  avec  basse  continue  de  sa  composition. 
Admis  dans  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne  en  1722,  il  en  fut  prince  dans  les 
anuées  1748  et  1749.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BERNAL  (Don  José) ,  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Charles-Quint,  en  Espagne,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fl  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour  l'église, 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'bscurial. 

BERNARD  (Sawt),  naquit  en  1091,  au  village 
de  Fontaine  en  Bourgogne.  Après  a  voir  fait  de  bril- 
lantes études  dans  l'Université  de  Paris,  il  pro- 
nonça ses  voeux  dans  le  cloître  de  Clteaux,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  abbé  de  Clair- 
vaux.  En  1140,  U  assista  au  concile  de  Sens,  et 
plein  d'un  zèle  ardent  il  y  provoqua  la  con- 
damnation d'Abélard.  Chargé  par  Eugène  III  de 
prêcher  une  croisade ,  il  s'en  acquitta  avec  dé- 
vouement et  sut  déterminer  Louis  Vfl  à  partir 
pour  la  Palestine,  malgré  les  avis  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis.  Bernard  mourut  le  20  avril 
1153,  après  avoir  fondé,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante  maisons  de 
l'ordre  qu'il  avait  institué.  Un  volume  publié 
à  Leipsick,  en  1517,  par  le  P.  Michel,  prieur  du 
couvent  des  Bernardins  de  Celle,  dans  le  Hano- 
vre, renferme  divers  opuscules  concernant  leplain- 
<  liant,  attribués  à  saint  Bernard,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qui  sont  relatifs  à  la  liturgie  de  l'ordre 
fondé  par  cet  homme  illustre.  Ce  volume  a  pour 
titre  :  Contentorum  in  hoc  volumine  index.  — 
Isagoge  in  musicam  mellifiui  doctoris  sancti 
Bernhardi.  —  Opus  muskum  divi  ac  dulcis- 
si  mi  Bernhardi.  —  Appendlx  de  injlectioni- 
bus  oclo  tonorum.  —  Modulus  psallendi 
metri  primi.  —  Inslitntio  divi  ac  doctissimi 
Bernhardi,  quomodo  psallendum.  —  Formu- 
lus  pronunciandi  lectiones  et  collectas  in  du 
v  mis  of ficus.  K  la  dernière  page,  on  lit  :  Upsixex 
"/Jidna  Melchioris  (sic)  Lottheri.  Anno  Do- 
ininico  millesimo  quingentesimo  decimo  septi- 
vio;  in  -  i»  de  55  feuillets.  Un  exemplaire  de  ce  vo- 
l  ime  rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des 


amis  de  la  musique  de  l'empire  autrichien,  à 
Vienne.  Kiesewetter,  qui  en  donne  la  descrip- 
tion (1),  dit  qu'il  a  été  inconnu  à  tous  les  bi- 
bliographes; mais  il  est  mal  informé,  car  il  est 
indiqué  dans  le  A  eues  Repertorium  von  selle- 
nen  Bûchern;  Nuremberg,  1797,  suppl.,  p.  22. 

Les  pièces  attribuées  par  l'éditeur  du  recueil 
à  saint  Bernard  sont  :  1°  une  lettre  dans  laquelle 
ce  saint  personnage  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a  élé  donnée  par  les  abbés  de  l'ordre  de 
Clteaux  de  corriger  i'Aotiphonaire  pour  l'usage  des 
bernardins,)  du  soin  qu'ils  pris  de  s'adjoindre 
quelques  hommes  instruits  dans  cette  matière, 
et  des  travaux  de  ceux-ci  pour  s'acquitter  de 
leur  tâche;  —  2°  un  petit  traité  du  plain -chant, 
improprement  appelé  Prélace  de  l'Antiphooaire 
cistercien; — 3° et  enfin,  le  Tonaireoa  Tomate, 
autre  traité,  en  forme  de  dialogue,  sur  la  consti- 
tution des  huit  tons.  Mabillona  inséré  les  deux 
premières  pièces  dans  le  deuxième  volume  de 
son  édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  pu- 
bliée en  1719;  mais  il  a  eu  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  Tonale  et  s'est  abstenu  de  le  pu- 
blier. On  peut  voir  ses  observations  à  ce  sujet  dans 
le  volume  cité  précédemment  (p.  691).  On  peut 
consulter  aussi  V Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard,  par  D.  Clémence!  (Paris,  1773 ,  in-4'j, 
qui  forme  le  treizième  volume  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  par  les  bénédictins.  Le 
P.  Horamey  n'a  pas  eu  les  scrupules  de  Mabillon, 
car  il  a  admis  le  Tonale  comme  un  ouvrage  de 
saint  Bernard  dans  ses  Suppléments  des  Pères  (2). 
Mais  le  P.  Maurice,  religieux  de  l'ordre  de  Li- 
teaux dans  un  couvent  delà  Bohème,  qui  a\a  t 
examiné  le  recueil  du  P.  Michel  de  Celle,  n'hésite 
pasà  rejeter  le  Tonale,  comme  indigne  de  ce  grand 
homme,  à  cause  de  son  style  barbare.  «  H  faut 
■  qu'on  sache.dit-il,  quesaiot  Bernard  n'a  pas  écrit 
«  l'Intonaire  ou  Traité  de  la  musique  chorale, 

•  mais  que  celui-ci  a  été  publié  sous  ses  ausftî- 
«  ces;  car  je  pense,  ajoute-t-ii,  que  le  saint  doc- 
«  leur  avait  trop  d'élégance  en  latinité  pour 

•  s'être  servi ,  sans  nécessité,  d'expressions  bar- 

•  bares,  et  qu'enfin  il  n'a  pu  écrire  ni  une 
«  prvface  aussi  longue ,  ni  même  les  dialogues 
«t  entre  le  maître  et  l'élève,  etc.  (3).  «  Le  prince- 
abbé  Gerbert,  qui  ne  se  prononce  pas  sur  U 
question  si  le  Tonale  est  l'œuvre  desaint  Bernard 
ou  s'il  a  été  écrit  sous  sa  direction,  l'a  inséré  dans 
sa  Collection  des  écrivains- ecclésiastiques  sur 
la  musique  (tome  II,  p.  215-277).  Le  P.  Lambil- 

(i)  Dam  le  supplément  de  u  dissertation  «ur  U  »le  et 
In  tra»aui  de  Guldo  d'Areuo,  p.  W. 
<t)Svppl*me*tum  Patrum,  Paria,  t«S»,  l  toI.  Ina*. 
W  Cqnclat*   thesauri  maçnm  artU  wm$icx,  l'ragat, 

»-|»,  in  fol.,  p.  6». 
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lote(ï'oy.  ce  nom)  adonné  la  traduction  française 
de  la  Lettre  de  saint  Bernard,  de  la  plus  grande 
(iartie  du  traité  du  chant  intitulé  :  Préface  de 
l  Ântiphonaire  cistercien,  et  enfin  de  tout  le 
Jonalc,  dans  le  livre  auquel  il  a  donné  le  titre 
à' Esthétique,  théorie  et  pratique  du  chant 
çrégorten  (p.  219-265). 

BERNARD  ,  surnommé  de  VENTADOUR, 
troubadour  du  douzième  siècle ,  était  fils  d'un 
serviteur  de  la  noble  famille  de  Ventadour,  d'où 
lui  e>t  venue  la  qualification  jointe  à  son  nom. 
Admis  dans  la  société  des  grands ,  à  cause  de 
i.es  talents  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ; 
aimé  des  plus  nobles  dames  pour  sa  beauté  et 
la  disboction  de  sa  personne,  il  consacra  ses 
cliant»  à  l'amour,  et  osa  adresser  ses  homma- 
ges à  la  belle  Agnès  de  Monlluçon,  vicomtesse 
de  Ventadour,  qui  les  accueillit  avec  faveur.  Les 
chansons  amoureuses  de  Bernard  présentent 
l'histoire  des  progrès  de  sa  passion  ,  qui  eut  le 
•ort  ordinaire  des  aventures  de  ce  genre ,  fort 
communes  alors  entre  les  troubadours  et  les 
noble»  châtelaines.  Le  vicomte  de  Ventadour 
eut  des  soupçons,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
clianger  en  certitude.  Il  enferma  sa  femme  et 
chassa  sou  vassal  de  ses  domaines.  Les  chansons 
composées  par  Bernard  après  cette  époque  nous 
apprennent  que  son  désespoir  fit  place  à  d'au- 
tres amours.  Éléonore  de  Guyenne,  devenue  en 
1152  duchesse  de  Normandie,  après  avoir  été 
reiuede  France  et  répudiée  par  Louis  VII,  re- 
çut Bernard  à  sa  cour,  et  eut  avec  lui  un  com- 
merce de  galanterie  qui  ajouta  à  sa  célébrité. 
Lorsqu'elle  accompagna  son  époux  en  Angle- 
terre, en  1154,  Bernard  n'obtint  pas  la  permis- 
sion de  la  suivre.  Il  se  retira  alors  près  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse ,  et,  guéri  de  sa 
passion  pour  les  aventures  galantes ,  il  passa 
près  de  ce  prince  de  longues  années,  uniquement 
occupé  des  plaisirs  de  la  table,  de  chant  et  de 
poésie.  Après  la  mort  de  Raymond,  en  1194, 
Bernard,  devenu  vieux,  se  retira  à  l'abbaye  de 
Dolon,  dans  le  Limousin,  et  y  mourut  vraisem- 
blablement avant  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  a  environ  cinquante  chansons  de  ce  trouba- 
dour en  manuscrit  ;  seize  ont  leurs  mélodies 
notées. 

BERNARD  (Émebv),  né  à  Orléans,  dans  le 
*«tièrae  siècle,  a  écrit  :  Brleve  et  facile  méthode 
pour  apprendre  ù  chanter  en  musique  ;  Paris, 
Jfhan  PeUt,  I54t,  in-8«.  Il  y  a  eu  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  ;  l'une  publiée  à  Orléans ,  en 
15*1,  in-4°,  et  l'aotre  à  Genève,  en  1570, 

1Q-8-. 

BERNARDI  (Étieske),  mallre  de  chapelle 
delà  cathédrale  de  Vérone,  et  mallre  de  la  mu- 
biocr .  imv.  of-s  msicir>s.  —  t.  i. 


sique  des  académiciens  philharmoniques  de  la 
même  ville,  naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  semblerait,  d'après  le  titre  d'un  livre  de  ses 
motets,  imprimé  à  Sa  Iz bourg  en  1634  ,  qu'il 
était  alors  clianoine  et  maître  de  chapelle  de 
cette  dernière  ville,  car  on  y  lit,  après  son  nom  : 
C'anonicus  zu  St.  Mùrix  ad  Kives  und  Mc- 
tropolitanx  ecclesix  su  Salzburg.  Cependant 
Mazzucitelli  (G/1  Scrittorl  d'Italia)  et  Quadrio 
(Stor.  e  rag.  d'ogni  poesia ,  c.  170  et  17  8 
agg.  e  carrez,  t.  VII)  n'en  disent  rien.  On  a 
de  Bernardi  un  petit  traité  élémentaire  de  com- 
position intitulé  :  Porta  musicale  per  la  quale 
il  principiante,  con  facilebrevità,all'acquista 
délie  perfette  regole  del  contrapunto  vien 
introdotto.  Vérone,  1615,  in-4°  de  20  pages.  La 
seconde  édition  a  paru  à  Venise ,  chez  Alexandre 
Vincenti,  en  1639,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  le 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  Bernardi 

conde  partie,  qui  aurait  contenu  les  règles  des 
divers  contrepoints  doubles ,  celles  des  modes , 
des  temps  et  des  prolations,  etc.;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  tenu  sa  promesse.  Les  com- 
positions de  ce  maître  sont  :  1»  Madrigali  a 
quattro,  1611.  — 2«  Madrigali  a  tei,  lib.  1. 

—  3°  Idem ,  a  tre,  lib.  1  op.  3.—  4*  Salmi  a 
quattro,  op.  4  ;  Venise ,  Alexandre  Vincenti , 
1621.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée  par  le 
même,  à  Venise,  en  1628,  in- 4*.  — 5°  //  secondo 
libro  de  Madrigali  a  cinque  ;  Venise ,  1616, 
in-4*.  —  6°  Misse  a  quattro  e  cinque  voci , 
op.  6.  —  7°  Salmi  a  cinque  voci  t  op.  7  ;  Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1626,  in-4*.  —  8°  Concerti 
accademici,  lib.  1,  op.  8.  —  9°  Madrigali  a 
cinque  voci,  lib.  2,  op.  9.  —  10*  il  ferso  libro 
di  Madrigali  a  cinque  voci ,  concertati  con 
un  basso  continuoper  sonare,  cm-  10  ;  Venise, 
1619,  tn-4*.  —  11°  Madrigali  asei,  lib.  2,  op. 
11.—  il*  Madrigali  a  duee  tre,  lib.  2,  op.  12; 
Venise,  Al.  Vincenti,  1627,  in-4*.—  13'  Madri- 
gali a  set,  lib.  3.  op.  13.  —  14»  Salmi  a  otto 
voci  op.  U.  —  15*  Misse  a  otto  voci,  lib.  I. 

—  16*  Idem,  lib.  2;  —  l7«»  Salmi  a  quat- 
tro voci,  lib.  2;  Venise,  Alexandre  Vincenti, 
1632,  in-4".  —  18°  Motetti,  Salzbourg,  1634, 
in-8°  —  19°  Salmi  concertati  a  cinque  voci  rac- 
coltati  da  Aies».  Vincenti;  Venise,  Vincenti, 
Hi37,  in-4°.  —  20*  Steph.  Bernardi  et  aliorum 
missx  quinque  voc.  cum  b.  c.  ;  Anvers,  1619. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  lourd  et  manque 
d'élégance. 

RERXARDI  (François),  surnommé  Senr- 
sino,  sopraniste  excellent,  naquit  à  Sienne  vers 
1680,  et  fil  ses  études  musicales  à  Bologne, 
mjus  la  direction  de  Bernacchi.  Le  nom  de  Se- 
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nesitio ,  sons  lequel  il  est  connu  généralement, 
loi  fut  donné  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance. 
Doué  d'une  voix  pénétrante ,  égale  et  flexible, 
d'une  intonation  pure  et  d'un  trille  parfait,  il 
commença  i  fonder  sa  réputation  Ters  1715  ; 
quatre  ans  après,  il  était  au  serrice  de  la  cour 
de  Dresde.  Haendel  Tint  l'y  chercher  l'année 
suivante,  et  l'engagea  pour  son  théâtre  arec 
des  appointements  de  quinre  cents  livres  ster- 
ling, qui  furent  portés  ensuite  jusqu'à  trois 
mille  guinées.  Il  y  débuta  en  1721,  dans  l'o- 
péra de  Mucius  Scxvola,  avec  un  succès  qui 
ne  se  démentit  point  pendant  les  neuf  années 
qull  y  resta  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  Hasndel 
en  1730,  celui-ci  l'éloigna  de  l'Opéra,  à  son 
propre  désavantage,  et  malgré  les  instances  des 
grands,  qui  voulaient  conserver  ce  grand  chan- 
teur. Un  autre  théâtre  d'opéra  fut  établi  par  les 
ennemis  de  Hœndel ,  et  l'artiste  y  fut  engagé.  Se- 
nesino  demeurait  à  Florence  en  1739,  et  y  chanta, 
quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  l'impératrice 
Marie-Thérèse ,  alors  archiduchesse  d'Autriche. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  manière  de 
Se  nés,  no  était  basée  sur  la  simplicité  et  l'expres- 
î-ion. 

BERNARDI  (  Bartholoué)  ,  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  et  académicien 
philharmonique  de  Copenhague ,  florissait  vers 
1720.  Il  était  né  en  Italie,  et  s'y  trouvait  encore 
en  1696,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  :  1°  Dodici 
Sonate  a  vioiino  solo  e  continua.  —  T  Sonate 
a  tre,  due  violini  e  violoncello  con  il  bassn  per 
l'organo,  op.  2;  Bologne,  1696,  in-fol.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  royale,  à  Copenhague,  des 
caprices  et  des  concertos  de  sa  composition. 
•  BERNARDI  (François),  flûtiste,  né  en  1 767, 
dan?  la  basse  Autriche,  fut  attaché  comme  pre- 
mière flûte  an  théâtre  impérial  de  Vienne  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  a  publié  environ  vingt 
œuvres  pour  son  instrument*  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1*  Concerto  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  1  ;  —  2°  Quatuor  en  ré;  —  3*  Sept  œuvres 
de  variations  sur  différents  thèmes. 

BERNARD1NI  (  Marcello),  compositeur 
dramatique  qui  a  obtenu  des  succès  en  Italie, 
principalement  dans  le  genre  bouffe,  naquit  à  Ca- 
poue,  vers  1762  ,  et  fut  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Marcello  di  Capua.  Ses  opé- 
ras, au  nombre  de  dix-neuf,  sont  les  suivants  : 
i«  L'Isola  incantata;  1784,  à  Pérouse.  — 
2*  La  Finta  Sposa  olandese;  1784,  à  Rimini. 

—  3°  /  Ire  Or/ei,  intermezzo;  1784,  à  Rome. 

—  4°  Le  Donne  bisbetiche,  ossïa  VAntiquario 
fanatico.  —  bm  II  Conte  di  HelCumorc;  1786. 

—  6o.  //  Barone  a  Jorza;  1785  à  Rome.  — 
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7°  Le  Quattro  Stagioni;  1788,  à  Albano.  — 
8*  Il  Fonte  cTacqua  gialla,  ossia  il  Trionfo 
délia  Pazzia;  à  Rome,  1787.  —  9°  Il  Bruto 
fortunato;  1788,  à  Civita-Vecchia.  —  10*  Gli 
Amanti  conjusi,  1788.  —  W  La  Donna  di 
spirito;  1788,  à  Rome.  —  12°  La  Finta  Ga- 
latea;  1789,  à  Naples.  —  13°  La  Fiera  di 
Forlipopoll;  en  1789,  à  Rome.  —  14°  Vul- 
tima  che  si  perde  è  la  Speranza;  1790,  à 
Naples.  —  15*  /(  Pizzarro  in  Peru;  1791,  à 
Naples.  —  16°  L'Amore  permagia;  179t.  — 
17'  La  Donna  bizzarra;  1793,  à  Vienne. — 
18°  L'Allegria  in  campagnia;  1794,  à  Venise. 
—  19°  La  Statua  per  puntiglio.  Les  ouvrages 
de  Bernardini  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté, particulièrement  dans  le  style  bouffe,  ou 
il  réussissait  mieux  que  dans  le  sérieux;  cepen- 
dant on  ne  peut  le  considérer  comme  un  artiste 
de  génie,  car  il  n'a  rien  inventé,  soit  dans  les 
formes  de  la  mélodie,  soit  dans  le  rhylhme,  soit 
dans  l'harmonie. 

BERNARDINO  Mktro  ou  Maestro),  or- 
ganiste vénitien  du  quinzième  siècle,  fut  nommé 
organiste  du  premier  orgue  de  Saint- Marc,  à 
Venise,  le  3  avril  1419,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  fin  de  mars  1445,  époque  vrai- 
semblable de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  maître. 

BERNARDY  DE  VALERKES  (  Le  vi- 
comte Édocard-Josh  ii  ),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  né  à  Bonnieu,  près  d'Apt,  le 
15  octobre  1763,  s'e>t  livré  avec  ardeur  à  la 
musique,  dès  sa  jeunesse.  Il  jouait  do  violon 
et  a  composé  des  duos,  des  trios  concertant* 
pour  cet  instrument,  des  ouvertures,  des  sym- 
phonies et  un  opéra  en  un  acte  (  Antoine  et  Ca- 
mille), le  tout  au  nombre  de  vingt-huit  œ  uvres, 
dont  le  premier  a  été  gravé  à  Marseille ,  et  la 
plupart  des  autres  à  Paris.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  la  critique,  sous  le  double  rapport  de 
l'invention  et  de  la  facture. 

BERNASCONI  (Aîumie),  fils  d'un  officier 
français,  naquit  à  Marseille  (1)  en  ri?,  dans 
un  voyage  que  ses  parents  firent  en  cette  ville. 
A  cette  époque  les  officiers  retirés  du  serrice  mili- 
taire ne  pouvaient  exercer  le  commerce  en  France, 
sans  perdre  leurs  droits  à  la  pension  ;  le  père 
de  Bernasconi  désirant  suivre  cette  carrière, 
alla  se  fixer  à  Parme.  Bernasconi  montra  dès 
son  enfance  du  talent  naturel  pour  la  musique; 

(i)  Et  non  à  Vérone  comme  le  disent  quelques  biogra- 
phe*. On  a  dit  annal  que  Bernasconi  «ait  né  a  Parme , 
parce  que  les  livrets  de  «es  opérai  portent  tout  après  sua 
nom  ces  mou  :  di  Par  ma.  Ayant  été  élevé  dans  cette 
Tille  et  y  ayant  passé  toute  sa  Jeunesse,  Il  était  considéré 
comme  parmesan  dao»  tente  I  Italie. 
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on  la  lui  fit  apprendre ,  et  ses  progrès  furent 
rapide*.  Il  dut  bientôt  chercher  des  moyens 
d'existence  dans  un  talent  qui  ne  lui  avait 
été  donné  que  comme  un  délassement.  Son  père, 
ayant  essuyé  des  revers  dans  son  commerce , 
en  mourut  de  chagrin ,  et  il  fut  obligé  de  don- 
ner des  leçons  de  musique  pour  vivre.  Il  se  li- 
vra avec  ardeur  à  l'étude  de  la  composition  et 
donna,  en  1741,  son  premier  opéra,  à  Venise, 
sous  le  titre  d'Atessandro  Severo.  Il  alla  ensuite 
à  Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie , 
pour  y  écrire  des  opéras,  et  partout  il  vit  s'ac- 
croître sa  réputation.  Lorsqu'il  revint  à  Parme, 
en  1747,  il  y  épousa  la  mie  d'un  rapitaine  au- 
trichien ,  veuve  d'un  valet  de  chambre  du  prince 
de  Wurtemberg.  Elle  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  nommée  Antonia;  Bernasconi  lui 
donna  des  leçons  de  chant ,  et  lui  fit  acquérir  un 
beau  talent  en  quelques  années.  11  avait  fait  pré- 
eédemment  un  voyage  à  Vienne,  où  il  avait  écrit, 
en  1743,  l'opéra  intitulé  La  Ninfa  Apollo  ;  l'an- 
née suivante  Temistocle,  et  ensuite  Antigone, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  En  1754 ,  il  se 
rendit  à  Munich ,  et  y  donna  Bajazet  et  VOiw 
fugato  dalla  Gloria.  L'année  suivante,  l'élec- 
teur Maximilien  III  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1756 ,  il  se  remaria 
l'année  suivante  avec  Catherine  de  Loew,  qui 
vivait  encore  à  Munich  en  1811.  Il  en  eut  une 
fille  nomme  Josepha,k  laquelle  il  n'enseigna 
pas  la  musique ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se 
livrât  à  la  carrière  du  théâtre  comme  sa  soeur. 
Bernasconi  mourut  à  Munich,  le  24  janvier 
17S4,  à  l'âge  de  71  ans.  Les  opéras  qu'il  a 
composés  pour  la  cour  de  Bavière  sont  :  Bajazet, 
le  12  octobre  1754;  Adriano,  1755;  Alessandro, 
1 755;  Didone  abbandonata ,  1 756  ;  Agelmondo, 
1760;  Artaserse,  1763;  VOlimpiade,  1764; 
Demo/onte,  1765;  Endimione,  1766;  la  Clé- 
ments di  Tito,  1768;  Demetrio,  1772.  Il  y 
écrivit  aussi ,  en  1754,  la  Betulia  liberala, 
oratorio  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  lita- 
nies en  manuscrit.  Ce  compositeur  est  recom- 
manda ble  par  la  pureté  de  son  style  et  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions;  mais  il  est  froid  et 
manque  d'invention. 

BERNASCONI  (Airronu  ),  belle-fille  du 
précédent,  débuta  à  Vienne,  en  1764,  parle 
rôle  d'Aleesle,  que  Gluck  avait  composé  pour 
elle.  Depuis  lors,  elle  s'est  fait  entendre  sur 
plusieurs  grands  théâtres  d'Italie  et  à  l'Opéra  de 
Londres;  partout  elle  a  recueilli  des  applaudis- 

BERNELIIV  (Le  Jeuîte),  écrivain  du  dixième 
siècle  dont  l'abbé  Gerbert  a  inséré  un  opus- 


cule  dans  sa  collection  (k-i  ailleurs  ecclésiastiques 
sur  la  musique  {Scriptores  ecelesiastiei  de 
Musica,  t.  I,  p.  312  —  330),  d'après  un  ma- 
nuscrit du  fonds  de  la  reine  de  Suède  qui  est 
a  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  n«  166t. 
Ce  manuscrit  renferme  des  morceaux  de 
divers  auteurs,  dont  plusieurs  anonymes,  sur 
les  proportions  de  VAbnque  (en  architecture), 
de  la  musique,  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie. Bernelin  le  Jeune  était  de  Paris,  car  oa 
liten  tête  du  traité  de  Y  Abaque  :  Prx/atio  Abau 
quem  junior  Bernelintis  edidil  Parisiis.  Son 
ouvrage  est  dédié  à  un  de  ses  parents,  Ame- 
lius  Bernelinus,  qu'il  appelle  vénérable  prêtre  et 
moine  (  venerabilis  sacerdos  et  monachus  ) , 
dans  sa  préface.  Bernelin  écrivit  avant  la  fin  du 
dixième  siècle,  car  il  est  cité  par  Gerbert  (qui 
fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  mourut 
le  11  mai  1003) ,  dans  son  opuscule  de  V Abaque, 
folio  34  du  même  manuscrit.  L'Opuscule  de  Ber- 
nelin qui  concerne  la  musique  a  pour  titre  : 
Cita  et  vera  divisio  monocordi  in  dialonico 
génère.  Les  proportions  des  inlervallesqu'ilespose 
sont  celles  des  pythagoriciens  puisées  dans  le 
traité  de  musique  de  Boèce  et  dans  les  idées  de 
ces  philosophes  sur  l'harmonie  universelle, 
d'après  Censorin  et  Macrobe.  Cette  doctrine  des 
musiciens  grecs  antérieurs  à  Plolémée ,  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  auteurs  de  traités  de  mu- 
sique écrils  avant  le  onzième  siècle,  disparaît 
dans  les  écrits  de  Guido  d'Arezzo  et  dans  ceux 
de  ses  successeurs. 

BERCER  (Akdré),  violoniste  et  composi- 
teur attaché  À  la  chapelle  électorale  de  Bonn , 
naquit  en  Bohême,  en  1766.  Neefe  disait  de 
lui  qu'il  possédait  un  talent  remarquable,  qu'i» 
avait  un  bon  maniement  d'archet  et  qu'il  exécutait 
avec  aisance  les  plus  grandes  difficultés.  Cet 
artiste  est  mort  à  Bonn ,  le  5  août  1791. 11  a  écrit 
des  symphonies  pour  Porchestre,  des  concertos 
de  violon ,  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés  ea 
manuscrit.  Le  catalogue  de  Westphal  (  de  Ham- 
bourg), daté  de  1774,  indique  une  symphonie 
concertante  pour  deux  cors ,  en  mt  majeur,  de 
la  composition  de  Berner. 

BERNER  (ÊLISJl),  fille  de  Félix  Berner,  direc- 
teur du  théâtre  de  Bru  ci  sur  la  Murr,  dans  la  Styrie. 
naquit  le  7  mars  1766  à  Mondeau,  en  SuUse,  et 
fut  destinée  à  la  scène  allemande  dès  l'â^e  de 
cinq  ans.  Elle  eut  pour  maître  de  chant  Gespaen. 
Lorsqu'elle  joua  à  Wurzbourg  avec  ses  parents, 
sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au  prince,  qu'il 
résolut  de  l'envoyer  en  Italie  pour  lui  faire  étu- 
dier avec  soin  l'art  du  chant,  dans  le  dessein  de 
la  placer  ensuite  auprès  de  lui  comme  première 
chanteuse;  mais  la  mort  du  prince  dérangea 
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tous  ces  projets.  Elisa  Berner  se  rendit  avec  ses 
parentsà  Ratisbonne,  où  elle  épou9a ,  en  1792  ,  le 
chanteur  Jean  Népomucène  Peierl ,  avec  qui 
elle  se  rendit  à  la  cour  de  Munich,  en  1787.  Sa 
voix  pure  et  pénétrante ,  sa  bonne  vocalisation 
et  son  chant  plein  d'expression,  lui  procurèrent 
l'avantage  d'être  nommée  première  cantatrice  de 
cette  cour  en  1796.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
remaria,  au  mois  de  novembre  1801,  avec  Fran- 
çois Lang ,  professeur  de  musique  à  Munich. 
Elle  chantait  encore  en  1811  au  IhéAtrede  cette 
ville. 

BERNER  (Frédéric-Gciixache),  né  à  Bres- 
lau,  le  19  mars  1780,  était  fils  de  Jean-Georges 
Berner,  premier  organiste  de  l'église  SainteÉlisa- 
beth,  homme  d'un  caractère  violent  et  sévère, 
qui  ne  rendit  point  heureuse  l'enfance  de  son 
fils.  Dèsl'âgede  cinq  ans,  celui-ci  commença  l'é- 
tude de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  Turent  rapides;  car,  avant  d'avoir  at- 
teint sa  septième  année,  il  était  en  état  de  chan- 
ter à  l'église  le  premier  dessus  dans  les  compo- 
sitions de  Hassc,  de  Graun  et  de  Hiller.  A  neuf 
ans  il  exécuta  dans  un  concert  public  un  con- 
certo de  piano  qui  fut  applaudi  ;  à  treize  ans,  on 
le  nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On  ne 
le  destinait  pas  à  n'être  que  musicien ,  et  ses 
parents  songeaient  à  en  faire  un  prédicateur; 
mais  il  ne  montra  jamais  de  goût  décidé  que 
pour  son  art.  Cependant  sa  facilité  d'apprendre 
lui  fit  acquérir  sans  peine  quelques  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Vers  l'année 
1794,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Gehirne, 
maître  de  musique  du  chœur  de  Saint-Mathieu, 
considéré  à  cette  époque  comme  le  musicien 
le  plus  instruit  qui  fût  à  Breslau,  dans  la 
science  du  contrepoint  et  de  l'harmonie.  Ce 
digne  artiste  voua  à  son  élève  un  sentiment 
d'affection  paternelle  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Berner  se  rappelait  encore 
avec  attendrissement  les  heureuses  années  qu'il 
avait  passées  près  de  son  maître.  Pendant  le 
temps  où  il  était  occupé  de  ces  études  théoriques, 
Reichardt,  bon  instrumentiste  de  Breslau ,  lui 
enseignait  à  joner  du  violoncelle,  du  cor,  du 
basson  et  de  la  clarinette.  Comme  pianiste  il 
acquit  une  sorte  de  célébrité,  et  fut  considéré 
par  Charles-Marie  de  Weber  comme  un  des 
pins  habiles  artistes  en  re  genre  qu'il  y  eût  dans 
la  Sllésie.  A  seize  ans  il  obUnt  une  place  de 
clarinettiste  au  théâtre ,  et  la  conserva  pendant 
huit  années.  Il  employait  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  qu'il  gagnait  dans  l'exercice  de  sa 
profession  à  l'acquisition  de  livres,  poor  aug- 
menter ses  connaissances  musicales.  Le  style  de 
l'orgue  qu'il  avait  appris  de  son  père  était' petit, 


I  mesquin  et  fleuri;  mais,  après  avoir  entendu  te 

I  célèbre  organise  Nicolay,  de  Gœrlitz,  et  i'abt»e 
Vogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière  et 
entra  avec  enthousiasme  dans  l'école  de  Bach  et 
de  Kirnberger.  Vers  le  même  temps  Wœlfl,  ayant 
visité  Breslau,  et  s'y  étant  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts,  devint  le  modèle  que  Berner 
se  proposa  d'imiter  sur  le  piano. 

En  1804,  Charles-Marie  de  Weber  fut  nomme 
directeur  de  musique  du  théâtre  de  Breslau  ; 
vers  le  même  temps  les  frères  l'ixis  arrivèrent 
dans  cette  ville,  y  donnèrent  des  conrerts  et  y 
séjournèrent.  L'intimité  de  ces  artistes  avec 
Berner  excita  dans  l'âme  de  celui-ci  un  en- 
thousiasme nouveau  et  hâta  le  développement 

1  de  ses  facultés  musicales.  Cbaque  jour  marquait 
ses  progrès  dans  quelque  partie  de  son  art. 
Dans  les  années  suivantes  il  contribua  à  l'éta- 
blissement de  plusieurs  sociétés  dont  l'objet 

]  était  de  rendre  la  musique  florissante  dans  la 
Silésie;  et  ses  efforts  pour  atteindre  à  ce  but  ne 

'  furent  pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zelter.de 
Berlin,  fut  chargé  d'aller  à  Breslau  pour  dresser 
un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  musique 
qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bibliothèques 
des  couvents  supprimés,  et  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  la  musique  en  Silésie.  Les  deux  ar- 
tistes qu'il  distingua  d'abord  furent  Berner  et 
Schnabel.  Sur  son  rapport,  ils  furent  appelés  à 
Berlin  pour  y  prendre  ronnaisssance  de  la  mé- 
thode d'enseignement  des  masses  vocales,  mise 
en  pratique  par  Zelter,  afin  qu'ils  pussent  fonder 

;  à  Breslau  une  école  du  même  genre  que  la 

|  sienne.  Cette  circonstance  fut  favorable  à  la  ré- 
putation de  Berner,  en  lui  fournissant  l'occasion 
de  se  faire  entendre  comme  organiste  devanl 
une  assemblée  d'artistes  et  d'amateurs  distin- 
gués, dans  l'église  de  la  garnison.  La  Gazette 
Musicale  de  1812  (n*  23)  a  rendu  témoignage 
du  talent  qu'il  déplova  dans  cette  circonstance. 
Berner'  qui  avait  retrouvé  à  Berlin  son  ancien 
ami  Weber,  fut  présenté  par  lui  à  Meyerheer  rt 
à  la  famille  Mendelshon,  qui  l'accueillirent  avec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

De  retour  à  Breslau,  il  y  reprit  possession  de 
sa  place  d'organiste  de  Sainte -Elisabeth ,  et  se 
mit  avec  Schnabel  au  travail  pour  l'exécution 
des  plans  relatifs  aux  grandes  institutions  de 
musique.  Le  séminaire  des  instituteurs  protes- 
tants fut  établi,  et  Berner  en  fut  nommé  le  di- 
recteur de  musique.  Celte  place  l'obligeait  à  en- 
seigner le  chant  choral,  l'orgue  et  l'harmonie  à 
cent  élèves  environ.  De  plus,  comme  directeur 
de  musique,  il  devait  aussi  enseigner  le  chant 
d'ensemble  à  un  grand  nombre  d'élèves;  ces 


Digitized  by  Google 


BERNER 

fravaax  liaient  au-(U>ssus  de  ses  forces  physi- 
ques,  et  souvent  ils  lui  causaient  de  graves  in- 
dispositions. Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
s'occupait  à  rédiger  le  catalogue  de  la  musique 
des  couvents.  Ce  travail,  où  il  alla  au  delà  de 
mille  articles,  a  mérité  les  éloges  des  connais- 
seurs. Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ces 
travaux  et  dans  ceux  de  la  composition.  II  y 
avait  peu  de  mois  où  il  ne  produisit  quelque 
ouvrage  pour  l'orgue,  le  piano  ou  le  chant. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  se 
dérangea  de  manière  à  donner  de  sérieuses  in- 
quiétudes à  ses  amis,  et  le  principe  d'une  mala- 
die de  poitrine  se  manifesta.  Elle  le  conduisit  au 
tomheau  le  9  mai  1827,  a  l'âge  de  47  ans.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent  dans  les  maladies  de  cette 
espèce,  une  mélancolie  habituelle  l'éloigna  de  la 
société  où  il  avait  toujours  été  bien  .accueilli,  et 
même  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  ne  voyait 
qu'intrigues  et  conspirations  contre  sa  réputation, 
contre  ses  ouvrages,  et  se  persuadait  qu'il  n'était 
entouré  que  d'ennemis  dévoués  à  sa  perte.  Au 
commencement  de  l'année  même  de  sa  mort, 
il  ouvrit  son  cœur  sur  tous  ses  chagrins  au 
poète  Schneiderreit,  et  celui-ci  fut  si  touché  de 
la  triste  situation  de  son  esprit,  qu'il  en  fit  le 
*ujet  d'une  élégie  publiée  dans  le  n*  17  du  recueil 
intitulé  Der  Haus/reund  (L'Ami  de  la  maison) 
sous  le  titre  de  Vie  et  art  de  Berner.  Des  ob- 
sèques magnifiques  furent  faites  à  cet  artiste. 
Schnabel,  l'organiste  Kœhler,  tous  les  musiciens 
et  les  élèves  du  séminaire  et  de  l'université  se 
réunirent  pour  lui  rendre  les'  derniers  honneurs, 
et  pour  exécuter  des  morceaux  de  musique  à 
son  convoi  funèbre.  Les  corps  de  musique  «le 
cinq  régiments  faisaient  aussi  partie  du  cor- 
tège. 

Berner  est  nne  des  gloires  de  la  musique  mo- 
derne en  Silésie;  non  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  im- 
priment un  mouvement  de  transformation  ou  de 
progrès  à  leur  art  ;  mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues ,  son  instinct  du  beau  était  pur, 
et,  s'il  ne  se  rencontrait  pas  de  qualités  trans- 
cendantes dans  ses  productions ,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  fussent  marquées  du  cachet 
du  goût  et  du  savoir.  A  lorgne,  il  impro- 
v  isait  toujours ,  ne  se  préparait  même  pas  et 
aimail  qu'on  lui  donnât  des  thèmes,  pour  mon- 
trer son  habileté  à  les  développer.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués  on  compte  Kœhler,  son 
>uccesseur  comme  organiste,  Zollner,  et  surtout 
Adolphe  Hesse,  considéréaujonrd'hui  comme  un 
des  premiers  organistes  de  l'Allemagne.  Ses  com- 
positions sont  nombreuses.  En  voici  l'aperçu. 
Ses  premières  productions,  qui  consistent  en 
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cantiques  latins,  suites  de  danses,  marches  et 
divertissements,  écrits  depuis  1702  jusqu'en  1796, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  de  fai- 
bles essais  de  sa  jeunesse.  En  1799,  il  écrivit  une 
pièce  d'harmonie  en  mi  rameur  et  une  élégie  de 
Jules  de  Tarent.  En  1801,  ses  compositions  com- 
mencèrent à  prendre  des  formes  dignes  d'être 
considérées  comme  des  productions  d'art.  Beau- 
coup de  ses  ouvrages  sout  restés  en  manuscrit: 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  :  |«  Divertisse- 
ment pour  violon  et  orchestre,  œuvre  13  ;  Breslau, 
Fœrster.  —  2*  Concerto  pour  la  flûte,  op.  17; 
ibid.  —  3°  Deux  rondos  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvres  21  et  23;  ibid.  —  40  Des  va- 
riations pour  piano  seul,  sur  différents  thèmes, 
œuvres  9,  12,  14,  16,  18,  20,  22,  et  24  ;  ibid. 
—5°  Trois  cahiers  de  polonaises  et  de  valses  len- 
tes et  vives  ;  ibid.     6°  Des  préludes  faciles  pour 
l'orgue  ;  ibid.  —  7*  Cantate  sur  des  paroles  al- 
lemandes de  S.  6.  Bûrde,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; ibid.  ;  —  8°  Petite  cantate  religieuse 
pour  quatre  voix  d'homme  et  orchestre;  ibid.; 

—  9o  Le  cent  cinquantième  psaume,  pour  quatre 
voix,  avec  ou  sans  orchestre;  Breslau,  Leuckart. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Berner.  —  10* 
Hymne  des  Allemands,  avec  orchestre  ;  Breslau, 
Fœrster.  —  llo  Offrande  sur  l'autel  de  la 
patrie,  de  Kapf,  pour  deux  soprani,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano;  ibid. 

—  12°  Six  chants  et  trois  canons  faciles  pour 
trois  voix  d'homme,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  19;  ibid.  —  13*  Trois  chants  pour 
deux  soprani,  ténor  et  basse,  avec  piano  obligé, 
op.  26  ;  ibid.  —  14°  Quatre  chants  à  quatre 
voix  d'homme  pour  l'Almanacb  des  Muses  de 
la  Silésie;  1827.  —  15»  Six  recueils  de  chansons 
allemandes  à  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  —  16°  Hymne  allemand  (Der  Uerr 
ist  Golt),  pour  quatre  voix  d'homme,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  à  vent,  œuvre 
posthume;  Breslau,  Cranz.  Parmi  les  œuvres 
inédites  de  Berner,  on  remarque  un  intermède 
comique  intitulé  Le  Maître  de  chapelle;  des 
variatious  pour  flûte  avec  orchestre,  des  varia- 
tions et  des  divertissements  pour  clarinette  et 
orchestre;  plusieurs  ouvertures  pour  Vorchestre, 
dont  une  pour  l'inauguration  de  la  Société  Mu- 
sicale de  l'Université  ;  le  vingt-deuxième  psaume 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  ;  des  chants  à 
huit  voix  réelles;  des  Variations  pour  l'orgue; 
une  théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument;  un  Te  Deum  avec  orchestre;  un 
Offertoire;  un  Alléluia;  des  chants  maçon  w- 
ques  en  chœur  ;  trois  chœurs  pour  une  tragédie 
d'Iffland;  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour 
le  drame  de  Iienno;  et  beaucoup  de  pièces  déta- 
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chéei  ;  Un  Domine  ad  adjuvandum  me  festina, 
pour  chœur  et  orchestre,  composé  en  1805  ;  Offer- 
toire de  ia  Féte  de  Sainte  Edwige,  en  1828  ;  Al- 
léluia, en  1805  ;  des  chœurs  pour  les  Francs- 
Maçons;  deux  chœurs  funèbres  avec  accompa- 
gnement d'instruments  à  vent,  etc.  Berner  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  didactique 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Grund- 
regeln  des  Gesanges,  nach  Hiller  entwar/en 
(Principes  du  chant,  traités  d'après  Hiller); 
Breslau,  1815.  — 2°  Théorie  der  Choralzwis- 
chenspiele  (Théorie  des  conclusions  d'orgue 
pour  les  chorals,  en  4  suites;  ibid.  1819.  — 
3°  Die  Uhre  der  musikaltschen  Interpunktion 
(La  Science  de  la  ponctuation  musicale);  ibid, 
1821.  Une  notice  biographique  de  Bernera  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Fried.  Wilh.  Berner, 
Ober-organisl  zu  Breslau,  nach  seinem  Leben 
und  Wirken  in  der  Musik  dargestellt;  Bres- 
lau, 1829,  in-8°. 

BERNEVILLE  (Gillebert  de)  ,  trouvère 
du  treizième  siècle,  naquit  à  Cou  rirai,  selon  l'opi- 
nion commune;  cependant  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  vit  le  jour  au  petit  village  de  Ber- 
neville,  près  d'Arras.  Il  florissait  avant  l'an 
1260 ,  car  il  fut  attaché  au  service  de  Henri  III, 
duc  de  Brabant,  qui  mourut  dans  cette  année.  Ce 
prince  lui  a  adressé  une  chanson  qui  commence 
par  ces  mots  :  Biau  Gillebert  s'il  vos  agrée, 
etc.  Gillebert  nous  apprend  dans  une  de  ses 
chansons  qu'il  aima  Béatrix  d'Audenardc,  quoi- 
qu'il avoue  qu'il  fût  marié.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  coté  7222  contient  quinze 
chansons  notées  de  la  composition  de  ce  trou- 
vère ;  deux  manuscrits  de  la  même  bibliothèque 
(65  et  66,  fonds  de  Cangé)  nous  en  ont  conservé 
six  autres. 

BERNHARD  surnommé  V Allemand;  ou 
le  Teutonique,  par  beaucoup  d'auteurs  anciens, 
est  considéré  en  général  comme  ayant  inventé 
les  pédales  de  l'orgue  à  Venise,  vers  1470.  Les 
mêmes  auteurs  qui  parlent  de  Bernherd,  disent 
aussi  qu'il  fut  organiste  de  Saint-Marc  de  cette 
ville.  Or,  les  listes  des  organistes  des  deux  or- 
gues de  cette  église,  qui  existent  dans  ses  re- 
gistres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Winlerfeld,  dans  son  livre  sur  l'épo-  I 
que  artistique  de  Jean  Gabrieli,  et  surtout  dans  la 
Storia  délia  Musica  sacra  nella  già  cappella 
ducale  di  San  Marco  in  Venezia  dal  1318  al 
1797  ,  par  M.  François  Caffi ,  nous  indiquent 
deux  artistes  du  nom  de  Bernard  qui  ont  été  at- 
tachés à  l'église  de  Saint-Marc,  en  qualité  d'or, 
ganistes.  Le  premier ,  appelé  Mistro  Bernar- 
dino,  fut  nommé  à  cette  place  le  3  avril  1419  il  eut 
pour  successeur  Bcrnardo  dt  Sle/anino  Murer 


le  15  avril  1445.  Ce  nom  de  Murer  est  proba- 
blement altéré  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
cache  le  véritable  nom  de  l'artiste  dont  il  s'agit 
dans  cet  article,  et  que  celui  de  Bernhard, 
n'était  qu'un  prénom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
rait, par  les  éloges  que  ses  contemporains  ont 
donnés  à  celui  qui  portait  ce  nom,  que  son  mé- 
rite fut  distingué,  et  qu'il  doit  être  compte  parmi 
les  meilleurs  organistes  de  son  temps.  A  l'égard 
de  l'invention  des  pédales  de  l'orgue,  qu'on  lui 
attribue,  aucune  réclamation  ne  s'est  élevée 
jusqu'à  ce  jour  sur  sa  réalité.  Mon  intention 
n'est  pas  de  la  mettre  en  doute  :  cependant  je 
crois  devoir  fixer  l'attention  des  historiens  fu- 
turs de  la  musique,  et  particulièrement  de  l'orgue, 
sur  un  fait  qui  pourrait  faire  présumer  que  la 
première  idée  de  ces  pédales  remonte  à  une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  où  Bern- 
hard vécut.  U  existe  une  chronique  flamande, 
écritede  1318  à  1350  par  Nicolas  De  Clerck,  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  en  vers  sur  un 
facteur  de  vielles  et  rubebbes  (violes  de  ce  temps) ,  ' 
nommé  Louis  Van  Valbeke  qui,  à  cause  de  sa  pro- 
fession ,  est  désigné  dans  les  vers  sous  le  nom  de 
Vedelaere  (l).  Ce  Louis  Van  Valbeke,  né  au 
bourg  de  Valbeke  en  Brabant,  vécut  sous  le  duc 
Jean  II,  de  1294  à  1312.  Des  Roches  me  parait 
avoir  été  le  premier  qui  a  eu  connaissance  du 
passage  en  vers  qui  y  est  relatif  ;  il  en  a  fait  le 
sujet  d'une  dissertation  qui  est  insérée  parmi 
les  mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  (L  5, 
p.  525).  Voici  ces  vers  : 

* 

In  deser  tyt  sterf  menschelye 
Die  goede  Vedelaere  Lodewye 
Die  de  besle  was  die  voor  dieu 
In  de  werelt  ye  was  gheaien 
Van  makene  e»de  metter  hand 
Van  Vaelbeke  io  Brabant 
Alsœ  was  by  ghenant 
H  y  was  d'eerste  die  want  ' 
Van  ttampien  die  manieren 
Die  men  noch  hœrt  aoUeren. 

Dans  le  mot  stampien  qui  se  trouve  à  lavant- 
dernier  vers  de  ce  passage,  et  qui  indique  une 
invention  particulière  à  Louis  de  Vaelbeke, 
Des  Roches  a  cru  voir  la  preuve  que  la  pre- 
mière idée  de  l'invention  de  l'imprimerie  lui 
appartenait,  rapportant  ce  mot  à  l'italien  stam- 
pare  (imprimer);  en  sorte  que  l'invention  de 
cet  art,  qui  a  changé  la  condition  des  hommes, 
remonterait  à  une  époque  antérieure  à  l'année 

(O  M.  «le  Relffenberg  te  trompe  loreqnll  dit  (dan*  le 
Recueil  Encyclopédique  belge,  t.  t,  p.  si),  que  Louis 
v»n  Valbeke  cuit  Joueur  ou  fabricant  de  reber».  I* 
rebec  était  un  Imtniroent  ruitlque  et  grossier,  fort  dll- 
fcreul  de  la  viole,  qu'on  appelait  vedel  en  uamaud. 
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1312,  et  aurait  eu  son  berceau  dans  le  Brabanl. 
Des  Roche?  a  traduit  ainsi  le  passage  «le  la 
chronique  flamande  :  «  en  ces  temps  mourut, 
«  de  la  mort  commune  à  tous  les  hommes, 
«  Louis,  cet  excellent  faiseur  d'instruments,  le 
«  meilleur  artiste  qu'on  eût  vu  jusque-là  dans 

•  l'univers  en  fait  d'ouvrages  mécaniques.  Il 
-  était  de  Vaelbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta 

•  le  nom.  Il  inventa  la  manière  d'imprimer 

•  (stampien)  qui  est  présentement  en  usage.  » 
Plusieurs  auteurs  ont  attaqué  cette  interpréta- 
tion de  Des  Roches  ;  mais  Breitkopf,  qui  s'est 
rangé  parmi  ses  adversaires,  a  donné  une  expli- 
cation lort  ridicule  de  ce  passage  (dans  son 
Essai  sur  l'origine  de  V imprimerie),  lorsqu'il 
a  cru  y  voir  que  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l'art  de  frapper  la  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne 
sait  que  l'usage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l'antiquité ,  et  qu'il  y  avait  même 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  des  chaussures 
de  bois  et  de  métal  dont  se  servaient  les  chefs 
des  chœurs  pour  rendre  le  mouvement  plus 
sensible. 

Qu'on  réfléchisse  à  la  profession  de  l'inven- 
ter, dont  il  est  parlé  dans  la  chronique  de 
I\icolas  de  Clerck,  et  à  l'analogie  du  mot  slam- 
î»en  avec  le  verbe  siampen  (presser  avec  le 
pied),  et  l'on  verra  que  l'explication  la  plus  pro- 
bable est  que  Louis  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l'art  de  jouer  d'un  instrument  avec  les  pieds. 
Or,  il  n'est  pas  d'instrument  de  son  temps  au- 
quel cet  art  ait  pu  s'appliquer ,  si  ce  n'est  à 
I  orgue.  Peut-être  est-il  donc  permis  de  penser 
que  le  facteur  d'instruments  brabançon  avait 
trouvé,  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au 
commencement  do  quatorzième,  le  principe  du 
mécanisme  de?  pédales,  qui  a  complété  le  sys- 
tème de  l'orgue,  et  en  a  fait  un  instrument  de  si 
grande  ressource.  Ceci  d'ailleurs  n'oterait  rien 
a  la  gloire  de  Bernhard,  car  l'organiste  de  Saint- 
Marc  pouvait  n'avoir  point  eu  connaissance  de 
l'invention  du  luthier  flamand.  Bernhard  Mu- 
rer a  eu  pour  successeur  Baptiste  Bartotomio, 
le  22  septembre  1459. 

BERNHARD  ( Christophe),  maître  de 
chapelle  à  Dresde,  naquit  à  Dantzick,  en  1612. 
Son  père,  qui  était  marin,  perdit  toute  sa  for- 
tune dans  on  naufrage,  et  ne  lui  laissa  d'autre 
ressource  que  d'aller  chercher  de  l'instruction 
dans  l'école  gratuite  de  chant  de  sa  ville  natale. 
L'a  joor  il  chantait,  suivant  un  ancien  usage  du 
aord,  avec  un  de  ses  camarades  à  la  porte  du 
docteur  Slrauch,  qui  lui  demanda  quelle  était 
«  famille,  et  quels  étaient  ses  projets  pour 
l'avenir.  Sur  sa  réponse  qu'il  était  pauvre  et 
Hu'il  avait  un  vif  désir  de  faire  des  études,  le 


;  docteur  lui  promit  son  assistance,  l'envoya  au 
|  collège,  et  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique 
et  de  chant  par  le  maître  de  chapelle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent  rapides, 
et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état  d'être  admis  à 
la  chapelle  avec  des  appointements.  Son  pro- 
tecteur le  conGa  ensuite  aux  soins  de  Paul 
Syfert,  organiste  de  Dantzick,  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  l'Iiarmonie.  Dans  le  même  temps 
il  continuait  ses  études  dans  la  théologie  et  le 
droit;  mais  toutes  ses  pensées  étaient  tournées 
vers  la  musique,  et  son  désir  le  plus  vif  était 
de  pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  à  Dresde.  Le  docteur  Strauch  souscrivit  enfin 
à  ses  vœux,  et  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Erben  l'adressa  aussi  au  maître  de 
chapelle  Schûtz,  qui  le  fit  entrer  à  la  chapelle 
du  roi  comme  contralto.  Schùlz  lui  enseigna  les 
règles  du  contrepoint,  et  lui  apprit  à  écrire  dans 
le  style  de  Palestrina.  Sa  voix  d'alto  ayant  été 
transformée  en  ténor,  l'électeur  t'envoya  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner  dans  l'art  du  chant,  et 
pour  y  recruter  des  chanteurs.  A  Rome,  Bern- 
hard se  lia  d'amitié  avec  Carissimi  et  tous  les 
grands  artistes  de  cette  époque.  Il  écrivit  dans 
cette  ville  deux  messes  à  dix  voix  et  autant 
d'instruments,  dont  la  pureté  de  style  excita, 
dit-on,  l'étonnement  des  Italiens.  Obligé  de  re- 
tourner à  Dresde,  il  emmena  avec  loi  deux  des 
meilleurs  sopranistes  de  l'Italie  et  quelques  autres 
bons  chanteurs.  L'électeur  fut  si  satisfait  de  ce 
premier  voyage ,  qu'il  en  fit  faire  un  autre  im- 
médiatement par  Bernhard,  pour  chercher  à 
compléter  le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un 
maître  de  chapelle.  Ces  mêmes  artistes  qui 
avaient  recherché  sa  laveur  en  Italie  pour  qu'il 
les  fit  entrer  dans  la  chapelle  électorale ,  cons- 
pirèrent contre  son  repos,  dès  qu'ils  y  furent,  et 
lui  causèrent  tant  de  chagrins,  qull  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Dresde,  et  d'accepter  une  place 
de  chantre  à  Hambourg.  Cependant  l'électeur  ne 
le  vit  s'éloigner  qu'a  regret,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission,  que  sur  la  promesse  qu'il  reviendrait 
près  de  lui  a  sa  demande.  Après  avoir  dirigé 
la  musique  pendant  dix  ans  à  Hambourg,  Bern- 
hard fut  rappelé  par  l'électeur  Jean  Georges  III, 
à  la  cour  de  Dresde,  pour  y  enseigner  la  mu- 
sique aux  deux  princes  Jean  Georges  IV  et 
Frédéric-Auguste.  L'artiste  avait  peu  de  pen- 
chant à  accepter  les  offres  qui  lui  étaient  faites, 
mais  l'électeur  y  joignit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  et  cette  faveur  le  décida  à  retourner 
daus  la  capitale  de  la  Saxe.  Les  avantages  qu'on 
lui  avait  assurés  étaient  un  traitement  de 
tlOO  thalers  (4,125  fr.);  ses  deux  fils  Turent 
placés  à  l'université  aux  frais  de  l'électeur.  Ses 


Digitized  by  Google 


2ÎG 


BERKHARD  —  BKRNIER 


grands  travaux  l'avaient  Tait  connaître  de  toute 
l'Allemagne,  et  lui  avaient  fait  une  brillante  ré- 
putation; il  Técut  encore  dix-huit  ans  à  Dresde. 
Le  14  novembre  1692,  il  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les  deux  messes 
qui  ont  été  mentionnées  précédemment ,  et  qui 
sont  restée»  en  manuscrit,  on  a  de  Bernbard  :  — 
1°  Geistlicher  Harmonien  erste  Theil,  beste- 
hendiniodeutschen  Konzertenfur2,i,  4 and 5 
Stimmen  (Première  partie  de  l'Harmonie  sacrée 
consistant  en  vingt  cantates  allemandes  pour 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix)  ;  Dresde,  1663:, 
ip-40.  _  2°  Prudeniia  Prudeniiana;  Ham- 
bourg, 1669,  in-fol.  Cest  une  hymne  en  langue 
latine,  traitée  dans  les  trois  contrepoint»  dou- 
bles à  l'octave,  à  la  dixième  et  à  ladouiième,  avec 
de  grands  développements.  Comme  éerivao 
sur  la  didactique  de  l'art,  Bernhard  mérite  aussi 
d'être  mentionné.  Le  maître  de  chapelle  Stœlzel, 
de  Gotha,  a  possédé  un  traité  de  composition, 
divisé  en  soixante-trois  chapitres,  dont  il  était 
«uteur,  et  qui  était  intitulé  :  Tractalus  compo- 
sitions augmentalus.  Forkel  en  possédait  une 
copie,  et  avait  en  outre  un  autre  oavrage  de 
Bernhard,  divisé  en  vingt- neuf  chapitres,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Ausfuhrlicher  Bericht  von 
dent  Cebrauch  der  Consonanzen,  nebts  einem 
Anhang  von  dem  doppellen  und  vierfachen 
Contrapunct  (Explication  détaillée  de  l'usage 
des  consonnances  et  des  dissonances,  avec  un 
supplément  concernant  le  contrepoint  double 
et  quadruple). 

BERNHARD  (  GuiiXAUME-CuRitTOpm:  ) , 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  à  Saalfeld 
vers  1760,  se  trouvait  àGœttingue  en  1783,  et 
y  publia  l'année  suivante  trois  sonates  et  un 
prélude  pour  le  clavecin.  Il  partit  ensuite  pour 
Moscou,  où  il  est  mort  en  1787  ,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  11  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  perfection  de  son  jeu  dans  l'exécution  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bach. 

BERNHARD  (  B.  ),  ancien  élève  de  l'école 
des  chartes  de  Paris,  est  né  à  Strasbourg,  vers 
1812.  11  est  autour  de  curieuses  recherches  sur 
les  corporations  d'instrumentistes  du  moyen  âge. 
H  a  publié  des  extraits  de  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  de  Paris  dans  la 
Bibliothèque  de  Vicole  des  chartes  (t  III, 
IV,  V.  ).  On  a  aussi  du  même  littérateur  une 
Hotice  sur  la  confrérie  des  joueurs  d'instru- 
ments d'Alsace  relevant  de  la  juridiction  des 
anciens  seigneurs  de  Ribaupierre,  et  plus  tard 
de  celle  des  Palatins  des  Birken/eld,  au- 
jourd'hui maison  royale  de  Saxe,  insérée  dans 
le  tome  troisième  de  la  Bévue  historique  de  la  i 
noblesse  (\b*  livraison,  Paris,  1844,  pages  1 


169- 190  ) ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  André 
BoM  d'Hauterive.  Le  sujet  de  cette  notice 
avait  déjà  été  traité  par  Jean-Fréderic  Scheid 
(  V.  ce  nom  ),  dans  une  thèse  intitulée  :  Disser- 
I  tatio  inauguralis  de  Jure  in  musteos  singu- 
lari ,  Cerm.  Dienste  und  Obrigkeit  der  Spiel- 
leuth,  Bappoltsleinensi  comitatui  annexa, 
etc  ;  mais  le  travail  de  M.  Bernhard,  puisé  dans 
une  multitude  de  titres  originaux  des  archives 
de  Strasbourg  et  de  Colmar,  ainsi  que  des  ar- 
chives générales  de  France  et  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  a,  par  la 
solide  érudition  et  l'esprit  de  critique  de  l'auteur, 
bien  plus  d'intérêt  que  la  faible  dissertation  de 
Scheid. 

BERNHOLD  (Jeak-Bilthasab),  profes- 
seur de  théologie  au  commencement  du  dix-hui- 
tiéme  siècle,  a  écrit  un  petit  traité  de  la  musique 

j  d'église,  que  Mitzler  a  inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque de  musique,  t.  3,  p.  233-371. 

BERNIA  (Ymcnrr),  luthiste  et  comnosi-, 
leur,  né  à  Bologne,  vivait  vers  1600.  Besard 
nous  a  conservé  dans  son  Sovus  Partus  (  Part. 
III.  p.  32  et  47  ),  une  Toccata  cromatica,  un  Ri 
cercaresopra  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  et  une  pièce 
intitulée  Le  Coq  et  la  Poule  (  Gallus  et  Galhna  ), 

1  de  la  composition  de  Bcrnia. 

BERNIER  (  Nicolas)  ,  né  à  Mantes ,  le  28 
juin  1664 ,  mourut  à  Paris,  le  5  septembre  1734. 
Il  fut  d'abord  maître  de  musique  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  puis  maître  de  musique  dn  roi 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Etant  allé  a 
Borne,  pour  y  étudier  son  art  avec  plus  de  fruit 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  il  dé«ira  se 
lier  avec  Caldara,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation.  On  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  semble  n'être  que  la  copie  d'une 
autre, commune  à  deux  peintres  de  l'antiquité, 
et  à  Michel-Ange.  On  dit  que  ne  trouvant  d'autre 
moyen  de  s'introduire  chez  Caldara ,  il  se  pré- 
senta à  lui  comme  domestique,  et  fut  admis  en 
cette  qualité.  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  le  bureau 
de  son  maître  un  morceau  que  ce  compositeur 
n'avait  point  terminé,  Bernier  prit  la  plume  et 
l'acheva.  Cette  aventure,  dit-on ,  les  lia  de  l'ami- 
tié la  plus  intime.  Bernier  passait  pour  le  plus 
habile  compositeur  de  son  temps.  Cependant  son 
style  est  froid  et  lourd,  et  sa  manière  est  incorrecte 
comme  celle  de  tous  les  compositeurs  français 
de  cette  époque.  On  a  de  cet  auteur  :  —  I"  Mo- 
tets à  une,  deux  et  trois  voix,  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie,  au  nombre  de 
vingt-six  ;  i"  œuvre,  gravée  par  H.  de  Baus- 
sen;  Paris,  chez  l'auteur,  1703.  gr,  in-fol.— 
2».  Motets  à  une,  deux  et  trois  voix  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie;  2m*  autre  ;  Paris , 
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étiez  l'auteur ,  1713,  gr.  io-fol.  rret  2*  litre.  — 
3*  Motrls  ,  livre  posthume,  mis  au  jour  par  La- 
croix ;  Paris,  1736  in-fol.  —  y  Cantates  françai- 
ses, livre*  i  à  7,  in-folio.  —  4°  Deux  Motets  et 
un  Salve  regina,  manuscrits,  à  la  Bibliothèque 
«lu  Roi.  Bernier  avait  compris  la  supériorité 
des  musiciens  italiens,  et  il  avait  pour  habitude 
de  dire  à  tous  les  jeunes  compositeurs  :  Allez 
rn  Italie;  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez 
apprendre  votre  métier. 

BERNON  ,  moine  bénédictin ,  vécut  à  la  fin 
du  dixième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
onzième.  Il  mourut  le  7  janvier  1045.  Suivant 
le  P.  Bernard  Pez  (  Thesaur.  Anecdotorum 
ROC.,  t.  I,  part.  III ,  )  Guill.  Cave  (  ilist.  rer. 
litler.  ad  an.  1014  ) ,  et  Casimir  Oudin  (Com- 
ment, de  Scriptor.  Ecclesiasticis ,  t.  II,  col. 
$98-600),  Bernon  était  allemand  de  naissance, 
et  fut  d'abord  moine  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
où  il  s'occupa  de  musique  et  d'Histoire  ecclé- 
siastique. En  1014  il  fut  élu  abbé  de  Reichenau 
(  en  latin  Auçix  ) ,  à  l'extrémité  de  la  Souabe, 
sur  le  Lac  de  Zell ,  près  de  celui  de  Constance. 
Cest  de  là  que  Bernon  est  appelé  auçiensis 
par  les  écrivains  du  moy en  âge.  D'après  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  par  les  bénédictins 
(  t.  VU,  p.  576) ,  Bernon  n'était  pas  Allemand, 
mais  Français ,  et  il  ne  fut  pas  moine  de  Saint- 
Gall  ,  mais  de  l'abbaye  de  Fleuri  sur  la  Loire  , 
où  il  se  trouvait  encore  en  999 ,  ayant  été  un 
des  religieux  de  ce  monastère  députés  à  l'assem- 
blée d'Orléans  dans  celte  même  année,  pour 
fixer  la  durée  de  l'Avent  qui  précède  la  féte  de 
Sfoêt.  De  Fleuri,  Bernon  passa  à  l'abbaye  de  Prnm, 
au  diocèse  de  Trêves ,  et  l'empereur  S.  Henri, 
ou  Henri  le  Pieux,  le  Gt  nommer  en  1008  abbé 
de  Reicbenau ,  et  non  en  1014,  comme  le  veut 
Guillaume  Cave.  En  1013  il  accompagna  ce  punce 
en  Italie,  et  se  trouva  à  Rome  à  son  couron- 
nement comme  empereur,  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante.  Cette  dernière  circonstance 
parait  avoir  été  la  cause  de  Terreur  de  Cave. 
Outre  divers  ouvrages  concernant  la  liturgie  et 
l'histoire,  on  a  de  Bernon  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  ou  plutôt  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Le  premier  a  pour  titre  Tonarius  ,  c'est-à  dire 
règle  des  tons.  H  est  précédé  d'une  préface 
(Prologus  ad  tonariu m)  très-dé veloppée ,  qui 
contient  l'exposé  de  la  forme  des  tons,  de  leur  ! 
nombre,  de  leurs  caractères  distinctils,  et  des 
intervalles  qui  y  sont  contenus.  On  y  voit  qu'au  | 
Beu  de  huit  tons,  Bernon  en  compte  neuf,  parce  j 
que  le  neuvième  (la,  si,  ut ,  ré  ,  mi ,  fa ,  sol, 
la  )  n'est  pas  de  la  même  espèce  d'octave  que 
le  deuxième  ton,  bien  que  la  gamme  soit  sem- 
biabtc  dans  tous  les  deux,  parce  que  la  finale  et  la 


dominante  sont  différentes.  Ce  sont  les  chants 
de  ce  neuvième  ton  qui ,  transposés  une  quinte 
plus  bas ,  à  cause  de  leur  trop  grande  élévation 
pour  les  voix  de  basse ,  ont  fait  confondre  ce  ton 
avec  le  premier,  et  ont  introduit  dans  celui-ci 
le  bémol  à  la  sixième  note,  par  altération.  Le 
type  du  premier  ton  se  voit  dans  l'hymne  Ave, 
maris  Stella  ;tous  les  chants  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  type  sont  du  neuvième  ton  trans- 
posé. Les  récapitulations  ou  neumes  des  tons 
dont  Bernon  donne  l'explication  dans  son  Tona- 
rius sont  empruntées  au  chant  de  l'Église  grec- 
que. Ces  neumes  avaient  des  avantages  que  n'ont 
pas  relies  du  chant  romain ,  à  savoir,  que  non- 
seulement  leurs  formes  de  chant,  mais  leurs 
noms  faisaient  connaître  immédiatement  la  nature 
authentique  ou  plagale  du  ton  par  leurs  ter- 
minaisons barbares,  en  aane  pour  les  authen- 
tiques, et  œanis  ou  œagis  pour  les  plagaux  ;  et  de 
plus  elles  indiquaient  l'ordre  numérique  du  ton, 
ou  authentique  ou  plagal,  par  la  forme  du  mol 
entier;  avantage  que  n'a  pas  dans  le  chant  ro- 
main la  contraction  du  seculorum  amen  dans 
VEuoux.  Le  second  ouvrage  de  Bernon  est  un 
traité  des  différences  des  psaumes  et  des*  modu- 
lations de  leur  chant  (  De  varia  Psalmorum 
atque  cantuum  modulatione).  Il  renferme  des 
recherches  philologiques  très-curieuses,  et  l'au- 
teur y  fait  preuved'une  érudition  solideetde  plus 
de  critique  que  l'on  n'en  trouve  chez  les  écri- 
vains de  son  temps.  Le  petit  traité  De  C  on  son  a 
tonorum  diversitate  est  le  troisième  ouvrage 
connu  de  Bernon.  L'auteur  a  pour  objet  de  don- 
ner quelques  instructions  sur  l'usage  des  chants 
d'espèces  différentes  dans  l'office  divin ,  tels  que 
les  répons,  antiennes,  invitatoires ,  graduels, 
offertoires ,  etc.  L'abbé  Gerbert  a  inséré  les  trois 
opuscules  de  Bernon  dont  on  voit  ci-dessus  le 
contenu  dans  sa  collection  intitulée  Scriptores  ec- 
clesiastici  de  Musicasacra  polissimum,  tome 
2%  p.  61-124,  d'après  un  manuscrit  du  12e  siècle 
qui  existait  à  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  qu'il 
a  collationné  avec  d'autres  de  Leipsick,  des  ab- 
bayes deSaint-Emeran,  d'Aimont  eld'Ottobeuern. 
Malheureusement  il  en  a  supprimé  tous  les 
exemples  en  notation  neumalique  qui  se  trouvent 
dans  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
Ucellana,  à  Rome.  Précédemment,  le  béné- 
dictin Bernard  Pez  avait  publié  la  préface  du 
Tonarius  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum, 
t.  IV,  p  C9-72  ,  et  il  avait  donné  l'introduction 
du  petit  traité  De  Consona  tonorum  diversitate, 
t.  V,  p.  199-201  du  même  ouvrage.  Trithème 
a  signalé  l'existence  d'un  autre  ouvrage  de  Ber- 
non (Chron.  Hirs.,  t.  I,  p.  160),  lequel  avait 
pour  titre  :  De  instrumenlis  musicaltOus,  et 
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qui  commençait  par  ce»  mot*  :  Musicam  non 
esse  canlum.  Vossius  (  De  Scient.  Mathem.,C 
60 ,  n»7)  dit  que  ce  livre  est  dédié  à  Aribon,  ar- 
chevêque de  Mayence.  Il  parait,  d'après  ce  ren- 
seignement ,  que  le  savant  hollandais  Pavait  vu  ; 
mais  il  n'indique  pas  le  lieu  où  se  trouvait  le 
manuscrit,  et  l'on  n'en  connaît  pas  de  copie  au- 
jourd'hui. Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsick ,  côté  n°  31  (  V.  Catalogue 
des  manusc.  de  la  Bibltoth.  Pauline,  p.  308, 
Leipsick,  1686,  in-1 2)  lequel  contenait  divers 
ouvrages  de  Bernon,  on  trouvait  un  petit  traité 
De  Mensura  Monochordis ,  qui  lai  est  attribut. 
L'auteur  de  l'article  qui  concerne  Bernon,  dans 
la  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par 
MM.  Didot  frères,dit,  au  sujet  de  ce  traité  :  -dans 
«  la  mesure  du  monochorde  il  (Bernon)  parait 
n  s'être  écarté  de  la  règle  de  Boère ,  d'accord  en 
«  cela  avec  Gui  d'Arewo,  son  rontem|»orain,  gui 
«  supposait  un  seul  ton  dans  le  tétracorde!  » 
On  ne  sait  ce  que  ceta  signifie;  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  tétracorde  dans  lequel  il 
n'y  aurait  qu'un  seul  ton.  L'auteur  de  l'article 
a-t  il  voulu  dire  «n  seul  demi-ton?  En  quoi 
Gui  d'Arezzo  et  Bernon  se  seraient-ils  écartés 
de  Boèce  sur  ce  point?  Boèce,  comme  tous  les 
musiciens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
n'a  jamais  songé  à  mettre  plus  d'un  demi-ton  dans 
un  tétracorde  quelconque,  puisque  cela  ne  se 
peut.  L'auteur  de  l'article  a  fait  un  non  sens. 

BERXOIIILLI  (Jean),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Bâle,  et  l'un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps,  naquit  à 
Bàlc ,  le  27  juillet  1667  ,  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  2  janvier  1747.  Il  fut  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  On  trouve  dans  la  3'  par- 
tie des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pétersbourg  (  1732  )  une  dissertation  dont  il  est 
auleur,  et  qui  est  intitulée  :  Erfindungen  von 
dem  Schuinge  der  ausgestreekten  Chorden, 
v>enn  dieselben  mit  Gewichten  von  verschie' 
dener  Schwere ,  aber  in  gleicher  Ent/ernung 
beschweret  sind  (Découverte  des  vibrations 
des  cordes  flexibles ,  etc.  ) 

BERNOU1LL1  (  Dawikl  ),  célèbre  géomètre, 
né  a  Groningue,  le  19  février  1700.  Ses  études 
se  tournèrent  d'abord  vera  la  médecine,  dans 
laquelle  il  prit  le  grade  de  docteur;  mais  son 
génie  l'entraînait  vers  les  mathématiques ,  dont 
son  père,  Jean  Bernouilli,  lui  avait  donné  des 
leçons.  Il  fut  appelé  à  Pétersbourg  pour  y  en- 
seigner cette  science;  mais  en  1733  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  obtint  d'abord  une  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique,  puis  une  de  physique, 
a  laquelle  on  réunit  une  chaire  de  philosophie  spé- 
culative. Il  fut  membre  des  Académies  de  Berlin , 
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de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  Boyale  de 
Londres,  et  associé  étranger  de  l'Académie  Boyale 
des  Sciences  de  Paris.  H  est  mort  à  Bâle,  le 
17  mars  1782.  On  lui  doit  plusieurs  dissertations 
relatives  a  Y  acoustique ,  savoir  :  1*  Reeher- 
ches  physiques,  mécaniques  et  analytiques  sur 
le  son  et  les  tons  des  tuyaux  d'orgue  diffé- 
remment construits  (Mém.  del'Acad.  Boy.  des 
Sciences,  1762,  p.  431-485).— 2°  Recherches  sur 
la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vibra- 
tions dans  le  même  corps  sonore  (  Voy.  Mém. 
de  l  Acad.de  Berlin,  1753  et  1765,  et  Aor.  com- 
ment. Acad.  Petrop.,vm.  XV  et  XIX).  Il  a  pro- 
posé une  explication  ingénieuse  de  la  production 
des  sons  harmoniques  ;  mais  Lagrangc  a  démontré 
qu'elle  n'est  pas  fondée. 

BERNOUILLI  (Jacqces),  neveu  du  pré- 
cédent ,  géomètre  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  à  Baie,  le  17 
octobre  1759 ,  et  se  noya  en  se  baignant  dans  la 
Néva,  le  3  juillet  1789.  Il  a  fait  insérer  dans  les  Né- 
moires  de  l'AcadémiedeSaint-Pétersbourg  (1787) 
un  Essai  théorique  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres.  Ce 
sujet  a  fixé  plus  tard  l'attention  de  Cbladni,  qui 
y  a  fait  de.  belles  découvertes,  et  a  été  posté- 
rieurement l'objet  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
ints géomètres.  Voy.  Germain  (Miu). 

BERNSDORF  (Édocabo),  né  à  Dessau,  le 
20  mars  1825,  a  étudié  la  composition  avec 
Frédéric  Schneider,  puis  avec  Marx  ,  à  Berlin. 
Il  s'est  fixé  à  Leipsick  comme  professeur  de  mu- 
sique, compositeur  et  écrivain  sur  son  art.  Ses 
comportions  consistent  en  pièces  pour  le  piano 
et  en  Lieder.  Il  s'est  chargé  de  la  rédaction  de 
VVniversal  Lexicon  der  Tonkunst,  entreprise 
par  le  docteur  Jules  Schladebach ,  avec  la  coo- 
pération supposée,  mais  non  réelle,  de  Liszt, 
Marschner,  Beissiçer  et  Spohr,  puis  abandonnée 
par  le  fondateur  après  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison,  formant  les  240  premières  pages 
du  premier  volume.  Après  une  longue  interrup- 
tion, l'éditeur,  M.  Bobert  Schaefer,  de  Dresde, 
annonça,  par  une  note  publiée  le  24  juin  18&6, 
le  changement  de  rédaction  de  l'ouvrage  ,  con- 
fiée désormais  à  M.  Bernsdorf.  Depuis  lors  les 
livraisons  se  sont  succédé  avec  régularité. 
Le  nouveau  rédacteur  de  ce  Dictionnaire  univer- 
'  sel  de  musique  a  fait  preuve  de  zèle  et  d'intel- 
ligence dans  son  travail.  Moins  étendu  que  le 
Lexique  de  Schilling,  plus  développé  que  celui 
que  Gassner  a  publié  sous  le  même  titre,  en  1849 
(F.  Gassner),  le  livre  de  M.  Bernsdorf  peut  avoir 
de  l'utilité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
En  1858,  une  nouvelle  interruption  dans  la  pu- 
blication du  Lexiqnc  de  M.  Bernsdorf  fit  croire 
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que  l'ouvrage  ne  serait  |M)int  achevé  ;  mais  la 
vingtième  livraison  vient  de  paraître  (janvier 
1859)  à  OrTenbach,  chez  M.  J.  André  :  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  le  livre  sera  terminé. 

BEnOALDO  (PniLireE),  d'une  famille  noble 
de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  le  7  décembre 
1453  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  établit  une  école 
de  belles- lettres  à  Bologne,  puis  à  Parme  et  à 
Milan.  Il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  oc- 
cuper une  chaire  de  belles-lettres  à  l'université; 
il  conserva  cette  place  toute  sa  vie,  et  mourut 
le  15  juillet  1505.  On  a  de  lui  un  discours  in- 
titulé :  De  laude  musices  ;  Bâle,  1509. 

BERR  (  Micuel),  savant  israélite,  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  et  de  beau- 
coup d'autres  sociétés  savantes,  est  né  à  Nancy 
en  1780.  Il  exerça  à  Paris  la  profession  d'avocat, 
qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  la  carrière  des 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
une  Dissertation  sur  la  musique  et  sur  Vclégie 
des  Hébreux,  insérée  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, tome  XVI. 

BERR  ■  I  >.r  déric),  virtuose  sur  la  clarinette 
et  sur  le  basson,  naquit  à  Mannheim,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  le  17  avril  1794.  Après 
avoir  servi  en  France,  son  père,  Jacob  Berr, 
excellent  musicien ,  alla  s'établir  à  Frankenthal 
sur  le  Rhin,  à  deux  lieues  de  Worms,  et  y  ensei- 
gna la  musique.  Il  donna  à  son  Gis,  alors  âgé  de 
six  ans,  de*  leçons  de  violon;  plus  tard  il  le 
contraignit  à  jouer  de  la  flûte,  que  le  jeune  mu- 
sicien n'aimait  pas ,  mais  qui  lui  facilita  dans  la 
suite  l'étude  du  basson ,  son  instrument  de  pré- 
dilection. Il  étudiait  celui-ci  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  que  souvent  la  fatigue  lui 
causait  des  défaillances.  La  sévérité  de  son  père 
obligea  le  jeune  Berr,  âgé  de  seize  ans,  à  le 
quitter,  pour  prendre  du  service  dans  le  39mc 
régiment  d'infanterie  française,  qui  étaità  Landau. 
Six  mois  après ,  il  remplaça  le  maître  de  musi- 
que, qui  s'était  retiré  et  qui  le  désigna  comme  son 
successeur.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
faire  une  étude  parlicolière  de  la  clarinette,  parce 
que  c'est  sur  cet  instrumeul  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y  appliqua  ce 
qu  il  savait  sur  le  violon ,  jouant  sur  celui-ci 
avec  expression  les  passages  qu'il  ne  rendait 
que  d'une  manière  imparfaite  sur  la  clarinette, 
et  se  proposant  toujours  pour  modèles  la  justesse, 
l'égalité  de  son  et  les  nuances  qu'il  obtenait  avec 
l'archet.  C'est  par  cette  comparaison  continuelle 
du  violon  et  de  la  clarinette  que  Berr  est  par- 
venu ,  avec  le  temps ,  à  la  délicatesse  et  au  liui 
qu'on  admirait  dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant 
été  envoyé  en  Espagne,  dans  le  cours  de  l'année 
igio,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
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de  la  Péninsule ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814.  Il  alla  alors  en  garnison  à  Amiens,  puis, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  Il  fut  envoyé  à 
Douai,  en  1810.  L'auteur  de  cette  Biographie 
était  alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d'instinct  la  musique  qu'il 
arrangeait  ou  qu'il  composait ,  prit  de  lui  quel- 
ques leçons  d'harmonie.  A  cette  époque,  le  bas- 
sou  était  l'instrument  qu'il  jouait  de  préférence , 
et  tel  était  son  talent  sur  cet  instrument,  qu'à 
l'exception  de  Mann ,  autrefois  premier  basson 
des  orchestres  d'Amsterdam,  celui  qui  écrit 
cette  notice  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qu'on 
pût  mettre  en  parallèle  avec  lui.  Au  commence- 
ment de  l'année  1817,  le  régiment  dont  Berr  diri- 
geait la  musique  s'éloigna  de  Douai;  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  aller  à  Paris ,  où  il 
obtint,  en  1819,  un  engagement  comme  chef  de 
musique  du  2*  régiment  suisse  de  la  garde.  Met- 
tant à  profit  son  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Reicha.  Cest  vers  ce  temps  que  Berr  commença 
à  négliger  le  basson  pour  la  clarinette.  Une  qua- 
lité de  son  douce  et  moelleuse,  une  oreille  déli- 
cate et  une  intelligence  parfaite  qui  lui  faisaient 
corriger  les  défauts  de  cet  instrument ,  un  goût 
exquis  et  un  talent  naturel  d'expression,  tels 
étaient  les  avantages  de  l'organisation  de  Berr, 
pour  devenir  un  clarinettiste  de  premier  ordre  : 
le  travail  fit  le  reste. 

En  1823  ,  une  partie  de  la  garde  royale  ayant 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne ,  l'artiste 
ne  voulut  plus  retourner  dans  ce  pays,  et  donna 
sa  démission.  A  cette  époque  la  santé  de  Gam- 
ba ro,  première  clarinette  du  théâtre  italien  de 
Paris,  commençait  à  se  déranger;  le  mal  devint 
chaque  jour  plus  grave  ;  enfin  l'artiste  fut  obligé 
de  cesser  son  service,  et  Berr  lui  succéda  comme 
première  clarinette  solo.  C'est  depuis  ce  temps 
que  sa  réputation  a  toujours  été  grandissant ,  bien 
qu'il  ne  se  soit  fait  entendre  que  fort  rarement 
dans  les  concerts.  Il  ne  lui  a  fallu,  pour  être  con- 
sidéré comme  le  premier  clarinettiste  de  France, 
que  la  perfection  qu'il  a  mise  dans  les  ritournelles 
et  dans  les  traits  de  clarinette  répandus  dans  les 
opéras  du  répertoire  du  théâtre  italien. 

Non  moins  recommandable  comme  compo- 
siteur de  musique  pour  les  instruments  à  vent , 
Berr  s'est  fait  en  ce  genre  une  brillante  répu- 
tation. On  sait  qu'en  général  cette  espèce  de  mu- 
sique est  également  faible  de  conception  et  de 
facture;  le  goûta  presque  toujours  manqué  à 
ceux  qui  l'ont  traitée.  Mieux  inspiré ,  Berr  a 
composé  des  solos  de  clarinette  et  de  basson 
dignes  d'entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meil- 
leurs artistes  pour  les  instruments  à  cordes;  se*. 
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morceaux  de  musique  militaire  peuvent  soutenir 
la  comparaison  Ho  ce  qu'on  avait  fait  alors  de 
meilleur  en  Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  rompte  500  morceaux  de  mu- 
sique militaire ,  40  suites  d'harmonie  ,  tirées  de 
divers  opéras  ,  deux  concertinos  pour  le  basson , 
quatre  airs  variés  pour  cet  instrument,  sept  airs 
variés  pour  la  clarinette  avec  accompagnement 
d'orebestre,  d'harmonie,  de  quatuor  ou  de 
piano,  un  divertissement,  deux  concertos,  dix- 
sept  fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des  duos 
pour  deux  clarinettes,  une  petite  méthode  pour 
cet  instrument.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Mayence,  à  Leipsick,  etc.  De- 
puis longtemps  il  s'occupait  de  la  rédaction  d'une 
méthode  complète  pour  l'étude  de  la  clarinette  ; 
il  publia  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  Traité  corn- 
plet  de  la  clarinette,  à  14  clefs.  Manuel  indis- 
pensable aux  personnes  gui  professent  cet  ins- 
trument et  à  celles  qui  l'étudient.  Paris, 
Duverger,  1836,  in-4°  de  104  pages.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  allemand  par  Lobe. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu'un  artiste 
si  distingué  ne  fût  point  appelé  à  perfectionner 
en  France  l'école  de  la  clarinette,  en  général 
défectueuse  en  ce  pays;  à  l'époque  de  la  mort  de 
Lefebvre  le  jeune  (  1831  ),  les  voeux  des  amis  de 
l'art  ont  enfin  été  entendus,  et  Berr  a  été  nommé 
professeurdeclarinette  au  Conservatoire  de  Paris. 
Il  y  a  fait  adopter  l'usage  allemand  de  l'anche  en 
dessous,  qui  offre  les  moyens  de  bien  nuancer. 
En  1832,  il  a  été  choisi  comme  première  cla- 
rinette »>t  solo  de  la  musique  du  roi  ;  et  on  1835, 
il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1836,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais rie  l'organisation  d'uu  gymmase  de  musique, 
militaire,  destiné  à  former  des  musiciens  pourles 
régiments,  lien  fut  directeur  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  septembre  1838.  Ses  vues  pour  la  bonne 
éducation  des  artistes  dans  cette  école  avaient 
éttf  contrariées  par  l'influence  des  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  :  Berr  crut  devoir  Hier 
l'attention  publique  surcet objet, et  ilahorda  cou- 
rageusement les  obstacles  dans  une  brochure  in- 
titulée :  De  la  nécessite  de  reconstituer  sur  de 
nouvelles  bases  le  gymnase  de  musique  mili- 
taire, pour  améliorer  les  musiques  de  régi- 
ments; Paris,  1838,  in-8°  de  32  pages.  Il  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  réaliser  ses  vues  utiles, 
car  il  mourut  peu  de  mois  après  la  publication 
de  cet  écrit. 

Deux  frères  de  Berr  se  sont  fait  remarquer 
comme  des  artistes  distingués.  Le  premier,  Henri 
Berr,  né  en  1798 ,  a  été  un  tromboniste  de  la 
première  force;  il  était  chef  de  musique  du  36" 
régiment;  le  plus  jeune,  Plri'ippe,  né  en  1804, 


élève  de  Frédéric  pour  la  clarinette,  et  très-bon  mu- 
sicien, était  chef  de  musique  du  14"  régiment 
léger. 

Ht;  1UI  I.  Fxsfcs).  On  a  publié  sous  ce  nom  une 
Méthode  nouvelle  de  clarinette  àOet  à  iZclefs, 
d'après  celle  de  Vanderhagen ,  augmentée  de 
toutes  les  nouvelles  tablatures ,  des  principes 
raisonnés  de  l'instrument ,  de  trois  nouveaux 
duos  et  de  25  études  mélodiques.  Édition  en- 
tièrement refondue  et  arrangée  d'après  les 
principes  des  écoles  française  et  allemande. 
Paris,  Aulagnier,  1835,  in-4°  gravé.  Une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Nouvelle  méthode 
de  clarinette  à  6  et  à  13  clefs,  par  J.-Eunès 
Jlcrr,  augmentée  de  45  pièces  faciles,  études 
et  duos  progressifs.  Paris ,  Meissonnier  et  Hen- 
gel,  1839,  in-4°.  Ces  titres  sont  des  supercheries 
de  commerce,  et  J.-Eunès  Berr  est  un  pseudo- 
nyme choisi  pour  faire  croire  au  public  que  l'au- 
teur de  l'ouvrage  était  Frédéric  Berr  (  l'oy. 
l'article  précédent.  )  Le  livre  dont  il  s'agit  n'est 
que  l'ancienne  méthode  de  Vanderhagen  (Voy.  ce 
nom),  avec  des  additions  de  peu  de  valeur,  prises 
partout  et  rajustées  par  un  musicien  obscur. 

BERRETTA  (François),  né  à  Borne  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  fut  cha- 
noine de  l'église  5.  Spirito  in  Sassia.  Au  mois  de 
septembre  1678,  il  succéda  à  Antoine  Masini  dans 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  basilique  du 
Vatican ,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  1694.  Les  compo- 
sitions inédites  de  Berretta  se  conservent  dans 
les  archives  de  celte  basilique;  elles  consistent  en 
Messes ,  Psaumes  et  Motels  à  seize  et  vingt-qua- 
tre voix  réelles ,  divisées  en  quatre  et  six  choeurs. 
On  trouve  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santirri,  à  Borne,  un  In  exitu  Israël  à  5 
voix  avec  chœur  de  ripieno,  un  Te  Deum  a 
8  et  les  psaumes  IS'isi  Dominus ,  Domine 
probasti.  In  exitu  Israël,  Jubilate  deo,  et 
Mémento  domine,  également  à  8  voix,  de  la 
composition  de  Berretta.  Caifabri  a  inséré  de» 
psaume»  de  ce  compositeur  dans  la  collection 
qu'il  a  publiée  en  16H3. 

BERRETTAR1  (  Amélie* ),  surnommé 
Ficsoli,  parce  qu'il  était  né  dans  l\  petite  ville  de 
Fiesole,  près  de  Florence,  fut  un  com|»ositeur  du 
dix  septième  siècle,  moine  de  l'ordre  des  Hiérony 
mites.  On  a  imprimé  de  sa  composition  :  !•  Misse 
e  Salmi  ;  Venise,  1656.  —  2«  Compléta  aSvoci, 
e  Letanie  a  8  voci  correnti,  con  stromenti  e 
ripieni.  op.  3;  Yenezta ,  op.  Franc.  Magni, 
I6s6j  in-4°.  —  3°  Mottelti  a  voce  sola;  in  Ve- 
nrzia,  ap.  Vincenti,  1646,  in-4°. 

Kl  111  ALI  (Antoisr),  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  d'Autriche,  né  à  Vérone  en  1605, 
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occupa  ce  porte  pendant  quarante  ans.  On  a  la  date 
précise  de  sa  naissance  par  cette  inscription 
placée  au  bas  de  son  portrait  :  JElatis  sux  59 
ann.  et  7  mens,  in  octobr  1654.  On  croit  qu'il 
vivait  encore  en  1680.  Il  a  fait  représenter  a 
Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  l°  II  re  Gilidoro,  fovola  dramma- 
tica;  1C59.  —  2*  Gli  amori  d'Apollo  con  Cli- 
sia;  1660.  Ses  autres  compositions  sont  :  1° 
Thésaurus  tnusicus  trium  instrumentorum; 
Dillingue,  1671,  in-folio.  —  2° Sonates  à  deux 
violons  et  basse  ;—  3*  Missa,  Kyrie  a  due  so- 
prani,  alto,  tenore  e  basso,  due  violini,  due 
viole  ed  organo;  —  4°  Suonata  a  nove,  due 
violini,  viola  di  gamba,  due  cornelti,Jago(lo, 
e  tre  tromb.  —  5°  Magnificat  a  quattro  voci. 
On  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
l'Iiymne  de  ce  maître  Jesu  redemptor,  à  6  voix 
et  instruments,  en  manuscrit. 

BERTALOTTI  (Akce-Michel),  néà  Bologne 
vers  1665,  apprit  l'art  du  chant  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  ville,  puis  à  Rome.  11  séjourna 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pendant  les 
années  1687  à  1689,  puis  retourna  à  Bologne, 
où  il  forma  de  bons  élèves  pour  le  chant,  et  fut 
maître  dans  plusieurs  églises,  particulièrement 
pour  l'enseignement  du  plaint-chant.  L'Académie 
des  philharmoniques  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1703.  Bertalotti  est  auteur  de  deux 
traités  dont  un  concerne  le  plain-chant  et  l'autre 
le  chant  moderne  ou  figuré;  ces  ouvrages  ont 
pour  titres  :  1°  Regole  uttlissime  per  appendere 
il  canto  ferma  ;  Bologne  1706,  in-4°.  Il  y  a  plu- 
sieurs éditions  de  ce  livre  faites  à  Bologne  :  la 
quatrième  a  été  imprimée  par  Lelio  délia  Volpe, 
en  1744,  in-4»de  44  pages.  Il  a  été  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à  Bologne,  en 
l'20,  in-4*,  sous  ce  titre  :  Regole  per  il  canto 
fermo  con  un  dialogo  che  serve  tanto  per  esa- 
minare,  che  per  esser  esaminato,  con  nna  spie- 
gazione  de'  tuoni,  etc.  —  2*  Regole  utilissime 
per  il  canto  figurato  ;  Bologne,  1716,  in-4*.  On 
a  aussi  de  Bertalotti  des  solfèges  à  deux  voix 
intitulés  :  Sol/eggi  a  canto  e  alto;  Bologne, 
1~44,  in  ,  obi.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville,  avec  l'addition  de  plusieurs  solfèges 
à  trois  voix,  sous  ce  titre  :  Solfeggi  a  canto  et 
alto  dati  già  aile  stampe  per  commodo  délie 
scuole  pie  di  Bologna.  iïuova  ediùone  con 
aggiunta  degli  elementi  del  sol/eggio  e  di 
terzetti;  in  Bologna  nella  stamperia  di  Lelio 
délia  Volpe,  1764  in-4?  obi. 

BERTAM  (LÉuo),  né  à  Brescki,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégonts  dans  sa  patrie,  il  se 


rendit  à  la  cour  du  duc  Alphonse  de  Ferrare. 
Ce  prince  l'accueillit  et  fut  si  satisfait  de  ses  ta- 
lents, qu'il  lui  fit  présent  d-'un  collier  de  cinq 
cents  écus.  L'empereur  Rodolphe  l'appela  en- 
suite auprès  de  lui  ;  mais  Bcrtani  préféra  entrer 
au  service  de  l'évéque  de  Padoue.  Il  termina  ses 
jours  à  Brescia,  en  1600,  dans  un  âge  avancé. 
Bertani  a  beaucoup  écrit,  mais  on  n'a  imprimé 
de  sa  composition  que  des  Madrigali  a  cmque 
voci,  libro  primo,  Brescia  appresso  Pietro 
Maria  Marchetti,  1584,  in-4°;des  sonnets  à 
cinq  voix,  Venise  1586et  1609,  et  des  madrigaux 
à  six  voix,  livre  premier,  Venise,  presso  Bar- 
tolomeo  Magni,  in-4°.  Un  de  ces  madrigaux  a 
été  inséré  par  Hubert  Waelrant  dans  le  recueil 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  deSymphonia  nnge- 
lica;  Louvain,  Pierre  IMialese,  I55i  in-4°  obi. 
Les  collections  intitulées  :  //  Lauro  verde  (Ve- 
nise, Gardaue,  et  Anvers,  Pierre  Phalèse,  1591) 
et  //  Trionfo  di  Dori  (Venise,  Gardane,  1596,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1601),  renferment  quel- 
ques autres  madrigaux  de  Bcrtani.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  à  cinq  voix  de  sa  composition 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Corona  di 
dodici  sonetti  di  Gio.  Battista  Zuccarini  alla 
gran  duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  aulori  a  cinque 
voci;  Venise,  Gardane,  1586. 

BERTEAU,  et  non  BERÏAUT,  BER- 
TI1  ACT,oo  BERTAULT  ( ....),  fondateur  de 
l'école  de  violoncelle  de  France,  naquit  à  Valen- 
ciennes,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle(l),  voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse, 
et  reçut  des  leçons  de  basse  de  viole  d'un  Bohé- 
mien nommé  Kozecz.  Il  devint  d'une  grande  ha- 
bileté sur  cet  instrument;  mais  il  y  renonça  dans 
la  suite  pour  le  violoncelle,  qui  l'avait  séduit  par 
la  puissance  deses  sons  et  par  son  large  caractère 
dans  le  chant.  La  vue  d'un  solo  de  Franciscello 
décida  de  sa  nouvelle  vocation.  Son  talent  effaça 
bientôt  celui  de  tous  ses  rivaux,  et  lorsqu'il  ar- 


ll)  M.  Ilrdouln  (rojf.  ce  nom),  dont  l'obligeance  est  bien 
connue  de»  artistr»,  a  bien  voulu,  *  nia  prière,  faire  de* 
recherche»  dan»  les  registre»  de  l'état  civil  a  Valcncirunes, 
pour  découvrir  le»  prénoms  de  Derleau  ,  •LmI  que  la  date 
de  «a  naissance.  Apre*  avoir  feuilleté  une  multitude  de 
registres  et  de  liasse»  de  papier»,  on  a  trouve  un  (  or- 
neUls  Bertrau,  musicien,  né  a  Valenclenne»  en  HM,  ni* 
de  Martin  Brrteau.  musicien  aussi.  Ce  Corneille  Berteau, 
né  en  17*6,  ne  peut  être  le  célèbre  violoncelliste,  puisque* 
celui-ci  débuta  au  concert  spirituel  en  1759,  suivant  le 
P.  CaHUm,  qui  fut  son  contemporain  et  le  connut.  Il  y 
a  quelque  vraisemblance  que  Martin  Beiteau,  père  de  Cor- 
neille, fat  un  frère  da  virtuose.  l*s  recherches  de  M.  Ilé- 
douin  ont  eu  du  moins  pour  résultat  de  rectifier  l'ortho- 
graphe du  nom  de  celui-ci;  car  on  ne  trouve  ni  Bertaut 
ni  Berthaut,  ni  enfin  Bertault,  dans  les  registres  de  I  état 
civil  à  Valenclenne». 
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rira  à  Taris,  on  le  considéra  comme  un  pro- 
dige. Ce  Tut  en  1739  qu'il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  au  concert  spirituel,  et  qu'il  y  excita 
l'admiration  dans  un  concerto  de  sa  composi- 
tion. Il  ne  se  passait  pas  d'année  où  on  ne  le 
pressât  de  se  faire  entendre  dans  cette  institu- 
tion. Calfiaux,  qui  était  son  contemporain,  dit 
dans  son  histoire  de  la  Musique  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris)  :  «  Avec  un  talent 
•  extraordinaire,  il  n'a  pas  celui  de  faire  sa  for- 
«  tune;  c'est  assez  le  propre  des  hommes  à  ta- 
«  lent.  Une  anecdote  qu'il  a  souvent  racontée 
«  lui-même,  va  faire  connaître  son  génie.  Tandis 
«  qu'il  jouissait  à  Paris  de  la  gloire  de  n'avoir 
«  aucun  égal,  un  ambassadeur,  ami  de  la  rausi- 
n  que,  l'engagea  à  venir  faire  les  délices  d'une 
«  nombreuse  compagnie  qu'il  avait  assemblée. 
«  Le  musicien  complaisant  obéit.  Il  se  présente, 
«  il  Jbue,  il  enchante.  L'ambassadeur  satisfait 
«  lui  fait  donner  huit  louis,  et  donne  ordre  de  le 
«  conduire  à  son  logis  dans  son  propre  carrosse. 
"  Bertcau ,  sensible  a  cette  politesse ,  mais  ne 
m  croyant  passes  talents  assez  bien  récompensés 
-  par  un  présent  si  modique,  remet  les  huit 
•<  louis  au  cocher  en  arrivant  chez  lui,  pour  la 
«  peine  que  celui-ci  avait  eue  de  le  reconduire. 
«  L'ambassadeur  le  fit  venir  un  autre  fois,  et 
«  sachant  la  générosité  qu'il  avait  faite  à'  son 
««  cocher,  il  lui  fit  compter  seize  louis ,  et  or- 
«  donna  qu'on  le  reconduisit  encore  dans  sa 
«  voiture.  Le  cocher,  qui  s'attendait  à  de  nou- 
«  velles  largesses,  avançait  déjà  la  main  ;  mais 
«  Berteau  lui  dit  :  Mon  ami,  je  l'ai  payé  pour 
«  deux  fois.  »  L'opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  possédé 
un  talent  de  premier  ordre  pour  son  temps; 
malheureusement,  son  mérite  était  terni  par  un 
penchant  immodéré  pour  le  vin,  défaut  assez 
commun  aux  peintres,  aux  poètes  et  surtout  aux 
musiciens  de  cette  époque. 

Berteau  est  considéré  à  juste  titre  comme  le 
fondateur  de  l'éeole  du  violoncelle  en  France; 
car  il  a  eu  pour  élèves  Cupis,  les  deux  Janson , 
et  Duport  l'aine,  qui  ont  propagé  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  et  la  belle  qualité  de  son  qu'il 
tirait  de  l'instrument.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  que 
Duport  le  jeune  fut  aussi  son  élève  :  c'est  une 
erreur  ;  car  Louis  Duport  était  né  à  la  fin  de 
l'année  1749,  et  Berteau  mourut  en  1756.  Duport 
eut  son  frère  pour  maître. 

On  trouve,  dans  les  anciens  catalogues  des 
éditeurs  de  musique  de  Paris,  l'indication  de 
quatre  concertos  de  violoncelle  con>|»osés  par 
Berteau  et  qui  furent  exécutés  par  lui  au  con- 
cert spirituel.  Vers  1820  un  concerto  pour  cel 


instrument  a  été  publié  à  Paris,  chez  Ilenz  Jouve; 
j'ignore  si  c'est  une  nouvelle  édition  d'un  de  se* 
anciens  concertos.  Berteau  avait  aussi  composé 
trois  livres  de  sonates  pour  violoncelle  et  basse 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BERTELMAN  (J.-G.),  professeur  à  l'école 
royale  de  musique  d'Amsterdam,  memhre  de  la 
Société  hollandaise  pour  les  progrès  de  la  miw 
sique,  et  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  est  né  en  1785.  En  1845  il  a  dirigé  la 
grande  féte  de  chant  à  Clèves.  La  société  de 
Hollande  pour  les  progrès  de  la  musique  a  cou- 
ronné, en  1835,  une  messe  solennelle  de  la 
composition  de  cet  artiste  et  l'a  publiée  en 
partition,  sous  ce  titre  :  Missa  aucloreJ.  G. 
Bertdman  édita  a  Societate  hollendica  mu- 
sicx  promovtndx;  Hagx  comitis,  afntd  Fr. 
Benster,  in-fol.  Bertelman  a  fait  exécuter  à 
Amsterdam,  en  1 836,  une  grande  cantate  avec 
orchestre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  recueils 
de  chanLs  à  plusieurs  voix,  entre  lesquels  on 
remarque  douze  chants  à  quatre  voix  d'hommes. 

BERTELSMANN  (Chwu.e8-Auccstf),  pro- 
fesseur de  musique  à  Amsterdam ,  est  né  le  3 
août  (811  à  Gutersloh,  ville  de  la  Westphalie. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  dans 
l'école  élémentaire  de  ce  lieu,  il  fut  envoyé  par 
sa  mère  au  séminaire  de  Srest  ou  Sost,  dans  la 
même  province.  Il  y  continua  ses  études  et  y  ap- 
prit la  musique.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Darmstadt,  auprès  de  Rmk.qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition .  A  cette 
époque,  ses  premiers  essais  dans  la  musique 
furent  publiés  dans  le   journal   d'orgue  qui 
paraissait  à  Mannbeim.  La  loi  sur  le  recru- 
tement militaire  on  Prusse  l'obligea  de  servir 
pendant  un  an  dans  un  régiment  ;  mais  il  reçut 
ensuite  un  congé  illimité,  et  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  obtint  une  place  de  professeur  de  musi- 
que au  séminaire  de  Sosst.  Il  en  remplit  les 
fondions  pendant  plusieurs  années;  puis,  à 
l'automne  de  l'année  1838,  il  accepta  la  position 
de  professeur  de  musique  au  séminaire  d'Ams- 
terdam, lia  publié  de  sa  composition:  Quelques 
pièces  d'orgue  dans  le  recueil  de  Mannheiui.  ~r- 
douze  chants  à  4  voix  (soprano,  contralto,  ténor 
et  basse) ,  op.  3;  Essen ,  Baedeker.—  Sii  Lieder 
à  voix  seule ,  avec  piano  ;  Mannheim,  Heckei.  — 
Chants  en  chœur  pour  des  voix  d'hommes; 
Mayence ,  Scholt.  —  Hymne  pour  des  voix 
d'hommes;  Cologne,  Eck.—Wein-Constitution, 
solo  pour  voix  de  basse,  avec  un  chœur  d'hom- 
mes ;  Mayence,  Schott. —  Quatre  Lieder  pour  Toix 
de  contralto  (ou  baryton),  avec  piano  ;  Cologne , 
Eck. 

BERTEZEN  (Salvador),  professeur  de 
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chant,  né  en  Italie  de  parents  belges,  a  publié  à 
Rome,  en  1780,  un  livre  intitulé  :  Principi  délia 
musica,  in- 12.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
à  Londres,  où  il  publia  une  nouvelle  édition  de 
son  livre  en  1781,  un  volume  in-8'  de  cent 
quatre-vingt-trois  pages  avec  dix-huit  planches. 
Bertezen  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  l'élude  de  la  musique;  mais  la 
méthode  élémentaire  y  manque.  C'est  plutôt  un 
recueil  a*sez  estimable  de  bonnes  observations 
critiques  et  historiques ,  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théorie  musicale,  qu'un  traité 
de  musique.  On  y  trouve  du  savoir  et  de  l'éru- 
dition. Bertezen  parait  avoir  aperçn  les  défauts 
de  son  ouvrage,  considéré  comme  livre  élémen- 
taire, car  il  en  fit  un  abrégé  réduit  aux  princi- 
pes les  plus  utiles,  qu'il  publia  en  italien  et  en  an- 
glais, sous  ce  titre  :  Bxtraet  of  the  work  entt- 
tled  Prindples  of  Music  by  Salvador  Ber- 
tezen; Londres,  1782,  in-8*  de  quarante-six 
pages  à  deux  colonnes  avec  quatre  planches. 

BERTI I A  lTM  E  (Isidore),  violoniste  distin- 
gué, né  à  Paris,  en  1752,  eut  un  ta  Ion  t  pré- 
coce sur  le  violon,  et  joua  avec  succès  au 
concert  spirituel  à  l'âge  de  neuf  ans,  en  1761.  Il 
dirigeait  l'orchestre  de  ce  même  concert  vers 
1 783.  En  1788  il  entra  au  théâtre  de  l'Opéra-Coroi- 
qoe  en  qualité  de  premier  violon.  Cet  artiste  avait 
fait  une  étude  sérieuse  et  suivie  des  œuvres  classi- 
ques des  anciens  violonistes  italiens  et  français. 
Sa  manière  n'était  pas  grande  ;  mais  son  jeu  était 
par,  et  il  se  faisait  particulièrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d'intonation.  Il  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Grasset,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra  italien.  Il  a  publié  à  Paris  :  l«  Sonates  de 
oiolon,  dans  le  style  de  Lolli;—  2*  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  2m.  —  3*  Sir  duos  de  vio- 
lon, miles  de  petits  airs,  œuvre  3*.  —  4*  So- 
nates de  violon,  op.  4*.  —  5*  Concerto  de 
violon,  op.  5*.  —  6*  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  6*.  —  7*  Sonates  de. 
piano  ,  avec  accompagnement  de  violon  ,' op. 
7*\  —  8«  Six  petites  sonates  pour  le  clavecin, 
op.  8#.  En  1791,  Berthaume  sortit  de  France 
avec  beaucoup  d'émigrés,  et  se  rendit  d'ahord 
à  Eutin,  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  où 
il  devint  maître  des  concerts  ;  quelques  années 
après  il  se  fixa  »  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
premier  violon  de  la  musique  particulière  de 
l'empereur.  Il  mourut  en  cette  ville  le  20  mais 
1802. 

BERTHÉ  (FRAttçois-Loois),  littérateur  et 
amateur  de  musique,  à  Paris,  né  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  en 
!83i  douze  libretti  pour  les  opéras  français,  avec 


;  une  préface  sur  ce  genre  de  spectacle,  et  a  fait 
suivre  cette  publication  de  Beethoven,  drame 
lyrique, précédé  de  quelques  mots  sur  l'ex- 
pression en  musique;  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Denain, 
1836,  I  vol.  in-8°  de  230  pages.  La  dissertation 
sur  l'expression  musicale  et  sur  la  poésie  lyrique 
n'est  pas  en  quelques  mots,  comme  le  dit  l'au- 
teur, car  elle  forme  146  pages  :  on  y  trouve  de 
bonnes  vues  et  un  bon  sentiment  de  musique. 

BERTIIET  (Pierre),  musicien  français  du 
dix-septième  siècle  et  professeur  de  chanta  Paris, 
a  publié  :  Leçons  de  musique,  ou  Exposition 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apprendre 
à  chanter  sa  partie  à  livre  ouvert  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1695,  in-8*  oblong.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  n'a  que  quelques  lignes  de 
texte;  le  reste,  renfermé  dans  47  pages,  con- 
siste en  exemples  notés. 

REKTilOLDO.  Voyez  BERTOLDO  (Sper- 
in-Dio). 

BERTHOLUSIUS  (Vincot),  organiste 
an  service  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Cantiones  sacrx 
6,7,  8  et  10  voc.  lib.  1*;  Venise,  1601,  in  4*. 

BERT1  (  Charles),  maître  de  chapelle  de  1$- 
glise  délia  IS'unziata,  à  Florence,  vers  la  fin 
du  1G"  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Magnificat  octavi  toni  quinque  voc., 
Florence,  1593. 

BERTI  (...),  hautboïste  du  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  né  dans  cette  ville,  et  actuelle- 
ment vivant  (1854),  a  publié  18  caprices  pour  le 
hautbois;  Milan,  Ricordi. 

BERTIN  (T.  de  la  Doué),  né  à  Paris  vers 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d'Or- 
léans, et  organiste  de  l'église  des  Théatins. 
Vers  1714  ,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste  et  pour  y  jouer  du  clavecin. 
En  1734,  il  prit  sa  retraite  et  fut  pensionné.  Il 
a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra  :  1°  Airs  ajoutés 
à  f opéra  d'Atys,  de  Lulli.  —  2°  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706.  —  3*  Dio- 
mède,  en  1710.  —4°  Ajax,  en  1716.  —  5°  Le 
jugement  de  Paris  ,  en  1718. —  6°  Les  plaisirs 
de  la  campagne.  On  a  aussi  deux  livres  de 
cantatilles  de  sa  composition  ;  Paris,  Ballard, 
sans  date.  Bertin  est  mort  à  Paris  en  1745. 

BERTIN  (Excpere-Joseph),  célèbre  anato- 
miste,  naquit  à  Tremblay,  près  de  Rennes,  le  21 
septembre  1712,  et  mourut  à  Gahard  ,  près  de  la 
même  ville,  le  25  février  1781.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Bertin  fut 
un  ardent  antagoniste  du  système  'le  Ferrcin  sur 
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la  voix  liumnine.  Au  nombre  de  ses  ouvrage*  f 
on  remarque  :  1°  Lettre  au  docteur  ...  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix,  de  Ferrent.  La 
Haye  (Paris),  1745,  in-8°.  —  2°  Lettre  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les  artè- 
res lymphatiques;  Paris,  1748,  in- 12.  Ces 
nouvelles  lettres  contiennent  une  réponse  à 
Montagnat  (Voy.  ce  nom),  qui  avait  pris  la 
défense  de  Ferrein.  (Voy.  1-'ekueui.) 

BERTIN  (Jean-Honoré),  acteur  de  l'Opéra, 
connu  sous  le  nom  de  Berlin  Dilloy,  Tut  d'à- 
bord  enfant  de  chœur,  et  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  le  55  novembre  1792,  dans 
Castor  et  Pollux.  On  l'admit  comme  premier 
double  peu  de  temps  après  e*  M  continua  sou  ser- 
vice en  celte  qualité  jusqu'au  1er  jauvier  1»I7, 
époque  de  sa  retraite.  Il  a  composé  des  moscs, 
des  motets,  et  a  arrangé  en  deux  actes  la  mu- 
sique d'Arvire  et  Évelina ,  pour  la  reprise  de 
cet  ouvrage,  en  1830.  Berlin  est  mort  à  Ver- 
sailles, en  1843. 

BERTIN  (M1U  LouisE-AscÉLiQi'E),  née  le 
15  février  1805,  aux  Roches,  près  de  Bièvre,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heure  le 
goût  des  arts  dans  sa  famille,  où  les  peintres, 
les  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  venaient  avec  plaisir,  parce  qu'ils  y 
étaient  accueillis  avec  cordialité.  La  peinture 
fixa  d'abord  son  attention;  mais,  ne  considérant 
l'art  que  dans  ses  résultats,  elle  ne  voulut  com- 
mencer à  l'apprendre  qu'en  faisant  un  tableau, 
et  pour  la  première  leçon,  on  fut  obligé  de  lui 
donner  nne  toile  et  des  pinceaux.  Cette  mé- 
thode lui  réussit.  Mais  bientôt  son  penchant 
pour  la  peinture  fut  effacé  par  un  goût  passionné 
pour  la  musique,  l  lie  jouait  du  piano  et  possé- 
dait une  voix  de  contralto  pleine  d'énergie.  L'au- 
teur de  cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui 
donner  des  leçons  de  chant.  Les  progrès  de 
l'élève  furent  rapides  et  développèrent  de  plus 
en  plus  son  goût  pour  la  musique  dramatique. 
Elle  brûlait  du  désir  d'écrire  un  opéra;  mais 
il  n'entrait  pas  dans  sa  tournure  d'esprit  de 
commencer  pour  cela  par  apprendre  l'harmonie 
ni  le  contrepoint;  il  fallut  lui  enseigner  à 
écrire  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  ouvertures  comme  on  lui  avait  montré  à 
faire  des  tableaux;  méthode  originale  que  le 
professeur  lui-môme  n'était  pas  fâché  d'essayer. 
M1Ie  Bertin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensible- 
ment, prenaient  la  forme  du  morceau  qu'elle 
voulait  faire  ;  l'harmonie  se  régularisait  de  la 
même  manière,  et  l'instrumentation,  d'abord 
essayée  d'instinct  et  remplie  de  formes  insolites, 
finissait  par  rendre  In  pensée  du  jeune  compo- 
siteur. En  procédant  ainsi,  il  se  trouva  qu'un  I 


jour  un  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet 
était  Gui  Mannering,  était  achevé.  Quelques 
amis  se  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent 
cette  production  née  d-'une  manière  si  singulière; 
ils  y  trouvèrent  ce  qui  y  était  en  effet,  de  l'o 
riginalité  qui  dégénérait  quelquefois  en  bizarrerie, 
mais  surlout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu'il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A  mesure  qu'où  sa- 
vait mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était 
difficile,  on  y  découvrait  des  effets  qu'on  n'avait 
pas  aperçus  d'abord.  On  voulut  l'entendre  avec 
tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  donner 
une  idée  complète  :  un  petit  théâtre  fut  élevé 
dans  une  serre,  à  la  campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé,  et  ce  qu'on  entendit  fut  de  na- 
ture à  étonner,  malgré  les  irrégularités  de 
formes  et  d'harmonie  qui  auraient  pu  olfrir  nne 
large  part  à  la  critique.  Ce  succès,  car  c'en  était 
un,  décida  de  la  vocation  de  M**  Bertin.  Elle 
écrivit  avec  plus  de  promptitude  et  de  liberté  un 
opéra-comique  de  M.  Scribe,  qui  avait  pour  titre 
Le  Loup  garou,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Eeydeau,  le  10  mars  1827.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partition  a  été  gravée  à  Paris,  chez  Schlesinger,  fut 
joué  plusieurs  fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté 
dans  plusieurs  villes  des  départements.  Quoiqu'il 
y  eût  plus  d'habitude  de  faire  dans  Le  Loup 
garou  que  dans  Gui  Mannering ,  il  y  avait 
moins  d'effet  dans  la  musique,  parce  que  le 
genre  de  la  pièce  n'avait  aucune  analogie  avec 
la  manière  de  sentir  du  compositeur.  M  r  Ber- 
tin se  retrouva  bien  plus  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  quand  elle  entreprit  d'écrire  pour  le  théâ- 
tre Italien  un  opéra  de  Faust,  où  toute  l'é- 
nergie de  son  âme  put  s'exhaler  à  l'aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  Favart  le 
8  mars  1831.  Bien  que  son  exécution  ait  été 
médiocre ,  on  a  pu  juger  qu'il  renfermait  des 
choses  profondément  senties  et  souvent  expri- 
mées d'une  manière  originale.  La  partition  de 
Faust,  réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée,  a 
Paris,  chezSchlesinger.  MUe  Bertin  n'a  pas  re- 
culé devant  une  entreprise  plus  grande  et  plus 
difficile  encore,  car  elle  a  écrit  un  opéra  en  cinq 
actes  sous  le  titre  de  Sotre-Dame  de  Parts; 
Victor  Hugo  a  extrait  lui-même  le  livret  de  cet 
œuvre  de  son  roman  connu  sous  le  meme  litre. 
L'ouvrage  a  élé  représenté  à  l'Opéra  le  18  no- 
vembre 1836:  il  n'a  pas  réussi.  \  

ItLCRTIX  (  Jlak-Baptiste),  ancien  veneur  du 
roi  Charles  X  et  professeur  de  trompe  de  chasse 
â  Paris,  est  auteur  d'une  ISouvelle  méthode  de 
trompe,  ou  Manuel  raisonné,  à  l'usage  des 
veneurs  et  amateurs  de  chasse,  etc.  Pans, 
chez  l'auteur,  1840,  in-4°.  obi.  de  24  pages,  ave* 
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40  pages  gravée»  d'airs  et  de  signaux  de  chasse 
pour  une  et  deux  trompes. 

BERTINI  (Salvator),  né  à  Palerme,  en 
1721,  eut  pour  premier  maître  de  musique 
P.  Pozzuolo,  père  du  célèbre  professeur  de  mé- 
decine dece  nom.  Après  avoir  fait  ses  études  jus- 
qu'à la  logique,  il  fut  envoyé  au  Conservatoire 
de  la  Pieta,  à  Naptes,  où  il  apprit  l'accompagne- 
meut  et  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Léo. 
Il  resta  huit  année*  dans  cette  école.  En  1746, 
Léo  mourut;  Bertini  était  alors  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  et  venait  d'achever  ses  études  musi- 
cales. La  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  Tut  offerte  ;  mais 
la  crainte  de  porter  atteinte  à  son  salut,  en  al- 
lant dans  un  pays  hérétique,  lui  Ot  refuser  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  en  tirer.  La  place  tut 
donnée  à  Manfredini.  De  retour  à  Palerme,  Ber- 
tini écritit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quelques 
opéras  qui  furent  bien  accueillis  par  le  public. 
Ses  succès  lui  valurent  la  place  de  maître  de  la 
chapelle  royale,  en  remplacement  de  Darid 
Perez,  qui,  dans  ce  temps  fut  appeléà  Lisbonne. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome  et  à  Niples 
pour  y  présider  à  la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  il  revint  à  Palerme,  et  ne 
s'occupa  plus  qu'à  écrire  des  messes,  des  psau- 
mes, des  oratorios  et  d'autres  compositions 
pour  l'église,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement sa  messe  de  Requiem  composée 
pour  les  obsèques  du  roi  Charles  III,  en  1700, 
un  Miserere  à  deux  chœurs,  pour  le  service  de 
la  chapelle  royale  pendant  la  semaine  sainte,  et 
un  autre  Miserere  à  quatre  voix  pour  les  ven- 
dredis du  carême.  Bertini  est  mort  à  Page  de 
soixante-treize  ans,  le  16 décembre  1794.  On  a 
gravé  à  Londres  Sonate  per  il  cembalo  e 
violino,  op.  I",  sous  le  nom  de  ce  compositeur. 

BERTINI  (L'abbé  JosErn),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Palerme,  vers  1750.  Devenu  maî- 
tre de  la  chapelle  royale  de  Sicile,  il  s'adonna  à 
la  composition  dans  te  style  d'église,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes  et  de  vêpres.  Il  s'est  fait 
connaître  aussi  par  la  publication  d'un  livre  in- 
titulé :  Diùonarvo  Slorico  crilico  deyli  scrit- 
tori  di  mustca,  Palerme,  1814,  petit  in -4°,  4  vo- 
lumes. La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est 
puisée  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de 
Choron  et  Fayolle  ;  cependant  on  y  trouve  quel- 
ques articles  originaux  sur  les  musiciens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Bertini  vi- 
vait encore  à  Palerme  au  mois  d'août  1847,  lors- 
que M.  Danjou  visita  la  Sicile  :  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BERTINI  (...),  né  à  Tours  vers  1750,  reçut 
«on  éducation  musicale  à  la  cathédrale  de  cette 
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ville,  et  obtint,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  la 
maltrise.la  place  de  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale du  Mans.  Pendant  le  temps  où  il  occupa 
celte  place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau- 
coup de  motets,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
En  1780,  «  se  rendit  à  Lyon,  essaya  de  se  fixer 
dans  quelques  villes  du  Midi,  puis  se  rendit  à 
Paris  (tendant  la  révolution,  et  y  donna  des  leçons 
de  piano  et  de  musique  vocale.  Vers  1811,  il 
voyagea  dans  la  Belgique,  en  Hollande  et  dans 
l'Allemagne  du  Rhin  pour  y  faire  entendre  son 
jeune  fils ,  Henri  Bertini,  déjà  remarquable  par 
son  talent  d'exécution,  quoique  bien  jeuneencore. 
Bertini  a  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  (BehoIt-Aocuste),  fils  aîné  du 
précédent,  pianiste  habile,  naquit  à  Lyon,  le  5  juin 
t780.  Les  premières  leçons  demusique  lui  furent 
données  parson  père.  En  1793,  il  quitta  Paris  pour 
aller  à  Londres,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano 
et  de  composition  de  démenti,  pendant  six  ans. 
De  retour  à  Paris,  en  1806,  il  s'est  fait  entendre 
dans  les  concerts  du  théâtre  Louvois,  en  1807, 
et  a  publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres  de 
sonates  pour  piano,  des  fantaisies,  des  ron- 
deaux, etc.  En  1817  il  fit  graver  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  Le  Prince  d'occasion,  qui  avait  été 
refusé  par  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau.  Cet 
ouvrage  fut  confié  à  Garcia  pour  qu'il  en  fit  la 
musique,  et  cette  circonstance,  affligeante  pour 
Pamour-propre  de  Bertini,  le  détermina  à  s'é- 
loigner de  Paris,  et  a  se  rendre  en  Italie.  Pendant 
plusieurs  années  il  a  vécu  à  Naples,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano;;  puisil  est  retourné  à  Londres, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement.  On  a  publié  à 
Londres,  vers  1830,  sous  le  nom  d'Auguste  Ber- 
tini, un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Phonological 
System  for  acquiring  extraordinary  facility 
on  ail  musical  instruments  as  well  as  in 
singing  (Système  phonologique  pour  acquérir  la 
plus  grande  facilité  sur  tous  les  instruments,  aussi 
bien  que  dans  le  chant  (l)  :  J'ignore  s'il  y  a 
identité  entre  cet  auteur  et  Benoit- Auguste  Ber- 
tini. Peut-être  cet  ouvrage  n'est-il  que  le  déve- 
lopi«ment  d'un  autre  qui  a  été  publié  à  Paris, 
en  1812,  sous  ce  titre  :Stigmatographie,ou  Cari 
d'écrire  avec  des  points;  suivie  de  la  mélogra- 
phie,  nouvelle  manière  de  noter  la  musique, 
par  A.  Bertini,  \n  k°  de  11  pages.  Cette  mélogra- 
phie  est  une  application  de  la  sténographie  à  la 
musique. 

UERTIM  (Henri),  frère  du  précédent,  né 
le  28  octobre  i  798,  à  Londres,  où  son  père  s'était 
établi  depuis  quelque  temps,  quitta  celte  ville  à 

(1)  Voye i  le  Catalogue  of  the  univtrtal  clnulating  m*. 
lirai  LU>rary,<le  Grane  et  C«.  Londres.  «V*.  P- 
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l'âge  de  six  mois  et  vint  à  Paris.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  recul  les  premières  leçons  de  musique. 
Il  eut  ensuite  pour  maître  de  piano  son  frère, 
qui  lui  communiqua  les  excellent  principe*  du 
doigté  de  Clementi.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  naturelles,  il  lit  de  rapides  progrès, 
et  acquit  un  talent  distingué  à  un  âge  où  la  plupart 
des  artistes  sont  encore  aux  éléments  de  leur  édu- 
cation. A  douze  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
donner  des  concerts.  L'auteur  de  cette  Biogra- 
phie le  rencontra  à  Bruxelles,  en  1811.  Déjà  le 
brillant  de  son  exécution  excitait  l'admiration 
des  connaisseurs.  Pendant  ce  voyage  d'art,  il 
continuait  de  travailler  avec  soin  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  y  suivit  un 
coure  de  composition,  pois  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Écosse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 
En  1821,  M.  Bertiui  s'est  fixé  à  Paris  et  ne  s'en 
est  éloigné  momentanément  que  pour  donner  des 
concerts  dans  les  départements.  Egalement  re- 
marquable comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose, il  s'est  placé  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes en  son  genre-  Son  talent  d'exécution  appar- 
tient plutôt  â  l'école  mixte  dont  Hummel  est  le 
type,  qu'à  l'école  actuelle.  Il  joue  avec  sagesse  et 
phrase  avec  largeur,  sans  renoncer  toutefois  au 
brillant  qui  est  dans  la  nature  de  l'instrument. 
Comme  compositeur  il  mérite  une  mention  par- 
ticulière, pour  avoir  su  résister  à  l'entraînement  de 
la  mode,  et  s'être  fait  un  style  grave  qui  s'allie 
fort  bien  avec  des  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques d'un  goût  fin  et  délicat.  Il  a  fallu  beau- 
coup de  temps  à  M.  Bertini  pour  êlre  connu  et 
apprécié  à  sa  juste  valeur  ;  son  courage  à  persé- 
vérer dans  la  route  de  la  belle  et  bonne  musique 
a  reçu  sa  récompense  par  l'estime  que  les  con- 
naisseurs et  le  public  même  accordent  a  ses 
ouvrages.  Ses  productions,  sont  au  nombre  d'en- 
viron deux  cent*  œuvres.  On  y  remarque  : 
i»  Trtoe  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  — 
2"  Cinq  sérénades  en  quatuor.  —  3°  Cinq  sextuors 
pour  piano,  2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
tre-bosse. —  4°  On  nonetto  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent.  —  5»  Environ  douze  suites  d'étu- 
des pour  Unis  les  degrés  de  force  et  formant  un 
nombre  très-considérable  de  morceaux.  —  6°  Des 
préludes.  —  7<>  Des  nocturnes.  —  8°  Un  grand 
nombre  de  rondeaux,  fantaisies,  caprice*  et  diver- 
tissements pour  piano  seul.  —  9«  des  variations 
sur  des  thèmes  originaux  on  sur  des  airs  connus. 
—  iu<>  Une  méthode  de  piano, etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  et  réimprimés  à  Paris, 
dans  la  plopart  des  grandes  villes  d'Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1833,  lir-rtini  s'est  associé  à  M.  Ledhuy 
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pour  la  publication  d'un  ouvrage  périodique  in- 
titulé Encyclopédie  pittoresque  de  la  musique, 
dont  les  feuilles  réunies  ont  formé  un  volume 
in-4".  La  partie  littéraire  et  historique  de  cette 
compilation  était  fort  mal  faite;  mais  Bertini 
n'y  a  pris  part  que  par  quelques  jolis  morceau* 
de  piano  qu'il  y  a  fait  insérer.  Cette  entreprise 
n'a  pas  été  continuée.  M.  Bertini  est  maintenant 
retire  à  la  campagne  près  de  Grenoble  (I8&9). 

BERTINOTTI  (Tufrutss),  cantatrice  dis- 
tinguée,  est  née  à  Savigliano,  dans  le  Piémoot, 
en  1780.  Elle  n'avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents,  appelés  à  >  a  pies  par  des  affaires  de  fa- 
mille, allèrent  s'y  établir.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans  elle  commença  l'étude  de  la  musique  sous  la 
direction  de  La  Bar  hier  a,  artiste  original  et 
type  qui  s'eflace  aujourd'hui  du  musicien  napo- 
litain. A  douze  ans,  Thérèse  BertinoUi  dé- 
buta dans  une  troupe  d'enfants,  au  petit  lliéatre 
San-Carlino,  et  y  obtint  un  succès  de  vogue.  Con- 
tinuant ensuite  ses  études  de  citant,  elle  déve- 
loppa les  qualitésde  son  organe  vocal,  auxquelles 
s'unissaient  les  avantages  d'une  rare  beauté.  Re- 
cherchée par  tous  les  entrepreneurs  d'Opéra*,  elle 
chaut*  à  Florence,  Venise,  Milan  et  Turin,  aux 
applaudissements  frénétiques  des  dilettantes.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'elle  épousa  son 
compatriote  Félix  Radicati,  violoniste  et  compo- 
siteur distingué  de  musique  instrumentale  :  ce- 
pendant elle  conserva  toujours  son  nom  de  Ber- 
tinoUi au  théâtre.  Appelée  i  Vienne  en  1805, 
elle  y  eut  de  brillant*  succès  pendant  un  séjour 
de  six  mois  ;  mais  l'invasion  de  l'Autriche  par 
l'armée  française,  et  le  départ  précipité  de  pres- 
que toute  la  noblesse,  la  décidèrent  à  retourner  en 
Italie.  En  1 807,  elle  fit  une  excursion  à  Munich, 
y  chanta  à  la  cour,  puis  visita  Vienne  pour  la 
deuxième  fois,  et  y  retrouva  le  même  accueil 
qu'à  sa  première  apparition.  Ce  fut  alors  qu'elle 
reçut  un  engagement  de  Louis  Bonaparte,  roi 
de  Hollande  ;  elle  l'accepta,  et  se  rendit  à  La 
Haye.  Plus  tard  des  propositions  lui  furent 
laites  pour  le  théâtre  italien  «le  Paris;  mais  elle 
les  refusa,  préférant  aller  à  Londres,  où  elle  de- 
meura jusqu'en  1 8 12,  sauf  quelques  excursions 
qu'elle  fit  en  Irlande  et  en  Écosse,  pour  y  don- 
ner des  concerts.  A  cette  époque  elle  chantait  an 
théâtre  de  Hay-Market&vec  M™*  Catalani,  dans 
Cosi/an  tuile,  et  dans  la  Hûte  enchantée ,  de 
Mozart.  De  retour  en  Italie,  elle  s'arrêta  à  Gènes, 
où  elle  trouva  Federici  (Frédéric),  qui  lui  en- 
seigna les  règles  et  l'harmonie,  et  qui  écrivit 
pour  elle  lea  rôles  âeZaira  et  de  Virginia.  Sa 
grande  réputation  la  fit  engager  pour  le  théâtre 
de  Lisbonne  à  la  fin  de  Tannée  1812.  Elle  y 
trouva  If  même  faveur  publique  que  dans 
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toutes  les  antres  grandes  villes  où  elle  s'était  fait 
entendre.  Des  affaires  de  famille  l'ayant  appelée 
à  Bologne  en  tg(4,  elle  s'y  rendit;  mais  à  peine 
y  était-elle  arrivée,  qu'un  nouvel  engagement  lui 
fut  offert  pour  le  théâtre  italien  de  Paris  :  cette 
fois  elle  l'accepta;  mai*  au  moment  où  elle  se 
disposait  à  partir  de  Turin  pour  Paris,  on  apprit 
le  retour  de  l'Empereur  de  l'Ile  d'Elbe  et  le  dé- 
part de  la  famille  royale  de  la  France.  Cet  évé- 
nement fit  prendre  à  M™  Bertinotti  la  résolution 
de  retourner  à  Bologne,  où  elle  avait  placé  ses 
économies.  Son  mari  y  obtint  la  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre,  la  place  de  premier  vio- 
lon à  réglise  Saint-  Petronio  et  celle  de  profes- 
seur an  Lycée  communal  de  musique.  Un  évé- 
nement funeste  la  priva  de  son  époux,  en  1813: 
sas  chevaux  ayant  pris  le  mors  aux  dents, 
ils  s'emportèrent  et  jetèrent  la  voiture  dans 
un  précipice.  Radicati  fut  tué  sur  le  coup  et 


lit  de  cette  catastrophe  mit  ses  jours  en 
Après  sa  guérison,  elle  prit  la  résolution  de  se 
retirer  du  théâtre;  mais  elle  continua  de  résider 
à  Bologne,  et  forma  quelques  bons  élèves  pour 
le  théâtre,  au  nombre  desquels  on  compte  Rita 
Gabussi  et  Louis  Zam boni.  M"'  Bertinotti  vivait 
encore  à  Bologne  en  1849.  Les  journaux  qui  ont 
annoncé  sa  mort  en  1806  étaient  mal  informés. 
Cette  erreur  a  été  reproduite  dans  les  lexiques 
de  Schilling  et  de  Gassner. 

BERTOLA  (  Jbaîi-  Arrroi!»R),  compositeur 
italien  qui  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  a  publié  :  Salmi  intieri  a  cin- 
que  roct;  Venise,  1639,  et  Sonata  per  il  fa- 
gotto  e  bauo  continua;  \b\à. 

BERTOLAZZI  (  Marguerite  ) ,  cantatrice 
italienne,  faisait  partie  de  la  troupe  de  comédiens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  fit  venir  à  Paris 
en  1645,  et  qui  joua  jusqu'en  1652  à  l'hôtel  du 
Petit- Bourbon.  Ce  fut  dans  le  chant  du  pro- 
logue d'une  pièce  intitulée  La  Folle  supposée, 
de  Struzzi,  que  Marguerite  Bertolazzi  se  fit  sur- 
tout remarquer.  On  manque  de  renseignements 
sur  Pépoque  où  elle  quitta  le  théâtre  et  sur  celle 
de  sa  mort. 

BERTOLDO  ou  BERTOLDI  (Spe- 
kasoio),  organiste  de  la  cathédrale  de  Padoue, 
naquit  à  Modène  en  1&30.  Il  eut  un  talent  distin- 
gué comme  organiste  et  comme  compositeur;  les 
preuves  de  son  mérite  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  //  primo 
libro  di  Madrtgali  a  6  tort,  con  un  Eco  a  6 
voci  ed  un  diaiogo  a  otto;  Yenlse.  Ant.  Gar- 
dane,  1561,  in-4*,  obi.  —  2°  //  seconda  libro 
de'Madrigali  a  5  voci  ;  ibid.,  1562,  in-4*  obi. 
—  S°  Toccate,  ricercari  e  canzoni  francese  in 
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tavolatura  per  VOrgano  ;  ibid.  1561 ,  in-fol.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Bertoldi  (Sperandio)  avec 
le  P.  Bertholdo  Spiridione,  carme  du  couveat 
de  Saint-Théodore,  â  Bamberg,  et  organiste  cé- 
lèbre, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  (  Voy.  Spiridiokb).  Bertoldi  n'é- 
tait pas  ecclésiastique  :  il  se  maria  à  Padoue , 
n'eut  point  d'enfants  de  sa  femme  Cassandra 
Castagnola,et  mourut  le  13  août  1570,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Sa  veuve  fit  placer  sur  son  tom- 
beau l'épitaplie  suivante,  qui  a  fourni  les  éléments 
de  cette  notice,  et  qui  est  rapportée  par  Salomon! 
{Inscript.  Patav.,  p.  209)  :  Spero-in-deo  Ber» 
toldo  Mutinensis  Musico  Excellent,  ac  Orga- 
niste Cathedr.  Patavinx  Prob.  Cassandri 
Castagnota  (sic)  conjux  opt.  id  monument  oL- 
incredibilem  erga  eum  amorem  faciendum 
euravil.  Vixitann.  XL.  Quievit  ldibut  Aug. 
MDLXX. 

BERTOLOTTI  (Locise),  née  â  Bologne 
en  1740,  y  apprit  le  clavecin  et  l'art  du  chant. 
Après  avoir  chanté  sur  plusieurs  théâtres  d'Italie, 
elle  passa,  en  1760,  au  service  du  duc  Clément 
de  Bavière.  Quelques  années  après,  elle  fil  un 
voyage  et  visita  les  principes  cours  de  l'Alle- 
magne. Elle  chanta  avec  un  succès  extraordinaire 
à  Berlin,  à  La  Haye ,  etc.  Après  la  mort  du  duc 
Clément,  arrivée  en  1770,  elle  fut  mise  â  la  pen- 
sion. Cette  cantatrice  est  morte  à  Munich,  en 
1798. 

BERTOLUSI  (VMcnrr),  compositeur,  né  à 
Maiitoue,  vers  la  fin  du  seliième  siècle,  a  publié  : 
Sacrarum  cantionum  6,  7,  8  et  10  vocibus, 
lib.  1.  BodenchaU  a  placé  deux  de  ces  motets 
dans  sa  collection  inUtulée  :  Florilegii  musici 
Portensis. 

BERTON  (Pierur-Mortan),  né  à  Paris  en 
1727,  est  mort  dans  la  même  ville  en  1780.  A 
l'âge  de  six  ans,  il  lisait  la  musique  à  première 
vue  ;  à  douze,  il  avait  déjà  composé  des  motets 
qu'on  exécutait  à  la  cathédrale  de  Senlis.  Quel- 
ques années  après  il  entra  à  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  y  chanter  la  basse-taille.  En  1744, 
il  débuta  à  l'Opéra,  où  il  resta  deux  ans.  N'ayant 
pn  vaincre  sa  timidité ,  il  partit  pour  Marseille, 
et  y  joua  les  rôles  de  secondes  basses  pendant 
deux  autres  années  ;  mais  ayant  ensuite  renoncé 
an  théâtre ,  il  alla  â  Bordeaux  en  qnalilé  de  chef 
d'orchestre.  A  cette  époque,  il  commença  à  écrire 
desairs  de  ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
ce  qui  le  détermina  à  se  fixer  k  Bordeaux,  où  il 
remplit  les  fonctions  d'organiste  de  deux  églises  et 
de  directeur  du  concert,  sans  renoncer  à  sa  place 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre.  La  place  de 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Boyer  (en  1755), 

25. 
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Berton  se  présenta  au  concours,  et  l'emporta  sur 
ses  rivaux.  Rebel  et  Franorur  ayant  demandé 
leur  retraite  en  17G7,  Trial  et  Berton  obtinrent 
l'entreprise  de  l'Opéra  ;  mais  deux  ans  après  ils 
demandèrent  la  résiliation  du  bail  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  nsqucs  et  périls,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Us  restèrent  cependant  directeurs  du 
spectacle  avec  Dauvergne  et  Joliveau  jusqu'en 
1774.  Alors  Berton  fut  nommé  administrateur 
général,  en  survivance  et  conjointement  arec 
Rebel.  En  1776  les  commissaires  des  Menus- 
Plaisirs  s'étant  chargés  de  l'Opéra  pour  le 
compte  du  roi,  Berton  obtint  encore  le  titre  de 
directeur-général  de  ce  spectacle.  Ce  fut  alors 
qu'il  parvint  à  faire  rendre  un  arrêt  dn  conseil 
qui  fixait  sa  pension  pour  l'avenir ,  à  tout  évé- 
nement Cette  circonstance  fut  heureuse  pour 
lui  ;  car  Devismes  ayant  obtenu  l'entreprise  de 
l'Opéra  pour  son  compte,  en  1778,  Berton  prit 
sa  retraite  avec  la  jouissance  d'une  pension  de 
8,000  fr.  D.-ja,  en  1767,  il  en  avait  eu  une  de 
1,000  francs,  comme  ancien  maître  de  musique, 
et  une  autre,  en  1772,  comme  compositeur.  A 
la  retraite  de  Devismes,  il  redevint  encore 
directeur  de  l'Opéra,  en  1780;  celte  rentrée 
lui  fut  fatale.  A  la  reprise  de  Castor  rt  Pal  lux, 
qui  eut  lieu  le  7  mai  de  celte  année,  il  voulut  di- 
riger lui-même  l'exécution  musicale  ;  mais  la 
fatigue  qu'il  en  ressentit  lui  causa  une  .maladie 
inflammatoire  dont  il  mourut  sept  jours  après. 
En  1768,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  De 
Bury  comme  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  du 
roi  ;  il  devint  titulaire  de  cette  place  en  1775. 
Précédemment  il  avait  été  admis  comme  violon- 
celle de  la  chambre,  en  dédommagement  de  ce 
qu'il  avait  battu  la  mesure  à  tous  les  grands 
spéciales  de  Versailles,  sans  recevoir  de  gratifi- 
cation. Berton  possédait  a  un  haut  degré  l'art 
de  diriger  un  orchestre,  et  ce  n'était  pas  un  petit 
mérite  à  l'époque  où  la  plupart  des  symphonis- 
tes étaient  dépourvus  de  talent.  Il  fut  le  premier 
qui,  sous  ce  rapport,  donna  l'impulsion  vers  un 
meilleur  système  d'exécution,  et  son  talent  fut 
d'un  grand  secours  au  génie  de  Gluck,  pour  intro- 
duire dans  l'orchestre  de  l'Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cet  artiste  et  Piccinni  furent  ap- 
pelés à  Paris,  et  que  s'accomplit  la  grande  ré- 
volution de  la  musique  dramatique  en  France. 

Comme  compositeur,  Berton  a  donné  :  1° 
Deucalion  et  Pyrrha,  opéra  en  cinq  actes,  en 
société  avec  Giraud  (1765).  —  2*  Quelques 
morceaux  dans  Les  Fêtes  vénitiennes,  en  1759. 
—  3»  Chœur*  et  airs  de  danse  ajoutés  à  l'opéra 
de  Camille,  musique  de  Campra,  en  1761.  — 
4°  Êrosine,  paroles  de  Moatcrif ,  en  1768.  — 


50  ClKEurs  et  airs  de  danse  pour  VIphifénie 
en  Tauride,  de  Desmareta,  en  1766.  —  6»  Sylvie, 
en  société  avec  Trial,  an  mois  de  novembre 
1766.  ^7°  Thionis,  en  société  avec  Trial  et 
Granier,  au  mois  d'octobre  1767.  —  Amadis  des 
Gaules,  de  Lulli,  refait  en  collaboration  avec  La 
Borde,  1772  —  9*  Adèle  de  Ponthieu ,  avec 
le  même,  1773.  —  10°  Dcllérophon ,  de  Lulli, 
arrangé  pour  la  cour,  en  société  avec  Granier, 
1773.  —  11»  Issé,  du  même ,  arrangé  pour  la 
cour,  dans  la  même  année.  —  12»  Les  diver- 
tissements de  Cythère  assiégée,  de  Gluck,  en 
1-775.  Enfin,  Berton  a  ajouté  plusieurs  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus,  de  Ra- 
meau, entre  autres,  la  Chacone,  qui  a  eu  quel- 
que célébrité  sous  le  nom  de  Chacone  de  Ber- 
ton. Ce  musicien  a  partagé  avec  quelques  autres 
artistes  le  soupçon  de  n'être  pas  l'auteur  des 
ouvrages  donnés  sous  son  nom ,  malgré  le  té- 
moignage de  Franco  ur,  qui  Pavait  suivi  dans 
tous  ses  travaux.  La  veuve  de  Berton  obtint 
une  pension  de  3,000  francs,  et  son  fils  en  eut 
une  autre  de  1,500  francs,  par  brevet  du  bureau 
de  la  ville,  en  date  du  22  juillet  1780. 

BERTON  (HENRi-MoirrAJi),  fils  du  précé- 
dent, né  a  Paris  le  17  septembre  1767,  est  mort 
dans  cette  ville  le  22  avril  1844.  l>,-s  Page  de  six 
ans  il  apprit  la  musique  ;  à  quinze,  il  entra  comme 
violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  La  première  an- 
née (1782)  il  ne  fut  que  surnuméraire  ;  mais  un 
an  après  on  l'admit  comme  titulaire.  Son  pre- 
mier maître  de  composition  fut  Rey,  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  qui  ne  parut  pas  apercevoir  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève.  Saccltini 
fut  le  deuxième;  non  qu'il  ait  enseigné  à  Berton 
le  mécanisme  du  contrepoint  ou  de  l'harmonie  ; 
mais  ri  lui  donna  des  conseils  sur  la  disposition 
des  idées  mélodiques,  sur  la  modulation  et  la 
conduite  des  morceaux  de  musique  dramatique. 
Ce  genre  d'éducation  dans  l'art  d'écrire,  peut- 
être  un  peu  superficiel,  était  le  seul  que  le  jeune 
compositeur  pût  recevoir  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  alors  en  France  un  seul  homme,  à 
l'exception  de  Gossec,  qui  eût  des  connaissances 
réelles  dans  la  théorie  du  style  scolastique  t  et 
même  il  n'est  pas  certain  que  Gossec  eût  de* 
idées  nettes  à  cet  égard.  Qupi  qu'il  en  soit,  en- 
traîné comme  il  l'était  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  du  théâtre,  Berton  ne  pou- 
vait  avoir  de  meilleur  guide  que  Sacchini.  Une 
parlitiun,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  Part  d'écrire  :  c'était 
la  Frascatana  de  Paisiello  ;  il  y  puisa  le  pen- 
chant à  la  simplicité  qui  est  considéré  comme 
un  des  caractères  distinctifs  de  son  talent. 
Animé  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  parvint 
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à  se  procurer  un  livret  d'opéra  dont  le  titra 
était  La  Dame  invisible,  et  il  en  composa  la 
musique.  Mais  à  peine  cet  ouvrage  fut-il  achevé, 
qu'il  éprouva  l'inquiétude  la  plus  vive  sur  le  j 
jugement  qu'on  en  porterait.  Une  dame,  qui  con-  . 
naissait  Sacchini,  se  chargea  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  la  partition  du  Jeune  musicien.  L'artiste 
célèbre  y  ayant  trouvé  le  germe  du  talent,  de- 
manda à  voir  l'auteur,  le  rassura  contre  ses 
craintes,  et  l'engagea  à  venir  travailler  chez  lui 
tous  les  jours.  En  1786,  Berton,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  lit  entendre  ses  premiers  ouvrages  au  con- 
•  cert  spirituel  ;  ils  consistaient  en  oratorios  ou 
cantates.  L'année  suivante  il  donna  son  premier 
opéra  à  la  Comédie  italienne,  sous  le  titre  des 
Promesses  de  mariage  :  cette  légère  produc- 
tion fut  favorablement  accueillie.  Plusieurs  ou- 
vrages succédèrent  rapidement  à  ce  premier  essai, 
et  confirmèrent  les  espérances  qu'avait  fait  nattre 
le  talent  de  leur  auteur  ;  mais  le  premier  opéra 
où  sa  manière  individuelle  commença  à  se  des- 
siner fut  celui  dont  Fiévée  lui  fournit  le  livret, 
et  qui  avait  pour  titre  Les  Rigueurs  du  cloître. 
On  y  remarqua  particulièrement  un  chœur  de 
nonnes,  de  l'effet  le  plus  comique  et  le  mieux 
senti.  A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage,  l'effer- 
vescence révolutionnaire  imprimait  aux  arts  une 
direction  analogue  aux  idées  énergiques  du 
temps.  Méhul,  Clie.ru  bi ni  venaient  de  faire  en- 
tendre un  genre  de  musique  empreint  de  cette 
énergie,  à  laqueTle  la  grâce  était  peut-être  un  peu 
trop  sacrifiée.  Il  était  difficile  que  Berton  ne 
cherchât  pas  à  satisfaire  les  besoins  du  moment 
dans  ses  compositions;  mais  en  suivant  la  route 
nouvelle,  il  ne  se  fit  pas  le  copiste  de  ceux  qui 
l'avaient  tracée,  et  le  développement  de  son  in- 
dividualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon,  dont  il  avait  fait  le 
livret  et  la  musique,  Montano  et  Stéphanie,  et 
Le  Délire  furent  les  œuvres  principales  de  cette 
période  de  sa  vie. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ayant 
été  organisé  en  1795,  Berton  y  fut  appelé  comme 
professeur  d'harmonie.  Nomméen  1807  directeur 
de  la  musique  de  l'Opéra  italien,  qu'on  appelait 
alors  V Opéra  buffa,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1809.  Ce  fut  pendant  sa  direction 
qu'on  entendit  à  Paris,  pour  la  première  fois,  les 
Nozsedi  Figaro,  que  Mozart  avait  écrites  vingt 
ans  auparavant.  Ce  chef-d'œuvre  commença  la 
réforme  du  goût  de  la  musique  en  France,  et  fit 
comprendre  â  une  population  ignorante  de  l'art 
le  charme  que  les  richesses  d'harmonie  et  d'ins- 
trumentation peuvent  ajouter  à  de  belles  mélo- 
die*. A  sa  sortie  du  Théâtre  italien,  Berton  ob- 
tint  sa  nomination  de  chef  du  chant  de  l'Opéra; 
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il  garda  cette  place  pendant  que  Picard  dirigea 
l'Opéra,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1815.  Au 
mois  de  juin  de  cette  année,  le  nombre  des 
membres  delà  section  de  musique  de  l'Institut 
ayant  été  porté  à  six,  au  lieu  de  trois,  Berton 
fut  désigné,  avec  Catel  et  Cherubini,  pour  com- 
pléter ce  nombre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
fit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  désor- 
ganisation du  Conservatoire  avait  été  la  suite 
des  revers  de  la  France,  en  1815;  l'année  sui- 
vante, l'intendance  des  Menus-Plaisirs  du  roi 
le  rétablit  snr  de  nouvelles  bases,  et  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition  et 
comme  membre  du  jury  d'examen.  En  1834  il 
fut  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

L'instinct  de  la  scène  se  fait  remarquer  dans 
toutes  les  bonnes  productions  de  Berton;  cet 
instinct  est  un  des  traits  distinctifs  de  son  talent, 
complété  par  une  certaine  originalité  de  mélo- 
die, d'harmonie,  de  modulation  et  d'instrumen- 
tation. La  musique  de  cet  artiste  a  un  caractère 
d'individualité  si  prononcé,  qu'elle  ne  laisse 
jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son  auteur.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'elle  n'offre  qu'un  type 
unique  ;  Montano  et  Stéphanie,  Le  Délire,  et 
Aline,  présentent  des  variétés  de  systèmes  très- 
sensibles.  Dans  ces  ouvrages,  Berton  a  su  co- 
lorer sa  pensée  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  situations.  On  voit  un  exemple  fort  remar- 
quable de  son  heureuse  facilité  à  cet  égard 
dans  1  oppnsiUon  du  style  oriental  dont  le  premier 
et  le  dernier  acte  d'Aline  sont  empreints,  et  de 
la  fraîcheur  provençale  do  second  acte  du 
même  ouvrage.  Malheureusement  l'artiste  à  qui 
l'on  doit  ces  estimables  productions  n'a  pas 
toujours  mis  le  même  soin  aux  œuvres  qui  suc- 
cédèrent aux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  lorsque 
vint  le  temps  où  l'imagination  avait  perdu  son 
activité,  Berton  ne  sut  pas  s'arrêter;  il  continua 
d'écrire,  accordant  trop  de  confiance  aux  pro- 
cédés de  l'art  et  à  l'expérience.  C'est  ainsi  que 
ses  derniers  ouvrages  n'offrent  guère  que  des 
réminiscences  affaiblies  de  ses  anciennes  pro- 
ductions. Montano  et  Stéphanie  est  signalé  de- 
puis long-temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  cet 
artiste;  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  mérite 
dans  Le  Délire  et  dans  Aline,  ouvrages  écrits 
dans  des  genres  différents. 

La  liste  de  toutes  les  productions  de  Berton 
est  fort  étendue;  celle  qu'on  va  lire  renferme  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importance  :  PAbsalou, 
oratorio,  au  concert  spirituel,  en  1710.  — 
2"  Jephté,  idem.  —  3°  David  dans  le  temple, 
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idem.  —  4«  Us  Bergert  de  Bethléem,  id.  — 
5°  La  Gloire  de  Syon,  kl.  —  6«  Marie  de  Sey- 
mours,  cantale.  —  7°  Orphée  dans  les  bois,  id. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  au  concert 
spirituel  jusqu'en  1790.—  8°  Le  Premier  Navi- 
gateur, en  1786,  opéra  en  un  acte,  inédit  — 
9«  Les  Promesses  de  mariage,  opéra  comique  ; 
en  1787.  Je  possède  la  partition  originale  de  cet 
ouvrage.—  10°  La  Dame  invisible,  ou  C  Amant  à 
répreuve,  en  1787.  —  11°  Cora,  opéra  en  trois 
actes,  répété  généralement  à  l'Académie  royale  de 
musique  en  juillet  1789,  et  dont  la  représenta- 
tion fut  empêchée  par  les  troubles  révolution- 
nairet.  12°  Les  Brouilleries,  opéra  comique,  a 
la  Comédie-Italienne,  en  1789;—  13»  Les  deux 
Sentinelles,  en  un  acte,  au  même  théâtre,  en 
1790.  —  14°  Les  Rigueurs  du  clottre,  en  deux 
actes,  1790.  —  15»  Le  nouveau  d'Assas,  en 
un  acte,  1791.  —16°  Les  deux Sous-lieutenanh, 
en  nn  acte,  1791.  —  17°  Eugène,  en  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Feydcau,  en  1792.  —  18*  Viala, 
en  un  acte,  1792.  —  19*  Tyrtée,  en  deux 
actes,  paroles  de  Legouvé;  ouvrage  qui  Tut 
répété  généralement  à  l'Opéra,  mais  qui  n'a 
point  été  joué.  —  20°  Ponce  de  Léon,  en  trois  [ 
actes,  paroles  et  musique  de  Berton,  au  tlu  fttre  i 
Favart,  en  1794.  —  21°  Le  Souper  de  famille, 
en  deux  actes,  en  1796.  —  22°  Le  Dénouement 
inattendu,  en  un  acte,  1798.  —23°  Montano  et 
Stéphanie,  en  trois  actes,  1799.  —  24°  L'A- 
mour bizarre,  en  un  acte,  1799.  —  25°  Le  Dé- 
lire, en  un  acte,  1799.  —  26*  La  Nouvelle  au 
camp  (a  l'Opéra)  en  un  acte,  1799.  —  27°  U 
grand  Deuil,  en  un  acte,  1801,  —28°  Le  Con- 
cert interrompu,  vu  un  acte,  1802.  —29°  Aline, 
reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  1803.  —  30* 
La  Romance,  en  un  acte,  1804.  — 31°  Délia  et 
Verdtkan,  en  un  acte,  1805.-32°  Le  Vaisseau 
amiral,  1805.  —  33*  Les  Maris-garçons,  en  un 
acte,  isog.  —  34°  Le  chevalier  de  Sénanges, 
en  trois  actes,  1807.!  —35°  Ninon  chez  madame 
de  Sévigné,  en  un  acte,  1807.  —  36°  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809.  -37°  Le  Charme 
de  la  voix,  en  un  acte,  1811.  —  3S°  L'En- 
lèvement des  Sabines,  ballet  en  trois  actes, 
1811.  —39°  La  Victime  des  arts  (en  colla- 
boration  avec  Nicolo  Isouard  et  Solié),  en  deux 
actes,  1811.  —  40°  L'Enfant  prodigue,  ballet 
en  trois  actes,  1812.  —  41°  Valenlin,  ou 
le  Paysan  romanesque,  en  deux  actes,  1814. 
—  42°  L'Oriflamme  (à  l'Opéra),  en  deux  actes 
(eu  collaboration  avec  Mébul,  Paër  et  Kreutzer), 
1814;  —43°  L'heurcu.r  Retour,  ballet  en  un 
acte  (avec  Persuis  et  Kreutzer),  1815.  —  kh°  Les 
Dieux  rivaux  (à  rOpéra),cn  un  acte  (avecSpon- 
tini,  Persuiset  Kreutzer).  —W  Féodor,oùle  Ba- 


telier du  Don,  en  un  acte,  1816.  -  46°  Roger 
de  Sicile,  en  trois  actes  (à  l'Opéra),  1817.  — 
47°  Corisandre,  en  trois  actes,  au  théâtre  Fey- 
deau,  en  1820.  —  48°  Virginie,  en  trois  actes 
(à  l'Opéra),  en  1R23.  —  49°  Les  Mousquetaires, 
en  un  acte,  à  Feydeau,  en  1824.  —  50°  La  Mère 
et  la  Fille,  en  trois  actes,  paroles  de  Dupary, 
non  représenté.  —  51°  Les  Petits  Apparte- 
ments, en  un  acte,  1827.  —  52°  Ahne,  reine 
de  Golconde,  ballet  en  trois  actes  (avec  Dugazon), 
1825.  —  53°  Blanche  de  Provence  (à  POpéra), 
au  mois  de  mai  1821  (avec  Boieldieu,  Cheru- 
bini  et  Paër).  —  54°  Pharantond,  juin  1825 
(  avec  Boieldieu  et  Kreutzer).  On  connaît  aussi 
de  Berton  :  -  55°  Airs  et  récitatifs  dans  le  La- 
boureur chinois  (k  l'Opéra),  en  1813.  —  56°  Ira- 
sibule,  cantate  exécutée  au  théâtre  Olympique, 
en  1804.  —  57°  Thésée,  grande  cantate  exé- 
cutée à  Bruxelles,  en  présence  de  Napoléon. 
—  58°  Le  Chant  du  retour,  après  la  campagne  de 
1805.  —  59°  Plusieurs  recueils  de  canons  à 
trois  et  $k  quatre  voix.  —  60°  Une  grande  quan- 
tiléde  romances.  —  61° Un  système  générald'har- 
monie,  composé  d'un  ytr&re  généalogique  des 
accords,  d'un  Traite  d'harmonie  base  sur 
l'Arbre  généalogique,  et  d'un  Dictionnaire  des 
accords,  Paris,  1S15,  4  vol.  in-4°.  Dans  ce  sys- 
tème, Berton  écarte  la  loi  de  l'analogie  des  ac- 
cords par  la  similitude  de  leurs  fonctions,  et,  n'ad- 
mettant que  la  considération  du  renversement, 
fait  autant  d'accords  fondamentaut  qu'il  y  a  d'ac- 
cords directs;  théorie  dont  le  moindre  défaut  est 
de  multiplier  sans  nécessité  les  termes  techniques 
d'une  nomenclature  embarrassante.  Qu'on  ima- 
gine cequec'est  qu'un  dictionnaire  d'accords  ren- 
fermé dans  plusieurs  centaines  de  pages  in- 4°. 
Berton  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  la  rédaction  des  articles  de  musique  du  jour- 
nal littéraire  intitulé  L'Abeille,  etde  plusieurs  au- 
tres journaux.  Il  a  publié  aussi  quelques  brochures 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  :  De  la  musique 
mécanique  et  de  la  musique  philosophique.  Pa- 
ris; 1822, 24  pages  in  8°;  écrit  dirigé  contre  la  vo- 
gue des  opéras  de  Rossini  ;  et  Ê pitre  à  un  cé- 
lèbre compositeur  français  (Boieldieu),  précé- 
dée de  quelques  observations  sur  la  musique 
mécanique  et  sur  la  musique  philosophique, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1829, 4 8 pages  in-8°.  Les 
articles  de  musique  de  l'Encyclopédie  publiée 
par  Courlin  ont  été  rédigés  par  Berton,  à  qui  l'on 
doit  aussi  beaucoup  de  rapports  sur  divers 
objets  relatifs  à  cet  art,  lus  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut  ;  enfin,  il  a  été  chargé 
de  revoir  les  définitions  des  tenues  «le  musique 
de  la  dernière  édition  du  Dicfionnaire  de  l'Aca- 
démie Française.  Raoul-Roclwlle,  secrétaire  per- 
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j x -  Arts  de  l'Institut 
de  France,  a  publié  :  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Berton.  Paris,  1844 
in-40.  Henri  Blanchard  a  donné  aussi,  dans  ses 
Biographies  de  compositeurs,  Henri-Montan 


BERTON  (François),  fils  naturel  du  pré- 
cèdent  et  de  M"*  Maillard,  actrice  de  l'Opéra, 
à  Paris,  le  3  mai  1784.  Admis  au  Conserva- 
élève,  en  1796,  il  en  sortit  après 
boit  années  d'études,  et  se  livra  à  renseignement 
du  chant  Les  premières  compositions  qui  le 
firent  connaître  étaient  des  romances  et  des 

En  1810,  il  donna  au^éâtre  Feydeau  :  \*  Mon- 
sieur  Desbosquets,  opéra  comique  en  un  acte, 
qui  eut  peu  de  succès.  —  1°  Jeune  et  Vieille, 
arec  PradUer,  fut  représenté  en  1811.  Dans  la 
même  année,  Berton  donna  à  l'Opéra  N'inette  à 
la  Cour,  en  deux  actes,  dont  il  avait  refait  la 
musique.  En  1820,  il  lit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  Les  Caquets,  petite  pièce  en  un  acte  qui 

tenu.  Nommé  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire, en  1811,  Berton  remplissait  ses  fonc- 
tions avecxèJeet  intelligence,  lorsqu'il  fut  privé 
de  son  emploi  avec  plusieurs  autres  professeurs,  a 
la  fin  de  1827.  Dans  la  même  année,  il  fit  re- 
présenter au  théâtre  de  l'Opéra  comique  un  petit 
opéra  intitulé  Une  Heure  d'absence  :  cet  ou- 
vrage n'a  pan  réussi.  Atteint  du  choléra  en  juil- 
let 1812,  il  mourut  le  15  du  même  mois.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a  représenté  à  l'Opéra  - 
Comiqne  on  ouvrage  en  un  acte  qu'il  avait  en  por- 
tefeuille, sous  le  titre  du  Château  d'Iturbide.U 
existe  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
François  Berton,  par  M  Désiré  Raoul- Rochelle, 
Paris  1832,  in-8». 

Adolphe  Berton,  fils  de  cet  artiste,  né  à  Paris, 
en  1817,  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire, 
puis  débuta  an  théâtre  de  l'Opéra-Comique  sans 
s'y  faire  remarquer.  N'ayant  pas  été  plus  heu- 
reux à  celui  de  la  Renaissance,  il  se  décida  â 
chanter  sur  les  théâtres  de  province.  En  1843 
il  était  â  Nice  avec  sa  femme,  attachée  comme  lui 
au  théâtre  de  cette  ville.  Dans  la  même  année 
ils  furent  engagés  tous  deux  pour  le  théâtre  d'Al- 
ger. Berton  y  fut  bien  acueitli  et  ne  s'en  éloigna 
plus  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  février  1857. 
11  était  parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans.  En  lui 
s'est  éteinte  la  quatrième  génération  d'une  la- 
mille  qui  s'était  illustrée  dans  la  musique. 

BERTON  I  (FERDttunD-JosEpn),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  naquit  dans  la  petite  tle  de  Salo, 
le  15  août  1725,  suivant  le  registre  de  l'église 


paroissiale  de  ce  lieu ,  «té  par  M.  Caffi  (1).  Il 
reçut  une  bonne  éducation  littéraire  dans  sa  ville 
natale.  Son  premier  maître  de  musique  fut  un 
certain  Tomeoni.  Son  heureuse  organisation  pour 
cet  art  détermina  ses  parents  à  l'envoyer  à  Bo- 
logne, afin  qu'il  pût  fréquenter  les  leçons  du 
savant  P.  Martini,  qui,  reconnaissant  en  lui  des 
facultés  peu  ordinaires,  l'admit  au  nombre  de  ses 
élèves.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Venise, 
et  s'y  fit  bientôt  connaître  comme  un  artiste 
de  la  plus  haute  distinction.  Lié  d'amitié  avec 
Saratelli  et  Galuppi,  il  était  aussi  bien  accueilli 
dans  les  plus  nobles  familles,  où  il  donnait  des 
leçons  de  clavecin  et  de  chant.  Ses  premiers  ou- 
vrages fixèrent  immédiatement  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  et  firent  pressentir  ses  suctès 
futurs.  Sous  le  titre  de  Cajetto,  il  écrivit,  en 
1747,  pour  une  association  d'enfants,  un  drame 
musical  dont  la  partition  a  été  conservée  et 
dans  lequel  on  trouve  déjà  des"  beautés  remar- 
quables. Le  27  août  1752,  Bertoni  obtint  au 
concours  la  place  d'organiste  du  premier  orgue 
de  l'église  de  Saint-Marc,  et  cinq  ans  après  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  maître  de  chœur 
du  conservatoire  des  Mendicanti,  dans  lequel 
il  n'y  avait  que  des  jeunes  filles,  tant  pour  le 
citant  que  pour  les  instruments.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  il  produisit  ses  plus  belles 
compositions  de  musique  d'église  et  plusieurs 
oratorios  considérés  comme  des  œuvres  de 
grand  mérite.  Il  Figliuo!  prodigo  fut  écrit  par 
lui  en  1747  pour  l'église  de  Filippini  appelée 
S.  Maria  délia  Fava,  et  cet  ouvrage  y  produi- 
sit un  si  bel  effet,  qu'il  y  fut  répété  dans  plusieurs 
années  consécutives.  En  1753,  il  donna  aussi  au 
conservatoire  des  Mendicanti  l'oratorio  latin 
intitulé  Perigrinatio  ad  sanctum  Domini  se- 
pulchrum,  lequel  était  écrit  pour  des  voix  de 
femmes  seules.  Au  nombre  de  ses  productions 
les  plus  importantes  pour  l'église,  on  remarqua 
son  Miserere  (en  ut  mineur),  et  sa  inesse  de 
Requiem,  qui  fut  exécutée  en  1792  dans  l'église 
des  frères  servites.  Son  oratorio  David  pent- 
tens  evt  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  Vé- 
nitiens par  l'anecdote  suivante.  Il  avait  été 
composé  pour  les  élèves  du  conservatoire  des 
Mendicati.  Le  28  mars  1775,  le  chœur  des 
cent  jeunes  filles  de  cette  institut) un,  au  nombre 
desquelles  se  faisaient  remarquer  Thérèse  Al- 

Mm- 


gari,  Françoise  'l'omit,  et  Bianca  Sachetti, 
artistes  de  grand  talent,  exécutaient  cet  ouvrage 
sous  la  direction  du  compositeur,  lorsque  rem- 
Joseph  11,  accompagné  de  sou  frère  Léo- 


(1)  Storia  délia  muiica 
durait  dl  San  Marco  in 


1. 1,  p. 
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pobl ,  alors  grand-duc  de  Toscane ,  et  des  ar- 
chiducs ses  (ils ,  arrivèrent  à  l'improviste  dans 
rétablissement.  Les  règlements  interdisaient  l'in • 
traduction  des  étrangers  dan  s  l'enceinte  voilée 
du  Heu  ou  les  orphelines  exécutaient  la  musique  ; 
rentrée  fut  donc  refusée  aux  nobles  person- 
nages qui  accompagnaient  l'empereur;  mais 
une  exception  fut  faite  pour  lui.  Joseph  II  salua 
le  maître,  et,  entrant  dans  l'enceinte,  s'approcha 
le  son  pupitre  et  suivit  l'exécution  sur  la  parti- 
tion. Arrivé  au  chœur  final,  il  se  sentit  en- 
traîné et  s'unit  à  l'ensemble  en  chantant  nne 
partie.  Sa  voix  fut  la  seule  masculine  qui  re- 
tentit jamais  dans  ce  lieu.  Après  avoir  félicité 
Dertoni,  l'empereur  s'entretint  avec  les  jeunes 
Tilles,  émues  de  tant  d'honneur,  et  mit  le  comble 
à  leur  enchantement  par  le  don  de  cent  sequins 
qu'il  leur  fit  en  se  retirant.  Au  nombre  des  plus 
beaux  ouvrages  de  musique  dYglise  de  Bcrtoni, 
m  compte  les  psaume*  Beatus  vir,  Lxlatus 
non,  et  les  Improperia  qu'il  écrivit  pour  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Dès  1748,  Bertoni  avait  abordé  la  scène  et 
avait  écrit  pour  plusieurs  théâtres  :  ses  travaux 
en  ce  genre  lui  avaient  procure  une  honorable 
réputation,  lorsque  son  Orfeo,  représenté  a 
Venise  en  1776,  fit  naître  le  plus  vif  enthou- 
siasme et  consolida  la  renommée  du  maître.  On 
fit  pour  cet  opéra  des  dépenses  considérables  de 
mise  en  scène  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple jusqu'alors.  Le  poème  était  celui  de  Calza- 
hlgi,  sur  lequel  Gluck  avait  écrit  sa  sublime 
partition  quelques  années  auparavant.  Gaeano 
Guadagni,  qui  avait  chanté  dans  cet  ouvrage  le 
rôle  d'Orphée,  à  Vienne,  fut  aussi  chargé  de  re- 
présenter le  même  personnage  dans  l'ouvrage  de 
Dertoni.  Toutefois,  si  la  nouveauté  du  spectacle 
lit  obtenir  à  cette  production  un  succès  extra- 
ordinaire, M.  Caffi  avoue,  dans  la  notice  de  Der- 
toni ,  que  ce  compositeur  avait  tiré  les  idées 
principales  qui  brillaient  dans  son  œuvre  de  la 
partition  de  Gluck.  L'Ézio,  qui  succéda  à  l'Or- 
Jeo ,  et  qui  fut  aussi  chanté  par  Guadagni,  fut 
composé  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  doc  de 
Wurtemberg  à  Venise.  VArmida,  considéréeà 
juste  titre  comme  le  plus  bel  ouvrage  dramati- 
que de  Dertoni,  fut  jouée  au  théâtre  San-Bene- 
detio,  dans  la  même  ville.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  maître  d'obtenir  ses  plus  beaux 
succès  avec  les  sujets  Irai  lés  auparavant  par  Gluck 
et  en  s'inspirant  de  ses  idées.  Après  VOr/eo  et 
VArmida,  les  partitions  les  plus  estimées  de 
Dertoni  sont  le  Quinto  Fubio,  joué  à  Padoue, 
en  1778,  et  le  Tanrredi.  Venise  et  Turin  fu- 
rent les  villes  où  ses  productions  dramatiques 
eurent  la  vogue  la  plus  décidée.  Sept  fois  il  fut 


appelé  dans  celle  dernière  pour  écrire  l'opéra 
de  la  saison. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  deux  ans,  au  mots 
de  septembre  1778,  pour  se  rendre  à  Londres 
où  U  était  appelé,  Berioni  partit  pour  l'Angle- 
terre, ou  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Son 
Or/eo  y  produisit  une  si  vive  impression,  que  la 
partition  fut  gravée  à  Londres  avec  un  grand 
luxe ,  honneur  dont  aucun  compositeur  étranger 
n'avait  joui  après  Hacndel.  Ce  fut  de  Londres 
que  Dertoni  écrivit  une  lettre,  datée  du  9  sep- 
tembre 1779,  qui  fut  insérée  dans  la  suite  des 
entretiens  sur  Cétat  actuel  de  l'Opéra  de 
Paris,  et  dans  laquelle  il  déclare  que  la  sublime 
inspiration  de  Vlphigénie  en  Tauride,  de 
Gluck,  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur,  lui 
appartient,  et  qu'il  l'a  écrite  à  Turin  pour  la  Gi- 
relli,  dans  son  Tancredi.  Je  n'ai  pu  vérifier  le 
fait,  n'ayant  pas  vu  la  parti  lion  de  cet  opéra  ; 
mais  je  v6is  dans  l' Indice  de'  teatri,  de  1 780,  que 
le  Tancredi  fut  joué  a  Turin  le  26  décembre 
1778  ;  et  à  cette  époque  Gluck  avait  terminé  à 
Vienne  son  Iphlgénie  en  Tauride,  qui  fut  joué 
à  Paris  le  18  mai  1779.  D'ailleurs  le  génie  de 
Gluck  tout  entier  se  trouve  dans  celte  admira- 
ble scène  qui  n'a  rien  du  style  italien.  Au  sur- 
plus, Gluck  dédaigna  de  répondre  a  cette  ré- 
clamation, et  l'on  n'en  parla  plus. 

De  retour  à  Venise  à  la  lin  de  1780,  Dertoni 
écrivit  son  Armide9  dont  la  représentation  eut 
lieu  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante; 
et  immédiatement  après  il  obtint  un  nouveau 
congé  de  deux  ans  pour  retourner  à  Londres. 
Le  21  janvier  1784,  il  succéda  à  Galuppi  dans  la 
place  de  premier  maître  de  la  chapelle  ducale  de 
Saint-Marc.  Après  l'extinction  delà  république  de 
Venise,  il  conserva  son  titre,  sa  place  et  ses  émo- 
luments ;  mais  il  cessa  de  diriger  le  chanir  du 
conservatoire  des  Mendicanti,  parce  que  les 
quatre  institutions  de  ce  genre  qui  existaient  à 
Venise  furent  rupprimées.  Vers  1795  il  avait 
cessé  d'écrire.  La  perte  de  sa  femme  dans  la  même 
année,  celle  de  quelques  amis  dans  les  suivantes, 
la  destruction  des  conservatoires,  tout  contribua 
à  jeter  de  la  tristesse  sur  la  fin  de  sa  carrière. 
Enfin,  après  soixante  ans  d'exercice  de  son  art  dans 
sa  ville  chérie,  il  se  résolut  à  accepter  l'invita- 
tion, que  lui  avait  faite  un  de  ses  neveux,  de  se 
retirer  chez  lui  a  Descnzano,  petite  ville  située  à 
peu  de  distance  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garde. 
Il  s'y  retira  en  1810,  et  y  mourut  le  1er  décem- 
bre 1813,  presque  nonagénaire. 

Les  principaux  ouvrages  de  Dertoni  consis- 
tent en  une  grande  quantité  de  musique  d'église, 
dont  les  oeuvres  les  plus  importantes  ont  été  citées 
précédemment,  beaucoup  de  cantates,  les  ora- 
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torkw  Joas,  Sutanna,  11  Figliuol  prodigo,  Pe- 
regrinatio  ad  sanctum  Donùnici  sepulchrum, 
David  penilens,  et  les  opéras  dont  voici  l«s 
titres  :  l«  Oriazio  e  Curiazio ,  en  1746.—  2°  La 
Ye dora  accorta,  1746.  —  S°  Cojetto,  drame 
Joué  et  chanté  par  des  enfants  dans  le  palais 
Labia,  à  Venise,  1747.  —  4°  Ipermestra, 
1748.  —  5° LePescatrici,  1752.  —  1°  Ginevra, 
1753  —  7°  La  Moda,  1754.  —  8*  Le  Vtccnde 
amorose,  1780.  —  9»  La  bella  Girometta, 
1781.  —  10*  Amore  in  musica,  1763.  —  I 
ir  Achille  in  Sciro,  1764.  —  12*  VInganna- 
tore  ingannato,  17<V4.  —  13°  VOlimpiade, 

1765.  —  14*  Vjsola  di  Calipxo,  cantate  drama- 
tique exécutée  à  Venise,  devant  l'empereur 
Joseph  II,  pendant  son  premier  séjour  dans 
cette  ville,  au  palais  Rezronico,  par  cent  jeunes 
filles  tirées  des  quatre  conservatoires.  — 
15»  Alessandro  nelle  Indie,  1770.— 16*  VA- 
netlo  incantato,  177!.  —  17*  Andromacea, 
1772.  —  18"  Arislo  e  Ternira,  1774.  —  19° 
Or/eo,  1776.  .—  20*  Etio,  1777.  —  !!•  Tel*- 
maeco,  1777.  —  22»  Quinto  Fobio,  1778.  — 
23»  Tancredi,  1778.  —  74°  Artaserse,  à  Lon- 
dres, 1780.  —  25°  Armida,  k  Venise,  1781.  — 
26»  Eumene,  1784.  —  27»  Un  autre  Artaserse, 

1766.  —  28*  La  Nitteti,  1789.  -  29»  Ifigenia 
in  Aullde,  à  Trieste,  1790.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  représentés  a  Venise  on 
à  Turin.  —  30°  Cojo  Mario  ;  —  31*  Narbale.  Je 
n'ai  pas  les  dates  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
■ont  comptés  parmi  les  meilleures  partitions  de 
Oertoni.  Ce  maître  s'est  aussi  exercé  dans  la 
musique  instrumentale,  et  Ton  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Sei  sonate  per  il  cembalo  con 
rWino,  op.  1  ;  Berlin,  1789.  —  2°  Sei  quarletti 
a  due  violini,  viola  e  violoncello  ;  Venise, 
1793.  —  3»  Sei  sonate  a  cembalo  solo,  Parigi, 
1780.  On  a  aussi  de  lui  deux  scènes  détachées, 
la  première  commençant  par  ces  mots  :  Super- 
bo,  di  me  stesso,  pour  ténor,  avec  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  2  hautbois  et  2  cors  ;  l'autre, 
rondo  avec  récitatif,  sous  le  titre  :  La  vergl- 
nello. 

Compositeur  élégant,  I tomme  de  goût,  et  au- 
leur  de  mélodies  gracieuses,  expressives  et  tou- 
jours bien  adaptées  aux  paroles,  tant  dans  la  [ 
musique  d'église  que  dans  les  opéras,  Bertoni 
fut  un  de  ces  compositeurs  dont  les  œuvres  sont 
irréprochables  et  jouissent  d'une  estime  générale  ; 
mais  l'originalité  des  idées  lui  manquait.  De  là 
vient  qu'après  avoir  en  de  brillants  succès ,  il  est 
aujourd'hui  complètement  oublié,  et  que  ses  pro- 
ductions ne  jouissent  pasdel'avantage  réservéaux 
oeuvres  de  génie,  qui  ne  sont  plus  exécutées,  de 
conserver  toujours  leur  valeur  monumentale  et 


|  de  devenir  des  modèles  pour  les  artistes  d'un 
autre  temps. 

BERTRAND  (Phuddhx),  moine  de  l'abbaye 
deCharoux,  dans  le  Poitou ,  vivait  vers  la  tin  du 
neuvième  siècle.  Il  a  laissé  un  poème  latin  sur  la 
musique,  qu'on  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  n°  3076,  et  dont  l'abbé  Lcbcuf  a  parlé 
le  premier  (Recueil  de  divers  écrits  pour 
servir  d'éclaircissement  à  ChisMrede  France, 
tom.  2,  p.  99).  Ce  poème  est  un  éloge  de  l'art; 
l'auteur  regrette  seulement  qu'il  soit  trop  diffi- 
cile à  apprendre,  et  dit  que  :  si  les  sons  ne 
sont  appris  de  mémoire,  ils  périssent,  parce 
qu'on  ne  peut  les  écrire.  Ce  passage  a  pour 
objet  la  notation  neumatique ,  qui  était  alors 
d'un  usage  à  peu  près  général,  mais  dont  les 
obscurités  avaient  souvent  besoin  d'être  expli- 
quées ,  soit  par  l'ancienne  notation  latine  des 
quinzes  lettres,  soit  par  des  signes  particuliers, 
tels  que  la  notation  de  Hucbald  ,  bien  que  ces 
lettres  et  ces  lignes  ne  représentassent  pas  les 
inflexions  rapides  de  la  voix  exprimées  par  les 
neumes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier  découvert  par  M.  Danjou. 
(  Vog.  ce  nom). 

BERTRAND  (Antoine  du),  musicien  très- 
renommé  de  son  temps,  naquit  à  Fontangcs,  en 
Auvergne ,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  Les  Sonnets  ou  Amours  de 
Ronsard,  à  quatre  voix,  Paris,  1576  et  1578, 
tm  et  2^••  livres. 

BERTRAND  (Alihe),  virluose  sur  la  harpe, 
naquit  à  Paris  en  1798.  Admise  au  Conservatoire 
de  relie  ville  à  Page  de  onze  ans,  elle  y  apprit 
les  éléments  de  la  musique,  puis  elle  se  livra  à 
l'étude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Nader- 
man.  En  1815,  elle  reçut  des  leçons  de  Bochsa 
pour  cet  instrument  et,  vers  1820,  elle  com- 
mença à  se  faire  entendre  dans  les  concerts.  La 
hardiesse,  l'énergie  de  son  jeu,  remarquables 
dans  une  femme,  étonnèrent  les  connaisseurs. 
Peu  de  temps  après ,  elle  entreprit  de  longs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  partout  elle  obtint  des  succès.  Elle  s'arrêta 
pendant  quelques  années  à  Milan.  En  1833  elle 
visita  la  Belgique;  puis  elle  retourna  à  Paris, 
où  elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  1835. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Variations 
pour  la  harpe  sur  le  thème  AW  cor  plu  non  mi 
senlo,  op.  1;  Milan,  Ricordi.  —  2<»  Fantaisie 
sur  la  polonaise  du  comte  Oginski,  op.  2  ;  ibid. 
—  3"  Fantaisie  sur  la  romance  de  Joseph, 
op.  3  ;  ibid.  Aline  Bertrand  est  morte  le  13  mars 
1835,  d  une  fièvre  nerveuse. 

BERTUCH  (Jkaw-Glorces),  docteur  en 
droit  à  Kiel,  naquit  le  19  juin  1CC8,  à  Uelmers- 
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hauscn,  en  Franconie,  et  fut  d'abord  con- 
seiller à  Zittau.  Lors  de  son  installation  à  l'u- 
niversité de  Kiel,  en  1693,  il  soutint  une  thèse 
sur  l'Opéra,  qui  fut  ensuite  imprimée  soi»  ce 
titre  :  Disputât™  inaug.  de  eo  quod  juslum 
fit  circa  ludos  sccnicos,  operasque  modcr- 
nas,  dictas  vulgo  Opérai  Kiel,  1693,  in-4o. 
Wallher  assure  qu'on  a  donné  une^econde  édition 
de  celte  dissertation  à  Nuremberg,  1696,  in-4°  ; 
l'existencede  cette  édition  est  au  moins  douteuse. 
Vers  la  fin  de  1603,  Bertuch  prit  du  service 
comme  auditeur  et  quartier-maître  dans  l'armée 
danoise,  et  après  quarante-cinq  ans  de  service 
sous  trois  rois  de  Danemark,  il  obtint  le  grade  de 
général-major  de  cavalerie.  Il  vivait  encore  en 
1739,  et  écrivait,  le  19  juin  de  celte  année,  une 
Mire  à  Mattheson,  que  celui-ci  a  citée  dans  son 
Ehrenp/orte  (p.  29).  Bertuch  jouait  du  violon 
et  composait. 

BERTUCH  (Cuables-VolmaiO,  organiste 
de  Téglisede Saint-Pierre  a  Berlin,  né  à  Erfurt.vers 
1730,  est  complé  parmi  les  plus  habiles  de  l'Alle- 
magne. Élèved'Adlung,  il  reçut  de  ce  maître  la  tra- 
dition delà  manière  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont 
il  jouait  admirablement  les  compositions  sur  l'or- 
gue. Vers  1777,  il  visita  pour  la  dernière  fois  sa  ville 
natale,  et  retourna  ensuite  à  Berlin,  où  il  mourut 
en  1790.  Le  docteur  Burney,  qui  entendit  Ber- 
tuch, en  1776,  dit  qu'il  était  le  plus  habile  or- 
ganiste de  Berlin ,  et  qu'il  improvisait  fort  bien. 

BERTUZZI  (...),  élève  du  conservatoire  de 
Milan,  et  violoniste  dans  cette  ville,  vers  1840, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions  pour 
son  instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
!•  Dix  caprices  pour  violon  seul  ;  Milan,  Ri- 
cordi.  —  2°  Trois  duos  pour  2  violons,  op.  7  ; 
ibid.  —  3°  Thèmes  avec  des  variations  pour 
deux  violons  et  violoncelle  ;  ibid.  Le  même  ar- 
tiste a  fait  représenter  à  Pavie,  en  1841,  dans  la 
saison  du  carnaval,  un  opéra  inUtulé  :  //  Finto 
Sordo  ;  l'ouvrage  n'a  pas  réussi. 

BERWALD  (jEAN-FaintRic),  né  a 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d'un  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Suède.  A  peine  âgé  de  trois 
ans,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père  lui  fit  présent  d'un 
petit  violon  et  commença  à  lui  donner  des  leçons 
de  cet  instrument.  Apre*  treize  mois  d'une  ap- 
plication soulenue,  cet  enfant  extraordinaire  fut 
en  état  de  paraître  en  public  et  d'exécuter  un 
adagio  avec  un  sentiment  naiPet  simple  qui  ex- 
cita l'admiration.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  vir- 
tuose fit  un  vovage  en  Suède  etenNorwége;  par- 
tout il  recueillit  des  applaudisseraens.  A  son  re- 
tour à  Stockholm,  il  commença  à  s'essayer  dans 
U  composition,  et  se  livra  a  l'étude  du  piano. 


|  L'année  suivante  il  entreprit  un  nouveau  voyage 
en  Danemarck,  et  se  lit  entendre  à  Copenha- 
gue devant  le  roi.  Une  maladie  dangereuse  fit 
craindre  quelque  temps  pour  ses  jours,  et  sem- 
bla devoir  mettre  un  terme  à  ses  succès;  mais 
à  peine  rétabli,  il  essaya  ses  forces  dans  la  com- 
position d'une  symphonie  où  les  trompettes  et 
les  timbales  jouaient  un  rôle  considérable.  L'abbé 
Vogler,  qui  s'intéressait  au  jeune  composteur, 
lui  fit  apercevoir  les  fautes  principales  de'  son 
ouvrage ,  et  les  corrections  qui  furent  le  résultat 
de  ses  conseils  rendirent  la  symphonie  assez 
bonne  pour  qu'elle  pût  être  exécutée  publique- 
ment, en  1797.  L'auteur  de  cette  production 
précoce  était  âgé  de  neuf  ans.  L'Académie  Royale 
de  musique  de  Stockholm,  pour  encourager  Ber- 
wald, lui  fit  don  d'une  médaille  d'or.  Le  14  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  jeune  musicien  donna 
un  concert,  et  fit  voir  dans  l'exécution  de  deui 
concertos  une  habileté  qui  tenait  du  prodige.  On 
admira  la  pureté  de  son  maniement  d'archet  et 
son  expression  dans  l'adagio;  sa  symphonie 
fut  exécutée  de  nouveau  dans  ce  eonrert,  à  la 
suite  duquel  il  fit  un  grand  voya^  avec  son 
père.  Au  mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  a 
Saint-Pétersbourg;  Moscou,  Riga,  et  quelques 
autres  villes  considérables  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne  furent  visitées  par  eux.  Berwald  se  fit 
entendre  ensuite  à  Kœnigsberg,  Dantzick,  Berlin, 
Dresde,  Tœplitx,  et  se  rendit  à  Leipsick  vers  la 
fin  de  l'année  1798;  là,  il  mit  la  dernière  main 
à  une  deuxième  symphonie  qu'il  voulait  dédier  à 
la  reine  de  Suède.  En  1799,  il  prit  la  route  de 
Stockholm  par  Hambourg.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  encore  des  leçons  de  l'abbé  Vo- 
gler pendant  quelques  années.  En  1806,  on  lui 
donna  le  titre  de  musicien  delà  chambre  du  roi. 
Les  grands  événements  de  la  guerre  qui  agitè- 
rent l'Europe  vers  cette  époque  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  visiter 
les  pays  méridionaux  ;  ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il 
put  faire  ce  voyage.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, il  se  rendit  en  Italie,  puis  revint  en 
Suède  par  la  France,  la  Hollande  et  le  Dane- 
marck. Depuis  1819,  U  ne  s'est  plus  éloigné  de 
Stockholm.  Les  journeaux  de  l'Allemagne,  par- 
ticulièrement la  Gase/femustco/edc  Leipsick,  ont 
accordé  des  éloges  à  Berwald  comme  violoniste  et 
comme  compositeur.  Toutefois,  il  ne  parait  pax 
qu'il  ait  réalisé  les  hautes  espérances  que  ses 
débuts  précoces  avaient  données.  Les  prodiges 
de  l'enfance  se  résolvent  rarement  en  grands 
hommes.  Berwald  a  reçu  sa  nomination  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Stockholm  en  1634  ; 
il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  1848,  et 
célébra  alors  la  vingt-cinquième  annéedeson  cn- 
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trée  dans  la  chapelle  royale.  II  a  trois  fille*,  tou- 
tes traU  cantatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  à 
Stockholm,  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Hambourg. 
Son  frère,  A.  Berwald,  violoniste  comme  lui,  est 
maître  de  concert  de  la  cour  de  Suède.  On  a  pu- 
blié de  la  composition  de  cet  artiste  :  !•  Quatuor 
pour  deux  violons,  allo  et  basse,  n©  l  ;  Copenha- 
gue, Lose.  —  3»  Trois  polonaises  pour  piano  et 
violon,  op.  1  ;  Berlin,  1798.  —  3<>  Symphonie 
pour  l'orchestre;  Berlin,  Hummel,  1799.  —  4» 
Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Berlin,  1800.  -  &•  Grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  6;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.— 
C  Introduction  et  rondo  pour  piano  ;  Copenha- 
gue,  Lose.—  7°  Quatre  chansons  françaises  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid. 

BESANZONI  (Fuwinand),  compositeur  dra- 
matique italien,  né  à  Plaisance,  a  fait  représen- 
senter  en  1843,  dans  cette  ville,  Fut/  Blas,  opéra 
en  trois  acles  dans  lequel  M,l,Lagrange  (voy*  ce 
nom)  a  fait  son  déhut  au  théâtre.  Il  ne  par.li 
pas  que  cet  ouvrage  ait  été  suivi  par  d'autres 
compositions.  M.  Besanzoni  était  chef  d'orches- 
tre de  l'Opéra  italien  de  Berlin  en  1845. 

BESARD,  en  latin  BESARDCJS  (Jcan- 
Baptiste),  né  à  Besançon,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  étudia  dans  sa  jeunesse 
la  médecine  et  la  jurisprudence,  mais  sans  né- 
gliger la  musique,  dans  laquelle  il  se  distingua 
par  son  talent  sur  le  luth.  Épris  de  la  passion 
des  voyages,  «I  abandonna  l'étude  du  droit,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Arrivé  à  Cologne  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  il  s'y  ar- 
rêta, et  y  exerça  la  médecine  ;  mais  il  parait  qu'il 
alla  se  fixer  ensuitetaAugsbourg.où  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages.  Ses  amis  loi  avaient  reproché  son 
inconstance  et  ,1a  dissipation  qui  lui  faisait  per- 
dre un  temos  précieux  :  il  leur  répondit,  dans  la 
préface  de  son  livre  intitulé  :  Antrumphilosophi- 
cvm,  in  quo  pleraque  physica  qiue  ad  vulga- 
riores  humain  corporis  affectas  attinent,  ete. 
(Aug*bourg,  1617,  in-4°),  qu'il  avaitdéji  prouvé, 
par  la  publication  d'un  Thésaurus  Harnumi- 
eus,  qu'il  ne  se  livrait  pas  à  l'oisiveté,  comme  on 
l'en  accusait.  Après  l'année  1617  on  perd  la  trace 
de  Besard,  et  l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  où  il 
cessa  de  vivre.  On  a  de  lui  :•  1°  Thésaurus 
Harmonicus;  Cologne,  1603,  in-fol.  de359  pages. 
Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  meilleures  compo- 
sitions dn  temps  de  Besard,  arrangées  par  lui 
pour  le  luth.  On  trouve  à  la  fin  un  petit  traité 
de   la   manière  de  jouer  de  cet  instrument. 
Quelques  bibliographes  ont  cité  une  édition  du 
Thésaurus  Harmonicus  publiée  à  Cologne. 
«1  1615  :  je  la  crois  supposée.  —  2»  Isagoge  in 
orient  tesludinarium,  das  isl  ;  Unterricht 


ueber  das  Kdnstlichc  Saitenspiel  der  Lauten  ; 
Augsbourg,  David  Franck,  1017 ,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  une  deuxième  édition  augmentée  du 
Traité  du  Luth  de  Besard,  avec  son  portrait  — 3° 
Novus  partus.  sive  Concertât  ion  es  musicx,  Au- 
gustx  Vindelicorum,  per  Davidem  Francum, 
1617,  in-fol  ;  collection  de  vingt-quatre  morceaux, 
dont  douze  pour  un  luth  seul  et  douxe  pour  deux 
instruments  de  cette  espèce. 

BESLER  (Samuel),  fils  du  recteur  de  l'école 
évangéliqae  de  Brieg,  en  Silésie,  naquit  dans  cette 
ville  le  15  décembre  1574.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  nommé  cantor  du  séminaire, 
en  1599;  puis,  en  1605,  recteur  du  collège  du 
Saint  Eapril,  à  Breslau.  Il  mourut  d'une  mala- 
die épidémique,  le  19  juillet  1025.  Ses  composi- 
tions pour  l'église  se  conservent  encore  dans 
la  hibliotlièque  Saint-Bernardin,  à  Breslau.  Kn 
voici  les  titres  :  —  !•  Concentus  ecclesiaslico- 
domesticus  (Chansons  religieuses  pour  l'église  et 
la  maison),  en  forme  de  chorals  à  quatre  voix,  1" 
et  2»«  parties;  105S,  in-4*  de  vingt-huit  feuilles. 

—  2*  Citharx  Davidicx  psalmorum  selectio- 
rum  prodiomus,  pro  Augusto  auspicatoque 
Augustissimi  Bojemorum  régis  Frederick  /, 
Wrnttslaviam  SileskB  metropolin  ingressu 
adorn.  et  hum  il.  dedicatus  a  S.  B.,  1620,  in- 
fol.  —  30  Ant.  Scandanelli  Seren.  Electons 
Saxon.  Augusti  quondam  capellx-magistri 
musici  prxstantissimi  Passio  (La  Passion  de 
Notre-Seigneur suivant  l'évangile  de  saint  Jean), 
Breslau,  Baumann,  1621.—  4*  Hymnorum  et 
Threnodiarum  Sanctx  Crucis  in  devolam 
Passion ts  J.-C.  Dci  et  Hominis  commemora- 
tionem/asciculus,  ad  hebdom.  magn.  suacui- 
que  me  Uni  m  afficta  ;  161 1  et  15 13,  in-fol.  (le  seul 
ouvrage  que  cite  Gerber).  —  50  S.  B.  Gaudii 
Paschalis  J.-C.  redivivi  in  gloriosiss.  resur- 
rect.  ejus  Ixtam  celebrationem  relatio  hist. 
aquat.  Evang.comignata  et  met.  harm.  ador- 
nota;  Breslau,  1612.— 6'  Threnodiarum  Sanctx 
Crucis  in  saiuti/eram  passionem  Dont,  nostri 
J.-Ch.  recordationem  conlinuatio  beat.,  1612. 

—  7°  Hymnorumel  Thren.  S.  Crucis  in  sacra- 
lis  s  imam  Passion  1  s  ac  mort.  D.  If.  J.-C.TtCor- 
dationem  melodia  ajficta;  Breslau,  Baumann, 

1614,  in-8°.  —  8»  Delitiarum  mensaltum  ap- 
paratus  harmonicus  ferculis  selectioribus  be- 
nedictionem  et  grat.  act.  re/ertus  (Vingt-un 
benédiciteset  grâces  de  table),  à  quatre  voix; ibid, 

1615.  —  9°  Petites  chansons  pour  la  fêtede  Noël, 
à  quatre  voix,  ibid.  1615. 

Tliunrodus composa  en  l'honneur  de  ce  labo- 
rieux auteur  le  distique  suivant  : 

•  Quo»  vetu»  loclnutt.  qtio«  no*tra  Ecclrsla  cantut 
I     «  Itiraor,  et  harmonie  cl  orno  rocls.  - 


I*  frère  cadet  de  S.  Dealer,  Simon  Besler,  fut 
canlor  à  Streiilen;  c'était  un  musicien  estimable. 
Eu  1020,  il  fut  cantor  à  Liegnitz,  où  il  mourut 
en  1638. 

BESXECKER  (  Jean-Adam),  docteur  en 
droit  et  professeur  à  Prague,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  passait  pour  l'un  des  plus 
grands  organistes  de  son  temps.  Il  touchait  l'or- 
gue de  l'église  de  la  Sainte-Croix  à  Prague,  où 
l'on  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ses 
compositions  pour  l'église,  en  manuscrit.  Son 
style  est  dans  la  manière  de  Palestrina. 

BESOZZI  (Alexandre),  (ils  aîné  de  Joseph 
Besozzi,  musicien,  naquit  à  Parme,  en  1700.  H 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du  hautbois,  et 
acquit  une  grande  habileté  sur  cet  instrument. 
Vers  1730,  il  passa  au  service  du  roi  deSanlai- 
gne,  et  devînt  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Bu  me  y  le 
vit, en  1772,  il  avait  plus  de  soixante-onze  ans, 
et  néanmoins  il  jouait  encore  du  hautbois  avec 
une  perfection  rare.  Il  ne  s'était  jamais  marié, 
et  vivait  dans  une  douce  intimité,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  a  Ter  son  frère,  Jérôme,  célibataire 
comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts  était 
telle,  qu'ils  se  vêtaient  exactement  de  la  même 
manière.  Depuis  leur  entrée  au  service  du  roi 
deSardaigne,  ils  n'avaient  quitté  Turin  que  deux 
fois  ;  l'une,  pour  un  voyage  fort  court  à  Paris  ; 
l'autre  pour  revoir  le  lieu  de  leur  naissance.  Leur 
position  était  fort  aisée  :  ils  avaient  maisons  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  or- 
nées de  fort  bons  tableaux.  Alexandre  est  mort  à 
Turin, en  1775.  On  a  gravé  de  lui,  tant  à  Paris 
qu'à  Londres,  six  œuvres  de  trios  et  de  solos 
(tour  violon  et  pour  hautbois. 

BESOZZI  (Antoine),  frère  puîné  d'Alexan- 
dre, naquit  à  Parme  en  1707.  Il  devint  premier 
hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740,  et  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville  en  1772,  lorsque 
le  docteur  Burncy  y  arriva.  Après  la  mort  de  son 
frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  de  Jérôme  à 
Turin  et  y  mourut  en  1781.  Ses  compositions 
pour  son  instrument  sont  restées  inédites. 

BESOZZI  (Jérôme),  né  à  Parme,  en  1713, 
s'adonna  à  l'étude  du  basson,  sur  lequel  il  acquit 
un  degré  d'habileté  égal  à  celui  de  se*  frères  sur 
le  hautbois.  Sa  longue  habitation  avec  Alexandre 
(l'oy.  ci-dessus),  et  les  études  qu'ils  firent  en- 
semble, leur  donnèrent  à  tous  deux  un  fini  d'exé- 
cution qu'ils  n'auraient  peut-être  pas  eu  s'ils 
eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient  com- 
posé ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et 
basson,  uniquement  consacrée  à  leur  usage,  et 
qui  n'a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme  est 
uiortpeu  de  temps  après  son  frère  Antoine. 


i  BESOZZI  (Gaétan),  le  plus  jeune  des  qua- 
tre frères,  naquit  à  Parme,  en  1727.  Il  entra  d'a- 
bord au  service  delà  courdeNaples  comme  haut- 
boïste ;  de  là  il  passa  à  celui  delà  cour  de  France, 
et  enfin  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1793.  Quoiqu'il  eût  alors  es  ans.  il  étonnait  par 
la  précision  de  son  jeu  et  le  fini  de  son  exécution. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  imprimer  ses  con- 
certos* 

BESOZZ1  (Chah les ) ,  fils  d'Antoine,  naquit 
à  Dresde,  en  1745.  Élève  de  son  père  pour  le 
hautbois,  il  le  surpassa  en  habileté,  et  devint  le 
rival  de  Fischer.  Le  docteur  fiurney,  qui  l'en- 
tendit en  1770,  fut  charmé  de  la  beauté  du  son 
qu'il  tirait  de  son  instrument.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Je  possède  denx  concertos  de 
haut  Irais  de  cet  artiste  :  ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (Jbrôue),  fils  de  Gaétan,  et  comme 
lui  hautboïste,  entra  au  service  du  roi  de  France 
vers  1770.  Le  docteur  Burney,  qui  l'entendit,  es 
1772,  au  concert  spirituel,  vante  son  style  et  m 
qualité  de  son.  Il  est  mort  à  Paris  en  1785,  lais- 
sant un  (ils,  qui  a  été  flûtiste  a  l'Opéra-Comique 
et  qui  s'est  retiré  plus  tard  à  Versailles.  Ce- 
lui-ci eut  un  fils,  qui  est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

BESOZZI  (Locis-DÉsmé),  né  à  Versailles, 
le  3  avril  1814,  recul  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  puis  il  entra  au  Conserva- 
toirede  Paris,  le  18  juillet  1825.  Confié  aux  soin* 
d'un  professeur  de  solfège,  il  obtint  un  second 
prix  au  concours  de  1829.  Deux  ans  auparavant  il 
avait  été  admis  dans  le  cours  de  piano  de  Zim- 
mennan.  En  1830  le  deuxième  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours,  et  il  par- 
tagea le  premier  prix  avec  Louis  Lacombe  et  Po- 
tier, en  1831.  Dourlen  lui  enseigna  I  harinonic 
et  Lesueur  la  composition.  En  183C,  il  se  pré- 
senta au  grand  concours  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut ,  et  y  obtint  le  second 
prix  :  le  premier  lui  fut  décerné  l'année  sui- 
vante, et,  devenu  pensionnaire  de  l'État  comme 
lauréat  de  ce  concours,  il  partit  pour  l'Italie  au 
mois  d'octobre  1837.  Diverses  compositions  de 
cet  artiste  pour  le  piano  ont  été  gravées  à  Paris. 

BESSEGU1  (  Ance-Micuei.).   Yoyex  Bs- 

ZECOI. 

BESSEL  (A.-M.-S.-E.  de),  amateur  de  musi- 
que à  Lingen,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  dans  cette  ville  :  l°  Concerto  pour  le  cla- 
vecin, avec  orchestre;  1790,  in-folio—  2°  Douze 
menuets  et  trios  pour  clavecin;  1791,  in-4°.—  3" 
Nouveaux  menuets  et  trios  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  flûtes, 
deux  cors  et  basse;  1793,in-4°. 

BESSIMS  (Antoine),  violoniste  et  compo- 
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niteiir.  e»t  né  à  Anvers,  le  4  avril  I80G,  suivant 
les  registres  du  conservatoire,  ou  le  6-  avril 
1809,  d'après  ta  note  que  lui-même  m'a  fournie. 
Dans  son  enfance  il  fut  enfant  de  chœur  a  l'é- 
glise des  Jésuites,  puis  a-  Notre-Dame.  Déjà  il 
écrivait  d'instinct  de  petits  motets  qu'il  chan- 
tait lui-même,  et  qui  intéressèrent  en  sa  faveur 
son  vieux  maître  de  chapelle,  dont  il  reçut  des 
leçons  de  violon,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Trois  ans 
•près  il  partit  pour  Paris,  léger  d'argent,  mais 
plein  d'espoir  dans  l'avenir,  comme  on  l'est 
d'ordinaire  dans  la  jeunesse.  Le  24  octobre  1820 
il  fut  admis  comme  élève  de  Baillot  au  conserva- 
toire de  musique.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  ce  maître  célèbre  pendant  trois  ans,  il  se 
retira  de  l'école  en  1829.  La  place  de  premier 
\iolon  do  théâtre  Italien  étant  devenue  vacante 
et  mise  au  concours,  M.  Bessems  fut  vainqueur 
de  quatorze  aspirants  à  la  même  place,  et  obtint  sa 
nomination.  Quelque  temps  après,  il  abandonna 
cette  situation  pour  voyager  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  y  don- 
ner des  concerts.  De  retour  à  Paris,  il  y  organisa 
des  séances  de  musique  instrumentale  et  clas- 
sique, dans  lesquelles  il  interprétait  avec  intelli- 
gence et  sentiment  les  trios,  quatuors  et  quin- 
tettes des  grands  maîtres.  En  1847,  M.  Bessems 
fut  rappelé  à  Anvers  pour  y  diriger  l'orchestre 
de  la  Société  royale  d'Harmonie.  Il  remplit  ces 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Il  est  retourné 
de  nouveau  à  Paris  en  1853,  et  s'y  livre  à  l'en- 
seignement de  son  art.  Les  oeuvres  de  cet  ar- 
tiste, tant  publiées  qu'inédites,  forment  la  liste 
soi  vante  :  1*  Trois  messes  à  quatre  voix  et  or- 
clicstre;  la  2™r  a  été  publiée  chez  Schott,  à 
Mayence;  les  autres  sont  inédites.  —  2#  Deux 
grands  psaumes  à  quatre  voix  et  orchestre —  S# 
Plusieurs  motets  avec  orchestre  ou  orgue.  —  4* 
Cantiques,  offertoires,  élévations,  graduels,  avec 
orchestre,  orgue  ou  quatuor.  —  5°  24  mélodies 
pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  publiées  à  Paris.  — 
&>  Romances,  cantilènes,  canzoneltes,  idem; 
ibid. — 7°  Hymne  avec  choeur  et  deux  orches- 
tres, composée  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Robeas,  et  exécutée  à  Anvers,  au  mois  de 
septembre  1840.  —  80  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  violons,  publiés  à  Paris.  —  9»  Dix 
fantaisies  pour  violon ,  avec  acc.  d'orchestre , 
de  quatuor,  ou  de  piano,  ibid.—  10°  Deux  livres 
de  duos  pour  violon. et  violoncelle,  ibid.  —  1 1° 
Douze  grands  duos  de  concert  pour  piano  et 
violon,  en  collaboration  avec  Jules  Dejazet,  ibid. 
—  12*  Dix  mélodies  pour  piano  seul,  ibid.— 
li"  Douze  mélodies  pour' violon,  avec  acc.de  ' 
piano,  ibid.  —  14°  Six  chants  dramatiques  dé-  : 


diésàS.  M.  la  reine  de;  Belges ,  ibid.  —  ib" 
Deux  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse 
(inédits).  — !18°  Trio  pour  violon  ,  alto  et  violon- 
celle (idem).  —  17*  Douze  grandes  études  avec 
piano  (idem).  —  18»  Concerto  pour  violon,  avec 
orchestre  (idem).  —  19»  Douze  mélodies  pour  le 
violoncelle,  avec  piano  (idem). 

BESSER  (T.-G.),  organiste  à  la  collégiale  de 
Notre-Dame,  et  à  Saint-Paul  d'Ilalberstadt,  vers 
la  tin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  1° 
Oden  mitMelodien  (Odes  en  musique);  1779. — 
2°  Die  Frûhlings  Feier  (La  fête  du  printemps)  ; 
1783.  —  3»  Klavierstûcke  fùr  Anfxnger 
(Pièces  pour  le  clavecin  a  l'usage  des  commen- 
ça n  s),  premier  cahier  ;  1784.  On  connaît  aussi 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  Adams 
Erwachen  (Le  réveil  d'Adam)  ;  1795,  Mss. 

BESSON  (Jacoces),  né  à  Grenoble,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  d'abord 
professeur  demalhéinatiques  à  Orléans,  puis  a 
Lyon,  où  il  vivait  encore  en  1581.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  est  un  Theatrum  instrumento- 
rum  et  machin  arum;  Lyon,  1578,  in-fol.,  dont 
Julien  Paschalis  a  donné  une  édition  augmentée, 
et  dont  il  y  a  des  traductions  en  français,  en 
Italien  et  en  allemand.  Besson  y  traite  des 
instruments  de  percussion  et  en  particulier 
des  cloches.  Delandine,  dans  son  livre  sur  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  indi-. 
que  sons  le  n°  877  du  catalogue  un  mémoire  in- 
folio sur  le  même  sujet  et  sous  le  nom  de  Besson  : 
rc  n'est  vraisemblablemement  qu'un  extrait  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut. 

BESSON  (Gabriel-Dias),  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Madrid, 
vers  le  milieu  du  dix-septièmesiècle.  Le  catalogue 
delaBibliothèquedu  roi  de  Portugal  Jean  IV,  indi- 
que un  traité  de  composition  par  cet  auteur,  in- 
titulé :  Compendio  de  musica  ;  mais  il  ne  fait 
pas  connaître  s'il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

BESSON  (Gabriel),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  à  Paris  au  commencement  du 
dixdmitième  siècle.  Il  y  a  publié  :  Douze  sonates 
à  violon  seul,  1"  livre,  in  fol. 

BESTES  (Godefrot-Erwest),  l'un  des  meil- 
leurs organistes  de  l'Allemagne,  naquit  à  Berka 
près  de  W'eida,  le  7  février  1654.  Jean  Winten, 
organiste  de  la  cour  à  Altenbourg,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  clavecin.  En  1090,  Bestes 
succéda  à  son  maître  dans  son  emploi  ;  il  mou- 
rut en  t732,  après  avoir  occupé  cette  place  pen- 
dant quarantc-leux  ans.  L'on  n'a  rien  imprimé 
de  ses  com|>ositions. 

BETHISY  (Jean-Lacre*t  oe),  né  a  Dijon, 
le  l«  novembre  1702,  fut  professeur  de  musique 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  io- 
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titulé  :  Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  musique,  suivant  les  nouvelles  dé- 
couvertes ;  Paris,  1754,  in 11  y  a  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  ;  Pari*,  1754,  in-8».  L'au- 
teur y  expose  la  théorie  de  l'harmonie  selon  les 
principes  de  Rameau  ;  mais  H  fait  voir  que  ces 
principes  sont  souvent  en  contradiction  avec  la 
pratique.  Toutefois,  ses  exemples  sont  mal  écrits 
et  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  l'école  fran- 
çaise de  son  temps.  Maltheson  a  fait  une  criti- 
que de  cet  ouvrage  dans  son  Plus  ultra,  p. 
465-47 1.  Dans  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
chaud  on  attribue  a  Bethisy  la  muslqued'un  opéra 
intitulé  :  L'enlèvement  d'Europe.  On  a  aussi  de 
aa  composition  Le  transport  amoureux  et  Le 
volage  fixé,  cantatilles;  Paris,  in-fol.  sans 
date.  BéthUy  est  mort  A  Paris,  le  19  octobre 
1781. 

BETHMANN  (CmusTU!*), excellent  facteur 
d'orgues  à  Hanovre,  né  en  1783,  est  mort  dans 
cette  ville,  le  7  juillet  1833,  à  l'Age  de  cinquante 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
nouveau  Clavicylindret  dont  Chladni  a  rendu 
compte  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsick (1824,  n*  5t,  pages  826-827).  En  1825, 
Bethmann  a  publié  dans  le  même  joornal  (n«  36, 
p.  607  et  tniv.)  nne  réfutation  d'un  article  que 
Wilke ,  organiste  et  directeur  de  musique  à  Neu- 
Ruppin,  avait  publié  dans  le  numéro  43  de  la  | 
même  gazette  (page  690) ,  concernant  la  facture 
«les  orgues.  Wilke  répondit  à  cette  critique  dans 
le  volume  suivant;  mais  les  observations  de 
Bethmann  n'en  subsistèrent  pas  moins. 

BÉTHUNE  (Le  comte  ne),  poète  et  musi-  ! 
cien  français  du  douzième  siède.  Une  chanson 
de  Hugues  d'Oisy,  qui  lui  est  adressée,  semble 
prouver  qu'il  avait  accompagné  Philippe-Auguste 
en  France,  à  son  retour  de  la  Terre  sainte.  On 
connaît  douze  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  le  Mss.  7222  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  contient  neuf. 

BETTELLA  (Paol),  chapelain  de  la  cathé- 
drale de  Padoue,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  eut  poor  maître  de  coui- 
IMîsilion  Simon  Vesi,  mattre  de  Chapelle  à  Porli. 
Il  a  fait  imprimer  un  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Messa  e  Salmi  a  I,  2,  3,  roc*  concertait,  con 
liolini,  op.       Venise,  1677,  in-4» 

BETTIGNIES  (Jean  de),  maître  des  primi- 
riers  de  l'église  Notre-Dame  de  Tournay,  dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  deux  rondeaux  mis  en  musique  A 
quatre  parties,  lesquels  sont  insérés  dans  un  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  La  pieuse  ahuetle  avec 
son  tire-lire;  Valenciennes,  1510  et  1621.2  vol. 
in-8°.  Les  rondeaux  de  Bettigniesse  trouvent  dans 


BETTOiM 

le  premier  volume  ;  on  trouve  dans  le  deuxième 
Le  pieux  chant  de  ralouelte,  à  quatre  parties, 
par  J.  J.,  maître  des  primiciers  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Tournay;  ee  qui  a  fait  croire  A  M .  de  Cous- 
semacker  (Xottces  sur  les  collections  musicales 
de  la  bibl.  de  Cambrai,  etc.,  p.  1 18),  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Beltignies  était  mort 
avant  quele  deuxième  volume  fût  publié,  en  f62l. 

BETTINI  (Étiekne)  surnommé  il  Forna- 
rino,  parce  qu'il  avait  été  boulanger,  fut  un  con- 
traptintiste  distingué  du  seizième  siècle.  11  eut 
pour  maître  Goudimei,  et  fut  condisciple  de 
Jean  Animuccia  ,  de  Palestrina ,  d'Alexandre 
Merlo,  et  de  Jean-Marie  Nanini.  En  1562  il  fut 
nommé  cbipelain  chantre  de  la  chapelle  pon- 
tificale, A  Rome.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit.  L'abbé  Santini  possède  de  ce  mu- 
sicien un  Salvum  me  fac,  et  un  Transeunte 
Domino,  motets  A  cinq  voix. 

HF  TTI  M  (GijtoLAao),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  des  messes  A  cinq  voix  ;  Ve- 
nise, 1647. 

BETTIXI  (Maaio).  savant  jésuite  italien, 
né  à  Bologne,  le  6  février  1584,  fut  professeur  de 
morale,  de  philosophie  et  de  mathématiqi»es  an 
collège  de  Parme.  H  mourut  A  Bologne  le  7  no- 
vembre 1657.  On  trouve  beaucoup  de  <  h  ose* 
relatives  A  l'acoustique  et  à  la  partie  mathématique 
de  la  musique  dans  ses  livres  intitulés  1 1*  Apia- 
ria  universx  philosopha,  mathematlex,  in 
quibus  paradoxa  et  nova  pleraque  machina- 
menta  ad  usus  eximios  traducta  etfacillïmis 
demonstrationibus  confirmât  a  exhibentur,  Bo- 
logne, 1641-1645,  3  vol.  in-fol.  —2*  Euclides 
r.r  plient  us,  1642  et  1645  ;  ouvrage  qui  fait  aussi 
partie  du  précédent  —  ASrarium  philosophix, 
mathemathicx;  Bologne,  1648,  in -8* 

BETTOXI  (L'abbé  Babthoumé).  savant 
italien,  a  publié  un  recueil  de  dissertations  sou* 
ce  titre  :  Ossereazionni  sopra  i  salmi  ;  Ber- 
game,  Locatelli,  1786,  2  vol.  in  8*.  La  sixième 
dissertation  du  premier  volume  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens,  et  particulièrement  des  Hé- 
breux au  temps  de  David  et  de  Salomon.  La 
septième  dissertation  est  aussi  relative  A  de* 
objets  de  musique  et  aux  instruments  des  Hé- 
breux. 

BETTOIWI  (Nicolas),  typographe  italien,  né 
à  Porto-Guaro,  petite  ville  du  royaume  Lom- 
banlo-Vénitien.  Après  avoir  rempli  divers  em- 
plois publics  A  Vérone,  A  Ud.'ne  ot  A  Brescia,  il 
quitta  la  carrière  administrative,  et  fonda  diverse* 
imprimeries  A  Brescia,  à  Padoue,  A  Milan,  et  A 
Porto-Guaro  ;  mai  a  ces  entreprises  ne  furent  point 
heureuses,  et  Bettoni  fut  obhligé  de  chercher  un 
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refuge  à  Paris,  où  il  établit  une  nouvelle  imprime- 
rie. Il  cultivait  les  lettres.  Au  nombre  des  opus- 
cules qu'il  a  publiés,  on  remarque  celui-ci  :  Rossini 
et  sa  musique;  Paris,  Bettoni,  1836,  16  p.  in-8*. 

BETTS  (Jobn),  luthier  anglais,  a  joui  de 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays  à  la  an 
du  dix- huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Il  travaillai  Londres  depuis  1787 
jusqu'en  1823,  époque  de  sa  mort.  Les  instru- 

qu'il  lit  des  anciens  violons,  altos  et  basses  de 
Crémone,  lai  firent  acquérir  une  fortune  consi- 
dérable, dont  ses  neveux ,  John  et  Arthur  Betts, 
ont  hérité.  Ceux-ci  continuent  sa  lutherie  et 
ont  obtenu  une  médaille  à  l'exposition  de  1851, 
pour  des  imitations  de  violons  d'Amati. 

BETTS  (Abtbob),  neveu  du  procèdent,  vio- 
loniste anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
vers  1780.  Son  frère,  fabricant  de  violons  à  Lon- 
dres, l'appela  près  de  lui,  et  lui  fit  donner  les 
premières  leçons  par  Hindmarsh,  violoniste  mé- 
diocre ;  mais,  après  quelques  mois,  il  eut  le  bon- 
heur de  passer  sous  la  direction  de  Viotti.  Il  re- 
çut aussi  des  leçons  d'Eley  et  de  Russel  pour 
l'harmonie,  et  il  fut  un  des  plus  habiles  profes- 
seurs de  l'Angleterre.  On  a  de  loi  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  piano  et  pour  le  violon. 

BETZ  (  Sczanne- Jacobine),  connue  sous  te 
nom  de  m»*  Jungert,  née  à  Augsbourg,  en  1745, 
y  prit  des  leçons  de  musique  de  J.  G.  Seyfert, 
et  devint  une  cantatrice  excellente.  Vers  1768, 
elle  passa  au  service  de  la  cour  de  Munich,  en 
qualité  de  première  chanteuse  des  concerts,  et 
y  réunit  tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Munich  vers  1811. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom.  Mu*  Émilia 
Betz,  née  à  Cobour*,  s'est  fait  remarquer  comme 
cantatrice  douée  d'an  beau  talent ,  à  son  début 
en  1845,  dans  La  Fille  du  régiment,  jouée  au 
théâtre  de  la  cour  de  Saxe-Cobourg.  L'éduca- 
tion vocale  de  M11*  Betz  avait  été  faite  a  Vienne 
et  à  Paris. 

BEUF   Jean  le).  Yuy.  LEBEUF. 

BEURHUSIUS  (Frédéric),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Menertzhagen,  était  corecleur  à 
Dortmund,  en  1 573.  On  a  de  lui  :  Erotematum 
musicx  libri  duo,  ex  oplimis  hujus  artis 
scriptoiibus  vera  perspicuaque  methodo  des- 
cripti  ;  Nuremberg,  1551 ,  in-  8<>.  forkel  n'a  pas 
«i  connaissance  de  cette  édition,  qui  est  à  la  Bi- 
bliothèque Mazarine.  Il  y  a  des  éditions  de  cet 
ouvrage  datées  de  Nuremberg  1573,  1580,  1585 
et  1591,  toutes  in-8".  Celle  de  1585  est  accom- 
pagnée d'une  préface  de  Jean-Thomas  Freig, 
recteur  à  Altorf.  Toutes  tes  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L'ouvrage  de  Beurhusius  n'est 


pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique. 

BEURSE  (  Pierre  ou  Pikrquin),  organiste 
de  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  paraît  pour  la  première  fois  dans 
l'état  de  cette'chapelle,  dressé  au  mois  de  novem- 
ble  1474.  Son  nom  est  inscrit  dans  les  registres 
sous  ces  formes  Beurse,  Beurst ,  Bursin  et 
Veurse  (1).  Beurse  se  trouve  encore  dans  les 
étals  de  la  chapelle  ducale  de  Bourgogne  en  1480 
et  1481  ;  mais  il  n'est  plus  dans  celui  de  novem- 
bre 1492,  et  Gomart,  surnommé  Nepotis ,  y  est 
inscrit  comme  son  successeur  dans  la  place  d'or- 
ganiste. Une  chanson  à  trois  voix,  sons  le  nom 
de  Beurt  se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  a  ap- 
partenu à  Pixérécourt  (w>y.  ce  nom)  et  qui  est 
passé  en  Angleterre  :  il  est  vraisemblable  qu'elle 
appartient  à  l'artiste  dont  il  s'agit  ici. 

BEUTLER  (Jean-Geobces-Bernabd),  co- 
recteur  à  l'école  de  Mùlhausen,  a  publié  en 
178S,  chez  Breitkopf  et  Hœrtel,  à  Leipsick,  des 
Conversations  musicales  pour  le  piano,  en 
deux  parties.  Il  arrangea  ensuite  à  quatre  parties 
d'anciennes  mélodies  chorales  du  dix-septième 
siècle,  sur  lesquels  Demme  avait  mis  de  nouvelles 
paroles.  Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sous  ce  titre  • 
nouveaux  cantiques  de  Demme  sur  d'excel- 
lentes mélodies  anciennes,  arrangées  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  orgue;  Gotha, 
Beckeri799,  in-4°.  On  a  aussi  sous  le  nom  de 
Beutlerdes  Menuets  brillants  pour  le  piano; 
Leipsick,  1800. 

BEDTLER  (Benjamin), né  à  Muhlhausen  le 
2  décembre  1792,  est  mort  le  2  janvier  1837 
dans  la  même  ville,  où  il  remplissait  les  places 
de  directeur  de  musique  et  de  secrétaire  du 
gymnase.  Après  avoir  terminé  «es  premières 
études  dans  ce  collège,  il  alla  suivre  les  cours  de 
l'université  de  Gottingue,  où  il  s'adonna  parti- 
culièrement à  la  théologie.  L'amour  de  la  mu* 
sique  le  lia  avec  Forkel.  De  retour  à  Mahlhauaeo, 
il  succéda  à  son  oncle  en  1814  dans  la  place 
d'organiste  à  la  Marienkirche  (  l'Église  de 
Sainte-Marie).  Quelques  années  après,  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  nomma  directeur  de  musi- 
que et  sous-recteur  du  gymnase.  Il  devint  en 
quelques  années  Time  du  mouvement  musical 
a  Muhlhausen,  établit  des  choeurs  de  garçons  et 
de  filles  dans  les  écoles,  et  fut  le  fondateur  d'une 
société  de  chœurs  d'hommes,  en  1830.  Enfin  il 
organisa  à  MOhlhausen  de  grandes  fêtes  musicales, 
dont  il  fat  le  directear.  Homme  religieux  et 
d'une  moralité  sévère,  il  jouissait  de  l'estime 
générale.  11  a  été  l'éditeur,  conjointement  avec 

(1)  CollecUoo  de*  lettres  patente»  de  tAudfence,  aux  ar- 
chl? ea  du  royaume  de  Belgique- 
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Hildebrand,  des  mélodies  chorales  pour  le  litre 
de  chant  de  Mùhlhausen,  sous  ce  titre  :  Choral- 
Melodieen  fur  dos  Mûhlhauser  Gesangbuch 
zum  Gebrauch  in  Schulen,  in  Kirchen  und 
der  haushchrn  Andacht  ;  Mùhlhausen,  Fried, 
Heinrichs  Hofen,  1834,  in-8°. 

BEUTLER  (F...),  musicien  de  la  chambre 
de  la  cour  de  Bavière,  violoniste  et  virtuose  sur 
le  piano,  né  à  Munich,  vers  1798,  a  vécu  à  Berlin 
vers  1819, puis  à  Zurich,  ets'eslfixé  à  Lausanne, 
où  il  a  été  nommé  directeur  de  musique  en 
1825.  U  s'y  trouvait  encore  en  1833.  Il  s'est  Tait 
connaître  par  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  1°  Allegretto  pour  le  piano; 
Berlin,  Grobenchùtz.— 79  Pot-Pourri,  op. 2;  Mu- 
nich, Faller.  —  3o  Six  variations  et  coda.  op.  4  ; 
ibid.  ;  —  4°  Six  variations  et  rondo  sur  un  théine 
original,  op.  6;  ibid.  —  5*  Neuf  chansons  al- 
lemandes; ibid.  —  6°  Pot-Pourri  pour  le  violon, 
sur  un  tbéme  de  la  Dame  Blanche,  avec  or- 
chestre, op.  15  ;  Leipsick,  Breilkopf  et  Hajrtel. 
—  7°  3  chants  de  société  pour  4  voix  d'hommes, 
op.  13;  ibid.  —  8©  Allegro  poco  andantino, 
pour  piano,  Hambourg,  Schubert.  En  1829, 
Heutler  a  fait  exécuter  une  ouverture  à  grand 
orchestre  de  sa  composition,  et  une  autre  ou- 
verture sur  Pair  français  :  ô  ma  Patrie. 

BEUZIN  (J.  G.),  écrivain  allemand,  incon- 
nu à  tous  les  bibliographes,  de  qui  l'on  a  un 
opuscule  intitulé  :  Beurleilung  der  panlomi- 
mischen  Oper  des  hern  fticcolini  (Critique  de 
l'opéra  pantomimique  de  M.  Niccolini);  Erfùrt, 
1751.  in.4°  de  4  feuilles. 

BÊ VER1X1  (François),  musicien,  né  vrai- 
semblablement à  Rome,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur  de  la 
musique  d'une  espèce  d'opéra ,  ou  plutôt  d'un 
Mystère,  dont  le  sujet  était  la  Conversion  de 
Saint-Paul.  Ce  mystère  fut  représenté  à  Rome 
en  1480,  par  ordre  du  cardinal  Raphaël  Riari. 
Bonnet  (Histoire  de  la  musique,  tom.  I,  p.  256) 
et  Blankenburg,  dans  le  supplément  à  la  théorie 
des  beaux-arts  de  Sulxer  (t.  2,  p.  457),  disent 
que  celte  pièce  a  été  chantée  d'un  bout  à  l'autre, 
et  se  fondent  sur  un  passage  de  l'épltre  dédica- 
toire  de  Jean  Sulpicius,  auteur  de  la  pièce,  au 
cardinal  Riari,  où  il  est  dit  que  jusqu'alors  on 
n'avait  jamais  entendu  à  Rome  une  semblable 
exécution  en  forme  de  chant.  La  question  reste 
néanmoins  indécise;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a  du  être 
dans  le  style  du  contrepoint  d'église  de  son 
temps. 

BEVI LAQUA  (M  ,  flûtiste  et  virtuose  sur 
la  guitare,  est  né  en  Italie,  et  a  vécu  longtemps 
a  Vienne.  Plus  de  soixante  œuvres  de  musique 


portent  son  nom.  Parmi  ses  productions,  on  re- 
marque :  1°  Trois  duos  concertants  pour  deux 
flûtes;  —  2°  Trois  trios  pour  deux  clarinettes 
et  basson,  —  3e  Quatuor  pour  guitare,  violon, 
flûte  et  violoncelle,  op.  18.  —  4°  Neuf  varia- 
tions pour  guitare  et  flûte  sur  Pair  :  La  Bion- 
dina.  —  5*  Variations  sur  un  air  allemand, 
pour  guitare  et  flûte  ou  violon,  op.  62.  —  6°  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sol),  op  63.  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Bevilaqua  consistent 
en  duos  pour  guitare  et  flûte,  piano  et  violon  : 
ils  ont  été  gravés  à  Vienne  et  a  Rome.  Les  au- 
teurs de  la  nouvelle  Encyclopédie  musicale,  pu- 
bliée à  Stuttgart),  disent  que  les  productions  de 
cet  artiste  portent  le  cachet  de  connaissance* 
solides  en  musique.  L'un  de  ses  derniers  ouvrages 
e*t  une  Méthode  de  guitare.  On  na  plus  rien 
imprimé  de  Belivaqua  depuis  1827. 

BEVIN  (Elwav),  habile  compositeur  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth.  11  était 
du  pays  de  Galles;  mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 
Tallis  fut  son  maître  de  composition  et  l'eut 
pour  successeur  dans  sa  place  à  la  chapelle 
royale,  en  1589.  Pende  temps  après,  il  fut  aussi 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol; 
mais  il  perdit  ces  deux  emplois  en  1637,  pane 
qu'on  découvrit  qu'il  était  de  la  communion  ro- 
maine. On  trouve  dans  la  collection  de  Bar- 
nard  intitulée  :  First  Book  of  selected  Chut  h 
Mustek  (1641),  un  service  de  musique  d'église 
qui  y  a  pour  litre  :  M.  Elway  Bevin's  first  ser- 
vice of\  und  5  parts.  Cette  composition,  la  seule 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  de  Bevin,  a  été  re- 
produite dans  la  grande  collection  de  Boyce  inti- 
tulée Cathedral  Music.  Mais  l'ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  ce  musicien  est  un  traité 
de  composition  intitulé  :  A  brie/  and  short 
Introduction  to  the  art  of  Musicke,  lo  teach 
how  to  make  discant  of  ail  proportions  that 
are  in  use  :  ver  y  necessary  /or  ail  such  as 
are  desirous  to  altaine  to  Knowledge  in  the 
art,  and  may  by  practice,  i/  they  can  sing, 
soon  beable  to  compose  three,/our,  and  fine 
parts,  and  also  to  compose  ail  sorts  of  canons 
that  are  usual,  by  thèse  directions,  of  tvco 
or  three  parts  in  onc ,  upon  a  plain  song 
(Courte  introduction  à  l'art  de  la  musique,  etc.)  ; 
Londres,  I63d,  »n-4»  de  152  pages.  Ce  livre  est 
devenu   très-rare.   On  y  trouve   des  règles 

I  pour  la  construction  de  toutes  les  espèces  de 
canons,  avec  des  exemples  jusqu'à  six  parties. 
Kollmann  a  rapporté  et  expliqué  cinq  canons 
extraits  de  l'ouvrage  de  Bevin  ilans  son  Essay 
on  practical  musical  composition,  chapitre  IX, 

1  et  planches  40  et  41.  Bovin  fut  le  maître  du 
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Dr.  William  Child.  Duniey  a  dit  de  lui  (  His- 
tory  o/Music.,  vol.  Ilï,  p.  327)  :  «  Bevin  fut 
«  réellement  un  homme  de  génie  :  il  est  regret- 
«  table  qu'un  plus  grand  nombre  de  se 
•  sitions  n'ait  pas  été  conservé.  « 

BEYER  (Jexn-Sahoel),  né  à  Golha,  vers 
1680,  fut  d'abord  cantor  à  l'écrit  de  Weis- 
senfels,  et  ensuite  directeur   de   musique  à 
Freyberg,  où  il  demeura  depuis  1703 jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1744.  Il  s'est  fait  connaître 
également  comme  compositeur  et  comme  écri- 
>ain  didactique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  l'nmx  linex  musicx  vocalis,  dass  ist 
kurze,  leichle,  grûndliche  und  richtige  An- 
weisung,  trie  die  Jugend ,  sowohl  in  den 
ce/fentltchen  Schulen,  als  auch  in  der  Privât- 
Information,  ein  musikalisches  Yokalstùck 
voht  und  richlin  singen  zu  lernen,  aufs 
kûrls  te  kann  unterrichtet  uerden,  mit  un- 
terschiedlichen  Canonibus,  Fugen,  Soliciniis, 
Bieiniis,  Arien  und  einem  Appendice,  wo- 
rinnen  aller hand  lateinische,  franzœsische 
und  itahxnisctie  Termini  musici  zu  finden, 
etc.  (Introduction  courte,  facile,  fondamentale  et 
exacte  à  la  musique  vocale,  etc.)  ;  Freyberg,  1703, 
14  feuilles  in-4"  obi.  Une  seconde  édition  a  été 
publiée  dans  le  même  format  à  Dresde,  en  1730, 
mais  réduite  à  la  moitié,  par  la  suppression  des 
exemples  de  canons,  de  fugues,  etc.  —  2°  Mu- 
sikalischer  Vorrath  neu  variirler  Feslchoral- 
Gesœnge,  au/dem  Clavier,  in  Canto  und  Dasso, 
zum  Gebrauch  sowohl  beym  ceffcntlichen  Got- 
tesdienst ,  als  beliebiger  Haus-Andacht  (  Ma- 
gasin musical  de  nouveaux  chants  simples  variés, 
pour  clavecin  avec  soprano  et  basse,  etc.),  pre- 
mière partie;  Freyberg,  1716,  in-4°;  deuxième 
partie,  1716;  troisième,  idem,  1719.  —  3aGe»i- 
tlich-musikalische  Seelen- Freude,  bestehend 
aus  72  Concert-Arien  von  2  vocal  und  5  un- 
terschied lichen  InslrumentaUSlimmen ,  auj 
aile  Sonn-und  Fest-Tage  zu  gebrauchen. 
(L'âme  joyeuse, spirituelle  et  musicale,  consistant 
en  soixante-douze  airs  concertants  pour  deux 
voix  et  cinq  instruments,  etc.);  Freyberg,  1724. 
in-4° 

BEYER  (...),  physicien,  Allemand  de  nais- 
sance, domicilié  à  Paris,  y  inventa  un  instrument 
composé  de  lames  de  verre  frappées  par  des 
marteaux,  dans  la  forme  d'un  piano,  et  qui 
fut  appelé  Glass-chord  par  Franklin.  Un  pia- 
niste, nommé  Schunck,  le  joua  en  public  pen- 
dant quinze  jours,  au  mois  de  novembre  1785. 
Cet  instrument  a  été  employé  avec  succès  à 
l'Opéra,  dans  les  Mystères  cTlsis,  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée.  C'est  ce  môme  instru- 
ment, dépouillé  de  son  clavier,  et  frappé  par  un 
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simple  marteau  de  liège,  qui  a  été  rendu  popu- 
laire à  Paris. 

BEYER  (Ferdinand),  l'un  des  fabricants 
les  plus  actifs  de  cette  musique  de  piano  sans 
idées  et  sans  valeur,  sur  des  danses  ou  des  airs 
d'opéras,  que  l'é|>oque  actuelle  voit  éclore  chaque 
jour.  Les  renseignements  me  manquent  sur  sa 
personne.  Il  a  commencé  à  se  faire  connailre 
vers  1840,  et  déjà  on  a  imprimé  sous  son  nom 
quelque*  centaines  de  morceaux  (en  1859)  ;  ce 
pendant  Gassner  n'en  parlf  jws  dans  son  lexique, 
qui  a  paru  en  1849.  La  plupart  des  productions 
de  M.  Beyer  ayant  été  publiées  chez  Scliott, 
à  Mayence,  et  chez  Simrock,  à  Bonn,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  habite  dans  quelque  ville  des 
bords  du  Rhin. 

BEYLE   (  Marie  -  Henri )  (1),  littérateur 
français  qui  s'est  caché  sous  plusieurs  pseudo- 
nymes, notamment  sous  celui  de  Stendhal,  naquit 
à  Grenoble,  le  23  janvier  1783,  et  mourut  à  Paris 
le  23  mars  1842.  Fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  il  eut  d'abord  pour  précepteurs  de* 
prêtres,  qui  lui  firent  prendre  en  aversion  leur  en- 
seignement sévère  ;  puis  il  entra  à  l'école  centrale 
de  sa  ville  natale  en  1795,  en  suivit  les  cours 
pendant  quatre  ans,  et  y  obtint  des  succès. 
En  1799  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  trouva  un  lo- 
gement .l  ins  la  maison  de  M.  Daru,  allié  de  sa 
famille.  Il  se  destinait  à  entrer  à  l'École  poly- 
technique ;  mais  ennemi  du  travail,  il  ne  put  se 
mettreen  état  d'y  être  ad  mis.  M.  Daru  essaya  alors 
de  le  placer  dans  l'administration  :  il  y  montra 
la  môme  incapacité,  et  en  sortit  pour  aller  étudier, 
dans  l'atelier  de  Regnault,  la  peinture,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  En  1800,  il  suivit  M.  Martia 
Daru  en  Italie.  Arrivé  à  Milan ,  il  essaya  de 
nouveau  de  l'administration  dans  les  bureaux 
du  gouverneur  de  la  Lombardie,  s'en  dégoûta 
bientôt,  et  entra  comme  maréchal  des  logis 
dans  le  sixième  régiment  de  dragons  :  six  mois 
après  il  obtenait  par  ses  protecteurs  l'épaulette 
de* sous-lieutenant,  et  en  cette  qualité  il  prit  part 
aux  combats  que  l'armée  française  livra  en  Ita- 
lie. La  carrière  militaire  n'ayant  pas  pour  lui 
plus  d'attrait  que  toutes  celles  qu'il  avait  essayées, 
il  donna  sa  démission  à  la  paix  d'Amiens,  en  ISOÎ, 

(1)  Dans  la  première  é'Iltloii  de  la  Biographie  unirer$eU* 
des  Musiciens ,  J'ai  donne  a  Beyle  les  prénoms  de  Ixnùt- 
Alcxandre  César,  d'apre»  U  France  lÀt  ter  aire  de  M.  Que- 
rard  (t.  I",p.  m).  M.  P.  <  oloiub-des-Baltus  l'appelle  Jr- 
thmr-Louis  Alexandre  César,  dans  son  Catalogue,  des 
Dauphinois  dignes  de  Mémoire  iSiO,  In  S") .  mal»  M.  Qué- 
rard  assure  (dans  La  LUtérature  contemporaine,  xix*  sfè- 
clr,  1. 1.  p.  4*9,  note)  que  le  véritable  prénom  de  Beyle 
est  Henri,  et  la  nouvelle  Biographie  universelle  de  MM. 
Mtchaud,  a  laquelle  J'emprunte  les  détails  Biographi- 
que* de  retie  notice,  le  nomiM  Marie- Henri.  (T.  V, 
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et  retourna  à  Grenoble  reprendre  l'existence  oi- 
sive pour  laquelle  il  avait  un  penchant  décidé.  Ce- 
pendant, sans  fortune,  il  avait  besoin  d'un  état  : 
on  essaya  de  lui  en  donner  un  en  le  faisant  en- 
.trer  dans  une  maison  de  commercera  Marseille, 
en  1805;  il  n'y  put  rester  une  année  entière.  De 
retour  à  Paris,  il  partit  pour  l'Allemagne,  avec 
M.  Dam,  en  1806,  et,  grâce  à  son  protecteur,  il 
rutnommé  intendant  des  domaines  de  l'empereur, 
a  Brunswick,  puis,  en  1807,  adjointd'un  commis- 
saire des  guerres.  En  i  k  io,  il  entra  au  conseil  d'É- 
tat comme  auditeur,  et  fut  peu  après  chargé  des 
fonctions  d'inspecteur  de  la  comptabilité  du  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  la  couronne,  fonctions 
qu'il  abandonna  en  1812,  pour  accompagner  M. 
D.:ru,  en  amateur,  dans  la  campagne  de  Russie. 
En  1814,  il  retourna  à  Grenoble  avec  le  titre  d'ad- 
joint an  commissaire  extraordinaire;  mais  immé- 
diatement après  la  première  invasion  de  la  France, 
il  alla  se  fixer  k  Milan,  où  il  passa  sept  années, 
trouvant  tes  moyensd'existence  dans  les  nombreux 
articles  qu'il  fournissait  aux  revues  françaises  et 
anglaises.  U  s'y  trouvait  parfois  des  révélations 
sur  la  situation  de  laLombardie  qui  fixèrent  l'at- 
tention de  la  police  autrichienne  :  elle  l'obligea 
k  retourner  à  Paris  en  1811.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1830,  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. La  révolution  de  juillet  lui  fut  favorable  en 
lui  procurant,  le  25  septembre  1830,  le  brevet 
de  consul  de  France  â  Trieste.  M.  de  Metternich 
lui  ayant  refusé  Vexequatur,  il  alla  à  Civita- 
Vecchia remplir  les  mêmes  fonctions,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  J'ai  connu  Beyle  en  1830,  dans 
les  bureaux  delà  rédaction  du  journal  Le  Temps  : 
c'était  un  gros  homme,  fort  insouciant,  fort  som- 
meillant, et  dont  la  conversation  n'indiquait  pas 
l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  livres.  Il  ne  savait 
causer  que  la  plume  à  la  main. 

Beyle  débuta  mal  dans  la  littérature  ;  car  ce  fut 
par  un  plagiat.  Un  livre  intéressant  de  Carpani 
avait  été  publié  sous  ce  titre  :  Le  Haydine,  ov- 
vero  Uttere  su  la  vita  e  le  opère  del  maestro 
Giuseppe  Haydn  (Voyez  Carpam)  :  il  tomba 
entre  les  mains  de  Beyle,  qui  le  traduisit  en 
français,  et  le  publia  sous  le  pseudonyme  de 
(tombet,  et  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  de 
Vienne  en  Autriche  sur  le  célèbre  compositeur 
Joseph  Haydn,  suivies  d"une  vie  de  Mozart, 
et  de  considérations  sur  Métastase  et  Vétat 
présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie; 
Paris,  Didot,  1814,  in-8°  de  460  pages.  Cette 
traduction,  achevée  à  Londres,  fut  elle-même 
traduite  en  anglais  quelques  années  après.  Le  titre 
de  la  version  anglaise  est  :  Lives  of  Haydn 
aud  Mozart,  in  a  séries  of  letters,  translated 
from  the  french;  London,  Murray,  1817,  in-8* 


de  493  pages.  La  supercherie  était  trop  évidente 
pour  que  Carpani  gardât  le  silence.  Il  attaqua 
le  plagiaire  pseudonyme  avec  autant  de  force  ihw 
de  vivacité  dans  deux  lettres  écrites  de  Vienne, 
les  15  et  20  août  1817,  qui  parurent  dans  laAuo- 
j  va  série  det  Giornale  delP  Italiana  letteraturo, 
t.  X,  Padova,  1817,  p.  124-140,  avec  ce  titre: 
Le  (1ère  due  dell'autore  délie  Haydine,  Giu- 
seppe Carpani,  nulanese,  al  sig.  Alessandro 
Cesare  Bombet,  francese,  sedicente  nu  tore 
délie  medesime.  A  ces  lettres  étaient  jointes 
des  déclarations  de  Salicri,  Weigl,  Friebertb, 
du  conseiller  de  légation  saxone  Griesinger,  et 
de  M»e  Kurzbeck,  lesquelles  disaient  que  Car- 
pani était  le  véritable  aûteur  des  Haydines,  et 
que  le  livre  de  Bombet  n'en  était  qu'une  simple 
traduction.  Quelques  journaux  littéraires  de 
l'Allemagne  reproduisirent  la  réclamation  de 
Carpani,  et  le   Journal  de  Paris  en  donna 
un  extrait  au  mois  d'octobre  1817,  avec  des  ré- 
flexions désagréables  pour  Beyle ,  qui  n'essaya 
pas  de  répondre  à  ces  attaques,  mais  qui  ne  re- 
produisit pas  moins  son  livre  avec  le  litre  de  Vies 
de  Haydn,  Mozart  et  Métastase.  Paris,  De- 
launay,  1817,  in-8°.  Cette  fois  il  avait  changé  le 
pseudonyme  de  Bombet  en  celui  <'e  Stendhal. 
M.  Quérard  s'est  trompé  (dans  la  France  Litté- 
raire, t  I*. ,  p.  325)  lorsqu'il  a  considéré  les 
Lettres  écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn 
et  de  Mozart  comme  des  ouvrages  différents.  D 
n'a  pas  connu  non  plus  le  titre  exact  de  la  pre- 
mière édition.  Carpani  semble  avoir  été  destiné 
à  être  pillé  ou  imité  par  Beyle.  Il  avait  fait  in- 
sérer dans  les  journaux  d'Allemagne  et  d'Italie 
depuis  1818  jusqu'en  1822,  diverses  lettres  sur 
Rossini  et  sur  plusieurs  autres  compositeurs  du 
même  temps,  particulièrement  sur  Tancrediei 
sur  Freyrchûtz;  ses  lettres  ont  été  réunies  de- 
puis lors  avec  quelques  autres  morceaux  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  :  Le  Rossiniane  ossia  Ut- 
tere musico-teatrali.  Or,  Beyle  publia,  en  1823, 
une  Vie  de  Rossini  (Paris,  Bouland,  deux  parties 
in-8°),  qu'il  reproduisit  l'année  suivant* f  comme 
une  édition  nouvelle,  au  moyen  d'un  nouveau  fron- 
tispice. Ce  livre,  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Sten- 
dhal, renferme  une  grande  partie  des  opinions 
exprimées  par  Carpani  sur  Tancrède  de  Ros- 
sini, sur  FreychûtZf  de  Weber,  sur  Otello,  et 
sur  beaucoup  d'autres  productions  de  l'école  mo- 
derne. Le  reste,  particulièrement  la  partie  bio- 
graphique, a  pour  base  des  anecdotes  recueillies 
k  la  légère  par  l'auteur,  et  quelques  faits  em- 
pruntés auxalmanachs  de  spectacles  publiés  à  Ve- 
nise et  à  Milan.  Tout  cela  est  rempli  d'inexactitu- 
des. Quanti  la  forme  de  l'ouvrage,  on  y  remarque 
le  même  désordre  que  dans  toutes  les  autres  pro- 
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ductiuns  de  Beyle.  Quelques  pages  ont  !c  cachet 
da  talent  qu'on  oe  peut  refuser  à  l'écrivain,  et  qui 
a  fiiit  le  succès  de  ses  romans,  de  ses  peintures 
de  riwrurs  et  de  ses  brochures;  mais  les  contra- 
dictions y  fourmillent  ;  les  jugements  et  les  cri- 
tiques accusent  une  ignorance  complète  de  l'art 
et  un  e.«piit  tout  rempli  de  préjuges  ;  enfin,  en  dé- 
pit de  son  goût  apparent  pour  la  nouveauté,  on 
y  voit  que  Beyle  a  des  habitudes  et  des  affec- 
UoiM  pour  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  lie  pro- 
fesseur Weiult,  qui  a  publié  à  Leipsick,  en  1824, 
une  traduction  allemande  du  livre  de  Beyle,  en  a 
corrigé  les  inexactitudes  dans  des  notes.  Il  en  a 
été  fait  une  traduction  anglaise,  publiée  à  Lon- 
dres, en  1826,  1  vol.  in-12.  Des  édition*  en  ont 
été  faites  en  Belgique;  et  il  en  a  été  publié  une 
nouvelle  à  Paris,  en  1854,  un  vol.  in-12,  avec 
quelques  additions.  Les  ouvrages  de  Beyle, 
étrangers  à  la  musique,  sont  :  !•  Une  Histoire 
delà  Peinture  en  Italie;  Paris,  1877,2  vol.  in-8o, 
reproduite  plusieurs  fois  avec  des  changements 
de  titres  comme  des  éditions  nouvelles.  —  2° 
Rome,  Xaples  et  Florence  en  1817  ;  Paris,  1817, 
in-8°.  —  3*  De  l'Amour;  Paris,  i722,  2  vol. 
in-12;  production  audacieuse  et  immorale.  —  4» 
Armance,  roman;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12.  — 
S*  Promenades  dans  Rome;  Paris  ,  1829,  2  vol. 
io-8°.  —  6°  Rouge  et  Noir,  chronique  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8«.  — 
Mémoires  d'un  Touriste  ;  Paris,  1838,  2  vol. 
in-8°.  —  8*.  La  Chartreuse  de  Parme;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8°.  C'est  la  meilleure  production 
de  l'auteur.  —  9°  Quelques  brochures  de  cir- 
constance, etc. 

BEYSSELIUS  (Jodocus),  conseiller  impé- 
rial, philosophe,  orateur  et  poète,  né  à  Aix-la- 
Chapelle,  vécut  de  1454  à  14^4.  Au  nombre  de 
ses  écrits  Tritbême(0e  Script.  Eccles.,  p.  395), 
place  un  dialogue  De  optimo  génère  musicorum, 
lib.t. 

BEZEGCI  (Ance-Michel),  compositeur  et 
bon  violoniste,  né  à  Bologne  en  1070,  vint  à 
Pari*  vers  1684,  et  devint  chef  de  la  musique  de 
Fagon,  surintendant  des  finances.  Il  eut  le  mal- 
Iteur  d«  se  casser  le  bras,  et  son  protecteur  lui 
assura  une  existence  aisée,  mais  qui  ne  le  con- 
sola jamais  de  son  accident  II  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  :  Sonate  a  violino  solo  e 
violoncello  o  basso  continua,  op.  la,  Amster- 
dam, Roger,  in-fol.  obi. ,  et  un  livre  de  pièces 
de  clavecin . 

BIAGGI  (Aiam&niio) ,  compositeur  italien, 
né  en  Lorobardie,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Milan.  Fixé  à  Florence  vers 
183»,  il  y  occupe  les  positions  de  maître  de 
otiapeUe  de  l'institut  musical  de  cette  ville,  et 
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de  premier  violon  de  la  cour  de  Toscane.  Son 
début  dans  la  composition  dramatique  eut  lieu 
au  théâlre  de  la  Pergola,  h  Florence,  le  15  sep- 
tembie  1840,  par  l\>|>éia  intitulé  /  Pelromiani 
ed  i  Geminiani,  dont  le  libretto  n'était  antre 
que  celui  de  la  Secchia  rapila,  mis  précédem- 
ment en  musique  par  Zingarelli  et  plusieurs 
autres  compositeurs.  Biaj:gi  avait  écrit  une  ou- 
verture à  grand  orchestre,  pour  un  concert  du 
Conservatoire  de  Milan,  qu'il  a  ensuite  arrangée 
pour  le  piano  à  quatre  mains,  et  qui  a  été  pu- 
bliée chez  Ricordi.  On  connaît  aussi  de  lui  une 
messe  île  requiem  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
partition  ;  Florence,  Ferdinand  Lorenzi,  in-fol.  Les 
journaux  italiens  ont  annoncé,  en  1855,  la  re- 
présentation, au  théâtre  Léopold  de  Florence,  de 
l'opéra  Gonzalvo  di  Cordova,  musique  com- 
posée par  Alessandro  Biagi  :  il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a  là  une  erreur  typographique,  et^ 
qu'il  faut  lire  Alamanno  Biaggi. 

BIAGIOLI  (R i  colas- Josapu  at  ,  grammai- 
rien et  littérateur,  ne  en  1761,  à  Vizzano,  dans 
l'état  de  Gênes,  lit  ses  études  à  Rome,  et  fut  pro- 
fesseur à  l'université  d'Urbino  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  été  préfet  de  Rome  |>cn- 
dant  l'occupation  de  l'Italie  méridionale  par  les 
armées  de  la  République  française,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  à  Paris,  en  1798,  et  d'y  ouvrir  «les 
cours  de  langue  et  de  littérature  italienne  pour 
vivre.  Il  y  mourut  des  suites  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  13  décembre  1830.  On  a  de  Bia- 
gioli  des  éditions  estimées  du  Dante  et  de  Pé- 
trarque, une  grammaire  italienne  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions,  des  poésies  latines  et  italiennes, 
ainsi  que  plusieurs  antres  ouvrages  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Biagioli  n'est 
cité  ici  que  pour  un  poème  intitulé  :  La  nascitù 
del  gran  Rossini  ;  Paris  1823,  1  feuille  in-4*. 

BIAGIOLI  (...)  une  petite  sonate  pour  le 
piano,  intitulée  La  Caccia,  a  été  publiée  sous  ce 
nom,  chez  Ricordi,  a  Milan. 

Kl  ANC  A  (...),  maître  de  chapelle  à  Nantes, 
naquit  dans  cette  ville  en  1788.  Artiste  sans  génie, 
il  a  donné  plusieurs  opéras  qui  sont  déjà  ou- 
bliés; on  n'a  le  nom  que  d'un  seul,  Zoraïde  e 
Corradino.  De  1815  à  1825,  il  a  fait,  comme 
chanteur,  un  long  voyage  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  France  ;  mais  il  n'a  pu  réussir  à 
se  faire  remarquer. 

III A  Mil  II  (Pierre-Awtoinb)  ,  compositeur, 
né  à  Venise,  vers  1530,  fut  d'abord  chanoino 
régulier  de  Saint-Sauveur  dans  cette  ville,  et 
ensuite  chapelain  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche. On  a  de  lui  :  t°  //  primo  libro  dette 
canzoni  Napolctant  a  Ire  voci  ;  Venise,  1572, 

26. 
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in-8°.  G.  Alherici  dit  (Catal.  brève  degl  illttst. 
Scritt.  Veneziani,  p.  77)  qu'un  autre  ouvrage 
de  Blanchi  a  été.  publié  À  Venise,  vers  1605, 
mais  il  n'en  indique  ni  la  nature,  ni  le  litre.  Enfin 
on  a  de  lui  :—  2°  Sacri  concentus,  octovocibus, 
tum  vivx  vocis,  tum  omnium  instrumenta- 
rumgeneri  decantandi;  Venise,  1609,  in-4°. 
Abraham  Schad  a  inséré  det>  motets  de  ce  com- 
positeur dans  son  Promptuarium  musicum. 
(Foy.  Schad.) 

BIANCHI  (Jacoces),  compositeur  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  parait  avoir  été  attaché  au  service  des  ducs 
de  Bavière.  Un  recueil  de  motets  de  cette 
époque  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque Royale  de  Munich,  sous  le  numéro  41, 
renferme,  sous  le  nom  de  ce  musicien,  le  motet 
à  huit  voix  Verbum  iniquum  et  dolosum. 

BIANCHI  (Animé),  né  à  Sarzana,  dans  le 
pays  de  Gènes,  vers  1580,  fut  d'abord  musicien 
au  service  d'un  noble  Génois  nommé  Carlo 
Cibo,  et  ensuite  organiste  de  la  collégiale  de 
Chiavari.  Il  a  fait  imprimer  divers  ouvrages  de 
sa  composition  :  1°  Motet  lie  Messe  a  otto  voci; 
Venise,  1611,  in-4°.  —  2<>  Motetli  a  due,  tre  e 
quattro  voci  ;  Anvers,  1626,  in-4°.  Ce  dernier 
ouvrage  doit  être  une  deuxième  édition.  On 
trouve  des  motets  d'André  Biancbi  dans  le 
Promptuarium  musicum  d'Abraham  Schad. 
(Voyetcen  m  ) 

BIANCHI  (Jules-César),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  a  publié  Motelli  de 
Beata  Virgine  a  1-5  voci,  e  Missa  a  quattro 
voci;  Venise,  1620.  Une  seconde  édition  a  paru 
à  Anvers,  1637,  in-4°.  On  Ut  au  titre  de  celle-ci: 
1537  ;  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impres- 
sion ,  car  on  trouve ,  à  la  suite  des  motets  de 
Bianchi,  des  litanies  à  six  voix  de  CL  Monteverde. 

BIANCHI  (Christophe),  compositeur,  né  à 
Rome  an  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  lait  imprimer  dans  cette  ville,  vers  1650,  une 
sorte  detraité  de  composition  sous  ce  titre  :  Ta- 
vola  d'imparare  a  formare  passagi  e  fughc 
ed  intavolarli  per  il  Uuto,  gravicembalo,  vio- 
lonc  e  viola  da  gamba  (vid.  Mersen.  lib.  !. 
De  lnslrum.  harm.  Prop.  7). 

BIANCHI  (  Le  P.  Jean-Baptiste),  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  naquit  à  Gènes,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Bologne.  Il  était  organiste  et 
compositeur.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Madrigali  a  due  être  voci.  op.  1',  Bologne, 
Jacques  Monti,  1675, in-4». 

BIANCHI  (KussBE),.en  latin  Blancus,  cor- 
delier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre,  au  cou- 
vent de  Modène.  Il  était  né  à  Milan,  vers  le  mi- 


lieu du  dix-septième  siècle.  Argelati  et  PiecineWi 
vantent  son  savoir  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque,  allemande,  française  et  espagnole,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques,  l'arcliitednre  et 
l'astronomie.  On  croit  qu'il  est  mort  vers  172». 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Regole  per  /abricar  un  organe  tto,  che  anco  è 
gravicembalo,  quale  a  forza  di  ruote  da  per 
se  suona  due  o  tre  ariette.  Argelati,  qui  indique 
cet  écrit  (Bibl.  Script.  Mediolan.,  t.  2,  2e part., 
col  180.  B.),  ne  fait  pas  connaître  s'il  est  im- 
primé. 

BIANCHI  (Jean),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  né  à  Ferrare,  vers  1600,  vi%ait 
encore  à  Milan  en  1710.  Le  catalogue  de  Roper, 
d'Amsterdam,  indique  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  :  1»  Dodici  sonate  a  tre,  op.  I, 
in-folio.  —  2*  Sei  concerti  da  chiesa  a  quat- 
tro slromenti ,  op.  2.  —  3°  Sei  sonate  a  tre 
op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  drama- 
tique et  maître  de  chapelle  à  Crémone ,  naquit 
dans  cette  ville  en  1752.  Il  vint  à  Taris  en  I77â, 
et  y  fut  attaché  comme  claveciniste  au  Theatre- 
ilalien,  où  il  donna,  dans  la  même  année,  Iji  Ré- 
duction de  Paris,  en  un  acte,  et  te  Mort  marié, 
en  1777.  Trois  ans  après,  il  quitta  son  emploi 
pour  aller  composera  Florence  l'opéra  de  Castor 
e  Polluce,  qui  réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
//  Trion/o  délia  Pace,  à  Venise,  en  1782.  — 
3'  Demofoonte,  1783.  —  4*  Arbace,  1783.  — 
5*  Cajo  Mario,  à  Naplcs ,  1784.  —  6*  Brisetde, 
à  Turin,  1784.  —  7*  La  Caccia  d'Enrico  IV, 
à  Venise,  1784.  —  8*  Asparde  principe  Bal- 
triano,  1784,  à  Rome.  —  9°  //  Medonle,  à  Reg- 
gio,  en  1785.  C'est  dans  cette  même  année,  1785, 
que  Bianchi  obtint  la  place  d'organiste  du  second 
orgue  de  la  ehapelle  ducale  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. Il  n'avait  aucune  pratique  de  l'orgue,  dit 
M.Caffi,  et  élait  complètement  inhabile  à  rem- 
plir cet  emploi  ;  de  plus  il  avait  pour  concurrents 
des  hommes  de  talent  tels  que  Gazzaniga,  Salva- 
tor  Perillo,  le  savant  compositeur  Furlannetto 
et  d'autres  ;  mais  la  protection  prévalut  en  faveur 
de  Bianchi,  et  il  obtint  la  place,  sans  concours, 
par  un  décret  des  procurateurs  de  la  chapelle, 
en  date  du  21  janvier  1785.  Bien  qu'il  en  touchât 
le  traitement ,  il  n'en  remplit  jamais  les  fonctions. 
Le  scandale  de  son  incurie  à  cet  égard  devint 
tel ,  que ,  dans  leur  ressentiment,  le*  procurateur* 
rendirent  un  décret,  le  20  novembre  1791,  par 
lequel  la  démission  de  sa  place  lui  était  donnée 
pour  avoir  méconnu  les  devoirs  de  son  emploi, 
et  qui  ordonnait  qu'il  cessât  de  recevoir  les  émolu- 
ments attachés  à  cette  place.  Mais  cette  fois  encore 
la  protection  l'emporta  sur  la  justice,  et  le  29  fé- 
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Trier  1793  son  emploi  lui  Tut  rendu.  Ce  ne  fut  que 
pour  un  petit  nombre  d'années;  car  la  république 
de  Venise  cessa  bientôt  d'exister,  Bianchi  Tut  aussi 
attaché  comme  maître  au  conservatoire  des  Men- 
dicanti,  et  épou>  a  Bianca  Sachetti,  une  de  ses 
élèves  les  plus  distinguées  dans  l'art  du  chant, 
sur  te  piano  et  sur  la  harpe.  — 10°  //  ssertore , 
à  Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  Pacchiarotti ,  qui  parut  sur  la  ' scène  avec 
l'habit  de  soldat  français,  ce  qui  déplut  tant  aux 
Vénitiens,  qu'ils  refusèrent  d'entendre  l'ouvrage 
jusqu'au  bout  ;  mais,  peu  de  temps  après,  la  du< 
chesse  de  Courtaude,  passant  par  Venise,  désira 
d'entendre  cet  opéra,  qu'on  joua  par  condescen- 
dance  pour  elle,  et  dont  la  musique  excita  de  tels 
transports  d'admiration ,  que  Pouvrage  devint  le 
favori  do  même  public  qui  l'avait  d'abord  rejeté. 

—  1 1°  La  Vt  liane  lia  rapita,  en  1785.  — 11°  Pi- 
ramoet  Tisbe,  en  1786.  —  13°  La  Verginedel 
Sole,  en  1786,  à  Venise.  -  14°  Scipione  A/ri- 
cono,  à  Naples,  1787.  —  15'  La  Secchia  rapita, 
1787.  —  10»  L'Or/ano  delta  China ,  à  Venise, 
1787.  — 17*  Pizarro,  à  Venise,  1788.  —  IS'Me- 
tenzio,  à  Naples,  1788.  —  19»  Atessandro  nelV 
Indie,  à  Brescia,  1788.  —  20»  Tarara,  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  —  21°  //  Riira(to,k 
Naples,  1788.  —  22°  L'tnylese  stravagante, 
1789,  à  Bologne.  —  23°  Il  Gatto,  1789,  à  Brescia. 

-  24°  La  Morte  di  Giulio  Cesare,  1789,  à  Ve- 
nise. -  25°  VArminio,  1790,  à  Florence.  — 
26*  La  Dama  bizzarra,  à  Rome,  1790.  — 
27°  Cajo  Osttlto,  à  Rome,  1791.  —  28°  Agar, 
oratorio,  a.  Venise,  1791.  —  29°  Joas.  oratorio, 
1791.  —30°  llfinlo  Astrologo,  1792.  —  31°  La 
Capricciosa  ravveduta,  1793.  —  32°  VOlon- 
due  in  Venezia,  en  1784.  —  33°  Lo  Strava- 
gante, 1795.  Vers  1790,  Bianchi  se  rendît  à 
Londres,  où  il  écrivit,  en  1797,  Zenobia;  dans 
la  même  aunée  il  donna  Inezde  Castro,  pour 
M*  Billington,  et  ensuite  Aci  e  Galatea.  La  Se- 
nimmide  fut  écrite,  en  1798,  pour  la  signora 
Banti,et,  l'année  suivante,  Bianchi  donna  Méropc, 
h  meilleur  de  ses  ouvrages.  Le  style  de  ce  coin- 
pusiteur  est  gracieux ,  mais  n'a  rien  d'original. 
Ce  n'est  qu'une  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
sitlloet  de  celle  de  Cimarosa.  De  tous  ses  opéras, 
W  seul  qui  ail  été  représenté  a  Paris  est  La  Vil- 
tanella  rapita,  joué  d'abord,  en  1790,  au  théâtre 
de  Monsieur,  et  repris  en  1804  et  en  1807.  Bianchi 
tvait  écrit  un  traité  théorique  sur  la  musique, 
qu'il  envoya  à  Paris  pour  être  soumis  à  l'examen 
de  Lacépède,  de  Ginguené  et  de  M.  de  Prony, 
lorsque  la  |wix  d'Amiens  eut  ouvert  les  commu- 
nications entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  la 
guerre  étant  sur  le  point  d'être  déclarée  de  nou- 
»eau,  le  manuscrit  fut  renvoyé  a  son  auteur.  Cet 


ouvrage  a  été  confié  par  sa  veuve  (plus  tard 
iM'nc  Lacy)  à  l'éditeur  du  Quarlerly  musical 
Review,  avec  la  permission  d'en  publier  des 
extraits,  qui  ont  paru,  en  effet,  dans  ce  journal,  en 
commençant  au  vol.  Il,  pag.  22.  Bianchi  est  mort 
à  Bologne,  le  24  septembre  1811.  M.  CafH  croit 
que  ce  rut  à  Londres  qu'il  cessa  de  vivre  dans 
une  situation  peu  fortunée;  mais  il  a  été  mal  in- 
formé. 

Un  autre  compositeur  plus  ancien,  nommé 
François  Bianchi,  et  qui  vécut  vraisemblable- 
ment dans  le  dix-septième  siècle,  a  écrit  un  ora- 
torio latin  qui  a  pour  titre  :  Sacrificium  Abrahx, 
actio  sacra  cum  quatuor  vocibus ,  et  instru- 
ments. Une  copie  de  cet  ouvrage  est  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Naples,  et  une 
autre  dans  la  collection  de  l'abbé  Santiui  à  Rome. 

BIANCHI  (Ad*»o),  né  en  1764,  à  Bergame, 
premier  ténor  de  la  basilique  de  Sainle-Marie- 
Majeure  de  cette  ville,  était  âgé  de  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  fut  attaché  à  cette  chapelle  en  1785.  Ce 
chanteur  fut  estimé  pour  la  pureté  de  son  intona- 
tion et  l'expression  qu'il  mettait  dans  suri  chant. 
Il  a  chanté  avec  succès  sur  les  principaux  théâtre» 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  En  1791,  il  se  fit  enten- 
dre avec  beaucoup  de  succès,  à  Vienne,  dans  l'opéra 
La  Morte  di  Cleopalra,  en  concurrence  avec 
Rtibinelli,  et  deux  ans  après  à  Bologne,  dans  La 
Morte  di  Sentir  amide,  avecCrescentini.  En  1804, 
il  fat  appelé  k  Paris  pour  clianler  au  théâtre  de 
la  cour  à  l'occasion  du  couronnement  de  .Napo- 
léon. Peu  de  temps  après  il  se  retira  dans  sa  xille 
natale,  et  continua  d'être  attaché  à  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure,  en  qualité  de  premier  ténor.  Une 
étroite  amitié  l'unissait  au  maître  de  chapelle 
de  celte  église,  Simon  Mayer.  Le  l*r  août  1835, 
l'anniversaire  de  cinquante  ans  de  services  de 
Bianchi  dans  cette  chapelle  fut  célébré  |*r  une 
messe  daus  laquelle  il  chanta  encore ,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans. 

BIANCHI  (antoire),  chanteur  et  composi- 
teur, naquit  à  Milan,  en  1758,  et  y  lit  des  éludes 
de  chant,  d'harmonie  et  de  contrepoint.  Après 
avoir  chanté  à  Gènes,  à  Hanovre  et  â  Paris,  avec 
les  bouffons  du  Ihéâtre  de  Monsieur,  il  entra  au 
service  du  prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l'année 
suivante  il  alla  à  Berlin,  où  il  fut  engagé  au 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue  alle- 
mande que  d'une  manière  imparfaite,  Bianchi 
ne  joua  que  dans  de  petits  intermèdes  italiens  tels 
que  VAvaro,  Il  Maestro  di  cappella,  de  Haydn, 
//  Calzolaro  de  Cimarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables  ;  mais  ces  pièces,  écrites 
dans  le  style  simple  de  la  musique  italienne  de 
cette  époque,  eurent  peu  de  succès  dans  une  ville 
où  l'on  était  accoutumé  a  la  manière  vigoureuse 
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«le  l'École  allemande,  et  Bianchi  rompit  son  enga- 
gement, après  avoir  fait  représenter  son  opéra 
A'Alcmr,  le  IG  février  1794.  Il  fut  plus  heureux 
à  Hambourg,  en  1797,  et  peu  de  temps  après  il 
alla  à  Breslau ,  où  il  chanta  les  mêmes  intermèdes 
qu'à  Berlin  et  à  Hambourg.  Il  y  fit  jouer  un  petit 
opéra  de  sa  oom|iosition  intitulé  :  Fileno  e  Clo- 
rinda;  puis,  en  1798,  il  visita  Dresde,  Leipsick 
et  Brunswick.  Au  commencement  de  l'année  1800 
il  retourna  en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Outre  les  deux  opéras  tjui  | 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  da  sa 
composition  :  |o  Douze  chansons  françaises;  Ber- 
lin,  1795;  —  2»  Douze  chansons  françaises  avec 
piano;  Hambourg,  1796.  —  y  E  (rennes  pour  les 
dames,  douze  chansons  italiennes  avec  piano  et 
guitare;  Hambourg,  1798. 

BIANCHI  (Jacques),  chanteur  italien  et  pro- 
fesseur de  chant  à  Londres,  vers  1800,  était  né 
à  Arezzo,  en  1768.  11  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  les  ouvrages  suivants:  1°  Sel 
dttetti  a  soprano  e.  contralto  con  acc.dicemb. 
op.  1;  Londres,  1799.—  TfSeicanzonelte  conacc. 
di  arpa  o  eembalo,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  The  celé- 
brated  fughe  in  II  Consigtio  imprudente  ;  ibid. 
—  4*  Ode  upon  the  Kmg's  provtdential protec- 
tion from  assassinat  ion',  Londres,  1800.  — 
5°  Ariette  italienne,  op.  4;  Vienne,  1803. 

BIANCHI  (  Euodoho  ),  ténor  de  quelque  mé- 
rite, naquit  le  6  mai  1773  à  Cividate,  dans  la  pro- 
vince de  Bergamc.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  allèrent  s'établir  à  Palazzolo,  près  de 
Bresri a  Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  j 
musique,  il  en  apprit  les  éléments,  y  compris  ceux 
de  l'harmonie,  sous  la  direction  de  son  père,  a^sez 
bon  organiste.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Naples  et 
reçut  de  Tritto  des  leçons  de  contrepoint.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  apprit  l'art  du  chant 
et  qu'il  fit  ses  débuts  au  théâtre.  11  s'y  trouvait 
encore,  lorsque  l'armée  française  fut  obligée  d'é- 
vacuer le  midi  de  l'Italie,  en  1799,  et  il  écrivit 
une  cantate  à  celle  occasion,  pour  célébrer  le  re- 
tour du  roi  Ferdinand  IV  dans  la  capitale  de  ses 
Etats.  C'est  dans  cette  même  année  que  Bianchi 
commença  a  se  Taire  entendre  sur  les  théâtres 
principau  \  de  l'Italie.  En  1 803,  il  chanta  au  théâtre 
de  la  Scnla,  à  Milan,  pendant  toute  la  saison. 
Kngagé  à  l'Opéra  Italien  de  Paris,  il  épousa  dans 
cette  ville  M"«  Crespi,  prima  donna,  d'une 
beauté  supérieure  à  son  talent.  De  retour  en  Italie, 
il  fut  engagé  pour  le  printemps  et  l'automne  de 
1809  à  la  Scala  de  Milan.  En  1812,  il  était  à  Fer- 
rare,  où  Kossini  écrivit  pour  lui  un  rùle  dans  son 
Ciro  in  Babilonia.  Au  carnaval  de  1814,  ce 
compositeur  écrivit  encore  pour  lui  dans  son 
Auretiano  in  falmira,  cl,  eu  18 19,  daus 


Eduardo  e  Crisfina,  à  Venise.  Quelques  années 
après  celte  dernière  époque ,  Bianchi  a  quitté  le 
théâtre,  et  s'est  établi  à  Milan,  où  il  a  fondé  une 
école  de  chant.  Au  nombre  des  élèves  qui  s'y  sont 
formé?,  on  remarque  le  ténor  russe  Iwanoff.  Dans 
l'été  de  1836,  Bianchi  s'est  retiré  à  Palazzuolo.où' 
s'était  passé  le  temps  de  sa  jeunesse,  et  y  a  vécu 
dans  le  repos.  Sa  femme,  Caroline  Crespi  (fille 
de  la  prima  donna  Louise  Crespi ,  qui  mourut 
à  Milan  au  mois  de  mars  1824,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans),  lui  a  donné  une  fille,  José- 
phine, et  un  fils,  Anoelo,  qui  tousdenx  ont  cul- 
tivé l'art  du  chaut.  On  a  de  cet  Angelo  Bianchi, 
trois  aire  pour  soprano,  avec  acc.  de  piano  ;  Milan, 
Bicordi. 

Hl  W  HI  (Joseph),  compositeur  et  chef 
d'orchestre,  né  à  Florence,  a  fait  jouer  au  théâtre 
de  Spolette,  dans  l'été  de  1842,  Romilda  ed 
Ezclinda,  opéra  en  deux  actes  dont  il  avail  écrit 
la  musique,  et  qui  fit  une  lourde  chute. 

Un  autre  artiste ,  nommé  Joseph  Bianchi ,  a 
chanté  comme  ténor  sur  les  théâtres  de  la  Lom- 
bardie,  à  Gènes,  à  Florence,  et  à  Berlin,  pen- 
dant les  années  1842  à  1846.  Il  existe  aussi  une 
basse-chantante  du  nom  de  Bianchi,  qui  s'est 
fait  connaître  dans  le  même  temps  sur  les  théâtre» 
de  la  Haute-Italie. 

BIANCHINI  (  1  >  mimique),  célèbre  luthiste 
du  seiz'ème  siècle,  fut  appelé  communément 
//  Rossetto,  parce  qu'il  était  roux.  Ses  compo- 
sitions pour  le  luth  ont  été  publiées  sous  les  titres 
de  Intobolalura  di  lauto,  Venise,  in-4»  obi.; 
cl  Sladriyali  e  canzon./rancese,  napolitane  et 
balli.  Lib.  I.  Venise,  Ant.  Gardane,  1546,  in-4" 
obi. 

Un  autre  luthiste  du  seizième  siècle,  appelé 
Bianchini  (François),  a  fait  imprimer  une  Ta- 
bulalure  de  Util  en  diverses  formes  de  fan- 
taisies, chansons,  psalmes  ,  basses -dames, 
pavannes  et  gaillardes;  Lyon,  par  Jacques 
Moderne  (s.  rf.),in-4*  obi. 

BIANCHINI  (J fan-Baptiste),  compositeur 
de  musique  d'église,  né  à  Home  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  l.atran,  au  mois  d  av  ril  |C8i, 
et  en  remplit  les  fondions  jusqu'à  sa  uiort ,  qui 
eut  lieu  au  mois  de  septembre  1708.  Ses  ouvrages, 
qui  consistent  en  messes  et  motets  à  quatre, 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  en  manuscrit. 

BIANCHINI  (lïuxçois),  savant  italien, 
naquit  a  Vérone  le  13  décembre  1662  11  fit  se* 
études  dans  sa  patrie  cl  à  Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  l'université  de  Padoue; 
puis  il  se  fixa  a  Home,  en  1688,  et  bit  pourvu 
de  plusieurs  canonicats  el  bénéfices  par  les  papes 
Alexandre  Mil  el  Clément  XI .  ce  dernier  leuï 
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son  camérier.  Innocent  XIII,  qui  succéda  à  Clé- 
ment XI,  nomma  Bianchini  référendaire  des  si- 
gnatures pontificales  et  prélat  intime  ou  domesti- 
que. 11  partagea  presque  toute  sa  vie  entre  ses 
travaux  sur  l'astronomie  et  l'étude  de  l'antiquité. 
Une  liydropisie  causa  sa  mort,  le 2  mars  1729. 
On  a  de  ce  savant  une  dissertation  posthume, 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini,  son 
neveu,  et  intitulée  :  De  tribus  generibus  instru- 
mentorum  musicx  veterum  organicx  ;  Rome , 
1742,  in-4*.  On  y  trouve  quelques  recherches 
curieuses,  mais  où  l'érudition  brille  plus  que  le 
savoir  en  musique.  On  a  sous  le  nom  d'Alessan- 
dro  Mazzolini,  Yita  di  Francesco  Bianchini, 
Veronese  ;  Vérone,  1735,  in-8\ 

BIANCIARDI  (François),  né  à  Casola, 
ehâtean  de  Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  académicien  intronato,  et 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
Le  Père  Ugurgieri  Azzoiini  (Pompe  Sanesit 
part.  2,  lit.  22,  n»  7)  assure  que  ce  musicien 
mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Trois  livres  de  motets  à 
quatre,  cinq,  six  et  huit  voix;  Yenise,  Gardane, 
1596-1607.--  2°  Quatre  livres  de  motets  à  deux  ; 
trois  et  quatre  voix,  avec  orgue;  1599-1608.  — 
3°  Trois  livres  de  motets  sans  orgue  ;  Venise, 
Gardane,  1600.  —  4°  Deux  livres  de  messes 
à  quatre  et  huit  voix,  sans  orgue;  Venise,  Gar- 
dane, 1604-1605.  —  5°  Salmi  a  quattro  voci; 
Venise,  1604.  Piltoni,  dans  ses  notices  manus- 
crites sur  les  contrapuntiste* ,  dit  que  Bian- 
ciardi  fut  un  organiste  très-habile.  Banchieri 
{Moderna  pratica  musicale,  Venise,  1613)  cite 
aussi  ce  maître  comme  uu  des  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le  nomme 
à  cet  égard  conjointement  avec  Louis  Viadana  et 
Agazzari.  Voici  comment  il  s'exprime:  Ludovico 
Viadana,  Francesco  Iiianciardi,  e  Agostino 
Agazzari  soavissimi  compositori  de'  nostri 
tempi  :  hanno  questi  dottamente  scritto  il 
modo  che  deve  tenere  l'organista  in  sonare 
rtt lamente sopra  il  basso  continua,  seguente, 
o  barilono,  che  dire  lo  vogtiamo.  Ou  ignore 
quel  fut  le  litre  de  l'ouvrage  de  Bianciardi  dont 
Banchieri  parle  dans  ce  passage. 

BIANCONI  (Jean-Louis),  philosophe  et 
médecin,  naquit  à  Bologne,  le  30  septembre 
1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  en 
1742,  et  membre  de  l'institut  de  Bologne  l'année 
suivante,  le  landgrave  de  liesse- Darmstad  l , 
prince  et  évêque  d'Augsbourg,  l'appela  auprès 
<lf  lui  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta 
six  ans  dans  cette  cour,  cl  se  rendit,  en  1750, 
à  celle  de  Dresde,  où  Auguste  III,  roi  de 
Vologne,le  nomma  conseiller  aulique,  t'admit 


dans  son  intimité,  et  l'employa  dans  diverses 
missions  importante».  En  1764,  ce  prince  l'en- 
voya à  Rome  en  qualité  de  ministre  résident.  H 
mourut  subitement  à  Pérouse,  le  V  janvier 
1781.  Bianconi  adressa  à  son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffei,  Due  tettere  di  Fisica,  Ve- 
nise, 1746,  in-4°,  dans  lesquelles  il  traita  : 
délia  diversa  velocita  del  suono.  Un  extrait 
en  allemand  de  cet  opuscule  a  paru  dans  le 
Magasin  d'Hambourg,  tom.  16,  p.  476-485. 

BIASI  (...).  Un  compositeur  de  ce  nom,  né 
vraisemblablement  en  Sicile  et  élève  de  Rai- 
mondi,  a  fait  représenter  au  théâtre  de  Messine, 
pendant  le  carnaval  de  1842,  un  opéra  bouffe 
intitulé  :  Marlino  primo  délia  scala. 

UIBEK  (François-Henri  de),  écuyer  tran- 
chant et  maître  de  chapelle  de  l'archevêque  de 
Salzhourg,  naquit  vers*  1638  a  Wartenberg,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême.  Virtuose  sur  le  vio- 
lon, il  charma  par  son  talent  l'empereur  Léo- 
pold  I*  qui  l'anoblit  et  lui  donna  une  chaîne 
d'or.  Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emraanut  I  de  Bavière  ne  le  traitèrent  pas 
moins  bien,  et  rattachèrent  à  leur  cour  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Salzbourg,  en  1698,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  On  a  publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  !•  Six  sonates  pour  le  violon 
avec  basse  continue;  Salzbourg,  1681,  in-fol. 
gravé.  —  2*  Fidicinium  sacro-profanum,  con- 
sistant en  douze  sonates  à  quatre  et  cinq  parties, 
in-fol.  —  3°  Harmonica  artificioso-ariosa  in 
seplem  parles  tel  partilas  distributa,  pour 
trois  instruments,  Nuremberg,  in-fol. ;  gravé. 
—  4°  Sonalx  dux  tam  a  ris  quant  au  lis  ser- 
vantes partit.  9  ;  Salzbourg  1676,  in-fol.  — 
Vesperx  longlores  ac  breviores,  una  citm 
lilaniis  Lauretanis  a  quatuor  vocibus,duoOus 
Violln.  et  duabus  violis  in  concerto.  Addilis 
quatuor  vocibus  incapelld  alque  tribus  trom- 
bonis  ex  ripienis  desumendis  ad  libitum; 
Salzbourg,  1693,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
été  gravé  en  Allemagne,  lorsqu'il  était  dans  sa 
trente-sixième  année. 

B1BERG  (...),  Suédois,  était  étudiant  à 
l'université  d'Upsal,  lorsqu'il  y  soutint  une 
thèse  sur  la  nature  du  son,  sous  la  présidence  du 
recteur  Samuel  Klingenstjerna.  Cette  thèse  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Disputalio  de  sono;  Up- 
sal,  1742,  in-4#. 

BIBL  (André),  organiste  de  l'église  métropo- 
litaine de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  est  né  dans 
celte  ville,  le  8  avril  1807.  Élève  d'Emmanuel 
Alojs  Fœrster,  il  a  appris  de  ce  maître  le 
piano,  l'harmonie  et  le  contrepoint.  Bibl  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  organistes 
de  l'Allemagne  méridionale.  Laborieux  artiste,  il 
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a  publié  en  peu  d'années  beaucoup  d'oeuvres  de 
musique  d'église  el  d'orgue,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  I.  Musique  d'Orcpe  :  I*  1 2  Préludes 
pour  l'usage  des  messes  solennelles  allemandes, 
op.  3;  Vienne,  Diabdli.  —  f  32  Versets  pour 
l'orgue,  op.  7  ;  ibid.  —  3*  32  Cadences  pour 
l'orgue  ou  le  piano,  op.  10;  ibid.  —  4*  3  Prélu- 
des faciles  pour  l'orgue,  op.  11;  ibid.  —  5*  Pré- 
ludes à  l'usage  des  fêles  du  culte  catholique,  op. 
12,  en  2  parties;  Ibid.  —  6°  3  Préludes  pour 
orgue  ou  piano,  op.  13;  ibid.  —  7*  3  Préludes 
pour  l'orgue,  op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 
8*  20  Préludes  pour  les  messes  de  Requiem ,  op. 
16;  Vienne,  Diabdli.  —  9°  Fogue  (en  ut) ,  op. 
17;  ibid.  Cette  fugue  a  été  reproduite  par  Kœr- 
ner  dans  la  troisième  partie  de  son  Postludien- 
lluch.  — 10*  Prélude  et  fugue  sur  le  thème  : 
Vidi  aquatn,  op.  23;  ibid.  —  11"  Deux  fugues 
t  irées  des  compositions  d'église  d'Àlbrechtsberger; 
Vienne,  Diabelli.  —  12*  Deux  fugues  sur  des 
lltèmes  des  compositions  religieuses  de  Preindl  ; 
ibid. —  11.  Musiqob  o'Ëclisb  :  13"  Salve  Regina 
à  4  voix  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Mechetli.  — 
14*  3  Ave  Maria  idem,  op.  6;  ibid.  —  15° 
Deux  Tantum  ergo  à  4  Toix  et  orgue,  op.  8  ; 
Vienne,  Diabelli.  —  16*  Graduel  :  in  te  Domine 
speravi ,  à  4  voix ,  2  violons ,  alto ,  violoncelle, 
coolrebasse  el  orgue,  op.  9;  ibid.—  17*  Offertoire 
(Uetamini  in  Domino)  pour  ténor  solo,  choeur, 
2  violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  orgue, 
2  hautbois,  2  trompettes,  trombones  et  timbal- 
les,  op.  18;  ibid.  —  18"  Graduel  {Ave  Maria), 
à  4  voix,  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, orgue  obligé,  2  clarinettes  et  2  bassons, 
op.  19;  ibid.  —  19*  Messe  à  4  voix,  2  violons, 
alto,  basse,  2  clarinettes,  2  cors,  2  trompettes, 
timballes  et  orgue,  op.  20;  Vienne,  Haslinger. 
—  21°  Tantum  ergo  pour  soprano,  chœur  et 
orchestre,  op.  21.  ibid. —  22°  Tantum  ergo 
(en  mi  bémol)  pour  contralto  solo,  chœur  et  or- 
chestre, op.  22  ;  ibid. 

BICI1E-LATOUR  ( ÀciiiixE-LAimEMT) , 
compositeur  et  littérateur-musicien ,  est  né  à 
Bordeaux,  le  8  novembre  1816.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  18  octobre  1838,  il  y  sui- 
vit les  cours  préparatoires  de  contrepoint  pro- 
fessés par  MM.  Millaut  et  Et  watt;  puis  il  devint 
élève  de  Halevj  pour  la  composition.  Après  six 
années  employées  à  ces  éludes,  il  sortit  du  Con- 
servatoire le  6  novembre  1 8  \ 4.  En  1841,  l'Ins- 
titut historique  de  Paris  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'or,  pour  son  mémoire  sur  celle  ques- 
tion :  Déterminer  Cordre  de  succession  d'uprès 
lequel  les  divers  éléments  qui  constituent  la 
musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la 
composition  ;  signaler  lescauses  quiont  donné 


lieu  à  cette  introduction.  Ce  mémoire  a  été 
inséré  dans  le  recueil  de  l'Institut  Historique,  et 
publié  séparément,  Paris,  1847,  in- 8°  de  32 
pages.  On  trouve  une  analyse  de  ce  mémoire 
dans  la  Revue  el  Gazette  musicale  de  Paris, 
9«»e  année,  n°  18,  p.  192-193,  par  M.  Maurice 
Bourges.  • 

BIDE  AU  (Dominique),  violoncelliste  au  théâ- 
tre italien  de  Paris,  fui  élève  de  Triklir,  pre- 
mier violoncelliste  de  la  cour  électorale  de 
Dresde,  auquel  il  a  dédié,  en  1809,  des  airs  va- 
riés et  dialogues.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  six  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1  et 
2,  Paris,  1796;  une  symphonie  à  grand  orches- 
tre, n*  I,  Ibid.;  trois  grands  divertissements 
concertants  pour  violon  et  violoncelle  ;  une 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée  pour 
le  violoncelle,  Paris,  1 802  ;  un  thème  varié  pour 
violoncelle  avec  orchestre  ;  un  air  écossais  varié 
avec  quatuor;  des  duos  faciles  pour  deux  violon- 
celles, et  quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDERMANN  (Jb*n-Gottueb  ou  Théo- 
phile), était  étudiant  à  l'univerrité  de  Frieberg; 
lorsqu'il  publia  le  programme  d'une  thèse  intitulé  : 
De  Horatiomusico.  Frieberg,  sans  date  (1768), 
in-4*  de  8  pages. 

BIDON  (....),  compositeur  français,  virait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  seizième.  Il  fut  chantre  de  la  cita- 
pelle  pontificale,  sous  Léon  X,  comme  on  voit  par 
ces  vers  macaroniques  de  Théophile  F«»len^o, 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccate  (Maca- 
ron., Ub  25.  Prophelia). 

O  Félix  Bido,  Carpentras,  Sllvaque  Broler. 
Vosque  Léonine  canlorutn  squadra  capellae, 
Jo&quini  quoniam  cantus  frbolabitis  Hlos. 
QuosDeusausoulUnscœlum  mouslrabit  aperlum. 
Etc.,  etc. 

Les  ouvrages  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit 

B1ECIITEI.ER  (BekoIt),  fut,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  professeur  au  cou- 
vent de  Wiblingen,  prèsd'Ulm,  et  passa  ensuite, 
en  qualiléde  maître  des  enfants  de  chœur,  dans  la 
collégiale  de  Kempten.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  connaît  les  suivants  :  1°  Six  messes 
brèves,  dont  une  pour  les  morts,  in-fol.  —  2»  l'ox 
suprema  Olons  Parlhenit,  quater  vigesies 
Muriam  salulontis  in  voce,  chordis  et  organo 
per  consvetas  ecclesia:  antiphonas ,  vidtlicet 
sex  Aima  redemptorts,  sex  Ave  regina  cœlo- 
rum,  sex  Salve  Regina;  aliernatun  voce  sola 
a  canto  vel  alto  decantandas,  t  el  cum  organo 
concertante  solum,  vcl  cum  violino  et  basso 
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gênerait  ordinario;  Augsbonrg,  1731,  in-fol. 

BlEDE\FELO  (Le  baron  de),  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Die  Kamische  Oper 
der  Italiener,  der  Franzœsen  und  der  Deuts- 
chen.  Etn  flùchtiger  Blick  in  die  Welt,  une  sie 
war  und  ist  (l'Opéra  comique  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Allemands,  etc.);  Leipsick, 
Weigel,  1842,  in-8°.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  l'écrivain  auquel  on  doit  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jacqces),  jésuite,  né 
à  Elungen  en  Suède,  enseigna  d'abord  la  philoso- 
phie à  Dillingen,  et  ensuite  la  théologie  à  Rome. 
Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  20  août 
1039.  On  a  imprimé  sous  son  nom,  après  sa  mort, 
un  livre  intitulé  :  Utopia,seu  Sales  musici.  qui- 
bus  ludicra  mixtim  et  séria  denarrantur  ;  Dil- 
lingen, 1640,10-12.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jean-Tiiéopoile) ,  recteur 
à  Frieberg  en  Misnie ,  naquit  à  Naumbourg,  le 
S  avril  1705.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
Tuniversité  de  Wittemberg,  il  obtint,  en  1717,  la 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  à 
Naumbourg,  en  1732,  pour  y  diriger  l'école  pu- 
blique, et,  en  1747,  il  passa  à  Frieberg,  en  qualité 
de  recteur.  Ce  savant  mourut  le  3  août  1772.  Au 
nombre  de  ses  ouvrage    on  trouve  celui-ci  : 
De  Vita  musica  ad  Plauli  Mostellariam, act. 
III,  Se.  II,  v.  49;  Frieberg,  17*9,  in-4°  d'une 
feuille.  Biedermann  a  rassemblé  dans  celte  dis- 
sertation tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  dur  contre 
la  musique  et  les  musiciens.  Il  en  résulta  pour 
lui  une  polémique  qui  lui  causa  beaucoup  de 
chagrins.  Le  premier  écrit  dans  lequel  on  l'atta- 
qua fut  un  petit  ouvrage  anonyme  inUtulé  : 
Aufrichlige  Gedanken  liber  Johann  Gotllieb 
Medernumn's  Programma  De  Vtla  musica 
und  der  darùber  ge/allten  Urlheile  (Réflexions 
sincères  sur  le  programme  De  Vila  musica  de 
J.  G.  fiiedermann,  etc.);  St.-Gall,  1740,  in-4". 
Biedermann  répondit  à  son  antagoniste  dans  un 
écrit  de  deu*  feuilles,  sous  ce  titre:  Abgenœthigte 
Ehrenrettung  vider  die  unvercfiâintcn  Lxs- 
terungen  ûber  eine  Einladungsscluijt  :  De 
Vila  musica  (Apologie  contre  les  médisances 
tffrootées  d'un  ennemi,  sur  un  écrit  intitulé  :  De 
Yîla  musica, de);  Leipsick,  1760,  in-4°.  Mat- 
lheson  l'attaqua  de  nouveau  dans  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Bewxhrte  Panacea,  als  eine 
Zuyabe  zu  seinem  musikalischen  Milhridat 
Uùeraus  fieilsam  wider  die  hidige  Kachexie 
irriger  Lehrer,  schwermuthiger  Verxchlerund 
goltloscr    Schœnder  der  Tonkunst.  Erste 
Dosif;  Hambourg,  1750,  in-8°  (Panacée,  etc., 
etc.,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la  musique, 
première  dose).  Biedermann  lit  une  seconde  ré- 


ponse intitulée  :  Nachgedanken  ûber  sein  Pro- 
gramma De  Vila  musica,  etc.,  etc.  Frieberg, 
1750,  in  4°.  (Nouvelles  reflexions  sur  le  pro- 
gramme De  Vila  musica).  Peu  de  temps  après 
parut  un  autre  pamphlet  sous  ce  titre  :  Verthei- 
digung  rechtmassige,  wuler  die  gruben  Làs- 
terungen  welehe  Herr  M.  Joh.  Gottl.  Bie- 
dermann, in  seinem  Programma  De  Vita  mu- 
sica unverschâmter  augetham  (Défense  légi- 
time contre  les  grossières  injures  que  M.  Jean- 
Théophile  Biedermann  a  publiées  impudemment 
dans  son  programme  De   Vita  musica);  in 
Deulschand  (en  Allemagne),  1750,  in-4«.  Le  plu* 
violent  de  tous  les  écrits  publics  contre  Bieder- 
mann, à  cette  occasion,  a  paru  sous  le  pseudonyme 
Stef/en  Fidelbogen  (1),  el  a  pour  titre  :  Sends- 
chreiben  an  A*.  J.  G.  Biedermann,  rector  zu 
Frieberg,  sein  Programma  betre/fend  De  Vita 
musica  (Lettre  à  M.  J.  G.  Biedermann ,  recteur 
à  Frieberg,  concernant  son  programme  De  Vila 
musica);  Prague  (s.  d.),in-4<»de  15 pages.  L'au- 
teur de  cette  diatribe  prend  le  litre  d'Étudiant  de 
l'Université  de  Prague.  Enfin,  Frédéric  Gotthiif 
Freilag,  bourgmestre  de  Naumbourg,  a  dirigé 
contre  le  programme  de  Biedermann  un  pamphlet 
intitulé:  Quid  sit  musice  vicere!  léna,  1760, 
in-4*.  Les  journaux  du  temps  furent  remplis  de 
cette  querelle,  donton  peut  voir  les  détails  dans  le 
premier  chapitre  de  I'  Anleilung  zur  musika- 
lischen Gelahrtheit  (Introduction  a  la  science 
musicale),  d'Adlung.  On  trouve  la  vie  et  le  ca- 
talogue exact  des  ouvrages  de  Biedermann  dans 
les  Vitœphilologorumtlts  Harles,  ainsi  que  dans 
l'éloge  intitulé  Memorid  Joan.  Gottl.  Bieder- 
manni,  par  D.  Gottbielf-Jean  Ilubler.  Frieberg, 
1772, in-4*. 

BIEDERMANN  (...),  receveur  de  bailliage, 
au  château  de  Beichlingen,  en  Thuringe,  vers 
1786,  s'est  fait  connaître  par  la  grande  habileté 
qu'il  avait  acquise  sur  un  instrument  commun  et 
méprisé,  la  vielle.  11  était  parvenu  à  en  jouer 
avec  une  perfection  inconnue  jusqu'à  lui,  et  que 
personne  n'a  élé  tenté  d'imiter.  Il  posaédait  plu- 
sieurs vielles  perfectionnées  qui  avaient  été  cons- 
truites sur  ses  plans, 

B1EGO  (Paul),  compositeur  dramatique,  né 
à  Venise,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivants  de  sa  composi- 
tion :  Oltone  il  Grande,  représenté  en  1688  ; 
Fortuna  Ira  le  disgrazie ;  Pertinace,  en  1689. 

B1EL  (Jean  CnmsTOPUE),  pasteur  à  l'église 
Sainl-Uldaric  et  Saint-Jean  de  Brunswick,  a  fait 
insérer  dans  le  troisième  volume  des  Miscell.  Lip- 
siens,  nov.  un  écrit  intitulé  :  Diatribe  philolo- 


11)  Fidelbogen 
arcbcl  de  vioioc. 


Hjcnifle  *  la  lettre  archet  de  cordes,  oa 
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gica  de  voce  Selah.  Il  est  question  dans  cette 
dissertation  d'une  inscription  de  psaume  qu'on 
croit  relative  à  la  musique  des  Hébreux, 

BIEL  (Charles).  Un  musicien  de  ce  nom, 
Allemand  de  naissance,  s'est  fait  connaître  vers 
1830  par  quelques  œuvres  de  musique  instru- 
mentale qui  consistent  principalement  en  varia- 
tions et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro- 
ductions ont  été  publiées  à  Leipsick  et  à  Dresde. 

BIELATI  (  Alexandre) ,  compositeur  dra- 
matique, né  à  Gône3,  a  fait  représenter,  en  1841, 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Pierre  d'Arena 
(Piémont),  Il  Conscritto ,  opéra  bouffe  de  sa 
com|K»ition  qni  a  obtenu  un  brillant  succès.  Le 
même  artiste  avait  alors  en  portefeuille  un  autre 
o|»éra  intitulé  Etlore  Fieramosca,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  représenté .  On  a  publié  de  lui  des 
variations  pour  piano  sur  un  tbême  de  l'opéra 
Scaramuccia;  Milan,  Ricordi  ;  et  des  varia- 
tions pour  piano  et  violon  sur  la  ballade  de 
lucrezia  Borgia ,  ibid. 

B1ELIMG  (Fraxçois-Icnace),  né  à  Vicl,  Tut 
nommé  organiste  du  ebapitre  de  Kemplen ,  en 
1710.  Il  composa  beaucoup  de  musique  d'église, 
qui  fut  estimée  en  Allemagne,  de  son  temps.  On 
place  IVpoque  de  sa  mort,  en  1757.  On  n'a  im- 
primé de  lui  que  les  ouvrages  suivants  :  1*  Six 
ariettes  dans  le  style  moderne  à  l'usage  de 
tous  les  temps,  op.*  1;  Augsbourg  1720,  in-fo- 
lio. —  2°  Six  litanies  de  la  V.  M.  et  deux  Te 
Deiim  a  quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'instruments  à  cordes  et  à  vent,  ibid.  1731, 
in-folio. 

BIEIJNG  (JosEra),  fils  et  élève  du  précédent, 
naquit  à  Kemptcn,  en  1734.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
il  Tut  envoyé  à  Salzbourg,  pour  se  perfectionner 
dans  l'école  de  Léopold  Mozart,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'en  1755  il  fut  appelé  à 
Kemplen  pour  y  succéder  à  son  père  dans  ses 
fonctions  d'organiste.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  cliapelle  du  chapitre.  Il  vivait  en- 
core en  1811 ,  et  quoique  l'âge  ertt  diminué  la 
légèreté  de  ses  doigts,  il  avait  un  talents!  solide, 
que  les  amateurs  se  rendaient  en  foule  à  l'église 
|tour  l'entendre,  lorsqu'il  touchait  l'orgue.  Il  a 
Iieaucoup  écrit  pour  l'église  et  pour  son  instru- 
ment, mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  pu- 
blié. 

m 

UIENAI.ME  (...),  horloger  mécanicien  à 
Amiens  naquit  dans  cette  ville  d  une  famille 
honorable  dont  le  chef  était  entrepreneur  de  bâ- 
timents. Il  inventa,  en  1824,  un  nouveau  mé- 
tronome basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
du  métronome  de  Maëlzcl,  mais  dont  lesmodili-  | 
dations  de  UMiuvemcnt  se  réglaient  par  une  ai-  t 


guille  mobile  qui  se  plaçait  aux  divers  degrés  Je 
vitesse  marqués  sur  un  cadran.  Ce  métronome 
avait  un  mécanisme  particulier  qui  faisait  euleu» 
dre  les  temps  forls  des  mesures  à  deux,  à  trois, 
à  quatre  temps,  à  six-huit,  etc.,  à  volonté.  Une 
description  de  cet  instrument,  avec  l'approbation 
du  Conservatoire  de  musique  et  les  appréciation* 
des  journaux,  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Aofice 
du  métronome  perfectionné  de  Bienaimé; 
Amiens,  Ledieu-Canda,  1828,  in-8".de  16  pages. 
Le  pri  x  élevé  de  cette  machine  a  nui  à  son  succès. 

Bl  EX  AIMÉ  (Paul-Ésile),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  professeur  d'harmonie 
et  d'accompagnement  pratique  au  Conservatoire 
de  musique,  né  à  Paris  le  7  juillet  1802,  apprit  les 
éléments  de  la  musique  à  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale, puis  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire, et  suivit  un  cours  d'harmonie,  sous  la  direc- 
tion de  Dourlen.  Devenu  élève  de  l'auteur  de  cette 
notice  pour  le  contrepoint,  il  se  distingua  dans 
ses  études  par  son  aptitude  pour  cette  science,  et 
obtint  le  premier  prix  au  concours  par  la  compo- 
sition d'une  très-bonne  fugue  à  qoatre  parties,  en 
1825.  Une  des  places  de  professeurs  d'harmonie 
et  d'accompagnement  étant  devenue  vacante  au 
Conservatoire,  en  1828,  M.  Bienaimé  fut  appelé  à 
la  remplir,  et  depuis  lors  il  a  formé  beaucoup  de 
bons  élèves.  Pendant  plusieurs  années,  M.  bien- 
aimé a  été  maître  de  chapelle  de  l'église  métro- 
politaine de  Paris.  En  1844,  il  a  publié  un  bon 
ouvrage  d'un  genre  neuf,  sous  le  titre  de  Cin- 
quante études  d'har monte  pratique,  Paris, 
Troupenas,  1  vol.  grand  in-4®.  Ce  livre,  adepte 
pour  l'enseignement  dans  les  conservatoires  de 
Paris,  de  Bruxelles  cl  de  Liège,  est  un  recueil 
de  basses  chiffrées  tel  que  ceux  de  Fenaroli  el 
du  P.  Mattei  ;  mais  son  objet  est  plus  étendu, 
en  ce  que  les  basses  d'un  certain  nombre  d'exer- 
cices sont  conçues  dans  le  système  de  l'har- 
monie moderne,  avec  toutes  ses  altérations  et 
combinaisons  de  tout  genre.  Il  en  résulte  que 
M.  Bienaimé,  ayant  voulu  représenter  toutes 
les  circonstances  harmoniques  par  des  chiffres 
et  des  signes  accessoires,  a  dû  multiplier  ceux-ci. 

BIERBAUM  (Chrétien-Jean),  professeur 
de  musique  à  Bonn,  a  fait  imprimer  un  petit 
traité  des  éléments  de  cet  art  sons  ce  titre  : 
Kurzer  Leilfaden  zum  Unterricht  im  Gesàiige 
jûr  Elementarschulen  (Guide  abrégé  pour  Tint* 
truction  dans  le  chant,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires}.  Bonn  (s.  d.),  1846,  in-12. 

BIEBEIGE  (Jean),  organiste  à  Vollsberg, 
bourg  près  d'Eisenach,  dans  la  Thuringe,  occu- 
pait ce  poste  vers  1620.  En  1622,  H  fut  nommé 
organiste  et  second  professeur  au  collège  de  Mul- 
bausen.  On  a  de  lui:  1°  Motet  ta,  etc.,  à  huit  voix* 
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Krfrtrt.  ma.  —  2"  Musikalischen  Kirchrn- 
f rende,  consistant  en  vingt-cinq  pièces  à  cinq , 
six  et  huit  voix,  1™  partie;  Erfùrt,  1622. 

BIEREY  (Gottlob-BemoIt),  directeur  de 
miiHqueau  théâtre  national  de  Breslau,  naquit 
a  Dresde  le  i:>  juillet  1772.  Son  père,  professeur 
de  musique  dans  cette  ville ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cbant,  lui  fit  apprendre  le  violon 
et  le  hautbois  et  loi  lit  donner  des  leçons  d'har- 
monie et  de  composition  par  le  directeur  de  mu- 
sique Veinling.  Toutes  ses  études  occupèrent  le 
jeune  musicien  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Après  avoir;  dirigé  la  musique  de  plusieurs  troupes 
d'opéras  ambulants,  Bierey  se  rendit  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1807  ;  il  y  lut  chargé  d'écrire  la 
musique  de  l'opéra  intitulé  Wladimir,  joué  le 
IS  novembre  de  cette  année.  Précédemment  il 
avait  composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrets 
de  Bresxner;  Der  Schlaftrank  (le  somnifère), 
et  Rosette.  L'ouvrage  donné  a  Vienne  par  Bierey 
fut  l'objet  de  grands  éloges  et  de  critiques  assex 
vive*;  le  résultat  en  fut  toutefois  avantageux  pour 
l'artiste,  en  ce  qu'il  lui  procura  son  engagement  à 
Breslau,  comme  directenr  de  musique  et  maître 
de  chapelle.  Il  alla1  occuper  sa  nouvelle  position 
au  mois  de  décembre  1807.  Pendant  vingt  ans  il 
remplit  ces  emplois,  et  s'y  montra  compositeur 
laborieux ,  artiste  zélé  et  directeur  de  musique 
excellent.  Ln  1824,  il  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Breslau;  mais  fatigué  par  des  travaux  mul- 
tipliés, il  y  renonça  au  commencement  de  l'année 
1828,  et  se  démit  aussi  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  musique.  11  mourut  à  Astlima,  près  de 
Breslau,  le  S  mai  1840,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Outre  les  opéras  cités  précédemment,  Bierey 
a  écrit  tous  ceux  dont  les  titres  suivent  :  i*  Le 
chasseur  de  Chamois.  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  facile  et  légère  ;  le  sujet  est  bien  rendu ,  la 
mélodie  est  gracieuse  et  l'instrumentation  élé- 
gante. Le  sextuor  final  est  rempli  d'expression. 

—  2»  La  Fille  invisible ,  en  un  acte.  —  3°  Le 
Hèytie  de  la  Force.  — 4*  V Amour  dans  le 
camp,  en  un  acte.  —  5°  Phxdon  et  Ifaide.  — 
6°  Le  Voleur  de  pommes,  de  Bresaner.  —  7»  Le 
Marché  de  femmes ,  un  acte,  de  Herklots.  — 
a*  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  de  Grosinaun. 

—  9«  Jery  et  Bûtely,  de  Gœlhe.  —  1 0*  La  Mé- 
chante femme,  de  Herklots.  —  1 1°  Les  Candi- 
dats de  Kaffka,  en  un  acte,  en  179S.  —  12°  Le 
Pays  de  l  Amour ,rn  i?98.  —  13'  La  Fille  des 
Fleurs,  texte  de  Bochlili,  en  1802.  La  par- 
tition pour  piano  de  ce  joli  ouvrage  a  été  publiée 
à  Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel.  — 
14»  Clara,  duchesse  de  Bretagne,  en  trois  actes, 
texte  de  Breszner,  représenté  en  1803,  à  Leipsick. 

—  1»°  La  Surprise,  opéra  en  un  ado,  représenté 


au  théâlre  de  Breslau,  le  12  octobre  1809.  — 
F  lias  Rips  Raps,  en  un  acte,  texte  <le 
ilxser.  Cet  ouvrage,  joué  à  Breslau  en  1810, 
décèle  une  verve  comique  peu  commune.  — 
17«  Les  Pantoufles,  en  un  acte,  joué  à  Vienne 
en  1810.  —  IS»  Pyrame  et  Thisbé,  — 19°  La 
Forât  enchantée.  —  20°  Le  Trompeur  trompé. 

—  21°  La  Querelle.  —  22°  Almazinde,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  à  Breslau  en  1816.  — 
23»  Les  Réjouissances  patriotiques,  en  deux 
actes.  — 24°  Profit  et  gain,  prologue.  —  2b°  Le 
Sacrifice ,  en  un  acte.  —  20°  Les  Saxons  au 
camp,  cantate.  —  27-  Le  Sacrifice  de  V huma- 
nité t  idem.  —  28*  1*  File  du  printemps,  idem. 

—  29»»  Le  triomphe  de  l'amour,  idem.  — 
30°  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. —  31*  La  Fétt  des  moissons,  cantate.  — 
32°  L'Inverno  ovvero  la  provida  pastorella, 
cantate  de  Métastase.  —  33°  Le  Marquis  dans 
l'embarras,  ballet.  —  34°  Chœurs  |>our  Marie 
de  Montalban.  — 35»  Chœurs  pour  le  drame  des 
Bohémiens.  —  36°  La  Bergère  suisse,  opéra  de 
Breszner.  —  37»  Le  Hasard,  opéra  en  trois  actes. 
Les  opéras  de  Bierey  qui  ont  été  publiés  en  par- 
titions réduites  pour  le  piano  sont  :  La  Fille 
des  Fleurs,  Wladimir,  Le  Trompeur  trompé , 
La  Bergère  suisse.  Le  Hazard ,  Elie  Rips 
Raps,  Les  Pantoufles,  et  La  Querelle.  Parmi  les 
autres  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque  : 

—  t"  Messe  composée  pour  le  prince  Nicolas 
Esterhazy,  à  Vienne.  —  2°  Psaume  latin.  — 
3«  Ostercantaie,  partition  publiée  à  Leipsick, 
chez  Br.  et  Haerlel.  —  4»  Kyrie  et  Gloria 
à  2  chœurs  avec  orchestre;  ibid.  —  6°  Des 
marches  pour  orchestre  et  pour  harmonie  ;  Bres- 
lau ,  Fœrster.  —  6°  Deux  œuvres  de  sonates 
faciles  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 
7°  Introduction  et  variations  sur  la  polonaise 
fOginski;  Bonn,  Simrock.  —  8°  Plusieurs 
marches  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 

—  9°  Plusieurs  recueils  «le  chants  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Berlin,  Leipsick  et  Breslau. 

—  10°  Grande  symphonie  arrangée  pour  piano  et 
violon;  Brunswick,  1801.  —  11°  Six  < hanta  de 
francs-maçons  en  chœur;  Leipsick,  1802.  — 
12°  Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  \Veis<; 
Leipsick,  1  ><».>.  On  a  publié  un  grand  uoinbio 
d'ouvertures,  de  marches,  d'airs  de  danse  et 
d'autres  morceaux  tirés  des  opéras  de  Bierey, 
pour  l'orchestre,  en  harmonie,  et  arrangés  pour 
te  piano  ou  divers  autres  instruments.  On  a  aussi 
de  lui  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  h: 
«haine  Stanislas,  une  autre,  pour  celui  de 
Henri  IV  devant  Paris,  et  une  ouverture  mili- 
tait e  dont  la  première  partie  exprime  le  calme 
nocturne  d'une  ville,  la  seconde,  une  attaque, 
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et  la  troisième ,  une  marche  funèbre.  Cette  der- 
nière a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Or.  et  Hœr- 
tel.  Biercy  a  laissé  en  manuscrit  une  instruction 
fort  étendue  sur  la  basse  chiffrée  et  l'harmonie. 
L'estime  dont  il  avait  joui  pendant  sa  rie  lui  lit 
rendre  de  grands  honneurs  à  ses  obsèques. 

BIEBMANN  (Jean  Hemiann  ),  fut  orga- 
niste à  Niechemberg,  vers  t720,  et  ensuite  à  Hil- 
de-heim.  Il  a  publié  des  cantiques  sous  ce  litre  : 
Organographia  specialis  ffildeslensis ,  Hildes- 
heim,  1738,  in-4°,  quatre  feuilles.  Cet  ouvrage 
est  de  la  bonne  école. 

BIFERI  (François),  ou  BIFFER I,  né  à  Na- 
ples,  en  1739,  vint  a  Paris  en  1767,  et  y  publia  : 
Traité  de  la  musique,  dans  lequel  on  traite 
du  chant,  de  l 'accompagnement,  de  la  compo- 
sition et  de  la  fugue,  Paris;  1770,  in-fol.  Il  n'y 
a  point  de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemples 
en  sont  mal  écrits. 

BIFFI  (  JostPB),  compositeur  né  à  Cesano 
dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  cardinal  André 
llattori,  et  ensuite  composteur  de  la  cour  du  duc 
de  Wûrtemberg.  Il  a  fait  imprimer  :  1°  Libro  di 
tnadrigaî i  da  cantarsi  a  quattro  voci  ;  Brcs- 
cia,  1582,  ln-4o.  —  2'  Cantioncs  sex  vocum  ; 
Nuremberg,  1590.  —  3° Libro  dimadrigati  da 
cantarsia  cinque  voci,con  duesoprani  ;  Venise, 
1599.  —  4°  Libro  di  madrigali  da  cantarsi  a 
sei  voci  ;  Nuremberg.  —  5°  Libro  di  madigrali 
da  cantarsi  a  cinque  voci;  Milan.  — 6»  Madri- 
gali a  sei  voci,  libro  terzo;  Noriberga?,  Kauff- 
mann,  1000,  in-'i°.  On  ne  trouve  pas  dans  les 
compositions  de  Biffl  la  pureté  d'harmonie  qui 
brille  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  lécole 
romaine  qui  vécurent  de  son  temps,  ni  l'imagi- 
nation qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  l'école  de  Venise.  Son 
style  est  froid  sans  être  correct 

BIFFI  (Don  Antonio),  Vénitien,  maître  de 
chapelle  à  l'église  de  Saint-Marc,  futélèvede  Le- 
grenzi,  succéda  dans  cette  place  à  Dominique  Par- 
tenio.leS  février  1701,  et  fiitaussi  maître  au  Con- 
servatoire dei  Mendicanti.  Il  mourut  au  mois  de 
mars  1730.  Biffi,  d'abord  chantre  de  Saint-Marc 
en  voix  de  contralto,  fut  élevé,  le  6  juillet  1692, 
aux  appointements  de  100  ducats.  Sept  jours  après, 
un  décret  des  procurateurs  lui  conféra  le  litre  de 
maître  de  chapelle  adjoint,  avec  un  supplément 
de  30  ducats.  Il  a  donné,  sur  le  théâtre  de  Venise, 
un  opéra  sous  le  titre  de  s  Il  Figliuolo  prodigo, 
en  1704.  Ses  autres  compositions  sont  moins  con- 
nues. La  hibliotbèque  royale  de  Berlin  possède 
de  ce  maître ,  en  manuscrit ,  sept  psaumes  à  2 
et  à  3  voix,  avec  basse  continue.  La  collection  de 
l'abbé  Sa  ut  m  i ,  à  Rome,  eu  renferme  un  plus 


I  grand  nombre,  ainsi  que  des  motets  à  3  voix. 
BIFFI  (  Le  Père  Égide-Marie  ),  grand  corde- 
licr,  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  décomposi- 
tion intitulé  :  Regole  per  il  contrapuntot  cité 
par  le  père  Martini  (  Sloria  délia  Mus.,  t  I, 
p.  450.  )  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  musi- 
cien. 

Hl  F 1  IDA  (Jean  ),  compositeur  né  à  Sienne, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  connaît  de 
lui  :  Canzonette  a  tre;  Nuremberg,  t&96,  in-4°. 

BIGAGL1A  (Le  Père  Diocemo),  composi- 
teur et  religieux  bénédictin  au  monastère  de 
Saint-Georges -Majeur,  naquit  à  Venise  vers  la 
tin  du  dix-septième  siècle.  Un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  son  couvent.  On  a 
j  publié  de  sa  composition  Dodici  sonate  a  violtno 
I  solo  ossia  flauto  ;  Amsterdam,  in-fol.,  1725. 11  a 
composé  un  opéra  intitulé  :  Giaele,  qui  fut  re- 
présenté en  1731.  Le  catalogue  de  Breitkopf  in- 
dique aussi  une  cantate  :  Siam  soli  Erminia, 
pour  soprano,  et  le  motet  :  In  serena  cœli  scena, 
pour  alto  solo,  deux  violons,  viola,  violoncelle 
et  orgue,  tous  deux  en  Mss. 

BIGANT  (N.),  amateur  de  musique  et  li- 
braire, à  Paris,  vers  la  On  du  dix- huitième  siècle, 
a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Domino 
musical,  ou  CArt  du  musicien  mis  en  jeu; 
Paris,  Bigant,  1779,  in-8°. 

BIGATTI  (Charles),  maître  de  chapelle  du 
sanctuaire  de  Sainte-Marie,  à  Milan,  né  en  cette 
ville,  le  12  février  1779,  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1854.  Il  était  (Us  d'Aqudini  Bigatti, 
peintre  d'histoire  renommé.  A  l'Âge  de  sept  ans, 
il  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de  Vincent 
Canobbio,  Milanais;  quelques  années  après ,  il 
fut  envoyé  par  son  père  à  Bologne,  dans  l'école 
du  P.  Mattei ,  pour  y  apprendre  le  contrepoint. 
Il  alla  ensuite  à  Lorette,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Zingarelli.  En  1801  il  passa  en  France,  et  se 
fixa  peudant  quelques  années  à  Marseille,  où  il 
donna,  en  1804,  un  opéra  bouffe  intitulé  :  // 
Fanatico.  Au  mois  d'août  1808,  il  fit  pour  le 
grand  théâtre  de  cette  ville  la  musique  d'un 
opéra  français  intitulé  :  Théodore  et  Jenny.  De 
retour  à  Milan,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  en  1809,  C Amante  prigioniero,  et  dans 
le  carnaval  de  1811,  l'Albergo  tnagico,  qui  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  Sainle-Radegonde.  Depuis 
lors  il  a  donné  La  Scoperla  inaspettata ,  et 
Astuzie  contra  astuzie.  En  1819  il  a  fait  re- 
présenter à  Venise  l'opéra  bouffe  intitulé  :  /  FurOt 
al  cimento.  On  a  de  lui  plusieurs  symphonie* 
à  grand  orchestre,  des  morceaux  de  musique  vo- 

j  cale  et  instrumentale,  de  messes  et  des  vêpres. 

I  On  a  gravé  de  cet  auteur  :  1°  un  Thème  avec 
huit  variations  pour  le  piano;  àOlïcnhach, 
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chez  André.  —  29  Une  Symphonie  concertante 
ptrttr  deux  cors,  avec  orchestre;  ibiil.,  —  3°  O 
sacrum  Convivium,  à  trois  voix,  sans  accompa- 
gnement ;  ibid.  —  4°  Une  cavatine  de  l'Amante 
prigtoniero,  à  Milan,  chez  Ricordi. 

BIGOT  (Marie),  née  Kiéné,  vit  le  jour  à 
Colmar,  le  3  mars  1786.  Douée  de  l'organisation 
la  plus  heureuse  pour  la  musique,  elle  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  du  piano,  et  parvint  à 
un  degré  d'habileté  très-remarquable  sur  cet  ins- 
trument. Mais  c'était  surtout  par  le  sentiment 
du  beau  dans  l'art,  qu'elle  était  destinée  à  se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  exquise  sen- 
sibilité la  Taisait  entrer  avec  un  rare  bonheur  dans 
l'esprit  de  toute  belle  composition,  lui  fournissait 
des  accents  pour  tous  les  genres  d'expressiou,  et, 
se  communiquant  à  Penvcloppe  nerveuse  de  ses 
doigts,  donnait  à  sa  manière  d'attaquer  le  clavier 
un  charme  indéfinissable  dont  elle  seule  a  eu  le 
secret  a  cette  époque.  En  1804,  elle  épousa 
M.  Bigot,  qui  la  conduisit  à  Vienne.  Là,  elle  vit 
Haydn,  et  se  lia  avec  Beethoven  et  Salieri.  Le 
commerce  de  ces  grands  artistes  électrisa  son 
ame  de  feu,  et  donna  du  développement  à  ses 
idées.  Un  root,  indifférent  en  apparence,  était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  l'occasion 
de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à  peine  dans  sa 
vingtième  année,  et  déjà  son  talent  original  s'é- 
tait développé  dans  toute  la  beauté  du  caractère 
qui  lui  était  propre.  La  première  foisqo  elle  joua 
devant  Haydn,  l'émotion  du  vénérable  vieillard 
fut  Ri  vive,  que,  se  jetant  dans  les  bras  de  celle 
qui  venait  de  la  faire  naître  :  Oh!  ma  chère  fille, 
s'écr»a-t-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  cette 
musique,  c'est  vous  qui  la  composez*.  Puis,  sur 
l'œuvre  même  quVIle  venait  d'exécuter,  il  écri- 
vit :  Le  20  février  1805,  Joseph  Haydn  a  été 
heureux.  Le  génie  mélancolique  et  profond  de 
Beethoven  trouvait  en  M*"*  Bigot  une  interprète 
dont  l'enthousiasme  et  la  sensibilité  ajoutaient 
de  nouvelles  beautésà  celles  qu'il  avait  imaginées. 
Un  jour,  elle  jouait  devant  lui  une  sonate  qu'il 
tenait  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas  là  précisément, 
«  lui  dit- il,  le  caractère  que  j'ai  voulu  donner 
«  a  ce  morceau,  mais  allez  toujours  ■.  si  ce  n'est  pas 
•  tout  à  fait  moi,  c'est  mieux  que  moi.  > 

Les  événements  de  la  guerre  de  1809  conduisi- 
rent M.  Bigot  à  Parts  et  l'y  fixèrent.  Il  n'était  pas 
possible  que  le  talent  de  sa  compagne  n'y  produi- 
sit point  une  v  ive  impression  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'artistes  distingué*  dans  la  capitale  de  la  France 
rendit  hommage  à  ce  talent  admirable.  Caillot, 
Lamarre,  Cbérubini,  Auber,  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  elle  le  centre  de  l'acti- 
vité musicale  de  celte  époque.  Qui  u'a  en- 
tendu les  belles  compositions  de  Bach,  de 


,  Haydn ,  de  Mozart  cl  de  Beethoven  exécuté* 
j  par  Mœ0  Bigot,  Lamarre  et  Baillol,  ne  sait  jus- 
qu'où peut  aller  la  perfection  de  la  musique  ins- 
trumentale. Clcmenli ,  Dussek  et  Cramer  appré- 
cièrent le  talent  de  M™*  Bigot  et  le  considérè- 
rent comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à  quatre 
mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans  l'exalta- 
(  lion  du  plaisir  qu'il  venait  d'éprouver  :  «  Ma- 
t  dame,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil! 
•  Disposez  de  moi  à  toute  heure  ;  faire  de  la 
m  musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi 
«  une  bonne  fortune  sans  prix.  » 

Jusqu'en  1812,  la  musique  n'avait  été  pour 
Mœe  Uigot  qu'une  source  des  plus  pures  jouis- 
sances; après  la  malheureuse  campagne  d« 
Russie,  qui  la  priva  de  la  protection  de  son  mari, 
retenu  prisonnier  à  Wilna  et  dépouillé  de  ses 
emplois ,  cet  art  devint  la  ressource  de  sa  fa- 
mille. Elle  donna  des  leçons  de  piano,  et  se* 
sucrés  dans  l'enseignement  furent  tels,  que 
bientôt  elle  ne  put  suffire  à  l'atlluence  de  ses 
élèves.  Le  désir  d'assurer  l'aisance  «le  sa  latniile 
lui  faisait  oublier  les  méntgements  qu'elle  de- 
vait à  sa  santé.  Son  courage  lui  faisait  illusion 
sur  ses  forces;  et,  quand  les  premiers  symptômes 
d'une  maladie  de  poitrine  se  déclarèrent,  elle 
ne  mesura  pas  le  danger  qui  la  menaçait.  Son 
père,  sa  mère  et  sa  sœur,  établis  depuis  longtemps 
en  Suisse,  venaient  d'être  appelés  près  d'elle; 
ils  n'arrivèrent  à  Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassements  :  elle  expira  le  16  sep- 
tembre I&20,  à  peine  âgée  de  trente-quatre 
ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  douleur  tous  ceux 
que  son  talent  et  les  qualités  de  son  cœur  avaient 
laits  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

Mme  Bigot,  qui  avait  fait  ses  études  d'har- 
monie et  de  composition  avec  Chérubini  ci  Au- 
ber, a  écrit  quelques  œuvres  pour  le  piano.  Elle 
a  publié  à  Paris  :  1*  Études  pour  le  piano,  liv. 
rr.—  2°  Rondeau  pour  piano  seul.  Douze  valses 
pour  le  même  instrument  ont  paru  nous  son 
nom,  mais  je  doute  qu'elle  en  soit  l'auteur. 
BIIILER  (François).  Voyez  Bcbler. 
BII1LER  (Grégoire),  moine  bénédictin,  à 
l'abbaye  de  Sainte-Croix  ,  et  compositeur  à  Do- 
nawert,  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  10  Kleine  uml 
leich/e  Klavierstiickke  mit  untermischen  Lie- 
dern  (Dix  petites  pièces  faciles  pour  le  clavecin, 
etc.),  Landshut,  en  Bavière,  1796. 

BILBERG  on  B1LLBERG  (Jeaji),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques à  Upsal,  depuis  1679  jusqu'en  1689, 
et  ensuite  docteur  en  théologie.  En  1601,  il  fut 
nommé  évèque  de  Strœgnœs,  en  Suède,  où  il  est 
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morl  en  1717.  Il  a  fait  imprimer  un  Irailé  de  la 
inciens  et  de  la  musique  qui  y  servait, 
île  titre  «le  :  Orchestra,  seu  de saltationibus 
veterum,  Upsal,  1GS3,  in-8°.  C'e«t  un  fort  bon 
ouvrage  où  la  matière  est  traitée  avec  beaucoup 
d'érudition. 

BrLD  (Vitcs),  moine  bénédictin,  né  en  1481, 
à  Hoclistadt  ou  Hocbstett ,  en  Bavière,  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  savants  bommes  tels 
que  Jacques  Lovher,  appelé  VAmi  des  Muses, 
Nicolas  Poil,  Jean  Stab  et  quelques  autres.  En 
1503,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  au 
couvent  d'Augsbourg;  il  reçut  les  ordres  l'an- 
née suivante.  En  1511,  il  eut  l'autorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  au  couvent  de  Tegernsée 
dans  la  haute  Bavière  ;  mais  quelques  différends 
qu'il  eut  avec  le  supérieur  de  ce  monastère  l'o- 
bligèrent à  en  sortir.  Il  se  retira  dans  une  soli- 
tude de  l'Autriche,  puis  il  retourna  à  Hochstadt 
en  1512,  et  s'y  livra,  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  à  des  travaux  sur  les  sciences,  particulière- 
ment sur  les  mathématiques.  Tourmenté  de  la 
goutte,  il  souffrit  presque  sans  relâche  de  ses 
atteintes,  et  mourut  le  premier  août  1529.  Bild 
était  un  savant  homme  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gue* modernes  et  possédait  bien  les  littératures 
latine,  grecque  et  hébraïque.  Il  a  laissé,  à  sa 
mort,  trois  volumes  in-fol.  d'ouvrages  manus- 
crits de  sa  composition,  où  l'on  trouve  des 
traités  de  morale,  d'histoire,  de  mathématiques, 
des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres, 
des  Observations  sur  divers  sujets  de  musique 
(Musica  quaedam),  en  réponse  à  de»  demandes 
de  Conrad,  sous-prieur  du  couvent  de  bénédic- 
tins d'Insprûck,  et  de  Grégoire  de  Melk;  enfin, 
un  autre  traité  de  musique  qui  a  été  imprimé 
sous  ce  litre  ;  Stella  muslcx  Juvenibus  artis- 
que  ejusdem  Novellis.  Vera  propter  principia 
inde  nanclscenda,  édita.  Après  ces  mots  on 
trouve  douze  vers  saphiques  suivis  de  la  sous- 
cription F.  V.  Bild,  et  à  la  fin  du  livre  on  lit  : 
complétas  feliciterque  finitus  est  liber  hic 
ingenlosus  per  calcographos  Erhardum  Oglin 
Jeoriumque  Nadler  cives  Augustensu,  1508, 
29  die  Martii. 

Distichon  ad  lectortm. 
Foellcem  lector  finem  nunc  conspioe  Libri  ; 
Et  soperis  gratus  sis  memor  atque  met. 

p.  T.  Bild. 

Ce  livre,  imprimé,  comme  on  voit,àAugsbourg, 
en  1508,  en  un  volume  petit  in-4*  de  vingt-qua- 
tre feuillets  sans  pagination,  mais  avec  des  si- 
gnatures, est  de  la  plus  grande  rareté  comme 
tous  les  produits  des  presses  d'Erhard  Oglin. 
J'en  ai  trouvé  un  exemplaire  à  Nuremberg  en 
1849,  et  j'ai  pu  en  faire  l'acquisition.  Il  a  été  in- 


connu à  Walthcr,  à  Forkel,  à  Lipovv sky,  qui  n'a 
point  parlé  de  Bild  dans  sou  lexique  des  musi- 
ciens de  la  Bavière,  et  à  tous  les  historiens  de  la 
musique.  Il  contient  un  traité  des  éléments  de 
cet  art  et  des  huit  tons  du  chant  ecclésiastique; 
les  exemples  notés  sont  gravés  en  bois,  d  une 
manière  assez  grossière.  Le  libraire  Fr.  Ant. 
Veiht  a  donné  une  notice  très-détaiilée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca  Au- 
gustana  (p.  10-33). 

BILDSTE1N  (Jérôme),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  né  à  Bregenz,  sur 
le  lac  de  Constance,  a  publié  des  motet*  à  cinq 
et  à  six  voix,  sous  ce  titre  :  Orpheus  Christia- 
nus,seusymphoniarumsacrarum  Prodromus, 
Augsbourg,  1624,  in-4". 

B1LIION  (Jkaï»  nr.),ou  de  Bl!  I  ON,  compo- 
siteur français,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  cl  au  commencement  du  seizième.  11  fut 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Dans  les  ar- 
chives de  cette  chapelle  se  trouvent  des  messes 
de  la  composition  de  Billion ,  sur  des  thèmes 
d'anciennes  chansons  françaises.  Ces  messes 
sont  inédites.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Missarum 
dominicalium  quatuor  vocum  lib.  1 ,  II,  III  ; 
Parrhisiis,  1544,  Petr.  Attaingnant ,  petit 
in-4»  obi.  —  2*  Liber  sertus.  XIII  quinque 
ultimorum  tonorum  Magnificat  continent; 
ibtd.  1534,  in-4«  obi.  —  3U  Tertius  liber  Mo- 
tectorum  cum  quatuor  vocibus;  impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pin- 
guento,  1539,  in  4°  obi.  —  4°  Quintus  liber 
Motletorum  quinque  et  sex  vocum  opéra  et 
soterlia  Jacobl  Moderni  (  alias  dicti  grand 
Jacques)  in  unum  coactorum  et  Lugduni  pro- 
pe  phanum  divx  Virginis  de  Confort,  ab  eo- 
demimpressorum,  1543,  in-4°  obi. 

BILLET  (Alexandre-Philippe),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Saint-Pétersbourg,  dune 
famille  française,  le  14  mars  I8i7.  Arrivé  en 
France  à  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Taris,  le  17  décembre 
1833.  A  cette  époque  son  instrument  était  le 
violon  ;  mais  après  une  année,  il  l'abandonna  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'étude  du  piano,  son* 
la  direction  de  Zimmerraan.  Le  second  prix  lui 
fut  décerné  au  concours  de  cet  instrument, 
en  1835.  Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  il 
sortit  de  l'école  avec  son  frère,  qui  y  fréquen- 
tait le  cours  de  violoncelle,  pour  aller  s'établir 
à  Genève.  Il  y  passa  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  perfectionna  son  talent,  et  commença 
à  écrire  ses  premières  compositions  pour  le  piano. 
En  1841,  il  visita  l'Italie,  et  publia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  à  Milan,  chex  Ricordi. 
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té  rien  rement  il  s'est  fixé  à  Londres,  où  il  se 
livre  à  renseignement  du  piano  et  donne  cha- 
que année  des  concerts  et  des  matinées  musicale;). 
Billet  a  publié  environ  80  œuvres  pour  le  piano, 
lesquels  consistent  en  étude*,  op.  22,  24,  34,  57  ; 
Fantaisies,  op.  25,  27,  32,  35,  36,  37,  38,  48  ; 
Nocturnes,  op.  29,  55, 64  ;  caprices,  op.  26,  40, 
variations,  divertissements  et  rondos. 

UILLI  (Ltcio),  moine  camaldule,  né  à  Ra- 
Tenne,  vers  1575,  a  publiéde  sa  composition.  — 
i°  Missx  et  moletti  octo  vocibus,  lib.  l  ;  Venise 
sans  date.  Il  y  en  a  une  deuxième  édition  de 
Venise,  l601,in-4°.  —  2°  Idem,  lib.  2  ;  Venise, 
1623.  —  3°  Canzonnetle  con  stromentt,  lib.  1. 

—  4»  Canzonnetle  a  tre  con  stromenti,  lib.  2. 

—  5*  Il  primo  libro  de  madrigali  a  cinque 
voci  con  un  dialogo  a  otto;  Venise,  Ricciardo 
Amadino,  1602,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui  une 
collection  de  chansons  italiennes,  sous  ce  titre  : 
Gli  amorosi  affetll;  Venise,  Ricciardo  Ama- 
dino. 

BILLINGTON  (Élisabrth),  cantatrice  cé- 
lèbre, était  fille  de  Weichsell,  musicien  allemand, 
né  à  Freyberg,  en  Saxe.  Elle  naquit  à  Londres , 
en  1765.  Sa  mère,  qui  était  une  cantatrice  de 
quelque  mérite,  mourut  jeune  laissant  sa  tille  et 
un  fils,  C.  Weichsell,  bon  violinistc,  dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à  la 
carrière  musicale,  ces  deux  enfants  firent  des 
progrès  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  pu* 
rent  se  (aire  entendre  en  public,  sur  le  piano  et 
sur  le  violon  ,  dans  un  concert  donné  au  bé- 
néiice  de  M»*  Weichsell,  au  théâtre  de  Haymar- 
kel.  Le  premier  maître  de  Mme  Billington  fut 
Schrœter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une  sévé- 
rité que  les  progrès  de  l'élève  ne  justifiaient  pas. 
A  peine  âgée  de  sept  ans,  elle  exécuta  des  concer- 
tos  de  piano  au  théâtre  «le  Haymarkel,  et  peu 
de  temps  après  elle  fit  quelques  essais  de  com- 
position  qui  indiquaient  d'heureuses  dispositions 
pour  l'avenir.  Mais  bientôt  elle  négligea  ses  ta- 
lents d'instrumentiste  et  de  compositeur  pour  s'oc- 
cuper de  l'étude  du  chant  et  du  développement 
de  la  behe  voix  quelle  avait  reçue  delà  nature. 
Ce  tut  le  compositeur  Jean-Chrétien  Bach  qui 
développa  son  talent  par  ses  leçons.  A  qua- 
torze ans  elle  chanta  en  public  à  Oxford,  et  à 
seize  elle  épousa  Billington,  contrebassiste,  qui 
avait  été  son  maître  de  vocalisation,  et  qui 
Tenimena  à  Dublin  peu  de  temps  après.  Son 
premier  début  eut  lieu  dans  l'opéra  d'OrpÀée; 
mais  quelle  que  fût  la  beauté  de  sa  voix,  elle 
éprouva,  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  théâtre,  que  le  succès  dépend  quelquefois 
plutôt  d'un  caprice  du  public  que  d'un  jugement 


|  éclairé  :  une  cantatrice  (Miss  Wheeler)  bien  in- 
!  férieure  à  M""  Bdlington,  excitait  alors  l'en- 
i  thousiasme  des  habitants  de  Dublin,  et  celle-ci 
fut  à  peine  remarquée.  Sensible  et  lière,  M"'  Bil- 
lington ne  pouvait  manquer  d'être  blessée  de 
cette  injustice  :  peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne 
renonçât  pour  toujours  au  théâtre.  La  réputa- 
tion de  Miss  Wheeler  lui  ayant  procuré  un  en- 
gagement du  trois  ans  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  Mm*  Billington  la  suivit  à  Londres,  dé- 
cidée à  ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale. 
Mais  de  nouveaux  chagrins  lui  étaient  réservés. 
Les  entrepreneurs  du  théâtre  ne  voulurent  l'en- 
gager qu'à  l'essai  :  lorsqu'il  fallut  régler  ses  ap* 
pointements ,  on  lui  fit  entendre  qu'elle  ne  pou- 
vait prétendre  à  d'aussi  grands  avantages  que 
Miss  Wheeler, dont  la  réputation  était  faite.  Celle 
malheureuse  comparaison  ébranla  de  nouveau 
le  courage  de  M">«  Billington  ;  mais,  enfin,  le 
triomphe  du  succès  devait  effacer  la  honte  des 
humiliations  :  elle  le  sentit,  accepta  toutes  les 
conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Boselte  dans 
l'opéra  Love  in  a  village  (l'Amour  dans  un  vil- 
lage), du  docteur  Arne.  Jamais  voix  plus  pure, 
plus  sonore,  plus  étendue  ne  s'était  fait  enten- 
dre; jamais  vocalisation  plus  brillante  n'avait 
frappé  les  oreilles  anglaises  ;  jamais  aussi  l'en- 
thousiasme ne  fut  porté  plus  loin.  Le  non»  du 
M"*  Billington  était  dans  toutes  les  bouches  : 
celle  qui  lui  avait  causé  tant  de  tourment*  fut 
pour  jamais  oubliée.  Les  entrepreneurs  du  théâ- 
tre n'attendirent  point  que  les  douzes  représen- 
tations d'essai  fussent  achevées  pour  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  la  virtuose  :  elle  exi- 
geait mille  livres  sterling  et  une  représentation 
à  son  bénéfice  pour  le  reste  de  la  saison  :  tout 
lui  fut  accordé;  on  ajouta  môme  une  représen- 
tation à  celle  qu'elle  avait  demandée,  par  recon- 
naissance pour  le  gain  considérable  qu'elle  av.iit 
procuré  à  l'administration.  Toutefois,  M"*  Bil- 
lington, sans  se  laisser  éblouir  par  tant  de  suc- 
cès, travaillait  avec  ardeur,  et  prenait  assidûment 
des  leçons  de  Morelli,  habile  professeur  de  chaut, 
qui  demeurait  à  Londres.  Dès  que  le  théâtre  fut 
fermé,  elle  profita  de  celte  vacance  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  où  elle  reçut  des  conseils  de  Sac- 
chini.  De  retour  en  Angleterre,  en  1785,  elle 
chanta  au  coucert  de  l'ancienne  musique.  M"" 
Mara  venait  d'arriver  à  Londres  :  on  dit  qu'elle 
n'entendit  point  sans  dépit  celle  qu'on  lui  oppo- 
sait comme  rivale.  Dès  lors  il  s'éleva  entre  elles 
des  disputes  indignes  de  deux  grands  talents, 
quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pa- 
reille circonstance.  La  réputation  de  M'»«  Bil- 
lington continuait  à  s'étendre  :  elle  était  de  buis 
les  cou  ce  ris,  attirait  la  foule  à  Covent  Gardcn, 
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et  chantait  aux  mémorables  réunions  «le  l'ab- 
baye de  Welsminster,  pour  la  commémoration  de 
tUcndel.  Malgré  tant  de  succès,  elle  prit  en  1793 
la  résolution  d'abandonner  la  scène  et  voulut 
voyager  sur  le  continent,  dans  le  dessein  de 
dissiper  la  mélancolie  qui  lui  était  habituelle.  Ses 
dépenses  excessives  avaient  promplemcnt  dis- 
sipé les  gains  considérables  quelle  avait  faits; 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  ses  amants  lui 
avait  en  quelque  6orte  imposé  l'obligation  de  se 
(aire  oublier.  En  Italie,  elle  réussit  pendant  quel- 
que temps  à  garder  l'incognito  ;  mais  arrivée  à 
Naples,  l'ambassadeur  anglais,  YV.  Hamillon,  la 
reconnut,  et  parvint  a  la  déterminer  à  chanter, 
(Ta bord  à  Caserla,  devant  lo  famille  royale,  et 
ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  dé- 
buta, au  mois  de  mai  179'»,  dans  Inezde  Castro, 
que  liiauchi  avait  composé  pour  elle.  Son  succès 
fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  :  llilling- 
ton  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au 
moment  où  il  allait  accompagner  sa  femme  au 
théâtre.   Il   courut  des  bruits  singuliers  sur 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  laissèrent 
soupçonner  un  assassinat  exécuté  par  le  poi- 
son ou  par  le  stylet.  On  supposait  qu'un  nou- 
vel amant  de  la  belle  anglaise  avait  voulu  la 
venger  des  accès  de  jalousie  quelque  peu  brutale 
de  son  mari  ;  mais  il  est  certain  que  Biliington 
expira  après  un  dîner  copieux  en  descendant 
l'escalier  de  son  hôtel  pour  se  rendre  au  théâtre. 
Dans  le  même  temps,  une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata,  et  les  supersliieux  Napolitains 
attribuèrent  cette  calamité  à  ce  qu'une  hérétique 
avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  amis  de  Mm« 
Biliington  conçurent  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
chez  un  peuple  fanatique  ;  heureusement  l'érup- 
tion cessa,  le  calme  reparut  et  le  talent  de  Mrae 
Biliington  acheva  de  triompher  des  préventions 
des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande  canta- 
trice se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  re- 
présentation, elle  tomba  sérieusement  malade  et 
ne  put  chanter  pendant  le  reste  de  la  saison. 
L'air  de  cette  ville  étant  nuisible  à  sa  santé,  elle 
partit  pour  Rome,  et  visita  ensuite  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  Arrivée**  Milan,  en  1798, 
elle  y  épousa  M.  Felissent,  fournisseur  de  l'ar- 
mée française;  mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Biliington  lorsqu'elle  parut  en  public.  A 
son  retour  en  Angleterre,  lesdirecteursde  Drury. 
Lanc  et  de  Covent-Garden  mirent  tant  d'empres- 
sement et  de  ténacité  à  contracter  un  engagement 
avec  Mme  Biliington ,  qu'on  fut  obligé  de  s'en 
rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  qu'elle  chan- 
terait alternativement  sur  les  deux  théâtres.  Son 


séjour  en  Italie  avait  perfectionné  son  talent, 
aussi  excila-t-clle  la  plus  grande  admiration  dan* 
VArtaxerce  de  Arne,  où  elle  introduisit  un  air 
d'/nez  de  Castro,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer toute  l'étendue  desa  belle  vois.  A  cette  épo- 
que, la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva  à  Londres; 
son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonte 
de  la  Méropc  de  Nazzolint  :  Mme  Biliington  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux 
talents  produisit  un  tel  effet,  que  la  salle  ne  pou- 
vait contenir  le*  spectateurs,  et  que  la  scène 
même  en  était  remplie.  Un  effet  semblable  eut 
lieu  le  3  juin  180?,  jour  où  l'on  entendit  pour 
la  première  fois  M'"™  Biliington  et  Mara  chanter 
ensemble  dans  un  duo  composé  expressément 
I  pour  elles  par  Bianchi.  Ce  qui  ajoutait  encore 
à  l'empressement  du  public,  c'est  qu'on  savait 
que  (elle  soirée  était  la  dernière  où  I  on  en- 
tendrait M««  Mara.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  du  fini  de  l'exécution  de  ces  deux  grandes 
I  cantatrices,  de  leur  verve,  et  de  l'effet  qu'elles 
produisirent  sur  les  spectateurs.  La  réputation  de 
Mme  Biliington  allait  toujours  croissant.  Cha- 
que entreprise  de  théâtre  cherchait  a  l'engager, 
:  et  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
à  l'Opéra  Italien,  au  Concert  du  Roi  ,a  celui  d'Ha- 
nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concerts  par- 
ticuliers. Enfin,  ayant  amassé  une  fortune  ron- 
i  sidérable  (  1  ),  et  s'apercevant  que  sa  santé  s'altérait, 
■  elle  se  retira  délinitivementen  1S09,  el  ne  chanta 
I  plus  en  public  qu'une  seule  fois,  dans  un  con- 
|  cert  donné  au  prolit  des  pauvres,  à  Wbitehall. 
En  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à 
une  terre  qu'elle  venait  d'acquérir  près  de  Ve- 
nise ;  mais  elle  jouit  peu  de  temps  des  avantages 
desa  nouvelle  position,  car,  le  25 août  1818,  elle 
mourut  d'une  maladie  aiguë,  laissant  un  nom 
illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique.  Il  existe 
un  beau  portrait  de  M"»6  Biliington,  gravé  par 
Ward  d'après  une  peinture  de  Reynols.  On  a 
publié  la  vie  de  la  célèbre  cantatrice  sous  le  titre 
|  de  Memoirs  of  M  i stress  Élizabeth  Biliington, 
I  Londres,  1812,  in-8°.  Ces  mémoires,  dont  on  at- 
|  tribue  la  rédaction  à  M™  Biliington  elle-même, 
ont  été  traduits  en  français  par  M.  Adolphe  ïhiers. 
i  Paris,  1822,  in  8°. 

BILLINGTON  (Thomas),  mari  de  la  célè- 
bre cantatrice  de  ce  nom,  fut  d'abord  contrelas- 
siste  attaché  à  divers  théâtres  de  Londres  et  de 
Dublin,  et  se  livra  ensuite  à  la  compoMlion.  Il 
mourut  d'apoplexie  à  Naples,  au  mois  de  mai 
1794.  Les  catalogues  de  Preston  (Londres  1793) 
et  de  Cloraenti  (ibid.,  1790)  font  connaître  de 
lui  les  ouvrages  dunt  les  titres  suivent  :  I"  12 

(i)  Kmlron  un  million  »U  cent  mille  livre*. 
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cnnsonelle  for  tvoices.  —  2«  G  songs.  —  2* 
Céladon  and  Amelia,  tiré  des  Saison  s  de 
Thompson.—  4*  6  sonatas  for  the  piano  forte, 
u-ith  accompaniment.  —  5°  Sonale  à  quatre 
mains.  —  6°  Sonate  pour  le  clavecin  avec 
violon,  arrangée  par  Mozin,  Paris,  1798.  — 
1°  Gray's  élégies.  —  8'  Maria's  evenings  ser- 
vice. —  9°  Eloisa  to  Abelard.  —  10*  Pope's 
Elegy.  —  1 1°  Prior's  Garland.  —  1 2°  Children 
in  the  Wood.  —  13*  Young's  Mght  Thoughts. 
—  140  Glees. 

Bl  LIA  (Jacques  de),  jésuite,  né  à  Compiègne, 
le  18  mars  1602,  entra  dans  son  ordre  en  1619. 
H  enseigna  la  philosophie  pendant  trois  ans,  les 
mathématiques  pendant  sept  autres  années ,  et 
fut  successivement  recteur  des  collèges  de  Sé- 
nones  et  de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette-  dernière 
Tille  le  14  janvier  1679.  On  a  de  lui  :  De  propor- 
tione  harmonica,  Paris,  1658,  in-4°. 

BILLROTH  (Gustave),  professeur  de  phi- 
losophie à  Hall,  né  à  Luheck,  le  1 1  février  1808, 
mort  à  Halle,  le  28  mars  1836,  fut  amateur  dis- 
tingué de  musique.  11  a  donné,  avec  Charles-Fer- 
dinand Becker,  une  édition  de  chants  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  qui  a  été  publiée 
à  Leipsick  en  1831.  On  a  aussi  de  Billrolh  une 
dissertation  sur  l'emploi  des  imitations  et  du 
contrepoint  dans  les  chants  à  plusieurs  voix.  Ce 
morceau  a  paru  dans  l'écrit  pèriodiqoe  intitulé 
Cxcilia  (t.  10, p.  169-141). 

BINCIIOIS  (Gilles  ou  Êcide),  conlrapun- 
tiste  du  quinzième  siècle,  fut  contemporaiu  de 
Guillaume  Dufay  et  de  Dunstaple.  H  partage  avec 
ces  artistes  la  gloire  d'avoir  perfectionné  l'art  d'é- 
crire, l'harmonie,  et  la  notation  de  la  musique. 
Les  renseignements  ont  manqué  Jusqu'à  ce  jour 
sur  le  pays  où  Binchois  a  vu  le  jour,  sur  l'époque 
précise  où  il  a  vécu,  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens  auteurs  de 
traités  de  musique,  tels  que  Tinctor,  Gafori  et 
llermann  Finck,  qui  en  ont  parlé,  ne  nous  ont 
conservé  que  son  nom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay 
et  Dunstaple  comme  ayant  eu  pour  élèves  quelques- 
uns  des  plus  grands  musiciens  du  quinzième 
siècle,  tels  que  Jean  Ockcgliera,  J.  Régis,  An  t. 
Bosnois,  Firmin  Caron  et  Guillaume  Faugues  : 
ut  Joannes  Ockeghem  (dit-il,  dans  le  prologue 
rie  son  traité  du  contrepoint),  Joannes  Régis, 
Anthonius  Busnois,  Firmin  us  Caron,  Guillel- 
mus  Faugues,  qui  novissimis  temporibus  vit  a 
functos  Joannem  Dunstaple,  Egidium  Bin- 
chois, Guillermum  Dufay,  se  prœceplores  ha- 
buisse  in  hac  or  te  divina  gloriantur.  ller- 
mann Finck  est  moins  satisfaisant  encore  lors- 
qu'il cite  Binchois  parmi  les  noms  de  plusieurs 
qui  «ont  venus  longtemps  après  lui  : 

DES  MCMCIKSS.  T.  I. 


Postea  (Pratica  Musica,  c.  I.)  a/il  quasi  novi 
inventores  secutisunt,  qui  propius  ad  not/rn 
t empara  accedunt,  ut  :  Joh.  C  riesling,  Fran- 
chinus,  Joh.  Tinctoris ,  Dufay,  Btisnoe ,  Bu- 
choi  [sic]  Caronte,  et  alii  multi,ete.  (Ensuite 
sont  venus  de  nouveaux  inventeurs,  qui  appro- 
chent davantage  de  nos  jours,  tels  que  J.  Greis- 
ling ,  Kranch .  Gafori,  Jean  Tinctoris,  Dufay ,  Bus- 
nois, Binchois,  Caron,  et  beaucoup  d'autres,  etc.) 
Gafori  ne  parle  de  Binchois  que  pour  invoquer 
son  autorité  conjointement  avec  Dufay  et  Duns- 
taple (  Musica  utriusque  canlus  practica,  lib. 
3,  c.  4.),  sur  l'emploi  d'un  intervalle  dissonant. 
Martin  le  Franc,  poète  français  qui  écrivit,  de  1434 
à  1439,  un  poème  intitulé  :  Le  Champion  des 
Dames  (l),  nous  fournil  dans  cet  artiste  un 
renseignement  important  (troisième  livre,  hui- 
tième  paragraphe,  strophe  sixième),  a  cause  de  la 
date  où  furent  écrits  les  vers,  et  parce  que  le 
poêle  Vécut  au  temps  do  Dufay  et  «le  Binchois; 
enfin,  pareequ'il  nous  fait  connaître  les  noms  des 
musiciens  français  les  plus  renommés  qui  précé- 
dèrent ces  deux  maîtres.  L'argument  du  paragra- 
phe, ou  du  chapitre,  où  se  trouve  ce  passage  est 
conçu  en  ces  termes:  LeChampion  euvre  et  dé- 
claire que  la  légiereté  des  engins  de  mainte- 
nant argue  la  fin  du  monde,et  sur  ce  parle  de 
la  perfection  des  arts  présente.  Puis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  musiciens 
français  de  ce  temps.  On  y  trouve  ce  passage  : 


i.  Cesaris  (2) 
N'a  pas  long-temps  si  bien  chi 
Qu'ilz  esbahirent  tout  Paris 
El  tous  ceulx  qui  les  fréquentèrent  ; 
Mais  onquesjour  ne  deschantèrent , 
En  mélodie  de  tels  chois, 
((>  m'ont  dit  ceulx  qui  les  hantèrent) 
Que  Guillaume  Dufay  et  Binckoh. 
Car  Hz  ont  nouvelle  pratique 
De  faire  frisque  concordance 
En  baulte  et  en  basse  musique. 
En  fainif,  en  pause  et  en  muance, 
El  ont  prins  de  la  contenance 


Pour  quoy  merveilleuse  playaance 
Rend  leur  chant  Joyeux  et  stable. 

Des  découvertes  nouvelles  sont  enfin  Tenues 
dissiper  nos  doutes  concernant  la  patrie  de  Bin- 
chois, fixer  le  temps  précis  où  il  vécut,  et  nous 
faire  connaître  quelle  fut  sa  position.  Gilles  de 


(I)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  hdi  date  (In 
foL,  Gotn.),  est  Mille  (suivant  l'opinion  de  Branet  dans 
son  Manuel  dm  librairt,  1 1,  p.  10)  des  preaaca  de  Vé- 
rard,  de  Parts,  de  UM  à  1*00. 
(t)  Noms  de  trois  musicien*  compositeurs  da  qui tor 
>  qui  n'ont  été  connus  d'sncan  historien  de  la 
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/lins  (Binche,  pcfjtc  ville  du  Hainaut),  dit  Bin- 
chois,  est  le  second  chapelain  de  la  chapelle  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ,  d'après  un 
état  «le  cette  chapelle  dressé  en  1452  (Registre 
n"  1921,  fol.  vu**  ij  (142)  de  la  chambre  des 
comptes,  aux  archives  du  royaume  de  Belgique, 
à  Bruxelles).  J'ai  expose  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie  les  motifs  qui  me  fai- 
saient considérer  ce  musicien  comme  Français, 
et  même  comme  Picard  de  naissance  ;  mais  toutes 
les  conjectures  disparaissent  en  présence  des  rails 
authentiques.  Binchois était  Belge;  il  était  né  dans 
une  ville  de  l'ancienne  Belgique  proprement  dite, 
dont  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  l'indi- 
cation, et  conséquemraent  il  était  compatriote  de 
Dulay.  De  plus,  il  fut  chapelain-chantre  au  ser- 
vice du  prince  souverain  de  sa  patrie.  Tels  sont 
les  premiers  faits  établis. 

On  vient  de  voir  que  la  position  de  Binchois 
était  celle  de  second  chantre  de  lachapellede  Phi- 
lippe le  Bon,  en  1452.  Dans  l'état  de  cette  chapel  le 
dressé  en  la  même  année,  le  premier  chapelain 
est  Messire  Mcolas  Dupuis,  et  l'on  voit  figurer  en 
quatrième,  dans  la  listede  ces  chapelains-chantres, 
Jehan  de  la  Tour,  qui  était  maître  des  enlants 
de  chœur  de  la  même  chapelle  dès  1427.  Or, 
Binchois» l'avait  certainement  précédé;  car,  dans 
tous  les  états  de  chapelles  souveraines  que  j'ai  vus 
en  Belgique,  en  France  et  en  Allemagne,  la  po- 
sition des  chapelains-chantres  est  établie  par  ordre 
d'ancienneté.  On  peut  donc  affirmer  que  Binchois 
était  au  service  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  dès  1425.  D'ailleurs,  il  existe  un  do- 
cument qui  prouve  sa  présence  dans  cette  cha- 
pelle longtemps  avant  1452.  Ce  document  est  une 
pièce  signée  |>ar  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ce 
prince  accorde  a  Binchois  une  prébende  à  l'é- 
glise Sainte- Waudru,  de  Mons,  et  le  dispense 
«l'acquitter  les  droits  du  sceau.  M.  Pinchart,  em- 
ployé des  archives  du  royaume  de  Belgique,  qui 
a  fait  la  découverte  de  cette  pièce,  en  fixa  la  date 
entre  t438  et  1440,  par  des  motifs  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  (l). 

Binchofe,  contemporain  de  Dufay,  mais  qui 
était  plus  jeune  que  lui,  ne  vivait  plus  en  1465, 
car  il  ne  figure  plus  dans  un  état  de  la  chapelle 
de  PhUippc  le  Bon,  dressé  dans  cette  année 
(Registre  n*  1922,  fol.  CXXX  recto  de  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  archives  du  royaume). 
11  mourut  donc  entre  1452  et  1464. 

(1)  Cette  pièce  est  ainsi  conçue  :  «  Mabtre  Jehan  Hlbert  ou 
■  son  clerc,  délivrez  a  BlDchol»,  nostre  cbsppelaln,  une 
«  retenue  de  secrétaire  atu  honneurs  et  une  lettre  de  la 
«  prébende  de  Satncte-Wauldrut  de  Mons.  que  tut  avons 
•«  nouvellement  donné,  tanz  de  tout  ce  prendre  droit  de 
h  séel  (Collection  des  acquits  de*  droits  du  grand  sceau, 
«  au»  archives  du  royaume  de  Belgique;.  . 


Un  document  intéressant  découvert  par  le 
savant  archéologue  M.  Slephen  Morelot,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (I) 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  vie  tiv 
Binchois  qu'on  a  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Ce  dr>- 
cniutnt  est  une  déplorai  ion  sur  la  mort  de  c> 
musicien,  mise  en  musique  à  trois  voix.  Um 
des  voix  chante  des  paroles  latines  qui  se  ter- 
minent par  ces  mots  : 

• 

Pie  Jesu  Domine, 
Doua  ei  requiem. 

Unii  autre  voix  fait  entendre  des  paroles  fran- 
çaises, dont  les  plus  remarquables  sont  celles-ci: 

Mort,  tu  as  navré  de  ton  dart 
Le  père  de  joyeuseté 
En  déployant  ton  élendart 
Sur  Binchois,  patron  de  bonté 


En  sa  Jeunesse  il  fut  soudart 
D'honorable  mondanité, 
Puis  a  eslu  la  meilleur  part, 
Servant  Dieu  en  humilité. 

Il  est  donc  avéré  que  Binchois  fut  d'abord 
solda!,  et  qu'il  embrassa  plus  tard  l'état  ecclé- 
siastique. Tout  chantre  d'église  était  prêtre  au 
temps  où  il  vécut,  et  tout  compositeur  était 
chantre.  L'épithète  Père  de  joyeuseté  indique 
qu'il  était  le  plus  habile  compositeur  de  chan- 
sons de  son  époque;  et  patron  de  bonté  ne 
laisso  pas  de  doule  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère. 

Les  citations  honorables  des  noms  de  Bin- 
chois, de  Dufay  et  de  Dunstaple,  par  les  musi- 
ciens savants  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que  nous 
ayons  de  la  grande  réputation  dont  ils  ont  joui 
parmi  leurs  centemporaios  ;  car  plusieurs  lit- 
térateurs et  poètes  les  ont  cités  en  des  termes 
qui  prouvent  la  popularité  de  leur  nom. 

Jusqu'à  l'époque  présente,  on  n'avait  pas 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Binchois.  Un  seul  fragment  très-court,  à  deux 
parties,  rapporté  par  Tincloris,  était  tout  ce  qu'on 
connaissait  de  lui;  mais  au  mois  de  novembre 
1834,  un  manuscrit  précieux  a  été  vendu  arec 
la  bibliothèque  de  M.  Reina ,  de  Milan,  citez 
M.  Silvestre,  libraire  de  Paris,  et  ce  manuscrit, 
indiqué  au  numéro  1350  du  catalogue  sous  ce 
titre  :  Chansons  italiennes,  provençales  et 

(l)  Voyez  ta  Notice  $nr  un  manuscrit  de  ta  Biblio- 
thèque de  />tjon,  contenant  detu  cents  chantons  frnn 
çaises  du  quintUme  tiécle.  Dijon,  !««,  ln-4». 
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françaises,  mises  en  musique  (petit  in-folio  | 
cartonné,  de  119  feuillets,  Mss.  du  quinzième 
siècle),  renferme,  dit-on,  des  chansons  à  trois 
voit,  de  Binchois.  Un  autre  manuscrit,  vn  et 
Lollalionné  par  MM.  Danjoa  et  Morelnt  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome,  en  1847,  ren- 
ferme un  bon  nombre  de  chansons  et  de  motets 
à  trois  roix,  lesquels  portent  les  noms  de  Duns- 
taple  et  do  Binchois.  Kiescwctter  a  publié,  dans 
son  livre  sur  la  destinée  et  la  nature  de  la  musi- 
que mondaine  dans  le  moyen  âge  (I),  la  tra- 
duction en  notation  moderne  d'une  chanson  à 
trois  voix  de  Binchois,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Ce  mois  de  mai.  Bien  que  je  ne  con- 
naisse pas  l'original,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
cette  traduction  mal  faite  et  remplie  tic  fautes,  car 
les  horreurs  inharmoniques  qui  s'y  trouvent  n'ap- 
partiennent plus  au  temps  de  Dufay  et  do 
Binchois.  Kiesewetter  n'entendait  rien  à  la  no- 
tation noire  du  quatorzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quinzième.  Il  a  pris  pour  des 
notes  réelles  les  ornements  du  chant  appelés 
appogiatures  et  groupes  (grupetti) ,  et  les  a 
fait  entrer  dans  l'harmonie,  où  ils  produisent 
des  effets  affreux.  J'ai  découvert  depuis  peu, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  une  messe  entière  à  trois  voii  de  Bin- 
chois, avec  un  Kyrie  farci.  Ce  monument  inté- 
ressant sera  publié. 

BJNDER  (CmiÉTiEK-Sicisiiosn  ),  organiste  de 
la  cour  à  Dresde,  naquit  dans  un  village  de  la  Saxe 
inférieure  an  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  d'abord  élève  de  Hebenstreit,  et  se 
livra  à  l'étude  du  pantalon,  instrument  fort  dif- 
ficile, inventé  par  son  maître.  Plus  tard ,  il  l'a- 
bandonna pour  l'orgue  et  le  clavecin,  où  il  ac- 
quit beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia  six 
sonates  pour  le  clavecin,  et  quatre  ans  après, 
six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  accom- 
pagnement de  violon  :  ce  sont  les  seuls  ouvrages 
«le  sa  composition  qui  ont  été  imprimés;  mais 
on  connaît  en  manuscrit  vingt -quatre  sona- 
tes, quelques  fugues  et  dix-huit  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce 
musicien  est  mort  en  1783. 

BINDER  (AccusTE-StcisMoifo),  (ils  du  pré- 
cèdent, né  à  Dresde,  en  1761,  fut  élève  de  son 
père  pour  l'orgue  et  la  composition.  En  1783,  il 
fut  nommé  organiste  a  Keustadt,  tt,  six  ans 
après,  il  succéda  à  son  père  dans  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour  a  Dresde.  Il  a  écrit  des  sonates 
pour  le  clavecin,  des  cantates  et  de  la  musique 
religieuse;  mais  il  n'a  tien  fait  imprimer. 

{i)SefHeksaltmni  Bttehaffenheit  der  wtltUchenCetan- 
9*i  ro»  f  rtihen  MUtelallcr,  etc.,  n»  16  del  exemples  de 
BMrtSJIB*. 


Un  autre  fils  de  Chrétien-Sigismond  R;nder, 
nommé  Charles-  Wilhelm,  naquit  à  Dresde  en 
1764,  et  fut  fabricant  d'instruments  de  musique 
à  Weimar.  Il  s'était  fait  de  la  réputation  dans 
la  facture  des  harpes. 

BINDER  h  v-  FnÉDéaic),  baron  de  Krie- 
gi  i  m  un,  mort  à  Vienne  le  4  juin  1790,  est 
connu  par  des  écrits  philosophiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  à  Prague  en  1783,  2  vol.  in-8e. 
On  a  aussi  de  lui  un  petit  ouvrage  très-ori- 
ginal, inconnu  à  I-'orkel  et  à  tous  les  bibliogra- 
phes musicaux,  lequel  a  pour  titre  :  Die  wan- 
derungen  Génies,  oder  wùnderbare  Fala  eines 
Schauspielers ,  Dichters,  vnd  Componisien 
(Les  génies  voyageurs,  ou  destinées  singulières 
d'un  comédien,  d'un  poète  et  «l'un  compositeur). 
Vienne,  1782,  in-8°  de  128  pages. 

BINDER  (Charles),  compositeur,  fut  d'a- 
bord directeur  de  musique,  puis  devint  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  Josephstadt  à  Vienne, 
en  1839.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant huit  ans,  il  renonça  à  sa  place  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  ne  resta  que  six  mois,  ayant 
été  choisi  pour  diriger  l'orchestre  du  théâtre  de 
Presbourg  à  la  fin  de  1847.  Il  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  mélodrames  pour  le  tlvéâtre  de  Jo- 
sephstadt, une  scène  caractéristique  intitulée  :  Der 
Wiener  Schusterhut ,  le  petit  opéra  Die  dret 
Wittfrauen  (Les  trois  veuves) ,  un  opéra-vau- 
deville qui  avait  pour  titre  Purzel,  ainsi  que 
l'ouverture  et  les  chœurs  du  drame  intitulé 
Elmar.  Les  journaux  de  l'époque  ont  accordé  des 
éloges  au  talent  déployé  par  le  compositeur  dans 
cesonvrages.  On  connaît  aussi  de  Binder  des  psan 
mes  a  grand  orchestre,  et  des  chants  à  voix 
seule  avec  piano,  publiés  à  Vienne,  chez  lias 
linger. 

BINDER  (Joseph -SébastienI,  né  à  Prague 
en  1792,  eut  en  Allemagne  la  réputation  d'un  té- 
nor distingué.  Il  débuta  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  en  1818,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
dix  années.  Engagé  au  théâtre  de  Berlin,  en 
1829 ,  il  n'y  resta  qu'un  an;  pois  il  se  fit  enten- 
dre à  Weimar,  â  Mannheîm,  et  entra  au  théâ- 
tre impérial  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne,  à 
la  fin  de  t830.  L'affaiblissement  de  sa  voix  l'u 
bligea  à  quitter  la  scène  en  1842,  et  à  accepter 
tes  places  de  professeur  de  l'association  de  chant 
à  Pesth  et  de  l'école  du  théâtre  de  cette  ville.  Il 
mourut,  jeune  encore,  le  5  juin  1845,  suivant  les 
Gazettes  de  musique  de  l'Allemagne,  ou  le  15  du 
même  mois,  selon  Gassner  (Universal  Lexikon 
der  Tonkunst).  La  femme  et  la  fille  de  Binder 
(Élise)  furent  attachées  au  théâtre  de  Prague 
comme  cantatrices. 

B1NDERNAGEL  (Joseph),  mosicien  al- 
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Innand  et  professeur  de  musique  à  Parts ,  vers  , 
l  i  lin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  dans 
celte  ville  :  —  1°  Grande  sonate  pour  le  vio- 
lon avec  accompagnement  de  basse,  op.  2, 1799  ; 
—2°  Trois  duosconcertanls  pour  deux  violons, 
op.  4, 1800;—  3  >  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse,  op.  5.  Il  ne  faut  pas  confondre 
M  musicien  avec  un  autre  du  même  nom,  qui 
fut  élève  de  Georges  Benda;  celui-là  fut  cantor 
dans  un  village  de  la  Thuringe,  et  a  composé  une 
année  entière  de  musique  d'église  sans  accompa-  ' 
gnement,  et  un  oratorio  intitulé  :  Die  Âuferste- 
hung  Jesu  (La  résurrection  de  Jésus ).  Il  est 
mort  vers  1803. 11  y  eut  aussi,  vers  1803,  à  Gotha, 
un  facteur  de  harpes  et  de  guitares  du  même 
nom.  Ton*  ces  artistes  paraissent  avoir  été  de  la 
même  famille  et  être  nés  à  Gotha  ou  dans  les 
environs. 

BING  (  Jacques),  compositeur,  aveugle  de 
naissance,  naquit  à  Eschenbach,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  le  10  juillet  182t.  A  Page  de 
sept  ans  il  entra  à  l'institut  des  aveugles  à  Fri- 
botirg  en  Brisgati ,  où  l'on  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Ses  rares  dispositions  pour  la  musique 
n'étant  bientôt  manifestées,  on  lui  fit  commencer 
IVlude  de  cet  art,  et  quelques  années  de  travail 
suffirent  pour  lui  faire  acquérir  de  l'habileté  sur 
le  piano  et  sur  le  violon.  A  l'âge  de  douze  ans, 
il  avait  déjà  produit  de  petites  compositions  qui 
annonçaient  du  génie.  Trois  ans  après  il  écrivit 
une  ouverture  à  grand  orchestre,  et  une  messe 
'  solennelle  qui  fut  exécutée  dans  l'église  de  la 
cour,  le  29  août  1830,  à  l'occasion  du  jour  de  I 
naissance  du  grand  duc  de  Bade.  Dans  un  court 
espace  de  temps  il  produisit  deui  trios  et  qua- 
tie  qui  tu  on  pour  des  instruments  à  cordes,  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, deux  noc- 
turnes et  deux  caprices  pour  le  piano,  neuf  lie- 
drr  à  voix  seule  avec  piano,  et  huit  chants  reli- 
gieux à  quatre  voix.  Un  caractère  d'originalité 
règne  dans  ces  productions,  dont  on  n'a  imprimé 
que  quatre  lieder  avec  piano,  citez  Heckel,  à 
Mannheim,  et  deux  nocturnes  pour  piauo,  citez 
Scltott,  à  Mayence.  Cette  heureuse  organisation 
s'est  éteinte  avant  le  temps;  car  la  mèredeBing 
ayant  cessé  de  vivre  en  1840,  il  en  eut  un  chagrin 
ai  profond,  que  sa  *anté  s'altéra  rapidement;  une 
maladie  de  poitrine  se  déclara.et  le  !  7  avril  1 84 1 ,  il 
expira,  n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

BINGHAM  (Joseph),  né  en  1607,  à  Wake- 
fcld,  dans  le  Yorkshire,  fit  ses  études  à  Oxford, 
cl  fut  pasteur  à  Headburn-Worty,  près  de  Win- 
chester. 11  mourut  en  1723,  par  suite  d'un  excès 
de  travail.  Dans  ses  Origines  ecclésiastiques, 
publiées  en  anglais,  et  dont  la  seconde  édition 
a  paru  à  Londres  en  1726  (2  vol.  in-folio),  tra- 


duites ensuite  en  latin  par  J.  H.  Gricbow.  avec 
les  notes  de  J.  François  Budée;  Halle,  1724-3S, 
Il  vol.  in-4°,  il  a  traité  (livre  III,  ch.  VH) 
de  Psalmistis  s  eu  Cantoribus.  Il  y  démontre 
par  une  foule  de  passages  des  Pères  de  l'Église, 
que  l'orgue  n'était  point  en  usage  dans  les  assem- 
blées religieuses  des  premiers  chrétiens ,  et  que 
le  mot  organa  signifie,  non  des  orgues,  mais  eu 
général  les  instruments  de  musique  des  Hébreux. 

BIXGLEY  (Le  Révérend  William),  mi- 
nistre anglican ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  à  Londres  vers  180?. 
lia  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Musical  Biographg ,  or  Me- 
moirs  oj  the  lives  and  writings  of  the  most 
eminent  musical  composers  and  wri  tiers  vrho 
have  flourished  in  the  différent  coun tries  ot 
Europa  during  the  last  three  centuries  (Bio- 
graphie musicale,  ou  Mémoires  de  la  vie  et  des 
œuvres  des  compositeurs  et  écrivains  les  plus 
éminents  qui  ont  vécu  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe  pendant  les  trois  derniers  siècles). 
Londres,  Henri  Colburn,  1814,  2  vol.  in-8°.  L'au- 
teur de  ce  livre  dit  dans  la  prélace  qu'il  l'a 
commencé  pour  son  propre  amusement,  et  qu'il 
a  employé  douze  années  à  sa  rédaction.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  empruntée  aux 
histoires  de  la  musique  de  Hawkins  et  de  Burnev  ; 
cependant  il  s'y  trouve  des  notices  qui  ont  été 
faites  d'après  des  mémoires  originaux.  Bingley 
n'a  point  adopté  l'ordre  alphabétique  pour  son 
ouvrage,  mais  l'ordre  chronologique. 

BINI  (  Pasqcalino),  né  à  Pesaro,  vers  1720, 
un  des  meilleurs  élèves  deTartini  pour  le  violon, 
entra  dans  l'école  de  ce  virtuose  à  l'âge  de  quinze 
ans,  sous  la  protection  du  cardinal  Olivieri.  Il  y 
travailla  avec  tant  d'ardeur,  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  il  parvint  à  se  familiariser  avec 
toutes  les  difficulté  que  présentent  les  com- 
positions de  Tartini.  Lorsque  ses  études  musi- 
cales furent  terminées,  le  cardinal  Olivieri  le  fit 
venir  à  Rome,  où  il  étonna  tous  les  professeurs 
par  la  hardiesse  et  la  pureté  de  son  jeu.  On  dit 
que  Montanari  fut  si  affecté  de  la  supériorité  de 
Bini,  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  Tartini  avait 
beaucoup  d'estime  pour  son  élève:  Burney 
rapporteà  ce  sujet  (  A.  Gen.  hist.  o/music,t.  3, 
p.  562)  qu'un  anglais,  nommé  M.  Wiscman,  ayant 
voulu  prendre  des  leçons  de  violon ,  s'adressa  à 
Tartini,  qui  lui  indiqua  Bini,  en  lui  disant  :  Io  lo 
mandoad  un  mio  s  colora  che  suona  più  di  me, 
e  me  ne  glorio  per  essere  un  angelo  di  costume 
e  religione.  Vers  1757,  Bini  passa  à  Stuttgard, 
comme  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg  : 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BINI  (David),  né  à  PLse  vrrs  1812,  s'est  lait 
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connaître  comme  compositeur  par  l'opéra  intitulé 
Ildegonda,  représenté  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale,  au  mois  de  février  1836.  L'ouvrage  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  concitoyens 
de  l'auteur;  néanmoins  ce  premier  essai  de  son 
talent  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi  d'antres  com- 
positions. 

H I  0  \,  surnommé  Borysthenite,  philosophe 
et  sophiste  grec,  naquit  à  Borysthène,  sur  les 
bords  du  fleuve  de  ce  nom.  Il  alla  se  fixer  à 
Athènes,  s'attacha  d'abord  à  Crates,  et  adopta  la 
philosophie  cynique,  puis  reçut  des  leçons  de 
Théodore  l'athée  et  de  Théophraste  :  il  finit  par 
se  taire  des  principes  qui  n'étaient  ceux  d'aucun 
autre  philosophe.  Il  mourut  à  Chalcis.  Possevin 
le  place  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
(liv.  XV  de  sa  Bibliothèque  choisie,  1 2,  p.  223), 
et  Gesner  (Biblioth.,  p.  121  )  cite  un  traité  de 
sa  composition  intitulé  Musica,  qui  existerait 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui 
serait  relié  avec  les  Harmoniques  de  Ptoléraée.  Je 
doute  de  l'existence  de  cet  ouvrage. 

H I O  X  1)1  M  (  lotis),  bon  chanteur  basse,  né 
en  Toscane,  commença  sa  carrière  sur  le  Ihéâtre 
de  Lucquea,  en  1821.  En  1823,  il  était  à  Flo- 
rence, où  il  resta  pendant  trois  ans.  Puis  il  chanta 
à  Milan,  dans  les  années  1826,  27,  28,  et  29. 
Appelé  à  Lisbonne  dans  cette  dernière  année,  il 
y  chanta  pendant  trois  ans,  et  reparut  à  Milan  en 
1833.  L'année  suivante  il  élait  à  Modène  et  à 
Rome.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  pendant 
les  années  1834,  35  et  36.  La  direction  du  théâtre 
italien  de  Madrid  l'engagea  au  commencement 
de  1837,  et  le  conserva  jusqu'au  printemps  de 
l  &4o.  Alors  Biondini  se  rendit  â  Vérone  et  de  là 
à  Piaples,  où  il  chanta  pendant  toute  l'année 
1841.  Peu  de  temps  après,  il  s'est  retiré  de  la 
scène. 

1.1  <>  M  (  Aktoire),  compositeur  dramatique, 
né  â  Venise,  en  1698,  y  étudia  le  contrepoint  et 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Jean  Porta.  Ses 
premières  productions  furent  l'opéra  de  Climène, 
en  1721,  et  Udine,  en  1722.  Appelé  à  Ferrare  au 
printemps  de  1722,  il  y  fit  représenter  un  opéra 
intitulé  Cajo  Mario,  qui  fut  applaudi.  Dans  la 
même  année,  il  écrivit  MiMdate.  En  1723,  il 
composa  L'Orlando  furioso,  qui  fut  représenté 
à  Bade  en  1724,  et  à  Breslauen  1725.  Une  troupe 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée  en  1726 
pour  celte  dernière  ville,  Bioni  l'accompagna  en 
qualité  de  directeur  de  musiqne  et  de  composi- 
teur. Il  y  déploya  tant  d'activité  que,  dans  l'espace 
de  neuf  années,  il  écrivit  vingt  et  un  opéras,  dont 
quelques-uns,  particulièrement  celui  A'Endi- 
mione  eurent  beaucoup  de  succès.  Bioni  tenait 
le  premier  clavecin  aux  représentations;  le  second 


fut  occupé  successivement  par  D.  Th.  Treu,  Geor- 
ges-Jean Hoffman.et  Gebel.  Kn  1730  Bioni  prit 
la  direction  générale  du  théâtre  italien  de  Brcslau, 
mais  sans  cesser  de  composer.  Sa  réputation  s'é- 
tait étendue  en  Allemagne;  en  1731  l'électeur  de 
Mayence  lui  donna  le  titre  de  com|>ositeurde  sa 
chapelle.  Deax  ans  après ,  la  troupe  de  chanteurs 
italiens  fut  dissoute,  et  Bioni  quitta  Breslau.  11 
parait  qu'il  retourna  en  Italie  ;  cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  qo*en  1738  il  était  à  Vienne,  où  fut 
représenté  son  opéra  de  Girita.  Les  ouvrages 
écrits  par  loi  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  :  — 
i*  Armlda'abandonata,  en  1726.  —  7°  Armida 
al  campo  (1726).  —  3°  Endimtone,  pastorale 
(  1727).  —  4»  Lucio  Vero  (  1727).  —  5»  Ario- 
dante  (  1727  ).  —  6°  Attale  td  Arsinoe  (1727  ). 

—  7»  Artabano  (1728).  —  8»  Filindo,  pasto- 
rale eroiea  (1728).  —  9»  Nissa  ed  Elpino  (  1 728) . 

—  10»  Mer  ope.  Bioni  ne  fit  que  les  récitatifs  et 
quelques  airs  de  cet  opéra  ;  le  reste  était  un  pas- 
tiche extrait  des  œuvres  d'Alberti,  Caldara,Treu, 
Finazxi,  Lotti,  Menaghelti,  Porta,  Vinci .  et  Vi- 
valdi. —  u°Lafede  tradita  e  vendicala  (l 729;. 
— 120  Engelberta  (  1729  ).  —  13»  Andromacca 
(  1729).  —  14»  Ercole  sut  Termodonte  (  1730  ). 

—  15»  Lucio  Papirio  (  1731  ).  —  16°  Siroe,  re 
di  Persia  (1731).  —  17*  SiMa  (1731).— 18»  La 
verttà  seonosciuta  (1732)  —  19»  Alessandro 
Severo  (1733).  —  20°  UOdio  plaçât n  (1733).  — 
21°  Alessandro  nelV  Indie  (  1733).  —  22»  Une 
sérénade  composée  pour  l'électeur  de  Mayence, 
exécutée  à  Breslauen  1732. 

BIORDI  (Jean),  compositeur,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fut  élu  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale en  1717,  et  se  distingua  par  ses  œuvres  de 
musique  sacrée,  soitdans  le  style  alla  Palestrina, 
soit  dans  le  style  accompagné.  En  1 722  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  à  l'église 
Saint-Jacque*  des  Espagnols,  et  l'emporta  sur 
Porpora.  Voici  comment  l'anecdote  de  ce  concours 
est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  re  trouve 
dans  la  bibliothèque»de  la  maison  Corsini  alla 
Lungara  :  La  place  de  maître  de  chapelle  étant 
devenue  vacante,  les  administrateur»  résolurent 
d'ouvrir  un  concours  public  le  8  janvier  1721,  et 
l'avis  en  fut  donné  par  les  journaux  du  temps. 
Les  conditions  étaient  d'écrire  une  fugue  à  huit 
voix  improvisée  sur  un  sujet  pris  au  hasard  dans 
un  livre  de  chant  grégorien.  Six  concurents  se 
présentèrent:  ce  furent  Nicolas  Porpora,  Rolli, 
Jérôme  Chili,  Monza,  Câlin  et  Biordi.  Les  six 
pièces  du  concours  furent  envoyés  successivement 
à  Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luxari,  maître 
de  chapelle  à  S.-François  de  Bologne,  à  Jacques 
Antoine  Perti,  mattre  de  S.-Pétrone,  dans  la  même 
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ville,  et  .1  Charles  Ballani,  maître  de  la  cathédrale 
de  Milan  :  d'après  l'avis  de  ces  quatre*  maîtres, 
la  place  vacante  fut  donnée  à  Biordi.  Sa  fugue 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Cor* 
sini.  Les  archives  delà  plupart  des  églises  de  Rome 
contiennent  des  ouvrages  de  ce  compositeur,  et 
Bon  en  exécute  encore  a  la  chapelle  pontificale. 
On  trouve  dans  la  collection  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  les  compositions  de  Biordi  dont  voici  l'in- 
dication :  —  f  Motleti  e  salmi,  à  4  roci.  — 
7m  Miserere  à  deux  chœurs.  —  3°  Lauda  Sion  à 
deux  chœurs.  —  4°  Litanies  à  4  voix.  — 
V>  Uctatus  sum  à  6,  composé  pour  la  chapelle 
papale.  —  6»  Christus  factus  est  à  6,  avec  un 
chœur  de  ripleno. 

BIOT  (Jean-Baptiste),  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  de  physique  mathématique 
au  collège  de  France,  de  la  Société  Royale  de 
Londreset  de  beaucoup  d'antres  sociétés  savantes, 
est  né  à  Paris  en  1774,  et  a  fait  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  Au  commencement 
de  la  i  évolution,  il  servit  dans  l'artillerie,  mats 
il  entra  ensuite  comme  élève  à  l'école  polytechni- 
que. Nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Beau  vais,  il  occupa  cette  chaire  pendant  quelques 
années  et  revint  à  Paris  en  1800.  En  1816  il  a 

1  ublié  à  Paris  un  Traité  de  Physique  en  4  vol. 
in-8*.  Le  livre  3',  tom.  Il,  p.  1  —  190,  traite  de 
l'acoustique.  Depuis  lors  il  a  donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  titre  de  Précis  élémentaire 
de  Physique  expérimentale,  Paris,  1820,  in-8», 
dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1823,  en 

2  vol.  in-8».  Il  y  traite  aussi  de  l'acoustique, 
liv.  3*,  tom.  1,  p.  350—108.  Ce  livre  est  divisé 
en  10  chapitres  qui  sont  intitulés  :  —  1°  De  la 
production  et  de  la  propagation  du  son.  — 
20  De  la  perception  et  de  la  comparaison  des 
sons  continus.  —  3°  Vibrations  des  cordes  élas- 
tiques.— 4#  Approximations  usitées  en  musique 
pour  exprimer  les  intervalles  des  sons  néces- 
sité d'altérer  la  justesse  de  ces  intervalles  dans 
les  instruments  à  sons  fixes  ;rè<jlcs  de  ce  tempé- 
rament. —  Exposition  des  divers  procédés 
qu'on  peut  employer  pour  mettre  les  corps  so- 
lides dans  Vétalde  vibration  sonore,  et  pour 
constater  la  nature  des  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cet  état.  — 
6°  Vibrations  des  verges  solides,  droites  ou 
courbes.  —  7°  Vibrations  des  corps  rigides  où 
flexibles  agités  dans  toutes  leurs  dimensions. 

—  8°  Des  instruments  à  vent.  —  9°  Sur  la 
communication  des  mouvements  vibratoires. 

—  10°  Organes  de  rouie  et  de  la  voix.  Ce  livre 
est  un  bon  résumé  des  connaissances  acquises 
Mir  ces  divers  objets  ;  mais  il  n'a  pas  fait  faite  un 
»eu!  pa<  à  la  science,  et  bien  des  choses  y  reposent, 


quant  à  la  musique,  sur  les  bases  d'une  fausse 
théorie,  comme  je  le  ferai  voir  ailJeurs.  On  doit 
aussi  à  M.  Biot-  —  \o  Théorie  mathématique 
de  la  propagation  du  son  :  dans  le  Bulletin  des 
Sciences,  prairial  an  x  (mai  1802).  —  2°  Expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  ;  elles  sont  consi- 
gnées dans  tes  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil, 
t.  2,  p.  403.  —  3°  Expériences  sur  la  propaga- 
tion du  son  à  travers  les  corps  solides,  dans 
Pair,  et  dans  les  tuyaux  cylindriques  tris- 
allongés  (Journal  des  Mines,  t.  xxiv,  1808).  — 
4°  Sur  le  jeu  des  anches  (Nouveau  bulletin  des 
Sciences,  juillet  1816  ).  —  b"  Remarques  sur  tes 
sons  que  rend  un  même  tuyau  d'orgue  rempli 
successivement  par  différents  gaz.  (  Idem,  no- 
vembre 1816).  —  6*  Expériences  sur  les  sons 
des  tuyaux  cylindriques  qui  contiennent  deux 
gaz  superposés  (Annales  de  physique  et  de 
chimie,  t.  vu,  1817). 

BlOW  (Henri),  amateur  de  musique,  né  a 
Christiana,  en  Norwège,  est  auteur  d'une  Es- 
quisse biographique  du  violoniste  Ole- Bull,  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Ole  Bull.  Eine  ùiogra- 
phische  Skisse  von  H.  Blnw;  Hambourg,  J.  C. 
S.  Witt,  1838,  in  8"  de  28  pages. 

mit<  Ml  AMI A  (Jean),  musicien  né  en 
Irlande,  résida  d'abord  à  Dublin,  dans  la  mai- 
son du  comte  de  Kimarv  ;  mais  après  la  rébellion 
de  1C41,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  enseigna 
à  jouer  de  la  viole.  Burney  le  représente  comme 
un  charlatan  qui  était  bien  loin  de  posséder  la 
science  musicale  dont  il  se  vantait  (voy.  General 
history  of  music,  t.  3,  p.  472).  11  fit  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  de  1672 
une  pompeuse  annonc  e  d'un  livre  qu'il  intitulait  : 
Syntagma  Musicx ,  treating  of  music  philo- 
sophically,  malhematically  and  practieally, 
et  qui,  selon  lui,  était  supérieur  à  tout  ce  qui 
existait  dans  la  littérature  musicale;  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  paru.  En  1664,  il  publia  à 
Londres  une  traduction  anglaise  de  YElementale 
Musicum  d'Alsted,  sous  ce  litre  Tcmplum  tuu- 
sicum,  or  the  musical  synopsis  o/the  leamed 
and  famousj.  H.  Alstcdius.  Hawkins  lui  attri- 
bue aussi  un  petit  traité  de  composition  en  une 
feuille  d'impression,  intitulé  :  Rules  and  direc- 
tions for  composing  in  parts;  mais,  sans  indi- 
quer le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  J'ignore  si 
ce  petit  écrit  était  le  prospectus  d'un  autre  ou- 
vrage de  Birchcnsha,  dont  le  manuscrit  original 
a  pour  titre  Rules  of  composition  (Règles  de  la 
composition).  Ce  volume  appartenait  en  ir.sô 
au  violoniste  Corbett,  dont  il  pot  te  la  signature  ; 
puis  il  passa  en  la  possession  du  comte  de  Do- 
négall,  dont  les  armes  sont  sur  le  volume  Plus 
tard,  il  fut  acquis  par  MM.  Calkin  et  Biîdd,  Il 
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braire  s  et  marchands  de  musique  ancienne  à 
Londres,  de  qui  je  t'ai  achète  en  1851.  La  valeur 
scientifique  de  ces  règles  de  composition  est  nulle. 
Bircbensha  a  placé  aussi  une  préface  en  tête  de 
YEssay  to  advancement  of  music,  de  Salmon, 
Londres,  1672. 

B1RCE1ERODA  (Jeam),  professeur  de  tlieo- 
logie,  naquit  à  Bircherod  en  Zélande,  en  1023, 
et  en  prit  son  nom  :  il  mourut  à  Copenhague  en 
1686.  11  a  donné  quelques  renseignements  sur  la 
musique  des  anciens  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
F rercitatio  de  ludis  gymnicis  ,  prxcipue  de 
certaminibus  olt/mplcis.  Copenhague,  1655,  et 
1664  in-4°. 

CI RD  (William)  :  Voyez  BYRD. 

BIRKENSTOCK  (Jean-Adam),  maître  de 
chapelle  à  Eisenach,  naquit  à  Alsfeld,  le  19  fé- 
Trier  1687.  En  1700,  il  suivit  son  père  à  Cassel, 
et  y  étudia  la  musique  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Rugieri  Fedeli . 
Ensuite  le  Landgrave  l'envoya  à  Berlin,  où  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  de  Volumier;  puis  il 
alla  à  Bayreuth  pour  y  perfectionner  son  talent 
sur  le  violon  auprès  de  Fiorelli,  et  enfin,  en  1708, 
à  Paris,  poar  y  terminer  son  éducation  musicale. 
De  retour  a  Cassel,  en  1709,  il  fut  nommé  mu- 
sicien de  la  cour  ;  en  1721,  on  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1725,  celui  de 
maître  des  concerts.  Quelques  années  aupara- 
vant cette  dernière  date,  il  avait  fait  un  voyage 
a  Amsterdam,  y  était  resté  sept  mois,  et  y  avait 
publié  son  premier  œuvre  de  sonates.  Pendant  la 
rie  du  duc  de  Hesse-Cassel  Birkenstock  jouit  de 
sa  faveur;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1730, 
on  n'eut  plus  pour  lui  les  mômes  égards,  ce 
qui  le  détermina  à  entrer  au  service  de  la  cha- 
pelle d'Eiscnach.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
26  février  1733.  On  a  de  ce  musicien  :  i*  douze 
sonates  pour  violon  seul  et  basse  continue  ;  Ams- 
terdam, 1722.  —  2*  Douze  idem  ;  ibid.,  1730. 
—  3°  Douze  concertos  à  quatre  violons  obligés, 
alto,  violoncelle,  et  basse  continue  ;  ibid.,  i730. 

BIRNBACH  (Charles- Joseph)  ,  naquit  en 
1751,  au  village  de  Kœpernick,  près  de  Neisse. 
Ses  parents  renvoyèrent  à  l'école  du  village  ;  les 
progrès  de  Birnbach  dans  la  musique  furent  ra- 
pides, et  à  l'âge  de  dit  ans  il  fut  en  état  d'aller  faire 
des  études  plus  fortes  au  gymnase  de  Neisse.  Il 
donnait  déjà  des  leçons  de  musique;  par  son  zèle 
et  par  son  économie  il  amassa  une  somme  assez 
considérable  pour  pouvoir  faire  reconstruire,  à 
l'Age  de  quinze  ans,  la  petite  maison  de  ses  pa- 
rents, qui  avait  été  détruite  par  un  incendie.  Tou- 
ché de  ce  trait  de  piété  fdiale,  le  maître  de  cha- 
pe/ie  Dittersaorl  se  chargea  de  perfectionner  le 
la.cnt  du  jeune  artiste  sur  le  violon  et  dans  la 


composition.  Après  avoir  quille  le  gymnase,  Bit  n- 
bach  se  rendit  à  Breslau,  et  entra  dans  la  musique 
du  comte  de  Hoym,  où  il  eul  de  fréquentes  occa- 
sions d'augmenter  ses  connaissances  en  musique. 
Quelques  années  après,  il  entra  à  la  cour  de  l'ar- 
chevêque, où  on  lui  confia  un  emploi  pour  toute  sa 
vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  maria  avec 
CarolineGuillelmine  Rœhn,  dont  il  eut  quinze  en- 
fants. A  la  mort  de  l'archevêque ,  le  5  janvier 
1795,  la  place  de  Birnbach  fut  supprimée  comme 
inutile  :  il  intenta  un  procès  au  prince  de  Hohcn- 
lohe  Bartenstein,  héritier  de  l'archevêque,  pour 
l'exécution  du  contrat  qu'on  avait  fait  avec  lui; 
mais,  bien  qu'il  eût  gagné  sa  cause  à  une  première 
juridiction,  ce  procès  ne  fut  jamais  jugé  défini- 
tivement, et  Birnbach  perdit  une  somme  de 
5500  thalers  (environ  ?0,O0O  francs)  qui  lui  était 
due  légitimement.  Pendant  plusieurs  années,  il 
n'eut  d'autre  ressource,  pour  nourrir  sa  nom- 
breuse famille,  que  de  donner  des  leçons  de 
musique  à  Berlin.  Son  talent  dislingue  sur  le 
violon  le  fit  admettre  à  la  chapelle  royale  ;  mais 
en  1803,  il  quitta  Berlin  pour  aller  avec  son  fils 
Henri  à  Varsovie,  où  il  s'établit,  après  avoir 
obtenu  une  pension  de  300  thalers.  Bientôt  mé- 
content  de  sa  nouvelle  situation.il  la  quitla  encore 
pour  être  directeur  de  musique  au  théâtre  alle- 
mand de  Breslau.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  celte  place,  car  il  mourut  le  2:1 
mai  1805. 

Birnbach  a  écrit  beaucoup  de  mosique.  On 
connaît  de  lui  vingt  quatuors  pour  le  violon, 
plusieurs  quintettes  pour  des  instruments  à  cordes, 
dix  concertos  pour  le  violon,  quinze  solos  pour 
le  même  instrument,  dix  symphonies  pour  l'or- 
chestre, seize  concertos  pour  le  piano,  vingt- 
cinq  sonates  pour  le  même  instrument,  avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates  et  ora- 
torios, plusieurs  messes,  et  deux  opéras,  Snphirn 
et  La  Femme  du  pécheur,  composés  pour  le 
théâtre  de  Breslau.  De  tout  cela,  on  n'a  gravé  que 
trois  quintettes ,  cinq  concertos  pour  le  piano, 
quelques  sonates,  et  douze  airs  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Le  premier  ouvrage  de  Birn- 
bach qui  fut  imprimé  est  un  concerto  pour  le 
piano,  avecorcheslre  :  il  parut  à  Breslau  en  1783. 

BIBNBACH  (Hekbi-Abcdste),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Breslau  en  1788.  Quoiqu'il 
fût  catholique,  il  commença  son  éducation  à 
l'école  réformée.  En  1792,  il  partit  pour  Berlin 
et  y  commença  l'élude  du  piano  et  du  violon- 
celle. Dix  ans  après,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
fut  placé  au  théâtre  de  l'Opéra,  comme  vio- 
loncelliste. Là,  il  perfectionna  son  talent  rous  ta 
direction  d'Antoine  Kraft.  En  1S04,  il  enlra 
dans  la  chapelle  du  prince  Lubomirsky,  à  Land- 
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shut,  en  Gallicie;  mais  l'ennui  qu'il  éprouvait 
dans  cette  situation  le  ramena  a  Vienne  en  1800. 
Il  y  Tut  nommé  violoncelliste  du  théâtre  royal,, 
et  ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  nenf 
marches  et  six  aire  varies  pour  la  guitare.  En 
1»12,  il  voulut  faire  on  voyage  en  Russie;  mais 
la  guerre  ayant  éclaté  pendant  qu'il  traversait 
la  Hongrie,  on  lui  refusa  le  passeport  qu'il  de- 
mandait, et  il  fat  obligé  d'accepter  la  place  de 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Pestb.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  deux  pots-pourri*  et  des  va- 
riations pour  la  guitare,  six  écossaises  pour  le 
piano,  et  deux  concertos  pour  le  violoncelle, 
avec  accompagnement  d'orchestre .  11  se  maria 
à  Pestb,  retourna  à  Vienne  en  1822,  et  y  resta 
jusqu'en  1824.  Pendant  ces  deux  années,  il  se 
livra  à  l'élude  d'un  nouvel  instrument  appelé 
L'hUarra  eolP  arco  par  son  inventeur,  Georges 
Stauffer.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  ha- 
bileté remarquable  sur  cet   instrument,  et 
composa  pour  lui  un  concerto  avec  orchestre, 
qu'il  fit  entendre  avec  succès.  En  1825,  il  partit 
pour  Berlin,  où  il  était  appelé  comme  membre 
de  la  chapelle  royale;  il  y  joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  concerts,  et  se  fit  applau- 
dir. Depuis  ce  temps,  Birnbach  a  vécu  tranquil- 
lement è  Berlin.  Son  fils,  âgé  de  huit  ans,  y  a  joué 
avec  beaucoup  de  succès  un  concerto  de  violon 
composé  par  Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a 
été  donné  le  &  mars  1827. 

BIRNBACH  (Joseph-Beiuahm-Heniu),  le 
plus  jeune  des  (ils  de  Charles-Joseph,  est  né  à 
Breslau  en  1793.  Il  est  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Henri- Birnbach.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  sept  ans,  son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  deux  ans  après  il  put  jouer 
des  concertos  de  Mozart  sur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  un  concert 
4  Berlin  ;  il  partit  ensuite  pour  Breslau ,  et  y  exé- 
cuta plusieurs  morceaux  avec  succès  dans  des 
concerts  publics,  voyagea,  et  enfin  arriva  à 
Varsovie.au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
son  père  l'année  suivante,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  fille  natale,  et  de  s'y  livrer,  à  renseigne- 
ment. 11  y  vécut  jusqu'en  1813,  époque  où  il 
alla  rejoindre  son  frère  en  Hongrie.  A  Pestb,  il 
Joua  pour  la  première  fois  un  concerto  de  s* 
composition  qui  lui  valnt  sa  nomination  de  di- 
recteur de  musique  de  l'Opéra.  En  1815,  Birn- 
bach retourna  avec  sa  mère  a  Breslau  ;  il  y 
resta  jusqu'en  1821.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  entre  autres  quatre 
concertos  pour  le  piano,  sept  concertos  pour  la 
clarinette,  un  concerto  de  violon,  un  concerto  de 
cor,  un  concerto  de  guitare,  une  symphonie  con- 


certante  pour  deux  pianos,  une  symphonie  pour 
l'orchestre,  plusieurs  ouvertures,  six  marches  pour 
la  musique  des  Janissaires,  deux  quintettes  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  trois  sonates 
pour  piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plusieurs  variations  pour 
différents  instruments.  En  1821,  Birnbach  se  ren- 
dit à  Berlin  :  il  s'y  maria  en  1824.  Plusieurs 
maladies  graves  dont  il  futattaqué  dans  cette  ville 
ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  antant  qu'il 
l'avait  fait  auparavant;  cependant  il  y  a  écrit  un 
grand  quintette  pour  piano,  plusieurs  airs  et 
une  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes,  on 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  un  hymne 
pour  l'académie  de  chant  deZelter,  et,  enfin,  un 
traité  sur  la  théorie  de  la  musique.  Il  a  été  pen- 
dant plusieurs  années  attaché  à  la  rédaction  Je 
la  Gazelle  musicale  de  Berliu.  Les  ouvrages  de 
Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  :  1*  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ;  Breslau,  Fœrster,  et  Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Hertel.  —  ?■>  Six  allemandes 
à  quatre  mains;  ibid.  —  3°  Quintette  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse. 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  —  4°  Sonate 
pour  piano  avec  hautbois  ou  violon  obligé  ;  ibid. — 
6°  Variations  pour  le  piano  ;  ibid. — 7°  Troisième 
sonate  avec  violon  obligé. — 8"  Theorctisch  prok- 
titche  Clavierschule fûr  Anfànger  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  piano  pour  les  com- 
mençants) ;  Berlin,  s.  d.,in-fol.  obi.  —  9°  Der 
Vollkommene  componisl  (Le  parfait  composi- 
teur) ;  Berlin,  1832,  Cosmar  et  Krause,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  traité  d'harmonie  em- 
prunté à  plusieurs  auteurs,  avec  quelques  no- 
tions de  la  forme  des  pièces  de  musique. 

BIRNBAUM  (Jean-  Abraham)  ,  magister  à 
Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  des  observations  sur  un  passage  du 
Musicien-critique  de  Scheibe,  dirigé  contre  les 
compositions  et  le  jeu  de  J .  S.  Bach  :  Cet  opus- 
cule, de  vingt-deux  pages,  est  intitulé:  Un- 
parthetischê  Anmerkungcn    ûber  eine  be- 
denkliche  Stelle  des  kristischen  Musicus 
(Observations  impartiales  sur  un  passage  di- 
gne d'attention  du  Musicien-critique) ,  1738, 
in-8°.  Mitzler  a  inséré  cet  écrit  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale  (t.  I,  part.  4,  p.  62);  oa 
le  trouve  aussi  dans  l'un  des  numéros  du  Mu- 
sicien-critique  avec  des  remarques  (p.  833). 
Ces  remarques  furent  publiées  d'abord  séparé- 
ment par  Scheibe,  à  Hambourg,  1738,  in-8". 
Birnbaum  y  répondit  dans  un  écrit  de  su  feuil- 
les d'impression,  intitulé  :  Verthcidi'jung  semer 
unpartheHschen  Anmerkungen  ûber  eine  be- 
denkliche,  etc.  (Défense  des  observations  impar- 
tiales, etc.)  ;  Leipsick,  1739,  in-8°. 
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Bl  ROLDI  (Eccese),  habile  constructeur  d'or- 
pues,  naquit  sur  le  territoire  de  Varèse,  dans  la 
Lomhardie,  le  16  novembre  1750.  Il  s'est  égale- 
ment distingué  par  l'importance  de.  ses  instru- 
ments ,  leur  qualité  de  son,  et  la  variété  de  leurs 
jeu*.  La  ville  de  Milan  en  renferme  cinq,  savoir  : 
celui  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse;  celui 
de  Sainte-Marie- Secrète;  celui  de  Saint- Laurent- 
Majeur;  celui  del  Carminé,  et  celui  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise. 

BISACCI A  (...),  un  des  compositeurs  napo- 
litains sortis  du  collège  royal  de  musique  depuis 
1850,  et  qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître  du 
monde  musical  par  des  opéras  qui,  malheureu- 
sement ,  disparaissent  de  la  scène  presque  im- 
médiatement après  s'y  être  produits.  On  connaît 
de  M  Bisaccia  les  titres  desopéras  :  TrenC  anni 
di  mistero,  et  Lo  Solachianello  di  Casoria. 
BISCARGUI(Gonzalez-Martoiez  de).  Voy. 

VlSCARCCI. 

BISCH  (Jeas),  né  en  1757,  dans  nn  village 
près  de  Cologne,  apprit  la  musique  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  se  rendit  à  Paris 
dans  sa  jeunesse,  s'y  Tua,  et  y  donna  des  leçons 
de  solfège  et  de  violon.  Plus  tard,  il  s'établit  à 
La  Rochelle ,  comme  professeur  de  musique.  Kn 
1802,  il  y  publia  un  litre  sous  ce  titre  :  Explica- 
tion des  principes  élémentaires  de  la  musi- 
que, t  vol.  in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à  Paris,  avec  les  ca- 
ractères deGodefroi.  On  connaît  aussi  de  Bisch 
deux  suites  de  marches  et  de  pas  redoublés  à  six 
et  dix  parties  ;  Paris,  Imhault. 

BISCHOFF  (Melciiioh).  filsd'un  cordonnier , 
né  à  Possneck,  le  20  mai  1547.  fut  d'abord  maître 
d'école  a  Rudolstadt,  en  IMS.  Il  devint  ensuite 
cantork  Altenbourg,  puis  diacre  dans  le  lieu  de  sa 
nai<sance;  pasteur  à  Gœckenheirn  en  1574;  cinq 
ans  après,  il  s'établit  à Thundorlf,  puisa  Possneck 
pendant  six  ans;  ensuite  il  fut  prédicateur  de  la 
cour  à  Cobourg;snrintendant  spécial  à  Eisfeld,  en 
1  M7,  et  enfin  surintendant  général  à  Cobourg, 
en  1590.  Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  19  décembre 
1614.  Biscliolf  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  l'Allemagne  pendant  le  seizième  siècle. 
Bodenchatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix  de  sa 
composition,  dans  ses  Florilegii  Musici.  C'est 
un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (Jean-Georges),  l'aîné,  trora- 
nette  du  magistrat  d'Anspach,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1733.  Il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
li.ihiles  violonistes  de  son  temps.  Outre  le  violon 
et  le  talent  de  trompettiste.il  était  aussi  très-fort 
sur  la  timbale,  dont  il  jouait  souvent  quatre  à  la 
tois.  Il  fut  élève  d'Anderle  pour  le  violon.  En 
17G0,  il  quitta  sa  place  d'Anspach  pour  retour- 


ner à  Nuremberg.  On  croit  qu'il  est  auteir  d'un 
concerto  «le  violon  qu'on  trouvait  autrefois  ma- 
nuscrit dans  les  magasins  de  musique  d'Alle- 
'  inaune. 

BISCHOFF  (Jean-Georces),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1735,  jouait  du 
violoncelle  et  de  la  trompette.  On  lui  attribue 
six  solos  pour  violoncelle,  op.  I,  et  un  air  varié 
pour  le  même  instrument,  qui  ont  paru  à  Amster- 
dam, en  1780. 

BISCHOFF  (Jean- Frédéric),  habile  timba- 
lier, cinquième  frère  des  précédents,  naquit  à  Nu- 
remberg, en  1748.  En  1790,  il  était  à  Anspach 
timbalier  de  la  cour,  delà  garde,  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Mcusel  assure,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  artistes  qu'il  jouait  des  concertos 
sur  dix-sept  timbales  accordées. 

BISCHOFF  (GEORCEs-1-RÉDÉnic),  est  né  le 
21  septembre  1780,  à  Ellrich,  petite  ville  du 
comté  de  Hohenstein.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
Welling,  maître  des  concerts  à  Nordhausen,  où 
il  achôva  ses  humanités  en  1800.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  appelé  en  1802  à  Fran- 
kenhausen  en  qualité  de  chantre.  Actif,  ardent  et 
passionné  pour  la  musique ,  il  conçut  le  projet 
d'instituer  de  grandes  fêles  musicale  en  Allemagne, 
à  l'imitation  de  celles  qu'on  donnait  en  Angle- 
terre. Aucune  difficulté  ne  l'arrêta,  et  le  premier 
essai  de  son  projet  fut  réalisé  à  Frankenhnusen 
en  1804,  par  la  réunion  de  beaucoup  d'amateurs 
et  de  professeurs  de  musique  des  villes  voisines. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1810  qu'il  atteignit  le  but 
qu'il  s'était  proposé  par  l'exécution  de  la  Créa- 
tion du  monde,  de  Haydn,  et  de  plusieurs  autres 
belles  compositions,  sous  la  direction  du  maître 
de  concerts  Fischer,  d'Erfurt.  Bischoff  ne  recula 
pas  même  devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fonder  cette  institution  ;  celle  qu'il  avait  reçue  de 
sa  femme,  bien  que  considérable,  fut  dissipée  à  la 
réalisation  de  cette  noble  pensée.  Successive- 
ment, par  les  soins  de  cet  artiste  zélé,  Hanovre, 
Qoedlinbourg,  Hildesheim,  Helmstadt,  Bucke- 
bourg  et  Pyrmont  eurent  leurs  fêles  musicales,  et 
la  Société  des  bords  de  VElbe  fut  constituée. 
Kn  1816,  Bischoff  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique, cantor  et  instituteur  a  Hildesheim  :  de- 
puis lors,  il  n'a  plus  quitté  cette  situation.  Comme 
compositeur  et  comme  pianiste,  il  mérite  des 
éloges.  On  connaît  de  lui  :  1°  Grande  polonaise 
(en  ré),  pour  le  piano  ;  Berlin,  Schlesinger.  —-2° 
Variations  sur  des  airs  allemands  ;  Hanovre  et 
Brunswick.  —  3°  Trois  marches  pour  le  piano  ; 
Leipsick,  Hoffmeister.  —  4°  Deux  recueils  de 
soixante  chant3  à  plusieurs  voix,  pour  l'instruo 
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lion  des  élèves  des  écoles  publiques  ;  Hanovre, 
Bachmann.  —  6°  Trois  recueils  de  chants  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano;  Hano- 
vre, Raclimann,  et  Wolfenbùttel.Hermann.  Sur 
la  demande  de  Bischoff,  le  consistoire  de  Hano- 
vre a  décidé  que  tous  les  élèves  qui  se  destinent 
à  l'étude  de  la  théologie  seraient  obligés  d'ap- 
prendre  la  musique  et  le  chant.  Bischoff  est 
mort  à  Hildcsheim,  le  7  septembre  1841. 

BISCHOFF  (Le Docteur  L.-FRÉmtnic-CnnÉ- 
tie*),  (ils  de  J.-C.  Bischoff  (musicien  de  la 
chambre  du  duc  d'Anhalt-Dessau  et  violoncelliste 
estimé),  est  né  à  Dessau,  le  27  novembre  1794. 
Dès  sa  jeunesse  ,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  anciennes.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à  Punivcrsité  de  Berlin  ;  mais,  dans  Tannée 
suivante,  le  soulèvement  de  toute  l'Allemagne 
contre  la  domination  française  l'enleva  à  ses  étu- 
des ;  il  entra,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  prussienne  et  fit  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  Laon,  son  extrême  jeunesse  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances  le  firent  bien  traiter 
par  l'élal-major  de  l'empereur.  Napoléon  l'inter- 
rogea lui-même  sur  la  position  du  corps  d'armée 
auquel  il  appartenait;  mais,  sans  trahir  les  inté- 
rêts île  sa  patrie,  Bischoff  se  tira  habillement  de 
ce  pas  difficile.  Après  que  la  paix  eut  été  conclue, 
il  mit  à  prollt  son  séjour  à  Paris  pour  continuer 
ses  études  philologiques ,  qu'il  alla  terminer  à 
Berlin.  Ayant  cultivé  la  musique  avec  succès 
depuis  son  enfance,  il  en  donna  des  leçons  dans 
cette  ville,  et  forma  parmi  ses  condisciples  de 
l'université  une  société  de  concerts  dont  il  fut 
le  directeur.  En  1818,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'école  cantonale  d'Aarau,  en  Suisse;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  élé  appelé, 
dans  l'année  suivante ,  au  célèbre  institut  de 
ldlenberg ,  à  Hofwyl,  près  de  Berne,  en  qua- 
lité d'inspecteur  des  études.  Rappelé  à  Berlin,  en 
1821,  comme  professeur  du  gymnase  (collège) 
Friedrichswerder,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1823,  et  ne  quitta  cette  position  que 
|M)ur  aller  prendre  la  direction  du  collège  de 
Wescl.  Après  vingt-cinq  ans  d'exercice  de  cet 
emploi  supérieur,  M.  Bischoff  demanda  sa  re- 
traite, fut  pensionné,  et  s'établit  à  Bonn,  en  1849. 
Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Journal  de  musique  destiné  à  la  mission  qu'avait 
remplie  avec  tant  d'honneur  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Lcipsick,   pendant  un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  au  maintien  des  traditions  de 
l'art  classique,  pur  et  grand,  en  opposilion  aux 
tendances  novatrices,  aussi  audacieuses  qu'im- 
puissantes, d'une  coterie  dont  le  Neue  Zeilschrift 
fiir  Musik,  fondé  en  1834  par  Schumano,  s'é- 


tait fait  l'organe.  Musicien  instniit,  homme  de 
grand  mérite  comme  littérateur,  aimant  l'art 
avec  passion,  et  doué  d'une  graude  vigueur  de 
caractère,  M.  Bischoff  avait  les  qualités  néces- 
saires pour  l'œuvre  qu'il  voulait  entreprendre  : 
il  la  réalisa  en  1850  et  fonda  la  Rheinische  Mu- 
sikzeitung  (Gazette  musicale  du  Bhin),  qui  parut 
pendant  trois  ans  à  Cologne  chez  l'éditeur  de 
musique  Schloss.  En  1853,  la  librairie  Dumont, 
ayant  attaché  M.  Bischoff  à  la  rédaction  du 
Journal  de  Cologne,  entreprit  aussi  la  conti- 
nuation de  sa  Gazette  musicale,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  Niderrheinische  Musikzeitung 
(Gazette  musicale  du  Rhin  inférieur).  Ce  jour- 
nal jouit  à  juste  titre  de  beaucoup  d'estime  en 
Allemagne  ;  l'art  y  est  traité  d'une  manière  sé- 
rieuse, avec  dignité,  et  selon  les  meilleures  doc- 
trines. Depuis  1853,  M.  Bischoff  s'est  fixé  a 
Cologne. 

BISEGH1NO  (Je**),  compositeur,  né  à 
Mantoue,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  des  madrigaux  à  cinq 
voix,  sous  ce  titre  :  Amarissime  dolcezze,  nui- 
drigali  a  cinque,  lib.  1  ;  Venise. 

BISHOP  (Jean),  musicien  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Rosin- 
grave  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
était  organiste  de  la  cathédrale  de  Winchester; 
il  devint  ensuite  chantre  du  Collège  royal  de 
Cambridge,  et  occupa  celte  place  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  sa  composition  :  1*  flarmonia 
Unis,  airs  pour  deux  flûtes.  —  2°  Psalmes,  !ib. 
1  et  H  ;  Londres  (sans  date). 

BISHOP  (Henry  ROWLEY),  naquit  à  Lon- 
dres en  1782,  et  fut  placé  de  bonne  heure  sous 
la  direction  de  François  Bianchi ,  pour  apprendre 
la  composition.  Il  débuta,  en  1806,  par  la  musi- 
que d'une  partie  du  ballet  qui  fut  représenté  au 
Théâtre  du  Roi,  sous  le  litre  de  Tamerlan  et  Ba- 
jazet.  H  écrivit  ensuite  la  musique  d'un  autre  bal- 
let intitulé  :  IS'arcisse  et  les  Grâces.  Après  un  in- 
tervalle de  deux  saisons,  il  donna  à  Drury-Lane 
un  grand  ballet  d'action  appelé  Caractacus; 
mais  son  premier  ouvrage  de  quelque  importance 
fut  un  opéra  qui  avait  pour  titre  :  Circassian 
Bride  (La  Fiancée  circassienne),  et  qui  fut  repré- 
senté à  Drury-Lane,  le  22  février  1809.  Malheu- 
reusement le  théâtre  fut  brûlé  la  nuit  suivante,  et 
la  partition  du  nouvel  opéra  devint  la  proie  des 
flammes.  Toutefois  cet  événement  ne  nuisit  point 
à  la  fortune  de  BUhop ,  car  les  propriétaires  de 
Covent-Garden,  qui  connaissaient  son  mérite,  lui 
tirent  un  engagement  de  cinq  ans  pour  compo- 
ser et  diriger  toute  la  musiquede  leur  théâtre.  Il 
entra  en  fonctions  dans  la  saison  de  1810 à  181 1. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  composa,  par  suite  de 
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cet  arrangement,  fui  un  drame  intitulé  :  Knight  ] 
of  Snowdown  (Le  Chevalier  de  Snowdown),  tiré  ! 
il»-  la  Dame  du  Lar,de  W  aller-Scott.  Les  Anglais 
le  considèrent  comme  uncbel-dœuvre.  Un  nouvel 
engagement  de  cinq  ans  succéda  au  premier,  en 
1 SI8,  entre  M.  Bis  hop  et  la  direction  de  Covent- 
Garden.  Devenu  propriétaire  des  Oratorios  l'année 
suivante,  il  partagea  cette  entreprise  avec  M.  Har- 
ri»;  mais,  en  18*0,  il  resta  seul  chargé  de  cet 
établissement.  Lors  de  l'institution  de  la  Société 
Philharmonique,  M.  Bishup  en  fut  nommé  l'un 
de)  directeurs  :  il  faisait  aussi  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  comme  professeur  d'har- 
monie. Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  con- 
ducteur ou  chef  d'orchestre  des  concerts  de 
la  musique  ancienne  ;  puis  il  a  été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  la  reine  Victoria.  Le 
titre  de  baronet  lut  a  été  conféré  par  cotte 
princesse  en  1842.  Nommé  professeur  de  mu- 
sique de  l'université  d'Edimbourg  dans  l'année 
suivante,  il  ne  conserva  pas  cette  position.  En 
1839  il  avait  obtenu  le  grade  de  bachelier  en 
musique  à  l'université  d'Oxford  ;  par  le  cré- 
ait du  prince  Albert,  chancelier  de  cette  univer- 
sité, il  y  fut  nomnv4  professeur  de  musique,  en 
1 848,  et  dans  le  même  moment  le  grade  de  doc- 
teur lui  fut  conféré.  II  est  mort  à  Londres  le  30 
avril  1855.  Les  ouvrages  dramatiques  auxquels 
Bi&hop  a  travaillé  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix  ;  et  dans  ce  nombre,  plus  de  la  moi- 
tié est  entièrement  de  sa  composition.  Outre 
cela,  il  a  écrit  les  chœurs  et  les  ouvertures  de 
trois  tragédies  :  1°  The  Apostate  (L'Apostat).  — 

—  î»  The  Rétribution.  —  3"  Mirandola.  On 
a  aussi  de  lui  une  grande  quantité  de  duos,  d'airs 
et  deglees.  Il  a  arrangé  le  premier  volume  des 
Mélodies  de  diverses  nations,  ainsi  que  les  ri- 
tournelles et  les  accompagnements  de  trois  vo- 
lumes de  Mélodies  nationales.  Voici  la  liste  de 
se»  compositions  dramatiques  :  I*  Tamrrlan  et 
Bajazet,  ballet,  1806.  —  2°  Narcisse  et  les 
Grâces,  juin  1806.  —  3°  Caractacus,  ballet 
d'action,  1806.  —  4°  Love  in  a  tub  (L'Amour 
dans  un  tonneau),  1806.  —  5°  The  Mysterious 
Bride  (La  Fiancée  mystérieuse),  juin  1808.  — 
5°  The  Circassian  Bride  (La  Fiancée  circas- 
sienne),  1809.  —  7°  The  Vintagers  (Les  Ven- 
dangeurs), 1 809.  —  8o  The  Manioc  (Le  Ma- 
niaque), 1810.—  9o  Knight  of  Snowdown  (Le 
Chevalier  de  Snowdown),  1811.  —  10°  Virgin 
oflhe  Sun  (La  vierge  du  Soleil  ,1812.-11°  The 
Œtiopy,  1812 —  12°  The  Renégate  (Le  René- 
gat), 1812.  —  130  Haroun  Al  Raschid,  I8t3. 

—  14*  The  brazen  Bust  (La  Tête  de  brome), 
1813.  —  15°  Uarryle  Roi,  1813  — 16°  The  Mil- 
ler andhis  men  (Le  Meunier  et  <e.*  gn« <;on<),  1  si  3 . 


—  17°  For  Englandho!  1813.-18°  The  For- 
mer wife  (La  fermière),  1814. —  19*  Thewan- 
dering  Boys  (Les  Garçons  errants),  1814.  — 
20'  Jadok  and  Kalasrode  (le  1er acte) ,  1814. 

—  21'  Thé  Grand  Alliance,  1814.  —  22*  Doc- 
tor  Sangrado  (Le  docteur  Sangrado),  ballet, 
1814.  —  23o  The  Forest  Bondy  (La  Forêt  de 
Bondy),  mélodrame,  1816.  —  24°  The  Maid  of 
the  mill  (La  Fille  du  moulin),  opéra,  1814. 

—  25*  John  of  Paris  (Jean  de  Paris),  composé 
en  partie  avec  la  musique  de  Boieldieu,  1814.  — 
20»  Brother  and  Sisler  (Le  Frère  et  la  Sœur) 
en  société  avec  M.  Reeve,  1815.  —  27©  The 
noble  Outlaw  (Le  noble  Proscrit),  18 15*  — 
Tetemachus,  1815.  —  29°  L'ouverture  et  quel- 
ques morceaux  de  Cymon,  1815.  —  30°  Quel- 
ques morceaux  de  Cornus,  1815.  —  31©  Mid- 
summer  nighVs  Dream  (  Le  Songe  d'une  nuit 
d'été),  opéra,  1816.  —  32°  Guy  Mannering,  mé- 
lodrame, 1816.  —  33e  Who  wants  a  wife?  (Qui 
veut  une  femme?),  mélodrame,  1814.  —  34° 
Royal  nuptials  (Les  Noces  royales  ),  intermède, 
1810.-35°  The  Slave  (L'Esclave),  opéra,  1816. 

—  36°  7/eir  of  Verona  (L'Héritier  de  Vérone), 
en  société  avec  Wittaker,  1817.  —  37°  Jlumo- 
rous  Lieutenant  (Le  Lieutenant  joyeux),  1817. 

—  3»o  The  Libertine  (Le  Libertin),  arrangé 
avec  la  musique  de  Don  Juan  de  Mozart,  I8t7. 

—  39°  Duke  of  Savoye  (Le  duc  de  Savoie), 
opéra,  1817.  —  400  The  Father  and  his  chil- 
dren  (Le  Père  et  ses  enfants),  mélodrame,  1817. 

—  4lo  Zuma,  en  société  avec  Braham,  1818.  — 
42°  The  iUuslrious  Traveller  (  L'illustre  Voya- 
geur), mélodrame,  1818.  —  4.1°  December  and 
May  (Décembre  et  Mai),  opérette,  18 18.  — 
44°  L'ouverture  et  quelques  airs  du  Barbier  de 
Séville,  1818.  —  45°  Le  Mariage  de  Figaro, 
composé  en  partie,  et  arrangé  avec  la  mu- 
sique de  Mozart,  1819.  —  46°  Fortunalus, 
mélodrame,  18 19.  —  47°  The  heart  of  Mid- 
IMhian,  opéra,  1819.  —  48°  A  Rowland  for 
an  oliver  (Un  ruban  pour  un  olivier),  1819.  — 
48°  Swedisch  Patriotism  (  Le  Patriotisme  sué- 
dois), mélodrame,  1819.  —50°  The  Gnome  King 
(Le  Roi  des  Gnomes),  opérette,  1819.  —  51°  77ie 
Comedy  of  Errors  (La  Comédie  des  Erreurs), 
opéra,  1819.  —  52°  The  Anttquary  (L'Anti- 
quaire), 1820.  —  53°  The  Baille  of  BolhweTs 
bridge  (La  bataille  du  pont  de  Bothwell),  1820.— 
54°  Henri  IV,  opéra,  1820.  —  5  V  The  Twelfth 
Night  (La  Douzième  nuit),  idem,  1S20.  — 
56Q  Two  Gentlemen  of  Verona  (Deux  Gentils- 
hommes de  Vérone),  1S5I.— 57°  Montrose  1822. 

—  58°  TheLaw  of  Java  (La  Loi  de  Java)  1822.  — 
59°  Maid  Marian  (La  lille  Marianne)  1822.— 
60°  Clari,  1823.—  61°  The  beacon  nfliberty  (Lf 
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signal  de  la  liberté),  1823.-62"  Cortez,  1823.  — 
G3°  Xative  Land  (Le  Pays  natal),  1821.  —  64° 
Charlesl\,  1824.  —  65°  Asyoulike  «(Comment 
l'aimez- tous  ?)  en  décembre  de  la  même  année. 

—  60°  The  Fallof  Algiers,  1825,  à  Drury-Lane. 

—  A7*  Faust  us,  1823.  —  68"  William  Tell, 
1825.  —69°  Masaniello,  1825. — 70*  Coronation 
of  Charles  X  (Le  Couronnement  de  Charles  X), 
1825.— M*  Aladin,  1826.  —72°  h'nighlsof  the 
Cross  (Les  Chevaliers  de  la  Croix),  1826. — 
73°  The  Engtishman  in  India  (L'Anglai*  dans 
l'Inde),  1827.  —74"  Edward  the  Black  Prince 
(Edouard  ou  le  Prince  Noir),  1828.-75°  Don 
Pedro,  1828.-76°  Yelva,  or  the  Orphan  of 
Russia  (Yelva,  ou  l'Orpheline  de  Russie),  1829. 

—  77°  Home,  sweet  nome  (Patrie,  douce  Pa- 
trie), 1829.  —  78°  The  Mght  bejore  the  Wed- 
ding  (La  Nuit  avant  la  Noce),  1829.  —  79*  JVt- 
netta,  1830.  —  80°  Hofer,  1830.  —8 1°  The  Ro- 
mance of  a  Day  (Le  Roman  d'un  Jour),  1831. 

—  82°  Under  the  Oa*(Sous  le  Chêne),  an  Waux- 
hall,  1831.  —  83°  William  and  Adélaïde,  ibid., 
1831.  —  84°  The  magie  Fan  (L'Eventail  ma- 
gique), ibid.,  1832.  —  85°  The  Sedan  Chair  (La 
Chaise  h  porteurs),  ibid.,  1832.  —  86°  The 
Boitte  of  Champagne  (La  bouteille  de  Champa- 
gne), ibid.,  .1832.  —  &7°fltaufred,  à  Covcnt-Gar- 
den,  1834.  —  S&^'The  Fortunate  Isles  (Les  Iles 
Fortunées),  ibid.,  1810.  M.  Bishop  a  arrangé  pour 
la  srene  anglaise  Faust,  de  Spohr;  Don  Juan, 
de  Mozart  ;  la  Sonnanbula,  de  Bellini  ;  La  Gazia 
Ladra  et  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ;  Le  Phil 
tre,  et  h-  Dieu  et  la  Bayadère,  d'Auber  ;  Robert- 
te-Diable,  de  Meyerbeer.  M.  Bishop  joait  d'une 
grande  renommée  en  Angleterre  ;  toutefois,  on 
n'aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  de  qualités 
assez  remarquables  pour  la  justifier.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  sont  guère  que  dea  vaude- 
villes ou  des  mélodrammes  dans  lesquels  il  a 
introduit  beaucoup  d'airs  anglais,  irlandais  ou 
écossais.  Le  genre  où  il  réussit  le  mieux  est  ce- 
lui des  petits  airs  et  des  glets.  Dans  les  opéras, 
il  a  plus  souvent  arrangé  les  morceaux  de  quel- 
que importance,  d'après  des  partitions  italiennes, 
allemandes  ou  françaises,  qu'il  ne  les  a  com- 
posé*. 

BISHOP  (Joua),  organiste  et  littérateur  mu- 
sicien, est  né  le  31  juillet  1817  ,  à  Chellenham, 
dans  le  comté  de  Gloucester.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  fit  apprendre  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chanL  Dans  l'été  de  1824,  il  fut 
placé  dans  un  pensionnat  à  Oxford,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  piano  de  l'organiste  de 
St.  Peters  in  the  east,  de  cette  ville,  nommé 
Daniel  Feldow.  M.  Bishop  resta  sous  sa  direc- 
tion pendant  deux  ans  et  demi.  Son  second  mat- 


tre  fut  M.  Arnold  Metrick,  organiste  de  l'église 
paroissiale  de  Cirencester,  et  traducteur  dea  œu- 
vres théoriques  d'Albrechtsherger   en  lansue 
anglaise.  En  dernier,  lieu,  il  devint  élève  "de 
M.  Thomas  Woodward,  organiste  de  l'église  pa- 
roissiale de  Cheltenham,  et  reçut  de  lui  pendant 
cinq  ou  six  ans  des  leçons  de  piano,  d'orgue  rt 
d'harmonie.  Lorsque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Paul  fut  ouverte,  en  1 831,  M.  Bishop,  âgé  t*ule- 
ment  de  quatorze  ans,  en  fut  nommé  organiste  : 
il  occupa  celte  position  jusqu'à  la  fin  de  1838, 
et  ne  la  quitta  que  pour  aller  à  Blackburn,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  en  qualité  d'organiste 
de  l'église  paroissiale;  mais  le  séjour  de  cette 
ville  ne  lui  ayant  pas  été  agréable ,  il  retourna 
dans  l'été  de  1839,  à  Cheltenham,  où,  depuis  lors, 
il  a  fixé  sa  résidence,  à  l'exception  de  quelques 
séjours  momentanés  à  Londres.  Avant  sou  de- 
part  pour  Blackburn,  il  avait  complété  son  ins- 
truction musicale  sous  la  direction  de  MigUo* 
rucci,  élève  de  Zingarelli,  qui  avait  passé  phi- 
sieurs  années  au  service  du  roi  de  Portugal.  A 
la  même  époque,  Pedrotli  lui  avait  enseigné  la 
langue  italienne,  et  l'avait  aidé  dans  son  étude 
de  la  langue  française.  Pins  tard,  Bisbop  apprit 
également  la  langue  allemande,  dans  le  but  de  sa- 
tisfaire  son  goût  pour  la  littérature  musicale.  La 
théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composition, 
l'histoire  de  la  musique  et  la  criUque  des  pro- 
l  ductions  de  cet  art,  lui  offraient  un  attrait  irré- 
sistible. Dès  ce  moment,  il  s'attacha  à  réunir  une 
collection  nombreuse  d'ouvrages  anglais  et  étran- 
gers relatifs  à  celte  littérature,  qui  est  devenue 
l'objet  principal  de  ses  travaux,  dans  les  inter- 
valles de  liberté  que    lui  laissaient  les  fooe- 
j  tiona  d'organiste  de  l'église  de  Saint-James  (Saint- 
Jacques),  de  la  chapelle  catholique  et  de  l'église 
de  Saint-John  (Saint-Jean),  qu'il  a  remplies  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1852.  Parmi  ses  publica- 
tions principales,  on  remarque  :  1°  An  Elemen- 
tary  and  abridged  Method  of  Harmony  and 
accompanimenl ,  from  the  French  of  F. 
J.  Fêtis;  Londres,  Rob.  Cooks.  —  2°  A  School 
oj  practical  composition ,  from  the  original 
Atss.  of  Cari  Czerny;  ibid.  3  vol.  in-fol.  — 
3*  Les  traductions  anglaises  des  méthodes  de 
violon  de  Spohr  et  de  Campagnoli  ;  Ibid.  — 
4°  La  traduction  de  la  méthode  de  violoncelle 
de  Duport  ;  ibid.  —  5°  Otto's  treatise  on  the 
structure  of  the  violin,  etc.  ;  ibid.  —  G<>  Trea- 
tise on  Harmony,  by  Reicha,  traduction  lais- 
sée en  manuscrit  par  feu  M.  Mcrrick,  terminée 
et  publiée  par  M.  Bishop;  ibid.,  1853.  —  7'  La 
belle  édition  de  la  traduction  anglaise  de  la  théo- 
rie de  la  composition  de  Gottfried  Weber,  par 
1  M.  Warner,  de  Boston,  avec  les  additions  lire* 
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de  la  dernière  édition  allemande,  sous  ce  titre  : 
The  Theory  of  musical  Composition,  \ireated 
mth  a  view  to  a  naturally  consécutive  arran- 
gements of  topies;  Londres,  MM.  Rob.  Cocks 
andcomp.  1851,  2  voL.gr.  in-80.— 8°  De  nouvelles 
éditions  augmentées  et  améliorées  des  catéchis- 
mes musicaux  de  Hamilton  (voy.  ce  nom).  — 
9°  Une  édition  nouvelle  du  livre  de  Thomas  Tallis 
intitulé  :  The  Order  of  the  daily  Service  of  the 
united  Chttrch  of  England  and  Ireland,  etc.  ; 
Londres,  Robert  Cocks  and  comp.;  volume  dont 
l'éditeur  a  Tait  une  élégante  reproduction  de  l'ou- 
vrage original.  —  tO«  La  méthode  de  violon  de 
Raillot,  traduite  sur  l'édition  française.  —  11°  La 
traduction  du  traité  de  Duport  sur  le  doigter 
du  violoncelle.  Outre  ces  travaux,  on  a  aussi  de 
M.  Bishop  des  éditions  revues  avec  soin  de  beau- 
coup d'œuvres  de  grands  maîtres,  telles  que  les 
oratorios,  messes  et  autres  ouvrages  de  Ilaendel, 
Haydn,  Mozart, ,  Beethoven,  trios  de  Corelli, 
ainsi  que  des  ouvrages  pour  l'orgue  de  J.  S. 
Bach,  Rmck,  etc.  Depuis  1839,  MM. Rob.  Cocks 
et  Cl«  ont  conûé  à  M.  Bisohp  la  révision  de  tou- 
tes les  éditions  d'œuvres  classiques  qu'Us  pu- 
blient. Cet  estimable  littérateur-musicien  a  mis 
beaucoup  d'exactitude  dans  «es  traductions,  et 
les  a  souvent  accompagnées  de  notes  intéres- 
santes. 

BISONI  (Antoine),  maître  de  chapelle  à  Lugo, 
s'est  fait  connaître,  en  1789,  par  une  messe  à 
quatre  voix,  dont  l'Indice  de'  Spettacoli  Tea- 
trali  (1788)  a  rendu  compte. 

BISOZZI  (Jacques),  médecin  italien,  ûxé  en 
Allemagne,  est,  auteur  d'un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Die  menschliehe  stlmme  und  ihr  Ge- 
braueh  fûr  Sânger  und  Sangerinnen  (La  voix 
humaine  et  son  usage  pour  les  chanteurs  et  le  ■ 
cantatrices)  ;  Leipsick,  YV.  Engelroann,  1838,  pe- 
tit in-8°  de  112  pages  avec  une  planche.  Ce  petit 
livre,  écrit  sous  la  forme  de  lettres,  est  on  des 
meilleurs  qu'on  possède  sur  le  sujet  qui  y  est 
traité. 

BISSE  (Thomas),  docteur  en  théologie,  chan- 
celier du  collège  de  Hereford,  mort  en  1732,  a 
fait  imprimer  nn  discours  académique ,  sur  la 
musique,  sous  ce  titre  :  On  Musick  sermon , 
Londres,  1729,  in-8°. 

BISSON  (Locis),  musicien  à  Paris,  adonné  : 
lo  Chansons  réduites  de  quatre  parties  en 
duo,  sans  rien  changer  à  la  musique  des  su- 
périeures,' excepté  quelques  pauses,  Paris, 
Nicolas  du  Chemin,  t567.  — ^Trente  chansons 
à  deux  parties,  par  E.  Gardane,  A.  de  Villers, 
et  L.  Bisson;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1567, 
in-8». 

B1SSONE  (Jean-Ahbroise),  rnaitre  de  cha- 


pelle de  la  cathédrale  de  Verceil,  en  Piémont, 
vécut  daus  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions pour  l'église,  dont  les  plus  Importantes 
sont  celles-ci  :  —  1°  Missx  brèves  octo  vo- 
cibus  concinnata",  op.  2  ;  Bologne,  Silvani , 
1722  —  2*  Salmi  brevi  per  tutlo  l'anno  a 
otto  voci  piene,conuno  a  due  organi,  op. 
3  ;  ibid.  1724.  —  3*  Missx  brèves  octo  vocibus, 
]  lib.  II,  op.  IV;  ibid.,  1720. 

IJISSOM  (Antoine),  compositeur  de  l'école 
bolonaise,  vécut  au  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle,  et  fut  attaché  à  une  des  églises  de 
Rome.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  motets  à  trois 
et  quatre  voix.  On  trouve  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  lesTnotets  de  ce  maître  : 
Dominus  Jésus  ;  Sepulto  Domino;  et  0  vos  om- 
nes,  à  4  voix  ;  Adoramus  te  Chris  te,  à  4  ;  Libéra 
me  Domine,  pour  2  ténors  et  basse. 

BITTHEUSER  (F.-R.),  moine  de  l'abbaye 
de  Trienfenstein,  près  de  Wûrtzbourg,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  : 
6  Sonata pro  clavichordio,  Wurtzhourg,  In-fol. 
ma\. 

HIT Tl  (Martin ello),  violoniste  et  composi- 
teur au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  vi- 
vait à  Florence,  en  1714,  lorsque  le  maître  de 
chapelle  Stœlzel  passa  dans  cette  ville.  On  a 
de  lui  un  livre  de  sonates  pour  hautbois  et  basse 
continue,  et  douze  sonates  pour  deux  violons  et 
basse. 

BITTONI  (Bernard),  compositeur  italien, 
naquit  à  Fabriano,  dans  l'État  de  l'Église ,  en 
1755.  Son  père,  Mario  Bittoni,  Bolonais,  était 

!  établi  en  celte  ville  comme  maître  de  chapelle 

<  de  Saint- Venanzio.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par 
les  leçons  d'un  mattre  nommé  Lombardi,  que 

1  Bernard  Bittoni  développa  ses  heureuses  facul- 
tés pour  la  musique.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu'à  l'agede  dix-huit  ans  il  futdésigné  comme 
mattre ,  à  Rieti.  Après  y  avoir  passé  une  longue 
suite  d'années  dans  ses  fonctions  magistrales ,  il 
fut  rappelé  à  Fabriano  pour  y  occuper  la  même 
position.  Il  hésita  d'abord  entre  sa  ville  natale, 
où  il  était  désiré,  et  Rieli,  où  il  laissait  de  nom- 
breux amis  ;  mais  enfin  il  se  décida  pour  Fa- 
briano, on  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  H  mourut 
d'apoplexie  à  l'Âge  de  près  de  soixante  quatorze 
ans,  le  18  mai  1829.  Doué  de  l'instinct  de  l'art, 
Bittoni  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s'il  fût  sorti  du  cercle  étroit  de  deux  petites  vil- 
les, où  toutes  les  ressources  lui  manquant ,  il  n'en 
pouvait  trouver  qu'en  lui-même.  Il  avait  acquis 
uue  habileté  remarquable  sur  le  violon,  et  ne 
connaissait  pas  de  difficulté  qu'il  ne  pùl  exécuter 

i  immédiatement.  Ses  improvisations  dans  le  goût 
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tour-à-tom  italien,  français  et  allemand,  exri-  i 
taient  l'admiration  des  étrangers  qui  l'enten- 
daient. Il  était  également  habile  organiste  et 
jouait,  dit-on, d'un  bon  style;  ce  qui  est  mainte- 
nant inconnu  dans  toute  l'Italie.  Les  églises  de 
Rieti  et  de  Fabriano  possèdent  de  cet  artiste  :  i° 
Une  antienne  et  une  hymne  à  4  voix,  pour  la 
neuvaine  de  Saint- Joseph. —  2» Une  litanie  à 
I  avec  les  réponses  du  peuple.  —  3°  Plusieurs 
Tantum  ergo  à  voix  seule  et  à  4  voix.  — 
41»  Salve  Regina  à  4  voix  avec  instruments.  — 
5»  Le  psaume  Lauda  Jérusalem,  composé  à  Rieti 
en  1781,  à  4  voix  et  instruments.  —  6°  Un 
Magnificat,  idem,  où  se  trouve  une  fugue  ma- 
gistrale sur  Ie6  paroles  In  sxcula  sxculorum. 
Amen.  —  7°  Un  Credo  à  4  voix  et  orchestre, 
composé  à  Rieti, en  1796.  —  8°  Christus  foetus 
est,  en  sol  mineur,  à  4.  —  9°  Un  Miserere,  éga- 
lement en  sol  mineur,  ouvrage  très-distingué. 

—  10°  Messe  de  Requiem  à  4  voix  avec  instru- 
ments, terminée  le  10  mars  1811.—  Il*  Bealut 
vir  à  4,  avec  instruments.  —  13°  Messe  solen- 
nelle a  8  voix  avec  orchestre,  composée  au  mois 
de  mars  1820.  —  12*  Enfin,  beaucoup  de  mo- 
tets, d'offertoires  et  de  répons  pour  la  se- 
maine sainte,  ainsi  que  des  sonates  pour  l'or- 
gue. 

MU  MI  (Jacques-Philippe)  ,  compositeur,  né 
a  Milan,  fut  d'abord  organiste  à  l'église  de  la 
Passion,  et  ensuite  de  Saint-  Ambroisc.  11  occupa 
celte  dernière  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1052.  Ses  compositions  consistent  en  un  livre  de 
Magnificat  àquatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix  ; 
un  livre  de  Fantaisies  à  quatre  parties;  un 
livre  de  Motels  à  deux,  trois  et  quatre  voix; 
Canzoni  da  suonar  alla  francese  a  quattro 
e.  otto  voci  ;  Milan,  1047.  Biumi  était  encore  très- 
jeune,  lorsque  Bonomeiti  (coy.  ce  nom)  inséra  des 
motels  de  sa  composition  dans  la  collection  in- 
titulée :  Parnassus  musicus  Ferdinandœus  ; 
Venise,  1015. 

BIZARRO  (....),  compositeur,  vivait  à 
Rome  au  commencement  du  dix-septième  siècle; 
il  fut  membre  de  l'Académie  des  Capricciosi. 
On  connaît  de  lui  : —  1»  Trastulli  estivi  a  duef 
tre  e  quattro  voci  coneertati,  op.  t;  in  Vene- 
zia,  ap.  Âless.  Vincenti,  1C20.  —  2«  II  secondo 
libro  de  Trastulli  estivi  coneertati  à  2,  3,  c 
hvoci ;  ibid.  1621,  in  «i».  —  3°  Madrigali  a  due, 
treequattro  voci,  Venise,  Aless.  Vincenti,  1621. 

—  4°  Motetti  a  cinque,  lib.  1,  op.  s  ;  Venise, 
Vincenti,  t623,  in-4°. 

ULACKYVELL  (Isaac),  musicien  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de  musique  j 
sacrée  de  sa  composition  à  la  chapelle  royale  et  I 


à  l'abbaye  de  Westminster  ;  plusieurs  morceaux 
de  lui  se  trouvent  aussi  dans  la  collection  intitulée: 
CAoice  At/res,  Songs  and  Dialogues  to  the 
theorbo,  lute  and  bast-viol;  Londres,  1675, 
in-fol. 

BLAES  (Arnold-Joseph),  virtuose  sur  la 
clarinette,  professeur  de  cet  instrument  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  est  né  dans  cette 
ville,  le  1"  décembre  1814.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  il  n'apprit  la  musique  dans  sa  jeu- 
nesse que  comme  un  délassement  de  ses  autres 
occupations.  Après  avoir  été  commis  négociant, 
il  entra  comme  employé  au  ministère  des  finances, 
et  y  remplit  les  fonctions  d'expéditionnaire  pen- 
dant neuf  années.  Cependant  la  carrière  admi- 
nistrative lui  était  antipathique,  et  ses  penchants 
le  portaient  vers  la  culture  de  la  musique;  mais 
bien  que  son  père  eût  été  bon  amAteur  de  mu- 
sique, il  ne  consentit  pas  à  ce  qu'il  se  livrât  à  la 
profession  de  cet  art.  Blaea  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  clarinette,  mais  n'avait  pu  y  consacrer 
assez  de  temps  pour  que  ses  progrès  fussent  ra- 
pides. Parvenu  à  l'Âge  de  treize  ans,  U  écarta 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  vocation 
ctenlra  au  Conservatoire  en  1827,  sous  la  di- 
rection de  Bachmann,  clarinettiste  solo  du  grand 
théâtre,  et  professeur  dans  cette  école.  Les  progrès 
de  Blacs  furent  rapides,  et  le  second  prix  de  son 
instrument  lui  fut  décerné  en  1829;  mais  la  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  le  Conserva- 
toire, cette  école  ne  fut  rouverte  qu'au  mois 
d'avril  1832.  Cependant  les  études  de  Blaes  n'a- 
vaient point  été  interrompue*  ;  son  talent  avait 
trandi,  et  lorsqu'il  se  présenta  au  concours  en 
1834,  il  y  obtint  le  premier  prix.  A  cette  époque 
il  jouait  la  petite  clarinette  solo  dans  les  concerts 
de  la  société  nommée  la  Grande  harmonie; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  instrument  exer- 
çait une  fâcheuse  influence  sur  sa  qualité  de  son 
lorsqu'il  jouait  la  grande  clarinette,  et  il  cessa 
d'en  jouer.  Après  s'être  fait  entendre  dans  quel- 
ques concerts  à  Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Belgique,  il  partit  pour  Paris,  et  y  fit 
la  connaissance  de  Beer,  dont  les  conseils  furent 
Irès-utiles  à  son  talent.  Les  succès  qu'il  obtint 
alors  dans  quelques  salons,  par  le  charme  des  sons 
qu'il  tirait  de  son  instrument,  furent  les  pré 
curseurs  du  succès  plus  éclatant- qui  l'attendait 
dans  cette  grande  ville.  De  retour  à  Bruxelles, 
il  y  donna  un  brillant  concert  à  la  suite  duquel 
les  titres  de  professeur  honoraire  au  Conserva- 
toire et  de  clarinettiste  solo  de  la  musique  du  roi 
lui  furent  accordés. 

En  1839,  Blaes  retourna  à  Paris,  et  cette  fob 
il  fut  admis  à  s'y  faire  entendre  dans  un  concert 
donné  dans  la  salle  du  Conservatoire  par  l'asso- 
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cialion  des  artistes  de  cet  établissement,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  Concerts.  Son  ta- 
lenl  y  rit  une  vive  impression,  et  les  journaux  de 
musique,  organes  de  l'opinion  publique,  s'expri- 
mèrent à  cette  époque  en  termes  aJmiralifs  sur 
l'effet  qu'il  avait  produit.  Quelques  jours  après, 
la  Société  des  Concerts  lui  en  donna  un  nouveau 
témoignage,  en  lui  offrant  une  médaille  d'hon- 
neur. En  1840,  Blaes  |>arcourutla  Hollande,  pour 
y  donner  des  concerts,  qui  furent  aussi  fructueux 
pour  son  talent  que  pour  sa  bourse  :  puis  il  partit 
pour  la  Russie,  où  l'attendaient  de  nouveaux  et 
brillants  succès.  Il  y  passa  près  d'une  année; 
mais  il  fut  rappelé  à  Bruxelles ,  vers  la  fin  de 
1842,  après  la  mort  de  Barhmann,  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  de  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire.  Depuis  lors,  Blaes  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Suisse 
pour  y  douner  des  concerts,  et  s'est  fait  partout 
applaudir  comme  un  artiste  de  premier  ordre. 

BLAES  (M-«  Elisa),  cantatrice  distinguée, 
connue  d'abord  sons  le  nom  de  Mil*  Meerti,  qui 
est  celui  de  sa  famille,  est  née  à  Anvers,  vers  1820. 
Douée  d'une  voix  sympathique  et  expressive,  elle 
s'adonna  fort  jeune  à  l'art  du  chant,  et  débuta 
avec  succès  dans  les  concerts  à  Anvers,  à  Bruxel- 
les, et  dans  d'autres  villes  de  la  Belgique.  En 
1840,  Ml|e  Meerti  fit  un  voyage  en  Allemagne,  où 
l'attendaient  de  nouveaux  succès.  A  Lcipsick, 
Mejidelsohn,  charmé  par  son  talent,  la  fit  chanter 
dans  plusieurs  concerts  de  la  Gewandhaus,  qu'il 
dirigeait  alors,  et  elle  y  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Dans  l'année  suivante,  elle  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  chanta  pendant  toute  une 
saison.  Ayant  éponsé  son  compatriote  M.  Blaes, 
elle  a  fait  avec  lui  depuis  lors  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne  :  partout  elle  s'est  fait 
applaudir.  Fixée  à  Bruxelles  depuis  plusieurs 
années,  M««  Blaes-Meerti  s'y  livre  à  l'enseigne- 
ment de  son  art. 

BLAESING  (Dwid),  professeur  de  mathé- 
matiques à  Kœnigsberg,  et  membre  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Berlin,  naquit  à  Kcenigsherg, 
le  29  décembre  1660.  lia  publié  une  dissertation 
intitulée  :  De  Sphcerarum  Calestium  sympho- 
nia  ;  Kœnigsberg,  in-4°;  1705.  Le  sujet  de  ce  mor- 
ceau est  puisé  dans  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  le  Songe  de  Scipion.  Blaesing  est  mort  le  9  oc- 
tobre 1719. 

BLAGUA VE  (Thomas  ),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  a  composé 
quelques  morceaux  pour  léchant;  on  les  trouve 
dans  les  Select  ayres  and  dialogues  ;  Londres , 
1669,  in-folio.  Son  portrait  se  conserve  dan* 
l'école  de  musique  à  Oxford. 


BLAIIA  (  Vincent  de),  docteur  en  philoso- 
phie, médecin  et  professeur  de  technologie,  d'his- 
toire naturelle  et  de  géographie  à  Prague,  naquit 
dans  cette  ville  en  1764.  Dans  sa  jeunesse,  il  pas- 
sait pour  un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
la  Bohème  ;  mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie musicale  l'accusent  de  n'avoir  été 
qu'un  charlatan  dont  l'influence  fut  plus  nuisible 
qu'utile  a  l'art.  En  1795,  il  construisit  un  piano 
en  forme  de  clavecin,  auquel  il  appliqua:  — 
1°  Une  musique  turque  complète,  carhée  derrière 
des  rideaux  de  soie,  et  composée  de  cymbales, 
triangle,  sonnettes,  grosse  caisse,  etc.  —  2°  Un 
registre  de  jeu  de  flûte  avec  un  clavier  particulier. 

—  3°  Un  tambour  avec  un  fifre  4°  Une  ma- 
chine qui,  mise  en  mouvement  par  une  pédale, 
imitait  parfaitement  le  bruit  de  l'ouragan ,  de  la 
grêle,  dn  tonnerre.  —  5*  Une  autre  machine  pour 
imiter  la  cornemuse  et  les  castagnettes  espagnoles. 

—  6-  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées  dont 
le  mouvement  de  rotation  imitait  le  bruit  d'une 
forte  pluie  d'orage.  —  7°  Enfin ,  une  trompette 
mise  en  vibration  par  un  soufflet.  Cette  curiosité 
excita  pendant  quelque  temps  un  intérêt  assez  vif  ; 
mais  on  finit  par  l'oublier  si  bien,  qu'on  ne  sait 
plus  même  aujourd'hui  si  le  piano  de  Blaha  existe 
encore. 

BLAIIACK  ou  BLAIIAK  (Joseph),  corn- 
positeur  et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Pierre,  à  Vienne,  né  en  1780,  à  Raggcndorf,  en 
Hongrie,  est  mort  à  Vienne,  le  15  décembre 
1846.  Ses  compositions  pour  l'Eglise  sont:  1°  Of- 
fertoire (Domine  in  atixilium),  pour  soprano 
solo,  avec  2  violons,  alto,  violoncelle  et  C.  B., 
op.  1  ;  Vienne,  Diabelli.  —  2°  Quatre  Tan  tu  m 
ergo,  pour  4  voix  et  orgue,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Of- 
fertoire (  Confiteior  tibi,  Domine),  pour  ténor. 
2  violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op. 
ibid.  —  4°  Offertoire  (Salve  maria),  pour  so- 
prano, idem,  op.  4;  ibid.  —  5°  Offertoire  (Salve 
Jesupie),  pour  soprano  et  violon  solo,  avec  2 
violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op.  5; 
ibid  -  6'  Offertoire  (Jtutus  et  Palma  florebit), 
pour  basse  et  orchestre,  op.  6;  ibid.  —  7°  Of- 
fertoire (lieatus  vir),  pour  ténor  avec  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  op.  7;ibiJ.  —  8°  Pater 
noster,  pour  4  voix  et  orchestre ,  op.  8  ;  ibid.  — 
9°  Offertoire  (Clamavi  ad  te) ,  pour  soprano  et 
clarinette  solo  avec  quatuor  d'instruments  à  cor- 
des,op.  9;  ibid. —  10°  Offertoire  (Domine  exaudi 
me) ,  pour  basse  50/0 ,  avec  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes,  op.  10;  Vienne,  Haslinger. 

BLAI1ETKA  (Léopoldiîce),  pianiste  d'un 
talent  remarquable,  fille  de  Joseph  Blahetka, 
professeur  de  mathématiques,  est  née  a  Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novembre  1809. 
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Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent  don- 
nées par  M"  Traeg  ;  puis  elle  fut  confiée  aux 
soins  de  Mm<?  deCibbini,  née  Koieluch,  pour  le 
piano.  La  sage  direction  de  cette  dame  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son  élève. 
Joseph  Czerny  acheva  l'édifice  de  son  talent. 
MU"  Blahetka  n'était  Agée  que  de  huit  ans  quand 
elle  joua  ponr  la  première  fois  en  public;  son 
habileté  précoce   excita  l'élonnement  de  ton* 
ceux  qui  l'entendirent;  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
cette  fleur  hâtive  se  transforma  plus  lard  en 
un  beau  fruit  artistique.  Au  talent  de  pianiste 
que  possédait  la  jeune  virtuose ,  Payer  ajouta 
par  ses  leçons  celui  de  jouer  du  physharmo- 
nica  avec  beaucoup  de  goût ,  de  délicatesse  et 
d'expression  ;  et  Simon  Sechter  compléta  cette 
brillante  éducation  musicale  par  un  cours  d'har- 
monie et  de  composition.  Dans  son  enfance, 
M»"  Blahetka  faisait  de  petits  voyages  aux  envi- 
rons  de  Vienne,  pour  s'y  faire  entendre;  plus 
tard  elle  a  voyagé  dans  toute  l'Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  partout 
elle  a  été  considérée  comme  un  des  beaux  ta- 
lents de  l'époque  actuelle.  Kalkbrcnner  et  Mos- 
chelès  se  sont  plu  à  lui  donner  des  conseils  pour 
conduire  à  la  perfection  ce  talent  déjà  si  remar- 
quable. En  1840,  elle  s'est  fixée  à  Boulogne,  et  s'y 
est  livrée  à  l'enseignement  jusqu'à  ce  jour. 
MU'  Blahetka  a  beaucoup  écrit  pour  le  piano  :  ses 
œuvres  publiées  sont  au  nombre  d'environ  70. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  :  t°  Va- 
riations concertantes  pour  piano  et  violon.  — 
2°  Variations  brillantes  pour  piano  et  orchestre, 
op.  4  et  14.  — 3°  Variations  et  rondeaux,  avec 
quatuor,  sur  des  théines  d'o|)éras.  —  4°  Un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5.  —  5°  So- 
nates avec  violon  obligé,  op.  15.  —  6°  Beau- 
coup de  variations  pour  piano  seul,  sur  des  thé- 
ines connus.  —  7°  Six  chansons  allemandes, 
avec  piano.  —  8°  Une  pièce  de  concert,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor;  un  duo  pour  piano 
à  quatre  mains. —  9°  Des  polonaises  pour  piano 
et  violon  et  pour  piano  seul,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  gravés  à  Vienne.  Leipsick,  Bonn 
et  Hambourg.  En  1830,  M»' Blahetka  a  fait  jouer 
au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinlhie,  à  Vienne, 
un  opéra  de  sa  composition  intitulé  Les  Brigands 
et  le  Chanteur,  dont  quelques  morceaux  ont  été 
applaudis. 

BLAIN  (...),  né  à  Lyon,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  a  soumis  à  l'exa- 
men de  l'Académie  de  celte  ville  une  Méthode 
typographique  du  Bureau  musical,  dont  le 
manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  sous  le  n°  965 ,  in-folio.  Cette  méthode, 
imitée  du  Bureau  typographique  de  Dumas 


i  (  Antoine- Joseph  ) ,  pour  l'enseignement  de  U 
]  musique,  est  un  véritable  plagiat;car  le  line 
de  celui-ci,  publié  en  1753,  est  antérieur  de 
plusieurs  années  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
Blaiu.  (Voy.  Dlhas.) 

BLAIN  VILLE  (Chables-Hemu),  violon- 
celliste et  maître  de  musique  à  Paris,  naquit 
!  dans  un  village  près  de  Tours,  en  171 1 ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1769.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  pro- 
tégé par  la  marquise  de  Villeroy,  à  qui  il  en- 
|  seignait  la  musique.  Les  compositions  publiées 
par  cet  auteur  sont  :  1°  Bouquet  à  la  mar- 
quise de  Villeroy.  —  2°  Les  Plaintes  inutiles, 
cantatille.  —  3o  Symphonies  à  grand  orches- 
tre, op.  Iet2,  —  4°  Les  grandes  sonates  de 
Tartini  arrangées  en  concerti  grossi,  à  sept 
parties.  Ses  ouvrages  théoriques  sont  :  1°  L'Har- 
monie théorico  pralique  ;  Paris,  1751,  in-4°, 
oblong.  —  2°  L'esprit  de  l'art  musical;  Ge- 
nève, 1754,  in-8°.  Une  traduction  allemande  de 
ce  petit  ouvrage  a  été  insérée  dans  les  notices 
(Sachrichten),  de  Hiller,  p.  308  473,  sous  ce 
titre  :  Das  Wesentliche  der  musikalischen 
Kunst,oder  Betrachtungen  ùber  die  Muskk. 
—  3°  Histoire  générale,  critique  et  philologi- 
gue  de  la  musique;  Paris,  1 767,  in  4".  Quelques 
biographes, notamment  M.  Quérard  (La  France 
littéraire,  t.  I,  p.  346),  indiquent  sous  la  date 
de  1761  cet  ouvrage,  et  donneut  le  litre  d'un 
autre  livre  de  Blainville  de  cet  manière  :  His- 
toire générale  et  particulière  de  la  Musique 
ancienne  et  moderne;  Paris,  17G7,  in-4\  C'est 
une  double  erreur  ;  car  il  n'y  a  pas  d'exemplaires 
du  premier  de  ces  ouvrages  avec  la  date  de 
1761,  et  le  second  n'existe  pas.  Tous  ces  écrits 
sont  au-dessous  du  médiocre.  En  1751,  Blainville 
annonça  dans  une  brochure  intitulée  :  Essai 
sur  un  troisième  mode,  la  découverte  d'un 
mode  nouveau,  qu'il  appelait  mode  mixte  ou 
mode  hellénique,  parce  qu'il  tenait  le  milieu 
entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  prétendu  mode 
mixte  n'était  que  le  plagal  du  troisième  ton  du 
p'ain-chant,  ou,  si  l'on  veut,  le  mode  mineur  de 
la,  dont  il  avait  banni  la  note  sensible,  et  qu'il 
faisait  procéder  delà  dominante  à  la  tonique.  Il 
fit  l'essai  de  son  mode  dans  une  symphonie  qui 
fut  exécutée  au  concert  spirituel,  le  30  mai  1751. 
J.  J.  Bnusseau  écrivit  à  l'abbé  Baynal,  alors  ré- 
dacteur du  Mercure,  en  sortant  du  concert,  une 
lettre  qui  parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin 
suivant,  et  dans  laquelle  il  exaltait  la  découverte 
de  Blainville.  Serre,  de  Genève,  écrivit  aussi  à 
l'abbé  Baynal  une  lettre  où  il  prouvait  que  le 
nouveau  mode  est  illusoire.  Celle  lettre  parut 
dans  le  Mercure  de  septembre  de  la  même 
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année.  Blainville  y  répondit  par  des  Observations^ 
insérées  au  Mercure  de  novembre  1751.  Serre 
démontra  la  futilité  de  ces  observations  dans  une 
autre  lettre  à  laquelle  Blainville  répondit  encore 
par  une  Dissertation  sur  les  droits  de  l'har- 
monie et  de  la  mélodie.  Cette  dispute,  où  tout 
l'avantage  fut  du  côté  de  Serre,  se  termina  par  les 
Essais  sur  les  principes  de  l'harmonie  que  ce 
dernier  publia  en  1753.  (Voyez  Serre.)  Blainville 
a  composé  la  musique  de  David  et  Jonathan 
et  «le  Midas ,  ballets  non  représentés  à  l'Opéra. 

BIAISE  (...),  basson  de  la  Comédie  Ita- 
lienne, entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtre  en  1737, 
et  fut  chargé  l'année  suivante  de  la  composition 
des  divertissements  qu'on  y  mêlait  aux  comé- 
dies. En  1738,  il  écrivit  les  ballets  à'Orphée  et 
des  Filets  de  Vulcain.  Ces  pièces  furent  sui- 
vies  du  Pédant,  des  Amours  de  Cupidon,  de 
Psyché,  et  de  quelques  autres  ballets.  Dans  les 
intervalles  de  ces  ouvrages.  Biaise  écrivait  des 
marches, pas  de  danse,  symphonies  et  entr'actes 
pour  des  comédie*.  En  1759,  il  composa  la 
musique  d'Isabelle  et  tfertrude,  opéra  de  Fa- 
\  art,  qui  obtint  un  brillant  succès,  puis  Annette 
et  Lubin,  ouvrage  du  môme  auteur  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de  lui 
Le  Trompeur  trompé ,  opéra  en  un  acte.  Kn 
1754,  Biaise  a  publié  trois  recueils  d'airs  qu'il 
avait  écrits  pour  la  Comédie  Italienne.  Grimai 
«'exprime  avec  beaucoup  de  mépris  sur  la  mu- 
sique de  cet  auteur  dans  sa  correspondance  lit- 
téraire; cependant  on  trouve  des  éloges  de  ses 
divertissements  dans  le  Mercure  de  France,  du 
mois  de  décembre  1758  (p.  2887),  et  Cafhaux 
parie  de  cet  artiste  comme  d'un  homme  de  mé- 
rite, dans  son  histoire  manuscrite  de  la  musi- 
que. Biaise  est  mort  à  Paris  en  1772. 

BLAKE  (Bouajuk),  né  en  1751  à  Kingsland, 
«niumença l'étude  du  violon  en  I7G0.  En  t7ti8,  il 
se  rendit  à  Londresoù  il  reçutdes  leçons  d'Antoine 
Tlianmell ,  violoniste  bohème  d'un  grand  talent. 
Il  s'adonna  tUSSl  plus  tard  à  l'étude  du  piano,  et 
reçut  des  conseils  de  Clcmenli.  Entré  à  l'orches- 
tre du  Théâtre-Italien,  il  en  fit  partie  pendant 
dix-huit  ans.  En  1789,  il  quitta  cette  place  pour 
entrer,  en  qualité  de  professeur,  dans  une  école 
publique*  Kem>ington ;  mais  en  1810,  une  ma- 
ladie l'obligea  à  se  retirer.  11  a  publié  :  1°  Trois 
•x'uvres  de  six  duos  pour  violon  et  alto.  —  2°  Six 
sonates  aisées  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon.  —  3°  Neuf  divertissements 
l»our  piano,  avec  accompagnement  de  violon.  — 
*°  Collection  de  musique  sacrée  avec  accompa- 
gnement d'orgue.  —  5»  Duo  pour  violon  et  alto. 
—  6°  Trois  solos  pour  l'aito  avec  accompagne- 
ment de  basse. 

BlOCn.  UNIV.   DES  HVSICIKKS.  —  T.  I. 


BLAMONT  (François COLIN  DE),  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  22  novembre  1090.  Son  père,  qui 
était  musicien  du  roi ,  lui  donna  les  premières 
leçons.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Blamont  fut 
admis  dans  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  lui  continua  toujours  sa  protection.  Son  dé- 

I  but  dans  la  composition  fut  la  cantate  de  Circé 
dont  Lalande  fut  si  satisfait,  qu'il  se  chargea  sur- 
le-champ  de  donner  à  l'auteur  des  leçons  d'har- 
monie et  de  contre-point  Fagon,  intendant  des 
finances,  lui  fournit  en  1719  les  moyens  de 
traiter  avec  Lulli  fils  de  la  charge  de  surinten- 

i  dant  de  la  musique  du  roi.  Quatre  ans  après  il 
donna  à  l'Opéra  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, qui  établirent  sa  réputation,  et  qui  lui  va- 
lurent le  cordon  de  Saint-Michel.  Blamont  passa 
jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  une  vie  tran- 
quille et  honorée,  et  mourut  d'une  hydropîsie  do 
poitrine,  le  14  février  1700.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  1*  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, 1723.-2°  Les  fêles  de  Thétis,  ballet  vu 
Irois  actes.  —  3"  Diane  et  Endymion,  1731.  — 
4*  Les  Caractères  de  l'Amour,  1738. —  ^"Ju- 
piter vainqueur  des  Titans,  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  eu  1745.  —  6°  Les  Amours  du 
printemps. —  7°  Le  Retour  des  dieux  sur  la 
terre,  1725.  —  8*  Cantates  françaises,  premier, 
deuxième  et  troisième  livres. —  9°  Cinq  recueils 
d'airs  sérieux  et  à  boire,  à  une  et  deux  voii. 

—  10°  Deux  livres  de  motets ,  gravés  à  Paris. 
Blamont  avait  écrit  aussi  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  pour  le  service  de  la  cour  :  ils 
n'ont  point  été  joués  à  l'Opéra.  En  voici  la  liste  : 
1°  Fêles  ou  divertissements,  1721.  —  2»  Les 
Présents  des  dieux,  1727.  —  3"  Les  Fêtes  du 
labyrinthe,  1728.  —  4»  La  lymphe  de  la 
Seine,  1739.  —  5  Le  Jardin  des  Nés  pet  ides, 
1739.  —  0°  Zéphire  et  Flore,  novembre  1739. 

—  7°  L'Heureux  Retour  delà  reine,  1744.  — 
8°  Les  Regrets  des  beaux-arts.  —  9°  Il  Pastor 
fido.  L'harmonie  de  Blamont  est  assez  correct« 
pour  le  temps  où  il  écrivait,  mais  son  chant  est 
faible  et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  composi- 
tions, on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Essai  sur  les  goûts  anciens  et  moder- 
nes delà  musique  française;  Pari»,  1754,  in- 
8°.  Blamont,  devenu  vieux ,  plaidait  dans  cet 
écrit  la  cause  delà  musique  surannée  à  laquelle 
ses  ouvrages  appartenaient,  contre  les  partisans 
de  la  musique  italienne,  et  en  particulier  contre 
les  attaques  de  J.-J.  Rousseau. 

BLANC  (Didier  Le),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  a  donné  :  Airs  des  plus  excel- 
lents musiciens  de  notre  temps ,  sur  aucunes 
poésies  de  Rayf,  Belleau,  du  Bellay,  Jai>tin, 
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Desportes,  mis  à qmt'e parties.?*™;  Adrien 
Le  Roy,  1579. 
BLANC  (nuBavr  Le).  Voyez  Leblawc. 
BLANC  (Adolphe),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Manosque  (Basses- Alpes),  le  24  join 
1818,  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  treize  ans,  en- 
tra au  Conservatoire  en  1841  dans  une  classe  de 
violon,  et  y  obtint  au  concours  un  prix  de  cet 
instrument.  Il  y  fil  ensuite  des  études  de  com- 
position sous  la  direction  d'Halévy.  Ce  jeune  ar- 
tiste se  distingue  par  le  genre  sérieux  de  ses 
compositions,  exception  fort  rare  en  France  dans 
ce  temps  de  musique  futile.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont:  -  1»  Trio  pour  pianor 
violon  et  violoncelle.  —  î°  Trio  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle.  —  3°  Trio  pour  piano, 
clarinette  et  violoncelle.  -  4»  Trio  pour  violon, 
alio  et  violoncelle.  -  fiP  Trois  quatuors  pour 
instruments  à  cordes.  —  6°  Quatuor  pour  piano, 
violon ,  alto  et  violoncelle  dédié  à  Rossini ,  et 
publié  avec  une  lettre  de  cet  nomme  célèbre, 
à  Paris,  rhex  Rirhault.  -  7°  3  quintettes  pour 
7  violons,  2  altos  et  violoncelle.  —  S«>  3  quin- 
tettes pour  2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse. —  9»  Deux  sonates  pour  piano  msiiI. 
—  10*  Trois  sonates  pour  piano  et  violon.  — 
I  !•  Quintette  de  concert  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  — 12°  Quiulelte  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson.  On  a  aussi  de 
M.  Blanc  une  sérénade  pour  piano  et  violon  ;  élude 
pour  violon  seul  ;  deux  romances  pour  violon- 
celle ;  la  Far/alla,  pelit  scberto  pour  l'alto  avec 
accompagnement  de  piano  obligé  ;  des  chœurs  sans 
accompagnement ^6 pensées  fugitives  pour  piano; 
air  varié  pour  le  même  instrument  avec  un  pe- 
tit rondo.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  exécutées  avec  succès  à  Paris  dans  les  séan- 
ces de  quatuors  et  de  quintettes.  Toutefois  il  est 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  un  pen  trop  de  bâte  dans 
le  travail  de  M.  Blanc  :  avoir  fait  tant  de  choses, 
dans  un  genre  difficile,  à  trente  et  un  ans  !  C'est 
beaucoup.  A  trente  ans,  Beethoven  avait  publié 
trois  trios  de  piano,  et  avait  condamné  à  l'oubli 
les  antres  productions  de  sa  jeunesse. 

BLANCANI  (Josewi),  en  latin  Blancomtt, 
jésuite,  né  à  Bologne  en  1576,  fut  professeur  de 
mathématiques  &  Parme,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7  juin  1624.  Il  a  expliqué  les  problèmes 
harmoniques  d'Arislote  dans  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Arittotelïs  Loca  mathematica  ex  uni- 
versis  ejus  operibus  collecta  et  explkata.  Bo- 
logne, 1615, in-4°.  Les  explications  de  Blaneani 
ne  sont  guère  moins  obscures  que  les  problème* 
du  philosophe  de  Stagyre.  Qn  a  publié  après  sa 
luort  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : 


Echomelria,  sive  traclatus  de  Echo  ;  ïlodcne, 

1653,  in-folio. 

BLANCHARD  (EsiwT-JosEra-AirrorsE) , 
abbé,  l'un  des  maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  dut 
le  jour  à  un  médecin  de  Pemes,  dans  le  Comtat, 
et  naquit  le  29  février  1696.  Après  avoir  été  en- 
fant de  chœur  a  la  métropole  d'Aix,  sous  la  dn 
rection  de  Guillaume  Poitevin,  il  fut  nommé 
maître  de  musique  du  chapitre  deSaiut-Yictor,  à 
Marseille,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  De  là  il  pas» 
à  Toulon,  puis  à  Besancon  et  à  Amiens.  En  1737 
il  fit  chanter  devant  le  roi  le  motet  Laudale 
Dominum,  de  sa  composition,  dont  on  fut  si  con- 
tent qu'on  lui  donna  une  des  quatre  charges  de 
maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  Bernier.  Il  obtînt  aussi  un  prieuré  en 
1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye,  et  en 
1748,  on  le  fit  directeur  des  pages  de  la  musique. 
Le  roi  lui  accorda  en  1764  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  vacant  par  la  mort  de  Rameau.  Blan* 
chard  est  mort  à  Versailles,  des  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine,  le  10  avril  1770.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Parisposscde  un  recueil  ma- 
nuscrit de  motets  de  cet  auteur.  Caffiaux  rap- 
porte dans  son  histoire  de  la  musique  (Mss.  de  la 
même  Bibliothèque),  l'anecdote  suivante  :  -  Un 
«  musicien  de  la  chapelle  de  Versailles  m'a  ra- 
*  conté  qu'un  des  plus  grands  maîtres  d'Italie 
«  étant  venu  rendre  visite  à  l'abbé  Blanchard,  et 
«  ayant  examiné  quelques-unes  de  ses  narti- 
«  tions ,  fut  si  surpris ,  que  n'ayant  point  de 
«  termes  assez  forts  pour  marquer  son  admira- 
«  tion,  il  se  prosterna  aux  pieds  du  musicien  en 
«  posture  d'admiration,  avouant  qu'il  n'avait  ja- 
«  mais  rien  vu  de  si  beau.  »  Je  ne  sais  quel  pou« 
vait  être  ce  grand  maître  d'Ibdie,  mais  j'ai  exa- 
miné la  musique  de  l'abbé  Blanchard,  et  je  l'ai 
trouvée  assex  plate  et  mal  écrite. 

BLANCHARD  (Hemu-Lous),  violoniste, 
compositeur,  littérateur  et  critique,  né  à  Bor- 
deaux (Gironde),  le  7  février  1778,  mort  à  Parts 
le  18  décembre  1858.  Son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  violon,  et  Berk  dirigea  ses 
premières  études  d'harmonie.  Plus  tard  il  reçut 
des  conseils  de  Rodolphe  Kreutaer  pour  son  ta- 
lent de  violoniste.  Arrivé  jeune  à  Paris,  il  étudia 
le  contre-point  et  la  fugue  sous  la  direction 
de  Walter,  qui  se  disait  élève  de  Haydn,  pu» 
de  Méhul  et  deReicha.  Devenu  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  des  Variétés  en  1818,  Blanchard  con- 
aerva  cet  emploi  jusqu'en  1829,  et  dans  cette 
partie  de  sa  carrière  il  composa  une  multitude 
d'airs  de  vaudeville  pour  les  pièces  nouvelles, 
oii  l'on  remarquait  des  mélodies  faciles  que  rele- 
vait un  certain  cachet  d'élégance  et  dejtts- 
tinction.  La  plupart  de  ces  airs  sont 
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tous  populaires.  Le  talent  de  Blanchard  pour  la 
composition  ne  se  bornait  pas  à  ces  légères  pro- 
ductions, car  ses  études  lavaient  conduit  à  écrire 
avec,  correction,  et  à  la  connaissance  des  formes 
scientifiques  de  la  musique.  Il  a  écrit  des  duos 
de  violon,  des  quatuors  pour  alto  principal,  des 
concerlini  pour  violon,  des  airs  variés  pour  cet 
instrument,  une  fantaisie  pour  violon  cl  harpe, 
des  quatuors  pour  quatre  violoos,  dont  un  est 
terminé  par  une  fugue  a  quatre  sujets.  Malheu- 
reusement pour  cet  artiste,  né  avec  une  heu- 

neste  influence  de  la  vie  de  coulisses  des  petits 
théâtres;  influence  presque  irrésistible  et  qui 
conduit  à  l'insouciance  et  à  la  dissipation  d'un 
temps  précieux.  Blanchard  eut  un  autre  mal- 
heur, ce  fut  de  disperser  l'action  de  ses  facul- 
tés sur  des  objets  différents,  au  lieu  de  la  concen- 
trer uniquement  sur  la  musique.  Homme  d'esprit 
et  d'instruction,  il  avait  du  penchant  pour  la 
littérature  dramatique,  et  n'y  portait  pas  moins 
de  facilité  que  dans  ses  œuvres  musicales.  Il 
avait  beaucoup  écrit  avant  de  rien  publier;  mais 
ayant  obtenu  la  direction  du  Théâtre  Molière, 
après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  profita  de 
cette  circonstance  pour  vider  son  portefeuille. 
Don  Pedre ,et  L' Homme  libre,  drames  en  5  ac- 
tes, furent  représentés  au  théâtre  dont  leur  au- 
teur avait  la  direction  et  obtinrent  environ 
cinquante  représentations  chacun.  Un  autre 
drame  intitulé  Les  Milanais,  ou  les  Carbonari, 
était  en  répétition  lorsqu'il  fut  dénoncé  comme 
un  ouvrage  dangereux  au  ministre  qui  avait  la 
police  des  théâtres  dans  ses  attributions  :  le  ré- 
sultat de  cette  dénonciation  fut  la  clôture  forcée 
fia  tliéâlre  dirigé  par  Blanchard.  Dans  le  mémo 
temps  (1831), celui-ci  faisait  représenterau  Thé- 
âtre Français  un  autre  drame  dont  le  sujet  était 
Camille  Desmoulins,  ou  les  partis  en  1794. 
L'ouvrage  était  parvenu  à  sa  quarantième  repré- 
sentation, quand  l'autorité  retira  l'autorisation 
de  le  jouer.  D'autres  grandes  pièces  dramatiques 
composées  par  Blanchard  n'ont  pu  être  repré- 
sentées à  cause  de  leurs  allusions  politiques.  Il 
se  consolait  de  ces  contrariétés  en  écrivant  la 
musique  de  quelques  opéras.  Un  de  ces  ouvrages 
intitulé  Diane  de  Ver  non,  en  un  acte,  fut  re- 
présenté au  théâtre  des  Nouveautés,  le  4  avril 
1831.  L'Ariosie,  en  2  actes,  et  un  autre  opéra 
comique  du  même  artiste,  tiré  de  la  comédie 
des  précieuses  ridicules,  de  Molière,  n'ont  point 
été  joués  jusqu'à  ce  jour  et  ne  le  seront  vraisem- 
blablement jamais  ;  mais  un  trio  comique  de  ce 
dernier  ouvrage  a  été  chanté  an  Conservatoire  par 
l'auteur,  Mm*  Damoreau  et  MUf  Mancel,  avec  un 
brillant  succès.  C'est  dansla  critique  musicale  que 


Blanchard  laissera  les  preuves  les  plus  solides  de 
son  mérite,  parce  que  c'est  là  qu'il  a  porté  le  plus 
de  persévérance  et  d'activité.  Ses  premiers  essais 
dans  cette  partie  de  l'art  parurent  dans  la  Pan- 
dore.en  1838;  puis  il  fut  collaborateur  de  l'Europe 
littéraireet  musicale  de  Paris  en  1833,  dn  jour» 
naldes  théâtres  Le  Foyer,  qu'il  fit  presque  seul, 
du  Monde  dramatique,  en  1835,  et  enfin  de  La 
Revue  et  la  Gazette  de  Paris,  à  laquelle  il  tra- 
vailla depuis  son  origine,  et  qui  renferme  une  im- 
mense quantité  d'articles  de  tout  genre  dus  à  sa 
plume  féconde  et  spirituelle.  La  critique  de  Blan- 
chard  est  celle  d'un  musicien  instruit  :  elle  se  fait 
remarquer  d'ailleurs  par  sa  politesse  et  sa  bien- 
veillance ,  bien  que  parfois  malicieuse  et  rail- 
leuse jusqu'à  Pépigramme.  On  lui  doit  quelques 
bonnes  biographies  imprimées  dans  les  recueils 
précédemment  nommés,  particulièrement  sur 
Fr.  Beck,  Berton,  Cherubini,  Garât  et  d'autres. 
Ces  notices  ont  été  tirées  à  part.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  talent  de  critique  s'était  beaucoup 
affaibli. 

BLANCH ET  (L'abbé  Josemi  ),  né  à  Tournon , 
le  10  septembre  1724,  est  mort  à  Paris  en  1778. 
Il  n'était  pas  musicien  ;  mais  ayant  fait  des  re- 
cherches sur  l'organe  de  la  voix  et  sur  son  mé- 
canisme, il  publia  un  livre  intitulé  :  V Art  ou  les 
.Principes philosophiques  du  chant  ;  Paris,  1756, 
in-12,  Y  édition,  1762,  in-12.  Il  y  prétend  que 
Bérard  (  Voyez  ce  nom)  lui  a  volé  une  partie  de 
son  manuscrit  pour  en  composer  son  Art  du 
chant.  On  aperçoit,  en  effet,  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains,  et  beau- 
coup dans  le  style  ;  mais  Bérard  se  montre  plus 
véritablement  musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également  oubliés 
maintenant. 

BLANCHET  (Fiukçois-Étiewne),  habile 
facteur  de  clavecins,  vivait  à  Paris  vers  1050.  Il 
était  surtout  renommé  pour  l'égalité  de  ses  cla- 
viers. Sa  fille  épousa  Armand-Louis  Couperin, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame. 
—  Blanchet  (Armand-François-Nicolas),  petit* 
fils  du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskln 
(  Voyez  ce  nom),  naquit  à  Paris  en  1763,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  (8  avril  1818.  Il  fut 
aussi  facteur  et  accordeur  de  clavecins  et  de 
pianos ,  et  attaché  en  cette  qualité  à  la  musique 
du  roi  et  au  Conservatoire  de  musique,  pendant 
trente-cinq  ans.  Il  a  publié  une  petite  brochure 
sous  ce  titre  :  Méthode  abrégée  pour  accorder 
le  clavecin  et  le  piano;  Paris,  an  \X  (1801), 
in-8°.  Son  fils  (Nicolas)  lui  a  succédé  dans  ses 
divers  emplois.  Il  s'était  associé  à  Roller  pour  la 
fabrication  des  pianos  obliques.  Plus  tard,  ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  s'est  fixé  en  llalie. 

2». 
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BLANCi1L\(Frakçois),  musicien  français 
du  seizième  siècle ,  né  à  Lyon,  a  publié:  Tabu- 
lature  de  Luth  en  diverses  formes  de  fantai- 
sies, chansons,  basses-danses,  pavanes,  et 
gaillardes.  Lyon,  Jacques  Moderne  (sans  date). 

(Georges),  com- 
positeur allemand  qui  florissait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  parait  avoir  vécu  à 
Augsbourg.  On  trouve  des  pièces  de  sa  compo- 
silion  dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Selectis- 
simx  nec  nonfamiliarissimx  Canttonesultra 
eentum,  vario  idiomate  vocum,  tant  multipli- 
cium  guam  ettam  paucarum.  Fugx  quoque 
ut  vocantur,  a  tes  usque  ad  duas  voces  :  Sin- 
gulx  tum  artificiose,  tum  etiam  mire  jucon- 
ditatis.  Auguslx  Vindelicorum,  Melchior 
Kriesstein  exctidebat,  1540,  petit  in-8«  ohl.  — 
1°  Coneentus  novi,  trium  vocum,  Ecclesiarum 
usui  in  Prussia  prxcipue  accomodati,Joanne 
Kugelmanno,  Tubicinx  Symphoniarum  nu- 
thore,  ibid.  1540.  Outre  les  pièces  de  Kugel- 
mann,  on  en  trouve  dans  ce  recueil  sous  les  noms 
de  Jean  Henzel,  Thomas  Stôltzer,  Jorg  (sic) 
Blanckenmùller,  et  Yatcntin  Schnellinger.  — 
3*  Coneentus  octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vo- 
cum, omnium  jucundissimi ,  nuspiam  antea 
sic  editl.  Augustx  Vindelicorum ,  Philippus 
Uhlardus  excudebat,  1515,  petit  in-4°  obi. 
Cerber,  qui  a  fait  deux  articles  de  blanken- 
mùller  et  de  Blanckmuller  (J...L...),  cite  un 
recueil  de  chansons  mondaines,  imprimé  vers 
1 548,  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque de  Zwickau,  et  qui  a  pour  litre: 
Sammlung  %reltlicher  Urder  fur  4  Stimmen, 
in-4°  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  le  Heu  de 
l'impression.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
pièces  de  Blanckmûller,  nom  mal  orthographié 
par  l'imprimeur. 

BLANCUS  (Jacques).  Voy.  BIANCH1(Jac- 
Qon). 

BLANCUS  (Christophe).  Voy.  BIANCHI 
(Christophe). 

BLANDBATI  (Jeak-Pierre),  compositeur 
de  l'École  romaine,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gio- 
venazzo,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  membre 
de  l'Académie  des  Zelanti.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sacrx  con- 
fines 1,  3  etk  vocum,  op.  111.  Roma,  Robletti, 
1G25,  et  Venise,  Bart.  Magni,  1627,  in-4°. 

BLANGIN1  (Joseph-Marie-Féux),  né  à 
Turin,  le  18  novembre  1781,  a  fait  ses  études  mu- 
sicales comme  enfant  de  chrrur  à  la  cathédrale 
de  Turin ,  sous  la  direction  de  l'abbé  Ottani, 
maître  de  chapelle  de  celte  église.  Doué  de  dis- 
|K>-  liions  précoces,  Blangini  fit  de  rapides  progrès 


-  BLAÏNGIM 

dans  la  connaissance  de  la  musique  et  de  l'kar- 
monie.  A  l'âge  de  douze  ans  il  lit  eiécuter  dan» 
l'église  de  la  Trinité  un  motel  et  un  Kyrie  de  sa 
composition.  Il  avait  atteint  sa  seizième  année, 
lorsque  le  Piémont  fut  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises  en  1797.  La  cour  de  Turin  se  réfugia  en 
Sardaigne,  et  la  famille  de  Blangini,  demeurée 
sans  appui,  prit  la  résolution  d'aller  chercher  de* 
ressources  en  France.  Arrivée  à  Nice,  elle  s'em- 
barqua et  se  rendit  à  Marseille.  La ,  Blangini 
donna  des  concerts  dont  le  succès  le  détermina  a 
parcourir  le  midi  de  la  France,  Ljon,  le  Daa- 
phinéet  la  Suisse.  Arrivé  à  Paris  én  1799,  il  s'y 
lit  connaître  par  la  publication  d'un  grand  nombre 
de  romances  et  de  nocturnes  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  et  s'adonna  à  renseignement  du 
chant  et  à  la  composition  dramatique.  Son  premier 
essai  au  théâtre  fut  la  Fausse  Duègne,  que 
Della-Maria  avait  laissé  imparfait,  et  qu'il  acheva. 
Cet  ouvrage  fut  représenté  en  180?  au  théâtre  Fe* 
deau.  Son  second  opéra  fut  joué  au  môme  théâtre 
en  1803,  sous  le  titre  de  Chimère  et  Réalité.  Les 
rôles  principaux  de  ce  petit  ouvrage  étaient  joués 
par  Elheviou,  Mme  Saint-Aubin  et  M  "  Gavaudau, 
avec  une  perfection  qui  en  fil  la  fortune.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  seul  Zélie  et  Terville,  qui 
eut  peu  de  succès,  et  plusicnrs  autres  ouvrages, 
tant  à  rOpéra-Comique,  qu'à  l'Académie  royale 
de  musique.  La  vogue  qu'avaient  obtenue  quel- 
ques-unes des  romances  de  Blangini  lui  fit  bienUI 
une  brillante  réputation  dans  la  haute  société  de 
celte  époque.  Toutes  les  femmes  à  la  mode  vou- 
laient l'avoir  pour  maître  de  chant  ;  car  alors  l'art 
du  chant  consistait,  pour  le  monde  parisien, a 
bien  dire  de*  romances.  Blangini  avait  organisé 
dfs  matinées  musicales  dans  sa  maison  de  la  rw 
Basse- du-Rempart,  où  se  réunis>ait  l'élite  de  la 
société.  Il  y  faisait  entendre  de  tonne  musiqae 
italienne  chantée  d'une  manière  agréable,  et  ses 
romances  nouvelles,  dont  il  faisait  ainsi  la  répa- 
tation.  Appelé  À  Munich  en  1805,  il  y  fit  repré- 
senter un  opéra  intitulé  Encoreun  lourde Calift. 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  ni 
•le  Bavière.  L'année  suivante,  la  princesse  Bor- 
glièse,  sœur  de  Napoléon,  le  nomma  directeur 
de  sa  musique  et  de  ses  concerts;  en  1809,  le 
roi  de  Westphalte  lui  conféra  le  titre  de  maître 
de  sa  chapelle  et  de  directeur  de  sa  musique. 
Rentré  en  France  en  1814,  Blangini  y  a  succes- 
sivement obtenu  les  titres  de  surintendant  hono- 
raire de  la  musique  du  roi ,  de  compositeur  de  la 
musique  particulière  de  S.  M.,  et  de  professeur  de 
chant  à  l'Fxole  royale  de  musique  et  de  déclama- 
lion;  mai*  il  fut  privé  de  ce  dernier  rmploi  par 
un  arrêté  du  vicomte  «le  La  Rocliefoiicault,  qui 
avait  alors  la  direction  des  beaux -arts  au  mini*- 
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tère  de  la  maison  du  roi.  La  liste  des  ouvrages  de 
Blangini  se  compose  de  cent  soixante-quatorze 
romances  en  trente-quatre  recueils;  de  cent 
soixante-dix  nocturnes  à  deux  voix;  de  dix-sept 
recueils  de  Cantonetti,  pour  une  et  deux  voix  ; 
de  six  motets  ;  de  quatre  messes  à  quatre  voix  et 
orchestre,  et  des  opéras  suivants  :  La  Fausse 
Dttègne  (avec  Della-Maria),  en  trois  actes,  en 
1802;  Zélie  et  Terville,  en  1803;  Chimère  et 
-  Réalité,  en  un  acte,  1803;  Encore  un  tour  de 
Calife,  en  nn  acte,  è  Munich,  1805;  Nephlali,  ou 
tes  Ammonites,  en  3  actes,  à  l'Opéra  de  Paris, 
1806;  Inès  de  Castro,  en  3  actes  (non  repré- 
senté; ;  les  Fites  lacèdémoniennes ,  en  3  actes 
(non  représenté);  le  Sacrifice  d'Abraham,  en 
3  actes,  à  Cassel,  1811  ;les  Femmes  vengées,  en 
un  acte,  an  théâtre  Feydeau,  1811;  l'Amour 
philosophe,  en  2  actes,  à  Cassel,  1811  ;le  nau- 
frage comique,  en  2  actes,  ibid.,  1812;  la  Fée 
Urgète,  en  3  actes,  ibid.,  1812  ;  la  Princesse  de 
Cachemire,  en  3  actes,  ibid.,  1812;  Trnjanoin 
Coda,  en  2  actes,  à  Munich,  1814;  la  Sourde- 
Muette,  en  3  actes,  au  théâtre  Feydeau,  1315; 
la  Comtesse  de  Lamark,  en  3  actes,  au  même 
théâtre,  1817;  le  Jeune  Oncle,  en  un  acte,  au 
même  théâtre,  1820  ;  Marie-Thérèse,  en  4  actes, 
répété  à  l'Opéra,  en  1820,  mais  non  représenté; 
te  Duc  d Aquitaine,  en  un  acte,  au  théâtre  Fey- 
deau, l»23  ;  le  Projet  de  pièce,  en  un  acte,  au 
mémethéâtre,  1825;  la  Saint- Ue  nn  ,  en  un  a.  t.-, 
joué  an  théâtre  de  la  cour,  1825;  l'Intendant, 
en  un  acte,  idem,  1826  ;  le  Coureur  de  veuves, 
en  3  actes,  au  théâtre  des  Nouveautés,  1827; 
te  Jeu  de  Cache-Cache ,  en  2  actes ,  an  même 
théâtre,  1877;  le  Morceau  d'ensemble,  en  un 
acte,  idem,  1825;  V Anneau  de  la  Fiancée,  eu 
3  actes,  ibid.,  1827;  le  Chanteur  de  Société, 
m  2  actes,  au  théâtre  des  Variétés,  1830.  Une 
partie  delà  musique  de  la  Marquise  de  Brinvil- 
tiers,  eu  3  actes,  à  l'Opéra  Comique,  1831  ;  Un 
premier  pas  ,  en  un  acte ,  idem ,  1832;  les  Gon- 
doliers ,  en  2  actes,  ibid.,  1833  ;  le  Vieux  de  la 
Montagne,  en  4  actes,  écrit  pour  l'Opéra,  mais 
non  représenté.  Peut-être  trop  tôt  oublié,  Blun- 
ç'mi  méritait  qu'on  gardât  le  souvenir  de  quelques 
unes  de  ses  compositions.  Il  y  a  de  la  grâce,  de 
l'élégance  et  de  l'expression  dans  ses  nocturnes 
et  dans  ses  romances.  Quelques-unes  de  ces  petites 
pièces,  entre  autres:  Il  est  trop  tard,  les  Sou- 
venirs, M'aimeras-lu?  Il  faut  partir,  ont  un 
charme  irrésistible.  Il  y  a  aussi  du  mérile  dans 
quelques  morceaux  de  son  opéra  de  Xephiali, 
dont  un  air  a  été  •  hanté  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts. 

La  fortune  fut  longtemps  souriante  pour  Blan- 
gini. Sa  taille  était  petite;  mais,  élégant  et  gra- 


cieux, il  plaisait  aux  femmes  qui  le  protégeaient. 
Il  eut  pour  élèves  de  chant  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  de  Westphalie,  le  roi  de  Hollande  (  Louis 
Bonaparte),  la  reine  Hortense,  la  princesse  Pau- 
line Borghèse,  pour  qui,  suivant  ses  indiscrétions, 
il  fut  quelque  chose  de  plus  qu'un  maître  de 
chapelle  ;  la  duchesse  de  Berry,  enfin,  un  nombre 
immense  de  dames  de  la  plus  haute  noblesse  de 
toute  l'Europe.  Ces  relations  lui  procurèrent  des 
avantages  de  tout  genre.  Le  temps  du  Consulat 
et  de  l'Empire  fut  surtout  pour  lui  une  source 
de  prospérité.  Sous  la  Restauration,  il  trouva  en- 
•core  de  la  protection  par  l'appui  de  M«*«  la  du- 
chesse  de  Berry  ;  mais  après  1830,  il  n'y  eut  plus 
que  malheur  pour  le  pauvre  Blangini.  Il  perdit 
alors  toutes  ses  places  à  la  cour;  des  faillites  de  né- 
gociants lui  enlevèrent  des  sommes  considérables, 
Nuit  de  ses  économies  ;  il  voulut  ré|>arer  ses  |>ertes 
en  travaillant  activement  pour  le  théâtre;  mais 
le  succès  ne  couronna  pas  ses  travaux.  La  plu- 
part de  ses  opéras  tombèrent  ou  n'eurent  qu'une 
courte  existence.  Dans  ses  dernières  années,  sa 
tristesse  était  habituelle.  Il  mourut  à  Paris,  le 
18  décembre  1841,  A  l'âge  de  soixante  ans.  Plu- 
sieurs années  auparavant,  M.  Maxime  de  Ville- 
marest,  son  ami ,  et  littérateur  connu  par  divers 
ouvrages,  avait  rédigé  sur  ses  notes  un  volume 
qui  a  paru  soin»  le  titre  de  :  Souvenirs  de  F.  Blan- 
gini, maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière, 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Insti- 
tut historique  de  France  (1797-1834  ).  Paris, 
Allardin,  1834,  1  vol.  in  8*  de  594  pages.  Il  y  a 
beaucoup  de  vanité  dans  ces  souvenirs;  mais  on 
doit  la  pardouner  à  un  artiste  que  tant  de  succès 
et  de  faveurs  avaient  caressé  dans  ses  beaux 
jours.  D'ailleurs  la  plupart  des  personnages  dont 
parle  Blangini  intéressent  ou  par  leur  mérite,  ou 
par  les  événements  auxquels  leur  nom  est  attaché. 

BLANKEXBURG  (Quihjn  Vw),  licencié 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  en  1654,  à 
Gouda,  en  Hollande,  fut  organiste  de  la  nou- 
velle église  reformée  à  la  Haye,  et  mourut  en 
1739.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1° 
Elementa  muslca,  vf  niew  licht  tôt  het  wel- 
verstaan  van  de  Musiec  en  de  Bas-continuo 
(L!érneotsde  musique,  ou  nouvelle  lumière  sur 
la  musique  et  la  basse  continue),  La  Haye,  1739, 
in  4°  de  deux  cents  pages.  —  V  Clavicimbel 
en  Orgelboek  der  Psatmen  en  kerkgezangen , 
viet  dezel/de  nolen  die  de  gemeinte  zingt , 
tôt  vloegende  maatzangen  gemakt,  in  styl 
en  hoogte  bepaald ,  met  cieraden  voorzien  en 
met  kunst  verrykt,  tweede  druk,  vermeer- 
dei  t  med  een  instructie  oj  onderwyzinge  tôt 
de  Psalmen,  regelen  compost  lie  van  de  Bass, 
alphabet  voor  de  blinden,  en  volkomtn 
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van  drukfouten  g  eut  i  vert  (Livre  d'orgue  ou 
de  clavecin  pour  accompagner  le  cbant  des 
psaumes  dans  les  églises  réformées,  etc.).  La 
Haye,  l732.gr.  in-4'.  La  troisième  édition  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1772,  in-4°.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  des  pièces  de  clavecin  qui 
peuvent  se  jouer  en  retournant  le  livre,  sous 
ce  titre  :  La  double  harmonie  d'une  musique 
gui  en  fait  deux  en  tournant  le  papier  et 
prouve  comment  deux  font  un  et  un  fait  deux, 
à  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  prince  d'Orange  avec  la  princesse 
royale  d'Angleterre.  Augmentée  de  plusieurs 
fugues,  allemandes,  courantes,  sarabandes, 
bourrées,  gavottes,  menuets  et  autres  pièces 
de  clavecin.  La  Haye,  Laurent  Berkoske  (s.  d.) 
in-4».  Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  consultés  avec  fruit. 
Son  portrait,  gravé  par  Creite,  se  trouve  en  tète 
de  ses  Elementa  musica. 

BLANKENBURG   (  Chréiiek  -  Frédéric 
de;,  naquit  à  Colbert,  en  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744.  Après  avoir  servi  en  Prusse  pendant 
vingt  et  un  ans,  il  demanda  sa  retraite  et  l'obtint 
avec  le  grade  de  capitaine.  11  se  retira  à  Leip- 
sick,  où  il  se  livra  à  la  littérature.  En  178n,  il 
publia  un  Supplément  à  la  théorie  universelle 
des  beaux-arts  de  Sulzer,  Lcipsick,  quatre  par- 
ties in«8°,  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsick,  en  1792-94.  On  a  refondu  depuis  lors  ce 
supplément  dans  l'ouvrage  de  Sulier.  Toutes 
les  notes  relatives  à  la  littérature  musicale  qui 
sont  jointes  aux  principaux  articlesde  Sulzer  sont 
de  Blankenburg.  Celui-ci  est  mort  le  4  mai 
«790.  Toute  la  partie  de  la  musique  est  traitée 
d'une  manière  fort  remarquable  dans  le  supplé- 
ment de  Blankenburg  à  la  Tbéorie  générale  des 
beaux-arts  de  Sulaer,  et  l'on  peut  affirmer  que 
tous  les  lexicograpbes  de  cet  art  sont  restés  in- 
férieursa  l'auteur  de  ce  supplément.  Blankenburg 
connaissait  également  bien  et  l'histoire  de  la  mu- 
sique et  sa  littérature. 

BLASI  (Luc),  célèbre  constructeur  d'orgues, 
né  à  Pérouse,  florissait  vers  la  (in  du  seizième 
».iècle.  11  a  construit  à  Rome,  vers  1600  un  or- 
gue de  seize  jeux  dans  la  Basilique  de  Constan- 
tin. Plusieurs  anciennes  orgues  ont  été  aussi  ré- 
parées par  lui. 

BLASI  S  (Virginie),  fille  de  François  Bla- 
sis,  professeur  de  cbant  et  compositeur,  connu 
par  la  musique  de  quelques  ballets,  naquit  à 
Marseille.cn  1804.  Élève  de  son  père  pourléchant, 
et  possédant  une  très-belle  voix  de  soprano,  elle 
chantait  avec  correction,  mais  sans  chaleur  et 
sans  génie.  Engagée  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
après  la  retraite  de  M™  Pasta,  elle  y  tint  l'em- 


ploi de  prima  donna  pendant  quelque  temps,  et 
chanta  anssi  au  théâtre  du  roi  à  Londres.  En  1&30, 
elle  retourna  en  Italie,  et  chanta  sur  les  théâtre* 
de  Turin,  de  Crémone,  de  Plaisance,  de  Trévise, 
de  Florence  avec  de  brillants  succès ,  particuliè- 
rement dans  la  Béatrice  di  Tenda.  Une  maladie 
aiguë  l'enleva,  dans  cette  dernière  ville,  pendant 
la  nuit  du  11  au  (2  mai  1838,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Un  monument  lui  a  été  élevé  dans 
l'église  de  Santa-Croce  :  on  y  voit  son  tombeau 
sur  lequel  le  sculpteur  Pampaloni  Ta  représentée 
agenouillée. 

BLASIUS  (Mathieu-Frédéric),  excellent 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
naquit  le  23  avril  1758  à  Lauterbourg,  déparle- 
ment du  Bas-Rhin.  Son  père,  Michel  Blasius, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  les  éléments  de  l'harmonie.  Venu  jeune 
à  Paris,  Blasius  s'y  fit  connaître  par  ses  compost- 
;  lions  pour  les  instruments  à  vent,  et  notamment 
par  des  suites  d'harmonie  qui  eurent  un  très- 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  professeurs 
du  Conservatoire  lors  de  la  formation  de  cet 
établissement,  il  fut  compris  dans  la  réforme  de 
l'an  X  (1R02).  Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
qu'il  quitta  le  corps  de  musique  de  la  garde  des 
consuls,  dont  il  avait  été  le  chef  pendant  plusieurs 
années,  lise  borna  dès  lors  à  diriger  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique,  ce  qu'il  lit  de  la  manière  la  plus 
remarquable  pendant  vingt-cinq  ans.Tou*  les  com- 
positeurs se  sont  rappelé  longtemps  avec  plaisir 
le  soin  qu'il  apportait  dans  l'exécution  des  ouvra- 
ges qui  lui  étaient  confiés  ;  son  aplomb,  son  sang- 
froid,  et  la  délicatesse  de  sou.  oreille,  qui  lui 
faisait  discerner  à  l'instant  la  partie  où  une  faute 
avait  été  commise.  Il  a  été  admis  à  la  pension 
en  1816  et  s'est  retiré  à  Versailles.  Blasius  était 
également  distingué  par  son  talent  d'exécution  sur 
le  violon,  sur  la  clarinette,  sur  la  flûte,  et  sur  le  bas 
son.  Il  a  composé  pour  tous  ces  instruments.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Nouvelle  Méthode 
pour  clarinette,  Paris,  179C.  —  2°  Symphonie 
concertante  pour  deux  cors,  Paris,  Ozi.  —  3° 
Harmonie  à  six  parties,  Paris,  Pleyel.  —  4"  Har- 
monie tirée  des  opéras  nouveaux,  première, 
deuxième  et  troisième  suites,  Paris,  Jaoet.  —  b" 
Journal  d'harmonie  à  l'usage  des  musiques  mi- 
litaires, dixième  et  onzième  livraisons,  Paris,  Le» 
duc.  —  6*  Divers  recueils  de  marches  et  pas  re- 
doublés. —  7°  Premier  concerto  de  violon,  en 
sol,  Paris,  Leduc  —  8*  Deuxième  idem,  en  la, 
ibid.,  Pleyel.  —  9«  Troisième  idem,  en  ul,  ibid.. 
Êrard. —  10°  Trois  quatuors  pour  deux  violoo*, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Sieber.  —  11°  Trois 
idem,  op.  3,  ibid.,  Louis.  —  12°  Trois  idem,  op. 
12,  ibid.,  Sieber.  —  13- Trois  idem,  op.  19,  ibid.. 
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Ozi.  —  14° Trois  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  48,  litre  I  et  1.  —  15°  Dix  œuvres  de  duos 
pour  deux  violons,  op.  8,  28,  28,  30,  32,  33,  39, 
43,  53,  lif .  1  et  1.  —  16*  Quatre  œuvres  de 
sonates  pour  violon  et  basse.  —  17°  Trios  pour 
Qûte,  clarinette  et  basson,  op.  31 .  —  18*  Quatre 
concertos  pour  clarinette.  —  19°  Trios  pour  le 
même  instrument ,liv.  l  et  2.  —  20°  Sept  œuvres 
de  duos,  idem,  op.  18,  20,  21, 33,  40,  et  46.  — 
21°  Concerto  pour  basson.  —  22'  Six  quatuors, 
idem.  Blasius  a  Tait  représenter  à  l'Opéra-Comi- 
que  :  Pelletier  de  Saint- Fargeau,  ou  le  premier 
martyr  de  la  république  française,  en  deux 
actes,  1793,  et  l'Amour  Ermite,  en  un  acte, 
1793.  On  lui  doit  enfin  l'arrangement  en  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  des  sonates  de 
Haydn  pour  le  piano.  11  a  composé  la  musique 
d'un  ballet,  en  1791,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  représenté.  Blasius  s'est  retiré  de  l'Opéra  Co- 
mique au  mois  de  mars  1816,  après  vingt-cinq 
ans  de  service,  et  a  cessé  de  vivre  en  1829.  Une 
erreur  introduite  dans  le  Manuel  de  la  Littéra- 
ture  musicale  de  Whistling  a  été  répétée  dans  l'En- 
cyclopédie de  la  musique  de  Schilling.  On  y  dit 
que  l'artiste  dont  il  est  question  dans  cet  article 
s'appelait  Blasius,  en  français  Blaze.  Jamais  le 
nom  de  Blaze  n'a  été  donné  en  France  à  Bla- 
sius. Il  est  dit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  que 
Blasius  se  rendit  en  France  avec  son  frère  qui 
jouait  fort  bien  du  basson  ;  mais  le  bassoniste, 
le  clarinettiste,  le  violoniste  et  le  compositeur  du 
nom  de  Blasius  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne. 

BLATT  (  Frakçois-Tiudee  ),  directeur  ad- 
joint et  professeur  au  Conservatoire  de  Prague, 
est  le  plus  célèbre  clarinettiste  existant  en  Alle- 
magne à  l'époque  actuelle.  Né  à  Prague,  en  1793, 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  d'après 
le  désir  de  ses  parents,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  impériale  de  Vienne,  où  son  père 
avait  été  placé  comme  employé,  en  1796.  On  lui 
fit  étudier  aussi  la  musique  pour  laquelle  il 
avait  d'heureuses  dispositions.  Son  père  ayant 
cessé  de  vivre,  en  1807,  Blalt  retourna  à  Pra-  i 
gue  avec  sa  mère  ;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  peinture  pour  se  livrer  en  liberté  à 
ton  penchant  pour  la  musique.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  musique  de  sa  ville  | 
natale,  il  recul  des  leçons  de  l'habile  clarinettiste 
Famick,  et  le  directeur  de  cette  institution, 
F.  D.  Weber,  lui  enseigna  les  éléments  de  l'har- 
monie et  de  la  composition.  Parvenu  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1814,  il  entreprit  de  longs 
voyages  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et  d'ac- 
croître son  habileté  et  ses  connaissances  dans 


son  art.  A  son  retour  à  Prague ,  il  entra  comme 
première  clarinette  solo  à  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  en  1820,  il  devint  professeur  au  Conservatoire. 
Depuis  lors  il  «réuni  à  ce  titre  celui  de  directeur 
adjoint.  Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d'une  haute  renommée.  On  s'accorde  à 
donner  des  éloges  au  brillant  extraordinaire  de 
son  jeu,  à  la  beauté  du  son  qu'il  tire  de  la  clari- 
nette, et  à  sa  manière  expressive  de  chanter  sur 
cet  instrument.  Ses  compositions  sont  aussi  con- 
sidérées comme  fort  bonnes  en  leur  genre.  On  re- 
marque particulièrement  celles  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Douze  caprices  en  formo  d'études  pour 
la  clarinette,  livres  1  et  2;  Leipsick,  Breitkopfet 
Hœrtel.  —  2o  Trios  pour  trois  clarinettes,  op.  3  ; 
Prague ,  Berra.  —  3'  Variations  brillantes  pour 
clarinette  et  quatuor  (en  ut  mineur  et  en  sol  mi- 
neur); Bonn,  Simrock.  —  4»  Introduction  et 
variations  pour  clarinette  et  orchestre,  ibid.  — 
5°  Introduction  et  variations  hrillantes  sur  un 
thème  du  Barbier  de  Séville ,  avec  orchestre, 
op.  28  ;  Leipsick,  Breitkopfet  Hertel.  —  6»  Trois 
duos  concertants  pour  deux  clarinettes,  op.  29; 
ibid.  —  7J  Caprices  amusants  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  ibid.  —  8»  Études,  op.  33;  ibid. 
—  9°  Méthode  complète  pour  la  clarinette; 
Mayencc,  Schott.  Ouvrage  bien  conçu  et  bien 
exécuté.  —  10°  Vingt-quatre  exercices ,  premier 
et  deuxième  supplément  à  la  Méthode;  ibid.  — 
1 1°  Méthode  abrégée,  théorique  et  pratique  de 
chant;  Prague,  Rudl.  Blatt  a  écrit  aussi  quel- 
ques morceaux  pour  le  hautbois  et  pour  le  cor 
anglais. 

BLAU  (  Ht: nui  ne),  ténor  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière,  en  1*93,  sous  le  fameux  maître  de  cha- 
pelle Boland  de  Lassus.  Il  était  vraisemblahle- 
ment  Français. 

BLAVET  (Michel),  flûtisle  et  compositeur 
de  musique,  uaquit  à  Besançon,  le  13  mars  1700. 
Fils  d'un  tourneur,  il  suivait  la  profession  de  son 
père,  lorsqu'une  flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses 
mains ,  lui  révéla  le  secrel  de  son  talent.  Sans 
autre  maître  que  lui-même,  il  apprit  à  jouer  de 
cet  instrument,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  n'eut  bientôt  plus  de  rival  en  France.  Le 
duc  de  Léwis,  rayant  entendu,  l'engagea  à  se 
rendre  à  Paris, où  il  fut  bien  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  tra- 
vailla continuellement  à  perfectionner  son  talent, 
et  publia  plusieurs  œuvres  qui  augmentèrent  sa 
réputation.  Quelques  années  après,  il  fil  un  voyage 
en  Prusse  ;  Frédéric  II ,  alors  prince  royal ,  qui 
jouait  aussi  de  la  flûte,  voulut  entendre  Blavet,  et 
en  fut  si  content,  qu'il  l'engagea  à  rester  près  de 
lui,  promettant  d'avoir  soin  de  sa  fortune  :  Quanti 
n'était  point  encore  au  service  de  ce  prince. 
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Blavet  préféra  revenir  h  Paris ,  où  le  prince  de 
Carignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  hôtel 
et  une  pension.  Il  devint  ensuite  surintendant  de 
la  musique  du  comte  de  Clennont,  pour  qui  il 
mit  en  musique  Églé,  pastorale  de  Laujon;  les 
Jeux  Olympiques,  1753,  ballet  du  comtede  Sen- 
ncterre;  la  Fête  de  Cythère,  opéra  du  chevalier 
de  Laurès;  le  Jaloux  corrigé,  de  Collé  et  Flo- 
rian,  1762.  Blavet  était  aussi  très-habile  sur  le 
basson.  Il  est  mort  à  Paris,  le  28  octobre  1768. 
On  trouve  son  éloge  par  M.  François,  dans  le 
Nécrologe  de  1770. 

BL A  VI EB  (  A mikk- Joseph  ),  né  a  Liège,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siède,  y 
fit  ses  études  musicales,  et  fut  maître  de  musique 
à  Saint-Pierre  de  cette  ville.  En  1727  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  en  prit  immédiatement 
possession.  En  1741,  il  composa  une  messe  à 
4  voix,  2  violons,  alto  et  basse  continue,  dont  le 
manuscrit  existe  dans  les  archives  de  celte  église. 
Blavier  a  été  le  maître  de  Gossec,  lorsque  ce- 
lui-ci était  enfant  de  chœur  de  la  collégiale. 
(  F.  Gossec.  ) 

BLAZE  (  IIeimu-Sébactici),  né  à  Cavaillon , 
petite  ville  du  département  de  Yaucluse,  en  176J, 
apprit  les  premiers  principes  de  l'art  musical  d'un 
organiste  de  sa  ville  natale,  nomme  Lapterre. 
Conduit  à  Paris  pour  y  finir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Ghickistes  et  des 
Piccinîstes ,  ce  qui  contribua  encore  à  augmenter 
le  gout  qu'il  avait  pour  la  musique.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  maîtres  et  des  leçous  de 
Séjan,  organUte  de  Saint-Sulpice,  il  acquit  des 
connaissances  dans  la  composition  ;  mais,  obligé 
d'embrasser  la  profession  de  notaire,  il  ne  put 
se  livrer  à  son  penchant  pour  cet  art  que  dans 
des  moments  de  loisir.  Blaze  a  néanmoins  écrit 
plusieurs  messes  à  grand  orchestre,  d'autres 
avec  accompagnement  d'orgue  seulement;  un 
opéra  intitulé  f  Héritage,  qui  Tut  mis  à  l'étude  au 
théâtre  Favart;  une  Scmiramis,  dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d'après  le  plan  de  Voltaire,  et  qui 
n'a  pasélé  représentée,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  l'opéra  du  même  nom  dont  Catel  avait  fait 
la  musique,  ouvrage  reçu  par  l'administration  de 
l'Opéra  avant  que  Blaze  présentât  le  sien.  De 
retour  dans  sa  province,  Blaze  alla  s'établir  à 
Avignon,  et  partagea  son  temps  entre  l'exercice 
de  sa  profession  et  ses  travaux  de  musicien.  Bien- 
tôt troublé  dans  son  état  et  dans  ses  plaisirs  par 
le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  dans 
les  années  1793  et  04,  il  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  Après  la  réaction  du  9  thermidor,  il  fut 
nommé  administrateur  de*  son  département.  En 
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179»,  il  fit  un  second  voyage  a  Paris,  et  profit* 
de  son  séjour  en  cello  ville  j  our  y  publier  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  s'y  lia  d'amitié  aiec 
Méhul  et  Grétry,  l'Institut  le  nomma  son  corres- 
pondant, en  remplacement  de  l'abbé  Giroust. 
Les  compositions  de  Blaxe  qui  ont  été  gravée* 
sont  :  1°  Deux  enivres  de  sonates  pour  le  piano. 

—  2°  Un  (ruvre  de  duos  pour  harpe  et  piano. 

—  3*  Plusieurs  messes  en  plain- chant.  — 
4°  Quelques  pièces  fugitives.  Blaze  s'est  fait 
connaître  par  un  roman  intitulé  :  Julien,  ou  le 
Prêtre;  Paris,  isoâ,  2  vol.  in-12.  Il  a  cesse  île 
vivre  à  Cavaillon,  le  11  mai  1833. 

BLAZE  (  François-Hemri-Josepd  ,  dit  CAS- 
TIL  BLAZE),  fils  du  précédent,  est  né  à  Cavail- 
lon, le  rr  décembre  17  84.  Destiné  au  barreau,  il  lit 
dans  sa  jeunesse  leséludes  nécessaires  pourla  pro- 
fession d'avocat,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cul- 
tiver la  musique ,  dont  les  premières  leçons  lui 
furent  données  par  son  père.  Arrivé  à  Paris  en 
1799,  pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  «le  droit, 
il  les  négligea  quelquefois  pour  ceux  du  Conser- 
vatoire. Après  y  avoir  achevé  l'élude  dn  solfège, 
il  reçut  de  Perne  des  leçons  d'harmonie,  et  il  <e 
préparait  à  compléter  son  éducation  musicale, 
lorsqu'il  lui  fallut  renoncer  à  ses  penchants  pour 
s'occuper  exclusivement  de  son  état.  Devenu 
successivement  avocat,  sous-préfet  dans  le  dé- 
partement de  Yaucluse,  inspecteur  de.  la  librai- 
rie, etc.,  il  lui  restait  peu  de  temps  à  donner  à 
la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec  passion.  Ce- 
pendant il  jouait  de  plusieurs  Instruments  et  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d'autres  pièces 
fugitives  qui  avaient  été  publiées,  lorsqu'il  prit 
tout  à  coup  la  résolution  de  renoncer  au  barreau, 
à  la  carrière  administrative,  à  tout  ce  qui  pou- 
vait enfin  mettre  obstacle  à  ses  penchants;  con- 
fiant dans  l'avenir,  il  prit  la  route  de  Paris,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  plus  soigneux  de  son 
bagage  de  partitions  et  de  manuscrits  que  du  reste 
de  son  mobilier.  Deux  projets  l'amenaient  dans 
la  ville  des  arts  :  il  voulait  y  faire  représenter  le 
Don  Juan  de  Mozart  et  quelques  autres  o|>éras 
qu'il  avait  traduits  et  arrangés  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  y  publier  un  livre,  espoir  de  sa  future 
renommée.  Ce  livre  parut  sous  le  titre  de  l'Opéra 
en  France  (Paris,  18?0,  2  vol.  in-8°).  Homme 
d'esprit,  écrivain  plein  de  verve,  Caslil-Blaze  at- 
taquait avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
jugés qui  s'opposaient  en  France  aux  progrès  de 
la  musique  dramatique.  Il  y  signalait  les  défauts 
des  livrets  d'opéras,  les  vices  de  l'administration 
intérieure  des  théâtres ,  la  mauvaise  distribution 
des  rôles,  la  classification  fausse  et  arbitraire  ^des 
voix ,  toutes  les  causes  enfin  qui  mettaient  alors 
obstacle  a  la  bonne  exécution  de  la  musique.  Il 
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faisait  aussi  la  guerre  au  goût  passionné  des 
Français  (>our  les  chansons,  le  considérant  avec 
raison  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  l'art. 
Enfin ,  il  ne  ménageait  pas  les  productions  qui 
lui  paraissaient  appartenir  plutôt  au  genre  du 
vaudeville  qu'à  celui  du  véritable  opéra.  Ajoutons 
que  la  ferveur  de  son  zèle  Pavait  entraîné  jusqu'à 
l'injustice  envers  des  compositeurs  français  qui. 
bien  que  faibles  harmonistes,  avaient  pourtant 
fait  preuve  de  mérite  par  le  naturel  des  mélodies 
et  la  vérité  dramatique  de  leurs  ouvrages. 

On  ne  lisait  guère  en  France  de  livres  sur  la 
musique  à  l'époque  où  Castil-Blaze  publia  le 
sien  ;  il  n'eut  donc  pas  alors  le  retentissement 
qu'il  aurait  eu  s'il  eût  paru  quelques  années  plus 
tard;  néanmoins  l'auteur  en  recueillit  le  fruit, 
parce  que  le  mérite  de  cette  production  le  fit 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chronique  musi- 
cale du  Journal  des  Débats.  Jusqu'au  moment 
où  Castil-Blaze  commença  cette  suite  d'articles 
piquants  signés  de  XXX  qui  fondèrent  sa  répu- 
tation, des  littérateurs,  ignorants  des  premiers 
cléments  de  la  musique,  s 'étaient  arrogé  le  droit 
d'émettre  seuls  dans  les  journaux  des  opinions 
fausses,  qu'ils  prenaient  pour  des  doctrines,  sur 
un  art  dont  ils  ne  comprenaient  pas  même  le 
but  :  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  les 
préjugés  qui  régnaient  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  population  contre  l'harmonie,  le  luxe  d'in- 
strumentation et  ce  qu'on  appelait  la  musique 
sapante.  L'auteur  de  la  chronique  musicale  sut 
bientôt  se  faire  remarquer  par  la  spécialité  de  ses 
connaissances  ;  il  imposa  silence  au  bavardage  des 
gens  de  lettres,  et  parvint  à  initier  le  public  au 
langage  technique  dont  il  se  servait,  par  l'entrain 
de  «a  verve  méridionale.  Quels  que  soient  les 
progrès  que  puisse  Taire  en  France  l'art  d'écrire 
sur  la  musique  dans  les  journaux,  on  n'oubliera 
pas  que  c'est  Castil-Blaze  qui,  le  premier,  l'a  na- 
turalisé dans  ce  pays. 

En  1821,  ce  littérateur  musicien  publia  un 
Dictionnaire  de  musique  moderne  (Paris,  2  vol. 
in-8°  ).  Cet  ouvrage,  formé  par  la  réunion  des 
matériaux  que  l'auteur  avait  rassemblés  pour  son 
livre  de  l'Opéra  en  France,  offre  des  notions 
juste*  des  diverses  parties  de  l'art  ;  cependant,  la 
rapidité  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction  y  avait 
laissé  glisser  quelques  négligences  dans  plusieurs 
articles  importants  :  elles  ont  été  corrigées  dans 
des  cartons  qui  ont  fait  reproduire  l'ouvrage  avec 
un  nouveau  frontispice,  comme  une  deuxième 
édition  (Paris,  1825,  2vol.  in-8°).  Depuis  lors 
Mée*,  professeur  de  musique  à  Bruxelles,  a  donné 
une  réimpression  du  Dictionnaire  de  musique 
•lif  Castil-Blaze,  précédé  d'un^&rc^  historique 
sur  la  musique  moderne,  et  d'une  Biographie 


des  théoriciens ,  compositeurs,  chanteurs  et 
musiciens  célèbres  qui  ont  illustré  l'École  fla- 
mande et  qui  sont  nés  dans  les  Pays-ilas; 
par  ordre  alphabétique  (Bruxelles,  1  vol.  in-8°, 
I82S).  On  a  reproché  à  l'auteur  de  ce  diction- 
naire d'avoir  reproduit  textuellement  un  grand 
nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de  J.-J.  Bous- 
seau,  après  avoir  montré  beaucoup  de  mépris 
pour  ses  connaissances  en  musique  (  Voy.  d'Ou- 
trepont)  :  l'accusation  est  malheureusement  fon- 
dée ;  mais  on  a  eu  tort  de  dire  que  sa  nomenclature 
est  incomplète  en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  cer- 
tains articles  sur  la  musique  ancienne; car  il  ne 
fallait  pas  oublier  que  le  titre  du  livre  est  : 
Dictionnaire  de  musique  moderne.  Le  traité  de 
V  Opéra  en  France,  augmenté  d'un  Essai  sur  le 
drame  lyrique  et  les  vers  rhythmiques,  a  été 
remis  en  vente  en  1 826,  comme  une  deuxième 
édition.  Après  avoir  rédigé  pendant  plus  dedix  ans 
la  Chronique  musicale  du  Journal  des  Débals, 
Cast  l-Blaze  a  quitté  ce  journal ,  en  1832,  pour 
travailler  au  Constitutionnel  ;  mais  il  n'a  pas  fait 
longtemps  les  articles  de  musique  de  celui-ci. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  rédigé  la  partie  mu- 
sicale de  In  Revue  de  Paris.  Il  a  fourni  aussi 
quelques  articles  au  Ménestrel,  journal  de  mu- 
sique, à  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
à  la  France  musicale,  et  au  Magasin  pittores- 
que. En  1832,  il  a  fait  imprimer  deux  ouvrages 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Chapelle  musique  des 
Rois  de  France  (Paris,  Paulin,  un  vol.  in-12), 
et  l'antre:  La  Danse  et  les  Ballets  depuis  Bac- 
chus  jusqu'à  mademoiselle  Taglioni  (Paris, 
Paulin  ,  un  vol.  in-12  ).  Ces  deux  volumes  sont 
formés  d'une  réunion  d'articles  que  l'auteur  avait 
publiés  en  1829  et  18S0,  dans  les  tomes  IV  et  VII 
de  la  Revue  de  Paris.  Le  premier  est  une  sorte 
d'histoire  abrégée  d'une  part,  et  mêlée  de  digres- 
sions de  l'autre,  de  ce  qui  concerne  la  chapelle 
des  rois  de  France.  Les  documents  authentiques 
ont  manqué  à  Castil-Blaze  pour  donner  à  son  livre 
l'intérêt  dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  relatives  à  la  musique  dans  l'ou- 
vrage sur  la  danse  et  les  ballcls.  En  1831,  il  a 
annoncé  le  projet  qu'il  avait  de  réunir  un  choix 
de  ses  Chronique»  musicales  pour  en  former  un 
livre  :  la  première  livraison  de  cette  collection  a 
été  publiée  en  1831,  en  six  feuilles  in-8*  ;  mais 
l'entreprise  n'a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  des  I\oecs  de  Figaro,  de  Don 
Juan,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Mariage 
secret  avaient  été  faites  par  Castil-BInze  avant 
qu'il  vint  se  fixer  à  Paris;  il  les  publia  dans  celte 
ville  en  1820  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
sffecès  de  la  musique  de  Bossini  à  cette  époque  le 
déterminèrent  à  continuer  ses  travaux  de  tra- 
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duction,  afin  de  faire  jouir  les  tilles  de  province 
du  plaisir  d'entendre  les  principaux  ouvrage*  du 
maître  de  Pesa  ru,  et  successivement  il  fit  paraître 
le  Barbier  de  Sët  itle,  la  Pie  voleuse  {Gazza 
ladra),  Otelto,  Moise,ei  l Italienne  à  Alger.  Il 
a  aussi  arrangé  Anne  de  Boulen  pour  la  scène 
française,  d'après  le  librello  de  Romani  et  la  par- 
tition de  Donizetti.  Quelques  pastiches  furent 
aussi  essayés  par  lui  et  formes  d'une  réunion  de 
morceaux  puisés  dans  des  partitions  de  Rossint, 
de  Mozart,  de  Paër  et  de  quelques  autres  maîtres. 
Le  théâtre  de  l'Odéon  de  Paris  ayant  été  spécia- 
lement destiné,  en  1822,  à  la  représentation  des 
opéras  allemands  et  italiens  traduits,  tons  les 
ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  y  furent  joués 
et  obtinrent  de  brillants  sucrés  ;  mais  celui  que 
le  public  accueillit  avec  le  plus  d'enthousiasme 
fut  le  Freyschiltz,  de  Weber,  traduit  sous  le 
tilre  de  Robin  des  Bois.  La  vogue  de  cet  opéra 
ne  fut  pas  moindre  en  Franre  qu'en  Allemagne; 
lorsqu'il  a  été  repris  à  l'Opera-Comiqne,  en  1835, 
le  public  a  montré  le  même  empressement  à  l'en- 
tendre. La  traduction  è'  Eurianthe,  faite  aussi  par 
Castil-Blaze,  a  été  moins  heureuse  lorsqu'elle  fut 
représentée  a  l'Opéra,  en  1831.  Il  a  fait  jouer  en 
province  une  traduction  de  VObéron  du  même 
compositeur  sous  le  titre  de  Huon  de  Bordeaux, 
ainsi  qu'un  arrangement  de  Fidelio,  île  Beethoven, 
auquel  il  a  rendu  son  titre  primitif  de  Léonore. 
La  traduction  de  Don  Juan,  retouchée  par  lui  et 
par  son  fils,  obtint  du  succès,  nonobstant  les 
altérations  faites  à  l'immortel  ouvrage  de  Mozart. 
Castil-Blaze  s'est  tait  connaître  comme  composi- 
teur par  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, des  quatuors  de  violon,  gravés  à  Paris, 
des  trios  pour  le  basson,  dont  il  avait  joué  autre- 
fois, et  un  recueil  de  douze  romances  dans  lequel 
on  remarqua  le  Chant  des  Thermopytcs ,  et  la 
jolie  romanre  du  Roi  René.  Il  ne  s'est  pas  borné 
a  ces  essais,  car  il  a  abordé  le  théâtre  pour 
•on  propre  compte,  et  a  fait  représenter  à  l'O- 
péra-Comique  Pigeon  vole,  dont  il  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  et  qui  ne  réussit 
pas.  C'est  le  même  ouvrage  doot  il  a  fait  graver 
ta  partition  sous  le  titre  de  la  Colombe.  Posté- 
rieurement il  a  fait  jouer  sur  les  théâtres  des  dé- 
partements Belzébuth,  ou  les  Jeux  du  roi  René, 
grand  opéra  en  quatre  actes,  et  un  opéra  bouffon 
en  trois  actes  intitulé  :  Choriste  et  Liquoriste. 
Les  partitions  de  ces  ouvrages  ont  été  publiées  par 
lui.  On  lui  doit  aussi  les  Chants  de  la  Provence, 
recueillis  et  arrangés  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  chez  l'anlenr.  Castil-Blaze  se  ha- 
sardait quelquefois  à  écrire  des  airs,  duos  ou 
chœurs  pour  ses  traductions  d'opéras  italiens  et 
allemands,  on  pour  les  pastiches  formés  de  mor-  I 


ceaux  pris  dans  les  partitions  de  grands  maîtres; 
pastiches  dont  les  plus  connus  sont  :  Les  Folies 
amoureuses,  la  Forêt  de  Senart,  la  Fausse 
Agnès,  d'après  la  pièce  de  Deslouches,  et  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  d'après  la  comédie  de 
Molière.  Se  frottant  les  mains ,  il  disait  en  secret 
à  ses  amisque  ses  propres  morceaux  avaient  tou- 
jours  fait  plus  d'effet  que  les  autres.  Une  de  ses  ju- 
bilations était  qu'un  chœur  delà  Forêt  de  Senart, 
donné  par  lui  comme  étant  tiré  d'un  opéra  de 
Weber,  quoiqu'il  en  fût  l'auteur,  avait  été  chanté 
dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  rede- 
mande souvent,  et  toujours  applaudi  avec  enthou- 
siasme, comme  une  production  originale  de  l'au- 
teur du  Freyschùtz, 

Dans  ses  dernières  productions  littéraires,  le 
talent  de  Castil-Blaze  s'est  affaibli.  Souvent  il  s'; 
abandonne  à  des  saillies  de  mauvais  goût;  son 
style  prend  une  teinte  vulgaire;  le  sérieux  de  U 
musique  n'est  plus  ce  qui  l'occupe;  à  chaque 
instant  il  se  perd  dans  de  longues  excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  les  anecdotes  où  il  se  com- 
plaît ne  sont  pas  toujours  contenues  dans  les 
bornes  de  la  décence.  L'objet  principal  de  ses  tra- 
vaux est  encore  l'opéra,  comme  au  début  de  sa 
carrière;  mais  au  lieu  d'idées  puisées  dans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  il  s'amuse  à  prendre  dan* 
les  recueils  inédits  de  Bcffara  (  Voyez  ce  nom) 
des  laits, des  dates,  des  aventures  graveleuses, 
et  à  en  faire  des  travaux  de  spéculation.  C'est  dau« 
cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  ouvrages  sui- 
vants :  r  L'Académie  royale  de  musique  de- 
puis Cambert,  en  1669,  jusques  et  y  compris 
l'époque  de  la  Restauration.  Ce  travail,  publié 
en  onze  articles  dans  la  Revue  de  Paris,  depuis 
1834  jusqu'en  1838,  csl  rédigé  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Beffara.  Il  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  sous  ce  titre  :  Mémorial  du  grand 
Opéra,  1  vol.  in-8\  —  2°  Le  Piano ,  histoire  de 
son  invention,  de  ses  améliorations  succes- 
sive!*, et  des  maîtres  qui  se  sont  fait  un  nom 
sur  cet  instrument ,  in-8°.  Ce  travail  a  paru 
dans  la  Revue  de  Paris ,  en  1839  et  1840.  Il  tÂ 
emprunté,  en  grande  partie,  à  une  suite  d'articles 
publiés  par  l'auteur  de  cette  notice,  dans  sa  Rente 
musicale,  en  1830.  —  3°  Molière  musicien, 
notes  sur  les  oeuvres  de  cet  illustre  maître, 
cl  sur  les  drames  de  Corneille,  Racine,  Qui- 
nault,  etc.  ;  Paris,  1852, 2  vol.  in- 8°.  Le  tilre  de 
cet  ouvrage  n'a  presque  aucun  rapport  avec  son 
contenu,  composé  de  toutes  sortes  de  sujets,  et 
toujours  puisé  dans  les  sources  de  Beffara,  comme 
les  suivants  :  —  4'  Thédtres  lyriques  de  Paris. 
L'Académie  impériale  de  musique,  histoire 
littéraire,  musicale,  chorégraphique ,  pitto- 
resque, morale,  critique,  politique  et  galants 
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de  ce  théâtre;  Paris,  1855,2  vol.  in-8°,  et  un 
pro»  Tolume  in-4"  de  musique.  —  5°  Théâtres 
lyrique*  de  paris.  L'Opéra  italien,  de  1548  à 
1856  ;  Paris,  1856,  1  vol.  in-8\  L'auteur  avait  le 
dessein  de  publier  ensuite  l'histoire  de  l'Opéra- 
Co m i que,  à  laquelle  il  tiraillait. 

A  cet  aperçu  de  la  vie  prodigieusement  active 
de  Castil-Blaze,  il  faut  ajouter  le  travail  d'éditeur 
de  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  de  ceux  des 
compositeurs  dont  il  avait  arrangé  les  partitions  ; 
car  il  faisait  tout  lui-même,  arrangements  pour  le 
piano  et  pour  tous  les  instruments ,  dispositions 
des  planches  pour  les  graveurs,  choix  du  papier, 
soins  de  l'impression,  corrections  des  épreuves, 
tenue  des  livres  de  commerce,  correspondance 
universelle,  et  cela  sans  un  seul  commis.  Parvenu 
par  ses  travaux  à  une  aisance  qu'on  pouvait 
appeler  du  nom  de  fortune,  avant  que  des  re- 
vers fussent  venus  le  frapper,  il  allait  volontiers 
faire  de  longs  séjours  dans  le  midi  de  la  France, 
dont  le  climat  était  favorable  à  sa  santé,  et  dont 
les  habitudes  lui  étaient  sympathiques.  Plus  tard, 
«i  crut  à  la  nécessité  de  se  remettre  au  travail  pour 
réparer  des  pertes,  et  il  vint  se  confiner  a  Paris 
dans  la  petite  pièce  étroite  et  basse  dont  il  avait 
fait  son  cabinet,  et  qu'il  ne  quittait  presque  ja- 
mais. Sa  santé,  qui  avait  reçu  de  rude»  atteintes 
depuis  qoelques  anm es ,  lui  rendait  nécessaires 
l'air  et  l'exercice  ;  néanmoins  il  s'obstinait  à  ne 
respirer  que  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
carrés  et  à  ne  se  donner  de  mouvement  que 
celui  de  sa  plume  entre  ses  doigts.  Une  maladie 
de  quelques  jours  le  mit  au  tombeau,  le  11  dé- 
cembre 1867. 

BLAZE  (Hekri),  baron  de  BIÎRY,  (ils  du 
précédent,  n'est  pas  né  à  Cavaillon,  comme  le 
ditQuérard  (voy.  La  Littérature  française  con- 
temporaine, t.  I,  p.  616),  mais  à  Avignon,  en 
1813.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris, 
il  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  et  par  des 
morceaux  de  littérature  et  de  critique  qui  ont  été 
insérés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans 
la  Revue  de  Paris,  et  dans  d'aulies  recueils. 
Ses  premiers  essais  parurent  en  1S33  et  1834. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  une  ambassade  près 
d'une  des  cours  du  nord  de  l'Europe  :  ce  |>oste 
lui  fit  obtenir  des  décorations  de  plusieurs  ordres 
et  le  titre  de  baron.  De  retour  à  Paris,  il  y  a  re- 
pris ses  travaux  littéraires.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  les  productions  dont  voici 
les  titres  :  1°  Etudes  littéraires  sur  Bee- 
thoven (dans  \»Revuedes  Deux-Mondes  ;  2*  sé- 
rie, t.  Il,  1833). —  2'  Musique  des  drames  de 
Shakspeare  { ibid.  4«  série,  t.  l«  ,  1*35).  — 
3°  Revue  musicale,  suite  d'articles  (ibid.,  1. 1 
a  XXX,  1835  à  1842).  Tous  ces  morceaux  ont 


été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
ner.  —  4»  Poètes  et  Musiciens  de  VAlle- 
magne  :  Vhland  et  M.  Dessauer  (ibid.,  t  IV, 
1835).  —  M.  Meyerbeer  (ibid.,  t.  V).  11  est  as- 
sez remarquable  que  l'illustre  compositeur  a  été 
déchiré  par  M.  Blaze  père  dans  ses  écrits,  tan- 
dis que  le  fils  exalte  son  mérite.  —  5°  De  la  mu- 
sique des  femmes.  La  Esmeralda  (de  M||e 
Louise  Bertin),  ibid,  4#  série,  t.  VIII,  1836. 

—  6°  Lettres  sur  les  musiciens  français  : 
M.  Halévy  (Guido  et  Ginevra),  ibid.,  t.  XIII; 

—  De  l  École  fantastique  et  de  M.  Berlioz, 
ibid.,  t.  XVI,  1838.  —  7°  Adolphe  Nourrit, 
ibid.,  t.  XVII,  1839.  -  8»  M"'  Sophie  Lœxve, 
ibid.,  t.  XXV,  février  1841.  -9"  La  Reme  de 
Chypre,  musique  de  M.  Halévy,  ibid  ,  t.  XXIX, 
janvier  1842.  — 10°  La  Vestale,  de  Mercadante. 

—  Le  Stabat  de  Rossini,  ibid.,  t.  XXIX,  février 
1842.  -  11°  Vie  de  Rossini  ;  Paris,  1854,  I  vol. 
in-12.  Cette  biographie  a  paru  d'abord  en  une 
suite  d'articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
On  a  aussi  publié  sous  le  nom  de  M.  Blaze  de 
Bury  un  volume  intitulé  :  Musiciens  contempo- 
rains; Paris,  Michel  Lévy  frères,  1856,  in-12  de 
285  p.  Ce  volume  est  formé  de  morceaux  donnés 
par  M.  Blaze  à  divers  recueils  littéraires.  Le* 
artistes  dont  il  y  est  parlé  sont  Weber,  Men- 
delsohn,  Spphr,  Meyerbeer,  Niels-Gadc,  Cho- 
pin, Jenny  Lind,  Paer,  Spontini,  Chembini, 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Mercadante,  Verdi, 
Auber,  Hérold ,  Halévy,  Félicien  David ,  Adol- 
pl»e  Nourrit,  La  Pasta,  La  Malibran,  La  Sonlag. 

BLAZON  (TnntAUT  df.),  trouvère  du  treizième 
siècle,  était  gentilhomme  attaché  à  Thibaut, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  su 
pourrait  qu'il  fût  parent  de  Thomas  de  Blazon, 
qui  était  sénéchal  de  la  Rochelle  en  1227  (Voy. 
Usage  des  fiefs,  par  Brusset,  t.  I",  p.  490).  Il 
nous  reste  de  lui  neuf  chansons  notées  :  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Impériale  en  ont  con- 
servé huit. 

BLEIN  (M.  le  Baron  François  -  Ance- 
Ai.f.xanrre),  ancien  officier  général  du  génie,  né 
à  Bourg-lès- Valence  (Drôme),  le  25  novembre 
1767,  apprit  la  musique  dans  sa  jeunesse,  et 
entra  comme  élève  à  l'école  des  Ponts  et  Chaus- 
sées ,  dont  l'institution  précéda  celle  de  l'école 
Polytechnique.  Ses  études  terminées,  il  fut  admis 
comme  officier  dans  le  corps  des  mineurs,  et,  de 
grade  en  grade,  parvint  à  ceux  de  maréchal  de 
camp  et  d'inspecteur  général  du  génie.après  avoir 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  la  Bépublique,  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Admis  a  la  retraite  en 
1815,  M.  le  baron  Blein  se  fixa  d'abord  à  Paris, 
puis  à  Choisy-le-Roi.où  il  vécut,  réunissant  à  la 
fois  dans  ses  travaux  et  ses  études  la  musique, 
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tes  mathématiques  et  l'économie  politique.  Après 
■avoir  lu  quelques  traités  de  composition  et  d'har- 
monie, il  fut  conduit  à  se  demander  quels  sont 
les  fondements  naturels  des  lègles  du  contre- 
point, et  ses  recherches  curent  pour  ohjet  de 
résoudre  ce  prohlème.  Après  beaucoup  d'expé- 
riences et  de  calculs,  il  cnil  avoir  trouvé  les 
tois  dont  il  pressentait  l'existence  dans  les  phé- 
nomènes de  vibration  de  corps  sonores  de  di- 
verses formes  et  dimensions.  Cinq  à  six  mé- 
moires sur  cet  objet  furent  présentés  et  lus  en 
partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut,  en  182,3,  1824  et  1825,  et  des  com- 
missaires, an  nombre  desquels  étaient  Larépède, 
MM.  de  Prony  et  Dulong,  furent  nommés.  Plu- 
sieurs circonstances  s'opposèrent  à  ce  que  le 
rapport  sollicité  par  M.  lilein  fût  fait.  En  1827, 
il  crut  ne  devoir  plus  l'attendre,  et  il  fit  pa- 
raître un  extrait  de  ses  mémoires  sous  cetilre  : 
iïxposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur 
Vacoustique  et  la  théorie  des  vibrations,  et 
leur  application  à  plusieurs  phénomènes  de 
la  physique  (Paris,  1827,  in-4»  de  six  feuilles 
avec  une  planche).  Une  deuxième  édition  de  ce 
résumé  ,  corrigé  et  augmenté,  a  été  publiée  chez 
Bachelier,  à  Paris,  en  1832,  sous  le  litre  de  :  Théo- 
rie des  vibrations, et  son  application  à  divers 
phénomènes  de  physique.  Les  principes  expo- 
sés par  M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés 
•l'une  part  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  d'une  théorie  de 
l'harmonie  par  Tartini  ;  de  l'autre,  sur  deux  phé- 
nomènes de  résonnance  d'un  cylindre  et  d'un 
plateau  métallique  carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font 
entendre  l'un,  la  sixte  dérivée  de  l'accord  par- 
iait mineur  ;  l'autre,  le  triton  ou  quarte  majeure, 
intervalle  constitutif  de  l'harmonie  dissonante  de 
la  dominante,  et  principe  de  la  tonalité  moderne. 
I.'aulcur  de  cette  biographie,  analysant  le  travail 
de  M.  Blein,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Re- 
vue musicale  (p.  49  à  50),  a  fait  remarquer  que 
les  phénomènes  observés  par  ce  physicien,  fus- 
sent-ils démontrés,  on  ne  pourrait  en  conclure, 
comme  le  fait  l'auteur  du  mémoire,  que  sur  eux 
repose  la  Ihéorie  de  l'harmonie  et  de  la  composi- 
tion ;  car  la  science  de  l'harmonie  et  l'art  d'écrire 
ont  moins  pour  base  des  accords  ou  groupes  iso- 
lés de  sons  que  des  lois  de  succession  établies  sur 
des  rapports  d'affinité  ou  de  répulsion.  M.  Blein 
crut  devoir  adresser  au  rédacteur  de  la  Revue 
musicale  quelques  lettres  en  réponse  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  ;  elles  parurent 
dans  le  même  volume  (p.  133,  224  el  36:»).  Leur 
objet  principal  était  de  déduire  les  conséquences 
«les  principes  émis  par  l'auteur  dans  son  premier  i 
Mémoire.  M.  Troupenas,  amateur  de  musique  1 


et  mathématicien  instruit,  attaqua,  dans  une 
lettre  insérée  au  même  recueil  (p.  510-515)  et 
les  expériences  de  M.  le  général  Blein,  et  se» 
calculs,  et  les  résultats  qu'il  en  déduisait  A  l'é- 
gard des  phénomènes  produits  par  la  résonnance 
du  cylindre  et  d'un  plateau  carré,  il  faisait  voir 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  quant  au  mode 
mineur  et  à  l'harmonie  du  triton,  puisque  des  pla- 
teaux hexagones,  pentagones  et  ortogones  four- 
niraient d'autres  harmonies  de  sixte,  un  peu  plus 
fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même  la  sixte  ma- 
jeure, etc.  Les  calculs  de  proportions  d'intervalles, 
et  la  construction  de  la  gamme  chromatique  de 
M .  Blein  n'étaient  pas  plus  ménagés  dans  la 
lettre  de  M.  Troupenas,  à  laquelle  le  général  ré- 
pondit par  une  autre  lettre  (  Revue  musicale  , 
p.  562-564).  Plus  tard,  poursuivant  l'objet  de 
ses  recherches,  qui  n'était  autre  que  la  construc- 
tion d'une  théorie  rationnelle  de  la  musique  con- 
sidérée sous  le  triple  rapport  de  la  tonalité,  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à  la  réforme  de  la  gamme  diatonique, 
et  proposa  de  nouvelles  dénominations  pour  ses 
divers  degrés  et  une  nouvelle  manière  «le  l'écrire, 
dans  une  lettre  insérée  en  1828  au  quatrième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  537).  Enfin,  ré- 
sumant tous  les  faits  qu'il  considérait  comme  les 
principes  fondamentaux  de  l'art  et  de  la  science, 
il  rédigea  un  corps  complet  de  doctrine  dont  les 
publications  antérieures  n'étaient  que  les  prolé- 
gomènes, et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  mélodie  et  d'harmonie  déduits  de 
la  théorie  des  vibrations  (  Paris,  Bachelier, 
1832,  in-8°  de  cent  pages,  avec  plusieurs  plan- 
ches et  tableaux).  La  lecture  de  cet  ouvrage  met 
à  nu  le  néant  de  la  théorie  de  Blein  sous  le  dou- 
ble aspect  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Trou- 
penas a  fait  en  1832,  dans  la  Revue  musicale 
(  p.  121  et  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste,  des  erreurs  fondamentales  échappées  à  l'au- 
teur de  cette  théorie.  Le  général  Blein  est  mort  à 
Paris,  le  10  juillet  1845. 

BLERNACK  (Joseph),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à 
Vienne,  est  né  en  1780,  àRaggendorf,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Son  père ,  instituteur  en 
cet  endroit,  le  destinait  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  lui  donna  des  leçons  de  musique  et 
de  littérature.  En  1798,  Blernack  suivit  à  Vienne 
les  cours  de  l'École  Normale;  mais  le  penchant 
pour  l'art  musical  remportant  dans  son  esprit 
sur  tout  autre,  il  renonça  à  la  profession  d'ins- 
tituteur, pour  prendre  celle  d'artiste  dramatique. 
En  1802,  il  entra  au  théâtre  Léopoldstadt  comme 
premier  ténor.  Sa  belle  voix  et  son  exécution 
pleine  de  goût  et  d'expression  lui  assurèrent  la 
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f îvffir  constante  du  public.  Pendant  dix-sept 
ans  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  ténor  solo  à 
Péglise  Saint-Pierre,  sous  la  direction  du  maître 
•le  chapelle  Preindl,  dont  il  fut  le  successeur 
en  1824.  A  dater  «le  ce  moment,  Blernack  se  li- 
vra exclusivement  à  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église,  pour  laquelle  il  avait  montré  de 
tiiut  temps  un  goût  prédominant.  Les  ouvrages 
qu'il  a  produits  en  ce  genre,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  consistent  en  quatorze  messes,  dont  dix  brè- 
ves et  quatre  solennelles,  vingt-cinq  graduels, 
vingt-neuf  offertoires,  dix  Tantumergo,  et  deux 
Te  Deum.  Quelques-unes  de  ces  compositions 
ont  été  publiées. 

BLEYV1TT  (Jopus),  organiste  à  Londres, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est  mort  en  1 805. 
Il  est  auteur  du  premier  traité  de  l'orgue  qui  ait 
rte  publié  en  Angleterre,  sous  ce  titre  :  Treatise 
on  the  organ  w\th  explanatory  voluntarirs,  i 
op.  4.  Londres,  Broderip.  On  a  aussi  de  lui  :  Ten  | 
I  otuntar tes ,  or  pièces  far  the  Organ,  in  ea*y  ' 
and/amiiiar  style  ;  cqually  adapted /or  f/ie 
Church  or  chamber  wilh  Organ,  proper  direc-  ! 
fions  /or  the  use  o/  the  Stops  (Dix  fantaisie.*, 
ou  pièces  pour  l'orgue,  dans  un  style  aisé  et  fa- 
milier ;  adaptées  à  l'orgue  d'église  ou  de  cham- 
bre, avec  des  instructions  pour  l'usage  des  jeux), 
op.  5,  et  Tirelre  easy  and  /amitiar  move- 
ments/or  the  Organ,  which  may  be  used  et- 
ther  seperately  or  in  continuation,  so  as  to 
/orm  one  complète  Voluntary  (  Douze  mor- 
ceaux aisés  et  agréables  pour  l'orgue,  lesquels 
peuvent  être  joués  sé|»arémeiit,  ou  se  lier  dans 
la  (orme  d'une  fantaisie  complète),  op.  6. 

BLEWITT  (Jo*athas),  fds  du  précédent, 
est  né  à  Londres  en  1782.  Il  commença  son  édu- 
cation sous  la  direction  de  son  père,  et  fut  en- 
suite placé  dans  l'école  de  Jonathan  Battishill, 
son  parrain.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  à  l'âge 
de  onze  ans  il  se  trouva  en  état  d'être  nommé 
remplaçant  de  son  pète.  Il  devint  ensuite  orga- 
niste de  Black-Heath,  d'où  il  passa  à  Haverlull, 
dans  le  comté  de  Sulfolk.  Vers  1802,  il  quitta  ce 
lieu  pour  aller  à  Brecon  ,  où  il  succéda  à  Cam- 
pion.  Il  y  demeura  trois  ans,  et  ne  quitta  celte 
place  que  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il  es- 
terait succéder  à  son  père  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  voulait  aussi  taire  représenter  à  Drurv- 
Lanc  un  opéra  qu'il  venait  d'achever  ;  mais  ce 
théâtre  fut  brûlé  précisément  dans  le  même  temps, 
et  quelques  circonstances  l'empêchèrent  d'ob- 
tenir la  place  qu'il  sollicitait.  Ces  contrariétés 
l'obligèrent  à  quitter  Londres  pour  prendre 
possession  de  la  place  d'organiste  de  Sheifield, 
qu'il  avait  ohtenuc  au  concours.  En  1811,  il 
visita  l'Irlande,  et  devint  directeur  et  composi- 


•  teurdu  théâtre  royal  de  Dublin.  11  fut  ensuite 
organiste  de  l'église  de  Saint- André  dans  la  même 
ville.  Ou  vantait  ses  improvisations  sur  l'orgue, 
principalement  dans  le  style  fugué.  Parmi  ses 
nombreuses  compositions,  on  distingue  les  sui- 
vantes :  1»  The  Corsaire  (le  Corsaire),  opéra. 
—  2°  The  Magician  (le  Magicien).  —3°  Th» 
Island  of  Saints  (l'Ile  des  Saints),  opéra.  — 
4»  Concerto  pour  le  piano.  —  5°  Grande  sonate 
pour  le  piano.  — v>"  Divertissement  royal  écos- 
sais. —  7*  Duos  pour  piano.  —  8°  The  vocal 
Assistant —  9*  simplification  de  modulation  et 
d'accompagnement.  —  10»  Caprice  pour  l'or- 
gue, etc.,  etc. 

BLEYER  (Nicolas),  fut  muricien  de  ville 
à  Lubeck,  pendant  trente-sept  ans ,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  3  mai  1658,  Agé  de  soixante- 
huit  ans.  Il  a  publié  :  IS'euc  Paduanen,  Gagltar* 
den,  Canzonen  und  Sinfonien  (Nouvelles  pa- 
vannes,  gaillardes,  chansons  et  symphonies); 
Leipsick,  1624,  in-4<>.  Ce  sont  des  pièces  de 
musique  instrumentale  à  quatre  parties,  d'un  as- 
sez bon  style. 

BLEYEB  (GroncEs),  musicien  et  secrétaire 
du  comte  de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  ver» 
H  60,  naquit,  selon  Walther,  à  Saalfedt,  et  selon 
Wolfram,  à  Lubeck.  Il  a  fait  imprimer  lesouvra- 
ges  suivants  de  sa  composition  :  1°  Lust-Musik 
in  vierstimmigen  verschiedenen  Slucken  bes- 
tehend  (Musique  joyeuse  à  quatre  parties,  con- 
sistant en  pièces  de  différents  genre*),  première 
et  deuxième  partie ,  Leipsick,  1670,  in-4°.—  2" 
Musicalische  Andachten  iiber  die.  Sonn-und 
Fesllags-Kvangelien,  bestehend  in  4,  5,  6  und 
8  Stimmen  (Dévotions  musicales  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  et  fêtes,  à  4,  5,  6  et  8  voix) 
Jena ,  in-4°. 

,  BLIESENER  (Jf.au),  violoniste,  né  en 
Prusse,  vers  1765,  fut  élève  de  Jarnowick.  Admis 
dans  la  musique  particulière  de  la  reine  de  Prusse, 
en  1791 ,  il  resta  attaché  au  service  de  celte  prin- 
cesse jusqu'après  la  bataille  de  Jena,  en  1805; 
époque  où  la  musique  de  la  cour  fut  dispersée. 
J'ignore  quel  a  été  l'emploi  de  Bliesener  depuis  ce 
temps.  En  1801,  il  annonça  qu'il  avait  inventé 
un  alphabet  musical  composé  de  cinq  ligures,  au 
moyen  de  quoi  on  pouvait,  en  quelques  heure*, 
apprendre  à  communiquer  ses  idées  par  le  jeu 
mécanique  d'un  instrument  quelconque.  Il  n'a 
I  point  révélé  son  secret;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  avait  quelque  analogie  entre  son  inven- 
tion et  un  système  d'écriture  mélodique  publié 
précédemment  par  Woldemar(tvoy.  ce  nom),  et 
plus  encore  peut-être  avec  la  langue  musicale 
inventée  plus  tard  par  M.  Sudre  (voy.  ce  nom). 
Les  compositions  publiées  par  Bliesener  sont  : 
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1»  Trois  duos  pour  deui  violons  ;  Berlin,  1789. 
—  2o  Trots  quatuors  concertants  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  2;  Berlin, 
Huramel,  1791.  —  3»  Trois  idem,  op.  3  ;  ibid., 
1792.  —  4°  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  4  ;  ibid.  1795. —  5"  Trois  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  5;  ibid.,  1797.  —6» Trois  idem,  op.  6;  ibid. 
1799.  —  7°  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op. 
7  ;  ibid.,  1800.  — 8»  Concerto  pour  violon  prin- 
cipal, avec  accompagnement  d'orchestre,  op.  8  ; 
ibid.,  1801.  Ce  musicien  a  écrit  aussi  quelques 
ouvrages  pour  la  flûte,  et  trois  doos  pour  deux 
violons,  œuvre  15 ;  Leipsick.Breilkopf  et  Haertel. 
Il  e«t  mort  à  Berlin  au  mois  de  février  1842,  à 
Tige  de  soixante-dix-sept  ans. 

BLIESEXER  (Louis),  fils  du  précédent, 
clarinettiste  distingué,  vit  à  Berlin.  Il  n'a  rien 
publié  de  sa  composition. 

BLIN  (M.  S.),  organiste  de  la- cathédrale  de 
Paris,  naquit  à  Beaune,  le  19  juin  1757.  Son 
nom  de  lamille  était  Lacodre;  mais  orphelin 
dès  l'âge  de  quatre  an-,  il  fut  confié  aux  soins 
d'un  parent  nommé  Blin,  organiste  de  réglée 
des  Dominicains  de  Dijon,  qni  l'éJevaet  loi  donna 
son  nom.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  remplissait 
déjà  les  fonctions  d'organiste  d'une  commande- 
riedite  du  Saint-Esprit,  près  de  Dijon.  Legros, 
chanteur  de  l'Opéra,  ayant  entendn  le  jeune  or-  ' 
ganiste,  en  1771,  l'engagea  à  se  rendre  à  Parir. 
Blin  suivit  ce  conseil  et  fut  accueilli  favorable-  ; 
ment  par  Balbastre,  qui  le  confia  aux  soins  de 
l'abbé  Roze,  alors  maître  de  musique  des  In-  \ 
nocenls,  pour  qu'il  lui  enseignât  la  composition, 
rt  le  plaça  chez  M.  Godefroi  de  ViUetanease,  où 
il  eut  souvent  occasion  de  faire  de  la  musique 
avec  J.-J.  Rousseau.  Les  connaissances  de  l'ar- 
tiste dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue  forent  com- 
plétées par  les  conseils  qu'il  reçut  du  célèbre  or- 
ganiste Séjan.  En  1779,  Blin  fut  nommé  or- 
ganiste des  Dominicains  de  lame  Saint- Honoré; 
en  1791 ,  H  obtint  l'orgue  de  Saint-Germain-' 
l'Auxerrois.  Enfin,  en  1806,  il  succéda  à  Desprez 
comme  organiste  de  la  métropole.  La  manièie 
dont  il  remplit  ses  fonctions  lui  mérita  l'estime 
de  tous  les  artistes  instruits.  Possédant  une  con- 
naissance profonde  de  la  nature  et  des  ressour- 
ces de  l'orgue,  il  savait  en  varier  les  effets.  Ses 
compositions  étaient  correctes,  d'un  style  élégant 
et  pur.  Il  a  publié  quelques  morceaux  dans  le 
Journal  de  Leduc,  entre  autres  des  variations  , 
pour  le  piano  sur  l'air  :  Ah!  vous  dirai-je,  ma'  j 
tnan!  Beaucoup  de  pièces  d'orgue,'  compo- 
sées et  exécutées  par  lui,  sont  restées  en 
manuscrit.  Blin  est  mort  à  Paris,  le  9  février 
1834. 


BLOC  KL  AND  (  Coukeille  de  ).  Voyet 
BnocxLAflo. 

BLOX  DE  AU  (PrtMS-AL'CcsTi  Locis  ,  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musiqoe,  et  professeur 
de  composition,  né  à  Paris,  le  15  août  1784,  ealra 
an  Conservatoire  de  musique  au  mois  de  frimaire 
anvm  (janvier  1800)  dans  la  classe  de  Bail  lot,  où 
il  se  livra  à  l'étude  du  violon.  Après  avoir  étudié 
le  contre-point  sous  la  direction  de  Gossec,  a  de- 
vint élève  de  Mébul  pour  la  composition,  et  rem- 
porta, en  1808 ,  le  premier  grand  prix  au  concours 
de  l'Institut;  ce  qui  lui  procura  la  pension  do 

Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  le  prix  était 
Marie  Stuart.  De  retour  à  Paris,  Blondeao  est 
entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  comme  alto.  H 
s'est  retiré  en  1842.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
composition  sept  œuvres  de  quatuors  pour  violon, 
de  trois  quatuors  chacun  ;  trois  livres  de  trios 
pour  2  violons  et  basse,  ou  violon,  alto  et  basse  ; 
douze  livres  de  duos  pour  divers  instruments; 
deux  livres  de  sonates  pour  violon  avec  acc.  de 
basse  ;  trois  livres  de  nocturnes  pour  piano  et 
violon;  trois  airs  variés  pour  violon;  un  con- 
certo pour  clarinette  (en  fa)  avec  orchestre;  un 
concerto  pour  basson  (en  ut)  avec  orchestre;  des 
morceaux  détachés  pour  piano  ;  trois  livres  de 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  arrangées  en 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse;  trois  li- 
vres de  basses  chiffrées  pour  l'accompagnement  ; 

pagnement  de  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à  Paris.  Sa  cantate  de  MarieStuart  a  paru 
en  1809  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Le- 
duc, n°»  45-48.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Rlondeau  a  fait  imprimer  :  |o  Revue  musicale, 
ou  nouvelle  méthode  de  chant,  Paris,  Lberardt, 
1  vol.  in-8°.  —  2"  Traité  des  principes  élémen- 
taires et  constitutifs  de  la  musique;  Paris, 
Richault.  —  3o  Traité  d'harmonie;  ibid.  — 
4o  Traité  du  contre  point,  de  l'imitation  et  de 
la  fugue;  ibid.  — 5°  Histoire  de  la  musique 
moderne,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours;  Paris ,  Tantenstein  et 
Cordcl,  1847,2  vol.  in-8".  Blondeaua  fait  repré- 
senter ou  exécuter  de  grandes  compositions  qui 
n'ont  pas  été  imprimées,  entre  autres  :  i°  Te 
Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  exécuté 
à  l'église  du  Panthéon,  à  Rome,  en  19t0,  à  l'oc- 
casion de  la  (été  de  l'empereur  Napoléon.  —  2* 
Te  Deum,  à  4  voix  et  orchestre,  exécuté  anx  Ba- 
tignolles  près  de  Paris,  le  3t  décembre  1846,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Montpensîer 
avec  l'infante  d'Espagne.  —  3«  Messe  à  8  voix 
en  2  chœurs  avec  orgue,  exécutée  à  l'église 
Saint- Thomas  d'Aquin,  à  Paris,  en  1814. 
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-  4°  Cosi  si  fa  a'  Gelosi,  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  représenté  à  Perugia,  en  1813.  —  5°  4/- 
manzor,  ballet  pantomime  en  trois  acte* ,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Lisbonne, en  181*.  — 
G"  Trois  ouvertures  a  grand  orchestre,  exécutées 
aux  concerts  de  M**  Catalani .  en  1815,  à  Paris. 
Blondeau  a  laissé  en  manuscrit  une  messe  à  six 
voix  avec  orchestre  ;  une  messe  à  sept  voix  avec 
orchestre;  un  Te  Deitmb  cinq  voix  avec  orches- 
tre ;  quinze  offertoires  à  cinq  voix  avec  orchestre  ; 
des  duos  de  violon  ;  des  cantates  ;  des  romances  ; 
une  trait  ne  t  ion  française  du  Prince  de  Machiavel  ; 
une  traduction  de  l'histoire  des  Paya-Bas,  de 
Gnicciardini;  des  poésies;  environ  quinze  volu- 
mes d'observations  philosophiques,  politiques,  es- 
thétiques, etc. 

BLONDEL  ou  BLONDIAL  X  DE  NES- 
LES,  trouvère  dont  il  nous  reste  seize  chansons 
notées  dans  les  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  notamment  dans  ceux  qui 
sont  cotés  65  et  66  (fonds  de  Cangé).  Ginguené , 
qui  a  donné  une  notice  sur  ce  musicien  poète, 
dans  la  continuation  de  V  Histoire  littéraire  de 
la  France  des  Bénédictins  (tome  XV,  p.  127), 
pense  que  c'est  le  même  qui  tira  de  sa  prison  Ri- 
chard Cœur-de  Lion.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
personne,  c'est  qu'il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  Nesle,  en  Picardie.  L'époque  où  il  vit  le 
jour  doit  être  vraisemblablement  fixée  vers  1 160, 
car  il  était  encore  jeune  quand  il  passa  en  An- 
gleterre pour  s'attacher  à  Richard,  qui  monta  sur 
le  trône  vers  1189.  Tout  le  monde  connaît  le 
dévouement  du  trouvère  pour  son  maître.  Sé« 
daine,  qui  a  fait  de  ce  personnage  le  sujet  d'un 
opéra  devenu  célèbre  par  la  musique  de  Grétry, 
a  suivi  le  récit  d'une  ancienne  chronique  rap- 
portée par  Fauchet  dans  son  livre  des  Poètes 
français,  liv.  i.  Je  ne  puis  résister  au  désir 
•l'en  rapporter  un  fragment  intéressant  par  sa 
naïveté  :.  Quand  le  Roi  Richard  eust  esté  faict 

-  prisonnier,  Blondel  pensa  que  ne  voyant  son 
••  seigneur  il  lui  en  estoit  pis,  et  en  a  voit  sa  vie 
«  à  plus  grantmésaise  ;  et  sy  estoit  bien  nouvelles 
«  que  il  estoit  party  d'outremer ,  mais  nus  ne 
«  savoit  en  quel  pays  il  estoit  arrivé,  et  pour  ce 

■  Blondel  chercha  maintes  contrées,  sçavoir  se 
«  il  en  pourrait  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  aprez 

-  plusieurs  jours  passes,  il  arriva  d'aventure  en 

■  une  vile  assez  prexdu  chaste)  ;  et  lïioste  lui  dit 

•  qu'il  estoit  au  doc  d'Autriche.  Puis  demanda 
••  se  il  >  avoit  nus  prisonniers,  car  tousiours  en 
«.  enqueroit  secrètement  où  qu'il  allast  :  mais  il  ne 

-  savoit  qui  il  estoit,  fors  que  il  avoif  esté  bien 

•  plus  d'un  an.  Quant  Blondel  entendist  cecy,  il 
"  tist  tant  que  il  s'accointa  d'aucuns  de  ceux  du 

•  chastel,  comme  ménestrels  s'accointent  légiè- 


«  rement  ;  mais  il  ne  pust  voir  le  roy,  ne  savoir 
«  sy  c'esloit  il.  Sy  vint  un  iour  en  droit  d'une  fe- 
«  nés  Ire  où  estoit  le  roy  Richard  prisonnier,  et 
«  commença  a  chanter  une  chanson  en  François, 
«  que  le  roy  Richard  et  Blonde)  avoient  une  fois 
«  faicte  ensemble.  Quand  le  roy  Richard  enten- 
«  dist  la  chanson,  il  cogneutque  cestoil  Blondel; 
n  et  quand  Blondel  ot  diite  la  moitié  de  la 
«  chanson,  le  roy  Richard  se  priât  à  dire  l'autre 
•  moitié  et  l'acheva.  Et  ainsy  sceut  Blondel  que 
«  c'estoit  le  roy  son  maître.  Sy  s'en  retourna  en 
«  Angleterre,  et  au\  barons  du  pays  conta  l'ad- 
«  ventnre.  *  Blondel  fut  contemporain  du  châ- 
telain de  Coucy,  et  l'on  peut  ranger  ses  chansons 
parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue  française. 
Lahorde  en  compte  vingt-six  ;  mais  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plusieurs  dont  l'authenticité 
n'est  pas  démontrée.  A  l'égard  des  mélodie*  de 
ces  chansons,  leur  caractère  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  chansons  du  châtelain  de  Coucy. 

BLOXDEL  (Louis-Nicolas),  musicien  de  la 
c  hapelle  de  Louis  XIV,  a  puhlié  des  Motets  à 
deux,  trois  et  quatre  parties  avec  la  basse  con- 
tinue ,  propres  pour  les  concerts  et  pour 
toutes  tes  dames  religieuses,  Paris,  1671,  in- 
4"  ohlong. 

BLONDET(Abhaba*),  chanoine  et  maître 
de  musique  de  Notre-Dame  à  Paris,  naquit  dans 

I  cette  ville,  vers  1570.  On  connaît  de  lui  un  re- 
cueil intitulé  :  O/fichim  D.  Cxciliœ  viryinis 
et  martyris  musicontm  palronœ  concenttbus 
expressum  ;  Paris,  161 1 ,  in-4«.  On  y  trouve  les  vê- 
pres de  Sainte-Cécile  à  quatre  voix,  des  psaumes 
à  cinq  et  des  messes  â  dix.  Blondel  a  composé,  en 
1606,  pour  l'Académie  royale,  la  musique  d'un 
ballet  intitulé  :  Céciliade,  qui  ne  fui  représenté 
qu'à  la  cour. 
BLOW  (Jean),  docteur  en  musique,  n  -  à' 

j  Nortii-Collingham,  vers  1648,  fut  placé  comme 
enfant  do  choeur  à  la  Chapelle  royale,  après  la 
restauration.  Son  premier  maître  de  musique  fut 
Capitaine  Cook.  B  prit  ensuite  des  leçons  de 
Hingeston,  et  en  dernier  lieu  de  Christophe  Cib- 
lions. A  la  mort  île  Humphrey,  arrivée  en  1674, 
Blow  reçut  le  titre  de  maître  des  enfants  de  la 
Chapelle  royale.  Il  y  joignit  celui  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  en  1665;  il  parait  qu'a- 
lors ce  titre  était  purement  honorifique.  On 
ignore  à  quelle  époque  il  devint  aumônier  et 
maître  «le,  choristes  de  Saint-Paul;  mais  on  sait 

;  qti'il  se  démit  de  cette  place  en  1693,  en  faveur 
de  son  élève  Jériwiie  Clark.  Blow  n'était  gradué 
d'aucune  université,  mais  le  docteur  Sancroft, 
en  vertu  de  son  pouvoir  comme  archevêque  de 
Canlerhury,  lui  conféra  les  degrés  de  docteur  en 

!  musique  à  Lambeth.  La  place  d'organiste  thr 
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l'abbaye  de  Westminster  étant  devenue  vacante 
en  1695,  par  le  décès  de  Purcell,  Blow  en  fut 
pourvu,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  1"  octobre  1708.  On  a  du  docteur  Blow  beau- 
coup de  musique  d'église  répandue  dans  la 
Catkedral  Music  de  Boyce,  dans  la  Sacred 
music  de  Stevens,  dans  la  Musica  antiqua  de 
Smith ,  dans  la  collection  de  Clifford ,  et  dans 
VHarmonia  sacra.  Le  succès  de  VOrphaeus 
Britannicus  de  Purcell  détermina  Blow  à  pu- 
blier uu  ouvrage  du  même  genre,  sous  ce  titre  : 
Amphion  Anglicus,  containing  Compositions 
/or  one,  two,  three  and  four  voices,  ivith 
accompanyments  of instrumental  Music,  and 
a  Thourough  bass,  figured  /or  the  Organ, 
Jlarpsichord ,  or  Thcorbolute  (Ampblon  an- 
glais, contenant  des  compositions  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  voix  avec  accompagnement  de 
musique  instrumentale,  etc.) ,  Londres,  1700.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  de 
clavecin  sous  le  titre  de  :  A  tel  of  Lessons/or 
the  Harpstchord  or  Spinett,  et  a  mis  en  mu- 
sique une  ode  à  sainte  Cécile,  par  Oldbam,  qui 
fut  exécutée  en  1684,  ainsi  qu'une  autre  sur  la 
mort  de  Purcell,  par  Dryden.  Le  docteur  Bur- 
ney  dil  que  le  style  de  Blow  est  élevé  et  bardi, 
mais  qu'il  est  inégal,  et  souvent  malheureux 
dans  les  essais  d'une  barmonie  et  d'une  modula- 
tion nouvelle.  Le  portrait  de  ce  compositeur  se 
trouve  en  tète  de  V Amphion  anglicus,  dans 
l'Universal  Magazine,  et  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  Tbistoire  de  la  musique  de  Hawkins. 

BU  III  H  (Chrétien -Gottlieb-  Acciste), 
compositeur  et  cantorà  Gorlitz,  naquit  dans  cette 
ville,  et  y  mourut  le  25  mai  1830,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  dirigé  la  féte  musicale  de  la 
société  de  ebant  de  la  Lusace  supérieure ,  le  7 
octobre  1835,  et  avait  été  nommé  directeur  de 
musique  à  Gorlitz  en  1838  .  On  connaît  de  lui 
un  Sanctus  et  un  Kyrie  pour  un  chœur  de  voix 
seules  qui  furent  exécutés  à  la  féte  musicale  de 
Gorlitz  en  1835,  et  six  chants  faciles  {tour  so- 
prano, alto,  ténor  et  basse  ;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Maertcl.  On  a  aussi  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  de  musique  intitulé  :  Kurzer  Ele-  < 
mentar-Unterricht  in  Gesànge;  ibid.,  1833, 
in-4°. 

BLUHME  (Jean),  musicien  de  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  llorissait  en  1729.  Le  cata- 
logue de  Breitkopf  indique  un  recueil  manus- 
crit de  la  composition  de  ce  musicien,  sous  ce 
litre  :  IV  Concerti  a  liuto  concertante,  due 
violini,  viola  e  basso  .  Raccolla  1\ 

BLUM  (Charles-  Blume,  dit),  poète  et  mu- 
sicien, compositeur  titulaire  de  la  cour  du  roi 
de  Prusse,  est  né  à  Berlin  en  1788,  suivant 


M.  Ch.  Ferd.  Becker  (Die  Tonkùnstler  des 
19*  Jarhh.,  p.  78),  en  1790,  d'après  le  même 
(System.  Chronol.  Darstellung  der  musical. 
Literatur,  p.  346),  le  lexique  universel  de 
Schilling  et  celui  de  Gassner,  et  enfin,  en  1786, 
si  l'on  s'en  rapporte  au  Conversations- Lexikon , 
édit.  de  1832.  Cette  dernière  date  est  la  plus  vrai- 
semblable. En  1805,  il  witra  dans  une  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Quandt,  et  s'y  fit  remar- 
quer comme  chanteur  ;  ensuite  il  alla  à  Kœnigs- 
berg,  et  y  étudia  la  composition  sous  le  directeur 
de  musique  Ilillcr  (fils  de  Hiller  de  Leipsick). 
Plus  tard  il  retourna  à  Berlin,  et  y  fit  représenter, 
en  1810,  son  premier  opéra,  Claudine  de  Villa- 
Bella.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  beaucoup 
de  faveur  par  les  Berlinois.   Dès  ce  moment 
Blura  écrivit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  de  chant.  En  1817  il  alla  à  Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en  Salieri. 
Cest  en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  cet 
artiste  qu'il  écrivit  son  opéra  Das  Rosen  MUchcn 
(Le  petit  chapeau  de  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut 
trente -neul  représentations  consécutives,  fut  suivi 
du  ballet  d'Aline,  représenté  au  théâtre  de  la 
cour.  En  1820,1e  roi  de  Prusse  nomma  Blum 
compositeur  de  la  chambre.  Vers  le  même  temps 
cet  artiste  se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  les 
styles  de  Boieldieu,  de  Cberubini  et  d'Auber.  En 
1822,  il  retourna  à  Berlin,  où  l'administration  du 
tliéatre  royal  de  l'Opéra  lui  fut  confiée  pendant 
quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle  du  théâtre  de 
Kcenigstadt;  mais  il  la  quitta  après  la  deuxième 
année  de  sa  gestion.  Depuis  lors,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Vers  le  mois  de  février  1830,  il  était  à 
Paris.  De  retour  à  Berlin,  il  n'a  plus  accepté 
d'emploi  fixe  ;  son  occupation  principale  est  deve- 
nue la  traduction  de  beaucoup  d'ouvrages  dra- 
matiques qu'il  a  arrangés  pour  la  scène  allemande. 
Il  a  fourni  aussi  des  articles  relatifs  a  la  musi- 
que à  plusieurs  journaux.  Ses  traductions  d'o- 
péras et  de  vaudevilles  sont  considérées  comme 
préférables  à  toutes  les  autres ,  et  les  Alle- 
mands y   reconnaissent  uu  mérite  de  style 
fort  rare.  En  1830,  il  a  publié  à  Berlin,  chez 
Schlesinger,  une  traduction  allemande  de  la  pre- 
mière édition  du  livre  de  l'auteur  de  cette  bio- 
graphie, intitulé  :  La  musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  sous  ce  titre  :  Die  Musik, 
Handbuch  fûr  Freunde  und  Liebhaber  diesrr 
Kunst  (un  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
général  d'une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  :  1°  Zo- 
raïde,  ou  la  Paix  de  Grenade,  dont  la  partition 
a  été  gravée  à  Mayence,  chez  Schott.  —  2°  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme.  —  3°  Canomcus 
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Schuster  (le  Chanoine  cordonnier).  —  4°  Die 
ISachtwandlertnn  (la  Somnambule).  Il  a  ar- 
rangé aussi  la  musique  de  plusieurs  petits  opé- 
ras ou  vaudevilles,  par  exemple,  L'Ours  et  le 
Pacha,  Le  Mariage  de  douze  ans,  etc.  Le  klyle 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté  a  la 
scène,  mais  dé|»ourvu  de  force  et  d'originalité. 
On  a  de  lui  une  grande  quantité  de  charbons 
allemande*,  de  romances  et  d'autres  pièces  ftt« 
uitivcs  pour  une  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  et  des  recueils  dédiants  à  plu- 
sieurs voix  d'hommes  et  de  femme*,  qui  ont  été 
publiés  à  Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Leipsick  et 
Ma)ence.  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  remarque  :  1<>  Trois  sérénades  pour  flilte, 
clarinette,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse, 
œuvres  4a,  50  et  51;  Majence,  Schott  —  2° 
Beaucoup  de  morceaux  en  quatuors,  trios,  duos 
et  solos  pour  la  guitare,  Instrument  dont  Blum 
jouait  avec  habileté.  --  3»  Quelques  ballets  à 
gmnd  orchestre,  particulièrement  Aehille  et 
Aline.  —  4°  Quelques  morceau»  pour  piano, 
entre  autres  un  Hondeau  à  la  turque  pour  piano 
Cl  il ùie,  op.  35.  On  a  Misai  de  lui  une  grande 
méthode  complète  pour  la  guitare,  divisée  eu 
•leux  parties,  dont  la  première  est  didactique 
»l  la  deuxième  (italique  ;  Berlin ,  S*  hlesinger. 
Blum  est  mot t  Mibilcmcut  à  Berlin,  le  2  juillet 
IS44. 

BLUM  (Robert),  diantre  de  Téglise  catho- 
lique à  Nanmhourg  (Prusse),  s'est  fait  connaître 
par  l'ouvrage  intitulé  :  Gebet-und  Gesangbuck 
fur  deulschluithnlische-Christen  undChoral- 
mclodten  (Livre  de  prières  et  de  chant  avec  les 
mélodies  chorales  pour  les  chrétiens  catholiques 
allemand*} ;  Nauinhomg,  1345. 

lilJ  Mï;i,i'.i,  i  \  (lUfcME),  cantatrice  cé- 
lèbre par  son  talent  cl  sa  beauté,  naquît  a  Ratis- 
bonne.  Charles-Quint,  qui  la  vit  eu  I5ÎG,  péti- 
llant la  diète  de  l'empire,  en  devint  amoureux 
ri  eut  d'elle  Don  Juan  d'Autiiche.  Dans  la  suite 
d  la  maria  a  De  Requel  ;  mais  celui-ci  étant  mort, 
en  1078,  elle  *e  i élira  au  couvent  de  Saint-Cy- 
prien,  a  Ma/olta,  «  n  Espagne.  Elle  n'y  resta  que 
quatre  ans,  et  elle  lit  un  xoxa^e  à  Loretle,  où 
eile  mourut  en  1589. 

BLUME  (Joseph),  né  en  1708  à  Munich, 
ou  son  pére  élait  violoniste  à  la  chapelle  de  la 
cour,  fut  d'abord  au  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  ensuite  à  celui  du  prince  Lubomirski, 
en  Pologne,  d'où  il  passa  à  la  chapelle  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1743.  Il  est  mort  à  Berlin 
•  n  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui  ont  fait 
une  grande  réputation  en  Allemagne. 

ULL'ME  (Henni),  frère  de  Charles  Blum,  né 
a  B«l  n  en  178»,  lut  chanteur  dramatique  es- 
CNIT,  nrs  m  s»  u  ns.  t.  —  i. 


timé  en  Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
étendu.  Après  avoir  fait  «es  études  de  chant  sous 
la  direction  de  Gern,  il  débuta  au  théâtre  royal 
t  de  Berlin  en  1808,  dans  le  Sacrifice  interrompu, 
!  de  Winter.  Son  rôle  de  prédilection  fut  celui  de 
Don  Juan  :  il  le  joua  pour  la  première  fois  le  2 
I  juillet  1812,  et  y  produisit  beaucoup  d'effet.  Re- 
tiré du  théâtre  en  1848  avec  une  pension,  après 
I  quarante  années  de  service,  il  a  chanté  pour 
la  dernière  fois  dans  la  représentation  à  son  bé- 
nélice,  le  7  octobre  de  le  même  année. 

LU  Ml  MU  d  I  >l  U  (Ciiables),  composi- 
teur et  directeur  de  musique  à  Nuremberg,  est 
né  dans  cette  ville,  vers  1789.  Il  était  Age  d'en- 
viron vingt  et  un  ans,  lorsqu'il  fit  représenter  au 
théâtre  royal  de  Muuich,  en  1810,  Topera  de  Tu- 
randot,  avec  une  musique  nouvelle  :  l'ouvrage 
I  eut  peu  de  succès.  Dans  la  même  année,  il  donna 
au  même  théâtre,  pour  la  fêle  du  roi  de  Bavière, 
La  Chasse,  o|>éra-comique,  qui  fut  mieux  ac- 
cueilli. Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
dans  sa  vHIe  natale  en  181  G,  il  imprima  à  la  cul- 
luie  de  l'art  plus  d'activité  qu'elle  n'en  avait 
auparavant  chez  les  habitants  de  Nuremberg,  et 
organisa  des  concerts  qui  obtinrent  les  applaudis- 
sements delous  1  es  amateurs.  En  IH24  il  lit  repré- 
senter un  nouvel  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé :  Die  Bunjscha/t  (La  Bourgeoisie),  qui  eut 
btaucoup  de  succès.  Blumenrœder  a  dirigé  les  fê- 
les musicales  de  la  Bavière  à  Nuremberg,  en  1*34 
et  18,15.  On  a  imprimé  de  cet  artiste  :  Douze 
chants  funèbres  à  quatie  voix,  a  Nuremberg,  en 
1834,  chez  Ricgel.1  Wiesiner. 

BLUlUEKTUAL  (Josumi  m  ),  est  ne  à 
Bruxelles  le  t"  iioveinbic  1782.  Son  péie,  qui 
avait  un  emploi  du  gouvernement  autrichien,  se 
rendit  à  Prague,  a  l'époque  do  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  jeune  Blumenthal  apprit  a  jouer  du 
violon,  ainsi  que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léo- 
pold.  Ils  eurent  tous  trois  l'abbe  Vogler  pour 
maître  de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  a  Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori  (en 
1803),  il  recommanda  ses  élèves  au  di recteur  du 
théâtre,  et  sur  sou  témoignage,  ils  furent  admis 
dans  l'orchestre,  Joseph  comme  alto,  les  deux 
autres  comme  violonistes.  Pendant  vingt  ans 
environ ,  Joseph  écrivit  beaucoup  de  musique 
dramatique  dont  une  partie  a  été  attribuée  à  ses 
Irères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  !•  Don 
Sylvio  de  Hosalba,  opéra  romantique.  —  2»  Le 
deuxième  acte  de  l'opéra  féerie  Der  hurze 
Mantel  (Le  Manteau  court). — 3»  Des  enlr'acteset 
chœurs  pour  un  grand  nombre  de  drames,  tels 
«pie  Colomb,  Le  Roi  Lear,  Turandot,  Kat li- 
chen von  Jleilbronn  (  La  petite  Catherine  de 
Heilbronn),  Fernand  Corttz,  etc.  —  Les  me- 

vu 
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foirâmes  Camma,  et  Menasko  et  Elmna.  — 


6»  Un  ballet  pantomime.  —  6»  Plusieurs  sym 
pbonies  à  graiifl  orchestre.  —  7°  Des  quatuors 
faciles  pour  deux  violons,  alto  el  basse,  op.  38. 
—  *>  Des  variations  sur  différents  thèmes,  entre 
antres  sur  un  air  de  la  Cenerenlola  de  Bo«- 
sini,  op.  32  j  Vienne,  Merhetti.  —  9-  Des  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  3i;  Vienne; 
HaKlinger.  —  10»  Duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  18,  19  et  20;  ibid.  -  H»  D'autres 
duos  concertants,  et  des  variations  sur  diffé- 
rent» thèmes,  |HHir  deux  violons.  —  12»  Une  mé- 
thode tliéorique  et  pratique  de  violon;  ibid.  — 
13'  Quatuors  brillants  pour  flûte  op.  31  ;  Vienne, 
Artaria.  —  14»  Des  messes  et  autres  composi- 
tions religieuses.  —  I.V»  Des  cantates  de  circons- 
tance. —  16»  Des  chants  à  plusieurs  vois  et  à 
voix  seule,  et  beaucoup  d'autres  compositions. 
Joseph  Blumenthal  était  directeur  du  chœur  à 
l'église  des  Piaristes  lorsqu'il  mourut  à  Vienne, 
le  9  mai  1859,  à  l  ige  de  soixante-dix  ans  el 
quelques  mois.  Son  frère  Casimir  a  été  direc- 
teur de  musique  à  Zurich  j  il  est  mort  à  Lau- 
sanne en  1849,  et  Léopold  fut  attaché  à  la  mu- 
sique d'un  grand  seigneur  en  Hongrie.  Tous  deux 
ont  publié  îles  solos  de  violon,  des  airs  variés 
poar  le  même  instrument ,  el  divers  autres  ou- 


1  * 

BLUMENTHAL  (Jacqcss),  pianiste  et 
composileur  pour  son  instrument,  est  né  à  Ham- 
bourg, le  4  octobre  1829.  Avant  l'âge  de  dix  ans 
il  commença  l'étude  du  piano  sous  la  direction 
du  professeur  Grand,  et  dans  sa  quatorxième 
année  il  se  rendit  a  Vienne,  oi»  il  eut  jiour  maître 
de  piano  Bocklet,  et  pour  professeur  de  com- 
position Simon  Sechter.  Arrivé  à  Paris  en  184ti 
il  y  continua  ses  études  de  composition  dans  le 
cours  de  Halévy,  an  Conservatoire.  Il  était  alors 
âgé  de  t7  ans;  c'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença a  se  faire  connaître  par  quelques  légères 
productions  pour  le  piano,  au  nombre  desquelles 
on  remarque  La  Source,  petite  pièce  élégante 
qui  obtint  un  succès  de  salons.  Les  événements 
nolit  ques  de  1848  obligèrent  Blumenthal  à  s'é- 
loigner de  Paris  pour  aller  s'établir  à  Londres, 
wnsi  que  beaucoup  d'autres  artistes.  Ce  chan- 
gement de  position,  qu'il  considérait  alors  comme 
un  malheur,  devint  la  source  de  sa  fortune.  Dis- 
tingué par  la  reine  d'Angleterre  et  par  le  prince 
All»crt,  il  eut  bientôt  le  patronage  de  toule  la 
haute  société  anglaise,  et  devint  le  pianiste  en 
vogue.  Depuis  lors  il  ne  s'est  plus  éloigné  «le 
Londres,  que  nom-  Wi e  des  ™W*  sur  le  con" 
tinent.  On  a  publié  à  Paris,  cher.  Brandus,  à 
Milan  et  en  Allemagne,  des  fantaisies,  des  noc- 
turnes, des  mélodies  et  des  marches  pour  te 


piano,  de  la  composition  de  Blmnenthal.  Son 
trio  pour  piano ,  violon  el  violoncelle,  op.  26, 
est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 

BLYMA  (Frakçou-Xavier),  bon  violonbtc, 
était  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Moscou  m 
1796.  Il  parait  avoir  quitté  cette  place  ea  Ittl. 
11  mourut  à  Kiew,  au  mois  de  mai  1822,  dans  la  po- 
sition de  chef  d'orchestre  du  comle  de  Conibur- 
ley,  amateur  passionné  de  musique.  Blyma  était 
artiste  distingué  comme  violoniste,  comme  chef 
d'orchestre,  et  comme  composileur  de  musique 
instrumentale.   Sa  symphonie  en  ré,  œuvre 
deuxième,  pourrait  être  encore  entendue  avec 
plaisir,  nonobstant  les  développements  que  re 
genre  de  musique  a  reçus  depuis  l'époque  ou 
elle  fut  écrite.  Le  catalogue  de  Traeg  (Vienne, 
1799)  indique  un  Cancer  In  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  en  manuscrit,  de  sa 
composition.  Il  a  publié  :  1°  Grande  symphonie, 
op.  I  ;  Moscou,  Lieschold.  —  2»  Symphonie  eu  re, 
op.  2e;  Bonn,  Simrock.  -  3»  Plusieurs  œuvres 
de  solos  el  de  pots-pourris  pour  le  violon  avec  or- 
chestre. —  4»  Trois  airs  varies  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse  j  Leipsick, 
BrHlkopf  et  Ha-rtel. 

•BOBROWICZ     (JEAJV-NÉPOMCCtKK  M), 

guitarisle  polonais  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, est  ni4  sur  les  frontières  de  l'Ukraine, 
au  commencement  du  dix-neuviéme  siècle.  Apiè* 
les  événements  qui  ont  désolé  la  Pologne  en 
1831,  il  s'est  réfugié  à  Leipsick,  s'est  fait  enten- 
dre  dans  les  concerts  comme  virtuose,  et  s'y  est 
livré  à  l'enseignement  île  la  guitare.  11  y  triai 
encore  en  ta*2,  et  y  avait  publié  environ  40 
œuvres  de  pièce*  de  tout  genre  parmi  lesquelles 
remarque  :  Thèmes  divers  variés,  op.  6,  7,  10, 
13,  13,  16,  18,  20,  28,  30;  Leipsick,  Breilkon' 
et  H*rtel.  Souvenir  de  la  Pologne,  pot  pourri 
pour  guitare  et  violoncelle;  ibid.  —  Marche*, 
op.  19  et  25;  ibid.  —  Bondeau  brillant,  op.  17; 
ibid.  —  Valses  et  Polonaises,  op.  Il,  24;  ibid. 

BOCAN.  Voy.  CORDIER  (Jacoces). 

BOCCABADATI  (Louise),  cantatrice,  née 
à  Parme  où  elle  fit  son  éducation  vocale  dan» 
nn  couvent,  débuta  en  1817  au  théâtre  de  celle 
ville  avec  un  brillant  succès.  A  près  avoir  chante 
sur  plusieurs  théâtres  de  l'Halle,  elle  fut  appelé 
à  Munich,  oh  sa  belle  voix  el  son  excellente  uie- 
lliode  firent  une  impression  très-favorable  sur  le 
public.  Derelour  en  Italie,  elle  chanta  à  Venise, 
en  1823, h  Borne  dans  l'année  suivante,  à  Milan 
en  1826,  et  relourna  à  Borne  en  1827.  Partout 
elle  élait  accueillie  aux  applaudissements  des 
DAettanlï.  Son  talent  (  tait  remarquable  parti- 
culièrement dans  l'opéra  bouffe,  qui  alors  avait 
encore  de  chaïuU  partisans.  Les  entrepreneur»  de 
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tous  les  grands  théâtres  recliercliaient  M"»  Boc- 
cabadati, à  cau^e  de  sa  Terre  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre.  Naples  voulut  la  conserver  pendant 
les  année*  1829,  30  et  3 1.  Le  compositeur  Des- 
préaux écrivait  de  Naples  ,  le  17  terrier  1830,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  :  «  La  Boc- 
«  cabadati  fait  fureur.  C'est  une  petite  femme 
«  sècbe  et  noire,  qui,  sans  elre  vieille,  n'est 
«  pas  non  plus  dans  son  printemps.  Elle  exécute 

-  bien  les  difficultés;  mais  elle  manque  d'élé- 
«  gauce,  de  grâce,  et  ne  charme  pas.  Sa  voix, 
«  qui  a  de  l'étendue,  est  un  peu  criarde  dans  le 
«  haut,  mais  du  reste  fort  juste  (voy.  la  Revue 

-  musicale,  t.  VII,  p.  172).  »  Berlioi,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  des  mu- 
siciens de  l'Italie,  était  plus  favorable  à  M™'  Boc- 
cabadati,en  1832,  lorsqu'il  écrivait  (Lettres  d'un 
enthousiaste,  dans  la  Revue  musicale,  t.  Xll, 
p.  75)  :  «  M""  Boccabadati  est  un  fort  beau  ta- 
«  lent  qui  mérite  peut-être  plus  que  sa  réputa- 
«  tioo.  >  En  1835,  elle  chantait  à.  Londres,  puis 
à  Turin,  ou  elle  fut  rappelée  pour  trois  saison*. 
A  Lisbonne  elle  excita  l'enthousiasme  pendant 
les  années  1840,  41  et  42.  Rentrée  dans  sa  patrie, 
elle  chanta  à  Turin  en  1843,  à  Gênes  en  1844, 
et  à  Pulerme  dans  l'année  suivante.  Après  celte 
époque,  elle  disparaît  de  la  scène,  et  les  rensei- 
gnements manquent  sur  sa  personne  et  la  suite 
de  sa  carrière.  M""  Boccabadati  avait  épousé  un 
M.  Gazzuoli,  dont  elle  a  eu  un  fils  et  une  tille 
(Augusline  li occabadati- Gazzuoli),  qui  chanta 
à  Parme,  en  1844,  à  Gènes  en  1845,  et  à  Rome 
en  1840.  Louise  Boccabadali  est  morte  à  Turin, 
le  12  octobre  1850. 

BOCCACINI  (Joseph),  compositeur,  né  h 
Ancone,  en  1797.  y  a  fait  représenter  en  1829 
l'opéra  boiilfe  /  Prétendent*  ridicoli,  qui  n'eut 
pis  de  succès.  Il  a  composé  beaucoup  de  mu- 
sique d'église,  qui  est  restée  en  manuscrit.  Au 
mots  de  mars  1832  il  était  à  Bologne  et  y  obtint 
le  titre  de  membre  de  l'académie  philharmo- 
nique de  celte  ville. 

Il  y  a  eu  un  bon  ténor  de  ce  nom  (François 
Boctacini),  qui  commença  à  briller  vers  1820. 
Eu  1823,  après  avoir  chanté  a  Parme,  il  entra  au 
service  de  la  cour  de  Dresde,  et  y  fut  attaché 
jusqu'en  1825.  Le  climat  de  la  Saxe  ayant  été 
défavorable  à  sa  voix,  il  demanda  sa  démission, 
et  dans  la  même  année  il  chanta  à  Turin.  En 
1826  il  était  à  Rome;  puis  il  retourna  à  Turin. 
En  1830  on  le  retrouve  à  Païenne  ;  puis  il  chanta 
ao  théâtre  de  Messine  pendant  !a  saison  du 
carnaval,  en  1833.  Après  cetle  époque,  les  ren- 
seignements manquent  sur  cet  artiste. 

BOCCHERIXI  (Loris),  compositeur  d'un 
génie  fécond  et  original,  naquit  à  Lacques,  le  14  , 


janvier  1740.  Admis  au  nombre  des  élèves  du 
séminaire  de  sa  ville  natale,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  l'abbé  Vannucci,  maître  de 
chapelle  de  l'archevêché.  Un  gont  invincible  le 
poussait  à  l'élude  du  violoncelle,  il  s'y  livra  sans 
réserve,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument  furent 
rapides.  C'est  au  penchant  que  Boccherini  avait 
pour  ce  même  instrument,  et  â  l'habileté  qu'il 
y  avait  acquise,  qu'il  faut  attribuer  le  choix  qu'il 
en  a  fait  pour  ses  qutnlctti,  et  les  difficultés  qu'il 
a  mises  dans  sa  partie,  nonobstant  le  désavantage 
qui  devait  en  résulter  pour  la  popularité  de  sa 
musique.  Assez  instruit  dans  l'art  pour  apprécier 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  musicien,  le 
père  de  Boccherini,  contrebassiste  â  la  métropole 
deLucques,  ne  voulant  pas  quedes  qualités  si  pré- 
cieuses ne  portassent  point  leurs  fruits,  envoya  son 
fils  à  Rome  pour  y  apprendre  l'art  d'écrire,  et 
pour  perfectionner  son  talent  sur  l'instrument 
qu'il  avait  choisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envers  lui,  qu'elle  avait  laissé  peu  de  chose  à 
faire  à  ses  mallrea.  Toutefois,  c'est  peut-être  a 
son  séjour  à  Rome  qu'il  fut  redevable  de  la  déli- 
cieuse naïveté  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
ses  compositions.  De  son  temps  on  faisait  de  la 
musique  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  dans 
quelques-unes,  il  y  avait  des  instruments  mêlés 
aux  voix,  et  les  œuvres  qu'on  exécutait  étaient 
dans  le  style  concerté;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres, et  particulièrement  à  la  chapelle  Sixtine, 
on  entendait  habituellement  la  musique  de  l'an- 
cien style,  appelé  osservato,  où  Palestrinaa  mis 
un  charme,  une  douceur,  dont  l'effet  était  encore 
augmente  à  celte  époque  par  la  réunion  des  plus 
belles  voix,  et  par  une  exécution  parfaite.  Boc- 
cherini «souvent  exprimé  en  termes  pleins  d'en- 
thousiasme le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  l'au- 
dition de  celte  musique;  vers  la  lin  de  sa  vie, 
l'impression  qu'il  en  avait  reçue  ne  s'était  point 
encore  affaiblie.  Il  est  remarquable  que  le  cer- 
tain vague  qui  platt  tant  dans  la  musique  de  Pa- 
lestrina  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui 
caractérise  les  compositions  de  Boccherini. 

De  retour  à  Lucques,  après  quelques  années 
d'absence,  le  jeune  artiste  y  trouva  Manfredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon  ,  et  son  compa- 
triote. Il  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  étroite, 
et  partirent  ensemble  |H>ur  l'Espagne,  alors  le 
pays  de  l'Europe  où  l'on  trouvait  les  plus  grands 
artistes  réunis.  D'abord  ils  se  rendirent  à  Turiu , 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et  leur  habi- 
leté comme  instrumentistes  excitèrent  la  plus 
vive  admiration. 

Boccherini  venait  de  produire  ses  premiers 
trios  pour  deux  violons  et  bas«c  :  ils  étaient  en- 
core en  manuscrit,  et  les  amateurs  considé- 

29. 
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raient  romme  une  faveur  précieuse  la  permis- 
sion d'en  obtenir  des  copies.  Dans  une  notice 
très-bien  faite  sur  Boccberini,  M.  L.  Picquot  re- 
marque que  ces  trios  sont  le  seul  œuvre  produit 
par  cet  artiste  dans  l'intervalle  de  17G2à  t7(V7; 
ce  qui  indique  que  l'excursion  de  Boccberini  et  de 
Manfredi  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nées. Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la 
LomhanUe,  du  Piémont  et  du  midi  de  la  France, 
les  jeunes  artistes  arrivèrent  a  Paris  vers  1768  II). 
L'éditeur  La  Chevardicre,  qu'ils  eurent  occasion 
de  connaître  dès  leur  arrivée,  les  présenta  au 
baron  de  Bagge,  chez  qui  ils  trouvèrent'  l'élite 
•les  artistes  français  de  cette  époque.  Le  ebarme 
des  compositions  de  Boccberini,  qu'ils  y  tirent 
entendre,  leur  procura  un  succès  qu'ils  n'au- 
raient pas  obtenu  par  le  seul  mérite  de  leur 
exécution.  Il  en  fut  de  même  au  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  jouèrent  les  mêmes  compositions,  aux 
grands  applaudissements  de  l'assemblée.  Le  len- 
demain, l'éditeur  Venier  vint  trouver  Boccberini, 
lui  lit  beaucoup  d'offres  de  services,  et  demanda 
la  faveur  de  graver  ses  ouvrages.  Les  éditeurs 
sont  tes  mêmes  dans  tous  les  temps  :  le  succès 
du  l'œuvre  décide  de  leur  intérêt  pour  l'auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Boccberini  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  se  présentait  de  révé- 
ler au  monde  musical  les  trésors  de  son  génie  : 
il  dédia  son  premier  œuvre  de  quatuors  à  Ve- 
nier, qui  le  publia,  cl  acquitta  la  dette  de  sa  re- 
connaissance envers  La  Chevardière,  en  lui  dé- 
diant aussi  ses  premiers  trios,  qui  parurent,  cbez 
cet  éditeur  (2).  Bientôt  rceberebé  avec  empres- 
sement par  les  amateurs  d'élite ,  que  charmaient 
ses  inspirations  originales,  Boccberini  sati*tit  à 
leur  empressement  par  l'abondance  de  sa  verve. 
Au  nombre  de  ses  productions  qui  appartiennent 
a  la  même  époque,  il  faut  signaler  les  six  sona- 
tes pour  clavecin  et  violon  dédiées  à  M'ne  Brillon 
de  Jouy,  claveciniste  distinguée  (voy.  ce  nom), 
qui  était  alors  au  premier  rang  des  amateurs 
fiançais. 

Séduit  par  les  espérances  de  faveur  et  de  fortune 
que  leurdonnait  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 

(1)  J'ai  dit  dan»  U  première  édition  de  celte  IlioRraphle 
que  ce  lut  en  Mît  ;  mail  M  Picquot  »  démontre  par 
l'iruvre  cinquième  de  Boccherlni,  qu'il  ctait  a  Part»  en 
k"M,  car  II  porte  préci»émcnt  celle  date. 

i!  Pour  n'avoir  pa»  a  me  repéter,  Je  déclare  Ici  que  Je 
•ut*  redevable  dm  rectification*  de  la  Biographie  de  Boc- 
cberini à  l'excellente  noilec  de  M.  Picquot.  Cet  amateur 
dutuiRué  a  eu  a  ta  déposition  pour  la  faire  le»  éditions 
originale»  de»  truvrr»  de  ce  grand  artMc.  et,  ce  qui  eut 
l>lu«  précieux  encore,  le  manuscrit  autographe  du  calalo 
pie  chronologique  fait  par  tioecherint  lui-même  avec  un 
soin  tnlouUeuk.  M.  Picquot  a  fait  mage  de  ce*  docu- 
mrnM  a» ce    beaucoup  d  Intelligence  et  de  dincirne- 

«m>. 


Boccberini  el  Manfredi  se  dirigèrent  vers  MadrM 
à  la  fin  de  l'année  1768  ou  au  commencement  de 

j  1 76îi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Boccberini 
y  était  dans  cette  même  année,  car  un  concerto 
a  pin  stromenti  etc.  composlo  per  la  corte  di 
Madrid,  gravé  à  Paris  cbez  Venier,  porte  an 

;  frontispice  :  composéen  I769,  œuvre  8  de  l'ait' 

'  leur.  Manfredr  n'était  allé  à  Madrid  que  dans  le 
dessein  d'y  amasser  des  richesses;  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 
Boccberini,  préoccupé  de  l'amour  de  son  art,  et 

!  doué  d'ailleurs  de  cette  insouciance  qui  était  au- 
trefois un  des  traits  caractéristiques  des  hommes 
de  génie  ;  Boccberini,  dis-je,  plus  ému  à  la  pen- 
sée de  sa  gloire  qu'à  celle  de  sa  fortune,  ne 
songea  guère  à  ce  qui  pouvait  assurer  celle-ci. 
Conformément  à  la  tradition,  j'ai  dit,  dans  la 
première  édition,  que  Boccberini  fut  attaché  an 
service  du  roi  et  à  celui  du  prince  des  Asturies; 
mais, comme  tous  les  biographes,  j'ai  été  induit  en 
erreur.  •  Boccberini  (dit  M.  Picquoi)apjK>rtaavee 
«■  lui  en  Espagne  son  troisième  livre  de  trios 
«  (gravé,  op.  9),  qu'il  s'empressa  de  dédier  au 

•  prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 
«  Immédiatement  apièsil  composa,  per  la  corte 

■  di  Madrid,  un  concerto  a  pin  stromenti  obi i- 
«  oYïfi  (gravé,  op.  S).  Quel  eflet  produisirent  ces 
«  deux  ouvrages  sur  l'esprit  du  roi  et  de  son  fi  s 
«  atné  en  faveur  de  Boccberini  ?  On  ne  saurait  le 
«  dire  exactement;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
«  le  grand  compositeur  n'obtint  pas  la  distinction 

•  due  a  son  mérite,  puisque  ni  le  roi,  ni  l'héritier 
«  présomptif  ne  songèrent  à  se  I  attacher.  Ce  fut 
m  l'infant  Don  Louis,  frère  de  Charles  III,  qui 
«  répara  cette  injustice.  Kn  effet,  on  remarqucqtie, 
«  dès  celte  même  année  I7CU,  Boccberini  écri- 
«  vit  pour  son  protecteur  six  quarletti  (gravés, 
«  op.  6)  qu'il  lui  dédia  en  prenant  le  litre  de 
«  compositore.  e  virluoso  di  caméra  di  S.  A. 
«  K.  Don  Luigi  infante  d'fspagnia.  Tous  les 
»  manuscrits  de  l'auteur  reproduisent  invaria - 

1  «  blement,  sur  leur  feuille  de  tète,  cette  qualift- 
J  «  cation  unique,  sans  qu'il  y  soit  lait  jamais 
«  mention  d'autres  litres  jusqu'à  la  mort  de  I  in- 
«  tant ,  arrivée  le  7  août  1785.  A  paitir  de  cette 
«  é|>oque,  au  rontraire,  on  voit  Boccberini  étaler 
«  avec  une  sorte  de  complaisance  les  différents 

•  litres  dont  il  était  revêtu.  Ainsi,  par  exemple, 

■  on  lit  assez  fréquemment  :  Composti  il  a 
«  Luigi  Bocchermi,  prof  essore  di  musica  al  V 
m  attttal  servizio  di  S.  M.  C.  ;  Compositore  di 

•  cameradi  S. M.  Prussiana;  Direttoredelcon- 
h  cerlo  deir  cccellentissima  senora ,  confessa 

•  di  ltencvente,duchessadi  Osr.una,  Grondin, 

■  etc.,*tc.  Mais  souvent  aussi  j|  uéglige  la  ptti- 
■<  part  «le  ces  titres  pou:  ne  conserver  que  celui 
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•  de  compositeur  de  la  chambre  du  roi  Frédé- 
«  tic-Gui Itaumc  II,  dont  il  était  pensionné,  et 
«  pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à  1797,  tous  les 
«  ouvrages  que  son  génie  fit  éclore  pendant  cette 
m  période.  »  Les  faits  exposés  dans  ce  paragra- 
phe par  M.  Picquot  prouvent  bien  que  le  roi 
«l'Espagne  n'employa  pas  Borcberini  comme 
compositeur,  mais  non  qu'il  ne  l'attacha  pas  à 
sa  maison  :  car  la  qualité  que  l'artiste  pre- 
nait sur  ses  ouvrags  après  la  mort  de  don 
Louis  démontre  précisément  le  contraire.  AlC 
attual  servizio  ne  peut  signifier  pensionné; 


car  ces  mots  indiquent  précisément  un  service 
actif.  Ce  service,  dit  M.  Picquot,  n'était  qu'un 
vain  titre  d'organiste  in  partibus;  mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  ce  fait  et  ne  l'appuie 
par  aucun  document.  Ce  qui  ressort  de  tout  cela, 
c'est  que  Bocciierini  fut  attacbé  à  la  cour  du  roi 
d'Espagne  dès  17s5,  et  qu'il  resta  dans  la  même 
position  après  que  Charles  IV  eut  succédé  à  son 
père,  le  14  décembre  1788.  Ce  notait  donc  point 
une  pension  qu'il  recevait  :  c'était  un  traitement. 
Plus  tard,  vraisemblablement ,  le  traitement  fut 
converti  en  pension. 

Lorsqu'il  arriva  en  Espagne,  le  prince  hérédi- 
taire avait  à  son  service  Gaetano  Brunetti,  vio- 
loniste habile  et  compositeur  agréable.  Cet  ar- 
tiste n'avait  publié  que  des  ouvrages  médiocres 
jHsqu'à  l'époque  où  il  arriva  à  Madrid;  plus 
lard  son  style  se  transforma,  et  tout  porte  à  croire 
qiie  l'effet  produit  sur  lui  par  les  compositions  de 
Borcberini  et  les  conseils  de  ce  grand  musicien 
exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  ses 
inspirations.  Cependant  la  jalousie  et  la  crainte 
de  se  voir  supplanter  dans  sa  position  par  un 
homme  dont  la  supériorité  n'était  pas  contes- 
table, lui  firent  payer  de  la  plus  noire  ingra- 
titude les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Bocciie- 
rini avait  sur  Brunetti  l'avanlage  du  génie; 
mais  celui-ci ,  doué  de  l'esprit  le  plus  fin  et  le 
plus  adroit,  prenait  sa  revanche  dans  l'intri- 
gue. Le  digne  artiste  voyait  bien  que  son 
élève  employait  toute  son  adresse  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  du  prince  des  Asluries;  mais  il 
n'avait  pas  l'habileté  nécessaire  pour  déjouer  ses 
manœuvres.  Une  anecdote  rapportée  par  le  vio- 
loniste Alexandre  Boucher,  qui  fut  longtemps  au 
service  de  la  cour  d'Espagne,  prouve  jusqu'où 
allaient  les  préventions  qu'avait   fait  naître 
Brunetti  dans  l'esprit  du  prince  contre  Boc- 
cherini  et  contre  sa  musique.  Suivant  cette 
anecdote,  reproduite  par  Castiî-Blaie  à  sa  ma- 
nière dans  la  Biographie  de  Boucher  (  Revue  de 
Ports,  mai  1845,  pa^c  10),  don  Louis,  oncle  de 
Charles  IV,  alors  prince  des  A-turies,  conduisit 
un  jour  Boccherini  chez  son  neveu  pour  lui  faire 


entendre  de  nouveaux  quintettes  de  son  maître 
favori.  Dans  l'exéculion  d'un  de  ces  morceaux, 
le  prince  jouait  le  premier  violon  ;  un  passage  de 
sa  partie ,  où  la  même  forme  se  répétait  long- 
temps avec  monotonie,  lui  déplut  ;  il  le  joua  en 
ricanant,  et  finit  par  se  lever,  en  déclarant  la 
musique  détestable.  Boccherini  se  défendait  de 
son  mieux  :  il  finit  par  faire  entendre  au  prince, 
avec  beaucoup  d'inconvenance,  que  pour  juger 
du  mérite  d'une  oeuvre  de  musique,  il  est  néces- 
saire de  s'y  connaître.  A  peine  ces  mots  sont  pro- 
noncés, que  le  prince,  doué  d'une  force  hercu- 
léenne, saisit  Boccherini  par  ses  habits,  et,  le 
passant  en  dehors  d'une  fenêtre,  le  suspendit  au- 
dessus  de  l'abîme.  Un  cri  de  la  princesse  des 
Asturies  le  rappela  à  lui-même,  et  il  rejeta  vio- 
lemment l'artiste  à  l'extrémité  de  l'appartement. 
Un  pareil  acte  de  brutalité  n'a  rien  qui  étonne 
de  la  part  d'un  prince  qui  poursuivait  un  ministre 
du  roi  son  père  l'épée  à  la  main,  qui  donnait 
des  soufflets  à  un  aidre  et  des  coups  de  bâton  à 
un  troisième;  qui,  enfin,  se  mesurait  souvent 
avec  des  palefreniers  et  «les  portefaix  ;  mais  on  a 
peine  à  comprendre  qu'un  homme  doux  et  poli, 
comme  l'était  Boccherini,  y  ait  donné  lieu  par 
une  réponse  dont  l'inconvenance  prenait  un  ca- 
ractère très-grave  par  le  rang  de  celui  à  qui  elle 
s'adressait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de 
l'anecdote,  .il  est  certain  que  l'influence  mauvaise 
de  Brunetti  sur  l'esprit  de  son  maître  ne  cessa 
pas  après  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  trône,  et 
qu'elle  se  fait  reconnaître  dans  l'abandon  et  dans 
la  misère  où  vécut  Boccherini  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  A  l'abri  du  besoin  tant  que  vécût  son 
protecteur,  l'infant  don  Louis,  il  connut  les 
soucis  d'une  existence  précaire  après  la  mort 
de  ce  prince.  En  1787  il  dédia  un  de  ses  ouvrages 
au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  grand 
amateur  de  musique  et  protecteur  des  artistes. 
Une  lettre  gracieuse,  le  diplôme  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  et  une  tabatière  de  prix 
remplie  de  frédérics  d'or  furent  la  récompense 
de  cetle  dédicace.  Dès  ce  moment ,  Boccherini 
n'écrivit  plus  que  pour  le  roi  de  Prusse,  comme 
le  prouvent  ses  manuscrits  depuis  1787,  ainsi  que 
cette  note  de  son  catalogue  thématique  auto- 
graphe, sous  la  même  année Tutti  le  seguenti 
opère  sono  state  scritte  espressamente  per 
S.  M.  il  Re  di  Prussia.  Les  dix  années  qui 
siiivirenls'écoulèrent  sans  apporter  de  changement 
dans  la  forlune  du  compositeur  ;  mais  Frédéric- 
Guillaume  II  mourut  le  16  novembre  1797, 
et  de  nouveaux  embarras  assaillirent  Boccherini 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Lucien  Bona- 
parte fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  Bé- 
publique  françaises  Madrid.  Homme  d'une  Italie 
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intelligence,  amateur  éclairé  des  arts,  et  plein  de 
générosité,  il  récompensa  magnifiquement  l'hom- 
mage de  six  quintettes  pour  le  piano  dédiés  à 
la  nation  française  que  Bocclierini  mit  sous  son 
patronage,  et  douze  autres  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  belles  com- 
l>osi  lions,  les  seules  qu'il  a  écrites  en  ce  genre, 
et  qu'il  dédia  à  son  nouveau  protecteur.  La 
mauvaise  fortune  qui  avait  poursuivi  l'illustre 
artiste  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
tint  encore  le  visiter  alors;  car  Lucien  Rnna- 
parte  Tut  bientôt  rappelé  à  Paris,  et  avec  lui 
disparurent  les  ressources  momenlanées  dont 
Boccherini  avait  joui  peu  de  temps.  Une  seule 
lui  restait  dans  le  marqnis  de  Benavente,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  vers  1796,  et  qui, 
amateur  passionné  de  guitare.lui  avait  demandé 
descompositions  avec  une  partie  obligée  pour  cet 
instrument.  Satisfaisant  à  cette  demande,  Boc- 
clierini avait  arrangé  de  cette  manière  un  assez 
grand  nombre  de  ses  anciens  ou* rages;  mais  tout 
cela  avait  un  terme,  et  les  besoins  d'une  famille 
n'en  ont  pas.  Parvenu  à  la  vieillesse,  et  envisa- 
geant avec  effroi  le  sort  qui  lui  était  réservé  pour 
i^es  dernières  années,  Boccherini  avait  songé  à 
quitter  l'Espagne  pour  la  France ,  certain  qu'il 
était  de  trouver  a  Paris  de  la  sjmpathie  et  des 
ressources  pour  son  talent  :  mais  pour  faire 
une  longue  route  avec  une  famille,  il  fallait  de 
l'argent  qu'il  n'avait  pas.  M°"  Gail  le  vit  à  Ma- 
drid, dans  un  voyage  qu'elle  y  fit  en  1803.  N'ayant 
•'dors  qu'une  seule  chambre  pour  son  logement 
«  t  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans  ses  tra- 
vaux par  le  bruit  que  faisaient  incessamment  ses 
enfants,  il  avait  imaginé  de  faire  construire  une 
espèce  d'appentis  en  bois,  où  il  se  retirait  au 
moyen  d'une  échelle,  lorsqu'il  voulait  travailler 
en  repos.  Néanmoins  sa  galté  ne  l'avait  po/nt 
abandonné.  Heureux  par  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion,  quoiqu'il  ne  lui  procurât  pas  même 
rn  Espagne  les  jouissances  de  l'artiste,  c'est-à- 
dire  celles  de  l'amour-propre  ;  travaillant  pour 
lui-même,  sans  autre  but  que  celui  de  se  plaire 
a  ce  qu'il  faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de 
pain  à  sa  famille,  il  avait  conservé  l'active  ima- 
gination de  la  jeunesse,  et  tous  ses  maux  étaient 
oubliés  dès  qu'il  pouvait  se  livrer  en  liberté  à  ses 
inspirations.  Doué  d'une  douceur  inaltérable, 
jamais  il  ne  montrait  le  moindre  mouvement 
d'impatience  contre  la  mauvaise  fortune.  Telle 
était  d'ailleurs  sa  probité  délicate,  que,  dans  cette 
triste  position,  il  refusa  cent  louis  que  Mœe  Gail 
était  chargée  de  lui  offrir  pour  son  Sfabat,  parce 
que  ce  morceau  lui  avait  été  demandé  par  une 
autre  personne  qui  ne  le  lui  payait  t\ue  soixante 
piastres  (environ  280  francs).  Cependaut  les 


dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par 
un  travail  sans  relâche,  devenu  pénible  pour  in 
vieillard,  et  si  mal  payé,  que  l'indigence  de  l'ar- 
tiste était  extrême  lorsqu'il  expira,  le  28  mai 
1805,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-cinq  ans,  sui- 
vant l'acte  de  décès  inscrit  dans  les  registres  de 
la  paroisse  Saint- Juste,  à  Madrid.  On  a  dit  que 
la  cour  et  les  grands  honorèrent  ses  funérailles; 
mais,  d'après  les  renseignements  que  s'est  pro- 
curés M.  Picqnot,  son  convoi  se  fit  au  contraire 
sans  pompe,  et  ne  fut  accompagué  que  d'un  petit 
nombre  d'amis  dévoués. 

Boccherini  avait  été  marié  deux  fois.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  comme  père  et  comme  époux 
qu'il  ne  l'était  comme  artiste;  car  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  deux  tilles  déjà  grandes,  et  sa 
seconde  femme  mourut  à  ses  cotés,  frappée 
d'apoplexie  foudroyante.  Tous  ses  autres  enfants 
l'ont  suivi  dans  la  tombe.  Le  dernier,  don  José, 
archiviste  du  marquis  Séralho,  est  décédé  en 
1847,  laissant  un  fils,  don  Ferdinando  Bocche- 
rini, professeur  à  l'académie  des  arts  de  Ma- 
drid, qui  a  fourni  à  M.  Picquot  quelques  ren- 
seignements sur  son  illustre  aïeul. 

Jamais  compositeur  n'eut  plus  que  Boccherini 
le  mérite  de  l'originalité  :  ses  idées  sont  tout 
individuelles,  et  ses  ouvrages  sont  si  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  ne  connaissait  point  d'autre  musique  que 
la  sienne.  La  conduite,  le  plan  de  ses  composi- 
tions, leur  système  de  modulation;  lui  appar- 
tiennent en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait  suspendre 
l'intérêt  par  des  épisodes  inattendus,  c'est  tou- 
jours par  des  phrases  du  caractère  le  plus  simple 
qu'il  produit  l'effet  le  plus  vif.  Ses  pensées, 
toujours  gracieuses,  souvent  mélancoliques,  ont  ' 
un  charme  inexprimable  par  leur  naïveté.  On  a 
souvent  reproché  à  Boccherini  de  manquer  de 
force,  d'énergie  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  vio- 
loniste Puppo  que  ce  compositeur  était  la  femme 
de  Haydn;  cependant  plusieurs  de  ses  quintetti 
sont  empreints  d'un  caractère  de  passion  véhé- 
mente. Son  harmonie,  quelquefois  incorrecte, 
est  féconde  en  effets  piquants  et  inattendus.  11 
fait  souvent  usage  de  l'unisson,  ce  qui  réduit  par- 
fois son  quintette  à  un  simple  duo;  mais,  dans 
ce  cas,  il  tire  parli  de  la  différence  des  timbres 
avec  une  adresse  merveilleuse,  et  ce  qui  serait 
un  défaut  chez  un  autre,  devient  chez  lui  la 
source  de  beautés  qui  lui  sont  propres.  Ses 
adagios  et  ses  menuets  sont  presque  tous  déli- 
cieux ;  ses  finales  seules  ont  vieilli.  Chose  singu- 
lière! avec  un  mérite  si  remarquable,  Bocche- 
rini n'est  connu  maintenant  qu'en  France.  L'Al- 
lemagne dédaigne  sa  simplicité  naïve,  et  l'opi- 
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nion  qu'en  ont  les  artistes  de  ce  pays  se  résume 
dans  un  mot  prononcé  par  Spolir  à  Paris,  dans 
une  réunion  musicale  où  Ton  venait  d'exécuter 
quelques-uns  des  quiutelti  du  maître  italien.  On 
au  célèbre  violoniste  et  compositeur 
ce  qu'il  en  pensait  :  Je  pense,  ré- 
pondit-il, que  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
musique!  H  est  fâcheux  que  la  manière  de 
sentir  se  formule  comme  les  idée*  cher  les 
artistes,  et  qu'un  homme  de  mérite,  passionné 
pour  les  transitions  fréquentes,  soit  arrivé  au 
point  de  ne  plus  trouver  de  charme  aux  choses 
simples  et  naturelles;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
triste  encore,  à  devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  indiv  iduelles.  Heu- 
reux l'artiste  qui  sait  certaines  choses  qu'on 
ignorait  un  siècle  avant  lui  ;  mais  malheureux 
cent  fois  celui  dont  le  savoir  se  transforme  en  ha- 
bitudes, et  qui  ne  comprend  que  ce  qu'on  fait 
de  son  temps.  L'art  est  immense;  gardons  nous 
de  le  circonscrire  dans  une  forme  et  dans  une 
époque. 

Bu  il  lot,  interprète  admirable  des  oeuvres  de 
tous  les  grands  maîtres,  avait  su  conserver  à 
celles  de  Boccherini  tout  le  charinede  la  jeunesse. 
Après  lui,  cette  musique  ravissante  a  été  négli- 
gée par  les  jeunes  artistes.  Bientôt  elle  sera 
tombée  dans  un  profond  oubli  ;  car  le  nombre 
d'amateurs  intelligents  qui  la  connaissent  et  en 
sentent  les  beautés  diminue  chaque  jour.  Je  fais 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  en  perpétuer 
le  souvenir,  en  la  faisant  exécuter  par  les  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  mais 
bientôt  je  ne  serai  plus  :  Dieu  sait  ce  qui  en 
adviendra  quand  j'aurai  fermé  les  yeux. 

Doué  d'autant  de  fécondité  que  d'originalité, 
Boccherini  a  produit  trois  cent  soixante-six  corn- 
position ^  instrumentales,  dont  les  formes  pri- 
mitives sont  classées  de  cette  manière  :  G  so- 
nates pour  piano  et  violon;  6  idem  pour  vio- 
lon et  basse  ;  6  duos  pour  2  violons  ;  42  trios 
pour  2  violons  et  violoncelle,  dont  2  sont  iné- 
dits; 12  idem  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  9t 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle;  dont 
24  inédits;  1S  quintettes  pour  flûte  ou  hautbois, 
1  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  pour 
Oûte,  2  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem 
pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle; 
113  idem  pour  2  violons,  alto  et  2  violoncelles, 
dont  20  inédits;  12  idem  pour  2  violons,  2  al- 
tos et  violourelle,  tous  inédits;  16  sextuors  pour 
divers  instruments, dont  2 inédits;  2  octuors  idem 
inédits  ;20  symphonies,  dont  11  inédites  ;  8  sym- 
phonies concertantes  ;  l  concerto  de  violoncelle. 
Ces  compositions,  disposées  en  œuvres,  n'ont  pas 
été  faites  dans  l'ordre  des  numéros  qu'on  leur 


a  donnes  en  les  publiant.  Les  divers 
ments  qui  en  ont  été  faits  et  auxquels  on  a  < 
des  numéros,  comme  s'ils  étaient  des  œuvres 
originales ,  contribuent  aussi  à  jeter  du  dé- 
sordre dans  leur  suite  chronolouique;  enfin, 
des  supercheries  commerciales  ont  fait  figurer 
parmi  les  productions  de  Bocclterini  quelques 
ouvres  apocryphes.  M.  l'icquot ,  qui  a  réuni  la 
plupart  des  éditions  primitives,  toutes  peut-être, 
et  qui  a  eu  connaissance  des  autres,  les  range 
dans  l'ordre  suivant  :  Op.  l  :  Sei  sin/onie  o  sia 
quarletti  per  due  violini,  alto  e  violoncello, 
dedicati  a  veri  dilettanti  e  conoscllori  di 
musica;  Paris,  Venier;  Amst.,  Hummel.  — 
Op.  2  :  Six  trios  à  2  violonset  violoncelle;  Paris, 
La  Chevardtère.  —  Op.  3  :  Six  idem,  2*  livre; 
ibid.  M.  Picquot  considère  cet  œuvre  comme 
apocryphe.—  Op.  4  :  se»  sinfonie  a  Ire,  per  due 
violini  e  violoncelle ,  Paris,  Venier,  3r  livre.  — 
Op.  5  :  Six  duos  pour  2  violons;  Paris,  La  Chevar- 
dière.  —  Op.  6  :  Set  sonate  di  cembalo  e  vio- 
lino  obligato  dedicate  a  Madama  Brillon  de 
Jouu;  Paris,  Venier  ;  composés  en  1768,  op.  S  de 
l'auteur.  — Op.  6  :(bis)Sei  quarletti  per  due  vio- 
lini, alto  e  violoncello  ;  Paris,  Venier  ;  Amster- 
dam, Hummel,  avec  indication  d'op.  2;  com- 
posées en  1769,  op.  8  de  l'auteur.  —  Op.  7  :  Sei 
conversaùoni  a  tre,  perdue  violini  e  violon- 
ctUo,  dedicate  a  gli  amatori  délia  musica, 
Paris,  Miroglio,  au  bureau  d'abonnement  musical, 
4*  livre  de  trios.  Ces  trios  ne  figurent  pas  dans 
le  catalogue  thématique  des  œuvres  de  Bocche- 
rini dressé  par  lui-même;  cependant,  quoique 
des  doutes  se  soient  élevés  sur  leur  authenticité 
et  qu'on  les  ait  attribués  à  llarescalchi,  mar- 
chand de  musique  à  Napies,  M.  Picquot  n'hésite 
pas  à  les  reconnaître  pour  appartenir  à  l'illustre 
compositeur.—  Op.  8  .Concerto  a  piu  stromenti 
concertant i,  due  violini, oboe,  violoncello,  alto 
ebasso  obi, gai t,  due  vtolini,  fagotti  ecornidi 
rtpieno,  composta  per  la  corte  di  Madrid;  Pa- 
ris ,  Venier  ;  composé  en  1769,  œuvre  7  de  l'au- 
teur. —  Op.  9  :  Set  terzetli  per  due  violini  e 
violoncello,  dédiés  au  prince  desAsturies;  Paris, 
Venier  ;  composé  en  1676,  op.  6  de  l'auteur. 
—  Op.  10  :  Sei  quarletti  per  due  violini,  alto 
e  violoncello,  dedicati  alli  Stgnori  dilettanti 
dt  Madrid;  Paris,  Venier  ;  Amsterdam,  Hummel, 
avec  indication  d'op.  7  ;  composé  en  1770,  op.  9 
<le  l'auteur.  —  Op.  ti  :  Seidivertimenti  per  due 
vtolini,  alto  e  violoncello  ;  Paris,  Venier;  Ams- 
terdam, Hummel,  avec  indication  d'op.  8;  com- 
pose en  1772,  op.  l&piccola  de  l'auteur. —Op.  12: 
Set  quintelti  per  due  violini,  viola  e  due  vio- 
loncelli  ;  Paris,  Venier  ;  composé  en  1 77 1 ,  op.  1 1 
de  l'auteur.— Op.  13  :  Sciquintettiper  due  t>tw 
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Uni,  viola  e  due  violoncelli;  ibkl.  ;  composé  en 
1771,  op.  1 1  de  l'auteur.  —  Op.  14  :  Sei  terzetti 
fprvioUno,  viola  e  violonccllo;  Paris,  La  Che- 
tardière; composé  en  1772,  op.  14  de  l'auteur. — 
Op.  15  :  Seidivertimenti  per  due  violini,  flauto 
ubligato,  viola,  due  violoncelli,  e  basso  di  ri- 
pieno,  espressamente  composa  pet  S.  A.  R. 
don  Luigi,  Infante  di  Spagnia;  Paris,  La  Clie- 
vardière.  Composé  en  1773,  op.  16de  l'auteur. — 
Op.  16  :  Six  symphonies  à  plusieurs  instruments 
récitants,  composées  pour  S.  A.  R.  l'Infant  Don 
Louis  d'Espagne  ;  \b\d.,  1771, op.  I2de  l'auteur. 
—  Op.  17  :  Seiquintetli  per  due  violini,  viola 
e  due  violoncelli  ;ibid.,  1774, op.  I8dc  l'auteur.— 
Op.  18  et  19  :  inconnus.—  Op.  20  : 0  idem;  Paris, 
Venier,  1772  ;  op.  13  de  l'auteur.  —  Op.  21  :  Six 
quinletti  pour  flûte,  2  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  La  Chcvardiére,  1773,  op.  17 piccola 
de  l'auteur. — Op.  22  :  Set  sinfonïe  per  due  vio- 
lini, viola  e  basso,  oboi  ojlauti  ecorni;  Paris, 
Sieber,  1775, op.  21  de  l'auteur. —  Op.  23  :  Se» 
quintetti  per  due  violini,  viola  e  due  violon- 
celli; Paris,  Venier,  1775, op.  20de  l'auteur.  — 
Op.  24  :Sei  sesletU  concertant  perdue  violini, 
due  violée  due  violoncelli;  Paris,  Sieber,  1770. 
op.  23  de  l'auteur.  —  Op.  25  :  Sel  quintetti 
pour  flûte ,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle;?^, La  Chevardiére,  1774,  op.  |9  de 
l'auteur.  —  Op.  26  :  Sei  quartetti  perdue  violini, 
alto  e  basso,  libro  qutnlo  di  quartetti  ;  ibid., 
1 775,  op.  22  de  l'auteur.  —  Op.  27  :  Sei  quartetti 
cancer tanti  per  duo  violini,  alloe  violoncelln; 
Paris,  Sieber  ;  Amsterdam,  Hammel ,  avec  indica- 
tion d'op.  Il;  1777,op.24dcl,auleur.— Op.  27'bis  : 
Concerto  pour  flûte;  Paris,  Frère;  ouvrage  apo- 
cryphe et  sans  mérite.  —  Op.  28.  Six  trios  dialo- 
gues pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  Paris, 
Uailleux.  Supercherie  mercantile.  —  Op.  29,  30, 
SI,  inconnus. — Op.  32  :  Six  quatuors  à  deux  vio- 
Ions,  viole  et  basse  obligés,  production  peu  digne 
de  Boccherini,  écrit*  en  1778,  op.  26  de  l'au- 
teur. —Op.  33  :  Six  idem  à  deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  Paris,  Sieber,  1780,  op.  32  .le  l'au- 
teur— Op.  34  :  Concerto  per  il  vinloncelloobli- 
gato;  Amsterdam,  Henning;  Vienne,  Cappi.— Op. 
35  :  Six  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle  ; 
Paris,  Boyer,  1781,  op.  34  de  l'auteur.  —  Op.  36  : 
Trois  quintetti  pour  deux  violons,  alto  et  deux 
violoncelles;  Paris.  Imbault,  1778,  op.  25  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  était  composé  de  six  quin- 
tettes; le»  autres  ont  été  reportés  dans  des  publi- 
cations postérieures.— Op.  37  :  Six  duos  concer- 
tants pour  deux  violons;  Paris,  Barbieri.  Super- 
cherie de  commerce  :  Agus  (voy.  ce  nom)  est  l'au- 
teur de  ces  duos.— Op.  37  bis  :  Vingt-quatre  nou- 
veaux quintetti  à  deux  violons,  alto  et  deux 


viotoncellcs;P&ri*,  Pleyel .  Collection  formée  d'un 
choix  fait  dans  les  œuvres  «imposés  par  Boc- 
cherini depuis  1778  jusqu'en  179».  Il  faut  lire  la 
note  de  M.  Picquot  sur  cette  collection  :  à  l'aide 
du  catalogue  thématique  original  de  l'auteur,  il 
y  indique  les  œuvres  auxquels  appartient  chaque 
numéro,  avec  la  date  de  la  composition.  I  ne 
erreur  singulière  est  échappée  à  cet  amateur  dis- 
tingué, lorsqu'il  dit  que  le  numéro  42,  écrit  en 
1793,  est  un  développement  d'un  motif  du  duo 
Cara,  cara, du. Matrimonio  segreto,  et  fait  a 
ce  sujet  un  rapprochement  et  un  éloge  chaleu- 
reux du  génie  des  deux  compositeurs  :  il  a  ou- 
blié que  le  Matrimonio  segreto  ne  fut  composé 
à  Vienne  que  dans  cette  même  année  1793,  et 
qu'à  cette  époque  aucune  communication  n'était 
possible  entre  l'Allemagne  et  Madrid.  Nul  doute 
que  la  ressemblance  des  deux  motifs  n'ait  ei«* 
fortuite.  —  Op.  38:  Six  trios  pour  violon,  alto  cl 
violoncelle;  Paris.  Pleyel,  huitième  livre,  1793, 
op.  piccola  47  de  l'auteur.— Op.  39  :  Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  livrai- 
sons; Paris,  Pleyel.  Collection  formée  de  composi- 
tions prises  dans  diverses  œuvres  de  l'auteur.  — 
Op.  40  -.Six  quarlettini  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle  ;  Paris,  Pleyel.  1796,  op.  piccola 
53de l'auteur.— Op. 41  :  Symphonie  concertante 
à  huit  instruments   obligés,  deux  violons, 
deux  violoncelles,  alto,  hautbois  ou  Jlûle,  cor 
et  basson;  Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  38  de 
PtUleur. —  Op.  42  :  Premier  sextuor  pour  deux 
violons,  alto,  cor  et  deux  violoncelles; Second 
sextuor  pour  violon,  viole,  basson,  hautbois  ou 
flûte,  contrebasse  et  cor;  Paris,  Pleyel,  1797, 
op.  3S  piccola  de  l'auteur.— Op.  43  :  Ouverture 
à  grand  orchestre  pour  deux  violons,  dettx 
altos,  violoncelle, contrebasse,  deux  hautbois, 
deux  cors  et  basson;  ibid.,  1790,  op.  43  «le 
l'auteur. — Op.  44  :  Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle  ;  Paris,  Pleyel,  neuvième  livre, 
1796,  op.  54  de  l'auteur.  Deux  trios  de  cet  œu- 
vre original  ont  été  supprimés  par  l'éditeur  et 
remplacés  par  deux  autres  trios  tirés  de  l'œuvre 
35  ;  puis  les  deux  trios  supprimés  ont  été  arrangés 
en  duos  et  publiés  comme  tels  par  le  même  édi- 
teur. —  Op.  45  :  Six  nouveaux  quintetti  pour 
flûte  ou  hautbois,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  55  de 
l'auteur,  composé  pour  Barli,  excellent  haut- 
boïste italien  attaché  à  la  musique  du  roid'K«. 
pagne  Charles  IV.  —  Op.  46  (1)  :  Six  duos  pour 
deux  violons  ;  ibid.  —  Op.  46  bis  :  Six  quinletti 
pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; 

(t  Voir  pour  cri  oruTrc  la  remarque  Mir  l'ceuvrett. 
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ibid.,  1797,  op.  56  de  l'auteur.—  Op.  47  :  Douze 
nouveaux  quinletti  pour  deux  violons,  viole 
et  deux  violoncelles,  en  «livraisons;  ibid.  Col- 
lection formée  de  quintettes  choisis  dans  divers 
œuvres.  _  Op.  48  :  Six  quinletti  idem;  ibid. 
Même  observation  que  pour  les  précédents.  — 
Op.  49  :  Six  quint  et  tini  pour  deux  violons, 
alto  et  2  trio  Ion  relies  ;  ibid.,  1779,  op.  27 
de  l'auteur.  —  Op.  50  :  Six  quartetti,  idem,  n°* 
82  à  87  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle,  1788,  op.  40  de  l'auteur.  —  Op.  51  :  .Six 
idem ,  seizième  livre,  n°*  88  à  93  de  la  même 
collection,  1779-1795,  op.  50  de  l'auteur.  Il  n'y 
a  point  d'œmrcs  connus  sous  les  n°»  52  à  57. 

—  Op.  58  :  Six  quartetti  à  deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  Pari*,  Sieber;  1799,  op.  58  de  l'au- 
teur.—  Ouvrage*  publiés  sans  numéro  d'œuvre  : 
1°  Première  symphonie  à  quatre  parties  obli- 
gées, cors  de  chasse  ad  libitum,  (tel  signor 
Bouqueriny  (sic),  imprimée  avec  les  nouveaux 
caractère»,  par  Grangé  ;  Paris,  1767,  in-ful.  Su- 
percherie commerciale.  —  2°  Six  sonates  à 
violon  seul  et  basse  ;  Paris,  La  Chevardière.  — 
3°  —  Quatre  concertos  pour  violoncelle .  n"'  1 
à 4  ;  Paris,  Miroglio,  Boyer.  Même  observation. — 
4°  Sérénade  à  deux  violons  ,  deux  hautbois, 
deux  cors  et  basse,  composée  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'infant  don  Louis  d'hspagne  (le  25 
juin  1776),  petit  format  obi;  Lyon,  Guerra.  Même 
observation.  —  5"  Six  sonates  en  trios  pour  te 
clavecin  ou  piano-forte,  aire  acc.  de  violon 
et  basse;  Paris,  La  Chevai dière ;  Bout.  Même 
observation.  —  6°  Trois  trios  pour  llùte,  violon 
et  busse  ;  Paris,  Boyer.  —  7°  Trois  trios  pour 
flûte ,  violon  et  basse.  Livre  deuxième;  ibid. 

—  8°  Trois  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  livre  premier;  ibid.  —  9"  Trois  qua- 
tuors, idem;  ibid.  Ces  quatre  ouvrages  ont 
été  fabriqués  avec  «les  fragments  des  pre- 
mières compositions  de  Boccberini.  — 10°  Six 
sonates  pour  piano  et  violon  ;  Paris.  Ouvrage 
arrangé  d'après  des  quatuors  et  quintettes.  — 
1  !"  Trois  idem,  op.  2  ;  Offeubach,  André.  Ces 
sonate*  sont  extraites  et  arrangées  des  premiers 
trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  14.  — 
12"  Trois  idem,  Iivre3;  Paris,  Sieber.—  13°  Trois 
idem ,  liv.  4  ;  ibid.  —  14°  Six  sonates  idem,  livre 
cinquième;  Amsterdam,  Hnmmel.  —  15°  Six 
idem,  Vienne,  Artaria.  Il  n'est  pas  douteux  que 
tout  relaest  supposé  ou  arrangé.  —  IG°  7>oi.t 
quatuors  pour  flûte, violon, altoel  violoncelle, 
«rtivre  cinquième  pour  la  flûte;  Paris,  Pleyel. 
Arrangés  d'après  les  quintetti  n°  44,  45  et  GO 
«te  la  collection  Janet  et  Cotelle.  —  17"  Première 
symphonie  périodique  à  grand  orchcslre;  Paris, 
pleyel.  Ouvrage  original,  1792  ,  op.  45  de  l'au- 


teur. —  18°  Deuxième  symphonie  périodique, 
idem;  ibid.,  1792,  op.  47  de  l'auteur.  —  19°  Six 
quintetti  spécialement  composés  pour  le  piano 

;  forte  avec  acc.  obligés  dedeux  violons,  deux  al- 
tos et  violoncelle  ;  œuvre  posthume,  dédié  a  Mme 
la  duchesse  de  Berry;  Paris,  Nanzon.  Ce  sont  I» 
quintettes  dédiés  à  !a  nation  française  et  mis 
sous  le  patronage  de  Lucien  Bonaparte.  —  20° 
Douze  nouveaux  quintetti  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  violoncelle,  composés  à  Madrid 
pour  le  marquis  de  Benavente.  Œuvre  pos- 
thume. Première  livraison  ;  Bordeaux  ,  Leduc 
père  ;  Paris,  Auguste  Leduc.  Supercherie  mercan- 

|  tile.  Ces  quintetti  sont  desarrangements  dans  les- 
quels la  partie  de  guitare  a  été  transformée 

I  en  partie  d'alto.  —  21°  Stabat  Mater  à  trois 

l  voix  (deux  soprani  et  ténor),  avec  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse;  Paris,  Sieber, 
1804,  op.  61  de  l'auteur.  —  Indépendamment 
•les  arrangements  indiqués  précédemment,  on 

'  connaît  encore  ;  Trou  sonates  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  tirées  des  nouveaux  quin- 
letti de  Boccberini,  par  Ignace  Pleyel;  Paris, 
Pleyel.  Ces  sonates  sont  les  quintettes  n"3  45, 
55  et  64  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 

,  Col  elle.  Une  seconde  suite,  qui  n'a  pas  élé  com- 
plétée, ne  contient  que  le  np  65  de  la  même  col- 
le» lion.  —  Jrois  sonates  pour  piano,  violon  et 

,  alto,  tirées  des  non  veaux  manuscrits  de  Boccbe- 
rini, par  llérold  père,  op.  1 1  ;  ibid.  Ces  sonates  sont 
arrangées  d'après  lesn'  *  44,  50  et  63  de  la  même 
collection.  —  Qumtctto  de  Boccherini  en  re 

I  mineur,  arrange  en  tr  io  jmur  piano,  violon  et 
basse,  par  le  mârquis  de  Lonvois;  Paris,  Srhlesin- 
ger. — l(lcm,vnsot  mineur,  arrangé  pour  les  mêmes 
instruments,  pour  le  même;  ibid.  (I)  Une  collée  - 

(1)  Il  faut  lire  les  note*  Intéressante*  de  M.  Picquotsiir 
toutes  ce»  publication*  Cet  amateur  distingué  a  fait  ro 
quelque  aorte  l'occupation  de  aa  >le  dmolnde  rassembler 
le*  iruvres  de  Borcherlnl .  de  le*  étudier  et  d'en  suivre  la 
filiation.  On  lui  volt  poursuivre  pendant  dit-huit  ans  la  re- 
cherche d'un  nuvragequi  lui  manquait, et  écrire  are  «uj«t 
une  multitude  «le  lettre».  D'ailleurs  l'avantage  qu'il  a  ru 
de  posséder  le  catalogue  thématique  dresse  par  Borrhe- 
rlnl  de  toutes  ses  composition*  lui  a  fourni  le  moyen  de 
■  rectlller  un  grand  nombre  d'œuvres  échappées  aux  bio- 
graphe*, et  a  rool-u>éme  dans  la  première  édition  de  celle 
biographie  univrrtetlt  dtt  Mmicirnt.  Il  est  un  point  re- 
pendant  sur  lequel  Je  ne  puis  lui  céder,  parce  que  ma 
certitude  est  Inébranlable  :  Il  s'agit  d'un  passage  ou  J'ai  dit 
que  Cambtnl  a  écrit  ponr  Pleyel, éditeur,  des  Initiations 
de  compositions  de  Doccherinl  qu'on  a  publiées  parmi  les 
œuvres  originale*  de  ce  grand  arIMe.  Outre  l'opinion 
générale  à  ce  sujet,  lorsque)  états  élève  au  Conservatoire  de 
Paris,  J'ai  pour  preuve  le  témoignage  de  <  ..un  tu  ni  lui  incme. 
Je  dînais  avec  lui  chet  l'éditeur  Auguste  Leduc,  et  avec 
Choron,  alors  associé  de  celui-ci.  C'était ,  si  J'ai  bonne 
mémoire,  en  1MT.  Dana  la  conversation,  Choron  dit  tout 
a-coup  :  -  F.st-ll  vrai,  père  Cambtnl,  que  vous  ave/  |a> 
«  brique  du  lîoccherlnl  pour  le»  marchands,  notamment 
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tion  dequatre-vingt-quincequintelu  de  Boccberini 
a  été  publiée  par  Janet  et  CoteUe,  à  Paris.  Elle 
est  fort  belle,  mai*  malheureusement  incorrecte. 
Les  mêmes  éditeurs  ont  publié  une  autre  collec- 
tion de  cinquante-trois  trios  du  même  composi- 
teur. 

La  notice  de  Boccherioi  par  M.  Picquot  ren- 
ferme un  catalogue  thématique  des  ouvrages 
inédits  de  ce  maître,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique. On  y  trouve  l'indication  de  trente-cinq 
quiutettt,  dont  douze  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle;  de  vingt-trois  quatuors  grands 
et  petits;  de  deux  trios;  de  onze  symphonies 
|.nur  l'orchestre;  de  deux  sextuors;  de  deux 
octuors ,  de  douze  airs  de  concert  pour  voix  et 
instruments;  d'une  cantate  sur  le  sujet  d'Inès  de 
Castro;  d'une  messe  à  quatre  voix  et  instru- 
ments; d'une  cantate  pour  la  Nativité,  à  quatre 
voix,  choeur  et  orchestre,  dédiée  à  l'empereur  de 
Russie  ;  de  VUhancicot  (motets  pour  la  féte  de 
Noël)  à  quatre  voix  et  orchestre ,  composés  en 
1783,  et  d'un  opéra  ou  mélodrame  (ta  Cle- 
tnentma). 

BOCCHI  (Fbamçois),  néà Florence  en  t&48, 
fut  un  des  écrivait!.»  les  plus  féconds  de  cette 
ville.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  IC18,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Majeur. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  :  Discorso 
sopra  ta  mustca,  non  secondo  Carte  di  quella, 
ma  secondo  la  ragione  alla  polihca pertinente; 
Florence,  1681,  petit  in-8<>.  Ce  litre  indique  sut- 
lisamrnent  la  nature  de  l'ouvrage.  Il  n'est  point 
question,  en  effet,  de  l'art  en  lui-même  dans  ce 
discours  sur  la  musique  :  c'est  un  morceau  dans 
le  goût  de  Platon,  où  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme. 

BOCCOMINI  (...),  guitariste  italien,  né  à 
Florence,  a  publié  une  méthode  pour  son  instru- 
ment, sous  ce  titre  :  Grammatica  per  chitarra 
francese,  tidotta  ed  accresciuta  ;  Roma,  presso 
l'ialti,  1812.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques 
morceaux  pour  la  guitare,  entre  autres  :  I*  Aria 
<li  Rossini  (Tu  che  accendt)  ridotta  a  sonata; 
Milan,  Ricordi.  —  2°  Six  valses,  Leipsick, 
Peter*. 

BOCCUCI  (Joseph).  Voy.  Bococs. 

BOCHART  (Samuel),  ministre  protestant 
et  savant  orientaliste,  naquit  à  Rouen,  en  1599. 
Aptes  avoir  lini  ses  humanités  et  sa  rhétorique, 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Sedan; 

«  pour  Plryelr  —  Très-vrai ;  et  J'ai  eo  tort;  car  oo  me 

•  payait  bien  peu  pour  cela.  —  SI  Ton  avait  voulu  payer 

•  plu*  cher,  dit  t.educ.  on  te  serait  adn  —  a  Bocchc- 

•  rlnl.  —  Qui  n'aurait  peu'  être  pa<  al  bi«*n  reii**J,  dit  le 
■  bonhomme.  ■  u  aufuuncc  habituelle.  *  Voila  la 
tcrllc  :  rku  ne  peut  l'ébranler  pour  mol. 


de  là  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Leyde,  et  re- 
vint enfin  en  France,  où  il  fut  nommé  pasteur  à 
Caen ,  en  1628.  Ses  ouvrages  loi  ayant  fait  une 
grande  réputation,  Christine,  reine  de  Suède, loi 
écrivit  pour  l'engager  à  venir  à  Stockholm;  Bo- 

:  chart  s'y  rendit  en  1652.  De  retour  à  Caen,  il  s'y 
maria,  et  n'eut  de  son  mariage  qu'une  tille,  dont 
la  mort  prématurée  causa  celle  de  Bochart,  kt 
16  mai  1667.  Parmi  les  dissertations  réunies  dans 
ses  Opéra  omma,  Leyde,  1712,  3  vol.  in-fol.,oa 
en  trouve  une  intitulée  De  Sistro.  Elle  est  de  peu 
de  ressource  pour  l'histoire  de  cet  instrument. 

BOCHSA  (Cbables),  d'abord  musicien 
de  régiment,  puis  hautboïste  du  grand  théâtre 
de  Lyon  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux,  s'est 
fixé  à  Paris,  vers  1S0C,  et  y  a  embrassé  la  pro- 
fession de  marchand  de  musique.  Il  est  mort 
danscetle  ville  en  1821.  On  a  de  lui  :  f  Trois 
quatuors  pour  clarinette ,  violon ,  alto  et  basse , 
livre  1  ;  Paris,  Janet  —  2*  Trois  idem.,  livre  2  ; 
Paris  Momigny.  —  3°  Trois  idem,  op.  3;  Paris, 

j  Sieber.—  4°  Trois  nocturnes  en  quatuors,  liv.  t 
et  2.— 5'Trois  quatuors  pour  hautbois,  li*.  t.  — 
6*  Deux  idem  , liv.  2  7°  Trois  idem,  liv.  S.— 

|  8°  Six  duos  concertants  pour  deux  hautbois, 
op.  5,  liv.  I  et  2  ;  Paris,  Pleyel.  —  9°  Méthode 

I  dejiûte  avec  des  airs  ;  Paris,  OmonL  —  10«  Mè- 

'  thode  de  clarinette,  ihid. 

BOCHSA  (Kobebt-Nicolas-Cbaiu.es),  fils 
du  précédent,  est  né  le  9  août  1789,  à  Montmédi, 
département  de  la  Meuse.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  pot 
exécuter  en  public  un  concerto  de  piano.  Bientôt 
son  goût  pour  la  composition  se  développa  :  à  l'âge 
de  neuf  ans  il  avait  fait  une  symphonie;  à  onze, 
il  joua  un  concerto  de  flûte  de  sa  composition; 
à  douze,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvertures  pour 
des  ballets,  et  des  quatuors,  sans  autre  connais- 
sance de  l'harmonie  que  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct  ;  à  seize  ans,  il  mit  en  musique  un  opéra 
de  Trajan,  pour  la  ville  de  Lyon,  lors  du  passage 
de  Napoléon.  Vers  le  même  temps,  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  harpe,  et  cet  instrument  lui  était 
déjà  devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille  à 
Bordeaux ,  où  il  reçut  des  conseils  de  François 
Beck  pour  la  composition.  Il  travailla  sous  cet 
habile  maître  pendant  un  an ,  et  écrivit  sous  ses 
yeux  le  ballet  de  la  Dansomanie,el  un  oratorio 
intitulé  Le  Déluge  universel.  Enfin,  en  1806,  il 
tint  à  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  de  musique 
pour  y  étudier  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Catel  :  les  leçons  de  ce  maître  le  mirent  en  état 
d'obtenir  dans  la  même  année  le  premier  prix  an 
concours.  Il  continua  «le  travailler  la  harpe  sous 

i  la  direction  de  Naderman  et  de  M.  de  Marin;  et, 
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quoiqu'il  n'ait  pu  acquérir  sur  cet  instrument  un 
jeu  bien  correct,  il  s'y  est  fait  néanmoins  beau- 
coup de  réputation  par  la  verve  de  son  exécu- 
tion. Ce  qui  d'ailleurs  a  contribué  à  sa  renommée, 
c'est  la  musique  brillante  qu'il  a  composée 
pour  son  instrument,  dont  le  répertoire  avait 
et*  jusqu'à  !ui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce 
genre  était  si  prodigieuse ,  que  la  liste  exacte  et 
complète  de  ses  ouvrages,  tels  que  concertos,  so- 
nates, duos,  nocturnes,  fantaisies,  rte,  etc., 
occuperait  plusieurs  pages  de  ce  dictionnaire. 
On  y  compte  cinq  concertos,  deux  sympbonies 
concertantes  ;  plusieurs  trios  et  quatuors  pour 
harpe,  piano,  violon  et  violoncelle;  quatorze 
duos  et  fantaisies  pour  harpe  et  piano;  vingt 
Minâtes  avec  accompaguement  de  violon.de  flûte 


ou  de  clarinette  ;  douze 


pour  harpe 


et  violoncelle ,  en  collaboration  avec  Duport  ; 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès;  plus  de 
vingt  sonates  pour  harpe  seule  ;  enfin  une  quantité 
presque  innombrable  de  leçons  progressives,  de 
caprices,  d'airs  variés ,  de  fantaisies  et  de  pois- 
pourris.  On  a  aussi  de  lui  une  Méthode  pour  la 
harpe.  Outre  cela  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique  :  1°  Les  Héritiers  de  Paim- 
pol,  opéra  comique  en  trois  actes,  1813.  —  2*  Al- 
phonse d'Aragon,  trois  actes,  1814.—  3*  Les  Hé- 
ritiers M  te  Ikiu,  un  acte,  1814. —  4°  Les  Moces  de 
Gamaehe,  trois  actes,  1815.  —  5°  Le  /toi  et  la 
Ligue,  deux  actes,  1815. —  6°  La  Lettre  de 
change,  un  acte,  1815  —  7°  La  Bataille  de  De- 
nam,  trois  actes  ,1816.  —  8°  Un  Mari  pour 
élrenn?,  un  acte,  1816.  En  1816,  Bochsa,  com- 
promis par  des  fautes  qui  ont  été  l'objet  des  ri- 
gueurs de  la  justice,  est  passé  en  Angleterre, 
et  s'est  fixé  à  Londres.  En  1829,  il  y  dirigeait 
U  musique  du  tlnalrc  du  roi.  Ayant  enlevé 
Mme  BMiop,  en  1839,  il  a  parcouru  l'Kurope 
avec  elle,  a  vécu  en  Italie  pendant  plusieurs 
années,  et  y  a  publié  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  la  liarpe  sur  des  thèmes  d'o- 
péras (  Milan,  Ricordi).  En  1848,  il  est  passé  en 
Amérique,  s'y  est  livré  à  tous  les  genres  d'exploi. 
Ution  de  son  talent  fort  déchu,  et  enlin  est  mort 
a  Melbourne,  en  Australie,  Ie7  janvier  1856,  dans 
sa  soixante-septième  année,  ou  selon  d'autres 
renseignements  fournis  par  The  musical  World, 
à  Sidney,  le  0  du  même  mois.  On  lit  dans  une 
correspondance  de  ce  journal  :  «  Le  pauvre  Bochsa 
■  est  mort  ici  (Sidney),  dimanche  C  janvier  (1856); 
«  il  y  avait  un  mois  environ  qu'il  était  arrivé  de 

•  la  Californie  avec  M'»'*  Anna  Bishop.  Quand 

•  je  le  vis  alors,  j'acquis  la  certitude  qu'il  lais«e- 
«  rait  ses  os  parmi  nous.  Son  mat  était  une 

•  hjdropisie  mêlée  d'asthme  :  il  doit  avoir  beau- 

•  coup  souffert.  Deux  jours  avant  sa  fin,  ilcom- 


«  posa  un  Requiem  qui  a  été  exécuté  à  ses  funé- 

■  railles,  et  qui  a  produit  une  grande  impression. 
«  Le  jour  même  de  sa  mort ,  il  me  fit  appeler, 
•  et  sur  ses  instantes  prières  je  mis  en  ordre  tons 

■  ses  manuscrits,  tous  ses  morceaux  de  musique, 
«  dont  il  avait  des  malles  pleines.  Jamais  je  n'avais 
«  vu  un  homme  aussi  changé  par  la  maladie  que 
«  ce  pauvre  Bochsa,  que  j'avais  connu  jadis  un 
«  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  et  aussi 
«  un  des  meilleurs  musiciens.  Son  esprit  seul 
«  n'avait  rien  perdu  de  son  activité  et  de  son 
«  énergie.  Par  quelles  tristes  circonstances  un 
«  aussi  grand  artiste  est-il  venu  mourir  dans 
«  cette  partie  reculée  du  monde?  «Une  vie  agitée 
n'a  pas  permis  à  Bochsa  de  développer  les  avan- 
tages de  son  organisation  musicale,  qui  était  as- 
surément fort  belle.  l\  a  fait  trop  et  trop  vite; 
car  dans  ses  productions  les  mieux  inspirées,  la 
précipitation  et  la  négligence  se  font  apercevoir 
partout  :  on  y  voit  le  patrimoine  d'un  artiste  dis- 
tingué dissipé  en  pure  perte. 

BOCKEME1ER  (Hcxri),  compositeur  es- 
timé, et  savant  écrivain  sur  la  musique,  naquit  à 
Immensen,  près  de  Celle,  au  mois  de  mars  1679.  H 
fréquenta  d'abord  l'école  de  ce  lieu,  puis  celle  de 
Burgdorf.  Depuis  1693  jusqu'en  1699,  il  continua 
ses  études  dans  les  collèges  de  Brunswick,  et  en 
1702,  il  se  rendit  à  l'université  de  Hclmstadt  pour 
y  étudier  la  théologie.  Admis  comme  cantor  à 
l'église  Saint-Martin  de  Brunswick,  en  1704,  il 
end  devoir  s'occuper  de  la  musique  plus  sérieu- 
sement qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là,  et  il  prit  des 
leçons  de  composition  chez  le  directeur  de  mu- 
sique G.  Œsterreicht.  En  1713,  il  fut  appelé  en 
qualité  de  cantor  à  Husnm,  dans  le  comté  de 
Schicswig.  Dans  cette  position ,  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  maître  de  chapelle  Barth.  Bernhardi,  qui 
le  décida  à  se  détacher  de  plus  en  plus  de  la 
théologie,  et  à  se  livrer  entièrement  à  la  musique. 
En  1716,  il  donna  sa  démission  de  cantor  à 
Husum  ;  l'année  d'après  il  se  rendit  à  Brunswick, 
et  de  là  à  Wolfenbùttel,  où  il  prit  possession  de 
la  place  de  cantor,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Les  ouvrages  de  Matlheson  lui  fournirent 
la  première  occasion  de  se  faire  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Matlheson  s'était  pro- 
noncé contre  l'usage  des  canons  dans  la  compo- 
sition, et  les  avait  considérés  comme  inutiles  dans 
son  Nouvel  Orchestre  (T  H,  p.  139).  Bockemeier 
se  fit  le  défenseur  des  canons,  dont  il  faut  pour- 
tant bien  avouer  que  les  anciens  maîtres  ont 
quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  à  Matlheson,  et  les  réponses  de  celui-ci  se 
trouvent  dans  la  Critica  musica  de  ce  dernier 
(p.  2*0  et  suiv.,  et  257  et  suiv.).  Chose  rare,  le 
n-sultat  de  la  discussion  fut  une  amitié  constante 
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entre  les  antagonistes.  Bockemeier  rectifia  se* 
idé*»  d'après  celle»  de  .Mattlieson,  et  fit  en  quelque 
sorte  une  rétractation  de  ses  premières  opinions 
dans  VEssai  sur  la  Mélodie,  qu'il  fit  insérer  au 
deuxième  volume  delà  Critica  musica  (p.  254). 
Ce.  furent  aussi  ses  nouvelles  doctrines  qui  lui  dic- 
tèrent son  écrit  intitulé  :  Kern  melodtscher  Wis- 
scnschajl  (Nœud  de  la  science  mélodique),  qu'il 
pré>enta  en  173G  au  con>istoire  de  WolfenbUttel, 
«t  qui  fut  inséré  par  extrait  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  musicale  de  Millier.  Les 
premières  compositions  de  Bockemeier  pour  l'é- 
glise avaient  été  dans  le  style  ancien;  mais  après 
sa  dispute  sur  les  canons  il  changea  aussi  son 
style,  et  en  adopta  un  plus  léger.  Bockemeier  avait 
conçu,  en  1725,  le  plan  d'une  association  musicale 
qui  lut  réalisé  en  1 7 38.  par  .Mit/lcr  :  celui-ci  pré- 
senta cette  idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Bockemeier  de  devenir  membre  decette 
association  en  1739.  Il  mourut  le  7  décembre  175 1. 
Le  pasteur  Dommrich,  de  Wolfenbultel,  écrivit 
son  éloge,  et  le  lit  imprimer  l'année  suivante,  sous 
rc titre:  Memoria  Henr.  Ilockemeieri  posteri- 
iate  tradita  ;  Wolfenbultel,  1752,  in-4°.  On  a  de 
Bockemeier  un  traité  de  chant  divisé  en  quatre 
parties,  daté  de  1724,  mais  qui  n'a  pas  été  publié. 
Lee  compositions  de  ce  musicien  sont  restées  en 
manuscrit  etsetrouvent aujourd'hui diflicilement, 
même  en  Allemagne. 

BOCIÎIIOCTZ-FALCONI  (Amse),  can- 
tatrice, née  a  Francfort  vers  1820,  a  commencé 
à  se  faire  connaître  en  chantant  au  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1k44  ;  puis  elle  s'est 
fixée  à  Paris  comme  professeur  de  chant.  Elle  s'y 
est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  musique 
ancienne  organises  par  le  prince  de  la  Moskowa, 
en  1845,  et  en  diverses  autres  circonstances.  Les 
événements  de  1R48  lui  ont  fait  quitter  cette  ville 
el  pasMT  en  Angleterre.  Elle  a  chanté  eusuite  en 
ilalie,  puis  elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Cobourg 
pendant  quelques  années,  et  enfin  elle  est  re- 
tournée à  Paris  en  1856  cl  s'y  est  lixée.  M"*  Bo- 
ckbeill  a  publié  des  chants  détachés  de  sa  com- 
(Mi^ition  avec  accompagnement  de  piano,  à 
Leipsick,  chez  Brcitkopf  et  llacrtel,  et  à  Mayence, 
chez  Schott.  Parmi  ce*  chants,  on  remarque  deux 
Lieder  gracieux  intitulés  Abendlicd  (  Chant  du 
soir),  Geislerstimmen  (les  Voix  surnaturelles). 

BOCKLET  (C'iurles-Mahie  de),  pianiste, 
violoniste  et  compositeur,  né  a  Prague,  en  1K0I, 
étudia  le  piano  sous  DR  mallrc  de  cette  ville 
nommé  Zawora ,  cul  pour  professeur  de  violon 
Frédéric-Guillaume  Pivis,  et  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  Dionys  Weber.  En  1821,  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  y  obtint  la  place  de  premier 
Violon  au  Théâtre-sur-la-Viennc.  Il  a  brillé  aussi 


l  dans  les  concerts  comme  pianiste  distingué.  On 
a  publié  de  sa  composition  des  variations  pour  le 
piano,  op.  1 ,  Vienae,  Artaria. 

BOCK  ML  II  L  (RoBEnT-ÉHiLE),  professeur  de 
violoncelle  à  Francfort,  est  né  dans  cette  ville  en 
1820.  Laborieux  artiste,  il  a  publié  pour  son  instro- 

j  ment  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  envirqn  soixante-dix  oeuvres 
de  fantaisies,  variations,  divertissements  et  ron- 
deaux sur  des  thèmes  d'opéras  ou  d'airs  nalionauv, 
à  Offenbach  chez  André,  à  Francfort,  a  Leipsid 
et  à  Mayence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 

'  celui  qui  a  pour  titre  :  Études  pour  le  développe- 
ment du  mécanisme  du  violoncelle;  adoptées 
pour  rétude  élémentaire  de  cet  instrumentait 

\  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles, 

,  el  au  Conservatoire  de  musique  de  Bavière, à 
Munich,  œuvre  17, livres  1,2, 3,4,  b ; Oflenbacli, 
André.  Ces  études  sont  une  application  du  lu- 
mineux système  de  mécanisme  d'archet  in- 
venté pour  le  violon  par  M.  Meerts ,  excel- 
lent professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Voy.  Meerts). 

BOCKSHORN  (Samuel),  dont  le  nom  lau- 
nisé  mis  en  tète  de  la  plupart  de  ses  ouvrages 
est  Capricornus  (Bélier),  naquit  en  1629,  fut 
d'abord  directeur  de  musique  d'une  église  de  Près- 
bourg,  et  passa,  en  1659,  à  Stuttgard,  en  qualité 
de  maître  dechapellede  l'électeur  de  Wurtembere- 
Il  mourut  avant  1670;  car  son  Opus  aureum  J/o- 
sarum,  publié  dans  cette  année,  estindiquecomn.e 
un  œuvre  posthume.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Opus  Mtisicum  4-8  vocibin 
concertantibus  et  instruments  vains,  ùd- 
juncto  choroplenioris  in  ripieno;  Nuremberg, 
1655,  in-fol.  —  2"  Geistiiche  Harmonien  von 
ZStimmen,und  beygefùgten  Instrumenten 
(Harmonie  spiritmlle  à  trois  voix),  Stuttgard. 
1"  partie,  1659;  2*  id.,  1660,  3'  I66i,  in-4#; 

;  cet  ouvrage  est  composé  de  motets  allemand» 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l'orgue.  — .  3°  Opus  aureum  Missarum  ?.,  3,  4,  et 
5  vocum;  Francfort,  1G70,  in-fol.  —  4°  Opus 
aureum  Missarum  à  6,  8  et  12  voc  ;  ibid. 
1670,  in-fol.  —  5o  Scella  musicale ,  o  la  pnma 
opéra  d'ccccllenti  tnoletti.  Walther  qui  rite 
cet  ouvrage  [Lexic.  oder  musikal.  Bibl.,  p.  lk  1), 
ignorait  le  lieu  et  la  date  de  son  impression.  — 
0°  Sonate,  Caprices,  Allemandes,  Courantes, 
Sarabandes,  etc.;  Vienne,  1708,  in-fol.  — 
7°  Theatri  musici  pars  I  auctior  et  correc- 

i  tior;  Wûrzbonrg,  1670,  in-fol.  t-  8°  iVen  an- 
gestimmte  und  er/reuliche  Ta/elmusik  mtt  2, 
3  und  5  vocal  Slunmen  und  Basso  contmuo  . 
(Musique  de  table  nouvelle  et  «aie,  a  2,  3,  4 
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et  5  voix  et  basse  continue);  Francfort ,  1670, 
in  -  folio;  —  9°  Continuirte  neu  ange- 
stimmte,  elc;  Dillingen,  lG71,in-fol.  — 10°  Deux 
cliants  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus, 
distribué*  en  six  morceaux  pour  deux  voix  et 
quatre  violons;  Nuremberg.  —  11°  Jubiles 
Hernhardi  in  24  partes  distributas,  à  5  voix 
«  oncertanles  el  4  violons  ;  Nuremberg,  1600,  in-4°. 

—  12»  Raptus  Proserptnx;  Stuttgârd,  1662, 
in-4°.  On  croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra; 
cependant  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
une  cantate.  On  trouve  dans  le  catalogue  de 
Hreitkopf  un  motet  manuscrit  de  Capricorne  : 
O  quanti  labores,  etc.  Le  portrait  de  ce  coin- 
positeur  a  été  gravé  à  l'âge  de  trente  ans,  en  1659, 
l>ar  Philippe  Kilian.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  renferme  (fonds  de  Poelcbau)  les  partitions 
manuscrites  des  quatre  morceaux  suivants  de 
Bockshorn  :  1°  Miserere  à  5  voix  et  instruments. 

—  2*  Miserere  à  8  voix ,  quatre  violons  et  basse 
continue.  —  3"  Ecce  quant  bonus ,  motet  à  5 
voix  et  instruments.  —  4°  O  bone  Jesu,  a  3  voix 
et  b  violes. 

BOCOUSou  BOCCUCI  (Joseph),  littéra- 
teur, né  à  Barcelone,  le  30  octobre  1772,  a  voyagé 
en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se  trouvait  à  Milan, 
en  1792  ;  puis  il  alla  à  Madrid,  où  il  vécut  pen- 
dant quel-pies  a  mues,  écrivant  des  comédies, 
depuis  1707  jusqu'en  179«J;  puis  il  lit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  s'établit  à  Florence.  Arrêté 
dans  cette  ville  en  sa  qualité  d'Espagnol,  lorsque 
l'empereur  Napoléon  porta  la  guerre  dan  s  sa  patrie, 
il  fut  envoyé  a  Dijon  en  surveillance  ;  mais  il 
obtint  en  1813  l'autorisation  de  se  rendre  a  Paris. 
Arrivé  dans  celteville,  il  y  publiades  romans, des 
pamphlets  politiques,  et  des  mémoires  historiques. 
Ilocous  a  fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle,  publiée  par  les  frères  Mi- 
cliaud,  des  notices  sur  quelques  musiciens,  les- 
quelles sont  extrailesou  abrégées  «lu  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et  qui  renfer- 
ment beaucoup  d'erreurs.  Ce  littérateur  a  annoncé, 
par  un  prospectus,  en  1823  ,  un  ouvrage  qui  au- 
rait eu  pour  titre:  Le  Théâtre  Italien  sous 
les  rapports  qui  le  concernent,  ou  Manon  es 
?l  voyages  d'une  virtuose,  enrichis  d'anecdotes 
historiques,  écrits  par  elle-même,  quatre  vol. 
in-12.  Ce  livre  n'a  point  paru.  Les  mémoires 
dont  il  s'agit  devaient  être  ceux  de  madame  Ca- 
talani.  Devenu  vieux  et  infirme,  Bocous  fut  ré- 
duit a  accepter  les  secours  de  sa  vertueuse  ser- 
vante. Quand  elle  eut  épuisé  ses  ressources  cette 
bonne  fille  emmena  son  maître  en  Suisse,  sa 
patrie;  mais  à  la  vue  de  cet  étranger,  sa  famille 
lui  fil  mauvais  accueil.  Altéré  par  cette  dernière 
adversité,  Booms  gagna  péniblement  l'Italie,  et 


alla  mourir,  vers  1833,  chez  une  sœur  qu'il  avait 
a  Florence. 

BOCQUAY  (JsrjQura),  luthier  français,  né  à 
Lyon,  vécut  à  t'aris  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XI H.  Il  a  laissé  quelques  bous  vio- 
lons qui  sont  cependant  inférieurs  à  ceux  de 
l'ierret,  compatriote  el  rontemporaiude  Bocquay. 
Celui-ci  produisit  trop  d'instruments  pour  avoir 
le  temps  «le  les  finir  avec  soin.  Les  autres  luthiers 
français  qui  vivaient  «lu  lemps  de  Bocquay  cl  de 
Pierrcl  étaient  Des|>ons  et  Véron.  Les  v  iolons  de 
ce  dernier  sont  encore  estimés. 

BOCQ Ul  LLOX-WI  LU  EM  ( G t iLLAt «e- 
Lotis  ),  fils  de  François  Boctpjiilon,  commandant 
«le  la  citadelle  de  Perpignan,  naquit  à  Paris,  le 

18  décembre  1781.  A  l'âge  de  dix  ans  il  suivit 
son  père  à  l'armée  du  Nord,  et  dans  l'invasion 
de  la  Hollande,  en  1793.  Enrégimenté,  quoiqua 
un  âge  si  tendre,  el  supportant  avec  courage  la 
fatigue  et  les  privations,  il  continua  de  suivre  la 
carrière  militaire  jusqu'au  mois  de  juillet  179S, 
époque  où  il  entra  à  l'école  de  I.iancourt,  fondée 
par  le  duc  de  Larochefoucauld.  Il  y  étudia  la 
grammaire,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Cet  art  devint  bientôt  en  lui  l'objet  d'un  goût  pas- 
sionné; les  progrès  qu'il  y  fit  lui  ouvrirent  les 
portes  du  Conservatoire  «le  Paris,  où  il  entra  le 

19  février  1801.11  ensuivait  les  cours  avec  succès 
depuis  près  de  deux  ans  lorsqu'il  lut  appelé  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  près  de  Versailles, 
en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques,  puis 
«le  professeur  de  musique.  Après  cinq  années 
passées  dans  cette  situation,  il  sentit  de  jour  en 
jour  un  désir  plus  vif  «le  se  livrer  en  liberté,  à 
Paris,  à  la  culture  de  la  musique  et  de  la  compo- 
sition ;  mais  les  moyens  d'existence  lui  manquaient 
pour  réaliser  ses  projets;  enfin,  M.  Jornard,  qui 
plus  tard  fut  membre  de  l'Institut  de  France, 
lui  procura,  en  1806,  un  emploi  dépendant  du 
ministère  de  l'intérieur,  dans  les  bureaux  formés 
pour  la  publication  de  la  grande  Description  de 
l'Egypte,  aux  frais  de  l'État.  Ce  fut  dans  cette 
place  «pie  Bocquillon-Wilhem  eut  occasion  de  se 
lier  d'une  amitié  intime  avec  l'illustre  poète  Bé 
ranger,  dont  il  mit  les  premières  chansons  en 
musique.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  entre  autres 
la  Yivandièret  et  la  Bonne-Vicille,  eurent  alors 
un  succès  de  vogue.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  commença  à  se  livrer  à  renseigne- 
ment. En  1810,  il  eut  le  tilre  de  professeur  «le 
musique  du  lycée  Napoléon,  devenu  plus  tard  le 
collège  de  Henri  IV,  et  it  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

L'introduction  de  l'enseignement  mutuel  en 
France,  dans  les  écoles  populaires,  vint  préoc- 
cuper, en  l8lô,Bocqi.illon-\Vilheui  de  l'idée  que 
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ce  mode  d'enseignement  pouvait  être  appliqué  à 
la  musique.  Ses  premiers  essais  furent  faits  dans 
des  écoles  particulières  fondées  par  lui  et  dans  des 
pensionnats  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ses 
succès  dans  sa  nouvelle  carrière  fixèrent  bieutôt 
l'attention  du  conseil  d'instruction  primaire  du 
département  de  la  Seine;  une  proposition  lui  fut 
faite,  le  23  juin  1819,  par  le  baron  de  Gérando, 
pour  que  l'étude  de  la  musique  fût  introduite 
dans  l'enseignement  primaire  à  Paris,  et  Boquil- 
lon-Wilhem  fut  désigné  pour  en  organiser  le  sys- 
tème. L'école  de  Saint-Jean  de  Beauvais,  où  plus 
de  trois  cents  enfants  étaient  réunis,  devint  alors 
le  centre  de  son  enseignement.  Incessamment 
occupé  du  soin  d'en  perfectionner  les  détails,  il 
porta  dans  sa  mission  un  zèle  égal  à  son  intelli- 
gence et  à  sa  patience  dans  la  recherche  des 
procédés  les  plus  utiles,  nonobstant  les  difficultés 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas.  Il  comprit  que  la 
division  des  éléments  d'espèces  différentes  devait 
être  son  point  de  départ  :  de  proche  en  proche 
ces  divisions  se  multiplièrent  dans  sa  méthode. 
Les  beaux  résultats  qu'il  obtenait  à  l'école  modèle 
de  la  ville  le  firent  choisir,  au  commencement  de 
1520,  pour  enseigner  le  chant  aux  élèves  de  l'école 
Polytechnique.  La  confiance  qu'il  inspirait  à 
juste  titre  à  l'autorité  le  fit  charger  en  1820  de 
l'organisation  et  de  la  direction  d'une  école  nor- 
male de  musique,  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Chaque  année  accrut  le  nombre  des  écoles  élé- 
mentaires placées  sous  sa  direction  :  en  1830,  ces 
écoles  étaient  déjà  au  nombre  de  dix  à  Paris ,  et 
des  dispositions  étaient  faites  pour  en  organiser 
douze  autres.  La  société  pour  l'enseignement 
élémentaire  récompensa  les  travaux  et  le  zèle 
du  professeur  par  une  grande  médaille  d'or 
qu'elle  fit  frapper  en  son  honneur. 

Dès  1821  Bocquillon- Wilhem  avait  publié  l'ex- 
posé de  sa  méthode,  avec  des  tableaux  d'exer- 
cices pour  les  élèves.  Les  éditions  multipliées  de 
ces  ouvrages  prouvent  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Mais  une  idée  heureuse  de  cet  homme  distingué 
vint  donner  un  nouvel  éclat  à  sa  renommée 
lorsqu'il  imagina  des  réunions  périodiques  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  en  un  seul  chœur,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'Orphéon.  Le  premier  es- 
sai de  cette  institution  fut  fait  au  mois  d'octo- 
bre 1813;  les  prodiges  d'ensemble  et  de  fini 
dans  l'exécution  par  un  si  grand  nombre  de 
chanteurs  excitèrent  le  pjns  vif  enthousiasme 
parmi  les  artistes  et  les  amateurs.  Des  écoles  d'a- 
dultes furent  également  instituées,  pour  fournir 
à  l'ensemble  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
voix,  et  les  progrès  des  ouvriers  rassemblés  dans 
ces  écoles  furent  si  rapides ,  qu'on  les  vit ,  en 
moins  de  deux  ans,  lire  toute  espèce  de  musique 


i  à  première  vue,  et  l'exécuter  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  sentiment.  Tant  de  persévé- 
rance dans  la  création  d'une  grande  amélioration 
sociale  ,  tant  d'idées  ingénieuses  mises  en  pra- 
tique pour  la  réaliser,  et  tant  de  zèle  dans  l'exer- 
!  cke  de  fonctions  pénibles,  trouvèrent  leur  ré- 
compense dans,  la  nomination  de  Bocquillon  à 
I  la  place  de  directeur  général  de  l'enseignement 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  Paris,  a>ec 
un  traitement  annuel  tic  6,ooo  francs  (  le  6  mars 
183ô),  et  dans  sa  promotion  à  la  dignité  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (30  avril  suivant). 
En  1839,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  pour 
l'inspection  de  l'enseignement  universitaire  du 
chant,  et  dans  l'année  suivante,  on  lui  confia  les 
mêmes  fonctions  près  de  l'école  normale  de  Ver- 
sailles. De  jour  en  jour  l'emploi  de  ses  proœ- 
j  dés  «l'enseignement  devenait  plus  général  ;  ils 
avaient  élé  introduits  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  1840  et  1841  ;  des  Anglais, 
qui  étaient  venus  à  Paris  étudier  sa  méthode,  la 
naturalisèrent  dans  de  grands  établissements  po- 
pulaires à  Liverpool  et  à  Londres.  Usé  de  bonne 
heure  par  la  fatigue  et  le  travail,  Bocquillon-Wil- 
hem sentit  ses  forces  diminuer  vers  la  fin  de 
1841.  Au  mois  d'avril  1842,  une  fluxion  de  poi- 
trine vint  le  surprendre  dans  cet  état  de  dépé- 
rissement, et  le  26  du  même  mois,  il  cessa  de 
vivre,  à  l'Age  de  soixante  ans  et  quelques  mois. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  par  la  méthode 
de  cet  homme  distingué  qui  se  trouvaient  dans 
les  écoles  de  Paris  au  moment  de  sa  mort  était 
d'environ  douze  mille,  et  celui  des  adultes,  pres- 
que tous  ouvriers,  s'élevait  à  quinze  cents. 
C'est  parmi  les  plus  habiles  de  ses  élèves  qu'il 
choisissait  les  chanteurs  des  séances  de  POr- 
phéon,  où  il  les  réunissait  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  douze  ou  quinze  cents  ;  l'exécution 
atteignait  le  dernier  degré  de  perfection  dans 
ces  concerts  du  peuple.  Honneur  à  l'homme  de 
bien  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  aux  tra- 
vaux qui  ont  produit  de  tels  résultats. 

Voici  ta  liste  des  ouvrages  de  Bocquillon- Wil- 
lem et  de  leurs  diverses  éditions.  I.  Compositions: 
l»Bomances,  paroles  de  Parny  [Dina;  Balla; 
Le  plaisir  des  rois;  Angéline)  ;  Paris,  Le  Duc. 
—  2°  Idem,  paroles  de  Béranger  (Marie  Stuart  ; 
Adieu  de  Charles  1 II  ;  Brennus  ;  La  Vivan- 
dière; La  Bonne  Vieille;  Beaucoup  d'amour; 
Si  fêlais  petit  Oiseau;  Parny  n'est  plus); 
ibid.  -3*  Idem,  paroles  de  B.  AuUer  (L'Adieu 
de  ma  bien-aimée;  Amour;  Silence;  Le  Retour 
de  Barcelone);  ibid.  —  4*  Choix  de  mélodies 

i 

des  psaumes  rhythmées  et  disposées  à  trois 
parties  pour  voix  égales  ou  inégales;  Paris, 
1830,  in-12  de  4»  pages.—  5"  Souvcau  choix  de 
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mélodies  des  psaumes,  rhythmées  et  disposées  à 
trois  parties,  pour  le  consistoire  de  F  Église  ré- 
formée de  Paris  ;  Paris,  1836,  in- 12  «Je  168  pages. 
Une  quatrième  édition  de  ces  chants,  r .m i m, mi- 
tous  les  psaumes  à  3  voix,  a  paru  a  Paris,  chez 
Risler,  en  1838,  1  vol.  in-12  de  500  pages.  —  6° 
Les  psaumes  de  David  à  voix  seule,  suivis  de 
cantiques  sacrés  ;  Paris,  1839.  —  7°  Orphéon, 
Répertoire  de  musique  vocale  en  chreur  sans 
accompagnement  d'instruments,  à  l'usage  des 
jeunes  élèves  et  des  adultes,  composé  de  pièces 
inédiles  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meil- 
leurs auteurs;  Paris,  Perrotin el Hachette,  1837- 
1840,  5  vol.  iu-8°.  La  dernière  édition  <ic  V Or- 
phéon, publiée  à  Paris,  en  1847,  chez  les  mêmes, 
forme  dix  volumes.— IL  Ouvhacbs  klementaihes: 
8-  Guide  de  la  méthode  élémentaire  et  ana- 
lytique de  musique  et  de  chant,  divisé  ru 
deux  parties,  etc.;  Paris,  1821-1824,  un  v«rf. 
in-8*  de  284  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
plusieurs  cours  gradués;  la  première  partie 
renfèrme  le  texte;  la  deuxième  les  exercices  de 
musique.  On  trouve  des  exemplaires  de  celte 
première  édition  avec  le  litre  suivant  :  Méthode 
élémentaire  analytique  de  musique  et  dechant 
conforme  aux  principes  et  aux  procédés  de 
l'enseignement  mutuel,  adoptée  par  la  so- 
ciété d'instruction  élémentaire.  Les  tableaux 
in-folio  qui  accompagnent  cette  première  édition 
sont  au  nombre  d'environ  160.  La  deuxième  édi- 
tion du  guide  parut  en  1827,  à  Paris,  1  vol.  in-8° 
avec  des  tableaux  d'exercices  in- fol.  On  trouve  des 
exemplaires  de  la  même  édition  avec  la  date  de 
1832.  Le  frontispice  des  tableaux  a  été  aussi 
cliangé.  La  troisième  édition  a  pour  litre  :  Mé- 
thode, ou  instructions  sur  l'emploi  simultané 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  de  chant 
élémentaire  ;  Paris,  L.  Hachette,  1835,  irr-8° 
de  7*4  pages,  avec  deux  suites  de  tableaux 
m -fui,  la  première,  pour  le  premier  cours,  en  ào 
feuilles,  et  la  deuxième,  pour  le  second  cours, 
en  25  feuilles.  Enfin,  une  quatrième  édition 
a  paru  sous  le  titre  de  Guide  complet  de  la 
Méthode  B.  -  Wilhem,  ou  instructions ,  elc.  ; 
Paris,  L.  Hachette,  183» ,  un  vol.  in-8' ,  réuni 
aux  tableaux  de  l'édition  de  1835.  La  sixième 
édition  du  Guide   complet  a  été  publiée  en 
1845,  chez  Perrotin  et  Hachette,  un  volume 
in-8°  de  156  pages.  —  9°  Tableaux  de  lec- 
ture musicale  et  d'exécution  vocale,  con- 
formes aux  principes  et  aux  procédés  de  ren- 
seignement simultané;  etc.  Paris,  1827-1832, 
in-fol.  composé  de  74  tableaux  en  137  feuilles. 
—  10°  Nouveaux  tableaux  de  lecture  musi- 
cale et  de  chant  élémentaire,  ou  méthode 
graduée  en  deux  cottrs,  elc  ;  Paris,  Hachette, 


1835,  in-fol.  On  trouve  des  exemplaires  de  cette 
édition  avec  un  nouveau  frontispice  daté  de  1838, 
et  avec  l'indicalion  de  quatrième  édition.  —  1  r 
Manuel  musical  à  l'usage  des  collèges,  des 
institutions,  des  écoles  et  des  cours  de  chant, 
comprenant,  pour  tous  les  modes  (renseigne- 
ment,  le  texte  el  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  méthode  de  lecture  musicale 
et  de  chant  élémentaire,  premier  et  deuxième 
cours;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1836,2  vol. 
in-8#.  Une  deux  ième  édition  a  paru  chez  les  mômes* 
libraires  en  1839,  une  troisième  en  1840  ;  la  cin- 
quième est  de  1845,  la  sixième  de  1847,  et  lasep- 
tième  de  1 849.  A  IVpoque  où  parut  cette  dernière 
édition,  quarante-trois  mille  exemplaires  de 
l'ouvrage  avaient  été  vendus.  Bocquillon-Wilhein 
a  publié  dans  le  Dictionnaire  des  Découvertes, 
une  notice  sur  les  travaux  de  Perne,  et  une  Notice 
nécrologique  sur  M.  J.-B.  Morel  {voy.  ce  nom); 
Paris,  sans  date,  io-8°. 

M.  Jomard,  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  pour  l'enseignement  élémentaire,  a  pu- 
blié un  Discours  sur  la  vie  et  sur  les  travaux 
deG.-L.  B.- Wilhem,  prononcé  à  l'assemblét, 
générale  de  la  société  pou,  l'instruction  élé- 
mentaire, le  h  juin  1842,  avec  un  appendice, 
un  chant  funèbre  à  deux  chœurs,  musique  de 
M.  J.  Hubert,  un  portrait  de  B.- Wilhem9,  un 
/ac  simite  de  son  écriture,  et  une  note  histori- 
que sur  l'introduction  du  chant  dans  les  école* 
de  France  ;  Paris,  Perrotin  et  Hachclte,  1842, 
in-s°  de  126  pages.  On  a  aussi  sur  l'inventeur 
de  la  méthode  d  enseignement  mutuel  et  simul- 
tané de  la  musique  :  Sotice  historique  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  Guillaume- Louis 
liocquillon- Wilhem,  par  Mme  Eugénie  Ni- 
bo>et;  Paris,  1843,  in-12.  —  Notice  sur  Guil- 
laume-ljouis  Bocquillnn-  Wilhem,  par  J.  Adrien- 
de  Lafage.  Paris,  1844,  in-8*. 

BOCRIS1US  (Jran-Hsnri),  professeur  de 
philosophie  a  Schweinfurt,  né  à  Eberbach  le  l!> 
novembre  1687,  fit  ses  études  à  léna,  fut  nomme 
correcteur  en  1709,  professeur  à  Schweinfûrt  en 
1715,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
fur  de  trente  ans.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mis- 
oeil,  de  Leipsick,  tom.  IV,  p.  56-68,  et  dans  le 
Thfsaur.antiquit.  sacrar.  d'Ugolini.t.  XXXII, 
p.  659,  une  dissertation  intitulée  Observatio  de 
mnsica  prse  exercitamento  Htbrxorum,  etc. 

MODE  (JEAN-JoAcnm-CuRisTowiE),  littéra- 
teur, coin|Kisitcur,  et  l'un  des  chefs  de  la  secte 
des  illuminés,  naquit  à  Brunswick ,  le  16  janvier 
1730.  Ancien  soldat  retiré  dans  un  village,  son 
père  s'était  (ait  ouvrier  dans  une  fabrique  de 
tuiles.  Le  jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dans 
ses  travaux,  à  cause  de  sa  f.iiMe  santé.  Apièa 
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avoir  appris  k  lire  et  à  écrire  dans  l'école 
du  village ,  il  fut  envoyé  chez  son  grand-père 
qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les  trou- 
peaux ;  mais  il  se  montra  si  inhabile  aux  oc- 
cupations qui  lui  étaient  conliées,  qu'on  ue 
l'appelait  dans  sa  famille  que  Christophe  l'im- 
bécile. Bode  avait  pourtant  une  vocation , 
c'était  celle  de  la  musique  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  passionné.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  qu'on  l'envoyât  étudier  cet  art  chez  le 
musicien  Kroll,  à  Brunswick,  aux  frais  d'un  oncle 
maternel.  L'ardeur  dont  il  était  animé  lui  fit 
surmonter  les  dégoûts  de  la  condition  presque 
servile  où  il  était  placé  chez  son  maître.  Apre* 
sept  années  d'études,  il  jouait  de  presque  tous 
les  instruments  à  vent  et  à  cordes.  Une  place  de 
hautbois  lui  fut  accordée  dans  l'orchestre  de 
Brunswick.  Alors  il  se  maria;  mais  cette  union , 
loin  de  le  rendre  heureux,  comme  il  l'avait  es- 
péré, le  jeta  dans  des  embarras  de  fortune  qui 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  de  Brunswick  et  à 
se  rendre  à  Helmsladt  auprès  de  Stolze,  pour  y 
perfectionner  son  talent  sur  le  basson,  son  ins- 
trument favori.  Là,  un  de  ses  amis,  Schlabeek, 
lui  enseigna  les  langues  française,  italienne  et 
latine,  et  le  professeur  Stockhausen  l'initia  à  la 
théorie  des  beaux-arts,  et  à  la  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Plus  tard,  Bode  appelait  l'aca- 
démie de  Helm*tadt  la  nourrice  de  son  esprit, 
«>t  c'était  toujours  avec  émotion  qu'il  se  rappe- 
lait les  heureux  instants  qu'il  y  avait  passés. 

Trompé  dans  son  espoir  d'être  admis  à  la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Brunswick,  il  alla  6e  fixer  à 
Celle,  en  qualité  de  premier  hautbois.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  écrivit  des  solos  et  des  concertos 
pour  le  basson,  des  symphonies  pour  l'orchestre, 
et  de  la  musique  vocale.  En  1754,  il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons  sérieu- 
ses et  badines  (Scherz  und  ernsthafte  Odcn  uud 
Lieder)  ;  le  second  parut  en  I7M.  La  mort  pres- 
que subite  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lui 
ayant  rendu  pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma 
le  projet  d'aller  à  Hambourg,  et  partit  pour  cette 
ville  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Stockhausen.  H  s'y  lia  juirticulièrement  avec  le 
docteur  Olde  et  le  prédicateur  Alberti,  qui  lui 
procurèrent  l'entrée  des  meilleures  maisons  pour  y 
donner  des  leçons  de  langues  et  de  musique.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  fit  paraître  ses  premières  tra- 
ductions de  romans  français  et  anglais.  En  1/62, 
il  fonda  le  journal  appelé  Le  Correspondant  de 
Hambourg,  traduisit  quelques  oratorios  de  Mé- 
tastase, et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Pircinni 
et  d'autres  compoMleuit  italiens  pour  la  scène 
allemande.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux ,  il 
donnait  beaucoup  de  leçons,  dirigeait  des  con- 


certs, et  s'occupait  avec  activité  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  de  nature  â  contribuer  au» 
progrès  de  la  musique.  Vers  le  même  temps  il 
fut  reçu  franc-maçon,  et  son  ardente  imagina- 
tion lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  vie  à  cette 
institution.  Dans  les  visites  qu'il  rendait  aux 
différentes  loges  de  l'Allemagne,  il  eut  occasion 
de  connaître  Weishaupt,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés, s'attacha  à  lui,  et  adopta  ses  principes. 
Devenu  l'objet  de  poursuites  sérieuses,  Weishaupt 
prit  la  fuite,  et  Bode  te  remplaça  jusqu'à  l'extinc- 
tion d'une  société  secrète  qui  avait  excité  la  sé- 
vérité des  gouvernements  de  l'Allemagne.  Une  de 
ses  anciennes  élèves,  jeune,  belle  et  riche,  voulut 
l'épouser,  et  lui  donna  sa  fortune;  mais,  après  la 
mort  prématurée  de  cette  jeune  femme,  Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de  dé- 
licatesse, car  il  rendit  à  ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  lui  avait  laissé.  Néanmoins 
ce  qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existeuce  agréable  et  indépendante;  il  aima 
mieux  l'employer  à  des  entreprises  de  librairie 
qui  ne  réussirent  pas.  Il  s'était  associé  avec  Les- 
sing,  son  ami;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
les  qualités  nécessaires  aux  négociants,  qualités 
presque  toujours  incompatibles  avec  celles  de 
l'artiste  et  de  l'homme  de  lettres. 

En  1773,  Bode  traduisit  en  allemand  le  voyage 
musical  de  Burney  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  y  ajouta  beaucoup  dénote*,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-8\  à  sa  librairie  de 
Hambourg.  Le  voyage  musical  en  Italie  du  même 
auteur  avait  été  traduit  et  publié  l'année  pré- 
cédente par  Ébcling.  Partageant  son  temps  entre 
la  littérature  et  la  musique,  il  fit  paraître  beau- 
coup d'autres  traductions  d'ouvrages  célèbres  et 
de  livres  originaux.  Son  œuvre  deuxième,  coin- 
posé  de  six  symphonies  à  dix  parties,  fut  publié 
à  Hambourg,  en  1780.  Il  parait  que  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  aussi  la 
composition  d'un  concerto  pour  violon,  de  six 
trios  pour  le  même  instrument,  et  de  plusieurs 
*  autres  productions  de  musique  instrumentale  qui 
sont  restées  en  manuscrit.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  écrivit  encore  un  concerto  pour 
le  violoncelle  et  quelques  solos  pour  la  viole 
d'amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bernstorf,  veuve  du 
célèbre  ministre  danois,  qu'il  avait  connue  à 
Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme  d'affaires, 
et  l'emmena  à  Weimar.  Successivement  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Mei- 
nuugen,  de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse-Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  en 
1787,  comme  député  des  loges-  maçonniques  de 
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l'Allemagne.  De  retour  dans  ce  pays,  il  publia 
encore  quelques  brochures,  dont  une,  intitulée 
Mehr  iïoten  als  Text  (  plus  de  notes  que  de 
texte),  eut  un  brillant  succès.  Il  survécut  peu  de 
temps  a  cette  publication,  et  le  13  décembre  1793, 
fl  mourut  à  Weiiuar. 

BODE  (Louis),  compositeur  à  Munidi,  n'est 
connu  que  par  un  Requu  m  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  10,  publié  dans  cette  ville  chez  Falter, 
et  quelques  cahiers  de  chants. 

BODE  (F.),  chanteur  allemand,  a  été  attaché 
au  théâtre  de  Leipsick  dans  les  années  1831- 
1835,  puis  à  Altenbourget  à  Gotha.  On  a  pu- 
blié de  sa  composition  quatre  Lieder  pour  mezzo 
soprano  ou  baryton,  avec  piano,  Leipsick,  Schu- 
bert. 

BODEL  (Jean),  poète  et  musicien,  naquit  à 
Arras,  dans  le  treizième  siècle,  et  fut  contempo- 
rain d'Adam  de  La  Halle,  auquel  il  survécut, 
d'où  il  suit  qu'il  mourut  postérieurement  à  l'an- 
née 1987.  Après  avoir  suivi  saint  Louis  dans  sa 
première  croisade ,  il  allait  l'accompagner  dans 
sa  seconde  expédition,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
lèpre,  en  1269,  et  se  vit  réduit  à  s'ensevelir  dans 
une  retraite  profonde,  loin  de  ses  semblables.  Il 
a  composé  sur  le  malheur  dont  il  était  frappé, 
une  pièce  touchante  dans  laquelle  il  fait  ses  adieux 
à  ses  concitoyens,  et  qui  a  pour  titre  Li  Congiés 
Jehan  Bodel.  On  la  trouve  dans  les  Fabliaux 
et  Contes,  édition  de  Méon  (t.  I,  p.  136).  Il  nous 
reste  cinq  chansons  notées  de  sa  composition  , 
que  te  manuscrit  7222  de  la  Bibliothèque  impériale 
nous  a  conservées.  Jean  Bodel  est  aussi  l'auteur 
d'une  sorte  de  drame  entremêlé  de  chant  qui 
est  intitulé  :  LiGieus  du  Pèlerin.  On  le  trouve- 
dans  un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
coté  2736  (fonds  de  la  Vallière).  MM.  Francis- 
que Michel  et  Monmerqué,  qui  ont  publié  cette 
petite  pièce  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (p.  97  et  suiv.),  ne  lui  ont  point 
donné  de  nom  d'auteur,  et  semblaient  même  l'at- 
tribuer à  Adam  de  La  Halle;  mais  ils  ont  publié 
une  autre  pièce  de  Jean  Bodel  intitulée  :  Le  jeu 
de  Saint-Nicolas  (Li  jus  de  Saint-Nicholai,  p. 
162  et  sniv.)  Cette  pièce  n'a  point  de  chants. 

BODENBURG  (Joacbim-Chbistophe),  rec- 
teur du  collège  du  Cloître,  à  Berlin,  né  en  1691, 
est  mort  le  5  février  1759,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  a  fait  imprimer  deux  opuscules  sous  les 
titres  suivants  :  1©  Von  der  Musik  der  Alten, 
sonderllch  derEbrxer  und  der  berùhmtesten 
Tonkûnstlern  des  Alterthums  (De  la  musique 
des  anciens,  principalement  des  Hébreux  ,  et  des 
plus  célèbres  musiciens  de  l'antiquité)  ;  Berlin, 
1745.  in-4»  de  16  pages.  Voy.  Mittag,  Hist. 
Abbandl.  v.  den  Orgeln ,  p.  5.  —  2»  Von  der 
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Musik  der  mit  lie  rn  und  neuern  Zeilen  (De 
la  musique  du  moyen  âge  et  des  temps  moder- 
nes); Berlin,  1746,  in-4»  de  14  pages. 

BODENSCHATZ  (Mac.  Erharot),  né  vers 
1 570  à  Licbtenstein,  petite  ville  près  de  Zwickau, 
dans  la  Misnie,  fut  d'abord  chantre  à  l'école 
de  Pforte.  En  1 606,  il  se  trouvait  à  Behausen  en 
qualité  de  pasteur,  et  enfin,  vers  1618,  il  passa  à 
Osterhausen,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Il  est  mort  dans  ce  lieu,  en  1636.  On  connaît  de  lui 
un  Magnificat  allemand  à  quatre  voix,  publié  en 
1599;  mais  l'ouvrage  par  lequel  (1  a  rendu  un 
service  signalé  à-  l'art  musical  est  une  collec- 
tion de  motets,  en  deux  parties,  qu'il  a  publiée 
sous  ce  titre  :  Florilegium  Portense ,  Pars 
prima  continens  VXV  canliones  selectissimas 
4,  5,  6,  7,  8  vocum,  prxstantissimorum  xta- 
tis  nostrse  auctorum,  in  illustrissimo  Gym- 
naste Portensi  ante  et  post  cibum  sumptum 
nunc  lemporis  usilatas,  adjuncla  batsi  ge- 
nerali  ad  organum  accomodata  ;  Leipsick, 
1603,  in-4».  —  Pars  V  qux  exhibet  concentus 
selectissimas  centum  et  quinquaginta  5,  6, 
7,  8  et  to  par tibus  ;  Leipsick,  1606,  in-4».  En 
1618,  Bodenschatz  donna  une  seconde  édition 
de  la  première  partie,  et  la  deuxième  parut  en 
1621  ;  toutes  deux  furent  publiées  à  Leipsick. 

Cette  prédeose  collection  contient  deux  cent 
soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître  les  noms 
et  les  ouvrages  de  quatre-vinRt  treize  composi- 
teurs de  la  fin  du  seizième  siède  et  du  commen- 
cement du  dix-septième,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  d'Adam  Gumpelzhaimer,  Michel 
et  Jérôme  Prœtorius,  Chrétien  Erbach,  Se- 
thus  Calu>itztLéon  Hasler,  Martin  Rothe,  Mel- 
chior  Franck,  etc.,  etc.  On  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs motets  à  six  et  huit  voix  de  la  composi- 
tion de  Bodenschatz  même.  C'est  au  moyen  de 
celte  collection,  jointe  à  celles  d'Abraham 
Schad  et  de  Donjrid  (voyez  ces  noms)  qu'on 
peut  faire  l'histoire  critique  de  la  musique 
des  seizième  et  dix -septième  siècles  en  Alle- 
magne. On  a  aussi  de  Bodenschatz  :  1°  Psalte- 
rium  Davidis,  juxta  translationem  veterem 
una  cum  canticis,  hymnis  et  orationibus  ec- 
clesiasticis ,  4  vocibus  composit. ;  Leipsick, 
1605,  in-8°.  — 2°  Harmonia  angelUa  cantio- 
num  ecclesiaslicarum ,    oder  evangelische 
Freudenlieder  und  geistliche  Kirchen-Psal- 
men  D.  Luther i  und  anderer  mit  4  Stimmen 
componirti  Leipsick,  1608,  in-8°.  —  3»  Bicinia 
XC  Selectissitnat  accomodata  insignioribus 
dictis  Emngeliorum  dominicalium  et  prxci- 
puorum  festorum  totius  anni,  composita  m 
usum  Scholaslicx  juventutis  ;  Leipsick,  1615, 
in-8».  —  4°  Florilegium  selcctissimorum 
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hymnorum  4  voc.  qui  in  Gymnasio  Portensi 
decantantur;  Leipsick,  1624,  in-8°,  1687,  in-8»; 
Naumbourg,  17 1  S,  in-8\  Il  y  a  aussi  d'autres  édi- 
tions de  cette  collection. 

BODENSCHATZ  (Charles  Henri)  ,  pro- 
fesseur de  musique  au  séminaire  de  Schwabach,  en 
Bavière,  est  né  le  4  janvier  1807,  à  Markt-Selbilz, 
près  de  Hof,  dans  leYoigtland.  Il  a  fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Stunz ,  maître  de 
chapelle  à  Munich.  L'éditeur  Kœrner  a  publié  quel- 
ques préludes  et  une  fugue  pour  l'orgue,  de  4a 
composition  de  cet  artiste,  dans  le  nouveau 
journal  d'orgue,  et  dans  le  recueil  de  pièces  fina- 
les intitulé  :  Postludien-Bwh  ;  Erfûrt  (s.  d.), 
in-4°,  obi. 

BODIN  (François-Étiemib),  né  à  Paris  le  16 
mars  1795, futadmis,  comme  élève,au  Conserva- 
toire, le  30  octobre  1806,  et  entra  .dans  une  classe 
de  solfège.  Devenu  élève  de  Pradher  pour  le  piano, 
28  juillet  1807,  il  ne  se  fit  pas  remarquer  par  le 
brillant  de  son  exécution  dans  les  concours 
annuels  pour  cet  instrument;  mais,  bon  musi- 
cien et  esprit  méthodique,  il  fut  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  de  répétiteur  dans  l'école. 
Devenu  professeur  de  piano  et  d'harmonie  à 
Paris ,  M.  Bodin  a  médité  longtemps  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'enseignement,  et  après 
avoir  mûri  ses  idées  sur  ce  sujet  pendant  qua- 
rante ans,  les  a  exposées  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Traité  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  ou  in- 
troduction à  toutes  les  méthodes  vocales , 
instrumentales,  et  à  tous  les  traités  d? harmo- 
nie; Paris,  imprimerie  dU.  Duverger,  1850, 
1  vol.  in-49.  Il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  quoiqu'il  y  règne  peut-être  un  esprit 
un  peu  trop  systématique.  M.  Bodin  s'y  moutre 
penseur  exercé  et  exprime  ses  idées  en  fort  bons 
termes.  Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  le 
but  qu'il  se  propose,  que  ce  début  de  la  préface 
de  son  livre  :  •  Toutes  les  méthodes  de  must- 
«  que,  vocale  et  instrumentale,  sont  précédées 
«  d'un  exposé  des  principes  élémentaires.  Mais 
«  ces  opuscules  sont  rédigés  en  général  avec 
«  nne  telle  négligence  et  une  si  complète  ab- 
•  sence  de  logique,  qu'ils  sont  souvent  plus  dan- 
«  gerenx  qu'utiles ,  et  plus  capables  de  fausser 
■»  le  jugement  que  d'éclairer  sur  le  sujet  qu'ils 
«  se  proposent  d'enseigner.  On  a,  avec  juste 
•(  raison ,  reproché  aux  artistes  de  ne  voir  de 
«  beautés  que  dans  leur  art,  et  de  n'éprouver 
«  que  de  l'indifférence  pour  les  autres  connais- 
•<  sances  humaines.  Ils  ont  en  partage  le  sentiment 
«  et  l 'imagination  ;  et  ils  pensent  que  ces  facultés 
«  leur  suffisent,  puisque  par  elles  seules  ils  peu- 
«  veut  produire  des  chefs-d'œuvre.  Cette  asier- 
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«  tionest  fort  contestable  ;  mais  en  l'admettani 
«  comme  vraie  pour  l'artiste  compositeur,  eil« 
«  cesse  certainement  de  l'être  pour  le  professeur. 
m  Le  professeur  tient  plus  du  savant  que  de 
«  l'artiste  :  ce  n'est  pas  l'inspiration  qui  le  di- 
«  rige,  c'est  la  raison  et  la  réflexion.  Leprv 
«  fesseur  est  essentiellement  observateur;  plus  il 
■  est  éclairé,  plus  il  est  capable.  Les  connais- 
«  sances  qu'il  doit  posséder  dans  les  scienc* 
«  étrangères  à  son  art  lui  apportent  de  nouvelles 
«  lumières  et  le  mettent  dans  des  conditions 
«  meilleures  pour  enseigner  :  s'il  a  beaucoup 
«  appris,  il  sait  mieux  se  faire  comprendre.  • 
BODIN!  (Sébastiek),  maître  des  concerts  du 
margrave  de  Bade  Dourlach,  vers  1756,  était  au- 
paravant musicien  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Wurtemberg.  Il  a  fait  imprimer 
à  Augsbourg  six  œuvres  de  six  quatuors  et  trios 
pour  divers  instrumenta,  sous  ce  titre  :  Musi- 
kalisches  Divertissement  oder  in  das  Gthsr- 
gerichtet  Trio,  etc. 

BOÈCE  (Anicibs-Manucs-Torquatcs-Séu- 
rikos  BOETIUS,  ou),  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  cousulaires  de  Rome ,  et  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  ses  malheurs,  naquit  dans 
cette  ville  vers  470.  Il  commença  clans  sa  patrie 
de  brillantes  études,  qu'il  termina  à  Athènes.  De  re- 
tour à  Rome,  il  y  fut  créé  patrice  ;  et  Théodoric,  roi 
des  GoUis,s'étant  emparé  de  l'empire  peu  de  temps 
après,  le  fit  maître  du  palais,  et  l'éleva  au  con- 
sulat ;  il  posséda  cette  dignité  trois  fois,  et  la  der- 
nière ,  en  510,  par  une  distinction  unique,»  fut 
sans  collègue.  Boëce  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  la  Jo- 
oninaUon  des  Goths.  Théodoric  régna  longtemps 
par  ses  conseils;  mais  des  courtisans  .  mieux 
étant  parvenus  à  le  rendre  suspect  à  ce  prince, 
il  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  un  château  écarte, 
où  il  fut  mis  à  mort.  Il  composa  dans  sa  prison  le 
livre  De  la  Consolation  philosophique,  qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  aussi 
un  traité  de  musique  divisé  en  cinq  livres,  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connaissances  des 
anciens  dans  cet  art.  Boëce  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  nous  ait  fait  connaître  la  notation  par 
les  lettres  romaines.  Le  premier  livre  de  son  traité 
de  musique,  divisé  en  trente-quatre  chapitre», 
contient  l'exposition  do  système  général  de  l'ait 
chez  les  anciens,  de  la  constitution  des  modes, 
des  proportions  des  intervalles  d'après  Py  thagore, 
et  de  l'ordre  des  cordes  de  l'échelle.  Le  second 
livre,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  premier,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  intervalles.  Dans 
le  troisième,  qui  renferme  seize  chapitres,  Boece 
a  donné  l'analyse  des  systèmes  de  musique  de 
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quelques  écrivains  grecs ,  dont  la  doctrine  est  op. 
posée  à  celle  de  Pythagore,  tels  que  ceux  d'Aris- 
toxène,  d'Architas  et  de  Philolaùs.  Le  quatrième 
livre,  divise  en  dix-huit  chapitres,  est  relatif  a  la 
double  notation  grecque  et  latine  de  la  musique, 
à  la  nature  de  quelque*  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à  la  division  du  monocorde.  Le 
chapitre  XII ,  où  il  est  traité  des  cordes  stables 
et  des  cordes  mobiles,  est  de  grande  importance 
pour  l'intelligence  de  la  musique  des  anciens. 
Le  cinquième  livre,  qui  renferme  dix-huit  cha- 
pitres, est  particulièrement  consacré  à  l'analyse 
du  système  de  Ptolémée,  comparé  à  ceux  de  Py- 
thagore, d'Architas  et  d'Aristoxène.  La  doctrine 
^  i  '  Bc^^>c^B  ^ïsl  1^ lî ïïi ^ ïï î  C h à^Ç^*^ n c^jcïïu ^  ^îiltj  lut 
suivie  par  tous  les  théoriciens  de  la  musique  jus- 
qu'à la  réforme  attribuée  à  Guidod'Arezzo.  Plus 
tard  elle  conserva  encore  toute  son  autorité  pour 
les  proportions  des  intervalles  jusqu'au  seizième 
siècle,  où  Fogliani  de  Modèneet  Zarlino  y  substi- 
tuèrent les  proportions  fausses  de  Didyme  et  de 
Ptolémée.  La  grande  influence  du  traité  de  mu- 
sique de  Boéce,  jusqu'au  douzième  siècle,  explique 
l'abondance  des  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 
sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  bibliothè- 
ques. La  première  édition  du  Traité  de  musique  de 
Boèce,  réuni  à  son  Arithmétique  et  à  sa  Géométrie 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Arithmetica,  Geome- 
tria  et  Musica  Soethii  ;  Venetiis,  Gregoril, 
1492,  in  fol.  gothique.  Cette  édition,  inconnue  à 
Forkel,  k  Licbtenthal,  et  à  la  plupart  des  biblio- 
graphes, est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
<  in-fol.  V.  612  ).  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichtenllial  sous 
les  dates  de  Venise  1491-1499,  il  y  a  confusion 
dans  ce  qu'ils  en  disent.  Les  frères  Grégori  ont 
pobliéen  1491  le  livre  Delà  Consolation  philoso- 
phique avec  celui  de  la  DU  dp  line  scolaire  elle» 
Commentaires  de  saint  Thomas;  en  1492  ils  ont 
donné  divers  opuscules  de  Boéce  an  nomhre  de 
dix- neuf,  dont  ceux  que  j'ai  cités  précédemment 
font  partie.  Ils  ont  réuni  plus  tard  tous  ces  ou- 
vrages pour  en  former  la  première  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Boéce.  En  1499,  les  mêmes 
imprimeurs  ont  donné  une  autre  édition  complète 
des  mêmes  œuvres,  en  deux  parties,  et  le  traité 
de  musique  se  trouve  dans  la  seconde.  La  troi- 
sième édition,  publiée  à  Baie,  eu  154G,  est  peu 
estimée  ;  on  y  trouve  des  multitudes  de  fautes 
d'impression.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  Glaréan,  à  Baie,  en  1570,  in-fol., 
chez  H.  Petrina.  Le  savant  éditeur  s'est  servi 
de  bons  manuscrits,  particulièrement  de  ceux  de 
l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  y  a  joint  des  commen- 
taires. Néanmoins  bien  des  fautes  s'y  trouvent 
encore  :  j'en  ai  corrigé  un  grand  nombre  d'après 


un  excellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (  Fonds  des  ducs  de  Bour- 
gogne), et  un  autre  bon  manuscrit  du  quin- 
zième siècle, de  ma  bibliothèque.  J'ai  lait  aussi 
une  traduction  française  des  cinq  livres  de  la 
Musique,  d'après  ce  manuscrit  et  d'autres  de 
la  mémo  bibliothèque  et  de  la  mienne,  avec  des 
notes  critiques  et  des  commentaires.  Si  le  temps 
ne  me  manque  pas ,  j'achèverai  ce  travail  et 
je  le  publierai.  Charles- Frédéric  Borgstedt, 
savant  suédois ,  a  publié  une  bonne  notice  bio- 
graphique et  critique  intitulée  :  De  vita  et 
scriptis  A.  Manlii  Torquati  Severini  Boethii 
Dissertatio ;  Upsal,  1842, ln-8*. 

BOECK  (Jeau  Ébehhard),  né  à  Passa*,  vers 
1746,  fut  d'abord  violon  solo  au  service  du  prince 
évéque,  et  ensuite  directeur  de  ses  concerts  ;  il 
était  d'une  habileté  extraordinaire  sur  son  ins- 
trument, et  rivalisait  avec  Lolli.  Il  a  composé 
beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale; 
mais  rien  n'en  a  été  publié. 
BOECK  ( Ignace  et  Antoine),  frères,  nés  à 
[  Hof,  le  premier  en  1754,  et  le  second  en  1757. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  ils  apprirent  à  jouer  du  cor, 
et  reçurent  des  leçons  de  Joseph  Vogel,  musicien 
de  la  cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis,  à  Ra- 
tisbonne ,  et  l'un  des  premiers  cornistes  de  son 
temps.  Ayant  acquis  sur  cet  instrument  une  belle 
qualité  de  son  et  une  grande  habileté  dans  l'exé- 
cution, les  deux  frères  firent,  en  1775,  un  voyage 
à  Vienne,  où  ils  furent  engagés  au  service  du 
prince  de  Bathiany,  primat  de  Hongrie,  auprès 
duquel  ils  demeurèrent  trois  ans  et  trois  mois. 
En  sortant  de  chez  ce  prince,  ils  commencè- 
rent à  voyager  et  visitèrent  toute  l'Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Prusse,  les  villes 
anséatiques,  Venise  et  toute  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  la  Russie  ;  puis  ils  retournèrent  en 
Italie  et  revinrent  enfin  à  Munich,  où  ils  fu- 
rent placés  au  service  de  la  cour,  en  1790.  Par- 
tout leur  exécution  parfaite  et  leur  ensemble 
admirable  leur  procurèrent  des  applaudissements 
et  des  récompenses.  La  république  de  Venise  les 
honora  d'une  médaille  d'or.  A  Naples,  ils  eurent 
le  plus  grand  succès  dans  un  air  accompagné  de 
denx  cors  concertants,  qu'ils  exécutèrent  avec  la 
fameuse  Baoti.  Ils  étaient  encore,  en  1812,  au 
service  de  la  cour  de  Munich.  On  a  gravé  de 
leur  composition  :  l*  Concertante  pour  deux  cors. 

—  2°  Duos  pour  deux  cors.  —  8°  Cantate  alle- 
mande pour  quatre  voix  d'hommes  et  deux  cors; 
Leipsick,  Breitxopf  et  llaertel.  —4°  Dix  pièces 
pour  deux  cors  et  basse,  œuvre  6,  Leipsick,  1803. 

—  6*  Sextuor  pour  deux  violons,  alto,, deux  corn 
et  violoncelle,  œuvre  7;  ibid.,  1804.-6°  Idem, 
œuvre  8;  ibid.,  1804. 

30. 
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BOECKEL  (  Ernest-Gottfbied- Adolphe}»  i 
docteur  en  théologie  et  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jacques  à  Greifswalde,  au  commencement  dudix- 
neuvième  siècle,  a  Tait  imprimer  un  sermon  sur 
l'érection  de  l'orgue,  qu'il  avait  prononcé  le 
22  septembre  1822.  Ce  morceau  remarquable  a 
paru  sous  ce  titre:  Orgelweihpredigt  am  16. 
Sonnlag  nach  Trinit.  in  defJacobikirche  zu 
Greifswalde  gehalten.  Greilswaldc,  Kubnike, 
1822,  in-8°de  32  pages. 

BOECKH  (  Accoste),  savant  helléniste  et  1 
antiquaire ,  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
l'université  de  Berlin,  e  t  né  à  Carlsruhe,  en  1783, 
et  a  fait  ses  études  à  Halle.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  obtint  la  chaire  de  phi- 
lologie à  Heidelberg,  en  1811;  il  Tut  ensuite  ap- 
pelé à  Berlin.  Après  la  mort  de  Solger,  on  lui  a 
confié  la  direction  du  séminaire  des  Instituteurs. 
Vers  le  même  temps,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  Ta  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Bœckh  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Allemagne,  et  ses  tra- 
vaux jouissent  de  la  plus  haute  estime.  Son 
excellente  édition  grecque  et  latine  de  Pindare 
(Pindari  Opéra  qux  supersunl,  1. 1,  in-4°,  Leip- 
ftick,  1811  ;  t.  II,  part.  t,ibid.,  1819;  part  2,ibid., 
1821),  contient  un  beau  travail  sur  le  rhythme 
musical  des  poésies  grecques,  et  sur  la  musique  | 
des  anciens  en  général ,  sous  le  titre  :  De  Metris 
Pindari  (t.  I,  op.  2",  p.  1-340).  Les  chapitres 
6-12  du  3'  livre  de  ce  travail  (p.  199-269)  trai- 
tent particulièrement  de  la  musique  des  Grecs , 
et  sont  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  sur  cette 
matière,  sauf  quelques  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne l'usage  de  l'harmonie  chez  les  anciens. 
Les  chapitres  les  plus  intéressants  du  travail 
de  Bœckh  sont  ceux  qui  ont  pour  litres  : 
1°  Deharmonia  Greecorum.  Brevis  introductio 
in  hurmontum  veterum.  I.  auteur,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  attache  au  mot  har- 
monie le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
grecs.  —  2*  De  progressa  modorum  harmonise 
apud  Grxcas  ac  de-,vera  indole  modorum 

T    t  P  V 1 t T7Ï      (?t))}ip(2T'll(l(J    7? l(J  di  f  l' It  //l       It  1  f ï  t  ^ V* C t  f)  l 

Cette  discussion  des  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique grecque,  et  l'examen  de  l'analogie  de  ces 
modes  avec  les  tons  de  la  musique  de  l'église 
grecque  moderne,  sont  remplis  d'intérêt.  — 
3°  De  Siglis  veterum  (p.  244-250).  —4°  Va- 
rietate  melopaix  ac  de  symphonia.  Ce  sujet 
est  traité  par  M.  Bœckh  en  érudit  plutôt  qu'en 
musicien.  Il  eut  facile  de  voir  qu'il  y  était  à  la 
gêne,  car  il  s'y  est  livré  à  beaucoup  moins  de 
développements  que  dans  les  autres  chapitres.  Sa 
conclusion  est  que,  si  les  anciens  ne  faisaient  pas 
un  usage  constant  de  l'harmonie,  cette  harmonie 


n'était  pourtant  pas  absolument  bannie  de  leur 
musique,  et  qu'eu  plusieurs  cas  elle  y  était  em- 
ployée. Il  croit  trouver  la  preuve  dans  le  17'  ver* 
de  la  première  olympique  dePindare,  que  l'accord 
de  la  tierce  mineure  était  particulièrement  connu 
des  Grecs.  — 5*  Quart  am  de  instrumenta  rete 
rum,  inprimis  de  magadide.  Excellent  travail 
où  se  trouve  éclaircie  d'une  manière  très-satisfai- 
sante une  question  épineuse  qui  a  donné  la  tor- 
ture à  bien  des  savants.  —  6'  Examen  melodt  r 
veteris  Pythii  carminis  primi.  Ce  chapitre  con- 
tient quelques  vues  ingénieuses,  mais  il  est  regret- 
table que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement. Au  nombre  des  ouvrages  de  Bœckh 
se  trouve  une  savante  dissertation  intitulée  :  Dte 
Entwickelung  der  Lehren  des  pythagorâr  Phi- 
loi  a  us  (Développement*  des  doctrines  du  pytha- 
goricien PhilolaUs);  Berliu,  1819,  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  recherches  sur  les  proportions 
musicales  de  Philolaus  conservées  dans  le  traité 
de  musique  de  Boëce.  Bœckh  est  mort  à  Berlin 
en  1854. 

BŒCKLIN  DE  BOECI<LINSAU(Fiuk- 

çots-FiiEnÉiiic-SictsiiortD-AuccsTE,  baron  ),  doc- 
teur en  philosophie  et  conseiller  du  grand-duc  de 
Bade,  naquit  à  Strasbourg,  en  1745,  et  mourut  â 
Fribourg  en  Brisgau,  le  2  juin  1813.  Amateur  des 
arls,  particulièrement  de  la  musique,  il  avait  vi- 
sité l'Italie  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  nomme 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Borne, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  a  du  baron  de  Bœcklin  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  diverses  matières  :  il  n'est  cite  ici  que 
pour  ceux  qui  concernent  la  musique.  Le  premier 
a  pour  titre .  Beitràge  zur  Geschichie  der  Mu- 
sik,  besonders  in  Deutschland,  etc.  (Essai  pour 
l'histoire  de  la  musique,  particulièrement  en  Al- 
lemagne, etc.);  Fribourg  en  Brisgau,  1790,  in-8° 
de  150  pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt  lettres 
sur  la  situation  de  la  musique  dans  les  ville*  prin- 
cipales de  l'Allemagne,  à  l'époque  où  elles,  furent 
écrites.  Le  second  opuscule  du  baron  de  Bœcklin 
est  intitulé  :  Fragmente  zur  hôhern  Musik , 
und/Ur  ûsthetische  Tonliebhaber  (Fragments 
concernant  la  musique  transcendante ,  pour  les 
amateurs  d'esthétique  musicale);  Fribourg  et 
Constance,  1811,  in-8°  de  83  pages.  Bœcklin 
reproche  avec  raison  à  Forkel ,  dans  ce  petit 
ouvrage,  d'avoir  manqué  de  philosophie  dans  la 
conception  de  son  Histoire  générale  de  la  ma- 
nque. Malheureusement  ce  morceau  de  critique, 
où  l'on  trouve  des  vues  élevées,  est  défiguré  par 
une  multitude  de  fautes  d'impression. 

BOECLEB  (Jeak),  docteur  en  médecine  à 
Strasbourg,  naquit  à  Ulm,  le  20  octobre  1651 ,  et 
mourut  à  Strasbourg,  Je  19  avril  170t.  Il  a  publié 
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dans  celle  ville  une  dissertation  De  Sono,  1693. 

BŒDECKEB  (Philippe-Frédéric),  com- 
positeur et  organiste  de  la  cour  à  Stottgard ,  flo- 
rissait  Ter»  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  recueil  de  motets  pour  soprano 
avec  la  basse  continue  sous  ce  litre  :  Parlitura 
sacra  ;  Strasbourg,  1651 ,  in-fol.  On  y  trouve  trois 
motets  de  Casali  et  un  de  Montevtrde,  outre 
ceux  de  Bœdecker.  Ce  recueil  contient  aussi  une 
sonate  a  violon  seul  avec  basse  continue  et  So- 
nala  sopra  la  Monica,  a  fagot  to  solo  con 
basso  conlinuo.  Bœdccker  a  laissé  en  manuscrit 
un  Manuduclio  nova  tnethodico-praclica,  qui 
a  été  publié  après  sa  mort  (Stuttgard,  1711,  in- 
fol.)  par  son  fils,  Philippe-Jacques,  qui  lui  avait 
succédé  dans  la  place  d'organiste  de  la  cour.  Ce 
recueil  contient  des  pièces  d'orgue  à  trois  parties. 

BŒHM  (Georges),  né  à  Prague,  entra  chez 
les  jésuites  en  1636,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  y 
enseigna  les  humanités  pendant  quatre  ans,  la 
ptùJosophie  pendant  trois ,  les  mathématiques, 
neuf,  et  la  théologie,  cinq.  Il  mourut  a  Znaym  le 
7  novembre  1666.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
rc  savant,  on  en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Propositions  mathematico-musurgicas  ;  Pra- 
gue, ir>:,o,  in -4°. 

BŒHM  (Georges),  compositeur  et  organiste 
à  l'église  de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  vivait  en- 
core en  1728,  scion  Walther  (  Musik.  Lex.). 
Il  était  né  Goldbach,  dans  la  Thuringe.  Wal- 
ther et  Adlung  (Musikal.  Gelahrtheit)  disent 
que  ses  préludes  d'orgue  pour  des  chants  cho- 
rals étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  Il  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  publiés. 

BŒHM  (Godefroi),  cantor  à  Tragheim  près 
de  Kœnigsberg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  une  ouverture  pour  le 
rlavecin  publiée  à  Nuremberg  en  1744,  et  par 
trois  sotos  pour  Hôte,  ibid.,  1760.  On  a  gravé 
aussi  une  fugue  poor  clavecin  de  sa  composi- 
tion, à  Amsterdam  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manus- 
crit deux  concertos  pour  clavecin  seul. 

BŒHM  (twAN),  violoniste  de  la  chapelle  du 
roide  Prusse,  né  à  Moscou,  en  1713,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  sous  la  direction  de  Pian- 
taoida,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Grann  l'alné. 
On  croit  qu'il  est  mort  vers  1760.  Il  a  composé 
plusieurs  solos  et  trios  pour  le  violon  qui  n'ont 
pas  été  publiés,  mais  qu'on  trouvait  dans  le  ma- 
gasin d'Emmanuel  Breitkopf,  en  1766. 

BŒHM  (Elisabeth)  ,  habile  cantatrice  qui 
devint  la  femme  de  Joseph  Carte»  ieri,  naquit 
à  Riga,  en  1756,  et  parut  pour  la  première  fois 
m  le  théâtre,  en  1783.  En  1788,  elle  chanta  an 
tliéâtre  National  de  Berlin ,  mais  elle  n'y  parut 
que  sous  le  nom  de  Bcehm. 


BŒHM  (Jean),  virtuose  sur  le  violon,  fut 
directeur  de  musique  de  plusieurs  troupes  d'o- 
péra allemand,  vers  la  lin  du  dix-huitième  riècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  Cest 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste,  l'ins- 
tabilité de  son  séjour  n'ayant  pas  permis  d'avoir 
de  plus  amples  renseignements.  Il  jouissait  de 
beaucoup  d'estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violoniste.  Il  s'est  fait  aussi  quel- 
que réputation  par  la  composition  de  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  :  i°  Dos 
Mf ester  der  Liebe  (  le  Modèle  d'amour  ).  — 
2"  Die  Brant  iro  Schleier  (la  Nonne  fiancée). 
—  3°  Philander.  —  4°  Philémon  et  Baucis. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  pour  de 
petit*  orchestre*. 

BŒHM  (  Joseph  ) ,  membre  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  et  premier  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  en 

|  176»  à  Pesth,  en  Hongrie.  Son  père  fut  son 
premier  maître  pour  le  chant  et  pour  le  violon. 
A  l'âge  <le  huit  ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour 
la  Pologne,  où  il  avait  déjà  passé  quatre  années 
lorsque  Rode  y  arriva,  quittant  la  Russie  pour 
retourner  en  France.  Le  célèbre  violoniste,  charmé 
des  heureuses  dispositions  du  jeune  Bœhm, 
voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  et  le  mit  sur 
la  voie  de  cette  belle  école  du  violon  que  lui- 
même  tenait  de  ViotU.  En  1815,  Bœhm  se  ren- 
dit à  Vienne,  et  ?e  fit  entendre  au  théâtre  de 
la  cour,  en  présence  de  l'empereur.  Trois  ans 
après,  il  visita  les  villes  principales  de  l'Italie, 
et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan. A  son  retour  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  obtint  la  place  de  professeur  au  Conservatoire, 
et  deux  ans  après  le  brevet  de  violoniste  de  la 
chapelle  de  la  cour.  En  1823,  il  entreprit  une 
grande  excursion  en  Allemagne  et  en  France,  et 
se  fit  entendre  dans  des  eoncerts  à  Prague,  Mo-  • 
nich,  Stuttgard ,  etc.  Après  avoir  employé  près 
de  deux  années  à  ce  voyage  d'art,  il  est  re- 
tourné à  Vienne.  Bœhm  a  publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  son  instrument.  Parmi 
ces  ouvrages  on  remarque  :  1°  Polonaise  pour  le 
violon,  avec  quatuor  :  œuvre  1"  ;  Vienne,  Has- 
linger.  —  2°  Variations  brillantes,  idem.,  op.  2; 
Vienne,  Meeheltl.  —  3°  Clément,  Helmsber- 
ger,  S.Lubin,  Mayseder,  Schuppanùgh,  va- 
riations sur  un  thème  de  Beethoven,  pour  vio- 
lon et  piano  ;  ibid.  —  4*  Deuxième  polonaise 
pour  violon  principal,  avec  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  4  ;  Vienne,  Haslinger.  —  5*  Cinq  va- 
riations pour  violon  et  orchestre,  op.  8  ;  Vienne, 
Artaria.  —  9*  Quatre  variations  sur  un  thème 
de  Rossini,  pour  violon  et  orchestre,  op.  9;  ibid. 

\  —  7°  Concertino  pour  violon,  op.  10;  ibid.  — 
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*°  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse,  ibid. 
Plusieurs  bons  élèves  ont  été  formés  par  Bœhm 
dans  le  Conservatoire  de  Vienne.  En  1837,  il  s'est 
établi  à  Saint-Pétersbourg  comme  professeur 
et  premier  violon  du  théâtre  allemand.  Il  y  vit 
encore  (1858).  Ses  meilleurs  élèves  sout  Ernst 
et  Joachim.  Son  fils  (Louis),  violoniste  comme 
lui,  et  son  élève,  s'est  fait  entendre  à  Pétersbourg 
dans  un  concert,  en  1840.  Il  donnait  alors  des 
espérances  comme  artiste  futur. 

BOEHM  (TnéoBALD),  célèbre  flûtiste  alle- 
mand, né  en  Bavière,  vers  1802,  est  membre  de  ! 
la  chapelle  et  delà  musique  particulière  du  roi  à 
Munich.  Aucun  autre  renseignement  ne  m'est 
parvenu  sur  cet  artiste,  considéré  comme  nn  des 
plus  habiles  flûtistes  de  l'époque  actuelle  en 
Allemagne;  je  sais  seulement  qu'il  s'est  rendu  à 
Londres,  dans  l'automne  de  l'année  1834,  et  qu'il 
r>  trouvait  encore  dans  les  premiers  mois  de 
1835.  D'après  les  éloges  qui  lui  sont  accordés 
par  les  artistes  qui  l'ont  entendu,  il  parait  que 
Bœhm  se  distingue  également  et  par  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  Vadagio.  et  par  le  brillant  de 
son  exécution  dans  les  diflicultés.  En  1849,  je  le 
vis  à  Munich  ;  il  y  était  plus  occupé  de  la  fa- 
brication des  flûtes  d'après  le  nouveau  système 
auquel  il  a  donné  son  nom,  que  de  son  talent 
d'exécution.  Théobald  Bcehm  était  depuis  long- 
temps à  la  recherche  des  moyens  de  perfection- 
ner la  flûte  sous  les  rapports  de  la  justesse  et 
du  doigter  pour  l'exécution  de  certaines  diffi- 
cultés et  de  certains  trilles  qui  étaient  inexécu- 
tables sur  l'ancienne  flûte.  Dans  le  même  temps, 
un  Anglais,  M.  Gordon  (  voy.  ce  nom)  s'occupait 
des  mêmes  recherches  et  avait  commencé  la  ré- 
solution du  problème  par  un  système  d'anneaux 
réunis  par  une  tige  mobile,  dont  les  combinai- 
sons atteignaient  à  peu  près  le  but.  Buehm,  ayant 
eu  des  relations  avec  Gordon,  comprit  le  mérite 
de  cette  invention,  la  perfeciionua,  et  en  fit  des 
applications  à  la  musique  destinée  à  la  flûte. 
Les  instruments  fabriqués  par  lui  dans  ce  sys- 
tème sont  devenus  les  modèles  suivis  par  la 
plupart  des  facteurs,  et  leur  usage  s'est  étendu 
•le  proche  en  proclie.  Cependant  quelques  flû- 
tistes distingués  de  l'ancienne  école  se  sont  posés 
en  adversaires  de  l'innovation  de  Bœhm  :  à  leur 
tète  s'est  placé  Tulou  ;  mais  les  avantages  de  la 
nouvelle  flûte  sont  tels,  que  rien  ne  pourra  em- 
pécher  son  adoption  universelle  dans  une  épo- 
que rapprochée.  Déjà  il  ne  reste  plus  qu'un  très- 
petit  nombre  d'opposants.  En  1849,  Bœhm  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  du  tube  de  la  flûte, 
en  renversant  sa  construction  de  telle  sorte,  que 
la  tète  devint  conique  de  cylindrique  qu'elle  était, 
et  que,  dans  la  grande  pièce  du  milieu,  le  cône  a 


fait  plare  au  cylindre  (Voyez  mon  Rapport 
sur  la  fabrication  des  instruments  de  musi- 
que mis  à  Cexposition  de  Paris,  en  1855,  Pa- 
ris, imprimerie  impériale.  1850,  tome  II,  pages 
659-660  des  Rapports  du  jury  mixte  interna- 
tional, et  dans  le  tiré  à-part,  pages  5  et  6). 
Bœhm  a  fait  aussi  de  grands  travaux  pour  le  per- 
fectionnement du  hautbois  et  du  basson;  il  en  a 
beaucoup  amélioré  la  justesse,  le  doigter  et  l'é- 
galité (voyez  le  rapport  ci-dessus)  ;  mais  la  qua- 
lité du  son  du  hautbois  s'en  est  modifiée. 

On  a  de  la  composition  de  Bœhm  :  Des  concer- 
tos pour  flûte  publiés  chez  Aibl  à  Munich.  —  Des 
variations  sur  l'air  de  la  Sentinelle.  —  D'autres 
variations  sur  le  thème  M  cor  più  non  misento. 
—  Un  andante  et  polonaise  pour  flûte  et  or- 
chestre, op.  3;  Vienne,  Artaria.  —  Un  divertis- 
sement sur  un  thème  de  Carafa,  op.  6;  Munich, 
Faiter.  —  Une  polonaise  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  9  ;  Paris,  SchotL  —  Une  autre  grande  polo- 
naise, op.  16. — Unefantaisieconcertanlepourflûte 
et  piano  sur  une  polonaise  de  Carafa,  œuvre  8: 
Munich,  Falter.  —  Des  variations  sur  un  thème  de 
FreysckiUz  ;  ibid.  —  Un  divertissement  sur  un  air 
de  Poissl,  op.  13;  ibid.  —  Un  Rondo  brillant, 
i  op.  12;  ibid.  —  82  Ébides;  ibid.  Première  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orchestre  sur  des  thèmes  suis- 
ses, op.  23;  Mayence,  Schott.  Deuxième  idem, 
op.  24  ;  ibid.  —  Grande  polonaise  pour  flûte  et 
orchestre,  op.  16;  Munich,  Falter.  —  Variations 
idem  sur  la  marche  de  Moïse,  op.  17;  ibid.  — 
Idem  sur  un  air  tyrolien,  op.  20;  ibid.  —  Idem 
sur  un  air  allemand,  op.  22;  ibid.  —  FantaUi* 
sur  l'invitation  à  la  valse,  idem,  op.  21;  ibid. 
Bœhm  est  aussi  auteur  d'un  petit  écrit  intitulé  : 
Ueber  den  Flàtenbau  und  die  neuesten  1er- 
besserungen  desselben  (Sur  la  construction  de 
la  flûte  et  ses  nouveaux  perfectionnements); 
Mayence,  Schott,  1847,  in-8°  de  57  pages. 

BŒHM  (  CusiiLES-LéoPOLo),  violoncelliste 
distingué,  né  à  Vienne,  le  4  novembre  lSOO,  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
i  ville,  et  y  fut  élève  de  Joseph  Merk,  pour  son 
instrument.  Attaché  d'abord  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  Josephstadl ,  puis  du  Théâtre  An- 
der  Wien  (Sur-la-Vienne),  il  quitta  ce  der- 
nier, le  3  septembre  1828,  lorsqu'il  fut  appelé  a 
Donauschingcn  pour  faire  partie  de  la  cha- 
pelle du  prince  de  Fùrstenberg,  dirigée  par  Kal- 
liwrxla  (voy.  ce  nom).  Profitant  de  quelques  con- 
gés qui  lui  furent  accordés,  11  fit  des  voyages  pour 
se  faire  connaître,  et  joua  avec  succès  à  Bile, 
Zurich,  Genève,  ainsi  que  dans  un  gran'f  nom- 
bre de  villes  d'Allemagne.  Plusieurs  sociétés  mu- 
sicale* de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hon- 
grie  lui  décernèrent  le  titre  de  membre  hooo- 
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raire,  en  considération  de  son  talent.  La  cha- 
pelle du  prince  de  Fûrstenberg  ayant  été  dissoute 
au  mois  d'août  1849,  par  suite  de  la  révolution 
du  grand-duché  de  Bade,  Bœhin  alla  s'établir  à 
Strasbourg,  y  entra  à  l'orchestre  du  théâtre,  et  y 
donna  des  concerts  ;  puis  il  passa  l'été  aux  eaux 
de  Vichy,  et  y  obtint  de  brillants  succès.  De  re- 
tour à  Strasbourg,  vers  la  fin  de  1850,  il  reprit  sa 
place  dans  l'orchestre  du  théâtre.  Bientôt  après, 
une  décision  du  prince  de  Fûrstenberg  ayant 
rappelé  neuf  membres  de  l'ancienne  chapelle  pour 
former  une  musique  de  chambre,  sous  la  direction 
de  Kalliwoda,  Bœbm,  compris  dans  ce  nombre, 
retourna  à  Donauschingen,  le  30  avril  1851. 
Ifarhm  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
violoncellistei  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne. Les  premières  compositions  de  cet  ar- 
tiste, lesquelles  consistent  en  variations,  polo- 
naises, fantaisies,  etc.,  ont  été  publiées  a.  Vienne 
chez  Artaria  et  chez  Mechelli  ;  ses  ouvrages  d'une 
date  postérieure,  plus  importants,  tels  qu'un 
concerto  en  ré  mineur  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, des  fantaisies  également  avec  orchestre, 
et  des  duos  pour  deux  violoncelles,  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Péters. 

BOCII1I  (Jeax-Wiuielm),  écrivain  sur  qui 
Ton  n'a  pas  de  renseignements  biographiques  : 
on  sait  seulement  qu'il  était  à  Prague  au  com- 
mencement de  1830,  et  qu'au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année  il  était  à  Vienne.  On  a  de 
cet  auteur  un  livre  intéressant  intitulé  :  Analyse 
des  Schônen  der  3Iusik  und  des  Tanzes  (Ana- 
lyse du  beau  dans  la  musique  et  dans  la  danse); 
Vienne,  Schramel,  1830,  in-8°  de  207  pages,  avec 
deux  planches.  Le  critérium  de  la  théorie  du  beau 
musical,  suivant  M.  Bœhin,  est  celui  de  la  sim- 
plicité des  rapports  numériques  ;  principe  déjà 
traité  par  Euler,  dans  son  Tentamen  Theorùe 
musicx,  mais  qui  a  conduit  M.  Bœhmà  de  nou- 
veaux résultats.  On  trouve  dans  son  livre  une 
curieuse  formule  mathématique  sur  les  opé- 
rations de  l'entendement  dans  le  jugement  des 
rapports  harmoniques  des  sons.  Cet  ouvrage 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  remarqué  comme  il 
méritait  de  l'être. 

BOEHM  (F.-A.),  musicien  à  Vienne,  vers 
1830,  y  a  publié  des  Danses  en  harmonie  à  six 
parties,  Flaslinger  ;  des  duos  pour  deux  flûtes, 
ibid  ;  des  danses  pour  le  même  instrument,  ibid.; 
des  duos  pour  deux  clarinettes,  op.  2  et  5,  ibid.  ; 
la  Clémence,  andantino  pour  piano  à  quatre 
main*,  op.  6 ,  Vienne,  Diabelli  ;  une  grande  po- 
lonaise pour  piano  seul,  op.  23 ,  Leipsick,  Peters, 
et  quelques  autres  ouvrages. 

BOEIIME  (JeavCuiiétiek),  né  à  Dresde 
\ers  1650 ,  fut  d'abord  second  organiste  de  la 


chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  vers  1C82 ,  puis 
organiste  en  litre.  Il  occupa  cette  place  jusqu'en 
1699,  époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  musique  d'église  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées. 

BOEHME(CnARLEsGoTTM>B-Het<ai),  direc- 
teur du  séminaire  des  instituteurs  des  écoles  po- 
pulaires à  Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  10  oc- 
tobre 1783.  Il  a  publié  un  guide  pour  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  populaires,  sous  ce 
litre  :  Leit/aden  beim  Gesangsunterricht  in 
Volksschulen,gr.  in-4°;  Berlin, Euslin,  1819. 

BOEHME  (A.),  pianiste  de  Vienne,  a  publié 
quelques  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  six  variations  sur  un  thème  original,  op. 
5,  Vienne,  Haslinger,  et  huit  variations  brillantes 
sur  la  Marche  de  Fuir l  m,  op.  6 ,  Vienne,  Cappi. 

BOEHMER  1 1)  w  d-  \  BiiAu  \  vi  ),  virtuose  sur 
le  bafson,  au  service  du  duc  de  Saxe-GOtha,  na- 
quit à  Muskau,  dans  la  haute  Lusacc,  le  9  mai 
1709,  et  commença  à  l'âge  de  cinq  ans  l'étude 
du  violon  chez  son  père  ;  mais  à  douze  ans  il 
quitta  cet  instrument  pour  le  basson ,  sur  lequel 
il  acquit  une  grande  habileté.  En  1726 ,  il  entra 
avec  son  père  (Samuel  Bœhmer,  né  à  Schlicl»- 
tingsheim ,  ville  de  la  grande  Pologne,  le  3  oc 
tobre  167s),  au  service  du  comte  deSchœnaich 
Carolath.  Celui-ci  prit  tant  d'intérêt  â  ce  jeune 
virtuose,  qu'il  l'envoya  à  Berlin  pour  y  prendre 
des  leçons  du  célèbre  bassoniste  Guttofsiky  afin 
de  se  perfectionner.  Après  le  décès  de  son  père, 
il  alla  a  Gotha  et  s'y  établit.  Il  y  est  mort  en 
1786.  Sa  sœur,  Esther- Hélène ,  née  le  18  août 
1724,  fut  (très-habile  violoncelliste.  Bcehmer  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  ins- 
trument. 

Un  autre  musicien  nommé  Bœhmer  (Jeak- 
SÉurniE»),  musicien  de  la  chambre  du  roi  de 
Saxe,  mort  â  Dresde  le  23  mai  1819,  a  publié 
des  polonaises  pour  le  piano,  â  Hanovre,  chez 
Kruschwitz. 

BOEHMER  (Chaules),  flls  de  Jean-Sébas- 
tien, est  né  à  Dresde  en  1802. 11  n'était  âgé  qne  de 
treize  ans,  lorsqu'il  donna,  au  mois  de  janvier  181  S, 
des  concerts  à  Berlin,  d  ans  lesquels  il  fit  ad- 
mirer son  habileté  sur  le  violon.  Fixé  dans  cette 
ville  depuis  cette  époque,  il  y  a  été  employé  à 
l'orchestre  du  théâtre  royal;  mais  il  s'est  attaché 
postérieurement  à  l'alto,  dont  il  joue  avec  un 
talent  remarquable.  Bœhmer  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  la  musique  de  quelques 
petits  opéras,  entre  autres  die  Zauberruthe 
(la  Baguette  enchantée) ,  et  der  Meerkônig 
und  sein  Liebchen  (le  Roi  de  la  mer  et  sa  mal- 
tresse), dont  les  ouvertures  à  grand  orchestre 
ont  été  publiées  à  Berlin,  chez  Bote  et  Boke.  On 
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a  aussi  de  lui  quelques  thèmes  variés  et  des 
fantaisies  pour  violon  et  orchestre  ou  qua- 
tuor, op.  19,  21  et  30,  ibid.,  des  duos  concer- 
tants pour  deux  violons,  op.  8,  12, 10,  22,  39,  et 
40,  ibid., des  duos  pour  piano  et  violon,  op.  6, 
7,  ibid.,  etc.  ;  des  ouvertures  et  entr'actes  pour 
orchestre ,  op.  43  et  55  ;  Berlin,  Hxcker. 

BOEHMER  (Jbam-Geohces)  ,  cantor  et  di- 
recteur de  musique  à  Lauban ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  a  fait  insérer  dans 
Técrit  périodique  publié  à  Dreslau  ,  sous  le  titre 
Eutonia,  une  dissertation  sur  la  musique  d'é- 
glise considérée  comme  moyen  de  sanctification 
du  culte  évangélique  (t.  V,  p.  26-43).  Dans  le 
même  recueil  il  a  donné  une  autre  dissertation 
sur  l'usage  du  chant  dans  les  funérailles  {lût (ti- 
nta, 1832,  t  VII,  p.  1-15),  et  une  troisième  sur 
les  collections  de  musique  à  l'usage  du  culte 
évangélique  (ibid.,  p.  97-118). 

BŒHNER  (Jeak-Louis),  pianiste,  orga- 
niste distingué,  et  compositeur,  est  né  le  8  jan- 
vier 1787,  a  Tœssclstxdt,  dans  le  duché  de 
Gotha.  Son  père,  né  à  Dietharz,  dans  la  forêt  de 
Thuringe,  et  qui  fut  pendant  plus  de  quarante 
ans  organiste  à  Toesselstœdt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  Le  talent  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'à  l'Age  de  dix  ans  il  jouait  avec  ha- 
bileté de  l'orgue,  du  clavecin  et  du  violon,  et 
que,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  d'harmonie 
ou  de  contre-point,  il  écrivait  de  la  musique  (jans 
le  style  d'église.  Ayant  été  envoyé  à  Erfurt  pour 
y  faire  des  études  au  gymnase,  il  négligea  les 
lettres  et  les  sciences  pour  la  musique,  qui  était 
pour  lui  l'objet  d'une  véritable  passion.  Kluge  lui 
donna  des  leçons  d'orgue,  et  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Fischer.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'en- 
tendre Kittel ,  un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S. 
Bach,  exercèrent  sur  son  talent  la  plus  heureuse 
influence.  Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  lorsque  Spohr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha  ;  celte  cir- 
constance détermina  Bœhner  à  aller  fixer  son 
séjour  dans  cette  ville.  En  1808,  il  alla  à  Iéna, 
où  son  talent  le  fit  rechercher  par  tous  les  ama- 
teurs de  musique  :  il  y  fit  la  connaissance  de 
Gœtlie  et  de  Falk,  et  ces  deux  hommes  célèbres 
goûtèrent  la  tournure  de  son  esprit  C'est  à  cette 
époque  que  l'originalité  de  Bœhner,  sa  sauva- 
gerie, sa  naïveté,  commencèrent  à  être  remar- 
quées ;  toute  sa  personne.et  même  la  gaucherie 
de  ses  manières, contribuaient  à  faire  de  lui  un 
être  extraordinaire  dont  l'esprit  observateur 
de  Hoffmann  fut  frappé.  Cet  écrivain  de  génie 
eut  bientôt  aperçu  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 


r  d'un  tel  modèle  :  il  en  fit  le  type  de  son  excel- 
lente création  du  maître  de  chapelle  Kreiuler. 
L'originalité  de  leur  esprit  et  le  goût  du  via, 
qu'ils  avaient  tous  deux,  eurent  bientôt  rappro- 
ché ces  deux  hommes  singuliers  :  ce  fut,  dil-oo, 
dans  leurs  fréquentes  libations  que  le  célèbre 
romancier  fit  des  études  sur  Bœhner  pour  son 
bizarre  maître  de  chapcUe. 

Décidé  à  ne  pas  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'une  cour,  d'une  école  publique  ou  d'une 
église,  Bœhner  voulut  chercher  dans  le  li- 
bre exercice  de  son  talent  des  ressources  pour 
son  existence,  et  les  voyages  et  les  concerts 
lui  parurent  le  moyen  qui  pouvait  le  mirai  réa- 
liser ses  vues.  II  écrivit  alors  plusieurs  mor- 
ceaux, notamment  son  concerto  de  piano  en  u< 
majeur  (œuvre  dixième)  pour  l'usage  de  ces  con- 
certs, et,  après  les  avoir  terminés,  il  visita  Erfurt, 
Meinungen,  Hildburghausen,  Cobourg,  Nurem- 
berg, Erlangen,  Wùrzbourg ,  etc.,  recueillant  par- 
tout des  applaudissements  et  quelque  argent  que 
le  cabaret  ne  tardait  point  à  lui  enlevér.  Quelque- 
fois il  s'arrêtait,  séjournait  dans  l'endroit  qui  lui 
plaisait,  cl  vivait  du  produit  des  leçons  qui! 
donnait  aux  amateurs.  De  retour  à  Gotha,  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  entreprit  un  second  voyaçe 
plus  étendu  qui  le  conduisit  à  Stuttgard,  Stras- 
bourg, Colmar,  puis  à  Baie,  Zurich  et  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  la  Suisse.  I<es  troubles 
politiques  et  le  mouvement  des  armées  l'obligè- 
rent à  s'arrêter  et  à  suspendre  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  conçu  d'un  long  voyage  en  Ita- 
lie. Il  retourna  à  Nuremberg,  y  fut  accueilli  avec 
empressement,  et  y  vécut  pendant  cinq  ans,  par- 
tageant son  temps  entre  la  composition  et  les 
leçons  qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts.  Il  y 
écrivit  trois  concertos  de  piano,  et  un  opéra 
Der  Dreyherrenstein,  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté ni  imprimé,  et  dont  on  n'a  publié  quel'oo- 
verture.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  fit 
un  voyage  snr  le  Rhin,  visita  Manheim,  Heidel- 
berg ,  Darmstadt  et  Francfort ,  donnant  partout 
des  concerts  d'orgue,  et  faisant  admirer  son  ha- 
bileté sur  cet  instrument.  Puis  l'inconstance  de 
ses  goûts  le  ramena  à  Gotha,  et  en  1819  il  re- 
commença ses  voyages,  se  rendit  à  Hambourg, 
et  de  là  passa  en  Danemark.  L'année  suivante  il 
se  retira  dans  le  lien  de  sa  naissance,  et  depuis 
lors,  il  y  a  vécu  seul,  éloigné  de  toute  société, 
n'ayant  pour  exister  que  le  faible  produit  de  ses 
ouvrages,  et  faisant  consister  tout  son  bonheur 
dans  l'exercice  de  son  art,  et  dans  ses  prome- 
nades solitaires  au  sommet  des  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Toute  contrainte,  toute  obligation 
ordinaire  de  la  vie  lui  est  insupportable.  On 
assure  qu'il  occupe  une  partie  de  son  temps  a 


Digitized  by  Google 


BOEHNER  — BOELY 


47S 


écrire  sa  propre  biographie  sou»  te  point  de  vue 
original  où  il  se  considère  lui-nteme  ;  si  cet  ou- 
vrage parait  un  jour,  il  ne  manquera  pas  d'exci- 
ter la  curiosité,  quel  que  puisse  être  d'ailleurs  le 
talent  de  l'écrivain.  En  1840,  Boehner  a  reparu 
sur  la  scène  du  monde  musical,  par  les  concerts 
d'orgue  qu'il  a  donnés  à  Francfort-sur-le-Mein. 

Comme  instrumentiste,  les  éloges  accordés  par 
les  Allemands  à  Boehner  ne  laissent  poiut  de 
doute  sur  son  habileté  :  comme  compositeur,  il  ne 
se  recommande  guère  que  par  une  bonne  facture, 
et  l'art  de  développer  des  idées  peu  remarquables. 
L'originalité  manque  à  sa  pensée,  et  ce  n'est  pas 
un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  de  ne  trou- 
ver que  des  idées  ordinaires  dans  les  productions 
d'un  homme  si  peu  semblable  aux  autres.  La  fé- 
condité est,  dit-on,  un  des  signes  caractéristiques 
du  génie  ;  chez  Bœhner,  elle  n'a  été  que  le  résultat 
des  travaux.  Singularité  assez  remarquable,  loin 
de  prendre  la  teinte  de  l'état  morose  de  l'âme  de 
l'artiste,  sa  musique  est  empreinte  d'un  carac- 
tère de  gaieté.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  :  1°  Sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  flûte  obligée,  deux  cors,  basson,  violon- 
celle et  contrebasse,  op.  9;  Leipsick,  Breilkopf 
et  Haertel.  —  2°  Trois  marches  en  harmonie 
militaire;  Augsbourg,  Gombart.  —  3°  Deux  re- 
cueils de  danses  à  grand  orchestre  ;  ibid.  —  4° 
Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
—  5°  Une  fantaisie  avec  variation  pour  clarinette 
et  orchestre,  op.  21;  Leipsick,  Breilkopf  et 
Haertel.  —  6«>  Variations  pour  cor,  avec  qua- 
tuor, op.  24  ;  Mayence,  Schott.  —  7*  Concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre,  œuvres7,  8,  il; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  —  8°  Concerto  en 
fantaisie,  op.  13;  Leipsick,  Hofmeister.  —  9° 
idem  ,op.  14;  ibid.  —  10©  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  4;  Leipsick,  Breilkopf 
et  Haertel —  9°  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
37  ;  Copenhague,  Lose.  —  12°  Walses  à  quatre 
mains;  Leipsick,  Hofmeister.  —  13©  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  15  ;  ibid.  -  14°  Fantaisies, 
caprices,  bagatelles,  etc.,  pour  piano,  op.  19, 
22,  31,  91,  92;  Leipsick,  Hambourg,  Francfort 
et  Augsbourg.  —  15*  Variations  pour  le  même 
instrument,  op.  3,  6,  1 2, 20, 5 1 , 53,  55;  Leipsick, 
Coboorg,  Offenbacb,  Bonn  et  Nuremberg.  — 
16°  Becueils  de  daases  et  de  walses  pour  le  piano, 
op.  4,  36,43,  44,  etc.;  Leipsick,  Bonn,  Offenbach, 
Hambourg,  Erfurt  et  Augsbourg.— 17°  Plusieurs 


gneraent  de  piano.  —  18°  Des  pièces  d'orgue.  — 
19°  Des  ouvertures  à  grand  orchestre. —  20*  Un 
opéra  intitulé  :  Der  Dreyherrenstein.— 21»  Des 
Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  nu- 
120, 


I  le  piano  avec  orchestre,  sur  une  valse  suisse. 
BOELSCHE  (Jacques),  bon  organiste  et 
compositeur,  né  à  Muhen  près  de  Celle,  dans  le 
Hanovre,  fut  d'abord  organiste  au  bourg  d'Hoya, 
près  de  Burgdorff,  ensuite  à  Brunswick,  vers 
1669.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1684.  WaL- 
ther  dit  qu'il  avait  écrit  des  pièces  de  clavecin 
fort  bonnes. 

BOÉLY  (Jïar-Fraiiçois)  ,  est  né  en  1739  à 
Pecquiimy,  en  Picardie,  et  a  fait  ses  études  mu- 
sicales et  littéraires,  comme  enfant  de  chœur,  à 
la  cathédrale  d'Amiens.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  il  se  rendit  à  Paris  et  entra  à  la 
sainte  chapelle  du  palais,  en  qualité  de  haute-con- 
tre. Il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  trente- six  ans,  et  dut 
prendre  la  tonsure ,  le  titre  et  le  costume  d'abbé  ; 
mais  une  place  de  chanteur  de  la  chapelle  du  roi, 
à  Versailles,  lui  ayant  été  donnée,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  reprit  l'habit  séculier.  Devenu 
libre  de  se  marier  par  son  changement  de  posi- 
tion, il  épousa  la  fille  de  Levesqne,  musicien  or- 
dinaire de  la  chapelle  du  roi,  gouverneur  des 
pages  de  la  musique,  et  l'on  des  éditeurs  du 
solfège  d'Italie.  Après  avoir  perdu  sa  iemme,  il 
se  retira  à  la  maison  de  Sainte-Perrine  de  Chatt- 
lot,  en  1809,  et  y  mourut  au  commencement  de 
l'année  1814.  Boély,  auteur  de  motets  et  de  di- 
vers morceaux  de  musique  d'église,  avait  appris 
les  règles  de  l'harmonie  d'après  les  principes  de 
Rameau,  et  son  admiration  pour  le  système  de 
la  basse  fondamentale  allait  jusqu'au  fanatisme. 
Choqué  de  voir  écarter  ce  système  de  l'ensei- 
gnement de  l'harmonie,  dans  le  traité  que  Catel 
avait  composé  pour  l'usage  du  Conservatoire  et 
qui  avait  paru  en  1802,  il  écrivit  une  lougue 
critique  de  cette  nouvelle  théorie,  et  lui  donna  le 
tilresuivant  :  Le  Partisan  zélé  du  célèbrefonda- 


teurs  de  son  système  fondamental,  ou  Obser- 
vations rigoureuses  sur  les  principaux  articles 
d'un  nouveau  traité,  soi-disant  d'harmonie, 
substitué  par  le  Conservatoire  de  Paris  à 
l'unique  chef-d'œuvre  de  l'art  musical.  Boély 
démontrait  assez  bien  dans  cet  écrit,  quoiqu'on 
fort  mauvais  style,  que  les  bases  du  système  de 
Catel,  prises  dans  les  divisions  arbitraires  du 
monocorde  qui  donnent  raccord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante,  sont  illusoi;*sen  fait, 
et  insuffisantes  dans  leur  application.  Il  envoya 
son  manuscrit  a  Gossec,  qu'il  considérait  comme 


son  avis.  Assez  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit,  le  24  octobre  1806,  une  lettre 
courte,  sèche ,  injurieuse  et  peu  sensée,  au  parti- 
san de  la  basse  fondamentale,  qui  de  son  coté 
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avisé,  et  fitimprimcr  toute  la  correspondance  avec 
l'ouvrage  qui  l'avait  fait  naître.  Son  livre  parut 
sous  ce  titre  singulier  :  Les  véritables  causes 
dévoilées  de  l'état  d'ignorance  des  siècles 
reculés,  dans  lequel  rentre  visiblement  au- 
jourd'hui la  théorie  pratique  de  l'harmonie, 
notamment  la  profession  de  cette  science. 
Offres  généreuses  de  Cen  faire  sortir  prompte- 
ment,  faites  à  M.  Gossec,  chef  des  professeurs 
en  cette  partie,  au  Conservatoire  impérial  de 
musique,  qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les 
accepter.  Réponses  indécentes  de  et  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différents  objets,  par 
M.  Boily,  ancien  artiste  musicien,  retiré  à 
la  maison  de  Sainte- Perrine,  àChaillot  ;  Paris, 
i  s  or,,  un  vol.  in-8°  de  xxx  et  157  pages.  Cette 
publication  n'eut  pas  l'effet  que  l'auteur  s'en 
était  promis.  Le  style  du  livre  était  inintelligible, 
et  personne  ne  le  lut. 

BOELY     \  LF.XANDRR-PlERRE-FtANÇOIS),  fils 

du  précédent,  est  considéré  par  tous  les  artistes 
qui  ont  connu  son  talent  comme  un  pianiste 
très-distingué,  et  comme  un  bon  organiste  dans 
la  manière  classique.  11  est  né  à  Versailles,  le 
1*J  avril  1785.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père  et  du  sa 
mère  ;  puis  il  continua  l'étude  du  solfège  con- 
jointement avec  les  pages  de  la  musique  du  roi. 
Admis  plus  tard  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  il  se  livra  à  l'étude  du  violon,  et 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Ladumer.  A  l'âge 
de  quinze  ans  il  dut  sortir  du  Conservatoire 
pour  suivre  son  père,  que  des  circonstances  dif- 
ficile obligeaient  à  aller  vivre  en  province.  Il  y 
passa  deux  années  privé  de  tout  secours  de  bons 
professeurs.  De  retour  à  Paris,  il  espérait  ren- 
trer au  Conservatoire;  mais  il  n'y  put  parvenir, 
à  cause  de  la  rancune  qu'on  y  avait  contre  son 
père.  Il  s'en  consola  en  se  livrant  seul  à  des 
études  persévérantes  sur  un  art  qui  avait  été 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  ardente  passion. 
Son  père  lui  avait  donné  quelques  leçons  d'har- 
monie d'après  le  système  de  Rameau;  il  dut 
reformer  par  la  lecture  des  bons  ouvrages  clas- 
sique* les  faux  principes  qu'il  y  avait  puisés. 
L'exécution  des  belles  œuvres  de  Bach,  de  Haen- 
del,  de  Haydn  et  de  Mozart  lui  en  apprit  pour 
la  pratique  plus  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans 
les  livres.  Cette  étude  a  donné  à  son  talent  un 
carartère  particulier  presque  entièrement  ignoré 
de  nos  jours  et  très-diflérent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  compositeur,  M.  Boèly 
n'a  pas  recherché  les  succès  populaires  ;  mais  il 
a  conquis  l'estime  de  tous  les  connaisseurs.  Sa 
linéique  est  grave,  en  général  correcte,  profon- 
dément pensé**,  et  l'on  y  trouve  partout  le  sen- 


timent consciencieux  de  l'artiste  qui  obéit  a  son 
instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  à  la  mode. 

Vers  1830,  il  s'est  livré  spécialement  à  l'étude 
de  l'orgue,  et  a  acquis  sur  cet  instrument  un  ta- 
lent distingué,  mal  apprécié  à  Paria,  où  le  style  de 
l'orgue  est  soumis  comme  toute  autre  musique 
aux  futilités  de  la  mode.  M.  Boèly  a  été  pendant 
plusieurs  années  organiste  de  l'église  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Op.  1 ,  Deux  sonates  pour  piano  seul,  dédiées  à 
Ladurner;  Paris,  chezl'auteur.  —  Op.  2,  Trente 
caprices,  ou  Pièces  d'étude,  dédiés  à  M»*  Bigot  ; 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  —Op.  3,  Air  de  Richard, 
varié  pour  piano  et  Tiolon  ;  Paris,  Pleyel.  — 
Op.  4,  Duo  pour  piano  à  4  mains;  Paris,  Ri- 
chaulL  —  Op.  5,  Trois  Trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  ;  ibid.  —  Op.  6,  Trente  études,  dédiées 
à  Kalkbrenner  ;  ibid.  —  Op.  7,  Deux  caprices 
à  4  mains  et  un  à  3  mains;  Paris,  Prilip.— Op.  8, 
Caprice  pour  piano  seul  ;  Paris,  v»  Launer.  — 
Op.  9,  Quatre  olfertoires  pour  l'orgue  ;  Paris,  v* 
Canaux.  —  Op.  10 ,  Messe  de  Noël  pour  orgue; 
ibid.  —  Op.  11,  Quatorze  pièces  d'orgue;  ibid. 
—  Op.  12,  Vingt-quatre  pièces  d'orgue;  ibid.  — 
Op.  13 ,  Troisième  suite  d'études  pour  piano,  dé- 
diée à  Cramer,  Paris;  Richault.  —  Op.  14,  Douze 
petites  pièces  pour  l'orgue  expressif;  Paris,  v«  Ca- 
naux. —  Op.  15,  Quatorze  cantiques  de  Druizet 
pour  l'orgue  avec  pédale  obligée;  ibid.  Boely 
est  mort  à  Paris  le  27  décembre  1858,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

LU  H  \  (Jean),  écrivain  du  moyen  âge  sur 
la  musique,  est  auteur  d'un  traité  sur  cet  art  que 
M.  Danjou  (voy.  ce  nom)  a  trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome  ; 
mais  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  a  pas  fait  connaître 
le  coutenu. 

BOENICKE  (Hekmahw),  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  l'église  Saint-Benoit  à 
Quodlinbourg,  est  né  a  Endorf,  le  26  novembre 
1821.  Kœrner  a  publié  des  pièces  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  dans  son  Journal  d'orgue 
(Krlurt,  sans  date,  in-4°obl.). 

BOERIUS  (Nicolas).  On  a  sous  ce  nom  un 
poème  latin  et  allemand  sur  le  chant  des  oiseaux 
et  sur  ses  rapports  avec  la  musique,  sous  ce  ti- 
tre :  Orniihofonia,  sive  Harmonia  meticarum 
avium,  jus  tu  naturas,  virtutes  et  proprie- 
taies  suas;  Brème,  1695,  in-4°. 

BOESSET  (Ahtowe)  ,  sieur  de  Villedieu, 
écuyer,  intendant  de  la  musique  du  roi  Louis  Mil, 
parait  être  né  vers  1585.  En  1615,  il  fut  nommé 
intendant  de  la  musique  de  la  reine,  puis  maî- 
tre de  la  musique  du  roi  en  1017,  intendant  de 
sa  musique  en  1627,  surintendant  de  la  musique 
du  roi  et  de  la  reine  en  1032-1643,  conseiller 
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du  roi  en  ses  conseils,  et  son  maître  d'hôte», 
l  a  Borde  dit  (Essai  sur  la  Musique)  qu'An- 
toine Boesset  mourut  en  1686;  mais  c'est  évi- 
demment une  erreur,  car  il  aurait  eu  alors 
environ  cent  ans,  étant  déjà  intendant  de  la  mu- 
sique de  la  reine  soixante-onze  ans  auparavant. 
D'ailleurs  un  acte  porté  sur  le  registre  de  décès 
de  Saint-Eustache,  le  jeudi  10  décembre  1643, 
et  découvert  par  M.  Beffara,  contient  ce  qui 
suit  :  «  Convoi  et  service  complet  de  50  s. 
«  pour  défunt  M.  Boesset,  vivant  conseiller  du 
■  roi,  surintendant  de  la  musique  des  chambres 

•  du  roi  et  de  la  reine ,  demeurant  rue  Vivien 
«  (Vivienne),  et  son  corps  en  l'église  de  Mont- 

•  martre,  45  livres.  »  Boesset  avait  épousé  la  fille 
deGnedron,  qui  fut  aussi  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XIII.  Cet  artiste  a  joui  d'une 
grande  célébrité  en  France,  a  cause  de  ses  airs 
à  plusieurs  parties  .- 1°  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  a  paru  sous  ce  titre  :  Airs  de  cour 
à  quatre  et  cinq  parties  ;  Paris,  Ballard,  1*17, 
in-8*  obi.  —  2°  Deuxième  livre  d'airs  de  cour  à 
quatre  et  cinq  parties  ;  ibid.,  1620.  —  3°  Troi- 
sième  livre  d'airs  de  Boesset  à  quatre  et  cinq 
parties  ;  ibid.,  1621,  in-8°  obi.  —  4*  Quatrième 
livre  d'airs  de  cour  à  quatre  et  cinq  parties  par 
Antoine  Boesset,  intendant  de  la  musique  du  roi 
et  de  la  reine  ;  ibid.,  1624—  5»  Cinquième  livre 
idem  ;  ibid.,  1626,  In- A4  obi.  —  6°  Sixième  livre 
idem;  ibid.,  1629,  in-8»  obi.  —  7*  Septième  li- 
vre idem  ;  ibid.,  1630,  in-8"  obi.  —  8»  Huitième 
livre  idem,!  ibid.,  «032,  in-8»  obi.  —9°  Neu- 
vième livre  idem;  ibid.,  1642.  Ces  neuf  livres  ont 
été  réimprimés  chez  Ballard  en  1689,  in-8*  obi. 
Le  dixième  livre  a  pour  titre  :  Airs  de  cour 
en  tablature  de  luth  ;  il  n'a  été  publié  qu'a- 
près la  mort  de  Boesset.  Une  traduction  an- 
glaise du  premier  livre  de  ces  chansons  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Court- Ayres,  with  their 
duties  englished;  Londres,  1629.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  un  recueil  de 
motels  manuscrits  de  cet  auteur.  Boesset  a  écrit 
aussi  la  musique  de  beaucoup  de  ballet*  pour  la 
cour,  dan*  l'exercice  de  ses  fonctions  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  Voici  ceux  donl  on  a  recueilli  les 
titres  :  1°  Ballet  (sans  nom),  en  1613  ou  1614. 

—  2*  Ballet  des  Dix  Verds,  en  1614,  en  collabo- 
ration  avec  Gabriel  Bataille.  —  3°  Ballet  (sans 
nom),  en  1615.-4°  Ballet  (sans  nom),  en  1616 
ou  au  commencement  de  1617.  Ce  ballet  a  été 
dansé  par  Louis  XIII,  le  29  janvier  1617.  Boes- 
set en  avait  composé  la  musique  avec  Guedron 
et  Mauduit.  —  5'  Ballet  (sans  nom),  en  1618. — 
6°  Ballet  de  la  reine, en  1620.  —  7°  Apollon, 
ballet,  en  1621.  —  8°  Ballet  du  Soleil,  en  1621. 

—  9°  Le  récit  de  la  vertu  à  la  reine ,  dans  le 


Ballet  aans  titre,  1621.-10°  Ballet  du  roi,  en 
1622.  —  1  !•  Ballet  de  Monseigneur  le  Prince, 
1622.— 12'  Ballet  de  la  reine,  1622.  — 13°  Les 
Villageois  tireurs  de  bottes,  1622.  —  14°  Les 
airs  du  ballet  des  Bacchanales,  1623.  —  15°  Us 
Fêtes  de  Junon,  1623.—  16°  Le  Ballet  des  vo- 
leurs, 1624.  —  17°  Les  Fêtes  des  forêts  de 
Sainl-Germdin,  1625.  —  18*  Récit  du  grand 
ballet  delà  douairière  Billebahault,  1626.  — 
19°  Ballet  de  Monsieur,  1627.  —  20*  Le*  Nym- 
phes bocagères,  1627.  —  21°  Le  Sérieux  et  le 
Grotesque,  1627.  — 22°  Ballet  des  Triomphes, 
1635.  —  23*  Petite  pastorale.  —  24°  Récit 
ù'Orphée. 

BOESSET  (Jean  ou  Jean-Baptiste),  fils 
d'Antoine,  né  en  1612,  chevalier,  seigneur  de 
Hault,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  conseiller, 
maître  d'hôtel  du  roi  et  de  la  reine ,  maître  et 
surintendant  de  la  chambre,  en  survivance  de 
son  père.  En  1635  il  fut  titulaire  de  cette  place, 
aux  faibles  appointements  de  450  livres.  Il  joignit 
à  cette  charge,  en  1665,  celle  de  maître  de  la  mu- 
sique de  la  reine  mère.  Il  mourut  le  25  décembre 
1685,  et  non  en  1686,  comme  le  dit  La  Borde, 
qui  n'a  pas  connu  l'existence  de  Jean-Baptiste 
Boesset ,  et  qui  l'a  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d'airs  à  trois  et  à  quatre  parties,  com- 
posé |>ar  Jean-Baptiste,  a  été  publié  chez  Ballard 
en  1 669  ;  le  deuxième  a  paru  en  1671,  chez  le 
rnéme  imprimeur.  Ce  musicien  a  aussi  composé 
la  musique  des  ballets  dont  les  titres  suivent: 
1°  Ballet  du  temps  (1654),  en  collaboration  avec 
Molière,  musicien  de  la  chambre.  —  2°  Alcidione 
(  1658),  avec  le  même,  .y  La  Mort  dy Adonis. 
—  4°  Le  Triomphe  de  Bacchus  dans  les  Indes 
(1666),  avec  d'autres  compositeurs.  —  5°  Con- 
certs de  la  musique  de  la  chambre  de  la  reine, 
1667.  Antoine  Boesset  et  Jean-Baptiste,  son  fils, 
ont  eu  aussi  la  charge  de  mal  Ire  des  enfants  de 
chœur,  avec  720  livres  de  gages. 

BOESSET  (Clacde-Jeaw- Baptiste),  fils  de- 
Jean-Baptiste  et  de  Marguerite  Loret ,  né  vers 
1636,  écuyer,  seigneur  de  Launay,  fut  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  en  survivance  de  son  père,  le  10  septembre 
1667.  En  1674,  Louis  XIV  donna  à  Boesset  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  musi- 
que de  la  reine  mère  ;  Boesset  la  vendit  à  Lu- 
renzani,  compositeur  romain,  qui  avait  été  pré- 
cédemment maître  de  cliapelle  à  Messine  (voy. 
le  Journal  et  Dictionnaire  des  bienfaits  du  roi, 
Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  Claude 
Boesset  a  écrit  pour  le  service  de  la  cour: 
1°  Alphée  et  Aréthuse,  ballet,  au  mois  d'octobre 
1686.  —2°  Divertissement  pour  le  retour  du  roi 
à  Versailles,  en  1687.  On  a  de  lui  un  recueil, 
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«Pairs  à  deux  voix,  dans  la  manière  de  Lambert, 
sous  le  titre  de  Fruits  d'automne;  Paris,  Bal- 
lant, 1684,  in-8°  obi. 

BOETTiCflER  (....),  bonne  basse  chan- 
tante, né  à  Mûhlliausen,  dans  la  Thuringe,  se  fit 
d'abord  connaître  dans  sa  ville  natale,  où  il  était 
encore  en  1835;  mais  dans  l'année  suivante  il  fut 
attaché  au  théâtre  royal  de  Berlin,  et  y  brilla 
jusqu'en  1847.  Jl  chanta  aussi  avec  succès  dans 
les  voyages  qu'il  fit  à  Prague  en  1838,  à  Vienne 
en  1841,  et  à  Hambourg  en  1842.  Retiré  du  théâtre 
de  Berlin  en  1848,  il  parait  avoir  disparu  du  monde 
musical  depuis  cette  époque. 

BOETTIGER  (Cbarlesàuccste),  conseiller 
de  cour  à  Dresde,  né  à  Reichenhach  le  8  juin 
176?,  mort  à  Dresde  le  17  novembre  1835,  s'est 
fait  connaître  par  divers  écrits  au  nombre  des- 
quels onremarqueune  dissertation  sur  l'invention 
de  la  finie  (en  allemand),  qui  a  été  insérée  dans 
le  Muséum  attlque  de  Wieland,  tome  Ier,  n*  2. 
Cette  dissertation  a  pour  titre  :  Abhandlung 
ûber  die  Erfindung  der  Flôte. 

BOETTNER  ( Jean-Chrétien),  organiste  à 
Hanovre  et  professeur  de  musique  au  séminaire 
royal  de  cette  ville,  a  publié,  en  1787,  des  pré- 
ludes d'orgue  pour  des  chants  chorals ,  sous  ce 
titre  :  Choralvorspiele  fur  die  Orgel.  t'n  recueil 
manuscrit  d'autres  préludes,  daté  de  1794,  est  in- 
diqué dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  à  Hanovre  en  1795. 

BŒUF  (  LE),  organiste  d'Argenteuii ,  des 
dames  de  Saint-Thomas,  des  récollets  de  la  rue  du 
Bac,  et  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
succéda  à  Dornel  dans  cette  dernière  place.  Il 
était  né  vers  1730.  On  a  de  lui  un  recueil  de  canta- 
tilles  françaises  ;  Paris,  sans  date.  11  a  publié  aussi  : 
Tra  ité  d'harmonie  et  règles  d'accompagnement 
serrant  à  la  composition ,  suivant  le  système 
de  M.  Rameau;  Paris,  1768,  in-4*obl.  M.Quérard 
indique  une  édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de 
1774,  in-8°;  je  lacrois  imaginaire.  Le  Bœuf  vivait 
encore  en  1782. 

BOGENHARDT  (Gustave-François),  né  j 
à  Bûcha,  près  de  Memmlebcn  en  Saxe,  le  3  no- 
vembre 1809,  fut  d'abord  cantor  et  directeur 
d'un  chrpur  d'hommes  à  Lodersleben,  près  de 
Qucrfurt.  Il  occupait  cette  place  en  1833.  Trois 
ans  plus  tard  il  fut  appelé  à  Hildburghausen , 
comme  professeur  de  musique  du  séminaire.  On  j 
ignore  les  motifs  qui  loi  firent  abandonner  cette 
position  pour  aller  s'établir  à  Erfurt  comme  pro-  I 
fesseur  de  chant,  en  1842;  mais  il  retourna  bien- 
tôt après  à  Hildburghausen,  et  y  mourut  le 
31  juillet  1845.  On  a  imprimé  de  ce  professeur 
un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  sous  ce  titre  :  120  em-und  I 


mehrstimmige  Lieder/ùr  Schulen.  Ililburghao- 
sen,  Kesselring,  s.  d.  (1842). 

BOGENTANTZ(Bernaroin),  né  à  Licgnilz, 
en  1494,  fut  professeur  de  musique  à  Cologne. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  traité  élémentaire 
de  musique  et  de  chant,  dont  la  première  édition  a 
pour  titre  :  Colleetanea  utriusque  cantus  Btr- 
nardini  Bogenlantz  Legnilii  Musicam  discere 
cupientiàus  oppido  necessaria.  Petit  in-4°  de 
16  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  en  caractère* 
gothiques,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  L'épftrr 
dédicatoire  est  datée  de  Cologne,  le  to  des  ca- 
lendes d'octobre  1515.  La  deuxième  édition  est  in- 
titulée: Rudimenta  utriusque cantus  ;  Cologne, 
1528,  petit  in-4». 

BOIIAK  (Jean-Baptiste),  très-bon  facteur 
d'orgues  et  de  pianos,  à  Vienne,  vit  le  jour  a 
Ncchaniez,  en  Bohême,  le  3  juin  1755.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fut  mis  en  apprentissage  à  Keckoo, 
près  de  Jaranowicz ,  chez  le  facteur  d'orgues 
Schreier,  qu'il  quitta  quelque  temps  après  pour 
se  rendre  chez  le  fameux  facteur  Joseph  Strus- 
scl,  de  Krulich,  dans  la  Transylvanie.  Devenu 
habile  ouvrier,  il  retourna  à  Vienne,  puis  se 
rendit  à  Raab,  où  il  avait  construit  un  orgw 
neuf  avec  son  maître  en  1777  et  1778.  Plus  tard 
il  s'établit  a  Vienne  ;  vers  1795,  il  y  jouissait  de 
la  réputation  d'un  habile  constructeur  d'instru- 
ments. On  connaît  de  lui  de  belles  orgues  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  ses  pianos  sont  ré- 
pandus en  Hongrie ,  dans  la  Croatie ,  la  Dalma- 
tie,  et  à  Venise.  Bohak  mourut  à  Vienne  en  1805. 

BOHDANOWICZ  (  lu  use  de)  ,  violoniste 
et  compositeur,  naquit  en  Pologne  en  1754.  Père 
de  huit  enfants,  il  cultiva  avec  soin  leurs  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  fixé  à  Vienne ,  lorsqu'il  imagina  de  tirer 
parti  du  talent  de  ses  enfants  dans  un  concert 
extraordinaire  qu'il  annonça  par  une  affiche  où 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme  avaient 
élé  réunies.  On  y  disait  d'abord  que  rien  de  com- 
parable n'avait  été  entendu  dans  le  monde  ;  puis 
venait  l'énumération  pompeuse  de  toutes  les  cu- 
riosités de  ce  concert  d'espèce  nouvelle.  Le  pre- 
mier morceau  était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul  instru- 
ment, avec  douze  doigts  et  trois  archets.  Cette  so- 
nate avait  pour  titre  :  Les  Prémices  du  monde. 
Elle  était  suivie  d'un  andantino  avec  des  varia- 
tions exécutées  par  les  quatre  soeurs  Bohdano- 
whz  6ur  un  seul  piano  avec  huit  mains  ou  qua- 
rante doigts ,  et  d'une  symphonie  vocale  sans 
paroles  pour  neuf  voix.  Us  troisième  morceau 
était  un  trio  pour  deux  voix  et  un  siffleur,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  de  trompette 
obligée  et  de  cymbales.  Puis  venaient  des  mor- 
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reaux  avec  des  imitations  de  chants  d'oiseaux 
et  de  cris  de  dilfércnls  animaux.  Tous  les  mor- 
ceaux de  ce  concert  avaient  été  composés  par 
Bohdanowicz.  En  1798,  il  avait  déjà  publié  à 
Vienne  un  duo  pour  piano  à  quatre  mains  inti- 
tulé :  Daphnis  et  Phiiis  ;  plus  tard  il  fit  paraître 
un  recueil  de  polonaises ,  trois  duos  pour  deux 
violons,  et  plusieurs  morceaux  délacliés.  On  cite 
aussi  de  lui  une  symphonie  intitulée  :  Die  lier- 
mannsschlacht  {la  Bataille  deliermann)  pour 
trois  orchestres  sans  violons ,  et  une  ouverture 
militaire  avec  coups  de  pistolets,  décharges  de 
mousqueterie  et  coups  de  canons.  Cet  artiste  est 
mort  à  Vienne  en  1819.  ou,  suivant  d'autres  ren- 
seignements, en  1814. 

BOI1LEX  (  Adrien),  compositeur,  naquit  le 
19  octobre  1679,  à  Aurich  en  O^tfrise,  où  son 
père  était  chantre.  Les  premiers  principes  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  dans  la  maison  pa- 
ternelle; Druckmùller,  organiste  à  Norden,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin.  En  1G97, 
il  m  rendit  à  Wittembcrg  pour  y  étudier  la 
théologie,  et  trois  ans  après  il  obtint  le  cantorat 
de  sa  ville  natale.  En  1702,  il  passa  à  Hambourg, 
où  il  fut  nommé  directeur  de  musique;  enfin, 
en  1705,  il  fut  appelé  à  Jever  en  qualité  de 
cantor.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  17  mars  1 727. 
Bohlen  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d'église. 

BOHRER  (Gaspard),  chef  d'une  famille 
d'artistes  qui  s'est  rendue  célèbre,  naquit  à 
Manheitn  en  1744.  Il  fut  attaché  à  l'orchestre  de 
la  cour  en  qualité  de  trompette;  mais  Aloïsio 
Marioni  lui  ayant  enseigné  la  contrebasse,  il 
acquit  un  si  beau  talent  sur  cet  instrument,  qu'il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  fut  appelé  à  Munich  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  première  contrebasse  a 
l'orchestre  de  la  cour,  vers  1778,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  14  novembre  1809. 

BOHRER  (  Antoine  ),  troisième  fils  de  Gas- 
pard, naquit  à  Munich,  en  1783(1).  Il  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
étudia  la  composition  sous  le  maître  de  chapelle 
François  Daim.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec 
Cannabicb,  il  reçut  des  leçons  de  violon  de 


(1)  On  Ht  «Uni  t' Encyclopédie  w..  > 
M.  seblllnf,  que  Mai  Bobrer  naquit  en  1T90  et  Antoloe  en 
ItMj  Cntnoe  double  erreor;  car  Antoloe  eat  l'aine  des 
dmx  frères.  Quant  aux  date*  de  leurs  naissances ,  Je  les  al 
prises  dans  le  Lexique  des  musiciens  bavarois  de  Upowsky. 
Cet  anteur  écrivait  *  Munich  en  ltiO;  U  était  a  la  source 
des  renseignements,  et  a  dû  Mre  mieux  Informe.  D'ailleurs, 
«s  dates  qu  11  Indique  coïncident  mieux  avec  U  réputation 
«n'avaient  déjà  acquise  les  frères  Bobrer  en  MM. 

Gasaner  bit  naître  Antoine  Bobrer  en  mi,  et  Max  en 
17*3.  (  Voy.  VnUenal  Uxikon  der  Tonkvmt,  p.  i  w 


II.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
nommé  violon  de  l'orchestre  de  la  cour,  et  peu 
de  temps  après  il  fit  avec  son  père  un  voyage 
en  Autriche  et  en  Bohême.  L'année  suivante  il 
partit  avec  son  frère  Maximilien,  et  visita  la 
Suisse,  une  partie  de  la  France,  les  villes  de  la 
confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Prusse,  etc. 
Les  deux  frères  donnèrent  des  concerts  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  ces  divers  pays,  et 
partout  ils  obtinrent  des  applaudissements.  De 
retour  à  Munich,  ils  se  préparèrent  à  des  excur- 
sions lointaines  par.  des  études  d'ensemble  qui 
ont  été  l'origine  des  succès  qu'ils  obtinrent  en- 
suite.  En  1810  ils  entreprirent  le  grand  voyage 
qu'ils  méditaient  depuis  plusieurs  années.  Après 
avoir  visité  les  grandes  villes  de  l'Allemagne, 
ils  se  rendirent  en  Hollande,  retournèrent  en- 
suite en  Allemagne,  parcoururent  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Russie.  Une  maladie 
dont  Antoine  fut  atteint  à  Kiew  retint  les  deux 
frère*  dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Ils 
visitèrent  ensuite  Moscou ,  d'où  ils  s'enfuirent  à 
l'approche  des  Français;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  Cosaques  qui  les  conduisit  chex 
le  général  Seblowsky.  Ce  général  avait  ordre  de 
faire  conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands,  et  surtout  les  sujets  du  roi  de  Ba- 
vière, contre  qui  l'Empereur  conservait  beaucoup 
de  ressentiment.  Les  deux  artistes  furent  sauvés 
par  leur  talent.  Amateur  passionné  de  musique, 
le  général  Seblowsky  ne  put  résister  au  plaisir 
que  lui  faisaient  éprouver  les  frères  Bohrer;  il 
leuraccorda  la  liberté  dese  rendre  à  Pétersbourg  ; 
et,  pour  les  soustraire  au  danger  du  voyage,  il 
les  y  envoya  en  qualité  de  courriers  du  gouver- 
nement. Après  une  année  de  séjour  dans  cette 
ville,  ils  parcoururent  la  Finlande,  la  Suède,  le 
Danemarck,  et  se  rendirent  à  Hambourg,  où  ils 
s'embarquèrent  pour  Londres.  Vers  la  fin  de 
l'année  1814,  ils  retournèrent  à  Munich  pour  y 
visiter  leur  famille.  L'année  suivante,  ils  firent  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  vinrent  &  Paris, 
où  ils  donnèrent  des  concerts  dans  lesquels  ils 
firent  entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle sans  accompagnement,  qui  obtinrent  le 
plus  brillant  succès,  tant  à  cause  de  l'originalité 
des  thèmes,  que  par  l'ensemble  parfait  qui  régnait 
dans  l'exécution.  A  la  vérité,  ce  succès  fut  dû 
principalement  au  talent  de  Maximilien  Bohrer: 
le  jeu  d'Antoine ,  quoique  agréablement  fini ,  ne 
pouvait  produire  de  vive  sensation  dans  une  ville 
où  l'on  a  l'habitude  d'entendre  des  violonistes 
du  talent  le  plus  remarquable.  Antoine  Bohrer 
tirait  peu  de  son  de  son  instrument,  et  son  style, 
bien  qu'élégant  et  gracieux,  manquait  d'élévation  ; 
il  secondait  bien  son  frère  dans  les  mor- 


Digitized  by  Google 


478 


BOHRER 


cnaux  concertants  qu'ils  jouaient  ensemble.  Ces 
morceaux  sont  tous  composés  par  Antoine.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  quatuors,  de  trios, 
de  concertos,  etc.,  pour  le  violon.  Après  avoir  fait 
un  deuxième  voyage  en  Angleterre ,  le*  frères 
Bohrer  revinrent  à  Paris  et  s'y  firent  entendre 
de  nouveau  aux  concerts  spirituel*  de  la  semaine 
sainte.  Au  moi*  de  mai  de  la  même  année,  ils 
se  rendirent  h  Berlin,  où  Antoine  obtint  le  titre 
de  maître  des  concerts  et  Max  celui  de  premier 
violoncelliste  de  la  chambre.  Un  nouveau  voyage 
fut  entrepris  par  les  deux  frères  en  1820  ;  ils  par- 
coururent toute  Huile,  donnèrent  des  concerts 
à  Milan ,  Vérone ,  Rome,  Naples,  etc.,  et  relour- 
nèrent  à  Berlin,  en  187.4.  Des  discussions  s'étant 
élevées  entre  eux  et  Spontini,  ils  quittèrent  le 
service  du  roi  de  Prusse  dans  l'année  suivante. 
Antoine  détermina  son  frère  à  l'accompagner  à 
Munich  par  Hambourg.  Arrivés  dans  la  capitale 
de  la  Bavière,  les  deux  frères  y  épousèrent  deux 
pianistes  distinguées,  filles  de  Dùlken,  facteur 
d'instrument  de  la  cour  :  Max  devint  le  mari  de 
l'ai  née  (Louise,  née  à  Munich  en  1805),  et  Fanny 
(née  dans  la  même  ville  en  1807),  devint  l'épouse 
d'Antoine.  Ces  liens  formèrent  entre  tous  ces 
virtuoses  une  nouvelle  association  artistique  dont 
on  a  depuis  lors  admiré  les  résultats  à  Paris.  De 
retour  dans  cette  ville  en  1817,  les  frères  Bohrer 
s'y  firent  entendre  avec  de  nouveaux  succès;  et, 
après  avoir  fait  quelques  voyages  de  peu  d'impor- 
tance, ils  donnèrent  dans  l'hiver  des  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salons  de  Pape, 
où  ils  firent  entendre,  avec  MM.  Tilmant  et 
Urhan,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  Ces 
séances  furent  remarquables  par  la  perfection  de 
l'ensemble  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  ré- 
volution de  1830,  funeste  aux  artistes,  détermina 
les  frères  Bohrer  à  quitter  Paris,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  séparèrent.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages,  Antoine  a  obtenu  en  f  834  le 
titre  de  maître  de  concert  de  la  cour  de  Hanovre. 
Il  est  mort  dans  celte  position  en  1852.  Sa  fille 
Sophie,  né  à  Munich,  en  1828,  eut  un  talent  de 
pianiste  très -remarquable,  et  brilla,  avant  même 
d'être  sortie  de  l'enfance,  à  Paris,  Vienne,  Berlin 
et  Péterabourg.  Elle  se  trouvait  dans  cette  der- 
nière ville  en  1848,  avec  son  père.  Une  mort 
prématurée  est  venue  frapper  cette  jeune  fille 
qui  aurait  pris  un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes  les  plus  célèbres,  si  elle  eût  vécu. 

Les  compositions  de  Bohrer  sont  très-nom- 
breuses; elles  se  font  remarquer  en  général  par 
le  goût  et  la  pureté  de  style.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  compte  des  symphonies  concertantes 


pour  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel;  quatre 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvres  9, 
12,  17,  et  37,  Offenbach  et  Paris;  des  quatuor» 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  23;  des  trio* 
brillants  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  13; 
six  grands  duos  brillants  pour  violon  et  -violon- 
celle; un  très-grand  nombre  d'airs  variés  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de 
quatuor  ou  de  piano;  des  caprices  ou  études  pour 
le  violon  ;  des  trios  pour  violoncelle,  violon  et 
alto,  op.  14  et  15  ;  et  beaucoup  d'autres  œuvres 
de  musique  instrumentale.  Antoine  Bohrer  a  eu 
une  grande  part  dans  la  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le  nom  de 
son  frère. 

BOH  REK  M  .w  i  m  i  i.i  fn  ',  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gaspard ,  naquit  à  Munich ,  en  1785,  et  y  prit 
des  leçons  de  violoncelle  du  professeur  Antoine 
Schwartz.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  sur  cet 
instrument,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  1799, 
il  fut  admis  à  l'orchestre  de  la  cour.  Il  a  fait  avec 
son  frère  tous  les  voyages  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent.  Aprèsavoir  entendu  Rom- 
berg  à  Vienne ,  il  prit  la  résolution  de  choisir 
ce  grand  artiste  pour  son  modèle  ;  mais  en  étudiant 
les  parties  les  plus  importantes  du  talent  de  ce 
virtuose,  il  les  modifia  par  ses  qualités  person- 
nelles. Lorsqu'on  l'entendit  pour  la  première  fois 
à  Paris,  son  jeu  causa  autant  d'étonnement  que 
de  plaisir.  Les  qualités  essentielles  de  son  talent 
étaient  une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  une 
facilité  extraordinaire  a  exécuter  les  passages  les 
plus  difficiles  ;  mais  sa  manière  manquait  de  gran- 
diose.  Après  avoir  quitté  Paris,  en  1830,  Ma\i- 
milien  Bohrer  a  fait  quelques  voyages  en  Alle- 
magne ;  en  1 832  il  a  obtenu  le  titre  de  premier 
violoncelliste  et  de  maître  des  concerts  de  la  cour 
de  Stuttgard  ;  et  sa  femme  a  été  nommée  pianiste 
de  la  même  cour  et  maîtresse  de  piano  des  prin- 
cesses. En  1838,  il  fit  un  second  voyage  à  Péters- 
bourg;  deux  ans  ans  plus  tard  il  visita  toute  l'I- 
talie, et  alla  jusqu'en  Sicile  donner  des  concerts  a 
Messine  et  à  Palerroe.  Dans  les  années  1842-1843 
il  parcourut  l'Amérique.  En  1847  il  entreprit  un 
dernier  voyage  dans  le  Nord ,  puis  se  rendit  en 
Hollande ,  en  Belgique  et  parcourut  l'Angleterre. 
Il  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même.  On 
a  sons  le  nom  de  Maximilien  Bohrer  trots  con- 
cert os  poor  le  violoncelle ,  publiés  à  Paris  et  a 
Berlin ,  des  airs  variés  pour  cet  instrument,  une 
fantaisie  avec  orchestre  sur  des  airs  nationaux 
russes,  op.  11,  Leipsick,  Hofmcister,  un  Rondo- 
letto  avec  quatuor,  op.  22,  ibid.,  et  des  duos 
pour  violoncelle  et  violon. 
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DOIELDIEU  (  François-Adrien),  composi- 
teur dramatique,  naquit  à  Rouen  le  15  décembre 
l775(l).  Fils  d'un  secrétaire  de  l'archevêché,  il 
fut  placé  par  lui,  comme  enfant  dechœur,  a  l'église 
métropolitaine,  où  les  premiers  éléments  de  la 
musique  lui  furent  enseignés;  puis  il  passa  sons 
la  direction  de  Broche,  organiste  de  la  calhtdrale 
et  artiste  de  quelque  mérite.  Dur  envers  ses  élè- 
ves, comme  l'étaient  autrefois  presque  tous  les 
maîtres  de  musique  d'église,  Broche  montrait  plus 
de  sévérité  pour  le  petit  Boiel  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  Boieldicu  dans  sa  jeunesse)  que  pour 
tout  autre,  peut-être  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,  car  les  hommes  de  la  trempe  de  cet 
organisle  se  persuadaient  alors  qu'une  bonne 
éducation  musicale  est  inséparable  des  mauvais 
traitements.  On  dit  que  Boieldicu  était  obligé  de 
remplir  auprès  de  son  impitoyable  maître  l'of- 
lice  de  valet  de  chambre,  comme  autrefois  Haydn 
avec  le  vieux  Porpora.  On  dit  aussi  que  telle  était 
l'épouvante  que  lui  inspirait  ce  pédagogue  fa- 
rouche ,  qu'un  jour,  frappé  de  terreur  à  la  vue 
«l'une  tache  d'encre  qu'il  avait  faite  sur  un  livre 
•lu  maître,  il  ne  crut  pouvoir  se  soustraire  au 
danger  qui  le  menaçait  que  par  la  fuite  ;  qu'il  parfît 
seul,  à  pied,  et  qu'il  alla  à  Paris.  Rendu  à  sa 
famille,  il  reprit  le  cours  de  ses  études,  et  Broche 
consentit  à  mettre  moins  de  sévérité  dans  ses 
leçons. 

L'a  talent  agréable  d'exécution  sur  le  piano, 
d'heureuses  iilées  mélodiques,  et  quelques  légères 
notions  d'harmonie,  voilà  ce  que  Boieldieu  possé- 
dait à  l'Age  de  seiie ans.  Déjà  la  passion  dulhéâire, 
qui,  depuis,  a  décidé  de  la  direction  de  son  ta- 
ct) 1 1  i«  décembre,  Indiqué  dans  le  Supplément  de  la 
BioçraphU  fnlvenctt*  de  MM.  Mldtaud  comme  le  Jour 
de  naissance  de  Boieldieu ,  eit  celui  où  II  a  été  Inscrit 
dans  le  registre  de  baptême. 
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lent  vers  la  musique  dramatique,  se  faisait  sentir 
en  lui  dans  toute  son  énergie.  Ses  petites  épargnes 
étaient  employées  à  lui  procurer  les  moyens 
d'aller  au  spectacle  s'enivrer  du  plaisir  d'entendre 
les  productions  de  Grétry,  de  Dalayrac  et  de 
Méhul  :  souvent,  à  défaut  d'argent,  il  avait  re- 
cours à  la  ruse  pour  s'introduire  dans  la  salle,  s'y 
cachant  quelquefois  dès  le  matin ,  et  attendant 
avec  impatience  le  moment  où  devait  commencer 
son  bonheur.  Entendre  les  ouvrages  d'autrui  ne 
pouvait  cependant  suffire  longtemps  à  un  homme 
né  pour  produire  lui-même.  Tourmenté  de  ce  be- 
soin, qui  est  celui  de  tout  artiste  bien  organisé, 
il  lui  semblait  que  le  comble  du  bonheur  était 
de  composer  un  opéra;  mais  pour  en  écrire  un, 
il  faut  un  hbrctlo ,  ou,  comme  on  dit  en  France, 
un  poëme,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  Par  hasard, 
il  se  trouva  qu'à  Rouen  un  poète  avait  besoin 
d'un  musicien  comme  le  musicien  d'un  poète;  Ils 
s'entendirent  bientôt,  et  le  fruit  de  leur  associa- 
tion fut  un  opéra-comique  qui  obtint  du  succès 
au  théâtre  de  Rouen.  De  dire  quel  était  le  litre 
et  le  sujet  de  cet  ouvrage,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  Boieldicu  ne  s'en  souvenait  pas.  Cependant 
ce  premier  essai  ne  fut  pas  d'une  médiocre  im- 
portance dans  la  vie  de  l'artiste,  car  les  applau- 
dissements qui  lui  furent  prodigués  décidèrent 
lo  jeune  compositeur  à  retourner  à  Paris,  où 
peut-être  il  ne  se  serait  jamais  fixé  sans  cet  heu- 
reux début. 

Aller  de  Rouen  à  Paris  n'était  pourtant  pas 
chose  facile  pour  quelqu'un  qui  n'avait  pas  d'ar- 
gent ;  car  le  voyage  était  cher  dans  ce  temps  où 
la  diligence  employait  deux  jours  à  faire  le 
trajet.  A  l'égard  de  la  difficulté  de  vivre  dans  la 
grande  ville,  Boieldieu  ne  s'en  inquiétait  pas. 
N'avait-il  pas  dix-neuf  ans,  sa  partition  et  des 
idées  dans  la  têteî  C'était  toute  une  fortune  que 
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cela.  Le  voyage  donc  élait  la  Feule  chose  qui 
l'embarrassât  :  il  résolut  la  difficulté  en  dispa- 
raissant un  jour  de  la  maison  paternelle ,  empor- 
tant sa  partition  sons  le  bras,  trente  francs  dans 
sa  poche,  et  l'es|»érance  dans  le  cœur.  Jeune  et 
fort,  il  marchait  vite  ;  la  première  journée  n'était 
pas  écoulée,  et  déjà  il  était  à  quinze  lieues  de 
Houen  ;  le  lendemain  il  entrait  à  Paris ,  crotté 
jusqu'à  l'échine  et  se  soutenant  à  peine,  tant  il 
était  accablé  de  fatigue;  mais  il  était  à  Paris, 
cl  si  le  présent  était  sombre,  l'avenir  était 
souriant. 

Cependant,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  rabattre 
dans  la  réalisation  des  espérances  de  l'artisleqni 
entre  dans  le  monde;  autre  chose  est  de  donner 
avec  succès  un  petit  opéra  dans  sa  ville  de  pro- 
vince ou  de  le  faire  jouer  à  Paris.  Boieldieu  n'a- 
vait pas  douté  qu'on  n'accueillit  son  ouvrage  à 
l'Opéra-Comique;  mais,  malgré  les  préventions 
favorables  des  actrices  sociétaires  en  faveur  de  la 
belle  tête  et  de  la  tournure  distinguée  du  jeune 
compositeur,  la  société  ne  se  soucia  pas  de  jouer 
l'œuvre  d'un  poêle  et  d'un  musicien  inconnus.  Il 
fallut  cherche*  d'autres  poèmes  ;  en  attendant 
qu'on  eût  trouvé  ceux-ci,  il  fallut  essayer  de 
donner  des  leçons,  puis,  à  défaut  d'écoliers,  il 
fallut  se  faire  accordeur  de  pianos.  C'était,  comme 
on  le  voit,  d'une  manière  assez  détournée  que 
commençait  la  réalisation  des  espérances  de  Boiel- 
dieu ;  mais  sa  constance  n'en  était  point  ébranlée, 
car  il  avait  foi  en  lui-même.  La  maison  Êrard , 
célèbre  dans  toute  l'Europe  pour  la  facture  des 
instruments,  était  alors  (en  1794)  le  rendez-vous 
île  tous  les  artistes.  Boieldieu  y  hit  accueilli,  et 
les  cheTs  de  cette  maison  lui  aplanirent ,  autant 
qu'il  fut  en  leur  pouvoir,  les  difficultés  de  la  car- 
rière qu'il  avait  à  parcourir.  Rode,  Carat,  Métrai, 
se  réunissaient  souvent  chez  eux  ;  la  fréquentation 
de  ces  artistes  perfectionna  son  goût  et  lui  fit 
*  comprendre  la  nécessité  de  finir  des  études  qu'il 
n'avait  qu'ébauchées.  Trop  préoccupé  du  désir  de 
produire,  il  ne  put  jamais  se  livrer  à  ces  études 
ifune  manière  sérieuse  et  suivie;  mais  sa  rare 
aptitude  lui  faisait  saisir  à  demi-mot  le  sens  des 
observations  qui  lui  étaient  faites  par  Mébul  ou 
par  Cheruhini  ;  et  ces  observations  laissaient  dans 
sa  mémoire  des  souvenir»  qui  ne  s'effaçaient  pas. 
Sa  réputation  commença  dans  les  salons.  Des  ro- 
mances charmantes,  chantées  par  Carat  avec  un 
talent  inimitable,  l'avaient  fait  connaître,  et  tous 
les  amateurs  chantaient  son  Ménestrel,  S'il  est 
vrai  que  d'être  deux,  0  toi  que  j'aime,  et  vingt 
autres  aussi  jolies;  mais  la  vogue  qu'obtenaient 
toutes  ces  gracieuses  productions  ne  tournait 
guère  au  profit  de  la  fortune  du  compositeur,  car 
on  n'avait  point  encore  appris  l'art  de  tirer  beau- 
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coup  d'argent  de  bagatelles.  Aujourd'hui  l'homme 
à  la  mode  reçoit  d'un  marchand  de  musique 
quelques  centaines  de  francs  pour  une  seule  ro- 
mance; mais  Cochet,  éditeur  de  celles  de  Boiel- 
dieu, m'a  dit  souvent  qu'il  n'en  a  payé  aucune  plus 
de  douze  francs. 

La  confiance  qu'eut  dans  le  talent  de  Boieldieu 
un  homme  d'esprit  acheva  de  le  mettre  en  vogue  : 
Fiévée  tira  pour  lui  de  son  joli  roman  La  Dot 
de  Suzette  un  petit  opéra  en  un  acte,  du  même 
nom.  La  grâce  du  sujet,  la  fraîcheur  de  la  musi- 
que, et  le  jeu  fin  et  spirituel  de  M"*  Saint-Aubin, 
procurèrent  à  cet  ouvrage  un  succès  qu'on  aurait 
pu  envier  pour  de  plus  grandes  compositions.  Ce 
petit  opéra  fut  joué  pour  la  première  fois  en 
1795  (I).  L'année  suivante  Boieldieu  écrivit  La 
Famille  suisse,  jolie  partition  où  règne  un  style 
simple  et  naïf,  d'une  élégance  charmante;  puis, 
en  1797,  il  donna  Mombreuil  et  Merville,  pièce 
froide  et  peu  favorable  à  la  musique,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  la  même  année,  il  improvisa 
un  opéra  de  circonstance,  à  l'occasion  du  traité  de 
Campo-Formio;  cet  ouvrage  fut  représenté  an 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  de  V Heureuse  nou- 
velle. En  1798,  Boieldieu  prit  une  position  plus 
élevée  parmi  les  compositeurs  par  le  succès  de 
Zoraime  et  Zulnare,  drame  en  trois  actes,  dont 
la  composition  avait  précédé  celle  des  deux  der- 
niers ouvrages  qui  viennent  d'êtres  cités,  mais 
qui  avait  dû  attendre  longtemps  son  tour  de  re- 
présentation, elqui  nel'aurait  point  encore  obtenu, 
s'il  n'avait  fallu  faire  des  changements  à  un  opéra 
du  Méhul  qui  était  en  répétition.  On  comptait  peu 
au  théâtre  sur  le  succès  de  Zoraïme;  l'étonne- 
ment  fut  grand,  lorsqu'on  vit  l'enthousiasme  du 
public  pour  cette  élégante  et  dramatique  produc- 
tion. Le  caractère  particulier  du  génie  de  Boiel- 
dieu s'était  dessiné  dans  Zoraïme,  et  des  ce  mo- 
ment il  fut  permis  de  voir  ce  qu'il  devait  être  dans 
ses  ouvrages  à  venir.  Des  mélodies  faciles,  gra- 
cieuses et  spirituelles,  une  instrumentation  rem- 
plie de  jolisdétails,  un  sentiment  juste  de  la  scène, 
telles  sont  les  qualités  par  où  se  distingue  cet 
opéra,  qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
titre  de  Boieldieu  à  la  renommée  qu'il  eut  plus 
tard. 

Boieldieu  n'obtint  pas  seulement  des  succès  de 
théâtre  à  cette  époque;  quelques  productions  de 
musique  instrumentale  lui  en  procurèrent  d'un 
autre  genre.  Ces  ouvrages  consistaient  en  un 
concerto  pour  le  piano,  des  sonates  pour  le  même 
instrument  (œuvres  1, 3,  4,  6,  7  et  8),  quatre  duos 

(1)  L'auteur  de  la  notice  »ur  Boieldieu  qui  ac  troare 
dana  le  Supplément  de  la  Biographie  vntvcrxllt  de 

M.  Mlchaud  est  cUoi  l'erreur  en  plaçant  cet  opéra  a  ta  date 
de  ITM. 
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pour  harpe  et  piano,  un  concerto  de  harpe,  et  des 
trios  pour  piano,  harpe  et  Tioloncelle.  Ces  der- 
nières compositions  furent  accueillies  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  Le  succès  de  ces  ouvrages 
fit  admettre  leur  auteur  au  nombre  des  profes- 
seûrs  de  piano  du  Conservatoire,  peu  de  temps 
après  l'époque  de  son  établissement.  C'est  là  que 
je  connus  Boieldieu  en  1800,  y  ('•tant  devenu  son 
élève  pour  le  piano  :  il  avait  vingt-cinq  ans.  De- 
puis lors  je  ne  l'ai  plus  perdu  de  vue.  Trop  occupé 
«le  sa  carrière  de  compositeur  dramatique  pour 
se  plaire  aux  leçons  du  mécanisme  d'un  instru- 
ment, il  était  assez  mauvais  maître  de  piano; 
mais  sa  conversa  lion ,  où  brillaient  des  aperçus 
très-fins  sur  son  art,  était  lemplie  d'intérêt  pour 
ses  élèves,  et  n'étaient  pas  sans  fruit  pour  leurs 
rtudes. 

Les  Méprises  espagnoles,  espèce  d'imbroglio 
que  le  public  avait  reçu  avec  indifférence  t  et 
Beniowsky,  opéra  en  trois  actes,  succédèrent  en 
1793  e\  1 800 aux  premiers  ouvrages  de  Boieldieu. 
Ce  dernier  fut  d'abord  accueilli  avec  froideur,  et 
l'on  ne  parut  pas  en  avoir  compris  le  mérite; 
mais  vingt-cinq  ans  après  il  a  été  repris  avec  un 
succès  éclatant,  justifié  par  des  beautés  réelles. 
Au  moment  où  je  devins  son  élève,  Boieldieu 
écrivait  son  Calife  de  Bagdad.  Souvent  il  nous 
consultait  avec  nne  modestie  charmante,  et  la 
leçon  de  piano  se  passait  à  se  grouper  autour  de 
lut  pour  chanter  les  morceaux  de  son  nouvel 
opéra.  Je  me  souviens  que  Dourlen  et  moi,  tous 
deux  fiers  de  notre  titre  de  répétiteurs  de  nos 
classes  d'harmonie,  nous  tranchions  du  puriste, 
et  nous  tourmentions  fort  notre  maître  pour  quel- 
ques peccadilles  harmoniques  échappées  dans  la 
rapidité  du  travail.  Grand  débat  s'élevait  entre 
nous  sur  cela,  et  nous  finissions  d'ordinaire  par 
nous  transporter  chez  Méliul,  l'oracle  de  Boieldieu 
et  notre  juge  à  tous.  Quelquefois  l'illustre  com- 
positeur se  rangeait  de  notre  avis;  alors  Boieldien 
se  soumettait  sans  discussion,  et  jamais  le  moindre 
mouvement  d  humeur  ne  se  manifestait  contre 
nous,  malgré  notre  irrévérence  et  notre  petit 
triomphe.  Tout  le  monde  sait  le  snecès  éclatant 
de  cette  légère,  gracieuse  et  spirituelle  partition 
du  Calife;  plus  «le  sept  cents  représentations  ont 
constaté  ce  succès  sans  exemple.  On  peut  dire 
que  c'est  de  ce  moment  que  date  en  France  la 
réputation  de  Boieldieu,  bien  que  Zoraime  et 
Beniowsky  soient  supérieurs  en  mérite  à  cet 
ouvrage,  sous  le  rapport  de  la  force  dramatique 
et  de  la  nouveauté  des  idées.  La  couleur  locale, 
parfaitement  appropriée  au  sujet,  avait  séduit  le 
publie,  dont  l'éducation  musicale,  peu  avancée, 
s'accommodait  mieux  de  faciles  mélodies  que  de 
recherches  trop  compliquées  pour  son  oreille. 
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L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  dans 
la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  dit 
qu'après  le  succès  du  Calife,  ce  compositeur  avait 
senti  l'insuffisance  de  son  éducation  musicale,  et 
qu'il  s'était  fait  l'élève  de  Cherubini.  Je  puis  af- 
firmer qu'il  a  été  induit  en  erreur  à  cet  égard,  et 
que  jamais  Boieldieu  n'ébaucha  même  les  études 
de  contrepoint  et  de  fugue  qu'il  aurait  dû  faire 
sous  la  direction  de  Cherubini.  Lui-même  a  tou- 
jours avoué  avec  ingénuité  l'ignorance  où  il  était 
resté  à  l'égard  de  cette  partie  de  la  science  mu- 
sicale. Un  seul  fait  a  pu  donner  lieu  au  bruit  des 
leçons  que  Boieldieu  aurait  reçues  de  Cheru- 
bini; c'est  celui  de  la  correction  plus  châtiée 
qu'on  remarque  dans  la  partition  de  l'opéra  de 
Ma  Tante  Aurore ,  ouvrage  donné  par  le  compo- 
siteur en  1802,  après  un  repos  de  deux  années,  et 
peut-être  aussi  le  petit  opéra  intitulé  La  Prison- 
nière, qne  Cherubini  et  Boieldieu  avaient  écrit  en 
collaboration  en  1 799,  pour  le  théâtre  Montansier; 
mais  il  est  certain  que  si  Boieldieu  eut  un  style 
plus  pur  dans  sa  partition  de  Ma  Tante  Aurore, 
c'est  que  sa  sévérité  pour  lui-même  date  de  l'épo- 
que où  il  écrivit  cet  ouvrage.  Il  employa  beau- 
coup de  temps  à  le  revoir,  à  le  corriger,  et  depuis 
lors  il  a  suivi  le  même  système  pour  toutes  ses 
productions.  Chose  assez  rare  parmi  les  corapo- 
teurs  qui  ont  besoin  de  s'observer  pour  écrire 
avec  pureté,  l'inspiration  de  3oleldieu  ne  parait 
avoir  reçu  aucune  atteinte  de  ce  soin  matériel 
apporté  à  l'harmonie,  dans  la  disposition  des  voix 
et  des  instruments  :  on  peut  même  affirmer  que 
la  partition  de  Ma  Tante  Aurore  est  une  de  celles 
où  brille  de  l'éclat  le  plus  vif  le  génie  du  compo- 
siteur. Cet  opéra  reçut  un  rude  échec  à  la  pre- 
mière représentation,  par  le  ridicule  troisième 
acte  du  livret  ;  mais  cet  acte  ayant  été  supprimé 
à  la  seconde  épreuve,  le  succès  ne  fut  plus  dou- 
teux, et  la  musique  obtint  une  vogue  égale  à  celle 
des  autres  productions  de  Boieldieu. 

La  même  année  où  cet  ouvrage  fut  représenté, 
le  compositeur  épousa,  le  19  mars,  la  célèbre 
danseuse  Clotilde-Augustine  Mafleuroy,  connue 
sous  le  nom  de  Clotilde.  A  peine  cette  union 
fut-elle  formée,  que  Boieldieu  comprit  la  faute 
qu'il  avait  faite.  Ce  mariage,  peu  convenable 
sous  plusieurs  rapports,  ne  le  rendit  point  heu- 
reux ;  des  chagrins  domestiques  en  furent  la  suite, 
et  le  besoin  de  s'y  soustraire  lui  fit  prêter  l'oreille 
aux  propositions  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de 
l'emperenr  de  Russie.  Ses  amis,  Rode  et  Lamare, 
prêts  à  faire  le  voyage  de  Pétersbourg,  le  pres- 
saient de  se  joindre  à  eux;  il  partit  en  effet  au 
mois  d'avril  1803.  Arrivé  aux  frontières  de  l'em- 
pire russe,  il  reçut  im  message  d'Alexandre,  qui 
lui  conférait  le  litre  de  son  maître  de  chapelle.  Un 
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traité  Tut  conclu  entre  le  compositeur  et  le  direc- 
teur du  théâtre  impérial  :  Doieldieu  s'engageait  à 
écrire  chaque  année  trois  opéras  dont  Pcmpcreur 
fournirait  les  poèmes.  Celte  dernière  clause  était 
Tort  difficile  à  exécuter,  car  il  n'y  avait  pas  de 
|ioéte  d'opéra  à  Pétersbourg;  aussi  Boieldieu 
fut-il  obligé  de  mettre  en  musique  des  pièces 
déjà  représentées  à  Paris.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  petit  opéra  dont  le  sujet  était  pris  dun 
vaudeville  français  intitulé  Rien  de  trop,  ou  tes 
Deux  Paravents  :ce  n'était  qu'une  légère  binette 
peu  favorable  à  la  musique  expressive;  elle  fut 
bien  reçue  à  Pétersbourg,  mais  depuis  lors  elle  a 
été  froidement  accueillie  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris.  La  Jeune  Femme  colère ,  comédie  de 
M.  Éliennc,  fort  peu  musicale,  et  le  vaudeville 
Amour  et  Mystère,  furent  aussi  transformés  en 
opéras  par  Boieldieu.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  talent  pour  triompher  des  froideurs  de  pareils 
sujets.  De  retour  à  Paris,  te  compositeur  a  fait 
jouer  le  premier  de  ces  ouvrages  à  l'Opéra-Co- 
miqoe,  et  le  public  a  rendu  justice  a  la  facture 
élégante  et  spirituelle  de  quelques  morceaux,  en 
leur  prodiguant  ses  applaudissements.  De  grandes 
compositions  succédèrent  à  ces  légères  produc- 
tions :  ce  furent  Abderkan,  opéra  en  trois  actes 
|dont  le  livret  avait  été  fait  par  Andrieux,  ancien 
acteur  du  théâtre  Favart  passé  en  Russie  :  l'ouvrage 
ne  réussit  pas;  Calypso,  ancien  opéra  mis  autre- 
fois en  musique  par  Lesueur,  sous  le  litre  de  Té- 
lémaque  et  refait  en  six  semaines  par  Boieldieu 
pour  les  relevailles  de  l'impératrice;  Aline,  reine 
de  Golconde,m\e\  de  l'opéra  de  Berton,  avec  une 
nouvelle  musique;  Les  Voitures  versées,  vaude- 
ville transformé  en  opéra  comique,  et  qui  a  été 
refait  presque  en  entier  par  son  auteur  pour  le 
théâtre  Feydeau  ;  enfin,  Un  Tour  de  soubrette, 
ouvrage  du  môme  genre.  De  toutes  ces  produc- 
tions, celle  que  Boieldieu  estimait  le  plus  était 
son  opéra  de  Calypso;  cependant  ni  cet  ouvrage 
ni  Mine,  n'ont  pu  être  représentés  à  Paris,  parce 
qu'ils  auraient  porté  atteinte  aux  intérêts  de  leurs 
anciens  auteurs.  Boieldieu  a  pu  seulement  en  tirer 
quelques  morceaux  pour  les  intercaler  dans  les 
opérasqu'il  a  écrits  après  son  retouren  France.  Par 
exemple,  un  air  de  Calypso  est  devenu  celui  de 
la  princesse  de  Navarre  (  Quel  plaisir  d'être  en 
voyage)  dans  le  premier  acte  de  Jean  de  Paris. 
Je  ne  dois  point  oublier,  dans  l'énumération  des 
productions  de  Boieldieu  pendant  son  séjour  en 
Russie,  la  musique  des  choeurs  A'Athalie.  Je  n'ai 
entendu  qu'un  morceau  de  cet  ouvrage,  exécuté 
au  piano  par  Boieldieu  lui-même,  mais  il  m'a 
donné  l'opinion  la  plus  favorable  de  ces  chœurs, 
et  je  les  considère  comme  une  des  plus  belles 
compositions  ducs  à  son  talent. 


Le  sort  de  Boieldieu  et  des  autres  artistes  fran- 
çais avait  été  longtemps  heureux  en  Russie; ce- 
pendant plusieurs  d'entre  eux  regrettaient  leur 
patrie  et  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  la 
réalisation  des  produits  de  leurs  travaux,  les 
nuage*  qui  étaient  venus  obscurcir  les  relations 
amicales  des  gouvernements  français  et  russe 
s'épaississaient  chaque  joor,  et  préparaient  la 
rupture  qui  aboutit  enfin  à  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Moscou.  Boieldieu  et  ses  amis  éprou- 
vaient le  besoin  de  revoir  la  France  et  d'assurer 
leur  avenir.  Toutefois  le  compositeur  n'était  pas 
libre;  il  lui  fallait  un  congé  pour  s'éloigner  de  la 
capitale  de  l'empire  russe  :  il  l'obtint  à  la  fin  de 

1810,  après  sept  années  de  séjour  à  Pétersbourg , 
et  se  hâta  d'en  profiter. 

De  retour  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de 

1811,  il  trouva  le  sceptre  de  l'Opéra-Comique 
placé  aux  mains  de  Nicolo  Isouard,  dont  il  avait 
tu  l'heureux  début  avant  son  départ  pour  la 
Russie.  Dalayrac  avait  cessé  de  vivre.  CateJ  tra- 
vaillait peu  ;  Cherubini ,  dégoûté  d'une  carrière 
qui,  malgré  son  beau  talent,  n'avait  eu  pour  lui 

I  que  des  obstacles,  avait  cessé  d'écrire;  Méhul, 
mécontent  de  l'inconstance  des  goûts  du  public. 

1  ne  livrait  qu'à  de  rares  intervalles  de  nouveaux 
ouvrages  à  la  scène;  Nicolo  seul  paraissait  infa- 
tigable, et  rachetait  parle  mérite  de  la  fécondité 
les  négligences  qui  déparent  ses  ouvrages.  C'é- 
tait avec  lui  que  Boieldieu  était  destiné  à  lutter 
désormais  :  son  génie  prit  un  nouvel  essor  dans 
cette  rivalité. 

Deux  actrices  se  partageaient  la  faveur  pnbtique 
à  l'époque  où  Boieldieu  revint  à  Paris:  l'une, 
Mme  Duret,  se  distinguait  par  une  voix  étendue, 
égale,  sonore,  mais  un  peu  lourde';  par  une 
exécution  large,  et  par  une  habileté  de  vocalisa- 
tion à  laquelle  il  n'aurait  rien  manqué,  si  la  res- 
piration de  M-«  Duret  n'eût  été  courte  et  labo- 
rieuse. La  rivale  de  cette  cantatrice  était  M  "e  Re- 
gnault  (  depuis  lors,  M""Lemonnicr).  Ses  débuts 
à  Paris,  qu'avaient  précédé  des  succès  en  pro- 
vince, avaient  été  brillants.  Une  ignorance  à  peu 
près  complète  de  la  musique  et  de  l'art  du  chant, 
mais  une  voix  charmante,  une  intelligence  par- 
faite, une  facilité  merveilleuse  à  exécuter  les 
choses  les  plus  difficiles;  tels  étaient  les  défauts 
et  les  avantages  de  M»e  Regnaull  pour  entrer  en 
lutte  avec  son  antagoniste.  Nicolo  avait  tiré  parti 
de  toutes  deux  dans  les  rôles  qu'il  leur  avait  faits 
pourson  opéra  de  Cendritlon,  et  leur  avait  pro- 
curé à  chacune  un  succès  égal.  La  question  de 
supériorité  restait  indécise  pour  I*  public  ;  mais 
le  com|H)sileur  avait  fini  par  se  décider  en  faveur 
du  talent  de  Mm«"  Duret  :  ce  fut  pour  elle  qu'il 
écrivit  ses  plus  beaux  rôles.  M"*  Régnant!  se 
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trouvait  donc  exposée  au  danger  d'être  laissée  à 
l'écart ,  lorsque  Boieldieu  vint  lui  prêter  le  puis- 
sant secours  de  son  talent.  Le  combat  recom- 
mença :  il  ne  fut  pas  moins  vif  entre  les  canta- 
trices qu'entre  les  compositeurs. 

Rien  de  plus  dissemblable  que  le  talent  de 
ceux-ci  :  Nicolo,  doué  d'une  facilité  d'inspiration 
à  laquelle  il  s'abandonnait  sans  réserve,  écrivait 
souvent,  comme  je  lai  dit,  avec  négligence  ;  n'était 
point  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  idées,  et 
méritait  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  par- 
fois commun  et  vulgaire  dans  ses  mélodies.  Mais 
à  coté  de  ces  imperfections ,  il  y  avait  dans  ses 
ouvrages  des  beautés  réelles  appropriées  avec  une 
rare  sagacité  aux  convenances  de  la  scène  et  à 
l'intérêt  dramatique.  La  plupart  de  ses  morceaux, 
même  ceux  où  l'on  aurait  désiré  plus  d'élégance 
et  de  bon  goût,  brillaient  d'un  sentiment  de  verve 
et' d'expansion  qui  réussit  presque  toujours  dans 
la  musique  de  théâtre.  Travaillant  avec  une  pro- 
digieuse rapidité,  il  se  consolait  facilement  d'une 
chute,  parce  qu'il  ne  tardait  point  à  prendre  sa 
revanche.  Du  reste,  heureux  de  sa  lutte  avec 
Boieldieu,  il  finit  par  comprendre  la  nécessité  de 
donner  plus  de  soin  à  ses  ouvrages,  et  montra 
dans  ses  dernières  productions  une  correction, 
une  élévation  de  pensée  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui.  JocondeetJeannot  et  Colin  seront  toujours 
cousidérés  comme  de  fort  bons  opéras-comiques. 
Pendant  que  Nicolo  écrivait  et  faisait  représenter 
quatre  opéras,  Boieldieu  en  préparait  un;  non 
que  l'inspiration  lui  fût  difficile,  car  il  écrivait 
vite;  mais,  portant  peut-être  à  l'excès  la  sévérité 
qui  manquait  à  son  rival ,  il  faisait  quelquefois 
trois  morceaux  entièrement  différents  pour  un 
seul  air,  pour  un  seul  duo,  ou  bien  il  recom- 
mençait à  dix  reprises  les  corrections  qu'il  croyait 
nécessaires,  et  sou\ent  il  ne  livrait  aux  copistes 
qu'une  partition  chargée  de  ratures,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  technique,  de  colettes.  \Après 
avoir  éprouvé  de  si  vives  jouissances  à  entendre 
les  charmantes  compositions  qui  ont  vu  le  jour 
par  ce  procédé,  avons-nous  le  droit  de  nous 
plaindre  de  la  lenteur  du  travail?  Je  ne  le  crois 
pas.  Boieldieu  obéissait  malgré  lui,  en  polissent 
incessamment  ses  ouvrages,  aux  conditions  na- 
turelles de  son  talent.  Il  était  doué  du  goût  le 
plus  exquis  :  c'est  surtouteomme  homme  de  goût 
que  nous  l'admirons.  La  nature  de  ses  idées,  ou 
domine  toujours  la  convenance  parfaite  de  la 
scène  et  l'expression  spirituelle  de  la  parole,  cette 
nature,  dis-je,  exigeait  qu'il  por tût  dans  son  tra- 
vail ces  soins  scrupuleux  qu'on  iui  a  quelquefois 
reprochés.  Gardons-nous  surtout  de  croire  qu'il 
produisait  lentement  parce  que  sa  pensée  aurait 
,  été  pénible  :  rien  ne  sent  la  gêne  ni  la  stérilité 


dans  ses  compositions;  tout  y  semble,  su  con- 
traire, fait  d'abondance;  si  la  réflexion  nous 
laisse  quelquefois  en  doute  à  cet  égard,  c'est  qu'il 
est  difficile  de  comprendre  que  tant  de  fini  dans 
les  détails  soit  le  fruit  d'un  premier  jet.  On  a  re- 
proché à  Boieldieu  d'avoir  quelquefois  manqué  de 
hardiesse  ;  mais  outre  que  les  hardiesses  ne  sont 
pas  toujours  justifiées  par  les  résultats,  il  faut  so 
souvenir  de  l'excellence  du  précepte  : 


Un  artiste  à  qui  la  nature  permet  de 
une  physionomie  individuelle  à  ses  ouvrages,  ac- 
complit sa  mission  s'il  sait  leur  conserver  toujours 
cette  physionomie  ;  il  est  lui,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
être  pour  laisser  un  nom  durable  dans  l'histoire 
des  arts  :  or,  personne  assurément  n'a  su  donner 
à  sa  musique,  mieux  que  Boieldieu,  une  couleur 
particulière,  un  style  approprié  à  l'objet  qu'il  se 
proposait  de  réaliser. 

Le  premier  opéra  qu'il  écrivit  après  son  retour 
à  Paris,  fut  Jean  de  Paris.  Pendant  qu'il  le 
composait,  il  fit  jouer  à  l'Opéra-Comique  Rien 
de  trop  et  La  Jeune  Femme  colère,  qui  n'étaient 
pas  connus  en  France.  Dans  les  premiers  mois 
de  18  H,  Jean  de  Paris  fut  représenté  au  théâtre 
Feydcau ,  avec  un  succès  éclatant.  Tout  ce  que 
l'Opéra-Comique  comptait  d'artistes  de  (aient, 
tlleviou,  Martin,  JulietrM"c  Regnault,  MmeGa- 
vaudan ,  s'empressèrent  à  seconder  le  génie  du 
compositeur,  et  prêtèrent  à  son  ouvrage  le  charme 
d'une  eiécut ion  parfaite  en  son  genre.  Les  musi- 
ciens remarquèrent  la  fermeté  de  manière,  la  cer- 
titude d'effets  que  Boieldieu  avait  acquises  de- 
puis son  départ  pour  la  Russie.  Si  l'instruction 
première  avait  manqué  dans  ses  études  harmo- 
niques, ses  propies  observations  lui  avaient  ap- 
pris ce  qu'aucun  maître  ne  lui  avait  enseigne; 
son  style  avait  acquis  une  correction  remarquable  ; 
son  instrumentation  était  devenue  plus  brillante, 
plus  sonore,  plus  colorée  ;  enfin  Boieldieu  n'était 
pas  seulement  un  agréable  et  spirituel  composi- 
teur :  il  se  montrait,  dans  Jean  de  Paris,  digne 
émule  de  Méhul  et  de  Catel,  qu'il  avait  considérés 
longtemps  comme  ses  maîtres. 

Après  Jean  de  Paris  vint  Le  Nouveau  Seigneur 
de  vtttage  (joué  en  1813);  charmante  production 
dont  toutes  les  parties  offent,  chacune  en  son 
genre,  un  modèle  do  perfection.  Les  circonstances 
fâcheuses  où  se  trouvait  la  France  à  cette  époque 
firent  demander  par  le  gouvernement  aux  diffé- 
rents théâtres  de  la  capitale  des  pièces  propres 
à  ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans  la  population, 
et  Boieldieu  fut  chargé  d'écrire  la  musique  de 
linyard  n  Mézièies,  conjointement  avec  Cueru- 
bini,  Catci  et  .Nicolo  Isouard.  Cet  ouvrage  fut 
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)nu6  vers  la  fin  de  l'année  i  s  i  l,  après  le*  revers 
de  la  campagne  d'Allemagne.  Ce  fut  par  une  as- 
sociation du  même  genre,  mais  dans  des  circons- 
tances différentes,  que  BoieIJieu  lit  avec  Kreut- 
zer, en  1814,  la  musique  du  petit  opéra,  intitulé  : 
Les  Eéarnalt.  En  1815,  il  donna  sous  son  nom 
et  sous  celui  de  Mm*  Gail,  un  opéra  en  un  acte, 
intitulé  :  Angéta,  ou  râtelier  de  Jean  Cousin  : 
11  n'avait  écrit  pour  cet  ouvrage  qu'un  duo;  mais 
ce  morceau  était  digne  de  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  relever  l'erreur  des 
biographes  qui  ont  écrit  que  M™"  Gail  était  élève 
de  Boîeldicu.  A  cette  époque  il  ne  songeait  point 
encore  à  former  d'élèves,  et  même  il  ne  savait 
trop  comment  s'y  prendre  pour  donner  des  le- 
çons de  composition;  lui-même  l'a  répété  sou- 
vent. Mme  Gail  n'a  jamais  eu  d'autre  maître  que 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens. 

Aux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  succéda 
La  Féte  du  Village  voisin,  comédie  froide  et  peu 
favorable  à  la  musique,  que  le  talent  de  Boieldieu 
put  seul  soutenir  et  faire  rester  au  tbéâtre.  De 
tous  ceux  dont  ce  compositeur  a  écrit  la  musique, 
ce  fut  incontestablement  celui  qui  lui  offrit  le  plus 
de  difficultés,  et  qui  exigea  de  lui  le  plus  d'habi- 
leté. Deux  trios  du  premier  acte,  des  couplets 
charmants,  un  quintetto  et  le  délicieux  cantabile 
(Simple,  innocente, etc.),  chanté  par  Martin,  se- 
ront toujours  considérés  comme  des  modèles  de 
musique  spirituelle  et  mélodieuse.  Quelque  temps 
auparavant  Doieldieu  avait  protégé  les  premiers 
essais  d'Hérold  dans  la  carrière  du  théâtre,  en  l'ad- 
mettant corn  me  collaborateur  dans  son  opéra  de  cir- 
constance intitulé  :  Charles  de  France.  Le  jeune 
artiste  en  a  conservé  pendant  toute  sa  vie ,  trop 
courte,  hélas!  une  vive  reconnaissance.  Après  la 
représentation  de  La  Féte  du  Village  voisin ,  il 
s'écoula  près  de  deux  années  pendant  lesquelles  la 
mise  en  scène  d'aucun  ouvrage  ne  signala  l'activité 
de  Doieldieu.  11  ne  s'était  pas  cependant  condamné 
au  repos ,  car  la  composition  de  la  musique  du 
Chaperon  rouge  l'occupait  presque  sans  relâche. 
Mébol  avait  cessé  de  vivre  en  1817,  et  l'Institut 
avait  appelé  Boicldieu  à  remplir  sa  place.  Celui-ci 
crut  que  l'obligation  lui  élait  imposée  de  justifier 
ce  choix  honorable  par  quelque  grande  composi- 
tion ;  il  entreprit  d'érrire  Le  Chaperon.  Il  s'a- 
gissait, comme  on  l'a  dit,  de  faire  de  cel  ouvrage 
un  discours  de  réception  ;  ce  fut  ce  qui  détermina 
Boieldieu  à  y  donner  plus  de  soins  qu'à  aucune 
autre  de  ses  productions.  Le  succès  justifia  les 
espérances  de  l'artiste  et  du  public,  et  la  pre- 
mière représentation,  donnée  au  mois  de  juillet 
1818,  fut  pour  l'auteur  un  véritable  triomphe. 
Dieo  des  années  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et 


les  applaudissements  de  toute  l'Europe  ont  con- 
firmé ceux  des  habitués  de  l'Opéra-Comique. 
Dans  Le  Chaperon  rouge ,  la  manière  de  Boiel- 
dieu est  plus  grande;  les  idées  sont  plus  abon- 
dantes ;  le  coloris  musical  est  plus  varié  que  dans 
les  ouvrages  précédents.  Une  composition  de  celte 
importance  avait  manqué  jusqu'alors  à  l'auteur 
du  Cahfe,  de  Ma  Tante  Aurore  et  de  Jean  de 
Paris;  désormais  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir 
de  ses  succès. 

Les  efforts  de  travail  qu'avait  coûtés  celte  pro- 
duction à  Boieldieu  lui  causèrent  une  maladie 
grave  qui  rendit  impérieusement  nécessaire  un 
long  repos.  Il  sereUra  à  la  campagne,  et  y  vécut 
quelque  temps  dans  un  oubli  presque  complet  de 
la  musique,  uniquement  occupé  du  soin  d'orner 
une  propriété  qu'il  avait  récemment  acquise.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  le  titre  et  les  fonctions 
de  professeur  de  composition  au  Conservatoire 
de  Paris  lui  furent  offerts;  l'espoir  de  commu- 
niquer à  de  jeunes  musiciens  les  lumières  de 
sou  expérience  les  lui  fit  accepter;  mais  il  obtint 
l'autorisation  de  donner  ses  leçons  chex  lui,  où 
ses  élèves  venaient  chercher  un  utile  enseignement, 
croyant  n'assister  qu'à  de  spirituelles  causeries. 
Ce  temps  est  -celui  du  repos  le  plus  long  que 
Boieldieu  ait  pris  dans  sa  carrière;  car,  à  l'excep- 
tion de  son  ancien  opéra  des  Voitures  versées, 
qu'il  retoucha,  et  pour  lequel  il  écrivît  quelques 
nouveaux  morceaux,  il  ne  donna  rien  d'important 
dans  l'espace  de  sept  années.  En  1821,  il  écrivit, 
il  est  vrai,  Blanche  de  Provence,  ou  la  Cour  des 
Fées,  grand  opéra  en  trois  acles,  en  collaboration 
avec  Kreutzer,  Berton,  Cherubini  et  Paer;  et  en 
1824,  il  lit  à  peu  près  un  acte  de  Pharamond  ; 
mais  on  sait  que  ces  ouvrages  de  circonstance 
ne  comptent  presque  point  parmi  les  productions 
d'un  artiste  de  talent.  Avec  la  certitude  qu'ils  no 
sont  destinés  qu'à  avoir  une  courte  existence,  on 
se  sent.peu  disposé  à  y  donner  beaucoup  de  toins  ; 
le  succès  cause  peu  de  plaisir,  et  la  cbute,  si 
elle  a  lieu ,  il  attriste  personne. 

Cependant,  malgré  le  long  silence  que  gardait 
la  muse  de  Boieldieu ,  on  savait  que  cet  artiste 
travaillait  :  le  titre  de  son  opéra  futur  était  même 
connu,  et  tout  le  monde  parlait  de  La  Dame 
Blanche  longtemps  avant  que  cette  partition  lût 
I  mise  à  l'étude.  Boieldieu,  que  tant  de  succès  n'a- 
vaient point  enhardi,  se  méfiait  de  la  faveur  pu- 
blique et  craignait  qu'un  repos  de  plusieurs 
années  ne  l'eût  fait  oublier.  Il  hésitait  donc  à 
faire  (comme  on mt  au  théâtre)  sa  rentrée;  et, 
malgré  les  heureuses  inspirations  qui  abondaient 
dans  son  œuvre  nouvelle,  il  employait  plus  de 
temps  à  corriger  et  à  refaire  les  morceaux  de  cet 
opéra  qu'il  n'en  avait  mis  à  aucun  de  ses  ou- 
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▼rages.  Enfin,  Ouilbert  de  Pixérecourt ,  alors 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  parvînt  à  le  dé- 
terminer à  tenter  l'épreuve  qu'il  redoutait,  et  La 
Dame  Blanche  fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports unanimes  d'admiration.  Ce  fut  au  mois  de 
décembre  1825  qu'on  donna  la  première  repré- 
sentation de  cet  opéra  ;  près  d'un  an  après,  et 
lorsque  cent  cinquante  épreuves  de  la  même 
pièce  eurent  été  faites,  la  foule  des  spectateurs 
encombrait  encore  la  salle  Fcydeau  cbaque  fois  que 
cet  ouvrage  était  joué.  Le  succès  fut  le  même 
partout;  la  nouvelle  musique  de  Boieldieu  fut 
chantée  dans  tous  les  concerts,  dans  tous  les 
salons,  et  ses  motifs  servirent  de  thèmes  à  mille 
arrangements  divers.  Le  développement  pro- 
gressif des  facultés  du  compositeur,  qui  n'avait 
cessé  de  se  laire  apercevoir  depuis  ses  premiers 
essais  de  musique  dramatique,  n'a  jamais  été 
plus  sensible  que  dans  La  Dame  Blanche.  Ja- 
mais  son  style  n'avait  été  plus  varié  ;  jamais  il 
n'avait  montré  autant  de  force  expressive  ;  jamais 
son  instrumentation  n'avait  été  si  brillante;  ja- 
mais enfin  il  n'y  avait  eu  autant  de  jeunesse 
et  de  nouveauté  dans  ses  compositions  ;  cependant 
il  était  resté  lui-même  et  n'avait  rien  emprunté  à 
la  musique  rossinicnne.  Il  est  même  remarquable 
qu'il  ait  pu  varier  comme  il  l'a  fait  les  effets  de 
son  nouvel  opéra,  faisant  peu  d'usage  de  modu- 
lations, affectionnant  les  tons  principaux  de  ses 
morceaux,  et  n'employant  que  des  harmonies 
simples  et  sans  recherche.  Rien  n'indique  mieux 
la  facilité  d'invention  mélodique  que  celte  unité 
tonale  unie  à  la  simplicité  d'Iiannonie. 

L'effet  ordinaire  des  grands  succès  obtenus  par 
Boicldien  était  de  lui  inspirer  pour  l'avenir  la 
crainte  de  ne  pas  se  soutenir  a  la  même  hauteur, 
et  d'être  dans  d'autres  production*  inférieur  à 
lui-même.  Cette  crainte  n'était  pas  étrangère  aux 
longs  intervalles  qu'il  y  avait  eu  quelquefois  dans 
l'apparition  de  ses  ouvrages.  Après  La  Dame 
Blanche ,  elle  se  reproduisit  plus  forte  qu'aupa- 
ravant. l>epuis  longtemps  un  poeme  d'opéra  avait 
été  livré  à  Boieldieu  par  Bouilly  :  c'était  celui  dus 
Deux  Nuits.  Le  compositeur  en  trouvait  le  sujet 
fort  beau;  mais  il  y  désirait  de  nolahles  chan- 
gements. Scribe  se  chargea  de  les  faire.  Cepen- 
dant toutes  les  difficultés  n'avaient  pas  disparu  ; 
il  en  était  dans  cet  ouvrage  qui  devaientfaire 
Échouer  le  musicien  :  malheureusement  Boieldieu 
ne  les  aperçut  pas.  Tant  de  lois  il  avait  sauvé 
de  faibles  pièces  par  son  talent,  qu'il  crut  pouvoir 
faire  encore  un  miracle  de  ce  genre  :  ce  fut  uno 
erreur.  Près  de  quatre  années  s'étaient  écoulées 
depuis  le  succès  de  La  Dame  Blanche,  lorsqu'on 
donna  la  première  représentation  des  Deux 
Nuits  («u  mois  de  mai  1820).  Ainsi  qu'il  arrivait 
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a  chaque  ouvrage  nouveau  de  Boieldieu,  celui-ci 
était  attendu  avec  une  vive  impatience.  La  par* 
tition  avait  été  achetée  à  haut  prix  par  l'éditeur 
de  La  Dame  Blanche,  avant  qu'elle  fût  connue; 
tout  enfin  présageait  au  compositeur  un  triomphe 
nouveau.  Tant  d'espérauces  ne  se  réalisèrent  pas  ; 
Les  Deux  Nuits  n'obtinrent  qu'un  succès  incer- 
tain. Fatal  ouvrage!  Plusieurs  fois  Boieldieu  avait 
!  été  contraint  de  cesser  d'y  travailler  à  cause  du 
dérangement  de  sa  santé  :  après  qu'il  eut  été 
leprésenté ,  il  lui  donna  la  mort.  Son  espoir  déçu 
se  transforma  en.  un  secret  et  violent  chagrin. 
Peu  de  temps  après  se  déclarèrent  les  premiers 
symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau. 

Le  besoin  de  re|K*  lui  avait  fait  demander  sa 
retraite  comme  professeur  du  Conservatoire  : 
l'administration  de  la  liste  civile  eut  égard  aux 
services  rendus  à  l'art  par  ses  ouvrages,  et  sa 
pension  fut  convenablement  réglée.  Il  y  avait 
d'autant  plus  de  justice  à  cela,  que  Boieldieu 
venait  d'être  privé  d'uoo  pension  de  1 200  francs 
qui  lui  avait  été  accordée  par  l'Opéra-Comique,  en 
reconnaissance  des  avantages  que  le  théâtre  avait 
trouvés  dans  la  représentation  de  ses  ouvrages. 
Un  nouvel  entrepreneur  avait  succédé  à  l'ancienne 
société  des  acteurs,  et  n'avait  |>as  voulu  souscrire 
aux  engagements  contractés  par  elle.  Outre  la 
pension  de  retraite  honorable  accordée  à  Boieldieu 
comme  professeur  du  Conservatoire,  le  roi  lui  en 
donna  une  sutre  sur  sa  cassette.  Le  digne  artiste 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages;  car  la 
révolution  de  Juillet  ayant  éclaté,  non-seulement 
la  pension  de  la  cassette  disparut  avec  l'ancienne 
royauté;  mais  dans  un  travail  de  révision  sur  les 
pensions  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire,  il  se 
trouva  que  quelques  mois  lui  manquaient  pour 
avoir  droit  à  la  sienne,  et  une  partie  de  son  re- 
venu lui  fut  enlevée.  Ainsi ,  aux  douleurs  de  la 
phthisie  laryngée  qui  menaçait  les  jours  de  Boiel- 
dieu vinrent  se  joindre  des  inquiétudes  sur  son 
avenir.  Le  mal  empirait  chaque  jour;  tous  les 
remèdes  étaient  employés,  sans  qu'il  en  résultat 
aucune  amélioration  sensible  dans  l'état  du  ma* 
lade.  Un  voyage  à  Pise  fut  conseillé;  Boieldieu 
le  fil,  et  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  revint  à  Paris 
plus  faible,  plus  souffrant  qu'il  n'en  était  parti, 
éprouvant  d'ailleurs  le  besoin  de  remplacer  les 
ressources  dont  il  avait  été  privé,  et  contraint 
de  demander  a  reprendre  des  fonctions  de  pro- 
fesseur qu'il  n'était  plus  en  état  de  rnmplir.  On 
les  lui  rendit,  et  le  ministre  de  l'intérieur  lui 
accorda  sur  les  fonds  des  beaux-arts  une  pension 
de  3,000  francs;  mais  lu-las!  il  n'était  pas  destiné 
à  jouir  longtem|»s  des  avantages  de  sa  nouvelle 
posilion.  Sa  santé  ami  muait  à  dépérir;  il  espéra 
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In  rétablir  par  l'usage  .les  bains  du  midi  qui  lui 
avaient  fait  quelque  bien  autrefois,  et  il  voulut 
en  essayer.  Cependant  le  voyage  était  difficile  à 
faire  dans  l'état  d'abattement  où  étaient  ses  forces  ; 
il  partit  néanmoins,  arriva  avec  peine  jusqu'à 
Bordeaux,  voulut  pousser  plus  luin,  mats  fut  obligé 
de  revenir  en  cette  ville,  effrayé  par  les  progrès 
du  mal.  Alors  l'idée  d'une  fin  prochaine  vint  se 
présenter  à  l'esprit  de  l'artiste,  accompagnée  du  vif 
désir  de  revoir  encore  une  fois  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Jarcy,  près  de  Grosbois,  où  il  avait  au- 
trefois passé  d'heureux  jours;  sa  famille  éplorée 
l'y  ramena  mourant.  Peu  de  jours  après  tout 
espoir  fut  perdu,  ctDoieldieu  s'éteignit  le  8  octobre 
[62k,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  dans  l'église  des  Invalides;  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués  y  assistèrent,  et  le  Requiem  de  Ché- 
rubin! y  fut  exécuté  par  un  nombre  considérable 
de  chanteurs  et  d'instrumentistes. 

Boieldieu  avait  eu  le  titre  d'accompagnateur- 
adjoint  delà  chambre  du  roi,  au  mois  de  septembre 
181  S;  la  duchesse  de  Berry  lui  accorda  celui  de 
compositeur  de  sa  musique  au  mois  de  janvier 
1821  ;  dans  la  même  année' le  roi  le  nomma  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Lorsqu'il  en  reçut 
la  décoration  (au  mois  de  mai)  il  exprima  le 
regret  que  Catel  ne  l'eût  pas  obtenue  avant  lui, 
et  se  mit  à  faire  des  démarches  pour  la  lui  faire 
avoir.  Il  réussit;  mais  Catel,  trop  philosophe  pour 
désirer  de  telles  faveurs ,  montra  plus  d'étonné- 
ment  que  de  reconnaissance  en  recevant  celle-ci. 
L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  dans 
la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  dit 
que  depuis  6on  divorce  avec  Clotilde,  le  compo- 
siteur avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  de 
M"'  Phillis,  qui  avait  joué  plusieurs  rôles  de  ses 
opéras,  tant  à  Paris  qu'en  fiussie.  Ce  fait  n'est  pas 
exact ,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  divorce  entre 
Boieldieu  et  Clotilde.  Celle-ci  est  morte  à  Paris, 
le  15  décembre  1826  ;  et  ce  n'est  qu'après  cet 
événement  que  Boieldieu  a  contracté  un  nouveau 
mariage.  Les  principaux  élèves  de  Boieldieu  sont 
Zimtncrman  pour  le  piano,  Adolphe  Adam  et 
Théodore  Labarre  pour  la  composition. 

L'éloge  de  Boieldieu, par  Quatrernère  de  Quincy, 
a  été  prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  au  mois 
d'octobre  1835,  et  imprimé  à  Paris,  chez 
MM.  Didot,  io-4\  On  a  publié  aussi  :  Procès- 
verbal  de  la  cérémonie  funèbre  en  l'honneur 
d'Adrien  Boieldieu,  qui  a  eu  lieu  le  13  octobre 
1834,  à  Rouen,  sa  ville  natale,  par  Joseph- 
Alexis  Walchi;  Rouen,  1835,  in*";  et  une  notice 
intitulée:  Boieldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  par 
K  Rvfcuvaille;  Koucn,  1836,  DtibaM,  in-8\  Le 


I  nom  véritable  de  l'auteur  de  cette  notice  est 
André  Reloi. 

BOIELDIEU  (ADRTCK-L.-V.),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  3  novembre  1816,  a  fait  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
qui  fondait  de  grandes  espérances  sur  son  avenir 
d'artiste.  Quelques  romances  gracieuses  furent 
ses  premiers  essais.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
La  Dame  Blanche,  le  gouvernement  français 
accorda  à  son  fils  une  pension  de  douze  cents 
francs.  Le  début  du  fils  de  Boieldieu  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  fut  une  sorte  de  pastkdo 
dans  lequel  il  écrivit  quelques  morceaux  d'une 
assez  bonne  facture  et  arrangea  plusieurs  autres 
de  sou  père.  Cet  ouvrage,  intitulé  L'Opéra  à  la 
cour,  fut  représenté  au  mois  de  juillet  1840. 
L'Aïeule,  opéra-comique  en  un  acte,  suivit  ce 
premier  essai  à  une  année  de  distance  :  la  mu- 
sique en  était  douce,  élégante,  peu  émouvante , 
mais  agréable  à  l'audition.  Le  Bouquet  de  C In- 
fante, opéra-comique  en  trois  actes,  représenté 
au  mois  d'avril  1847,  fut  bien  accueilli  du  public, 
et  l'on  y  remarqua  quelques  bons  morceaux. 
La  Butte  des  Moulins,  opéra-comique  en  3  actes, 
représenté  au  mois  de  janvier  1852  sur  le  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  eut  quelque  succès.  Enfin,  La 
Fille  invisible,  en  trois  actes,  au  même  théâtre 
(1854),  est,  jusqu'à  ce  jour  (1859),  le  dernier 
ouvrage  du  compositeur.  Parmi  ses  romances, 
on  remarque  L'Ange  des  premières  amours.  Te 
voilà  roi,  et  la  ballade  intitulée  La  Barca  del 
Beppo. 

BOILE  (....),  professeur  de  chant  à  Milan, 
s'est  fait  connaître  par  des  exercices  pour  la  voix, 
divisés  en  six  livre»  et  intitulés:  Solfeggi  per 
mezzo  soprano,  per  soprano  e  per  contralto; 
Milan,  Bicordi. 

BOILLY  (Edouard),  fils  d'un  peintre  de  genre 
qui  a  eu  quelque  célébrité,  est  né  à  Paris  le  16  no- 
vembre 1799.  Il  étudia  d'abord  le  dessin  et  la 
gravure;  mais  son  goût  décidé  pour  la  musique 
lui  lit  quitter  l'exercice  de  ces  arts;  il  entra  au 
Conservatoire  de  Paris,  et  devint,  en  1821  «élève 
de  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  qui  lui  enseigna  le  contrepoint  et  la 
fugue;  puis  il  passa  sous  la  direction  de  Boiel- 
dieu pour  ce  qu'on  appelait  alors  au  Conserva- 
toire le  style  idéal.  En  1823,  il  se  présenta  au 
concours  de  l'institut,  et  y  obtint  le  premier  grand 
prix  de  composition.  Le  sujet  était  la  cantate 
de  Thisbé.  Devenu  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, il  alla  passer  quelques  années  à  Rome 
et  à  Naples ,  puis  parcourut  l'Allemagne ,  et  re- 
vint enfin  à  Paris,  en  1827.  Depuis  cette  époque 
il  a  composé  la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
miques; mais  les  fréquentes  mutations  de'dircc- 


Digitized  by  Google 


* 


B01LLY  —  BOISMORT1ER 


0 


teurt  et  d'entrepreneurs  de  ce  spectacle  Turent 
cause  qua  les  pièces  sur  lesquelles  il  avait  écrit 
furent  relues  par  les  nouvelles  administrations 
et  rerusées,  en  sorte  que  les  travaux  du  musicien 
furent  perdus.  Un  seul  ouvrage  de  sa  composition 
a  été  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Comiqiie 
le  7  mai  1844.  Cet  ouvrage,  intitulé  Le  Bal  du 
sous  préfet,  est  un  opéra  en  un  acte  écrit  avec 
élégance  et  qui  fut  applaudi.  Cependant,  dégoûté 
par  tous  les  ennuis  qu'il  avait  rencontrés  dans  sa 
canière,  M.  Boilly  a  loi  par  renoncer  àl'art  auquel 
il  avait  consacré  sans  fruit  les  dix  plus  belles 
années  de  sa  vie,  et  s'est  livré  de  nouveau  à  celui 
de  la  gravure. 

BOISGELOU  (  FnANçoisPAUL  ROUALLE 
nE),  conseiller  au  grand  conseil,  naquit  à  Paris  le 
10  avril  J697,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
19  janvier  j  764 .  Il  s'était  appliqué  à  la  haute  ana- 
lyse et  à  la  théorie  de  la  musique  :  nous  ne  par- 
ierons ici  que  de  cette  dernière.  L'objet  de  «on 
système  était  de  trouver  entre  les  intervalles  des 
rapports  symétriques,  en  y  appliquant  le  calcul. 
J.-J.  Rou«seau  a  voulu  donner  une  analyse  de 
ses  travaux  à  l'arlicle  système  de  son  Diction- 
naire de  musique;  mais  il  a  rendu  inintelligible 
tout  ce  qu'il  en  a  dit,  parce  qu'il  ne  l'entendait 
pas  lui-même.  M.  Suremainde.Misscry  a,  depuis, 
essayé  d'arriver  à  la  solution  du  même  problème 
par  des  voies  différentes. 

BOISGELOU  (Paul-LousROUALLE  de  ), 
fils  du  précédent,  né  le  27  juin  1734,  a  servi  dans 
les  mousquetaires  noirs ,  avec  le  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie,  jusqu'à  la  réforme  de  cette 
compagnie.  Il  lit  ses  humanités  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  et  y  commença  l'élude  du  violon, 
sur  lequel  il  fit  de  si  rapides  progrès ,  qu'encore 
enfant,  il  était  cité  comme  un  prodige.  C'est  de 
lui  que  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  J'ai  vu,  chez  un 
«  magistrat,  son  fds,  petit  bonhomme  de  huit 
«  ans,  qu'on  mellailsur  la  table  au  dessert,  comme 
•  une  statue  au  milieu  des  plateaux,  jouer  là 
«  d'un  violon  presque  aussi  grand  que  lui ,  et 
«  surprendre  par  son  exécution  les  artistes 
«  mêmes  (Émite,  liv.  ?.).  »  M.  de  Boisgeloua 
fait  graver  à  Paris  six  duos  pour  deux  violons, 
op.  1.  On  lui  doit  aussi  un  travail  considérable, 
entrepris  par  zèle  pour  Kart  et  d  une  manière 
purement  bénévole,  sur  la  partie  musicale  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  dans  laquelle  est  comprise 
la  collection  de  Brossard ,  montant  à  près  de 
.5,000  articles  rares.  Le  travail  de  M.  de  Boisge- 
lou  consiste  en  un  Catalogue  général,  par  ordre 
alphabétique  d'auteurs,  formant  un  fort  volume 
in-fol.,  et  deux  autres  catalogues  par  ordre  de 
matières,  l'un  pour  la  partie  littéraire  de  la  mu- 
sique, l'autre  pour  les  œuvres  pratiques  et  les  col- 


lections. Ces  deux  derniers  contiennent  une  roui- 
litude  de  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt , 
sur  les  auteurs,  les  éditions,  et  la  nature  des  ou- 
vrages. M.  de  Boisgelou  n'avait  pas  assez  de  con- 
naissances théoriques  et  historiques  pour  ce  tra- 
vail ;  mais  il  y  a  suppléé  par  beaucoup  d'exacti- 
tude. Il  avait  entrepris,  pour  le  compléter,  un 
catalogue  historique  des  auteurs;  mais  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  l'exécuter,  et  n'a  disposé  que 
quelques  notes  assez  curieuses.  Sa  mort,  arrivée 
le  IG  mars  1806,  ne  lui  a  pas  permis  d'accomplir 
cedessein.  J'ai  beaucoup  profitédeses  recherches. 
Après  sa  mort,  la  belle  bibliothèque  qu'il  avait 
formée  a  été  vendue.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  particulièrement  deux  volumes  de  notes  ma- 
nuscrites, sur  des  musiciens  et  des  livres  curieux, 
ont  été  acquis  par  Perne,  et  sont  maintenant  en 
ma  possession. 

BOISMORTIER  (JosEPn  BOD1N  de),  com- 
positeur médiocre,  né  à  Perpignan  en  1691,  vint 
à  Paris  de  bonne  heure,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1765.  11  a  mis  en  musique  trois  opéras  : 
1°  Les  Voyages  de  f  Amour,  ballet  en  quatre 
actes,  représenté  eo  1736.  —  2°  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  en  trois  actes,  1743.  — 
3°  Daphnis  et  Chloé,  pastorale,  1747  ;  celui-ci  est, 
dit-on,  son  meilleur  ouvrage.  —  4°  Daphné, 
1748,  ballet  non  représenté.  Il  a  fait  en  outre 
graver  :  1°  Deux  recueils  de  motets.  —  2e  Six 
recueils  de  cantates  françaises.  —  3°  Airs  à 
clwnter  et  vaudevilles,  œuvre  16.  —  4°  Trios 
pour  deux  violons  et  basse,  œuvre  18.  —  5°  So- 
nates de  violoncelle,  op.  26  et  50.  —  6°  Sonates 
pour  deux  bassons,  op.  14  et  40.  —  7°  Sonates 
pour  la  viole,  op.  10.  —  8°  Pièces  diverses  pour 
la  viole,  op.  31.  — 9°  Sonates  pour  la  flûte,  op.  :i, 
9,  19,  35  et  44.  —  10°  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  1,  2,  6,  8,  13  et  25.  —  1 1*  Trios  pour  flûte, 
violon  et  basse,  op.  4,  7,  12,  37,  39  et  41.  — 
12'  Concertos  pour  flûte,  op.  là,  21  et  31.  — 
13*  Suites  de  pièces  pour  deux  musettes,  op.  Il, 
17,  27.  — X 14"  Les  Gentillesses,  cantatilles.  — 
1 5*  Les  Amusements,  de  la  campagne.  Boismoi  - 
ticr  était  fort  distrait ,  et  bien  qu'il  fût  un  des 
maîtres  de  chant  de  l'Opéra,  il  ne  put  jamais  di- 
riger l'exécution  de  sa  musique;  aussi  disait  il 
aui  directeurs  de  l'Opéra  et  du  Concert  spiri- 
tuel :  Messieurs,  voilà  ma  partition;  faites-en 
cequevouspourrez,car, pour  moi,  jen'cntends 
pas  plus  à  la  faire  valoir  que  le  plus  petit 
enfant  de  chœur.  Il  avait  de  l'esprit,  des  saillies 
agréables  et  plaisantes.  Malgré  le  peu  de  cas  qu'on 
doit  fane  de  sa  musique  en  général ,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  bon  harmoniste  pour  son  temps 
et  l'on  voit  qu'il  aurait  pu  mieux  faire  ;  mais  il 
travaillait  vite  ponr  gagner  de  l'argent,  et  ses 
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ouvrages  ne  lui  coûtaient  que  le  temps  Je  les  écrire. 
Lui-même  les  estimait  fort  peu.  Cependant,  dans 
celte  quantité  prodigieuse  de  musique  qu'il  a 
composée ,  tout  n'est  [tas  à  mépriser  :  son  motet 
Fugit  nox  a  eu  longtemps  de  la  réputation. 

BOISQUET  (Fkançois),  littérateur,  né  à 
Nantes  vers  1783,  et  membre  de  la  Société  des 
arts  et  des  sciences  de  cette  ville,  s'est  fait  connaît  r  e 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Essais  sur  l'art 
du  comédien  chanteur  ;  Paris,  Longchamps, 
1S12,  in-8°.  Il  y  a  quelques  bonnes  observations 
dans  ce  livre,  dont  le  cadre  e*>t  neuf;  mais  on  y 
trouve  en  général  les  fausses  idées  que  la  plupart 
ries  littérateurs  ont  données  longtemps,  en  France, 
comme  des  théories  de  la  musique  dramatique  et 
du  chant  expressif. 

BOISSELOT  (Xavier),  (ils  d'un  éditeur  de 
musique  et  fabricant  de  pianos,  est  né  à  Montpel- 
lier, le  3  décembre  1811.  Après  avoir  appris  les 
éléments  de  la  musique  à  Marseille,  où  sa  famille 
s'était  établie,  il  entra  comme  élève  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  et  y  suivit  un  cours 
d'harmonie,  puis  il  devint  élève  de  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens,  et  apprit 
sous  sa  direction  le  contrepoint  et  la  fugue.  Dans 
le  même  temps  il  suivait  le  cours  de  composition 
libre  de  Lesueur,  maître  de  la  chapelle  du  roi , 
dont  il  épousa  la  tille  quelques  années  après. 
Admis  au  grand  concours  de  composition  de 
('Institut,  il  y  obtint  le  second  prix  en  1834  ;  deux 
ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
cantate  de  Velléda,  qui  fut  exécutée  sollennelle- 
ment  à  l'Institut,  le  8  octobre  1836.  En  1838,  on 
exécuta  une  ouverture  de  sa  composition  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-arts; 
mais  neuf  années  s'écoulèrent  ensuite  avant  qu'il 
prit  faire  représenter  un  de  ses  opéras.  Enfin,  au 
mois  de  Janvier  1847,  son  ouvrage  intitulé  :  Ne 
touchez  pas  à  la  reine,  en  trois  actes,  fut  joué  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  et  obtint  un  brillant 
succès.  Mosquila  la  Sorcière,  autre  opéra  en 
trois  actes,  joué  au  théâtre  de  l'Opéra  national,  au 
mois  de  septembre  1851,  a  été  également  bien 
accueilli.  On  connaît  aussi  de  Boisselot  quelques 
mélodies  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  artiste  dirige  depuis  plusieurs  années 
une  grande  manufacture  de  pianos  fondée  par  son 
père  à  Marseille,  et  une  maison  de  commerce  de 
musique  à  Paris. 

BOISSET  (Avtoine),  nom  défiguré  par  Gcr- 
ber  (Nettes  Lexikon  der  Tonkunst,  CI,  p.4ôs). 
Voyez  Boesset. 

BOISSIÈRE  (Claude),  mathématicien  fran. 
çais,  vécut  au  seizième  siècle.  Il  naquit,  dans  le 
Dauphiné,  au  diocèse  de  Grenoble.  Au  nombre 
des  écrits  de  ce  savant,  dont  la  plupart  concernent 


l'arithmétique ,  l'astronomie  et  la  poétique ,  on 
remarque  un  traité  qui  a  pour  titre  i  L'Art  de  la 
musique  rëduict  et  abrogé  en  singulier  ordre 
et  souveraine  méthode  ;  Paris,  I&S4,  in-8°.  Dans 
les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque, 
publiés  par  le  marquis  de  Paulmy  (t.  30,  p.  226), 
on  trouve  l'indication  d'un  livre  sous  le  même 
nom  qui  aurait  élé  imprimé  à  Parts,  en  IS&t,  et 
qui  aurait  |>our  titre  :  Sur  la  musique  prétendue 
pylhagorique;  mais  ce  livre  supposé  n'est  qu'un 
chapitre  de  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité. 

BOISTARD  DE  GLAXVILLE  (Gl.l- 
laijne-Fiiaagois),  membre  de  l'Académie  de  Rouen, 
naquit  dans  celle  ville  vers  1774.  11  a  fait  im- 
primer plusieurs  dissertations  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Considérations  sur  la  musique; 
Rouen,  1804,  in-8°. 

BOITTEUX  (A.),  professeur  de  musique 
à  Dijon ,  né  à  Turin  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle ,  est  auteur  d'un  Traité 
complctet  raisonné  des  principes  de  musique, 
mis  à  la  portée  de  tout  le  monde;  Dijon, 
Douilier,  1834,  in- 8*  de  24  pages  et  2  planche-. 
Un  traité  complet  et  raisonné  de  la  musique  <n 
vingt-quatre  pages!  C'est  merveilleux. 

BOIVIN  (Jacques).  Voyez  Botvim. 

BOIVI.X  (Jeaw),  imprimeur,  éditeur  de 
musique  et  libraire  à  Paris ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  uu  cata- 
logue des  ouvrages  de  sa  librairie,  tant  du  tonds 
que  de  l'assortiment,  qui  peut  être  considère 
comme  la  plus  ancienne  bibliographie  musicale 
de  la  France.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Cata- 
logue général  des  livres  de  musique;  Paris, 
1729,  in-8°.  Ce  catalogue  est  aujourd'hui  de  la 
plus  grande  rareté. 

BOIVIN  (Louis),  né  le  15  avril  1814,  à  Cou- 
ches, près  d'Autun  (  Saône-et  Loire),  s'est  fixé  i 
Paris  en  1840,  et  y  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  biographiques  et  historiques, 
ainsi  que  de  plusieurs  journaux.  Les  auteurs  de 
l'ouvrage  intitulé  La  Littérature  contemporaine 
disent  que  les  notices  biographiques  de  M.  Roi- 
vin  sont  en  général  faites  aux  frais  et  dépens  de 
ceux  qu'elles  intéressent,  et  même  que  ces  per- 
sonnes ne  sont  pas  toujours  restées  étrangères  à 
leur  rédaction.  Au  nombre  île  ces  notices  se  trouve 
celle  du  célèbre  pianiste  Kalkbrenner,  publiée 
d'abord  dans  la  Revue  générale,  biographique, 
politique  et  littéraire,  puis  tirée  à  part  sous  le 
simple  titre  :  Kalkbrenner,  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu  (  Paris  ).  gr.  in-8°  de  28  pages.  Celte 
biographie  est  un  véritable  roman. 

BOKEMEIER  (Hwuu).  Voyez  Bockeheif.r. 

BOHEME  VER  (  Uknm  )  cantor  à  Wolffen- 
bntlel  qui  cul  la  réputation  d'un  très-savant  mu- 
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ùùea  de  son  temps,  naquit,  dans  le  mois  de  mars 
1079,  à  Imraenscn ,  village  de  la  principauté  de 
Zelle.  Après  avoir  reçu  les  premières  instructions 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  à  l'école  de  Burg- 
doriï,  il  fréquenta  les  écoles  de  Saint-Martin  et 
de  Sainte-Catherine,  a  Brunswick,  depuis  1693 
jusqu'en  1699;  puis  il  alla  terminer  ses  études  à 
l'université  de  Helmstadt.  Le  2  avril  1704,  il 
obtint  le  cantorat  de  l'église  Saint-Martin  à 
Brunswick;  deux  ans  après  il  devint  élève  de 
Georges  Œstcrreich  pour  la  composition.  Devenu 
«avant  dans  son  art,  il  fut  appelé  en  17 12  à  Husum, 
dans  le  Schleswig-Holstein,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  cantor.  Il  y  resta  jusqu'en  1717; 
mais  alors  le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena 
à  Brunswick,  et  dans  la  même  année  il  fut  adjoint 
a  Bendcler  (voy.  ce  nom)  comme  cantor,  à  Wolf- 
fenbuttel.  Après  la  mort  de  celui -ri ,  en  1720, 
il  lut  succéda  comme  cantor  titulaire-  Il  mourut 
dans  cette  situation,  le  7  décembre  1751.  On  n'a 
imprimé  aucune  composition  de  Bokemeyer; 
mais  il  parait  qu'il  élait  très-habile  dans  l'art 
d'écrire  des  canons,  car  Malthcson  entretint  avec 
lui,  à  ce  sujet,  une  correspondance  dont  il  a  publié 
une  partie  dans  sa  Critica-musica,  t.  Il,  p.  241- 
247,  et  il  le  cite  comme  une  autorité.  Dommerich 
(  Jean-C h ristophe)  a  publié  un  éloge  de  ce  mu- 
sicien sous  ce  titre  :  Memoria  H.  Bokemeieri 
posteritati  tradita;  Brunswick,  1752,  in-4». 

BOL  AI  II  (Miciiei),  maître  de  chapelle  à 
Florence,  naquit  dans  celte  ville  en  17C9.  Il  a  écrit 
plusieurs  œuvres  de  musique  d'église  qui  étaient 
estimées  en  Italie  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle.  Kiesewetter  possédait  de  lui  un 
Miserere  à  3  voix  et  orchestre,  composé,  en  1802, 
mit  une  traduction  italienne  faite  par  Bolaffi  lui- 
même. 

BOLICIO  ou  BOL1CI  US  (Nicolas).  Voyez 

W'OILICX. 

BOLINO  (Lcc),  excellent  luthiste  et  corn- 
posileur  pour  son  instrument,  naquit  à  Nota  vers 
15».'  :  il  vivait  à  Naples  en  1601.  Cet  artiste  n'est 
connu  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  Cerreto 
(Delta  prattica  Musica,p.  157). 

HOUS  (SÉn.tsTiEN  compositeur  de  l'École 
romaine,  maître  de  chapelle  à  Saint-Laurent 
in  Damaso,  a  écrit  des  messes  et  des  psaumes 
à  huit  parties  réelles,  qui  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  quelques  bibliothèques  de  l'Italie. 

BOUS  (  Ancelo),  chanoine  de  l'église. collé- 
paie  de  Saint-Jean-Bapliste,  dans  la  petite  ville 
û'Oderzo,  de  l'État  de  Venise,  dans  la  Marche- 
T révisant,  au  commencement  du  dix- septième 
siècle.  11  s'est  fait  connaître,  comme  compositeur, 
par  une  oeuvre  qui  a  pour  titre  :  Motecta  binis  et 
ternis  vodbus  decantanda  cum  parte  ad  or- 


ganum  ;  Vcnetiis,  subsignoGardario,  1626,  in-4°. 

BOLLIOUD  DE  MEBMET  (Louis),  né 
à  Lyon  le  15  février  1709,  est  mort  dans  la 
même  ville  en  1793.  Sa  famille  élait  distinguée 
dans  la  magistrature,  il  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  cl  arts  de  L>on.  On 
a  de  lui  :  De  la  Corruption  du  goût  dans  la 
musique  française;  Lyon,  1746,  in-12.  «  Cet 

*  auteur  estimable,  dit  M.  de  Boisgelou  lils 

*  (Catalogue  mss.  des  livres  sur  la  musique 
«  de  la  Bibliothèque  du  roi),  pouvait  d'autant 
>  mieux  être  bon  juge  en  cette  matière,  que  les 
«  meilleurs  organistes  ne  manquaient  pas  d'aller 
«  l'entendre,  lorsqu'il  s'amusait  à  jouer  de  l'orguo 
«  dans  les  églises  de  Paris.  >  On  ne  conçoit  pas, 
cependant,  en  quoi  le  goût  de  la  musique  pouvait 
se  corrompre  en  France  en  1746.  Une  traduction 
allemande  de  ce  petit  ouvrage ,  avec  des  notes 
de  Freytag,  a  paru  à  Altenbourg  en  1750,  sous  ce 
titre  :  Abhandlung  von  dem  Yerderben  des  Ces- 
macks  in  der  franzoesischen  Musik,  in-8*  de 
78  pages.  Freytag,  traducteur  de  cet  ouvrage, 
était  professeur  au  gymnase  d'Altenbourg.  On 
peut  lire  l'analyse  du  cette  traduction  dans  Le 
Musicien  critique  de  la  Sprée  (de  Marpurg), 
p.  321.  On  trouve  parmi  les  manuscrite  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  sous  le  n°  965,  in-fol.,  cinq 
mémoires  lus  par  Bollioud  à  l'Académie  de  Lyon, 
dont  le  cinquième  seulement  a  été  publié  :  c'est 
celui  dont  il  vient  d'être  parlé.  Les  quatre  aulres 
traitent  :  1°  De  la  musique  vocale.  —  2°  Du 
tempérament  que  les  voix  observent  dans  le 

chant.  —  3°  De  la  musique  instrumentale  

h9  De  la  construction  de  Vorgue.  L'analyse 
de  ces  mémoires  est  dans  l'ouvrage  de  De- 
landine  intitule.  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon  ;  Paris  et  Lyon,  1812.  2  vol.  in-s°. 

BOLOGNA  (Michel-Ance),  sopraniste,  na- 
quit à  Naples  en  1756.  Après  avoir  étudié  l'artdu 
durit  pendant  plusieurs  années  au  Conservatoire 
de  la  Pietà,  il  (>assa  à  Munich  comme  chanteur 
du  prince  électoral  de  Bavière.  En  1783,  il  fit 
partie  de  la  troupe  italienne  de  la  cour.  Les  opéras 
dans  lesquels  il  eut  le  plus  de  succès  sont  : 
1*  L'i4r/emijéa,de  Prati,  et  Cûstore  e  Polluce 
de  Yogler.  En  1786,  il  se  retira  du  théâtre,  et  se 
fixa  à  Munich,  où  il  vivait  encore  en  1812.  Il 
eut  la  réputation  d'un  chanteur  habile  et  d'un  bon 
acteur. 

BO  M  BELLES  (Henri,  marquis  de),  fils 
du  maréchal  de  camp  et  ambassadeur  de  ce  nom, 
qui  émigra  en  1789  et  serv  it  dans  l'armée  deCondé, 
entra,  ainsi  que  son  frère,  au  service  de  l'empe- 
reur d'Autriche  comme  officier.  M.  Henri  de 
Bombelles,  amateur  de  musique  distingué,  a  com- 
posé plusieurs  morceaux  de  musique  d'église,  et 
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a  publié  un  Ave  Maria  et  un  Memorare  à  4  voix 
a\ec  accompagnement  d'orgue;  Vienne,  Diabclli. 
Sa  belle-sœur,  Mm0  la  comtesse  de  Bombellcs, 
cantattice  d'un  talent  remarquable,  était  à  Florence 
en  1S29,  et  brilla  dans  l'exécution  de  quelques 
opéras  composés  par  lord  Burgbersh ,  qui ,  plus 
tard,  est  devenu  comte  de  Westmoreland.  Le  ta- 
lent de  la  musique  était  naturel  dans  la  famille 
de  M.  de  Bombclles  :  sa  .tante ,  M°"  la  marquise 
de  Travenot,  fut  l'auteur  véritable  des  paroles  et 
de  la  musique  si  naïve  de  la  romance  célèbre 
Pauvre  Jacques,  dont  l'air  a  été  attribué  à  Dibdin 
(coi),  ce  nom),  parce  qu'il  le  rendit  populaire  en 
x»  ngleterre,  au  moment  de  l'émigration  française. 
BOMBET(AixxA>iORE-CÉSAn),  pseudonyme. 

Voyez  Ukvlk. 
BOMMKK  (WiuiELN-CimisTOPiiB),  virtuose 

sur  le  piano,  né  à  Dresde  en  1801,  s'était  lixé  à 

Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut,  le  9.9  décembre 

1843.  Je  ne  connais  de  sa  composition  que  «les 

variations  (en  ré)  sur  un  air  russe,  pour  piano 

seul;  Saint  Pétersbonrg,  Paex. 

BOMPOB TO  (Fiiançois-Antowe),  ou  Bom- 
porli.  Voyez  Bosporti. 

BON  A  (Jean),  savant  cardinal,  naquit  à  Mon- 
dovi.en  Piémont,  au  mois  d'octobre  IC09.  Ilentra 
en  1025  dans  l'ordre  des  Feuiiïa/»,dont  ildcvint 
général  en  1651.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
16C«J.  Il  mourut  à  Rome  le  25  oclobre  1674.  On 
lui  doit  un  livre  intitulé  :  De  divina  Psalmo- 
dia, sive  psallentis  ecclesix  harmonia ,  Trac- 
tatus  historiens,  symbolicus,  asceticus;  Borne, 
10 53,  in-4V  11  y  en  a  d'autres  éditions  :  d'Anvers, 
1677,  in-4°;  Paris,  16"8,  in-S*  ;  Anvers,  172J, 
in-folio.  Ou  Irouve  aussi  cet  ouvrage  dans  les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Bona,  notam- 
ment dans  celle  de  Turin ,  1747,  4  vol.  in-folio. 
Il  contient  des  renseignements  intéressants  sur  les 
tons  de  l'église,  le  ebant  des  diverses  parties  de 
l'office,  l'introduclion  des  orgues  et  des  autres 
instruments  de  musique  dans  l'office  divin. 

BON.  Y  (Vau-rio),  moine  de  l'ordre  des  con- 
\entuels  de  Saint-François  ou  grands  Cordeliers , 
naquit  à  Brcscia,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  non  à  Milan,  comme  le  disent 
Quadrio  et  Piccinelli.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  maître  de  cbapelle  à  la  catbé.lrale 
de  Verccil,  il  passa  à  Mondovi,  en  la  même  qua- 
lité. Corzando  (Libraria  Btcsciana,  p.  313)  dit 
qu'il  avait  une  très-belle  voix  et  qu'il  était  un 
eliantcur  Irès-habile.  Il  parait,  par  le  titre  d'unde 
ses  ouvrages  qu'il  elail,  en  1596,  maître  de  mu- 
sique a  Saint-François  de  Milan.  Bona  e*tà  la  fois 
K'cointnandable  et  comme  tbéoricien,  et  comme 
compositeur.  Les  traites  publiés  par  lui  sont  : 
I.  Hrycle  del  contrapunlo  c  composiùone  bre- 


vemente  raccolteda  diverti  autori;  operella 
molto  facile  ed  utile  per  i  scolari  principumti  ; 
Casale,  1595,  in-4°.—  H.  Esempi  delli  passaoi 
délie  consonanze  e  dissonanze,  et  d'altre  cose 
pertinente  al  compositore;  Milan,  1596,  in-4\ 
On  y  trouve  de  la  clarté  et  une  simplicité  de 
doctrine  remarquable  pour  le  temps.  Parmi  les 
compositions  de  Bona,  on  distingue  :  1*  Motetti 
a  8  voci;  Milan,  1591.  —  2°  Lamentaztoni, 
con  rorazione  di  Geremia,  ai  voci;  Venise, 
,^91.  _  3°  Messe  e  Motet ti  a  3  voci;  Milan, 
1394.  —  4»  Canzoni  a  sei;  Venise,  15'J8.  — 
5°  Canzonette  a  3  voci,  lib.  3  et  4  ;  Milan,  1599. 
—  6°  Madrigali  a  h  voci;  Milan,  1600.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  dans  l'année  suivante,  à  Ve- 
nise, chez  Gardane,  in-4'.  —  1°  Madrigali  a 
5  voci;  Milan,  1601.  —  88  Motetti  a  6  roci, 
lib.  1.  —  9°  Messe  e  Motetti  a  1  cori,  lib.  2.  « 
S  roci  ;  Venise,  1601.  —  10°  Pietosi  a/fetti  e  la- 
grime  del  pénitente  ;  Venise.  —  1 1*  Madrigali 
a  à  voci,  lib.  3;  Venezia,  1605.  —n°  Moteltt 
a  due;  Venezia,  pressa  Bar  t.  Magni.—WMissa 
a  4  chori  e  Salmi;  Venise,  1611.  Conando 
(  loc.  cit.  )  dit  que  Bona  vivait  encore  en  1619. 
La  Bibliolhèque  impériale  de  Paris  possède  aussi 
un  ouvrage  de  ce  savant  musicien,  intitulé  : 
Intrailus  Missarum  oclo  Vocum  omnibus 
tes  lis  tolius  anni  accomodatis;  Anvers,  1639, 
in-4*. 

BOXA  (  Pietro),  compositeur  et  professeur 
dédiant,  né  à  Naples  vers  IS10,  a  fait  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  decetle  ville.  An  mois 
.1  avril  1832  il  a  fail  représenter  au  théâtre  jVworo 
un  opéra  bouffe  intitulé  :  //  Tutorc  cd  il  Diarolo, 
qui  n'a  pas  réussi,  et  dans  lequel  on  remarqua 
beaucoup  de  réminiscences.  Plus  tard,  Bona  s'est 
lixé  à  Milan,  comme  professeur  de  ebant.  Son 
opéra  I  Luna  c  i  Perollo  fut  représenté  an  tbéâtre 
de  la  Scala  en  1845,  et  obtint  quelque  succès  ; 
deux  ans  après  il  y  donna  l'opéra  sérieux  Don 
Carlo,  qui  fut  accueilli  favorablement.  Biccordi, 
de  Milan,  a  publié  les  morceaux  détacbés  de  ces 
deux  opéras  avec  accompagnement  de  piano. 
Bona  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  pratique  pour 
l'art  du  chant,  publié  sous  ce  titre:  Vitori  Studj 
aU  perfezionamentodd  cento  itaUano.comii- 
lente  in  vocalizzi  isolali,  a  due,  a  tre  et  a 
ouattro  parti,  adatti  a  lutte  le  specie  di  vote 
e  di  qualsiroglia  csfensione  ;  Milan,  Riccordw 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  parties,  et  chaque 
partie  en  trois  livres. 

BO.XADIES(Jea^).  Voyez  Gutentag. 

BOXAFINI  fut  une  cantatrice  dis- 

tinguée dans  la  deuxième  partie  du  dix -huitième 
siècle.  Née  en  IUlie,  elle  fut  conduite  à  Dresde 
dans  ta  jeunesse  »■!  y  r.  çui  sou  éducation  m- 
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-sic  il i-  En  1780,  elle  voyagea  en  Russie,  et  fut 
admirée  à  la  cour  de  Pétersbourg  pour  son  talent 
et  sa  beauté.  A  l'âge  de  seize  ans,, elle  s'était 
mariée  secrètement  avec  un  officier  prussien  qui 
fut  tué  en  Bavière-  En  1783,  elle  retourna  en 
Italie,  et  s'y  maria  de  nouveau  secrètement  avec 
un  homme  fort  riche.  Reichardt  la  rencontra  à 
Modène,  en  1790;  elle  élait  alors  retirée  du 
théâtre,  passant  l'été  dans  une  belle  campagne  et 
rhiver  à  Venise.  Ce  maître  parle  avec  enthou- 
siasme et  de  son  chant  expressif  et  des  grâces 
de  sa  personne.  Gorani ,  qui  la  vit  deux  fois  à 


l'Italie,  l'A  s  pas  u-  de  Modène,  et  dit  que,  par  son 
esprit ,  ses  talents  et  sa  beauté ,  elle  attirait  près 
d'elle  la  meilleure  société  de  cette  Tille.  MM  Bo- 
nafini  mourut  à  Venise,  vers  1800. 

BONAGIONTA  (Jules),  musicien  de  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  était  né  à  San- 
Genesio,  vers  1530.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1°  Canzonette  napoletane  e  vene- 
ziane  a  trt  voci  ;  Venise,  1562,  in-8°.  —  2°  // 
Dtsiderio,  madrigali  a  quattro  e  cinque  voci 
di  diversi  eccellentissimi  authori;  tn  Venesia, 
appresso  Girolamo  sent  ta,  156G,  in-4°.  Ce  re- 
cueil intéressant  est  divisé  en  deui  livres.  Les 
auteurs  dont  on  trouve  des  madrigaux  dans  le 
premier  sont  Cyprien  de  Rore,  Adrien  Avilla, 
Spirito  da  Reggio,  Orlando  di  Lasso,  Primavera , 
Jean  Fiorio ,  et  Madeleine  Casulano.  Le  second 
renferme  des  pièces  de  Paul  Animuccia.de  Jules 
Bonagionta,  d'Alexandre  Striggio,  de  Jean  Con- 
tino,  de  Jean  Fiorio,  Gianetto  Palestina  (sic), 
Londatito,  André  Gabrieli,  Jacques  de  NoIa,l7/i- 
trico,  H.  Vidne ,  Joseph  de  Vento ,  et  François 
Pertinaro.  —  3°  Motelli  à  cinque  e  sei  voci  ; 
ibid.,  in-4°.  —  4*  Misse  a  quattro  e  cinque 
voci;  Milan,  1588,  in^". 

BONANNI  (  Philippe),  jésuite,  né  à  Rome 
le  16  janvier  1638,  mourut  dans  la  même  ville 
le  30  mars  1725.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on 
trouve  le  suivant  :  Gabinetto  Armonico  pieno  di 
stromenti  sonori,  spiegati;  Rome,  1723,  in-4° 
arec  177  planches.  La  Biographie  Universelle 
indique  nne  édition  de  ce  livre  datée  de  1716; 
mais  elle  n'existe  pas;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'au  titre  de  l'édition  donnée  en  1776  par  l'abbé 
H.  Cerotti,  on  lit  :  Seconda  edizione  (Voyez 
Cemtti).  Cest  un  livre  rempli  d'erreurs  et  de 
désordre.  La  version  de  l'abbé  Cerutli  est  plutôt 
une  imitation  qu'une  traduction  véritable. 

BONANNO  (Accustih),  compositeur,  né  en 
Sicile ,  a  fait  ses  études  au  conservatoire  de  Pa- 
lerme,  sons  la  direction  de  Raimondi.  Son  pre- 
mier essai  dans  la  musique  dramatique  s'e*t  fait 
pendant  le  carnaval  de  1846,  à  Palerme,  sa  ville 


natale,  par  un  opéra  intitulé  :  //  Trovalore  di 
Ravenna.  Les  concitoyens  du  compositeur  ap- 
plaudirent chaleureusement  son  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  de  renseignements  sur  la  suite  de  sa  car- 
rière. 

BONAPARTE  (Loi  is),  comte  de  Saint- Leu, 
cx-roi  de  Hollande,  troisième  frère  de  l'empereur 
Napoléon,  naquit  à  Ajaccio,  le  2  septembre  1778. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  suivit  son  frère  en 
Italie  et  en  Egypte.  Ennemi  des  grandeurs,  aimant 
les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  il  fut  fait 
roi  malgré  lui,  et  fut  marié  contre  son  gré  a  la  fille 
de  l'impératrice  Joséphine,  Hortense  Beauhar- 
nais.  Il  saisit  la  première  occasion  d'abdiquer 
le  faible  pouvoir  qu'on  lui  avait  donné,  et  se 
sépara  de  la  femme  qu'on  lui  avait  imposée  et 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Tour  à  tour 
il  se  retira  en  Styrie ,  en  Suisse,  à  Rome  et  enfin 
à  Florence,  où  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  des 
souffrances  ^nysiques  et  dans  des  jouissances 
morales,  cultivant  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
était  né,  et  faisant  du  bien  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, comme  il  l'avait  fait  sur  le  trône.  Des  ro- 
mans, des  poésies  et  des  documents  historiques  sur 
l'administration  de  la  Hollande  pendant  son  règne, 
ont  été  publiés  par  lui.  L'ouvrage  qui  lui  fait 
donner  une  place  dans  ce  Dictionnaire  historique 
est  d'un  autre  genre.  En  1814,  la  seconde  classe  de 
l'Institut  de  France  avait  mis  au  concours  cette 
question  :  Quelles  sont  les  difficultés  réelles 
quis'opposent  à  l'introduction  durhythme  des 
Grecs  et  des  Latins  dans  la  poésie  française  : 
cette  question  fut  traitée  par  le  prince,  qui,  lui- 
même,  avait  proposé  le  prix  sons  le  voile  de 
l'anonyme.  Ce  fut  à  propos  de  cette  môme  ques- 
tion que  Louis  fit  demander  à  l'abbé  Baini  la  so- 
lution de  seize  questions  auxquelles  le  savant  di- 
recteur de  la  chapelle  sixtine  répondit  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Saggio  sopra  Videntità  de' 
ritmi  musicale  e  poetico  (voy.  Baiîu),  que 
le  prince  fit  imprimer  à  ses  frais,  et  dont  il 
donna  ensuite  la  traduction  française  sous  ce 
titre  ;  Essai  sur  l'identité  du  rhythme  poétique 
et  musical,  traduit  de  l'ouvrage  italien  de 
M.  Pabbé  Baini,  par  le  comte  de  Saint-Leu; 
Florence,  Piatti,  1820,  in-8*.  Déjà  le  prince  avait 
tiré  parti  de  ce  travail  dans  son  Mémoire  sur  la 
versification  française ,  dont  la  troisième  édi- 
tion, en  2  volumes  in -8%  a  été  publiée  à  Rome, 
en  1325-1826.  Le  comte  de  Saint-Leu  est  inoit 
à  Florence  en  1846.  Des  deux  fils  que  lui  avait 
donnés  la  reine  Hortense,  l'atné  est  mort  â 
Rome  en  1831,  le  second  est  aujourd'hui  l'em- 
pereur Napoléon  III. 

BON  AVENTURE  (Le  Père),  surnommé  da 
Drescia,  parce  qu'il  naquit  en  celle  ville,  dans  la 
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féconde  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  moine 
de  l'ordre  de»  frères  mineurs,  et  vécut  au  cou- 
vent de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  I.  Brevilo- 
quium  musicale;  Venise,  1497.  Il  y  en  a  deux 
autres  imitions  datées  de  la  même  ville,  151 1  et 
152.1,  in-4*. — 11.  Régula  Mustce  plane  ;  Venise, 
par  Jacq.  de  Penci  da  Lecho,  in-4°,  sans  date. 
J'en  possède  un  exemplaire  petit  in-4°,  où  se 
trouve  la  date  de  1500,  ainsi  exprimée  à  la  der- 
nière page  :  Accuratissime  impressum  per  ma- 
gistrum  Leonardum  Pachel  ad  impensas 
magistri  de  Legnano,  sub  die  X  septembres 
Mccccc.  Lipcnius  en  indique  une  édition  de  Ve- 
nise, 1501,  in-4*  ;  Cozzando  (librar.  Brcsc.p.  69), 
une  autre  de  la  môme  ville,  1523,  in-8°;  La 
Borde,  une  quatrième  de  1545,  in-8°;  Gruber, 
dans  sa  Littérature  de  la  musique  (  Beytrxge 
sur  IÀtter.  der  Musik),  en  cite  trois  de  Nurem- 
berg datées  de  Iô80, 1583  et  1591  ;  enfin,  dans  la 
Théorie  généraledes  beaux-arts  de  Sulzcr,  article 
Choral,  on  trouve  l'indication  d'une  traduction 
italienne  de  cet  ouvrage,  sous  ce  litre  :  Regole 
délia  musica  piana  o  canto  fermo\  Venise, 
1570.  Le  Breviloquium  musicale  est  le  même 
ouvrage  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Regulx  mu- 
sicx plante,  car  à  la  fin  de  l'édition  de  celui-ci 
publiée  en  151 1,  on  lil  :  Explicit  Breviloquium 
musicale  :  editum  a  fratre  Bonaventura  de 
Brixia  ordinis  minorum  in  conventu  nostro 
sancli  Francisci  de  Brixia  ;impresso  in  Yenetia 
p.  Jacomo  de  Penzi  da  Lecho  nel  anno  del  nro 
Signore  151 1  adi  20  di  marzo.  Dans  l'épitre  dé- 
dicatoireà  Fra  Marco  de  Ducbts,  l'auteur  dit  :  Ho 
composto  questo  plcolo  opusculeto  de  canto 
ferino,  il  quale  p.  ta  sua  brevita  ho  intilulato, 
Breviloquium  musicale.  Une  autre  édition  est 
ainsi  tei minée  :  E  cosi  fazofine  del  mio  picolino 
breviloquio,  etc.;  Impresso  in  Venetia  per  Jo. 
Francisco  et  Jo.  Antonio  de  Rusconi  fralelli, 
nelli  anni  del  signore  1524  a  di  X  octobris. 
Fnfin,  une  autre  édition  porte  à  la  fin  :  Explicit 
Breviloquium  musicale  idest  regulx  musicx 
planx;  Stampalo  in  Venetia  per  loan  An- 
tonio et  /rutelli  de  Sabio;  1533,  in- 12  Ce  traité 
duplain-chant  est  écrit  en  un  mélange  des  langues 
lalineet  italienne:  il  est  divisé  en  quarante-deux 
chapitres.  —  III.  Brevis  collectio  artis  muslcx, 
qux  dicitur  venlura ,  resté  en  manuscrit,  et 
datée  de  1489.  Le  père  Martini  en  possédai!  une 
copie.  Les  ouvrages  de  Donaventure  de  Brescia 
doivent  leurs  nombreuses  réimpressions,  moins 
au  mérite  de  leur  rédaction,  qu'à  celui  de  leur 
brièveté.  Comme  théoricien  ,cet  auteu  r  est  in  lïr  iei  i  r 
aux  bons  écrivains  de  son  temps,  et  surtout  à 
Gaforio. 

BOXAZZI  (Aytoinf),  un  des  plus  habiles 
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violonistes  de  l'Italie,  était  né  &  Crémone.  Il  est 
mort  à  Mantoue,  en  1802,  laissant  à  ses  héritiers 
une  collection  d'environ  mille  concertos,  quin- 
lelti,  quartetti,  etc.,  pour  violon  ou  flûte,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  un  assez  grand  nombre 
de  sa  composition.il  possédait,  en  outre,  quarante» 
deux  viohms  de  Guarnerius,  d'Amali,  de  Stradi- 
varius et  d'antres  grands  maîtres,  lesquels  étaient 
estimés  plus  de  6,500  ducats. 

BOA'AZZI  i .  Fuldinami)  ,  premier  organiste  de 
la  cathédrale  de  Milan ,  naquit  en  cette  ville  en 
1764.  Il  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
et  passa  ensuite  sous  la  direction  de  François 
Pogliani.  En  quelques  années  il  devint  un  des  pre- 
miers organistes  de  l'Italie.  Il  vivait  encore  en 
1819.  On  a  de  lui  des  toccates  pour  l'orgue  qui 
n'ont  point  été  gravées. 

BO.XDINEBI  (Michel),  né  à  Florence  vers 
1750,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
dramatique,  dès  1784,  par  rintermède  intitulé  : 
La  Serva  in  contesa,  à  Florence;  toussesautres 
ouvrages  ont  été  écrits  pour  la  même  ville.  Les 
plus  connus  sont  :  //  Matrimonio  in  cantinat 
1785;  La  Locandiera,  1786;  Le  Spose  proven- 
zale,  1787  ,Lafintanobile,  1787;  VAutunno, 
1788;  Il  Maestro perseguitato,  1788;  Ojrm  di- 
suguaglianzaamoreuguaglia,  1788;  Ilvecchio 
Spezziale  deluso  in  amore,  1791. 

BOXDIOLI  (Gucuvro),  dominicain,  né  à 
Qoinzano,  près  de  Brescia,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Misse  e  litanie  a  qvallro  voci.  —  2'  Com- 
plète, Litanie  ed  Anti/one  a  quattro  voci;  Ve- 
nise. —  3°  Salmlintieribrevemente  concertait 
a  cappella  a  quattro  voci  con  rorgano,  op.  4"; 
Venise,  1622,  in-4*.  —  4°  Salmi  a  o/.'o  rori 
con  rlpieni;  Venise,  1628.  —  5*  Salmi  a  Ire 
voci;  Venise,  1643.  —  6°  Roaeifiori  colfi  netl' 
ameno  Giardino  de  sacrale  Laudi,  Molelti,  Ma- 
gnificat ,  e  canzoni  concertait  a  3  voci ,  in 
Venetia,  1622,  In-4*. 

BON DOUX  (  Hyacinthe),  cbanlre  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  né  dans  les  drrnières  années 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  on  Recueil  de 
I  faux-bourdons  ou  quatuors  de  la  métropole, 
à  Vusage  du  diocèse  de  Rouen,  publié  par 
ff.  Bondoux,  vérifiéet  augmenté  par  M.  A.  Go- 
de/roy;  Rouen,  De  Larabossière,  1837-1840, 
4  vol.  in-8*. 

BOM  I  (>\ I  (S.  Sihon  m.\  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  IVglise  cathédrale 
de  Clermont  en  Auvergne,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  une  messe  des  morts  à  cinq  voix  qui 
se  trouve  dans  un  volume  de  messes  de  diverl 
auteurs  intitulé  :  Missarnm  musicalium  certx 
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voeu  m  vandale  secundum  varias  quos  réfé- 
rant modules  et  cantiones  distinctarum  liber 
secundus,  ex  divertis  iisdemque  peritissimis 
nue  ton  bus  collectus  ;  Parisiis,  ex  typographia 
IS'icolai  du  Chemin,  1566,  in-fol.  màx. 

BONELLI  (Acrelien),  peintre  et  musicien, 
né  à  Bologne  en  1569,  vivait  à  Milan  en  ICOO. 
11  a  fait  imprimer  à  Venise,  en  1596,  le  premier 
livre  de  ses  Viltanelle  k  troia  voix. 

BON  ESI  (BexoIt),  né  à  Bergame  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  eut  pour  maître 
dé  chant  Aug.  Cantooi ,  élève  de  Bernacchi.  Il 
étudia  aussi  la  composition  pendant  dix  années 
sous  la  direction  d'André  Fioroni ,  élève  de  Léo, 
et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan. 
En  1779,  Bonesi  vint  A  Paris.et  fut  employé,  comme 


Le  16  décembre  17S0,  il  donna  à  ce  théâtre 
Pygmalion ,  dnodrame  en  un  acte.  L'année  sui- 
vant»1 il  lit  entendre  au  concert  spirituel  l'oratorio 
de  Judith,  qui  fut  trouvé  froid,  et  qui  eut  peu  de 
succès.  Dans  le  même  temps,  il  fil  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  le  petit  opéra  intitulé  : 
La  Magie  à  la  mode,  qui  fut  suivi  du  Rosier, 
et  de  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Ce  fat  aussi  pour  le  même  théâtre  qu'il  écrivit, 
en  1788  ,  le  ballet  d'Amasis.  La  meilleure  pro- 
duction de  Bonesi  est  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  la  mesure  et  de  la  division  du  temps 
dans  la  musique  et  dans  la  poésie;  Paris, 
1806,  in-8°.  Les  exemples  de  musique  de  cet  ou- 
vrage sont  imprimés  avec  les  caractères  de  Gode- 
froy.  Il  y  a  du  savoir,  et  surtout  un  savoir  d'éru- 
dition  dans  ce  livre  ;  mais  comme  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  délicat,  Bonesi 
s'est  perdu  dans  une  fausse  identité  de  la  mesure 
musicale  avec  la  division  du  temps  dans  la  poésie. 
La  meilleure  partie  de  son  ouvrageest  la  deuxième, 
qui  est  relative  au  rhythme  poétique  :  il  y  a  pro- 
fité des  idées  du  P.  Giov.  Sacchi  sur  la 
matière,  quoiqu'il  le  critique  quelquefois, 
aux  principes  du  mécanisme  de  la  mesure  mu- 
sicale, Bonesi  ne  les  a  connus  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Le  P.  Augustin  l'if  a  a  donné  sur 
ces  principes  des  idées  bien  plus  justes  et  plut 
profondes  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Battula 
délia  musica  dichiarata  (voy.  Pisa).  Bo- 
nesi est  mort  à  Paris  au  commencement  de 
1812.  Il  enseigna  l'harmonie  à  Choron. 

BONF1  :  Ji  les),  guitariste  italien  du  dix- 
septièrne  siècle,  a  publié  un  traité  élémentaire 
intitulé  :  Il  Maestro  di  chitarra;  Milan,  1653- 

BONF1CI1I  (Paul),  compositeur,  naquit  à 
Lirraga,  dans  la  province  de  Lodi  (Lombardie), 
le  16  octobre  1769.  Dès  son  enfance  il  s'appliqua 
à  l  étude  de  la  musique,  et  y  fit  de  rapides  pro- 


grès. Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Mineur» 
conventuels,  et  ses  talents  lui  firent  obtenir  plu- 


de  son  couvent,  il  se  retira  à  Milan,  où  il  était 
encore  en  1812.  Depuis  lors  il  s'est  rendu  à 
;  Rome ,  où  il  a  séjourné  plusieurs  années.  11  est 
mort  à  Lodi,  le  29  décembre  1840,  après  avoir 
été  maître  de  chapelle  à  la  Santa-Casa  de  Lo- 
rette.  Ses  meilleures  compositions  sont  pour 
l'église;  il  a  cependant  écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  de  chambre,  vocale  et  instrumentale, 
et  des  symphonies  à  grand  orchestre.  On  connaît 
un  opéra  bouffe  intitulé  Laurel  ta,  et  le  drame 
sérieux  Abradata  e  Dircea ,  représenté  à  Turin 
en  1817,  dont  la  musique  est  d'un  compositeur 
nommé  Bonfichi.  J'ignore  si  c'est  le  même  que 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article.  Les  ouvrages 
qui  ont  fait  particulièrement  la  réputation  de  ce 
compositeur  sont  des  oratorios  qui  ontété  exécutés 
avec  succès  en  Italie,  et  en  dernier  lieu  au  couvent 
de  Saint-Philippe  de  Piéri ,  à  Rome.  Parmi  ces 
oratorios  on  remarque  :  !•  La  Morte  d'Adamo. 
—  V  La  Kuvoletta  cTElia.  —  3'  Il  Figliuol 

prodigo.  —  4°  //  Passagio  del  tnar  Rosso  

5°  La  Scinda  di  Giesu  Cristo  al  Limbo.  Celui-ci 
est  le  dernier  ouvrage  de  Bonfichi  ;  il  a  été  exécuté 
pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1827.  En  1828, 
ce  compositeur  a  été  au  nombre  des  candidats 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pétrone,  à  Bologne,  et  pour  succéder  au  P.  Mattei 
comme  professeur  de  composition  à  l'Institut  de 
cette  ville;  mais  U  n'a  point  obtenu  sa  nomina- 
tion à  ces  places. 

BONFIGLI  (Antoine),  chanteur,  né  à  Luc- 
ques,  le  26  décembre  1794,  n'était  âgé  que  de 
dix-huit  ans  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre.  En  1812,  il  chanta  à  Milan  au 
petit  théâtre  lie,  parcourut  ensuite  l'Italie,  re- 
tourna à  Milan  eu  1823,  au  théâtre  Carcano, 
puis  fut  engagé  comme  chanteur  à  l'Opéra  italien 
de  Dresde ,  et  comme  membre  de  la  chapelle.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  six 
ariettes  italiennes  avec  accompagnement  de  piano, 
Dresde,  Mœser,  et  par  six  chansons  allemandes, 
Ibid. 

BONFIGLI  (Laurent),  ténor  distingué,  com- 
mença sa  carrière  théâtrale  en  1827.  Il  chanta 
avec  succès  sur  toutes  les  grandes  scènes  de 
l'Italie,  â  Vienne,  et  dans  les  villes  principales 
de  l'Espagne.  En  1847,  il  était  â  Palerme.  Là 
s'arrêtent  les  renseignements  sur  sa  personne.  11 
est  vraisemblable  qu'il  s'est  retiré  du  théâtre  peu 
de  temps  après. 

BONHOMME  (  L'abbé  Jcles)  ecclésiastique, 
de  Paris .  sur  qui  je  n'ai  pas  de  renseignements, 
est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  simple  réponse 
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à  la  brochure  du  P.  Lambillote  intitulée  quel- 
ques mots  sur  la  restauration  du  chant  litur- 
gique ;  Paris,  Jacques  Lecoffre  et  C*« ,  1355,  gr. 
in-8°  de  48  pages.  Dans  sa  brochure,  le  P.  Lara* 
billote  (  voy.  ce  nom  ;  avait  critiqué  amèrement 
(particulièrement  page35)  les  éditionsdu  graduel 
et  de  l'antiphonaire  publiées  à  Paris,  en  1852  et 
1853,  par  une  commission  d^clésiastiqucs  de 
Reims,  Cambrai  et  Paris,  dans  le  bat  de  préco- 
niser celles  qu'il  préparait  lui-même.  L'écrit  de 
M.  L'abbé  Bonhomme  a  pour  but  de  réfuter  les 
attaques  du  R.  P., jésuite. 

BONHOMIUS  (Pierre),  chanoine  de  l'église 
de  Sainte-Croix  à  Liège,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  pu- 
blication de  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  Melodix 
sacrx  quas  vulgo  mutetas  appellant  jam  nu-  j 
viter  5-9  vodbus,  etc.  ;  Francfort-sur-Ie-Mein , 
1G03,  in-4°.  —  2*  Missx  12  voc.  ;  Anvers,  1C17, 
in-4°. 

BONHOU11E  père  (M.),  né  à  Toulouse, 
chantre  de  la  cathédrale  et  professeur  de  plain- 
chanl  dans  cette  ville ,  est  auteur  d'un  traité  en 
dialogue,  qui  a  pour  titre  :  Méthode  théorique 
et  pratique  de  plain-chant.  publiée  sous  les 
auspices  et  avec  Vapprobatton  de  Mqt  Varche- 
véquede  Toulouse  ;  Toulouse,  1840,  un  vol.  in-8» 
de  223  pages. 

BONI  (Garriel),  né  à  Saint-Flour,  fut  maître 
des  enfants  de  chœur  à  Sainl-Étiennc  de  Toulouse, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  a  mis  en  musique  à 
(piatre  parties  les  sonnets  de  Pierre  Ronsard;  Pa- 
ris, Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard ,  1579,  in-4\ 
On  a  aussi  de  lui  :  Les  quatrains  du  sieur  de 
Pibrac,  mis  en  musique  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six  parties;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582  ;  et 
Psalmi  Davidici  novis  concentibvs  sex  voci- 
bus  modulait,  cum  oratione  regia  12  voc. 
contexta;  Parts,  Adrien  Le  Roy,  1582. 

BONI  (Gaetano):  on  connaît  un  compositeur 
de  ce  nom  dont  un  opéra  intitulé  Tito  Manlio  a 
été  représenté  à  Rome  en  1720. 

BONI  (  F.  de),  sous  ce  nom  d'un  auteur  sur 
qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements,  on  a  publié 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Biografia  degli  Ar- 
tisti,  owero  LHzionario  délia  vita  e  délie  opère 
dei  Piltori,  degli  Scultori,  degV  Intagliatori, 
dei  Tipogra/i  e  dei  Musici  di  ognl  nazione,  che 
Jiorirono  dai  tempi  più  remoti  sino  a  nostri 
giorni;  Venezia,  Santini  e  Figlio,  in-S°,  en  20 
livraisons. 

BOMFACK)  ( Jean ) ,  littérateur,  historien 
et  jurisconsulte,  naquit  à  Rovigo,  le  6  septembre 

1545,  et  mourut  à  Padouc,  le  23  juin  1635. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 

le  Arti  hberali  emeccaniche corne  sienoslate 


dagli  animait  irrasionali  agi»  uomini  di- 
moslrati  ;  Rovigo,  1024,  in-4\  Il  entreprend  d> 
démontrer  que  l'invention  de  la  musique  est  due 
au  chant  des  oiseaux.  C'est  en  quelque  sorte  une 
paraphrase  des  beaux  vers  de  Lucrèce  sur  le 
même  sujet. 

BON1FACIO  (Baltdazar),  jurisconsulte, 
né  à  Rovigo  le  5  janvier  1586,  devint  directeur 
de  l'Académie  de  Padoue  en  1630.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Historix  Ludicrx,  etc. 
Les  huitième  et  neuvième  chapitres  traitent:  Dt 
Musica  hydraulica  et  muta. 

BONI  NI  Pierre-Marie),  né  à  Florence  ter* 
la  fin  du  quinzième  siècle,  est  autenr  d'une  dis- 
sertation intitulée  :  Acutissimx  observattones 
nobilis  disciplinarum  omnium  musices  ;  Flo- 
rence, 1520,  in-8\  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

ItOXIXl  (D.  LÉonAnn),  ecclésiastique  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Madrigali  e  canzonetti  da  Chrisostomo  Ta- 
lenti  posti  in  Musica  per  voce  sola  da,  etc.  ;  Ve- 
nezia, presso  Raverij,  1608,  in-4°. 

BONINI  (Sévère),  moine  de  Vallombrose. 
né  à  Florence,  et  compositeur  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  :  Ie  il  primo 
libro  de'  Motteti  a  3  roci,  con  il  basso  conti- 
nué; Venezia,  Raverio,  1609,  in-4°.  —  29  La- 
mento  d'Arianna,  cantata;  Venise,  1613.— 
3°  Serena  céleste,  o  Motteti  a  1 ,  2  e  3  voci  ;  Ve- 
nise, 1615.  —4°  AJfetti  spirituati  a  2  voci, 
op.  VU;  in  Venezia,  Bart.  Magni,iù\b,  in~\: 

BONIS  (Jean- Baptiste  de),  facteur  de  cla- 
vecins à  Cortone,  en  Toscane,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  P.  Mer- 
senne  dit,  dans  le  Traité  des  instruments  à 
cordes  de  son  Harmonie  universelle  (p.  215), 
que  cet  artiste  construisait  des  clavecins  excellents 
à  touches  brisées,  qu'on  pouvait  accorder  dan» 
une  justesse  parfaite,  suivant  les  proportions  ma- 
thématiques des  intervalles. 

BONI  VENTI  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique ,  né  à  Venise ,  a  vécu  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième.  Les  opéras  de  sa  composition  dont 
je  connais  les  titres  sont  :  1°  //  gran  Macedone, 

1690.  -  2e  VAlmerinda,  1691.-3»  L'Almira, 

1691.  —  4°  La  Vittoria  nella  Costanza,  1702. 
—  5°  L' Endimione ,  1709.  —  6*  Circe  delusa, 
1711.  —  7°  Armida  al  Campo,  1707.  —  8*  La 
virtùfra  i  nemici,  1718.—  9<>  Arianna  abban- 
donata,  1719.  —  10"  Vlnganno  fortunato, 
1721.—  H1  II  Vinceslao  ;  à  Turin ,  1721. — 
12»  Pertarido ,  re  de'  Longobardi ,  1727. 

BONJOUR  (Charles),  musicien,  né  a  Paris, 
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devint  organiste  de  PÉcole  militaire  en  i~s>,  -,  il 
Tirait  encore  en  1804.  On  connaît  de  lui:  I*  Trios 
pour  piano  et  violon,  op.  I.  —  2°  Sonates  pour 
piano,  op.  2.  —  3#  Idem,  op.  6.  —  4#  Distrac- 
tions musicales,  on  préludes  pour  piano,  op.  8. 
Il  a  aussi  publié  :  Nouveaux  principes  de  mu- 
sique, abrégés  et  détaillés  d'une  manière  claire 
et  facile,  etc.;  Paris,  1800,  in-4*. 

Uu  autre  musicien  du  même  nom  a  publié 
trois  quatuors  pour  deux  violous,  alto  et  basse; 
Mayence,  Schott. 

BONL1NI  (Jean-Coarles)  ,  amateur  de  mu- 
sique, né  à  Venise,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  :  Il  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  sorte  d'Almanach  des  théâtres 
de  Venise,  intitulé  :  Le  glorie  délia  poesia  e 
délia  musica  contenute  nelta  esatta  notifia 
de  tealri  délia  ciltàdi  Venezia,  e  nelcatalogo 
purgatissimo  dei  drami  musicali  quivl  finora 
rappresentati ,  cou  gV  auttori  délia  poesia 
e  délia  musica  e  con  le  annotât ioni  a  suoi 
luoghi  proprij;  Venezia,  Bonarigo,  1730, 
in- 12.  Antoine  Croppo  autre  amateur  vénitien, 
a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  avec 
la  continuation  de  la  liste  des  opéras  et  de  celle 
des  auteurs,  sous  ce  titre  :  Catulogo  di  tutti  i 
drammi  musicali  rappresentati  ne'  gli  tealri 
délia ctttà  d%  Venezia,etc.  ;  Venezia,  1745,  in- 12 
(V.  Dizion.  di  opère  anonime  e  pseudonime  di 
scrilt.  Uat.,  t.  l,p.  405). 

BONMARCIIK  (Jean),  compositeur  belge, 
naquit  à  Ypres,  selon  quelques  auteurs,  et  selon 
d'autres,  à  Valenciennes,  vers  1520.  Je  dois  à  l'o- 
bligeance de  M.  Cachai- 1 ,  archiviste  du  royaume 
de  Belgique,  des  renseignements  positifs  sur  ce 
musicien  et  sur  plusieurs  artistes  belges.  Dans 
les  archives  de  Simancas,  en  Espagne,  qu'il  a 
explorées  pendant  un  long  séjour,  il  a  trouvé  une 
correspondance  entre  le  roi  Philippe  II  et  la  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  dans 
laquelle  est  une  lettre  de  ce  monarque  à  la  du- 
chesse, datée  du  7  octobre  1564,  où  il  est  dit  que 
le  maître  de  la  chapelle  royale  étant  mort,  le  roi 
désire  le  remplacer  par  quelque  musicien  habile. 
Ce  n'est  qu'en  Flandre  qu'il  espère  le  trouver. 
On  lui  a  parlé  de  Chastclain ,  chanoine  et  maître 
de  chapelle  à  Soignics ,  comme  étant  le  meilleur 
qu'il  put  choisir.  Philippe  prie  la  duchesse  de 
faire  appeler  ce  maître  et  de  lui  proposer  la  po- 
sition vacante  dans  laquelle  il  trouvera  honneur 
et  profit.  Elle  peut  lui  donner  l'assurance  qu'il 
sera  bien  reçu,  et  traité  généreusement.  Le  30  no- 
vembre, la  duchesse  répond  au  roi  qu'elle  a  fait 
appeler  le  chanoine  Cbastelain,  et  qu'elle  lui  a 
proposé  d'aller  servir  Sa  Majesté  en  qualité  de 
maître  de  chapelle;  mais  il  s'est  excusé  sur  son 
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I  grand  Age  et  sur  le  mauvais  état  de  sa  sauté,  bien 
!  qu'il  ait  paru  pénétré  de  reconnaissance  pour 
l'honneur  que  daignait  lui  faire  son  souverain.  Ne 
pouvant  vaincre  sa  résolution ,  la  duchesse  s'est 
informée  d'autres  personnes  qui  fussent  aptes  a 
remplir  l'emploi  vacant  :  elle  dit  qu'on  lui  a  dé- 
signé maître  Jean  Bonmarché,  chanoine  et  maître 
des  enfants  de  chœur  de  l'église  de  Cambrai.  C'est, 
dit-elle,  un  des  hommes  les  plus  habiles  en  fait 
de  musique  qu'il  y  ait  dans  les  Pays-Bas.  Sui- 
vant ce  qu'on  lui  a  dit,  il  est  grand  compositeur  ; 
mais  il  n'a  pas  de  voix  :  il  est  petit  et  de  peu 
d'apparence,  parce  qu'tl  n'a  pas  de  barbe, 
bien  qu'il  soit  âgé  de  plus  de  quarante  ans. 
Par  une  autre  lettre  du  2G  décembre  suivant,  la 
duchesse  de  Parme  annonce  au  roi  qu'elle  a  fait 
venir  Jean  Bonmarché,  et  qu'il  a  accepté  les  ho- 
norables fonctions  qui  lui  étaient  offertes.  De 
son  coté  Philippe  II  l'admit  pour  diriger  sa  cha- 
pelle. Il  parait  que  Boumarché  ne  trouva  pas  cette 
chapelle  suffisamment  fournie  de  voix  de  dessus; 
car,  par  une  lettre  en  date  du  8  février  I5G8, 
le  roi  informe  le  duc  d'Albc  qu'il  manque  d'en- 
fants de  ci  unir  pour  sa  chapelle  flamande.  Son 
maître jde  chapelle  est  d'avis  qu'on  en  choisisse 
buif,  et  qu'Adrien,  l'un  de  ses  chantres,  aille  les 
chercher.  Le  duc  <f  Albe  est  chargé  de  donner  à 
celui-ci  les  instructions  nécessaires.  Les  enfants 
de  chœur,  qui  chantaient  la  partie  de  dessus  de 
la  musique  écrite  dans  la  notation  très-difficile  de 
ce  temps ,  devaient  être  habiles  musiciens.  La 
difficulté  d'en  trouver  qui  fussent  suffisamment 
instruits  décida  le  gouverneur  des  Pays-Bas  à  les 
demander  au  chapitre  de  l'église  Sainte-Marie 
d'Anvers,  d'où  sont  sortis  tous  les  grands  musi- 
ciens des  quinzième  et  seizième  siècles.  Il  existe 
dans  les  archives  de  cette  église  des  pièces  très- 
curieuses  à  ce  sujet,  parmi  lesquelles  est  une 
lettre  autographe  du  duc  d'Albe,  et  une  résolution 
du  chapitre,  qui  ne  craint  pas  de  refuser  au  ter- 
rible lieutenant  de  Philippe  II  l'objet  de  sa  de- 
mande. 

Des  renseignements  qui  précèdent  il  résulte 
que  Jean  Bonmarché  naquit  vers  1520.  comme  il 
a  été  dit  précédemment  ;  qu'il  fut  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  à  l'église  de  Cam- 
brai ;  qu'il  était  alors  considéré  comme  un  des 
habiles  musiciens  et  des  compositeurs  les  plus 
distingués  des  Pays-Bas;  et,  enfin,  qu'il  entra 
nu  service  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  comme 
maître  de  chapelle,  au  commencement  de  1565. 
D'après  des  renseignements  nouveaux  qui  me 
sont  parvenus  d'Espagne,  il  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  VEscorial  plusieurs 
messes  et  motets  de  ce  maître.  Il  parait  que  Bon- 
marché  s'csl  retiré  à  Valenciennes  dans  sa  vieil- 
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lesse,  car  Pierre  Maillart  (voy.  ce  nom)  fut  son 
élève,  lorsqu'il  était  dans  cette  Tille.  Le  même 
Maillart  nous  apprend  que  ce  maître  avait  écrit 
un  traité  de  musique  qu'il  avait  donné  à  son  élève 
et  qui  n'a  pas  été  imprimé  (  Voyez  tes  Tons  de 
Pierre  Maillart,  p.  346).  Je  ne  connais  jusqu'à 
ce  jour  qu'un  seul  morceau  imprimé  de  Jean 
Bommarché  ;  c'est  an  motet  h  8  voix  sur  les  pa- 
roles Constituiez  vos  principes.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  la  collection  publiée  par  Clément 
Stéphan,  d'Eger,  sous  ce  titre  :  Cantiones  tri- 
ginlaseleclissimx,quinque,sex,  septem,  oclo, 
duodecim  etplurimum  vocum,  sub  quatuor 
tantum,  artificiose,  musicis  numeris  à  prx- 
stantissimis  hujus  artis  artificibus  ornatx; 
Norimbergae ,  in  oflirina  Ulrici  Neuberi,  15C8, 
tn-4°.  Ce  morceau  est  le  n°  12  du  recueil;  le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  Bonmarthié. 

BONN  (IIerhann),  en  latin  Bonnus,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Greifswalde,  pnis  à  Wit- 
tenberg,  naquit  à  Osnabrùck  en  1504,  et  mourut 
à  Lubtck  le  12  février  1548.  Il  eut  de  la  célébrité 
«•ans  son  temps  pour  ses  disputes  Idéologiques 
avec  Luther.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
remarque  l'édition  du  chant  des  hymnes  et  des 
proses  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  ;  Jiymni  et 
sequentix,  tam  de  tempore  quam  de  sanclis, 
cum  suis  melodHs,sicut  olimsunt  cantatain 
Ecclesia  Dei,  et  jatn  passim  correcte  per 
M.  llerm.  Bonnum,  inusum  christianx  juven- 
tutis  scholaslicx,fideliter  congesla  et  evul- 
gala.  Luheca?,  1541,  in-4°.  Ce  recueil  fut  réim- 
primé dans  la  même  ville  en  155»,  in-4°. 

BONNAY  (François),  violoniste  à  l'on  lierre 
de  l'Opéra  de  Paris,  en  1787,  a  fait  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  les  petits  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Les  Deux  Jaloux.  — 
2°  Les  Curieux  punis.  —  3°  La  File  de  l'Ar- 
quebuse. Les  ouvertures  de  ces  opéras  ont  été 
gravées. 

BONNET  (Pierre),  médecin  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  de  la  Faculté  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  163*,  et  mourut  a  Versailles 
le  19  décembre  1708.  L'abbé  Bourdclot,  son  oncle, 
lui  légua  sa  bibliothèque,  à  condition  qu'il  pren- 
drait son  nom,  et  qu'il  achèverait  l'histoire  de  la 
musique  et  de  la  danse,  qu'ils  avaient  commencée 
ensemble.  Bonnet  se  fit,  en  effet,  appeler  Bonnet- 
Bourdelot,  et  continua  ses  recherches  pour  l'his- 
toire de  la  musique  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier  son  livre. 

BONNET  (Jacques),  frère  du  précédent, 
payeur  des  gages  du  parlement,  naquit  à  Paris, 
vers  1644  ,  et  mourut  en  1724,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans.  C'était  un  homme  instruit; 
mais,  fort  épris  des  chimères  de  la  cabale ,  il 


croyait  avoir  on  génie  familier  qui  lui  disait  ce 
qu'il  devait  faire  et  ce  qui  devait  lui  arriver.  Sa 
croyance  était  si  bien  établie  à  cet  égard ,  qu'é- 
tant au  moment  de  mourir,  il  refusait  de  se  con- 
fesser, disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps  et  que 
son  génie  ne  l'avait  pas  averti.  L'abbé  Richard, 
son  ami,  parvint  cependant  à  lui  démontrer  sa 
folie.  J.  Bonnet  a  achevé  et  publié  l'histoire  de 
la  musique  commencée  par  l'abbé  Bourdelot.  son 
oncle,  et  continuée  par  Pierre  Bonnet,  son  frère; 
la  première  édition  parut  sons  ce  titre  :  His- 
toire de  la  musique  et  de  ses  effets,  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  Paris,  in- 12,1715.  La 
seconde  édition  a  élépubliée  dira  Jeannin,  à  Ams- 
terdam, sans  date,  eu  4  vol.  in-12.  Le  premier 
tome  contient  l'ouvrage,  tel  qu'il  fut  imprimé  en 
1715,  et  les  trois  autres,  la  Comparaison  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  française, 
par  Le  Cerf  de  la  Vieville  de  Fréneuse  (voyez 
ce  nom).  En  1725,  une  autre  - 1  t ion  parut  à 
Amsterdam,  ehfz  Le  Cène,  4  vol.  in-!  2;  enfin 
on  en  connaît  une  dernière  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  Musique  depuis  son  origine,  les 
progrès  successifs  de  cet  art  jusqu'à  présent, 
et  la  comparaison  de  la  mtisique  italienne  et 
de  la  musique  française,  par  31.  Bourdelot; 
La  Haye  et  Froncfort-sur-le-Mein ,  1743,  4  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  desdétails  intéressante 
sur  Lulli  et  ses  comicmporains  ;  mais  tout  le  reste 
est  au-dessous  du  médiocre. 

Bonnet  a  aussi  fait  imprimer  une  Histoire  dé 
la  Danse  sacrée  et  profane  (Paris,  d'Houry 
fils,  1723,  in-12);  ouvrage  faible  dans  lequel  on 
tanuve  quelques  passages  relatifs  à  la  musique. 

BONNET(Jeak-Baptiste),  violoniste  et  com- 
positeur, est  né  à  Montant»»,  le  23  avril  1763. 
Élève  de  Jnrnowick  et  de  Mcstrino,  il  acquit  en 
pen  d'années  une  habileté  remarquable,  et  peut- 
être  aurait-il  été  compté  parmi  les  virtuoses  sur 
son  instrument,  s'il  se  fut  fixé  à  Paris;  mais  tour 
à  tour  attaché  comme  premier  violon  aux  théâtres 
de  Brest  et  de  Nantes,  il  ne  put  éviter  les  incon- 
vénients de  la  vie  d'artiste  dans  la  province,  et 
devenu  le  premier  dans  le  petit  cercle  où  il  s'était 
renfermé,  il  ne  songea  plusàen  sortir.  Vers  1807, 
Bonnet  s'est  retiré  dans  sa  ville  natale,  et  y  a  été 
nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Cet  artiste  a 
beaucoup  écrit;  on  connaît  de  lui  :  1*  Six  duos 
pour  deux  violons,  op.  1;  Paris,  Pleycl.  — 
2°  Symphonie  concertante  pour  deux  violons , 
op.  2  ;  ibid.  —  3"  Six  duos  pour  deux  violons , 
deuxième  livre  de  duos;  ibid.  —  4°  Premier 
concerto  pour  le  violon,  op.  4;  ihid.  —  &•  Six 
duos,  op.  6  ;  ihid.  —  6°  Deaxième  concerto  pour 
le  violon,  op.  7  ;  ibid.  —  7°  Deuxième  symphonie 
concertante  pour  deux  violons,  op.  8;  ibid.  — 
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8J  Six  duos  pour  deux  violons,  op. 9,  divisé  en 
deux  livres;  Paris,  Sicber.  —  9U  Six  idem,  op. 
10;  ibid.  En  ISIO,  Bonnet  avait  dans  son 
portefeuille  huit  symphonies  concertantes  pour 
deux  violons,  six  concertos,  douze  divertisse- 
ments à  grand  orchestre,  six  quatuors  pour  deux 
vicions,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle.  La  musique  de  cet  artiste  a  eu 
quelque  succès.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort 

BOXNET-DE-TBEYCHES(Josemi-Bal- 
thasar),  ancien  membre  du  Corps  législatif,  né 
vers  I7&u,  devint  directeur  de  l'Opéra  en  1797, 
et  dut  quitter  cette  position  après  le  18  brumaire, 
à  cause  de  quelques  imprudences  relatives  à  l 'avè- 
nement du  premier  consul  Bonaparte.  Quelques 
désordres  de  son  administration  de  l'Opéra  ser- 
virent de  prétexte  à  sa  retrait,  qui  fut  exigée. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  terme  et  capable.  En 
quittant  l'Opéra,  il  publia  avec  De  Vismes  (voy. 
ce  nom)  une  broc  hure  assez  curieuse,  intitulée  : 
Considérations  sur  les  motifs  qui  ont  servi 
de  base  à  la  réorganisation  du  thédtre  de  la 
République  et  des  Arts  (l'Opéra);  Paris,  1800, 
in-4°.  Les  nouveaux  directeurs  (Franarur  et  De- 
nesle)  répondirent  à  cet  écrit  (voy.  F  rancœur). 
Deux  ans  après.  Bonnet  fut  rappelé  à  la  direction 
de  l'Opéra  :  il  publia  une  sorte  de  compte-remlu 
de  la  situation  de  ce  théâtre  dans  un  mémoire  qui 
a  pour  titre  :  De  f  Opéra  en  l'an  XII;  Paris, 
1804,  94  pages  in-4°. 

BONNE  VAL  (  Rkké  on),  littérateur  médiocre, 
né  au  Mans  à  la  fin  du  dix-septième  siècte, 
mourut  'à  Paris  au  mois  de  janvier  17G0.  \  \  a 
publié  :  Apologie  de  la  Musique  et  des  Musi- 
ciens français,  contre  les  assertions  peu  mé- 
lodieuses, peu  mesurées  et  mal/ondées  du  sieur 
J.-J.  Rousseau,  ci-devant  citoyen  de  Genève; 
Paris,  1754;  in-8°.  Cette  brochure  n'est  pas  une 
des  moins  bonnes  qui  ont  été  publiées  dans  la 
discussion  élevée  par  la  lettre  de  J.-J.  Bousscau 
sur  la  musique  française.  Grimm  traite  De  Bon- 
neval  avec  beaucoup  de  mépris  dans  sa  corres- 
|*ondance  littéraire.  I .es  autres  ouvrages  de  ce  lit- 
térateur n'ayant  point  de  rapport  avec  la  musique, 
on  n'en  parlera  pas  ici. 

BOIMXEVIN  (Jean),  compositeur  français, 
né  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  fut  chantre  de 
la  chapelle  pontificale  à  Rome,  et  &e  distingua  par 
son  savoir  dans  le  contrevint. 

BONO  (Joseph)  ou  lîo.WO,  maître  de  la 
chapelle  impériale  et  compositeur  de  la  chambre, 
né  à  Vienne  en  1710,  y  est  mort  en  1788.  On 
connaît  de  lui  plusieurs  opéras  :  1°  Ezio.  — 
2°  //  vero  omaggio,  1 750.  —  3°  Natale  di  Gtove, 
1740.  —  4°  Danae,  1744.  —  &•  URc  pastore, 
1751.  —  6°  VEroe  Cinese,  175'».  -  7"  V  Isola 


disabitata,  Vienne,  1752.  —  8*  Altnaide, 
Vienne,  1762  ;  et  deux  oratorios  intitulés  :  Jsacco 
et  San  Paoloin  Atene.  Bono  écrivait  bien  pour 
l'Eglise.  On  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne, dans  le  fonds  de  Kiesewctter,  les  psaumes 
des  vêpres  à  4  voix  et  orchestre  de  sa  composi- 
tion :  !•  Confitebor.  —  2<>  Credkli  propter 
quod,  etc.  —  3°  Beati  omnes  qui  liment  Do- 
minum,  —  4*  Lauda  Jérusalem;  suivis  du 
Pange  Itnguu,  et  d'un  Magnificat.  Gcrber  dit  que 
Bono  fut  très-habile  maître  de  chant,  et  qu'il  a 
lormé  plusieurs  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  Thérèso  Tribtr. 

BONOLDI  (Claude),  ténor,  né  à  Plaisance, 
en  1783,  fut  dirigé  dans  ses  éludes  par  Carcani 
et  Gberardi,  ses  compatriotes.  Il  a  eu  des  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  notamment 
a  Beggio,  en  1811,  et  à  Parme,  dansp/t  Orazzi 
e  Curiazzi  de  Cimarosa.  En  1823,  il  a  débuté  à 
Paris  sur  le  théâtre  de  h  rue  de  Louvois;  mais  il 
y  a  été  froidement  accueilli  :  cependaut  il  avait 
du  talent.  En  1828,  il  s'est  retiré  à  Milan,  où  il  a 
succédé  à  Banderali  comme  professeur  de  chant. 
Il  est  mort  à  Milan,  an  mois  de  février  1846,  à 
l'âge  de  62  ans  et  quelques  mois.  Bonoldi  a  un 
fils  (François  Bonoldi),  compositeur,  qui  a  été 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  et  qui  s'est  fait 
connaître  par  quelques  ouvrages  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1*  Plusieurs  ouvertures  et  sym- 
cté 


certs  publics — 2"  Des  pots-pourris  pour  le  | 
sur  des  motifs  de  divers  opéras,  et  particulière- 
ment de  Giulietta  e  Romeo,  de  Vaccai ;  Milan , 
Ricordi.  —  3*  Des  variations  pour  le  même 
instrument  sur  des  thèmes  de  la  Camilla  de 
Paer  et  de  Maycr  ;  ibid.  —  4°  Des  valses  pour  le 
même  instrument  ;  ibid.  —  5°  Des  variations  sur 
un  thème  original;  ibid.,  et  des  canzonettes. 
François  Bonoldi  a  fait  représenter  à  Trieste,  en 
1831 ,  t'opéra  semi-seria  II  Mauro. 

BONOMETTI  (Jean-Baptiste),  composi- 
teur, né  à  Bergame  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  en  1615  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche.  Il  a  publié  une  collection  volumi- 
neuse de  motets  et  de  psaumes  de  divers  au- 
teurs, sous  ce  titre  :  Parnasuis  musicus  Ferdi- 
nanti  a  u  »,  in  quo  mutici  nobilissimi,  qua  sua- 
vilate,  qua  arte prorsus  admirabili  et  divina 
ludunt,  \  bvocum,etc  ;  Venise,  1615.  Les  com- 
positeurs dont  les  ouvrages  se  trouvent  dans  cette 
collection  sont:  Cuil.  Arnoni ,  Raim.  Balcstra, 
Bart.  Barharini,  J.-Ph.  Biumi ,  Al.  Bontempo, 
Ces.  Rorgo,  Jacq.  Brignoli,  Fr.  Casali,  J.  Ca- 
vaccio,  Bart.  Cesana,  And.  Cima ,  J.-B.  Cocciola  , 
Fcder.  toda ,  N.-N.  Corradini,  Flain.  Coiuanedo , 
J.-C.  Gabutio,  J.  Ghizzolo,  Cl.  Monteverdc, 


Digitized  by  Google 


20 


BONOMETTI  —  BONONCINI 


Hor.  Naritcmi ,  Jules  Osculati ,  J.  Pasti ,  Vinc. 
Pelegrini,  G.  Posa,  J.  Pruli,  Ben.  Rc,  Dom. 
Rognoni,  Mich.-Ang.  Rizzi,  J.  Sansoni,  Gai.  Si- 
rena,  Al.  Tadei,  F.  Turini  et  J.  Valcntini.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  un  œuvre  de  trios  pour  deux 
violer  et  basse,  publié  à  Vienne,  en  1633. 

BONOM1  (Pierre),  compositeur  de  l'École 
romaine,  et  chapelain-chantre  de  la  cbapelle 
pontificale,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  En  1607,  il  a  publié  un  recueil 
de  motets  à  huit  voix  réelles,  et  plus  tard  un 
livre  de  psaumes,  également  à  huit  voix.  L'abbé 
Santini ,  de  Rome ,  possède  en  manuscrit  toutes 
les  prophéties  mises  en  musique  à  8  parties 
réelles  par  ce  maître. 

BONONCIXI,  famille  d'artistes  célèbres,  nés 
à  Modène,  sur  laquelle  Tiraboschi,  bien  qu'il 
ait  écrit  dans  cette  ville  sa  Biblioteca  Modenese, 
à  ta  source  de  documents  authentiques,  n'a  ce- 
pendant pas  eu  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  les  notices  biographiques  de  ses 
membres.  Nous  avons  taché  d'éviter  la  confusion 
qui  règne  entre  eux. 

BONONCINI  (Jean-Marie),  souclie  de  cette 
famille,  compositeur  renommé  et  théoricien  dis- 
tingué, naquit  à  Modène  en  1040,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  19  novembre  1678,  âsé  seulement 
de  trente-huit  ans,  suivant  les  registres  publics 
des  décès  (Voy.  Tiraboschi,  Bibliot.  Modenese, 
t.  ti,  p.  576).  J'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce 
livre  qu'il  fit  ses  études  musicales  à  Bologne,  chez 
le  maître  de  chapelle  Jean-Paul  Colonna  ;  mais 
c'est  une  erreur,  car  Colonna  était  né  précisément 
dans  la  même  année  que  Bononcini.  On  ignore  le 
nom  du  maître  qui  instruisit  celui-ci  dans  son  art. 
Il  entra  assez  jeune  au  service  du  duc  de  Modène, 
François  II,  en  qualité  de  musicien  du  concert 
des  instruments,  et  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Saint-Jean  in  Monte.  L'Académie  des 
philharmoniques  de  Bologne  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  L'ouvrage  le  plus  connu  de 
Bononcini  est  un  traité  élémentaire  de  compo- 
sition intitulé  :  Musico  pratico,  che  brevemente 
dimoslra  il  modo  di  gtungere  alla  perfetta  co- 
gnizione  di  tulle  quelle  cote  che  concorrono 
alla  composizione  dei  canti ,  e  di  cto  en*  aW 
arledel  contrappuntosi  ricerca,  opéra  ottara  ; 
Bologna,  1073,  in-4\  L'épi tre  dédicatoire  à 
l'empereur  Léopold  est  curieuse  par  son  style 
autant  que  par  les  idées.  L'auteur  félicite  son 
musicien  d'avoir,  par  sa  grande  expérience, 
pu  réunir  le  soprano  d'une  si  auguste  protec- 
tion avec  la  basse  de  ses  petits  talents;  mais, 
ne  pouvant  trouver  V unisson  des  grandes  qua- 
lités de  l'empereur,  il  veut  du  moins  monter 
jusqu'au  ton  du  profond  respect  avec  lequel 


il  a  l'honneur  d'être,  etc.  Tout  cela  ne  promet 
pas  beaucoup  de  jugement;  cependant  l'ou- 
vrage, écrit  d'un  style  clair  et  concis,  a  été  fort 
utile  en  son  temps,  bien  que  certains  passages 
d'harmonie  qu'on  y  trouve  ne  soient  pas  irrépro- 
chables sous  le  rapport  de  la  correction.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  Manno  Silvani,  à  Bologne, 
chez  Jacques  Monti,  en  1688,  in-4*dc  156  pages. 
Mazzucheili  attribue  à  Jean-Marie  Bononcini  un 
traité  sur  le  contrepoint  qui  aurait  été  publié  in 
Brescia  per  Ludovico  Britanico,  1 533,  in-4°  (  1  ), 
c'est-à-dire  cent  sept  ans  avant  la  naissance  de 
l'artiste  qui  est  l'objet  de  celte  notice.  S'il  n'y  a 
pas  erreur  de  nom,  il  y  a  donc  eu  deux  musiciens 
italiens  du  nom  de  Bononcini  (Jean-Marie)} 
Une  traduction  allemande  du  Musico  pratico  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Musicus  practicus, 
welcher  in  kurze  weiset  die  Art,  Kie  man  zu 
vollkommener  Erkmnntniss  aller  derjenigen 
Sachen,  welche  bey  Setzung  eines  Gesangs, 
unterlauf/en,und  was  dicKunst  des  Contra' 
punies  erfordet ,  gelangen  kann  ;  Stultgard , 
1701,  in-4°.  Le  catalogue  des  compositions  de 
J.-M.  Bononcini  renferme  les  ouvrages  dont  voici 
les  titres  :  1°  Primi  frvtli  del  giardino  musi- 
cale a  2  violini;  Venezia,  Bart.  Magni,  1666, 
in-4°.  — 2°  Varj  fiori  del  Giardino  musicale: 
Sonate  da  caméra  a  2,  3,  4,  col  Basso  conh- 
nuo,  e  con  alcuni  Canoni,  opéra  terza  ;  Bologna, 
1669.  —  3°  Arie,  Correnti,  Sarabande,  etc.,  a 
2  violini  et  violone,  opéra  quarta;  Bologne, 
Monti,  1674.C'estune  réimpression  ou  un  change- 
ment de  frontispice.  -4<>  Sinfonie,  Allemande, 
Correnti,  etc.,  a  cinque  voci  :  opéra  quinta; 
Bologne,  Monti,  1671,  in-4°.  —  b*  Sonate  a  2  vio- 
lini colV  organo ,  opéra  ses  ta;  ibid.,  1677.  — 
6o  Ariette,  Correnti,  Gighe,  Allemande,  etc.  a 
violino  solo  e  2  violini  di  concerto,  opéra  set- 
tima;  ibid.,  1677,  in-'»".  Le  Musico  pralico  est 
;  l'œuvre  huitième.  —  7<>  Traltenimenti  musieali 
a  treo  quattro  stromenti,  opéra  nona;  ibid., 
1675.  —  8°  Cantate  a  voce  sola,  opéra  décima  ; 
ibid.,  1677,  in-4».  —  9°  Partitura  dé1  madri- 
gal i  a  cinque  voci,  etc.,  opéra  undecima  ;  ibid., 
1678,  in-4\  —  10«>  Arie  correnti  a  tre  stro- 
menti, opéra  duodecima;  MA  ,1678.  —  n«  Li- 
bro  secondo  délie  cantate,  opéra  décima  terza; 
ibid.,  167H.On  trouve  dans  les  archives  ducales 
de  Modène  un  écrit  de  Bononcini  dont  le  titre 
seul  (ait  voir  que  son  mérite  était  contesté  et  qu'on 
l'accusait  de  plagiat;  cet  écrit  a  pour  titre  :  Dts- 
corso  musicale sopra  una  composizione  a  3  da- 
tagli  per  aggiungervi  il  basso ,  et  in  difesa 

H) Sertt.  Ital.,  t.  u,  part.  ui.p.  isse. 
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dtlla  terza  sua  opéra  mcitagia  dalle  stampe, 
e  giudicata  non  di  lui  ma  tolta  e  rubata  in. 
buoua  parte  da  altri  aulori.  Tïraboschi  assure 
(/oc.  a  t.)  qu'il  existait  de  son  temps  beaucoup 
d'autres  œuvres  de  Jean- Marie  BouoDcini,  en 
manuscrit,  dans  les  archives  ducales  de  Modène, 
et  qu'elles  méritaient  d'être  publiées. 

BONONCINI  (Jeah).ou  BUONONCINI, 
comme  il  écrivait  ordinairement  sou  nom ,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Modène  en  1072,  suivant 
l'opinion  de  la  plupart  des  biographes ,  mais  vrai- 
semblablementquatreoucinqans  plustôt;car  son 
deuxième  œuvre,  consistant  en  symphonies  à  5, 
6,  7  et  8  instruments^  a  été  publié  a  Bologne  en 
1685 .  or,  il  n'eût  été  âgé  alors  que  de  treize  ans. 
Sa  première  éducation  musicale  fut  faite  dans 
la  maison  de  son  père;  mais,  l'ayant  perdu  en 
1678,  c'est-à-dire  dans  sa  dixième  ou  onzième 
année,  en  supposant  qu'il  fût  né  en  1667  ou  1663, 
il  fut  envoyé  à  Bologne  dans  l'école  fondée  par 
Jean-Paul  Colonna  (voy.  ce  nom),  dont  il  devint 
un  des  meilleure  élèves.  Ses  premiers  ouvrages, 
consistant  en  musique  instrumentale ,  messes  à 
8  voix ,  et  duos  avec  accompagnement  de  basse 
continue,  au  nombre  de  huit  œuvres,  furent  pu- 
bliés à  Bologne  depuis  1684  jusqu'en  1691.  Par- 
venu à  l'âge  de  viugtdeux  ou  vingt-trois  ans,  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  l'empereur  Léopold  l'admit 
dans  sa  musique,  en  qualité  de  violoncelliste.  Le 
nom  d'Alexandre  Scarlatti  brillait  alors  de  l'éclat 
le  plus  vif.  L'opéra  de  Laodicea  e  Bérénice  de  ce 
grand  bomme,  que  Bononcini  eut  occasion  d'en- 
tendre, lui  révéla  son  talent.  La  composition  de- 
vint son  occupation  incessante,  et  bientôt  son 
opéra  de  Camilla  fut  en  état  d'être  représenté. 
Le  surcès  de  cet  ouvrage  fut  extiaordinaire; 
jamais  opéra  n'avait  reçu  à  Vienne  autant  d'ap- 
plaudissements :  il  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins 
de  Éaveur  en  Italie  et  à  Londres.  Il  fut  représenté 
dans  cette  ville  au  théâtre  de  Hay-Market,  sur 
des  paroles  anglaises ,  et  la  musique  de  Bonon- 
cini plut  tant  aux  Anglais,  que,  pendant  plus  de 
quatre  ans,  les  directeurs  de  spectacles  furent 
obligés  d'introduire  quelques  morceaux  de  la 
Camilla  dans  tous  leurs  opéra*.  En  1694,  Bo- 
noncini fut  appelé  à  Rome,  où  il  écrivit  Tullio 
Ostilto,  qui  fut  suivi  de  Serse,  dans  la  même 
année.  On  le  retrouve  à  Vienne  en  1699,  où  il 
donna  La  Fede  pubblica;  en  1701  il  y  fit  re- 
présenter un  drame  musical  intitulé  A/Jelti  più 
grandi  vinti  dal  più  giusto.  Deux  ans  plus  tard 
il  était  à  Berlin,  où  il  écrivit  le  Polifemo.  11  pa- 
rait que  Bononcini  était  attaché  à  cette  époque, 
comme  compositeur,  à  l'opéra  italien  que  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  1",  avait  établi  à  sa 
cour  à  la  sollicitation  de  sa  première  femme;  car 


Frédéric  11,  dit  positivement  (l)  :  «  La  reine 

■  (Sophie-Charloltc  de  Hanovre)  entretenait 

•  un  opéra  italien  dont  le  fameux  Bononcini  était 

■  compositeur  ;  nous  eûmes  dès  lors  de  bons 

•  musiciens.  »  Cette  reine  mourut  le  1"  février 
1705,  et  sans  doute  l'opéra  fut  alors  supprimé, 
car  Bononcini  se  retrouve  Tannée  suivante  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  De  retour  à  Vienne  pour 
la.  troisième  fois,  il  y  fit  représenter  Endimione, 
en  1706;  Mario  Jugilivo,  en  1708,  Tamiride, 
dans  la  même  année;  A bdalon imo,  en  1709,  et 
Muzio  Scevola,  en  1710.  Dans  les  intervalles,  il 
allait  écrire  dans  diverses  villes  d'Italie,  particu- 
lièrement à  Rome,  à  Padoue  et  à  Parme.  Le 
théâtre  du  roi  ayant  été  fondé  â  Londres  vers 
1716,  Bononcini,  qui  était  alors  à  Rome,  fut  invité 
à  y  venir  composer.  D'après  l'arrangement  qui 
fut  conclu  entre  lui  et  les  directeurs,  il  se  rendit 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  où-  il  écrivit 
Aster to,  en  1720  ;  Crispo,  en  1722  ;  Griselda,  ea 
1722;  Farnace,en  1723;  Erminia  eu  1723; 
Catfurnia,en  1724,  et  Astianax,  en  1727.  L'ar- 
rivée de  Bononcini  en  Angleterre  fit  naître  entre 
lui  et  Haendei  une  rivalité  violente,  à  laquelle 
toute  la  noblesse  prit  part.  Chacun  protégeait  son 
favori  :  Haendei  avait  l'appui  de  la  famille  élec- 
torale, et  Bononcini  celui  du  duc  de  Marlbo- 
rough;  en  sorte  que,  par  un  hasard  singulier, 
Haendei  avait  les  toryj  pour  protecteurs  et  Bo- 
noncini les  whigs.  La  querelle  devint  si  vive,  que 
l'on  fut  obligé  de  convenir,  pour  y  mettre  un 
terme,  que  Hœndot,  Bononcini,  et  Attilio  Ariosti, 
qui  avait  aussi  ses  partisans,  composeraient  un 
opéra,  dont  ils  feraient  un  acte  chacun.  On 
choisit  Muzio  Scevola  :  Ariosti  fit  le  premier 
acte ,  Bononcini  le  second  et  Haendei  le  troisième. 
La  victoire  resta  à  celui-ci;  non  que  le  chant  de 
Bononcini  ne  fût  plus  suave,  plus  gracieux  que 
celui  de  Haendei  ;  mais  l'un  n'était  qu'un  imita- 
teur de  la  manière  de  Scarlatti ,  et  l'autre  avait 
un  génie  créateur.  Le  triomphe  de  Haendei  ne 
laissa  cependant  point  son  rival  sans  considéra- 
tion, car  ses  ouvrages  continuèrent  à.  être  ap- 
plaudis, et  le  duc  de  Marlborough-  lui  conserva 

|  sa  protoction.  Malheureusement,  il  perdit  ce  Mé- 
cène peu  do  temps  après.  On  le  chargea  de  com- 
poser l'Antienne  pour  les  funérailles  du  duc,  ce 
qu'il  exécuta  sur  les  paroles  «  When  Saul  was 
king  over  Israël.  »  Ce  morceau  a  été  gravé  en 
partition  sous  ce  titre  :  Funeral  Anthem  for 
John  Duke  of  Marlborough;  Londres,  1722. 

La.  comtesse  de  Godolphin ,  qui ,  àprès  la  mort 
de  son  père,  devint  duchesse  de  Marlborough,  prit 

(l)  OBuTir*  complet»,  nouTclIc  édition ,  Derlln.lSW, 
toro.  Il,  p.  «M.  Matin  tt  coutumes  dtt  prtncet  de  la  du- 
I  imiUt  det  HohcnzoUcm. 
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Bononcini  dan*  sa  rmison ,  lut  lit  «ne  pension 
deâuo  livres  sterling,  et  donna  chez  elle  des  con- 
certs où  l'on  n'exécutait  que  de  la  musique  de  son 
maître  favori.  Bononcini  eut  alors  tout  le  loisir 
■nécessaire  pour  suivre  ses  travaux ,  et  ce  fut  chez 
la  duchesse  de  Marlborough  qu'il  composa  lous 
ses  opéras  ainsi  qu'un  recueil  de  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Twelvc  sonatas  or chamber  airs  for  liro  violins 
and  a  bass;  Londres,  1732.  Il  avait  précédem- 
ment fait  imprimer  deux  recueils  intitulés  :  — 
I"  Cantate  e  Duetti ,  dedicati  alla  sacra  Maestà 
di  Giorgio  rr.  delta  Gran  Britagna;  Londres , 
1721,  in-v',  obi.  Toutes  les  pièces  contenues  dans 
ce  recueil  sont  du  meilleur  style,  et  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  duos  de  Haendel.  —  2- 
Diverlimenti  di  caméra,  tradotti  pet  cem- 
balodaquelli  composti  pel  violino,  o flnulo,  de- 
dicati ail'  ccccllcnza  del  duca  di  Itutland; 
Londres,  1722.  Bononcini  avait  vécu  dans  l'ai- 
sance au  milieu  de  la  famille  de  la  duchesse  de 
Marlborough ,  qui  lui  conservait  toujours  ses 
bontés,  malgré  son  caractère  hautain  et  impérieux  ; 
mais  une  circonslance  imprévue  et  peu  honorable 
pour  lui  le  priva  de  cette  illustre  prolcclion. 
Au  commencement  de  1731  ,  un  des  membres 
de  l'académie  de  la  musique  ancienne  reçut  de 
Venise  une  collection  de  madrigaux  et  «le  can- 
tates, imprimée  sous  le  nom  d'Antoine  Lolli. 
Un  de  ces  morceaux  ,  qui  fut  exécuté ,  avait  élé 
produit,  quatre  ans  auparavant,  comme  une  com- 
position de  Bcnencini.  Celui  ci  ayant  été  informé 
de  cet  incident,  écrivit  aux  membres  de  l'aca- 
démie, accusant  Lotti  de  plagiat,  et  affirmant  qu'il 
avait  composé  ce  morceau  trente  ans  auparavant 
par  ordre  de  l'em|>ereur  Léopold.  D'après  celle 
lettre,  le  secrétaire  de  l'académie  envoya  à  Lolti 
la  réclamation  de  Bononcini,  afin  d'avoir  des 
éclaircissements  sur  c«tte  affaire.  La  réponse  de 
Lotti  contenait  une  déclaration  formelle  que  l'ou- 
vrage dont  il  s'agissait  était  réellement  de  sa  com- 
position. Il  ajoutait  qu'il  en  avait  remis  une  copie 
à  Ziani ,  maître  de  cha|>elle  de  l'empereur,  long- 
temps avant  qu'il  eût  été  publié ,  et  qu'il  ne  com- 
prenait pas  que  Bononcini,  si  riche  de  son  propre 
tonds,  voulût  s'approprier  son  ouvrage.  Il  joi- 
gnit à  sa  lettre  une  attestation  de  l'abbé  Pariali, 
auteur des  paroles.  D'autres  renseignements,  venus 
de  Vienne ,  confirmèrent  l'assertation  de  Lotti , 
et  «ouvrirent  de  honte  son  antagoniste.  L'affaire 
hit  rendue  publique  par  l'impression  des  pièces 
de  cette  dispute  sous  ce  titre  :  Letters  front  the 
Academg  of  ancient  Mvsic  in  London,  to 
Signor  Antonio  Lotti  of  Venicc,  with  his  ans- 
vers  and  iestimonies  ;  Loudres,  1732,  in-8",et 
Bononcini  perdit  par  là  une  grande  parlie  de  la 


considération  dont  il  jouissait.  Ses  affaires  com- 
mençaient a  se  déranger,  lorsqu'en  1733,  un  in- 
trigant, connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
comte  Ughi ,  lui  persuada  qu'il  avait  le  secret  de 

î  faire  de  l'or.  Bononcini  consentit  a  s'associer  a  la 
fortune  de  cet  imposteur,  et  quitta  l'Angleterre 
avec  lui.  Mais  l'illusion  fut  de  courte  durée,  et 
notre  compositeur,  quoique  déjà  vieux,  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  son  talent  pour  subsister.  Peu 
d'années  après  son  départ  de  l'Angleterre ,  il  vint 
à  Paris ,  et  composa  pour  la  chapelle  royale  un 
motet,  dans  lequel  se  trouve  un  accompagnement 

|  de  violoncelle  qu'il  joua  lui-même  devant  le  roi. 
Après  le  traité  de  paix  d'Aix-ta-ChapdIe,  il  fut 
appelé  à  Vienne  par  l'empereur,  afin  de  composer 
la  musique  pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  a  cette 
occasion  :  il  reçut  pour  récompense  un  cadeau 
de  800  ducats  des  mains  de  l'empereur.  Ceci  se 
passait  en  1748  :  il  avait  alors  soixante-seize  ans. 
Bientôt  après,  il  partit  pour  Venise,  avec  Monticelli, 
ancien  dianteur  de  l'Opéra  de  Londres.  Il  y  fut 
employé  comme  compositeur  du  lliéatre,fct  y  tra- 
vaillait encore  à  l'a^e  de  quatre-vingts  ans.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  portrait  a  été 
gravé  à  Londres,  in-folio,  par  Simpson;  llawkins 
en  a  donné  une  copie  dans  le  à'  volume  de  son 
Histoire  de  ta  musique,  p.  274.  Outre  les  com- 
positions gravées  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  on 
a  aussi  de  lui  le  motet  composé  pour  la  chapelle 
du  roi,  avec  accompagnement  de  violoncelle; 
Paris,  1740.  Parmi  les  premières  compositions 

I  de  Bononcini  qui  précédèrent  son  départ  de  Bo- 
logne, on  remarque  :  l°  Sinfoniea  b,  o,  7  e  8  stro- 
menli  con  alatnea  una  e  due  trombe  servendo 
ancora  per  Violini,  op.  2*  ;  Bologne,  1 685.  —  2» 

'  Sinfoniea  trestromenticol'bassoperorgano, 
on.3*;ibid.,  1680.  — 3»  Sinfoniea  più  stromenti, 
op.  5;  ibid.,  1687.  —  4»  Sinfonie  a  due  stro- 
menti, Violino  e  Vtoloncello,op.  6  ;  ibid.  1687. 

—  5°  Missa  brevis octo  vocibus,  op.  7  ;  ibid. ,  1 688. 

—  r,°  Misse  IV  a  otto  voci,  op.  8;  ibid.  —  7*  Duetti 
da  caméra,  op.  9;  ibid.,  1691. 

On  a  imprimé  de  cet  artiste,  outre  les  ouvrages 
cités  précédemment  :  1°  Suites  de  pièces  pour  le 
clavecin  ;  Londres  (s.  d.).  —  2°  Most  celebrated. 
airs  in  the  Opéra  ofÂstianax;  ibid.  —  3«  As- 
tarte,  opéra,  en  partition.  —  4"  Griselda, 
opéra,  en  partition.  —  5°  Songsin  the  opéra  of 
Camtlln,  ibid.  Parmi  les  manuscrits  de  musique 
de  la  Bibliothèque  ducale  de  Modène,  on  trouve 
l'oratorio  inHlulé  //  Giosuè ,  dédié  par  Bononcini 
au  due  François  II  en  1688,  Il  Pastor  disperato, 
cantate,  et  XII  Trattenimenti  da  caméra.  Je 
possède  une  copie  ancienne  de  l'oratorio  deJosué. 

BONONCINI  (Aktoike),  nommé  aussi  quel- 
quefois  Varc-  Antoine,  frère  du  précédent  et  com 
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positeur  distingué,  naquit  à  Modène  vers  1675. 
II  cntraau  service  de  son  prince  au  mois  de  dé- 
cembre 1721,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  et  mourut  le  8  juillet  1726 ,  aima  qu'on  le 
voit  dans  les  livres  des  archives  de  la  chambre 
durale.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  écrivit  pour 
les  tliéatre*  de  l'Italie.  Eu  1706,  il  donna  à  Ve- 
nise La  Regina  creduta  Re,  qui  obtint  un  bril- 
lant succès.  Ses  autres  opéras  connus  sont  FA- 
tcocleo;  II  Turno  Aricino;  II  Cajo  Gracco;  II 
Tigrane  Re  cTAromenia,  L'Astianatte,  et  La 
Griselda,  dont  la  partition  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  sous  le  nom  de  Marc- Antoine 
Bononcini.  On  connaît  aussi  de  ce  compositeur 
La  Decoltazione  di  S.  Giambattista,  et  une  can- 
tate pour  la  Nativité.  Le  P.  Martini  avait  la  plus 
grande  estime  pour  cet  artiste,  et  a  dit  de  lui  : 
Il  fit  entendre  dans  ses  compositions  un  style 
si  élevé,  si  distingué  par  fart  et  l'agrément, 
qu'il  ''est  placé  au-dessus  de  la  plupart  des 
compositeurs  au  commencement  de  ce  siècle,  ou 
abondent  cependant  les  hommes  de  mérite  (1). 

BONONCINI  (Dominique),  musicien  italien, 
virait  à  la  cour  de  Lisbonne  en  1737  :  il  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  vraisemblable- 
ment de  la  même  famille ,  et  peut-être  frère  de 
Jean-Marie. 

BONORA  (  F erdin an  d-  \V  i  lu  e  lu  ) ,  amateur 
et  compositeur  de  musique,  né  en  1775  à  Wei- 
deman ,  dans  la  Silésie  autrichienne ,  entra  fort 
jeune  dans  l'administration  de  la  guerre,  à  Vienne. 
En  1318,  il  fut  nommé  secrétaire  du  gouverneur 
militaire,  référendaire  et  directeur  de  la  chan- 
cellerie du  royaume  Loinbardo-Vénitien ,  à  Pa- 
doue.  Il  mourut  dans  cette  ville,  après  une  courte 
maladie,  te  26  mars  1825,  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Elève  de  Dittersdorf ,  Honora  cultiva  avec 
succès  la  composition  dans  la  musique  instru- 
mentale, dans  le  style  religieux,  et  composa  même 
trois  opéras  (Les  Êcuyers  de  Roland  ;  La  Lettre  à 
soi-même,  et  La  Fée  de  la  montagne  de  .\cige , 
qui  n'ont  pas  été  représentas.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  remarque  une  messe  solennelle  avec 
orchestre,  dont  le  A'yrie  est  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  dans  le  fonds  de  Kiesewetter, 
ainsi  que  six  psaumes  pour  voix  de  basse  sur  la 
traduction  de  Moses  Mendelssohn ,  et  si*  autres 
pour  ténor  et  basse. 

BOXPORTI  ( Fi»  ançois-  A ntoine) , amateur  de 
musique  et  conseiller  aulique  de  l'empereur  d'Au- 
triche, naquit  à  Trente,  vers  1660.  Son  premier 
œuvre,  composé  de  sonates  pour  deux  violons 
et  basse,  a  paru  à  Venise,  en  1696,  in-4°.  H  aélé 
suivi  de  .loSeisonatea  due  violini,  violoncello 

(\)  Fece  arnllre  ncllc  »ue  compo-dxlonl  uno  itllo  co»l 
rictato.  coii  artlBcloso  c  dllcttevole ,  che  il  r«e  dutlolo 


e  conlinuo, op.  2.  —3'  Sei  motet ti  a  soprano 
solo,'con  due  violini,  op.  3;  Venise,  1702.  —4* 
Sonate  da  caméra  a  tre,  op.  4.  —  5»  Idem., 
op.  6.  —  6»  X  Partite  a  violino  solo  e  con- 
linuo, op.  7.  —7°  Le  Triomphe  de  la  grande 
Alliance,  consistant  en  100  menuets  pour  violon 
et  basse ,  op.  8.  —  8*  Balletti  a  violino  solo  e 
conlinuo,  op.  9.  —  9"  Invenzioni,  o  LHeci  v 
partite  a  violino  e  conlinuo,  op.  10;  Trente, 
1714.-10°  Concerna  quattro,  due  violini, 
viola  e  basso,  con  violone  dirinjorzo,  op.  il; 
Trente.  —  U<>  Dodici  concer tint  eserenate,  con 
arie  variale,  s  ici  lui  ne,  Recitativi  e  chiuse  a 
violino  e  violoncello  o  cembalo  ;  Augsbourg , 
1741.  C'est  une  réimpression.  Gerbcr  a  fait  mal 
à  propos  deux  articles  de  Bonporti  et  de  Buon- 
porti. 

BONTEMPI  ou  BONTEMPO  (Alexan- 
dre), compositeur  italien  qui  vivait  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  ou  au  commencement  dn  dix-sep- 
tième ,  est  connu  par  la  collection  publiée  par 
J  -B.  Bonometli ,  sous  le  titre  de  Parnassus  mu- 
sicus  Ferdinandxus  ;  Venise,  1615.  Ouy  trouve 
quelques  motets  de  cet  Alex.  Bontempi. 

BONTEMPI  (Jean-Anode),  surnommé  An- 
ge Uni  ,  fut  chanteur,  compositeur  et  écrivain 
didactique  sur  la  musique.  Il  naquit  à  Pérouse, 
vers  1630,  et  fut  élève  de  Virgile  Mauocchi , 
maître  de  la  chapelle  du  pape.  Ses  études  étant 
terminées,  il  obtint  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle dans  une  des  églises  de  Rome,  sous  le  pon- 
tifical d Urbain  VIII.  De  là,  il  alla  à  Venise, 
où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  pendant  quel- 
que temps ,  et  enfin  il  passa  au  service  de  Chré- 
tien Ernest ,  margrave  de  Brandebourg ,  et  com- 
posa, pour  les  noces  dece  prince,  Il  Paride  (  1 662), 
le  premier  opéra  qui  ait  été  entendu  dans  ce 
pays.  Il  devint  ensuite  directeur  de  la  musique 
de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  II,  et  oc- 
cupa cette  place  pendant  plus  de  trente  ans. 
Outre  ses  talents  en  musique,  il  possédait  beau- 
coup d'instruction  ,  et  écrivait  purement  en 
latin  et  dans  sa  langue.  II  publia  en  1672  un  livre 
intitulé  :  Istoria  delta  Ribellione  d'Vnghcria, 
in-12,  qu'il  présenta  à  l'électeur,  et  dont  ce  prince 
fut  si  satisfait,  qu'il  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  l'origine  de  la  maison  de  Saxe  en  italien  ;  mais 
l'électeur  mourut  avant  que  le  livre  fût  achevé , 
et  Bontempi  retourna  à  Pérouse  en  1694.  Il  y 
vivait  encore  en  1697.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  ce  maître  sont  :  ~-  1°  Aot>a  quatuor 
rocibus  componendi  tnethodus  ,  qua  musicx 
plane  nescius  ad  cotnpositionem  accedere  po- 
test  ;  Dresde,  1660,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  une 

sopra  la  magglor  parte  de'c<jooposltort  anl  principe  dcl  pre- 
«rate  wcolu  .  tutto  che  a  b  bon  dan  te  d  uomlnl  loalgnl. 
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méthode  abrégée  de  composition  par  une  sorte 
de  procédé  mécanique.  —  2°  Il  Pariée ,  opéra 
musicale ,  dedicataalle  ser.  Altezze  Chris- 
tiano  Erneslo,  Margr.  di  Brandoburgo,  e  Erd- 
mude  Sofia ,  Principessa  di  Sassonia,  nella 
eelebrazione  délie  loro  Nozzc ,  Dres.le,  1G62, 
in-fol.,  194  pages.  On  Toit  par  la  préface  que 
Bontempi  en  avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 
Mattlieson  a  fait  l'éloge  de  cet  opéra  dans  sa  Cri- 
Uca  Musica,  1. 1,  p.  20.  —  3<>  Oratorio  sur  l'his- 
toire et  le  martyre  de  St-Émilien,  évêque  de  Trê- 
ves. —  4'  Truclatus  in  quo  demonstranlur  oc- 
culta convenientix  sonorum  syslematis  parti- 
cipai ;  Bologne,  1690.  Cet  ouvrage  a  été  inconnu 
à  tous  les  bibliogaphes  :  l'abbé  Baiui  est  le 
premier  qui  l'ait  cité  dans  ses  Mémoires  histo- 
riques sur  Jean  Pierluigi  de  Palestrina  (note  497). 
—  ôo  Istoria  musica  nella  quale  si  ha  piena 
cognizione  délia  teoria  e  délia  prattica  an- 
tica  délia  musica  armonica  ;  Pérouse,  1695, 
in-folio.  C'est  un  livre  intéressant  pour  de  cer- 
taines choses  relatives  à  la  musique  du  temps  où 
Fauteur  écrivait.  Bontempi  y  examine  cette  ques- 
tion, si  souvent  controversée,  si  les  anciens  ont 
connu  et  pratiqué  l'harmonie  ;  il  se  prononce 
pour  la  négative  (l).  Son  histoire  de  l'origine  des 
Saxons  a  paru  à  Pérouse  eu  1697,  in- 12. 

BONTEMPO  (J.-D),  habile  pianiste,  né  à 
Lisbonne  en  1781,  Tint  s'établir  à  Paris  vers  1806, 
et  se  livra  à  renseignement  du  piano.  Quelques 
années  après,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
&  Londres;  mais  le  climat  de  l'Angleterre  ne  con- 
venant point  à  sa  santé,  il  revint  à  Paris  en  1818, 
et  s'y  fit  entendre  dans  quelques  concerts.  Deux 
ans  après  il  quitta  définitivement  la  France  pour 
retourner  en  Portugal,  où  il  s'est  fixé.  En  1820, 
il  avait  écrit  vingt-deux  œuvres  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquels  on  remarque  deux  concertos 
avec  orchestre,  des  sonates,  œuvres  1  et  5,  plu- 
sieurs fantaisies  et  airs  variés.  Ses  variations  sur 
le  fandango  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Il  a 
publié  aussi  une  Messe  de  Requiem  à  quatre 
voix,  avec  orchestre,  œuvre  23;  Paris,  Leduc, 
1819.  C'est  on  ouvrage  bien  fait.  De  retour  à 
Lisbonne ,  Bontempo  s'est  livré  à  l'enseignement 
du  piano.  II  y  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  dans  laquelle  on  remarque  ses  Matines 
et  Répons  des  morts  qui  furent  exécutés,  le 
21  mars  1822,  dans  l'église  des  Dominicains,  à 
Lisbonne,  en  commémoration  de  la  mort  de  la 
reine,  mère  de  Don  Pedro,  décédée  à  Rio  de 
Janeiro,  en  1816.  Précédemment  il  avait  aussi 
fait  exécuter  dans  la  même  église  (juillet  1821) 

(IJ  Voyez  mon  Mémoire  tur  l'harmonie  simultanée  Jet 
fo*u  chez  tei  (.rets  et  let  liomain* ,  etc.  Pari* ,  Aubr», 
ms,  i  «ol.  m  ♦'. 


PI  -  fiOQUEI 

I  une  messe  solennelle  de  sa  composition,  avec 
chœur  et  orchestre,  pour  la  fête  inaugurale  de  la 
constitution.  Après  l'entrée  triomphante  de  don 
Pedro  à  Lisbonne,  Bontempo  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  la  cour.  11  est  mort  dans  celle  po- 
sition, en  1847. 

BOOM  (  Jean  VAS  ),  flûtiste  distingué  et  cora- 
!  positeur  pour  son  instrument,  est  né  à  Rotterdam, 
en  1773.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer snr  la  vie  de  cet  artiste  se  réduisent  à  peu 
de  chose.  Je  sais  seulement  qu'à  l'époque  où  le 
frère  de  l'empereur  Napoléon  devint  roi  de  Hol- 
lande, Boom  fut  nommé  membre  de  la  chapelle 
royale ,  et  qu'il  consenra  cette  place  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France. 
Il  se  fixa  alors  à  Utrecht  ;  puis  il  lit  un  voyage  en 
Allemagne  pendant  les  années  1809  et  1810;  par- 
tout il  recueillit  des  témoignages  d'admiration 
pour  son  talent.  Le  nombre  de  morceaux  pour 
son  instrument  qu'il  a  publiés  s'élève  à  près  de 
quarante  œuvres.  Le  premier  de  ses  ouvrages  est 
une  sonate  pour  piano  et  flûte  qui  parut  chez 
Plattner  à  Rotterdam.  Parmi  ses  autres  compo- 
sitions, on  remarque  :  —  1»  Polonaise  pour  flûte 
et  orchestre ,  op.  4  ;  Rotterdam,  Plattner.  —  2* 
Romance  (Partant  pour  la  Syrie),  idem.,  op.  il; 
ibid.  —  3°  Air  Tyrolien  {Wann  iinderFruh) 
varié ,  op.  16  ;  ibid.  —  4'  Fantaisie  et  variations 
(LeBorysthène),  op.  33;  Mayence,  Schott. —  »• 
Air  varié  avec  quatuor  ou  guitare,  op.  5;  Rotter- 
dam, Plattner.— -  6»  Duos  pour  deux  flûtes,  œuvres 
6,  17;  ibid.  —  7»  Airs  variés  pour  deux  finies 
concertantes,  op.  34  ;  Mayence,  Schott.  —  8° Trois 
Rondeaux  pour  deux  flûtes;  Amsterdam,  Steup. 
—  9°  Plusieurs  théines  variés  pour  flûte  et  gui- 
tare ,  op.  2 , 12  et  19.  —  10°  Andanle  varié  pour 
flûte  et  piano,  op.  3. 

DOOM  (Jean  Van),  fils  du  précédent,  com- 
positeur et  pianiste,  né  à  Utrecht,  en  1808, 
a  fait  un  voyage  en  Danemark  et  en  Suède 
pendant  les  années  1846  et  1847  ,  puis  s'est 
établi  à  Hambourg ,  où  il  a  publié  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Ses  compositions  les  plus  im- 
portantes sont  :  1'  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  6;  Hambourg,  Schu- 
berth.  —2"  1er  Grand  Trio  pour  piano,  violon, 
et  violoncelle,  op.  14  ;  ibid.  —  3°  Introduction  et 
variations  sur  un  thème  original  pour  piano  seul, 
op.  7;  ib»d.  —  4"  Fantaisie  de  couronnement  sur 
des  airs  suédois;  ibid.  Van  Boom  a  publié  aussi 
beaucoup  de  compositions  légères,  des  polkas 
de  salon ,  etc. 

BOQUET  (Jacques)  ou  BOUCQUET  ,  fut 
à  la  fois  organiste  de  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays- Ras,  et  de  la  chapelle  de 
Charles-Quint  (suivant  le  registre  n"  1805  de  la 
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Chambre  tics  Comptes,  aox  archives  du  royaume 
de  Belgique).  Il  vivait  en  1530.  On  lit  aussi  au 
registre  F  214  de  la  Chambre  des  Comptes  (  Ar- 
chives du  département  du  Nord,  à  Lille)  :  «  A 
«  maistre  Jaques  Roquet ,  organiste  de  la  chap- 
«  pelle  de  l'Empereur,  XVI1J  Hvres,  pour  le 
«  portaige  des  orgues  de  la  chappelle,  de  Gand 
«  à  M  Min.  s ,  de  la  court  au  dict  Malines  à  l'é- 
«  glise  Saint-Pierre,  par  plusieurs  fois,  de  Malines 
«  a  Anvers ,  pour  les  remectre  à  point  (  les  ré- 
«  parer)  ;  d'Anvers  à  Bruxelles  ;  de  là  à  Cambra  y, 
«  et  de  Caœbray  à  Bruxelles  (janvier  |M9 
1530,  n.  st.).  »  On  voit  par  là  que  les  orgues 
étaient  rares  au  commencement  du  seizième 
siècle,  et  que  celles  de  la  cour  des  Pays-Bas  de- 
vaient être  fort  petites,  pour  ftlre  ainsi  et  si  fré- 
quemment transportées  à  de  longues  distances. 
Beaucoup  dVglises  en  étaient  alors  dépourvues. 

On  ne  connaît  pas  de  compositions  de  Boquet  ; 
cependant  il  a  dû  en  écrire,  puisqu'il  avait  le  titre 
de  Maistre,  c'est-à-dire  maltre-ès-arts ,  qui  ne 
se  donnait  aux  musiciens  qu'après  avoir  fait  ce 
qu'on  appelait  le  chef-d'œuvre,  lequel  consistait 
en  une  messe  ou  un  motet  à  4,  5 ,  6  ou  8  voix , 
sur  un  chant  donné  ;  enfin,  il  dut  être  artiste  de 
mérite ,  puisqu'il  fut  organiste  de  la  cour  des 
Pays-Bas  à  une  époque  où  vivaient  dans  ce  pays 
beaucoup  de  musiciens  de  premier  ordre. 

IÏOK  Y4XIII  (Charles-Antoine),  timbalier 
du  théâtre  de  La  Scala,  à  Milan,  est  né  à  Moma, 
près  de  cette  ville,  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître 
par  l'invention  d'une  timbale  mécanique  destinée  à 
changer  de  ton  avec  une  rapidité  égale  à  une  se- 
conde environ  :  il  a  donné  la  description  de  cette 
timbale  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Monnaie  del  Timpanista  ;  Milan,  Pi- 
rola,  1842,  gr.  in-12  de  25  pages  avec  des  exem- 
ples notés  et  la  figure  de  l'instrument.  Le  méca- 
nisme de  la  timbale  de  Boracchi  est  extérieur  :  il  a 
pour  objet  de  changer  l'accord  par  une  seule  opéra- 
tion, laquelle  consiste  à  serrer  ou  relâcher  les  eer- 
des  de  la  timbale, pour  tendreou  relâcher  la  |>eau, 
par  le  moyen  d'un  levier  placé  à  la  partie  inférieure 
de  l'appareil ,  et  qui  communique  aux  cercles  par 
des  barres  latérales,  lesquelles  s'abaissent  ou  re- 
montent sous  l'influence  de  la  vis  qui  fait  agir 
le  levier.  Cette  innovation  n'a  pas  eu  plus  de  succès 
que  beaucoup  d'autres  essais  faits  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Hollande  pour  le  même  but, 
ou  pour  donner  instantanément  aux  timbales 
l'échelle  chromatique.  (Voy.  Danone,  Gautrot, 
Labbwe,  Eiblincer,  Huoler,  Stlmpff  et  Tem- 

PELN. ) 

BORCIIGREVINCK  (Melcihor),  organiste 
de  U  cour  du  roi  de  Danemark,  et  compositeur 


estimé,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
I  siècle.  Il  a  publié  une  ample  collection  de  madri- 
|  gaux  à  cinq  voix  de  divers  auteurs  et  de  sa  eoinpo- 
•  sition,  sous  ce  titre  :  Giardino  uuovo  bellissimo 
,  di  tari  fiori  musicali  sceUissimi,  il  primo  libro 
i  demadrigaliacinque  voci;  Copenhague,  1805, 

in-4°.—  Il secondo libro;  ibid.,  1606,  iu-4».  Les 

auteurs  dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil 

sont  :  Cl.  Monteverde,  Leo-Leoni ,  Civ.  Casati, 
;  Christ.  Rubiconi,  Sal.  Rossi,  Marsil.  Santini,  Sim. 

Molinaro,GiachesdeWcrt,Gio.Croce,Gio.  Bern. 

Colombi,  Gab.  Faltorini,  Franc.  Bianciardi, 

Melch.  Borchgrevinck,  Gio.  Le  Sueur,  Ben. 

Pallavicino,  G».  Vinc.  Palma,  D.  Piet.  Mar. 

Marsolo,  Gio.  Fontana ,  Agost.  Agresta,  Fr. 

Spongia,  P.-P.  Quartiero,  Hipp.  Sahino.  Curt. 

Valcampi,  Nie.  Giston ,  Curt.  Mancini,  Gio.  Piet. 

GaUo. 

BORDE  (Jean -Batiste  LA), jésuite,  qui,  à  la 
;  suppression  de  son  ordre  en  France,  devint  curé 
!  de  la  Collancclle  en  Nivernais,  où  il  mourut  en 
J  1777.  Il  a  publié  :  Le  clavecin  électrique,  avec 
une  nouvelle  théorie  dumécanisme  et  des  phé- 
nomènes de  l'électricité  ;  Paris,  1761 ,  in-12 , 
176  pages.  Cest  la  description  d'un  instrument 
de  son  invention ,  composé  d'un  clavier,  dont 
chaque  touche  a  un  timbre  correspondant  ;  le  cla- 
vier tait  mouvoir  des  verges  qui  ne  frappent 
les  timbres  qu'au  moyen  de  la  communication 
du  fluide  électrique.  C'est  une  rêverie  sans 
i  utilité.  Voyez  le  Journal  des  Savants,  1759, 
p.  193,  et  octobre,  p.  432. 

BORDE (Jean-Benjaxjn  de  LA),  né  à  Paris, 
le  5  septembre  1734,  d'une  famille  très-riche, 
reçut  une  éducation  plus  brillante  que  solide. 
U  eut  Dauvvrgne  pour  maître  de  violon,  et  Ra- 
meau lui  enseigna  la  composition.  Destiné  à 
la  finance,  il  préféra  d'abord  de  s'attacher  à  la 
cour;  il  devint  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XV,  et  son  favori.  Par  la  faveur  de  son 
maître,  il  entra  dans  la  compagnie  des  fermiers 
généraux  ;  mais,  par  suite  de  ses  prodigalités,  de  ses 
fréquents  voy  âges  et  de  sa  facilité  à  se  jeter  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  il  fut  plus  d'une 
fois  sur  le  point  d'être  ruiné  ;  cependant  la  faveur 
du  roi  et  son  génie  fécond  en  ressources  par- 
vinrent toujours  à  le  soutenir.  «  Plus  j'ai  d'af- 
j  «  faires ,  disait-il,  et  plus  je  suis  à  mon  aise.  Je 
«  me  suis  couché  plusieurs  fois  n'ayant  rien  pour 
«  payer  le  montant  énorme  des  billets  qui  de.- 
•  vaient  m'être  présentés  le  lendemain;  il  me 
«  venait,  avant  de  m'endorrair,  ou  même  pen- 
«  dantmon  sommeil,  une  idée  qui  me  frappait; 
«  je  sortais  le  lendemain  de  grand  matin,  et  mes 
■  billets  se  trouvaient  acquittés  dans  le  jour.  »  A 
la  mort  de  Louis  XV,  il  quitta  la  cour,  se  maria, 
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et  trouvant  le  bonheur  auprès  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  il  prit  un  geure  de  vie  plus  tran- 
quille et  plus  réglé.  Il  rentra  dans  la  compagnie 
des  fermiers  généraux,  qu'il  avait  quittée  quel- 
que temps  auparavant,  et  se  livra  à  des  études  de 
plusieurs  espèces.  La  révolution  ayant  anéanti 
une  parlie  de  sa  fortune,  il  se  retira  en  Normandie 
pour  y  vivre  avec  économie,  et  se  soustraire  aux 
poursuites  des  révolutionnaires;  mais  sa  retraite 
avant  élé  df^couverte,  il  (ni  arrêté,  ramené  à 
Paris,  et  mis  en  prison.  Malgré  les  conseils  de 
ses  amis,  il  eut  l'imprudence  de  presser  son  ju- 
gement, et  périt  sur  l'échafaud  le  4  tlicrniidor 
an  II  (22  juillet  1794),  cinq  jours  avant  la  cliule 
de  Robespierre. 

La  Borde  débuta  dans  la  carrière  des  arts  par 
la  musique  de  quelques  opéras-comiques;  le  pre- 
mier fut  :  Gilles  garçon  peintre,  représenté  en 
1758  ;  il  fut  suivi  des  Trots  Déesses  rivales  ;  d'/i- 
mène  et  Isménias,  ou  la  Fête  de  Jupiter,  pas- 
torale en  trois  actes,  deLaujon,  en  1703  et  1770; 
d'Annette  et  f.ubin,  de  Marmontel  ;  A'Amphion, 
de  La  Cinquantaine,  de  VAmadis,  de  Quinaidt, 
et  de  beaucoup  d'autres  moins  connus.  Il  a  fait 
en  société  avec  Berton  la  musique  d'Adèle  de 
Ponthieu ,  de  Saint-Marc,  qui,  quelques  années 
après,  fit  refaire  la  musique  de  cet  opéra  par  Pic- 
cinni.  Par  suite  d'un  défi,  La  Borde  mit  un  jour 
en  musique  un  privilège  de  librairie; ce  morceau 
singulier  a  été  gravé.  La  Borde  aimait  beaucoup 
sa  musique,  et  avouait  naïvement  qu'aucune  autre 
ne  lui  taisait  autant  de  plaisir  :  elle  est  cependant 


alors  en  France.  Cependant  il  a  fait  quel- 
ques chanson*  qui  ont  du  naturel  ;  on  remarque 
entres  autres  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 
Vois-tu  ces  coteaux  se  noircir?  celle  qui  a  pour 
refrain  V Amour  me  fait,  belle  brunette,  et 
Jupiter  un  jour  en  fureur.  La  Borde  a  publié 
avec  beaucoup  de  luxe  un  Choix  de  Chansons 
mises  en  musique  à  quatre  parties;  Paris, 
1773,  4v.in-8».  L'harmonie  en  est  fort  mauvaise. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  gravures,  dont 
l'exécution  est  aussi  belle  que  le  gout  en  est  faux. 
Grimm  a  saisi  toutes  les  occasions  d  •  maltraiter 
la  musique  de  La  Borde ,  dans  sa  correspondance 
littéraire;  elle  est,  en  effet,  bien  plate  et  bien 
inausade. 

L'ouvrage  par  lequel  ta  Borde  s'est  fait  con- 
naître aux  musiciens  est  son  Essai  sur  la  Mu- 
sique ancienne  et  moderne;  Paris,  1780, 4  vol. 
iii-40.  Ce  livre,  établi  avec  des  frais  énormes, 
est  un  chef-d'œuvre  d'ignorance,  de  désordre  et 
d'incurie.  L'auteur  employa  pour  faire  cette  com- 
pilation, où  l'on  a  réuni  les  éléments  les  plus 
Itélérogènes,  des  jeunes  gens  de  peu  d'instruction, 


an  nombre  desquels  étalent  un  des  frères  Bêche , 
qui  lut  a  fourni  les  meilleures  notes,  ou  de;  pé- 
dants a  faux  systèmes,  tels  que  l'abbé  Haussier,  a 
qui  l'on  attribne  tout  ce  qui  s'y  trouve  sur  la 
théorie.  La  Borde  lit  sur  cédera  cet  essai  un  Mé- 
moire sur  les  proportions  musirales,  legenrecn- 
harmonique  des  Grecs  et  celui  des  modernes, 
avec  les  observations  de  M.  Vandermonde, 
et  des  remarques  de  l'abbé  Roussier,  supplé- 
ment à  V Essai  sur  la  Musique;  Vins,  1781, 
in- 4°  de  70  pages.  EnGn,  on  connaît  encore  de 
cet  auteur  :  Mémoires  historiques  sur  Raoul 
de  Coucy ,  avec  un  recueil  de  ses  chansons  en 
vieux  langage,  et  la  traduction  de  l'ancienne 
musique;  Paris,  1781,  un  vol.  in  8°  on  2  vol. 
in- 18.  Le  travail  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Fran- 
cisque Michel  et  par  Perne  est  bien  préférable. 
De  La  Borde  est  aussi  auteur  ou  compilateur  de 
beaucoup  d'autres  livres  qui  ne  concernent  pas 
la  musique,  et  sur  lesquels  on  peut  consulter 
les  Biographies  générales,  ainsi  qu'une  iïotice 
sur  J.-B.  de  La  Borde,  par  C.  Mellinet;  Nan- 
tes, J839,  in-8°. 

BORDENAVE  (Jean  de),  chanoine  de 
Les  cars,  et  grand  vicaire  d'Audi,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  un 
livre  intitulé  :  Des  Églises  cathédrales  et  col- 
légiales, 1643,  in-8°.  On  y  trouve  (p.  534)  un 
chapitre  intéressant  sur  les  orgues ,  sur  la  musi- 
que des  enfants  de  chœur,  et  sur  d'autres  points 
relatifs  à  la  musique  dans  les  églises  de  France. 

BORDENAVE  (M.  de  )  ancien  garde  du 
corps  ,  puis  officier  dans  l'armée  de  Condé  pen- 
dant les  guerres  de  la  Révolution,  naquit  à  Orthez, 
dans  le  Bcarn.  Rentré  en  France  sous  le  consulat 
de  Bonaparte,  il  se  retira  dans  une  petite  terre 
qu'il  possédait  sur  les  frontières  de  I  Espagne,  et 
mil  la  dernière  main  à  un  poème  sur  la  musique 
qu'il  avait  commencé  en  l',*98,  ain«i  qu'il  nom 
l'apprend  lui-même.  Cet  ouvrage  a  été  publié  son* 
ce  titre  :  La  Musique,  poème  en  quatre  chants  ; 
Paris,  Lcnormant,  1811,  in-8».  L'auteur  a  garde 
l'anonyme;  mais  Barbier  à  découvert  son  nom 
et  l'a  indiqué  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  (T.  II,  p.  432).  Sur 
celte  indication  ,  j'ai  obtenu  de  M.  Lcnormant, 
imprimeur-libraire,  les  renseignements  qu'on 
vient  de  lire. 

Le  premier  chant  du  poème  de  Bordenave  a 
pour  objet  la  musique  en  général  et  les  jouis- 
sances morales  qu'elle  procure.  Le  second  chant 
concerne  la  mélodie  et  l'harmonie  ;  te  troisième, 
les  instruments  ;  le  quatrième,  l'Opéra.  Les  sou- 
venirs de  l'auteur,  au  temps  de  sa  jeunesse ,  dé- 
bordent dans  ses  vers.  Il  avait  été  témoin  des 
querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccionistcs.Gluci 
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est  son  <lieu  et  Rameau  sa  loi.  Toute*  aes  opi-  , 
mous  sont  exprimées  par  ces  deux  vers  -. 

I  U,  méliielonniempi  le«  écrits  de  Rameau  : 
l'renil*  Gluck  pour  ton  modèle,  et  pour  Juge  Hoimeau. 

BORDÈSE  (Loris), compositeur, né  à Naples 
en  181  j,  a  fait  ses  étude*  musicales  au  Conserva- 
toire «le  cette  ville.  Après  quelques  essais  peu 
important*  pour  tes  pelits  théâtres  napolitains,  il 
écrivit  pour  Turin,  en  1834,  Zetimo  e  Zoraide 
ossia  il  Califo  riconoseiuto,  opéra  bon  (Te  qui 
eut  peu  de  succès.  Arrivé  à  Paris  dans  la  même 
année*,  il  s'y  livra  à  l'enseignement  du  chant. 
Son  premier  essai  pour  la  scène  française  fut  le 
petit  opéra  de  La  Mantille,  joué  à  l'Opéra- Co- 
mique en  1837,  et  que  la  protection  de  la  cour 
n'empêcha  pas  do  tomber.  En  1840,  il  fit  repré- 
senter à  l'Opéra-Comique  V Automate  de  Vau- 
canson,  petit  opéra  en  un  acte  dont  la  musique 
parut  faible.' r^ns  la  même  année  il  donna  au 
même  théâtre  avecMonpou  (voy.  ce  nom)  Jeanne 
de  Naples,  en  trois  actes.  En  1841,  il  alla  écrire 
à  Turin  un  opéra  qui  tomba,  et  dont  le  tilre  est 
ignoré.  En  1842,  il  écrivit  à  flapies  /  Quindici, 
opéra  représenté  au  théâtre  Saint-Charles,  mais 
qui  ne  put  se  soutenir,  quoiqu'il  fût  chanté  par 
rra&rhini,  Colin!  et  M"*  llallcz.  De  retour  à 
Paris ,  il  a  donné  à  l'Opéra-Comique,  en  1847  , 
ls  Sultan  Saladin,  autre  faible  production  qui 
disparut  bientôt  du  théâtre.  Enfin,  le  4  novembre 
1848,  il  a  fait  jouer  un  acte  intitulé  Us  Deux 
Bambins,  dont  l'existence  n'a  pas  été  plus  lon- 
gue. Telle  est  la  tris!e  histoire  des  travaux  de 
M.  Bordèse. 

BORDET  (....),  flûtiste  qui  vivait  à  Paris 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  traité  élémentaire  de  musique,  sous  ce  titre  : 
Méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  musi- 
que d'une  façon  plus  claire  et  plus  précise,  à  ' 
laquelle  on  a  joint  l'^trndno  th  In  jlùta  Ira. 
rersière,  du  violon,  du  pardessus  de  viole,  de 
la  vielle  et  de  la  musette,  etc.;  Paris,  1755, 
in  Liv.  i,i  et 3. Ou  a  aussi  de  sa  composition 
deux  grands  concertos  pour  Oùte. 

BORIMER  (LoDts-Cu*HLEs),abbé,  maître  de 
musique  des  Innocents,  à  Paris,  est  mort  en  1764. 
Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'une 
Nouvelle  Méthode  de  Musique  pratique,  à 
t usage  de  ceux  qui  veulent  chanter  et  lire  la 
musique  comme  elle  est  écrite  ;  Paris,  1760.  Une 
nouvelle  édition  a  paru,  en  1781, sous  le  litre  de: 
Méthodf  pour  la  Voix;  Paris,  Deslauriers,  édi- 
tioo  gravée.  Cet  ouvrage  était  estimé  de  son  temps. 
On  a  imprimé  après  la  mort  de  Bordier  un  Traité 
6e  Composition  ;  Hoef ,  1770,  in-4%  gravé,  de  80 
pages.  Ce  livre  est  basé  sur  les  principes  de  la 


basse  fondamentale,  que  l'auteur  ne  parait  pas 
avoir  bien  compris. 

BORDOGftl  (Marc),  chanteur  et  professeur 
de  chant,  né  à  Bergame  en  1788,  mort  à  Paris 
le  31  juillet  1 8i>6 ,  a  fait  ses  études  musicales  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  Simon  Mayr. 
En  1813,  il  chanta  au  théâtre  lie  de  Milan,  avec 
Caroline  Bassi  (  Milanaise)  dans  le  Tancredi  de 
Rossini  ;  cet  ouvrage  était  alors  dans  sa  nouveauté. 
Il  reparut  ensuite  dans  la  même  ville,  pendant  plu- 
sieurs saisons  ,  au  théâtre  Carcano,  daus  les 
années  1814  et  1815.  Après  avoir  parcouru 
quelques  autres  villes  d'Italie,  Bordogni  fut 
engagé  au  théâtre  italien  de  Paris  en  1819, 
comme  premier  ténor  :  depuis  cette  époque ,  il 
ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  la  France. 
En  1833,  il  a  quitté  le  théâtre  pour  se  livrer  à 
l'enseignement.  La  voix  de  cet  artiste  n'était 
pas  d'un  volume  considérable;  son  action  dra- 
matique était  dépourvue  de  verve  et  de  force  ; 
mais  sa  vocalisation  était  fort  bonne,  et  il  chan- 
tait avec  goût  la  musique  de  demi-caractère. 
Comme  professenrde  chant,  il  a  tenu  à  Paris  une 
place  distinguée.  Admis  au  Conservatoire  en  cette 
qualité  dans  l'année  1820,  les  fatigues  du  théâtre 
l'obligèrent  à  demander  sa  retraite  en  1823;  mais 
quelques  années  après  il  rentra  dans  cette  école, 
où  il  a  continué  son  enseignement  pendant  plus 
de  trente  ans.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  plusieurs  autres  ordres. 

Bordogni  a  publié  à  Paris  :  1°  Trente-six  vocalises 
pour  voix  de  soprano  ou  de  ténor,  première  et 
deuxième  suites.  Il  a  été  publié  plusieurs  éditions 
de  cet  ouvrage  utile,  â  Paris,  Milan,  Berlin  et  à 
Leipsick.  —  2°  trente-Mx  vocalises  pour  basse; 
ibid.— 3°  douze  vocalises  pour  bariton ,  compo- 
sées dans  le  goût  moderne;  premier  et  deuxième' 
livres;  ibid.  —  4°  douze  nouvelles  vocalises  pour 
contralto  ou  mezzo-soprano,  idem  ;  V*  livre  de 
v<w*.ilta'«  en  9.  «uiles;  ibid.  —  .V  douze  nou- 
velles vocalises,  dont  six  avec  paroles  italien- 
nes ;  ibid.  —  0°  douze  nouvelles  vocalises  à  deux 
voix  i>< m r  soprano  et  mezzo  soprano;  ibid. 

Mu"  Louise  Bordogni,  fille  de  l'artiste  dont  il 
vient  d'être  parlé,  épousa  le  bassoniste  Willcnt 
(  noy .  ce  nom  ),  et  chanlà  avec  succès  à  New-York 
eu  1834,  â  Messine  et  a  Naples,  pendant  les  an- 
nées 1836  et  1837,  puis  fut  professeur  de  chant  à 
Bruxelles  jusqu'en  1848.  Elle  est  morte  en  Italie 
vers  1R55. 

RORbo.M  (Faostine).  Foy.IUssE  (Mme). 

BORETTI  (  Jean-André  ), rnaltrede  thapelte 
de  la  cour  de  Parme,  et  compositeur  dramatique, 
naquit  à  Rome  vers  1640.  On  a  de  lui  quelques 
opéras  sérieux ,  entre  autres  :  —  1°  Zenobia , 
en  1666.  —  2°  Alcssandro  amante,  tu  16C7.— 
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3°  Eliogabale,  1668.  —4°  Marcello  in  Sira- 
cusa,  1670.  —  5*  Ercole  inTcbe,  1671.  —  6» 
Claudio  Cesare,  1672.  —  7°  Domiziano.  1673. 

—  8*  Dario  in  Babilonia,  1671. 
BORGATTA  (Emmanuel),  compositeur  et 

pianiste,  né  i  Gênes  vers  1810,  commença  à  se 
faire  connaître  parties  concerts  qu'il  donna  dans 
sa  ville  natale  en  1832,  puis  à  Milan  au  mois  de 
mai  1 833.  Ses  premières  compositions  furent  :  — 
P  Une  sonate  pour  piano  seul;  Milan,  Ricordi. 

—  2»  Une  cadence  capricieuse  (en  mi)  pour  le 
même  instrument;  ibid- —  3*  Des  variations  sur 
les  tliêmes  de  la  Straniera  et  de  Lucrèce  Borgia; 
ibid.— 4°  Des  romances  italiennes;  ibid.  M.  Bor- 
gatta  s'est  établi  à  Gênes,  comme  professeur  de 
piano.  Au  mois  de  novembre  183»,  il  y  a  bit  re- 
présenter l'opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Il 
Quadromaniaco;  en  1837,  il  y  a  donné  Fran- 
cesca  di  Rimini,  drame  lyrique  en  trois  actes. 
Ces  ouvrages  forent  chaleureusement  applau- 
dis par  les  concitoyens  du  compositeur. 

BORGIIÈSE  (Antoine D.  R.  ),  compositeur, 
né  à  Rome,  vint  à  Paris  vers  1777,  et  y  lit  im- 
primer, en  1780,  un  recueil  de  sonates  de  piano 
avec  accompagnement  de  violon  obligé,  op.  2 , 
et  des  duos  de  violon.  En  1787,  il  fit  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  un  petit  opéra  intitulé  : 
Jm  Bazoche.  On  a  joué  aussi  sur  les  théâtres 
d'Allemagne  un  autre  opéra  en  un  acte  sous  ce 
titre  :  Derunvermutfieleglùcklic/ieAugenblick 
(Le  bonheur  imprévu).  Le  Calendrier  musical 
universel  pour  l'année  1788  attribue  au  même 
artiste  on  Traité  de  composition,  mais  sans  en 
indiquer  le  titre  exactement,  et  sans  faire  connaître 
s'il  est  imprimé.  Enfin, on  a  delui  VArt  musical 
ramené  à  ses  vrais  principes,  ou  Lettre  de  D. 
R.  Borghese  à  Julie,  Paris,  1786,  in-8*. 

BORGHI  (  Jean-Baptiste),  né  à  Orviette.vers 
1740,  fut  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de 
Lo relie  en  1770.  On  connaît  de  lui  les  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  —  1°  Ciro  riconosciuto ,  qui 
tomba  à  Venise,  en  177 1.  il  avait  donné  précé- 
demment :  —  2*  Alessandro  in  Armenia,  1768. 
En  1773,  il  écrivit  :  —  3°  Ricimero.  —  44  La 
Donna  instabile,  1776.  —  5°  Artaserse,  1776. 

—  6*  Eumene,  1778.  —  7°  Piramoe  Tisbe,  à 
Florence,  en  1783.  —  8*  VOlimpiade,  à  Flo- 
rence, en  1783.  —  9°  La  morte  di  Semiramide, 
à  Milan ,  en  1791.  La  musique  de  ce  composi- 
teur était  estimée  de  son  temps.  Il  a  écrit  aussi 
pour  l'église,  et  l'on  connaît  de  sa  composition 
en  ce  genre  :  —  1°  Deux  messes  à  quatre  voix 
avec  orchestre.  —  2°  Dixit  à  quatre  voix.  —  3' 
Laudate  à  S.  —  4°  Domine  à  5.  —  ;.-  Lumen- 
tazione  per  il  Giovedi  Santo,  pour  voix  de 
ba»se  et  orchestre.  —  G"  Deux  litanies  à  quatre 


voix,  une  autre  à  2  chœurs  avec  orchestre.  En 
1797,  Borghi  fit  un  voyage  à  Vienne,  s'y  arrêta 
pendant  près  d'une  année  pour  faire  représenter 
sa  Semiramide,  puis  se  rendit  en  Russie,  d'où 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1800.  Après  cette, 
époque,  les  renseignements  manquent  sur  sa  per- 
sonne et  ses  travaux. 

BORGHI  (Louis),  habile  violoniste  et  com- 
positeur, fut  élève  de  Pugnani,  et  s'établit  a  Lon- 
dres, vers  1780.  Il  était  premier  des  seconds  vio- 
lons à  laeélèbre  exécution  des  oratorios  qui  eut 
lieu  à  Londres,  en  1784,  en  commémoration  de 
Hœndel.  Ses  ouvrages  consistent  en  Six  sonates 
pour  le  violon,  avec  basse,  op.  1  ;  Paris,  io-foL 
— 2°  Trois  concertos  pour  le  violon ,  avec  accom- 
pagnement, op.2J;  Berlin,  in-fol.—  3«  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  3;  Amsterdam,  in-fol.  — 4" 
.Six  duos  pour  deux  violons ,  op.  4.  —  *•  Six 
idem,  op.  5.  —  6«  Six  idem  pour  violon  et 
alto,  op.  6  ;  Berlin.  —7°  Six  idem  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  7;  Amsterdam.  —8*  Six 
simphonies  à  grand  et  petit  orchestre;  Paris, 
Imbanlt.  — 9°  Six  concertos  pour  violon  prin~ 
oipal  ;  Paris,  Imbault.  —  10°  Italian  canzonets; 
Londres,  Broderip.  ' 

BORGIA  (GnÉcoiRE),  organiste  à  Novarre, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  lait 
imprimer  de  sa  composition  :  Canzoni  spiritual*. 
Libro  primo  à  3,  4  e  5  voci  ;  Torino ,  appresso 
Bevilagno,  1580,  in-4\ 

BORGIANI  (Dominique),  compositeur  de 
l'École  romaine,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Sacri  Concentus  a  bina  usque  quina  voeu, 
cum  basso  generali  ;  Koma*,  Typis  Ludov.  Gn- 
gnani,  1646. 

BORGO  (César),  d'abord  organiste  à  Ges- 
sate (Lombardie)  puis  maître  de  chapellcde  laça 
thédralede  Milan,  naquit  dans  cette  ville,  vers  le 
tnilieadu  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  —  1"  Canzonette  a  trevoci;  Ve- 
nise, Ricciardo  Araadino ,  1584,  in-4°.  —  2* 
Messe  a  otto  voci;  Milan,  1588.  —3»  Canzoni 
alla  Francese  a  quattro  voci ,  lib.  2  ;  Venise, 
1599.  —  4*  Blesse  a  otto  voci;  Milan,  1614.  Bo- 
nomclli  a  placé  quelques  pièces  de  Borgo  dans 
son  Parnassus  musicus  Ferdinandxus. 

BORGO  (Dominique),  de  Vérone,  fut  maître 
decbapelle  à  Santa'Maria-Antica,  de  cette  ville, 
vers  1620.  On  a  imprimé  de  sa  composition  nn 
recueil  de  pièces  pour  la  semaine  sainte ,  inti- 
tulé :  Lamentationi,  Miserere  et  improperU  a 
quattro  voci  pari,  con  il  basso  per  Vorgano;  in 
Venetia,  Aless.  Vincenti,  1022,  in-4'. 

BORGOGNINI  (D.  IUrnaro), compositeur 
dramatique  qui  vivait  à  Veni&c  au  commence* 
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mrnl  du  «lix-lniilièmc  siècle,  a  donné  au  théâtre  | 
de  cette  ville,  en  1700,  La  Sicopoli. 

BORGOIVDIO  (M-  CïCTlLl),  cantatrice, 
née  à  Brescia,  en  1780,  est  issue  d'une  famille 
noble.  Son  début  dans  la  carrière  théâtrale  ont  ; 
heu  à  Modène.  En  1815,  elle  passa  à  Munich,  et  y  I 
fil  entendre,  pour  la  première  fois,  le  loncrerfide 
Mossini,  elVllaliana  in  Algeri  du  même  maître. 
Elle  alla  ensuite  a  Vienne,  où  elle  Tut  Tort  applau- 
die -.elley chanta  pendant  trois  ans.  Devienne,  elle  i 
f^e  rendit  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg.  Eile  se 
fit  entendre  dans  celte  capitale  six  fois  devant 
l'empereur ,  et  reçut  de  ses  mains  de  riches  présenls; 
mais  il  parait  que  le  climat  de  ce  pays  altéra  son 
organe;  car  elle  chanta  depuis  lors  à  Paris  et  à 
Londres,  et  toujours  sans  succès.  Au  reste,  il  se 
peut  que  l'âge  seul  ail  influé  sur  sa  voix.  En  1824 , 
M™'  Borgondio  était  a  Londres;  en  1830,  elle 
chanta  encore  à  Milan  ;  mais  depuis  lors  elle  n'a  ' 
plus  paru  en  public,  et  l'on  ignore  où  elle  s'est 
retirée. 

BORIX  (....).  On  a  sous  ce  nom  un  livre  in- 
titulé: La  Musique  théorique  r/  pratique  dans 
son  ordre  naturel  avec  l'art  de  la  Danse , 
Paris,  1746.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  cet 
ouvrage. 

BORJON  (CnARi.es-EmiiANUEL) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  amateur  de  musique  et  ha- 
bite joueur  de  musette,  naquit  en  1633  à  Pont- 
de-Vaux,  en  Bresse.  Il  mourut  à  Paris  le  4  mai 
1691.  Borjon  a  publié  beaucoup  de  livres  de  «Iroit 
et  de  jurisprudence  dont  on  peut  voir  les  titres 
et  le  contenu  dans  la  Biographie  universelle 
de  MM.  Michaud.  Il  excellait  à  faire  des  décou- 
pures sur  vélin  :  Louis  XIV  en  conservait  plusieurs 
avec  soin.  On  a  de  Borjon  un  livre  qui  a  pour  titre: 
Traité  de  la  Musette,  avec  une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  de  soy-mesme  à  Jouer  de  cet 
instrument  facilement  et  en  peu  de  temps; 
Lyon,  JeanGirin,  1672,  in-fol.,  avec  des  planches 
qui  représentent  les  détails  de  l'instrument ,  la 
tablature  et  les  airs  recueillis  par  Borjon  dans  les 
diverses  provinces  de  France.  Cest  un  très-bon 
ouvrage  en  son  genre.  L'auteur  de  l'article  Borjon 
de  la  Biographie  universelle  de  MM.  Michaud  1 
s'est  trompé  en  indiquaut  1674  pour  la  date  de 
l'impression  de  cet  ouvrage.  La  Borde ,  le  Dic- 
tionnaire historique  des  Musiciens  (Paris, 
1810-1811),  Forkel,  Ferd.  Becker,  etLichtenlhal 
ont  dénaturé  le  nom  de  ce  musicien  en  l'écrivant 
Bourgeon. 

BORLASCA  (ButNARnrn),  noble  génois;  de 
la  famille  des  Gavio,  vécut  au  commencement  l 
do  dix  septième  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition —  1°  Scherzi  musicali  ecclesiastici  sopra 
la  canticaaZ  voci;  Venise,  Alex.  Ravcrio,  1609, 


in-4°.  —  3*  Canzonelte  a  3  voci  per  cantar  nel 
Chitarone,  Lira  doppia,  etc.  Libro  secondo; 
Veneria,  Aless.  Vincenti,  1611.  —  3'  Fioretn 
musicali  leggiadrt  a  tre  voci;  Vcnezia,  1C3I. 

BORNACINI  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancônevers  1S10,  a  fait  représenter  à  Venise, 
en  1833,  au  théâtre  S.  Crisostomo,  un  opéra 
bouffe  intitulé  :  Aver  mogtie  e  poco  ;  guïdarla  è 
motto.  En  1834,  il  donna  dans  la  même  ville 
Ida,  opéra  giocosa,ei  enfin,  dans  la  même  an- 
née :  /  due  Incognili.  On  a  publié  aussi  do 
même  artiste  des  romances  italiennes  avec  piano; 
Milan,  Bicordi  ;  et  une  introduction  avec  des  va- 
riations pour  te  piano  sur  un  thème  de  la  Zelmira 
de  Bossini. 

BORXEM  AXN  (  Wilhblh),  membre  de 
l'Académie  de  chant  à  Berlin,  a  publié  une  des- 
cripltonde  l'organisation  de  cette  société,  de  son 
origine,  de  sa  fondation  et  de  ses  progrès,  sons  ce 
litre  :  Die  Zeltersche  Licdertafel  in  Berlin,  ihre 
Entstehung ,  Stehung  und  Fortgan  ,  nebst 
etner  Auswahl  von  Liedertafel-Gesàngen  und 
Liedern  ;  Berlin,  Decker,  in- 12. 

IlOll \i;  Tainé,  violoniste  à  l'Opéra,  de  1768 
à  1790,  a  publié  à  Paris,  en  1788,  une  Méthode 
de  violon  et  de  musique,  dans  laquelle  on  a 
observé  toutes  les  gradations  nécessaires  pour 
apprendre  les  deux  arts  ensemble,  suivie  de 
nouveaux  airs  d'opéras.  Bornct  a  fait  aussi  pa- 
raître un  journal  de  violon,  commencé  en  1784, 
et  continué  pendant  les  années  1785-1788.  En  1765, 
il  écrivit,  pour  la  Comédie-Italienne,  le  ballet  de 
Daphnis  et  Florise.  Sun  frère,  violoniste  comme 
lui,  connu  sous  le  nom  de  Bornet  le  Jeune,  se 
trouvait  en  1797  à  l'orchestre  du  Théâtre  de  la 
Pantomime  nationale,  et  passa  ensuite  à  celui 
de  VOpéra  Bu/fa,  où  il  était  encore  en  1807. 

BORNI1ARDT  ( J.-H.-C.  ),  professeur  de 
musique  à  Brunswick,  est  né  dans  cette  ville, 
en  1774.  Également  connu  comme  pianiste  et 
comme  guitariste,  cet  artiste  est  considéré  eu 
Allemagne  comme  un  des  compositeurs  les 
plus  laborieux  de  son  temps  :  il  doit  surtout  sa 
réputation  à  son  talent  dans  le  genre  de  la  ro- 
mance et  de  la  chanson.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  on  remarque  :  —  1°  Plusieurs  suites  de 
duos  pour  deux  violons;  Bonn,  Simrock,  et  Ham- 
bourg, Cranz.  —  V  Des  diverlissemens,  pots- 
pourris,  et  airs  variés  en  tiios  pour  guitare  et 
divers  instruments,  œuvres  53,  130,  146,  etc.  — 
3o  Plusieurs  œuvres  de  duos  pour  la  guitare.  — 
4°  Un  grand  nombre  de  thèmes  variés  pour 
guitare  seule.  —  h*  Des  sonates  pour  piano  avec 
flOte.  —  6°  De  petites  sonates  et  des  pièces 
détachées  pour  piano  à  quatre  mains. —  7°  Des 
sonatines  pour  piano  seul,  œuvres  6  et  137.  — 
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8°  Des  exercices  pour  le  même  instrument.  — 
9*  De*  variations,  idem.  —  10°  Des  écossaises,  des 
anglaises  et  des  valses,  idem. —  1 1*  Deux  méthodes 
pour  la  guitare.  — 12°  Une  méthode  pour  le  piano. 
— 13»  Environ  vingt  recueils  de  canons  à  plusieurs 
voix  et  de  duos  avec  accompagnement  de  piano. 
—  14*  Les  airs  et  ouvertures  de  plusieurs  mélo- 
drames et  vaudevilles,  entre  autres  de  Arnold 
de  Halden  et  deZ.a  Laitière  de  Bercy —  15*  Une 
très-grande  quantité  de  romances,  de  chansons, 
et  de  cantates  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  obtenu 
un  brillant  succès  en  Allemagne.  Parmi  ces  pro- 
ductions, on  cite  particulièrement,  La  Lyre  et 
/'£p&,deKœrner,  Ode  à  l'Innocence,  L'Homme, 
de" Schiller,  V Adieu  (Amanda,du  weinestl), 
qu'on  a  comparé  à  V Adélaïde  du  Beethoven. 

Ho  Ko \ 1  (Aktoine).  Yoy.  Buroni. 
BOROXO(Ottavia*o),  né  à  Parme  vers  1590, 
fut  organiste  de  l'église  principale  de  la  commu- 
nauté de  Sassuolo.  11  a  Tait  imprimer  de  sa  com- 
position :  Motletti  concertali  a  1,  2,  3,  e  4 
voci  percantare  nelV  oryano,  libro  1°;  in  Ve- 
netia,  App.  Giac.  Vincenti,  1617,  4  vol,  in-4». 

BOROSINK  François),  ténor  excellent,  né 
à  Bologne  vers  IG95 ,  fut  un  des  premiers  chan- 
teurs au  grand  Opéra  de  Prague,  en  1723. 

BOROSINI  (  Éléonore ),  née  d'Ambreville, 
épouse  du  précédent  et  cantatrice  remarquable,  se 
trouvait,  en  1714,  à  la  cour  Palatine,  et  Tut  ap- 
pelée à  Prague,  en  1723,  pour  y  chanter  au  grand 
Opéra  de  cette  ville. 

BORRONI  (  Axtoine),  compositeur  de  l'École 
romaine ,  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle, 
se  distingua  parmi  les  maîtres  qui  substituèrent 
à  l'ancien  style  osservato  de  Palestrina  et  de 
ses  contemporains ,  le  style  orné  qui  a  Tait  la 
réputation  de  Benevoli ,  de  Bernabei  et  de  Ben- 
cini.  On  cite  surtout  comme  un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre  le  motet  Dirupisti  vtncula  mea  de 
Borroni.  Les  ouvrages  de  ce  compositeur  sont 
restes  en  manuscrit. 

BORRONI  ou  BORONl  (Pierre-Paul)  cé- 
lèbre luthiste  du  seizième  siècle,  naquit  à  Mi- 
lan. Il  est  quelquefois  désigné  dans  les  recueils 
du  temps  sous  le  nom  de  Pierre-Paul  Milanais. 
On  trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
collections  intitulées -.1°  IntabolaturadeLeutodi 
diversi  autori  novamente  stampata ,  et  con 
diligenlia  revista;  stampata  nella  cità  de  Mi- 
luno  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  153«,  petit 
in-4°  obi.  —  2"  Carminum  pro  Testudine  li- 
ber ///,  in  quo  continentur  excellenltssima 
carmina,  dicta  Paduana  et  Galiarda,  compo- 
sila  per  Franciscum  Mediolanensem  ,  et  Pe- 
trum  PaulumMediolanensem  ,e!  altos  artifices 


in  hacarteprxstanlissimos.  Lovanii  apud  Pe- 
trum  Phalesium  Bibliopolam  juralum.  Anno 
Domini  1546.  —  3°  Hortus  Musant  m  ,  in  quo 
tanquam  Jlosculi  quidam  selectissimarum 
carminum  collecti  sunt  ex  optimis  quibusque 
auctoribus,  et  primo  ordine  continentur  au- 

|  lomata,  qua  Fantasue  dicuntur.  Deinde  can- 
tica  quatuor  vocum.  Post  carmina  graviora 
quxmutettaappellanlur,eaque  quatuor ,quin- 
que  et  sex  vocum.  Demum  addila  sunt  carmina 
longe  elegantissima  duabus  testudimtms  ca- 

'  nenda  haclcnus  nunquvm  impressa.  Collec- 
tore  Pctro  Phalesio.  Lovanii,  apud  Phale- 
sium bibliopolam  juralum,  i  552. 

BORSA  (  Matteo),  docteur  en  droit,  né  à 
Mantoue  vers  174 1,  a  fait  insérer  dans  le  recueil 
des  Opuscuii  scelti  di  Milano  (tom.  IV,  1781, 
p.  195-224)  Saggio  filosofico  sopra  la  musica 
imitativa  teatrale,  in  due  letlcre,  dont  Artcaga 
vante  l'esprit  et  la  philosophie. 

BORSARO ,  ou  BORSARl  (Akcuvxce), 
compositeur,  né  a  Reggio  vers  1570,  fut  moine 
du  tiers-ordre  de  S.  François.  Bordoni  (I)  et  Qua- 
drio  (2),  qui  le  mentionnent,  ne  donnent  aucun 
autre  renseignement  sur  lui.  Ses  ouvrages  connus 
sont  :  l  *  Magnificat  super  omnes  tonos  ;  Venise, 
Ang.  Gardane,  1 59 1.  —  2"  Sept  livres  de  Cancer  ti 
ecclesiastici  à  3,  4  et  5  vou  publiés  depuis 
1593  jusqu'en  1606;  ibid.,  et  Venise,  Rie.  An», 
dino.  —  3*  Vespertina  psalmodia  octo  vocibus  ; 
ibid.,  1602.  —  4"  Novo  Giardino  de  concerti  a 
quatlro  voci  per  cantare  a  due  cori  con  1 
voci,  et  2  tromboni  c  altri  stromenti  o  voci, 
seconda  la  commodita  de*  canton,  con  tl 
basso  principale  per  l'organo,  op.  XI  ;  Venefia, 
Ricc.  Amadino,  1611,  in-4°.  —  5°  Seconda  Itbro 
degl  odoranti  fwri,  concerti  diversi  a  l,  2,3,4 

|  voci  con  organo,  op  XIII  ;  ibid.,  1615.  in^.— 
69Six  livresde  motets  à  3  voix  avec  l'orgue,  sous 
le  titre  Affectibus  pietosis  ;  ibid.,  1615  et  an- 
nées suivantes. —  7°  CanzonnetU  s  pin  tuait  a  4 
eoci;  ibid.,  i6!6,in-8°.  —  8»  trois  livresde  mu- 
sique d'église  de  tout  genre  publies  sous  le  titre  : 

<  Diversorum  concepluum  musicalium.  lïbn 
très  ibid.,  1616  et  années  suivantes. 

BORSUlITZtfl  (Frasçois),  membre  rte 
la  chapelle  royale  de  Vienne,  est  né  en  1?94  a 
Reisemarckt,  seigneurie  dépendante  de  l'abbaye 

I  de  Sainte-Croix  (Heiligen  Kreult;,  dans  la  Basse 
Autriche,  où  son  père  était  instituteur.  Apre» 
avoirappris  les  premiers  éléments  de  la  musique 
dans  la  maison  paternelle,  il  entra  à  l'âge  de  dix 
ans  dans  la  même  abbaye  comme  enfant  de 

il)  Chronotoatm  FF .,  etc.  Soc.  Ttrtlt  ttrd.S.  Frame^ 

p.  ïîO, 

(i;  Delta  llaglone  e  Stor.d'ognipotua,  loin.  III,  p.  »i 
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chœur,  et  y  passa  cinq  années  puis  on  ren- 
voya au  gymnase  de  Wiener-Ncustadt ,  pour 
y  faire  ses  humanités.  ]l  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
vingtetunans.  En  18 16,  il  se  rendit  à  Vienne,  ou 
il  fut  d'abord  engagé  comme  basse  dans  le  chœur 
«Je  l'Opéra  de  la  cour.  I,es  occasions  fréquen- 
tes qu'il  eut  alors  d'entendre  les  meilleurs  chan- 
leurs  Haï  eus  lui  inspirèrent  le  dessein  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses  sur  l'art  du  chant , 
et  ses  progrès  furent  tels,  qu'en  1822  il  fut  ap- 
pelé à  Pesth  pour  y  chanter  les  premiers  rôles 
de  basse.  Plus  tard  il  accepta  le  même  emploi 
au  théâtre  Kaerntnerthor  de  Vienne.  La  mort  de 
Weinmûller  ayant  laissé,  en  1829,  une  place  de 
basse  chantante  vacante  à  la  chapelle  impériale, 
Horschitzki  se  mit  au  rang  des  prétendants  à 
c  ette  place,  et  l'obtint  au  concours.  Depuis  1832, 
il  a  chanté  au  théâtre  de  Josephstadt. 

BORTXI AXSK  Y  (  Dhitri  Stepasovitcu  ), 
né  en  1751  dans  la  ville  de  Cloukoff,  gouverne- 
ment de  Tchernigoff,  en  Russie,  et  non  à  Mos- 
cou, comme  il  est  dit  dans  la  Nouvelle-Ency- 
clopédie de  la  musique  de  Schilling ,  révéla  de 
(tonne  heure  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Il  venait  d'accomplir  sa  septième  an- 
née, lorsque  sa  belle  voit  de  soprano  le  lit  ad- 
mettre au  nombre  des  chantres  de  la  chapelle 
impériale.  L'Impératrice  Elisabeth,  ayant  bien- 
tôt remarqué  sa  belle  organisation,  confia  son 
éducation  musicale  à  Galuppi,  alors  maître  de 
chapelle  à  Saint-Pétersbourg.  Le  départ  de  ce 
compositeur  pour  l'Italie,  après  quelques  an- 
nées, interrompit  tout  à  coup  les  études  de  Bort- 
niansky ;  mais  l'impératrice  Catherine  II ,  dont 
le  génie  pressentait  celui  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient, voulut  qui*  le  jeune  artiste  achevât  de 
développer  son  talent ,  et  lui  fournit  les  moyens 
d'aller  retrouver  son  maître.  Bortniansky  rejoi- 
gnit Galuppi  à  Venise,  en  1768.  Il  était  alors 
âgé  de  dix-sept  ans.  Par  les  conseil»  de  son 
maître,  il  alla  ensuite  étudier  à  Bolugne,  à  Rome 
et  à  Pïnplcs,  pour  y  saisir  Part  dans  les  diverses 
directions  «le  cette  époque.  1 1  ér  ri  v  il  alors  beaucoup 
de  musique  dYglise  dans  la  manière  des  maîtres 
italiens,  des  sonates  pour  le  clavecin,  de*  pièces 
détachées  de  genres  différent*,  et  même,  dit-on, 
des  opéras.  Je  possède  des  motets  de  sa  compo- 
sition qui  appartiennent  à  cette  période  de  sa 
vie  :  ils  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
la  pureté  d'harmonie  des  maîtres  de  la  bonne  école. 
On  a  écrit  qu'il  était  à  Milan  en  1 780,  et  «pi'il  y  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  compositeurs 
«l'opéras  de  celte  époque:  je  crois  que  les  bio- 
graphes ont  été  induits  en  erreur  à  cet  egar«l, 
car  j'ai  examiné  tous  les  almanachs  des  théâtres 
«le  l'Italie  depuis  1770,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé 
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,  une  seule  indication  de  pièce  dont  Bortniansky 
i  aurait  composé  la  musique.  Les  compositeurs 
étrangers  connus  en  Itajic  vers  1780  étaient  Rust, 
Misliweseck,  Morart  et  Gassmann  ;  Masse  y  était 
déjà  oublié.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bortniansky  re- 
tourna en  Ru«?ie  en  1779,  et  son  mérite  le  fît 
bientôt  choisir  comme  directeur  du  chœur  de  la 
cour.  En  1796,  ce  chœur  reçut  le  tilre  de  Cha- 
pelle impériale,  et  Bortniansky  en  conserva  la 
direction.  Dans  tout  re  qu'il  avait  produit  jus- 
qu'à son  retour  en  Russie ,  il  s'était  inspiré  de 
la  musique  italienne  de  son  temps;  ce  ne  fut 
qu'à  Saint-Pétersbourg  que  son  m.  nie  se  tévéi* 
dans  ce  qui  constituait  son  originalité.  Le  chœur 
qu'il  était  appelé  à  diriger  avait  été  organisé 
sous  le  règne  du  tsar  Alexis  MikailoviUch  ; 
mais,  quoique  déjà  ancien,  il  laissait  beaucoup 
à  désirer  pour  la  qualité  des  voix  et  pour  le  fini 
de  l'exécution.  Bortniansky  lit  \  eni r  «les  chanteurs 
I  de  l'Ukraine  et  des  diverses  provinces  de  l'em- 
I  pire,  choisissant  les  voix  les  plus  belles,  et  les  di- 
rigeant par  degrés  vers  une  exécution  parfaite 
dont  on  ne  prévoyait  pas  même  la  possibilité  avant 
lui.  C'est  par  les  soins  de  cet  artiste  remarquable 
que  la  chapelle  impériale  de  Russie  e<t  parve- 
nue à  l'excillcnce  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de 
l'admiration  de  tous  les  artistes  étrangers.  C'esl 
pour  ce  chœur  incomparable  que  Bortniansky 
;  a  écrit  45  psaumes  complets  à4ctà8  parties 
:  dont  les  inspirations  et  le  caractère  sont  d'une 
originalité  saisissante.  On  lui  doit  aussi  une 
messe  grecque  à  trois  partie*  et  beaucoup  de 
i  pièces  diverses.  Toutes  ces  compositions  sont  d'ail- 
leurs écrites  dans  une  harmonie  pure  et  correcte. 
Il  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  en  ordre  le* 
anciens  chants  de  l'Église  moscovite  qui  se  chan- 
taient en  harmonie  par  tradition,  et  dont  les  soc- 
cessions  d'accords  étaient  souvent  peu  satisfai- 
santes pour  l'oreille;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
,  réaliser  c«  projet  de  réforme,  qui  a  reçu  son  exé- 
cution par  le  travail  et  les  soins  d'un  de  ses  succes- 
seurs, M.  Alexis  de  Lvoff  (vojr.ee  nom), conseiller 
intime  et  directeur  général  delà  otapd  le  impé- 
riale. Après  s'être  fait  des  titres  à  l'admiration  de 
la  postérité,  Bortniansky  mourut  le  28  septembre 
(9  octobre)  1825,  à  l'âge  de  soixante-qoatorze 
ans.  On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  à  Saint- 
Pétersbourg  un  choix  des  compositions  de  Bort- 
niansky a  l'usage  «les  Églises  grecques  de  Russie. 

BORTOLAZZI  (Bahtiiolo»*),  virtuose  sur  la 
mandoline  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
naquit  à  Venise  en  1773.  La  mandoline  était 
à  peu  près  oubliée  quand  cet  artiste  entreprit  de 
la  faire  revivre  à  force  de  talent.  Au  lieu  du  son 
urt  lc  et  sec  qu'on  en  avait  tiré  jusqu'à  lui,  il  sut 
lui  en  faire  produire  de  diverses  nuances  qui  don- 
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paient  à  «on  jeu  un  charme  d'expression  dont  on  . 
n'aurait  pas  cru  susceptible  un  instrument  si  petit  j 
et  si  borné.  Eu  1803,  Bortolaui  se  rendit  eo  ; 
Allemagne,  donna  des  concerts  à  Dresde,  Leipsick,  ! 
Brunswick,  Berlin,  et  Gnit  par  se  fixer  à  Vienne. 
Partout  il  fit  admirer  son  habileté.  Vers  1801, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  guitare,  sur  laquelle  il 
acquit  aussi  un  talent  distingué.  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont  :  —1"  Méthode  pour  apprendre  sans 
maître  à  jouer  de  la  mandoline  ;  1 803,  in-4°, 
Leipsick,  Breikopf  et  Ilaertcl  :  elle  a  pour  litre  : 
Anwcisungdir.  Mandoline  von  selbst  unterricht 
nebstVbungstùcken  —  -•  IS'uova  cd  esalta scala 
per  la  chitarra,  ridotta  ad  un  metodo  il  ptù 
sempltce,  ed  il  più  chiaro  (en  italien  et  en  alle- 
mand )  ;  Vienne,  Haslinger.  Cette  méthode  a  eu 
beaucoup  de  succès;  il  en  a  été  publié  huit  éditions 
jusqu'en  1833,  tontes  corrigées  et  augmentées.  — 
3*  Beaucoup  de  variations,  rondeaux  et  fantaisies 
pour  guitare  seule,  ou  guitare,  violon,  piano  et 
mandoline  ;  Vienne,  Berlin  et  Leipsick.  —  4«  Six 
variations  pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
op.  8;  1S04. — &°  Sonate  pour  piano  et  mandoline 
ou  violon,  np.  9. — G'Sw  thèmes  variés  pour  man- 
doline ou  violon  et  guitare,  deux  suiles,  op.  10. 
— 7°Six  variations  pour  guitare  et  violon  obligé, 
op. 13.  —  8°  Sonate  pour  guitare  et  piano.  —  9* 
Dcu  x  recuci  Is  de  chan  sons  italiennes  et  al  1 1  mandes, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  guitare.  — 10° 
Six  romance*  françaises,  idem,  op.  20. 

BOBZIO  (Chableb),  mattre  de  chapelle  à 
Lodi,  vers  la  fin  do  dix-septième  siècle ,  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  d'église  qu'on  estimait 
de  son  temps.  B  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre  et 
a  fait  représenter  l'opéra  de  yarciso  à  Lodi , 
en  tfl"6,  ainsi  qu'une  pastorale  qui  fut  exécutée 
à  Bologne  en  1694. 

BOS  (  Lambert  ) ,  savant  helléniste,  né  à  Wor- 
kum,  dans  la  Frise,  le  25  novembre  1670,  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Franekcr,  et  devint  pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  université  en  1703.  H 
mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  le  6  janvier 
1717.  Dans  sesAnliquitatum  grxcarum  prz- 
cïpue  atticarum  Deacriptio  brevls  (  Franekcr, 
1714,in-12),  il  traite,  part,  il,  eh*,  viv,  DeMusica; 
ch.  vin ,  De  Cithara;  ch.  ix,  De  Tibia  et  Fis- 
iula.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Leipsick,  17G7,  in-8*  avec  les  notes  de 
Leisner. 

BOSCIIETTI  (Jébôme),  mattre  de  chapeHe 
de  la  Madona  de'  Monti,  à  Home,  naquit  a 
Mantoue,  et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  B  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1°  //  primo  libro  di-  Madrigeli 
a  4  voci  ;  in  Venezia,  app.  Ang.  Gardano, 
1591,  io-4°.  —  2"  //  secondo  libro  di  Madrigalï 
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a  4  voci,  et  due  a  6  voci  con  un  ccho  nel  fine  a 
otto  voci;  ihid,  i593,in-4°. 

BOSCO WICII  (Rocea  Joseph),  jésuite,  né 
à  Raguse  le  18  mai  171 1 ,  est  considéré  comme 
un  géomètre  et  un  physicien  distingué.  Après  la 
supression  de  son  ordre,  il  fut  nommé  par  le 
grand-duc  de  Toscane  professeur  â  l'université 
de  Pavie.  B  est  mort  à  Milan  le  12  février  1787. 
Ce  savant  n'est  cité  ici  que  pour  relever  une  er- 
reur de  Gerbe r,  qui,  dans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens,  lui  attribue  l'écrit  du  P.  Dragltetti 
(voy.  ce  nom),  intitulé  :  Dette  leogedi  continuité 
nella scala  musica  (Milan,  de  la  typographie  de 
Joseph  Mardi i .  1771  ,  in-3').  Gcrber  a  confondu 
cet  écrit  avec  le  traité  île  mathématiques  du  P. 
Boscowich,  qui  a  pour  titre  :  De  continuitatis 
legetttc.;  Rome,  1754, in-4*.  Il  est  assez  remar- 
quable que  cet  ouvrage  important  sur  les  séries, 
qui  fixa  l'attention  des  savants  sur  le  mérite  du 
I».  Boscowich  avant  la  puhlication  de  ses  autres 
ouvrages,  ait  été  oublié  dans  la  Biograghie  géné- 
rale de  MM.  Oidot. 

BOSE  (Geokce  M  vtiiivs),  professeur  de  phy- 
sique à  Witttnberg,  né  à  Leipsick  le  22  sep- 
tembre 1710,  mourut  a  Magdebourg  le  17  . sep- 
tembre 17GI.  On  a  de  lui  :  Hypothesissoni  Per- 
raultiana  ac  in  eam  meditationes ;  Leipsick, 
1735,  in-4",  cinquante  pages.  Cette  dissertation  a 
pour  objet  l'examen  de  l  opinion  de  Perrault  émise 
dans  sa  traduction  de  Vitruve  concernant  la  for- 
mation du  son  dans  les  orgues  hydrauliques  de 
l'antiquité. 

BOSELLO  (  Anna).  Voyez  ItoMCnui 
(M—). 

BOSSE LET  (Cuahles),  professeur  d'har- 
monie au  .Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles  ,  et  second  chef  d'orchestre  du  théâtre 
royal,  est  né  a  Lyon  le  27  juillet  1812.  Fils  d'un  an- 
cien acteur,  il  suivit  sa  famille  en  différentes  villes, 
et  arriva  à  Bruxelles,  où  son  père  fut  engagé  pour  la 
comédie.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  a  appris  les  élé- 
ments de  la  musique.  Admis  à  l'école  royale  qui 
avait  été  instituée  en  1824,  il  y  fit  quelques  études 
préparatoires  d'harmonie  que  la  révolution  de 
1830  vint  interrompre.  Après  cet  événement ,  il 
fut  attaché  pendant  quelque  temps  au  théâtre  de 
Bonlogne-sur-Mer,  en  qualité  de  cltef  d'orchestre  ; 
puis  il  revint  à  Bruxelles.  Lorsque  le  Conserva- 
toire royal  fut  réorganisé,  sous  la  direction  de 
l'auteur  de  celle  notice,  Bosselet  devint  élève  de 
celui-ci,  et  fit  des  études  complètes  d'harmonie, 
de  contrepoint  et  de  composition.  En  1836,1e 
premier  prix  lui  fut  décerné,  et  à  cette  occasion 
l'orchestre  et  le  chœur  du  Conservatoire  exécu- 
tèrent, au  concert  de  la  distribution  des  prix,  un 
Laudate  Dominum  de  sa  composition.  Bientôt 
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«{très  il  se  fit  connaître  avantageusement  par  ries 
t  liants  a  4  parties,  pour  voix  d'hommes,  riont 
plusieurs  sont  devenus  populaires ,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Notre-Dame  de  la  Garde; 
Le  Carillon  de  la  Samaritaine  ;  La  Valse  des 
étudiants  (Tlnspruck;  Les  Mineurs  ;  Les  Mois- 
sonneurs ;  Le  Retour  au  village  ;  Le  Rendei- 
t  ous  de  chasse  ;  la  Sérénade,  et  Les  Chasseurs 
égarés.  Tous  ont  été  publiés  dans  des  journaux, 
tels  que  Le  Choriste,  ou  cliez  les  éditeurs  Lahou 
et  Kalto ,  à  Bruxelles.  Bosselé!  a  écrit  aussi  des 
inesses  et  des  motets  qui  ont  été  exécutés  dans  di- 
verses églises,  ainsi  que  la  musique  de  plusieurs  bal* 
iets  représentés  au  Théâtre  Royal.  Le  1 6  décembre 
18 53  il  a  fait  exécuter  au  même  théâtre  une  grande 
cantate  écrite  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  roi  Léopold.  Depuis  1835  il  remplit  les  fonc- 
tions de  second  cbef  d'orchestre  au  théâtre  royal. 
En  1840,  il  a  été  nommé  professeur  titulaire  d'har- 
monie aii  Conservatoire  cl  y  a  formé  un  grand 
nombre  dVlèves  distingués.  Parmi  ses  travaux 
(furent  lx*aucoup  de  leçons  d'harmonie  à  quaire 
l>arties,  qui  forment  un  cours  complet.  En  1852, 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
brau\-arts  de  Belgique  l'a  nommé  l'un  de  ses 
membres  correspondants  :  il  est  aussi  membre 
du  jury  du  grand  concours  de  composition  ins- 
titué par  le  gouvernement  belge. 

BOSSI  (Luuo),  compositeur  vénitien,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
u'est  connu  que  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Motetlorum  sex  voeu  m  liber  primus  ;  Veneliis 
ap.  Vincentinum,  1606,  in  4». 

BOSSI  (  ),  né  à  Ferrare  en  1773 ,  a  com- 
pose pour  l'Opéra  de  Londres  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets,  notamment  de  ceui-ci  :  Little 
Peggg'slove;  V Amant  Statue,  1797;  >4cfs  and 
Galalea.  Le  catalogue  de  Lavenu  iudique  aussi 
des  sonales  pour  piano  delà  composition  de  Bossi. 
Il  est  mort  à  Londres,  dans  la  prison  du  roi,  au 
mois  de  septembre  1802,  laissant  une  femme  et 
deux  enfants  dans  une  profondo  misère. 

BOSSI  US  (  .1  m  "M  i'  ,  professeur  de  théologie 
à  Milan,  né  à  Pavic  vers  la  lin  du  seizième  siècle, 
a  publié  un  petit  écrit  intitulé  :  Ltbcllus  de  Sis- 
tris;  Milan,  1012,  in-12.  Sallengre  l'a  inséré 
dans  sou  Thesaur.  Anliquil.  Roman.,  I.  11, 
p.  1373,  sous  le  titre  De  lstacis,  sive  de  Sistro 
opusc. 

BOSSLEB  (HENRi-PniLiPPE-CnARLEs),  con- 
seiller du  prince  de  Braiiriehourg-Onolzbach,  et 
éditeur  de  musique  a  Spire,  dans  lu  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  traité  élé- 
mentaire de  musique  en  dialogues  intitulé  : 
Klemenlarbuch  der  Tonkunst  :um  Unlerrïcht 
behn  Klavier  fur  Lc/nende  ttnd  Lernendc  mit 
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praklischen  Beispielen.  Spire,  1782-17^9,  2  vol. 
in-8"  et  un  vol.  in-**  d'eiemples.  Cet  ouvrage 
parut  par  livraisons  de  mois  en  mois,  sous  la 
forme  d'un  recueil  périodique.  L'objet  principal 
du  livre  est  l'étude  du  clavecin;  mais  l'auteur  y 
traite  aussi  de  l'harmonie,  de  la  composition,  et 
même  de  la  musique  des  Hébreux.  Bosslera  élé 
aussi  éditeur  et  rédacteur  principal  d'une  gazette 
de  musique  (Musikalische  Realzeitung),  qui  n 
paru  à  Spire  depuis  le  mois  de  juillet  1788  jus- 
qu'à la  lin  de  juin  1790,  en  4  volumes  in-4»,  avec 
4  volumes  de  morceaux  et  d'exemples  de  musique, 
publiés  sous  le  titre  d'Anthologie  musicale 
(Musikalische  Anthologie).  Les  six  derniers 
mois  de  la  gazette  (juillet-décembre  1790)  ont 
paru  sous  le  titre  de  Correspondance  musicale. 
En  1792,  Bossler  transporta  son  établissement 
à  Darmstadt,  et  plus  tard  à  Lcipsick.  Les  jour- 
naux de  1609  ont  annoncé  qu'il  était  décédé  a 
Mannheimle  9  décembre  I808;mais  M.Ch.-Ferd. 
Becker  dit  qu'il  est  mort  le  9  décembre  1812,  à 
Leipsick. 

BOSSX1S  •  Hi  m  i  ,  magister  et  diacre  à 
l'église  des  récollets  d'Augsbourg,  a  publié  en 
cette  ville,  en  1618,  le  cent-vingt-huitième  psaume 
à  six  voix ,  in-4*. 

BOST  (  Mm*  Locise),  amateur  de  musique, 
née  à  Wùrzbourg  vers  1810,  s'est  fait  connaître 
par  un  écrit  intitulé  :  Cxcilia.  Btirachtungen 
ùber  Kunst  und  Musik  (  Réflexions  sur  l'art  et 
sur  la  musique).  Wùrzbourg,  1839, 1  vol.  in-12. 

BOTENLAUBEN  (Otuok  oc),  comte  de 
Hennebcrg,  trouvère  (Minnesinger)  allemand, 
naquit  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  H  tirait 
son  nom  de  Botenlaubcn,  bourg  de  la  Bavière, 
où  vraisemblablement  ses  ancêtres  possédaient 
un  château,  et  était  seigneur  île  Hennebcrg  en 
Franconie.  Il  se  croisa  avec  son  père  et  son  frère 
eu  1 2 17.  De  retour  de  la  Terre  sainte, il  se  maria  ; 
et  sa  femme,  Bcatrix,  qui  était  de  haute  naissance, 
lui  donna  plusieurs  fils.  La  mort  de  Bcatrix,  peu 
avant  1244.  décida  le  comte  de  llcnneberg  a  f* 
retirer  dans  le  eloltrc  de  Fraucnrode ,  aux  onvi- 
rons  de  Wùrzbourg,  où  il  mourut  le  4  octobre 
1254.  Omvoit  cette  inscription  sur  sa  tombe  : 

Nobilis  Otto  cornes  de  Uodrotaubequc  dites, 
Princepsfamosus,  sapiens,  forlis,  generosus, 
Slrenuuartjuslus,  pnwlnrus  et  ingeniosus; 
llicjacet  occuilus  nunc  ccell  luminc  fallu*. 

Les  manuscrits  ont  conservé  quatorze  clian- 
sons  d'OUion  de  Botenlaubcn,  que  M.  Fr.  Henri 
de  llagen  a  publiées  dans  sa  grande  collection 
des  Mmnesingers,  t.  1,  p.  27*32.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  ti ou v ère  l'ouvrage  de  M.  de  Hagen, 
quatrième  partie,  II.  p.  C2,  et  la  monographie 
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de  M.  DeclisUân  intiluléo  :  Geschichte  und  Ce- 
dichte  des  Minnesangers  Otto  von  Botcnlau- 
ben,  Grafen  von  Henntberg;  Leip&ick,  1845, 
in-4*. 

BOTT  (Aktowe),  bon  violoniste  à  Cassel,  est 
né  en  1790,  à  Gross-Steinheim ,  petite  ville  sur 
le  Mein.  Pendant  les  années  1838-1842,  il  a  dirigé 
à  Cassel  une  société  de  musique  instrumentale. 
On  a  de  cet  artiste  deux  suites  de  caprices  pour 
le  violon,  dans  la  manière  de  Paganini,  avec  une 
préface  inslructive  pour  l'exécution  de  celte  mu- 
sique, en  allemand  et  en  français. 

BOTT  (Jeaîi-Josu-u),  lils  aîné  du  précédent, 
né  le  9  mars  1826,  à  Cassel,  a  reçu  de  son  père 
les  premières  leçons  de  violon  et  de  piano.  Ses 
rares  dispositions  pour  la  musique  loi  firent  faire 
de  si  rapides  progrès,  que,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
il  put  se  faire  entendre  dans  quelques  concerts 
et  s'y  faire  applaudir.  Charmé  par  son  heureuse 
organisation,  Spohr  le  prit  comme  élève,  et  cul- 
tiva son  talent  naissant  avec  tant  de  soin,  que 
Uott  entreprit,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  un 
voyage,  et  donna  des  concerts  à  Francfort,  à 
Breslau  et  dans  plusieurs  autres  villes,  avec  le 
plus  brillant  succès.  I)e  retour  à  Cassel,  il  se  livra 
à  Pétode  de  l'harmonie,  sous  la  direction  de  Haupt- 
mann  (voy.  ce  nom).  Apres  le  départ  de  ce 
savant  professeur  pour  Leipsick ,  Boit  continua 
ses  études  de  composition  près  de  Spohr.  Ayant 
entrepris  un  second  voyage  quelques  années  après, 
il  visita  Hanovre,  Brunswick,  Leipsick,  Olden- 
bourg, Brème  et  Hambourg,  donnant  partout 
des  concerts,  et  recueillant  des  applaudissements. 
En  1849,  il  fut  nommé  maître  des  concerts  de 
la  cour,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-lrois 
ans.  Trois  ans  après,  le  roi  de  Hanovre  lui  ayant 
fait  offrir  la  place  de  maître  de  chapelle  de  sa 
cour,  le  grand  duc  de  Hesse  le  retint  à  Cassel 
en  lui  accordant  la  place  de  second  maître  de  sa 
chapelle  et  du  théâtre  de  la  cour.  Depuis  lors , 
Boit  a  été  chargé  de  conduire  les  opéras  con- 
jointement avec  Spohr.  Il  a  fait  preuve  d'une 
rare  habileté  dans  la  direction  d'un  orchestre.  Un 
si  rapide  avancement  ne  put  empêcher  que  le 
jeune  artiste  ne  fût  saisi  d'un  profond  sentiment 
de  mélancolie.  Dans  un  accès  de  ce  niai ,  Il  se 
précipita  dans  la  Fulde  :  heureusement  il  en  fut 
tiré  avant  d'être  submergé.On  a  gravé  de  lui  :  Plu- 
sieurs quatuors  pour  le  violon  •  —  Quatre  mor- 
ceaux de  salon  pour  violon  et  piano,  op.  1  ;  Ham- 
bourg, Schubert.  —  Un  premier  concertino  pour 
violon  et  orchestre,  op.  2  ;  ibid —  Andante  Can- 
tabile  pour  violon  et  orchestre,  op.  9;  Cassel, 
Lueek.  —  Quelques  morceaux  détachés  pour  le 
piano,  ibid.  ;  six  Lieder  pour  ténor  avec  piano, 
op.  8.  ibid.  —  Des  romauces  pour  piano;  etc.  Des 


ouvertures  de  sa  composition  ont  été  exécutées 
dans  les  concerts  de  Cassel,  en  1843  et  1848, enfin, 
il  a  fait  représenter  à  Cassel,  en  1854,  un  opéra 
intitulé  l'inconnue  ,  qui  a  obtenu  du  succès. 

BOTT  (Jacques),  frère  puîné  du  précédent, 
est  aussi  violoniste  à  la  chapelle  du  grand-dur 
de  Hesse-Cassel.  La  sœur  de  ces  deux  artistes, 
Catherine  Bott,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  con- 
naître par  son  talent  en  Allemagne,  à  Paris  et  à 
Londres,  dans  les  années  1838,  39  et  40.  Die  est 
née  à  Cassel  en  1824. 

BOTTA  (CnAnLE8-Josi:pn-CoiLLAVHE),  his- 
torien et  médecin ,  né  le  6  novembre  1 766,  àSamt- 
Georges,  dans  le  Piémont, est  mort  le  10  août 
1837.  La  vie  politique  et  les-éorits  historiques  ou 
littéraires  de  cet  homme  distingué  n'appartiennent 
pas  à  notre  ouvrage  :  il  n'est  cité  ici  que  pour  son 
mémoire  Sur  la  nature  des  sons  et  des  tons, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  VAcademie  de 
Turin ,  année  1803,  et  dont  il  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  à  part. 

BOTT/VCIO  (  Paul),  maître  de  chapelle  à 
Como,  au  commencement  du  dix-seplième  siècle, 
est  auteur  d'un  recueil  de  madrigaux  intitulé  . 
/  Sospiri  con  altri  tnadhgali  a  cinqtte  et  otto 
voci.  Libro  primo.  In  Venetia,  appresso  Angelo 
Gardano  e  fratelli,  1609,  in  4".  L'épltredédi- 
catoirc  est  datée  de  Como ,  le  20  juin  1609. 

BOTTE  (AooLrtiK-AcuiLi.t),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  le  26  septembre  1823  à  Pavillv 
(Seine-Inférieure).  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  au  mois  de  janvier  1837,  il 
y  a  fait  des  études  de  solfège  et  est  devenu  élève 
de  Zimmcrman  pour  le  piano.  On  a  publié  de  sa 
composition  des  pièces  légères  de  différents  genres 
pour  son  instrument.  Critique  distingué,  M.  Botte 
est  attaché  à  la  Gazette  musicale  de  PatHs,  et  y 
a  publié  de  fort  bons  articles. 

BOTTÉE  OE  TOULMON  (Accum), 
amateur  de  musique  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  naquit  dans  celte  ville,  le  15  mai 
1797.  Son  père,  administrateur  des  poudres  et 
salpêtres,  lui  fit  faire  des  études  spéciales  pour 
entrer  à  l'école  Polytechnique;  mais,  après  sa 
mort,  Bottée  de  Tonlraon  renonça  à  la  culture 
c  \  s  c  i^?  n  c^^^  ï  n^fct  \\  é  iiî  £i  lic^  1 1  o  s  \x  r  )  cî^^^  u  t~  3 1  \  1  î  j  ^ 
se  sentait  pas  de  vocation ,  et  se  livra  à  l'étude 
du  droit.  Il  obtint  son  diplôme  d'avocat  en  1823; 
mais,  indépendant  par  sa  fortune,  il  n'exerça  ja- 
mais cette  profession,  préférant  suivre  son  pen- 
chant pour  la  musique,  dont  il  avait  appris  les 
éléments  dans  son  enfance.  11  jouait  un  peu  du 
violoncelle,  ce  qui  le  fit  admettre  dans  la  société 
d'amateurs  qui  donna  des  concerts  au  Wauxhall 
pendant  les  années  1825  et  1826.  Desvignes, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Paris,  avait 
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été  son  maître  d'harmonie  :  it  prit  ensuite  quel- 
ques leçons  de  Reicha.  Pendant  plusieurs  années 
il  avait  fait  d'assez  grandes  dépenses  pour  ras- 
sembler une  collection  de  partitions  des  maîtres 
les  plus  célèbres ,  lorsque  la  publication  de  la 
Revue  musicale,  en  1827,  tourna  ses  vues  vers  la 
littérature  de  la  musique  et  vers  son  histoire, 
comme  ellea  fart  de  beaucoup  d'autres  en  France  : 
bientôt  cette  fantaisie  devint  en  lui  une  passion 
ardente.  Il  lui  manquait,  pour  y  faire  d'utiles 
travaux ,  une  instruction  fondamentale  dans  les 
diverses  brandies  de  l'art  et  de  la  science  :  il  lui 
manquait  surtout  des  vues,  des  idées,  de  la  phi* 
losophie,  et  le  grand  art  de  généraliser,  par  lequel 
on  rattache  les  faits  particuliers  à  des  causes  pri- 
mordiales  et  'Universelles.  Rien  de  tout  cela 
n'existait  pour  lui  ;  mais  il  était  doué  de  patience 
et  de  ténacité.  S'il  n'est  point  parvenu  à  produire 
par  lui-même  quelque  chose  de  nouveau  et  d'une 
valeur  réelle,  il  s'est  du  moins  instruit  des  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  et  a  su  s'en  servir  avec 
assez  d'adresse  pour  se  faire  une  certaine  répu- 
tation de  musicien  érudit  près  des  gens  du  monde. 
Pour  satisfaire  son  goût  de  recherches,  il  offrit 
au  gouvernement  de  remplir  gratuitement  les 
fonctions  de  bibliothécaire  au  Conservatoire  :  ses 
propositions  furent  acceptées,  et  il  reçut  sa  no- 
mination au  mois  d'août  1831.  La  Société  des 
Antiquaires  de  France  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres  :  il  lit  aussi  partie  du  comité  his- 
torique institué  au  ministère  de  l'intérieur,  et  reçut 
sa  nomination  de  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Les  événements  révolutionnaires  de 
février  1848  ayant  fait  sur  son  esprit  une  vive 
impression,  sa  tête  se  dérangea,  et  dans  ta  der- 
nière année  de  sa  vie  il  ne  sortit  plus  de  chez 
lui.  Une  attaque  d'apoplexie  mit  (in  à  son  exis- 
tence végétative,  le  22  mars  1850.  On  a  imprimé 
de  Bottée  de  Toulmon  :  I*  Discours  sur  la 
question  :  Faire  Thlstoire  de  l'art  musical 
depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  pro- 
noncé au  congrès  historique,  au  mois  de  no- 
vembre 1835;  morceau  à  la  fois  pédant  et  super- 
ficiel, inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
et  imprimé  séparément.  Paris,  imprimerie  de 
Grégoire,  1836,  in-8°de  16  pages.  —  2°  De  la 
Chanson  en  France  au  moyen  âge,  dans  l'An- 
nuaire historique  de  1836,  tiré  à  part;  Paris, 
Crapclet,  1836,  in-12  de  12  pages.  Ce  vaste  sujet 
est  à  peine  ébauché  dans  le  travail  de  Bottée  de 
Toulmon.  —  3*  IS'otice  biographique  sur  les 
travaux  de  Cuido  d'Arezzo,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1837, 
tome  III).  —  4»  Des  puys  de  Palinods  au 
moyen  âge,  dans  la  Revue  française  (juin  1836). 
L'objet  de  ce  mémoire  est  le  poème  de  diverses 


'  formes  qu'on  chantait  autrefois  dans  quelques 

provinces  en  l'honneurde  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  :  ce  poème  s'appelait  Palinod,  d'oh 
est  venu  palinodie.  —  5°  Des  instruments  de 
musique  en  usage  au  moyen  âge,  dans  V An- 
nuaire historique  de  1838,  tiré  a  part;  Paris, 
Crapelet,  in  12  de  18  pages.  Bottée  de  Toulmon 
a  étendu  ensuite  et  refondu  son  travail  dans  une 
Dissertation  sur  les  instruments  de  musique 
employés  au  moyen  âge,  dans  les  mémoires  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  (VIIe  vol. 
2-  série,  1844).  Bottée  de  Toulmon  a  fait  tirer 
à  part  cet  écrit,  à  Paris,  citez  E.  Duverger,  1844, 
in-8°  de  109  pages,  avec  2  planches.  Cette  se- 
conde rédaction  est  encore  bien  imparfaite.  — 
6"  Instruction  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments,  dans  la  Collection  de  documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par 
ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  Ministère  de 
l'instruction  publique,  in  4*  de  13  pages,  avec 
7  planches  (de  l'imprimerie  royale,  s.  d.).  Celte 
instruction  a  pour  objet  la  recherche  des  monu- 
[  ments  de  l'histoire  de  la  musique ,  particulière- 
|  ment  des  manuscrits  et  des  fragments  de  notations 
1  anciennes  :  elle  fourmille  d'erreurs  et  de  non- 
j  sens.  —  7*  Observations  sur  les  moyens  de  res- 
taurer la  musique  religieuse  dans  les  églises 
.  de  Paris;  Paris,  Paul  Dupont,  1841 ,  in -s".  — 
8"  Kotice  des  manuscrits  autographes  de  la 
musique  composée  par  Jeu  M.  L  -C.-Z.-S. 
Cherubini ,  ex-surintendant  de  la  musique  du 
roi,  directeur  du  Conservatoire  de  musi- 
que, etc.  Paris,  1843,  in-8°  de  30  pages.  Bottée 
de  Toulmon  a  donné  aussi  dans  l'Encyclopédie 
catholique  l'article  Adam  de  la  Halle;  cette 
notice  a  été  réimprimée  dans  le  Théâtre-fran- 
çais du  moyen  âge,  publié  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel;  Paris,  1839,  gr.  in-8* 
(pages  40-54).  Bottéede  Toulmon  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  traduction  française  de  Histoire  de 
la  musique  moderne  en  Europe,  de  Kiesewelter 
(voy.  ce  nom).  Comme  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, il  a  fait  une  chose  très-utile,  en  faisant 
copier  95  manuscrits  précieux  de  la  bihliothèque 
royale  de  Munich,  lesquels  contiennent  les  com- 
positions d'Isaak ,  de  Senfel ,  de  Brumel  et  de 
beaucoup  d'autres  musiciens  célèbres  des  quin- 
zième et  seizième  siècles.  Ces  ouvrages  sont,  à  la 
vérité,  en  parties  séparées;  mais  ils  offrent  aux 
musiciens  instruits  les  moyens  de  les  mettre  en 
(  partition  et  de  faire  connaître  des  monuments 
intéressants  de  l'histoire  de  l'art.  Lui-même 
avait  conçu  le  projet  de  la  publication  d'un 
Recueil  de  documents  inédits  de  Part  musi- 
cal, depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  lequel  aurait  renfermé  toutes  les  messes  iu- 
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titulécs  de  l'Homme  armé  et  de  Beata  Virgine; 
mois  il  n'a  pu  réaliser  cette  entreprise  trop  gi- 
gantesque pour  ses  connaissances.  M.  Vincent, 
de  l'Institut  de  France,  a  publié  une  IS'otice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bottée  de  Toul- 
mon,  membre  résident  de  la  Société  des  Anti- 
(fuairesde  France;  Paris,  1851,  in-S». 

BOTTEGAKI  ( Cosi ho ),  musicien  italien, 
fut  attaché  au  service  du  duc  de  Bavière,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  publié 
un  recueil,  en  deux  livre»,  de  madrigaux  composés 
par  les  plus  célèbres  artistes  de  cette  cbapcllc  et 
paruii-m£me,soiiscetitre  :  // primo ed  il  seconda 
tibro  de'  madrigali  a  cinque  voci  con  uno  a 
dieci  de'  floridi  virtuosi  del  serenissimo  ducca 
di  Bavicra,  cioè  :  Ortando  di  Lasso,  Giusrppe 
Guami,  Ivo  de  Vento,  Francesco  da  Lucca, 
Antonio  Morari,  Giovanni  ed  Andréa  Ga- 
brielli,  Antonio  Gosvino,  Francesco  Lacidis, 
Fileno  Cornazzanl,  Francesco  Mosto,  Jos- 
quino  Sale,  Cosimo  Boltegari.  Venezia,  ap~ 
presso  Vherede  di  Girolamo  Scotlo,  1375, 
io-40. 

BOTTEONI  (Je*:«- Baptiste),  chanoine 
de  Segna,  petite  ville  de  la  Croatie,  fit  ses  études 
à  Venise.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  la  musique  de  l'opéra  intitulé  :  L'Odio  pla- 
cato,  exécuté  par  la  noblesse  de  Corice,  en 
1696. 

BOTTESIXI  (GtovAUNi),  virtuose  sur  la 
contrebasse  et  compositeur,  est  né  à  Crema 
(  Lombardie) ,  le  24  décembre  1823.  Il  commença 
l'étude  de  la  musique  et  du  violon  dans  sa  ville 
natale;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  treize  an«, 
il  entra"  au  Conservatoire  de  Milan.  Il  y  devint 
élève  de  Rossi  pour  la  contrebasse,  et  François 
ttasilj  lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint. 
Après  le  départ  de  ce  maître  pour  Home,  son 
successeur,  Vaccaj ,  termina  l'éducation  musicale 
de  Bottesini.  Vers  1840,  ce  jeune  artiste,  âgé 
seulement  de  dix-sept  ans,  sortit  du  Conserva- 
toire et  parcourut  toute  l'Italie,  en  donnant  des 
concerts  jusqu'en  1840.  Parvenu  alors  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans ,  U  reçut  la  proposition  d'un  enga- 
gement en  qualité  de  chef  d'orchestre  au  théâtre 
île  la  Havane ,  et  l'accepta.  Pendant  son  séjour 
•Uns  cette  colonie ,  il  écrivit  la  musique  d'un  petit 
opéra  espagnol,  intitulé  Crisiophe  Colomb,  qui 
fut  représenté  avec  succès.  Depuis  lors ,  et  à  di- 
verses époques ,  Bottesini  a  fait  des  voyages  en 
Amérique,  parcourant  les  États-Unis,  le  Mexique 
i-t  les  autres  parties  méridionales  du  nouveau 
inonde.  Il  était  à  Mexico  au  moment  de  la  mort 
île  Mmc  Sontag,  comtesse  de  Rossi  (juin  1854). 
De  retour  en  Europe,  le  virtuose  trouva  en  An- 
gleterre les  succès  d'élonnement  et  d'enthousiasme 


que  son  prodigieux  talent  lui  avait  fait  rencontrer 
partout.  A  diverses  reprises,  il  en  parcourut  les 
provinces  ainsi  que  l'Ecosse  et  l'Irlande. 

Engagé  comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  ita- 
lien de  Paris ,  il  prit  possession  de  cette  place 
le  2  octobre  1855,  et  en  continua  le  service  pen- 
dant deux  années.  Il  y  fit  preuve  des  qualités 
nécessaires  dans  un  emploi  de  cette  nature,  et  y 
montra  autant  d'intelligence  que  d'aplomb.  Lr 
23  février  1856,  il  fit  représenter  au  même  théâtre 
l'opéra  de  sa  composition  qui  avait  pour  titre  : 
VA ssedio  di  Fircnze.  On  y  remarqua  quelques 
bons  morceaux,  et  les  journaux  de  musique  ren- 
dirent justice  à  la  distinction  et  à  la  facture  de 
l'ouvrage.  Avant  de  quitter  la  direction  de  l'or- 
cliestre  du  théâtre  italien  de  Paris,  Bottesini 
reçut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  des  ar- 
tistes qui  le  composaient  :  Hs  lui  offrirent  un 
bâlon  de  mesure  orné  d'une  inscription  honorable. 
Pendant  les  années  1857  et  1858,  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France 
et  l'Angleterre,  donnant  partout  des  concerts  qui 
étaient  autant  de  triomphes  pour  son  talent.  En 
1859,  il  retourna  en  Italie,  et  fit  représenter,  au 
théâtre  San  la- Ha  de  y  ond a ,  le  petit  opéra  boufîe 
intitulé  11  Dlavolo  délia  nolte,  qui  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  était  engagé  pour  de 
nouvelles  excursions  de  concerts.  Au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (  1860),  il  est  de  retour 
à  Paris. 

De  tous  les  artistes  qui  se  sont  fait  une  ré- 
putation de  virtuose  sur  la  contrebasse ,  Botte- 
sini est  celui  dont  le  talent  a  pris  l'essor  le  plus 
élevé.  La  beauté  du  son  qu'il  tire  de  l'instrument 
ingrat  auquel  il  s'est  adonné  ;  sa  dextérité  mer- 
veilleuse dans  les  traits  les  plus  difficiles  ;  sa  ma- 
nière de  chanter,  la  délicatesse  et  la  grâce  de  ses 
ornements,  composent  lu  talent  le  plus  complet 
qu'il  sott  possible  d'imagfner.  Par  son  adiesse  a 
saisir  les  sons  harmonique*  dans  toutes  les  posi* 
lions,  Bottesini  peut  lutter  sans  désavantage  avec 
les  violonistes  les  plus  habiles;  c'est  ainsi  que, 
dans  un  duo  de  sa  composition  pour  violon  et 
contrebasse  concertants,  qu'il  a  souvent  exécuté 
à  Londres  avec  Sivori ,  et  à  Paris  avec  Sighicelli, 
il  a  toujours  fait  éprouver  à  l'auditoire  autant 
d'admiration  que  de  plaisir.  Rien  de  plus  éton- 
nant que  cette  lutte  de  deu*  instruments  si  dif- 
férents de  moyens  et  de  caractère;  il  faut  y  avoir 
entendu  Bottesini  pour  croire  à  la  possibilité  que 
le  géant  des  instruments  à  cordes  ne  soit  jamais 
vaincu  sous  le  rapport  de  la  sonorité  comme  sous 
ceux  de  la  justesse  et  de  la  légèreté.  Dragonelti , 
Dall'0?.lio,  Muller  de  Darmstadt ,  ont  été  des  ar- 
tistes d'exception  sur  la  contrebasse  :  ils  ont  ex- 
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cité  l'étonnement  de  leurs  contemporains  par  des 
«ruai it te  d'autant  plus  remarquable»,  qu'ils  étaient 
en  même  temps  excellents  contrebassistes  d'or- 
chestre; mais  aucun  d'eux  n'a  possédé  le  bril- 
lant et  la  sûreté  d'exécution  qui  brillent  au  plus 
haut  degré  dans  le  talent  de  Bottesini.  A  sa  pre- 
mière apparition  dans  Paris ,  il  joua  à  une  des 
séances  de  la  société  des  concerts  du  Conserva- 
toire ,  et  y  lit  naître  un  enthousiasme  difficile 
à  décrire.  Celte  société  lui  décerna  par  acclama- 
tion une  médaille  d'honneur. 

Bottesini  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
pour  son  instrument,  tels  quesolos,  airs  variés, 
fantaisies  et  concertos.  On  a  surtout  applaudi  à 
Paris  sa  fantaisie  sur  la  Sonnanbula,  ses  va- 
riations sur  le  Carnaval  de  Venise,  et  le  duo 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  restés  en  manuscrit  jusqu'à  ce  jour. 
Nonobstant  l'admiration  inspirée  par  le  talent 
prodigieux  de  l'artiste  qui  est  l'objet  de  cette  no- 
tice ,  il  n'est  pas  moins  regrettable  que  de  si 
grandes  facultés  soient  employées  en  quelque 
sorte  en  pure  perte  à  triomplier  de  dillicultés 
inséparables  d'un  instrument  dont  la  destination 
n'est  pas  de  charmer.  Le  résultat  des  merveilles 
opérées  par  un  talent  tout  exceptionnel  n'est  et 
ne  peut  être  que  de  l'étonnoment,  de  la  stupé- 
faction, mais  non  ce  plaisir  pur  et  suave  que 
produit  un  instrument  joué  avec  perfection  dans 
sa  destination  naturelle. 

BOTTIOEB    (  CuaRLES-AL'CISTK).  Yotj. 

UouTTir.F.n. 

BOTTOMCY  (Joseph  ),  né  a  Halifax,  dans 
le  duché  d'York  ,  en  1786,  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  musique.  A  l'Age  de  huit 
ans  il  jouait  déjà  des  concertos  de  violon  et  tou- 
chait le  piano.  A  douze,  il  fut  placé sousla  direc- 
tion de  Grimshnw,  organiste  de  Saint- Jean  à  Man- 
cltcsler,  et  de  Watts,  directeur  des  concerts.  lia 
reçu,  depuis  lors,  des  leçons  de  violon  de  Yanewitz 
et  Woefû  fut  son  maître  pour  le  piano.  En  1807, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  paroissiale  de 
Hradford;  il  quitta  ensuite  cette  place  pour  une 
semblable  à  Halifax.  Depuis  1820,  il  est  fixé  à 
Sbeflield,  où  il  se  livro  à  l'enseignement.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  —  |o  six  exercices  pour 
piano.  —  20  Douze  sonatines.  —  3»  Deux  diver- 
tissements avec  accompagnement  de  flûte.  — 
4°  Douze  valses.  —  5U  Huit  rondos.  —  co  Dix  airs 
variés.  —  7<>  Duo  pour  deux  pianos.  —  8<>  Un  petit 
dictionnaire  de  musique  qui  a  paru  à  Londres, 
en  1816,  sous  oe  tilre  :  A  Diclionury  of  Music, 
in-3'.  (Voy.  Bibliolh.  Btïlann.  de  M.  Robert 
Watt,  Part.  1,138  a.) 

ISOTTKIGAR1  (Hercule),  chevalier  de  la 
milice  dorée  du  pape,  naquit  à  Bologne,  au  mois 
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d'août  1531 ,  d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
cette  ville.  11  reçut  une  brillante  éducation, 
et  culliva  les  lettres  et  les  sciences  avec  succès. 
Il  était  surtout  lion  musicien,  et  avait  fait  une 
étude  sérieuse  de  la  mnsiquedes  anciens.  Partisan 
dc'claré  de  la  doctrine  d'Aristoxène,  et  adver- 
saire dis  proportions  mathématiques  des  inter- 
valles des  sous  enseignées  par  les  pythagoriciens  , 
il  fit  de  ses  idées  à  ce  sujet  l'objet  d'une  partie 
de  ses  travaux.  Il  mourut  dans  son  palais  de 
Saint-Albert,  à  Bologne,  le  30  septembre  1G12. 
Uuc  médaille  a  élé  frappée  en  son  honneur  : 
elle  représente  d'un  coté  son  buste  orné  du  collier 
de  Saint- Jean-de-Latran ,  avec  ces  mous  :  Uer- 
cules  Bultrigarius  sacr.  iMter.Au.  Mil.  Aur. 
Au  revers,  on  voit  sur  cette  médaille  un  luth  ,  une 
équerre,  un  compas,  une  blette  et  cet  exergue  : 
yec  lias  quxsivisse  salis.  On  n'a  point  à  s'oc- 
cuper ici  de  quelques  livres  de  Boltrigari  qui  con- 
cernent les  sciences.  Ses  ouvrages  imprimés  sur 
la  musique  sont  :  —  1»  //  Palrizio,  ovvero  de' 
tetracordi  urmunici  di  Aristosseno ,  parère  e 
vera  dimostrazione  ;  Bologne,  1503,  in-4\  Pa- 
trizzi,  dont  la  haine  ardente  contre  la  philosophie 
d'Arislote  et  de  ses  sectaleura  saisissait  toutes  les 
occasions  do  l'attaquer,  avait  fait,  avec  raison, 
uno  critique  amère  de  la  fausse  théorie  d'Aris- 
toxène concernant  la  division  du  ton  en  deux 
(tardes  parfaitcmeiilégales,ctde  la  formation  des 
télracordes,  coulormémcut  à  cette  théorie.  Celte 
critique  avait  paru  dans  la  seconde  partie  (  Deca 
disputata  )  du  livre  du  philosophe  platonicien 
intitulé  Dellapoelica;  Ferrare,  1586, 2  vol.  in-4°. 
C'est  pour  la  combattre  que  Bottrigari  écrivit  son 
ouvrage,  dans  lequel  il  se  montre  aristoxënien 
convaincu  et  passionné;  mais  la  vérité  était  ici 
du  côté  de  Palrizzi.  —  2"  //  Desiderio  ovvero 
de'  concerli  di  varii  slroinenti  musicali,  Dia- 
logo  nel  quale  anco  si  ragiona  délia  partici- 
pazione  di  essi  stromentite  di  molle  altre 
case  pertinenti  alla  musica,  du  AUmanno 
Benclli;  in  Yenezia,  Kicciardo  Amadino,  1594, 
in-4°  (I).  Ce  nom  d'Alcmanno  Benelli  est  Pana- 
gramme à'Annibale  Melone  (voy.  Melone),  élève 
et  ami  de  Bottrigari,  parce  que  celui-ci  avait  désiré 
rester  inconnu  ;  mais,  blessé  de  ce  que  Melone  se 
donnait  pour  l'auteur  du  livre,  il  le  fit  réimprimer 
sous  son  nom,  en  1599,  à  Bologne,  un  vol.  in-4*. 

(I)  J'ai  «Ht,  dan*  Il  premlcreéditlon  de  celle  Biographie, 
qne  la  première  édlltoo  de  ce  li*rc  a  été  publiée  a  Bo- 
logne, ru  1590,  per  U  Btllagamba ,  et  qu'il  en  ciUtakt 
un  exemplaire  chargé  des  notes  de  Bottrigari  dan«  \j  Bi- 
bliothèque dn  P.  Martini,  a  Bologne.  J'étaW  mal  renielgné 
o  Ml  égard,  car  J'ai  vu  en  18U  le*  eicmplalrcs  qui  ont 
appartenu  au  P.  Martini  dant  la  bibliothèque  du  Ijtét  tnu- 
atcal  de  Bologne,  et  ce  sont  ceux  des  édition*  de  Vrnise, 
159V.  ot  Bologne  I5OT.  L'édition  »uppo»cc  de  1190  dVxUU 
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De  son  coté  Melone  soutint  sa  prétention  en  fal- 
Mitt  reparaître  le  livre  sous  son  propre  nom, 
à  Milan,  en  1601.  Cette  édition  de  Milan  n'est 
autre  que  le  reste  des  exemplaires  de  cetle  qui 
avait  été  publiée  à  Venise,  en  1594  ,  avec  un 
nouveau  frontispice.  Néanmoins  les  deux  amis 
se  réconcilièrent  par  la  suite,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  l'article  suivant  :  —  3°  //  Melone,  discorso 
armonîto,  ed  il  Melone  secondo,  considération* 
musical i  del  medesimo  sopra  un  discorso  di 
M.  Gandolfo  Sigonio  intorno  a'  madrigali 
ed  a'  libri  deW  Antica  musica  ridolta  alla  mo- 
derna  prattica ,  di  D.  Nicola  Vincentino ,  e 
net  fine esso  discorso del  Sigonio;  Ferrare,  1602, 
m- Y'.  Annibal  Melone  avait  écrit  une  lettre  à  Bot- 
trigari  sur  ce  sujet  :  5e  le  canzoni  musicali  mo- 
derne communemente  dette  madrigali ,  o  mo- 
teltl,  sipossono  ragionevolmente  nominare  di 
uno  de'  trepuri  esemplici  generi  armonicl,  e 
quali  debbono  esserle  veramente  tati.  C'est 
pour  répontlro  à  cette  lettre  que  Bottrigari  a  com- 
posé la  première  partie  du  Melone.  11  partage 
les  idées  émises  longtemps  auparavant  sur  ce  sujet 
par  Nicolas  Vicentino  (voy.  ce  nom),  et  croit  à  la 
possibilité  des  genres  chromatique  et  enharmo- 
nique des  Grecs ,  appliqués  à  l'ancienne  tonalité 
•t  à  l'harmonie  consonnante;  mais  il  croit  que 
rctte  application  ne  peut  se  faire  que  dans  te  sys- 
tème mixte  et  tempéré  appelé  par  les  Italiens  du 
Muzième  siècle  participato  (  voyez  //  Melone , 
p.  16  et  suiv.  ).  Jean-Baptiste  Doni  est  tombé  dans 
Us  mêmes  erreurs  (Aggiunta  al  compendio  del 
Trattato  de*  generi  e  de1  modi  délia  musica, 
p.  126  et  suiv.);  mais  toutes  ces  opinions  sont  des 
non-sans  dont  Artusiaiait  justice  dans  son  livre 
Dette  imper f et tioni  delta  moderna  musica  (p.  28 
et  suiv.  ).  Indépendamment  de  ces  ouvrages  impri- 
més, Bottrigari  a  laissé  les  suivants  en  manuscrit  : 
V  I  cinque  libri  di  musica  di  Anit.  Manl. 
Seier.  Boethio,  tradolli  in  parlare  italiano, 
lï>79.  (  Voy.  Martini,  Slor.  delta  mus.,  t.  I, 
p.  451.)  —  2°  //  trimerone  de'  fondamenti  ar- 
monici,  dans  lequel  il  est  traité  des  Ions ,  des 
tropes,  ou  modes  anciens  et  modernes,  ainsi 
que  de  la  notation  à  diverses  époques.  (  Voy. 
Martini,  Ibid.,  t.  I,  p.  451.)  —3»  Une  tra- 
duction du  Commentaire  deMacrobesurla  partie 
du  Songe  de  Sciplon  {V.  Cicéboh  et  Macaobe) 
qui  concerne  l'harmonie  des  sphères  célestes; 
—  4»  Une  traduction  du  traité  de  musique  de 
Cassiodore.  Dottrigari  a  aussi  traduit  en  italien 
les  traités  d'Euclide,  l'abrégé  de  Psellus,  le  dia- 
logue sur  la  musique  de  Plutarque,  les  ouvrages 
d'Alypius,  de  Consorin,  de  Bcde  et  de  Fogliani 
(  Voy.  ces  noms  ).  Tous  ses  ouvrages  existent 
dans  la  Bibliothèque  do  Lycée  musical  de  Bo- 


logne. —  5*  Enfin,  le  père  Martini  possédait  un 
exemplaire  de  la  traduction  d'Aristoxène  et  de 
Ptolemée  par  Gogavin,  chargé  de  corrections  de 
la  main  de  Bottrigari,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction italienne,  dont  il  était  l'auteur. 

Cerber,  dans  l'article  MarMni(Jean-Baptiste)  de 
son  ancien  lexique  des  musiciens,  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise  :  il  dit,  en  parlant  de  ce  sa- 
vant musicien,  que  ion  ami  bottrigari  lui  avait 
laissé  sa  riche  bibliothèque  musicale.  Or  Bottrigari 
était  mort  quatre-vingt-quatorze  ans  avant  la  nais- 
sance du  P.  Martini  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Cho- 
ron et  Fayolle  de  copier  cette  bizarre  erreur,  dans 
leur  Dictionnaire  des  musiciens.  L'abbé  Bertini  n'a 
pas  fait  cette  (aute  dans  le  Dizionario  slorico-cri- 
ticodegliscrittori  di  musica.  C'est  un  descendant 
de  Bottrigari,  lequel  était  abbé,  qui  a  laissé  par 
testament  au  P.  Martini  les  livres  de  musique 
provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  de  cet  écri- 
vain. 

BOUCHEI1  (  Hector  ),  dit  V Enfant,  eut 
de  ta  réputation  comme  comixwiteur  au  seizième 
siècle.  Suivant  un  compte  de  dépense  de  la  cour 
de  François  1er,  dressé  en  1532  (Mss.  de  ta  Bi- 
bliothèque du  Boi,  F.  1506 du  supplément),  on 
voit  qu'il  était  haute-contre  de  la  chapelle  de  ce 
prince  et  qu'il  avait  trois  cent  soixante  livres  de 
gages.  Il  fut  aussi  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
du  palais.  Un  nombre  assez  considérable  de  mo- 
tets et  de  chansons  à  quatre,  cinq  et  six  parties, 
composés  parl'Enrant,  se  trouve  dans  les  recueils 
publiés  par  Nicolas  Du  Chemin  et  Adrian  Le  Boy. 
La  plus  ancienne  publication  de  ce  genre  est  un 
motet  du  même  musicien,  iaséré  par  Pierre  At- 
taquant dans  le  deuxième  livre  de  ses  motets 
de  divers  auteurs  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Pas- 
siones  Dominiez  in  ramis  palmarum,  Venens 
sancte,  nec  non  lecliones  /eriarutn  quinte, 
sexte,ac  sabbati  hebdomadx  sanctx.  Ce  motet 
est  un  in  pace.  (  Voyez  Infiktis}. 

BOUCHER  (  A 1 1  \  sMime-JEAN  ),  né  à  Paris 
le  1 1  avril  1770,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  musique  et  du  violon  sous  la  direc- 
tion de  Navoigille  aîné.  Il  avait  à  peine  atteint 
sa  sixième  année  lorsqu'il  joua  à  la  cour,  et  dans 
sa  huitième,  il  se  fil  entendre  an  concert  spirituel. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  Boucher  fut  le  soutien 
de  sa  famille  ;  à  dix-sept,  il  partit  pour  l'Espagne, 
où  il  entra  au  service  de  Charles  IV,  en  qualité 
de  violon  solo.  Après  un  long  séjour  dans  ce  pays 
sa  santé  s'altéra,  et  il  obtint  un  congé,  dont  il 
profita  pour  reveuir  en  France.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  se  fit  entendre  aux  concerts  de  Mm#  Cata- 
lan! donnés  à  l'Opéra,  en  1806,  et  à  ceux  de  M"" 
Grarsini  et  Giacomclli,  au  mots  de  mai  1808.  On 
trouva  sa  manière  extraordinaire  :  les  uns  l'ae- 
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de  manquer  de  savoir  .lins  le  méca- 
»e  de  l archet  ;  les  autres,  de  s'abandonner 
trop  à  de  certaines  saillies  qui  ressemblaient  à  du 
charlatanisme  ;  mais  tous  étaient  obligés  d'avouer 
qn  il  ne  copiait  personne,  et  quïl  n'avait  de  mo- 
dèle que  lui-même.  Lorsque  Napoléon  retint 
Charles  IV  prisonnier  à  Fontainebleau,  Boucher 
donna  à  ce  prince  infortuné  une  preuve  d'attache- 
ment en  se  rendant  auprès  de  lui;  dévouement 
auquel  le  monarque  fut  sensible.  Après  la  res- 
tauration ,  Boucher  a  passé  plusieurs  années  a 
Paris;  vers  1820,  il  s'est  rais  a  voyager  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  et  partout  il  a  ex- 
cité l'etonnement.  Il  a  souvent  conté  celle  anec- 
dote de  son  voyage  :  en  1814  il  arriva  en  Angle- 
terre, et  son  violon  n'ayant  pas  été  déclaré  à  la 
douane  de  Douvres,  fut  saisi.  Il  s'en  empara  aus- 
sitôt, joua  de»  variations  improvisées  sur  l'air 
Cad  save  t/te  King,  et  séduisit  par  son  jeu  les 
douaniers,  qui  lui  rendirent  son  instrument.  De 
retour  à  Paris,  Boucher  s'est  livré  à  l'enseigne- 
ment et  a  joué  dans  quelques  concerts  ;  mais,  mé- 
content de  sa  position,  il  s'est  éloigné  de  nou- 
veau de  la  capitale  de  la  France,  a  traversé  l'Al- 
lemagne, la  Pologne,  et  s'est  rendu  en  Russie. 
En  1844,  il  était  à  Francfort,  où  il  se  fit  entendre; 
puis  il  retourna  à  Paris.  Depuis  lors  il  s'est  fixé 
près  d'Orléans.  Au  moment  où  cette  notice  est 
revue.  Boucher  vient  d'arriver  à  Paris  :  il  est  âgé 
d*  quatre-ving-dix-ans;  néanmoins  il  s'e-t  fait 
encore  entendre  en  présence  de  quelques  artistes 
(I8G0Ï.  On  remarque  dans  les  traits  de  ce  Nestor 
«les  violonistes  une  ressemblance  sensible  avec 
ceux  de  Napoléon  Bonaparte.  Il  s'est  souvent 
amusé  lui-même  de  cette  similitude,  et  s'est  coiffé 
de  la  même  manière  que  le  conquérant.  On 
connatt  de  cet  artiste  :  1*  Premier  concerto  pour 
violon  et  orchestre;  Paris,  Pleyel.  — 2°  Mon 
caprice,  deuxième  concerto  idem;  Bruxelles, 
Weissenbrurk.  La  femme  de  Boucher  (M™*  Cé- 
leste Gallyot)  s'est  Tait  entendre  avec  succès, 
comme  hnrpUte,  dans  les  concerts  de  Feydcau 
en  1794.  Elle  est  morte  à  Paris  dans  le  mois  de 
lévrier  1841. 

BOUCHERON  (Ramond),  maître  dp  cha- 
pelle à  Vigevano,  dans  la  province  de  Novare,  en 
Piémont,  est  né  dans  le  royaume  do  Sardaigne, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Cet 
artiste  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  fait 
exécuter  à  Vigevano,  les  5,  6  et  7  octobre  1840, 
deux  messes  et  un  Requiem  de  sa  composition. 
Il  a  publié  un  Pater  noster  (Orazione  domini- 
cale )  pour  un  chœur  à  quatre  voix ,  à  Milan  , 
chez  Ricordi ,  et  quelques  chants  à  voix  seule, 
chez  le  même.  L'ouvrage  le  plus  important  de 
M.  Boucheron  est  un  livrequi  a  pour  titre  Filosofia 


délia  musica,  o  Estetica  applicala  a  quest' 
arle;  Milan,  Ricordi,  1842,  un  vol.  gr.  in- s" 
de  ICO  pages.  Bien  que  l'auteur  de  ce  livre  n'ait 
ni  la  profondeur  de  vues,  ni  l'étendue  de  connais- 
sances nécessaires  pour  un  tel  ouvrage,  ou  y 
trouve  néanmoins  des  aperçus  qui  ne  manquent  pas 
de  justesse.  Après  avoir  traité  du  beau  en  général 
dans  l'introduction,  M.  Boucheron  développe,  en 
douze  chapitres,  la  théorie  du  beau  en  particulier 
dans  la  musique,  et  traite  du  caractère  des  instru- 
ments, des  voix,  de  la  tonalité,  de  quelques 
ressources  du  contrepoint,  de  ta  peinture  musicale, 
de  la  variété  des  caractères,  de  la  musique  à  l'é- 
glise, au  théâtre  et  dans  le  style  instrumental,  etc. 
M.  Boucheron  a  participé  a  la  rédaction  delà 
Gazzetla  musicale  di  Milano  pendant  plusieurs 
années.  Le  8  septembre  1851,  il  a  fait  exécuter 
à  la  cathédrale  de  Milan  une  messe  solennelle  de 
sa  composition.  Le  style  en  était  un  peu  sec;  mais 
on  y  remarquait  du  savoir. 

BOUCIIET  (Charles),  professeur  de  piano 
et  compositeur  ('.),  né  à  Marseille,  s'est  fixé  dans 
sa  ville  natale.  Il  a  publié  de  sa  composition  la 
cantate  du  Circé  (de  J.-B.  Rousseau),  avec  ac- 
compagnement de  piano,  une  nouvelle  invitation 
à  la  valse,  dédiée  à  la  mémoire  de  Weber,  un 
rondeau  brillant  pour  le  piano  et  un  grand  linal 
brillant  pour  le  même  instrument,  à  Marseille, 
citez  Boisselol.  Blanchard  a  fait  une  analyse  plai- 
sante de  toute  celte  musique  pire  que  médiocre, 
daus  la  Gazelle  musicale  de  Paris  (1837, 
p.  471  et  suiv). 

BOUD1ER  (Germain  LE),  maître  des  enfants 
de  chœur  de  Notre-Dame  de  Nantes,  né  vers  la 
milieu  du  seizième  siècle  ,  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musique  d'Évreui,  en  1581,  le  prix  du 
luth  d'argent,  pour  la  composition  de  la  chanson 
française  a  plusieurs  voix  :  Et  la  fleur  vole. 

BOUDIN  (Jean),  en  latin  Boudinius,  né  à 
Fumes,  petite  ville  de  la  Flandre,  fut  président 
du  conseil  de  cette  ville.  Le  catalogue  des  livres 
de  M.  de  Peralta  indique  sous  ce  nom  un  ouvrage 
intitulé  :  De  Prxslanlia  musicx  veteris;  Flo- 
rentin, 1047,  in-i<>.  Il  n'est  pas  douteux  que  celte 
indication  est  une  erreur,  et  que  ce  traité  n'est 
autre  que  celui  que  Donia  publié  la  même  année, 
dans  la  même  ville  et  sous  le  mémo  titre. 

BOUELLES p  BOUILLES,  ou  BOU- 
VËLLES  (Charles),  en  latin  Bovillus,  né 
a  Sancourt,  village  de  Picardie,  vers  1470, 
étudia  les  mathématiques,  et  particulièrement 
la  géométrie  sous  Lefèvre  d'Etaples.  Après  avoir 
voyagé  en  Espagne  et  en  Italie,  il  obtint 
un  canonical  à  Noyon,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie. Il  est  mort  vers  1553.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  lui  attribue  ceux-ci  :  L  De  cons- 
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titution»  et  utililate  arlium  humanarum; 
Paris,  Jehan  Petit,  sans  date,  in-4°.  — II.  Rudi- 
ment a  musicx  figuratx,  1512,  in-8°.  Ce  dernier 
livre  a  été  cité  par  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle  (  6b.  7,  Ut.  3),  et  c'est  d'après  loi  que 
Forkel  et  Lichtenthal  en  ont  parlé  ;  mais  je  suis 
bien  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans  cette  citation 
une  de  ces  nombreuses  méprises  on  Gesner  s'est 
laissé  entraîner,  et  que  l'ouvrage  dont  il  s'agiln'est 
autre  que  celai  de  Wollick  (  voij.  ce  nom),  dont 
la  seconde  partie,  contenant  le  livre  cinquième, 
qui  traite  de  la  musique  mesurée,  et  le  sixième, 
relatif  au  contrepoint,  a  élé  séparée  des  quatre  li- 
vres de  la  première  (qui  ne  traitent  que  du  chant 
ecclésiastique),  et  a  été  publiée  en  1512,  in-4° 
par  François  Regnault,  sous  le  litre  de  Enchiri- 
dion musicx  figuratx.  Le  môme  imprimeur  a 
donné,  en  152i,  la  cinquième  édition  du  livre 
complet  de  Wollick.  Lipenius  a  cité  l'édition  de 
1512  (in  Biblioth.,  p.  977,  c.  2),  sous  le  titre  de  : 
JKcolai  Wollici  Enchiridion  musices.  Or,  re- 
marquez que  le  nom  de  Wollick  a  été  souvent 
cité  sous  la  forme  latine  de  Bolicius.  Il  est 
Traiscmblahle  que  ce  nom  aura  été  mal  écrit 
par  quelque  copiste,  ou  mal  lu  par  Gesner,  et 
qu'on  en  aura  fait  Bovillus,  car  je  n'ai  vu  ciler 
par  aucun  auteur  de  livre  sur  la  musique  sous 
ce  dernier  nom.  Au  re>te  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  Gesner  semble  s'être  corrigé  lui- 
même  dans  l'abrégé  de  sa  bibliothèque  (Bibliot. 
in  epilom.  red.,  p.  635)  ;  car  il  y  indique,  sous 
la  date  de  1512,  V Enchiridion  musices  de  Wol- 
lick. 

BOUFFET  (Jean-Baptiste),  compositeur  et 
professeur  de  chant,  naquit  à  Amiens,  le  3  oc- 
tobre 1770,  et  fit  ses  études  musicales  comme  en- 
tant de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville. 
Arrivé  à  Paris  en  1701,  il  devint  élève  de  To- 
meoni  pour  le  chant.  Il  était  doué  d'une  belle 
voix  de  ténor  élevé,  appelée  en  France  houle- 
contre  :  cet  avantage  le  fit  rechercher  dans  le 
monde,  et  bientôt  il  devint  un  des  professeurs  de 
chant  à  la  mode.  En  1806  Lesucur  le  fit  admettre 
comme  ténor  dans  la  cha{>cl!e  de  l'empereur  Na- 
poléon :  il  conserva  la  même  position  dans  la 
chapelle  du  roi,  après  la  restauration.  Ses  ro- 
mances, chansons,  rondeaux  et  nocturnes  eurent 
un  succès  de  vogue  au  commencement  de  ce 
siècle  :  il  en  publia  environ  quatre-vingts  à  Paris, 
clica  Naderrnan.  En  1794,  il  fit  jouer  an  théâtre 
Montansier  un  opéra  en  un  acte  de  sa  compo- 
sition intitulé  L'Heureux  Prétexte :  cet  ouvrage 
fut  bien  accueilli  par  le  public.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit deux  messes  à  quatre  voix,  dont  une  avec 
orchestre  ;  trois  psaumes  ;  trois  Magnifiait  ;  deux 
Salve  Regino,el  uo  Stabat  a  i  voix,  chœur  et 


orchestre.  Frappé  d'une  paralysie  du  cerveau,  qui 
le  priva  de  la  mémoire  et  de  la  parole,  en  1830, 
Boufïet  eut  pendant  quelques  années  une  exis- 
tence végétative  :  il  mourut  à  Paris  le  19  janvier 
1833.  Un  de  ses  awis,  M.  Jules  Lard  in,  a  publie 
une  ISoticesur  J.  ■//.  Bouffet,  compositeur  rt 
professeur  de  chant  ;  Paris,  1835,  imprimerie  ik 
Cosson,  ia-»u  de  16  pages. 

BOUF1L  (Jacques-Jcies),  né  le  14  mai 
1783,  entra  le  6  prairial  an  XI  au  Conservatoire 
de  musique,  où  il  prit  des  leçons  de  Xavier  I-e- 
febre  pour  la  clarinette.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  aux  concours  de  celte  école,  il  obtint 
d'une  manière  brillante  le  premier  prix  de  son 
instrument.  Kn  1807  il  entra  comme  seconde  cla- 
rinette au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  dans  U 
suite  il  partagea  l'emploi  de  première  avec  Du- 
vemoy  ;  et  enfin  il  resta  chef  de  cet  emploi  en 
1821.  M.  Roulil  s'est  fait  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts.  Parmi  ses  compositions 
on  remarque  :  1*  Ouverture  ;  six  aire  varies,  et  pot- 
pourri  d'airs  nationaux  pour  flûte,  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  deux  bassons,  hv.  1  et  2; 
Paris,  Gamharo.  —  2°  Duos  pour  deux  clarinet- 
tes, œuvres  2,  3  et  5,  Paris,  Jouve  et  Gaveaux. 

—  3»  Duo  pour  piano  et  clarinette,  Paris,  Ga- 
raudé.  —  4*  Trois  trios  pour  trois  clarinettes, 
op.  7;  Paris,  A.  Petit.  —  5°  Mem,  op.  8;  ibid.; 

—  6o  Trios  pour  deux  clarinettes  et  basson  ; 
ibid. 

BOUGEANT  (Gi;iliai«-IIyacihtiie),  jé- 
suite, né  à  Quini|>cr,  le  4  novembre  1690,  proie** 
successivement  les  humanités  et  l'éloquence  dan* 
plusieurs  collèges  de  sa  société.  Son  ingénieux 
ouvrage  intitulé  :  Amusements  philosophiques 
sur  le  langage  des  bêtes  lui  causa  des  persécu- 
tions et  des  chagrins;  il  fut  exilé  à  la  Flèche. 
Après  sa  rétractation,  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  janvier  1743,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  Le  P.  Bougeant  a  publié  : 

I.  Une  dissertation  intitulée  :  Nouvelles  conjec- 
tures sur  la  musique  des  Grecs  et  des  Latins, 
dans  les  mémoires  de  Trévoux,  juillet  1725, 
tom.  XLIX.  Il  entreprend  d'y  réfuter  la  disser- 
tation de  Burette  sur  la  symphonie  des  anciens, 
en  ce  qui  concerne  l'usage  que  les  Grecs  et  les 
Romains  auraient  fait  de  l'harmonie  simultanée 
des  sons.  Il  ne  pense  pas  qu'ils  y  aient  admis 
des  suites  de  tierces ,  par  la  raison  que  cet  inter- 
valle  était  considéré  par  eux  comme  une  disson- 
nanec ,  au  même  degré  que  la  seconde.  Cette 
dissertation  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Camusat,  tome  7,  p.  1 1 1  à  139.  — 

II.  Dissertation  sur  la  récitation  ou  te  chant 
des  anciennes  tragédies  des  Grecs  et  des  Ho- 
mains,  dans  les  mémoires  de  Trévoux,  lévrier 
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1735,  loin.  LX  VIII,  p.  248-279  ;  travail  beaucoup 
trop  concis  pour  la  nature  du  sujet. 

UOUILLAULD  (IsflAEL),  en  latin  Bul- 
lialdus,  naquit  à  Loudun,  le  28  septembre  1605. 
Après  avoir  étudié  la  théologie ,  l'histoire  sacrée 
et  profane,  les  mathématiques  et  particulièrement 
l'astronomie,  il  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  au  Levant.  Il  abjura  la  religion 
protestante,  dans  laquelle  il  était  né,  pour  se  faire 
catholique  romain,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  où  il  mourut  le  25  novembre  1694. 
Bouillaud  a  donné  la  première  édition  de  ce  qui 
reste  de  Théon  de  Smyrne,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  sous  ce  litre  :  Theonis  Smyr- 
nxi  Platonici  earumqux  in  Mafhematicis  ad 
Platonis  lecdonem  uliliasunt,  erpositio.  Ebi- 
bliotheca  Thuana.  Opus  nunc  primumeditum, 
latina  versione,  ac  notis  illustrât  uni;  Paris, 
1044,  in-4°  (voy.  Théon  de  Smyrne).  Celle  édi- 
tion est  fort  bonne.  Les  notes  de  Bouillaud  éclair, 
rissent  la  partie  spéculative  de  la  musique  con- 
tenue dans  61  chapitres  de  l'ouvrage  de  l'auteur 
ancien. 

BOUIN  (Fhançois),  professeur  de  vielle,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
à  Paris,  1°  La  vielleuse  habile,  méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  ta  vielle,  in-  fol.  —  2°  So- 
notes  pour  la  vielle,  op.  2.  —  3°  Les  amuse- 
ments d'une  heure  et  demie,  airs  variés  pour 
ta  vielle. 

fTOULAXGER  (Muue-Jgme  HALLIGNER, 
connue  sous  le  nom  de  Mme  ),  est  née  à  Paris,  le  ; 
29  janvier  1780.  Admise  comme  élevé  pour  le 
solfège  au  Conservatoire  de  musique,  le  20  mars 
180f>,  elle  eut  ensuite  Plantade  pour  mallrc  de 
chant,  et  devint  élève  de  Garât  au  mois  de  jan- 
vier 1807.  Douécd'unefortbellevoix,  et  possédant  j 
une  exécution  vocale  brillante  et  facile,  rlle  obtint 
de  beaux  succès  dans  les  concerts  où  elle  se  fit 
entendre.  Le  16  mars  1811  élle  débuta  à  l'Opéra- 
Comique  dans  L'Ami  de  maison  et  le  Concert 
interrompu.  Rappelée  à  grands  cris  après  la  re- 
présentation, elle  fut  ramenée  sur  la  scène  par 
Elleviuu  pour  recevoir  les  bruyants  témoignages 
de  la  satisfaction  du  public.  Tel  fut  l'empresse- 
ment des  habitants  de  Paris  à  l'entendre,  que 
l'administration  du  théâtre  protongea  ses  débuta 
pendant  une  année  entière.  Au  charme  de  son 
chant  se  joignait  un  jeu  naturel  et  plein  de  verve 
comique.  I  n  heureux  mélange  de  gaité,  de  sen- 
sibilité et  de  finesse,  donnait  à  son  talent  drama- 
tique un  caractère  particulier.  Elle  jouait  surtout 
fort  bien  les  rôles  de  soubrette  et  de  servante,  et 
les  habitués  du  théâtre  Feydeau  ont  gardé  long- 
temps le  souvenir  de  son  talent  dans  les  person- 
nages si  différents  de  la  soubrette  des  Evéne- 
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mcnls  imprévus;  et  de  la  servante  des  Rendez' 
vous  bourgeois.  Aprèsavoir  conservé  la  faveur  du 
public  pendant  plus  de  dix-huit  ans,  Mme  Bou- 
langer a  éprouvé  tout  à  coup  une  altération  sen- 
sible dans  l'organe  vocal,  et  les  dernières  années 
qu'elle  a  passées  au  théâtre  n'out  plus  été  pour 
elle  qu'un  temps  de  regret.  Elle  s'est  retirée  au 
mois  d'avril  1845,  avec  la  pension  acquise  pen- 
dant que  l'Opéra-Comique  était  administré  par 
la  société  des  acteurs.  La  rupture  d'un  ané- 
vrisme  la  fit  mourir  subitement,  le  23  juillet  I85«, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

BOULANGER  (Erkest-Henri-Alexawdrr), 
fils  delà  précédente  et  d'un  professeur  de  violon- 
celle attaché  à  la  chapelle  du  roi,  est  né  à  Paris, 
le  10  septembre  1815.  Admis  comme  élève  au 
Conservatoire,  le  18  janvier  1830,  il  y  reçut  des 
leçons  de  Valentin  Alkan  pour  le  solfège,  puis  <lo 
Halévy  pour  le  contrepoint,  et  enfin  de  Lesucur 
pour  le  style  dramatique.  En  18i5,  le  premier 
grand  prix  de  composition  lui  fut  décerné  au 
concours  de  l'Institut  de  France,  pour  une  can- 
tate intitulée  Achille.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  partit  pour  l'Italie  avec  le  titre 
de  pensionnaire  du  gouvernement.  De  retour  à 
Paris  vers  la  fin  de  18.19,  il  se  mit,  comme  tant 
d'autres  lauréats  des  grands  concours,  à  la  re- 
cherche d'un  pnëmc  d'opéra  :  il  l'obtint  de  Scribe, 
qui  lui  donna  les  rognures  de  Robert  le  diable, 
dans  un  acte  intitulé  Le  Diable  à  l'école.  Cet  ou- 
vrage représenté  au  mois  de  janvier  1842,  fut  un 
début  heureux  ,  car  ou  y  remarqua  plusieurs 
jolis  morceaux  de  bonne  lacture  où  le  jeune  mu- 
sicien avait  fait  preuve  de  sentiment  drama- 
tique. Les  Deux  Bergères ,  autre  opéra-comique 
représenté  en  janvier  1843,  confirma  les  espé- 
rances données  par  le  premier  ouvrage.  Une 
Voix ,  opéra-comique  en  un  ac  te,  joué  au  mois 
de  mai  1845,  et  La  Cachette,  en  trois  actes 
(août  1847),  sont  les  derniers  ouvrages  écrits 
par  Ernest  Boulanger,  qui  semble  avoir  déses- 
péré de  lui-même. 

BOULEXGER  ( Jules-César),  né  à  Lou- 
dun en  1558,  entra  chei  les  jésuites  en  1582. 
Après  douze  ans  de  séjour  dans  leur  société ,  il 
obtint  de  ses  supérieius  la  permission  d'en 
sortir  pour  soigner  l'éducation  de  ses  neveux.  Il 
professa  les  belles-lettres  à  Paris,  à  Toulouse 
et  à  Pise,  puis  rentra  chez  les  jésuites,  après  vingt 
ans  d'absence,  et  mourutàCahors,au  mois  d'août 
1628.  11  a  publié  un  traité  de  Theatro,  divisé 
en  deux  livres  (Troyes,  1603,  in-S°).  Au  second, 
il  traite  de  Ludis  musicis  et  scenicis,  ubi 
multa  de  musica  antiquorum,  corumdem  ti~ 
biis  amplissimi,  organis,  citharis,  aliis  instru- 
mentas musicis,  etc.  C'est  un  fort  bon  ouvrage. 
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on  le  trouve  parmi  les  œuvres  imprimées  de  Bou- 
lonner a  Lyon, ai  1621,  2  loin,  in-fol .  (.rœvius  l'a 
inséré  dans  son  Thésaurus  An  t.  Roman.,  tora.  9. 

BOURDELOT  (Pierre),  médecin,  naquit 
a  Sons,  en  ir.io.  Son  nom  véritable  était  Michon  ; 
celui  de  Uourdelot  lui  fut  donné  par  un  de  ses 
oncles  maternels  qui  avait  dirigé  ses  études.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  médecin  du  roi 
en  1642.  Appelé  à  Stockholm,  en  16S1,  près  de  la 
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générale,  telle  qu'on  l'avait  faite  dans  les  siècles 
précédents,  et  telle  qu'elle  existait  encore  de  son 
temps,  avait  l'inconvénient  grave  de  mêler  les 


il  la  guérit ,  et  mérita  la  bienveillance  de  cette 
princesse  par  sa  conversation  instructive  et  amu- 
sante Revenu  en  France ,  il  obtint  l'abbaye  de 
Macé,  quoiqu'il  ne  fut  pas  dans  les  ordres  :  de  la 
lui  est  venu  le  nom  J  aW'f  Uourdelot.  Il  mourut 
Ie9  février  1685,  dans  sa  soixante-seizième  année. 
Ce  fut  sur  ses  manuscrits  que  Bonnet,  son  neveu, 
écrivit  L'histoire  de  la  mtisiqueet  de  ses  ejjets 
(voy.  Bonket).  Uourdelot  avait  dès  longtemps 
préparé  les  matériaux  der«  faible  ouvrage. 

BOURET  (...),  lieutenant  général  du  bail- 
liage deGisors,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d'un  petit  poème  intitulé  : 
Les  progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de 
LouiS'le-  Grand  ;  Mantes,  1735,  in-4*. 

BOURGEOIS  (Louis),  né  à  Paris,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  s'allaclw  à  Calvin, 
et  le  suivit  à  Genève  lorsque  le  réformateur  rentra 
daBs  cette  ville,  en  1541.  Le  consistoire  le  choisit 
pour  remplir  les  (onctions  de  chantre  à  l'église 
de  Genève;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  dans  la 
suite  avec  les  chefs  de  cette  église,  sur  l'usage 
qu'il  voulait  y  introduire  des  psaumes  harmo- 
nisés à  plusieurs  parties,  il  retourna  a  Paris  en 
1557.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1561;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors.  Bourgeois 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Lt  droict  chemin  de  musique,  composé  par 
Ijags  Bourgeois  avec  la  manière  de  chanter 
les  psaumes  par  usage  ou  ruse,  comme,  on 
cognoUtra  au  34,  de  nouveau  mis  en  chant,  et 
aussi  le  cantique  de  Siméon;  Genève,  1550, 
in-B*.  Il  y  a  des  exemplaires  de  ce  livre  qui 
portent  la  date  de  Lyon,  1 550  :  ils  sont  de  la  même 
édition  que  ceux  de  Genève;  le  frontispice  seul 
a  été  changé.  C'est  donc  à  tort  que  Forkel , 
Lichtenthal,  Choron  et  Fayolleont  indiqué*cette 
édition  sous  le  tonnât  in-4*.  Ils  n'ont  point  parlé 
de  l'édition  de  Genève,  qui  a  pourtant  été  citée 
par  Walther  dans  son  Lexique  de  musique.  Au 
reste,  aucun  de  ces  écrivains  n'a  lu  le  livre  de 
Bourgeois.  Cet  ouvrage  est  le  premier  où  l'on  a 
proposé  d'abandonner  la  méthode  de  la  main  mu- 
sicale attribuée  à  Gui  d'Arezzo ,  et  d'apprendre 
la  musique  par  l'usage  du  solfège.  Bourgeois  avait 
remarqué  que  la  désignation  des  notes  de  l'échelle 


trois  genres  par  bémol,  par  bécarre  et  par  nature. 
Il  proposa  de  faire  cette  désignation  de  manière 
que  l'arrangement  des  syllabes  indiquât  le  rrora 
de  chaque  note  dans  chaque  gamine  par  bémol, 
par  nature  et  par  bécarre,  et  selon  un  ordrt 
uniforme  et  régulier.  Ainsi ,  on  disait  autrefois 
F  fa  ut,  G  sol  ré  ut,  A  la  mi  ré,  B  /a  mi,  C  sol 
fa  ut,  U  la  sol  ré,  et  E  la  ml,  en  sorte  que  les 
trois  premières  syllabes  des  trois  premières  dési- 
gnations étaient  les  noms  des  trois  première» 
notes  de  la  gamme  par  nature,  les  trois  suivantes 
appartenaient  à  la  gamme  par  bémol ,  et  la  der- 
nière à  la  gamme  par  bécarre.  De  la  résultait  une 
grande  confusion  dans  le  nom  réel  des  notes  de 
chaque  gamme.  A  ces  appellations  irrationnelles, 
Bourgeois  substitua  les  suivantes,  ou  la  première 
syllabe  est  toujours  le  nom  de  la  note  de  la  gamme 
par  bémol ,  la  seconde  appartient  a  la  gamine 
par  nature ,  et  la  troisième  à  la  gamine  par  bé- 
carre :  F  n/  fa ,  G  ré-sol  ut,  Amila  ré,  B  fa 
B  mi,  C  sol  ut  fa,  l)  la  ré  sol,  et  A  vu  la.  Les 
écoles  de  musique  d'Italie  continuèrent  de  faire 
usage  des  anciennes  désignations  ;  mais  les  pro- 
testants de  France  adoptèrent  celles  do  Bourgeois, 
el  l'usage  s'en  répandit  insensiblement  dans  toate» 
les  écoles  françaises  de  musique.  Ce  qu'il  y  oit 
de  singulier,  c'est  qu'après  l'introduction  de  la 
septième  syllabe  (.fi)  dans  la  gamme,  on  continua 
à  se  servir  de  ces  désignations  F  ut  fa,Qrc  sol, 
A  tHi  la,  etc.,  qui  ne  signifiaient  plus  rien,  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  qu'une  gamme  ;  on  disait  sa- 
lement b  fa  si  au  lieu  de/a  mi  ;  l'usage  de  ces 
appellations  n'a  cessé  en  France  que  vers  1800 

Bourgeois  a  fort  bien  démontré  l'inconvénient 
des  muances  multipliées,  dans  un  chapitre  spécial 
de  son  livre  sur  cette  matière  {De  l'abus  des 
muances};  mais  il  n'a  point  aperçu  la  possibilité  de 
laiic  disparaître  celte  absurde  difficulté,  par  le 
moyen  de  l'addition  d'une  septième  syllabe. 

On  a  aussi  de  ce  musicien  :  Pseaulmes  cin- 
quante de  David  Roy  el  Prophète,  traduieti 
en  vers  français  par  Clément  Marot,  et  mis 
en  musique  par  Loys  Bourgeoys  à  quatre 
parties, àvoixdecontrepoinct  égalconsonnante 
au  verbe.  Touiours  mord  envie.  Imprimé  o 
Lyon,  chez  Godefroy  et  Marcelin  Beringen,  à 
la  rue  Mercière  ù  l'enseigne  de  la  Foy,  1547, 
petit  in-4*  obi.  Dans  la  même  année,  Bourgeois 
avait  déjà  fait  paraître  Le  premier  livre  de 
psaulmes  de  David  contenant  XX I  Vpsaulmes  à 
quatre  parties;  Lyon,  chez  les  mômes  libraires, 
in-4°  oblong.  Plus  tard  il  a  publié  :  Quatre- 
vingt-trois  psalmes  de  David  en  musiqut 
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(fort  convenable  mus  instrument),  à  quatre, 
cinq  et  six  parties,  tant  à  voix  pareilles  qu'au- 
trement; dont  la  basse-contre  tient  le  sujet, 
afin  que  ceux  qui  voudront  chanter  avec  elle 
à  l'unisson  ou  à  Voctave,  accordent  aux  autres 
parties  diminuées  ;  plus  le  cantique  deSiméon, 
les  commandements  de  Dieu,  les  prières  devant 
et  après  les  repas,  et  un  canon  à  quatre  ou 
cinq  parties,  et  un  autre  à  huit;  Taris,  1561, 
in-8<>,  obi. 

BOURGEOIS  (Louis-Thomas),  né  à  Fon- 
taine-l'Évéque  dans  le  Usinant ,  oo  1676,  entra  à 
l'Opéra  de  Paris  comme  haute-contre,  en  1708, 
et  quitta  le  théâtre  en  1711.  Deux  ans  aprèi  il  y 
fit  représenter  Les  Amours  Mouises,  et  en  1715, 
Les  Plaisirs  de  la  Paix.  On  a  aussi  de  lui  : 
1°  Deux  livres  de  cantates  françaises,  Paris;  in- 
M.  —  2°  Cantates  An acréon tiques,  in-4°,obl. 
—3°  lï Amour  prisonnier  de  la  beauté,  cantate. 

—  k'Beatusvir,  motet  à  grand  cliœur  ;  Paris,  Bal- 
Jard.  Vers  1716,  Bourgeois  quitta  Paris  pour  se 
rendre  à  Tout,  où  il  venait  d'être  nommé  mattre 
de  chapelle;  de  là  il  passa  à  Strasbourg  en  la 
même  qualité;  mais  son  inconstance  et  son  désir 
de  voyager  lui  firent  encore  quitter  ce  poste.  Il 
e«t  mort  à  Paris,  au  mois  de  janvier  1750,  dans 
une  situation  voisine  de  l'indigence.  Il  avait  écrit 
pour  les  divertissements  de  la  cour  divers  ballets 
et  cantates  qui  n'ont  point  été  représentés  à  t  O- 
péra  ;  ce  sont  :  l  •  Les  Nuits  de  Sceaux,  1714.  —  2- 
Diane,  divertissement,  1721,  avec  Aubert.  — 3° 
Divertissement  pour  la  naissance  du  Dauphin, 
à  Dijon, en  1720.— 4»  Idylede  Rambouillet,ll3h. 

—  5#  Les  peines  et  les  plaisirs  de  r Amour.  —  6» 
Zepkire  et  Flore,  cantate,  1715.—  7»  Psyché, 
id.,  1718-  —  8»  Céphale  et  l'Aurore,  idem. 

—  9°  Phèdre  et  Hippolyte,\dem.— 10°  La  Lyre 
a"Anacréon.  —  u°  Dédale,  id.  —  12»  Don 
Quichotte,  id. 

BOURGEOIS  (  Piebre-Auccste  LE).  Voyez 
LEBOURGEOIS. 

BOURGEON  (CnAm.ES)  :  Voy.  Borjok. 

BOURGES  (  1 1  an  M  ut.ice  )»  compositeur, 
littérateur  et  critique  distingué,  né  à  Bordeaux, 
le  2  décembre  1812,  a  Tait  de  bonnes  études  lit- 
téraires au  collège  de  sa  ville  natale.  Doué  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  il  les  cultiva 
de  bonne  heure,  et,  arrivé  à  Paris,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  composition  sous  la  direction  de 
Barbereau.  Ce  fut  d'abord  comme  critique  que 
M.  Bourges  se  fit  connaître,  en  s'associant,  dès 
1830,  à  la  rédaction  de  la  Gazette  musicale  de 
Paris.  Un  bon  sentiment  de  l'art,  un  poût  fin 
et  délicat,  beaucoup  de  politesse  et  de  bienveil- 
veillance,  enfin  uue  forme  littéraire  élégante  et 
facile,  distinguent  les  nombreux  articles  qu'U 


a  fournis  k  cette  revue  périodique.  Il  ne  s'é- 
tait révélé  comme  compositeur  que  par  quelques 
jolies  romances,  lorsqu'il  fit  représenter,  au  mois 
de  septembre  1846,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  Sultana,  ouvrage  élégamment  écrit,  dans 
lequel  on  fut  étonné  de  trouver  autant  de  verve 
et  de  gaieté  que  de  distinction  dans  les  idées  ;  car 
le  caractère  grave  de  la  critique  de  M.  Bourges 
pouvait  faire  eroire  que  son  penchant  le  portait 
aux  choses  mélancoliques.  11  est  regrettable  que 
cet  heureux  essai  n'ait  pas  été  suivi  d'ouvrages 
plus  importants.  On  doit  à  M.  Bourges  une  très- 
bonne  traduction  française  de  l'Oratorio  de  Men- 
delssohn,  Élie.  Malheureusement,  le  mauvais  état 
de  la  santé  de  M.  Bourges  nuit  à  l'activité  de 
ses  travaux. 

BOURGOING  (Le  P.  François),  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  etdirecteur  du  chœur 
de  la  maison  de  Paris,  naquit  à  Bourges  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Des  soup- 
çons graves  sur  sa  conduite  morale  le  firent  ex- 
clure de  l'Oratoire;  néanmoins  il  ne  fut  i  a*  in- 
terdit. Bien  qu'il  ne  soft  pas  l'auteur  du  chant 
de  l'office  des  oratoriens,  comme  on  l'a  dit,  il 
l'a  mis  en  ordre  et  en  a  fait  une  bonne  exposi- 
tion dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Brevis  Psat- 
modix  ratio,  ad  usum  Presbiterorum  congre- 
gationis  Oratorli,  Domini  Nostri  Jesu  Christ i 
inslitula,  in  qua,  quid,  quove  modo  lum  celé- 
branli,  tum  choristis,  aut  cuilibei  à  choro  psal- 
lendum  sit,  subjectis  regulis  declaretur;  Pari, 
siis,  ex  officina  Pétri  liallardi,  1034,  in-8\  11 
y  a  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  sous 
ce  titre  :  Le  David  français ,  ou  Traité  de  la 
sainte  psalmodie;  Paris,  Ballard,  164 1,  in-8*. 

BOURNONVILLE  (Jean-Valeîttik),  né  a 
Noyon,  vers  1585,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle a  Rouen,  puis  a  Évrcux.  En  1615,  il  devint 
maître  de  musique  do  la  collégiale  de  Saint- 
Quentin;  trois  ans  après,  il  passa  a  Abbeville, 
et  enfin,  en  1620,  il  fut  appelé  à  la  cathédrale 
d'Amiens.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Treize 
messes  à  quatre  parties  imprimées  chez  Ballard, 
depuis  1618  jusqu'en  1630. — 2°  Octo  cantica 
Beat.  iiar.  Yirg.  ;  Paris,  Ballard.  Bournonville 
peut-être  considéré  comme  un  des  meilleurs  or- 
ganistes et  compositeurs  français  qui  ont  vécu 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Il  avait  fondé  une 
école  de  musique  d'où  sont  sortis  quelques  ar- 
tistes distingués,  entro  autres  Arthur  Auxcous- 
teaux.  Il  a  eu  on  fils  qui  fut  organiste  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  et  qui  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  dont  je  possède  une  copie  s 
elles  ne  sont  pas  sans  mérite. 

BOURNONVILLE  (Jacques),  petit-fils  dn 
précédent,  né  a  Amiens  vers  1670,  est  mort. 
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m  1758,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il 
avait  été  élève  de  Dernier.  On  a  de  sa  compo- 
sition un  livre  de  motets;  Paris,  Ballanl, in-4°. 
Ce  musicien  a  eu  de  la  réputation  ,  et  Hameau 
l'estimait.  La  Borde  s'est  trompé  complètement 
dans  la  généalogie  de  cette  famille,  en  faisant 
de  Jean-Yalentin  deux  artistes  différents,  et  de 
Jacques,  le  fils  de  Valentin  (qu'il  appelle  Valen- 
tintj),  au  lieu  de  son  pelit-fds. 

BOUSQUET  (Gëorces),  compositeur  et 
critique,  naquît  à  Perpignan,  le  12  mars  1818. 
Son  |«ère,  employé  des  postes,  avait  un  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  et  saisissait  toutes  les 
occasions  où  il  pouvait  en  entendre,  soit  à  l'é- 
glise, soit  au  théâtre.  Il  se  faisait  accompagner 
par  le  jeune  Bousquet,  dont  les  heureuses  dispo- 
sitions se  développèrent  rapidement  par  les  im- 
pressions fréquentes  que  Part  faisait  snr  lui.  Dès 
l'âge  de  huit  aus  il  était  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale,  et  jouait  assez  bien  du  violon.  A 
dix  ans  il  entra  au  collège  où  il  lit  des  .1  iules 
souvent  entravées  par  sa  passion  pour  la  mu- 
sique* Enfin  il  se  décida*  à  se  rendre  à  Paris  en 
1833, dans  l'espoir  d'être  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  violoniste.  Cependant  il  fallait 
trouver  des  moyens  d'existence,  et  Bousquet  n'était 
pas  sans  inquiétude  à  ce  sujet.  Elles  furent  bien- 
tôt dissipées,  car  une  plai  e  d'alto  était  vacante 
dans  les  concerts  de  Jullicn,  au  Jardin-Turc  ;  on 
la  lui  offrit,  et  il  se  hâta  de  l'accepter.  Cet  em- 
ploi ne  lui  donnait  guère  que  du  pain;  mais  du 
pain  et  l'espoir  dan*  l'avenir  sont  la  fortune  d'un 
jeune  artiste  Trois  mois  après,  sa  situation  de- 
vint meilleure  par  son  admission  a  l'orchestre 
du  Théâtre-Italien  comme  second  violon.  Pen- 
dant cinq  ans  il  conserva  cette  position  où  se  ht 
en  réalité  son  éducation  musicale,  par  les  occa- 
sions fréquentes  qu'il  euld'entendre  les  beaux  ta- 
lents de  Lahlache,  Kubini.Tamburini,  la  Grisi,la 
Unger  et  la  Persiani  dans  les  œuvres  de  Mozart, 
Cimarosa,  Rotsini,  Bellini  et  Donizetti.  Le  trésor 
des  merveilles  de  l'art  s'était  ouvert  pour  lui  et 
le  transportait  d'admiration  ;  mais  lorsqu'il  lui 
fallait  doscendre  des  hauteurs  où  le  plaçait  son 
enthousiasme  pour  rentrer  dans  les  réalités  arides 
et  sèches  du  mécanisme  de  l'instrument  qu'on 
lui  enseignait  au  Conservatoire,  tout  changeait 
d'aspect.  Ses  progrès  étaient  si  lents  dans  cette 
partie, matérielle  de  l'art,  qu'il  fut  jugé  inca- 
pable par  le  jury  d'examen,  et  rayé  du  nom- 
bre des  élèves.  Un  an  après,  Bousquet  rentra 
dans  la  même  école  pour  y  étudier  l'harmonie 
sou*  la  direction  de  Collet  et  d'EIwart  ;  puis, 
en  1830,  il  devint  élève  de  Leborne  pour  le  con- 
trepoint et  la  fugue,  et  de  Berton  pour  le  style 
dramatique.  En  1838,  il  se  présenta  comme  can- 


•  didatau  grand  concours  de  composition  de  l'Ins- 
titut de  France,  y  fut  admis,  et  remporta  le  pre- 
mier prix.  Sa  cantate  àdeux  voit,  La  Vendetta, 
fut  exécutée  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  et  sa  partition  fut  gravée 

I  à  Paris  chez  McLssonnier.  Devenu  pensionnaire 
du  gouvernement  comme  lauréat  de  ce  concours, 
il  partit  pour  l'Italie,  cl  passa  deux  années  à  Rome, 
dans  l'hôtel  de  l'Académie  de  France.  Il  y  écrivit 
deux  messes;  la  première,  pour  des  voix  seules, 
fut  chantée  à  l'église  Sainl-Loiiis-des-Français,  le 
Ier  mai  1839  ;  l'autre,  arec  orchestre,  fut  exécu- 
tée dans  la  môme  église  le  1er  mai  1840.  Dam 
cette  dernière  année,  il  composa  aussi  un  Mise- 
rere à  8  voix  avec  orcltestre,  qui  fut  l'objet  d'un 
rapport  honorable  lu  à  la  séance  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut ,  au  mois  d'octobre 
1841.  La  sensation  qu'avaient  produite  à  Rome 
les  deux  messes  de  Bousquet  le  fit  nommer,  sans 
l'avuir  sollicité,  membre  de  l'Académie  d.j  Sainte- 
Cécile,  et  de  celle  des  Philharmoniques-romains 
Deux  actes  d'un  Opéra  séria,  des  fragments  d'un 
opéra  bouffe  italien  et  quelques  morceaux  d'un 
opéra-comique  français,  remplirent,  avec  les  ou- 
vrages dont  il  vient  d'être  pari»1,  le  temps  que  le 
jeune  compositeur  demeura  en  Italie.  Pendant 
Pannéc  1841,  que  Bousquet  passa  tout  entière  en 
Allemagne,  il  écrivit  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  dont  le  troisième,  ou-  s 
vrage  très-distingué,  a  paru  chez  Brandus,  à  Paris. 
De  ses  travaux  en  1842,  les  seuls  qui  aient  été 
connus  nont  un  quintette  pour  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contre-basse  qui  produisit  un 
effet  satisfaisant  dans  quelques  coucerts  où  il  fut 
entendu,  et  une  ouverture'  pour  l'orchestre, qui 
fut  exécutée  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux- arb>  de  la  môme  année. 

De  retour  à  Paris,  après  cinq  années  de  bien 
être,  de  rêves  heureux  et  de  travaux  d'art  faits 
avec  joie,  Bousquet  se  trouva,  comme  tant  d'a-i- 
tres,  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie 
réelle.  Il  les  supportait  avec  courage  parce  qu'il 
avait  encore  les  illusions  de  l'avenir.  Au  mois  de 
mai  1844,  il  lit  jouer  an  Conservatoire,  parles 
élèves,  un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  V Hôtesse 
de  Lyon.  Frappé  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur 
qu'il  y  avait  trouvées,  Crosnier,  alors  directeur 
de  l'Opéra-Comique  conlia  au  jeune  compositeur 
le  libretto  d'une  pièce  en  un  acte  pour  son  théâ- 
tre. L'ouvrage,  dont  le  libre  était  Le  Mousque- 
taire, fut  jour  au  mois  d'octobro  de  la  même 
année,  ne  réussit  pas,  et  n'eut  que  trois  repré- 
sentations. Évincé  du  théâtre  comme  composi- 
teur, Bousquet  y  rentra  comme  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  National  en  1847;  puis  il  pa%si 
au  Théâtre  Italien  en  la  même  qualité,  et  coa- 
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serra  cette  position  pendant  les  saisons  1849 
à  1851.  Au  mois  de  décembre  1852  il  Ht  repré- 
senter au  théâtre  lyrique  Tabarin,  en  deux 
actes ,  ouvrage  frais,  élégant  et  bien  senti  pour 
ta  scène,  dont  le  succès  ranima  les  espérances 
de  l'auteur,  et  dont  la  partiliun  a  été  publiée 
par  Gros,  à  Paris.  Depuis  le  mois  de  mars  i  s  if. 
jusqu'en  février  1847  .  Bousquet  avait  été  chargé 
de  la  rédaction  du  feuilleton  musical  du  jour- 
nal Le  Commerce  ;  mais  il  quitta  cette  position 
pour  écrire  la  Chronique  musicale  du  journal 
hebdomadaire  V Illustration.  fi  a  fourni  aussi 
qnelqiics  articles  à  la  Gazette  musicale  de  Paris. 
Sa  situation  commençait  à  s'améliorer  :  il  était 
connu,  estimé  comme  écrivain  et  comme  artiste. 
En  (852,  il  avait  été  nommé  membrede  la  commis- 
sion de  surveillance  pour  renseignement  du  chant 
dans  les  écoles  communales  de  Paris,  puis  mem- 
bre du  comité  des  études  au  Conservatoire  de 
Paris;  deux  poèmes  d'opéras,  l'un  en  quai  re  actes, 
l'autre  en  deux,  lui  avaient  été  confiés  pour  en 
écrire  la  musique  ,  et  il  travaillait  avec  ardeur  à 
ces  deux  ouvrages  ;  mais  il  était  évident  pour  ses 
amis  que  le  principe  de  la  vie  avait  été  altéré  en 
lui  par  les  chagrins  de  l'artiste,  et  par  If  s  inquié- 
tudes qui  le  minaient  pour  l'existence  matérielle 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Sa  poitrine  était 
attaquée;  le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  Bous- 
quet expira  le  15  juin  1854,  dans  une  maison 
de  campagne  à  Sainl-Cloud,  près  de  Paris.  Ainsi 
finit,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  un  compositeur 
dont  le  talent  grandissait  et  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  produire  avec 
éclat. 

BOUSSAC  (M.  de),  né  à  Paris  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  brilla 
comme  virtuose  sur  la  viole,  vers  1740.  Il  a  fait 
graver  un  livre  de  pièces  pour  cet  instrument. 

BOUSSET  (Jean-Baptiste  DBOUART  de), 
naquit  à  Anières,  village  â  uue  lieue  de  Dijon, 
en  1662.  Son  nom  véritable  était  Drouart,  au- 
quel il  ajouta  celui  de  Bousset  :  Il  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  et  eut  pour 
maître  de  musique  Jacques  Farjunel,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  celte  ville.  Bousset  a 
été  maître  de  musique  du  Louvre  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  Mercure  te  1721,  pag.  is7, 
lui  donne  les  titres  de  compositeur  de  musique 
de  l'Académie  française,  de  celle  des  belles-let- 
tres et  des  sciences.  Il  épousa  la  fille  de  Ballard, 
dont  il  eut  deux  fils.  Il  est  mort  le  3  octobre 
1725.  Bousset  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Cantates  françaises;  Paris,  Ballard,  in-4° 
obi.  — 2°  Églogues  bachiques, ia-V.—  3° Vingt 
et  un  livresd'airsà  chanter;  Paris,  Ballard,  in-4° 
obi.  Il  a  composé  aussi  beaucoup  de  motets  qui 


sont  restés  en  manuscrits.  On  en  trouve  quelques- 
uns  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

BOUSSET  (René  DROUART  db),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  11  septembre  1703. 
Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  mais 
il  la  quitta  pour  la  musique,  et  passa  dans  l'école 
de  Bernier.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  d'accom- 
pagnement de  Calvière,  qui  le  décida  à  se  livrer  à 
l'étude  de  l'orgue.  Bousset  devint  l'un  des  meil- 
leurs organistes  français.  Le  dimanche  18  mai 
17G0,  il  joua  l'orgne  de  Notre-Dame  avec  une 
vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  Jamais , 
dit-il,  je  ne  me  suis  senti  tant  en  verve  qu'au- 
jourd'hui. A  l'Aijnus  Dei;  il  se  trouva  mal, 
une  paralysie  se  déclara,  et  le  lendemain  il 
mourut.  Les  ouvrages  qu'on  a  imprimés  de  lui 
sont  :  1°  Huit  odes  de  J.  B.  Rousseau,  mise» 
en  musique.  —  2°  Cantates  spirituelles,  1er 
et  2*  liv.  —  3°  i4in  à  chanter,  1er  et  2e  re- 
cueils, gravés  in-4°.  obi.  Bousset  fut  un  des  plus 
ardents  convulsionnaires  et  des  plus  zélés  |iarti- 
sans  des  miracles  du  diacre  Pâris.  Les  scrupules 
religieux  qui  lui  vinrent  alors  le  décidèrent  à 
faire  casser  les  planches  de  ses  recueils  de  chan- 
sons devenus  fort  rares. 

BOUTEILLER  (ColardLE),  poète  et  musi- 
cien, élait  contemporain  de  saint  Louis.  Il  était 
ami  de  Guillaume  Le  Viniers,  autre  poète  et  mu- 
sicien. On  croit  qu'il  était  de  la  maison  des  Bou- 
teillers  de  Sentis.  Il  a  laissé  seize  chansons  no- 
tées de  sa  composition  :  les  manuscrits  7222, 
65  et  66  (fonds  de  Caugé)  de  la  Bibliothèque  im- 
périale en  contiennent  plusieurs. 

BOUTEILLER  (Locis),  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  du  Mans,  naquit  à  Moncé-en- 
Rain,  dans  U  province  du  Maine,  en  1648.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsque,  d'enfant  de  chœur 
il  devint  maître  de  la  cathédrale,  où  il  a  |>asse 
toute  sa  vie  ;  mais  ce  succès  inespéré  et  cette 
précocité  presque  sans  exemple  ne  l'empêchèrent 
point  de  travailler  avec  ardeur  poar  perfeetfonner 
son  talent  :  aussi  remporla-t-il  successivement 
dix-sept  prix  de  composition  aux  divers  concours 
qui  s'ouvraient  alors  dans  les  cathédrales  île 
France.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
messes,  de  motets,  d'hymnes  et  d'antiennes,  que 
les  chanoines  du  Mans  ont  fait  déposer  dans  le  tré- 
sor de  leur  église  pour  servir  de  modèles  aux  suc- 
cesseurs de  cet  habile  musicien.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  furent  exécutées  devant  Louis  XIV, 
et  plurent  tant  à  ce  prince  qu'il  les  rede- 
manda souvent.  Bouteiilcr  mourut  au  Mans 
en  1724. 

BOUTEILLER  (aîné),  fut  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Châlous-sur-Marne.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  motet  manuscrit 
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de  sa  composition  sur  les  paroles  du  psaume  ad 
te,  Domine,  clamabo. 

BOUTEILLE  il  (le  jeune),  a  été  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Meaux.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  treize  motets  manuscrits 
de  cet  auteur.  On  ignore  si  ces  deux  musiciens 
étaient  frère*,  el  le  temps  où  ils  vécurent. 

BOIJTEILLER  (Guillaume),  né  à  Paris, 
en  1788,  a  eu  pour  maître  de  composition 
Tarclii.  Ses  heureuses  dispositions  et  les  leçons 
de  ce  matlre  lui  firent  faire  de  rapides  progrès. 
En  1806,  il  se  présenta  au  concours  de  l'Institut, 
et  y  obtint  le  grand  prix  de  composition  musicale 
pour  sa  cantate  de  Héro  et'  Léandre,  qui  fut 
exécutées  grand  orchestre  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  4  octobre 
de  la  même  aimée.  Ce  succès  donnait  à  M.  Uou- 
teiller  le  droit  d'aller  passer  cinq  années  en  Italie 
comme  pensionnaire  du  gouvernement  ;  mais  il 
n'en  profita  pas,  et  parut  ne  vouloir  cultiver  la 
musique  qu'en  amateur,  ayant  accepté  un  emploi 
dans  l'administration  des  droits  léunw.  Depuis 
lors  il  n'a  cessé  de  remplir  des  fonctions  admi- 
nistratives à  Paris.  Cependant  M.  Boulciller  n'a 
pas  abandonné  la  musique  sans  retour,  car  le 
26  mai  1817  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
Feydeau  un  opéra-comique  intitulé  Le  Trompeur 
sans  le  savoir,  pièce  de  MM.  Roger  et  Creuzé 
de  Lesser,  qui  fut  mal  accueillie  et  qu'on  n'acheva 
pas.  Depuis  ce  temps,  aucun  ouvrage  de  ce  com- 
positeur n'a  paru.  La  partition  de  sa  cantate 
Iléro  et  Léondre  a  été  gravée  à  Paris,  chez  EU- 
derman. 

BOUTELOU  (....)  célèbre  haute-contre  de 
la  chapelle  de  Louis  XIV,  avait  une  conduite  si 
extravaganle,  que,  de  temps  en  temps,  on  le 
mettait  en  prison.  Néanmoins,  la  bonté  du  roi 
était  si  grande  pour  lui,  qu'on  lui  servait  toujours 
une  table  de  six  couverts,  et  qu'on  finissait  par 
lui  payer  ses  dettes,  tant  il  avait  l'art  d'émouvoir 
la  sensibililé  de  ce  prince,  qui  avouait  que  la 
voix  de  Boutelou  lui  arrachait  des  larmes. 

BOUTER WE CK  (Frédéric),  professeur 
de  philosophie  à  Goettingue,ct  penseur  distingué, 
naquit  à  Goslar,  le  15  avril  1766.  Après  avoir 
achevé  se*  études  à  Goettingue,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
et  s'attacha  d'abord  à  la  doctrine  de  Kant,  dont 
il  présenta  une  exposition  nouvelle  dans  ses 
Aphorisme*  offerts  aux  amis  de  ta  Critique  de 
la  raison  /  Goettingue,  1793,  in-8°  (en  allemand). 
Plus  tard  il  abandonna  cette  théorie,  et  trouvant 
que  l'idéalisme  de  Fichte  était  trop  exclusif  pour 
constituer  la  véritable  théorie  de  la  science, 
qui  selon  lui,  ne  peut  se  passer  de  la  certitude 
/éelle,  ou  de  l'absolu,  il  exposa  ses  nouvelles 


idées  sur  cette  matière  dans  son  Aperçu  d'une 
Apodictiqueuniverselle ;  Goettingue,  1799, deux 
parties  in-8°.  Dans  la  suite  il  modifia  encore 
son  système  de  philosophie  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages où  se  fait  remarquer  un  profond  savoir, 
mai*  où  règne  une  finesse  qui  dégénère  parfois 
en  une  obscure  subtilité,  malgré  la  clarté  habi  • 
tuellede  son  style.  Boulenveek  n'est  cité  ici  que 
pour  son  ^Esthétique,  qui  parut  en  deux  parties 
à  Leipsick,  en  1806,  et  dont  il  donna  un  sup- 
plément sous  le  titre  d'Idées  sur  la  métaphysique 
du  beau,  en  quatre  dissertations  ;  Leipsick,  1807, 
in-Sa.  Ces  disserlations  ont  été  refondues  ensuis 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  .Esthétique, 
ouvrage  qui  renferme  des  idées  neuves  sur  le 
beau  en  musique.  Boutcrweek  réunissait  à  sa 
qualité  de  professeur  à  Goettingue  celle  de  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Weimar.  Il  est  mort  à 
Goettingue  le  9  septembre  182+!. 

nul  I  Ml  vuu>),  né  à  Bruxelles  en  1725, 
fut  d'abord  professeur  de  musique  a  la  Haye,  et 
ensuite  organiste  de  la  cour  de  Portugal  a  Lis- 
bonne. Il  a  fini  ses  jours  à  Clèves.  On  a  de  lui  :  1* 
Traité  abrégé  sur  labasse  continue;  La  Haye, 
1 700 —  2°  Premier  et  second  l ti  res  de  pièces  de 
clavecin  ;  La  Haye,  in-fol.  obi.  ;—  3°  Trois  con- 
certos pour  clavecin,  in-fol. 

BOUTMY  (LâUUNT)tné  à  Bruxelles  en  175!, 
y  apprit  les  principes  de  la  musique,  le  piano 
et  l'harmonie.  Après  avoir  donné  des  leçons  de 
piano  pendant  quelques  années  dans  sa  ville  na- 
tale, h  se  rendit  à  Paris,  puis  se  retira  à  Erme- 
nonville, où  il  vécut  paisiblement.  Les  troubles 
de  la  révolution  l'ayant  chassé  de  cette  retraite, 
il  partit  pour  l'Angleterre,  et  se  maria  à  Londres, 
où  il  demeura  plus  de  vingt  ans,  comme  profes- 
seur de  piano  et  d'harmonie.  De  retour  dons  sa 
patrie,  il  a  été  nommé  en  1816,  mailre  de  piano 
de  la  princesse  Marianne,  fille  du  roi  des  Pays-Bas. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi  Guillaume 
lui  avait  accordé  une  pension  de  400  florins, 
mais  il  l'a  perdue  à  la  révolution  du  mois  de 
septembre  1830.  Boutmy  est  mort  à  Bruxelles, 
au  mois  de  mars  1837  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  Il  a  publié  à  Londres  des  sonates  de 
piano,  et  avait  dans  son  portefeuille  un  opéra , 
des  ouvertures  et  quelques  autres  eomposi lions. 
L'ouvrage  le  plus  considérable  sorti  de  sa  plume 
est.un  livre  qui  a  pour  titre  :  Principes  généraux 
de  musique,  comprenant  la  mélodie,  Vunisson 
et  l'harmonie,  suivi  Je  la  théorie  démonstra~ 
tue  de  Voctave,  et  de  son  harmonie;  Bruxel- 
les, 1823,  in-fol.  obi.,  16  pages  de  texte,  et  47 
pages  d'exemples  gravés.  Cola  est  obsenrdans  le* 
idées  et  plus  obscur  encore  par  le  style. 
BOUTON  (Ernest),  professeur  de  piano  a 
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I,  est  né  à  Bardeaux  en  1826.  Fil*  d'un 
marchand  de  vin  de  cette  Tille  qni  vint  s'établir 
a  Bruxelles  en  1843,  il  entra  au  Conservatoire  de 
musique  de  celle  ville,  le  18  avrH  1844,  et  y 
devint  élève  de  Michelot  pour  le  piano.  Après  le 
Concours  de  1845,  il  partit  pour  Valencionnes, 
où  il  s'établit  comme  professeur  de  piano.  11  y 
publia  dans  la  même  année  une  Esquisse  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  Claude  U  jeune, 
in-8°,  laquelle  est  empruntée  à  la  Hiographie  uni- 
verselle des  Musiciens.  M.  Ilouton  n'avait, 
lorsqu'il  a  fait  paraître  cet  écrit,  ni  le  savoir  né» 
cessaire  ni  l'esprit  de  recherches  indispensable 
pour  des  travaux  de  ce  genre. 

BOU.TROY  (Zosihe),  musicien  à  Paris, 
▼ers  la  fin  du  dit-huitième  siècle,  a  publié  un 
Planisphère  ou  Boussole  harmonique,  avec  un 
imprimé  servant  àCexpliquer  ;  Paris,  1785.  Sa 
brochure,  jointe  au  tableau,  a  pour  titre  :  Clef  du 
planisphère  ou  Boussole  harmonique  ;  Paris, 
1787,  in  8°.  On  a  aussi  de  lui  :  1 0  Symphonie  à  huit 
instruments,  la  basse  étant  chiffrée  selon  les 
principes  du  Planisphère  ou  Boussole  harmo- 
nique ;  Paris  1 786. — 2°  Six  duos faciles  et  agréa- 
bles pour  violon  cl  violoncelle;  ibid.,  17hû.  — 
3°  Romances  avec  accompagnement  de  clave- 
cin ou  harpe1 ;  Paris,  1787. 

BOUTRY  (Ikkocest)  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Noyon,  vers  le  milieu  du  dix  septième 
siècle,  a  publié  :  1"  Missa  quatuor  vocum  ad 
imitationem  moduli  Speciosa  faota  est  ;  Parts, 
Ballard,  1661—2°  Mssa  quatuor  vocumad  imi- 
tationem moduli  Magnus  et  mirabilis  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1661. 

BOUVARD  (Fkjuiçois),  né  à  Paris  vers  1670, 
était  originaire  île  Lyon.  Dans  son  enfance ,  il 
entra  à  l'Opéra  pour  chanter  les  rôles  de  dessus, 
ayant  la  voix  la  plus  belle  et  la  plus  étendue  ; 
mais  il  la  perdit  à  Pâge  de  seize  ans,  après  que 
la  mue  se  fut  déclarée.  Il  s'adonna  alors  à  l'étude 
de  la  composition,  et  en  1702,  il  fit  représenter 
à  l'Opéra  Méduse,  eh  trois  actes.  Quatre  ans 
après,  il  donna  Cassandre,  en  société  avec  Ber- 
tin.  Il  a  écrit  pour  la  cour  :  Ariane  et  Bacchus , 
en  t7?9;  Lefriomphe  de  f Amour  et  de  CHymen, 
divertissement,  en  1729;  Diane  et  f  Amour, 
idylle,  en  1730;  V École  de  Mars,  en  1733.  On  a 
aussi  de  lui  :  I*  Cantates  françaises,  —  2°  Quatre 
recneils  d'airs  à  chanter  avec  accompagne- 
ment de  flûte,  in- 4»,  obi.  —  3'  Sonates  de  vio- 
lon, premier  livre,  in-fol.  — 4°  Idylle  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  1748  —  5°  Para- 
phrase du  psaume  b'squeque  Domine,  écrit 
dans  le  style  des  oratorios  italiens.  Bouvard  avait 
beaucoup  voyagé ,  et  avait  demeuré  longtemps 
*  Borne.  Le  roi  de  Portugal  le  lit  chevalier  de 


l'ordre  du  Christ.  Il  fut  marié  deux  fois,  cléjwuaa 
en  premières  noces  la  veuve  de  Noël  Coypcl,  an- 
cien directeur  de  {'-Académie  de  peinture. 

BOUVIER  (Marie- Joseph),  violoniste,  na- 
quit à  Colonie,  petite  ville  a  quatre  railles  de 
Borne.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  eut  pour  maître  de 
violon  Antoine  Bicherde  Versailles,  l'un  des  pre- 
miers violons  du  duc  de  Parme.  Lui-même 
fut  admis  à  l'orchestre  de  ce  prince  à  l'âge  de 
douze  ans.  Plus  tard  il  reçut  des  leçons  de  Pu- 
gnani,  qui  le  recommanda  à  Viotti  lorsqu'il  vint 
à  Paris;  celui-ci  le  fit  débuter  au  Concert  spiri- 
tuel, en  1785.  Après  y  avoir  été  entendu  plusieurs 
fois,  il  entra  à  l'orchestre  de  la  Comédie  italienne, 
dont  il  n'a  cessé  de  faire  partie  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1823.  lia  fait  graver,  de  sa  composi- 
tion, six  sonates  pour  le  violon  et  quelques  re» 
cueils  de  romances. 

Jenny  Bouvier,  qui  débuta  dans  l'opéra-comi- 
qtte  au  théâtre  Favart,  en  1797,  était  fille  de  cet 
artiste.  Elle  avait  de  la  sensibilité,  de  l'intelli- 
gence, et  chantait  avec  goût,  mais  le  timbre  de 
sa  voix  avait  peu  d'intensité.  Cette  agréable  can- 
tatrice est  morte  d'une  maladie  de  poitrine,  vers 
la  fin  de  1801. 

BOVERY  (AirroiNE-NicoLAs-JosFrn-BOVY, 
connu  sous  le  nom  de  Jlles),  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Gand  et  compositeur,  est  né  à  Liège, 
le  21  octobre  1803.  Il  faisait  ses  études  au  col- 
lège de  celte  ville  lorsque  son  penchant  décidé 
pour  la  musique  les  lui  fit  abandonner  et  partir 
pour  Paris,  où,  sait*  autre  ressource  qu'une  ferme 
volonté,  sans  le  secours  des  leçons  d'un  profes- 
seur, et  sans  aucune  direction  que  son  instinct, 
il  parvint  à  une  connaissance  technique  suffi- 
sante pour  la  carrière  qu'il  a  remplie.  La  mort 
de  son  père  et  d'un  frère  l'ayant  laissé  sans 
moyens  d'existence,  il  accepta  une  place  de 
choriste  au  théâtre  de  Lille,  à  laquelle  il  réunit 
les  fonctions  de  troisième  chef  d'orchestre.  Il  y 
fit  preuve  d'assez  d'intelligence  pour  être  appelé 
à  Douai  l'année  suivante,  en  qualité  de  premier 
chef.  Ce  fut  là  que,  sans  avoir  jamais  reçu  de  le- 
vons d'harmonie)  ni  de  composition,  il  écrivit  la 
musiquede Mathieu  ixiensbcrg,  opéra-comiqueen 
deux  actes,  qui  eut  quelques  succès,  puis  Paul  f 
en  trois  actes,  en  société  avec  M.  Luce,  amateur  de 
celte  ville,  et  Victor  Lcfebvre,  lauréat  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  En  quittant  Douai,  Bovery  alla 
à  Lyon  tomme  premier  chef  d'orchestre ,  puis 
remplit  le  même  emploi  à  Amsterdam,  à  Anvers, 
à  Rouen ,  et  partout  écrivit  des  opéras  ou  des 
ballets.  De  retour  à  Paris,  il  y  demeura  une  an- 
née entière,  et  y  fit  jouer  aux  théâtres'de  la  ban- 
lieue Charles  II,  opéra  eu  un  acte.  En  18'» 5  il 
reçut  sa  nomination  de  chef  d'orchestre  du  tliéâ- 
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Ire  do  Garni,  en  remplacement  de  Charles-Louis 
Hanssens,  qui  venait  de  se  fixer  à  Bruxelles.  Le 
27  décembre  de  Tannée  suivante,  il  y  fit  repré- 
senter Jacques  d'Arteveld,  grand  opéra  en  trois 
actes,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habitants 
«le  celte  ville,  à  cause  de  la  nationalité  du  f-ujet, 
mai*  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  réminiscences 
que  d'idées,  et  qui  était  assez  mal  écrit.  Les  au- 
tres ouvrages  de  cet  artiste  sont  Le  Giaour, 
opéra  en  trois  actes,  joué  aveesuccè*  à  Lyon,  Ams- 
terdam et  Anvers;  La  Tour  de  Rouen,  épisode 
lyrique  en  un  acte,  et  le  ballet  intitulé  Isoline, 
qui  fut  représenté  à  Lyon. 

BOVICELLI  (Jean-Baptiste),  né  à  Assise 
près  de  Spolette,  dans  le  seizième  siècle,  est  auteur 
des  deux  ouvrages  suivants  :  t*  Regoledi  Musica  ; 
Venise,  1594,  in-4.°.  —  2° Madrigali  cmotletli 
passegglali;  Venise,  1594,  in-4B.  Cette  der- 
nière production  fait  connaître  le  style  des  orne- 
ments qu'en  introduisait  dans  le  chant  d'église 
à  la  fin  du  seizième  siècle. 

BOVILLUS.  Voy.  Bocelles. 

BOWLES  (Jkas),  savant  anglais,  avocat  a 
Londres,  et  commissaire  des  banqueroutes,  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  Apparie* 
nant  par  ses  opinions  au  parti  ministériel,  il  a 
écrit  une  très-grande  quantité  de  pamphlets  poli- 
tiques  contre  la  France^ et  contre  l'opposition. 
Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  Remarks  on  some  ancient  mu- 
sical instruments  mentioned  in  the  Roman 
de  la  Rose  (Remarques  sur  quelques  anciens  rns< 
t  rumen  ls  mentionnés  dans  le  Roman  de  ta  Rose  ). 
Cetlc  dissertation  est  insérée  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Archœologia,  or  Niscellaneous  tracts 
relating  to  Antiquitg  ;  Londres,  tom.  7,  page 
214. 

BOXBERG  (CnKETiEN-Lou  s),  compositeur 
et  organiste  de  l'église  de  Saint-Paul  et  Saint- 
Pierre  à  Gorlitz,  naquit  à  Sondershausen,  le  24 
avril  1670.  En  1082,  on  l'envoya  à  l'école  de 
Saint-Thomas  à  Leip&ick.  Deux  ans  après  il  en- 
tra à  l'université;  en  1G86,  il  en  sortit  pour  re 
livrer  entièrement  aux  études  musicales.  En  1C92, 
il  était  organiste  dans  la  petite  tille  de  Grosscn- 
haym.  Ayant  eu  occasion  d  entendre  l'opéra  «le 
Wolfenbuttel,  il  se  sentit  entraîné  vers  le  genre 
de  la  musique  dramatique.  En  1G94  et  IG95,  il 
fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  écrire  des  opé- 
ras; en  1G97  et  1698,  il  alla  à  Anspach  ;  en  1700,  à 
Hesse  Cassel,  et  enfin,  en  1702,  il  se  retira  à 
Gorlitz  pour  y  prendre  possession  de  la  place 
d'organiste.  Depuis  ce  temps  on  l'a  perdu  de  vue, 
et  l'on  manque  de  renseignements  sur  le  reste  de 
§a  vie.  Adelung  lui  attribue  les  opéras  dont  les 


titres  suivent  :  1°  Orion,  dont  le  livra  a  été  pu- 
blié à  Leipsick  en  1G97.  —2°  La  Foi  gardée,  opé- 
rette, àOnolzbach,  en  1698  —  3*  Sardanapale,  k 
Onolzbach,  en  1698.  —4°  Concert  à  quatre  voix 
de  soprano,  violon,  hautbois,  basse  de  viole  et 
orgue.  —  5°  Beschreibung  der  Gccrltzer  Orgcl 
(  Description  de  l'orgue  de  Gorlitz)  ;  Gorlitz,  1 704, 
in-4\  Celte  description,  qui  forme  trois  feuilles 
d  impression,  précède  le  discours  d'inauguration 
;  du  pasteur  Godefroi  Kretschmar,  où  se  trouvent 
:  des  détails  intéressants  sur  l'histoire  des  orgues. 
BOYCE  (William),  compositeur  et  docteur 
en  musique,  ne  naquit  pas  en  1G95,  comme  le  «lit 
Gerber  (\eues  Uxikon  der  Tonkùnsllcr),  mais 
vit  le  jour  à  Londres  en  1710,  suivant  la  date 
j  de  sa  mort  et  son  âge  donnés  par  son  épita- 
phe.  Son  père,  simple  artisan,  avaut  remarque 
son  penchant  pour  la  musique,  le  confia  aux  soins 
de  Charles  King,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  cathéilrale  de  Saint-Paul.  Il  fut  attaché  au 
chœur  de  celte  église  jusqu'à  I  époque  delà  mue 
de  sa  voix,  qui  l'obligea  à  se  retirer.  Devenu 
alors  élève  du  docteur  Maurice Grune,  organise 
de  Saint-Paul,  il  apprit  de  lui  le  mécanisme  «lu 
'  clavier  et  la  pratique  du  service  choral.  Lorsque 
s«»s  éludes  furent  terminées  avec  ce  maître,  il  se 
présenta  au  concours  pour  une  place  d'organiste 
à  Saint-Michel  (Corn-llill),  avec  Froud  ,  Youog, 
|  J.  Worgan  et  Kelway  ;  mais  quoique  ce  dernier 
'  eût  fort  peu  de  talent,  ce  fut  lui  qui  obtint  l'em- 
ploi. Royce  trouva  la  compensation  de  cet  échec 
dans  la  place  d'organiste  d'Oxford,  chapelle  prè» 
de  Cavendtsch  Square.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  l'enseignement  du  clavecin 
dans  les  pensionnats  Cependant  il  comprenait 
que  son  éducation  musicale  n'avait  pas  etc  com- 
plète ;  car  Grune,  bon  organiste  et  «loué  d'ius- 
linct  pour  la  composition ,  était  peu  versé  dans 
la  théorie  de  l'harmonie  et  ne  l'avait  pas  ensei- 
gnée à  son  élève.  A  celte  époque,  Pepusch  eUit 
le  plus  savant  harmoniste  de  l'Angleterre;  ce  fut 
lui  que  Boyce  choisit  pour  son  maître  :  il  se  litra 
avec  ardeur,  sous  sa  direction,  à  l'étude  du  con- 
trepoint, et  apprit  à  faire  l'analyse  des  œuvres  de* 
grands  maîtres  de  tontes  les  écoles.  Ses  premiers 
essais  dans  la  composition  furent  le  T/iétis  et  Pe- 
lée de  lord  Landsdowne,  sorte  de  pièce  appelée 
masque  en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  exécuté 
avec  succès  en  1734  dans  une  ancienne  société 
appelée  philharmonique  ;  dans  la  môme  année, 
il  donna  aussi  h  la  Société  d'Apollon  la  com- 
plainte de  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  tic  Jona- 
than. 

Peu  après  avoir  terminé  ses  études,  Boyce 
avait  éprouvé  une  altération  sensible  dans  l'or- 
gane de  l'ouïe  s  le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et 
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en  peu  de  temps  U  devint  presque  complète- 
ment sourd.  Privé  par  cet  accident  du  plaisir 
qu'il  trouvait  à  entendre  de  boune  musique,  et 
en  quelque  sorte  obligé  de  se  renfermer  en  lui- 
même,  il  n'en  devint  que  plus  studieux.  Ses 
propres  productions  et  la  lecture  des  belles  œu- 
vres de  l'art  résumèrent  par  la  suite  toute  son 
existence.  En  1736,  Kelway  ayant  abandonné 
l'orgue  de  Saint-Michel  pour  celui  de  Saint-Mar- 
tin in  the  Fields,  sa  place  fut  donnée  a  Boyce, 
et,  dans  la  même  année,  la  mort  de  John  Wildon 
ayant  laissé  vacante  une  des  places  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale,  ce  fut  aussi  Boyce  qui 
l'obtint.  Il  écrivit  pour  cette  chapelle  de  bonne 
musique  religieuse,  qui  est  encore  très-estimée  en 
Angleterre,  et  qu'on  exécute  presque  chaque 
année  dans  certaine*  circonstances  solennelles. 
Un  des  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur 
fat  la  musique  qu'il  composa  sur  une  version  du 
Cantique  des  Cantiques,  et  qu'il  publia  en  1743 
sous  le  titre  :  Salomon  serenata.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  œuvre  ont  eu  beaucoup  de  célé- 
brité, particulièrement  l'air  So/lly  rise,  et  le  duo, 
Together  let  us  range  thefields.  En  1747  il  pu- 
blia aussi  douze  sonates  en  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  qui  eurentun  brillant  succès.  Deux 
ans  après  il  mit  en  musique  l'ode  de  Dryden 
pour  l'installation  du  duc  de  Newcastle,  suc- 
cesseur du  duc  de  Sommerset  comme  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge,  ainsi  qu'une  an- 
tienne qui  fut  exécutée  dans  la  même  circons- 
tance. L'ode  et  l'antienne  ont  été  publiées  par  lui 
avec  une  dédicace  au  duc  de  Newcastle.  Dans 
la  même  année,  par  une  faveur  spéciale,  l'uni- 
versité lui  conféra  simultanément  les  grades  de 
bachelier  et  de  docteur  en  musique.  En  1749, 
Boyce  donna  au  théâtre  de  Drary-Lane  le  drame 
muftied  intitulé  The  Chaplet  (La  Guirlande),  et 
en  1751,  au  même  théâtre,  The  Shepherd's  Lot- 
tery  (La  Loterie  du  Berger).  Ces  deux  ou- 
vrages furent  suivis  de  l'ode  séculaire  de  Dry- 
den, qui  fut  exécutée  au  même  théâtre.  Dans 
la  même  année  (1752),  Boyce  succéda  à  Green 
comme  chef  d'orchestre  de  la  musique  du  roi, 
ce  qui  l'obligeait  à  diriger  à  Saint-Paul  l'exécu- 
tion annuelle  au  bénéfice  des  fils  du  clergé,  et  la 
réunion  triennale  des  trois  chœurs  de  Worcester, 
Hereford  et  Gloucester.  Pour  ces  circonstances 
il  écrivit  deux  nouvelles  antiennes,  et  ajouta  l'ins- 
trumentation au  Te  Deum  de  Purcell.  Après  la 
mort  de  John  Travers,  en  1758,  Boyce  lui  suc- 
céda dans  l'emploi  d'un  des  organistes  de  la  cha- 
pelle royale.  Parvenu  à  l'âge  de  50  ans,  il  cessa 
de  se  livrer  à  l'enseignement,  et  se  relira  à  Ken- 
sington,  oii  la  composition  et  les  travaux  de  ca- 
binet devinrent  son  unique  application.  Ce  fut 
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|  alors  qu'il  s'occupa  d'une  grande  et  belle  publi- . 
cation  de  musique  religieuse  des  compositeurs 
les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Le  premier  volume  de  cette  précieuse  col- 
lection parut  en  1760,  sous  ce  titre  :  Calhedral 
Music,  being  a  Collection  in  score  of  the  most 
valuable  and  use/ul  compositions  /or  that 
service,  by  theseverul  Engltsh  Maslers.  Boyce 
trouva  peu  d'appui  dans  la  haute  société  anglaise 
[jour  son  entreprise,  et  le  nombre  des  souscrip- 
teurs fut  très-minime  ;  ce  nombre  était  peu  aug- 
menté lorsque  le  deuxième  volume  fut  publié; 
le  troisième  accrut  un  peu  la  liste  ;  mais  après 
avoir  employé  douze  années  au  travail  nécessaire 
pour  cette  publication,  et  avoir  fait  les  avances 
pour  la  gravure,  le  papier  et  l'impression,  il  put  à 
peine  être  remboursé  de  ses  dépenses.  Une  nou- 
velle édition  de  la  collection  de  Boyce  a  été  publiée 
il  y  a  quelques  années  à  Londres  chez  MM.  Ro- 
bert docks  et  O,  par  les  soins  de  M.  Joseph 
Warrcn,  qui  y  a  ajouté  des  notices  très-bien 
faites,  très-délaillées  et  pleines  d'intérêt,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  artistes  dont  on  trouve 
des  compositions  dans  la  collection  de  Uoyce. 
Cette  édition,  publiée  avec  un  grand  luxelypogra- 
phique,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur.  Les 
derniers  ouvrages  de  Boyce  qui  ont  vu  le  jour 
sont  :  Anthems  /or  three  voices  (Antiennes  a 
trois  voix)  ;  Londres,  1768.  —Eight  symphonies 
for  violins  and  olhcr  instruments;  Louiires, 
1705. —  Lyra  Britannica  :  being  a  collection  of 
Sony  s,  Lntetts  and  Cantatas  on  various  sub- 
jects,composed  by  Mr.  Boyce;  Londres  (sans 
date),  in-fol.  —  Dix  pièces  d'orgue  sous  le  titre  : 
Ten  voluntaries  for  the  Organ.  ;  Londres  (sans 
date).  La  belle  antienne  de  ce  compositeur,  Bles- 
sedithe  that  considereth  the  Poor,  avecorhes- 
tre,  est  exécutée  tous  les  ans,  à  la  fête  des  fils  du 
cler»é.  Boyce  a  cessé  de  vivre  le  7  février  1779, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  a  été  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- Paul,  à  Londres. 

BOYE  (  Jean),  professeur  de  philosophie  à 
Copenhague,  est  néen  Dancmarck  en  175C.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  avait  été  recteur  de  l'u- 
niversité Fridericia  dans  le  Jutland  ;  mais  le  dé- 
sir de  se  livrera  ses  travaux  scientifiques  le  déter- 
mina ensuite  à  quitter  cette  place  pour  prendre 
celle  de  professeur  à  Copenhague.  U  est  inorldans 
cette  ville  en  1830,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Il  a  publié  plusieurs  livres  estimés  sur  la 
philosophie,  contre  les  principes  de  Kant.  sur 
l'économie  |>olitique  et  sociale,  sur  l'art  d'écrire 
l'histoire  et  sur  divers  autres  sujets  plus  ou  moins  . 
importants.  L'ouvrage  pour  lequel  il  est  cité  ici 
est  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Uusikens  og 
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angens  bidrag  til  menneskels  Forœdling  (De  | 
l'influence  de  la  musique  et  du  chant  sur  l'amé- 
lioration de  l'homme)  ;  Copenhague,  1824,  80 
pages  in-8».  L'idée  développée  par  M.  Boyc  dans 
cette  brochure  est  celle  que  Cicéron  a  exprimée  ' 
dans  ce  passage  :  «  Assentior  enim  Platoni,  nihil  | 
«  tam  facile  in  animos  teneros  atque  molles  in-  ! 
•  fluere,  quam  varioscanendi sonos;  quorum  dici 
m  \i\  potest  quanta  sit  vis  in  utramque  partem  ; 
"  namqtie  et  incitât  languentes,  et  languefacit  : 
«  excitâtes,  et  tum  remittit  animos,  tum  con- 
«  trahit.  Civitatumque  hoc  multarum  in  Graecia 
«  interfuit,  antiquum  voctim  servare  modum.  » 
Boye  n'élève  point  de  doute  sur  les  effets  mer- 
veilleux attribués  à  la  musique  par  les  anciens; 
mais  il  prend  aussi  quelques-uns  de  ses  exemptes 
dans  les  temps  modernes.  Son  ouvrage  est  terminé 
par  Tode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de  la  musique. 

BOYE  (....),  On  a  sous  ce  nom  un  petit  j 
écrit  assez  piquant  intitulé  :  L'expression  mu- 
sicale mise  au  rang  des  chimères;  Amsterdam 
(Paris),  1779,  brochure  in-8°  de  47  pages.  M. 
Le  Febvre  a  donné  une  réfutation  de  cet  ou- 
vrage dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Bévues,  1 
erreurs  et  méprises  de  différents  auteurs 
enmatière  musicale  (voy.  Le  Frbviie).  M.  Qué- 
ranl  s'est  trompé  (France  littéraire,  t.  1.  p., 
487)  en  attribuant  l'écrit  de  Boyé  à  Pascal  Boyer 
(  voyez  ce  nom  ). 

BOYER  (Philibert),  musicien,  né  en  Botir* 
gogne,  vers  le  milieu  du  dis-septième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  à  lieaune.  Une  messe  à  cinq 
voix  de  sa  composition  a  été  publiée  à  Paris  chez 
Ballard,  en  1602,  in-fol. 

BOYER  (Pascal),  né  en  1743,  à  Tarascon, 
en  Provence,  succéda  en  17 59  à  l'abbé  Gauzar- 
gues  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Mimes  :  il  l'occupa  pen- 
dant six  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  détermina 
à  venir  à  Paris,  et  débuta  par  la  publication 
d'une  Lettre  à  Monsieur  Diderot  sur  te  projet 
deVunité  de  clef  dans  la  musique  et  la  ré- 
forme des  mesures , proposées  par  M.  l'abbé  de 
ta  Cassagne,  dans  ses  éléments  du  chant  ; 
Parts,  1767,  in-8°.  Cette  lettre  est  remplie  d'ex- 
cellentes remarques  sur  le  projet  peu  sensé  de 
l'abbé  de  La  Cassagne.  On  a  aussi  de  Boyer  : 
l°La  Soirée  perdue  à  VOpèra;  Paris,  i77fi,in-8°. 
Cette  pièce  est  relative  aux  discussions  qui  se  sont 
élevées  à  l'occasion  des  opéras  français  de  Gluck, 
et  aux  querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes. 
Une  deuxième  édition  a  paru  à  Paris,  en  1781, 
in- 8°.  —  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pergolèse ,  dans  le  Mercure  de  France  juillet, 
1772,  page  191.  Boyer  a  écrit  quelques  morceaux 
qui  ont  été  ajoutés  à  des  opéras. 


Ou  trouve  sous  le  nom  de  Boyer  (  P.  ) ,  trois 
sonates  pour  piano  avec  accompagnement  de 
Unie  ou  violon  et  de  violoncelle;  Parts,  Gi- 
veaux. 

BOYLE  ou  BOJLE  (Fbançois),  professeur 
de  chant  et  compositeur  dramatique,  naquit  à 
Plaisance  en  1787.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  fn» 
à  Milan,  et  écrivit  pour  le  théâtre  Re  l'opéra  in- 
titulé Il  Carnevale  di  Venezia,  qui  fut  repré- 
senté en  1812.  Il  était  alors  connu  comme  pia- 
niste de  talent.  Il  était  occupé  de  la  composition 
de  la  Selvaggia,  opéra  destiné  au  théâtre  Car- 
cano,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  qui 
le  priva  de  la  vue  pour  le  reste  de  ses  jours.  Obligé 
de  renoncer  alors  au  travail  pour  la  scène,  il 
chercha  des  ressources  dans  l'enseignement  dn 
chant,  et  se  distingua  comme  professeur  de  cet 
art.  Au  nombre  de  ses  meilleurs  élèves  on  re- 
marque les  ténors  Bologoesi  et  Reina.  Boyle  est 
mort  à  Milan,  le  27  novembre  1844,  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans.  On  a  de  cet  artiste  infortuné 
quatre  livres  de  solfèges  ou  vocalises  pour  mezza- 
soprano,  imprimés  a  Milan,  chez  Ricordi.  Le 
même  éditeur  a  publié  quelques  morceaux  pour  le 
piano  de  la  composition  de  Boyle. 

BOY  LE  AU  (  Simoî»  ),  compositeur  français 
qui  parait  avoir  vécu  en  Italie  vers  la  moitié 
du  seizième  siècle,  a  publié  de  sa  composition  : 
t°  Motetti  a  quattro  voci;  Venise,  1544.  — 
2o  Madrigal»  a  quattro  voci;  Venise,  1546. 
Gesner  (  Bibl.  Univ.,  lib.  VI,  tit.  3,  f.  82)  dit  que 
Boyleau  a  écrit  un  livresur  ta  musique  ;  mais  il  n'en 
indique  pas  le  titre. 

BOY  VIN  (Jean),  basse-taille  de  la  chapelle 
dn  duc  d'Orléans,  en  1539,  suivant  un  état  des 
finances  de  ce  prince  qui  se  trouve  aux  archives 
de  l'État,  à  Paris  (  Liasse  R  7  —  2).  Boy  vin  pa- 
rait comme  compositeur  dans  Le  XV*  Livre , 
contenant  XXX chansons  nouvelles  à  4 parties. 
Imprimé  par  Pierre  Attaingnant  et  Robert 
Jullet,  â  Paris,  1542,  petit  in-4<>.  ohl. 

BOYV1IM  (Jacques),  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale de  Roueu,  obtint  cette  position  en  1674, 
après  un  concours  où  il  trouva  un  rival  redou- 
table dans  un  organiste  nommé  Maréchal.  Ce 
concours  eut  lieu  dans  la  Bibliothèque  du  cha-  * 
pitre,  en  présence  d'une  commission  de  chanoi- 
nes. Les  candidats  se  donnèrent  réciproquement 
un  sujet  de  fugue  à  traiter,  sans  le  secours  d'un 
instrument.  Du  mont,  maître  de  chapelle  do  roi, 
à  qui  les  compositions  furent  soumises,  décida 
en  faveur  de  Boyvin,  qui  conserva  sa  place  pen- 
dant trente-deux  ans,  et  mourut  en  170G  (  voy. 
Revue  des  maîtres  de  chapelle  et  musiciens  de 
la  métropole  de  Rouen,  par  M.  l'abbé  Lançlois. 
p.  ?0).  Boyvin  a  publié  :  l*  Premier  livre  d'orgue. 
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contenant  les  huit  tons  à  V usage  ordinaire  de 
V Église;  Paris, Christophe Ballard,  1700,  in-4u, 
oN.  —  1*  Second  livre  d'orgue  contenant  les 
huit  tons  à  Pusage  ordinaire  de  V Église  ;  ibid., 
1700,  in-4*  obi.  Ce  deuxième  recneil  est  précédé 
d'un  Traité  abrégé  de  f Accompagnement  pour 
Corgue  et  pour  le  clavecin,  où  les  règles  prin- 
cipales de  l'accompagnement  de  la  basse  chiffrée 
sont  présentées  avec  assee  de  clarlé,  d'après  l'an- 
cienne méthode  italienne.  Dans  l'avertissement 
de.  ce  petit  ouvrage,  Boyvin  dit  qu'il  n'a  voulu  y 
donner  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  parce 
qu'il  travaillait  à  un  traité  de  composition  dans 
lequel  il  avait  dessein  d'expliquer  toutes  les  rè- 
gles plus  au  long.  Ce  travail  plus  étendu  n'a 
pas  paru.  Le  petit  traité  d'accompagnement  a 
été  publié  ensuite  sans  date  à  Amsterdam  et 
séparé  des  pièces  d'orgue  ;  Ballard  a  donné  anssi 
séparément  une  édition  du  même  ouvrage.  Les 
pièces  d'orgue  de  Boyvin  consistent  en  préludes, 
fugues,  duos  et  trios  à  plusieurs  claviers.  L'har- 
monie en  est  très-pure,  et  le  style,  quoique  vieux, 
y  est  supérieur  à  celui  de  tontes  les  pièces  d'or- 
gues qui  ont  été  publiées  plus  tard  en  France. 
Les  mélodies  sont  dans  le  gouf  de  Luili  ;  mais 
riiarmonie  est  remplie  de  ligalnres  et  de  cadences 
il'inganno  d'un  fort  bon  effet.  La  fugue  est  la 
seule  partie  faible  de  ces  pièces  ;  Boyvin  n'en  con- 
naissait pas  le  mécanisme. 

BOZAN  (Jean- Joscrn),  bon  musicien  et  pas- 
teura  Chraustowicz  en  Bohême,  a  publié  un  beau 
livre  de  chants  d'église,  avec  de  belles  mélodies 
en  langue  bohémienne,  sous  ce  titre  :  Slawicek 
.logsly-To  gest  Kancyonal,  a  nebo  kniha 
pjsebnj.  Wytissteny  w  Hradoy  Krà  lewé  nad 
iMbem.  Wacvalvoa  Ty  belly,  17 19.  L'auteur 
clait  fort  Agé  quand  cet  ouvrage  a  paru. 

BOZIO  (  Paul  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  un  des  maîtres  qui  dédièrent  à  Pa- 
lestrina,  en  159?,  un  recueil  de  psaumes  à  cinq 
voix,  de  leur  composition. 

BRACCiiM  CLocis  ),  maître  de  chapelle,  né 
à  Florence  en  1754,  mort  en  1791,  fut  élève  du 
P.  Maitini.  On  cite  de  lui  un  Miserere  à  quatre 
voix  a  cappella,  et  un  Victimx  paschali,comme 
des  morceaux  de  premier  ordre  dans  le  genre 
scientifique.  Il  a  aussi  eomposé  des  Trios  pour 
deux  soprani  et  tenore.  Aucune  de  ces  compo- 
sitions n'a  été  gravée.  L'abbé  Santini,  de  Borne, 
possède  aussi  quelques  autres  compositions  de  ce 
maître,  en  manuscrit. 

BR ACCINO  DA  TOD1  (  Antoine  ) ,  pseu- 
donyme sous  lequel  a  été  publié  un  discours  qui 
contient  une  critique  acerbe  des  inventions  har- 
moniques de  Claude  Montcverdc.  Jules-César 


Montcvcrde,  frère  du  compositeur  fit  une  ré|K>n*« 
à  celte  critique,  dans  une  lettre  placée  à  la  (in  des 
Sc/ierzi  mustcali  a  tre  voci  qui  furent  publiés 
à  Venise,  en  1607.  On  y  voit  que  le  nom  de 
Braccino  était  supposé.  Une  réponse  à  cette  lettre 
parut  ensuite  sous  le  même  pseudonyme  avec  In 
titre  :  Discorso  secondo  musicale  di  D.Antonio 
Braccino  da  Todi  per  la  dichiaratione  delta 
letlera  posta  ne'  scficrzi  musicali  del  Sig. 
Claudio  Monteverde .  In  Venezia,appresso  Gia- 
como  Vincenti,  1603,  in-4»  de  8  feuillets.  M.  Cas- 
pari,  artiste  et  savant  distingué  de  Bologne,  qui 
a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  se  procurer 
le  premier  discours,  n'a  pu  le  découvrir.  H  con- 
jecture que  Jean-  Marie  Artusi  est  l'auteur  de  ces 
deux  écrits; ce  qui  est  asseï  vraisemblable. 

BRACK  (Charles  de),  ancien  administrateur 
des  douanes,  naquit  à  Valenciennes  vers  1770. 
Nomnu:  administrateur  des  douanes  à  Marseille, 
en  1801 ,  il  a  publié  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  (t.  11,  1804)  :  Fragment 
d?un  ouvrage  anglais  sur  l'état  présent  de  la 
musique  en  Europe.  Ce  fragment  était  extrait 
de  sa  traduction  française  des  voyages  musicaux 
de  Burney.  Ayant  été  envoyé  à  Gênes  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  directeur  des  douanes, 
il  y  publia  cet  ouvrage,  en  1809  et  1810,  sous  le 
litre:  De  l'état  présent  de  la  musique  en  France, 
en  Italie,  dans  tes  Pays-Bas,  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  ou  Journal  de  voyages  faits 
dans  ces  différents  pays  avec  l'intention  d'y 
recueillir  des  matériaux  pour  servir  à  Phis- 
toire  générale  de  la  musique,  3  vol  in-8*.  Cette 
traduction  est  fort  mauvais»  :  pour  la  faire,  M.  de 
Brack  ne  savait  pas  asse*  bien  la  musique.  Il  est 
évident  d'ailleurs  qu'il  n'avait  qu'une  connais- 
tance  imparfaite  de  la  langue  anglaise,  et  qu'en 
beaucoup  d'endroits  il  n'a  pas  saisi  le  sens  de  son 
auteur.  En  1812,  il  a  aussi  donné  une  traduction 
de  la  dissertation  d'Augustin  Perotti  (voy.  ce 
nom  )  sur  l'état  de  la  musique  en  Italie.  Betiré 
des  emplois  publics,  M.  de  Brack  vint  à  Paris, 
où  il  s'occupait  de  la  traduction  française  de 
l'histoire  générale  de  la  musique  de  Burney. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
des  Académies  de  Marseille  et  de  Nîmes,  et  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gœltingue.  Il  est 
mort  en  1841. 

BnADE  (Guillaume),  musicien  anglais,  se 
fixa  à  Hambourg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  partit  que  son  instrument 
était  la  viole,  car  il  se  donne  la  qualification  de 
violiste,  aux  titres  de  ses  ouvrages.  On  connaît 
des  recueils  de  pièces  instrumentales  à  quatre, 
cinq  et  rix  parties ,  sons  les  titres  suivants  : 
!•  A'ette  ausserlesene  Paduanrn ,  Galliarden  . 
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Canzonct ten ,  etc.;  Hambourg,  1609,  in-4°.  — 
2°  A'eue  ausserlcsene  Paduanen  und  Gagliar- 
den  mit  6 Stimmen  ;  ibid.  If.  14,  in-4°.—  3°  Neue 
lustige  Volten,  Couranten,  Balletten,  Padua- 
nen, Galliarden,  etc.,  mit  5  Stimmen;  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  162t,  in-4°. 

BRAETTEL  (Ulric),  coutrepoiutiste  et 
secrétaire  du  doc  de  Wurtemberg,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Un  livre  de 
ses  motets  a  été  publié  à  Augsbourg  en  1540. 
On  trouve  aussi  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  dont  voici  les  titres  :  f  Selec- 
tissimx  nec  non  familiarissimx  cantiones 
ultra  cent um  vârio  idiomate voevm,  tum  mut- 
tipiicium  quam  etiam  pauenrum.  Fugx  quel- 
que utvocantur,  a  sex  usque  ad  duas  vo- 
cts,  etc.;  Augustx  Vindelicorum ,  Melchior 
K ries t rin  excudebat,  1540.  —  2«  Concentus 
octo,  sex,  unique  et  quatuor  vocum  omnium 
jucundiisimi  nuspiam  antea  sic  xditi;  Au- 
gustx Vindelicorum,  Philippus  Vhlhardus  ex- 
cudebat, 1545,  petit  1n-4«  obi.  —  3«  Tomus  se- 
cundus  psalmorum  selectorum  quatuor  et 
quinquevocum;  Norimbergœ,  ajuid  Jo.  Petreiom, 
1539. 

BKAEUER  (CiuRLE8),né  à  Francfort-sur- 
Je-Mein,  était  en  1830  cantor  à  Werdau.  Il  diri- 
gea la  féte  musicale  de  Zwirkau,  en  1836.  On 
connaît  de  sa  composition  le  psaume  XV,  pour  4 
voix  et  orchestre ,  Leiptiek,  Breitkupfet  Hssrtel, 
et  le  psaume XXI II,  idem.,  ibid.  Braeuer  est  aussi 
auteur  d'an  traité  élémentaire  de  chant  à  l'usage 
des  écoles,  intitulé  :  Leit/aden  beim  ersten  Un- 
terricht  im  Sinyen  nach  Noten  (Guide  pour 
l'enseignement  du  chant  d'après  les  notes,  etc., 
Altenbourg,  Ifelbig,  1837.  Cette  édition  est  la 
deuxième  :  je  ne  connais  pas  la  date  de  la  pre- 
mière. 

BRAEUNICH  (Jean-Michel),  ou  BRF.U- 
NICH,  maître  de  chapelle  à  Mayenne,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  composé  et 
fait  imprimer,  en  1736,  six  messes  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  violons,  viole, 
deux  trompettes  et  liasse  continue,  in-fol.  En 
1723,  il  avait  été  invité  à  se  rendre  à  Prague, 
pour  assister  à  la  représentation  de  l'opéra  Cas- 
tanta  e  Fortezza,  qui  Tut  joué  a  l'occasion  du 
couronnement  du  roi  de  Bohême.  Ce  fut  pour 
cette  ville  qu'il  écrivit  son  oratorio  intitulé  : 
PcenitentUt  secundo  post  naufragium  tabu- 
la, etc.,  qui  fut  exécuté  en  1735.  Deux  ans  après 
il  lut  engagé  comme  maître  de  chapelle  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  En 
1748,  il  fit  représenter  à  Varsovie  son  opéra  Mo- 
derazione  nclla  gloria.  Depuis  celte  époque,  on 
ignore  quel  a  élé  le  sort  de  Braeunich. 


i     BRAGANTI  (FnAJçois),  célèbre  chanteur, 
!  né  à  Forli,  brilla  sur  les  théâtres  d'Italie  depuis 
1700  jusqu'en  1720. 

BRAHAM  (Jean),  célèbre  chanteur,  dont  le 
nom  vér  itable  e&\  Abraham,  est  né  à  Londres,  ver» 
1774,  d'une  famille  Israélite.  Orphelin  dès  se* 
premières  années,  il  futeoufié  aux  soins  de  Leoni,. 
habile  chanteur  italien,  qui  lui  fit  faire  des  étude* 
de  solfège.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  lit  son  premkr 
début  au  théâtre  royal,  dans  un  rôle  d'enfant  :  sa 
voix  avait  tant  d'étendue  et  de  sonorité,  qu'il 
pouvait  chanter  avec  facilité  plusieurs  airs  de 
bravoure  qui  avaient  été  composés  pour  M*" 
Mara.  Mais  l'époque  du  changement  de  voix  ar- 
riva et  l'empêcha  de  continuer  ses  débuts  :  mal- 
heureusement ce  fut  précisément  au  moment 
où  Leoni  fut  forcé  de  l'éloigner  de  l'Angleterre  à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  BraUain 
se  trouva  donc  une  secon<ie  fois  dans  l'abandon. 
Son  talent  et  sa  bonne  conduite  lui  procurèrent 
un  asile  dans  la  famille  de  Goldsmidt.  Protégé 
par  cette  maison  respectable,  il  devint  professeur 
de  piano.  Sa  voix  commençait  à  reprendre  du 
timbre  lorsqu'il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  Ashe, 
dans  une  réunion  musicale  :  celui-ci  lui  conseilla 
d'accepter  un  engagement  pour  la  saison  sui- 
vante â  Bath;  Brnham  y  consentit,  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  y  fit  son  début,  en  1794. 
dans  les  concerts  dirigés  par  Rauzzini.  Ce  grand 
musicien  connut  bientôt  tout  ce  que  présentait 
de  ressources  une  voix  et  une  intelligence  musi- 
cale telles  que  celles  de  Braham  ;  il  se  chargea 
de  lui  donner  des  leçons,  les  continua  peudant 
trois  ans,  et  vit  ses  soins  couronnés  par  le  plu* 
grand  snecès. 

Au  printemps  de  1796,  Brabam  fut  engagé 
par  Storace  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  ;  il 
y  chanta  dans  l'opéra  de  Mahmoud ,  et  reçut 
du  public  les  applaudissements  les  plus  mérités. 
Dans  la  saison  suivante  il  parut  au  théâtre  ita- 
lien :  ses  succès  prirent  chaque  jour  plus  d'é- 
clat. Mais  peu  satisfait  de  lui-même,  tant  qu'il 
lui  restait  quelque  chose  à  apprendre ,  il  se  dé- 
termina à  voyager  en  Italie,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  du  chaut.  Arrivé  â  Paris,  il  s'y  ar- 
rêta pendant  environ  huit  mois,  et  y  donna  des 
cuncerts  qui  eurent  une  vogue  extraordinaire, 
malgré  le  prix  élevé  des  billets.  Le  premier  en- 
gagement qu'il  accepta  en  Italie  fut  à  Florence. 
De  là,  il  alla  à  Milan  et  à  Gênes.  Il*  séjourna 
quelque  temps  dans  cette  dernière  ville,  et  y  étu- 
dia la  composition  sous  la  direction  dlsota. 
Pendant  qu'il  était  à  Gènes,  il  reçut  plusieurs 
propositions  de  la  part  des  directeurs  du  théâtre 
de  Saint-Charles  à  Naples;  mais  l'état  de  trouble 
où  était  alors  ce  royaume  les  loi  fit  toutes  rejeter. 
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Il  se  dirigea  vers  Livourne,  Venise,  Trieste,  et 
enlin  se  rendit  à  Hambourg. 

Sollicité  vivement  de  retourner  dans  sa  patrie, 
il  rompit  les  engagements  qu'il  avait  à  Milan  et  à 
Vienne,  et  débuta,  en  1801 ,  au  théâtre  de  Covcnt- 
Carden  dans  l'opéra  Ihe  Chaim  of  Ihe  Ueart, 
de  Recve  et  Mazzinghi.  Depuis  cette  époque  il 
a  toujours  continué  à  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  chanteurs  anglais  :  nul  n'a  jamais 
chanté  aussi  bien  que  lui  la  musique  de  Haendel, 
et  particulièrement  l'air  Deeper  and  deeper  still, 
dans  lequel  il  arrachait  des  larmes  de  tous  les 
auditeurs.  Il  a  joué  au  théâtre  du  Roi  depuis 
1806  jusqu'en  18l6,avecMn,e'  Billington,  Grassini 
et  Fodor.  En  1809,  il  fut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin,  avec  des  avantages  qui  n'a- 
vaient été  accordés  à  personne  (deux  mille  li- 
vres sterling  pour  quinze  représentations).  Ce- 
pendant, le  directeur  fut  si  content  de  son  mar- 
ché ,  qu'à  son  expiration  il  en  contracta  un  autre 
pour  trente -six  représentations,  au  même  taux. 

Après  qu'il  eut  perdu  sa  voix,  Braham  con- 
serva longtemps  encore  la  faveur  du  public, 
parce  qu'il  représentait  presque  seul  tout  le 
chant  de  l'Angleterre,  et  parce  que  les  Anglais 
sont  fidèles  à  leurs  vieilles  admirations  :  de  là 
vient  que  les  directeurs  de  Drury-Lane  et  de 
Covent-Garden  engageaient  souvent  ce  chanteur, 
et  lui  accordaient  des  appointements  très- élevés, 
bien  qu'il  chantât  d'une  manière  ridicule  dans 
les  derniers  temps.  Il  ne  chantait  plus  qu'a- 
vec de  pénibles  efforts  quand  je  l'entendis  à 
Londres,  en  1829;  néanmoins  il  était  encore  en- 
gagé aux  foslivals  de  Manchester  et  de  York,  en 
1835  et  1836,  Braham  est  cité  comme  com- 
positeur agréable  :  il  a  écrit  beaucoup  d'airs 
fort  jolis;  sa  Death  of  IS'eUon  (La  mort  de 
Nelson)  est  devenue  populaire.  Il  a  écrit  aussi 
plusieurs  opéras  parmi  lesquels  on  remarque  : 
i-  The  Cabinet.  —  2°  The  English  Fleet.  —  3* 
Thirty  Thousand.  —  i*  Out  of  place.  —  5°  Fa- 
mily Quarrtls.  —  6°  The  Paragraph  :  Kaes. 
—  7°  Americans.  —  8°  TheDevWs  Bridge.  —9° 
False  Alarms.— 10°  Zuma.—l  1°  Navensky,  etc. 
Braham  est  mort  à  Londres,  le  17  février  1856, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Son  décès  avait  été 
annoncé  plus  de  vingt  ans  auparavant  dans  les 
journaux ,  et  j'avais  copié  cette  erreur  dans  la 
première  édition  de  ce  livre. 

BRAHMS  (Jeas),  fils  d'un  contrebassiste 
du  théâtre  de  Hambourg,  est  né  dans  cette  ville 
te  7  mars  1833.  Après  avoir  employé  ses  premières 
années  à  l'étude  élémentaire  de  la  musique,  il 
devint  élève  de  Marxsen  voy.  ce  nom)  à 
l'âge  de  douze  ans.  Ses  progrès  sur  le  piano 
furent  si  rapides,  que  dès  1847  il  put  donner 


des  concerts  et  s'y  faire  applaudir  dans  les 
morceaux  les  plus  difficiles  des  artistes  contem- 
porains, ainsi  que  dans  les  œuvres  classiques  des 
grands  maîtres.  Ses  rares  dispositions  pour  la 
composition  se  manifestèrent  bientôt  après  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  morceaux 
de  piano,  au  nombre  desquels  on  remarque  plu- 
sieurs grandes  sonates,  trois  trios,  deux 
un  grand  Scherzo  et  un  recueil  de 
avec  accompagnement  de  piano,*  ouvrages  qui 
ont  paru  a  Hambourg  et  dans  plusieurs  autres 
Miles  de  l'Allemagne.  En  1853  il  entreprit  un 
voyage  avec  le  violoniste  hongrois  Riminzy  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  heureusement  à  se  séparer  de 
cette  espèce  de  vagabond,  dont  le  talent  est  fort 
extraordinaire ,  mais'  dont  les  habitudes  ne  pou- 
vaient plaire  à  un  jeune  artiste  bien  né.  Toute- 
fois, les  occasions  que  Brahms  eut  de  se  faire 
entendre  en  public  et  de  faire  connaître  ses  pro- 
ductions, dans  cette  excursion,  lui  donnèrent  une 
célébrité  hâtive.  Liszt,  Joacbim,  et  d'autres  ar- 
tistes renommés  exprimèrent  l'étonnement  qu'il 
leur  avait  inspiré  en  termes  admiratifs,  et  Ro- 
bert Schumaun,  dans  un  excès  d'enthousiasme 
qui  sans  doute  était  le  précurseur  du  dérange- 
ment de  sa  raison,  écrivit  dans  le  18—  nu- 
méro du  39e  volume  de  la  nouvelle  gazette  mu- 
sicale de  Lcipsick  (  Neue  Zeitschr\ftfûr  Musik  ), 
un  article  extravagant  dons  lequel  il  affirmait 
que  Brahms  est  le  Mozart  du  dix-neuvième  siècle. 
De  pareilles  appréciations,  à  l'aurore  de  la  fie 
d'un  artiste,  sont  toujours  sans  valeur;  il  faut 
que  lacarrièreaitété  remplie  pour  que  la  critique 
ait  la  mesure  du  talent  et  du  génie.  Ce  qui  peut 
être  dit  de  Brahms  aujourd'hui*  c'est  que  ses 
premières  productions  ont  de  la  fantaisie  et 
qu'elles  indiquent  chez  leur  auteur  une  rare  in- 
telligence musicale. 

BRAMBIIXA  ( Paul),  compositeur  draina- 
(ique,  est  né  à  Milan,  suivant  l'almanach  théâ- 
tral de  cette  ville,  intitulé  :  Série  chronologica 
délie  rappresentmzioni  dramalico-panlomi- 
miche,  etc.;  mais,  si  je  suis  bien  informé,  cet  ar- 
tiste est  fils  d'un  médecin  italien  au  service  de  l'em- 
pereur d'Autriche;  il  est  né  à  Vienne  et  a  suivi 
son  père  à  Milan,  lorsque  celui-ci  a  perdu  ses 
emplois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  fait  représenter  au 
théâlre  Re  de. cette  ville,  en  1816,  un  opéra  qui* 
avait  pour  litre  :  Il  Barone  burlato,  et  qui  lut 
suivi  de  VIdolo  \Birmanno.  Précédemment  il 
avait  écrit  VApparenza  inganna,  opéra-bouffe 
qui  obtint  quelque  succès.  Ricordi  en  a-  publié 
l'ouverture  pour  le  piano.  En  1819  il  donna  à 
Turin  II  Carnevale  di  Venezia,  qui  réussit.  Cet 
artiste  a  écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets pour  le  théâtre  de  La  Scala  et  autres,  ainsi 
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que  des  divertissements  pour  le  Casino  «les  nobles 
el  la  société  del  Giardino.  Enfin,  on  connaît  He 
lui  :  1°  Sis  ariettes  italiennes,  op.  1  ;  Vienne,  Ar- 
taria.  —  2"  Romances  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  2,  3  et  4  ;  ibid.  —  3*  Cinq  ariettes  ita- 
liennes, op.  5;  ibid.  —  4°  Romances  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  6  et  7;  ib.  —  5*  Ro- 
mances, id„  op.  y  ;  Vienne,  Mechetli.  BrambMÏa 
fut  le  père  d'une  famille  d'artistes.  Sa  fille  aînée 
(  Amalia),  qui  devint  la  femme  du  ténor  Verger, 
eut  quelque  talent  comme  cantatrice*  Kn  l»30 , 
elle  était  à  Vérone.  Deux  ans  après,  eilo  obtint 
des  succè3  au  théâtre  Caripnano,  à  Turin;  puis 
elle  se  rendit  en  Espagne,  et  chanta  au  théâtre  de 
Barcelone  en  1835.  Elle  s'est  retirée  de  la  scène 
en  1842.  La  deuxième  fille  de  Rrambilla  (Emilie) 
suivit  aussi  la  carrière  dramatique,  mais  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  médiocre.  Elle  s'est  aussi 
retirée  du  théâtre  en  1842.  La  plus  jeune  des  trois 
Meurs  (Erminje)  fut  la  plus  remarquable  par  le 
talent.  Elle  possédait  une  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  et  chantaii  avec  expression.  Elle  chanta 
avec  succès  sur  plusieurs  grands  théâtres,  parti- 
culièrement à  Florence,  à  Milan,  et  plus  tard  à 
Palerme,  où  elle  se  trouvait  en  1847.  Annibal 
Rrambilla,  lits  aîné  de  Paul,  fut  un  ténor  de  se- 
cond ordre  :  il  chanta  à  Ant  ône  en  1838»  à  Mi- 
lan dans  la  même  année,  à  Plaisance  et  à  Rome 
en  1839,  â  Barcelone  pendant  quatre  ans  ,  puis 
letonrna  en  Italie.  Ulysse,  son  frère  ,  fut  basse- 
chantante  et  ne  parut  que  sur  de  peUls  théâ 
très  avant  qu'il  se  rendit  en  Espagne,  où  il  fut  at- 
taché au  théâtre  de  Valence.  11  épousa  la  canta- 
trice Gaziello. 

Illt  A  M III LL  A  Cinq  sceursde  ce  nom,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  famille  précédente,  ont 
brillé  comme  cantatrices  depuis  1830.  EHes  sont 
néesàCt755nno-ionra-/'/trfrfa,  bourg  à  six  lieues 
de  Milan.  L'alnée  (3farietla),  grande  musicienne 
et  artiste  née,  possédait  une  très-belle  voix  de 
contralto,  et  chantait  avec  une  expression  tou- 
chante. Elle  débuta  dans  la  carrière  dramatique 
à  Novarre  en  1828,  à  l'âge  d'environ  21  ans.  En 
1829,  elle  succéda  à  la  célèbre  cantatrice  Judith 
Pasta  au  théâtre  Carcano,  de  Milan,  et  y  com- 
mença sa  renommée.  Depuis  lors  elle  a  brillé  sur 
les  scènes  principales  de  l'Italie,  à  Milan  parti- 
culièrement, où  elle  fut  rappelée  en  1833,  1834, 
1837,  1839  et  1842  ;  à  Vienne,  où  elle  chanta 
pendant  quatre  années  consécutives  (1837  a  1841  ), 
à  Paris,  où  elle  obtint  de  grands  succès  en  1835 
et  184i>,  et  à  Londres  en  1844.  Mariette  Brambilla 
se  distingua  aussi  comme  professeur  de  chant,  et  a 
publié  des  exercices  et  vocalises  pour  voix  de  so- 
prano, en  deux  livres,  qui  sont  très-estimables; 
Bkordi,  les  a  publiées  à  Milan.  On  a  aussi  de 
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sa  composition  un  recueil  de  cinq  ariettes,  un 
petit  duo  avec  accompagnement  de  piano,  Milan, 
Ricordi,  et  un  autre  recueil  île  mélodies  italienne* 
intitulé  Souvenirs  des  Alpes,  ibid. 

Thérèse  Brambilla,  soeur  de  Mariette,  sVst  fait 
aussi  la  réputation  de  cantatrice  distinguée. 
Elle  commença  sa  carrière  dramatique  en  1831 
sur  quelques  petits  théâtres.  En  1833  elleohanla 
avec  succès  â  Milan,  où  elle  fut  rappelée  en  1836 
et  en  1840.  En  1837  elle  était  à  Turin,  et  dès 
lors  elle  fut  recherchée  par  tous  les  entrepreneurs 
de  théâtres  d'Italie.  Venise,  Florence,  Livourne, 
Lucques,  Rome,  Naples,  l'applaudirent  tour  à 
tour.  A  Rome  l'estime  qu'on  avait  |>our  son  ta- 
lent la  fit  nommer  membre  de  l'Académie  de 
Sainte-Cécile.  Après  un  séjour  de  drux  années 
en  Espagne,  elle  chanta  avec  succès  à  Paris,  en 
1846;  puis  elle  retourna  en  Italie. 

Annette,  sœur  des  précédentes,  s'est  fait  aussi 
applaudir  sur  les  théâtres  de  quelques  grandes 
villes,  telles  que  Milan,  où  elle  chanta  dans  les  an- 
nées 1833  et  1837,  Venise,  Turin,  Tlorence  et 
Barcelone. 

Joséphine  Brambilla,  quatrième  soeur  de  cette 
famille,  a  débuté  à  Tru  ste,  eu  1841,  puis  a  chanté 
â  Rome,  et  enfin  à  Barcelone  dans  les  années 
1842,  49 et  44.  Postérieurement,  on  n'a  plus  de 
renseignements  sur  sa  personne. 

La  plus  jeune  des  cinq  soeurs  (  Laure),  a  chant»* 
au  théâtre  de  Pise  en  1844.  C'est  tout  ce  que  je 
sais  sur  elle. 

BRAMIM  (Jacoces),  né  à  Rome  vers  1 640, 
eut  pour  maître  de  chant  et  de  contrepoint  Ho- 
race Benevoli.  Après  avoir  termine  ses  études 
musicales,  il  obtint  la  place  de  mallre  de  cha- 
pelle à  Sainte-Marie  délia  consolasione,  dans 
sa  ville  natale.  Sa  santé  déplorable,  qui  était  la 
suito  de  sa  constitution  difforme  (  il  «  tait  mous  - 
truensement  bossu),  le  tint  dans  un  état  de  con- 
tinuelles souffrances,  qui  ne  cessa  qu'à  sa  mort, 
en  1874.  Bramiui  s'est  distingué  comme  son  maî- 
tre par  des  compositions  à  8, 12  et  16  voix.  Elle* 
se  conservent  en  manuscrit  dans  les  archives  de 
plu  sieurs  .églises  de  Rome. 

BR  WCACCIO  (  Antoise  ),  compositeur,  né 
à  Naples  en  1819,  a  fait  ses  étndes  musicales 
au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  est  au  nombre 
de  ces  jeunes  artistes  italiens  de  l'époque  actuelle 
j  qui  produisent  avec  rapidité  des  opéras  de  peu 
de  valeur,  lesquels  disparaissent  de  la  scène  avec 
non  moins  de  célérité.  Son  début  se  fit  au  car- 
naval de  1843  par  Popéra  /  Panduri,  qui  lut 
représenté  au  théâtre  Nuovo.  à  Naples.  Peu  de 
|  temps  après  il  donna  au  même  théâtre  l'opéra 
i  bouffe  intitulé  IlMorto  edil  Vivo.  En  1844,  son 
opéra  YAssedio  di  Conslantina  fut  joué  au 
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petit  théâtre  de  polichinelle  appelé  La  Fenice.  f 
il  Puntiglione,  opéra  bouffi»,  qu'il  donna  en  1845, 
au  théâtre  Nuovo,  eut  une  chute  complète,  mais 
le  compositeur  fut  plus  heureux  avec  Lin- 
cognita,  ossia  dopo  1 5  anni ,  qui  fut  joué  au  théâ- 
tre Fenice  en  1 846 .  Postérieurement  il  a  fait  jouer 
Rosmunda,  Le  Sarte  calabresi,  l'opéra  en  dia- 
lecte napolitain  /  duje  vastasi  di  porto,  Lilla, 
Prancesca  di  Rimini,  etc. 

BRANCHE  i ;  ('huiles  Antoine),  né  a  Ver- 
non-sur-Seine,  en  1 722,  a  été  premier  Tiolon  de  la 
Comédie  italienne  pendant  trente  ans.  Il  a  fait 
graver  à  Paris  six  sonates  pour  violon  seul, 
liv.  1er,  lesquelles  ont  para  en  1749. 

BRANCIIU  (  Alexanorine-Caroline  ),  con- 
nue d'ahord  sous  le  nom  de  Chevalier, 
parce  qu'elle  était  de  la  famille  des  Chevalier  de 
Lavit,  naquit  au  cap  Français,  le  2  novembre 
1780  (1).  Conduite  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  elle 
fut  admise  comme  élève  au  Conservatoire ,  au 
mois  de  juin  1796.  Deux  ans  après,  elle  y  rem- 
porta le  premier  prix  de  chant,  et  le  premier 
prix  de  déclamation  lyrique  lui  fut  décerné 
en  1799.  Ses  études  terminées,  elle  entra  au 
théâtre  Feydeau  ;  mais  le  caractère  de  son  ta- 
lent ayant  plus  d'analogie  avec  le  grand  opéra, 
elle  rompit  son  premier  engagement,  et  débuta 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1801,  par 
le  rôle  de  Didon  :  son  triomphe  fut  complet. 
Toutes  les  qualités  se  trouvaient  réunies  en  elle 
pour  le  genre  qu'elle  venait  d'adopter  :  la  puis- 
sance,  l'étendue  delà  voix,  un  large  et  beau  mé- 
canisme du  chant,  un  sentiment  expressif  et 
dramatique;  enfin,  un  jeu  de  physionomie  intel- 
ligent et  passionné,  tels  étaient  les  avantages  par 
lesquels  elle  conquit  tout  d'abord  la  faveur  du 
public.  L'impression  qu'elle  produisait  était  irré- 
sistible dans  sou  râle  de  début,  dans  ceux  d'Al- 
ce*lc,  de  La  Vestale,  d'Iperranestre  dans  les 
Danaides,  etc.  Quels  que  fussent  ses  succès , 
elle  ne  les  considéra  jamais  que  comme  des  en- 
gagements pris  envers  le  public  :  ses  études  ne 
se  ralentirent  pas ,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière théâtrale,  elle  reçut  des  conseils  de  Ga- 
rât, qui  lui  avait  transmis  ses  belles  traditions. 
Admise  à  la  retraite  au  mois  de  mars  1826  , 
elle  joua  |>our  la  dernière  fuis  le  rôle  de  Statira 
à  la  première  représentation  de  la  reprise  d'O- 
lympie,  ouvrage  de  Spontini,  le  27  février  de  la 
même  année.  File  avait  épousé  le  danseur  Bran- 
chu,  qui  mourut  aliéné.  Ln  1830,  elle  se  retira  à 
Orléans  et  y  vécut  pendant  plusieurs  années  ; 

(0  C'e»t  par  erreur  qu'on  a  fait  naître  M»«  Brancha  à 
Part»  en  nsi,  dan»  la  Biographie  portative  ées  centrm 
paraint.  J'ai  lire  mes  renseignements  des  registres  de 
l'antten  conservatoire  de  I>arU. 


plus  tard  elle  revint  dans  sou  ancienne  maison 
de  Passy,  près  de  Pari3,  où  elle  est  décédée  le 
14  octobre  1850.  Mal  informés,  les  journaux 
avaient  annoncé  sa  mort  au  mois  de  mai  1846. 

BRANCI  (  Jean  ),  compositeur,  né  à  Argenta, 
au  territoire  de  Ferrare,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d'un  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Primo  libro  de*  sacriconcenti  a  2,  3, 4  e  5  voci, 
con  le  litanie  délia  Beata  Virgine  a  » ,  :>  c  (  6  voci 
Venise,  Barl.  Magni,  1619,  in-'»0. 

BRANCI ARDI  (  François  ),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Sienne,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mis- 
sarum  4  et*  8  vocibus  liber  primus  ;  Venetiis, 
apud  Angelwn  Gardanum,  144)9,  in-4°. 

BRANCI FORTE  (  Jéhôme  ),  comte  de  Ca- 
tnerata,  et  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara,  na- 
quit à  Païenne ,  ters  le  milieu  du  dix-septièinc 
siècle.  Il  cultiva  la  poésie  et  la  musique  comme 
amateur,  et  publia  un  recueil  de  ses  compositions 
sous  ce  titre  :  Infidi  lumi,  Madrigaliacinque 
voci;  Palerme,  1693,  in-4°  (  voy.  Mongitori , 
Btbl.  Sic.,  t.  I,  p.  274  ). 

BRAND  (Gottlob  Fréoérjc),  né  à  Arnstadt, 
le  8  mai  1705,  fut  un  virtuose  d'une  habileté  ex- 
traordinaire sur  la  trompette.  11  brillait  surtout  par 
la  douceur  de  son  jeu  dans  l'accompagnement  du 
chant.  Après  avoir  été  au  service  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  il  se  fixa  à  la  cour  du  duc  de 
Saxe-Meiningen. 

BRAND  (  Jean-Jacques  ),  directeur  de  mu- 
sique à  Sarrebrouck,  a  publié  en  1755,  à  Nurem- 
berg, trois  suites  de  pièces  de  clavecin,  in-4«.  Un 
autre  musicien  de  ce  nom,  dont  les  prénoms  ont 
pour  initiales  les  lettres  A.  C,  a  fait  paraître  à 
Vienne,  en  1793,  Cavatinaconvariazioni  delC 
opna  Axur,  per  il  clavicembalo. 

BRAND.  Trois  guitaristes  de  ce  nomsout 
connus.  Le  premier  (Alexandre)  a  publié  des  valses 
pour  une  guitare  seule,  et  un  quatuor  brillant  pour 
violon  principal,  chexlemême  éditeur.  Cest  pro- 
bablement le  même  àqui  l'on  doit  trois  duos  pour 
deux  violons,  Offenbach,  André,  et  trois  sonates 
faciles  et  brillantes  pour  le  même  instrument, 
livre  I",  Mayence.Schott.  Le  deuxième  (J.  P.  de 
Brand)  est  auteur  d'une  sonate  pourguitare  et  vio- 
lon ,  Leipsick ,  Breitkopf  et  Haertel.  Le  dernier 
(  Frédéric)  a  fait  paraître  des  thèmes  variés  pour 
guitare  seule,  œuvres  3,  7  et  8,  Paris,  Pacini, 
et  Mavcnce,  Schott  ;  des  pièces  faciles  et  des  valses 
pour  cet  instrument,  ibid.,  et  quatre  recueils  de 
chansons  allemandes,  avec  accompagnement  de 
guitare.  Celui-ci  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
compositeur  pour  le  piano  par  une  cavatine 
variée,  Manlrcim  et  Francfort.  Il  avait  épousé 
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Mu*  Danzi,  Je  Manheim,  et  vivait  à  Francfort  en 
1816.  J'ignore  quel  est  celui  de  ces  trois  artistes 
quiapubliéàLeiptick  une  méthode  pour  la  gui- 
tare -«ib  le  titre  de  Guitarschule. 

BRAND  (Wokos),  né  à  Wasserbonrg,  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  à  Tegernsée,  en  Ba- 
vière, après  avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires 
et  musicales.  Son  talent  sur  l'orgue,  dans  la  ma- 
nière de  Bach,  était  très-remarquable.  H  fut 
nommé  organiste  de  son  couvent.  On  connaît  des 
messes  et  des  chansons  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position dans  lesquelles  on  remarque  de  l'expres- 
sion et  un  chant  gracieux.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  enseigner  la  musique  et  la  lit- 
térature dans  l'école  de  son  couvent.  Ayant  passé 
de  là  à  Freising,  il  y  mourut  d'apoplexie,  en  1793. 

BRAND  (Walther),  violoniste  distingué,  est 
né  en  181 1,  à  Rudolstadt,  où  son  père  était  mu- 
sicien de  chambre  da  prince  régnant.  Après  avoir 
fait  ses  études  comme  violoniste  sous  la  direc- 
tion de  Spohr,  dont  il  a  adopté  le  style  d'exécu- 
tion, il  est  entré  dans  la  ehapellede  Rudolstadt, 
en  183 1.  Quelques  années  plus  tard,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  avec  le  violoncelliste  De  Roda.  De 
retour  à  Rudolstadt,  il  y  a  été  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  Société  de  chant,  pour  laquelle  il  a  écrit 
des  Lieder  à  plusieurs  voix .  Ses  compositions , 
dans  le  genre  romantique,  n'ont  pas  élé  publiées 
iusqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite. 

BRAND  (  M.  Gottlif.b  ) ,  directeur  de  la 
IJederta/el  (  Société  de  chant  )  à  Wurzhourg, 
«•st  né  en  Bavière,  vers  181-6.  Il  a  fati  exécuter  à 
Wûrxbourg  une  ouverture  à  grand  orchestre  de 
sa  composition,  et  a  publié  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienne,  Haslinger. 

BRAND  AU  ou  BRANDOW  (  J«ar-Geor- 
cks  ),  musicien  allemand,  qui  (tarissait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer une  collection  de  psaumes  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  David  is,  tcorin  aile  Psalmen  Da- 
vids  nach  franzœsischer  Melodey  gesetzt, 
nesbt  Mart.  Luthers  und  anderer  Psalmen 
und  Gesxnge  in  Zweyslimmige  richlige  Par- 
titur  und  zulsessige  Transposition  gebracht  : 
Cassel,  1674,  in-4'.  La  pretu.  édit.  deect  ouvrage 
était  intitulée  :  Dui  n!s-IIarfe;Casse\,  1C65. 

BRANDEL  (  Jean  ).  Voy.  Biunm. 

BRANDENBURG(Ferdi;u*o  ),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Erfurt,  s'est  fixé  a  Lcipsick 
vers  1838.  Il  y  a  fait  représenter,  en  1847,  un 
opéra  sous  ce  titre  :  Die  liclagerung  von  Solo- 
turn  (Le  Siège  de  la  Tour  isolée).  Il  y  a  fait 
exécuter  aussi,  en  18 'i4,  une  sorte  de  symphonie 
dramatique  intitulée  :  Die  Màhr  von  den  Drey 
Inseln  (  La  Mer  des  Trois  Iles  ).  On  connaît  de 
lui  divers  morceaux  pour  violon,  entre  autres  une 
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ftêkerie  pour  violon  et  piano,  op.  9  ;  Mayeace, 
Schott  ;  une  collection  de  pots-pourris,  divertis- 
sements, fantaisies  et  rondeaux  snr  des  thèmes 
d'opéras  pour  piano,  en  deux  suites  composées 
chacune  de  6  livraisons,  et  àtikeder. 

BRANDENSTE1N  (Charlotte  oe  ), d'une 
famille  noble  de  l'empire,  naquit  à  Ludwigsbarg, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Elle  fut 
élève  de  Vogler,  qui  a  inséré  dans  la  septième 
livraison  de  son  Journal  de  Musique  une  sonate 
avec  accompagnement  de  violon,  qu'elle  a  com- 
posée en  1780.  Celte  sonate  a  été  aussi  publiée 
séparément. 

BRAN  DES  '  C'n  vni.oTTF.Cic'ii.nrLuircE-Fa  Aff- 
çot&E  ).  tille  du  célèbre  acteur  de  ce  nom,  naquit 
à  Berlin,  le  21  mai  1765.  Elle  brillaitau  théatrede 
Hambourg  comme  première  cantatrice,  en  1782, 
sous  le  nom  de  Mirsna,  et  recueillait  aussi  des 
applaudissements  comme  virtuose  snr  le  piano, 
dans  les  concerts  publics  et  particuliers.  Tous 
les  Journaux  allemands  de  ce  temps  célèbrent  se» 
lalens.  Elle  est  morte  à  la  fleur  de  l'Age,  à  Ham- 
bourg, le  13  juin  1788.  Hérold  a  publié  dans  la 
même  année  un  recueil  de  ses  com|>ositions  :  elle» 
consistent  en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour 
cl.ivecin  et  quelques  autres  pièces  pour  cet  ins- 
trument. On  trouve  la  vie  de  cette  cantatrice  dans 
les  Annales  des  Théâtres  de  1788,  3"  livraison, 
p.  33. 

BRANDISS  M  vrc-Dirthicht),  écrivain  da 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  traité  de  la  ta- 
blature sous  ce  titre  :  Musica  Signatoria;  Leip- 
sick,  1631,  in-S». 

BRANDLou  BRANDEL  (  Chrétien),  ex- 
cellent ténor,  né  à  Carlsbad  en  Bohème,  brillait 
au  théâtre  national  de  Berlin  co  1790.  En  1770,  il 
fut  engagé  comme  chanteur  à  l'église  de  Sainte- 
Croix,  à  Prague;  il  occupa  cette  position  jusqu'en 
178),  où  il  entra  dans  la  carrière  du  théâtre. 
En  1793,  il  quitta  Berlin,  et  se  rendit  à  Hambourg, 
où  II  obtint  des  succès.  Depuis  ce  temps,  on 
manque  de  renseignements  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie  d'artiste. 

BRANDL  (  Jean  ),  directeur  de  musique  à 
Carisruhe,  naquit  en  Bavière,  dans  le  territoire 
de  l'abbaye  de  Rohr,  près  de  Ralisbonne,  le  14 
novembre  1764;  A  l'Age  de  six  ans,  on  lui  fit  ap- 
prendre léchant,  le  violon  etle  piano.  Il  montrait 
peu  de  goût  pour  ce  dernier  instrument,  et  l'on  était 
obligé  d'employer  la  violence  pour  le  contraindre 
à  l'étudier,  parce  que  son  penchant  l'entraînait 
vers  le  violon.  Dans  la  suite  il  reconnut  l'utilité 
du  piano  pour  la  composition.  A  dix  ans,  il  fut 
admis  comme  élève  au  séminaire  de  Munich  ;  il 
y  resta  pendant  quatre  années.  Ses  dispositions 
pour  la  musique  s'y  développèrent,  et  son  goût 
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pour  cet  art  était  si  vif,  qu'il  négligea  ses  autres 
études  fioiirs'y  livrer  sans  obstacle.  Il  en  fut  de 
même  lorsqu'on  l'envoya  au  gymnase  de  Neu- 
bourg  sur  le  Danube.  Déjà  il  éprouvait  le  besoin 
de  composer,  quoiqu'il  n'eût  aucune  connaissance 
des  procédés  de  l'art  d'écrire.  Heureusement  pour 
lui,  Feldmayer  et  Schubauer  se  cliargèrent  du 
soin  de  lui  enseigner  les  règles  de  i'bartnouie,  et  il 
composa  sous  leur  direction  un  Miserere  qui  fut  , 
exécuté  dans  l'église  des  Jésuites.  Il  était  alors 
dans  sa  seizième  année.  Le  succès  de  ce  morceau 
excita  l'intérêt  de  l'abbé  Gallus  en  faveur  de 
Brandi,  et  ce  digne  moine  paya  les  dépenses  né* 
cessaircs  pour  que  le  jeune  artiste  pût  aller  étu- 
dier, à  Eicbstadt,  le  contrepoint  dans  l'école  de 
Schiecht  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  avan- 
tage, car  le  maître  mourut,  après  quelques  mois, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Cependant,  aidé  par 
Ruhm,  musicien  de  la  cour,  Brandi  continua  de 
se  livrer  à  la  composition.  Il  était  destiné  à  la 
▼ie  monacale;  mais  Rubra  parvint  à  lui  démontrer 
qu'il  n'étailpas  ne  pour  s'ensevelir  dans  un  cloître. 
Il  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  d'aller  étudier 
à  Fribourg  ;  mais  la  difficulté  d'y  vivre  le  ramena 
au  couvent  de  Sainl-Trudbert,  où  il  donna  des 
leçons  de  ebantà  quelques  jeunes  gens  du  pays. 
Insensiblement  sa  réputation  de  violoniste  et  de 
compositeur  s'étendit,  et,  après  quelques  petits 
voyages,  il  obtint  le  titre  de  maître  de  chapelle 
du  prince  de  Hohenlobe  Bartenstein.  Il  resta 
dans  cette  position  pendant  trois  ans,  puis 
il  fut  appelé  a  Bruchsa!  et  enfin  à  Spire,  par  Par-  , 
chevêque,  en  qualité  de  directeur  de  musique.  S 
Il  jouissait  des  avantages  de  cette  position  bono-  j 
rable  quand  le  pays  fut  envahi  par  les  armées  j 
françaises.  Brandi  perdit  sa  place,  et  tomba  dans 
une  profonde  misère.  Retiré  d'abord  à  Sluttgard  . 
vers  1793,  il  y  vécut  jusqu'en  1805,  époque 
où  il  s'est  retiré  à  Bruchsal.  Depuis  lors  il  est  re- 
veuuàCarlsrulte,  où  il  est  mort  le  26  mai  1837.  j 
Ses  compositions  les  plus  importantes  sont  :  1°  , 
Symphonie  à  grand  orchestre  (en  ré  )  ;  Spire,  1 790. 

—  2°  Sérénade  pour  violon  obligé,  deux  flûtes, 
deux  altos,  deux  cors  et  contrebasse,  op.  4  ;  Heil- 
bronn,  1792.  —  3*  Grande  séné  rade  pour  violon, 
hautbois,  violoncelle  et  basson  obligés,  deux  vio- 
lons, deux  cors,  et  basse  d'accompagnement,  op.  7; 
Heilbronn,  1796.  — 4*  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  8;  ibid.,  1796.—  5°  Six 
qulntelti  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse, 
op.  10;  ibid.  —  6»  Six  quintctU,  idem  ,  op.  Il, 
hv.  1  et  2  ;  Offenbach ,  1797.  —7°  Symphonie  à 
grand  orchestre  (  en  mi  bémol  ),  op.  12  ;  ibid. 

—  8°  Quintetto  pour  piano,  violon,  alto,  l>asson 
et  violoncelle,  op.  13;  ibid.,  1798.  —  9°  Quin- 
tetto pour  violon,  deux  altos,  basson  et  violon- 


celle, op.  14;  ibid.  —  10°  Quatuor  pour  flûte, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  15;  ibid.  —  lf 
Sexlnor  (en  ut)  pour  violon  obligé,  basson,  cor, 
deux  altos  et  violoncelle,  op.  16;  ibid.,  1799. 

—  12°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  17,  liv.  1  et  2,  dédiés  à  Haydn  ;  Heil- 
bronn, 1799.  —  13°  Grand  quatuor  (  en  ré  mi- 
neur ),  op.  I8;0ffenbacb,  1799.-14° Nocturne, 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  19;  rbid., 
1800.  —  15*  Symphonie  concertante  pour  violon, 
violoncelle  et  orchestre,  op.  20;  ibid.,  1801. 

—  16*  Germania,  opéra  en  trois  actes,  1800, 
inédit.  —  17*  Trois  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  concertants,  op.  23  ;  Augshourg, 
1803.  —  18*  Poésies  deSchutz  mises  en  musi- 
que; Leipsick,  Kûl.ne!.  — 19°  Symphonie  à  grand 
orchestre  (  en  ré  ),  op.  25  ;  Leipsick.  —  20°  Six 
airs  avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid.  Brandi 
a  écrit  un  opéra  intitulé  Hermann  et  le  mono- 
drame de  Uero,  qui  ont  été  représentés  au  théâtre 
de  Cartsruhe.  Parmi  ses  compositions,  on  compte 
aussi  plusieurs  oratorios,  quelques  messes,  dont 
une  pour  quatre  voix  d'hommes,  qui  a  obtenu 
des  éloges  dans  une  analyse  de  la  Gaiette  mu- 
sicale de  Leipsick  (  1828,  pag.  188  ),  des  con- 
certos pour  le  basson,  des  sextuors  et  quiutcttes 
pour  cet  instrument  et  le  hautbois,  des  quatuor* 
pour  le  basson  et  pour  la  flûte,  des  recueils  de 
chansons  allemandes  à  plusieurs  vois  et  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  différents  genres.  Les 
cahiers  de  Lieder  publiés  par  Brandi  a  Spire  , 
chez  Bossler,  sont  remarquables  par  la  beauté 
des  mélodies. 

BRANDT  (  Jean  ),  poète  el  musicien,  né  à 
Posen,  en  Pologne,  vers  1540,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  se  renditensuite  à  Rome, 
où  il  acheva  de  s'instruire  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  libéraux.  En  1571,  il  entra  chez  les 
jésuites  retourna  ensuite  en  Pologne,  et  se  livra 
à  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses 
compatriotes  estiment  beaucoup  le  recueil  de  mé- 
lodies qu'il  publia  à  Varsovie  en  1586,  sous  ce 
litre  :  Piesni  latinskiei  polskie  s  notami  mu- 
zycznemi  (  Chants  latins  et  polonais  mis  en  mu- 
sique ).  La  plupart  des  pièces  de  ce  rerueil  sont 
encore  chantées  par  les  paysans  de  la  Pologne. 
On  trouve  quelques  mélodies  de  Brandt  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Pedagogus  attendent 
qua  ratione  prima  ar tlum  initia  puer is  quam 
facillime  tradi  possint  ;  Baie,  1 582,  in-8*. 

BRANDT  (Georces-Frêoeric),  célèbre  bas- 
soniste, naquit  à  Spandau,  le  18  octobre  1773.  Il 
fut  élevé  à  l'école  de  musique  militaire  de  Pots- 
dam,  et  eut  pour  maître  de  basson  Antoni,  artiste 
distingué  de  cette  époque.  Après  trois  années  <Té- 
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tudes  dans  celle  école,  Brandt  fui  placé  comme 
bassoniste  dans  un  régiment  de  la  garde  royale, 
à  Berlin.  Là  il  se  lia  d'amitié  avec  Rilter,  musi- 
cien de  la  cour,  qui  perfectionna  son  talent  par 
ses  conseils.  Ses  nouvelles  études  furent  inter- 
rompues peu  de  temps  après  par  la  guerre  avec 
la  France,  et  il  dut  entrer  en  campagne  avec  la 
garde  royale,  en  1792.  Après  une  absence  de  trois 
ans,  Brandt  rentra  à  Berlin,  etrepril  ses  études, 
sous  la  direction  de  Ritter.  Le  roi  Frédéric-Guil- 
laume II,  ayant  voulu  l'entendre,  fut  si  satisfait 
de  son  talent,  qu'il  lui  donna  l'assurance  d'une 
place  dans  sa  musique;  mais  la  mort  du  roi 
anéantit  tout  à  coup  les  espérances  de  l'artiste. 
Il  entreprit  alors  un  voyage,  et  se  rendit  à  Lud- 
wigslust,  où"  le  duc  de  Mecklembourg-Schwerin 
lui  proposa  un  engagement  qu'il  accepta,  après 
avoir  obtenu  son  congé  en  Prusse,  le  6  mars  1798. 
En  1800  il  voyagea  de  nouveau,  visita  Stettin, 
Berlin,  Breslau,  Dresde  et  enfin  Munich,  oh  il  fut 
placé  à  l'orchestre  de  la  cour,  en  1806.  Les  der- 
nières mentions  qui  sont  faites  de  Brandt  remontent 
à  18I3.A  cette  époque  il  parcourut  l'Allemagne,  et 
brilla  dans  les  concerts  é  Vienne  et  à  Prague.  On 
connaît  en  manuscrit  quelques  solos  pour  le 
basson  composés  par  cet  artiste. 

BRASPERN1US   (  Balthazar  ).  Voyez 

PRASPERG. 

BRANIERI  (  Ci.  u:  de),  organiste  et  compo- 
siteur, né  en  Italie  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fut  attaché  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand 
(  qui  fut  roi  de  Bohême  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand II  )  comme  organiste,  et  vécut  à  Prague 
en  celte  qualité.  Dans  les  comptes  de  l'archiduc 
Lrnest,  tenus  à  Prague  par  Biaise  Hutter,  son  se- 
crétaire intime ,  on  trouve  cet  article  :  «  à  Claude 
«  Branieri,  organiste  de  son  altesse  impériale 
«  l'archiduc  Ferdinand,  pour  la  partition  d'une 
«  messe  offerte  au  gracieux  prince,  24  florins.  ■ 
(  Archives  du  royaume  de  Belgique ,  liesse  C. 
4-D.  ). 

BRASSAC  KeséDE  BEARN,  marquis  m) 
amateur  distingué  que  Voltaire  a  célébré  dans 
son  Temple  du  Goût ,  fut  'l'abord  olficier  de  ca- 
rabiniers, puis  brigadier  des  années  du  roi ,  et 
enfin  maréchal  de  camp,  en  I7C.9.  Il  a  composé 
la  musique  de  deux  opéras  qui  ont  eu  du  succès  : 
1°  L'Empire,  de  l'Amour,  1733.  —  2°  Léandre 
et  lltro,  1 750.  Le  marquis  de  Brassac  a  fait  graver 
à  Paris  un  livre  de  cantates  a  voix  seule. 

BRASSA RT  ou  BRASART,  cootrepointisle, 
vraisemblablement  né  en  Belgique,  parait  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  avoir  été  contemporain  de  Fatigues-,  de 
Régis,  d'Éloy ,  de  Cousin ,  et  de  quelques  autres 
musiciens  qui  furent  les  sncesseurs  immédiats  de 
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|  Dufay.  de  Binchois  et  de  Dunstapie.  Toutefois  le 

i  nom  de  cet  artiste  n'est  cité  que  d'une  manière 
vague,  et  les  renseignements  sur  sa  vie,  son  mé- 
rite et  ses  ouvrages  nons  manquent.  Dans  la  voie 
de  découvertes  où  l'on  est  entré  depuis  quelques 
années,  il  est  peut-être  permis  d'espérer  que  des 
manuscrits  encore  inconnus  fourniront  un  jour 
des  documents  satisfaisants  sur  ces  anciens  com- 
positeurs, particulièrement  sur  celui  qui  est  Pobjet 
de  cet  article.  Tinctoris .  Glaréan,  Hermann  Fink 

!  et  Ornithoparcus  ne  parlent  pas  de  Brassait  :  Ga- 
fori  le  cite  dans  un  passage  du  troisième  livre  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Musica  utriusqve  Canttis 
practica  :  «  complures  tamen  discordantem  bujus 
«  inodi  minimamatqne  semibrevem  admitlebant, 

I  «  ut  Dunstable  (sic) ,  Bincboyset  Dufay,  atque 
«  Brasart.  » 
BRASSA  RT  (Olivier),  autre  musicien  belge, 

[  Técut  environ  cent  ans  après  le  précédent.  Il  n'est 

!  connu  Jusqu'à  ce  jour  que  par  un  œuvre  qui  a 
pour  titre  :  Il  primo  libro  de  MadrigoU  a  quattro 
voci;  Roma,  per  Antonio  Barré,  1564,  in-4». 

BRASSIGANCS(JEA5)tmusictenallemand 
du  dix-septième  siècle,  était  chantre  à  Ltnz 
vers  1630.  Daniel  Hintzlera  inséré  quelques  pièce» 
de  sa  composition  dans  le  recueil  intitulé  :  Mu- 
slkalisch'ftgurirte  Melodicn  der  Kirchen-çe- 
sarnfje,  etc.  ;  Strasbourg,  1634,  in- 12. 

BR  ASSOLINI  (  Domwiqcb  ) ,  maître  de  cha- 
pelle à  Pistoie,  au  commencement  du  di  v -huitième 
siècle,  a  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
//  Trionfo  delV  umiUà,  quia  été  représenté  a 
Modène,  en  1707. 

BRAUCIILE  (Joseph-Xavier),  compositeur, 
né  en  Bavière  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  vécutà  Vienne  vers  1820,  pats  *e 
fixa  à  Munich,  et  s'y  maria.  Il  y  était  encore  en  1 830. 
Sa  femme,  harpiste  de  quelque  talent,  s'est  fait 
entendre  avec  succès  a  Strasbourg  en  1839,  et 
à  Augsbourg  en  1846.  On  connaR  de  Brauchlc  : 

,  r  Six  chants  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  1  ;  Vienne,  Haslingcr  ;  —  2*  Baga- 

I  telles  pour  le  piano,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Grande  so- 
nate pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  3  ; 
ibifl.  —  4°  Grand  duo  pour  piano  et  violon  ,  op. 
4;  ihid.  —  5°  Grande  sonate  pour  piano  seul, 

1  op.  5;  ibid.  —  6°  Polonaise,  romance  et  rondo 
pour  le  piano,  op.  6;  ibid.  —  7*  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op  7  ;  ibid.  —  8- 

I  Un  quatuor,  idem,  op.  8;  Lcipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  Brauchle  fut  un  des  compositeurs  qui  mi- 
rent en  musique  les  poésies  du-  roi  Louis  de  Ba- 
vière, pour  le  recueil  déchante  exécutés  par  les 

!  membres  de  laLiederkranzde  Munich,  le  25  mai 

!  1 829  et  publiés  dans  cette  ville  chez  Falter. 

BRAUER  (...),  pianiste  devienne,  vivait  dans 
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rette  ville  vers  I82i  On  a  imprimé  «le  lui  quelques  ' 
compositions  pour  le  piano,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  1"  Variations  brillantes  poiirle  piano  | 
M.r  un  thème  hongrois,  avec,  accompagnement 
de  quatuor;  Vienne,  lVnnauer.  —  V  Ouverture  , 
pour  le  piano  a  quatre  mains;  Vienne,  Arlaria. 
—  3°  Première  polonaise  brillante  pour  le  piano 
(en /a);  Vienne, Diabelli. 

BRAUER  (Chrétien),  a  été  d'abord  profes- 
seur de  musique  a  Allcnuourg,  en  Saxe,  puis  j 
est  devenu  directeur  de  musique  de  la  société 
de  chant,  à  Chemnitz.  Il  a  public  un  très  grand  | 
nombre  de  recueils  de  cliants  pour  2  et  3  voit , 
a  l'image  des  écoles,  aGrimma,  Altenbonrg  et  ! 
CliemniU.  Son  ouvrage  21  i"e,  consistant  en  un 
hymne  (Frcue  euch  des  lier  rit),  pour  2  rboaur* 
dliommes  avec  4  voix  solo,  a  paru  en  I8i5à 
Chemnitz,  chez  Hacker.  On  a  aussi  de  Biauer 
un  petit  traité  élémentaire  de  musique  intitulé  : 
Leitjaden  beim  ersten  Vnterrichte  Jtn  Singen 
nach  Nolen  (  Guide  pour  la  première  instruction 
du  chant  d'après  les  notes)  ;  Altenbourg,  Helbig. 
Ce  petit  ouvrage  est  une  sorte  de  protestation  | 
contre  l'enseignement  élémentaire  de  Natorp  par 
les  chiffres,  qui  a  été  définitivement  abandonné 
en  Allemagne  depuis  environ  1840. 

BRAUER  (FRéi»Énic-\ViLnEm),  organiste  à 
Weissenfels ,  né  à  Naumbourg,  en  Prusse, 
▼ers  isio,  fut  d'abord  maître  d'école  à  Stoessen,  i 
près  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des  préludes  (  Vors- 
piele)  d'orgue  pour  le  livre  choral  de  Hcntschel; 
\Vei«senfels,  Meuse).  Koerner,  d'Erfurt.a  publié 
de  sacompoistion  un  prélude  et  fugue  pour  l'orgue 
(  en  /a),  et  une  conclusion  (  pièce  de  sortie) 
en  ut. 

BRAUN  (  Jean-Georges  ),  né  à  L'bthal, 
village  de  la  Bohème ,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  fut  directeur  du  chœur 
de  l'église  Saint-Nicolas  à  Éger  ou  Égra,  vers  tcuo. 
Il  avait  écrit  un  livre  de  chant  pour  l'usage  de  ) 
cette  église.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil  j 
parut  sous  ce  titre  :  Ecfiohymnodixcelestis  (Eclw 
de  chants  célestes ,  ou  chants  anciens  et  nou- 
vaux  de  l'Eglise  catholique,  pour  les  grandes  so- 
lennités et  les  fêtes  de  l'année,  etc.),  Eger;  Abraham 
Lichtenthalor,  1673,  in-12.  Dans  l'épi  Ire  dédi- 
catoire  de  cette  édition,  on  voit  que  la  première 
avait  paru  en  1664  ;  car  Braun  dit  :  «  Le  livre  de 
«  chant  que  j'ai  fait  imprimer  il  y  a  onze  ans 
«  ayant  été  épuisé ,  je  l'ai  fait  réimprimer  pour 
«  satisfaire  au  désir  de  plusieurs  amc*  pieuses.  » 
Ce  livre  est  rare  :  un  exemplaire  bien  conservé 
se  trouvait  en  1818  au  couvent  de  Strahow ,  près 
de  Prague.  On  a  aussi  de  Braun  :  Odx  sacrée  I 
et  ,2  vocibus  eu  m  1  et  2  violinis  modulatx 
«tcompoùtx;  Œniponli,typisMich.Wagneri,  I 


1668,  in-4°.  A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage 
l'auteur  était  déjà  directeur  du  chœur  à  Éger. 

BRAUN  (  Jean  Georges),,  poète  allemand  du 
dix-septième  siècle,  fut  cantor  à  l'église  luthé- 
rienne de  Hanau.  Il  a  publié  un  traité  élémentaire 
de  musique  en  dialogue,  sous  ce  titre  :  Kurze 
Anleitung  sur  edlen  Musikkunst  in  Fragen 
und  Antworten  ;  Hinau ,  1681 ,  in-8°  On  a  aussi 
de  Braun  un  recueil  de  psaumes  intitulé  :  Cithara 
David icu- Evangelica,  oder  Davidische  Evan- 
yetischc  Ifarpfen  aus  prophetischen  Psalm- 
Sprikhen  uber  die  Sonnund  Feyer-Taegliche 
Evangelia,  in  Kurze  heutiger  Sing-Artûbliche, 
Verse  gebracht,  nun  in  leichter  Composition, 
mil  Sing  und  instrumental  Stimmen,  beneben 
einem  Generalbass,  otcjGlessen,  1683,  in-4°. 
Wollfgang  Charles  Briegel,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Hesse  Darmstadt  a  été  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil. 

BRAUN  (...) ,  musicien  allemand  ,  s'établit  à 
Paris  en  174 1 ,  et  y  vivait  encore  en  1754  ,  époque 
où  le  P.  Caffiaux  écrivait  son  Histoire  de  la  mu- 
sique (  voyez  CirriABx).  Cet  historien  en  parle 
avec  éloge.  Braun  était  considéré  comme  un 
flûtiste  de  mérite.  11  fit  graver  à  Paris  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent  :  1°  Sonates  à  flûte 
seule ,  premier  livre.  —  V  Livre  de  duos  pour 
les  musettes  et  les  vielles.  —  3°  Trios  pour  2 
flûtes  et  basse.  —  4°  Sonates  en  duos  pour  2  flû- 
tes. -5o  Sonates  à  flûte  seule,  deuxième  livre. 
_  6<>  Sonates  pour  le  basson.  —  7°  Pièces  pour 
flûte  seule,  sans  basse.  — 8*.  Trios  pour  flûte  , 
violon  et  basse.  —  9°.  Concertos  pour  la  flûte, 
op.  9.  —  10°  idem,  op.  10.  —  1 1°  Sonates  en 
duos  pour  2  flûtes,  livre  deuxième.  L'auteur  de 
toutes  ces  productions  était  connu  sous  le  nom 
de  Braun  le  Cadet  :  il  avait  un  frère  aîné,  flû- 
tiste comme  lui ,  qui  a  publié  deux  livres  de  Trios 
pour  2  flûtes  et  basse. 

BRAUN  (Antoine),- violoniste  delà  chapelle  * 
du  landgrave  deHesse-Cassel.nélcO  février  1729, 
fut  le  père  des  virtuoses  de  ce  nom  {  Jean ,  Jcan- 
Frodéi  ic,  Maurice,  Daniel),  et  de  M"*  Braun,  can- 
tatrice distinguée. 

BRAUN  (Jean),  violoniste  de  la  chapelle  du 
landgrave  de  Hesse,  naquit  à  Casael.le  28  août  1758. 
Il  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  violon 
et  de  musique,  et  se  rendit  ensuite  à  Brunswick, 
pour  y  étudier  la  composition  sons  Schwanenberg, 
et  le  violon  *ous|Prosch.  De  retour  à  Cassel,  i) 
fut  admis  dans  la  chapelle  du  prince ,  alors  la 
plus  célèbre  de  l'Allemagne  ;  mais  cette  même 
réunion  d'artistes  les  plus  distingués  ayant  été  con- 
gédiée en  1786,  Braun  alla  à  Berlin,  où  il  devint 
mattre  des  concerts  de  la  reine.  H  occupait  encore 
cette  place  en  1797.  On  a  gravé  de  sa  composi- 
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tion  trois  œuvres  de  trios  pour  deux  violons  et 
basse,  et  deux  coucertosde  violoncelle;  Berlin, 
Hummel,  1792.  Il  avait  en  outre  en  manuscrit  vingt 
concertos  pour  violon ,  onze  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  cors  ;  deux  concertos  pour  se- 
cond cor;  un  idem  pour  premier;  deux  idem 
pour  basson;  un  idem,  pour  11 ûte,  et  un,  idem, 
pour  violoncelle.  Cet  artiste  a  écrit  aussi  la  mu- 
sique d'un  ballet  intitulé  :  Us  Bergen  de  Cy- 
(hère. 

BRAUN  (Jean-Frédéric),  frère  du  précédent 
et  deuxième  fds  d'Antoine ,  naquit  à  Cassel,  le 
15  septembre  1759.  11  étudia  le  hautbois  sous  la 
direction  de  Bartb,  et  devint  un  des  plus  habiles 
artistes  de  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  l'exécution  de  l'adagio.  Le 
landgrave  de  H  esse-Cas  >el  ayant  remarqué  les 
heureuses  dispositions  de  ce  jeune  artiste  et  lei 
progrès  qu'il  avait  faits  en  peu  de  temps ,  l'en- 
voya à  Dresde  pour  y  perfectionner  son  talent 
sous  la  direction  de  Besozzi.  Après  avoir  suivi 
l>endant  un  an  les  conseils  de  ce  maître  célèbre, 
Braun  quitta  Dresde,  et  entra  dans  la  chapdle  du 
duc  de  Meaiembourg-Schwerin,  en  1782.  Le 
style  de  Besozzi,  comme  celui  des  meilleurs 
hautboïstes  de  son  temps,  consistait  en  un  jeu  bril- 
lant et  orné;  Braun  s'en  fit  un  autre,  dont  l'ex- 
pression et  la  belle  manière  de  chanter  formaient 
la  base.  C'est  par  ces  qualités  que  Braun  mérita 
d'être  considéré  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
école  de  hautbois.  Il  a  écrit  une  grande  quantité  de 
concertos,  de  trios  et  de  quatuors  pour  son  ins- 
trument, qui  sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklembourg- 
Schwer  in .  Braun  est  mort  à  Ltid  wigslust ,  le  1 5  sep* 
icmbre  1814,  dans  la  matinéede  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  à  l'àge.de  soixante-cinq  ans.  Parmi 
ses  meilleurs  élèves ,  on  compte  ses  deux  fils. 

BRAUN  (  Maurice),  frère  des  précédents  et 
troisième  (ils  d'Antoine,  né  le  l*r  mai  1765,  entra 
vers  1790  dans  la  chapelle  du  prince  évéque  de 
WUrzbourg.en  qualité  de  bassoniste.  Il  était 
compté  comme  un  des  plus  habiles  de  son  temps 
pour  son  instrument.  Cependant  il  était  inférieur 
n  ses  frères. 

BRAUN  (Daniel),  quatrième  fils  d'Antoine, 
violoncelliste  et  élève  de  Duport  l'atné,  naquit 
à  Cassel,  le  24  juillet  1767.  Il  élaitdéjà  musicien 
de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse  en  1792.  Il  a  été 
considéré  comme  un  artiste  distingué,  et  son 
maître  avait  beaucoup  d'estime  pour  son  ta- 
lent. 

BRAUN  M  '  .  sn?urdes  précédents,  naquit 
à  Cassel  le  22  octobre  1762.  Elle  brillait  égale- 
ment comme  cantatrice  et  comme  virtuose  sur 
la  mandoline  et  le  piauo.  Elle  était,  en  1797, 


femme  de  chambre  de  la  ducbesje  de  Gotlu 
et  avait  épousé  le  conseiller  Hamberger. 

BRAUN  (M~e),  femme  de  Jean-Frédéric,  fat 
une  cantatrice  distinguée.  Son  nom  de  Camille 
était  Kunzen  ;  elle  était  sœur  du  compositeur 
de  ce  nom,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Dane- 
mark. Elle  fut  attachée  pendant  plus  de  vingt 
ans  au  service  de  la  chapelle  du  duc  de  .Mecklem- 
bourg-Schwerig,  à  Ludwigslust. 

BRAUN  (Georges;,  comédien  allemand,  né 
à  Eiclistaedt  dans  la  seconde  moiué  do  dix-hui- 
tième siècle,  a  composé  la  musique  de  trois  opéras 
représentés  au  théâtre  de  Gotha,  depuis  1 789  jus- 
qu'en 1796.  Us  avaient  pour  titres  :  V  Julie.  — 
•l°Der  nette  Herr  (le  Nouveau  Seigneur);  — 
3*  Die  Jubel-Hochzett  (le  Jubilé  de  Mariage}. 

BRAUN  (  André),  tromboniste  de  l'opéra  de 
Paris,  d'origine  allemande,  entra  à  l'orchestre  de 
ce  ftiéâtreen  1797,  après  avoir  été,  pendant  quel- 
ques années,  attaché  a  celui  du  théâtre  Feydeau. 
I  II  mourut  à  Paris  en  1806.  On  a  de  lui  :  Me 
\  thode  pour  les  trombone  basse,  ténor  et  alto; 
Paris,  Sieber.  Il  a  été  publié  une  édition  fran- 
çaise et  allemande  de  cet  ouvrage,  à  Oiïenbach, 
chez  André.  Braun  avait  été  professeur  au  Con- 
servatoire de  Paris  à  l'origine  de  cet  établisse- 
ment, lorsqu'on  y  formait  des  corps  de  musique 
militaire  pour  les  armées  de  la  Bépublique  fran- 
çaise :  il  fut  réformé  en  1802. 

BRAUN  (Catuerine),  dont  le  nom  de  famille 
était  Brouwer,  naquit  à  La  Haye,  le  7  mars  1778. 
Son  père,  riche  négociant,  la  plaça,  à  cause  de  sa 
belle  voix,  chez  le  maître  de  chapelle  G  raaf,  pour 
qu'elle  y  fit  son  éducation  musicale.  En  peu  d'an- 
j  nées  elle  acquit  une  grande  habileté  comme  can- 
tatrice. En  1796,  elle  fit,  avec  son  maître,  un 
voyage  à  Hambourg  et  à  Berlin.  Ses  succès  dans 
ces  deux  villes  surpassèrent  son  attente  ;  son  ta- 
lent y  excita  l'enthousiasme  du  public.  Engagée 
au  théâtre  royal  de  Berlin ,  elle  y  prit  des  leçons 
dcllurka.  Les  conseils  de  ce  maître  achevèrent 
de  développer  les  avantages  de  sa  voix,  une  des 
plus  belles  qu'on  eût  jamais  entendues  en  Alle- 
magne. A  une  étendue  de  trois  octaves,  véri- 
table phénomène  vocal,  M"*  Brouwer  joignait 
le  don  d'une  qualité  de  son  moelleuse,  pure  et 
touchante.  En  1798  elle  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  visita  Leipsick,  Dresde,  Vienne,  Mu- 
nich, Hambourg,  et  uerevintà  Berlinqu'en  1303. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  épousa  le  violoncel- 
liste Daniel  Braun.  Elle  se  retira  du  théâtre 
vers  1811. 

BRAUN  (Cu ARLES-ANTOiNE-PnietPPE), fils  de 
Jean- Frédéric,  est  né  en  1788  à  Ludwigslust,  dans 
le  Mccklembourg.  Son  père  lui  enseigna  à  jouer 
du  hautbois ,  et  fut  sou  maître  de  composition. 
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Il  entra,  en  1807,  à  la  chapelle  du  roi  de  Dane- 
mark, connut!  premier  hautboïste.  On  le  con- 
sidère comme  un  artiste  distingué  en  son  genre. 
C'est  d'ailleurs  un  homme  instruit.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  -.1°  Symphonie  à  grand  or- 
chestre (en  ré);  Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel. 
—  ?•  Ouverture  (en  ut  mineur)  ;ibid.  —  3°  Con- 
certo pour  la  flûte  (en  fa  ),  œuvre  deuxième  ; 
Leipsick,  Pttcrs.  —  4*  Quatuor  pour  deux  llûtes 
et  deux  cors,  op.  1  ;  ibid.  —  5°  Quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  C  ;  Leipsick,  Hof- 
meister;  — G°Deux  quatuors  pour  flûte,  haut- 
bois, cor  et  basson  ;  Leipsick ,  Br.  et  Haertel.  — 
7'  Duos  pour  deux  flftles;  Copenhague,  Lose.  — 
8°  Duos  pour  deux  hautbois,  op.  3;  Leipsick,  Pe- 
ters.  —  90  Duo  pour  haulhois  et  basson  ;  Augs- 
bourg,  Gombart.  —  10°  Pot-pourri  pour  haut- 
bois et  piano;  Leipsick,  Hofmcisler.  —  1 1«>  So- 
nate pour  piano  et  hautbois  ;  Leipsick,  Dr.  et 
Hvrtcl.—  12°  Six  variations  faciles  pour  piano  ; 
Copenhague,  Lose;  —  13°  Six  chansonnetles 
avec  acc.  de  piano;  Stockholm. 

BRAUN  (Guillaume),  deuxième  fils  de  Jean- 
Frédéric,  «st  né  a  Ludwigslust,  en  1791.  Élève 
de  son  père,  il  lui  a  succédé  dans  la  place  de 
premier  hautbois  de  la  chapelle  du  duc  de  Meck- 
Iembourg-Schvrerin,  en  1825.Avaut  de  prendre 
cette  position,  il  avait  été  attaché  à  la  musique 
particulière  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin.  Artiste 
éclairé,  il  a  donné  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  (1323,  H*  11,  p.  1C5)  un  bon  article 
sous  ce  titre  :  Bemerkungen  ueber  die  riehtige 
Dehandlung  und  Bios  Art  der  Oboe  (  Obser- 
vations sur  la  bonne  manière  de  traiter  et  de 
jouer  du  Hautbois  ).  Braun  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  un  des  meilleurs  hautboïstes  de 
l'Allemagne.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1»  Divertissement  pour  hautbois  et  or- 
che*trc,  op.  3;  Berlin.  —  20  Concerto  pour  haut- 
bois, op.  12;  Leipsick,  Pcters.  —  3°  Six  duos 
pour  deux  hautbois,  op.  1 ,  ibid.  —  4°  Grand 
duo  pour  deux  hautbois,  op,  23,  n°  1,  Leipsick; 
Breitkopfet  Ilsertel.  —  5"  Deux  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  13  ;  ibid  Hofmeis- 
ler. —  6°  Divertissement  pour  flûte  et  quatuor,  op- 
27  ;  Hambourg,  Bœhnie.  —  7°  Sonate  pour 
piano,  op.  17;  Hambourg,  Lùhbers.—  8°  In- 
troduction et  polonaise  pour  piano,  op.  26  ; 
Hambourg,  Cranz.  —  9°  Der  Trost,  cantate  pour 
soprano;  avec  accompagnement  de  piano,  op  22  ; 
Berlin,  Trautwcin. 

BRAUN  (Catiwu  ) , .  fllle  de  Maurice,  et 
femme  deGuillaume  ou  Wilhelm,  naquit  à  Wurz 
bourg,  le  24  mars  1799.  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  elle  fit  dans 


'  cet  art  de  si  rapides  progrès,  qu'à  l'âge  de  douze 
ans  elle  exécuta  divers  morceaux  de  piano  dans 
des  concerts,  de  manière  à  mériter  les  applau- 
dissements des  connaisseurs.  Plus  tard,  sa  voix 
ayant  acquis  du  timbre,  de  l'étendue  et  du  vo- 
lume, elle  Tut  confiée  aux  soins  de  Seyfert,  direc- 
teur du  chœur  à  Wurzbourg,  qui  se  chargea  de 
terminer  son  éducation  vocale.  En  1815,  elle  dé 
buta  au  théâtre  de  Hanovre,  où  sou  père  l'avait 
accompagnée  ;  le  succès  qu'elle  y  obtint  fui  com- 
plet, et  bientôt  sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  septentrionale.  Des  invitations  lui  fu- 
rent envoyées  pour  qu'elle  se  rendit  à  Francfort  et 
dans  d'autres  grandes  villes.  En  1817,  elle  chanta 
au  théâtre  de  Hambourg,  et  produisit  une  vive 
impression  parmi  les  habitants  de  cette  ville.  Après 
y  avoir  fait  un  séjour  de  trois  ans,  elle  fit,  en  1821, 
un  voyage  à  Copenhague,  et  n'y  eut  pas  moins 
de  succès.  De  retour  en  Allemagne,  elle  futenga- 

|  gée,  en  1 822,  à  Cassel,  en  qualité  de  prima  donna; 

,  dans  l'année  suivante  elle  alla  à  Berlin,  et  y  de- 

1  vint  la  femme  de  son  cousin,  Guillaume  Braun. 
Sa  carrière  théatrâle  s'y  termina  par  les  rôles  de 
Fanchon  (dans  l'opéra  de  Himmel  ),  cl  tV  Agathe 
dans  Freyschùtz,  qu'ellechanta  sur  le  théâtre  de 
la  cour.  En  1825  elle  suivit  son  époux  à  Lud- 
wigslust, et  y  mourut,  le  8  juin  1832,  dans  sa 
trente-troisième  année,  regrettée  de  tons  ceux 
qui  connaissaient  son  talent  et  les  qualités  de  son 
cœur. 

BRAUN.  Sous  ce  nom,  on  trouve  indiqué 
daus  le  catalogue  de  Gûnther  (»"•  supplément, 
p.  33  et  44),  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Leichterundganz  Kurzgefassler  Generalbass 
fur  dieAnfaenger  im  Klavier  (  Méthode  courte 
1  et  très-facile  d'harmonie  pour  ceux  qui  commen- 
cent l'étude  du  piano). 

BRAUN  (Josern),  habile  pianiste  et  violon- 
celliste, est  né  en  1787,  à  Batisbonne,  oh  son  père 
était  organiste.  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  musique,  il  se  fit  directeur  de  musique  de  plu- 
sieurs troupes  d'opéra  à  Kœnigsberg,  Dantzick, 
Brème,  Lubeck  et  autres  lieux.  En  1825,  il  était 
à  Kœnigsberg,  où  il  fil  représenter  l'Opéra  féerie 
Dei  Wûniche  oder  der  Prûfungslraum  (  Les 
souhaits,  on  l'épreuve  en  songe),  dont  il  avait 
composé  la  musique.  A  la  même  époque  il 
donna  aussi  dans  la  même  ville  l'opéra-comique 
Die  lange  Nase  (  Les  longs  Nez  ),  et  Le  Cosa- 
que et  le  Volontaire.  Ce  dernier  ouvrage  fut 
aussi  représenté  à  Brème  quelques  années  après. 
En  1826,  Braun  se  rit  entendre  a  Berlin  comme 
violoncelliste;  puis  il  fut  appelé  à  Philadelphie 
pour  y  diriger  l'opéra.  Sa  femme,  cantatrice  de 
quelque  mérite,  qui  avait  chanté  à  K<r>nigsberg 
'  et  à  Dantzick,  l'y  suivit  en  qualité  de  prima 
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donna.  Braun  y  mit  en  scène  plusieurs  opéras  i  tarra  a  lo  Espanol ;  Paris ,  Pierre  Bail  ard,  162*. 
italiens,  allemands  et  anglais;  mais  l'ignorance  j  in-R°  obi. 


des  Américains  en  ce  qui  concernait  la  musique, 
à  cette  époque,  lui  inspira  bientôt  le  désir  de 
quitter  le  pays.  En  1828,  il  donna  sa  démission; 
puis  il  visita  New-York ,  Baltimore ,  et  quelques 
autres  villes  pour  y  donner  des  concerts.  De  re- 
tour en  Europe,  Braun  se  fixa  a  Brème,  et  y  lit 
représenter  quelques-uns  de  ses  opéras.  On  con- 
naît de  cet  artiste  plusieurs  compositions  pour 
le  piano  et  pour  le  violoncelle. 

BRAUN  (Charles),  compositeur,  né  à  Berlin 
vers  1819,  a  fait  son  éducation  musicale  dans  cette 
ville,  et  a  été  l'un  des  membres  dévoués  de  l'Aca- 
démie de  chant.  Il  est  aujourd'hui  musicien  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Ce  jeune  artiste  a 
débuté  de  la,  manière  ta  plus  heureuse  comme 
compositeur,  en  1842,  par  des  œuvres  vocales  en 
chœur  où  se  fait  remarquer  l'originalité  des  idées. 
Plusieurs  de  ses  morceaux  ont  été  exécutés  avec 
succès  dans  les  concerts  de  Berliu,  en  I843et  1844. 

BRAUN  (Albert),  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Lemberg,  actuellement  vivant  (1854),  n'est 
connu  que  .par  un  Entr'acte  caractéristique 
pour  la  comédie  de  Korzeniouski,  intitulée  :  les 
Juifs,  arrangé  pour  piano  ;  Lemberg,  Millikowski. 

BRAUN E  ■  l  hldi.hioWu  iirlm-Otho?!),  or- 
ganiste à  Berlin,  s'est  fait  connaître  comme  un 
artiste  habile  depuis  1830.  Vers  1845,  il  a  été 
nommé  directeur  de  la  société  de  chant  connue 
sous  le  nom  de  Cxcilia.  Cet  artiste  a  publié  en- 
viron quarante  œuvres  de  musique  d'église, 
citants  à  plusieurs  voix  et  a  voix  seule  avec 


BREDAL(ftiRU  Kroc),  poète  et  composi- 
teur danois,  tut  d'abord  vice-bourgmestre  a 
Drontheim,  en  Norwége,  et  quitta  cet  emploi 
pour  aller  s'établir  à  Copenhague,  où  il  est  mort 
en  1778,  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Sescompo*»- 


BRAYSSINGAR  (Gciu.4uire  de),  né  en 
Allemagne,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
ou  dans  les  dernières  années"  du  quinzième ,  fut 
organiste  à  Lyon.  On  a  de  lui  un  recueil,  de 
ricercari,  variations  et  fantaisies  sur  des  thèmes 
des  plus  célèbres  compositeurs  de  ce  temps,  sous 
le  titre  de  Tablature  d'Epinette;  Lvon,  Jac- 
ques Moderne,  1536,  in-4°. 

BRECHTEL  (François-Joacih»),  musicien 
allemand,  qui  vivait  versla  fin  du  seizième  siècle, 
a  fait  imprimer  des  chansons  gaillardes,  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix ,  de  sa  composition ,  sous  ce 
titre  :  Kurzweiblge  deutsche  Liedlein  mit  vier 
und  funf  Stimmcn;  Nuremberg,  Catherine  Ger- 
lach,  1588,  1590  et  1594,  in-4°  obi. 

IIUI  (M  U  (Lus  de),  guitariste  espagnol , 
contemporain  de  Mersenne,  qui  en  parle  avec 
éloge  dans  le  Trailé  des  instruments  de  son  Jlar- 
monie  universelle.  On  a  sous  son  nom  une  mé- 
thode pour  apprendre  à  jouer  de  la  guitare  à  la 
manière  espagnole;  elle  a  pour  titre  :  Melodo 
muy  facillima  para  aprender  a  taner  la  gui- 


imprimées  à  Copenhague  en  I7û8,  et  intitulées  : 
1°  Le  Berger  irrésolu.  —  î°  Le  Solitaire.  — 
3"  Le  Recruteur  heureux. 

BRLDAL(J).  chef  d'orchestre  du  Ibéatr* 
de  Copenhague,  ne  dans  cette  ville  vers  1800,  y 
a  fait  représenter,  en  IKJ3,  l'opéra  de  sa  compo- 
sition intitulé  :  La  Fiancée  de  Lammermoor,  et 
en  1836,  Les  Guérillas.  Il  a  publié  des  pot-pour- 
ris pour  le  piano  sur  les  thèmes  de  ces  opéras,  à 
Copenhague,  chez  Lose. 

BREDE  (Samuel-Frédéric),  d'abord  sous- 
recleur  à  Perleberg,  devint  ensuite  canlor  et 
directeur  de  musique  à  Stettin,  où  ii  mourut 
en  1790.  Il  a  publié  à  Offenbach,  en  1784  ,  six 
sonates  pour  le  clavecin ,  dont  trois  avec  accom- 
pagnement de  violon;  et  en  1786,  des  dansons 
et  des  ariettes  avec  accompagnement  de  clavecin, 
et  avec  une  préface;  à  Leipsick,  chez  Breilkopf. 

BREDENIERS  (Henri),  né  vraisembla- 
blement a  Lierre  (province  d'Anvers),  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  wmim' 
on  le  verra  plus  loin,  était,  en  1505,  organiste  de 
Philippe  le  Beau (I)  qu'il  accompagna  en  Espagne, 
conjointement  avec  Alexandre  Agricola  et  «l'au- 
tre- musiciens  belges.  Après  la  mort  du  roi  de  Cas- 
tille,  en  1506 ,  Bredeniers  retourna  dans  les  Pays- 
Bas  (2)  et  eut  le  titre  d'organiste  et  maître  de  la 
chapelle  de  l'archiduc  d'Autriche  (Charles,  liU  de 
Philippe  le  Beau,  plus  tard  empereur  Charles- 
Quint).  Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1571,  on  lui 
voit  continuer  son  service  près  de  ce  prince; 
mais  après  cette  date  il  disparaît  des  registres 
des  comptes  de  finances  de  la  cour;  ce  qui  in- 
dique ou  sa  retraite,  ou  sou  décès.  Au  mois  de 
mai  1508,  il  reçoit  une  gratification  pour  l'entretien 
et  l'éducation  de  quatre  enfants  de  clwpur  (3). 
En  1509,  il  est  récompensé  «  des  paynes  qu'il 


(1)  Registre  n°  F  191  delà  Chambre  de»  ( 
chives  do  département  du  Nord  (a  lille). 

U)  Brcdenler»  »e  IMt  rembourser,  en  ISO»  et  : 
la  somme  qu'il  a  payée  pour  le  transport ,  de  l'E*paffn«  a 
Anvers,  d'un  coffre  qui  contenait  le*  livre»  de  chant  et  U-* 
missel*  delà  chapelle  de  Philippe  le  Beau,  lesquels  a  Tarent 
clé  porté»  à  Valladolld  lorsque  ce  prince  s'y  rendit  pour 
lasceonue  fols.  [ÀcquUsdetarecettegrnériUdeiMances, 
aux  Archives  du  royaume  de  Belgique.  ) 

(3)  «  A  Henry  Bredeniers, organiste  et  niabtredesenlTatata 
de  la  chapelledc  l'archiduc,  pour  renrretenement  de  quatre 
JeuMics  entons  que  par  ordonnance  de  Monsetgnteur  11 
«  a  (tarder,  monstre/  et  enseigner  la  i 
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«  prend  journellement  à  apprendre  à  jouer  sur 
«  le  manicordion  Monseigneur  (Charles)  et  mes* 
«  dames  ses  sœurs  (1).  *  Il  fait,  en  1514,  un 
voyage  en  Hollande  pour  les  affaires  des  archi- 
ducs Charles  et  Ferdinand  (2).  Charles,  devenu 
roi  d'Espagne  et  souverain  des  Pays-Bas,  lui  ac- 
corde, par  lettres  patentes  de  1516,  une  pension 
annuelle  de  100  livres  en  considération  de  ses 
services  (3).  Dans  la  même  année,  le  roi  donne 
encore  à  Bredeniers  50  livres  pour  le  récompen- 
ser de  son  dévouement,  et  afin  qu'il  put  conti- 
nuer l'achèvement  d'une  maison  qu'il  se  faisait 
bâtir  à  Lierre  (4/.  Le  choix  qu'il  avait  fait  de  cette 
petite  ville  pour  sa  retraite  est  un  indice  qu'il 
y  avait  vu  lejour.  Dans  l'année  1520,  Bredeniers 
accompagna  Charles-Quint  en  Angleterre  :  on 
voit,  par  un  acte  authentique,  qu'il  donna  à  ses 
frais  un  banquet  aux  chantres  de  la  chapelle  du 
roi  Henri  VIII,  à  Cantorbéry  (5).  Enfin,  Charles- 
Quiut  le  gratifia  d'une  nouvelle  somme  de  50  li- 
vres, au  mois  de  septembre  1521  (6).  Après  cette 
époque,  son  nom  disparaît  des  comptes  «le  la  cour; 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  se  retira  alors  dans  sa 
maison  de  Lierre,  et  qu'il  y  mourût  oublié. 

Il  reste  peu  de  compositions  de  Bredeniers  au- 
jourd'hui ;  je  n'en  connais  que  le  motet  à  cinq 
voix  Misitme  Pater,  dans  les  Ecclesiaslicx 
cantiones  sex,  quinqueet  quatuor  vocutn,  pu- 
bliés à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1529,  petit  in-4°, 
obi.,  et  une  messe  à  quatre  voix,  Ave  Regina 
cœlorum,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique. 

OREE  (Jeak-Berwai t.  VAN) ,  directeur  de 
musique  et  chef  d'orchestre  de  la  société  mu- 
sicale Félix- Merilis,  d'Amsterdam,  violoniste 

.  ter  en  ladite  chapelle,  etc.  .  (Registre  F  19»  de  ta  Cham- 
bre de*  comptes,  a  LUIe». 

Il)  Acquit i  df  la  recette  générait  des  finances,  aux 
Archive*  du  royaume  de  Belgique. 

|t)  Registre  F  MO  de  la  Cbaoïbre  dea  Comptes,  à  Lille. 

m  Registre  F  îoi,<«<i. 

(4)  ■  a  Malstre  Henry  Rredenlers,  organiste.  L  livre* 
«  que  le  roi,  par  lettres  patente*  du  XIX  août  XVCtv) 

■  lui  i  uceorde  eu  considération  de  boas  et  aggr*able*  *er- 
«  vlcea  qu'il  lui avolt  par  cy-devant  faix  et  (alM>it  lorschas- 

■  cun  Jour  audict  es  Ut  d'organiste,  et  autrement,  en  ul- 

•  ouvralges  de  sa  maison  a  l.yere!*  et  pour  un*  verrière 
«  armoyce  drs  armes  dudict  seigneur  roy,  qu'il  promet- 

•  tait  mettre  au  cheMleu  de  sa  dicte  malsou,  etc.  «  (Regis- 
tre n«  F.  m.  Mi.] 

fi;  ■  A  Malstre  Henry  Bredeniers,  organiste  de  la  chap- 
«  pelle  domestique  dn  roy,  la  somme  de  xvilj  livres  xv 

■  aolx,  pour  don  gratuyt  que  le  roy  lui  a  fait  eu  considéra- 
is tlon  de  la  deapence  qu'il  avolt  soustenue  a  un  banquet 

•  par  Inl  fait  aux  chantre»  de  la  chappelle  du  roy  d'An 
m  gletalrre  a  Canterbyc.au  voyalge  que  le  roy  y  avolt  lors 
a  tait  (Registre  n«  MT  de  1a  Chambre  des  Comptes,  aux 
>  Archives  du  royaume  de  Belgique).  » 

<CJ  Registre  F.  «07.  anx  Archives  de  LUIe. 


et  compositeur,  naquit  dans  cette  viHe  le  29  jan- 
vier I80l,  et  y  est  mort  le  14  février  i&67,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans.  Doué  de  l'organisation  la  plus 
heureuse  pour  la  musique,  il  ne  dut  qu'à  lui- 
môme  et  à  ses  efforts  le  talent  qui  Ta  placé 
à  un  rang  honorable  dans  l'art.  Son  père,  musi- 
cien médiocre,  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
du  violon,  et  Bertelmann  (  roy.  ce  nom)  lui  donna 
un  petit  nombre  de  leçons  de  composition.  Toute 
son  éducation  musicale  consista  dans  ses  faibles 
ressources  ;'  cependant  il  parvint,  dans  son  pays, 
à  la  réputation  de  violoniste  habile,  particuliè- 
rement dans  l'exécution  des  quatuors;  il  eut  le 
talent  de  diriger  les  masses  vocales  et  inslrumen- 
|  taies,  et  ses  composition*  lai  ont  acquis  l'estime 
des  connaisseurs.  Dans  son  enfance,  sa  famille 
s'était  établie  à  Leeuwarden,  dans  la  Frise,  qui 
ne  lui  offrait  aucune  ressource  pour  l'art;  néan- 
moins, c'est  dans  cette  même  ville  que  ses  facul- 
tés se  développèrent  rapidement.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  retourna  à  Amsterdam,  où  ses  progrès 
se  firent  remarquer  chaque  année.  D'abord  pincé 
comme  second  ou  premier  violon  du  Théâtre- 
Français,  il  devint  chef  d'attaque  et  premier  violon 
solo,  après  la  retraite  de  Kleine,  artiste  de  talent, 
qui  mourut  jeune  d'une  maladie  de  langueur.  Le 
début  de  Van-Bree  comme  violoniste  se  fit  au  mois 
d'avril  182 1  dans  nn  concert  de  Félix- Mérita  : 
le  jeune  artiste  fut  chaleureusement  applaudi. 
Bientôt  il  devint  l'âme  de  la  musique  dans  sa 
ville  natale,  et  la  place  de  chef  de  la  musique 
de  la  Société étantdevenue  vacante,  en  1829,  il  (ut 
choisi  pour  la  remplir.  Pendant  près  de  trente 
ans  il  contribua  par  ses  soins  actifs  à  la  pros|iérité 
de  cette  belle  institution.  Bienveillant  et  ser- 
viable,  il  aidait  de  ses  conseils  et  de  son  in- 
fluence tous  les  jeunes  artistes  qui  avaient  besoin 
de  ses  services.  Van  Bree  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  suivants,  qui 
ont  été  publiés  :  1'  Symphonie  à  grand  orchestre; 
Amsterdam,  Theune  et  C'e.  —  T  Ouverture  de 
concert  ;  ibid.—  3°  Ouverturede  fête  avec  chœur, 
exécutée  à  la  grande  fête  musicale  d'Amsterdam 
en  1830  ;  ibid.  —  4*  Ier  quatuor  pour  2  violons 
alto  et  basse  (en  la  mineur);  Bonn,  Simrock. 

 j>o  2me  quatuor  idem  ;  Amsterdam,  Theune  et 

O .  6°  3-»  quatuor  idem  ;  ibid.  —  7°  Grande 
messe  solennelle  à  4  voix  et  orchestre,  publiée 
par  la  Société  pour  l'encouragement  de  la  mu- 
sique, à  Botlerdam.  -  8»  V,  1"  3»*  et  4- 
Messes  à  3  voix  avec  orgue  ;  Amsterdam,  Theune  et 
Ci*.  —  9° Requiem  :  missa pro de fttnctis  tribus 
tocibus  humants  comitanteorganoconcinenda; 
ibid.,  1848.—  10°Le48«e  psaume  pour  voix  solo, 
chœur  et  orchestre,  arrangé  avec  acc.  de  piano  ; 
1  ibid. ,  1851.—  u°  AdolpheauTombeaude  Marie, 
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ballade  pour  voix  de  ténor  et  piano  (texte  hollan- 
dais); ibid.  Ce  morceau  distingué,  d'un  style  ex- 
pressif  et  sentimental,  a  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. On  en  a  publié  des  traductions  allemande»  k 
Berlin,  Hambourg,  Hanovre,  et  une  édition  en 
hollandais,  allemand  et  français  à  Mayence,  chez 
Schott,  sous  le  titre  de  Marie.  On  a  dit  que  celle 
ballade  est  une  imitation  det  Y  Adélaïde  de  Bee- 
thoven :  cette  critique  ne  me  parait  pas  fondée. 
— 12°  Colomb,  ou  la  Découverte  deV Amérique, 
sur  le  poème  de  Vos,  cantate  à  voix  de  barilon 
et  chœur  d'hommes;  Amsterdam, Theune  et  ('<■- . 
—  13°  Lord  Byron,  cantate  de  Meyer,  à  voix 
seule.  Van  Bree  a  écrit  aussi  pour  la  scène,  et 
a  fait  représenter  au  Théâtre  Français  de  La 
Haye,  Le  Bandit;  au  Théâtre-Hollandais  d'Ams- 
terdam :  Sapho,  drame  lyrique,  qui  a  obtenu  un 
brillant  succès;  L'Homme  aux  quatre  époques 
de  la  vie,  mélodramme  hollandais,  et  La  Mort 
héroïque  de  Speick,  ouvrage  du  môme  genre  ; 
le  petit  opéra  allemand  IS'imm  dich  in  Actif. 
(Prends  garde  k  toi).  Enfin,  on  connaît  de  Van 
Bree  beaucoup  de  chansons  populaires  remar- 
quables et  des  chœurs  d'hommes  d'un  bel  effet. 
Le  Roi  des  Pays-Bas  a  récompensé  les  travaux  de 
cet  artiste  par   la  décoration  du  Lion-Néer- 
landais; il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Rotterdam  pour  l'encouragement  de  la  musique, 
et  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

BKEIDENDICI1.  Voyct  Breittemdich. 

BREIDENSTEIN  (Jeak-I'uilippe),  orga- 
niste du  l'église  réformée  de  Hanau,  naquit  à 
Wiudcken,dans  la  Vctteravie.le  Oavril  1724.  l>e 
1777  à  1782,  il  fut  professeur  d'économie  poli- 
tique à  Gicssen,  où  il  mourut  le  16  janvier  1785. 
On  a  de  sa  composition  :  i°  Deux  sonates  |>our 
le  clavecin;  Nuremberg,  in-folio.  —  2°  Vin^t- 
quatre  chansons  de  Gleim,  avec  accompagne- 
ment de  clavecin  ;  Leipsick,  1770-  On  a  aussi  de 
lui  un  dialogue  sur  la  timbale  et  sur  son  usage 


1°  Praclische  Singschule  (Méthode  pratique  de 
chant); Bonn,  1885-1838,  4  paruesin-40.  llaélc 
fait  trois  éditions  de  cet  ouvrage.  —  2*  Festgabe 
su  der  a  m  12  Auyust  1&45  Stattfindenden 
Inauguration  des    Beethoven»  Monument! 
(Description  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  l'i- 
nauguration du  monument  de  Beethoven,  le  11 
août  18*5);  Bonn,  Habicht,  1845,  iu-6°. Comme 
compositeur  M.  Breidcnstcin  s'est  fait  connaître 
par  une  cantate  avec  chœur  et  orchestre  i^or 
l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  exécu- 
tée à  cette  solennité  ;  de*  romances  et  des  Ut- 
der  avec  accompagnement  de  piano,  en  2  suite*, 
publiées  à  Francfort,  chez  Fischer  ;  d'autre*  cfcMb 
séparés  avec  piano,  k  Cologne,  chez  Domt,  et  a 
Bonn ,  chez  Simrock ;  et  six  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes,  k  Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
Harrtel. 

BREITE\UICI1  (CiinÉviEK-FnÉDtMc:, or- 
ganiste du  roi  de  Dancmarck ,  au  palais  de 
Christiansboorg,  vers  le  milieu  du  dix  liu  tien 
siècle,  est  cité  par  les  écrivains  danois  comme 
un  des  plus  habiles  compositeurs  et  Ihtoriciei» 
de  son  temps.  On  ne  connaît  de  lui  que  le»  ou- 
vrages suivauls:  \°Et lidel  Forsag paaat Kunde 
laeresig  sclv  al  Synge  en  Choral  ef  1er  Sodtr 
(Essai  abrégé  pour  acquérir  soi-même  en  peu  de 
temps  la  pratique  du  chant  choral  d'après  le*  note*  ; 
Copenhague,  17GG,  in-4°.  —  2°  Undtrviisninç, 
hvorledes  tr.an  e  kan  laeresig  sel  vatsaatlehar- 
monien  tilsammen  r/ler  de  over  yodernetaaitt 
Zi/fère  (  Instruction  aur  la  manière  d'apprendre 
soi-même  l'harmonie  conjointement  par  les  notes 
et  par  le*  chiffres)  ;  Copenhague,  1766,  in-4». 

BREITENGASSER  (Gulucm),  con- 
trepoinlistc  allemand,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  trouve,  de  sa  com- 
position, la  mos.se  à  quatre  voix  (  Domnicak) 
dans  la  précieuse  collection  intitulée  :  Ubtt 
quindeclm  Missarum  a  prxslantibus  muticis 


chez  le*  Hébreux,  sous  ce  titre  :  Gespraech  von  compositarum,  quorum  nomina  una  cum  suis 
der  Pauke  und  der  alten  slrqfe  deiPaukens    autoribus  sequens  pagina  commonstrant  ; 

gœ.apudJoh.  Pctreiurn,  1539,  petitm-V 


aus  Ebrxer  (sans  nom  de  lieu  y,  I7C0,  in-8*. 

BUEI DENSTEIN  ;  Hi  mu-Charles),  doc- 
teur en  philosophie,  né  en  1796  à  Steinau,  dans 
la  Hosse-Electorale,  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  k  Berlin  et  k  Hcidclberg,  puis  se 
livra  k  l'étude  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 


Norimbergae,  _ 

obi.  La  messe  de  Breilengasaer  est  la  douneme 
du  recueil.  Des  hymnes  de  sa  composition  son 
aussi  contenues  dans  la  collection  qui  a  pour  titre: 
Sacrorum  hymnorum  Liber  primus-  Centu* 
et  trtgtnta  quatuor  Hymnos  contint**,  ** 


la  musique.  En  1821,  il  s'établit  k  Cologne  en  1  optimis  quibusque  Authoribus  muticis  eéjj* 

qualitéNde  professeur  de  musique,  et  deux  ans  tus,  interquos  primi  artifices  in  hec  éditant 

après  on  lui  confia  la  place  de  directeur  de  mu-  sunt,  Thomas  Slôlzer,  Henricus  Fines, 

tique  k  l'université  de  Bonn.  En  I82à,  il  obtint  noldus  de  iiruck,  et  aln  quidam;  v,,eb^*-' 

la  place  de  professeur  de  musique  dans  la  faculté  apud  Georgium  Rhav.,  1542,  in-4°  obi.  Le 

de  philosophie  de  celte  université.  11  occupe  tionale  manuscrit  de  Jean  Wallher,  qui  *  ^ 

encore  aujourd'hui  (1855)  la  même  position,  serve  dans  la  bibliothèque  des  ducs  de  * 

M.  Brcidcnstein  a  pubhc  les  ouvrages  suivants  :  Cobourg,  conlitnt  quelques  motets  de  Brei 
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gasser.  Ce  musicien  partage  avec  Isaak,  L.  Scn- 
lel,  Jean  Wallher,  Thomas  Stœlzer,  Heari  Finck, 
Dietricht  et  quelques  autres*  la  gloire  d'avoir  fonde 
l'école  descompositeurs  allemands  qui  commença 
à  briller  vers  la  lin  do  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième. 

BBE1TKOPF  ( Jlaîi-Gottlob-Kiimahbrl), 
fondeur  en  caractères,  imprimeur  et  libraire, 
uaqnit  à  Leipsick  le  23  novembre  1719.  Destiné 
par  son  père,  libraire  lui-même,  a  lui  succéder 
dans  son  commerce,  il  montra  d'abord  beaucoup 
d'éloignement  pour  son  état,  entraîné  qu'il  était 
par  son  goût  pour  les  sciences.  Cependant  il  en- 
treprit en  I745dediriger  l'imprimerie,  qu'il  porta, 
dans  la  suite,  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Il 
s'attacha  surtout  à  améliorer  les  procédés  de  l'im- 
pression <<e  la  musique  par  les  caractères  mo- 
biles. Ce  genre  d'impression ,  inventé  par  Pe- 
tracci  de  Fossombrone,  et  mis  en  œuvre  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle  (vog.  Yt- 
trccci),  puis  imité  et  modifié  de  diverses  manières 
(  voy.  Le  Ué,  Bmard,  Hactik,  Gaamok,  Junte, 
Oc  lin  etScHŒFFEii),  fut  longtemps  le  seul  mode 
de  publication  de  la  musique.  La  transformation 
du  système  de  la  notation,  dans  la  seconde  mo- 
lic  du  dix-septième  siècle,  ayant  rendu  inutile  tous 
les  anciens  caractères,  on  ne  chercha  pas  à  les 
remplacer.  En  France,  la  gravure  fut  substituée 
à  l'impression  par  les  caractères  mobiles  ;  en 
Italie,  toute  la  musique,  sauf  de  rares  exceptions 
resta  en  manuscrit;  il  en  fut  de  môme  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  en  Allemagne;  pour 
d'autre* ,  on  eut  un  système  d'impression  en  ca- 
ractères mobiles  affreux,  et  pour  d'autres  encore 
on  employa  la  gravurcà  l'eau  forte  sur  des  planches 
de  cuivre.  Telle  était  la  situation  des  choses, 
lorsque  Breitkopf  entreprit  de  faire  revivre  l'an- 
eiennetypographiede  la  musique.  Son  premier  essai 
en  ce  genre  parut  en  1755;  c'était  un  sonnet  de 
l'opéra  de  la  princesse  électorale  de  Saxe,  intitulé 
//  Trion/o  délia  Fedelta.  L'année  suivante  il 
imprima  l'opéra  entier,  et  il  s'y  donna  le  titre  de 
ïnventore  di  questa  nuova  maniera  di  stam- 
pare  la  musica,  con  caratleri  separabili  e  mu- 
tabili.  II  imprima  encore  en,  1705,  l'autre  opéra  de 
la  même  princesse,  intitulé  Talestri,  reyinadelle, 
Amazoni.  A  peine  la  découverte  de  Brcitkopt 
fut-elle  connue,  qu'on  s'empressa  de  l'imiter 
de  toutes  parts.  Fournier  le  jeune  donna,  en 
1756,  son  lissai  d'un  nouveau  caractère  de 
fonte  pour  l'impiession  de  la  musique;  mais 
il  resta  fort  loin  de  son  modèle.  Il  eut  du  moins 
l'honnêteté  d'accorder  à  Breitkopf  la  priorité 
d'invention.  Gando,  autre  foudeur  de  carac-  [ 
tères ,  a  Paris  ;  Giacomo  Falconi,  à  Venise;  Bon-  . 
sart,  a  Bruxelles;  Enschedo  et  Fieischmann,  à  | 
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I  Harlem  ;  enfin  Fought,  imprimeur  suédois  établi 
;  à  Londres,  tirent  tous  des  essais  d'imitation  plus 
ou  moins  heureux;  mais,  soit  que  les  circons- 
tances ne  les  favorisassent  pas,  soit  que  leurs 
procédés  fussent  moins  perfeclionnésda  seule  en- 
treprise de  Breitkopf  prospéra.  Un  nombre  im- 
mense-d'ouvrages  importants  fut  imprimé  au 
moyeu  de  presses  qu'il  avait  établies;  sa  maison  a 
continué  lontemps  à  multiplier  par  ce  procédé  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique,  et  les  caractères 
de  Breitkopf  se  sont  répandus  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Cest  surtout  pour  l'impression  des 
livres  théoriques  et  historiques  relatifs  à  la  mu- 
sique que  cette  invention  est  recommandable  : 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison  des 
livres  allemands  avec  ceux  qu'un  a  longtemps 
publiés  en  France  avec  le  texte  gravé.  Les  pro- 
cédés inventés  par  E.  Duverger,  typographe  de 
Paris,  en  1828,  procédés  employés  par  d'autres 
typographes  français,  donnent  à  la  musique  im- 
primée un  aspect  plus  satisfaisant  que  celui  du 
système  de  Breitkopf,  à  cause  de  la  non  inter- 
ruption des  filets  de  la  portée  ;  mais  le  procédé  de 
Durerger  a  l'inconvénient  d'être  d'un  prix  de  fa- 
brication trop  élevé.  Dans  ces  derniers  temps , 
on  a  perfectionné  la  forme  des  caractères ,  en 
conservant  le  système  de  BrcilkopT,  et  l'on  im- 
prime de  (a  rousique  d'un  fort  bel  aspect  en  Al- 
lemagne. Cependant  l'usage  de  la  gravure  s'y  est 
beaucoup  étendu  depuis  1810,  et  l'impressiou 
de  la  musique  par  les  caractères  mobiles  y  est 
presque  entièrement  renfermée  dans  la  littéra- 
ture musicale. 

Vers  1700,  Breitkopf  établit  dans  sa  maison  un 
magasin  de  musique  manuscrite  des  plus  grands 
maîtres  anciens  et  modernes,  dont  il  a  publié  un 
catalogue,  sous  ce  titre  :  Verzeichntss  musika- 
lise  fier  Bûcher,  sowohl  sur  Théorie  als  Praxis, 
etc.  Il  y  joignait  aussi  celui  des  livres  imprimés. 
Chacun  d'eux  a  eu  quatre  éditions  depuis  17C0 
jusqu'en  1780.  Enfin,  il  a  publié  un  autre  ca- 
talogue thématique  de  toute  la  musique  de  son 
fonds  et  de  l'assortiment,  auquel  il  a  ajouté  suc- 
cessivement quinze  suppléments.  La  grande  mai- 
son qu'il  a  fondée  subsiste  encore  avec  une  ré- 
putation européenne,  sous  le  nom  de  Breitkopf 
et  Bxrtel.  Le  docteur  Burncy,  qui  vit  Breit- 
kopf en  1773,  ditque  c'était  un  homme  singulier, 
d'un  caractère  brusque  et  taciturne.  Il  mourut  à 
Leipsick,  le  28  janvier  1794.  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  un  de  ses  amis  (Hausius),  et  publiée  à 
Leipsick  en  1794,  in-8». 

BRElTKOPF(  Bernabo-Tiiêodore  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Leipsick,  en  1/49,  s'est  fait  con- 
naître, en  1768,  comme  habile  musicien  sur  le 
clavecin  et  plusieurs  autres  instruments.  Vers  la 
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>  époque,  il  a  publié  des  menuet» ,  des  po- 
lonaises pour  le  clavecin  et  des  chansons  avec 
mélodie  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  En 
1775,  il  a  fait  paraître  des  divertissements  pour 
clavecin,  qui  ontété  bien  accueillis.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
devenu  directeur  de  l'imprimerie  du  sénat,  en 

,780-  X 

BREITKOPF  (Christophe-Gottu»),  61s 
puîné  de  Jean-Goltob-Emmanuel,  né  à  Leipsick 
en  1750,  se  livra  de  bonne  beure  à  l'étude  de  la 
musique,  et  forma  son  goût  par  l'élude  det  beaux 
ouvrages  que  renfermait  la  collection  de  son  père, 
par  ses  voyages,  et  surtout  par  les  séjours  qu'il 
lit  à  Dresde  et  a  Vienne  en  1786  et  1787.  H 
jouait  bien  du  clavecin  et  de  V harmonica.  Les 
publications  de  sa  Danse  d'Oberon  et  de  sa 
Terpsichore,  qui  ont  paru  en  partition  et  en  ex- 
traits pour  le  clavecin  de  1788  à  1790,  l'ont  fait 
connaître  avantageusement. 

BREITSCI10EDEL  (J.-ïf),  pianiste  et 
compositeur  de  Vienne.  Cet  artiste  ne  m'est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Voici  ceux  qui  sont  indi- 
qués dans  le  Manuel  de  la  littérature  mu- 
sicale de  WhisUing  :  f  Sonates  faciles  en  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienne, 
Cappi.  -  2°  Idem ,  op.  2  ;  ibid  -  3-  idem ,  op. 
3  ;  Vienne,  Cxerny.  —  5"  Vingt-quatre  cadences 
modernes, op.  14  ;  Vienne,  Mechetti.  —4°  Danses 
allemandes  pour  le  piano;  ibid.  —  6°  Versuch 
einer  theoretisch  praktischen  Klavierschule 
mit  Vebungsstûcken  zum  selbstunterrieht 
(  Essai  d'une  méthode  théorique  et  pratique  de 
piano  avec  des  exercices  pour  s'instruire  soi- 
même);  Vienne,  Mechetti. 

BRE1TUNG  (Cbailes),  organiste  et  pro- 
fesseur de  musique  de  l'école  des  filles  à  Sanger- 
hausen,  près  d'Eisleben,  en  Saxe,  occupait  cette 
position  en  1835.  Dans  cette  même  année,  il  pu- 
blia un  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Der  erste 
Klavier-Lehrer,  eine  methodisch- kateche- 
tischcAnleitung  den  ersten  /Clavier  Unterricht 


und  au/ eine  grûndliche  bildente  undamie- 
hende  Weise  vu  betreiben  (Le  premier  profes- 
seur de  piano,  Instruction  méthodique  pour  bien 
commencer  renseignement  du  piano  avec  les 
enfante  de  quatre  à  six  ans,  etc.)  ;  Eisteben,  G. 
Reichardt  (sans  date),  h>40  de  71  pages. 

BREKELL  (J kan),  ecclésiastique  anglais, 
de  Liverpool,  a  prononcé  un  discours  d'inaugu- 
talion  pour  l'orgue  de  Péglise  de  Saint-Pierre  de 
cette  ville,  et  l'a  Tait  imprimer  sous  ce  titre  :  Ope- 
ning  an  Organ  aCSt-feter's.  Liverpool,  on 
Job  XXI,  12;  Liverpool,  1768,  in-S», 

BRELIN  (Nicolas), 


et  docteur  en  théologie,  né  a  Grum  en  1G90, 
dans  le  Vermeland  en  Suède,  Ut  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Unaal,  et  s'attacha  d'abord  à  la  ju- 
risprudence ;  fut  notaire  à  Carlstadt,  puis  s'en- 
gagea comme  soldat  au  service  de  Prusse,  dé- 
serte, et  voyagea  en  Italie  à  la  suite  d'un  gentil- 
homme allemand.  Son  prolecteur  étant  mort  à 
Padoue,  il  fut  obligé  de  faire  usage  de  se»  ta- 
lents en  mécanique  pour  subsister,  et  il  se  dé- 
termina pour  la  profession  de  lulhier.  Il  alla  s'é- 
tablir quelques  temps  en  Lorraine;  de  là  passa 
en  France  et  en  Hollande»  d'où  il  revint  en  Suède 
pour  y  étudier  la  théologie  à  Lunden,  Upsal  et 
"Wittemberg.  Son  humeur  inconstante  le  porte  à 
quitter  encore  sa  patrie  pour  voyager  ;  mais  ayant 
fait  naufrage  et  ayant  été  dépouillé  par  des  vo- 
leurs, il  revint  enfin  en  Suède,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  fut  fait  pasteur  de  Volstadt  près 
de  Carlstadt,  et  y  mourut  te  5  juillet  1753.  L'A- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Dans  les  mémoires  de 
cette  société,  il  a  inséré  trois  dissertations  sur  le 
perfectionnement  des  instruments  a  clavier.  Le 
premier,  qui»  se  trouve  dans  le  volume  de  1739  , 
p.  81,  est  intitulé  :  At  ctka  Clawers  och  Cymba- 
lers  godhet  (  De  ta  manière  d'ajouter  à  la  bonté 
des  clavecins). Le  second  mémoire, qui  contient 
une  suite  du  premier,  se  trouve  dans  l'année  1747, 
p.  36,  et  le  troisième  intitulé  :  Hwad  œndrtng 
dejse  Clawers  och  andre  instrumenter  un der- 
gm  i  Star  h  kaid ,  etc.  (Quelles  altérations  se  ma- 
nifestent dans  les  clavecins  et  antres  instrumenta 
par  l'effet  du  froid),  est  inséré  dans  Tannée  1760. 
p.  317.Lesdeux  dentiers  morceaux  n'ont  été  publié» 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Un  des  moyens  pro- 
posés par  Brelin  pour  le  perfectionnement  des  cla- 
vecins consistait  à  remplacer  les  plumes  de  cor- 
beau des  sautereaux  par  de  petite  ressorte  en  os 
disposés  dans  la  languette  d'une  manière  particu- 
lière; l'autre,  à  fixer  les-  cordes  à  des  hauteurs 
uniformes,  de  manière  qu'elles  ne  fussent  point 
appuyées  sur  le  chevalet,  mais  qu'elles  le  tou- 
chassent seulement  avec  légèreté,  et  que  le  point 
d'intersection  de  ces  cordes  par  le  chevalet  fût 
calculé  de  telle  sorte  que  les  parties  placées  en 
deçà  ou  au  delà  fussent  en  longueurs  corres- 
pondantes, afin  que  l'une  étant  mise  au  vibra- 
tion, l'autre  résonnât  aussi  comme  un  écho.  Hul- 
phers  a  donné  un  extrait  du  premier  mémoire  de 
Brelin  et  une  analyse  des  autres  dans  son  livre 
intitulé  :  Historisk  afhandlingomMusik  (Traité 
historique  sur  la  musique,  p.  81  ).  Forkd  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  Marpurg  a  donné  une 
traduction  allemande  du  premier  mémoire  dans 
ses  Essais  historique*  (  V.  Allgem.  Utter.  der 
Musik,  p.  263);  c'est  l'extrait  donné  par  liai- 
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phers  que  le  savant  Marpurg  a  traduit  (  Histo- 
risch-kristiche  Beytrage,  etc.,  t.  Il,  p.  327). 
Lichtenlhal,  qui  a  copié  Forkel  (Bibliog.  délia 
Mus.,  t.  IV,  p.  67),  a  changé  le  nom  de  Bretin 
ea  celui  de  Berlin. 

BREMNER  (Robert),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à  Edimbourg,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  quitta  ensuite  cette  Tille 
pour  aller  s'établir  à  Londres,  où  il  vivait  encore 
vers  1800.  Les  ouvrages  qui  ^Pont  fait  connaître 
font  :  1°  Rudiments  of  Music,  or  a  short  and 
easy  treatise  of  that  subject  (  Rudiments  de  la 
musique,  ou  traité  court  et  facile  sur  cet  art  )  ; 
Edimbourg,  17&6,  in- 12.  La  deuxième  édition 
de  ce  livre,  avec  des  additions  sur  le  chant  et 
une  collection  d'antiennes  (  Church-  Tunes  ) ,  a 
paru  à  Edimbourg  et  Londres  en  17o2,  in-8°.  La 
troisième  a  pour  litre  :  Rudiments  of  music 
with  Psalmody;  Londres,  1763,  in-8*  —  2»  Some 
thoughts  on  the  performance  of  concert  Music 
(  Pensées  sur  l'exécution  de  la  musique  de  con- 
cert )  5  Londres  1777,  in-folio.  Ce  morceau  est  placé 
à  la  lète  d'une  œuvre  de  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  composé  par  J.  G.  C. 
Schotky.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Cra- 
mer dans  son  Magasin  de  musique,  1™  année , 
p.  1213- IMS.  —  y  Instruction  for  the  Guittar. 
Bremner  a  publié  aussi  des  chansons,  des  giees, 
des  duos,  et  d'autres  pièces  légères  de  sa  compo- 
sition. 

Forkel  et  Lichtenthal  citent  un  ouvrage  .d'un 
auteur  nommé  James  Bremner,  sous  ce  titre  : 
Instructions  for  the  sticcado  pastorale,  wlth 
a  collection  ofairs;  Londres,  in-4°  (sans  date). 
Je  n'ai  trouvé  ni  ce  nom ,  ni  l'ouvrage  dans  les 
catalogues  anglais. 

BRENDEL  (Adam),  docteur  en  médecine, 
et  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  l'uni- 
versité de  Wittenberg,  a  publié  :  De  eu  ratio  ne 
morborum  per  carmina  et  c  an  tus  musicos; 
Wittenberg,  1706,  in-4°.  Celte  dissertation  est 
une  des  meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  ce  sujet. 

BRENDEL  (Charles-François),  écrivain 
sur  la  musique  et  professeur  d'esthétique  musi- 
cale au  conservatoire  de  Leipsick,  esl^né  le  26 
novembre  1811  à  StollbéYg,  dans  le  Hara,  où  son 
père  était  ingénieur  des  mines.  Plus  tard,  sa  fa- 
mille fut  transférée  à  Freyberg,  où  il  suivit  les 
cours  du  gymnase  (collège).  Il  y  reçut  des  le- 
çons de  musique  d'Anaker  (  voy.  ce  nom  )  et  fré- 
quenta les  séances,  concerts  et  soirées  musicales 
du  cercle  fondé  par  son  maître.  Les  écrits  de 
Rochlitz  et  la  Concilia  dirigée  par  Gottfried 
Weber,  qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  éveillèrent 
son  goût  pour  la  critique  relative  à  Part  et  anx 
artistes.  En  1832,  Brendel  se  rendit  à  l'université 


deLeipsicft  :  il  fit,  dans  cette  ville,  la  connaissance 
de  plusieurs  artistes,  particulièrement  de  Fr. 
Wieck,  dont  il  prit  des  leçons  de  piano,  et  de  Ro- 
bert Schumann.  Ces  relations  donnèrent  d'abord 
plus  d'activité  à  son  penchant  pour  la  musique; 
les  leçons  du  professeur  Weise  sur  la  phi- 
hégélienne,  qu'il  fréquentait  à  l'univer- 
sité, lui  ayant  inspiré  une  vive  admiration  pour 
cette  détermination  de  la  science,  il  suspendit 
ses  travaux  relatifs  à  Part  pour  aller  à  Berlin  pui- 
ser à  la  source  de  cette  philosophie  qui  comptait 
alors  beaucoup  de  partisans  enthousiastes.  Il  y 
étudia  deux  ans  ;  puis  il  fut  rappelé  par  sa  famille 
à  Freyberg  pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  des 
mines.  Sort  qu'il  n'eût  point  de  vocation  pour  la 
carrière  qu'on  voulait  lui  faire  suivre ,  soit  que 
quelque  circonstance  imprévue  se  fût  opposée 
aux  vœux  de  ses  parents,  Brendel  revint  d'une 
manière  décidée  à  son  penchant  pour  Part,  et  se 
fit  connaître  dans  le  monde  musical  par  un  cours 
d'histoire  et  d'esthétique  de  la  musique  qu'il  fit 
à  Freyberg  en  1841.  Dans  l'année  suivante  il  fit 
un  cours  semblable  à  Dresde,  et  il  en  ouvrit 
un  troisième  à  Leipsick  en  1844.  Le  succès  qu'il 
y  obtint  le  fit  choisir  dana  la  même  année  pour 
succéder  è  Robert  Schumann  dans  la  direction  de 
la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsick  (  Neue 
Zeitschrift  fur  Musik).  On  sait  que  cet  écrit 
périodique  avait  été  fondée»  1834  par  un  parti 
qui  se  croyait  novateur,  et  qui  voulait  faire  triom- 
pher de  nouvelles  tendances  de  Part,  en  oppo- 
sition a  Part  ancien.  C'était  une  tribune  ouverte 
aux  intérêts  du  romantisme  musical.  Nul  n'a- 
vait plus  que  Brendel  les  qualités  nécessaires 
pour  continuer  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et 
loi  donner  un  caractère  tranché  d'opposition, 
une  allure  décidée  de  réformation.  De  nouveaux 
cours  qull  fit  dans  les  années  suivantes  grou- 
pèrent autour  de  lui  un  certain  nombre  d'adhé- 
rents, et  firent  rattacher  son  enseignement  au 
conservatoire  de  Leipsick.  Le  parti  dont  il  est  un  des 
chefs  se  désigne  modestement  par  le  nom  d'intelli- 
gent :  on  pourra  vérifier  plus  tard  ses  titres  à 
cette  prétention.  Comme  intelligent,  Brendel  s'est 
fait  le  plus  ardent  admirateur  et  proneur  de 
l'entreprise  révolutionnaire  de  Richard  Wagner 
(voy.  ce  nom)  pour  le  bouleversement  de  Part. 
La  Nouvelle  Gazette  musicale  semble  n'avoir  plus 
entre  ses  mains  d'autre  but  que  le  triomphe  de 
cette  tentative  folle.  A  l'époque  de  son  premier 
cours,  Brendel  a  publié  un  petit  écrit  qui  en  e*t 
le  résumé,  sous  le  titre  :  Grundzûge  der  Ges- 
chichte  der  Musik  (Faits  principaux  de  l'Histoire 
de  la  Musique),  dont  il  a  paru  trois  éditions  à 
Leipsick,  chez  Hinze.  En  1850,  Brendel  a  fait  un 
nouveau  cours  en  22  leçons,  qu'il  a  publié  sous  le 

5. 


Digitized  by  Google 


BRENDEL  —  BREST 


tRre  :  Gtschichteder  Musik  in  Italien,  Deutsch- 
land  und  Frankrekh,  von  den  ersten  christ- 
lichen  Zcitcn  bis  au f  die  Gegenwart  (Hutoire 
de  la  Musique  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France,  depuis  les,  premiers  temps  do  chris- 
tianisme jusqu'à  présent);  Leipsick,  1862,1  toI. 
in-8°  de  546  pages.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a  paru  en  1856.  Au  point  de  vue  des  re- 
cherches et  des  développements  de  l'art  dans 
ses  principes  et  dans  ses  formes ,  cet  ouvrage  est 
de  peu  de  valeur  :  à  vrai  dire,  ce  n'est  qu'un 
résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  antérieurement 
sur  le  même  sujet;  mais  les  huit  dernières  le- 
çons peuvent  être  considérées  comme  le  mani- 
feste des  opinions  du  professeur  concernant  les 
transformations  de  la  musique,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Die  Musik 
der  Gegenwart  und  die  GesamnUkûnst  der 
Zûkûnst  (La  Musique  do  présent  et  l'Art  complet 
de  l'avenir),  Leipsick,  1854,  Brendel  devint  le 
prophète  fanatique  du  wagnerisme.  Le  style 
nébuleux  de  cet  écrivain  semble  calculé  pour 
couvrir  Pinsoffisance  de  ses  connaissances  tech- 
niques et  pratiques  dans  l'art  dont  il  parle.  Sa 
phrase  est  vague,  torturée  ;  les  termes  dont  il  se 
sert  sont  pris  souvent  dans  une  acception  mal 
définie  ;  enfin  ses  vues  et  l'objet  de  sa  critique 
sont  à  chaque  instant  étrangers  à  la  musique 
considérée  en  elle-même.  En  1856,  il  a  com- 
mencé, en  collaboration  avec  Richard  Pohl,  de 
Dresde,  la  publication  d'un  écrit  semi- périodique 
intitulé  :  Âuregungen  Jûr  Kunst,  Leben  und 
Wissenschqft  (  Incitations  pour  l'art,  la  vie  et 
la  science)  :  au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(  1857),  les  livraisons  du  quatrième  volume  pa- 
raissent. 

Mm"  Brendel  (  née  Elisabeth  Tautmann,  à  Pé- 
tersbourg),  est  distinguée  par  6on  talent  sur  le 
piano.  En  1845  elle  s'est  fait  entendre  avec  suc- 
cès dans  les  concerts  de  Leipsick.  Élève  de  Field 
et  de  Louis  Berger,  elle  propage  leurs  principes 
dans  son  enseignement. 

BRENDLER(...),  compositeur  suédois,  mort 
à  la  fleur  de  l'âge,  à  Stockholm,  en  1845,  an- 
nonçait un  génie  original  dans  ses  premières  œu- 
vres ,  lesquelles  consistent  dans  la  mosiqne  qu'il 
écrivit  poor  les  drames  :  La  mort  de  Spatara,  et 
Edmond  et  Clara.  Son  opéra  inédit  et  posthome 
intitulé  Ryno,  a  été  estimé  comme  une  œuvre  de 
haute  valeur  par  les  artistes  qui  ont  pris  connais- 
sance do  la  partition. 

BRENNTNER  (  Joseph)  ,  bon  compositeur 
de  musique  d'église,  naquit  en  Bohême  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  11  a  fait  imprimer  à 
Prague  divers  ouvrages  de  sa  composition  dont 


lo 

in  ma  g  no  colle  gio  Car  ni  ma;  Tgpis  Georgto 
Labann.  —  2» Offertoires  à  quatre  voix;  ttotf.— 
3*  Uorœ  pomeridianx ,  seu  concerti  camerales 
seXyOpus  IV;  ibid.,  1720. 

BRG8C1 ANELLO  (  Jo&Era-AirroiOE  ),  com- 
positeur italien ,  devint,  en  1716,  conseiller  et 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg ,  et 
occupait  encore  ces  places  en  1757. 11  a  fait  im- 
primer douze  concertos  ou  symphonies  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  Amsterdam,  1733-  On 
connaît  aussi  différentes  pièces  de  musique  vocale 
composées  par  lui. 

BRESCI  ANI  (BenoIt),  bibhoUK^redugrar,] 
duc  de  Toscane,  habile  mathématicien  et  musi- 
cien, naquit  à  Florence  en  1658,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1740.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés ,  on  trouve  en  manuscrit  :  1°  De  *yj- 
temate  harmonico,  tractatus,  quo  tnstrv- 
mentum  omniehordum  et  omnes  ejus  hsvs 
explicanlur.  —  2»  Ubellus  de  musied  vett- 
ru  m. 

BRESCI  AXI  (  Pierre),  compositeur,  néa 
H  rescia  vers  1806  ,  n'est  connu  que  par  quelque» 
opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  les  circoustanct-s 
de  sa  vie  sont  ignorées.  Son  premier  ouvrage, 
La  Fiera  di  Frascati,  a  été  représenté  avec 
peu  de  succès  au  théâtre  S.Benedet(o,k  Venise, 
dans  le  mois  de  mars  1830.  Dans  la  même  année 
il  fit  exécuter  une  cantate  de  sa  composition  sur 
lethéatredeBrescia,àla  louange  du  célèbre  chan- 
teur Veluti.  En  1832,  il  donna  à  Trieste  L'Albtro 
di  Diana,  qui  ne  réussit  pas;  mais  en  1833 1> 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Padoue  /  Promeut 
Sposi ,  dont  le  sueccès  fut  complet.  L'ouverture, 
l'introduction,  un  quatuor  et  un  trio  du  finale 
du  premier  acte,  enfin  un  duo  et  un  trio  du  se- 
cond acte,  ont  été  considérés  comme  de 
morceaux,  empreints  de  sentiment 
Plupart  de  ces  morceaux  ont  été  gravés  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  à  Milan,  chex  Riwrdi. 
On  connaît  aussi  de  Bresciani  le  citant  àcMcdort, 
du  Corsaire  de  Lord  Byron,  pour  soprano  atec 
piano. 

BRESCIOM  (François  de),  pianiste  italien, 
s'est  fait  connaître  depuis  1844  par  la  publication 
île  plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument,  pann» 
ksquelson  remarq ue  des  Mélodies  sansparoUt, 
op.  10,  Milan,  Bicordi,  et  une  Fantaisie  W 
des  motifs  de  la  Sémiramis  de  Rossini,  op.  W 
ibid. 

BRESY  (Hccues  de),  ou  de  Bebcï,  oo' * 
Bbegy,  poêle  et  musicien,  fut  contemporain  dHé  ' 
nand,  et  vécut  sous  Philippe-Auguste.  La  ON» 
du  Maine  en  fait  un  chevalier;  mais  W*7 
pense  qu'il  était  moine  de  Cluny.  H  * 
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probablement  sur  ces  deux  vers  de  Bresy  : 

«  Y  a  plus  de  douze  ans  passé, 

«  Qu'en  noirs  draps  suis  enveloppé.  » 

Le  même  auteur  croit  aussi  que  Bresy  était  au* 
teur  de  la  Bible  Guyot,  satire  mordante  contre 
les  vices  de  son  siècle.  On  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  (cotés  7222, 
65  et  66,  fonds  de  Cangé  )  six  chansons  notées  de 
sa  composition. 

BRETAGNE  (F.  P.  ),  neveu  du  P.  Claude 
Bretagne,  religieux  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
naquit  à  Semur,  en  1666.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Dijon ,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  obtint 
•me  place  de  secrétaire  à  la  chancellerie  d'État.  J 
(Tétait  un  homme  instruit,  qui  cultivait  les  lettres 
avec  ardeur  et  se  livrait  aux  travaux  d'érudition. 
Il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livre 
intitulé  :  Tractalus  de  excellentia  musicx 
antiqux  Hebrxorum  et  eorum  instrumentis, 
ex  S.  Scriptura,SS.  Patribus  et  antiquisau- 
thoribus  illustratus;  Parisiis,  1707,  1  vol. 
in- 12.  Ce  bon  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Munich, 
chezJ.Remy,  en  1718,  in-4°. 

BRETON  (Mauosi  LE),  violoniste  du  théâtre 
italien ,  à  Paris,  en  1760,  a  publié  plusieurs  œu- 
vres de  trios  pour  violon  et  de  duos  pour  flûte,  etc. 

BRETON  (JoAcnm  LE), né  à  Saint-Meen, 
en  Bretagne,  le  7  avril  176o,  était  flls  d'un  ma- 
réchal-ferrant  qui,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, ne  pouvait  faire  autre  chose  pour  son  fils  l 
que  de  le  mettre  en  état  de  lui  succéder  comme 
ouvrier.  Cependant  le  jeune  Le  Breton  annonçait 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences  et  les 
lettres  ;  il  trouva  des  protecteurs  qui  obtinrent 
pour  lui  une  bourse  dans  un  collège ,  et  justifia 
ce  bienfait  par  ses  rapides  progrès.  De  brillantes 
études  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  Tbéatlns, 
qui  cherchaient  à  faire  entrer  dans  leur  ordre  des 
sujets  distingués.  Ils  le  déterminèrent  à  se  des- 
tiner à  l'état  ecclésiastique,  et  l'envoyèrent,  a 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  professer  la  rhétorique 
dans  un  de  leurs  collèges  à  Tulle.  Le  Breton  allait 
recevoir  les  ordres,  quand  la  révolution  éclata  ;  ce 
grand  événement  changea  la  direction  de  sa  vie.  t 
11  se  rendit  à* Paris,  s'y  maria,  et  remplit  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  et  sous  le  Con- 
sulat, la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-arts  au 
ministère  de  l'intérieur.  Nommé  membre  du  Tri- 
bunal, il  y  prit  peu  de  part  aux  discussions  poli- 
tiques. Lors  de  la  formation  de  l'Institut ,  il  y  fut 
appelé  comme  membre  de  la  troisième  classe  (  lit- 
térature et  histoire  ancienne  ) ,  et  comme  secré-  ; 
taire  de  la  classe  des  beaux-arts.  Il  conserva  cette 
position  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Compris 
■lors  dans  l'ordonnance  d'expulsion  de  l'Institut 


d'un  certain  nombre  de  savants  et  de  littérateurs. 
Le  Breton  partit  pour  le  Brésil  avec  plusieurs  artis- 
tes, dans  l'intention  d'y  fonder  une  sorte  de  co- 
lonie; mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses 
projets,  car  il  mourut  à  R  i  o-  Janeiro,  le  9  juin  1819. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1»  Rapport 
sur  Pétat  des  Beaux-Arts  ;  Paris  1810 ,  in-4". 
Ce  rapport  avait  été  demandé  pour  le  concours 
des  prix  décennaux;  la  situation  de  l'art  musical 
en  France  depuis  1795  y  est  examinée  avec 
étendue.  —  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Grétry;  Paris,  1814,  in-4«.  Cette  notice,  qui 
avait  été  lue  à  la  séance  publique  de  la  classe  des 
Beaux- Arts ,  au  mois  d'octobre  1814 ,  a  été  insé- 
rée dans  le  cinquième  volume  du  Magasin  ency- 
clopédique (1814),  p.  273.  —  &  Notice  histori- 
que sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Joseph  Haydn , 
membre  associé  de  r  Institut  de  France,  et 
d'un  grand  nombre  d'académies  ;  lue  dans 
la  séance  publique  du  6  octobre;  Paris,  Bau- 
douin, 1810,  in-4».  Cette  notice  est  tirée  presque 
tout  entière  de  celle  que  Griesinger  avait  publiée 
dans  la  onzième  année  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick.  Elle  a  été  traduite  en  portugais  par 
le  conseiller  royal  De  Silva-Lisboa,  qui  l'a  aug- 
mentée d'anecdotes  sur  Haydn  fournies  par  Neu- 
koram ,  et  publiée  à  Bio-Janeiro,  1820 ,  in  8»  de 
84  pages. 

BRETON  DE  LOS  IIERREROS,  ama- 
teur de  musique  et  poète  à  Madrid,  est  auteur  d'un 
poème  intitulé  :  Salira  contra  el/urore  filarmo- 
nico,  6  mas  bien  contra  los  que  deprecian  el 
teairo  Espanol;  Madrid ,  1847,  in-8<>.  Cet  écrit 
est  dirigé  contre  l'engouement  des  habitants  de 
Madrid  pour  l'opéra  italien. 

BREUER  (Bernard),  violoncelliste  et  com- 
positeur, est  né  à  Cologne  en  1808.  Il  entra  fort 
jeune  au  gymnase  communal  de  cette  ville,  pour  y 
faire  ses  études  littéraires,  et,  dans  le  même  temps, 
son  grand-père ,  bon  violoncelliste  et  professeur 
de  théorie,  lui  donna  des  leçons  de  musique. 
Déjà  Breuer  s'était  fait  connaître  par  quelques 
compositions,  lorsqu'il  se  rendit  à  Berlin  en  1828, 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances  dans  l'art 
d'écrire,  sous  la  direction  de  Bernard  Klein.  L'or- 
ganiste Wilhelra  Bach  lui  donna  aussi  des  leçons 
pour  son  instrument.  De  retour  a  Cologne,  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  entra  comme  violoncel- 
liste à  l'orchestre  du  théâtre.  En  1839  il  Ut  a  Paris 
un  séjour  de  quelques  mois,  puis  retourna  à  Co- 
logne pour  y  mettre  en  scène  son  opéra  Die  Ro- 
senmâdchen  (  Les  Rosières),  qui  ne  réussit  pas. 
Breuer  fut  plus  heureux  dans  ses  autres  compo- 
sitions instrumentales  et  vocales,  parmi  lesquelles 
on  remarque  quatre  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  violoncelle,  un  trio  pour  piano,  violon 
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et  violoncelle;  duos  pour  2  violons,  op.  2,  des 
(  i  tanl  si 1  Licder  à  voix  seule  avec  piano,  d'autres  à 
4  voix  d'hommes,  composés  pour  la  Liedertafelde 
Cologne.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  psaumes  pour 
des  voix  d'hommes ,  dans  le  style  de  Klein,  trois 
messes  solennelles  avec  orchestre ,  une  messe  de 
requiem,  un  Te  Deum,  plusieurs  psaumes  avec 
orchestre,  deux  oratorios  (Lazare,  et  La  des- 
cente du  Saint-Esprit  ),  deux  symphonies  et 
cinq  ouvertures  pour  l'orchestre.  Ces  ouvrages 
sont  travaillés  avec  soin  ;  mais  ils  manquent  de  la 
qualité  vitale,  à  savoir ,  l'originalité  des  idées. 
Breuer  s'est  rendu  recommandable  par  la  forma- 
tion d'un  bon  quatuor  d'instruments  à  cordes 
pour  l'exécution  des  ouvrages  des  grands  maîtres. 
11  s'est  marié  en  1 840  avec  la  fille  du  violoncelliste 
Knecht,  d  Aix-la-Chapelle. 

BREULL  (Henri- Aocostc),  né  à  LIndenhart, 
près  de  Bayreuth,  en  1742,  entra  en  1765,  au  ser- 
vice du  margrave  d'Anspach ,  comme  violon ,  et, 
dans  la  suite ,  passa  comme  organiste  à  Ertang , 
où  il  mourut  en  t785.  Il  eut  U  réputation  d'un 
claveciniste  habile,  et  a  laissé  plusieurs  morceaux 
do  musique  instrumentale  en  manuscrit.  On  a 
aussi  publié  quelques  pièces  de  sa  composition 
dans  l'Anthologie  musicale  de  Nuremberg,  et  dans 
les  recueils  de  piano  de  1782. 

BREUNIG  (Edouard),  né  à  Francfortsur-le- 
Mein,  vers  1808,  s'est  bit  connaître  comme  in- 
venteur du  piano-harmonica.  En  1843  il  a  fait 
entendre  cet  instrument  à  Bruxelles,  sans  y  pro- 
duire de  sensation.  Quelques  années  après  on 
le  retrouve  à  Vienne  où  son  invention  n'est  pas 
beaucoup  plus  heureuse;  puis  à  Darmstadt  et  à 
Francfort  Depuis  1848  le  piano-harmonica  est 
tombé  dans  l'oubli. 

BRÉVAL  (Jean-Baptiste),  violoncelliste  et 
compositeur,  né  dans  le  département  de  l'Aisne 
en  1756,  étudia  son  instrument  sous  la  direction 
de  Cn  pis.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  fort  jeune 
encore,  il  obtint  de  brillants  succès  au  Concert 
spirituel,  où  il  fit  entendre  ses  premiers  concer- 
tos. Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1781,  il  y 
resta  jusqu'en  1806;  il  obtint  alors  la  pension 
de  retraite.  En  1796,  il  fut  nommé  professeur 
de  violoncelle  au  Conservatoire  de  musique*  de 
Paris,  qui  venait  d'être  organisé;  mais  il  perdit 
cette  place  en  1802,  époque  où  beaucoup  de 
membres  de  cette  école  furent  réformés,  le  nom- 
bre des  professeurs  étant  trop  considérable  pour 
celui  des  élèves.  Après  sa  retraite,  Bréval  vécut 
quelques  années  à  Paris  et  à  Versailles  ;  puis 
il  se  retira  à  Chamouillc,  village  situé  près  de 
Laon.  En  1824  Peine,  son  ami,  alla  habiter  le 
même  lieu;  mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps 
des  agréments  de  cette  réunion,  car  Bréval  moa- 
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rut  vers  la  fin  de  l'année  1825.  Le  talent  de  cet 
artiste  était  agréable  ;  son  jeu  avait  de  la  justesse, 
de  la  précision  et  du  fini  ;  mais  son  style  man- 
quait de  vigueur  et  d'élévation.  Comme  compo- 
siteur, il  a  eu  des  succès,  et  sa  musique  a  long- 
temps composé  le  répertoire  des  violoncellistes  : 
ses  concertos  sont  maintenant  tombés  dans  un 
profond  oubli.  Ses  premières  compositions  paru- 
rent en  1778.  Parmi  sesnombreux  ouvrages,  on 
remarque  :  i°  Sept  concertos  pour  violoncelle  et 
orchestre;  Paris,  Imbault  (Janet  et  Cotelle). 

—  2°  Symphonie  concertante  pour  deux  violons 
et  alto,  œuvre  46  ;  ibid.  —  3»  Symphonie  con- 
certante pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  ibid. 

-  4°  Quatuors  pour  deux  violons  alto  cl  ba&se, 
op. 6;  Paris,  La  Chevardière.  —5°  Trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  op.  9.  —  6»  Trio 
pour  violoncelle,  violon  et  basse,  op.  39  ;  Pari* , 
Janet.  —  7°  Duos  pour  deux  violoncelles ,  op.  1 , 
19,  21 ,  25 ,  41  ;  Paris,  Sieber,  Janet.  <—  8*  Six 
sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  12,  28,  40; 
ibid.  —  9°  Airs  variés  pour  violoncelle,  n"  l 
à  12;  ibid.  —  10*  Méthode  raisonnée  de  violon- 
celle; Paris,  1804.  Cette  méthode  a  été  traduite 
cn  anglais  par  J.  Peile,  sous  ce  titre  :  JS'eu?  ins- 
truction for  thé  violoncello,  being  a.complete 
Key  of  the  Knowledge  oj  that  Instrument; 
Londres,  18l0,in-fol. 

Bréval  eut  un  frère  cadet,  violoncelliste  comnv! 
lui,  mais  moins  habile.  Celui-ci  a  été  aussi  attaché 
à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  a  publié  des'composi- 
tions  pour  divera  instruments. 

BREVI  (Jean-Baptiste),  maître  de  chapelle 
de  Saint-François  à  Milan,  de  l'église  del  Carminé 
etde  celle  de  San-Fedele,  était,  en  1673,  organiste 
de  la  cathédrale  de  Bergame.  Plus  tard,  il  ob- 
tint la  place  de  maître  de  chapelle  de  cette  église, 
suivant  le  titre  de  son  recueil  de  motets  à  voix 
seule  publié  en  1699.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion :  1*  Bizzarie  armoniche  ovvero  Sonate  da 
caméra  a  tre  stromenti  col  basso  continua,  op. 
3";  Bologne,  1693,  in-4».  — -  2°  La  Catena  d'oro, 
ariette  da  camera  a  voce  sola,  op.  6»;  Modène, 
1696,  in-4°,  obi.  —  3°  £a  divozione  canora,  o 
XI  mot  et  ti  a  voce  sola  e  continua,  op.  7;  Mo- 
dène, 1699.  —  4°  Deliri  d^amor  divino,  o  can- 
tate a  voce  sola  e  continuo  ,  op.  8,  lib.  1*; 
Venise,  1706.  La  première  édition  de  cet  œuvre  a 
paru  à  Modène,  en  1695.  On  a  aussi  de  Brevi  des 
éléments  de  musique  intitulés  :  Primi  démenti 
di  musica  per  li  principianti  con  alquanti 
Solfeggi  facilt  ;  Venise,  Ant.  Bortolr,  lf>99, 
in-4°. 

BREWER  (Thom  as),  compositeur  anglais  et 
virtuose  sur  la  viole,  florissait  verslemilieu  dudix- 
septième  siècle.  Il  fut  élevé  à  l'hôpital  du  Christ, 
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à  Londres.  Plusieurs  fantaisies,  canons  et  au- 
tres pièces  de  sa  composition  ont  été  insérées 
dans  la  collection  de  Hilton,  Londres,  1652.  On 
trouve  aussi  dans  le  Musical  Companion  (  Lon- 
dres, 1673)  un  air  à  deux  voix  qu'il  a  com- 
posé sur  ces  paroles  :  Turn  Amarillys  to  thy 
swain,  etc. 

BREWSTER  (Henri).  On  trouve  sous  ce 
nom  dans  le  catalogue  de  démenti  (  Lon- 
dres, 1797  )  un  livre  didactique  intitulé  :  Coun- 
cUe  Âfcthod  of  playing  Thorough  bass  (Mé- 
thode abrégée  d'accompagnement)  in-fol.  Tel  est 
le  véritable  titre  de  l'ouvrage,  au  lieu  de  ce- 
lui qui  se  trouve  dans  la  première  édition  de  ce 
livre,  où  le  nom  de  l'auteur  est  aussi  mal  indiqué. 

BRIAN  (Albert),  compositeur  anglais,  (ta- 
rissait à  Londres  dans  le  dix -septième siècle  Le 
docteur  Boyce  a  inséré  quelques  morceaux  de  sa 
composition  dans  son  recueil  intitulé  :  Cathe- 
dral  Music. 

MUANT  (Df.kis),  musicien  français  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  motels  de  sa  composition  dxns  les 
recueils  publiés  par  Pierre  Attaignant,  de  1529  à 
I&37  (  Paris,  in- 1"  obi-  gothique),  et  notamment 
dans  le  neuvième  livre  de  chansons. 

BRIARD  (Étienne),  graveur  et  fondeur  en 
caractères,  né  à  Bar-le-Doc  (Meuse),  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  s'établit  à 
Avignon  vers  1530.  Cest  à  cette  époque,  ou  peu 
auparavant,  qu'il  grava  un  caractère  de  musique 
très-différent  de  la  notation  alors  en  usage;  car, 
non-seulement  il  abandonna  les  formes  carrées  et 
en  losange  des  longues,  brèves,  semi-brèves  et 
minimes,  pour  leur  en  substituer  d'arrondies;  mais 
il  remplaça  le  système  proportionnel  des  ligatures 
de  toute  espèce  qui  n'était,  depuis  le  onzième 
siècle,  qu'une  énigme  embarrassante  et  inutile 
pour  l'art,  par  une  notation  simple  et  rationnelle 
qui  représente  la  valeur  réelle  des  sons  mesurés. 
Briard  précéda- t-il  Granjon  (-voy.  ce  nom)  dans 
cette  heureuse  réforme,  on  celui-ci  eut-it  l'an- 
tériorité, si,  comme  le  dit  Peignot  (  Diction, 
rais,  de  blbliologie,  suppl.  p.  140),  il  exerçait 
déjà  dès  1525?  C'est  ce  qui  serait  difficile  à  éclair- 
cir  aujourd'hui;  mais  il  est  certain  que  l'usage 
des  caractères  de  Briard  précéda  de  vingt-sept 
ans  le  plus  ancien  ouvrage  connu  dont  l'im- 
pression fût  faite  avec  les  caractères  de  musique 
du  typographe  parisien  ;  car  ce  fut  en  1 532  que 
Jean  de  Channay,  imprimeur  à  Avignon,  fit  usage 
de  ceux  de  Briard  pour  les  œuvres  du  célèbre  mu- 
sicien Eléazar  Genêt,  surnommé  Carpentras 
(  Voy.  Gbket).  Les  caractères  de  Briard.étaienl  d'ail, 
leurs  préférables  à  ceux  de  Granjon,  étant  beau- 
coup plus  gros  et  conséquemment  plus  lisibles . 


i  Quant  à  la  réforme  do  système,  nul  doute  que 
ce  ne  sont  pas  des  graveurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères qui  ont  imaginé  une  chose  de  ceJte  impor- 
tance, et  qu'un  musicien  instruit  et  de  bons  sens 
a  dû  leur  en  suggérer  l'idée.  Il  est  d'ailleurs 
à  remarquer  que  ces  mêmes  caractères  simples 
et  non  proportionnels,  ont  dû  être  connus  et 
employés  parles  harmonistes  à  une  époque  très- 
ancienne  pour  écrire  leurs  combinaisons  de  chan- 
sons et  de  motets  ;  car  il  leur  eût  été  impossible 
de  faire  leurs  partitions  avec  le  système  des  liga- 
ture» et  des  mesures  proportionnelles.  Ce  n'est 
qu'après  avoirécrit  leurs  ouvrages,  à  l'aide  d'une 
tablature  de  notation  simple,  qu'ils  imaginaient 

i  la  notation  de  chaque  partie  dans  les  combinai- 
sons les  plus  énigmatiques  et  les  plus  embarras- 
sautes,  afin  de  donner  une  haute  idéede  leur  habi- 
leté; mais  souvent  il  leurarrivait  de  se  tromper 
eux-mêmes  dans  les  signes  dont  ils  se  servaient 
pour  traduire  leur  pensée  première,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  ouvrages  de  Tinctoris,  deGa/ori, 
à'Aaron  et  de  Zacconi.  Antoine  Hondremare , 
de  Péronne,  professeur  au  collège  d'Avignon  et 
contemporain  de  Briard,  a  fait  l'éloge  de  l'inven- 
tion de  ce  typographeetdc  la  beauté  de  ses  carac- 
tères, dans  les  deux  quatrains  latins  que  voici; 

i. 

Tuqae  BrUrde  ta  nunquam  prlva»pr*  lande, 
llactrou*  InvlwM  nul  facto  artc  typoa- 

Quim  vartU  scercta  rooJi»  * unt  don»  tooaDtto, 
MIc  valet  niutto,  pollctat  blc  calamo. 
t. 

Qtum  ttbt  bcllamanus  perdocte  Brlarde  vldetur, 

Hacirnui  Ignotot  qui  facto  arte  tjrpoa. 
Cojuivto  gencri»  ptogeni  elcmcnla  notasque, 
Qulcquid  habet,  mooatras  cudere  ealcograpbto. 

On  peut  voir,  dans  l'excellent  livre  de  M .  Scbmid 
sur  Octave  Petrucci,  un  fac-similé  des  caractères 
de  musique  de  Briard  (  fig.  4  ). 

BRIARD (  Jean-Baptiste), de  la  même  Ca- 
mille que  le  précédent,  violoniste  et  compositeur, 
est  né  le  15  mai  1823,  à  Carpentras  (  Vauclnse  ). 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paria 
au  mois  d'octobre  1837,  il  y  reçut  des  leçons  de 
Clavel  pour  le  violon,  puis  devint  élève  de  Bail- 
lot,  et,  après  la  mort  de  cet  artiste  célèbre,  passa 
sous  la  direction  de  Habeneck.  Le  second  prix 
de  violon  lui  a  été  décerné  au  concours,  en  1843, 
et  dans  l'année  suivante,  il  obtint  le  premier 
prix.  On  a  publié  de  sa  composition  quelques  air* 
variés  pour  le  violon  et  des  duos  pour  cet  ins- 
trument. 

BIUCCI  (Théodore),  compositeur  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1»  II  primo  libro  de' 
madrigali  a  5  voci  ;  Venise,  in-8°.  —  2»  Madri- 
gali  a  6-12  t?oci;  Venise,  1567,  in-4°. 

BRICCI ALDI  (  Jules  ),  flûtiste  et  compo- 
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siteur,  es!  né  à  Terni,  dans  les  Etat*  romains, 
le  Ier  mars  1818.  Son  père,  Jean- Baptiste,  fut  le 
M'ul  instituteur  qu'il  eut  pour  la  flûte  :  plus  tard 
il  travailla  seul,  et  forma  son  talent  par  l'audition 
de  quelques  bons  chanteurs.  Arrivé  à  Rome  fort 
jeune,  il  entra  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  cette  ville.  Dana  le  même  temps  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Ravagli,  chantre  delà 
chapelle  du  Vatican.  A  Page  de  dix-sept  ans  il 
commença  sa  carrière  d'artiste,  et  fut  nommé 
professeur  de  flûte  par  l'Académie  de  Sainte-Cé- 
cile, a  Rome.  Arrivé  à  Naptes  en  1836,  il  fut 
choisi  dans  l'année  suivante  pour  enseigner  à 
jouer  de  la  flûte  au  comte  de  Syracuse,  frère  du 
roi.  En  1830,  il  partit  pour  la  haute  Italie,  et 
s'arrêta  à  Milan  pendant  près  de  quinze  mois. 
Arrivé  à  Vienne  dans  le  mois  de  mai  1841,  il  s'y 
lit  entendre  avec  succès,  puis  fréquenta  les  bains  de 
la  Bohême,  et  retourna  à  Vienne  par  Linz,  où  il  ' 
s'arrêta  pour  donner  des  concerts.  Je  crois  que 
Briccialdi  est  retourné  en  Italie  et  s'est  fixé  à 
Milan.  Les  oeuvre»  principales  de  cet  artiste 
sont  :  1"  Concerto  pour  flûte  et  orchestre  ;  Milan, 
Ricordi.  — 2œ*idem;  Brunswick,  Meyer.  —  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orch.  sur  des  motifs  de  Linda 
de  Chamouny;  Milan,  Ricordi.  —  Ballabile  di 
concerto  pour  llû te  et  orchestre,  op.  15;  Hano- 
vre, Bachmann.  —Fantaisie  sur  la  Fille  du  régi- 
ment pour  flûte  et  orchestre;  Mayence,  Schott.— 
Des  fantaisies  pour  flûte  et  piano  Rur  des  motifs 
d'Opéra, op.  17,  18,  24,25,  27  ;  Milan,  Ricordi; 
Brunswick,  Meyer  ;  Hanovre,  Bachmann.  —  Des 
morceaux  de  salon  pour  les  mêmes  instruments, 
op.  3, 16,21,28,30, 83;  ibid.-Des  variations,  etc. 

BRIGCIO  (Jean),  l'un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  l'Italie,  naquit  à  Rome  en  1581, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en  1646.  Son  père, 
simple  matelassier,  le  destinait  à  sa  profession, 
mais  le  jeune  Briccio  donnait  à  la  lecture  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérobei  à  son  travail,  et 
il  apprit  ainsi  seul  la  théologie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géomé- 
trie, la  physique,  l'astronomie,  la  musique  et  la 
philosophie.  Il  fut,  pour  la  peinture,  élève  de  Fré- 
déric Zucchari.  Il  a  publié  des  canons  énigroa- 
tiques  à  deux,  trois,  quatre  et  six  voix.  Waltber 
cite  de  lui  un  livre  intitulé  -.'.Délia  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

BRIDI  (  Joseph- Antoine),  banquier  à  Rove- 
redo,  ville  du  Ty  roi  italien,  est  né  en  1776.  Ama- 
teur passionné  de  musique,  il  fit  élever  dans  son 
jardin  un  temple  dédié  à  l'harmonie,  et  y  mit  les 
bustes  de  Sacchini,  de  Gluck,  de  Haendel.de  Jo- 
mell»,  de  Haydn,  de  Palestrina  et  de  Mozart,  avec 
des  inscriptions  latines-,  composées  par  J.  B.  Bcl- 
tramo,  prêtre  de  Rovercdo.  Bridi  a  donné,  la 


description  de  ce  temple,  avec  des  biographie 
abrégées  des  artistes  célèbres  dont  les  imag* 
s'y  trouvent,  dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Bmt 
Notizie  intorno  ad  alcuni  celebri  compouton 
di  musica,  e  cenni  sullo  stato  prestntt  dtl 
canto  italtano  ;  Roveredo,  Marchesani,  I8î7, 
in-8°. 

BRIEGEL  (  Wolfcang-Cbarles),  né  «  Al- 
lemagne, en  lfi26,  fut  d'abord  organiste  a  Stettio. 
Appelé  à  Gotha,  vers  1651,  ponry  remplir  b 
fonctions  de  cantor,  il  y  passa  vingt  ans,  et 
n'en  sortit  que  vers  la  fin  de  1670,  pour  aller  à 
Darmstadt,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  cha- 
pelle. Il  vivait  encore  en  1700,  et  était  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  peut  croire  qu'il  était 
fort  gros,  d'après  son  portrait  qui  a  été  gravé  lors- 
qu'il  avait  soixante-cinq  ans.  Il  a  beaucoup  écrit  de 
musique  pour  l'église  protestante,  et  de  pièces  ins- 
trumentales. Voici  la  liste  de  ses  principaui  ou- 
vrages ;  1°  Geistliche  Arien  und  Concerta  (Con- 
certs et  airs  spirituels);  Erfurt,  1652,  in-4*.- 
2°  X  Paduanen,  X  Balleten,  und  X  Courantn 
von  3  und  4  Instrumenlen  ;  Erfurt,  1652,  ia-4'. 
—3*  GtistlichenMusikalischer  Rosengartenton 
1,2,3,4 and  &  Stimmen,  nebst  darzu  Çtkariga 
Instrumenten  (Jardin  de  roses  moticales  » 
1-5  voix ,  etc.  );  Gotha,  1658  ,  io-fol.  -  Meut 
liche  Arien,  in« Zehen,von  1  und  2  Sin9st>* 
tnen  nebst  begge/Ugten  Ritournellenmitzvx! 
und  mehr  Violen  sammt  dem  B.  C,  Gotha,  1660, 
in-fol.  —  5*  Evangelische  Gesprxche  avf  du 
Sonn  und  Haupt  t'est  tage  von  Adtent  bit  Ses*- 
gesimx  mit  5  bis  10  Stimmen  (  Paroles  évas- 
géliques  pour  les  jours  de  fête  depuis  l'Avent  jus- 
qu'à sexagésime,  à  5-10  voix)  ;  Muhlhausen,  l«* 
in-fol.,  première  partie.  —6'  Idem ,  denute* 
partie;  ihid.  ,1661.-7'  Geistliche  Arien,  tic . 
deuxième  partie;  ibid.,  1661.-8'  Dank-U* 
und  Bet-Lieder  (Cantiques  de  remercImentsetaV 
louanges)  ;  Muhlhausen,  1663,  in-4'.—  9*  Buu 
und  Trost-Gesœnge  (  Cantiques  de  repentir  et 
de  consolation  )  ;  Gotha,  1664,  in  4°.  —  »°* Eran' 
gelischer  Blumen-Garlen,  von  4  Stimmen,  anj 
madrigalische  Art  1,  2,  3  und  4  TheiU  (  »  »r" 
terre  évangélique  à  quatre  voix,  etc.  );  «° 
1666-1668  in-4°.  —  tl°  Intraden  undSonoH" 
von  4  und  b  Stimmen,  au/Cornetten  und  »■» 
bonen  zu  gebrauchen  ;  Leipsick, 1669' '°  '.. 
Erfurt,  1660,  in-4°.  —  1 2°  Jleilige  LiedeT  ' 
Erfurt,  i660,  in-4"'.  -  13»  XII  madrigal 
Trost-Gesœnge, mit  5  undC  Stimmen,  e/c.£*j 
tiques  madrigalesqucs  de  consolations.  *  c'  ' 
six  voix,  etc.)  ;  Gotha,  1671,  in-4#.  -  '**  ' 
kalisches  Tafel-con/ect ,  bestehend'''taa. 
gen  Gtsprachen  undConcerten  (Confiture^ 
sicalesdetable,  etc.)  ;  Francfort-surleMeia, 


Digitized  by  Google 


BBIEGEL  —  BRIJON 


7S 


in-4».  — 15»  Geistliche  Concerten  vonk  und  5 
Stimmen  (  Concerts  spirituels  à  quatre  et  cinq 
voix)  ;  ibid..  in-4°.  — 16*  Joh.  Sam.  Kriegsmann 
evangelisches  Hosanna,  mit  5  vocal  Stimmen 
auch  mit  und  ohne  Instrumente  in  Musik 
gezetzt;  ibid.,  1678,in-4°é —  17*  Evangelùcfi 
Gesprach-Musik,  oder  tnusikalische  Trost- 
Quelle,  aus  den  Sonn-und  Festtags-evangelien 
Gesprxchsweise  geleitet,  mit  4  tvcal  und  5 
Instrumental-Stimmen  und  dem  Generalbass 
(Dialogues  spirituels  en  musique,  etc.,  à  quatre  voix 
et  cinq  instruments,  avec  basse  continue  )  ;  ibid., 
167u,  iu-4°.  —  ta»  Sfusikalische  Erquickstun- 
den  sonderbar  lusiigeCapricien  mit  A  Stimmen, 
als  I  Violin,  2  Violen,  dem  Violon  nebst  B.C. 
(Récréations  musicales  ou  caprices  choisis  à  quatre 
voix, avec  un  violon,  deux  violes,  basse  et  B.C.  ); 
Darrostadt,  1680,  in-4°. — 19°  Musikalischer  Le- 
bens- Brunnen,  von .4  vocal  und  4  instrumental- 
Stimmen  (Fontaine  de  vie  musicale  à  quatre  voix 
et  quatre  instruments)  ;  ibid.,  1688. 11  y  a  une  pre- 
mière édition  du  même  ouvrage  publiée  aussi  à 
Darmstadt,  en  1680,  in-4*.  —  20°  Christian  Reh- 
feldsevangelischer  Palmzweig,  von  1-4  Sing- 
stimmen,  nebst  2-4  Inslrumenten  (Palmes 
evangéliques  de  Christian  Rebleld,à  1-4  voix  et 
2-4  instruments)  ;  Darmstadt  et  Francfort,  1684, 
in-4°. —  21°  Joh.  Brauns  Davidischeevange-  \ 
lischef/ar/e  in  Musikgebracht  (La Harpe évan- 
géliquedavidique  de  J.  Braun  mise  en  musique)  ; 
Francfort,  1685,  in-44.  —  22»  Evangelisches  Ho- 
sanna in  geistlichen  Liedern,  aus  den  Sonn- 
und  fuhrnehmsten  Festtags-Evangelien  ers- 
challend  in  leichter  Composition,  nach  belieben 
mil  t-bSingstimmen,  nebs  2Instrumenten,mit 
einem  Anhange  von  6  Communion,  6  Hochzeit 
und  6  Begrabniss- Liedern  (Cantiques  de  joie 
évangelique,  contenant  .les  évangiles  des  dimau- 
ches  et  principaux  jours  de  fêtes  en  musique 
facile,  etc.  );  Giesseo,  1690,  in-4°.  —  23°  Kœnig 
David  7  Buss-Psalmen,  nebsetlichen  Bussge- 
sprachen  in  Concerten  von  4  vocal  und  2  ins- 
trumental-Stimmen ,  etc.  (Les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  du  roi  David,  etc.,  à  4  voix  et  2 
instrument);  Giessen,  l690(in-4°.  —  24°  Geis- 
tliche Lebens-Quellemiti  vocal  und  2  bis  4  ins- 
trumental Stimmen,  etc.  (Les  sources  de  la 
vie  spirituelle,  à  4  voix  et  2-4  instruments); 
Darmstadt,  in-44.  —  25"  Letzter  Schwanenge- 
sang  bestehend  in  XX  Trauergesang,  mit  4 
bis  5  Stimmen  (  Les  derniers  chants  du  cygne , 
consistant  en  20  cantiques  funèbres  à  4-5  voix); 
Gtessen,  1709,  in-4°. 

BRIGllEMi  (Pierre),  avocat,  né  à  Bologne 
vers  1780,  est  auteur  d'un  éloge  du  chanteur  Ba- 
bini,  qui  a  pour  titre:  Elogio  di  Maiteo  Babini 


lêtto  al  Uceo  filarmonico  di  Bologna ,  nella 
tolenne  distribuzione  de'  premi  musicali  il  9 
luglio;  Bologna,  per  lestampe  d'Annesio  No- 
bile,  1822,  in-4°.  On  a  aussi  sous  le  même  nom  un 
opuscule  intitulé  :  Delta  musica  Rossiniana  c 
|  del  suo  autore;  Bologne,  1830,  m-s°  de  33 
pages.  Brighenti  était  membre  de  l'Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne  et  de  plusieurs  aca- 
démies italiennes. 

BRIGHENTI  ou  RIGrlETTI  (M™  Ma- 

rie  GIORGI),  cantatrice  de  talent,  née  a  Bologne, 
vers  1792,  reçut  dès  son  enfance  une  excellente 
éducation  musicale.  Sa  mère,  Mme  Giorgi,  pianiste 
distinguée  et  remarquable  par  son  esprit,  donnait 
chez  elle  chaque  semaine  des  concerts  d'amateurs 
auxquels  assistait  la  meilleure  société  de  Bologne  : 
ce  fut  dans  ces  réunions  que  se  forma  le  goût  de 
la  jeune  cantatrice.  Du  même  âge  que  Rossini, 
qu'elle  voyait  souvent  chez  sa  mère,  elle  eut  pour 
lui  une  amitié  sincère  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Son  début  au  théâtre  eut  lieu  à  Bologne  en  1814  : 
Dans  la  même  année,  elle  épousa  M.  Brighenti. 
En  1816,  elle  créa  le  rôle  de  Rosine  dans  le  Bar- 
bier de  Sévilte,  que  Rossini  avait  écrit  pour  Rome. 
Ce  fut  pour  elle  aussi  qu'il  écrivit  la  Ceneren- 
tola.  Venise,  Gênes,  Livourne  et  Bologne  furent 
les  scènes  sur  lesquelles  Mme  Brighenti  brilla  à 
diverses  reprises.  Elle  termina  sa  carrière  théâ- 
trale a  Vicence  en  1836,  et  se  relira  à  Bologne.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  cantatrice  qu'elle  mé- 
rite d'être  citée  ici,  mais  comme  auteur  très-spi- 
rituel d'un  écrit  sur  la  vie  de  Rossini,  intitulé  : 
Cenni  di  una  Donna  già  contante  sopra  il 
maestro  Rossini ,  in  risposta  a  ciô  che  ne 
scrisse,  nella  state  dell'  annoisil,  ilgiornalista 
inglese  in  Parigi ,  e  fu  riportato  in  una  gaz- 
zetta  di  Milano  dello  stesso  anno  (  Rensei- 
gnements d'une  cantatrice  sur  le  maître  Rossini, 
en  réponse  à  ce  qu'en  a  écrit  un  journaliste  an- 
glais à  Paris  dans  l'été  de  1822,  et  qui  a  été  rap- 
porté dans  'une  Gazette  de  Milan  de  la  même 
andée  );  Bologne,  1823,  in-8°.  Mm*  Brighenti  re- 
lève dans  cet  écrit  beaucoup  d'anecdotes  menson- 
gères répandues  sur  l'illustre  mattre ,  et  fournit 
des  renseignements  remplis  d'intérêt  sur  sa 
personne  et  ses  ouvrages.  J'ai  donné  une  ana- 
lyse de  ce  joli  ouvrage  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (année  1850,  n.  20). 

BB1GXOLI  (Jacques  ),  compositeur  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Jean-Bap- 
tiste Bonometti,  surnommé  //  Bergameno,  a  in- 
séré quelques  pièces  de  sa  composition  dans  le 
Parnasso  musico  Fernandeo  qu'il  a  publié'à  Ve- 
nise, en  1615. 

BRI  JON  (E.  R.),  professeur  de  musique,  né  à 
Lyon,  vers  1720,  et  qui  vécut  dans  cette  ville,  a  pu. 
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blié  :  l*  Réflexions  sur  ia  musique  et  sur  la  vraie 
manière  de  l'exécuter  sur  te  violon;  Paris,  1 763, 
in-4#;  —  2°  L'Apollon  moderne,  ou  développe- 
ment intellectuel  par  les  sons  de  la  musique; 
nouvelle  découverte  de  première  culture,  aisée 
et  certaine  pour  parvenir  à  ta  réussite  dans 
les  sciences ,  et  nouveau  moyen  d'apprendre 
facilement  la  musique;  Paris  et  Lyon,  1781.  Ce 
titre  n'annonce  pas  un  homme  de  trop  bon  sens  ; 
cependant,  quoique  le  style  en  soit  fort  maurars, 
le  livre  contient  quelques  bonnes  choses.  Brijon 
avait  remarqué  la  difficulté  de  fixer  l'attention  des 
commençants,  dans  l'étude  de  la  musique,  sur  la 
division  des  valeurs  de  temps  et  sur  la  justesse 
des  intonations  ;  il  est,  je  «rois,  le  premier  auteur 
qui  ait  proposé  d'écarter  cette  difficulté  au  moyen 
du  solfège  parlé.  On  trouve  dans  son  livre  de* 
leçons  écrites  pour  cet  usage.  M.  Quérard  s'est 
trompé  en  donnant  à  ce  musicien  le  nom  de 
Brigon(Franee  Littér.,  t.  1,  page  514  ). 

BRILLE  (Joacuih),  chantre  à  la  cathédrale 
de  Soissons,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  une  messe  à  quatre  parties,  Ad 
imitationem  moduli  Nigra  sum  ;  Paris,.  Robert 
Ballard,  1668,in-fol. 

BRILLON  DE  JOUY  (M™c),  amateur  de 
musique  de  la  plus  grande  distinction,  vivait  à 
Passy,  près  de  Paris,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Buiney.quil'entenditcn  1770, 
en  parle  en  ces  termes  dans  son  Voyage  musical 
en  France  et  en  Italie-  :  «  Elle  est  une  des  meil- 

■  leures  clavecinistes  de  l'Europe.  Cette  dame, 
«  non-seulement  joue  les  morceaux  les  plus  dif- 

*  ficilcs  avec  beaucoup  de  sentiment,  de  goût  et 
«  de  précision,  mais  elle  exécute  à  vue  avec  la 
«  plus  grande  facilité.  Je  pus  m'en  convaincre 

•  lorsque  je  l'entendis  jouer  plusieurs  morceaux 

■  de  ma  musique,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  .lui 
«  présenter.  Elle  compose  aussi  :  elle  eut  la 
«  bouté  d'exécuter  pour  moi  plusieurs  de  ses  so- 
«  nates  sur  le  clavecin  ou  leforte-piano,  avec 

■  accompagnement  de  violon  joué  par  M.  Pagin 
m  (voyez  ce  nom).  >  Plusieurs  compositeurs 
célèbres,  au  nombre  desquels  on  distingue  Scbo- 
bert  et  Boccherini ,  ont  dédié  leurs  ouvrages  à 
M™*  Brillon  deJouy. 

BRIOCHE  (  ),  compositeur  italien,  vivait 

vers  1770. 11  avait  déjà  publié,  à  celte  époque,  dix- 
huit  symphonies,  sept  trios  pour  violon,  des  con- 
certos et  d'autres  pièces  de  musique  instrumentale. 

BR1TO  (Estevah  de),  musicien  espagnol, 
vivait  vers  1625.  Il  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  cathédrale  de  Badajoz  et  ensuite 
à  Malaga.  On  trouvait  autrefois,  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal,  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  P  Tratado  de  musico,  Mss, 


—  BlUTTON 

n.  513.  —  2*  Moletesa  4,  5,  6,  voies,  n.  569. 

—  3«  Mo  te  te  :  Exurge  Domine,  4  voc.,  n.  &W. 

—  4°  Vtlhancicos  de  Natitidad,  n.  097. 
BRITTON  (Tbomas),  marchand  de  char- 

bon  à  Londres,  fut  un  des  hommes  les  plus  sin- 
guliers de  son  temps.  Né  près  de  Higham-Fer- 
rers,  dans  le  comté  de  Northampton,  en  1657,  il 
se  rendit  à  Londres  fort  jeune,  et  fut  mis  en  ap- 
prentissage citez  un  marchand  de  charbon.  Apre* 
avoir  fini  son  temps  d'épreuves,  il  s'établit  mar- 
chand pour  son  compte,  loua  une  espèce  d'écu- 
rie dans  Aylesbury  slreet,  Clerkemvell,  et  la 
convertit  en  une  habitation.  Peu  de  temps  après, 
il  commença  à  se  lier  avec  des- savants  et  des 
artistes,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la 
musique.  Ses  di positions  étaient  telles,  qu'en  peu 
de  temps  il  acquit  de  grandes  connaissances  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de  cet  art.  Après 
avoir  parcouru  la  ville,  vGtu  d'une  blouse  bleue 
et  son  sac  de  charbon  sur  le  dos,  il  rentrait  dm 
lui  pour  se  livrer  à  l'étude,  ou  se  rendait  a  la 
boutique  d'un  libraire  nommé  Christophe  Ba- 
teinan,  dans  laquelle  se  rassemblaient  beaucoup 
de  savants  et  de  gens  de  qualité. 

Britton  fut  le  premier  qui  conçut  le  projet 
d'établir  nn  concert  public  à  Londres,  et  qui 
l'exécuta.  Ses  concerts  eurent  lieu  d'abord  dam 
sa  propre  maison.  Le  magasin  de  charbon  était 
au  rez-de-chaussée,  et  la  salle  de  concerts  au- 
dessus.  Celle-ci  était  longue  et  étroite,  et  le  pla- 
fond en  était  si  bas,  qu'un  homme  d'une  taille 
élevée  aurait  eu  de  la  peine  à  s'y  tenir  debout. 
L'escalier  de  cette  salle  était  en  dehors,  et  m 
permettait  guère  d'y  arriver  qu'en  se  traînant. 
La  maison  elle-même  était  si  petite,  si  vieille  et 
si  .laide,  qu'elle  semblait  ne  convenir  qu'à  un 
homine.de  la  dernière  classe.  Néanmoins,  tel 
était  l'attrait  des  séances  de  Britton,  que  la  plus 
brillante  société  de  Londres  s'y  rassemblait.  Il 
parait  que  l'entrée  fut  gratuite  pendant  queiqoe 
temps  ;  mais  on  finit  par  établir  une  souscription 
de  dix  schillings  par  an,  pour  laquelle  il  fut  sti- 
pulé'que  l'on  aurait  le  privilège  de  prendre  du 
café  à  un  sou  la  tasse.  Les  principaux  exécutants 
de  ces  concerts  étaient  le  docteur  Pepusch,  ttra- 
del,  Banister,  Henry  Needler,  John  Hughes, 
WoHaston  le  peintre,  Pbilippe  Hart,  Henry  Abeli, 
Whiohello,  etc.  Le  fameux  violoniste  Mathieu 
Dubourg  y  jona,  encore  enfant,  sou  premier  solo. 
Parmi  les  auditeurs  habituels  se  trouvaient  les 
comtes  d'Oxford,  dePembroke  et  de  Sunderland. 

Brillon  avait  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse de  livres  de  musique  et  d'instruments, 
qui  fut  vendue  fôtt  cher  après  sa  mort.  Il  avait 
copié  lui  même  une  si  grande  quantité  de  mu- 
sique ancienne,  que  celte  seule  partia.de  sa  col- 
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lection  fut  vendu*  100  livres  sterling ,  somme 
considérable  pour  ce  temps.  11  composait  aussi 
et  jouait  fort  bien  du  clavecin.  La  singularité  de 
sa  vie,  ses  études  et  ses  liaisons  firent  penser 
qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  paraissait  être.  Quelques 
personnes  supposaient  que  ses  assemblées  musi- 
cales n'étaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  des 
rassemblements  séditieux  ;  d'autres  l'accusaient 
de  magie  ;  enfin  il  passait  auprès  de  certaines  per- 
sonnes tantôt  peur  un  athée,  tantôt  pour  un 
presbytérien  et  même  pou  r  _  un  jésuite.  Les  cir- 
constances de  sa  mort  ne  furent  pas  moins  ex- 
traordinaires que  celles  de  sa  vie.  Un  forgeron, 
nommé  Honeyman ,  était  ventriloque  :  M.  Robe, 
magistrat  de  Middlesex,  quifaisait  souvent  par- 
tie des  réunions  du  charbonnier,  y  introduisit 
Honeyman,  dans  l'intention  de  s'amuser  en  ef- 
frayant Britton.  11  n'y  réussit  que  trop  bien.  Ce 
pauvre  homme,  à  l'audition  d'une  voix  qui  pa- 
raissait surnaturelle  et  qui  lui  annonçait  sa  fin 
prochaine,  s'il  ne  se  jetait  à  genoux  pour  réciter 
ses  prières,  tomba  en  effet  dans  cette  position, 
mais  sa  frayeur  fut  si  grande,-qu'il  ne  put  proférer 
une  parole,  et  qu'il  mourut  quelques  jours 
après  (en  1714) ,  dans  la  soixantième  année 
de  son  âge.  Tous  les  artistes  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Deux  portraits  de  Britton  ont  été  peints  par  Wol- 
laston  ;  l'un  en  blouse  et  l'autre  au  clavecin  :  ils 
ont  été  gravés  tous  deux. 

BRI  VIO  (Joseph- Futoiît  and),  fonda  a  Mi- 
lan, vers  1730,  une  école  d'où  sont  sortis  des 
chanteurs  célèbres.  Il  a  composé  divers  opéras 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Vlncostanza  de- 
luza,  Milan,  1739,  et  Giançuir,  Londres,  1742. 
On  n'a  pas-d  autre  renseignement  sur  cet  artiste. 

liltl VI  (François-Xavier  ,  ne  à  Prague  en 
1732,  apprit  la  musique  chex  Pierre-Simon  Brixi, 
organiste  à  Kosraonos,  qui  n'était  pas  son  père, 
comme  le  dit  Gerher,  mais  son  parent.  Occupé 
de  l'étude  des  lettres  en  même  temps  que  de 
celle  de  son  art,  il  fit  ses  humanités  à  Kosmonos, 
et  après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie,  il 
accepta  la  place  d'organiste  à  l'église  de  S  .  Gallus, 
à  Prague,  puis  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Nicolas. 
Ayant  été  nommé  directeur  du  chœur  à  l'église 
Saint-Martin,  il  occupa  cette  position  pendant  plu- 
sieurs années*.  De  là  il  passacn  qualité  de  maître 
de  chapelle  à  la  métropole  de  Prague,  tl  mourut 
célibataire  à  l'âge  de  39  ans,  chez  les  frères  de.la 
charité,  le  14  octobre  1771.  Cet  artiste  était  re- 
nommé comme  organiste  et  comme  compositeur; 
cependant  la  fécondité  est  la  qualité  la  plus  re- 
marquable de  ses  productions.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit cinquante  messes  solennelles,  vingt-cinq 
messes  brèves,  une  innombrable  quantité  de  vê- 


1  près,  litanies,  offertoires,  graduels,  et  plusieurs 
oratorios,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qu'il  a 
écrit  pour  le  jubilé  du  moine  bénédictin  Friedc- 
rich,  de  Sainte- Marguerite  :  cet  ouvrage  renferme 
plus  de  400  feuilles.  Une  telle  activité  de  produc- 
tion de  la  part  d'un  artiste  mort  à  39  ans  tient  du 
prodige.  Malheureusement,  le  style  de  toute  cette 
musique  n'a  point  la  raajestéqui  convient  à  l'Église; 
les  idées  en  sont  petites,  triviales  même;  leur  va- 
leur peut  être  appréciée  par  un  mot  de  Léopold 
Koieluch,  bon  juge  et  compositeur  de  mérite.  Ce 
musicien  se  trouvait  un.  jour  avec  Brixi  chez  un 
ami  commun,  et  te  maître  de  chapelle  de  la  mé- 
tropole dit  en  riant  à  Koseluch  :  «  Quand  je  passe 
«  devant  une  église  où  l'on  exécute  une  de  vos 
•  messes,  il  me  semble  que  j'entends  un  opéra 
«  sérieux.  —  Moi,  répondit  Kozeluch,  lorsque 
«  j'entends  une  des  vôtres,  je  crois  être  dans  une 
'<  guinguette.  »  Il  est  d'autant  plus  singulier  que 
Brixi  ait  adopté  une  manière  si  peu  conforme 
à  la  nature  de  ces  ouvrages,  qu'il  était,  dit-on, 
de  la  plus  grande  force  dans  le  style  fugué  sur 
l'orgue.'  11  a  laissé  en  manuscrit  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  pour  cet  instrument  :  elles 
sont  encore  considérées  comme  de  fort  bons  ou- 
vrages. 

BRIXI  (Victorin),  excellent  organiste,  na- 
quit à  Pilsen,  dans  la  Bohème,  en  1717.  A  l'âge 
de*sept  ans  il  fut  envoyé  chez  Victorin  Zadolsky, 
frère  de  sa  mère,  et  pasteur  à  Kalsko.  Là,  Brixi 
apprit  la  musique;  ensuite  il  alla  à  Altwasser,  où 
il  entra  au  chœur  comme  soprano.  L'année  d'a- 
près il  alla  à  Kosmonos,  y  acheva  ses  études  de 
musique,  puis  y  occupa  pendant  deux  ans  la 
place  d'organiste.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  ses  premiers  ouvrages,  lesquels  consistaient 
en  morceaux  détachés  pour  les  comédies  qu'on  re- 
présentait au  collège.  Appelé  à  Reihenberg  pour 
y  diriger  l'éducation  musicale  de  quatre  jeunes 
gens  de-haute  naissance,  il  se  fatigua  bientôt  d'un 
travail  qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps  nécessaire 
pour  composer,  et  en  1737  U  accepta  la  place 
d'organiste  à  Podlebrad.  Il  occupa  cette  posi- 
tion pendant  dix  ans,  puis,  en  1747,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  cette  ville.  Sa  renommée 
comme  organiste  était  telle  à  celte  époque,  que 
l'empereur  François  I"  voulut  l'entendre  lorsqu'H 
visita  la  Bohême.  Étonné  de  son  habileté,  ce 
prince  lui  oflrit  la  place  de  claveciniste  de  la 
cour;  mais  Brixi  refusa  les  avantages  qu'on  vou- 
lait lui  faire,  par  amour  pour  sa  patrie.  Vers  le 
même  temps,  son  parent,  François  Benda,  lui 
écrivit  de  Berlin  pour  l'engager  à  entrer  au  ser  - 
vice du  roi  de  Prusse  ;  mais  il  resta  ferme  dans 
la  résolution  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  Boliême. 
Après  une  longue  et  houorablc  carrière,  llrivi 
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mon  rut,  le  10  avril  1803,  à  Page  de  quatre-vingt- 
six  ans.  On  connaît  de  sa  composition  des  sonates 
de  piano,  beaucoup  de  messes,  des  vêpres,  des 
litanies,  et  d'autres  productions  du  même  genre. 

BllIZZI  (Antoine),  habile  ténor,  naquit  à 
Bologne,  en  1774.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  musique,  et  prit  des  leçons  de  citant 
d'Anastase  Masso,  chanteur  habile  de  cette  époque. 
A  Page  de  vingt-quatre  ans,  il  chanta  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  à  Mantoue,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  se  fit  entendre  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  et  se  ht  bientôt  une  brillante 
réputation  par  sa  méthode  excellente  et  la  beauté 
extraordinaire  de  sa  voix ,  qui,  pleine  et  sonore 
dans  toute  son  étendue,  embrassait  plus  de  deux 
octaves.  Il  joignait  à  ces  avantages  ceux  d'un  bel 
extérieur  et  d'un  sentiment  juste  de  l'expression 
musicale.  Toutes  ces  qualités  le  firent  rechercher 
avec  empressement  par  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Après  avoir  chanté  quelque  temps  à 
Vienne,  il  fut  appelé  à  Paris,  ponrjouer  su  rie  théâ- 
tre de  la  cour  de  l'empereur  Napoléon  ;  mais  après 
deux  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  s'apercevant 
que  le  climat  de  la  France  nuisait  à  sa  santé  et  à 
la  qualité  de  sa  voix,  il  demanda  et  obtint  son 
congé.  Il  se  rendit  à  Munich,  où  il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  et  obtint  le  plus  grand  succès. 
Depuis  que  Brizzi  s'était  retiré  du  théâtre  avec 
une  pension  de  la  cour,  il  s'occupait  de  l'éduca- 
tion musicale  de  quelques  jeunes  gens,  et  habitait 
tantôt  à  Mutin  h,  tantôt  à  Tegernsée.  Les  derniers 
renseignements  sur  cet  artiste  ne  vont  pas  au 
delà  de  1830. 

Un  autre  chanteur  de  la  môme  famille,  Louis 
Brizzi,  né  à  Bologne  en  17G5,  fut  professeur  de 
citant  au  lycée  communal  de  cette  ville,  et  mourut 
le  29  août  1837,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

BRIZIO  (Petbiicci),  compositeur,  naquit  h 
Mosca  l.i  un  barda,  au  territoire  de  Ferrare,  le  12 
juin  1737.  Dans  sa  jeunpsseil  étudia  au  séminaire 
il'Imola,  puis  il  se  rendit,  en  1750,  à  Ferrare,  où 
il  suivit  les  cours  de  droit.  En  1758,  il  obtint  le 
doctorat  en  cette  science;  mais,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  musique,  H  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  occupation  que  celle  de  cet  art.  Dirigé 
dans  ses  études  musicales  par  le  professeur  Pie- 
Iro  Beretta,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  devint 
bientôt  un  maître  distingué,  tant  pour  la  musi- 
que d'église  que  pour  les  œuvres  dramatiques. 
Au  nombre  des  opéras  sérieux  et  bouffes  qu'il 
produisit  à  la  scène,  on  distingua  particulière- 
ment son  Cira  rkonosciulo,  et  /  pazsi  impro- 
visait, qui  furent  représentés  &  Ferrare  :  son  goût 
toutefois  le  portait  vers  lestyle  religieux.  En  1784, 
il  Tut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
ferrare.  Il  écrivit  peu  de  temps  après  UM  messe 


solennelle  et  un  Te  Deum  qui  furent  eiécuiés  à 
Fusignano,  à  l'occasion  de  la  promotion  du  car- 
dinal Calcagnini,  et  en  1793  il  composa  une 
autre  messe  qui  fut  chantée  à  l'église  Saint-Paul 
de  Ferrare.  Ses  psaumes,  particulièrement  le 
Dixit,  le  Confitebor  et  le  Laudate  pueri,  à  grasd 
orchestre,  ont  eo  une  brillante  renommée  dans 
toute  la  haute  Italie.  Par  une  exception  bien  rare, 
H  pot  écrire  encore  en  1822,  c'est-à-dire,  à  l'âgede 
quatre-vingt  cinq  ans,  une  messe  <le  requiem  qui  i 
été  considérée  commue  un  très-bon  ouvrage.  Brixio 
est  raortà  Ferrare,  le  23juin  1 825,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Son  portrait  à  été  gravé  par 
Gaétan  Dominichini.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
pour  l'église  sont  en  manuscrit  dans  les  archive» 
de  la  cathédrale  de  Ferrare  ;  on  y  trouve  plusieurs 
mosses  à  4  voix  et  orchestre,  sans  Credo;  dit 
férents  versets  du  gloria  à  4  voix  et  orchestre, 
Kyrie  idem;  Credo  (en  fa)  idem,  autre  Credo 
(en  si  bémol)  idem;  l'hymne  Ave  maris  Stella, 
à  4  voix,  2  violous,  alto  et  basse  ;  Stabat  Mater 
à  2  voix  et  orchestre;  Mémento  Domine  Da- 
vid, k  8  voix  sans  accompagnement;  Hymne  de 
Saint- Augustin,  À  4  voix  et  orgue  ;  Salve  Regina, 
à  4  voix  et  quatuor  ;  Te  deum  h  4  voix  et  orches- 
tre; les  psaumes  Dixit,  Confitebor  et  Lau- 
date pueri  ;  Magnificat  à  4  voix  avec  orchestre; 
Tanlum  ergo,  à  2  voix  et  orgue;  Veni  Creator 
à  3  voix  et  orchestre  ;  Litanies  à  4  voix  et  orgue; 
Messe  pastorale  et  Credo  pour  la  fête  de  Noël,  a 
grand  orchestre. 

BROADWARI  (Richard),  a  composé  à 
Londres,  en  1745,  un  oralorio  intitulé  Salomon  s 
Temple.  C'est  tout  ce  qu'on  saitde  ce  musicien. 

BROADWOOD  (John,)  fondateur  de  la  cé- 
lèbre maison  de  facteurs  de  piano  connue  sou* 
ce  nom,  naquit  en  Écojse  vers  1740.  Arrivé  à 
Londres  à  l'âge  d'environ  vingt-trois  ans,  il  entra 
comme  ouvrier  chez  BurcUiardt  Tschudy,  fabri- 
cant de  clavecins,  Great  Pultney  Street,  33. 11  y 
fit  preuve  de  tant  d'intelligence  et  d'habileté  dans 
son  art,  que  Tschudy  le  choisit  pour  gendre,  et 
lui  céda  son  établissement.  C'est  celte  même  nui- 
son  qui  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  U 
grande  fabrique  de  MM.  Henri  et  Walter  Broad- 
wood,  petits-fils  de  John.  Les  petits  pianos  car- 
rés fabriqués  à  cette  époque  avaient  le  son  faible, 
en  comparaison  des  grands  davecins,  inconvénient 
qui  nuisait  à  leur  succès.  Pour  remédier  à  ce  défaut, 
.Aiueric  Backers,  facteur  allemand  fixé  à  Londres, 
entreprit,  en  1766,  d'appliquer  le  mécanisme  du 
petit  piano  A  de  grands  instruments  en  forme  de 
clavecin.  Avec  l'aide  de  Broadwood  et  de  Sto- 
dart(l),  il  lit  beaucoup  d  essais  et  d'expériences 
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pour  la  réalisation  de  6on  projet.  Déjà  un  Irlan- 
dais qui  travaillait  chez  Longman,  prédécesseur 
de  Clementi  etCollard,  avait  imaginé  le  méca- 
nisme sauteur  ou  boiteux,  auquel  on  a  donné 
longtemps  le  nom  d'échappement  irlandais; 
mais  cette  invention  était  trop  grossière  pour 
satisfaire  de  véritables  mécaniciens.  Enfin,  après 
beaucoup  de  travaux  et  de  dépenses,  le  méca- 
nisme du  grand  piano-forté  fut  trouvé  par  Bac- 
kers,  Broadwood  et  Stodart,  et  définitivement  fixé. 
C'est  ce  même  système  qui  a  été  appelé  depuis 
lors  mécanisme  anglais,  et  qu'on  pourrait  dési- 
gner avec  précision  par  le  nom  de  mécanisme  à 
action  directe.  C'est  encore  celui  qui  est  mis  en 
usage  par  les  descendants  de  John  Broadwood 
et  de  Stodart;  MM.  Broadwood  l'ont  seulement 
modifié  par  un  moyen  très-simple  pour  répéter  les 
notes  sans  être  obligé  de  relever  les  doigts  des 
touches.  Les  qualités  de  oe  mécanisme  consis- 
tent dans  la  simplicité,  d'où  résulte  nécessairement 
la  solidité. 

La  fabrique  de  pianos  de  la  maison  Droadwood 
commença  à  se  faire  connaître  en  1771,  sous  le 
nom  qu'elle  porte  encore.  Les  grands  instruments 
en  forme  de  clavecins  qui  ont  fait  sa  réputation 
datent  de  1781.  Depuis  lors,  jusqu'en  «56,  le 
nombre  total  des  instruments  sortis  de  ses  ate- 
liers s'est  élevé  au  chiffre  énorme  décent  vingt- 
trois  mille  sept  cent  cinquante.  Depuis  1824 
jusqu'en  18&0  inclusivement  le  nombre  moyen 
des  instruments  fabriqués  chaque  année  a  été  de 
2,236  environ,  ce  qui  donne  la  prodigieuse  quan- 
tité de  43  pianos  de  tout  genre  pour  chaque  se- 
maine. 

BROCHARD  (Eveuha),  née  Flcin,  na- 
quit le  24  août  1752,  à  Landshut,  en  Bavière.  A  | 
l'âge  de  huit  ans  elle  entra  dans  la  troupe  de  co-  ' 
mèdiens  dirigé*  par  Sebastiani ,  à  Augsbourg,  et 
débuta  parlerôlede  Fïametta dans  le  petit  opéra 
de  la  Gouvernante.  Après  quelques  années  de 
travail, elle  obtint  des  suecès  flatteurs,  autant  par 
le  naturel  de  son  jeu  que  par  son  chant  agréable 
et  par  les  charmes  de  sa  figure.  En  1768  elle  épousa 
à  Manheim  G.-P.  Brochard,  mattre  de  ballets  de 
la  troupe  de  Sebastiani.  Peu  de  temps  après  elle 
fut  placée  comme  cantatrice  à  la  cour  de  l'élec- 
teur palatin.  En  1778  elle  fut  engagée  comme 
première  chanteuse  de  l'Opéra  allemand  de  Mu- 
nieh.  Lorsqu'elle  parut  pour  la  pemière  fois  sur  le 
théâtre  de  celle  ville,  elle  fut  accueillie  par  de  vifs 
applaudissements  comme  cantatrice  et  comme 
actrice.  Les  ouvrages  dans  lesquels  on  aimait  sur- 
tout à  l'entendre  étaient  PAris  et  Hélène,  de 
P.  Winter,  Bellérophon,  du  même  auteur, -et  Le 
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ment où  cette  notice  est  ecrUr. 


-  BROCHARD  77 

Triomphe  de  la  Fidélité,  de  F.  Danzi.  Dans  un 
âge  plus  avancé,  elle  abandonna  le  chant,  et  se 
livra  exclusivement  à  la  comédie,  où  elle  excella. 
En  1811  elle  vivait  encore  à  Munich,  mais  retirée 
du  théâtre,  et  tourmentée  depuis  longtemps  par 
une  maladie  douloureuse. 

BROCHARD  (  Piebre),  fils  d'Evelina  Bro- 
chard, naquit  à  Munich  le  4  août  1779.  En  1787, 
il  commença  l'étude  du  piano  avec  le  professeur 
Kleiuheinz,  et.  la  continua  sous  la  direction  de 
Streicher.  En  1792,  il  prit  des  leçons  de  violon 
de  Held,  musicien  de  la  cour,  et  se  perfectionna 
sur  cet  instrument  avec  Frédéric  Eck.  Cinq  ans 
après,  il  fut  reçu  comme  surnuméraire  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Munich,  d'où  il  passa 
en  1798  à  celui  de  Manheim  ;  mais  il  fut  rappelé 
par  sa  cour  l'année  suivante.  En  1802,  il  s'enga- 
gea pour  deux  ans  à  l'orcliestre  de  la  cour  de 
Stuttgard,  et  à  l'expiration  de  ce  terme  il  revint  à 
Munich,  où  il  se  trouvait  en  1811.  Brochard  eut 
pour  maître  de  composition  Schleclit.  On  connaît 
plusieurs  œuvres  de  sonates  de  sa  composition, 
des  variations,  des  ariettes,  des  cantates,  etc.  Jl 
a  composé  aussi  la  musique  de  plusieurs  ballets 
pour  le  théâtre  royal  de  Munich;  on  y  découvre 
du  goût,  de  jolis  chants,  un  bon  emploi  des  ins- 
truments, et  de  la  vérité  dans  l'expression  dra- 
matique. Ces  ballets  sont  :  1*  Der  Tempel  des 
Tugen  (  Le  Temple  de  la  vertu  ),  pour  la  fête  de 
la  reine,  au  mois  de  janvier  1800.  —  2*  Der 
Dorj Jarhmarkt  (La  Foire  de  village),  au  mois 
d'avril  1800.  —  3?  Diezwei  WUden(  Les  Deux 
Sauvages  ) ,  juin  W00.  —  4*  Der  Mechaniker 
(Le  Mécanicien), août  1800.  —  5°  Der  danck- 
bare  Sohn  (Le  Fils  reconnaissant),  en  1807. 

BROCHARD  (Maiue-Jeamïe),  sœur  du 
précédent,  naquit  à  Mayence  le  13janvier  1775. 
En  1781  elle  prit.des  leçons  de  piano  du  musi- 
cien de  la  cour.Moosmayr,  à  Munich,  et  sa  mère 
lui  enseigna  l'art  de  la  déclamation.  Elle  débuta 
en  1782  par  des  rôles  d'enfant.  Le  direcleur  .de 
spectacle,  T-héobald  Marchand,  remarqua  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  prédit  qu'elle  serait  un  jour 
une  actrice  distinguée.  Ses  parents  résolurent  de  lui 
faire  étudier  sérieusement  la  musique  et  le  chant 
et  la  confièrent  aux  soins  de  Léopold  Mozart , 
vice-raattre  de  chapelle  à  Salzbourg,  chez  qui  elle, 
se  rendit  au  mois  de  mars  1783.  Le  22  août  1790 
elle  débuta  à  Munich  sur  le  théâtre  de  la  cour 
par  le  rôle  de  Carolina,  comédie  de  Wech- 
sel,  où  elle  fut  bien  accueillie.  Le  8  avril  1791, 
elle  chanta  pour  la  première  fois  le  rôle  d*Âzemia, 
dansl'opéradeDalayrac;  une  voix  pure  etso- 
nore,  une  belle  vocalisation,  unies  à  beaucoup 
de  grâce,  lui  méritèrent  de  nombreux  applaudisse- 
ments. En  1792'elle  épousa  le  danseur  français 
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Rentier,  et  peu  de  temps  après  elle  fit  un  foyage  à 
Berliu  ,  où  elle  eut  des  succès.  Revenue  à  Munich 
vers  la  fin  de  la  même  année,  elle  en  partit  de 
nouveau  quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à 
Manheim,  où  elle  était  engagée  dans  la  troupe 
de  l'électeur.  Parmi  les  rôles  qu'elle  chanta  avec 
succès,  on  cite  surtout  celui  de  Zcrline,  dans 
l'opéra  de  Don  Juan,  de  Mozart.  Lorsque  Maxi- 
railien  Joseph  monta  sur  le  trône  de  Bavière, 
M  "  Renner  passa  à  Munich  avec  les  meilleurs  ac- 
teurs de  la  troupe  de  Mannheim  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  Vienue,  et  enfin,  en  1809,  elle  passa  au 
théâtre  de  Bamberg,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1811.  Depuis  cette  époque,  les  renseignements 
s'arrêtent  sur  sa  carrière  dramatique. 

BROCHE  ( . . . .  ),  organiste  de  l'église  Notre- 
Dame,  à  Rouen,  naquit  dans  cette  ville  le  20  fé- 
vrier 1752.  Son  premier  instituteur  dans  son  art 
fut  Desmazures,  organiste  delà  cathédrale.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  vint  à  Paris;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
long  séjour,  ayant  été  nommé  organiste  à  Lyon. 
Dans  le  peu  de  temps  qu'il  occupa  cette  dernière 
place,  il  se  convainquitde  la  nécessité  de  compléter 
son  instruction,  et  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
en  Italie  pour  y  faire  des  études  sérieuses.  Arrivé 
à  Bologne,  il  fut  présenté  au  P.  Martini  par  le 
sénateur  Bianchi,à  qui  il  avait  été  recommandé. 
Ce  grand  maître  initia  le  jeune  organiste  à  la  con- 
naissance du  contrepoint  et  de  la  fugue,  et  eut 
lieu  d'être  satisfait  de  ses  progrès.  Avant  que 
Broche  quittât  Bologne,  il  le  fit  recevoir  au  nom- 
bre des  académiens  philharmoniques,  ce  qui 
n'était  point  alors  un  vain  titre  comme  aujour- 
d'hui. Au  sortir  de-  Bologne,  Broche  visita 
Rome  et  Naples,  puis  revint  à  Lyon,  où  il  sé- 
journa quelque  temps.  Enfin  il  arriva  à  Rouen 
dans  le  moment  où  l'on  mettait  an  concours  la 
place  d'organiste  delà  calhéd  raie,  devenue  vacante 
par  la  retraite  de  Desmazures.  Il  se  mit  sur  les  rangs 
des  candidats  et  fut  vainqueur  dans  cette  lutte, 
quoiqu'il  eût  pour  concurrents  deux  hommes  de 
talent  :  Monteau  et  Morisset.  Son  nom  ne  tarda 
point  à  acquérir  de  la  célébrité.  Broche  se  lia 
d'amitié  avec  Couperin,  Balbâtre  et  Séjan,  et  en- 
tretint avec  eux  une  correspondance  active.  Cou- 
perin surtout  lui  montrait  la  plus  haute  estime  : 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  d'une  lettré  qu'il 
lui  écrivait  au  mois  d'octobre  1782.  ■  J'ai  eu  bien 
«  du  plaisir,  il  y  a  quinze  jours,  de  rencontrer 
«  quelqu'un  à  Versailles.  C'est  M.  Platel,  su- 
«  perbe  basse-taille  de  la  cliapelle,  qui  arrivait 
«  de  Rouen  encore  plein  du  plaisir  qu'il  venait 
«  de  goûter  avec  vous.  Il  m'a  parlé  d'un  Invio- 
•  tata  que  vous  avez  touché  pour  lui.  Où 
«  étais-je?  »  Le  duc  de  Bouillon  donna  le  titre 
de  son  claveciniste  à  Broche ,  et  voulut  lui  faire 


|  une  pension,  à  la  condition  que  l'artiste  se  ren- 
drait à  Navarre  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  ap- 
pelé; mais  Broche  refusa  ces  avantages,  dans  la 
crainte  d'engager  sa  liberté.  On  a  de  cet  habile 

'  organiste  trois  œuvres  de  sonates,  l'un  dédié  au 
cardinal  de  Frankemberg,  le  second  au  duc  de 
Bouillon,  et  le  troisième  à  M""*  le  Couteulx  de 
Canteleu.  Parmi  les  élèves  qu'il  a  formés,  on  re- 
marque surtout  Boieldieu.  Sa  manière  d'easeigoer 
était  celle  de  beaucoup  de  inaitres  de  chapelle 
français  de  son  temps  :  Il  était  dur,  brusque,  et 
prenait  plaisir  à  paraître  le  tyran  de  ses  élèves 
plutôt  que  leur  instituteur  ;  mais  il  rachetait  ce 
défaut  par  la  lucidité  de  ses  leçons.  Broche  est 
mort  a  Rouen,  le  28  septembre  1803.  M.  Guibert 
a  publié  une  notice  sur  sur  sa  vie  ivoy.  Gui- 
bert). 

BROGKL  AND  (  Corbeille  de  ),  né  à  Mont- 
fort,  en  Hollande,  exerça  la  médecine  à  Saint- 
Amour,  en  Bourgogne,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  autres  circonstances  de  la  vie  de  cet 
écrivain  sont  ignorées  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  abandonna  la  médecine  ponr  la  musique, 
et  qu'il  se  fixa  à  Lyon.  Il  a  publié  :  1°  Instruc- 
tion fort  facile  pour  apprendre  la  musique 
pratique,  sans  aucune  gamme  ou  la  main,  et 
ce  en  seize  chapitres  ;  Lyon,  1573,  in-8°.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  est  sous  ce  titre  : 
Instruction  méthodique  pour  apprendre  la 
mttsigue,  revue  et  corrigée  par  Corneille  de 
Mont  fort,  dit  de  Brockland;  Lyon ,  de  Tour- 
nes, 1587,  in  -8°.  Forkel  (AUgem.  Lit  ter.  der 
Musik)  cite  cet  ouvrage  sous  le  titre  latin  Ins- 
tructio  methodica  et  facilis  ad  discend.  f»«- 
sicam  praticam  :  il  a  pris  ce  titre  dans  le  Lexi- 
que de  Walther  qui  luf-mêrae  l'avait  copié  dans 
la  hibliothèque  classique  de  Draudius.  On  sait  que 
celui-ci  a  souvent  traduit  en  latin  les  titres  ori- 
ginaux des  livres,  dans  les  citations  qu'il  en  a 
faites.  Brockland  conseille  dans  son  livre  d'aban- 
donner la  vieille  méthode  de  la  main  musicale 
attribuée  à  Guido  d'Arezzo,  et  de  la  remplacer 
par  l'étude  pratique  du  solfège.  Ce  livre  est,  en 
quoique  sorte,  un  corollaire  de  celui  de  Louis  Bour- 
geois (voy.  ce  nom).  —  2°  Le  second  jardinet  de 
musique,  contenant  plusieurs  belles  chansons 
françaises  à  quatre  parties;  Lyon,  Jean  de 
Tournes,  1579,  in-8°.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
ferait  présumer  que  Corneille  de  Brockland  avait 
précédemment  publié  un  recueil  sous  le  titre  de 
Premier  Jardinet. 

BROD  (Henri),  né  à  Paris,  le  13  juin  1799, 
fut  admis  au  Conservatoire  de  musique  de  cette 
ville,  le  18  août  1811,  dans  une  classe  de  solfège, 
et  devint  ensuit»;  élèvede  Vogt  pour  le  hautbois. 
Ses  rares  dispositions  lui  firent  faire  de  ra 
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pides  progrès,  et  le  concours  où  le  premier  prix 
de  cet  instrument  lui  fut  décerné  fut  pour  lui  un 
rentable  triomphe.  Le  sou  qu'il  tirait  du  hautbois 
était  plus  doux,  plus  moelleux  et  moins  puis- 
sant que  celui  de  son  maître;  sa  manière  de 
phraser  était  élégante,  gracieuse  ;  son  exécution 
dans  les  traits,  rive  et  brillante.  Membre  de  la 
société  des  concerts  du  Conservatoire,  Brod  y 
partagea  avec  Yogt,  ainsi  qu'à  l'Opéra,  la  place 
de  premier  hantbois.  Dans  tous  les  concerts  où 
il  s'est  Tait  entendre  à  Paris  et  dans  ses  voyages, 
il  a  obtenu  les  plus  brillants  succès.  Il  s'est  tait 
connaître  aussi  comme  compositeur  par  un  grand 
nombre  de  productions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1*  Trois  pas  redoublés  et  une  marche 
en  harmonie;  Paris,  Frère.  — 2°  Trois quintetti 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
Paris,  Pacini.  —3°  Grande  fantaisie  pour  haut- 
bois et  orchestre  ou  piano;  Paris,  A.  Petit.  —  4° 
Airs  en  quatuor  pour  hautbois,  clarinette ,  cor  et 
basson,  litre  1  ;  Paris,  Pleyel.  — 6*  Air  varié  arec 

quatuor,  op.  4  ;  Paris,  Pacini  6°  La  savoyarde, 

variée  Dour  hautbois  et  orchestre  on.  7- Paris  Du- 
faut  et  Dubois.  —  7*  Boléro  précédé  d'un  adagio 
pour  hautbois  et  orchestre ,  op.  9  ;  ibid.  — 
8°  Première  fantaisie  pour  hautbois  et  piano, 
op.  10;  Paris,  Pleyel.  —9°  Deuxième  fantaisie 
idem  ;  ibid.  —  10»  Nocturne  concertant  sur  des 
motifs  du  Siège  de  Corinthe,  pour  hautbois  et 
piano,  op.  16;  Paris,  Troupenas.  —  11*  Troi- 
sième fantaisie  sur  le  Crociaio  pour  piano,  haut- 
bois et  basson,  op.  1 7  ;  Milan,  Ricordi.  —  1 2«  Trio 
pour  piano  hautbois  ou  clarinette  et  basson.  — 
13*  Grande  méthode  complète  pour  le  hautbois, 
divisée  en  deux  parties  ;  Paris,  Dufaut  et  Dubois. 

Brod  s'est  occupé  sérieusement  du  perfection- 
nement de  son  instrument  par  des  principes  d'a- 
coustique et  de  division  rationnelle  du  tube.  Le 
premier,  il  a  compris  que  le  meilleur  moyen 
d'ôter  aux  sons  graves  du  hautbois  lapreté  dé- 
sagréable qu'on  y  remarque,  était  de  le  faire 
descendre  plus  bas,  et  oonséquerament  d'alonger 
l'instrument,  afin  que  les  notes  mi,  ré,  ut,  ne  se 
prissent  pas  près  du  pavillon  :  c'est  pour  cela 
principalement  qu'il  a  fait  descendre  ses  hautbois 
jusqu'au  la.  La  position  de  quelques  clefs  a  été 
aussi  changée  par  lui .  Dans  les  derniers  temps 
il  élait  devenu  possesseur  des  calibres  de  perce 
du  hautbois  du  célèbre  facteur  d'instruments 
Delusse,  considérés  comme  les  meilleurs  et  les 
mieux  calculés  par  les  artistes  les  plus  habiles; 
en  sorte  que  les  instruments  construits  par  Brod 
réunissent  toutes  les  conditions  désirables,  sans 
altérer  la  qualité  naturelle  des  sons.  Après  loi, 
Bœhm  a  refait  la  construction  du  hautbois  et  a 
obtenu  plus  de  justesse,  plus  d'égalité,  ainsi 
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qu'un  doigter  plus  facile.  Brod  s'est  occupé 
aussi  du  perfectionnement  du  cor  anglais,  et  y 
a  introduit  de  notables  améliorations,  ainsi  que 
dans  son  analogue  appelé  le  bariton,  ancien 
instrument  qui  était  abandonné  depuis  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle.  Brod  est 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1*39. 

BRODE  AU  (Jean),  en  latin  Brodœus,  fils 
d'un  valet  de  chambre  de  Louis  XII,  né  en  1500, 
fut  un  des  meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 
Il  monrut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
en  1563.  On  a  de  lui  des  mélanges,  Baie,  155b, 
in-8%  dans  lesquels  il  traite,  lib.' II,  c.  13,  de  Pi- 
thaule  et  SalpUta;c.  14,  de  Trigono,  Nablo 
el  Pandura;  lib.  IV,c.31,  an  musicis  canlibus 
sanentur  ischiadici;  lib.  V,  c.  32,  Tibiis  part- 
ons et  imparibus.  Ces  mélanges  ont  été  insérés 
par  Jean  Gruter  dans  son  recueil  intitulé  Lam- 
pas,  se u  fax  artium,  Francfort,  1 604 , 6  vol . in-8°. 

BRODEGZK  Y  (  Jean-Théodore),  violoniste 
et  claveciniste,  né  en  Bohême,  voyagea  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  vers  1770,  et  se 
fixa  à  Bruxelles  en  1774. 11  y  fut  attaché  à  la  mu- 
sique particulière  de  l'archiduchesse  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  trois 
œuvres  de  sonates  pour  le  piano,  gravés  dans  celte 
ville,  en  1782,  un  œuvre  de  quatuors  pour  clave- 
cin, violon,  alto  et  basse,  et  un  œuvre  de  trios 
pour  .piano,  violon  et  violoncelle.  Ce  musicien  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  six  symphonies,  des 
études  pour  le  violon,  et  quelques  pièces  pour  le 
violoncelle. 

BRODERIP  (  ),  pianiste,  machandde 

musique  et  fabricant  d'instruments  à  Londres 
en  1799,  est  connu  parles  compositions  suivan- 
tes :  1  "Sonates  pour  le  piano,  op.  I.  — 2*  idem, 
op.  2.  —  3°  Psalms  for  I,  2,  3  and  4  Toicee.  — 
4a  English  songs,  op.  4. —  5°  Voluntaries  for  the 
organ,op.  5.  —  6* Instructions  for  the  piano  forte, 
with  progressive  lessons,  op.  6.  —7°  Concerto 
for  tlte  piano,  op.  7.  —8»  Un  recueil  de  glees  et 
de  chansons. 

BROEH  (Eanest),  professeur  de  musique 
et  violoncelliste  a  Brcslau,  connu  depuis  1838 
par  ses  compositions,  est  né  dans  celte  vrHe.  Il  a 
publié  :  1°  quatre  0  Salutaris  hostia  a  4  voix, 
op.  1  ;  Brcslau,  Grosser.  —  2*  3  graduels  a  4  voix 
op.  2;  Breslau,  Leuckart.  —  8»  Vêpres  a  4  vois, 
2  violons ,  alto,  orgue,  2  hautbois  et  2  cors  ad 
libitum,  op.  3;  Breslau,  Grosser.  —4" 4  Hymni 
Vespertini ,  pour  un  chœur  d'hommes,  op.  4  ; 
ibid.  —5°  Utanix  B.  Virginis  Marixbk  vois, 
2  violons,  basse  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Hastin- 
g*r.  —  6-  IAtanixS,S.  Nomine  Jesu  à  4  voix, 
2  violons,  orgue  (et  2  cors  ad  lib.);  ibid.  Broer 
est  aussi  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  mu- 
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sique  intitulé  Gesang-Lehre  filr  Gymnasien; 
Breslau,  Schefuer. 

BROES  (MIle),  pianiste  distinguée,  née  à 
Amsterdam  en  1791,  apprit  les  éléments  de  la 
musique  dans  sa  ville  natale,  puis  accompagna 
son  père  à  Paris,  et  y  devint  élève  de  l'au- 
teur de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens, en  1805.  Ses  progrès  dans  l'harmonie  et 
sur  le  piano  furent  rapides.  En  1810,  elle  passa 
sous  la  direction  de  Klengel,  qui,  plus  tard,  Tut 
organiste  de  la  chapelle  royale  à  Dresde.  Les 
événements  de  1814  ayant  affranchi  la  Hollande 
de  la  domination  française,  M"*  Broes  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
piano.  Elle  a  été  considérée  comme  un  des  meil- 
leurs professeurs  d'Amsterdam  pour  cet  instru- 
ment. Elle  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur par  quelques  productions  pour  le  piano; 
ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1°  Rondo 
pour  piano  avec  violoncelle  obligé  ;  Mayencc, 
Schott.  —  2°  Variations  sur  un  thème  original  ; 
Paris,  G.  Gaveaux.  —  3*  Variations  sur  la  ro- 
mance de  l'aveugle;  Paris,  Henri  Lemoine.  — 
4*  Variations  sur  l'air  anglais  :  God  save  the 
King  ;  Amsterdam,  Steup.  —  5*  Variations  sur 
la  romance  :  A  voyager  passant  sa  vie  ;  ibid.  — 
6"  Contredanses  pour  le  piano;  Paris,  Gaveaux 
aîné. 

RROESTEDT  (Jea5-Corétieî0,  co-recteur 
au  gymnase  de  Luncbourg,  a  publié  à  Gœttingue, 
en  1739,  une  dissertation  de  trois  feuilles  in-4" 
sous  ce  titre  :  Conjictanea  phllologica  de 
hymnopœorum  apud  hebrxos  signo  sela  dicto, 
quo  initia  carminum  repetenda  esse  indica- 
bant. 

BBOGXOXICO  (Horace),  compositeur  né 
a  Faenra;  vers  1580,  fut  membre  de  l'académie 
des  Filomusi.  On  a  de  lui  :  //  primo  libro  de' 
Madrigali  à  5  voci  ;  Venezia,  presso  Giac. 
Vincenli,  1608,  in-4».  Le  second  livre  de  ces 
madrigaux  a  paru  en  1613,  et  le  troisième  en  1615, 
chez  le  même  éditeur. 

H  ROI  EU  (....),  compositeur  français,  fut 
chantre  de  la  chapelle  du  pape,  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X.  Théophile Folengo,  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Merlin  Coccaie,  a  célébré 
cet  artiste  dans  ses  vers  macaroniques  (Maca- 
ron, lib.  35,  prophet.)  On  peut  voir  ees  vers  à 
l'article  Bidon. 

BROKELSBY  (  Richard),  médecin,  né  en 
1722,  dans  le  comté  deSommerset,  étudia  suc-  | 
cessivement  à  Edimbourg  et  à  Leyde,  sous  le 
célèbre  Gaubius.  Il  fut  reçu  docteur  en  1745, 
et  mourut  à  Londres  en  1797,  après  avoir  ac- 
quis une  grande  fortune  et  beaucoup  de  consi- 
dération dans  la  pratique  de  son  art.  On  a 
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de  lui  :  Reflections  on  ancient  and  modem 
Musick,  with  the  application  to  the  cure  of 
diseases,  to  which  it  subjoined  an  Essay  to 
solve  thequestion,  wherein  consisted  the  diffé- 
rence oj  ancient  Musick  from  that  of  modem 
Urne  (Réflexions  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, avec  son  application  à  la  guérison  des  ma- 
ladies, suivies  d'un  essai  sur  la  solution  de  cet!» 
question  :  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la 
musique  des  anciens  et  celle  des  modernes); 
Londres,  1749,  in-8°,  82  pages.  Le  conseiller  de 
cour  Kaestner  a  donné  un  extrait  en  allemand  de 
cet  ouvrage,  avec  des  notes,  dans  le  Magasin 
de  Hambourg,  t.  9,  p.  87.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  Beytr.  hist.  Arrif.de  Marpurg,  t.  2,  p.  1C-Î7. 
Brokelsby  a  donné  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques (t.  45) .  un  autre  mémoire  sur  la 
musique  des  anciens. 

BROMLEY  (Robert-Aktoike),  ecclésias- 
tique anglais,  né  eu  1747,  fut  bachelière»  théo- 
logie. Il  mourut  à  Londres  en  1806.  On  a  de  lui 
un  sermon  composé  à  l'occasion  de  l'ouverture 
d'une  nouvelle  église  dans  cette  ville,  et  sur  l'or- 
gue qui  y  avait  été  placé.  Ce  discours  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  suivant  :  On  opening  Church 
and  Organ.  Sermon  on  psalm  122;  Londres 
1771,  in-4°. 

BRONNER  (Georces),  organiste  de  l'église 
du  Saint-Esprit  à  Hambourg,  naquit  dans  le 
Holstein,  en  1666.  Mattbeson,  qui  aurait  pu  nous 
fournir  des  renseignements  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, son  contemporain,  n'en  parle  que  d'une 
manière  indirecte  dans  son  livre  intitulé  Grun- 
dlage  einer  Ehren-Pforte  (  p.  220  et  283j. 
Une  note  de  Moller  m'a  indiqué  la  date  de  sa 
naissance,  mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
Bronner.  Il  parait  qu'il  mourut  en  1724.  On  voit 
par  les  Annales  du  théâtre  de  Hambourg,  qu'a- 
près y  avoir  donné  plusieurs  opéras,  il  en  prit  la 
direction  en  1699.  Les  ouvrages  dramatiques  de 
ce  compositeur  sont  :  1°  Écho  et  Narcisse,  à 
Hambourg,  1693.  —  2*  Vénus,  ibid.,  1694.  — 
3°  Céphale  et  Procris,  ibid.,  1701.  —  4°  Phi- 
lippe, duc  de  Milan.  Cet  ouvrage  était  prêt  a 
être  joué  en  1701,  mais  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur s'opposa  à  la  représentation.  — 5°  Bérénice, 
Hambourg,  1702.  —  6°  Victor.  La  musique  du 
troisième  acte  de  cet  opéra  a  été  composée  par 
Bronner;  cet  ouvrage  a  été  joué  à  Hambourg  en 
1702.  —  7°  Le  duc  de  Normandie,  ibid.,  1703. 
—  8°  La  mort  du  grand  Pan.  En  1690,  Bron- 
ner a  publié  un  recueil  de  cantates  à  voix  seule. 
Enfin  on  a  de  cet  artiste  un  livre  de  chorals  ar- 
rangés pour  l'orgue,  qui  a  pour  litre  :  VolhstJtn- 
diges  musikalisches  Choral- Bue  h  nach  dem 
Hamburgischen   Kirchen-Geurngbuche  ein- 
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gernhtet  nach  allcn  Melodeyen  in  3  Sfim- 
men  componirl,  wie  auch  ynit  einem  Choral 
vnd  obligaten  Orgcl-bass  versehen  ;  Hambourg, 
1710,  in-4°.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  en  1720. 

BROOK  (Jures),  recteur  de  Hill-Crome  el 
vicaire  du  château  de  Hanley,  dans  le  duché 
«le  Worcester,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  11  a  publié  un  ouvrage  intitule: 
The  duty  and  advantage  of  singing  of  the 
Lord  (De  la  nécessité  et  de  l'utilité  du  chant  re- 
ligieux); Londres,  1728,  in-8°. 

BROOKBANCK  (Joseph)  ,  écrivain  an- 
glais qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-«>eptieme 
»îècle  :  il  parait  avoir  élédans  les  ordres.  On  a  «le 
cet  auteur  une  dissertation  sur  la  discussion 
élevée  sous  le  règne  de  Crorawell  relativement 
aux  orgues  et  à  la  musique  dans  le  service  di- 
vin. Les  presbytériens  voulaient  les  en  exclure, 
et  les  autres  catholiques  réformés  prétendaient 
qu'on  devait  les  y  conserver.  La  dissertation  de 
Hrookbauk  est  intituhc  :  The  well  tunedOrgan, 
uhether  or  no  instrumental  and  organical 
Musick  be  lawful  in  holy  publick  assemblées 
(L'orçuc  bien  accordé,  on  examen  de  cette  ques- 
tion :  si  la  musique  des  instruments  et  des  or- 
gues  est  admissible  dans  les  assemblées  pieuses)  ; 
Londres,  I6G0,  in  4°.  Une  multitude  de  pamphlets 
anonymes  furent  publiés  dans  la  querelle  dont  il 
s'agit.  J'ai  recueilli  les  titres  de  quelques-uns; 
les  voici  :  1*  Organ's  Echo  (L'Écho  de  l'Orgue)  ; 
Londres,  1641,  in-fol.— 2°  The  Organ's  Fune- 
ral  (Les  Funérailles  de  l'Orgue)  ;  Londres,  t642; 
in-4°.  —  3°  The  holy  Harmony  ;  or  a  plea  for 
the  abblishing  of  Organs  andother  Musick  in 
Churchcs  (L'Harmonie  sacrée, ou  plaidoyer  pour 
l'abolition  des  orgues  et  de  toute  autre  musique 
dans  leséglises);  Londres,  1643,io-4°.  —  4°  Gos- 
pel Musick,  by  fi.  H.  (La  musique  évangéli- 
que.etc);  Londres,  1644,  in-4°.  Le  parlement 
intervint  dans  celte  affaire,  et  rendit  deux  or- 
donnances qui  furent  imprimées  sons  le  tilre  : 
Two  ordïnances  of  bolh  houses  for  demo- 
iishing  of  Organs  and  Images;  Londres,  1644, 
in-4°. 

BROOKER  (Daniel),  vicaire  de  l'église  de 
Saint- Pierre  et  chanoine  de  Worcsster,  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  mnsiqne  d'église,  à  l'oc- 
casion de  l'oratorio  <S'AlliaUe,àe  Ha-ndel,  exécuté 
dans  l'église  de  Woreester  en  1743.  Ce  discours  a 
été  imprimé  sous  ce  titre:  Musical  Woreester, a 
Sermon  onPs.  XXXIII 1-3;  Londres,  1743,  in-4°. 

BKOOMANÎV  CLouis),  musicien  belge,  qui 
était  né  aveugle,  en  1518,  est  cité  par  Swertius{t) 

(I)  SekcUu  Oirtitlaol»  orbi*  dcticla»,  p  *'* 
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et  par  Vossius  (  l  )  comme  un  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps  :  cette  célébrité  est 
aujourd'hui  fort  oubliée.  Il  mourut  à  Bruxelles 
en  1597,  à  l'âge  de  69  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Franciscains  de  cette  ville.  C'était, 
dit  Vossius,  un  docteur  dans  les  arts  libéraux, 
un  licencié  en  droit,  et  le  prince  de  lamustgue 
(Artium  liberalium  doctor,  Juris  candidatus,  et 
musicœ  princeps).  J'ai  bien  peur  que  ce  savant 
n'ait  point  d'autre  garant  du  mérite  de  ce  Broo- 
mann  que  son  épithaphe,  ainsi  conçue  s 

D.  O.  M. 
Looovico  Broomanso 

JAr.on,  rT  COHNELU:  VF.RHOY1.E  WECHEJI  F. 
A  SAT1VITATE  C.CCO 

Artich  liber alic-n  doctori 
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JODOCI  EX  MlRIA  CLEERnACHEftF. 
MARITOB.  M.  SIBIQCEVOS. 
VlXIT  ANNOSLXIX 
OBllT  VIII.  JANU.  M.  D.  XCVII. 

BROS  (D.  Juan),  maître  de  chapelle  et  com- 
positeur espagnol,  naquit  à  Tortose,  en  1776. 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ,  il  se  rendit  à  Barcelone 
pour  étudier  la  composition  sous  ta  direction  de 
Q lierait  et  d'autres  maîtres.  Ses  heureuses  dis- 
positions le  mirent  bientôt  en  état  de  remplir 
les  fonctions  de  second  maître  de  la  chapelle  de 
Santa-Maha  del  Mar,  ainsi  que  celle  d'orga- 
niste de  l'église  S.  Sévère,  dans  la  même  ville. 
En  1807,  Bros  obtint  au  concours  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Malaga, 
et  l'emporta  sur  dix-neuf  concurrents.  En  1815  la 
direction  de  la  chapelle  d'Oviédo  étant  devenue 
vacante,  par  la  mort  de  D.  Juan  Perez,  ce  fut 
D.  Juan  Bros  qui  fut  désigné  comme  son  suc- 
cesseur ;  mais  il  n'accepta  pas  cette  place  et  re- 
nonça également  à  celle  qu'il  occupait  à  Malaga, 
pour  satisfaire  sa  famille,  laquelle  désirait  qu'il 
prit  la  position  de  maître  de  chapelle  à  Léon.  Il 
l'occupa  jusqu'en  1823,  époque  où  il  Put  com- 
promis dans  les  affaires  politiques  ,  qui  le  firent 
mettre  en  arrestation  ;  mais  il  fut  acquitté  par 
un  arrêt  de  la  cour  suprême  de  la  Rota.  Retiré 
alors  à  Oviédo,  il  y  épousa  une  dame  de  famille 
distinguée  nommée  Dona  Maria  de  los  Dolores 
consul  Villar.  En  1834,  Bros  fut  appelé  de 
nouveau  à  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  celle  ville  :  il  l'occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1852,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Ses  œuvres  innombrables  de 
musique  d'église  sont  répandues  dans  toutes  les 

(l)  LU»,  i,  De  tntura  Arlluw.c.  / 
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chapelles  de  l'Espagne  :  on  cite  comme  le»  meil- 
leures, trois  miserere &\ec.  leslamenUtions,  com- 
posées à  Léon  ;  un  Te  Deum,  un  oflice  des  morts 
et  d'aulres  miserere  écrits  à  Oviédo,  outre  une 
infinité  de  messes  et  de  psaumes  compo- 
sés-pour  le  service  des  église»  diverses  aux- 
quelles  Bros  Tut  attaché  dans  sa  longue  carrière. 
BROSCHARD   (Évsliha).   Voyez  Bao- 

CHARD. 

BROSCI11  (Charles),  coenu  sous  le  nom 
do  Farinelii,  fut  le  plus  étonnant  des  chanteur* 
du  dix-huitième  siôcle,|bien  qu'il  ait  été  coûtent- 
poiain  de  plusieurs  virtuoses  de  premier  or- 
dre. On  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance.  Si  l'on  croît  le  P.  Giovenale  Sacchi,  à  qui 
l'on  doit  une  biographie  de  cet  artiste  célèbre  (1), 
il  était  né  à  Andria  ;  cependant  Farinelii  lui-même 
dit  à  Burney,  lorsque  celui-ci  le  vit  à  Bologne 
en  1770,  qu'il  Hait  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  vit  le  jour  le  24  janvier  1703. 
Son  origine  a  fait  naître  aussi  des  discussions. 
On  a  dit  qae  son  nom  de  Farinelii  venait  de 
farina,  parce  que  le  père  du  chanteur,  Salvator 
hroschi,  avait  été  meunier,  d'autres  disent  roar- 
cliand  de  farine  ;  mais  il  parait  certain  que  son 
nom  lui  fut  donné  parce  qu'il  eut  pour  protec- 
teurs et  pour  patrons,  au  commencement  de 
sa  carrière,  trois  frères  nommés  Farina,  qui 
tenaient  le  premier  rang  parmi  les  amateurs  les 
plus  distingués  de  Naples.  Le  P.  Sacchi  assure 
qu'il  a  vu  entre  les  mains  de  Farinelii  les  preuves 
de  noblesse  qu'il  avait  fallu  fournir  lorsque 
la  faveur  sans  bornes  dont  H  jouissait  auprè» 
du  roi  d'Espagne  lut  fit  obtenir  son  admission 
dans  les  ordres  dcCalatrava  et  de  St- Jacques.  Il 
serait  peut-être  difficile  de  concilier  la  naissance 
ilstinguée  des  parents  de  l'artiste  avec  l'infime 
raûcqu'ils  firent  de  sa  virilité,  dans  l'espoir  d'as- 
surer leur  fortune;  mais  en  Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples,  on  n'était  jamais 
embarrassé  ponr  caeher  ces  sortes  de  spécula- 
tions sous  le  prétexte  d'un  accident  quelconque. 
Une  blessure,  disait-on,  survenue  au  jeune  Bros- 
chi  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  n'avait'été 
jugée  guérissable  par  le  chirurgien  qu'au  moyen 
de  la  castration.  Il  n'y  avait  pas  un  castrat  ita- 
lien qui  n'eut  à  conter  sa  petite  histoire  toute 
semblable.  La  mutilation  ne  produisait  pas  tou- 
jours les  effets  qu'on  en  avait  espérés  :  beaucoup 
d'infortunés  perdaient  la  qualité  d'homme,  sans 
acquérir  ta  voix  d'un  chanteur.  Farinelii  fat  du 
moins  plus  heureux,  car  il  posséda  la  plus  ad- 
mirable voix  de  soprano  qu'on  ait  peut-être  ja- 
mais entendue. 

(i)  Vit*  delCar.Don  Carlo  Broscht,  detto  FartaelU  ;  Ve- 
neib.  nella  «tampcrla  CoHcttl,  USA,  ln-8». 


Son  père  lui  enseigna  les  premier»  éléments  de 
la  musique,  puis  il  passa  dans  l'école  de  Porpora, 
dont  il  fut  le  premier  et  le  plus  illustre  élève. 
Après  avoir  appris  sous  cet  habile  maître  le  mé- 
canisme de  l'art  du  chant,  tel  qu'il  existait  dam 
la  méthode  parfaite  des  chanteurs  de  ce  temps , 
il  commença  à  se  faire  entendre  dans  quelques 
cercles  d'artistes  et  d'amateurs,  particulièrement 
chez  les  frères  Farina.  Sa  voix  merveilleuse,  la 
pureté  des  sons  qu'il  en  tirait,  sa  facile  et  bril- 
lante exécution,  caosèrent  la  plus  vive  sensation, 
et  dès  lors  on  prévit  l'éclat  qu'auraient  ses  dé- 
bats sur  la  scène.  On  a  écrit  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  (en  1720  )  il  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  en  public  dans  VAngeliea  et  Medoro  de  Mé- 
tastase, premier  opéra  de  ce  poète  illustre,  qui 
n'avait  alors  que  dix-huit  ans,  et  que  la  singula- 
rité de  ce  double  début  fit  naître  entre  Métastase 
et  Farinelii  une  amitié  qui  dura  autant  que  leur 
vie.  Tout  cela  est  dénué  de  fondement.  Métastase 
n'était  point  à  Naples  en  1720,  car  il  ne  quitta 
Rome  qu'au  mois  de  juin  1721,  pour  fuir  ses 
créanciers;  il  n'avait  pas  alors  dix.huM  ans,  mais 
bien  vingt-deux  ans  et  quelques  mois,  étant  né 
a  Borne  le  3  janvier  T698  ;  Angelica  e  Medoro  n'é- 
tait pas  son  début,  car  il  n'avait  que  quatorze  an? 
quand  il  donna  son  Giustino;  enfin  Angelica  t 
Medoro  ne  date  point  de  1720,  mai*  de  1722  (l). 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  daus cette  même 
année  1722  Farinelii,  alors  Agé  de  dix-sept  an*, 
accompagua  h  Rome  son  maître,  Porpora,  qui 
était  engagé  pour  écrire  au  théâtre  Aliberti  de 
cette  ville  l'opéra  intitulé  Bomene.  Ces!  dans  cet 
ouvrage  que  Farinelii,  déjà  célèbre  dans  l'Italie 
Méridionale  sous  le  nom  du  il  ragazzo(  l'enfant  ), 
fit  son  début  à  Rome.  Un  trompette  allemand, 
dont  le  talent  tenait  du  prodige,  excitait  alors  l'ad- 
miration des  Romains.  Les  entrepreneurs  da 
théâtre  prièrent  Porpora  d'écrire  un  air  pour 
son  élève,  avee  un  accompagnement  de  trom- 
pette obligée  ;  le  compositeur  souscrivit  à  leur 
demande,  et  dès  ce  moment  une  lutte  fut  en- 
gagée entre  le  chautcur  et  le  virtuose  étranger. 
L'air  commençait  par  une  note  tenue  en  point 
d'orgue,  et  tout  le  trait  de  la  ritournelle  était  en- 
suite répété  dans  la  partie  de  citant.  Le  trom- 
pette prit  cette  note  avec  tant  de  douceur;  il  en 
développa  l'intensité  jusqu'au  degré  de  force  k 
plus  considérable  par  une  progression  si  insen- 
sible, et  la  diminua  avec  tant  d'art  ;  enfin,  il  Ont 
cette  note  si  longtemps,  qu'il  excita  des  trans- 
ports universels  d'enthousiaeme,  et  qu'on  se  per- 
te .FartnclU  lui-même  a  donné  lieu  *  cette  erreur,  *»»< 
nue  conversation  avec  Burney  ;  mats  on  peut  affirmer  qnt 
tn  soutenir»  le  trompaient,  et  ajUU  ne  connut  Métastase  qat 
peu  de  terni*  avant  son  départ  pour  Rome. 
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suada  que  le  j^iune  FariuelU  ne  |>ourniit  lutler  < 
avec  un  artiste  dont  le  talent  était  si  parfait.  Mais 
quand  tint  le  tour  du  chanteur,  lui  qué  la  nature 
a  l'art  avaient  doué  de  la  mise  de  voix  la  plus 
admirable  qu'on  ait  jamais  entendue ,  lui ,  dis-je, 
sans  s'effrayer  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  prit 
cette  note  tenue  avec  une  douceur,  une  pureté 
inouïe  jusqu'alors,  en  développa  la  force  avec  un  j 
art  infini ,  et  la  tint  si  longtemps  qu'il  ne  parais-  { 
sait  pas  possible  qu'un  pareil  effet  fût  obtenn  par 
des  moyens  naturels/ Une  explosion  d'applaudis- 
sements et  de  cris  d'admiration  accueillirent  ce 
phénomène  :  l'interruption  dura  près  de  cinq  mi- 
nutes. Le  cliantcur  dit  ensuite  la  phrase  de  mélo- 
die ,  en  y  introduisant  de  brillants  trilles  qu'aucun 
autre  artiste  n'a  exécutés  comme  lui.  Quelle  que 
fût  l'habileté  du  trompette,  il  f.it  ébranlé  par  le 
talent  de  sou  adversaire  :  toutefois  il  ne  se  dé- 
couragea pas.  Suivant  l'usage  et  la  coupe  des  airs 
de  ce  temps,  après  la  deuxième  partie  de  l'air,  le 
premier  motif  revenait  en  entier  ;  l'artiste  étranger 
rassembla  toutes  ses  forces,  recommença  la  to- 
nne avec  plus  de  perfection  que  la  première  fois 
et  la  soutint  si  longtemps,  qu'il  sembla  balancer 
le  succès  de  Farinelii  ;  mais  oelui-ci,  sans  rien 
perdre  de  la  durée  de  la  note,  telle  qu'il  l'avait 
fait  entendre  la  première  fois,  parvint  à  lui  donner 
un  tel  éclat,  une  telle  vibration,  que  la  salle  en-  ' 
tière  fut  remplie  de  ce  son  immense,  et  dans  la 
mélodie  suivante,  il  introduisit  des  traits  si  bril- 
lants, et  fit  «ntendre  nne  voix  si  étendue,  si  égale 
et  si  pure,  que  l'enthousiasme  du  public  alla  jus- 
qu'à la  frénésie,  et  que  l'instrumentiste  fut  obligé 
«le  s'avoner  vaincu,  tl  y  a  lien  de  croire  que  Por- 
pora  avait  aidé  au  triomphe  de  son  élève,  et  que 
les  traits  qui  parurent  improvisés  avaient  été  pré- 
parés par  lui  et  travaillés  d'avance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  public  attendit  en  masse  le  chanteur  à  la 
porte  du  théâtre,  et  l'accompagna  jusque  cher 
lui,  en  poussant  des  viva  et  d'unanimes  acclama- 
tions (1). 

Ici  se  présente  une  de  ces  erreurs  et  de  ces  con- 
tradictions assez  fréquentes  dans  la  vie  de  cet 
artiste,  et  qu'on  ne  peut  expliquer.  Burney  dit, 
dans  son  voyage  musical  en  Italie  (pag.  214), 
qu'en  quittant  Rome,  Farinelli  alla  à  Bologne 
où  il  entendit  le  célèbre  Bernacolii;  mais  Ber- 
nacchi  n'était  point  à  Bologne  en  1722.  Choron 
et  Fayolle  ont  ajouté  à  ce  que  dit  Burney,  que  ce 


U)  l>s  détail»  qu'an  ytewt  de  lire  diffèrent  en  plusieurs 
points  de  ceux  qui  ont  été  donnes  par  Burney  (  The  prv- 
tent  ttate  0/  Mmsie  in  Franc*  and  ltal9,  p.  Sis  et  lu  J; 
mais  Us  ont  été  recueillis  arec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude par  Kandlerdans  des  niémolrm  manuscrits  dont 
tl  ■  Men  renlu  uVeuTojcr  une  copie.  a»ec  d'autres  sur 
Alexandre  Scarlatti. 
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fut  alors  que  Farinelli  demanda  des  leootu  ao 
chef  de  l'école  de  Bologne.  Cependant  Burney 
avone  que  ce  chanteur  resta  sous  la  direction  de 
Porpora  jusqu'en  1724  (I) ,  époque  où  U  fit  avec 
lui  son  premier  voyage  de  Vienne  ;  or  il  est  cer- 
tain que  son  maître,  renommé  dans  toute  l'Italie 
pour  renseignement  du  chant,  n'aurait  pas  permU 
que  son  élève  lui  fit  l'injure  de  prendre  des  leçons 
d'un  autre  professeur  quel  qu'il  fût.  Il  est  hors  de 
doute  d'ailleurs  que  Farinelli  n'avait  jamais  en- 
tendu Bernacchi  avant  1727,  et  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  vaincu  par  lui  dans  un  opéra  d'Or- 
landini,  qu'il  reconnut  ce  qui  lui  manquait  sous  le 
rapport  de  l'art,  et  qu'il  se  décida  à  demander  des 
conseils  à  celui  dont  il  avouait  la  supériorité. 

On  manque  de  renseignements  sur  l'effet  que 
produisit  Farinelli  a  Vienne,  lorsqu'il  y  fit  son 
premier  voyage,  en  1724.  L'année  suivante  il 
chanta  à  Venise  dans  la  Dldone  abbandonata 
de  Métastase,  mise  en  musique  par  Albinoni.  Puis 
il  retourna  à  Naples,  où  il  exoita  la  pins  vive  admi- 
ration dans  une  sérénade  dramatique  de  Hasse, 
où  il  chanta  avec  la  célèbre  cantatrice  Tesi.  En  1726 
il  joua  à  Milan  dans  le  Clro,  opéra  de  Françoil 
Ciampi;  pois  il  alla  à  Rome,  où  il  était  attendu 
avec  une  vive  impatience.  En  1727  il  se  rendit  à 
Bologne  :  il  y  devait  chanter  avec  Bernacchi.  Fier 
de  tant  de  succès,  confiant  dans  l'incomparable 
beauté  de  sa  voix  et  dans  la  prodigieuse  facilité 
d'exécution  qui  ne  l'avait  jamais  trahi,  il  redou- 
tait peu  l'épreuve  qu'il  allait  subir.  L'habileté  de 
Bernacchi  était  telle,  à.la  vérité,  qu'elle  l'avait  fait 
appeler  Le  roi  des  chanteurs;  mais  sa  voix  n'é- 
tait pas  belle,  et  ce  n'était  qu'à  force  d'art  que 
Bernacchi  avait  triomphé  de  ses  défauts.  Ne  dou- 
tant pas  d'une  victoire  semblable  à  celle  qu'il 
avait  obtenue  a  Rome  cinq  ans  auparavant,  l'é- 
lève de  Porpora  prodigoa  dans  le  duo  qu'il  chan- 
tait avec  Bernacchi  tous  les  trésors  de  son  bel 
organe,  tous  les  traits  qui  avaient  fait  sa  gloire. 
L'auditoire,  dans  le  délire,  prodigua  des  applau- 
dissements frénétiques  à  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Bernacchi,  sans  être  ému  du  prodige  et  de  l'effet 
qu'il  avait  produit,  commença  a  son  tour  la  phrase 
qu'il  devait  répéter,  et  redisant  tous  les  traits  du 
jeune  chanteur,  sans  en  oublier  un  seul,  mit 
dans  tous  les  détails  une  perfecUon  si  merveil- 
leuse, que  Farinelli  fut  obligé  de  reconnaître  soi 
maître  dans  son  rival.  Alors.au  lieu  de  se  renfermer 
dans  un  orgueil  blessé,  comme  n'aurait  pas  manqué 
de  faire  on  artiste  ordinaire,  il  avoua  sa  défaite 
et  demanda  des  conseils  à  Bernacchi,  qui  se  plut 
à  donner  la  dernière  |*rfection  an  talent  du  chan- 
teur It  plus  extraordinaire  du  dix-huitième  siècle. 

Il)  À  ventral  histort  of  MusUr.  t.  k.  p.  S7S. 

6. 
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C'est  quelque  chose  de  beau  et  de  digne,  que  ce 
double  exemple  de  la  conscience  d'artiste  qui  écarte 
des  deux  cotés  les  considérations  d'araour-propre 
et  d  m  ti  n'  t  personnel,  pour  ne  songer  qu'aux  pro- 
grès de  l'art. 

Après  avoir  fait  un  second  voyage  a  Vienne 
en  1728,  Farinelli  visita  plusieurs  fois  Veuise, 
Home,  Naples,  Plaisance  et  Parme,  et, dans  les 
années  1728  à  1730,  s'y  mesura  avec  quelques- 
uns  de*s  plus  célèbres  chanteurs  de  ce  temps ,  tels 
que  Gizzi,  Nicoliui,  la  Fauslina  et  la  Cuzzoni,  fut 
partout  le  vainqueur  de  cesivirtuoscs,  et  Tut  com- 
blé  d'honneurs  et  de  richesses.  En  1731,  il  fit  un 
troisième  voyage  à  Vienne.  Jusqu'alors,  le  genre 
de  son  talent  avait  été  basé'sur  l'improvisatiou 
et  l'exécution  des  difficultés.  Le  trille,  les  groupes 
de  toute  espèce,  les  longs  passages  en  tierces, 
ascendants  et  descendants,  se  reproduisaient 
sans  cesse  dans  son  chant;  en  un  mot,  Farinelli 
était  un  chanteur  de  bravoure  (l  ).  C'est  après  ce 
voyage  à  Vienne,  qu'il  commença  à  moJiHer  sa 
manière,  et  qu'à  son  exécution  prodigieuse  il 
ajouta  le  mérite  de  bien  chanter  dans  le  style  pa- 
thétique et  simple.  Les  conseils  de  l'empereur 
Charles  VI  le  dirigèrent  vers  cette  réforme.  Ce 
prinro  l'accompagnait  un  jour  au  clavecin;  tont 
à  coup,  il  s'arrêta  et  dit  à  l'artiste  qu'aucun  autre 
chanteur  ne  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec 
lui  ;  que  sa  voix  et  son  chant  ne  semblaient  point 
appartenir  à  un  simple  mortel,  mais  bien  à  un 
être  surnaturel.  «  Ces  gigantesques  traits  (lui  dit- 
■  il),  ces  longs  passages  qui  ne  finissent  pas, 
•  ces  hardiesses  de  votre  exécution  excitent  l'é- 
«  tonnement  et  l'admiration,  mais  ne  touchent 
«  point  le  cœur;  faire  naître  l'émotion  vous  serait 
>  si  facile,  si  vous  vouliez  être  quelquefois  plus 
«  simple  et  plus  expressif!  »  Ces  paroles  d'un 
véritable  connaisseur,  d'un  ami  de  l'art  ne  fu- 
rent point  perdues.  Avant  qu'elles  eussent  été 
diles,  Farinelli  n'avait  pas  songé  à  l'art  de  chau- 
ler avec  simplicité,  bien  que  la  nattire  lui  eût 
départi  tous  les  dons  qui  pouvaient  lui  assurer 
une  incontestable  supériorité  en  cela  comme  en 
toutes  les  autres  parties  du  chant;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  l'époque  où  il  entra  dans  la 
carrière  du  chant  théâtral,  toute  l'Italie  raffolait 
du  chant  de  bravoure  que  IJemacchi  avait  mis 
en  vogue;  avide  de  !  succès,  comme  l'est  tout 
artiste,  il  s'était  livré  sans  réserve  à  ce  genre 
dans  lequel  nul  ne  pouvait  l'égaler.  Mais  après 
avoir  reçu  les  conseils  de  l'empereur,  il  comprit 


(0  H  ne  faut  pu  oublier,  d'jlUcurt,que  Porpora,  maître 
de  Farinelli.  «fait  une  véritable  passion  pour  le»  trilles, 
le»  groupes  et  le*  mordent*  ;  sa  musique  en  était  remplie. 
ihi  peut  voir  i  ce  lojetuoe  anecdote  plaisanta  *  l'article 
Por/>ora. 


ce  qui  lui  restait  à  faire  pour  être  un  chanteur 
complet,  et  il  eut  le  courage  de  renoncer  qoei. 
quefois  aux  applaudissements  de  la  multitude, 
pour  être  vrai,  simple,  dramatique ,  et  satisfaire 
quelques  connaisseurs.  Ainsi  que  l'avait  prévu 
Charles  VI,  il  fut,  dès  qu'il  le  voulut,  le  chanteur 
le  plus  pathéthique  comme  il  était  le  plus  brillant. 
On  verra  plus  loin  que  ce  progrès  ne  fut  pas  seu- 
lement utile  à  sa  renommée,  mais  qu'il  fat  la 
cause  principale  de  sa  haute  fortune. 

De  retour  en  Italie,  Farinelli  chanta  avec  des 
succès  toujours  croissants  à  Venise,  à  Rome,  à 
Ferrare,  à  Lucques,à  Turin.  Comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  il  quitta  enfin  le  continent  en 
1734,  pour  passer  en  Angleterre.  Peu  de  temps 
auparavant,  la  noblesse  anglaise,  irritée  contre 
Haendel  (voyez  ce  nom  )  qui  montrait  peu  d'é- 
gard pour  elle,  avait  résolu  de. ruiner  son  entre- 
prise du  théâtre  de  Hay-Market,  et,  pour  réaliser 
ce  dessein,  avait  fait  venir  Porpora  à  Londres,  afin 
qu'il  dirigeât  un  Opéra  au  théâtre  de  Lincoln's-lnn 
Fields.  Incapable  de  rien  ménager  quand  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  de  quelqu'un,  liendel  venait 
de  se  brouiller  avec  Seuœuno,  contralto  parfait 
qui  passa  au  théâtre  de  son  rival  ;  mais  malgré 
cetéchecetl'animadversionde  la  liante  société,  le 
génie  du  granit  artiste  luttait  encore  avec  avan- 
tage contre  l'entreprise  de  ses  antagonistes,  et 
ceux-ci  avaient  un  arriéré  de  19  mille  livres  ster- 
ling qui  les  menaçait  d'une  ruine  presque  inévi- 
table. Porpora  comprit  que  les  prodiges  du  talent 
de  Farinelli  pouvaient  seuls  les  tirer  d'une  posi- 
tion si  périlleuse.  L'événement  prouva  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé.  Il  le  lit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  VArtaxercès  «le  Hasse,  où  son 
frère,  Richard  Droschi,  avait  ajouté  un  air  d'en- 
trée qui  décida  en  sa  faveur  une  vogue  qui  te- 
nait du  délire.  Cet  air  commençait  par  une  note 
tenue  comme  celui  à'Eomene,  écrit  douze  ans 
auparavant  à  Rome  par  Porpora.  Farinelli  vou- 
lut y  reproduire  l'effet  qu'il  avait  obtenu  dans  sa 
lutte  avec  le  trompette  et  par  le  même  moyen. 
Prenant  une  abondante  respiration,  et  appuyant 
sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il  fit  entendre  un 
son  pur  et  doux  qui  alla  imperceptiblement  jus- 
qu'au plus  haut  degré  de  force,  puis  diminua  de 
la  même  manière  jusqu'à  la  plus  parfaite  ténuité, 
et  la  durée  de  ce  son  fut  à  peu  près  cinq  fois 
plus  longue  que  ne  serait  une  tenue  du  même 
genre  faite  par  un  bon  chanteur  ordinaire.  Ce  son 
extraordinaire  plongea  toute  rassemblée  dans  une 
ivresse uu'iigst  plus  facile  d'imaginer  que  de  peindre. 
Tout  le  reste  de  la  soirée  se  passa  dans  des  sensa- 
tions du  même  genre,  et  dès  lors  il  n'y  eut  d'admi- 
ration que  pour  Farinelli  ;  on  ne  voulut  entendre 
que  Farinelli,  et  l'enthousiasme  lut  tel,  qu'une 
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ffame  de  la  cour  s'écria  de  sa  loge,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'un  Farinelli.  Cependant,  parmi  les 
chanteurs  qui  l'entouraient,  il  y  en  avait  deux  de 
premier  ordre  :  c'était  Senesino  et  la  Cuzzoni. 
La  partie  était  trop  forte;  il  était  impossible  que 
Haendelnela  perdit  pas.  Après  avoir  lutté  en  vain 
pendant  l'année  1734,  il  comprit  que  l'exécution 
de  ses  admirables  oratorios  était  la  seule  chose 
qui  pouvait  le  sauver;  mais  Hay-Market  était  trop 
petit  pour  l'effet  de  ces  grands  ouvrages;  il  le  quitta 
pour  aller  s'établir  à  Covent-Garden,  et  ses  adver- 
saire* s'emparèrent  de  Hay-Market  (1).  Les  suc- 
ces  de  Farinelli  avaient  produit  des  sommes  suf- 
tisantes  pour  toutes  les  dépenses,  et  les  19  mille 
livres  sterling  d'arriéré  étaient  payées.  A  l'égard 
de  re  chanteur,  l'engouement  dont  il  fut  l'objet 
ne  saurait  se  décrire.  Sa  faveur  avait  commencé 
par  une  soirée  au  palais  de  Saint-James,  où  il 
rhanta  devant  le  roi,  accompagné  par  la  prin- 
cesse royale,  qui  depuis  fut  princesse  d'Orange. 
Ce  fut  à  qui  ferait  au  chanteur  les  présents  les 
plus  magnifiques,  et  la  mode  s'en  établit  d'autant 
mieux  que,  par  ostentation,  la  noblesse  faisait 
annoncer  par  les  journaux  les  cadeaux  qu'elle 
lui  envoyait.  L'exemple  du  prince  de  Galles  qui 
lui  avait  donné  une  tabatière  d'or  enrichie  de 
diamants  et  contenant  des  billets  de  banque, 
avait  été  imité  par  beaucoup  de  personnes.  Fa- 
rinelli n'avait  que  quinte  cents  livres  sterling  d'ap- 
pointements au  théâtre  ;  cependant  son  revenu , 
pendant  chacune  des  années  1734,  35  et  36,  où  il 
demeura  en  Angleterre,  ne  s'éleva  pas  à  moins 
de  cinq  mille  livres  sterling  (environ  125  nulle 
francs;. 

Vers  la  fin  de  17311,  Farinelli  partit  pour  l'Es- 
pagne, en  prenant  sa  route  par  la  France,  où  îl 
s'arrêta  pendant  quelques  mois;  il  y  produisit 
une  vive  sensation  qu'on  n'avait  pas  Heu  d'at- 
tendre de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  dans  ce 
pays  de  la  bonne  musique  et  de  l'art  du  chant. 
Louis  XV  l'entendit  dans  l'appartement  de  la 
reine,  et  l'applaudit  avec  des  expressions  qui 
étonnèrent  toute  la  cour,  dit  Rtccoboni.  C'était 
en  cITct  quelque  chose  d'assez  singulier  que  de 
voir  Louis  XV  goûter  un  vif  plaisir  à  entendre  un 
chanteur,  lui  qui  n'aimait  pas  la  musique,  et  qui 
aimait  moins  l'italienne  que  toute  autre.  On  dit 
qu'il  lit  présent  au  chanteur  de  son  portrait  en- 
richi de  diamants  et  de  cinq  cents  louis.  Fari- 
nelli n'avait  voulu  faire  qu'un  voyage  en  Espagne, 
et  se  proposait  de  retourner  en  Angleterre,  où  il 
avait  des  engagements  avec  les  entrepreneurs  de 
l'Opéra  ;  mais  le  sort  en  décida  auticment,  et  le 


lu  Tcut  cela  a  (M  rapporté  avec  beaucoup  .rinnactl- 
liele  dam  quelque»  biographie*  île  FarinciU. 


pays  qu'il  n'avait  voulu  que  visiter,  le  retint  près 
de  vingt-cinq  ans.  On  rapporte  que  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  daus  un  de  ses  accès  d'abattement 
et  de  mélancolie,  assez  fréquents  depuis  la  mort 
de  son  fils,  négligeait  les  affaires  de  l'Etat  et  re- 
fusait de  présider  le  conseil,  malgré  les  instances 
de  la  reine,  Elisabeth  de  Ferrare.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Farinelli  arriva  à  Madrid.  La 
reine,  informée  de  sa  présence  en  Espagne,  vou- 
lut essayer  sur  l'esprit  du  roi  le  pouvoir  de  la 
musique,  qu'il  aimait  beaucoup.  Elle  fit  disposer 
un  concert  dans  l'appartement  du  roi,  et  demanda 
au  virtuose  de  chanter  quelques  airs  d'un  ca- 
ractère tendre  et  doux.  Dès  que  la  voix  du  chan- 
teur se  fit  entendre,  Philippe  parut  frappé;  puis 
l'émotion  s'empara  de  son  cœur;  à  la  fin  du  se- 
cond air,  il  fit  entrer  Farinelli,  l'accabla  d'éloges, 
et  lui  demanda  un  troisième  morceau,  où  le  célèbre 
artiste  déploya  tout  le  charme,  toute  la  magie  de  sa 
voix  et  de  son  habileté.  Transporté  de  plaisir,  le  roi 
lui  demauda  quelle  récompense  il  voulait,  jurant 
de  lui  tout  accorder:  Farinelli  pria  le  roi  défaire 
quelques  efforts  pour  sortir  de  IVbaltement  où  il 
était  plongé,  et  de  chercher  des  distractions  dans 
les  affaires  du  royaume  :  il  ajouta  que  s'il  voyait 
le  prince  heureux,  ce  serait  sa  plus  douce  réconv 
pense.  Philippe  prit  en  effet  la  résolution  de 
s'affranchir  de  sa  mélancolie  ;  il  se  fit  faire  la 
barbe,  assisla  au  conseil ,  et  dut  sa  guerison  au 
talent  du  chanteur. 

La  reine  avait  compris  quelle  pourrait  être 
l'influence  de  celui-ci  sur  la  santé  du  roi;  elle 
lui  fit  des  propositions  qui  furent  acceptées;  se* 
appointements  fixes  furent  réglés  à  50,000  fr. . 
et  le  chant  de  Farinelli  fut  réservé  pour  le 
roi  seul.  Dès  ce  moment,  on  peut  dire  qu'il 
fut  perdu  pour  l'ait.  Devenu  favori  «le  Phi- 
lippe, il  eut  l'immense  pouvoir  dont  jouissent 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  positions  près  de* 
rois,  et  sa  fortune  s'en  ressentit;  mais  son 
cœur  fut  désormais  fermé  aux  émotions  de  l'ar- 
tiste. Espèce  de  bouffon  de  cour,  il  était  là 
pour  dire,  seul  à  seul  avec  le  roi,  des  airs  comme 
Triboulet  faisait  des  grimaces  et  lançait  des  sar- 
casmes à  François  Ier.  Qu'on  juge  du  dégoût 
qu'il  dut  éprouver  :  il  dit  à  Burney  que  pendant 
les  dix  premières  années  de  sa  résidence  à  la  cour 
d'Espague  et  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  V,  il 
chanta  chaque  soir  à  ce  prince  quatre  airs  qui  ne 
varièrent  jamais.  Deux  de  ces  morceaux  étaient 
déliasse,  Pallidotlsole,  et  l'erquestodolceam- 
ptesso-,\e  troisième,  était  un  menuet  sur  lequel  le 
clranteur  improvisait  des  variations.' Ainsi  Fari- 
nelli redit  pendant  ces  dix  années  cuviron  3,fi00 
fois  les  mêmes  morceaux  et  jamais  autre  chose: 
c'était  payer  trop  cher  le  pouvoir  et  la  fortune. 
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La  Borde  dit  que  Farinelli  devint  premier  mi- 
nistre de  Philippe  et  de  Ferdinand  VI,  sou  suc- 
cesseur; le  même  fait  a  été  répété  par  Gerber, 
Choron  et  Fayolle,  par  M.  Grossi  (  Biografia  de- 
gli  uomini  illustri  del  regno  di  Napoli  ),  et  par 
moi-même  dans  la  Ko  vue  musicale.  Bocous  (voyez 
ce  nom),  qui  dit  avoir  reçu  ses  renseignements 
du  neveu  de  Fariuelli,  a  présenté  uue>utre  version 
dans  un  article  de  la  Biographie  Universelle  de 
Micliaud.  Selon  lui,  ce  ne  serait  pas  de  Phi- 
lippe, mais  de  Ferdinand  VI  que  Farinelli  aurait 
eu,  non  le  titre  de  premier  ministre,  car  il  paraît 
certain  qu'il  ne  l'eut  jamais,  mais  le  pouvoir  et 
l'influence  d'un  favori  supérieur  au  ministre  lui- 
même.  Voici  comme  s'exprime  Bocous  :  *  Le 
«  bon  et  sage  Ferdinand  VI  avait  hérilé  des  in- 

•  firmités  de  son  père.  Dans  le  commencement 
«  de  son  règne,  surtout,  il  fut  tourmenté  d  une 
m  profonde  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait  le  gué- 

•  rir.  Seul,  enfermé  dans  sa  chambre,  à  pdnu  il 

•  y  recevait  la  reine;  et  pendant  plus  d'un  mois 
«  malgré  les  instances  de  celle-ci  et  les  prières  de 

•  ses  courtisans,  il  s'était  refusé  à  changer  de 
m  linge  et  à  se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
«  épuisé  tous  les  moyens  possibles,  on  eut  recours 

•  au  talent  de  Farinelli.  Farinelli  chanta,  le 
«  charme  fut  complet.  Le  roi  ému,  touché  par 
■  les  sons  mélodieux  de  sa  voix,  consentit  sans 
«  poine  à  ce  qu'on  voulut  exiger  de  lui.  La  reine 

•  alors,  se  faisant  apporter  une  croix  de  Calatrava, 
«  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  mo- 
«  narqne,  l'attacha  de  sa  propre  main  à  l'habit 
«  de  Farinelli.  Ceat  de  celte  époque  que  date 
«  son  influence  à  la  cour  d'Espagne,  et  ce  fut 
«  depuis  ce  moment  qu'il  devint  presque  lo  seul 
«  canal  par  où  coulaient  toutes  les  grâces.  Il  faut 
«  cependant  avouer  qu'il  ne  les  accorda  qu'au 
-  mérite,  qu'elles  n'étaient  pas  pour  lui  l'objet 
m  d'une  spéculation  ptctiniaire,  et  qu'il  n'abusa 
«  jamais  de  son  pouvoir.  Ayant  observé  l'effet 
«  qu'avait. produit  la  musique  sur  l'esprit  du  roi, 
«  il  lui  persuada  aisément  d'établir  un  rpeotacle 
«  italien  dans  le  palais  de  Buen-ltutiro,  où  il 
«  appela  les  plus  habiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en 

•  fut  nommé  directeur  ;  mais  ses  fonctions  ne  se 
«  bornaient  pas  là.  Outre  la  grande  prépondé» 

•  rance  qu'il  continuait  à  exercer  sur  lo  roi  et  la 
>  reine,  Fariuelli  était  souvent  employé  dans  les 
«  affaires  politiques;  il  avait  de  fréquentes con- 

•  férences  avec  le  ministre  La  Ensenada,  et  était 
«  plus  particulièrement  considéré  comme  l'agent 
«  des  mmistres.de  différentes  cours  de  l'Europe 
«  qui  étaient  Intéressées  à  ce  que  le  roi  catho- 
«  lique  n'effectuât  pas  le  traité  de  famille  que  la 
«  France  lui  proposait,  etc.  » 

Farinelli  était  doué  de  la  prudence,  de  l'adresse 


et  de  l'esprit  de  conduite  qui  distinguent  les 
ïi^jifiriiOs  t.1  ^5  Ë 9l  ïi û tii n ^  ^^ti     s î i o Xt  ^ i ^  1 1  o 1 1 c  & \ ^ ^ 
car  la  faveur  sans  borne  dont  il  jouissait  près 
des  rois  d'Espagne  le  mettait  sans  cesse  en  con- 
tact avec  une  haute  uoblesse  hère  et  jalouse.  Il  se 
montrait  si  humble  avec  elle,  il  abusait  si  peu  de 
son  pouvoir,  il  mit  tant  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  protégés,  que  pendant  son  long 
règne  de  favori,  il  ne  se  fit  que  peu  d'ennemis. 
On  rapporte  sur  lui  quelques  anecdotes  qui  peu- 
vent donner  uue  juste  idée  de  la  manière  dont  il 
usait  de  son  crédit.  Allant  un  jour  à  l'apparte- 
ment du  roi,  où  il  avait  le  droit  d'entrer  à  toute 
heure,  il  entendit  un  officier  des  gardes  dire  à 
un  autre  qui  attendait  le» lever:  Les  honneurs 
pleuvent  sur  un  misérable  histrion,  et  mot, 
qui  sers  depuis  trente  ans,  je  suis  sans  récom- 
pense. Farinelli  se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il  né- 
gligeait les  hommes  dévoués  à  son  service,  lui 
fit  signer  un  brevet,  et  le  remit  à  l'officier  lors- 
qu'il sortit,  en  lui  disant  :  Je  viens  de  vous  en- 
tendre dire  que  vous  serviez  depuis  trente  ans, 
mais  vous  avez  eu  tort  d'ajouter  que  ce  fut 
sans  récompense.  Une  autre  fois,  il  sollicitait 
en  faveur  d'un  grand  seigneur  une  ambassade 
que  celui-ci  désirait  :  Mais  ne  savez-vous  pas 
(lui  dit  le  roi)  qu'il  n'est  pas  de  vos  amis,  et 
qu'il  parle  mal  de  vous  ?  —  Sire,  répondit  Fa- 
rinelli, c'est  ainsi  que  je  désire  me  venger.  Il 
avait,  d'ailleurs,  de  la  noblesse  et  de  la  généro- 
sité dans  le  caractère  ;  l'anecdote  qui  suit  en  est 
la  preuve  ;  elle  est  fort  connue  :  on  en  a  fait  le 
sujet  d'un  opéra.  Farinelli  avait  commandé  un 
habit  magnifique  :  quand  le  tailleur  qui  l'avait 
fait  le  lui  porta,  l'artiste  lui  demanda  son  mé- 
moire. —  Je  n'en  ai  point  /ait,  dit  le  tailleur.  — 
Comment?— Non,  et  je  n'en  ferai  pas.  Pour 
tout  payement,  reprit-il  en  tremblant,  je  n'ai 
qu'une  grâce  à  vous  demander.  Je  sais  que  ce 
que  je  désire  est  d'un  prix  inestimable,  et  que 
c'est  un  bien  réservé  aux  monarques;  mais 
puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  pour 
un  homme  dont  en  ne  parle  qu'avec  enthou- 
siasme, je  ne  veux  d'autre  payement  que  de  lui 
entendre  chanter  un  air.  En  vain  Farinelli  es- 
ta y  a-t- il  de  faire  étranger  de  résolution  à  cet 
homme;  en  vain  voulut-il  lui  faire  accepter  de 
l'argent  ;  le  tailleur  lut  inébranlable.  Enfin,  après 
beaucoup  de  débats,  Farinelli  s'enferma  avec  loi, 
et  déploya  devant  ce  mélomane  toute  la  puis- 
sance de  son  talent.  Quand  il  eut  fini,  le  tailleur, 
enivré  de  plaisir,  lui  exprima  sa  reconnaissance  ; 
il  se  disposait  à  se  retirer:  Non,  lui  dit  Farinelli, 
fai  Vûme  sensible  et  fière,  et  ce  n'est  que 
par  là  que  j'ai  acquis  quelque  avantage  sur 
la  plupart  des  autres  chanteurs.  Je  vous  ai 
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cédé,  il  est  juste  que  vous  cédiez  à  votre 
tour.  En  même  temps  il  lira  sa  bourse  el  força 
le  tailleur  à  recevoir  environ  le  double  de  ce 
que  son  habit  pouvait  valoir.* 

Gcrbcr,  Choron  et  Fayolle,  M.  Grossi,  et 
d'autre»  encore,  ont  écrit  que  lorsque  Charles  III 
assura  à  Farinelli  la  continuation  des  appointe- 
ments dont  il  avait  joui,  il  ajouta  :  Je  le  fais 
trautant  plus  volontiers  que  Farinelli  n'a 
jamais  abusé  de  la  bienveillance  ni  de  lamu- 
rtificence  de  mes  prédécesseurs.  Centrant  il 
M'en  faut  pas  conclure,  comme  le  font  ces  écri- 
vains ,  qull  demeura  au  service  de  ce  prince. 
Charles  III,  peu  de  temps  après  son  avénemenl 
nu  trône,  fit  donner  au  favori  de  Philippe  et  de 
Ferdinand  l'ordre  de  sortir  d'Espagne;  circons- 
tance qui  peut  être  expliquée  par  la  résolution  que 
prit  ce  roi  de  signer  le  pacte  de  famille  avec  les 
cours  de  France  et  de  Jiaples.  On  sait  que  Fa- 
rinelli. avait  toujours  été  opposé  à  ce  traité,  et 
nn'il  avait  employé  toute  son  influence  à  l'em- 
pêcher sous  le  régne  précédent.  Farinelli  conserva 
son  traitement,  mais  sous  la  condition  de  s'établir 
à  Bologne  et  non  àNaples  comme  il  en  avait  eu  le 
dessein.  Cestce  qu'il  fit  entendre  à  Burncy  dans 
une  conversation  (1). 

Quand  Farinelli  revint  en  Italie,  après  une  ab- 
sence de  près  de  vingt-huit  ans,  tons  ses  anciens 
amisavaient  disparu  ;  les  uns  avaienteessé  de  Tivre, 
les  autres  avaient  quitté  le  pays  ;  il  lui  fallut  songer 
a  se  créer  des  amitiés  nouvelle»,  où  le  charme  de 
la  jeunesse  ne  pouvait  plus  se  trouver.  Farinelli 
avait  cinquante-sept  ans  ;  ce  n'est  plus  l'âge  des 
liaisons  intimes  :  alors  il  dut  sentir  le  vide  de  l'âme 
d'un  artiste  qui  n'a  point  rempli  sa  mission. 'De  ses 
grandeurs  passées,  il  ne  lui  restait  que  des  richesses 
qui  n'adoucissaient  point  ses  regrets.  A  peine 
parlait-il  quelquefois  de  ses  talents  et  de  la  gloire 
qu'ils  lui  avaient  procurée  dans  sa  jeunesse,  tandis 
que  sa  mémoire  incessamment  assiégée  de  son 
rôle  de  favori,  de  ses  missions  diplomatiques  et  de 
m  croix  de  Calatrava,  lui  fournissaitdesmultitudes 

d  anecdote»  qu'il  contait  à  tout  venant.  Le  grand 
chanteur  semblait  avoir  cessé  de  vivre  depuis 
longtemps  :  le  courtisan  seul  restait  pour  dé- 
plorer la  perte  de  ses  hochets.  Dans  le  palais  qu'il 
n'était  fait  bâtir  a  un  mille  de  Bologne,  et  qu'il 
avait  décoré  avec  autantde  gont  que  de  somptuo- 
sité, il  passait  souvent  une  grande  partie  du  jour 
à  contempler  les  portrait» de  Philippe  V,  d'Elisa- 
beth etde  Ferdinand  VI.  gardant  un  raornesilence, 
ou  répandant  des  larmes.  Les  visites  des  étran- 
gers pouvaient  seules  le  distraire;  il  les  recevait 

(I)  V.  r*«  Prêtent  stute  r/  mu  sic  in  F  ntnee  ani  lUifr, 


avec  affabilité,  et  rien  ne  lui  faisait  plus  de  plaisir 
que  lorsqu'on  lui  demandait  des  détails  sur  sa 
position  à  la  cour  d'Espagne.  Pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'éloigna  qu'une 
seule  fois  de  Bologne  pour  un  court  voyage  qu'il 
fit  à  Rome.  Il  obtint  une  audience  du  pape 
(  Lambertini  ) ,  et  lut  parla  avec  empliase  fies 
honneurs  dont  il  avait  joui  à  Madrid  et  des  richesse* 
qull  y  avait  amassées.  Le  saint  père  lui  répondit 
avec  un  sourire  plein  d'ironie:  Avete/atta  tanta 
fortuna  costù,  perche  viavete  trovato  le  gioie, 
che  avete  perduto  in  quà.  Je  prie  le  lecteur  de 
me  dispenser  de  traduire  et  surtout  d'expliquer 
ces  gaillardes  paroles. 

Lorsque  Burney  vit  Farinelli  (en  1771)  à  sa 
maison  de  campagne  près  de  Bologne,  il  y  avait 
longtemps  qu'il  ne  chantait  plus  ;  mais  il  jouait 
de  la  viole  d'amour,  du  clavecin,  et  composait  des 
morceaux  pour  ces  instruments.  Il  possédait  une 
collection  de  pianos  et  de  clavecins  qu'il  aimait 
beaucoup.  Celui  qu'il  préférait  était  un  piano 
construit  à  Florence  en  1730;  il  lui  avait  donné 
le  nom  de  Raphaél  aVVrbino.  Le  deuxième  était 
un  clavecin  qui  lui  avait  été  donné  par  la  reine 
d'Espagne;  il  rappelait  le  Corrége,  d'autres 
avaient  les  noms  du  Titien,  du  Gliide,  etc.  Une 
très-grande  salle  de  son  palais  contenait  de  beaux 
tableaux  de  Murillo  et  de  Ximenès.  Il  y  avait 
aussi  fait  placer  les  portraits  de  tous  les  prince» 
qui  avaient  été  ses  patrons  ;  on  y  voyait  deu* 
empereurs,  une  Impératrice,  trois  rois  d'Espagne, 
un  prince  de  Savoie,  un  roi  de  Naples,  une  prin- 
cesse  des  Asturies,  deux  reine*  d'Espagne,  et  le 
pape  Benoit  XIV.  Il  avait  plusieurs  portraits  de 
lui-même,  dont  un  peint  par  son  ami  Amiconi, 
et  celui  de  la  fameuse  cantatrice  Faustina. 

Ona  écrit  que  ce  fntlui  quiengagea  le  P.  Martini 
à  travailler  à  son  Histoire  delà  Musique  ;  cela 
est  peu  vraisemblable,  car  il  paraît  que  se»  re- 
lations avec  ce  savant  homme  ne  commencèrent 
qu'en  1761,  lorsqu'il  retourna  en  Italie  et  se  fixa 
à  Bologne  ;  or,  le  premier  volume  de  l'Histoire 
de  la  Musique  de  Martini  avait  paru  en  17*7.  Il 
parait  mieux  démontré  qu'il  lui  donna  une  belle 
collection  de  livres  et  de  musique  qu'il  avait  rap- 
portée d'Espagne.  Ces  deux  hommes  célèbres  con- 
servèrent de  douces  relations  entre  eux  pendant 
le  reste  de  leur  vie.  Farinelli  mourut  le  15  juillet 
1782,  à  Pa«e  de  soixante-dix  «ept  ans  et  quelques 
mois,  et  non  le  15  seplembre,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  comme  le  disent  Choron  et  Fayolle. 

Martine!»  s'est  exprimé  ainsi  sur  cet  artiste 
dans  ses  lettres  familières  :  «  Ce  chanteur  avait 
«  de  plus  que  les  voix  ordinaires  sept  ou  huit 
•  notes parlailcmenl  sonores,  égales  et  claires  ;  il 
.  iMSKCdaH  d'ailleurs  la  science  musicale  au  plus 


Digitized  by  Google 


88 


BROSCUl  -  BROSSA  RD 


«  haut' degré,  et  se  montrait  en  tout  un  digne 

■  élève  de  Porpora.  »  Mancini,  grand  maître  dans 
Part  du  chant,  et  qui,  comme  Farinelli,  avait  reçu  ; 
•tes  leçons  de  Bernacchi,  fait  de  nuire  grand 
chanteur  un  éloge  plus  magnifique  encore  :  «  La 

«  voix  deFarinelli  (  dit-il  )était  considérée  comme 
«  une  merveille,  parce  qu'elle  était  si  parfaite ,  si 
«  puissante,  si  sonore,  et  si  riche  par  son  étendue, 
•«  tant  au  grave  qu'à  l'aigu,  que  de  notre  temps 
«  on  n'en  a  point  entendu  de  semblable.  Il  était 

■  d'ailleurs  doué  d'un  génie  créateur  qui  lui  ins- 
«  pirait  des  traits  étonnants  et  si  nouveaux,  que 
«  personne  n'était  en  état  de  les  imiter.  L'art  de 
«  conserver  et  de  reprendre  la  respiration  avec 
«  tant  de  douceur  et  de  facilité,  que  personne 
«  ne  s'en  apercevait,  a  commencé  et  fini  en  lui. 
«  L'égalité  de  la  voix,  et  l'art  d'en  étendre  le  son, 
«  le  porlamento,  l'union  des  registres,  l'agilité 
«  surprenante,  le  chant  pathétique  ou  gracieux, 
«  et  un  trille  admirable  autant  que  rare,  furent 
«  les  qualités  par  lesquelles  il  se  distingua.  11  n'y  a 
-  point  de  genre  dans  l'art  qu'il  n'ait  porté  à  une 
«  perfection  Ri  sublirae.qu'il  s'est  rendu  inimitable. 
«  A  peine  le  bruit  de  son  mérite  fut-il  répandn, 
«  que  les  villes  les  plus  importantes  de  l'Italie  se 
«  le  disputèrent  pour  leurs  théâtres  ;  et  partout 
«  où  il  chanta,  les  applaudissements  lui  furent 
m  dounés  avec  tant  d'enthousiasme,  que  chacun 
«  voulut  l'entendre  encore  à  la  saison  suivante.  Il 
«  fut  également  >lési ré,  demandé,  apprécié  et  ap- 

•  platidi  dans  les  principales  cours  de  l'Europe. 
«  Ces  succès,  si  bien  mérités,  furent  obtenus  par  lui 
<<  dans  sa  jeunesse  ;  néanmoins  ce  grand  artiste 

•  ne  cessa  jamais  d'étudier,  et  il  s'appliqua  avec 
«  tant  dn  persévérance,  qu'il  parvint  A  changer  en 

•  grande  partie  sa  manière,  et  à  en  acquérir  une 
.«  meilleure,  lorsque  son  nom  était  déjà  célèbre  et 
«  <|iiesa  fortune  était  bri Haute  (1).  » 

Tel  fut  donc  cet  artiste  dont  le  nom  est  encore 
célèbre,  et  qui  eut  autant  de  supériorité  sur  les 
grands  chanteurs  de  son  temps,  que  ceux-ci  en 
avaient  sur  la  plupart  des  chanteurs  de  notre 
époque. 

im<)S<  III  Kir  iuro),  frère  du  célèbre  chan- 
teur Farinelli,  lui  donna  des  leçons  de  musique. 
Richard  était  compositeur.  Son  opéra,  t'Isola 
d'Alcina,  fut  joué  à  Home  en  1728.  Deux  ans 
après,  il  accompagna  son  frère  à  Venise,  et  y 
écrivit  l'opéra  àldas/>c,  dans  lequel. on  entendit 
farinelli,  >icolini  et  la  Cuatzoni.  Ce  fut  Richard 
Hroschi  qui  écrivit  pour  son  frère  le  fameux  air 
Son  quai  Xave,  dans  lequel  le  chanteur  excita 
partout  la  plus  vive  admiration.  —  Farinelli,  oncle, 

(DV.  The  l'rtimt  slate  »/  MnUe  in  France  ont»  //«/*, 
p.  m. 


dit-on,  de  Charles  et  de  Richard,  compositeur  de 
Georges  1er,  électeur  de  Hanovre,  et  son  résident 
à  Venise,  fut  anobli  par  le  roi  de  Danemark  en 
1684.  C'est  lui  qui  a  fait  d'après  d'anciennes 
mélodies  l'air  si  connu  des  Folies  d'Espagne, 
sur  lequel  Corelli  a  composé  vingt-quatre  varia- 
tions, à  la  tin  de  son  univre  Ve.  La  parenté  de  ce 
compositeur  avec  le  célèbre  chanteur  Farinelli  pa- 
rait douteuse;  elle  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en 
supposant  qu'il  avait  été  adopté  par  la  famille  des 
Farinelli  de  Naples,  comme  le  fut  plus  tard  celui 
qu'on  dit  avoir  été  son  neveu. 

BROSIG  (  Maubicc  ),  premier  organiste  de  la 
calhedrale  de  Breslau,  est  ne  le  15  octobre  1815, 
au  village  de  Fuchwinkel  en  Autriche,  où  son  père 
était  |>ossesseur  viager  d'un  bien  seigneurial.  De- 
venue veuve  eu  1818,  la  mère  de  Brusi"  alla  s'é- 
tablir à  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  du  gymiiase 
Saint-Mathias,  dès  1826.  Il  a  eu  pour  maître  es 
son  art  Cruest  Kôhler,  organiste  et  compositeur, 
mort  dans  les  premiers  jours  (je  1848.  Brosig 
reçut  aussi  des  leçons  d'orgue  et  de  composition 
de  Joseph  WolfT,  directeur  de  musique  et  or- 
ganiste de  la  cathédrale.  Au  mois  de  décembre 
1842,  il  a  obtenu  sa  nomination  d'organiste  de 
cetle  même  église.  Quelques  ouvrages  publié  par 
Brosig,  indiquent  un  talent  de  bonne  école;  on 
y  remasque:  1°3  préludes  et  fugues  ;  Breslau, 
Ilainauer.  — 2°  Cinq  pièces  d'orgue  pour  les  fêtes 
solennelles  ;  Breslau,  Leuckart.  —  3°  cinq  prélu- 
des jiour  des  chorals;  ibid.  —  4*  Requiem  pour 
4  voix  avec  accompagnement  d'orgue  et  contre- 
basse, ou  2  violons,  alto,  basse  et  2 cors  ;  Breslao, 
Leuckart. — 5°  Fantaisie  pour  l'orgue  sur  le  choral 
Christ  ist  ers  tan  den  !  op.  6  ;  Breslau,  Leuckart. 
—  6"  Trois  préludes  et  deux  conclusions  (Postt* 
dien)  pourl'orgue,  op.  1 1  ;  ibid.  -7*  Messe  pour 
4  voix  et  orchestre,  op.  7.  ;  ibid.  Quelqoes  pièces 
de  Brosig  pour  l'orgue  ont  été  publiées  à  Erfurt 
par  Kœrnerv 

BROSKY  (Jean  ),  en  latin  Bnosats,  mathé- 
maticien célèbre  en  Pologne,  naquit  à  Kurzelow 
en  1581. 11  fut  professeur  de  philosophie  à  Cratovie, 
mémbre  de  l'Académie  «les  sciences  de  celte  ville, 
et  mourut  à  la  lin  de  l'année  lC5î.  Ce  savant* 
fait  des  recherches  sur  la  possibilité  de  composer 
une  (jamme  musicale,  dont  l'octave  serait  divisée 
en  sept  intervalles  é^aux.  Il  a  publiéson  système 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  An  Diapason 
salvo  harmonico  concentu,  an  per  xqwlifi 
septem  inlervalln  dividi  possit  ;  Cracovie,  I6M. 
On  a  aussi  de  lui  un  autre  ouvrage  qui  a  pow 
titre:  Musica  Choralis  in  aima  unit.; Cra- 
covie, 1652,  in-8".  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  ce  lit  rc. 

BROSS.UU)  (  Slbvstien  ds),  prêtre,  né  en 
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1660,  fut  (l'al)onl  prébendé,"  député  du  grand  f  Le  premier  essai  du  dictionnaire  de  Brossard 

chœur,  et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  |  fut  placé  au  commencement  de  la  première  partie 

Strasbourg.il  obtint  cette  place  le  21  mai  1689.  ,  de  son  recueil  de  motets.  L'auteur  ne  songeait  point 

(  Voyez  Técrtt  de  J.  F.  Lobstcin  intitulé  :  Bei-  .  alors  à  eu  Taire  un  ouvrage  plus  étendu.  Plus 

trage  zur  Geschichte  der  Musik  im  Elsass  I  tard,  et  lorsqu'il  préparait  la  deuxième  édition 


undbesonders  in  Slrassburg,  p.  30  ).  On  ignore 
«  n  quel  lieu  il  fit  sesétudos  littéraires  et  musicales, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  le  style  de  ses 
compositions,  que  ce  fut  à  Paris  ou  dans  quelque 
ville  de  l'aucicune  France;  car  sa  manière  est 
semblable  à  celle  des  musiciens  français  de  sou 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'il  était  jeune 
lorsqu'il  se  rendit  en  Alsace,  car  il  apprit  la 
langue  allemande,  et  la  sut  bien,  ce  qui  était  rare 
parmi  les  Français  de  son  temps.  Il  possédait  encore 
ses  emplois  à  Strasbourg  en  1698 ,  lorsque  le 
deuxième  livre  de  ses  motets  fut  publie.  En  1700, 
il  fut  appelé  à  Meaux,  en  qualité  de  grand  cha- 
;  »- L 11 11  et  de  maître  de  musique  de  la  cathédrale. 
Ije  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  cette  ville  ;  il  y 
mourut  le  10  août  1730,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Brossard  doit  sa  renommée  à  son  Diction- 
naire de  musique  ;  il  en  publia  la  première  édition 
i  devenue  très-rare)  sousce  titre:  Dictionnaire  de. 
musique, contenant  une  explication  des  termes 
grecs,  latins,  italiens  et  français  les  plus 
usités  dans  la  musique;  à  l'occaion  desquels 
on  rapporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et 
de  pins  nécessaire  à  savoir,  tant  pour  l'his- 
toire et  la  théorie,  que  pour  la  composition 
et  la  pratique  ancienne  et  moderne  de  la  mu- 
sique vocale,  instrumentale,  plaine,  simple, 
figurée,  etc.  Ensemble  une  table  alphabétique 
des  termes  français  qui  sont  dans  le  'corps 
de  l'ouvrage,  sous  Us  titres  grecs,  latins  et 
italiens,  pour  servir  de  supplément.  Un  Traité 
de  la  manière  de  bien  prononcer,  surtout  en 
chantant,  les  termes  italiens,  latins  et  fran- 
çais; et  un  catalogue  de  plus  de  900  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  musique,  en  toutes  sortes 
de  tt  mps,  depatjs  et  de  langues  ;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard,   1703,  in-folio.  Cette  première 
édition  est  dédiée  à  Bossnet.  La  deuxième  est  de 
1703  ;  Paris.  1  vol.  in-8*.  L'édition  de  1707, 
citée  par  M.  Quérard  (  France  littéraire,  t.  I, 
p.  526)  utaiste  pas.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
des  lUusicirns  de  Clioro-i   et  Fayolie,  et  dans 
l'article  Brassard  de  la  lUographie  universelle 
•le  Michaud  ,  que  la  sixième  édition  a  été  pu- 
bliée  sans  date  à  Amsterdam,  chez  Roger;  c'est 
une  erreur  ;  l'édition  saus  date  dont  il  s'agit  est 
la  troisième,  comme  l'indique  le  titre,  et  c'est  la 
dernière.  Lichlenthal,  qui  cite  celte  édition,  dit 
que  la  première  a  élé  publiée  à  Paris  en  1730  ; 
c'est  une  faute  d'impression  résultant  de  la  trans- 
position du  zéro. 


de  ces  motets,  il  voulut  ajouter  l'explication  de 
quelques  termes  italiens  à  ce  premier  essai,  mais 
son  travail  s'étendit  insensiblement,  et  devint  tel 
qu'il  fut  imprimé  en  1703.  Cette  édition  in-folio 
avait  élé  faite  pour  élrc  placée  en  tète  du  Pro- 
dromus  Musicalis,  qui  avait  paru  l'année  précé- 
dente, et  l'on  trouve,  en  effet,  quelques  exemplaires 
de  ce  recueil  de  motets  où  le  dictionnaire  est 
relié  ;  mais  il  manque  au  plus  grand  nombre. 
Cette  destination  du  livre  explique  la  rareté  des 
exemplaires  du  dictionnaire  isolé. 

Maljjré  les  imperfections  qui  .fourmillent  dans 
ce  livre,  l'auteur  n'en  est  pas  moins  digne  d'estime, 
car  les  difficultés  à  vaincre  out  dû  être  considé- 
rables dans  un  tel  ouvrage,  où  l'auteur  ne  pouvait 
prendre  pour  guide  aucun  livre  du  même  genre. 
Il  est  vrai  que  dès  le  quinzième  siècle,  Tinctor 
avait  composé  un  recueil  de  définitions  des 
termes  de  musique  en  usage  de  son  temps;  il  est 
vraiencoreque  le  bohème  Janowka  avait  publié  à 
Prague  un  lexique  de  musique  en  latin,  deux  ans 
avant  que  Brossard  donnât  son  dictionnaire;  mai* 
le  Dejinitorium  de  Tinctor  était  d'une  excessive 
rareté  et  n'était  pas  plus  parvenu  jusqu'à  Bros- 
sard que  le  lexique  de  Janowka,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  lus.  C'est  donc  un  livre  neuf,  un  livra  ori- 
ginal qu'il  a  fait  ;  et  si  les  écrivains  venus  après 
lui  ont  mieux  rempli  les  conditions  d'un  diction- 
naire de  musique,  ils  n'en  sont  pas  moins  rede- 
vables à  Brossard,  qui  a  été  leur  guide.  La  plu- 
part de  ses  articles  prouvent  qu'il  avait  de  la 
science,  surtout  dans  l'ancienne  musique  et  dans 
l'ancienne  notation.  Son  plan  est  défectueux  en 
ce  que  dans  un  livre  français,  il  ne  donne  que 
de  très-courtes  définitions  de  quelques  termes  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrivait,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  son  ouvrage  c«t  employée  a 
l'explication  de  mots  grecs,  latins,  italiens,  etc.  ; 
mais,  enfin,  c'était  son  plan,  et  il  l'a  exécuté 
convenablement.  J.-J.  Rousseau,  qui  a  censuré 
avec  amertume  le  travail  de  Brossard,  en  a 
tiré  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  musique  des 
auciens  et  celle  du  moyen  Age.  On  a  «'itque  le  dic- 
tionnaire aaglaisde  Grassineau  était  en  grande 
partie  traduit  de  celui  de  Brossard  ;  cela  n'est  pas 
exac  t.  Grassineau  a  traduit  la  plupart  des  articles 
du  dictionnaire  français,  mais  il  y  en  a  ajouté 
beaucoup  d'autres  d'une  étendue  plus  considé- 
rais que  ceux  de  Brossard. 

K\  o<sard  fut  le  premier  en  France  qui  l'occupa 
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de  la  littérature  de  la  musique,  et  qui  en  fit  une 
étude  férieuse.  Sa  proximité  de  l'Allemagne,  pen- 
dant son  séjour  à  Strasbourg,  lui  arvait  fourni  les 
moyens  de  se  procurer  les  livres  et  les  œuvres 
de  musique  considérés  comme  les  meilleurs  de 
son  temps,  et  sa  bibliothèque  était  devenue  con- 
sidérable. Plus  tard  il  en  fit  don  à  Louis  XIV,  qui, 
en  l'acceptant,  fit  remettre  à  Drossard  le  brevet 
d'une  pension  de  1,200  francs  sur  un  bénéfice,  et 
lui  en  accorda  une  autre  de  même  somme  sur 
le  trésor  royal  ;  celle-ci  était  réversible  sur  la  tête 
de  sa  nièce.  La  collection  dont  il"  s'agir  a  passé 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Elle  corn-  : 
pose  une  grande  partie  de  la  portion  de  musique 
qui  y  est  rassemblée.  Van  Praet,  conservateur 
de  ce  dépôt  littéraire  et  scientifique,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  un  mémoire  manuscrit  sur  la 
collection  de  Brossard  :  «  Ce  cabinet  est  des  plus 

•  nombreux  et  des  mieux  assortis  qu'on  con- 
«  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante  années,  le 
«  possesseur  n'a  épargné  ni  soins  ni  dépenses 
«  pour  en  faire  le  recueil  le  plus  complet  qu'il 
«  suit  possiblo  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  et  de  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit  ma- 
«  nuscrit.  La  première  partie  du  recueil  contient 
«  les  auteurs  anciens  et  modernes,  tant  imprimés 

■  que  manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  musique 
«  en  général;  la  seconde  partie  renferme  les  pra- 
«  ticiens;  elle  consiste  en  un  grand  nombre  de 

■  volumes  ou  de  pièces,  la  plupart  inédits.  C'est  ! 

■  une  réunion  de  tous  les  genres  de  musique  sa- 
«  crée  et  profane,  vocale  et  instrumentale,  où 
«  tout  est  disposé  avec  ordre,  ainsi  qu'on  peut 

■  s'en  assurer  par  le  catalogue  que  Brossard  a 
«  remis  à  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  »  Bros- 
sard avait  lu  presque  tous  ses  livres  et  en  avait 
faitdes  extraits  renfermés  en  plusieurs  portefeuilles 
in-4°,  ou  y  avait  ajouté  des  notes.  11  avait  même  j 
entrepris  la  traduction  française  de  quelques-uns, 
entre  autres  de  l'histoire  de  la  musique  de  Pfinz: 
Ijb  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  en  la 
possession  de  Fayolle ,  vers  1811.  L'objet  qu'il 
se  proposait  dans  ces  travaux  n'était  pas  sen-  t 
lement  de  s'instruire  de  l'art  en  lui-même, 
mais  de  travailler  à  son  histoire  littéraire.  Il  an- 
nonça son  projet  dans  son  dictionnaire  <te  musi- 
que, en  publiant  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  en  toutes 
sortes  de  langues,  de  temps  et  de  pays,  soit 
de  la  musique  en  général,  soit  en  particulier 
de  lu  musique  théorique,  pratique,  etc.  Il 
expose  en  ces  termes  son  projet  dans  la  préface 
de  ce  catalogue.  «  Il  yaplusdedix  ans  que  je  tra- 

«  vaille  à  recueillir  des  mémoires,  pour  donner 

•  nn  catalogue  non-seulement  des  auteurs  qui  ont 
»  écrit  touchant  la  musique ,  mais  aussi  de  ceux 


«  qui  ont  donné  leurs  compositions  an  public, 
«  et  enfin  de  ceux  qui  n'ont  été  illustres  que  dans 

■  l'exécution  et  dans  la  pratique  ;  catalogue  his- 

■  torique  et  raisonné,  dans  lequel  on  puisse  trouver 
«  exactement,  non-seulement  les  noms  et  les 
«  surnoms  de  ces  illustres,  leurs  vies,  leur  siècle, 
«  leurs  principaux  emplois,  mais  aussi  les  titres 

■  de  leurs  ouvrages,  les  langues  dans  lesquelles 
«  ils  ont  écrit  originalement,  les  traductions  et 
«  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  faites;  les 
«  lieux,  les  années,  les  imprimeurs  et  la  rorme  de 
«  ces  éditions;  les  lieux  mêmes,  c'est-à-dire  l*s 
«  cabinets  et  les  bibliothèques  où  l'on  peut  les 
«  trouver  soit  manuscrits,  soit  imprimés;  et  même 
«  (  ce  qui  me  parait  le  plus  difficile ,  quoique  le 
«  plus  nécessaire  et  le  pins  important  )  les  bons 
'«  ou  les  mauvais  jugements  que  les  critiques  les 
«  plus  judicieux  en  out  portés,  soit.de  vive  voix, 
«  soit  par  écrit.  Mats  il  faut  que  je  l'avoue,  malgré 
«  tout  mon  travail,  mes  mémoires  ne  suffisent  pas 
m  l>our  exécuter,  avec  l'exactitude  que  je  souhai- 
«  tenus,  un  projet  de  cette  nature.  Car  enfin  non 
«  omnia  possumus  omnes,  et  un  homme  seul 

■  ne  peut"  parcourir  tous  les  pays  et  toutes  les 

■  bibliothèques,  ni  lire  tous  les  livres,  ni  puiser 
«  par  conséquent  dans  toutes  les  sources  qui  lui 
«  pourraient  faciliter  ce  travail.  C'est  ce  qui  m  o- 
«  blige  d'implorer  le  secours  des  savants,  et  sur- 
«  tout  de  messieurs  les  bibliothécaires,  et  de  les 
•  supplier  de  me  faire  part  de  ce  que  leurs  lec- 

■  tures,  leurs  recueils,  leurs  catalogues,  etc.,  pour- 
«  ront  leur  fournir  sur  cette  manière.  Cest  pour 
«  leur  en  faciliter  les  moyens  que  je  me  suis  ré- 
«  solu,  en  attendant  l'ouvrage  entier,  de  donner 
«   une  un  essai  de  la  première  partie  de  ce 

■  vaste  projet,  en  publiant  un  catalogue  des  noms 
«  simplement  des  auteurs  qui  sont  parvenus  jos- 
«  ques  icy  à  ma  connaissance;  par  lequel  il  leur 
«  sera  bien  aisé  de  voir  ce  qui  me  manque,  et  ce 
«  que  je  souhaite  et  espère  de  leur  honnêteté.  • 

Ce  passage,  et  toute  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage de  Brossard  démontrent  qu'il  a  précédé 
tous  les  autres  écrivains  dans  la  pensée  d'une  bi- 
bliographie spéciale  de  la  musique  et  d'une  bio- 
graphie des  musiciens;  car  les  plus  anciens  livre» 
de  ce  genre,  généraux  ou  particuliers  ,  c'est-à-dire 
ceux  de  Wilisch,  d'Adami,  de  Mùller,  puis  de 
Heumann,  de  Sievers,  de  Walther,  de  MaUhe*on 
et  d'autres  n'ont  paru  que  longtemps  après  le  pro- 
gramme de  Brossard,  et  ce  programme  n'a  été  pu- 
blié que  plus  de  dix  ans  après  que  cet  écrivain 
eut  commencé  à  recueillir  des  notes  et  des  mé- 
moires pour  l'exécution  de  son  projet  ;  en  sorte 
que  la  première  idée  de  son  livre  a  dû  naître 
vers  169Î.  Les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  ont  passé 
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dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  avec  la 
collection  de  ses  livres  et  de  sa  musique.  Us  sont 
contenus  et  disposés  par  ordre  alphabétique  dans 
un  certain  nombre  de  portefeuilles  in- 8  °.  Malheu- 
reusement à  l'époque  où  il  écrivait,  le  public,  les 
savants,  et  les  musiciens  eux-mêmes,  ne  compre- 
naient point  encore  futilité  d'un  tel  ouvrage  ; 
personne  ne  répondit  à  l'appel  que  faisait  le  sa- 
vant et  laborieux  écrivain,  et  ses  préparatifs  furent 
infructueux.  Peut-être  est-il  permis  de  conjec- 
turer que  le  dépit  et  le  dégoût  qu'il  en  ressentit 
ne  furent  point  étrangers  à  sa  résolution  de  donner 
sa  bibliothèque  au  roi;  car  s'il  n'eût  point  aban- 
donné, faute  de  secours,  le  plan  qu'il  s'était  tracé, 
il  n'aurait  jamais  pu  se  séparer  d'une  collection 
qu'il  aurait  dû  consulter  chaque  jour. 

Un  repos  de  vingt-six  années  suivit  la  publica- 


il  paraît  que  dans  ce  long  espace  de 
temps ,  Brassard  écrivit  peu  de  musique  pour 
l'église.  Ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  lorsqu'il  touchait  à  sa  soixante-dixième  année 
qu'il  sembla  se  réveiller  d'un  long  sommeil  par 
la  publication  d'une  brochure  écrite  à  l'occa- 
sion du  système  de  notation  deDemotz;  elle  parut 
sous  ce  titre  :  Lettre  en  forme  de  dissertation 
à  M.  Demotz,  sur  sa  nouvelle  méthode  d'écrire 
te  plainchant  et  la  musique;  Vins,  Ballard  1729, 
in- 4°  de  37  pages.  Dans  cet  opuscule,  Brassard 
prouve  que  le  système  de  Demotz  a  plus  d'incon- 
vénients que  d'utilité. 

Comme  compositeur,  Brassard  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
i"  Élévations  et  motets  à  voix  seule  avec  la 
basse  continue;  Paris,  Ballard,  1695,  in-fol. 
La  deuxième  partie,  dédiée  au  roi,  est  intitulée  : 
Élévations  et  motets  à  2  et  3  voix  et  à  voix 
seule,  deux  dessus  de  violon  ou  deux  flûtes, 
avec  la  basse  continue;  Paris.  1698,  in-fol.  Il  y 
a  des  exemplaires  de  cette  deuxième  partie  qui 
(•ortent  la  date  de  1699  ;  ceux-là  ont  des  cartons 
où  l'on  a  corrigé  quelques  fautes  d'impression. 
La  deuxième  édition  des  deux  parties  rtu nie*  des 
motets  de  Brossard  a  paru  sous  le  titre  de  Pro- 
dromus  musicalts;  Paris,  1702,  in-fol.  Titon 
du  Tillet  (Parnasse français),  La  Borde  (  Essai 
sur  la  musique),  le  dictionnaire  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  la  Biographie  universelle 
des  frères  Michaud  indiquent  les  motets  comme 
uu  ouvrage  différent  du  Prodromus.  —  2°  IfcuJ 
leçons  des  Ténèbres  ;  Paris ,  Ballard ,  in-fol.  — 
3°  Fecueil  d'airs  à  chanter;  ibid.,  in-4». — 4e  La- 
mentations de  Jérémie ,  selon  f  usage  romain, 
/tour  voix  seule  et  basse  continue;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard,  1721 ,  in-fol.  La  bibliothèque  impé- 
riale possède  les  manuscrits  originaux  îles  ouvrages 


du  même  auteur  dont  les  titres  suivent  :  1°  Can- 
tate Domino  à  grand  chœur,  composé  pour  une 
prise  d'habit  au  couvent  de  l'Assomption.  — 
2°  Dialogus  pœnitentis  animx  cum  Deo,  k 

2  voix,  2  violons,  basson  obligéet  orgue  3»  JVM 

Dominus  xdifleaverit  domum,  à  3  voix,  2  vio- 
|  Ions ,  basson  et  orgue.  —  4®  Miserere  à  5  voix , 
2  violons,  vlote,  basson  et  orgue  (  daté  de  1689  ). 
—  50  Canticum  in  honorem  sanctx  Cxcilix,  à 
voix  soûle  et  orgue  (2 1  novembre  1704).  — 6U  Can- 
tique à  l'honneur  de  sainte  Cécile,  à  4  et  5  voix 
(  1705  ).  —  7»  Canticum  in  honorem  S.  PU, 
à  voix  seule  et  orgue  (  25  avril  1713).  —  8»  Elt- 
vatio  pro  die  Purificationis,  à  3  voix  et  orgue 
(  1"  février  1700).  —  9°  Beati  immaculali  in 
via,  à  2  voix  et  orgue  (17  février  1704).  — 
10°  Missa  4  vocum  pro  tempore  Nativitatis  (dé- 
cembre 1700).  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris  possède  aussi  un  motet  manuscrit  de 
Brossard,  In  convertendo  domino,  à  5  voix,  2 
violons,  2  violes  et  basse  continue.  Le  portrait  de 
ce  musicien  a  été  gravé  par  Landry. 

BROSSARD  (  Nocl-Matthieu),  docleur  en 
droit,  aujourd'hui  (1853)  jugeait  tribunal  de  Cliâ- 
lon-sur-Saone,  est  né  en  cette  ville,  le  25  dé- 
cembre 1789.  Il  occupa  d'abord  le  poste  de  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Beaune,  et  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Suremain-de-Mis- 
sery ,  qui  lui  communiqua  ses  nouveaux  tra- 
vaux sur  la  théorie  mathématique  des  intervalles 


relatifs  à  la  science  du  droit  et  à  la  jurisprudence. 
M.  Brossard  a  écrit  sur  la  musique  ceux  dont 
voici  les  titres  :  I*  Synopsie  des  gammes; 
théorie  de  rarmurc  des  clefs  et  de  la  transpo- 
sition des  tons  mise  sous  les  yeux,  et  rendue 
à  toute  la  simplicité  de  son  ot  igine;  tableau  sy- 
noptique en  une  feuille  grand-aigle;  Chalon-sur- 
Saône,  Jamin  père,  1843,  2<*0  édition  ;  Paris,  Ba- 
chelier, 1847.  —  2°  Manière  d'enseigner  le 
tableau  intitulé  :  Synopsie.des  gammes;  Chalon- 
sur-Saône,  Jamin  père,  1844,  in-4*  de  44  pages. 
—  3°  Théorie  des  sons  musicaux  ;  Paris,  Bache- 
lier, 1847,  1  vol.  gr.  in-4*  de  265  pages,  avec 
ua  grand  tableau.  Ce  dernier  ouvrage,  puisé  dans 
un  grand  travail  inédit  de  Sureinaln-de-Missery, 
et  présenté  sous  une  forme  élégante  qui  appartient 
à  M .  Brossard,  est  un  essai  de  réforme  de  la  théorie 
mathématique  des  intervalles  des  sons  et  de  la 
▼aleur  numérique  deceux-ci,  très-digne  d'intérêt. 
Sortant  de  l'ornière  où  sont  restés  les  acousticiens, 
Suremain-de-Missery  a  reconnu  que  l'intonation 
des  sons  n'est  point  invariable,  et  qu'au  contraire 
elle  varie  incessamment  dans  la  modulation  :  il 
en  a  conclu  que  ces  différences  doivent  être  déter- 
minées par  le  calcul,  et  ses  recherches  l'ont  ton- 
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«luit  à  constater  l'existence  de  quarante-huit  son» 
appréciables  dans  l'étendue  de  la  gamme.  C'est 
cette  doctrine,  dont  les  formules  algébriques  sont 
fort  élégantes,  que  M.  Brassard  expose  dans  son 
livre.  Bien  que  ce  livre  n'ait  pas  eu,  dans  sa  nou- 
veauté, le  retentissement  auquel  l'auteur  pouvait 
prétendre,  il  est  vraisemblable  que  la  nouvelle 
théoriequ'on  y  trouve  sera  quelque  jour  Itobjet  de 
l'attention  des  savants  et  de  quelques  artistes 
d'élite. 

BtlOUCK  (  Jacqces  df.  ),  musicien  batave  du 
seizième  siècle,  tirait  vraisemblablement  le  nom 
sous  lequel  il  est  connu  du  lieu  de  sa  uaUsancc, 
et  conséquemment  était  né  eu  Hollande,  où  il  y  a 
trois  beaux  villages  appelés  Uroek,  situés  tous  trois 
à  une  petite  distance  d'Amsterdam.  Jacques  de 
Brouck  parait  avoir  été  attaché  à  la  chapelle  des 
empereur, Feidinand  I et  Manimilien  II,  car  Pierre 
Juanclli  a  placé  deux  motets  à  six  voix,  de  sa 
composition,  dan3  la  grande  collection  intitulée  : 
JS'ovus  Thésaurus  musicus  (  Venise,  Antoine 
Cardane,  1568),  laquelle  coutient  principalement 
des  ouvrages  écrits  par  les  compositeurs  et 
chantres  de  celte  chapelle.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Jacques  de  Brouck  alla  se  fixer  à  Anvers  après 
la  mort  de  Maximilieu  (  le  12  octobre  1576  ),  car 
il  fit  imprimer  dans  celte  ville,  en  157'J,  l'ouvrage 
le  plus  important  connu  sous  son  nom,  lequel  a 
pour  titre  :  Cantiones  tum  sacrx  profonx, 
quinque,  sex  et  octo  vocum  recens  in  Luccm 
editx;  Antwerpix ,  ex  officina  Christophari 
Piantinï,  1579,  in-V»  obi.  Ce  recueil  contient  dix 
motets lalinsà  4  voix,  et  huit  à 5  voix,  neuf chan- 
sons françaises  à  4  voix,  six  à  5  voix,  quatre  à  8 
voir,  et  une  chanson  llamande  à  4  voix. 

UROUXCKËR  ou  BROLMÎER  (  Glil- 
laume),  né  au  château  de  Ly  uns  en  Irlande,  en  1620, 
reçut  une  brillante  éducation,  et  montra  de  bonne 
heure,  une  rare  aptitude  pour  les  mathématiques, 
dans  lesquelles  il  se  distingua.  Il  fut  un  des 
adhérens  de  Charles  Ier,  et  signa  la  fameuse  dé- 
claration de  1660,  avec  plusieurs  autres  membres 
de  la  noblesse.  Après  le  rétablissement  de  la 
royauté,  on  lui  confia,  eu  récompense  de  ses 
services,  lc3  places  de  chancelier  do  la  reine  Ca- 
therine, de  garde  du  grand  sceau,  de  commissaire 
de  la  marine  et  île  directeur  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Catherine.  Brouncker  fut  au  nombre  des  savants 
qui  se  réunirent  pour  fonder  la  société  royale  de 
Londres:  Charles  II  le  nomma  président  de  cetle 
société,  et  des  élections  successives  le  maintinrent 
daus  cette  diguité  pendant  quinze  ans.  Aux  fa- 
veurs dont  il  avait  été  l'objet  à  la  Restauration , 
le  roi  d'Angleterre  ajouta  celle  de  l'érection  de 
Ca.stle-Lyons  en  viconrte.  Brouncker  mourut  à 
Westminster,  le  5  avril  H.Sî  Au  nombre  des  écrits 


qu'il  a  publiés  se  trouve  une  traduction  angleise 
du  Traité  de  musique  de  Descartes,  sous  ce  titre  : 
A  Translation  qf  the  Trtatise  of  Descartes 
intitled  :  Musicae  Compendiurn  ;  Londres,  1653. 

BROWN  (Jean),  ministre  anglican,  né  le  & 
novembre  1715  à  Rolhbury,  dans  le  Northumber- 
land,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  musique  à  Oxford.  Dans  la  rébellion  de 
1745,  il  prit  les  armes  pour  dérendre  la  cause 
roy  ale,  quoiqu'il  occupât  déjà  un  poste  dans  l'é- 
glise, et  se  trouva  au  siège  de  Carlisle,  où  il  mon- 
tra beaucoup  d'intrépidité.  L'année  suivante  il 
devint  chapelain  d'Otbaldisten,  évèqne  de  Car- 
lisle, et  lord  Hardwick  le  nomma,  en  1754,  mi- 
nistre de  Great-Horkeley,  dans  le  comte  d'Ei- 
sex.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  publia  son  ou- 
vrage intitulé  :  Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps  (en  anglais),  Londres,  1757, 
in-8°,  qui  le  rendit  célèbre,  en  tirant  la  nation 
anglaise  de  l'apathie  où  elle  était  alors,  et  eo  lui 
imprimant  une  activité  qui  devint  funeste  à  ses 
voisins.  Ayant  résigné  sa  cure  du  comté  d'Essex 
en  |75ts  il  obtint  celle  de  Saint-Nicolas  de  New- 
castle  sur  la  TJ  ne.  Un  penchant  invincible  à 
la  mélancolie  le  porta  à  se  coiq»er  la  gorge  avec 
un  rasoir,  le  23  septembre  1766  :  il  mourut  le 
même  jour.  Brown  fut  yrand  admirateur  et  ami 
de  Ilffndel ,  qui  lui  confiait  ordinairement  la  di- 
rection de  ses  oratorios.  Il  a  publié  l'ouvrage 
suivant  :  A  Dissertation  on  the  union  and 
power,lhe  progressions,  séparations  and  cor- 
ruptions nf  part vij  and  music  ;  Londres,  1763. 
in-4°.  Ce  livre  fut  critiqué  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Some  observations  on  doctor  Brown's 
Dissertation  on  the  rise,  etc.,  in  a  letterto  doc- 
tor B***,  1763,  in-4°  (Quelques observations  sur- 
la  dissertation  du  docteur  Brown,  concernant 
l'origine,  les  progrès,  etc.)  Brown  répondit  par 
des  Remarques  snr  les  observations  (Hemarks 
on  some  obseï  rations  on  doctor  Brown's  Dis- 
sertation ;  in  a  letter  to  the  author  o/the  ob- 
servations, Londres,  1764,  in-8°).  Il  publia  une 
seconde  édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
The  history  of  the  rise  and  progress  o/poetrp, 
.  through  its  several  species;  Londres,  1764, 
in -8°.  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage  a 
paru  sous  ce  titre  ••  Histoire  de  Vorigine  et 
aes  progrès  de  la  poésie,  dans  ses  différents 
genres,  traduite,  de  l'anglais,  par  H.  E.  (Ei- 
dous)  et  augmentée  de  notes  historiques  et 
critiques;  Paris,  176S,  iu-8*.  Eschenburg,  con- 
seiller «le  cour  et  professeur  de  belles- lettres  au 
collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick,  en  a  donné 
une  traduction  allemande  [Doctor  Brown's  Be~ 
trachfungen  uber  die  Poésie  und  Musick  nach 
ihrtm  Unpruage,  etc.),  à  Leipskk,  en  i7gi», 
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in-8a.  Lnfin  il  y  a  une  traduction  italienne  de  ce 
livre  intitulée  :  DelVorigine,unioneeforza,pro- 
gressi,separazi«ne  e  corruzzione  dellapoesiae 
délia  musica,  tradotta,  etc.,  ed  accresciuta 
di  note  dal  dottor  Pietro  Crocchi,  Senese,  ac- 
cademico  fisiocrltico;  Florence,  1772,  in-8°.  La 
dissertation  du  docteur  Brown  est  remplie  de 
vues  fines et  d'observation»  très-judicieuses  ;  c'est 
l'ouvrage  d'un  homme  de  l'art  ;  il  ne  ressemble 
en  rien  a  tous  ceux  du  même  genre  qui  ne  sont 
que  des  déclamation*  sans  utilité.  Le  docteur 
Brown  était  aussi  compositeur  ;  parmi  ses  pro- 
ductions on  remarque  l'oralorio  The  cure  of 
Saul.  Les  biographes  anglais  lui  donnent  des 
éloges  pour  ses  talents  dans  la  poésie  et  dans 
l'art  d'écrire  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
ses  ouvrages  littéraires. 

BROWN  (Jeàh),  peintre  écossais,  né  à  Edira- 
bourg  en  1752 ,  voyagea  longtemps  eu  Italie  et 
demeura  plusieurs  années  à  Rome  et  en  Sicile, 
attaché  comme  dessinateur  à  sir  Williams  Youug 
et  à  M.  Townley.En  1780,  il  se  fixa  à  Londres, 
où  il  cultiva  le  genre  du  portrait  avec  succès. 
Il  mourut  l'année  suivaute,  1787,  aj-éde  trente- 
cinq  ans.  Crown  est  connu  principalement  par 
ses  Lettres  sur  la  poésie  et  la  musique  de 
Vopéra  italien  (Lollers  on  the  Hoclry  and  Mu- 
sic  of  the  italian  opéra  ) ,  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  (Londres,  1781»,  in-12),|»ar  lord 
M.,uboddo,  à  qui  elles  étaient  adressées. 

BROWN  (Artiivr) ,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  d'Ecosse,  a  donné,  dans  les  mé- 
moires ou  transactions  de  cette  société  (  t.  VIII, 
p.  11),  une  dissertation  sur  d'anciennes  trom- 
pettes trouvées  près  d'Armagh,  sous  ce  titre  : 
An  account  of  some  ancient  trumpets  dug  up 
in  a  bag  near  Armagh. 

BROWN  (Jci.iE»r.),  me  à  Brunswick  en 
I7GG,  s'adonna  ,  dès  son  enfance,  à  l'étude  de  la 
musique  et  de  l'art  théâtral.  Son  maître  de  chant 
fut  Jean  Schwanenbcrg,  compositeur  qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation.  En  1783,  M"* 
Brown  débuta  à  Prague,  où  elle  obtint  assex  de 
succès  pour  être  reçue  peu  do  temps  après 
comme  première  chanteuse.  En  1788  elle  épousa 
Ignace  Waller,  directeur  du  spectacle  de  cette 
ville,  qui  se  rendit  avec  elle  à  Mayence,  en  1789. 
Elle  y  fut  bientôt  engagée  pour  la  cour  de  l'é- 
lecteur, et  y  joua  pendant  plusieurs  années.  Dans 
la  «uite  elle  se  rendit  à  Munich,  où  elle  chantait 
encore  vers  1810. 

BBOWNE  (Bien  ARn),  apothicaire  àOakham, 
fti  Angleterre,  alla  s'établir  à  Londres  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  et  y  publia, 
en  1729,  un  traité  de  125  pages  iu-8°,  sous  ce 
titre  :  Mtdicina  Musica,  uramtc/tautcal  hssay 
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on  the  effects  of  Singing  Music  and  Dancing 
on  human  bodies,etc.  (Médecine musicale,  ou  es- 
sai mécanique  sur  les  effets  du  chaut,  de  la  musique 
et  de  la  danse  sur  le  corps  humain,  etc.  )  Une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Londres, 
en  1735,  bous  letitrode  Musica  nova. 

BRUAND  (Anse-Joscpu  ) ,  membre  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  do  France,  de 

I  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
naquit  à  Besançon,  le  20  janvier  1787,  et  mou- 
rut à  Bchey,  dont  il  était  sous-préfet,  le  19  avril 
1820.  On  a  de  cet  écrivain  :  Essais  sur  les  effets 
réels  de  la  musique  chez  les  anciens  et  les 
modernes;  Tours,  1815,  in-8*. 

BRUC.EtJS  (Ho»Bl),  né  à  Alost  (Flandre 
orientale),  en  1531,  enseigna  les  mathématiques 
à  Rome  pendant  quelque  temps,  et  ensuite  la  mé- 

]  decine  à  Rostock  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  jan- 
vier 15y3.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Mu- 
sica  mathemalica;  Rostock,  1578,  in-4\  Il  y 
a  une  édition  postérieure  de  cet  ouvrage  donnée 
par  Joachim  Burmeistcr,  sous  ce  titre  :  Musica 
theorica  Uenrici  Brucxi  artium  et  médecin x 
docloris,  édita  opéra  et  impensis  M.  H.  Ros- 

I  tochii,  typis  Ruesnerianis,  anno  1609,  in-4* 
de  51  pages.  . 

BRUCE  (Jacques),  célèbre  voyageur,  na- 
quit le  14  décembre  1730,  à  Kinnaird  dans  le 
comté  de  Slirling,  en  Ecosse,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne.  Ayant  épousé  la  fille  d'un  riche 
négociant  de  Londres,  il  entra  d&ns  la  carrière 
du  commerce,  et  sa  fortune  s'accrut  rapidement  ; 
tuais  la  perte  de  sa  femme  le  fit  renoncer  aux 
spéculations  de  ce  coure.  Il  se  livra  a  l'étude  et 
voyagea  en  Europe  pour  se  distraire.  De  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Espagne ,  lord 
Halifax  lui  proposa  d'aller  à-  la  recherche  des 
sources  du  Nil.  Bruce,  ayant  accepté,  fut  nomme 
consul  à  Alger  en  1763.  Il  partit  au  mois  de  juin 
1768,  pour  l'Abyssinie,  et  employa  plusieurs  an- 
nées à  ce  voyage.  Revenu  en  Angleterre,  il  se  re- 
maria; mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  fils- 
qu'il  avait  eu  de  ce  mariage,  il  se  relira  du  monde 

i  et  alla  dans  sa  terre  de  Kinuaird  se  livrer  à  la 
rédaction  de  son  voyage,  dont  la  relation  pa- 
rut eu  1790.  Bruce  mourut  des  suites  d'une 
chute,  à  la  fin  d'avril  1794.  Le  docteur  Burney 
lui  ayant  demandé  des  renseignements  sur  la 
musique  des  Egyptiens  et  de<  Abyssins,  Bruec 
lui  écrivit  une  longue  lettre  à  ce  sujet,  que  le 
docteur  Burney  a  insérée  dans  le  premier  vo- 

:  lu  me  de  son  Histoire  de  la  Musique,  et  que  le 

{  docteur  Forkcl  a  traduite  eu  allemand  dans  la 
sienne,  tom.  1er,  p.  85.  Tous  les  détails  qu'elle 
renferme  ont  paru  dans  la  relation  de  sou  toyagt 
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intitulée  :  Travels  to  discover  the  sources  qf 
the  mie,  in  the  ymrs  1768,  69, 70, 71  et  72  ; 
Édimbourg,  1790,  5  vol.  in-4°,  flg.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français,  par  J.Castera;  Paris,  1790et9l, 
5  vol.  uv4*.  On  ne  doit  pas  accorder  beaucoup  de 
confiance  à  ce  que  dit  Bruce  concernant  les  ins- 
truments de  musique  des  anciens  Égyptiens  ;  les 
figures  qu'il  a  données  de  deux  harpes  antique* 
des  tombeaux  de  Thèbes  sont  inexactes  ;  elles 
ont  été  publiées  avec  beaucoup  plus  de  soin 
dans  la  grande  Description  de  VÉgypte,  et  antres 
ouvrages  postérieurs,  et  les  conjectures  de  Bruce 
n'ont  plus  aucune  valeur,  depuis  que  Villoteau  a 
publié  sur  le  même  sujet  les  recherches  d'un  mu- 
sicien instruit. 

BKUCHTING  (Accoste),  pasteur  et  prédi- 
cateur à  Halle  a  publié  :  Lob  der  Musik  (Éloge 
de  la  musique);  Halle,  1682. 

BRUCK  (Arnou»  de).  V.  àrkolo  deBRcas. 

BKUCKMANN  (François-Ernest),  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  à  Marienthal, 
près  de  Helmstaedt,  le  27  septembre  1697,  fit  ses 
études  à  lénaet  à  Helmstaedt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Brunswick,  à  Hejrastaedt,  à  Wol- 
fenbuttel,  et  mourut  dans  celte  dernière  ville, 
le  21  mars  1753.  Il  a  publié  :  1°  Observatio  de 
epileptico  singulis  sub  paroxismis  Cantante, 
dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature,  tom.  V. 
—  2°  Singende  Epilepsie  (Épilepsie  chantante), 
dans  les  annonces  littéraires  de  Hambourg,  année 
1735.  —  3*  Abhandlung  von  einem  selbstmu- 
sicirenden  nachts  instrumente  (Dissertation 
sur  un  instrument  de  musique  qui  joue  de  lui- 
même  pendant  la  nuit),  dans  l'Histoire  des  arts  et 
de  la  nature  de  Breslau  (Bressl.  Kunstund  Na> 
iurgeschichten). 

BRUCKNER  (Wolfganc),  compositeur  et 
recteur  de  l'école  de  Bastenberg,  dans  le  duché 
de  Weimar,  llorissait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
XX  Deutsche  Concerten  von  4,  5,  6,  7,  und  S 
Stimmen  au/  die  Sonn  und  Fest-Tags-Bvan- 
gelia  gesetzt-,  Erfurt,  165C,  in-4°. 

BRUCKNER  (Curéiien-Daniel),  sacris- 
tain de  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Goer- 
litz,  a  publié  une  Notice  historique,  d'une  feuille 
et  demie  d'impression,  sur  l'orgue  de  cette  église, 
sous  ce  titre  :  Historische  Nachricht  von  de- 
nen  Orgeln  der  SS.  Pétri  und  Pauli  Kirche 
in  derChurf.  Sâehêisenen  Sechsstadt  Gœrlilz, 
besonders  der  anno  1688  erbaueten  und  1691 
in  Feuer  verzehrten ,  dann  der  1703  fertig 
gexcordenen  und  noch  stehenden  beruhmten 
Orgel  ertheilt,  beym  Ausgange  des  I766s/e» 
Jahres.etc.  ;  Gœrlili,  1766,  in-4°. 
BRUGGER  (Le  Dr.  J.  D.  C),  né  à  Fribourg 


en  Brisgau,  le  23  octobre  1796,  fut  d'abord  ?a 
faot  de  chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville  et  j 
apprit  la  musique,  puis  étudia  le  violon  sons 
la  direction  de  Weiland  et  de  Moor,  considérés 
alors  comme  de  bons  maîtres.  Cependant  Brog- 
ger  fut  détourné  pendant  quelques  années  de  l'é- 
tude sérieuse  de  la  musique,  par  la  fréquentation 
assidue  du  collège,  puU  de  l'université,  où  il 
suivait  des  cours  de  philosophie,  de  médecine 
et  de  théologie.  Plus  tard,  après  avoir  entendu 
Spohr,  Lafont  et  Boucher,  H  revint  à  son  étude 
favorite  du  violon.  La  lecture  de  la  théorie  de 
Godefried  VVeber,  et  surtout  celle  des  partition* 
de  Mozart,  furent  ses  seuls  moyens  d'instruction 
pour  la  composition.  Devenu  professeur  do  col- 
lège de  Fribourg,  il  n'a  pas  cessé  de  cultiver  la 
musique.  Parmi  ses  productions  principales,  on 
remarque  :  1°  Les  chants  patriotiques  allemands 
qu'il  a  écrits  en  1819  sur  des  poésies  de  Schiller, 
de  Seume,  d'Arndt,  de  Jacobi  et  d'antres.  Cm 
chants  furent  dits  à  cette  époque  en  chœur  par 
les  étudiants.  —  2°  Les  Sons  du  soir,  6  chants 
à  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano.  — > 
3°  Fleurs  tirées  des  poésies  du  baron  de  Weis- 
semberg,  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  —  4°  La  Joyeuse  humeur,  en  6  chants  à 
voix  seule  avec  piano.  Toutes  ces  mélodies  ont  été 
publiées  dans  le  Journal  de  la  Conversation, 
en  1828  et  1829.  —  5°  Messe  allemande  à  4  voix 
sans  accompagnement.  —  6*  Praktische  Ge- 
sangschule,oder  206  Gesang  ûbungen  fur  1,2, 
3 ,  4,  Stimmen  (Méthode  pratique  de  chant,  ou 
206  exercices  de  chant  pour  1,  2,  3,  et  4  voix); 
Fribourg,  Wagner.  —7°  Anleitungxum  Gesang- 
untenicht  in  Volksschulen  (Introduction  à 
l'enseignement  de  la  musique  vocale  dans  les 
écoles  populaires)  ;  ibid,  1836.  Dans  ses  voyages 
en  Autriche,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  le  docteur  Brogger 
a  eu  pour  objet  principal  d'augmenter  ses  con- 
naissances musicales. 

BRUGNOLI  (D.  Rocco-Maria),  prêtre  bo- 
lonais, roansionnaire  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pétrone  à  Bologne,  vécut  dans  cette  ville  vers  la 
fin  du  dix  septième  siècle.  On  a  imprimé  de  loi 
un  opuscule  intitulé  :  Ammaestramenli  e  regoU 
universali  del  canto/ermodelmollo  reverendo 
signor  D.  Rocco  Maria  Brugnoli  mansionario 
dellaperinsignecollegiatadiS.Petronio,maes- 
tro  di  tal  virtu,  e  primo  introduttore  delcanto 
misto;  dati  in  luceefatti  ristampare  da  uno 
di  suoi  discepoli  à  comodo  de  gli  altri  tondis- 
cepoli,  e  beneficio  universale;  in  Bologna  per 
il  Péri,  t708,  in  8°  obi.  de  11  feuillets.  Il  parait 
d'après  ce  titre,  qu'il  y  a  eu  une  édition  antérieure 
I  de  ce  petit  ouvrage. 
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BHUtxUlEltE  (Edocard),  compositeur  de 
romances,  dont  les  inspirations  ont  eu  de  la  ro- 
gne, naquit  à  Lyon  en  1793,  d'une  famille  de  né- 
gociants. Destiné  au  commerce,  il  Tut  détourné 
de  cette  carrière  par  son  goût  passionné  pour  la 
musique.  Arrivé  à  Paris  en  1824,  il  s'y  fit  bien- 
tôt connaître  par  quelques  romances  dont  les 
mélodies  faciles  obtinrent  dn  succès,  et  pendant 
dix  ou  douze  ans  environ  il  partagea  arec  Roina- 
gnési,  Panseron  et  Amédéede  Beau  plan,  les  hon- 
neurs des  concerts  de  salon.  Au  nombre  de  ses 
productions,  celles  qu'on  rechercha  particuliè- 
rement forent  l'Enlèvement,  Matante  Margue- 
rite, Mon  léger  bateau,  et  Laissez-moi  la  pleu- 
rer, petit  chef-d'œuvre  de  distinction  et  de  sen- 
timent. Sa  dernière  inspiration,  De  mon  village 
on  ne  voit  plus  Paris,  est  aussi  comptée  parmi 
ses  meilleures  pièces.  Après  1836,  Bruguière  s'est 
retiré  dans  sa  famille,  à  Lyon,  où  il  est  resté 
plusieurs  années;  puis  il  s'est  établi  à  Marseille 
comme  secrétaire  du  commissaire  général  de  po- 
lice :  il  occupait  encore  cette  position  en  1853. 

BRUHL  (Joël),  Israélite  allemand,  né  en 
Poméranie,  fut  chantre  de  la  synagogue  de  Ber- 
lin rers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  au- 
teur d'une  dissertation  sur  les  intruments  de 
musique  des  Hébreux  en  langue  rabbinique ,  qui 
se  trouve  en  trie  de  la  Collection  des  psaumes 
traduits  en  allemand  par  M  oses  Mendelsshon,  et 
imprimée  en  caractères  hébraïques  sous  ce  ti- 
tre :  Sepher  Zemirath  Israël  (Livre  des  Chants 
d'Israël),  avec  des  commentaires;  Berlin,  1791, 
2 roi.  petit in-8°. 

BRUI1N  oc  BRUHNS( Rigolas),  com- 
positeur et  organiste,  naquit  à  Schvrabstadt  dans 
Je  Sctileswig,  en  1665.  Son  père  Paul  Bruhns,  lui 
apprit  a  jouer  du  clavecin  et  lui  enseigna  les 
principes  de  l'harmonie.  A  l'âgo  de  seize  ans  il 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Lubeck,  auprès  de 
son  frère,  qui  y  était  musicien  du  conseil.  Il  y 
perfectionna  son  talent  sur  la  basse  de  viole  et 
sur  le  violon,  et  Buxtehude  lui  servit  de  modèle 
ponr  l'orgue,  le  clavecin  et  la  composition  ;  c'est 
en  écoutant  souvent  et  avec  attention  ce  grand 
maître,  qu'il  parvint  lui-même  à  un  haut  degré 
d'habileté.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  Bruho 
alla  passer  plusieurs  années  à  Copenhague,  puis 
il  se  rendit  à  Hnsura ,  où  fl  était  appelé  comme 
organiste.  Il  avait  poussé  ai  loin  l'habileté  sur 
le  violon,  qu'il  exécutait  avec  cet  instrument  seul 
des  morceaux  à  trois  où  à  quatre  parties.  Quel- 
quefois aussi,  pendant  qu'il  jouait  sur  son  violon 
un  morceau  à  trois  ou  quatre  parties,  il  s'ac- 
compagnait avec  les  pédales  de  l'orgue.  Ce  tour 
de  force  excitait  l'étonncment  général.  Kiet  lui 
ayant  offert  une  position  plus  avantageuse  que 
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I  celle  qu'il  avait  à  Hosutn,  les  habitants  de  cette 
petite  Tille  augmentèrent  son  traitement,  afin  de 
conserver  un  artiste  si  distingué.  Bruhn  est  mort 
en  1697,  à  l'âge  de  trente  etun  ans.  Sescompo- 
aition*  pour  l'orgue  et  le  clavecin  sont  restées  en 
manuscrit. 

BRUJAS  (PniLrpfK),  célèbre  organiste  es- 
pagnol dn  quinzième  siècle,  auquel  le  chapitre  de 
Murcie  paya,  en  1465,  pour  son  service  à  la  ca- 
thédrale,  la  somme  de  cinq  cents  maravédis  de 
deux  btoncat  (1). 

BRUMBEY  (  Cuarlks-Guillaume),  né  à 
Berlin  en  1757,  fut  d'abord  prédicateur  à  Alt- 
Landsberg,  dans  la  moyenne  Marche,  et  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  la  nouvelle  église 
luthérienne  de  Berlin.  Il  s'y  trouvait  encore  en 
1795.  On  lui  doit  un  livre  intitulé  :  Philepis- 
j  txmie,  oder  Anleitung  fût  einemjungen  s/u 
dlerenden  nach  Wissentchaftslicbe  seine 
Schuljahre  au/dasbeste  Anzuwenden.  Qued- 
I  in  bourg,  1781,  in-»».  C'est  une  espèce  de  cours 
d'études  dans  lequel  il  traite  de  la  musique, 
pag.  373-542.  Il  a  publié  aussi  des  lettres  sur 
la  musique  sous  ce  titre  :  Briefe  iiber  Mu- 
sikwesen  besonders  Cor  a  in  Halle,  Quedlin- 
bonrg,  1781,  in-8°,de  109  pages.  Brumbey  s'est 
fait  connaître  aussi  comme  compositeur  par  le» 
productions  dont  voici  les  titres  :  1°  Siona  oder 
Christgesang  zum  Sailenspiel  (Si  on,  ou  Chants 
chrétiens,  pour  jouer  sur  des  instruments  à  cordes); 
Berlin,  1594,  in-8\  —  2°  Das  Seligeim  Sterben 
der  Gerichlen,  cantilène  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.,  1796.  A  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  Réformation  il  a 
aussi  publié,  après  nn  long  silence  :  Reformation 
gesaenge  (Chants  de  la  RéformaUon),  avec  de» 
remarques  historiques  sor  les  mélodies  luthé- 
riennes; Berlin,  1817,  in-8°. 

BRUMEL  (Antoine),  ou  Bromel,  célèbre 
compositeur  né  dans  la  Flandre  française,  vé- 
I  eut  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  dans  la  pre- 
;  mière  moitié  du  seizième.  Il  fut  contemporain 
j  de  Josquin  des  Prez,  et  comme  lui  élève  d'Oke- 
1  ghem,  aiusi  que  le  prouve  ce  passage  de  la  Dé- 
ploration  sur  la  mort  de  ce  maître,  par  Guil- 
laume Crespel  : 

A  picola,  Verbonet,  Priori*, 
Ju*qutn  des  Prés,  Gaspard.  Brumel,  Compère, 
Hé  parlez  plus  de  Joycnlx  durits ,  ne  ris, 
MaU  composez  no  n<  rrcorderii. 
Pour  lamenter  notre  roi  litre  et  bonpére. 

On  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  position  de 
cet  artiste,  dont  le  nom  avait  de  la  célébrité  ea 
Italie  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

H)  Ixblanea  était  un*  monnaie  de  la  Ca«tille  qui  valait 
!  an  peu  moins  que  te  denier  tournois  a*  temps  de  Louis  Xi. 
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Glaréaii  range  Brutncl  parmi  les  plus  habiles 
compositeurs  dCson  temps  :  ce  qui  nous  reste  de 
lui  prouve  en*  effet  un  talent  extraordinaire,  pour  • 
le  temps  où  cet  artiste  écrivait.  Sa  modulation  est 
naturelle,  la  marche  des  voix  facile,  et  si  ses 
ouvrages  ont  moins  de  recherche  que  crus  de 
Josquin,  leur  harmonie  est  plus  nourrie.  Les  ou- 
vrages de  Brumel,  connus  jusqu'au  moment  oii 
cette  notice  est  écrite  sont  :  1°  Un  recueil  de 
cinq  messes  à  4  voix,  imprimé  par  Octfvien 
Telruccidc  Fossombronc,  en  1 503,  sous  ce  sim- 
ple titre  :  Brumel,  Je  nay  dueul  ;  Berzerette 
sauoyenne;  Ut,  remi,Ja;sol,  la;  Lommearmé; 
Victtmx  paschali.  Ces  fragments  de  phrases 
sont  les  titres  des  cinq  messes.  A  la  fin  de  cha- 
que partie,  imprimée  séparément,  on  lit  :  Im- 
pressum  Ycnefiis  per  Oitavianum  Petrutium 
Forosemproniensem,  1503,  die  17  junij  ;  petit 
in-4°  obi.  Les  caractères  de  l'impression  sont  go- 
thiques. Un  exemplaire  complet  de  ce  précieux 
recueil  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
La  basse  manque  dans  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  et  le  ténor  dans  celui 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  — 
V  Une  autre  collection  précieuse  et  peu  connue, 
dont  un  exemplaire  est  conservé  à  la  bibliothè- 
que  Mazariue  ;  elle  est  intitulée  :  Liber  q  limite- 
cim  Missarum  electarum  qux  per  excellente- 
simos  musicos  compositx/uerunt ;  Borne,  1519, 
infol.max.  L'éditeur  fut  André  Anliqui*  de  Mon- 
tona,  qui  avait  obtenu  un  privilège  du  pape  Léon  X. 
C'est  le  premier  livrede  musique  impriméà  Borne. 
On  y  trouve  :  1°  Trois  messes  de  Josquin  des 
Prés.  —  2°  Trois  de  Bruine!.  —  3*  Troisde  Fevin 
(Feuim).  —  4°  Deux  de  Pierre  de  la  Bue.  —  5° 
Deux  de  Jean  Mouton.  —  6°  Une  de  Pippelare.  — 
7°  Une  de  Pierre  Bousseau,  en  latin  Rossellus. 
Les  messes  de  Brumel  sont  intitulées  :  1"  De 
Beata  Virgine.  — 2*>  Pro  defunclis.  —3°  A  L'om- 
bre dung  buyssonet.  Glarean  vante  beaucoup 
la  première ,  et  cela  prouve  son  discernement, 
car  elle  est  excellente.  Elle  est  a  quatre  parties. 
Je  l'ai  mise  en  partition,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  composent  cette  collection.  —  4"  Une  Messe 
sur  la  mélodie  de  la  chanson  flamande  qui 
commence  par  ce  mot  :  Dringhs,  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Petrncci,  sous  ce  titre  :  ta- 
ntm  diversorum  auclorum  tiber  primus  ;  im- 
pressum  Venetiisper  Octavianum  Petrutium 
Forosemproniensem,  1508,  die  15  martii;  patit- 
in-4°  obi.  Des  exemplaires  de  ce  livre  sont  à 
la  bibliothèque  du  Musée  britannique  à  Londres, 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  et  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  5°  La 
messe  à  quatre  voix  sur  la  chanson  française 
Bon  temps,  dans  le  recueil  qui  a  pour  litre  : 


Missx  tredecim  quatuor  vocum  a  prxstantis- 
simis  artifioibus  compositx;  Norimbergx  arte 
Byeronymi  Graphxi,  1539,  petit  in-4«.  abi. 

—  6°  Deux  messes,  la  première,  Sine  nominet  à 
quatre  voix,  l'autre,  A  l'ombre  d'ung  buyssonet, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Liber  quindecim  Mista- 
rum  a  prxstantissimis  Musicis compositarum  ; 
Xoribergx,  apud  Joh.  Petreium,  1538,  petit  - 
in-4°  obi.  —  7»  Deux  Credo  (Patrem  omnipten- 
tem)  à  4  voix,  le  premier  tiré  de  la  messe  Vil- 
layge,  l'autre  de  la  messe  Sinr  nomine,  et  un 
Vidi  aquam,  dans  les  Fragmenta  Missarum 
publiés  par  Petrncci,  à  Venise,  sans  date,  petit 
iu  4°  obi.  —  8°  Un  motet  à  3  voix  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  Motetti  XXXI U,  imprimé 
à  Venise  par  Petrucci,  en  1502,  petit  iu-4*  obi.  _ 
9°  Le  motel- à  4  voix,  Une  muistressc,  dans  le 
troisième  livre  du  recueil  rarissime  cité  par 
Gessner  et  par  Zacconi  sous  le  nom  de  Qdheca- 
ton,  et  dont  les  deux  premiers  volumes,  dési- 
gnés par  les  lettres  A.,  et  B,  n'ont  été  retrouvés 

:  jusqu'à  ce  jour  dans  aucune  bibliothèque.  Le 
troisième  livre,  marqué  de  la  lettre  C,  et  qui  a 
pour  titre  Canti  eento  cinquante,  a  été  im- 
primé par  Petrucci  de  Fossombronc,  à  Venise, 
en  1503,  petit  in-4°  obi.  Le  seul  exemplaire 
connu  se  trouve  a  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  —  10°  Le  motet  à  4  vow,  Ave,  calorum 
Domina,  dans  on  recueil  imprimé  par  le  même 
en  1504,  et  qui  a  pour  simple  titre  :  Motetti  C. 

—  1 1°  Les  motets  à  4  voix,  Ave,  Virgo  gloriosa, 
Beata  es  Maria  Virgo,  Nativitates  unde  jau- 
dia,  et  Conceptus  hodiernus  Marix,  dans  le  re- 
cueil imprimé  par  le  même  à  Venise,  en  150S,  sous 
le  titre  :  Motetti  libro  quarto.  —  12°  Le  motet 
à  4  voix:  Laudate  Dominum  de  cœlis,  dans  le 
premier  livre  des  Motetti  délia  Corona  ;  Ve- 
nise, Pcttucci,  1514.  —  13°  Des  chansons  à  2 
voix  dans  les  deux  volumes  de  la  collection  inti- 
tulée :  Bicinia  gallica,  latina  et  Grrmanica,  et 
quxdam  fugx,  tomi  duo;  Vitebergas,  apod  Georg- 
Khau,  1545,  petit  in-4°  obi.  —  14°  Le  Dodeca- 
chordon  de  Glaféan  renferme  un  Agnus  Dei  de 
la -messe  de  Brumel  intitulée.:  AprE;  on  Pteni 
sunt  Ccell,  et  un  Qui  venit  in  nomine  Do  mini, 
du  même.  —  15°  Plusieurs  pièces  du  même  ar- 
tiste se  trouvent  aussi  dans  les  Selectx  artificiosjt 
etelegantes  Fugx,  etc.,  de  Jacques  Paix,  Lauin- 
gen  ,  1587.  —  16°  Un  morcean  très-curieux, 
à  8  voix,  dans  les  huit»  tons,  rapporté  par  Gré- 
goire Faber  (  voy.  ce  nom),  dans  son  Musices 
praclicx  Erolevuitum  (obap.  17).  Dans  ce  mor- 
ceau chaque  voix  est  écrite  dans  un  ton  différent, 
ce  qui  n'cmpècbe  pas  que  leur  réunion  ne  pro- 
duise une- bonne  harroonie..  —  17u  Messe  a'  12 
voix,  intitulée  :  Et  cece  terrx  motus,  en  manus- 
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crit,  dans  la  bibliollièque  royale  de  Munich.  U 
en  existe  nne  copie  dans  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  Paris.  J'ai  mis  en  partition  le  Kyrie 
et  le  Chrisie  de  cette  messe,  et  je  puis  déclarer 
que  si  le  goût  n'eu  est  pas  bon,  au  point 
de  vue  du  sentiment  religieux,  la  facture  et  la 
liberté  des  voix  dans  les  imitations  serrées, 
instituent  nn  chef-d'œuvre  de  forme  qui  ne 
semble  pas  appartenir  au  temps  on  vécut  l'auteur. 
—  1«»  Trois  Credo  à  4  voix,  dans  le  manuscrit 
n*  53,  in-folio,  de  la  bibliothèque-  royale  de  Mu- 
nich. Une  copie  manuscrite  de  la  messe  de  Btata 
Virgine,  à  4  voix,  se  trouve  aussi  dans  le  ma* 
miser  il  57  in-fol.  de  la  même  bibliothèque.  — 
19»  Plusieurs  messes  sur  des  chansons  françaises 
et  sur  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  /a,  sont  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale  a 
Rome. 

BRUN  (LE).  Voyez  Lebrun. 
BU  UN  A  (  Jacinthe  et  Jean),  fils  d'Antoine 
Brunn,  facteur  d'orgues,  suivirent  tous  deux  la 
profession  de  leur  père.  Ils  étaient  nés  à  Andotno, 
canton  de  Magliano,  près  de  Verceil  ;  Jacinthe 
moururen  1 802,  n'étantâgé  que  de  trente-cinq  ans; 
Jean  est  mort  en  1812,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
ils  ont  construit  en  commun  les  orgues  de  Mon- 
crivello,  de  Sallugia  et  de  Montanaro. 

BRUNELI  (Dominique),  compositeur  italien, 
fut  maître  de  chapelle  à  Triestc,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  l'indique 
le  titre  de  cet  ouvrage  de  sa  composition  :  Varii 
Concentus  unica  voce,  2,  3,4  etpluribui  cum 
gravi  et  acuto  basso  ad  organum  ;  Veneliis,  A. 
Jlauerii,  1600,  in-4*. 

BRUNELLI  (Antoine),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Prato,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à  l'église  San-Miniato,  de  Florence,  et  eut 
enfin  lu  titre  de  maître  de  chapelle  du  grand-duc 
de  Toscane.  Compositeur  distingué,  il  était  aussi 
un  des  musiciens  les  plus  instruits  dans  la  théo- 
rie  du  chant  et  du  contrepoint.  On  counaltde  lui  : 
i  "  Esorcisi  ad  una  e  due  voci  ;  Florence,  I C05. — 
l^âfotettiaduevoci,  lib.  1°;  ihid,  1607.-3°  J/o- 
tettia  due  voci,lib.2°;  ibid.,  1608.  —  4°  VAf- 
fettuoso  invaghito,  canzonette  a  tre  voci  ;  ibid.,  J 
1608.  —  5°  IJiori  odoranti,  madrigali  a  tre 
toci,  lib.  1°;  Venise,  1609.  —  0*  Le fiamette  d'in> 
génie,  madrigali  a  tre  voci ,  lib.  2°;  ibid.,  1610. 
—  T  La  SactaCantica  a  1-4  voci.  —  8°  Regole 
e  dicliiarazioni  dialcuni  contrapunli  doppi, 
utili  alli  studiosi  délia  musica,  e  maggior- 
ïientc  a  quelli  chc  vogtiono /are  contrapunli 
all'improviso,  condiversi  canani  sopra  un 
sol  canto  ferma  ;  Florence,  Cristofano  Mares- 
cotti,  1GI0,  in  4°.  Cet  ouvrage  est  untraitéiles 
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diverses  espèces  de  contrepoints  doubles  et  du 
coutrepoint  improvisé  par  les  chantres  d'église, 
appelé  en  Italie  Contrapunlo  alla  mente,  et 
en  France,  Chant  sur  le  livre.  Les  règles  de  ce 
contrepoint,  données  par  Brunelli,  sont  curieuses. 
Les  ouvrages  de  Berardi  (voy.  ce  nom)  ont  fait 
oublier  celui-ci  ;  cependant  ils  ne  le  remplacent 
pas  en  cette  dernière  partie.  Walther,  copié  par 
Forkel,  Gerber,  Lichtenlhal,  et  d'autres  encore, 
a  attribué  ce  liyre  à  Lorenzo  Brunelli,  dont  il 
fait  un  maître  de  chapelle  et  un  organiste  de 
Prato,  et  qu'il  dislingue  d'Antoine  Brunelli, 
maître  de  chapelle  du  grand -duc  de  Toscane.  Il 
cite  à  ce  sujet  un  passage  du  ch.  12e  du  1er  livre 
du  livre  deBononcini,  intitulé  :  Musico pratico ; 
mais  Bononcini  ne  donne  pas  le  nom  de  Lorenzo 
a  Brunelli,  car  il  se  borne  à  dire  :  Corne  dice  il 
Brunelli nelle sue  Regole  di  musica  (titre  qui 
n'est  pas  celui  du  livre).  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu  réel- 
lement un  Lorenzo  Brunelli,  maître  de  chapelle  à 
Prato  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
et  j'avoue  que  cela  me  parait  peu  vraisemblable  ; 
mais  il  est  certain  que  l'auteur  du  livre  dont  iU'agit 
est  bien  Antoine  Brunelli  :  j'en  ai  la  preuve  par 
un  exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux.  A  l'égard 
d'un  livre  de  motets  de  ce  même  Lorenzo  Bru- 
nelli qui  aurait  été  imprimé  à  Venise  en  1629,  et 
qui  est  cité  par  Walther,  si,  comme  le  fait  enten- 
dre cet  écrivain,  le  titre  de  l'ouvrage  indiqueque 
ce  Brunelli  était-néà  Florence,  on  pourrait  croire 
qu'il  était  fils  d'Antoine,  et  qu'il  a  rempli  à  Prato 
la  place  que  son  pèreavait  occupée  autrefois.  — 
9°  Scherzi,  Arie,  Canzonette  e  Madrigali  a  1-3 

voci,  lib.  3*',  Venise,  1614  10°  Fiorettispiri- 

tuali  a  1-s  voci,  op.  15  ;  Venise,  162 1. 

BKUNELLIUS  (Henri),  Suédois,  a  soutenu, 
en  1727,  une  thèse  sur  le  plain-chant,  à  l'acadé- 
mie d'Upsat,  et  l'a  fait  imprimer  ensuite  sous  ce 
titre:  Elementa  musices  planx,  exercitio  aca- 
demicoex  consensu  Ampliss.  Sénat.  Philos,  in 
Celeb.  Acad.  Upsalensi.Subprxsidiovlrt  celeb 
M.  Erici  Burman,  etc.;  Upsal,.l72s,  in- 12,  dr 
40  pages. 

BRUNET  (Pierre),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  a  pu hlié:  Tablature  de  Man- 
dore;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1578. 

BRUNETTI  (Dominique),  né  *  Bologne, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  On  connaît  de  sa  composition  :  Vari  con- 
cert i  a  1,  2, 3,  e  4  voci  col  basso  perVorgano; 
Venise,  Raverio,  1609,  in-4°. 

BRUNETTI  (Jean),  maître  de  chapelle  à 
la  cathédrale  d'Urbino,  vivait  dans  la  première 
partiedu  divseptièmesiède.  Sesouvrages  connus 
sont  ceux-ci  :  1»  Uotetti  a  2,  3  ei  voci;  Ve- 
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nise,  Alex.  Viuceflti,  1M5,  in-4».  —  2°  .a/0Mf  j 
concertatia2,  3,*,àeGvoci,lib.  //;ibtd.,  1635, 
in-4*. —  y  Salmi  Spezzati  concertait  a  ?,  3  e  4 
vod,  H*.  //,  op.  F  ;  lbid.f  1625,  in-4°.  —  4» 
Motetli  a  cinque  voci,  lib.  1;  ibid,  1625, 
in-4*.— 5*  Salmi  intteri  eoncertati  abeb 
voci;  iWd,  1625,  in-4».  Toutes  ces  productions  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  du  lycée  musical 
de  Bologne. 

DRUNETTI  (Astoike),  maître  de  chapelle 
à  Pise,  naquit  a  Arezzo  en  1726.  Un  ancien  maître 
de  cette  Tille,  nommé  Mogeni,  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  chant  et  de  la  composition.  En  1752, 
il  se  fixa  à  Pise,  s'y  maria, et  devint  maître  delà 
cathédrale.  Il  a  écrit  pour  l'église.  On  connaît  de 
lui  des  motets  pour  voix  de  basse  arec  orcliestre. 
Gerber  a  confondu  Antoine  Brunetli  avec  son 
(ils  Jean  Gualbet t  ;  Gervasoni  n'a  pas  fait  cette 


qu  après  l'arrivée  de  Boccberini  à  Madrid,  qoe 
le  taleut  de  Bronetti  comme  compositeur  acquit 
plus  de  valeur.  Heureux  de  se  trouver  près  d  ur, 
maître  dont  le  talent  avait  autant  de  charme  qne 
d'originalité ,  il  changea  sa  manière,  et  se  fit  l'i- 


BHUNETTI  (Gactar),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Pise  en  1753.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  et  lui  Ot  enseigner  le  violon  ; 
puis  BrimefU  alla  a  Florence,  où  il  fut  élève 
de  Nardini  pour  cet  instrument.  En  peu  de  temps 
Il  devint  on  violoniste  distingué  cous  cet  habile 
mailre,  dont  il  imita  la  manière  avec  beaucoup 
de  succès.  Ses  études  terminées,  H  voyagea,  et 
alla  se  fixer  à  Madrid,où  il  entra  au  service  du 
prince  des  Asiuries,  plus  tard  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Charles  IV.  M.  Picquot,  amatenr  de 
musique  distingué,  grand  collectionneur  de  mu- 
sique de  violon,  et  auteur  d'une  notice  fort  bien 
faite  sur  Boccberini,  pense  que  Brunctti  était  déjà 
au  service  du  prince  des  Asturies  en  1766,  parce 
qu'il  possède  un  manuscrit  original  de  cet  artiste, 
dont  le  litre  est  en  espagnol  et  qui  porte  cette 
date.  S'N  en  est  ainsi,  et  si  l'ideutité  est  cons- 
tatée, il  en  faut  conclure  que  Gaétan  Brunctti  n'é- 
tait pas  fils  d'Antoine,  car  celui-ci  n'arriva  à  Pise 
et  ne  se  maria  qu'en  1752;  d'où  il  suit  que  le 
violoniste  de  la  chambre  de  Charles  IV  n'aurait 
eu  que  treize  ans  lorsqu'il  était  déjà  au  service  de 
ce  prince  et  aurait  composé  l'ouvrage  dont  il  est 
question.  Tout  cela  est  fort  obscur  et  ne  sera 
vraisemblablement  jamais  cclairci,  ri  Brunctti 
n'a  pas  laissé  de  mémoires  sur  sa  vie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  premier  oeuvre  Rravé,  qui  consiste 
en  six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  est  un 
ouvrage  faible,  qui  eut  peu  dt  succès.  Hrunt-tti 
ne  réussit  pas  mieux  dans  un  œuvre  de  quatuors 
qu'il  fit  paraître  ensuite.  Suivant  Gerber  (îS'eues 
Lexikonder  Tonkûnitter)y\t  premier  oeuvre  de 
ce  musicien  serait  composé  de  six  sextuors  pour 
3  violons,  alto  et  deux  violoncelles  obligés.  J'ai 
vu  CKSsestetti  auttufois,  mais  je  n'ai  pas  conservé 
le  souvenir  du  numéro  qu'ils  portent.  Ce  ne  fui 


comme  il  s'était  fait  l'imitateur  de  Nardini  sur  le 
violon.  Le  premier  ouvrage  où  il  fit  remarquer  ce 
changement  dans  son  style  fut  son  œuvre  troi- 
sième, contenant  le  deuxième  livre  de  ses  trios 
pour  deux  violons  et  basse.  Il  fut  publié  chez  Ve- 
nier,  à  Paris,  en  1782.  Mais  antre  chose  est  d'i- 
miter une  manière,  les  formes  d'un  stylé, ou  d'en 
avoir  le  génie.  Sanc  doute  il  y  a  de  l'agrément 
dans  les  ouvrages  de  Brunetti,  et  l'imitation  y  est 
si  adroite,  que  beaucoup  de  gens  les  ont  souvent 
mis  en  parallèle  avec  les  œuvres  du  maître; 
pour  qui  juge  en  connaisseur,  il  manque  dans 

parfois  sublime,  qui  est  le  cacltet  de  l'original. 

Brunetti  devait  tout  àBoccherini,  mais  il  l'eut 
bientôt  oublié,  et  c'est  par  la  plus  noire  ingratitude 
qu'il  paya  les  bienfait- de  celui  auquel  il  dut  son  ta- 
lent (voy.  Boccherini).  Plus  habile  que  lui  dan* 
l'art  d'intriguer,  il  sut  lui  nuire  dans  l'esprit  du 
prince  et  l'éloigner  de  la  cour.  Lui  seul  resta 
chargé  de  composer  pour  le  service  de  cette 
un  grand  nombre  de  symphonies,  de 
et  de  morceaux  de  musique  de  chambre.  Il  rece- 
vait aussi  un  traitement  du  duc  d'Albe  vour 
écrire  desquintettes  et  des  quatuors  que  cc{ 
soigneur  faisait  exécuter  chez  lui ,  et  qu'on  n'e 
dait  point  ailleurs.  Brunctti  était  âgé  île  cinquante- 
quatre  ans  lorsque  les  affaires  d'Espagne  y  ame- 
nèrent Napoléon  :  la  frayeur  que  lui  fit  la  |»re- 
de  Madrid  par  l'armée  française 


lui  causa  une  atteinte  d'apoplexie  dont  il  mourut 
en  1808,  chez  un  ami,  aux  en  virons  de  cette  ville. 

Outre  les  ouvrages  cités  précédemment,  on  a 
gravé,  de  la  composition  de  Brunetti,  trois  œu- 
vres de  duos  pour  deux  violons,  un  œuvre  de  six 
sextuors  pour  trois  violons,  viole,  violoncelle  et 
basse,  et  un  œuvre  de  quintetti.  Toutes  ces  pro- 
ductions ont  paru  à  Paris.  Ses  composition* 
inédites  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre; 
on  y  compte:  l*  Trente  et  une  symphonies'et  ou- 
vertures à  grand  orchestre.  —  2*  Cinq  sympho- 
nies concertantes  pour  divers  instruments.  — 
3°  Le  menuet  de  Fischer  varié  et  concertant  pour 
hautbois  et  basson  avec  orchestre.  —  4*  Deux 
livres  d'harmonies  pour  les  danses  de  chevaux 
des  fêtes  publiques.  —  5° Six  sextuors  pour  trois 
violons,  alto  et  deux  violoncelles  —  6°  Trente- 
deux  quintetti  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
violoncelle.  —  7°  Six  idem,  pour  deux  violons , 
alto,  basson  et  violoncelle.  — 8°  Cinquante- huit 
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quatuors  pour  deux  viulons,  alto  et  violon- 
celle. —  9'  Vingt-deux  trio»  pour  deux  violons 
et  violoncelle.  —  10°  Six  divertissements  pour 
deux  violons.  —  lt°  Quatre  duos,  idem.  — 
12°  Trois  airs  variés  pour  violon  et  violoncelle. 

—  13*  Dix-huit  sonates  pour  violon  et  basse,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  je  n'ai  pas  l'in- 
dication; car  M.  Picquot  dit  (Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  L.  Boccherini,  p.  13)  qu'il 
possède  214  enivres  de  Brunctti  en  manuscrit 
originaux,  et  H  ne  croit  pas  avoir  tout  ce  qu'a 
écrit  cet  artiste. 

BRUNETTI  (Jeaji-Goalbebt),  frère  du  pré- 
cédent et  second  fil*  d'Antoine,  compositeur,  né 
à  Pise  vers  1760,  s'est  fait  connaître  par  divers 
opéras,  dont  les  plus  remarquable»  sont  :  1°  Lo 
Sposo  di  tre,  Marilo  di  nessuna,  à  Bologne 
en  1786.  —  V  Le  Stravaganze  in  campagna; 
Venise,  1787.  —  i"  Berlolde  e  Berloldina  à 
Florence  en  1788.  —  4*  Le  N'ozze  per  invito, 
ossvanogli  Atnanti capricciosi,  a  Kome,  en  1 791 . 

—  5°  Fatima,  à  Ll  rescia,  en  1791.  —  6°  Dtmo- 
foonte,  1790.  Brunelti  succéda  à  son  père  comme 
maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Pise.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  musique  l'église.  On  cite  par- 
ticulièrement de  lui,  en  cv  genre,  des  Matines  de 
la  Trinité  à  4  voix.  Gerber  s'est  trompé  on  at- 
tribuant à  Antoine  les  opéras  qui  sont  de  Jean- 
Gualbert  ;  et  c'est  a  tort  qu'il  a  critiqué  Bcichardt 
qui  donnait  l'opéra  de  Demo/oonte  à  ce  dernier. 

BRUNI  (François),  compositeur,  né  à  Alcara, 
en  Sicile,  florissait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. II  a  fait  imprimer  :  Primo  libro  di  Madri- 
gali  a  5  voci;  Messine,  1589,  in-4°. 

BRUNI  (  Antoine- Barthélémy),  né  à  Coni  en 
Piémont,  le  2  février  1769,  s'est  livré  à  l'étude 
du  viulon  sous  la  direction  de  Pugnani  et  a  eu 
pour  maître  de  composition  Spezziani,  de  Novare. 
Venu  en  France  à  l'âge  de  vingbdeux  ans,  il 
entra  à  l'orclicstrede  la  Comédie  italienne  comme 
violon,  et  publia  successivement  quatre  œuvres 
de  sonates  de  violon,  vingt-hoit  oeuvres  de  duos, 
dix  œuvres  de  quatuors,et  qoelques  concertos. 
Ses  duos  sont  particulièrement  estimés.  Vers  le 
milieu  do  l'année  1 789,  après  la  mort  de  Mestrino, 
Bruni  fut  nommé  chef- d'orchestre  du  théâtre  de 
Mousienr;  mais  son  caractère  difficile  lui  suscita 
des  querelles  qui  le  firent  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions par  Laboussaye.  Plus  tard  il  dirigea  l'or- 
chestre de  ï'Opéra-Comique  ;  mais  les  mêmes 
causes  fui  firent  bientôt  abandonner  sa  place. 
Enfin  il  fut  nommé  par  le  Directoire  membre 
de  la  commission  temporaire  des  arts.  J 1  a  écrit 
seize  opéras,  dans  lesquels  on  trouve  un  chant  fa- 
cile et  agréable,  de  l'effet  dramatique  et  une  ins- 
trumentation purement  écrite;  ce  sont  :  1"  Co- 


mdin,  auThéâtre-llalien,  en  1786.  —  2"  Céles- 
fine,  en  trois  actes,  17»7 —  3»  Asélie,  en  un  acte, 
1 790.  —  4#  Spinette  et  Marini,  1791.  —  5°  Le 
Mort  imaginaire,  au  théâtre  Montausier,  1791. 

—  6*  L'Isola  incantata,  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, en  1792.  —  7«  L'Officier  de  fortune  ,*m 
théâtre  Foydcau,  1792.  —  8°  Claudine,  en  un 
acte,  1794.  — 9°  Le  Mariage  de  Jean-Jacques 
Rousseau ,  1 795.  — 10°  Toberne,  ou  le  Pécheur 
suédois,  en  deux  actes,  1796 — 11°  Le  Major 
Palmer,  en  trois  actes,  1797.  —  \YLa  Rencontre 
en  voyage,  en  an  acte,  1798.  —  13°  Les  Sabo- 
tiers, en  un  acte,  1798.  —  14*  L'Auteur  dans 
son  ménage,  en  un  acte,  1798.  —  15°  Augus- 
tine  et  Benjamin,  ou  le  Sargines  de  village , 
en  nn  acte,  1891.  —  16°  La  bonne  Saur,  en  un 
acte,  1802.  On  a  aussi  de  cet  artiste  :  Nouvelle 
Méthode  de  violon,  très-claire  et  très-facile , 
précédée  de  principes  de  musique  extraits 
de  l'Alphabet  de  M*"  Duhan;  Paris  Duhan.et 
Méthode  pour  l'alto  viola;  Paris,  Janct  et  Co- 
tellf .  Une  édition  française  et  allemande  de  ce 
dernier  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Hœrtel.  Ce  musicien  ne  méritait  pas 
de  tomber  dans  l'oubli  où  il  est  maintenant 
plongé.  Au  retour  des  bouffons,  en  1801,  Bruni 
fut  nommé  chef  d'orchestre  de  leur  théâtre  ;  /e 
me  rappelle  encore  le  talent  qu'il  y  déploya;  ja- 
mais cet  orchestre  n'a  mieux  accompagné  le 
chant  que  sous  sa  direction.  Il  eut  pour  succes- 
seur Grasset.  Retiré  à  Passy,  près  de  Paris, 
Bruni  y  vécut  plusieurs  années  dans  le  repos. 
Après  un  long  silence»  il  donna  an  théâtre  Feydeau , 
en  1814,  Le  Règne  de  douze  heures,  en  deux 
actes,  et  en  1816,  le  petit  opéra-romique  intitulé: 
LeMariagepar  commission,  qui  ne  réussites. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il 
est  mort  à  Coni  en  1823. 

BRUNINGS  (Jean-David),  claveciniste,  vi- 
vait à  Zurich  en  179?.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  viKe  :  1*  3  Sonates  pour  le  clavecin,  op.  i. 

—  2»  6  Sonatines  pour  le  clavecin,  op.  2;  1793. 

—  3°  Souate  pour  le  clavecin  avec  violon  et 
has«e,  op.  3;  Paris,  Imbault,  1794. 

BRUNMAYEK  (Ardre),  organiste  de  l'é- 
glise de  Saint- Pierre  à  Salzbourg,  en  1803,  est  né 
à  Lauffeu  dans  l'évéché  de  Salzbourg.  Aprèsavoir 
appris  les  premiers  principes  de  la  musique,  du 
clavecin  et  du  violon  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  devint  élève  deMiohel  Haydn,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  composition.  11  se  rendit  en- 
suite à  Vienne,  où  il  prit  des  leçons  de  Kozeluch 
pour  le  piano  et  d'Albrechtsberger  pour  le  con- 
trepoint. On  a  dt  sa  com|>osiUon  :  l°Six  messes 
solennelles,  dont  deux  allemandes.  —  2*  deux 
litanies.  —  3°  XVI  graduels  pour  les  différentes 
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fêtes  de  l'année.  —  4"  Un  oratorio  allemaud. 

—  5°  Deux  oj>éras-comiques.  —  G°  Petite  can- 
tate à  quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons.  —  7°  Ode  de  Ilagcdorn,  avec  cla- 
vecin. —  8*  Huit  chansons  allemandes  à  quatre 
voix.  —  9#  Sérénades  pour  clavecin  avec  violon. 

—  10°  Vaiiations  pour  le  clavecin  »ur  diffé- 
rents thèmes.  —  1 1*  Six  qointetti  pour  instru- 
ments à  veut.  —  12°  Vingt-quatre  menuets  et 
trios  pour  orchestie  complet. 

BRUNMULLER  (Élie),  maître  de  musique 
à  Amsterdam,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  en  1709  son  premier  œuvre 
consistant  en  solo»  de  violon  et  trios  pour  deux 
violons  et  basse.  11  fit  paraître  ensuite  sou  Fas- 
ciculus  musieus  ;  Amsterdam,  1710,  in -fol.  Cet 
ouvrage  contient  des  toccates  pour  piano,  des  so- 
los  pour  hautbois,  violon  et  flûte,  et  des  airs 
italiens  et  allemands.  Enfin  l'on  connaît  aussi 
de  lui  :  six  sonates  pour  violon  ou  hautbois  avec 
basse  continue. 

«RU AXER  (Auah-Hbhbi),  moine  à  Bam- 
berg,  dans  la  seconde  partie  du  dix-septième 
siècle,  a  publié:  \°  Cantiones  Marianx%  oder 
teutschemarianische  Lieder,  ueberjeden  Tilel 
lier  Lawetanischen  Ltfaney,  mit  2,  3,  4,  oder 
mefir  Geigen  ;  Bamberg,  1670,  iu-fol.  —  2°  Se- 
raphische  Tafel-Miisic,  64  de  vener.  Sacra- 
mento  handelnende  Arien,  von  einer  Sing- 
stimme,  7  Violinen  und  General-Bas*  (Table 
de  musique  scraphique,  consistant  en  64  ariettes 
à  voix  seule  pour  l'octave  dn  saint  Sacrement, 
deux  violons  et  basse  continue);  Augsbourg, 
in-lol.,  1603. 

BRU:\ÎMER(  CiifiKTiEN-TnAccoTT),  directeur 
de  la  société  de  chant  à  Chemnitz,  est  né  le  12 
décembre  1793,  à  Bruhnlos,  village  près  de 
Stollbcrg,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe.  Le 
maître  d'école  de  cette  localité  lui  enseigna  les 
premiers  principes  de  la  musique,  du  chant  et  du 
piano;  plus  tard,  lorsque  Brnnner  alla  suivre 
les  cours  du  yvmnascdc  Chemnitz,  il  continua 
de  cultiver  arec  ardeur  les  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  pour  cet  art.  En  1820  il 
obtint  la  place  de  cantor  à  l'église  principale  de 
Chemnitz,  et  dès  ce  moment  la  musique  devint 
son  unique  occupation.  C'est  depuis  ectto  époque 
qu'il  se  hvn  arec  succès  à  l'enseignement  du 
chant  et  du  pi.ino.  D'abord  directeur  du  Sing- 
Yerein,  société  de  chant  fondée  en  1 8 17  par 
Kunstmann,  il  fut  encore  choisi  pour  la  direction 
d'une  autre  société  connue  sous  le  nom  de  Dur- 
ger-Gesang-Yercin ,  clm-ur  d'hommes  fonde  en 
1833.  On  i  public  de  sa  composilion  :  1°  Petites 
pièce*  d'exercice  avec  le  doigter  pour  le  piano, 
op.  0,  en  4  suites  ;  Droite.  Heydt.  —  2»  Petits 
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|  exercices  progressifs  et  doigtés  pour  le  piano  a 
4  mains,  op.  9  ;  Leipsick,  Schubert.  —  3°  Petits 

I  rondeaux  agréables  et  instructifs  pour  piano  a 
4  mains,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  - 
4°  six  idem,  op.  31  ;  Leipsick,  Schubert  —  5°  Rt- 
créationt  musicales  de la  jeunesse, six  rondeaux 
et  variations  sur  des  thèmes  d'opéras,  pour  le 
piano  à  4  mains,  op.  4o;  ibid.  —  C°  Beaucoup  de 
pièces  faciles  pour  l'étude  du  même  instrument. 
—  7»  Plusieurs  pots- pourris,  idem;  Chemnitz, 
Hacker.  — 8°  Six  Lieder  ponr  deux  sopranos,  op. 
16  ;  Leipsick,  Kleinm  —  9*  Des  chants  à  S  et 
à  4  voix,  œuvres  17,  18,  19,  20;  ibid.,  et  Ha- 
novre,- Bachmann.  —  10°  Vbi  bene,  ibi  patria  ! 
chant  pour  bariton  avec  chœur  d'hommes,  op.  22  ; 
Chemnitz,  Hacker.  —  11°  Plusieurs  chants  i 
voix  seule. 

BRUNO  (Aureuo),  compositeur,  élère  du 
conservatoire  de  Naples,  a  donné  au  théâtre  du 
Fondoâe  cette  ville,  en  1843,  un  opéra  intitulé  : 
Ado  I/o  di  Gerval,  ossia  i  Montanari  scozzciï, 
qui  éprouva  une  chute  complète.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  écrit  postérieurement  pour  ta  scène. 

BRUS  A  (Joui-François),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Venise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  donné  en  1724  :  //  Trionfo 
délia  Virtù;  en  1725,  Amor  eroieo,  et  en  1726, 
Medeae  Giasone.  Le  22  décembre  1726,  il  fut 
nommé  organiste  du  petit  orgoe  du  chœur  de 
la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  appelé  orpa- 
netto  del  Palchetto.  II  obtint  aussi  la  place  de 
maître  du  chœur  des  jeune  filles  au  conserva- 
toire degV  Incurabili,  dans  la  même  ville. 
Brusa  mourut  vraisemblablement  en  1740;  car 
il  eut  pour  successeur,  è  Yorganetto  del  Pah 
chetlo,  Angelo  Cortona,lc  24  juillet  de  la  même 
année. 

BRUSCO  (Jules),  ué  à  Plaisance,  était 
maître  de  chapelle  à  l'église  de  Saint-François 
de  cette  ville,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Modulatio  Davtdica, 
IC22.  —  2»  Mollet fi;  Venise,  1629.  —  3"  Con- 
certi  e  Lilanie  de  U.  V.  a  I,  2,  3  e  4  voei; 
Vtnlie,  1629.  —  4*  Miss  a,  Psalmi  e  Te  Deum 
laudamus,  8  rocuro,  op.  5;  Venise,  Alexandre 
Vincenli,  1639,  in-4°.  Il  y  a  une  autre  édition 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne  :  j'en  ignore  la  date. 

RRUSCOLIN!  (PASonALiim),  célèbre  con- 
tralto italien.  En  1743,  il  débuta  an  théâtre  de 
Berlin  et  il  y  chanta  pendant  dix  ans.  De  la  il  alla 
à  Dresde,  où  il  est  resté  attaché  au  théâtre  de  la 
cour  jusqu'en  1763. 

BRYENNE  (Manuel),  le  moins  anciennes 
écrivains  grecs  dont  il  nous  reste  des  ouvrages 
sur  la  musique,  vivait  sotis  le  règne  de  l'cmpe- 
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rtur  Michel  Paléologuc  l'ancien,  vers  1320.  On 
croit  qu'il  était  de  la  maison  de  Bryeune,  an- 
cienne famille  française  qui  s'établit  en  Grèce  à 
l'époque  des  croisades,  vers  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Le  traité  de  musique  qui 
porte  son  nom  a  pour  titre  :  Les  Harmoniques  ; 
il  est  divisé  en  trois  livres.  Fabricius  dit,  dans  sa 
bibliothèque  grecque,  que  le  premier  livre  est  une 
sorte  de  commentaire  sur  lo  traité  de  musique 
d'Euclide,  et  que  le  second  et  le  troisième  ren- 
ferment un  exposé  de  la  doctrine  de  Ptolemée. 
Il  serait  plus  exact  de  dire  que  l'ouvrage  de 
Bryenneest  une  compilation  de  la  plupart  des 
ouvrages  des  anciens  écrivains  grecs  sur  cet  art; 
car  non-seulement  on  y  trouve  des  extraits  d'Eu- 
clide et  de  Ptolémée,  mais  on  y  voit  aussi  des 
passages  de  Théon  de  Smyrue,  d'Aristoxène,  de 
Nicomaque  et  d'autres  auteurs. 

Grand  nombre  de  manuscrits  répandus  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  con- 
tiennent le  livre  de  Bryeune  :  des  doutes  se  sont 
pourtant  élevés,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  sur 
les  droits  qu'il  |touvait  y  avoir.  Deux  manuscrits, 
dont  un  est  au  Vatican,  et  l'autre,  provenant  de  la 
bibliothèque  Farnèsc,  se  trouve  maintenant  en  la 
possession  du  roi  de  Naples,  contiennent  un 
traité  de  musique  sous  le  nom  d'Adrastede  Phi- 
lippes  (  V.  Adraste  ).  Or,  cet  ouvrage  n'est  autre 
que  le  traité  des  Harmoniques  de  Bryenne. 
Quelques  savants  italiens,  considérant  qu'il  est 
parlé  dans  ce  livre  du  genre  enharmonique, 
qui,  longtemps  avant  Bryenne,  avait  cessé  d'être 
en  usage  et  n'était  plus  même  connu  des  Grecs, 
avaient  été  tentés  de  restituer  le  livre  à  l'ancien 
philosophe  péripatéticien.  D'un  autre  côté,  ils  re- 
marquèrent que  de  nombreux  passages  de  Théon 
de  Smyrne,  et  même  des  chapitres  entiers  de 
cet  auteur  étaient  intercalés  dans  le  traité  des 
Harmoniques  :  ils  en  conclurent  que  cet  ouvrage 
devait  être  de  beaucoup  postérieur  à  Adraste,  et 
que  Manuul  Bryenne,  ayant  fait  dans  son  livre 
une  sorte  de  résumé  de  lotit  ce  qu'on  avait  écrit 
avant  lui,  avait  pu  traiter  du  genreonharmonique. 
D'autres  faits,  ignorés  de  ces  savants,  démon- 
trent que  le  livre  des  harmoniques  appartient  à  I 
cet  écrivain  et  ne  peut  être  l'ouvrage  d'Adrastc. 
I-<*  premier  se  trouve  dans  la  huitième  section 
du  premier  livre  de  cet  ouvrage  :  Bryenne  y 
expose  la  constitution  des  neuf  premiers  tons  du 
rhant  de  l'église  grecque,  tels  qu'ils  mut  indi- 
qués dans  YlIagiopoliteSy  et  sans  divUious  par 
tétracordes,  divisions  inséparables  du  système 
«le  la  tonalité  antique.  L'autre  fait  n'est  pas  moins 
significatif;  le  voici  :  Il  existe  à  la  Bibliothèque  j 
impériale  de  Paris  plusieurs  manuscrits  qui  con- 
tiennent un  traite  de  musique  de  Pachymère,  1 


sous  les  numéros  253G,  in-4°,  2338,  2339,  2340 
2438,  in-fol.  (1).  Cet  écrivain  naquit,  comme 
on  sait,  en  1242  et  mourut  à  Constat! tinople  en 
1340,  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  H 
fut  donc  le  contemporain  de  Manuel  Bryenne, 
et  écrivit  un  peu  avant  lui.  Or,  dans  ce  traité 
de  musique  de  Pachymère,  on  trouve  un  long 
passage  (fol.  10  et  11,  Mss.  2536)  qui  est  pres- 
que mot  pour  mot  répété  dano  la  septième  section 
du  premier  livre  des  harmoniques  de  Bryenne 
(édit.  de  Wallis,  p.  587,  lig.  3C  jusqu'à  la  lig. 
29  de  la  p.  388).  Il  est  donc  certain  que,  dans 
ce  passage,  Bryenne  a  été  le  copiste  de  Pa- 
chymère, et  cette  circonstance  suffit  pour  faire 
voir  que  le  livre  des  harmoniques  a  dû  être  écrit 
dans  le  quatorzième  siècle,  et  que  son  véritable 
auteur  est  Bryenne,  à  qui  presque  tous  les  ma- 
nuscrits l'attribuent.  Du  reste  cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  intérêt,  car  Bryenne  est  le  seul  auteur 
ancien  qui  fournisse  quelques  renseignements  sur 
la  Mélopée  des  Grecs. 

Meibomius,  à  qui  l'on  doit  une  édition  de  sept 
auteurs  grecs  anciens  sur  la  musique,  avait  pro- 
mis de  publier  les  ouvrages  de  Ptolémee  et  de 
Bryenne;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Wal- 
lis a  suppléé  à  son  silence,  en  donuant,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  œuvres  mathématiques 
(  Joannis  Wallis  Operum  malhematicorum, 
Oxonia\  1699,  4  vol.  in-fol.),  le  texte  grec  des 
ouvrages  de  Ptolémée  et  de  Bryenne,  ainsi  que 
du  commentaire  de  Porphyre  sur  les  harmoni- 
ques du  premier  de  ces  auteurs,  avec  une  version 
latine,  un  appendice  et  quelques  notes.  L'ou- 
vrage de  Bryenne  commeuce  à  la  page  359  du 
volume,  et  Unit  a  la  page  508.  Wallis  s'est  servi 
pour  cette  édition  de  quatre  manuscrits  d'Oxford  : 
les  deux  premiers  étaient  tirés  de  la  Bibliothèque 
Bodléicnne,  le  troisième  du  collège  de  l'Univer- 
silé,  et  lequatrième  du  collège  de  la  Madeleine,  si 
jamais  quelque  savant  enticprend  de  donner  une 
nouvelle  édition  du  traité  de  Bryenne,  il  trouvera 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  plusieurs 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  parmi  lesquels  ceux 
qui  sont  cotés  2455  et  24M>  in-fol.  se  font  re- 
marquer par  leur  beauté  et  leur  correction. 

iiHWE  (Albert),  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  musique  d'église  de  l'Angleterre 
dans  le  dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Jean 
Tomkin.  Ayant  élé  nommé  organiste  de  Sainl- 

(l>  Upui*  que  MCI  a  clc  cent  d;.o»  U  première  édition 
de  la  Biographie  univtrullt  des  muticlens.  M.  A.  J.  H. 
Vlncitit  (  Voi§.  m  nom  )  a  publie,  dan*  m  yottee  sur  di- 
vers ttutnuscnts  treet  relatif*  à  ta  musiqv*  ,'NoUoe*  et 
extrait*  de*  manuscrit*  de  la  Bibliothèque  du  Bol.  t.  XVI, 
deuxième  partie),  le  texte  du  livre  de  Pachymère.  avec 
une  introduction,  de*  note»  et  IrsaigummU  de*  chapitre* 
en  franç us  (  cages  58» -553).  fuyez  I'acbymÈr». 
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Paul,  à  Londres,  il  en  remplit  les  Tondions  jusqu'à 
ta  mort,  arrivée  en  1670.  Dans  la  collection  de  mu- 
sique sacrée  de  Clifford,  on  trouve  quelques  an- 
tiennes de  Bryne;  plusieurs  de  ses  pièces  ont 
été  aussi  insérée*  dans  d'autres  collections,  par- 
ticulièrement dans  celle  de  Boyce  qui  a  pour  ti- 
tre :  Cathedral  Music.  Le  tombeau  de  Bryne 
se  trouve  à  l'abbaye  de  Westminster. 

BUCHAAAN  (Thomas),  médecin  anglais, 
né  en  Écosse,  connu  par  de  savants  ouvrages  sur 
diverses  parties  de  sou  art,  n'est  cité  ici  que 
pour  un  livre  relatif  aux  conditions  des  percep- 
tions sonores  de  l'oreille,  lequel  a  pour  titre  : 
Physiological  illustrations  of  the  organ  of 
hearing,  more  particularly  of  the  sécrétion 
of  cérumen  and  ils  effects  in  rendering  au- 
ditory  perceptions  accurata  and  acute,  etc. 
(Explications  physiologiques  de  l'organe  de  l'au- 
dition, et  en  particulier  de  la  sécrétion  du  céru- 
men et  de  ses  effets,  pour  rendre  les  perceptions 
auditives  promptes  et  claires,  etc.);  Londres, 
Longman  et  C>«,  1828,  gr.  in-8»  de  xviu  et 
160  page?,  avec  18  planches  gravées. 

BUCHER  (Samuel-Frédéric),  juif  allemand, 
membre  du  consistoire  à  Zitlau,  naquit,  le  16 
septembre  1692,  à  Begensdorf,  dans  la  Lusace, 
et  mourut  à  Zittau,  le  12  mai  1765.  Il  a  fait  im- 
primer  dans  cette  ville,  en  174 1,  une  dissertation 
in-4°  sur  les  directeurs  de  musique  chex  les  Hé- 
breux,  sous  ce  titre  :  Menazzehim,  Die  Kapell- 
tneisler  dtr  Hebrxer. 

BUCI1HOLTZ  J  kah  -  Godefroi  ),  né  A 
Aschersleben,  en  1725,  étudia  la  théologie  à  Halle, 
et  fut  ensuite  co-recteur  dans  sa  ville  natale.  On 
ignore  eu  quel  temps  il  quitta  cette  position  pour 
se  rendre  à  Hambourg,  mais  on  sait  qu'il  remplit 
en  cette  ville  les  fonctions  de  professeur  de  mu- 
sique. Bucbholtx  était  un  artiste  distingué  sur  le 
clavecin  et  sur  le  luth.  Il  était  aussi  compositeur 
pour  l'église,  et  l'on  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
musique  instrumentale.  Il  a  publié  ;  1°  Unterricht 
fùr  diejenigen,  welche  dl*  Muslk  und  das 
Klavier  erlemen  wollen  (Instruction  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre  la  musique  et  le  cla- 
vecin); Hambourg,  1782.  —  2°  Divertimenti per 
il  cembalo  con  violino.  —  3*  Zwey  neue 
Sonalinen  fùr  das  Klavier  (Deux  nouvelles 
petites  sonates  pour  le  clavecin  ;  Hambourg,  1798. 
Bucbhols  est  mort  à  Hambourg,  le  10  juin  1800, 
a  l'âge  de  75  ans. 

BUCHUOLTZ  (  J  i  an-Simon  ) ,  un  des  meil- 
leurs facteurs  d'orgues  des  temps  modernes,  na- 
quit le  27  septembre  1758,  a  Schlusz-Wippaeh, 
prèi  d'Erfurt.  11  apprit  son  art  à  Magdebourg, 
chex  le  facteur  d'orgue  Nietz,  puis  il  travailla 
longtemps  chezGruncberg,  au  vieux  Brandebourg, 


BÛCHNER 

et  chez  Marx  à  Berlin  ;  enfin  il  s'établit  dans 
celle  dernière  ville.  Le  nombre  des  orgues  qu'il 
a  construites  s'élève  à  plus  de  trente,  parmi  les- 
quelles on  en  remarque  seize  à  deux  et  trois  cla- 
viers. Les  plus  considérables  sont  celui  de  Batb, 
dans  la  nouvelle  Poméranie  (  Etats-unis  d'Amé- 
rique), composé  de  42  jeux,  et  celui  dé  Trep- 
tow,  de  28  jeux.  Buchholtz  est  mort  à  Berlin  le 
24  février  1825.  Son  (ils,  qui  a  travaillé  long- 
temps avec  lui,  est  aussi  facteur  d'orgues  dis- 
tingué, à  Berlin.  Il  a  introduit  quelques  per- 
fectionnements dans  le  mécanisme  de  l'instru- 
ment. 

Hl  ICI  1 1 A  A  T 1  (  Pierre),  compositeur  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  un  premier  œuvre  qui  a  pour 
titre  :  Scherzl  e  madrigali  a  una  e  due  voci, 
Venise,  1627. 

BUCHMAAW  (Frédéric),  organiste  de 
l'église  Saint- Biaise,  à  Nordbausen,  naquit  dans 
cette  ville  le  3  juillet  1801,  et  y  mourut  en  1843. 
Sa  vie,  dénuée  d'événement*,  s'est  passée  avec 
calme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  con- 
naît de  sa  composition  : —  1°  Grande  sonate  bril- 
lante pour  piano  seul  (enu/);  Mulhauseo,  Buch- 
mann.  —  2°  Feier  dtr  Toene  (  La  fête  des  sons  ), 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  2  ;  Nordhausen, 
Busse.  —  3U  Les  Grâces,  idylle  romantique  et 
mythologique  pour  voix  seule  et  piano,  op.  3  j 
ibid.  —  4°  Vermâhlungsfurlied  (Chant  de  la 
célébration  du  mariage),  op.  4;  ibid.  —  5°  Dit. 
Burgschaft  (La  Bourgeoisie) ,  de  Schiller,  pour 
voix  seule  et  piano,  ibid.  Kœrner  a  inséré  une 
pièce  finale  pour  orgue,  de  la  composition  de 
Buchmann,  dans  son  recueil  intitulé  :  Posludien- 
Buch  fur  Orgtlspieltr  :  Erfurt  (s.  d.),  in-4°  obi. 

BUCHA £R  (  Jean-Henri  ),  compositeuralle- 
mand,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Draudius  cite  de  lui  deux  ouvrages  (  Bi- 
01  w t.  classica  germ.  )  dont  voici  les  titres  : 
1*  Séries  von  schœnen  Villanellen,  Taentzen  , 
Galliarden  und  Curanten  mit  4  Stimmen, 
vocallter  und  inslrumentaliler  su  gebrauchen 
(  Collection  de  belles  villanellcs,  danses,  gaillardes 
et  courantes  à  quatre  parties,  etc.  )  ;  Nuremberg, 
1614,  in-4°.—  2°  Erodiœdass  isl  Liedlein  der 
Lieb  amorosischen  Textes  beneben  etlichen  Gal- 
liarden, Curanten,  etc.,  mit  i  Stimmen  (Eroti- 
ques on  petites  chansons  sur  des  textes  d'à  - 
inour,  dont  plusieurs  en  forme  do  gaillardes  et 
de  courantes,  à  4  voix)  ;  Strasbourg,  1624. 

BÙCllXER  (  Jean-Chrétien),  compositeur 
de  musique  religieuse,  naquit  en  1736.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Gotha,  où  il  était 
musicien  de  ville,  et  mourut  le  23 décembre  t80i. 
Ses  ouvrages  le*  plus  estimés  sont  de*  cantate* 
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d'église  et  des  chansons  spirituelles  :  elles  sont 
restées  en  manuscrit. 

là  CM X EH  (  Charles-Conrad  } ,  facteur  de 
pianos  et  de  divers  instruments  à  Sondershausen, 
naquit  à  Hameln  en  177».  Il  apprit  d'abord  la 
profession  de  sellier  ;  mais  ayant  eu  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  de  belle  musique  à  Dresde, 
pendant  qu'il  y  travaillait,  il  en  éprouva  de  si  vives 
émotions,  qu'il  résolut  d'être  musicien  à  quelque 
prix  que  ce  tut.  Cependant  il  était  déjà  d'un  âge 
trop  avancé  pour  espérer  de  devenir  un  jour  com- 
positeur ou  virtuose;  il  fallut  qu'il  se  bornât  à 
taire  usage  de  son  adresse  en  mécanique  pour  la 
construction  des  instruments.  11  se  rendit  d'abord 
à  Sondershausen,  où  demeuraient  ses  parents.  Là, 
il  commença  à  réparer  de  vieux  instruments, 
étudia  les  principes  de  leur  construction;  puis  il 
essaya  d'en  fabriquer  lui-même,  et  par  ses  essais 
ropôtps  il  acquit  en  peu  de  temps  des  connais- 
sances étendues  dans  son  art.  En  1810,  sa  fa- 
brique de  pianos  avait  déjà  de  la  réputation  en 
Allemagne;  depuis  lors,  elle  a  acquis  encore  plus 
de  développements. 

BÛCflXEB(  Aoolpbe-Émile),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur,  professeur  de  musique  à 
Leipsick,  est  né  à  Ostcrfeld,  près  de  Naurabourg, 
le  5  décembre  1826.  Élève  du  Conservatoiie  de 
Leipsick,  il  s'y  est  fait  connaître  dès  son  début  par 
la  composition  d'une  symphonie  dont  l'exécution 
a  eu  quelque  succès  en  1845.  Ce  jeune  artiste  a 
publié  quelques  légères  productions  pour  le  piano, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour  titre 
In  die  Ferne  (Dans  le  lointain),  poëmede  Klett, 
transcrit  pour  le  piano, op.  1  ;  Leipsick,  Siegel.  On 
connaît  aussi  de  lui  des  chants  pour  voix  seule 
el  piano,  op.  S,  4,  7  ;  ibid. 

BUCHOI.  Voyez  Binciiois. 

BUCUOWSKI  (  Bénigne  ) ,  moine  béné- 
dictin, né  en  Pologne  en  1647,  d'une  famille 
riche  et  distinguée,  entra  fort  jeune  au  couvent  de 
Cracovie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  littérature, 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses  progrès  furent 
lapides,  et  bientôt  il  fut  compté  parmi  les  poètes 
distingués  de  la  Pologne.  Après  avoir  occupé 
quelques-uns  des  postes  les  plus  importants  dans 
son  ordre,  il  demanda  et  obtint  sa  sécularisation, 
puis  il  se  retira  dans  une  cure  de  village  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  mourut  en  1720. 
On  a  de  Buchowski  des  poésies  latines  qui  ont  été 
imprimées  à  Cracovie,  et  des  Cantiques  dont  il 
avait  composé  la  musique  et  qui  ont  paru  sous 
le  titre  de  Cantus  el  luctus;  Cracovie,  171 4, 

BUCHOZ  ( Pierre-Joseph ),  laborieux  com- 
pilateur, né  à  Metz,  le  27  janvier  1 731,  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  à  Pont- 


'  à-Mousson  en  1750;  puis  ilquilla  celle  profession 
1  pour  la  médecine,  et  obtint  le  titre  de  médecin 
i  ordinaire  du  roi  de  Pologne,  Stanislas.  Il  est 
I  mort  à  Paris,  le  30  janvier  1 807 .  Buchoz  a  donné  une 
1  nouvelle  édition  du  livre  de  Marquet,  son  beau- 
père  (  voy.  Marquet)  sur  l'art  de  connaître  le 
pouls  par  la  musique,  avec  beaucoup  d'augmen- 
tations. Cette  édition  a  pour  titre  :  L'art  de  con- 
naître et  désigner  le  pouls  par  les  noies  delà 
musique,  de  guérir  par  son  moyen  la  mélancolie 
el  le  tarentisme,  qui  est  une  espèce  de  mélan- 
colie; accompagné  de  198  observations,  tirées 
tant  de  rhistoirequedes  annales  de  la  méde- 
cine, qui  constatent  ^efficacité  de  la  musique, 
non-seulement  sur  le  corps,  mais  sur  Vdtne , 
dans  l'état  de  santé  ainsi  que  dans  celui  de 
maladie,  etc.;  Paris,  Mesnard,  1806,  in-8o.  Dans 
cet  ouvrage,  Buchoz  a  refondu  utie  dissertation 
qu'il  avait  publiée  dans  les  mémoires  de  Pacadémie 
de  Nancy,  sur  (a  manière  de  guérir  la  mélancolie 
par  la  musique. 

BUCI1WEISER  (Mathieu ),  naquit  le  14 
septembre  1772,  à  Seudling  près  de  Munich,  où 
son  père  était  instituteur.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
entra  comme  enfant  de  chœur  au  couvent  de  Bern- 
ried,  près  de  Slarnberg,  et  y  apprit  les  langues 
anciennes  ainsi  que  la  musique;  puis,  en  1783,  il 
fut  admis  au  gymnasede  Munich.  A  cette  époque, 
il  devint  élève  de  Valesi,  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  chant  et  de  l'art  de  jouer  de  l'orgue. 
Ses  études  musicales  étant  terminées,  il  fut  fait 
répétiteur  de  l'Opéra  au  théâtre  royal,  et  la  place 
d'organiste  de  la  cour  lui  fut  donnée  en  1793. 
On  a  de  lui  des  messes  allemandes  qui  ont  été  exé- 
cutées avec  succès  dans  plusieurs  chapelles.  Jl  a 
aussi  composé  la  musique  d'un  mélodrame  inti- 
tulé :  Der  Bettel  student  (  L'Etudiant  mendiant), 
qui  a  été  représenté  par  ses  condisciples  du  Gyra- 
nase.àTœlz. 

Buchweiser  avait  un  frère  aîné  (  Balthazar  ),  né 
à  Seudling  en  1765,  qui  fit  aussi  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  Valesi.  Sur  la  recom- 
mandation de  rélectrice  de  Bavière,  il  fut  admis 
comme  chanteur  chez  l'électeur  de  Trêves.  Là 
il  étudia  la  composition  chez  le  mattre  de  cha- 
pelle Snles.  En  1811  il  était  directeur  de  mu- 
sique au  théâlre  impérial  de  Vienne.  On  a  de  cet 
artiste  six  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

BUCK  (  Jean- Frédéric  ),  cantork  Bayreulh, 
occupait  cette  position  en  1840.  Il  a  publié, 
conjointement  avec  C.  W.  L.  Wagner,  cantor  à 
Kirchrusselbach,  en  Bavière,  un  livre  de  mé- 
lodies chorales  à  4  voix  d'hommes  à  l'usage  des 
temples  protestants  de  la  Bavière,  des  écoles  nor- 
unles  d'instituteurs,  des  collèges  et  des  sociétés 
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de  chant,  sous  ce  titre:  Dcr  proleslantischen 
Kirchengemeinde  des  KOnigsreichs  Bagern. 
/iirvier  Mannerslimmen,  etc.;  Bayreuth,  183!), 
in-4°. 

HUDIAM  (Juvento), ancien  luthier  de  l'F- 
cole  de  Brescia,  dans  le  seizième  siècle,  fut  con- 
leraporain  et  concitoyen  de  Jean  Paul  Magini,  mais 
ne  Pégala  pas  (tour  la  l>onté  des.  instruments. 
Il  travailla  depuis  1570  jusqu'en  1590.  Uragonetti 
possédait  un  violone,  ou  controhas.se  de  viole  de 
cet  artiste,  qu'il  avait  fait  arranger  et  monter  en 
contrebasse  à  quatre  cordes.  Ses  sons  étaient 
voilés,  mais  d'un  timbre  agréable  dans  le  solo. 

BUELou  BÙEL  (  Christophe  ),  maître  de 
chapelle  à  Nuremberg,  et  garde  des  registres  de 
la  chancellerie  de  cette  ville,  vivait  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  en 
l031.Lichtenthal,  qui  a  lu  dans  la  Littérature  de  la 
Musique  de  Forkel  geslorben  (mort),  a  cru  voir 
geboren  (né),  et  a  écrit  en  effet  que  Bucl  est  né  en 
1131,  bien  qu'un  des  ouvrages  de  ce  musicien 
porte  la  date  de  1624.  Il  s'est  fait  connaître  par 
deux  traités  de  musique  dont  le  premier  à  pour 
litre  Melosharmonicum  (Nuremberg  1624,  in-4"), 
et  le  deuxième,  Doctrina  duodcam  modorum 
musicalium,  in-fol.  Forkel,  qui  indique  le  titre  de 
celui-ci,  n'en  connaissait  pas  la  date. 

BUFFARD1N  (  Pierbe-Gabmel  ),  célèbre 
flûtiste,  né  en  France,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  engagé  au  service  de  la  cbapelle  élec- 
torale de  Dresde  en  1716,  et  mourut  en  cette 
ville  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1739.  Son 
habileté  se  faisait  surtout  remarquer  dans  l'exé- 
rution  des  passages  rapides.  BufTardin  fut  pen- 
dant quatre  mois  le  maître  de  flûte  de  Quantz. 

I!l  Tl  M  H  (Le  P.  Claude  ),  jésuite,  né  en 
Pologne  d'une  famille  française,  le  25  mai  1661, 
lit  ses  études  à  Rome,  où  ses  parents  s'étaient 
filés,  et  entra  dans  la  société  de  Jésus  en  1679, 
à  l'Age  de  18  ans.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Rome  en  1697,  il  fut  associé  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Trévoux,  et  vécut  dans  la 
maison  des  Jésuites,  à  Paris,  où  il  finit  ses  jours 
le  17  mai  1737.  Dans  le  nombre  considérable 
d'ouvrages  de  tout  genre  publiés  par  le  P.  Buffier, 
on  remarque  celui  qui  a  pour  utte  :  Cours  des 
sciences  sur  des  principes  nouveauxet  simples, 
pour  former  le  langage,  te  cœur  et  l'esprit  : 
Paris  1732,  in-fol  :  Il  y  consacre  un  long  cha- 
pitre à  examiner  la  question  :  Si  les  beautés  de 
la  musique  sont  réelles  ou  arbitraires.  Il  prend 
cette  occasion  pour  faire  un  petit  Traité  de  la 
musique,  intelligible  à  ceux  mêmes  qui  n'en 
auraient  Jamais  oui  parler ,  comme  pourraient 
être  des  hommes  sourds.  Ce  petit  traité  se 
trouve  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  a  pour 


litre  :  Essai  de  la  manière  dont  on  peut  s'y 
prendre  pour  enseigner  méthodiquement  une 
science  à  ceux  qui  n'en  auraient  eu  nulle  idée  : 
manière  appliquée  à  la  musique. 

BUHL  ( Joskpu-Davi»  ),  issu  d'une  famille 
allemande,  naquit,  en  1781, au  chateau-de-Chan- 
teloup,  prèsd'Amboise  (  Indre-et-Loire  ).  Son  père 
était  alors  attaché  au  duc  de  Choiseol  en  qualité 
de  musicien.  Doue  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  il  se  livra  fort  jeune  à  l'étude  du 
clavecin  et  delà  trompette  :  ses  progrès  lurent  si 
rapides  sur  ce  dernier  instrument,  qu'il  put  se 
faire  entendre  comme  virtuoseà  l'âge  de  onze  ans. 
et  qu'il  obtint  son  admission  dans  la  compagnie 
de  musique  de  la  garde  parisienne,  qui  fut  orga- 
!  nisée  après  le  10  août  1792.  Plus  tard,  i\  entra 
dans  la  musique  des  grenadiers  à  pied  de  la  gar  Je 
des  consuls.  Une  école  de  trompette  pour  la  ca- 
valerie ayant  été  instil  uée  à  Versailles,  au  commen- 
cement de  1805,  David  Buhl,  alors  le  plus  ha- 
bile trompettiste  de  France,  y  fut  appelé  comme 
professeur.  Il  y  continua  ses  fonctions  jusqu'en 
1811,  époque  de  la  suppression  de  l'école.  Le  l" 
juillet  (814  il  reçut  sa  nomination  de  chef  de  mu- 
sique de  l'état-major  des  gardes  du  corps  du  roi 
Louis  XVIII,  et  dans  la  même  année  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée.  Ko 
1816,  cet  artisle  recomraandablc  fut  nommé  con- 
jointement première  trompette  de  l'opéra  et  du 
théâtre  royal  Italien  :  pendant  dix  ans  il  en  fit  le 
service  actif  ;  mais  une  blessure  grave  qu'il  reçut  à 
Reims,  au  sacre  du  roi  Charles  X,  en  1825,  par  le 
choc  d'une  voilure  du  corlége  royal,  l'obligea  de 
prendre  sa  retraite.  Ses  services  furent  récompensés 
par  des  pensions  sur  tes  fonds  de  la  liste  civile  et 
sur  la  caisse  de  l'Opéra.  Buhl  travailla  longtemps 
au  perfectionnement  de  la  grande  trompette 
droite,  qu'il  considérait  avec  raison  comme  la 
voix  aiguë  du  trombone.  En  1823  il  entreprit  de 
faire  adopter  en  France  l'invention  d'un  facteur 
deHanau, nommé  Ilaltenhoff,  qui  avaitappliqué 
à  la  trompette  la  coulisse  des  trombones.  Ce 
système  eut  alors  peu  de  succès ,  parce  qu'un 
ressort  tourné  en  spirale  et  d'une  grande  énergie 
ramenait  rapidement  la  branche  mobile  de  la 
coulisse  à  sa  position  première,  et  opposait  une 
forte  résistance  qui  gênait  la  main  dans  ses  mou- 
vements, pour  prendre  les  diverses  intonations. 
Débarrassée  de  ce  ressort,  la  trompette  à  cou- 
lisse a  été  conservée  en  France  :  quelques  ar- 
tistes la  préfèrent  à  la  trompette  à  cylindres. 
Le  célèbre  trompettiste   anglais,  Harper  fils, 
n'en  joue  pas  d'autre.  Bulil  a  publié  une  Mé- 
thode de  trompette,  adoptée  pour  l'enseigne- 
ment dans  récole  de  trompette  établie  a  Sau- 
mur  ;  Paris,  Janet,  in-4"  (  $.  rf.  ).  Il  l  été 
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chargé  de  la  rédaction  de  l'Ordonnance  de 
Trompettes  qui  a  paru  citez  le  mfmc  éditeur. 

BUIILE  (  Jean-Gottlieb  ),  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Gottingue,  né  a 
Brunswick  le  18  janvier  1703,  a  publié  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Aristoteles  :  Ueber  die  Kunst  der 
Poésie  aus  dem  Grierhischen  uebersetzt  und 
ertâutert.  Nebst  Tuinings  Abhandlung  ueber 
die  poeiische  und  musicaliscfie  Xachahmung. 
Aus  dem  Englischen  uebersetzt  (  Poétique  d'A- 
rîstote,  traduite  du  grec  cl  expliquée.  Suivie  de  la 
dissertation  de  Twining  sur  l'imitation  poétique 
et  musicale,  traduite  de  l'anglais);  Berlin,  Voss, 
1798.  278  pages  in  8°. 

BUHLER  (  Fiujiçots-GBÉcotRE  ),  rnaitre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  naquit  à 
Schneidheirn,  près  de  cette  ville,  le  12  avril  1760. 
Son  père, qui  était  instituteur,  jouait  bien  de  l'or- 
gue, et  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique; 
ensuite  le  jeune  Buhler  fut  envoyé  au  couvent 
de  Mayngen,  où  un  moine  continua  son  éduca- 
tion musicale.  En  1770,  il  entra  comme  en- 
fant de  chœur  à  l'abbaye  de  Ncresheim.  Il  y 
fréquenta  le  collège,  et  fut  instruit  dans  le  chant 
par  le  directeur  du  chœur  P.  Mayr,  et  dans  l'art 
de  jouer  «lu  piano  par  le  P.  Benoit  Werkroeister, 
qui  fut  dans  la  suite  prédicateur  de  la  cour  à 
Stuttgard.  Un  autre  moine  (  le  P.  L'Irick  Faul- 
haber  )  lui  enseigna  les  éléments  de  l'harmonie  et 
delà  composition  A  l'âge  de  quatorze  ans,  Riihler 
était  déjà  capable  d'accompagner  sur  l'orgue  le 
citant  des  offices.  Au  mois  de  novembre  1775  il 
fut  obligé  de  quitter  l'abbaye,  pour  aller  faire  ses 
études  de  philosophie  à  Augsbourg.  11  eut  occasion 
de  connaître  dans  cette  ville  le  célèbre  organiste 
de  la  cathédrale  Michel  Dimmler,  qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  Cependant 
la  nécessité  de  prendre  une  position  commen- 
çait à  se  faire  sentir  ;  elle  devint  si  pressante, 
qu'il  se  vit  contraint  de  retourner  au  couvent  de 
Mayngen,  où  il  entra  comme  novice.  Il  y  prit  en- 
core des  leçons  d'accompagnement  du  plain- 
chant  d'un  moine  nommé  le  P.  Leodogar  An- 
dermatb ,  et  acquit  sous  sa  direction  beaucoup 
«l'habileté.  Après  une  année  d'épreuve,  il  sortit 
de  son  couvent  dont  le  régime  ne  convenait  pas 
à  sa  santé,  retourna  a  Augsbourg,  où  il  reprit  le 
cours  de  se»  études,  puis  se  rendit  à  l'abbaye  des 
BënédictinsdeDonawerth,  en  1778,  y  recommença 
un  noviciat,  et  pendant  ce  temps  prit  des  leçons 
de  composition  de  Neubauer,  puis  de  Bosetti, 
maître  de  chapelle  du  prince  d'Oettingen  Wal- 
lerstcin.  Le  20  juin  1784  il  fit  ses  vœux  et  fut  or- 
donné prêtre.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  commença 
à  composer  des  messes,  des  olfertoires  et  des 
symphonies.  La  réputation  que  ces  ouvrages  lui 


'  procurèrent  le  lit  appeler  en  1794,  en  qualité  de 
maître  de  chajM-lle,  à  Botzen.  Il  y  resta  sept  ans. 
A  cette  époque,  il  demanda  au  pape  sa  séculari 
sation  ;  l'ayant  obtenue ,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  la  place  de  maître  de  chape!"..  ie  ta 
cathédrale  d'Augsbourg  en  1801  ,  et  l'wrnpa 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  4  février  lait. 

Les  compositions  religieuses  de  Bùhlei  x»nt 
faibles  de  style,  et  les  idées  n'y  ont  pas  la  mainte 
convenable  à  ce  genre  de  musique  :  mais  eiies 
ont  une  mélodie  naturelle  et  facile,  qui  lei.r  a 
procuré  une  sorte  de  vogue  dans  les  petites 

j  où  elles  pouvaient  être  exécutées  sans  peine*  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Six  messes  à  quatre 

'<  voix  et  orchestre,  op.  1  ;  Augsbourg,  Lotter.  —  2" 
Vingt-huit  hymnes  de  vêpres,  op.  2;  ibid —  3* 
Missa  tolemnis  (en la),  op.  3;  ibid.  —  4*  Trois 
messes  allemandes  à  trois  voix  et  orchestre,  n°*  I, 
2  et  3;  Augsbourg,  Bœhm  et  Lotter.  —  5°  Litanie 
de  la  Vierge  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  — 
6°  Messes  en  si  et  en  ut,  à  quatre  voix,  orcheslr* 
et  orgue;  Mayenre,  Schott.  — 7°  Messe  pour 
soprano,  alto,  basse  (  et  tenoreatf  libitum  ),  avec 
orchestre  ;  Augsbourg,  Bœhm.  —  8°  Messe  en  ré 
a  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  —  9°  Messe  brève 

;  et  faede,  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  — 
10"  Olfertoires  pour  tous  les  temps  à  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue;  ibid.  —  il»  Beaucoup 
de  psaumes,  Pange  lingua,  Libéra,  Requiem, 
Te  Deum,  Vêpres,  cantiques  et  airs  d'église; 

I  ibid.  —  12°  Plusieurs  recueils  de  chansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano;  ibid — 
13°  six  Sonates  faciles  et  plusieurs  recueils  de  pe- 
tites pièces  pour  l'orgue;  ibid.  — 14°  Des  préludes 
et  des  versets  pour  le  même  instrument  ;  ibid. 
—  15°  Plusieurs  airs  variés  pour  le  clavecin.  — 
16e  Sonate»  pour  le  même  instrument.  —  17°  Des 
suites  de  petites  pièces.  Buhler  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain  par  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Partttur  Regeln  in  einem  kurzen 
Auszugc fur  An/aenger,  nebst  einem  Anhange, 
tvie  man  in  aile  Tœne  gefien  kœnne  (  Abrégé 
des  règles  de  la  partition  pour  les  commençants 
etc.)  ;  Donawerth,  1793,  in-4°.  Il  a  paru  à  Munich 
une  deuxième  édition  améliorée  et  augmentée  de 
cet  ouvrage. 
BUHLER  (  Jeak-Micuel),  constructeiird'ort 

:  gues  et  de  pianos  à  Bayhingen,  dans  le  Wur- 
temberg, vers  1790,  a  travaillé  d'abord  citez 
Spath  etSchmahl  a  Balisbonne.  Il  a  fait  annoncer 
dans  la  Gazette  Musicale  de  Spire  (  1791,  pag. 
175  )  des  pianos  à  deux  claviers  de  son  invention, 
il  ne  parait  pas  que  cette  innovation  ait  eu  du 
suocès, 

BUIM  (  Josepii-Makie  ,  compositeur  drama- 
tique, né  a  Bologne,  vers  la  (in  du  dix- septième 
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siècle,  était  aussi  poète  et  composa  les  paroles 
de  plusieurs  opéras  qu'il  mit  en  musique.  Ses 
ouvrages  ont  eu  du  succès  dans  la  nouveauté; 
en  voici  les  titres  :  1°  L'Ipocondriaco,  à  Florence, 
1718.  —  2°  H  Mago  de  lu  sa  dalla  magia,  à 
Bologne,  en  1718.  —  3»  La  Pace  per  amore, 
en  1719.  —  4°  /  diporti  o?  Amore  in  Villa.  — 
5°  Gl'  Inganni  forlunati,  à  Venise,  en  1720  — 
fi°  FUindo,  à  Venise,  en  1720.  —  7°  Armida  de- 
lux  a,  en  1720  —  8*  CleofiU,  en  1721  9°  Amore 

e  Maeslà,  ovvero  l'Arsace,  à  Florence  en  1722. 

—  10°  Gl'  Inganni  felici ,  en  1722.  —  11"  Ar- 
mida abbandonata,  en  1723.  —  12°  La  Ninfa 
riconosciula,  en  1724.  -  13u  L'Adelaide,  à  Bo- 
logne en  1725.  —  14°  Gli  Sdegni  cangiati  in 
amore,  en  1725.  —  15°  /f  Savio  délirante,  en 
1725.  — 16°  La  Vendetta  disarmata  dalC Amore, 
en  1726.  —  17*  Albumazar,  en  1727.  —  18°  La 
forza  del  sangue,  en  1728.  —  19°  Frénésie  d'A- 
more,  en  1728.  —  20°  Teodorico,  à  Bologne  en 

1729  21°  Malmacor,  en  1729.  —22°  Amore 

e  Gelosia,  en  1729.-23°  Chinon/a, non/alla, 
en  1729.  —  24°  Endimione,  à  Bologne,  en  1729. 

—  25-  VOrtolana  Confessa,  en  1730.  —  26u  // 
Podestà  di  Colognole,  en  1730.  —  27°  La  Mar- 
chera levataal  vizio,  en  1730.  —  28°  Artana- 
gamenone,  à  Venise  en  1 731.  —  29°  Fidarsi  è 
ben,  ma  non  fidarsi  è  meglio,  h  Venise  en  1731 . 

—  30°  Cli  Amici  de  Martelli,  à  Bologne  en  1734. 
On  connaît  aussi  de  Bninides  sonates  poui  violon 
et  clavecin  imprimées  à  Bologne.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  philharmoni- 
ques de  cette  ville  en  1722,  et  en  fut  prince  en 
1730  et  1735. 

BUIANT(  Antoine),  professeur  de  musique 
à  Paris,  vers  1784,  y  a  publié  quelques  œuvres  de 
musique  instrumentale,  dont  .Six  quatuors  pour 
violon,  op.  2  ;  Six  duos  pour  clarinette,  op.  4; 
et  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre,  op.  5. 

BULGARELLI  (  Mamanne-Benti  )  et  non 
Bulgarini,  surnommée  la  Romanina,  fut  une  des 
cantatrices  les  plus  distinguées  de  la  première  l 
partie  du  dix-huitième  siècle.  Elle  brilla  plus 
longtemps  qu'il  n'est  donné  d'ordinaire  aux  can- 
tatrices, car  elle  chantait  déjà  à  Rome  en  1703, 
et  on  la  retrouve  encore  au  théâtre  à  Venise 
en  172».  Née  à  Rome,  non  en  1679,  comme  on 
l'a  dit  dans  la  Gazette  du  monde  élégant 
(Zeit.  fur  d.  eleg.  Welt.,  1829,  n°  9),  mais  en 
16H4,  elle  revint  dans  sa  ville  natale  en  1730, 
et  y  mourut  quatre  ans  après.  Les  Vénitiens  la 
redemandèrent  souvent,  et  témoignèrent  toujours 
un  grand  enthousiasme  en  l'écoutant.  Elle  chanta 
aussi  dans  les  autres  grandes  villes  d'Italie, 
particulièrement  à  Naplcs,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Amie  de  Métastase,  elle  secourut  ce  grand 


poêle  de  sa  bourse  après  qu'il  eût  dissipé  la  for- 
tune que  Gravina  lui  avait  laissée.  En  1725,  elle 
le  suivit  à  Vienne,  puis  elle  chanta  à  Breslau,  et 
en  1728,  à  Prague.  De  retour  à  Rome,  elle  y  pa*a 
dans  le  repos  les  quatre  dernières  années  de  sa 
vie,  jouissant  en  artiste  et  de  sa  gloire  et  des  ri- 
chesses qu'elle  avait  acquises. 

BULGIIAT  (Jean  us),  imprimeur  de  mu- 
sique à  Ferrare,  vécut  vers  1540.  11  avait  formé 
une  société  pour  son  genre  d'industrie  avec  Henri 
de  Campis  et  Antoine  Hucher,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  premier  livre  de  madrigaux  d'Alfonse 
délia  Viola  (  voy.  ce  nom  )  qui  sortit  de  ses 
presses  en  1539. 

BULL  (Joun),  né  dans  le  comté  de  Som- 
merseten  1563,  était,  dit-on,  issu  delà  famille  de 
Sommer  .  !  a  Page  de  onze  ans  il  commença  i 
étudier  la  musique;  Rlitheman,  organiste  de  la 
chapelle  royale,  lui  donna  les  premières  leçons 
et  lui  enseigna  les  principes  de  la  composition  et 
l'art  de  jouer  de  l'orgue .  Il  n'avait  que  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  fut  admis  à  prendre  ses  degrés  de 
bachelier  en  musique  à  l'université  d'Oxford,  et 
six  ans  après  il  fut  reçu  docteur.  Son  habileté 
extraordinaire  sur  l'orgue  le  fit  nommer  organiste 
de  la  cour  en  1591,  après  la  mort  de  Blitheman. 
La  reine  El Uabcth  le  proposa,  en  1596,  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  professeur  de  musique 
au  collège  de  Gresliam.  Il  y  prononça  un  discours 
contenant  l'éloge  du  fondateur  et  celui  de  la  mu- 
sique. Ce  morceau  a  été  imprimé  sous  ce  titre  ; 
The  Oration  of  Maisler  John  Bull,  Doclor  oj 
Musicke,  and  one  of  the  Gentlemen  of  ht  s 
Majestie's  ttoyal  Chappell,  as  he  pronounced 
the  same,  be/ore  divers  worshipful  perxon*, 
the  Aldermen  and  Commoners  o/other  people, 
the  sixth  day  of  october  1697,  in  the  nev 
ereetedcolledge  of  sir  Thomas  Gresham  mode 
in  the  eommendation  of  Ihefounder,  and  the 
excellent  Sience  of  Musicke.  Imprinted  at 
London  by  Thomas  Este.  Cinq  ans  après,  le  dé- 
rangement de  sa  santé  le  força  à  voyager;  il  par- 
courut la  France,  l'Allemagne,  et  fut  accueilli 
partout  avec  distinction.  A.  Wood  rapporte  à  ce 
sujet  une  de  ces  anecdodes  qu'on  a  faites  sur  beau: 
coup  d'artistes  renommés.  Il  dit  que  Bull,  étant 
nnivé  à  Saint-Omer,  se  présenta  a  un  fameux 
musicien  qui  était  maître  de  chapelle,  et  se  pro- 
posa à  lui  rom me  élève.  Ce  musicien  lui  présenta 
un  morceau  à  quarante  voix  dont  il  se  disait 
auteur,  et  il  défia  qui  que  ce  fût  d'y  ajouter  une 
seule  partie  ou  d'y  trouver  une  faute.  On  devine  le 
reste.  Bull  demanda  du  papier  réglé,  se  At  en- 
fermer pendant  deux  heures;  et,  quand  le  maître 
revint,  il  lui  montra  quarante  autres  parties 
qu'il  avait  ajoutées  a  son  morceau.  Alors  le  mu- 
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aicien  lui  dit  qu'il  était  Bull  ou  le  diable,  et  se  ,  Ki*c,M.  Hichard  Clark  a  prouvé  ( p.  67  etsuiv.i 
prosterna.  Un  conte  si  ridicule  n'a  pas  besoin    que  cet  air  célèbre  a  été  composé  par  Jobn  Bull, 


d'être  ré fu té.  Plusieurs  places  honorables  furent 
offertes  au  musicien  anglais  par  l'empereur 
d'Autriche  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ; 
mais  il  préféra  retourner  dans  sa  patrie.  Le  suc- 
cesseur d'Elisabeth,  Jacques  1er  le  nomma  son 
organiste  particulier  en  1607.  Six  ans  après  il 
quitta  l'Angleterre  de  nouveau,  parcourut  les 
Pays-Bas,  et  enfin,  se  rendit  à  Anvers,  en  1617, 
pour  solliciter  la  place  d'organiste  des  trois  orgues 
■le  la  cathédrale,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Rombout  Waelrant.  Le  chapitre  de  l'église  Notre- 
Dame  la  lui  accorda,  et  John  Bull  prêta  serment 
en  sa  nouvelle  qualité,  le  29 décembre  delà  même 
année.  11  mourut  à  Anvers  le  12  mars  1628,  et 
fut  inhumé  le  15  du  même  mois  (I).  On  trouve 
dans  l'école  de  musique,  à  Oxford,  un  portrait  du 
D.  Bull.  Il  est  représenté  en  habit  de  bachelier. 
Uawkins  l'a  fait  graver  dans  sou  Histoire  de  la 
musique  (  tom.  3,  p.  318  ).  Les  seuls  oovrages 
de  ce  compositeur  qui  ont  été  imprimés  sont  des 
leçons  pour  la  virginale  (  épiuctte  )  dans  la  col- 
lection intitulée:  l'arlhenia,  et  une  antienne  :  Dé- 
liter me,  6  God,  inséré  dans  le  Cathedral  music 
de  Barnard.  Le  Dr.  Burney  a  donné  des  varia- 
tions du  Bull  pour  la  virginale  sur  ut ,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  dans  son  Histoire  de  la  musique 
(  tom.  3,  p.  115  ),  et  Uawkins  nous  a  conservé 
deux  canons  assez  ingénieux  du  même  maître  (  A 
General  Bistory  of  Music,  t.  2,  p.  366.)  Le  Dr. 
l'epusch  en  avait  rassemblé  une  nombreuse  col- 
lection manuscrite  et  vantait  leur  excellence  sous 
les  rapports  de  l'harmonie,  de  l'invention  et  de  la 
modulation.  Ward  en  a  donné  le  catalogue  dans 
ses  Lives  of  the  professors  of  Gresham  col- 
lège (Londres,  1740)  ;  On  y  trouve  environ 
120  pièces  pour  l'orgue  et  la  virginale,  consistant 
en  pavanes, gaillardes,  allemandes,  préludes,  fan- 
taisies et  variations.  Dans  ce  nombre  se  trouve  le 
fameux  air  God  save  the  King,  qui,  avec  les  va- 
riations, occupe  les  pages  56  à  63  dans  le  ma- 
nuscrit. Les  autres  compositions  du  docteur  Bull 
consistent  en  pièces  de  musique  d'église  à  3,  4 
et  5  voix  ;  elles  sont  an  nombre  de  vingt-trois,  et 
leur  style  est  très-satisfaisant.  Le  docteur  Burney 
prétend,  au  contraire,  que  la  musique  de  Bull,  bien 
qu'assez  correcte  pour  l'harmonie,  est  lourde, 
monotone,  et  fort  inférieure  à  celle  de  Bird  et  de 
Tallis. 

Dans  un  écrit  intéressant  intitulé  :  An  Account 
of  the  national  Anthem  intitled  Cod  save  itie 

Ul  Cet  in:-,  qut  font  cesser  l'Incertitude  où  Ton  était 
raté  sur  le  lieu  et  l'époque  où  Duil  ce*sa  d'exister,  ont 
été  découvert*  dan*  le*  archives  de  la  cathédrale  d'An- 
Térs,  par  M.  Léon  de  Barbare  (  rouez  ce  nom  |. 


à  l'occasion  de  la  Conspiration  des  poudres,  à 
laquelle  le  rot  Jacques  l"  avait  échappé  en  1605. 
Il  est  assez  singulier  qu'après  avoir  écrit  cet  air 


qui  lui  valut  la  faveur  de  Jacques  Ier,  l'artiste 
ait  été  obligé  d'aller  chercher  ensuite  des  moyens 
d'existence  en  pays  étranger,  sous  le  règne  du 
même  roi  et  de  son  fils  Charles  1er.  Au  reste  il 
résulte  des  recherches  de  M.  Clarck  que  toutes 
les  traditions  qui  ont  attribué  l'air  dont  il  s'agit 
à  Hj-ndel ,  à  Smith ,  son  élève  et  ami ,  à  Henry 
Carey  (voy.  ce  nom),  et  même  à  Lu  II  y,  sont 
f-ans  foudement. 

ttULL  (  Oi.e-Bornfjiann  ),  le  pins  excentrique 
des  violonistes  virtuoses,  est  né  le  5  février  1810, 
non  à  Christiania,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  à  Bergen,  à  70  lieues  de  cette  ville,  sur  la 
c6te  occidentale  de  la  Norvège.  Il  existe  dans 
cette  ville  une  école  royale  de  musique  où  douze 
jeunes  gens  sont  élevés  gratuitement  :  Ole  Bull  y 
reçut  sa  première  éducation  musicale.  Un  pen- 
chant invincible  le  portait  vers  l'étude  du  vio- 
lon :  il  s'était  procuré  un  mauvais  instrument  de 
cette  espèce  et  s'y  exerçait  sans  relâche  ;  mais 
son  père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  le 
lui  ota,  et  l'envoya  à  l'université  de  Christiania, 
a  l'âge  de  dix-huit  ans.  Préocupé  de  son  goût 
favori,  Ole  Bull  fit  peu  de  progrès  dans  ses  éludes 
scientifiques  :  elles  lui  devinrent  bientôt  insuppor- 
tables, et  sa  résolution  fut  prise  de  s'affranchir 
de  l'autorité  paternelle.  Encouragé  par  l'enthou- 
siasma de  ses  jeunes  compatriotes  pour  son  jeu 
sauvage  autant  qu'original,  il  donna  des  concerts, 
et  osa  même  remplir  des  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre avant  d'être  en  état  de  lire  une  partition. 
Ayant  amassé  ainsi  quelque  argent,  il  partit  pour 
Casse!,  en  1829,  avec  le  projet  de  piendre  des 
leçons  de  Spohr;  mais  il  y  avait  si  peu  de 
rapports  entre  l'organisation  du  maître  et  celle 
de  l'élève,  qu'ils  ne  purent  s'entendre.  La  ré- 
gularité méthodique  Hu  premier  faisait  bondir 
l'autre  d'impatience  :  ils  ne  tardèrent  point  à  mi 
dégoûter  l'un  de  l'autre  et  à  se  séparer.  Ole  BulJ 
voulut  on  appeler  au  public  dans  un  concert  où 
il  donna  carrière  à  toutes  ses  fantaisies;  épreuvo 
dangereuse  dans  laquelle  il  succomba  sous  lea 
Iwéesdes  partisans  de  l'école  classique.  Découragé 
par  ce  résultat  inattendu,  il  se  rendit  à  Gocttingue 
pour  s'y  livrer  à  l'élude  du  droit  :  mais  cette 
époque  était  précisément  celle  où  Paganini  par- 
courait l'Allemagne  et  y  excitait  les  plus  vives 
émotions.  Le  caractère  du  talent  de  cet  homme 
extraordinaire  fut  une  révélation  pour  Ole  Bull , 
et  porta  son  admiration  jusqu'à  l'enthousiasme. 
S'nitachant  aux  pas  du  célèbre  artiste  génois ,  il 
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te  suivit  à  l»aiis,cn  1831.  Là  commença  pour  lui 
Ja  vie  aventureuse  et  romanesque  qui  a  fait  de  sa 
personne  et  de  son  talent  quelque  chose  d'excep- 
tionnel et  de  l  in  (astique.  Dévalise  par  des  voleurs 
qui  lui  enlevèrent  même  son  violon,  il  s'aban- 
donna au  désespoir  et  alla  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Dca  bateliers  l'ayant  retiré  de  l'eau  saas 
connaissance,  on  le  transporta  dans  un  corps  de 
garde  où  des  suins  empressés  le  rappelèrent  à  la 
\ie.  Parmi  les  curieux  que  ce  spectacle  avait  at- 
tirés se  trouvait  une  dame  qui,  frappée  de  la  res- 
semblance d'Ole  Bull  avec  un  fils  qu'elle  avait 
perdu,  le  fit  transporter  chez  elle  et  le  conGa  à 
son  médecin  ;  puis,  quand  il  fut  revenu  à  la  santé, 
elle  le  combla  de  bienfaits,  lui  donna  un  excellent 
violon  de  Guarnérius,  et  lui  loarnit  les  moyens 
de  se  rendre  en  Italie,  où  il  croyait  que  de  grands 
succès  l'attendaient.  Arrivé  à  Milan,  il  y  eut  des 
démêlés  avec  la  police  autrichienne,  et  même  lit 
sentir  à  ses  agents  sa  force  herculéenne.  Obligé 
de  s'enfiiir,  il  se  rendit  à  Bologne;  il  y  arriva  au 
mois  d'avril  1834,  et  y  donna,  le  2  mai  suivant,  un 
concert  dans  lequel  il  joua  deux  morceaux  de  sa 
composition  sans  oichestrc  et  à  quatre  pat  tics 
pour  un  violon  seul,  qui  lurent  chaleureusement 
applaudis.  De  Bologne  il  alla  a  Rome,  où  il  ne  se  fit 
pas  entendre  en  public,  puis  à  Naples  où  il  arriva 
à  l'automne  de  la  même  année.  Au  mois  de  février 
!835,  il  joua  entre  deux  actes  du  Nouveau  Fi- 
garo, de  Ricci.au  théâtre  du  Fonda,  et  se  fit  ap- 
plaudir avec  enthousiasme  dans  une  fantaisie  de 
sa  composition,  avec  orchestre.  Après  avoir  visité 
la  Sicile  et  avoir  passé  quelques  mois  à  Palerme 
et  a  Messine,  il  retourna  à  Naples,  puis  alla  à  Flo- 
rence, à  Gênes,  à  Turin,  et  revint  à  Paris  par  le 
midi  de  la  Fiance.  En  1837,  il  était  à  Bruxelles  et 
y  donnait  des  concerts;  puis  il  se  rendit  en  Russie, 
et  joua  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  dans 
l'hiver  de  1S3S.  A  son  retour  il  joua  âKœnigsberg,  ' 
Berlin,  Breslau  et  Vienne.  Dans  Tannée  1840  il 
tit  uu  nouveau  voyage  en  Allemagne,  et  se  fit  en- 
tendre à  Munich,  Salzbourg,  Fiancfort,  Leipsick, 
et  Bci'.i»,  après  avoir  joué  à  Paris  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  sans  y  produire  une  impression  favo- 
rable sur  les  artistes.  A  Leipsick,  il  trouva  aussi  ! 
de  l'opposition,  et  les  journaux  de  l'époque  lui  re- 
prochèrentd'user  de  charlatanisme,  tant  par  le  ca- 
ractère de  son  jeu  que  par  le  choix  des  titres  de 
ses  morceaux  ;  par  uxumple  Adagio  dolente,  et 
Allegro  ridente.  A  la  suite  de  ce  voyage,  il  par- 
courut le  Dancmarck,  la  Suède,  et  rentra  à  Chris- 
tiania, après  douze  ans  d'absence.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage  dans 
l'Amérique  du  Nord,  réalisé  en  1844.  Là,  il  donna 
une  libre  allure  à  tout**  ses  e»centricités,  jugeant  j 
•Tec  inlelligtnre  les  instincts  des  populations  ; 


au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  et  mettant  son 
talent  en  rapport  avec  leurs  penchants.  C'est  ain-i 
qu'il  m'a  dit  lui-même  en  riant  qu'un  caprice 
extravagant,  auquel  il  avait  donné  le  titre  du 
JUcuf 'mangé par  le  tigre,  excita  de  tels  transcris 
d'enthousiasme  dans  tous  les  États  de  l'Union, 
qu'il  en  tira  plus  de  GO  mille  dolars  de  bénéfice 
(  300,000  francs  ).  De  retour  en  Europe,  il  ht 
uue  excursion  à  Alger  dans  l'été  de  1846,  puis 
parcourut  le  midi  de  la  Fiance,  et  revint  à  Paris 
à  la  fin  de  1847.  Peu  de  jours  après  la  révolution 
do  Février  suivant,  il  w  ht  entendre  dans  un  con- 
cert au  profit  des  blessés,  puis  revint  à  Bruxelles 
pour  la  seconde  fois.  Après  y  avoir  passé  quelque- 
mois  sans  y  donner  de  concerts,  il  retourna  en 
Norvège,  et  y  fonda  un  théâtre  national.  Brouillé 
avec  l'autorité  locale  de  Bergen,  à  l'occasion  de 
quelques  formalités  qu'il  avait  négligées,  il  subit 
une  condamnation,  et,  dégoûté  du  séjour  de  sa 
ville  natale  par  cet  incident,  il  s'en  éloigna,  vrai- 
semblablement pour  n'y  plus  retourner;  puis  il 
donna  des  concerts  en  parcourant  l'Allemagne, 
et  enfin,  se  rendit  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Les  journaux  out  annoncé  qu'il  avait  aclicie  de 
vasles  terres  en  Pensylvanie,  dans  l'intention  d'y 
fonder  une  colonie  Scandinave  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  résultat  de  cette  entreprise  n'a 
pas  été  heureux  ;  car  Ole  Bull  est  revenu  en  Eu- 
rope. 

Le  caractère  du  talent  d'Ole  Bull  a  été,  à  son 
point  de  départ,  une  imitation  de  celui  de  Paga- 
uini;  mais  depuis  lors  il  s'est  modifié  et  s'est 
individualisé.  Ses  qualités  sont  une  grande  jus- 
tesse dans  la  double  corde  et  un  beau  staccato. 
Quoique  le  reproche  de  charlatanisme  qui  lui 
a  été  sou  rent  adressé  ne  soit  pas  dépourvu  de 
fondement,  on  n'a  peut-f  tre  pas  assez  estimé  ce 
qu'il  y  a  de  distingué  dans  son  jeu.  Il  a  naturel- 
lement le  sentiment  expressif;  et.  quand  il  ne 
l'exagère  pas,  il  est  capable  d'émouvoir  le  con- 
naisseur le  plus  sévère.  En  1848,  il  a  jooé  devant 
moi  un  adagio  pathétique avec  une  si  grande  per- 
fection de  justesse  et  avec  une  expression  si  tou- 
chante et  si  vraie,  qu'il  eût  pu  se  mettre  dans  ce 
moment  à  l'égal  des  plus  grands  artistes.  Malheu- 
reusement, de  grands  besoins  factices  et  beaucoup 
de  vanité  lui  font  souvent  sacrifier  .l'art  et  son 
propie  sentiment  au  désir  de  caresser  le  mauvais 
goût  «if  son  auditoire.  Il  a  écrit  plusieurs  concert'«s 
et  fantaisies  pour  violon  et  orchestre  ;  mais  il  n'a 
publié  qu'un  petit  nombre  de  ces  morceaux,  entre 
lesquels  on  remarque  une  Fantaisie  avec  varia- 
tions sur  un  thème  des  Purilani  de  Bellini . 
pour  violon  cl  orchestre,  op.  3;  Hambourg,  s.  >.  -,. 
!>erth.  On  a  publié  son  portrait  lithographie  par 
Bamberg,  chez  le  même  éditeur. 
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BUIXART(Isaac),  néa Rotterdam,  le 5 jan- 
vier 1599,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé  à 
Bordeaux  pour  y  faire  ses  études.  Ii  devint  pré- 
teur de  l'abbaye  de  Saint-Waast  à  Arras,  cheva- 
lier  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  mourut  le 
17  avril  1672.  On  trouve  les  portraits  et  les  no- 
tices de  plusieurs  musiciens  et  écrivains  sur  la 
musique  dans  son  Académie  des  Sciences  et  des 
Arts,  contenant  les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diverses  nations. 
Paris,  1682,  2  vol.  infol.  L'ouvrage  fut  publié 
par  les  soins  du  fits  de  l'auteur. 

BULOW-DENNEWITZ(Fr£0£ricGcil- 
lai'me,  comte),  général  prussien,  né  le  16  fé- 
vrier 1755  à  Falkenberg,  dans  la  Vieille-Marche, 
est  mort  le25févrierl8l6,àKœnigsberg,  où  était 
le  siège  de  son  gouvernement  de  la  province.  On 
sait  que  c'est  l'arrivée  du  corps  d'armée  commandé 
par  ce  général  sur  le  champ  de  balaiHe  de  Waterloo 
qui  a  décidé  les  désastres  de  l'armée  française  dans 
rette  journée.  La  vie  militaire  de  ce  personnage 
n'appartient  pas  à  la  Biographie  universelle 
des  musiciens;  H  n'y  est  oitéqne  comme  amateur 
distingué  et  compositeur.  En  1814,  un  psaume  à 
plusieurs  voix  de  sa  composition  a  été  exécuté 
dans  l'Institut  de  Riel ,  à  Eœnigsberg  (  voy.  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick,  17* 
année,  p.  472). 

BÛLOW  (Hans-Goido  ob),  est  né  à  Dresde, 
le  8  janvier  1830:  il  est  fils  du  baron  Edouard 
«le  Bulow ,  romancier  mort  en  Suisse  dans  l'an- 
née 1853.  Il  ne  cultiva  d'abord  la  musique  que 
comme  amateur.  Fr.  Wiecklui  enseigna  le  piano, 
et  Eberwein  la  théorie  de  la  musique,  à  Dresde. 
En  1848,  M.  de  Bûlow  se  rendit  à  Leipsick,  puis 
a  Berlin  pour  y  suivre  les  cours  de  l'université  et  se 
livrer  à  l'étude  du  droit.  Cependant  son  penchant 
pour  la  musique  étant  devenu  de  jour  en  jour  plus 
décidé,  il  soumit  à  l'arbitrage  de  Liszt  et  de  Ri- 
chard Wagner  la  question  de  son  aptitude  à  cul- 
tiver l'art  avec  succès  :  leur  avis  favorable  te 
décida  a  entrer  dans  cetlc  carrière  nouvelle. 
En  1850,  il  se  rendit  à  Zurick  près  de  Wagner, 
qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville,  et  lui  donna  des  instructions 
pour  l'exécution  de  ses  opéras  Tanharuser  et 
Ijohtngrin.  Au  printemps  de  1851 ,  M.  de  Bûlow 
se  rendit  à  Welmar  pour  y  perfectionner  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de  Liszt,  qui, 
pendant  deux  années,  lui  donna  des  conseils 
pour  ses  études  de  piano.  Au  mois  de  juin  1852 
il  joua  pour  la  première  fois  en  public  dans  la  Télé 
musicale  dirigt'e  par  Liszt  à  Ballenstadt.  Dans 
la  mOme  anne"e,  une  ouverture  qu'il  avait  com- 
posée, pour  le  César  de  Shakspeare,  fut  exécutée 
au  théâtre  <lc  la  cour  à  Weimar.  C'est  aussi  à 


cette  époque  qu'il  prit  part  à  la  rédaction  de  la 
nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsick,  en  qualité 
d'adepte  de  kt  musique  de  Wagner  et  de  son 
école.  Ses  articles,  écrits  d'un  style  tranchant  et 
hautain ,  reproduisent  sous  des  formes  diverses 
les  extravagantes  opinions  du  parti  dont  il  est 
l'organe.  Au  mois  de  février  1853,  M.  de  Bûlow  a 
fait  un  premier  voyage  à  Vienne  et  en  Hongrie 
pour  y  donner  des  concerto  :  à  Pesth  il  a  obtenu 
de  brillants  succès,  par  la  puissance  de  sa 
grande  exécution.  Au  mois  d'octdbre  de  la  même 
année  il  a  pria  part  à  la  fête  musicale  de  Carls- 
ruhe,  puis  il  a  donné  des  concerts  à  Brème,  Ha- 
novre, Brunswick  et  Hambourg.  De  retonr  à  Ber- 
lin ,  il  succéda  ,  au  mois  de  décembre  1854,  à 
Kullak  dans  la  place  de  premier  professeur  de 
piano  à  l'école  de  musique  fondée  par  les  pro- 
fesseurs Marx  et  Stern ,  sous  le  nom  de  Con- 
servatoire. Après  avoir  fait  un  second  voyage  à 
Breslau,  Posenet  Dantzick,  il  a  pris  possession  de 
cette  place  au  mois  d'avril  1655.  En  1859  et  18G0, 
M.  de  Bulow  s'est  fait  entendre  à  Paris  avec 
I  grand  succès.  Il  est  gendre  de  Liszt.  Quelques 
compositions  pour  le  piano  ont  été  publiées 
par  cet  artiste,  dont  le  talent  est  de  premier 
ordre. 

BULYOUSZKY  (Michel),  naquit  à  Dulyez, 
au  comté  d'Owaron,  dans  la  Haute-Hongrie,  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  Il  fit  ses  études 
dans  les  universités  de  Wittemberg,  de  Tubin- 
gue  et  de  Strasbourg.  Le  retour  dans  sa  patrie 
lui  étant  interdit  par  la  guerre  qui  la  désolait 
alors ,  il  se  fixa  en  Allemagne,  et  fat  successive- 
vement  lecteur  au  collège  de  Dourlach,  prorec- 
teur à  Pforzheim,  recteur  a  Oehringe  en  1692, 
prorecteur  et  professeur  au  collège  de  Stuttgard , 
en  1696,  enfin ,  professeur  de  philosophie  morale 
et  de  mathématiques  au  collège  de  Dourlach,  orga- 
niste et  conseiller  de  la  cour.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1712. Bulyouszky a  publié:  1° Brevis de emen- 
datione  organi  musica  tracta tiot  seu  Kurze 
Vorstellung  von  Verbesserung  des  Orgelwerks, 
lateinisch  und  deutsch  (Courte  notice  sur  le 
perfectionnement  des  orgues,  etc.  )  Strasbourg, 
1080,  in-12".  —  2*  Tustatura  quinque  formis 
Vanharmonieo-Metathelica,  suis  quibusdam 
virtutibus  adumbrata.  Cujus  ope,  soni  omnes 
niusici  excttantur  :  Thema  quodeumque, 
quotumcunque,ingradum  musicum,  tam  sur- 
sum,  quam  deorsum,  eadem  semper  servata 
proportione  geometrica,  sine  utla  offensione , 
transponitur  :  circulatio  musica  plene  con- 
ficitur  :  omnea  morbi  claviaturx  vulgaris  ra- 
dicitus  tollantur  :  res'jue  musica  universa, 
quoiI  admirabuntla  juxta  agnoscet  posUri- 
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tas,incremenlis  ingetUibusaugetur.  Opus  indc 
a  cunabilis  divinx  artis  desideratum  :  inven- 
tum  multorum  annorum  meditatione,  ac  la- 
bore  ;  Dourlach,  171 1,  in-4°,  8  pag.  Voilà  un  titre 
bien  lon^  pour  un  ouvrage  fort  court .  Cette  bro- 
chure  n'est  qu'une  espèce  de  prospectus  dans 
lequel  l'auteur  rendait  compte  des  recherches 
qu'il  avait  faites  pendant  quarante  an:)  pour  ob- 
vier aux  inconvénient*  de  la  division  de  notre 
échelle  musicale,  en  évitant  le  tempérament  dans 
l'accord  des  instruments  à  clavier.  Il  annonce 
qu'il  est  parvenu  au  but  de  ses  travaux  au  moyen 
de  cinq  claviers  mobiles  et  superposés,  adaptés  à 
un  instrument  qu'il  avait  fait  exécuter.  H  ne  révé- 
lait point  son  secret  dans  sa  brochure;  mais  il 
proposait  de  construire  partout  où  l'on  voudrait 
un  orgue  selon  son  système,  pourvu  qu'on  l'in- 
demnisât du  temps  qu'il  avait  employé  à  ses  re- 
cherches et  des  dépenses  qu'elles  lui  avaient  oc- 
casionnées, s'eugageant  en  outre  ù  publier  un 
ouvrage-où  il  développerait  le  fond  de  son  sys- 
tème. L'ouvrage  n'ayant  point  paru,  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  d'amateur  assez 
zélé  pour  accéder  aux  proposiuous  de  Bulyousr- 
ky  (voy.  le  Journ.  des  Savants,  au.  1712). 
On  a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages  de  sciences 
et  de  littérature. 

BÙMLER  ( Geoiices-Heiw),  maître  de  cha- 
pelle du  prince  d'Anspach,  naquit  à  Berneck, 
le  10  octobre  1669.  A  Pige  de  dix  ans  il  eutra  à 
l'école  de  Mœnchberg,  d'un  il  se  rendit  à  Berlin. 
Là  il  prit  des  leçons  de  chant,  de  clavecin  et  de 
composition  de  Ru^gione  Fedeli,  maître  de  cha- 
pelle au  service  de  la  cour.  Après  avoir  terminé 
ses  études  musicales,  il  passa  à  Wol  lenbuUcl,  en 
qualité  de  rmfsicien  de  la  cour.  De  là  il  alla  à  Bay- 
reuth ,  Hambourg,  et  revint  ensuite  à  Berlin. 
En  1098,  le  margrave  d'Anspach  le  nomma  di- 
recteur de  sa  chapelle,  et  lui  permit  eu  1722  de 
faire  un  voyage  en  Italie;  mais  bientôt  le  prince 
mourut,  et  Biimler  lut  obligé  de  revenir  à  la  hâte 
pour  écrire  la  musique  des  funérailles.  Des  ré- 
formes furent  faites  alors  à  la  cour  d-'Anspach,  et 
Bùmler  fut  congédié.  11  entra  au  service  de  la 
reine  de  Pologne,  électrice  de  Saxe,  et  resta  deux 
ans  dans  cette  position  ;  puis  il  donna  sa  démis- 
sion, et  resta  une  année  sans  emploi .  En  1726,  il 
fut  rappelé  à  Anspach  par  la  margrave ,  qui  le 
réintégra  dans  son  emploi,  et  depuis  ce  temps  il 
ne  changea  plus  de  position.  11  mourut  à  An* 
l»ach  le  26  août  1745,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
ttumlcr  avait  été  marié  deux  foisetavaiteu  seize 
entants,  dont  sept  seulement  lui  survécurent  II 
a  beaucoup  écrit  pour  IVglise,  mais  aucune  de 
ses  compositions  n'a  l  té  publiée.  Outre  ses  con- 
naissance* musicales,  il  en  avait  dans  les  ma- 
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thématiques,  particulièrement  dans  la  mécani- 
que, et  dans  l'optique.  Il  a  construit  beaucoup  de 
longues-vues  et  de  cadrans  solaires,  et  a  écrit  on 
traité  sur  les  moyens  de  perfectionner  ces  der- 
xtiers.  11  fut  aussi  l'un  des  coopératears  de  la  bi- 
bliothèque musicale  de  Milzler.  Son  portrait  « 
trouve  dans  cet  ouvrage. 

BUNEMANN  CnnÉTiE»-A>DhÉ) ,  né  à 
Trcuenbrietzenen  1708,  fut  nommé  inspecteur  da 
gymnase  de  Joathimstat  à  Berlin,  après  avoir  fini 
ses  éludes  à  Francfort-sur-l'Oder.  Il  obtint  la  place 
de  recteur  du  même  gymnase,  en  1740,  et  fat  enfin 
recteur  de  celui  de  Frédéric,  en  174C.  II  est  mort  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  le  24  novembre  1747.  On 
a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Programma  de 
canlu  et  cantoribus  ad  aud.  Orat.  de  mus  ira 
virtutis administra  ;  Berlin,  i74i,  in-4°.  Forkel 
et  Lichtcuthal  citent  un  ouvrage  sous  le  titre  al- 
lemand Von  dem  Ursprunge  des  Gesanges  tatd 
der  Vorsanger,  qui  patalt  être  le  même  que  le 
précédent. 

BUNTE  (FwLcÉaic),  violoniste  allemand, 
ne  m'est  connu  que  par  quelques  compositions 
qui  |»ortent  son  nom,  entre  au  lies  dix  variations 
pour  violon  principal,  de<ix  violons  et  violon- 
celle,  sur  U-  quatuor  du  Sacrifice  interrompu,  de 
Winter  :  Kind,  witlst  du  rufUg  schlafen.  (En- 
fant, veux-tu  dormir  tranquillement?), op.  I.  Ot- 
fenbach,  André,  et  quelques  œuvres  de  duos  pour 
deux  violons. 

BUNTÏNG  (Henri),  théologien  luthérien,  né 
à  Hanovre  en  15*5,  lit  ses  études  à  Wittenberg. 
et  fut  successivement  pasteurà  Grunow  et  à  Coz- 
lar.  Il  mourut  à  Hanovre  le  30  décembre  1606.  On 
connaît  sous  son  nom  :  Oratio  de  musica,  re- 
citata  in  sckola  Goslariana,  quum  /ucrit  in- 
troduclio  novi  cantoris,  docti  et  honestijuve- 
nis,  domini  Sebast .  MagU,continens  duplieei* 
catalogum  musicorum  ecctesiasticorum  et 
profanorum  ;  Magdebourg,  1596,  m-4r. 

BUNTING  (Éjhhjabo),  né  à  Londres, 
en  1763,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  fut 
organiste  à  Dublin  pendant  plus  de  quarante  ans. 
11  mourut  en  1843,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Homme  d'une  rare  instruction  et  doué  de  beau- 
coup de  goût,  il  avait  fait  une  étude  particulière 
des  anciens  airs  irlandais  qu'il  a  harmonisés  dans 
leur  véritable  caractère.  On  a  de  lui  un  très-bon 
ouvrage  intitulé  :  A  gênerai  collection  of  tke 
ancient  Music  of  Ireland  arranged  for  the 
piano-forte;  to  which  is  prefixed  a  historical 
and  critical  Dissertation  on  the  Egyptian, 
Brilish  and  Iriih  Hatp  ;  London,  Clemeuti  and 
C  (s.  d.),  gr.  in-fol.  avec  planches  et  musique. 
Une  deuxième  édition,  augmentée  de  recherches 
sur  les  anciennes  mélodies  de  l'Irlande,  a  été  pu- 
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bliéeàDublincn  1840,  1  vol.  gr.  in-4«.  La  Dis- 
sertation qui  précède  le?  mélodies  est  un  mor- 
ceau de  grand  mérite. 

BUONAV1TA  (Astoisk),  noble  pisau,  che- 
valier, prêtre  et  organiste  de  Saint-  Ëtientie  de 
Pise,  vécut  dan»  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
//  primo  libro  de'  Madrigali  a  quattro  voci, 
con  un  dialogo  a  otto  nel  fine;  In  Vinegia 
appresso  l'hercde  di  Cirolaino  S  cet  ta,  1587, 
10-4°. 

BUONO  (Jean-Pierre-Dal).  moine  sicilien 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  à  Païenne, 
en  1G41  :  Canoni  oblighi  sopra  l'Ave  Maris 
Stella  a  4,  5,  6,  7  e  8  voci. 

BUONONC1NI .  Voyez  Bonoxuiwi. 

JJL'OATOUTI .  Voyez  Bowoati. 

tu  <  »\  I  l/UIM  Voyez  Bosnaiw. 

BUKANA  (Jean-Fhançois),  philologue  et 
médecin  à  l'adoue,  naquit  à  Vérone  dans  le 
quiiukuie  siècle.  11  a  fait,  à  la  demande  de  Ga- 
lon, une  version  latine  du  traité  d'Aristide  Quin- 
Ulieu,  dont  le  manuscrit  existait  du  temps  de 
Maflei  (  Verona  illust.,  P.  H,pag.  244)  dans  la 
bibliothèque  du  comte  Jean  Pellegrini  à  Vérone. 
On  voit  au  titre  de  cette  version  la  date  où  elle 
a  été  terminée:  Aristidis  Quint  i  lui  m  musica  e 
grxco  in  latinumeonversa  adhortatione  Fran- 
chini  Gafori  Laudensis  explicit  décima  quinla 
aprtlis  1494. 

BUBANELLO.  Voyez  Galuppi. 

BUBBUBE-DE-WESEMBECK  (Léom- 
Pojuppe-Marie  de),  amateur  distingué  de  mu- 
sique, compositeur  et  philologue,  est  né  à  Ter- 
monde  (  Flandre  orientale  ),  le  17  août  1812.  Ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  se  ûreot 
apercevoir  dès  ses  premières  années ,  et  ses 
parents  lui  firent  enseigner  le  solfège  à  l'âge  de 
sept  ans,  par  le  maître  de  chant  de  la  collégiale 
de  Notre-Dame.  Charmé  de  ses  rapides  progrès, 
ce  maître  lui  donna  aussi  des  leçons  de  violon- 
celle, et  en  fit  un  musicien  bon  lecteur  en  l'em- 
plojant  comme  violoncelliste  dans  la  musique 
qu'il  faisait  exécuter  aux  messes  et  saints  de  son 
église.  Envoyé  an  collège  royal  de  Gand  pour 
y  teiminer  ses  humanités,  le  jeune  de  Burbure 
y  continua  l'étude  du  violoncelle  sous  la  direc- 
tion de  M.  De  Vigne,  professeur  distingué  de  cet 
instrumente!  ancien  élève  de  Baudiot  M.  Léon 
de  Curbure,  ayant  achevé  en  1828  ses  études  de 
collège,  entra  à  l'université  de  Gand.  Peu  de 
temps  après,  il  fonda,  avec  quelques  amateurs  de 
musique,  tous  étudiants  de  cette  université  comme 
lui,  une  société  de  symphonie  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  titre  de  Lyre  académique.  Ce  fut  dans 
le  sein  de  cette  société  qu'il  essaya  r,a  première 


composition,  laquelle  consistait  en  uu  divertisse- 
ment instrumental  pour  orchestre,  éciit  à  l'oc- 
oasion  d'une  visite  faite  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
Guillaume  Ier,  à  l'université  de  Gand.  La  uvo- 
I  h  ii on  de  1830  mit  fin  à  l'existence  de  la  so- 
ciété de  la  Lyre  académique,  et  dispersa  les 
élèves  des  universités.  De  retour  à  Termonde, 
M.  de  Buibure  s'y  livra  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique en  exécutant  avec  son  père  et  ses  frères 
des  quatuors  de  Pleyci  et  de  Haydn  dont  le 
charme  fit  diversion  aux  troubles  de  cette  épo- 
que d'agitation.  Il  sentait  alors  la  nécessité  de 
faite  une  étude  sérieuse  de  l'harmonie  pour  satis- 
faire son  penchant  a  la  composition ,  et  s'en- 
toura de  bons  traités  de  cette  science  dont  il  fit 
une  lecture  assidue.  Dans  cet  intervalle,  les 
cours  des  universités  ayant  été  rouverts,  M.  de 
Burbure  retourna  à  Gand,  y  retrouva  avec  joie 
ses  anciens  camarades ,  et  y  reprit  ses  études. 
Le  8  août  1839,  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
loi  fut  conféré  ;  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attrait  pour  lui,  et  son  doctorat  ne  fut  guère 
que  le  luxe  de  son  éducation.  Tous  ses  pen- 
chants se  résumaient  dans  son  amour  pour  la 
musique  :  cet  art  devint  par  la  suite  l'objet  de  ses 
constantes  études  :  les  nombreuses  partitions 
que  M.  de  Burbure  a  composées  depuis  1833  jus- 
qu'au jour  où  cette  notice  est  écrite  fournissent 
une  preuve  irrécusable  de  l'assiduité  de  ses  tra- 
vaux dans  cet  art.  Président  de  plusieurs  so- 
ciétés musicales,  telles  que  la  société  de  Sainte- 
Cécile,  la  société  dramatique  Amour  des  Arts, 
la  Société  des  Chœurs,  et  celle  des  Echos  de  la 
Dendre,  il  écrivit  pour  ces  dernières  un  grand 
nombre  de  chœurs  qui  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès,  et  qui  ont  été  publiés  dans  le  Choriste  de 
Costermans.  C'est  aussi  à  la  bonne  direction 
qu'il  sut  leur  imprimer  que  ces  sociétés  sont 
redevables  des  médailles  d'honneur  qu'elles 
ont  obtenues  aux  concours  de  1839,  40,  41 
et  42. 

Eu  1840,  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  Hainaut,  à  Mons,  ayant  ouvert 
un  concours  pour  la  com|iosition  d'une  ouverture 
en  hannonie,  M.  Léon  de  Burbure  obtint  le  prix  ; 
et  la  médaille  d'or  Ini  Ait  décernée,  le  20  avril, 
pour  son  ouverture  de  Charles-Quint.  La  ville 
de  Tcrmoude,  fière  de  ce  succès,  lui  fit  faire,  à 
son  retour  de  Mons,  une  entrée  solennelle  qui 
prouva  quelles  étaient  l'affection  et  la  recon- 
naissance qu'on  portait  au  lauréat.  Ayant  été 
nommé,  en  1842,  membre  du  conseil  de  l'église 
Notre-Dame,  H  s'occupa  de  classer  et  d'inven- 
torier tesarenives  de  cette  même  collégiale.  Ce 
fut  en  faisant  cette  rude  besogne  qu'il  entrevit  les 
immenses  découvertes  qui  pourraient  être  faites 
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pour  l'histoire  de  la  musique  dans  les  documents 
des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles 
qne  conservent  quelques-unes  des  églises  de  la 
Belgique.  La  perte  de  sa  mère,  en  1845,  le  décida 
ainsi  que  son  père  à  quitter  Termonde,  pour  al- 
ler habiter  Anvers;  mais,  avant  de  s'y  fixer, 
M.  de  Burbure  alla  passer  quelque  temps  à  Liège, 
et  s'y  livra  à  des  travaux  analogues  à  ceux  qu'il 
avait  faits  à  l'église  de  Termonde.  Ses  recherches 
dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Lambert 
lui  fournirent  des  renseignements  curieux  sur 
plusieurs  musiciens  liégeois  des  siècles  antérieurs. 
A  peine  établi  à  Anvers  depuis  quelques  mois, 
il  fut  prie  par  les  marguilliers  de  la  cathédrale 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  cette  église, 
qui  se  trouvaient  dans  un  désordre  affreux  depuis 
1797.  M.  de  Burbure  accepta  cette  tâche,  dont  il 
n'aperçut  pas  d'abord  toute  l'étendue  ;  et  depuis 
le  mois  d'octobre  1846  jusqu'en  1853  il  s'y  livra 
presque  sans  relâche.  Par  ses  patientes  et 
actives  recherches,  il  recueillit  dans  ce  travail 
des  renseignements  de  tout  genre  sur  les  musi- 
ciens, peintres  sculpteurs,  architectes,  enlumi- 
neurs, copistes,  etc.,  dont  les  travaux  honorent  la  i 
Belgique.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  c'est  à 
Anvers  que  se  sont  formés  ou  ont  résidé  les  plus 
illustres  musiciens  des  anciens  temps,  tels  qne 
Ockeghcm,  Régis,  Cartier,  Barbireau,  Obrecth, 
Puiloys,  Jacotin,  Baudouin,  Castileti,  Orland  de 
Lassus,  Pevernage,  Tilman  Susalo,  Waelrant, 
Pottier,  Turnhout,  Verdonck,  John  Bull,  Li- 
berti,  Gossec,  et  cent  autres  qui  n'étaient  connus 
que  par  leurs  ouvrages.  Je  lui  dois  beaucoup 
d'éclaircissements  concernant  ces  artistes.  Les 
découvertes  de  M.  de  Burbure  relatives  aux 
architectes  belges  ne  sont  pas  moins  intéres 
santés. 

A  ces  titres  M.  de  Burbure  ajoute  celui  d'avoir 
été  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  l'institution 
des.  sociétés  de  chœurs  de  la  Belgique,  pour  les- 
quelles il  a  écrit  un  très-grand  nombre  de  composi- 
tions. Il  est  membre  d'honneur  des  plus  importantes 
de  ces  sociétés  à  Bruges,  Gand,  Alost,  Bruxelles, 
Mous,  Anverset  Termonde,  et  appartient  aussi  à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  à  la  Société 
des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaul, 
au  Comité  Hamand  de  France,  et  enfin  à  La  Gilde 
de  Saint-Luc  d'Anvers.  Le  Messager  des  sciences 
historiques  et  le  recueil  littéraire  flamand  Het 
Tad  Ver  bond  renferment  plusieurs  morceaux 
intéressants  dont  il  est  auteur. 

Comme  compositeur  M.  de  Burbure  a  produit 
beaucoup  d'œuvres  de  tout  genre  ;  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  exécutés  avec  succès  dans  les 
églises  et  dans  les  concerts  d'Anvers  et  des  Flan« 
dres.  Ses  productions  les  plus  importantes  sont 


celles-ci  :  Musique  dÏ.cuse  à  4  voix  et  orchestr»  : 
1°  Messe  solennelle  (en  ut  ).  —  v  Amaiedîx 
oratorio  (en  ré).  —  3°  Stabat  Mater  (en  ut 

mineur).  —  4°  Te  Deum  (em  ml  bémol)  

5«  Bxultale  Deo,  psaume  (  en  ré).  -  6-  Litanies 
de  la  Vierge  (en  si  bémol  ).  —  7°  Cœli  enarrant, 
psaume  (en  sol).  —  8°  Aima  (en  fa).  —  Regina 
(en  ré);  Ave  (enso\);  Salve  (en  mi).  — 9*  Hxc 
dies  (enmi  bémol).  —  10°  Venisponsa  (en /a). 
—1 1°  EmitteSpirilum(eo  mi).  —12»  Jesu  dul- 
cis  memoria  (en  la  bémol).  — 13°  Levavi 
oeulos  (en  mi  bémol ) ;  Adjuva  nos  Deus (idem)  ; 
Ave  Maria  (  idem).  —  1 4°  plusieurs  Tantum  ergo, 
etc.  —  Mcsiqob d'orchestre  :  15°  Ouverture  (en 
mi  bémol  ).  — 16°  idem  (  en  sol).  —  17°  idem 
de  Jacques  d'Artévelle  (  en  ré  ).  —  1 8°  Sympho- 
nie nationale  (en  ré).  —  Mcsiqce  es  bxb*ome 
militaire  .  19°  Ouverture  de  Quintin  MeUys. 

—  20o  idem  de  la  Serafina.  —  21°  :  idem  de 
Gode/roi  de  Bouillon.  —  22°  idem  de  Charles- 
Quint,  cotironnéccn  1840.  —  23»  Trois  airs  va- 
riés. —24»  Fantaisies,  Caprices,  Pots-pourris  sur 
les  Huguenots,  Guido  et  Ginevra,  le  Postillon 
de  Longjumeau,  Les  Martyrs,  Le  Brasseur  de 
Preston.  —  25°  Marches,  valses,  pas  redoublés. 

—  Cuoeurs,  su:  m  s,  cantates  avic  orchestre,  en 
harmonie  militaire  :  26°  Le  Chant  des  pirata 
à  4  voix.  —  27°  Bardenzang  à  4  voix.  —  28»  La 
Ronde  des  Fées,  à  3  soprani.  —  29*  Le  Plaisir, 
à  6  voix.  —  30»  Vengeance,  à  4  voix.  —  3lm  De 
Stag  by  Doggersbook,  i  4  voix.  —  32°  Linda- 
nus,  ode  symphonique  à  4  vois.  Choecrs  sans 
AccoMiwc.NKMENT.  —  33°  Les  mauvais  Garçons, 
à  4  voix.  —  34° Sur  l'eau,  à  3  voix  .  —35»  Amis, 
chantons,  à  3  voix.  —  36°  Flandre  au  Mon 
à  4  voix.  —  37o  Belgie,  idem.  —  38°  Souve- 
nirs de  Boitsfort,  valse  à  4  voix.  —  39o  ,imii, 
rentrons,  à  5  voix.  —  40»  Art,  Patrie,  et 
Dieu,  h  4  voix.  —  41°  Mozart, idem.  —  42°  Les 
Mélomanes,  à  4  voix.  —  43»  Chant  de  Noël, 
à  4  voix.  —  44° Storm  en  Kalmte,  â  4  voix.  — 
45°  Hymne  à  sainte  Cécile,  h  10  voix.  —  Airs 

j  avec  orchestre  :  46°  Le  Marin,  pour  basse.  — 
i  47"  L'Absence,  pour  soprano.  —  48°  Le  château 
1  de  Maie,  ballade.  —49°  Ave  maris  Stella,  pour 
basse. —  50°  Exaudi  Deus,  pour  ténor  et  violon- 
celle concertant.  —  51°  Miseremini  met,  pour 
soprano.  De  plus,  un  très-grand  nombre  de  ro- 
mances, mélodies,  duelti,  chansonnettes,  avec 
piano,  dont  cinquanle-six  ont  été  publiées  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  depuis  1834  jusqu'en 
1850. 

M.  de  Rurbure  est  depuis  plusieurs  années 
(  1858)  administrateur  de  l'Académie  des  beaux- 
j  arts  d'Anvers,  et  celte  ville  lui  est  redevable  do 

'  l'excellent  catalogue  de  son  musée. 
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BURBURE  de  WESEMBECK  (Gus- 
tate-Louis  Marie  DE),  frère  du  précédent  et 
conservateur  des  hypothèques  à  Gand,  est  né  à 
Termomle,  le  22  juillet  1815.  Amateur  de  mu- 
sique zélé,  il  a  cultivé  cet  art  avec  passion  dans 
sa  jeunesse,  et  s'est  fait  une  réputation  d'habileté 
comme  exécutant  sur  la  clarinette  et  comme  ! 
chanteur  dans  les  concerts.  11  a  composé  plusieurs 
airs  varié»,  marches,  pas  redoublés,  etc.,  dont 
une  partie  a  été  publiée  dans  le  journal  de  mu- 
sique militaire  de  Gambaro,  et  a  arrangé  beaucoup 
de  morceaux  d'opéras  en  musique  d'harmonie 
pour  les  instruments  à  vent.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église,  tels  que 
Tantum  ergo,  Salve  Regina,  Graduels  en  chœur 
avec  orchestre,  etc.  Organisateur  et  directeur 
de  la  société  chorale  de  Gand  connue  sous  le 
nom  de  La  Lyre  gantoise,  il  a  écrit  pour  elle  des 
chants  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 

BURCHARD  (Unauuc),  prolesseur  de 
philosophie  à  Leipaick,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  a  fait  imprimer  un  petit  traité  du 
chant  grégorien ,  sous  ce  titre  :  Uortulus  musi- 
ces  practicx,  omnibus  divino  gregoriani  con- 
centus  modulose  oblectaturis  tam  jucundus 
quant  proficuus;  Leipsick,  Michel  Luther,  1518, 
3  feuilles  in- .  Il  y  a  eu  une  première  édition 
de  cet  ouvrage  qui  parait  avoir  été  publiée  en 
1514,  d'après  la  souscription  de  la  préface. 

BURCHARD  (Georces),  moineà  Augshourg, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
1 1  a  fiJ^  nu jinrocr  de  s&  codqj^o6i(iod  une  odç&sq 
à  quatre  voix,  avec  accompagnement  de  quatre 
instruments;  Augsbourg,  IG24,  in-4°. 

BURCI  (Nicolas  ) ,  dont  le  nom  latinisé  est 
Burtius,  et  que  Forltel  appelé  Burzio,  naquit 
à  Parme,  vers  1450.  Son  père,  Melcliior  Burci,  lui 
lit  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  Qui 
ses  éludes,  il  fut  élevé  au  sous-diaconat ,  le  28 
mars  1472,  après  quoi  il  se  rendit  à  Bologne  pour 
y  étudier  le  droit  canon.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  s'y  attacha  à  la  famille  Bentivoglio ,  et  célé- 
bra dans  des  pièces  do  vers  (carmina),  en  1486, 
le  mariage  d'Annibal  Bentivoglio  avec  Lucrèce , 
fille  d  Hercule  d'Esté.  Il  resta  attaché  à  cette  fa- 
mille jusqu'au  pontificat  de  Jules  II,  époque  où 
les  Bentivoglio  cessèrent  d'être  en  faveur.  Alors 
il  revînt  dans  sa  patrie  et  fut  nommé  recteur  de 
l'oratoire  de  Saiut  -Pierre  in  Vincula.  On  voit 
par  un  acte  do  notaire  Stefano  LXxli,  cité  par  Affô 
(  M  f  morte  degli  Scritt.  Parmigiani ,  t.  3.  p. 
152),  qu'il  vivait  encore  au  mois  de  février  1518, 
et  qu'H  élait  guardacore  dans  i'églisecalhédrale 
de  Panne. 

Un  professeur  de  musique  espagnol ,  établi  à 
Cologne,  nommé  Bartboloiné  Ramis  de  Parcja 
uiocr.  umv.  w»  -  T.  n. 
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avant  attaqué  la  doctrine  de  Gui  d'Arcxzo,  dans 
un  ouvrage  publié  a  Bologne  eu  1482  (voy.  Ramis 
ne  Pareja  ,  Burci  prit  la  défense  du  moine  Arétin 
dans  un  livre  intitulé  :  JS'icolai  Burin  Parmen» 
sis  musices  Professons,  ac  juris  Pontijici 
studiosissimi  Musices  opusculum  incipit,  eu  m 
j  defensione  Guidonis  Aretinl  advenus  quem- 
dam  Hyspanum  veritatis  preoaricalorem;  Bo- 
noniœ,  1487,  in-4°,  gothique.  Ce  titre  annonce 
peu  de  politesse  et  le  strie  de  l'ouvrage  est  en- 
core plus  amer;  la  lingua  e  la  dottrina  usata 
nel  suo  Ubro,  dit  B.  Baldi  ( Cronica  de  Mate- 
malici,  p.  100),  tengon  del  barbaro  e  rug- 
ginoso.  Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  1491, 
Spalaro,  professeur  de  musique  à  Bologne  ,  et 
l'un  des  élèves  de  Uamis,  publia  une  défense  de 
son  maître.  Burci  ne  répliqua  pas;  mais  la  dis- 
pute, qui  changea  d'objet,  se  renouvela  entre 
Gafori  et  SpaUro.  On  peut  voir  les  détails  de 
cette  discussion  aux  articles  Ramis,  Gafori  et 

SPATâRO. 

Dans  le  tome  cinquante-neuvième  de  la  Bio- 
graphie Universelle  de  MM.  Michaud  est  une 
notice  sur  Burtius  par  M.  Weis.  savant  et  la- 
borieux littérateur,  où  l'on  trouve  ce  passage  : 
«  11  (Burcius  ou  Burci  )  eut  une  dispute  tiès- 
«  vive  avec  un  musicien  espagnol  qui  s'était 
«  déclaré  contre  le  système  de  Gui  d'Arezzo,  et 

■  le  réfuta  dans  un  ouvrage  devenu  très-rare. 
«  Matzuchelli  (  Scrit for.  Ital.,  11,  2440),  copié 
«  par  les  biographes  italiens,  prétend  que  l'Es- 
«  pagnol  dont  il  est  question  n'est  autre  que  le 

■  célèbre  Barthélcmi  Ramos  de  Paréja;  mais 
•  c'est  une  erreur,  puisque  Ramos  n'était  pas 
«  contemporain  de  Burtius.»  Pour  donner  de  la 
valeur  à  une  assertion  si  extraordinaire,  M.  Weis 
renvoie  à  l'article  Ramos  (tome  trente-septième 
de  la  Biographie  Universelle):  il  parait  qu'il 
a  pris  a  la  lettre  ce  qui  est  rapporté  dans  cet 
article,  roman  ridicule  qui  ne  contient  pas  un 
mot  de  conforme  k  la  vérité  des  faits  ( voyez 
Rajms  ou  Ramos  de  Parfja). 

Maxxuchulli  cite  le  livre  de  Burci  sous  le 
titre  Je  BnccmiumMusicx  ;  Bonoma>,  l489,in-4°. 
11  aura  sans  doute  été  induit  en  erreur  par  quel- 
que catalogue  mal  fait;  mais  voici  un  fait  singu- 
lier. On  trouve  dans  le  catalogue  du  cabinet  de 
curiosités  de  l'abbé  de  Tersan,  vendu  à  Paris 
en  1820,  l'indication  suivante  :  Nicolai  Burtii 
parmensis  musices  opusculum,  cum  de/en 
sione  Guidonis  Aretini-,  Argentin»,  per  Joann. 
Pryrs,  anno  1487,  in-8».  L'auteur  de  la  notice 
ajoute  :  «  première  édition  d'un  livre  fort  ourieu* , 
>  avec  des  notes  de  Mercier  de  Saint-Léger  et 
«  de  M.  de  Tersan».  Aucun  bibliographe  n'a 
connu  cette  édition,  qu'on  ne  peut  révoquer  m 


Digitized  by  Google 


H4  BURCI  - 

doute,  car  toulcs  les  indications  «sont  précises. 
Les  notes  de  Mercier  de  Saint-Léger  auraient 
peut-être  éclairci  ce  fait  ;  mais  je  n'ai  point  vu 
l'exemplaire  qui  est  passé  en  Angleterre. 

On  trouve  dans  les  mémoires  d'AfTÔ  sur  les  écri- 
vains de  Panne  les  titres  de  huit  autres  ouvrages 
de  Burci,  qni  n'ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique. 

BURCICAI  (ZoAive  ou  Jean),  compositeur 
vénitien  qui,  par  son  génie  original,  méritait  d'ê- 
tre mieux  connu,  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  la  compagnie  des  gondoliers  pour  lesquels 
il  a  composé  beaucoup  de  barcarolles  dont  les 
mélodies  étaient  en  général  mélancolique».  On 
a  publié  de  sa  composition  deux  ouvrages  curieux 
Intitulés  :  1*  Festino  del  giovedi  grosso  à  5 
t'ori  ;  Venise,  Amadino,  1608.  —  2"  La  Pazzia 
senile  à  3  vod;  ibid.,  1607,  in-4°.  C'est  le  sujet 
'traité  par  Banchieri  (voy.  ce  nom),  mais  d'une 
manière  plus  piquante  et  plus  originale. 

BUHGK  (Joacuim  de),  compositeur  et  can- 
tor  à  Mùlhauscn,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  naquit  dans  les  environs  de  Magdc- 
bourg.  Il  était  bon  organiste,  et  fut ,  à  cause  de 
sun  talent,  l'un  des  53  juges  choisis  pour  la  ré- 
ception de  l'orgue  de  Grôningue,  en  1 596.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  1»  Passion-Christi, 
nach  dem  4  Evangelisten  au/dem  teutschen 
Ter t  mit  4  Stimmen  tusammen  geselzt;  Er- 
furt,  1550,in-4°;Wittenberg,  1008,  iu-4<\  et  Er- 
furt,  1577.  —  2°  Ilarmonix  sacras  tant  viva 
voce,  quant  instruments  musicls  cantatu 
Jucundx;  Nuremberg,  1566,  in-*",  obi.  -- 
3°  IV  Décades  sententiosorum  versuum;  1567, 
jn. go.  _  40  Cantiones  sacras  4  vocum,  Mul- 
hausen,  1569.  —  5»  Symbolum  apostolicun 
Nicxum,  Te  Deum  laudamus,  etc.,  mit  4  Stim- 
men, 1569,  in -4°.  —  frXXgeistlicheOdenauf 
Villanellen  art  gesestz,  ire  partie;  Erfurt,  1572, 
in-8«.~  7°  idem.,  2e  partie;  Mùlliausen,  1578, 
in-8*.  —  8»  Sacrx  cantiones  plane  novx  ex 
vet.  et  novo  Testamento  4  vocum  ;  Nuremberg, 
Oerlacb,  1573,  m-4°.  —  9o  Odx  sacrx  Lu- 
dovici  nelmboldi  Mulhusini  suaoibus  fiar- 
moniis  adimitationemitalicarum  villanesia- 
rum,  nusquam  in  Germania  lingux  latinx 
antea  accomodatarum ,  ornatx,  studio  Joa- 
chimi  a  Burch  civis  Mulhusini  ;  Mulhusii, 
typis  Georgii  Henttschii ,  in-8«,  lib.  I-II.  — 
10°  Il  et>  do  ma  s  dw.  institut  a,  mens  odls  ce- 
lebrata,  lectionumque  scholasticarum  inter- 
vallis,  cum  Mulhusii,  tum  alibi,  par  singulos 
dies  ethorask  vocum;  Mulhusii,  l560,ta-8». 
—  1 1°  Ojfidum  sacro-sanctx  cœnx  Dominicx 
super  cantiunculum  :  Quant  mirabilis,  etc.  ;  Er- 
furt, Baumann,  1580,in-4°  oW.  —  WXL  Teut- 
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scfie Lieder  vomheil-Ehestandemil  4  Stimmen, 
lr*  partie;  Mùlhausen,  1583,  in-8°;  2* édition, 
1595.  —  13»  XLl  Liedlein  vom  heil-Ehestande 

mit  4  Stimmen,  2e  partie  ;  Miilbansen,  1 596  

14»  30  Geistliche  Lieder  au/  die  Fest  durch 
Jahr  mit  4  Stimmen  zu  singen  ;  Mùlhauseu, 
1594,  in-4°,  et  Erfurt,  1609  in-8*.  —  15e  Die  his- 
torisches  Liedens  Jesu-Christi,  ausdem  Evan- 
gelisten Luca  von  5  Stimmen  ;  Mùlhausen,  1 597, 
in-4°,  obi.  -  1C«  Mag.  L.  Helmbolds  Creputh- 
dia  sacra  fûr  4  Stimmen;  Mùlhauscn,  1596, 
2*  édition,  Erfurt,  1G08.  —  17'  XL  t  tut  se  ht 
Liedlein ,  in  4  Stimmen  componirt  von  Burck 
und  joh;  Ethard,  1 6*9.  — 18°  Helmbolds  latei- 
nische  Odx  sacrx  in  4  Stimmen  gesetzt;  1626, 
in-4*. 

BURCKHARD  (. . . .),  constructeur  d'orgues 
célèbre,  a  Nuremberg,  dans  le  quinzième  siècle. 
Parmi  les  instruments  qui  sont  sortis  de  ses  mains 
on  cite  l'orgue  de  Saint-Sebald  à  Nuremberg,  qui 
fut  achevé  en  1474.  Uurckhard  est  mort  en  1500. 

BURDACH  (Damel-Chrétieh),  docteur  en 
médecine,  né  en  1739  à  Kahie,  dans  la  Lusace 
inférieure,  fut  leçu  docteur,  en  1768,  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  et  mourut  le  5  juio  1777. 
On  a  de  lui  une  dissertation  intitulée  :  De  vi 
xris  in  Sono;  Leipsick,  1767,  32  pages  in-4». 

BCRDE  (  Élisabetb-Goilleluixe)  ,  femme 
de  l'écrivain  de  ce  nom,  naquit  à  Leipsick  en 
1770.  Fille  du  maître  de  chapelle  Ililler,  elle 
apprit  de  son  père  l'art  du  chant,  et  acquit  un 
talent  remarquable.  En  1805,  elle  était  au  théâtre 
de  Breslau,  et  y  faisait  admirer  sa  belle  voit,  qui 
>  s'étendait  avec  égalité  dans  une  étendue  de  trots 
octaves,  depuis  le  fa  grave  jusqu'au  contre  fa 
aigu.  Elle  avait  aussi  le  mérite  de  beaucoup 
de  netteté  et  de  précision  dans  les  traits.  Jeune 
encore,  elle  mourut  d'une  inflammation  d'en- 
trailles, le  1 1  janvier  1806. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  uaquit  à  Parts, 
le  21  novembre  1665.  Son  père,  Claude  Burette, 
était  un  harpiste  habile  et  jouissait  d'une  grande 
célébrité  (1).  L'enfance  du  jeune  Burette  fut  si 
valétudinaire,  qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au  collège, 
ni  le  fatiguer  par  des  études  sérieuses.  Il  apprit 
seulement  la  musique,  daus  laquelle  il  fit  de  rapides 
progrès.  A  l'âge  de  buit  ans,  il  joua  devant 
Louis  XIV  d'une  petite  épinette  que  son  père 
accompagnait  avec  sa  harpe.  Ayant  appris  aussi 
cet  instrument,  à  l'Age  de  dix  ans,  il  en  don- 

(1)  On  trouve,  dans  le  utalogoe  de  la  blbUotbeajoe  de 
Barctte.TlndleaUon  d'une  collection  qui  a  pocr  titre  - 
Pièce»  de  clavecin  et  de  harpe  composée»  par  CL  Bo- 
rette  ,  musicien  du  roi,  natif  de  Nu  y»  en  Boursraga», 
recueillies  et  notée*  par  P.  S.  Burette,  son  fils,  tu-fol. 
I  obi.,  1  tsi  datés  de  KM. 


i 


BURETTE 


115 


naît  des  leçons  ainsi  que  de  clavecin ,  et  bien- 
tôt il  eut  tant  Je  rogne,  qu'il  ne  put  suffire  au 
nombre  de  ses  écoliers.  Toutefois,  ses  succès 
ne  pouvaient  éteindre  l'amour  des  lettres  qui  s'é- 
tait manifesté  en  lui  dès  la  plus  tendre  enfance; 
il  employait  à  acheter  des  livres  une  partie 
du  produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésiastiques, 
amis  de  sa  famille,  lui  avaient  enseigné  le  latin, 
et  par  un  travail  assidu  il  avait  appris  seul  la 
langue  grecque,  au  moyen  de  la  méthode  de 
Lancelot.  Bientôt  cet  amour  de  l'étude  devint 
une  passion  si  vive,  qu'il  en  conçut  du  dégoût 
sa  profession  de  musicien  ;  enOn,  à  force 
s,  il  obtint  de  ses  parents  de  quitter 
cet  état,  et  d'embrasser  la  médecine.  Il  fallait 
pour  cela  qu'il  fit  un  cours  de  philosophie  et 
qu'il  prit  tes  degrés;  rien  ne  le  rebuta;  une 
persévérance  sans  bornes  lui  fit  surmonter  tous 
le*  obstacles.  Keçu  successivement  bachelier  et 
licencié,  il  obtint  le  doctoraten  1690,  n'ayant  en- 
core que  vingt-cinq  ans.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  médecin  de  la  Charité  des  hommes,  et 
professeur  de  matière  médicale  en  1G98;  enfin  il 
devint  professeur  de  chirurgie  latine  en  1701, 
et  obtint  une  chaire  de  médecine  an  Collège 
Royal,  en  1710.  La  connaissance  qu'H  avait  faite 
de  l'abbé  Bignon  lui  procura  la  charge  de  cen- 
seur royal  vers  1702,  et  l'entrée  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1705.  Dès  1706,  Burette  coo- 
péra à  la  rédaction  du  Journal  des  Savants,  et 
ne  cessa  d'y  travailler  pendant  trente-trois  ans. 
11  termina  une  vie  honorable,  laborieuse  et  tran- 
quille, le  19  niait  747,  Agé  de  quatre-vingt-trois  ans. 


de  l'Académie  des 
inscriptions  ;  ils  se  rapportent  à  la  profession  qu'il 
avait  quittée,  et  à  celle  qu'il  embrassa  par  la 
suite.  Les  premiers  consistent  en  treize 
sur  la  gymnastique  des  anciens,  qui  est 
dérée  comme  une  partie  de  l'hygiène.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  deux  mémoires  sur  la  Danse 
des  anciens,  tom.  I,  pag.  93  et  1 17  des  mémoires, 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  musique.  L'abbé 
Fraguier,  ayant  cru  trouver  dans  un  passage  de 
Platon  la  preuve  que  les  anciens  avaient  connu 
la  musique  à  plusieurs  parties,  parce  que  le  mol 
harmonie  s'y  trouve  employé  plusieurs  fois,  ex- 
posa  set  idées  dans  un  mémoire  dont  il  est  rendu 
compte  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (voy.  Fbacoiia).  Burette  réfuta  victorieu- 
sement cette  opinion  dans  un  antre  mémoire, 
tom.  111,  p.  1 18  de  la  partie  historique.  Il  prouva 
que  toute  la  musique  des  anciens  s'exécutait  à  l'u- 
nisson (homophonic),  ou  à  l'octave  (aitliphonie), 
selon  qu'elle  était  chantée  par  des  voix  égales,  ou 
par  des  voix  mêlées  d'hommes  et  de  femmes,  qui 


sont,  comme  on  sait,  naturellement  à  l'octave. 
Il  démontra  que  le  mot  harmonie  n'avait  pas 
chea  les  anciens  la  même  acception  que  parmi  nous> 
et  qu'il  ne  signifiait  que  le  rapport  existant  entre 
des  in tonat  ions  successives.  Cependant  il  admet- 
tait quelquefois  l'usage  de  la  tierce  dans  la  musique 
des  Grecs.  Ce  mémoire  fut  suivi  de  treize  au- 
tres sur  le  même  sujet,  dont  voici  l'indication  : 
1°  Dissertation  sur  la  Sumvhonie  des  anciens 
tant  vocale  qu'instrumentale,  t.  IV,  p.  116. 
Elle  a  été  traduite  en  latin,  et  insérée  par  Ugo- 
lini,  dans  son  Thesaur.  antiq.  sacr.,  tom.  32. 

—  2»  Dissertation  vu  Von  fait  voir  que  les 
merveilleux  effets  attribués  à  la  musique 
des  anciens  ne  prouvent  point  qu'elle  fût  aussi 
par/aile  que  la  nôtre,  tom.  V,  p.  133.  — - 
3»  Dissertation  sur  le  Rhulhme  de  l'ancienne 
musique,  tom.  V,  p.  152.  —  4°  De  la  Mélopée 
de  ^ancienne  musique,  tom.  "V,  p.  169.  Burette 
publia  dans  ce  mémoire  trois  morceaux  de  l'an- 
cienne musique  grecque,  dont  Edmond  Ciiilmead 
avait  précédemment  donné  deux  fragments  dans 
son  traité  De  Musica  antiqua  grxca,  à  la  fin 
de  l'édition  à'Aralus,  et  Kïrchcr,  le  troisième» 
dans  sa  Muturgie  (voy.  Cuu.ni  ad).  Burette  y 
joignit  la  traduction  en  notes  modernes,  alla  de 
mettre  le  lecteur  en  élut  de  juger  ;  mais  l'exacti- 
tude de  cette  traduction  est  loin  d'être  parfaite. 

—  6°  Discours  dans  lequel  on  rend  compte 
de  divers  ouvrages  modernes  touchant  l'an- 
cienne musique,  tom.  VIII,  p.  1.  —  6°  Examen 
du  traité  de  Plutarque  sur  la  musique, 
tom.  VIII,  p.  27.  —  7*  Observations  touchant 
l'histoire  littéraire  du  dialogue  de  Plutarque, 
ibid.,  p.  44.  On  y  trouve  la  nomenclature  des 
éditions  de  ce  dialogue,  l'indication  des  variantes 
du  texte  et  des  traductions  ;  la  notice  et  l'exa- 
men des  critiques  et  des  commentateurs.  — 
8°  Nouvelles  réflexions  sur  la  symphonie  de 
V ancienne  musique,  pour  servir  de  confirma- 
tion à  ce  qu'on  a  tâché  d'établir  là-dessus 
dans  le  quatrième  volume  des  mémoires  de 
IÀttérature,Md.,p.  63.  Le  père  Du  Cerceau,  se 


avait  cru  y  trouver  Ut  preuve  que  les  anciens 
connaissaient  au  moins  l'harmonie  de  la  tierce, 
et  qu'ils  avaient  des  concerte  dans  lesquels  plu- 
sieurs instruments  jouaient  à  la  fois  dans  deux 
modes  différents;  les  nouvelles  réflexions  de 
Burette  contiennent  la  réfutation  de  cette  opi- 
nion. Toutefois,  il  faut  avouer  que,  si  l'expli- 
cation du  jésuite  Du  Cerceau  n'est  passoutenablr. 
Burette  s'égare  de  son  côté  lorsqu'il  veut  d* 
» 
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montrer  que  les  anciens  ont  fait  usage,  borné 
à  la  vérité,  des  dissonances  dans  l'harmonie 
simultanée,  parce  que  Du  Cerceau  lui  avait 
prouvé  que  la  tierce  était  considérée  par  les 
Grecs  comme  on  intervalle  de  cette  nature.  (Foy. 
Du  Ckuceau)  (1).  —  9°  Analyse  du  dialogue 
de  Plu/arque  sur  la  musique,  ibid.,  p.  80.— 
10°  Dialogue  de  Plularque  sur  la  musique, 
traduit  en  français  avec  des  remarques, 
tom.  X,p.  3.  — 11°  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque  touchant  la  musique,  tom.  X, 
p.  180-330;  tom.  XIII,  p.  173-318;  tom.  XV, 
p.  293-394;  tom.  XVII,  p.  31-60.  Travail  pré- 
cieux, dans  lequel  le  texte  grec  se  trouve  cor- 
rigé avec  soin,  d'après  un  grand  nombre  de 
manuscrits  i  la  traduction  de  Burette  est  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  notes  dans  lesquelles 
on  trouve  des  notices  sur  plus  de  soixante-dix 
musiciens  de  l'antiquité.  On  a  tiré,  pour  les 
•mis  de  l'auteur,  quelques  exemplaires  du  dia- 
logue et  des  notes;  Paris,  de  l'imprimerie  Royale 
1735,  ln-4».  Debure  (  Bibliog.  in  s  t  rue  l.)  dit  que 
ces  exemplaires  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix. 
Clavier  a  ajouté  la  traduction  do  Burette  à  celle 
d'Aroiol,  dans  l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Plutarque,  mais  sans  y  joindre  les  disserta- 
tions.— 12°  Dissertation  servant  d'épilogue  ou 
de  conclusion  aux  remarques  sur  le  traité 
de  Plutarque  touchant  la  musique  ;  dans  la- 
quelle on  compare  la  théorie  de  l'anciennemu- 
tique  avec  celle  de  la  musique  moderne.  I"  et 
*  parties,  tom.  XVII,  p.  «1-106.  —  13°  Sup- 
plément à  la  dissertation  sur  la  théorie  de 
l'ancienne  musioue.  comparée  avec  celle  de 
la  musique  moderne,  tom.  XVII,  p.  106-128. 

Burette  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  débrouiller  le  chaos  de  la  musique 
des  anciens  :  11  a  mis  dans  ses  travaux  beaucoup 
de  savoir  et  de  sagacité  ;  mais  Chabanon  (Mém. 
deVAcad.  des  inscr.,  tom.  35,  p.  S61)  et  l'abbé 
Barthélémy  (Avertissement  des  entretiens  sur 
l'état  de  la  musique  grecque)  lui  ont  reproché 
avec  justesse  de  n'avoir  pas  assex  distingué  les 
temps. 

11  n'a  manqué  à  Burette  que  de  connaître 
bien  les  conséquences  de  la  tonalité  de  la  mu- 

de  cette  musique.  Cest  pour  avoir  manqué  de 
ce  genre  de  connaissances,  qu'il  a  eu  souvent  re- 
cours aux  ressources  de  l'érudition,  au  lieu  d'en- 
trer avec  hardiesse  dans  le  domaine  de  la  na- 

M  LVcUlrcUaement  du  un  de  ce  passage  d'Horace 
■rstt  donné  Lira  nrteedomujent  i  une  dissertation  de  Mo- 
llneux.  qui  se  trouve  dans  les  Transactions  pkilosopki. 
«mm,  année  17«.  n»»i.  ro».  MOl.tHEOX. 


ture  des  choses.  Perne  seul  a  bien  connu  cette 
partie  de  la  musique  des  Grecs  {voy.  Perkc). 

Burette  s'est  fait  connaître  comme  compos- 
teur par  des  cantates  dont  la  seconde  édition  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Printemps  et 
autres  cantates  françaises,  de  Jf.  Burette 
maître  de  clavecin  de  H»  de  Charolois  ;  Paris. 
1722,  in-4°. 

BURGDORFF  (Zachamb),  contrapuntiste 

du  seizième  siècle,  vécut  à  Gardclcbon  dans  la 
Haute-Marche.  11  a  fait  imprimer  :  Magnificat 
5  vocum;  Magdebourg,  1582. 

BURGER  (Le  Père  Ik.iocett)  naquit  le 
30  mars  1745,  à  Tirschcnreith  (Cercle  du  Mein). 
Après  avoir  étudié  avec  ardeur  les  sciences  et  la 
musique,  il  entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  à 
l'abbaye  de  Michaelfeld,  le  20  septembre  1767. 
et  fut  ordonné  prêtre  le  15  septembre  1770.  Il 
jouait  très-bien  du  violon ,  et  composa  pour  l'é- 
glise un  grand  nombre  de  messes,  de  vêpres, 
de  litanies,  antienne»,  hymnes,  etc.  Il  est  mort 
en  1805. 

BURGH  (A.),  professeur  du  coUé*e  de  l'U- 
niversité à  Oxford,  et  littérateur  anglais,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  on 
Music,  fus  t  orient  and  biographical,  in  a  sé- 
ries oflelters  from  a  Gentleman  to  his  Daug- 
ther  (  Anecdotes  historiques  et  biographiques, 
sur  la  musique,  dans  une  suite  de  lettres  d'un 
gentilhomme  à  sa  fille  )  ;  Londres,  1814,  trois 
vol.  in- 12.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  al- 
lemand, par  C.  F.  Mlchaêlis  et  publiées  à  Leip- 
sick  en  1820,  in- 8°.  L'ouvrage  de*  Burgh  est  en- 
tièrement tiré  de  l'histoire  de  la  musique  par 
Burney  et  de  celle  de  Hawkins;  le  troisième 
volume  seul  contient  des  détails  assez  intéressants 
sur  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  depuis  17*0. 

BURGHERSII  (Lono),  comte  de  WEST- 
MORELAND.  Voyei  Westiobei  mn.  « 

BURGMULLER  (  Aoccstb  Fbéoésic  ) , 
né  à  Magdebourg,  était,  en  1786,  directeur  de 
musique  au  théâtre  de  Bcllomo,  à  Wermar,  et 
passa,  en  1795,  èceluide  Koberwein,  a  Mayence. 
en  la  même  qualité,  puis  à  Dusseldorf,  où  il 
mourut  le  21  août  1824.  11  a  composé  la  mu- 
sique du  peUt  opéra  allemand  :  Dos  Bxtte  ich 
nicht  gedacht,  et  celte  de  Macbeth. 

BURGMULLER  (Noua eut),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Dusseldorf,  le  8  février  1810  (l). 
Elève  de  son  père,  il  s'est  fait  connaître  comme 

(i|  Suivant  le  supplément  dn  Letlque  nnlTcrsel  de  mu- 
sique, publié  par  Schilling  (p.  ST).  Bnrfmuller  serait  né 
en  itoa  ;  mats  la  date  que  Je  doooe  est  eertaloe,  car  Je  la 
tiens  de  l'artiste  lui-même  que  J'ai  tu  a  Ali-la-Chapelle 
en  iSJ*.  Cette  date  est  aussi  doooée  par  M.  Ferd.  BeeXer 
(Dit  TonkUtt.  des  11  Jahrh.  p.  HJ. 
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pianiste  et  compositeur  ;  mais ,  esprit  bizarre, 
ennemi  des  usages  du  monde,  des  conventions 
sociales  et  de  toute  contrainte,  il  avait  «ne  égale 
antipathie  pour  les  formes  de  fart  dans  lesquelles 
se  sont  exercés  les  grands  maîtres  des  époques 
antérieures.  Sa  liaison  intime  avec  le  poète  Grabbe, 
autre  esprit  de  la  même  trempe,  l'entraîna  dans 
des  excès  qui  ruinèrent  sa  santé  et  nuisirent  au 
développement  de  ses  facultés.  11  mourut  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  le  7  mai  1 836,  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  était  allé  prendre  des  bains,  dans  l'espoir 
de  ranimer  ses  forces  éteintes.  Burgmûller  fut  un 
des  fondateurs  de  l'association  des  fêtes  annuelles 
de  musique  qui  se  donnent  tour  à  tour,  à  la 
Pentecôte,  dans  les  villes  de  Dusseldorf,  Cologne, 
Elberfeld  et  Aix-la-Chapelle.  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvertures,  symphonies,  quatuors  pour  instru- 
ments à  archet,  concertos  et  sonates  pour  piano  ; 
la  plupart  de  ces  compositions  oont  restées  en 


n'ont  vu  le  jour  qu'après  m 
Sa  première  symphonie  fut  exécutée  à  Leipsick, 
en  1838,  et  y  fut  écoutée  avec  plus  de  curiosité 
que  de  sympathie.  Une  des  meilleures  produc- 
tions de  Norbert  Burgmûller  est  une  sonate  pour 
piano  en  fa  mineur,  op.  8  ;  Leipstch,  Hofmeis- 
ter.  Une  autre  pièce  pour  le  même  instrument, 
intitulée  Rhapsodie,  op.  13,  ibid.,  est  intéressante 
car  l'originalité.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
recueils  de  mélodies  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  3,  G  et  10. 

UUHGHÛLLER  (Fhédémc),  né  à  Bâtis- 
bonne  en  1804,  a  fait  ses  études  musicales  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  s'adonna  particulière- 
ment a  celle  du  piano.  En  1829,  il  se  rendit  à 
Casscl  pour  y  continuer  des  études  de  composi- 
tion sous  la  direction  de  Spohr.  Dans  un  con- 
le  14  janvier  1830,  il  ût  le  premier 
li  de  son  double  talent  de  pianiste  et  de  com- 
positeur, en  exécutant  un  concerto  de  piano  avec 
orchestre,  qui  Tut  applaudi.  En  1833,  il  arriva  à 
Paris,  d'où  il  ne  s'est  pins  éloigné  depuis  cette 
époque,  et  s'y  livra  a  l'enseignement  et  à  la  com- 
position d'une  multitude  de  morceaux  d'une  dif- 
ficulté moyenne  pour  le  piano,  qui  ont  obtenu 
un  succès  populaire.  Il  aborda  aussi  la  scène, 
car  il  écrivit  en  1843  la  musique  du  ballet  La 
Péri ,  où  l'on  remarqua  de  jolis  airs  de  danse,  puis 
un  acte  de  Lady  Henriette,  ballet  dont  MM.  de 
Flottow  et'Deldevez  composèrent  les  autres. 
Burgmûller  avait  obtenu  du  roi  Louis-Philippe  des 
lettres  de  naturalisation  en  1842;  mais  après 
1844  il  disparaît  en  quelque  sorte  de  la  vie  artis- 
tique, et  depuis  lors  il  s'est  livré  à  l'enseigne- 
Ses  œuvres  de  piano  les  plus  importantes 
eu  fantaisies,  caprices,  rondos, 


et  sont  au  nombre  d'environ  cent,  non  compris 
on  très-grand  nombre  de  bagatelles  plus  légères 
et  plus  faciles.  Burgmûller,  quoiqu'il  n 
q uât  pas  de  talent ,  a  été  le  Henri  Karr  de  i 
temps,  c'est-à-dire  un  fabricant  de  petite  mu- 
sique. 


nom  ont  aussi  publié  des  morceaux  de  musique 
légère,  si  musique  il  y  a.  Le  premier,  Ferdinand 
Burgmûller,  parait  avoir  vécu  à  Hambourg  et 
y  a  fait  imprimer  chez  Schubortb  des  morceaux 
faciles,  au  nombre  de  trente-six,  sous  le  titre  de 
Opeiafreund  (L'ami  de  l'opéra),  sous  toutes  sortes 
de  formes  et  sur  des  thèmes  pris  dans  les  opéras 
à  la  mode  ;  puis  le  petit  Mettante,  en  quatre 
rondeaux,  et  d'autres  choses  du  même  genre. 
L'autre,  Henri  Burgmûller,  ancien  élève  du  Con- 
servatoire de  Prague,  est  professeur  de  piano  dans 
cette  ville.  On  a  de  lui  des  Fleurs  pour  la  jeu- 


niants  de  la  couronne  ;  Prague,  Hofmann,  etc. 
Il  y  a  aussi  un  François  Burgmûller  dont  An- 
dré, d'Offenbach ,  a  publié  des  pots-pourris  in- 
titules :  Les  Opéras  modernes.  Ce  sont  des  airs 
mêles  et  variés  que  l'auteur  a  pris  dans  La  Fille 
du  régiment,  dans  La  Part  du  Diable,  d'Au- 
ber,  etc.  Les  lexiques  de  Gassncr  et  de  Schla- 
tlebacli,  continué  par  Edouard  Bernsdorf,  gar- 
dent le  silence  sur  ces  artistes. 

BUKGST ALLER  (Mabib-Walboubc),  na- 
quit le  7  avril  1770  à  Illercicben,  en  Bavière. 
Dans  son  enfance,  elle  fut  envoyée  chez  ton 
oncle,  riche  habitant  d'Augsbourg,  chez  qui  elle 
apprit  la  musique.  En  1785,  elle  monta  sur  la 
scène,  et  joua  en  Suisse,  dans  le  Wurtemberg, 
la  Franconîe,  etc.,  sous  la  direction  de  François 
Grimmer,  et  partout  obtint  des  succès  par  sa 
jolie  voix,  son  chant  gracieux  et  son  jeu  spiri- 
tuel. En  1795,  elle  quitta  la  troupe  de  Grimmer, 
pour  entrer  dans  celle  de  Valdonini  a  Augsbourg, 
et  l'année  suivante  elle  passa  dans  celle  de  Rosa- 
ner,  à  Constance,  où  elle  épousa  le  chanteur  J.  P. 
Tochtennann.  Elle  fut  placée  avec  lui  à  Manheim 
au  théâtre  de  la  cour,  en  1708,  et  deux  ans  après 
elle  fut  appelée  à  celui  de  Munich,  où  elle  clan, 
tait  encore  en  1810. 

BUKGST  ALLER  (  Fntncou-X  avicb  ),  de 
la  même  famille,  né  en  Bavière,  vers  1815,  s'est 
fait  un  nom  comme  virtuose  sur  le  zither,  instru- 
ment de  l'espèce  des  ly  ni  panons  en  usage  dans  la 
Hongrie,  la  Bohême,  te  Tyrol  et  dans  une  partie 
de  l'Allemagne  méridionale,  mais  dont  les  cordes 
sont  pincées.  Burgstaller  vit  actuellement  (1854/ 
a  Munich.  11  a  publié  pour  son  instrument  des 
danses  allemandes  et  des  valses,  op.  1 ,  3,  3,  4; 
Munich,  Falter.—  100  lÂndler  pour  deux  zithets, 
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au  pour  deux  violons  et  deux  clarinettes,  op.  5; 
ibid.  -  Reseda  Dû  fie  (Odeur  de  réséda) ,  collée 
tkra  de  valse»,  op.  G.  ibid.  —  30  Lândler  origi- 
naux, en  trois  suites,  pourlexither  à  baguettes; 
Munich,  Aihl. 

BUIU  i.  i.ouis-IsRMBounc  Mt)f  éci  i  vam  et 
compositeur,  était,  dit  Meusel,  capitaine  à  Dier- 
dorf,  puis  à  Neimied  en  1783.  Vers  ce  temps 
il  fit  représenter  au  théâtre  de  celte  dernière 
ville  l'opéra  Les  Matelots,  dont  il  avait  composé 
l«  livret  et  la  musique.  En  1789,  il  y  donna  Le 
Charbonnier,  qui  lui  appartenait  aussi  comme 
poète  et  comme  musicien,  et  peu  de  temps  après 
le  drame  à'Amasili.  Comme  écrivain,  de  Rnri 


Bruchstiicke  vermischten  Inhales  ;  Ajienbourg 
1797,  154  pages  in-8°.  Il  y  traite  des  effets  de 
la  musique  sur  le  cœur.  Aux  talents  de  com- 
positeur, de  poète  et  de  littérateur,  de  Buri 
unissait  celui  d'une  brillante  exécution  sur  le 
violon  :  il  a  laissé  en  manuscrit  des  solos  pour 
cet  instrument. 

BURJA  (A bel),  professeur  de  mathématiques 
à  l'Académie  de  Berlin,  naquît  en  1752.  Il  fut 
d'abord  instituteur  de  M.  de  Tatisehtchef,  a  Haï- 
ti i no,  près  de  Moscou,  ensuite  prédicateur  fran- 
çais à  Berlin,  et  enfin,  en  1787,  professeur  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  En  1706  il 
lut  dans  une  séance  de  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  nature  des  sons  produits  par  des  plaques 
de  verre,  et  sur  l'usage  de  l'archet ,  pour  les 
mettre  es  vibration.  Ce  mémoire  a  été  inséré 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin,  1796  (classe  de  mathém., 
p.  1-16).  Dans  la  même  séance  Burja  présenta 
le  modèle  d'une  sorte  d'harmonica  composé  de 
cioclies  de  verre  destinées  à  être  mises  en  vibra- 
tion par  des  archets.  On  a  aussi  de  ce  savant 
la  description  d'un  nouveau  chronomètre  sous 
ce  titre  :  Beschreibung  eines  Musicalischtn 
r;  Berlin,  1790,  24  pages  in-8°,etdeux 
sur  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la 
musique  et  la  déclamation.  (Mém.  de  Berlin, 
1803.  Part,  mathém.,  p.  13-49.) 

BURKHARD  (Teais-Anb-rb  Christ.  ),  pas- 
teur en  second  et  inspecteur  de  l'école  de  Leip- 
heim,  en  Souabe,  a  publié  à  Ulm,  en  1832,  un 
dictionnaire  abrégé  de  musique  sons  ce  titre  : 
fteuestes  vollstsendiges  Musikalisches  WOrter- 
buch,  enthaltend  die  Brktserung  aller  in  der 
Musik  vorkommenden  Ausdrvcke  fûr  Musiker 
smd  Musikfreunde.  On  a  dn  même  auteur  une  Ins- 
truction abrégée  pour  apprendre  soi-même  l'har- 
monie; cet  ouvrage  est  intitulé  :  Kurze  und 
çrûndlichcr  Vnterrichi  im  Generalbass  zur 
ilbstbelehrwig;  Ulm,  Ebner,  1827,  in-4». 


DURK1I ARDT  (Salomon)  ,  directeur  d  une 
société  de  chant  à  Iéna,  naquit  à  Triptis,  près 
de  Weimar,  le  3  novembre  1803,  et  mourut  à 
Dresde,  le  (9  février  1648.  Fécond  compositeur 
ou  arrangeur  de  petites  pièces  pour  le  piano, 
il  en  a  publié  un  grand  nombre  a  Dresde  et  à 
Chemnitx,  la  plupart  sur  des  thèmes  d'opéras. 
On  connaît  sous  son  nom  environ  80  œuvre* 
de  ce  genre.  Il  a  fait  imprimer  aussi  des  Lie- 
il  rr  pour  basse  ut  pour  soprano,  à  Hanovre, 
chex  Hofmann,  et  des  ctiaal*  pour  quatre  vois 
d'hommes. 

BURL1NI  (Don  Airronio),  né  àRovigo,  dan* 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  moine 
olivetsin  et  organiste  de  Monte- Olivtto ,  A 
Sienne.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intéressant 
qui  a  pour  titre  :  Flori  di  concert  i  spiritualia 
un  a,  due,  tre ,  e  quattro  voci ,  eol  basso  con- 
tinuo  per  l'organo,  et  altro  simile  istrv- 
mento ;  in  Venetia,  appresso  Giacomo  Vincent» , 
1612,  in-4*.  A  la  partie  de  basse  continue  on 
trouve  cet  avertissemeut,  qui  renferme  les  règles 
deraccouipagnementde  la  basse  chiffrée  les  mieux 


lion  de  ce  genre  d'accompagnement  était  récente. 
Ou  y  lit  *.  Li  présent  i  concerti  si  renderano 
assai  vaghi  e  belli,  se  dalP  organista  sarà 

50/ïflts^O  i  \  if(À\MtO  CO  W  &  i  1%   49  è>0  «S  W  ?  CO^ÏiOJÏ 

nanze  semplici  ;  cioe  ottava,  quint  a  e  terza  ; 
eccettuate  perd  quelle  note  segnale  con  li  nu- 
meri  di  quarta,  settima,  sesta  e  quinta,  che 
in  tal  luoco  sarà  sempre  falsa;  quale  note 
dovrano  sonarsi  necessariamente  eon  il  suo 
numéro  per  unire  il  suono  con  la  voce,  che 
enn  ta.  La  quarta  e  terza  magiore  per  far  ca- 
denza  per/etla  (Vistessodico  délia  sesta  mag- 
giore) sono  ormal  tanto  uiitati  dalli  organisti, 
ch'o  giudicato  traslasciarle,  per  non  con/on- 
dere  tanti  numericon  le nole,rimettandole al 
suo  giudicio  :  il  che  sia  per  non  detto  i  buoni 
e  intelligenti  organisti.  On  connaît  d'autres 
ourragesde  Burinai  dont  voici  les  titres:  1°  Missa, 
Salmie  Motelti  concertât  i  a  otlo  voci  ;  Venise, 
Vincent!,  1615,  ln-4».  —  2*  Lamentazioni  per 
lasettimanasanta  a*  voci  con  un  Benedietus 
a  cinque,  e  due  Miserere  a  due  cori.  il  tutlo, 
concertato  alla  moderna  co'l  basso  continuo 
per  il  clavicembalo,  o  spinetta,  aggiuntovi 
une  parte  per  uno  violino,  e  il  modo  di  con- 
certai , che  è  notato  nel  basso  continuo; 
opéra  settima,  in  Venezia,  app.  Giac.  Vincenti, 
1614,  in-4°. 

BURMAN  (Émc),  né  à  Bygdéa,  dans  la 
Cothie  occidentale,  le  23  septembre  1692,  fit 
ses  études  littéraires,  scientifiques  et  mus 
à  l'école  de  PUéa,  puis  au  gymnase  de 
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*aud.  et  enfin  à  l'université  d'Upsal.  Zellioger,  di- 
recteur do  musique  à  la  cathédrale  d'Upsal,  lui 
donna  de»  leçons  de  musique  instrumentale.  Le 

3  mai  1712,  il  prononça  son  premier  discours  pu- 
blic a  la  louange  de  la  musique  (De  Lcude  Mu- 
siée»),  ce  morceau  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 
En  1715,  il  publia  une  dissertation  De  Propor- 
ttone  harmonica  qui  parut  à  Upsal.  Une  se- 
conde partie  du  même  ouvrage  fut  imprimée 
en  17 16.  Dans  la  même  année  il  alla  à  Stockholm 
et  y  établit  une  école  de  mathématiques  qu'il 
dirigea  pendant  trois  ans.  Nommé  adjoint  du 
professeur  de  mathématiques  a  l'université  d'Up- 
sal, en  1719,  il  remplaça  peu  de  temps  après 

musique  de  la  cathédrale-  En  1728,  il  fut  élu 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  de  la 
Suède.  Cest  vers  cette  époque  qu'il  s'occupa 
avec  activité  de  travaui  relalifs  à  l'astrono- 
mie. Comme  président  de  l'université,  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  et  des  dissertations  sur 
divers  objets  de  musique,  son  art  fa  von.  Une  de 
a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
academicum  de  Triade  harmonica, 
quod  an  n.  Ampliss.  /acultate  philosoph.  in 
Reg.  Ups.  Universitate,  et  Prxside  viro  Am- 
pliss. M.  Erico  Burman,  astron.  Prof.  Reg. 
et  ordin.  publico  candidatorum  examini,add. 
a  jti».  an.  1727  in  auditor.  Gutt.  maj.  Boris 
anle  meridianis  consuetis,  modeste  tubmit. 
S.  R.  M.  Alumnus,  Tobias  Westenbladt,  arosia 
Westmanmu  ;  Upsal,  Letcr.  Wenerianis,  in-8°, 

4  feuilles.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  titre,  les  ques- 
tions de  cette  dissertai  ion  avaient  été  posées  par 
Burman,  comme  président,  mais  la  thèse  fut 

par  Tobie  Westenbladt.  Quelques 
particuliers,  dont  Burman  fut  affecté 
avec  trop  de  vivacité,  causèrent  sa  mort  le  2  no- 
vembre 1729. 

BURMAW  (François),  fils  de  François  Bur- 
mann,  professeur  de  théologie  à  Utrecbt,  naquit 
en  cette  ville,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fut  d'abord  pasteur  à  Nimègue, 
et  succéda  a  son  père  dans  la  place  de  profes- 
seur de  théologie  a  Utrccht.  On  a  de  lui  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Met  nieuw  Orgel  in  de 
vrye  Heerlyhlteid  van  Catwj/k  aan  den  Rhyn, 
den  drieenigen  God  Tueyeheiligt,  in  eene  Lee- 
rede  over  Pt.  CL.  terplegtige  inwyinge  van 
het  zelven  aldaar  uilgesprooken  op  den  20 
july  1765  (Le  nouvel  orgue  de  la  barounie  do 
Catwyk  sur  le  Rhin,  dédié  à  la  Sainte  Trinité, 
dans  une  instruction  sur  le  psaume  CL,  etc.); 
Utrecbt,  1765,  in-4B. 
BURMA W  (GoTTLOB-GciLLAuatr.),  poète, 
xr,  et  virtuose  sur  le  piano ,  naquit 


en  1737  à  Lauban,dans  la  L  usa  ce  supérieure, 
ou  son  père  était  maître  d'écriture  et  de  calcul. 
H  fréquenta  les  collèges  de  Lucvenbcrg  et  de 
Hirsehberg  en  Silésie,  fit  un  cours  de  droit  à 
Franc  foit-sur  -l'Oder,  en  1758,  et  retourna  en- 
suite dans  son  pays.  Plus  tard  il  se  fixa  a  Berlin, 
et  y  vécut  de  leçons  de  musique  et  de  piano, 
d'articles  littéraires  pour  les  journaux,  et  du 
produit  de  quelques  poèmes  de  circonstance. 
Quoiqu'il  gagnât  beaucoup  d'argent ,  il  avait  si 
peu  d'ordre  et  d'économie,  qu'il  tomba  dans  une 
profonde  misère,  surtout  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ou  une  atteinte  d'apoplexie  pa- 
ralysa un  coté  de  son  corps.  Burmann  était  pe- 
tit, maigre,  boiteux  et  difforme;  mais  dans  ce 
corps  si  peu  favorisé  de  la  nature  logeait  une 
ame  ardente  et  un  vif  sentiment  du  beau.  Origi- 
nal et  doué  d'une  facilité  prodigieuse,  il  se  faisait 
surtout  remarquer  dans  l'improvisation.  Sans 
être  préparé,  il  pouvait  parler  en  vers  pendant 
plusieurs  heures  sur  un  sujet  quelconque.  Au 
piano  il  avait  un  jeu  brillant,  bien  qu'il  eût  perdu 
le  doigt  annulaire  d'une  main  :  il  s'était  fait  un 
doigté  particulier  par  lequel  il  suppléaità  la  perte 
de  ce  doigt  Tel  fut  cet  hommequi,  placé  dans  une 
meilleure  position,  et  avec  plus  d'ordre,  aurait 
pu  se  faire  une  renommée  durable.  Il  mourut  le 
5  juin  1 805 ,  et  ce  même  jour  il  envoya  aux  jour- 
naux un  poème  où  il  se  peignait  mourant  de 
misère.  Comme  compositeur,  il  se  fit  surtout  re- 
marquer par  l'originalité  de  ses  chansons  ;  il  en 
est  plusieurs  dans  ses  recueils  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  modèles  du  genre,  lien 
a  fait  un  grand  nombre.  On  a  de  lui  :  1°  Six 
pièces  pour  le  clavecin,  1776.  —  2©  Quatre  sui- 
tes pour  le  même  instrument,  1777.  —  3»  Cinq 
recueils  de  chansons ,  publiés  depuis  1766  jus- 
qu'en 1787.  —  4*  Chants  simples  (chorals), 
Tr  et  2W*  recueils  ;  Berlin,  t792.  —  1°  Harmo- 
nietten  oder  Slûcke-Klavier  (Petites  harmonies 
ou  pièces  pour  le  clavecin),  l",  2«  et  3-  suite»; 
Berlin,  1793.  —6°  Winter-Veberlistung^oder 
deuttche  national  Lieder  (  Le  passe-temps  de 
l'hiver,  ou  chansons  nationales  allemandes),  trois 
suites  pour  les  mois  dejanvier.de  février  et  de 
mars;  Berlin,  1794.  Continuation  pour  les  mois 
d'avril ,  de  mai  et  de  juin ,  trois  suites,  idem, 
1794.  — 8*  Die  Jahrzeiten  Jûr  Klavier  ,  Dé- 
clamation und  Gesang  (Les  saisons  de  l'année 
pour  le  clavecin,  la  déclamation  et  le  chant,  trois 
suites  pour  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep 
tetubre,  idem,  1794.  —  9°  Idem,  pour  les  mois 
d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre,  1794. 

BURMEISTEB  (Joaciiim),  né  à  Lune- 
bourg,  vers  1 560,  fut  magister  dans  le  même  lies, 
et  collaborateur  à  l'école  de  Boslock.  Il  est  au- 
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leur  des  ouvrages  dont  le*  titres  suivent  :  i 
i°  Synopsis  Hypomnematum  Musicx  poeticx  ] 
ad  chorum  gubernandum ,  cantumque  com- 
ponendum  conscripta  a  M.  Joach.  Burmeis-  j 
ter,  ex  Isa  gage   m  jus  et  idem  Axictor  est  ; 
Rosiock,  1599,  in-v.  9  feuilles  avec  deux  plan- 
ches notées.  11  y  a  quelques  différences  entre  ce 
titre  donné  par  Gerber  et  celui  qui  est  cité  par 
Foikel  (Allgem,  Liter.  derMutik,  p.  421),  lequel 
est  conforme  a  «elui  que  j'ai  trouvé  dans  1» 
papiers  de  Brassard.  11  parait,  an  reste,  par  l'un 
et  par  l'autre  titre,  que  cet  ouvrage  n'est  que  l'a- 
brégé d'un  autre  plus  étendu  du  mémo  auteur. 
Brassard  le  considérait  comme  un  fort  bon 
traité  de  composition.  —  2°  Musicx  practicx, 
site  artis  canendi  ratio,  quamvis  succincta, 
perspicua  tamen  et  usu  hoditmo  ita  accomo- 
datx;  Rostock,  1601,  in Excellent  petit 
traité  du  chant  qui  ne  contient  que  13  feuillets. 
Ces  deux  ouvrages  sont  fort  rares  ;  Brassard  en 
a  fait  des  extraits  assez  étendus  qui  se  trouvent 
dans  ses  recueils  manuscrits  in-4%  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  —  3°  Musica  avroaxe- 
WnxYv,  qux  per  aliquot  accessiones  in  gra- 
tiam  philomusorum  quorundam  ad  tracia- 
tum  de  Bypomnematibus  musicx  poeticx 
ejusdem  auctoris  cncopàÎY)v  quondam  ex  ara- 
tas,  etc.;  Rostock,  1601, 32  feuilles  in-4°.  Cet  ou- 
vrage  est  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que 
Burmel&ter  a  publiés.  Je  ne  le  connais  que  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Gerber  dans  son  nouveau 
Lexique  des  musiciens.  Parmi  les  choses  curieuses 
qui  s'y  trouvent,  il  y  a  une  section  spéciale 
sur  ta  solmisation  intitulée  :  De  Pronuncia- 
tionis  Symbolo ,  où  se  trouvent  les  sept  syllabes 
ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  et  la  septième  note 
bémolisée  y  est  appelée  se.  Burmeister  dit  que 
cette  syllabe  si  est  nouvelle  (syllaba  adven- 
iitia  et  nova).  Cependant  Zacconi  dit  dans  la 
deuxième  partie  de  sa  Pratica  di  musica  (Ijb.  1, 
c.  10)  que  ce  fut  Anselme  de  Flandre  qui  donna 
ce  nom  à  la  septième  note;  or,  ce  musicien  vivait 
à  la  cour  de  Bavière  de  1540  a  1560.  Voy.  sur  ce 
sujet  Anselme  de  Flandre,  Waelrant (Hubert), 
De  Putte  (Henri),  Calwitx,  Uréna  (Pierre  de), 
Caramuelde  Lobkowitz,  Hitzler  (Daniel),  Lemaire 
(Jean),  Gibel  (Othon)  et  Butlstett.  Voy.  aussi 
mon  Résumé  philosophique  de  Vhistoire  de  la 
musique  (  p.  ccxxin  ).  —  4°  Psalmen  von  Mart. 
Luthiers  und  anderer,  mit  melodien;  Rostock, 
1601,  u>8*.  —  5°  Gerber  indique  un  autre  ou- 
vrage de  Burmeister  d'après  un  journal  allemand 
(  Reichs-Anzeiger  ;  ann.  1802,  p.  1713),  sous  ce 
titre  :  Musica  poetica;  Rostock ,  1606  :  ne  se- 
rait-ce pas  une  deuxième  édition  du  premier  livre? 
BURNEAU  ou  BURNI AUX, surnommé 


j  de  Tours,  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville, 
!  fut  poète  et  musicien,  sous  le  règne  de  satnt 
i  Louis.  On  trouve  deux  chansons  notées  de  sa 
|  composition  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  coté  65  (fonds  de  Cangé). 

BURNEY  (CHARLY),  docteur  en  musi- 
que, naquit  à  Shrewabury,  dans  le  mois  d'avril 
1726.  Les  premiers  éléments  de  son  art  lui  furent 
enseignés  par  un  organiste  de  la  eathédrale  de 
Chester,  nommé  Baker.  Son  beau-frère,  maître 
de  musique  à  Shrewsbury,  lui  donna  ensuite  des 
leçons  de  basse  chiffrée.  A  Page  de  dix-huit  ans,  il 
fut  envoyé  k  Londres,  et  placé  sous  la  direction  du 
docteur  Ame.  A  peine  avait-il  achevé  ses  études 
près  de  ce  célèbre  compositeur,  qu'il  fut  nommé 
organiste  de  l'église  Saint-Denis  in  Fenchurch- 
Street.  Il  entra  aussi,  comme  instrumentiste,  au 
théâtre  de  Drury-Lane ,  pour  lequel  il  écrivit, 
en  1751,  un  petit  opéra-comique  intitule  :  Robin 
Hood,  qui  n'obtint  pas  de  succès.  Dans  l'année 
suivante,  il  composa  pour  le  même  théâtre  la 
pantomime  de  la  Reine  Mab  (Queen  Mab) ,  qui 
fut  mieux  accueillie;  mais  Burney  ne  retirait  de 
tout  cela  que  peu  d'argent,  et  ses  moyens  d'exis- 
tence étaient  si  peu  assurés,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  Londres,  et  d'accepter  une  place  d'or- 
ganiste à  Lynn,  dans  le  comté  de  Norfolk.  11 
passa  neuf  années  dans  ce  lieu,  et  y  conçut  le 
plan  d'une  histoire  générale  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  ût  des  études  et  rassembla  des  maté- 
riaux. Ses  devoirs,  comme  organiste,  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  faire  quelquefois  à  Londres  des 
voyages  pour  y  faire  graver  ses  compositions. 
Enfin,  les  sollicitations  de  ses  amis  le  ramenèrent 
dans  celte  ville,  où  il  se  fixa.  11  fit  imprimer, 
en  1766,  plusieurs  concertos  pour  le  piano,  et 
composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un  diver- 
tissement intitulé  :  The  Cunningman  (l'Homme 
adroit),  qu'il  avait  traduit  du  Deoin  du  Village 
de  J.-J.  Rousseau.  Cet  ouvrage  ne  réussit  pas, 
quoique  la  musique  fût,  dit-on,  fort  Jolie.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  que  l'université  d'Oxford 
lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  musique.  En 
1770,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Italie,  dans 
le  but  de  recueillir  des  matériaux  pour  son  his- 
toire de  ta  musique.  De  retour  eu  Angleterre, 
il  y  publia,  en  1771,  le  journal  de  son  voyage. 
L'année  suivante  il  parcourut  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  sous  le  même  point 
de  vue,  et  il  fit  également  paraître,  en  1771,  le 
résultat  des  observations  faites  dans  ce  second 
voyage. 

Dès  l'arrivée  de  Burney  sur  le  continent ,  le 
plan  de  l'ouvrage  qu'il  projetait  était  arrêté;  ei. 
s'il  y  fit  quelques  légers  changements  ,  ils  lui 
furent  suggérés  plutôt  par  des  circonstances  nar- 
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tieu  Itères  que  par  des  observations  profondes  qui 
auraient  motivé  ces  modifications.  C'est  sans 
doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  mar- 
che un  peu  superficielle  qu'on  remarque  dans 
le  journal  du  docteur  Burney.  Il  s'était  fait  un 
cadre,  et  ne  cherchait  que  ce  qui  pouvait  y  en- 
trer, au  lieu  de  se  proposer  de  l'agrandir,  si 
quelque  découverte  inattendue  venait  lui  révéler 
des  faits  dont  ses  lectures  précédentes  n'avaient 
pu  lui  donner  l'idée.  Aussi  le  roit-on  passer  à  côté 
de  monuments  du  plus  haut  intérêt,  existants 
dans  nos  bibliothèques,  sans  les  apercevoir.  Je 
citerai  à  cet  égard  la  musique  du  moyen  âge  et 
antérieure  au  quinzième  siècle,  qu'il  n'a  fait 
qu'entrevoir.  L'avantage  le  plus  réel  qu'il  tira 
de  ses  voyages,  fut  de  rassembler  une  belle  col- 
lection de  litres  anciens  et  de  manusetits  relatifs  à 
son  art,  lesquels  deviennent  chaque  jour  plus 
rares.  Après  plus  de  vingt  ans  de  préparation, 
le  moment  de  mettre  son  projet  à  exécution  était 
arrivé,  et  il  se  livra  a  la  rédaction  de  son  livre, 
qui  l'occupa  pendant  quatotze  années.  Le  pre- 
mier volume,  intitulé  :  A  gênerai  History  of 
Muiic,  parut  en  1776.  Il  rontient  l'histoire  de 
la  musique  chez  les  pcuplei  de  l'antiquité  jus- 
qu'à la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  second  , 
publié  en  1782,  traite  de  la  musique  depuis  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Le  troisième,  qui  fut  im- 
primé cinq  ans  après ,  contient  l'histoire  de  la 
musique  eu  Angleterre,  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  dans  lia  Pays-Bas. 
Enfin  le  quatrième  volume,  sorti  de  la  presse 
en  1788,  comprend  l'histoire  de  la  musique  dra- 
matique, depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Dans  le  temps  où  paraissait  le  livre  de  Bur- 
ney, Hawkins  (  voyez  ce  nom) ,  autre  écrivain 
anglais,  en  publiait  un  sur  le  même  sujet,  en 
cinq  volumes  in-4°.  Mais  ces  deux  ouvrages  eu- 
rent un  sort  bien  différent.  Celui  de  Hawkins, 
déprécié  à  son  apparition  par  tous  les  journaux 
littéraires,  n'eut  aucun  succès.  Celui  de  Burney , 
au  contraire,  pour  lequel  les  princes,  les  grands, 
les  savants  et  les  artistes  avaient  souscrit,  fut 
prôné  dans  toute  l'Europe,  et  telle  fut  la  faveur 
qui  l'accueillit,  que  la  lenteur  de  sa  publication 
ne  nuisit  pas  même  à  son  succès.  Il  faut  en  con- 
venir, il  y  eut  dans  cette  différence  de  destinée 
des  deux  livres  un  nouvel  exemple  des  caprices 
de  la  fortune  et  de  l'injustice  qui  préside  souvent 
aux  jugements  humains.  Bien  supérieur  k  l'his- 
toire de  Hawkins,  sous  le  rapport  du  plan,  l'ou- 
vrage de  Burney  lui  cède  souvent  pour  les  dé- 
tails, et  n'est  pas  exempt  de  reproches  à  d'autres 
égards.  J'ai  dit  la  cause  de  set  défauts  eu  par- 


lant  des  voyages  de  l'auteur.  J'ajouterai  que 
Burney ,  malgré  sa  grande  lecture,  n'avait  pas 
Tait  d'études  a«*z  fortes  dans  le  contrepoint  ni 
dans  le  style  fugué  pour  bien  juger  du  mérite 
des  compositions  ;  qu'il  n'avait  qu'une  connais- 
sance médiocre  des  qualités  propres  des  divera 
styles,  et  qu'il  ignorait  absolument  les  rapports 
des  tonalités  avec  les  différents  systèmes  d'har- 
monie et  de  mélodie.  Son  livre ,  composé  pour 
l'Angleterre,  a  d'ailleurs  le  défaut  de  renfermer 
trop  de  détails  sur  la  musique  anglaise,  depuis 

te seizième  siècle*  car  cette musiaue  a  été  sans 
influence  sur  les  modifications  et  sur  la  progres- 
sion de  l'art  dans  le  reste  de  l'Europe.  Rien  no 
montre  mieux  Tabsence  de  vues  élevées  dans  la 
tête  de  Burney,  que  ces  fastidieux  détails  sur  les 
représentations  théâtrales  de  Londres  dont 
le  quatrième  volume  de  non  histoire  est  rempli. 
Toutefois,  écrivain  agréable,  il  a  trouvé  beaucoup 
de  lecteurs ,  particulièrement  en  Angleterre,  et 
nonobstant  ses  aperçus  un  peu  trop  superfi- 
ciels, les  choses  estimables  qu'on  trouve  dans 
son  livre  ont  consolidé  sa  réputation.  Les  deux 
premiers  volumes  surtout  sont  dignes  d'éloges. 
Plusieurs  ouvrages  qu'on  a  publiés  depuis  lors 
en  Angleterre  sur  le  même  sujet  ne  sont  guère 
que  des  copies  de  celui  de  Burney,  en  tout  ou  en 
partie.  {Voy.  Busavet  les  nouvelles  encyclopédies 
anglaises.) 

Après  les  grandes  fêtes  musicales  données  à 
!  l'abbaye  do  Westminster  en  1784  et  1785,  en 
commémoration  de  Hsendel,  le  docteur  Burney 
fut  chargé  d'en  publier  la  description,  accompa 
gnée  d'une  notice  sur  ce  musicien  célèbre  ;  elle 
parut  à  Londres  en  un  vol.  in -4*.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  vie  de  Métastase  et  de  quelques 
autres  ouvrages  littéraires.  Le  docteur  Durney  ha- 

Newton,  st- Martin  s  Street,  Leieesters-fields  ; 
mais  ayant  été  nommé  organiste  de  l'hôpital  de 
Chelsea  en  1790,  il  eut  dans  cet  hôpital  un  loge- 
ment qu'il  occupa  pendant  les  vingt-quatre  der- 
nières années  de  sa  vie.  H  est  mort  le  12  avril 
1814,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre  assistèrent  à 
ses  funérailles. 

Recommandable  par  ses  talents  et  KM  savoir, 
Burney  ne  l'était  pas  moins  par  l'amabilité  de  son 
caractère  et  par  ses  vertus  sociales.  Aussi  était-il  ' 
généralement  aimé  de  ceux  qui  avaient  eu  des 
relations  avec  lui.  Il  avait  été  marié  deux  fois, 
et  avait  eu  huit  enfants,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  lo  Charles  Burney  deGreenwich,  l'un  des 
plus  savants  hellénistes  de  l'Angleterre  ;  3*  le 
capitaine  Burney,  qui  a  fait  le  tour  du  monde 
avec  le  capitaine  Cook,  cl  qui  a  publié  une  hu>- 
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luire  des  découvertes  maritimes,  ouvrage  fort 
estimé;  3°  Miss  Burney,  plus  tard  madame 
d'Arblay,  auteur  des  romans  d'Eveli na ,  de  Ce- 
cilia ,  de  Camilla,  et  de  quelques  autres  ,  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  La  riche  bibliothè- 
que du  docteur  Buniey  a  été  vendue  à  l'encan, 
en  i»15,  et  le  catalogue,  qui  présente  des  objets 
d'un  haut  intérêt,  a  été  imprimé.  Cependant  sa 
nombreuse  collection  de  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  rares  ,ur  la  musique  avaient  été  sépa- 
rés de  celle  collection  et  étaient  passés  à  la  bi- 
bliothèque du  musée  britannique. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  quelques  dé- 
tails sur  ses  écrit»  et  ser.  compositions.  On  lui 
doit  :  l°  Plan  of  a  public  music  school  (Plan 
d'uneécole  publique  de  musique)  ;  Londres,  1767. 
—  2o  Translation  of  sign.  Tartini's  letter  to 
sign.  Lombardini,  published  as  an  important 
lesson  to  per/ormers  on  the  violtn  (Traduction 
d'une  lettre  de  Tartini  à  madame  Lombardini, 
publiée  comme  un  avis  important  à  ceux  qui 
jouent  du  violon)  ;  Londres,  1771,  in-4°.  —  3» 
The  présent  state  of  Music  in  France  and 
i/o/y,  or  the  journal  o/atour  through  those 
countries,  undertahen  to  collect  tnaterials 
for  a  gênerai  History  of  Music  (L'état  actuel 
delà  musique  en  France  et  en  Italie,  ou  jour- 
nal  d'un  voyage  entrepris  dans  ces  contrées 
pour  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  de  la  musique);  Londres,  1771,  in-8».  Il 
parut  une  deuxième  édition  de  ce  voyage  m 
1773  ;  Londres,  in-8°.  —  4»  The  présent  state  of 
Music  in  Germany,  the  Netherlands,  and 
United- Provinces,  or  the  journal,  etc.  ;  Lon- 
dres, 1773,  2  vol.  in-8o.  Deuxième  édition;  Lon- 
dres, 1775,  2  vol.  in-8«.  Ce  journal  du  vovage 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas 
est  fait  sur  le  même  plan  que  celui  du  voyage 
en  France.  Ebeling  a  traduit  en  Allemand 
le  premier  voyage  de  Burney  sous  ce  litre  : 
Tagebuch  einer  musikalischen  lleise  durch 
Frankreich  und  Italien,  etc.;  Hambourg, 
1772,  in-8<>.  Les  deuxième  et  troisième  volumes, 
contenant  les  voyages  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, ont  été  traduits  par  Bode,  et  publiés  à 
Hambourg  en  1773.  J.  W.  Lustig,  organiste  à 
Groningue,  en  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion hollandaise  avec  des  notes  intéressantes  ; 
elle  est  intitulée  :  Ryk  Gestoffeerd  geschied- 
ver  ha  al  van  der  eigenlicken  staat  de  heden- 
daagsche  Toonkunst  of  sir  Karel  Burnetfs 
dagboek  van  zyne  onlangs  gedaane  reizen 
door  Frankrik  en  Deutschland,  etc.,  Gro- 
ningue, 1786,  in-8°  maj.  Enfin,  M.  de  Brack  a 
publié  une  traduction  française  fort  médiocre  de 
«s  mêmes  voyages  ;  Gènes,  1809  et  1810,  3  vol. 


in-s».  —  50  A  gênerai  History  of  Music,  from 
theearliest  âges  to  the  présent  period  to  wftich 
is  perjixed  a  dissertation  on  the  Music  of  the 
anctents  (Histoire  générale  de  la  musique,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jour», 
précédée  d'une  dissertation  sur  la  musique  des 
anciens);  Londres,  1776-1788,4  vol.  in-4°.  Les 
auteurs  de  l'article  Burney  du  supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  MM.  Michaud  disent 
que  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  :  c'est 
une  erreur  ;  mais  J.  J.  Eschenburg  a  traduit 
en  cette  langue  la  dissertation  sur  la  musique 
des  anciens  qui  se  trouve  au  premier  volume 
sous  ce  titre  :  Ueber  die  Musik  der  Allen  ;  Leip- 
siek,  1781,  in-4*.  —  6°  Account  of  the  musi  ■ 
cal  performances  in  Westminster  Abbeg,  in 
commémoration  of  Handel;  Londres,  1785, 
in- 4°  maj.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ouvrage 
en  très-grand  papier  :  ils  sont  rares  et  chers. 
Une  autre  édition  du  même  livre  a  été  publiée 
à  Dublin,  dans  la  même  année,  1  vol.  in-S°.  Le 
même  Eschenburg  a  donné  une  traduction  al- 
lemande de  cette  notice,  intitulée  :  Nachricht 
von  Georg  Friedrich  HxndeVs  Lebensumslxn- 
den  und  der  ihm  zu  London  in  mai  und 
jun.  1784  angestellten  Gedxchtnissfeyer  ;  Ber- 
lin, 1785,  grand  in-4o.  —6°  Paper  on  Crotch  , 
the  infant  musician,presented  to  the  royal  So- 
ciety, dans  les  Transactions  philosophiques  de 
1779,  t.  69,  p.  183.  C'est  une  notice  sur  le  musicien 
Crotch,  qui  n'a  pas  justifié  les  espérances  qu'il 
avait  données  dans  son  enfance.  —  8©  Striking 
views  of  Lamia,  the  celebrated  alhenian  flûte 
player  (Anecdotes  remarquables  sur  Lamia , 
célèbre  joueuse  de  flûte  athénienne),  dans  le 
Massachussetfs  Magazine,   1786,  novembre, 
p.  684.  —  9°  Memoirs  of  the  life  and  wri- 
tings  of  the  abbate  Metastasio,  in  tohich  are 
incorporated  translation  of  his  principal 
lelters,  3  vol.  in-8*  ;  ^Londres ,  1796.  On  doit 
aussi  à  cet  écrivain  la  partie  musicale  de  l'En- 
cyclopédie anglaise.  On  est  redevable  au  doc- 
teur Burney  de  la  publication  des  morceaux 
qui  se  chantent  à  la  chapelle  pontificale  pendant 
la  semaine  sainte,  tel*  que  le  fameux  Miserere 
d'Allegri,  celui  de  Bay,  les  lamentations  de  Je- 
rémie  par  Palestrina,  etc.  Ce  recueil  parut  en 
1784,  sous  ce  titre  :  1°  La  musica  che  si  can- 
taannualmentenellefunzhoni  délia  settimana 
santa,  nella  cappella  Ponte  fie  m,  composta 
da  Palestrina,  Allegri  et  Baj.  Choron  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  à  Paris,  en  1818,  in  8e 
maj.  Les  compositions  de  Burney  les  plus  con- 
nues sont  :  1*  Six  sonates  pour  clavecin  seul  ; 
Londres,  in -fol.  —  2*  Deux  sonates  pour  harpe 
ou  piano,  avec  accompagnement  de  violon  et  vio- 
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Ioncelle.  —  3°  Sonates  pour  deux  violons  et 
basse;  Londres,  1765 —  4°  Six  leçons  ponr 
clavecin;  ibid.  ;  —  5°  Six  duos  pour  deux  Mûtes 
allemandes;  ibid.  —  6°  Trois  concertos  pour 
clavecin  ;  ibid.  —  7°  Six  cornet  pièces,  with  an 
introduction  and  fugue  for  the  organ.  — 
8°  Six  concertos  pour  le  violon,  à  boit  parties.  — 
9-  Cantates  et  chansons  anglaises.  —  10°  An- 
tiennes, etc.,  etc.  , 

M"**  d'Arblay,  fille  de  Burney  a  publié  des  mé- 
moires sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  père,  en 
1832  (voy.  Arblav(M-D'). 

BD NOM  (Antoihe),  compositeur,  est  né  à 
Rome,  en  1738.  Ses  études  musicales  furent  di- 
rigées d'abord  par  le  savant  père  Martini,  à 
Rome;  il  les  termina  ensuite  au  conservatoire 
de  la  Pietà,  à  Naples,  sous  la  direction  du  inat- 
tre  de  chapelle  Abos.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position dramatique  furent  représentés  à  Venise; 
ce  sont  :  1°  L'Amore  in  Musica.  —  2°  La  Sotte 
critica.  —3*  Alessnndroin  Armenia,  1762.— 
4°  Sofonisbe,  1764.  —  6°  Le  Villegiatrlei  ri- 
dicole,  1764.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
à  Prague,  où  il  fit  représenter  son  opéra  Siroe. 
L'année  suivante,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
musique  et  de  compositeur  du  théâtre  de  Dresde. 
11  y  donna  :  7°  La  Moda,  1769.  —  8*  //  Car- 
nevale%  1769.—  9»  Le  Or/ane  Suizzere,  1769. 
En  1770,  il  était  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg, à  Stuttgard;et  en  1780,  ilretourna 
en  Italie.  Le  maître  de  chapelle  Reicbardt  le  vit 
à  Rome  en  1792;  il  était  alors  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre;  on  exécuta  dans  celte  ba- 
silique un  Miserere  Ae  sa  composition,  dont  Rei- 
cbardt fait  Téloge.  Les  opéras  qu'il  a  écrits  à 
Stuttgard  sont  :  Recimero,  1773  ;  La  donna 
instabile,  1776;  Artaterse,  1776;  Eomene, 
1778,  On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
concerto  pour  le  basson,  plusieurs  sympho- 
nies, et  des  motets  à  une  ou  deux  voix  avec  or- 
chestre. 

BURROWES  (Je**  Freeeletoi»),  naquit 
à  Londres,  le  23  avril  1787.  Après  avoir  fait  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Horsley, 
bachelier  en  musique,  il  se  fit  connaître  par 
une  ouverture  et  quelques  morceaux  de  ehant 
qni  furent  exécutés  avec  suceès  aux  concerts 
d'Han  no  ver-Square.  Il  s'est  livré  depuis  lors  à 
te  composition  pour  le  piano,  et  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  The  piano-forte  primer, 
containiny  cxplanations  and  examples  of  the 
rudiments  of  harmony,  with  fifty  exercises  ; 
Londres,  Chappcll.  On  trouve  l'analyse  de  cet  ou» 
vrage  dans  le  Quarterly  musical  Magazine  and 
Keview ,  t.  I,  p.  376.  —  2°  The  thorouyhbass 
primer.  Ces  deux  onvrages  sont  recommanda-  I 


bles  sous  le  double  rapport  de  la  clarté  et  de  la 
concision.  —  3°  Six  ballades  anglaises,  op.  1.  — 
4*  Six  divertissements  pour  piano.  —  5*  Trois 

6o  Sonates  avec  accompagnement  de  11  Ole.  — 
7*  Duo  pour  deux  pianos.  —  8*  Sonate  arec  ac- 
compagnement de  violoncelle.  —  90  Première 
ouverture.  —  10*  Sonate  avec  des  airs  écossais. 
-—  11»  Trois  sonatines  sur  des  airs  favoris.  — 
12*  Leçons  aisées  contenant  des  airs  favoris,  a  ver 
le  doigté  chiffré  pour  les  commençants.  —  13° 
Trios  ponr  trois  flûtes.  — 14°  Ouverture  à  grand 
orchestre,  exécutée  a  la  société  Philharmonique. 
M.  Uurrowes  a  arrangé  pour  le  piano  une  quan- 
tité considérable  de  compositions  de  Mozart,  de 
Haendvl,  de  Haydn  et  de  Ros,jini. 

BURSIO  (Do m  Pniuppc;,  moine  de  la  con- 
grégation réformée  de  Saint- Bernard,  ordre  «le 
Ctteaui,  qui  vivait  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  une  œuvre  intitulée  :  Messe  a 
quattro  voci;  Rome,  Mascardi,  1698. 
BURTIUS  (Nicolas).  Voyez  Boaci. 
BURTON  (J*ah),  né  dans  le  duché  d'York, 
en  1730,  fut  élève  du  célèbre  organiste  Keeble, 
et  devint  un  habile  claveciniste.  11  a  fait  graver 
a  Londres  :  t*  Six  solos  pour  le  clavecin.  — 
2«  Six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  ac- 
compagnement de  violon.  Gerber  dit  qu'U  a  cessé 
de  vivre  vers  1785. 

BURY  (Berharo  de),'  né  à  Versailles  le 
20  août  1720,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Colin 
de  Blamont,  son  oncle.  Il  n'avait  que  dix-neuf 
ans,  lorsqu'il  fut  nommé  accompagnateur  de  la 
chambre  du  roi.  En  1744,  il  obtint  la  survivance 
de  maître  de  la  musique  du  roi,  eten  1751  celle 
de  surintendant  de  la  chapelle  royale.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension,  en  1755,  en  récompense  de 
ses  services.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
1"  Les  caractères  de  la  folie,  ballet  en  trois 
actes,  représenté  en  1743.  —  2°  La  IS'ymphe 
de  la  Seine,  divertissement.  —  3°  La  prise  de 
Berg-op-Zoom,  cantate  exécutée  après  la  cam- 
pagne de  Fontenoy.  —  4°  Jupiter  vainqueur 
des  Titans,  opéra.  —  5°  De  profundis,  motet 
à  grand  chœur,  pour  la  pompe  funèbre  de  la 
Dauphine.  —  6°  Les  Bergers  de  Sceaux,  di- 
vertissement, pour  la  duchesse  dn  Maine.  — 
7°  La  Parque  vaincue,  divertissement.  —  8°  Ti- 
ton  et  l'Aurore,  ballet  en  un  acte,  1750.  —  9»  //y- 
las  et  Zélie,  ballet  en  un  acte,  1762.  —  10"  Pal- 
mire,  ballet  en  un  acte,  à  Fontainebleau,  en 
1765.  —  11°  Zénis  et  Abnasie,  ballot  en  un 
aclc,  a  Fontainebleau,  1766.  Il  refit  Persée,  ballet 
en  quatre  actes, en  1770,  arec  d'Auvergne,  Re- 
bel  et  F  rancœur.  Il  avait  déjà  fait  un  prologue 
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pour  le  même  opéra  en  1747,  et  une  ouverture 
pour  Thésée,  en  1765. 

BUS  (J088E  DE),  facteur  d'orgues  à  Aude- 
narde  (Flandre  orientale),  travaillait  déjà  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  et  construi- 
sit en  1505  un  nouvel  orgue  pour  l'hôpital  No- 
tre-Dame de  cette  ville.  L'instrument  que  celui-ci 
remplaça  avait  été  tfait,  en  1458,  par  Jean  Van 
Geeraerdsberglie. 

BUSBY  (Thomas),  docteur  en  musique,  est 
né  à  Londres  au  mois  de  décembre  1755.  Apri* 
avoir  été  pendant  cinq  ans  élève  de  Jonathan 
Battishill,  il  devint  organiste  de  Sainte-Marie 
(Newington  in  Surry)  en  1780.  Peu  d'années 
après,  le  docteur  Arnold  le  chargea  d'écrire  la 
partie  historique  du  dictionnaire  de  musique  qu'il 
avait  entrepris,  et  qui  fut  publié  en  1786.  En 
1788,  H  commença  la  publication  d'une  collée* 
tion  de  musique  sacrée,  tirée  des  meilleur»  au- 
teurs, et  dans  laquelle  il  inséra  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Cette  collection,  in- 
titulée :  The  divine  harmonist,  était  composée  de 
douze  morceaux,  et  fut  favorablement  accueillie. 
Le  succès  de  cette  entreprise  détermina  Busby 
à  faire  paraître  une  autre  collection,  composée 
des  meilleures  chansons  anglaises,  sous  le  titre 
de  Melodia  Britannica,  or  the  beauties  ofbri- 
tish  songs  ;  mais  cette  fois  il  fut  moins  heureux, 
et,  après  quelques  numéros,  les  livraisons  ces- 
sèrent de  paraître.  Oa  a  aussi  quelques  cahiers 
d'un  journal  de  chant  intitulé  :  Monthly  Musical 
journal,  publié  par  Busby  en  1792.  Depuis  long- 
temps U  travaillait  à  un  oratorio  intitulé  -  The 
Prophecy  (la  Proplrétie)  :  il  le  fit  exécuter  à  Hay- 
■uarket  en  1799,  mais  sans  succès.  Busby  n'était 
pas  assez  instruit  pour  écrire  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Cet  essai  fut  suivi  de  l'ode  de  Gray  sur 
les  progrès  de  la  poésie,  mise  en  musique,  de 
celle  de  Pope  pour  le  jour  de  Sainte-Cécile,  et  de 
Coinala,  poëme  extrait  d'Ossian.  En  1800,  Busby 
lit  paraître  un  dictionnaire  de  musique  (.1  mu- 
sical Dictionary);  Londres,  1800,  un  vol.  in- 12, 
et  dans  la  même  année,  il  composa  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Joanna,  auquel  le  public  ne 
lit  point  un  accueil  favorable.  Ce  fut  aussi  dans 
l'été  de  1800  qu'il  fut  admis  à  prendre  les  degrés 
de  docteur  on  musique  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Enfin,  dans  le  même  temps,  il  fut  nommé 
organiste  de  Sainte-Marie  Woolmoth  {in 
Lembard-street).  Divers  ouvrages  dramatiques 
de  ce  compositeur,  ainsi  que  des  compositions 
instrumentales  et  vocales,  succédèrent  à  celles 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Rien  de  tout 
cela  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  Comme 
écrivain,  Busby  jouit  de  quelque  considération, 
non  qu'il  y  ait  rien  de  neuf  ni  de  fortement 
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pensé  dans  ses  écrits,  mais  on  y  trouve  de  h 
méthode  et  de  la  clarté.  Je  citerai  entre  autres 
une  grammaire  musicale  (Musical  grammar), 
un  autre  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Gram- 
mar  0/  music,  qui  a  pour  objet  la  musique  con- 
sidérée comme  science,  et  une  histoire  de  la 
musique  (A  gênerai  History  of  music),  en 
deux  volumes  in-8*,  qui  n'est  qu'un  abrégé  des 
ouvrages  du  même  genre  <fe  Burney  et  d« 
Hawkins.  Busby  est  mort  le  28  mai  1838. 

Busby  a  travaillé  pendant  plusieurs  années  à  la 
rédaction  du  Monthly  magazine,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  musique,  et  y  a  inséré  quelques  articles 
intéressants,  dont  nous  donnerons  la  liste  ci-des- 
sous. Il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  littérateur 
par  un  poëme  intitulé  :  The  âge  of  genius  (  Le 
siècle  du  génie),  et  surtout  par  une  traduction 
de  Lucrèce  fort  estimée  en  Angleterre.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  avoués  :  —  I.  Ou- 
vrages théoriques  ou  historiques  :  1°  Musical 
Dictionary,  bydoct.  Arnold  and.  Thom  Busby  ; 
Londres,  t786,  in-8°.  —  2°  New  and  complète 
musical  Dictionary;  Londres,  1800,  un  vol. 
in-12.Unc  autre  édition  a  été  publiée  à  Londres, 
en  1817,  1  vol.  io-18.  Un  autre  dictionnaire  de 
musique  a  été  publié  par  Busby,  en  1826;  c'est 
un  livre  au-dessous  du  médiocre.  —  3°  Life  of 
Mozart,  the  celebrated  german  mus  te  mu, 
dans  le  Monthly  Magazine,  décembre  1798, 
p.  445.  —4°  On  modem  Music  (sur  la  musique 
moderne);  ibid.,  janvier  1799, p.  35.  —  5°  On 
vocal  Music  (sut  la  Musique  vocale);  ibid..  1801 , 
novembre,  p.  281.  —6°  Original  memoirs  of 
the  late  Jonathan  Battishill  (Mémoires  ori- 
ginaux sur  feu  Jonathan  Battishill),  février 
1802,  p.  36.  — 7*  Musical  grammar  (Gram- 
maire musicale);  Londres,  1805  in-8*.  La 
deuxième  édition  a  paru  à  Londres,  en  1826,  io-12. 
—  8°  A  gênerai  History  of  Music,  from  the 
earliesl  times  to  the  présent,  etc.  (  Histoire  gé- 
nérale de  la  musique,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours);  Londres,  1819,  deux  vol. 
in-8°.  Une  traduction  allemande  en  a  été  publiée 
à  Leipsicken  1821,  deuxvoL  in-8°. —  9°  A  gram- 
mar of  Music,  to  which  are  prefixed  observa- 
tions explan  u  tory  of  the  properties  and  po- 
wers  of  Music,  as  a  science  (Grammaire  de  U 
musique,  précédée  par  des  explications  sur  les 
propriétés  et  la  puissance  de  la  musique  comme 
science);  Londres,  1820,  un  vol.  in- 12.  — 
100  Concert  Roomt  and  orchestre  anecdotes; 
Londres,  démenti,  1824,  trois  vol.  in-12;  mau- 
vaise compilation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  plusieurs 
fois  dans  les  ouvrages  du  même  genre  publiés  en 
Angleterre.  —  11°  Musical  manual,  or  techni- 
cal  Directory,  containingfull  and pcrspicuoui 
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exploitations  oj  ail  the  terms  ancien  t  and  mo-  i 
dern,  used  in  the  harmonie  Art  ;  Londres,  1 828, 
1  Tol.in-12.--  II  Ouvrages  dramatiques  :  i°The 
Prophecy  (La  Prophétie),  oratorio,  en  1799  — 
T  Comala,  opéra  en  1800. —  3«  Joanna,  opéra, 
au  théâtre  de  Covent-Garden,  en  1 800.  —  4*  Bri- 
tannin,  oratorio,  à  Covent-Garden,  en  1801. — 
5-  A  taie  ofmystery  (Conte  mystérieux),  mélo- 
drame, à  Covent-Garden,  en  1802.  —  6*  Pai- 
ries fugitives  (Les  Fée»  fugitives  ) ,  opéra ,  au 
même  théâtre,  en  1803.  —  1*  Rugantino,  mé- 
lodrame, en  1805.  —  III.  Compositions  vocales 
et  instrumentales  :  1*  The  divine  Uarmonist, 
nM  1-12,  1788.  —  2o  Melodia  Britannica,  or 
the  beauties  of  British  song,  1789.  —  3°  The 
lirUish  genius,  ode  de  Gray.  —  4*  Ode  de 
Pope  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile.  —  5*  Ode  en 
action  de  grâces  pour  célébrer  les  victoires 
remportées  par  la  tnariue  anglaise  (composée 
pour  sa  réception  de  docteur),  en  1800.  —  G*  An* 
tienne  composée  pour  les  funérailles  de  Baltis- 
hill,  en  i  ko i .  —  7*  Sonates  de  piano,  op.  l. 

BUSCA  (Louis),  né  à  Turin,  fut  moine  de 
Montcassin  au  couvent  de  Milan,  dans  la  seconde 
moitié  du  dis-septième  siècle.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  i°  Mottettl  sacri  a  voce  sola 
con  orga no,  lib.  I;  Bologne,  Jacques  Monti, 
1672,  ln-4°.  —  2°  Ariette  deir  amore,  a  voce 
sola  ;  Bologne,  1688,  in-4*. 

m  SCI  1  (Pierre;,  paateur  à  l'église  de  Sainte- 
Croix  à  Hanovre,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Ausfûhrlkhe  Historié  und  Ercklxrung  des 
Heldenliedes  :  cine  veste  Burg  Lst  unser  Gott,  etc. 
Mit  einer  Vorrede  von  Luthers  Heldenmuth 
und  seiner  Liebe  &ur  Sing-und  Dicht-Kunst. 
(  Histoire  et  explication  du  cantique  :  Eine  veste 
Burg  ist  unser  Gott  etc.;  avec  une  préface 
sur  l'héroïsme  de  Luther  et  sur  son  amour  pour 
le  chant  et  la  poésie);  Hanovre  1731,  in-8*. 
Busch  est  mort  à  Hanovre,  le  20  décembre  1745. 

BUSCH  (Jean),  écrivain  né  vraisemblable- 
ment en  Danemark,  de  qui  l'on  a  une  disser- 
tation sous  ce  titre  :  Saul  rex  Israelis  a  malo 
genio  turbatus,  et  cantu  citharaque Davidis 
inde  vices  liber  a  tus;  Uafnias  1702,  in  4°. 

flUSCIUNG  (  Antoine- Frédéric),  célèbre 
géographe,  né  le  27  septembre  1724,  à  Stadtha- 
gen,  petite  ville  de  Westphalie,  mort  à  Berlin, 
le  28  mai  1793,  a  publié  :  Histoire  et  princi- 
pes des  beaux-arts  (en  allemand):  Berlin, 
1772-74,  deux  vol.  in-8*.  On  y  trouve  quelques 
observations  relatives  à  la  musique. 

KUSCI1M  A  V\  (E..),  fut  d'abord  passemen- 
tier à  Fredericroda,  près  de  Gotha ,  puis  se  livra 
à  l'étude  de  la  construction  des  instruments,  et 
en  inventa  un  coin  eau,  en  1810,  auquel  il  donna 
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le  nom  d'Uranion.  Cet  instrument  a  quelque 
ressemblance  avec  le  Melodion  iuvenlé  précé- 
demment par  M.  Dietz.  Sa  forme  est  celle  d'un 
petit  piano  long  de  4  pieds,  largo  de  2,  et  sa 
caisse  a  un  pied  et  demi  de  hauteur  ;  son  clavier 
a  à  octaves  et  demie  d'étendue,  depuis  fa  grave 
des  pianos  ordinaires  jusqu'à  ut  suraigu.  Le  mode 
de  production  du  son  dans  Wranion  est  un  cy- 
lindre recouvert  en  drap  qui  met  en  vibration  des 
chevilles  de  bois.  Il  est  susceptible  de  crescendo 
et  de  decrescendo,  et  ses  sons  ont  une  grande  dou- 
ceur. On  trouve  des  renseignements  sur  Wranion 
et  sur  le  principe  de  sa  construction  dane  la  12°* 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  n*  30, 
p.  469.  En  1814  le  Terpodlon,  autre  Instrument 
d'exception,  fut  aussi  inventé  par  Basclimann,  qui 
voyagea  en  Allemagne  avec  son  frère,  pianiste  et 
chanteur,  pour  le  faire  entendre.  Le  Terpodion 
était  aussi  un  instrument  à  frottement.  On  en 
trouve  la  description  dans  la  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick ,  tome  18,  page  608. 
Frédéric  Buschmann,  fils  de  l'inventeur  de  VU- 
ranion  et  du  Terpodion,  a  fait  quelques  per- 
fectionnements an  Physharmonica ,  en  1843. 

BUSCHOP  (Corneille).  On  a  sous  ce  nom 
d'un  musicien  inconnu  un  recueil  de  psaumes 
à  quatre  voix  dont  le  titre  a  cette  orthographe 
bien  singulière  pour  l'époque  à  laquelle  l'ou- 
vrage a  été  imprimé  :  Psalmen  David,  vyfftich, 
mit  vier  Bartyen,  seer  suet  ende  lustig  omsin- 
gen  ende  spielens  op  verscheiden  înstrumen- 
ten.  DûsseldoriT,  1&68,  in-4°  obi.  Ce  langage 
ne  peut  être  considéré  que  comme  un  patois. 

BUSNOIS  (Antoine  de  BUSNE  dit)  ou 
BUSNOYS ,  un  des  plus  remarquables  musiciens 
belges  du  quinzième  siècle,  entra  au  service  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  au  mois 
de  décembre  14C7,  ainsi  que  cela  est  démontré 
par  ce  passage  inscrit  dans  les  comptes  de  l'hôtel 
de  ce  prince  :  m  A  Antlioinede  Busne,  dit  Bus- 
«  nois ,  chantre  de  Monseigneur,  la  somme  de 
«  xvj  livres  (de  Flandre  )  pour  don  à  lui  faict  par 
«  iceluy  seigneur,  en  considéracion  du  service 
«  qu'il  luy  a  faiz  depuis  le  mois  de  décembre 
«  lxvij  (  1467  )  jusqu'à  ce  dernier  de  mars  enssui. 
«  vant,  et  aussi  pour  luy  entretenir  au  service 
«  dicellui  seigneur  (I).  « 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  découvert  dans  les 
manuscrits  de  renseignements  positifs  sur  la  pa- 
trie de  Busnois,  qui  partagea  avec  Ockegbem , 
Obrecht,  et  un  petit  nombre  d'autres  savants 
hommes  la  gloire  d'avoir  coopéré  d'une  manière 
active  aux  progrès  de  l'art.  Vraisemblablement 

(1)  Registre  n»  l»ît,  fol.  txix  de  la  chambre  des 
compte»,  aux  archive»  do  royaume  de  frlgiqae,  à 
BruxeUe». 
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11  a  m  le  jour  dans  la  Picardie ,  ou  dans  l'Ar- 
tois, ou  peut-être  dans  la  Flandre,  car  la  plu- 
part des  musiciens  attachés  aux  chapelles  des 
cours  de  France  et  de  Bourgogne  étaient  alors  de 
ces  provinces;  mais  il  parait  difficile  de  décider 
en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre.  Dusnois  fut 
pourvu,  en  octobre  1470,  avec  Pasquier,  Louis 
et  Jacques  Amorit  ou  Amoirre,  chantres  comme 
lui ,  et  maître  Jean  Stuart  ou  Stewart,  chanlre 
anglais  ou  écossais ,  d'une  place  de  demi-cha- 
pelain à  la  chapelle  ducale  (I).  Au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  le  duc  donne  au  même  artiste, 
qu'il  qualifie  de  Mcssirc  Anlhoine  de  Busne , 
dit  Busnois ,  son  chapelain ,  une  somme  de  16  li- 
vres de  Flandre,  «  en  considéracion  (dit  un  do- 
«  cument  contemporain  )  de  plusieurs  agréables 
«  services  qu'il  luy  a  faiz,  et  pour  aucunes  causes 
«  dont  il  ne  veult  autre  déclaration  ici  estre 
«  Taicte  (2).  >  Il  est  permis  de  présumer  que  ces 
services  agréables  dont  le  prince  ne  veut  pas 
qu'il  soit  fait  mention ,  consistaient  à  l'avoir 
aidé  à  écrire  certains  motets  ou  certaines  rhan- 
sonî  dont  Charles  se  faisait  un  passe-temps  dans 
ses  moments  de  loisir  (voy.  CuARLES-LE-Ttaé- 
rwrr). 

Les  gages  de  Busnois  étaient  de  9  sous  par 
jour  en  juillet  1471,  et  de  13  sous  au  mois  d'août 
1472,  tandis  que  Robert  Morton  (voy.  ce  nom), 
qui  n'était  que  clerc  de  la  chapelle,  et  dont  le  mé- 
rite était  fort  inférieur  a  celui  de  Busnois ,  re- 
cevait à  cette  même  date  18  sous.  Au  mois  de 
janvier  1474,  tous  deux  étaient  payés  au  même 
taux.  Les  gages  des  chapelains  furent  réduits  à 

12  sous  pour  tout  le  règne  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  restèrent  à  ce  chiffre  jusqu'à  la  fia  du 


Busnois  accompagnait  souvent  son  maître  dans 
ses  voyages  et  même  dans  ses  expéditions  mi- 
litaires; des  documents  qui  ont  été  conservés  ont 
permis  à  M.  Pi  ne  h  art ,  chef  de  section  aux  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique,  de  constater 
que  Busnois  était  à  la  suite  du  duc  de  Bour- 
gogne, dans  des  voyages  faits  en  juin  1471,  juillet 
et  août  1472,  juin  1473,  janvier,  juillet  et  août 
1474,  et  qu'il  assista  au  siège  de  Neus,  avec  tout 
le  personnel  de  la  chapelle  ducale,  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  1475  (3).  Après  la  mort  de 
Charles  Le  Téméraire  (5  janvier  1477),  Busnois 
resta  au  service  de  Marie  de  Bourgogne;  car  on 
le  retrouve  sur  les  états  journaliers  de  la  maison 
de  cette  princesse  du  10  et  du  27  septembre  1477, 

tlKRrgtstre  n»  im,  fol.  lxix  t*,  chambre  des  comptes, 
aux  arch.,  à  Bruxelles. 

Pi  Registre  n»  ltu,  fol.  HIOXXXIX  V». 

PI  Registre  V  tCo,  arch.  du  départ,  du  Nord,  a  Ulle. 


du  31  août,  10  septembre  et  11  octobre  1479, 
4  et  76  octobre  1480  (1).  Son  nom  ne  figure  pins 
dans  un  état  daté  du  2  février  1481  (2). 

Il  jouit  de  divers  bénéfices  ecclésiastiques  ; 
on  a  sur  ce  point  des  renseignements  positifs. 
Le  premier  résulte  d'un  acte  authentique  qni 
existe  en  original  aux  archives  du  royaume  de 
Belgique ,  et  par  lequel  on  voit  que  Busnois  ré- 
à  Maastricht,  le  4  mai  1473,  entre  les 
du  duc  de  Bourgogne ,  la  chapellenie  de 
Saint-Sylvestre,  au  château  de  Mons  en  Uainaut, 
dont  il  avait  reçu  précédemment  la  collation  (3). 

Le  poëtc  chroniqueur  Jean  Molinet ,  contem- 
porain de  Busnois,  nous  apprend  daas  de  fort 
mauvais  vers,  que  ce  grand  musicien  avait  ob- 
tenu une  prébende  qui  lui  donnait  le  titre  de 
doyen  de  V ornes  (4),  que  le  baron  de  Keiffen- 
berg  a  cru  être  le  nom  flamand  de 
(Flandre occidentale)  (5). 
se  présentent  snr  cette  circonstance  :  La  pre- 
mière est  que  V ornes  n'est  pas  le  nom  flamand 
de  Fumes,  mais  bien  Veuren;  et  M.  Pinchart 
a  démontré,  par  des  actes  authentiques  (6)  que  le 
doyenné  de  Fûmes  fut  occupé  par  Robert  de 
Ca  m  brin  ,  conseiller  et  maître  des  requêtes,  de- 
puis 1462,  et  qu'il  l'était  encore  en  1484.  Ce 
laborieux  investigateur  a  fort  bien  établi  que  la 
localité  dont  il  s'agit  doit  être  Voorne  on  Oosr- 
voorne,  en  Hollande,  où  il  y  avait  une  collé- 
giale (Saint-Pancrace)  composée  d'un  doyen  et 
de  trois  chanoines.  D'autres  lieux,  situes  dans 
les  domaines  des  ducs  de  Bourgogne ,  portent  des 
noms  analogues;  mais  on  ne  trouve  aucunes 
traces  de  prébendes  attachées  à  ces  localités.  A 


|1|  Registre.  P  i«o,  arch.  du  dep.  du  Nord,  a  Lille. 
Idem,  ibld.,  et  archives  du  royaume;  Reg.  n»  iWS. 
dt. 

m  Voyez  le  texte  de  cet  acte  dans  les  rechercha  tm- • 
iDtcs  de  M.  Pinchart  consignée»  dans  le  Mémoire  en- 


rains  et  des  gouverneurs  ventraux  des  Payt-Bat. 

(4)  Let/aUiêt  dicli;  Parts,  Jehan  Petit,  iM7, 
On  y  trouve  une  pièce  de  vers  adressée  à  Monseigneur 
te  doyen  de  Pûmes  maittre  Bugnois,  laquelle  I 

« 


iete  i 

Sur  tous  autres,  car  Je  i 
Que  tu  es  Instrutct  et  I 
En  tous  musicaux  esbanols. 
Tu  prospères ,  sans  nuls  abus, 
En  ce  pays  bas  Oandrtnots, 
Bu  sucre  en  poudre  dorlbus,  etc. 

PI  Lettre  a  M.  Fttis.  direeUmr  du 


sieate  de  Ut  Belgique  (i 
tome  II,  octobre  1833,  p.  SQ|. 

(S)  Vovex  l'ouvrage  de  M  Pinchart  cité  précédemment, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale t 
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l'égard  de  l'époque  où  Busnois  fut  pourvu  de  ce 
bénéfice,  M.  Pinchart  pente  qu'elle  doit  être 
fixée  au  mois  de  mai  1473,  lorsqu'il  résigna  à 
Maestricht  la  chapcllenie  de  Saint-Sylvestre  au 
chftteau  de  Mons  (I). 

L'époque  de  la  mort  de  Busoois  parait  devoir 
être  fixée  définitivement  entre  le  26  octobre 

1480,  où  son  nom  figure  encore  dans  les  états  de 
la  chapelle  des  princes  souverains,  et  le  2  février 

1481,  où  il  disparaît  des  listes  de  cette  chapelle. 
Les  éloges  accordés  à  Busnois  par  Tinclor,  ou 

Tinctoris,  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages ,  par 
Bartholorné  Kainis  de  Pareja ,  dans  con  opuscule 
imprimé  à  Bologne,  en  1482,  par  Aaron  (  Tosca- 
nello  inMusica,c.  38),  par  Gar/oni  (Piazza  uni- 
verselle, p.  376  ),  et  par  quelques  autres  anciens 
écrivains  de  l'Italie,  semblent  indiquer  qu'il  fit 
un  voyage  dans  ce  pays;  au  moins  est-il  certain 
que  ses  ouvrages  y  étaient  connus,  et  qu'ils  y 

Fossombrone  inséra  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons françaises  à  quatre  parties  dans  sa  collection 
de  cent  cinquante  chants  de  divers  auteurs  cé- 
lèbres, publiée  en  1503.  Les  exemplaires  de  ce 
précieux  recueil  sont  si  rares,  qu'aucun  des  his- 
toriens de  la  musique  n'avait  eu  connaissance  de 
ces  pièces  de  Busnois ,  et  qu'à  l'exception  d'un 
fragment  fort  court  donné  par  Tinctoris  dans 
un  de  ses  ouvrages,  on  croyait  qu'il  n'existait 
plus  rien  de  ce  maître.  Heureusement  Kiesewetter, 
qui  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  impérialo  de 
Vienne  un  exemplaire  de  la  collection  de  Pe- 
trocei ,  en  «  tiré  trois  chansons  à  quatre  parties, 
qu'il  a  publiées  en  partition  dans  les  spécimens 
de  musique  ancienne  ajoutés  a  son  mémoire  sur 
le*  musiciens  néerlandais ,  couronné  par  la  qua- 
trième classe  de  l'institut  des  Pays-Bas.  Il  est 
fâcheux  qu'il  y  ait  beaucoup  de  fautes  d'impres- 
sion dans  ces  restes  précieux  d'une  époque  inté- 
ressante de  l'art;  Kiesewetter  parait  d'ailleurs 
s'être  trompé  en  quelques  endroit* ,  dans  la  tra- 
duction en  notation  moderne.  Avant  cette  publi- 
cation j'avais  trouvé  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant à  Guilbert  de  Piiérécourt,  plusieurs 
chansons  et  motets  à  trois  voix  de  la  composition 
de  Busnois,  et  je  les  avais  traduits  en  notation 
moderne  et  mis  en  partition.  Ces  pièces  me  sem- 
blent être  d'un  style  plus  léger  et  plus  élégant 
que  les  premières  du  recueil  de  Petrucci  ;  mais 
la  chanson  à  quatre  parties,  tirée  de  celui-ci, 
Dieu  !  quel  mariage,  etc.,  est  un  morceau  très- 
remarquable,  non-seulement  à  cause  de  la  pu- 
reté de  l'harmonie,  mais  parce  qu'il  y  a  une 
grande  habileté  dans  la  manière  dont  le  sujet 
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est  mis  en  canon  entre  le  ténor  et  la  deuxième 
partie,  sans  nuire  aux  mouvements  faciles  et 
pleins  d'élégance  des  autres  parties.  Ne  possédât- 
on  que  ce  morceau  de  Busnoi*,  on  aurait  la 
preuve  que  sa  réputation  ne  fut  point  usurpée, 
et  qu'il  mérita  d'être  mis  en  parallèle  avec  Ockc- 
ghem  son  contemporain.  On  y  remarque  un 
progrès  incontestable  dans  l'art  d'écrire,  depuis 
l'époque  de  Dufay.  An  surplus ,  d'autres  produc- 
tions de  Busnois,  retrouvées  dans  ces  derniers 
temps,  prouvent  suffisamment  le  mérite  de  ce 
maître  comme  harmoniste ,  pour  le  temps  où  il 
vécut. 

Baini  a  révélé  l'existence  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale  de  plusieurs  composi- 
tions de  Busnois  ;  elles  se  trouvent  dans  le  vo- 
lume coté  14  de  ces  archives;  on  y  remarque 
particulièrement  une  Messe  de  l'homme  armé. 
Tinctoris  cite  aussi  dans  son  traité  du  contrepoint, 

pâ  1*11  II  les  00 fil  |^OS  1 1 1 0 fi  S  tJ©  CCt  3 1 1 1  **■  t v?  j  1  (à  C | \ & D SO Q 

française,  Je  ne  demande,  et  le  motet  cum 
gaudebant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Busnois  a  écrit  un 
traité  de  musique  pour  l'usage  de  ses  élèves.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  ce  moment, 
mais  Schacht  le  cite  dans  sa  Bibliothèque  île 
musique,  d'après  l'autorité  d'Adrien  Petit,  sur- 
nommé Coclicus  ou  Coclius,  qui  parait  l'avoir 
vu  et  consulté.  La  découverte  de  ce  livre  serait 
précieuse  pour  l'histoire  de  l  art. 

Les  ouvrages  do  Busnois  dont  il  nous  est  par- 
venu des  fragments  imprimés  sont  :  1°  Les  chan- 
sons françaises,  Dieu!  quel  mariage,  Maintes 
femmes,  et  De  tous  biens,  à  quatre  voix,  pu- 
bliés en  parties  séparées  dans  le  recueil  de  Pe- 
trucci ,  intitulé  Canti  Cento  Cinquanta;  Venise, 
1503,  petit  in -4-  obi.;  lesquelles  ont  été  mises 
en  partition  par  Kiesewetter  et  publiées  dans  les 
exemples  de  musique  à  la  suite  de  son  mémoire 
sur  les  musiciens  néerlandais  (  Die  Verdienste 
der  Nlederlaender  in  die  Tonkunst,  etc.;  Ams- 
terdam, 1829,  in-4°).  Mais  des  productions  bien 
plus  importantes  nous  sont  fournies  par  quelques 
manuscrits.  Le  pins  intéressant  de  ces  manuscrits 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  pro- 
vient de  la  chapelle  des  anciens  ducs  de  Bour- 
gogne. Il  renferme  des  compositions  des  anciens 
chantres  de  cette  chapelle  et  d'autres  artistes  du 
quinzième  siècle,  particulièrement  de  Dufay  et 
de  Busnois  (orthographié  Busnoys).  Les  ouvres 
qui  appartiennent  à  celui-ci  sont  :  Ie  Un  Ma- 
gnificat du  premier  ton,  à  3  voix.  —  3°  Un 
Magnificat  du  sixième  ton ,  à  4  voix  ;  composi- 
tion très-intéressante  où  l'on  trouve  des  har- 
diesses d'harmonie  et  des  libertés  de  style  qui 
indiquent  un  progrès  depuis  l'époque  de  Dufay. 
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—  3»  La  Messe  Ecce  ancilla  à  4  voix ,  du  plus 
haut  intérêt ,  et  le  monument  le  plus  remarquable 
de  l'art  vers  1470.-4°  Une  Prose  de  la  fêle 
de  Pâques  (Victimes  paschali)  à  4  vois.  — 
5°  Regma  coeli  letare  à  4  voix.  —  6°  Un  autre 
Begina  cœli,  également  à  4  voix  ;  morceau  re- 
marquable par  une  imitation  prolongée  entre 
le  ténor  et  l'aller ténor,  on  basse,  pendant  que 
les  autres  voix  se  meuvent  librement.  —7°  Motet 
à  3  voix  (Anima  mea).  —  8'  Motet  à  4  voix 
(  Verbum  earo  factum  est).  —  9°  Le  chant  de 
réjouissance  No€l,  Noël,  à  4  voix.  —  10*  Énigme 
musicale  fort  curieuse ,  à  4  voix ,  sur  le  prénom 
et  le  nom  de  Busnois.  Les  parties  de  trois  voix 
seulement  sont  écrites  :  la  difficulté  consiste  à 
trouver  la  quatrième  d'après  des  indications  qui 
sont  elles-mêmes  des  énigmes  très-obscures.  Les 
paroles  mêmes  se  présentent  d'une  manière  énig- 
inaiiquc;  car  celles  delà  première  partie  sont 
une  prière  a  saint  Antoine,  qui  commence  par 
A ntonius  écrit  en  rouge  ;  et  les  derniers  mots 
de  la  deuxième  partie  sont  omnibus  noys  (  voO;, 
mot  grec  contracté  de  voo;,  esprit,  âme,  intel- 
ligence). Or,  la  dernière  syllabe  d'omnibus  et 
no  y  s  sont  écrits  en  rouge  et  forment  ainsi  le  mot 
Busnoys.  Ces  recherches  ne  seraient  que  des 
puérilités  si,  d'ailleurs,  le  morceau  n'était  intéres- 
sant par  la  forme  et  par  les  imitations,  formées 
entre  les  différentes  voix.  J'ai  mis  en  partition 
tous  ces  morceaux  ayant  l'intention  de  les  pu- 
blier avec  tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  Dufay,  de 
Bincbois,  de  Régis,  d'Obrocht,  (TOckeghem  et 
d'autres  maîtres  qui  vécurent  a  cette  époque  re- 
culée ;  car  si  le  seizième  siècle  commence  à  être 
connu ,  Part  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  quinzième  ne  l'est 
pas  encore. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  te  manuscrit  de  Pi x Bré- 
court m'a  aussi  fourni  plusieurs  chansons  et 
motets  de  Busnois  que  je  réunirai  aux  autres 
morceaux  dont  il  vient  d'être  parlé.  D'autres 
chansons  de  Busnois ,  à  trois  et  à  quatre  voix  , 
se  trouvent  dans  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Dijon  (  coté  n*  295),  qui  provient  de  la  maison 

nuscrit  avait  été  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et 
n'a  été  révélée  que  par  M.  Charles  Poisot,  dans 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Musiciens  bour- 
guignons, etc.;  Dijon,  1*54,  ia-8*  (p.  1A). 
Postérieurement,  M.  Stephen  Morelot  (voy.  ce 
nom)  a  donné  une  Notice  très-intéressante  de 
ce  même  manuscrit  (  De  la  musique  au  quin- 
zième siècle.  Notice  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Dijon;  Paris,  V.  Didron  et 
Blanchet,  1856,  gr.  in-4"  avec  24  pages  de  mu* 
sique).  On  y  voit  que  le  manuscrit  contient  dix- 


BUSSCHOP 

neuf  chansons,  dont  dix-sept  à  trois  voix  et  deoi 
à  quatre,  avec  le  nom  de  Busnois  (sic),  dont 
M.  Morelot  donne  la  liste  thématique.  Ce  savant 
pense  qu'il  y  en  a  plusieurs  anonymes  dans  le 
même  volume  qui  appartiennent  au  même  mu- 
sicien. On  y  voit  eu  outre  que  M.  Morelot  a  trouvé 
treize  autres  chansons  de  Busnois  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Magliabecchiana  de 
Florence  (n*63,  fondsStrozzi,  cl.  xix  ),  une  autre 
dans  le  va  tM  du  même  fonds,  et  enfin  une  autre 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Péroose. 
Le  volume  de  Dijon,  qui  porte  le  titre  ridicule  de 
Recueil  de  vaudevilles, contient  cent  cinquante- 
deux  chansons  à  trois  et  quatre  voix  de  Bus- 
nois, Ockeghem,  Tinctoris,  Harbinguant  (  Barbi- 
reau,Barbiriau,  Barbiriant ',  ou  Barbinguant. 
Voyez  Barbjbsau  ),  Caroo ,  et  d'autres.  Enfin , 
plusieurs  messes  de  Busnois,  notamment  celle 
qui  a  pour  titre  L'homme  armé ,  se  trouvent 
dans  le  volume  manuscrit  coté  14,  des  archives 
de  la  chapelle  pontificale,  à  Rome. 

BUSSCHOP  (  Joies- Aocosw-Gciiaacus), 
compositeur  amateur,  est  né  à  Paris ,  de  parents 
belges,  le  10  septembre  1810.  Son  père,  après 
avoir  été  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  sou»  te 
gouvernement  impérial  de  Napoléon  1" ,  prit  sa 
retraite  en  1816,  et  revint  à  Bniges,  sa  vihe  natale. 
Élevé  dans  ce  lieu ,  et  loin  de  tout  secours  pour 
l'étude  de  la  composition,  vers  laquelle  il  se  sentait 
entraîné ,  le  jeune  Busschop  apprit  la  théorie  de- 
riiarmonie  et  du  contrepoint  sans  autre  guide 
que  les  livres  d'Albrechtsberger  et  de  Retdu; 
puis  la  lecture  des  partitions  des  mattres  l'initia 
à  la  connaissance  des  formes  et  de  la  pratique  de 
l'art.  C'est  ainsi  que  s'est  formé  et  développé 
son  talent ,  et  qu'il  a  écrit  des  symphonies,  des 
ouvertures,  des  scènes  lyriques  avec  orchestre, 
une  Messe  solennelle  à  trois  et  quatre  voix  et 
orchestre,  des  motets ,  des  morceaux  de  musique 
militaire,  des  chœurs  pour  voix  d'hommes  sans 
accompagnement ,  et  "des  romances  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Le  gouvernement  belge, 
ayant  mis  au  concours  pour  les  fêtes  nationales 
de  septembre,  en  1834,  la  composition  d'une  can- 
tate sur  des  paroles  intitulées  -  Le  Draveaubelae 

— — ^  mr^*  mwmm  —    mmmrmr    bpwi  mw  m  mm  m    ■  mmr  mm  mymm  ■  mr  mmm9  m  mmwmr    ■  ~  m  mmvmr      mm*  mm  V      ■  mf  »  m 

le  prix  fut  décerné  à  l'ouvrage  de  M.  Busschop , 
qui  fut  exécuté  par  un  chœur  et  un  orchestre 
immenses.  Cet  amateur  n'a  publié  de  sa  compo- 
sition qoe  les  ouvrages  suivants  :  l*  Sir  chants 
religieux  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix 
avec  orgue  ;  Bruxelles  et  Mayence,  Schott  frères. 

—  2°  Ave  Maria  et  Tantum  ergo,  a  trois  on 
quatre  voix  en  chœur,  orchestre  ou  orgue  ;  ibid. 

—  3°  Irois  morceaux  religieux  à  trois  voix 
avec  ou  sans  orgue;  ibid.  —  4°  Ave  Verum 
Corpus;  Ecce  panis  Angelorum;  o  Sacrum 
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Convivium ,  chœurs  pour  deux  ténors  et  basse 
avec  orgue;  Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel. 
M.  Hussein  >p  a  rompus.'  pour  les  sociétés  de  chant 
de  la  Belgique  un  graud  nombre  de  chteurs  avec 
ou  sans  orchestre  ;  ses  productions  les  plus  con- 
nues en  ce  genre  sont  :  1°  L'Étendard  de  la 
Patrie.  —  2°  Le  Chant  des  Montagnards.  — 
3°  La  Fe'te  bachique.  —  4*  La  Prière  des  cé- 
nobites. —  5°  Le  Réveil  des  Pâtres.  —  0°  Les 
Charmes  de  la  valse.  —  7°  L'Hymne  de  la 
nuit.  —  8'  La  Marche  au  combat.  —  9"  Le 
Départ  des  Ménestrels.  —  10°  La  Chasse  au 
cerf.  —  ll°  Le  Chœur  national.  —  12°  La 
Vision  fantastique.  —  13°  Le  Crépuscule  du 
matin.  —  14°  Bruges,  etc.  M.  Busschop  est  dé- 
coré des  ordres  de  Léopold  et  de  la  couronne  de 
chêne. 

BUSSE  (  FhÉDÉRic-GoTTUEB  ue),  né  le  3 
avril  1758,  à  Gandelegen ,  dans  la  Vieille  Marcl»e, 
fut  d'abord  professeur  de  mathématiques  à  Frey- 
berg,  puis  a  Dcssau.  Dans  ses  dernières  années 
il  était  à  Dresde,  où  il  vivait  encore  en  1830. 
Dans  ces  petits  essais  de  mathématiques  et  de 
physique  (  Kleinen  Beitraegen  zur  Mathema- 
tik  und  Physik;  Leipsick,  1785,  l"  partie),  on 
trouve  une  dissertation  sur  les  consonnanecs 
produites  par  les  sons  fondamentaux.  Le  même 
recueil  renferme  (n°  10)  une  dissertation  sur 
l'harmonie  des  *ons  purs.  Le  même  savant  a 
publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire  musicale 
de  Berlin  (  Berliner  MusikaUschen  Wochen- 
blatt,  1793,  p.  177-181  et  185-187)  des  obser- 
vations sur  les  sons  harmoniques  du  violon  et  de 
la  harpe. 

BUSSE  (  Jban-Hesri  ),  cantor  à  Hanovre, 
se  déclara  partisan  du  système  de  Kalorp  pour 
l'enseignement  de  la  musique ,  dans  les  écoles 
populaires,  par  la  notation  en  chiffres,  il  a  pu- 
blié dans  cette  notation  un  livre  de  mélodies  cho- 
rales ,  sous  ce  titre  :  Choralbuch  in  Ziffcrn 
fur  Volksschulen ,  enthaltend  die  saemmtl. 
Melodicn  des  Boettner'schen  Choralbuchs 
(Livre  choral  en  chiffres  pour  les  écoles,  con- 
tenant toutes  les  mélodies  du  livre  choral  de 
Boettner);  Hanovre,  Hahn,  1825,  in-8\  On  y 
trouve  une  bonne  préface  de  Baideker.  Busse  a 
publie  dans  la  même  année,  et  chez  le  même  édi- 
teur, une  instruction  concernant  l'usage  de  son 
i:vre  cnorai. 

BUSSET  (F.-C).  né  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  fut  d'abord  simple  géomètre 
du  cadastre  à  Clermont  (Puy-de-Dôme),  puis 
géomètre  en  chef  a  Dijon ,  où  il  est  mort  en  1847. 
Par  délassement  à  ses  travaux ,  il  s'était  livré  à 
l'étude  de  la  musique,  en  ce  qui  concerne  sa 
théorie.  Le  résultat  de  ses  méditations  sur  cette 
biock.  ixtv.  nr.s  MtsiciLvs.  —  t.  ii. 


matière  a  été  exposé  par  lui  dans  ces  écrits  :  1"  La 

musique  simplifiée  dans  sa  théorie  et  dans 
son  enseignement.  Première  partie.  Mélodie; 
Paris,  Henri  Lcmoine,  1836,  l  vol.  gr.  in-8° 
de  198  pages.  —  2"  La  musique  simplifiée,  etc. 
Deuxième  partie.  Harmonie;  Paris,  Henri 
Leraoinect  Bachelier,  1839-1840,  2  vol.  gr.  in-8°. 
Ces  volumes  ont  été  imprimés  a  Dijon,  axeedes 
signes  de  notation  empruntés  au  système  de 
M.  Jue  (voyez  ce  nom),  d'après  un  procédé 
typographique  inventé  par  Busset.  Comme  toutes 
les  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  ta  musique 
dans  l'enfance,  Busset  y  trouvait  des  difficultés 
de  théorie  qui  n'existent  pas,  et  comme  beau- 
coup d'autres,  il  se  crut  appelé  à  les  résoudre. 
Lui-même  fait  l'aveu  de  la  singulière  direction 
qu'il  avait  donnée  a  ses  études;  car  il  dit  dans 
la  préface  de  la  première  partie  de  son  livre  : 
.  Un  sentiment  à  la  fois  de  justice  et  de  recon- 
«  naissance  me  fait  un  devoir  de  dire  que  la 

•  méthode  élémentaire  et  abrégée  d'harmonie  et 
|  «  d'accompagnement  de  M.  Fétis  est,  de  tous 

•  les  ouvrages  de  ce  genre  que  j'ai  été  à  même 

•  de  consulter,  celui  qui  m'a  paru  le  plus  clair 

•  et  le  plus  propre  à  former  un  Itarmoniste.  C'est 
«  dans  ce  petit  ouvrage,  où  les  faits  harraoni- 
«  ques  sont  dégagés  de  tout  ce  qui  pourrait  em- 
«  pécher  d'en  saisir  le  lien,  que,  sachant  à 
«  peine  le  nom  des  notes  et  leur  valeur,  j'ai 
«  appris  en  peu  de  temps  la  musique  seul  et 
«  sans  autre  guide,  commençant  ainsi  par 
«  la  basse  chiffrée.  >  Busset  avait  néanmoins  si 
mal  compris  le  livre  auquel  il  rend  cet  hom- 
mage ,  que  dans  un  autre  endroit  de  la  même 
préface  il  dit  encore  ,  en  parlant  de  la  tierce  et 
de  la  quinte,  qui ,  selon  lui ,  déterminent  la  to- 
nalité des  gammes  :  *  La  loi  qui  les  rassemble 
«  sans  cesse  (  harmoniquement  )  n'est  point  une 

•  invention  de  l'homme,  qui  se  plie  aux  exigences 

•  d'un  art  créé  par  lui,  mais  une  loi  physique 
«  reconnue  dans  la  résonnant*  des  corps  sonores, 

■  et  c'est  sur  l'observation  de  cette  loi,  et  en  se 

■  conformant  a  ses  prescriptions,  que  l'art  mu- 
«  si  cal  a  été  établi,  etc.  •  Bien  n'est  plus  con- 
traire à  mes  idées  que  cette  fausse  théorie  de 
l'art  basée'  sur  des  causes  étrangères  au  senti- 
ment de  l'homme  :  on  le  sait ,  car  tout  ce  que 
j'ai  écrit  a  précisément  pour  objet  d'établir  que 
ces  prétendues  causes  sont  illusoires,  et  que  la 
musique  ne  procède  que  de  l'organisation  hu- 
maine. Busset ,  en  faisant  cette  confusion  de  ma 
doctrine  avec  la  théorie  de  Bameau ,  prouvait 
qu'il  ne  comprenait  ni  l'une  ni  l'autre.  Du  reste, 
il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  ses  idées;  car  il  défait 
ou  repousse  dans  le  fécond  volume  de  son  livre 
les  principes  qu'il  déclarait  fondamentaux  dans 
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le  premier.  C'est  ainsi  qu'il  dit  dans  une  note  de 
ce  deuxième  volume  :  «  J'ai  dit,  d'après*  Gesliir 
«  (  I,  p.  171  )  :  La  tierce  est  ta  base  de  l'har- 
•  monte.  En  proclamant  ce  principe  lorsque  je 
«  le  croyais  vrai ,  j'en  ai  laissé  l'honneur  à  l'élève 
■  de  Galio  ;  aujourd'hui  que  je  reconnais  la  faus- 
«  seté  de  cette  doctrine,  il  est  de  mon  devoir  de 
«  le  déclarer.  ■  Ainsi  le  principe  fondamental 
de  la  théorie  du  premier  volume  est  anéanti  dans 
le  second! 

Comme  on  le  voit ,  il  n'y  avait  que  confusion 
dans  la  tète  de  Busset,  et,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  posés  en  réformateurs  de  la 
musique,  il  ignorait  ce  qu'il  voulait  enseigner. 
Persuadé  que  sa  théorie  de  l'art  serait  complète 
avec  un  corps  sonore  qui  lui  fournirait  une  tierce 
mineure ,  il  remarqua  que  certaines  cloches  (ont 
entendre  cette  harmonie  et  entreprit  contre  moi 
une  polémique  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paris  (année  1838),  à  propos  d'un 
travail  sur  l'esthétique  que  je  publiais  alors  dans 
ce  journal.  Ma  réponse  fut  renfermée  unique- 


elle  irrita  Busset  jusqu'à  lui  faire  écrire 
contre  moi  une  lettré  injurieuse  adressée  au  di- 
recteur de  la  Gazette  musicale.  Celui-ci  ayant 
refusé  l'insertion  de  cette  lettre  malveillante  et 
calomnieuse  dans  son  journal ,  Busset  le  fit  as- 
signer en  police  correctionnelle  pour  le  faire 
condamner  à  publier  sa  lettre;  mais  le  tribunal, 
reconnaissant  qu'il  n'y  avait  rien  qui  blessât  la 
personne  du  plaignant  dans  ce  que  j'avais  écrit , 
le  débouta  de  sa  demande  et  le  condamna  aux 
frais  du  procès.  Furieux  alors ,  et  ne  gardant 
plus  aucune  mesure,  Busset  publia  contre  moi 
une  diatribe  qui  avait  pour  titre  :  M.  Fétis  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Première  par- 
tie. Tribunal  de  police  correctionnelle;  Paris, 
1838,  in-8»  de  32  pages.  Peu  de  jours  après  parut 
la  seconde  diatribe ,  plus  méchante  encore  que 
la  première;  elle  était  intitulée  :  Campagnes  de 
M.  Fétis  contre  un  homme  qu'il  ne  connaît 
pas;  Paris,  1838,  in-8°  de  36  pages.  Tout  cela 
à  propos  d'une  discussion  de  tierces  majeures 
ou  mineures  produites  par  des  cloches  !  L'orgueil 
tournait  la  tète  de  ce  pauvre  homme.  Le  motif 
véritable  de  toute  eette  fureur  était  l'analyse  que 
j'avais  faite  de  quelques-uns  de  ses  principes 
d'harmonie  deux  ans  auparavant  dans  la  Gazette 
musicale  (année  t836).  Au  reste,  ces  publica- 
tions furent  frappées  par  le  mépris  public  dès 
leur  apparition.  Quant  aux  livres  de  Busset,  ils 
n'ont  eu  aucun  succès  et  sout  tombés  dans  le 


lions  du  même  genre. 
BUSSETO  (Jeas-Mame  ne),  un  de»  plus 


Crémone,  naquit  à  lîusselo, 
bourg  du  duché  de  Parme,  près  de  Plaisance, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Le 
nom  sous  lequel  il  est  connu  est  celui  du  lieu 
de  sa  naissance  :  on  ne  connaît  pas  celui  qu'il 
avait  reçu  de  sa  famille.  11  n'y  a  de  lui  que  des 
violes;  un  de  ces  instruments,  daté  de  1! 
se  trouvait  a  Milan ,  en  1793  :  il  avait 
tenu  à  François  Albinoni. 

BUSSING(JEAH-CimiSTOMiE),  né  à 
le  30  décembre  1722,  fut  docteur  et 
de  théologie  dans  cette  ville ,  et  y  enseigna  aussi 
au  gymnase  les  langues  grecque  et  orientales.  Il 
est  mort  le  8  juin  1802.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tationes  II  de  tubis  Hcbrxorum 
sukprœs.  Cet.  Conr.  Ikenii  Ventilai*; 
1745,  in-4°. 

BCST1  (  Alessanoro  ),  professeur  de  citant 
au  collège  royal  de  musique  de  San-Pieiro  a 
Majella,  à  Naples ,  est  né  dans  cette  ville  vers 
1810.  Élève  de  Crescentini,  il  a  puisé  dans  ren- 
seignement de  ce  grand  chanteur  les  principes 
fondamentaux  de  son  art.  On  a  de  cet  artiste  des 
exercices  de  chant,  et  des  Mélodie  facili 
gressive  per  Ut  voce  di  tenore, 
cinq  livres;  Naples,  Cottrau. 

BUSTYN  (Pierbk),  organiste  en  Zélande 
vers  1720,  a  fait  graver  à  Amsterdam  neuf  suites 
de  ftièces  pour  le  clavecin. 

BUTERA  am'I.i  ,  compositeur  drama- 
tique, est  né  en  Sicile  vers  1826,  et  a  fait  ses 
études  d'harmonie  et  de  cootrrpoint  au  conser- 
vatoire de  Païenne,  sous  la  direction  du  savant 
professeur  Ruggi.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  au  théâtre  du  Fondo,  à  Na- 
ples, un  opéra  sérieux  intitulé  :  Angelica  Yeniero, 
dont  la  musique  a  eu  quelque  succès.  Ricordî , 
de  Milan ,  en  a  publié  quelques  morceaux  avec 
accompagnement  de  piano.  Au  mois  d'avril  185!, 
M.  Butera  a  donné  au  théâtre  de  Païenne  Atala, 
tragédie  lyrique  qui  obtint  un  grand  succès  prés 
de  ses  compatriotes ,  mais  qui ,  écrite  d'une  ma- 
nière simple  et  naturelle,  très-opposée  au  goût 
actuel  de  l'Italie,  aurait  vraisemblablement 
moins  bien  réussi  sur  le  sol  de  la  péninsule. 

BÛTERNE  (Chaules),  écuyer,  fut  l'un  des 
quatre  organistes  de  la  chapelle  du  roi ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  maître  de  cla- 
vecin de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  était  fils 
de  J.-B.  Buterne ,  ancien  capitoul  de  Toulouse. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Méthode  pour  ap- 
prendre ta  musique  vocale  et  instrumentale, 
œuvre  3*  ;  Rouen,  1752,  in-4°. 

BÙTHNER  (Chato.1),  né  àSonnenberg. 
dans  la  Thurisge,  en  1616,  fut  d'abord  organiste 
et  cantor  à  l'église  du  Sauveur,  dans  un  des 
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faubourgs  de  Dantzick  ,  et  ensuite  directeur  de 
musique  à  l'église  de  Sainte- Catherine  de  la  même 
ville,  où  il  est  mort  en  1679.  Il  a  composé  un 
Te  Deum  à  huit  voix  et  douze  instruments,  dont 
le  titre  est  assez  singulier  pour  être  rapporté  en 
entier  :  Te  Deum  Laudamus  sacrosanctx  et 
individus;  Trinitati,  Jehovx  Zabaoth,  Do- 
mino dominantium  et  universx  mililix  cœ- 
lestis  Deo  Palri,  Filio  et  Spiritui  sancto , 
quem  hymnis  concélébrant  Angeli,  proni  ado- 
rant Chérubin  et  Séraphin,  universxque  con- 
tremiscunt  Potestates,  pro  omnibus  beneficiis 
et  pro  pace  aima  non  ita  multis  adhinc  annis 
retrogressis  nobis  clementissime  divinitas  con- 
cessa,  p roque  aversione  luis  pestiferx  compo- 
sât um  et  consecratum  octo  vocibus,  duodêcim 
instrumenUs  binisque  tubis  et  tgmpano ,  una 
eu  m  basso  continuo  per  organo  a  divinx  ma- 
jestatis  devotissimo  et  humilltmo  cultore  et 
servo  Crmtone  Buthnero,  directore,  etc.,  1660, 
gr.  in-4 ". 

BÙTHINER  (  Frédéric),  né  à  Oputsch  en 
Bohême,  le  1 1  juillet  1632  ,  étudia  à  Dantzick,  à 
Breslau,  à  Thoni ,  à  Kœnigsberg ,  à  Wiltemnerg 
et  -à  Francfort-sur-l'Oder.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  Tut  nommé  recteur  à  l'école  de  Saint- 
Jean,  et  professeur  de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Dantzick.  Il  est  mort  dans  cette  ville ,  le 
13  février  1701.  On  a  de  lui,  en  manuscrit,  un 
traité  élémentaire  «le  musique  en  langue  latine. 

BUTIGNOT  (Alpbosse),  né  a  Lyon  le  15 
août  1780,  fut  admis  comme  élève  au  conserva- 
toire de  miisique«le  25  germinal  an  ix.  Il  prit  des 
leçons  de  Garât  pour  le  chant ,  obtint  le  premier 
pri*  dliarmonie  en  1803,  et  devint  répétiteur  dans 
la  classe  de  Calel,  en  1806.  On  a  de  lui  deux 
recueils  de  romances,  lir.  1  et  2;  Paris,  Nader- 
man.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  cours  d'har- 
monie, à  l'usage  du  conservatoire  de  Paris.  On 
a  aussi  sous  son  nom  une  méthode  de  guitare, 
gravée  à  Paris  chez  Boieldieu.  Butignot  est  mort 
à  Paris,  d'une  maladie  de  poitrine,  en  1814. 

BUTLER  ou  BUTTLER  (Charles),  né 
en  1559  à  Wycombe,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gharn,  fit  ses  études  à  Oxford.  Il  mourut  le  29 
mars  1647,  dans  la  paroisse  de  Wootton ,  dont 
.  il  était  vicaire ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
Il  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  intitulé  :  the 
Prindples  ofmusick,  in  singing  and  setting  : 
tettk  the  twofold  use  thereof,  ecclesiaslical 
and  civil;  Londres,  1636,  in-4°.  C'est  un  bon 
ouvrage,  pour  le  temps  où  d  fut  écrit. 

BUTLER  ( Thobas  Hamlv ),  pianiste,  né  à 
Londres  en  1762,  entra  dans  la  chapelle  royale 
comme  enfant  de  chœur,  et  lit  ses  études  musi- 
cales sous  le  docteur  Narc*.  Vers  1780,  il  se 


*  rendit  en  Halle  pour  y  étudier  la  composition. 
De  retour  dans  sa  pat  no,  Shéridan  le  lit  nommer 
diteetcur  de  la  musique  du  théâtre  du  Covent- 
Garden;  mais,  fatigué  des  tracasseries  que  lui 
occasionnait  cette  place,  il  partit  pour  l'Ecosse, 
à  Texpiralion  de  son  engagement,  et  se  fixa  à 
Edimbourg,  où  il  est  mort  en  1 823.  Ses  ouvrages 
l  consistent  en  trois  sonates  pour  le  piano ,  dé- 
diées au  duc  de  Glocester  ;  Rondo  sur  l'air  écos- 
sais ;  Lewic  Gordon;  Variations  pour  le 
piano  sur  le  même  air  ;  un  livre  de  sonates 
dédié  à  la  princesse  Charlotte ,  plusieurs  airs 
écossais  variés  pour  le  piano.  La  musique  de 
Butler  est  gravée  à' Londres,  chez  ClementL 

BUTTINGER(CiiARLEs-CoNRAD),violonistc, 
flûtiste,  bassoniste  et  compositeur,  est  né  & 
Mayenceen  1789.  Après  avoir  achevé  ses  études 
musicales,  il  fut  d'abord  directeur  de  musique  à 
Fribonrg.  En  1827,  d  quitta  ce  poste  et  alla  s'é- 
J  tablir  à  Breslau  pour  y  diriger  l'éducation  d'un 
amateur  de  musique;  depuis  lors  il  s'est  fixé  dans 
!  celle  ville.  On  connaît  sous  le  nom  de  M.  Butlinger  : 
!  l°  Une  polonaise  pour  flûte  (  en  sol  )  ;  Offenbach, 
Andrô.  —  2°  Un  quintette  pour  flûte  et  instruments 
:  a  cordes  ;  ibid.— 3°  Une  fantaisieet  polonaise  pour 
j  basson  et  quatuor,  op.  7  ;  Hambourg,  Bœhme.  — 
I  4°  Adagio  et  thème  varié,  idem,  op.  8,  ibid.— 
5°  Air  varié,  idem,  op.  9, ibid. —  6°  variations  pour 
1  guitare  et  violon  ;  Mayence,  Schott.  — 7°  Sonate 
pourgiiitare  seule,  ibid.  —8°  Une  cantate  intitulée 
I  Jehova,  texte  de  Meissner.  —9°  Une  ballade 
(  Die  Treue  ),  de  Meyer,  pour  contralto  et  piano  ; 
Hambourg,  Cranz.  Des  chansons  avec  guitare  et 
flûte  ;  Mayence ,  Schott.  —  Quelques  chansons  à 
quatre  voix  ,  et  une  messe  solennelle.  Ces  cotn- 
I  positions  sont  estimées  en  Allemagne.  M.  But- 
:  tinger  a  aossi  publié  une  traduction  libre  de  la 
i  grammaire  de  musique  d'Asioli,  chez  Schott  à 
j  Mayence.  H  en  a  été  fait  une  critique  sévère 
dans  l'écrit  périodique  intitulé  :  Cxcilia  (t.  I, 
p.  40  ).  On  y  reproche  au  traducteur  d'avoir 
altéré  l'original  en  beaucoup  d'endroits,  et 
d'avoir  laissé  dans  l'impression   des  multi- 
tudes de  fautes  de  tout  genre.  On  s'accorde  ce- 
pendant à  considérer  M.  Bottinger  comme  un 
musicien  qui  |>ossède  de  grandes  connaissances 
dans  son  art. 

BUTTNER  (Eraro),  cantorà  Cobourg  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  naquit  à 
Rœmhild.  Ayant  surpris  sa  femme  en  adultère, 
j  il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  s'arracha  la  vie 
par  trois  coups  de  poignard,  le  19  janvier  1625.  Ses 
compositions  sont  d'un  très-bon  style  et  d'une 
■  harmonie  fort  correcte.  Les  plus  remarquables 
I  sont  :  1°  Le  127'  Psaume  à  huit  voix;  Cobourg, 
I  1617,  in-4".  —  2o  Oda  Paradisiaca;  ibid.,  1021, 

9. 
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in-4°.  —  3°  Le  46e  Psaume  à  8  voix,  ibid.,  1622, 
in-4<>.  M£Xoç  tùxfyvrcov  oder  das  Lied  :  Singen 
wir  ans  Herzens  Grund ,  à  G  voix  ;  ibid ,  1624. 
On  lui  est  aussi  redevable  d'un  traité  élémentaire 
de  musique,  intitulé  :  Rudiment  a  musicx,  oder 
teutscher  Unterricht  vor  diejenigen  Knaben , 
so  noch  Jung  und  su  keinem  Latein  gewehnet  ; 
Cobourg,  1623,  in-8o.  La  deuxième  édition  a 
paru  à  Iéna  en  1625,  in-8». 

BÙTTNER  (Jacques),  luthiste  et  compo- 
siteur allemand  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  cent  pièces 
pour  le  luth,  tous  ce  litre  :  100  Vberaus  anmu- 
thige  und  nie  gehartc  schœhe  Lautenstûcke^ 
nach  jeiziger  neuen  Manier  su  spielen  Nu- 
remberg, 1684,  in-4°. 

BÛTTNER  (  Georges  ),  carme  au  couvent 
de  Schweidnitz ,  et  facteur  d'orgues  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  a  construit  l'orgue 
des  carmes  du  couvent  de  Streigau,  composé  de 
28  jeux  ,  trois  claviers  et  pédale. 

BUTTNER  (Je*  n-Icsace),  constructeur 
d'orgues  à  Scliweidnilz,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  et  probablement  parent 
du  précédent,  a  construit  à  l'église  paroissiale  de 
Jauer,  en  1732,  un  instrument  de  24  jeux,  avec 
deux  claviers  et  pédale. 

BUTTNER  (Josepu),  organiste  à  l'église 
principale  de  Glogau,  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle ,  occupait  encore  cette 
position  en  1830.  On  a  de  lui  un  petit  ouvrage 
publié  conjointement  avec  Ernest  Nachsbcrg, 
Mm  ce  titre  :  Stimmbuch  oder  Viclmchr  An- 
weisung,  uie  jeder  Leibkaben  sein  Clavicrins- 
trument ,  sey  es  ûbrigens  ein  Saiien  oder  ein 
Pfr.iffenwerk ,  selbst  repariren  und  also  st'nn- 
men  furnne  (  Livre  d'accord ,  ou  plutôt  ins- 
truction au  moyen  de  laquelle  chaque  amateur 
leurra  entretenir  et  accorder  lui-même  son  ins- 
trument à  clavier,  soit  à  cordes,  soit  à  tuyaux)  ; 
Breslau  et  Leipsick  ,  1801,  MO  pages  in  8°.  On 
o  du  même  artiste  un  écrit  intitulé  :  Anwcisung 
vie  jeder  Organisl  verschiedene  beider  Orgcl 
vorkommende  Fehler  selbst  verbessem  unddie- 
sen  vorbeugen  kann  (  Instruction  par  laquelle 
tout  organiste  peut  corriger  les  défauts  de  l'orgue 
et  l'améliorer);  Glogau  et  Lissa,  1827,  in-8°. 

BUTTSTËDT  (Jeâ^  Henri),  organiste  cé- 
lèbre du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Binders- 
lebon,  près  d'Erfurt,  le  25  avril  1660.  Élève 
de  Jean  Pachelliel  pour  la  composition  et  pour 
l'art  déjouer  du  clavecin  et  de  l'orgue,  il  acquit 
après  quelques  années  d'études  un  talent  remar- 
quable. En  1684  il  fut  appelé  comme  organiste 
dans  une  église  d'Erfurt;  en  1091  on  le  nomma 
prédicateur  et  organiste  de  l'église  principale  de 


BUTTSTËDT 

celte  ville.  B  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  1er  décembre  1727.  Ses  composi- 
tions imprimées  sont  :  1»  Le  cantique  Allen 
Gott  in  der  Hœh  sey  Ehr,  avec  deux  varia- 
tions ;  Erfurt,  1705.  —  2°  Le  cantique  Wo  Gott 
zum  Jlaus  nicht  giebt  seine  Gunst,  avec  trois 
variations  pour  le  clavecin;  ibid.,  1706.  — 
3"  Musikaiiche  Kunst-und  Vorrathskammer; 
ibid.,  1713,  in-fol.  Cet  œuvre  consiste  en  quatre 
préludes  et  fugues ,  un  air  avec  onze  variations 
et  deux  pièces  pour  le  clavecin.  On  en  a  public 
une  deuxième  édition  à  Leipsick,  en  17 16.  - 
4o  Le  cantique  Zeuch  mtch  dir  nach,  so  lauffen 
wir,  etc.,  à  quatre  voix ,  un  violon ,  deux  violes, 
violoncelle  et  orgue;  Erfurt,  1719,  in-fol.  — 
5o  Quatre  messes  sous  ce  titre  :  Opéra  prima 
sacra,  bestehendinvier  neu-componirten Mis- 
sen  von  unterschiedlichen  so  icohl  vocal  als 
auch  instrumental Stimmen  ;  Erfurt,  1720. — 
6°  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  iota  musica  et  harmo- 
niaxterna,  oder  neu  crœfnetes,  allés,  wahres, 
ienziges  und  ewiges  Fundamentum  musices, 
entgegen  gesetzt  dem  ncu-eroefncten  Orchestre, 
und  in  zweenc  Partes  eingetheill.  In  welchen, 
und  zwar  im  ersten  Theil,  des  Herm  Autoris 
des  Orchestre  irrige  Meinungen ,  in  Specie  de 
Tonis seu  modis  musiciswiederlegt,im  andem 
Theile  aber  das  rechtc  Fundamentum  Mu- 
sices gezeigt,  Solmisatio  Guidonica  nicht  al- 
lein  defendirt ,  sondern  auch  solcher  Xutzen 
bei  Einfûhrung  cincs  Comitis  gewiesen,  dann 
auch  behauptet  wird,  dass  m  an  deretnst  im 
Hlmmel,  mit  eben  den  Sonis  welche  hier  in 
der  Welt  gebrauchlich ,  musiciren  trente; 
(Toute  la  musique  et  l'harmonie  universelle 
contenue  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  etc.)  Er- 
furt; sans  date,  mais  vraisemblablement  im- 
primé en  1716,  in-4»  de  23  feuilles.  J'ai  dit  dans 
le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la 
musique  (p.  ccxxv),  que  longtemps  après  que 
l'usage  se  fut  établi  de  la  solmisatioo  par  le* 
sept  notes ,  il  y  avait  encore  de  la  résistance  à 
ce  système  rationnel ,  et  que  l'ancienne  méthode 
attribuée  à  Gui  d'Arezzo  trouvait  encore  d'ardents 
défenseurs.  L'écrit  dont  on  vient  de  voir  le  titre 
en  est  une  preuve,  pnisqu'en  1716  un  artiste 
tel  que  Buttstedt  entreprenait  de  démontrer  que 
toute  la  musiq-ie  cl  les  principes  éternels  de 
l'harmonie  étaient  renfermés  dans  l'ancienne 
gamme  (ut,  re,  mi,  fa,  toi,  la,  tota  musica 
et  harmonia  xterna  ).  Son  ouvrage  était  dirigé 
contre  Mattheson,  qui,  dans  son  Orchestre  nou- 
vellement ouvert  (Das  neu  eroefnete  Orches- 
tre), avait  fait  l'apologie  de  la  solmisalion  par 
les  sept  notes.  Celui-ci  répondit  à  Butlstelt  ave»; 
un  profond  savoir,  mais  avec  sa  grossièreté  ha- 
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bituelie,  dans  son  livre  intitulé  Oas  beschutste  Or- 
chestre l l'Orchestre  défendu).  Voy.  Mattueson. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  ma- 
nuscrit une  messe  à  4  voix  avec  instruments, 
composée  par  Buttstedt. 

BUTTSTEDT  (  François- Vollhath  ),  di- 
recteur de  musique  et  organiste  à  Rottenburg 
vers  1784 ,  fut  d'abord  organiste  à  Weibcrsheim, 
dans  la  principauté  de  Hohenlohe.  Fils  d'un  or- 
ganiste d'Erfurt,  il  naquit  en  cette  ville  en 
1735.  Il  a  composé  deux  oratorios  et  plusieurs 
morceaux  pour  le  violon  et  le  piano.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  sonates  de  piano  dans 
V Anthologie  musicale  de  Bossler. 

BUUS  {  Jacqies  de)  ,  musicien  belge,  naquit 
dans  les  Pays-Bas ,  vers  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  11  est  plus  que  vraisemblable 
qu'il  vit  le  jour  à  Bruges  ou  dans  les  environs, 
car  on  voit  dans  les  actes  de  la  collégiale  de 
Saint-Sauveur  de  cette  ville  qu'un  prêtre  nommé 
Jacobus  de  Boes  y  était,  en  1506,  maître  d*s 
enfants  do  chœur,  et  qu'il  donna  sa  démission 
de  cette  place  au  mois  de  juin  de  la  môme  an- 
née, parce  que,  disait-il  dans  cette  pièce ,  il  s'é-  ! 
lait  pourvu  d'une  meilleure  situation  [de  me- 
liori  servicis  provisum  ).  Or  de  Boes  et  de 
Buus  sont  le  même  nom  et  se  prononcent  de 
la  même  manière  a  Bruges  et  à  Gand,  parce  que 
l.i  diphlhongue  oe  a,  comme  l'u,  le  son  de  ou 
eu  flamand.  Cependant  le  prêtre  dont  il  s'agit  ne 
p»  ut  pas  être  le  musicien  qui  est  l'objet  de  cette 
notice,  car  il  devait  être  âgé  d'au  moins  trente 
ans  en  1500,  puisqu'il  était  déjà  en  possession 
du  poste  important  de  mattre  des  enfants  de 
riiuHir  ;  et  quarante-six  ans  plus  tard  la  cour  de 
Vienne  et  les  procurateurs  de  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc  se  disputaient  le  beau  talent  de 
Jacques  de  Buus,  qui  aurait  été  Agé  alors  de  plus 
de  soixante-quinze  ans ,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  de  Buus  s'éta- 
blit à  Venise,  et  y  fonda  une  imprimerie  de 
musique  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées. II  était  connu  généralement  en  cette 
ville  sous  le  nom  de  mislro  (maître)  Jaehel 
ou  Giaclietto  Fiamingo.  Dans  les  registres 
des  procurateurs  de  Venise ,  il  n'est  jamais 
désigné  que  de  cette  manière.  M.  Caffi  fournit  | 
des  renseignements  intéressants  sur  la  nomina-  j 
tion  de  cet  artiste  a  la  place  d'organiste  du  se-  ! 
cond  orguo  de  la  chapelle  de  Saint-Marc, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Baldassare  d'I- 
mola(t).  L'élection  eut  lieu,  après  de  grandes 
contestations  (dopo  molta  dtscordia),  disent 

<1)  Sloria  délia  Musica  tacra  délia  olà  cappella  dit- 
it&  dé  San  Marco  in  fenezta.  t  I,  p.  107  et  suiv. 


les  registres,  le  15  juillet  1541,  après  avoir 
fait  l'épreuve  ordinaire  d'un  grand  nombre 
d'organistes  (fatta  la  solita  pfova  di  molli 
suonatori  ).  Le  mérite  extraordinaire  de  Ja- 
chet lui  lit  obtenir  la  victoire  sur  ses  concur- 
rents, et  sans  doute  cette  victoire  fut  disputée 
par  la  faveur  accordée  à  d'autres  artistes ,  puis- 
que le  doge  Pierre  Lando  ordonna  que  tous  les 
chanteurs  de  la  chapelle  de  Saint-Marc  fussent 
convoques  au  conconrs  et  obligés  de  déclarer 
sous  serment  quel  était  le  plus  habile  entre  les 
concurrents.  La  majorité  se  prononça  en  faveur 
de  l'organiste  flamand  {per  majorent  pur! cm 
cantorum  Ecclejix  predictx  cum  eorum  ju- 
ramentum  fuit  magis  commendatus  in  arle 
sua  sonandi  organum). 

Le  traitement  qu'il  recevait  annuellement  n'é- 
tait que  de  80  ducats  :  n'ayant  pu  obtenir 
d'augmentation ,  Jachet  prétexta  la  nécessité  de 
se  rendre  dans  son  pays  pour  d'importantes  ai- 
faîtes  et  promit  de  revenir  dans  quatre  mois  ; 
mais,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse ,  il  se  rendit  à 
Vienne  et  entra  au  service  de  l'empereur.  On 
voit  un  témoignage  éclatant  du  grand  mérite  de 
Jachet  dans  les  efforts  que  fit  le  gouvernement 
de  Venise  pour  engager  l'artiste  à  revenir  pren- 
dre sa  place,  et  dont  les  détails  se  trouvent  dans 
les  registres  des  procurateurs.  L'ambassadeur  de 
Venise  à  Vienne  fut  chargé  de  conduire  la  chose 
avec  prudence  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
proposait  ;  mais  ses  efforts  furent  vains.  Jachet 
ré|>ondit  qu'il  avait  un  florin  par  jour  à  Vienne, 
et  qu'il  ne  retournerait  à  Venise  que  si  on  vou- 
lait lui  donner  un  traitement  de  200  ducats  :  les 
procurateurs  ne  crurent  pas  pouvoir  payer  une 
somme  si  considérable  pour  cette  époque,  et 
nommèrent  Jérdme  Parabosco  comme  succes- 
seur de  Jachet ,  dans  l'année  1551.  L'identité  de 
Jachet  et  «le  Jacques  de  Buus  est  établie  par  la 
dernière  partie  de  la  Libreria  «le  François  Doni, 
laquelle  est  intitulée  Musica  Stampata,  et  a 
pour  dédicace  al  nobilhs.  sig.  Jaches  Buus 
organista  di  S.  Marco.  A  l'égard  de  la  confu- 
sion qu'on  a  faite  quelquefois  de  Jacques  de 
Buus  et  de  Jacques  Berchem ,  par  les  noms 
«le  Jacchcs,  G  iacche ,  Jachet ,  Jaque  t ,  et  Gia- 
chetto,  elle  disparatt  par  les  renseignements 
fournis  sur  Jacques  de  Buus  par  les  registres  des 
Procuratorl  de  Venise,  puisque  ce  musicien 
entra  au  service  de  la  cour  de  Vienne  au  mo- 
ment même  où  Berchem ,  qui  ne  quitta  jamais 
l'Italie,  était  attaché  au  duc  de  Mantoue,  en 
qualité  de  mattre  de  chapelle. 

On  connaît  de  Jacques  de  Buus  :  !•  Ricercari 
da  cantare  e  suonarc  d'organo  e  altri  stro- 
mrnli.  Lib.  1,  in  Venetia,  1547.-  2°  Idem.  Ubro 
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II  ;  ibid.,  1549,  in-4°.  Pierre  Ponzio  ou  Ponlio 
cite  des  Ricercari  de  Jacques  Bus  dans  son 
Dialoço  ove  si  traita  délia  teoria  e  pratica 
di  musica,  2"'  partie,  p.  48)  ;  il  voulait  sans 
doute  parler  de  Buus  et  de  l'ouvrage  cité  ci-des- 
sus. —  3*  Cansoni  froncese  a  sei  voci;  Vene- 
zia  appresso  l'auto re,  15*3,  in4«.  —  4»  Primo 
libro  dé  Afotetli  a  4  voci  ;  Venezia,  Gardano , 
1549,  in-4°obl.  —  5°  Canzoni  francesi  a  cinque 
voci;  Venezia,  app.  Jer.  Scotto,  15W,  in-4° 
obi.  -  6»  Motetti  e  madrigali  akebvoci;  in 
Venetia ,  1580.  Ce  dernier  ouvrage  est  vraisem- 
blablement une  réimpression  ;  il  appartient  peut- 
être  k  Jacques  Bore  hem  (  Voy.  ce  nom.  )  Il  est  à 
peu  près  impossible  de  «avoir  auquel  de  ces 
musiciens  appartiennent  les  morceaux  indiqués 
par  le  seul  nom  de  Jarhct  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  :  I*  Moralis  1  s  paru  alio- 
rumqueauthorumUberl  ,ibid.,i542.— 2»Can- 
iiones  sep  ton ,  sex  et  quinque  vocum,  etc. 
Auguste  Vindelic.,  Kriesstien,  1545.  —  S#  Se- 
cundus  tomus novi  operis  muski,  sex,  quinque 
et  quatuor  vocum;  Noribergae ,  arte  Hier.  Gra- 
pbd,  1538.  —  4o  Selecttssimorum  Motecta- 
rumpartim  quinque,  partijn  quatuor  vocum. 
Tomus  I;  Norimbergae,  Job.  Petreius ,  1540.  — 
5°  Le  dixième  et  le  treizième  livres  de  motets 
imprimes  par  Pierre  Attaingnant,  à  Paris ,  en 
1534  et  1535.  —  6*  La  messe  à  6  voix  sur  léchant 
Surge  Petre,  publiée  par  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert BaUard  en  1557,  gr.  in-fol.  Dans  le  qua- 
trième livre  de  motets  imprimé  par  Jacques 
Moderne,  à  Lyon ,  en  1539,  il  y  en  a  avec  le  nom 
de  Jachet  et  avec  celui  de  Jacques  Buus,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'en  France  Jachet  dési- 
gnait particulièrement  Berchem. 

BUXTEITUDE  (  Difterich  ou  Théodore), 
un  des  plus  célèbres  organistes  du  dix-septième 
siècle,  était  fils  de  Jean  Buxtehude ,  organiste  à 
llelsingœr,en  Danemark  :  il  naquit  en  ce  lieu  vers 
1635.  On  ignore  quel  fut  son  maître  dans  l'art 
de  jouer  de  l'orgue  et  dans  la  composition  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fit  ses  études  sons  la 
direction  de  son  père.  En  1669  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  Sainte-Marie  a  Lutter k ,  et 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'exercice  pai- 
sible des  devoirs  de  cette  place,  il  termina  sa 
carrière  le  9  mai  1707.  Tout  l'intérêt  de  la  vie 
de  ce  grand  artiste  réside  dans  son  admirable 
talent  sur  l'orgue  et  dans  ses  ouvrages,  dont  on 
n'a  malheureusement  publié  qu'une  très-petite 
partie.  Une  seule  chose  suffit  pour  nous  donner 
une  haute  opinion  du  mérite  de  Buxtehude, 
c'est  le  séjour  de  plusieurs  mois  que  Jean -Sé- 
bastien Barh  fit  en  secret  à  Lubeck  pour  l'en- 
Irndre  et  pour  étudia  sa  manière.  On  a  de  cet 


artiste  :  I*  l/ochzeit  Arien  (  Chansons  de  noce»). 
-  2o  Frïed-und  Freudenreiche  Hlnfahrt  dez 
alten  Simeons  bey  Absterben  seines  Yaten , 
in  zwey  Contrapunkien  abgesungen  (  Décès 
paisible  et  joyeux  de  Siméon ,  après  la  mort  de 
son  père,  en  deux  contrepoints  doubles  )  ;  Lu- 
beck, 1675  — 3» iiftend-Jtfus^ in 9  The4len(Mu- 
sique  du  soir,  en  9  parties  ).  —  4°  La  Noce  de 
l'Agneau.  —  5°  Sept  suites  pour  le  clavecin ,  re- 
présentant la  nature  et  les  propriétés  des  sept 
planètes.  -  6°  Poème  anonyme  m  le  jubile  de  la 
délivrance  de  la  ville  de  Lubeck ,  mis  en  musi- 
que— 7°  Castrum  doloris  Lcopoldoet  castmtn 
honoris  Josepho.  —8°  Délices  céleste*  de  l'Ame, 
pièces  pour  le  clavecin.  —  9°  Pièces  pour  violon , 
basse  de  viole  et  clavecin,  œuvres  t*  et  2*; 
Hambourg,  1C96,  in-fol.  —  10°  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible;  ce  qu'il  y  a  de  plus  gai,  pièces 
d'orgue  (  en  manuscrit).  —  1 1°  Fngues,  prélude* 
et  pièces  diverses  pour  l'orgue  (en  manuscrit  ). 
Dans  le  recueil  de  préludes,  fugues  et  choral* 
variés  pour  l'orgue,  publié  chez  Breitkopf,  on 
trouve  un  prélude  et  une  fugue  de  Btuteliude  sur 
le  choral  :  Wie  schœn  Leuchtet  der  Uorgens- 
tern.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède 
|  en  manuscrit  15  préludes  et  fugues  pour  l'orgue, 
suivis  du  choral  varié  ATun  lob  mein  Seel, 
ainsi  qu'une  toccate  pour  le  même  instrument , 
par  Buxtehude.  L'éditeur  Kcerner,  d'Erfùrt ,  a 
publié  récemment  quelques  pièces  d'orgue  de  ce 
grand  artiste. 

15 1  If  A  (  Axtoine)  ,  compositeur  italien  , 
connu  depuis  1840,  fut  entrepreneur  du  théâtre 
Italien  k  Valence,  en  Espagne,  et  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise ,  qui  n'eut  d'existence  que 
pendant  l'année  1841.  De  retour  en  Italie,  il  a 
fait  représenter  à  Rome,  dans  l'été  de  1841, 
l'opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Btonca  Ca- 
pello ,  qui  ne  réussit  pas;  mais  dans  Tannée 
suivante  il  écrivit  pour  Ferra re  Saiil,  qui  eut 
un  plein  succès,  et  qui  reçut  un  aussi  bon 
accueil  À  Parme,  à  Rome,  k  Trieste  et  dan* 
d'autres  villes.  Les  morceaux  séparés  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  avec  accompagnement 
de  piano,  k  Milan,  chez  Ricordi.  Le  26  dé- 
cembre 1853,  il  a  fait  représenter  au  théâtre  de 
La  Scala,  à  Milan  ,  il  Convito  di  Baldassare  , 
opéra  sérieux ,  chanté  par  la  Novello,  la  lira  m  - 
I ii I la ,  Carrion ,  Guicciardi  et  Brémont ,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  En  1855,  il  a  donné  au 
grand  théâtre  de  Trieste  Krmengarda ,  opéra 
sérieux  qui  a  été  assez  bien  accueilli,  et  dans  la 
même  année  Editta ,  opéra  sérieux ,  au  théâtre 
de  la  Fenice,  à  Venise. 

BUZZOLA  (Astoink),  maître  vénitien, 
directeur  actuel  delà  chapelle  impériale  de  SainV- 
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Marc ,  et  de  la  cunfréric  de  Sainte-Cécile,  à 
réglise  Saint-Martin  de  Venise,  a  succédé 
dans  ces  deux  emplois  à  Jean-Augustin  Perotti. 
Jl  fut  directeur  de  musique  au  théâtre  italieo  de 
Berlin,  dans  les  années  1843  et  1844,  et  a  fait  : 
représenter  à  Venise,  en  1837,  un  opéra  de  sa 
intitulé  Faramondo,  qui  eut  quel- 
fut  joué  sur  plusieurs  autres  théâ- 
ires.  En  1841,  il  a  donné  aussi  à  Venise  il 
Mastino  ,  et  dans  l'année  suivante  gli  Avven-  \ 
turieri.  Il  a  écrit  à  Berlin  une  cantate  qui  a  ; 
été  chantée  au  théâtre  italien ,  en  1843,  à  l'oc-  | 
casion  de  la  fête  du  roi. 

BUZZOLENl  (Jiuk),  célèbre  ténor,  né  à 
Brescia,  dans  la  seconde  moitié  du  il  «-septième 
siècle,  fut  d'abord  au  service  du  duc  de  Man- 
tone,  ensuite  de  l'empereur.  Algarotti  en  parle  j 
avec  beaucoup  d'éloges  dans  son  Essai  sur  Vo-  \  siciens  du  seizième  siècle ,  et  qu'il  n'est  inférieur 


I3.i 

la  patente  fut  transporté  à  Byrd  seul  :  il  parait 
en  avoir  traité  peu  de  temps  après  avec  Thomas 
Este.  Byrd  eut  plusieurs  enfants ,  car  oi 
l'indication  de  la  mort  d'un  de  ses  Jils  et 
fille  dans  un  ancien  registre  de  la  paroisse  de 
Sainte-Hélène,  a  Londres,  sous  cette  forme  : 
«  Walter  Byrd ,  the  sonne  of  William 
Byrd,  the  XV  daye  of  maye.  Anno 
Dom.  1587. 

>  Alice  Byrd,  the  daughter  of  William 
Byrd .  the  XV  daye  ofjulya.  A.  D.  1587. 
Un  autre  lils  de  cet  homme  célèbre ,  Thomas 
Byrd,  qui  suivit  la  profession  de  son  père,  fut 
le  suppléant  de  John  Bull ,  en  1601 ,  comme 
professeur  de  musique  au  collège  de  Gresham. 

La  lecture  attentive  des  œuvres  de  William 
Byrd  démontre  qu'il  fut  un  des  plus  grands  i 


péra.  Buzzoleni  chantait  encore  en  1701. 

BYRD  (William),  célèbre  musicien  an- 
glais ,  est  considéré  comme  fils  de  Thomas  Byrd, 
membre  de  la  chapelle  royale ,  sous  les  règnes 
d'Edouard  VI  et  de  la  reine  Marie.  La  date  pré- 
cise de  sa  naissance  n'est  pas  connue ,  mais  on 
sait  qu'il  était  âgé  de  qnatre-vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il mourut,  le  4  juillet  16?3,  d'où  il  résulte 
qu'il  a  dû  naître  en  1538,  ou  vers  la  fin  de  1537. 
Un  acte  authentique,  conservé  parmi  les  re- 
cords de  la  chancellerie  de  l'écliiquier,  à  Lon- 
dres, prouve  que  Byrd  était  en  1554  le  plus 
âgé  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Saint- Paul  :  il  devait  avoir  alors  environ  seize 
n  musicale  fut  dirigée  parTal- 
i  qui  fut  attaché  à  la  chapelle 
de  Henri  VIII,  d'Édouard  VI ,  de  la  reine  Marie 
et  d'Elisabeth.  A  l'avènement  de  cette  dernière 
princesse ,  la  chapelle  royale  fut  réorganisée,  et 
Byrd,  bien  que  déjà  considéré  comme  artiste  de 
grand  mérite,  ne  fut  pas  compris  au  nombre  de 
ses  membres  :  cette  défaveur  le  détermina  à 
accepter  la  place  d'organiste  de  la  cathédrale  de 
Lincoln  ,  en  1563.  Après  la  mort  de  Bobert  Par- 
sons  (  voy.  ce  nom),  qui  eut  lieu  en  1569,  il 
lui  succéda  comme  membre  de  la  chapelle 
royale,  dont  il  fut  nommé  organiste  en  1575, 
conjointement  avec  son  maître  Tallis.  Dans  la 
même  année  tous  deux  obtinrent  une  patente 
qui  leur  concédait  le  droit  d'imprimer  et  de 
vendre  les  livres  et  papiers  de  musique  pendant 
le  terme  de  vingt  et  un  ans.  Le  premier  usage 


à  aucun  maître  italien  ou  belge  de  son  temps. 
Le  registre  de  la  chapelle  des  rois  d'Angleterre 
( Chèque  Book)  lui  donne  le  litre  de  Père  de 
la  musique  (Father  of  musick)  :  cet  éloge, 
quelque  grand  qu'il  soit,  est  justifié  par  la  pu- 
reté d'harmonie ,  l'élégance  de  la  forme  dans  les 
entrées  d'imitation  des  voix,  la  clarté  du  style 
et  la  régularité  tonale  qui  brillent  dans  ses  ou- 
vrages. On  peut  dire  sans  exagération  que  Byrd 
fut  le  Palcstrina,  l'Orlando  Lasso  de  l'Angle- 
terre :  s'il  est  peu  connu  sur  le  continent ,  la 
cause  en  est  dans  la  rareté  des  relations  des  Iles 
britanniques  avec  le  reste  de  l'Europe ,  au  poiut 
de  vue  de  l'art  :  car  les  presses  musicales  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne ,  de  la  Belgique  et  de  la 
France  n'ont  jamais  reproduit  un  seul  ouvrage 
des  compositeurs  anglais ,  tandis  qu'elles  inon- 
daient le  monde  d'éditions  multipliées  des  œu- 
vres des  artistes  des  autres  nations.  La  liste  des 
compositions  de  Byrd  se  compose  de  la  manière 
suivante  :  1°  La  collection  de  motets  et  hymnes 
on  cantiones  cilée  précédemment  :  on  y  trouve 
cinq  motets  à  ciBq  voix ,  onze  motets  à  six ,  un 
hymne  à  cinq ,  un  à  six ,  et  deux  canons ,  le 
premier  à  six  et  l'antre  à  huit ,  de  la  composi- 
tion de  Byrd  :  le  reste  appartient  à  Tallis.  — 
2°  Psalmcs,  sonnets  and  songs  of  sadnes  and 
pietic,  mode  Mo  musick  of  five  parts 
(  Psaumes,  sonnels  et  chansons  sérieuses  et  pieu- 
ses mis  en  musique  à  cinq  parties  )  ;  Londres, 
Thomas  Este ,  sans  date ,  mais  avec  une  auto- 
risation d'imprimer,  datée  de  1587.  Des  exem- 


qn'ils  en  firent  fut  la  publication  d'une  collée-  plaires.  non  d'une  autre  édition,  comme  l'ont 

lion  de  motets ,  d'hymnes  et  de  canons ,  à  cinq,  cru  plusieurs  bibliographes,  mais  avec  un  nou- 

mx  et  huit  voix,  sous  le  titre  de  Cantiones,  veau  frontispice,  portent  la  date  de  1588.  — 

qux  ah  argumenta  sacrx  vocantur,  quinque  3°  Songs  of  sundries  natures ,  some  of  gra- 

et  sex  partium.  Londres,  1575,  in-4°  obi.  titie  and  others  of  mtjrth ,  fit  for  ail  com- 

Ayrôs  la  mort  de  Tallis,  en  1585,  le  bénéfice  de  panics  and  voijccs;  lately  made  and  compo 
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sed  fnto  mus  ck  of  three,  four,  fivc,  and  six 
paris ,  and  publishcd  for  the  detight  of  ail 
such  as  take  pleasure  in  the  exercise  oflhat 
art  (Chansons  d'espèces  diverses,  les  unes 
graves  et  les  autres  joyeuses,  composées  pour 
toutes  les  sociétés  et  les  différents  genres  de  voix,  | 
à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  et  publiées  | 
pour  l'amusement  de  ceux  qui  prennent  plaisir  j 
dans  la  culture  de  la  musique  ).  Imprlntcd  at 
London  by  Thomas  Est,  the  assigne  of  WU-  \ 
Uam  Byrd,  1589.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
en  1610  par  Lucrèce  Este —  4'  Liber  primus  j 
sacrarum  cantionum  quinfpxe  vocum.  Autore 
Guilielmo  Byrd,  organista  regio  Anglo. 
Excudebat  Thomas  Est  ex  assignettione  Gui- 
lielmus  Byrd.Cum  privilegio.  Londini,  25  oc- 
tobr.  1589.  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les  pièces 
sont  d'une  beauté  achevée,  a  été  reproduit  en 
1842,  en  partition,  aux  dépens  de  la  très-hono- 
rable société  des  antiquaires  musiciens  de  l'An- 
gleterre, et  par  les  soins  de  M.  William  Hors- 
ley ,  qui  y  a  joint  une  bonne  introduction  his- 
torique et  crilique ,  et  Ta  accompagné  du  fac 
simlle  du  frontispice  de  l'édition  originale.  — 
5°  Liber  secundus  sacrarum  cantionum ,  etc. 
Londini,  quarto  novemb.  1591.  —  6»  Gra- 
d u ali a ,  ac  cantiones  sacrx  quinis,  quater- 
nis ,  tribusque  vocibus  concinnatx.  Liber  pri- 
mus. Authorc  Guilielmo  Byrde  (sic),  organista 
regio  Anglo,  1607.  —  7°  GraduaUa,  ac  can- 
tiones sacrx.  Liber  secundus.  1610.  —  8°  l'sal- 
mes,  songs,  and  sonnets,  some  solcmne , 
others  Joyfull,  framed  to  the  Life  of  the 
tcords,  fit  for  voyces  or  viols,  of  three,  four, 
five  and  six  parts;  composcd  by  W.  Jiyrd, 
one  of  gentlemen  of  his  Magesties  honorable 
chappell  (Psaumes,  chansons  et  sonnets, 
quelques-uns  sérieux,  les  autres  joyeux,  con- 
formes à  l'esprit  des  paroles ,  et  disposés  pour 
les  voix  ou  les  violes  à  trois ,  quatre  ,  cinq  et 
six  parties  ;  composés  par  W.  Dyrd ,  un  des 
membres  de  l'honorable  chapelle  de  leur  Ma- 
jesté ).  1611.  Printed  by  Tho.  Snodham,  etc. 
—  9°  Byrd  a  publié  trois  messes  de  sa  compo- 
sition, dont  U  rareté  est  si  grande  que 
M.  Edouard  Rimbault,  savant  archéologue  musi- 
cien, a  consulté  les  catalogues  de  toutes  les 
grandes  bibliothèques  et  de  toutes  les  ventes 
qui  se  sont  faites  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  sans  en  découvrir  d'autre  exemplaire  que  . 
celui  d'une  messe  à  cinq  voix  qui  est  en  la  pos- 
session de  M.  W.  Chappell ,  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  musiciens  de  Londres  et 
'éditeur  des  publications  de  cette  société,  et 
celui  des  deux  autres  messes  à  trois  et  quatre 
voix,  qui  fut  vendu  en  1822,  à  la  huitième 


séance  de  la  grande  et  belle  collection  de  Bartle- 
mann.  Ces  messes ,  reliées  avec  dix-huit  suites 
de  madrigaux  de  Morley ,  Weikes ,  Byrd,  Gib- 
bons, Wilbye,  Bateson,  Kyrbie,  etc.,  dans  U 
reliure  originale  en  vélin ,  lurent  vendues  douze 
livres  douze  s.  (315  francs).  Les  trois  messes 
de  Byrd  paraissent  avoir  été  imprimées  sous,  le 
règne  d'Elisabeth ,  vers  1580;  mais  elles  n'ont 
ni  titre,  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur,  si  l'on 
en  juge  par  l'exemplaire  de  la  messe  à  cinq 
voix  qui  est  en  la  possession  de  M.  W.  Chappell. 
On  lit  simplement  au  haut  des  pages  de  celle-ci  : 
5  vocum.  W.  Byrd.  L'opinion  de  M.  Rimbault 
est  que  Byrd  a  composé  ces  messes  entre  1» 
années  1553  et  1558,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle 
de  sa  seizième  année  à  la  vingtième  année,  parce 
que  le  règne  de  la  reine  Marie  (  19  juillet  1553- 
17  novembre  1558)  fut  la  seule  époque  du  re- 
tour du  gouvernement  anglais  et  d'une  partie  de 
la  nation  à  la  religion  catholique.  Ces  ouvrages 
marquent  donc  la  première  époque  du  talent  du 
compositeur  ;  cependant  la  messe  à  cinq  voix  mise 
en  partition  par  M.  Rimbault ,  d'après  l'exem- 
plaire de  M.  W.  Chappell ,  est  déjà  très-remar- 
quable par  l'habileté  dans  l'art  d'écrire.  Elle  a 
été  publiée  en  1841 ,  par  la  société  d'antiquités 
musicales  (Musical  Antiquarian  Society), 
avec  le  luxe  de  toutes  ses  publications,  sous  ce 
litre  :  A  Mass  for  fi  te  voyces,  composcd  bet- 
iv en  the  years  1553  and  1558,  for  the  old 
Cathcdralof  Saint-Paul,  by  William  Byrd, 
note  first  printed  in  score ,  and  preceded  by  a 
Life  of  the  composer,  by  Edward  F.  Rim- 
bault. London ,  printed  for  the  members  of 
the  musical  antiquarian  Society ,  by  Chap- 
pell ,  etc.,  gr.  in-fol.  —  Byrd  a  aussi  contribué 
aux  ouvrages  suivants  :  —  10"  Musica  Trans- 
alpma.   MadrigaUss  translated   of  four, 
five ,  and  six  parts,  chosen  oui  of  divers 
excellent  Authors,  unth  the  first  and  second 
part  ofLk  ViacircKLLA,  mode  by  maister  Byrd, 
upon  two  stanz's  of  Artosto ,  and  brought  to 
speak  english.  Published  by  JV.  Yonge ,  in 
favour  of  such  as  take  pleasures  in  musicke 
and  voyces.  I  m  printed  at  London  by  Thomas 
Est,  the  assigne  of  William  Byrd,  1538. 
Cest  le  premier  recueil  de  madrigaux  publié  en 
Angleterre.  — 1,11°  The  first  set  of  italian 
Madrigals  Englished,  not  to  the  sensé  ofthe 
original  ditties,bui  after  the  affection  of  the 
noate,  by  Thomas  Watson,  gentleman.  There 
are  also  here  inserted  two  excellent  Madri- 
galls  of  master  Byrd ,  etc.  (  Premier  livre  de 
Madrigaux  italiens  traduits  en  anglais,  non  dans 
le  sens  des  chants  originaux,  mais  d'après  l'af- 
fection exprimée,  par  Thomas  Watson,  genU. 
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Là  aussi  sont  dfux  excellents  madrigaux  de 
inaltre  Bjrd,  etc.);  Londres,  Thomas  Esl, 
1590.  —  12°  Parthenia,  or  the  Maiden-head 
of  the  jirst  musicke  that  ever  \cas  printed 
for  the  Virginalls.  Composed  by  threc  fa- 
mous  masters  William  Byrd,  Dr.  John  Bull, 
and  Orlando  Gibbons,  gentlemen  of  hls  Ma- 
jestés tnost  iUustrious  chappel.  Engraved 
by  Wm.  Hote  (  Partliénie,  oh  la  Virginité  de 
la  première  musique  qui  ait  jamais  été  imprimée 
pour  les  Virginales ,  composée  par  trois  fameux 
maîtres,  William  Byrd,  le  Dr.  John  Bull,  et 
Orlando  Gibbons ,  etc.  ).  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine  Elisabeth.  Il  est  entièrement  gravé 
sur  des  planches  de  cuivre.  La  première  édi- 
tion est  sans  date ,  mais  l'ouvrage  a  paru  en 
1600.  Les  morceaux  composés  par  Byrd  sont  au 
nombre  de  huit,  lesquels  consistent  en  deux 
préludes ,  deux  pavanes  et  quatre  gaillardes.  — 
13°  The  teares  and  lamentations  of  a  sor- 
rowfull  soûle  j  composed  with  musical  ayres 
and  songs,  both  for  voyces  and  divers  ins- 
truments, set  forlh  by  sir  William  Leighton, 
Knight  (Les  Larmes  et  Lamentations  d'une  âme 
amigée ,  composées  d'airs  et  de  chants  pour  les 
voix  et  divers  instruments),  1C14.  On  y  trouve 
quatre  compositions  de  Byrd.  —  Dans  le  curieux 
volume  connu  sous  le  nom  de  Virginal-Book  de 
la  reine  Êlisabeth ,  lequel  existe  en  manuscrit 
dans  le  FitzwiUiam- Muséum  ,  à  Cambridge, 
se  trouvent  soixante-dix  pièces  pour  la  virginale 
et  l'orgue,  composées  par  Byrd,  et  le  Virginal- 
Book  de  lady  Nevill  en  contient  vingt-six.  Le 
mss.  n°  6926  do  fonds  de  Harley,  au  Muséum 
britannique,  contient  un  chant  à  trois  voix 
composé  par  Byrd  pour  le  drame  lalin  de  Jane 
Shore,  qui  fut  représenté  en  1586,  et  plusieurs 
motels  de  re  grand  musicien  se  trouvent  en  par- 


tition dans  une  collection  de  madrigaux,  motets 
et  fantaisies,  forint**;  |iar  un  chantre  de  Wind- 
sor, nommé  Jean  Baldwyne.  Cette  collection  est 
aussi  au  Muséum  britannique ,  de  même  qu'une 
autre  très- volumineuse  formée  par  le  Dr.  Tud- 
way  pour  lord  Harley,  laquelle  contient  un  ser- 
vice complet  à  quatre  voix,  de  Byrd.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  pièces  dans  les  collec- 
tions de  Barnard  (Selected  ChurchMusick  ) , 
de  Boyce  (Cathedral-Music) ,  de  Hilton,  et 
d'autres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  artiste 

qui  est  l'objet  de  cette  notice  un  autre  musi- 
cien nommé  William  Bird ,  de  Watford ,  dans 
le  comté  de  Hertford ,  auteur  d'une  collection 
de  chants  à  quatre  voix  pour  les  psaumes  et 
hymnes,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
piano,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  1829, 
sous  ce  titre  :  Original  Psalmody ,  consisting 
ofpsalm  and  hymns  tunes  in  score,  with  an 
accompaniment  for  the  organ  or  piano 
forte;  Louâtes,  petil-in-4°  obi. 

BYSTROEM  (Thomas),  tous  -  lieutenant 
d'artillerie  suédois,  vivant  à  Stockholm  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  a  publié 
Trois  Sonates  pour  le  clavecin,  avec  accomp. 
de  violon;  Leipsick,  1801. 

BYTEMEISTER  (  Henhi-Jeas).  docteur 
en  théologie  et  bibliographe  hanovrien  ,  naquit 
le  5  mai  1688  à  Zelle,  où  son  père  était  secré- 
taire au  conseil  de  justice.  En  1720  il  devint 
professeur  de  théologie  à  Helmstaedt  ;  il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1740,  le  22  avril.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  trouve  :  Dissertatio  de 
Sela  contra  Gottlieb  (Reime).  Cette  disserta- 
tion a  été  insérée  dans  les  Misscell.  Lipslens., 
t.  IV,  et  dans  le  Thésaurus  antiguit.  sacr. 
d  Ugolini,  t.  XXXII,  p.  731. 


Digitized  by  Google 


c 


CABALONE  (Micuel).ou  G  A  BELOTE, 
ou  enfin  GABELLOAE,  fut  le  premier  maître 
de  contrepoint  du  violoniste  Emmanuel  Bai  be Ha. 
Il  est  mort  à  Wap  les ,  sa  patrie,  en  1773,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  connaît  de  ce  musicien 
les  partitions  des  opéras  :  1°  Alessandro  nelle 
Indu  :  —  2°  Adriano  in  Stria.  La  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  la  partition 
manuscrite  et  vraisemblablement  originale  d'un 
oratorio  de  la  Passion ,  composé  par  Cabalone. 

CABEZON  (  D.  Félix -Antoine  ),  organiste 
de  la  chapelle  et  clavicordisle  de  la  chambre  du 
roi  d'Espagne  Philippe  II ,  naquit  à  Madrid  en 
1510,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  21  mars 
tâ66,  à  Page  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Franciscains  de  Madrid ,  et 
I  on  mit  sur  son  tombeau  i'épitaphe  suivante  : 

Hic  *ttiM  est  fellx  Antooltulllc  lepnlrhro 
Organlcl  quoodam  ffloria  prima  chorl. 
Cognomw»  Cabeioo  car  cloqua r  ?  toclvla  qaando 
Fama  ejua  terras,  splritus  sstra  collt 
Occldlt,  beu!  tota  regU  plangrnle  MiUippI 


On  a  de  Cabezon  :  Libro  de  Musica  para 
tecta ,  harpa ,  y  viguela  (  Livre  de  musique 
pour  jouer  du  clavecin ,  de  la  harpe  et  de  la 
viole);  Madrid,  1578,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  par  les  soins  de  ses  fils.  Les  exemplaires 
en  sont  devenus  si  rares  que  M.  Eslava  (roi/,  ce 
nom  ),  maître  de  la  chapelle  de  la  reine  d'Es- 
pagne D.  Isabelle  II ,  a  fait  d'inutiles  recherches 
dans  toutes  les  bibliothèques  du  pays  pour  en 
trouver  un,  et  ne  l'a  rencontré,  par  un  hasard 
heureux  ,  que  dans  la  bibliothèque  ro>ale  de  lier- 
lin  ,  où  il  a  pu  l'examiner  et  en  Taire  des  extraits. 
Cabezon  a  écrit  aussi  un  traité  de  composition 
intitulé  :  Musica  tcorica  ypractica,  qui  n'est  pas 
moins  rare  que  son  premier  ouvrage.  Cet  artiste 
eut  deux  fils,  D.  Antonio  et  O.  Hcrnando  Ca- 
bezon ,  qui  furent  aussi  des  organistes  divul- 
gués. 

C  A  Bl  AS  (L'abbé),  ecclésiastique  français, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  imagina,  vers  1825,  un  système  mons- 
trueux de  construction  d'orgue  à  l'usage  des 
personnes  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la 
musique,  du  plain-chant  ni  de  l'harmonie.  Le 
résultat  des  reclu  rthes  de  M.  Cabias,  pour  la 


solution  de  ce  problème  insensé,  fut  mis  a  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie  française, 
en  1834.  Ce  résultat  consistait  en  un  petit  or- 
gue construit  par  les  moyens  ordinaires ,  auquel 
était  attachée  une  boite  contenant  le  mécanisme 
composé  de  deux  claviers  chacun  de  vingt-trots 
louches.  Les  vingt -trois  touches  rouges  du  pre- 
mier clavier  faisaient  entendre  les  accords  mi- 
neurs; et  les  touches  noires  du  second  clasier 
produisaient  les  accords  majeurs.  Par  une  com- 
binaison du  mécanisme,  une  seule  de  ces  tou- 
ches, en  appuyant  sur  le  bras  d'un  des  rouleaux 
posés  horizontalement  dans  la  boite,  faisait 
baisser,  suivant  l'exigence  de  l'ace  or.  I ,  quatre  ou 
cinq  pelotes  qui  venaient  se  poser  verticalement 
sur  autant  de  touches  do  clavier  ordinaire  ,  et 
faisaient  sur  elles  i  oilice  des  doigts  de  l'organiste. 
Le  papier  posé  sur  le  pupitre,  et  dont  la  nota- 
tion remplaçait  celle  du  plain-chant ,  était  divisé 
en  vingt-trois  cases  par  des  lignes  perpendicu- 
laires au  plan  des  claviers,  et  chacune  de  ces 
cases  correspondait  à  chacune  des  touches  de 
ces  claviers.  Dans  ces  cases  se  trouvaient 
des  chiffres  ou  rouges,  ou  noirs,  lesquels  in- 
diquaient par  leur  couleur  le  clavier  auquel 
chacun  d'eux  répondait ,  et  des  lignes  droites  on 
obliques  ,  allant  d'une  case  à  l'autre,  faisaient 
voir  la  touche  sur  laquelle  II  fallait  poser  le 
doigt.  Pour  la  facilité  de  l'exécution  et  pour  lier 
l'enchaînement  des  accords,  tes  louches  devaient 
être  jouées  alternativement  par  l'index  de  dis- 
que main.  La  pensée  barbare  de  cette  machine 
de  l'abbé  Cabias,  pensée  entièrement  opposée 
à  la  conception  de  l'art ,  a  été  reprise  quelques 
années  plus  tard  par  l'abbé  Larroque,  qui  en  a 
fait  l'orgue  appelé  Milacor.  (  Voy.  L\rboqce.) 

CABILLIAU  ou  CABLLL1AU  (...),  musi- 
cien belge  du  seizième  siècle,  dont  on  trouve 
une  chanson  à  quatre  voix  (  En  espérant  de 
parvenir  à  la  mienne  fantaisie)  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Cambrai  (n°  124), 
daté  de  1547.  M.  de  Coussemaker  a  donné  l'a- 
nalyse du  contenu  de  ce  manuscrit  dans  sa  No- 
tice sur  les  collections  musicales  de  la  biblio- 
thèque de  Cambrai  (p.  C5-91  ).  De  plus,  il  a 
mis  en  partition  la  chanson  de  Cabilliau ,  sous 
le  n°  2 ,  dans  les  planches  de  musique  du  môme 
volume.  On  ne  sait  rien  de  ce  musicien ,  et  l'on 
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ignore  s'il  était  né  à  Ypres  ou  à  Audenar«!e,  où 
il  y  avait  des  ramilles  de  ce  nom.  La  famille 
CabelUau  d'Audenard*  était  une  des  plus  dis- 
tinguées et  des  plus  considérables  au  seizième 
siècle  :  on  comptait  parmi  ses  membres  des  lit- 
térateors,  des  magistrats,  des  prêtre*  et  des 
religieux  dominicains ,  chartreux  et  autres. 

CACCIM  (  Hor  ace  ) ,  fut  maître  de  cha*  j 
pelle  de  Saint».'- Marie- Majeure ,  à  Rome ,  en  1 577. 
Il  eut  pour  successeur  Nicolas  Ferré,  en  1581. 
Je  possède  une  messe  de  Beata  Virgine,  k  cinq 
▼oix ,  de  ce  maître. 

CACC1NI  (Jcles),  né  à  Rome,  fut  connu  ! 
et  cité  soos  le  nom  de  Giulio  Romano.  Les  écri-  ■ 
Tains  de  son  temps  ont  gardé  le  silence  sur  le 
commencement  et  la  (in  de  sa  vie;  il  y  a  même 
beaucoup  d'incertitude  6ur  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Toutefois  il  fournit  lui-même  une  date 
approximative  dans  la  préface  de  son  recueil 
de  madrigaux  intitulé  :  Nuove  Musiche  (  publié  1 
en  1602  )  ;  car  il  y  dit  qu'il  avait  vécu  trente-sept 
ans  A  Florence,  ce  qui  prouve  qu'il  y  arriva 
vers  1564  ;  or  on  sait  qu'il  était  alors  fort  jeune, 
mais  déjà  artiste ,  et ,  en  supposant  qu'il  fût  seule* 
ment  âgé  de  dix-huit  ans,  il  suit  de  tout  cela 
qu'il  a  du  naître  vers  1546. Caccini  eut  pour  maî- 
tre de  citant  et  de  luth  Scipion  Délia  Palla,  qui 
ne  le  rendit  pas  savant  musicien,  mais  qui  en 
fit  un  chanteor  habile  et  un  homme  de  goût. 
On  ignore  s'il  se  détermina  de  lui-même  k  se 
rendre  à  Florence ,  ou  s'il  y  fut  appelé  par  les 
Médicis;  maison  sait  qu'en  1580  il  était  attaché 
à  la  cour  en  qualité  de  chanteur.  Il  est  certain 
aussi  qu'aux  fêtes  des  noces  du  grand-duc  Fran-  ' 
cois  de  Médicis  avec  Bianca  Capello ,  célébrées  , 
en  157» ,  Caccini  chanta  le  rôle  de  la  Nuit,  ac- 
compagné par  des  violes  (l),  dans  un  intermède 
dont  la  musique  était  de  Pierre  Strozzi. 

A  cette  époque ,  Jean  de  Bardi,  comte  de  Ver- 
nio ,  ses  amis  Jacques  Corsi  et  Pierre  Strozzi ,  à 
qui  s'étaient  réunis  Vincent  Galilée,  père  du 
célèbre  physicien,  Mei  et  le  poète  Rinuccini, 
avaient  formé  une  association  intelligcntequi  avait 
pour  but  de  faire  revivre  l'ancienne  déclamation 
musicale  des  Grecs,  et  de  l'appliquer  au  drame. 
Le»  membres  de  cette  société  avaient  pris  en 
aversion  le  genre  roadrigilesque  à  plusieurs 
voix,  et  voulaient  lui  substituer  des  chants  à 
▼oix  seule,  accompagnés  d'un  instrument.  Cette 
idée  n'était  pas  absolument  nouvelle;  car,  dans 
une  fête  donnée  à  Galéas  Sforce  et  à  son  épouse , 
Isabelle  d'Aragon,  par  Bergonzo  Botta,  noble 
de  Tortone,  en  1488 ,  il  y  eut  un  intermède  où 
les  dieux  et  les  déesses  chantèrent  tour  à  tour. 
Au  mariage  de  Cosme  1"  avec  Éléonore  de  To- 
lède, en  1539,  on  entendit  Apollon  chanter,  en 

(I)  Fetle  nette  ffosic  dtl  êermiumo  D.  Francisco 
aT'rftri.  cran  duca  di  To$cana ,  etc.;  Kircmc.  Hhp.  rt 
i»c.  GtaMtt,  li:»,  p.  40. 


s'accoropagnant  de  la  lyre,  des  stances  poétiques 
a  la  louange  des  deux  époux,  et  les  Muses  ré- 
pondre à  ce  chant  par  une  canzone  k  neuf  par- 
ties réelles.  Enfin,  aux  mêmes  fêtes,  l'Aurore 
réveillait  par  ses  chants  les  bergers  et  les  nym- 
phes, et  était  accompagnée  par  un  clavecin  (1). 

Admis  dans  la  société  des  hommes  distingués 
qu'on  vient  de  nommer,  et  instruit,  par  leurs 
entretiens,  de  la  révolution  qu'ils  voulaient  opérer 
dans  la  musique,  Caccini  6entit  s'éveiller  en  lui 
le  génie  qui  le  rendait  propre  à  réaliser  une  par- 
tie des  vues  et  des  espérances  de  ses  patrons. 
Homme  d'esprit,  il  comprit  qu'il  avait  tout  a 
gagner  a  cette  transformation  de  l'art,  car  son 
ignorance  des  règles  du  contrepoint  était  à  peu 
près  complète,  et  la  nature  lui  avait  accordé  le 
don  d'inventer  des  chants  que  son  talent  d'exé- 
cution faisait  valoir.  Ses  canzonnettes  et  ses  son- 
nets acquirent  une  vogue  extraordinaire  ;  il  les 
chantait  avec  l'accompagnement  du  (héorbe, 
instrument  qui  venait  d'être  inventé  par  un  Flo- 
rentin nommé  Bardella.  (  Voyez  ce  nom.  ) 

Ces  heureux  essais  déterminèrent  le  comte  de 
Vernioà  écrire,  en  1590,  le  poème  d'une  mo- 
nodie,  sorte  de  scène  à  voix  seule,  que  Caccini 
mit  en  musique  avec  succès.  Peu  de  temps 
après,  Bardi  quitta  Florence  pour  aller  se  fixer 
à  Rome.  La  maison  de  Corsi  devint  alors  le 
centre  de  la  société  d'artistes  et  d'amateurs  dont 
ce  seigneur  était  un  des  fondateurs.  En  1594, 
son  ami,  le  poète  Rinuccini ,  fit  un  second  essai 
dans  sa  Dafne ,  et  chargea  Péri  et  Caccini  de 
la  composition  de  la  musique.  Plusieurs  autres 
petits  drames  de  ce  dernier  succédèrent  à  celni- 
là,  et  furent  joués  dans  la  maison  de  Corsi,  où 
ils  excitèrent  l'enthousiasme.  Ces  pastorales 
avaient  eu  pour  modèles  //  Satiro,  d'Emilio 
del  Cavalière  (  voij.  Cavalière  ) ,  représenté 
publiquement  à  Florence,  en  1590,  la  Dispe- 
razionc  di  Fileno  (  1590  ),  e{  il  Gtuoco  delta 
Cieca  (  1 595  ),  ouvrages  du  même  compositeur  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  y  eût  dans  le  style  de 
Caccini  quelque  chose  de  plus  dramatique  que 
dans  celui  de  Cavalière.  Les  méditations  de  tant 
d'hommes  distingués  conduisirent  enfin ,  après 
environ  vingt  ans  de  recherches ,  à  la  décou- 
verte d'une  espèce  de  déclamation  miiiiicale  des- 
tinée à  changer  la  direction  de  l'art.  Rinuccini , 
musicien  autant  que  poète ,  parait  avoir  eu  la 
plus  grande  part  dans  cette  découverte.  I<es  fêtes 
célébrées  en  1600,  pour  le  mariage  do  Henri  IV, 
roi  de  France,  avec  Marie  de  Médicis,  lui  four- 
nirent une  occasion  favorable  pour  réaliser  ses 
idées  à  cet  égard  ;  il  écrivit  pour  les  fêtes  qui 
furent  alors  célébrées  une  Tragedia  per  Muslca. 

Malgré  tant  d'éloges  accordés  à  Caccini  par 

(1)  V of .  Apparat  a  e  Festc  nette  nazie  dello  iltuttrii- 
$imoSig.  Duca  él  Firmie,  rte.;  F.orcn/i,  Bcned.  Glu  nu. 
lïJ9.  tu  ej,  p.  w 
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les  écrivains  de  Florence ,  les  productions  de  ce 
musicien  ont  été  l'objet  de  critiques  amères  de- 
puis environ  quarante  ans.  Burney ,  copié  par 
quelques  auteurs  allemands ,  a  reproché  à  ses 
chants  d'être  empreints  de  monotonie,  et  leur 
a  trouvé  de  l'analogie  avec  le  style  de  Lulli.  En 
cela,  il  a  fait  preuve  de  cette  légèreté  de  juge- 
ment qu'on  remarque  en  beaucoup  d'endroits  de 
son  Histoire  de  la  musique,  lorsqu'il  y  analyse 
les  œuvres  des  anciens  compositeurs.  Il  n'y  a 
pas  la  moindre  analogie  entre  les  mélodies  de 
Caccini  et  celles  de  Lulli,  encore  moins  de  res- 
semblance dans  le  récitatif.  Caccini  est  sans 
doute  inférieur  à  Monteverde  sous  le  rapport  de 
l'expression  passionnée,  et  il  a  été  surpassé  dans 
te  récitatif  par  Carissimi;  mais  les  formes  de  j 
ses  mélodies  ont  de  l'originalité,  les  périodes  en 
s*nt  longues ,  et  l'examen  attentif  de  ses  ouvra- 
ges fait  voir  qu'il  saisissait  fort  bien  le  caractère 
des  paroles.  Quant  aux  ornements  du  chant,  il 
a  su  leur  donner  une  grâce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains.  Ses 
madrigaux  à  voix  seule  offrent  en  ce  genre  des 
choses  de  très-bon  goût.  C'est  donc  à  tort  que 
les  auteurs  du  nouveau  lexique  universel  de  mu- 
sique, publié  sous  la  direction  de  M.  Schilling, 
ont  copié  Gerber,  et  ont  dit  que  cette  musique 
n'est  qu'une  psalmodie.  C'est  à  tort  surtout 
qu'ils  ont  reproché  à  d'autres  écrivains  d'avoir 
considéré  Péri  et  Caccini  comme  des  inventeurs 
et  comme  de  grands  artistes.  Nul  commencement 
n'est  grand  ni  beau,  disent-ils  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  un  immense  mérite  à  commencer? 

Tous  les  écrivains  sur  la  musique,  du  temps  de 
Caccini,  l'ont  signalé  comme  le  meilleur  chanteur 
de  son  époque,  et  Practorius  en  parle  en  ce  sens. 
(Synt.  Mus.,  III,  230.)  Il  avait  formé  quelques 
élèves  qui  passaient  pour  des  chanteurs  distingués. 

Quel  que  fut  le  mérite  de  Péri  et  l'importance 
de  ses  travaux  dans  sa  collaboration  avec  Cac- 
cini, il  parait  que  sa  gloire  fut  éclipsée  par  celle 
de  ce  dernier  ;  car  les  contemporains  de  Caccini 
s'accordent  a  le  considérer  comme  ayant  eu  la 
plus  grande  part  dans  la  création  du  drame 
lyrique.  L'abbé  Angek)  Grillo,  ami  du  Tasse,  lui 
écrivait  :  «  Vous  êtes  le  père  d'un  nouveau 
«  genre  de  musique,  ou  plutôt  d'un  chant  qui 
«  n'est  point  un  cliant,  d'un  chant  récitatif, 
•  noble  et  au-dessus  des  chants  populaires,  qui 
■  ne  tronque  pas,  n'altère  pas  les  paroles,  ne 
«  leur  6te  point  la  vie  et  le  sentiment ,  et  les 
>  leur  augmente,  au  contraire,  en  y  ajout  au  t 
«  plus  d'âme  et  de  force,  etc.  (I).  »  Jean  de 
Bardi,  dont  le  témoignage  est  d'un  grand  poids 
pour  le  temps  où  il  écrivait,  s'exprime  ainsi 
dans  un  discours  adressé  à  Jules  Caccini  lui- 
même  :  «  Selon  mon  sentiment  et  selon  celui 

<i|  Uttere  delC  abate  Angclo  Grillo;  VcneiU,  !6t*. 
t.  I,  p.  4M. 


«  des  connaisseurs,  vous  avez  atteint  le  but 
«  d'une  musique  parfaite;  non-seulement  pu- 
m  sonne  ne  vous  surpasse  en  Italie,  mais  il  m 
«  est  peu,  et  peut-être  n'en  est-il  aucun  qui  vom 
«  égale  (1).  »  Doni,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  accorde  aussi  beaucoup  d'éloges  â  Cac- 
cini.  Il  parait  qu'avant  de  s'exercer  dans  le  genre 
de  musique  qui  fit  sa  réputation,  cet  artiste  avait 
écrit  d'autres  ouvrages  dans  l'ancien  style,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  réussi;  car  Pierre  Délia  Valle  dit, 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  la  musique  moderne  :  Giulio 
Caccini  egli  ancora,  detto  Giulio  Bomano; 
ma  dopo  che  si  fu  esercitato  nelle  musiche  di 
Firenze; perché  nelle  altre  innanzi,con  buona 
I  pace  di  lui,  non  ci  trovo  tanto  di  buono  (2). 
Les  ouvrages  connus  de  Jules  Caccini  sont  : 
i°  Combattimento  d'Apolline  col  serpente, 
monodrame,  poésie  de  Bardi,  représenté  en  1590, 
à  Florence,  dans  la  maison  du  poète.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  été  publié.  —  2°  La  Dafne, 
drame  de  Binuccini,  en  société  avec  J.  Péri,  re- 
présenté chez  Jacques  Corsi,  en  1594,  et  non 
publié.  —  3°  £uridicet  drame  de  Rinoccini, 
imprimé  avec  la  musique  sous  ce  titre  :  l'Eu- 
ridice  composta  in  musica  in  stile  rap pré- 
sent a  tivo  da  Giulio  Caccini  detto  Bomano. 
—  in  Firenze,  appresso  Giorgio  Marescotti , 
1600,  in-fol.  de  52  pages,  avec  une  épttre 
dédicatoirede  Caccini  a  Giovanni  Bardi  de  Conti 
di  Vemio ,  datée  de  Florence  le  20  décembre 
1600.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  mis  en  musique 
par  Jacques  Péri  (voy.  ce  nom),  à  l'occasion  des 
noces  de  Marie  de  Medicis  avec  Henri  IV,  roi  d« 
France  en  1600,  et  représenté  au  palais  Pitti, 
en  présence  de  la  cour.  Jules  Caccini  avait  com- 
posé trois  chœurs  et  plusieurs  airs  pour  ceux 
des. chanteurs  qui  étaient  ses  élèves.  Lorsque 
Péri  fit  imprimer  son  opéra  par  le  libraire  Ma- 
rescotti, il  y  réintégra  les  morceaux  qu'il  avait 
d'abord  composé,  mais  qui,  lors  de  la  représen- 
tation, avaient  été  remplacés  par  ceux  de  Caccini. 
Celui-ci,  à  son  tour,  refit  la  musique  de  1*7: un- 
dice  en  se  servant  de  ce  qu'il  avait  déjà  écrit.  Le 
frontispice  de  cet  ouvrage  précieux  est  orné 
d'uue  belle  gravure  en  bois.  Une  deuxième  édi- 
tion a  été  publiée  à  Venise,  en  1615,  in-fol. — 
4°  Il  Bapimento  di  Cefalo  composé  sur  le  drame 
du  célèbre  poète  Chiabrera,  par  ordre  du  grand- 
duc  de  Toscane,  à  l'occasion  des  noces  de  Marie 
de  Médius.  Les  chœurs  Turent  écrits  par  Stefano 
Yenturi  del  Nibbio,  Pierre  Strozzi  et  par  le 
chanoine  Luca  Bati ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Florence  et  de  la  cour  des  Médi- 

(I)  Discors  >  mandato  da  Cio.  de  Bardi  a  CMio  Car.  vu 
detto  Romano  topra  la  mutica  e'I  eantar  benr.  (  Dut 
le*  oruvm  de  J.-B.  Dool,  I.  Il,  p.  *»  I 

(1)  Délia  MuticadelC  et  a  nostrn.  rie.  Durorio  dt  Pi+- 
tru  Délia  faite.  (  NcUc  upcrc  dcl  Uuul,  t.  Il,  p.  an.  I 
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ci».  Il  Rapimento  di  Cefalo ,  donné  le  9  oc- 
tobre, fut  le  premier  opéra  représenté  sur  un 
théâtre  public  :  l'Euridice  avait  été  mise  en 
srène  à  la  cour,  le  6  du  même  mois.  —  5°  Le 
fliuove  Musiche,  collection  de  madrigaux  à 
>oix  seule,  de  cansoni  et  de  monodies.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a  pour 
titre  :  le  Nuove  Musiche  di  Giulio  Caccini 
detto  Romano.  In  Firenze,  appresso  i  Mares- 
eottt,  1601 ,  in-lbl.  de  40  pages.  On  trouve  à  la 
fin  du  volume  la  date  de  1602.  Cette  collection 
n'a  paru  qu'au  mois  de  juillet  de  cette  dernière 
année,  à  cause  d'une  longue  maladie  de  Cacciui 
et  de  la  mort  de  Georges  Marescotti  :  une  noie 
de  l'imprimeur,  fils  de  celui-ci,  nons  informe  de 
celte  circonstance.  Un  avis  de  l'auteur,  placé  à 
la  page  26  de  cette  édition,  porte  que,  n'ayant 
pu,  comme  il  le  désirait,  livrer  à  l'impres- 
sion il  Rapimento  di  Cefalo,  il  a  cru  devoir 
joindre  à  ce  recueil  le  dernier  cbœur  [  et  plusieurs 
airs]  du  drame  en  question,  afin  qu'on  pût  voir 
la  variété  des  passages  qu'il  a  faits  pour  les  par- 
ties qui  < -limitent  seules,  etc.  On  trouve  au  com- 
mencement du  volume  une  préface  dans  laquelle 
Caccini  rend  compte  de  se*  travaux  pour  la  for- 
mation de  Part  «lu  chant.  Il  nous  apprend  qu'il 
avait  été  marié  deux  fois;  que  ses  deux  femmes 
ainsi  que  -es  filles  avaient  été  ses  élèves,  et  que 
sa  première  femme  était  célèbre  comme  canta- 
trice. Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  porte 
le  titre  suivant  :  le  Nuove  Musiche  di  Giulio 
Caccini  detto  Romano,  musico  del  serenissimo 
gran-duca  di  Toscana ,  novamente  con  som- 
ma diligenza  reviste,  corrette  et  ristampate;  in 
Venetia,  appresso  Alessandro  Raveriit  1607, 
in-fol.  Il  y  a  enfin  une  troisième  édition  des 
j\uove  Musiche,  datée  de  Venise,  1615,  in-folio. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Farrenc  par 
M.  Gaspari,  bibliothécaire  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  le  savant  musiciste  italien  s'exprime 
ainsi  :  «  Dans  un  manuscrit  de  raiscellanées  du 

■  P.  Martini,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Lycée, 
«  on  trouve  textuellement  transcrits  le  titre,  la 
«  dédicace  et  l'avis  aux  lecteurs  de  l'ouvrage 

■  suivant  de  Caccini,  que  je  n'ai  jamais  vu  : 

■  A'uo ve  Musiche,  e  nuova  maniera  di  sert- 

•  verle  con  due  arie  particolari  per  tenore 
«  che  ricerchi  le  corde  del  basso,  di  Giulio 
m  Caccini  di  Roma  detto  Giulio  Romano,  nelle 

•  quali  si  dimostra  chc  da  tal  maniera  di 
«  scriverecon  la  praticadi  essa,  si  possono 
«  apprendere  tutte  le  squisitezze  di  quesVartc 
«  senza  nécessita  del  canto  delV  auiore;  ador- 
«  nate  di  passaggi,  trilli,  gruppi ,  e  nuovi 
m  effetti  par  vero  esercizio  di  qualunque  vo- 
«  glïa  professare  di  cantarsolo.—ln  Fiorcnza, 
«  appresso  Zanobi  Pignonie  Compagni,  1614.» 
—  «  L'épllre  dëdicatoire  de  Caccini,  Al  molto 
k  illustre  signor  Piero  Falconicri  (  ajoute 


«  M.  Gaspari):  ainsi  que  son  discours  aux  lec- 
«  teurs  et  les  quelques  instructions  qui  y  font 
«  suite,  fournissent  de  curieux  renseignements 
«  sur  l'art  du  chant  de  cette  époque.  •  —  Les 
détails  contenus  dans  ces  préliminaires  prouvent 
que  le  recueil  de  1614  n'est  point  une  reproduc- 
tion de  celui  publié  en  1001  et,  de  nouveau,  en 
1607  et  1615.  La  dédicace  signée  par  Caccini, 
datée  de  Florence,  18  août  1614,  nous  a  fait  voir 
que  l'auteur  vivait  encore  à  cette  époque;  mais 
les  paroles  qui  la  terminent  nous  apprennent 
qu'il  était  fort  âgé....  «  Potrà  V.  S.  conoscere, 
che  l'ossequio  mio  in  verso  la  casa  sua  co  mi  ri- 
dât o  nelli  anni  délia  mia  fanciulezza ,  è  per- 
venuto  sino  a  quelli  délia  vecchiaia  per  fer 
il  medesimo  sino  al  fine  di  quei  pochi  che  nu 

possono  avanzare,  etc        »  —  M.  Gaspari 

signale  le  recueil  suivant,  dont  un  exemplaire 
existe  dans  sa  bibliothèque  :  Nove  Arie  di  Giu- 
lio Caccini  detto  Romano,  novamente  ristam- 
pate. —  In  Venetia,  appresso  Giacomo  Ven- 
centi,  1608,  in-rol.  —  Je  possède  enfin  l'ou- 
vrage suivant  :  Fuggilotio  musicale  di  D.  Giu- 
lio Romano,  nel  quale  si  contengono  madri- 
gali ,  sonetti,  arie,  canzoni  e  scherzi,per  can- 
tarenel  chitarrone,  clavicembalo,  o  altro  ins- 
trumenta ,  ad  una  due  voci  :  nuovamente 
correctoeristampato.  Opéra  secondai.  Dcdi- 
catoall'  ilhistrissimo  Sig.  Vincenzo  Grimant. 
In  Venetia,  appresso  Giacomo  Vincenti,  1614. 
in-fol.  de  49  pages.  —  Il  n'y  a  en  tête  de  l'ou- 
vrage ni  dédicace  ni  préface;  mais  on  trouve,  au 
verso  du  dernier  feuillet,  la  table  des  morceaux, 
au  nombre  de  trente-deux ,  que  contient  le  vo- 
lume. Ce  recueil  rarissime  et  jusqu'ici  inconnu 
aux  bibliographes  n'existait  point  dans  la  célèbre 
bibliothèque  du  P.  Martini ,  qui  n'avait  pu  se  le 
procurer  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière  ; 
toutefois  il  en  avait  eu  connaissance  et  en  avait 
copié  le  litre  dans  un  recueil  de  miscellanées 
conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne. 

CACCINI  (  Françowb  ),  fille  atnée  du  précé- 
dent, a  dû  naître  à  Florence  vers  1581  ou  1562, 
car  Jules  Caccini  en  parle  dans  la  préface  de  l'é- 
I  dition  puhliéeen  1602,  et  dit  qu'elle  a  été  son 
élève  pour  le  chant  et  qu'elle  est  déjà  canta- 
trice; d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'elle  était 
alors  âgée  de  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Un  ouvrage 
|  de  sa  composition ,  inconnu  aux  bibliographes  , 
I  prouve  qu'elle  n'était  pas  moins  distinguée  par 
|  le  talent  d'écrire  la  musique  que  par  le  chant;  il 
I  a  pour  titre  :  la  Liberazione.  di  Ruggiero  dall 
isola  d' Aluna,  balletto  composto  in  musica 
dalla  Francesea  Caccini  ne'  Signorini  Malas- 
pina.  Rappresentalo  nel  Poggio  Impériale, 
villa  delta  serenissima  archiduchessa  d'Ans- 
tria  gran  duchessa  di  Toscana ,  al  screniss 
Ladislao  Sigismondo,  principe  di  Polonia  e 
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di  Svezia;  in  Fircnzc,  |icr  Pietro  Cecconeelli, 
1625,  in-fol.  de  74  pages.  L'épltre  dédicatoire 
à  la  grande-duchesse  de  Toscane  est  datée  du 
4  février  16?.%  :  on  y  voit  que  ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  les  plus  célèbres  musiciens  «le  Florence 
dans  la  villa  de  cette  princesse,  en  présence  de 
Ladislas,  prince  de  Pologne  et  de  Suède.  La 
poésie  est  de  Ferdinand  Saracinelli ,  bailli  de 
Volterra.et  chef  de  la  musique  du  grand-duc. 
L'ouvrage  est  écrit  en  partie  dans  le  style  réci- 
tatif, et  en  partie  en  chants  mesurés,  coupés 
par  des  ritournelles,  dans  ta  manière  de 
Montcverde.  A  la  suile  du  ballet  se  trouve  an 
madrigal  à  8  voix,  qui  est  bien  écrit.  —  La  biblio- 
thèque de  Modènc  possède  l'ouvrage  suivant  : 
II  Primo  Libro  délie  Musiche  a  una  e  due 
voci ,  di  Froncrsca  Caccini  ne  Signorini.  De- 
dicale  ail'  illustrissimo  e  reverendissimo 
signor  cardinale  de'  Mediei.  —  In  Fiorema, 
nella  stamperia  di  Zanobi  Pignoni,  1618, 
in  fol.  -  L'abbé  Baini  possédait  la  partition  d'un 
autre  ouvrage  de  cette  femme  distinguée,  intitulé 
Binaldo  innamorato  ;  elle  se  trouve  aujourd'hui 
a  la  bibliothèque  do  la  Minerve,  à  Rome.  —  Fran- 
çoise Caccini  avait  épousé  Signorini  Malaspina. 

CADAUX  (Justin),  né  le  13  avril  1813,  à 
Alby  (Tarn),  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  Paris  le  18  juillet  1825,  dans  le  cours  de  piano 
deZimmcnnan  et  dans  celui  d'harmonie  professé 
par  Dourlen  ;  mais  le  défaut  d'exactitude  le  tit 
rayer  de  ces  classes  le  1er  décerobrede  la  même 
année.  Quelques  années  plus  tard  il  s'est  (hé  à 
Bordeaux  et  s'y  est  livré  à  l'enseignement  du 
piano.  En  1839,  il  fit  représenter  au  théâtre  de 
Toulouse  l'opéra  intitulé  la  Cha*se  saxonne , 
qui  fut  fort  applaudi.  Ce  succès  lui  fit  obtenir  de 
Planard  le  livret  d'un  petit  acte  qui  avait  pour 
titre  :  les  Deux  Gentilshommes,  et  qui  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  rOpéra-Comique,  à  Paris, 
dans  le  mois  d'août  1844.  On  y  trouva  une  cer- 
taine facilité  vulgaire  qui  s'est  reproduite  dans  les 
autres  ouvrages  du  méma  compositeur,  particuliè- 
rement dans  les  Deux  Jacquet,  opéra  en  un  acte, 
joué  à  l'Opéra-Comiquc  de  Paris,  le  12  août  1852. 

GADEAC  (PiEaRK),  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  d'Auch,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  un  des  musiciens  français  les 
plus  estimés  de  ce  temps,  particulièrement  pour 
la  musique  d'église.  Se*  ouvrages  imprimés  et 
connus  sont  ceux-ci  •.  l"  Mot/  ta  qvaluor,  quin- 
que  etsex  vocum,  lib.  1  ;  Paris.  Adrian  Le  Roy, 
1555,  in-4°  obi.  —  i°Missx  très  Petro  Cadeac 
prxsiantissimo  musico  auctorc,  nunc  pri- 
mum  in  lucem  edit,v,  cnm  quatuor  vocibus, 
ad  imitation,')»  modulonim,  ul  sequens  ta- 
bula indicabit  :  Ad  placitnm;  Ego  su  m  pani<; 
Lovavi  oculos;  Lutetix,  apud  Adr.  Le  Boy  et  ] 
Bob.  Jtallard,  1558,  gr.  in-fol.  —  V  Missa 
cum  quatuor  vocibus  ad  imitationem  mo-  1 


duli  Aima   Redcmptoris  condila.  ,\«.c 
mum  in  lucem  édita.  Auct.   Pet.  Cadeac 
pueris  symphoniacis  ecclesix  A  uscensis  prx- 
fecto.  Cette  messe  est  imprimée  dans  un  volume 
qui  a  pour  titre  :  Missarum  musicalium  certx 
verum  varietate  secundum  varios  quos  refe- 
runt  modulos  et  cantiones  dlstinctarum  liber 
secundus,  etc.;  ParUiis,  ex  typographia  Nie. 
Du  Chemin ,  1556,  in-fol.  max.  —  4°  Miss*  très 
a  Petro  Cadeac,  Hérissant ,  Vulfrano  samin, 
cum  quatuor  vocibus  conditx,  et  nunc  pri- 
mum  in  lucem  édita:;  Parisiis,  Adrian  L* 
Roy  cl  Robert  Ballard,  1558,  in-fol.  La  messe 
de  Cadéac  a  pour  thème  la  chanson  fran- 
çaise les  Hauts  Boys.  —  5°  Une  autre  messe 
de  ce  musicien  se  trouve  dans  une  collection 
publiée  par  Gardane,  intitulée  :  XII  Miss* 
cum  quatuor  vocibus  a  celeberrimis  cit- 
cloribus  conditx,    nunc  récent    in  lucem 
editx,  atque  recognitx;  Venise,  155%.  — 
6°  Magnificat  du  sixième  ton  à  quatre  roix, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Canticum 
Beatx  Marix    Yirginis  (quod  Magnifica* 
inscribitur)  oclo  modis  a  diversls  auctortbus 
compositum  ;  Paris,  Adrian  Le  Roy  •  t  Robert 
Ballard,  1558,  gr.  in-fol.  —  7°  Plusieurs  mo- 
tets dans  le  Quint  us  liber  Motettorum  quinque 
et  sex  vocum.  Opéra  et  solercia  Jacobi  \to- 
dernum  (  alias  dicti  Grand  Jacques)  in  unum 
coactorum ,  et  Lugduni  prope  phanum  divx 
Yirginis  de  Confort,  ab  eodem  impressorvm, 
1543.  —  8°  D'autres  motets  dans  la  collection 
intitulée  :  Cantiones  sacrx,  quasrulgo  Mo- 
teta  vocant,  ex  opfimis  quibusque  kujus  acta- 
tis  Musicis  sélect  , .  Libri  quatuor,  Ed.  Tilman- 
num  Susato.  Antuerpia?,  apud  TUmaimvm 
Susato,  1546- 1547,  gr.  in-4°.  Des  molets  à  cinq 
voix  de  Cadéac,  imprimés  à  Paris  en  1544,  sont 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

CdESAR  (Jean-Mei-oiioiO,  né  à  Savernp, 
en  Alsace ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
(ul  maître  de  chapelle  des  évèques  de  Baniberg 
et  de  Wùrlzbourg  en  1683,  et  passa  en  168?  en 
la  môme  qualité  a  la  cathédrale  d'Aug«honrg. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Trisagion  Musicum,  complettens  omnùn 
Offcrtoria  de  communi  Sanctorum  et  Samcta- 
rum,  de  Maria  Virgine  et  dedicatione  Eccle- 
six, secundum  proprium  texium  Gradualis 
Romani  cum  sex,  scilicet  C.  A .  T.  B.  et  r*o/|. 
nisconcordantibus.  Cum  adjunctisad  libitum 
quatuor  vocibus  concordantibus,  tribus  tiolis 
et  fagotto  aut  violone.  Op.  t  ;  Wurtzboura 
1683,  in-fol  —  2°  Missx  brèves  VIII ,  4  voci- 
bus et  2  violinis  concertantibut  ac  totidem 
vocibus  et  violiscum  fagotto  accessoris  ad 
beneplacitum.  Op.  2;  W'urlzbonrg,  1687  ,  in- 
4\  —  3°  Lustige  Tafclmusik  inVIStuckcn 
mit  60  Baletten,  bestehend  in  ttnlcrschicdlè» 
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c'ten  lusligen  Quodlibcttcn  und  kurziceiligen 
deutschenConzerten;  Wurtzlourg,  1684,  grand 
ui-'t°  (  Musique  agréable  de  table,  consistant  en 
six  pièces,  etc.)- —  5°  l'salmi  vespertini  do- 
minicales et  festivi  perannum  ,  eu  m  2  ma- 
gnificat, C.A.  T.  B.2  violinis  concert,  cum  2 
violis ,  fagotto  aut  riolonc ,  et  4  repienis  seu 
voeibus  concordant  ibus  ad  libitum.  Quibxis 
pro  additamento  adjuncti  sunt  psalmi  alter- 
nativi  duplici  modo,  2,  3,  4,  5  et  6  tum  voci- 
bus,  tum  fnslrumentis,  prioribus  ad  benepla- 
citum  intermiscendi;  op.  4,  Wùrtzbourg,  1690, 
in-4°.—  5°  Hymni  de  Dominicis  et  tempore,  de 
proprio  et  communi  sanctorum,  aliis  univer- 
sovum  religiosorum  ordinum  principal  ioni- 
bus  per  totius  anni  decursum,  in  officio  vesper- 
tina  decantari  solitis  ;  Wùrtzbourg,  1692,  in-4*. 

CI > AI'» Il  s  (Jean-Martir),  contrenoin- 
tiste  du  dix-septième  siècle,  a  publié  :  Concen- 
tus  sacros  2-8  vocum  ;  Munich,  1622. 

CAETANO  (F«.  Uiz  or ),  moine  portugais 
et  sojs-chantred'un  cloître  de  Lisbonne,  naquit 
dans  cette  ville  en  1717.  On  a  de  sa  composition 
un  oui rage  intitulé  :  Corona  seraphica  de  pur  as 
et  fragrantes  flores  pelo  ardente  affecto  dos 
frades  menores  da  provincia  de  Portugal 
para  coyi  summa  meJodia  ser  offercieda 
emaccao  degraçasnos  coros  Franciscanos ,  j 
m©  das  mais,  religioens  sagradas  todas  amantes 
da  pureza  Mariana;  Lisbonne,  in  of/icina  I 
Joaquiniana  da  viusica,  1744. 

<: AI  Alto  ou  CAFFARO ( Pascal),  com-  j 
posi<eur,  né  le  8  février  1708,  à  San  Pietro  in 
Galantina,  dans  la  province  de  Lcccc,  au 
royaume  de  Naples,  fut  destiné  d'abord  à  la  car- 
rière des  sciences  et  en  fit  une  étude  sérieuse  ; 
mats  son  goût  décidé  pour  la  musique  le  fit 
changer  de  dessein,  et  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  s'adonner  entièrement  à  cet  art.  Il  entra 
comme  élève  an  Conservatoire  de  la  Pietà ,  où 
Léo  fnt  son  martre  de  composition.  Ses  études 
étant  achevées,  il  devint  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  et  maître  de  l'école  où  il  avait  été  élève. 
Il  est  mort  à  Naples  le  28  octobre  1787.  Bien 
qu'il  ne  fût  pas  un  musicien  fort  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'invention,  Cafaro  obtint  néan- 
moins des  succès  à  cause  de  la  grâce  naturelle 
de  ses  mélodies  et  de  la  pureté  de  son  style.  On 
connaît  de  lui  les  œuvres  dont  les  titres  suivent  : 
\°  Oratorio  per  VInvenzione  délia  Croce;  Na- 
ples, 1747.  —  2°  Ipermne&tra;  Naples,  1751. 
—  3°  La  Disfatta  di  Dario;  1756.  —  4°  Anti- 
gonc;  1754.  —  5°  L'incendia  di  Troia;  Na- 
ples, i737.  — 6°  Cantata  a  ire  voci  per  fes- 
teggiare  il  giorne  natalizio  di  Sua  Maestà; 
Naples,  th.  S.  Carlo,  1764.  —  7°  Arianna  e 
r«eo;ibid.,  1766.  —  8°  Cantata  a  tre  voci 
per  festeggiare  il  giorno  natalizio  di  Sua 
Maestà  Caiolica ;  Naples,  th.  S.  Carlo,  1766.  | 


,  —  9°  Il  Creso;  a  Turin,  en  1768.  —  10'  Glu*- 
tiziaplacata  ;  1769.  —  1 1°  Cantata  a  péù  voci 
pour  la  Translation  du  sang  de  saint  Janvier  ;  Na- 
ples, 1769,  75,  81,  83.  —  12°  L'Olimpiade,  au 
théâtre  Saint-Cbàrles,  à  Naples;  1 769.—  1 3°  L'A  n- 
tigono;  avec  une  nouvelle  musique;  en  1770. 
i  —  14°  Bctulia  liberata.  —  15°  Il  Figliuolo 
!  prodigo  ravveduto.  —  16°  Oratorio  pour  saint 
Antoine  de'Padoue.—  I7°7i  Trionfo  di  Davidde, 

oratorio.  Cafaro  a  écrit  aussi  pour  l'église  

I  18°  Messe  à  2  chœurs  et  orchestre  écrite  en  1760. 

—  19"  Leçon  première  du  premier  nocturne  de 
Noël  à  voix  seule,  2  violons,  viole  et  orgue; 
1771.—  20°  Deuxième  et  troisième  leçon,  idem; 
1776.  —  21°  Mottet  pastoral  à  4  voix  et  orchestre. 

—  22"  Litanies  à  4  voix.  —  23° Stabat  à  2  voix 
et  orgue,  en  canon.  —  24°  Miserere  à  5  voix 
et  orgue.  —  25°  Répons  pour  le  jeudi  et  le  ven- 
dredi saints ,  à  4  voix  et  orgue.  —  26°  Deus  in 
adjutorium,  à  2  chœurs  obligés  et  orchestre.  — 
27°  Dixit  Dominas  à  4  voix,  violons,  hautbois  et 
cors.  —  28°  Les  psaumes  Confitemini  et  Dtfll- 
go  m  te,  traduits  en  italien  par  Saverio  Maltei , 
a  plusieurs  voix  et  chœurs.  —  29°  Laudate  pueri 
à  4  voix  cl  orchestre.  —  30  Plusieurs  motets  à 
voix  seule  et  à  2  voix.  Au  nombre  des  élèves  de 
ce  maître  on  remarque  Tritto,  Bianchi  et  Tarchi. 
Un  air  de  Cafaro,  lîello  luci  che  accendete,  a 
eu  un  succès  de  vogue.  La  musique  d'église  de  ce 
compositeur  est  simple,  mais  expressive.  Son  Sta- 
bat est  à  juste  titre  considéré  comme  une  bonne 
production.  On  cite  aussi  avec  éloge  le  psaume 
106°  (Conîtemini)  qu'il  a  écrit  pour  soprano, 
alto  et  ténor,  avec  chœur  et  orchestre.  Le  tombeau 
de  Cafaro  se  trouve  près  de  celui  d'Alexandre 
Scarlatti ,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  à  l'é- 
glise des  Carmes  de  Monte  Santo,  hors  de  la 
porte  Medina,  à  Naples.  On  y  lit  cette  épitaphe  : 

D.  O.  M. 

Divtnaqur.  Oreille  TuteUri-  Sac 
IMù.  Dtcatum.  Attire.  Sacellumque 
MiMlcorum.  Chorus.  JE.IU.  Regll.  1-alalJl 
Slbt  Proprtura 
Auctore.  Paschale.  Cafaro 
Retfarum.  Majestaturo.  Maglstro 
Kl.  primo.  ejusde/n.  HdU.  Cborago 
/Ere.  Cotlato.  Eiornarunt 
Auno.  M.  D.  CC  LXXXVIl. 
Curantlbus.  Petit».  AntonaccL.  Hieronjmo 
,  De  Uonato  Et.  Joachlrao.  Sabbatlno 

Annula  Pracfeclls. 

Jean  de  Silva  a  publié  Elogio  di  Pasquale 
Cafaro  detto  CaffarelU;  Naples,  1788,  in-8°. 
CAFFARELL1.  Voy.  Majorano. 
CAFFI  (  Bernaroino),  maître  de  chant  du 
couvent  de  Sainte- Agnès,  à  Rome,  dansJa  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  des  cantate  a 
voce  solo,  op.  1  ;  Roma,  Mascardi,  1700,  in-4°  obi. 

CAFFI  (François),  amitenr  de  musique, né 
à  Venise,  vers  1786,  a  été  conseiller  à  la  cou- 
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d'appel,  à  Milan,  depuis  1827  ,  puis  a  obtenu 
sa  retraite ,  après  une  laborieuse  et  honorable 
carrière.  De  retour  à  Venise ,  sa  ville  chérie,  il  y 
a  repris,  comme  délassement,  ses  travaux  lit- 
téraires relatifs  à  l'art  qu'il  a  toujours  aimé  avec 
passion.  Le  premier  ouvrage  mis  au  jour  par  lui 
a  pour  titre  :  Délia  vita  e  delcomporre  di  Bona- 
vcntura  Furlanetto,  detto  Musia ,  Veneziano , 
maestro  délia  cappella  ducale  di  S.  Marco  ; 
Venise,  Picotti,  1820,  40  pages  in-8°,  avec  le 
l>ortrait  de  Furlanetto.  Cet  opuscule  fut  suivi  de 
l'écrit  intitulé  :  Délia  vita  e  délie  opère  del 
prèle  Gioseffo  Zarlino ,  maestro  celeberrlmo 
nella  cappella  ducale  di  Vcnezia  ;  Venise,  Gius. 
Grlandelli ,  1836,  in-8°  de  32  pages.  M.  Caffi  a 
donné  aussi  dans  les  Veneziani  Inscrizioni, 
de  son  ami  M.  Cicognia,  une  intéressante  notice 
concernant  le  oélèbre  maître  de  chapelle  véni- 
tien Lotli,  et  a  publié  également  un  bon  travail 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Benedelto  Mar- 
cello. Mais  l'ouvrage  le  plus  important  qu'un  doit 
aux  recherches  aussi  intelligentes  que  patientes 
de  M.  Calfi  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Storia 
délia  musica  sacra  nella  già  cappella  ducale 
di  San  Marco  in  Vcnezia  dal  1318  al  1797  ; 
Venise,  Antonclli,  1854-1855,  2  vol.  in-8".  Le 
soin  qu'a  pris  M.  Caffi  de  recourir  toujours  aux 
actes  authentiques  et  originaux ,  quand  il  a  pu 
Ich  retrouver,  donne  un  grand  prix  à  son  livre, 
et  jette  beaucoup  de  lumière  sur  des  faits  mal 
connus  ou  complètement  ignorés,  concernant 
une  partie  de  l'histoire  qui  offre  le  plus  grand 
intérêt;  car  Venise  fut  la  véritable  source  ori- 
ginale de  la  musique  italienne  et  de  l'école  dra- 
matique. Rome  et  Naples  sont  aussi  placés  très- 
haut  dans  l'histoire  de  cet  art;  mais  l'école 
romaine  fut  en  grande  partie  le  produit  de  l'im- 
pulsion donnée  par  les  musiciens  belges  des 
quinzième  et  seizième  siècles ,  et  l'école  napoli- 
taine n'acquit  sa  plus  grande  valeur  que  vers  la 
tin  du  dix-septième  siècle  et  pendant  toute  la 
durée  du  dix-huitième  ;  tandis  que  la  gloire  de 
Venise  dans  la  musique  de  tout  genre  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  et  que,  dès  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  ses  artistes 
suivent  une  voie  de  création  indépendante. 

CAFFI  AUX  (dom.  Philippe-Joseph  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sainl-.Maur,  naquit  à 
Valenciennes  en  1712,  et,  après  avoir  achevé  ses 
études,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit. 11  mourut  à  Paris,  à  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés ,  le  20  décembro  1777.  Ce  Gavant  reli- 
gieux est  connu  principalement  par  le  premier 
volume  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Trésor  gé- 
néalogique, ou  Extraits  des  titres  anciens  qui 
concernent  les  maisons  et  familles  de  France; 
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Paris,  1777,  in-4».  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a 
point  paru,  mais  elle  se  trouve  en  manuscrit, 
avec  les  matériaux  que  dom  Cafliaux  avait  ras- 
semblés, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Plusieurs  autres  ont  été  publiés  ou  entrepris  pir 
lui;  mais  on  ne  le  cite  ici  que  comme  auteur 
d'une  Histoire  de  la  musique,  dont  le  manus- 
crit autographe  a  été  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
royale  par  l'auteur  de  ce  Dictionnaire.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  prospectus  avait  paru  eu  1756,  fut 
annoncé  comme  étant  sous  presse,  dans  le  cata- 
logue des  livres  de  musique  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  l'Histoire  du  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique,  publiée  par  le  président 
Durey  de  Noinville;  mais  le  nom  de  l'aoteur  y 
était  défiguré  en  relui  de  Caf/iat.  Foriel  (Allge- 
meine  Litteralur  der  Musik,  p.  21  )  et  Lichteo- 
thaï  (Dizzion.  e  Bibliogr.  délia  Musica,  t.  IIP, 
ont  copié  cette  annonce  sous  le  même  nom,  et 
ont  cité  l'ouvrage  comme  ayant  été  imprimé  en 
1757,  en  2  volumes  in-4  La  Borde  n'en  a  nca 
dit  dans  le  catalogue  des  écrivains  sur  la  musi- 
que inséré  au  troisième  volume  de  son  Lssai 
sur  cet  art ,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  (Paris,  1810-181 1)  ont 
imité  son  silence.  L'auteur  anonyme  de  l'article 
peu  étendu  sur  dom  Cafliaux  ,  de  la  Biographie 
universelle  publiée  par  MM.  Michaud  ,  dit,  après 
avoir  cité  le  Trésor  généalogique  ;  «  Il  (  D  Caf- 
«  liaux)  avait  précédemment  fait  paraître  un 
«  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique,  in-*°.  » 
Cependant  ayant  acquis  par  ses  recliercbw  lt 
certitude  qu'aucun  livre  portant  le  nom  de  Caf- 
fiaux  n'avait  paru  sous  les  titres  ^Histoire  de  la 
musique,  ou  d'Essai  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique, l'auteur  de  ce  Dictionnaire  doutait  de 
l'existence  de  cet  ouvrage,  lorsqu'un  hasard 
heureux  le  lui  fit  découvrir,  au  moment  on  il 
faisait  des  investigations  sur  un  autre  objet,  paroi* 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  manuscrit  original  du  P.  Cafliaux  (tôt'4 
16,  fonds  de  Corbic)  est  contenu  dans  un  por- 
tefeuille petit  in-folio.  On  y  trouve  eu  tète  une 
note  de  la  même  main ,  sur  une  feuille  volante , 
qui  contient  le  détail  des  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage. Cette  note  est  ainsi  conçue  : 

»  L'histoire  manuscrite  do  la  musique  faite 
»  par  dom  Caffiaux  est  renfermée  dans  vin^t 
«  cahiers,  qui  sont  :  I.  Préface  et  table  généraV 
«  en  24  pages;  2.  Dissertation  I,  sur  l'excellence 
«  et  les  avantages  île  la  musique,  en  83  pages; 
«  3.  Livre  I,  Histoire  de  la  musique,  depuis  la 
«  naissance  du  monde  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
«  en  52  pages;  4.  Liv.  II,  Histoire  depuis  la  prise 
«  de  Troie  jusqu'à  Pythagore,  en  42  pages; 
«  5.  Dissertation  II,  sur  la  musique  des  différents 
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«  peuples,  en  6j  pages;  6.  Dissertation  III,  sur 

-  la  musique  des  différents  peuples,  en  03  pages; 

■  7.  Liv.  III,  Histoire  de  la  musique,  depuis 
«  Pythagore  jusqu'à  la  naissance  du  christianisme, 
«  en  59  pages;  8.  Dissertation  IV,  sur  les  iustru- 
«  roents  de  musique  anciens  et  modernes,  en  57 
>  pages  ;  9.  Dissertation  V  sur  le  contrepoint  des 
«  anciens  et  des  modernes,  en  46  pages;  10. 
«  Dissertation  VI,  sur  la  déclamai  ion,  en  4 1  pages  ; 
«11.  litre  IV,  Histoire  de  la  musique,  depuis 

•  la  naissance  du-  christianisme  jusqu'à  Gui  d'A- 
«  rez2o,en  51  pages;  12.  Dissertation  Vif,  sur 
«  le  chant  et  sur  la  musique  d'église ,  en  39  pa- 

■  ges;  13.  Livre  V,  Histoire  de  la  musique,  de- 
«  puis  Guy  d'Arezzo  jusqu'à  Lulli ,  en  123  pages  ; 
«  14.  Dissertation  VIII  et  IX,  sur  l'opéra  et  sur 
«  la  sensibilité  des  animaux  pour  la  musique,  en 
»  24  pages  ;  15.  Livre  VI,  Histoire  de  la  musique, 
«  depuis  Lulli  jusqu'à  Rameau ,  en  98  pages; 

•  16.  Dissertation  X,  Parallèle  de  la  musique 
«  ancienne  et  moderne,  en  23  pages;  17.  Disser- 
m  talion  XI,  Parallèle  de  la  musique  française  et 
«  italienne,  en  43  pages;  18.  Dissertation  XII, 
«  Parallèle  des  lui  listes  et  des  antilullistes,  en 
«  26  pages;  19.  Livre  VII,  Histoire  de  la  musique 

■  depuis  Rameau  jusqu'aujourd'hui  (  1754  ),  en 
«  145  pages;  20.  Catalogue  des  musiciens  dont 
«  il  n'est  point  parle  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
«  en  25  pages  ;  91.  Total  des  pages  du  manus- 

-  cnt,  1171.  » 

Celte  note ,  conforme  à  la  table  générale  qui 
suit  la  préface  et  qui  contient  I  analyse  de  chaque 
partie  de  l'ouvrage ,  n'est  rependant  point  d'ac- 
cord avec  l'état  actuel  du  manuscrit,  qui  ne 
forme  que  neuf  cahiers.  Le  premier  de  ces  cahiers 
renferme  la  préface  et  la  labié  analytique  des 
matières  ;  mais  le  deuxième ,  qui  devait  contenir 
la  dissertation  sur  l'excellence  de  la  musique, 
en  83  pages ,  manque  ;  on  ue  trouve  à  sa  place 
que  deux  feuilles,  cotées  pages  1 09- 116,  où  se 
trouve  le  commencement  du  premier  livre.  Celte 
pagination  est  conforme  à  la  note  ;  car  les  24  pa- 
ges de  la  préface  et  de  la  table ,  et  les  83  pages 
de  la  dissertation,  composaient  un  total  de  107, 
plus,  la  page  du  titre;  venait  ensuite  le  premier 
livre ,  commençant  à  la  page  109.  Les  cahiers 
du  premier  et  du  deuxième  livre  sont  complets; 
mais  le  cinquième  et  le  sixième ,  qui  contenaient 
les  deuxième  et  troisième  dissertations,  ont  dis- 
paru ,  ainsi  que  ceux  des  dissertations  4,  5,  6, 
7,  S,  9,  10,  il  et  12.  Les  livres  troisième,  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième,  ainsi 
que  le  catalogue  des  musiciens ,  sont  complets. 

La  perte  des  dissertations  n'est  point  l'effet  du 
hasard  ;  car  plusieurs  changements  de  titres,  cor- 
rections et  raccords ,  tous  de  la  main  de  dom 
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Caffiaux ,  démontrent  que  lui-même  avait  tait 
ces  suppressions.  C'est  ainsi  que  les  huit  pre- 
mières pages  détachées  du  premier  livre  ont  élé 
presque  entièrement  changées  dans  le  cahier  qui 
renferme  ce  livre.  Quant  à  sa  volonté  de  faite 
les  suppressions  dont  it  vient  d'être  parlé,  elle 
est  manifeste  par  la  pagination  même  du  manu- 
scrit, qui  a  été  faite  aussi  par  lui,  et  qui  n'a  point 
de  lacune,  depuis  le  commencement  du  premier 
livre  jusqu'à  la  tin  du  catalogue  des  musiciens. 
Au  reste,  un  autre  fait  démontre  que,  posté- 
rieurement à  la  note  indicative  des  vingt  cahiers 
de  l'histoire  de  la  musique ,  dom  Caffiaux  avait 
donné  une  autre  forme  à  son  ouvrage ,  et  qu'il 
l'avait  divisé  en  dix-neuf  dissertations  dont  les 
doute  premières  contenaient  tout  ce  qui  a  été  re- 
tranché, comme  des  prolégomènes  du  livre  prin- 
cipal. CelaK  voit  évidemment  par  la  pagination dn 
manuscrit  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  car  ce  ma- 
nuscrit commence  an  premier  livre  par  la  page 
5G5,  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'à  la 
page  1 161  ;  de  phis ,  on  Toil  que  le  premier  livra 
était  originairement  intitulé  :  Dissertation  Xlir 
sur  ("histoire  de  la  musique  et  des  musiciens,  et 
les  livres  suivants,  Dissertations  14",  15*.  16*. 
17e,  18*  et  19*.  Ne  serait-ce  pas  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  contenant  les  douze  pre- 
mières dissertations,  auraient  été  livrées  à  l'im- 
pression, et  que,  par  quelque  circonstance  ignorée, 
cette  impression  n'aurait  pas  été  continuée?  Ce 
qui  pourrait  le  faire  croire ,  c'est  que  je  possède 
un  prospectus  d'une  demi-feuille  in-4»,  imprimé 
en  1756,  dans  lequel  V Histoire  de  la  musique, 
par  dom  Cafliaux ,  est  annoncée  comme  devant 
être  publiée  en  2  volumes  in  4*,  à  la  fin  de  la 
même  année. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  nous 
ont  privés  des  dissertations  que  dom  Cafliaux 
avait  écrites  sur  quelques  objets  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  musique,  on  ne  peut  que  regretter 
la  perte  de  quelques-unes;  par  exemple,  de  celle 
où  il  était  traité  des  instruments  de  musique  de 
l'antiquité,  du  contrepoint  des  anciens  et  des 
modernes,  et  de  la  musique  d'église.  La  soigneuse 
érudition  qui  brille  dans  les  autres  parties  du 
livre  ne  peut  laisser  de  doute  sur  le  mérite  de 
celles-là.  Il  aurait  mieux  valu  qu'elles  fussent 
conservées,  et  que  le  savant  bénédictin  n'eût 
pas  examiné  sérieusement  quel  était  l'état  de  la 
musique  avant  le  déluge ,  et  si  Adam  était  mu- 
sicien-né par  le  fait  même  de  la  création.  L'his- 
toire conjecturale ,  l'histoire  qui  ne  repose  pas 
sur  dos  monuments  et  sur  tics  faits,  n'est  pas  de 
l'histoire. 

Bien  supérieure  aux  compilations  de  Bonnet, 
de  Bourdeiot,  de  Blainville  et  de  La  Borde  (vo>j 
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ces  noms),  l'histoire  de  la  musique  de  dom  Caf- 
fiaux méritait  d'être  publiée ,  et  aurait  fait  hon- 
neur à  la  France,  à  l'époque  où  elle  fut  écrite. 
L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  lu,  ana- 
lysé et  expliqué  plus  de  douze  cents  auteurs 
pour  composer  cet  ouvrage;  il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré dans  cette  assertion  :  les  détails  dans  lesquels 
il  est  entré  sur  les  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  l'art  prouvent  qu'il  possédait  des 
connaissances  étendues,  et  qu'il  avait  lu  avec 
attention,  non-seulement  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, mais  aussi  les  écrits  de  Gui  d'Arezzo,  de 
Jean  de  Mûris,  de  Gafori,  de  Glarean ,  de  Sa- 
tinas, de  Zarlino,  et- de  tous  les  grands  théori- 
ciens de  la  musique  des  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Pas  un  de  ces  ouvrages 
qui  ne  soit  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et  qui  ne 
soit  considéré  dans  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  les  progrès  de  l'art  ;  pas  une  découverte  de 
.quelque  importance  qui  ne  soit  enregistrée.  L'ordre 
chronologique  est  celui  quedom  Caffiaux  a  adopté. 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  morceler 
chaque  partie  de  l'art  musical,  et  de  faire  re- 
venir, à  plusieurs  reprises,  sur  le  même  sujet; 
mais  il  a  l'avantage  de  présenter  sons  un  même 
coup  d'œil  l'ensemble  des  progrès  de  chaque 
époque.  En  ce  qui  concerne  l'antiquité,  dom 
Cafiiaux  a  puisé  la  plupart  de  ses  matériaux  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  et  surtout 
dans  les  Mémoires  de  Burette  (  voij.  ce  nom  )  : 
pour  tout  le  reste,  il  a  été  obligé  de  lire  dans 
les  auteurs  originaux  tous  les  passages  qu'il  a  cités  ; 
et  il  s'est  acquitté  consciencieusement  de  cette 
tâche.  A  l'époque  oft  il  écrivait ,  les  grands  ou- 
vrages de  Martini ,  de  Burney ,  de  Ilawkins,  de 
Marpurg,  de  l'abbé  Gerbert  et  de  Forkel  n'exis- 
taient pas  ;  on  n'avait  pas  encore  les  lexiques 
musicaux  de  Rousseau,  de  Koch  et  de  Wolf; 
celui  de  Walther  n'était  pas  connu  en  France; 
les  Biographies  générales  de  La  Borde,  de  Gei  ber 
et  de  plusieurs  autres  auteurs  n'avaient  pas  encore 
paru  ;  il  n'existait  pas  une  seule  bibliographie 
spéciale  de  la  musique  ;  enfin  l'historien  de  cet 
art  était,  pour  ainsi  dire,  livréàses  propres  forces 
poar  porter  la  lumière  dans  des  questions  obs- 
cures. Le  P.  Caffiaux ,  malgré  ces  désavantages , 
a  su  donner  de  (Intérêt  â  sa  narratiou ,  et  a  jugé 
sainement  du  mérite  de  chaque  chose  et  de  chaque 
artiste  dont  il  a  parlé.  Son  style  ne  manque  ni 
d'élégance,  ni  de  facilité;  ses  citations  sont  exactes 
et  précises  ;  en  un  mot  son  histoire  peut  être  en- 
core consultée  avec  fruit ,  surtout  à  l'égard  de  la 
musique  française ,  nonobsiant  les  travaux  plus 
récents  de  plusieurs  musiciens  savants.  Les  livres 
4,  5,  6  et  7  sont  particulièrement  dignes  d'at- 
tention. 


CAFFRO  (Joseph),  haulboista  célèbre  et 
virtuose  sur  le  cor  anglais,  est  né  dans  le  rojaume 
de  Naples,  non  en  1776,  comme  il  est  dit  dus 
le  Lexique  universel  de  musique  publie  par 
M.  Schilling,  mais  en  I7f.fi.  Il  entra  d'abord  dan» 
la  chapelle  du  roi  de  Naples,  puis,  fort  jeune 
encore,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fit  entendre 
avec  beaucoup  de  Ruccès  au  concert  spirituel. 
Lié  d'amitié  avec  les  artistes  célèbres  de  son 
pays  qui  jouaient  au  théâtre  de  Monsieur,  il  m 
s'éloigna  de  la  capitale  de  la  France  qu'en  1793. 
La  Hollande  fut  le  point  vers  lequel  il  se  dirigea 
d'abord  ;  il  y  resta  quelque  temps ,  y  fit  graver 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  et  se 
rendit  ensuite  à  Berlin,  puis  à  Manheim,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1807.  L'année  suivante  il 
quitta  l'Allemagne  pour  retourner  en  Italie.  De- 
puis lors  on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur 
sa  personne.  Les  journaux  de  Paris  ont  donne 
de  grands  éloges  à  Caffro  lorsqu'il  se  fit  entendre 
au  concert  spirituel ,  et  Salentin  m'a  dit  qu'il  le 
considérait  comme  un  artiste  distingué;  mais  il 
parait  que  les  qualités  de  son  talent  se  sont  al- 
térées plus  tard,  car  la  Gazette  musicale  de  Lïrp- 
sick  de  1807  (u°  18),  rendant  compte  d'un  con- 
cert qu'il  avait  donné  peu  de  temps  auparavant 
à  Manheim ,  fait  une  critique  assez  sévère  de  son 
jeu.  On  y  donne  des  éloges  au  fini  de  son  exé- 
cution dans  les  difficultés ,  mais  on  dit  qu'il  ti- 
rait des  sons  durs  de  l'instrument,  que  le  goût 
de  sa  musique  était  suranné,  et  qu'il  y  avait  dans 
son  style  une  multitude  d'ornements  de  mauvais 
goût  et  de  traits  insignifiants. 

Calfro  a  publié  â  Paris  trois  concertos  pour 
le  hautbois,  en  1790.  En  1794,  il  a  fait  |*raltre 
deux  concertos  pour  le  même  instrument ,  grades 
à  Amsterdam,  et  l'année  suivante,  à  Rotterdam, 
un  pot-pourri  pour  piano  et  flûte  ou  violon  :  ce 
dernier  morceau  a  été  réimprimé  à  Berlin.  La 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  possède  les  manuscrits  originaux  de  plu- 
sieurs concertos  de  hautbois  composés  par  cet 
artiste. 

CAGNAZZI  (Luc  de  Sahxele),  Israélite 
italien,  né  à  Naples  vers  1805,  a  inventé  un  ins- 
trument destiné  à  donner  les  intonations  de  la 
parole  dans  la  déclamation,  et  a  écrit  sur  ce  sujet 
une  dissertation  latine  qu'il  a  traduite  ensuite 
en  italien,  sous  ce  titre  :  la  Tonografia 
(jifala,  in  Napoli,  1841,  in-8°  de  48  pages,  j 
une  planche  qui  représente  i'iustrument- 

CAC.XOM  (Antoine),  compositeur  drama- 
tique, ancien  élève  du  Conservatoire  de  Miian, 
a  fait  représenter  au  théâtre  Carcano  de  cette 
ville,  en  1845,  l'opéra  intitulé  Rosalia  di  S.  Mi- 
niato,  qui  ne  réussit  pas.  En  1848  il  donna  il 
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Testamento  di  Figaro,  qui  fut  plus  heureux, 
•l  dans  l'année  suivante  il  fit  jouer  la  farce  de  Don 
Bucefalo.  J'ai  entendu  cet  ouvrage  à  Venise,  en 
1850,  et  j'y  ai  trouvé  de  la  verve  comique  et  de 
l'effet  dans  les  morceaux  d'ensemble.  Au  mois  de 
mai  1852  il  donna  à  Milan  la  Giralda,  opéra 
bouffe  traduit  du  français;  ouvrage  faible,  pour 
lequel  le  public  montra  de  l'indulgence  à  la  pre- 
mière représentation,  mais  qui  ne  s'est  pas  sou- 
tenu à  la  scène.  Plus  heureux  au  théâtre  national 
de  Turin,  le  24  novembre  1853,  avec  son  opéra 
bouffe  la  Floraia,  le  jeune  maître  Cagnoni  y 
a  retrouvé  une  partie  de  la  verve  de  Don  Buce- 
falo. Quelques  morceaux  de  cette  production 
ont  été  publiés  à  Milan  chez  Ricordi  et  ont  ob- 
tenu une  certaine  vogue.  Le  genre  bouffe  parait 
être  celui  vers  lequel  l'artiste  se  sent  poité  de 
préférence. 

CAI1LX  (IsiDonE),  violoniste,  né  à  Paris, 
le  25  mars  1826,  est  entré  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  cette  ville,  le  23  juin  1841,  et  y  a 
reçu  des  leçons  de  Guérin  pour  son  instrument; 
mais  il  se  retira  de  cette  école  au  mois  de  no- 
vembre 1843,  sans  avoir  paru  dans  les  concours. 
Cet  artiste  a  publié  quelques  morceaux  pour 
violon  et  piano. 

CAIFABRI  (Jeas -Baptiste),  compositeur 
de  l'école  romaine,  vécut  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de  lui 
les  compositions  dont  voici  les  titres  :  1°  Motetti 
aduee  li  e  voci;  Rome,  Mascardi ,  1667,  m-4°. 

—  2°  Scella  di  Motctti  a  4  ttêdj  ibid.,  1675. 

—  3°  Salmi  vespertini  a  4  voci  concerlati  per 
tutte  le  festc  dclV  anno,  op.  4;  ibid,  1683, 
in-4*- 

CAIGXET  (Dekis),  musicien  attaché  an 
duc  de  Villeroi ,  était  né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  En  1587,  il  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musique  d'Évrenx  le  prix  du  luth  d'ar- 
gent pour  la  composition  de  la  chanson  fran- 
çaise à  plusieurs  voix  :  Las!  je  ne  voyrrai  plus. 
Caignet  a  mis  en  musique,  à  4  parties,  les 
Psaumes  de  £artô,  traduits  par  Ph.  Desportes  ; 
Paris,  Bal  lard  ,  1607. 

CAILLOT  (JosEPn),  acteur  célèbre  de  la 
Comédie  italienne,  naquit  à  Paris  en  1732.  Il 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsque  son  père,  qui 
Hait  orfèvre,  fut  obligé  de  déclarer  sa  faillite, 
et  fut  arrêté  pour  dettes;  les  créanciers  firent 
vendre  tout  ce  qui  était  dans  la  maison,  la  bou- 
tique fut  fermée  et  le  petit  Caillot  se  trouva  dans 
!a  rue.  Des  prieurs  d'eau  touchés  de  sa  misère, 
le  recueillirent  et  en  prirent  soin  comme  de  leur 
enfant.  Son  père,  ayant  enfin  recouvré  sa  liberté, 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  la  maison  du 
roi  ;  il  suivît  Louis  XV  dans  la  campagne  de 


Flandre,  et  il  emmena  avec  lui  l'élave  des  por- 
teurs d'eau,  dont  la  vivacité  spirituelle  et  les 
manières  gracieuses  excitèrent  l'Intérêt  des  grand» 
seigneurs  de  l'armée.  Le  duc  de  Villeroi  prit  d* 
l'amitié  pour  lui  et  le  présenta  au  roi,  qui  lui  de- 
manda comment  il  t'appelait  :  Sire,  je  suis  le 
prolecteur  du  duc  de  Villeroi,  répondit  Cail- 
lot ,  qui  voulait  dire  le  contraire.  Louis  XV  rit 
de  cette  méprise,  et,  à  la  prière  de  Villeroi,  il 
attacha  son  protecteur  aux  spectacles  des  petits 
appartements  pour  y  jouer  les  amours.  Il  avait 
une  jolie  voix;  on  lui  donna  un  maitre  de  mu- 
sique sous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès.  Après 
que  sa  voix  eut  changé  de  caractère  par  suite  de 
la  mue,  il  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  à  cause 
de  la  mauvaise  conduite  de  son  père,  et  de  s'en- 
gager au  théâtre  de  la  Rochelle  comme  musicien 
d'orchestre.  La  maladie  d'un  acteur  lui  fournit 
l'occasion  de  remonter  sur  la  scène,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Après  avoir  joué 
avec  succès  la  comédie  à  Lyon  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  province,  il  fut  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  spectacle  de  l'Infant,  duc  de 
Panne;  enfin  on  l'appela  à  Paris,  et  il  débuta, 
le  26  juillet  1760,  à  la  Comédie  italienne,  par  le 
rôle  de  Colas  dans  Ninette  à  la  Cour.  Sa  belle 
voix,  qui  réunissait  les  registres  de  baryton  et 
de  ténor,  la  finesse  de  sa  diction,  l'expression 
de  sa  physionomie  et  de  ses  gestes,  tous  ces 
avantages,  dis-je,  lui  procurèrent  un  triomphe 
complet,  et,  dans  la  même  année,  il  fut  reçu  au 
nombre  des  comédiens  sociétaires.  Dès  qu'il  pa- 
raissait sur  la  scène,  son  extérieur  prévenait  le 
public  en  sa  faveur,  et  son  jeu,  dit  la  Harpe, 
achevait  l'entraînement.  Giimm  assure  que  le 
talent  de  Caillot  était  plus  flexible  et  plus  rare 
que  celui  de  Lekain;  mais  il  semblait  ignorer 
son  mérite,  et  ce  fut  Garrick  qui ,  pendant  son 
séjour  en  France,  lui  apprit  qu'il  serait  pathéti- 
que quand  il  voudrait  l'être.  Il  était, en  effet,  doué 
d'une  profonde  sensibilité,  et  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme,  il  savait  le  communiquer  à  son 
organe,  de  là  vient  qu'il  n'obtint  pas  moins  de 
succès  dans  le  genre  pathétique  que  dans  le  bouffe. 
Il  s'identifiait  avec  les  rôles  qu'il  juuait,  se  mettait 
à  la  place  de  l'auteur, et  faisait  toujours  plus  que 
celui-ci  n'espérait.  11  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 
Caillot,  malgré  ta  beauté  de  sa  voix,  était  plus 
acteur  que  chanteur  ;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  (ire 
pour  plaire  au  public  de  son  temps.  Donner  au 
chant  le  caractère  de  vérité  de  la  parole,  était  le 
but  des  efforts  de  tous  les  comédiens  de  l'Opéra- 
Comique;  et,  lorsqu'on  y  parvenait,  il  temhlait 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  faire.  Grétry,  parlant 
dans  ses  Essais  sur  la  musique  de  la  première 
répétition  de  son  opéra  le  Jluron,  dit  :  «  Lorsque 
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•  lauieau  (I)  chanta  l'air  :  Dans  quel  canton 
-  est  l'IIuronie?  et  qu'il  dit  :  Messieurs,  Mes- 

•  sieurs,  en  Huronie....  Les  musicien»  cessé- 

•  rent  de  jouer  pour  lui  demander  ce  qu'il  vou- 

•  toit  —  Je  citante  mon  rôle,  leur  diMI.  —  On 
«  rit  de  la  méprise  et  l'on  recommença  le  roor- 

•  ceaa.  •  Cette  vérité  de  déclamation  musicale 
était  alors  considérée  comme  le  comble  de  l'art. 
Les  râles  les  plus  brillants  de  Caillot  étaient  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin  dsns  Rose  et  Colas, 
du  Déserteur,  du  Huron,  de  Sylvain,  de  Biaise 
dans  Luc  tic ,  et  de  Richard  dans  le  Roi  et  le 
Fermier.  Un  enrouement  fréquent ,  et  qui  se  dé- 
clarait d'une  manière  subite ,  vint  contrarier  cet 
artiste  au  moment  où  son  talent  d'acteur  attei- 
gnait à  la  plus  grande  perfection  ;  il  craignit  que 
cet  accident  ne  lui  fit  perdre  la  faveur  du  pu- 
plie ,  et  il  se  relira  en  1772,  ayant  k  peine  atteint 
l'âge  de  quarante  ans.  Il  quitta  le  théâtre  au 
mois  de  septembre,  avec  une  pension  de  1,000 
francs ,  et  ne  parut  plus  qu'aux  spectacles  de  la 
cour  jusqu'en  1776,  époque  où  il  cessa  tout  a 
fait  de  jouer  la  comédie,  ne  conservant  que  l'em- 
ploi de  répétiteur.  II  retourna  vivre  avec  sa  mère 
et  ses  trois  sœurs,  qui  avaient  repris  le  com- 
merce de  la  bijouterie.  Plus  tard  il  se  retira  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  une  petite  maison 
que  lui  avait  donnée  le  comte  d'Artois ,  dont  il 
était  le  capitaine  des  citasses.  La  quatrième  classe 
de  l'Institut  l'admit  en  1800  au  nombre  de  ses 
correspondants.  En  1810,  les  acteurs  de  l'Opéra- 
Comique ,  informés  que  Caillot  n'était  pas  heu- 
reux, lui  assurèrent  une  pension  de  1,200  francs. 
Quatre  ans  plus  tord,  Louis  XVIII  y  joignit  une 
autre  pension  de  1,000  francs  sur  sa  cassette.  La 
mort  de  deux  de  ses  sœurs  lui  avait  donné  la 
copropriété  d'une  maison  située  sur  le  quai  de 
Contl;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'ai- 
sance qu'il  venait  d'acquérir.  Après  la  mort  déjà 

de  sa  femme,  il  lui  était  resté  deux  en- 
i;  son  AU,  major  de  cavalerie,  périt  en  1812, 
dans  la  campagne  de  Moscou  ;  la  douleur  que 
Caillot  en  ressentit  lui  causa  dans  la  même  année 
une  attaque  de  paralysie  qui  le  força  de  revenir 
à  Paris  avec  sa  fille  :  il  sembla  d'abord  avoir 
recouvré  ta  santé,  mais  une  seconde  atteinte  mit 
tin  à  ses  jours  le  30  septembre  1816.  Il  était  dans 
sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Sa  fille,  qui 
lui  a  survécu,  est  tombée  en  démence. 

CAIftlO  (  Joscpu),  compositeur  qui  a  eu  de 
to  célébrité, naquit  à  Milan ,  vers  1540,  et  vécut 


dans  cette  ville.  Ses  productions  sont  devenues 
fort  rares.  On  trouve  l'indication  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  dans  l'Athénée  des  Lettrés 
de  Milan,  de  Piccinelli,  dans  l'essai  de  la  Borde . 
et  dans  le  Lexique  des  Musiciens  de  Gerbe  r.  La 
Borde,  qui  ne  cite  aucun  titre,  parle  de  8  livres 
de  chants  (probablement  des  madrigaux)  qui 
auraient  été  publiés  vers  1560.  Les  titres  connus 
des  productions  de  Caimo  sont  :  1°  Madrigali  a 
cinque  vod,  libro  l°  ;  Venise,  lies.  —2°  Ma 
drigali  «0,6,7e  8 


U)  Grétry  ■  «oit 
Caillot;  U  était  dans  l'erreur  sur  l'urtnog raphe  do  Don 
de  crt  acteur  !  c'est  Caillot  mvH  faut  écrire,  car  c'est  ainsi 
«fu'«n  iruute  ce  Mim  dans  les  rrf Utrei  de  l'ancienne  Co- 


1571.  — 

3"  Madrigali  a  quattro  voci,  1°  libro;  Milan, 
1581.  — 4°  Madrigali  a  cinque  voci,  libro  se- 
conda; ibid.,  1582.  —  5°  Canzonette  a  quattro 
voci,  lib.  1;  Brescia,  1584.  —  6"  o*\  libro  se- 
condo  ;  ibid.,  1585.  —  7°  Madrigali  a  cinque 
voci,  librillle  IV;  in  Venezia, pressa  Giacomo 
Yincenti  e  Ricciardo  Amadina,  1585,  in-4°. 
On  trouve  des  madrigaux  et  des  chansons  de 
Caimo  dans  le  recueil  intitulé  :  Paradiso  mu- 
sicale de'  madrigali  e  canzoni  a  cinque  roci 
di  diversi  eccellentissimi  autori,  nuoramente 
raccolti  da  P.  Phalesio  et  posti  in  luce.  lu 
Anversa,  nella  stamperia  di  Pietro  Phalesio, 
1596,  in-r  obi. 

CAIX  (  M.  de),  professeur  de  viole  à  Paris, 
vers  1750,  a  publié  de  sa  composition  :  I"  Cinq 
livres  de  pièces  de  viole.  -  2°  Un  livre  de  duos 
pour  le  par-dessus  de  viole.  —  3°  Trois  livres  de 
sonates  à  flûte  seule. 

CAJAN1  (Joseph),  chef  des  chœurs  et  ac- 
compagnateur du  Tbéatre-ltolien  de  Paris,  né  à 
Milan ,  en  1774,  s'essaya  d'abord  comme  chan- 
teur dramatique;  mais,  n'ayant  qu'une  voix  de 
mauvaise  qualité,  il  ne  réussit  pas,  et  bientôt  il 
renonça  à  cette  carrière.  Il  est  mort  à  Paris  en 
182t.  On  a  de  lui  :  Xuovi  Elementi  di  musica, 
esposti  con  vero  ordine  progressive.  Milan , 
Ricordi ,  in-fo).  obi.  Il  a  composé  et  arrangé  la 
musique  de  plusieurs  ballets  pour  les  théâtres  de 
Milan,  entre  autres  :  |°  Tavora  ed  Oliviera. 
—  Y  La  Festa  campestre;  en  1797.  —  3"  De- 
metrio.  —  4'  /  finti  Filoso/l.  —  5°  Eugenia  e 
Rodolfo;  en  1799.  —  6*  Il  Fitopemene.  — 
r  Adélaïde  ed  Alfonso.  —  8'  /  Ire  Matrimonj, 
en  1805.  —  9°  Le  Danalde.  —  10°  Matilde  e 
Rodegondo;  en  1816.  —  11°  Romilda  e  Deza- 
vedos.  —  12*  /  Riti  di  Milo;  en  1818. 

CAJON  (Antome-Fiumçois),  né  à 
en  1741,  fut  d'abord  enfant  de  chœur 
ville,  puis  s'engagea  comme  soldat,  déserta, 
entra  dans  un  couvent  de  capucins,  n'y  acheva 
pas  son  noviciat,  et  s'enfuit  à  Paris,  où  ton  es- 
prit et  ses  talents  en  musique  lui  procurèrent 
to  faveur  d'un  fermier  général ,  qui  le  fit  entrer 
comme  commis  dans  les  aides.  En  1765,  il  m 
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maria,  eul  des  enfants,  et  la  gêne  qui  en  résulta 
l»nur  ses  affaires  le  conduisit  à  quelques  infidé- 
lités qui  lui  tirent  perdre  son  emploi.  Ce  fut  alors 
qu'il  chercha  des  ressources  dans  la  musique  et 
tpi'il  en  fit  sa  profession.  Il  réussit  d'abord  assez 
!>N>n  ,  mais  ensuite  il  fit  des  dettes  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Paris,  pour  se  rendre  en  Russie , 
où  il  est  mort  en  1791.  C'était, dit  M»«  Roland 
dans  ses  Mémoires ,  vu  petit  homme  vif  et  cau- 
seur. 

Cajon  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les 
Élément*  de  musique,  avec  des  leçons  à  une 
et  deux  vois.  Paris,  1775,  in-8*.  La  Borde  dit 
qu'il  pilla  avec  assez  d'art  les  leçons  de  Bordier 
pour  composer  cet  ouvrage.  Choron  et  Fayolle 
ont  répété  ce  jugement  dans  leur  Dictionnaire 
des  Musiciens  :  j'ignore  s'il  est  fondé ,  car  je  ne 
connais  pas  le  livre  de  Cajon. 

Ce  musicien  eut  un  fils,  qui  s'appelait  comme 
lui  Antoine-François,  et  qui  était  né  à  Paris  le 
»  mars  1768.  Élevé  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale, 
il  entra  à  l'Opéra  comme  contre-basse  en 
179? ,  en  sortit  en  t"95 ,  et  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  comme  maître  de  musique  d'une  troupe 
de  comédiens ,  puis  retourna  à  Paris  en  1816,  et 
entra  à  l'Opéra-Comique  comme  souffleur  de 
musique.  Il  garda  peu  de  temps  cette  place ,  et 
retourna  dans  les  Pays-Bas.  Il  est  mort  le  17 
octobre  1819,  à  Mons,  où  il  était  maître  de  mu- 
sique du  tWâtre.  En  1805,  il  a  donné  au  théâtre 
de*  Jeunes  artistes  un  opéra-comique  en  un  acte, 
intitulé  :  Une  matinée  de  printemps. 

CALCKMAIV  (  Jf.v.n-Jacquzs),  membre  du 
consistoire  de  la  Haye,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Antidotum,  tcgcn-gift  vant  gebruyck  ofon  ge- 
bruyck  vant  Orgel  in  de  Kerken  der  veree- 
nighdc  IS'ederlanden  (Antidote  contre  l'usage 
et  le  non-usage  de  l'orgue  dans  les  églises  des 
provinces-unies  des  Pays-Bas); in  s'Gravenbage 
(  la  Haye  ),  by  Aert  Meuris,  1641 ,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  violence,  est  une  critique  d'un 
autre  livre  qui  avait  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ,  et  sous  ce  titre  :  Gebruick  of  onge- 
bruick  van't  Orgel  in  de  Kercken  der  veree- 
nighde  liederlandcn  (  Usage  et  non-usage  de 
l'orgue  dans  les  églises  des  provinces-unies  dans 
b-s  Pays-Bas) ,  Leyde ,  Bonaventure  et  Abraham 
Elsevier,  1*41, in-8'.  (Vog.  HUYGENS.)  Ce- 
lui-ci avait  voulu  démontrer  dans  son  écrit  que 
l'usage  de  l'orgue  dans  les  temples  protes- 
tants n'est  point  contraire  à  la  foi,  comme  le 
croyaient  alors  les  rigoristes  des  églises  de  Hol- 
lande et  les  puritains  en  Angleterre,  et  qu'il  était 
seulement  nécessaire  d'en  régler  convenablement 
l'emploi.  Calckman  entreprit  dans  sa  réponse  de 
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prouver,  au  contraire,  que  rien  n'est  plus  funeste 
à  l'esprit  de  recueillement  que  l'introduction  mon- 
daine de  l'orgue  dans  le  service  divin ,  et  qu'on 
devait  détruire  cet  instrument  partout  où  il  exis- 
tait Il  ne  se  borna  pas  a  combattre  son  adver- 
saire par  des  armes  égales,  car  il  fit  censurer 
son  ouvrage  dans  une  assemblée  du  consistoire 
dont  lui-même  était  membre.  L'acte  de  censure 
est  daté  du  20  décembre  1641.  Quelques  jours 
après ,  l'auteur  de  l'écrit  censuré  fit  paraître , 
pour  toute  réponse,  un  recueil  d'approbations 
qnll  avait  reçues  de  toutes  parts ,  particulière- 
ment des  pasteurs  des  églises  réformées  de  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  de  Genève.  Dans  ce  recueil, 
intitulé  :  Responsa  prudentlum  ad  auctorem 
Dissertai  io  ni  s  de  Organo  in  Ecclesiis  confœd. 
Belgil  (Lugd.  Batavor.,  ex  officioa  Elseviriana, 
1641,  in-8").  On  y  trouve  des  lettres  intéressantes 
de  Boxhorn ,  de  Daniel  Heinsius ,  de  Gaspard 
Bartous,  de  Louis  de  Dieu,  deGolius,  et  de 
quelques  autres  savants. 

CALCOTT.  Toy.  Callcott. 

CALDANI  (léopolo),  professeur  de  méde- 
cine théorique  et  d'anatomie,  membre  pensionné 
de  l'Académie  de  Padoue,  a  donné  dans  les  Saggi 
scienti/ici  e  letterari  de  cette  académie  <t.  Il, 
1789,  page  12-24),  une  dissertation  sur  l'organe 
de  l'on  îe ,  Intitulée  :  Dlssertatio  de  Chordx  fim- 
pani  officio,  et  de  peculiari  peritonxi  struc- 
tura. 

CALDARA  (  Antoine),  compositeur  labo- 
rieux, naqniten  1678 ,  à  Venise ,  où  il  reçut  dans 
sa  jeunesse  des  leçons  d'accompagnement  et  de 
contrepoint  de  son  compatriote  Legrenzi.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-huit  ans  quand  il  fit  repré- 
senter son  premier  opéra.  Son  premier  emploi 
fut  celui  de  simple  chantre  à  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc;  il  l'occupait  encore  lorsqu'il  fut 
appelé  en  1714  à  la  cour  de  Mantoue,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  maître  de  chapelle:  il  y 
resta  jusqu'en  1718.  Alors  il  se  rendit  à  Vienne 
et  y  obtint  le  titre  de  vice-mattre  de  chapelle  de 
la  cour  impériale.  L'empereur.  Charles  VI ,  qui 
aimait  beaucoup  sa  musique,  le  pritpour  maître 
de  composition,  dans  le  style  moderne  de  ce 
temps ,  pendant  qu'il  étudiait  le  contrepoint  ri- 
goureux sous  la  direction  de  Fux  ou  Fuchs. 
En  1723 ,  il  dirigea  à  Prague  l'opéra  que  Fux 
avait  écrit  pour  le  couronnement  da  roi  de  Bo- 
hème ,  et  qui  fut  exécuté  en  plein  air.  Il  parait 
qu'après  avoir  écrit  son  opéra  de  Temlstocle , 
dont  ta  représentation  eut  lieu  à  Vienne  le  4  no- 
vembre «736,  Caldara,  affligé  du  peu  de  succès 
de  cet  ouvrage,  renonça  au  théâtre.  11  passa 
encore  deux  ans  dans  la  capitale  de  l'Autriche; 
puis,  vers  la  fin  de  1738,  il  retourna  k  Venise, 
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et  y  vécut  dan»  la  retraite  jusqu'  en  1763  ,  où  il 
mourut  le  28  août,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans.  C'est  donc  à  tort  que  Gerber  a  dit  que  cet 
artiste  cessa  de  vivre  à  Vienne.  Mais  il  est  bien 
plus  singulier  que  le  «avant  Antoine  Schmid 
fasse  mourir  Caldara  le  28  décembre  1736,  à 
Vienne,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  ce  qui, 
d'une  part ,  abrège  sa  vie  d'environ  vingt-sept 
ans ,  et  de  l'autre  le  fait  naître  huit  ans  plus 
tôt  (1).  J'ignore  d'après  quels  documents  ce  sa- 
vant a  supposé  ce  fait,  en  opposition  à  toutes 
les  données  historiques,  et  qui  d'ailleurs  est 
démenti  par  la  représentation  du  dernier  opéra 
de  Caldara  (  V  Ingralitudine  casllgata  ) ,  à  Ve- 
nise, au  mois  de  mars  1737.  Le*  œuvres  de 
théâtre  et  de  musique  d'église  composées  par 
Caldara  sont  innombrables.  Sa  fécondité  eut  plu- 
sieurs  causes ,  car  il  vécut  longtemps ,  conserva 
la  vigueur  de  sa  tète  jusqu'à  ses  derniers  jours , 
et  travailla  constamment  dix  heures  chaque 
jour. 

Caldara  eut  deux  manières  pour  sa  musique 
de  théâtre.  La  première,  faible  d'invention,  n'a 
de  recommandable  que  la  facilité  naturelle  des 
mélodies  :  elle  a  vieilli  promptement,  parce  que 
les  formes  en  sont  peu  variées.  Après  son  ar- 
rivée en  Allemagne,  il  cltangea  son  si  vie  et  donna 
plus  de  vigueur  à  son  harmonie,  mais  il  manqua 
toujours  à  sa  musique  le  caractère  vital  qui  ne 
peut  être  que  le  produit  du  génie.  Caldara  était 
un  habile  imitateur,  mais  il  ne  savait  pas  inventer. 
Le  sort  de  toute  musique  dramatique  est  d'être 
plongée  dans  l'oubli  par  les  transformations  suc- 
cessives de  l'art  :  les  productions  de  ce  composi- 
teur ont  par  conséquentdû  subir  la  commune  des- 
tinée ;  mais  elles  n'ont  pas,  comme  celles  d'A- 
lexandre Scarlalti,  contemporain  de  leur  auttur, 
le  mérite  d'offrir  quelques-uns  de  ces  beaux  élans 
de  génie  qui  survivent  à  toutes  les  révolutions, 
et  qu'on  peut  admirer  dans  tous  les  temps.  Plus 
heureux  dans  sa  musique  d'église,  Caldara  a  laissé 
quelque»  ouvrages  qui,  sans  s'élever  à  la  hau- 
teur des  belles  compositions  en  style  concerté 
des  écoles  de  Searlatti ,  de  Léo  et  de  Lotti ,  sont 
cependaut  fort  estimables. 

Les  principaux  ouvrages  de  Caldara  sont  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Argene;  à  Venise,  en 
1689.  —  V  Firri;  Ibid.,  1696  (  le  deuxième  acte 
de  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  ait  écrit  ;  les  au- 
tres étaient  de  Lotti  et  d'AriosU).  —  3°  Le  Pro- 
messe serbate;  ibid.,  1097.  —  4°  II  Trionfo 
délia  continenza;  ibid.,  1697.  —5*  Farnace; 
ibid.,  1703.  —  6*  Il  Selvaggio  eroe;  1707. 
—  7"  Parlcnope;  1708.  —  6*  Sofonisbe;  à 

(tiToya  le  livre  Intitulé  :  Chrtttopk  trUibal*  RUUr 
ton  Gluck,  etc.,  p.  » ,  dans  la  note 


Venise,  en  1708.  —  90  V  Inimiâo  generoso, 
à  Bologne,  en  1709.  —  10°  Costanza  in  amore 
vince  l'inganno;  Macerata,  1710.  —  il#  Atê- 
naide;  a  Rome,  en  1711.  Cet  ouvrage  fut  écrit 
pour  le  célèbre  chanteur  Amadori.  —  12*  Tiiot 
Bérénice;  à  Rome,  en  1714.  —  13*  il  Rien 
Epulone;  à  Venise.  —  14°  II  Giubilo  délia 
Suiza:  à  Salzbourg,  1716.  —  15*  Caio  Mario; 
Vienne,  1717.  — 16°  CorioUmo;  1717.  —  17°  La 
Verità  nelV  inganno;  Vienne,  17 1 7.  — 
18°  La  Partenza  amorosa;  Rome,  1717. — 
19°  Astarte;  Vienne,  1718.  — 20* La  Forza 
delV  amieizia;  1718.  —  îl'  Jfigenia  in  Au- 
lide;  Vienne,  1718.  —  22°  Lucio  Papiriodit- 
tatore;  ibid.,  1719.  —  23°  Sirita  ;  ibid.,  1719. 

—  M°Sisara;  ibid.,  1719,  —25'  Tobia  ;  ibid., 
1719.  —  26°  Assalone,  ibid.,  1720.  —  27°  Saa- 
man;  ibid.,  1721.  —  WGiuseppe;  ibid.,  1722. 

—  29°  mtocrl;  ibid.,  1722.  -  30»  Ormilda; 
ibid.,  1722.  -  31°  Scipione  nelleSpagne;  ibid., 
17?2.  —  Eurisleo;  ibid.,  1723.  —  33°  An- 
dromacca;  ibid.,  1724.  —  3i°  David;  ibid., 

1724.  —  35"  Gianguir;  ibid.,  1724.  —  36»  La 
Griselda;  ibid.,  1725.  -37»  Le  Profezie  eran- 
geliehe;  Ibid.,  1725.  —  38"  Semiramide;  ibi4 , 

1725.  —  39°  /  due  Dittatori  ;  1726.  —  40»  Ye%- 
ceslao;  1726.—  41»  Gioaz,  1726.  —42»  Bat- 
tista;  1726.  —  43#  Don  Chisciotlo  alla  eorle 
délia  Duchessa;  1727.  —  44°  Imenco;  1727. 

—  45»  Ornospade;  1727.  —  46°  Gionata  ;  1728. 

—  47*  Mitridate;  1728.  —  48°  Cajo  Fabrizio; 
1729.  —  49»  Nabot  ;  1729.  Tous  ces  ouvrages, 
depuis  1718,  sont  sur  des  poèmes  de  Zeno. - 
50»  La  Passione  di  Giesù  Christo  ;  1730.  — 
51»  Danlello;  1731.  —  52»  Santa  Elena  al 
Cahario  ;  1731.  —  53»  Demetrio  ;  1731.  — 
54»  VAsilo  d'amore;  1732.  —  55»  Sedccia: 
1732.  —  56°  Demofoonte;  1733.  —  57»  Gt- 
rusalemme  converlita;  1734.  —  58»  La  Cle- 
menza  di  Tito;  le  4  novembre  1734.  — 
59»  Adriano  in  Stria;  1735.  —  60»  Davidde 
umiliato;  1735.  —  61°  Enone;  1733.  - 
62»  .San  Pietro  in  Cesarea;  173».  —63»  Gesù 
presentatonel  tempio;  1735.  — 64»  Le  Grazie 
vendicate;  28  août  1735.  —  65»  L'  Olimpiade 
1736.  —66°  Achille  in  Sciro  ;  1736.  —  67»  Ciro 
riconosciuto,  28  août  1736.—  68»  Temistocle; 
4  novembre  1736.—  69°  L' Ingratiludme  cas- 
tigata;  1737. 

Parmi  les  œuvres  de  musique  d'église  de  Cal- 
dara, on  remarque  plusieurs  messes  à  quatre  et 
à  cinq  voix  avec  instruments  :  Motctti  a  2  e  3 
voci,  op.  4,  Bologne  ,  Silvani,  1715;  le  Anti- 
fonc  dclla  Madona,  a  2 ,  3  e  4  roci ,  Venise, 
1717;  un  Magnificat  à  quatre  voix,  deax  vio- 
lons, deux  trompettes,  timbales  et  orgue,  un 
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Regina  cali;  un  Te  Dcum;  l'hymne  Landa 
Jérusalem;  un  Salve  regina  pour  voix  de  so- 
prano .  avec  instruments  ;  les  psaumes  Beaius 
vir,  à  voix  seule  et  orchestre,  et  Mémento  Do- 
mine à  quatre  voix  :  des  Vêpres  complètes  à 
cinq  voit  ;  des  motets  à  deux ,  trots  et  cinq  voix  ; 
Crucifixus  à  seize  voix,  véritable  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Teschner  a  publié  ce  morceau  en 
1S40.  On  connaît  aussi,  de  la  composition  de 
Caldara,  six  messes  qui  ont  pour  titre  :  Chorus 
Musarum  divino  Apollini  accinentium ,  site 
Sex  Missx  selectissim  <  quatuor  vocibus  ,C.A. 
T.  B.,  2  violmis  et  organo  concert.  2  cla- 
rinis,  tymp.  violonc.  pro  libet.  Authore  cc- 
leberrimo  et  prrstant.  Do.  Antonio  Caldara, 
chori  mus.  in  aula  Caroli  VI,  gl.  mem.  Jmp. 
Rom.  vice  Direct,  in  lucem  prodierunt,una 
in  ordine  UI.Joh.Mcolai  Hcmmcrlin,  Bam- 
berg,  1748,  in-fol.  Les  catalogues  de  Breilkopf, 
publiés  en  1764  et  1769,  contiennent  l'indication 
des  deux  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  ^Ma- 
gnificat a  canoni,  4  voc.  et  organo.  — 
T  Kyrie  cum  gloriù,  Sanctus,  Hosanna  et 
Agnus,  4  roc.  2  violinis,  viola  et  fundamento. 
Dans  la  bibliothèque  royale  deJJerlin  (  fonds  de 
l'oelchau)  on  trouve  en  manuscrit  les  ouvrages 
suivants  :  Motet  (Lauda  Jérusalem)  à  quatre 
voix  et  orgue;  Messe  brève  (en  ré  majeur)  à 
quatre  voix  et  orgue;  Salve  regina  (en  ut  mi- 
neur) à  quatre  voix  et  instruments;  Messe  (De 
Beata  Virglnc)  à  quatre  voix  et  instruments; 
Missa  (en  ut  majeur)  Artificiosissimx  com- 
positions in  contrapuncto  sub  duplici  ca- 
ntine, inverso  contrario  et  cancrizantcïvoc.; 
Miserere  à  quatre  voix,  2  violons,  trombones 
et  contre-basse;  Te  Dcum  laudamus  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  ut  majeur);  Regina  cali  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol)  ;  Messe  a  ca- 
pelta  à  quatre  voix  ;  Missa  Consolationis ,  à 
quatre  voix  et  instruments  ;  Missa  piena  inho- 
norcm  B.  V.  M.  à  huit  voix;  Kyrie  et  Gloria, 
à  quatre  voix,  2  violons,  1  basson  et  orgue; 
Psaumes  1 37, 1 38, 1 39, 1 40  et  1 4 1 ,  à  quatre  voix  ; 
Hymne  :  I/ominis  superne  conditor  à  quatre 
voix  ;  Magnificat  à  quatre  voix  sans  accompa- 
gnement; Stabnt  Mater  à  quatre  voix  et  ins- 
truments (en  sol  mineur);  Missa  Providentia, 
à  quatre  voix  et  instruments  (en  ré  mineur)  ; 
Mes.se  à  quatre  voix  et  orgue  (en  sol  mineur)  ; 
Messe  à  quatre  voix  et  instruments  (en  ut  ma- 
jeur) ;  Magnificat  (en  ut  majeur)  à  quatre  voix 
et  instruments;  12  Madrigaux  à  quatre  et  cinq 
voix.  M.  l'abbé  Santinî  possède  de  Caldara  :  les 
cinq  Psaumes  de  compiles  à  plusieurs  voix  ; 
S.  Firma,  oratorio  a  b  con  violini  ;  Santo 
Stefano,  1"°  re  d'Ungheriat  oratorio  a  4  con  I 


violini;  le  Goiosic  a?  un  amore  utilmenle 
crudele,  oratorio  a  4  con  stromenti  ;  la  Con- 
versions di  Clodario  re  di  Francia,  oratorio 
a  4  con  violini  ;  la  Frode  délia  Castità ,  ora- 
torio a  bin  due  parti;  il  Trionfo  delV Inno. 
cenza ,  oratorio  a  b  in  due  parti  ;  Abigai , 
oratorio  a  4  con  stromenti  ;S.  Francesca  ro- 
mana,  oratorio  à  5  con  strom.;  la  RibeUione 
di  Assalonne,  oratorio  a  4  con  stromenti,  in 
due  parti;  l'Assunzione  delta  Beata  Virgine 
a  b,  in  tre  parti,  con  stromenti  ;  la  Caitità  al 
cimento,  a  bcon  stromenti  ;il  Trionfo  d'amore, 
serenata  a  4 ,  con  stromenti  ;  la  Costanza  in 
amore  vince  V  inganno,  pastorale  à  5  en  deux 
parties  ;  un  livre  qui  contient  un  grand  nombre 
de  cantates  à  voix  seule  avec  clavecin,  manus- 
crit original  de  Caldara  ;  beaucoup  de  cantates 
à  une ,  deux  et  trois  voix  avec  instruments  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  pièces  détachées  et  de 
motets. 

La  musique  de  chambre  de  ce  compositeur 
renferme  :  1°  Douze  cantates  avec  basse  con- 
tinue, dont  six  pour  soprano  et  six  pour  con- 
trallo,  publiées  à  Venise,  en  1699,  par  Joseph 
Sala.  —  2°  Deux  œuvres  de  sonates  pou  deux 
violons  et  basse  continue,  publiés  à  Amsterdam. 
Au  titre  d'un  de  ces  ouvrages,  Caldara  est  qua- 
lifié Musico  di  violoncelle,  ce  qui  indique  qu'il 
jouait  de  cet  instrument. 

CALDARERA  (  MicnEL  ) ,  naquit  à  Borgo- 
Sesia ,  le  28  septembre  1702,  et  fut  envoyé  par 
son  père  à  Milan ,  a  l'âge  de  quatorze  ans ,  pour 
y  apprendre  le  contrepoint.  Devenu  musicien 
habile ,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Evasio  à  Casale,  et  occupa  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1742.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  musique  d'é- 
glise. 

CALDENBACH  (  Christophe  ), professeur 
d'éloquence  à  Tubinge,  a  été  considéré  comme 
auteur  d'un  programme  de  thèse  sur  quelques 
motets  de  Roland  de  Lassos ,  et  particulière* 
ment  sur  celui  qui  commence  par  ces  mots  : 
In  me  transierunt.  Le  répondant  fut  Élie 
Wallher.  (  Voy.  ce  nom.  )  Suivant  Forkel 
et  Lichtcnthal ,  ce  serait  Caldenbach  qui  aurait 
publié  l'examen  de  ce  sujet ,  sous  ie  titre  De 
Musica  dissertatio ,  Tubinge,  1664,  mais  Go- 
defroid  Walther  (  Musikalische  Lexik.  )  ne  s'y 
est  pas  trompé,  et  a  cité  cette  dissertation 
comme  l'ouvrage  d'Élie  Walther.  Gerber  a  suivi 
l'opinion  de  Godcfroid  Wallher  à  ce  sujet. 
L'erreur  de  Forkel  est  d'autant  plus  singulière 
qu'il  a  pris  ce  dernier  pour  guide  dans  sa  Lit- 
térature générale  de  la  musique,  quand  il 
n'avait  pas  va  lui  mime  les  ouvrages  dont  il 
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parlait ,  ou  lorsqu'il  n'avait  pas.  de  renseigne- 
ments (larticuliers. 

CALEGARI  (CoBNéuB),  cantatrice  dis- 
tinguée ,  claveciniste  et  compositeur,  était  Tille 
de  Bartholonié  Calegari,  de  Oergame.  Elle  na- 
quit dans  cette  ville  en  1644.  A  peine  âgée 
de  quinze  ans,  elle  fit  paraître  son  premier 
livre  de  motels ,  qui  fut  accueilli  par  de  nom- 
breux applaudissements  à  son  apparition.  Néan- 
moins, ce  brillant  succès  ne  détourna  pas 
Cornélie  Calegari  du  projet  qu'elle  avait  formé 
de  se  retirer  dans  un  couvent  :  elle  choisit 
celui  de  Sainte-Marguerite,  à  Milan,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux  en  1660.  Elle  reçut  alors  les 
noms  de  Marie-Catherine.  Par  son  cliant ,  son 
jeu  sur  l'orgue  et  ses  compositions ,  elle  fixa  sur 
elle  l'attention  de  tonte  la  population  de  Milan  ; 
les  amateurs  de  musique  se  rendaient  en  foule 
à  l'église  de  Sainte-Marguerite  pour  Pentendre. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  compositions 
connues  sont  :  l*  Motet  II  a  voce  sola  ;  1659. 
—  2°  Madrigali  e  canzonctte  a  voce  sola.  — 
3>*  Madrigal*  a  due  vocl.  —  4*  Messe  a  sei 
voci  con  istrumenti.  —  5*  Vespéral  à  l'usage 
des  religieuses. 

CALEGARI  (François-Antoine),  cordclier, 
naquit  à  Padoue ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  voit  par  l'approbation  qu'il  a  donnée 
au  Musico  Testore  de  Tevo  (dont  il  arait  été 
nommé  censeur),  qu'il  était  maître  de  cliapclle 
de  l'église  du  grand  couveut  des  mineurs  con- 
ventuels à  Venise,  en  1702.  En  1724,  it était 
maître  de  chapelle  à  Padoue,  et  l'on  croit  qu'il 
occupait  encore  ce  poste  en  1740.  Il  eut  pour 
successeur  Valolti.  Le  père  Calegari  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir,  et  sa  musi- 
que d'église  était  admirée  des  plus  habiles 
compositeurs,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  la 
brûler,  pour  en  composer  dans  le  genre  enhar- 
monique des  Grecs,  dont  il  croyait  avoir  re- 
trouvé les  principes;  mais,  sans  respect  pour 
l'antiquité,  les  auditeurs  trouvèrent  cette  musi- 
que détestable,  et  les  musiciens  la  déclarèrent 
inexécutable.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
i'IXPsalmi.  —  2»  Salve  sanguls.  —  3°  Can- 
tate da  caméra.  Il  existe  dans  la  bibliothèque 
de  l'Union  philharmonique  de  Bergame  une  co- 
pie manuscrite  d'un  traité  théorique  sur  la 
musique  par  le  P.  Calegari  ;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Ampia  dimostrazione  degli  armoniali 
musicali  tuoni.  Trattato  teorico-prattico.  Il 
parait  que  le  manuscrit  original  est  daté  du  15 
août  1732 ,  mais  la  copie  dont  il  s'agit  a  été  faile 
par  le  P.  Sabbatini,  en  1791 ,  comme  le  prouve 
cette  note  placée  à  la  fin  du  manuscrit  qui  a 
804  page*  in- fol.  :  Trascritto  ad  littcram 


nell'  anno  1791  dal  P.  Luigi  Antonio  Sal 
batini,  mtnor  conventuale,  maestro  di  cap- 
pella nella  sacra  basilica  del  Santo  in  Pa- 
dora.  Lichtimthal ,  qui  a  donné  un  aperça  du 
contenu  de  cet  ouvrage  (Ilibliogr.  delta  Mus., 
t  IV ,  p.  462  ) ,  dit  que  son  mérite  est  égal  j 
celui  des  meilleurs  traités  de  musique  publia 
en  Italie,  et  qu'il  est  vraisemblable  que  Valotti 
et  Sabattini  lui-même  en  ont  fait  leur  profit  sans 
le  citer;  le  P.  Barca  est  le  seul  qui  en  ait  parle. 
Le  manuscrit  original  était  devenu  la  propriété 
du  compositeur  Simon  Mayr,  qui  en  envoya  une 
copie  à  l'Institut  de  France  ;  mais  postérieur* - 
ment  l'ouvrage  a  été  publié  par  M.  Balbi,  de 
Venise,  sous  ce  titre  :  Trattato  del  sistema 
armonico  di  Francesco  Antonio  Calegari, 
proposlo  et  dimostrato  da  MelcKiore  Balbi , 
nobile  Veneto ,  con  annotazionc  e  appendice 
dello  stesso.  Padova,  per  Valentino  Crescini, 
1829,  gr.  tn-8°,  avec  le  portrait  de  Calegari. 
On  voit  dans  cet  ouvrage  que  le  système  har- 
monique de  Valotti  et  de  Sabbatini  n'est  autre 
que  celui  de  leur  prédécesseur. 

CALEGARI  ( ÀNTorNE ),  premier  organiste 
et  maître  de  chapçllc  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
naquit  dans  cette  ville,  le  18  octobre  17SS.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  drama- 
tique, en  faisant  représenter  à  Venise ,  en  1734, 
un  opéra  qui  avait  pour  titre  :  le  Sorelle  rivait, 
et  qui  fut  suivi  de  V  Amor  soldato,  et  de  il 
Main  monta  scoperto,  joué  en  1789.  En  1800  il 
vivait  à  Padoue,  et  s'y  faisait  remarquer  comme 
violoncelliste  dans  des  concerts  publics,  lorsque 
les  troubles  de  la  guerre  l'obligèrent  à  s'éloigner  de 
sa  patrie  et  à  chercher  un  asile  en  France.  Il  se 
rendit  à  Paris,  où  la  fortune  lui  fut  d'abord  con- 
traire, car  il  ne  put  réussir  a  se  faire  entendre 
comme  instrumentiste,  ni  comme  compositeur.  Il 
imagina  enfin  un  moyen  de  se  faire  connaître  par 
une  de  ces  singularités  musicales  dont  on  avait 
déjà  vu  quelques  exemples  :  le  succès  répon- 
dit à  Res  espérances.  L'ouvrage  qu'il  publia 
avait  pour  titre  ■•  VArt  de  composer  la  musi- 
que sans  en  connaître  les  éléments.  11  fut 
publié  à  Paris ,  en  1802 ,  et  l'auteur  le  dédia  à 
M™*  Bonaparte ,  qui  prit  Calegari  sons  sa  pro- 
tection et  lui  procura  de  l'emploi.  Déjà  it  avait 
paru  en  Italie  sous  ce  titre  :  Gioco  pittagorico 
musicale,  col  quale  potrà  ognuno ,  onco 
sema  sapere  di  musica,  formarsi  una  série 
quasi  infinita  di  picciole  ariette  e  duetti 
per  tutli  U  carat teri,  rondo,  preghiere,  10- 
lacche,  cori,  ecc.  il  tutto  con  accompagna- 
mento  del  piano  forte ,  arpa,  o  altri  stro- 
menti  ;  Venexia ,  Sebast.  Valle ,  1 801 ,  in-fol.  m». 
Cet  art  prétendu,  par  lequel  on  pouvait  en  ap- 
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pnrence  composer,  n'était  qu'une  opération  mé- 
canique qiù  permettait  de  combiner  de  1400 
manières  différentes  des  phrases  préparées  et 
calculées  par  Calegari  pour  se  prêter  a  ces  com- 
binaisons. L'auteur  et  l'éditeur  du  livre  es- 
sayèrent en  1803  de  rappeler  l'attention  publique 
sur  l'ouvrage,  en  faisant  une  deutième  édition 
qui  ne  différait  de  la  première  que  par  le  fron- 
tispice. 

lorsque  les  circonstances  le  permirent,  Cale- 
gari  retourna  dans  sa  ville  natale  et  y  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  Santo;  il  en 
remplit  honorablement  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  22  juillet  1828.  Quelques 
aimées  après  son  décès  on  a  publié  un  traité  de 
l'art  du  chant  dont  il  avait  laissé  le  manuscrit . 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Modt  général*  del 
canlo  premessi  aile  manière  parziali  onde 
adornare  e  rifiorlre  le  nu.de  e  simpUci  mé- 
lodie e  canlilene ,  gtusta  il  melodo  di  Gas- 
paro  Pacchiarotti.  Milano.  Ricordi  (  1836  ) , 
în-fol. 

CALEGARI  (  François),  guitariste,  né  à 
Florence,  vent  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  s'est 
fixé  en  Allemagne  où  il  a  publié  presque  tons 
nés  ouvrages.  On  connaît  de  lui  environ  vingt 
œuvres  pour  guitare  seule  ou  pour  deux  guita- 
res, composés  de  valses ,  de  rondeaux  ,  de  so- 
nates d'airs  variés,  et  de  mélanges  d'airs  d'opéras 
et  de  ballets,  publiés  à  Florence,  à  Milan,  à  Leip- 
sick  et  à  Brunswick.  On  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Calegari  une  introduction  et  des  varia- 
lions  pour  le  piano  sur  un  thème  de  Carafe 
(  Milan,  Ricordi  )  ;  je  crois  que  cet  ouvrage  est 
d'un  autre  artiste  portant  le  même  nom. 

CALESTANI  (  Jlrôhe),  compositeur,  né  à 
Lucques,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  uu  œuvre  qui  a  pour  litre  : 
Saermti  fiori  musicali  a  olto  voci,  con  il  Te 
Deii m  a  coro  spezzato  a  4  voci,  op.  2  ;  Parme, 
Erasmo  Viotti,  1603,  in-4°. 

CALETTI-BRUNI  (Jean-Baptiste),  musi- 
cien né  aCréma,  dans  l'État  de  Venise,  vers  1 560, 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  paroissiale 
Sauta-Marin,  dans  cette  ville.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  Madrigali  a  cinque  roci, 
libro  primo,  in  Venezia ,  app.  Ricciard. 
Amadino,  1604,  in-4°.  Ce  musicien  est  le  père 
de  Pierre- François  Calctli-Bruni ,  qui  s'est 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  Cavalii.  Voy. 
CAVALLI  (Pierbe-Frajiçois). 

CAL1FANO  (  Jean-Baptiste  )  organiste  de 
l'église  des  Tolenlini ,  à  Venise,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  il  Primo  Libro  di 
Madrigali  a  cinque  voci  ;  in  Venezia ,  presso 


i  Giacomo  Vincenti  e  Ricciardo  Amadino,  1584, 
in-4*  obi. 

CALlGIKOSO,dit  il  Furioso,  noms  aca- 
1  démiques  d'un  auteur  inconnu  de  qui  l'on  a  un 
>  ouvrage  intitulé  I  quatro  Llbri  délia  chilarra 
1  spagnuola,  nelli  quali  si  contengono  tulle  le 
sonate  ordinarie,  semplici  e  passegiate.  Con 
una  nuova  invenlione  di  passuculU  spagnoli 
variati ,  ciacone,  follie,  sarabande,  arie  di- 
versi,  toccate  musicali,  ballet tijxrrenti,  voile, 
qagliarde ,  alemande  con  alcune  sonate 
picicate  al  modo  del  leuto  con  le  suc  regole 
per  imparare  a  sonarle  facilissimamenie 
Novamenlc  composta  e  dotto  (sic  )  in  lucc. 
A  l'exception  de  trois  pages  qui  contiennent  les 
règles  de  la  guitare  espagnole  et  qui  6oot  pré- 
cédées du  portrait  de  l'auteur,  cet  ouvrage,  qui 
forint  un  volume  in-40,  est  entièrement  gravé  sur 
cuivre  ainsi  que  le  frontispice ,  où  l'on  ne  voit 
ni  date,  ni  nom  de  lieu.  Dans  les  règles  pour 
jouer  de  h»  guitare ,  on  voit  que  l'auteur  avait 
publié  précédemment  deux  autres  ouvrages 
de  sa  composition,  et  que  celui-là  est  le  troi- 
sième. 

CALL  (Llosaad  de  ),  né  dans  un  village  de 
l'Allemagne  méridionale,  en  1779,  se  livra  dès 
son  enfance  à  l'étude  de  la  guitare,  de  la  Aille 
et  du  violon.  11  commença  à  se  faire  connaître 
à  Vienne,  en  1801 ,  par  des  compositions  qui 
obtinrent  de  bridants  succès,  à  cause  de  leurs 
mélodies  faciles  et  d'un  goût  agréable.  Les  pre- 
miers ouvrages  de  cet  artiste  furent  écrits  pour 
la  guitare  et  la  Aùte.  Bientôt  ils  devinrent  po- 
pulaires, et  les  éditeurs  de  musique,  dont  ils  Tai- 
saient la  fortune,  exeilèrent  si  souvent  leur  au- 
teurà  en  produire  de  nouveaux  que  leur  nombre 
s'éleva  jusqu'à  près  de  1  i>0  en  moins  de  douze 
années.  C'étaient  des  pièces  pour  guitare  seule, 
des  duos,  quatuors  pour  guitare  et  flûte,  des  trios, 
quatuors,  sérénades  avec  accompagnement  de 
violon,  de  hautbois,  de  basson,  et  d'autres  ins- 
truments. A  ces  compositions  légères  de  musique 
instrumentale  succédèrent,  à  divers  iutervalles, 
des  recueils  de  chansons  pour  trois  ou  quatre 
voix  d'hommes,  qui  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux. De  Cad  peut  être  considéré  comme  celui 
qui  mit  en  vogue  ce  genre  de  musique  chez  les 
I  Allemands.  Les  catalogues  des  marchands  de 
musique  indiquent  environ  vingt  recueils  de  ces 
chants,  qui  contiennent  plus  de  140  morceaux. 
Ainsi  qu'il  arrive  toujours  aux  compositeurs  po- 
pulaires, l'éclat  du  succès  et  la  trop  grande  fé- 
condité usèrent  en  peu  de  temps  la  renommée 
de  de  Call.  S'il  n'eût  cessé  de  vivre  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  il  eût  eu  le  chagrin  de  voir  suc- 
céder un  profond  oubli  à  la  popularité  dont  il 
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avait  joui.  Il  est  mort  à  Vienne,  en  1815,  laissant 
après  lui  une  femme  et  des  enfanta  dont  il  fai- 
sait le  bonheur  par  ses  excellentes  qualités  so- 

Un  autre  musicien  du  même  nom  se  faisait 
remarquer  à  Vienne,  en  1814,  par  un  talent  fort 
singulier  :  il  était  stffleur,  et  possédait  une  ha- 
bileté extraordinaire  en  ce  genre.  Non-seulement 
les  traits  les  plus  rapides  et  les  plus  difficiles  étaient 
exécutés  par  lui  avec  beaucoup  de  précision  et 
de  justesse,  mais  il  pouvait  faire  des  suites  de 
trilles  chromatiques  dont  la  perfection  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Ce  musicien  d'un  genre  nou- 
veau ne  se  faisait  entendre  que  dans  des  sociétés 
particulières. 

C ALLAULT  (  Salvator  ),  harpiste  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique  à  Paris,  est  né  dans 
celte  ville,  vers  1791.  Élève  de  Naderman,  il 
s'est  fait  connaître  par  quelques  composition* 
pour  son  instrument.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  :  1°  Marche  de  Saiit,  variée  pour 
la  harpe ,  avec  flûte  ou  violon,  Paris,  Zetter.  — 
2°  La  Tyrolienne,  suivie  d'un  rondeau,  avec 
flûte,  ibid.  —  3"  Nocturne  concertant  pour 
harpe,  violon  on  violoncelle,  ibid.  —  4*  Col- 
lection de  morceaux  choisis ,  arranges  pour  la 
harpe,  Paris,  Frey.  —  5*  Première  fantaisie  sur 
la  romance  de  Joseph,  ibid.  —  6»  Fantaisie  et 
variations  sur  la  gavotleetle  menuet  du  ballet 
de  Nina;  Paris,  Janel.  Callault  est  mort  à  Paris 
en  1839. 

CALLCOTT  (John-Vall),  né  le  20  no- 
veinbre  1766  à  Kensington,  dans  le  comté  de 
Middlesex ,  entra  dès  l'âge  de  six  ans  dans  un 
collège  du  voisinage,  où  il  fit  d'assez  bonnes 
études  grecques  et  latines,  que  ses  parents  lui 
firent  interrompre  à  douze  ans,  pour  lui  faire 
embrasser  l'état  de  chirurgien.  N'ayant  pu  sur- 
monter la  répugnance  que  lui  inspirait  cet  étal, 
il  s'appliqua  À  la  musique,  en  1779,  et  reprit  en 
même  temps  le  cours  de  ses  études.  Il  apprit 
successivement  le  français,  l'italien,  l'hébreu  et 
les  mathématiques.  Ayant  été  présenté  aux  doc- 
teurs Arnold  et  Cooke,  en  1782,  il  reçut  de  ces 
deux  habiles  musiciens  des  conseils  qui  perfec- 
tionnèrent ses  connaissances.  L'année  suivante  il 
devint  organiste  suppléant  à  Saint-Georges  le 
Martyre  (  Hannovcr  Square  ).  Depuis  culte  épo- 
que, jusqu'en  1793,  il  envoya  un  nombre  con- 
sidérable de  pièces  aux  divers  concours  ouverts 
par  la  société  de  musique  intitulée  :  the  Catch 
Club,  et  presque  tous  ses  ouvrages  furent  cou- 
ronnés. Dès  1786,  il  avait  été  fait  bachelier  en 
musique  à  l'université  d'Oxford.  Vers  1795,  il 
commença  à  se  livrer  à  la  lecture  des  écrivains 
didactiques   sur  la  musique,  et  conçut  le 


I  projet  d'écrire  un  dictionnaire  de  musiqu*, 
dont  il  publia  le  prospectus  en  1797.  Cinq  an* 
plus  tard,  ses  matériaux  fiaient  rassemblés  ;  mais 
il  fallait  les  classer  et  rédiger  l'ouvrage,  et  ce 
long  travail  ne  s'accordait  guère  avec  ses  nom- 
breuses occupations  et  avec  le  mauvais  état  de 
sa  santé  :  il  fut  donc  obligé  de  l'ajourner  à  une 
é|K>que  plus  éloignée,  qu'il  ne  vit  point  arriver. 
Se  persuadant  toutefois  que  le  public  attendait 

j  de  lui  un  livre  sur  la  théorie  de  la  musique,  il 
écrivit  en  1804  une  grammaire  musicale  (a  Mu- 
sical Grammar  )  dont  la  première  édition  pa- 
rut en  1806  (  Londres,  un  vol.  in-12),  et  la  troi- 
sième, en  1817,  sous  ce  titre  :  a  Musical 
Grammar  in  four  parts;  i.  Notation;  2.  Me- 
lody;3.  Hannony ;  \.Rhythm.  On  a  aussi  de 
lui  deux  petits  écrils  intitulés  s  1°  Plain  slal- 
ment  of  cari  Stanhopc's  tempérament  (Ap- 
préciation complète  du  tempérament  du  comte 
deStanhope).  Londres,  1807,  in-8°.  2°  Explo- 
itation of  the  notes,  marks,  words,  etc.,  used 
in  music  (  Explication  des  notes,  signes  et 
termes  usités  dans  la  musique  ).  Londres,  sans 
date. 

Callcott  avait  pris,  en  1800,  ses  degrés  de  doc- 
leur  en  musique  à  l'université  d'Oxford.  En  1791 
il  reçut  sa  nomination  d'organiste  de  l'église  de 
Covent-Garden,  et,  en  1792,  il  obtint  la  place 
d'organiste  à  l'hospice  des  Orphelins  de  Londres; 
il  la  conserva  jusqu'en  IH02,  époque  où  il  y  re- 
nonça en  faveur  de  M.  Horsley ,  son  gendre.  Il 
succéda  en  I80j  au  docteur  Crotch  dans  l'emploi 
de  lecteur  de  musique  a  l'Institution  royale; 
mais,  craignant  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  remplir  les  devoirs  de 
cette  place,  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quelques  années.  En  18i4,  il  prit  le  parti  de 
vivre  dans  la  retraite  et  s'occupa  d'un  ouvrage 
sur  la  Biographie  musicale,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever.  Enfin,  après  avoir  langui  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  expira 
le  15  mai  1821,  dans  sa  cinquante-cinquième  an- 
née. La  grammaire  musicale  de  Callcott  est  con- 
çue sur  un  bon  plan  et  bien  exécutée  :  les  notes 
font  voir  que  leur  auteur  possédait  de  l'érudition 

j  musicale.  A  l'égard  de  ses  compositions,  dont 
on  n'a  gravé  qu'une  faible  partie ,  et  qui  con- 
sistent en  airs,  chansons,  canons  et  antiennes  , 
les  biographes  anglais  leur  accordent  beaucoup 

I  d'éloges.  Le  gendre  de  Callcott,  llondey ,  a  pu- 
blié une  collection  des  couvres  choisies  de  son 
beau-nère,  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

CALLENBERG  (  Georcss  -  Alexamme- 
Hekri-IIernawi,  comte  de  ) ,  seigneur  de  Mus- 
kau,  dans  la  llaule-Lusace,  membre  de  l'Aca- 
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démie royale de Stockholm,  et  claveciniste  habile, 
îiaqiiit  à  Muskau,  le  8  février  1744,  et  mourut 
dans  le  même  lieu  en  1775.  On  a  gravé  de  sa 
composition  Six  Sonates  pour  le  clavecin , 
avec  accompagnement  de  violon.  Berlin,  1781. 

CALLETOT  (Guillaume),  chantre  à  dé- 
chant de  la  chapelle  de  Cuarles  V ,  roi  de  France, 
suivant  une  ordo  nnance  de  l'hôtel ,  datée  du 
mois  de  mai  1364.  Ce  chantre  était  un  de  ceux 
qui.  dans  la  chapelle  du  roi,  improvisaient  l'espèce 
de  contrepoint  simple  qu'on  appelait  Chant  sur 
le  livre.  C'est  ce  qu'indique  son  titre  de  Chantre 
à  déchant.  (  Voy.  la  Revue  musicale  ,6*"*  an- 
née, |»,  218.)  Les  appointements  de  Guillaume 
Calletot ,  ainsi  que  ceux  de  ses  collègues,  étaient 
de  quatre  sous  par  jour. 

CALL1DO  (Gaétas),  facteur  d'orgues,  naquit 
dans  I  Etat  de  Venise,  vers  1725.  Il  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  les  ateliers  de  Nan- 
chini,  prêtre  dalraate,  qui  s'était  établi  dans  cette 
ville,  et  qui  avait  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs facteurs  de  l'Italie.  Callido  se  distingua 
particulièrement  par  la  douceur  et  l'harmonie 
de*  je"*  de  fonds  de  ses  ouvrages.  Son  mérite 
le  fit  choisir  pour  la  confection  d'un  grand  nom- 
bre d'orgues  dans  les  monastères.  Son  activité 
était  si  grande  que  le  Catalogue  de  ses  inat ru- 
men ts,  imprimé  en  1795  ,  en  indique  trois  cent 
dix-huit.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  Il 
avait  construit  en  1767,  pour  l'église  Saint- .Marc, 
un  petit  orgue  appelé  organetto  dci  concerti , 
ou  organetto  del  palchctto,  pour  la  somme  de 
1,400  ducats.  Peu  d'années  après  il  fut  chargé 
de  l'entretien  et  de  l'accord  des  trois  orgues  de 
cette  éfilise,  oux  appointements  annuels  de  45 
ducats. 

CALLINET,  nom  d'une  famille  de  facteurs 
d'orgues  établie  en  Alsace.  Mie  était  renommée 
par  le  nombre  et  le  mérite  des  ouvrages  qu'elle  a 
produits.  Son  chef  fut  élève  de  Riepp  (  voy.  ce 
nom  ),  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  et  qui  a  construit  les  grands  instru- 
ments des  cathédrales  de  Dijon  et  de  Besançon. 
Louis  Callinet ,  membre  de  celte  famille ,  né  à 
Rouflach  (Haut-Rhin)  dans  l'année  1797 ,  se 
rendit  à  Paris  dans  sa  jeunesse  et  y  entra  dans 
les  aleliers  de  Somer  (  voy.  ce  nom  ),  où  il  aug- 
menta ses  connaissances  et  perfectionna  son  ha- 
bileté pratique.  C'était,  dit  M.  Hamel  (  Nouveau 
Manuel  complet  du  facteur  d'orgues,  t.  ni, 
p.  390),  un  bon  ouvrier  qui  travaillait  conscien- 
cieusement, mais  qui  n'eut  jamais  de  grande  en- 
treprise où  il  pût  se  distinguer.  L'orgue  le'plus 
considérable  construit  par  lui  est  celui  de  l'Ora- 
toire, dans !a  rue  Saint-Honoré.  En  1839,  il  vendit 
son  fonds  à  la  maison  Daublaine,  dont  il  devint 


associé,  et  où  il  resta  pendant  cinq  ans.  Il  en 
sortit  par  un  trait  de  folie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  Ayant  fait  construire  une  maison  dans 
laquelle  il  se  proposait  de  se  retirer,  il  eut  besoin 
d'argent  pour  achever  les  travaux  et  en  demanda 
à  ses  nouveaux  associés  :  le  refus  qu'il  éprouva 
lui  donna  tant  d'irritation  que,  sous  prétexte 
d'aller  travailler  à  l'orgue  de  Saint-Sulpice ,  dont 
la  restauration  était  presque  achevée ,  il  brisa 
tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  ateliers  dirigés 
par  lui-même.  A  peine  eut-il  accompli  cet  acte 
de  vengeance  qu'il  en  eut  les  plus  vifs  regrets. 
Ne  pouvant  plus  rester  dans  la  maison  à  laquelle 
il  arait  causé  un  dommage  si  considérable,  il  fut 
obligé  de  chercher  de  l'ouvrage  comme  simple 
ouvrier,  et  entra  dans  les  ateliers  de  M .  Cavaillé. 
C'est  dans  cette  situation  qu'il  est  mort  en  1846. 

CALLINET  (Icnace),  cousin  du  précédent, 
est  né  à  Rouffacb( Haut-Rhin), le  13 juin  1803. 
Élève  de  son  père ,  il  fut  associé  de  son  frère 
ainé  pour  la  facture  des  orgues  jusqu'en  1827; 
puis  il  se  rendit  à  Paris  et  travailla  (tendant 
quelque  temps  dans  les  ateliers  de  Louis  Callinet. 
De  retour  à  Rouffach  ,  il  contracta  avec  son  frère 
une  nouvelle  association,  qui  ne  finit  qu'en  1843. 
Depuis  ce  temps,  Callinet  a  travaillé  seul  et  a 
construit  plusieurs  orgues  grandes  et  petites,  non 
compris  un  grand  nombre  d'orgues  de  cabinet 
et  de  chapelles  de  4  à  8  jeux.  Un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  est  l'orgue  de  Besançon,  grand 
instrument  dans  lequel  se  trouvent  deux  32  pieds 
et  neuf  16  pieds.  Pendant  son  association  avec 
son  frère,  il  a  coopéré  à  la  constiuction  de  trente- 
neuf  orgues  à  un,  deux  et  trois  claviers,  et  en  a 
réparé  teize.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
Suisse  et  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

CALMET  (Don  Augustin),  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  na- 
quit le  26  février  1672,  à  Mcsnil-la-Horgne,  près 
de  Commerci,  en  Lorraine.  Après  avoir  fait  ses 
premières  éludes  au  prieuré  du  Breuil ,  cl  pro- 
noncé ses  vœux  dans  l'abbaye  de  St-Mansui,  le 
23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de  phi- 
losophie h  l'abbaye  de  Saint-Èvre ,  et  celui  de 
Théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  En  1718,  il  fut 
nommé  abbé  de  Saint-Léopold  de  Nanci ,  et,  dix 
ans  après,  abbé  de  Sénoncs,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Il  mourut  dans  cette  abbaye  le  25  oc- 
tobre 1757.  Dans  son  Commentaire  littéral  sur 
la  Bible,  Paris,  1714-20,  26  vol.  in-4»,  ou  Paris, 
1724, 9  vol.  in-fol.,  ou  enfin,  Amsterdam,  1723, 
25  vol.  in-8°,  on  trouve  :  r  Dissertai  ion  sur  la 
musique  des  anciens,  et  en  particulier  des 
Hébreux;  —  2°  Dissertation  sur  les  instru- 
ments de  musique  des  Hébreux;  —  3«  Disser- 
tation sur  ces  deux  termes  Hébreux  :  L\». 
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n  v7T\r  ii  et  Sela.  Ueolini  a  donné  une  traduction  f 
latine  de  ces  dissertation»  dans  son  Trésor  des 
antiquités  sacrées,  t.  XXXII.  On  trouve  aussi 
quelques  détails  sur  la  musique  des  Hébreux 
daus  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
la  Bible,  du  même  auteur,  Paris,  1730 ,  4  vol. 
lu -fol.  f«g.  II  y  a  peu  d'uulité  à  tirer  de  tout 
cela. 

CALMUS  (Mabtik)  ,  né  en  1749  à  Deux- 
Ponts  P*s*a  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Dresde,  où  il  était  violoncelliste  et  musicien  de 
la  cour.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  13  janvier 
1801).  Avant  de  se  fixer  à  Dresde,  il  avait  été  i 
attaché  quelque  temps  a  l'orchestre  du  théâtre  , 
d'Altona.  Il  a  laissé  quelques  compositions  pour 
son  instrument ,  dont  une  partie  est  encore  iné- 
dite. 

CALOCASIUS,  musicien  romain ,  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  au  moyen  d'une 
inscription  rapportée  par  Grutcr  (Corpus  In- 
script., t.  /,  part.  2,  p.  654  ),  et  que  voici  : 

D.  M. 
CALOCASIO 
v  1  H  N  h  DVLCISS. 
ET.  MVSICARIO 
INGEN10S1SSIMO 
QVI.  VIX.  avy  XV 
BENEMERENTI.  FECIT 
DAPHNVS. 

Ce  musicien  doit  avoir  vécu  dans  le  moyen 
âge,  car  le  mot  musicarius,  placé  dans  cette  ins- 
cription ,  est  de  la  basse  latinité.  Ducange  ne 
cite  sur  ce  mot  (  Glossar.  ad  script,  tned.  et 
infini,  latin.  )  que  l'inscription  dont  il  est  ici 

CALORI  (  M«) ,  cantatrice  renommée  dans 
son  temps,  naquit  à  Milan,  en  1732.  Après  avoir 
paru  avec  succès  sur  quelques  théâtres  d'Italie, 
elle  se  rendit  à  Londres  vers  la  fin  de  1755 ,  et 
s'y  fit  une  brillante  réputation  qui  se  répandit 
dans  toute  l'Europe.  Elle  se  faisait  remarquer 
particulièrement  par  une  agilité  de  vocalisation 
dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors,  par 
une  voix  d'une  étendue  rare,  et  par  un  profond 
«avoir  en  musique.  En  1770,  elle  brillait  à  Dresde 
comme  prima  donna.  Elle  retourna  dans  sa 
patrie  en  1774,  et  continua  de  se  faire  entendre 
sur  divers  théâtres  jusqu'en  1783,  quoique  sa 
voix  eût  |nnlu  sa  fraîcheur  et  une  partie  de  son 
aplilé.  On  présume  qu'elle  cessa  de  vivre  vers 
1790. 

CALOV1US  (Abiuiiaii),  professeur  de 
théologie,  pasleur  primaire  et  surintendant  gé- 
néral* Wiltemberg,  naquit  à  Morungen  en  Prusse, 
le  16  avril  1612,  et  mourut  à  Wittemberg  le 


29  février  1686.  11  a  publié  en  langue  latine  use 
Encyclopédie  (Lubeck,  1C51,  in-4*  )  dans  la- 
quelle il  traite  de  la  musique,  p.  549-564. 

CALVEZ  (Gabriel ),  musicien  espagnol,  vi- 
vait à  Rome  vers  le  milieu  do  seizième  siècle,  et 
y  était  attaché  en  qualité  de  chantre  à  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Il  publia  dans  cette  ville, 
en  1540,  des  motets  à  quatre  voix.  La  mélodie 
d'un  de  ces  motets  (Emendemus  in  melius 
qux  ignoranter  peccavimus)  a  servi  de  thème 
à  Palestrina  pour  sa  roesse  Emendemus. 

CALVI  (JKAH-HArrisTE),  amateur  demi 
sique ,  né  à  Rome,  vers  le  milieu  du  dix-bailième 
siècle, a  donné  :  1°  Esio,  opéra  séria,  à  Pavie, 
en  1784.  —  2-  Castor*  e  PoUuce,  MM  à  Cré- 
mone, en  1788.  —  3°  Le  Donne  mal  accorte, 
ballet,  dans  la  même  ville,  en  t788.  —  4°  il 
Giuseppe  riconosciuto,  oratorio ,  à  Milan  ,  en 
1788. 

CALV1  ( Gian-Pietbo),  organiste  i  Milan, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d'un  petit  traité  de  l'art  de 
jouer  de  l'orgue,  intitulé  :  Istruzioni  teorko- 
pratiche  per  V  organo,  e  singolarmente  sut 
modo  di  reglstrarlo.  Milan,  Lnigi  Bertuxsi, 
1833,  t6  pages  in-8°  de  texte,  16  pages  de  mu- 
sique et  2  planches  gravées  in-fol.  obi.  Ce  musi- 
cien a  fait  exécuter  à  Milan  une  grande  can- 
tate de  sa  composition,  dans  nn  concert  an  béaé 
fice  des  inondés  de  la  Lombard ie.  Cet  ouvrage  a 
été  arrangé  pour  piano  et  publié  en  trois  parties, 
sous  ce  titre  :  Trattenimenlo  musicale,  ese- 
guito  a  bénéficia  dei  danneggiati  dalle  innon- 
dazloni.  Milan,  Ricordi.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  Pastorale  pour  l'orgue,  ibid. 

CALVI  (CiaoLAJio),  professeur  de  musique 
à  Bergamc,  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Dartolomeo  Montanello,  un  nouveau  système 
de  notation  musicale,  dans  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Tntorno  allo  scrivere  la  musica.  I. niera 
di  Dartolomeo  Montanello  a  Marco  Beca/iehi. 
Milan,  Ricordi,  1843,  28  pages  in-8«,  avec  une 
planche  gravée.  Le  même  artiste  est  auteur  des 
Mémoires  biographiques  sur  le  compositeur 
Simon  Mayr,  intitulés  :  Di  Giovanni  Simone 
Mayr.  Memorie  raccolte  e  dedicate  ail'  il- 
lustre Municipe  delta  regia  città  di  lier- 
gamo.  Milan ,  Ricordi.  Ces  Mémoires  ont  paru 
dans  les  cinquième  et  sixième  années  de  la 
Gazzelta  musicale  di  Milano(mù  et  1847), 
et  il  en  a  été  tiré  des  exemplaires  sépares, 
gr.  in -4°. 

CALVI  ÈRE  (  Gcillaime-Aktoine  )  naquit 
à  Paris  en  1695.  Ayant  été  reçu  organiste  de  la 
chapelle  du  roi  en  1738,  il  occupa  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  18  avril  1755.  Son  ser- 
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vice  dans  la  cliapclle  rojale  était  {tendant  les 
mois  de  janvier,  février  et  mare.  Doué  des  p!os 
heureuses  qualités  pour  la  musique,  mai»  né 
malheureusement  dans  un  pays  où  le  goût  et 
les  éludes  étaient  détestables ,  Calvière  eut  en 
France  la  réputation  d'un  des  plus  grands  or- 
ganistes du  monde  :  le  fait  est  que  son  exécution 
et  sa  connaissance  des  ressources  de  l'instru- 
ment étaient  remarquables  ;  mais  son  style,  sem- 
blable à  celui  de  tous  les  organistes  français  de 
son  temps,  manque  d'élévation,  et  son  harmonie 
est  souvent  incorrecte.  J'ai  entre  les  mains  un 
livre  manuscrit  de  ses  pièces  d'orgue,  qui  me  pa- 
raît démontrer  la  justesse  du  jugement  que  j'en 
porte.  An  reste  c'était  un  homme  d'esprit;  l'a- 
necdote suivante  en  offre  la  preuve.  Lorsqu'il 
concourut,  en  1730,  avec  Dagincourt  pour  une 
place  d'organiste ,  François  Couperin ,  qui  avait 
été  nommé  juge  du  concoure,  ayant  plus  d'é- 
gard à  l'âge  des  deux  compétiteurs  qu'à  leur 
talent,  prononça  en  faveur  de  Dagincourt  ;  mais 
voulant  consoler  CaWière  de  cette  injustice,  il 
le  loua  beaucoup  sur  son  habileté.  Lui  ayant  de- 
mandé où  il  avait  appris  à  jouer  si  bien  de 
l'orgue,  Calvière  lui  répondit  :  Monsieur,  c'est 
soim  l'orgue  de  Saint-Gervait  (  Couperin 
était  organiste  de  cette  église  ).  Cette  anecdote 
prouve  que  Marpurg  a  été  induit  en  erreur  lors- 
qu'il  a  dit  que  Calvière  avait  été  élève  de  Cou- 
perin. (Hisi.-Krit.  Begtrage,  t.  I,  p.  449.  ) 

Calvière  a  composé  plusieurs  motets  à  grand 
chœur,  et  beaucoup  de  pièces  pour  l'orgue  et  le 
clavecin  qui  n'ont  point  été  gravées. 

CALVISIUS  (  SÉrnos),  dont  le  nom  alle- 
mand était  Kalvitz,  naquit  le  21  février  lt»50, 
a  Gorschleben,  près  de  Sachsenberg,  dans  la  I 
Tburinge.  Fila  d'un  simple  paysan,  il  devint,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance ,  astronome 
ou  plolât  astrologue,  poète,  musicien  et  savant 
dans  l'histoire  et  la  chronologie.  Ses  premières 
études  de  musique  et  de  chant  furent  faites  à 
l'école  de  Frankenhaasen(l)La  pauvreté  de  ses 
parents  l'obligea  à  quitter  ce  collège  après  un 
séjour  de  trois  ans  et  demi;  mais  bientôt  la 
beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  gratuitement 
à  l'école  publique  de  chant  de  Magdebourg.  Déjà 
ils  était  assez  habile  pour  donner  des  leçons 
de  musique  qui  lui  procurèrent  quelques  éco- 
nomies. Avec  ces  épargnes,  il  alla  étudier  les 
langues  anciennes  et  les  arts  aux  universités  de 
Heunstadt  et  de  Leipsick.  Dans  cette  dernière 
ville,  un  le  nomma-  directeur  de  musique  de 
l'église  Sainte- Pauline;  mais  il  quitta  Leipsick 

II)  MattbeMo  dit  que  ce  fut  j  Francfort-sur-rCMer. 
(  Vsy.  CntruUaçt  tltur  E%rm-Pforit,  p.  st.) 


en  1582,  pour  aller  remplir  le«  fonctions  de 
cantor  à  l'école  de  Pforte.  Il  occupa  celte  place 
pendant  dix  ans.  Appelé  à  Leipsick  en  1592,  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  il  retourna  avec  plaisir  dans  cette  ville 
qu'il  avait  toujours  préférée  à  toute  autre.  Deux 
ans  après,  il  réunit  à  ses  attributions  de  cantor 
et  de  professeur  celles  de  directeur  de  musique. 
Il  prit  possession  de  cette  dernière  place  le  19 
mars  1594,  et  fit  exécuter  le  meme  jour  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse  qu'il  avait  com- 
j  posés.  Rien  ne  peut  surpasser  le  zèle  qu'il 
l  montra  dans  l'administration  de  l'école  qui  lui 
élatt  confiée,  pour  l'amélioration  de  l'enseigne- 
ment, et  particulièrement  de  celui  de  la  musique. 
Estimé  pour  son  savoir  et  son  caractère  Itono- 
|  rahle  par  les  habitants  de  Leipjick ,  il  conçut 
tant  d'affection  pour-cette  ville,qu'it  ne  voulut 
jamais  s'en  éloigner,  bien  que  des  offres  bril- 
lantes lui  fussent  faites  par  les  villes  de  Witten- 
berg  el  de  Francfort-sur- le- Mein.  Il  y  mourut  à 
l'âge  de  prèm  de  soixante  ans ,  le  23  novembre 
1615,  suivant  ce  que  rapporte  Mallheson  (Griind- 
lage  einer  Ehrenpforte,  p.  33  ).  et  en  1617, 
d'après  l'opinion  de  Jean-Godefroi  Wallber,  de 
Forkel,  de  Gerber,  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains. Il  y  a  lieu  de  s'en  rapporter  à  Matlheson, 
qui  écrivit  sa  notice  huit  ans  après  que  Walther 
eut  publié  son  Lexique  de  musique,  et  qui  a  dû 
examiner  le  fait  aven  attention.  Au  surplus ,  la 
date  donnée  par  Walther  est  évidemment  erronée; 
car  Jean  Friedrick,  professeur  à  l'université  de 
Leipsick,  a  publié  dans  cette  ville  en  1615  un 
éloge  de  Calvisius  sous  ce  titre  :  Programma 
academicum  in  SetlU  Calvisii  funere ,  et 
oratio  funebrls  germanica,  habita  a  Vin- 
cent io  Schmackio,  in-4°.  11  est  bon  de  remar- 
quer que  M.  Œltioger,  à  qui  je  dois  l'indication 
de  cet  écrit  {Bibliographie  biographique, 
Leipzick,  1850,  p.  83  ) ,  fixe  la  date  de  la  mort 
de  CalvUius  au  24  novembre  1615,  et  qu'il  ta 
maintient  dans  la  nouvelle  édition  trèa-augmentée 
de  son  livre  (Bruxelles,  1854). 

Calvisius  était  persuadé  de  l'infaillibilité  de 
rastrologie  :  un  événement  fâcheux  vint  for- 
tifier sa  confiance  en  celte  science  prétendue.  Il 
avait  lu ,  ou  cm  lire  dans  les  astres,  qu'un 
grand  malheur  devait  lui  arriver  certain  jour 
de  l'année  1602.  Pour  éviter  le  coup  dont  il 
était  menacé,  il  prit  la  résolution  de  ne  point 
sortir  de  chez  lui  ce  jour-là,  de  se  livrer  au  tra- 
vail du  cabinet,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  naître  quelque  danger  pour  lui.  Cependant 
sa  plume  fatiguée  l'obligea  de  prendre  un  canif 
pour  la  tailler  :  l'instrument  lui  échappa  des 
mains,  et,  dans  son  empressement  à  serret  les  ge- 
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noux  pour  l'empêcher  de  tomber  à  terre,  il  en-  |  thode.  Je  ne  sais  •'il  est  exacl  <k  Jire, 


fonça  la  lame  dans  son  genou  droit  :  un  nerf 
fut  coupé,  et  Calvisius  demeura  boiteux  le  reste 
de  sa  vie. 

On  a  de  Calvisius  les  ouvrages  de  théorie  et 
de  didactique  dont  les  litres  suivent  :  1°  Mclo- 
pœia  s  eu  melodix  condendx  ratio,  quant 
vulgo  musicam  poeticam  vocant ,  ex  veris 
fundamentls  ex  trac  ta  et  explicata,  Erfordiae, 
(582,  in-8°(l)X,ipenius  (Bibl.,  p.  975)  indique  une 
première  édition  de  ce  livre  sous  la  date  de  1567  : 
c'est  évidemment  une  erreur  ou  une  faute  d'im- 
pression; car  l'auteur,  étant  né  en  1556,  n'au- 
rait eu  que  onze  ans  quand  son  livre  aurait 
été  publié.  Si  cette  édition  première  n'est  pas 
supposée,  elle  doit  être  de  1576.  Gerber  ci(e 
aussi  une  édition  antérieure  à  1592,  sous  la  date 
de  1582  (Neues  Lexikon  der  Tonkiinstl., 
t.  I,  col.  611  ),  d'après  Wilkius,  auteur  d'un 
livre  allemand  intitulé  :  Bedenken  vont  Schul- 
wesen  (p.  137  )  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  eelte 
date  est  aussi  le  résultat  d'une  faute  d'impres- 
sion, et  que  le  8  y  a  été  substitué  à  9 ,  par  er- 
reur. Une  dernière  édition  du  livre  de  Calvisius 
a  été  publiée  à  Leipsick,  en  1630,  in-8°.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  semble  indiquer  un  traité 
de  la  mélodie  ;  cependant  il  est  presque  tout 
entier  relatif  au  contrepoint  et  à  l'harmonie. 
Forkel  remarque  avec  justesse  que  c'est  un  fort 
bon  livre  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit.  — 
2°  Compendtum  musicx  practiexpro  tncipien- 
tibus  conscriptum,  a  Setho  Calvislo,  Lipslx, 
ad  D.  Thomam  cantore,  1594  ,  in-8°.  Cette 
édition  est  indiquée  par  Lipenius,  sous  la  date 
de  1595.  H  y  a  une  deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage, datée  de  1602.  Walther  semble  croire  que 
ces  deux  éditions  du  Compendium  sont  la 
même.  Il  y  en  a  une  troisième  qui  a  pour  titre  : 
Musicx  artis  prxcepta  nova  ctfacillima ,  per 
sept  cm  voces  musicales,  quibus  omnis  diffi- 
cultas,  qux  ex  diversis  clavibus  et  ex  diver- 
sis  cantilenarum  generibus ,  et  ex  vocum 
musicalium  mutatione  orln  potest,  lollitur. 
Pro  incipientibus  censcripta.  Jenœ,  1 6 1 6,  in-8°. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  destiné,  comme  on  voit, 
à  instruire  les  enfants  dans  l'art  de  lire  la  mu- 
sique et  de  la  chanter,  Calvisius  expose  les 
avantages  de  la  Bocédisation  ,  c'est-à-dire  de 
la  solmisation  pour  les  sept  syllabes  bo,  ce,  di, 
ça,  lo,  ma,  ni,  an  lien  de  l'emploi  de  l'hexa- 
corde  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  de  l'ancienne  mê- 


le nom  de  la  Tille  Erfurii,  dan*  le 
i  einer  Ekrenp/orte  (  p.  Si }  ;  mai»  kl  eat  certain 
qur  le  Utc  porte  Erfordlt.  Au  rentr,  Er/ordia  et  Er~ 
furium  «ont  «gaiement  employé  en  latin  pour  d<SI*ncr  la 
ville  d'Erfnrr. 


Walther,  Mattheson  et  Forkel ,  que  Calvisras 
donne  dans  son  livre  une  approbation  à  la  sol- 
misation par  ces  sept  syllabes  nouvellement  in- 
ventées, car  je  n'y  ai  poinl  vu  le  nom  de  l'inventeur 
Hubert  Waelrant.  Sans  se  dot 
comme  inventeur  de  cette  solmisation ,  il 
entendre  qu'il  peut  l'être,  par  sa  manière  vague 
et  générait)  de  s'exprimer.  Forkel  a  inséré  douze 
règles  de  l'art  du  chant  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  musique  (  p.  65  ),  qu'il 
a  extraites  du  livre  de  Calvisius.  Elles  sont,  en  leur 
genre,  les  plus  méthodiques  qu'on  ait  données 
sur  cette  matière  à  cette  épo 
3°  Exercitationes  musicx  dux , , 
est  de  modis  musieis,  que, s  vulgo  tonos  vo- 
cant ,  recte  cognoscendis ,  et  dijudicandts; 
posterior ,  de  initio  et  progressu  musices, 
aliisque  rébus  eo  spectantibus.  Lipsix ,  igoo, 
in-8",  de  138  p.  Gerber,  dans  son  ancien  lexique 
des  musiciens,  a  indiqué  comme  un  livre  parti- 
culier la  seconde  partie  de  celai-ci ,  sous  le 
titre  :  de  Initio  et  progressu,  etc.;  il  a  été 
copié  en  cela  par  Choron  et  Fayolle,  dans  leur 
Dictionnaire  lus  torique  des  musiciens.  Dans 
son  nouveau  lexique,  Gerber  a  corrigé  cette  er- 
reur. La  première  partie  du  livre  de  Calvisiu* 
est  toute  dogmatique;  la  deuxième  est  un 
abrégé  fort  bien  fait  et  fort  exact  de  l'histoire 
de  la  musique.  Une  troisième  partie  de  ces 
Méditations  a  paru  sous  ce  titre  :  Exercitatio 
musicx  tertia,  de prxcipuis  quibvsdam  in  arte 
musica  quxstionibus,  quibu*  prxcipua  ejus 
theoremata  continentur ;  instituta  ad  daris- 
simum  ri  ru  m  Jfippolytum  J/ubmeierum, 
poetum  laureatum  et  pxdagogiarchum  Ce- 
ranum.  lipsix ,  tmpensis  Thomx  Schureti, 
Michael  Lantzenberger  excudebat,  1611,  in-*' 
de  180  pages.  L'existence  de  cette  troisième 
partie  séparée  a  été  inconnue  à  Walther,  a 
Mattheson ,  à  Forkel,  à  Gerber  et  à  leurs  co- 
pistes. Ces  auteurs  disent  que  dans  Tannée  oit 
elle  a  paru,  une  édition  des  trois  parties  réunies 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Exercitationes 
musicx  tres,  de  prxcipuis  quibusdam  M  mu- 
sica arte  quxstionibus  institutx.  Leipsick. 
in-8°.  11  y  a  beaucoup  de  probabilité  qu'ils  se 
sont  trompés,  et  que  le  mot  tres  a  été  substitué 
à  tertia,  car  tout  le  reste  du  titre  e*t  conforme 
à  celui  du  livre  qui  est  indiqué  ci-dessus.  L'ou- 
vrage dont  on  vient  de  parler  est  adressé  a 
Hubmeier,  maître  d'école  à  Géra,  qui ,  dans  ses 
Discussions  de  questions  importantes  de  i>hih> 
sophîe,  de  musique,  etc.  (  voy.  Hubmeika  ),  avait 
attaqué  la  solmisation  par  les  sept  syllabes,  et 
avait  entrepris  de  démontrer  que  la  méthode 
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de  fbexacorde  est  préférable.  Parmi  les 
questions  de  théorie  et  de  pratique  qui  sont 
agitées  par  Calvisius  dans  sa  troisième  médi- 
tation, il  revient  sur  ce  sujet ,  et  le  traite  avec 
une  puissance  de  raisonnement  qui  détruit  faci- 
lement les  arguments  de  son  adversaire.  Celui-ci 
avait  cru  répondre  victorieusement  aux  parti- 
sans de  la  nouvelle  solmisation,  qui  affirmaient 
que,  puisqu'il  y  a  sept  notes  et  sept  clefs  ou 
lettres ,  il  doit  y  avoir  sept  syllabes  pour  les 

pas  plus  de  force  que  si  Ton  disait  que  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  lignes  dans  la  portée,  il  ne  doit  y 
avoir  que  cinq  noms  dénotes  :  Calvisius  prouve 
fort  bien  la  futilité  de  cette  objection,  et  démontre 
invinciblement  la  nécessité  des  sept  syllabes  ; 
mais  il  ne  s'agit  plus  de  bo,  ce,  di,  <;a,  lo,  ma 
ni;  c'est  de  l'addition  de  la  syllabe  si  aux  six 
autres  noms  (u/,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  )  qu'il 
est  question,  et  Calvisius  en  parle  comme  d'une 
chose  déjà  connue  (1). 

(Il  Le  passage  du  livre  de  Calvlslns  a  tant  d'Intérêt,  et 
ce»  sortes  de  livres  «ont  si  rare»,  que  )e  eroU  qu'on  y  erra 
plaisir  U  cltalion  que  j'en  fais  tri  : 

DI  QU«TIO!fE  QCIWTA. 


arguracntU  flrmum  faeere  consrls,  et  reJtcU 
ras  qui  la  m  miels  pro  complcmento  sepllmam  voeem 
mnsicalem  fl  adjecemnt.  Hoc  vtdctur  déesse  tue  dlspu- 
tatlonl  qnort  non  causas  etlitn  affers,  car  quidam  putent 

opéra  vldcrls  sententiam  de  septem  voclbus  ranslcalfbus 
deprimere  volulssc.  Ea  etl,  quod  dlcunt,  nt  ait,  septem 
musicale*  eue  claves,  ergo  etlam  toccs  musicale» 
debere.  Hanc  ralionem  postes  Ita  réfutas,  nt  dlcas. 
nlhtl  condudere  cura  pari  rationcargumentari  llceat , 
sont  Unex,  ergoquiuqnc  sont  voce». Qux,  qux<o 
riubmelere.  te  causa  Iropullt  nt  rébus  dlverslsslmls  eam- 
dem  aftecfionem  trlbiirres  t  Certe  qulnque  llnr.r  non 
«ont  Idem  quod  septem  claves,  quod  et  pneris  ap- 
Oeinde  Unes  per  se  nlhll  vocem  adjtdendaro .  Id 
i  si  feclsset,  lectori  llberom  folsset  eligendl  cam  par- 
fera. q«»m  flnnlorem  putasset.  Jam  faciunt  ad  voces  mu- 
sicale*. Subjretura  eulm  tanlum  sunt  lu  qulbus  élément* 
muslca  scribuntur,  qurm  admodum  papyrus  «ub]ectum 
r«t  serlpturx,  cul  nuila  erflcaela  per   se  est  ad  scri- 
ptaram  aperlendam  et  legendam,  potuLssct  enim  idem 
•cribl  in  Ugno,  lapide,  plurabo.  'etc.  Clavlum  ratio  lonirc 
alla  est  ;  naro  septem  claves  ambitum  concludunt  unlos 
A'.a-iifôv  vel  octava .  qux  pertodum  complet  omnium 
sonoruro.  qoa  absoluta  sonl  in  orbem  redeuot,  et  quem- 
admodnm  sonl  dlstlnguuntur  In  repetila.  SI  igttur  sonos 
per  voces  musicales  In  uns  octava  enerre  potuerls .  de  re- 
oetava  nlhll  est  laborandum ,  exdem  enlm  voces 
etiam  recuiront.  Et  verissimum  est  quod  cen- 
ces,  voces  musicales  non  multipllcarl  qnemadroodum 
claves  non  multiplicantar  :  qnapropter  neeesse  est ,  cum 
septem  tint  claves ,  ut  septem  etiam  slot  voces  mu- 
sicale* ,  ut  septem  clavlum  numerum  xquent,  ne  sol 
permutation*  et  substltutlone  Inler  se  coofundantur, 
et   dlscenles    turbent.   Altéra  vero  ratio,  quaa  ad- 


On  a  de  Calvisius  les  ouvrages  de  musique 
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qnod  videllcet  voces  ex  Itterls  non  ortantnr.  tota  fa  Isa  est. 
Nam  si  muslcam  eompcndtose  docere  vetlemus,  Mterse 
ips.x  debebant  simul  esse  voces  musicales,  ut  Idendiute 
faclllratem  deductlonls  sonorum  adjuvarent  :  sed  qoo- 
nlam  Inhabiles  sunt  ad  subttam  repetltionem  et  semlto- 
nlum  snu  proprio  loco  certa  nota  non  eihlbrnt  ;  addilx 
sont  els  voces  musicales,  qux  lu  ,  quod  clavtbus  deest, 
prxstare  posalot  Flrmlter  Igttur  adhuc  consUtunt  septem 
voces  musicales,  qnas  adbuc  uno  atque  altero  argumente 
asseraro.  Prlmum  :  quia  In  quallbet  octava  septem  sunt  dis- 
tinct! sont,  prtasqnam  ad  cam  clavena  repetitam  pervenlas, 
que  prlncJplutD  dednctlonis  dédit  ;  nnde  sequltnr,  septem 
etlam  dlstlndai  esse  debere  voces  musicales.  Nam  quemad- 

per  claves  exprimnntur  et  dlstlniruntur  :  Ita  In  nostra  na- 
lurall  et  vocal!  nuslea.  Idem  sonl  per  voces  musicales  •  rr<- 
runtur,  et  par  est  nblque  ratio.  Secundo  :  autoritas  veterum 
etiam  in  bac  re  altrndatur.  Ptalomxus  omnium  optlmusan- 

inqult  :  ■  Voces  natura  neque  plures,  neque  pauctores  esse 
possunt  quant  septem.  »  El  Demetrlos  l'halereus  tntatur 
jEgyptiosetGneeof  septem  vocallum  modulata  enuncla- 
tlone  laudes  Deorum  suorum  cecinlsse  :  unde  constat 

bitas  et  osurpatas  esse.  Assume  eUain  tcstlmonla  poeta- 
rum,  ut  quod  Vtrgtllus  lyrx  septem  discrimina  voenra 
tribulf,  quae  discrimina  Isldorus  tMspalensIa  esplloat,  quod 
nulla  chorda  viclnas  chordx  slmilem  sou  u  en  cdldertt.  Sic 


nervis.  • 


•  Tu  que  testudo  resonare  septem 
Sic  Ovld.,  a.,  Fastoruv*.  de  Mrrcurto  : 


•  Plrladum  numéro  fila  dédisse  lyne.  • 
Sic  Vlrglllanus  oplllo  seu  bubsequa  i 

■  Est  tnlhl  < 
FUtula.  . 


Artstoteles,  Plutarchos,  et  alil,  a 
rum  aatorltatlbus  temere  non  est  recedendnm.  Sed  de  hac 
re  Infra  plura  da 
tux  sententlx. 

Quodnam  Igltur  Jam  statuts  fundamenlam  tac  as 
ni»,  qood  tantnm  ses  claves  musk 
mlttis  nos  Id  dtscere cnplentes  i .  ad  Phftiea  ;  t.  ad  Jrtth- 
■mtiLca  ;  s.  ad  Ceometriea.  QuM .  Hubmetere  ?  E«tne 
boni  dtsputatorl» ,  andltorea  suos  eo  remlttere,  nbl  lose 
argumrnturo  nuilum  aux  sententlx  conOrmandx  Invenlre 
potult  t  SI  enlm  potulsses.  certe  Id  pro  deroonstnUone 
allrgasset,  et  alla  contra  futllla  et  falsa  argumenta,  ut 
aiidlrmns,omlslsses.  Ego  ra  profectus,  quo  me  araandasti, 
rem  longe  aliter,  ac  tu  ats,  reperlo.  El  physlctsenlm,  arlth- 
mellcls  et  geometrlcls  flrmlsslme  demonstratur  septem 
esse  debere  voces  musicales.  Physlcus  enlm  audit  In  una 
octava.  septem  discrimina  vocuui  .  septem  sonos  distinc- 
tes. Aritbmetlca  nt  et  harmonica  secllo  octavx  eosdem  se- 
ptem sonos  In  suis  vert*  et  teaitlmlsproportlonibus  eshlbet. 
Geomvtrx  Idem  in  leglUua  aectlone  clrcnli  l 
Frustra  Igttur  Hubmeiere  nos  eo  ablegas,  ubi  tua 
tenlla  penltus  evertltur.  Dcstltucrls  ergo,  ut  video,  et  de— 
ronnstralioulbus  et  autoritatUius,  cura  nemo  veterum  ao- 
torom  de  hexacordo  unquam  qulcquam  afArmarit. 

J  a  m  r  alloues  etlam  tua»  cxeullarous,  quarura  prima  est 
quod  plures  wctt  musicales  non  tint  dmndm,  quam  <n 
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voc.;  Lipsh»,  15%,  in-4°.  La  deuxième  édition 
fat  publiée  Tannée  suivante,  dans  la  même 
vilie.  La  quatrième  édition  de  ces  cantiques  est 
de  1 612.  Il  y  en  a  une  dernière,  datée  de  la  même 
année ,  selon  Matlbeson  et  Gerber.  —  2°  Ans- 
serlesene  teutsche  Lieder,  der  mehrensten 
Theil  aus  des  Kcenlgl.  Propheten  David* 
Psallerio  gczugcn,  etc.,  mit  3  Stimmen  su 
singen,  etc.  (  Musique  a  trois  voix  sur  des  textes 
allemands,  la  plupart  tirés  do  Psautier  du  pro- 
phète-rot David,  et  d'autres  religieux  et  profanes, 
pour  le  chant  et  les  instruments  )  ;  Leipsick , 
chez  Voigt,  1603,  in-4°.  —  3°  Bicmiorum  libri 
duo,  quorum  prior  70  conthiet  ad  sententias 
Evangeliorum  anniversariorum,  a  Setho  Cal- 
Visio,  musico,  décantât  a;  posterior  90  eu  m 
et  sine  textu,  a  prxstontissimis  musicis  concin- 
nata;  Lipsiœ,  1612,  in  4°.  —  4°  Der  ÎSQste 


cticara  :  attamen  sdre  debetm  ab  autorltate  nrgjUra  non 
Anna  deducl  argumenta.  Proh  Oeum  lromortalrra,  si  hsc 
ratio  yen,  et  nihU  nofl  veterum  lnvcnHs  addendum  esset, 
commodltaUbus  destltueretur  bodie  vtta 
i ,  qaas  veteres  Ignor&raot ,  et  que  novlter  In- 
ventât sont.  Qood  aepUma  tox.  i<  ,  tn  se  a  la  ci  pressa  non 
est,  nthll  mirnm.  Autor  entm  scale  Guldo  Aretlnn»,  cum 
statulsset  tantum  aei  roces  musicale»  rsw,  eaa  Ma  dlspo- 
aolt,  ut  aeptlma  1  oc  uni  non  rellnqurrct,  et  yoccs  musicales 
mutua  snbstltuUone  In  scala  I  ta  turbavtt,  ut  ea  faeta  ait  ré- 
mora et  lmpedlroentnm  maximum  muslcam  dlseentlbus, 
cum  longe  recUus  hic  tradl  potulssent.  Secundam  ra- 
ta m  clavewt  determùutur,  cum  ab  uliqulbut  modo 
in  C,  modo  in  F.,  modo  in  B,  potuitur.  Onde  hase  de 
posltu  syllabe  «I  habe*,  optlme  llubroelere?  Vlx  credo 
qurmplam  td  musicis  adeo  imperltum  esse  possc,  ut  tbl, 
voclmuslcall/alcgltimuslocuaest,  mi  vel  ti  pooerr,  et  ubt 
tolam  muslcam  perterterc  audeat,  mi  en  ira  et  fa,  si  recte 
distlnguantur,  sunt  tola  muslca ,  ut  veterea  locuU  sunt, 
poilus  crcdlderlm,  te  bonorls  gratta  luec  flnxUse,  cum 
claves  C  et  F  omnium  slnt  principes.  Slllabc  si,  lucua 
stabllls  et  perpetuus  est  In  regnlari  qutdcm  slslemate  In 
clave  o  quadrato,  tn  transposllo  rero  In  clavi  nec  unquam 
turc  ratio  varlator,  nlsl  b  adscrlptum  syllabam  fi  In  /a 
motet.  Te r Ua  ratio,  quod  tuceue  tU  tyllabam  si  ad  tria 
kexackorda  ndud.  fa  Isa  est,  ut  In  przccdenll  quasUone 

Il  Tocum  sex  rouslcallum.  Ste  et  quarts 
ratio,  quod  si  coïncidât  cum  alla  roce  musical!,  lalsa  est, 
cum  ea  nunquam,  si  ad  tt las  sex  Toces  musicales  assu- 
matur,  In  allquam  Incidere  posait.  Ad  qolntara  tantum 
abest,  ut  ti  »ox  muslcaiu  discrlmcn  ln ter  mi  et  fa  tollat, 
ut  lUud  semttonium  nulla  re  flrmlus  stabUlatur.  Seita 
rat»  cum  tcrUa  colncldit,  et  refutaU  est.  Ad  aeptlroam, 
qua  asseris,  seque  facile  quempiam  posse  Instltul  In  con- 
sueto  caneadi  modo,  quam  si  seplem  adblbeamus  roces 
musicales,  respondeo,  te  .  si  lue  eases  aliter  cciuurum. 
Ego  hlsce  trlglnta  annls  1ère,  qulbus  hoc  saxum  volvo, 
ex  perlent  la  longe  aliter  edoctos  aura,  te  roanum  ad  stt- 
Tain  hanc  vlx  admovUse  puto.  Crcde  igitur  poUua  exer- 
cltalo  musico,  quam  tuts,  neicio  unde  cunceplls  oplolonl- 
bus.  u 

Qui  pourrait  croire  que  plus  d'un  siècle  après  ce  plai- 
doyer si  fort  de  raisonnement  en  faveur  de  la  gamme  de 
sept  notes,  on  disputait  encore  en  Allemagne  sur  celle 
i!  I  Voy.  ButUtedt  et  Matthtton  ) 


Psalmfur  12  Siimmcr.  auf  3  Chaeren  (Le  cent- 
cinquantième  psaume  à  douze  voix  en  trois 
chœurs);  Leipsick,  1615,  in-fol.  —  ifl  Der 
PsaUer  Davids  gesangweis,  vom  Hrn.  D. 
Cornelio  Beckern,  etc.  (  Le  Psautier  de  Daiid 
mis  en  chant, composé  primitivement  par  M. Cor- 
neille Becker,  et  arrangé  à  quatre  voix  par  Se- 
llais Calvisius,  Leipsick,  1617,  in-8°.  ) 

Calvisius  est  connu  des  savants  par  de  bon* 
ouvrages  sur  la  chronologie  et  la  réforme  du  ca- 
lendrier ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  citer  ni  d'exa- 
miner ces  livres  ;  on  trouvera  à  se  sujet  d'amples 
renseignements  dans  les  Biographies  générales , 
particulièrement  dans  celle  de  M.  Mtcuaud. 

CALVO  (  Laurent  ),  moine  de  Ticino ,  dans 
l'État  de  Venise,  au  commencement  du  17e  siècle, 
fut  musicien  à  l'église  cathédrale  de  Parie.  On 
connaît  de  sa  composition  :  1<>  Symbolx  diver- 


sorum  musicorum  2, 3, 4, 5 1  v*..v.»  luwm. , 
Venise,  1 620.  —  VCamoni  sacre  a  2,  3  e  4  roct. 
Baccoltel,  II,  III,  IV;  Venise.  —3©  Rosarium 
Lilanlanim  B.  V.Marix;  Venise,  1626. 

CALVOER  (  Gaspaeo  ),  théologien  proies 
tant,  inspecteur  des  écoles  de  Claustal,  et  surin- 
tendant de  la  principauté  de  Grubenhagen,  na- 
quit à  Ilildesheim,  en  1650,  et  mourut  le  il  mai 
1725.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  théologie.  On  a 
aussi  de  lui  :  de  Musica  ac  siglUalim  de  te 
clesiastica  coque  speciantibus  organis.  Lei- 
psick, 1702,  in-  12;  petit  écrit  de  trois  feuille* 
d'impression,  divisé  en  6  chapitres,  où  l'auteur 
a  traité  d'une  manière  générale  du  chant  reli- 
gieux ,  des  instruments  et  des  fonctions  do  di- 
recteur de  musique.  Dans  son  Bituale  eccle- 
siasticum  (  Jéua,  1705,  in-4°  ),  Calvoer  a  traité  de 
la  musique  d'église.  On  trouve  aussi  de*  rensei- 
gnements intéressants  sur  l'état  du  plain-cliaot 
en  France  et  chez  les  Saxons,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  dans  son  livre  intitulé  :  Saxonia 
inferior  antiqua  gcniitlis  et  christiana; 
Goslar,  1714,  in-fol.  Enlin  Calvoer  a  écrit  la 
préface  de  l'ouvrage  de  Christ  Alb.  Sinn,  inti- 
tulé :  Temperatura  practica,  etc.  Wemigerod, 
1717,  in-4o.  Cette  préface  a  été  réimprimée  dan* 
Vorgemackt  der  Gelekrsamkeit  (  Antichambre 
de  l'érudition  )  de  Falsius,  p.  567-624.  C'est 
un    morceau  rempli  de  recherches  savante*. 

CALZOLARI  (Heshi),  ténor  distingué, 
est  né  à  Parme,  le  22  février  1823.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  treize  ans,  il  dut  entrer  dan» 
une  maison  de  commerce;  mais  dans  le  même 
temps  il  continua  l'étude  de  la  musique,  qoll 
avait  commencée  dès  ses  premières  années.  En 
1837,  il  reçut  les  premières  leçons  de  chant  d'on 
professeur  allemand  nommé  Bu  relia  ni  L  Ses  pre- 
miers essais  de  chant  furent  faits  dans  un  cou- 
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cert  donné  à  Parme,  sous  la  protection  de  l'ar-  j 
«hiduchesse  Marie-Louise,  par  la  société  pliilliar-  | 
inonique  de  cette  ville ,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
liaute  société.  L'efTet  qu'il  y  produisit  par  le 
charme  de  sa  voix  lui  valut  la  protection  de  plu- 
sieurs dames  attacliées  à  la  cour,  et  il  obtint  une 
pension  pour  aller  à  Milan  continuer  ses  études 
de  citant  sous  la  direction  du  maître  Giacomo 
Panizza,  qui  lui  donna  tous  ses  soins  et  en  fit 
un  chanteur  de  la  bonne  école.  En  1845,  Calzo- 
lari  contracta  un  engagement  de  trois  années 
avec  l'entrepreneur  de  théâtre  Merelli,  et  le  11 
mars  de  la  même  année,  il  ht  son  premier  déhut 
au  théâtre  de  la  Scala  dans  VErnani  de  Verdi, 
avec  un  brillant  succès.  Deux  jours  après,  Me- 
reJli  l'envoya  à  Vienne  pour  y  chanter  pendant 
la  saison  du  printemps  i  Due  Foscari,  V  Ila- 
liana  in  Algeri,  la  Sonnanbula  et  Maria 
<U  Rohan.  De  là  il  alla  à  Brada,  puis  à  Trieste, 
et  enfin  de  nouveau  à  Milan,  (tendant  l'automne 
et  le  carnaval  de  1846-1847,  toujours  accueilli 
par  les  applaudissements  unanimes.  Pour  la  troi- 
sième Tois  il  retourna  à  Vienne  au  printemps 
de  1847,  puis  alla  chanter  â  Bergame  pendant 
la  foire,  et  de  là  Tut  envoyé  à  Madrid  pendant 
l'automne  et  le  carnaval  de  1847-1848.  Au  mois 
d'avril  de  cette  année  il  retourna  à  Milan.  Son 
contrat  étant  terminé,  il  prit  un  engagement 
pour  Bruxelles,  où  il  chanta  pendant  l'hiver  1848- 
1849,  avec  le  plus  brillant  succès,  /'  Jtaliana 
in  Algeri,  Lucrezia  Borgia,  Lucia  di  Lam- 
mermoor,  Ernani,  DonPasquale,  et  la  Fa- 
vori ta.  Un  timbre  pur  et  sympathique,  une  belle 
mise  de  voix,  une  vocalisation  légère  et  facile, 
un  trille  excellent ,  étaient  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient. Dans  les  années  suivantes ,  Calzolari 
a  brillé  sur  les  théâtres  italiens  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  On  peut  dire 
avec  assurance  qu'il  a  été  le  dernier  ténor  de  la 
bonne  école  italienne.  Malheureusement  le  ré- 
pertoire de  Verdi  a  fatigué  son  organe  en  peu 
d'années. 

CALZOVERI  (.  • .)  n'est  connu  que  par  ses 
ouvrages.  Il  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  |«  Motetti  a  voce  sola,  libro  primo; 
Venexia,  Gardano,  1660,  in-4°.  —  2°  Idem, 
libro  secondo ;  ibid.  1669,  in-4°.  —  3*  Cantate 
a  voce  sola;  ibid. 

CAMARGO  (D.  Micuel-Gomei  ),  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Valladolid ,  na- 
quit à  Guadalajara,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  y  eut  (dit  M.  Hilarion  Eslava,  Lira 
Sacro-Uispana,  seizième  siècle,  tome  I"  de 
la  2'  série,  Apuntes  biographicot),  beaucoup 
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!  de  musiciens  du  même  nom  en  Espagne,  par- 
j  ticolièrement  dans  la  chapelle  royale,  où  se 
trouvaient  Cristobal,  Melcbior,  Diego  Ca- 
margo,  et  d'autres  dans  les  provinces.  L'artiste 
dont  il  s'agit  dans  cet  article  était  peut-être  fila 
d'un  de  ces  musiciens.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  celui-ci.  Diverses  compositions  de  ce 
maître  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Escurial  M.  Eslava  en  a  publié 
(  dans  la  Lira  Sacro-Uispana  )  une  Hymne  de 
Saiot-Jacques,  apôtre,  en  contrevint  a  quatre 
voix,  par  imitations  en  mouvement  contraire, 
morceau  bien  fait  et  écrit  avec  beaucoup  de  pu- 
reté. 

CAMBEFORT  (Jean),  et  non  Came  fort, 
comme  on  l'appelle  dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens  de  1810,  musicien  au  service  de 
Louis  XIV,  épousa  la  fille  d'Auger,  surintendant 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  eut  sept 
ouhuitenfants  depuis  1652  jusqu'en  1 601,  et  mou- 
rut le  4  mai  de  celte  dernière  année.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  été  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
maître  ordinaire,  et  compositeur  de  cette  musique. 
Il  écrivit  quelques  divertissements  et  des  cantate* 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour.  Il  a  publié 
des  recueils  de  chansons ,  intitulés  :  1°  Airs  de 
cour  à  (plaire  parties,  de  monsieur  de  Com- 
be fort ,  m  autre  et  compositeur  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Boy,  à  Paris,  par  Robert 
Ballard,  seul  imprimeur  du  Boy  pour  la 
musique,  etc.,  1651,  in- 12  obi.  Ces  airs,  au 
nombre  de  27,  sont  dédiés  au  Roi.  —  2°  II** 
Livre  d'airs  à  quatre  parties,  de  monsieur 
de  Cambefort,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Boy.  A  Paris,  par  Ro- 
bert Ballard,  etc.;  1055,  in-12  obi.  Ce  recueH  * 
contient  22  airs,  dont  six  du  ballet  royal  de  la 
Nuict,  et  un  du  ballet  du  Temps.  11  est  dédié 
au  cardinal  Mazarin. 

CAMBERT  ( Robert),  filsd'nn  fourbisseur, 
naquit  à  Paris  vers  1628.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambonnières ,  le  plus 
célèbre  maître  de  son  temps ,  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  collégiale  de  SainUHonoré, 
et  quelque  temps  après  fut  nommé  surintendant 
de  la  musique  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV.  Dès  1660  il  occupait  cette  place. 
Cambert  est  le  premier  musicien  français  qui  en- 
treprit de  composer  la  musique  d'un  opéra  :  il  y 
fut  déterminé  par  les  circonstances  suivantes, 
l'en  m  ,  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans,  imagina  en  1059  un  nou- 
veau genre  de  spectacle,  à  l'imitation  de  l'opère 
d'Orfeo  ed  EuridUe  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  fait  représenter  par  une  troupe  italienne, 
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en  1 647.  Il  donna  à  sa  pièce  le  titre  <)e  la  Pas- 
for  aie ,  première  comédie  française  en  musi- 
que. Cambert  (ut  chargé  d'en  composer  la  mu- 
tique  ,  et  elle  fut  représentée  au  château  cTIssy , 
au  mois  d'avril  de  la  même  année.  L'ouvrage  eut 
un  succès  si  décidé ,  que  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendie  et  le  fit  représenter  à  Vincennes.  Mazarin, 
qui  aimait  ce  genre  de  spectacle  et  qui  s'y  con- 
naissait, engagea  les  auteurs  à  composer  d'autres 
pièces  du  môme  genre;  ils  écrivirent  l'opéra 
d'Ariane,  ou  le  Mariage  de  Dacchus,  qui  lut 
répété  à  Issy  en  I6G1,  mais  dont  la  mort  de 
Mazarin  empêcha  la  représentation.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cet  ouvrage  Tut  représenté 
plus  tard  à  Londres;  mais  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  mémoires  sur  l'établissement 
de  l'Opéra  en  Angleterre.  Il  parait  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  1662,  Cambert  écrivit 
nn  autre  opéra  intitulé  Adonis;  mais  il  ne  hit 
point  joué,  et  depuis  lors  il  s'est  perdu.  L'i- 
dée de  Perrin,  ajournée  par  divers  événe- 
ments, ne  reçut  son  exécution  qu'en  1669.  Le 
28  juin  de  cette  année,  l'Académie  royale  de 
musique  fut  créée  p?r  lettres  patentes  ;  le  privi- 
lège en  fut  accordé  à  celui  qui  en  avait  conçu  le 
plan  ;  celui-ci  s'associa  Cambert,  et  de  leur  union 
résuUa  le  premier  opéra  français  régulier,  intitulé 
Pomonetqu\  fut  représenté  à  Paris,  en  1671,  et 
obtint  beaucoup  de  succès.  L'année  suivante , 
Cambert  composa  la  musique  d'une  pièce  Inti- 
tulée les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour, 
pastorale  en  cinq  actes ,  dont  les  paroles  étaient 
de  Gilbert  ;  mais,  cette  même  année,  le  privilège 
fut  Ôlé  à  Perrin  et  à  Cambert  pour  être  donné  à 
Lulli,  qui  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  Louis  XIV,  et  qui  en  abusait  à  son  profit 
et  au  préjudice  de  ses  rivaux.  Irrité  de  l'injustice 
qui  lui  était  faite,  Cambert  quitta  la  France, 
passa  en  Angleterre  en  1673,  et  devint  maître 
de  la  deuxième  compagnie  des  musiciens  de 
Charles  11.  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  le  chagrin  le  conduisit  au 
tombeau,  en  1677.  Ch.  Ballard  a  publié  en  par- 
tition in-folio  des  fragments  de  l'opéra  de  Cam- 
bert intitulé  Pomone.  On  trouve  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  la  partition  de 
celui  qui  a  pour  titre  les  Peines  et  les  Plaisirs 
de  Vamour. 

CAMBINI  (  Jean-Joseph),  né  à  Livourne  (I), 
le  13  février  1746,  s'est  livré  dans  son  enfance 
à  l'étude  du  violon,  sons  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  Polit.  Les  occasions  fréquentes 
qu'il  eut  ensuite  d'entendre  et  même  d'accom- 

U1  Cfit  i  tort  qnH  «t  dtt  dan*  le  nouveau  Lexique 
nmterttl  de  mntiQve.  publie  par  M.  Schilling 
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pagner  Manfredi  et  Jiardini ,  perfectionnerai 
son  talent  sur  cet  instrument.  Bien  qu'il  ne  soit 
jamais  parvenu  à  se  faire  un  nom  célèbre  cornu* 
violoniste,  il  posséda  dans  sa  jeunesse  l'art  d'eve 
cuter  ses  quatuors  et  toute  sa  musique  o> 
cliambrc  avec  pureté ,  goût  et  élégance.  A  l  agr 
de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
eut  l'avantage  d'être  admis  au  nombre  des  élève* 
du  P.  Martini  et  de  recevoir  de  lui  des  leçons  dr 
contrepoint.  Après  avoir  passé  trois  années  près 
de  ce  maître,  il  partit  pour  Naples.  Il  y  devint 
amoureux  d'une  jeune  fille  née  comme  lui  k  Li- 
vourne, et  s'embarqua  avec  elle  pour  retourner 
dans  cette  ville,  où  i)  devait  l'épouser.  Griinm 
rapporte  en  ce*  termes  (Correspondance  lit- 
téraire, août  1776)  l'événement  qui  survint 
après  le  départ  des  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cam- 
«  hini  n'est  pas  né  sous  une  étoile  heureuse.  Il 
«  a  éprouvé,  avant  d'arriver  dans  ce  pays-ci, 
«  «les  infortunes  plus  fâcheuses  qu'une  chute  a 
«  l'Opéra.  S'étant  embarqué  à  Naples  avec  une 
•  jeune  personne  dont  il  était  éperdumcnt  arooo- 
«  reux ,  et  qu'il  allait  épouser,  il  fut  pris  par  des 
«  corsaires  et  mené  captif  en  Barbarie.  Ce  n'e>t 
■  pas  encore  le  plus  cruel  de  ses  malheurs.  At- 
«  taché  au  mât  du  vaisseau ,  il  vit  celte  mal- 
«  tresse,  qu'il  avait  respectée  jusqu'alors  avec 
-  une  timidité  digne  de  l'amant  de  Sophrouie ,  il 
«  la  vit  violer  en  sa  présence  par  ces  brigands, 
«  cl  fut  le  triste  témoin,  etc.  »  Heureusement  un 
riche  négociant  vénitien ,  sommé  M.  Zamboni , 
eut  pitié  de  Cambini  ;  il  le  racheta  d'un  renégat 
espagnol  et  lui  rendit  la  liberté.  Arrivé  à  Par* 
en  1770,  l'artiste  obtint  la  protection  de  l'ambas- 
sadeur de  Naples,  qui  le  recommanda  au  prince 
de  Conti ,  et  le  prince  dit  deux  mots  en  sa  fa- 
veur à  Gossec.  Celui-ci  dirigeait  alors  le  conçoit 
des  amateurs  ;  il  procura  à  Cambini  l'occasion 
de  se  faire  connaître  en  faisant  exécuter  des  sym- 
phonies de  sa  composition  (1).  Kl  les  obtinrent 
du  succès ,  bien  que  la  conception  en  fût  assez 
faible ,  parce  qu'elles  étaient  écrites  avec  cette 
facilité  qui  est  le  caractère  riistinclif  de  la  mu- 
sique italienne.  Cambini  abusa  de  cHle  facilité 
d'écrire,  à  tel  point  qu'il  produisit  plus  de  soiianle 
symphonies  en  un  petit  nombre  d'années ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  publier  une  immense  quan- 
tité d'autres  ouvrages  de  musique  instrumentale, 
ni  de  faire  exécuter  au  concert  spirituel  des 
tets  et  des  oratorios.  Il  y  avait  dans 
des  idées  assez  jolies ,  et  la  facture  en 
pure;  mais  l'empreinte  du  génie  y  manquait.  De 
toutes  les  compositions  de  Cambini ,  celles  qui 
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obtinrent  le  plus  de  succès  furent  se*  quatuors 
de  violon.  Leurs  mélodies  étaient  agréables ,  et 
il  y  avait  de  la  correction  dans  leur  harmonie. 
Cette  musique  paraîtrait  aujourd'hui  faible  et 
puérile;  mais  on  ne  connaissait  point  alors  les 
admirables  composilions  de  Haydn,  de  Motart, 
de  Beethoven.  On  n'avait  même  pas  les  jolis  qua- 
tuors de  Pleyel.  An  reste ,  Camhini  était  capable 
de  s'élever  plus  qu'il  ne  tit ;  mais  presque  tou- 
jours en  proie  au  besoin ,  suite  inévitable  de 
son  intempérance ,  il  était  obligé  de  travailler 
avec  une  activité  prodigieuse,  et  ne  pouvait  cirai- 
sir  ses  idées.  Sa  fécondité  fut  d'autant  plus  re- 
marquable qu'il  passait  la  plus  grande  partie 
des  jours  et  des  nuits  au  cabaret,  employant 
d'ailleurs  une  partie  du  temps  où  il  était  à  jeun 
a  donner  des  leçons  de  chant,  de  violon  et  de 
composition. 

Au  mois  de  juillet  1776,  il  fit  représenter  à 
l'Opéra  un  ancien  ballet  héroïque  de  Bonneval , 
dont  il  avait  refait  la  musique.  Ce  ballet  avait 
iionr  titre  les  Romans;  il  tomba  tout  à  plat, 
et  Ton  fat  obligé  de  le  retirer  après  la  troisième 
représentation.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Rose 
d'amour  et  Carloman ,  qui  ne  réussit  pas  mieux 
an  Théâtre-Italien ,  en  1779,  quoique  la  musique 
eût  été  goûtée.  Appelé  à  la  direction  de  la  mu- 
sique du  théâtre  des  Beaujolais,  en  1788  (1),  il 
y  fut  plus  heureux  dans  les  ouvrages  qu'il  fit  re- 
présenter, sous  les  titres  de  la  Croisée,  en  1 
actes,  1785;  les  Fourberies  de  Mathurin,  en 
tin  acte,  1786;  Cora,  ou  la  Prêtresse  du  soleil; 
Us  Deux  Frères,  ou  la  Revanche;  Adèle  et 
Edwtn.  Il  écrivit  aussi  pour  le  même  spectacle 
la  musique  de  quatre  pantomimes.  En  1791,  après 
la  ruine  du  théâtre  des  Beaujolais ,  Cambini  de- 
vint chef  d'orchestre  du  théâtre  Loovois,  où  il 
fit  représenter  Nantildc  et  Dagobert,  opéra  en 
trois  actes  qui  fut  bien  accueilli  par  le  public.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  des  Trois  Gascons,  en  un  acte, 
1793.  Ce  fut  a  peu  près  le  dernier  succès  de  cet 
artiste.  11  avait  écrit,  depuis  1782 jusqu'en  1793, 
les  opéras  d'Alcmëon,  â'Alcide,  ainsi  qu'une 
nouvelle  musique  pour  VArmidc  de  Quinault; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  représenté. 
On  connaît  aussi  de  lui  quelques  entrées  de  dunse 
dans  le  ballet-opéra  des  Fêtes  Vénitiennes.  En 
1774,  Cambini  fit  exécuter  au  concert  spirituel 
un  oratorio  intitulé  le  Sacrifice  d'Abraham  ; 
dans  Tannée  suivante,  il  y  fit  entendre  celui  de 
Joad  et  un  Miserere.  Précédemment  il  y  avait 


(t)  On  dit  dam  U  Bioorapàut  vnirrrstUt  et  portutiv* 
da  contemporains,  que  CamMnl  eut  celle  place  en  I7IT; 


dont  la  partition  manuscrite  «it  a  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Parmi  ses  compositions  instrumentales  et 
ses  morceaux  détachés  de  musique  vocale ,  on 
compte  :  r  Soixante  symphonies  pour  orchestre , 

—  2°  Cent  quarante-quatre  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse.  —  S*  Vingt-neuf  sym- 
phonies concertantes  pour  divers  instruments. 

—  4'  Sept  concertos,  dont  deux  pour  violon ,  un 
pour  hautbois,  et  quatre  pour  flûte.  —  &•  Plu« 


consistant  en  trios  et  duos  pour  violon,  viole, 
violoncelle;  quatuors,  trios,  duos  pour  flûte, 
quatuors  pour  hautbois ,  duos  pour  bas«on ,  etc. 
—  6*  Différents  solfèges  d'uncdifflculté  graduelle 
pour  l'exercice  du  phrasé,  du  style  et  de  l'expres- 
sion, avec  des  remarques  nécessaires  et  une 
basse  chiffrée  pour  l'accompagnement;  Paris, 
le  Duc,  1788.  —  7*  Préludes  et  points  d'orgue 
dans  tous  les  tons,  mêlés  d'airs  variés,  et  ter- 
minés par  Y  Art  de  moduler  sur  le  violon,  etc.; 
Paris,  1706,  et  OffenlMCli,  1797.  —  8°  Méthode 
pour  flûte,  suivie  de  vingt  petits  airs  et  de  six 
à  l'usage  des  commençants,  Paris,  Ga- 
,  1799.  —9*  Plusieurs  airs  patriotiques, 
avec  accompagnement  de  deux  clarinettes ,  deux 
cors  et  deux  bas«ons.  —  10°  Le  Compositeur, 
scène  comique  du  répertoire  do  concert  des  ama- 
teurs; Paris,  Imbault,  1800. 

Cambini  doit  être  compté  aussi  parmi  les  écri- 
vains sur  la  musique,  car  dans  les  années  isio 
et  1811  il  devint  le  collaborateur  de  Garaudé 
pour  la  rédaction  du  journal  de  musique  que 
celui-ci  venait  de  fonder,  sous  le  nom  de  Ta- 
blettes de  Poltpnnie.  Camhini  possédait  des 
connaissances  assez  étendues  pour  juger  saine- 
ment de  toutes  les  parlies  de  la  musique;  mais 
il  avait  de  la  causticité  dans  l'esprit,  et  quelques- 
uns  de  ses  articles  ont  mis  en  émoi  bien  des 
amours- propres  blessés.  Il  ne  fut  jamais  connu 
comme  le  rédacteur  de  ces  articles. 

Peu  favorisé  de  la  fortune  avec  les  adminis- 
trations des  tliéatres  dont  il  avait  été  chef  d'or- 
chestre, il  perdit  encore  sa  position  en  1794,  par 
la  faillite  de  l'administration  du  théâtre  Louvois. 
Heureusement  le  riclie  fournisseur  Armand  Se- 
guin vint  a  son  secours  en  lui  confiant  la  direc- 
tion des  concerts  qu'il  donnait  dans  son  hôtel , 
et  lui  accorda  un  traitement  de  quatre  mille 
francs;  mais  après  quelques  années  Cambini 
perdit  cette  ressource. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  rie,  cet  ar- 
tiste, dont  les  talents  méritaient  un  meilleur 
sort,  était  aux  gages  des  éditeurs  de  musique, 
et  faisait  pour  eux  de  ces 
plutôt  de  ces  dératujemcnto  des 

II. 
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grands  maîtres,  qui  sont  la  honte  de  Part.  Ces 
travaux ,  mal  payés ,  ne  purent  le  tirer  de  la  mi- 
sère profonde  où  il  languissait,  et  qu'il  faisait 
partager  à  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  On  a  écrit  dans  quelques  recueils  biographi- 
ques qu'il  quitta  Paris  vers  1812  et  qu'il  se 
rendit  en  Hollande ,  où  il  mourut  :  il  parait  que 
ces  faits  ne  sont  point  exacts  que  Cambini  était 
encore  à  Paris  en  1815,  que  depuis  lors  il  a  été 
reçu  à  Bicétre  comme  bon  pauvre,  et  qu'il  y 
est  mort  vers  1825.  Quelques  artistes,  qui  se  pré- 
tendent bien  informés,  assurent  qu'il  mit  lin  à 
sa  misère  par  le  poison.  Tels  sont  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir. 

CAMBIO  PÉRISSON,  compositeur,  vécut  à 
Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  M.  Cafû 
dit  {Storia  délia  musica  sacra,  etc.,  t.  I, 
p.  113)  qu'il  était  Français  de  naissance ,  et  qu'il 
fut  chantre  de  la  chapelle  ducale  de  St-Marc.  On 
ue  sait  pourquoi  le  nom  de  Cambio  est  joint  a 
son  nom  de  famille  Pèrisson  ou  Pcrissone;  car 
Cambio  n'est  pas  un  prénom  italien.  On  con- 
naît de  lui  :  Canzone  villanesche  alla  napo- 
leiana;  Venise,  1551.  Le  docteur  Burney  a 
extrait  de  eet  ouvrage  une  villote  à  quatre  voix, 
qu'il  a  insérée  dans  le  troisième  volume  de  son 
hiftoire  de  la  musique  (p.  215).  On  a  aussi  im- 
primé de  la  composition  de  Cambio  :  1°  Madrigali 
a  quai t ro  voci,con  alcuni  di  Cipriano  Rore, 
libro  primo;  in  Venezia ,  appresso  Antonio  Gar- 
dano,  1547,  in-4'  obi.  —  2»  Seconda  Libro  de 
Madrigali  a  cinque  voci,  con  tre  dialoghi  a 
otio  voci  ed  vno  a  set  te;  ibid.,  1548,  in-4°. 
obi. 

CAMERARIUS  (Philippe),  docteur  en 
droit  et  célèbre  jurisconsulte ,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1537,  et  non  à  Tubingue,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens de  Choron  et  Fayolle.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  a  Rome,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
par  l'inquisition  :  mais ,  sur  les  réclamations  de 
l'empereur  et  du  duc  Albert  de  Bavière,  on  lui 
rendit  la  liberté.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg,  en- 
suite vice-chancelier  à  Altorf,  où  il  mourut  le 
22  juin  1624,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  On 
a  de  lui  un  livre  intitulé  :  J/orarum  subseci- 
varum  centurix  ires;  Francfort,  1624,  3  vol. 
in-4e.  Dans  le  I8«  chapitre  de  la  première  cen- 
turie, il  traite  :  de  Industria  hominum,  qui- 
bus  dam  velerum  instruments  musicis,  et 
quatenus  invent  us  in  iis  sit  instruenda. 

CAMERLOUER  (Placide  ne),  chanoine 
de  la  Basilique  de  Saint-André  a  Freising ,  puis 
conseiller  et  maître  de  chapelle  du  prince  évèque 
de  la  même  ville,  naquit  en  Bavière  vers  1720. 


CAMMARAMO 

Il  a  mis  en  musqué  pour  la  cour  de  Munich  l'o- 
péra intitulé  Melissa,  représenté  en  1730.  On 
a  de  lui  des  messes,  des  vêpres,  litanies,  mo- 
tels, etc.  Son  œuvre  deuxième ,  composé  de  six 
symphonies  pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux 
cors  et  deux  trompettes ,  fut  gravé  à  Liège  vers 
1760.  L'œuvre  troisième,  composé  de  six  sym- 
phonies, parut  à  Amsterdam  en  1761,  et  l'œuvre 
quatrième,  composé  égalcmenl  de  six  sympho- 
nies, parut  a  Liège  en  1762.  Camerloher  est 
un  des  premiers  qui  ont  écrit  des  quatuors 
concertants  pour  deux  violons,  clto  et  basse, 
dans  le  style  moderne ,  genre  qui  depuis  lors  a 
eu  tant  de  vogue.  On  en  conualt  vin^t-quatre  d<s 
sa  composition ,  qui  sont  restés  manuscrits.  Oo 
a  air. m  du  même  auteur  :  1°  Dix  huit  trios  pour 
guitare,  violon  et  violoncelle.  —  2°  Vingt-quatre 
sonates  pour  deux  violons  el  bas*e.  —  3"  Un 
coucerto  pour  guitare,  avec  accompagnement  de 
deux  violons ,  alto  et  basse;  —  4*  Un  idem,  avec 
deux  violons  et  basse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

CAMIDGE  (Le  doctes),  habile  organiste 
et  compositeur,  né  à  York,  el  résidant  dans  celte 
ville ,  a  tenu  l'orgue  au  grand  Concert  festival 
de  cette  ville  en  1823.  Les  introductions  et  1rs 
préludes  qu'il  a  exécutés  en  cette  circonstance , 
pour  quelques  antiennes  du  docteur  Çroft,  ont 
été  fort  goûtés  et  applaudis.  Il  a  publié  chez  dé- 
menti ,  à  Londres ,  depuis  1800,  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  avec  accompagnement  de 
violon  et  violoncelle  ;  nne  sonate  pour  piano  seul, 
op.  3  ;  un  recueil  de  préludes  pour  l  orgne ,  et  u>t 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano ,  avec  des  airs 
favoris ,  op.  5. 

C AMI  M  U  (AîtTOXio),  fils  du  critique  et 
historien  Dominique  Caminer,  naquit  à  Veni«e, 
en  1760.  On  connaît  sous  son  nom  un  Indice  de' 
tea trait  speitacoli  di  tutto  l'anno,  dal  carno- 
valc  1808  a  tutto  il  carnovale  isoo,  cd  al- 
cuni anche  précèdent i,  con  aggiunta  delC 
elenco  de'poeti,  maestri  di  musica ,  pittori , 
virtuosi  contant i,  ballerini,  stato  présente 
délie  corniche  compagnie  italiane,  e  final  - 
mente  délie  note  délie  opère  ser.e,  buffe  e 
farse  italiane,  scriltc  di  nuovo  in  mustca, 
de'  respettivi  maestri,  ed  inquali  teatri;  Ve- 
nezia,  Gio.  Ant.  Curti,  1810,  in-12. 

CAMMARANO  (Locts  ),  compositeur  dra- 
matique ,  né  à  Naples,  fut  élève  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  En  1839  il  a  donné  au  théâtre  du 
Fondo  idarlatani,  opéra  bouffe  qui  a  été  re- 
pris plusieurs  fois  avec  succès,  et  dont  Ricordi 
a  publié  plusieurs  morceaux  pour  le  piano,  a 
Milan.  F.n  1840,  Cammarano  a  fait  représenter 
au  même  théalre  il  Ravvedimcnto ,  qui  a  fie 
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également  bien  accueilli ,  et  dont  une  partie  de 
I»  musique  a  été  publiée.  J'ignore  les  titres  des 
autres  ouvrages  de  cet  artiste ,  mort  jeune  à  Na- 
plcs,  dam»  Pété  de  1854.  Il  était  frère  de  Sal- 
valor  Cammarano ,  poète  connu  par  un  grand 
nombre  de  libretti  d'opéras  mis  en  musique  par 
Donizetti ,  Pacini ,  Verdi  et  autres. 

CAMPAGNOLI  ( Rartiiolomé ),  violoniste 
distingué,  naquit  à  Cento,  près  de  Bologne,  le 

10  septembre  1751.  Dali' Ocha,  élève  de  Lolli, 
fut  son  premier  maître  de  violon .  Ses  progrès  fu- 
rent rapides ,  et  bientôt  il  eut  besoin  d'un  meil- 
leur modèle.  Son  père ,  qui  était  négociant ,  l'en- 
voya à  Modène,  en  1763,  pour  y  prendre  des 
leçons  de  don  Paoto  Guastarobba,  violoniste 
de  l'école  de  Tartini.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
acheva  aussi  ses  études  dans  l'art  de  la  compo- 
sition. En  1766,  Campagnoli  retourna  dans  le  lieu 
de  sa  naissance  :  il  y  fut  placé  à  l'orchestre  du 
théâtre.  Deux  ans  après  cette  époque  il  partit 
pour  Venise,  où  il  demeura  quelques  mois;  puis 

11  alla  à  Padoue,  où  respirait  encore  le  vénérable 
Tartini ,  arrivé  presque  au  terme  de  sa  vie.  Cam- 
pagnoli s'arrêta  aussi  dans  celte  ville.  En  1770, 
il  fit  son  premier  voyage  à  Rome ,  et  y  recueillit 
des  applaudissements.  De  là  il  alla  à  Faenza ,  où 
le  maître  de  chapelle  Paolo  Alberghi ,  virtuose 
Kiir  le  violon ,  le  fixa  pendant  six  mois.  Enfin 
il  partit  pour  Florence ,  dans  le  dessein  d'y  en- 
tendre Nardini.  Le  haut  mérite  de  cet  artiste  le 
décida  à  prendre  de  ses  leçons,  et  pendant  cinq 
années  il  travailla  sous  la  direction  de  ce  maître. 
Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Cherubini.  Il  était  alors  premier  des  seconds  vio- 
lons au  théâtre  de  la  Pergola.  En  1775,  il  retourna 
a  Rome,  y  fut  placé  comme  chef  des  seconds 
violons  au  théâtre  Argentina,  et  se  (il  entendre 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts.  Vers  la  fin 
(1-  la  même  année,  le  prince  évêqtie  de  Frci- 
Mnge  l'appela  en  Bavière,  et  lui  confia  la  place 
de  maître  des  concerts  de  sa  cour.  Campagnoli 
arriva  à  sa  destination  en  1776.  Deux  ans  après, 
il  fit  un  voyage  en  Pologne  avec  le  célèbre  bas* 
soniste  Reinert  ;  ces  deux  artistes  s'arrêtèrent 
trois  mois  à  Grodno,  puis  autant  à  Varsovie. 
Arrivé  à  Dreftde  ,  Campagnoli  y  reçut  un  engage- 
ment du  duc  Charles  de  Courlande,  comme  di- 
recteur de  sa  musique.  En  1783  il  se  rendit  en 
Suède  par  Stralsund ,  et,  pendant  un  assez  long 
séjour  qu'il  fit  à  Stockholm ,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie,  royale  de  musique  de  cette  ville. 
11  retourna  ensuite  à  Dresde  par  Gothenbourg, 
Copenhague,  Schleswig,  Hambourg ,  Ludwigstad 
et  Potsdam.  En  1784  il  alla  revoir  pour  la  pre- 
mière fois  sa  patrie ,  et  prit  sa  route  par  Leipsick, 
Weimar,  Nuremberg,  Bayreuth,  Anspach,  Ra- 
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titbonne,  Munich,  Sal/bourg,  Inspruck  ,  Vérone 
et  Mantoue  ;  donnant  partout  des  concerts  et  re- 
cueillant des  témoignages  d'estime  pour  se*  ta- 
lents. En  1786  il  passa  quelques  mois  â  Prague, 
et  retourna  à  Dresde  par  Berlin ,  Hambourg , 
Hanovre,  Brunswick,  Cassel,  Gœtllngue, Franc- 
fort ,  Mayence,  Manheim  et  Coblentz.  Après  un 
second  voyage  en  Italie ,  entrepris  en  1788,  il 
ne  quitta  plus  Dresde ,  jusqu'à  la  mort  du  duc 
Charles  de  Courlande.  Il  fut  alors  nommé  maître 
de  concerts  à  Leipsick;  il  y  dirigea  les  orchestres 
des  deux  églises  principales  et  du  concert  avec 
talent.  Vers  la  fin  de  l'année  1801,  il  visita  Pa- 
ris, et  eut  le  plaisir  d'y  revoir  son  ancien  ami 
Cherubini.  Kreutzer  fut  le  seul  violoniste  fran- 
çais qu'il  eut  occasion  d'entendre  :  il  admirait  le 
jeu  brillant  et  plein  de  verve  de  ce  grand  artiste. 
De  retour  à  Leipsick ,  il  y  est  resté  encore  pin- 
sieurs  années,  puis  a  été  appelé  à  Nenstrelitx 
comme  directeur  de  musique.  Il  est  mort  en  cette 
résidence,  le  6  novembre  1827. 

Les  compositions  de  Campagnoli  qui  ont  été 
publiées  sont  :  1°  Six  sonates  pour  violon  et 
basse  ;  Florence.  —  2o  Dix-huit  duos  pour  flûte 
et  violon ,  œuvres  1,  2  et  4;  Berlin.  —  3°  Trois 
concertos  pour  flûte  et  orchestre,  op.  3;  Berlin, 
1791  et  17i)2.  —  4'  Six  sonates  pour  violon  et 
basse,  op.  6;  Dresde.  —  5»  Trois  thèmes  variés 
pour  deux  violons,  op.  7  et  8;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  ILxrtel —  6»  Six  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  9;  ibid.  —7°  Six  duos  faciles, 
op.  14;  ibid.  —  8-  Trois  duos  concertants, 
op.  19;  ibid.  -  9°  Recueil  de  101  pièces  faciles 
et  progressives  pour  deux  violons,  op.  20,  liv. 
1  et  2  ;  ibid.  —  10»  Troj*  thèmes  de  Mozart  va- 
riés pour  deux  violons;  Vienne,  Artaria.  —  u« 
Six  fugues  pour  violon  seul,  op.  10,  liv.  t  et  ?; 
ibid.  —  12°  Trente  préludes  dans  tous  les 
tons,  pour  perfectionner  l'intonation,  op.  12; 
ibid.  —  13*  Six  polonaises,  avec  un  second 
violon  ad  libitum,  op.  13;  Leipsick,  Peters.  — 
14*  /  Illusion  de  la  viole  d'amour,  sonate 
nocturne,  œuvre  16;  Leipsick  ;  Breitkopf  et  H  air- 
tel.  —  15*  L'Art  d'inventer  à  l'improviste 
des  fantaisies  et  des  cadences,  etc.,  op.  17; 
ibid.  —  16*  Sept  divertissements  composés  pour 
l'exercice  des  sept  positions  principales,  op.  18; 
ibid.  —  17°  Concerto  pour  violon  et  orchestre, 
op.  15;  ibid.  —  18°  Quarante  et  un  caprices  pour 
l'alto,  op.  22;  ibid.  —  19'  Nouvelle  méthode  de 
la  mécanique  progressive  du  jeu  du  violon ,  di- 
visée en  cinq  parties  et  distribuée  en  132  leçons 
progressives  pour  deux  violons,  et  118  études 
pour  le  violon  seul,  op.  21  (en  français  et  en 
allemand);  Hanovre,  Bachmann.  Ricordi  a  pu- 
blié à  Milan  une  édition  italienne  de  cet  ouvrage. 
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Campagnol  i  a  eu  deux  filles  (  Alberline  et  Gio- 
Tanna)  qui  ont  brillé  comme  cantatrices  sur  le 
théâtre  «le  Hanovre. 

CAMPANA  (Fabrice),  compositeur,  né  à 
Bologne  en  1815,  a  reçu  des  leçons  de  contrepoint 
au  lycée  musical  de  cette  viHe.  En  t838,  il  débuta 
dans  sa  carrière  par  l'opéra  intitulé  Caterina  di 
Gulsa,  qui  fut  représenté  à  Livourne.  Le  second 
ouvrage  de  sa  composition,  joné  à  Venise  en 
1841,  Tut  favorablement  accueilli  dans  plusieurs 
villes,  particulièrement  À  Milan,  Rome,  Flo- 
rence et  Trieste.  Jannina  d' Ornano,  représenté 
à  Florence  en  1842,  fut  moins  heureux,  et  Luisa 
'di  Francia  tomba  à  plat  sur  le  théâtre  Argcn- 
tma  k  Rome,  en  1844.  Musicien  instmit,mais 
dépourvu  d'imagination,  Campa na  ne  s'est  point 
élevé  au -dessus  du  médiocre  dans  ses  produc- 
tions. 

CAMPANELLI  (Lwis),  violoniste  et  di- 
recteur  de  la  chapelle  à  la  conr  de  Toscane ,  na- 
quit à  Florence  en  1771.  Il  eut  pour  maître 
Ifardini,  et  passe  pour  l'un  de  ses  meilleurs 
élèves.  En  1802,  il  fut  admis  a  la  cour  du  roi 
d'Étrnrte  en  qualité  de  premier  violon.  On 
connaît  de  sa  composition  des  sonates  de  vio* 
Ion , des  duos , des  trios, des  quatuors  qui,  bien 
que  manuscrits  sont  répandus  dans  toute  l'Italie. 

CAMPBELL  (....),  médecin  écossais,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
d'un  écrit  intitulé  de  Musices  effectu  in  do- 
loribus  leniendis  oui  fugimdis;  Edimbourg, 
1777,  in-4\ 

CAMPBELL  (  Alexakbre),  organiste  à 
Edimbourg,  a  publié  un  recueil  d'airs  écossais 
sous  ce  titre  :  Il  Scots  Sonos  with  violin  (douze 
Chansons  écossaises  avec  violon;  Londres,  1792). 
]l  y  a  un  second  recueil  d'airs  semblables  avec 
accompagnement  de  harpe,  publié  par  le  même 
artiste. 

CAMPBELL  (...),  savant  écossais  connu 
par  divers  ouvrages  sur  différentes  parties  de  la 
physique,  a  fourni  un  très-bon  travail  dans  l'ar- 
ticle Acoustic  de  l'Encyclopédie  d'Edimbourg 
publiée  par  Brewster(  Edimbourg,  1832).  Aucun 
renseignement  n'a  été  donné  concernant  la  bio- 
graphie de  ce  savant. 

CAMPEGIUS  (SYvrnoRUMJs).  Voy.  Cham- 
pier. 

CAMPELL1  (Charles  ),  compositeur  dra- 
matique, qui  vivait  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  a  donné  à  Sienne,  en  1693,  un  opéra  qui 
avait  pour  titre  Amor  fra  gli  impossibèli. 

CAMPENHOUT  (François  Van),  chan- 
teur dramatique  et  compositeur,  naquit  à  Bru- 
xelles en  1780.  Fils  d'un  aubergiste  de  cette 
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ville,  il  fit  ses  premières  études  sous  la  directhia 
d'un  ecclésiastique  français  qui  avait  émigré,  et 
demeurait  dans  la  maison  de  son  père.  Dans  le 
même  temps  il  apprenait  la  musique,  et  Pauwels 
(  voy.  ce  nom  )  lui  donnait  des  leçons  de  vio- 
lon. Canqienhout  n'était  pas  destiné  à  la  profes- 
sion de  inu>icien  :  a  peine  âgé  de  seize  ans,  il 
fut  placé  chez  un  procureur;  mais  son  amour 
pour  la  musique  et  le  dégoût  que  lui  inspirait 
le  style  des  actes  de  procédure  lui  firent  bientôt 
abandonner  l'étude  où  son  père  l'avait  relégué, 
et,  décidé  à  suivre  la  carrière  d'artiste,  il  entra 
à  l'orcliestre  du  tliéâtre  de  la  Monnaie,  en 
qualité  de  violon  surnuméraire.  Vers  le  même 
temps  il  fut  admis  dans  une  société  d'auia 
leurs  qui  jouait  de  petits  opéras-comiques  au 
théâtre  du  Parc;  sa  jolie  voix  de  ténor  aigu, 
qu'on  désignait  alors  en  France  sous  le  nom  de 
haute-contre,  lui  valurent  des  applaudissements 
qui  lui  firent  prendre  la  résolution  de  te  vouer 
à  la  scène.  Un  engigement  lui  fut  bientôt  offert 
pour  une  nouvelle  cntieprise  dramatique  qui 
s'était  installée  au  théâtre  de  Rhétorique,  à 
Garni  ;  mais  peu  de  mois  après  ce  théâtre  ferma, 
et  Campenhout  revint  à  Bruxelles.  Admis  à  l'es- 
sai au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  y  débuta  dan* 
VAzèmia  de  Dalayrac;  puis  il  alla  jouer  pen- 
dant quelques  mois  au  tliéâtre  d'Anvers,  et  fut 
définitivement  engagé  au  théâtre  de  Bruxelles 
pour  y  chanter  les  rôles  de  jeunes  ténors.  Le  suc- 
cès qu'il  y  obtint  comme  chanteur,  dans  te  ron- 
deau des  Visitandines  tlm  fit  confier  des  rôles 
plus  importants ,  et  même  ceux  de  l'emploi  de 
premier  ténor  du  grand  opéra,  tels  que  ceux  de 
Polinice,  dans  Œdipe,  d'Énée  dans  Didon, 
et  d'Achille  dans  Iphigénie  en  Aulide.  A  celle 
époque  le  remplaçant  de  l'acteur  chef  «l'em- 
ploi était  fort  mal  rétribué  de  son  travail,  car  le 
traitement  de  Campenhout  ne  fut  que  de  1,000 
francs  dans  la  première  année;  des  la  sui- 
vante il  fut  porté  à  2,400  francs.  Des  propositions 
lui  ayant  été  faites  en  1801  pour  le  tliéâtre  de 
Brest,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y  chanta 
avec  succès  pendant  deux  ans;  puis  il  accepta 
un  engagement  an  théâtre  de  la  Porte-Saint- Mar- 
tin, de  Paris,  où  l'on  jouait  alors  alternativement 
les  opéras  français  et  allemands.  La  mauvaise 
issue  de  cette  entreprise  ramena  Van  Campenhout 
à  Bruxelles,  en  1804  ,  sous  le  nom  de  Campen- 
hout, parce  qu'il  avait  été  forcé  de  modifier  le 
sien,  pour  en  rendre  la  prononciation  plus  facile 
aux  Français.  C'est  sous  ce  même  nom  qu'il  a 
été  connu  dans  toute  sa  carrière  dramati- 
que. 

Campenhout,  à  qui  l'administration  du  théâtre 
avait  assuré  un  traitement  de  4,000  francs. 
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joua  pendant  celle  année  les  rôles  de  grand 
o|«ira  et  d'opéra-comique,  En  1805,  il  fut  engagé 
,iar  le  théâtre  français  d'Amsterdam,  aux  ap- 
pointements de  3,000  florin*.  11  y  débuta  avec 
un  brillant  succès  dans  le  Prisonnier,  et  joua 
ton*  les  rôles  de  son  emploi  de  manière  à  con- 
quérir la  faveur  du  public.  Un  nouvel  engage- 
ment lui  fut  offert  pour  l'année  suivante  ;  il  l'ac 
cepta,  et,  après  une  courte  excursion  à  Paris, 
il  relouma  à  Amsterdam  prendre  possession  de 
son  emploi.  Il  eut,  à  son  retour  dans  cette  ville 
la  bonne  fortune  d'y  trouver  la  célèbre  canta- 
trice M1"'  Orassini ,  avec  qui  il  chanta  plusieurs 
scènes  italiennes ,  et  qui  lui  fit  comprendre  que 
son  éducation  vocale  était  fort  imparfaite.  Heu- 
reusement il  fut  appelé  à  la  Haye  en  1807,  à 
•les  conditions  avantageuses  tant  pour  le  théâtre 
que  pour  la  chapelle  du  roi  Louis-Napoléon,  et 
il  trouva  à  la  tête  de  cette  chapelle  Plantade, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  chant  et  réforma 
ses  défauts.  En  1808,  la  cour  quitta  la  Haye  et 
s'établit  à  Amsterdam  :  ce  fut  dans  celte  ville 
que  Campenhout  fit  jouer  son  premier  opéra, 
sous  le  titre  de  Grotius,  ou  le  Château  de  Lee- 
venstein,  en  trois  actes.  Jusqu'alors  il  n'avait  fait 
aucune  étude  de  l'harmonie  et  n'avait  écrit  ses 
idées  que  par  instinct  ;  mais,  après  la  représen- 
t  «lion  de  son  ouvrage ,  il  comprit  la  nécessité 
d'apprendre  les  règles  d'un  art  difficile,  et  il  re- 
çut des  leçons  de  Navoigille  aîné  et  de  Saint- 
Amand,  anciens  artistes  français  qui  étaient  en- 
trés dans  la  musique  du  roi  de  Hollande. 

La  réunion  de  ce  pays  à  la  France  amena 
la  suppression  de  la  chapelle,  et  Campenhout 
«lut  accepter,  en  1809,  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  Kouen,  où  il  chanta  pendant  quatre 
ans.  A  la  fin  de  1812  il  retourna  à  Amsterdam; 
mais  les  revers  de  la  f  rance  en  1813  le  ramenè- 
rent à  Paris,  puis  à  Lyon  en  1814.  Il  y  fit  jouer 
«lans  l'année  suivante  te  Passe-partout ,  opéra 
en  un  acte.  A  l'expiration  de  son  engagement,  il 
alla  à  Bordeaux,  y  resta  deux  ans,  revint  en 
Belgique  en  1818,  et  chanta  au  théâtre  d'Anvers 
pendant  tonte  celte  année  ;  puis  il  retourna  à 
Lyon,  et  de  là  à  Bordeanx,  où  il  composa  l'Heu- 
reux Mensonge,  opéra-comique  en  deux  actes  ; 
Diane  et  Endgmion,  ballet,  et  un  divertisse- 
ment. En  1873  il  chanta  au  théâtre  de  Gand; 
puis  il  fut  appelé  à  l'Odéon  de  Paris  pour 
chanter  les  traductions  des  opéras  de  Rossini 
que  Castil-Bla?e  venait  de  mettre  en  scène.  En 
1826,  il  se  rendit  à  la  Haye  et  y  produisit  une 
▼ive  sensation  dans  les  mêmes  ouvrages.  Enfin 
il  termina  en  1827  sa  carrière  de  chanteur  dra- 
matique au  théâtre  de  Gand ,  où  ses  appointe- 
ments furent  élevés  à  la  somme  de  15,000  francs. 


De  retour  à  Bruxelles  en  1828,  il  ne  s  éloigna 
plus  de  cette  ville. 

La  révolution  belge  du  mois  de  septembre 
1830  a  fourni  à  Van  Campenhout  l'occasion  ày 
composer  le  chanl  national  connu  sous  le  nom  de 
la  Brabançonne,  qui  a  donné  à  son  auteur  une 
grande  popularité,  et  sera  plus  efficace  pour  ic 
faire  passer  à  la  postérité  que  toutes  ses  autres 
productions.  Ce  chant  a  les  qualités  nécessaires 
aux  choses  de  ce  genre  :  il  a  de  la  franchise,  du 
naturel  et  de  la  force  rhytbmique.  Arrangé  en 
harmonie  militaire  et  à  grand  orchestre ,  il  est 
devenu  le  signal  obligé  de  toutes  les  fêtes  natio- 
nales de  la  Belgique.  Van  Campenhout  a  laissé 
en  manuscrit  :  t*  Les  opéras  cités  précédem- 
ment,    r  Les  Quatre  Journées,  opéra  en  un 
acte ,  inédit.  —  3°  Gillette  de  Narbonne,  opéra 
en  trois  actes, inédit.—  4°  Thérèse,  ou  la  Femme 
du  pécheur  de  Sorrcnte,  drame  lyrique  en  un 
acte.  —  a°  Chœurs  d'Athalle,  composés  à 
Rouen,  en  1809,  pour  les  représentations  données 
par  Talma.  —  6°  Le  Réprouvé,  grande  scène 
lyrique  pour  baryton,  chœur  et  orchestre.  —  7° 
Neuf  cantates  avec  orchestre  pour  diverses  cir- 
constances,  écrites  depuis  1806  jusqu'en  1847. 

—  8°  Plusieurs  chœurs  avec  on  sans  orchestre. 

—  9°  La  Tempête,  ou  une  Suit  en  mer,  scène 
pour  baryton  et  chœur,  184"».  —  10°  Plusieurs 
chants  et  nocturnes  à  une  et  deux  voix  avec 
piano.  —  lt°  Messes  solennelles  à  4  voix, 
chœur  et  orchestre,  exécutées  à  l'église  de  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  n°*  1,  2,  3.  — 12"  Te  Deum 
exécuté  dans  la  même  église  en  1837,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  du  roi  Léopold.  -  13°  Sept 
Tantum  ergo  pour  différentes  voix,  orgue  et 
orchestre.  —  14°  Cinq  O  salut aris,  idem.  — 
13°  Missa  pro  defunctis,  1840.  —  16*  Domine 
salcum  fac  regem ,  pour  chœur  et  orchestre; 

—  17°  Pater  noster  à  4  voix,  avec  orgue.  — 
1 8°  Ave  Maria  à  4  voix  et  orchestre.  —  19»  A  vc 
Mariât  4  voix  etorgne.  -  20° Le  Psaume  140, 
à  4  voix,  chœur  et  orchestre.  —  2f  Sympho- 
nie [en  Ut)  à  grand  orchestre,  1817.  —  22° 
ouvertures  idem,  nu*  t,  2, 3, 4.  —  23« Divertisse- 
ments idem,  nM  1,  2,  3, 4, 5, 6.  —  24°  Morceaux 
de  différents  caractères  en  harmonie  pour  ins- 
truments à  vent,  an  nombre  de  29.  —  25°  Con- 
certino  pour  violon.  —  26-  Concertino  pour 
flûte.  —  27°  Un  grand  nombre  de  romances  avec 
piano.  Van  Campenhout  est  mort  à  Bruxelles 
en  1848. 

CAMPES1US  (  Domhiqcb  ).  Voyez  Cam- 


pisi. 


CAMPI  (AyrosiA),  cantatrice  célèbre,  néeâ 
Lublin,  en  Pologne,  le  10  décembre  1773,  «ait 
fille  d'un  musicien  nommé  Miklasiewicz,  qui  lui 
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donna  une  bonne  éducation  et  développa  son 
talent  pour  le  chant,  dans  un  âge  où  la  voix  est 
à  peine  formée.  Elle  était  entrée  dans  sa  quin- 
xième  année  lorsqu'en  1788  elle  Tut  attachée 
comme  cantatrice  à  la  chambre  du  roi  de  Po- 
logne. Un  peu  plus  tard  elle  se  rendit  à  Pra- 
gue, où  elle  se  maria,  en  1791,  avec  un  chan- 
teur du  théâtre,  nommé  Gaetano  Campi.  Après 
avoir  brillé  longtemps  à  Prague  et  à  Leipsick, 
elle  débuta  à  Vienne  le  13  juin  1801,  à  l'occasion 
de  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  ander  Wien, 
dans  Alexandre, o\)èrâ  de  François  Teyber,  où 
elle  chantait  la  partie  de  Itiosa,  reine  des  Indes. 
Les  habitants  de  la  capitale  de  l'Autriche  l'ac- 
cueillirent avec  beaucoup  d'applaudissements ,  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  voix  et  du  caractère 
expressif  et  passionné  de  son  chant.  Les  rôles 
qu'elle  aiïectionnait  étaient  ceux  de  Donna 
Anna ,  dans  Don  Juan,  de  Constance  dans  l'Jîn- 
Vêtement  au  Sérail ,  de  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée,  et  de  Yitcllia,  dans 
laClemenze  di  Tito,  opéras  de  Mozart.  M'"* 
Campi  resta  longtemps  à  Vienne  et  passa  en 
1818  du  théâtre  an  der  Wien  au  théâtre  impé- 
rial de  Kârntnerthor.  Deux  ans  après,  elle 
eut  le  litre  de  cantatrice  de  la  cour  impériale. 
Il  y  avait  alors  trente  et  un  ans  qu'elle  chan- 
tait au  théâtre,  et  pourtant  sa  voix  était  encore 
belle,  et  les  qualités  dramatiques  de  son  talent 
s'étaient  perfectionnées.  On  en  donne  pour 
preuve  les  succès  qu'elle  obtint  dans  quelques 
voyages  qu'elle  Ht  pendant  l'automne  de  ISIS. 
Des  amateurs  qui  l'avaient  entendue  à  Leipsick, 
vingt  ans  auparavant,  furent  frappés  d'étonne- 
inent  en  lui  retrouvant  un  talent  fort  remar- 
quable encore  par  sa  jeunesse  et  son  énergie. 
Bien  qu'elle  n'eût  point  fait  d'études  sérieuses 
et  suivies  de  la  vocalisation  au  commencement 
de  sa  carrière,  elle  avait  une  adresse  singulière 
à  exécuter  la  musique  moderne,  et  particulière- 
ment le  répertoire  de  Rossini.  Elle  avait  môme 
pris  en  affection  toutes  les  fioritures  de  cette 
école.  En  1819  elle  se  fit  entendre  à  Dresde , 
Francfort,  Stuttgard,  Munich,  et  partout  avec 
succès.  En  1821  elle  donna  quelques  représen- 
tations à  Prague,  à  Berlin,  et  enfin  â  Varsovie, 
où  elle  joua  avec  un  succès  extraordinaire  le  rôle 
d'Aménaîde  dans  T<  vm  rede.  L'empereur  Alexan 
dre  lui  fit  cadeau,  à  celte  occasion,  d'une  bague  en 
diamants.  Au  moi  s  de  septembre  1822,  elle  visita 
de  nouveau  Munich,  où  elle  espérait  obtenir  encore 
des  succès;  mais,  atteinte  subitement  d'une  fièvre 
inflammatoire,  elle  mourut  dans  celte  ville  lu  2  oc- 
tobre de  la  même  année.  Elle  avait  eu  dix-sept 
enfants  de  son  mariage,  dont  huit  dans  quatre 
couches  doubles,  et  trois  dans  une  triple.  Néan- 


moins les  fatigues  de  ces  enfantements  laborieux 
n'avaient  porté  aucune  atteinte  â  la  beauté  «te 
son  organe  vocal.  L'étendue  de  la  voix  de  M°* 
Campi  sortait  des  bornes  ordinaires,  car  elle  com- 
mençait ausoi grave,  et  allait  jusqu'au  fa  surai^u, 
c'est-à-  dire  à  trois  octaves  environ  plus  haut.  Son 
articulation  était  flexible,  et  son  exécution  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  netteté  et  sa  précision. 
On  a  comparé  cette  cantatrice  â  M™*  Catalani, 

I  et  quelques  personnes  lui  donnaient  la  palme 
parce  qu'elles  lui  trouvaient  la  voix  mieux  con- 
servée, le  trille  meilleur,  et  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  solides  dans  la  musique. 

|  Les  seuls  défauts  qu'on  lui  connaissait  étaient 
d'enfler  les  sons  par  saccades  avec  trop  de  rapi- 
dité, et  de  surcharger  les  mélodies  de  groupes  et 
de  mordants. 

CAMPIOLt  (....)  est  compté  parmi  les 
castrats  les  plus  célèbres  qui  ont  vécu  en  Alle- 
magne. Il  naquit  en  ce  pays  de  parents  italiens 
vers  1700,  fit  son  éducation  de  chanteur  en 
Italie,  puis  retourna  en  Allemagne.  En  1716  sa 
belle  voix  de  contralto  excita  l'admiration  géné- 
rale. En  1720  il  contracta  un  engagement  à  la 
cour  de  Wohenbûltel  ;  six  ans  après  il  se  rendit 
à  Hambourg,  puis  voyagea  en  Allemagne,  en 

\  Hollande  et  en  Angleterre.  En  1731  il  chanta  de 
nouveau  à  Dresde,  dans  Cleofide,  opéra  de  liasse. 
Il  parait  qu'il  alla  ensuite  en  Italie,  et  qu'il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours. 
CAMPIOX  (François),  tliéorbistc,  musicien 

I  de  l'Opéra  de  Paris,  entra  à  l'orchestre  de  ce 
théâtre  en  1703.  Retiré  avec  une  pension  de 
300  francs  en  1719,  après  quinte  années  du 
service,  on  voit  par  des  Mémoires  pour  servir 

|  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de  musique 
(  Mss  de  ma  bibliothèque  ),  qu'il  vivait  encore 
en  1738,  et  qu'il  jouissait  de  cette  pension.  On 
a  de  ce  musicien  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  l'  nouvelles  Découvertes  sur  la  gui- 
tare, contenant  plusieurs  suites  de  pièces 
sur  huit  manières  différentes  d'accorder; 
Paris,  1705.  Ouvrage  curieux  qui  enseigne  l'art 
de  tirer  de  la  guitare  des  efTets  qu'on  a  présentés 
comme  des  découvertes  modernes.  —  2°  Traité 
d'accompagnement  pour  le  thèorbe;  Pan* 
et  Àmsteidara,  1710,  in-8°.  —  V  Traité  de 
composition,  selon  les  règles  des  octaves  de 
musique;  Paris,  1716.  —  4*  Addition  aux 
traités  d'accompagnement  et  de  composition 
par  la  »  ègle  de  l'octave,  où  est  compris  par- 
ticulièrement  le  secret  de  l'accompagnement 
du  théorbe,  de  la  guitare  et  du  luth;  Pans, 
1739,  in-4".  J.-J.  Rousseau  dit,  dans  l'article 
Accompagnement  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique :  «  La  règle  de  l'octave  fut,  dit-on,  inventée 
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par  Campion.  »  Cette  tradition  n'a  aucun  fon- 
dement et  l'erreur  est  manifeste,  car  cette  for- 
mule  harmonique  était  connue  longtemps  avant 
l'époque  où  Campion  cultiva  ton  art.  Gasparini 
l'avait  publiée  dans  son  Armonico  practico  al 
Cembalo  (ch.  8),  dont  la  première  édition  fut 
publiée  en  1683.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  n'in- 
dique les  harmonie*  que  pour  l'ancienne  gamme 
•le  l'hexacorde,  qui  était  restée  en  usage  dans 
toute  l'Italie  pour  la  solmisation  ;  mais  il  enseigne 
l'usage  de  l'accord  de  quinte  mineure  et  sixte  mut 
le  septième  degré  des  modes  majeur  et  mineur, 
dans  le  septième  chapitre  du  même  ouvrage.  Si 
Rousseau  eût  lu  l'ouvrage  de  Campion  ,  il  y  au- 
rait trouvé  ce  passage,  qui  prouve  que  ce  mu- 
sicien ne  s'attribuait  pas  l'invention  de  la  règle 
de  l'octave  :  «  Je  l'ai  reçue,  dit-il,  de  M.  Maltot 

•  (son  prédécesseur  à  I Opéra)  comme  le  plus 

■  grand  témoignage  de  son  amitié.  »  Dans  un 
autre  endroit,  il  dit  aussi  :  «  On  commence  à 

-  les  enseigner  (  les  règles  de  cette  formule)  à 

-  Paris.  Les  premiers  qui  les  ont  sues  en  ont 
«  fait  un  mystère.  J'avoue  que  j'ai  été  de  ce 

•  nombre,  avec  le  sciupule  de  ne  pu  les  donner 
m  à  gens  qui  les  pussent  enseigner;  mais  plu- 
«  sieurs  personnes  de  considération  et  de  mes 

•  amis  m'ont  eulin  engagé  de  les  mettre  au 

■  jour.  » 

CAMPIOX  (Tuosus),  docteur  en  médecine 
selon  Wood  (Fasti-Oxon.,  tome  I,  toi.  229), 
mai*,  selon  M.  Robert  Watt  (Dabi.  Dritann.,  V 
part.,  189  n)  et  quelques  autres,  dot  leur  eu  mu- 
sique. Si  ceux-ci  avaient  vu  la  dédicace  de  la  pre- 
mière édition  du  traité  de  contrepoint  de  Cam- 
pion, ils  se  seraient  convaincus  de  leur  erreur, 
car  cet  écrivain,  après  avoir  déclaré  qu'il  fait  sa 
profession  de  la  médecine,  s'excuse  d'avoir 
écrit  un  traité  de  musique,  par  l'exemple  de  Ca- 
tien qui  devint  un  Ires-habile  musicien ,  et  qui 
voulut  ensuite  appliquer  la  musique  à  la  con- 
naissance des  mouvements  irréguliers  du  pouls. 
Wood  assure  que  Campion  n'était  pas  seulement 
médecin,  mais  qu'il  était  aussi  admiré  comme 
poète  et  comme  musicien.  On  trouve  en  eflet 
dans  l'édition  des  airs  de  Ferabosco,  publiés  a 
Londres  en  1609,  des  vers  qui  sont  signés  par 
Thomas  Campion,  docteur  en  médecine.  La  poé- 
sie des  chants  sur  la  mort  du  prince  Henri, 
mise  en  musique  par  Cooper  ou  Coperario,  est 
aussi  du  même  auteur;  enlin  il  existait  autre- 
fois dans  la  bibliothèque  Bodléienne  un  livre  qui 
avait  pour  titre  :  Observations  on  the  art  of 
onylish  poetry,  par  Thomas  Campiun,  imprimé 
en  1602,  in- 12.  Wood  parle  aussi  d  un  Thomas 
Campion,  de  Cambridge,  qui  était  maltrc-ès- 
arts  a  Oxford,  en  1624;  mais,  selon  huile  ap- 
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1  parence,  celui-ci  n'est  pas  le  même  que  le  doc- 
teur en  médecine. 
A  l'égard  do  savoir  de  Campion  en  musique, 
j  il  ne  peut  être  mis  en  doute,  car  son  traité  du 
contrepoint  en  fait  foi.  Cet  ouvrage  a  paru  sans 
tlate  sous  ce,  titre  :  a  New  Way  of  making 
four  parts  in  contrepoint,  by  a  mosl  fami- 
liar  and  infallible  rulc  (  Nouveau  Moyen  pour 
composer  a  quatre  parties  en  contrepoint ,  par 
une  règle  facile  et  sûre);  Londres,  in-8Q.  La 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée, 
vraisemblablement  après  la  mort  de  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  the  Art  of  setting  or  compo  - 
sing  music  in  parts,  Londres,  I6C0,  in-8\  La 
troisième,  revue  et  annotée  par  Ch.  Simpson, 
est  intitulée  :  The  Art  of  discant,  wilh  amw 
talions,  by  Chr.  Sympson;  Londres,  1672, 
petit  in-s°.  C'est  sous  ce  titre  que  ce  petit  ou- 
vrage a  été  ajouté  à  la  huitième  édition  de  l'fh- 
i  iroduclion  à  la  connaissance  de  la  m usique,de 
Playford,  publiée  à  Londres  en  1679,  tn-8°. 
M.  Watt  a  confondu  tout  cela  et  a  fait  plu- 
sieurs ouvrages  d'un  seul. 

CAMPION!  (Charles- Antobie),  maître  de 
chapelle  du  grand-duc  de  Toscane,  naquit  à  Li- 
vourne  vers  1720.  11  s'y  livra  à  l'élude  du  vio- 
lon et  de  la  composition,  et  se  fit  connaître  par 
la  publication  de  sept  œuvres  de  trios  pour  le 
violon, et  de  trois  u-uvres  de  duos  pour  violon 
et  violoncelle.  La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
bien  accueillis  et  furent  gravés  eu  Angleterre , 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  En  1764,  Campioni 
passa  à  Florence  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, et  s'y  livra  à  la  composition  pour  l'église; 
il  lit  voir  au  docteur  Rurney,  qui  était  allé  le 
visiter  dans  son  voyage  en  Italie,  beaucoup 
;  d'ouvrages  de  ce  genre  qu'il  avait  composés,  et 
particulièrement  un  Te  Deum  qui  avait  été 
exécuté  eu  1767  par  deux  cents  musiciens.  Cam- 
pioni possédait  une  superbe  collection  de  ma- 
;  drigaux  des  compositeurs  des  seizième  et  dix- 
I  septième  siècles. 

CAMP1SI  (  Domi5IQte)  ,  dominicain,  né  à 
Real  bu  tu  en  Sicile,  vers  la  (in  du  seizième 
siècle,  fut  nommé  professeur  de  théologie  de 
son  ordre  en  1629.  Mongitore  (Bibl.  Sicul., 
tome  1,  page  166)  dit  que  ce  fut  un  savant 
compositeur,  et  cite  de  lui  :  i  '  Motctti  a  dur , 
tre  e  quattro  voci,  con  una  compléta,  lib.  I  ; 
Païenne,  lfil3,in-4«.  —  2°  Motet II  a  dite,  ecc, 
lib.  II;  Païenne,  1618,  in-4°.  —3"  Floridus 
concentus  binis,  ternis,  quatemis  et  quints 
vocibus  modulandus;  Rome,  1622,  in-4°.  — 
4°  LiUa  campi,  binis,  ternis,  quaternis  et 
quints  vocibus  modulandn,  eu  m  Com/jletnno 
et  Lttaniis  lient.  Yirginis  Maria:  ;  Home,  1673. 
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in-4°.  —  i'  Lilia  campi,  scu  Molettict  Laudi 
de  B.  V.  M.  1-6  vocibus  modulanda  ;  Rome. 
Paul  Masotti,  1627,  in-4°. 

CAMPIUT1  (Antoine),  avocat  à  Udine, 
dans  le  Prioul,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur, et  a  fait  représenter  à  Pavie,  le  II  lévrier 
1830,  un  opéia  intitulé  Bianca  e  Fernando.  Il 
adonné  à  Naples,en  1832,  Vlncojnilo,  en  deux 
actes.  On  counatt  aussi  de  Campioti  des  Canzoni 
publiées  à  N-iples  et  à  Milan,  chez  Kicordi. 

C AMPOB ASSO  (  Alexandre  -  Vincent  ) , 
compositeur  dramatique,  né  à  Naple»,  vers  1760 , 
a  donné  à  Milan,  en  1789;  un  opéra  séria  intitulé 
Antigona.  Je  n'ai  pas  d'autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

C AMPORES1  (  Violante  ),  femme  d'un  gen- 
tilhomme de  la  famille  Giustiniani ,  cantatrice 
«listinguée,  née  à  Rome  en  1785,  n'avait  jamais 
paru  sur  aucun  théâtre  en  Italie,  lorsqu'elle  fut 
engagée  pour  la  musique  particulière  de  Napoléon 
Bonaparte.  Douée  d'une  fort  belle  voix  de  so- 
prano et  d'une  vocalisation  facile,  elle  avait  déjà, 
eu  arrivant  en  France,  un  talent  remarquable  que 
les  conseils  de  Crescenlini  perfectionnèrent  en- 
core. Après  les  événements  de  1814 ,  Mme  Cam- 
poresi  passa  en  Angleterre ,  où  elle  débuta,  en 
1817,  au  théâtre  de  Haymarket  dans  la  Péné- 
lope de  Cimarosa.  Elle  parut  d'abord  fort  em- 
barrassée ,  n'ayant  aucune  habitude  «le  la  scène  ; 
mais  elle  perdit  bientôt  sa  timidité  et  fut  fort 
applaudie  dans  le  rôle  de  la  comtesse  des  Xoces 
de  Figaro,  dans  VAgnese,ei  dansdona  Anna 
de  Don  Juan.  \&  direction  de  l'Opéra  ayant 
passé  en  d'autres  mains  dans  la  saison  de  1818, 
M'"«  Corri  fut  substituée  comme  prima  donna 
à  Mme  Camporcsi,  qui  quitta  l'Angleterre;  mais 
elle  fut  engagée  de  nouveau  en  187.1  par  M.  Ayr- 
ton,  et  pendant  trois  ans  elle  joua  avec  le  plus 
grand  succès  les  rôles  de  Ninella  de  la  Gazza, 
et  de  Deademona  dans  YOlello.  A  la  lin  de  1823, 
après  avoir  chanté  dans  les  oratorios,  elle  se  re- 
tira du  théâtre,  et  parut  même  renoncer  à  chanter 
en  public  dans  les  concerts;  cependant  ,  au 
mois  de  mai  1827,  elle  *'cst  fait  entendre  au 
nouveau  théâtre  d'Ancône,  dans  Ricciardoe  Zo- 
raide,  avec  le  plus  grand  succès.  Deux  ans 
après,  elle  se  rendit  de  nouveau  à  Londres;  mais 
sa  voix  avait  vieilli,  et  la  présence  de  M"-«  Ma- 
libran  et  de  M,k  Sontag  ne  lui  permit  d'obtenir 
aucun  succès.  Elle  comprit  alors  que  le  temps 
était  venu  où  elle  devait  renoncer  au  théâtre. 
Depuis  lors  elle  se  retira   à  Rome,  où  elle 
eut  une  existence  honorabln  et  paisible.  On 
ignore  si  elle  vit  encore  au  moment  où  cette  no- 
tice est  imprimée  (  1 860  ). 
CAMPRA  (  André  ) ,  compositeur,  né  à  Aix 
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en  Provence,  le  4  décembre  1660,  reçut  de* 
leçons  de  musique  de  Guillaume  Poitevin,  prêtre 
et  bénéficier  de  l'église  métropolitaine  Saint- 
Sauveur  de  la  môme  ville.  Après  avoir  termine 
ses  éludes  musicales,  Campra  fut  appelé  à  Toulon, 
en  1679,  pour  y  remplir  la  place  de  maître  de 
musique  de  la  cathédrale,  quoiqu'il  n'eot  pas 
encore  atteint  sa  vingtième  année.  En  1681  or 
le  nomma  maître  de  chapelle  à  Arles  :  il  y  resta 
deux  ans  et  se  rendit  ensuite  â  Toulouse,  ou  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  la  catliédrak-, 
depuis  1683  jusqu'en  1694.  Ce  fut  dans  celle 
année  qu'il  vint  à  Paris  (et  non  en  1685, comme 
il  est  dit  dans  le  deuxième  supplément  dn  Par- 
nasse français,  p.  19).  On  lui  confia  d'abord 
les  places  de  maître  de  musique  de  l'église  du 
collège  des  Jésuites  et  de  leur  maison  professe, 
devenues  vacantes  par  la  démission  de  Cliar- 
pentier,  qui  passait  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  maître  de  la 
musique  de  Notre-Dame,  ce  qui  l'obligea  à  donner 
ses  deux  premiers  opéras  sous  le  nom  de  son 
frère  (1).  En  quittant  cette  maîtrise,  il  renonça 
à  un  bénéfice  qu'il  possédait  dans  l'église  mé- 
tropolitaine ,  et  ce  fut  alors  qu'il  commença  a 
donner  des  opéras  sous  son  nom.  Les  succès 
brillants  qu'il  obtint  par  ses  ouvrages  le  firent 
nommer  maître  de  la  chapelle  du  roi  en  1722, 
et  de  plus  on  lui  confia  la  direction  des  page* 
de  celte  chapelle.  Il  mourut  à  Versailles  le  29 
juillet  1744,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (et  non  en  1740,  comme  le  dit  la  Borde 
dans  son  Essai  sur  la  musique).  Supérieur 
aux  autres  successeurs  de  Lulli,  Campra  enten- 
dait bien  l'effet  de  la  scène  et  savait  donner  une 
teinte  dramatique  à  ses  ouvrages.  Sa  musique 
n'a  point  le  bon  uniforme  et  languissant  de  celte 
de  Colasse  et  de  Destouches;  il  y  règne  ont 
certaine  vivacité  de  rhythme  qui  est  dun  boa 
effet,  et  qui  manquait  souvent  à  la  musique 
française  de  son  temps;  néanmoins  ce  n'était 
point  un  homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité, et  son  style  était  fort  incorrect.  Malgré 
ces  défauts ,  la  musique  de  Campra  fut  la  seule 
qui  put  se  maintenir  auprès  de  celle  de  Lulli , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint  le  maître  de 
la  scène  française.  Les  ouvrages  de  Campa 
sont  :  t°  L'Europe  galante,  1697,  avec  quel- 
ques morceaux  de  Deslouebcs  (sous  le  nom 
de  son  frère).  —  2"  Le  Carnaval  de  Venise, 
1699  (idem).  —3°  Flésione,  1700.  —  4"  Are- 
thuse,  170t.  —  &°  Fragmenls  de  Luhi,  sep- 
tembre 1702.  —  6°  Tancrède,  novembre  1T02; 

(i)  Celul-ct,  no»»e  Jneph ,  euil  ba«*  de  tIoImi  a  1»- 
p*ra  depuis  1699.  Il  (ul  mu  a  la  peiulon  en  1717  et  tlTirt 
encore  en  1744. 
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-  7-  Les  Mus* ,  1703.  -  ••  Iphigénie  en 
Tauridc,  mai  1704 ,  avec  Desniareb.  —  9°  Té- 
lé  moque,  nov.  1704.  —  10°  Aline,  1705.  — 
11»  Le  Triomphe  de  l'Amour,  opéra  refait  en 
septembre  1705.  —  I2#  Hippodamie,  1708. 

—  13°  Plusieurs  aire,  dont  la  cantatille  «  Régnez, 
belle  Thétls,  »  pour  les  opéras  de  Thélls  et 
Pélée,en  1708,  et  à'Uéslone,  en  1709.  — 
14°  Les  Fêles  vénitiennes,  en  1710;  de  plus 
l'acte  de  Laure  et  Pétrarque  pour  les  fragments 
représentés  au  mois  de  décembre  1711.  — 
15°  Idomenée,  1712.  —  16»  Les  Amours  de 
Mars  et  Vénus,  sept.  1712.  —  17°  Télèphe, 
1713.  —  18°  Camille,  1717.  —  19°  Les  Ages, 
ballet-opéra,  1718.  -  20°  Achille  et  Déidamie, 
1735.  _  Jt*  Plusieurs  cantates  et  Pacte  de  Si- 
lène et  Bacchus  pour  les  fragments  représentés 
au  mois  d'octobre  1722.  Par  un  brevet  daté  du 
15  décembre  1718,  le  roi  accorda  une  pension 
de  500  litres  à  Campra,  en  considération  de  ses 
talents  pour  la  musique  dramatique,  et  dans  le 
but  de  l'exciter  à  continuer  ses  travaux  pour  l'A- 
cadémie royale  de  musique.  Quatre  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1722 ,  le  prince  de  Conti  nomma 
ce  compositeur  directeur  de  sa  musique.  Outre 
les  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités,  Campra 
a  écrit  pour  le  service  du  roi  et  de  ta  cour  :  1"  Vé- 
nus, en  1698.  —  2°  Le  Destin  du  nouveau 
siècle,  divertissement  pour  l'année  1700.  — 
3°  Les  Fêtes  de  Corinthe,  1717.  —  4°  La  Fe'te 
de  V Ile-Adam,  divertissement  pour  la  cour,  en 
1722.  —  5*  Les  Muses  rassemblées  par  l'A- 
mour, 1723.  —  6°  Le  Génie  de  la  Bourgogne, 
divertissement  pour  la  cour,  1732.  —  7°  Les 
Noces  de  Vénus,  partition  écrite  en  1740,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Enfin  on  connaît  de  ce  com- 
positeur trois  livres  de  cantates  ;  Paris,  Ballard, 
1 708  et  années  suivantes,  et  cinq  livres  de  motets  ; 
Paris,  Ballard,  1706,  1710,  1713,  etc.  L'air  de 
la  Furstemberg,  qui  fut  longtemps  célèbre, 
est  de  Campra. 

CAMUS  (  ),  né  à  Paris  en  1731 ,  fut 

d'abord  page  de  la  musique  du  roi  et  eut  l'abbé 
M  h  lin  pour  maître.  En  1746 ,  il  fil  exécuter  de- 
vant le  roi  le  psaume  Qui  confidunt  in  Domino, 
qui  fut  applaudi  ;  il  n'avait  alors  que  quinze  ans. 
Depuis  lors  il  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'é- 
glise. La  beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  comme 
ténor  à  la  chapelle,  où  il  passait  pour  un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  France  (ce  qui  n'était 
pas  un  grand  éloge  ) ,  et  il  brillait  aux  concerts 
spirituels.  II  est  mort  à  Paris  en  1777. 

CAMUS  (  Paul-Hippolyte),  première  flûte 
Au  Théâtre-Italien  de  Paris ,  né  dans  cette  ville  le 
26  janvier  1796,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique  comme  élève  de  Wunderlicb,  au  mois 
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de  juillet  1806,  el  se  dislingua  dans  ses  études. 
Après  les  avoir  terminées,  il  entra  au  théâtre  de 
la  Porle-Saint-Martin.en  qualité  de  première  flûte, 
en  18(9,  puis  il  passa  au  Gymnase  dramatique. 
En  1824,  lorsque  le  théâtre  de  l'Odéon  fut  des- 
tiné à  la  représentation  des  opéras  italiens  et  alle- 
mands traduits,  M.  Camus  a  été  appelé  à  faire 
partie  du  bon  orchestre  que  dirigeait  Crémont  ; 
enfin ,  après  avoir  abandon  m1  sa  place  à  ce  théâtre 
et  avoir  voyagé,  il  est  entré  à  l'Opéraltalien, 
où  il  est  resté  plusieursannées.  M.  Camus  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts  pu- 
blics. On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Duos 
pour  deux  flûtes,  op.  2  ;  Paris,  Carli.  —  2°  Trois 

grands  duos,  livre  deuxième;  Paris,  Pacini  

3°  Fantaisie  sur  un  air  écossais  pour  flûte  et 

piano,  op.  5;  Paris,  P.  Petit  4°  Trois  grands 

duos  pour  deux  flûtes,  op.  6;  Mayence,  Schott. 

—  5»  Trois  id.,  op.  11  ;  Paris,  Pleyel.  —  6«  24 
sérénades  composées  d'airs  nationaux  variés,  op. 

I  ;  Paris,  Carli.  —  7°  Six  airs  variés,  op.  4  ;  ibid. 

—  8»  Fantaisie  et  variations  pour  piano  et  flûte 
sur  la  ronde  de  la  Neige,  op.  12  ;  Milan,  Ri- 
coruï ,  et  plusieurs  airs  variés  sur  divers  thèmes. 

CANAL1S  (Florent)  ,  compositeur  belge, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  organiste  de  l'église  Saint-Jean  l'É- 
vangéliste,  à  Brescia.  Il  est  connu  par  un  recueil 
de  messes,  introits  et  motels  à  quatre  voix,  pu- 
blié à  Brescia  eni>s,  et  par  ses  motels  intitulés 
Sacrx  cantiones  ser  vocum,  liber  primus.  Ve- 
nise, Jacques  Vincenli;  1603,  in-4°. 

CANAULE  (Le  chevalier  de),  amateur  de 
musique  à  Montpellier,  s'est  fait  connaître  par  mi 
opuscule  qui  a  pour  titre  :  Quelques  idées  sur 
la  perce  des  instruments  à  vent.  Montpellier, 
1840,  in-8»  de  42  pages. 

CANAVASSO.  Deux  frères  italiens  de  ce 
nom,  plus  connus  sous  celui  de  Cas  a  vas,  se 
sont  fixés  à  Paris  vers  1735.  L'ainé  (  Alexandre), 
bon  professeur  de  violoncelle,  a  publié  un  livre 
de  sonates  pour  cet  instrument  ;  le  plus  jeune 
(  Joseph  )  avait  un  talent  distingué  sur  le  violon. 

II  a  fait  graver  deux  livres  de  sonates  pour  violon 
seul,  el  le  Songe,  cantatille.  Tous  deux  vivaient 
encore  à  Paris  en  1753.  Un  violoncelliste  nommé 
Paul  Canavasso  brillait  à  Pcleisbourg  en  1823. 

CANCELLIEM  (  Fkançois),  savant  romain, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  le  Due  Campane 
del  Campidoglio  benedette  dalla  Santità  di 
N.  S.  Pio  settimo  P.  O.  M.,  e  descrltte  da 
Francesco  CanccUieri,con  varie  notiziesopra 
i  campanili  e  sopra  ogni  sorte  d'orologio; 
Borna,  presso  Antonio  Fulgoni,  1806,  l  vol. 
in-4«. 
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C  A \CI  X EO  (  Miciikl-Anck ),  maître  de  cha- 
(tellc  <)e  la  cathédrale  de  Viterbe,  naquit  dans 
cette  Tille  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  connaît  de  sa  composition  il  Primo  Libro 
de'  Madrigal»  a  quattro,  cinque,  sei  e  otto 
voci.  In  Venclia,  appresso  Angelo  Gardano, 
1590 ,  hi-l".  On  trouve  dans  ce  recueil  quelques 
madrigaux  de  Jean- Baptiste  Locatello. 

CANDEILLE  (Pierre-Joseph),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Estaires  (Nord),  le  8  dé- 
cembre 1744,  lit  ses  éludes  musicales  comme  en- 
fant de  chœur  à  Lille,  et  vint  à  Paris  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingtième  année.  En  1767  il  fut  admis 
à  l'Académie  royale  de  musique  pour  y  chanter  la 
basse- taille  dans  les  chœurs  et  les  coryphées.  Il 
y  resta  dix-sept  ans,  et  se  retira  à  la  clôture  de 
1784  ,  avec  une  pension  de  700  francs,  réduite 
ensuite  au  tiers.  Rentré  au  même  théâtre  comme 
chef  du  chant  en  1800,  réformé  le  18  décembre 
1802,  rappelé  de  nouveau  en  1804,  en  rempla- 
cement de  Uuichard  ,  qui  s'était  retiré,  et  réformé 
définitivement  le  15 mai  1805, avec  une  pension 
de  1,500  francs,  il  se  retira  à  Chantilly,  oit 
il  est  mort  le  2*  avril  1827,  à  Page  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  premiers  ouvrages  qui  firent 
connaître  Candeille  comme  compositeur  furent 
des  motets  qu'on  exécuta  au  Concert  spirituel  : 
ils  furent  applaudis.  Ce  succès  fit  naître  en 
lui  le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  dé» 
bula  par  la  musique  d'un  divertissement  de  No- 
verre  qui  fut  ajouté  au  Curieux  indiscret,  et 
qu'on  ciécuta  à  1m  Comédie  française  le  27 
août  1778.  Ce  divertissement  fut  suivi  d'un  autre, 
ajouté  aux  Deux  Comtesses,  et  qui  fut  exécuté 
le  30  août  de  la  même  année.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  il  refit  les  parties  de  chant  de 
l'acle  de  la  Provençale,  dans  les  Fêles  de 
Thalic,  opéra  de  Mouret.  Il  a  refait  depuis  lors 
tonte  la  musique  du  même  ouvrage.  Enfin  ,  dans 
le  cours  de  cette  même  année ,  Candeille  fit  re- 
présenter devant  le  roi  Laure  et  Pétrarque , 
opéra  en  trois  actes,  qui  fut  joué  ensuite  sans 
succès  à  Paris,  en  l'so.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  repos  de  cinq  années,  pendant  lesquelles 
Candeille  quitta  le  théâtre  pour  travailler  à  son 
opéra  de  Pizarre ,  ou  la  Conquête  du  Pérou , 
en  cinq  actes,  qui  fut  représenté  en  1785  et  qui 
n'eut  que  neuf  représentations.  Cette  pièce,  ré- 
duite en  quatre  actes,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements dans  la  musique,  fut  reprise  en  1791  , 
mais  ne  fut  pas  plus  heureuse.  L'ouvrage  qui  a 
fait  le  plus  d'honneur  au  talent  de  Candeille  est 
la  musique  nouvelle  qu'il  a  composée  f>our  l'opéra 
de  Castor  et  Pollux.  De  tout  ce  que  Rameau 
avait  écrit  pour  le  poème  de  Gentil-  Bernard  , 
Candeille  ne  conserva  que  l'air  Tristes  apprêts, 


CANDEILLE 

le  cltœur  du  second  acte,  et  celui  des  démon* »i 
quatrième;  tout  le  reste  était  de  sa  compoiilHin. 
Cet  opéra,  qui  fut  joué  le  14  juin  1791 ,  eut  Uat 
de  succès,  que  dans  l'espace  de  huit  ans  il  obtint 
cent  trente  représentations;  ayaut  été  repris  le 
28  décembre  I8i4,il  en  eut  encore  vingt  jus- 
qu'en 1817.  On  connaît  aussi  de  Candeille  la 
Mort  de  Beaurepaire,  pièce  de  circonstance, 
qui  lut  jouée  à  l'Opéra,  et  qui  n'eut  que  troU  re- 
présentations. Enfin  il  a  écrit  plusieurs  airs  de 
danses  insérés  dans  divers  opéras,  et  la  musique 
de  quelques  ballets  pantomimes.  Dans  tous  ces 
ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un  com- 
positeur de  génie  ;  il  n'y  a  pas  de  création  ven- 
table  dans  sa  musique,  mais  on  y  trouve  un  sen- 
timent juste  de  la  scène ,  de  la  force  dramatique 
et  de  beaux  effets  de  masses.  Ces  qualités  suf- 
fisent pour  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi 
les  musiciens  français  du  dix-huitième  siècle. 
D'ailleurs  peu  favorisé  de  la  fortune  dans  «s 
travaux,  il  n'a  pu  faire  connaître  que  la  pli» 
l>elite  partie  de  ses  ouvrages ,  parce  qu'il  les  a 
écrits  sur  des  poèmes  qui ,  après  avoir  été  reçu*, 
ont  été  refusés  à  une  seconde  lecture.  Voici  la 
liste  des  opéras  de  Candeille  qui  n'ont  point  été 
représentés  à  l'Opéra  de  Paris,  et  dont  les  parti- 
tions ont  été  entièrement  achevées  :  f  Les  Sa- 
turnales, ou  Tibulle  et  Délie,  acte  d'opéra  des 
Fêtes  grecques  et  romaines,  représenté  en  1777 
sur  le  théâtre  particulier  du  duc  d'Orléans,  rue  de 
Provence.  Cet  acte  fut  présenté  au  comité  de  10 
péra  le  5  mars  1778 ,  mais  il  ne  fut  pas  admis. 
Plus  tard  Candeille  fit  recevoir  cet  ouvrage  après 
en  avoir  relait  quelques  scènes  et  y  avoir  ajouté 
un  rôle;  la  musique  fut  copiée,  les  rôles  fnrent 
distribués  à  Dérivis,  Nourrit,  mesdames  Albert  et 
Granier,  mais  il  fut  définitivement  rejeté  par  le 
jury,  le  2  mars  1816.  —  2' Les  Fêles  Lvpercates, 
pastorale  héroïque  en  trois  actei  ;  la  partition 
était  écrite  dès  1777,  mais  l'ouvrage  fut  refuse 
à  une  seconde  lecture,  en  1783.  —  3°  L'Amour 
et  Psyché,  opéra  en  trois  actes,  1780.  —  4°  Bac ■ 
chus  et  Erigone,  entrée  pour  les  Fêtes  de  Pa- 
phos,  1780.  —  5°  Danaé,  opéra  en  quatre  actes, 
refusé  le  29  lloréal  an  iv ,  refait  et  refusé  de 
nouveau  le  21  thermidor  an  vu.  —  6»  Divertis- 
sement pastoral  |H)ur  le  concert  de  Lille,  en 
1785.  —  7°  Lausus  et  Lydie,  opéra  en  trois 
actes,  partition  achevée  en  1786,  poème  refuse 
à  la  seconde  lecture,  le  29  février  1788.  - 
8°  Roxane  et  Statyra,  ouïes  Veuves  d'A- 
lexandre, musiquo  écrite  par  ordre  du  gouver- 
nement en  l'an  iv,  pièce  refusée  le  28  nivôse 
an  vu,  puis  admise  avec  des  changements ,  et 
rejetée  de  nouveau  le  14  juillet  1813.  — 9°  La- 
dislasct  Adélaïde,  opéra  en  trois  acte*.  Candew 
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en  composa  la  musique  par  ordre,  en  1791  ;  deux 
ans  après,  la  musique  fut  copiée,  les  décorations 
I».  intes,  et  l'on  ût  vingt-deax  répétitions  de  l'ou- 
vrage; néanmoins  il  ne  fut  pas  représenté.  — 
10"  Les  Jeux  Olympiques,  ancien  opéra  en 
un  acte  remis  en  musique,  reçu  au  comité  de 
l'Opéra,  le  21  mars  1788,  mais  non  représenté. 
—  1 1°  Brut  m,  opéra  en  trois  actes,  composé  en 
1793,  par  ordre  du  gouvernement;  non  repré- 
senté. La  partition  est  dans  la  bibliothèque  de 
l'Opéra.  —  12°  Tithon  et  l'Aurore,  ancien  opéra 
remis  en  musique  en  l'.in  vi  ;  la  partition  n'a  pas 
été  achetée.  — 13°  Ragonde ,  comédie  lyrique 
en  trois  actes.  La  patlition  était  finie  en  l'an  vu; 
les  rôles  étaient  copiés  et  distribués,  mais  la  pièce 
n'a  pas  été  représentée.  —  14°  Pithys,  pastorale 
héroïque  en  deux  actes . 

CANDEILLE  (  Abélie-Jclik).  Voyez  Si- 
■oas  (M—). 

CANDELERO  (.  .  .  .).  Dans  les  mémoire* 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin 
(t.  XXII,  pour  les  années  1812-1814,  p.  Ixn), 
un  Mémoire  de  cet  auteur,  sur  la  Modulation, 
est  cité  comme  existant  en  manuscrit. 

CANDI  DO  (Louis),  compositeur  et  virtuose 
sur  le  violon ,  vivait  à  Venise  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  :  on  a  de  lui  :  Sonate 
per  caméra ,  a  violino  solo  con  violoncello , 
op.  1;  Venise,  1712. 

CANDIO  (Pietbo),  compositeur,  né  à  Vé- 
rone, y  a  fait  représenter,  en  1831,  l'opéra  inti- 
tulé buiçiae  Roberto.  Deux  ans  après  il  donna 
dans  la  même  ville  la  Fidanzata  delV  isole , 
et  en  1837  il  Duello.  Après  un  repos  de  plu- 
sieurs années,  Candio  a  fait  représenter  sur  le 
même  théâtre  la  Spedizione  per  la  luna, 
opéra  bouffe,  en  1845. 

CANDOTT1  (D.  Jean-Baptiste),  maître 
do  chapelle  de  l'église  collégiale  à  Cividale,  dans 
le  Frioal,  est  né  dans  cette  province.  Homme 
instruit  dans  l'histoire  de  son  art,  il  a  fait  beau- 
coup de  recherches,  particulièrement  sur  les 
musiciens  du  Frioal,  et  je  lui  sois  redevable  de 
bonnes  notices  sur  ces  artistes.  On  a  de  M.  Can- 
dottî  un  écrit  estimable  intitulé  sul  Canto  ec- 
clesiastieo  e  sul  la  musica  di  chiesa,  Disser- 
tazione;  Venezia,  1847,  in- 8». 

CANELLA  (Jébome),  moine  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  né  dans  le  Piémont,  a  publié 
à  Milan,  en  1604,  un  livre  de  motets  pour  la 

CANETTI  (Framçois),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Crème,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  a  écrit  pour  le  théâtre  de  lires  - 
cia,  en  1784,  un  opéra  bouffe  intitulé  V  Imagi- 
nario.  11  a  été  nommé  depuis  lors  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  l'un 
des  huit  membres  de  la  section  musicale  de  l'Ins- 
titut des  sciences ,  lettres  et  arts  du  royaume 
d'Italie.  On  connaît  de  lui  une  messe  à  huit  par- 
ties réelle*,  dans  le  style  du  contrepoint  fugué , 
qui  passe  pour  un  cbef-d 'oeuvre.  Canetti  vKait 
encore  en  1812. 

Un  antre  compositeur,  né  à  Vicence,  et 
nommé  aussi  François  Canetti,  a  fait  représenter 
dans  cette  ville,  en  1830,  un  opéra  inlitul<* 
Emilia,  et  en  1843,  Francesca  di  Rimini. 
Saul,  oratorio,  a  été  exécuté  sous  le  même 
nom,  a  Venise  en  1846,  et  à  Milan  l'année  sui- 
vante. ' 

CANGE  (Cuables  DUFRESNE,  sieur  DU), 
né  à  Amiens  le  18  décembre  1610,  ût  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  de  cette  ville.  Après'  les 
avoir  achevées,  il  alla  faire  son  droit  à  Orléans, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  1 1 
août  1631.  Étant  retourné  à  Amiens  quelques 
années  après,  il  y  épousa  la  fille  d'un  trésorier 
de  France,  et  acheta  la  charge  de  son  beau-père 
en  1645.  La  pesle  qui, en  1668,  ravageait  la  ville, 
le  força  d'en  sortir;  il  vint  s'établir  à  Paris,  dont 
le  séjour  convenait  aux  immenses  recherches  que 
lui  demandaient  ses  travaux.  Il  mounit  dans 
cette  ville,  le  23  octobre  1688,  âgé  de  soixante 
dix-huile  ans.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
homme,  qui  tous  prouvent  une  érudition  pro- 
digieuse, on  remarque  les  suivants,  dans  les- 
quels on  trouve  des  renseignements  précieux 
sur  la  musique  du  moyen  Age  :  1°  Glossarium 
ad  scriptores  medix  et  infimx  latinifatis,  Pa- 
ris, 1678,  3  vol.  io-fol.,  dont  les  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donné 
une  excellente  édition  en  6  volumes  in-fol.,  Pa- 
ris, 1733-1736.  P.  Carpentier,  l'un  d'eux,  a  publié 
depuis  lors  un  supplément  sous  ce  titre  :  Glos- 
sarium novum  seu  Supplementum  ad  au- 
ctiorem  Glossarii  Cangiani  editionem ;  Paris, 
1766,  4  vol.  in-fol.  Une  nouvelle  édition  aug- 
mentée et  revue  avec  soin  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée chez  MM.  Didot  frères,  à  Paris  (1840-1860) , 
7  vol.in-4°.  Les  termes  de  musique  expliqués  dans 
ce  glossaire,  avec  des  détails  très-curieux,  sont  : 
Accantare,  antiphona ,  antistropha ,  apcrtlo 
asiaiim ,  bail»,  bemollis.bicinium,  cabellum  , 
cantata,  cantlcinium,  canticum,  canlilcna 
Rolandi  fCantilenosus ,  cantores,  canlorium, 
cantus  ecclesiasticus ,  capitula,  clavis,  cor- 
nare,  cornicare,  decentum,  discantus ,  do- 
cticanus ,  duleiana ,  evigilans  siultum,  faba- 
rius,  fausse  tus  ,  firmare ,  fiscula,  fisicolus , 
frigdora,  imponere,  infantes ,  jubllxus ,  leu- 
dus,  mellificare,  melodi,  melodiare,  mclo- 
dima,  melodus ,  modulizarc ,  modus,notx, 
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odarium ,  offertorium,  paraphonistx,  pari- 
tanus,pneuma,sincinniumtsuperacutx,trac' 
Uni,  tractus,  tricinium,vocalis,  usus.  Les  termes 
de  musique  instrumentale  sont  :  Acclabulum, 
xlcncruum,  bataUum,  batillus,  baudosa , 
barda  ,calamclla ,  calamizare,  cascavicllus , 
ccromcUa,  chrotta,  citola,  clangortum,  claro- 
sus,  clario,  clas&icum,  claxendix,  cloca,  cornu, 
corrigiuncula,  cymbalum,  filosa,  jlauta,  lau- 
dis,  magadium,  monochordum,  musa,  muta, 
nablizare,  nacara,  organum ,  pandurizare, 
pif  férus,  plectrum,  psalierium,  pulsare,  ri- 
yabellum,  rocla,  sambuca,  signum,  skclla , 
stiva,  symphonia,  linniolum,  tintinnabulum, 
tinlinnum,  tonabulum,  turturi,  tympanum, 
tympanistra,  vitula,  vociductus.  Voy.  aussi 
Glossarium  ad  scriptores  medix  et  infimx 
grxcitatls;  Paris,  1688,  2  vol.  in-lol. 

CANGIOSI  (àktoihe),  né  à  Milan,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  un  recueil  de  motets  qui  a  pour  titre  : 
Melodla  sacra  a  4  c  5  voci.  Milan ,  Melcli. 
Tradlti,  1612,  in-4«. 

CANIS  (Cohreille),  compositeur  belge,  dont 
le  nom  flamand  était  de  Hondt,  naquit  à  An- 
vers dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Il  fut  atlacUé  à  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville, 
en  qualité  de  cha|»elaio-chantre.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  les  collections  pu- 
bliées à  Lou vain  cl  à  Anvers  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle.  On  trouve  surtout  de  lui  des 
canons  bien  faits  dans  le  cinquième  livre  de 
Chansons  de  divers  auteurs ( Louvain,  1544). 
Burney  a  donné  une  chanson  française  de  Ca- 
nis'dans  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de 
la  musique  (p.  309)  ;  elle  commence  par  ces 
mots  :  Ta  bonne  grâce  et  maintien  gracieux. 
Un  recueil  de  motets  à  cinq  voix,  de  Canis,  a 
élé  publié  sous  ce  titre  :  Cantiones  sacrx  seu 
motetta  quinque  voaim;  Lovanii,  1544,  in-4«. 
Le  recueil  intitulé  Concentus  octo,  sex,  quin- 
que et  quatuor  voeu  m;  omnium  jucundh- 
simi,  nuspiam  antea  sic  xditi  (Augustx 
Vindelicorum,  Phil.  Milliard,  1545,  petit  in-4« 
obi.),  contient  des  pièces  de  Cauis.  On  trouve 
aussi  cinq  motets  à  4  voix  de  ce  musicien  daus  la 
collection  qui  a  pour  titre  :  Cantiones  sele- 
clissimx  quatuor  vocum.  Ab  eximiis  et  prx- 
stantissimis  Cxsarex  Majestatis  capellx  mu- 
sicis  M.  Cornelio  Cane.  Thoma  Crequillone, 
Nicolas  Payen  et  Johanne  Lestainier  orga- 
nista,  composite,  et  in  comitiis  Augustani' 
studio  et  impensis  SigismuncU  Salminycri  in 
lucem  xdil»;  ibid.,  t548,  petit  in-4°  obJ.  On 
voit  par  ce  titre  que  Canis  était  attaché  à  la 
chapelle  de  l'empereur  a  l'époque  où  ce  recueil 
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fut  publié.  Ce  compositeur  avait  cessé  d«  vitre 
en  1556,  lorsque  Guichardin  écrivait  sa  descrip- 
tion des  Pays-Bas. 

CAMSIUS  (HBNtti),  naquit  à  Nimègue,  ver» 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  tes 
études  à  Louvain,  il  fut  appelé  à  lngolstadt. 
où  il  enseigna  le  droit  canon  |*n  l.mt  vingt  et  un 
|  ans.  Il  est  mort  en  1610.  Se*  Antiqux  Lectiona 
ont  élé  publiées  à  lngolstadt,  ICOt  à  160*,  7 
vol.  iu-4°.  Il  en  a  élé  fait  une  meilleure  édition 
à  Amsterdam ,  sous  la  rubrique  d'Anvers ,  1715, 
7  tomes  in- fol.  On  y  trouve  :  Canones  diverm 
conciliorum  de  Canlu  liomano  ;  sous  la  date 
de  884,  de  Canlu  Gregoriano,  L  II,  p.  11 1,  et 
p.  lî)8,  un  extrait  de  Notker  :  Quid  singulx  lit 
terx  in  superscriptionc  significenl  canlilena, 
etc. 

CANNA BICH  (  CnBÉmw  ),  maître  de  U 
chapelle  do  l'électeur  de  Bavière,  naquit  a 
Manheim  en  1731.  Son  père,  Mathias  Canna- 
bit  ii,  flûtiste  de  la  cour,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  la  musique,  et  le  mit  ensuite  sou* 
la  direction  de  Jean  Stamitz  le  père.  Lorsqu'il 
eut  acquis  un  beau  talent  sur  le  violon,  le 
prince  Charles  Théodore  de  Bavière  l'envoya  » 
ses  frais  en  Italie  pour  y  étudier  la  composi- 
tion :  il  y  reçut  des  leçons  de  Jomelti  pendant 
trois  ans,  et  revint  à  Manheim  en  1763.  Dix 
ans  plus  tard  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  oV 
l'Opéra  italien,  et  fit  preuve  de  beaucoup  de  ta- 
lent dans  cet  emploi.  En  1778  il  alla  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Munich,  où  le  prince 
transporta  sa  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il 
écrivit  un  opéra  intitulé  A.acaja,  qui  fut  grave 
à  Manheim  en  1778,  et  un  grand  nombre  de 
ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  On 
cite  surtout  avec  éloge  celui  de  la  Descend 
\  d'Hercule  aux  Enfers ,  représenté  à  CassH , 
dans  lequel  un  quintelto,  exécuté  p*r  Barth, 
les  deux  frères  Micld,  Palsa  et  Baunkirk,  exci- 
I  tait  l'enthousiasme.   On  connaît  de  lui  les 
ouvres  de  musique  instrumentale  dont  les  titres 
suivent  :  l<>  Six  quatuors  pour  violon,  flûte, 
alto  et  basse,  œuvre  1»;  la  Haye,  in-fol.  — 
2"  Trois  symphonies  à  grand  orchestre,  —  3*  Six 
i  trios  pour  deux  violons  et  violoucelle,  œuvre  3  ; 
Mantieim.  —  4»  Six  duos  pour  flûte  et  violon, 
œuvre  4  ;  Manheim,  1767.  —  5<»  Six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  5;  Man- 
lieim.  —  6o  Trois  concerti  pour  violon  prin- 
cipal, deux  violons,  alto  et  basse.  —7» Six 
symphonies  concertantes  pour  deux  flûtes,  av#c 
deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  7;  Pari» 
1769.  —  8«  Recueil  des  airs  de  ballets  pour 
deux  violons  et  clavecin;  Manheim,  1775;  quatre 
parties.  Cannabich  mourut  en  1798  à  Francfort- 
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sur-le-Mein,  ou  il  était  allé  voir  son  iils.  Mo/art, 
qui  estimait  les  talents  de  cet  artiste ,  en  parle 
avec  éloge  dans  ses  lettres. 

CANNA BICH  (  Charles  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Manheim  en  1704.  A  l'Âge  de 
quatre  ans  il  commença  l'étude  du  violon  et 
du  clavecin;  dans  sa  neuvième  année  il  prit 
des  leçons  de  Erk,  premier  violon  de  la  cour, 
et  apprit  ritarmonie  et  l'accompagnement  sous 
la  direction  de  Gracitz.  Très-jeune  encore,  il 
voyagea  avec  Auguste  Lebrun,  virtuose  cé- 
lèbre sur  le  hautbois,  et  joua  avec  succès  dans 
les  principales  villes  de  l'Allemagne.  De  retour  à 
Munich,  il  fut  placé  en  1784  à  l'orchestre  de  la 
cour.  L'année  suivante,  il  partit  pour  l'Italie,  alin 
d'y  augmenter  ses  connaissances  ;  et,  lorsqu'il 
revint  à  Munich,  il  prit  encore  de*  leçons  de 
«  omposition  de  P.  Winter.  En  1796,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  directeur  de  musique  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  et  accepta  ces  fonctions  pour  quatre 
ans,  avec  la  permission  de  son  prince,  conservant 
néanmoins  sa  place  au  service  de  la  cour  de  Ba- 
vière. Il  y  épousa  la  cantatrice  Joséphine  Worateck 
en  1798.  Deux  ans  après  il  fut  rappelé  à  Munich 
pour  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour.  Il  fît  alors  re- 
présenter denx  opéras,  Orphée,  et  Pahner  et 
Amalie,  qui  eurent  du  succès  :  on  en  a  gravé 
les  ouvertures  et  les  airs.  Ce  fut  Cannabicb  qui 
composa  les  airs  de  ballets  de  l'opéra  iVAxur. 
En  1805  il  fut  envoyé  par  son  gouvernement 
à  Paris  pour  y  étudier  le  modo  d'enseignement 
du  Conservatoire  de  musique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
le  mit  au  tombeau  le  1er  mars  1806.  On  agravé  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Gedx- 
chtrussfeyer  Mozart's  in  Klavieraussuge,mit 
Mozartz  Brustbilde ;  Hambourg,  1797.-2°  VI 
Deutsche  Licder  amKlaviere;  Munich,  179S. 

—  3»  XIV  Variations  pour  le  clavecin  sur 
Pair  :  A  Schiisscrl  und  a  Heindl;  Munich  1798. 

—  4"  X  Variations  pour  le  clavecin  N.  2  ; 
Munich,  1799.  —  5°  VI  Trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  3.  —  6«>  VI  Duos  pour 
flûte  et  violon,  op.  4.  —  7<>  VI  Canzonette  a 
3  akvoci,  concembalo,  op.  5;  Munich,  1801. 

—  so  Pot-pourri  pour  deux  violons  concer- 
tants, op.  6  ;  Leipsiok.  —  SK>  Ouverture  à 
arand  orchestre,  op.  7  ;  Leipsick.  —  K)°  Grande 
Symphonie,  op.  8;  Leipsick.  —  Il»  Concerto 
pour  violon  principal,  op.  9.  —  12»  VI  Can- 
Lonetle  a  3  vooi,  op.  10  ;  Munich,  1803. 

CANNICCIARI  (D.  Poupeo),  compositeur, 
de  l'école  romaine,  devint  maître  de  chapelle 
de  l'église  Sainte-Marie  Majeure  au  moi*  de 
mars  1709,  et  mourut  au  service  de  cette  basili- 


que le  29  décembre  1744.  Il  légua  sa  bibliothèque 
musicale  aux  archives  de  la  chapelle  où  il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de  ce 
compositeur  des  messes  et  des  motets  à  quatre 
choeurs,  qui  se  trouvaient  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  les  archives  de  celte 
église  ont  été  dépouillées  de  toute  la  musique 
qui  s'y  trouvait ,  comme  celles  de  toutes  les 
grandes  chapelles  musicales  de  toute  l'Italie. 
Ces  pertes  sont  déplorables  pour  l'histoire  do 
l'art.  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  di- 
verses compositions  manuscrites  de  Cannic- 
ciari .  particulièrement  :  !»  Deux  messes  à 
quatre  voix.  —  20  Ave  Regina  cœli ,  à  quatre. 
—3»  Des  messes  à  cinq  voix.  —  4»  Deus  fir- 
mavit  à  trois.  —  50  Salva  nos  à  trois.  — 
Go  Intonuit,  à  cinq.  —  7°  Cinq  messes  à  huit 
voix.  —  8»  Une  messe  pastorale  A  huit.  — 
90  Une  messe  a  neuf.  —  10°  Terra  tremuit. 
lto  Benedictus  Dominus  à  huit.  —  12*  Deux 
Magnificat  à  4,  avec  orgue.  — 13*  Une  messe  à 
10  voix.  —  Des  Répons  pour  la  Noël ,  et  beau- 
coup d'autres  pièces. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  maître 
est  le  même  qui  a  été  nommé  Cannicciani 
par  Gerber  (  Neues  Lex.  der  Tonkûnstler  ), 
et  qu'il  dit  être  auteur  d'une  messe  à  seize  voix 
en  quatre  chœurs ,  datée  de  1679.  (  Ne  serait-ce 
pas  1697  qu'il  faut  lire?) 

CAXXOIIIO  (  Alexàrore  ),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Yérone  vers  le  milieu  du  seizième 
siècJc,  a  donné  au  public  une  dissertation  intitu- 
lée :  Brève  Trattato  sopra  le  Académie  in 
musica;  Venise,  1571,  in-40.  Hayrn  et  Fontanini 
font  mention  ,  dans  leurs  Bibliothèques  italien- 
nes, d'un  savant  nommé  Alexandre  Canovio  , 
auteur  d'un  traité  de  musique  spéculative  dont 
le  manuscrit  serait  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  Bologne.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
Cannobio  et  Canovio  fussent  la  même  per- 
sonne, et  qu'il  n'y  eat  qu'une  altération  de  nom 
dans  le  dernier,  par  le  changement  de  b  en  v, 
dont  il  y  a  de  nombreux  exemples  en  Italie,  et 
surtout  à  Venise.  N'oublions  pas  cependant  que 
Les  deux  auteurs  cités  disent  que  Canovio  vécut 
au  quinzième  siècle  1  s'ils  ne  se  sont  pas  trompés 
sur  l'époque,  la  conjecture  tombe  d'elle-même. 

C  ANOBIO  (  Charles),  violoniste  italien,  était 
attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  à  Saint-  Pétcrs- 
Iraurg,  en  1790.  On  a  de  sa  composition  :  Six 
Duos  pour  flûte  et  violon;  Paris,  1780. 

<  \\  1  KYIIH  (Devetrius  ),  prince,  naquit 
en  Moldavie,  le  26  octobre  1673.  11  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  la  direction  de  son  père,  en  1692  : 
à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  nommé  par  les 
barons  de  la  province  pour  lui  succéder  ;  mais 
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celle  nomination  ne  fut  point  confirmée  par  la 
Porte,  et  il  alla  vivre  à  Constantinople.  Nommé 
plus  Uni  hospodar  de  Moldavie,,  il  refusa 
deux  fois  celle  dignité,  et  ne  l'accepta  que  sur  la 
promesse  qui  lai  fut  faite  qu'il  serait  affranchi 
de  loule  espèce  de  tribul,  pendant  qu'il  gouver- 
nerait celte  province.  Trompé  dans  son  allente, 
il  traita  avec  Pierre  le  Grand,  et  il  fut  convenu 
entre  eux  que  la  Moldavie  serait  érigée  en  princi- 
pauté  héréditaire ,  et  que  Démetiius  Canlemir 
joindrait  ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce 
traité  ne  put  être  exéculé  à  cause  de  la  trahison 
des  Moldaves  ;  Démétrius  fut  obligé  de  s'enfuir, 
et  de  se  réfugier  dans  le  camp  de  son  allie. 
Pierre  créa  Canlemir  prince  de  l'empire  russe, 
et  lui  donna  de  grands  établissements  en 
Ukraine.  11  mourut  dans  ses  terres,  le  21  août 
1723.  Canlemir  parlait  le  turc,  le  persan,  l'arabe, 
le  grec,  le  latiu,  l'italien,  le  rus  ie,  le  moldave, 
et  entendait  fort  bien  le  grec  ancien,  l'esclavon 
et  le  français.  Il  était  versé  dans  les  sciences,  et 
particulièrement  dans  la  musique.  Dans  son 
Histoire  de  l'agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  l'empire  ottoman,  traduit  en  français 
par  Jonquières,  d'après  une  version  anglaise 
(  Paris,  1743,  in-'»"  ),  Démétrin*  dit  qu'il  a  in- 
troduit l'art  de  noter  la  musique  chez  les  Turcs 
de  Constantinople.  Suivant  Toderini ,  Canlemir, 
à  la  demande  de  deux  ministres  puissants ,  écri- 
vit en  turc  un  trailé  de  musique,  et  le  dédia  au 
sultan  Âchmed  II.  Yilloteau  aflinne,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  musique  des  Orientaux,  que  les 
signes  dont  parle  Cantemir  sont  aujourd'hui  ab- 
solument inconnus  aux  Turcs.  On  a  aussi  de  ce 
prince  Introduction  à  la  musique  turque, 
en  moldave;  manuscrit  ln-8°,  qui  se  trouve  à 
Astrakan 

CAiYTIIAL  (  Auguste),  flûtiste,  né  à  Lu- 
beck,  était  attaché  au  théâtre  de  Hambourg  en 
1832.  Fn  1847  il  fit  un  voyage  à  Copenhague  et 
s'y  lit  entendre  avec  succès  :  le  roi  de  Dane- 
mark lui  lit  don  d'une  médaille  d'or.  Ar- 
rivé à  Leipsick  dans  l'année  suivante,  il  y  ob- 
tint la  place  de  directeur  du  corps  de  musique 
de  la  garde  nalionale.  On  connaît  de  cet  artiste 
quelques  compositions  pour  son  instrument  et 
des  danses  pour  le  piano. 

CANTINO  (Paul  ),  organiste  de  l'église 
Saint-André  à  Mantoue,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  imprimé  »le  sa 
composition  Madrigali  a  cinque  voci ,  Ubro 
primo;  in  Venezia,  presso  Giacomo  Vincenli  e 
Ricciardo  Amadino,  1585,  in-4°  obi. 

CANTON E  (Le  P.  Séraimiin)  ouCANTO.Nl, 
né  dans  le  Milanais,  fut  moine  de  Mont-Cassin 
au  monastère  de  Saint-Simp'.icicn,  vers  la  fin  du 


seizième  siècle ,  et  ensuite  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Milan.  11  a  publie  les  ouvrages  sui- 
vants ,  de  sa  composition  :  i°  Canzonette  a  tre; 
Milan,  1588.  —  2°  Canzonette  a  quattro  roc;; 
ibid.,  1599.  —  z°Sacrx  cantiones  8  vocum  m 
partitura;  ibid.,  1599.  —  4»  Vespri  a  versetti,e 
falsibordoni a  clnque  voci; ibid.,  1602.  —  b*  I 
I  Passit  le  Lamentazioni ,  c  altrc  cose  perla 
Scttimana  sanla  a  cinque;  Miîan,  ioo3.  — 
6°  Molctti  a  cinque,  lib.  l,con  partitura;  Ve- 
nise. 1596.  -  r  Motet li  a  5,  lib.  2,con  parti- 
tura;  Milan,  1G05.  —  h°  Motettia  2,  3,  4,  5, 
lib.  4,  col  basso  continuo  ;  Venise,  1025.  —  9# 
Messa,  Salmi  e  Lctanicab  voci;  Venise,  ir.2l. 
—  10°  Académie  festevole  concertate  a  soi 
voci  col  basso  continuo,  opéra  di  spirituals 
recreazione,  ornata  de'  migliori  ritratti  de 
più  famosi  musici  di  lutta  l'Europa,  con 
f  andante  ail'  Inferno  ed  al  Paradiso,  con- 
certi  di  rarii  instrumenté,  ed  un  piacevole 
giuocco  d' uccelli;  Milano,  Giorgio  Rolla,  1637. 
Ouvrage  singulier,  oii  il  y  a  plus  de  mauvais 
goût  que  d'originalité  réelle.  Le  P.  Cantone  fut 
un  des  premiers  compositeurs  qui  introduisirent 
dans  la  musique  religieuse  un  style  concerté  rem- 
pli de  traits  de  vocalisation  plus  convenables  pour 
le  théâtre  que  pour  l'église.  Bodenchatz  a  inséré 
dans  ses  Ftorilegii  Portensis  un  motel  à  huit 
voix,  de  la  composition  de  Cantone. 

CANTOXE  ( Girolamo ),  mineur  conven- 
tuel, mailre  des  novices,  et  vicaire  au  couvent 
des  Corde!  1er*  de  Turin,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle, a  publié:  ArmoniaGregoriana. 
Turin,  lfi78,  in-4«.  C'est  un  traité  de  plain-chant 
de  peu  de  valeur. 

CANTU  (Jean),  chanteur  qui  dès  sa  jeu- 
nesse annonçait  un  talent  remarquable,  nuit 
que  la  mort  moissonna  avant  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  9  mai  1822.  FiU 
d'un  ténor  médiocre  (Antoine  Cantù),qui  chan- 
tait encoreau  théâtre  Carcano  de  Milanen  181<-, 
et  qui  depuis  fut  attaché  à  la  chapelle  de  la  Ca- 
thédrale de  Bergame  et  mourut  en  1841,  Cantù, 
né  à  Milan,  en  1799,  eut  pour  maître  de  chant 
Gentili,  et  lit  sous  sa  direction  d'étonnants  pro- 
grès. Doué  d'une  voix  étendue  ,  pénétrante  et 
d'un  beau  timbre,  d'une  taille  avantageuse,  et 
d'une  figure  intéressante  et  expressive,  il  ne  lui 
manquait  rien  pour  obtenir  de  beaux  succès;  la 
légèreté  de  la  vocalisation,  le  goût,  et  une  pro- 
nonciation pure  et  correcte,  étaient  les  carac- 
tères distinctifsde  son  talent.  Après  avoir  débute 
avec  succès  à  Florence,  il  fut  engagé  pour  PO- 
péra-Italien  de  Dresde,  où  il  excita  l'enthou- 
siasme du  public  ;  il  ne  vécut  point  assez  pur 
réaliser  les  espérances  qu'il  avait  données. 
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Jacques  Canlù ,  frère  de  Jean ,  était  composi- 
teur de  musique  d'église  a  Bergaroe  en  1*40. 
Un  autre  musicien  de  ce  nom  est  professeur  de 
musique  a  l'institut  des  Aveugles  de  Milan. 

CANUTI  (Philippe),  avocat  à  Reggio,  né 
à  Bologne,  vers  1790,  est  auteur  d'un  écrit  in- 
titulé :  Vita  di  Stanislao  3/attei,  scrilta  da 
Filippo  Canuti,  attocato,  ail'  Academia  Fi- 
larmonica  di  Bologna  dedicata  ;  Bologna,  1829, 
in-8°  de  35  pages,  avec  le  portrait  de  Mattei.  Il 
a  paru  à  l'occasion  de  cette  notice  biographique 
;m  examen  critique  qui  a  pour  titre  :  Osscrva- 
ztoni  sulta  vita  delP.  Mattei,  scritla  da  Fi- 
lippo Canuti,  etc.,  Reggio,  1830,  in-8°. 

CANUTIO  (  Pierre  de)  ou  CANUZIO,  sur- 
nommé Potentinus,  parre  qu'il  était  lié  a  l'o- 
ient! ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  fut  mineur 
conventuel  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Augelo  de  Piccitone  le  cite  (Fior  angelico  di 
musica,  lib.  I,  cap.  34)  comme  auteur  d'un 
traite  de  musique  intitulé  :  ReguLe  florum  j 
musiez.  Tcvo  (Musico  Testore,  p.  115)  en 
parfa  aussi,  mais  d'après  Angelo  de  Piccitone ,  et 
n'en  rapporte  qu'une  courte  citation.  Le  P.  Martini 
dit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Florence  en 
1301  ;  Forkelfixc  la  date  de  l'impression  à  1510  : 
il  ne  s'est  pas  trompé ,  car  un  exemplaire  de  ce 
volume  rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  et  porte  en  effet  cette  date,  tin 
voici  le  titre  exact  :  Régule  florum  musices 
édite  ptr  venerandum  pair,  fratem  (sic)  Pe- 
trum  de  Canutiis  Polentinum  ordinis  Mnwrum 
collecte  eavisecribus  musico  rumdoctorum  eo 
maxime  Sevcrlnl  Boetii,  Cuidonis,  Pitagora, 
Aristosenis  (sic),  Mtri  Remigii,  Fratris  Bona- 
venture  deliriscia ,  Tintons  et  nonnuUorum 
aliorum  quorum  ho  mina  brevitatis  causa  non 
fi  ta  mus.  Flo  rende  per  Bemardum  Zucchel- 
tum,  1510,  m-4".  Possevin  (Biblioth.  selcct.)  cite 
le  nom  d'un  musicien  appelé  Pet  rus  de  Canne- 
dis;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  même  que 
CanutiomCanuzio.  Le  P.  Martini  l'appelle  Can- 
nutiis,  et  il  a  été  copié  par  Gerber  dans  son  an- 
cien Lexique.  Ce  nom  a  été  déliguré  par  Choron 
et  Fayolle  en  celui  de  Canuntiis,  dans  leur  Dic- 
tionnaire des  musiciens. 

CA!VZ1  (Catheiiixe),  première  cantatrice  de 
la  cour  de  Wurtemberg ,  n'est  pas  d'origine 
italienne  comme  l'ont  cru  quelques  biographes, 
car  elle  est  fille  d'une  dame  hongroise  qui  épousa 
en  secondes  noces  le  baron  de  Zinnico,  major  au 
service  d'Autriche ,  grand  amateur  de  musique 
à  Vienne,  Elle  naquit  en  1805,  à  Bade,  près  de 
cetle  ville.  Après  avoir  Tait  l'étude  de  la  musique 
sous  des  maîtres  inconnus,  elle  devint  élève  de 
Salieri  en  1819  ;  et,  après  avoir  pris  des  leçons  de 
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ce  maître  pendant  deux  ans,  elle  débuta  dans  les 
concerts  de  la  cour  en  1821.  Dans  la  même  an- 
née, elle  joua  au  théâtre  de  la  cour  impériale  aven 
succès  dans  quelques  opéras  de  Rossini  ;  puis  elle 
fit  un  voyage  en  Allemagne  et  se  fit  entendre  a 
Prague,  Berlin,  Dre-: de,  Letpsick,  Cassel,  Franc- 
fort et  Darmstadt.  En  1822,  elle  se  rendit  à  Mi- 
lan et  perfectionna  son  talent  sous  la  direction 
de  Banderali.  Elle  chanta  au  théâtre  de  laSeala 
pendant  le  carnaval  de  1823,  puis  obtint  des 
succès  à  Florence,  à  Parme,  à  Turin ,  à  Modène 
et  à  Bologne.  De  retour  en  Allemagne  dans  l'an- 
née 1825,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de  Letp- 
sick, puis  se  rendit  à  Londres  et  de  là  â  Paris, 
où  elle  joua  en  1826,  sans  y  produire  beaucoup 
•le  sensation.  Elle  n'y  resta  qu'une  saison.  Dana 
l'année  suivante  elle  fut  engagée  à  Stuttgard ,  où 
elle  a  chanté  pendant  dix  ans  environ.  En  1830, 
elle  y  épousa  Wal.bach,  régisseur  du  théâtre 
royal.  Elle  s'est  retirée  de  la  scène  avec  une 
pension  accordée  par  le  roi  de  Wurtemberg. 

CAPALTI  (François),  né  à  Fossombrone, 
dans  l'État  de  l'Eglise,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Mat  ni,  a  publié  un  traité  du  con- 
trepoint sous  ce  titre  !  il  Contrappuntista  pra- 
tico,  ossla  Dimostrazionl  faite  sopra  f  es- 
perimenlo;  Terni,  per  Antonio  Saluzai,  1788, 
in-8*  de  232  pages. 

CAPECE  (Alexandre),  compositeur,  né  à 
Terano ,  dans  l'Ahbruzze,  vers  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fut  attaché  au  service  du 
cardinal  Majolatti  comme  maître  de  chapellede  la 
cathédrale  de  Ferrare.  Les  compositions  de  ce  maî- 
tre venues  à  ma  connaissance  sont  :  lu  Motettla 
2, 3  e  k  voci,  libro  primo; in  Roma,  Bart.  Zanetti, 
1611.-2°  Motetti  concertati  a  2, 3,  4 , 5,  6, 7  e 
8  voci,  libro  seconda  •  Roma,  Gio.  Batlista  Ro- 
bletti,  1G13— 3"  Il  Primo  Libro  de'Madrigali  a 
quattro,  cinque  e  otto  voci,  opéra  quinta  ;  in 
Roma.appres-oGio.Bat.Roblelti,  1610,  in-4".  - 
4'  Otto  Magnificat  sopra  U  tuoni  deW  Ecclesia, 
op.  4  ;  Venise,  1616,  in-4».  —  5°  Sacri  concert i 
d'un  vago  e  nuoto  slile  a  2,  3  e  4  voci,  op.  10. 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque musical»»  du  roi  de  Portugal,  Jean  IV. 
—  6°  Matutino  del  Natale  a  2,  3.  4,  5,  6  e  8 
t'oci;  Venise,  1623.  —  7»  Madrigali  a  quattro, 
cinque,  soi  e  otto  voci,  libro  seconda;  Venise, 
16t7.  —  8»  il  Terzo  Libro  de'Madrigali  a  cin- 
que voci,  op.  13;  in  Roma,  app.  Gio.  Batt.  Ro- 
bletti,  1625.  —  9°  Motetti  a  2,  3  e  4  voci,  lib. 
3;  Venise.  Bart.  Magni,  1632.  Cest  une  réim- 
pression. Il  est  vraisemblable  que  l'auteur  d'un 
œuvre  intitulé  Otto  Magnificat  a  4  voci,  op.  4, 
Rome,  Bart.  Zanetti,  1616,  dont  le  nom  est  écrit 
Alessandro  Capiccio,  est  le  même  que  Capece. 

12 


Digitized  by  Google 


178 


CAPECE  —  CAPELLO 


Il  élail  alors  maître  Je  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Rieti. 

CAPECELATRO  (Vikcerio).  composi- 
teur napolitain,  ancien  élève  dn  Conservatoire  de 
San  ri  et  ro  a  Majclla ,  à  Naples,  n'est  essayé 
sur  la  scène,tans  succèspar  un  opéra  représenté  en 
1837,  au  tliéàtre  du  Fondo,  sur  un  libretlo  pris 
dans  le  sujet  de  la  Mansarde  des  artistes , 
vaudeville  français.  En  1845,  cet  artiste  a  donné 
au  même  Wté&Ue  Mortedo ,  opéra  semi-seria, 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  a  imprimé  que!-  I 
ques  morceaux  de  ce  dernier  ouvrage  avec  piano, 
à  Milan  ,  «  liez  Ricurdi.  M.  Capecelatro  a  passé 
quelques  années  à  Paris  comme  professeur  de 
chant  :  il  y  a  puhlié  un  joli  recueil  de  romances 
elde  nocturnes,  sous  le  litre  de  YÊcho  de  Sor- 
rente.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques  mor- 
ceaux pour  le  piano,  publiés  à  Milan ,  chei  Ri- 
cordi. 

CAPELLA  { M  m.ti  ma  Mim.ds- Félix),  né  à 
Madaure  en  Afrique,  selon  Cassiodore;  mais 
lui-même  se  nomme  nourrisson  d'Élice,  ville  de  1 
l'Afrique  propre,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Carthage.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  vécut  : 
quelques  auteurs  la  fixent  vers  l'an  475;  d'autres 
l'ont  reculée  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle. 
Capella  est  l'auteur  d'une  espèce  d'Encyclopédie) 
latine,  intitulée  Safijricon,  et  divisée  en  neuf 
livres,  dont  les  deux  premiers,  qui  servent  d'in- 
troduction aux  autres ,  contiennent  une  sorte  de 
roman  allégorique,  intitulé  des  Noces  de  la  ; 
Philologie  et  de  Mercure.  Les  sept  autres 
livres  traitent  des  arts  libéraux,  c'est-à-dire  de 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique et  l'astronomie.  Le  neuvième  livre  a 
pour  objet  la  musique  ;  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  l'ouvrage  d'Aristide  Quinlilhen,  écrit  d'un 
style  obscur  et  barbare.  La  première  édition  | 
de  cet  ouvrage  a  paru  à  Vicence  en  1499  ,  in- 
fol.  Gerbcr  [S rues  historisch-biograph. Lcxik.) 
assure  qu'il  y  en  a  une  édition  antérieure ,  im- 
primée à  Parme  en  1494,  in-fol.  ;  mais  celle-ci 
parait  (opposée.  D'autres  éditions  ont  paru  à 
Modène,  en  1500,  Baie,  1532,  Lyon,  1539  avec 
des  notes,  et  Baie,  1577,  avec  des  scolics  et  des 
variantes  publiées  par  Vulcanius.  Une  autre  édi- 
tion meilleure  a  été  publiée  par  Grotius,  qui  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'elle  parut.  Elle  est  inti- 
tulée :  Martiani  Minei  FeUcisCapellx,Cartha- 
ginensis,  viri  proconsularis  Satgricon,  in  qua 
de  Piuptits  Philologix  et  Mercurii  IWri  duo, 
et  de  septem  artibus  liberalibus  singulares 
omnes  et  emendati  ac  notis  sive  februisJ/ug. 
Grotii  illustrati,  Leyde,  1599,  in-8».  De  toutes 
les  éditions,  la  meilleure  est  celle  que  Frédéric 
Kopp  a  donnée,  avec  un  commentaire  perpétuel, 


sous  ce  titre  :  Martiani  Minei  Felicis  Capet- 
te  »  Afri.  Carth.,  de  Nuptiis  Philologix  et 
Mercurii,  et  de  Septem  Artibus  UberalibuM 
libri  novem,  ad  codicum  Mss.  /idem  eu  m  no- 
tis variorum;  Francofurti,  I83f»,  gr.  in-V>.  Mei- 
bomius  a  inséré  le  neuvième  livre  du  Satyricon, 
dans  sa  collection  d'auteurs  grecs  sur  la  musique, 
Amsterdam,  1652,  2  vol.  in-4» ,  et  l'a  accompa- 
gné de  notes.  Rémi  d'Auxerre  (  Remigius  Alii- 
siodorensis )  a  donné  sur  le  traité  «le  mii-ique  de 
Capella  un  commentaire  que  l'abbé  Cerbert  a 
inséré  dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  la  musique,  101™»!*',  pages  63-94. 

CA  PELLETTI  (  Charles  ),  compositeur 
bolonais ,  élève  de  Maltei  et  membre  de  l'acadé- 
mie «les  philharmoniques,  s'est  fait  connaître  par 
les  opéra*  dont  les  titres  sont  :  1°  La  Conies- 
sina,  représenté  à  Bologne  en  1830.  —  2°  L'  A- 
mor  mulinaro,  à  Ferrare  en  1837.  —  3°  il 
Sindaco  burlato,  a  Bologne  en  1844. 

CAPELL1  (I/abbé  Jean-Marie  ) ,  ou  CA- 
PELLO, né  à  Parme ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
fut  compositeur  de  la  cour  de  Parme  et  mourut 
en  1 728.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre ,  H  a 
donné  à  Venise  :  l*  Rosalinda,  en  1692  (  au 
théâtre  S.  Angdo)  ;  cet  ouvrage  fut  joué  à  Ro- 
vigo,en  1717.  sous  le  litre  de  Erginia  Maschc- 
rata.  —  2-  Giulio  Flavio  Crlspo,  en  1 7  22,  et  Mi  - 
t  ridât  e,  re  di  Ponio,  en  1723.  On  connaR  aussi 
de  lui  la  Grisclda  et  Climenc. 

Un  autre  compositeur  nommé  Capelli  s'est 
fait  connaître,  vers  la  fin  du  dit-huitième  siècle , 
par  quelques  opéras  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  tfAchille  in  Sciro.  Il  a  écrit  aussi  le 
MC111'  Psaume  à  quatre  voix,  et  quelques  ariettes 
et  cantates  italiennes. 

CAPELLO  (Jean-Makis)  ,  compositeur,  né 
à  Venise  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  orga- 
niste de  l'église  délie  Grade  h  Brescia  ;  il  a  com- 
posé treize  livres  de  messes  et  de  psaumes  ;  le 
neuvième  a  paru  à  Venise  en  1616. 

CAPELLO  (Le  P.  Jeah-François),  né  a  Ve- 
nise dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
moine  d'une  congrégation  particulière  de  servîtes. 
dans  cette  ville.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
intitulés  :  1°  Sacrorum  concenluum  1  et  2  roc. 
vu  m  Motellis  ac  Lit  a  mi  s  B.  M.  V.  op.  l  ;  Ve- 
nise,  Richard  Amadino,  1610,  in-4*  —  2*  La- 
mentauoni,  Bcnedictus  c  Miserere  per  la 
settimana  sanla,  a  5  voci,  op.  3;  ihid.,  1012.  — 
3*  Motettl  in  dialogo  a  2,  3  e  4  roci,  op.  5; 

Venise,  Jacques  Vincent!,  1613,  in-4*  4°  Mo 

tetti  e  Dialoghi  a  cinque,  sei,  selte  e  otlo  roci, 
con  sinfonie,ri(ornellt,  eduna  Missa  infime; 
il  tutto  rariatamente  concertato  i%n  «oci  ed 
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ixtromenli.  In  Yenezia  ,  appresso  Giacomo 
Vincenti  t  1615,  in-4«.  On  trouve  des  mot  ris  de 
J.  Fr.  Capellodans  le  Promptuarium  musicum 
de  Donlrid.  (  Voy.ce  nom.  ) 

CAPELLO  (  Le  P.  Babthoi.o«é),  né  »  Na- 
ptes  au  commencement  du  dix -septième  siècle, 
rut  mineur  conventuel  on  grand  cordelicr  au 
couvent  de  ceile  ville.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  œuvre  qui  porte  le  titre  singulier  de  Sacra 
animomm  pharmaca,  quinque  vocibus;  Na- 
zies, César  Liccioli,  1650  ,  in-4".  Ces  Remèdes 
sacrés  des  âmes  sont  des  motets. 

CAPILUPI  (Geminiano),  compositeur,  né 
à  Modène  vers  1560,  fut  élève  d'Horace  Vecchi. 
ïiraboschi,  d'après  la  chronique  de  Spaceini,  rap- 
porte (Bibliot.  Modenese ,  t.  VI ,  p.  5S0)  que 
Cnpil.ipi  se  montra  ingrat  envers  son  maître,  en 
lui  faisant  Ater  par  ses  intrigues  la  place  de  maltic 
de  t  liapclle  de  la  calliédrale  de  Modène,  en  1604 
(  roij.  Vecclii),  pour  se  la  faire  donner,  et  qn'm  ef- 
fet il  lui  succéda  alors  en  cette  qualité!  Il  mourut 
a  Modène,  le  31  août  1616.  On  connaît  de  lui  : 
T  Moletti  a  6  c  8  voci ,  libre  primo,  Venise, 
Jacques  Vincenti,  1603,  in-4°.  Bodenchalx  (voij. 
ce  nom)  a  tiré  de  ce  recueil  deux  motets  à  8  voix 
pour  les  placer  dans  ses  Florilegii  Porlcnsis*  — 
2°  Madrigali  acinque  voci,  libro  1*  et  V]  Ve- 
nreia,  Ang.Cardano,  160i,in-4°.  On  trouve.aussi 
dans  la  bibliothèque  de  Lieguilz  :  Canzonctte  a 
3  voci ,  di  Horatio  Vecchi  et  di  Gemignano 
Capilupi  da  Madona  [sic],  novamente  poste 
in  luce;  Soribergx,  excud.  Paul  Kaufmann, 
1597,  in-4».  11  y  a  34  morceaux  dans  ce  recueil. 

CAPOANI  (  Jean-François)  ,  compositeur 
né  à  Bari,  vivait  en  1550.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  compositions  dans  le  premier  livre 
de  la  collection  des  auteurs  de  Bari  publiée  par 
Antiquis,  à  Venise,  en  1585. 

CAPOCCI  (Alexandre),  com|K>sileur  de 
lérole  romaine  an  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Malutino  del  santo  IS'atale,  a  l,  2, 
3,  4,  6  e%voci,conil  basso per  l'organo.  Borne, 
1623. 

CAPOCI  (Salvator),  compositeur,  n'ést  con- 
nu que  par  l'opéra  Amalia  di  Viscardo,  qui  fut 
joué  à  Borne  en  1842. 

<  APOCIM  ou  CAPOCINO  (Alexandre), 
né  dans  la  province  de  Spolèle ,  vécut  à  Borne 
vers  1624.  Jacobelli  cite  dans  sa  Blbliotheca 
L'mbrix  un  trailé  de  Musica,  en  cinq  livres,  de 
cet  auteur  peu  connu. 

CAPOLLIM  (Miciiel-Ance),  compositeur 
italien,  au  commencement  du  dix-seplième  siècle, 
a  fait  exécuter  à  Manlouc  un  oratorio  de  sa 
composition,  intitulé  Lamrnfo  di  Maria  Ver- 


•  gine,  accompagnato  dcllc  Lagrime  di  sont  a 
Maria  Maddalena  e  dl  S.  Giovanni  per  la 
morte  diGiesù  Christo, rappresentalo  in  mu- 
sica in  stile  recitativo  nella  chiesa  de'  Santi 
Innoccntl  di  Mantua,  1627. 

C A PO RALE  (A. noué;,  violoncelliste,  a 
eu  de  la  renommée  en  Angleterre,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Il  était  né  en  Italie, 
mais  on  ignore  en  quel  lieu  et  en  quel  temps 
précis.  Il  arriva  à  Londres  en  1735,  t'y  fixa, 
et  devint  Carliste  en  vogue  pour  son  instrument. 
Il  ne  possédait  pas  de  grandes  connaissances 
dans  la  musique,  et  son  jeu  laissait  désirer  plus 
de  brillant  et  de  fermeté  dans  l'exécution  des 
passages  difficiles;  mais  il  tirait  un  beau  son  de 
sou  instrument ,  et  il  avait  du  goût  et  de  l'ex- 
pression. Fu  1740  il  était  attaché  à  l'Opéra  Ita- 
lien, dirigé  par  Haendel.  Il  vivait  encore  en  1749. 
Au  delà  de  celte  époque  on  ne  trouve  plus  de 
renseignements  sur  lui.  Cervetto  (  V.  ce  nom  ) 
fut  le  rival  de  Caporale. 

CAPORIT1  (François),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Fermo(dans  les  États  de  l'É- 
glise), vécut  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Motetorum 
quinque  voenm  liber  primus;  Ancone,  1651, 
in-4\ 

C  A  POSÉ  LE  (Le  père  Horace),  frère  mi- 
neur, né  dans  le  royaume  de  Naples,  a  fait  im- 
primer un  livre  intitulé  Pratica  del  canto 
piano  o  canto  fermo  ;  Naples,  t625,  la-fol.  Ce 
traité  du  plain  chanl  est  fort  rare. 

CAPOTORTI  (Loits),  compositeur  napo- 
litain, vécut  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neu- 
vième. Il  avait  faitses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire deS.  Onofrio.  A  peine  sotti  de  celle  école, 
il  écrivit  pour  le  théâtre  Nuovo  une  farce  intitu- 
lée gli  Sposi  in  risse;  puis  il  fit  exécuter  au 
Fondo  l'oratorio  le  Piaghe  dl  Egitto.  Eh  1802 
il  donuaau  théâtre  des  Fiorenlini  l'Impegno  su- 
perato.  L'année  suivante  il  écrivit  pour  le  théâ- 
tre Saint-Charles  VObedde  ed  Âlamaro,  et  en 
1805,  pour  le  même  théâtre,  il  Ciro,  pnil  Enea 
in  Cartaginc.  Plus  tard  il  donna  au  petit  théâtre 
des  Fiorenlini  :  Bref  il  sordo,  qui  fut  aussi  joué 
à  Borne,  et  fit  représenter  à  Saint-Charles  en 
1813,  pour  le  jour  de  fêle  de  Napoléon,  Marco 
Curzio.  Ses  derniers  ouvrages  furent  le  petit 
drame  Ernesta  e  Carlino,  joué  an  théâtre  des 
Fiorentini  en  1815,  et  une  grande  cantate  sur  la 
poésie  du  chevaliep  Bicci ,  qui  fut  exécutée  au 
théâtre  Saint-Charles.  On  connatt  aussi  en  ma- 
nuscrit plusieurs  messes  et  psaumes  de  Capo- 
torti. 

CAPPA  (Gioi-REt>o),un  des  bons  éltvcsde 

12. 
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Nicolas  Amali,  t'établit  dans  le  l'iémont  et  y  fonda 
l'Ecole  de  la  lutherie  de  Saluzzio  ou  Saluées ,  où 
demeurait  le  souverain,  dans  la  dernière  partie 
du  dix-septième  siècle.  Plus  tard,  Cappa s'établit 
à  Turin,  où  U  travaillait  encore  en  1712;  car  il  y 
a  des  instrumenta  de  lui  qui  portent  celte  date. 
Ses  basses  sont  estimées. 

CAPPEVAL  (CAUX  DE).  Voy.  Cabt. 

CAPPONI  ( Giovanni- Ancelo),  composilenr 
de  l'école  romaine,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  en  1650  un 
recueil  de  messes  et  de  psaumes  à  huit  voix,  avec 
un  Miserere  à  neuf.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
psaumes  et  des  litanies  a  cinq,  publiés  à  Rome 
en  1654.  L'abbé  Baini,  cite  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ou  vrages  de  Palestrina  (nie  315) 
une  mes.se  sur  les  notes  ut,re,  mi,  fa,  sol,  la, 
de  Capponi,  laquelle  se  trouve  en  manuscrit  dans 
les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  Kircher,  qui 
donne  à  Capponi  la  qualité  de  clievalier  (Musurg. 
t.  I,  p.  611  ),  a  rapporté  de  lui  un  fragment  d'un 
Canlabo  Domino  à  4  voix  de  soprano,  assez 
bien  écrit. 

Un  autre  coroposileur  nommé  Capponi  a 
vécu  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  parait 
qu'il  était  au  service  du  duc  de  Savoie,  car  il  a 
écrit  la  musique  du  Triomphe  de  Neptune, 
sorte  de  cantate,  pour  une  féte  navale  que  ce 
prince  donna  à  Mille  Fonti. 

CAPPUS  (  Jean  Baptiste),  né  à  Dijon  vers 
le  commencement  du  dix -huitième  siècle,  fut 
pensionnaire  de  cette  ville  pour  la  musique ,  et 
maître  ordinaire  de  l'académie.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  t*  Premier  Livre  de  pièces 
de  viole  et  de  basse  continue;  Paris,  Do  y  vin , 
1730,  in-4#  obi.  —2°  Premier  Recueil  d'airs 
sérieux  et  à  boire;  Paris,  1732,  in-4° —  3°  Se- 
cond Recueil,  id.;  Paris,  1731,  in-4°.  —  4« 
Sémélé,  ou  la  Naissance  de  Racckus,  cantate 
à  voir  seule,  avec  symphonie;  Paris,  1732, 
in-fol.  —  5*  Second  Livre  de  pièces  de  viole; 
Paris ,  1736,  in-4°.  Ce  musicien  a  écrit  aussi 
les  Plaisirs  de  l'hiver,  divertissement  en  un 
acte,  représenté  devant  la  reine,  au  château 
de  Versailles,  le  13  novembre  1730.  Enfin  Cap- 
pus  est  auteur  d'une  Petite  Méthode  de  musi- 
que; Paris,  1747,  in-4°  obi. 

CAPRANICA  (César),  professeur  de  mu- 
sique à  Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
écrit  et  publié  an  petit  traité  de  musique  sous 
ce  titre  :  Drevis  et  accurata  totius  musicx 
notifia;  Rome,  1&91,  in-4°.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  à  Païenne  en  17Ô2,  par  les  soins  de 
Vinccnzo  Navarra,  prêlre  l>énéficié  de  la  cathé- 
drale, avec  quelques  corrections  de  l'éditeur. 
C'est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur. 


CAPRANICA  (Mattco),  compositeur  ita- 
lien ,  né  à  Rome ,  a  écrit  plusieurs  opéras  au 
nombre  desquels  on  remarque  Aristodemo,  joué 
au  théâtre  Ârgentina,  vers  1746.  Reichardt  a  cité 
un  Sa! ce  Regina  pour  voix  de  soprano,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  cordes,  com- 
posé par  ce  maître.  Ce  fut  Caprantca  qui  termina 
l'opéra  de  Léo,  la  Finta  Frascatana,  parc* 
que  l'illustre  maître  fut  frappé  d'apoplexie  en 
écrivant  cet  ouvrage. 

CAPRANICA  (Rosa),  cantatrice  italienne, 
élève  de  la  célèbre  Mingotti ,  était  engagée  à  la 
cour  de  Bavière  en  1770.  Suivant  l'abbé  Berlini 
(  Dizzion.  stor.  crit.  degli  serittori  di  musica  ), 
elle  était  de  la  même  famille  que  les  précédent*. 
Sa  voix  était  fort  belle,  et  son  chant  gracieux  : 
elle  eut  des  succès  non-seulement  à  Munich , 
mais  aussi  en  Italie  et  particulièrement  à  Rome. 
Elle  épousa  le  violoniste  Lops ,  élève  de  Tartint , 
musicien  de  la  cour  de  Bavière,  et  se  rendit  en 
Italie  avec  lui,  en  1792. 

CAPRICOR.WJS  (Soicel).  Voyez  Boas- 
nonN. 

CAPRIOLI  (Antoine), en  latin  Capreolus  . 
musicien  né  à  Brescia ,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième.  On  trouve  des  pièces  de  sa  com- 
position dans  le  recueil  rarissime  imprimé  par 
Octave  Petrucci  de  Fossombrone ,  à  Venise,  ea 
1504,  sous  le  titre  de  Canti  cento  cinquanta. 
Caprioli  fut  aussi  l'un  des  auteurs  de  ces  pièces 
si  originales  et  si  intéressantes  connues  sou*  le 
nom  de  Frottole,  lesquelles,  par  leur  style  librenu- 
tant  qu'élégant,  semblent  avoir  été  une  protesta- 
tion des  artistes  italiens  contre  les  formes  sévères 
introduites  dans  leur  patrie  par  le»  musicien»  bel- 
ges. On  en  trouve  onze  de  sa  composition  dans  le 
quatrième  livre  publié  par  le  môme  éditeur,  ftoua 
le  titre  de  Strambolti,  ode,  frottole,  so- 
nettl,  et  modo  di  cantar  versi  lat'mi  e  capi- 
tulé (sans  nom  de  lieu,  d'imprimeur  et  sans 
date).  Quelques  pièces  du  même  se  trouvent 
aussi  dans  les  livres  7e  et  8*  des  collections  de 
Frottole  imprimées  par  le  même  Petrucci. 

CAPRIOLI ,  ou  CAPRIOLO  (Jeah-Pacl), 
chanoine  régulier  de  Saint-Sauveur  à  Modèiie. 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  quelques 
œuvres  pour  la  chambre  et  l'église,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  1°  Canzonette  a  tre  voci , 
libro  primo;  Venise ,  Jacques  Vincenti,  icoî. 
in-4".  —  2°  Sacra;  cantiones  l  et  2  voc.  ;  Mu- 
tinae,  apud  Julian.  Cassianum,  1618. 

CAPRON  (.  .  .),  habile  violoniste  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Gaviniés,  débuta  au  Con- 
cert spirituel  en  1768  II  publia,  en  1769,  six  so- 
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«aies  ponr  le  violon,  op.  1 ,  cl  l'année  suivanlesix  j  plusieurs  opéra*  et  farces  italiennes,  qui  ont  eu 


ipseerger.  • 


»,  op.  2.  Capron  avait  épousé  en  secret 
h  nièce  de  Piron,  qui,  devenu  aveugle,  feignit 
de  n'en  rien  savoir  ;  mais  il  disait  quelquefois  : 
Je  rirai  bien  après  ma  mort  :  ma  banne  Ma- 
nette a  le  paquet.  En  effet,  lorsqu'on  fit  l'ou- 
verture du  testament  qu'il  avait  fait,  on  trouva 
ces  mots  :  Je  laisse  àNanette,femme  de  Ca- 
pron, musicien,  etc. 
CAPSBERGER.  Voy.  K  u 
CAPUAÎVA  (Le  docteur  Msnio), 
feur  et  maître  de  chapelle  du  sénat  et  de  la  ca- 
thédrale de \  Xntn,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  sous  ce  nom  : 
f  Motetti  a  2,  3,  4  e  5  torf,op.  3;  Venise, 
1649,  in-4  .  —  V  Messa  de'  De  fond,  a  4  voci  ; 
Venise,  Al.  Vincenti,  1650,  in-4*. 

CAPUANI  (Le  P.  Baptiste),  né  à  Correggio 
▼ers  1540,  et  mineur  conventuel  au  couvent  de 
cette  ville,  fut  visiteur  apostolique  des  religieuses 
de  France,  théologien  distingué  et  prédicateur. 
Le  P.  Capuani  a  travaillé  à  la  réformation  du 
chant  pour  les  couvents  de  son  ordre,  et  a  laissé 
en  manuscrit  dans  celui  de  Correggio  s  cintrait. 
Propr.  de  tempore,  in -fol.,  daté  du  29  juillet 
1582.  —  2°  Infroit.  Commun.  Sanctorum, 
et  Propr.  Sanctorum,  in-fol.  —  S*  Plusieurs 
enlières,  gr.  in-fol.  daté  du  10 


du  succès,  ainsi  que  plusieurs  1 

CARACCIOLO  (Paul),  compositeur,  né 
à  Nioosia,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  a  publié  :  Madrigaii  a  cinque,  libro  i«; 
Païenne,  sans  date.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé a  Venise ,  chea  l'héritier  de  Jérôme  Scotlo 
en  1582,  la-4\ 

CARACCIOLO  (  Pascal  ),  marquis  d'Arena 
et  duc  de  Sorrento,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deux-Siciles ,  est  neveu  du  marquis  de 
Caracciolo ,  ambassadeur  de  Naples  à  Paris,  qui 
fut  chef  du  parti  des  piccinistes,  et  se  montra 
ardent  adversaire  de  Gluck  et  de  sa  musique. 
Pascal  Caracciolo  fit  ses  études  au  collège  des 
Carracioli  et  y  apprit  les  éléments  de  la  musique. 
Entré  dans  le  monde,  il  fut  chargé  de  quelques  em- 
plois importants  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  cultiver 
l'art  pour  lequel  II  s'était  senti  une  vocation  dé- 
cidée dès  son  enfance.  Les  productions  musicale* 
du  marquis  d'Arena  sont  :  1*  Une  cantate  à  s 
voix,  intitulée  il  Ritorno.  —  2*  Deux  messes  a 
grand  orchestre.  —  3°  Coriolano,  cantate  à  4 
voix.  —4"  II  Finto  Pastore,  cantate  à  3  voix. 
—  5°  Le  psaume  Dixit  Do  m  mus  à  grand  or- 
chestre. —  6°  V  Amor  costante,  cantate  à  3 
voix.  —  7°  Nocturne  avec  violes  et  instruments 
à  vent.  —  8e  Quatuor  pour  piano,  flûte,  cla- 
1582  ;  —  4°  Antifone  de'  Santi  proprii,  in-fol.,  I  rinelte  et  alto.  —  9*  Cantate  à  2  voix  pour  ténor 


1S  août  1583.  —  5*  Antiphonx  Sanctorum  et 
de  Communi.  Le  P.  Capuani  était  lié  d'amitié 
avec  le  P.  Jérôme  Diruta ,  avec  qui  il  vécut  au 
couvent  de  Correggio.  {Voy.  Diecta  ). 

CAPUTI  (Antoine),  compositeur  italien  qui 
vivait  en  1754,  s'était  fixé  en  Allemagne,  et  y  a 
fait  représenter  un  opéra  de  Didone  abbando- 
nata.  On  connaît  aussi  un  concerto  de  Hôte  de 
sa  composition ,  eu  manuscrit. 

<  :  A  PI  /ZI  (Josern-ArrroiRB  ),  maître  de  vio- 
lon à  l'institut  musical  de  Bergame,  et  directeur 
•le  Porcliestrc  de  Sainte-Marie-Majeure,  naquit  a 
Bresria  en  1740,  et  non  à  Venise,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de 
1810,  d'après  V  Indice  de'  teatri  speltacoli,  de 
1787-1788.  M.  Calfi  assure  cependant  que  Ca- 
puzzi  était  né  à  Bergame.  Il  eut  pour  maître  de 
violon  Nazari  ,  un  des  meilleurs  élèves  de  Tar- 
lini,  et  reçut  des  leçons  de  composition  de  Fer- 
dinand Bertoni,  à  Venise.  En  1796  il  lit  un 
voyage  à  Londres,  où  il  composa  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  :  la  Villageoise  enlevée ,  ou 
les  Corsaires;  il  mourut  à  Bergame  le  28  mars 
1818,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
Trois  oeuvres  de  quintetti,  publiés  à  Venise,  deux 
ouvres  de  quatuors,  gravés  à  Vienne,  et  deux 
concertos  de  \iolon.  Il  a  composé  la  musique  «le 


et  basse.  —  10»  Salve  Rcgina  à  grand  orchestre. 
—  1 1°  Magnificat,  idem.  —  12»  Credo,  idem.  — 
13°  Tantum  ergo,  idem.  —  14'  Deux  motels 
à  2  chœurs  et  orchestre.  —  15°  Cantate  à  3  voix, 
chœur  et  orchestre,  exécutée  iâ  première  fois  à 
la  séance  d'installation  de  l'Académie  des  Cava- 
lier \,  dans  le  palais  Calabrilto,  en  1816,  à  l'oc- 
casion du  retour  du  roi  Ferdinand  lK  dans  se* 
États. 

CARADORI-ALLAN  (Madame),  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Munck, 
naquit  en  1800  dans  la  maison  palatine,  à  Milan. 
Son  père,  baron  de  Munck,  était  Alsacien  et 
ancien  colonel  au  service  de  France.  L'éducation 
musicale  de  M"f  de  Munck  fut  entièrement  l'ou- 
vrage de  sa  mère,  sans  la  participation  d'aucun 
secours  étranger.  U  mort  du  baron  rie  Munck 
et  la  situation  malheureuse  de  sa  famille,  qui 
en  fut  la  suite ,  obligèrent  sa  fille  à  chercher  une 
ressource  dans  ses  talents.  Après  avoir  parcouru 
la  France  et  une  partie  de  l'Allemagne ,  elle  passa 
en  Angletcrro ,  où  elle  prit  le  nom  de  Caradori. 
de  la  famille  de  sa  mère.  Elle  débuta  au  théâtre 
du  rot,  le  12  janvier  1822,  par  le  rôle  du  page 
dans  les  Noces  de  Figaro,  et  successivement 
elle  chanta  dans  Rlisae  Claudio,  Corradino,  et 
la  CUmema  di  Tito,  comme  prima  donna.  Sa 
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assurèrent  son  succès. 
Mais  c'est  surtout  comme  cantatrice  de  concert 
qu'elle  obtint  la  faveur  publique:  elle  s'est  Tait 
entendre  à  Brighton,  à  Oxford,  à  Batb,  à  Bristol, 
à  Glocester,  etc.,  et  partout  elle  a  reçu  des  ap- 
plaudissement». Madame  Caradori  a  publié  plu- 
sieurs romances  de  sa  composition  à  Paris  et  à 
Londres.  Dans  la  saison  du  carnaval,  un  1830, 
elle  a  chanté  avec  succès  au  théâtre  de  la  Fe- 
nicc,  à  Venise.  Vers  1835  elle  s'est  fixée  en  An- 
gleterre et  a  chanté  dans  les  festivals  de  Norvricb, 
de  Manchester  et  de  Birmingham. 

CAUAFA  (PuiummO,  de  la  maison  des 
piinces  napolitain*  de  ce  nom,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres joueurs  de  luth  et  de  guitare  à  sept  cor- 
des, appelée  en  Italie  bordelletto  alla  faliana. 
Il  vivait  a  la  fin  du  seizième  siècle  et  dans  les 
du  dix-septième.  Cerreto  en 
(Prattka  musicale,  iib.  I,  p.  155) 
comme  brillant  encore  par  son  talent  en  1601. 

CARAFA  (Joswu),  littérateur  napolitain, 
fixé  a  Borne  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  de  Capetla  régi» 
utrlusque  Slcillx  et  aliorum  prknclpum  liber 
unus;  Borna;,  1749,  in-4°. 

CARAFA  (Michel),  de  la  nohle  famille  de 
ce  nom,  né  à  N  a  pies  le  28  novembre  1785,  a 
commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de 
Monte  Olivcto,  à  Tige  de  huit  ans.  Son  premier 
mal  Ire  fut  un  musicien  mantouan  nommé  Faixi, 
habile  organiste.  Francesco  Ruggi,  élève  de  Ke- 
naroli ,  lui  fit  faire  ensuite  des  études  d'harmo- 
nie et  d'areompagnr ment ,  et  plus  tard  il  pavsa 
*ous  la  direction  de  Fenaroli  lui-même.  Enfin, 
dans  on  séjour  qu'il  fit  a  Paris,  il  reçut  «le  Ché- 
rubin! des  leçons  de  contrepoint  et  de  fugue. 
Quoiqu'il  eût  écrit  dans  sa  jeunesse,  pour  des 
amateurs,  un  opéra  intitulé  il  Fantasma,  et 
qu'il  eût  composé  vers  1802  deux  cantates, 
il  Natale  âi  Giove,  et  Achille  e  Deidamia, 
dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan- 
moins il  ne  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique 
que  pour  se  délasser  d'autres  travaux  :  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes.  Admis  comme  of- 
ficier dans  un  régiment  de  hussards  de  la  garde 
de  Murât,  il  fut  ensuite  nommé  écuyer  du  roi 
dans  l'expédition  contre  la  Sicile,  et  chevalier 
de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  En  1812  il  remplit 
de  Joachim  les  fonctions  d'oflicier  d'or- 
nce  dans  la  campagne  de  Russie,  et  fut 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  1814 
que  M.  Carafa  songea  à  tirer  parti  de  son  talent, 
et  qu'il  fit  représenter  son  premier  opéra  inti- 
tulé il  Vascelln  V  Otcidente,  an  théâtre  dcl 


Fondo.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
a  été  suivi  de  la  Gelosia  corretta  au  théâtre 
des  Florentins,  en  1315;  daGabricle  di  Vergi, 
au  théâtre  del  Fonda,  le  3  juillet  1816;  d'#- 
genia  in  Tauride,  a  Saint-Cliarles,  en  1817; 
d'Adèle  di  Lusignano,  à  Milan ,  dans  l'automne 
de  la  même  année;  de  Bérénice  in  Siria,  au 
théâtre  de  Saint-Charles,  à  Naplcs,  dans  l'été  de 
1818,  et  de  r Elisabeth  m  Derbishire,  à  Ve- 
nise ,  Je  26  décembre  de  la  même  année.  Au 
carnaval  de  1819,  M.  Carafa  a  écrit  dans  la 
même  ville  il  Sacrifizio  d'Epito,  et  l'année 
suivante  il  a  fait  représenter  à  Milan  gU  Due  Fi- 
garo. En  l»2l  il  a  débuté  sur  la 
çaise  par  l'opéra  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il 
composé  pour  le  théâtre  Feydeau  :  cet  ouvrage 
n'a  pas  eu  le  succès  qu'aurait  dû  lui  procurer  la 
musique,  car  il  s'y  trouvait  de  belles 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  M. 
alla  h  Rome,  où  il  écrivit  la  Capriciota  ed  il 
Soldato,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Jl  y  com- 
posa aussi  la  musique  du  Solitaire  pour  le 
théâtre  Feydeau  de  Paris,  et  celle  de  Tamer- 
lano,  qui  était  destiné  an  théâtre  Saint-Cuarles 
de  Naples ,  mais  qui  n'a  pas  été  représenté.  De 
tous  les  opéras  de  M.  Carafa ,  celui  qui  a  obtenu 
le  succès  le  plus  populaire  est  le  Solitaire.  Il 
s'y  est  glissé  des  négligences  dans  la  partitiou, 
mais  on  y  trouve  des  situations  dramatiques  bien 
senties  et  bien  rendues.  Après  la  représentation 
de  cette  pièce ,  qui  eut  lieu  à  Paris  au  mois  d'août 
1822,  M.  Carafa  retourna  à  Rome  pour  y  écrire 
Eufemio  di  Messina,  où  il  y  a  quelques  beaux 
morceaux,  entre  autres  un  duo  dont  l'effet  est 
dramatique.  Cet  ouvrage  eut  une  réussite  com- 
plète. En  1823,  le  compositeur  donna  à  Vienne 
AOu far,  dont  les  journaux  ont  vanté  le  mérite. 
De  retour  à  Paris,  M.  Carafa  y  fit  représenter 
le  Valet  de  chambre,  dans  la  même  année  ;  en 
1823  i\  donna  l'Auberge  supposée,  et  en  IS2d 
la  Belle  au  bois  dormant,  grand  opéra.  Dans 
l'automne  de  1825  il  avait  aussi  écrit  il  Sonnan- 
bulo,  à  Milan;  puis  il  fit  représenter  à  Venise 
le  Paria,  an  mois  de  février  1826. 
'   En  1827,  il  vint  se  fixer  â  Paris,  dont  il  ne  s'est 
plus  éloigné.  Le  19  mai  de  celle  année  il  fit  re- 
présenter un  opéra  en  un  acte  intitulé  Sangarido  : 
cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès.  11  fut  suivi  de 
la  Violette,  opéra  en  trois  actes,  dont  M.  Le- 
borne  avait  composé  quelques  morceaux;  de 
Masaniello,en  trois  actes ,  ouvrage  rempli  de 
belles  choses  et  qu'on  peut  cousidérer  comme  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Carafa  (joué  en  1828);  de 
Jenny,  en  trois  actes,  qui  n'eut  qu'un  succès 
incertain  en  1829;  de  la  Fiancée  de  Lammer- 
moor,  opéra  italien  écrit  pour  W*  Sontag,  d'un 
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ballet  en  trois  actes  intitulé  l'oigie  (à  l'Opéra, 
en  1831);  de  la  Prison  d'Edimbourg ,  en  1833, 
ouvrage  qui  réussit  peu ,  mais  qui  méritait  un 
meilleur  sort,  enfin  de  la  Grande- Duchesse , 
opéra  en  quatre  acies,  représenté  à  l'Opéra-Co- 
miqoe.  Il  a  aussi  écrit,  en  1833,  une  Journée  de 
la  Fronde,  et  la  Maison  du  rempart.  Enfin 
H  a  composé  quelques  morceaux  pour  la  parti- 
tion de  la  Marquise  de  Brinvillers.  En  1837, 
il  a  succédé  à  Lesueur  comme  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut.  Après  la  mort 
du  clarinettiste  Berr,  M.  Carafa  a  été  nommé 
directeur  du  Gymnase  de  musique  militaire  ; 
mais  cette  école  fut  supprimée  quelques  années 
après.  M.  Carafa  est  aussi  professeur  de  com- 
position au  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris. 

Oft  a  souvent  reproché  à  cet  artiste  de  remplir 
ses  ouvrages  de  réminiscences  et  d'imitations;  il 
faut  avouer  qu'il  ne  choisit  |vas  toujours  ses  idées 
comme  il  pourrait  le  faire.  11  écrit  vite  et  nég'i- 
cemment,  suivant  l'usage  des  compositeurs  ita- 
liens ;  mais,  s'il  avait  voulu  prendre  plus  de  soin 
île  ses  partitions ,  on  peut  juger,  par  les  bonnes 
rhoses  qui  s'y  trouvent,  que  sa  réputation  aurait 
plus  dVclat. 

CARAFA  (Marzio-Gabtamo),  prince  de  Co- 
in bra  no  et  due  d'Alvito,  cousin  du  précédent,  est 
né  à  Naples  en  1798.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  littérature  et  de  philosophie,  il  s'est  li- 
vré avec  ardeur  à  la  lecture  des  meilleurs  ou- 
vrage* italiens  concernant  la  musique,  et  a  étu- 
dié pendant  cinq  années  les  principes  de  cet  art 
sons  la  direction  de  Gabriel  Prota.  En  IS08,  Sa- 
lini,  vieux  maître  de  l'école  de  Durante,  lui  a 
donne  des  leçons  de  contrepoint  jusqu'en  1811, 
époque  où  le  prince  devint  élève  de  Fioravanti,' 
pour  le  style  idéal  et  l'instrumentation.  La  pre- 
mière production  de  cet  amateur  distingué  est 
un  Miserere  à  4  voix,  qui  porte  la  date  de  1819. 
Ses  ouvrages  se  sont  ensuite  succédé  dans  l'ordre 
suivant  :  t°  Dafne,  cantate  à  4  voix  et  orchestre, 
1819.  —  2°  Messe  de  Requiem  à  12  voix  réelles 
el  orchestre,  remplie  de  fugues,  de  canons  et 
de  ricercari  sur  le  plain -chant  :  le  style  en  est 
sévère  et  néanmoins  a  l'expression  poétique 
du  sen«  des  paroles ,  1821.  —  3°  autre  Messe  de 
Requiem  à  4  voix  réelles  (2  lénors  et  2  liasses). 

—  4"  Miserere  sur  la  paraphrase  de  Giustiniani 
à  8  voix  réelles.  —  £>•  Des  chœurs  pour  la  tragé- 
die de  Monzani,  il  Conte  délia  Cetrmagnola.  — 
6°  d'autres  cheeurs  pour  VAdelchi  du  même  au- 
teur. —  7°  deux  paraphrases  du  Christ  us  à  6  voix 
réelles.  —  8*  Beaucoup  de  pièces  à  4  voix  pour 
la  chambre.  —  9»  Environ  50  airs  pour  divers 
genres  de  voix.  Depuis  longtemps  le  prince  Ca- 
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rafa  s'est  occupé  de  la  rédaction  d'un  Traité  de 
Théorie  musicale;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
paru  jusqu'à  ce  jour  (1860). 

CARAFFE  (....).  Il  y  a  eu  deux  frères  de 
ce  nom  dans  la  musique  du  roi  et  a  l'Opéra,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ils  étaient  fils 
d'un  musicien  qui  était  entré  à  l'Opéra  en  1699 
pour  y  jouer  de  la  viole,  et  qui  était  mort  au 
mois  de  février  1738.  Caraffe,  connu  sous  le  nom 
de  Caraffe  Vafné,  était  bon  musicien.  Il  entra 
à  l'Opéra  en  1728.  Son  frère,  beaucoup  plus  jeune, 
s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages,  entre 
autres,  par  de  grandes  symphonies ,  au  Concert 
spirituel,  en  1752. 

CARAMELLA  (Honohius-Doiiimqije),  ec- 
clésiastique à  Palerme,  naquit  en  cetle  ville,  le 
15  février  1623,  et  mourut  le  10  février  1661. 
Mongilore  (Bibl.  Sic,  t.  I,  p.  291)  et  Jivcher 
(Gelchrt.  Lex.),  citent  de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants,  mais  n'indiquent  ni  l'époque  ni  le 
lieu  de  leur  impression  :  1"  Pictorumet  musico- 
rum  elogia.  —  2«  Musica  pratico -politico, 
nella  quale  s'inseçna  ai  principi  Christian*  il 
modo  di  cantare  un  sol  motetto  in  concerto. 
Il  est  douteux  que  ce  dernier  livre  soit  relatif  à 
la  musique. 

CARAMUELDE  LOBKOWITZ  (Jean), 
éveque  de  Vigevano,  naquit  à  Madrid,  le  23  mai 
1606.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  et  avoir 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  les  .mathé- 
matiques, la  littérature  et  la  philosophie,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Clteaux.  et  professa  la  théologie 
à  Alcala.  Appelé  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  fut 
successivement  ingénieur  dans  les  guerres  qui 
désolaient  alors  ces  provinces,  abbé  de  Dissein- 
bourg  dans  le  Palalinal,  envoyé  du  roi  d'Espagne 
à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III,  et  capi- 
taine de  moines  enrégimentes ,  au  siège  «le  Pra- 
gue, en  1648.  A  la  paix  de  Weslphalie,  il  reprit 
ses  travaux  apostoliques  et  fut  nommé  à  l'évéché 
de  Camnagna,  dans  le  royaume  de  Naples,  par 
le  pape  Alexandre  VII,  et  ensuite  à  celui  de  VU 
gevano,  dans  le  Milanais,  où  il  termina  sa  car- 
rière, le  8  septembre  1682.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Caramuel,  on  remarque  celui-ci  : 
Arte  nueva  de  musica,  inventada  anno  de 
600  por  S.  Gregorio,  desconcertada  anno  da 
1026  por  Guidon  Aretino,  restituida  a  su  pri- 
mera perfeccion  anno  1620  por  Fr.  Pedro  de 
Urena,  reducida  a  este  brève  compendio,  anno 
1 64  4 porJ.-C,  etc.,  en  Borna,  por  Fahio  deTalco, 
(669,  in-4°.  On  trouve  l'analyse  de  ce  livra  «hins 
le  Giornale  de'  letterati  d'Italia  (1669,  p.  12»). 
Caramuel  de  Lobkowitz  y  établit  que  saint  Gré- 
goire avait  découvert  la  forme  naturelle  de  la 
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gamine,  et  que  Gui  <f  Arezzo  a  gâté  ce  système 
naturel  en  réduisant  la  gamme  à  six  noms  de 
noies.  Il  rapporte  ensuite  que  Pierre  de  Urena 
a  rétabli  les  choses  dans  leur  ordre  normal  en 
ajoutant  la  septième  syllabe  (ni)  aux  six  autres, 
et  il  fait  voir  que,  par  cette  addition,  la  main 
harmonique  et  les  muances  deviennent  inutiles. 
Godefroi  Walllierdit  (Musik.  Lexik.,  art.  Lob- 
kowilz)  qu'une  édition  antérieure  du  livre  de 
Caramiiel  avait  été  publiée  à  Vienne  (en  1645),  ; 
et  imprimée  par  Cosmerovio.  A  ce  renseignement, 
Forkel  ajoute  (Algem.  Lifter,  der musik, p.  270) 
que  cette  édition  a  pour  titre  :  ut,  re,  mi,  fa, 
sol,  Ut,  nova  muslca.  Le  savant  auleur  de 
l'histoire  de  la  musique  ne  s'est-il  pas  trumpé 
dans  cette  circonstance,  et  n'a-t-il  pas  confondu 
avec  l'édition  de  Vienne  de  Pouvragede  Caramucl, 
le  livre  de  Bultsledt  (voy.  ce  nom)?  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  litre,  ut,  re, 
mi,  fa,  sol,  la,  nova  muslca,  n'a  point  de  sens, 
ou  du  moins  qu'il  en  a  un  absolument  contraire 
à  l'objet  du  livre;  car  la  nouvelle  musique  ne 
consistait  pas  dans  la  gamme  des  six  syllabes, 
mais  celle  de  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, ni;  tandis 
que  le  titre  de  Dutlstedt,  ut,  re,  mi,  fa, sol,  la, 
tota  musica,  dit  exactement  ce  qu'il  doit  dire, 
puisque  l'auteur  affirme  que  toute  la  musique 
est  renfermée  dans  la  gamme  des  six  sylla- 
bes. 

On  trouve  différentes  choses  relatives  à  la  mu- 
sique dans  le  Cursus  mathemalici  de  Caramiiel, 
et  dans  son  livre  Mathesis  Audax,  publié  à 
Louvain,  en  1642,  in- 4°.  Jacques-Antoine  Tar- 
disi,  a  publié  des  Memorie  délia  vita  di  mon- 
signoreGio.  Caramuel  de  Lobkowitz,  vescovo 
di  Vigevano.  Venise,  1760,  in-4». 

CARAT  KL  LA  (TnonAS),  maître  de  chapelle, 
né  à  Naples  vers  1680,  a  publié  des  Canzoni  a 
due  voci;  Naples,  1728,  ln-4\  On  a  aussi  de  sa 
composition  des  Arie  da  caméra  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Le  P.  Martini  fait  l'éloge  du 
style  de  ce  maître,  dans  son  histoire  de  la  mu- 
sique (t.  II).  Choron  et  Fayolle  ont  reculé 
d'un  siècle  l'époque  où*  Carapella  a  véca.  Son 
recueil  imprimé  a  Naples  par  Camille  Cavallo , 
est  dédié  à  l'empereur  Charles  VI.  Les  pièces 
contenues  dans  cet  œuvre  sont  d'un  très-bon 
style.  ^Les  cinq  premiers  duos  sont  pour  deux 
voix  de  soprano ,  les  quatre  suivants,  pour  so- 
prano et  contralto,  et  le  dernier  pour  soprano  et 
ba»se.  Chaque  pièce  est  composée  de  plusieurs 
airs  et  duos ,  remarquables  particulièrement  par 
l'expression  et  la  clarté  du  style.  L'ouvrage 
inédit  de  Carapella  a  pour  titre  :  Arie  gravi 
per  scuola  di  ben  cantare.  L'auteur  a  voulu 
que  cet  œuvre  ne  servit  pas  seulement  à  exercer  j 


le  chanteur  dans  le  solfège  et  la  vocalisation , 
mais  dans  l'expression  et  l'articulation  de  la  pa- 
role. M.  le  marquis  de  Villarosa  dit  de  cet  ou- 
vrage que  la  diversité  de  sentiments,  de  pensée» 
et  d'inspirations  passionnées  qui  brillent  dans 
toutes  les  pièces  du  recueil  en  font  une  produc- 
tion du  plus  haut  prix.  Malgré  tant  de  mérite, 
Carapella  ne  put  trouver  d'éditeur  pour  le  pu- 
blier; lui-même  n'avait  pas  l'argent  nécessaire 
pour  faire  les  frais  de  l'impression.  Peut-être  se- 
rait-il allé  périr  dans  la  boutique  d'un  épicier, 
ail  n'était  tombé  heureusement  dans  les  mains 
de  Sigismondo  {voy.  ce  nom),  ancien  bibliothe- 
caire du  Conservatoire  de  Naples,  qui  le  sauta 
de  la  destruction  en  le  plaçant  dans  le  dépôt 
qui  lui  était  confié. 

Les  autres  compositions  de  Carapella  sont  : 
1°  Miserere  à  4  voix  avec  des  versets  pour 
l'orgue ,  ou  sans  versets.  Cet  ouvrage  fut  écrit 
pour  l'église  de  Monte  (Hiveto,  de  Naples,  ou 
Carapella  était  maître  de  cliapelle.  —  2"  Peleo 
e  Teti,  cantate  composée  en  1714  pour  les  noces 
du  prince  de  Scalea  avec  Rose  Pignatelii,  de  la 
famille  des  comtes  de  Monteleooe.  —  3°  l-es 
chœurs  de  la  tragédie  il  Domiùano,  du  duc 
Annibal  Marchese.  —  4°  Il  Trionfo  délia  Cas- 
tità,  oratorio  chanté  en  1 715  dans  la  maison 
de  la  congrégation  de  Sainte-Catherine,  à  Celano, 
près  de  Naples.  —  5°  La  Batlaglia  spirituale, 
oratorio  dont  la  partition  se  conserve  clin  les 
Filippini  de  cette  ville. 

CAR  VIS  AUX.  ou  CARASAUX,  poète  et 
musicien,  naquit  à  Arras,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle.  Il  nous  reste  six  chansons  notée*  Je 
sa  compocilion.  Les  manuscrits  de  la  Bibliolltèque 
impériale,  n"  65  (ronds  de  Cangé)  et  7,222,  en 
contiennent  quatre. 

CARAVACCIO  (Jeau),  maître  de  cliapdie 
de  l'église  de  Sainte- Marie- Majeure,  à  Ber- 
game,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  un  recueil  de  psaumes  de  sa  composi- 
tion, à  Venise,  en  1620. 

GARAVAGGIO  ( Jr an- Jacques  GASTOL- 
DI  DE).  Voy.  Gastoloi.  Gerber  a  fait,  dans  son 
nouveau  Lexique  des  musciens,  deux  articles 
de  Caravaggio  et  de  Gastoldi,  n'ayant  pas  vu 
qu'il  s'agissait  du  même  compositeur. 

CARA VOGUA  (Barbara),  célèbre  canta- 
trice et  prima  donna  au  tltéâtre  de  Saint-Charles , 
à  Naples,  en  1788. 

CARAVOGLIO  (Manu),  cantatrice,  née  à 
Milan  vers  1758,  chanta  en  Italie,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  et  fut  appelée  à  Londres  par 
Chrétien  Bach,  vers  1778 ,  pour  chanter  à  ses 
concerts.  En  1784  elle  était  prima  donna  au 
théatrede  Prague,  et  en  l?92,  à  celui  de  Messine. 
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Sa  roix  était  agréable,  quoique  d'un  volume  peu 
considérable,  et  son  chant  était  pur. 

CARBASUS  (.  .  .)•  On  a  aous  ce  nom,  qui 
parait  être  supposé,  un  petit  écrit  intitulé  :  Lettre 

à  M.  de  auteur  du  Temple  du  goût,  sur 

la  mode  des  instruments  de  musique;  Paris, 
1739,  in- 12.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  Blan- 
kenburg  attribue  (dans  aa  nouvelle  édition  de  la 
Théorie  des  beaux-arts,  de  Sulzer)  cet  opuscule 
à  l'abbé  Goujet.  La  liste  des  écrits  de  cet  abbé, 
donnée  dans  l'un  des  suppléments  de  Moreri,  ne 
le  cite  pas.  Barbier  n'a  point  donné  de  renseigne- 
ment* sur  ce  pseudonyme  dans  son  Dictionnaire. 
L'écrit  dont  il  s'agit  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
d'un  homme  de  goût  qui  connaissait  la  musique 
et  qui  s'en  occupait,  et  l'abbé  Goujet  n'était  cer- 
tainement pas  cet  homme-là.  On  y  fait  voir  que 
rien  n'était  plus  ridicule  que  la  passion  qui  s'était 
emparée  de  toute  la  France,  sous  le  régne  de 
Louis  XV,  pour  la  vielle  et  la  muselte. 

CARBONCM  (Antoine),  né  à  Florence,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, était  che- 
valier décoré  de  l'ordre  de  Toscane  pour  la  vail- 
lance donl  il  avait  fait  preuve  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs.  Doué  d'instinct  pour  la  musique, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  guitare  espaguole,  et 
acquit  une  rare  habileté  sur  cet  instrument.  II 
avait  inventé  douze  manières  de  l'accorder,  dont 
cliacune  produisait  des  effets  particuliers.  L'ou- 
vrage dans  lequel  il  a  fait  connaître  ces  nou- 
veautés a  pour  litre  le  Dodici  Chitarre  spos- 
iate,  inventate  dal  cavalière  Antonio  Car- 
bonchi,  fiorentino:  Florence,  Franc.  Sabatini, 
16.19,  in -loi.  La  même  édition  a  été  reproduite 
en  1643,  avec  un  nouveau  frontispice  :  Libro 
seconda  di  Chitarra  spagnuola,  con  due  al- 
fabeti,  uno  alla  francese,  e  V  altro  alla 
spagnuola;  dedicato  ail'  iUustriss.  Sig.  mar- 
chese  Bartolomeo  Cortini.  In  Firenze,  per 
Francesco  Sabatini ,  aile  scale  delta  Badin, 
164?,  in  fol. 

CARBONEL  (Joseph -Noël),  né  à  Salon, 
en  Provence,  le  12  août  1751,  était  lils  d'un  ber- 
ger. Ayant  perdu  ses  parents  en  bas  âge,  il  fut 
recueilli  par  un  particulier  qui  le  fit  entrer  au 
collège  des  Jésuites.  Ses  études  terminées,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirurgie  ;  mais, 
son  goût  pour  la  musique  lui  ayant  fait  cultiver, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  galoubet,  instru- 
ment de  son  pays,  il  conçut  le  projet  de  le  per- 
fectionner et  d'en  faire  son  unique  ressource. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Vienne,  il  y  connut  No- 
verre,  qui  y  était  alors  maître  de  ballets,  et  qui 
depuis  le  fit  entrer  à  l'Opéra  pour  y  jouer  du 
galoubet.  Floqoet,  son  compatriote,  composa  pour 
lui  son  ouverture  du  Seigneur  bienfaisant, 


qu'il  exécutait  derrière  le  rideau.  Par  un  travail 
assidu,  il  parvint  à  donner  à  l'instrument  qu'il 
avait  adopté  tout  le  développement  dont  il  était 

1  susceptible,  et  a  jouer  dans  tous  les  Ions  sans 

j  changer  de  corps.  11  a  publié  une  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  du  tambourin  ou  du  ga- 

\  loubet,  sans  aucun  changement  de  corps,  dans 
tous  les  tons  ;  Paris,  1766.  Carbonel  est  aussi 
l'auteur  de  l'article  Galoubet  qu'on  trouve  dan* 
l'Encyclopédie.  Il  est  mort  -«nsionnaire  de  l'O- 
péra, en  1804. 

CARBONEL  (Joskii-1  iwNçois-NAncissE), 
fils  du  précédent,  né  à  Vienne,  en  Autriche,  le 
10  mai  1773,  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  ses 
parents  vinrent  se  fixer  a  Paris  ;  son  père  lui  en- 
seigna les  éléments  de  la  musique,  et  le  lit  en- 

!  suite  admettre  au  nombre  des  élèves  de  l'Opéra, 
vers  1782.  Il  joua  en  celte  qualité,  dans  Tarare, 
le  rôle  de  l'Enfant  des  augures.  Lors  de  l'établis- 
sement de  l'École  royale  de  chant,  en  1783,  on 
l'y  admit  avec  400  livres  de  pension.  11  reçut 
à  celte  école  des  leçons  de  Gobert  pour  le  piano, 
de  Rodolphe  et  de  Gossec  pour  l'harmonie  et  la 
composition,  de  Piccini  et  de  Guicbani  pour  le 
chant.  Plus  tard  il  s'était  perfectionné  avec  Ri- 
cher,  et  enfin  avec  Garât,  dont  il  était  l'ac- 
compagnateur. Devenu  lui-même  professeur  de 
chant,  il  a  formé  quelques  bons  élèves,  parmi 
lesquels  on  remarque  madame  Scio,  célèbre  ac- 

I  trice  du  théâtre  Feydeau.  Comme  compositeur, 
Carbonel  est  connu  par  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1°  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
avec  acc.  de  violon  ad  libit.,  liv.  I  et  2  ;  Paris, 

j  le  Duc,  1798.*  —  2°  Pot-pourri  sur  les  airs 
d'Eliska, po ur  clav .  et  viol.  —  3°  Trois tonat es, 
id.;  Paris,  Imbault,  1799.  — 4*  Quelques  sonates 
et  morceaux  séparés.  —  5°  Cinq  recueils  de 
romances.  Carbonel  est  mort,  le  9  novembre 
1853,  à  Nogent-sur-Seine,  où  depuis  vingt-quatre 
ans  il  s'était  retiré. 

CARBON ELL1  (Etienne),  habile  violoniste, 
fut  élève  de  Corelli,  à  Rome.  En  1720  il  se 
rendit  en  Angleterre  sur  l'invitation  du  duc  de 
Rulland,  qui  le  logea  daiu  sa  maison.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londrea,  il  y  publia 
douze  soins  pour  le  violon  avec  basse  continue, 
et  les  joua  souvent  en  public  avec  succès.  Lors 
de  l'organisation  de  l'Opéra,  il  fut  placé  à  la  tête 
de  l'orchestre,  et  devint  célèbre  par  sa  brillante 
exécution.  En  1725,  il  quitta  ce  théâtre  pour 
passer**  celui  de  Drury-Lane  ;  mais  peu  de  temp« 
après  il  s'engagea  avec  Haendel  pour  les  orato- 
rios. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  il  négligea 
la  musique  et  se  fit  marchand  de  vins.  Il  est  raert 
en  1772. 

CARCANO  (Alexandre),  maître  de  chapelle 
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de  l'église  SaintSylvestre,  à  Rome,  s'eut  f..it  con- 
naître par  un  livre  intitulé  :  Considerazioni  su  lia 
inusica  antica;  Rome,  1642,  in-8°. 

CARCANO  (Joseph),  mattre  de  chapelle  aux 
Incurables,  à  Venise,  naquit  à  Crêma  en  1703. 
Lorsque  liasse  quitta  Venise  pour  se  rendre  à 
Dresde,  il  proposa  Carcano  pour  lui  succéder  au 
Conservatoire  des  Incurables.  On  possède  encore 
dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement  les 
compositions  manuscrites  de  ce  musicien.  En 
1742,  on  représenta  à  Venise  l'opéra  d'ffamleto, 
dont  il  avait  fait  la  musique.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  fait  exécuter,  par  les  élèves  du 
Conservatoire  des  Incurables,  la  cantate  intitulée 
la  Concordia  del  tempo  colla  famé,  h  7  voix 
et  orchestre,  devant  le  prince  électoral  de  Saxe, 
Frédéric-Christian.  La  poésie  de  cette  cantate 
était  de  l'abbé  Giovanandi,  de  Modène.  Elle  a 
été  publiée  à  Venise  en  1740,  in-4'. 

CARCASSI  (Matteo),  né  à  Florence  vers 
1792,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  gui- 
tare, et  par  des  travaux  assidus  acquit  sur  cet 
instrument  un  degré  d'habileté  fort  remarquable. 
Venu  à  Paris  plusieurs  années  après  Carulli ,  il 
porta  plus  loin  que  lui  les  ressources  de  son 
instrument ,  et  se  lit  une  réputation  brillante, 
qui  fut  de  quelque  préjudice  à  cède  du  fonda- 
teur de  l'école  moderne  de  la  guitare.  De  nou- 
veaux cffels  ont  été  imaginés  par  lui,  et  le  méca- 
nisme du  doigter  lui  doit  plusieurs  perfectionne- 
ments. En.  1822  II  se  rendit  à  Londres,  s'y  lit 
entendre  avec  succès,  et  y  retourna  dans  les 
années  1823  et  1826.  En  1824  il  fit  un  voyage 
m  Allemagne,  et  donna  des  concerCsdans  plusieurs 
grandes  villes.  Il  retourna  dans  le  même  pays  en 
1827,  et  n'y  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  la 
première  fois.  En  183C  (I  fit  un  voyage  dans  sa 
patrie.  Cet  artiste  a  publié  environ  40  œuvres  1 
de  différents  genres  pour  la  guitare  ;  ces  ouvrages  ■ 
ont  été  gravés  à  Paris ,  chez  Meissonnier,  et  à 
Mayence,  chez  Schott  fils.  On  y  dislingue  un  assez 
bon  style  et  des  traits  qui  ne  sont  pas  communs. 
Ils  consistent  en  sonatines,  rondeaux  détachés, 
pièces  dYludes,  divertissements,  caprices,  fan- 
taisies cl  airs  variés.  Carcassi  est  mort  à  Paris, 
le  16  janvier  1853. 

CARDAN  (Jéhome),  médecin,  géomètre  et 
astrologue,  naquit  à  Pavie  en  1501.  Il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  qui  demeurait  à 
Milan;  mais,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Pavie  pour  y  terminer  ses  études  ;  deux  ans  après 
il  y  expliqua  Euclide.  A  trente-trois  ans  il  pro* 
fessales  mathématiques,  puis  la  médecine  à  Mi- 
lan ;  ensuite  il  enseigna  quelque  temps  à  Bologne, 
et  enfin  il  alla  terminer  sa  carrière  à  Rome,  vers 
1576,  à  l'Age  de  soixante  quinze  ans.  On  a  dit 


qu'il  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  la  honte  iler,  fausses  prédictions  qu'il  avait 
faites  sur  quelques  hommes  célèbres  de  son  temps. 
C'était  un  homme  superstitieux  et  plein  de  con- 
fiance dans  les  rêves  de  l'astrologie  judiciaire. 
Les  vices  de  Cardan  lui  firent  de  nombreux  en- 
nemis pendant  sa  vie,  et  lui-même  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  mauvaise  réputation  qu'il  a  laissée 
après  lui,  par  le  portrait  affreux  qu'il  a  fait  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère,  dans  son  ouvrage 
intitulé  de  Vita  propria;  Paris,  1643,  in-»*. 
On  a  de  cet  auteur  un  livre  intitulé  Opus  no- 
vum  de  proport ionibus  numerorum,  tnotuvm, 
ponderum,  sonnrum  ;  Baie,  1570,  in  fol.,  réim- 
primé dans  la  collection  de  ses  œuvres ,  publiée 
par  Ch.  Spon,  sous  le  titre  de  Hieronymi  Car- 
dant opéra;  Lyon,  1663, 10  vol.  in-fol.  On  trouve 
aussi  dans  cette  collection  un  traité  de  MiLsica 
en  9  chapitres  (l.  X,  p.  105-116),  et  un  petit 
ouvrage  intitulé  Prxcepta  canendi. 

CARDEXA  (Pi  erre- Léon),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Païenne  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Saint  Samuel,  à  Venise,  un  opéra  sous 
le  titre  de  Creusa,  en  1739. 

CARDON  (  Lodis  »,  habile  harpiste,  d'origine 
italienne,  était  petit-fils  deJean-Bapliste  Cardoni , 
pensionnaire  de  la  musique  du  roi,  et  neveu  de 
F.  Cardon ,  violoncelliste  de  l'Opéra.  I)  naquit 
n  Paris  en  1747 ,  et  se  livra  de  bonne  heure  .1 
l'élude  de  la  musique.  Son.4rY  de  jouer  de  t.t 
harpe,  l'un  des  plus  anciens  ouvrages  méthodi- 
ques de  ce  genre,  fut  publié  à  Paris  en  1786.  A 
l'aurore  de  la  révolution  française,  cet  artiste 
quitta  Paris  et  se  rendit  en  Russie,  où  il  est 
mort  en  1805.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I"  Quatre  sonates  pour  la  harpe,  œuv.  I ; 
paris.  —  2°  Pièces  pour  la  harpe ,  etc., 
œuvre  2*".  —  3°  Trois  duos  pour  «leux  harpes  , 
op.  3.  —  4»  Recueil  d'airs  choisis,  op. 4.  — 
5<»  Trois  ariettes  d'opéras,  arr.  pour  deux  harpes, 
op.  5.—  6»  Quatre  sonates  pour  harpe  et  violon.; 
Paris,  1780,  op.  6.  —7°  Quatre  id.,  op.  7.  — 
8°  Quatre  id.,  op.  9. —  9°  Deux  concertos  pour 
harpe,  deux  violons,  deux  hautbois,  deux  cors, 
alto  et  basse,  op.  10.  —  1 1°  Quatre  sonates  pour 
harpe  et  violon,  op.  12.  —  12°  L'Art  de  jouer 
de  la  harpe,  démontré  dans  ses  principes , 
suivi  de  deux  sonates,  op.  13.  —  13"  Quatre 
sonates  pour  harpe  et  violon,  op.  14.  — 
14°  Deux  symphonies  concertantes  |>our  harpe, 
violon  et  basse,  op.  15.  —  15»  Quatre  sonate* 
pour  harpe  et  violon ,  op.  16.  —  IG°  Quatre  ul  „ 
op.  17.  —  17°  Deux  symphonies  concertantes  pour 
harpe,  deux  violons  et  basse,  op.  18.  —  18«  Re- 
cueil d'airs  variés, op.  19.  —  19»  Quatuors  pour 
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harpe,  violon,  alto  et  tasse,  op.  20.  —  20°  Con- 
•-erto  pour  harpe,  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  91.  —  21°  Quatre  sonate*  pour  l»arpo  et 
violon,  op.  22. 

CARDON  ( Pierre)  ,  frère  du  précédent,  ne 
à  Paris,  en  1751,  fut  élève  de  Richer  pour  le 
chant ,  et  de  son  oncle  pour  le  violoncelle.  En 
1788,  il  était  chanteur  de  la  chapelle  du  roi,  à 
Versailles  ;  il  vivait  encore  en  1811,  et  donnait 
«les  levons  de  chant  et  de  violoncelle.  Il  a  pu- 
blié à  Paris  :  Rudiments  de  la  musique,  ou 
Principes  de  cet  an  mis  à  La  portée  de  tout 
le  monde,  par  demandes  et  par  réponses, 
in-fol.  Un  troisième  frère  de  Cardon  fut  un  vio- 
loniste distingué. 

CARDONNE  (Puilibert),  né  à  Versailles 
en  1731,  entra  fort  jeune  dans  les  Pages  de  la  mu- 
sique du  roi,  et  eut  pour  maître  Colin  de  lilamont. 
A  l'âge  de  quatorie  ans,  et  lorsqu'il  était  encore 
page,  il  lit  exécuter  à  la  cour,  le  4  et  le  7  fé- 
vrier 1745 ,  un  motet  à  grand  chœur  de  sa  com- 
position. En  174»,  il  fit  entendre  aussi,  dans  la 
chapelle  du  roi,  le  psaume  Super  flumina  Ba- 
bylonis.  C'était  le  cinquième  motet  qu'il  avait  ; 
composé,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix-huit  ans. 
Il  entra  ensuite  comme  musicien  ordinaire  dans 
la  chapelle  du  roi,  et  eut  les  titres  d'officier  j 
de  la  chambre  de  Madame  et  de  maître  de  vio- 
Ion  de  Monsieur  (depuis  lors  Louis  WIJ1). 
En  1777  il  obtint  la  survivance  de  Bcrton 
comme  maître  de  la  musique  du  roi  ;  mais  la 
révolution  française  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
des  avantages  de  cette  survivance.  En  1732  Car- 
donne  écrivit  la  musique  de  la  pastorale  tVAma- 
rillis,  qui  fut  exécutée  au  concert  de  la  reine 
pendant  le  voyage  de  Coinpièync,  le  17  juillet  : 
1752.  Son  opéra  tl'Omphalc,  représenté  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique  le  2  mai  1 769,  n'eut  \ 
point  de  succès.  En  1773  «  il  remit  en  musique  | 
l'entrée  des  Amours  déguisés,  sous  le  litre  d'O-  j 
vide  et  Julie,  pour  les  fragments  qui  lurent  re- 
présentés au  mois  de  juillet. 

CARDOSO  (Manuel),  chapelain  du  mi 
Jean  III.  né  à  Lisbonne  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Passionarium  juif  a 
capellx  regix  Lusilanx  consuctudinem  ac- 
centus  rationum  intègre  observans;  Lcira, 
1575,  in-fol. 

CAHDOSO  (Fiunçois  Emhancel),  carme 
portugais,  naquit  à  Béja,  dans  la  province  d'A- 
lentéjo,  vers  la  lin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  : 
1»  Missx  5  vocibus  concert.;  Lisbonne,  1GI3. 
—  2°  Missx  sex  vocibus  concert.;  Lisbonne, 
1625.  —  3°  Magnificat  sex  vocibus  concert.; 
Lisbonne,  1626,  in-fol.  -  4»  Missx  de  B.  Xir 


gine,  quaternis  et  sex  vocibus,  lib.  3  ;  ibid., 
1646,  in-fol.  —  5»  Livro  que  comprehende 
iudo  quante  sécant  a  na  Semana  santa  ;  ibid., 
in-iol.  Plusieurs  antres  ouvrages  de  ce  musicien 
se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  Portugal. 

CARDUCCI  (Jean-Jacques),  compositeur, 
naquit  à  Bari.dans  le  royaume  de  Naples,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  composition  dans  la  collection  in- 
titulée il  Primo  Libro  a  due  voci  di  diversi 
autori  di  Bari  ;  Venise,  1 585. 

CARELIO  (Antoine),  violoniste,  né  à  Mes- 
sine ,  en  Sicile ,  a  publié  des  sonates  en  trois 
parties,  de  sa  composition  ;  Amsterdam ,  1710  , 
in-fol. 

CARESANA  (Christophe),  naquit,  selon 
Gennaro  Grossi,  en  1655  II  fut  nommé  organiste 
de  la  chapelle  royale  «le  Naples,  eu  1680.  Il  était 
aussi  maître  de  chapelle  de  l'église  des  Oratoriens 
ou  Filippini.  Ce  maître  s'est  fait  une  réputation 
de  compositeur  par  ses  solfèges  en  duos,  di- 
visés en  deux  livres,  et  publiés  à  Naples,  en 
16H0.  sous'  le  titre  de  Solfeggi  a  più  voci  sul 
canto  fermo.  Ils  sont  suivis  <i 'exercices  à  trois 
voix  sur  les  intervalles  de  lé;l.ellc,  qui  sont 
incontestablement  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  en 
ce  genre.  Choron  a  publié  à  Paris,  en  1818, 
une  deuxième  édition  de  ces  excellents  exercices. 
On  a  aussi  de  la  composition  de  cet  artiste  dis- 
tingué :  1°  Ave  Maria,  Iste  confessor,  Pange 
lingua,  cd  allri  l'uni  a  due  voci  ;  Naples, 
JVovcllo  de  Bonis,  1681,  in-4°  ohl.  —  2" 
Duetli  da  Caméra,  Ubri  1,  2,  3,  4,5;  Naples, 
1693.  —  Molteti  al,  3  et  4  voci,  op.  3; 
ibid.,  1700.  in-4°.  On  conserve  <  lie/,  les  PP. 
de  l'Oratoire  ou  Filippini,  à  Naples,  les  com- 
positions de  Caresana  en  manuscrit,  dont  voici 
les  litres  :  1°  Trois  messes  de  Requiem  à  8  voix. 
—  2°  La  Felicltà  délia  fede,  oratorio.  — 
3»  Sancta  Lucia,  oratorio.  —  4°  Ycni  Saticfc 
Spiritus,  à  4  voix  et  orgue.  Cet  artiste  éminent 
est  mort  à  Naples  en  1713. 

CAlŒSTIiMI  (Jean), surnommé  Cusanino, 
parce  que  la  famille  des  Cusaui  de  Milan  l'avait 
pris  sous  sa  protection  dès  l'âge  de  douze  ans , 
naquit  à  Monte-Filatrano,  dans  la  marche  d'An- 
cône,  et  brilla  pendant  près  de  quarante  ans 
sur  la  scène,  comme  un  des  meilleurs  chanteurs 
qui  fussent  connus  de  son  temps.  Sa  premier.- 
apparition  en  public  eut  lieu  à  Rome,  en  1721, 
dans  la  Griselda  de  Bononcini.  En  1723  il 
chanta  à  Prague,  au  couronnement  de  l'empe- 
reur Charles  VI  ;  l'année  suivante  il  était  à  Man- 
toue  ,  et  en  1725  il  chanta  pour  la  première  fois 
à  Venise  dans  le  Scleuco  de  Znrcari.  En  1728  il 
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retourna  a  Rome  et  y  resta  jusqu'en  1730.  Les 
principaux  ouvrages  dans  lesquels  il  chanta  fu- 
rent YAlessandro  neW  Indie  de  Vinci  et  YAr- 
taserse  du  même  auteur.  Senesino  ayant  quitté 
l'Angleterre  en  1733,  Carestini  (ut  appelé  pour 
lui  succéder.  De  là  il  alla  à  Parme.  En  1754  il 
était  à  Berlin;  Tannée  suivante  il  fut  engagé 
pour  Saint-Pétersbourg ,  et  il  y  resta  jusqu'en 
1753;  ce  fut  alors  qu'il  quitta  le  théâtre  pour 
goûter  le  repos  dans  sa  patrie  ;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après.  liasse,  (tonde!  et  d'autres 
grands  maîtres  avaient  la  plus  haute  estime  pour 
ce  célèbre  chanteur.  Quanti ,  en  parlant  de  lui , 
s'exprime  ainsi  :  «  Il  avait  une  des  plus  belles  et 
«  des  plus  fortes  voix  de  contralto,  et  montait  du 

•  ré  (à  la  clef  de  fa  )  jusqu'au  sol  (au-dessus  de 

-  la  portée ,  à  la  clef  de  sol).  Il  était  en  outre 
«  extrêmement  exercé  dans  les  passages  qu'il 

•  exécutait  de  poitrine,  conformément  aux  prin- 
«  cipes  de  l'école  de  Bernacchi  et  à  la  manière 
«  de  Farinelli;  il  était  très-hardi,  et  souvent 

-  très-heureux  dans  les  traits.  »  Carestini  joi- 
gnait à  ces  avantages  celui  d'être  fort  bon  acteur 
et  d'avoir  un  extérieur  agréable. 

CAREY  (HEiini) ,  Ûls  naturel  de  Georges 
Saville,  marquis  d'Halifax ,  fut  à  la  fois  poète  et 
musicien,  mais  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre dans  ces  deux  genres.  Ses  maîtres  de  mu- 
sique furent  Linnanl,  Roseingrave  et  Geminiani  ; 
mais  toute  l'habileté  de  ces  professeurs  ne  put  dé- 
velopper en  lui  beaucoup  de  talent,  quoiqu'il  fût 
doué  de  la  faculté  d'imaginer  des  chants  heu- 
reux. On  lui  doit  la  charmante  ballade  Sali  y  in 
onr  Aile  y,  devenue  populaire.  En  1782  il  pu- 
blia six  cantates  dont  il  avait  fait  les  paroles  et  la 
miiftique.il  a  composé  aussi  les  airs  de  plusieurs 
comédies  de  son  temps,  entre  autres  ceux  du 
Mari  provoqué  (  Provoked  Husband  ),  de  the 
Contrivances,  et  de  quelques  farces  représentées 
au  théâtre  de  Goodman  fields.  En  1740  Carey 
rvunit  en  collection  toutes  les  ballades  et  les 
chansons  qu'il  avait  composées,  et  les  publia 
sous  ce  titre  :  the  Musical  Century,  in  one 
hundred  english  ballads  on  various  subjects 
and  occasion;  Londres,  in-4°.  Carey  était 
homme  de  plaiidr,  dissipateur,  et  les  secours  de 
fti'tt  ami*  furent  toujours  insuffisants  pour  le  pré- 
server des  embarras  pécuniaires  dans  lesquels  il 
se  jelail  sans  cesse.  Ses  folies  liniient  par  le 
mettre  dans  une  position  si  déplorable  qu'il  se 
tua  de  désespoir,  le  4  octobre  1743. 

CAiUBALDI  (JoAcmn),  né  à  Rome  en 
1743,  fut  le  meilleur  bouffe  chantant  de  son 
temps.  Lorsque  Devismes  fit  revenir  les  bouffons 
à  Paris  en  1778,  Caribaldi  fut  compris  daus  la 
composition  de  la  troupe.  Voici  ce  qu'en  dit  la 


;  Borde  (Essai  sur  la  musique,  tome  3 ,  pa» 
319)  :  «  Il  met  dans  ses  rôles  toute  leiprewoo 
«  qu'une  musique  parfaitement  rendue  peut  leur 
•  procurer;  une  voix  naturelle,  douce,  ex- 
«  trémement  souple;  une  exécution  variée  et 
«  pleine  d'agréments ,  l'art  de  déclamer  par- 
«  faiternent  et  de  prononcer  supérieurement  : 
1  «  voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  Cari- 
-  baldi  et  l'a  fait  accueillir  avec  transport  m  le 
«  théâtre  de  Parut,  quoique  les  Français  ne  soient 
i  «  pas  encore  au  point  de  connaître  tout  son 
|  «  mérite.  » 

CARIBEN  (L'abbé ) ,  chantre  de  la  etthé. 
draie  de  Toulouse,  est  auteur  d'une  Mcthoit 
de  plain*hant ;  Toulouse,  1844,  lvol.in-U. 
|  Cest  un  ouvrage  de  |ieu  de  valeur  au  point 
de  vue  de  la  méthode,  et  qui  fourmille  d'er- 
reurs. 

CARIO  (  Je  m -Hémi  ),  musicien  du  conseil 
et  veilleur  de  la  tour  de  l'église  Sainte-Catherine 
à  Hambourg,  naquit  en  1736  à  Eckernforde, 
dans  le  Holstein.  A  l'âge  de  quatre  ans  il  fat 
conduit  à  Hambourg,  où  il  passa  successiveoent 
sous  la  direction  de  trois  maîtres  célèbres,  Te- 
lemann,  Charles-Philippe-Emma  lel  Bach  H 
Schwenke.  Le  dernier  lui  enseigna  à  jouer  de 
la  trompette,  instrument  sur  lequel  Carioac- 
quit  une  habileté  extraordinaire.  Tous  les  son* 
qu'il  en  tirait  étaient  égaux  en  pureté,  en  force 
ou  en  douceur.  Son  agilité,  sa  précision  dans  le* 
traits  étaient  incomparables.  Il  avait  imenl* 
une  sorte  de  trompette  à  clefs  avec  laquelle  il 
jouait  dans  tous  les  tons.  Il  se  créait  lui- 
même  des  difficultés  inouïes  pour  avoir  le 
plaisir  de  le*  vaincre.  Ainsi  Gerber  rapporte 
( ISeucs  Lcxlk.  der  Tank.)  qu'on  l'entendit  un 
jour  exécuter  un  grand  prélude  en  mi  bémol  mi- 
neur. Sans  doute  il  se  servait  de  la  main  pour 
former  quelques  demi-lons,  mais  son  mérite  n'eu 
est  pas  moins  grand  s'il  a  pu  donner  aux  note* 
presque  bouchées  une  force  qui  approcliil  de» 
sons  ouverts.  Cario  vivait  encore  en  1800,  et, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante- quatre  ans,  il  n'a- 
vait rien  perdu  de  son  talent. 

Son  fils,  Jean-Pierre-Henri ,  organiste  de  l'é- 
glise anglicane  à  Hambourg,  s'est  fait  connallre 
par  une  marche  pour  le  piano,  publiée  chez  Craat 
dans  la  même  ville,  par  des  variations  sur  une 
chanson  de  YEgmont,  de  Goellie,  composée  par 
j  Reichardt  (chez  Bochme,  à  Hambourg), et  par 
quelques  autres  petites  pièces. 
CAR1SS1HI  (Jacqce»),  compositeur  cé 
i  cèbre,  naquit  vers  1604  à  Marina,  bourg  et  for- 
i  teresse  à  cinq  lieues  etdcmie  environ  de  Rome  (Il 

(1)  DanïU  première  édition  de  cette  fffoyrï#|>A*.  J'»>  * 
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On  raît  que  c'est  dam  celte  ville  qu'il  appril  la 
musique,  mais  on  ignore  le  nom  du  maître  qui  le 
dirigea  dans  ses  études  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
vraisemblable  que  Carissimi  ne  dut  guère  qu'à 
lui -ni.' me  le  talent  qu'il  acquit  dans  son  art,  car  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  plus  d'invention  que 
«le  vvoir  à  l'égard  de  l'ancien  style  des  écolesd'I- 
talie.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'Age  de  vingt  ans,  il  fut 
conduit  à  Assise  par  le  délégué  de  cette  époque, 
et  y  exerça  les  fonctions  de  maître  de  cbapelle 
pendant  plusieurs  années.  De  retour  à  Rome  en 
162»,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Apollinaire  du  collège  germanique, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Jamais  il  ne  sortit  des  États  de  l'église  et  ne  donna 
ni  ne  reçut  de  leçons  de  musique  et  de  composi- 
tion ailleurs  que  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Cest  donc  sans  aucun  fondement  que  le 
Cerf  de  la  Vieville  de  Fresnense  prétend  (Com- 
paraison de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française,  3™'  partie,  p.  202  ;  Bruxelles, 
1706,  in -12)  que  Carissimi  s'était  longtemps 
formé  en  faisant  chanter  ses  pièces  aux 
Théatins  de  Paris.  On  ne  voit  point  a  quelle 
époque  le  compositeur  aurait  pu  se  rendre  en 
France,  y  devenir  mallrc  de  musique  des  Théatins 
de  Paris,  et  y  faire  chauler  longtemps  ses  ou- 
vrage*. Avant  Mazarin  on  ne  connaît  guère  de 
musicien  italien  qui  soit  venu  en  France,  si  ce 
n'est  Baltazarini  ;  or  Kircber,  qui  a  fait  impri- 
mer sa  Musurgie  à  Rome  en  n;  i<> ,  et  qui  était 
l'ami  de  Carissimi,  dit  que  reluici  était  depuis 
longtemps  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Apollinaire,  du  collège  allemand  à  Rome  (I),  et 
les  renseignements  recueillis  par  M.  l'abbé  Pie- 
tro  Alfieri  démontrent  que  l'illustre  compositeur 

que  Carissimi  était  né  à  Padoue  vais  iUt.  J'ai  aulvl,  pour 
ce  qui  concerne  le  lieu  de  la  naUaancr,  l'Indication  donnée 
parSpirldlone.  dam  la  préface  du  recueil  InUluléJ/tfjOa  ro- 
mana ,-  quant  a  la  date,  je  l'ai  filée  d'après  Matthcsnp,  qui 
attribuait  ..  Carissimi  l'âge  de  90  an»  en  !<7I.  Au  rrate, 
j'ai  dit  autal  datu  la  première  édition  de  cette  inographU  i 

■  Il  n'a  été  recoetUI  que  peu  de  renseignement*  sur  la 
vie  de  ce  grand  artiste;  peut  être  en  trouverait-on  da- 
te vantage  dan*  Ira  Notices  sur  Us  maUret  de  reçoit  ro~ 

■  moine,  par  Octave  Pltonl;  mal*  ces  notice*  ,  restée*  en 

■  manuscrit,  etc.  •  Or  ma  conjecture  *'est  justifiée  par  le 
tait  ;  car  M.  l'abbé  Pletro  Allierl,  avant  eu  communication 
du  manuscrit  de  Pltonl  par  l'obligeance  de  M.  Angelo 
Scardavelll.  maître  de  l'boaplcedc  Saint-Michel, qui  l'avait 
également  mu  à  la  disposition  de  l'abbé  Balnl.  en  a  tiré 
le*  renseignements  qu'il  a  publiés  dans  ses  Jirevi  NotiHê 
si une  fie  ntlla  êonçreçaxiome  e&  aettuiemiadê*  maettri  e 
prqfessori  di  mutica  di  Roma  totto  r  invocations  di 
Santa  Cccilla  (floma.tsvs,  ln-««,  p.  M-M),et  qui  me 
•rrvent  de  golde  dans  la  présente  édition. 

•yœpboneta,ecclrsUc  Sanctl  Apollinari*  collegtl  Germanicl 
muitorum  annorum  spatlo  rauslcx  przfectoi  dignlssl- 
nu*,  «le.  (Musurg.,  t.  I,  p.  C03.  i 


.  n'a  point  fait  de  voyage  à  l'étranger.  On  ne  com- 
prend pas  d'ailleurs  comment  oàrtssimi  se  se- 
rait formé  le  goût  à  Paris,  où  il  était  fort  mau- 
vais au  dix -septième  siècle.  De  Fresneuse  n'a 
i  avancé  ce  fait  singulier  que  dans  l'intérêt  de  la 
mauvaise  cause  qu'il  défendait,  de  la  suprématie 
des  musiciens  français  sur  les  italiens. 

Gerber  (  Historisch- Biographiscb.es  Lexik 
der  Tonkùnstler),  et  d'après  lui  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  (Paris,  1810),  ont 
dit  que  Carissimi  fut  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale :  c'est  une  erreur  que  j'ai  copiée  dans  la 
Revue  musicale  (t.  IV,  p.  419).  Le  fait  n'a  au- 
cun fondement,  et  l'on  ne  voit  pas  que  tel  ar- 
tiste ait  rempli  d'autres  fonctions  que  celles  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Apollinaire. 
Carissimi  mourut  en  1674,  et  fut  inhumé  dans 
cette  même  église.  La  congrégation  et  aca- 
i  démie  de  Sainle-Cécile,  dont  il  avait  été  mem- 
;  bre,  lui  fit  un  service  solennel  dans  l'église 
|  du  couvent  de  Sainte-Madeleine ,  où  elle  était 
alors  établie. 

Parmi  les  compositeurs  italiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  Carissimi  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  du  récitatif, 
mis  en  vogue  depuis  peu  de  temps  par  Jules  Cac- 
!  cini ,  Péri  et  Monleverde.  Il  avait  de  l'affection 
;  pour  cette  partie  de  la  musique  ;  c'est  à  lui  que 
KircJier  dut  les  renseignements  dont  il  avait  be- 
soin pour  traiter  du  récitatif  dans  sa  Musurgie. 
S'il  ne  fut  [tas  l'inventeur  de  la  cantate  propre- 
ment dite ,  on  peut  du  moins  le  considérer 
comme  un  des  maîtres  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  en  perfectionner  les  formes,  et 
qui,  par  la  beauté  de  leurs  ouvragesen  ce  genre, 
les  firent  substituer  aux  madrigaux,  dont  le  sys- 
tème ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  le  style 
pathétique  et  dramatique  que  l'invention  de  l'O- 
péra avait  mis  à  la  mode.  Il  fut  aussi  un  des 
premiers  compositeurs  italiens  qui  ôtèrent  à  la 
basse  instrumentale  d'accompagnement  la  mono- 
tonie et  la  lourdeur  qu'elle  a  dans  les  ouvrages 
de  Péri ,  de  Caccini ,  et  même  de  Monleverde  : 
il  lui  donna  du  mouvement  et  de  la  variété 
dans  les  formes.  Le  chant  de  Carissimi  a  de  la 
grâce  ;  on  y  remarque  surtout  une  expression 
vraie  et  spirituelle,  soutenue  par  une  harmonie 
qui,  saas  être  aussi  savante  que  celle  des  maîtres 
de  l'ancienne  école  romaine,  est  cependant  très- 
pure.  Sa  musique  est.  de  toute  évidence,  le  type 
de  ta  musique  moderne,  Perfectionnée  par  ses 
élèves  Bassani,  Cesti,  Bononcini ,  et  surtout  par 
Alexandre  Scarlatli ,  sa  manière  a  conduit  par 
degrés  au  style  de  la  musique  du  dix-huitième 
siècle.  Aussi  fécond  qu'original ,  Carissimi  a 
écrit  un  nombre  considérable  de  messes,  de  nio- 
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têts,  de  cantates  et  d'oratorios;  Maison  n'a  im- 
primé qu'une  faible  partie  de  ses  ouvrages  ;  de  là, 
leur  excessive  rareté.  Pitoni  dit  que  l'on  conservait 
de  son  temps ,  dans  le  Collège  germanique,  le 
porlrait  de  Carissimi  et  la  collection  de  toutes 
ses  compositions;  mais  depuis  longtemps  il 
n'existe  plus  ni  musique  ni  portrait  dans  le  col- 
lège A  l'époque  de  la  suppression  des  Jésuites, 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  archives  musi- 
cale* de  Saint- Apollinaire  et  de  l'église  del  Jcsù 
Hit  vendu  au  poids  du  papier.  Le  chanoine  Mas* 
wignoli,  que  M.  l'abbé  Alfari  a  connu  dans  sa 
jeunesse,  disait  que ,  par  un  heureux  hasard ,  il 
avait  racheté  à  vil  prix  environ  trois  mille  livres 
pesant  de  la  musique  de  l'église  Saint-Apolli- 
naire; mais  les  œuvres  de  Carissimi  ne  s'y  trou- 
vaient plus  et  avaient  élé  déjà  anéanties.  J'ai  re- 
cueilli sur  ces  productions  les  renseignements 
qu'on  va  lire  : 

r  La  bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini ,  de 
Rome,  renferme  deux  recueils  de  motets  à  deux, 
trois  et  quatre  voix,  composé*  par  Carissimi,  et 
publies  à  Rome  en  1664  et  1667.  On  connaît 
aussi  de  lui  :  Concerti  sacri  a  2,  3,  4  e  5  voci  ; 
Rome,  Mascardi,l675.  —  2°  Missx  5  et  9  vocum 
cum  sclcclis  quibusdam  cantionibus  ;  Cologne, 
1063  et  1666,  in-fol.  —3*  Sous  le  numéro  233 
du  catalogue  de  la  musique  du  docteur  Burney, 
on  trouve  un  volume  manuscrit  qui  contenait 
des  messes  de  Carissimi  en  partition.  —  4° 
Lauda  Sion,  à  huit  voix,  en  manuscrit  (biblio- 
thèque de  M.  l'abbé  Santini).—  5"  A7si  Dominus, 
à  huit  voix  (  idem  ).  —  6*  Messe  à  douze  voix 
sur  la  chanson  de  l'Homme  armeZ  Celte  messe, 
qui  est  vraisemblablement  la  dernière  qu'on  a 
écrite  sur  cette  mélodie,  existe  en  ms.  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontilicale  à  Rome  (voy. 
les  Mém.  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi 
de  l'alestrina,  par  l'abbé  Biini,  t.  F,  n°  431  ).  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  en  ma- 
nuscrit plusieurs  oratorios  de  Carissimi,  dont  les 
tilres  suivent  :  —  7*  Histoire  de  Job,  k  trois  voix 
ri  basse  continue.  —  8°  La  Plainte  des  Damnés, 
à  trois  voix,  deux  violons  et  orgue  :  cette  pièce 
a  eu  une  grande  célébrité.  —  9*  Ézéchias ,  à 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  —  10*  Bal- 
thazar,  à  cinq  voix,  deux  violons  et  orgue.  — 
1 1°  David  et  Jonathas,  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons et  orgue.  —  12*  Abraham  et  Isaac,  à  cinq 
voix  et  orgue.  —  iZ°  Jephté,  k  six  et  sept  voix. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Ca- 
rissimi. Kircher  a  publié  un  fragment  du  chœur 
Plorate  /Un  Israël,  de  cet  oratorio,  comme  un 
modèle  d'expression  douloureuse  (voy.  Musurg., 
t.  I,  p.  604  et  scq.);  ce  morceau  est  en  effet 
fort  beau.  —  14°  Le  Jugement  dernier,  à  trois 


chœurs,  deux  violonset  orgue.  —  15*  Le  Mania  i 
Riche, k  deux  chœurs,  deux  violons  et  basse.  — 
16°  Jonas ,  à  deux  chœurs,  deux  violons,  et 
basse .  Je  ne  cite  point  ici  l'oratorio  de  Salomon. 
que  le  Cerf  de  la  Vieville  de  Fresneitse  et  que- 
ques  autres  auteurs  ont  atlrihué  à  Carissimi,  et  qui 
est  de  Cesli.  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  de  Paris  possède  en  deux 
volumes  in-folio,  manuscrits,  beaucoup  de  motets 
et  de  cantates  de  Carissimi.  On  trouve  aussi  dan* 
ces  volumes  quelques  pièces  comiques  où  re 
compositeur  a  mis  beaucoup  d'esprit.  Ces  pièces 
sont  :  —  17°  Les  Cyclopcs,  k  trois  voix.  —  18» 
Testament  d'un  âne,  plaisanterie  à  deux  xoix. 
—  iu°  Plaisanterie  sur  l'Introit  de  la  messe 
des  Morts,  canon  à  deux  voix.  —  20°  Plaisan- 
terie sur  la  barbe,  à  trois  voix.  Parmi  ces 
pièces,  on  trouve  la  déclinaison  du  pronom  lalin 
hic  ,  Jure,  hoc,  à  quatre  voix  ;  Choron  l'a  fait 
paver  sous  le  nom  de  Carissimi ,  mais  il  est  d« 
Dominique  Mazzocchi ,  et  c'est  sous  le  nom  d<> 
ce  dernier  qu'il  a  élé  imprimé  en  1643.  —  21* 
Vingt-deux  cantates  de  Carissimi ,  pour  voix 
seule  avec  basse  continue,  ont  été  gravées  à 
Londres  au  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  original  qui  a  passe 
ensuite  dans  les  mains  de  Burney,  et  qui  n'a  été 
vendu  après  sa  mort  que  pour  la  modique  somme 
de  l  livre  2  schellings  (environ  27  francs  Su 
centimes  ),  tandis  que  d'autres  objets  de  peu  de 
valeur  ont  élé  portés  k  des  prix  excessifs.  Il  pa- 
rait que  Burney  n'avait  fait  l'acquisition  de  ne 
manuscrit  qu'après  la  publication  du  quatrième 
volume  de  son  Histoire  de  la  musique,  car  le» 
fragments  des  cantates  qu'il  y  a  publié*  ont  élé 
tirés  d'un  manuscrit  de  l'église  du  Christ  a  Ox- 
ford. On  trouve  ces  fragments  avec  une  analyse  de 
leurs  beautés,  pages  143-150  du  même  volume. 
Hawkins  a  aussi  publié  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  la  musique  (tome  IV,  page  489)  un  petit 
duo  de  Carissimi.  Entin  on  a   publié  de  ce 
maître  des  Arie  da  caméra  co'l  bassocontinuo  ; 
Rome,  1667,  in-4°  obi.  Quelques  motels  de  ce 
compositeur  ont  été  insérés  dans  la  collection 
publiée  à  Bamlicrg  en  1665  ,  par  le  P.  Spiri- 
dione,  sous  le  litre  de  Muska  Romana.  Dans  la 
collection  des  Airs  sérieux  et  à  boire,  impri- 
mée par  Dallai  il ,  on  trouve  quelques  morceaux 
de  Carissimi  sur  lesquels  on  a  parodié  des  pa- 
roles françaises.  Stevens  a  aussi  placé  quelques 
motets  du  même  auteur  dans  son  recueil  intitulé 
Sacred  Music ,  et  en  dernier  lieu  le  docteur 
Crolrh  a  placé  des  morceaux  de  ce  maître  dans 
ses  Sélections  of  Music.  Le  docteur  Aldrich 
aiait  rassemblé  une  collection  presque  compléta 
des  œuvres  de  Carissimi  ;  elle  est  maintenant  dans 
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la  bibliothèque  du  collège  du  Christ,  à  Oxford. 
Plusieurs  volumes  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  do  ce  compositeur  se  trouvent 
au  Musée  Britannique,  sous  les  numéros  1265, 
1272  et  1501.  On  trouve  aussi  d'autres  pièces 
•lu  même  compositeur  dans  la  même  biblio- 
thèque ;  elles  sont  indiquées  dans  le  Catalogue 
of  the  manuscrlpt  music  in  the  Britisch-Mu- 
jeu»», sons  les  n8  49,  54,  56,  59 ,64,  85  (  partie 
d'uue  messe  à  4  voix  avec  instruments)  et  96. 

Il  existe  une  traduction  allemande  d'un  petit 
traité  de  l'art  du  chant,  composé  par  Carissimi. 
Cette  traduction  a  pour  litre  :  Ars  cantandi , 
dass  ist  richtiger  und  ausfuhrlicher  Weg,  die 
Jugend  ans  dem  rechten  Grund  in  der  Sing^ 
kunst  su  unlerrichten.  Aus  dem  ilaliamischen 
in  drutsch  ubersetzvon  eincm  Musikfreund; 
Augsbourg,  1696,  in-4*  obi.  Cette  édition  est  la 
troisième:  on  ignore  les  dates  des  deux  premières. 
Il  y  en  a  une  de  1708  :  la  sixième  est  de  1731, 
et  la  dernière  de  1753.  Elles  sont  toutes  impri- 
mées à  Augsbourg.  Il  ne  parait  pas  que  l'original 
italien,  d'après  lequel  cette  traduction  a  été  faite, 
ait  été  imprimé.  Vraisemblablement  quelque  co- 
pie fournie  par  un  élève  de  Carissimi  a  servi  de 
texte. 

CARL  (  Berthe),  née  à  Berlin  en  1802 ,  fut 
élevée  au  couvent  de  Sainte-Louise ,  institution 
de  charité  pour  les  enfants  pauvres  et  les  orphe- 
lins. Quelques  amateurs  de  musique  qui  avaient 
remarqué  sa  bonne  qualité  de  voix  la  recomman- 
dèrent à  l'attention  du  comte  de  Bruhl ,  qui  lui 
fit  faire  des  études  de  chant  sous  la  direction  de 
la  cantatrice  madame  Schmalx.  Cependant  ma- 
demoiselle Cari  resta  plusieurs  années  au  théâtre 
royal  de  Berlin,  sans  faire  de  remarquables  pro- 
grès. Renvoyée  de  ce  théâtre,  elle  alla  chercher 
un  engagement  à  Francfort-sur-le-Meùi;  là  un 
riche  négociant  devint  son  protecteur  et  lui  four- 
nit les  moyens  d  aller  en  Italie  achever  son  édu- 
cation. Elle  se  rendit  à  Milan,  y  prit  des  leçons 
de  chant  de  Banderali  et  de  quelques  autres 
maîtres.  Depuis  ce  temps  elle  a  chante  avec 
succès  sur  plusieurs  théâtres  italiens,  s'est  ren- 
due ensuite  en  Espagne,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  à  Cadix,  à  Madrid,  puis  à  Londres,  Pari*, 
Bruxelles,  etc.  En  1833,  elle  est  retournée  à  Ber- 
lin ,  précédée  d'une  grande  renommée  qui  exa- 
gérait on  peu  son  mérite.  Elle  y  a  donné  avec 
succès  quelques  représentations  où  elle  a  chanté 
les  rôles  de  Desdemona ,  Scmiramis  ,  donna 
Anna,  etc.;  elle  n'a  point  eu  depuis  lors  d'en- 
gagement fixe! 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom  (  Henriette 
Cari),  née  h  Berlin,  le  12  juillet  1811,  a  débuté 
avec  succès  à  Turin  en  1830,  pins  à  Home  en 


I  1831.  Engagée  ensuite  pour  le  théâtre  de  Madrid, 
elle  y  brilla  dans  l'automne  suivant  et  en  1832; 
puis  chanta  à  Séville,  à  Cadix  et  à  Lisbonne.  De 
releur  à  Berlin  en  1833,  elle  y  donna  des  repré- 
sentations, chanta  ensuite  à  Munich  ,  a  Vienne, 
à  Pcsth,  à  Bucharest,  et  enfin  à  Pétershourg,  où 
elle  se  trouvait  en  1846. 

CARLANI  (Charles),  né  à  Bologne  en 
1738,  fut  élève  d'Antoine  Bernacchi ,  et  devint 

•  l'un  des  plus  célèbres  ténors  de  l'Italie.  Il  bril- 
lait encore  en  1780. 

CARLETON  (Richard),  bachelier  enmu- 
siquede  l'université  d'Oxford,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  à  Londres,  en 
1602,  un  nnivre  de  madrigaux  à  cinq  voix.  On 
trouve  aussi  quelques-unes  de  ses  pièces  dans 
la  collection  intitulée  le  Triomphe  d'Oriane. 

CARLETTI  (Mathieu  César),  compositeur 
du  seizième  siècle  dont  on  trouve  des  chansons 
à  huit  voix  dans  les  collections  publiées  à  An- 
ver*  par  P.  Phalèse,  |»arliculièrement  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  litre  Canzoftette  alla  romana 
da  divers*  ecceltenlissimi  m  as  ici,  a  sel  e  otto 
voci  ;  Anvers,  1606,  in-4*  oblong. 

CARLI  llUBBI  (Jean-Renaud),  comte, 
naquit  à  Capo  d'Istria,  au  mois  d'avril  1 720.  Ses 
études  se  tournèrent  vers  la  physique  et  les 
sciences  exactes  ;  et  â  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il 
obtint  une  chaire  d'astronomie  qui  venait  d'être 
créée  par  le  sénat  de  VenUe.  Après  avoir  passé 
sa  vie  dans  des  travaux  scientifiques  et  des  al- 
ternatives do  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  il 
mourut  à  Milan,  président  éméritcdu  conseil  de 
commerce  et  d'économie  publique,  le  11  fé- 
vrier 1795.  Le  comte  Carli  s'e-st  rendu  céJèbrepar 
son  Traité  des  monnaies ,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  publiée  à  Milan,  1784  à  1790,  15  vol. 
in-8°,  on  trouve  :  Osservazioni  sulla  musica 
antica  e  moderna,  tome  XIV,  pag.  329-450.  Il 
y  agite  la  question  Si  les  anciens  ont  connu  le 

I  contrepoint. 

CARLIER  ou  CHARMER  (  Egide  ). 
Voy.  Charmer. 
CARLIER  (François Joseph),  né  à  Sainl- 

1  Amand-les-Eaux ,  près  de  Tournay,  le  2  avril 
1787,  est  issu  d'une  famille  qui  compte  plusieurs 
générations  de  facteurs  d  orgues.  Son  père  et 
son  grand-père  s'étaient  rendus  recommandahles 
par  les  orgues  de  la  cathédrale  de  Tournay, 
de  l'abbaye  de  Lobbcsdans  le  Hainant,  de  celles 
de  Saint-Amand ,  de  la  cathédrale  de  Cambrai 
et  antres.  Fixé  à  Douai  en  1808,  son  premier 
ouvrage  fut  la  restauration  de  l'orgue  de  l'ab- 

|  baye  d'Anchin,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 

I  de  Dalleiy,  d'Amiens ,  et  qu'on  venait  de  pla- 
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cer  à  la  collégiale  Saint-Pierre  de  celte  ville.  11 
n'acquitta  de  cette  lâche  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Plu*  de  soixante  restaurations  d'orgues  qui 
ont  suivi  celle-là  ont  fait  connaître  avantageu- 
sement M.  Cartier  dans  le  nord  de  la  France. 
Parmi  les  ouvrages  neufs  construits  par  cet  ar- 
tiste, on  remarque  surtout  l'orgue  dçl'église  ca- 
thédrale d'Arras,  grand  seize  pieds  à  4  claviers 
à  la  main ,  clavier  de  pédale ,  et  58  registres. 
Cet  instrument  a  été  terminé  en  1841. 

CARLLM  (Oreste),  compositeur  napolitain, 
connu  seulement  par  quelques  opéras,  fit  repré- 
senter le  premier  à  Naples  en  1821,  sous  le  litre 
la  Gioventù  di  Enrico  V,  qui  obtint  quelque 
succès.  En  1833  il  donna  i  Sposi  fugitivl.  En 
1834  Carlini  lit  un  voyage  à  Paris,  et  y  écrivit  la 
musique  d'un  ballet  intitulé  Chao-Kang,  qui 
obtint  un  succès  de  vogue.  Pendant  quelques 
année»  il  rérida  dans  cette  ville  et  s'y  livra  à  ren- 
seignement du  chant.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1844,  il  fit  jouer  à  Milan  Solimanno  II,  et 
en  1847,  à  Florence,  Ildegonda. 

CARLINO  (Nicolas- Antoine),  prêtre  napo- 
litain, né  vers  1785,  montra  des  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Joseph  Valente.  Alexandre 
Spcranza  lui  enseigna  ensuite  l'harmonie  et  le 
contrepoint.  Il  a  laissé  en  manuscrit  diverses 
compositions  pour  l'église  et  la  chambre.  On  cite 
particulièrement  un  Miserere  à  4  voix,  une  can- 
tate à  3  voix ,  quelques  Canzoni  de  Pétrarque , 
beaucoup  d'hymnes  pour  l'église,  etc.  Car- 
lino  jouait  bien  du  violon  et  de  la  harpe.  Il 
inventa  une  sorte  de  harpe  horizontale,  dans 
la  forme  d'un  clavecin,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Tcrpandro.  Cet  ecclésiastique  mou- 
rut a  Rouie,  de  phthisie,  à  Page  de  quarante 
ans. 

CARLO  (Jérôme),  musicien  né  à  Reggio, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  s'est 
fait  connaître  par  la  publication  d'une  collection 
de  motets  à  cinq  voix,  de  divers  auteurs  célèbres, 
tels  que  Thomas  Créquillon,  Clément  non  papa, 
Jachet  de  Mantoue  «t  Hippolyte  Ciera.  Celte  col- 
lection, qui  a  pour  titre:  Motetti  del  Labirinto, 
est  divisée  en  deux  parties.  La  première,  qui 
contient  trenle  et  un  motets,  a  pani  à  Venise, 
chez  Jérôme  Scoto,  en  1554,  in-4»  obi.  La  se- 
conde, renfermant  trente-cinq  pièces ,  a  été  pu- 
bliée l'année  suivante. 

CARLOS  (Jean),  médecin  espagnol,  vivait 
à  Lérida  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  y  a  fait  imprimer,  en  1626,  la  Gui- 
tarra  espanola  de  cinco  ordencs  (  la  Guitare 
espagnole  à  cinq  cordes). 

CARLSTADT(Jean),  né  à  Vanern,  vil- 


lage  de  la  Thurlnge,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Gtist- 
liche  und  weltliche  Lieder  mit  3,  4  wmd  » 
Stimmcn  (  Chansons  spirituelles  et  mondaines 
à  3,  4  et  5  voix)  ;  Erïurl,  1609,  in-4\ 

CARNARY  (Joua),  docteur  en  musique 
et  professeur  de  cet  art  à  Londres,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huilième  siècle,  est  auteur 
d'un  traité  des  éléments  du  chant,  intitulé  Sin~ 
ging  primer,  or  Rudiments  of  solfeggi;  Lon- 
dres (  sans  date),  in-fol. 

CARNEIRO  (  Fr.  Manuel),  carme,  excel- 
lent organiste,  naquit  à  Lisbonne  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  mourut  en  1G".».V 
Machado  (  Bibl.  Lusit.,  tome  III,  page  214  )  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  restes  en 
manuscrit  :  I*  Sesponsorios  e  liçoens  dos  Ma- 
tinasde  Sabbado  sanlo,  a  icoros.  —  2»  Re- 
sponsorios  dos  matines  de  Paschoa,  al  co- 
ros.  —  3*  Missa  de  defuntos,  etc.,  a  2  co- 
ros.  —  4«  Psalmos,  moteles  e  vilhancicos  a 
diverses  vozes. 

C  A  RM  CL  H  (Don  Rahon),  compositeur  es- 
pagnol ,  professeur  de  coinposilion  au  Conserva- 
toire de  linéique  de  Madrid,  et  compositeur  dra- 
matique, est  né  le  24  octolwe  1789,  à  Tarrega, 
dans  la  Catalogne.  Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  musicales  a  la  Se*  d'Urgel,  comme  enfant 
de  chœur,  il  serendilà  Darcelonneen  ISOC.et  les 
continua  sous  la  direction  de  don  François  Que- 
ralt .  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  et  rte 
Don  Carlos  Dagner,  premier  organiste.  Lors- 
que Napoléon  s'empara  de  l'Espagne  en  I80S  , 
Carnicer  alla  s'établir  dans  une  des  Iles  Baléares 
comme  organiste  et  professeur  de  musique;  niais 
il  retourna  dans  la  péninsule  après  que  les  Fran- 
çais en  curent  été  expulsés,  en  1814.  Deux  ans 
après,  la  direction  du  théâtre  de  Barcelone 
i'euvoya  en  Italie  pour  y  chercher  des  chanteurs. 
De  retour  dans  cette  ville ,  il  fut  nommé  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra  italien  en  1818. 
Il  y  écrivit  ses  premiers  opéras  Adrla  deLust- 
gnano  (Adèle de  Lusignan), Elena  y  Constant ino , 
Don  Juan  Tenorio,  el  Colon  et  cl  Eufemio  de 
Messina.  Tous  eurent  du  succès;  mais  le  pre- 
mier particulièrement  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. De  1820  à  1827  il  fil  plusieurs  voyages,  à 
Madrid,  Paris  et  Londres ,  et  s'y  fit  connaître 
avantageusement  comme  compositeur.  En  1 828 
Carnicer  fut  appelé  à  Madrid  en  qualité  de  di- 
recteur de  la  musique  du  théâtre  royal ,  et  dans 
l'année  suivante  il  y  fit  représenter  Elena  e  Mal- 
vina,  opéra  italien.  En  1831  il  y  donna  son  Co- 
lombo, considéré  comme  une  de  ses  meilleures 
production*.  La  créalion  d'un  théâtre  d'opéra 
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national,  à  laquelle  il  contribua,  le  décida  à 
écrire  spécialement  pour  ce  spectacle,  et  il  y 
donna  plusieurs  ouvrages  au  nombre  desquels  on 
remarque  fpermnestra,  qui  fut  représenté  aussi 
à  Saragosse  en  1»43.  En  1830Carnicer  fut  nommé 
professeur  de  com|K>sition  au  Conservatoire  royal 
de  Madrid;  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
vingt-quatre  ans.  Depuis  1845  i)  cessa  d'écrire 
pour  te  théâtre.  Il  y  a  de  la  verve  dans  la  musique 
de  cet  artiste  ;  elle  se  distingue  surtout  par  le 
rhythme  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  unecertaine 
monotonie  de  style,  parce  que  le  compositeur, 
épris  des  mélodies  populaires  de  son  pays,  s'en 
est  un  peu  trop  souvenu  dans  la  composition  de 
ses  opéras.  Carnicer  est  mort  à  Madrid  dans  la 
nuit  du  17  mars  1855.  Outre  les  opéras  cités  pré- 
cédemment ,  on  connaît  de  lui  Ismalia ,  ossla 
Morte  ed  Amore,  représenté  à  Madrid  en  1837. 
Parmi  la  musique  d'église  de  ce  compositeur,  on 
cite  une  messe  solennelle  à  8  voix  et  orchestre, 
écrite  en  1828;  deux  messes  de  Requiem  à  4 
voix  et  orchestre,  composées  et  exécutées  en 
18?.9  et  1842;  des  vigiles  des  morts  avec  or- 
chestre, pour  les  obsèques  du  roi  Ferdinand  VII  ; 
des  Lamentations  pour  le  jeudi  saint,  en  1830; 
un  Tantum  ergo  à  5  voix  et  orchestre,  et  un 
Libéra  me  Domine  à  8  voix.  Carnicer  a  écrit 
aussi  plusieurs  symphonies  dont  une  grande 
(en  ré) ,  et  une  pour  trois  orchestres  qui  fut 
exécutée  en  1838,  dans  la  grande  salle  de  l'O- 
rient ,  à  Madrid ,  pour  l'ouverture  des  bals  mas- 
qués. Beaucoup  d'hymnes  nationaux  et  autres, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  morceaux  intro- 
rluits  dans  les  opéras  italiens  représentés  à  Ma- 
drid ,  ont  été  composés  par  lui  ;  enfin  une  im- 
mense quantité  de  mélodies  très-distinguées,  de 
chansons  espagnoles  d'un  caractère  original ,  de 
inarcltes  pour  la  musique  militaire,  et  de  mor- 
ceaux de  circonstances ,  a  été  produite  par  cet 
artiste  laborieux. 

CARNOLI  (Elisabeth), cantatrice,  naquit 
en  1772  à  Manheim,  où  elle  prit  des  leçons  de  la 
célèbre  madame  Wendeliug.  A  l'âge  de  douze  ans, 
en  1784,  elle  commença  à  voyager  dans  toute 
l'Allemagne,  et  excita  partout  l'admiration  par 
la  beauté  de  sa  voix  et  la  pureté  de  son  chant. 
La  princesse  Palatine,  qui  en  fut  charmé,  l'at- 
tacha à  son  service  en  qualité  de  femme  de 
chambre.  Elle  touchait  encore  les  émoluments 
de  cet  emploi  en  1811.  En  1807  fc'le  épousa,  à 
Manheim,  Eisemmenger,  musicien  de  la  cour  du 
grand-duc  de  Bade. 

CAROLI  (Ange- Antoine  ),  compositeur,  na- 
quit a  Bologne,  le  13  juin  1701.  Jérôme  Consoni 
lui  apprit  à  jouer  de  l'orgue  et  les  règles  du 
conlrc|M»inl  ;  puis  il  devint  élève  de  Jean-An- 

MOvB.  IMV.  DES  HUIICIE».  —  T.  |.. 


—  CARON  193 

toine  Riccieri.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle 
de  la  basilique  de  Saint-Étienne  et  de  plusieurs 
autres  églises,  il  fut  nommé,  en  1741,  substitut 
de  Jacques-César  Predieri,  à  l'église  métropoli- 
taine  de  Saint-Pierre;  puis  il  lui  succéda  en  litre 
dans  l'année  1753.  Caroli  fut  agrégé  à  l'acadé- 
mie des  philharmoniques  de  Bologne,  et  en  fut 
prince  six  fois,  en  1732,  1741,  1755,  1760, 1767 
et  1770.  Il  mourut  en  1781.  Il  a  donné  en  1728  un 
opéra  intitulé  Amor  nato  tra  l'ombre,  et  quel- 
ques années  après  une  sérénade  qui  a  été  vantée. 
On  connatt  aussi  de  lui  Messe  a  4  voci  piene, 
due  con  violhU  obligaii,  e  due  con  violini 
ad  libitum;  Bologne,  Lelio  délia  Volpe,  1766, 
in-4°. 

CARON  (Fimin),  célèbre  compositeur  et 
contrepointistt  du  quinzième  siècle,  est  au  nombre 
de«  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  musique  a  cette  époque.  Sa  patrie 
n'est  pas  exactement  connue;  Tinctor,  qui  en 
parle  en  plusieurs  endroits  de  son  Proportio- 
nale  et  en  d'autres  ouvrages,  ne  fournit  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  Ilennann  Fiuck  se 
borne  à  le  nommer,  dans  sa  Praçtica  musica. 
Cependant  on  croit  qu'il  était  né  en  France,  où 
il  y  a  plusieurs  famille»  de  son  nom;  mais  on 
est  réduit  à  des  conjectures  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs il  y  a  aussi  une  famille  du  nom  de  Caron 
dans  les  Pays-Bas  ;  car,  dans  le  registre  n»  4  des 
chartes,  ou  trouve  (fol.  106)  une  commission  de 
garde  el  concierge  de  l'hôtel  du  duc  de  Brabant, 
accordée  à  Jean  Caron,  sous  la  date  de  1470. 
Peut-être  ce  Jean  Caron  était-il  parent  du  cé- 
lèbre musicien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  celui-ci  fut  contemporain  de  Domart  ou  Do- 
marin,  de  Busnois,  de  Faugues,  de  Régis, 
d'Ockeghem,  d'Obreclit,  de  Cousin,  de  Cour- 
bet, de  Pu >  lois  et  de  beaucoup  d'autres  artistes 
distingués  qui  brillèrent  dans  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  Par  un  passage  du  Proportionale 
de  Tinctoris ,  on  voit  aussi  qu'il  eut  pour  mattre 
de  musique  Egide  Bincbois  ou  Guillaume  Dufay, 
et  conséquemment  qu'il  a  dû  naître  au  plus  lard 
vers  1420.  On  avait  cru  qu'il  ne  restait  plus 
rien  des  œuvres  de  ce  vieux  maître;  mais 
l'abbé  Bai  ni  nous  a  appris,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  que  plusieurs  messes  de  Firmin  Caron  se 
trouvent  dans  un  volume  manuscrit  des  archives 
de  la  Chapelle  pontificale,  sous  le  n°  14.  Parmi 
ces  messes ,  il  y  en  a  une  sur  la  chanson  de 
l'Homme  armé.  Un  manuscrit  ayant  Appartenu 
à  Guilbert  de  Pixérécourt,  littérateur  français ,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale (voy.  l'article  Bosnois),  renferme  aussi 
plusieurs  chansons  et  motets  de  Caron  que  l'au- 
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leur  de  cette  biographie  a  traduits  en  notation 
moderne  et  mis  en  partition.  On  trouve  dans  ces 
morceaux  des  traces  d'élégance  dans  le  mouve- 
ment des  parties  :  sous  ce  rapport ,  Caron  est 
supérieur  àOckegl.emetà  Busnois.Un  manuscrit 
précieux  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  dont 
M.  Morelot  (voy.  ce  nom)  a  donné  la  notice, 
contient  la  chanson  à  3  voix  de  Caron  t  Hélas! 
que  pourra  devenir. 

CAROSO  (  M  a  nc-F  *  un  icr.) ,  né  à  Ser  monda 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  est 
auteur  d'un  livre  intitule  il  Ballerino,  divisa 
in  due  t  rat  lad  eon  mtavolatura  di  Uuto,  e 
il  soprano  délia  musica  nelta  tonata  di 
ciaseun  baUo;  Venise,  I&8I,  1  vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique, parce  qu'il  contient  les  airs  de  danse  du 
seizième  siècle. 

CARPANI  (JBAii-Airroiiw),  compositeur 
vénitien,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  s'est  Tait  connaître  par  une  collection 
de  motets  fort  bien  faits  qu'il  a  publiés  sous  ce 
titre  :  Motetti  a  Quattro  voci%  canto,  alto, 
tenore,  basso,  col  rivotto  alla  duodeeima  del 
basso  in  canto;  Rome,  1664. 

CARPAM  (Gaetako  ),  maître  de  chapelle 
de  l'église  del  Gesù  et  des  autres  églises  des 
Jésuites,  5  Rome,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  fut  renommé  comme  pro- 
fesseur de  composition.  11  fut  le  maître  de  Jan- 
naconl ,  compositeur  romain  d'un  grand  mérite. 
Carpani  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  t»  Trois  messes  à  trois  voix.  —  Y 
Neuf  messes  a  quatre.  —  3»  Quatre  messes  à 
cinq. -4°  Deux  messes  à  huit.  —  Le  psaume 
Dkdt  Dominus,  à  huit  voix  avec  orchestre.  — 
6°  Le  même  psaume  à  huit  voix  sans  instru- 
ments. —  7*  Sept  offertoires  à  trois  et  à  quatre 
voix.  —  8U  Plusieurs  motets  à  1  voix.  —  V 
U  psaume  Credidi,  à  quatre  voix  avec  or- 
chestre. —  10*  Dixil,  à  quatre  voix.  —  11% 
Beatm  vir,  à  quatre  voix.  —  12°  Con/itebor 
pour  soprano  et  contralto  avec  cbœor.  —  13° 
Litanies  à  quatre  voix. 

Il  y  a  en  aussi  on  maître  de  eba pelle  à  Bolo- 
gne ,  nommé  Carpani  (Jean-Luc  ),  ou  Carpioni 
qui  a  (ait  représenter  dans  cette  ville,  en  1673, 
un  opéra  intitulé  Antioco. 

CARPANI  (Joseph),  né,  en  1752,  dans  on 
village  de  la  Briansa,  en  Lombard ie,  fit  ses 
études  a  Milan  sous  les  jésuites,  aoxquds  il 
resta  toujours  attaché.  Destiné  par  son  père 
i  être  avocat,  il  ne  se  sentait  point  de  goût  pour 
cette  profession ,  et  son  penchant  pour  les  arts 
et  les  lettres  l'emporta  sur  la  volonté  de  sa  Ca- 


mille. Il  publia  d'abord  qodques  essais  de  poé- 
sie, et  fit  jouer  one  comédie  qui  avait  pour  titre 
i  Conti  d'Aùjliato.  Celte  pièce,  qu'on  attribua 
au  P.  Molina,  auteur  de  quelque*  comédies  dans 
le  dialecte  mUanais,  fut  bien  accueillie  et  pro- 
cura à  Carpani  l'occasion  d'écrire  les  drames 
destinés  à  être  représentés  à  la  tour  de  l'art  hi - 
duc ,  sur  le  théâtre  impérial  de  Monta.  La  Ca- 
milla,  mise  en  musique  par  Paèr,  V Uniforme, 
V  Amor  alla  persiana,  il  Miglior  Dono,  a 
Giudizio  di  Febo,  V  Incontro,  parurent  suc- 
cessivement. Il  écrivit  aussi  l'oratorio  de  la 
Pauione  di  N.  S.  Gesù  Crato,  qoi  fot  mis  en 
musique  par  Weigl,  Pavesi  et  quelques  autres 
compositeurs.  La  révolution  française  détourna 
pendant  quelque  temps  Carpani  dn  théâtre;  il 
se  fit  journaliste  et  donna  dans  la  gazette  de  Mi- 
lan des  articles  où  il  attaquait  la  France  avec 
violence.  Lors  de  la  conquête  de  (Italie  par  le 
général  Bonaparte,  il  suivit  l'archiduc  à  Vienne, 
y  fut  attaché  comme  poêle  au  tbéètre  impérial, 
d  y  obtint  du  gouvernement  une  pension  qo'U 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  janvier 
1825.  Carpani  a  traduit  en  italien  plusieurs  opé- 
ras français  et  allemands;  il  est  aussi  l'auteur 
de  la  version  italienne  de  la  Création,  de  Haydn. 
Ses  liaisons  avec  ce  grand  musicien  le  détermi- 
nèrent à  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  par  un 
volume  de  lettres  biographiques  et  critiques  qu'il 
publia  sons  ce  titre  :  le  Haydme,  ovvero  Cet- 
tere  su  la  vita  e  le  opère  del  célèbre  maestro 
Ghtseppe  Haydn  (les  Haydines,  ou  Lettres  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  célèbre  compositeur  Jo- 
seph Haydn)  ;  Milan,  1812,  in-8%  avec  le  portrait 
de  Haydn.  Ces  lettres  intéressantes  sont  écrite» 
d'un  style  élégant  et  pittoresque.  Une  nouvdle 
édition ,  augmentée  d  revue  par  l'auteur,  a  paru 
à  Padooe  en  1823,  in-8°  de  807  pages,  à  1a  ty- 
pographie de  la  Minerve.  Les  notes  ajoutées  a 
cette  édition  sont  presque  toutes  relative 
sini.  Un  plagiaire  impudent  a  traduit  a 
en  français  et  les  a  données  comme  un  ouvrage 
original  (  voy.  Borner)  ;  mais  Carpani  réclama 
hautement  dans  les  journaux ,  et  le  plagiaire  en 
fut  pour  sa  honte. 

Carpani  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  lettres 
sur  Rossini,  qoi  forent  d'abord  insérées  dans  les 
journaux  italiens  et  allemands,  d  qu'il  a  réunies 
depuis  soos  le  titre  de  le  Rossinianc,  ossia 
LcUcremusico-teatrnli;  Padoue,  de  la  typo- 
graphie de  la  Minerve,  1824,  130  pages  in-8«, 
avec  le  portrait  de  Rossini.  Un  enthousiasme  qui 
ne  connaît  point  de  bornes,  d  l'absence  de  no- 
tions positives  snr  l'art  musical  se  font  remar- 
quer dans  cette  production.  Dans  cd  ouvrage 
I  comme  dans  son  livre  sur  F  Imita  lion  de  la 
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peinture,  Carpani  montre  un  esprit  étroit  et 
rempli  de  préventions ,  dont  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  dans  ses  articles  contre  la  révolu- 
tion française,  insérés  dans  la  Gazette  de  Milan, 
Ses  préjugés  en  faveur  de  la  musique  de  Rossini 
sont  aussi  peu  raisonnables  que  ceux  d'un  autre 
écrivain  italien  (M.  Majer,  de  Venise)  contre  ce 
célèbre  musicien.  On  a  publié  un  opuscule  inti- 
tulé Lettera  del  professore  Giuseppe  Carpani 
ru  lia  mxuica  di  Gioaechino  Rossini  ;  Roma, 
nella  tipografia  di  Cris  pi  no  Puccinelli,  1826  ,  63 
pages  in-8°  ;  cette  lettre  prétendue  de  Carpani 
n'est  qu'un  extrait  fait  par  un  anonyme  de  quel- 
ques articles  des  Rossmiennes.  M.  D.  Monde, 
de  Niort,  a  publié  un  extrait  des  lettres  de  Car- 
pani sur  Haydn  sons  ce  titre  :  les  Haydlnes, 
ou  Lettres  sur  la  trie  elles  ouvrages  du  célè- 
bre compositeur  Haydn,  traduites  de  l'ita- 
lien; Niort,  imprimerie  de  Robin,  1836,  in-8* 
de  52  pages.  Le  même  traducteur  a  donné  en- 
suite l'ouvrage  complet,  d'après  la  deuxième 
édition  originale,  sous  ce  titre  :  Haydn,  sa  vie, 
ses  ouvrages,  ses  voyages  et  ses  aventures  ; 

Paris,  Sr  h  Vf  art  7.  et  G  ayant  ,  1838,  t  vol.  in-8'. 

CARPENTIER  (Josn>n),  musicien  à  Pa- 
ris, dans  la  seconde  moitié  do  d  ix  -  huitième  siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Ins- 
tructions pour  le  sistre  ou  la  guitare  alle- 
mande, Paris,  1770.  Cet  artiste  avait  vraisem- 
blablement cessé  de  vivre  en  1788,  car  il  ne 
figure  pas  dans  la  liste  des  professeurs  de  mu- 
sique publiée  dans  le  Calendrier  musical 
universel,  rédigé  par  Framery  dans  cette  même 
année. 

CARPENTIER  (  Le  ),  professeur  de  violon 
à  Paris,  mort  en  cette  ville,  en  1827  ou  1828, 
a  publié  une  Méthode  de  violon;  Paris,  Frey. 
Lichtenthal  a  confondu  mal  à  propos  ce  mu- 
sicien avec  le  précédent. 

CARPENTIER  (  Adolphe-Clair  lb),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  17  février  1809,  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  le  19  août  1818,  et  y  fit  ses  études  de  sol- 
fège et  de  piano.  Le  premier  prix  d'accompagne- 
ment pratique  et  d'harmonie  lui  fut  décerné  en 
1827.  Devenu  alors  élève  de  l'auteur  de  cette 
Biographie  pour  le  contrepoint,  il  obtint  le  se- 
cond prix  de  cette  science  au  concours  de  1830,  et 
le  premier  en  1831.  Lesueurlui  donna  ensuite 
des  leçons  de  style.  Admis  au  grand  concours  de 
composition  de  l'Institut  de  France,  Il  y  obtint 
le  second  grand  prix  en  1833.  Depuis  lors  M.  le 
Carpentier  s'est  livré  à  renseignement  et  a  pu- 
blié on  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l'instruc- 
tion des  élèves  de  piano ,  de  solfège  et  d'har- 
monie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  École 


d'harmonie  et  d'accompagnement,  op.  48  ;  Pa- 
ris, chu  l'auteur.  —  Méthode  de  piano  pour  les 
enfants,  etc.;  Paris,  Meissonnier.  11  a  été  fait  un 
grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage.  —  Sol- 
fège pour  les  enfants,  ibid.  Reaucoup  d'éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  publiées.  On  a  de  M.  le 
Carpentier  une  très-grande  quantité  de  musique 
facile  de  piano ,  pour  les  commençants. 

CARPENTRAS  (Éleazard,  ou  Elxéard 
GENET,  dit  ).  Voy.  Genêt 

CARRARA  (Micnn.),  compositeur  italien 
du  seizième  siècle,  est  connu  par  quelques  ma- 
drigaux insérés  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  de'  floridi  Virtuosi  d'italia,  il  terso  U- 
bro  de*  Madrigali  a  cinque  voci  nuovamente 
composti  e  dati  tn  luce;  Venise,  1586.  On  a 
aussi  de  ce  musicien,  qui  parait  avoir  vécu  à 
Rome  (au  moins  jusqu'en  1608),  une  instruction 
sur  l'art  de  jouer  du  luth,  en  une  grande  feuille 
qui  fut  publiée  dans  cette  ville  dans  la  même 
année. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  artiste  avec  Jean- 
Michel  Carrara,  de  Rergame,  écrivain  du  quin- 
xième  siècle,  auteur  d'un  livre  intitulé  de 
Choreis  Musarum ,  sive  de  Scicntlorum  ori^ 
gine,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  de  Venise.  Il  est  traité  de 
ta  musique  dans  cet  ouvrage.  Peut-être  ces  deux 
Carrara  étaient-ils  de  la  même  famille. 

CARRATI  (Viwcekt -Marie),  noble  bolo- 
nais ,  fonda,  dans  sa  propre  habitation,  en  1666, 
et  sous  la  protection  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doué,  U  célèbre  Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne.  L'emblème  de  cette  académie  est  un 
orgue,  avec  ces  mets  :  Uni  taie  m  clos. 

CARRÉ  (  Louis),  géomètre  français  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  naquit  en  1603,  a  Clofon- 
taine,  village  de  ta  Rrie.  Simple  labonreor,  son 
père  n'eût  pu  fournir  aux  dépenses  qu'exigeaient 
set  éludes,  si  le  P.  Malebranche ,  qui  avait  de- 
viné les  dispositions  du  jeune  homme,  ne  l'eût 
pris  pour  secrétaire,  et  ne  lui  eût  donné  des 
leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie.  Carré 
fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1697, 
et  mourut  le  11  avril  1711.  11  a  donné  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  :  r 
Théorie  générale  du  son,  sur  les  différent* 
accords  de  la  musique,  et  sur  le  monocorde 
(Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  an. 
1704,  p.  88).  —  V  Traité  mathématique  des 
cordes  par  rapport  aux  instruments  de  mu- 
sique, id.,  an.  1706,  p.  124.  —  3»  De  la  pro- 
p  portion  que  doivent  avoir  les  cylindres,  pour 
former  par  leurs  sons  les  accords  de  musique 
(  Mém.  de  l'Atari.,  1709,  p.  47  ).  Carré  avait  été 
chargé  par  l'abbé  Bignon  de  faire  la  description 
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de  tous  les  instruments  de  musique  en  usage  en 
France;  mais  sa  mort  prématurée  l'empêcha  de 
terminer  ce  travail  ;  il  ne  donna  que  la  descrip- 
tion dn  clavecin ,  dans  V Histoire  de  V Acadé- 
mie, an.  1702,  p.  137. 

CARRÉ  (  Rem),  moine  bénédictin  de  l'an- 
cienne observance ,  naquit  a  Saint-Fal ,  diocèse 
de  Troyes,  le  20  février  1706.  11  fit  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  Saint-Amand  de  Boite,  et  de- 
vint chantre  titulaire  de  celte  de  Saint-Lignaire. 
Dans  la  suite  il  obtint  le  prieuré  de  Berceleux , 
diocèse  de  la  Rochelle,  et  la  place  de  sacristain 
du  couvent  de  la  Celle,  diocèse  de  Meaux.  On  a 
de  ce  moine  :  H  Le  maistre  des  novices  dans 
V art  de  chanter,  ou  Règles  générales,  courtes, 
faciles  et  certaines  pour  apprendre  parfaite- 
ment le  plein-chant  (sic).  Paris,  1744,  in-4°. 
La  seconde  édition ,  revue  et  augmentée  de  la 
Clef  des  Psaumes,  par  Foynard ,  a  été  publiée 
à  Paris,  en  1755,  in- 12.  On  lit  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud  que  ce  livre 
est  curieux  ;  c'est,  en  effet,  un  assez  bon  ouvrage; 
il  y  a  de  l'érudition  dans  les  chapitres  où  il  est 
traité  de  quelques  usages  dans  la  manière  de 
chanter  lesofiiecs.  On  y  trouve  aussi  des  choses 
utiles  sur  la  conservation  de  la  voix  et  la  gué- 
rison  de  ses  maladies.  Les  chapitres  12  à  18 
renferment  beaucoup  de  pièces  de  plain-chant. 
—  2°  Recueil  curieux  et  édifiant  sur  les 
cloches  de  l'église,  Cologne  (Paris),  1757, 
in  8°.  (  Voy.  Barbier,  Examen  critique  et  complé- 
ment des  Dictionnaires  historiques,  etc.,  t.  I, 
p.  172.  ) 

CARREIRA  (Antoine),  maître  de  chapelle 
des  rois  de  Portugal  Sébastien  et  Henri ,  mourut 
a  Lisbonne  en  1599.  La  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal  renferme  des  Lamentations  et  des  mo- 
tets de  sa  composition,  en  manuscrit. 

CARRERA  Y  LANCHARES  (Le  P. 
Maître  Fa.  Pedeo),  organiste  du  couvent  des 
Carmes  chaussés  de  Madrid,  fut  élève  de  D.  Jo- 
seph Lidon,  organiste  de  la  chapelle  royale,  et 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1792  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Sal- 
modla  ojuego  de  versos  (versets  pour  l'orgue 
à  l'usage  «les  psaumes),  lequel  fut  suivi  d'un  sup- 
plément, sous  le  titre  de  Adiciones.  Les  deux 
ouvrages  renferment  un  total  de  152  versets.  Je 
n'ai  point  d'autres  renseignements  sur  ce  maître. 

CARRETTI  (Josehi-Marib),  compositeur, 
naquit  à  Bologne,  le  10  octobre  1690.  Dès  sa 
jeunesse  il  lut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  du  plain-chant. 
Il  devint  ensuite  élève  de  Florian  Aresti,  fils  de 
Jules-César.  Son  style  dan*  la  musique  d'église 
était  grave  et  sévère.  Le  20  mai  1713,  il  eut  le 


titre  de  mansionnaire  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pétronne,  et  le  21  novembre  1740,  il  fat 
choisi  pour  remplir  l'emploi  de  substitut  de  Jac- 
ques-Antoine Perti,  maître  de  chapelle  de  celle 
église.  En  1756  il  succéda  à  ce  maître  dans  sor» 
emploi,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  juillet  1774.  Le  seul  ouvrage  de  Car- 
retti  qui  a  été  publié  consiste  en  Credo  à  1  et 
2  voix  avec  orgue;  Bologne,  1737, in-4°  oW. 
Ses  meilleurs  élèves  ont  été  Valerio  TWi. 
mansionnaire  de  Saint-Pétronne,  et  Ignace  Fou- 
tana,  académicien  philharmonique. 

CARRIÈRE  (Maurice),  philosophe  et  lit- 
térateur, né  le  5  mars  1 8 17  à  Griebel,  dam  le 
grand-duché  de  liesse,  descend  d'une  famille  de 
réfugiés  français,  lixée  en  Allemagne  à  l'époque 
de  la  révocation  del'éditde  Nantes.  Après  avoir 
fait  ses  études  aux  universités  de  Giessen,  de 
Gœttingueet  de  Berlin,  il  obtint  dans  cette  der- 
nière le  doctorat  en  philosophie.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  se  livra  à  l'étude  des  beaux -art* 
et  visita  l'Italie  pour  en  connaître  les  plus  beaux 
monuments.  De  retour  en  Allemagne,  il  professa 
la  philosophie  à  Giessen,  et  postérieurement  ac- 
cepta une  chaire  de  cette  science  à  l'université 
de  Munich.  Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  sa- 
vant se  trouve  celui  qui  a  pour  titre  Aeslhetik. 
Die  Idée  des  Schamen  und  ihre  Yerwirkli- 
chung  dur  ch.  Natur,  Geist  und  Kunst  (EiUhé- 
tique,  science  de  l'idée  du  beau  et  de  sa  con- 
nexion avec  la  nature,  l'esprit  et  l'art);  Irinifcn» 
1859,  2  vol.  gr.  in-8°.  Dans  le  second  volume, 
l'auteur  traite  du  beau  musical  en  homme  qui 
le  sent  et  le  comprend,  depuis  la  page  308  jusqu'à 
page  440.  Son  point  de  vue  part  du  sentiment 
et  de  son  action  sur  l'intelligence. 

C A RTAGENO V A  (Jear-Horacb),  basse 
chantante  italienne ,  débuta  à  Venise  en  1 825, 
et  y  obtint  du  succès  par  la  beauté  de  sa  voix  et 
par  son  intelligence  de  la  scène.  En  1829  H  était  à 
Lisbonne,  où  il  chanta  pendant  trots  ans,  et  de  là 
il  alla  à  Turin,  en  1832.  Milan  est  la  ville  où  il 
fut  rappelé  le  plus  souvent ,  car  il  y  chanta  dans 
les  années  1834, 35, 36, 37  et  38.  Florence,  Rome, 
Naples,  Plaisance,  Parme,  Venise,  Trieste  et 
Vienne  l'entendirent  aussi  en  plusieurs  saison*. 
Il  était  à  Vinence  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore, 
le  26  septembre  184 1. 

CARTARI  (Le  P.  Joueh),  moine/ranci*- 
cain ,  fui  maître  de  chapelle  du  couvent  de  Saint- 
François,  a  Bologne,  en  1588.  Il  a  publié  à  Ve- 
nise :  1*  Missarum  quinque  vocum,  lib.  1.  — 
2°  Missx  et  Motecta,  8,  9  vocum. 

CARTAUD  DE  LA  VILLATE  (  Fran- 
çois), chanoine  d'Aubusson ,  né  dans  cette  ville, 
renonça  à  son  bénéfice  pour  se  retirer  à  Paris. 
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où  îl  est  mort  en  1737.  Il  a  publié  de*  Pensées 
critiques  sur  les  mathématiques  (Pari* ,  1733, 
m- 12  ),  dans  lesquelles  il  a  essayé  de  démontrer 
que  celte  science  n'est  point  exempte  d'erreur, 
et  qu'elle  a  peu  contribué  à  l'avancement  des 
beaux-arts  et  particulièrement  de  la  musique. 
On  a  aussi  de  cet  écrivain  un  livre  qui  a  pour 
titre  Essai  historique  et  philosophique  sur  le 
goût;  Paris,  1736,  in- la,  et  Londres  (Paris), 
1751,  in-12.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
contient  des  réflexions  sur  la  musique  en  gé- 
néral, sur  la  masique  italienne  et  française,  et 
sur  les  changements  introduits  dans  celle-ci. 

CARTELL1ERI  (Joseph  ),  né  en  Toscane, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  fut  un 
chanteur  distingué.  Sa  voix  était  un  ténor  pur 
et  sonore  :  on  le  comparait  à  RafT  pour  l'expres- 
sion et  la  facilité.  En  1783,  il  était  au  service  du 
duc  de  Mecklembourg-StréliU  :  on  le  retrouve  à 
Kœnigsberg,  en  1792  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  lors. 

CARTELLIER1  (M—).  Voy.  Boeun  (  ÉU- 
sabeth). 

CARTELLIERI  (  Casimir-Antoine ),  (Ils 
des  précédents,  né  à  Danlzick,  le  27  septembre 
1772,  maître  de  chapelle  du  prince  de  Lobko- 
%vitz,  a  fait  son  éducation  musicale  à  Berlin.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  petit  opéra  ,  qu'il  fit  jouer 
en  1793  dans  cette  ville,  sous  le  titre  «le  Gess- 
Icrbeschworung  (  la  Conjuration  contre  Gessler). 
Cette  composition  obtint  du  succès  et  fut  exé- 
cutée sur  plusieurs  théâtres.  Il  s'y  trouve  une 
romance  qui  élait  toujours  redemandée.  Cartel- 
tieri  se  rendit  ensuite  à  Vienne  et  y  fit  exécuter 
an  Théâtre-National,  le  19  mars  i79â,  l'oratorio 
de  Gioas,  re  di  Giuda,  en  deux  parties.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  composileur  sont  :  1°  Une 
«•an  ta  le  intitulée  Contimar  et  Zora,  écrite  à 
lier  lin,  en  1792.  —  2°  Antoine,  opérette,  en 
1798.  —3*  Deux  symphonies  à  grand  orchestre, 
à  Darmstadt,  en  1793.  —  4°  Concerto  pour 
flûte,  ibid.,  1795.  —  5°  Concerto  pour  flûte, 
Berlin ,  Hummél,  1796,  op.  7.  —  6°  Nocturne 
pour  2  violons,  alto,  basse,  flûte,  hautbois, 
clarinette,  bajson,  2  cors ,  2  trombones  et  tim- 
bales, en  manuscrit,  chez  Traeg,  à  Vienne.  Car- 
tellieri  est  mort  le  2  septembre  1807,  à  Liebs- 
liausen,  en  Bohême,  dans  la  position  de  maître 
•le  chapelle  du  prince  de  Lobkowîtx. 

CARTER  (Thomas),  chanteur,  pianiste  et 
compositeur,  naquit  en  Irlande  en  1768  Ayant 
manifesté  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique dans  son  enfance ,  le  comte  de  Iuchiquin 
te  prit  sous  sa  protection,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
cludes  musicales.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  pu- 
blia sou  premier  ouvrage,  qui  consistait  en  six 


i  sonates  pour  te  clavecin.  Il  quitta  l'Angleterre 
dans  sa  jeunesse,  et  se  rendit  à  Naples,  où  il 
perfectionna  son  goût  et  son  savoir.  La  passion 
des  voyages  lui  fit  prendre  ensuite  la  résolution 
de  se  transporter  dans  l'Inde  :  il  y  fut  chargé  de 
la  direction  delà  musique  au  Bengale;  mais,  sa 
santé  s'altérant  par  la  chaleur  du  climat,  il  fut 
obligé  de  retourner  en  Angleterre.  Le  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane  l'engagea  alors  à 
écrire  la  musique  de  plusieurs  opéras  :  ceux  qui 
eurent  le  plus  de  succès  furent  :  the  Rival  Can- 
didates (  Les  Candidats  rivaux  )  et  the  Mitesian 
(le  Milésien  ).  Mais  c'est  surtout  comme  compo- 
siteur de  ballades  que  Carier  brilla  à  Londres  :on 

.  vante  particulièrement  celle  qui  commence  par 
ces  mots  :  0  Nanny,  will yougang  with  me,  et  la 
description  d'un  combat  naval  :  Stand  to  your 
g  uns  my  hearts  ofoak,  devenue  célèbre.  Tou- 
tefois l'auteur  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux 
qu'il  méritait  de  l'être  par  son  talent.  Il  n'était 
pas  économe  et  se  trouvait  souvent  dans  de  fâ- 
cheuses positions.  Dans  un  de  ces  moments  d'em- 
barras, il  rassembla  quelques  morceaux  qu'il 
avait  composés,  et  chercha  à  les  vendre;  mais 
il  ne  put  en  trouver  une  seule  guinée.  Dans  son 
dépit ,  et  pour  se  venger,  il  écrivit  sur  une  feuille 
de  vieux  papier  de  musique  un  morceau  à  la 
manière  et  dans  le  style  de  Haendel ,  en  imitant 
son  écriture.  Il  l'offrit  ensuite,  comme  un  ma- 
nuscrit de  ce  grand  maître,  à  un  marchand  de 
musique  qui  n'hésita  pas  à  en  donner  vingt  li- 
vres sterling.  Carter  est  mort  d'une  maladie  de 
foie,  au  mois  de  novembre  1804.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Auld  Robin  Gray,  varié  pour 
le  piano;  Londres.  — 2°  Fair  American ,  petit 
opéra.  —  3°  Ltçons  et  duos  pour  la  guitare. 

—  4°  Deux  concertos  pour  le  piano,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  Londres,  chez  Bland. 

—  5°  Leçons  favorite*  pour  le  piano,  ibid.  — 
6°  Justin  Time,  opéra,  gravé  chez  Broderip, 
à  Londres.  —  7°  The  Birlh  Day  (le  Jour 
de  naissance),  pastorale,  1787.  —  8'  The  Cons- 
tant Maid,  représenté  en  1788. 

CARTHEUSERINN  (Somr  Marccerite), 
ou  la  Chartreuse.  Voy.  Marcoerite  (Sœur). 

CARTI ER  (  Jean-Baptiste  ),  fils  d'un  maître 
de  danse  d'Avignon ,  est  né  dans  cette  ville  le 
28  mai  1765  (I).  Il  y  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  de  l'abbé  Wali  aef ,  chanoine  hebdo- 
madier  de  l'église  paroissiale  de  Saint- Pierre; 
vint  à  Paris  en  1783,  fut  présenté  à  Viotti,  et 
devint  élève  de  ce  grand  violoniste.  Peu  de  temps 
après,  la  reine,  Marie- Antoinette,  ayant  demandé 

(1J  C'est  par  erreur  qu'on  a  lié .  daus  quelques  Biogra- 
phies de  couleniporaias,  la  date  de  sa  naissance  au  l«  oc- 
tobre I7t7. 
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on  accompagnateur  violoniste,  ViotU  indiqua 
Cartier  ;  celui-ci  fut  accepté,  et  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'au  commencement  des  troubles  révo- 
lutionnaires. Entré  à  l'Opéra  en  1791,  il  y  de- 
vint adjoint  du  premier  violon,  Joua  souvent  les 
solos ,  et  obtint  sa  pension  de  retraite  après  trente 
années  de  service.  Paisiello  l'avait  fait  entrer  dans 
la  chapelle  de  Napoléon  en  1804.  A  la  Restau- 
rai ion  ,  il  Tôt  compris  dans  la  composition  de  la 
chapelle  du  roi,  et  en  fit  partie  jusqu'à  ta  révo- 
lution du  mois  de  juillet  1830,  époque  où  cette 
chapelle  cessa  d'exister.  Le  goût  des  bonnes  études 
pour  son  instrument,  et  une  connaissance  étendue 
des  ouvrages  des  violonistes  les  plus  habiles  des 
écoles  italienne  et  française ,  ont  fait  de  Cartier 
un  très-bon  professeur.  Bien  qu'il  n'ait  point  été 
attaché  en  cette  qualité  an  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  il  n'en  a  pas  moins  contribué  à 
la  formation  des  élèves  de  cette  école  célèbre, 
par  les  publications  qu'il  a  faites  d'ouvrages  clas- 
siques pour  le  violon.  Cest  à  lui  qu'on  doit  les 
éditions  françaises  des  chefs-d'œuvre  de  Corelli, 
de  Pugnani ,  de  Nardini  et  de  Tartini.  La  tra- 
dition des  belles  écoles  italiennes  de  violon  était 
presque  inconnue  en  Franee  avant  ces  publi- 
cations. L'ouvrage  dans  lequel  Cartier  a  ras- 
semblé les  documents  les  plus  précieux  sur  cette 
matière  a  pour  titre  l'Art  du  violon,  ou  Col- 
lection choisie  dans  les  sonates  des  trois  écoles 
italienne,  française  et  allemande ,  etc.;  Paris, 
Decorobe,  1798,  in -fol.  La  deuxième  édition  est 
intitulée  VArt  du  violon,  ou  Division  des 
écoles,  servant  de  complément  à  la  Méthode 
de  violon  du  Conservatoire;  Paris,  1801,  in-fol. 
Parmi  les  compositions  de  Cartier,  on  remarque  : 
!•  Airs  de  Richard,  du  Droit  du  Seigneur  et 
de  Figaro,  variés  pour  le  violon;  Paris,  1792. 
—  2-  Air  de  Calpigi;  idem.  —  3°  Escouto  3a- 
netta ;  idem.  —  4*  Hymne  des  Marseillais; 
idem.  —  5°  Sonates  pour  le  violon,  dans  le  style 
de  Lollj,  œuvre  V;  Paris,  1797.  —  6°  Caprices 
ou  Études  pour  le  violon  ;  ibid.,  1800.  —  7*  Six 
duos  méthodiques  pour  deux  violons,  œuvre  1 1*; 
Paris,  180t.  —  8°  Trois  grands  duos  dialogues 
et  concertants  pour  deux  violons,  op.  14  ;  ibid . 
Cet  artiste  s'est  occupé  longtemps  de  recherchas 
pour  une  histoire  du  violon,  qu'il  a  rédigée  et 
qui  contient  des  choses  fort  curieuses  et  fort  in- 
téressantes ;  malheureusement  il  n'a  pu  trouver 
d'éditeur  qui  ait  osé  se  charger  de  la  publication 
d'un  ouvrage  si  considérable  et  d'un  intérêt  spé- 
cial. Cartier  a  détaché  de  son  livre  une  Disser- 
tation sur  le  violon,  qui  a  été  insérée  dans  la 
Revue  musicale  (T.  III,  p.  103-108).  Cet  ar- 
tiste a  écrit  la  musique  de  deux  opéras ,  dont 
les  livrets  avaient  été  faits  pour  lui  par  Fabre 
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d'OUvet.  Le  premier  a  pour  titre  Us  Fêles  de 
MiCylène;  l'autre,  destiné  à  rOpéra-Comiqw, 
était  intitulé,  l'Héritier  supposé.  Ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  représentés.  Cartier  avait  aussi  en 

le  violon.  Il  possédait  une  collection  curieuse 
de  violons  et  d'autres  instruments  anciens.  Il  est 
mort  à  Paris  en  1841. 

CARULLI  (  FennmAiTO),  guitariste,  fils  «Ton 
littérateur  distingué,  qui  fut  secrétaire  du  délégué 
de  la  juridiction  napolitaine,  est  né  à  Naples,  le 
10  février  1770.  Un  prêtre  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique.  Le  violoncelle  fut  rhutru- 
roent  qu'il  apprit  d'abord;  mais  H  l'abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  guitare.  Il 
n'y  avait  point  de  maître  à  Naples  qui  pût  lui 
enseigner  cet  instrument ,  et  il  manquait  de  mu- 
sique s  ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  lui, 
car,  privé  de  ressources ,  il  dut  s'en  créer,  et 
faire  des  recherches  qui  lui  firent  découvrir  de» 
procédés  d'exécution  inconnus  jusqu'à  lui.  Il  faut 
connaître  la  musique  de  guitare  et  avoir  entendu 
les  guitaristes  de  l'époque  qui  précéda  Carotti, 
pour  comprendre  les  progrès  qu'il  fit  faire  k  Part 
de  jouer  de  cet  instrument  Cet  artiste  arriva  à 
Paris  au  mois  d'avril  1*08;  il  s'y  fit  entendre 
dans  quelques  concerts  et  obtint  de  brillants 
succès.  Bientôt  il  fut  l'homme  à  la  mode,  comme 
virtuose  et  comme  professeur.  Ses  composition», 
remplies  de  formes  nouvelles  alors,  «joutèrent 
à  sa  réputation,  et  furent  la  seule  musique  de 
guitare  qu'on  joua.  11  en  publia  une  immense 
quantité  dans  l'espace  d'environ  douze  ans;  car 
le  nombre  de  ses  œuvres  gravées  dépasse  trois 
cents.  Ces  ouvrages  consistent  en  solos,  duos, 
trios,  quatuors,  concertos,  fantaisies,  airs  va- 
riés, etc.  On  doit  aussi  à  Carulli  une  inéUiode  de 
guitare,  divisée  en  deux  parties  (  Paris,  Carii); 
elle  a  été  considérée  comme  la  meilleure  qui 
existât  alors.  Son  succès  fut  si  brillant  qu'en  pu 
d'années  on  fut  obligé  d'en  faire  quatre  édition 
Carulli  a  fait  aussi  paraître  un  ouvrage  original 
intitulé  l'Harmonie  appliquée  à  la  guitare 
(  Paris ,  PeUt ,  1825  ).  C'est  un  traité  d'accompa- 
gnement basé  sur  une  théorie  régulière  de  l'har- 
monie. Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'existait  au- 
paravant. Dans  ses  dernières  années  Caralli  a 
peu  composé  pour  la  guitare  :  l'art  de  jouer  de 
cet  instrument  s'était  perfectionné  ;  d'autres  ar- 
tistes, plus  jeunes,  avaient  obtenu  la  vogue, 
autant  que  des  guitaristes  peuvent  en  avoir.  Ca- 
rulli est  mort  à  Paris,  au  mois  de  février  1841, 
à  l'Age  de  soixante  et  orme  ans. 

M.  Gustave  Carulli,  fils  de  l'artiste  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  est  un  professeur  de  chant  qui 
jouit  à  Paris  de  quelque  renommée.  Il  a  pas** 
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plusieurs  années  en  Italie,  y  a  fait  représenter  un 
opéra  intitulé  t  Tre  Mariti,  et  a  publié  quelques 
morceaux  pour  le  piano  et  le  chant ,  en  France , 
en  Italie  et  en  Allemagne  :  ils  ont  eu  du  succès. 
11  y  a  du  goût  et  de  la  nouveauté  dans  set  trios 
à  trois  voix. 

CARUS  (Josepu-Marie),  théologien  et  an- 
tiquaire, né  à  Rome  vers  le  milieu  du  dis-sep- 
tième siècle,  a  publié  un  liwe  qui  a  pour  titre 
Antfqui  Libri  Missarum  Romane  Ecclesix; 
Rome ,  1601,  in-4V  On  y  trouve  une  dissertation 
sur  le  chant  des  antiennes ,  des  litanies ,  du  Kyrie 
eteyson,  des  hymnes,  etc.,  des  premiers  chré- 
tiens. 

CARUSO  (  Louis),  compositeur,  né  à  Naples 
le  25  septembre  1754,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique  de  son  père,  maître  de  cha- 
pelle d'une  église  de  Naples,  et  passa  ensuite 
sous  la  direction  de  Nicolas  Sala.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  Tut  nommé  maître  de  la  cathé- 
drale de  Pérouse  et  directeur  de  l'école  publique 
de  cette  ville.  Poussé  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  de  théâtre ,  il  composa  un 
grand  nombre  d'opéras,  et  écrivit  dans  toutes  les 
Tilles  d'Italie  de  quelque  importance,  particuliè- 
rement a  Naples,  à  Rome,  à  Bologne,  à  Venise 
et  à  Milan.  S'il  ne  fut  pas  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  l'école  italienne ,  il  Tut  au  moins  un 
des  plus  féconds,  comme  on  en  pourra  juger 
par  la  notice  de  ses  ouvrages  :  1°  Opéras  :  il 
Banne  di  Trocchia  ;  Naples,  1773,  dans  le 
carnaval;  Arlcuerse ,  Londres,  1774, dans  l'été; 
il  Marchese  villano,  Livourne,  177a,  dans  le 
carnaval;  la  Mirandolina ,  Trieste,  1776,  dans 
le  carnaval  ;  la  Caffeliera  di  Spirito ,  Brescia, 
1777  ;  la  Virt<uosa  alla  moda,  Florence,  1777, 
au  printemps;  il  Cavalière  magnifico,  ibid., 
1777,  à  l'automne;  la  Creduta  pastorella, 
Rome,  1778,  dans  le  carnaval  :  il  Tutore  bur- 
lato,  Bologne,  1778,  à  l'automne;  la  Fiera, 
Rome  1779  ;  l'Amor  volubile,  Bologne,  1779,  au 
printemps  ;  la  Barca  di  Padova,  Venise,  1779  ; 
Scipione  in  Cartagine,  Rome,  1781  ;  il  Fa- 
natico  per  la  musica,  Rome,  1781;  l'Alber- 
galrice  vivace,  Milan,  1781  ;  il  Marito  geloso, 
Venise,  1781;  il  Matrimonlo  in  comedla, 
Milan,  1782;  l'Inganno,  Naples,  1782,  an  prin- 
temps; la  Gelosia,  Rome,  1783,  dans  le  car- 
naval; il  Vecchio  burlato,  Venise,  1783  ; 
gll  Amanti  alla  prova,  Venise,  1784;  gU 
Scherzi  délia  fortuna,  Rome,  1784;  Le 
Quattro  Stagioni,  Naples,  1784;  i  PutUigli  e 
Gelosie  fra  marito  e  moglie,  Naples,  1784; 
Giunio  Bruto,  Rome,  1785,  dans  le  carnaval; 
la  Parentela  riconosciuta ,  Florence,  1785  ; 
le  Spose  ricuperale,  Venise,  1785;  le  Rivali 


in  puntiglio ,  Venise ,  1786,  dans  le  carnaval  ; 
Il  Poeta  melodramatico ,  Vérone,  1768;  il 
Poeia  di  Villa,  Rome,  1786,  au  printemps; 
lo  Sludente  di  Bologna ,  Rome ,  1786,  dans 
l'été;  V Imprésario  failli o  ,  Palerme,  1786,  à 
l'automne;  Alessandro  nelle  Indie,  Rome, 
1787,  dans  le  carnaval;  il  Maledico  confuso  , 
Rome,  1787,  dans  l'automne;  gli  Amanti  du- 
perait, Naples,  1787,  dans  Paulorane  ;  I  Campi 
Elisi,  Milan,  1788;  l'Antigono;  l'Imprudente, 
Rome,  1788,  dans  le  Carnavalet  dans  l'automne  ; 
la  Sposa  volubile  ;  la  Dnfatta  di  Duntalmo  ; 
le  Due  Spose  in  contrasta,  Rome,  1789  ;  l'Am- 
leto,  Florence,  1790  ;  VAttalo,  Rome,  1790;  gli 
Amanti  alla  prova ,  Milan,  1790  ;  Alessandro 
neW Indie,  avec  une  musique  nouvelle  ;  il  De- 
melrio,  Venise,  1791  ;  Ut  Locandiera  astuta, 
Rome,  1792;  gli  Amanti  rldicoli,  Rome, 
1793;  l'Antigono;  l'Oro  non  compra  amure, 
Venise,  1794;  il  Gluocator  del  lotto ,  Rome 
1795;  la  Lodoiska ,  Rome,  1798;  la  Tem- 
pesla,  Naples,  1799;  la  Donna  bizzarra;  le 
Spose  disparate,  Rome,  1800;  Azemiro  e  Ci- 
mené,  Rome,  1803  ;  la  Ballerina  raggiratrice, 
Rome,  1805;  la  Fuga,  Rome,  1809;  l'Avviso 
ai  monta! t,  Rome,  1810.  —  2°Musique d'église  : 
8  Messes  solennelles;  4  Id.  brèves;  une  Messe 
solennelle  des  morts  ;  4  Messes  a  cappella  ;  3 
Dixit;  5  autres  psaumes;  3  Magnificat;  4  Lita- 
nies; tous  les  Psaumes  des  vêpres  a  cappella; 
Deux  Miserere;  1  Via  Cruels;  plusieurs  offer- 
toires; les  Lamentations  de  Jérémie;  beau- 
coup de  motets;  1  Tantum  ergo.  —  3°  Ora- 
torio- Jeftè,  en  1779  ;  Giuditta,  Urbino,  1781  ; 
la  Sconfitta  degti  Assiri,  1793;  il  Trionfo 
di  David,  Assise,  1794.  —  4°  Cantates  :  Can- 
tate pastorale  pour  la  fete  de  Noël  ;  Minerva 
al  Trasimeno;  il  Tempo  scuopre  la  verità, 
Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  M*  A'.  N. 
Plusieurs  hymmes,  beaucoup  de  morceaux  dé- 
tachés de  musique  vocale  et  instrumentale.  Ca- 
ruso  est  mort  à  Pérouse,  en  1822. 

GARUTIUS  (  Gaspabo- Ernest  ) ,  échan- 
son  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  organiste 
à  Custrin,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  a 
publié  un  traité  de  la  manière  d'examiner  et  de 
recevoir  légalement  un  orgue,  sous  ce  titre  : 
Examen  organi  pneumatlci,  oder  Orgel- 
probe,  Custrin ,  1683. 

CASA  (Gmolamo  DELLA),  né  à  Udine  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  con- 
certs du  corps  d'instruments  a  vent  au  service  île 
la  seigneurie  de  Venise ,  et  obtint  cet  emploi  le 
29  janvier  1567.  Il  est  auteur  d'un  traité  de  mu- 
sique  intitulé  il  Vero  Modo  di  diminuir 
con  tutte  le  sorte  di  stromenlidlfiato  et  corde, 


CASA  —  CASAT1 


et  di  voce  umana,  di  Girolamo  délia  Casa 
detto  di  Udine ,  capo  de'  concerti  deUi  stro- 
menti  di  fiato  délia  illustriss.  Signoria  dt 
Venetia.  Libro  primo  (e  secondo).  Al  molto 
illustre  Sig.  conte  Mario  Bevilacqua.  In  Ve 
net  ta,  appresso  Angelo  Gardano ,  15S4.  Deux 
parties  in-fol.,  chacune  de  26  feuillets.  (  La  véri- 
table manière  de  faire  dea  variations  sur  tous  les 
instruments  à  vent  et  à  cordes,  etc.)  Cet  ouvrage 
est  de  la  plus  grande  rareté  :  on  en  trouve  un 
exemplaire  à  la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de 
Bologne.  M.  Caffi  rite  du  môme  musicien  des 
madrigaux  à  S  et  6  voix,  imprimés  à  Venise  en 
1574.  (  Voy.  Storia  délia  musica  sacra  nella 
già  cappella  di  San  Marco  in  Venesia.  ) 

G  AS  ALI  (  Jeak-Baptwtr  ),  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean-de-Latran ,  à  Rome,  fut 
nommé  à  cette  place  au  mois  de  septembre  1759, 
et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  au 
commencement  de  juillet  1792.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  messes,  d'oratorios,  et  môme 
quelques  opéras ,  parmi  lesquels  on  remarque 
Campaspe  ,  représenté  à  Venise  en  1740.  Il 
avait  peu  d'invention ,  mais  son  style  était  très- 
pur.  Grélry,  à  son  arrivée  à  Rome,  choisit  Casali 
pour  son  maître  de  composition,  et  reçut  de 
lui  des  leçons  pendant  près  de  deux  ans  ;  mais, 
par  une  de  ces  singularités  dont  il  y  a  quelques 
exemples,  cet  homme,  doué  de  la  faculté  d'ima- 
giner des  chants  si  heureux,  et  d'exprimer  si 
bien  les  situations  dramatiques ,  n'avait  reçu 
de  la  nature  qu'un  faible  sentiment  de  l'harmonie; 
aussi  Casali ,  bien  plus  frappé  de  ce  défaut  que 
des  qualités  précieuses  de  son  élève ,  en  fai- 
sait-il fort  peu  de  cas.  Lorsque  Grétry  partit 
pour  Genève,  Ca6ali  lui  donna  une  lettre  pour 
un  de  ses  amis,  qui  réci  tait  dans  cette  ville. 
Cette  lettre  (  qui  se  trouve  maintenant  dans  les 
mains  de  M.  Lampurdi,  à  Turin)  commence  par 


ce%  mots  :  Caro  a  m  ko,  vi  mando  un  miosco- 
laro,  vero  asino  in  musica,  the  non  sa  niente, 
ma  giovane  gentil'  assai  e  di  buon  costume, 
elc.  «  Mon  cher  ami,  je  vous  adresse  un  de  mes 
«  élèves ,  véritable  âne  en  musique ,  et  qui  ne 
«  sait  rien  ;  mais  jeune  homme  aimable  et  de 
«  bonnes  mœurs,  etc.  ».  On  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Santini  les  ouvrages  de  Ca- 
sali dont  les  titres  suiveut  :  1°  Quatre  messes 
à  quatre  parties.  2°  Motels  à  quatre,  dont  : 
Chrislum  regem;  Adjuva  nos;  Comedetis; 
'ustus  ut  palma,  Assumpta  est,  etc.  —  3° 
Trois  Dixit  à  huit.  -  4«  Un  Dixit  à  neuf.  - 
î>°  Trois  Dixit  à  quatre.  —  6°  Beat  us  vir 
pour  basse  solo  avec  chœur.  —  7»  Deux  Confi- 
tebor  pour  soprano  et  contralto  avec  chœur.  — 
8°  Beahts  vir  à  quatre.  —  T  Laudate  pour 


soprano  et  chœur.  —  lu  Bealus  vtr  à  deux 
chœurs.  —  11°  Laudate  a  huit.  —  12©  Ace 
Maria  à  huit.  —  13°  Lauda  Skmk  quatre.  — 
14°  Matines  de  JYotfl  à  quatre.  -  15°  Ma- 
gnificat  à  qualre  et  à  huit.  —  16*»  Litanies  a 
quatre, avec  orchestre  et  orgue  On  connaît  de 
Casali  un  opéra  (Campaspe  )  représenté  au 
théâtre  Sant- Angelo,  à  Venise,  en  1740,  et  un 
oratorio  (  Abigail  ),  exécuté  à  Rome  en  1770.11 
fut  un  des  derniers  maîtres  romains  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  la  musique  d'égtise  pour  lea 
voix,  sans  orgue. 

CASAMORATA(Locij  Febdiuciii)  .avocat, 
compositeur  et  écrivain  distingué  tu  r  la  musique, 
a  donné  à  Bologne,  en  1838,  l'opéra  Igmia 
d'Asti,  qui  eut  du  succès  et  fut  joué  dans  la 
même  année  sur  plusieurs  théâtres  des  villes  de 
I  la  Lombardie.  Ricordi  en  a  publié  plusieurs 
scènes,  airs  et  duos,  à  Milan.  On  connaît  aussi 
de  cet  amateur  plusieurs  morceaux  pour  le  piano 
et  pour  la  harpe  sur  des  thèmes  de  Beilini  et  de 
Donizetti,  ainsi  que  des  duetti  per  cornera ,  qui 
ont  été  imprimés  chez  le  même  éditeur.  Depuis 
l'origine  de  la  Gazetta  musicale  di  Mitano , 
M.  Casamorata  en  est  un  des  principaux  ré- 
dacteurs et  y  a  fait  insérer  de  très-bons  articles  de 
critique  et  de  biographie. 

CASAT!  (Gikolaho  ) ,  compositeur  distingue 
et  maître  de  chapelle  à  Mantoue,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  a  publié  plusieurs  œuvres  de 
musique  d'église.  Walther  (Lexikon,  ode*  Mu- 
sikal.  Bibliot.)  indique  ceux  dont  les  titres  sui- 
vent, mais  sans  faire  connaître  les  lieux  ni  les  da- 
tes de  leur  publication  :  1»  Harmonie*  Cantiones 
a  1  , 1,  3,  4  et  5  vocibus ,  cum  Missa,  Ma- 
gnificat, Litaniis ,  op.  3.  —  2"  Un  recueil 
contenant  des  messes,  des  psaumes  et  des  vêpres 
à  2,  3  et  4  voix. 

CASATI  (François),  né  à  Milan  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  fut  d'abord  organiste  de 
Sainte-Marie  de  la  Passion  de  cette  ville,  ensuite 
de  celle  de  Saint-Marc.  Pierre-François  LucJaa 
a  inséré  quelques  motets  de  sa  composition  dan* 
sa  collection  intitulée  :  Concerti  diversi ,  etc. , 
Milan,  1610.  On  trouve  aussi  quelques  pièces 
de  lui  dans  le  Parnassus  musicus  de  Perga- 
meni;  Venise,  1615. 

CASATI  (  Théodore  ) ,  né  à  Milan  vers 
1630 ,  fut  d'abord  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Sainl-Fedele ,  ensuite  du  Saint-Sépulcre, 
et  enfin  devint  organiste  de  la  cathédrale  de 
Milan,  en  1667.  Il  obtint  aussi  plus  tard  la  sur-  • 
vivance  de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
reine  Marie-Anne  d'Espagne.  Piccinelli  (  Aten. 
dei  Letter.  Milan. ,  p.  112  et  501  )  dit  que 
Casati  a  fait  imprimer  quatre  œuvres  de 
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et  de  motets;  mais  il  n'indique  ni  les  lieux  ni  les 
dates  de  ces  publications. 

CASATI  (  Gaspabo  ),  récollet,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Novare,  en  Piémont, 
vers  1650.  Les  ouvrages  connus  de  sa  composi- 
tion sont  ceux-ci  :  1°  Partitura  solo  de  sacri 
concertia  voce  sola,  con  ilbasso  per  Vorgano. 
op.  2  ;  Venise,  Bart.  Magni,  164 1  In- 4».  —  2°  Mo- 
tetii  concertali  a  1 ,  2, 3,  4  voci  ad  organo,  con 
una  Messa  a  quattro,  op.  I  ;  Venise,  Alexandre 
Vincenti,  1643.  Cest  une  réimpression.  Il  y  en  a 
une  édition  postérieure,  publiée  à  Venise  en  1651. 
—  3*  Il  Terzo  Libro  de'  sacri  concerii  a  î,  s, 

4  voci,  op.  3  ;  Venise,  Bart.  Magni ,  1642  

4°  Me*se  e  Salmi  concertati  a  4,  &  voci  ;  Venise, 
Aies.  Vincenti,  1044.  —  5°  Scelta  di  Salmi 
con  violini  e  molctli  a  2,  3,  4  voci,  raccolti 
dn  Franc.  Michèle  Ângelo  Turlniant,  del 
tcrzo  ordinediS.  Francesco;  Venise,  Gardane 
if»i5.  —  6°  Scella  di  vaghi  e  ariosi  motet ti 
concertati  a  I,  2, 3,  4  voci,  fat  ta  dal  Turl- 
niani  ;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1645.  —7°  Sacri 
Concerti  e  Motetti  a  2  voci;  ibid.,  1654. 

CASCI  ATI  M  (  Claude),  compositeur  de 
l'école  romaine ,  a  laissé  en  manuscrit  pour 
l'élise  :  1"  Lande  sacre  per  la  Passione  di 
G.C.,a  4.  -  20  Misse  di  Requiem  a  3.  — 
3°  Missa  a  quattro,  senza  organo.  —  4» 
Bcatus  vlr ,  à  8.  —  5°  Descendit  angélus,  à 
8.  —  6°  Viam  mandat orum ,  à  4. 

CASCIATIM  (  Cladde  ),  chantre  à  l'église 
S.  Lorenzo  in  Damaso,  a  Rome,  et  compositeur 
de  musiqoe  religieuse,  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  dans  les  pre- 
mière* années  du  dix-neu\ième.  Il  était  contre- 
|M>intisle  instruit  et  artiste  de  talent  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église  pour  les  Toix  seules  et 
sans  orgue.  Se»  meilleurs  ouvrages,  qui  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  quelques  bibliothèques 
«le  Rome,  sont  une  messe  de  Requiem  à  3  voix, 
une  autre  à  quatre,  le  Miserere  à  4,  le  psaume 
Dixit  Dominus,  à  8,  enlin  les  motets  Zacharix 
festinftns  descende  et  Angélus  Domini  à  8. 

CASE  (Jean),  né  à  Woodstock  ,  dans  le 
comté  d'Oxford,  se  rendit  fameux  dans  l'uni' 
ventilé  de  cette  ville  par  son  talent  pour  la  dia- 
lectique, et  fut  considéré  comme  un  des  plus  sub- 
tils argumentateurs  du  seizième  siède.  Il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1589,  el  mourut  le  23 
janvier  1600.  On  a  de  lui  :  p  The  Praise  of 
musick  (Éloge  de  la  musique),  Oxford,  1586. 
in-8».  —  20  Apologia  musices ,  tam  vocalis 
quam  instrumentons  et  mixte;  Oxford,  1588, 
in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  peut-être  une  ira- 
duction  latine  du  premier. 
CASELLA  (...),  musicien  llorenlui  du  [ 
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treizième  siècle,  a  été  rendu  célèbre  par  un  pas- 
sage du  poème  immortel  de  Dante.  Casella  fut 
le  maître  de  musique  de  ce  grand  poète.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  un  des  auteurs  de  ce» 
Laudi  spirituali  dont  les  mélodies  ont  tant  .le 
charme,  et  qui  n'ont  point  vieilli,  bien  que  quel- 
ques-uns de  ces  cantiques  remontent  à  plus  de  cinq 
cent  cinquante  ans.  Casella  a  do  enseigner  la  musi- 
que au  Dante  environ  vers  1275;  il  fut  donc  le 
contemporain  d'Adam  de  la  Haie;  mais  il  avait 
cessé  de  vivre  quand  l'illustre  poète  de  Florence 
écrivit  son  ouvrage,  car  celui-ci  a  placé  son  om- 
bre dans  les  avenues  du  Purgatoire.  Cette  ombre 
s'avance  vers  lui  pour  l'embrasser  avec  tant 
d'affection  qu'il  fait  vers  elle  nn  mouvement  pa- 
reil, mais  en  vain.  «  Trois  fois  il  étend  les  bras, 
et  trois  fois ,  sans  rien  saisir,  ils  reviennent  sur 
sa  poitrine.  L'ombre  sourit,  et  se  montre  si  bien 
a  lui  qu'il  reconnaît  Casella ,  son  maître  de 
musique  et  son  ami.  Us  s'entretiennent  quelque 
temps  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié  ;  en- 
suite le  poète,  fidèle  à  son  goût  pour  la  musique, 
prie  Casella,  s'il  n'a  point  perdu  la  mémoire  et 
l'usage  de  ce  bel  art ,  de  le  consoler  dans  ses 
peines  par  la  douceur  de  son  chant  ;  le  musicien 
ne  se  fait  pas  prier;  il  chante  une  canzone  de 
Dante  lui-même  (Amor  che  nella  mente  mi  ra- 
giona),  avec  une  voix  si  douce  et  t>i  touchaule 
que  Dante ,  Virgile  et  toutes  le*  Âmes  venues 
avec  Casella  restent  enchantées  de  plaisir  (l)» 
Dante  nous  apprend  qu'il  commença  son  Pur- 
gatoire vers  l'année  1300;  il  suit  de  là  que 
Casella  mourut  à  cette  époque. 

Bnrney  dit  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (no  3214,  p.  149)  une  Ballatella,  ou 
Madrigal,  de  Lemmo  de  Pistoie,  au-dessus  du- 
quel sout  écrits  ces  mots  :  Lemmo  da  Pistoja; 
e  Casella  diede  il  suono.  Gerher,  Choron 
et  Fayolle,  l'abbé  Bertini  et  d'autres  encore 
ont  dit,  d'après  cela ,  que  Casella  est  le  premier 
compositeur  de  madrigaux  qu'on  connaisse.  Il  y 
a  dans  cette  assertion  une  erreur  qu'il  est  bon 
de  faire  remarquer.  Le  madrigal  en  musique  est 
une  pièce  en  contrevint  dont  on  ne  trouve  point 
de  traces  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
el  dont  le  nom  ne  parait  pas  davantage  avant  ce 
temps.  Dans  les  manuscrits  antérieurs  à  celte 
époque,  tous  les  morceaux  qui  nappai  lien - 
nent  pas  à  la  musique  d'église  sont  des  can- 
zone ou  des  ballate,  en  Italie,  des  chansons  ou 
des  ballades  en  France.  Il  n'y  a  pas  une  pièce 
portant  d'autre  litre  dans  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (n°  535  in-4>  du 
Supplément)  lequel  contient  une  grande  quantité 
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de  morceaux  composés  par  des  miliciens  italiens 
du  quatorzième  siècle.  Burney  s'est  donc  trompé 
lorsqu'il  a  donné  comme  synonyme  de  Balla- 
tclla  le  nom  de  Madrigal  (1),  etGerber,  Cho- 
ron et  Fa  vol  le,  l'abbé  Bertini  et  d'autres,  ont  eu  tort 
de  dire,  d'après  le  passage  de  Burney,  que  Casella 
futle  plus  ancien  compositeurde  Madrigaux  ;car 
s'ils  ont  entendu,  parce  mot,  une  composition  à 
plusieurs  voix  sur  une  poésie  mondaine  en  lan- 
gue vulgaire,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ca- 
sella soit  le  plus  ancien  auteur  italien  qui  en  ait 
écrit  :  je  prouverai  cela  par  des  documents  a  ut  h  en- 
tiques  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique. 

CASELLA  (PiekriO,  compositeur  napoli- 
tain, entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  S. 
Ouofrio,  en  1788,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des littéraires.  H  y  resta  pendant  dix  années, 
puis  il  écrivit  pour  les  théâtres  de  Naples,  l'In- 
nocenta conosciuta  et  VEquivoco,  opéras 
bourres.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  Paride, 
opéra  sérieux  représenté  sur  le  théâtre  Saint-Char- 
les. Appelé  à  Rome  après  le  succès  de  cette  par- 
tition, il  y  composa  l'opéra  bouffe  intitulé  il  Con- 
tento  per  amore,  puis  la  Donna  di  buon  ca~ 
rdttsre.  Au  carnaval  de  1812,  il  fit  représenter 
au  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan  ,  Virginia , 
opéra  sérieux.  Dans  l'annéé  suivante  il  donna  au 
théâtre  de  la  Pergola ,  à  Florence ,  la  Maria 
Stuarda.  De  retour  a  Naplés.il  a  été  attaché  à 
l'école  des  élèves  externes  du  collège  royal  de 
musique  de  S.  Pietro  a  Majella,  en  qualité 
de  professeur  d'accompagnement,  et  a  rempli  plu- 
sieurs places  de  maître  de  chapelle  dans  les  églises 
île  Naples ,  pour  lesquelles  il  h  écrit  une  grande 
quantité  de  messes,  vêpres,  psaumes  et  motets. 
Casella  est  mort  à  Naples,  le  12  décembre  1844. 

CASCLLI  M  ii kl),  excellent  ténor, débuta 
i  Milan  en  1733.  Il  était  encore  admiré  en  177 i, 
au  théâtre  de  San-Benedetto ,  à  Venise.  Peu  de 
chanteurs  ont  fourni  une  aussi  longue  carrière. 

CASKLL1  (Joseph),  violoniste,  né  à  Bologne 
en  1727,  passa  en  1758  au  service  du  czar,  à  Pé- 
tersbourg.  Il  a  publié  un  œuvre  de  six  solos  pour 
violon. 

Il  y  a  eu  un  autre  Casellt  (Pierre)  qui  vivait, 
à  Rome  vers  1800,  et  qui  a  écrit  un  De  profun- 
dis  pour  voix  de  soprano,  avec  chœur  et  orches- 
tre, ainsi  qu'une  espèce  de  cantate  sur  la  mort 
du  Cimarosa. 

CASENTINI(Marsiuo),  compositeur,  né 
à  Lucques,  était  maître  de  chapelle  à  Gemona 
en  1607,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  œu- 
vre de  madrigaux  à  5  voix,  imprimé  à  Venise, 

»:»  4  General  HUlory  of  mmir,  |.  ||,  p.sil. 


'  dans  la  même  année.  On  connaît  aussi  dumêir.< 
auteur  :  CanticaSalomonis,  à  o  ;  Venise,  1615. 
Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Por- 
tugal indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  u 

composition  :  Tlrsi  e  Clori,  madrigaU  a  ds- 
que,  lib.  :i  ;  et  MadrigaU  a  5,  lib.  S. 

CAS EXTIXO  (Silâo),  compositeur  iU 
lien  du  seizième  siècle,  dont  on  trouve  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  som 
le  no  IV,  une  messe  à  six  voix  sur  le  dont 
Peccata  mea. 

<  A  MX  Ali:  (D.  M  au»),  ecclésiastique,  né 
a  Païenne,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  un  ou- 
vrage intitulé  :  Messe  a  5  voci  modulate  ;  Ve- 
nise, 1588,  tn-4°. 

CASINI  (D.  Jean-Mabie),  prêtre  florentin, 
né  vers  1675,  étudia  d'abord  les  premier!  élé- 
ments de  la  musique  dans  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  ensuite  à  Borne,  où  il  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Matteo  Simonelli,  pour  continuer  se* 
études.  Plus  tard  il  entra  (Uns  l'école  de  Ber- 
nard Pasquini,  où  il  perfectionna  son  talent 
dans  l'art  déjouer  de  l'orgue.  Son  éducation  mu- 
sicale terminée,  il  obtint  la  place  d'organiste  de 
l'église  principale  de  Florence.  Son  premier  ou- 
vrage fut  un  livre  de  motets  à  quatre  voix  sans 
orgue,  dans  l'ancien  style  de  l'école  romaine, 
appelé  Stile  osservalo;  il  le  fit  imprimer  sous 
ce  titre  :  Joannis  Marix  Casini  organi  tnajo- 
ris  ecclcsix  Florenlix  modula  torts,  et  sacer- 
dotio  prxditi  Moduli  quatuor  vocitnu.  Opvs 
pritnum.  Romx  ap.  Mascardum,  1706.  Ot 
œuvre  fut  suivi  de  Responsori  per  la  setti- 
mana  sanfa,  a  '»  voci ,  op.  2  ;  Florence,  C.  Bindi, 
1706.  On  connaît  aussi  de  ce  musicien  distin- 
gué :  Motteti  a  4  voci  acapella;  ibid.,  17 14. 
Ses  autres  compositions  consistent  en  fantaisies 
et  fugues  pour  l'orgue.  Elles  sont  intitulées  : 
1°  Fantasie  e  toccate  d' intavolatura ,  op.  1 
—  2°  Pensieri  per  V  organo,  in  partitura; 
Florence,  1714,  in-fol.  Dans  la  suite, Casini  se 
livra  à  des  travaux  de  théorie  pour  réaliser  les 
rêves  de  Vicentino,  de  Colonna  et  de  Dooi  sur 
le  rétablissement  des  anciens  genres  de  musique 
diatonique ,  chromatique  et  enharmonique,  au 
moyen  d'une  division  exacte  des  intervalles  des 
instruments  à  clavier.  On  pense  bien  que  ces 
recherches  n'aboutirent  à  rien.  Nanni  nous  ap- 
prend (de  Florent,  inventor.,  p.  75)  qaeCauni 
avait  fait  construire  un  clavecin  dont  les  tou- 
ches noires  du  clavier  étaient  divisées  en  deux 
parties,  afin  de  produire  les  demi-tons  exacte  4n 
échelles  chromatiques  ascendantes  et  descen- 
dantes. Des  instruments  du  môme  genre  avaieot 
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été  faits  en  Italie  par  les  soins  de  Nicolas  Vin- 
ceotmo,  Fabio  Colonna,  Gaieazzo  Sabbatini, 
Nicolas  Romanni  (cité  parle  P.  Kircher, Musur- 
gia,  lib.  6,  c.  l,§  3  ),  François Nigetti  (ooy.  ces 
noms)  et  d'autres.  Ce  système  d'accord  des 
instruments  à  cla?  1er  était  appelé  autrefois  par 
les  musiciens  italiens  Sistema  partecipato. 

CASON1  (  Gcino),  littérateur  italien  du  set- 
xième  siècle,  né  à  Serravalle,  est  auteur  d'un  li- 
vre bizarre  qui  a  pour  titre  :  Délia  m  agi  a  d' ti- 
moré, ne  lia  quale  si  trotta  corne  Amore  sia 
Mctafisico,  Fisico,  Astrologo,  Muùco,  etc.;  in 
Venezia,  appresso  Agostino  Zoppini,  1596,  56 
feuillets  in-4°.  Le  troisième  livre  de  cet  ouvrage 
singulier  traite  de  la  musique,  laquelle ,  suivant 
l'auteur,  tire  son  origine  de  l'amour. 

CASPARINI  (  Eccene  ) ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  Caspar,  était  fils  d'an  facteur  d'or- 
gues. Il  exerça  la  même  profession,  et  fut  con- 
sidéré comme  le  plus  habile  artiste  de  son  temps 
pour  la  fabrication  de  ces  instruments.  Il  naquit 
en  1624 ,  à  Sorau,  dans  la  basse  Lusace.  Le  dé- 
sir d'augmenter  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  ateliers  de  son  père  le  détermina 
à  voyager,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année.  Après  un  séjour  de  trois  ans  en  Bavière, 
il  partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Padoue ,  où  il 
vécut  longtemps.  Appelé  à  Vienne  avec  le  titre 
de  facteur  d'orgues  de  la  cour  impériale,  il  re- 
mit en  bon  état  tous  les  instruments  de  cette 
ville,  et,  avant  de  s'éloigner,  construisit  pour 
l'empereur  un  petit  orgue  de  six  jeux,  dont  tous 
les  tuyaux  étaient  en  papier  verni.  L'empereur  Ini 
témoigna  sa  satisfaction  par  le  don  d'une  somme 
de  mille  ducats  et  d'une  tabatière  d'or  ornée  de 
son  portrait.  De  retour  en  Italie,  Casparini  y 
reprit  ses  travaux  habituels.  En  1697  il  fut  ap- 
pelé,  à  Gœrlitz  pour  y  construire  le  grand  orgue 
de  la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul;  il  acheva  cet  instrument  dans  l'espace  de 
six  ans,  en  société  avec  son  fils.  On  croit  qu'il 
cessa  de  vivre  peu  de  temps  après,  mais  l'é- 
poque de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Le*  principaux  ouvrages  de  Casparini  sont  : 
l-  L'excellent  orgue  de  Sainte-Marie-Majeure  à 
Trente,  composé  de  trente-deux  registres,  et 
qui  fut  ensuite  augmenté  de  dix  jeux  nouveaux. 
—  V  L'orgue  de  Sainte- Justine,  à  Padoue,  seize 
pied*  ouverts,  avec  quarante-deux  registres.  — 
3#  Le  grand  orgue  de  Saint-George  le  Majeur,  à 
Venise ,  de  trente-deux  pieds.  —  4°  Le  grand 
orgue  de  Saint-Paul,  à  Epan,  dans  le  Tyrol.  — 
5*  Un  orgue  au  couvent  de  Brixen ,  dans  le  Ty- 
rol. —  6*  Le  grand  orgue  de  Gcerlitz ,  de  trente- 
deux  pieds. 
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CASPARINI  (Adau-Horace),  fils  du  pré- 
cédent ,  et  non  moins  célèbre  constructeur  d'or- 
gues,  naquit  en  Italie.  Il  aida  son  père  dans  la 
construction  du  grand  orgue  de  Gcerlitz.  Quant 
à  ses  travaux  particuliers,  ils  consistent  :  1°  Dans 
l'orgue  de  Saint  Bernard,  à  Breslau,  composé  de 
trente  et  un  jeux  avec  quatre  soumets,  construit 
de  1708  à  1711.  —  20  Dans  celui  de  l'église  des 
Onze  mille  Vierges,  de  la  même  ville ,  composé 
de  vingt-trois  jeux  et  de  quatre  soufflets,  en  1705. 
—  3°  Dans  celui  de  SaintAdalbert ,  de  vingt- 
deux  jeux  et  trois  soufflets,  en  1737. 

Le  fils  de  cet  artiste,  nommé  Jcan-Gottlob , 
aida  son  père  dans  la  construction  de  l'orgue  de 
Saint- Adalbert,  de  Breslau,  et  fit  lui-même  l'or- 
gue des  Dominicains  de  Glogau,  composé  de 
vingt  jeux. 

CASPERS  (Louis-Henri-Jear),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Paris  de  parents  allemands 
le  2  octobre  1825 ,  fut  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  de  piano ,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  le  cours  de  Zimmerman.  En  1843 
il  commença  l'étude  de  l'harmonie  dans  la  même 
école.  Le  deuxième  prix  de  cette  science  lui  rut 
décerné  en  1845,  et  il  obtint  le  premier  en  1847. 
Devenu  élève  d'Halévy  pour  le  contrepoint  et  la 
fugue,  il  se  distingua  au  concours  de  1849  et  y 
obtint  un  prix.  Depuis  lors  M.  Caspers  s'est  li- 
vré à  l'enseignement  et  à  la  composition.  Son 
premier  ouvrage  dramatique,  le  Chapeau  du  roi, 
opéra-comique  en  un  acte,  a  été  représenté  au 
Théâtre- Lyrique,  le  16  avril  1836.  Les  connais- 
seurs y  ont  remarqué  du  talent  dans  la  ma- 
nière d'écrire ,  dans  l'instrumentation  et  l'ins- 
tinct de  la  scène.  La  Charmeuse,  autre  opéra- 
comique  en  un  acte,  composé  par  M.  Caspers, 
a  été  représenté  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
le  12  avril  1858.  On  y  a  remarqué  les  mêmes 
qualités.  Il  a  donné  au  même  théâtre,  en  1859, 
Dans  la  rue,  opérette  en  nn  acte.  Le  même 
compositeur  avait  fait  entendre  précédemment 
des  chœurs  avec  orchestre  aux  concerts  de  la 
société  de  Sainte- Cécile  à  Paris  :  ils  n'ont  pas 
été  publiés.  Des  romances,  des  mélodies,  des 
préludes  pour  le  piano  en  style  fugué,  un  boléro 
pour  le  même  instrument,  des  nocturnes  et  des 
fantaisies,  complètent  la  série  des  productions 
de  M.  Caspers  jusqu'au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (1859). 

CASSAGNE  (l'Abbé  Joskph  la)  naquit 
au  diocèse  d'Oléron,  vers  1720.  Il  apprit  la  mu- 
sique à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
et  publia  :  1»  Secueil  de  Fables  mises  en  mu- 
sique; Paris,  1754,  in-4o.  —  2»  Alphabet  musi- 
cal; Paris,  1765,  in-8-.  -  3»  Traité  général 
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des  éléments  du  chant.  Cet  ouvrage,  imprimé 
«les  1742,  ne  fut  publié  qu'en  1766  (Paris, 
grand  in-8°).  L'auteur  y  propose  de  réduire 
toutes  les  clefs  à  une  seule,  c'est-à-dire  à  la 
clef  de  sol  sur  la  seconde  ligne  ;  idée  fausse  que 
Salmon  avait  déjà  tenté  de  faire  adopter  dans 
son  Essay  to  the  advancement  of  musik  (Lon- 
dres, 1678,  in-8«).  Pascal  Boyer,  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Nîmes,  fit  voir  le  ridi- 
cule de  cette  idée,  dans  une  Lettre  à  Diderot, 
publiée  en  1767.  La  Cassagne  répondit  à  cette 
lettre  par  l'Uniclé/ier  musical,  pour  servir  de 
supplément  au  Traité  général  des  éléments 
du  chant  (Paris,  1768,  grand  in-8°),maisil  ne 
détruisit  pas  la  force  des  objections  qui  avaient 
été  faites  contre  son  système.  Reprise  vers  18 15 
et  postérieurement  par  plusieurs  auteurs  de 
systèmes  et  d'éléments  de  musique,  l'idée  de 
Salmon  et  de  l'abbé  la  Cassagne  a  été  mise  en 
pratique  dans  les  arrangements  pour  piano  des 
opéras  etmémedcs  anciennes  œuvres  classiques  : 
die  a  produit  ses  résultats  inévitables,  en  faisant 
oublier  à  beaucoup  de  musiciens  l'usage  des 
clefs  et  les  rendant  inhabiles  à  lire  la  musique 
ancienne:  de  plus,  elle  leur  a  fait  considérer 
comme  identiques  des  diapasons  de  voix  qui 
sont  naturellement  à  l'octave. 

CASS AU! XE  Raymond  de  la),  né  dans 
l'ancienne  province  de  Gascogne  vers  1 540,  fut 
maître  des  enfants  de  clianir  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  occupait  cette  place  lorsqu'il  obtint  au 
concours  du  Put/  de  musique  d'Évrcui,  en 
1575,  le  prix  de  la  barpe  d'argent  pour  la  corn* 
position  du  motet  Quis  miserebitur  tui  Jéru- 
salem. Le  premier  prix ,  c'est-à-dire  celui  de 
l'orgue  d'argent,  lui  fut  décerné  au  concours  de 
la  même  ville,  en  1587,  pour  un  Lauda  Jéru- 
salem. 

CASSANEA    DE    MON  DON  VILLE 

(Jkan-Joseph).  Voy.  Mondonvillk. 

CASSEBOEUM  (Jean-Frédéric),  méde- 
cin et  habile  anatomistp,  fit  ses  études  à  Halle , 
sa  patrie,  et  à  Francfort-sur-l'Oder.  De  retour  à 
Halle ,  il  y  enseigna  l'anatonùe,  et  fut  ensuite 
appelé  à  Berlin  (en  1741)  pour  y  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté;  il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 1743.  Ce  médecin  s'est  spécialement  occupé 
de  l'anatomiede  l'oreille,  et  a  donné  sur  cette 
matière  :  1<>  Disputatio  de  aurc  interna  ;  Franc, 
foit ,  1730,  in-4°.  —  2»  Tractatus  très  de  aure 
humana;  ibid.,  1730,  in-4°,  augmenté  d'un 
4r  traité  en  1734,  d'un  5e  et  d'un  g"  en  1735, 
in-4°. 

CASSEL  (Guillaume  ) ,  professeur  de  citant 
«ii  Conservatoire  de  musique  de  Bruxcïcs,  est  né 


à  Lyon  le  12  octobre  1794.  Entré  à  l'âge  de  onze 
ans,  comme  pensionnaire,  an  Lycée  de  cette  vilk, 
il  y  fit  de  bonnes  études.  Ses  parents  désiraient 
lui  voir  suivre  la  carrière  du  barreau  ;  mais  la 
nécessité  de  se  soustraire  à  la  conscription  mili- 
taire lui  lit  chercher  un  refuge  dans  celte  des 
arts.  Dès  son  enfance  il  avait  montré  d'heureuse* 
dispositions  pour  la  musique;  elles  avaient  été 
cultivées  par  de  bons  maîtres,  et  particulière- 
ment par  Georges  Jadin;  il  dut  à  cette  pre- 
mière éducation  musicale  l'avantage  d'être  admis 
au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris,  comme 
élève  interne  pour  le  chant.  Dans  cette  école  cé- 
lèbre, Garât,  Talma  et  Baptiste  aîné  furent  ses 
maîtres  de  chant  et  de  déclamation.  La  réforme 
du  pensionnat  en  1814,  après  la  restauration, 
obligea  Cassel  à  chercher  au  théâtre  remphy 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  son 
art  :  ce  fut  au  théâtre  d'Amiens  qu'il  débuta.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  furent 
heureux  ;  une  voix  fratclie  et  d'un  timbre  agréa- 
ble, une  très-bonne  méthode  de  chant  et  une 
profonde  connaissance  de  la  musique  assurèrent 
ses  succès.  Les  théâtres  de  Nantes ,  de  Metz ,  de 
Lyon,  de  Rouen  et  de  Bordeaux  possédèrent 
ensuite  Cassel,  et  partout  il  fut  applaudi.  Enfin 
il  entra  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  y  débuta 
avec  succès  et  y  demeura  pendant  trois  ans.  Il 
y  serait  vraisemblablement  resté  plus  longtemps 
si  des  discussions  assez  vives  ne  s'étaient  éievées 
entre  lui  et  Guilbert  de  Pixérécourt,  alors 
directeur  de  ce  théâtre  :  elles  l'obligèrent  à 
rompre  ses  engagements  et  à  se  rendre  en  Bel- 
gique. Il  se  fit  d'abord  entendre  à  Gand ,  pui»  fut 
appelé  au  grand  théâtre  de  Bruxelles,  où  il  joua 
avec  succès  pendant  cinq  ans.  Retiré  en  1852,  il 
a  cessé  de  se  faire  entendre  en  public  et  s'est  livré 
à  l'enseignement.  Déjà  il  s'était  fait  connaître 
avantageusement  par  les  bons  élèves  qu'il  avait 
formés;  parmi  ceux-ci  on  remarquait  M"<  Dorus 
(plus  tard  M"e  Gras),  Ml,e  Florigny  (connue 
ensuite  sous  le  nom  de  MŒe  Valère),  et  M**  Dor- 
gebray,  qui  a  obtenu  des  succès  à  VOdéon  de 
Paris.  Nommé  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  en  1833,  Cassel  y  a  formé  de* 
élèves  qui  ont  brillé  au  théâtre.  Sa  méthode  était 
une  très-bonne  tradition  de  celle  de  Garât.  Ce 
bon  professeur  est  mort  à  Bruxelles ,  au  mois 
d'octobre  1836. 

Comme  compositeur,  Cassel  s'est  fait  con- 
naître par  beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes 
qui  ont  été  publiés  à  Bruxelles  et  à  Paris.  A  Rouen, 
il  a  écrit  une  cantate  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Pierre  Corneille;  à  Bruxelles  : 
1°  Une  inosc  solennelle  qui  a  été  exécutée  |>l»- 
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sieurs  loi»  à  l'église  Sainte-Gudule.  —  2»  Un 
Laudate  pour  soprano  avec  choeur».  —  3»  Deux 
airs  italiens ,  dont  un  pour  soprano  avec  chœur. 
—  4°  Un  duo  italien  pour  soprano  et  baryton.  A 
Metz  :  1°  Un  Domine  salvum  fac  regem,  pour 
deux  ténors  et  basse.  —  2°  Un  0  salutarls,  pour 
soprano,  mezzo  soprano  el  contralto. 

CASSE  RIO  (  Jlxes),  célèbre  anatomiste, 
né  à  Plaisance,  en  1545,  d'une  famille  obscure, 
fut  instruit  dans  la  médecine  par  Fabrice  d'Aqua- 
pcndente,  dont  il  avait  été  le  domestique ,  et  qui 
le  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie à  l'université  de  Padoue.  En  1609  il  fut 
nommé  professeur  de  chirurgie  par  le  sénat 
de  Yenise.  Casserio  mourut  à  Padoue  en  1616, 
âgé  de  soixante  ans.  On  lui  doit  un  excellent 
livre  intitulé  de  Vocis  audilusque  organis 
historia  anatomica  ;Venis<  ,  1600,  in-fol.,  avec 
33  pl.,  réimprimé  à  Ferrare,  en  1601 ,  in  fol., 
et  à  Venise,  en  1607,  in-fol.  La  partie  relative 
aux  organes  de  la  voix  a  été  donnée  seule  à 
Ferrare,  en  1601,  in  fol. 

C  A  SSl  X I  DE  THURY  (César-François), 
de  l'Académie  des  sciences,  maître  des  comptes, 
directeur  de  l'observatoire,  célèbre  par  la  pensée 
et  l'exécution  de  la  belle  carte  topographi- 
que de  la  France ,  connue  sous  le  nom  de 
Carte  de  Cassini,  naquit  le  14Juin  1714,  ou  le 
17  du  même  mois,  suivant  quelques  biographes. 
11  mourut  de  la  petite  vérole,  le  4  septembre 
1784.  Il  a  fait  avec  Maraldi  et  l'abbé  de  ta  Caille 
des  expériences  sur  la  propagation  du  son,  dont 
il  a  consigné  le  résultat  dans  un  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences,  année 
1738,  p.  24.  Dans  ceux  do  l'année  1739,  p.  126, 
il  a  aussi  donné  :  Nouvelles  expériences  faites 
en  Languedoc  sur  la  propagation  du  son,  qui 
confirment  celles  qui  ont  été  faites  aux  envi- 
rons de  Paris. 

CASSIODORE  (Aurélibk),  historien  latin 
et  ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  naquit 
à  Squillace,  vers  470.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  sa  prudence.  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
lui  confia  le  soin  de  ses  domaines  et  de  ses  finances. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  vaincu  par  Théo- 
doric ,  il  se  retira  dans  sa  patrie  ;  mais,  bientôt 
rappelé  par  le  vainqueur,  il  devint  son  secrétaire, 
son  ministre  et  le  bienfaiteur  de  l'Italie.  Sa  fa- 
veur s'accrut  avec  ses  services;  il  était  déjà 
patrice  et  maître  des  offices,  lorsqu'il  fut  fait 
consul  en  514.  Éloigné  de  la  cour  en  524 ,  il  y  fut 
rappelé  par  la  fille  de  Théodoric  après  la  mort 
de  ce  prince;  mais,  accablé  par  les  revers  et  la 
ruine  des  Co(h«,  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  il  se 
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retira  enfin  dans  sa  patrie  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  et  fonda  le  monastère  de  Viviers  (en 
Calabre  ).  On  croit  que  sa  carrière  se  prolongea 
jusqu'à  près  décent  ans;  au  moins  sait-on  qu'il 
vivait  encore  en  562.  Parmi  les  ouvrages  de  Cas- 
siodore  on  trouve  un  traité  de  musique,  qui  fait 
partie  de  celui  qui  a  pour  titre  de  Artibus  ac 
disciplinis  liberalium  litterarum.  L'abbé  Gtr- 
bert  l'a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique,  t  I,  p.  15.  On 
le  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  complète» 
publiées  par  les  Bénédictins,  Rouen,  1679, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimées  à  Venise  en  1729, 
t.  II. 

CASTAGXEDA  Y  PARÉS  (D.  Isiuore), 
professeur  de  clavecin  à  Cadix,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  Traité  théorique  sur  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique;  Cadix,  Hondill» 
et  Iglesias,  1783.  Ce  titre  est  celui  qui  est  cité 
dans  le  Journal  encyclopédique  Au  mois  de  juin 
1783,  p.  560;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
n'est  qu'une  traduction,  et  que  l'ouvrage  de  Cas- 
tagneda  e»t  écrit  en  espagnol. 

CASTAGNERY  (  Jean  -  Paol  ) ,  luthier 
français,  vivait  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  des  instrumenta  qui 
portent  la  date  de  1639,  et  d'autres,  1662.  Ses 
violons  sont  estimés  à  cause  de  leur  timbre 
argentin  ;  mais  le  volume  de  leur  son  est  peu 
considérable. 

CASTA1NG  (le  Chevalier  F.  J.  M. ), an- 
cien officier  de  marine ,  né  en  Normandie,  et  ama- 
teur de  musique  à  Falaise  (Calvados),  vers  1785, 
est  auteur  d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  l'art  musical,  en  réponse  au  pro- 
gramme de  la  société  philharmonique  du  Cal- 
vados,  sur  la  question  de  savoir  quels  sont  les 
moyens  de  propager  le  goût  de  la  musique  en 
Normandie  et  de  la  populariser  dans  les  pro- 
vinces. Falaise,  imprimerie  de  Urée  l'aîné,  1834, 
in-8°  de  34  pages. 

CAS  l'A  LUI  (Bellerophor),  musicien  vé- 
nitien sur  lequel  on  n'a  pas  de  renseignements. 
Il  vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  un  recueil  de  madrigaux  de  sa  com- 
position sous  ce  titre  :  Primo  mazzcllo  de  Fiori 
musicalmentecollinelgiardino  Bellerofonteo  ; 
Venezia,  app.  Aless.  Vincenti,  1623,  in-4*. 

CASTEL  (Louis-Bertrako),  né  à  Mont- 
pellier le  11  novembre  1688,  entra  chez  les  jé- 
suites le  16  octobre  1703.  Il  cultiva  principale- 
ment les  mathématiques  et  les  enseigna  à  Tou- 
louse et  à  Paris,  où  il  arriva  vers  1720.  Frappé 
de  celte  proposition  avancée  par  Newton  (  dan? 
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son  Optique,  liv.  I,  p.  2,  prop.  3),  que  tes 
largeurs  des  sept  couleurs  primitives  résultant 
de  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers  le  prisme, 
sont  proportionnelles  aux  longueurs  des  cordes 
d'une  échelle  musicale  disposée  dans  cet  ordre  , 
re,  mi,  fa,  sol,  la?,  si,  ut,  le  père  Castel  pré- 
tendit former  des  gammes  de  couleurs  comme  H 
y  a  des  gammes  de  sons,  et  crut  à  la  possibilité 
d'une  machine,  qu'il  appela  Clavecin  oculaire, 
an  moyen  de  quoi,  en  variant  les  couleurs,  il 
prétendit  affecter  l'organe  de  la  vue,  comme  le 
clavecin  ordinaire  affecte  celui  de  l'ouïe  par  la 
variété  des  sons.  Il  en  annonça  le  projet  dans  le 
Mercure  de  novembre  1725,  et  en  développa  la 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux  de  1735. 
Il  dépensa  des  sommes  considérables  pour  faire 
construire  sa  machine,  qui  fut  recommencée  à 
plusieurs  reprises;  mais  c'était  une  idée  bixarre 
qui  ne  pouvait  avoir  de  résultat  satisfaisant ,  et 
qu'il  finit  par  abandonner.  Le  père  Castel  tra- 
vailla au  journal  de  Trévoux  pendant  trente  ans, 
et  fournit  aussi  beaucoup  d'articles  au  Mercure. 
Quoique  géomètre,  il  manquait  de  méthode  et  se 
jetait  souvent  dans  des  écarts  d'imagination.  Il 
est  mort  le  H  janvier  1757,  à  soixante-neuf  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  L'exposition  de  son  système  du 
clavecin  oculaire,  sous  ce  titre  :  Nouvelles  expé- 
riences d'optique  et  d'acoustique  (  Mémoires  de 
Trévoux,  t.  LXIX  et  LXX,  année  1735).  G.-Ph. 
Telemann  a  donné  une  traduction  allemande  de 
cette  exposition,  sous  ce  titre  :  Beschreibung 
der  Augenorgel,  oder  Augenclavier,  etc.; 
Hambourg,  1739,  in  i°  On  trouve  une  analyse  de 
cette  traduction  dans  la  Bibliothèque  musicale  de 
Mitzler,  t.  II,  p.  269-276.  On  a  publié  aussi  à 
Londres  :  Explanatton  of  the  ocular  Harpsi- 
chord  ;  Londres,  1 757 ,  in-«o  de  22  pages.  —  2* 
Lettres  d'un  académicien  de  Bordeaux  sur  le 
fond  de  la  musique;  Paris,  1754 ,  in-12.  Ces 
.lettres  ont  été  écrites  à  l'occasion  de  celte  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  :  le  style 
en  est  lourd  et  diffus.  Une  réponse  anonyme  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Réponse  critique  d'un 
académicien  de  Rouen  à  l'académicien  de 
Bordeaux,-  Paris,  1754,  In-12.  Cette  réponse  est 
du  père  Castel  lui-même.  —  3*  Remarques  sur 
la  lettre  de  M.  Rameau  ,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  ann.  1736,  t.  LXXI,  p.  1999-2026. 
(Voy.  Rjuieac).  On  attribue  aussi  an  père  Castel 
la  rédaction  des  ouvrages  de  théorie  de  Rameau  ; 
mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Le  journal  des 
travaux  de  ce  jésuite  pour  son  clavecin  oculaire, 
ayant  été  vendu  avec  la  bibliothèque  de  la  maison 
professe  de  son  ordre,  passa  dans  celle  de  Meer- 
mann;  il  a  été  remis  en  vente  à  la  Haye  en 


1824,  et  acheté  par  Van  Huit  hem.  Il  est  aujour- 
d'hui dans  la  collection  de  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles*.  Le  père  Castel 
est  auteur  d'une  Dissertation  philosophique  et 
littéraire,  où,  par  les  vrais  principes  de  la 
géométrie,  on  recherche  si  les  règles  des  arts 
sont  fixes  ou  arbitraires  (Paria,  1738,  in-12). 
Pour  se  faire  mieux  entendre  à  cet  égard,  le  père 
Castel  applique  ses  principes  à  la  musique,  et  en 
prend  occasion  de  rapporter  à  ce  sujet  lea  con- 
versations qu'il  a  eues  avec  Rameau.  Ces  con- 
versations ne  conduisent  à  aucun  résultat  de 
quelque  importance.  On  a  imprimé  à  Londres  , 
sou»  le  nom  du  P  Castel  :  Dissertation  vpon 
a  Work  terote  by  Mr.  Geminiani,  iniUled  tke 
Harmonie  guide.  Bxtraed  oui  of  the  Journal 
des  savons;  Londres,  1741,  in-12. 

C ASTELAN  (Aftoaé),  violon  de  la  chambre 
de  Henri  II,  roi  de  France,  fut  nommé  à  cette 
place  en  1555,  suivant  un  compte  manuscrit  de 
l'année  1559,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  im- 
périale, à  Paris.  (Voy.  Revue  musicale,  aixième 
année,  p.  257.) 

CASTELBARCO  (le  comte  Céaan  ne), 
amateur  de  musique  à  Milan,  est  issu  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  les  annales  de  la  Lombardie. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  fait  un  noble 
usage  de  ses  richesse*  et  s'entoure  dea  plus 
beaux  produits  de  tous  les  arts.  Il  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  des  duos  pour 
deux  violons,  op.  3  et  4  ;  un  grand  trio  pour  2 
violons  et  violoncelle  ;  12  quatnors  pour  2  vio- 
lons, alto  et  violoncelle;  un  autre  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  grand  sextuor,  dans  le 
genre  d'une  symphonie,  pour  deux  violons,  deox 
altos,  violoncelle  et  contre-basse;  le  Rédemp* 
teursurla  Croix,  sonates  caractéristiques  pour 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-basse  ; 
le  Sette  Parole  di  Dio  punitore,  ossia  il  Di- 
luvio,  sonate  caractéristique  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle,  basse  et  pbysharmonka  ad 
libitum  :  le  même  ouvrage  à  grand  orchestre 
avec  chant,  dédié  à  l'Institut  de  France;  12 
quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et  violoncelle; 
nne symphonie  à  grand  orchestre;  les  Sept  pa. 
rôles  de  la  Création,  pour  orchestre  et  chant, 
et  les  Sept  Paroles  de  la  Rédemption,  également 
pour  orchestre.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  à  Milan,  par  les  soins  du  professeur 
Louis  Scotti.  Le  comte  de  Caatelbarco  donne 
souvent  des  concerts  dans  sa  maison.  Sa  collec- 
tion d'instruments  de  grands  maîtres  est  renom- 
mée en  Italie  :  on  y  remarque  quatre  beaux 
violons  de  Stradivari,  d'autres  de  Joaeph  et 
d'André  Guarneri,  d'Amati,  de  Steiner,  plusieurs 
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altos  et  violoncelles*  de  ces  artistes  célèbres. 

C  A  STELE  Y  \  (maître  Matoieo),  prêtre, 
notaire,  poète  et  musicierf,  naquit  à  Audenarde 
(Flandre;  en  1485;  car  lui-même  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  chansons ,  qu'il  était  âgé  de 
trente  ans  en  1515.  Il  vivait  encore  après  1544, 
puisque  une  autre  chanson  composée  par  lui  a 
pour  sujette  traité  de  paix  conclu  à  Crépy  dans 
cette  même  année.  Il  mourut  à  Audenarde  en  1 549, 
suivant  une  note  manuscrite  de  M.  Vanderstrae- 
ten.  Casleleyn  fut  attaché  en  qualité  de  facteur  k 
la  chambre  de  rhétorique  d'Audenarde,  désignée 
sons  le  nom  de  Pax  vobis.  On  a  de  ce  poète  mu- 
sicien un  art  de  rhétorique  en  vers  llamands  (De 
Konst  van  Bhetorlken)  dont  la  première  édition 
a  paru  à  Gand  en  1555,  in- 12,  et  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  Le  recueil  de  ses  chansons 
a  pour  titre  :  Diversche  Uedkens  gecomponeert 
by  Wylent  Heer  Malhys  de  C ast ele y npr lester 
ende  excellent poet  ;  tôt  Rotterdam,  by  Jan  Tan 
Waesberghe  de  Jonghe,annol6IG.  1vol.  in- 12. 
(Chansons  diverses  composées  par  Mathieu  de  C  as- 
tel  eyn,  prêtre  et  poète  excellent.)  J.  F.  Willcms 
cite  une  première  édition  de  c?s  chansons  publiée 
en  1530.  La  plupart  des  chansons  de  Casteleyn 
sont  bachiques  ou  érotiques.  Trois  sont  histo- 
riques et  ont  pour  sujet  :  1°  Lacaptivité  de 
François  l";  —  2°  Le  traité  de  paix  conclu  à 
Nice  ;  —  3°  Le  traité  de  paix  perpétuelle  de 
Crépy.  Les  mélodies  qui  accompagnent  les  chan- 
sons ont  en  général  le  caractère  des  complaintes 
du  moyen  âge,  et  «ont  écrites  dans  la  tonalité  an. 
cienne  du  premier,  du  second  et  du  quatrième 
ton  du  plain-chant.  On  voit  au  titre  du  recueil 
que  le  poète  a  composé  les  mélodies  d'une 
partie  de  ses  chansons;  car  y  on  lit  ces  mois  : 
Hier  achter  zijn  noch  by  ghevoecht  aile  de 
liedekens  by  den  zelven  autheur  op  no  (en 
ghcstclt.  (Une  partie  des  chansons  contenues 
ici  ont  été  ornées  de  mélodies  par  le  même 

L'érudit  Willems  a  publié  la  chanson  relative 
a  la  captivité  de  François  Ier,  en  notation  moderne, 
dans  sa  collection  de  chansons  flamandes  inti- 
tulée :  Onde  vlaemsche  Liederen  (Gand,  H. 
Hoste,  1846,  gr.  in-8°);  et  M.  Edmond  Vandere- 
traeten  a  reproduit  le  premier  couplet  de  la  tren- 
tième chanson,  avec  la  notation  originale,  d'après 
l'édition  de  Rotterdam,  1616,dans  ses  Recherches 
sur  Ut  musique  à  Audenarde  avant  le  dix- 
neuvième  siècle  (Anvers,  1856,  in-8'). 

C  A  STELL  A  CCI  (Locis),  guitariste,  est  né 
à  Pise  en  1797.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  mandoline,  et  acquit  sur  cet  instrument  beau- 


coup d'habileté.  Mais  if  y  a  si  peu  de  ressources 
pour  l'existence  d'un  artiste  dont  le  talent  con- 
siste à  jouer  de  la  mandoline,  que  M.  Castellaccl 
se  vit  forcé  d'y  renoncer  pour  se  faire  guitariste. 
Cest  par  la  guitare  surtout  qu'il  s'est  fait  con- 
naître. Ainsi  que  Carulli  et  Carcassi,  il  vint 
chercher  une  réputation  et  de  l'aisance  à  Paris  : 
il  y  trouva  ces  deux  choses.  Comme  professeur 
de  guitare,  il  s'est  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succès  dans  cette  ville,  dont 
il  ne  s'est  plus  éloigné,  si  ce  n'est  pour  faire  on 
voyage  en  Allemagne  dans  l'année  1825.  M.  Cas- 
tellacci  a  publié  près  de  deux  cents  œuvres 
pour  son  instrument,  entre  autres  une  méthode 
divisée  en  deux  parties.  Toute  cette  musique1, 
qui  est  fort  légère,  et  qui  consiste  en  fantaisies, 
aire  variés,  duos,  rondeaux,  valses,  etc.,  a 
été  gravée  à  Paris ,  à  Lyon  et  à  Milan.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Castellacci  un  grand  nombre  de 
romances. 

CASTELLI  (Ignace  Fainéaic),  poète  agréa- 
ble et  littérateur  laborieux,  naquit  le  16  mai  1781 
à  Vienne,  où  son  père  était  vérilicateur  des  comptes 
au  collège  des  Jésuites.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  celte  institution  jusqu'en  rélhorique,  il 
étudia  le  droit  à  l'université,  et  apprit  dans  le 
même  temps  à  jouer  du  violon,  sur  lequel  il  ac- 
quit assez  de  talent  pour  remplacer  souvent  son 
maître  à  l'orchestre  du  théâtre.  En  1801  il  obtint 
un  emploi  à  la  comptabilité  de  la  ville  ;  mais  les 

avec  son  goût  pour  la  poésie  ;  bientôt  il  ^quitta, 
et ,  devenu  libre,  il  put  se  livrer  à  son  penchant 
pour  le  théâtre.  Sa  première  pièce  fut  jouée  en 
1803  et  eut  quelque  succès.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  remarque  l'Opéra 
Schweizerfamilie  (la  Famille  suisse),  dont 
Weigl  a  écrit  la  musique.  En  1815,  Cas  tel  h  sui- 
vit en  France  le  comte  Cavriani,  commissaire  du 
gouvernement  autrichien  pendant  l'occupation  : 
Castelli  remplissait  près-  de  lui  les  fonctions  de 
secrétaire.  De  retour  à  Vienne,  en  1817,  il  reprit 
ses  travaux  ;  pu»  il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et 
reçut  le  doctorat  à  l'université  de  Iéna,  en  1839. 
Outre  ses  nombreuses  productions  poétiques  et 
littéraires,  on  connaît  de  Castelli  beaucoup  d'ar- 
ticles de  Journaux,  même  dans  le  domaine  de 
la  politique  où  il  s'était  engagé  en  1848.  Il  a  ré- 
digé seul,  depuis  1829  jusqu'en  1840  l'Indica- 
teur général  de  la  musique  (Allgemeiner  mu- 
sikalischerAnzeiger),  petit  journal  hebdomadaire 
dont  la  collection  forme  12  volumes  in-8*.  Cas- 
telli est  mort  à  Vienne  dans  les  première  mots 
de  1854. 

CASTELLO  (Dabjo).  Vénitien,  chef  de  l'or- 
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rhcstre  de  Saint-Marc,  an  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  est  désigné  au  titre  d'un 
de  ses  ouvrages  :  Capo  di  compagnla  di  musi- 
chi  istrumenti  da  fiato.  On  connaît  de  lui  les 
productions  dont  voici  les  titres  :  1°  Sonate  con- 
certait a  quattro  stromenti,  parte  prima  ;  Ve- 
nise, 1626.  —  2»  Idem,  parte  secundo  ;  Venise, 
1627  ;  —  3°  Sonate  concertate  instil  moderno 
per  sonar  nel  organo  overo  spinetta  con  di- 
verti istromenti  a  due  e  tre,  libro  iu;  Venise, 
1629.  La  deuxième  édition  est  de  1658,  in-fol.  ; 
—  4°  Idem,  libro  2»;  Venise,  1644.  C'est  une 
réimpression. 

CASTELLO  (Paul  da),  compositeur  vé- 
nitien attaché  comme  chantre  à  l'église  de  Saint- 
Marc,  en  1670,  a  donné  à  Vienne,  en  1683,  un 
oratorio  intitulé  il  Trionfo  di  Davide,  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 

CASTELLO  (Jean),  claveciniste  italien, 
fixé  à  Vienne  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  une  collection  de  pièces  de  cla- 
vecin sous  ce  titre  :  lieue  Clavieruebung,  bes- 
tehend  in  eineSonata,  Capriecio,  Allemanda, 
Cor  rente,  Sarabanda,  Giga,  Aria  con  XI 7' 
variaùoni  d'fntavolaturadi  cembalo;  Vienne, 
1722. 

CASTEXDORFER  (Étienne),  construc- 
teur d'orgues  à  Breslau,  est  un  des  plus  anciens 
attistes  de  ce  genre  dont  l'histoire  ait  conservé 
les  noms,  car  on  sait  qu'il  fit  un  bon  orgue  à 
Nordlingue  en  1466.  Il  est  aussi  l'un  des  pre- 
miers qui  ont  introduit  l'usage  des  pédales, 
s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  Praetorius 
(Syntag.  mus.,  t.  II,  p.  11 1),  qu'il  en  avait  mis 
à  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Erfurt,  qu'il  cons- 
truisit en  148S.  Il  fut  aidé  dans  ses  travaux  par 
ses  deux  (ils,  Melchior  et  Michel  (Voy.  Bernhart). 

CASTIL-BLAZE.  Voy.  Blaze. 

CASTIGLIONI  (Charles),  amateur  de 
musique  et  violoniste  à  Milan,  vécut  dans  cette 
ville  vers  1810.  Il  s'est  fait  connaître  par  Tre 
Quarletli  per  due  vlolini,  viola  e  violon- 
cello;  Paris,  Carli. 

CAST1LET1  (Jean).  Voy.  Gutot  on 
Guioz. 

CAST1LHON  (Jran-Locis),  membre  de 
l'académie  des  jeux  Floraux  et  avocat  à  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1720,  et  mourut 
vers  la  (in  de  1799.  Écrivain  laborieux,  il  a  pu- 
blié beaucoup  de  livres,  et  a  coopéré  à  la  rédac- 
tion de  quelques  grands  ouvrages,  tels  que  le 
Dictionnaire  univenel  des  sciences  morales, 
économiques,  politiques  et  diplomatiques ,  et 
le  Supplément  de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et 
de  d'Alembert.  Il  a  fait  insérer  dans  celui-ci  un 


certain  nombre  d'articles  sur  la  partie  historique 
de  la  musique  qui  ont  été  conservé»  dans  la 
première  partie  du  Dictionnaire  de  Musique  At 
l'Encyclopédie  méthodique,  et  qu'il  aurait  fallj 
en  bannir,  car  la  plupart  renferment  des  no- 
tions fausses,  et  ont  plutôt  l'apparence  que  la  tf  a 
lité  de  l'érudition. 

CASTJLLO  (Alphonse de),  docteur  à  IV 
niversité  de  Salamanque,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  a  publié  un  traité  de  plain-cbant, 
intitulé  Arte  de  Canto  llano;  Salamanque, 
1404,  in  4°. 

CAST1LLO  (Dieco  del),  premier  orga- 
niste et  racionero  de  l'église  métropolitaine  de 
Sévillc,  vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  fut  également  distingué  par  son  talent  sur 
l'orgue  et  par  le  mérite  de  ses  compositions.  11 
publia  un  livre  du  pièces  d'orgue  en  tablature , 
devenu  si  rare  aujourd'hui  que,  si  Carrea  d'A- 
raujo  (Voy.  Arauxo  ou  ÀRAUo'n'en  pariait  pas 
dans  son  œuvre  intitulée  Tient  os  y  discursos  mu- 
sicos,  comme  l'ayant  vu,  on  pourrait  douter  de 
son  existence.  Deux  compositions  de  Castillo 
existent  dans  les  archives  du  monastère  royal 
de  l'E&curial  :  ce  sont  deux  motets  à  5  voix,  le 
premier  sur  les  paroles  Quis  enim  cognovit? 
l'autre  sur  le  texte  :  0!  altitudo  diviliarum. 
Ces  ouvrages,  dit  M.  Eslava  (  Brève  memoria 
historica  de  los  organistas  cspanoles ,  p.  6, 
dans  le  Museo  orgànico  espahol  ) ,  révèîent  de 
grandes  qualités  dans  l'art  d'écrire. 

CASTILLON  ( 


lieu -Gustave  de),  littérateur,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  est  né  vers  1778,  à  Ulrecht.où  son 
père  professait  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Le  nom  de  sa  famille  est  Salvemini,  que  son 
père  quitta  pour  celui  de  Castillon,  de  la  ville  de 
Castiglione,  où  il  était  né.  On  a  de  Castillon  fils, 
des  Recherches  sur  le  Beau  et  sur  son  appli- 
cation à  la  musique  dans  la  mélodie,  l'har- 
monie et  le  rhythme.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  année  1804. 
p.  319.- 

CASTOLDI  (Jean-Jacqces).  Voy.  Gas- 

TOLDI. 

CASTRITIUS  (Matthias),  ou  CAS- 
TIUTZ ,  contrepoinliste  allemand  do  seizième 
siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  t«  Nova 
Har  monta  quinque  voeu  m  ;  Nuremberg,  1569, 
in-4\  —  TCarmina  quatuor  vocibus  concert.; 
Nuremberg,  1571.  —  3»  Symbola  principum , 
4  et  5vocum;  id.,  1571. (Vid.  Draudii  Biblioth. 
class.,  p.  1625.) 

CASTRO  (Jean  de),  luthiste  et  maître  d« 
chapelle  de  Jean-Guillaume,  prince 
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de  Juliers,  de  Clèvesct  de  Berg,  vers  1580 ,  na- 
quit à  Liège  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  a  publié  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Madrigalia  et  Cantiones  ;  An- 
vers, 1569,  réimprimés  à  Loovain  en  1570. — 
?.* Sept  livres  de  chansons;  Paris  et  Louvain, 
1570,  in-4°,  1576,  in-4°;  Anvers,  15*2  et  1597, 
in-4o.  —  3'  Sacrarum  cantionum  quinque  et 
octo  vocum,  tara  viva  voce,  quam  instrumen- 
ta cantatu  commodissimarum ,  ai  que  jam 
primum  inlucem  editarum  liber  unus  ;  Lova • 
nii,  per  Petrum  Plialesium,  1571,  iii-V  obi.  -  4" 
La  fleur  des  chansons  à  trois  parties,  conte- 
nant un  recueil  produit  de  la  divine  musique 
de  Jean  Castro,  Severin  Cornet,  JSoé  Faignent 
et  autres  excellents  auteurs,  mis  en  ordre 
convenablement  suivant  leurs  tons;  à  Lou- 
vain ,  chez  Pierre  Phalèse,  et  à  Anvers,  cirez  Jean 
Bellère ,  1574 ,  in-4°  obi.  Les  autres  musiciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Cléreau  ,  Crequillon ,  Jacotin ,  Jannequin  et  de 
Lâtre  (Jehan -Petit).  —  b*  Livre  de  mélanges, 
contenant  un  recueil  de  chansons  à  quatre 
parties;  Anvers,  1575,in-4°.—  6*  L4  fleur  des 
chansons  à  trois  parties,  contenant  un  re- 
cueil produit  de  la  divine  musique,  livre  2m'  ; 
Louvain,  1575;  Anvers,  1582  et  1591.  —  7° 
Chansons,  odes  et  sonnets  de  P.  de  Ronsard,  à 
quatre,cinq,sixethuitparties ;  Louvain,  1577, 
in-4°.— Livre  de  chansons  composées  à  trois 
parties;  Paris,  1580.  —  9«  Livre  de  chansons  à 
cinq  parties,  convenable  tant  à  la  voix, 
comme  à  toute  sorte  d'instruments,  avec  une 
pastorelle  en  forme  de  dialogue;  Anvers , 
1 586.  —  1 0°  Kovx  cantiones  sacra;,  qux  vulgo 
motetta  vocantur,  cum  quinque ,  sex  et  octo 
vocibus;  Duaci ,  ex  offit  ina  Johannis  Bogaert , 
1588,  in-4°  obi.  Ce  recueil  contient  22  motets. 

—  Il*  Rose  fresche,  madrigali  a  3  voci;  Ve- 
nise, 1591,  in-'i°.  —  12°  Recueil  de  chansons  à 
troisparties;  Anvers,  1591,  in-4°.  — 13°  Sonet- 
ti  ;  Anvers,  !592,in-4°.  —  iin  Cantiones  sacrx, 
quas  motet  tas  nominant ,  quinque  vocum  ; 
Francfort,  1591,  in-4°.  —  1 5°  Sonnets  avec  une 
chanson  à  neuf  parties;  Anvers,  1592,  in-4°. 

—  16°  Triciniorum  sacrorum,  qux  motetta 
vocant,  omnis  generis  instrument is  musicis 
et  vivx  voci  accom.  Liber  unus ;  Antwerpise, 
e\cudebat  Petrus  Phalesius,  1592,  in-4°  obi.  — 
17°  Odes  III,  contenant  chacune  d'elles  douze 
parties,  l'une  suivant  l'autre,  le  tout  mis  en 
musicque  à  quatre  voix;  Douai,  1592,  in-4°.— 
l»o  Sonetti;  Douai,  1593,  in-4°.  —  19°  Bicinia 
sacra  seu  cantiones  sacrx  aliquot  duarum 
t  OCUm  ;  Cologne,  1593,  in-4°.  —  20°  Quintines, 

BIOCl;.  IMV.  DES  MUSICIENS.  —  T.  H. 


Sexltnes,  sonnctsàcinq  parties;  Cologne,  1 594, 
in-4° —  21°  Harmonie  délectable,  contenant 
aucunes  stanzes  et  chansons  à  quatre  par- 
ties; Anvers,  1594,  in-4°.  —  22°  Chant  musi- 
cal, mis  en  musique  à  cinq  parties  ;  Cologne, 
1597,  in-4°.  —  23°  Trium  vocum  cantiones 
aliquot  sacrx,  nunc  recens  compositx  ;  Colo- 
nix  Agrippinx ,  ex  officlna  Gerardi  Grevem- 
brock,  1598,  in-4°  obi.  Une  première  *  édition 
de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  à  Cologne  en 
1596;  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la 
deuxième  édition  n'est  qu'un  simple  change- 
ment de  frontispice.  —  24*  Missx  très  trium 
vocum  in  honorem  sanctissimx  et  indi- 
vidux  Trinitatis,  nunquam  an  te  hoc  in  lucem 
editx;  ibid.,  1599,  in-4°obl.  —  25°  Sonnets  du 
Seigncut  de  la  Mechinière,  mis  en  musique  à 
trois  parties;  Douai,  1600,  in-4°. 

CASTRO  (  Jean  ) ,  maître  de  musique  à 
Lyon,  vers  1570.  On  a  de  lui  des  Chansons  à 
trois  parties;  Paris,  Adrien  le  Roy,  1580.  De- 
puis 1570  jusqu'en  1592 ,  il  a  publié  une  grande 
quantité  de  Chansons,  de  Sonnets  et  de  Madri- 
gaux, à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties, 
à  Lyon,  chez  de  Tournes,  et  à  Paris ,  chez  le 
Roy.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  compo- 
siteur est  le  même  que  celui  qui  est  l'objet  de 
l'article  précédent,  malgré  l'opinion  contraire 
émise  par  M.  de  Boisgelou,  dans  une  note  du  ca- 
talogue manuscrit  de  sa  bibliothèque. 

CASTRO  (  Rodricuez),  juif  portugais,  fit  ses 
éludes  à  Salamanque,  et  enseigna  la  philosophie 
et  la  médecine  à  Hambourg,  où  il  s'établit  en  1596. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  janvier  1627,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  de  Of- 
ficiis  medico-politicis.scu  Medicus  politicus;  ( 
Hambourg,  1614,  in  4  Le  chapitre  14e  du  |jvre  4" 
est  intitulé  :  Ut  demonstretur,  non  minus  uti- 
liter  quam  honeste  atque  prudenter  in  mor- 
bis  musicam  adhiberC:  ipsius  eneomia  prx- 
mittuntur;  le  chapitre  15«  :  Notantur  ac  re- 
jiciuntur  musiess  abusus;  le  chapitre  16e  : 
Musicx  excellent  ta ,  atque  prxstantia,  ratio  - 
nibus,  auctorum  suffragiis  et  experimentis 
comprobatur. 

CASTRO  (JoAif  ne),  littérateur-musicien 
espagnol,  actuellement  vivant  à  Madrid,  a  été 
pendant  plusieurs  années  directeur  d'un  journal 
intitulé  la  t  spaha  musical  y  literaria;  puis 
est  entré  dans  la  rédaction  de  la  Gaceta  musi- 
cal de  Madrid.  Il  a  publié  un  traité  du  chant 
sous  le  titre  de  Nuovo  Méiodo  de  canto  teô- 
rico-pràtico ;  Madrid ,  1856.  Cet  ouvrage  a  été 
approuvé  par  le  Conservatoire  royal  de  musique 
et  de  déclamation  de  Madrid. 

14 
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CASTROVILLA1U  (le  P.  Dakiel),  cor-  I 
délier  au  grand  couvent  de  Venise,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  a  fait  la  mosiqne  des 
opéras  gli  Avvenimenii  di  Orienda,  en  1659; 
la  Pasifae,  1661 ,  et  la  Cleopatra,  1662.  Tous 
ont  été  représentés  à  Venise.  M.  Caffi  place  Cas. 
trovillari  au  nombre  des  maîtres  de  la  chapelle 
de  Saint-Marc,  lesquels  étaient  ecclésiastiques 
et  néanmoins  écrivirent  pour  le  théâtre  (voyez 
S/ or  in  di  musica  sacra,  etc.,  t.  Il,  p.  157)  ;  ce- 
pendant le  nom  de  ce  musicien  ne  parait  pas  dans 
le  tableau  des  maîtres  de  cette  chapelle. 

CASTRUGCI  (Pierre),  habile  violoniste, 
né  à  Rome  vers  1690,  fut  élève  de  Corel li.  En 
1715  il  s'attacha  au  service  du  comte  Richard 
Burlington ,  et  passa  en  Angleterre.  Quoique 
l'enthousiasme  de  Caslrucci  pour  son  art,  etsur- 
tout  pour  son  instrument,  fût  porté  à  un  tel 
degré  qu'il  passait  pour  être  fou,  néanmoins  on 
lui  confia  la  direction  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  à 
la  retraite  de  Corbet.  Quantz  l'entendit  en  1727  ; 
il  jouait  alors  les  solos  au  théâtre  de  Hsndel 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1737  il  donna  un 
concert  à  son  bénéfice,  et  publia  un  avertisse- 
ment où  il  disait  «  qu'ayant  eu  l'honneur  de 
«  servir  la  noblesse  anglaise  pendant  plusieurs 
«  années ,  il  espérait  qu'elle  voudrait  bien  l'ho- 
«  norer  de  sa  présence  à  ce  concert  ■  Il  annon- 
çait aussi  qu'il  devait  retourner  à  Rome  l'été 
suivant;  mais,  soit  qu'il  n'ait  point  exécuté  ce 
projet,  ou  qu'il  soit  revenu  à  Londres,  il  y  est 
mort  en  1769 ,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Castrncci 
a  servi  de  modèle  à  Hogarth  pour  sa  caricature 
du  Musicien  enragé  (the  Enraged  Mvsician). 
Les  compositions  qu'il  a  publiées  sont  les  sui- 
vantes :  1°  Sonate  a  violino  e  riolone  o  cent- 
balo,  op.  1  ;  Londres  et  Amsterdam.  —  2°  So- 
nate a  violino  e  violone  o  cembalo,  op.  2  ; 
ibid.  -  3"  XII  Concertos  for  violin;  Londres, 
17S8. 

CASTRUCCI  (Prosper),  frère  du  précé- 
dent et  violoniste  comme  lui,  fut  attaché  à  t'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Londres,  et  dirigea  pen- 
dant quelqnes  années  le  concert  de  (.  'asile  Tavcrn. 
Il  a  publié  :  Six  solos  for  a  violin  and  a  bass; 
Londres,  in-fol. 

CASULANA  (Madeleise),  née  à  Brescia 
vers  1540,  s'est  livrée,  à  l'étude  de  la  composi- 
tion avec  succès;  et  a  publié  :  1*  Madrigali  a 
quattro  voci;  W-nise,  i^cs.  —  Ilsecondo  libro 
de'  Madrigali  a  quattro  voci  ;  Brescia,  1593.  Il 
y  a  une  première  édition  de  ce  second  livre  de 
madrigaux  publiée  à  Venise,  chez  Jérôme  Scotto, 
en  1570,  ta-4*. 


CASULAN1  (Léonard)  ,  moine  servite,  et 
de  chapelle  de  son  couvent,  à  Volterra, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intéressant  qui  a  poor 
titre  :  Sacrarum  cantionum  oeto,  décent, 
duodecim  et  sexdecim  vocum,  liber  prunus; 


€ATALANI  (  Akceliqce  ) ,  cantatrice  célè- 
bre, née  à  Sinigaglia,  dans  l'Etat  romain,  au  mou 
d'octobre  1779,  était  fille  d'un  orfèvre  de  cette 
viUe.  Vers  rage  de  douze  ans  elle  fut  envoyée  au 
couventde  Sainte-  Lucie,  à  Guhbio,  près  de  Rome , 
où  sa  Mie  voix  attirait  aux  offices  on  grand 
nombre  d'amateurs.  Cette  voix,  que  j'ai  enten- 
due dans  sa  plus  grande  fraîcheur,  et  lorsqu'elle 
avait  atteint  tout  son  développement,  avait  une 
étendue  rare,  surtout  à  l'aigu,  car,  dans  les  traits 
rapides  ,  Mm*  Catalani  s'élevait  quelquefois  jus- 
qu'au contre-sol  avec  un  son  pur  et  moelleux.  Ce 
phénomèroe  était  joint  à  beaucoup  de  facilité  na- 
turelle pour  l'exécution  de  certains  traits,  parti- 
culièrement pour  les  gammes  chromatiques,  as- 
cendantes et  descendantes,  que  personne  n'a  fin- 
ies avec  autant  de  netteté  ni  avec  autant  de 
rapidité.  A  l'âge  de  quinze  ans  M»  Catalani  sor- 
tit du  couvent,  et  se  vit  obligée  de  chercher  une 
existence  au  théâtre,  par  suite  de  ta  ruine  de  son 
père.  Son  éducation  de  cantatrice  et  de  musi- 
cienne avait  été  mal  faite  dans  le  monastère  dont 
elle  sortait  :  son  bel  organe  faisait  tous  les  frais 
de  son  chant  ;  elle  avait  contracté  des  défauts  de 
vocalisation  et  d'articulation  dont  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  se  corriger,  même  après  qu'elle 
eut  entendu  de  grands  chanteurs  tels  que  Mar- 
chés! et  Crescentini.  Par  exemple,  elle  n'a  ja- 
mais pu  rendre  certains  traits  sans  imprimer  à 
sa  mâchoire  inférieure  un  mouvement  d'oscilla- 
tion très-prononcé  ;  de  là  vient  que  sa  vocalisa- 
tion n'était  pas  liée,  et  que  les  trait*  exécutes 
par  elle  ressemblaient  toujours  à  une  sorte  de 
staccato  de  violon.  Malgré  ce  défaut,  qui  n'était 
appréciable  que  par  les  gens  du  métier,  il  y  avait 
tant  de  charme  dans  l'émission  des  sons  de  l'é- 
tonnante voix  de  la  jeune  cantatrice,  tant  de 
puissance  et  de  facilité  dans  les  tours  de  force 
qu'elle  exécutait  par  instinct ,  une  intonation  si 
pure  et  si  juste  dans  les  plus  grandes  difficultés, 
que  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  théâtre 
furent  marqués  par  des  succès  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  La  nature  l'avait  destinée  au  chant 
de  bravoure  ;  mais  elle  ne  fut  éclairée  sur  sa  vo- 
cation qu'après  plusieurs  années  de  pratique. 
Dans  les  premiers  temps  elle  s'essaya  dans  le 
chant  d'expression  ,  qui  était  alors  celui  qu'on 
préférait,  et  pour  lequel  elle  n'était  point  orga- 
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nisée.  C'est  ainsi  qu  elle  chanta  à  Paris ,  d'une 
manière  peu  satisfaisante,  l'air  avec  récitatif  de 
l'Alessandro  nelle  Indie,  de  Piccinni,  Se  'l  ciel 
mi  divide  dalcaro  mio  ben.  Bientôt  après,  elle 
commença  à  chanter  ses  variations  arrangées 
pour  la  voix,  d'après  un  air  varié  de  Rode,  ses 
concertos,  l'air  Son  regina ,  et  toutes  ces  cho- 
ses de  bravoure  dans  lesquelles  elle  ne  pouvait 
trouver  de  rivale  ;  ses  succès  portèrent  le  fana- 
tisme du  public  jusqu'au  délire. 

En  1795,  Angélique  Catalan!,  âgée  de  seize  ans, 
débuta  à  Venise,  au  théâtre  de  la  Fenice ,  dans 
un  opéra  de  Nasolini.  En  1799  un  Ubretto  de 
Mont  ma  e  Milridate,  du  même  compositeur, 
nous  montre  la  jeune  cantatrice  au  théâtre  de 
la  Pergola,  à  Florence.  En  1801  elle  chanta 
a  Milan ,  au  théâtre  de  la  Scala ,  dans  la 
Clitennestre  de  Zingarelli ,  et  dans  les  Bacca- 
nali  di  Roma,  de  Nicolini.  Elle  y  produisit 
peu  d'effet  sous  le  rapport  de  l'art  du  chant; 
niais  sa  voix  fut  admirée* et  considérée  comme 
un  prodige.  De  Milan,  elle  passa  aux  théâtres  de 
Florence,  de  Trieste,  de  Rome  et  de  Naples; 
partout  elle  excita  l'enthousiasme,  et  sa  répu- 
tation devint  bientôt  universelle.  Cette  renom- 
mée (a  fil  appeler  à  Lisbonne  pour  y  chanter  à 
ropéra-ltalieo ,  avec  Mme  Gafforini  et  Crescen- 
fini;  elle  y  arriva  vers  la  fin  de  1804  (1).  Il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  l'a  écrit  dans  quelques  re- 
cueils biographiques,  qu'elle  ait  beaucoup  travaillé 
l'art  du  chant  avec  Crescentini,  car  ce  grand  chan- 
teur m'a  dit  qu'il  avait  essayé  en  vain  de  lui  don- 
ner  quelques  conseils,  et  qu'elle  n'avait  pas  paru 


Valahrègoe ,  officier  français  attaché  à  l'am- 
bassade de  Portugal  ;  mais  elle  conserva  tou- 
jours son  nom  de  Catalani  lorsqu'elle  parut  en 
public.  Valabrègue  comprit  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'une  voix  aussi  belle  que  celle  de 
sa  femme,  et  de  l'enthousiasme  des  populations 
pour  cet  organe  extraordinaire  ;  dès  ce  moment 
-  commença  la  spéculation  basée  snr  un  don  si 
rare,  spéculation  qui  produisit  d'immenses  résul- 
tats. Mme  Catalani  se  rendit  d'abord  à  Madrid , 
puis  en  1806  a  Paris,  où  elle  ne  chanta  que  dans 
des  concerts.  Son  séjour  en  cette  ville  et  l'effet 
qu'elle  y  fit  donnèrent  pourtant  à  sa  renommée 
plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'à  cotte  épo- 
que ;  car  c'est  toujours  à  Paris  due  les  réputations 
d'artistes  se  consolident.  Beaucoup  de  réclama- 

(t  )  Dans  l'article  Catalani  du  Lexique  unicerseld*  mu- 
sique publié  par  M.  Schilling  .  on  a  confondu  toutes 
le*  dates,  car  on  fait  arriver  M-«  Catalani  à  Lisbonne  en 
isot  ,  époque  de  son  début  a  Milan  ;  puis  on  la  fait  aller  a 
Londres  passer  cinq  ans  avant  de  venir  <  Taris,  en  iw«. 


lions  furent  faites  par  les  habiles  contre  l'engoue- 
ment du  public  pour  le  chant  de  M"  *  Catalani  : 
mais  il  n'y  eut  pas  moins  de  prévention  d'une 
part  que  de  l'autre.  Si  te  talent  de  la  cantatrico 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche ,  il  faut 
avouer  que  ce  talent  était  composé  de  rares  qua- 
lités et  de  dons  naturels  qu'il  était  peu  raison- 
nable de  ne  point  reconnaître.  Au  beau  temps 
de  sa  carrière,  Mœe  Catalani  fit  naître  dans  toute 
l'Europe  une  admiration  sans  bornes  ;  or,  quand 
le  succès  est  universel,  on  ne  peut  nierqtfil  ne 
soit  mérité.  Qu'il  y  ait  des  défauts  dans  !e  ta- 
lent que  le  monde  applaudit  avec  ivresse ,  dé- 
fauts dont  les  connaisseurs  seuls  sont  juges ,  à 
la  bonne  heure;  mais  celui  qui  ne  pourrait  ap- 
prouver que  la  perfection  serait  fort  à  plaindre , 
car  cette  perfection  n'existe  pas. 

Vers  le  mois  d'octobre  1806  Mm*  Catalani  se 
rendit  à  Londres;  c'était  là  que  l'attendait  une 
fortune  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  jusqu'a- 
lors, bien  qu'elle  eût  déjà  donné  à  Madrid  etàpari* 
des  concerts  d'un  produit  immense.  Elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  séduire  les  Anglais  ;  d'abord  la 
beauléextraordinaire  de  sa  voix,  qualité  qu'aucune 
autre  ne  saurait  remplacer  pour  les  masses  popu- 
laires ;  puis  son  maintien  noble  et  décent  ;  son  port 
de  reine,  qni  ne  pouvait  manquer  de  plaire  à  la 
haute  société;  enfin  son  dédain  pour  la  cour 
nouvelle  de  Napoléon,  et  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  l'Angleterre  pour  le  théâtre  de  sa  «loire; 
tout  concourait  à  la  faire  non-seulement  admirer, 
mais  aimer  par  les  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  une  seule  saison  théâtrale  qui  ne 
durait  que  quatre  mois,  elle  gagnait  environ 
cent  quatre-vingt  mille  francs,  y  compris  ta  re- 
présentation à  son  bénéfice.  Outre  cela ,  elle  ga- 
gnait dans  le  même  temps  environ  soixante  mille 
francs  dans  les  soirées  et  concerts  particuliers. 
On  lui  a  donné  jusqu'à  deux  cents  guinées  pour 
chanter  à  Drury-Lane  ou  à  Covent-Garden  God 
save  ihe  King  et  Rule  Britannia,  et  deux  mille 
livres  sterling  lui  furent  payées  pour  une  seule 
fête  musicale.  Lorsque  les  théâtres  de  Londres 
étaient  fermés ,  elle  voyageait  dans  les  divers 
comtés,  en  Irlande  ou  en  Ecosse ,  et  en  rappor- 
tait des  sommes  énormes.  Ses  richesses  auraient 
égalé  les  plus  grandes  fortunes  ,  si  elle  n'eût 
eu  pendant  son  séjour  en  Angleterre  un  train 
presque  royal.  Un  seul  fait  pourra  faire  juger 
de  la  dépense  de  sa  maison  :  dans  une  seule 
année,  le  compte  de  la  bière  fournie  à  ses  domes- 
tiques s'éleva,  dit-on  ,  à  cent  trois  livres  ster- 
ling. On  assure  d'ailleurs  que  d'autres  causes, 
indépendantes  de  ses  dépenses  personnelles,  ab- 
sorbaient une  grandepartie  de  ce  qu'elle  gagnait, 
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car  son  mari  dissipait  au  jeu  des  sommes  énormes. 

Après  un  séjour  de  sept  ans  à  Londres ,  Mm' 
Catalani  retourna  à  Paris,  au  moment  de  la  Res- 
tauration. Le  rot  Louis  XVIII ,  qui  l'avait  en- 
tendue et  admirée  en  Angleterre,  lui  accorda  la 
direction  du  Théâtre-Italien,  avec  une  subvention 
de  1 60,000  francs;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps 
des  avantages  de  cette  entreprise ,  car  elle  se 
crut  obligée  de  s'éloigner  de  Paris,  au  retour  de 
Napoléon,  en  1815.  Pendant  les  cent-jours,  et 
dans  les  premiers  mois  de  la  seconde  restaura- 
tion ,  elle  voyagea  en  Allemagne ,  se  rendit  à 
Hambourg,  et  de  là  passa  en  Danemark  et  en 
Suède.  Partout  elle  excita  la  même  admiration , 
le  même  enthousiasme.  Son  retour  en  France  eut 
lieu  par  la  Hollande  et  la  Belgique.  Amsterdam  et 
Bruxelles  Turent  les  villes  où  elle  s'arrêta  le  plus 
longtemps;  elle  y  donna  beaucoup  de  concerts. 

De  retour  à  Paris,  elle  y  reprit,  en  1816,  la 
direction  du  Théâtre-Italien.  Alors  commença 
pour  ce  spectacle  une  époque  de  décadence  qui  se 
termina  par  sa  ruine  et  par  la  clôture  du  théâtre. 
Le  public,  engoué  de  M™  Catalani ,  n'allait  à 
l'Opéra  boufTe  que  pour  l'entendre.  Valabrè- 
gue  profila  de  cette  disposition  pour  en  écarter 
ies  talents  qui  auraient  pu  briller  de  quelque 
éclat  à  cOté  de  sa  femme.  L'orchestre  et  le  chœur 
furent  aussi  soumis  à  des  réformes  économiques, 
au  moyen  de  quoi  la  subvention  royale  tout  en- 
tière était  devenue  le  bénéfice  de  l'entreprise.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  La  plupart  des  opéras  qu'on 
représentait  étaient  des  espèces  de  pastiches  ou  il 
y  avait  de  la  musique  de  tout  le  monde,  excepté 
des  auteurs  dont  l'affiche  indiquait  les  noms. 
Les  morceaux  d'ensemble  étaient  coupés  ou  sup- 
primés, et  des  variations  de  Rode ,  des  concer- 
tos de  voix  ou  le  fameux  Son  région  en  pre- 
naient la  place.  Au  commencement  de  mai  1816, 
M""  Catalani,  abandonnant  la  direction  de  son 
théâtre  à  des  régisseurs,  se  rendit  à  Munich  pour 
y  donner  des  représentations  ou  des  concerts. 
Ellealla  ensuiteen  Italie,  et  ne  revint  à  Paris  qu'au 
mois  d'août  1817.  Enfin,  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante,  elle  abandonoa  la  direction  du 
Théâtre-Italien  et  reprit  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions. Klle  avait  fait  un  arrangement  avec  Mœe  Gail, 
pour  que  celle-ci  l'accompagnât,  lui  préparât  ses 
morceaux  et  ses  accompagnements  d'orchestre, 
comme  avait  fait  autrefois  Pucitta ,  à  Londres 
et  à  Paris.  Au  mois  de  mai ,  elles  partirent  pour 
Vienne;  mais  à  peine  arrivées  dans  cette  capitale, 
elles  cessèrent  de  s'entendre;  des  uuages  survin- 
rent; Mme  Gail  revint  à  Paris,  et  la  cantatrice 
continua  son  voyage.  H  dura  près  de  dix  ans. 
lorsque  M"'  Catalani  quitta  Paris,  sa  voix  n'é- 


tait plus  ce  qu'elle  avait  été ,  relativement  à  m 
étendue  dans  le  haut  surtout  ;  néanmoins  cil* 
était  encore  très-belle,  puissante,  et  avait  con- 
servé toute  sa  souplesse;  mais  elle  ne  tarda  pu 
à  s'altérer.  Le  prestige  de  la  grande  renommé»  it 
la  cantatrice  n'était  poiu  t  encore  dissipé  :  beaucoup 
de  gens  allaient  l'entendre  par  curiosité;  ceoi 
qui  ne  l'avaient  point  entendue  dans  sa  jeunesse 
se  persuadaient  qu'elle  était  encore  ce  qu'aie 
avait  été  :  le  plus  grand  nombre  l'applaudi*? »it 
sur  la  foi  de  sa  réputation.  M*'  Catalani  visita 
tour  à  tour  toutes  les  cours  de  l'Allemagne, 
parcourut  l'Italie,  revint  à  Paris,  où  elle  clanu 
sans  succès,  visite  la  Pologne,  la  Russie,  et 
'  retourna  dans  le  nord  de  l'Allemagne  en  182" 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  se  fit  entendre 
à  Berlin  pour  la  dernière  fois,  et  qu'elle  prit 
la  résolution  de  cesser  de  chanter  en  public. 
Elle  avait  acheté  une  jolie  maison  de  campagne 
dans  les  environs  de  Florence;  elle  s'y  retira, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  â  Paris,  dans 
un  petit  cercle  d'amis ,  avec  le  chagrin  de  voir 
qu'il  restait  à  peine,  dans  la  population  de  celte 
ville,  un  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois. 

Comme  actrice,  Mme  Catalani  a  toujours  eu 
quelque  chose  d'étrange  à  la  scène  ;  je  ne  sait  quoi 
de  convulsif  dans  les  gestes  et  d'égaré  dans  les 
yeux.  Ses  amis  les  plus  intimes  assurent  qu'il 
lu  i  fiait  aussi  pénible  de  chanter  dans  l'Opéra  qu'il 
lui  était  agréable  de  se  faire  entendre  dam  un 
concert  ;  car  elle  avait  naturellement  beaucoup  de 
timidité.  De  là  vient  qu'elle  s'efforçait,  et  que, 
dans  l'action  dramatique,  elle  dépassait  presque 
toujours  le  but,  de  crainte  de  rester  en  deçà. 
Elevée  dans  un  couvent,  elle  était  restée  pieuse. 
De  mœurs  pures  et  modestes,  elle  a  été  bonne 
épouse  et  bonne  mère.  Généreuse,  bienfaisante, 
elle  a  fait  beaucoup  d'aumOncs,  et  l'on  estime  le 
produit  des  concerts  qu'elle  a  donnés  an  proéi 
des  pauvres  à  plus  de  deux  millions.  On  assure 
qu'elle  avait  fondé  dans  sa  terre  une  école  de 
musique  où  elle  enseignait  le  ebant  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles.  M™*  Catalani  est  morte 
du  choléra, à  Paris,  le  12  juin  1849. 

On  a  imprimé  beaucoup  de  brochures  biogra- 
phiques et  autres  sur  cette  cantatrice;  le*  H" 
importantes  sont  :  1«  Mewrouw  Catalani,  G«- 
ckiedentst  van  het  joroegste  ontmkkebing,  * 
(Madame  Catalani,  histoire  de  son  talent  précoce, 
etc.),  en  hollandais;  Amsterdam,  1815,  in-T,  por- 
trait.- 2°  UebermadameVoUibrègwCdalav 
aïs  Sangerin,  Schauspielcrin,  etc.  (Sur  H" 
labrègue  Catalani  comme  cantatrice,  actrice,  elf . 
par  Georges-Louis- Pierre  Sievers);  Wp«W. 
1816,  in-88.  -  30  Signora  Angelica  Catalan,. 
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lirschrcibung  ikrcs  Lebens  und  Charaters, 
ncbst  eincr  Beleuchtung  ihres  Gesang  (  Ma- 
dame Angélique  Catalani.  Description  de  sa  vie 
et  de  son  caractère,  suivie  d'observations  sur 
son  citant);  Hambourg,  1819,  in-8o.  — \<>Cata- 
lani-Valabrcgue,  biographische  Sklsse  (  Es- 
quisse biographique  de  Mnc  Catalani-Valabrè- 
gtte,  par  Ernest  de  Winzingerode  )  ;  Casse!,  1825, 
in-8o. 

CATALANO  (  Octave  ) ,  né  au  bourg 
iVEnna,  dan*  le  Val  di  Noto,  en  Sicile,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Messine  (1).  Précédem- 
ment il  avait  été  abbé  et  chanoine  à  Catane.  On 
a  publié  de  sa  composition  une  collection  de 
motets  sous  ce  titre  :  Ad  SS.  D.  JV.  Paulum 
V,  P.  M.  Saerarum  cantionum  qux  binis, 
trmis,  quaternis,  quitus,  senis ,  septenis ,  oc- 
fonis  vùcibus  concinnuntur  cum  basso  ad  or- 
garni  m,  ab  Octavio  Catalano  Siculo  Ennense, 
etc.,  lib.  l,Romae,  ap.  Zanettura,  1616 ,  in-4*. 
Un  autre  recueil  de  motets  pour  trois  voix  de 
soprano,'  trois  altos  et  trois  ténors,  avait  été 
publié  par  Catalano  en  1609,  à  Rome.  Dans  la 
bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini,  à  Rome,  il  y 
a  un  Bealus  vir  à  huit  voix  du  même  auteur. 
Dodenchatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix,  de 
Catalano,  dans  ses  Florilegii  Portensis.  Ce 
compositeur  fut  un  des  premiers  qui  firent 
usage  de  la  basse  continue  chiffrée  pour  l'orgue. 

CATALISANO  (  le  P.  Janvier  ),  minime, 
né  a  Palerme,  vors  la  fin  de  Tannée  1728,  était 
fils  d'un  maître  de  musique,  contrepointiste  ins- 
truit, mais  homme  de  peu  de  génie  dans  set 
compositions.  Catalisano  apprit  les  premiers 
principes  de  la  musique  sous  la  direction  de 
son  père;  puis  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
mineur»,  comme  novice,  et  y  fit  son  cours 
d'études.  Quand  il  l'eut  terminé,  il  se  livra  en- 
tièrement à  des  travaux  sur  la  musique.  Par- 
venu à  un  certain  degré  d'habileté  dans  cet  art, 
il  fut  envoyé  à  Rome,  par  ses  supérieurs,  et  y 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-André 
dclle  Frutte,  qui  appartenait  à  son  ordre.  Le 
dérangement  de  sa  santé  l'obligea  à  retourner  à 
Valerme  pour  y  respirer  l'air  natal.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1793,  à  l'âge  de  près  de 
soixante  ans.  Ce  maître  est  moins  connu  par  ses 
compositions  que  par  un  livre  sur  la  théorie 


|i)  Pal  dit  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire 
atalano  a  été  chantre  de  U  chapelle  pontlflcale,  sou» 
le  pape  Paul  V  ,  c'était  une  e/reur,  car  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  chantres  de  la  chapelle  a  cette 
<*poque.  [t'oyez  Adam  i  da  Bokroa,  Ouerraiioni  pc\ 
vegolart  il  coro  dcllu  cappella  Pontificia,  p.  isftslj 


de  la  musique  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Oram- 
matica-Armomca'fisico  mattematica,  ragio- 
ruita  su  i  veri  principi  fondamentali  teorico- 
pratici,  per  uso  délia  gioventù  studiosa ,  e 
di  qualunque  musicale  radunanza  ;  Rome, 
1781,  grand  in-4°.  Lorsque  Catalisano  publia  ce 
livre,  la  manie  des  calculs  pour  soutenir  de 
vains  systèmes  d'harmonie  était  encore  dans 
toute  sa  force  :  Tartini  et  Rameau  avaient  mis 
en  vogue  cet  étalage  de  chiffres  inutiles  a  l'égard 
de  la  pratique  de  l'art.  L'auteur  de  la  Gram- 
maire harmonique  ne  manqua  pas  d'imiter  ces 
écrivains,  et  surchargea  son  ouvrage  de  leurs 
pédanlesques  et  infructueux  calculs.  Il  suppose 
ses  lecteurs  instruits  dans  les  mathématiques,  ou 
du  moins  initiés  au  cinquième  livre  des  élé- 
ments d'Euclide  ;  partant  de  ce  point,  il  explique 
la  génération  des  consonnances  et  des  disso- 
nances par  les  proportions  harmonique,  arithmé- 
tique et  géométrique,  ainsi  que  par  les  phéno- 
mènes physiques  qui  servent  de  base  aux  sys- 
tèmes de  Rameau  et  de  Tartini  :  puis ,  par  une 
sorte  de  scrupule  sur  l'ignorance  où  pourraient 
être  ses  lecteurs  concernant  ces  choses,  il  explique 
à  la  fin  en  quoi  consistent  ces  proportions,  qu'il 
aurait  fallu  faire  connaître  d'abord  pour  rendre 
l'ouvrage  intelligible.  Les  deuxième  et  troisième 
chapitres  sont  les  plus  utiles  du  livre,  quoiqu'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  partout.  Il  y  traite  de 
l'harmonie,  de  l'art  d'écrire  à  plusieurs  parties, 
et  des  artifices  de  limitation,  du  canon  et  de  la 
fugue,  suivant  les  règles  de  la  pratique.  Dans  le 
quatrième  chapitre,  l'auteur  s'occupe  de  la  re- 
cherche d'un  moyen  terme  enlre  les  proportions 
géométrique,  harmonique  et  arithmétique.  Le 
cinquième  et  dernier  chapitre  est  un  dédale  de 
calculs  puérils  sur  ces  proportions.  Ces  choses  ne 
sont  bonnes  à  rien.  Catalisano  se  borne  souvent  à 
copier  Mersenne  et  Rameau ,  mêle  ensemble  des 
choses  qu'il  aurait  fallu  séparer,  confond  ce 
qu'il  aurait  fallu  distinguer,  et,  loin  de  pouvoir 
instruire  la  Jeunesse  studieuse ,  à  qui  son  livra 
était  destiné,  parait  ne  pas  s'être  toujours  en- 
tendu  lui-même.  On  pourrait  s'étonner  d'aprè* 
cela  qu'un  maître  si  instruit  dans  la  pratique  de 
Part  que  l'était  Sabbatini,  ait  pu  donner  à  l'ou- 
vrage de  Catalisano  l'approbation  qui  est  impri- 
mée en  tête  de  ce  livre,  si  l'on  ne  connaissait 
l'incapacité  des  compositeurs  et  des  maîtres 
d'harmonie  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
théorie  de  leur  art. 

CATE  (  Anoré  TEN  )  négociant  et  composi- 
teur à  Amsterdam ,  est  né  dans  cette  ville  le 
22  mai  1796.  Destiné  au  commerce  dès  sa  jeu- 
nesse, mais  doué  d'une  belle  organisation  musi- 


214 


CATE  —  CATEL 


sicale,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  qu'il 
.n'mait,  quoiqu'il  ne  pût  lui  consacrer  que  des 
moments  de  loisir.  Bertelman  lui  enseigna  le 
piano  et  la  composition  ;  Teniers  lui  donna  des 
leçons  de  violon ,  et  Meyer  fut  son  maître  de  vio- 
loncelle. En  dépit  des  affaires  commerciales  dont 
M.  Ten  Cate  est  incessamment  occupé,  il  a  écrit 
et  fait  représenter  à  Amsterdam  les  opéras  hol- 
landais :  !•  Seid  et  Palmyre,  en  trois  actes,  qui  a 
été  traduit  en  allemand  et  représenté  en  plusieurs 
villes.  —  2°  Constantin,  en  un  acte.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  compte  trois  grandes  cantates 
.  et  dix  petites  pour  différentes  voix  avec  orches- 
tre ;  une  ouverture  à  grand  orchestre  avec  chœur, 
pour  l'anniversaire  du  règne  de  Guillaume  1er. 
Six  chants  patriotiques  avec  accompagnement 
d'instruments  de  cuivre ,  dédiés  au  roi  Guil- 
laume m;  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  en  chœur,  avec  et  sans  accompagne- 
ment; des  concertinos  pour  hautbois,  clari- 
nette et  basson  ;  des  quintettes  et  des  quatuors 
pour  des  instruments  à  cordes  ;  un  grand  nom- 
bre de  chants  ou  Lieder  pour  une  ou  deux  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  etc.  M.  Ten  Cate 
est  président  de  la  commission  pour  l'instruction 
musicale  des  enfants  indigents  et  des  orphelins, 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  membre  hono- 
raire de  ta  société  néerlandaise  pour  la  propaga- 
tion de  la  musique,  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

CATEL  (CaARUS-Snon),  né  à  l'Aigle  (  Orne  ) 
au  mois  de  juin  1778,  se  rendit  fort  jeune  à  Paris, 
et  se  livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
la  musique.  Sacchini ,  qui  s'intéressait  à  lui ,  le 
fit  entrer  à  l'école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion, fondée  en  1783  par  Papillon  de  la  Ferté, 
intendant  des  menus-plaisirs.  Catel  y  étudia  le 
piano,  sous  la  direction  de  Gobert ,  et  Gossec, 
qui  le  prit  en  affection ,  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  En  peu  de  temps 
il  devint  habile  dans  l'harmonie  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  d'écrire  la  musique.  Vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1787,  il  fut  nommé  accompagna- 
teur et  professeur  adjoint  de  la  même  école.  En 
1790,  l'administration  de  l'Opéra  le  choisit  pour 
être  accompagnateur  de  ce  théâtre  :  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1803,  époque  où  des  fonctions 
plus  importantes  l'obligèrent  à  renoncer  à  sa 
place.  Ce  fut  dans  cette  même  année  (  1790 }, 
que  le  corps  de  musiquo  de  la  garde  nationale  fut 
formé  par  les  soins  de  Sarrette,  qui  depuis  lors 
fonda  le  Conservatoire  de  musique  et  en  devint 
le  directeur.  L'étroite  amitié  qui  l'unissait  déjà 
à  Catel  le  détermina  à  lui  fournir  les  moyens  I 
de  faire  connaître  son  talent,  en  l'attachant  | 


I  à  ce  corps  de  musique  en  qualité  de  dief 
1  adjoint  de  son  maître  Gossec.   Catel  s'ac- 
quitta des  obligations  de  cet  emploi  en  écri- 
vant un  grand  nombre  de  marches  et  de  pas 
;  redoublés,  qui  furent  généralement  adoptés  par 
les  régiments  français  pendant  les  guerres  de 
la  révolution.  La  première  production  qui  si- 
gnala le  talent  de  Catel  pour  les  grands  ouvra- 
ges fut  un  De  profundis  avec  chœurs  et  or- 
:  chestre,  exécuté  en  1792,  à  l'occasion  des  hon- 
|  neurs  funèbres  que  la  garde  nationale  rendit  à 
h  n  major  général  Gouvion. 

La  nécessité  de  faire  entendre  la  musique 
dans  les  fêtes  nationales,  l'insuffisance  et  l'in- 
convénient des  instruments  à  cordes  pour  ce 
genre  d'exécution,  déterminèrent  Catel  à  com- 
poser des  symphonies  pour  des  instruments  à 
vent  seuls,  et  des  chœurs  à  grand  orchestre, 
dont  l'exécution  n'exigeait  aucun  instrument  à 
cordes.  Le  premier  essai  d'une  composition  de 
cette  espèce  se  lit  aux  Tuileries,  le  19  juin  iTM, 
dans  l'hymne  à  la  victoire  sur  la  bataille  de 
Fleurus,  dont  le  poète  Lebrun  avait  fait  les  vers. 

En  l'an  III  de  la  République  (  1795  ),  époque 
de  l'organisation  du  Conservatoire  de  musique, 
Catel  y  fut  appelé  comme  professeur  d'harmonie,  a 
peine  cet  établissement  fut-il  consolidé  que  les  vues 
des  professeurs  distingués  qu'on  y  arait  réunis 
se  tournèrent  vers  la  nécessité  de  poser  les  bases 
d'un  système  d'enseignement,  et  de  rédiger  des 
ouvrages  élémentaires  pour  toutes  les  parties  de 
l'art  Chacun  eut  sa  part  de  traf  aux  ,  en  raison 
de  ses  études  spéciales,  et,  d'après  cette  distri- 
bution, Catel  fut  chargé  de  la  rédaction  d'un 
Traité  d'harmonie.  11  en  proposa  le  système 
dans  une  assemblée  de  professeurs;  son  plan 
fut  adopté,  et  l'ouvrage  parut  en  l'an  X  (  1802). 
Ce  livre  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans  le  seol 
guide  des  professeurs  d'harmonie  en  France. 

Depuis  l'origine  du  Conservatoire  de  Paris , 
Gossec,  Méhul  et  Chcrubini  en  étaient  inspec- 
teurs;  une  quatrième  place  de  ce  genre  fut 
fondée  en  1810,  et  ce  fut  Catel  qu'on  choisit 
pour  en  remplir  les  fonctions.  11  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  cette  nouvelle  po- 
sition, car,  les  événements  de  18U  ayant  étés 
Sarrette  l'administration  du  Conservatoire ,  son 
ami  voulut  le  suivre  dans  sa  retraite ,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  lors  il  a  refusé  tous  les 
emplois  qui  lui  ont  été  offerts,  et  sa  nomina- 
tion démembre  de  l'Institut  de  France  (  en  1815) 
est  la  seule  chose  qu'il  ait  acceptée.  En  1824  il 
fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sans 
avoir  fait  aucune  démarche  pour  obtenir  cette 
faveur. 
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Dèt  l'époque  de  son i 
toire  de  .musique  devint  le  centre  d'un  parti  dans 
l'art,  ou,  si  l'on  vent,  d'une  coterie,  parce  qu'il 
Tut  obligé  de  se  défendre  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet.  Il  entrait  dans  un  nouvel  ordre 


d'idées,  substituait  un 


normal  aux 


routines  vicieuses  qui  régnaient  auparavant  en 
France ,  créait  de  nouvelles  existences,  et  por- 
tait préjudice  à  d'autres  plus  anciennes.  Ce  fut 
pis  encore  quand,  séparant  certains  éléments  hé- 
térogènes qu'il  avait  admis  dans  son  sein ,  il  Ot 
des  réformes  parmi  les  professeurs  dont  les  ha- 
bitudes ne  coïncidaient  pas  avec  ses  nouvelles 
doctrines.  De  là  des  haines,  des  pamphlets,  et  des 
attaques  au  dehors ,  qui  consolaient  les  adver- 
saires de  la  nouvelle  école  de  ses  succès  nais* 
gants.  Pins  qu'un  autre,  Catel  devait  être  l'objet 
de  ces  attaques,  car  on  connaissait  ses  étroites 
liaisons  avec  le  directeur  du  Conservatoire,  et  l'on 
n'ignorait  pas  qu'il  exerçait  une  active  influence 
sur  les  résolutions  de  celui-ci.  C'est  peut-être  à 
ces  causes  qu'il  faut  attribuer  les  dilficulés  qui 
entourèrent  Catel  à  son  début  comme  compo- 
siteur dramatique,  et  la  disproportion  de  son 
talent  avec  le  peu  d'éclat  de  sa  renommée  ; 
car,  s'il  avait  des  amis  dévoués  parmi  le*  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  l'orchestre,  ses  ennemis 
étaient  en  foule  au  parterre.  De  là  vint  sans 
doute  l'opposition  qui  se  manifesta  contre  lui 
lorsqu'il  fit  représenter  S  émir  a  mi  s  en  1802.  Le 
moment  n'était  pas  favorable  au  succès  de  cet 
ouvrage,  car  c'était  celui  des  haines  les  pins  vio- 
lentes contre  le  Conservatoire  :  aussi  ne  réussit- 
il  pas,  quoique  la  partition  renfermât  de  grandes 
beautés.  Il  faut  le  dire;  elle  ne  brillait  pas  par 
ces  traits  de  création  qui  marquent  tout  d'a- 
bord la  place  d'un  artiste  ;  mais  le  chant  y  était 
si  noble  et  si  gracieux,  la  déclamation  si  juste, 
l'harmonie  si  pure,  qu'en  examinant  aujourd'hui 
celte  partition  on  s'étonne  que  le  public  de  1802 
ait  montré  si  peu  de  sympathie  pour  cette  œuvre. 
Quelques  airs  seuls  ont  été  chantés  dans  les  con- 
certs, parce  qu'ils  étaient  favorables  aux  chanteurs 
français.  De  nos  jours,  grâce  à  t'influence  des 
journaux,  des  applaudisseurs  à  gages  et  de  la  ca- 
maraderie, une  chute  se  transforme  en  un  demi- 
succès,  un  demi-succès  en  un  triomphe  complet; 
mais,  à  l'époque  où  Catel  fit  représenter  Sémi- 
ramis ,  un  demi-succès  était  une  chute,  une 
chute,  la  mort  d'un  ouvrage  dramatique. 

Malheur  à  l'auteur  tombé!  Catel  en  fit  la  triste 
expérience.  Plusieurs  années  se  passèrent  avant 
qu'il  eût  surmonté  son  découragement  et  avant 
qu'il  eût  troové  un  livret  pour  une  nouvelle  corn-  , 
position.  Le  coup  était  porté  ;  il  était  décrié  près  | 


cien  savant',  ce  qui  était  la  pire  chose  qu'on  pût 
dire  alors  d'un  musicien.  Enfin ,  en  1807,  il  lit 
représenter  l'Auberge  de  Bagnères  k  l'Opéra- 
Comique.  Cette  partition  était  trop  forte,  trop 
pleine  de  musique  pour  les  habitués  de  ce  théâ- 
tre, à  l'époque  où  elle  parut.  Les  mélodies  y 
sont  charmantes,  les  intentions  comiques  bien 
saisies,  la  facture  excellente  ;  mais  il  s'y  trouvait 
des  morceaux  d'ensemble  d'un  grand  style, 
dont  les  combinaisons  étaient  trop  riches  pour 
un  auditoire  français  de  1807.  Le  succès  fut 
d'abord  incertain,  et  le  mérite  du  bel  ouvrage  de 
Catel  ne  fut  compris  que  longtemps  après  : 
sa  reprise  fut  en  quelque  sorte  une  résurrec- 
tion. 

Dans  l'année  1807,  ce  compositeur  fit  repré- 
senter un  opéra-comique  sous  le  titre  les  Ar- 
tistes par  occasion.  La  pièce  n'était  pas  bonne  : 
la  musique  ne  put  la  soutenir;  mais  il  s'y  trou- 
vait un  trio  excellent,  qui  a  été  souvent  chanté 
aux  concerts  du  Conservatoire,  et  qu'on  a  tou- 
jour  applaudi.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  ballet 
d'Alexandre  chez  Apelles,  en  1808;  des  Baya- 
dères ,  grand  opéra  en  trois  actes,  en  1810  ;  des 
Aubergistes  de  qualité,  opéra-comique  eu  trois 
actes,  en  1812,  composition  un  peu  froide,  mais 
dont  les  mélodies  sont  d'un  goût  exquis;  du  Pre- 
mier en  date,  opéra-comique  en  un  acte,  faible 
production  représentée  en  1814;  du  Siège  de 
Mczières,  pièce  de  circonstance,  en  collaboration 
avec  Nicolo  Isouard,  Boicldieu  et  Chérubin!;  de 
Wallace,  ou  le  Ménestrel  écossais,  drame  en 
tï*©^^  d  1 1 1_  ^  ^  1 1  \  or  t?  u  t  co  n  si^i^rcr  iïï  Ht^S  J^î  i€  f 
d'oeuvre  de  Catel,  ou  du  moins  comme  l'oeuvre 
sortie  de  ses  mains  où  le  sentiment  dramatique 
est  le  plus  énergique,  et  dans  laquelle  le  coloris 
musical  est  le  mieux  approprié  au  sujet.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  en  1817.  Il  fut  suivi,  en 
1818,  de  Zirphile  et  Fleur  de  myrte,  opéra  en 
deux  actes,  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  et,  en  1819,  de  l'Officier  enlevé,  faible 
production  remplie  de  négligences,  et  qui  laissait 
apercevoir  le  dégoût  de  l'auteur  pour  la  carrière 
du  théâtre,  où  jamais  ses  succès  n'avaient  été 
populaires  ni  productifs.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Cherchant  dès  ce  moment  ses  plaisirs 
dans  les  encouragements  qu'il  donnait  à  de 
jeunes  artistes  et  dans  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille ,  il  se  condamna  au  silence ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  chaque  année  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  acquise  à  quel- 
ques lieues  de  Paris. 

f  a  collection  des  pièces  de  musique  k 
des  fêtes  nationales  contient 
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ccaux  composés  par  Catei.entre  aubes  :  lo  Ou- 
•      vertnre  pour  des  instruments  à  vent ,  exécutée 
dans  le  temple  de  la  Raison ,  an  II  de  la  Répu- 
blique. —  2°  Marelies  militaires  et  pas  de  ma- 
nœuvre. —  3o  Stances  chantées  à  la  fête  des 
élèves  pour  la  fabrication  des  canons,  poudres  et 
salpêtres.  —  4°  Marche  militaire.  —  5»  Sympho- 
nie militaire,  marche  et  hymne  à  la  Victoire  sur 
la  bataille  de  Fleuras.  —  6<>  Le  Chant  du  départ, 
hymne  de  guerre.  —  7°  La  Bataille  de  Fleurus, 
chœur.  —  8°  Chœur  du  banquet  de  la  fête  de  la 
Victoire.— 9°  Hymne  à  l'Égalité,  paroles  deCIsé- 
nier.  —  10°  Ouverture  en  ut,  à  l'usage  militaire. 
—  1  |o  Symphonie  en  fa,  idem.  —  12<> Ouverture 
en  fa,  idem.  —  Catel  s'est  aussi  essayé  dans  la 
musique  de  chambrée!  a  publié  :  Trois  quintettes 
|K)ur  deux  violons ,  deux  altos  et  basse ,  œuvre 
Ier,  Paris,  1797;  Trois  idem;  œuvre  2me,  ib.; 
Trois  quatuors  pour  flftte,  clarinette,  cor  et  bas- 
son, Paris  1796,  et  six  sonates  faciles  pour  le 
piano ,  Paris  1799.  Le  recueil  de  chansons  et  ro- 
mances civiques  publié  à  Paris,  en  1796,  contient 
plusieurs  morceaux  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste; enfin  il  a  eu  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion des  Solfèges  du  Conservatoire,  dont  il  a 
publié  une  deuxième  édition  en  1815,  avec  une 
exposition  méthodique  des  principes  de  la  mu- 
sique. 

L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputa- 
tion de  Catel  est  incontestablement  son  traité 
d'harmonie.  A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le  sys- 
tème de  Rameau  était  le  seul  qu'on  connût  en 
France  ;  la  plupart  des  professeurs  du  Conserva- 
toire n'enseignaient  même  pas  autre  chose,  pen- 
dant les  premières  années  de  l'existence  de  cette 
école.  Catel  était  trop  habile  dans  la  pratique  de 
l'art  d'écrire  l'harmonie,  pour  ne  pas  apercevoir 
les  vices  de  ce  système ,  et  pour  ne  pas  com- 
prendre que  la  génération  harmonique  imaginée 
par  l'ancien  chef  de  l'école  française  n'était  pas 
conforme  aux  lois  de  succession  des  accords.  Il 
vit  bien  que  l'accord  de  double  emploi  de  Rameau 
et  ceux  de  septième  mineure  du  second  degré , 
de  neuvième,  de  onzième,  etc.,  étaient  des  pro- 
duits de  prolongations  d'accords  précédents  sur 
des  accords  consommants  et  dissonants  ;  il  aper- 
çut l'origine  de  certains  accords  dissonants  dans 
des  altérations  d'autres  accords  naturels,  et,  fon- 
dant sa  théorie  sur  ces  considérations,  il  débar- 
rassa le  système  de  l'échafaudage  d'accords 
fondamentaux  imaginés  par  Rameau,  et  produits, 
suivant  cet  harmoniste ,  par  des  sous-positions 
ou  par  des  superpositions  de  notes ,  ajoutées  de 
tierce  en  tierce.  La  théorie  de  Catel  avitt  déjà 
élé  présentée,  an  moins  dans  ses  considérations 


I  les  pins  importantes ,  par  Kirnberger  (Crmu- 
j  sxtze  des  Generalbass  als  erste  Linia  der 
Composition;  Berlin,  1781 ,  in-4°),  et  par  Tmk 
(Anweisung  zum  Gêner alhasspielen;  H*, 
1800);  mais,  à  l'époque  où  ce  système  futpro- 
posé  ,  les  ouvrages  de  Kirnberger  et  de  Tork 
étaient  inconnus  en  France,  en  sorte  que  le  mé- 
rite de  l'invention  reste  à  Catel.  Il  est  cerUia 
que  ce  système,  beaucoup  pins  simple,  et  plus 
conforme  aux  faits  qui  se  produisent  dans  l'en-  ■ 
ploi  et  dans  la  succession  des  accords ,  était  us 
grand  pas  vers  une  théorie  complète  et  ration- 
nelle de  l'harmonie;  mais  il  est  si  difficile  de 
s'affranchir  tout  à  coup  des  habitudes  de  l'éduca- 
tion, dans  la  recherche  de  la  vérité,  que  Calel  se 
crut  obligé  de  prendre  la  base  de  son  système 
d'harmonie  dans  les  divisions  du  monocorde, 
imitant  en  cela  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
fondé  le  leur  sur  des  phénomènes  physiques  plu: 
ou  moins  incertains ,  plus  ou  moins  mal  obser- 
vés. Il  ne  vit  pas  qu'il  prétait  ainsi  des  armes  à 
ceux  qni  voudraient  attaquer  sa  théorie  Voici 
quel  est  le  point  de  départ  qu'il  a  choisi  : 

«  Il  n'existe  en  harmonie  qu'un  seul  accord 
«  qui  contient  tous  les  autres.  Cet  accord  est 

•  formé  des  premiers  produits  du  corps  so- 
«  nore ,  ou  des  premières  divisions  du  mono- 
«  corde. 

«  Une  corde  tendue  donne  dans  sa  totalité  un 
«  son  que  je  nommerai  sol .  Sa  moitié  donne  un  sol 
«  à  l'octave  du  t,r;  son  tiers  donne  un  ré  à  U 
«  n™,  son  quart  donne  un  sol  à  la  double  oc- 
«  tave  ;  son  cinquième  donne  un  si  à  U  17"; 
«  son  sixième  donne  un  ré  octave  du  tiers;  son 
■  septième  donne  un  fa  à  la  2iR>c;  son  buitièov 
«  donne  un  sol  à  la  triple  octave  ;  son  neuvième 

*  donne  un  teàla23n". 

«  Ainsi ,  en  partant  du  quart  de  1a  corde,  ou 
«  de  la  double  octave  du  premier  son,  on  trou» 
«  en  progression  de  tierces  raccord  sol,  si, ri, 
«  fa,  la.  • 

Il  est  facile  de  comprendre  les  conséquence» 
que  Catel  tire  de  ce  résultat  des  divisions  du 
monocorde  ;  car,  dans  sol ,  si,  ré ,  fa,la,<H 
trouve  l'accord  parfait  majeur,  sol,  si,  ré;  l'ac- 
cord parfait  mineur,  ré,  fa,  la;  l'accord  de  quint»1 
mineure,  si,  ré,  fa;  l'accord  de  septième  natu- 
relle de  la  dominante,  sol,  si,  ré,  fa;  l'accord  <te 
septième  de  sensible,  si ,  ré,  fa,  la,  enfin  l'ac- 
cord de  neuvième  majeure  de  la  dominante,  sol, 
si,  ré,  fa,  la.  De  là  il  concluait  que  tous  cr 
accords  sont  naturels,  et  que  les  autres  sont  ob- 
tenus par  des  modifications  artificielles  de  ceux- 
ci. 

Mais,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  BoeJy  (roy«  « 
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nom),  ces  divisions  du  monocorde  sont  arbi- 
traires si  l'on  s'arrête  au  point  que  Catel  a  pris 
pour  terme;  car  rien  n'empêche  d'aller  au  delà , 
et  de  pousser  la  division  jusqu'à  ut,  mi,  et 
}  d'autres  sons  encore,  en  sorte  qu'au  lieu  de  l'ac- 
cord sol,  si,  ré,  fa,  la,  on  aura  sol ,  si,  ré,  fa, 
la  ,  ut ,  mi ,  etc.  On  comprend  ,  d'après  cela , 
quelles  objections  se  présentent  contre  la  distinc- 
tion établie  par  Calel  entre  les  acccords  qu'il 
appelle  naturels  et  ceux  qu'il  nomme  artificiels; 
car,  dans  l'accord  sol,  si,  ré,  fa,  ta,  ut,  mi,  on 
trouve  l'accord  de  septième  mineure  du  second 
degré,  ré,  fa,  la,  ut,  et  l'accord  de  septième  ma- 
jeure/a, la, ut,  mi; donc,  plus  de  nécessité  de 
prolongation  pour  la  formation  de  ces  accords. 
En  faisant  d'autres  proportions  dans  la  division 
du  monocorde,  on  arrive  à  d'autres  sons  qui  ren- 
dent également  inutiles  les  altérations  des  inter- 
valles naturels  des  accords  ;  dès  lors  toute  la 
théorie  s'écroule.  Tels  sont  les  inconvénients  de 
ces  systèmes  basés  sur  des  considérations  prises 
en  dehors  de  l'art  :  aucun  d'eux  ne  soutient  un 
examen  sérieux.  Heureusement  la  théorie  de 
Catel  n'avait  pas  besoin  du  faible  soutien  de  ces 
divisions  du  monocorde,  qui  ne  prouvent  rien;  la 
la  distinction  des  accords  naturels  et  des  accords 
artificiels  subsiste  ,  parce  que  les  premiers  sont 
des  faits  acceptes  par  l'oreille  et  par  l'intelligence 
comme  ayant  une  existence  indépendante  de  toute 
harmonie  précédente,  tandis  que  les  autres  ne  se 
conçoiventque  comme  des  produits  de  succession  à 
des  faits  antérieurs.  L'instinct  du  musicien  avait 
guidé  Catel  dans  cette  distinction  avec  plus  de  sû- 
reté qu'une  mauvaise  ph y  sique  d'écolier  :de  là  vient 
que,  malgré  les  attaques  des  partisans  de  l'ancien 
système  de  la  basse  fondamentale,  le  Traité  d'har- 
monie de  Catel  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
le  seul  ouvrage  qu'on  a  étudié  en  France  pour 
apprendre  l'harmonie  :  succès  justifié  par  l'amé- 
lioration qui  s'est  manifestée  dans  la  connais- 
sance pratique  de  l'art  chez  les  Français. 

Le  Traité  d'harmonie  de  Catel  n'est  en  quel- 
que sorte  que  le  programme  d'un  cours  de  cette 
science;  il  en  a  écrit  les  développements  pour 
ses  élèves  et  a  donné  des  exemples  nombreux 
pour  tous  les  cas  qu'il  avait  indiqués.  Son  ma- 
nuscrit autographe ,  d'un  grand  intérêt  pour  la 
pratique  de  l'art,  avait  passé  dans  la  bibliothèque 
de  Perne;  il  est  aujourd'hui  dans  la  mienne. 

Quels  qu'aient  été  les  talents  de  Catel ,  il  ne 
forent  qu'une  partie  de  ses  titres  à  l'estime ,  je 
pourrais  dire  à  la  vénération  de  ceux  qui  le  con- 
nurent. A  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  fin,  au 
don  d'observation  le  plus  pénétrant,  il  unissait  la 
probité  la  plus  sévère  et  loulcs  les  qualités  de 


l'âme  la  plus  pure.  Pendant  quarante  ans  son 
amitié,  sa  reconnaissance  pour  Sarrette,  qui  l'a- 
vait secondé  de  tout  son  pouvoir  dès  son  début 
dans  sa  carrière,  ne  se  démentirent  pas  un  instant  ; 
sa  bienveillance  pour  les  jeunes  musiciens  qui 

j  réclamaient  ses  conseils  et  sa  protection  ne  con- 
nut pas  de  bornes.  Catel  est  mort  à  Paris,  le  2u 

I  novembre  1830. 

CATELANI  A  m  elo)  est  né  à  Gastalla  le 
30  mars  1811.  Son  père  était  de  Reggio,  dans  le 
Modenais,  et  sa  mère  de  Guastalla.  Un  oncle 
maternel ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale,  lui  fit  donner  l'instruction  musicale  élé- 
mentaire par  Antoine  Ugolino,  organiste  de  i  elle 
iwtite  ville.  A  l'âge  de  dix  ans  le  jeune  Catelani 
passa  à  Modène,  où  ses  parents  fixèrent  leur  do- 
micile et  où  il  fit  ses  humanités.  Joseph  Asioli, 

i  excellent  pianiste  et  frère  du  célèbre  Boni  face , 

>  se  plut  à  diriger  ses  études  pour  le  piano ,  et 
Michel  Fusco ,  maître  napolitain ,  établi  à  Mo- 

l  dène,  lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint. 
En  1831  il  entra  au  conservatoire  de  Naples, 
devint  élève  de  Zingarelli,  et  reçut  des  leçons  par- 
ticulières de  Donizetti  et  de  Crescentini,  qui  lui 
témoignait  une  vive  affection.  Vers  la  (in  de  133  » 
M.  Catelani  passa  en  Sicile,  devint  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Messine ,  et  resta  dans  cette 
ville  jusqu'en  1837.  L'approche  du  choléra,  qui 
envahissait  nie  et  menaçait  sa  partie  orientale, 

!  détermina  M.  Catelani  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
Pendant  un  an  il  fut  maître  de  musique  de  la  mu- 
nicipalité de  Reggio;  ensuite  il  retourna  à  Mo- 
dène, qu'il  n'a  pas  quitté  depuis.  Dès  1834  le 

|  jeune  artiste  avait  écrit  pour  le  théâtre  ftuovo 

!  de  Naples  un  opéra  intitulé  il  Dlavolo  imrna- 
ginario ,  dont  la  faillite  de  l'entrepreneur  Tor- 
chiarolo  empêcha  la  représentation.  En  1840  le 
duc  de  Modène  lui  demanda  un  opéra  pour  être 
représenté  pendant  la  saison  d'automne  an  théâtre 

!  de  la  cour  :  M- Catelani  écrivit,  sur  un  libretto 
d'A.  Peretti,  Béatrice  di  Tolosa  :  la  mort  de 
la  duchesse  mit  obstacle  à  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage. Enfin,  en  1841 ,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre ,  il  mit  en  musique  Ca- 
rattaco ,  tragédie  lyrique  du  même  Peretti ,  qui 
obtint  un  plein  succès  et  mérita  l'approbation 
bien  flatteuse  de  l'illustre  auteur  du  Barbier  et 
de  Guillaume  Tell. 

A  cette  époque,  des  événements  de  famille 
obligèrent  M.  Catelani  à  renoncer  aux  travaux 
pour  le  théâtre,  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
traîné, et  à  se  livrer  à  l'enseignement.  Nommé 
successivement  maître  de  musique  de  la  munici- 
palité, maître  de  la  chapelle  de  la  cour  et  de  la 
cathédrale ,  il  s'adonna  à  la  composition  de  la 
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musique  d'église  et  de  chambre.  Les  éditeurs 
de  Milan ,  Ricordi  et  Lucca,  ont  imprimé  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  dont  on  trouve 
le  détail  sur  leurs  catalogues,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  sa  m  este  des  Morts.  Depuis  plu- 
sieurs années  M.  Calelani  est  collaborateur  de 
la  Gazette  musicale  de  Milan;  il  y  a  donné  une 
série  d'articles  dans  lesquels  se  révèlent  les  qua- 
lités de  l'érudit  et  celles  d'un  biographe  et  biblio- 
graphe de  premier  ordre.  Voici  les  titres  de  ces 
travaux  :  1»  Notice  sur  P.  Aron  (année  1851). 

—  2»  Notice  sur  D.  Nicolas  Vincentino  (1851>. 

—  3°  Epistolario  di  autori  celebri  in  musica 
(depuis  le  seizième  siècle),  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  en  dix- neuf  articles  (  années  1852, 
53  et  54).  —  4°  Bibliografia  di  due  stampe 
ignotedi  Ottaviano  Petrucci  da  Fossombrone 
(  1856)  :  c'est  une  dissertation  bibliographique  et 
historique  sur  les  deux  fameux  recueils  A  et  B, 
premiers  ouvrages  publiés  en  1500  et  1501  par 
l'inventeur  de  l'imprimerie  musicale  au  moyen 
des  types  mobiles.  Ces  monuments  célèbres  de  la 
typographie  avaient  disparu  entièrement  et  ont 
été  retrouvés,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  savant 
bibliothécaire  du  Lycée  musical  de  Bologne  et 
maître  de  chapelle  de  San  Petronio,  M.  Gae- 
tano  Gaspari.  —  5°  Délia  vita  e  délie  opère  di 
Orazio  Vecehi  (  1858).  —  6»  Délia  vita  e  délie 
opère  di  Claudio  Merulo  daCorreggio  (1860). 

Toutes  ces  publications  sont  d'un  haut  intérêt, 
pleines  de  recherches  profondes  et  d'une  exacti- 
tude qui  déûe  la  critique,  parce  que  M.  Cale- 
lani ne  s'appuie  que  sur  les  documents  les  plus 
authentiques;  elles  placent  enfin  leur  auteur 
parmi  les  hommes  de  notre  époque  dont  la  science 
a  le  plus  à  espérer.  M.  Catelani  est  membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome;  il  a  ap- 
partenu aux  ci-devant  académies  philharmoni- 
ques de  Messine  et  de  Modène.  Le  1er  janvier 
1859,  il  a  été  nommé  conservateur  adjoint  de 
la  bibliothèque  palatine  de  Modène,  ci-devant 
bibliothèque  Estense. 

CATENACCI  (  Le  P.  Gun-Domenico  ), 
moine  de  l'ordre  de  l'étroile  observance,  né  à  Mi- 
lan ,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
fut  un  très-habile  contrepointisle  et  un  grand  or- 
ganiste. Il  a  publié  à  Milan,  en  1791,  un  livre  de 
sonates  fuguées  pour  l'orgue,  qui  sont  d'un  ex- 
cellent style.  Le  P.  Catenacci  a  fait  de  nombreux 
élèves.  Il  est  mort  yen  1800. 

CATHALA  (Jean),  maître  de  musique  de 
l'église  cathédrale  d'Auxerre,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  messes, 
dont  voici  les  titres  .  lo  Missa  quinque  vocum 
ad  imitationem  moduli ,  Lœtare  Jérusalem; 


Paris,  Robert  Rallard,  1666,  in -fol.  —  2°  Situa 
quinque  vocum,  ad  imit.  mod.,  in  Luce  Stella- 
rum;  ibid.,  in-fol.  —  3°  Missa  quatuor  roa- 
bus,  ad  imit.  mod.,  Inclina  cor  meum  Deus; 
Paris,  Christ.  Ballard,  1678,  in-fol.  C'est  une 
deuxième  édition  ;  j'ignore  la  date  de  la  première. 
—  4°  Missa  quinque  vocibus  ad  imit.  mod., 
Nigra  sura  sed  formosa  ;  ibid.,  1678,  in-fol.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  note  blanche  dans  cette 
messe,  à  cause  de  son  titre.  —  5°  Missa  quatuor 
vocibus  ad  imit.  moduli,  Non  recuso  laborem; 
Paris,  Ballard,  1680,  in-fol.  —  6*  Messe  sylla- 
bique  en  plain-chaut ,  à  quatre  voix  ;  ibid.,  1683, 
in-fol. 

CATLEY  (Anne),  cantatrice  de  l'Opéra  de 
Londres,  de  1767  à  1781,  possédait  une  voix 
charmante,  un  goût  exquis  et  une  déclamation 
parfaite.  Elle  naquit  dans  cette  ville  en  1737,  et 
y  fit  son  éducation  musicale.  Elle  épousa  le  géné- 
ral Lasalle,  et  mourut  à  Londres,  le  15  octobre 
1789.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Jones,  dans 
le  rôle  VEuphrosine  de  l'opéra  de  Dunkarton 
(Londres,  1777). 

CATRUFO  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, est  né  à  Naples  le  19  avril  1771.  A  l'âge 
de  donre  ans,  c'est-à-dire  en  1783,  il  fut  admi* 
au  conservaloire  de  la  Pietà  de'  Turchini ,  et 
il  y  commença  l'étude  de  la  musique.  Ses  maîtres 
furent,  dans  cette  école,  Tarentino  pour  l'étude 
de  la  basse  chilfrée  ou  des  parti  menti.  Sala  pour 
le  contrepoint ,  Tritto  pour  la  coupe  dramatique 
dt»  morceaux  et  la  facture  de  la  partition,  enûn 
la  Barbier  a  pour  le  chant.  Vers  la  fin  de  1791, 
ses  études  étant  terminées,  il  partit  pour  Maltr, 
où  il  écrivit,  l'année  suivante,  deux  opéras  bouffes, 
il  Corriere ,  en  deux  actes,  et  Cajaccielio  di- 
sertore,  en  un  acte.  Mais  bientôt  les  travaux 
de  Catrufo  furent  interrompus  par  les  événe- 
ments militaires  qui  occupèrent  l'Italie.  Fil* 
d'un  ancien  officier  espagnol,  il  était  i 
ses  parents  à  la  profession  des  armes  ;  il  i 
service,  et,  lors  de  la  révolution  de  Naples,  il  prit 
parti  dans  l'armée  française,  ht  les  campagnes 
d'Italie,  et  partagea  la  gloire  des  drapeaux  fran- 
çais. Adjudant  de  place  à  Diana-Marina,  il  se 
mit  à  la  tète  des  habitants  de  cette  ville  et  donna 
des  preuves  de  courage  en  la  défendant  contre 
les  attaques  d'une  escadre  anglaise.  Au  milieu 
de  ses  faits  d'armes ,  il  revenait  quelquefois  a 
l'objet  de  ses  goûts,  à  la  musique,  qui  avait  I 
les  délices  de  sa  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'au 
naval  de  1799,  il  donna  sur  le  théâtre  d'Arezzo 
il  Furbo  contre  il  Furbo,  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  et  qu'il  écrivit  pour  la  cathédrale  de  cette 
et  un  Dirit  à  quatre  voix,  avec 
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chœur  et  orchestre.  Dans  la  même  année,  il 
composa  aussi  pour  le  théâtre  de  la  Pergola, 
a  Florence,  quelques  morceaux  qui  furent  in- 
troduit* dans  les  opéras  de  divers  auteurs.  Re- 
tiré du  service  militaire  en  1804,  Catrufo  se 
fixa  à  Genève,  et  écrivit  dans  la  même  année 
pour  l'église  de  l'Auditoire  un  Chtïstus  foetus 
est  pro  nobis,  à  voix  seule  avec  orchestre.  Il  fit 
aussi  représenter  au  théâtre  de  cette  ville,  de- 
puis 1805  jusqu'en  1810,  quatre  opéras-comiques 
français,  savoir  :  Clarisse,  en  deux  actes;  la 
Fée  Vrgèle,  en  trois  actes  ;  l'Amant  alchimiste, 
en  (rois  actes;  et  les  Aveugles  de  FranconviUe , 
en  un  acte.  Pendant  son  séjour  à  Genève,  Ca- 
trufo lit  le  premier  essai  de  l'enseignement  mutuel 
appliqué  â  la  musique,  et  cet  essai  lui  réussit  Ce 
fut  pour  ce  cours  qu'il  écrivit  les  Solfèges  pro- 
gressifs qu'il  a  publiés  à  Paris,  en  1820,  chez 
Pacini.  Arrivé  à  Paris,  vers  le  milieu  de  1810,  il 
se  livra  à  l'enseignement  du  chant,  et  publia, 
Tannée  suivante,  un  recueil  de  Vocalises  qui 
fut  adopté  pour  l'usage  «lu  Conservatoire  de  Mi- 
lan. Au  mois  de  novembre  1813  il  fit  représen- 
ter au  théâtre  Feydeau  l'Aventurier,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  qui  n'obtint  qu'un  succès 
médiocre;  cet  ouvrage  fut  suivi  de  Félicie,  ou  la 
Jeune  Fille  romanesque,  en  trois  actes  (1815), 
qui  fut  bien  accueilli  du  public  et  qui  resta  au 
théâtre ,  d'Une  Matinée  de  Frontin,  en  un  acte 
(m à);  île  la  Bataille  de  Denain ,  en  trois 
actes  (1818)  ;  de  la  Boucle  de  cheveux ,  en  un 
acte  (1816);  de  Zadig,  en  un  acte  (1818)  ;  de 
l'Intrigue  au  château  ,  en  trois  actes  (1823)  ; 
du  Voyage  à  la  cour,  en  deux  actes;  des  Ren- 
contres,  en  trois  actes  (1828)  ;  et  du  Passage  du 
régiment  (1832).  Outre  ces  ouvrages  drama- 
tiques, Catrufo  a  publié  :  1°  Fantaisie  pour  le 
piano  sur  les  airs  de  Félicie.  —  V  Fantaisie 
pour  le  piano  sur  des  airsde  Rossini.  — 3°  Varia- 
tions sur  une  marche  tirée  d'une  Matinée  de 
Frontin.  —  4°  Trois  valses  caractéristiques  pour 
le  piano.  —5°  Six  duos  caractéristiques  pour  le 
chant,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
6°  Six  recueils  de  nocturnes  contenant  vingt- 
sept  morceaux.  —  7*  Deux  recueils  d'ariettes 
contenant  neuf  morceaux.  —  8°  Sei  Quar- 
teltini  da  caméra  a  quattro  voci.  —  9»  Sei 
Terzettini  da  caméra  a  tre  voci.  —  10°  Les 
Animaux  chantants,  recueil  de  canons  â  plu- 
sieurs voix.  —  1 1*  Barème  musical,  ou  VArt 
de  composer  de  la  musique  sans  en  con- 
naître les  principes;  Paris,  1811,  in-8°.  — 
12*  Beaucoup  de  romances  françaises  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  l'Infidélité  d'Annctte,  la  Déclara' 


tion,  le  Gondolier,  l'Exilé,  etc.  —  13°  Un 
recueil  de  vocalises  sur  les  airs  de  Rossini  ;  Pa- 
ris, 1826.  —  14°  Méthode  de  vocalisation; 
ibid.,  1830;  et  plusieurs  productions  légères. 
On  connaît  aussi  de  ce  compositeur  :  1»  Un 
hymne  républicain  pour  *oix  de  ténor,  avec 
'  chœur  et  orchestre,  exécuté  en  1799  sur  le 
;  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence.  —  2<>  Un 
1  hymne  du  même  genre  avec  orchestre,  au  théâtre 
d'Alexandrie,  en  Piémont;  —  3»  Une  cantate 
avec  chœur  â  grand  orchestre,  exécutée  à  Empoli 
(Toscane),  pour  la  cérémonie  funèbre  à  l'occa- 
sion de  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français 
de  Rastadt.  —  4*  Une  cantate  à  voix  seule  avec 
chœur  et  orchestre,  au  théâtre  de  Pavle.en  1800. 
pour  célébrer  la  bataille  de  Marengo.  Parmi  les 
productions  inédites  de  Catrufo ,  on  remarque  : 
Blanche  et  Olivier,  opéra  en  deux  actes,  reçu 
à  l'Opéra-Comique  ;  Don  Raphaël,  en  trois 
actes,  idem;  Clotalre,  en  trois  actes,  idem; 
le  Mécanisme  de  la  voix,  ouvrage  élémentaire  ; 
L'Art  de  varier  un  chant  donné,  et  un  recueil 
de  vocalises  pour  contralto  et  basse.  En  dernier 
lieu,  il  a  fait  paraître,  à  Paris,  un  traité  des  voix 
et  des  instruments,  à  Pusage  des  compositeurs. 
En  1835  Catrufo  s'est  établi  à  Londres  comme 
professeur  de  chant.  Il  est  mort  dans  celte  ville, 
le  19  août  1851 ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

CATTANEO  (Jacques),  né  à  Lodi,  vers 
1666,  fut  maître  de  psaltérion  et  de  violoncelle 
au  collège  des  nobles  de  n  rescia,  dirigé  par  les 
jésuites.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Trattenimenti  armonici  da  caméra  a  tre  is- 
tromenti,  due  violini  etvioloneellooeembalo, 
con  due  brevi  cantate  a  soprano  solo,  ed  una 
\  sonata  per  violoncello,  opéra  prima;  Modène, 
1700,  in  4°. 

CATTANEO  (François-Marie),  parent  du 
précédent,  né  à  Lodi,  était,  en  1739,  violoniste 
de  la  cour  de  Dresde,  et  succéda  à  Pisendel,  en 
1756,  comme  maître  de  concerts  de  celte  cour. 
On  a  de  sa  composition  trois  concertos  pour  vio- 
lon, et  quelques  airs  en  manuscrit. 

CATTANEO  (Nicolas-Eustache),  profes- 
seur de  musique  à  Borgomanero ,  petite  ville 
du  Piémont,  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  quelques  ouvrages  intitulés  :  1*  Grammatica 
délia  mnsica,  ossia  Elementi  teorici  diquesta 
bell'  arte;  Milano,  Ricordi,  1828,  gr.  in-8°  de 
62  pages,  avec  6  planches  de  musique.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  de  cet  écrit  publiée  en  1832, 
mais  sans  date.  —  2°  Frusta  musicale,  ossia 
Lcttera  sugli  abusi  introdotti  nella  musica  ; 
Milano,  presso  Luigi  di  Giacomo  Pirola,  183», 
in- 12  de  XXIV  et  189  pages.  Ces  lettres,  écrite* 
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d'un  style  agréable  et  spirituel,  n'ont  pas  dans 
leur  critique  l'amerfune  que  le  litre  semble  in- 
diquer :  l'autour  en  a  banni  les  personnalités  bles- 
santes. Les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  le 
charlatanisme  des  musiciens,  le  peu  de  respect 
qu'ils  ont  pour  la  langue  dans  leurs  compositions 
vocales ,  les  méthodes  défectueuses  de  l'ensei- 
gnementdu  chant  au  dix-neuvième  siècle,  l'inha- 
bileté et  l'ignorance  des  organistes,  le  style  de  la 
musique  de  théâtre  transporté  dans  l'église,  les 
égarements  des  compositeurs  dramatiques,  des 
chanteurs  et  des  spectateurs,  l'abus  des  applau- 
dissements et  des  éloges,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  choses  relatives  à  la  musique.  —  3°  In- 
tradamenio  aW  armonia,  ossia  Introduzione 
allo studio  dei  Trattati  di  questa scienza  (In- 
troduction à  l'harmonie  ou  à  l'étude  des  traités 
de  cette  science)  ;  Milan,  Ricordi  (sans  date), 

I  vol.  in-8°de  126  pages.  M.  Cattaneo  a  donné 
aussi  une  traduction  de  la  méthode  de  Zimmer- 
man  pour  le  piano,  avec  des  notes  et  un  appen- 
dice; ibid.,  1  vol.  in-4°. 

Deux  autres  musiciens  du  même  nom  sont 
connus  en  Italie.  Le  premier,  Gaudence  Catta- 
neo, est  un  guitariste  qui  a  publié  2  symphonies 
pour  la  guitare,  à  Milan,  chez  Ricordi  ;  l'autre, 
Antoine  Cattaneo,  est  auteur  de  quatre  livres  de 
solfèges  pour  ténor  ou  soprano,  ibid. 

CATTANI(Lo»eszo),  moine  augustin,  né 
en  Toscane,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  des  chevaliers  de  Saint-Etienne  de  Pise. 
On  a  de  lui  en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  l'église ,  dont  plusieurs  sont  encore  con- 
servées dans  cette  chapelle;  de  plus  il  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  opéras  dont  Moniglia 
avait  écrit  la  poésie,  à  savoir:  il  Conte  di  Cas- 
tro, la  Pietà  di  Sabina,  il  Pellegrino,  Santa 
Gcnevicfa,  oratorio,  Cajo  Marzio  Coriolano, 
et  Quinto  Lucrezio  proscritto. 

CATTANIA  (le  P.  Mame-Auciunce),  re- 
ligieux de  l'ordre  des  Servîtes ,  théologien  et 
prédicateur,  né  à  Reggjo,  vers  1520,  était 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne 
en  1558.  En  1574  il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  cardinal  Louis  d'Esté.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  -.  Salmi  e  Compicta  a 
cinque  voci;  Venise,  G.  Scotto,  155G,  in-4'obl. 

II  a  écrit  aussi  à  Sienne  et  à  Reggio  des  madri- 
gaux à  plusieurs  voix;  et  enfin  quelques-unes 
de  ses  Napolitaines  à  trois  voix  ont  été  insérées 
dans  un  recueil  de  pièces  de  ce  genre,  par  divers 
auteurs,  publié  à  Venise,  en  1570. 

CATTEKINI  <  teriso  ),  né  à  Monselice, 
Uns  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 


s'est  fait  connaître  par  l'invention  d'un  instru- 
ment polyphonc  à  cordes  pincées,  auquel  il  don- 
nait le  nom  de  Glycibarifono.  Pendant  tes  années 
1834  à  1839  il  voyagea  en  Italie  |K>ur  y  faire  en- 
tendre cet  instrument  ;  mais  postérieurement  en 
n'en  a  plus  entendu  parler. 

CATCGNO  (François),  compositeur  né  a 
Naples  en  .1780 ,  entra  au  Conservatoire  de  la 
Pietà  dei  Turchini  en  1793,  et  y  demeura  pen- 
dant quinze  années.  Son  oncle,  Sylve*tro  Palma 
(voyez ce  nom),  fut  son  maître  de  chant  et  de 
composition.  Sorti  de  cette  école,  Catogno  fat 
attaché  comme  maître  de  chapelle  aux  églises  de 
plusieurs  couvents  de  Naples.  Il  a  écrit  pour  le 
théâtre  fruovo  de  cette  ville  :  1 0  /  Vue  Compari . 
opéra  bouffe.  —  2°  Le  Stravaganze  di  a  more. 
—  3°  1  Finti  Ammalati.  Plus  tard  il  relit  une  mu- 
sique nouvelle  pour  le  Stravaganze  di  amore, 
et  composa  pour  le  théâtre  Saint-Charles  une 
cantate  intitulée  Partcnope.  Ses  travaux  les  pin* 
importants  consistent  en  musique  d'église  écrite 
pour  les  couvents  de  Naples.  Parmi  ces  ouvrages 
on  remarque  trois  messes  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, deux  Dixit,  le  psaume  Venite  exvlte- 
mus,  un  Laudate  pueri  à  4  voix  alla  Pales- 
tr'ma,  composé  pour  la  cour  de  Lisbonne  ;  un 
autre  Laudate  pueri  à  4  voix  et  orchestre,  un 
Miserere  à  3  voix  ;  les  paroles  d'agonie  de  N.  S. 
à  3  voix,  violons,  viole  et  basse  ;  plusieurs  Salve 
regina  à  1 ,  2  et  3  voix,  un  Credo  à  4  voix  avec 
orchestre,  un  Ave  Maria  à  3  voix,  des  Litanies 
à 4,  un  De  profundù  à  3  voix  et  orchestre*  un 
Te  Deum  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du 
roi  Ferdinand  I",  exécuté  dans  l'église  Sainte- 
Marie-des- Anges,  a  PizzofaJcone;les  Lamentation» 
de  la  semaine  sainte,  beaucoup  de  motets-,  et 
enfin  l'oratorio  Ester  ed  Assuero.  M.  Calugn» 
vivait  encore  à  Naples  lorsque  je  visitai  cette 
ville,  en  1841. 

CAUCHY  (  Aicdstin-Lolis  ; ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  l'Institut  de  France, 
est  né  à  Paris  le  21  août  1789.  Une  rare  aptitude 
pour  les  mathématiques  s'est  manifestée  en  lui 
dès  sa  jeunesse  :  il  est  un  des  géomètres  le» 
plus  distingués  de  France ,  et  le  plus  fécond. 
M.  Cauchy  a  fait  insérer  dans  les  Mémoire*  de 
l'Institut  (années  1817  et  suivantes)  plusieurs 
mémoires  sur  des  sujets  d'acoustique.  Une  chaire 
d'astronomie  mathématique  fut  créée  à  (a  faculté 
des  sciences  de  Paris,  en  1848,  et  conliée  à 
M.  Cauchy;  mais,  parle  refus  de  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement,  en  1*52,  il  fut  con- 
sidéré comme  démissionnaire. 

CAC7CIELLO  (Prosper),  musicien  de  U 
chapelle  royale  de  Naples  en  1780,  vinta  la 
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France  et  fit  graver  à  Lyon ,  vers  la  même  épo- 
que :  I»  Deux  œuvres  de  six  duos  pour  le  violon  ; 
—  2°  Cinq  quintettes  pour  violon  ou  flûte  ;  — 
3°  Trois  symphonies  détachées ,  a  grand  or- 
chestre. 

CAUDELLA.  (  Philippe  ),  pianiste  et  com- 
positeur fixé  à  Vienne  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  reçut  des  leçons  de  Cle» 
menti  lorsque  ce  maître  célèbre  visita  la  capitale 
de  l'Autriche,  en  1803.  £n  1810  il  fit  un  voyage 
en  Russie,  et  mourut  jeune  dans  la  même  année. 
11  a  publié  à  Vienne  environ  dix  œuvres  de  va- 
riations et  de  sonates,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que une  sonate  pour  piano  et  violon  obligé,  œuvre 
neuvième,  dans  le  style  de  Beethoven. 

CAULBRIS  (  EnMB),  prêtre  attaché  à  la  pa- 
roisse de  Saint-Méry,  à  Paris,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  dix -septième  siècle.  Il  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Divins  cantiques  mis  en  plain- 
chant,  avecvn  traité  des  tons  de  f église.  Paris, 
1657, in-12. 

GAULER  Y  (Jiuft),  maître  de  chapelle  de 
Catherine  de  Médicis,  vivait  à  Bruxelles,  en 
1 556.  Des  cbansons  de  sa  composition  se  trou- 
vent dans  une  collection  rare  et  précieuse  qui  a 
pour  titre  :  Jardin  musical  contenant  plu- 
sieurs belles  fleurs  de  chansons,  choisies 
d'entre  les  oeuvres  de  plusieurs  auteurs  ex- 
cellents en  l'art  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  à  la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  premier  livre.  En 
Anvers,  par  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet 
(sans  dale),  in-48  obi.  Après  le  frontispice  vient 
la  table  du  contenu  de  ce  livre,  lequel  consiste 
en  24  chansonsde  Havericq.Crecquillon,  Crespel, 
Vaet,  Clément  non  papa,  Bas  ton,  Petit  Jan  de 
Latre,  Cauleri  (sic),  O.  (Olivier)  de  Latre,  Chas- 
telain,  Bracquet,  Dambert,  Clément  Jennequin 
(sic),  A.  Tuba),  Barbion,  et  Le  Roi.  Le  second 
livre  de  ce  recueil  a  pour  tilre  :  Jardin  mu- 
sical ,  contenant  plusieurs  belles  fleurs  de 
chansons  spirituelles  à  quatre  parties,  com- 
posées par  Maisire  Jean  Caulery,  maistre  de 
chapelle  de  la  Rot/ne  de  France,  et  de  plu- 
sieurs autres  excellents  autheurs  en  l'art  de 
musique,  tant  propice  à  la  voix  comme  aux 
tnstrumcntz.  Livre  second.  En  Anvers,  chez 
Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet  (sans date), 
in-4°  obi.  28  pièces  sont  dans  ce  livre,  dont  13  de 
Caulery;  les  autres  ont  pour  auteurs  Clément 
non  papa,  Waelrant,  Galli,  Crecqnillon,  Naclii, 
Maillart,  Bracquet  et  Tubal.  La  dédicace,  adressée 
a  vénérable  père  en  Dieu  M.  Michel  de 
Francqueville,  abbé  de  S.  Aubert  en  Cam- 
brât/, par  Jean  Caulery  son  humble  cousin, 
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est  datée  de  Bruxelles, ce  XVIII  de  juillet  1556. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  collection  avec  une 
autre,  publiée  par  les  mêmes  éditeurs,  sans  date, 
et  qui  porte  un  litre  à  peu  près  semblable  que 
voici  :  Jardin  musical  contenant  plusieurs 
belles  fleurs  de  chansons  à  trois  parties,  choi- 
sies entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs 
excellents  en  l'art  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  tant  à  la 
voix  comme  aux  instruments.  Le  premier 
livre.  Il  ne  s'y  trouve  aucune  pièce  de  Caulery. 
Les  auteurs  des  18  morceaux  que  ce  recueil  con- 
tient sont  :  Petit  Jan,  Zaccheus,  Waelrant,  Jan 
Loys,  Baston  et  Clément  non  papa.  M.Dchn,  à  qui 
je  dois  ce  renseignement,  ne  sait  pas  s'il  y  a  un 
second  livre.  Le  nom  de  Cauleray, trouvé  par 
M.deCoussemakerdans  un  recueil  de  pièces  pour 
le  luth,  publié  à  Louvain  par  Pierre  Pbalèse, 
en  1552  et  1553,  sous  le  titre  de  Hortus  mu- 
sarum  (Voyex  Notice  sur  les  collections  mu- 
sicales de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  etc., 
p.  1 12  ),  comme  celui  de  l'auteur  d'une  chanson 
dont  les  premiers  roots  sont  :En  espérant,  ce  nom, 
dis-je,  est  une  altération  de  celui  de  Caulery, 
car  la  chanson,  En  espérant,  se  trouve  précisé- 
ment sous  ce  dernier  nom  dans  le  deuxième  livre 
du  Jardin  musical. 

CAURROY  (  Frahçois-Ecstache  DU),  sieur 
de  Saint-Frémin  ,  naquit  à  Gerberoy,  près  de 
Beau  vais,  au  mois  de  février  1549.  Il  était  le 
septième  enfant  de  Claude  du  Caurroy,  docteur 
en  médecine.  Du  Caurroy  eut,  en  France,  la  ré- 
putation d'un  compositeur  habile,  et  même  il  fut 
appelé  Prince  des  professeurs  de  musique;  ce 
qui  ne  prouve  pas  d'ailleurs  qu'il  Tût  le  meilleur 
musicien  de  son  temps;  car  ce  titre  fut  aussi  donné 
hPalestrinael  à  Roland  de  Lassus,  qui  vivaient 
à  la  même  époque,  et  qui  le  méritaient  bien  mieux 
que  lui.  Son  père  le  destinait  à  entrer  dans  l'or- 
dre de  Malte ,  dont  son  fils  aîné  était  comman- 
deur ;  mais ,  après  avoir  achevé,  ses  études,  du 
Caurroy  s'adonna  à  la  musique,  et  y  acquit 
bientôt  tant  de  réputation  que  ses  parents  re- 
noncèrent à  leur  premier  dessein.  Il  entra  dans  les 
ordres,  devint  chanoine  de  la  Sainte-Cliapelle  et 
prieur  de  Saint-Aioul  de  Provins.  Il  dit  dans  l'é- 
pltre  dédicatoire  de  ses  Preces  ecclesiasticx , 
publiées  en  1609,  qu'il  était  depuis  quarante  ans 
inaitre  de  musique  de  la  chapelle  des  rois  de 
France;  d'où  il  suit  qu'il  fut  reçu  dans  cette 
charge  en  1568,  ou  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  1569,  et  conséquemment  qu'il  fut 
au  service  de  François  II,  de  Charles  IX,  de 
Henri  III,  et  de  Henri  IV.  Cependant  il  ne  prit 
que  le  titre  de  chantre  de  la  chapelle  de  Witt- 
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sique  du  roi  au  concours  du  Puy  de  mu- 
sique d'Évreux,en  1575,  où  il  obtint  le  prix  du 
cornet  d'argent  pour  la  composition  d'gne  chan- 
son française.  Au  concours  de  l'année  suivante, 
dans  la  même  ville,  le  prix  de  l'orgue  d'argent 
lui  fut  décerné  pour  le  motet  Tribularer  si  ne- 
scirem,  et  en  1583  il  gagna  le  luth  d'argent  pour 
la  chanson  qui  commençait  par  ces  mots  :  Beaux 
yeux.  Du  Caurroy  annonçait  dans  la  même  pré- 
face qu'il  allait  publier  plusieurs  autres  ouvrages; 
mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  exécuté 
son  dessein,  le  7  août  1609,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  La  place  de  surintendant  de  la  musique  du 
roi  avait  été  créée  pour  lui,  en  1599.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Grands-Auguslins.  Son 
tombeau,  élevé  aux  frais  de  Nicolas  Formé,  son 
successeur,  a  été  détruit  à  la  révolution  de  1789; 
Millin  l'a  fait  graver  dans  son  Recueil  des  an- 
tiquités nationales.  L'épitaphe  de  du  Caurroy , 
composée  par  le  cardinal  Duperron ,  son  pro- 
tecteur, se  trouve  dans  l'Essai  sur  la  musique 
de  la  Borde  (  tome  III  ).  Il  nous  reste  de  ce  com- 
positeur :  r  Missa  pro  defunctis  quinque  vo- 
cum,  authore  Eustachio  du  Caurroy ,  regix 
Capellx  musices  prxfecto;  Parisiis ,  ex  o [fr- 
eina Pétri  Ballard;  in-fol.  m.  Un  exemplaire  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (V  m. 
4);  le  bas  du  titre,  qui  probablement  contenait  la 
date,  a  été  enlevé.  Jusqu'au  commencement  du 
dix-huilièrne  siècle,  cette  messe  fut  la  seule  qu'on 
chantait  aux  obsèques  des  rois  de  France,  à  Saint- 
Denis. — 2«  Preces  ecclesiasticx  ad  numéros  mu- 
sices redactx,  liber primus,  à  cinq  voix  ;  Paris, 
1609.— 3°  Precum  ecclesiasticarum,  lib.  2;  Paris 
1609,  in-4°.  —4°  Mélanges  de  musique,  conte- 
nant des  chansons,  des  psaumes,  des noels  ;  Pa- 
ris, 1610,  in-4°.  Burney  a  extrait  de  cet  ouvrage  un 
noêl  à  quatre  voix,  qu'il  a  publié  dans  le  troisième 
volume  de  son  histoire  générale  de  la  musique 
(p.  9.85).  —  5°  Fantaisies  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six parties,elc;  Paris,  P.  Ballard,  1610,  in-4°. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
les  soins  d'André  Pitart,  petit-neveu  de  l'auteur. 
'>»  Verdier  (Bibl.  française  dit  que  du  Caur- 
roy avait  déjà  publié  quelques  œuvres  chez  Adrien 
Leroy,  en  1584;  mais  il  n'en  indique  pas  les  ti- 
tres. Il  dit  aussi  que  cet  auteur  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  théoriques  sur  la  musique,  qui 
n'étaient  point  encore  publiés  à  cette  époque  :  il 
ne  parait  pas  qu'ils  l'aient  été  depuis  lors.  On  at- 
tribue à  du  Caurroy  les  mélodies  des  airs  popu- 
laires Charmante  Gabrielle  et  Vive  HenrilV; 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  l'auteur. 

CAUS  (Salomon  DR),  ingénieur  et  architecte, 
naquit  dans  la  Normandie  vers  la  fin  du  sei- 
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zième  siècle.  Ses  éludes  dans  les  mathématiques 
étant  terminées,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  rat 
attaché  au  prince  de  Galles.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Allemagne,  et  devint  ingénieur  de  l'électeur 
de  Bavière.  Après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  auprès  de  ce  prince,  il  revînt  en 
France  et  y  mourut  vers  1630.  On  a  de  cet  auteur  : 
r  Institution  harmonique,  divisée  en  deux 
parties  ;enla  première  sont  monstrées  les  pro- 
portions des  intervalles  harmoniques,  et  en  la 
deuxième  les  compositions  d'icelles;  Francfort, 
1615,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost  indique  une  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  Heideluerg;  1614, 
in-fol.  (Voy.  Ausfùhrliche  Beschretbung  des 
neuen  Orgelwerks  auf  der  Auguslusburg  zu 
Weissenfels,  c'est-à-dire  Description  détaillée  de 
l'orgue  neuf  du  château  d'Auguste  à  Weissen- 
fels, p .  72.  )  Je  crois  qu'il  est  dans  l'erreur  ;  cepen- 
dant l'épltre  dédicatoire  à  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre est  datée  de  Heidelberg,  le  là  septembre 
1614.  Ce  même  J.  G.  Trost  avait  fait  une  traduc- 
tion allemande  de  l'ouvrage  de  de  Caus  -.  elle  est 
restée  manuscrite.  La  première  partie  du  livre 
de  De  Caus  est  de  peu  d'intérêt  pour  l'art,  n'étant 
remplie  que  de  calculs  sur  les  proportions  des  in- 
tervalles ;  la  deuxième,  relative  à  la  ('.institution 
des  tons  et  au  contrepoint,  est  plus  utile,  quoique 
lesexemplessoient  en  général  mal  écrits.  —  ?"  Les 
raisons  des  forces  mouvantes  avec  diverses 
machines  et  plusieurs  dessins  de  grottes  ci  fan  ■ 
taines;  Francfort,  1615,  in-fol.,  réimprimé  à  Pa- 
ris, en  1624,  In-fol.  Le  troisième  livre,  qui  traite 
de  la  construction  des  orgues,  est  très- remarqua- 
ble pour  le  temps  où  il  fut  écrit.  On  a  une  tra- 
duction allemande  de  tout  l'ouvrage,  sons  ce  ti- 
tre :  Von  gewaltsamen  Bexcegungen,  Beschrei- 
bung  etlicher  Maschinen,  Francfort,  1616,  in- 
fol.  et  1620,jn-fol. 

CAUSSE  (Joseph),  lib  de  J.-J.  Causse, 
maître  de  musique  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pons  (Hérault),  naquit  dans  cette  ville,  en  1774. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  musicales  sous  la  di- 
rection de  son  père,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa 
le  piano.  On  a  de  lui  :  i°  Sonate  pour  le  piano 
avec  flûte  obligée,  œuvre  1er;  Paris,  1S01.  — 
2°  Caprice  pour  le  piano,  œuvre  2«;  ibiJ., 
1802.  —  3o  Sonates  faciles  pour  le  piano,  op.  3*; 
ibid.  —  4°  Sérénade  pour  piano ,  violon  et  vio- 
loncelle; Paris.  —  b"  Plusieurs  pots-pourris,  ron- 
deaux, valses,  etc.,  pour  piano  seul. 

CAUSSIN  (  Abnolo)  ,  ou  Cousin  (  Arnoul  ), 
(ut  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Cambrai, 
vers  1520,  d'après  une  signature  qui  se  trouve 
sur  le  manuscrit  n»  6  in-fofio  de  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  et  que  II.  de  Cousj>einal.er  a  fait 
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connaître (  Notice  sur  les  collections  musicales 
de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  40).  Plus 
tard ,  Caussin  acquit  de  la  réputation  comme 
compositeur  ;  car  il  est  un  des  musiciens  dont 
Jacques  Moderne  de  Pinguento  a  mis  les  œuvres 
à  contribution  pour  former  sa  collection  intitu- 
lée Motet ti  del  Flore.  On  trouve  en  effet  dans 
.  le  troisième  livre  de  ce  recueil,  sous  le  simple  titre 
de  Ter  tins  liber  cum  quatuor  vocibus ,  Im- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de 
Pinguento,  anno  Dommi  M.  D.  XXXIX,  gr. 
in-4°  obi.,  des  motets  de  Caussin  lErnould), 
avec  d'autres  de  P.  CoUn ,  P.  de  la  Farge,  Ro- 
bert Naich,  Lupus,  G.  Coste,  Hugo  de  la  Chap- 
pelle,  Benedictus,  Laurens  Lallemant,  Jan  du 
boys,  Claudin ,  Jo.  Preian,  Ludovicus  Narbays , 
Jacob  Hanenze,  Morel,  N.  Benoit ,  Mortera , 
Lupi  et  Morales.  Le  cinquième  livre  contient 
aussi  un  motet  à  5  voix  de  Caussin;  il  a  pour 
litre  :  Quintus  liber  Mottetorum  quinque  et 
sex  vocum.  Opéra  et  solercia  Jacob i  Modemi 
(  alias  dicti  Grand  Jacques  )  in  unum  coacto- 
rum.  Impressum  Lugduni  per  Jacobum  Mo* 
dernum,  1542,  gr.  in-4°obl. 

CAUX  DE  CAPPEVAL  (Gilles  MONT- 
DEBERT),  né  au  diocèse  de  Kouen,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  entra  au  service 
de  l'électeur  Palatin,  et  fit  imprimer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  à  Manbeim.  On  a  de  lui  : 
Apologie  du  goût  français  relativement  à 
l'Opéra,  avec  les  discours  apologétiques ,  et 
les  adieux  aux  Bouffons,  poème  ;  Paris,  1754, 
in- 8°.  C'est  une  rapsodie  dirigée  contre  J.-J. 
Rousseau,  a  l'occasion  de  sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique française.  On  n'y  trouve  aucune  espèce 
de  mérite.  On  a  aussi  de  Caux  de  Cappeval  nn 
poème  très-médiocre  en  cinq  ou  six  mille  vers, 
intitulé  le  Parnasse;  Paris,  Pissot,  1752,  in- 
,  12.  Il  y  passe  en  revue  les  poètes,  les  orateurs, 
les  historiens,  les  musiciens,  les  chanteurs  et  les 
danseurs  de  l'Opéra.  Ce  qu'on  a  de  meilleur  de  ce 
littérateur  médiocre  est  une  traduction  latine  de 
la  Henriade.  Caux  de  Cappeval  est  mort  à 
Manheim,en  1774. 

CAVACCIO  (  Jean),  en  latin  Cavatius,  né 
à  Bergame  ,  vers  1556,  fut  d'abord  chanteur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière;  il  alla  ensuite  à 
Rome,  puis  à  Venise,  et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale.  Après  avoir  occupé  ce  poste  pen- 
dant vingt-trois  ans,  il  fut  appelé  à  Sainte-Marie- 
inajeure,  comme  maître  de  chapelle  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1 1  aoôt  1626.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  Lerikon  de  Walther.  On 
a  imprimé  de  la  composition  de  Cavaccio  les  ou- 
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vrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Magnifieat  ont- 
nitonum;  Venise,  1581.  La  seconde  partie  parut 
en  1582.  —  V  Madrigali  a  5,  lib.  1  ;  Venise , 
1583.  —  3°  Musica  a  5  da  sonare,  id.,  1585. 
—  4°  Dialogo  à  7  nel  lib.  1  de  Madrigali  di 
Claudio  da  Correggio  ;  Milan,  1 588.  —  5°  Ma- 
drigali a  5,  lib.  2;  Venise,  1589.  —  6»  Salmi 
di  compléta  con  le  antifone  délia  Vergtne,  et 
8  falsi  bordoni  a  5;  Venise,  1591.  —  7»  Salmi 
a  cinque  per  tutti  ivespri  deW  anno,  con  al- 
cuni  hinni,  motetti,  e  falsi  bordoni  accomo- 
dati  ancora  a  voci  di  donne;  Venise,  1593.  — 
8°  Madrigali  a  5,  lib.  4;  Venise,  1594.  —  9° 
Salmi  a  5;  Veuise,  1594.  —  10°  Madrigali  a 
5,  lib.  5;  Venise,  1595.  —  Il»  Cansoni  francesi 
aquattro;  Venise,  1597.  —  12°  Canzonette  a 
tre;  Venise,  1598.  —  13°  Madrigali  a  5,  lib. 
6  ;  Venise,  1599.  —  14°  Messe  per  i  defonti  a 
quattro  e  cinque,  con  Motetti;  Milan,  1611. 
Bergameno  a  inséré  quelques  pièces  de  Cavaccio 
dans  son  Parnassus  musicus  Ferdinandxus 
2*5  vocum  ;  Venise ,  1615.  Cavaccio  fut  un  des 
compositeurs  qui  contribuèrent  à  la  formation 
d'une  collection  de  psaumes,  imprimée  en  1592, 
et  qui  fut  dédiée  à  Jean  Pierluigide  Palestrina. 

CA VAILLE  (Joseph),  religieux  de  l'ordre 
des  Dominicains ,  à  Toulouse ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huiUème  siècle,  a  construit  en  so- 
ciété avec  le  frère  Isnard  (  voy.  ce  nom  ),  du  môme 
ordre,  plusieurs  orgues  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  Saint- Pierre  de  Toulouse. 

CA  VAILLE  (Jean-Pierre),  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Gaillac  (Tarn  )  vers  1740.  Élève 
de  son  oncle  dans  l'art  du  facteur  d'orgues ,  il 
débuta  en  1760,  par  celui  de  la  Béai,  à  Perpi- 
gnan; pub  il  passa  en  Espagne  en  1762,-  et  cons- 
truisit l'orgu«  de  l'église  Sainte-Catherine,  à  Bar- 
celone. Après  huit  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  où  il  s'était  marié ,  il  retourna  à  Toulouse 
en  1776.  Plusieurs  orgues  furent  faites  ou  réparées 
par  lui  vers  cette  époque  :  le  plus  remarquable 
fut  celui  de  Mont-Béal,  qu'il  acheva  en  1785, 
avec  son  lils  Dominique- Hyacinthe.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  de  1789  déterminèrent 
Jean-Pierre  Cavaillé  à  aller  rejoindre  son  lils, 
qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  et  à  se  fixer  à 
Barcelone,  où  il  était  connu.  Il  y  termina  sa 
carrière,  vers  1815. 

CAV AILLÉ-COL  (Dominique- H t  acintu e), 
fils  de  Jean-Pierre,  est  né  à  Toulouse ,  en  1771. 
Après  avoir  appris  la  facture  des  orgues  dans  les 
aleliers  de  son  père,  il  passa  en  Espagne,  en 
1788,  et,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans, 
on  lui  confia  la  réparation  de  l'orgue  de  Pui- 
cerda,  et  la  construction  de  celui  de  l'église  coU 
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légialede  celte  ville.  Le  succès  qu'il  obtint  dans 
ces  entreprises  lui  flt  donner  celle  de  plusieurs 
grandes  orgues  à  Barcelone,  à  la  cathédrale  de 
Vieil ,  et  dans  plusieurs  abbayes  de  la  Catalogne 
et  de  la  Navarre.  De  retour  en  France  dans 
l'année  1806 ,  il  s'établit  à  Montpellier,  où  il 
était  appelé  pour  la  réparation  de  l'orgue  de 
Saint-Pierre.  Deux  ans  après,  il  fit  l'orgue  des 
Cordeliers  de  Beaucaire  et  se  maria  dans  cette 
ville,  puis  il  retourna  à  Montpellier.  En  1816  il 
alla  s'établir  de  nouveau  en  Espagne  avec  sa  fa- 
mille, pour  y  terminer  les  ouvrages  commencés 
par  son  père ,  particulièrement  dans  la  Cata- 
logne. Après  y  avoir  passé  six  années,  il  rentra 
définitivement  dans  sa  patrie,  où  il  s'occupa  de 
quelques  réparations  d'orgues  à  Nîmes  et  dans 
d'autres  villes  du  midi  de  la  France.  En  1824  il 
construisit  l'orgue  de  Saint-Michel  à  Caillac ,  et 
fut  secondé  dans  ses  travaux  par  ses  deux  fils, 
Vincent  et  Aristide.  Ses  dernières  années  se  sont 
écoulées  près  de  ce  dernier,  à  Paris. 

CAVAILLÉ  (Aristioe),  fils  de  Dominique- 
Hyacinthe  Cavaillé-Col,  est  né  à  Montpellier  le 
2  février  1811.  Quoique  jeune  encore,  ses  tra- 
vaux lui  ont  acquis  une  grande  et  juste  célé- 
brité. Elève  de  son  père ,  il  fit  à  l'âge  de  onze 
ans  ses  premier  travaux  dans  la  réparation  de 
l'orgue  de  Nîmes.  En  1829  son  père  l'installa  à 
Lérida ,  en  Espagne,  pour  y  terminer  la  répara- 
tion de  l'orgue  de  la  cathédrale,  et  lui  seul  en  eut 
la  direction.  Au  mois  de  mai  1831 ,  il  alla  re- 
joindre sa  famille  à  Toulouse.  Ce  fut  à  cette 
époque  que,  n'ayant  aucun  grand  travail  à  di- 
riger, il  s'occupa  de  la  construction  de  plusieurs 
orgues  de  chambre ,  ainsi  que  d'un  orgue  ex 
pressif  sans  tuyaux.de  l'espèce  appelé  harmo 
nium,  et  dont  le  physharmonica  avait  fourni 
le  modèle.  L'instrument  deCavaillé  reçut  le  nom 
de polkilorgue  (instrument  à  nuances  variées). 
Au  mois  de  septembre  1833,  l'artiste  se  rendit  à 
Paris ,  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  prendre 
connaissance  des  progrès  qui  avaient  été  faits 
dans  la  facture  des  orgues  ;  mais  précisément  à 
cette  époque  un  concours  fut  ouvert  pour  la 
construction  d'un  grand  orgue  à  l'église  royale 
de  Saint-Denis.  En  deux  jours  Cavaillé  eut  tracé 
le  plan  qu'il  avait  conçu.  Les  explications  qu'il 
en  donna  à  la  commission  chargée  de  juger  le 
concours  lui  firent  adjuger  l'entreprise.  Dès  ce 
moment  la  direction  des  ateliers  de  son  père, 
transportés  à  Paris,  lui  fut  confiée.  Pendant  que 
les  travaux  nécessaires  se  faisaient  dans  la  partie 
de  l'église  où  l'orgue  devait  être  placé,  MM.  Ca- 
vaillé construisirent  l'orgue  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorettc,  celui  du  Panthéon,  et  sur-  ' 
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tout  celui  de  la  Madeleine ,  composé  de  48  jeux  , 
quatre  claviers  à  la  main  ,  et  un  clavier  de  pé- 
dales de  deux  octaves,  avec  14  pédales  de  com- 
binaisons pour  accoupler  et  combiner  les  jeux.  Ce 
dernier  instrument  est  considéré  comme  un  des 
plus  beaux  qui  existent  en  Europe,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  plus  grands  et  qu'on  n'y  trouve  qu'un 
seul  registre  incomplet  de  32  pieds.  A  l'égard  de 
l'orgue  magnifique  de  Saint-Denis  ,  il  est  com- 
posé de  66  registres ,  quatre  claviers  à  la  main , 
un  clavier  de  pédales  de  deux  octaves ,  et  neuf 
pédales  de  combinaisons  pour  l'accouplement  des 
claviers  et  des  registres.  On  y  trouve  parmi  les 
jeux  de  fonds  deux  32  pieds,  six  16  pieds  et 
huit  8  pieds.  Postérieurement ,  M.  Aristide  Ca- 
vaillé a  construit  le  grand  orgue  de  l'église  Saint- 
Vincent  de  Paul ,  ouvrage  plus  parfait  encore 
sous  le  rapport  de  l'harmonie  des  jeux,  mais  qui 
ne  produit  pas  tout  son  effet ,  à  cause  de  la 
mauvaise  conception  acoustique  de  l'église  et 
de  l'emplacement  de  l'instrument .  Les  instru- 
ments de  cet  artiste  se  font  remarquer  par  la 
perfection  du  mécanisme  et  le  fini  des  détails. 
M.  Aristide  Cavaillé  a  introduit  de  grands  per- 
fectionnements dans  la  construction  des  orgue*, 
et  quoiqu'on  ait  employé  avant  lui  les  jeux  oc- 
taviants  et  les  souffieries  à  diverses  pressions 
pour  les  différentes  parties  d'un  grand  orgue,  il 
a,  par  la  réunion  de  ces  deux  systèmes  et  par 
les  modifications  qu'il  y  a  introduite*,  agrandi  le 
domaine  de  la  facture  et  donné  une  direction 
nouvelle  à  cet  art. 

C  A  VALERY  (Étieane),  flûtiste  à  Paris, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  gra- 
ver un  livre  de  Sonates  à  flûte  seule;  Paris, 
1746,in-4°,  obi. 

CAVALIERE  ou  CAVALIER1  (Ebiuo 
DKL),  gentilhomme  romain  ,  né  vers  i  u  ùo .  vé- 
cut longtemps  à  Rome ,  et  fut  ensuite  appelé  à 
la  cour  de  Toscane,  où  le  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis  lui  confia  la  place  d'inspecteur  gêné- 
ral  des  arts  et  des  artistes.  Doué  par  la  nature 
d'un  génie  élevé  pour  la  musique,  il  se  livra  dè« 
son  enfance  à  l'étude  de  cet  art  et  y  acquit 
bientôt  des  connaissances  étendues   non  seule 

chant  et  dans  la  musique  instrumentale.  Jusqu  * 
l'époque  où  il  commença  à  écrire,  la  musiqœ 
n'était  point  sortie  des  règles  rigoureuses  do 
style  ecclésiastique  appelé  stile  osserrato-  les 
madrigaux  qu'on  chantait  à  table  et  dans  les  sa- 
lons étaient  écrits  en  contrepoint  fugué.  Kmi- 
lio  del  Cavalière ,  persuadé  qu'il  était  possible 
de  trouver  une  musique  plus  légère,  plus  expres- 
sive et  plus  analogue  au  sens  de  la  poésie,  tourna 
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toutes  ses  facultés  vers  la  recherche  de  ce  goure 
nouveau  qu'il  se  sentait  la  force  de  créer.  Gui- 
dotti  (voy.  ce  nom)  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face d'un  des  ouvrages  de  Cavalière,  que  ce 
maître  distingué  écrivit  d'abord  des  madrigaux, 
dont  il  cite  le  quatre-vingt-sixième  à  six  voix 
sur  le*  paroles  :  O  Signor  santo  e  vero.  On  y 
voit  aussi  que  Cavalière  composa  la  musique  de 
la  grande  comédie  qui  fut  représentée  en  1 588 
pour  les  noces  de  la  grande  duchesse  de  Tos- 
cane. Ses  travaux  eurent  d'abord  pour  objet  de 
perfectionner  l'art  du  chant.  S'il  n'est  pas  l'in- 
venteur de  quelques  agréments  dont  on  a  fait 
usage  dans  cet  art,  et  dont  il  reste  encore  quel- 
que chose  dans  nos  écoles,  il  est  du  moins  le 
premier  qui  en  ait  laissé  dés  traces  dans  ses  ou- 
v  rages  ;  ces  agréments  étaient  le  groppolo  (grup- 
petto),  le  trille,  la  monachina  et  le  zimbalo. 
Alexandre  Guidotti,  de  Bologne,  qui,  après  la 
mort  de  Cavalière ,  a  publié,  en  1600,  le  drame 
musical  de  ce  compositeur  intitulé  la  Rap- 
presentazione di  anima  e  di  eorpo ,  a  donné 
dans  l'avertissement  de  cet  ouvrage  une  indi- 
.  cation  de  ces  ornements  dont  les  signes  ont  été 
employés  par  Cavalière,  avec  leur  traduction 
notée  ;  cette  indication  des  ornements  du  chant 
est  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Emilio  del 
Cavalière  fut  aussi  un  des  premiers  musiciens 
qui  imaginèrent  de  joindre  l'accompagnement 
des  instruments  aux  voix,  non  pour  jouer  exac- 
tement les  mêmes  choses  qu'elles  chantaient, 
comme  cela  s'était  pratiqué  jusqu'à  lui,  mais 
pour  faire  un  accompagnement  de  fantaisie  im- 
provisé, de  la  même  manière  que  les  chanteurs 
de  la  chapelle  pontificale  exécutaient  le  plain- 
chant  à  plusieurs  parties;  ce  qu'on  appelait  con- 
trappunto  alla  mente.  On  trouve  aussi  dans 
le  drame  dont  il  vient  d'être  parlé  la  preuve 
que  Cavalière  fut  un  des  premiers  musiciens  qui 
imaginèrent  d'écrire  une  basse  instrumentale  dif- 
férente de  la  basse  vocale ,  lui  donnèrent  le  nom 
de  basse  continue,  et  l'accompagnèrent  de  chif- 
fres et  de  signes  destinés  à  guider  les  instrumen- 
tistes dans  les  accompagnements  improvisés 
qu'ils  exécutaient.  La  démonstration  de  ce  fait 
existe  dans  les  instructions  que  Guidotti  a  mises 
dans  l'édition  du  drame  la  Rappresentazione  di 
anima  e  di  corpo ,  sur  la  signification  des  si- 
gnes dont  il  est  question.  /  numeri  piccoli  posti 
sopra  le  note  del  besso  continuato  per  suo- 
nare ,  dit-il ,  significano  le  eonsonanze  e  le 
dissonante  di  tal  numéro,  corne  il  3  1er  ta , 
il  4  quart  a  ,  e  cosï  di  mono  in  mono ,  eu:. 
Les  idées  de  Cavalière  sur  l'application  de  la 
musique  à  l'expression  de  la  poésie,  et  sur  le 
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drame  musical,  se  développèrent  a  Florence 
dans  ses  conversations  avec  Jules  Caecini,  son 
compatriote,  Jean  Bardi ,  comte  de  Vernio,  Vin- 
cent Galilée,  Jacques  Péri ,  Jacques  Corsi  et  Oc- 
tave Rinuccini,  qui  étaient  ses  amis  et  qui  fai- 
saient l'ornement  de  la  cour  de  Ferdinand  de 
Médicis.  Enfin  il  fit  représenter  en  1590  il  Sa- 
liro  (le  Satyre),  devant  le  grand -duc  et  sa 
cour.  C'était  le  premier  essai  de  ce  genre  de 
composition  ;  le  succès  en  fut  complet.  Dans 
la  même  année  il  donna  la  Disperazionc  de 
Fllene  (le  Désespoir  de  Philène)  devant  une 
assemblée  particulière.  Déjà  cet  ouvrage  mon- 
trait un  progrès  sensible  dans  la  forme  du  réci- 
tatif mesuré  qui  en  était  la  partie  principale. 
En  1595  Cavalière  fit  exécuter  devant  les  cardi- 
naux de  Monte  et  Mont'  Alto,  et  devant  l'archi- 
duc Ferdinand,  il  Giuoco  délia  cieca,  autre 
drame  musical  qui  fut  reçu  avec  les  plus  vifs 
applaudissements.  Enfin  le  dernier  ouvrage  de 
Cavalière,  intitulé  la  Rappresentazione  di 
anima  e  di  corpo,  fut  exécuté  solennellement  à 
Rome,  dans  l'oratoire  de  Sainte-Marie  in  Valli- 
cella,  au  mois  de  février  1600;  mais  à  cette  épo- 
que l'auteur  de  tant  de  choses  ingénieuses  n'exis- 
tait plus.  La  poésie  de  ces  quatre  drames  avait 
été  composée  par  Laure  Giihiiccionî ,  de  la  mai  • 
son  de  Lucchesini,  dame  noble  et  spirituelle  de 
la  ville  de  Lucques.  Ce  dernier  ouvrage  est  le 
seul  de  Cavalière  qu'on  a  imprimé.  Cest  une 
composition  originale  et  qui  prouve  que  sou  au- 
teur possédait  une  grande  force  de  conception. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  homme 
de  génie  ait  eu  le  pressentiment  de  la  tonalité 
moderne,  dans  laquelle  se  trouve  le  principe  de 
l'accent  dramatique.  Il  est  évident,  par  ce  qu'il 
nous  a  laissé ,  qu'il  sentait  le  besoin  de  la  mo- 
dulation pour  la  transformation  de  la  musique,  à 
laquelle  il  s'était  voué;  mais  l'harmonie,  qui  seule 
peut  la  réaliser,  lui  était  inconnue.  De  là  vient 
qu'en  passant  d'un  ton  à  un  antre,  il  tombe  tou- 
jours dans  tes  fausses  relations.  Ainsi  l'on  trouve 
l>artout  dans  la  Rappresentazione  di  anima  e 
di  corpo  ces  successions  harmoniques  : 
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Les  chœurs  de  cel  oufrage  sont  bien  rliylli- 
més  et  cadencés  :  mais  le  système  de  leur 
rhythme  appartient  au  chant  d'ensemble  popu- 
laire de  temps  antérieurs  ,  tels  que  les  frottoles 
de  Venise  et  les  villanelles  napolitaines.  Enfin 
les  mélodies  ne  sont  en  général  que  du  récita- 
tif mesuré  :  l'air,  proprement  dît,  n'existe  pas 
dans  l'ouvrage;  mais  le  récitatif  n'en  est  pas 
moins  une  création  très-importante  à  laquelle 
Cavalière  a  des  droits  au  moins  égaux  à  ceux 
de  Jacques  Péri  et  de  Caccini.  Un  seul  endroit 
de  la  partition  indique  un  peu  la  forme  de  l'air  ; 
c'est  ce  chant  de  l'Intelligence  (T  lntelletto)  : 
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CAVALIERI  (Girolamo),  prêtre  de  la  con- 
grégation arménienne,  au  monastère  de  Saint- 
Danton, è  Monforte  (Piémont),  naquit  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  fut  compositeur  estimable 
et  organiste  habile.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  !•  Nova  melamorfose  a  quattro,  lib.  l; 


Milan,  1600.  —2*  Novamctamorfose  a  5,  lib.  2, 
con  partitura;  Milan,  1605.-  3°  Nota  tne- 
tamorfose  a  6,  lib.  3,  col  basso  principale  per 
l'organo;  Milan,  1610.—  4*  MadrigaU  di  di- 
versi  accomodati  per  concerti  spiritual»  cou 
partitura;  Louvain,  Phalèae,  1616. 

CAVALIER  1  (BoîuvEjrmjB),  né  à  Milan, 
en  1598,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites.  Il 
étudia  les  mathématiques  sous  la  direction  de 
Galilée,  et  devint  professeur  de  cette  science  à 
l'université  de  Bologne,  en  1629.  Il  mourut  de 
la  goutte,  en  1647.  Au  nombre  des  ouvrages  qull 
a  publiés,  il  s'en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Centuria  di  vari  problemiper  dimostrare  l'uso 
ela  facilité  de'  logaritmi  nclla  gnomonica , 
astronomia,  geografia,  etc.;  toccandosi  anche 
qualche  cosa  délia  mecanica,  arte  militare  e 
musica;  Bologne,  1639,  in- 12. 

CAVALLI  (  Pierre-Frakçois),  compositeur 
célèbre  et  l'un  des  artistes  les  plus 
du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Crema  , 
l'État  de  Venise,  en  1599  on  1600  (I).  Son 
nom  de  famille  était  Caletti-Bruni ,  et  son 
père  était  un  maître  de  chapelle  de  ce  nom 
(voy.  Caletti-Broiti ).  Le  nom  de  Cavalli  lui 
fut  donné  de  celui  de  son  protecteur,  noble  vé- 
nitien ,  Frédéric  Cavalli,  qui,  ayant  été  gou- 
verneur de  Crema  pendant  un  certain  nombre 
d'année»,  retourna  en  Venise  en  1616,  et  y  con- 
duisit le  jeune  Caletti ,  dont  les  dispositions  pour 
l'art  musical  avaient  excité  son  intérêt.  Logé 
dans  le  palais  de  son  noble  mécène ,  et  &  l'abri 
de  tout  soin  pour  son  existence,  Cavalli  put  se 
livrer  en  liberté  aux  études  qui  devaient  déve- 
lopper son  talent.  Admis,  le  1 8  février  16 1 7,  comme 
chanteur  à  la  chapelle  de  S.-Marc,  aux  appoin- 
tements de  50  ducats,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
se  trouver  sons  la  discipline  de  Claude  Moo- 
teverde ,  alors  maître  de  celte  célèbre  chapelle. 
On  voit  dans  les  registres  de  cette  église  que 
Cavalli  y  entra  alors  sons  le  nom  de  Pietro- 
Francesco  Bruni  Cremasco  (de  Crema).  Le 
I"  février  1628  il  y  eut  no  nouvel  enga- 
gement comme  ténor,  avec  le  nom  de  Fran- 
cisco Caletto,  et  ce  fut  encore  sous  le  même 
nom  que  ses  appointements  furent  portés  à  100 
ducats,  le  1"  janvier  1635.  La  place  d'organiste 
du  second  orgue  de  la  même  chapelle  étant  de- 
venue vacante  parla  mort  de  Pielro  Berti,  un 
concours  fut  ouvert  pour  la  nomination  de  son 
successeur;  Cavalli  s'y  présenta.  Ses  concurrents, 

il)  Voyei  a  ce  sujet  le*  Intéressantes  recherche*  oe 
M.  François  Ciffl  dam  *a  Storla  délia  musica  niera  net  ta 
DM  cappella  ducale  di  San-.Mareo  in  keneiia,  urne  l-, 
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hommes  de  talent,  étaient  Nicolas  Fonte,  Natale 
Monferralo  et  Jacques  Arrigoni.  Les  juges 
du  concours  prononcèrent  en  faveur  de  Cavalli, 
qui  fut  inscrit,  le  22  janvier  1640,  sous  le  nom 
de.Francesco  Calettt  delto  Cavalli.  Par  diffé- 
rentes augmentations,  son  salaire  fut  porté  jus- 
qu'à 200  ducats,  somme  considérable  pour  cette 
époque.  Maximilien  Neri,  organiste  du  premier 
orgue,  s'étant  retiré,  le  18  décembre  1604,  pour 
entrer  au  service  de  la  cour  de  Bavière,  Cavalli 
lui  succéda  le  11  janvier  1665.  Enfin,  le  30  no- 
vembre 1668 ,  il  fut  appelé  à  la  place  de  maître 
de  la  chapelle  ducale.  Parvenu  à  cette  haute 
position,  ce  digne  artiste  en  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  14  janvier  1676. 

Cavalli  commença  à  écrire  pour  le  théâtre  en 
1637,  époque  où  l'Opéra  fut  établi  pour  le  pu- 
blic à  Venise,  et  son  activité  productrice  se  sou- 
tint dans  cette  carrière  pendant  trente-deux  an- 
nées. Venise  eut  en  peu  de  temps  plusieurs  scè- 
nes lyriques  où  l'on  chantait  en  concurrence 
les  drames  en  musique,  et  l'on  y  comptait  à  la 
fois  les  théâtres  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  de 
Saint-Cassiano,  de  Saint-Moïse,  de  Saint-Apol- 
linaire, et  de  Saint-Sauveur;  or  il  arriva  que 
Cavalli  écrivit  dans  une  seule  année,  pour  ces 
différents  théâtres,  deux,  trois,  et  jusqu'à  cinq 
ouvrages.  Le  cardinal  Mazarin  l'appela  à  Paris , 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  et  son 
opéra  de  Xerxès  fut  représenté  le  22  novembre 
1 660  dans  la  haute  galerie  du  Lonvre  ;  mais  cet 
ouvrage  n'eut  point  de  succès,  soit  que  la  lan- 
1e  fût  connue  que  de  peu  de  per- 
.,  soit  que  la  cour  fût  trop  ignorante  en 
musique  pour  goûter  les  beautés  de  cette  com- 
position. A  la  fin  de  1669,  Cavalli  cessa  d'écrire 
pour  la  scène  ;  mais  on  sait  qu'il  cultivait  encore 
la  musique  en  1672,  époque  où  Jean-Philippe 
Krieger  le  vit  à  Venise  et  prit  de  lui  des  leçons 
de  composition.  Planelli  dit  (deW  Opéra  in 
musica,  sect.  III,  c.  3)  que  Cavalli  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  des  airs  dans  les  opéras  ; 
que  ce  fut  dans  le  Giasone  qu'il  en  lit  l'essai , 
et  qu'avant  lui  la  musique  théâtrale  consistait 
simplement  en  un  récitatif  grave  dont  les  instru- 
ments ne  jouaient  que  les  ritournelles.  Je  ferai 
voir  dans  la  notice  de  Monteverde  que  ce?  as- 
sertions manquent  d'exactitude;  mais  Cavalli 
n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  donné  à  ses 
airs  des  formes  plus  élégantes,  plus  soignées  dans 
tes  détails,  plus  riches  d'harmonie,  de  modula- 
tions et  d'instrumentation,  que  n'en  ont  ceux  de 
ses  prédécesseurs  et  même  de  ses  contemporains. 
L'air  de  la  Didone,  que  j'ai  fait  entendre  dans 
un  de  mes  Concerts  historiques ,  est  particu- 
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lièrement  une  œuvre  parfaite  au  point  de  vue 
de  la  mélodie  et  de  l'expression  des  paroles  : 
Alexandre  Scarlatti  n'a  rien  fait  de  plus  beau  en 
ce  genre.  Un  autre  air  de  la  Rom  t Ida ,  chanté 
dans  un  autre  concert  du  même  genre  par  Mœe 
Doras,  et  celui  de  Xerxès,  qui  fut  dit  admirable- 
ment par  Lablache  au  premier  concert  histori- 
que de  l'Opéra,  en  1832,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables. Pour  qui  a  pu  lire,  entendre  et 
comparer  la  musique  de  cet  artiste  avec  d'au- 
tres productions  de  son  temps,  il  est  incontesta- 
ble qu'il  fut  un  des  plus  grands  musiciens  du 
dix-septième  siècle. 

Au  reste ,  la  supériorité  de  son  talent  ne  fut 
pas  méconnue  par  ses  contemporains;  car  on  a 
plus  d'une  preuve  de  sa  grande  renommée  par 
le  choix  que  fit  de  lui  le  cardinal  Mazarin  pour 
écrire  le  Xerxès,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV;  par  la  mise  en  scène  à  Milan  de 
son  Orione,  en  1653,  lorsque  le  marquis  de  Ca- 
racena  voulut  fêter  l'élection  de  Ferdinand  IV 
comme  roi  des  Romains  ;  par  la  représentation 
de  son  Brcole  amante  à  la  cour  de  France,  en 
1662 ,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées  ; 
par  l'exécution  de  son  Alessandro  vincitor  da 
se  stesso  à  Inspruck,  dans  la  même  année  1662, 
lorsque  l'archiduc  d'Autriche  voulut  y  fêter  l'ar- 
rivée de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  enfin  dans 
le  succès  de  ses  ouvrages  sur  toutes  les  scènes 
de  l'Italie,  dont  on  peut  juger  par  le  Giasone, 
qui  fut  joué  au  théâtre  Saint-Cassiano,  à  Venise, 
en  1649,  et  qui,  après  le  grand  succès  qu'il  y 
obtint ,  ne  fut  pas  moins  applaudi  à  Florence 
en  1651,  à  Bologne  en  1652,  à  Naples  en  1653, 
à  Rome  en  1654,  à  Vicence  en  1658,  à  Ferrare 
dans  l'année  suivante,  à  Gênes  en  1661,  à  Mi- 
lan en  1662,  et  qui  enfin  fut  remis  en  scène  à 
Venise  en  1666,  avec  non  moins  de  succès.  Nous 
voyons  aussi  l'expression  de  l'opinion  des  artistes 
contemporains  dans  ces  paroles  du  célèbre  Be- 
nedetto  Ferrari ,  surnommé  délia  Uorba ,  qui 
nous  ont  été  transmises  par  Tiraboscbi  (I),  dans 
une  supplique  de  cet  excellent  musicien  au  duc 
de  Modène  François  II  :  *  Aujourd'hui,  François 
«  Cavalli,  maître  de  chapelle  de  la  sérénisaiine 
«  république  de  Venise,  bien  que  parvenu  à  la 
«  vieillesse,  est  la  gloire  de  sa  patrie  par  ses  ta- 
«  lents.  Les  années  ne  débilitent  pas  une  plume, 
»  et  l'intelligence  devient  plus  vive  avec  le 
«  temps.  «» 

Cavalli  jouit  pendant  sa  vie  d'autant  d'estime 
comme  homme,  que  d'admiration  comme  artiste. 
Il  s'élait  allié  par  son  mariage  à  la  noble  famille 
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des  Sozomeni ,  et  tenait  une  position  honorée  i 
par  ses  concitoyens.  Sa  femme  mourut  au  mois 
de  septembre  1652.  Deux  sœurs  qu'il  aimait,  et 
qui  avaient  vécu  près  de  lui,  lui  furent  aussi  en- 
levées par  la  mort  dans  sa  vieillesse,  et  ses  der- 
nières années  se  passèrent  dans  la  tristesse  et 
l'abandon.  Il  avait  acquis  des  richesses  considé- 
rables dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  :  il 
en  disposa  par  son  testament  en  faveur  des  des- 
cendants de  son  premier  protecteur  et  de  plu- 
sieurs maisons  religieuses  de  Venise.  Ses  obsè- 
ques furent  honorées  par  la  présence  des  plus 
illustres  personnages  de  la  république,  et  le 
chœur  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  y 
exécuta  une  Messe  de  Requiem  à  8  voix  réelles, 
de  sa  composition ,  ainsi  qu'il  Pavait  ordonné 
par  son  testament. 

La  liste  des  opéras  de  Cavalli  se  compose  des 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Le  Nozze  di 
Teti  e  di  Peleo,en  1639.  —  2°  Gli  amori  cTA- 
polio  e  di  Dafne,  1G40.  —  3»  La  Didone ,  en 
164t.  — 4o  Amore  innamorato,  1642.  —  5°  La 
virtùde'  strali  d' Amore,  ibid. —  Viïarciso  ed 
Eco  immortalati,  ibid.  —  7°  L'Egisto,  1643. — 
%°La  Deidamla,  1644.—  9° L'Ormindo,  ibid.— 
lOo  laDoriclca,  1645.—  il*  Il  Tilone, ibid.  — 
12»  //  Romolo  ed  il  Remo,  ibid.  -U»  La 
prospérité  infelice  di  Giulio  Cesare  dittatore, 
1646.—  14*  La  Torilda,  1648.  —  15°  Giasone, 
1649.  —  16°  L'Euripo,  ibid.  —  17°  La  Brada- 
mante,  1 650.  —  1 8°  L'Orimonte,  ibid. — 1 9» L'A- 
risteo,  1651.  —  20°  Âlessandro  vincitor  di  se 
stesso,  ibid.—  21*  L'Armidoro,  ibid. — 22°  La  Ro* 
sinda,  ibid.  —  23° La  Calista,  ibid.  —  24°  L'E- 
ritrea,  1 652 .  —  25°  Veremonda.  —  26o  L'Ama- 
zone d'Aragona,  ibid.  —  WL'Elena  rapita  da 
Teseo,  1653.  —  28»  Xerse,  1654.  Je  crois  avoir 
souvenir  d'avoir  vu  cet  ouvrage  imprimé  chez  Bal 
lard  en  1660,  in-4°.  —29°  La  Statira,  princi- 
pessa  di  Persia,  1655.  —30»  L'Erismena,  ibid. 

—  31»  Artemisia,  1656.  —  32°  Antioco,  1658.— 
33o  Elena,  1 659. — 34°  Scipionc  Africano,  1 664 . 

—  35»  MulioScevola,  1665.  —36»  Ciro  (par  Ca- 
valli et  Matiolli),  ibid.  37°  Pompeo  Magno,  1666. 
— 38° Egisto,  mi.—WCoriolano,  I660,à  Par- 
me. Plusieurs  partitions  de  ces  ouvrages  sont  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  je  les  y  ai 
vues  en  1850.  La  musique  de  Cavalli  est  énergique, 
dramatique,  et  se  fait  surtout  remarquer  par 
une  puissance  de  rhjthmc  qui  n'existait  point 
avaut  lui  dans  le  style  de  théâtre.  Sous  ce  rap- 
port il  peut  être  considéré  comme  un  des  mu- 
siciens qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
l'opéra.  On  n'a  imprimé  des  compositions  de  ce 
niiiltre  pour  l'église  que  les  suivantes  :  1°  Messa 


ê  salmi  concertait,  con  S.  Sti  Junti  AnUfaut 
e  sonate  a  2,  3,  4 ,  5,  6,  8,  10 ,  e  12  voci,  m 
Venezia,appresso  Aless.  Vincenti,\6bG,  in4\ 
—  2°  Vespri  a  otto  voci  reali;  Venezia,  presso 
Gardano ,  1675  ,  in-4°.  La  messe  de  Requiem 
à  8  voix  réelles,  de  Cavalli,  est  dans  la  collec- 
tion de  l'abbé  Santini,  à  Rome.  Deux  airs  d'une 
grande  beauté  (Son  spezzate  le  catene ,  et 
DaW  antro  magico),  extraits  des  opéras  do 
même  compositeur,  sont  contenus  dans  deux 
collections  manuscrites  du  Muséum  britannique, 
n«  59  et  64. 

CAVALLI  (Nicolas),  composileur,  né  à  Na- 
ples,  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  do  dix-hui- 
tième  siècle.  Il  était  maître  de  chapelledu  couvent 
des  PP.  Filippini  de  sa  ville  natale,  et  a  écrit  plu- 
sieurs oratorios  et  cantates,  entre  autres  il  Giu- 
dizio  universalc,  dont  les  manuscrits  originaux 
se  conservent  dans  la  maison  de  ces  religieux. 

CAVALLINI  (Ebnest),  clarinettiste  très- 
distingué,  est  né  à  Milan  le  30  août  1807.  A 
l'âge  de  dix  ans  il  fut  admis  comme  élève  au 
conservatoire  de  cette  ville  et  y  reçut  des  leçon* 
d'un  maître  nommé  Caralli.  Ses  études  terminées, 
il  fut  appelé  à  Venise  en  qualité  de  clarinette 
solo  du  théâtre  de  la  Fenice;  puis  il  entra  dans 
la  musique  d'un  régiment  piémontais,  et  ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  premières  compositions,  et 
qu'il  commença  ses  voyages  artistiques,  visitant 
Venise,  Trieste,  Florence,  Parme,  Livouroe, 
Gênes  et  Turin.  Partout  il  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. De  retour  à  Milan,  il  entra  à  l'or- 
chestre, du  théâtre  de  la  Scala,  comme  première 
clarinette.  Plus  tard  il  parcourut  l'Allemagne  et 
la  Russie.  A  Vienne,  à  Pe*th,  à  Pétersbourg, 
partout, enfin, il  trouva  de  nombreux  admira- 
teurs de  son  talent.  Devenu  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Milan,  il  y  a  formé  de  bons  élèves.  A 
diverses  reprises  il  a  obtenu  des  congés  et  a  vi- 
sité Paris,  Londres  et  la  Belgique,  où  il  s'est  fait 
entendre  avec  succès.  Les  qualités  essentielles 
du  talent  de  Cavallini  sont  une  prodigieuse  faci- 
lité d'exécution  dans  les  traits  les  plus  compliqués, 
une  volubilité  qui  tient  du  merveilleux ,  beaucoup 
de  justesse,  nonobstant  les  défaute  de  l'ancienne 
clarinette  à  six  clefs,  dont  il  s'est  servi  longtemps, 
enfin  une  respiration  qui  semble  inépuisable. 
On  a  de  cet  artiste  :  I*  Concerto  pour  flûte  et 
clarinette  avec  orchestre,  Turin,  Tagliobo  et 
Magrini.  —  2»  Concerto  pour  clarinette  et  or- 
chestre, op.  4  ;  Milan  ,  Caralli.  —  3°  Variations 
pour  clarinette  et  orchestre  sur  un  thème  de  las 
Slraniera  de  Bellini  ;  Milan,  Ricordi  ;  —  *o  |.  an. 
taisic  sur  des  motifs  de  la  Sonnanbula  du  m^me, 
ibid.  —  5'  Souvenir  de  iïoma,  fantaisie  pour 
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clarinette  et  orchestre,  ibitt .  —  6°  Variations 
idem  sur  des  motifs  de  VElùir  d'amore,  ibîd. 
—  7°  Andanteet  variauons  idem  sur  un  thème 
de  Mercadante,  ibid.  —  8°  Adagio,  thème  et 
variations  avec  coda,  ibid.  —  9*  Fantaisie 
idem  sur  un  thème  original,  ibid.  —  10°  Chant 
grec  varié  pour  clarinette,  avec  accompagnement 
rie  1  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-basse, 
Ibid.  —  11°  Six  caprices  pour  clarinette  seule, 
op.  t  ;  Milan,  Bertuzzi.  —  12*  Six  idem,  op.  3, 
tib.  1  et  2;  Milan,  Lucca.  —  13°  6  idemt  op.  5; 
lib.  l  et  2  ;  Milan,  Ricordi.  —  14°  Trois  duos  pour 
?  clarinettes,  n°M,  2,  3  ;  Milan,  Lucca,  et  plu- 
tifurs  autres  morceaux  concertants. 

CAVALLINI  Eccène),  frère  du  précèdent, 
«t  comme  lui  élève  du  Conservatoire  de  Milan, 
s'est  fait  connaître  comme  violoniste  et  compo- 
steur pour  son  instrument.  En  1838  il  voyagea 
avec  son  frère  pour  donner  des  concerts,  parti- 
culièrement à  Florence  et  à  Livourne.  Déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  il  était  attaché  au  théâtre 
ite  la  Scala de  Milan  en  qualitéde  premier  violon; 
en  1842  il  en  fut  nommé  le  chef  d'orchestre. 
Plusieurs  fantaisies  et  variations  de  sa  composi- 
tion, pour  violon  et  orchestre  ou  piano,  ont  été 
publiées  à  Milan ,  chez  Ricordi  et  chez  Lucca  , 
entre  autres  une  introduction  et  variations  sur 
un  thème  de  Rossini,  op.  8. 

CAVALLO  (Fortuné),  né  dans  l'évêché 
d'Augsbourg  en  1738,  fit  ses  premières  études 
musicales  au  séminaire  de  cette  ville.  Julini, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  la  composition  ;  il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Riepel,  compositeur 
a  Ratisbonne.  En  1770,  après  la  mort  d'Ilde- 
I  honse  Michl,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
le  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Il  est 
mort  dans  ce  poste  en  1801.  Cavalloa  composé 
ping  de  vingt  messes  solennelles,  des  concertos 
«le  clavecin,  des  symphonies,  des  cantates,  etc.  ; 
mais,  à  l'exception  de  deux  messes  et  de  quel- 
ques olfertoires,  toutes  ses  compositions  ont  été 
la  proie  des  flammes,  dans  le  grand  incendie  qui 
détruisit  une  partie  de  la  ville  de  Ratisbonne,  en 
ihou.  Cavallo  fut  un  habile  organiste  et  jouait 
fort  bien  du  violon. 

CAVALLO  (Tibfrio),  physicien  né  à  PCaples 
en  1749,  mort  à  Londres  le  20  décembre  1809, 
y  exerça  la  médecine  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  rela- 
tils  à  sa  profession  ou  a  des  questions  de  phy- 
sique, on  remarque  une  dissertation  insérée  dans 
le»  Tcamactions  philosophiques  de  Londres 
(année  1788,  tome  LXXVIII),  sous  ce  titre  : 
<7i  the  Tempérament  of  thon ■  mv  ira/  ins- 


truments in  which  the  tones  are  fixai  (Sur  l« 
Tempérament  des  instruments  musicaux  à  son» 

fixes). 

CAVALLO  (Wenceslas),  fila  du  précédent, 
naquit  en  1781  à  Ratisbonne,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  violon  et  décomposition  d'Antoine-Joseph 
Libert,  premier  vjolon  et  compositeur  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis.  Après  la  mort  de  son  père 
il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
Il  avait  composé  trois  messes  solennelles  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  d'église,  qui 
ont  été  anéantis  par  l'incendie  qui  éclata  à  Ra- 
tisbonne en  1809. 

CAVANILLAS  (D.  Joseph),  organiste  de 
la  cathédrale  d'Urgel,  dans  la  Catalogne,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et 
dans  la  première  du  dix-huitième.  M.  Eslava 
rapporte  {Brève  Memoria  historica  de  los  or- 
ganistas  espanoles,  p.  8)  que  D.  Joseph  Elias, 
organiste  et  chapelain  titulaire  du  couvent  royal 
des  Carme»  déchaussés  de  Madrid,  dit  dans  un 
travail  manuscrit  «  que  Cavanillas  surpassait 
«  en  dextérité,  mécanisme  et  science  ses  deux 
«  contemporains  (l'aveugle  de  Valence  et  ce- 
«  lui  de  Daroca,  alors  célèbres  comme  organis- 
«  tes)  ;  que  le»  pièce»  qu'il  composa  étaient  en 
«  si  grand  nombre  que  lui  (Klias)  en  jouait  dans 
«  sa  jeunesse  plus  de  trois  cents,  et  que  depuis 
«  cette  époque,  qui  répondait  à  l'année  1690, 
«  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1725,  il  croit  que 
*  les  ouvrages  de  Cavanillas  dépassèrent  huit 
«  cents,  parce  qu'il  était  homme  de  génie  fécond 
«  et  de  grand  amour  du  travail,  et  aussi  parce 
«  que  les  Français  avaient  tant  d'estime  pour  ses 
«  œuvres  qu'ils  les  payaient  bien.  »  Elias  ajoute 
que  cet  artiste  remarquable  fut  appelé  plusieurs 
fois  en  diverses  cathédrale»  de  la  France  (mé- 
ridionale) pour  toucher  l'orgue  dans  les  jours  de 
grande  solennité. 

CAVANNKD.  François),  ecclésiastique,  né 
dans  l'État  de  Venise  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  d'abord  attaché  à  la  chapelle  de 
Saint-Marc  comme  chanteur,  puis  se  fixa  à  Bo- 
logne. On  connaît  de  sa  composition  le  Nove 
Lamentazioni  delta  settimana  santa,  a  voce 
sola,op.  1;  Bologne,  J.  Michatelli,  1689,  in-4\ 

CAVATI  (Jean),  maître  de  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Majeure  à  Bergame ,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  l*  Magnificat  omnitonum  quatuor  vo- 
ctbus;  Venise,  Gardane,  1581,  in-4°.  —  2°  Inni 
correnti  in  tutti  i  tempi  dell'  anno,  a  4  voci; 
Vonise,  Jacques  Vincenti,  l60ô,in-4°.  —  3°  Mu- 
stca  concordia,  concorde  alï  armoniota  cetra 
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Davldicadisalmida  v espère  intien,  a'k  voci, 
op.  24;  Venise,  Alex.  Vlncenti,  1620.  —  4°  Li- 
ber psalmorum  4  vocibus  vespertinum,  horis 
decantandum;  adjectis  Gloria  Patri  8  voci- 
bus ;  Venise,  G«rdane,  1585,  in-4°. 

CAVAZZA  { don  Manuel),  premier  haut- 
boïste delachapelle  do  roi  d'Espagne,  fers  1770, 
a  publié  six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
Madrid,  1772. 

CAVEIRAC  (Jean  NOVI  DE),  abbé,  né  à 
Nîmes  le  16  mars  1713,  vécut  à  Paris  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  un  des  anta- 
gonistes def  J.-J.  Rousseau  dans  la  querelle  sur 
la  musique  française,  et  publia  dans  cette  dis- 
pute :  Lettre  d'un  Visigoth  à  M.  Fréron,  sur 
la  dispute  harmonique  avec  M.  Rousseau; 
fr>aris,  t754,ln-i2;et7Vo»oeWefe«re  à  M.  Rous- 
seau de  Genève,  par  M.  de  C.  ;  ibid.,  1754, 
in- 12.  L'abbé  de  Caveirac  est  mort  à  Paris  en 
1762.  Ses  pamphlets  contre  la  lettre  de  Rousseau 
sont  aussi  misérables  par  le  fond  que  par  le 
style.  Comme  théologien ,  l'abbé  de  Caveirac  a 
publié  une  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son 
conseil  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
avecune dissertation  sur  la  Saint-Barthélémy 
(qui  est  aussi  une  apologie);  Paris,  1758,  in-8°. 
Son  Appel  à  la  raison  des  écrits  publiés 
contre  les  Jésuites  de  France  ;  Bruxelles  (Pa- 
ris), 1762,  2  vol.  in-12,  le  fit  mettre  en  jugement, 


Cbatdet  de  Paris;  mais  il  fut  gracié  par  Louis  XV. 

CAVENDISH  (Michel),  musicien  anglais, 
vécut  vers  la  fin  do  seizième  siècle.  On  a  inséré 


de  chansons  à  cinq  et  à  six  voix  qni  parut  a 
Londres  ea  1601 ,  sons  ce  titre  :  le  Triomphe 
d'Orianne. 

CAVERON  (  Quentin),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  fut  maître  des  enfants  de  la  chapelle  de 
Louis,  dnc  de  Guyenne,  et  Dauphin,  fils  de 
Charles  VI  (  mort  en  1415  ).  Ces  enfants  s'ap- 
pelaient Jehan  Beaugendre ,  Jehan  Maresse 
et  Normanorum.  Ils  chantaient  le  dessus  ou 
superius  du  déchant.  (Voy.  la  Revue  Musicale, 
6*  année,  p.  219.  ) 

OAVI  (  Jean),  maître  de  chapelle-  «le  l'é- 
glise Saint- Jacques  des  Espagnols,  à  Rome,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  beau- 
coup écrit  pour  l'église.  M.  l'abbé  Santini  pos- 
sède de  ce  maître  les  compositions  dont  les 
titres  suivent  ;  1°  Deux  messes  à  quatre  voix, 
avec  instruments.  —  2°  Le  psaume  Beatus  vir 
et  un  Laudate  à  qoatre  parties,  avec  orchestre. 
—  3°  Un  autre  Beatus  vir  à  trois  voix,  chwur  et 
ircuertre.  Cavi  a  aussi  écrit  pour  le  théâtre,  mais 


j'ignore  lea  titres  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

C  A  VOS  (  Cattekino  ),  compositeur  dramati- 
que, naquit  en  1775  à  Venise,  où  son  père  était  di- 
recteur du  théâtre  de  la  Fenice.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  dispositions  si  heureuses  pour  la 
musique  que  le  maître  de  chapelle  Bianchi 
voulut  l'avoir  pour  élève,  et  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  ses  études.  Il  n'était  âgé  que 
de  douze  aus  lorsqu'il  écrivit  une  cantate  pour 
l'arrivée  de  l'empereur  Léopold  II  à  Venise  :  cet 
fut  remarqué,  et  l'e 


lance.  A  quatorze  ans  il  se  présenta  au  concours 
pour  une  des  places  d'organistes  de  Saint-Marc, 
et  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Enfin  il  écrivit  une 
grande  cantate  à  l'occasion  du  traité  de  paix  de 
Campo-Formio,  qui  obtint  un  brillant  succès.  Ce 
fut  à  la  même  époque  qu'il  composa  pour  le 
théâtre  de  Padooe  la  musique  du  ballet  intitulé  La 
Silfidc.  Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  l'Ai- 
lemagne méridionale;  puis  il  serenditàS.  Péters- 
bourg,  où  il  arriva  en  1798.  Doué  de  facilité 
pour  l'élude  des  langues,  Cavos  apprit  en  peu  de 
temps  le  russe  et  composa  en  cette  langue  Po- 
pe r  a  Ivan  Sussanina,  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Son  succès  le  Gt  choisir  par  l'em- 
pereur comme  directeur  de  la  musique  des 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  position 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  autres  ou- 


sont  :  les  Ruines  de  Babylone  ;  le  Phénix  ;  la 
Force  d'Elie  ;  le  Prince  invisible  ;  les  Trois-Bos  - 
sus;  la  Poste  de  l'amour;  le  Règne  de  douze 
heures;  la  Fille  du  Danube;  le  Fugitif;  le 
Cosaque  Poète;  l'Inconnu;  un  Nouvel  Em- 
barras. Tous  ces  ouvrages  ont  été  écrits  pour  (« 
théâtre  russe  et  contiennent  beaucoup  de  mor- 
ceaux distingués.  Cavos  a  composé  aussi  l'opéra 
français  les  Trois  Sultanes,  et  six  ballets  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  de  Flore  et  Zéphyr. 
Enfin,  en  1819,  il  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Mu- 
nich le  monodrame  italien  intitulé  il  Convito 
degli  spiriti.  Cet  artiste,  aussi  recommandable 
par  son  caractère  que  par  ses  talents,  fut  comblé 
de  faveurs  par  la  cour  impériale  et  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint-Anne  et  de  Saint-  Wladi- 
mir.  Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  28  avril  1840. 
M.  J.  Mercier  a  donné  sur  lui  une  notice  insérée 
dans  le  Nécrologe  universel  du  dit-neuvième 
siècle,  et  dont  il  a  été  tiré  des  exemplaires  à 
part  ;  Paris,  1851 ,  in-8*.  Son  fils,  artiste  distingué, 
est  chef  d'orchestre  du  théâtre  Impérial  à  Saint- 
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LÉVI ,  comte  DE  ) ,  marquis  à ' tsterna y ,  baron 
de  Bronsac ,  conseiller  d'bonneur  du  parle  ment 
de  Toulouse,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de 
celle  de  peinture,  naquit  à  Paris  le  31  oc- 
tobre 1692,  et  mourut  le  5  septembre  1765.  Il 
a  traité  de  la  musique  des  anciens  en  plusieurs 
endroits  de  son  Recueil  d'Antiquités  égyptien- 
nes, étrusques,  grecques,  romaines  et  gau- 
loises; Paris,  1752  el  ann.  suiv.,  7  vol.  in-4°. 
On  peut  voir  aussi  sur  le  même  sujet  sa  disser- 
tation intitulée  de  l'Amour  des  beaux-arts, 
et  de  l'extrême  considération  que  les  Grecs 
avaient  pour  ceux  qui  les  cultivaient  (  Mém. 
de  l'Acad.  des  inser.,  t.  XXI,  p.  174  ).  Tont  cela 
est  faible  de  pensée,  de  savoir  et  de  style. 

C  \Z  A  (  François  ) ,  auteur  inconnu  dont 
Forkd  (  Allgem.  Litler.  der  Musik,  page  803) 
cite,  d'après  Maittaire,  un  livre  sous  ce  titre  : 
Traetato  vulgare  del  canto  figurato,  opéra 
Magistri  Jo.  Pétri  Lomacio;  Milan,  1492,  in-4°. 
Je  n'ai  trouvé  cet  ouvrage  dans  aucune  des 

nais  pas  de  catalogue  où  il  soit  mentionné. 

CAZOT  (  Frahçois- Félix  ) ,  né  à  Orléans 
Je  0  avril  1790,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique ,  comme  élève ,  en  1804 ,  et  reçut 
des  leçons  de  piano  de  Pradher  et  d'harmonie  de 
Catel.  Il  eut  ensuite  pour  maîtres  de  composition 
Gossec  et  l'auteur  de  cette  Biographie.  En  1809 
il  obtint  aux  concours  du  Conservatoire  le  pre- 
mier prix  de  fugue  et  de  contrepoint  ;  deux  ans 
après,  le  premier  prix  de  piano  lui  fui  décerné. 
Admis  au  concours  de  l'Institut  de  France ,  il 
mérita  le  2*  grand  prix  de  composition  musicale, 
et  en  I8t2  il  partagea  le  premier  grand  prix 
avec  Hérold  ,  pour  la  composition  de  la  cantate 
intitulée  Madame  de  la  Vallière.  Peu  de 
temps  après  il  se  maria,  et  suivit  à  Bruxelles  sa 
femme  ( mademoiselle  Armand  jeune),  qui  était 
engagée  au  théâtre  de  cette  ville  comme  pre- 
mière chanteuse.  Là  il  donna  des  leçons  de 
piano  jusqu'en  1821,  époque  où  il  retourna  à  Paris. 
Arrivé  dans  cette  capitale,  il  y  a  repris  ses  fonc- 
tions de  professeur.  Il  a  (ait  graver  à  Bruxelles 
des  variations  pour  le  piano  sur  l'air  Au  clair  de 
la  lune,  et  l'on  a  de  lui  une  bonne  Méthode  élé- 
mentaire de  piano;  Paris  (sans  date),  in-4«obl. 

CAZOTTE  (  Jacques  ) ,  commissaire  de  la 
marine,  naquit  en  1720  à  Dijon,  où  son  père 
était  greffier  des  états  de  Bourgogne.  Après  avoir 
lté  quelques  années  à  la  Martinique  en  qualité 
de  contrôleur  des  Iles  du  Vent,  il  revint  à  Paris , 
où  il  [tassa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  est  mort  sur  l'écbataud,  victime  des 
troubles  révolutionnaires,  le  25  septembre  1793. 


On  a  de  lui  :  1°  La  Guerre  de  l'Opéra,  lettre 
à  une  dame  de  province,  par  quelqu'un  qui 
n'est  ni  d'un  coin  ni  de  l'autre;  Paris,  1763, 
in-8°,  24  pages.  —  2«  Observations  sur  la 
lettre  de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1754,  in-12, 
sans  nom  d'auteur.  Ces  deux  opuscules  valent 
mieux  que  la  plupart  des  pamphlets  dirigés 
contre  le  philosophe  de  Genève  dans  cette  que- 
relle ridicule.  Catotte  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  :  malheureusement,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  le  travers  de  l'illuminisme. 

CAZZATI  (Macrice),  compositeur,  né  à 
Mantoue  vers  1620,  fut  d'abord  organiste  et  . 
maître  de  la  chapelle  de  la  collégiale  de  Saint- 
André  dans  celte  ville,  puis  devint  maître  de 
la  cathédrale  de  Bergame,  et  enlîn  obtint,  en 
1657 ,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Pétrone,  à  Bologne.  Compositeur  recoud 
pour  l'église,  cet  artiste  jouissait  d'une  réputa- 
tion honorable,  lorsque  Jules-César  Aresti,  orga- 
niste de  Saint-Pétrone,  fit  une  vive  critique  du 
Kyrie  d'une  messe  à  4  voix  qui  se  trouve  dans 
l'œuvre  17"e de  Cazzati.  Celui-ci  fit  à  son  adver- 
saire une  rude  réponse,  qui  (ut  le  signal  d'une 
ardente  polémique.  Cette  affaire,  qui  ne  lit  point 
honneur  au  caractère  d' Aresti ,  eut  des  suites 
malheureuses  pour  Cazzati ,  car  il  reçut  sa  dé- 
mission de  sa  place  de  maître  de  chapelle  en 
1674.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  lui  lit  quitter  Bologne 
pour  retourner  à  Mantoue,  où  il  mourut  en  1677. 
C'était,  en  réalité,  une  harmoniste  médiocre  et  un 
compositeur  sans  génie.  Les  ouvrages  publiés  de 
Cazzati ,  et  connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  ceux-ci  : 
V*  Salmi  e  Messe  a  cinque  voci  con  violini,  e 
Litanie  délia  Madona  a  4  voci  e  2  violini,  op.  i  ( 
Venise,  Barth.Magni,  1641,in-4».— ^Compléta 
e  Le  tante  a  4  voci,  op.  7;  Venise,  Vincenti, 
1647.  —  3*  Il  primo  Ùbro  de'  Motteti  a  voce 
sola,  op.  4;  Venise,  Bart.  Magni,  1645.  —  4»  // 
secondo  Ubro  de'  Moteltl  a  voce  sola ,  op.  6; 
Venise,  Vincenti ,  1646.  Il  y  a  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  publié  en  1656.  —  5°  Il 
terzo  Ubro  de'  Motet  (i  a  voce  sola,  op.  8;  ibiJ  , 
1647 ,  in-4o.  _  6°  Missa,  Salmi  e  Motetfi  a  1, 
2, 3  voci,  op.  9  ;  ibid.  1648,  in-4<\  -  T  Motetti 
a  2,  3  e  4  voci,  op.  12;  ibid.,  1650.  —  V  Messa 
e  Salmi  a  4  voci  e  ripieni  con  vioUni,  ed  altri 
Salmi  a  1,  2,3  voci  con  violini  obligati ,  op. 
14;  ibid,  1653.  -  9°  Messe  e  Salmi  abvocida 
cappella, op.  17;  ibid.,  1667.  C'est  une  réimpres- 
sion. —  10°  Correnti  e  Ballet tt  a  3  e  4  strth 
menti,op.  18;  ibid.,  1657.—  \\°Antifone,  Lita- 
nie e  Te  Deum  a  8  voct,  op.  19  ;  Venise,  Bart. 
Magni,  1658.  Il  y  a  une  deuxième  édition,  pu- 
bliée à  Bologne  en  1686.  -  12»  MoUtU  e  Innl 
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a  voce  sola,  con  2  violini  «  fagotti;  Aovers, 
1658,  in  4°.  Cette  édition  doit  avoir  été  faite  d'a- 
près une  autre  publiée  antérieurement  en  Italie. 

—  13»  Salmi  brevi  a  otto  voci  con  uno  a  2  or- 
gani,  op.  20;  Bologne,  Jacques  Monti,  1660.  — 
14*  Salmi  per  tutio  V  anno  a  8  voci,  op.  21; 
ibid.,  1681.  C'est  une  réimpression.  —  15*  Tri- 
butodi  sacri  concerti,  op.  23;  Anvers,  1663,  in- 
4°.  (Test  une  contrefaçon  d'une  édition  italienne. 

—  16°  II  quarto  Ubro  de*  Motetti  a  voce  sola, 
op.  25  ;  Bologne,  Antoine  Pisarl,  1661,  in-4°.  — 
17*  Messe  due  brevi  a  8  con  una  concertata 
a  4,op.  28;  Bologne,  1662.  Il  y  a  une  deuxième 
édition;  Bologne,  1685.  —  18'  Inni  per  tutto 
ianno  a  voce  sola  con  violini  a  dene  pla- 
cilo,  op.  29;  Bologne,  Antoine  Pisari,  1662.  — 
19°  Messa  e  Salmi  per  li  defonti  a  5  voci  con 
Lezioni  a  i,  2, 3  voci,  2  violini  e  5  parti  di  ri- 
pieno,  op.  31;  Bologne,  Dozxr,  1663.  —  20°  Le 
quattro  antifône  annuall  délia  B.  V.  M.  Con- 
certale  a  voce  sola  coC  violino  se  piace ,  op. 
32;  Bologne,  1667.  —  21»  Salmi  a  capclla  pet 
tutto  l'anno  a  4  voci  col  basso  continue,  op. 
33;  Bologne,  per  gli  eredi  Ev.  Dozzi,  1663.  — 
2?*  Messe  e  Salmi  a  5  voci  con>i  stromenti  e 
suoiripienied  altri  salmi  a 3  e  4  voci,  op.  36  ; 
Bologne,  1665.  —  23*  Il  quinto  Ubro  de'  Motet ti 
a  voce  sola,  op.  3S;  Mantoue,  Gugl.Bcnincani, 
1673.  C'est  une  deuxième  édition.  —  24o  Com- 
pieta  concertata  a  2,  3,  4  voci  con  violini  e  ri- 
pieni,  op.  40;  Bologne,  Silvanl,  1666.  —  25"  La- 
menlazioni  délia  Settimanasanta,op.  44;  ibid., 
1 668.—  26°  Motetti  a  2, 3, 4  voci,  op.  43;  Bologne, 
1670.  C'est  une  troisième  édition.  —  27°  Sacri 
Concerti  e  Motetti  a  2, 3,  4,  5  roef  con  violini 
e  senza,  op.  47  ;  Bologne,  1668.  —  28°  Motetti 
a  voce  sola,  op.  51  ;  Anvers,  1682.  C'est  une 
réimpression.  —  29o  Salmi  di  Festa  con  le 
3  sequenze  correnti  dell'anno  a  8  voci,  op.  52; 
Bologne,  1669,  in-4°.  —  30©  Benedictus,  Mise- 
rere e  Tanlum  ergo  a  4  roci,  op.  45;  Bologne, 
1GG8.  —  31°  Salmi  brevi  a  4  voci  concertai 
con  violini  cripieni,  op.  53;  Bologne,  1 67 1 .  C'est 
une  réimpression.  —  32° Salmi  brevi  acappella 
a  otto  voci,  op.  54;  ibid.,  1665.  _  33»  Inni 
sacri  per  tutto  l'anno  a  4  t?oci  da  cappella . 
op.  57;  Bologne,  1670.  —  34°  Messe  da  cap- 
pella a  6  voci,  con  alcuni  Magnificat  intiert  e 
spezzati,  op.  66;  Bologne,  1670.  —  35»  Il  Ubro 
sei  dé*  Motetti  a  voce  sola,  op.  63;  Mantoue , 
1676.  Cest  une  réimpression.  —  36°  Motetti  a 
voce  sola,  lib.  8,  op.  65;  Bologne,  J.  Monti,  1678. 
Il  y  a  une  autre  édition  publiée  à  Venise  en  1685, 
in-40.  —  37°.  Canzonetteavoce  sola  con  vio- 
Uno,  Ubro  4'j  Bologne,  1668.  —  S8"  Canzonctte 


:  a  voce  sola,  tibro  5';  ibid.,  1668. —  39*  Can- 
zonette  a  voce  sola,  op.  59;  ibid.,  1661.  — 
40°  Cantate;  ibid.,  1659.  —  41°  Arie  e  Canzo- 
nette  a  voce  sola,  op.  4 1  ;  Bologne...  —  42»  La- 
mento  di  S.  Francesco  Saverio  a  voce  sola  e 
violini;  Bologne,  1668.  —  43»  Cantate  spiri- 
tuals a  1, 2,  3  e  4  voci;  ibid.,  1668.  On  trouve 
dans  la  collection  des  motets  de  Ballard  ,  pour 
l'année  1712,  le  motet  Sun*  brèves  mundt 
Rosx,  de  Cazzali.  Ambroise  Profea  insère  aussi 
dans  sa  collection  intitulée  GeistUcherConcerten 
und  Harmonicn  (Leipsick  1641),  quelques 
pièces  de  cet  auteur. 

Cazzati  est  cité  par  Oriandi  (Notizie  degli  Scrit- 
tori  Bolognesi,  p.  175)  comme  auteur  d'an  ou- 
vrage intitulé  Opposizionl  8|T  Aresti.  Bien 
qu'Orlandi  ne  fasse  connaître  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  a  été  imprimé  à  Bologne.  Il  n'est 
pas  douteux  que  cet  écrit  ne  soit  la  défeuse  de  Caz- 
zati contre  les  attaques  d  Aresti. 

CECCARELLI  (  1  docard),  né  à  Mevania . 
dans  l'État  de  l'Eglise ,  fut  reçu  à  la  cbapelle 
pontificale  comme  ténor,  le  21  janvier  1628. 
Aussi  instruit  dans  les  lettres  que  dans  la  mu- 
sique, il  écrivit  de  belles  paroles  latines  pour  des 
motets ,  et  fit  des  travaux  considérables  pour 
fixer  les  règles  de  la  prosodie,  de  l'accentuation 
et  de  la  ponctuation  des  textes  sacrés  mis  en 
musique.  Lui-même  en  donna  des  exemples  dans 
quelques-unes  de  ses  compositions  pour  l'église. 
Ce  savant  musicien  fut  ebargé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  de  préparer,  conjointement  avec 
Sante-Naldini,  Étienne  Landi  et  Grégoire  Allegri, 
une  édition  de  tous  les  hymnes  de  l'église,  tant 
avec  l'ancien  chant  grégorien ,  qo'avec  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties,  composés  par  Jean 
Pierluigi  de  Palcstriaa.  11  s'acquitta  arec  beau- 
coup de  zèle  de  cette  tache,  et  le  beau  travail  de 
ces  hommes  distingués  parut  à  Anvers  sous  ce 
titre  :  Hymni  sacri  in  Breviario  Romano 
S.  A*.  I).  Urbain  VIII,  auctoritate  recognlti , 
etcantu  musico  proprxcipuis  anni  festicita- 
tibus  expressi.  Antvcrpue,  exofficina  Planti- 
niana  Balthasaris  Moretti,  1644 ,  in-fol.  Cec- 
carelli  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale, en  1652,  et  mourut  peu  d'années  après. 
Il  avait  fait  un  abrégé  des  constitutions,  des  dé- 
crets et  des  usages  relatifs  à  cette  chapelle;  ce 
travail  n'a  point  été  publié. 

CECCARELLI  (François),  né  en  1752. 
a  Foligno,  daus  l'État  de  l'Église,  fut  un  chan- 
teur habile.  Après  s'être  fait  entendre  avec  suc- 
cès sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  il  fut  en- 
gagé à  Dresde  comme  chanteur  de  la  cour; 
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il  est  mort  en  cette  ville  le  21  septembre  1814. 

CECCI1ELLI  ( Charles),  succéda  à  Bone- 
venti  comme  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  en  1646,  et  donna  sa  démission 
de  cette  place  le  10  septembre  1649.  En  1651  il 
a  publié  un  livre  de  messes  à  quatre  parties,  sans 
instruments.  C'est  ce  musicien  que  Gerber  ap- 
pelle Dominique  CecchielU,  d'après  une  indica- 
tion inexacte  de  Kircher  (  Musurg.,  Ub.  VII. 
t.  I,  p.  614). 

CECCHI  (Dominique),  chanteur  célèbre  de 
la  lin  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Cortone, 
vers  f660.  Après  avoir  brillé  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  il  fut  engagé  à  Vienne,  où 
Algarotti  le  connut.  Cet  écrivain  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  Cecchi,  dont  le  talent  était  par-  ' 
ticulièrement  remarquable  dans  le  style  pathé- 
tique. Possesseur  de  grandes  richesses,  Cecchi 
retourna  en  Italie,  vers  1702  ;  il  y  chantait  en- 
core eu  1706;  l'année  suivante  il  se  retira  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  y  vécut  dans  le  repos 
jusqu'en  1717,  époque  de  sa  mort. 

CECCHINl  (  A*celo),  musicien  du  duc  de 
Braccinio ,  a  mis  en  musique  à  Rome ,  en 
1641,  la  Sincerità  trionfante,  o  sia  l'Ercoleo . 
ardire,  pastorale  d'Ottaviano  Castelli. 

CECCHI  NO  (Thomas),  compositeur,  né  à 
Vérone,  vivait  vers  1620.  On  trouve  dans  le  ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
l'indication  des  ouvrages  suivants  de  sa  composi-  \ 
lion  :  1°  Missarum  3  et  4  vocum  cum  viotetfa 
4  et  5  voc.  Ub.  2,  op.  17.-2°  Madrigali  a 
cinque,  Ub.  1,  op  15.  —  3»  Missx  3,  4,  5  et 
8  voc.,  op.  19.  —4°  Psalmi  vespertini  4,  5  et 
8  voc.,  Ub.  4,  op.  22.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  :  Madrigali  e  Canzonetti  a  3  voci; 
Venezia,  app.  Giar.  Vincenti,  1617,  in-4°  obi. 

CECCONI  (Luici),  musicien  romain,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  Memoricdi  Pierluigi 
da  Palestrina;  Roma,  1626.  Ces  mémoires  sont 
le  premier  écrit  concernant  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'illustre  maître  de  l'Ecole  romaine.  Il  est 
remarquable  que  l'abbé  Baini  n'en  ait  rien  dit 
dans  son  volumineux  ouvrage,  et  qu'il  n:ait  pas 
cité  une  seule  fois  le  travail  de  Cccconi. 

CELA.NO  (Thomas  de),  auteur  présumé  de 
la  belle  prose  Dies  irx,  dies  illa,  fut  moine 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  vécut  vers  1250. 
Le  nom  sous  lequel  il  est  connu  indique  le  lieu 
de  sa  naissance,  Celano ,  ville  du  royaume  de 
Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  l'auteur  véritable  de  la  prose  ! 
de  la  messe  des  Morts.  Arnold  Vajon  (De  Ligno  I 
vit.r,  lib.  v,  c.  70)  dit  que  quelques  auteurs 


l'ont  attribuée  à  saint  Grégoire,  ce  qui  n'est  pas 
soutenable.  Luc  Wadding  (Script.  Ord.  min., 
p.  323)  rapporte  que  Benoit  Gononus,  moine  cé- 
lestin,  prétendait  avoir  trouvé  des  preuves  que 
ce  chant  célèbre  a  été  composé  par  saint  Bona- 
venlure.  D'autres  assurent  que  Matthieu  d'Aqua- 
porta,  au  diocèse  de  Todi,  mort  cardinal  en 
1302,  en  fut  l'auteur,  et  les  biographes  de  l'or- 
dre des  Dominicains  en  font  honneur,  les  uns  à 
Humbert,  général  de  leur  ordre,  qui  cessa  de  vi- 
vre en  1277,  les  autres  à  Latin  us  Frangipani, 
qui ,  devenu  cardinal  sous  le  nom  de  Drfiniis, 
mourut  en  1295.  Le  P.  Gandolfi  (Dissert,  de 
duc.  August.,  p.  76)  croit  que  ce  sombre  tableau 
des  derniers  jours  du  monde  est  l'ouvrage  d'Au- 
gustin (de  la  famille  Meschiatti),  moine  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  surnommé  Bugellense , 
parce  qu'il  était  né  à  BugeUa  ou  Biella.  D'au- 
tres pensent  que  le  cardinal  Maiahranca ,  sur- 
nommé Orsini,  du  nom  de  sa  mère,  sœur  du 
pape  Nicolas  III,  a  écrit  la  poésie  de  cette  pièce. 
Enfin  un  grand  nombre  d'écrivains,  parmi  les- 
quels on  remarque  Albizzi,  connu  sous  le  nom 
de  Bartolomeo  de  Pise  (de  Conform.  Sancti 
Francisci,  etc.,  part.  II,  p.  1 10),  n'hésitent  pas  à 
dire  que  Thomas  de  Celano  en  est  l'auteur,;  ce- 
pendant il  en  est  qui  croient  qu'il  n'en  a  com- 
posé que  la  mélodie  :  part  d'ailleurs  assez  belle. 
11  est  peut-être  une  observation  qui  pourrait 
concilier  toutes  les  opinions,  à  savoir,  que  les 
idées  exprimées  dans  la  prose  des  Morts  appar- 
tiennent évidemment  à  une  époque  antérieure 
au  treizième  siècle.  Ces  idées  prenaient  leur 
source  dans  la  tradition  qui  fixait  la  fin  du  monde 
vers  l'an  1000.  Une  multitude  de  témoignages 
contemporains  nous  font  connaître  la  terreur  gé- 
nérale qui  avait  saisi  le  monde  chrétien  à  l'ap- 
proche de  cette  date  fatale.  Des  pièces  de  poésie 
qui  remontent  au  onzième  siècle.,  et  peut-être  au 
dixième,  contiennent  des  prédictions  relatives 
au  terrible  événement  considéré  comme  prochain, 
et  sont  remplies  d'images  dont  la  plupart  se  re- 
trouvent dans  le  Dies  irx.  M.  Paulin  Blanc , 
bibliothécaire  de  Montpellier, en  a  publié  une  du 
plus  haut  intérêt,  d'après  un  fragment  de  manus- 
crit provenant  de  l'abbaye  d'Aniane  (1),  et  Fau- 
riel  en  a  fait  connaître  une  autre  d'après  le  manus- 
crit n*  1154  delà  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, provenant  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Martial 
de  Limoges.  Beaucoup  d'autres  variantes  sur  le 
même  fond  d'idées  sontrépandoesdans  lesséquen- 

11»  Nouvelle  prose  sur  le  dernier  jour,  composée,  avec 
le  chant  noté,  vers  fan  mille.  Montpellier.  Je» -Martel 
n\ne.  1817,  «t.  ln-«°  de  58  pagn,  aïec  n,inlrr  planche»  dt 

Jnc  similr.  it  une  flanche  <U-  inuMcjut. 
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tiairec  manuscrits  des  grandes  bibliothèque»  de 
l'Europe.  Par  une  singularité  assez  remarquable, 
le  début  de  la  prose  de  Montpellier  se  retrouve 
sous  le  titre  de  Vulgaris  cantus  de  morte  dans 
un  ancien  recueil  imprimé  à  Nuremberg,  en 
1 597  (I)  ;  mais  après  les  deux  premiers  vers,  tout 
change  (2).  Des  versions  en  parties  différentes  de 
la  prose  adoptée  par  l'Eglise  catholique  sont  aussi 
connues  dès  les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
La  première  de  ces  versions  est  gravée  sur  une  table 
de  marbre  près  du  cruciûx,  dans  l'église  Saint- 
François,  a  Mantoue;  l'autre,  altribuéeà  Félix  Ham 
merlin,  cantorde  la  grande  église  de  Zurich,  mort 
en  1457,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  d'Hoitin- 
ger,  à  la  bibliothèque  Caroline  de  Zurick  (3).  Il 
est  plus  que  vraisemblable  que  ces  variantes  ont  été 
confondues  avec  le  Dies  irx  par  les  écrivains  ci- 
tés  ci-dessus.  A  l'égard  de  celte  prose,  il  est  fa- 
cile de  démontrer  qu'elle  n'est  point  antérieure 
au  temps  où  vécut  Thomas  de  Célano.  Bartho- 
lomé  de  Pise,  qui  termina  son  livre  des  Confor- 
mité* de  Saint-François  avec  J.-C^  en  1399 , 
est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé,  en  l'at- 
tribuant à  ce  moine  de  son  ordre  (4),  sans  af- 
firmer toutefois.  Mais,  après  que  cette  prose  eut 
été  composée ,  elle  n'entra  pas  immédiatement 
dans  la  liturgie.  Je  possède  un  beau  graduel  ma- 
nuscrit de  la  lin  du  treizième  siècle,  où  ce  chant 
ne  se  trouve  pas  dans  la  messe  des  morts.  Les 
livres  du  quatorzième  siècle  ne  m'en  ont  même 
offert  aucun  exemple ,  et  ce  qui  peut  paraître 
plus  extraordinaire,  c'est  que  les  missels  de 
Mayence,  1482,  de  WUrzbourg,  1486,  de  Frey- 
singe,  1487,  et  de  Padoue,  1491,  ne  le  contien- 
nent pas.  Le  plus  ancien  livre  où  je  l'ai  trouvé 
est  un  graduel  manuscrit  de  1490,  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  version  de  la  prose  des 
morts  en  usage  dans  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  a  été  introduite  dans  la  litur- 
gie des  églises  d'Italie  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  après  que  le  siège  pontifical  eut  été  réta- 
bli à  Rome.  Bartholomé  de  Pise  dit  en  termes 

(1)  Responsoria  qute  annuatin  in  veteri  Eccletia  d* 
Umpvre.feslis  et  sanctis  cantari  soient.  Murlberg»,  15»7. 
ln-*°  (fol.  HB.  verso). 
(!)  Au.  n  Urliuft,  audl  m  a -  m  maris  Umbua, 
Audl  borao.  audl omoe  quod  vlvit  sut)  sole  : 
iiujus  mundl  decus  cl  gloria 
Quant  slt  toisa  et  transltorta,  etc. 

W  V.  H.  A.  Daulel,  Thésaurus  h9mnoloçicus,cte.,l.  Il, 
p.  103-131. 

(t)  Locum  habet  Gelant  de  quo  fuit  frater  Thomas  qui 
mandate  aposloUco  scrtpslt  seroione  pollto  regendam 
prlmara  bcatl  Francise!,  et  proaam  de  mortuls  que  caula 
tur  !■  mlwa.  Dits  irx,  dtesilta,  etc.  dicitmr  fuisse. 


positifs  que  Thomas  de  Celano  fut  aussi  l'auteur 
de  l'office  principal  de  Saint-François. 

CELESTINO  (Eucio),  violoniste,  né  à 
Rome  en  1739,  fit  ses  éludes  musicales  dans 
cette  ville  et  y  demeura  jusqu'en  1775.  Burney, 
qui  le  connut  à  Rome  en  1770,  le  cite  couuoe 
le  meilleur  artiste  sur  le  violon  qui  s'y  trouvât 
à  cette  époque.  Eu  1776  Celestino  fit  un  voyage  en 
France  et  en  Allemagne  ;  quatre  ans  après  il  se 
rendit  à  Lodwigslust,  où  il  fut  nommé,  en  1781, 
maître  des  concerts  du  duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin.  Wolf,  qui  l'entendit,  en  parle  avec 
éloge  dans  son  Voyage  musical.  Il  vante  son  ta- 
lent comme  violonkte  et  comme  clief  d'ori  Itestre. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  Celestino  se  rendit  à  Lon- 
dres pour  s'y  Caire  entendre  ;  malgré  son  âge,  il 
Tut  considéré  comme  uu  des  artistes  tes  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  De  retour  en  Allemagne 
en  1800,  il  continua  l'exercice  de  ses  fonctions, 
et  mourut  à  Ludwigslust,  le  24  janvier  1S12.  On 
a  publié  à  Londres  et  à  Berlin  quelques  ouvrages 
de  Celestino,  entre  autres  :  Trois  duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  Berlin,  1786,  et  six  sonates 
pour  violon  et  violoncelle ,  œuvre  9*  ;  Loodres, 
Clementi,  1798. 

CELLA(Louis-SéBASTiBx),violonUteet  corn, 
positeur,  né  a  Bareuth  vers  1750,  entra  dam 
un  régiment  autrichien  eu  qualité  de  maître  de 
musique,  après  avoir  terminé  ses  études.  Il  ré- 
sida plusieurs  années  à  Klattau,  en  Bohême, 
s'y  maria  et  y  fit  profession  de  la  religion  catho- 
lique en  1777.  Après  avoir  voyagé  pour  donner 
des  concerts,  il  s'établit  à  Vienne,  puis  se  ren- 
dit à  Erlang,  où  il  se  fixa  vers  1795.  Il  y  virait 
encore  en  1799.  On  connaît  sous  son  nom  -. 
t»  Douze  petites  pièces  pour  le  piano,  livre  l"; 
Posan,  Simon.  —  2°  Marche  pour  le  piano;  Mu- 
nich ,  Falter.  —  3"  Dix-sept  variations  pour  le 
piano  sur  le  menuet  de  Don  Juan  ;  Erlang,  WaJ- 
ther,  1797. 

CELLARIUS  (Simon),  dont  le  nom  fla- 
mand était  Kclder  (Cave),  fat  un  musicien 
qui  vécut  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  dans  un  village  près  de 
Fumes,  et  fut  attaché  comme  cantor  au  chœur 
de  IVglise  de  Soignies ,  où  il  se  trouvait  en 
1517,  suivant  une  quittance  dounée  par  lui 
d'une  somme  de  XIX  patars  pour  un  motet 
qu'd  avait  fourni  à  la  chapelle  royale  (  de 
Charles-Quint),  laquelle  e*t  aux  archives  du 
royaume  de  Belgique.  Cellarius  fut  uu  musi- 
cien distingué ,  car  George  Rhaw  a  insère  des 
motets  de  la  composition  de  cet  artiste  dans 
deux  recueils  avec  d'autres  de  Louis  Senfel ,  de 
Benoit  Ducis,  de  Jean  Stœlzer,  d'Henri  Isaac  cl 
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d'autres  hommes  célèbres.  Ces  recueils  ont  pour 
titre  :  1"  Selectx  Harmonise  quatuor  vocum 
de  Passione  Domini;  Wilteberga?,  apud  Georg, 
Rbauum,  1638,  petit  in-4'  obi.  —  2°  Sacrorum 
Hymnorum  liber  p  ri  mus.  Cenlum  et  triginta 
quatuor  Hymnos  continent,  ex  optimis  quibus- 
que  authoribus  musicis  collectas,  etc.;  Vitte- 
bergx,  apud  Georgium  Rhav.  anno  1542,  petit 
in-4°  obi. 

CELLERIER  (  Hilaire),  compositeur,  né  à 
Lucques  d'une  famille  française  qui  s'y  était  éta- 
blie sous  le  règne  de  la  grandenluchesse  Êlisa , 
sœur  de  Napoléon,  fit  ses  études  musicales  dans 
le  petit  Consenratoire  de  Viareggio  et  y  obtint 
un  prix  avec  le  titre  de  maître  en  1837.  Dans 
l'année  suivante  il  fit  jouer  dans  cette  ville  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  la  Secchia  ra- 
pita,  et  en  1840  le  même  ouvrage  fut  repré- 
senté à  Florence  ;  mais,  depuis  cette  époque ,  le 
nom  de  son  auteur  a  disparu  du  monde  musi- 
cal. 

CELLI  (Philippe), compositeur,  né  à  Rome 
en  1782  d'une  famille  noble,  s'est  fait  connaître 
par  la  composition  de  plusieurs  opéras,  entre  au- 
tres :  1°  Amalt a  e  Palmer.  — 2»  Dritto  e  Ro- 
vescio,  opéra  bouffe,  au  théâtre  Re  de  Milan,  en 
1815.  —  Amore  aguzza  V  ingegno,  o  sia  Don 
Timonella  di  Piacenza ,  au  même  théâtre  et 
dans  la  même  année.  Appelé  à  Bologne  en  1822, 
il  y  écrivit  la  partition  d'Emma,  sur  le  même  sujet 
que  l'opéra  d'Auber,  mais  très-inférieure  à  cet  ou- 
vrage distingué.  En  1S23  Celli  a  donné  à  Rome 
il  Corsaro,  puis  il  alla  écrire  à  Riraini ,  pour  la 
foire,  il  Poeta  al  cimento.  On  retrouve  ce  com- 
positeur à  Florence  en  1 826  :  il  y  faisait  alors  repré- 
senter sans  succès  le  Due  Duchesse.  Postérieu- 
rement il  a  composé  à  Florence  Ezio,  en  1830, 
Mcdca  ,  à  Rome  en  1838,  et  Ricciarda,  à  Na- 
ples  en  1839.  Les  autres  opéras  connus  de  Celli 
sont  :  la  Secchia  rapita,  VAjo  nell'  imba- 
razzo,  Superbia  e  vanità,  et  V Amore  muto. 
Piermarini,  censeur  du  Conservatoire  de  Madrid, 
appela,  en  1834,  son  compatriote  Celli  en  qualité  de 
professeur  de  chant  dans  cette  école;  mais  celui-ci 
n'occupa  ce  poste  que  pendant  quatre  ans.  De  re- 
tour en  Italie,  il  vécut  quelque  temps  à  Bolo- 
gne, puis  à  Milan,  et  enfin  il  se  rendit  À  Londres, 
où  je  l'ai  trouvé  en  1851,  devenu  vieux  et  se  li- 
vrant à  l'enseignement  du  chant ,  mais  peu  sa- 
tisfait de  sa  situation.  Il  me  fit  alors  une  visite 
et  me  demanda  de  l'admettre  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  professeur  de  chant  italien  ; 
mais  il  n'y  avait  point  alors  de  place  vacante 
dans  cette  école.  Le  meilleur  opéra  de  Celli  est 
Amclia  e  Palmer  :  il  a  été  joué  avec  succès 


dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Italie. 
Ricordi  a  publié  à  Milan,  sous  le  litre  de  Sere- 
nate  romane,  une  collection  de  cinq  ariettes,  4 
duos  et  2  trios,  composés  par  ce  maître  sur  de* 
paroles  du  comte  Pepoli.  Celli  est  mort  à  Lon- 
dres, le  21  août  1856,  laissant  en  manuscrit  un 
Te  Deum,  des  solfèges,  des  airs  détachés  et  des 
romances. 

CELSO  (Alberto).  Voy.  Alberti  (Celso). 

CENC1  (Louis),  compositeur,  né  à  Véroue 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  plusieurs  recueils  de  compositions  pour 
l'église  et  pour  la  chambre ,  parmi  lesquels  on 
remarque  l'œuvre  qui  a  pour  titre  Madrigali 
a  3,  4  ebvoci;  Rome,  Ludov.  Grignani,  1644. 

CENSORIN,  grammairien  et  philosophe, 
vécut  sous  les  règnes  d'Alexandre-Sévère,  de 
Maximien  et  de  Gordien.  Il  écrivit  vers  Tan  238 
un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  de  Die  natal t , 
parce  qu'il  le  composa  à  l'occasion  du  jour  an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  ami  Quint  m 
Cerellins.  Il  y  traite  de  l'histoire,  des  rites  reli- 
gieux ,  de  l'astronomie  et  de  la  musique  suivant 
les  principes  de  Pythagore.  Au  chapitre  dixième 
de  ce  livre,  Censorin  expose  les  règles  de  la 
musique;  au  douzième,  il  donne  les  opinions  de 
Pythagore  concernant  la  musique  des  sphères  cé- 
lestes, et  rapporte  qu'un  certain  Dorilas  croyait 
que  le  monde  était  un  instrument  dont  jouait  le 
créateur.  Pulschius  a  attribué  à  tort  à  Censorin, 
dans  sa  collection  des  grammairiens  de  l'anti- 
quité, quelques  fragments  d'un  livre  intitulé 
de  NaturaU  Instilutione,  oh  il  est  traité  de  l'as- 
tronomie, de  la  géométrie,  de  la  musique,  et 
de  la  versification.  Ces  fragments  ont  été  placés 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Censorin,  dans  quel- 
ques anciennes  éditions,  et  Thomas  Gaisford  les 
a  reproduits  dans  son  édition  des  Scriptores  la- 
Uni  rei  metricx;  Oxonii,  1837,  in-8°  maj.  Les 
chapitres  9  à  13  de  ces  fragments  sont  relatifs 
à  la  musique,  au  rhythme,  à  la  modulation,  et 
au  mètre  poétique.  La  plus  ancienne  édition  de 
l'ouvrage  de  Censorin  a  paru  à  Bologne  en  1497. 
De  bonnes  éditions,  accompagnées  de  notes,  ont 
été  publiées  par  Havercamp  à  Leyde,  en  1743 
et  1767,  et  par  Grùber  à  Nuremberg,  en  1805  et 
1810. 

CENTO  (le  P.  Jean-Antoine),  moine  fran- 
ciscain, fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Padoue, 
puis  passa  en  la  même  qualité  à  l'église  de  Saint- 
François,  à  Bologne,  dans  l'année  1660.  11  a 
laissé  beaucoup  de  musique  d'église  en  manus- 
crit. 

CENTORIO  (Màrc-Antoise),  né  à  Ver- 
ceil  a  la  lin  du  seizième  siècle,  apprit  la  musi- 
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que  à  l'école  appelée  il  Collegio  degli  Inno- 
centé, et  se  fit  d'abord  remarquer  par  la  beauté 
de  sa  voix.  Il  se  rendit  ensuite  à  Milan  pour  y 
apprendre  le  coutrepoint.  Ses  études  terminée», 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  revint  dans  sa  Tille 
natale ,  où  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure;  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
maître  de  cbapelle  de  la  môme  église.  Il  a  com- 
posé beaucoup  de  messes,  de  vêpres ,  et  de  mo- 
tets qui  se  conservent  encore  dans  les  archives 
du  chapitre.  En  1637,  la  cour  de  Savoie  ayant 
fait  un  long  séjour  à  Verceil,  Centorio  fut  chargé 
de  la  direction  des  concerts  qui  eurent  lieu  dans 
cette  circonstance ,  et  y  fit  exécuter  plusieurs 
symphonies  de  sa  composition 

CÉPÈDE*  (  Beknard-Gekmxin-Étiekne  de 
l\  Ville,  comte  oe  la  ).  Voy.  Lacé>èdb. 

C  ÉPI  ON,  cyttrarède  grec,  fut  élève  de  Ter- 
pandre,  et  vécut  conséquemment  entre  ta  34*  et 
la  40e  olympiade.  Plutarque  (de  Musica)  dit 
qu'il  donna  une  form«s  nouvelle  à  la  cithare,  et 
qu'il  composa  un  IS'ome  auquel  il  donna  son  nom. 

CERACCI1INI  (Fraxcesco),  né  à  Asina 
Lunga,  village  de  la  Toscane,  en  1748,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne,  en 
1706.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'Eglise,  eta  formé 
de  nombreux  élèves  pour  le  contrepoint. 

CERRELLON  (  D.  Eostacue),  savant  espa- 
gnol, vivait  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Dialogo  harmonica  en  defensa  de  la 
miisica  de  los  templos;  Alcala,  1726,  in-4». 
C'est  une  réfutation  de  l'écrit  de  Feyoo  conlre 
l'introduction  de  la  musique  profane  dans  l'É- 
glise. (  Votj.  Feyoo.  ) 

CERCEAU  (le  P.  Jean-Antoise  DU),  né  à 
Paris  le  12  novembre  1670,  entra  chez  les  jésui- 
tes le  12  janvier  1688.  Ayant  été  nommé  pré- 
cepteur du  prince  de  Conli ,  il  l'accompagna  à 
Véret,  château  du  duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours. 
Le  jeune  prince,  en  maniant  un  fusil  qui  avait 
été  chargé  à  balle  sans  qu'il  le  sût ,  eut  le  mal- 
heur de  tuer  son  précepteur,  le  4  juillet  1730. 
Le  P.  du  Cerceau  s'est  fait  connaître  par  des 
poésies  latineset  françaises  qui  ont  eu  du  suçote,  et 
par  des  comédies  jouées  souvent  dans  les  collèges 
des  jésuites .  1 1  n'est  cité  ici  que  pour  quelques  écr  ils 
relatifs  a  la  musique  de»  anciens.  Il  était  un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux  ;  il  y  a  fait 
insérer  une  Dissertation  adressée  au  P.  Sana- 
don ,  où  Von  examine  la  traduction  et  les 
remarques  de  M.  Dacicr  sur  un  endroit  d'Ho- 
race, et  où  l'on  explique  par  occasion  ce  qui 
regarde  le  tètracorde  des  Grecs.  Mém.  de  Trév., 
t  Ml,  p.  UO-14l,et2Hî  310.  Les  vers  d'Horace 


sur  lesquels  roule  cette  dissertation  sont  ceux-ci  : 

sonaotc  mlstum  ttbtl*  cirmen  lyr», 
Hac  dorioio.  lUls  barbaram. 

Le  P.  du  Cerceau  leur  donne  un  sens  tout 
différent  de  celui  de  la  plupart  dea  commenta- 
teurs :  s'appuyant  de  l'autorité  de  l'ancien  sco- 
liaste  d'Horace,  il  voulait  que  le  mode  appelé 
barbare  par  ce  poète  fût,  non  le  lydien,  comme 
l'ont  compris  Burette  et  d'autres,  mais  le  phry- 
gien, dans  lequel  les  flûtes  auraient  accompagné 
la  lyre  qui  jouait  dans  le  modedorien.  Pour  faire 
coïncider  ces  modes,  il  imaginait,  d'après  les  no- 
tes de  Wallis  sur  Ptolémée,  de  transposer  le  mode 
dorien  dans  notre  ton  de  la  mineur,  et  le  mode 
phrygien  dans  celui  de  la  majeur,  prétendant 
que  la  lyre  et  les  flûtes  jouaient,  non  pas  en- 
semble ,  mais  alternativement  dans  ces  deux  mo- 
des. Une  critique  sensée  de  ce  système  parut  dans 
le  Journal  des  savants ,  au  mois  de  mai  1728  : 
on  en  faisait  voir  le  faux  et  l'arbitraire.  Une  ré- 
ponse fort  longue  et  peu  polie  fut  faite  à  ce 
morceau  |»ar  le  P.  du  Cerceau  :  elle  fut  publiée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  parut  dans 
les  mois  de  novembre  et  décembre  1728,  janvier 
et  février  1729.  Le  jésuite  ne  s'y  borne  pas  a 
repousser  la  critique  du  journal  des  savants,  car 
il  y  attaque  sans  ménagement  l'explication  don- 
née par  Burette  i\'oy.  ce  nom)  du  sens  des  vers 
d'Horace.  Le  journal  des  savants  publia  une  ré- 
plique modérée  et  fort  bien  faite,  au  mois  de  mai 
1729,  et  Burette  lut  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  le  23  août  suivant,  ses  .Yow vclles 
réflexions  sur  la  symphonie  de  l'ancienne 
musique ,  où  il  répondait  au  P.  du  Cerceau  ; 
mais  ce  Mémoire  ne  fut  publié  qu'en  1733,  dans 
le  huitième  volume  de  la  collection  de  l'Aca- 
démie, et  à  cette  époque  le  précepteur  du  prince 
de  Conli  avait  cessé  de  vivre.  Remarquons  que  le 
passage  qui  donna  lieu  à  cette  disputeavait  déjà  été 
examiné  dans  un  mémoire  des  Transactions  phi- 
losophiques de  1702  [Voy.  Moliseux),  et  qull  a 
été  reproduit  avec  de  nouvelles  considération* 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  XXXV,  p.  360-363  (Voy.  Cuabanw). 

CERCIA  (Do*i*iQi-E),  compositeur  napoli- 
tain, élève  de  Fènaroli,  commença  a  se  faire 
connaître  dans  les  dernières  années  du  «li \  -  hui- 
tième siècle.  Il  passa  toute  sa  vie  à  Naples,  écri- 
vant pour  les  églises  et  pour  les  petiLs  théâtres  une 
très-grande  quantité  de  musique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  f*  La  Passione  del  Signore,  ora- 
torio —  ?,°  La  Disfatta  de'  Mori  in  Valcnta  , 
cantate  pour  la  Fête-Dieu.  —  3<>  La  Fuga  ed  il 
Trionfo  di  Paride,  cantate  pour  la  même  fête, 
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ttn.  —  5°  Qualortc  messes 
*se  pastorale.  —  6*  lieu* 
—  7"  Dix  Dixit.  —  »° 
»,  Magnificat.  —  lu" 
de  Noël.  —  1 1°  Les 
1°  Quatre  motets. 
mergo.  —  Pour 
^ine,  opéra  lé* 
oéra  bouffe. 
1«  —  4*  // 
.  essa  di 

^  na- 
j  ma- 


il! 
âgé  de 


•ipositeur  italien,  né 
oizième  siècle,  est  connu 
. .  ants  :  l  o  Primo  libro  de  Mo- 
,  t,  5  e6  voci  ;  Venise,  J.  Vincenli, 
t'Missa  et  Salmi  a  5  voci,  op.  3  ;  Ve- 
,  161  S.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de 
cet  outrage  publiée  à  Venise,  chez  Vincenti,  en 
1623.  —  3°  Motet ti  e  Lctanie  de  B.  F.  a  2, 3 
et  4  rocf;  Venise,  1638. 

CERONE  (  DoMi.MQt f.-Pi t  i  u  i  ),  prêtre,  né  à 
Bergame,  en  1566,  fit  ses  études  en  cette  ville,  et 
y  apprit  la  musique.  Il  dit  dans  le  Préambule 
de  son  grand  outrage  intitulé  el  Melopeo ,  qu'il 
entre  d'abord  au  service  de  l'église  cathédrale 
d'Oristano  en  Sardaigne,  en  qualité  de  chantre. 
Déjà  il  avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en  Es- 
pagne: il  le  réalisa  en  1592.  Il  parait  qu'il  ne 
trouva  pas  dans  les  premiers  temps  à  se  placer 
«tans  une  position  convenable,  car  on  voit  (Me- 
lop.,  p.  1)  qu'il  parcourut  diverses  provinces 
de  l'Espagne  et  (ibid.,  lib.  1  )  que  ses  voyages 
n'étaient  pas  terminés  en  1593.  Enfin  il  entra 
au  service  de  Philippe  II  comme  chapelain, 
c'est-à-dire  comme  membre  de  la  chapelle  royale. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  exerça  les  mêmes 
fonctions  sous  son  successeur,  Philippe  111  ;  puis, 
par  des  motifs  qu'il  ne  .fait  pas  connaître,  il  aban 
donna  ?a  place  pour  prendre  celle  de  musicien  de 
la  chapelle  royale  à  Naples.  Son  retour  en  Italie 
dut  s'effectuer  au  plus  lard  vers  lalin  de  1608,  car 
l'année  d'après  il  publia  à  Naples  un  traité  de 
plain-chant.  Au  reste  il  n'avait  point  quitté  le 
service  du  roi  d'Espagne  en  se  rendant  à  Naples, 
car  les  deux  royaumes  étaient  alors  réunis  sous 
la  domination  du  même  monarque,  et  la  chapelle 
royale  de  Naples  était  aussi  celle  de  Philippe  III. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Cerone;  on  sait 
seulement  qu'il  vivait  encore  en  1613,  car  il  pu- 
blia dans  cette  année  son  livre  intitulé  el  Me- 
lopeo. Suivant  l'inscription  de  son  portrait,  qui 


se  trouve  dans  cet  ouvrage ,  il 
quarante-sept  ans. 

On  a  de  ce  musicien  :  1°  Regole  per  il  canto 
fermo;  Naples,  1609,  iu-4°.  —  2°  El  Melopeo 
y  maestro,  tractado  de  mtlsica  thcôrica  y  pra- 
tica  :  en  que  sepone  por  extenso,  lo  que  uno 
para  hazerse  perfecto  mûsico  ha  menester 
saber  :  y  por  mayor  facilidad,  comodidad , 
y  claridad  del  lector,  esta  repartido  en  XXII 
libros.  Compuesto  por  el  R.  D.  Pedro  Ce- 
rone de  Dergamo,  mûsico  en  la  real  capelta 
de  Nâpoles.  En  Ndpoles,  por  Juan- Haut ist a 
Gargano  y  Lucrecio  Succi,  impressores.  Anno 
denuestra  Salvacion  de  MDCXIII,  in- fol.  de 
1 160  pages.  Au  frontispice  on  trouve  cette  inscrip- 
tion peu  modeste  :  Quid  ultra  quxrix  ?  Le  Melo- 
peo est  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  et 
les  plus  importants  qu'on  ait  publiés  sur  la  mu- 
sique. On  y  trouve  d'excellentes  choses,  surtout 
dans  les  livres  3e,  4°  et  5e,  qui  traitent  du 
chant  de  l'Église,  11*,  12*.  14e  et  15*,  relatifs 
au  contrepoint ,  à  la  fugue  el  aux  canons,  et 
enfin  dans  le  17*,  qui  explique  les  temps,  les 
modes  et  les  prolations.  Tout  ce  qui  concerne  les 
intervalles  y  est  clair  et  beaucoup  plus  satisfai- 
sant que  ce  qu'on  avait  écrit  auparavant.  Il  est 
vrai  que,  pour  découvrir  ce  qui  est  estimable  dans 
ce  livre,  il  faut  le  chercher  dans  un  fatras  d'i- 
nutilités ,  écrites  d'un  style  prolixe  et  fastidieux. 
Il  semble  que  deux  hommes  ont  travaillé  au 
même  ouvrage  :  l'un,  doué  de  jugement  et  de 
savoir  ;  l'autre,  un  de  ces  érudits  qui,  faisant  à 
tout  propos  un  vain  étalage  du  fruit  de  leurs 
lectures,  ne  mettent  rien  à  leur  place,  et  délayent 
en  vingt  pages  ce  qui  se  peut  dire  en  quelques 
lignes.  Par  exemple,  quoi  de  plus  ridicule  que 
le  premier  livre  du  Melopeo,  malgré  l'instruc- 
tion étendue  dont  l'auteur  y  fait  preuve  ?  cl  que 
peut-on  penser  de  l'esprit  d'un  écrivain  qui, 
dans  un  livre  sur  la  musique,  emploie  plus  de 
cent  pages  in-folio  à  traiter  des  questions  telles 
que  celles-ci  ;  î)e  l'oisiveté;  de  ceux  qui  se  dé- 
couragent et  de  ceux  qui  persévèrent  dans 
leurs  études  ;  des  maux  causés  par  le  vin  ; 
des  avantages  du  vin  ;  du  respect  qu'on  doit 
au  maitre;  du  vice  de  l'ingratitude;  de  l'a- 
mitié el  du  véritable  ami,  etc.,  etc.?  Malgré 
ces  défauts,  si  l'on  a  le  courage  délire  l'ouvrage 
de  Cerone,  d'écarter  les  inutilités,  et  de  choisir 
les  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent ,  on  en  sera 
récompensé  par  l'instruction  solide  qu'on  y  pui- 
sera sur  des  matières  utiles  ou  curieuses.  Au 
mérite  réel  qui  le  distingue  ri  joint  malheureu  - 
sèment  celui  de  la  rareté  ;  il  est  si  difficile  de 
s'en  procurer  des  exemplaires  que  le  P.  Mar- 
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tini  n'avait  pu  en  trouver  un  qu'au  prix  de  cent 
ducats,  à  Naples,  où  ce  livre  a  été  imprimé,  et 
que  Burney,  après  l'avoir  cherché  en  vain  dans 
ses  voyagea  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  ne  put  le  faire  entrer  dans 
sa  riche  bihliothèque-  Je  n'ai  pas  trouvé  l'indica- 
tion d'un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  le 
nombre  immense  de  catalogues  de  bibliothèques 
particulières  que  j'ai  consultés.  Celui  que  je  pos- 
sède a  été  apporté  de  Naples  à  Paris  par  Sel- 
vaggî,  qui  Ta  cédé  à  Fayolle;  ce  littéra- 
teur l'a  vendu  à  Perne,  et  je  l'ai  acquis  avec 
tonte  la  collection  de  livres  et  de 
provenant  de  la  succession  de  ce 
dius  indique  (Biblioth.  F  rot.,  page  279)  une 
édition  du  Melopeo  qui  aurait  été  imprimée  à 
Anvers  en  1619;  je  ne  crois  point  a  cette  édi- 
tion, qui,  si  elle  existait,  serait  encore  plus  rare 
que  la  première.  Il  ne  serait  point  impossible , 
toutefois,  que  des  exemplaires  eussent  porté  cette 
date ,  et  qu'on  eût  changé  à  Anvers  le  frontis- 
pice de  l'édition  de  Naples ,  comme  on  a  fait  en 
1680  pour  les  Priml  Albori  musical i ,  de  Lau- 
rent Penna ,  en  changeant  le  titre  de  l'édition 
donnée  à  Bologne ,  en  1674. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici 
quelques  remarques  qui  pourraient  faire  douter 
que  Cerone  fût  le  vériUble  auteur  du  Melopeo  : 
ou  du  moins  que  le  mérite  de  cet  ouvrage  lui 
appartint  tout  entier.  Il  nous  apprend,  dans  son 
préambule ,  qu'il  avait  conçu  le  dessein  d'écrire 
sur  la  musique,  avant  qu'il  songeât  à  s'éloigner 
de  Bergame ,  et  qu'il  avait  même  déjà  mis  la 
main  à  l'œuvre  quand  il  fut  appelé  à  Oristano  ; 
mais  que  ce  changement  de  position  avait  inter- 
rompu ce  travail,  et  qu'il  n'avait  pensé  à  le  re- 
prendre qu'après  qu'il  eût  remarqué  l'ignorance 
où  étaient  plongés  les  musiciens  espagnols;  igno- 
rance qui  lui  paraissait  n'exister  que  par  la  ra- 
reté des  livres  sur  la  musique.  Cependant  on 
•wssédait  alors  en  Espagne  les  ouvrages  de  Vyzcar- 
gui ,  de  Blas  Roseto,  d'Etienne  Roseto,  de  Bal- 
thazar  Ruyz,  du  bachelier  Tapia,  de  Cinielo,  de 
Christoval  de  Reyna,  de  François  de  Montanos, 
de  François  Cervera,  de  Salines,  de  Gonzales 
Martinet ,  de  Jean  Bermodo,  de  Jean  Espinosa  , 
de  Jean  Martinet ,  de  Mdchior  de  Torrez ,  de 
Guevara,  de  Sil  va,  de  Taraçona ,  et  de  plusieurs 
autres  bons  écrivains  ;  les  moyens  d'instruction 
ne  manquaient  donc  pas  aux  Espagnols,  et  le 
livre  de  Cerone  était  trop  volumineux  pour  qu'il 
pût  rendre  le  savoir  populaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  exactement  possible  qu'il  ait  considéré  cet . 
ouvrage  comme  étant  nécessaire ,  et  qu'il  en  ait 
enlrepris  la  réfaction  dans  le  but  qu'il  indique. 


Mais  ses  lumières  ont-elles  été  suffisantes  pour 
exécuter  un  plan  si  vaste?  On  peut  en  douter 
si  l'on  considère  la  faiblesse  du  traité  de  pUm- 
chant  qu'il  a  publié  à  Naples  en  1609.  Que  l'on 
compare  ce  traité  avec  l'excellent  travail  sur  la 
même  matière  renfermé  dans  les  livres  S"t  4*  et 
5e  du  Melopeo  :  on  aura  peine  à  comprendre 
que  deux  choses  si  différentes  aient  pu  sortir  de 
la  même  main.  Ces  trois  livres,  ri  remarquables 
d'ailleurs  par  leur  concision  riche  de  faits ,  sont 
très-différents  du  premier,  qui  est  évidemment 
l'ouvrage  de  Cerone ,  et  dans  lequel  il  a  trait? 
d'une  manière  si  prolixe  de  questions  oiseuses 
sous  le  titre  de  Consonnances  morales.  Les  an- 
tres parties  du  Melopeo  que  j'ai  signalées  plu* 
haut  renferment  aussi  l'exposé  d'une  excellente 
doctrine,  fait  avec  beaucoup  de  méthode.  Or  il 
est  un  fait  qui  pourrait  peut-être  servir  à 
quer  ces  singulières  anomalies  :  le  voici, 
nous  apprend  qu'il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  de  Re  musica ,  en  vingt-cinq  li- 
vres, et  un  autre  qui  avait  pour  titre  il  Melo- 
peo, o  Musico  perfetto.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  la 
fin  de  ses  SopplimenU  muskali  (p.  330)  : 
«  Ayant  parlé  maintenant  assez  de  la  dernière 
«  partie  des  choses  qui  concernent  la  mn-jque 
«  et  la  mélopée,  tant  en  particulier  qu'en  gêné- 
«  ral ,  nne  autre  fois  je  considérerai  ce  qui  ap- 
«  parti ent  au  Mélopéiste  ou  Musicien  parfait. 
«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  des  actions  de 

•  grâces  à  celui  qui  habite  dans  le  royaume  cé- 
«  leste  avec  son  fils,  notre  rédempteur,  et  le  Saint 
■  Esprit,  pour  m'a  voir  permis  démettre  au  joar 

•  le  fruit  de  mes  travaux,  avec  les  antres  dons 

•  que  j'ai  reçus  de  lui.  J'espère  qu'il  m'accordera 
«  de  nouveau  de  satisfaire  à  l'engagement  que 
«  j'ai  pris  depuis  longtemps  envers  les  hommes 
«  studieux,  de  publier  les  vingt-cinq  livres  que 
«  j'ai  promis  du  traité  de  Re  musica ,  faits  en 
«  langue  latine,  avec  celui  que  je  nomme  Me- 
«  lopeo  o  Musico  perfetto  (1).  »  Or  ce 
travail  de  Zarlino  n'a  point  été  publié 
sa  vie,  et  les 


(t)  Avendo  parlato  ora  a  sn'flcienu  deU*  olUoa  parte 
délia  cota  che  considéra  In  aolvmale  e  la  parUcoUre  detta 
mualca  e  délia  mdopeU,  on'  altra  flaU  tedereeno  quelle 
cote  che  appartengono  al  Melopeo,  o  Musico  perfetto. 
Laonde  rendendo  grade  Inrooriall  a  qwello  che  habita 
eolaaoFlglluolo  noatro  redentor«  et  con  lo  Sptrito  SanU> 
nel  céleste  Rrgno,  dl  In  verra  l  cooceaio  tant  s  graUa  eh*  I» 
habbla  posto  In  Ince  qiieate  mie  fitlcbe,  oltre  gU  aUridool 
ricerntl  da  ma  Macxta ,  apero  che  dl  nuoTO  rat  aara  da 
Ici  eonecaso  eh'ko  potro  aatbfare  al  debttu,  che  gia  tiolto 
trmpo  ho  contralto  con  cUacbedono  stu«|ov. .  pêne»*) 
In  luce  normal  I  promewt  Tentidnqae  llbrt  de  Ps  musica, 
(atU  In  llngua  lallna,  con  quelto  cb'ko  nomino  Melopm,  • 
Musico  perfetto. 
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vés  après  sa  mort.  N'y  a-t-il  pas  quelque  vrai- 
semblance qu'ils  ont  passé  entre  les  mains  de 
Cerone,  et  qu'il  en  aura  tiré  les  meilleures  parties 
de  son  livre  ? 

Il  est  juste  d'avouer  pourtant  qu'on  ne  peut 
considérer  le  Melopeo  comme  une  simple  Ira* 
duction  en  espagnol  de  l'ouvrage  de  Zarlino;  tout 
annonce  que  Cerone  a  au  moins  le  mérite  de  la 
rédaction,  et  que  plusieurs  parties  lui  appartien- 
nent en  propre  de  toute  évidence ,  quoique  dans 
plusieurs  chapitres  du  second  livre,  et  dans  pres- 
que tous  les  il»,  12»  et  17*,  on  reconnaisse  la 
méthode  de  Zarlino.  En  plusieurs  endroits ,.  et 
notamment  pag.  209,  270,  336  et  932,  il  cite 
l'autorité  de  cet  auteur  avec  éloge ,  ce  que  n'au- 
rait pas  fait  Zarlino.  Ailleurs  il  parle  de  quel- 
ques auteurs ,  tels  que  Valerio  Bona ,  Zacconi , 
Henri  Van  de  Pute,  qui  n'ont  publié  leurs  ou- 
yrages  qu'après  la  mort  de  ce  théoricien.  Il  est 
assez  remarquable  qu'ayant  écrit  son  livre  pour 
l'Espagne,  et  ayant  donné  (lib.  XII)  des  règles 
pour  les  différents  genres  de  compositions ,  et 
même  des  canzoni,  des  chansons  à  la  napoli- 
taine, des  frottoles ,  estrambotes ,  etc.,  Cerone 
n'ait  pa8dit  un  mot  des  boléros,  tirannas,  se- 
guedlles,  vilhanacos,  et  autres  pièces  espagno- 
les. EnGn,4ans  le  nombre  considérable  de  com- 
positeurs italiens,  français  et  flamands,  dont  il 
a  indiqué  les  noms,  on  qui  Ini  ont  fourni  des 
exemples,  on  ne  trouve  que  trois  Espagnols, 
Christophe  Morales,  François  Goerrero  et  Tho- 
mas de  Yilloria ,  qui  ont  écrit  en  Italie,  et  dont 
le  style  est  calqué  sur  celui  des  maîtres  italiens 
du  seizième  siècle ,  tandis  qu'ayant  vécu  environ 
seize  ans  en  Espagne,  il  aurait  po  nous  faire  con- 
naître la  manière  originale  d'une  multitude  d  ar- 
tistes espagnols,  dont  les  noms  sont  à  peine  par- 
Tenus  jusqu'à  nous.  11  n'est  pas  moins  singulier 
qu'il  ait  gardé  un  silence  absolu  sur  le  chant 
mozarabique ,  dont  les  formes  sont  si  remar- 
quantes, et  qui  était  en  usage  de  son  temps 
dans  beaucoup  d'églises  de  l'Espagne  ,  parti- 
culièrement de  l'Andalousie.  Toutes  ces  considé- 
rations me  semblent  donner  du  poids  à  ma  con- 
jecture ,  et  peuvent  faire  douter  que  Cerone  ait 
écrit  son  livre  en  Espagne,  comme  il  le  dit. 

Tout  est  singulier  dans  ee  livre;  car  on  peut 
demander  ce  qui  a  déterminé  Cerone,  revenu  se 
fixer  en  Italie,  à  choisir  la  langue  espagnole  pour 
son  ouvrage?  Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que 
le  roi  d'Espagne  n'a  fait  la  dépense  énorme  de 
son  impression  qu'à  cette  condition. 

CEROIVI  (le  P.  Bohayentche),  moine  de 
l'étroite  observance ,  né  à  Naples ,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle ,  tut  orga- 


niste de  son  couvent  dans  cette  ville.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  Motetti  a  2, 3,  4,  voct 
Naples,  Octave  Beltrani,  1639. 

CERRETO  (Scipion),  théoricien,  compo- 
siteur et  luthiste,  naquit  à  Naples,  non  en  1546, 
comme  il  est  dit  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie,  d'après  l'autorité  du  continua- 
teur de  Toppi,  mais  en  1551;  car  il  dit  lui  même, 
dans  un  ouvrage  terminé  en  1631,  qu'il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  et  ses  divers 
portraits  s'accordent  avec  cette  date.  Dans  le 
troisième  livre  de  l'ouvrage  dont  il  sera  parlé 
tout  à  l'heure,  Cerreto  nous  apprend  que  son 
maître  de  musique  fut  le  révérend  don  Fran- 
cesco  Sorrentino,  compositeur  napolitain  à  qui  il 
accorde  beaucoup  d'éloges.  On  lui  doit  un  livre 
estimable,  devenu  malheureusement  très-rare,  et 
qui  a  pour  titre  :  Scipione  Cerreto  napolitano, 
délia  praltica  musica  vocale  e  strumentale. 
Opéra  nceessaria  a  coloro  che  di  musica  si 
dilettano,  con  le  pastille  poste  dall'  autore  a 
maggior  dichiaratione  d'alcune  cose  occo- 
renti  ne'  discorsi.  In  N a  poli ,  appresso  Gio. 
Jacomo  Carlino,  1601 , 1  vol.  in-4°  de  4  feuillets 
non  chiffrés,  et  de  336  pages.  Au-dessous  du  titre, 
le  milieu  du  frontispice  est  rempli  par  une 
énigme  musicale  écrite  sur  quatre  portées  qui  for- 
ment un  carré.  Chacune  de  ces  portées  a  pour 
titre  le  nom  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
des  quatre  éléments,  et  le  milieu  do  carré  est 
rempli  par  cette  inscription  :  Elementa  sunt, 
et  lumen  in  tenebris  fulgct.  Au  revers  du 
frontispice  est  le  portrait  de  Cerreto  gravé 
sur  bois,  avec  cette  inscription  :  Scipio  Cer- 
retus  musicus  partenopeus  anno  xtatis  sux 
L.  On  voit  par  la  dédicace  de  Cerreto  au  prince 
de  Massa  de  Carara ,  qu'il  avait  autrefois  publié 
d'autres  ouvrages ,  vraisemblablement  de  musi- 
que pratique.  Le  traité  de  la  musique  pratique 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  explique 
la  formation  do  système  de  tonalité  d'après  la 
méthode  des  hexacordes  et  des  muances ,  et  la 
nature  des  intervalles  des  sons.  Dans  le  neuvième 
chapitre  de  ce  livre  (p.  20),  Cerreto  tombe  dans 
une  erreur  singulière  lorsqu'il  dit  que  Goido  d'A- 
rexxo  fut  le  premier  qui  composa  le  livre  de 
chant  appelé  Graduel  (Guidone...  fu  il  primo 
che  compose  il  libro  chiamato  Graduale).  Le 
second  livre  a  pour  objet  la  formation  des  tons 
^  ^  w  i  1 1  r\  1 1  ^  o  c  1 1"  s  1 1\ ^ \ i  trj  1 1 1 _  *  1 1 \  s  \  ^ 1 1 1  ^  \  t  ni ^   ^  î  ^  j  li <"i 
trième  livres  sont  les  plus  importants  par  les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  sur  la  situation  de 
l'art  à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Ils  traitent 
principalement  de  la  notation  alors  en  usage,  des 
divers  genres  de  compositions,  etàes  instruments. 
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Ou  y  trouve  «le  fort  loi  nés  choses,  particulière-  j 
ment  des  règles  assez  intéressantes  pour  le  ! 
contrepoint  improvisé,  appelé  par  les  Italiens  ; 
contruppunto  da  mente,  et  des  exemples  bien 
écrits,  que  Zacconi  a  copiés  dans  la  seconde  par- 
tie de  sa  Pratica  di  musica.  C'est  aussi  dans 
l'ouvrage  de  Cerreto  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière ibis  les  règles  et  les  exemples  du  contre- 
point singulier  appelé  inverse  contraire.  Le  pre-  i 
mier  chapitre  du  troisième  livre  contient  une  ! 
liste  fort  curieuse  et  fort  instructive  des  musi- 
ciens les  plus  distingués  de  Naples ,  A  l'époque 
où  Cerreto  écrivait,  ou  qui  avaient  cessé  de  vivre. 
Cerreto  est  aussi  auteur  d'un  opuscule  rarissime 
intitulé  dell\Arbore  musicale  di  Scipione  Cer- 
reto iïapolitano,  espositioni  dodici,  con  le  pos- 
tule delV  istesso  autore.  Da  Napoll,  nella  stam- 
peria  di  Gio.  Batista  Sottile  :  per  Scipione 
Bonino  MDCV1I1.  Con  licenza  de'  superiori. 
Petit  in-4°.  An  revers  du  frontispice  est  le  portrait 
deCerreto,  avec  cette  inscription  :  SciploCerrctx 
musici  Partenopei  anno  xtatis  sum  LY1I.  Les 
quatre  premiers  feuillets  de  ce  pftit  ouvrage  sont 
remplis  par  le  frontispice,  le  portrait,  une  curieuse 
épltre  dédicatoire  aux  muses  de  la  poésie  ita- 
lienne et  latine,  à  la  louange  de  Cerreto,  la  fi- 
gure de  l'arbre  musical ,  gravée  en  bois ,  et  la 
table  des  douze  expositions.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  renfermé  dans  47  feuillets.  La  rareté 
de  ce  petit  volume  est  si  grande  qu'il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucun  livre  sur  la  musique , 
dans  aucun  catalogue,  ni  par  aucun  bibliogra- 
phe. M.  Gaclano  Gaspari ,  de  Bologne,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  l'époque  actuelle  dans 
la  littérature  musicale ,  en  a  eu  dans  les  mains 
pendant  deux  jours  l'exemplaire,  peut-être  uni* 
que ,  qui  existe  aujourd'hui ,  et  a  bien  voulu 
m'en  fournir  la  description  qu'on  vient  de  lire. 
Son  opinion  est  d'ailleurs  que  la  rareté  de  cet 
opuscule  est  son  seul  mérite.  A  la  même  époque 
(  1847  )  M.  Gaspari  eut  aussi  à  sa  disposition  lu 
manuscrit  original  d'un  autre  ouvrage  de  Cerreto, 
beaucoup  plus  important,  lequel  a  pour  titre  : 
IIIS.  Dialotjo  hannonico,  ove  si  traita  con  un 
sol  raggionamento  di  lutte  le  regole  del  con- 
trappunto  che  si  fa  sopra  canto  fermo  et  sopra 
canto  figurato,  et  anco  délia  compositione  di 
più  coci  de  canoni,  délie proportioni,  et  d'altre 
cose  cHentiali  ad  essa  prattica.  Fatto  tra  il 
maestro,  et  suo  discipolo  per  Scipione  Cerreto, 
!S'apolitano.\o\ume\n-M.  de  cent  douze  feuillets, 
avec  un  très-grand  nombre  d'exemples  notés  sur 
«les  portées  faites  à  la  main ,  et  des  corrections  sur 
de  petits  morceaux  de  papier  collés.  Dans  le  proe- 
mio  (  la  préface),  Cerreto  dit  que  cet  ouvrage  est 
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le  troisième  qu'il  a  composé  :  il  mentionne  U 
Prattica  musica  comme  le  premier,  et  V Arbore 
musicale  comme  le  second.  Le  dialogue  com- 
mence par  ces  mots  :  ïo  per  non  voler  defrau- 
dare  l'  exceUenza  délia  musica ,  délia  quale 
ne  ho  fatto  professione  dal  principio  délia 
mia  gioventù  insino  a  quest'  hora ,  che  son 
gionto  a IV  etn  di  anni  ottanta ,  etc.  A  U 
page  12,  Orreto  dit  qu'il  a  écrit  cet  ouvrage  dans 
l'année  1631.  Le  manuscrit  qui  fournit  ces  ren- 
seignements est,  sans  aucun  doute,  une  forme 
nouvelle  donnée  par  Cerreto  à  celui  dont  Sel- 
vagi  (voy.  ce  nom)  m'a  donné  l'indication  à  Sa- 
pies  en  1841  ,  lequel  avait  été  dans  ses  mains 
et  avait  pour  titre  :  Da  Scipione  Cerreto  due 
Baggionamenti  in  forma  di  dialoço.  fiel 
primo  si  raggiona  del  contrappunto,  nel  se- 
condo  del  comporre  a  più  voci,  canoni  ed 
altro.  Ce  manuscrit  était  daté  de  Tannée  1628. 

CERBI  ( Bonavexturr ),  prêtre  florentin, 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine 
de  Floreuce  sous  le  règne  du  grand-duc  de  Tos- 
cane Cosme  III,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de 
1670  à  1723.  Dans  la  bibliothèque  du  palais  Pitti 
on  trouve  un  ouvrage  manuscrit  de  sa  compo- 
sition, intitulé  Musiche  composte  per  lastragt 
de'  mostri  :  festa  a  cavallo  nel  giorno  na- 
tale del  serenissimo  gran  duca  Cosimo  III, 
dal  prête  Bonaventura  Cerri. 

CERRO  (Louis),  maître  de  chapelle,  né  à 
Gènes  en  1752,  a  fait  graver  à  Florence,  en  1 78i>, 
trois  trios  pour  clavecin  avec  violon  obligé. 

CERTON  (Pierre),  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  Sainte-Chapelle,  tient  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  compositeurs  français  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Rabelais  l'a 
placé  dans  la  liste  des  musiciens  célèbres  de  son 
temps  (Nouveau  prologue  du  deuxième  livre  de 
Pantagruel).  Us  recueils  de  messes  des  Ballard 
contiennent  diverses  œuvres  de  ce  maître,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1°  Miss  a:  très  Petro 
Certon  pueris  symphoniacis  sancti  saceili 
Partsiensis  auctore,  nunc  primum  in  lueem 
xditx  cum  quatuor  vocibus ,  ad  imitalionem 
modulorum  :  Sur  le  pont  d'Avignon  ;  Adjnva 
me  :  Regnum  raundi.  Paris,  1538,  in- fol.  — 
2*  Missa  ad  imitalionem  moduli  :  Le  temps 
qui  court,  auctore  Petro  Certon,  cum.qualuor 
vocibus  paribus,  nunc  primum  inlucemje 
diia;  ibid.,  1558  ,  in-fol.—  3°  Missa  pro  de- 
functis,  auctore  Petro  Certon,  cum  quatuor 
vocibus,  nunc  primum  in  lucem  xdita;  ibid., 
in-fol.  -  4°  Le  Magnificat  du  septième  ton, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Canticum  Beat*  Ma- 
ri* Firoiwi*  (quod  Magnificat  inscribitur),  octo 
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modis  a  divertis auctoribus  composition,  etc.; 
ibid.,  1  j  59.  Ou  trouve  un  motet  à  quatre  voix  de  sa 
composition,  sur  ces  paroles  :  0  Adonal ,  dans 
Je  huitième  livre  du  Recueil  des  motets  de  divers 
auteurs,  publié  parPierre  Altaingnant  ;  Paris,  1 533, 
in-4%  gothique.  Un  recueil  de  trente  et  un  psaumes 
à  quatre  voix ,  dont  il  a  composé  la  musique ,  a 
paru  à  Paris,  en  1546.  Ces  psaumes  ont  été  en- 
suite arrangés  pour  le  luth  et  publiés  sous  ce  ti- 
tre :  Premier  livre  de  psalmes  mis  en  musi- 
que par  maître  Pierre  Certon...  réduits  en 
tabulature  de  leut  (luth)  par  maitre  Guil- 
laume Morlayc,  réservé  la  partie  du  dessus, 
qui  est  notée  pour  chanter  en  jouant  ;  Paris , 
par  Michel  Fézendat,  1554,  in-4u  obi.  Un  autre 
recueil  de  chansons  françaises  de  ce  musicien  a 
été  publié  par  Nicolas  Du  Chemin;  Paris,  1552. 
Le  recueil  intitulé Missarum  dominicalium  qua- 
tuor vocum  libri  1 ,  2,  3  (Parrhisiis,  1534,  ap. 
Petr.  Altaingnant),  renferme  des  messes  de  Cer- 
ton. Dans  \e liber  septimus  XXII II  trium, 
quatuor,  quinque,  serve  vocum  modulos  Do-' 
huiuci  ad  vent  us,  nativitalisque,  acsanetorum 
co  tempore  occurrentium  habet,  etc.,  publié 
par  le  même  imprimeur  dans  la  même  année,  on 
trouve  des  motets  de  Certon  avec  d'autres  de 
He*lin,de  Gombert,  de  Rousée,  de  Claudin, 
de  Gosse,  de  Willaert,  de  Mouton,  de  Consilium, 
etc.  Le  recueil  de  Trente  chansons  musicales 
h  4  parties;  Paris,  P.  Attaingnant,  1533,  au  mois 
de  février,  in-8»  obi.  en  contient  4  de  Certon, 
p.  5,  6,  7,  8.  On  trouve  aussi  de  lui  la  chanson 
a  quatre  voix,  c'est  trop  parler  de Bacchus,  p. 
y  do  recueil  de  26  Chansons  musicales  à  qua- 
tre parties,  publié  par  le  même,  au  mois  de  fé- 
vrier 1534,  in-8'  obi.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  grande  collection  qui  a  pour  titre  :  Trente- 
ci  nq  livres  des  chansons  nouvelles  à  quatre 
parties  de  divers  auteurs,  Paris,  par  Pierre  At- 
teignant, 1539-l549,in-4«»obl.,que*etrouveune 
urande  quantité  de  pièces  de  Certon  répandues 
.tans  les  livres I,  2,  3,4,  5,  6,7,  9,  10,11,  12, 
13,  14,  IIS,  16,  18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26, 
27,  28,  29,  30,  32  et  35.  Une  chanson  de  cet 
arliste,  à  4  parties,  est  aussi  dans  Le  quatrième 
livre  des  chansons  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
parties  de  divers  auteurs,  livres  1  à  13,  pu- 
blies  à  Anvers  par  Tylman  Susato,  1543-1550, 
in-4*  obi.  On  trouve,  enfin,  quelques  motets  de 
Certon  dans  les  collections  publiées  à  Louvain 
par  P.  Phalèse,  notamment  un  Quam  dilecta 
tabernacula,  à  cinq  voix,  dans  le  Liber  septimus 
Cantionum  sucrarumvulgo  molela  vocant,  etc. 
Lovanii,ap.  P.  Phalesium;  1558,  in-4°  obi. 
Bumey  cite  du  même  auteur  le  motet  Diligebat 
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autem,  qni  est  inséré  parmi  ceux  de  Cipriani, 
lib.  l  ;  Venise,  1544  :  il  en  fait  beaucoup  d'é- 
loges, et  le  dit  égal,  si  ce  n'est  même  supérieur, 
à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  en  France  à  celte 
époque. 

CERUTI  (Jean  ),  né  à  Crémone,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  sa 
rendit  célèbre  par  l'excellence  des  guitares  sor- 
ties de  ses  ateliers. 

CERUTTI  (Hyacinthe)  ,  abbé,  né  à  Yi- 
terbe,  en  1737,  est  connu  par  une  deuxième  édi- 
tion du  Gabinetto  armonico  de  Bonanni,  sous  ce 
litre  :  Descritione  degli  stromenti  armonici, 
Rome,  1770,  în-4°.  11  y  a  joint  une  traduction 
française  libre,  qui  est  fort  mal  écrite ,  et  qui  a 
le  défaut  d'être  remplie  d'inexactitudes.  On  s'est 
servi  des  cuivres  de  la  première  édition  pour  les 
140  planches  qui  ornent  ce  livre. 

CERVERA  (François),  musicien  espagnol, 
né  a  Valence,  dans  la  deuxième  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  plusieurs  livres  sur  la  mu- 
sique. L'un  d'eux  est  intitulé  :  Declaracion  de 
locanto  Uano;  Alcala,  1593,  in- 4«.  J'ignore  les 
titres  des  autres  ouvrages. 

CERVETTO  (Jacques  BASSEVI,  dit),  ex- 
cellent violoncelliste ,  naquit  en  Italie  en  1682. 
En  1728  U  se  rendit  à  Londres,  et  entra  à 
l'orcheslre  du  théâtre  de  Drury-Lane.  On  rap- 
porte sur  lui  l'anecdote  suivante  :  Un  soir  que 
le  célèbre  acteur  Garrick  jouait  admirablement 
le  rôle  d'un  homme  ivre,  et  venait  de  se  laisser 
tomber  assoupi  sur  une  chaise ,  Cervetto,  inter- 
rompant le  silence  que  gardait  l'auditoire ,  bâilla 
d'une  manière  bruyante  et  prolongée.  Garrick 
se  leva  tout  à  coup  de  sa  chaise,  et  réprimanda 
vivement  le  musicien,  qui  l'apaisa  en  lui  disant  : 
Je  vous  demande  pardon;  je  bâille  toujours 
quand  j'ai  trop  de  plaisir.  Burney  dit  (a  Ge- 
neral Uistor y  of  music,  t.  IV,  p.  669)  que  Cer- 
vetto avait  beaucoup  d'habileté  dans  l'exécution 
de*  traits  et  une  grande  counaissance  du  man- 
che de  son  instrument,  mais  que  sa  qualité  de 
son  était  dure  et  peu  agréable.  Cervetto  est  mot t 
le  14  janvier  1783,  à  l'Age  de  cent  et  un  ans, 
laissant  à  son  fils  une  fortune  de  vingt  mille  U- 
s  rrs  sterling ,  fruit  de  se*  économies.  U  avait  été; 
pendant  quelques  années  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane. 

CERVETTO  (  Jacqdes)  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Londres,  fut ,  après  Mara ,  le  meilleur  vio- 
loncelliste de  son  temps  dans  cette  ville,  et  n'eut 
pour  rival  que  Crosdill.  (Voy.  ce  nom.)  En  1783, 
il  était  attaché  aux  concerts  de  lord  Abington 
et  à  ceux  de  la  reine  ;  mais  la  fortune  considé- 
rable qu'il  recueillit  à  la  mort  de  son  pè'C  •« 
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détermina  a  abandonner  l'exercice  de  son  art. 
On  a  de  loi  :  1*  Solos  pour  te  violoncelle.  — 
20  Six  duos  pour  violon  et  violoncelle.  —  3'  Six 
solos  pour  la  flûte.  —  4*  Six  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  tous  gravés  à  Londres. 
Gervetto  est  mort  à  Londres,  le  S  février  1837. 

CERVO  (Bernaba),  musicien  qui  vécut 
dans  le  seizième  siècle,  était  né  vraisemblable- 
ment dans  le  duché  de  Parme.  On  connaît  de 
lui  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  il  Primo  Libro 
de'  madrigali  a  5  voci,  nuovamente  posti  in 
luce;  in  Vineggia,  appr.  V  berede  dl  Girol.  Scotlo, 
1574,  in-4\  Dans  la  dédicace  de  cet  œuvre  (da- 
tée de  Venise)  à  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  l'auteur  se  déclare  vassal  de 
ce  prince ,  et  nous  apprend  qu'il  était  élève  de 
Cyprien  de  Rore*  Son  recueil  contient  30  madri- 
gaux. (Note  communiquée  par  M.  Debn. ) 

CÉSAR  (  Pi  erre- Antoine)  ,  professeur  de 
clavecin  et  marchand  de  musique  à  Paris,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  y  a 
publié  :  1°  Pièces  de  clavecin ,  œuvre  premier, 
1770.  —  2#  Sonates  pour  le  clavecin.  —  3°  Sym- 
phonies de  divers  auteurs,  arrangées  pour  le 
clavecin,  1787.  ~  4°  Les  Variétés  à  la  mode, 
vingt-cinq  suites  d'airs,  ariettes  d'opéras  et  opéras- 
comiques  ,  ariettes  italiennes,  romances ,  vaude- 
villes et  duos,  arrangés  pour  le  piano-forté; 
Paris,  1794.  Tout  cela  est  au-dessous  du  mé- 
diocre. 

CESARIM  (Charles-François),  surnommé 
Del  Violino  à  cause  de  son  talent  comme  vio- 
loniste, naquit  à  Rome  en  1664.  En  1700  il  était 
attaché  comme  musicien  à  l'église  de  la  Pietà 
de  la  même  ville  ;  puis  il  devint  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  t*  Le 
Fils  prodigue,  oratorio.  —  2°  Tobie,  oratorio 
en  deux  parties.  —  3°  H  Trionfo  délia  di- 
vina  providenza  ne'  successi  de  S.  Genevicfa, 
oratorio.  —  4'  Le  psaume  Credidi,  à  huit 
voix.  —  5°  Une  messe  à  quatre  parties.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  manuscrit. 

CESARIS  ou  CjESARIS,  musicien  cité 
comme  un  des  prédécesseurs  de  Guillaume  Du  - 
lay  {Voy.  ce  nom)  par  Martin  le  Franc-.,  poète 
français  qui  écrivait  de  1436  à  1439,  dans  ces 
vers  du  poème  le  Champion  des  Daines,  déjà 
«ités  dans  l'article  de  Busaoïs  {Voy.  ce  nom). 

Tapluler,  Cnrmrn,  Craarlu, 

N'a  p«  longtemps  aj  bien  chattltrro! 

Qulla  eabahlrent  tout  Paris 

Et  loua  ccui  qui  le*  fréquentèrent,  etc. 

J'ai  fait  des  recherches  pour  découvrir  si  ces 
vieux  musiciens  appartenaient  à  la  Belgique,  et, 


grâce  à  la  complaisance  de  M.  Léon  de  Burbure 
(  poy.ee  nom  ),  qui  a  fait  de  très-intéreasantea  dé 
couvertes  dans  les  archives  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Anvers,  j'ai  trouvé  un  Maistre  Henri 
Ccsaris,  doyen  du  chapitre  de  Tertnonde ,  par 
bénéfice  que  lui  avait  accordé-  le  pape  Paul  n , 
monté  sur  le  trône  pontifical  en  1 464 ,  et  qui  de 
plus  a  été  nommé  chanoine  de  l'église  d'Anvers 
en  1466;  mais,  ayant  toujours  demeuré  à  Rome, 
où  il  paraît  qu'il  occupait  une  place  de  chantre  à 
la  chapelle  pontificale,  il  n'a  jamais  résidé  ni  a 
Termonde  ni  a  Anvers  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  toucher  les  revenus  de  ces  bénéfices. 
Il  parait  très-douteux  que  ce  chantre-cha- 
noine ait  été  le  Césaris  dont  parle  Martin  le 
Franc;  car  celui-ci  avait  précédé  Dufay,  qui 
mourut  en  1432,  dans  un  âge  avancé.  Le  Car- 
saris,  doyen  et  chanoine, aurait  dû  être  centenaire 
quand  il  obtint  ses  bénéfices,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable. 

,  CESAT1  (Barthouwe),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  setxième  siècle. 
J.-B.  Pergameno  a  inséré  plusieurs  motels  de  ce 
musicien  dans  son  Parnassus  musievs  Ferdi- 
nand jrus  ;  Venise,  1615. 

CESENA  (Perecrinis  ou  Pelixcrot), 
compositeur  de  frottole  vénitiennes ,  né  h  Vé- 
ronne ,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, est  connu  par  quelques  pièces  de  ce  genre 
qui  sont  insérée»  dans  les  deuxième,  troisième, 
septième  et  neuvième  livre*  de  frortoles  de  di- 
vers auteur; ,  publiés  par  Octave  Petmcci  de 
Fossombrone,  depuis  1504  jusqu'en  1508. 

CESENA  (Jean-Baptiste),  recollet  dans 
un  couvent  des  États  de  l'Église,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  diverses 
compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Motet ti  a  quattro  voci,  con  le  litanie  che 
si  cantano  nellasanta  casa  di  Loretto,  lib.  1; 
Venise,  Jacques  Vincenti,  1610,  in-4«.  — 
2°  Salmiper  Vespri  che  si  cantano  nelle  so- 
lennité di  tutto  l'anno,  a  4  voci  pari,  lib.  11,  op. 
1 1  ;  ibid.,  1609.  —  3°  Due  Compiele  a  4  rôti, 
una  a  voci  pienc,  l'altro  a  voci  pari,  op.  15; 
ibid.,  1612.  —  4'  Compieta  con  litanie  e  Mo- 
tetti  a  8  voci;  ibid.,  1606.  —  b*  Messe,  lita- 
nie e  motetti  a  5  voci,  ibid.,  1608.  —  C<>  Messe 
e  motetti  a  4  voci,  lib.  1;  ibid..  1605.  — 
7°  Il  quint  o  libro  de'  concerti  e  motet  fi  «1,2 
c3  voci;  Venise,  Alexandre  Vincenti,  1621.  — 
—  8°  Salmi  a  4  voci  pienc  che  si  cantano  r* 
lutte  le  solennité  dcll'  anno;  ibid.,  1606.  — ' 
9°  Secondo  libro  de'  concerti,  0  motetti  a  , 
voci  prr  tutielc  solennité  di  tutto  l'anno;iï.i<\., 
icoc.  _  10"  Satmiintieria  b  voci  per  i  1rs 
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pri  .1  rite  solennité  di  lutto  l'a  mm;  Venise, 
liicliard  Araadino,  1607,  in-4\ 

CESI  (Pierre),  prêtre,  né  à  Rome,  fut 
maître  de  chapelle  en  cette  ville,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  trouve  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris (  soutien*  Vm.  26) 
un  ouvrage  de  ce  maître,  intitulé  Messa  a  quat- 
tro  eon  altre  sacri  canzoni  a  una,  due,  tre 
o  cinque  voci,  diD.  Pietro  Cesi,  Rommno.  Li- 
bro  secondo ,  opéra  terxa;  in  Roma,  1660, 
in-4*.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  aussi 
celui  qui  a  pour  titre  MotetU  a  1,  2,  3  voci, 
con  una  Messa  e  Salve  a  5  roci,  libro  l°,  op. 
2;  H  orna,  1656. 

CESTI  (  Marc-Antoine  ) ,  grand  cordelier 
d'Arezzo,  qu'Adami  fait  naître  à  Florence,  fut  un 
des  meilleurs  compositeurs  dramatiques  du  dix- 
septième  siècle.  Il  naquit  vers  1620,  et,  après 
avoir  étudié  les  éléments  de  la  musique ,  entra 
l'école  de  Onrissimi.  Ajant  été  nommé 
!  de  chapelle  à  Florence,  vers  1646,  il  corn- 
vers  ce  temps  à  écrire  des  cantates  où  il 
fi  t  remarquer  son  génie  pour  la  musique  expres- 
sive et  dramatique.  Cavalli  se  distinguait  alors 
par  les  opéras  qu'il  faisait  représenter  à  Venise, 
et  par  le  caractère  nouveau  qu'il  donnait  au  ré- 
citatif. Cesti  marcha  sur  ses  traces ,  et  peut-être 
alla-t-il  plus  loin  que  son  modèle  dans  le  senti- 
ment de  la  scène ,  dès  son  premier  ouvrage  re- 
présenté en  1649.  Il  entra  dans  la  chapelle  du 
pape  Alexandre  VII  le  I"  janvier  1660,  en  qua- 
lité de  ténor,  fut  ensuite  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Léopold  !•%  et  mourut  non  à  Rome, 
en  1681,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie,  mais  à  Venise,  en  1669, 
suivant  Cendoni,  continuateor  de  la  Dramatur- 
gia  d'Allacci ,  qui,  parlant  de  Genserico,  dernier 
opéra  de  Cesti  (  représenté  en  1669),  dit  que  ce 
maître  ne  put  terminer  son  ouvrage  parce  qu'il 
mourut  pendant  qu'il  y  travaillait,  et  que  ce  fut 
Jean-Dominique  Partenio  qui  l'acheva. 

Cesti  coupa  les  scènes  de  ses  opéras  dans  la 
manière  des  cantates  de  Carissimi.  Presque  tous 
ses  ouvrages  furent  composés  pour  les  théâtres 
de  Venise.  Ceux  dont  on  connaît  les  titres  sont  i 
fOrontea,  en  1649.—  2° Cesare  Amante,  1851. 
—  3°  La  Dori.nlo  Schiavo  regio  ,en  1663:  ce- 
loi-ci  eut  un  très-grand  succès ,  non-seulement  à 
Venise,  mais  dans  toute  l'Italie.  —4°  Tito,  en 
1666.  —  b°  La  Schiava  fortunala,  en  collabo- 
ration  avec  Ziani ,  à  Vienne  en  1667,  et  à  Venise 
en  1674.  —  6°  Argene,  en  1668.  —  7°  Gense- 
rico, en  16C9;  et  dans  la  même  année  Argia. 
Gerber  croit  que  cet  artiste  a  mis  aussi  en  mo- 
que le  Paslor  fido  de  Guarini;  mais  cela  ne 
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parait  pas  prouvé.  Dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  on  trouve  la  partition  d'un  opéra  de 
Cesti  intitulé  IC  Porno  d'oro,  qui  a  été  repré- 
senté avec  beaucoup  de  luxe  à  la  cour  de  Léo- 
pold Pr.  Des  Arieda  caméra  par  Cesti  et  la  par- 
tition delà  Dori  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Sanlini .  à  Rome.  Quelques-uns  de  ces 
airs  ont  été  publiés  à  Londres,  en  1665,  par  Gi- 
rolamo  Pignani,  dans  une  collection  intitulée 
Scella  di  Canzonette  de'  più  rinomali  autori. 
Ce  compositeur  paraît  avoir  peu  écrit  pour  l'é- 
glise :  je  ne  connais  de  lui,  en  ce  genre  de  mu- 
sique, que  le  motet  Non  plus  me  ligate,  qui  est 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  dans  un  recueil,  sous  le  numéro  Vm  27C. 
Burney  a  rapporté  une  scène  û'Orontea ,  dans 
le  4«  volume  de  son  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique (  p.  67),  et  Hawkins  a  publié  dans  le  IV 
volume  de  son  Histoire  de  cet  art  (p.  i>4)  .... 
petit  duo  pour  soprano  et  basse,  dont  les  pre- 
miers moU  sont  :  Cara  e  do  1er  liberté.  Cesti 
mérite  d'être  placé  parmi  les  musiciens  inven- 
teurs qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
In  musique  de  théâtre.  Il  a  composé  aussi  quel- 
ques cantates  et  un  petit  nombre  de  madri- 
gaux. 

CEVALLOS  (don  Fkascisco),  né  vraisem- 
blablement dans  la  Vieille-Castille  a  la  fin  du 
quinzième  siècle,  ou  dans  les  premières  années 
du  seirième,  était  ecclésiastique  et  occupait,  en 
1 535,  les  positions  de  racionnaire  et  de  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Burgos.  Il  mourut  à 
la  fin  de  1571  ou  dans  l'année  suivante,  car  D. 
Pedro  Alva,  qui  fut  6on  successeur  immédiat  à 
l'église  métropolitaine  de  Burgos,  prit  possession 
de  sa  place  le  15  septembre  1572.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  la  plupart  des  églises 
d'Espagne,  et  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ainsi 
que  l'église  de  Tolède  possèdent  une  grande 
quantité  de  motets  de  ce  maître.  On  trouve  aussi 
dans  les  archives  de  la  célèbre  église  del  Pilar, 
à  Saragosse,  une  belle  messe  du  troisième  ton 
composée  par  Cevallos.  Son  motet  Inter  resli- 
bulum,  publié  par  M.  Kslava  dans  sa  collection 
intitulée  Lira  sacro-hispana ,  est  digne  des 
plus  grands  maîtres  par  I  eïcgance  de  la  forme 
et  la  clarté  du  style.  Ce  morceau  suffit  pour 
prouver  que  Cevallos  appartient  au  premier 
rang  des  compositeurs  religieux  de  l'Espagne. 

CEYEXINI  (Camille),  surnommé  l'Operoso 
parmi  les  académiciens  Filomusi,  naquit  à  Bo- 
logne au  commencement  du  dix-septième  siècle.. 
On  a  de  lui  :  1°  Concerti  notturni  espressi  in 

musica  ;  Bologne,  1 636,  in-4°  2°  Epitala- 

miche  Se  r  en  aie  nellc  nozze  cTAnnibale  Ma- 
in. 
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rescotti,  et  di  Barbara  tlangoni,  applausi  mu- 
sicaU;  Bologne,  1638,  in V. 

CIIAB.WOV  (MiciiEL-PAUb-Gci  dr),  île 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions 
naquit  à  lUe  Saint  Domingue,  en  1730.  Dans  sa 
jeunesse  les  jésuites  avaient  voulu  l'attirer  dans 
leur  société ,  et  peu  s'en  fallut  que  leur  dessein 
ne  s'accomplit;  mais,  éclairé  sur  leurs  menées  , 
il  renonça  à  son  projet,  et  de  dévot  qu'il  était, 
il  se  lit  athée.  Il  avait  reçu  une  éducation  bril- 
lante, aimait  beaucoup  la  musique  et  jouait  fort 
bien  du  violon;  il  fut  longtemps  chef  des  se- 
conds violons  au  concert  des  araateors  que  diri- 
geait Saint-Georges.  Après  avoir  consacré  huit 
ans  à  la  culture  de  cet  art,  il  l'abandonna  pour 
la  carrière  des  lettres,  et  se  retira  entièrement 
de  la  société.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  ins- 
criptions en  1760,  et  le  20  juin  1780  il  rem- 
plaça Foncemagnc  à  l'Académie  française.  Il 
est  mort  le  10  juillet  1792.  Fontanes  a  dit  de 
lui  :  •>  Cbabanon  eut  plus  d'esprit  que  de  ta- 
«  lent,  une  érudition  égale  à  son  esprit,  et  un  ca- 
«  ractère  encore  préférable  a  tous  ses  titres  lit- 
•<  téraires.  Il  cultiva  les  arts  pour  eux-mêmes; 
•»  il  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  recueillir  le  prix 
■  de  ce  dévouement.  La  faveur  publique  s'élot- 
«  gna  presque  toujours  de  ses  travaux ,  et  ses 
«  confrères  accordaient  plus  d'éloges  à  ses  nur-iirs 
«  qu'a  ses  écrits.  »  Les  ouvrages  de  Chabanon 
relatifs  à  la  musique  sont  les  suivants  :  1"  Eloge 
de  Rameau;  Paris,  1764,  in-12.  Il  se  mon  Ire 
dans  cet  écrit  admirateur  passionné  de  l'inven- 
teur de  la  basse  fondameutale.  —  2o  Observa- 
lions  sur  la  musique,  et  principalement  sur 
la  métaphysique  de  l'art;  Paris,  1779,  ii>-8°. 
Hiller  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand ,  avec 
des  remarques  sous  ce  titre  Veber  die  Musick 
und  deren  Wirkungen  ;  Leipsirk,  1781,  in-8°. 
—  2f  De  la  Musique  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  lan- 
gues, la  poésie  elle  théâtre;  Paris,  1785,  in-8°, 
ouvrage  qui  n'est  que  le  premier  refondu .  et 
considérablement  augmenté.  —  4°  Conjectures 
sur  V introduction  des  accords  dans  la  musi- 
que des  ancien*,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
miedes  toscriptions.t.  XXXIV,  p.  360,  année  1 770. 
C'est  dans  cet  écrit  que  Chabanon  a  reproché  le 
premier  à  Burette  de  n'avoir  point  assez  distin- 
gué les  temps  en  parlant  de  la  musique  des  an- 
ciens. Il  croyait  que  l'harmonie,  inconnue  aux 
Grecs  du  temps  d'Aristoxène,  ne  le  fut  pas  aux 
Romains  d'une  époque  postérieure;  il  se  fondait 
sur  les  deux  vers  d'Horace  qui  avaient  déjà  donné 
lieu  à  la  discussion  de  du  Cerceau  et  de  Buretle. 
-  5°  Sur  la  musique  de  Cas!or,  dans  le  Mer- 


cure, avril  1772,  p.  159.  —  6*  Lettre  sur  les 
propriétés  de  la  langue  française ,  dan<  le 
Mercure  de  janvier  1763,  p.  171.  C'est  une  cri- 
tique del'Iphigénieen  Aulide  de  Gluck.  On  lui 
répondit  dans  le  même  journal,  février  1773, 
p.  192,  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  de  Chaba- 
non ,  pour  servir  de  réponse  à  celle  qu'il  a 
écrite  sur  tes  propriétés  musicales  de  la  lan- 
gue française, par  M.  leC.de  S.  A.  Dans  ses 
ouvrages,  pleins  d'idées  vagues  et  de  déclama- 
tions oiseoses,  Chabanon  n'a  rendu  aucun  service 
réel  à  l'art.  Il  était  fort  peu  versé  dans  la  théorie, 
et  toutes  ses  vues  se  sont  tournées  vers  une  es- 
pèce de  métaphysique  obscure,  qui  n'est  d'au- 
cune utilité.  Ce  que  ce  littérateur-musicien  a 
donné  de  meilleur  consiste  en  trois  mémoires, 
où  les  problèmes  d'Aristote  concernant  la  mu- 
sique sont  traduits  et  commentés.  Ces  mémoires 
ont  été  insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions ,  t.  XLVI.  Cbabanon  a  écrit  les 
paroles  et  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Sénélé; 
cet  ouvrage  a  été  lu  et  reçu  à  l'Académie  ravale 
de  musique,  mais  n'a  jamais  été  représenté. 
Deux  ouvrages  posthumes  de  cet  écrivain  ont 
été  publiés  par  Saint- Ange;  ils  ont  pour  titres 
Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma 
vie,  et  Précis  de  ma  liaison  avec  mon  frère 
Maugris;  Paris,  1793,  1  vol.  in-8*.  On  trouve 
dans  ces  écrits  un  intérêt  presque  romanesque. 

CHABANON  DE  MAUGRIS,  frère  do 
précédent,  naquit  à  Saint-Domingue  en  1736.  Il 
servit  quelque  temps  dans  les  jeunes  cadets  de 
la  marine,  et  commanda  même  une  batterie  dans 
l'Ile  d'Oléron  ;  mais,  le  soin  de  sa  santé  Tayaut 
obligé  à  quitter  l'état  militaire ,  il  s'adonna  aux 
lettres  et  aux  arts.  Il  est  mort  le  17  novembre 
1780.  Musicien  et  poète,  comme  son  frère,  il  a 
donné  à  l'Opéra  Aleris  et  Daphné,  pastorale, 
et  Philémon  et  Baucis,  ballet  héroïque.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  pièces  de  clavecin  et  de 
harpe,  avec  accompagnement  de  violon. 

CHABRAN  (François),  on  plutôt  CIIIA- 
BBAN,  neveu  et  élève  du  célèbre  violoniste  Se- 
rais, naquit  dans  le  Piémont  en  1723.  En  1747 
il  fut  admis  dans  la  musique  du  rot  de  Sardat- 
gne,  et  en  1751  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  Ot  ad- 
mirer son  talent  sur  le  violon.  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  le  Mercure  de  France  (  mai 
1751,  p.  188),  qui  rendait  coraptede  l'effet  pro- 
duit par  cet  artiste  au  concert  spirituel  :  t  Les 
«  applaudissements  qu'il  reçut  la  première  et  la 
«  seconde  fois  qu'il  parut  ont  été  poussés  dans 
•  la  suite  jusqu'à  une  espèce  d'enthousiasme. 
«  L'exécution  la  plus  aisée  et  la  plus  brillante , 
«  une  légèreté ,  une  justesse,  une  précision  éton- 
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«  nante,  un  jeu  oeuf  et  unique,  plein  de  traits  i 
«  vite  et  saillants,  caractérisent  ce  talent  aussi 
«  gmnd  que  singulier.  L'agrément  de  la  musi- 
«  que  qu'il  joue,  et  dont  il  est  l'auteur,  ajoute 
«  aux  charmes  de  son  exécution.  »  On  a  gravé, 
à  Paris,  trois  œuvres  de  sonates  pour  le  violon 
et  un  œuvre  de  concertos  pour  le  même  instru- 
ment, de  la  composition  de  Chabran.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste. 

CHAINE  (Eugène),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Charleville  (  Ardennes  ),  le  1"  décem- 
bre 1819,  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  1"  décembre  1832.  Après  y 
avoir  terminé  des  études  de  soliége,  il  y  de- 
vint élève  de  Clavel  pour  les  études  prépara- 
toires de  violon,  puis  entra  dans  le  cours  supé- 
rieur d'Habeneck.  Le  second  prix  de  cet  instru- 
ment lui  fut  décerné  en  1839;  il  obtint  le  pre- 
mier au  concours  de  Tannée  suivante.  M.  Chaine 
est  un  des  artistes  distingués  de  Paris  pour  son 
instrument.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
I*  i*r  grand  concerto  pour  violon  et  orchestre 
ou  piano.  —  2°  Deuxième  concerto,  idem.  — 
3*  Élégie  pour  violon  et  piano.  —  4*  L'Insomnie, 
romance  pour  violon  et  piano.  —  5°  La  Roma- 
nesca,  caprice  pour  violon  et  piano.  —  6°  Ta- 
rentelle pour  violon  et  piano.  —  7°  Souvenirs 
de  Beethoven,  fantaisie  pour  violon,  avec  orches- 
tre ou  piano,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

CH  ALLES  (Clacde-Frahçois  MILLET  m), 
mathématicien,  né  à  Cambrai  en  1621,  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  en- 
seigna pendant  toute  sa  vie  les  humanités ,  la 
rhétorique  et  les  mathématiques.  Le  duc  de  Sa- 
voie, Charles- Emmanuel  II,  le  fit  nommer  rec- 
teur du  collège  de  Chambéry.  Il  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Turin,  où  il  mourut  le  28  mars  1678.  On 
a  de  lui  un  traité  général  de  toutes  les  parties 
des  mathématiques,  intitulé  :  Cursus  seu  mun-  I 
dus  mathemalicus  ;  Lyon,  1674,  dont  il  y  a  eu 
une  seconde  édition  en  4  vol.  in-fol.,  Lyon,  1690. 
Le  22e  traité,  en  47  propositions,  est  intitulé  de 
Mus'tca.  C'est  un  morceau  de  peu  de  valeur.  Les 
propositions  les  plus  intéressantes  sont  les  36e, 
38*  et  39%  qui  traitent  de  Tarcluviole,  du  cla- 
vecin et  de  la  cornemuse. 

CI1ALLONER  (Nbyille  Butler),  né  à 
Londres  en  1784,  eut  pour  maître  de  violon  Cl. 
Jus.  Dubroeck ,  de  Bruxelles ,  et  entra  comme 
violoniste  à  l'orchestre  de  Covent-Garden ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans.  Deux  ans  après  il  fut 
engagé  pour  diriger  l'orchestre  de  Richemond , 
et  l'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
au  théâtre  de  Birmingham.  En  1803,  il  s'est  li- 
vré à  l'étude  de  la  harpe,  et  il  est  entré  comme 


harpiste  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres  eu 
1809;  il  occupait  encore  cette  place  en  1835. 
Challoner  a  publié,  en  1805,  quatre  métliodes , 
l'une  pour  le  viulon,  la  seconde  pour  le  piano,  la 
troisième  pour  la  harpe,  et  la  quatrième  pour  la 
flûte.  Il  s'est  vendu  plus  de  9,000  exemplaires 
de  la  méthode  de  piano;  et  celles  de  violon  et 
de  harpe  ont  été  tirées  à  plus  de  4,000  chacune,, 
CHALOX  (Frédéric),  fils  d'un  violoniste 
de  l'Opéra ,  fut  flûtiste  et  hautboïste  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  et  se  retira  avec  la  pension 
en  1821,  après  trente  ans  de  service.  Il  a  publié  : 
1°  Airs  nouveaux  pour  la  flûte,  P*  et  2'  recueils. 

—  2o  Six  duos  faciles  pour  deux  liâtes,  œu- 
vre 2*  ;  Paris,  Sieber.  —  3*  Six  idem,  œuvre  3a; 
ibid.  —  4°  Airs  en  duos ,  lr*  et  2*  suites;  ibid. 

—  5°  Valses  et  anglaises  pour  deux  flûtes.  — 
6°  Méthode  pour  le  flageolet  ;  Paris ,  Decombe. 

—  7°  Méthode  pour  le  cor  anglais ,  a# ec  des 
airs  et  des  duos  ;  Paris ,  Janet.  —  8°  Méthode 
pour  le  hautbois  à  neuf  clefs;  Paris,  Frère, 
1826. 

CHALONS( Charles),  claveciniste  et  vio- 
loniste à  Amsterdam,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  dans  cette  ville  :  1°  Six 
symphonies  à  huit  parties;  1760.  —  2°  Six  so- 
nates pour  le  clavecin,  1762. 

CHAMATERO  (Hippoltte),  compositeur 
né  à  Rome,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  était  de  la  famille  des  Negrl.  Il  fut  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Udine,  dans  le 
Frioul.  On  connaît  de  sa  composition  :  1°  Ma- 
drigaU  a  quattro  voci;  Venise,  Ant.  Gardane, 
156t.  —  2*  Salmi  coristi  a  8  voci  in  due 
mute  con  Magnificat  separato;  in  Venetia, 
app  J.  Scotto,  1573,  in-4w. 

CHAMBONNIÈRES  (Jacques  CHAMPION 
de),  fils  de  Jacques  Champion,  et  pelit-flts  de 
Thomas  Champion,  tous  deux  célèbres  organis- 
tes sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Jacques  Cham- 
pion prit  le  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu 
de  la  terre  de  Chambonnières ,  en  Brie,  dont 
il  avait  épousé  l'héritière.  Il  jouait  fort  bien  du 
clavecin ,  et  passait  pour  l'un  des  pins  habiles  de 
son  temps.  Louis  XIV  lui  donna  la  charge  de 
premier  claveciniste  de  sa  chambre.  Le  Gallois, 
contemporain  de  Chambonoières,  lui  accorde  les 
plus  grands  éloges  en  plusieurs  endroits  de  sa 
Lettre  à  mademoiselle  Regnault  de  Solier, 
louchant  la  musique  (Paris,  1680,  in-12).  Il 
assure  que,  par  sa  manière  d'attaquer  les  tou- 
ches du  clavecin,  il  lirait  de  cet  instrument 
des  sons  d'une  qualité  si  moelleuse  qu'aucun 
autre  artiste  ne  pouvait  l'atteindre  dans  cet  art. 
Nous  apprenons  aussi  de  le  Gallois  que  Uar- 
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«telle  fut,  de  tous  te*  CI^tm  île  Chamb  mn:ères, 
celui  qui  l'imita  le  mieux.  Ses  «aires  élèves  fu- 
rent Buret,  Gautier,  les  premiers Conperins,  d'An- 
glehert  et  le  Bègue.  On  peut  donc  considérer 
ce.  maître  comme  le  chef  d'une  école  de  claveci- 
nistes qui  s'est  propagée  jusqu'à  Rameau  ;  car  le 
caractère  de  la  plupart  des  ornements  de  ses 
pièces  se  retrouve  jusque  dans  le*  œuvre*  de 
celui-ci.  Chambonnières  est  mort  en  I6~6  ou 
peu  après.  Ce  fut  lui  qui  produisit  à  Paris  et  à 
la  cour  le  premier  des  Cooperins  (  Louis).  On  a 
de  ce  claveciniste  deux  livre*  de  pièces  de  cla- 
vecin, publiés  à  Paris,  petit  ta-4°  obi.  Le  pre- 
mier porte  la  date  de  1870;  le  deuxième  est 
mus  date.  Ces  recueils  d'une  grande  rareté 
existent  réunis  en  un  volume  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Farrenc.  Le  premier  seulement  se 
trouve  an  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
et  le  deuxième  à  la  Bibliothèque  impériale.  Dans 
une  vente  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris  (août 
1860),  an  exemplaire  a  été  adjugé  au  prix  de 
soixante-dix  francs.  Le  style  des  pièces  de 
Chambonnières  est  plein  de  grâce  et  de  naïveté, 
l'harmonie  en  est  excellente,  ce  qui  les  rend  en- 
core dignes  de  l'attention  des  connaisseurs.  San - 
twiil  a  exprimé  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  le 
latent  de  cet  artiste  par  ces  vers  : 

irtr  mi a  major,  qui  clavlelmbala  poUal, 


Quo»  créât  ei  promit  modulos;  temerartu»  llte  est 
Andet  qui  tencros  iroHart  aut  fingere  caotHi, 
Honcantu*?qulbu«  art  medutandl  ha  ad  suMelt  oront*. 
Hoe  Deu*,  hoc  volait  te  ta  mie» 


Dans  une  autre  pièce  qui  s'adresse  à  l'artiste 
lui-même,  le  poète  s'écrie  encore  : 

Quanta»  Vlrgtllo  »ate»  decedlmn*  oranea, 
Tantum ,  Cambotttdf,  MM  ccdtt  et  Orpheut  ;  nnum 
Te  eoliiDM,  tlM  neria  damu\  llbl  thura,  tlbé  ara»  , 
Secula  ne  Invtdcant  primo»  tlbt  Uudls  honores; 
Par  tibl  nullus  erit .  IIW  par  nonentitit  unouim,  etc. 

GHAMELET  ( Piens  m),  ménestrel  de  la 
musique  de  Cliarles  V,  roi  de  France,  suivant 
■ne  ordonnance  de  l'hôtel,  datée  de  1364  (mss. 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris).  On  voit  par 
cette  ordonnance  que  ce  musicien  jouait  d'un 
instrument  appelé  fluste  de  brehaigne  (Guil- 
laume de  Machault  écrit  /[ouste  brehaigne).  La 
forme  de  cet  instrument  n'est  pas  exactement 
connue.  Brehaigne  est  un  vieux  mot  français 
qui  signifie  une  femelle  stérile,  flair  brehmigne 
était  peut-être  une  flûte  a  sons  aigus,  une  petite 


CI1AMPEIN  ( 

titaïuatique ,  naquit 


le  19  novembre 


1783.  Il  apprit  la  musique  sous  la  direction  de 
deux  maîtres  peu  connus,  nommé*  Percko  rt 
Chauvet.  A  l'âge  de  treize  ans  il  devint  maître 
■te  musique  de  la  collégiale  de  Pignon,  en  Pro- 
vence, pour  laquelle  il  composa  une  messe,  un 
Magnificat  et  des  psaumes:  Au  mois  de  juin 
1770,  il  se  rendit  à  Paris,  et,  quelques  mois 
après  son  arrivée,  il  fut  assez  heureux  pour  faire 
entendre  à  la  chapelle  du  roi,  à  Versailles,  un 
motet  a  grand  eho-nr  de  sa  composition.  A  la 
féte  de  Sainte-Cécile  de  la  même  année,  il  donna, 
dans  l'église  des  Mathnrins,  une  messe  et  te 
molet  de  Versailles.  Son  premier  essai  dans  la 
musique  dramatique  fut  un  opéra-comique  en 
deux  actes,  représenté  par  les  comédiens  du  Bois* 
de- Boulogne,  sous  le  titre  du  Soldat  français. 
Depuis  1780,  Charapein  a  donné  au  Théâtre-Ita- 
lien :  1°  Mina,  en  trois  actes,  1780.  —  2°  La 
Mèlomanie,  en  un  acte,  1781.  Cet  ouvrage  est  te 
meilleur  de  l'auteur.  Il  a  été  repris  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  succès.  Au  milieu  des  défauts 
qu'on  y  trouve,  des  phrases  mal  faites,  des 
mauvaises  cadences  fréquentes  et  d'une  har- 
monie incorrecte,  on  y  remarque  de  jolies 
mélodies,  une  heureuse  imitation  des  formes 
italiennes  de  l'époque,  et  même  une  sorte  d'e- 
légance  dans  l'instrumentation.  —  3"  Le  Poète 
supposé,  en  trois  actes,  1783.  — 4*  Le  Baiser, 
en  trois  actes,  1784.  —  5°  Les  Fausses  Nouvel- 
les, en  deux  acto<,  1788.  —  6*  Les  Espiègle- 
ries de  garnison ,  en  trois  actes.  —  T  Bayard 
dans  Bresse,  en  quatre  actes,  1786.  —  8*  Isa- 
belle et  Femand,  en  trois  actes.  —  a*  Colom- 
bine  douairière,  ou  Cassandre.  —  lu»  Léo- 
nore,  ou  l'Heureuse  Epreuve,  en  deux  actes. 

—  If  Les  Dettes ,  eu  deux  actes,  1787.  — 
12*  Les  Epreuves  du  républicain ,  en  trots 
actes.  13*>  Les  Trois  Hussards,  en  deux  actes 
1804.  —  14°  Mentikoff,  en  trois  actes,  1808. 

—  18°  La  Ferme  du  Mont-Cenis,  en  trois  ac- 
tes, en  1809.  —  16°.  Les  Rivaux  d'un  mo- 
ment, en  un  acte,  1812.  —  Au  théâtre  de  l'O- 
péra :  17°  Le  Portrait,  ou  Ut  Divinité  du 
sauvage,  1791.  —  Au  théâtre  de 
18*  Le  Nouveau  Don  Quichotte,  en  i 
1789,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Champein. 
Le  privilège  da  théâtre  de  Monsieur  ne  per- 
mettait de  jouer  que  des  pièces  d'origine  ita- 
lienne; cette  circonstance  fut  cause 
veau  Don  Quichotte  fut  joué  comme  une 
traduite ,  sous  le  nom  imaginaire  d'un  Signor 
Zuccarelli.  Framery  assure  que  les  Italiens, 
mêmes  furent  dupes  de  ce  subterfuge.  — 
19»  Les  Ruses  de  Frontin,  en  deux  actes,  au 
ihoâtre  de  Beaujolais  -  20"  Florettc  et  Colin* 
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en  un  acte.  —  21*  Les  Déguisements  amou- 
reux, en  deux  actes.  —  22»  Le  Manteau  ou 
les  Nièces  rivales,  en  un  acte. 

On  remarque  une  interruption  assez  longue 
dans  les  travaux  de  Champein  pour  le  théâtre, 
car  depuis  1792  jusqu'en  1804  il  n'a  Tait  repré- 
senter aucun  ouvrage.  Des  fonctions  adminis- 
tratives auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1793 
furent  cause  de  celte  lacune  dans  sa  carrière 
d'artiste.  11  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il 
soit  resté  étranger  à  la  musique  dans  cet  inter- 
valle, car  il  a  écrit  |K>ur  l'Académie  royale  de 
musique  et  pour  l'Opéra-Comique  divers  ouvra- 
ges qui  ont  été  reçus  à  ces  théâtres ,  mais  qui 
n'ont  pas  été  représentés.  Ces  opéras  sont  : 
1°  Le  Barbier  de  Bagdad,  en  trois  actes.  — 
2»  Diane  et  Endymion,  en  trois  acte*.  —  3°  Le 
Triomphe  de  Camille,  en  deux  actes.  —  4'  Wis- 
nou ,  en  deux  actes.  —  b°  L'Education  de  l'A- 
mour, en  trois  actes,  pour  l'Opéra-Comique — 
G°  L'Inconnu,  en  un  acte.  —  V  Us  Métamor- 
phoses, ou  les  Parfaits  Amants,  en  quatre 
actes.  —  8°  L'Amour  goutteux ,  en  un  acte , 
paroles  de  Sedaine.  —  9°  Le  Père  adolescent , 
en  un  acte.  —  10*  Beniowsky,  en  trois  actes. 
—  tt°  Bianca  Capello ,  en  trois  actes.  — 
1 7"  La  Paternité  recouvrée,  en  trois  actes.  — 
13"  t*es  Bohémiens  ou  le  pouvoir  de  l'amour, 
v»  deux  actes.  —  14°  Le  Noyer,  en  un  acte.  — 
1 5°  Le  Trésor ,  en  un  acte.  Dans  le  temps  où 
U>  prince  de  Condé  s'amusait  à  jouer  la  comédie, 
à  Chantilly,  avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
Champein  fut  invité  à  écrire  un  opéra  -comique 
en  deux  actes,  qui  a  pour  titre  la  Chaise  à 
porteurs.  Le  prince  y  jouait  le  rôle  de  Fesse- 
tnathieu,  et  mademoiselle  de  Condé,  morte  au 
Temple,  y  chantait.  La  partition  de  cet  ouvrage 
■'est  perdue.  Champein  avait  essayé  de  mettre 
en  musique  un  opéra  écrit  en  prose,  et  il  avait 
choisi  Vhlectre  de  Sophocle,  traduit  litté- 
ralement. Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  fut  ré- 
pété â  l'Académie  royale  de  Musique ,  et  obtint 
beaucoup  d'applaudissements;  mais  l'autorité  a 
toujours  refusé  l'autorisation  de  représenter  cette 
production,  sans  faire  connaître  les  motifs  de 


Si  Champein  ne  fut  pas  au  premier  rang  parmi 
les  compositeurs  français ,  il  ne  mérita  pourtant 
pas  l'abandon  où  il  fut  laissé  dans  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  car  il  y  a  de 
la  facilité  et  de  l'esprit  scénique  dans  la  Mélo- 
manie,  dans  les  Dettes  et  dans  le  Nouveau 
Don  Quichotte.  Malheureusement,  après  un  si- 
knce  assez  long,  il  rentra  dans  la  carrière  par 
McnUkoff,  ouvrage  faible  qui  nuisit  au  reste 


de  sa  vie  artistique.  Dans  sa  vieillesse  il  ne  fut 
point  heureux.  A  l'é|>oque  de  ses  succès ,  les 
droits  d'auteur  au  théâtre  rapportaient  si  peu  de 
chose  qu'il  n'avait  pu  faire  d'économies  ;  toute 
sa  fortune  consistait  en  pensions  qui  avaient  été 
supprimées  à  la  révolution  de  1789.  Napoléon 
lui  en  avait  accordé  une  de  «,000  francs;  il  la 
perdit  encore  à  la  restauration.  Plus  tard  les 
sociétaires  de  l'Opéra-Comique  achetèrent  son 
répertoire  moyennant  une  renie  viagère;  mais, 
lorsque  ce  théâtre  eut  changé  d'administration , 
le  nouvel  entrepreneur  refusa  de  reconnaître 
l'engagement  contracté  envers  l'auteur  de  la  Mé- 
lomanie.  Celui-ci  connut  bientôt  toutes  les  hor- 
reurs du  besoin.  Sur  la  proposition  de  celui  qui 
écrit  cette  notice,  la  commission  des  auteurs, 
dont  il  était  membre ,  vota  pour  Champein  un 
recours  annuel  de  douze  cents  francs.  Cette  com- 
mission, où  liguraient  Dupaty ,  Moreau,  Scribe, 
Catel  et  Boieldieu ,  obtint  pour  lui  du  ministre , 
M.  de  Martignac,  une  pension,  et  le  vicomte 
delà  Rochefoucauld  en  accorda  une  autre  sur  les 
fonds  de  la  liste  civile.  Le  vieillard  ne  jouit  pas 
longtemps  des  douceurs  de  sa  nouvelle  position, 
car  il  cessa  de  vivre  moins  de  dix-huit  mois  après, 
le  iy  septembre  1830. 

CHAMPEIN  (  Mabib-François-Stanislas)  , 
lils  du  précédent,  est  né  à  Paris  en  1799.  Il  com- 
mença au  Conservatoire  des  études  de  musique 
qu'il  n'a  point  achevées  ;  puis  il  fut  employé  da 
les  bureaux  administratifs  et  quitta  cette 
lion  pour  succéder  à  Meysenberg,  comme  éditeur 
et  marchand  de  musique.  Les  affaires  de  sa  mai- 
son s'étant  dérangées,  il  quitta  le  commerce  et  se 
fit  journaliste.  En  1828  M.  Léon  Pillet,  alors  di- 
recteur du  Journal  de  Paris,  lui  confia  la  ré- 
daction des  feuilletons  de  théâtre!;  il  conserva 
cette  position  jusqu'à  la  fin  de  1830.  La  situation 
de  ses  affaires  l'obligea  alors  à  se  réfugier  en  Bel- 
gique. Arrivé  à  Bruxelles,  il  écrivit  pendant 
quelque  temps  des  articles  sur  la  musique  et  les 
théâtres  dans  l'Émancipation  et  dans  le  Recueil 
encyclopédique  belge.  En  1835  il  fonda  un 
journal,  sous  prétexta-  de  musique,  auquel  il 
donna  le  titie  Le  franc-Juge.  Cette  entreprise 
ne  put  se  soutenir,  et  M.  Champein,  voulant  es- 
sayer d'une  meilleure  fortune ,  retourna  à  Paris. 
Il  entreprit  en  1841  la  publication  d'un  journal 
hebdomadaire  intitulé  la  Mélo  manie ,  revue 


mois.  L'année  suivante  il  fit  paraître  le  Musi- 
cien, autre  feuille  du  même  genre.  Un  article  de 
ce  journal ,  dirigé  contre  Mme  Stolx ,  ayant  été 
déclaré  calomnieux,  M.  Champein  fut  condamné 
en  police  correctionnelle  et  passa  en  Angleterre 
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pour  se  soustraire  aux  conséquences  du  juge* 
ment.  Arrivé  a  Londres,  il  y  travailla  pendant 
quelques  années  à  un  journal  français;  pais  il 
alla  en  Italie.  En  1849  il  était  a  Florence,  J'i- 
gnore ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

CHANTIER  ( Stwhorien ),  en  latin  Cam- 
pegius,  habile  médecin,  naquit  à  Saint-Sympbo- 
rieu-le-Châteati,  dans  le  Lyonnais,  en  1470.  Ilfut 
successivement  premier  médecin  du  prince  An- 
toine de  Lorraine,  et  éclievin  de  la  ville  de  Lyon. 
Jl  mourut  dans  cette  ville  en  1539.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  celui-ci  :  De  Dialectka, 
rhetorica,  geometrla ,  ariihmetica,  astrono- 
mia,musica,philosophia  naturali,  medicina, 
theologia;  de  Legibus,  politica  et  ethica; 
Baie,  1537,  in  8°. 

.  CHAMPION  (Nicolas),  chantre  de  la  mu- 
sique du  roi  de  France  François  l«r,  était  né  en 
Picardie  vers  la  lin  du  quinzième  siècle.  Comme 
tous  les  chantres  de  chœur  de  cette  époque ,  il 
Hait  ecclésiastique.  On  ne  connaît  de  sa  compo- 
sition qu'un  psaume  inséré  dans  le  troisième  vo- 
lume delà  collection  publiée  par  Jean  Petreius. 
imprimeur  de  Nuremberg,  sous  ce  titre  :  Tomus 
tertius  psalmorum  selectorum  quatuor  et 
quinquc ,  et  quidam  plurium  vocum.  Anno 
talutis  1542.  Les  autres  musiciens  dont  on  trouve 
des  psaumes  dans  ce  troisième  volume  sont  :  Jos- 
quin  Deprè* ,  François  de  Layolle ,  Louis  Senfel, 
Laurent  Lemblin ,  Benoît  Ducis  ,  Balthasar  Ar- 
thophius ,  Rupert  Unterholtzer,  Jean  Walther, 
Claudin  (Claude  deSermisy),  Lhérilier  (alias 
Yerdeloth),  Loy set  (Compère),  Nie.  Gombert, 
Jacliet,  Lupus,  L.  Paminger,  Heugel  et  Gosse. 

CHAMPION  (Antoire),  organiste  célèbre 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  On  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich 
une  messe  à  cinq  voix  de  sa  composition.  Son 
fils ,  Jacques  Champion,  père  de  Chambonnières, 
fut  aussi  un  habile  organiste ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Je  possède  en  manuscrit  un  livre  de 
pièces  d  orgue  d'Antoine  Champion  ;  elles  sont 
d'un  fort  bon  style. 

CHANCOURTOIS*  (Lotis  ) ,  né  le  6  mai 
1785,  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  le  25  frimaire  an  IX,  et  obtint  suc- 
cessivement au  concours  les  premiers  prix  de 
piano  et  d'harmonie-  Il  se  destinait  à  la  carrière 
d'artiste,  et  particulièrement  à  celle  de  la  com- 
position pour  le  théAtre;  mais  les  difficultés 
qui  ont  toujours  entouré  en  France  les  premiers 
pas  des  compositeurs  lui  inspirèrent  des  dé- 
goûts qui  lui  firent  accepter  un  emploi  dans 
l'administration  des  finances.  Il  ne  renonça  pas 
pourtaut  à  la  musique;  mais  ce  fut  en  amateur 


qu'il  continua  de  s'en  occuper.  En  !  8 1 8  il  Ht 
représenter  au  théâtre  Feydeau  un  opéra-comi- 
que en  un  acte,  intitulé  la  Ceinture  magi- 
que; cet  ouvrage  ne  réussit  pas.  L'année  sui 
\  ii  h  te  il  donna  au  même  théâtre  Charles  XII, 
opéra  en  trois  actes,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Un  nouvel  essai  fut  tenté  par  lui  en  I8*î3, 
dans  un  ouvrage  en  un  acte,  qui  avait  pour  titre 
U  Mariage  difficile;  la  faiblesse  du  livret 
nuisit  â  la  musique,  où  il  y  avait  des  choses 
agréables.  Enfin,  le  13  mai  1824 ,  M.  Chancour- 
tois  fit  représenter  à  POpéra-Comique  la  Du- 
chesse d'Alençon,  en  un  acte  :  la  mauvaise 
fortune  qu'il  avait  rencontrée  jusqu'alors  au 
théâtre  lui  fit  sentir  encore  cette  fois  sa  funeste 
influence.  Dégoûté  par  tant  d'essais  infructueux, 
M.  Chancourtois  a  cessé  d'écrire ,  mais  sans  re- 
noncer à  la  culture  de  la  musique,  qu'il  aime 
avec  passion.  Nommé  à  un  emploi  supérieur  de 
l'administration  des  finances  à  Orléans  vers  l&SS, 
il  s'y  est  établi  et  y  a  vécu  pendant  près  de  vingt 
ans.  Ayant  pris  sa  retraite  de  l'emploi  supé- 
rieur qu'il  occnpait  dans  l'administration,  il  est 
rentré  à  Paris  en  1855. 

<  H A\t  V  (M.  de),  musicien  français  qui 
vivait  à  Paris  au  commencement  du  dit-sep- 
tième siècle,  a  publié  un  livre  de  tablature  pour 
la  mandore;  Paris,  1629.  On  trouve  une  alle- 
mande de  sa  composition  en  tablature  de  man- 
dore, extraite  de  son  ouvrage,  d<ins  V Harmonie 
universelle  du  P.  Mersenne ,  Traité  des  instru- 
ments, liv.  11,  p.  94  (verso). 

CHANDOSCHKIN  (...),  violoniste,  né 
en  Russie  vers  1765,  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1°  Six  chansons  Russes,  variées  pour 
deux  violons,  op.  I;  Pélersbourg,  1795.  — 
2°  Six  chansons,  idem,  etc.,  op.  2;ibid., 
17S6. 

CIIAWAY  (Jeax  de),  imprimeur  à  Avi- 
gnon, dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
s'est  distingué  par  l'impression  des  Messes,  des 
Lamentations  de  Jérémie,  des  Hymnes  et  des  Ma- 
gnificat à  quatre  parties,  composés  par  Eléazar 
Genêt.  (  Voy.  ce  nom. }  Ces  ouvrages  sont  im- 
primés avec  des  caractères  de  musique  de  formes 
inusitées  à  cette  époque,  lesquels  avaient  été 
gravés  et  fondus  par  Etienne  Briard.  (  Voy.  ce 
nom.  )  J  »n  de  Channay  parait  avoir  été  le  seul 
imprimeur  qui  ait  fait  usage  de  ces  caractères, 
dont  on  trouve  un  spécimen  dans  l'ouvrage  de 
Schtnid ,  intitulé  Ottaviano  de'  Petrucci  d*i 
Fossombrone;  Vienne,  1845,  gr.  in-8»,  fig.  4. 

CHANOINE  DE  SAINT -QUENTIN 
(le);  on  trouve  sous  ce  nom,  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  cotés  65  (fond* 
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d«»  Cam;é)  et  7222,  trois  chanson*  notées  «lu 
treizième  siècle.  Ce  poète  musicien,  connu  seule- 
ment par  sa  qualité  et  le  lieu  de  sa  naissance , 
était,  suivant  Hémeré  (I)»  fort  estimé  de  Saint 
Louis,  dont  il  était  contemporain.  M.  Gomart  a 
publié  une  chanson  du  Chanoine  de  Saint-Quenlin 
avec  la  mélo.lie,  d'après  un  des  manuscrits  cités 
précédemment  (2) ,  et  une  traduction  du  chant 
en  notation  moderne  par  l'auteur  de  celte  bio- 
graphie. 

CHANOT  François),  né  à  Mirecourt,  en 
1787,  élait  lils  d'un  fabricant  d'instruments  de 
musique.  Doué  de  dispositions  particulières  pour 
les  mathématiques ,  il  y  fit  de  rapides  progrès , 
fut  admis  à  l'École  polytechnique ,  et  entra  en- 
suite dans  le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine. 
Éle? é  dans  les  idées  de  gloire  de  l'empire ,  il  vit, 
comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  cette 
époque  qui  suivaient  la  carrière  des  armes  et  de 
la  marine,  la  Restauration  avec  de  vifs  regrets,  et 
fit  sur  cet  événement  des  couplets  satiriques  qui 
furent  chantés  publiquement,  et  dont  une  copie 
parvint  jusqu'au  ministère.  Chanot  était  alors 
employé  à  Toulon  ;  une  décision  du  gouverne- 
ment le  mit  à  la  demi-solde  et  sous  la  surveil- 
lance de  la  police.  Il  se  retira  alors  à  Mirecourt, 
et,  dans  l'oisiveté  forcée  à  laquelle  il  était  con- 
damné, il  se  mit  à  réfléchir  sur  les  principes  de 
la  construction  des  instruments  qu'il  voyait  fa- 
briquer dans  l'atelier  de  son  père.  Il  se  per- 
Miada  que  le  meilleur  moyen  pour  faire  entrer  en 
vibration  les  diverses  parties  d'un  violon  était 
«le  conserver,  autant  qu'il  élait  possible,  les 
fibres  du  bois  dans  toute  leur  longueur.  Partant 
«le  ce  principe ,  il  considérait  la  forme  des  échan- 
crurea  de  l'instrument  ordinaire,  avec  ses  angles 
et  ses  tasseaux  ,  comme  de  grands  obstacles  à  la 
bonne  et  puissante  qualité  des  *ons;  enfin  il 
crut  que  le  creusement  de  la  table,  pour  eu 
former  les  voûtes ,  élait  contraire  aux  prin- 
cipes de  cette  théorie ,  et  conséquemmenl  une 
erreur  «le  la  routine.  Il  se  persuada  aussi  que  les 
fibres  courtes  favorisaient  ta  production  des  sons 
aigus,  et  les  fibres  longues,  celles  des  sons  gra- 
ves. D'après  ces  considérations, il  fit  un  violon 
dont  la  table  n'était  que  légèrement  bombée;  ses 
ouïes  furent  presque  droites,  et,  au  lieu  d'échan- 
crer  l'instrument  suivant  la  forme  ordinaire,  il 
en  déprima  les  côlés  par  un  mouvement  doux,  à 
peu  près  semblable  a  relui  du  corps  d'une  gui- 
tare. Dans  le  dessein  de  favoriser  autant  qu'il 
le  pouvait  la  mise  en  vibration  de  la  table 

H)  jtvgtuta  Firomanduormm ,  p.  117. 
M  Notci  hUtoriqur*  »ur  la  maîtrise  de  Saint  Quentin, 
et  mt  les  célébrités  moMcairs  de  cette  ville,  P.  «tel  »ol». 


!  dïiarmonie ,  il  attacha  les  cordes  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  table,  au  lieu  de  les  fixer  au 
cordier  ordinaire.  Chanot  ayant  terminé  son 
violon ,  te  seul  qu'il  ait  jamais  fait,  le  soumit  au 
jugement  des  Académies  des  sciences  et  des 
beaux-arts  de  l'Institut.  Des  expériences  furent 
faites  en  présence  de  plusieurs  savants  et  artis- 
tes ;  on  compara  l'effet  du  nouvel  instrument 
avec  celui  de  quelques  bons  violons  de  Stradivari 
et  de  Guameri,  et  les  examioateors  décidèrent 
qu'il  ne  leur  était  pas  inférieur  en  qualité  (on 
peut  voir  le  rapport  «le  l'Institut  dans  le  Moni- 
teur universel  du  22  août  18 17). 

L'expérience  a  démenti  le  jugement  des  sa- 
vants dont  il  vient  d'être  parlé,  et  tous  les  vio- 
lons qui  ont  été  construits  d'après  le  modèle  fait 
par  Chanot  sont  considérés  aujourd'hui  comme  des 
instruments  de  médiocre  qualité.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  cependant  que  les  juges  se  sont  trompés 
sur  leurs  impressions  ;  mais  il  est  un  fait  au- 
quel on  n'a  point  songé  :  c'est  que  beaucoup 
d'instruments  a  archet  ont  du  son  au  moment 
où  on  les  monte  avec  soin,  et  qu'ils  ne  de- 
viennent durs  ou  sourds  qu'après  que  toutes  les 
parties  ont  acquis  leur  aplomb.  Dans  l'espace  de 
six  mois,  on  voit  presque  toujours  s'o|>érer  ces 
fâcheuses  métamorphoses,  et  tel  qui  a  cru  faire 
l'acquisition  d'un  excellent  instrument  n'en  pos- 
sède au  bout  de  quelque  temps  qu'un  médiocre 
ou  mauvais. 

A  l'égard  de  la  coïncidence  des  fibres  courtes 
avec  les  sons  aigus,  ou  longues  avec  les  sons 
graves,  et  de  l'opinion  de  Chanot  concernant 
l'âme  du  violon,  qu'il  considérait  comme  inter- 
ceptant dans  le  haut  la  continuité  des  fibres  li- 
gneuses, Savart  a  fort  bien  remarqué  (  Mémoire 

I  sur  te  construction  des  instruments  à  archet, 
p.  38)  que  cette  hypothèse  est  contraire  à  ce 
qu'enseigne  l'expérience.  En  effet,  si  elle  était 

\  fondée,  les  sons  grares  se  renforceraient  quand  on 
ôte  l'âme  d'un  violon  :  or  c'est  précisément  le 
contraire  qui  arrive.  D'ailleurs  les  expériences 
faites  snr  des  tables  harmoniques  de  violon  sau- 
poudrées de  sable  fin  prouvent,  par  la  régularité 
des  figures,  l'uniformité  des  mouvements  vibra- 
toires entre  tes  deux  côtés  de  l'instrument. 

L'attention  publique  fixée  sur  Chanot  par  le 
rapport  de  l'Institut  fut  favorable  a  sa  situation  : 
remisen  activité  de  service  par  le  gouvernement, 
il  fut"  envoyé  à  Brest,  et  reprit  ses  travaux 
comme  ingénieur  de  la  marine.  Dès  lors  il  cessa 
«le  s'ocenp»T  de  ses  recherches  sur  la  cons- 
truction des  instruments  à  archet.  Il  est  mort  à 
Brest,  dans  l'été  de  1823,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Son  frère,  luthier  à  Paris,  a  continué  pen- 
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dant  quelques  années,  la  fabrication  des  violons 
d'après  son  modèle  ;  mais  (dus  tard  il  a  do  y  ro- 
i  énoncer. 

CHAPASSON  ( ....  ),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  desartsde  Lyon,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  a  lu  à  cette  Académie 
un  Essai  sur  le  sublime  dans  la  musique,  qui 
se  trouve  pat  un  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon,  sous  le  n°  96&,  in-fol.  L'auteur  définit 
le  sublime  dont  il  s'agit  te  tableau  musical  d'une 
grande  chose  peinte  d'une  manière  harmo- 
nieuse. Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  portée  dans  une 
pareille  définition  :  le  sublime  est  une  chose 
dont  on  peut  donner  des  exemples,  qu'on  peut 
analyser,  mais  qu'on  ne  peut  déunir  d  une  ma- 
nière satisfaisante. 

CHAPELAIN  (Jehan  ),  premier  chantre 
de  la  musique  de  la  chambre  de  Henri  II,  roi  de 
France,  succéda  le  Ier  mai  1558,  en  cette  qua- 
lité à  Jehan  Fernel,  mort  le  26  avril  de  la  même 
année,  suivant  un  compte  manuscrit  de  1539, 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (wy. 
la  Revue  musicale,  6*  année,  p.  258).  Il  y  a  une 
chanson  française,  à  quatre  parties,  de  ce  musi- 
cien, dans  le  recueil  publié  par  P.  Attaingnant, 
en  1530. 

CHAPELLE  (  PiERRt-DAVin-AoccsTiN),  ne 
à  Rouen,  en  1756,  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse, 
et  lit  entendre  au  concert  spirituel  des  concertos 
de  violon  de  sa  composition.  Peu  de  temps  après 
il  se  livra  à  la  composition  dramatique,  et  lit  jouer 
au  théâtre  de  Beaujolais  -.  i  °  La  Rose,  opéra  en 
un  acte,  1772.  —2°  Le  Mannequin,  en  nn  acte, 
dans  la  même  année.  — -  S»  Le  ttailly  Bienfai- 
sant, en  un  acte,  1779  ;  à  la  Comédie  italienne. 
—  4°  L'Heureux  dépit,  en  un  acte,  1785.  — 
b°  Le  Double  Mariage,  en  un  aclc,  1780.  — 
6'Les  Deux  Jardiniers,  1787.  -  7°  La  VieiUesse 
d'Anne! h:  et  Lubin,ea  un  acte,  1789.  —  8°  La 
Famille  réunie,  en  un  acte,  1790.  —  98  La 
Kouvelle-Zélandaise ,  à  l'Ambigu-Comique, 
1793.  — 10'  La  Huche,  en  un  acte,  au  théâtre  de 
la  Cité,  1794.  La  musique  de  tous  ces  ouvrages 
est  faible  et  décolorée  :  celle  de  la  Vieillesse 
d'Annette  et  Lubin  a  seule  obtenu  quelque  suc- 
cès. La  musique  instrumentale  du  même  auteur 
se  compose  de  :  Six  Concertos  pour  le  violon,  gra- 
vés successif ement  à  Paris;  Duos  pour  deux  vio« 
Ions,  œuvres  2,  3,  6,  13,  15  et  16  ;  Rondo  pour 
violon  seul;.  Sonates,  op.  14,  et  quelques  airs 
variés.  Chapelle  fut  pendant  vingt  ans  violoniste 
à  la  Comédie  italienne ,  et  passa  ensuite  à  l'or- 
chestre du  Vaudeville.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1821. 

CHAPELLE    Hucuks  de  l*),  musicien 


I  français,  vécut  dan«  la  première  moitié  du  sei- 
î  zième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  deux  mo- 
tets, le  premier  à  quatre  parties,  inséré  dans 
le  quatrième  livre  des  Motetti  del  Fiore,  pu- 
blié à  Lyon  par  Jacques  Moderne  de  Pinguento, 
en  1539,  in-4°;  l'autre,  à  six  voix,  dans  le  Quint\u 
liber  Mottettorum  quinque  et  sex  vocum,  pu- 
blié par  le  même  en  1 543. 

CHAPELLE  (  Jacqces-Alexa&dre  dc  la), 
musicien  qui  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  do 
dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  d'un  ouvrage  intitulé  les  Vrais 
I  Principes  de  la  musique,  exposés  par  une 
gradation  de  leçons  distribuées  d  une  ma- 
i  nière  facile  et  sûre,  pour  arriver  à  uneco*- 
|  naissance  parfaite  et  pratique  de  cet  art, 
livre  premier;  Paris,  1736,  in-fol.  La  secoode 
partie  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1737,  in-fol  ;  la 
troisième,  en  1739  ;  la  quatrième,  terminée  par 
un  abrégé  des  règles  de  la  composition,  a  été 
publiée  à  Paris,  sans  date.  Forkel  cite  une  édition 
de  cet  ouvrage,  sous  la  datede  1756  •  elle  n'existe 
pas.  La  Chapelle  a  aussi  publié  les  Plaisirs  de 
la  campagne,  cantatille,  et  un  livre  d'airs  à 
chanter  ;  Paris,  Ballard,  1735.  A  l'égard  d'un 
ouvrage  cité  par  Lichtenthal,  sous  ce  titre  ! 
Capitulation  harmonique  de  Muldème,  con- 
tinuée jusqu'au  temps  présent,  1750,  iuV, 
et  qu'il  attribue  à  la  Chapelle,  je  ne  sais  ce  que 
c'est.  Je  n'ai  trouvé  ce  livre  nulle  part,  et  le  titre 
même  parait  inintelligible. 

CHAPPELL  (William),  éditeur  de  musi- 
que et  amateur  d'antiquités  de  cet  art,  est  né  à 
Londres  le  20  novembre  1809.  Son  père  avait 
fondé  une  des  plus  considérables  maisons  de 
commerce  de  musique  de  l'Angleterre  :  dès  sa 
jeunesse  M.  Chappell  prit  part  aux  affaires  de  cet 
établissement.  En  1843,  il  derint  un  des  asso- 
ciés et  administrateurs  de  la  maison  Cramer, 
Beale  et  Cle .  Bien  qu'il  s'occupât  des  affaires 
d'une  manière  sérieuse,  M.  Chappell  s'est  dévoué 
&  l'art  dès  sa  jeunesse.  Convaincu  de  l'injustice 
de  l'opinion  qui  refuse  à  la  nation  anglaise  une 
organisation  propre  à  la  culture  de  la  musique, 
il  s'est  attaché  k  l'étude  des  anciens  monuments 
de  cet  art  dans  sa  patrie,  et  a  fait  des  recherches 
très-sérieuses  sur  ce  sujet.  Il  fut  un  des  plus 
actifs  promoteurs  de  la  Société  d'antiquaires  mu- 
siciens qui  s'établit  à  Londres  en  1840,  pour  la 
publication  de  nouvelles  éditions  en  partition,  et 
avec  beaucoup  de  luxe,  des  œuvres  de  Byrd, 
Morley,  Gibbons,  Dowland,  Weelkes,  Wilbye, 
Purcell,  et  autres  maîtres  des  seizième  et  dix -sep- 
tième siècles.  Lui-même  avait  déjà  mis  la  main 
|  à  cette  entreprise  de  restauration  par  l'excellent 
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recueil  întrltité  a  Collection  of  national  £%- 
glUli  airs, qui  fut  publié  en  trois  livraison*  dans 
les  auuées  1838,  1839  et  1840.  Ces  anciens  mo- 
du  chant  populaire  breton  et  anglo- 
ccompagnés,  dans  le  recueil  de  M. 
Cliappell,  de  dissertations  et  de  renseignements 
remplis  d'intérêt.  C'est  aussi  parle  lèleet  le 
dévouement  de  cet  amateur  distingué  qu'a  élé 
fondée,  avec  l'assistance  de  M.  le  docteur  Rim- 
bault  (voy.  ce  nom),  de  M.  Halliweil  et  de 
quelques  autres,  la  Société  Percy,  pour  la  pu- 
blication des  bonnes  compositions  contemporai- 
nes. Reprenant  ses  travaux  de  recherches  avec 
pins  d'ardeur  en  1843,  M.  Cliappell  en  a  fait 
connaître  les  résultats  dans  le  recueil  dont  la 
dernière  partie  vient  de  parattre  (  1859),  et  qui  a 
pour  titre  Popular  Mu  sic  of  the  oh!  en  Urne 
(Musique  populaire  des  anciens  temps),  2  vol. 
grand  in-8*  ;  ouvrage  publié  avec  beaucoup  de 
luxe.  Ainsi  que  le  dit  l'un  des  rédacteurs  d'un  Dic- 
tionnaire nouveau  de  biographie  publié  à  Lon- 
dres, le  livre  de  M.  Chappell  est  vne  véritable 
histoire  illustrée  delà  musique  en  Angleterre, 
depuis  le  temps  d'Alfred  jusqu'à  celui  de 
Georges  H.  M.  Chappell  a  été  l'éditeur,  dans 
la  collection  des  antiquaires  musiciens,  du  First 
Book  of  songs  or  ayres  de  Dowland,  el  y  a 
joint  une  très-bonne  notice  biographique. 

CH APPLE  (Samuel),  né  à  Creditton,  dans 
k*  De \  un vli ire,  en  1775,  devint  aveugle  à  l'âge 
île  seize  mois,  par  suitede  la  petite  vérole.  Aussi- 
tôt qu'il  put  saisir  les  intervalles  des  sons  sur  le 
violon,  il  commença  l'étude  de  cet  instrument.  A 
quinze  ans  il  apprit  à  jooer  du  piano,  sous  la  di- 
rection de  James  de  Creditton,  élève  de  Thomas, 
qui  l'était  lui-même  de  Stanley,  aveugle  comme 
En  1795,  Chapple  a  été  nommé  orga- 
d'ARbburlon ,  où  il  était  encore  en  1835. 
lia  publié  :  1°  Trois  sonates  pour  le  piano, 
avec  accompagnement  de  violon;  Londres.  — 
—  2°  Six  chansons;  ibid.  —  3°  Cinq  chansons  et 
nnglée;  ibid.  —  4»  Six  antiennes  en  partition; 
ibid.  —  5°  Six  antiennes  et  douze  plain  -  chants. 
Il  a  aussi  composé  une  antienne  pour  le  couron- 
nement de  Georges  IV,  qui  a  été  chantée  à  Ash- 
du  non. 

CHAPUlS  (Claude),  chantre  delà  musique 
de  la  chambre  de  François  1er,  roi  de  France, 
était  copiste  et  bibliothécaire  de  cette  musique, 
suivant  un  compte  de  dépense  (mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  (  voy.  la  Revue  musi- 
cale, G*  année,  p.  243)  pour  les  funérailles  du 
roi,  dressé  en  1547,  par  Nicolas  LeJai,  notaire 
et  secrétaire  à  ce  commis. 

CIIARD  AVOINE  (Jean),  musicien,  na- 


quit à  Beaufort,  en  Anjou,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Recueil  de 
chansons,  en  mode  de  vaudevilles ,  tirées  de 
divers  auteurs,  avec  la  musique  de  leur  chant 
commun;  Paris,  Claude  Micart,  1575,  in-lô. 
—  2°  Recueil  des  plus  belles  chansons  mo- 
dernes y  mises  en  musique;  Paris,  1576. 

CHAUDE  (Jean),  musicien  anglais,  était 
professeur  à  l'université  d'Oxford,  en  1518.  Wood 
(  Hist.  univ.  Oxon.,  lib.  1,  p.  5)  cite  une 
messe  à  cinq  voix  et  une  antienne  de  sa  compo- 
sition ,  que  l'on  conserve  ên  manuscrit  dans  cette 
université.  Charde  avait  fait  aussi  une  messe 
sur  le  chant  de  l'antienne  :  Kyrie  rex  splen- 
dens,  etc. 

CHARDIN  Y  (Louis-Armand)  ,  dont  le  nom 
véritable  était  Chardin,  naquit  a  Rouen  en  1755. 
Il  débuta  à  l'Opéra,  en  1780,  dans  l'emploi  des 
barytons,  et  fut  reçu  définitivement  l'année  sui- 
vante. Il  se  fit  remarquer  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  pureté  de  son  chant  ;  mais  malheu- 
reusement il  jouait  froidement  et  ne  sut  jamais 
animer  la  scène.  Le  rôle  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur fut  celui  de  Thésée  dans  Œdipe  à  Co- 
lonne. Chardiny  était  compositeur,  et  l'on  con- 
naît de  lui  plusieurs  petits  opéras  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Beaujolais,  tels  que  :  !•  Le 
Pouvoir  de  la  nature,  en  un  acte,  1786.  — 
2*  La  Ruse  d'amour,  en  un  acte,  1786.  —  3°  Le 
Clavecin,  1787.  —  4«  Clitandre  et  Céphise, 
1788.  Il  a  fait  représenter  à  la  Comédie  italienne 
l'Anneau  perdu  et  retrouvé,  en  un  acte,  1787. 
On  connaît  aussi  de  lui  la  musique  d'un  mélo- 
drame intitulé  :  Annette  et  Basile.  Chardiny  fut 
un  des  premiers  qui  mirent  en  musique  les  roman- 
ces d'Estelle  et  de  Galatée  de  Florian.  Son 
oratorio  du  Retour  de  Tobie  fut  exécuté  au 
Concert  spirituel ,  dans  la  même  année.  Char- 
diny avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti  de  la 
révolution,  et  avait  été  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  armée  de  la  section  de  Marat.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  1"  octobre  1793,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans. 

CHARGER  (...)♦  Voy.  Ducbarcer. 

CHARGE Y  (.  .  .  de).  Voy.  Dccharcer. 

CHARLES  DE  FRANCE,  duc  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  naquit  en  1220.  Gendre  et 
héritier  de  Bérenger,  comte  de  Provence ,  il  fit 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples ,  le 
conquit .  et  fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles 
en  1266.  Il  mourut  à  Naples  le  7  janvier  1285. 
Ce  prince  cultivait  la  poésie  et  la  musique.  Il 
nous  reste  deux  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  l'une  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  coté  7222  ;  la  seconde  est 
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dans  deux  autres  mas.  de  la  même  bibliothèque 
(n-'  65  et  66,  fonds  de  Cangé). 

CHARLES  (  .  .  .  )•  On  a  sous  ce  nom  cinq 
livres  d'Airs  àchanter,  imprimés  chez  Ballard , 
depuis  1717  jusqu'en  1734. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  duc  de 
Bourgogne ,  lils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle 
de  Portugal,  né  à  Dijon  le  10  novembre  1433, 
fut  «onnn  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de 
Charolais.  Il  succéda  à  son  père  le  15  juin  1467, 
et  hit  tué  sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier 
1477.  Ce  prince,  terrible  à  la  guerre,  violent, 
cruel ,  et  sans  pitié  pour  ses  ennemis,  gouver- 
nait néanmoins  ses  États  avec  équité  et  justice. 
Il  avait  même  de  la  bonté  pour  sa  maison  et 
pour  les  personnes  attachées  à  son  service;  en- 
tin  il  était  généreux  et  protégeait  les  arts.  «  11 

•  estoit  large  (dit  Olivier  de  la  Marche),  et  don- 
«  noit  voulontier»,  et  vouloit  sçavoir  où  et  à  qui. 

•  Tout  jeune,  il  vouloit  congnoistre  lies  affaires. 
«  Il  servoil  Dieu,  et  fut  grand  auroosnier  (1).  » 
Le  même  historien  dit  aussi  :  «  Il  aimoit  la  mu- 
-  nique  :  combien  qu'il  eust mauvaise  voix;  mais 
«  toutefois  il  avoit  l'art;  et  fit  le  chant  de  plu- 
«  sieurs  chantons,  bien  faictes,  et  hien  notées  (2)  >. 
Le  penchant  de  ce  prince  pour  la  musique  s'est 
montré  d'une  manière  évidente  pendant  tout  son 
règne,  et  même  auparavant.  N'étant  encore  que 
comte  de  Charolais,  il  pria  son  père  de  lui  accorder 
Morton  (voy.  ce  nom),  chantre  de  la  chapelle  du- 
cale, et  le  garda  près  de  lui  pendant  six  mois, 
sans  doute  pour  apprendre  l'art  de  noler  les 
chansons  qu'il  composait.  Devenu  duc  de  Bour- 
gogne, il  se  montra  généreux  envers  Busnois, 
célèbre  compositeur  et  chantre  de  sa  chapelle  ; 
s'en  Taisant  accompagner  dans  ses  voyages  (3) , 
et  lui  faisant  des  dons  en  considération  (dit 
un  document  contemporain  )  de  plusieurs  agréa- 
bles services  qu'il  lui  a  faiz,  et  pour  aucunes 
causes  dont  il  ne  veult  autre  déclaration  ici 
estre  faicte  (4).  Ces  services  agréables  étaient 
vraisemblablement  de  même  espèce  que  ceux  de 
Morton.  La  chapelle  de  Charles  était  com- 
posée de  vingt-quatre  chantres  chapelains,  clercs 
et  demi-chapelains,  non  compris  les  enfants  de 
chœur,  l'organiste,  et  les  joueurs  de  luth,  de 
viole,  de  hautbois,  de  sa  musique  de  chambre.  Il 
se  faisait  chanter  tous  les  jours  la  messe  solen- 
nelle en  musique.   Le  besoin  qu'il  éprouvait 

(I)  Mémoire*  de  metalre  Oll%ler  de  U  Marc»*  (Lyon. 
Guillauror  Rouille ,  11631.  Introduction,  f  t*. 
W  l-occlt. 

01  Rrgistre  n»  I60,  aux  archives  du  département  du 
Kcrd.  *  Lille. 

VM  Rrgtatren°  itu,  fol.  lij*  lxxxix  v*,  aux  archives 
du  royaume  de  Belgique,  a  Bruxelles. 


d'entendre  de  la  musique  était  si  \  if, qu'il  fit  ve- 
nir toute  sa  chapelle  dans  son  camp  près  de 
Neus  ou  Neutê ,  ville  forte  de  Tévèché  de  Colo- 
gne, dont  le  siège  l'arrêta  pendant  dix  mois. 

CHARLIER  (Écidk),  en  latin  Carlerius, 
musicien  belge  et  docteur  en  théologie,  né  à  Cam- 
brai au  commencement  du  quinzième  siècle , 
fut  nommé  doyen  de  l'église  de  cette  rille  en 
1431,  et  assista  au  Concile  de  Bile  en  1433. 
Envoyé  à  Prague  par  ce  concile,  pour  essayer  1a 
conversion  des  bussites,  il  disputa  pendant  qua- 
tre jours  avec  Nicolas  Tabory ,  chez  des  schts- 
matiqoes.  De  retour  à  Cambrai,  il  y  vécut  jus- 
qu'en 1458,  et  ne  s'en  éloigna  que  pour  accep- 
ter une  place  de  chantre  au  chœur  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers.  Un  an  après  il  y  obtint 
une  prébende  ;  mais  bientôt  il  fut  appelé  à  Pa- 
ris pour  y  enseigner  la  théologie  au  collège  de 
Navarre.  Il  mourut  dans  cette  position  le  23  no- 
vembre 1473.  Au  nombre  des  productions  de 
Charlier,  on  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  (n°  7112  A,  in- 
fol.  )  un  ouvrage  intitulé  Tractatus  de  louée 
et  utilitate  musicx.  C'est  un  livre  fie  peu  de 
valeur.  Il  est  dédié  au  pape  Clément  V.  On  eo 
trouve  une  copie  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Gand. 

CHARLIER  (Pierre-Jacques  HippolttV, 
prêtre  du  diocèse  de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1757,  et  fit  ses  études  avec  distinction. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont ,  ayant 
remarqué  ses  qualités,  le  prit  sous  sa  protection 
et  le  lit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Magloire , 
pour  y  étudier  les  sciences  ecclésiastiques.  En 
1783  il  fut  ordonné  prêtre,  et  M.  de  Juigne, 
archevêque  de  Paris,  le  fit  son  secrétaire  et  son 
bibliothécaire.  Il  coopéra  à  l'édition  du  bréviaire 
imprimé  par  ordre  de  ce  prélat ,  en  refondit  les 
rubriques,  et  mil  à  la  tète  une  Théorie  de  platn- 
chant  ,  qui,  depuis  lors,  a  été  réimprimée  sépa- 
rément avec  des  corrections;  Paris,  1787,  in-12. 
La  vie  de  Charlier  s'écoula  dans  des  travaux 
paisibles  de  son  état,  qui  ne  sont  point  du  res- 
sort de  ce  Dictionnaire.  Dans  le  désir  d'être  utile, 
il  avait  consenti  à  aider,  sans  rétribution,  le  curé 
de  Saint-Denis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  25  juin  1807,  après 
quatorze  jours  de  maladie. 

CIIARM1LLON  (Jean),  célèbre  ménétrier, 
né  en  Champagne  vers  le  milieu  dn  treizième 
siècle,  fut  élu  roi  des  ménestrels  de  la  ville  de 
Troyes  en  1295,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  :  c'est  la  plus  ancienne  nomination  de  ce 
genre  qu'on  ait  trouvée  jusqu'à  ce  jour;  car  Ro- 
bert, roi  des  ménestrels  de  la  cour  de  Louis  X , 
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n'est  nommé  que  dans  une  ordonnance  de  l'iiô- 
tel  l'e*  rois  de  France, datée  de  1315  (voy.  la  Re- 
vue musicale,  ù'  année,  p.  194),  et  ce  Robert 
est  le  premier  qui  fut  revêtu  de  cette  dignité 
a  la  cour.  Le  silence  des  monuments  histo- 
riques connus  jusqu'à  celte  époque  sur  ce  su- 
jet a  fait  considérer  Jean  Charmillon  comme  le 
premier  roi  des  meuestrels  qu'il  y  ait  eu  en 
France;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
charge  avait  été  créée  antérieurement  à  la  cour, 
et  qu'on  y  trouvait,  avant  Philippe  le  Bel,  un 
roi  des  ménestrels  aussi  bien  qu'un  roi  des  hé- 
rauts d'armest  et  un  roi  des  ribauds.  Pour 
éclaircir  ce  fait,  il  faudrait  découvrir,  dans  les 
manuscrits  des  bibliothèques  ou  des  archives  des 
comptes  de  dépenses  de  la  maison  des  rois  de 
France,  des  nominations  antérieures  à  1283;  au- 
cun monument  de  ce  genre  n'est  venu  à  ma  con- 

CHARPEXTIER  (Marc-Antoixe)  ,  com- 
positeur, naquit  à  Paris ,  en  1634.  Dès  sa  jeunesse 
il  avait  appris  les  premiers  principes  de  la  |>ein- 
lure  et  de  la  musique.  A  l'âge  <lc  quinze  ans,  il  se 
rendit  à  Rome,  pour  y  étudier  avec  soin  le  pre- 
mier de  ces  arts;  mais,  à  son  arrivée  en  Italie, 
ayant  entendu  un  motet  de  Carissimi,  ce  morceau 
excita  en  lui  une  sensation  assez  vive  pour  lui 
faire  abandonner  la  peinture  et  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  musique.  Arrivé  à  Rome,  il  entra 
dans  l'école  de  Carissimi,  et  travailla  pendant  quel- 
ques années  sous  ce  maître  célèbre.  Revenu  en 
France.il  obtint  de  Louis  XIV  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  Dauphin ,  mais  la  jalousie  de 
Lulli  lui  fit  ôter  cet  emploi.  Peu  de  temps  après, 
Charpentier  entra  chez  mademoiselle  de  Guise , 
en  qualité  de  maître  de  sa  musique,  et  dès  ce 
moment  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition, 
et  principalement  au  théâtre.  On  remarqua  que, 
par  suite  du  dépit  qu'il  avait  conçu  contre  Lulli , 
il  affectait  de  s'éloigner  de  sa  manière  dans  tons 
ses  ouvrages,  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  ses  succès. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  régent  du 
royaume,  prit  de  lui  des  leçons  de  compo- 
sition, et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  mu- 
sique. Les  dégoûts  qu'il  éprouvait  an  théâtre  lui 
firent  abandonner  cette  carrière,  et  set  travaux 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  l'église.  Nommé 
maître  de  musique  de  l'église  du  collège  et  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  à  Paris ,  il  fut  bien- 
tôt appelé  à  la  maîtrise  de  la  Sainle-Chapelle,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  mars  1702,  à  l'âge  de  soixànte- 
liuitans.  Bernier  fut  son  successeur  dans  la  place 
de  maître  de  la  Sainle-Chapelle  du  Palais.  {Voy. 
Hut  m  m  )  Les  ouvr.iges  donnés  à  la  scène  par 
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I  Charpentier  sont  les  suivants  :  1°  Circë.  —  2" La 
musique  du  Malade  imaginaire ,  —  3°  Les 
plaisirs  de  Versailles.  —  4*  La  Fe'te  de  Ruel. 
—  5°  Les  Arts  florissants.  -  6»  Le  Sort  d'A  ndro- 
mède.  —  7°  Les  Fous  divertissants.  —  8»  Ac- 
téon. — 9*  Le  Jugement  de  Pan. — 10°  La  Cou- 
|  ronne  de  fleurs.  —  1 1°  La  Sérénade.  —  12°  Le 
Retour  du  printemps.  —  13°  Les  Amours 
d'Aciset  Galatee ,  opéra  représenté  chez  M.  de 
Rians,  procureur  du  roi  au  Châtelet,  au  mois  de 
|  janvier  1678 —  14°  Les  airs  de  danse  et  les  di- 
vertissements de  la  Pierre  philosopkale ,  co- 
médie en  cinq  actes,  jouée  le  Ut  février  1681  ,et 
qui  n'eut  que  trois  représentations.  —  \  h°  Les 
Amours  de  Vénus  et  Adonis,  tragédie  de  Visé. 
A  la  reprise  de  cette  pièce,  qui  eut  lieu  le  3  sep- 
tembre lG8à,  on  y  ajouta  des  divertissements 
et  des  danses  dont  Charpentier  composa  la  mu- 
sique. En  cet  état,  cette  pièce  n'eut  que  six 
représentations.  —  16°  Médée ,  en  1693.  — 
17°  Quelques  tragédies  spirituelles  pour  le 
collège  des  jésuites.  —  18°  Pastorales  sur  dif- 
férents sujets;  etc.  On  a  aussi  de  ce  composi- 
teur des  Airs  à  boire,  à  deux,  trois  et  quatre 
parties,  Paris,  Rallard  ;  des  messes,  des  motets,  etc. 
Charpentier,  très-inférieur  à  Lulli  sous  le  ra|>- 
port  de  l'invention,  avait  plus  d'instruction  musi- 
cale que  lui.  Il  était  vain  de  ce  savoir,  et  ne  recon- 
naissait pour  son  égal  que  Lalouette,  maître  de 
musique  de  la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  faire  compositeur, il  lui  disait  :•  Allez 
«  en  Italie,  c'est  la  véritable  source  ;  cependant 
«  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Ita- 
»  liens  ne  viennent  apprendre  chez  nous  ;  mais 
■  je  ne  serai  plus.  » 

CHARPENTIER  (Jeah),  célèbre  joueur 
de  musette,  débuta  en  1720,  comme  acteur,  au 
théâtre  de  la  foire.  On  a  de  ce  musicien  les 
Plaisirs  champêtres,  pièces  pour  deux  mu- 
settes ;  Paris,  1733 ,  in  4'  oblong. 

Un  autre  Charpentier  a  fait  paraître  en  1770 
un  ouvrage  intitulé  Instructions  pour  le 
cystre  ou  la  guitare  allemande;  Paris,  in-fol. 

CHARPENTIER  (Jear-Jacqoes  REAU- 
VARLET).  Voy.  Beauvarlet. 

Cil  ARTRA1N  (...),  né  à  Liège,  violonisto 
à  l'Opéra,  entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtte,  en 
1772,  et  se  fit  remarquer  dans  la  même  année  au 
concert  spirituel  par  son  exécution  ferme  et  har- 
die, en  jouant  plusieurs  concertos  de  sa  com- 
position. Ileslmorten  1793.  Comme  compositeur, 
il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  i°  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œu- 
vres l,r,  4' ,  5«  et  8'  ;  Paris,  Sieber.  —  2°  Con- 
certos pour  le  violon ,  œuvres  2%  3»  et7«;  ibid. 


254  CHAUTRA1N  — 

—  3°  Six  symphonies  à  huit  parties,  œuvre  6«; 
ibio.  —  4°  Six  duos  pour  violon  et  alto,  œu- 
vre 9^  ibid.  —  5»  Six  trios  pour  deux  violons 
et  alto,  op.  10;  Paris,  le  Duc.  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique,  à  Paris,  pos- 
sède la  partition  manuscrite  d'un  opéra  d'Al- 
cione  de  cet  auteur,  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté. En  1776  Charlrain  a  donné  à  la  Comédie 
italienne  un  opéra-comique  en  un  acte ,  intitulé 
le  Lord  supposé  :  cet  ouvrage  n'eut  point  de 
succès. 

CHASSÉ  (  Claude-Louis-Doiiwiqce  de  ),  cé- 
lèbre acteur  de  l'Opéra,  issu  d'une  maison  noble 
de  Bretagne,  naquit  à  Rennes  en  1698.  A  Tige 
de  vingt-deux  ans  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps  ;  mais  le  système  de  Law  et  l'incendie  de 
Rennes  ayant  entièrement  ruiné  son  père,  Chassé, 
que  la  nature  avait  doué  d'une  taille  avantageuse, 
d'une  ligure  agréable  et  d'une  belle  voix  de  basse, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avantages  qui  lui 
restaient ,  et  débuta  à  l'Opéra  au  mois  d'août 
1721.  Chanteur  pitoyable,  comme  on  l'était  alors 
en  France,  mais  acteur  excellent,  il  eut  bien- 
tôt effacé  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
son  emploi ,  et  le  rôle  de  Roland,  qu'il  rendit 
avec  une  supériorité  jusqu'alors  inconnue,  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  11  était  si  pénétré  de  ses 
rôles  qu'un  jour,  ayant  fait  une  chute  sur 
la  scène,  il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
Marchez-moi  sur  le  corps.  En  1738  il  aban- 
donna le  théâtre  et  se  rendit  en  Bretagne,  dans 
l'espoir  d'y  rétablir  sa  fortune;  mais,  le  suc- 
cès n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  il 
rentra  à  l'Opéra,  au  mois  de  juin  1742,  par  le 
rôle  d'Hylas,  dans  lasé.  Enfin,  après  avoir 
parcouru  une  brillante  carrière,  il  se.  retira  défi- 
nitivement en  1757.  Il  est  mort  à  Paris  le  27 
octobre  1786,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Chassé  a  composé  un  recueil  de  Chansons  bachi- 
ques, qui  a  été  publié  chez  Baltard. 

CH  ASSIRON  (  Pierre  -  Matuieu-  Martin 
de)  ,  conseiller  au  présidial  de  la  Rochelle,  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  naquit 
â  l'Ile d'Oléron,  en  1704,  et  mourut  à  la  Ro- 
chelle en  1767.  On  a  de  lui  un  petit  écrit 
intitulé  Réflexions  sur  les  tragédies-opéras; 
Paris,  1751 ,  In- 12.  Il  aurait  pu  se  dispenser 
de  réfléchir  sur  un  sujet  auquel  il  n'entendait 
rien. 

Cil  ASTLL  (Robert  ou  Robin  nu),  poète  et 
musicien  français,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  trouve  deux  chansons  notées  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  coté  n°  66  (fonds  de  Cangé). 

<  11  As  II  t  Al  \  (C),  chanoine  et  maître 


CHASTELLUX 

de  chapelle  du  chapitre  de  Soignies  (Belgique), 
naquit  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Deux  pièces  authentiques  trouvées  dans  les  ar- 
chives de  Simancas,  en  Espagne,  par  M.  Ga- 
chard,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique, 
fournissent  sur  ce  musicien  des  renseignements 
qu'on  ne  possédait  pas  avant  leur  découverte. 
La  première  est  une  lettre  écrite  par  le  roi  Phi- 
lippe H  à  la  duchesse  de  Parme,  le  7  octobre 
1564,  par  laquelle  il  dit  que,  son  maître  de 
chapelle  étant  décédé,  il  dédirait  le  remplacer 
par  an  musicien  habile.  Ce  n'est  qu'en  Flandre 
qu'il  espère  le  trouver.  On  lui  a  parlé  de  Clias- 
telain,  chanoine  et  maître  de  chapelle  de  Soi 
gnies,  comme  étant  le  meilleur  qu'il  pût  choisir. 
Il  prie  la  duchesse  de  faire  appeler  ce  person- 
nage et  de  lui  proposer  un  office  dans  lequel  il 
trouvera  honneur  et  profit.  La  deuxième  pièce 
est  la  réponse  de  la  duchesse,  datée  du  30  no- 
vembre de  la  même  année.  Elle  a  fait  venir  le 
chanoine  Chastelain  et  lui  a  proposé  'l'aller 
servir  Sa  Majesté  en  qualité  de  maître  rie  cha- 
pelle; mais  il  s'est  excusé  sur  son  grand  âge 
et  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé,  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  un  si  long  vovage. 
Or,  si  l'âge  de  Chastelain  était  déjà  avancé  en 
1564,  il  n'a  pas  dû  nattre  plus  tard  que  dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  et 
peut-être  dans  les  dernières  du  quinzième.  On 
trouve  le  motet  â  5  voix  de  Chastelain,  Mane 
surgens  Jacob,  dans  le  troisième  livre  de  la 
collection  intitulée Cantionum  sacrarum  rulgo 
motetta  vocant  5  et  6  vocum ,  ex  optimis, 
quihusque  musicis  selectarum  lib  MX: 
Locanii,  apud  Petrum  Phalesium,  in-4»  obi. 
Une  autre  pièce  de  ce  musicien  est  insérée  dans 
la  seconde  partie  de  la  Tablature  pour  le  luth, 
publiée  à  Loti  vain  par  Pierre  Phalèse  en  1553, 
sous  le  titre  de  Hortus  Musarum.  Enfin  la 
collection  qui  a  pour  titre  Theatrum  musi- 
cum  Orlandi  de  Lassus ,  aliorumque  prx- 
stanfissimorum  m  usicorum,  selectissimas  can- 
tiones  sacras,  quatuor,  quinque  et  plurium 
vocum,  lib.  I  et  II  (sine  loco,  1580,  in-4*  obi.) 
renferme  deux  motets  de  Chasteleyn  (Manesur- 
gens  Jacob,  livre  II,  p.  7  et  Veni  in  Hortum 
meum,  p.  11)  à  cinq  voix. 

CHASTELLUX  (François- Je  an.  marquis 
de),  mai é*  bal  de  camp,  naquit  à  Paris  en  1734. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  fit  toutes  les 
campagnes  d'Allemagne  contre  Frédéric  le 
Grand.  En  1780  il  passa  en  Amérique,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  général  dans  l'armée  de 
Rochambeau,  et  donna  des  preuves  multipliées 
de  courage  et  d'activité.  Il  fut  larni  de  Wasb- 
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ington.  Revenu  m  France,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Loogwi  et  la  place  d'inspecteur 
(l'infanterie;  il  mourut  le  28  octobre  1788. 
Chaslellux  donnait  à  la  cultore  des  lettres  tous  les 
moments  que  lui  laissaient  ses  devoirs  ;  il  fut 
admis  à  l'Académie  française  en  1775.  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  les  suivants,  qui  sont 
relatifs  à  la  musique  :  1°  Essai  sur  l'union  de 
ta  poésie  et  de  ta  musique;  la  Haye  (Paris), 
1763,  in-12.  Miller  a  donné  un  extrait  de  ce 
petit  ouvrage  dans  ses  Notices  et  remarques 
sur  la  musique  (Wœchenlliche  Nachrichten 
vnd  Anmerkungen  die  Musick  betreffen), 
année  1767,  p.  379.  —  2°  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  du  mélodrame,  dans 
le  Mercure  d'octobre  1771.  On  a  attribué  faus- 

3°  Essai  sur  l'opéra,  traduit  de  l'italien  d'Al- 
garotli,  suivi  d'Ipkigénie  en  Aulide,  par  le 
traducteur;  Paris,  1773,  in-8o.  Cliastellux  écri- 
▼it  le  premier  de  ces  ouvrages  au  retour  d'un 
m  a  âge  en  Italie;  il  y  montre  beaucoup  de  pen- 
ebant  pour  la  musique  italienne  et  de  dégoût  pour 
la  française.  Il  faut  avouer  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait  il  n'avait  pas  tort,  bien  qu'on  l'ait  ac- 
cusé de  partialité. 

(HA  I  I  U  MI\ois  (Alphonse) ,  né  en 
Provence,  fut  d'abord  première  flûte  et  tam- 
bourin des  Variétés  amusantes;  en  1807  il  entra 
au  Vaudeville  comme  galoubet.  Il  jouait  fort 
bien  de  cet  instrument,  et  se  faisait  souvent 
entendre  dans  les  entr'actes.  Il  est  mort  à  Paris 
en  1819.  On  a  de  lui  une  Méthode  de  galou- 
bet (Paris,  Jouve). 

CIIATEAUNEUF  (l'abbé  de),  né  à 
Chainbéri,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1709.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  l'on  dit  qu'il  fut  l'un  des  derniers 
amants  de  Ninon.  Il  cultivait  la  musique  et  a 
écrit  un  Dialogue  sur  la  musique  des  an- 
ciens, que  Mm  alun  publia  après  sa  mort;  Paris, 
1725,  tn-12.  On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
un  frontispice  portant  la  date  de  1734.  Ce  petit 
ouvrage  a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, année  1725,  p.  179-277;  il  donna  lieu  à 
des  Observations  sur  la  musique,  la  flûte  et  la, 
lyre  des  anciens,  Uibl.  franç-,  t.  V,  p.  107- 
125.  Au  reste,  le  livre  de  l'abbé  de  Châteauneuf 
est  superficiel  et  sans  utilité;  il  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Burette  :  c'était  lui  faire  trop  d'hon- 
neur. L'abbé  de  Châteauneuf  a  composé  ce  dia- 
logue à  l'occasion  du  Pantalon,  instrument  que 
ton  inventeur  Hebenslreit  avait  fait  entendre 
riiez  Ninon. 

CHATTERTON  (If. an  Batiste),  harpiste 


anglais,  né  à  Norwich,  en  1810,  a  reçu  des  le- 
çons de  ta  barre  et  de  Parisb-Alvars  pour  son 
instrument.  Fixé  à  Londres  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement  de  la 
harpe  et  a  publié  un  grand  nombre  de  petits 
morceaux  pour  cet  instrument.  Une  de  ses 
meilleures  productions  a  pour  titre  Hommage 
à  Bellini,  Fantaisie  caractérisque  sur  des 
thèmes  de  Norma  et  de  la  Sonnanbula,  pour 
la  harpe.  Chatterton  a  fait  beaucoup  d'aï  ran- 
gements sur  des  thèmes  de  Meyerbeer  et  de 
Verdi. 

CHAUDESAIGUES  (  Charles  -  Hauto*- 
lemy  ),  chanteur  de  chansonnettes,  est  né  à  Paria 
le  14  avril  1799.  Après  avoir  été  quelques  temps 
enfant  de  chœur  à  l'église  Saint-Mérj,  il  fut  ad- 
mis comme  élève  au  Conservatoire  en  1812,  et  y 
suivit  des  cours  de  solfège  et  de  piano.  Musicien  par 
vocation,  il  aurait  désiré  se  vouer  à  l'art  tout  entier  ; 
mais  sa  famille  exigea  qu'il  apprit  l'état  d'horloger, 
qu'il  pratiqua  jusqu'en  1831.  Ce  fut  alors  que,  un 
des  permiers,  U  introduisit  dans  les  soirées  mu- 
sicales le  genre  de  la  chansonnette  comique,  dan* 
lequel  il  s'est  fait  une  certaine  réputation  d'ori- 
ginalité. Parmi  celles  qui  lui  ont  valu  des  suecè* 
de  salon ,  on  remarque  :  La  Noce  de  Madame 
Gibou,  —  Le  Journal  chez  la  portière,  —  La 
Tabatière,—  La  Lettre  de  Du  ma  net,  —  A  ba~ 
les  femmes,  de  Plantade;  —  La  Leçon  de  valse 
du  petit  François,  —  La  Femme  à  Jcan- 
Beauvais,  d'Amédée  de  Beauplan,  et  une  foule 
d'autres.  —  Chaudesaigues  est  mort  à  Paris  le 
15  janvier  1858. 

CUAULIEU  (  Cu  Ait  les),  pruie&seurde  piano, 
est  né  à  Paris  le  21  juin  1788.  Admis  au  Con- 
servatoire le  21  décembre  1797,  il  y  devint  élève 
d'Adam  el  de  Catel,  et  obtint  au  concours  les  pre- 
miers prixd'barmonie  et  de  piano  en  1805  et  1806. 
Depuis  sa  sortie  des  classes  du  Conservatoire ,  il 
ne  s'est  plus  fait  remarquer  comme  exécutant, 
mais  il  a  publié  un  grand  nombre  de  pièces  pour 
le  piano,  la  plupart  arrangées  sur  des  airs  d'o- 
péras. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Deux 
sonates  pour  le  piano,  op.  1  ;  Paris,  Sieber.  — 
2°  Trois  sonates  détachées  pour  le  même  instru- 
ment, œuvres  11,  13  et  17;  Paris,  Lemoine.  — 
3°  Une  grande  sonate  pour  piano,  flûte  ou  vio- 
lon, op.  15;  ibid.  —  4°  Nocturne  concertant 
pour  les  mêmes  Instruments,  op.  5  ;  ibid.  11  a 
publié  aussi  beaucoup  de  divertissements,  de  ca- 
prices, de  rondeaux  et  d'exercices  pour  piano  seul, 
chez  Lemoine  et  chez  Sieber.  A  l'égard  des  va- 
riations et  des  fantaisies  qu'il  a  arrangées  sur 
des  thèmes  d'opéra,  le  nombre  en  est  trop  con- 
sidérable pour  que  les  titres  en  puissent  être  rap- 
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portés  ici.  Chaulieo  a  aussi  arrangé  plusieurs 
Tecocils  de  contredanses  pour  le  piano,  et  a  écrit 
pour  des  pensionnais  des  cantates  la  musique 
des  chœurs  A'Esther,  et  plusieurs  ouvrages  pour 
l'éducation  primaire  des  pianistes,  entre  autres 
un  recueil  d'exercices  et  d'études  qu'il  a  nommé 
l'Indispensable.  Cet  artiste  a  pris  part  à  la  ré- 
daction d'un  journal  relatif  à  la  musique,  qui  a 
été  publié  à  Paris  en  1834  et  1835,  sous  ce  litre  : 
Le  Pianiste  ;  ses  articles  6ont  remarquables  par 
l'ingénuité  des  observations  et  par  la  naïveté  du 
style.  Après  a  voir  eu  la  réputation  d'un  bon  maître 
de  piano,  Cbaulieu  perdit  peu  à  peu  ses  élèves, 
à  cause  des  progrès  que  le  mécanisme  d'exécution 
de  cet  instrument  avait  faits  depuis  quelques  an- 
nées. Il  s'est  rendu  à  Londres  vers  1 840,  et  s'y  est 
livré  a  l'enseignement.  Il  est  mort  dans  cette 
tille  en  1849. 

CHAUMONT  (le  chevalier  de)  ,  d'une  an- 
cienne famille,  et  petit-fils  d'un  marin  que 
Louis  XVI  avait  employé  pour  établir  des  rela- 
tions entre  la  France  et  le  royaume  de  Siam.  On 
lui  doit  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Véritable 
Construction  d'un  théâtre  de  l'Opéra,  à  l'u- 
sage de  la  France  ;  Paris,  1766,  in- 12.  Dans  la 
même  année  il  a  fait  paraître  un  au  Ire  petit  ou- 
vrage intitulé  Vues  sur  la  construction  inté- 
rieure d'un  théâtre  d'opéra,  suivant  les  prin- 
cipes des  Italiens  ;  Paris,  in- 12. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  oe  la),  en  latin 
Cause  us,  naquit  à  Paris  vers  la  lin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  se  fixa  à  Rome  afin  de  pouvoir 
se  livrer  avec  plus  de  fruit  a  l'étude  de  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  Romanum  musrum,  site  Thé- 
saurus eruditx  antlquitatis,  in  quo  gemmx, 
idola,  insignia  sacerdotalia,  etc.,  CLXX  ta- 
bulis  xneis  incisa  referuntur  ac  diluciduntur; 
Rome,  1660,  in-fol.  ;  deuxième  édition,  Rome, 
1707,  in-fol.; et  dernière,  1747,  2  vol.in-lol.  On 
y  trouve  des  renseignements  sur  les  instruments 
de  musique  des  anciens,  et  particulièrement  une 
petite  dissertation  de  Sistro,  que  Gravius  a 
insérée  dans  son  Thesaur.  antiquit.  Roman., 
t.  V. 

CI1AUVEREICHE(.  .  .),  musicien  de  la 
Sainte-Chapelle  du  roi,  à  Dijon,  a  pris  part  à  la 
composition  de  l' Union  d'Hébé  avec  Minerve, 
pastorale  en  trois  actes,  qui  a  été  représentée  par 
les  écoliers  du  collège  de  Dijon,  le  20  août  1754. 
Les  airs  des  divertissements  de  cette  pastorale 
ont  été  composés  par  Jollivet,  et  mis  en  parti- 
tion avec  orchestre  par  Chauvereiche. 

CHAUVET  (François),  aveugle,  devint 
organiste  de  Saint-  Lazare,  vers  1783,  et  fut  en- 
suite attaché  an  duc  d'Angouléme,  en  qualité  de 


j  claveciniste.  Il  a  fait  paraître  en  1798  :  P  Premier 
recueil  de  romances  et  de  chansons,  avec  ace 
de  piano  ou  harpe.  —  20  Le  Fandango,  varié 
pour  la  guitare.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Principes  de  musique  pour 
le  piano;  Paris,  179 1.  Il  eut  un  frère,  surnommé 
Le  Jeune,  qui  a  publié  en  1803  Trois  Airs 
connus,  variés  pour  le  piano,  œuvre  I«r. 

CHAUVOX  (.  .  .),  musicien  ordinaire  de 
la  musique  du  roi,  vers  1740,  a  publié  :  1°  Deux 
divertissements,  savoir  :  Les  Charmes  de  l'har- 
monie, et  les  Agréments  champêtres.  — 
2°  Le  Philosophe  amoureux,  cantate.  — 
3°  Deux  livres  de  pièces  à  chanter,  intitulés 
les  Mille  et  un  airs.  —  4°  Un  livre  «le  sonates 
à  flûte  seule,  sous  le  titre  les  Tibiades. 

CI1AVÈS  (J.),né  à  Montpellier  vers  17T0, 
montra  dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  et  ses  parents,  qui  le  destinaient 
au  commerce,  lui  permirent  d'étudier  le  piano  et 
le  violon.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  composa  la 
musique  d'un  grand  opéra  intitulé  Énée  et  La- 
vinie.  Ses  talents  lui  ayant  procuré  ''entrée  des 
meilleures  maisons,  il  inspira  de  l'amour  à  une 
riche  héritière,  que»es  parents  furent  obligés  de 
lui  donner  pour  épouse.  11  voulut  alors  briller  à 
'  Paris;  mais,  arrivé  dans  celle  ville,  il  y  perdit 
1  toute  sa  fortune  au  jeu,  et  se  vit  contraint  de 
vendre  le  bien  de  sa  femme.  11  en  exposa  le  pro- 
duit à  de  nouveaux  hasards,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  la  première  fois,  et  n'eut  plus  d'au- 
1  tre ressource <] ne  de  se  faire  prote  de  l'imprimerie 
1  musicale  d'Olivier  et  Godefroy.  Pendant  qu'il 
remplissait  ces  fonctions,  il  publia  un  liTre  élé- 
mentaire sous  le  litre  de  Rudiment  de  musique 
jar  demandes  et  réponses;  Paris,  Olivier  et 
Godefroy,  in-4°  (  sans  date),  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  et  quelques  romances. 
Ces  productions  ayant  procuré  quelque  argent  a 
Chavès,  il  tenta  de  nouveau  la  fortune,  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait,  et,  poussé  par  son  déses- 
poir, se  jeta  dans  la  Seine  en  1808. 

CIIAYNÉE  (Jean),  musicien  français  ou 
belge  des  provinces  wallones ,  vécut  dans  ta 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  et  fut  at- 
taché au  service  de  l'empereur  Ferdinand  l-  ■  et 
de  son  successeur  Maximilien  11,  en  qualité  de 
chantre  de  la  chapelle  impériale.  Pierre  Joannelii 
deBergame  a  inséré  dix  motets  de  sa  composition 
dans  son  Thésaurus  musicus  (voy.  Joakxclu), 
à  savoir  :  1° Derelinquat  implus,  à  4.  —  7'Pec- 
cati.à  5.  —  3°  Adestosancta  Trinitas,  à  b,  ilaos 
le  premier  livre.  —  4°  Ne  reminisceris,  Do- 
mine, à  5.  — 5°  Inclina,  Domine,  à  b,  .Uns  le 
deuxième  livre.  -  6*  Valde  honorandus  est. 
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à  5.  —  7°  Inlernatos  muUerum,  à  5.  —  8°  Ce- 
cilia  in  corde  suo,  à  4  dans  le  troisième.  — 
9°  Dilexistijustitiam,  à  4,  dans  le  quatrième.  — 
10°  Quis  dabit  oculis  nostris,  a  6,  motet  pour 
les  funérailles  de  l'empereur  Ferdinand  I",  mort 
en  1564.  Chaynée  se  distingue  par  un  carac- 
tère rhythmique,  fort  remarquable  pour  son  temps, 
dans  la  plupart  de  ses  pièces. 

CHECCA  (la),  surnommée  délia  Lagune, 
cantatrice  née  dans  une  des  Iles  près  de  Ve- 
nise, vers  1600,  est  connue  par  les  succès  d'en- 
thousiasme qu'elle  obtint  à  Rome  en  1626,  et 
par  sa  rivalité  avec  la  célèbre  cantatrice  Mar- 
guerite Costa  (voy.  Costa).  J.  Victor  Rossi  (en 
latin  Nicius  Erythrxus),  son  contemporain, 
en  parle  avec  admiration  dans  son  recueil  bio- 
graphique intitulé  Pinacotheca  imaglnum  il- 
lustrtum  rirorum  (part.  III).  La  Cbecca avait 
de  mauvais  jours  où  elle  était  au-dessous  d'elle- 
même  ;  mais,  lorsqu'elle  se  sentait  en  verve,  sa 
vive  expression  et  ses  inspirations  originales 
étaient  irrésistibles.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  la  suite  de  sa  carrière  théâtrale. 

CHECCIll  i  Hkmkr),  maître  d.  chapelle,  né  à 
Pise,  en  1749,  reçut  les  premières  notions  de  2a 
musique  de  Gio-Gualberto  Brune tti,  et  acheva 
ses  études  sous  Orazio  Mei,  maître  de  chapelle  de 
ta  cathédrale  de  Livourue.  11  s'est  fixé  depuis  lors 
dans  cette  dernière  ville.  Lorsque  Napoléon  créa 
la  société  italienne  des  sciences,  lettres  et  arts, 
Checchi  fut  nommé  membre  ordinaire  de  la  sec- 
tion musicale.  Il  a  composé  beaucoup  de  musi- 
que dVglise,  et  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  VEroe  clnese.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  collection  de  Partimenli,  pour  l'enseigne* 
ment  de  l'harmonie.  Checchi  vivait  encore  à  Li- 
vourne  en  1812. 

CI1EESE  (G.-J.),  organiste  à  Londres  et 
professeur  de  piano,  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'une  mé- 
thode de  doigter  pour  le  piano  et  l'orgue,  intitu- 

the  piano  forte  and  organ.,op.  3  ;  Londres , 
(s.  d.),  in-fol. 

CHEFDEVILLE  (  Espmt  -  Philippe  )  ou 
CHÉDE  VILLE,  l'atné,  fut  le  plus  habile  joueur 
de  musette  qu'il  y  ait  eu  en  France;  son  frère 
(  Nicolas)  put  seul  lui  être  comparé.  L'alné  entra 
à  l'Opéra,  en  1725 ,  pour  y  jouer  de  son  instru- 
ment ;  admis  à  la  pension  en  1749,  il  en  jouit 
jusqu'en  1782,  époque  où  il  mourut  à  Parts.  On 
a  de  lui  :  1»  Symphonies  (duos)  pour  deux 
musettes,  livres  1"  et 2";  Paris,  in-fol.  oblong. 
—  2°  Concerts  champe'tres  pour  deux  mu- 
settes et  basse,  op.  3;  ibid.  —  3°  Recueil 
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de  vaudevilles,  menuets  et  contredanses  pour 
deux  musettes;  ibid. 

Les  compositions  de  Nicolas  Chédeville  sont  : 
1°  Les  Amusements  champêtres,  suites  pour 
deux  musettes,  op.  1,2  et  3;  Paris,  in-fol. 
dbl.  —  2*  Les  Danses  amusantes,  op.  4  ;  ibid. 

—  3°  Les  Soirées  amusantes,  sonates,  op.  5  ; 
ibid.  —  4°  Les  Pantomimes  italiennes,  pour 
Musettes  et  vielles.  —  5°  Les  Amusements  de 
Bellone,  ou  les  Plaisirs  de  Mars,  op.  6.  — 
6°  Les  Galanteries  amusantes  (duos),  op.  8. 

—  7°  Sonate  pour  la  flûte ,  op.  7.  —  8°  Les 
Défis,  ou  l'Étude  amusante,  op  9.  —  9°  Les 
Idées  françaises,  ou  les  Délices  de  Chambray, 
op.  10 —  10e  L'ouvre  quatrième  d'Abacu,  ar- 
rangé pour  les  musettes  et  vielles.  —  11°  Les 
Printemps  de  Vivaldi, arrangés  en  concertos 
pour  les  musettes.  On  a  aussi  imprimé  une 
Méthode  de  galoubet,  sous  le  nom  de  Chéde- 
ville  ;  Paris,  Decombe. 

CHEIM  (  Logis  ),né  à  Beaune ,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  fut  enfant  de  chœur  de 
la  Sainte-Cliapelle  du  palais,  et  dans  la  suite  en 
devint  chapelain.  Il  passa  enfin  a  Qnimper-Co- 
rentin ,  en  qualité  de  maître  de  musique  de  la 
cathédrale.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1*  Missa  quatuor  vocum  ad  imit.  moduli  Pnl- 
chra  ut  luna;  Paris,  Chr.  Ballard,  1689,  in-fol.  ■ 

—  2'  Missa  pro  defunctis  quatuor  vocum  ; 
!  Paris,  Ballard,  1690.  —  3*  Missa  quinque  vo- 
cum ad  imitationem  moduli  Floribus  omnia 
cédant;  Paris,  Ballard,  1691,  in-fol.  —  4e Missa 
quatuor  vocum  ad  imit.  mod.  Elecla  ut  sol  ; 

I  Paris,  1691. 

CIIEINET  (...),  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  des  arts  de  Lyon,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a  laissé  en  manuscrit 
une  Dissertation  sur  l'harmonie,  qui  a  pour 
objet  de  faire  l'éloge  du  système  de  Rameau  et 
de  son  traité  de  cette  science.  Cette  dissertation 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Lyon,  sous  len*  965 ,  in-fol. 

CHELARD  (  Hippolyte-Andre-Jean-Bap- 
tiste  ) ,  fils  d'un  clarinettiste  de  l'Opéra,  est  né 
à  Paris,  le  1"  février  1789.  Sa  première  éduca- 
tion fut  faite  dans  le  pensionnat  de  Hix,  alors 
très-renommé.  Les  premières  leçons  de  solfège 
lui  furent  données  en  1800  par  l'auteur  decetto 
Biographie,  alors  âgé  de  seize  ans,  et  professeur 
adjoint  de  solfège  et  de  piano  dans  cette  maison. 
Admis,  comme  élève,  dans  une  classe  de  violon, 
au  Conservatoire,  en  1803,  Chelard  y  prit  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  de  Dourlen,  et  de 
composition  de  Gossec.  En  1811,  il  obtint  au 
concours  de  l'Institut  le  premier  grand  prix  da 
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composition  musicale  Devenu  par  là  pension- 
naire du  gouvernement,  il  alla,  suivant  les  règle- 
ments alors  en  vigueur,  passer  trois  années  à 
Rome,  et  il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  étudier  sous  la  direction  de  l'abbé  Baini 
les  compositions  de  Palestrina;  il  reçut  aussi  des1 
conseils  de  Ziogarelli  pour  la  musique  d'Église, 
dans  le  style  accompagné.  De  Rome,  M.  Cite- 
lard  se  rendit  à  Naples,  ou  Paisiello  l'accueillit 
avec  bienveillance,  et  lui  facilita  l'entrée  da  théâ- 
tre pour  y  Taire  représenter  un  opéra  bouffe  de  sa 
composition  intitulé  la  Casa  da  vendere.  Cet 
ouvrage  fut  joué  en  1815,  et  obtint,  dit-on, 
quelque  succès.  Il  fut  moins  heureux  à  Paris, 
lorsque  M.  Chelard  le  fit  jouer  an  théâtre  Favart, 
quoiqu'il  fût  bien  chanté  par  mademoiselle  Cinti 
(plus  tard  madame  Damoreau) ,  Garcia  et 
Porto.  De  retour  â  Paris  vers  la  fin  de  1816, 
M.  Chelard  était  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste.  11  donnait  anssi  des  leçons  de 
violon ,  de  solfège  et  d'harmonie  ;  mais,  entraîné 
par  son  penchant  pour  la  composition,  il  n'était 
point  heureux,  et  c'était  avec  impatience  qu'il 
subissait  l'ennui  de  ses  travaux  journaliers. 
Après  une  longue  attente,  il  parvint  enfin  au 
bot  de  ses  désirs;  car  il  fit  représenter  à  l'Opéra 
une  tragédie  lyrique,  dont  le  sujet  était  Mac- 
■  beth.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  le  29  juin  1827.  Empreint  du  gé- 
nie de  Shakspeare,  Macbeth  est  une  belle  con- 
ception; mais,  réduite  aux  mesquines  propor- 
tions que  loi  avait  données  Rouget  de  Lisle, 
c'était  oue  pièce  médiocre.  Elle  avait  d'ailleurs 
le  défaut  d'être  ennuyeuse;  le  compositeur  ne 
pot  triompher  de  toutes  les  difficultés  que  le  poète 
lui  avait  préparées.  Il  y  avait  de  belles  choses 
toutefois  dans  son  ouvrage,  et  l'on  se  souvient 
encore  d'un  trio  de  sorcières ,  vigoureusement 
conçu ,  qui  se  trouvait  ao  premier  acte.  Quelques 
chœurs  de  cet  ouvrage  ont  été  aussi  remarqués 
comme  des  morceaux  d'une  largeet  belle  facture; 
mais,  en  somme,  la  pièce  n'a  pu  se  soutenir.  Pet? 
de  bienveillance  de  la  part  de  l'administration, 
et  les  intrigues  de  quelques  personnes  intéressées 
ont  peut-être  hâté  son  exclusion  de  la  scène; 
mais  il  est  certain  qu'elle  en  aurait  été  bannie 
bientôt  par  le  peu  d'intérêt  que  le  public  por- 
tait â  l'ouvrage. 

Blessé  d'une  indifférence  qu'il  considérait 
comme  une  injustice,  M.  Chelard  chercha  en 
Allemagne  les  applaudissements  qu'on  lui  refu- 
sait en  France.  Ayant  été  recommandé  au  ba- 
ron de  Poissl ,  intendant  du  théâtre  de  la  cour 
à  Munich ,  il  lui  envoya  sa  partition,  et,  bientôt 
après ,  lui-même  se  rendit  dans  la  capitale  de  la 


I  Bavière.  Il  avait  refait  des  scènes  entière*  de 
;  son  opéra  de  Macbeth,  et  dans  ce  travail  il  avait 
profité  des  critiques  dont  il  avait  été  blessé.  Au 
mois  de  juin  1828 ,  c'est-à-dire  on  an  après  que 
l'ouvrage  eut  été  représenté  à  Paris ,  M.  Clielard 
eut  la  satisfaction  de  l'entendre  exécuter  en  al- 
lemand, avec  un  effet  tout  nouveau  pour  loi , 
par  la  célèbre  cantatrice  mademoiselle  Schechnver, 
madame  Sigl-Vesperroann  et  Pellegrini.  L'en- 
thousiasme du  public  fut  porté  à  son  comble. 
Depuis  lors  on  a  représenté  Macbeth  en  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Allemagne ,  mais  le  suc- 
cès n'a  pas  été  aussi  décidé.  Les  conséquences 
du  triomphe  du  compositeur  français  furent  sa 
nomination  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Ba- 
vière, et  on  empressement  flatteur  à  r accueillir 
dans  les  cours  qu'il  visita.  En  1829  il  revint  à 
Paris,  et  se  prépara  à  y  donner  un  opéra-comi- 
que ,  qui  fut  joué  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  sous  le  titre  de  la  Table  et  îe  Loge- 
ment. L'attente  de  tous  les  amis  de  M.  Clielard 
fut  trompée,  car  ils  ne  trouvèrent  dans  cette  pro- 
duction qu'une  musique  faible ,  sans  charme,  et 
plutôt  écrite  d'une  manière  systématique  que  née 
de  l'inspiration.  L'ouvrage  ne  réussit  pas  et  n'eût 
que  deux  ou  trois  représentations.  Quelques  mois 
après,  la  révolution  qui  devait  changer  le  sort 
de  la  France  et  de  l'Europe  éclata.  Elle  surprit 
M.  Chelard  au  moment  où  il  venait  de  fonder 
un  établissement  pour  le  commerce  de  musique  : 
cet  établissement  fut,  par  cet  événement,  ruiné 
dès  son  origine,  et  son  propriétaire,  qui  ■'avait 
à  Paris  qu'une  existence  précaire,  fut  contraint 
de  retourner  en  Allemagne.  Son  déparf  empêcha 
la  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  in- 
titulé Minuit,  qu'il  avait  écrit  pour  le  théâtre 
Ventadour. 

De  retour  a  Munich,  vers  la  fin  de  1830,  M .  Che- 
lard y  fit  traduire  cet  ouvrage  enallemand.et  le  fit 
jouer  au  théâtre  de  ta  cour  au  mois  de  juin  1831. 
Plusieurs  morceaux  de  cette  nouvelle  réduction 
furent  accueillis  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments, mais,  en  général,  le  succès  de  Minuit 
fut  inférieur  à  celui  de  Macbeth.  Vers  la  même 
époque,  le  compositeur  fit  venir  à  Munich  sa 
famille,  qui  était  restée  à  Paris.  Au  mois  de  lé- 
vrier 1832,  il  donna,  sous  le  titre  de  l'Étudiant, 
son  opérette  joué  précédemment  à  Paris  sous 
celui  de  la  Table  et  le  Logement.  Il  avait  en- 
tièrement refondu  cette  partition,  et  n'avait  con- 
servé de  l'ouvrage  primitif  qu'un  petit  nombre 
de  morceaux  :  le  6uccés  fut  complet.  Dans  le 
même  temps,  M.  Chelard  fit  exécuter  à  la  cathé- 
drale de  Munich  une  messe  solennelle  qu'il  avait 
I  fait  entendre  précédemment  à  Paria,  dans  Té- 
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glise  de  Saint-Boch.  Celte  messe  Tut  ensuite  don- 
née au  concert  spirituel ,  et  fut  suivie  de  plu- 
sieurs  chœurs  et  cantates  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  la  Gazette  musicale  de  LclDSick.  Dans 
les  années  1832  et  1833,  M.  Chelard  fut  engagé 
comme  directeur  de  musique  de  l'Opéra  aile- 
man«l  de  Londres,  aux  théâtres  du  roi,  de  Drury- 
Lane  et  de  Covent-Garden.  Il  fit  représenter  au 
premier  de  ces  théâtres  son  opéra  de  Macbeth; 
le  rôle  de  lad  y  Macbeth  fut  joué  par  madame 
Scbroeder-Devrient.  L'année  suivante  il  donna  à 
Drury-Lane  son  Étudiant,  traduit  en  anglais  et 
chanté  par  madame  Malibran.  La  faillite  des  entre- 
preneurs de  ces  spectacles  obligea  M.  Cl»elard  de 
retourner  à  Munich  sans  avoir  obtenu  les  avantages 
qu'il  s'était  promis.  Il  parait  qu'à  la  suite  de  son 
retour, la  bienveillance  qui  avait  accueilli  d'abord 
cet  artiste  en  Allemagne  ne  s'est  pas  soutenue, 
car  il  a ,  dit-on ,  rencontré  de  grands  obstacles 
avant  d'obtenir  que  son  nouvel  opéra,  le  Com- 
bat d'Hermann  (  die  Herrmanusschlacht  ),  fût 
joué  au  théâtre  de  la  cour.  Cet  ouvrage  n'a  pu 
être  représenté  qu'à  la  fin  de  l'année  1835;  mais 
l'éclat  de  son  succès  a  dû  consoler  le  composi- 
teur de  ses  tribulations.  On  s'accorde  à  cousidé- 
rer  cette  production  de  M.  Chelard ,  comme  ce 
qull  a  fait  de  meilleur. 

En  1836  ,  il  fut  appelé  à  Weimar  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  du  Grand- Duc.  Il  y  fit  re- 
présenter en  1842  un  petit  opéra  allemand  inti- 
tulé die  Siekadetten  (les  Aspirants  de  marine) 
et  dans  la  même  année  il  écrivit  la  musique  du 
drame  Scheibentoni.  La  position  de  M.  Che- 
lard à  Weimar  était,  sinon  brillante ,  au 
moins  honorable  et  assurée;  mais  la  nomi- 
nation de  Lisit,  comme  premier  maître  de  cha- 
pelle du  Grand-Duc,  en  1843,  vînt  y  porter  at- 
teinte. Cet  artiste  célèbre  s'étant  fixé  à  celte 
cour  après  les  événements  révolutionnaires  qui 
agitèrent  l'Europe  en  1848,  et  y  ayanl  donné 
une  impulsion  très-active  à  la  musique ,  Che- 
lard eut  k  regretter  de  s'être  peut  -être  com- 
plu dans  un  repos  trop  absolu.  Liszt  prit  la  di- 
rection de  la  musique  du  théâtre ,  et  la  place 
du  second  maître  devint  une  sinécure.  Mis  enfin 
à  la  pension,  il  retourna  à  Paris  en  1852,  et  il  y 
donna  en  1854  un  grand  concert  dans  lequel  il 
fit  entendre  de  nouvelles  compositions  vocales  et 
instrumentales.  Au  moment  où  cette  notice  est 
remaniée  (1860),  il  vit  paisiblement  à  Weimar, 
t 'occupant  de  la  musique  avec  amour  dans  un 
petit  cercle  d'amis,  mais  paraissant  avoir  re- 
noncé à  occuper  le  public  de  ses  productions. 

On  a  publié  de  M.  Chelard,  indépendamment 
de  ses  ouvrages  dramatiques  :  I"  Solfèges  à  qua- 
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tre  voit,  suivis  d'un  cantique  à  voix  seule» 
avec  accompagnement  de  piano  ;  Paris,  H.  Le- 
moine.  2°  Chant  grect  exécuté  en  1826,  au 
Waux-Hatl,  dans  le  concert  donné  au  bénéfice 
des  Grecs. 

CHELL  (  William)  et  non  Chellb  (  comme 
écrivent  Forkel  et  Lichtenthal  ),  chapelain  sécu- 
lier, prébendier  et  chantre  k  l'église  catliédrale 
d'IIereford.  fut  fait  bachelier  en  musique  k  l'u- 
niversité d'Oxford,  en  1524.  Tanner  (in  Biogr. 
Brilan.  )  dit  qu'il  est  auteur  de  deux  écrits , 
dont  l'un  est  intitulé  Musicx  practicx  Corn- 
pendium,et  l'autre,  de  Proportionibus  musi- 
as  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils  ont  été 
imprimés,  ou  s'ils  sont  restés  inédits. 
'  CHELLERI  (Fortuné)  naquit  k  Parme  (t), 
en  1G68,  d'un  père  allemand  nommé  Keller, 
qu'il  perdit  à  l'âge  de  doute  ans  :  il  n'en  avait 
que  quinte  lorsque  sa  mère  mourut  Son  oncle 
maternel,  François-Marie  Bassani,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Plaisance,  le  prit 
alors  dans  sa  maison  pour  veiller,  comme  tu- 
teur, à  son  éducation,  se  proposant  de  lui  faire 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  les  heureuses 
dispositions  de  Chelleri  pour  la  musique  ne  tar- 
dèrent point  k  se  manifester,  et  Bassani,  té* 
rooin  de  ses  efforts  et  de  ses  progrès,  renonça 
k  son  premier  dessein,  et  lui  donna  des  leçons 
de  chant  et  de  clavecin.  Après  trois  années  d'é- 
tudes sérieuses,  il  fut  en  état  de  remplir  une 
place  d'organiste.  Pour  ne  pas  rester  un  musi- 
cien ordinaire,  le  jeune  Chelleri  commença  alors 
k  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  de 
son  oncle,  et  y  fit  de  grands  progrès.  La  mort 
de  Bassani  le  laissa  livré  k  ses  propres  forces; 
mais,  au  lieu  de  se  décourager,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Son 
premier  essai  dans  la  musique  dramatique  fut  l'o- 
péra do  la  Griselda ,  qu'il  fit  représenter  k 
Plaisance  en  1707.  L'année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé k  Crémone  pour  y  écrire  l'opéra  de  la 
saison  ;  après  s'être  acquitté  de  celte  tâche,  il 
s'embarqua  k  Gènes,  le  7  janvier  1709,  pour 
aller  en  Espagne,  et  il  visita  les  principales  villes 
de  ce  royaume  pendant  le  reste  de  l'année. 
Après  son  retour  en  Italie,  en  1710,il  y  déploya 
tant  d'aclivité  qu'au  bout  de  doute  ans  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ville  considérable  qu'il 
n'eût  enrichie  de  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions. Il  termina  sa  carrière  théâtrale  par  l'o- 

(t)  Suivant  t.'  livret  de  «on  nprra  Jlrtsandro  fra  < 
émanant  (In  f'e»eUa,prr  Marmo  tiouci't,  1715,  In-lïJ, 
Chelleri  serait  w  à  Milan  ;  malt  loi  partition*  de  ses  ou 
vrages  que  J'ai  vues  a  Pari»,  â  Milan  et  a  Vienne,  portent 

□  ux  titres,  après  son  nom  :  Parmigiano. 

17. 
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péra  de  Zenobia  e  Radamisto,  qui  fat  repré- 
senté au  théâtre  Sant-Angelo  de  Venise.  L*é- 
vêque  de  Wûrtzbourg  lui  offrit  alors  la  place  de 
maître  de  clwpelle  :  Chclleri  accepta  et  se  ren- 
dit en  Allemagne.  En  1725  il  entra  au  service 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  qui  lui  conféra 
les  titres  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur 
de  sa  musique.  L'année  suivante,  il  partit  pour 
l'Angleterre  et  demeura  dix  mois  à  Londres, 
ou  il  publia  un  livre  de  cantates.  Le  successeur 
do  landgrave  Charles  de  Hesse-Cassel,  qui  était 
en  même  temps  roi  de  Suède,  le  confirma  dans 
son  emploi  de  maître  de  chapelle,  et  le  fit  venir 
à  Stockholm  en  1731  ;  mais,  le  climat  ne  con- 
venant point  à  sa  santé ,  il  demanda  la  per- 
mission de  retourner  à  Cassel ,  et  l'obtint 
en  1734,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour.  Il 
est  mort  dans  cette  ville,  en  1757,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  t»  La  Griselda,  à  Plaisance, 
en  1707.  —  2°  H  gran  Alessandro,  Crémone, 
1708.  —  >La  Zenobia  in  Palmira;  Milan, 
1711.  —  40  L'AtaUmta  ;  Ferrare,  1713.  —  50 
âV 'Alessandro  fra  gli  Amazzoni  ;  Venise,  1715. 
—  6°  La  Caccia  inEtolia,  1715.  —  7»  Péné- 
lope; Venise,  1718.  —  s<>  L'Amalassunte,  rc- 
gina  de  Goti  ;  Venise,  1718.  -  90  Alessandro 
Severo;  Brescia,  1718.  —  10»  L'Arsacide  ;  Ve- 
nise, 1719.  —  11©  La  Pace per  amore;  Ve- 
nise, 1719.  —  120  11  Temistoele;  Padoue, 
1720.  —  13o  ramerteno/Trévise,  1720.  — 
140  L'Innocenta  diffesa;  Venise,  1721.  — 
15°  Zenobia  e  Radamisto  ;  Venise,  1722.— 
16o  Amor  dellapatria,  1722.  —  17»  Un  livre  de 
cantates  et  airs,  publié  à  Londres,  en  1726.  — 
180  Un  livre  de  sonates  et  de  fugues  pour  l'orgue 
et  le  clavecin;  Cassel,  1729.  Il  a  composé  en  Al- 
lemagne des  psaumes,  des  messes,  des  sérénades, 
des  oratorios,  des  trios,  des  ouvertures  et  des 
symphonies. 

CHEMIN  (Etienne  no),  avocat  au  parlement, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  : 
Odes  d'Horace  mises  en  musique  à  quatre 
parties;  Paris,  1661. 

CHEMIN  (Nicolas  oc).  Voy.  DUCHE* 
MIN. 

CHEMN1TZ  (Jean- Louis),  médecin  à  le- 
ver, dans  le  duché  d'Oldenbourg,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un 
mémoire  intitulé  Dissertatio  inauguralis  de 
musices  vi;  Gœttingue,  1809,  in-8o. 

CHENARD  (Simon),  acteur  et  chanteur  de 
l'Opéra-Comique,  naquit  a  Auxerre  le  20  mars 
1658.  Fils  d'un  menuisier,  il  était  destiné  a  la 

après  avoir  été  enfant  1 


de  chœur  à  la  cathédrale  et  avoir  fait  d'assez 
bonnes  études  de  musique,  il  s'engagea  dan*  une 
troupe  de  comédiens  de  province.  Un  ordre 
de  la  cour  le  fit  aller  à  Paris,  en  1782,  pour  dé- 
buter à  l'Opéra  ;  mais,  ayant  eu  peu  de  succès  à 
ce  théâtre,  il  entra  à  la  Comédie-Italienne 
(Opéra-Comique)  où  il  se  fit  remarquer  en  1783 
dans  le  rôle  de  Jacques  des  Trot»  Fermiers. 
La  Fausse  Magie,  de  Grétry,  la  Colonie,  et 
surtout  le  rôle  d' Alexis,  àsns  le  Déserteur,  con- 
solidèrent ensuite  sa  réputation.  Après  la  réunion 
de  la  Comédie  italienne  avec  le  Théâtre  Feydeau 
sous  le  titre  û' Opéra-Comique,  Chenard  fut  un 
des  sociétaires  directeurs.  Une  belle  voit  de 
basse,  un  grand  aplomb  de  musicien  et  nn  talent 
naturel  de  comédien  le  firent  considérer  long- 
temps comme  un  des  meilleurs  acteurs  de  ce 
spectacle.  Il  jouait  bien  du  violoncelle  :  pour 
mettre  ce  talent  en  évidence,  Berton  écrivit 
pour  lui  l'opéra-comiqoe  intitulé  le  Concert 
interrompu.  Retiré  du  théâtre  avec  la  pension, 
Chenard  mourut  à  Paris  eu  1831. 

CHENE VI LLET  (Pierre),  maître  de  mu- 
sique  et  chanoine  de  Saint- Victor,  à  Clermont , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1©  Missa  quatuor  vocum 

Paris,  Bai  lard,  1652  2°  Missa  quatuor  vo- 
cum ad  imitationem  moduli  Deus  ultionis  Do- 
minus;  Paris,  Ballard,  1653. —  3o  Missa  qua- 
tuor vocum  ad  imit.  mod.  Indica  mihi  ;  îbid., 
1672. 

CHENIÉ  (Marie  Pierre),  né  â  Paris  le 
8  juin  1773,  fut  élève  de  l'abbé  d'Haudimont. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  fit  exécuter  une  messe 
de  sa  composition  â  l'église  Saint-Jacques  de 
la  Boucherie.  En  1795  il  est  entré  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  comme  contre- bassiste,  et  a  pris  sa 
retraite  en  1820.  Il  a  fait  ensuite  partie  de  l'or- 
chestre du  Théâtre- Italien,  et  fut  attaché  à  la 
chapelle  du  roi.  Pendant  plusieurs  années  il  a 
rempli  les  fonctions  d'organiste  de  la  Salpé- 
trière.  On  connaît  de  lui  des  messes,  des  motets, 
trois  Te  Deum,  un  Regina  Cceli,  un  O  salu- 
taris,  un  Domine  sa l vu  m,  etc.,  des  romances 
et  quelques  pièces  fugitives.  Nomro< 
de  contre-basse  au  Conservatoire,  il  y  a 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que MM.  Durierel  Gnillon.  Chenié  est  mort  a 
Paris  le  6  mai  1832. 

CHENIER  (Marie-Joseph),  poète,  né  à 
Constantinople  en  1764,  fut  amené  fort  jeune  en 
France,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Il  fut  membre 
de  toutes  les  assemblées  législatives  depuis  1792 
jusqu'en  1802,  puis  inspecteur  général  de  J'ins- 
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traction  publique,  et  enlio  membre  de  l'Acadé- 
mie française  (2°  classe  de  l'Institut).  11  mourut 
a  Paris  le  I"  janvier  1811.  Ce  n'est  poinUci  le 
lien  d'examiner  la  vie  politique  ni  les  œuvres 
littéraires  de  cet  écrivain  célèbre;  mais  il  doit 
être  mentionné  comme  auteur  d'un  Rapport 
fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  des 
comités  d'instruction  publique  et  des  finan- 
ces (le  10  therm.  an  III),  sur  la  nécessité  d'or-  j 
ganiser  le  Conservatoire  de  musique;  Paris, 
an  III,  imprimerie  nationale,  une  feuille  in-8". 
C'est  à  la  suite  de  ce  rapport  que  Ut  Convention 
décréta  l'institution  du  Conservatoire  de  musique 
de  France. 

CHERBLAIVC(Jean-Locis),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Morancé  (Rhône)  Je  23  mars 
1809,  fit  ses  premières  éludes  de  musique  et  de 
violon  à  Lyon.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  était  [ 
attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  des  Cétestins  de  j 
cette  ville.  En  1829  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
admis  au  Conservatoire  le  3  juin  de  la  même  : 
année,  pour  y  suivre  le  cours  de  violon  de  Bail-  . 
lot.  Doué  d'one  belle  organisation  musicale,  il 
fît  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  ce 
grand  maître.  Le  second  prix  de  son  instrument 
loi  fut  décerné  au  concours  de  1831,  et  il  ob- 
tint le  premier  en  1832.  Ses  études  étant  termi-  | 
nées  au  !«"  octobre  de  l'année  suivante,  M.  Cher- 
blanc  se  retira  du  Conservatoire  ainsi  que  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il  était  attache  de- 
puis plusieurs  années,  pour  retourner  à  Lyon , 
où  il  occupa  immédiatement  la  place  de  premier 
violon  solo  du  Grand  Théâtre.  Il  a  publié  plu- 
sieurs œuvres  pour  son  instrument,  an  nombre 
desquelles  on  remarque  des  cahiers  de  duos 
pour  deux  violons,  des  fantaisies  avec  quatuor, 
op.  3  et  4,  Paris,  S.  Richault  ;  une  fantaisie  sur 
le  Cor  des  Alpes,  de  H.  Proch,  pour  violon, 
piano  et  quatuor,  op.  2,  ibid.,  et  d'autres  pro- 
ductions du  même  genre. 

CIIERJC1  (Sébastien),  compositeur,  né  près 
de  Bologne  en  1647,  fut  d'abord  maître  de  la 
cathédrale  de  Pistoie,  et  devint  ensuite,  vers 
1684,  maître  de  chapelle  de  l'académie  dello 
Spirito  santo,  à  Ferrare.  11  fut  aussi  académi- 
cien philharmonique  de  Bologne.  On  connaît  de 
lui  :  l*  Innisacri  a  2,  3, 4  e*  5  voci  con  violini 
e  senza,  op.  1  ;  Bologne,  1672.  —  2°  Armonia 
di  divoii  coneerti  a  2  e  3  roci  con  violini  e 
senza,  op.  2;  Bologne  Jacques  Monti,  1681, 
in-4«.  Il  y  a  une  deuxième  édition,  de  cet  œuvre, 
datée  de  Bologne,  1698,  in-4».  —  3°  Compieta 
brève  concertata  a  3  e  4  voci  con  violini  ri- 
pieni,  op.  3;  Bologne,  Jacques-Monti,  1686, 
—  4°  Motetti  a  2  c  3  toci  con  violini  e 
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senza,  op.  4;  Bologne,  Silvani,  1700  :  c'est  la 
troisième  édition  de  cet  œuvre.  —  5°  Componi- 
menti  da  caméra  a  due  voci,  op.  5°;  Bologne, 
16S8,  in-  i  obi.  —  6°  Motetti  sagri  a  due  e  tre 
voci  con  violini  e  senza  ,  op.  6;  Bologne  1695, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Léo- 
pold  I".  Il  y  a  une  édition  postérieure.  —  7"  Il 
Cieco  nalo,  oratorio  (da  Giberto  Ferri)  da 
cantarsi  nella  chiesa  délia  confraternità  del 
SS.  Sacramento,  eretta  in  S.  Lorenzo  (de 
Ferrare),  posto  in  musica  dal  signor  Sebas- 
tiano  Cherici,  l'anno  1670.  Le  livret  de  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Ferrare  ches  del  Gi- 
gli,  en  1679,  in-8* 

CHÉRON  \m>k>  maître  de  musique  à  l'O- 
péra, y  entra  en  1734,  et  y  battit  la  mesure 
pendant  plusieurs  années.  En  1750,  il  devint 
chef  du  chant,  et  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1753;  puis  on  le  fit  inspecteur  de  la  musi- 
que jusqu'en  1758,  époque  où  il  fut  mis  à  la 
pension.  Il  mourut  en  1766.  Chéron  a  publié  : 
1*  Trios  pour  trois  flûtes,  op.  1. —  2°  Duos  et  trios 
de  flûtes,  op.  2.  On  connaît  aussi  quelques  mo- 
tets de  sa  composition.  On  lui  attribue  les  basses 
des  premiers  livres  de  sonates  de  Leclair;  enfin 
il  a  écrit  la  musique  des  vers  qui  furent  chantés 
dans  la  tragédie  de  Nicéphorc,en  1732. 

CHÉRON  (Auccstm-athanass),  acteur  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  le  2ft  lévrier  1760,  à 
Guyancourt  (Seine-et-Oise).  La  nature  lui  avait 
donné  une  voix  de  basse  taille  de  la  plus  belle 
qualité,  étendue,  égale,  sonore  et  d'un  timbre 
métallique.  A  cette  époque  l'art  du  chant  était 
inconnu  en  France,  et  le  seul  moye»  qu'eût  an 
chanteur  pour  plaire  au  public  était  de  possé- 
der un  organe  agréable  et  une  belle  articulation. 
Chéron  était  pourvu  de  ces  deux  avantages,  et , 
de  plus,  sa  physionomie  était  belle  et  sa  taille 
majestueuse  ;  cela  suffit  pour  lui  faire  obtenir  un 
ordre  de  début,  bien  qu'il  n'eût  point  encore 
chanté  sur  la  scène.  Il  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  ; 
car  ce  fut  en  1779  qu'il  débuta  :  les  applaudisse- 
ments du  public  décidèrent  sa  réception.  Très- 
bon  musicien  et  doué  d'intelligence,  il  compre- 
nait bien  ce  qu'il  chantait  et  le  rendait  d'une 
manière  convenable.  D'ailleurs  sa  facile  émis- 
sion de  voix  le  mettait  à  l'abri  de  l'habitude 
de  crier,  qui  n'était  que  trop  fréquente  parmi  les 
acteurs  dont  il  était  entouré  ;  mais  cette  facilité 
même,  qui  secondait  en  lui  une  certaine  paresse 
naturelle,  l'empêchait  de  mettre  dans  son  chant 
et  dans  son  jeu  du  feu  et  de  l'expression.  Tou- 
tefois, dans  les  rôles  qui  avaient  été  écrits  pour 
lui,  il  était  souvent  fort  satisfaisant.  Parmi  ceux 
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où  il  s'est  le  plus  distingué,  on  doit  citer  Aga- 
memnon  dans  IphigéiUe  en  Aulide,  le  i  aclia 
dans  la  Caravane,  te  roi  d'Ormus  dans  Tara- 
re, et  particulièrement  Œdipe  à  Colone.  Après 
sa  retraite,  qui  eut  lieu  en  1802,  il  vécut  quelque 
temps  à  Tours,  puis  vint  se  fixer  à  Versailles, 
où  il  est  mort  le  S  novembre  1819. 

CHÉRON  (Ame),  née  CAMEROY, 
femme  du  précédent,  cantatrice  de  l'Opéra  de 
Paris,  a  vu  le  jour  dans  un  village  des  environs 
de  celte  ville,  en  1767.  Les  circonstances  qui  l'a- 
menèrent  sur  le  théâtre  sont  assez  singulières 
pour  mériter  d'être  rapportées  ici.  Sa  sœur  aînée 
était  servante  chez  un  médecin  nommé  le  doc- 
teur Mittié.  Ayant  reçu  des  compliments  de  son 
maître  sur  la  beauté  de  sa  voix,  elle  loi  parla 
de  sa  jeune  soeur  qui  en  avait  une  encore  plus 
belle.  Le  docteur,  lié  avec  Gossec,  lui  parla  de  ces 
deux  cantatrices  contadines.  A  cette  époque 
Gossec  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'école 
do  chant  et  de  déclamation  des  Menus-Plai- 
tirs.  Occupé  de  chercher  des  voix,  il  saisit  l'oc- 
casion qui  lui  était  offerte,  et  obtint  qu'on  fit 
venir  de  son  village  la  jeune  Camcroy.  Sa  voix 
était  réellement  belle,  et  les  maîtres  de  l'école 
de  chant  entreprirent  de  la  cultiver.  Ces  maîtres 
étaient  alors  Piccinni,  Langlé  et  Guichard.  Lays 
s'était  joint  à  eux  pour  développer  le  talent  de 
mademoiselle  Cameroy,  à  qui  l'on  fit  prendre 
alors,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  mademoi- 
selle Dozon.  Reçue  aux  appointements  à  l'é- 
cole, au  mois  de  juin  1783,  elle  y  reçut  non-seu- 
lement des  leçons  de  musique  et  de  chant,  mais 
des  conseils  de  Molé  pour  h  déclamation;  Des- 
hayes  le  père  lui  donna  des  leçons  de  danse , 
et  Donnadieu ,  fameux  martre  d'armes  de  ce 
temps  ,  lui  fit  faire  des  exercices  pour  l'habituer 
à  des  mouvements  libre»  et  souples.  Après 
quinze  mois  de  travaux  assidus,  ses  maîtres  dé- 
clarèrent qu'elle  était  en  état  de  débuter- à  l'O- 
péra, et  elle  y  parut  avec  un  succès  brillant,  le  17 
septembre  1784,  dans  le  rôle  de  Clùroène.  A 
cette  époque  le  talent  et  la  renommée  de  ma- 
dame  Saint-Huberty  étaient  dans  tout  leur  éclat  : 
les  ennemis  de  cette  grande  actrice  crurent 
trouver  dans  les  débuts  de  mademoiselle  Dozon 
les  moyens  d'y  porter  atteinte  ;  un  parti  se  forma 
pour  la  débutante,  et  pendant  quelque  temps  le 
public  se  partagea  en  faveur  des  deux  rivales  ; 
mais  l'engouement  cessa  bientôt,  et  Inrsqu'en 
1786  mademoiselle  Dozon  épousa  Chéron,  elle 
n'occupait  plus  à  l'Opéra  que  le  second  rang,  qui 
était  encore  assez  beau  lorsqu'il  n'y  avait  au 
premier  que  madame  Saint-Huberty.  Cependant 
te  rôle  d'Artigone  dans  Œdipe  vint  a  cette  épo- 


que lui  rendre  toute  la  faveur  du  public; ce  rdie 
fut  toujours  celui  qui  lui  fil  le  plus  d'honneur,  tt 
qui  fut  le  mieux  assorti  à  ses  facultés.  SaccUini 
le  lui  avait  enseigné  avec  soin.  La  petitesse  de 
sa  taille,  sa  maigreur,  au  lieu  de  faire  obstacle 

étaient  là  d'accord  avec  la  situation  du  person- 
nage; elle  y  mettait  beaucoup  de  sensibilité,  et 
le  caractère  de  sa  voix,  qui  était  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  toprano  sfogato ,  convenait  fort 
bien  au  genre  delà  musique.  Aucune  autre  actrice 
n'a  produit  après  madame  Chéron  autant  d'el- 
fe t  qu'elle  dans  le  rôle  d'Antigone.  La  délicatesse 
de  sa  santé  l'obligea  de  quitter  le  théâtre  en  t  ï>00 . 
à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Elle  se  retira  d'abord 
à  Tours,  avec  son  mari  ;  puis  elle  se  fixa  à  Ver- 
sailles. Si  elle  vit  encore  au  moment  où  cette 
notice  est  écrite  (1860),  elle  est  âgée  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  " 

CHÉRON  (Louis),  amateur  de  musique  à  la 
Ferté-sous-Jouarre,  dans  la  première  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un  système  de 
notation  exposé  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Éléments  de  musique  d'après  une  noureUe 
manière  de  l'écrire,  qui  en  facilite  singuliè- 
rement V  étude  sans  laisser  les  élèves  cl  ran- 
gers à  la  musique  en  usage,  qu'elle  leur  donne 
le  moyen  de  lire,  et  par  conséquent  d'exé- 
cuter; Paris,  Dumartray,  1834,  1  vol.  iu-4°  de 
64  pages,  avec  17  planches  de  musique.  Qtu  i- 
que  le  frontispice  indique  une  adresse  de  libraire  a 
Paris,  cet  ouvrage  a  été  imprimé  dans  la  ville 
eù  résidait  l'auteur.  Le  système  de  notation 
exposé  par  M.  Chéron  consiste  à  réduire  la 
portée  à  quatre  lignes,  le  nombre  des  clefs  à 
deux  qui  se  pèsent  chacune  sur  deux  lignes,  a 
conserver  la  forme  des  noies  ordinaires  ainsi 
que  leurs  valeurs,  et  à  substituer  aux  noms 
de  ces  notes  la  désignation  par  des  chiffres 
pour  tous  les  sons  de  l'échelle  chromatique. 
Ce  système  n'a  eu  aucun  succès,  et  le  livre 
qui  l'expose  est  resté  dans  une  profonde  obs- 
curité. Le  titre  indiqua  assez  qu'il  est  fort  ma) 
écrit. 

CHER  MUNI  ( Marie- Lotn»-C»**LCS-Z£- 
Nom-SALVxnoB),  compositeur  célèbre,  naquit  à 
Florence  le  8  septembre  1760,  d'après  «ne  note 
qull  a  donnée  à  Choron,  en  1809,  pour  la  notice 
insérée  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens,  mais  le  14  du  même  mois,  suivant 
le  catalogue  de  ses  oeuvres  rédigé  par  lui.  Son 
père,  Barthélemi  Cherubini,  était  professeur  de 
musique  et  accompagnateur  (Maestro  al  cem- 
balo)  du  théâtre  de  la  Pergola.  Les  premiers 
priuripei  de  la  musique  lui  furent  enseignes 
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avant  qu'il  eût  accompli  sa  sixième  année.  A 
l'Age  de  neuf  ans  il  reçut  des  leçons  d'harmonie 
et  d'accompagnement  de  Bartolomeo  Felici  et  de 
son  fils  Alexandre.  Puis  il  passa  sous  la  direc- 
tion de  Pierre  Bitzari  et  de  Joseph  Castrocci, 
qui  lui  firent  continuer  ses  études  de  composi- 
tioo  et  qui  lui  donnèrent  quelques  notions  de 
Part  du  chant.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  écriTit  une  messe  so- 
lennelle (la  première  de  son  catalogue)  et  un 
intermède  pour  nn  théâtre  de  société.  Un  peu 
plus  tard  la  messe  fut  suivie  de  deux  autres,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  de  deux  Dixit,  des  La- 
mentations de  Jêrémie,  d'un  Miserere,  d'un  Te 
Deum,  d'un  oratorio  exécuté  à  Florence  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  d'un  motet,  d'un  se- 
cond intermède  représenté  dans  la  même  ville, 
d'une  grande  cantate,  et  de  plusieurs  opéra.  Au 
milieu  de  ces  travaux,  le  jeune  artiste  avait  at- 
teint l'âge  dedix-sept  ans,  et  ses  études  n'avaient 
point  eu  d'interruption.  Déjà  il  a  savouré  les 
douceurs  d'une  gloire  naissante  ;  cependant  une 
seule  chose  l'occupe  au  milieu  de  ses  succès; 
c'est  d'augmenter  la  somme  de  ses  connaissances 
par  des  études  plus  sévères  encore,  sous  la  di- 
rection d'un  grand  maître  :  enfin  c'est  à  cette 
époque  de  sa  brillante  jeunesse  qu'on  le  voit 
renoncer  aux  séductions  des  applaudissements, 
pour  s'engager  dans  une  voie  toute  scolastique. 
Étonné  de  trouver  dans  le  jeune  Cherubini  de  si 
belles  facultés,  Léopold  II,  grand-duc  de  Tos- 
cane, si  recommandable  à  la  postérité  par  la 
douceur  de  son  gouvernement,  par  sa  bienfai- 
sance et  par  son  goût  pour  les  arts,  lui  accorda, 
en  1778,  une  pension,  afin  qu'il  pût  aller,  con- 
formément à  son  désir,  s'instruire  près  de  Sarti 
à  Bologne,  des  conditions  et  du  style  propres 
aux  compositions  scientifiques.  Abandonnant 
alors  l'école  du  dix-huitième  siècle  pour  remon- 
ter au  seizième,  d'imitateur  de  Durante  et  de 
Léo  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  il  se  fit  élève  de 
Palestrina.  Après  1777,  Cherubini  est  à  Bolo- 
gne, près  de  Sarti ,  et  le  catalogue  chronologique 
de  ses  ouvrages  ne  nous  montre  plus,  pendant 
les  années  t778  et  1779,  que  des  antiennes  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  sur  le  plain-chant, 
dans  la  manière  des  anciens  maîtres  de  l'école 
romaine.  Ces  morceaux  ne  sont  que  des  études, 
et  ces  études,  Cherubini  les  fait  avec  persévé- 
rance jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1780, 
c'est-à-dire  jusque  dans  sa  vingtième  année. 
Ainsi  ce  jeune  homme,  dont  la  première  en- 
fance fut  la  manifestation  d'une  organisation 
toute  musicale,  employa  onze  années  à  prendre 
connaissance  des  lois  de  l'harmonie  et  des  arti-  I 


fi  ces  de  l'art  d'écrire!  Il  y  a  loin  de  là  aux  mé- 
thodes expéditives  de  notre  temps,  et  à  l'édu- 
cation improvisée  des  compositeurs  de  notre 
siècle  de  hâte;  mais  I  y  a  loin  aussi  du  mérite 
de  ces  compositeurs  à  celui  de  Cherubini.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  à  la  nécessité  absolue  d'un 
temps  si  long  pour  une  éducation  complète  de 
musicien.  Par  la  méthode  d'analyse  et  par  de* 

sibte  de  l'abréger  de  plus  de  moitié  sans  rien 
négliger  du  domaine  immense  de  la  science. 
Mais  la  méthode  d'analyse  a  été  de  tout  temps 
inconnue  dans  les  écoles  de  musique  en  Italie. 
Sarli  ne  l'employait  pas  plus  que  les  autres  maî- 
tres dans  son  enseignement.  Admirables  dans  la 
pratique  par  leur  sentiment  exquis  de  la  tonalité 
et  du  rhythme,  ces  maîtres  ne  fournissaient  à 
leurs  élèves  que  des  modèles  parfaite;  mais  la 
plupart  étaient  incapables  d'expliquer  l'origine  ou 
les  motifs  des  règles  qu'ils  prescrivaient.  Aux 
questions  de  leurs  élèves,  à  leurs  objections,  ils 
ne  connaissaient  qu'une  réponse  :  l'autorité  de 
l'école.  De  là  la  longue  durée  des  études  pour 
faire  un  musicien  accompli  par  la  méthode  des 
maîtres  italiens.  Instruit  par  elle,  Cherubini  n'a 
pu  acquérir  que  par  une  longue  pratique  sa 
merveilleuse  intelligence  de  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  formes  du  style,  à  la  tonalité,  au  rhythme, 
à  la  modulation.  Lui-même,  maître  parfait,  lors- 
qu'il s'agissait  de  montrer  par  un  exemple  l'ap- 
plication du  précepte,  ne  pouvait  presque  ja- 
mais trouver  l'explication  de  celui-ci.  Malheur 
à  l'élève  qui  ne  le  comprenait  pas  à  demi- 
mot;  car  le  mot  tout  entier  lui  venait  rare- 
ment. Cette  difficulté  d'élocution  concernant  des 
choses  dont  la  pratique  lui  était  si  familière, 
était  pénible  pour  lui  :  elle  lui  donnait  de  l'hu- 
meur contre  l'élève  qui  lui  causait  cet  embarras. 
Aubcr,  Halévy  et  quelques  autres  artistes  dis- 
tingués qui  ont  fait  leurs  études  sous  sa  di- 
rection le  reconnaîtront  à  ce  portrait.  On  serait 
dans  l'erreur  si  Pon  croyait  que  le  Cours  de  con- 
trepoint et  de  fugue,  publié  sous  son  nom,  con- 
tredit nos  assertions  à  ce  sujet  ;  car  Cherubini 
ne  songea  jamais  à  écrire  un  traité  dogmatique 
sur  ces  matières.  Il  avait  fait  pour  ses  élèves  des 
modèles  de  toutes  les  espèces  de  contrepoints 
simples  et  doubles ,  d'imitations ,  de  canons  et 
de  fugues  :  une  ou  deux  feuilles  de  principes, 
assez  semblables  à  ce  qu'on  trouve  dans  Tou- 
tous les  élèves  de  Cherubini  ont  copié  ces 
feuilles  et  savent  comme  moi.  ce  qui  en  est. 
L'idée  d'une  spéculation  sur  ces  modèles  vint  à 
I  je  ne  sais  qui;  mais  il  fallait  un  texte;  Cberu- 
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bini  n'en  voulait  point  écrire.  Ce  fut,  je  crois,  Ha- 
lévy  qui  eut  la  complaisance  de  se  charger  de 
cette  tache  pour  son  maître.  Telle  est  la  vérité 
»ur  le  cours  de  contrepoint  et  de  fugue  publié 
sous  le  nom  du  grand  artiste. 

Cherabini  a  écrit  en  tcte  du  catalogue  de  ses 
ouvrages  une  notice  en  quelques  lignes  sur  sa 
jeunesse  (1)  :  on  y  voit  que  Sarti  ne  l'occupait  pas 
seulement  à  écrire  des  contrepoints  et  des  fu- 
gues ,  mais  qull  lui  faisait  composer  les  airs  de 
seconds  rôles  de  ses  opéras;  étude  excellente 
qui  délassait  l'élève  de  ses  travaux  scolastiques , 
entretenait  l'habitude  de  la  production  de  ses 
idées ,  et  lui  faisait  acquérir  l'expérience  de  la 
musique  dramatique.  Au  premier  abord,  il 
semble  que  la  mémoire  de  Cherabini  soit  en 
défaut  sur  cette  époque  de  sa  vie,  car  la  notice 
dit  qu'il  obtint  vers  1777  ou  1778  la  pension  du 
grand-duc  Léopold  pour  aller  à  Bologne  étudier 
auprès  de  Sarti.  Ce  fut,  en  effet,  dans  les  derniers 
mois  de  1777  qu'il  partit  pour  cette  ville.  La 
notice  ajoute  qu'il  resta  près  de  ce  maître  trois 
ou  quatre  ans;  cependant  tous  ses  ouvrages 
écrits  dans  l'année  1779  sont  datés  de  Milan ,  ce 
qui  n'indique  qu'un  an  et  quelques  mois  de 
séjour  à  Bologne.  L'explication  de  ce  fait  se 
trouve  dans  le  changement  de  position  de 
Sarti  à  cette  époque.  Fioroni ,  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Milan,  était  mort  au  commencement 
de  l'année  1779,  et,  Sarti  ayant  obtenu  sa  place 
au  concours,  Cherubini  suivit  son  maître  à 
Milan  et  y  acheva  ses  études. 

Enlin ,  dans  l'automne  de  1780,  commença 
pour  le  jeune  artiste  la  carrière  de  compositeur 
dramatique  par  l'opéra  en  trois  actes  il  Quinto 
Fabio ,  représenté  à  Alexandrie  de  la  Paille 
pendant  la  foire.  C'est  mon  premier  opéra, 
dit  Cherubini  :  j'avais  alors  dix-neuf  ans 
accomplis.  Il  se  trompe,  il  en  avait  vingt. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  suc- 
cès de  cet  opéra;  car  Cherubini  garde  le  si- 
lence sur  le  sort  de  ses  ouvrages.  Il  y  a  lien  de 
croire  que  le  Quinto  Fabio  ne  réussit  que  mé- 
diocrement. Le  jeune  maître  étant  resté  sans  en- 
gagement pendant  toute  l'année  1781,  il  n'écri- 
vit rien  pour  le  théâtre,  à  l'exception  d'un 
opéra  commencé  pour  Venise ,  et  non  achevé , 
par  des  motifs  que  Cherubini  ne  fait  pas  con- 
naître. L'année  1782  fut  une  des  plus  actives 
de  la  vie  de  l'illustre  maître;  car  il  donna,  pen- 
dant le  carnaval  à  Florence,  son  Armida,  en 
trois  actes;  Adriano  in  Siria,  aussi  en  trois 
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actes ,  pour  l'ouverture  do  nouveao  Uiéàtre 
de  Livourne,  au  printemps  ;  il  Mtsenzio ,  égale- 
ment en  trois  actes,  à  Florence,  pendant  l'au- 
tomne. De  plus,  il  écrivit  dix  nocturnes  à  deux 
voix,  quatre  mélodies  à  voix  seule,  un  air  avec 
orchestre  pour  Crescenlini.à  Livourne,  un  autre 
air  pour  Rubini,  chanteur  qui  avait  alors  de  la 

avons  connu  longtemps  après,  et  deux  duos 
avec  accompagnement  de  deux  cors  d'amour, 
pour  un  Anglais.  Dans  l'année  1783,  le  catalogue 
nous  révèle  un  fait  longtemps  ignoré,  à  sa- 
voir, que  Cherubini  a  écrit  un  deuxième  Quinto 
Fabio,  en  trois  actes,  et  l'a  fait  représenter  S 
Rome  au  mois  de  janvier.  Nul  doute  que  cet 
ouvrage  ne  soit  différent  de  celui  qui  avait  été 
joué  en  1780  a  Alexandrie  de  la  Paille;  car  Che- 
rubini a  marqué  celui-ci  de  la  croix  qui  indique, 
dans  son  Catalogue,  l'absence  de  son  manuscrit 
ou  de  la  copie  de  ses  ouvrages,  tandis  qu'il  pos- 
sédait le  manuscrit  original  de  l'opéra  de  Rome, 
en  520  pages.  Dans  l'automne  de  la  même  an- 
née, il  fit  représenter  à  Venise  l'opéra-bouffe  en 
deux  actes  intitulé  lo  Sposo  di  tri,  marito 
di  nessuna. 

La  réputation  de  Cherubini  s'étendait  et  pre- 
nait de  l'importance,  car  on  lit  dans  V Indice 
teatrale  de  1784  que  les  Vénitiens  l'appelaient 
il  Cherubino,  non  à  cause  de  son  nom,  mais 
pour  la  grâce  de  ses  chants  (toccante  me  no  al 
suo  nome, 

On  voit  aussi  dans  le  Catalogue  que  les  Jésuites 
de  Florence ,  dans  le  dessein  d'attirer  la  foule 
dans  leur  église,  avaient  fait  parodier  un  oratorio 
sur  des  morceaux  de  ses  opéras,  et  que  Cheru- 

fut  exécuté  pendant  l'hiver  de  1784.  Dans  ta 
même  année  il  donna  Vidait  de ,  en  1  actes,  à 
Florence,  et  Alessandro  neU'Indie,  à  m  an  loue, 
pour  la  foire.  Cherubini  nous  apprend,  dans  sa 
petite  notice,  qu'il  partit  pour  Londres  dans 
l'automne  de  la  même  aonée. 

Là  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Après 
avoir  écrit  six  morceaux,  dont  un  finale  pour 
an  Demetrio  de  différents  auteurs,  il  fit  jouer 
au  théâtre  du  roi  la  Finta  principessa,  opera- 
bouffe  en  deux  actes,  qui  obtint  une  vogue  dé- 
cidée. Moins  heureux  dans  son  Giulio  Sabino, 
joué  en  1786  dans  la  même  ville,  il  ne  put  le 
faire  représenter  deux  fois ,  parce  que  l'ouvrage 
fut  assassiné  par  les  chanteurs  (teas  mur- 
dered  )  à  la  première  représentation,  dit  Bur- 
ney  (i).  Le  dégoût  que  causa  cette  chute  ao 

(t)  A  central  UUtort  of  Mwu,  t  IV,  p.  W. 
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compositeur  le  fit  s'éloigner  de  Londres ,  avant 
même  que  la  saison  fût  achevée.  Il  se  rendit  à 
Paris  au  mois  de  juillet  1786,  et  s'y  établit, 
ne  croyant  pas  peut-être  que  ce  fût  pour  si 
longtemps.  Son  début  n'y  fut  pourtant  point 
heureux  ;  car  le  Catalogue  nous  apprend  qu'il 
écrivit  dans  la  même  année  une  grande  cantate 
pour  le  concert  de  la  loge  Olympique,  sur  le 
sujet  à'Amphion ,  mais  qu'elle  ne  fut  pas  exé- 
cutée. La  partition  de  cet  ouvrage  forme  153 
pages.  Dix-huit  romances  d'Estelle,  roman  de 
Florian,  publiées  en  deux  livraisons,  sont  les 
seules  production  s  de  Cherubini  inscrites  sous  la 
la  date  de  1787.  Il  avait  dû  se  rendre  à  Turin 
pour  y  composer ,  VIfigenia  en  trois  actes,  qui 
fut  représentée  pendant  le  carnaval.  Les  aima- 
nachs  des  théâtres  dltalie  nous  apprennent  que 
cet  ouvrage  eut  un  brillant  succès,  et  qu'il  fut 
joué  dans  la  même  année  à  Milan  ,  à  Parme  et 
à  Florence.  Vl/igenia  fut  l'adieu  de  Cherubini 
à  sa  patrie  ;  car,  bien  qu'il  y  ait  fait  un  voyage 
longtemps  après ,  il  n'y  travailla  plus.  Parti  de 
Turin  après  la  représentation  de  son  opéra ,  il 
retourna  à  Paris  pour  achever  la  partition  de 
Démophon,  qui  fut  son  premier  opéra  français. 
Là  commença  pour  lui  une  carrière  nouvelle,  et 
s'opéra  une  transformation  complète  de  son 
talent. 

L'administration  de  l'Opéra  avait  confié  à 
Vogel,  auteur  de  la  musique  de  la  Toison  d'Or, 
le  poème  de  Démophon ,  grand  opéra  de  Mar- 
montel.  Deux  années  s'étaient  écoutées  sans 
que  le  travail  du  compositeur  fût  achevé;  les 
excès  d'intempérance  auxquels  il  se  livrait  habi- 
tuellement laissaient  peu  d'espoir  qu'il  pût  ter- 
miner sa  partition.  Dans  cette  situation ,  Mar- 
montel  exigea  que  son  ouvrage  fût  donné  À  Che- 
rubini, qui  lui  avait  été  présenté  par  un  de  ses 
amis.  Une  fièvre  maligne  conduisit  Vogel  au  tom« 
beau  le  28  juin  1788,  et  le  2  décembre  de  la 
même  année  le  Démophon  de  Cherubini  fut 
représenté  à  l'Opéra.  Il  y  produisit  peu  d'effet, 
et  le  public  l'accueillit  avec  froideur.  C'est  un 
curieux  sujet  d'étude  historique  que  la  partition 
de  cet  opéra,  si  on  la  compare  à  VIfigenia  que 
Cherubini  avait  écrite  à  Turin  au  commencement 
de  la  même  année.  Dans  cette  dernière  partition 
la  mélodie  abonde ,  et  parmi  quelques  morceaux 
pleins  de  charme  on  remarque  un  trio  de  la 
pins  grande  beauté.  Démophon,  au  contraire, 
ne  nous  offre  que  de  la  sécheresse  dans  les  can- 
tilènes,  des  motifs  vagues,  de  nombreux  défauts 
de  rhythme  et  de  symétrie  dans  les  phrases,  et, 
ce  qui  est  pire  que  tout  cela ,  une  monotonie 
languissante  dans  la  couleur  générale  de  l'ou- 


vrage. L'harmonie  même  n'y  a  rien  de  distingué, 
et  l'on  a  peine  à  reconnaître  dans  cette  faible 
production  l'ouvrage  d'un  homme  qui,  bientôt 
après,  se  fit  considérer  à  jnste  titre  comme  un 
grand  maître.  D'où  pouvait  naître  l'embarras 
qui  comprimait  ainsi  le  génie  de  Cherubini  ?  Évi- 
demment il  était  produit  par  les  exigences  dè  la 
scène  française ,  auparavant  inconnues  au  com- 
positeur, et  qu'il  n'avait  pas  en  le  temps  d'é- 
tudier ;  puis  d'une  langue  peu  musicale  qui  ne 
lui  offrait  pas  les  rhythmes  cadencés  de  sa  lan- 
gue maternelle,  rhythmes  si  favorables  à  la  con- 
texture  de  la  mélodie  1  La  gêne  et  la  préoccupa- 
tion des  difficultés  se  font  apercevoir  partout 
dans  la  Démophon;  or  le  talent  qui  s'exerce 
dans  les  conditions  défavorables  ne  peut  rien 
produire  que  de  médiocre.  De  temps  en  temps 
on  aperçoit  un  commencement  d'heureuse  mé- 
lodie, par  exemple,  dans  l'air  Faut-il  enfin 
que  je  déclare,  et  dans  celui-ci,  Au  plaisir  de 
voir  tant  de  charmes,  etc.;  mais  bientôt  les 
détestables  vers  prétendus  lyriques  de  Marmonlel 
viennent  dissiper  ce  parfum  mélodique  qui  sem- 
blait vouloir  s'exhaler  :  le  pauvre  Cherubini  ne 
sait  que  faire  de  ces  vers  de  toutes  dimensions, 
qui  tantôt  l'obligent  à  faire  sa  phrase  de  cinq 
mesores,  et  tantôt  ne  lui  en  permettent  que 
deux,  ou  le  contraignent  à  augmenter  la  valeur 
de*  temps  musicaux  pour  faire  deux  mesures 
avec  une.  La  composition  de  cet  opéra  dut  être 
pour  lui  un  long  supplice. 

En  1789  Léonard,  coiffeur  de  la  reine,  obtint 
un  privilège  pour  élever  à  Paris  un  théâtre  d'O- 
péra italien.  Yiotti  fut  chargé  d'aller  en  Italie 
former  la  compagnie  parmi  les  chanteurs  les  plus 
renommés.  Ceux  qu'il  ramena  méritaient  d'être 
classés  parmi  les  plus  habiles  de  l'Italie  :  c'é- 
taient Yiganoni,  Mandini,  la  Morichelli  et  l'ex- 
cellent acteur  Raffanelli,  qu'on  revit  à  Paris  envi- 
ron douze  ans  plus  lard ,  et  qui  n'avait  rien 
perdu  de  son  beau  talent.  Ces  chanteurs  furent 
mis  sous  la  direction  de  Cherubini ,  pour  ce  qui 
concernait  la  distribution  des  rôles  et  pour  tout 
ce  qui  était  du  ressort  de  la  musique.  La  troupe 
fit  son  début  dans  une  espèce  de  bouge  qu'on 
appelait  le  théâtre  de  la  foire  Saint -Germain. 
Cest  là  que  furent  exécutés,  avec  une  perfection 
jusqu'alors  inconnue,  les  meilleurs  ouvrages  d'An- 
fossi ,  de  Paisicllo,  et  de  Cimarosa ,  dans  lesquels 
Cherubini  avait  introduit  d'excellents  morceaux 
de  sa  composition.  Tous  ces  morceaux  étaient 
marqués  du  cachet  d'un  talent  supérieur;  ils  ex- 
citèrent une  admiration  générale.  Bien  des  ama- 
teurs se  souviennent  encore  du  délicieux  quatuor 
Cara,  da  voi  dipende,  qui  était  placé  dans  les 
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Viaggiatori  felici  et  du  trio  inséré  dans  l'Ita-  ! 
liana  in  tondra.  Ces  productions  offrent  un 
su} cl  d'étude  plein  d'intérêt,  si  on  les  compare 
avec  Démophon,  et  surtout  avec  Lodoïska,  opéra 
français  que  Cberubini  écrivit  dans  le  même 
temps.  Elles  prouvent  que  leur  auteur  avait  alors 
deux  manières  très -distinctes;  Tune,  simple 
comme  celle  de  Cimarosa  et  de  Paisiello,  et  qui  ne 
se  distinguait  que  par  une  pureté  de  style  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  connaissait  ;  l'autre,  sévère , 
plus  harmonique  que  mélodique,  riche  de  dé- 
tails d'instrumentation ,  et  type  alors  inappréeié 
d'une  école  nouvelle,  destinée  à  changer  toutes 
les  formes  de  l'art. 

Cherubini ,  dans  le  même  temps ,  était  occupé 
de  la  composition  de  Marguerite  d'Anjou, 
opéra  en  trois  actes  qui  ne  fut  point  achevé,  mais 
dont  il  écrivit  huit  morceaux  qui  se  trouvent  parmi 
ses  manuscrits  originaux.  Déjà  il  était  préoc- 
cupé d'un  style  profondément  dramatique  et  nou- 
veau que  lui  avait  inspiré  le  sujet  de  Lodoïska. 
Il  mit  beaucoup  de  soin  dans  la  partition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  représenté  en  1791  ;  cette  belle 
composition,  oh  le  développement  des  proportions 
dans  la  coupe  des  morceaux  d'ensemble,  la  nou- 
veauté des  combinaisons,  et  les  richesses  instru- 
mentales sont  si  remarquables,  fit  une  révolution 
dans  la  musique  française,  et  fut  l'origine  de  la 
musique  d'effet  que  tous  les  compositeurs  mo- 
dernes ont  imitée  avec  diverses  modifications. 
Aussi  vit-on  ceux  de  l'École  française,  particu- 
lièrement Méhnl, Steibelt,  Berton,  Lesueur,  Gré- 
try  même,  se  jeter  dans  cette  route  nouvelle,  et 
y  porter  seulement  des  différences  qui  tenaient  à 
leur  génie.  A  la  vérité,  Mozart,  avait  déjà  révélé 
l>ar  ses  immortelles  compositions  des  Noces  de 
Figaro  et  de  Don  Juan,  tout  l'effet  que  peu- 
vent produire  de  grandes  combinaisons  harmo- 
ni'iues  et  de  belles  dispositions  instrumentales 
unies  à  d'heureuses  mélodies;  mais  ces  ouvrages, 
venus  trop  tôt,  même  pour  que  les  compatriotes 
de  Mozart  fussent  en  état  de  les  comprendre, 
étaient  alors  absolument  inconnnsdes  étrangère. 
Nul  doute  que  Cherubini  n'ait  suivi  ses  propres 
inspirations  dans  le  genre  nouveau  qu'il  intro- 
duisit en  France  :  la  comparaison  de  son  style 
avec  celui  de  son  illustre  prédécesseur  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence. 

La  révolution  commencée  par  Lodoïska  fut 
achevée  par  Élisa,  ou  le  Mont  Saint- Bernard, 
et  par  Mtdée.  Malheureusement  ces  opéras,  dont 
la  musique  excito  encore ,  après  plus  de  soixante 
ans,  l'admiration  des  artistes,  ont  élé  composés 
sur  des  poèmes  ou  dénués  d'intérêt,  ou  écrits 
d'un  style  ridicide  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont  pu  se 


maintenir  sur  la  scène;  mais  ce  qui  prouve  qu'il 
n'a  manqué  à  Cherubini ,  pour  obtenir  des  suc- 
cès populaires,  que  des  ouvrages  ou  plus  inté- 
ressants ou  plus  raisonnables,  c'est  l'effet  d'en- 
traînement qu'a  produit  l'opéra  des  Deux  Jour- 
nées, dont  la  musique  est  écrite  dans  le  système 
de  ses  autres  compositions  françaises ,  mais  dont 
le  poème,  plus  intéressant,  est  mieux  assorti 

cents  représentations  de  cet  ouvrage  n'ont  pas 
fatigué  l'enthousiasme  des  vrais  connaisseurs. 

Toutefois,  malgré  la  haute  réputation  dont 
Cherubini  jouissait  dans  toute  l'Europe,  il  n'avait 
point  en  France  un  sort  digne  de  son  talent.  Les 
émoluments  d'une  place  d'inspecteur  du  Conser- 
vatoire composaient  tout  son  revenu ,  et  suffi- 
saient à  peine  aux  besoins  d'une  famille  nom- 
breuse. Le  chef  du  gouvernement  qui  avait  suc- 
cédé au  Directoire,  laissait  dans  l'oubli  ce  même 
homme  dont  le  nom  était  révéré  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  surtout  en  Allemagne. 
VoubU  n'est  peut-être  pas  le  mot  juste  ici; c'é- 
tait de  l'antipathie  qu'avait  Napoléon  pour  l'au- 
teur des  Deux-Journées.  Ce  sentiment  a  été  at- 
tribué à  divers  motifs;  mais  l'anecdote  suivante 
parait  en  avoir  été  l'origine.  Au  retour  des  bril- 
lantes campagnes  d'Italie,  le  général  Bonaparte 
avait  demande  qu'on  exécutât  devant  lui  au  Con- 
servatoire de  musique  une  marche  fort  médiocre 
composée  pour  lui  |»ar  Paisiellû.  On  profita  de 
cette  circonstance  pour  lui  faire  entendre  une 
cantate  et  une  marche  funèbre  écrite  par  Che- 
rubini pour  les  funérailles  du  général  Hoche.  SoH 
que  le  héros  fût  mécontent  qu'on  eût  chanté  de- 
vant lui  une  autre  gloire  militaire  ;  soit  qu'il  fût 
blessé  qu'on  ne  se  fût  pas  borné  à  faire  ce  qu'il 
avait  désiré ,  il  montra  de  l'humeur.  S'appro- 
r.hanl  de  Cherubini ,  il  ne  lui  dit  pas  un  mot  des 
morceaux  qu'il  venait  d'entendre ,  et  se  borna  à 
donner  les  plus  grands  éloges  à  Paisiello  et  à 
Zingarelli,  qu'il  déclarait  les  premiers  musiciens 
de  l'époque.  Passe  encore  pour  Paisiello,  ré- 
pondit Cherubini  ;  mais  Zingarelli  !  Dès  ce  mo- 
ment il  y  eut  entre  le  futur  empereur  et  le  grand 
artiste  un  éloigneraient  invincible. 

Après  l'attentat  du  3  nivôse,  le  premier  con- 
sul reçut  aux  Tuileries  des  députation*  de  tons 
les  corps  constitués  et  des  administrations  d'é- 
tablissement» publics.  Le  Conservatoire  envoya 
aussi  la  sienne.  Cherubini  s'y  trouvait  avec  les 
autres  inspecteurs  de  cette  école;  mais  il  se  te* 

|  nait  caché  derrière  ses  collègues  pour  échapper 
à  une  entrevue  qu'il  savait  ne  pouvoir  lui  être 

j  Agréable.  Je  ne  vois  pas  M.  Cherubini,  dit  le 
premier  consul ,  affectant  de  prononcer  ce  nom 
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à  ta  français*  :  l'artiste  fut  obligé  de  m  montrer; 
tuais  il  ne  dit  pas  on  root. 

Quelques  jours  après,  il  reçut  une  invitation  à 
dîner.  Après  le  repas,  Napoléon,  marchant  à 
grands  pas  dans  le  salon,  entama  avec  Cheru- 
bini,  qui  le  suivait  du  mieux  qu'il  pouvait,  une 
conversation  sur  la  musique,  dans  laquelle  il  pas- 
sait alternativement  de  la  langue  italienne  à  la 
française.  Le  premier  consul  revint  encore  sur 
sa  préférence  pour  la  musique  de  Paisiello  et  de 
Zingarelli.  Poussé  à  bout  par  le  grand  artiste,  il 
a'écria  tout  à  coup  :  «Je  tous  dis  qoe  j'aime 
«  beaucoup  la  musique  de  Paisiello  :  elle  est  douce 
■  et  tranquille.  Vous  avez  beaucoup  de  talent,  j 

-  mais  vos  accompagnements  sont  trop  forts.  — 

•  Citoyen  consul ,  je  me  suis  conformé  au  goût 

•  des  Français.  —  Votre  musique  fait  trop  de 
«  bruit  :  parlez-moi  de  celle  de  Paisiello;  c'est 
«  celle-là  qui  me  berce  doucement.  —  J'entends 

-  (répliqua  le  compositeur),  vous  aimez  la  mu- 

•  sique  qui  ne  vous  empêche  pas  de  songer  aux 

•  affaires  de  l'État.  >  Cette  réponse  s|Mrituelle  fit 
froncer  le  sourcil  du  maître  qui  n'aimait  pas  ces 
libertés  de  langage  :  il  ne  la  pardonna  jamais. 

Le  4  octobre  1803,  Cherubini  ût  représenter  à 
l'Opéra  Anacréon  ou  l'Amour  fugitif,  en  2  actes  ; 
ouvrage  remarquable  par  plusieurs  morceaux 
d'une  grande  beauté,  au  nombre  desquels  est 
une  ouverture  devenue  célèbre.  Malheureuse- 
ment le  livret,  entièrement  dépourvu  d'intérêt, 
en  empêcha  le  succès.  Par  respect  pour  le  grand 
talent  de  l'auteur  de  la  musique,  l'administration 
du  théâtre  fit  jouer  un  certain  nombre  de  re- 
présentations de  cette  pièce,  et  la  partition  fut 
gravée;  mais  le  public  n'en  comprit  jamais  le  mé- 
rite. La  mauvaise  fortune  qui  poursuivait  l'il- 
lustre compositeur  lit  encore  sentir  son  influence 
dans  le  ballet  d'Achille  à  Scyros,  dont  Cheru- 
bini avait  composé  la  plus  grande  partie  de  la 
musique,  et  qui  fut  joué  à  l'Opéra  en  1804.  11 
s'y  trouvait  une  scène  admirable  de  bacchanale 
et  beaucoup  de  morceaux  d'une  rare  délicatesse 
d'expression  ;  mais  le  goût  français  ne  put  ad- 
mettre les  gaucheries  d'Achille  déguisé  en  femme. 
Achille  est  une  grande  figure  antique  qui  n'est 
pas  tolérabie  dans  une  situation  grotesque. 

Le  peu  de  ressources  trouvées  à  la  scène  fran- 
çaise par  Cherubini  pour  l'existence  de  sa  famille 
le  décida,  en  1805,  à  accepter  un  engagement 
avantageux  qui  lui  était  offert  pour  aller  écrire 
a  Vienne  quelques  opéras.  Parti  de  Paris  avec 
sa  famille  au  printemps,  il  arriva  bientôt  dans 
la  ville  impériale,  où  son  premier  soin  fut  de 
présider  à  la  mise  en  scène  de  sa  Lodolska.  Il 
écrivit  pour  cet  ouvrage  un  air  nouveau  qui  fut 


chanté  par  madame  Caropi,  et  deux  entr'actes. 
Faniska  fut  le  premier  opéra  dont  la  composi- 
tion lui  fut  confiée.  Il  avait  terminé  sa  partition, 
quand  la  guerre  fut  déclarée  entre  l'Autriche  et 
la  France.  Avec  une  rapidité  qui  tenait  du  pro- 
dige, les  Français,  vainqueurs  au  pas  de  course, 
entrèrent  à  Vienne  à  ('improviste,  et  terminèrent 
une  campagne  de  peu  de  mois  par  la  victoire 
d'Austerlitzet  par  la  paixdePresbourg.  Napoléon, 
apprenant  que  Cherubini  était  à  Vienne ,  le  fit 
appeler  et  lui  dit  en  l'apercevant  :  Puisque  vous 
êtes  ici,  M.  Cherubini,  nous  ferons  de  la  mu- 
sique ensemble;  vous  dirigerez  mes  concerts. 
Il  y  eut  en  effet  environ  douze  soirées  musicales, 
tant  à  Vienne  qu'à  Schœnbrunn  :  Cherubini  les 
organisa  et  dirigea  l'exécution.  11  reçut  en  in- 
demnité une  somme  assez  forte ,  mais  la  faveur 
impériale  s'arrêta  là  pour  lui. 

Le  25  février  1806,  Faniska,  opéra  en  3  actes, 
fut  représenté  à  Vienne  sur  le  théAIre  de  la  porte 
de  Carînthie.  Les  beautés  de  cet  ouvrage  exci- 
tèrent l'admiration  des  artistes  de  cette  ville. 
Haydn  et  Beethoven  déclarèrent  l'auteur  de  celte 
belle  partition  Le  premier  compositeur  dra- 
matique de  son  temps.  Les  musiciens  français, 
et  Méhul  lui-même ,  souscrivirent  à  cet  éloge. 
Cependant  les  désastres  de  la  guerre  avaient 
plongé  la  cour  impériale  et  les  habitants  de 
Vienne  dans  la  tristesse.  Les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables  pour  les  entrepreneurs  du 
théâtre;  l'engagement  souscrit  avec  Cherubini 
pour  les  autres  ouvrages  projetés  fut  rompu; 
l'illustre  compositeur  partit  de  Vienne  le  9  mars, 
et  arriva  à  Paris  le  1er  avril.  Trois  semaines 
étaient  alors  nécessaires  pour  franchir  la  dis- 
tance d'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Revenu  dans 
sa  position  d'inspecteur  du  Conservatoire ,  Che- 
rubini expia  dans  un  repos  forcé  la  gloire  d'un 
succès  qui  semblait  braver  les  dédains  de  Napo- 
léon. 

Une  fêle  improvisée  au  Conservatoire  accueil- 
lit le  retour  de  Cherubini  à  Paris.  On  y  exécuta 
quelques  morceaux  de  ses  opéras,  et  son  entrée 
dans  la  salle  fut  saluée  par  des  transports  d'en- 
thousiasme. Cette  protestation  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  musiciens  distingués  à  Paris  et 
d'une  jeunesse  ardente,  contre  la  défaveur  impé- 
riale qui  frappait  un  grand  artiste,  loin  d'être 
favorable  à  celui-ci,  ne  pouvait  que  lui  nuire.  Le 
même  délaissement  continua  de  peser  sur  Cheru- 
bini, dont  le  découragement  est  marqué  d'une  ma- 
nière bien  significative  dans  le  catalogue  de  se» 
u'uvres;  car  les  années  1806,  1807  et  1808  n'of- 
frent que  l'indication  de  fragments  de  quelques 
pages.  Pendant  toute  cette  époque ,  une  occupa- 
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tion  frivole  devint  pour  lui  un  goût  passionné  et 
lui  fit  en  quelque  sorte  oublier  la  musique  :  elle 
consistait  à  dessiner  à  la  plume,  sur  des  cartes  à 
jouor,  des  figures  et  des  scènes  dout  les  trèlles , 
piques,  cœurs  ou  carreaux  formaient  des  paities 
intégrantes.  Il  employait  quelquefois  à  ce  travail 
sept  ou  huit  heures  dans  uue  seule  journée.  Ces 
dessins,  où  l'on  trouvait  souvent  une  imagination 
originale ,  étaient  recherchés  par  ses  amis  et  lui 
faisaient  oublier  ses  chagrins. 

Cependant  quelques  amis  essayèrent  de  vain- 
cre les  répugnances  et  les  préventionsdu  maître  de 
l'empire  :  ils  engagèrent  Cherubini  à  écrire  un 
opéra  italien  pour  le  théâtre  des  Tuileries,  et  Crc- 
scentini  promit  de  chanter  le  rôle  principal.  Le 
compositeur  se  laissa  persuader,  et,  quelques  mois 
après,  la  partition  de  Pimmaglione  fut  achevée. 
Pimmaglione !  ouvrage  charmant,  d'un  genre 
absolument  différent  des  autres  productions  de 
Cherubini,  et  dans  lequel  on  trouvait  quelques 
scènes  de  la  plus  heureuse  conception  !  Napoléon 
parut  étonné  quand  on  lui  eût  dit  le  nom  de 
l'auteur  de  celte  œuvre;  il  montra  d'abord  quel- 
que satisfaction,  mais  il  n'en  résulta  aucune 
amélioration  dans  le  sort  du  compositeur.  Tant 
d'injustice  devait  porter  le  découragement  dans 
lame  de  l'artiste;  mais  tout  à  coup,  au  milieu 
de  la  disgrâce  où  il  était  tombé,  des  circons- 
tances imprévues  guidèrent  Cherubini  vers  un 
genre  nouveau  qu'on  peut  considérer  comme  un 
des  titres  les  plus  solides  de  sa  gloire.  Il  venait 
de  s'éloigner  de  Paris,  pour  goûter,  chez  M.  le 
prince  de  Chimay,  un  repos  d'esprit,  un  calme , 
dont  il  éprouvait  l'impérieux  besoin.  Il  était  dans 
un  de  ces  moments  de  dégoût  de  l'art  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  la  vie  des  plus  grands 
artistes;  mais,  pour  donner  un  aliment  à  son  es- 
prit, il  s'était  épris  de  la  botanique,  et  semblait 
ne  vouloir  plus  s'occuper  que  de  cette  science. 
Or  il  arriva  qu'on  voulut  exécuter  un  jour  une 
messe  en  musique  dans  l'église  de  Chimay  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile;  mais,  |>our  réaliser  ce 
projet,  il  manquait  précisément  la  musique  de 
la  messe.  On  eut  recours  à  Cherubini.  Le  prési- 
dent de  la  société  d'harmonie  qui  avait  formé  le 
projet  vint,  à  la  tète  des  musiciens,  eipoter  à 
l'illustre  maître  avec  timidité  l'objet  de  leur  do- 
sir,  y  on,  cela  ne  se  peut  pas ,  fut  la  réponse 
brève  et  sèche  par  laquelle  Cherubini  accueillit 
cette  demande;  et  tel  avait  élé  le  ton  dont  elle 
fut  prononcée,  que  les  pauvres  harmonistes  n'o- 
sèrent insister  et  se  retirèrent  confus.  Parmi  les 
habitants  du  château,  tout  le  monde  garda  le 
ttilenee  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  dans  la 
crainte  de  contrarier  le  maître. 


Cependant  on  remarqua  le  lendemain  que  Che- 
rubini se  promenait  seul  dans  le  parc,  d'un  air  préoc- 
cupé, sans  faire  son  excursion  botanique  de  cha- 
que jour.  Madame  de  Chimay  recommanda  qu'oa 
ne  le  troublât  pas  ;  mais  elle  fit  mettre  du  papier 
de  musique  sur  la  petite  table  dont  il  se  servait 
pour  son  herbier.  Le  soir  venu,  chacun  prit 
dans  le  salon  ses  habitudes  ordinaires,  sans  pa- 
raître remarquer  ce  que  faisait  Cherubini.  Bientôt 
on  le  vit,  assis  à  sa  table  près  de  la  cheminée, 
tirer  de  grandes  barres  de  partition  et  écrire  en 
silence ,  sans  approcher  du  piano.  Le  lendemain 
il  ne  descendit  pas  de  sa  chambre  avant  l'heure 
du  dîner.  Après  quelques  Jours  passés  ainsi ,  il 
appela  Auber  au  piano,  lui  mit  sous  les  yeux  la 
partition  d'un  Kyrie  à  trois  voix  avec  orchestre, 
confia  la  partie  de  soprano  à  M™  Duclumbge, 
pria  le  prince  de  chanter  la  basse ,  et  se  chargea 
du  ténor.  Ce  morceau  était  le  premier  de  la 
messe  en  fa  devenue  si  célèbre  depuis  lors.  Des 
exclamations  admirables  s'échappèrent  de  toutes 
les  bouches  sur  cette  belle  composition.  Cheru- 
bini écrivit  ensuite  le  Gloria,  dont  la  beaaté  ne 
laisse  rien  à  désirer  dans  le  genre  concerté,  soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  de  la  nouveauté 
des  formes,  soit  qu'on  s'y  attache  à  l'examen  do 
style  et  des  qualités  de  l'art  d'écrire.  Cl»ernbini 
avait  dû  se  renfermer  dans  les  ressources  que 
lui  offrait  Chimay  pour  cet  ouvrage  :  or  on  n'y 
trouvait  alors  ni  haute-contre  ni  contralto  :  de  là 
l'obligation  d'écrire  à  trois  voix.  Dans  l'instru- 
mentation ,  on  ne  voit  qu'une  flûte,  on  basson, 
deux  clarinettes  et  deux  cors  avec  les  instra- 
raents  à  cordes,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  dans  la  ville  ;  mais,  avec  ces  faibles  moyens, 
le  génie  do  maître  à  su  produire  les  plus  beaux 
effets  de  la  musique  moderne. 

Le  Kyrie  et  le  Gloria  avaient  pu  seuls  être 
terminés  pour  le  jour  indiqué  :  ils  furent  exécu- 
tés tant  bien  que  mal  à  Chimay,  le  22  novembre 
1808  ;  mais ,  de  retour  à  Paris,  Cherubini  écrivit 
le  Credo  et  les  autres  morceaux  de  la  messe  pen- 
dant les  premiers  mois  de  1809,  et  l'ouvrage  en- 
tier fut  exécuté  à  l'hôtel  du  prince  de  Chimay, 
au  mois  de  mars  de  la  même  année.  Le*  chan- 
teurs n'étaient  pas  en  grand  nombre,  mais  tous 
habiles  cl  possédant  de  bonnes  voix.  Parmi  les 
violons  de  l'orchestre,  on  remarquait  Bai  Ilot,  Rode, 
Libon,  Kreutzer,  Habeneck,  Mazas,  Grasset,  etc.  ;' 
la  partie  de  violoncelle  était  jouée  par  Lamare. 
Duport,  Levasseur,  Baudiot,  Norblin  ;  Tuloo, 
jouait  la  flûte;  Delcambre,  le  basson;  Lefebrre 
et  Dacosta,  les  clarinettes;  Frédéric  Duvernoy  et 
Doronich,  les  cors.  Je  n'oublierai  jamais  l'tlM 
que  produisit  ce  bel  ouvrage  avec  de  tels  inter- 
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prêtes.  Tontes  les  célébrités  de  Paris,  en  quelque 
genre  que  ce  fût,  assistaient  à  celte  soirée,  où 
la  gloire  du  grand  compositeur  brilla  de  son 
éclat  le  plus  vif.  Pendant  l'intervalle  qu'il  y  eut 
entre  le  Gloria  et  le  Credo,  des  groupes  se  for- 
mèrent dans  les  salons,  et  tout  le  monde  exprima 
une  admiration  sans  réserve  pour  cette  compo- 
sition d'un  genre  nouveau,  où  Cherubini  s'était 
placé  au-dessus  de  tons  les  musiciens  qui  avaient 
écrit  jusqu'alors  dans  le  style  d'église  concerté. 
La  réunion  des  beautés  sévères  de  la  fugue  et 
du  contrepoint  avec  l'expression  d'un  caractère 
dramatique,  et  la  riebesse  des  effets  d'instrumen- 
tation, met  ici  le  génie  de  Cberubini  bon»  de  pair. 
La  messe  de  Requiem,  connue  sous  le  nom  de 
Mozart,  n'a  pas  cette  sévérité  de  style;  elle  ap- 
partient au  genre  de  l'harmonie  allemande  et  au 
goût  instrumental.  Le  succès  qu'obtint  dans  toute 
l'Europe  le  bel  ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé 

d'antres.  La  restauration  de  l'ancienne  monarchie 
française,  en  faisant  cesser  l'espèce  de  proscrip- 
tion qui  pesait  sur  Cberubini ,  lui  fournit  des  oc- 
casions fréquentes  de  déployer  son  génie  dam 
ce  genre.  En  1816  il  succéda  à  Martini  dans 
l'emploi  de  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et 
dès  lors  il  dut  écrire  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  pour  le  service  de  la  chapelle  royale;  il 
n'en  a  été  publié  qu'une  partie,  mais  la  plupart 
de  ces  ouvrages  sont  considérés  par  les  artistes 
comme  des  compositions  d'un  ordre  très-élevé. 

Des  critiques  et  des  biographes  ont  dit  que  la 
musique  de  Cberubini  manque  de  mélodie;  ils  ont 
même  refusé  a  l'artiste  le  génie  nécessaire  pour 
en  inventer  :  leur  erreur  est  évidente.  N'y  eût-il 
que  le  duo  de  l'opéra  (YÉpicure ,  écrit  par  ce 
compositeur,  que  la  grande  scène  de  Pimma- 
glione  chantée  par  Crescentini ,  que  le  délicieux 
air  des  Abcncérages,  si  souvent  chanté  avec 
succès  par  Ponchard,  que  celui  à'Anacre'on 
chez  lui  (  Jeunes  filles  aux  regards  doux) ,  et 
que  le  chœur  si  suave  de  Blanche  de  Pro- 
vence, il  serait  prouvé  que  Cherubini  était  doué 
de  la  faculté  d'imaginer  des  mélodies  plus  neuves 
de  formes  peut-être  que  beaucoup  d'autre  mu- 
sique considérée  comme  essentiellement  mélo- 
dieuse. La  mélodie  abonde  dans  les  Deux  Jour- 
nées; mais  telle  est  la  richesse  de  l'harmonie 
qui  l'accompagne,  tel  était  l'éclat  du  coloris  de 
l'instrumentation  à  l'époque  où  parut  cet  ouvrage, 

du  public  pour  apprécier  les  combinaisons  de 
tontes  ces  beautés,  que  le  mérite  de  la  mélodie 
ne  fut  pas  apprédé  à  sa  juste  valeur;  ce  mérite 
disparaissait  au  sein  de  toutes  ces  choses  dont  les 


Français  n'avaient  pas  l'intelligence.  Les  mêmes 
critiques  et  les  mêmes  biographes,  qui  ne  savent 
guère  de  quoi  ils  parlent,  assurent  que  l'auteur 
d'Élisa  et  de  Médée.  manque  d'originalité;  or, 
une  des  qualités  les  plus  remarquables  des  mélo- 
dies qui  viennent  d'être  citées,  est  précisément 
l'originalité,  car  les  formes  en  sont  absolument 
inusitées,  quoique  gracieuses.  Il  est  un  défaut 
qui  aurait  pu  être  signalé  avec  plus  de  justesse 
dans  les  œuvres  dramatiques  de  Cherubini ,  et 
qui  a  peut-être  nui  plus  que  tonte  autre  cause 
au  succès  de  ses  ouvrages  :  je  veux  parler  d'une 
certaine  absence  de  l'instinct  de  la  scène  qui  se 
fait  remarquer  dans  les  plus  belles  productions 
de  son  génie.  Presque  toujours  le  premier  jet  est 
heureux  ;  mais,  trop  enclin  à  développer  ses  idées 
par  le  mérite  d'une  admirable  facture,  Cheru- 
bini oublie  les  exigences  de  l'action  ;  le  cadre  s'é- 
tend sous  sa  main ,  la  musique  seule  préoccupe  le 
musicien,  et  les  situations  deviennent  languis- 
santes. Qu'on  examine  avec  soin  toutes  les  gran- 
des partitions  de  Cherubini ,  et  l'on  Terra  que 
toutes  reproduisent  plus  ou  moins  ce  défaut. 

C'est  encore  ce  même  défaut  qui  empêcha  le 
succès  du  Crescendo,  opéra-comique  donné 
par  Cherubini  au  théâtre  Feydeau  le  l*r  septem- 
bre 1810.  Pour  une  pièce  légère  en  un  acte,  il 
avait  écrit  une  partition  de  522  pages  en  petites 
notes.  Ces  longs  développements  détruisaient 
l'action  scénique.  Il  y  avait  cependant  dans  cet 
ouvrage  un  air  chanté  par  Martin,  dont  l'origi- 
nalité était  bien  remarquable  :  le  sujet  était  la 
description  d'un  combat,  faite  à  un  homme  qui 
déteste  le  bruit  :  l'air  se  chantait  à  demi-voix  et 
l'orchestre  accompagnait  pianissimo.  Rien  de 
plus  piquant  que  cette  création  du  génie  de  Che- 
rubini. 

Le  «  avril  1813,  Cherubini  fit  jouer  à  l'opéra 
les  Abencèrages,  ouvrage  en  3  actes»  dans  lequel 
il  y  avait  de  grandes  beautés,  mais  dont  l'action 
était  lente  et  froide.  11  n'eut  point  de  succès. 
Après  cette  dernière  épreuve,  le  compositeur 
sembla  avoir  renoncé  au  théâtre,  car  pendant 
vingt  ans  il  n'écrivit  plus  pour  la  scène  que 
des  ouvrages  de  circonstances  politiques,  en  colla- 
boration avec  d'autres  musiciens.  Le  service  de 
la  chapelle  royale  l'occupa  d'ailleurs  presque  ex- 
clusivement depuis  1816.  Appelé  en  1821  à  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Paris,  qui  avait  alors 
le  titre  d'École  royale  de  musique  et  de  de- 
clamation,  il  porta  dans  ses  nouvelles  fondions 
l'exactitude  scrupuleuse  du  devoir,  l'esprit  d'or- 
dre qu'il  avait  eu  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
et  un  dévouement  entier  à  la  prospérité  de  l'éli- 
I  blissement.  Sévère,  exigeant  envers  les  profes- 
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seurs  ri  employés,  comme  il  l'était  pour  lui- 
même ,  il  mettait  peu  d'aménité  dans  ses  rap- 
ports avec  les  artistes  placés  sons  son  autorité. 
Presque  toujours  les  demandes  qu'on  lui 


;  qu'il  siït  de  quoi  il  s'agissait,  un  non  s'é- 
chappait instinctivement  de  sa  bouche.  Cepen- 
dant il  y  avait  en  lui  un  sentiment  sincère  du 
juste  qui  le  faisait  revenir  d'une  première  im- 
pression peu  favorable,  si,  sans  être  effrayé  de  sa 
brusquerie,  on  lui  donnait  les  explications  né- 
cessaires. Son  amour  de  la  régularité  était  porté 
ai  loin  que ,  tirant  à  chaque  instant  sa  montre , 
il  comptait  les  minutes  où  chaque  chose  devait 
être  faite.  Quiconque  ne  le  satisfaisait  pas  sous 
ce  rapport  courait  grand  risque  d'être  rude- 
ment gourmandé.  Il  lui  arriva  même  un  jour  de 
dire  au  marquis  de  Lauriston ,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  qui  s'était  fait  attendre  pour  une 
distribution  de  prix  :  Fous  arrivez  bien  tard , 
Monseigneur  !  Du  reste,  homme  d'esprit  autant 
que  grand  artiste,  il  avait  souvent  des  mots  d'une 


Quoiqu'on  pût  lui  reprocher  un  peu  trop 
de  minuties  dans  les  détails  de  sa  direction  du 
Conservatoire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
releva  cette  école,  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur pendant  qu'elle  était  placée  dans  les  attri- 
butions de  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  roi.  Le  respect  qu'inspirait 
le  grand  talent  de  Cherubini  exerçait  son  in- 
fluence sur  les  professeurs  et  les  élèves  :  la 
gloire  de  son  nom  rejaillissait  sur  l'établissement 
qu'il  dirigeait. 

Les  agitations  et  les  grands  événements  qui 
troublèrent  la  France  pendant  l'année  1813,  et 
préparèrent  la  chute  du  gouvernement  impérial, 
exercèrent  sans  doute  leur  influence  sur  Cheru- 
bini, car,  après  la  représentation  des  Abencéra- 
ges ,  on  ne  trouve  plus  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres  qu'une  romance  jusqu'au  mois  de  février 
1814,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  dix  mois.  Mais 
bientôt  l'activité  lui  revint ,  et  son  talent  fut  in- 
cessamment occupé  par  des  ouvrages  de  circons- 
tance.  Parmi  ces  productions  on  remarque 
l'opéra-comique  Bayard  à  Mézières,  dont  il 
composa  la  musique  avec  Catel ,  Uoieldieu  et 
Ni crolo;  des  marches  et  pas  redoublés  pour 
la  garde  nationale  de  Paris  et  pour  la  musi- 
que d'un  régiment  prussien;  des  chants  guer- 
riers et  des  cantates  avec  orchestre.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  qu'il  écrivit  son  premier  qua- 
tuor pour  2  violons,  alto  et  basse  (en  mi  bémol) 
qui  a  été  gravé  longtemps  après,  avec  cinq  au- 
tres Ces  compositions  sont  d'un  ordre  très-dis- 


tingué :  Cherubini  y  a  un  style  à  lui,  comme  dans 
tous  ses  ouvrages  :  il  n'imite  ni  la  manière  de 
Haydn,  ni  celle  de  Mozart,  ni  celle  de  Beethoven. 

La  Société  philharmonique  de  Londres  l'ayant 
invité  à  se  rendre  en  cette  ville  et  à  composer 
des  morceaux  pour  ses  concerts,  il  s'éloigna  de 
Paris  vers  la  fin  de  février  1815,  et,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  écrivit  une  ouverture  à  grand 
orchestre,  une  symphonie  complète,  et  un  hymme 
au  printemps,  a  4  voix  et  orchestre,  qui  a  été 
gravé  à  Paris  quelques  années  après.  De  retour 
à  Paris  au  mois  de  juillet  suivant ,  Cherubini  y 
perdit ,  par  la  suppression  du  Conservatoire,  sa 
place  d'inspecteur  de  ceUe  école,  seule  i 
qu'il  eût  alors  pour  la  subsistance  de  sa 
mais  bientôt  après  il  en  fut  indemnisé  par  sa 
nomination  à  l'une  des  places  de  surintendant 
de  la  chapelle  du  roi.  H  était  parvenu  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  ce  poste 
honorable;  position  digne  de  son  talent  et  de  sa 
grande  renommée.  Cet  Age  est  rarement  relui  de 
l'activité;  mais  les  travaux  de  l'illustre  artiste 
furent  à  cet  égard  une  exception  I 
ble.  L'esprit  est  frappé  d'élonnement  à  l'a 
du  catalogue  de  ses  productions  à  cette  époque 
de  sa  vie. 

Le  service  ordinaire  de  la  clia pelle  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X  consistait  en  une  messe 
basse  ,  pendant  laquelle  les  musiciens  chantaient 
différente  morceaux  dont  la  durée  ne  devait  pas 
être  plus  longue  que  la  messe  dite  par  le  prêtre. 
Cette  obligation  était  nouvelle  pour 
dont  le  génie  était  enclin  aux  longs 
ments.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  qu'il  parvint  a 
comprimer  ses  idées  dans  des  limites  si  étroites; 
mais  sa  prodigieuse  habileté  parvint  à  surmonter 
les  obstacles,  et  chacun  des  morceaux  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  pour  le  service  de  la  chapelle, 
pendant  les  quatorze  années  suivantes,  firent 
naître  l'admiration  des  artistes.  Les  conditions 
dont  je  viens  de  parler  expliquent  l'exiguïté  des 
messes  n°  174,  196,  202,  211,  du  catalogue  de 
ses  œuvres,  et  8  du  supplément,  dans  la  compa- 
raison qu'on  en  peut  faire  avec  les  messes  solen- 
nelles en  fa  et  en  ré  mineur.  Rarement  on  exé- 
cutait une  messe  entière  à  la  chapelle  du  roi  : 
souvent  toute  ki  durée  de  l'office  était  rempli  par 
un  Kyrie  suivi  d'un  motet.  Cette  circonstance 
explique  le  nombre  considérable  de  morceaux  dé- 
tachés qu'indique  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Cherubini.  C'est  ainsi  qu'on  y  remarque  treae 
Kyrie  qui  n'appartiennent  pas  aux  partitions  de 
messes  entières;  deux  Gloria;  un  Credo;  neuf 
0  Salut aris,  deux  Sanctus,  deux  Agnus  Dd, 
deux  Litanies  complètes  de  la  Vierge,  deux  Pa~ 
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ter  noster,  deux  Tantum  ergo,  enfin  dix-sept 
motets  divers  plus  ou  moins  développés.  Outre 
ces  compositions  de  musique  religieuse,  on  doit 
citer  encore  une  première  messe  de  Requiem 
pour  quatre  voix  et  orchestre,  composée  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Lonis  XVI,  et  la 
messe  du  sacre  de  Charles  X;  productions  de 
l'ordre  le  plus  élevé.  Bien  qu'on  puisse  repro- 
cher peut-être  trop  de  bruit  et  des  formes  trop 
dramatiques  au  Die»  trie  de  la  première,  l'art 
d'écrire  y  est  si  remarquable ,  tous  les  autres 
morceaux  sont  d'un  caractère  à  la  fois  si  mélan- 
colique et  si  noble,  qu'il  est  permis  de  ranger 
cet  ouvrage  parmi  les  plus  beaux  de  son  auteur. 
Le  dernier  morceau ,  dans  lequel  l'artiste  a  ex- 
primé avec  autant  de  simplicité  que  de  profon- 
deur l'épuisement  de  tout  sentiment  vital  et 
l'entrée  dans  le  repos  éternel,  saisit  le  cœur  et  y 
fait  entrer  la  terreur.  C'est  le  comble  de  Part, 
qu'une  composition  semblable.  Lorsque  la  messe 
du  sacre  de  Charles  X  fut  répétée  dans  une  des 
salles  des  Menus-Plaisirs,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
d'admiration  parmi  ceux  qui  assistaient  à  la 
séance.  On  ne  pouvait  se  persuader  qu'un  homme 
de  soixante-cinq  ans  eût  pu  trouver  en  abon- 
dance des  idées  si  jeunes  et  si  fraîches.  Hum- 
mel ,  qui  était  auprès  de  Cherubini,  s'écria  dans 
un  transport  d'enthousiasme  :  C'est  de  l'or,  que 
votre  messe!  Hummel,  grand  amateur  de  ce 
métal,  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  un  éloge  plu» 

Depuis  la  chute  des  Abencérage»,  en  1813  » 
Cherubini  semblait  avoir  renoncé  au  théâtre, 
n'ayant  pris  qu'une  part  de  collaboration  peu 
importante  dans  Bayard  à  Mézière»,  en  1814. 
Sept  ans  après,  Blanche  de  Provence,  aulre 
opéra  de  circonstance  composé  à  l'occasion  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux ,  en  collaboration 
avec  Berton,  Boieldicu,  Kreutzer,  et  Paer,  lui  avait 
fourni  l'occasion  d'écrire  quelques  morceaux 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  chœur,  com- 
position charmante  qu'on  a  entendue  avec  ravis- 
sement dans  plusieurs  concerts.  Dans  l'espace 
d'environ  vingt  ans,  ce  fut  tout  ce  que  le  talent 
du  maître  enfanta  pour  l'art  dramatique.  Deux 
fois  pourtant  la  velléité  de  cette  carrière  lui  était 
revenue  dans  l'intervalle.  La  première  pensée  de 
son  retour  à  la  scène  lui  fut  suggérée  par  Gnil- 
hert  de  Pixérécourt,  qui  désirait  rajeunir  son 
ancien  mélodrame  des  Mines  de  Pologne,  en 
traduisant  et  arrangeant  pour  l'Opéra-Comique 
Faniska,  composé  à  Vienne  par  Cherubini  en 
1805.  Quelques  essais  furent  faits;  mais,  en  re- 
voyant sa  partition,  l'auteur  de  la  musique  se 
persuada  qu'elle  n'avait  pas  les  conditions  néces- 
saires de  succès  pour  la  scène  française  :  il  n'au- 


torisa pas  l'achèvement  de  la  traduction,  et  l'en» 
treprise  fut  abandonnée.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  mise  en  scène  d'un  autre  opéra  dont  il 
avait  composé  la  musique  en  1793,  et  qui  était 
resté  dans  son  portefeuille.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Koukourgi,  était  un  grand  opéra  en  3  actes  que 
la  stupidité  du  libretto  n'avait  pas  permis  de  re- 
présenter. Ses  amis  en  connaissaient  des  mor- 
ceaux et  désiraient  que  la  musique  fût  adaptée  à 
une  meilleure  pièce.  Cherubini  lui-même  s'arrêta 
à  cette  idée ,  et  par  l'entremise  d'Auber  il  obtint 
de  Scribe  et  de  Mélesville  une  coopération  qui 
donna  pour  résultat  AU  Baba  ou  les  Quarante 
Voleurs  ;  sujet  tiré  des  Mille  etuneNuit».  L'in- 
tention des  deux  littérateurs  avait  été  d'employer 
tonte  l'ancienne  partition  du  maître  ;  mais  Che- 
bini  trompa  leur  attente  en  ne  conservant  de  cette 
musique  qu'un  petit  nombre  de  morceaux ,  et 
faisant  un  ouvrage  presque  entièrement  neuf, 
dont  le  manuscrit  original,  indiqué  dans  le  cata- 
logue, est  de  mille  pages.  Cest  en  vérité  quelque 
chose  de  merveilleux  qu'un  musicien  dont  les 
premières  compositions  portent  la  date  de  1773 
ait  pu  écrire  avec  la  verve  de  la  jeunesse , 
soixante  ans  après,  une  immense  composition , 
modifier  son  talent  avec  une  rare  facilité ,  sans 
cesser  d'être  lui-même,  trouver  des  idées  fraî- 
ches et  brillantes,  quand  on  n'espérait  de  lui 
que  de  l'expérience  et  du  savoir,  et  rencontrer 
des  accents  d'amour  et  de  passion  dans  un  cœur 
septuagénaire.  AU  Baba  fut  représenté  à  l'Opéra 
ie  22  juillet  1833. 

Après  ce  dernier  effort  de  sa  muse  dramati- 
que, Cherubini  ne  perdit  pas  le  goût  de  son  art, 
mais  il  le  cultiva  dans  ce  qu'il  offre  de  doux  et 
de  paisible,  n'attendant  plus  rien  du  produit  de 
ses  ouvrages  et  ne  travaillant  que  pour  lui-même 
et  quelques  amis.  Des  solfège*  pour  les  examensou 
concours  du  Conservatoire,  quelques  petites  pièces 
pour  des  albums,  cinq  quatuorsde  violon,  un  quin- 
tette pour  les  instruments  à  cordes ,  et  une  messe 
de  morts  pour  voix  d'hommes  et  orchestre,  rem- 
plirent les  années  1834  à  I8i2.  Dans  l'hiver  de 
1838,  il  réunit  chez  lui  quelques  artistes,  et  leur 
fit  entendre  le  quintette  qu'il  venait  d'achever. 
Tous  éprouvèrent  la  plus  vive  émotion  à  l'audi- 
tion de  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  était  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Si  l'on  accorde  que  ce  grand 
âge  n'était  pas  étranger  à  l'impression  produite, 
il  n'en  est  pas  inoins  vrai  que  tout  le  monde  re- 
connut dans  cette  œuvre  une  fraîcheur  d'idées 
qui  ne  semblait  pas  pouvoir  être  le  partage  d'un 
vieillard  déjà  penché  sur  le  bord  de  la  tombe. 
La  main  de  Cherubini  était  tremblante  lorsqu'elle 
traçait  ses  dernières  émanations  de  son  talent; 
mais  sa  pensée  avait  conservé  toute  sa  netteté, 
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toute  sa  vigueur.  Dans  les  trois  années  qui  sui- 
virent ,  cette  forte  pensée  chercha  le  repos  et  ne 
produisit  plus  que  quelques  solfèges. 

En  résumant  le  nombre  de  compositions  pro- 
duites pendant  cette  longue  et  laborieuse  exis- 
tence, et  les  rangeant  par  ordre  de  genres, 
nous  y  trouvons  :  1°  Onze  messes  solennelles 
complètes ,  dont  cinq  ont  été  publiées  en  grandes 
partitions.  —  1"  Deux  messes  de  Requiem  avec 
orchestre,  publiées.  —  3°  des  Kyrie,  Gloria, 
Credo ,  Sa  net  us  et  Agnus  de  diverses  dimensions 
et  combinaisons  de  voix  et  d'instruments,  dont 
la  réunion  formait  le  service  de  cinq  autres  mes- 
ses pour  la  chapelle  du  roi  de  France  :  une  par- 
tie de  ces  ouvrages  a  été  publiée.  —  4°  Credo  à 
8  voix  avec  orgue,  dont  la  fugue  a  été  publiée 
dans  le  traité  de  composition  de  l'auteur  de  cet 
article ,  puis  dans  celui  de  Cherubini.  —  5*  Deux 
Dixit. — 6"  Un  Magnificat,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. —  7°  Un  Miserere,  a  4  voix  et  orches- 
tre. —  8°  Un  Te  Deum ,  &  4  voix  et  orchestre. 
~  9*  Quatre  Litanies  de  la  Vierge.  —  10°  Deux 
Lamentations  de  Jérémie,  à  2  voix  et  orchestre. 
—  11°  Un  Oratorio.  —  12° Trente-huit  motets, 
graduels,  hymnes,  etc.,  avec  grand  ou  petit  or- 
chestre, dont  une  partie  aété  publiée.  - 13°  Vingt 
antiennes  sur  le  plain-cbant ,  à  4,  5  et  6  voix.  — 
14*  Treize  opéras  italiens.  —  tj"  Cinquante- 
neuf  airs  italiens  avec  orchestre  pour  divers 
opéras.  -  16*  Neuf  duos,  idem.  —  17°  Cinq 
trios  et  quatuors,  idem.  —  18°  Sept  morceaux 
d'ensemble,  finales  et  chœurs,  idem.  —  su°  Quel- 
ques madrigaux  italiens.  —  20*  Seize  opéras  fran- 
çais, dont  sept  n'ont  pas  été  publiés  en  partition, 
et  quatre  ont  été  faits  conjointement  avec  d'au- 
tres compositeurs.  —  21°  Un  Ballet  —  22*  Dix- 
sept  airs  et  autres  morceaux  pour  des  opéras 
français,  avec  orchestre.  —  23°  Dix-*ept  gran- 
des cantates  et  autres  morceaux  de  circonstance, 
avec  orchestre.  —  24*  Huit  hymnes  et  chants 
révolutionnaires  avec  orchestre. —  25*  Soixante- 
dix-sept  nocturnes  et  chants  italiens ,  romances 
françaises  et  petits  morceaux  de  circonstance.  — 
26*  Un  grand  nombre  de  canons.  — ■  27°  Une 
multitude  de  solfèges  à  i,  2,  3  et  4  voix.  — 
28°  Symphonie  à  grand  orchestre.  —  29*  Ouver- 
ture, idem.  — '30"  Des  entractes,  marches  et 
contredanses,  idem.  —  31°  Quinze  marches  et 
pas  redoublés  pour  des  instruments  à  vent.  — 
32*  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse  (gravés).  —  33°  Un  quintette,  idem.  — 
34°  Sonate  pour  deux  orgues.  —  35°  Six  sonates 
pour  le  piano  (gravées).  —  36°  Deux  pièces  pour 
deux  orgues  à  cylindres.  —  37°  Grande  fantaisie 
originale  pour  le  piano,  composée  pour  Mme  Du- 
chambge.  —  38*  Morceaux  détachés  pour  divers 


instruments,  etc  Les  indications  qu'on  vient  de 
lire  ne  sont  que  sommaires  :  pour  connaître  les 
titres  et  l'importance  de  toutes  les  œuvres  da 
grand  artiste,  il  faut  consulter  le  catalogue  que 
lui-même  en  avait  dressé  avec  l'esprit  méthodi- 
que qui  le  distinguait,  et  qu'il  a  accompagné  de 
notes  intéressantes.  Ce  catalogue  a  été  publié 
par  Bottée  de  Toulmon,  sous  ce  titre  :  Notice 
des  manuscrits  autographes  de  la  musique 
composée  par  feu  M.-L.-C.-Z.-S.  Cherubini, 
ex-surintendant  de  la  musique  du.  roi,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  musique,  etc.,  etc. 
Paris,  1843,  in-8°de  3G  pages. 

Après  avoir  été  pendant  vingt  ans  inspecteur 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  Cheru- 
bini fut  nommé  professeur  de  composition  de 
cette  école,  en  1816;  puis  il  en  devint  le  di- 
recteur, en  1821.  Les  élèves  principaux  de  son 
cours  de  composition  ont  été  Zimmerman ,  Bat- 
ton,  MM.  Halévy  et  Leborne.  Longtemps  aupa- 
ravant, Auber  avait  appris  de  lui  le  contrepoint. 
Devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi  en 
1815,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jusqu'au  mois 
d'août  1830.  A  cette  époque ,  la  chapelle  du  roi  a 
été  supprimée  par  l'effet  de  la  révolution  qui  a 
changé  le  gouvernement.  Nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1815,  il  est  devenu  depuis 
lors  officier  de  cet  ordre,  puis  commandeur  et 
chevalier  de  celui  de  Saint-Michel.  L'Institut  de 
Hollande,  l'Académie  de  musique  de  Stockholm 
et  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
France  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Cherubini  a  fait  partie  des  divers  jurys 
d'examen  des  pièces  et  de  la  musique  pour  la 
réception  des  ouvrages  à  l'Opéra ,  depuis  1799 
jusqu'au  mois  d'avril  1824.  Retiré  de  la  direction 
du  Conservatoire  en  1841,  à  cause  de  son 
grand  âge,  sa  santé  déclina  assez  rapidement,  et, 
le  15  mars  1842,  il  expira  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année,  laissant  à  sa  famille  un  nom 
illustre  et  vénéré,  à  la  postérité,  des  œuvres  qui 
seront  toujours  admirées  des  connaisseurs. 

On  a  poblié  sur  Cherubini  plusieurs  notices 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  —  1°  L.  Cheru- 
bini's  kurze  Biographie  und  xsthetische  Dar- 
steUung  seine  Werke;  Erfurt,  1809,  in  -8°,  avec 
son  portrait.  —  ?»  Loménie  (Louis  de)  :  M.  Che- 
rubini, par  un  homme  de  rien  (pseudonyme 
de  M.  de  Loménie);  Paris,  1841,  in- 12.  —  3*  Miel 
(Edmc-François-Antoine)  :  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Cherubini  (S.-L.  et  S.-D.); 
Paris,  1842,  in-8*.  -  4°.  Place  (Charles),  Essai 
sur  la  composition  musicale  :  Biographie  et 
analyse  phrénologique  de  Cherubini ,  Paris, 
1842,  in-8°,  avec  une  planche  représentant  le 
tableau  phrénologique  de  la  tète  du  maître. 
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L'auteur  de  cette  notice,  médecin  phrénologue , 
exilé  a  Bruxelles  par  suite  «lu  coup  d'État  du 
2  décembre  1851,  a  pour  objet  de  démontrer  la 
très- fausse  donnée  qu'il  n'y  avait  dans  le  cerveau 
de  l'illustre  artiste  d'autre  faculté  que  celle  de  la 
combinaison  des  sons.  —  5°  Picchianti  (Luiyi)  : 
Notizie  s  ni  la  vila  e  suite  opère  di  L.  Chcru- 
bini;  Florence,  184 4.  On  a  gravé  un  portrait  de 
Clierubini,  d'après  le  beau  tableau  de  Ingres. 

CHESNAYE  (M.  Dcciienin  de  la), juge 
suppléant  au  tribunal  de  première  instance  du  <Jé- 
parlement  de  la  Seine,  fils  d'un  ancien  magistrat, 
est  né  en  Normandie  en  1769.  H  a  fait  impri- 
mer un  Éloge  funèbre  de  T.\  R.\  F.'.  Dalay- 
rac,  ancien  dignitaire  de  la  R.- .  loge  des  Neuf- 
Sœurs,  lu  dans  cet  atelier, par  le  F..,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8°. 

CIIECNIER  (...),  musicien  français,  vécut' 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est  connu 
par  une  suite  de  ebansons  françaises  à  quatre  voix, 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  sixième 
livre  de  la  collection  rare  et  précieuse  intitulée 
Trente-cinq  livres  des  chansons  nouvelles 
à  quatre  parties ,  de  divers  autheurs;  à  Pa- 
ris, par  Pierre-Ailaingnant ,  153a- 164e,  in-4* 
obi. 

CHEVALIER,  musicien  delà  musique  de 
la  chambre  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  jouait 
du  violon  et  de  la  viole  bâtarde  appelée  quinte. 
Dans  un  catalogue  des  ballets  de  la  cour,  à 
quatre  et  cinq  parties,  faits  par  Micbel  Henry 
(mss.  de  la  Yallière,  à  la  Bibliothèque  de  Paris , 
n°  3512,  neuvième  portefeuille),  l'un  des  vingt- 
quatre  violons  delà  grande  bande  de  Louis  XIII, 
on  trouve  ce  passage  :  «  Sept  airs  sonnez  la 

■  nuict  de  Saint-Julien,  en  1587,  par  nous  Che-  i 

•  valier,  Lore,  Henry  l'Aisné,  Lamotte,  Ri- 

•  chaîne,  et  aultres,  sur  lutbs,  espinettes,  man- 
«  dores,  violons,  flustes  à  neuf  trous,  etc.,  le 

•  tout  bien  d'accord ,  sonnant  et  allant  par  la 

■  ville.  Henry  fist  la  plupart  des  dessus;  les 
«  parties  lors  n'estoient  que  cinq.  Planton  y 
«  jouist  la  quinte,  et  depuis  lors  Chevalier  a 
«  faicl  aussi  la  quinte.  »  On  voit  par  ce  catalogue 
que  Chevalier  était  auteur  de  la  musique  du 
ballet  de  Saint-Julien  dont  il  est  ici  question. 
Ce  musicien  parait  avoir  été  un  des  plus  habiles 
de  son  temps,  en  France,  pour  la  composition 
de  la  .nusique  instrumentale,  et  surtout  pour  la  1 
musique  de  ballet.  Henry  donne,  dans  le  cata- 
logue indiqué  précédemment,  la  liste  des  autres 
ballets  composés  par  Chevalier;  en  voici  les  ti- 
tres :  1°  Ballet  des  Enfants  fourrés  de  malice, 
ù  cinq  parties,  neuf  airs —  2°  Ballet  de  Tire- 
taine,  faict  le  lundi  gras,  dansé  au  Louvre 
devant  Henri  le  Grand,  quatre  airs.  —  3°  Le 
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ballet  de  la  Mariée,  faicl  par  le  comte  d'Au- 
vergue,  les  parties  (accompagnement)  par  Che- 
valier, quatre  airs  (1600).  —  4°  Le  ballet  des 
Valets  de  f estes,  deux  airs  (1609).  —  y  Le 
grand  ballet  de  Nemours,  quatre  airs,  ?h  lé- 
vrier (1604).—  6°  Le  grand  ballet  faict  au 
mariage  de  monsieur  de  Vendôme  à  Fontai- 
nebleau (9  juillet  1609).  Le  premier  air  seulement 
est  de  Chevalier.  —7°  Le  ballet  des  Gens  de  la 
reine  Marguerite  (1609),  trois  airs.  —  8°  Bal- 
let du  roi  Artus,  dansé  chez  la  reine  Mar- 
guerite (1609,  16  février),  six  airs.  -  9»  Ballet 
de  monsieur  le  Dauphin  (Louis  XUI),  janvier 
1609,  cinq  airs  par  Chevalier.  —  10*  Grand 
ballet,  idem  (1609),  cinq  airs.  —  il*  Ballet 
des  Morfondu*  (1609),  sept  airs.  —  12»  Ballet 
de  cinq  hommes  et  cinq  filles  (1599),  treize  airs. 

—  13°  Ballet  des  Dieux  (1599),  treize  airs.  — 
14*  Ballet  des  Sibilots  (1601),  trois  airs.  — 
15*  Ballet  des  Souffleurs  d'alchimie  (1604), 
quatre  airs.  —  16»  Ballet  des  Juifs  fripiers 

(1604)  ,  première  partie,  cinq  airs;  deuxième  par- 
tie, deux  airs.  — 17°  Ballet  faict  par  monsieur 
de  Bassompières  (1604),  parties  de  Chevalier. 

—  18*  Ballet  des  Janissaires,  idem,  six  airs. 

—  19°  Ballet  des  Vieilles  Sorcières  (1598),  sept 
airs — 20e  Ballet  des  G arçonsde  taverne  (  1 598), 

I  cinq  airs.  —  21°  Ballet  des  Sarrasins  (1598), 
I  quatre  airs.  —  22'  'Ballet  des  Juifs  faict  par 
!  monsieur  de  Nemours  lorsque  le  duc  de  Sa- 
j  voye  alloist  à  Paris,  quatre  airs  de  Chevalier. 
—23°  Ballet  des  Maistres  des  comptes  et  des 
Margueilliers ,  cinq  airs  par  Chevalier  (1604). 

—  24o  Ballet  des  Amoureulx  contrefaits 
(1610),  cinq  airs  par  Chevalier.  Dans  les  Airs 
de  cour  mis  en  tablature  de  luth,  par  Gabriel 
Bataille  (Paris,  1611,  2  vol.  in-4»),  on  trouve 
l'air  de  ce  ballet,  intitulé  Récit  aux  dames.  — 
25-  Ballet  de  Monsieur  de  Vendosme  (1608), 
neuf  airs.  —  26°  Ballet  des  Indiens  (1608),  sept 
airs.  —  27»  Ballet  des  Hermaphrodites  (1608), 
quatre  airs.  —  28°  Ballet  du  Prince  de  Condé 

(1605)  ,  quatre  airs.  —  29»  Ballet  de  la  Reine 
(31  janvier  1609),  trois  airs.  —  30°  Ballet  que 
le  Roy  fist  à  Tours,  revenant  de  son  mariage 
à  Bordeaux  le  jour  du  mardi  gras  (  16  fé- 
vrier 1616).  -  31°  Ballet  de  la  Reine,  faict  à 
Tours  au  retour  de  Bordeaux  (1616),  trois 
airs.  —  32o  Ballet  de  Madame  la  duchesse  de 
Rohan  (1617),  sept  airs.  —  33°  Ballet  des 
Chambrières  à  louer  (1617),  quatre  airs. 

CHEVALIER  de  Montréal  (M"e  Julia), 
née  à  Paris  le  20  avril  1829,  s'est  fait  connaître 
comme  poète  et  comme  compositeur  de  ro- 
mances. Elle  en  a  publié  trois  recueils  comme 
Album,  avec  accompagnement  de  piano,  à  Paris 
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chez  Challiol.  M1"  Chevalier  de  Montréal  a  fait 
imprimer  beaucoup  de  pièces  de  poésies,  des 
odes  et  d'autres  productions  littéraires. 

Cil  EVE  (Éuile),  ancien  chirurgien  de  la 
marine,  né  en  1804,  à  Donarnenez  (Finistère), 
s'est  fait  connaître  d'abord  par  une  thèse  remar- 
quable, publiée  en  1836,  sur  la  fièvre  jaune  qui  a 
régné  au  Sénégal  en  1830  ;  il  avait  été  décoré  en 
1831  pour  sa  conduite  lors  de  cette  épidémie. 
Ayant  épousé  la  sonir  de  M.  Aimé  Paris,  il  s'est 
épris  de  passion  pour  la  propagation  de  la  musique 
par  la  méthode  du  méloplaste,  et  a  quitté  l'en- 
seignement de  la  médecine  (il  ne  la  pratiquait 
pour  ainsi  dire  pas),  pour  fonder  des  cours  de 
musique  vocale  par  cette  méthode.  Ardent  propa- 
gateur de  la  méthodede  Galin  modifiée  par  ses  suc- 
cesseurs, M.  Chevé  a  publié  divers  ouvrages  pour 
l'usage  des  personnes  qui  suivent  ses  cours,  entre 
autres  :  1°  Méthode  élémentaire  de  musique 
vocale;  Paris,  imprimerie  de  Hauquelin,  1844, 
l  vol.  in-8°.  La  partie  technique  seule  de  cet  ou- 
vrage est  rédigée  par  M.  Chevé,  les  exercices 
pratiques  sont  de  Mme  Chevé.  Un  quatrième  ti- 
rage de  la  septième  édition  (clichée)  du  même 
ouvrage  porte  le  titre  suivant  :  Méthode  élémen- 
taire de  musique  vocale,  par  M.  et  M"*  Emile 
Chevé.  Ouvrage  repoussé  à  l'unanimité,  le  9 
avril  1850,  par  la  commission  du  chant  de 
la  ville  de  Paris,  composée  de  MM...,  etc.; 
Paris,  chez  les  auteurs,  octobre  1857,  1vol.  gr. 
in-8°.  —  2°  Méthode  élémentaire  d'harmonie 
(avec  Mmc  Chevé  );  Paris,  1840,2  vol-iii-8°. 
—  3°  Appel  au  bon  sens  de  toutes  les  nations 
qui  désirent  voir  se  généraliser  chez  elles 
l'enseignement  musical;  Paris,  1845,  gr.  in-8° 
de  79  pages.  Les  exagérations  et  les  assertions 
hasardées  qui  remplissent  cet  écrit  ont  pour  base 
les  notions  fausses  dont  l'auteur  est  imbu  con- 
cernant les  prétendus  inconvénients  du  système 
ordinaire  de  l'enseignement  de  la  musique ,  et  les 
avantages  non  moins  imaginaires  de  la  méthode 
proposée.  Comme  ses  prédécesseurs ,  M.  Chevé 
a  demandé  avec  instance,  aux  autorités  com- 
pétentes, des  concours  entre  ses  élèves  et  ceux 
des  autres  écoles  de  musique,  notamment 
avec  ceux  du  Conservatoire  de  Paris  ;  concours 
impossibles,  et  par  la  nature  des  choses,  et 
sous  les  conditions  imposées  par  ceux  qui  les 
demandent.  Les  concours  sont  impossibles  par 
la  nature  des  choses  ;  car  les  inéloptasticiens  en- 
seignent une  notation  de  leur  choix,  et  non  celle 
qui  est  d'un  usage  universel  :  or  il  ne  peut  y 
avoir  de  concours  entre  des  choses  de  nature  si 
différente.  Il  faudrait  donc  préalablement  vider 
la  question  de  préférence  entre  les  divers  sys- 
tèmes de  notations;  question  sur  laquelle  on  n'a 


CT1EVESAILLES 

l>as  moins  déraisonné  depuis  deux  siècles  que 
sur  les  méthodes  d'enseignement.  C'est  donc 
avec  raison  que  les  prétentions  de  M.  Chevé  ,< 
cet  égard  ont  toujours  été  repoussées  par  les 
gouvernements,  par  les  commissions  spéciales  et 
par  les  chefs  d'écoles  où  l'on  enseigne  la  mu- 
sique suivant  l'usage  universel.  M.  Chevé  a 
essayé  de  tirer  vengeance  des  refus  qu'il  a 
éprouvés,  par  la  publication  de  plusieurs  pam- 
phlets, au  nombre  desquels  on  remarque  : 
!•  Protestation  adressée  au  comité  central 
de  l'instruction  primaire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, contre  un  rapport  de  sa  commission  de 
chant;  Paris,  1847,  in-8°  de  04  pages.  — 
2°  Coup  de  grâce  à  la  routine  musicale,  à 
l'occasion  d'un  nouveau  rapport  de  la  com- 
mission spéciale  de  surveillance  de  l'ensei- 
gnement du  chant,  dans  les  écoles  commu- 
nales de  la  ville  de  Paris;  commission 
composée  de  MM.  Victor  Fouché,  président. 
Ad.  Adam,  de  l'Institut  ;  Auber,  de  l'Institut; 
Barbereau  ;  Boulet;  Carafa,  de  V Institut  ;  L.  Cla- 
pisson  ;  Ermel  ;  Édouard  Rodrigues ,  vice-prési- 
dent ;  F.  Halévy,  de  l'Institut  ;  G.  Hequet.  rep- 
porteur;  Jomard,  de  l'Institut  ;  Gidt  .  Zimtner- 
man;  Demoyencourt,  secrétaire;  Paris,  1851, 
in-8°  de  79  pages.  —  3°  La  Routine  et  le  bon 
sens,  ou  les  Conservatoires  et  la  méthode  G  . 
lin-Paris-Chevé  ;  Lettres  sur  la  musique,  par 
M.  Émile  Chevé;  Paris,  1852,  in-8«  de  192  pa- 
ges. —  4»  Historique  et  procès-verbal  du  con- 
cours musical  ouvert  à  Paris,  le  12  juin  1853, 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Reber,  suivi 
des  comptes  rendus  des  journaux  et  accom- 
pagné de  notes;  Paris,  1853,  in-8°  de  82  page». 
M.  Chevé  ne  se  pique  pas  de  politesse  envers  ses 
adversaires  dans  ses  libelles  :  il  n'y  fait  preuve 
que  de  violence.  An  surplus,  le  public  a  laisse 
passer  inaperçus  ces  recueils  d'arguties  illisibles. 

CHEVÉ  (  Mmc  Nanine  ) ,  née  Parus,  femme 
du  précédent ,  a  dirigé  conjointement  avec  son 
mari  les  cours  de  musique  parla  méthode  du  nvé- 
loplaste,  et  a  collaboré  à  une  partie  des  ouvrages 
cités  dans  l'article  précédent  ;  elle  est,  de  plus, 
auteur  d'une  Nouvelle  Théorie  des  accords, 
servant  de  base  à  l'harmonie;  Paris,  1&44, 
in-8°  de  72  pages,  lithographiée. 

C11EVES  V1LLI  S  (...),  autrefois  violo- 
niste au  théâtre  des  Beaujolais,  puis  marchand  de 
musique,  et  enfin  retiré  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, où  il  vivait  encore  en  1835,  a  publié  une  Petite 
méthode  de  violon,  ouvrage  sans  valeur.  On  a 
aussi  publié  sous  le  nom  de  ce  musicien  :  1°  Beau- 
coup d'airs  variés  pour  violon  seul  ;  Paris,  Du- 
faut  et  Dubois  (Schonen berger).  -2*  Des  valses 
et  des  airs  variés  pour  Ouïe  seule;  Paris.  CarU, 
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H"'  Joly.  —  3°  Idem  pour  clarinette.  —  4<>  Idem 
pour  guitare;  Pari«,  Hentz-Jouve.  —  5"  IS'ou- 
relie  méthode  de  guitare;  Paria,  madame 
Joly.  Cette  méthode  a  eu  trois  éditions. 

COEVILLARD  (Pierre- Alexanore-Fraji- 
cois),  virtuose  violoncelliste,  professeur  de  son 
instrument  au  Conservatoire  impérial  de  Parts,  et 
premier  violoncelle  solo  de  l'Opéra  italien,  e*t  né 
à  Anvers  le  15  janvier  1811.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  musique  en  cette  ville,  il  Tut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris 
le  15  mars  1820.  Il  y  obtint  le  second  prit  de 
solfège  en  1823,  et  le  premier  lui  fut  décorné  en 
1825.  Norhlin  fut  son  professeur  de  violoncelle. 
Ses  heureuses  dispositions  se  développèrent  ra- 
pidement sous  la  direction  de  ce  maître;  le  se- 
cond prix  de  son  Instrument  lui  fut  décerné  au 
concours  de  1826,  et  il  remporta  brillamment  le 
premier  dans  Tannée  suivante.  Pour  compléter 
son  instruction  musicale,  Cbevillard  suivit  un 
cours  d'harmonie,  puis  l'auteur  de  cette  notice 
lui  enseigna  la  composition.  A  cette  époque, 
Cheviilard  était  violoncelle  solo  du  théâtre  du 
Gymnase  :  il  abandonna  celte  position,  en  1831, 
pour  entrer  à  1  orchestre  du  Théâtre- Italien.  Au 
moment  où  il  débutait  dans  sa  carrière  en  véritable 
artiste,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven  ve- 
naient d'être  publiés  à  Paris  :  il  en  fit  l'essai 
avec  quelques  amis  récemment  sortis ,  comme 
lui,  des  classes  du  Conservatoire.  Mais  leurs  ta- 
lents n'étaient  pas  mûrs  pour  une  telle  musique  : 
ils  la  déclarèrent  non-seulement  inintelligible, 
mais  inexécutable.  Cheviilard  seul  n'était  pas 
convaincu.  Quelques  années  se  passèrent  ;  puis 
il  recommença  l'épreuve  avec  d'autres  inslrn- 
mentisles  plus  habiles,  mais  à  qui  manquait  la 
persévérance  et  la  foi  dans  la  valeur  de  ces 
œuvres, si  différentes  de  toute  autre  musique.  Le 
découragement  fut  encore  le  résultat  de  l'entre- 
prise. Enfin  Cheviilard  eut  occasion  d'entendre 
Maurin,  et  reconnut  aussitôt  dans  cet  élève  de 
Baillot  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser son  rêve  d'une  exécution  parfaite  des  sept 
derniers  quatuors  de  Beethoven.  Sabattier,  vio- 
loniste distingué ,  et  Mas,  talent  de  premier  or- 
dre sur  l'alto,  complétèrent  cette  association 
d'artistes  dévouas,  qui  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre.  Étudiant  avec  un  soin  religion  les 
plus  vagues  indications  de  la  pensée  du  grand 
homme,  et  s'efforçant  d'eu  pénétrer  le  sens, 
ils  ne  se  bornèrent  pas  dans  leurs  éludes  a 
chercher  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  de  l'exécu- 
tion :  tous  avaient  compris  que  l'accent  expres- 
sif du  sentiment  intime  de  chaque  phrase  pou- 
vait seul  en  révéler  la  signification,  et  cet  accent 
devint  l'objet  suprême  de  Icirs  efforts.  S'excitant 


•  mutuellement,  ils  atteignirent  enfin  leur  but,  et 
parvinrent  à  l'exécution  la  plus  finie  et  la  plus 
poétique  des  dernières  émanations  du  génie  de 
Beethoven.  Quelques  amis,  en  petit  nombre, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Berlioz,  Stéphcn 
Heller,  Gathy  et  M""  Viardot,  furent  admis  aux 
séances  du  quatuor  beethovenien ,  chez  Che- 
viilard; mats  bientôt  les  amis  en  amenèrent 
d'autres,  et  le  logement  de  l'artiste  finit  par  être 
encombré.  Le  moment  était  venu  pour  faire  l'expé- 
rience, sur  un  public  intelligent,  de  l'effet  des 
derniers  quatuors  de  l'illustre  maître,  rendus  avec 
une  perfection  jusqu'alors  inouïe  :  elle  eut  lieu 
dans  la  salle  Pleyel.  L'impression  fut  profonde  ; 
l'admiration  se  partagea  entre  les  beautés  co- 
lossales de  ces  œuvres  et  l'exécution  admirable 
qui  les  révélait.  Il  s'y  mêla,  comme  cela  s'était 

de  vives  critiques  contre  les  teintes  vagues,  l'excès 
des  développements  et  certaines  associations 
harmoniques  où  le  sentiment  tonal  est  blessé; 
mais,  en  résultat,  l'exjiérience  tentée  par  Chevii- 
lard et  ses  dignes  collègues  fut  une  victoire 
dont  l'éclat  s'est  augmenté  chaque  année  depuis 
lors.  Fiers  à  juste  titre  de  leur  mission,  ces 
excellents  artistes  ont  osé  en  étendre  le  cercle 
en  parcourant  ensemble  l'Allemagne  à  deux 
reprises ,  dans  les  années  1855  et  1856  :  le  succès 
le  plus  complet  a  couronné  leur  courageuse  en- 
treprise, et  Cologne,  Francfort,  Darmstadt, 
Hanovre,  Leipsick  et  Berlin  ont  retenti  des 
éloges  et  des  applaudissements  prodigués  à  l'in- 
terprétation la  plus  parfaite  qu'on  eût  jamais 
entendue  de  la  musique  d'ensemble  la  plus  dilli- 
cile  qui  existe. 

Comme  compositeur,  Cheviilard  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  d'un  concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre  ;  d'un  quatuor  pour  deux 
violons,  alto  et  basse;  de  quinte  mélodies,  mor- 
ceaux développés  pour  violoncelle  et  orchestre 
ou  piano,  d'un  genre  nouveau  et  dans  lesquels 
l'orchestre  ou  le  piano  n'ont  pas  un  simple  ac- 
compagnement, mais  concourent  à  l'intérêt  de 
la  composition.  On  connaît  aussi  du  même  ar- 
tiste :  1*  Fantaisie  sur  les  thèmes  de  Marina 
Faliero,  pour  violoncelle  et  piano,  Paris;  Bran- 
(!  us.  —  2»  Lamenti,  adagio  et  finale,  idem;  Paris, 
Mei&sonnier.  —  3°  Andanie  et  Barcarole,  avec 
accompagnement  de  quatuor  et  de  piano;  ibid. 
—  4°  Méthode  de  violoncelle. 

CHEVRIER  (  François- Antoikb  ) ,  né  a 
Nancy  au  commencement  du  dix*-huitiéme  siècle, 
servit  d'abord  en  qualité  de  volontaire  dans  le  ré- 
giment de  Tournaisis;  mais,  dégoûté  de  l'étal 
militaire,  il  le  quitta  et  vint  à  Paris,  où  il  donna 
quelques  pièces  de  théâtre,  et  des  brochures  spi- 

18. 
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rituelle  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  par  le 
Ion  satirique  qui  y  régnait.  Il  Tut  obligé  de  s'enfuir 
en  Hollande,  et  mourut  d'indigestion,  à  Rotter- 
dam, le  2  juillet  1760.  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  le  théâtre,  dans  lesquelles  on  examine 
avec  impartialité  l'état  actuel  des  théâtres  1 
de  Paris;  Paris,  1755,  in-12.  Dans  cette  revue, 
il  y  a  quelques  observations  sur  l'Opéra. 

<  III  YHAUOM  K  (Francesco),  compo- 
siteur italien,  né  en  Sicile  en  1818,  élève  de  Rai- 
mondi  et  de  Donizetti,  s'est  fait  connaître  depuis 
1848  par  quelques  opéras  dont  plusieurs  ont  été 
bien  accueilli*  du  public.  Le  premier  en  date  est 
Fenicia ,  dont  deux  cavatines  ont  été  publiées 
chez  Ricordi,  à  Milan.  En  1850  il  donna  Ca 
tetina  di  Cleves,  dont  le  même  éditeur  devint 
propriétaire  et  publia  quelques  morceaux.  Pos- 
térieurement il  a  écrit  pour  le  théâtre  Carlo 
Felicc,àe  Gènes,  Armando  il  Gondoliere,  un 
de  SCS  meilleurs  ouvrages,  représenté  le  20  fé- 
vrier 1851;  Giovanna  di  Casttglia,  au  même 
théâtre,  le  12  février  I852;,4nés  de  Mendosa, 
au  théâtre,  de  la  Scala,k  Milan,  en  1855;  una 
Burlaper  correzione,  au  théâtre  Paganini  de 
Cônes,  en  1855. 

CHIARELLI  (André  ) .  luthier  et  composi- 
teur, né  à  Messine,  en  Sicile,  vers  1675,  ma- 
nifesta dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Ayant  été  envoyé  à  Rome  et 
à  Naples  pour  y  développer  ses  facultés,  il  y  ac- 
quit un  talent  remarquable  sur  l'archiluth,  et , 
lorsqu'il  revint  dans  sa  ville  natale,  il  excita  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Dès  lors 
il  s'occupa  des  perfectionnements  qu'il  voulait 
introduire  dans  la  construction  de  son  instrument, 
et  fabriqua  plusieurs  théorbes  et  archiluths  qui 
sont  encore  considérés  comme  les  meilleurs  qu'on 
ait  faits.  Je  possède  un  archilolh  de  cet  artiste , 
qui  porte  la  date  de  1698.  Chiarelli  venait  de  se 
marier  lorsqu'il  monrut  en  Sicile,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  en  1699-  On  a  de  sa  composition  : 
Suonate  musicali  di  violini,  organo,  violone 
ed  arciliuto;  Napoli,  1699,  in-4°. 

CHIARINI  (  Pierre),  habile  claveciniste  et 
composteur,  né  à  Brescia  en  1717,  s'est  fait  con- 
naître en  Italie  par  les  opéras  suivants  :  l»  Achille 
in  Sciro,  1739;—  2»  Statira,  1742.—  3"AfV?- 
ride  e  Selinunte,  1744.  —  4»  Argenide. 

<  III  Al  I  \  M  w  ko)  ,  bénédictin  et  compo- 
siteur pour  l'Eglise,  naquit  àPalerme  vers  le  mi- 
lieu du  seizièm%siècle,  et  fut  moine  au  couvent 
de  Saint-Martin  de  cette  ville.  Il  mourut  en  1600. 
On  connaît  de  sa  composition  :  Sacrx  cantiones, 
qux  octo  tum  vocibus,  tum  variis  instru- 
mentis  concinni  possvnt  ;  Venise,  1590,  in-4°. 

CHIAVACCI  (Viiwxnt),  compositeur,  né 
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à  Rome  vers  1757,  s'est  fait  connaître  depuis 
1783  par  quelques  opéras  représentés  a  Milan, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Alessandro  nelV  /*• 
die;  2«  Il  Filosofo  impostore  ;  3°  le  Quattro 
Parti  del  mondo.  En  1801,  Cbiavacci  était  di- 
recteur de  l'Opéra-Buffa  à  Varsovie.  On  connaît 
aussi  de  lui  iXH  Ariette  péril  clavicembalo  ; 
Vienne,  1799,  et  trois  rondos  tirés  de  ses  opéras 
et  publiés  à  Vienne  dans  la  même  année.  La 
femme  de  ce  compositeur  (  Clémentine  Chia  vacci  ) 
était  prima  donna  à  la  Scala  de  Milan  au  prin- 
temps de  l'année  1782,  et  partageait  cet  emploi 
avec  madame  Morichelli  en  1785. 

CH1AYELLOM  (Vikcekt),  littérateur 
italien  qui  n'est  connu  que  psr  un  livre  intitulé: 
Discorsi  délia  musica;  Rome,  1688,  in-4\Ce 
sont  vingt-quatre  discours  sur  le  but  moral  delà 
musique. 

CIII  LA  (Abraham),  juif  espagnol,  élève  de 
Moïse  Haddarscian,  a  laissé,  parmi  plusieurs  li- 
vres de  géométrie,  un  traité  de  musique,  qui  s* 
trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, in-4°.  (  Vid.  BibL  Rabb.  in  Bortolocci, 
t.  IV,  p.  53.  ) 

CHILCOTT  (Thomas),  organiste  à  l'église 
de  l'abbaye,  à  Bath,  a  publié  chez  Preston,  à  Lon- 
dres (1797),  deux  suites  de  concertos  pour  le  da 
vecin.  Il  a  été  le  premier  maître  de  Thomas  Linley. 

CI  NI  !  >  (  William),  docteur  en  musique,  né  à 
Bristol  en  1605,  apprit  la  musique  sous  la  di- 
rection d'EIway  Bevin,  organiste  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  En  1631  il  prit  ses  degrés  de 
bachelier  en  musique  à  l'université  d'Oxford,  et 
cinq  ans  après  il  devint  organiste  de  la  chapelle 
royale  de  Saint-Georges  à  Windsor,  et  l'un  des 
organistes  de  la  chapelle  royale  à  Whitehall.  Après 
la  restauration  il  devint  chanteur  de  la  chapelle 
et  l'un  des  membres  de  la  musique  de  Charles  II. 
En  1663  il  fut  fait  docteur  en  musique.  On  a  de 
lui  :  —  !•  Psalms  for  three  voices,  with  a  Con- 
tinued-bass  eilher  for  the  organ  or  theorbo; 
Londres,  1639  (psaumes  à  trois  voix,  avec  la  basse 
continue  pour  l'orgue  ou  le  tbéorbe).  —  2*  Cai- 
ches,  rounds  and  canons,  dans  la  collection 
publiée  par  Hilton,  sous  le  titre  de  Catch  that 
catch  can;  Londres,  1652.  —  Quelques  antiennes 
à  deux  parties  imprimées  dans  le  livre  intitolé  : 
Court  Ayrcs, ;  Londres,  1665.0n  trouve  aussi  quel- 
ques pièces  de  Child  dans  la  Cathedral  hutte 
de  Boy  ce,  et  une  fort  belle  antienne  (  0  praisr 
the  lord)  dans  la  Musica  antique  de  SmHh. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  simple  et  clair, 
mais  dénué  d'invention.  Child  est  mort  à  Lon- 
dres, au  mois  de  mars  1696,  à  l'âge  de  quatr«*- 
vingt-onze  ans.  Son  portrait  a  été  gravé  dan* 
Y  Histoire  de  la  musique  de  Hawkins  (t.  IV. 
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p.  414),  d'après  on  tableau  qui  est  a  l'université 
d'Oxford. 

CIHLMEAD  (Edmond),  savant  philologue, 
né  à  Stowon-The-Wold,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  fut  maltreès-arts  au  collège  de  la  Made- 
laine  d'Oxford,  et  chapelain  de  l'église  du  Christ 
dans  la  même  ville.  A  la  mort  de  Charles  1" ,  sa 
fidélité  à  la  cause  du  roi  lui  fit  perdre  ce  bénéfice, 
et  il  se  fixa  à  Londres,  où  il  fut  obligé  d'ensei- 
gner la  musique  pour  vivre.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  t«r  mars  1654.  On  a  de  lui  :  De 
Musica  antiqua  grxca,  à  la  fin  de  l'édition 
û'Aratus,  donnée  par  Jean  Fell,  Oxford,  1672, 
in-8*,  à  laquelle  il  eut  part.  Hawkins  dit  que 
Chilmead  a  aussi  écrit  une  dissertation  de  Sonh 
qui  n'a  point  été  imprimée.  (  Voy.  A  Gen.  Mis.  of 
tous     t.  IV,  p.  410.) 

CH1LSTON.  Dans  un  manuscrit  qui  a  ap- 
partenu autrefois  au  monastère  de  Sainte-Croix 
à  Waltham  (comté  d'Essex),  et  qui  a  passé  en- 
suite en  la  possession  du  comte  Shelburne,  se 
trouvent  neuf  traités  de  musique  de  divers  au- 
teur?!. Le  neuvième  est  un  traité  des  proportions 
musicales ,  de  leur  nature  et  de  leurs  dénomina- 
tions, en  anglais  et  latin;  et  il  a  pour  titre  Her 
h  djinn  et  h  Tretiscs  diverses  of  musical  pro- 
portions, of  tkeire  naturis  and  dénomina- 
tions first  toi  englisch,  and  thon  in  latyne: 
cet  ouvrage  est  sous  le  nom  d'un  auteur  inconnu 
nommé  Chilston.  D'après  le  langage  et  l'ortho- 
graphe, il  a  dû  être  écrit  au  commencement  du 
quinzième  siècle. 

CHINELLI  (Jean-Baptiste),  compositeur 
italien  sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements, 
n'est  connu  que  par  les  ouvrages  suivants ,  cités 
pas  Walther  (Musical  Lcrikon)  :  i*  Conzer- 
tirende  Missen  von  3, 4  und  ft  Stimmen,  nebst 
1  Violinen  a  beneplacito,  1  th.—  2°  Idem,  2  th. 
—3°  Idem,  3  th.  —  k°Motetti  a  voce  sola,  1630. 
—  5*  MadrigaU  a  2,3,4,  con  alcune  canzonette 
a  due  violini,  lib.  I,  op.  4.  —  6*  Complète,  An- 
tifone,  Le t unie  délia  B.  V.  concertati  a 
quattro  voci  e  due  violini  op.  6;  Venise,  Al. 

Vincenti,  1639,  in-V  7°  Il  quarto  libro  de 

Motetti  al  e  4  voci  con  violini,  op.  9,-ihid., 
1652. 

Cil  INZER  (Jean),  musicien  allemand,  était 
fixé  à  Paris  en  1754.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  ville  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition, 
sous  les  titres  suivants  :  1°  Unliirede  sonates 
pour  deux  violons.  —  2°  Trois  livres  de  sonates  en 
trios  pour  violon. —  3°  Un  livre  de  sonates  pour 
la  flûte  seule.  —  4°  Deux  livres  de  sonates  pour 
deux  violoncelles.  On  n'a  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  cet  artiste.  Peut-être  est-ce  le 
même  musicien  du  nom  de  Chinzer  qui  se 


trouvait  à  Londres  en  1797,  et  dont  un  ouvre 
de  duos  pour  deux  violons,  en  2  suites,  fut  publié 
chez  Preston. 

CHIOCIIETTI  (Pierre- Vincent  ),  com- 
positeur, naquit  à  Lucques  vers  la  An  du  dix- 
septième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages  on  remar- 
que :  r  L'fngratitudine  castigata,  ossta  VAla- 
rico,  représenté  à  Ancône  en  1719.  —  2°  Un  ora- 
torio sur  la  Circoncision  ;  1729,  à  Venise. 

CH IOSI  (  Jean  ),  amateur  des  arts  à  Cré- 
mone, s'est  fait  connaître  par  un  écrit  intitulé 
Intorno  la  Musica  solenne  composta  e  diretta 
dal  nobile  signor  Ruggiero  Manna,  rinnovan- 
dosi  nella  chiesa  parochiale  de  SS.  Giorgio 
e  Pietro  in  Cremona,  il  giorno  e  aile  gloiie 
del  principe  degU  Apostoli.  Discorso  este- 
tico  ;  Cremona,  tipografiade  Feraboli,  sans  date 
(1833),  gr.  in-8°de  16  pages. 

CI1ISON  (Jacqces  de),  poète. et  musicien 
français,  vivait  eu  1250.  Il  nous  reste  neuf  chan- 
son* notées  de  sa  composition  :  on  en  trouve 
huit  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale n°*  65  et  66  (fonds  deCangé)  et  7222, 
(ancien  fonds). 

CIIITI  (  D.  Girolamo)  compositeur  de  l'École 
romaine,  né  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  fut  nommé  second  mattre  de 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  coadjuteur 
deGasparini.  au  mois  de  juillet  1726  :  il  succéda 
en  titre  à  ce  maître  le  premier  avril  1727,  et 
remplit  les  fonctions  de  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  la  fin  du  mois  d'août  1759. 
Cliiti  fut  un  savant  musicien  dont  le  style  a  une 
grande  pureté,  et  qui  écrivait  à  8  parties  réelles 
avec  une  élégance  remarquable.  Tous  ses  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit  Je  possède  un  beau 
Dixit  à  8  voix  de  sa  composition.  Dans  la  belle 
collection  de  M.  l'abbé  Santini, à  Rome,  on  trouve 
de  ce  maître  :  1°  La  messe,  à  4,  Fuge  dilecte. 
—  2°  Missa  de  Ferla,  à  4.  —  3*  La  messe,  à 
4,  Tcmpus  est  brève.  —  4°  Une  messe  à  6.  — 
5°  Une  messe  à  8.  —  6e  Les  antiennes  du  Béné- 
dictin du  jeudi,  du  vendredi  et  du  samedi 
saints.  —  7°  Deux  Chrislus  fœtus  est,  et  deux 
Miserere  à  4.  —  8»  Keni Sponsa  Chrisli,  à  4.  — 
9»  Sub  tuum  prxsidium,  à  4.  —  10°  Dextera 
Domini,  à  4.  —  11»  Salvator  mundi,  à  8. 

CHIZZOTI  (Jean  ), mattre  de  chapelle  de 
l'église  de  San-Salvador  à  Venise,  naquit  en  cette 
ville  vers  1590.  On  a  de  sa  composition  :  Salmi , 
Magnificat  e  Missa  a  4  toef  ,•  Venise,  Vincenti, 
1634, in-4*. 

CHLADNI  (  Ernest  -  Florent  -  Frédéric), 
docteur  en  philosophie ,  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  membre  et  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  naquit  à  Wittemberg  le  30  no- 
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veinbre  1756.  Son  père,  professeur  et  président 
de  la  faculté  de  droit  en  cette  ville,  était  ni. 
homme  sévère  qui  l'assujettit  sans  relâche  à  de* 
éludes  sérieuses,  lui  interdit  toute  relation  avec 
les  autres  jeunes  gens  de  la  ville,  et  même  le 
priva  de  tout  exercice  salutaire,  ne  lui  permet* 
tant  de  sortir  que  le  dimanche  pour  aller  au 
temple.  Plus  tardChladni  a  souvent  exprimé  de 
l'étonnement  d'avoir  pu  conserver  une  santé  ro- 
buste après  une  jeunesse  si  pénible  et  si  con- 
trainte. Tant  de  sévérité  était  d'ailleurs  inu- 
tile, car  celui  qui  en  était  victime  avait  reçu 
de  la  nature  uu  goût  passionné  pour  le  tra- 
vail et  pour  l'étude.  Le  seul  effet  que  produisit 
cette  gêne  sur  l'esprit  de  Cbladni  fut  de  lui 
inspirer  un  dégoût  invincible  pour  tout  devoir 
forcé,  et  le  penchant  le  plus  décidé  à  l'indépen- 
dance la  plus  absolue.  Dès  ses  premières  années 
il  étudiait  de  préférence  les  livres  de  géogra- 
phie, et  passait  tout  le  temps  dont  il  pouvait 
disposer  à  considérer  des  cartes,  des  globes ,  des 
sphères  :  il  ne  parlait  que  de  voyages  et  se  per- 
suadait que  le  bonheur  le  plus  pur  consistait  à  par- 
courir  le  monde  pour  choisir  en  liberté  le  lieu  qu'on 
voulait  habiter.  Plusieurs  fois  il  avait  été  tenté 
de  fuir  la  maison  paternelle,  de  se  rendra  en 
Hollande,  et  de  s'y  embarquer  pour  l'Inde.  11 
avait  épargné  quelque  argent  pour  l'exécution  de 
son  dessein,  ets'étail  mis  à  étudier  avec  ardeur  la 
langue  hollandaise  ;  mais  la  crainte  de  causer  par 
cette  escapade  un  chagrin  trop  vif  à  son  père 
le  retint  et  le  fit  renoncer  à  son  projet.  L'histoire 
naturelle,  la  géologie,  l'astronomie,  devinrent  tour 
à  tour  les  objets  favoris  de  ses  travaux.  A  l'âge  de 
quatorze  ans  on  l'envoya  au  collège  de  Grimraa  ; 
il  y  fut  confié  aux  soins  particuliers  du  sous- 
recteur  Mûcke.  Il  semblait  que  le  sort  se  plût  à 
rendre  malheureuse  la  jeunesse  deChladni,  car, 
de  la  contrainte  où  il  avait  langui  jusqu'alors,  il 
tomba  dans  un  esclavage  plus  dur  encore  sous 
la  férule  du  morose  pédagogue.  Après  quelques 
années  passées  dans  le  collège  de  Griroma, 
Chladni  retourna  à  Wittemberg.  Sa  vocation 
paraissait  être  la  médecine,  mais  son  père  avait 
décidé  qu'il  étudierait  le  droit,  et  il  fallut  se 
soumettre  à  sa  volonté.  D'abord  il  retrouva  dans 
son  travail  journalier  la  pénible  géne  qui  avait 
affligé  son  enfance  ;  mais  enfin  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  continuer  ses  études  à  Leipsick. 
Là  commença  pour  lui  l'exercice  de  sa  liberté; 
mais  il  n'abusa  pas  de  ce  bien  qu'on  lui  avait  fait 
achèterai  cher,  et  son  assiduité  aux  leçons  du  pro- 
fesseur de  droit  ne  fut  pas  moindre  que  s'il  eût 
choisi  lui-même  cette  science  pour  l'objet  de  ses 
éludes. 

Un  gfût  décidé  pour  la  musique  s'était  ma- 


nifesté en  lui  dès  son  enfance;  mais  il  ai  il 
.i  :  teint  sa  dix-neuvième  année  avant  qu'il  lut  fût 
permis  de  se  livrer  à  l'étude  de  cet  art  :  ce  fut 
à  Leipsick  qu'il  prit  les  premières  leçons  de  piano. 
U  lecture  attentive  des  écrits  de  Marpurg  et  des 
autres  théoriciens  eut  bientôt  étendu  ses  con- 
naissances. Deux  thèses  qu'il  soutint  avec  dis- 
tinction aux  exercices  publics  de  l'université 
lui  firent  obtenir  les  degrés  de  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit.  Il  revint  ensuite  k  Wittem- 
berg, où  il  paraissait  destiné  à  se  livrer  à  des  tra- 
vaux de  jurisprudence,  lorsque  la  mort  de  sou 
père  lui  fit  remettre  en  question  sa  carrière  fu- 
ture; il  ne  tarda  point  à  se  décider  pour  la 
physique  et  l'histoire  naturelle,  qui  de  tout  temps 
avaient  préoccupé  son  esprit,  et  le  droit  fut  aban- 
donné sans  retour.  Alors  commença  pour  Chladni 
une  vie  nouvelle,  ou  son  activité  intellectuelle  se 
développa  dans  sa  véritable  sphère. 

Cependant,  laissé  sans  fortune  par  son  père , 
il  lui  fallait  songer  à  se  créer  une  existence.  Les 
deux  chaires  de  mathématiques  et  de  physique 
étaient  vacantes  à  l'université  :  dans  l'espoir 
d'obtenir  l'une  ou  l'autre,  Chladni  ouvrit  des  cours 
de  géographie  physique  et  mathématique,  de 
géométrie,  et  lit,  dans  les  environs  de  Wittemberg, 
des  excursions  de  botanique,;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  le  conduisit  à  son  but  ;  il  finit  par  renoncer 
aux  emplois  publics,  pour  se  livrer  sans  résenre 
aux  recherches  scientifiques  vers  lesquelles  il  se 
sentait  entraîné.  Heureusement  sa 
bonne  femme  qui  avait  pour  lui  de  l'a 
ment,  vint  souvent  au  secours  de  ses  besoins. 

A  la  lecture  de  divers  écrits  sur  la  musique, 
Chladni  avait  remarqué  que  la  théorie  du  son 
était  moins  avancée  que  celle  de  quelques  autre» 
parties  de  la  physique  ;  cette  observation  lui  sug- 
géra le  dessein  de  travailler  au  perfectionnement 
de  cette  théorie  :  dès  lors  ,  le  plan  de  sa  vie 
scientifique  fut  en  quelque  sorte  tracé.  Il  fit  d'a- 
bord quelques  expériences  sur  les  vibrations  lon- 
gitudinales et  transversales  des  cordes,  dont  la 
théorie  avait  été  donnée  précédemment  par 
Taylor,  Bernouilii  et  huler  (  roy.  ces  noms); 
expériences  fort  imparfaites,  suivant  son  propre 
aveu,  et  telles  qu'on  devait  les  attendre  d'un  pre- 
mier essai.  Il  fut  bientôt  détourné  de  cet  objet  par 
des  expériences  plus  importantes  (faites  en  1785) 
sur  des  plaques  de  verre  ou  de  métal.  Le  pre- 
mier il  remarqua  que  ces  plaques  rendent  des 
sons  différents,  en  raison  des  endroits  où  elles  sont 
serrées  et  frappées.  Vers  le  même  temps,  les 
journaux  ayant  donné  quelques  renseignements 
sur  un  instrument  imaginé  en  Italie  par  l'abbe 
Mazzocchi  (voy.  ce  nom  ),  lequel  consistait  en 
plusieurs  cloche*  de  verre  Crottées  par  des  anlu-1% 
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Cbfadni  conçut  le  projet  d'cinployer-anssi  un  ar- 
cliet  de  violon  pour  la  production  des  vibrations 
de  dit  rrs  corps  sonores.  Ce  moyen  d'expérimen- 
talion,  bien  plus  fécond  en  résultats  que  la  per- 
cussion, a  fait  faire  depuis  lors  des  découvertes 
importantes  pour  la  théorie  générale  du  son. 
Chladni  remarqua  que,  lorsqu'il  appliquait  l'ar- 
chet aux  divers  points  de  la  circonférence  d'une 
plaque  ronde  de  cuivre  jaune,  fixée  par  son 
milieu,  elle  rendait  des  sons  différents  qui,  com- 
pares entre  eux,  étaient  égaux  aux  carrés  de  3, 
S,  4,  5,  etc.;  mais  la  nature  des  mouvements  aux- 
quels ces  sons  correspondaient  et  les  moyens 
de  produire  chacun  de  ces  mouvements  à  volonté, 
lui  étaient  encore  inconnus.  Les  expériences  faites 
et  publiées  par  Lichtenbergsurles  figures  électri- 
ques qui  se  forment  à  la  surface  d'une  plaque  de 
résine  saupoudrée,  fut  un  trait  de  lumière  pour 
Chladni.  Elles  lui  firent  présumer  que  les  différents 
mouvements  vibratoires  d'une  plaque  sonore  de- 
vraient offrir  aussi  des  apparences  différentes 
m  l'on  répandait  du  sable  fin  sur  sa  surface. 
Ayant  employé  ce  moyen  sur  la  plaque  ronde  dont 
il  vient  d'être  parlé,  la  première  figure  qui  s'offrit 
à  ses  regards  ressemblait  à  une  étoile  à  10  ou  12 
rayons,  cl  le  son,  très-aigu,  était,  dans  la  série 
citée  précédemment,  celui  qui  convenait  au  carré 
du  nombre  des  lignes  diamétrales.  Il  est  facile 
d'imaginer  l'étonnemcut  de  l'expérimentateur  à  la 
vue  d'un  phénomène  si  remarquable,  inconnu 
jusqu'à  lui.  Après  avoir  réfléchi  sur  la  nature 
de  ces  mouvements,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  varier  el  de  multiplier  les  expériences,  dont 
les  résultats  se  succédèrent  avec  rapidité.  En 
1787  il  publia  à  Leipsick  wn  premier-  mémoire 
sur  les  vibrations  d'une  plaque  ronde,  d'une 
plaque  carrée,  d'un  anneau,  d'une  cloche,  etc. 
Plus  tard  il  fit  paraître  dans  quelques  journaux 
allemands  et  dans  les  mémoires  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  les  résultats  de  ses  observations 
sur  les  vibrations  longitudinales  el  sur  quelques 
autres  objets  de  l'acoustique. 

Au  milieu  des  recherches  dont  il  était  pré- 
occupé, Clialdni  se  persuadait  que  l'objet  le  plus 
important  pour  sa  gloire  future  serait  d'inventer 
un  instrument  de  nature  absolument  différente 
de  tous  ceux  qui  étaient  connus.  Mille  idées  se 
croisaient  dans  sa  tête  à  ce  sujet.  D'abord  il  ima- 
gina d'ajouter  un  clavier  à  l'harmonica,  et  cons- 
truisit un  de  ces  instruments  avec  des  verres  qu'il 
avait  fait  venir  de  la  Bohême  ;  mais  ensuite  il  re- 
nonça à  son  projet,  parce  que  Roellig,  Nicolai  et 
d'autres  l'avaient  devancé.  Cependant  l'idée  de 
mettre  le  verre  en  vibration  par  le  frottement 
resta  toujours  dans  sa  pensée,  et  fut  l'origine  de 
deux  instruments  qu'il  inventa  dans  la  suite.  L« 
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premier  de  ces  instruments,  auquel  il  donna  le 
nom  à'euphone,  fut  inventé  par  lui- en  1789  et 
achevé  en  1790.  Il  consistait  intérieurement  en  de 
petits  cylindres  de  verre  qu'on  frottait  longitudi- 
nal ement  avec  les  doigts  mouillés  d'eau.  Ccscylin- 
dres,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  étaient 
tous  égaux  en  longueur,  et  la  différence  des  in- 
tonations était  produite  par  un  mécanisme  inté- 
rieur dont  l'auteur  dérobait  le  secret.  On  ne 
pouvait  considérer  Yeuphone  que  comme  une 
variété  de  l'harmonica,  connu  depuis  longtemps; 
cependant  l'auteur  obtint  des  applaudissements 
pour  l'invention  de  cet  instrument,  dans  ses 
voyages  en  Allemagne ,  a  Saint-Pétersbourg  et  à 
Copenhague.  Il  en  exécuta  de  diverses  formes  et 
suivant  des  procédés  différents  quant  à  la  disposi- 
tion du  mécanisme  intérieur,  mais  sans  qu'il  en 
résultât  de  variété  sensible  dans  la  qualité  des 
sons.  Au  surplus,  Yeuphone  était,  par  le  sys- 
tème de  sa  construction,  un  de  ces  instruments 
bornés  qu'on  doit  plutôt  considérer  comme  des 
curiosités  que  comme  des  choses  utiles  à  t*art. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  à  l'égard  du 
clavicylindre ,  autre  instrument  inventé  par 
Chladni  ;  celui-ci  fut  construit  en  1800,  et  per- 
fectionné depuis  lors  par  des  améliorations  suc- 
cessives. Sa  forme  était  à  peu  près  celle  d'un 
petit  piano  carré;  son  clavier  avait  une  étendue 
de  quatre  octaves  et  demie,  depiiis  l'ut  grave 
I  du  violoncelle  jusqu'au  fa  aigu  au-dessus  de  la 
portée  de  la  clef  de  sol.  Un  cylindre  de  verre, 
parallèle  au  plan  du  clavier,  était  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  à  pédale  ;  en  abaissant 
les  touches,  on  faisait  frotter  contre  ce  cylindre 
des  tiges  métalliques  qui  produisaient  des  sons. 
Quant  à  la  qualité  de  ces  sons  et  à  leur  timbre, 
le  clavicylindre  avait  de  l'analogie  avec  l'harmo- 
nica, mais  il  n'exerçait  pas,  comme  celui-ci,  une 
sorte  d'irritation  sur  le  système  nerveux.  Les 
autres  avantages  du  clavicylindre  étaient  de  pro- 
longer le  son  à  volonté,  d'en  augmenter  ou  di- 
minuer la  force  par  des  nuances  bien  graduées, 
et  de  garder  invariablement  son  accord.  Long- 
temps Chladni  fit  un  secret  du  mécanisme  inté- 
rieur de  cet  instrument  et  de  Yeuphone;  mais, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.ilen  a  publié 
la  description.  Il  parait  avoir  attaché  plus  d'im- 
portance à  leur  invention  qu'à  tous  ses  autres 
travaux  ;  pendant  plus  de  quinze  ans  il  s'en  oc- 
cupa sans  relàclie,  les  relit  sur  différents  plans, 
et  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  les  porter  à 
la  perfection  qu'il  avait  pour  but  ;  cependant  il 
n'a  pu  parvenir  à  leur  donner  une  existence 
réelle  dans  l'art,  et  les  avantages  qu'il  croyait 
en  retirer  n'ont  été  que  des  illusions. 
Ayant  achevé  son  premier  euphooe  en  1791, 


Digitized  by  Google 


280 


CHLADM 


Chladni  entreprit  un  voyage  pour  le  faire  enten- 
dre ;  il  alla  d'abord  à  Dresde,  puis  à  Berlin,  à 
Hambourg,  à  Copenhague,  à  Saint-Pétersbourg, 
et  revint  à  Witlemberg  au  mois  de  décembre 
1793.  Plusieurs  autres  voyages  furent  ensuite 
entrepris  par  lui  dans  la  Tliuringe  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  l'Allemagne  au  mois  de 
mars  1797,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Hambourg, 
et,  vers  la  fin  de  la  môme  année,  il  partit  pour 
Vienne,  en  passant  par  Dresde  et  Prague.  Son 
eupbone  était  alors  l'objet  de  toutes  ses  excur- 
sions. Plus  tard  il  parcourut  aussi  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  du  Nord  pour  faire  en- 
tendre le  clavicylindre.  11  est  très-regrettable 
qu'un  expérimentateur  si  habile  ait  employé  tant 
de  temps  à  ces  courses  qui  interrompaient  ses 
travaux  importants  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques,  et  qui  n'ont  été  que  d'un  mé- 
diocre avantage  pour  sa  gloire. 

Les  résultats  de  ses  études  et  de  ses  observa- 
tions furent  enfin  publiés  par  Chladni  dans  son 
Traité  d'acoustique,  qui  parut  en  allemand, 
a  Leipsick,  en  1802.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage,  qui  concerne  les  rapports  numériques 
des  vibrations,  ne  renferme  rien  de  neuf,  et  re- 
produit toutes  les  stériles  théories  des  géomètres 
et  des  physiciens,  sans  modifications.  Dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  Chladni  n'a  rendu  aucun  ser- 
vice à  celte  partie  de  la  science.  Il  était  impos- 
sible, en  effet,  qu'il  y  introduisit  quelque  amélio- 
ration importante,  puisque,  comme  tous  les  ma- 
thématiciens, il  n'avait  qu'une  base  fausse  pour 
sa  doctrine.  Les  premières  sections  de  la  se- 
conde partie  du  Traité  d'acoustique  indiquent 
quelques  expériences  nouvelles  sur  les  vibrations 
des  cordes  et  des  instruments  à  vent;  mais  c'est 
surtout  dans  les  sections  7e,  8e  et  9e  de  la  même 
partie,  que  Chladni  s'est  élevé  au-dessus  de  tous 
ses  prédécesseurs  par  la  multitude  de  faits  nou- 
veaux qu'il  a  fait  connaître  concernant  les  di- 
vers modes  de  vibration  des  plaques.  Bien  que 
quelques-unes  de  ses  expériences  aient  été  faites 
avec  trop  de  précipitation,  qu'il  n'ait  pas  tout 
vu,  et  qu'il  ait  quelquefois  mal  vu,  on  ne  peut 
nier  que  ce  physicien  a  créé  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  une  branche  nouvelle  de  la  science. 
Quels  que  puissent  être  les  progrès  futurs  de 
celle-ci,  le  nom  de  Chladni  sera  toujours  en 
honneur,  et  l'on  n'oubliera  pas  qu'il  fut  celui 
d'un  homme  qui  a  ouvert  aux  physiciens  et  aux 
géomètres  une  carrière  nouvelle.  L'importance 
de  ces  découvertes  fut  comprise  par  les  savants 
de  l'Italie  et  de  la  France;  elles  déterminé- 
rent  plusieurs  d'entre  eux  à  refaire  des  séries  d'ex- 
périences qui  conduisirent  à  de  nouveaux  résul- 
tais.^ la  première  classe  de  l'Institut  s'empressa  de 


mettre  au  concours  ce  sujet  difficile  :  Donner  la 
théorie  mathématique  des  vibrations  des  sur- 
faces  élastiques,  et  lacomparerà  Verpèrience. 
C'était  trop  se  hâter  de  poser  une  question  si 
épineuse ,  dont  la  solution  est  environnée  des 
plus  grandes  difficultés;  ce  qui  fit  dire  à  IïIIhs- 
tre  géomètre  Lagrange,  qu'en  l'état  des  connais- 
sances, dans  la  nature  des  faits  et  dans  l'analyse, 
la  question  était  insoluble.  (  Voy.  Geakajn.) 

Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  .1808,  Chladni 
fut  présenté  à  Napoléon,  lui  fit  entendre  son  cla- 
vicylindre, et  lui  exposa  quelques-unes  de  ses 
découvertes;  l'empereur  fut  frappé  de  leur  im- 
portance, demanda  qu'elles  fussent  l'objet  d'un 
rapport  de  l'Institut,  et  accorda  à  leur  auteur  six 
mille  francs  pour  faire  imprimer  la  traduction 
française  du  Traité  d'acoustique.  Chladni  voulut 
être  lui-même  6on  traducteur,  et  fit  revoir  son 
travail  par  des  amis  pour  la  correction  de*  faute* 
de  langue.  L'ouvrage  parut  à  Paris  en  1809.  Quel- 
ques années  après,  Chladni  publia  de  nouvelle* 
découvertes  sur  tes  vibrations  des  lames  et  des 
verges  élastiques,  dans  un  fort  bon  appendice 
à  son  Traité  d'acoustique. 

Après  avoir  passé  environ  dix-hnit  mois  à 
Paris, Chladni  en  partiten  1810,  se  rendit  d'abord 
à  Strasbourg,  puis  voyagea  en  Suisse  et  en  tube. 
De  retour  à  Wittemberg,  il  y  avait  repris  ses 
travaux  ;  mais  les  événements  de  la  guerre  dan* 
les  années  1813  et  1814,  l'obligèrent  à  sortir  de 
celte  ville  pour  se  soustraire  aux  inconvénients 
d'un  long  blocus.  Il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Kemberg,  dans  l'espoir  d'y  jouir  de  plus  de 
liberté  ;  mais  un  incendie  y  détruisit  une  partie 
de  ses  instruments  et  de  ses  appareils  d'expéri- 
mentation. Il  fut  sensible  à  cette  perte  et  en 

I  parla  toujours  avec  un  vif  chagrin.  Il  s'était 

|  longtemps  occupé  de  la  théorie  des  météores 
ignés,  et  avait  rassemblé  beaucoup  de  produit* 
de  ces  phénomènes;  cette  collection  fut  à  peu 
près  tout  ce  qn'ii  sauva  du  désastre  qui  anéantit 
son  cabinet.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  fit  que  de  petits  voyages  à  Leipack  et 
à  Halle,  oh  son  amitié  pour  les  professeurs 
Ernest-Henri  et  Guillaume  Weber  l'attirait.  Il 
considérait  ces  habiles  acousticiens  comme  les 
seuls  qui  eussent  bien  compris  le  sens  de  ses 
découvertes  et  qui  pouvaient  compléter  son  ou- 
vrage. Au  moment  où  il  était  occupe  de  la  cons- 
truction d'un  nouvel  eu  phone,  il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  maladie  grave  qui  ins- 

!  pira  aux  amis  de  Chladni  des  craintes  sérieuses 
pour  sa  vie;  mais  sa  robuste  constitution  triom- 

|  plia  du  danger,  et  sa  santé  se  rétablit  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  vivrait  encore  long- 

:  terni».  Bien  qu'il  eût  atteint  l'Age  de  soixante* 
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dix.  an*,  il  se  senlit  encore  assez  fort  pour 
aller,  en  1826 ,  ouvrir  un  cours  d'acoustique  à 
Franctort-sur-le-Mein.  De  là  il  alla  à  Bonn,  puis 
à  Leipsick,  et,  vers  la  (in  de  l'année,  il  retourna 
à  Kemberg.  Au  commencement  de  1827,  il  se 
rendit  à  Breslau  par  Berlin,  et  y  ouvrit  un  nou- 
veau cours.  Le  3  avril  il  eut  avec  H.  Hientzch, 
rédacteur  de  VEuionia,  écrit  périodique  sur  la 
musique,  une  longue  conversation  dans  laquelle 
il  développa  ses  idées  sur  un  voyage  musieal,  et 
donna  quelques  notices  sur  plusieurs  savants 
théoriciens.  Le  soir  il  assista  à  un  llié  chez 
un  professeur  de  l'université.  La  conversation 
tomba  sur  les  cas  de  mort  subite,  et  lui-même 
en  parla  comme  d'un  événement  heureux  pour 
l'homme  qui  a  rempli  sa  mission  sur  la  terre. 
A  onze  heures,  deux  amis  l'accompagnèrent  jus- 
que chez  lui;  il  se  retira  dans  sa  chambre,  et 
le  lendemain,  4  avril  1829,  on  le  trouva  mort, 
assis  dans  un  fauteuil.  Sa  montre  était  ouverte 
à  ses  pieds  ;  il  parait  que  sa  dernière  occupation 
avait  été  de  la  remonter,  et  que  pendant  ce 
temps  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante. 
Son  visage  ne  portait  aucune  empreinte  de  dou- 
leur, et  ses  traits  avaient  conservé  le  caractère 
calme  et  méditatif  qui  leur  était  habituel.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  savants  et  d'artistes  à  Breslau 
assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  faites  avec 
pompe.  Chladni  n'avait  jamais  été  marié.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  occupé  de  fonctions  publi- 
ques et  n'eût  aucune  sorte  de  traitement,  il  avait 
amassé  une  fortune  assez  considérable  pour  passer 
sa  vieillesse  dans  une  aisance  agréable.  Le  rec- 
teur Hermann ,  de  Kemberg,  fut  son  héritier.  Sa 
collection  météorologique  passa  à  l'université  de 
Berlin,  et  le  clavicylindre  dont  il  se  servait  ha- 
bituellement, et  qui  lui  avait  coûté  tant  de  ré- 
cherches et  de  dépenses,  ne  fut  vendu  que  neuf 
écus  de  Prusse,  c'est-à-dire,  environ  trente-six 
francs! 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Cliladni  relatifs 
k  l'acoustique  :  1°  Entdeckungen  iiber  die 
Théorie  des  K langes  (  Découvertes  sur  la  théo- 
rie du  son);  Leipsick,  chez  les  héritiers  Weid- 
mans,  1787,  78  pages  in-4°.  Ces  découvertes  ne 
furent  connues  en  France  qu'environ  dooze  ans 
après  la  publication  de  cet  écrit  ;  ce  fut  Pérollc 
qui  en  parla  le  premier  dans  une  notice  insérée  an 
Journal  de  physique  (t.  XLVIH,ann.  1799)  sous 
ce  titre  :  Sur  ta  expériences  acoustiques  de 
C  h  la  fini  et  Jacquin. —  2°  Ueber  die  Lxngcn- 
Uxne  einer  Saite  (  Sur  les  intonations  longitudi- 
nales d'une  corde),  notice  de  quelques  expé- 
riences insérée  dans  le  musikalische  Monaths- 
schrift,  publié  à  Berlin  par  Kunzen  et  Bcichardt 
(  août  5792,  p.  34  et  suiv.  ).  C'est  dans  celle  no- 


tice queChladnia  fait  connaître  les  effets  singu- 
liers des  sons  produits  par  des  cordes  de  laiton, 
d'acier  et  de  boyau,  mises  en  vibration  par  des- 
frottements opérés  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur. Il  y  a  donné  une  table  des  sons  aigus  qui 
résultent  de  ce  mode  de  vibration ,  en  raison  du 
poids  des  cordes ,  de  leur  tension,  de  leur  lon- 
gueur et  de  leur  ton  fondamental.  —  3°  Uberdie 
longitudinal  Schmingungen  der  Saiien  und 
Stiicke  (Sur  les  vibrations  longitudinales  des 
cordes  et  des  lames)  ;  Erfurt,  chez  Kayser,  1796, 
in-4°.  Cet  ouvrage  contient  les  développements 
des  expériences  indiquées  dans  l'écrit  précédent. 

—  4°  Ueber drehende  Schwingungen  eines  Sta- 
bes  (Sur  les  vibrations  tournantes  d'une  yerge), 
dans  le  journal  scientifique  intitulé  Seue  Schrif- 
ten  der  Berlin.  Pialurforschenden  Freunde 
(t.  Il  ).  Il  s'agit  dans  ce  mémoire  d'un  genre  de 
vibrations  qui  parait  n'avoir  pas  été  connu  avant 
Chladni,  et  dont  il  croit  avoir  constaté  et  expli- 
qué l'existence.  Ces  vibrations  s'obtiennent  quand 
on  frotte  une  verge  dans  une  direction  oblique 
sur  son  axe.  Suivant  les  observations  de  Chlad- 
ni, elles  produisent  un  son  d'une  quinte  plus 
bas  que  le  son  total  de  la  verge,  lorsqu'on  la 
fait  résonner  par  la  percussion.  —  5»  Beitrxgc 
zur  Uefœrderung  eines  bessern  Yortrags  der 
Klanglehre(\ppem\\ceh  l'acheminement  vers  un 
meilleur  exposé  de  la  science  du  son  ) ,  dans  le 
même  recueil,  1797.  —  6©  Ueber  die  Tome 
einer  Pfeifein  verschiedenen  Gasarien  (Sur 
le  ton  d'un  tuyau  d'orgue  mis  en  vibration  par 
différents  gaz),  dans  le  Magasin  des  sciences  na- 
turelles de  Voigt  (t.  IX.  cah.  3.  —  7°  Eine 
neue  Art  die  GeschuHndigkeit  der  Schwin- 
gungen bei  einem  jeden  Tœne  durch  den  Au- 
genscheinzu  bestimmen  (Nouvel  art  de  déter- 
miner la  vitesse  des  vibrations  pour  chaque  in- 
tonation, par  la  rue  seule),  dans  les  Annales  de 
physique  de  Gilbert  (t800,  t.  V,  cah.  t,  n*t  ). 

—  8»  Ueber  die  wahre  Ur sache  des  Conso- 
nlrcns  und  Dissonirens  (Sur  la  véritable  cause 
du  consonnant  et  du  dissonant),  dans  la  troi- 
sième année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsik 
p.  337  et  353.  —  9»  Nachricht  von  dem  Clavier 
linder,  einem  neuerfundenem  Instrumente , 
etc.  (Notice  sur  le  clavicylindre,  instrument  nou- 
vellement inventé  ) ,  dans  la  Gazelle  musicale 
de  Leipsick,  2*  année,' p.  305-313.  —  10«  Zweite 
Nachricht  von  dem  Clavicy linder  und  einem 
neuen  Baue  desselben  (  Deuxième  notice  sur  le 
clavicylindre  et  sur  une  nouvelle  construction  de 
cet  instrument  ) ,  dans  le  même  écrit  périodique, 
troisième  année,  p.  386.  On  trouve  aussi  de 
nouveaux  détails  sur  le  clavicylindre  dans  !a 
neuvième  année  de  la  môme  Gazette  musicale, 
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p.  221-224.  —  lio  Die  Akustik (l'Acoustique), 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel,  1802,  un  vol. 
in-4°  de  310  pages,  avec  12  planches.  C'est  cet 
ouvrage  dont  Chladni  a  donné  une  traduction 
française  sous  le  titre  de  Traité  d'acoustique  ; 
Paris,  Courcier,  1809,  un  vol.  in-8°  avec  huit 
planches.  —  12°  Neue  Beitrxge  iur  Akmtik 
(  Nouvel  appendice  a  l'Acoustique),  Leipsick,  Brei- 
tkopf et  Haertel,  1817,  in-4°  avec  dix  planches 
gravées  sur  pierre.  —  13<>  Beitrxge  zur  prak- 
Hschen  Akustik  und  sur  Lehre  vont  Instru- 
mentai Bau,  entholthend  die  Théorie  und 
AnleiUtng  vom  Bon  dcr  Clavicylinderund  dcr 
damit-verwandien  Instrumente  (Appendice  à 
l'Acoustique  pratique  et  à  la  science  de  la  cons- 
truction des  instruments,  contenant  la  théorie  et 
l'introduction  à  la  construction  du  clavicylindre, 
etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel,  1821 ,  un 
vol.  in-8°  avec  cinq  planches.  Chladni  a  révélé 
dans  cet  ouvrage  le  secret  du  mécanisme  inté- 
rieur du  clavicylindre.  — 14°  Kurze  Uebersicht 
der  Scftall-und  Klanglchre,  nebst  einem  An- 
hange ,  die  Anordnung  und  Entwickelung  der 
Tonvrr/iaeltnissc  betref fend  (Court  aperçu  de 
la  science  du  son,  etc.  );  Mayence,  Schott  fils, 
1827,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  le  dernier  de  Chladni. 
On  a  de  ce  savant  quelques  notices  sur  des  su- 
jets de  peu  d'importance  relatifs  à  la  musique,  et 
des  écrits  sur  des  objets  qui  n'ont  poiut  de  rap- 
ports avec  cet  art. 

CHOLLET  (  Jean-Baptiste-Marie  ) ,  flls  d'un 
choriste  de  l'Opéra,  né  à  Paris  le  20  mai  1798, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, au  mois  d'avril  1806.  Il  s'y  livra  à  l'élude 
du  solfège  et  du  violon.  Quelque  lemps  après, 
il  interrompit  le  cours  de  ses  études,  le  reprit 
ensuite,  et  obtint  un  prix  de  solfège  aux  concours 
de  1814.  Le  Conservatoire  ayant  été  fermé  en  1815, 
par  suite  des  événements  politiques,  Chotlrt  entra 
lieu  de  temps  après  comme  choriste  à  l'Opéra, 
puis  au  Théâtre- Italien,  et  enfin  au  théâtre  Fey- 
deau,  y  resta  jusqu'en  18 18,  puis  accepta  nn  en- 
gagement dans  une  troupe  de  comédiens  de  pro- 
vince. Bon  musicien  et  doué  d'une  voix  agréable, 
mais  peu  expérimenté  dans  l'art  du  chant,  il  sup- 
pléait aux  connaissances  qui  lui  manquaient  dans 
cet  art  par  beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse. 
A  cette  é|K>quc  sa  voix  était  plus  grave  qu'elle 
ne  l'a  été  plus  tard  ;  son  caractère  était  celui  d'un 
baryton,  car  on  voit  dans  le  tableau  de  la  troupe 
du  Havre,  en  1823,  qu'il  y  était  engagé  pour 
jouer  les  rôles  de  Martin,  de  Lais  et  de  Solié. 
Il  portait  alors  le  nom  de  Ddme-Chollet.  En- 
gagé au  théâtre  de  Bruxelles  pour  y  jouer  les  mêmes 
rôles  en  1825,  il  se  fil  entendre  à  l'Onéra-Co- 
mique,  lors  de  son  passage  à  Paris,  y  fut  ap- 
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|  plaudi,  et  obtint  un  engagement  pour  l'année 
1826,  comme  acteur  aux  appointements.  Il  vint, 
|  en  effet,  prendre  possession  de  son  emploi  au 
temps  fixe,  et  ses  débuts  furent  si  brillants 
qu'il  fut  admis  comme  sociétaire  au  renouvelle- 
ment de  l'année  théâtrale,  en  1827.  Les  compo- 
siteurs s'empressèrent  d'écrire  pour  lui,  et  dès 
ce  moment  il  abandonna  les  rôles  de  baryton 
pour  ceux  de  ténor,  qu'il  chanta  eiclusivement. 
Ce  fut  Hérold  qui  écrivit  pour  lui  le  premier  rôle 
de  ce  genre,  dans  son  opéra  de  Marie.  La 
Fiancée,  Fra-Diavolo,  Zampa  et  quelque* 
autres  ouvrages  sont  venus  ensuite  lui  composer 
un  répertoire;  dans  toutes  ces  pièces,  il  a  obtenu 
de  brillants  succès,  et  le  public  l'a  toujours  entendu 
i  avec  plaisir,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  Paris  cette 
sorte  d'attraction  qui  fait  que  le  nom  d'un  ac- 
teur, placé  sur  l'affiche,  (ait  envahir  par  la  foule 
la  salle  où  cet  acteur  se  fait  entendre. 

Après  la  dissolution  de  la  société  des  acteurs 
de  l'0|)éra-Comique,  Chollet  fut  engagé  par  l'ad- 
ministration qui  lui  succéda;  mais,  la  ruine  de 
celle  entreprise  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  il  en 
profita  pour  voyager  et  se  faire  entendre  dans  les 
principales  villes  de  France  Engagé  comme  pre- 
mier ténor  an  grand  théâtre  de  Bruxelles,  il  y  dé- 
buta au  mois  d'avril  1832,  et  y  resta  jusqu'au 
printemps  de  l'année  1834.  A  cette  époque,  il 
s'est  rendu  à  la  Haye  pour  y  remplir  le  même 
emploi.  Au  mois  de  mai  1835,  il  est  rentré  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  et  y  est  resté  pen- 
dant quelques  années.  Plus  tard  la  direction 
du  théâtre  de  la  Haye  lui  fut  confiée,  et,  pendant 
le  temps  de  sa  gestion ,  le  roi  des  Pays-Bas  le 
traita  avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  tout  à 
coup  Chollet  abandonna  sa  position  et  retourna 
en  France.  Depuis  lors  il  a  reparu  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  mais  sans  succès.  Applaudi  avec 
transport  à  Bruxelles,  Chollet  y  avait  la  vogue 
qui  lui  manquait  à  Paris,  quoiqu'il  fût  aime  dans 
cette  dernière  ville. 

Ce  chanteur,  doué  de  qualités  qui  auraient  pu 
le  conduire  à  un  beau  talent  si  son  éducation 
vocale  eût  été  mieux  faite,  avait  plus  d'adresse 
que  d'habileté  réelle,  plus  de  manière  que  de 
style.  Quelquefois  il  saccadait  son  chant  avec 
affectation  ;  souvent  il  altérait  le  caractère  de  la 
musique  par  les  variations  de  mouvement  et  la 
multitude  de  point*  dorguequ'il  y  introduisait  ;car 
c'est  surtout  dans  le  point  d'orgue  qu'il  tirait 
avantage  de  sa  voix  de  tête.  Les  études  de  vocali- 
sation lui  ont  manqué,  en  sorte  que  sa  mise  de  voix 
était  défectueuse,  et  qu'il  n'exécutait  les  gammes 
ascendantes  que  d'une  manière  imparfaite.  Mal- 
gré ces  défauts,  le  charme  de  sa  voix,  la  con- 
naissance qu'il  axait  des  choses  qui  plaisent  *u 
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pablic  devant  lequel  il  chantait,  et  son  aplomb 
comme  musicien,  lui  ont  fait  souvent  produire 
plus  d'elfetque  des  chanteurs  liabiles  privés  de 
ces  avantages.  Choliet  a  composé  des  romances 
et  des  nocturnes  qui  ont  été  publiés  à  Paris  et  à 
Bruxelles;  quelques-uns  de  ces  morceaux  ont 
en  du  succès. 

CHOLLET  ( Louis-Fhoçojs)  ,  organiste, 
pianiste  et  compositeur,  né  à  Paris  le  5  juil- 
let 1815,  est  mort  en  cette  ville  le  21  mars  1 851. 
Admis  au  Conservatoire  le  23  février  1826,  il 
entra  immédiatement  dans  le  cour*  de  piano  de 
Zimmerman,  et  y  fit  de  ai  rapides  progrès  .qu'il 
obtint  le  premier  prix  en  1828.  Il  suivit  ensuite 
le  cours  d'orgue  sous  la  direction  de  M.  Benoist, 
et  obtint  au  concoure  de  1833  le  premier  prix  de 
cet  instrument.  Choliet  a  été  organiste  de-pli- 
sieurs  églises  de  Paris.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position :  1°  Deux  petits  duos  pour  piano,  à 
4  mains  ;  Paris ,  Aulagnier.  —  2«  Variations  pour 
piano  seul  sur  la  valse  du  Duc  de  Relchstald; 
Paris,  Mayaud.  —  3*  Fantaisie  pour  le  même 
instrument  sur  les  thèmes  de  Parisina ,  de 
Donizelti;  ibid.  —  4°  Rondo  brillant  pour  piano 
seul;  ibid.  —  5°  Rondo  sur  la  Romanesca; 
Paris  ,  Meissonnier.  —  6*  Chanson  napolitaine 
variée;  ibid.  — "«Mélodie  suisse  variée  ;  ibid.  — 
8*  V Odalisque ,  la  Fête  de  nuit ,  Rêverie , 
prandes  valses;  ibid.  —  9' Fantaisie  sur  le  Do- 
mino noir,  op.  34  ;  Paris,  Brandus  —  10»  Va- 
riations brillantes  sur  des  motifs  du  Lac  des 
Fées,  op.  37;  ibid.  —  11»  Fantaisie  sur  le  Duc 
d'Olonne,  op.  38;  ibid.  —  12»  Fantaisie  sur  la 
Part  du  Diable,  op.  kO\ibid.  —  13°  Fantaisie 
sur  la  Favorite,  op.  42;  ibid.  Quelques  jolies 
romances ,  des  chansonnettes ,  nocturnes ,  etc. 

CHOPIN  (  Frédéric-François),  pianiste  et 
compositeur  célèbre,  naquit  le  8  février  1810  à 
Zelazowa-Wola,  près  de  Varsovie.  Sa  famille, 
française  d'origine  ,  était  peu  fortunée.  D'une 
constitution  faible  et  maladive ,  il  ne  semblait 
pas  destiné  à  vivre  :  son  enfance  fut  souffrante, 
végétative,  et  rien  dans  ses  premières  années  j 
n'indiqua  qu'il  dût  se  distinguer  par  quelque  ta-  , 
lent.  A  l'âge  de  neuf  ans,  on  lui  fit  commencer 
l'étude  de  la  musique  sous  ladirection  deZywny  ; 
vieux  musicien  bohème,  admirateur  passionné 
des  œuvres  de  Bach  ,  qui  fut  son  unique  maître  i 
de  piano  et  lui  continua  ses  leçons  pendant  sept 
ans.  Les  Biographes  qui  ont  dit  que  Chopin 
fut  élève  de  Wurfel,  pianiste  et  compositeur  à 
Varsovie,  ont  été  induits  en  erreur.  La  délica- 
tesse et  la  grâce  de  son  exécution ,  résultats  de 
sa  constitution  physique  autant  que  de  son  or- 
ganisation sentimentale,  le  firent  remarquer  p;ir 
le  prince  Antoine  Radiiwill  (roy.  ce  nom),  dont  ' 


l'âme  généreuse  conçut  le  dessein  de  faire  don- 
ner au  jeune  artiste  une  éducation  distinguée. 
Il  le  fit  entrer  dans  un  des  meilleurs  collèges  de 
Varsovie ,  et  naja  sa  pension  jusqu'à  ce  que 
ses  études  fussent  achevées.  D'un  caractère  «loux, 
facile,  et  poli  jusqu'à  la  dissimulation ,  comme 
tous  ceux  qui  se  concentrent  en  eui-mémes 
et  n'accordent  pas  leur  confiance,  Chopin  plai- 
sait à  ses  camarades  d'études  :  il  se  fit  des  amis 
et  compta  parmi  eux  le  prince  Barys  Czetwer- 
tynski  et  ses  frères.  Souvent  il  allait  passer  avec 
eux  les  fêtes  et  les  vacances  chez  leur  mère, 
femme  d'un  esprit  distingué  et  douée  d'un  sen- 
timent poétique  de  Part.  Présenté  par  cette  prin- 
cesse à  la  haute  noblesse  polonaise,  et  déjà 
fixant  sur  loi  l'attention  par  le  charme  de  son 
talent,  Chopin  prit  an  milieu  de  ce  monde  aris- 
tocratique l'élégance  de  manières  et  la  réserve 
qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours.  II  était 
parvenu  à  l'âge  de  seize  ans,  lorsque  le  compo- 
siteur Elsner,  musicien  instruit  et  directeur  du 
Conservatoire  de  Varsovie,  lui  enseigna  la  théorie 
de  l'harmonie  et  les  procédés  de  l'art  d'écrire  en 
musique.  Quelques  petits  voyages  qu'il  fit  un 
peu  plus  tard  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Prague ,  lui 
procurèrent  les  occasions  d'entendre  des  artistes 
de  mérite  et  exercèrent  quelque  influence  sur 
son  talent,  sans  altérer  toutefois  l'originalité  qui 
en  était  le  caractère  disUnclif.  En  1829  il  prit  la 
résolution  de  se  hasarder  dans  une  tournée  plus 
lointaine  et  se  rendit  à  Vienne.  Il  y  débuta  le  1 1 
septembre ,  dans  le  concert  d'une  demoiselle 
Velthdm ,  puis  en  donna  plusieurs  lui-même. 
Liszt  dit  (dans  la  monographie  intitulée  F.  Cho- 
pin, p.  155)  qu'il  n'y  produisit  pas  toute  la 
tensation  à  laquelle  il  était  en  droit  de  s'at- 
tendre; cependant  le  jugement  porté  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsiek  (Ami. 
1H29,  n<>  46,  18  novembre),  à  la  suite  de  ces 
concerts,  prouve  que  le  (aient  de  l'artiste  avait 
été  estimé  à  sa  juste  valeur.  «  De  prime  abord, 
«  dit  le  correspondant,  M.  Chopin  s'est  placé 
«  au  premier  rang  des  maîtres.  La  délicatesse 
u  parfaite  de  son  toucher,  sa  dextérité  raéca- 

■  nique  indescriptible,  les  teintes  mélancoliques 
«  de  sa  manière  de  nuancer,  et  la  rare  clarté  de 
«  son  jeu,  sont  en  lui  des  qualités  qui  ont  le 
•  caractère  du  génie.  On  doit  le  considérer 

■  comme  un  des  plus  remarquables  météores 
«  qui  brillent  à  l'horizon  du  monde  musical.  > 
Il  est  vrai  qu'il  resta  longtemps  dans  la  mémo 
ville  sans  s'y  faire  entendre  en  public,  et  qu'il 
n'y  donna  plus  qu'un  concert  d'adieu,  en  1831, 
au  moment  de  son  départ  pour  Paris.  Les  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  patrie,  après  la  révo- 
lution du  29  novembre  1830,  l'avaient  décidé  à 
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se  fixer  à  Londres;  mats  il  voulait  s'arrêter 
quelques  jours  dans  la  capitale  de  la  France  :  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Chopin  1 1  ut  âgé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
se  fit  entendre  à  Paris  pour  la  première  fois  chez 
tMeyel,  devant  une  réunion  d'artistes  :  il  y  pro- 
duisit une  vive  sensation  en  jouant  son  premier 
concerto  et  quelques-unes  «le  ses  premières 
pièces  détachées.  L'opinion  de  cet  auditoire  d'é- 
lite assigna  tout  d'abord  à  son  talent  la  place 
exceptionnelle  qu'il  occupa  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Toutefois  quelques  critiques  se  mêlaient 
aux  éloges.  Kalkbrenner  trouvait  mille  incorrec- 
tions dans  le  doigter  de  Chopin  :  il  est  vrai  que 
le  pianiste  polonais  avait  un  système  singulier 
d'enjambement  du  troisième  doigt  de  chaque 
main,  par  lequel  il  suppléait  souvent  au  pas- 
sage du  pouce.  Un  tel  système  était  aux  yeux 
du  classique  disciple  de  Clementi  l'abomination 
de  la  désolation.  l*ield ,  qui  entendit  Chopin 
vers  le  même  temps,  le  jugea  aussi  peu  favo- 
rablement, et  déclara  que  c'était  un  talent  de 
chambre  de  malade.  Les  hautes  familles  polo- 
naises qui  se  trouvaient  à  Paris  l'accueillirent 
avec  empressement,  et  il  vécut  dans  l'intimité 
des  princes  Czartoryski,  Lubomirski,  des  comtes 
Plalner,  Oslrowski,  et  de  la  comtesse  Delphine 
Potoka,  dont  la  beauté,  la  grâce  et  le  talent 
excitaient  l'admiration  dans  les  cercles  de  cette 
époque.  C'est  dans  cette  société  que  se  concentra 
l'existence  de  Chopin ,  pendant  les  premières 
années  :  on  te  rencontrait  rarement  ailleurs.  Il 
fuyait  les  artistes  ;  les  plus  grands  talents ,  les 
célébrités  même  ne  lui  étaient  pas  sympathi- 
ques. Son  patriotisme,  qui  le  rapprochait  inces- 
samment de  ses  compatriotes  ,  exerça  aussi  une 
puissante  influence  sur  son  talent  :  la  direction 
que  prit  son  génie  dans  ses  ouvrages  en  fut  évi- 
demment le  résultat.  Sans  cesse  il  était  ramené 
comme  à  son  insu  aux  airs  de  danses  caractéristi- 
ques de  son  pays  et  en  faisait  le  sujet  des  œuvres 
dans  lesquelles  l'originalité  de  son  talent  se  ma- 
nifeste de  la  manière  la  plus  remarquable.  On  a 
«le  lui  deux  concertos  et  d'autres  pièces  avec 
orchestre ,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, de  grandes  études  et  des  sonates  où  l'on 
remarque  un  talent  distingué  ;  mais  son  génie 
ne  déploya  toute  son  originalité  que  dans  ses 
polonaises,  mazoureks,  nocturnes,  ballades  et 
autres  pièces  de  peu  d'étendue.  Il  est  grand 
dans  les  petites  choses;  mais  les  larges  propor- 
tions ne  vont  pas  à  sa  frêle  organisation.  Il  en 
était  de  son  talent  d'exécution  comme  de  ses 
inspirations  :  ce  talent  ne  produisait  (as  d'effet 
dans  les  concerts.  Ravissant  de  poésie  et  de 
charme  dans  un  talon,  il  s'éteignait  dans  une 


'  grande  salle.  Lui-même  sentait  qu'il  lai  man- 
quait la  force,  l'énergie,  le  brillant  par  lesquels 
on  impressionne  les  auditoires  nombreux.  Ce  ne 
fut  jamais  qu'à  regret  et  dans  de  rares  occasions 
qu'il  consentit  à  se  faire  entendre  en  public  ou  à 
donner  lui-même  des  concerts.  Un  souvenir 
douloureux  lui  était  resté  de  celui  qu'U  avait 
organisé  pour  faire  connaître  son  concerto  ei 
ml  majeur.  Il  avait  loué  la  salle  de  l'opéra  ita- 
lien; Habeneck  conduisait  l'orchestre,  et  la  foule 
avait  envahi  toutes  les  places.  Chopin  avait  es- 
péré un  succès  d'éclat  :  à  peine  recueillit-il  quel- 
ques applaudissements  de  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Il  en  eut  un  chagrin  profond  qui  finit 
par  se  transformer  en  ressentiment.  Son  esprit 
hautain  méprisait  les  masses,  «t  son  talent  aris- 
tocratique ne  se  plaisait  que  dans  l'intimité  des 
natures  d'élite.  Liszt  a  fort  bien  compris  et  ana- 
lysé les  sentiments  intérieurs  auxquels  Chopin 
fut  en  butte  dans  ses  dégoûta  pour  la  production 
de  son  talent  devant  de  nombreuses  assemblées, 
et  dans  son  penchant ,  au  moins  apparent,  pour 
les  auditions  privées  ;  voici  ces  paroles  :  «  Ton- 
«  tefois,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  nous 
«  croyons  que  ces  concerts  fatiguaient  moins  sa 
«  constitution  physique  que  son  irritabilité  d'ar- 
«  liste.  Sa  volontaire  abnégation  des  bruyants 
«  succès  cachait,  ce  nous  semble,  un  froisse- 
«  ment  intérieur.  Il  avait  un  sentiment  tres-dis- 
«  tinct  de  sa  haute  supériorité;  mais  peut-être 
«  n'en  recevait-il  pas  du  dehors  assez  d'écho  et 
«  de  réverbération  pour  gagner  la  Iranqudle 
«  certitude  d'être  parfaitement  apprécié.  L'ac- 
«  clamation  populaire  lui  manquait,  et  il  se  dé- 
fi mandait  sans  doute  jusqu'à  quel  point  les 
■  salons  d'élite  remplaçaient,  par  l'enthousiasme 
«  de  leurs  applaudissements,  le  grand  public 
•  qu'il  évitait.  Peu  le  comprenaient  ;  mais  ce 

«  peu  le  comprenaienMIs  suffisamment?  

«  Beaucoup  trop  fin  connaisseur  en  raillerie  et 
s»  trop  ingénieux  moqueur  lui-même  pour  prêter 
«  le  flanc  au  sarcasme,  il  ne  se  drapa  point  en 
«  génie  méconnu.  Sous  une  apparente  satisfac- 
«  tion  pleine  de  bonne  grâce,  il  dissimula  si 
«  complètement  la  blessure  de  son  légitime  or- 
«  gueil,  qu'on  n'en  remarqua  presque  pas  l'exb- 
«  tence.  » 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Chopin  s'était  livre  à 
l'enseignement  :  la  distinction  remarquable  de  sa 
personne,  non  moins  que  la  supériorité  de  son 
talent,  le  faisait  rechercher  comme  professeur 
par  les  femmes  des  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  forma  parmi  elles  beaucoup  de  bons 
élèves  qui  imitaient  son  style  et  sa  manière  :  la 
plupart  ne  jouaient  que  sa  musique ,  pour  la- 
I  quelle  il  y  a  eu  dans  certain»  salons  une  prédi- 
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lection  qui  allait  jusqu'au  fanatisme.  !.<>in  d'é- 
prouver le  dégoût  qu'ont  eu  beaucoup  d'artistes 
célèbres  pour  les  leçons,  Chopin  semblait  s'y 
plaire  lorsqu'il  rencontrait  dans  un  élève  le  sen- 
timent uni  à  l'intelligence.  L'empire  que  sa  vo- 
lonté exerça  toujours  sur  ses  sentiments  se  re- 
trouvait là  comme  dans  toute  son  existence. 
Près  de  ses  élèves ,  son  penchant  à  la  rêverie 
mélancolique  disparaissait  eutièrement.dn  moins 
en  apparence.  La  sérénité  se  peignait  sur  ses 
traits  :  il  était  souriant  comme  si  l'ennui  et  la 
fatigue  se  fussent  transformés  en  plaisirs. 

En  1837  la  santé  de  Chopin  reçut  ses  pre- 
mières atteintes,  et  les  symptômes  d'une  mala- 
die de  poitrine  devinrent  assez  alarmants  pour 
que  son  médecin  conseillât  l'habitation  d'un  pays 
méridional  pendant  l'hiver.  Majorque  fut  dési- 
gné :  l'artiste  se  disposait  à  s'y  rendre,  craignant 
toutefois  l'isolement  dans  lequel  il  allait  se  trou- 
ver, loin  de  ses  habitudes  et  du  confortable  qui 
lui  était  nécessaire  :  madame  Sand,  son  amie , 
vint  à  son  secours  et  voulut  l'accompagner.  Les 
Mémoires  de  cette  femme,  considérée  à  juste 
litre  comme  le  plus  grand  écrivain  français  de 
son  temps,  contiennent  des  renseignements  sur 
relie  époque  de  la  vie  de  Chopin,  où  se  révèle 
la  vérité  sur  son  caractère,  sur  son  humeur 
chagrine,  et  sur  le  despotisme  exercé  par  ses 
sentiments  dans  les  relations  les  plus  intimes 
qu'il  ait  eues  :  là  disparaît  toute  cette  comédie 
de  douceur,  d'aménité,  de  bonne  grâce,  qu'il  s'é- 
tait condamné  à  jouer  dans  le  monde  et  avec  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  des  amis.  Madame 
Sand  a  fait  des  efforts  pour  cacher,  sous  son  langage 
doré,  ce  qu'elle  avait  aperçu;  mais,  pour  qui  sait 
lire,  la  réalité  devient  évidente.  Le  séjour  de  Major- 
que avait  produit  une  amélioration  sensible  dans 
la  santé  de  Chopin  ;  cependant  après  deux  ou  trois 
ans  le  mal  reparut  plus  intense,  et  ses  progrès 
furent  presque  incessants  depuis  1840  jusqu'au 
dernier  jour.  Dans  les  années  1846  et  1847  il  ne 
pouvait  presque  plus  marcher,  et  de  douloureuses 
suffocations  le  saisissaient  lorsqu'il  montait  un 
escalier.  La  révolution  du  mois  de  février  1848 
survint  :  les  amis  de  l'artiste  eurent  la  crainte 
que  les  agitations  démocratiques  n'augmentassent 
ses  souffrances,  car  elles  lui  étaient  antipathiques  : 
mais  il  sembla  se  ranimer  au  contraire  au  prin- 
temps de  cette  même  année.  Ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  réaliser  son  projet,  depuis  longtemps 
formé,  de  visiter  l'Angleterre.  Il  partit  pour 
Londres  au  mois  d'avril.  S'il  n'y  fut  pas  salué 
par  les  transports  enthousiastes  que  prodiguent 
les  peuples  méridionaux  du  continent,  il  y  re- 
çut du  moins  un  accueil  digne  de  ses  talents. 
Une  sorte  de  surexcitation  parut  alors  le  do- 


i  miner  et  lui  fit  oublier  les  soins  que  réclamait  sa 
santé  délabrée.  Il  joua  plusieurs  fois  en  public, 
accueillit  les  invitations  de  l'aristocratie,  et  dé- 
pensa le  reste  de  ses  forces  dans  des  veilles  qui 
se  prolongeaient  pendant  une  partie  des  nuits. 
Il  visita  aussi  l'Ecosse  et  n'en  revint  que  mou- 
rant. 

De  retour  à  Paris,  il  n'y  reparut  au  milieu  de 
ses  amis  qu'avec  une  prostration  de  forces  ef- 

I  rayante.  Le  mal  fit  de  ai  rapides  progrès  que 
bientôt  il  ne  quitta  plus  son  lit  et  n'ent  presque 
plus  la  force  de  parler.  Informé  de  son  état,  sa 
sœur  accourut  de  Varsovie  et  ne  quitta  point  son 
chevet.  L'heure  de  la  fin  approchait:  elle  arriva 
le  17  octobre  1849.  Les  obsèques  eurent  lieu  le 
30  du  même  mois  à  l'église  de  la  Madeleine  :  on 
y  exécuta  le  Requiem  de  Mozart 

Le  génie  de  Chopin  était  élégiaque.  Parfois  ses 
compositions  ont  le  style  élégant  et  gracieux  ; 
mais  plus  souvent  le  sombre,  le  mélancolique , 
le  fantasque,  y  dominent.  Il  eut  aussi  çà  et  là  de 
l'énergie  dans  sa  musique  :  mais  elle  sembla  tou- 
jours l'épuiser,  et  sa  nature  délicate  le  ramena 
incessamment  au  petit  cadre  fait  pour  elle.  C'e*| 
j  là  surtout  qu'il  a  le  mérite  suprême  de  l'origina- 
I  lité.  Sa  mélodie  a  des  allures  qui  ne  sont  celles 
d'aucun  nuire  compositeur  ;  elle  n'est  pas  exemple 
j  d'affectation ,  mais  elle  est  toujours  distinguée. 

II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  son  harmo- 
nie des  successions  d'accords  qui  trahissent  le 
sentiment  tonal  ;  mais  parfois  il  est  assez  heureux 
pour  que  l'inattendu  ne  soit  pas  sans  charme. 
En  somme,  Chopin  fut  un  artiste  de  grande  va- 
leur :  si  l'on  a  exagéré  le  mérile  de  ses  œuvres, 
et  si  la  mode  a  exercé  son  empire  dans  leur  suc- 
cès, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  œuvres 
occupent  dans  l'art  une  place  qu'aucun  autre 
compositeur  n'avait  prise ,  el  où  il  n'aura  pas 
de  successeurs.  On  a  de  lui  trois  sonales  pour 
piano  seul,  œuvres  4,  35  et  58  ;  une  sonate  pour 

;  piano  et  violoncelle,  op.  65  ;  une  polonaise  pour 
■  les  mêmes  instruments,  op.   3;  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8  ;  deux  con- 
certos pour  piano  et  orchestre  (  en  mi  majeur 
!  et  en  fa  mineur),  op.  11  el  21  ;  des  fantaisies  et 
l  variations  avec  orchentre  ;  de  grandes  études 
pour  le  piano,  op.  10  et  25;  une  grande  polo- 
naise (en  fa  dièse  mineur),  morceau  dans  le- 
quel il  y  a  plus  de  fièvre  que  de  véritable  inspi- 
ration ;  des  polonaises  pour  piano  seul,  oeuvres 
26,  40,  53,  et  61  ;  onze  recueils  de  maxoureks 
ou  mazonres,  œuvres  6,  7,  17,  24,  30,  33,  41, 
50,  56,  59,  et  63;  trois  rondeaux,  op.  1,  5,  16; 
huit  recueils  de  nocturnes,  op.  9,  15,  27,  32,  37, 
48,  55,  62;  quatre  ballades,  op.  23,  38,  47,  52  ; 
{  des  préludes,  tarentelles,  et  autres  petites  pièces. 
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28C  CHOQUEL 

CHOQUEL  (Henri-Loois),  avocat  au  parle- 
ment de  Provence,  et  non  au  parlement  de  Paris, 
comme  le  dit  Liclitentlial  (  Bibliog.  délia  mu- 
sica,  t.  IV,  p.  110),  est  auteur  d'one  méthode 
de  musique  qui  a  paru  sous  ce  titre,  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méchanique 
(sic),  ou  Nouveau  Système  pour  apprendre  ] 
facilement  la  musique  soi-même.  Ouvrage 
utile  et  curieux;  Paris,  1759,in-8\  La  méthode 
de  Choquel  consiste  a  enseigner  l'intonation  par 
l'usage  du  monocorde,  et  la  mesure  par  le  chro- 
nomètre .  c'est  ce  qu'il  appelle  la  musique 
rendue  sensible  par  la  mécanique.  L'Académie 
royale  des  sciences ,  sur  le  rapport  de  Grandjean 
de  Fouchy  et  de  Dortous  de  Mai  ran ,  approuva  j 
l'ouvrage,  leôseptembre  1759,  et  déclara  que,  bien 
que  le  monocorde  et  le  chronomètre  fussent  con- 
nus auparavant,  on  n'en  avait  pas  fait  encore  on  si 
bon  emploi.  Dans  la  réalité ,  le  livre  de  Choquel 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite,  et  l'on  y  trouve 
des  aperçus  utiles  pour  le  temps  où  il  a  été  fait. 
Une  seconde  édition  de  la  Musique  rendue 
sensible  par  la  mécanique  fut  publiée  à  Paris, 
chez  Ballard,  en  1762,  I  vol.  in-8*.  L'auteur 
dit,  dans  la  préface  de  celle-ci,  que  la  première 
avait  été  épuisée  en  six  mois.  Une  diffé- 
rence assez  sensible  existe  entre  l'édition  de 
1759  et  la  deuxième.  Dans  la  première,  Cho- 
quel avait  divisé  l'octave  en  douze  parties  égales 
sur  le  monocorde;  dans  la  seconde,  il  se  con- 
forme au  système  des  proportions  adoptées  par 
tous  les  physiciens.  On  trouve  des  exemplaires 
de  cette  deuxième  édition  avec  ce  titre,  Méthode 
pour  apprendre  facilement  la  musique  soi- 
même,  ou  la  Musique  rendue  sensible  par 
la  mécanique;  Paris,  Lamy,  1782,  in-Ss.  Cette 
édition  prétendue  nouvelle  est  une  spéculation 
du  libraire  Lamy,  qui,  ayant  acheté  le  re? te  des 
exemplaires  de  celle  de  1762,  voulut  essayer  de 
les  écouler  par  le  moyen  d'un  nouveau  frontis- 
pice. Choquel  est  mort  à  Paris,  en  1767,  et  non 
en  1701,  comme  cela  est  dit  dans  la  France  lit- 
téraire. 

CIIORLEY  (Herry-F.),  littérateur  anglais 
et  amateur  de  musique ,  est  né  près  de  Wigan  , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  en  1808  ou  1809, 
d'une  famille  très-ancienne  qui  possédait  au- 
trefois la  petite  ville  de  Chorley,  dans  le  même 
comté ,  mais  qui,  dévouée  aux  Stuarts,  se  dé- 
clara pour  le  prétendant  en  1715,  et  fut  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Entrés  plus  tard  dans  le 
protestantisme ,  les  ancêtres  de  M.  Chorley  ap- 
partinrent à  la  secte  la  plus  rigoriste  et  la  plus 
éloignée  de  la  culture  des  arts.  Bien  que  son 
organisation  le  portât  vers  la  musique,  où  sans 
doute  il  se  serait  distingué ,  il  trouva  dans  sa 


-  CHORON 

[  famille  dos  obstacles  invincibles  pour  se  livrer  a 
l'étude  de  cet  art.  Il  ignore  lui-même  comment 
il  est  parvenu  à  lire  la  musique  à  livre  ouvert 
et  à  jouer  quelque  peu  du  piano,  n'ayant  jamais 
!  eu  de  maître,  sauf  M.  Herrmann,  chef  d'orchestre 
à  Liverpool,  qui  Ini  donna  environ  vingt  leçons. 
Ses  heureuses  dispositions  et  sa  mémoire  nu-r- 
veilleuse  firent  tous  les  frais  de  son  éducation 
musicale.  Il  avait  été  placé  dans  une  maison  de 
commerce  a  Liverpool  ;  mais  le  genre  de  vie 
qu'il  y  trouvait  lui  devint  bientôt  si  insuppor- 
table, qu'il  résolut  de  s'en  affranchir.  Sans  autres 
ressources  que  celles  de  son  esprit  et  de  son  ins- 
truction, il  se  rendit  à  Londres  et  y  arriva  le 
Ier  janvier  1834.  Entré  bientôt  après  dans 
la  rédaction  des  journaux ,  il  s'y  distingua  et 
publia  quelques  ouvrages  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillis par  le  public.  Au  nombre  de  ses  livre* 
on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  Music  and 
Manncrs  in  France  and  Germantj.  A  séries , 
of  travelling  Sketchcs  of  Arts  and  Société 
(  La  Musique  et  les  Mœurs  en  France  et  en  Alle- 
magne. Suite  d'observations  de  voyage  sur  les 
arts  et  la  société);  Londres,  Longrnann  and  C, 
1841 ,  3  vol.  petit  in-8°.  Un  jugement  juste  en  ce 
qui  concerne  l'art,  et  des  observations  originales 
exprimées  avec  esprit,  distinguent  cet  ouvrage 
de  beaucoup  de  publications  du  même  genre. 
M.  Chorley  a  refondu  et  resserré  son  litre  dan* 
une  nouvelle  édition  qui  a  pour  titre  Modem 
Germon  Music.  Recollections  and  Criticism  ; 
Londres,  Smith,  Elder  and  C\  1854,  2  vol. 
petit  in-8». 

CHORON  (  ALEXJiHDRE-ÉTiBjnre  )  naquit 
le  21  octobre  1772  à  Caen,  où  son  père  élait 
directeur  des  fermes.  Ses  études ,  qu'il  termina 
à  l'âge  de  quinze  ans,  au  collège  de  Juilly,  fu- 
rent brillantes  et  solides;  mais  il  ne  les  considéra 
que  comme  les  préliminaires  d'une  instruction 
étendue,  dont  il  sentait  le  besoin,  et  qui  fnt 
pendant  toute  sa  vie  l'objet  de  ses  travaux.  Peu 
de  personnes  savaient  aussi  bien  que  lui  la  langue 
latine;  il  la  parlait  et  l'écrivait  avec  facilité.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse;  et  souvent  il  récitait 
de  longs  morceaux  de  Virgile ,  d'Horace ,  de 
Martial  on  de  Catulle,  dont  il  n'avait  pas  lu  les 
ouvrages  depuis  longtemps.  Le  plaisir  de  citer 
s'était  même  tourné  en  habitude,  à  ce  point 
qu'il  ne  se  livrait  guère  à  la  conversation  avec 
ses  amis  sans  qu'il  lui  échappât  quelque  vers 
latin ,  quelque  phrase  de  Cicéron ,  et  même 
quelque  passage  de  la  Bible  ou  des  Pères 
de  l'Eglise,  sa  lecture  favorite.  La  littérature 
grecque  ne  lui  était  pas  moins  familière,  et 
son  penchant  pour  cette  littérature  était  tel 
qu'on  le  vit,  dans  yes  dernières  années,  se  re- 
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mettre  à  la  lecture  «les  philosophe*,  des  histo- 
riens et  des  poètes  grecs ,  avec  toute  l'ardeur  de 
la  jeunesse.  Jeune  encore,  il  n'était  aussi  livré  à 
l'étude  de  l'hébreu ,  et  ses  progrès  avaient  été  si 
rapides, qu'en  l'absence  du  professeur  il  l'avait 
quelquefois  remplacé  dans  ses  leçons  au  Collège 
de  France. 

Dès  son  enfance ,  Choron  se  sentit  un  goùl 
passionné  pour  la  musique  ;  mais,  destiné  par 
son  père  à  une  profession  absolument  étrangère 
à  la  culture  des  aits,  il  ne  lui  fut  point  permis  de 
se  livrer  à  l'étude  du  plus  séduisant  de  tous.  Les 
maîtres  qu'il  demandait  avec  instance  lui  furent 
refusés,  «  t  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
sa  sortie  du  collège  qu'il  put ,  sans  autre  secours 
que  les  livres  de  Rameau,  de  d'Alembert,  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  l'abbé  Rouasîer,  acquérir 
quelques  notions  de  musique  théorique,  telle 
qu'on  la  concevait  alors  en  France.  Quant  aux 
exercices  relatifs  à  la  pratique  de  l'art,  il  n'en  put 
faire  d'étude,  n'ayant  pas  de  maîtres.  Peut-être  ne 
lui  eussent-ils  été  que  d'un  médiocre  secours, 
car  il  louchait  à  sa  vingtième  année ,  et  l'on  sait 
que  les  éludes  de  musique  commencées  à  cet 
âge  ne  conduisent  guère  à  l'habileté  dans  la  lec- 
ture ni  dans  l'exécution  ;  ce  n'est  que  par  de  longs 
exercices,  commencés  dès  l'enfance,  qu'on  par- 
vient a  vaincre  les  difficultés  multipliées  de  ces 
parties  de  l'art.  Choron  se  ressentit  toujours  de 
i'insufiisance  de  sa  première  éducation  musicale, 
et ,  bien  que  la  nature  l'eût  doué  d'un  sentiment 
exquis  des  beautés  de  la  musique,  et  qu'il  fût 
devenu  par  la  suite  un  savant  musicien ,  il  ne 
put  jamais  saisir  du  premier  coup  d'œil  le  carac- 
tère d'un  morceau  de  musique.  Il  lui  fallait  du 
temps  et  de  la  réflexion,  mais,  après  le  premier 
moment ,  il  entrait  presque  toujours  dans  l'esprit 
d'une  composition  avec  plus  de  profondeur  que 
n'aurait  pu  le  faire  un  musicien  plus  exercé. 

Les  calculs  dont  les  livres  théoriques  de  l'école 
de  Rameau  sont  hérissés  portèrent  Choron  à 
étudier  les  mathématiques;  d'abord  il  ne  les 
considéra  que  comme  l'accessoire  de  la  science 
musicale,  mais  hieulôt  il  se  passionna  si  bien 
pour  elles  qu'il  leur  consacra  tout  son  temps. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  le  firent  remarquer 
à  l'École  des  ponts -et  chaussées.  Monge  le  jugea 
capable  de  recevoir  ses  conseils ,  l'adopta  pour 
son  élève,  et  lui  fit  remplir,  en  cette  qualité,  les 
fonctions  de  répétiteur  de  géométrie  descriptive 
a  l'École  normale  en  1795.  Peu  de  temps  après, 
on  le  nomma  cher  «le  brigade  à  l'École  polytech- 
nique, qui  venait  d'être  instituée.  En  avariant 
dans  les  sciences  mathématiques,  son  esprit, 
doué  de  rectitude ,  comprit  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  rapports  entre  elles  et  la  musique  qu'on 


t  ne  le  croit  généralement.  Il  entrevit  l'action  toute 
métaphysique  de  celle-ci  sur  l'organisation  hu- 
maine, et  se  persuada  qu'elle  ne  pouvait  être 
étudiée  qu'en  elle-même.  Convaincu  «le  cette 
vérité,  Choron  se  décida  à  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'art  pratique,  et  Bonesi ,  auteur 
«l'un  Traité  de  la  mesure,  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  Tut  chargé  de  lui  enseigner  les  principes 
,  de  cet  art.  Choron  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
'  Grétry,  dont  il  était  devenu  l'ami,  lui  conseilla 
j  de  prendre  aussi  quelques  leçons  d'harmonie  de 
l'abbé  Rose,  qui  passait  alors  pour  un  musicien 
savant ,  bien  que  sa  science  se  réduisit  à  peu  de 
chose.  Ce  furent  là  tous  les  secours  que  tira  des 
leçons  d'autrui  un  homme  destiné  à  être  un  des 
musiciens  érudits  les  plus  recommandables. 

Bonesi  lui  avait  fait  connaître  la  littérature 
italienne  de  la  musique  ;  il  se  mit  à  lire  avec 
:  ardeur  les  ouvrages  du  P.  Martini ,  d'Eximeno , 
;  de  Sabbatini,  et  plus  tard  cenx  des  anciens 
auteur*,  tels  que  Gafori,  Aaron,  Zarlino,  lie- 
ra rdi.  La  nécessité  de  connaître  toutes  les  écoles, 
pour  comparer  les  systèmes ,  le  conduisit  ensuite 
à  apprendre  la  langue  allemande  pour  lire  les 
j  écrits  de  Kirnberger,  de  Marpurg ,  de  Koch  et 
|  d'Albrechtsberger.  De  tous  ces  auteurs ,  le  der- 
nier et  Marpurg  furent  ceux  dont  il  affectionna 
toujours  la  méthode  et  les   idées.  Quelques 
années  employées  à  ces  études  sérieuses  avaient 
j  accumulé  dans  la  tête  de  Choron  plus  de  con- 
i  naissances  relatives  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  qu'aucun  musicien  français  en  eût 
jamais  possédé  jusqu'alors.  Le  besoin  de  ré- 
sumer ce  qu'il  avait  appris  se  fit  sentir  à  lui  ;  il 
s'associa  avec  Fiocchi,  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant  distingué,  et  le  fruit  de  leur 
union  fut  la   publication  dun  livre  intitulé 
Principe»  d'accompagnement  des  écoles  d'I- 
talie; Paris,  1804,  in-fol.  Ce  titre  n'était  pas 
justifié  par  la  nature  de  l'ouvrage,  sorte  de  com- 
binaison éclectique  dans  laquelle  des  doctrines 
fort  différentes  étaient  conciliées  avec  plus  d'a- 
dresse que  de  raison.  L'objet  que  se  proposaient 
les  auteurs  ne  se  fait  pas  assez  apercevoir  dans 
cet  ouvrage  :  ce  défaut  nuisit  à  son  succès. 

A  l'époque  où  parut  cette  méthode  d'accompa- 
gnement, Choron  s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  publication  d'un  genre  tout  différent.  Ses 
méditations  sur  la  nécessité  de  perfectionner  l'en- 
seignement dans  les  écoles  primaires  lui  avaient 
fait  découvrir  des  procédés  plus  simples,  plus  fa- 
ciles et  plus  rationnels  que  ceux  dont  on  use  ha- 
bituellement pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  en  1800 ,  sous 
le  titre  de  Méthode  d'instruction  primaire 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ce  petit 
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ouvrage ,  composé  dans  des  vues  philosophiques, 
a  depuis  lors  servi  de  base  au  système  d'ensei- 
gnement mutuel. 

Entraîné  par  le  désir  de  populariser  en  France 
le  goût  de  la  bonne  musique,  et  d'y  répandre  le 
goût  de  l'instruction  dans  l'histoire  et  la  théorie 
de  cet  art ,  Choron  s'associa,  en  1805,  à  une  inai- 
de commerce  de  musique  à  Paris ,  et  y 
toute  sa  fortune  patrimoniale ,  pour  l'em- 
ployer à  la  publication  d'anciens  ouvrages  clas- 
siques, oubliant  qu'il  n'y  avait  point  alors  en 
France  de  lecteurs  pour  ces  productions.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  paraître  à  grands  frais  le  recueil 
des  cantates  de  Porpora,  les  solfèges  à  plu- 
sieurs voix  de  Caresana ,  ceux  de  Sabbatini ,  le 
recueil  des  pièces  qui  s'exécutent  à  la  chapelle 
Sixtine  pendant  la  semaine  sainte, une  messe  en 
double  canon  et  le  Stabat  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  le  Stabat  de  Josquin  Deprés,  la  messe 
de  Requiem  et  le  Miserere  de  Jomelli ,  le  Mise- 
rere à  deux  chœurs  de  Léo ,  et  beaucoup  d'autres 
compositions  du  même  genre. 

A  la  même  époque ,  il  était  préoccupé  de  la 
publication  d'une  volumineuse  compilalion  qu'il 
avait  annoncée  sous  le  titre  de  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie.  Les  exerch  e> 
de  contrepoint  pratique  et  de  fugue,  composés 
par  Sala ,  et  gravés  sur  des  planches  de  cuivre, 
aux  Irais  du  roi  de  Naples,  devaient  former  la 
base  de  ce  recueil.  On  croyait  alors  que  l'ouvrage 
de  Sala  avait  été  détruit  dans  l'invasion  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et 
Choron  voulait  le  sauver  d'un  entier  oubli.  Cette 
production  médiocre,  écrite  d'un  style  lâche, 
incorrect ,  et  peu  digne  de  sa  réputation ,  ne 
méritait  pas  l'honneur  qu'il  voulait  lui  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  Sala  reparut 
dans  les  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie,  accompagné  d'un  Traite  d'harmonie  et 
de  principes  de  contrepoint  simple  par  Choron, 
d'une  nouvelle  traduction  du  Traité  de  la  fugue 
de  Marpurg ,  de  nombreux  exemples  de  contre- 
point fugué  puisés  dans  YEsemplare  du  P.  Mar- 
tini ,  enfin  d'un  choix  de  morceaux  de  différents 
genres ,  accompagnés  d'un  texte  explicatif  par 
l'éditeur.  11  en  était  de  cette  immense  collection 
de  documents  de  tout  genre  comme  des  Prin- 
cipes d'accompagnement  :  elle  ne  justifiait  pas 
son  titre,  et  l'idée  favorite  de  Choron,  pour  la 
fusion  des  doctrines  des  diverses  écoles,  s'y  re- 
produisait avec  tousses  inconvénients.  Pour  être 
d'accord  avec  son  programme,  il  aurait  dû  ne  point 
produire  un  nouveau  système  d'harmonie,  auquel 
il  a  renoncé  plus  tard ,  et  se  borner  à  donner  une 
traduction  du  petit  Traité  d'accompagnement 
de  Caspatini  ou  de  celui  deFenaroli;  il  aurait 


fallu  y  joindre  les  principes  de  contrepoint  simple 
qui  se  trouvent  ré|tandus  dans  les  ouvrages  <le 
Zarlino,  de  Zacconi,  de  Cerrelo,  ou  île  tout 
autre  didacticien  de  l'Italie;  Bcrardi  aurait  dû 
fournir  des  documents  pour  les  contrepoint» 
conditionnels  ;  Sabbatini ,  tout  ce  qui  concerne 
la  fugue,  et  ainsi  du  reste  ;  mais,  admirateur  sin- 
cère de  l'excellente  tradition  pratique  des  italiens, 
Choron  avait  l'esprit  trop  lumineux  pour  ne  pas 
apercevoir  les  défauts  de  leur  méthode  d'exposi- 
tion ,  et  la  puérile  prolixité  des  raisonnements  de 
la  plupart  de  leurs  écrivains.  Il  voulut  éviter  ce 
que  leurs  ouvrages  ont  de  défectueux  ,  en  leur 
empruntant  ce  qu'ils  ont  de  bon  ;  mais  il  ne  vit  pai 
qu'en  s'éloignant  d'un  écueil  il  allait  se  heurter 
contre  un  autre  beaucoup  plus  dangereux  :  celui 
d'incompatibilitéde  systèmes  dans  les  choaes  qu'il 
assemblait.  Certes  Marpurg  est  bien  plus  mé- 
thodique dans  son  Traité  de  la  figure  qu'aucun 
écrivain  de  l'Italie  ;  mais  tous  ses  exemples ,  pris 
dans  des  compositions  instrumentales  assez  cor- 
rectement écrites,  quoique  surchargées  de  dures 
modulations,  étaient  de  nature  à  faire  grincer 
les  dents  de  tout  musicien  italien ,  à  l'époque  où 
son  ouvrage  parut. 

Après  dïmmeuses  travaux  et  d'énormes  dé- 
penses, les  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie  parurent  en  1808,  formant  trois  gros  vo- 
lumes in-folio  de  plus  de  dix-huit  cents  pages , 
qui  depuis  lors  ont  été  divisés  en  six  volumes, 
au  moyen  de  nouveaux  titres.  Leur  publication, 
et  les  désordres  de  la  maison  dont  il  était  l'asso- 
cié, avaient  achevé  d'anéantir  la  fortune  de  Cho- 
ron. Tout  occupe  du  succès  de  son  livre,  il  n'y 
songeait  pas,  et  lorsqu'il  recevait  les  félicitations 
de  ses  amis,  il  ne  lui  vint  pas  même  à  la  pensée 
qu'elles  lui  coûtaient  un  peu  cher. 

Doué  d'une  rare  activité,  son  esprit  était 
toujours  préoccupé  de  plusieurs  ouvrages  à  la 
fois,  et  les  Principes  de  composition  n'étaient 
point  encore  publiés,  i ue  la  lecture  du  Diction- 
naire historique  des  musiciens  écrit  en  allemand 
par  E.  L.  Gerber,  lui  fit  concevoir  le  projet  de 
publier  en  français  un  ouvrage  du  même  genre. 
Malheureusement  le  plan  fut  fait  à  la  hâte  ;  une 
grande  précipitation  régna  dans  les  recherches  et 
dans  la  rédaction,  et  le  livre  de  Gerber,  qui  ser- 
vaitdc  base  à  celuiqu'on  voulait  faire,  fut  traduit 
avec  négligence  par  un  Allemand  qui  savait  mal 
le  français,  et  qui  n'entendait  rien  à  la  musique. 
Choron,  dont  la  santé  s'était  dérangée,  avait  pris 
Fayolle  pour  associé  de  son  nouvel  ouvrage  ;  ce 
fut  ce  dernier  qui  fit  en  quelque  sorte  tout  le 
travail;  car  celui  qui  en  avait  conçu  le  projet  ne 
put  y  donner  que  peu  de  soins;  un  petit  nombre 
d'articles  forent  seulement  fournis  par  lui,  et  i* 
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morceau  le  plus  considérable  qu'il  mit  dans  le. 
livre,  fut  l'introduction  historique,  résumé  esti- 
mable qui  avait  déjà  paru  dans  les  Principes  de 
composition.  Le  Dictionnaire  des  Musiciens  Tut 
publié  en  deux  volumes  in-8" ,  dans  les  années 
1310  et  tsii .  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'ad- 
mis à  la  classe  des  beaux-arts  en  qualité  de  cor- 
respondant, Choron  écrivit  plusieurs  rapports 
très-remarquables  sur  «les  objets  d'art  et  de  lit* 
térature.  Celui  qu'il  ût  sur  les  Principes  de  ver- 
éducation,  de  Scoppa,  peut  être  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre. 

Jusqu'alors  la  vie  de  ce  savant  avait  été 
consacrée  tout  entière  aux  travaux  de  cabinet; 
mais  en  1812  elle  devint  activement  dévouée 
aux  institutions  d'utilité  publique.  Associé  dans 
cette  année  à  la  rédaction*  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l industrie  natio- 
nale ,  il  fut  chargé  peu  de  temps  après  par  le  mi 
nistre  des  cultes,  M.  Bigot  de  Préameneu,  de  faire 
un  plan  de  réorganisation  des  maîtrises  et  des 
chœurs  de  cathédrales,  ainsi  que  de  la  direction 
de  la  musique  dans  les  fêtes  et  cérémonies  re- 
ligieuses. Quelques  écrits  de  peu  d'étendue, 
qu'il  fit  paraître  alors  sur  les  objets  de  ses  nou- 
velles fonctions ,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement sous  le  rapport  de  ses  idées  relatives 
à  l'enseignement  public  de  la  musique  ;  mais  il 
eut  le  tort  de  révoquer  en  doute  l'utilité  du 
Conservatoire ,  dont  la  direction  n'était  pas  con- 
forme à  ses  Tues.  Il  s'en  expliqua  avec  amertume 
et  ût  trop  apercevoir  d'injustes  préventions  contre 
un  établissement  qui  fournissait  depuis  plusieurs 
années  de  beaux  talents  en  tout  genre  à  la  France. 
Ses  sarcasmes  lui  firent  d'implacables  ennemis, 
et  dès  lors ,  peut-être ,  il  prépara  les  chagrins  qui 
ont  tourmenté  le  reste  de  sa  vie,  et  les  injustices 
qui  l'ont  conduit  au  tombeau.  Ses  fonctions  de 
directeur  de  la  musique  des  fêles  tft  cérémonies 
religieuses  fournissaient  d'ailleurs  à  ses  ennemis 
une  occasion  favorable  pour  prendre  leur  re- 
vanche contre  lui.  J'ai  déjà  dit  que  son  éduca- 
tion pratique  dans  la  musique  avait  été  insuffi- 
sante; peut-être  ne  se  l'élail-il  pas  avoué  jus- 
qu'alors ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  la 
triste  conviction  ;  car,  lorsqu'd  dut  remplir  ses 
devoirs  de  directeur  de  chœur  et  d'orchestre, 
lorsqu'il  se  vit  le  bâton  de  mesure  à  la  main,  il 
se  troubla  et  parut  embarrassé  par  de  certaines 
difficultés  dont  se  jouaient  les  moindres  sympho- 
nistes plarés  sous  ses  ordres.  La  malignité  lira 
l>arti  de  cet  incident  ;  mais  elle  avait  alfaire  à  un 
Itoiuinc  de  trempe  supérieure  qui  avait  la  cons- 
cience de  son  mérite  réel  ;  il  ne  se  laissa  poiut 
abattre  ;  et  il  sut ,  par  une  persévérance  infatiga- 
ble, acquérir  l'expérience  nécessaire  a  sa  nouvelle 
mor.n.  rjMV.  ots  musiciens.  —  t.  ii. 


|  destination.  Si  Choron  laissa  toujours  quelque 
chose  à  désirer  sous  certains  rapports,  il  montra 
aussi  d'heureuses  facultés  par  lesquelles  il  savait 
échauffer  et  entraîner  les  masses,  les  animer 
du  sentiment  dont  lui-même  était  pénétré,  et 
souvent  il  sut  prêter  aux  individus  l'apparence 
de  talents  bien  supérieurs  à  ceux  qu'ils  possédaient 
réellement. 

La  Restauration  fut  d'abord  fatale  à  l'existence 
du  Conservatoire  de  musique.  Né  de  la  révolu, 
lion ,  cet  établissement  avait,  aux  yeux  des  par- 
tisans de  l'ancienne  monarchie  une  tache  origi- 
nelle qui  l'avait  fait  maintenir  avec  impatience 
en  1814,  et  qui  le  fit  enlin  fermer  l'année  suivante. 
Ce  coup ,  porté  à  l'école  dont  Choron  s'éait 
montré  Twient  antagoniste,  semblait  êlre  un 
triomphe  pour  lui  ;  nuis  il  y  avait  trop  du 
justesse  dans  son  esprit  et  trop  d'amour  de  l'art 
dans  son  cœur  pour  qu'il  songeât  à  s'en  applaudir. 
Des  discussions  de  doctrine  avaient  pu  exister 
entre  lui  et  le  Conservatoire;  mais  il  n'était  point 
assez  passionné  dans  son  opinion  |»our  uier  les 
services  que  celte  école  avait  rendus  à  la  musi- 
que française.  Nommé  directeur  de  l'Opéra  au 
mois  de  janvier  1816,  il  fut  à  peine  installé 
qu'il  acquit  la  conviction  de  la  nécessité  d'éta- 
blir, entre  le  Conservatoire  de  musique  et  la 
théâtre  qui  lui  était  confié,  des  relations  intimes, 
et  proposa  la  réorganisation  de  ce  même  établis- 
sement, sous  le  nom  d'Ecole  royaledc  chant  et 
de  déclamation.  Ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  (a 
rédaction  du  plan ,  et  celui  qu'il  présenta  fut 
adopté.  On  lui  a  reproché  souvent  depuis  lors  les 
mesquines  combinaisons  de  ce  plan;  mais  quoi? 
ne  valait-il  pas  mieux  une  institution  telle  quelle, 
que  l'absence  de  tout  moyen  d'enseignement  mu. 
sical?  L'événement  a  d'ailleurs  démontré  que 
Choron  avait  agi  sagement  en  faisant  des  conces- 
sions aux  idées  parcimonieuses  de  celte  époque  ; 
car  c'est  cette  même  Ecole  de  chant  et  de  dé- 
clamation qui ,  par  des  accroissements  succes- 
sifs, a  reconquis  son  ancienne  importance. 

L'administration  de  l'Opéra,  au  temps  de  la 
direction  de  Choron,  n'a  pas  été  exempte  de 
blâme;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  n'a  pu 
nier  qu'elle  a  eu  le  mérite  d'être  la  moins  coû- 
teuse et  la  plus  productive.  Frappé  de  la  diffi- 
culté qu'éprouvaient  tous  les  jeunes  compositeurs 
à  se  faire  connaître,  Choron  voulut  leur  ouvrir 
l'entrée  de  la  carrière,  et  fit  décider  qu'une  cer- 
taine quantité  de  pièces  en  un  acte  leur  serait 
confiée  pour  en  écrire  la  musique.  Dans  cette 
circonstance,  sa  bienveillance  pour  les  artistes 
lui  lit  oublier  que  l'Opéra  est  organisé  pour  de 
grandes  choses,  et  que  ce  n'est  point  un  théâtre 
d'essai.  Trop  d'ennemis  s'elaient  déclares  contre 
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l'horon  pour  qu'il  pût  rester  longtemps  a  la  tète 
de  l'administration  de  l'Opéra  :  dans  les  premier» 
mois  de  Tannée  1817,  il  reçut  sa  démission  sans 
dédommagement,  et  personne  ne  se  souvint 
qu'un  nomme  qui  avait  fait  de  si  grands  sacri- 
fices pour  la  musique  méritait  que  le  gouverne- 
ment fit  quelque  chose  pour  lui.  Heureusement 
cet  homme  avait  de  l'énergie  dans  l'Ame  et  des 
idées  dans  la  tète  :  il  ne  perdit  pas  son  temps  à 
se  plaindre  de  l'ingratitude  dont  on  payait  ses 
services  ;  il  crut  remployer  mieux  en  réalisant 
des  plans  conçus  depuis  longtemps  pour  des  ou- 
vrages sur  la  musique.  Ce  fut  alors  qu'il  entre- 
prit la  rédaction  d'une  sorte  d'encyclopédie  des 
sciences  musicales,  à  laquelle  il  donna  le  titre 
tV  Introduction  à  l'étude  générale  et  rationnée 
de  la  musique.  Brillant  didées  nouvelles,  et  fort 
de  principes  féconds  en  vérités,  cet  ouvrage 
liait  destiné  à  placer  Choron  au  rang  des  hommes 
1rs  plus  distingués  parmi  les  littérateurs  et  les 
historiens  de  la  musique.  Nul  doute  que,  s'il  l'eût 
achevé,  il  eût  introduit  beaucoup  d'idées  nou- 
velles dans  la  théorie  de  cet  art,  et  qu'il  eût 
lixé  sur  lui  l'attention  des  musiciens  de  tous  les 
pays;  mais  telle  était  l'activité  de  son  esprit  que 
le  même  objet  ne  pouvait  l'occuper  longtemps. 
L'ouvrage  qu'il  commençait  était  toujours  celui 
de  ses  affections,  mais  au  bout  de  quelques 
•mois  il  se  fatiguait  de  son  travail,  se  faisait  à  lui* 
même  des  objections,  perdait  la  foi  qu'il  avait 
eue  en  ses  premier*  aperçus ,  et  presque  tou- 
jours, dans  cette  disposition  d'esprit,  il  faisait 
rentrer  son  ouvrage  dans  ses  cartons  pour  ne 
plus  l'en  tirer.  Que  de  fois,  après  qu'il  m'eût  lu 
des  morceaux  de  son  Introduction  à  l'étude 
générale  et  raisonnée  de  la  musique,  je  lui  ai 
dit  :  «  Voilà  qui  est  beau  et  neuf;  publiez  cela, 
«  et  votre  nom  vivra  dans  l'histoire  de  l'art!» 
Il  promettait  d'achever,  se  remettait  à  l'ouvrage, 
et  huit  jours  après,  une  idée  nouvelle,  saisie 
avec  ardeur,  venait  le  replonger  dans  son  indif- 
férence pour  l'œuvre  de  sa  vie. 

Après  l'inconstance  de  ses  vues,  le  plus  grand 
obstacle  que  Choron  a  rencontré  dans  l'accom- 
plissement de  ses  projets  de  livres  sur  la  mu- 
sique consista  dans  sa  facilité  à  se  rendre  aux 
objections  qu'on  lui  faisait.  C'est  ainsi  que,  sur 
une  observation  assez  saugrenue  qui  lui  fut  faite 
contre  le  principe  fondamental  d'un  Traité 
d'harmonie  et  d'accompagnement  qu'il  venait 
d'achever, il  arrêta  l'impression,  paya  l'impri- 
meur, et  condamna  son  œuvre  à  l'oubli.  On  a 
dû  retrouver  dans  sa  bibliothèque  les  huit  ou  dix 
premières  feuilles  imprimées  de  cet  ouvrage; 
le  reste  n'existe  plus.  C'est  encore  ainsi  qu'un 
jour,  dans  une  nombreuse  assemblée  où  je  me 


trouvais  avec  lui,  il  exposait,  avec  cette  chaleur 
qui  lui  était  naturelle,  ses  idées  sur  l'histoire  de 
l'art;  H  en  vint  à  dire  que  depuis  Paleslrina  on 
n'avait  rien  fait  ni  rien  trouvé  en  musique ,  si  ce 
n'est,  disait-il,  le  coloris  instrumental,  dont  il  at- 
tribuait l'invention  à  Mozart.  «  Vous  vous 
«  trompez,  lui  dis-je;  on  a  fait  quelque  chose 
«  d'important ,  car  on  a  fait  la  gamine  qui  a  en- 
>  gendré  la  musique  dramatique.  »  Il  ne  répondit 
pas,  se  mit  à  réfléchir,  et,  lorsque  nous  sortîmes 
il  m'arrêta  par  le  bras  dans  l'escalier,  et  me  dit 
avec  plus  de  gravité  qu'il  n'y  en  avait  d'ordi- 
naire dans  son  accent  :  «  Vous  n'avez  dit  que 
«  quelques  mots  ce  soir,  mais  il  y  a  plus  de  va- 
«  leur  en  eux  que  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait 
■  jusqu'ici.  Cela  est  contraire  à  mes  idées , 
«  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  q  i* . 
«  si  vous  développez  cette  pensée,  elle  tous  mè- 
«  nera  loin.  >  C'était  avec  cette  facilité  qu'il  se 
rendait  à  tout  ce  qui  le  frappait. 

Daus  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  expul- 
sion de  l'Opéra ,  Choron  conçut  le  projet  d'un 
mode  d'enseignement  de  la  musique  par  une 
méthode  simultanée  qu'il  appela  concertante.  \ 
peine  la  première  idée  tui  en  fut-elle  venue  qu'il 
courut  en  faire  part  à  M.  de  Pradel ,  intendant 
général  de  la  maison  du  roi,  qui  l'avait  pris  soos 
sa  protection ,  et  il  en  obtint  un  léger  subside 
pour  l'école  qu'il  voulait  élever.  Aussitôt  il  se  mit 
à  l'œuvre  avec  cette  ardeur  qui  était  dans  son 
caractère,  et  une  persévérance  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle.  Les  essais  furent  multipliés  pour 
porter  sa  méthode  à  une  perfection  dont  il  la 
croyait  susceptible.  Il  crut  enfin  avoir  résolu 
toutes  les  difficultés  ,  et  il  publia  en  ISIS  sa 
Méthode  concertante  de  musique  à  quatre 
parties.  Elle  fut  vivement  critiquée,  à  cause  dt 
quelques  incorrections  d'harmonie  ;  mais  elle  n'en 
était  pas  moins  une  des  idées  les  plus  heureuse* 
qu'on  eût  mises  en  pratique  pour  l'enseignement 
simultané  de  la  musique.  A  l'aide  de  cette  mé- 
thoque  et  de  son  chaleureux  enseignement . 
Choron  a  fait  prospérer  son  école,  qui ,  par  des 
accroissements  progressifs,  est  devenue  ce  Con- 
servatoire de  musique  classique  et  reiigieu%e, 
objrt  de  toutes  ses  affections,  et  dont  la  destruc- 
tion par  la  révolution  de  juillet  a  été  cause  de 
sa  mort. 

La  nouvelle  carrière  où  Choron  était  entré  de- 
vait lui  fournir  l'occasion  de  déployer  des  facultés 
qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore;  facultés 
d'un  ordre  élevé  et  qui  étaient  en  lui  tontes  d'ins- 
tinct. Ce  n'est  pas  seulement  par  une  activité 
peu  commune  qu'il  se  distingua  comme  cl  tel 
d'une  institution  musicale  :  son  âme  ardente 
y  sut  communiquer  à  ses  élèves  un  amour  de 
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Part  et  un  sentiment  du  lin  qui  n'existent 
l>as  à  un  degré  si  élevé  dans  des  écoles  plus  re- 
nommées. Doué  d'une  sagacité  singulière  qui  lui 
faisait  discerner  au  premier  coup  d'oeil  les  en- 
fants bien  organisés  pour  la  musique,  il  n'était 
pas  moins  habile  à  faire  comprendre  ses  inten- 
tions aux  individus  qu'aux  masses.  Je  l'ai  vu , 
dans  des  répétitions ,  adresser  une  allocution  à 
ses  élèves ,  lorsqu'il  voulait  insinuer  dans  leur 
âme  le  sentiment  d'un  morceau  de  musique, 
«'énonçant  avec  assez  de  difficulté,  préoccupé  de 
la  multitude  d'idées  qui  se  croisaient  dans  sa 
téte  ,  et  pourtant  éloquent  par  l'accent  qui  ani- 
mait sa  parole.  Souvent  il  voulait  joindre 
l'exemple  au  précepte;  alors,  sans  avoir  fait  lui- 
même  d'études  vocales,  et  géné  par  une  voix  fai- 
ble et  tremblante,  il  faisait  entendre  quelque 
phrase  de  chant  dont  un  musicien  de  profession 
n'aurait  peut-être  aperçu  que  le  coté  ridicule , 
mais  qui  ne  manquait  jamais  de  produire  un  heu- 
reux effet  sur  le*  jeunes  gens  qui  l'écoutaient , 
parce  qu'une  belle  intention  rachetait  des  défauts 
accidentels. 

Les  premières  ressources  qui  furent  mises  à 
la  disposition  de  Choron  pour  la  fondalion  de 
son  école  étaient  si  bornées  que  lui  seul  était 
capable  d'en  tirer  parti,  et  de  ne  pas  se  décou- 
rager. Les  voii  étaient  rares;  les  organisations 
musicales  Tétaient  plus  encore,  et  le  budget  de 
l'école,  si  |>arcimonieux  qu'il  semblait  qu'on  se 
fût  prn|>osé  de  la  rendre  improductive.  Choron 
sut  triompher  de  toutes  les  difficultés.  Il  n'était 
pas  assez  riche  pour  aller  en  voiture  chercher  des 
élèves  dans  les  départements  ;  et  puis  les  voilures 
ne  s'arrêtent  que  dans  les  villes,  et  il  y  a  aussi 
des  voix  et  des  Ames  dans  les  hameaux.  Choron 
partit  à  pied,  ne  sachant  trop  où  le  conduirait 
sa  bourse  légère,  ou  plutôt  n'y  songeant  pas. 
Telle  qu'était  cette  bourse,  elle  lui  fournit  les 
moyens  de  visiter  une  grande  partie  de  la  France. 
Il  ne  pouvait  donner  par  son  équipage  une  opi- 
nion très-favorable  du  sort  qui  attendait  dans 
son  école  ceux  qu'il  engageait  à  s'y  rendre;  pour- 
tant sa  parole  persuadait.  On  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  lui  voir  ramener  du  midi  de  fort  beaux 
ténors ,  et  de  la  Picardie  d'excellentes  basses  qui 
depuis  lors  ont  fourni  un  recrutement  nécessaire 
nux  cheeurs  de  tous  les  théâtres  lyriques.  Animé 
par  le  désir  et  par  l'espoir  d'être  utile ,  Choron 
ne  songeait  pas  aux  fatigues  de  son  voyage  ;  sa 
gaieté  le  soutenait  dans  les  situations  les  plus  pé- 
nibles. Surpris  un  jour  par  une  pluie  abondante 
dans  de  mauvais  chemins,  il  y  perdit  sa  chaus- 
sure ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  gagna  le 
premier  village  qui  s'offrait  à  lui  ;  mais  il  ne 
s'occupa  même  pas  un  instant  de  cet  accident , 


parce  qu'il  venait  de  découvrir  une  belle  voix  de 
contralto.  Peu  de  jours  après  il  passa  près  d'une 
maison  incendiée  dont  les  habitants  imploraient 
ta  commisération  publique  :  il  mit  dans  le  tronc 
son  dernier  écu,  et  ne  se  souvint  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  dîner  que  lorsqu'il  entra  dans  Sois- 
sons,  pressé  par  la  faim,  et  se  trouvant  à  vingt- 
cinq  lieues  de  chez  lui.  Peu  d'Irainmes  ont  eu 
plus  de  dévouement  à  l'art,  plus  de  désintéresse- 
mont;  aucun  n'a  été  plus  mal  récompensé  de 
ses  généreux  sacrifices. 

D'abord  inaperçue,  l'école  de  Choron  ne  tarda 
|K»int  à  fixer  l'altenlion  publique  par  des  exer- 
cices où  de  légers  défauts  d'exactitude  et  de  fini 
étaient  rachetés  par  un  sentiment  profond  du  ca- 
ractère delà  musique.  La,  pour  la  première  fois, 
on  entendit  à  Paris  les  sublimes  compositions 
de  Bach ,  de  Hacndel,  de  Palestrina  et  de  quel- 
ques autres  grands  maîtres  des  écoles  d'Alle- 
magne et  d'Italie;  là  seulement  on  osa  Sortir  du 
répertoire  usé  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
alimentait  les  concerts.  Les  amateurs  du  beau 
de  tous  les  temps  et  les  artistes  sans  préjugés 
se  passionnèrent  pour  cette  musique  si  nouvelle 
pour  eux ,  et  rendirent  justice  au  mérite  de 
l'homme  consciencieux  qui  leur  procurait  le 
plaisir  de  l'entendre  bien  exécutée.  L'autorité, 
éclairée  par  le  retentissement  qu'avaient  ces  mo- 
destes exercices ,  comprit  enfin  que  l'école  de 
musique  religieuse  et  classique  méritait  qu'on 
encourageât  ses  progrès,  et  des  fonds  suffisants 
furent  accordés  pour  la  formation  d'un  pensionnat. 
Aidé  de  ces  ressources,  Choron  put  donner  un 
nouvel  essor  h  ses  facultés  de  professeur.  Son 
idée  dominante  consistait  à  faire  passer  le  goût 
de  la  bonne  musique  dans  toutes  les  classes  ; 
pour  y  parvenir,  il  fit  des  essais  en  grand  sur 
des  masses  d'enfants  pris  dans  des  écoles  de 
charité ,  et  le  succès  alla  au  delà  de  toutes  ses 
espérances. 

On  a  souvent  reproché  à  Choron  d'avoir  né- 
gligé l'éducation  individuelle  au  profit  des  mas- 
ses, et  Ton  a  dit  qu'il  n'avait  pas  fait  de  chan- 
teurs. 11  parait  que  ce  sont  ces  allégations  qui 
ont  exercé  de  l'influence  sur  les  hommes  du  pou- 
voir établi  par  la  révolution  de  1830,  et  qui  ont 
fait  réduire  le  budget  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse à  des  proportions  telles  qu'il  était  devenu 
impossible  d'y  rien  produire  de  bon,  et  qu'il  eût 
mieux  valu  la  supprimer.  Choron  avait  bien  com- 
pris que  sa  mission  n'était  pas  de  faire  des  édu- 
cations individuelles  de  chanteurs;  il  laissait  ce 
soin  aux  professeurs  du  Conservatoire;  pour  lui , 
ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  était  utile  qu'il  fit,  c'é- 
tait d'introduire  en  France  l'enseignement  des 
vocales  tel  qu'il  existe  en  Allemagne, 
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enseignement  sans  lequel  il  n'y  a  pas  «l'espoir  de 
rendre  le*  grandes  compositions  selon  la  pensée 
qui  a  dirigé  leurs  auteurs.  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas 
compris,  et  ce  qui  eût  certainement  empêché  la 
destruction  d'une  des  institutions  les  plus  utiles, 
si  ceux  qui  ont  mission  d'administrer  les  arls 
n'en  étaient  d'ordinaire  fort  ignorants. 

Le  coup  qui  frappa  Choron  dans  l'existence  de 
son  école  fut  pour  lui  celui  de  la  mort  :  depuis 
lors  sa  santé  alla  toujours  déclinant.  Il  compre- 
nait qu'il  s'épuisait  en  efforts  impuissants,  et 
celte  pfjfisée,  qu'il  ne  pouTait  plus  rien  pour  l'art 
ouquel  II  avait  sacrifié  toute  sa  fortune,  lui  com- 
primait incessamment  le  cœur.  Un  reste  de  son 
ancienne  énergie  s'exhala  dans  quelque»  écrits 
chagrins  qu'il  publia  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie  :  bientôt  après  il  s'éteignit.  Il  mourut  à  Pa- 
ris le  29  juin  1834. 

S'il  avait  pu  réaliser  ses  projets,  s'il  eut 
trouvé  dans  le  pouvoir  toute  la  protection  qui 
lui  était  due,  il  faudrait  nous  féliciter  de  la  di- 
rection qu'avait  prise  Choron  à  sa  sortie  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra.  Mais,  après  ce  qu'on  a 
fait  pour  anéantir  le  fruit  de  ses  efforts,  il  ne 
peut  rester  que  le  regret  qu'il  ait  abandonné 
ses  travaux  de  littérateur- musicien  pour  ceux 
«le  professeur;  car,  quelle  que  fût  son  activité, 
elle  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  choses.  Il 
lui  fallut  opter  entre  sa  renommée  de  savant 
et  la  modeste  réputation  d'homme  utile  :  il  pré- 
féra celle-ci.  Il  travaillait  cependant  beaucoup 
dans  son  cabinet;  mais  c'était  toujours  au  profil 
de  l'instruction  élémentaire.  Il  se  passait  peu  de 
mois  qu'il  ne  fit  paraître  quelque  œuvre,  quel- 
que recueil  destiné  a  l'enseignement  et  au  service 
«les  églises.  C'est  ainsi  qu'il  composa  une  multi- 
tude d'hymnes  et  d'antiennes  à  deux,  trois  et 
quatre  voix,  et  qu'il  écrivit  des  chorals  en  faux- 
bourdon  à  trois  voix  ,  une  méthode  de  plain- 
chant;  un  recueil  de  chants  chorals  en  usage 
dans  les  églises  d'Allemagne,  arrangés  à  quatre 
parties  avec  orgue,  un  corps  complet  de  musique 
d'église  à  une  ou  plusieurs  voix ,  et  beaucoup 
d'autres  choses  du  même  genre.  Quant  aux  au- 
tres ouvrages  qu'il  annonça  par  divers  prospec- 
tus ,  la  plupart  notaient  qu'en  projet ,  et  il  n'eut 
pas  le  temps  de  les  écrire.  Ccst  dans  cette  caté- 
gorie qu'il  faut  ranger  son  Exposition  abrégée 
des  principes  de  musique,  le  Manuel  ency- 
clopédique de  musique,  qui  «levait  faire  partie 
de  la  collection  des  Manuels  de  M.  Roret,  qu'il  ne 
put  qu'ébaucher,  et  dont  M.  Adrien  de  la  Fagc  a 
fait  la  plus  grande  partie  ;  la  traduction  du  Traité 
décomposition  moderne,  de  Preindl,  ouvrage 
dont  Choron  avait  une  opinion  trop  favorable  ; 
le  Répertoire  des  contrapuntistes ,  enfin  I7n- 


troduction  à  l'étude  générale  et  raisonné?  i* 
la  musique ,  dont  il  n'y  a  eu  malheureusement 
qu'une  partie  de  terminée.  De  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  travaux  de  Choron,  résulte  une  triste 
vérité  :  c'est  que  la  vie  d'un  homme  organisé 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  dont  l'ins- 
truction était  aussi  solide  que  variée,  a  produit 
peu  de  chose  qui  soit  digne  d'aussi  grande* 
facultés,  parce  que  les  circonstances  ne  lui  fu- 
rent pas  favorables.  Les  élèves  les  plus  remar- 
quables de  Choron  sont  :  MM.  Duprex,  célèbre 
comme  chanteur  et  comme  professeur;  Dielscb, 
compositeur,  maître  de  chapelle  à  Saint-Rocb 
et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris;  Rou- 
langer-Kunzé ,  professeur  de  chant;  Monpou, 
compositeur  dramatique;  Scudo,  compositeur  rte 
romances,  professeur  de  chant  et  écrivain 
distingué  sur  la  musique;  Jansenne,  chanteur, 
professeur  de  chant  et  compositeur;  Canaple-, 
ancien  chanteur  a  l'Opéra;  Nicou,  composi- 
teur et  professeur,  qui  devint  l'epoux  de  la  tille 
de  son  maître  ;  MM"«  Clora  Novello  j  Stolx,  et 
HébertMassy. 

Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages  com- 
posés ou  publiés  par  Choron  :  1°  Collection  de 
romances,  chansons  et  poésies  mises  en  musi- 
que; Paris,  le  Duc,  1806,  in-8°.  Parmi  ces 
romances,  on  remarque  :  1°  la  Sentinelle ,  dont 
le  succès  a  été  populaire.  —  2°  Bulletin  musi- 
cal d'Auguste  le  Duc  et  compagnie;  Paris; 
1807  et  1808,  in-8»,  vingt-quatre  numéros  de  qua- 
tre pages  chacun.  —  3°  Notices  françaises  et  ita- 
liennes sur  Léo,  Jomclli,  Picrluigi  de  Pales- 
trina,  et  Josquin  Despré*.  Ces  notices  sont 
placées  au  commencement  de  chaque  livraison  de 
la  Collection  générale  des  ouvrages  classiques 
de  musique;  Paris,  le  Duc.  —  4°  Principes 
d'accompagnement  des  écoles  d'Italie,  par 
Choron  et  Fiocchi;  Paris,  Imbault,  i-  ..un  vol. 
in-fol.  —  5»  Principes  de  composition  des 
école*  d'Italie;  Paris,  Auguste  le  Duc,  1808, 
Imis  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  divisé  en  six 
volumes,  avec  de  nouveaux  titre*,  en  1 816.  Le 
premier  volume  renferme  une  préface  en  xvn  pa- 
ges ;  le  livre  premier,  qui  traite  de  l'harmonie  et 
de  l'accompagnement,  en  102  pages,  et  un  choix 
de  Partimcnti  pour  l'accompagnement,  choisit 
dans  les  ouvrages  de  Durante,  de  Columacci,  de 
Fenaroli  et  de  Sala,  en  142  pages.  Le  deuxième 
volume  contient  un  traité  du  contrepoint  sim- 
ple, en  42  pages,  les  modèles  de  Sala  pour  ce 
contrepoint ,  les  trios  de  Car«?sana,  en  34  pages, 
une  nouvelle  traduction  française  des  contre- 
points doubles  et  conditionn«'l*  «le  Marpurg ,  en 
b2  pages,  les  modèles  do  Sala  pour  le  contrr- 
|K>int  «louhle,  en  71  pages.  Le  troisième  volume 
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renferme  le  traité  de  lirai  tatko  et  dé  la  fugue, 
traduit  de  Marpurg,  en  73  pages,  et  les  modèles 
île  Sala  jusqu'à  la  fugue  à  huit  parties,  en  181 
pages.  Le  quatrième  volume  contient  la  deuxième 
suite  de  fugues  de  Sala ,  en  138  pages,  le  traité 
des  canons ,  traduit  de  Marpurg,  en  60  pages,  et 
les  modèles  de  canons  de  Sala ,  en  68  pages.  Au 
commencement  du  cinquième  volume,  onlrouve 
un  traité  de  style  de  chaque  genre  de  musique , 
sous  le  titre  de  Rhétorique  musicale ,  en  39 
pages,  suîtï  de  modèles  du  style  osservato  de 
musique  d'église,  extraits  de  YEsemplare  du 
P.  Martini ,  et  de  modèles  du  style  concerté  pris 
dans  Jomelli  ;  ces  modèles  sont  contenus  en  202 
pages.  Le  sixième  volume  renferme  des  modèles 
de  madrigaux  non  accompagnés ,  pris  dans  les 
ouvrages  de  Martini  et  de  Paolucci ,  des  modèles 
de  duos,  trios  et  cantates  choisis  dans  les  œu- 
vres de  Marcello,  de  Lotti,  d'Alexandre  Scar- 
latti  et  de  Pergolèse ,  des  modèles  de  musique 
vocale  de  différents  genres,  en  style  moderne, 
ainsi  que  quelques  modèles  de  style  instrumental. 
L'ouvrage  est  terminé  par  des  notions  élémen- 
taires d'acoustique,  par  une  esquisse  historique 
des  progrès  de  la  composition ,  et  par  la  table 
des  matières.  —  6*  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  par  Choron  et  Fayolle ;  Paris,  Val- 
lade,  1810-1811 ,  deux  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a 
reparu  avec  un  nouveau  frontispice  eu  1817  ; 
Paris.  Chimot.  Choron  ne  songeait  point  à  pren- 
dre Fayolle  pour  collaborateur,  lorsqu'il  entre- 
prit cet  ouvrage.  Il  l'annonça  en  1809  par  un 
prospectus  d'un  quart  de  feuille  in-4° ,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  historique  de  musique. 
—  7°  Considérations  sur  la  nécessité  de  réta- 
blir le  chant  de  l'église  de  Rome  dans  toutes 
les  églises  de  l'empire  français;  Paris,  Cour- 
tier, 1811,  in-8°  de  quinte  pages.  —8»  Méthode 
élémentaire  de  musique  et  de  plainchant, 
à  l'usage  des  séminaires  et  des  mailrises  de 
cathédrales;  Paris,  Courcier,  1611  a  in-89.  — 
9°  Rapport  fait  à  la  classe  des  beaux- arts  de 
l'Institut  impérial  de  France  sur  l'ouvrage 
de  M.  Scoppa,  intitulé  Des  vrais  principes 
de  versification;  Paris,  Baudoin,  1812.  un  vol. 
in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  Choron  a  particulière- 
ment examiné  ce  qui  concerne  le  rhythme  musi- 
cal. —  10°  Rapport  fait  à  la  classe  des  beaux- 
nrts  de  l'Institut  impérial  de  France  sur  un 
manuscrit  qui  contient  la  collection  des 
traités  de  musique  de  J.  le  Teinturier;  Paris, 
1813,  8  pages  in- 8°.  —  11°  Traité  général  des 
voix  et  des  instruments  d'orchestre,  et  prin- 
cipalement des  instruments  à  vent,  à  l'usage 
des  compositeurs ,  par  J.  L.  Francœur,  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée  des  instru- 
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menls  modernes,  par  M.  Choron;  Paris,  1813, 
in-fol.  —  12°  Bibliothèque  encyclopédique  de 
musique ,  contenant  des  noies,  recherches  et 
dissertations  sur  la  musique  tant  théorique 
que  pratique,  etc.;  Paris,  1814.  Il  n'a  paru  que 
le  prospectus  de  ce  recueil  périodique ,  en  une 
demi-feuille  in-8*.  —  13»  Méthode  élémentaire 
de  composition,  par  J.  G.  Albrechtsbergcr, 
traduite  de  l'allemand,  par  A.  Choron;  Paris, 
veuve  Courcier,  1814,  deux  vol.  in-So,  dont 
un  de  texte,  et  l'autre  d'exemples  gravés.  — 
1 5°  Méthode  d'accompagnement  selon  les  p  rtn- 
cipes  des  écoles  d'Allemagne,  par  Albrechts- 
berger,  traduite  de  l'allemand  ;  Paria,  Simon  Ga- 
veaux,  1815,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réunis  par  Choron  avec  quelques  additions,  d'a- 
près l'édition  des  œuvres  complètes  de  théorie 
d'Albrechtsbcrger  publiée  par  le  chevalier  de 
Seyfried,  et  accompagnés  de  notes  critiques. 
Cette  édition  complète  de  la  traduction  a  paru 
sous  ce  titre,  Méthodes  d'harmonie  et  de  com- 
position à  l'aide  desquelles  on  peut  appren- 
dre soi-même  à  accompagner  ta  basse  chif- 
frée et  à  composer  toute  espèce  de  musique, 
par  J.-G.  Albrechtsberger,  etc.;  Paris,  Baclie- 
lier,  1830,  deux  vol.  in-8<>,  dont  un  d'exemples 
graves.  —  150  Le  Musicien  pratique,  ou  Le- 
çons graduées  qui  conduisent  (es  élèves  dans 
l'étude  de  l'harmonie,  de  l'accompagnement 
et  de  l'art  du  contrepoint ,  en  leur  enseignant 
la  manière  de  composer  toute  espèce  de  musi- 
que, par  Fr.  Azopardi,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Malte ,  traduit  de  l'italien  par 
feu  M.  deFramery,  nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée et  mise  dans  un  meilleur  ordre  par  A.  Cho- 
ron; Paris,  1816,  in- V.  Dans  cette  édition,  pré- 
férable à  la  première  donnée  par  Framery,  les 
exemples  sont  intercales  dans  le  texte  ;  malheu- 
reusement ils  fourmillent  de  fautes  de  gravure 
—  16»  Livre  choral  de  Paris,  contenant  le 
chant  du  diocèse  de  Paris  écrit  en  contre- 
point, à  quatre  parties,  1817,  in  8°.  Il  n'a  paru 
de  cet  ouvrage  qu'une  livraison  qui  contient  la 
messe  des  annuels  et  des  grands  solennels.  — 
17*  Méthode  concertante  de  musique  à  plu- 
sieurs parties,  d'une  difficulté  graduelle;  Pa- 
ris, 1817,  in-4°.  —  18°  Méthode  de  plain- 
chant, autrement  appelé  chant  ecclésiastique 
ou  chant  grégorien,  contenant  des  leçons  et 
les  exercices  nécessaires  pour  parvenir  à  une 
parfaite  connaissance  de  ce  chant;  Paris, 
L.  Colas,  1818,  petit  in-4°  de  28  page».  — 
\9°  Exposition  de  la  méthode  concertante  de 
musique;  Paris,  1818,  une  demi-feuille  in-4°  à 
deux  colonnes.  —  20°  Salut  du  Saint-Sacre- 
ment, contenant  les  strojJtcs  et  antiennes  en 
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Vhonneur  du  Saint-Sacrement  et  de  la  Sainte 
Vierge,  mises  en-musique  à  trois  voix  égales, 
par  Choron;  Paris,  1818,  un  vol.  in-8°.  — 
21°  Méthode  concertante  de plain-chant  et  de 
contrepoint  ecclésiastique;  Paris,  1819,  petit 
in-4*.  —  22»  Solfège  harmonique,  offrant 
une  série  méthodique  d'exercices  d'harmonie 
à  quatre  voix,  pour  un  maître  et  ses  élèves, 
on  vol.  grand  in-8°.  Le  prospectus  de  cet  ou* 
vrage,en  une  demi-feuille  grand  In-Ro,  à  deux 
colonnes,  a  seul  paru.  —  23°  Instruction  abré- 
gée sur  l'organisation  et  la  conduite  d'une 
école  de  musique,  solfège  et  chant;  Paris, 
1819,  une  demi-feuille  in-4*.  —24°  Exposition 
élémentaire  des  principes  de  la  musique,  ser- 
vant de  complément  à  la  méthode  concer- 
tante; l»aris,  1819,  in-8°.  Le  prospectus  seul  de 
cet  ouvrage,  en  une  demi-feuille  à  deux  colon* 
ne*,  a  paru.  —  25°  Solfèges  élémentaires,  con- 
tenant les  premières  leçons  de  lecture  musi- 
cale à  l'usage  des  commençants  ;  Paris,  1820, 
jn-4*.  —  26*  Méthode  concertante  élémen- 
taire de  musique,  à  trois  pérties  ;  Paris,  1820, 
in-4\  —  27o  Méthode  de  chant  à  l'usage  des 
élèves  de  Vécole  royale  de  chant;  Paris,  1821, 
in-4".  Le  premier  cahier  seulement  de  cet  ou- 
vrage a  paru.  —  28°  Chant  choral  à  quatre 
parties,  en  usage  dans  les  églises  d'Allema- 
gne; Paris,  1822.  —  29"  Liber  Choralis  tribus 
vocibus,  ad  usum  collegii  Sancti-Ludovici; 
complccient  maxime  rulgatas  divini  officii 
pa  rtes  in  contrapuncto  simplici  note  adnotam 
super  piano  cantu  in  média  j  osito  rite  per- 
iractatas;  accesserunt  et  hymnorum  varii 
cantus  quibusque  melris  apti.  Composuit  ac 
disposuit  Alex.  Steph.Choron;  Parisiis,  1824, 
in-4°  min.  —  30°  Considérations  sur  la  situation 
actuelle  de  l'Institution  royale  ou  Conserva- 
toire de  musique  classique;  et  sur  la  néces- 
sité de  rendre  à  cet  établissement  les  moyens 
propres  à  lui  faire  atteindre  le  but  pour  le- 
quel il  a  été  créé;  Paris,  imprimerie  de  Du- 
ressoin,  1834 ,  in-4°  de  8  pages.  C'est  la  dernière 
production  de  cet  homme  autrefois  si  actif,  et 
qui  s'éteignait.  —  31°  Avec  M.  de  la  Page  :  Ma- 
nuel complet  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, ou  Encyclopédie  musicale;  Paris, 
Roret,  183G-1838,  0  volumes  in-12  et  2  volumes 
d'exemples  in-8°  obi.  (  Voy.  pour  le  contenu  de 
cet  ouvrage,  l'article  L*  Face  (de).  —  32°  Proses 
des  fêtes  principales  selon  le  rit  parisien,  en  con- 
IrepoiUl  à  4  voix.  —  33°  Hymnes  pour  toutes 
les  têtes  de  Tannée,  en  chants  rbylhmiques, 
conformément  au  mètre  de  la  poésie  ancienne. 
—  34°  Messe  à  3  roix  sans  accompagnement.  — 
35»  Le  psaume  Dixit  Dominas  en  psalmodie 
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mesurée  I  4  vois,  avec  basse  continue.  — 
30°  Beat  us  vir,  idem.  —  37°  Magnificat  à  2 
Toix  sans  accompagnement.  —  38<>  idem  à  4 
voix  avec  orgue.  —  49°  Laudate  Dominum  a 
4  voix,  solo  et  cheeur  alternativement,  avec  or- 
gue. —  40°  Quinze  motets  à  3  voix  sans  accom- 
pagnement. —  41*  Ave  verum  à  3  voix  et  or- 
gue. -  42#  Idem  à  voix  seule  et  orgue.  — 
43°  Ave  Regina  à  4  voix  sans  accompagnement. 
—  44#  Stabal  Mater  à  3  voix  avec  orgue;  et 
beaucoup  d'autres  morceaux  de  musique  d'É- 
glise. Choron  a  publié  quelques  opuscules  très- 
conrts  et  plusieurs  petits  écrits  de  circonstance, 
tirés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  sont 
devenus  fort  rares. 

Beaucoup  de  notices  biographiques  de  Choron 
plus  ou  moins  développées  ont  été  publiées  ;  les 
plus  complètes  sont  celles-ci  :  1*  Éloge  d'A- 
lexandre Choron,  par  L.-E.  Gauthier,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Caen;  Caen, 
Hardel,  1845,  iii-8°  de  118  pages.  —  2°  Eloge 
de  Choron,  par  J.  Adrien  de  la  Fage;  Paris, 
1844,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  composé  pour  le 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  Caen.  Pour 
connaître  Choron  dans  sa  vie  privée  et  dans  les 
relations  avec  ses  élèves,  il  faut  lire  un  morceau 
remarquable  par  le  si)  le  et  par  la  .vérité  du 
portrait  dans  le  volume  de  M.  Scndo  intitulé 
Critique  et  littérature  musicales.  (Paris, 
!"  édition,  1850,  1  vol.  in8\  payes  403  à 
410.) 

CHOTEK  (FiURÇots-XATiEn),  professeur 
de  piano  à  Vienne,  est  né  le  22  octobre  isot 
a  Liebisch,  dans  la  Styrie.  Son  père ,  instituteur 
de  campagne,  lui  enseigna  la  musique,  le  piano 
et  le  violon.  Après  être  allé  faire  ses  études  lit- 
téraires  au  gymnase  de  Freyberg,  Chotek  se 
rendit  à  Vienne  en  1819  et  y  suivit  pendant 
deux  ans  les  cours  de  philosophie  et  de  droit; 
mais,  en  1824.  il  prit  une  direction  nouvelle  en 
se  livrant  spécialement  à  la  culture  de  la  musi- 
que. 11  étudia  d'abord  la  théorie  de  cet  art 
sous  la  direction  de  Hcnneberg,  organiste  de 
la  cour  ;  après  la  mort  de  cet  artiste,  il  prit  des 
leçons  de  Simon  Sechter.  Dès  1828  il  était  déjà 
connu  à  Vienne  comme  pianiste  et  compositeur 
de  petites  pièces  pour  son  instrument.  Depuis 
lors  il  a  arrangé  une  multitude  de  thèmes  d'opé- 
ras en  petites  fantaisies  et  rondinos.  Tout  cela 
est  de  peu  de  valeur.  Chotek  est  mort  à  Vienne, 
au  mois  de  mai  1852. 

CHRÉTIEN  CiuaLES-AsTorNE) ,  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  à  Paris,  en  1 751  :  Pièces 
de  différents  auteurs,  mises  en  trios  pour  1rs 
violons.  Il  a  donné  à  la  Comédie  italienne .  es 
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1760,  un  opéra-comique  intitulé  les  Précau- 
tions inufiles. 

CHRÉTIEN  (Gillm-Loow),  né  à  Versail- 
les en  1754  entra  à  la  chapelle  du  roi  en 
qualité  de  violoncelliste ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Il  tirait  un  bon  son  de  son  instrument,  et 
jouait  avec  facilité  les  passages  tes  plus  difficiles, 
mais  son  jeu  était  dépourvu  d'expression.  La 
révolutiou  lui  fit  perdre  sa  place,  par  la  réforme 
de  la  chapelle;  mais  en  1807  il  rentra  à  la  cha- 
pelle de  l'empereur  Napoléon.  On  lui  attribue 
dans  le  Dictionnaire  historique  des  Musiciens 
(Paris,  1810)  la  musique  d'uu  opéra  comique 
intitulé  les  Précautions  inutiles,  représenté 
en  1760;  mais  cet  ouvrage  est  d'un  autre  musi- 
cien du  même  nom  {voy.  l'article  précédent); 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article  n'était  âgé  que 
de  six  ans  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  repré- 
senté. Il  s'occupait  de  la  correction  des  épreuves 
d'un  livre  sur  son  art,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit ,  te  4  mars  mil.  L'ouvrage  de  Chrétien  pa- 
rut après  sa  mort  sous  ce  titre  :  La  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle ,  certaine  et 
comme  art,  ou  Grammaire  et  Dictionnaire 
musical;  Paris,  1811,  in-»*  de  278  pages,  et 
17  pl.  ML  Ce  traité,  purement  élémentaire, 
a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de  l'harmonie, 
mais  d'après  un  système  particulier  à  son  auteur, 
et  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  la  pra- 
tique. On  y  trouve  des  définitions  de  Mélodies 
positives ,  de  Mélodies  collectives,  de  Mélo- 
dies interpositives,  de  Constructions  fonda- 
mentales, etc. ,  et  de  cent  autres  rêveries  qui 
n'ont  point  fait  fortune.  Chrétien  a  aussi  publié  : 
Lettre  sur  la  musique,  en  réponse  à  M .  Amar, 
auteur  de  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Vil- 
loteau ,  insérée  dans  le  Moniteur  du  27  octo- 
bre 1807;  Paris,  1807,  une  feuille  in  8°. 

€HRISTENIUS(Jean  ) ,  cantor  de  la  cour 
de  l'électeur  de  Saxe,  et  musicien  à  AHenbourg, 
naquit  à  Bultstœdl,  enThuringe.Onconnaltdesa 
composition  s  l«  Selectissima  et  nova  cantio, 
quam  Valediciionis  ergo  dedicat  Patronis , 
o  vocibus;  Jena ,  1609.  —  2°  Musikalische  Me- 
lodias  mit  4  Slimmem  gesetz  (Mélodies  musi- 
«  aies  à  quatre  voix  )  ;  Leipsick,  1616,  in-4°.  — 
30  Gulden  Venus- Pfeil,  in  welcher  zu  finden, 
newe  tceltliche  Licder,  teutsche  undpolnische 
Txnze  (  les  Traits  dorés  de  Venus,  dans  lesquels 
on  trouve  des  chansons  nouvelles  et  profanes , 
et  des  danses  allemandes  et  polonaises);  Leip- 
sick, 1619.—  ï°Symbola  Saxonica,  Furstli- 
cher  Personem  txgliche  gedenkspruche  mit 
A  Stimmen  gesetzt  (Maximes  journalières  pour 
les  |wrsonnes  de  haute  naissance ,  composé  à 
li ois  voix)  ;  Leipsick,  1620.  —  5°  Complemcn- 


tum,  und  dritter  Theil  Fest  und  Aposteltx- 
giger  evangelischer  Spreuch,  so  Melchior 
Vulpius  ubergangen,  mit  4-8  Stimmen  (Com- 
plément et  troisième  partie  des  maximes  évan- 
géliques  pour  les  jours  de  fête,  que  Melchior 
Vulpius  a  omises,  à  quatre  et  huit  voix);  Erfiirl, 
1621,  in-4<>.  —6°  Omnigeni  mancherley  Ma- 
nier newer  weltUeher  Licder,  Paduans,  etc. 
(Chansons  nouvelles  et  profanes  de  toute  es- 
pèce); Erlurt.,1619. 

CHRISTERN  (Cuables-Krebs),  composi- 
teur de  Lieder  et  rédacteur  de  la  Feuille  ham- 
bourgeoise  pour  la  musique  {Hamburger  filât- 
ter  fur  die  Musik),  est  né  à  Hambourg  vers 
1812.  On  a  de  lui  plusieurs  chants  allemands 
avec  accompagnement  de  piano,  publiés  à  Ham- 
bourg cher  Niemeyer,  et  chez  Schuberth.  H  est 
auteur  d'une  Biographie  caractéristique  de  Liszt, 
intitulée  Franz  Liszt.  Kach  seinen  Leben 
and  VVirken  aus  authentischen  Birichten 
dargestelle.  Hambourg,  Schuberth,  in-8«  avec 
portrait.  On  a  publié  sur  Christern  une  brochure 
qui  a  pour  titre  Christern  als  Mensch ,  Corn- 
ponist  und  Dirigent.  Sine  blographisch-mu- 
sikaUsche  Studie  (Christern  comme  homme,  * 
compositeur  et  directeur.  Élude  biographique  et 
musicale).  Hambourg,  Schubert,  in-8°.  Cet  écrit 
est  une  appréciation  élogieuse  du  caractère  cl  du 
mérite  de  celui  qui  en  est  le  sujet. 

CHRISTIANELLI  (Philippe),  ou  plutôt 
vraisemblablement  Cristunelli,  maître  de  cha- 
pelleà  Aquilée.dans  le  royaume  de Naples,  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  a  publié  : 
Salmi  a  cinquèvoci;  Venise,  1626. 

CIIRISTIAN1  (Élise),  virtuose  sur  le  vio- 
loncelle, née  à  Paris  le  24  décembre  1827,  fut 
élève  de  Denazet  pour  son  instrument ,  et  pro- 
duisit une  vive  sensation  lorsqu'elle  se  lit  en- 
tendre pour  la  première  fois  au  public  ,  dans  un 
concert  donné  à  la  salle  de  Herz,  le  14  février 
1845.  Beau  son,  justesse,  belle  manière  dechanler 
et  habileté  dans  les  traits ,  telles  étaient  les  qua- 
lités remarquables  de  son  jeu.  Le  succès  qu'elle 
obtint  dans  cette  première  épreuve  et  dans  les 
suivantes  détermina  ses  parents  à  lui  faire 
parcourir  les  pays  étrangers  pour  y  donner  des 
concerts.  Elle  prit  sa  route  par  l'Allemagne  et  su 
fit  admirer  à  Vienne,  Lintz,  Ratisbonne ,  Baden- 
Bade,  Leipsick,  Berlin,  Hambourg  et  Pétersbourg. 
A  Hambourg,  il  y  eut  Uni  d'enthousiasme  pour 
son  talent  que  son  portrait  fut  Hthographié  et 
se  trouva  bientôt  chez  tous  les  amaleurs.  Déjà 
il  en  avait  été  fait  un  autre  à  Paris,  d'après  un  cro- 
quis de  Couture.  Pendant  le  séjour  de  M,u  Chris- 
tiani  à  Pétersbourg,  on  y  parlait  beaucoup  d'un 
voyage  hardi  et  fructueux  que  Servais  avait  fait 
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récemment  dans  les  provinces  septentrionales  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire  russe  :  elle 
crut  pouvoir  supporter  les  mêmes  fatigues  et 
recueillir  les  mêmes  avantages;  mais  sa  lïèlecons- 
litution  succomba  dans  cette  entreprise  téméraire. 
Épuisée  par  la  fatigue  et  par  la  rigueur  du  climat, 

elle  mourut  en  1853,  à  Tobolsk,  en  Sibérie,  y 
laissant  nn  violoncelle  magnifique  de  Stradiva- 
rius, qui  s'y  trouve  peut-être  encore. 
CHRISTMANN  (  Jean-Frédéric),  ministre 

luthérien  à  Heutingshcim,  près  de  Louisbourg, 

est  né  dans  cette  dernière  ville,  le  10  septembre 

1762.  Dès  son  enfance  il  s'adonna  à  la  musique, 

et  les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'entendre  les 

virtuoses  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg 

jrerfectionnèrent  son  goût  et  son  talent.  Il  était 

étudiant  au  gymnase  de  Stuttgard ,  lorsque  sa 

réputation  comme  flûtiste  lui  procura  l'honneur 

de  jouer  un  solo  devant  le  duc.  Il  était  aussi 

fort  habile  sur  le  piano.  Ses  parents  l'ayant  en- 
voyé à  Tuhinge  pour  y  étudier  la  théologie,  il 

y  continua  ses  travaux  pour  la  musique,  et  com- 
mença à  composer  ses  concertos  pour  la  flûte. 

Nommé  vicaire  chez  un  ministre,  il  quitta  cette 

place  au  bout  de  deux  ans,  et  alla  en  1777,  à  Win- 

terthur  en  Suisse,  en  qualité  de  précepteur. 

Là  il  composa,  pendant  ses  loisirs,  ses  Eléments 

de  musique,  ouvrage  généralement  estimé,  qu'il 

lit  imprimera  Spire, en  1782-1790  ;  il  y  lit  aussi 

paraître  ses  premières  compositions  pour  le 

piano.  En  répétant  quelques-unes  des  expériences 

sur  l'air  inflammable,  qui  occupaient  alors  les 

physieiens,  a  l'occasion  des  machines  aérostati- 
ques, il  eut  le  malheur  de  perdre  un  œil.  En 

1779  il  accepta  une  place  de  précepteur  à 

Carlsruhe.  H  s'y  lia  avec  le  maître  de  chapelle 

Schmidtbauër  et  avec  l'abbé  Vogler.  Après  un 

séjour  de  neuf  mois  dans  cette  ville,  Cbrist- 

mann  fit  un  voyage  dans  le  Palatinat  et  revint 
ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  obtint  une  place 
de  ministre,  en  1783.  Le  repos  et  l'indépendance 
que  cet  emploi  lui  procura  lui  fournirent  alors 
les  moyens  de  se  livrer  à  son  goût  |K)ur  la  mu- 
sique,  et  aux  recherches  qu'il  avait  entreprises 
sur  la  théorie  de  cet  art.  U  eut  la  plus  grande 
part  au  plan  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
m  usicale  de  Dossier,  à  Spire,  à  laquelle  il  fournit 
des  articles  fort  intéressants.  Il  était  en  outre 
occupé,  en  1790,  de  recherches  importantes  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  musique  ,  et,  travaillait  à 
un  Dictionnaire  général  de  cet  art,  en  plusieurs 
volumes  in-4",  dont  le  prospectus  parut  dans  les 
journaux  de  1788.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
la  Gazette  de  musique  de  Spire,  du  mois  de  fé- 
vrier 1789,  où  l'on  trouve  aussi  sa  biographie 
détaillé*  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  les  plu» 


f  connus  ;  f  Elément  arbu<h  der  Tonhunst 
zum  Vnterricth  beym  Clavier  fur  Lchromie 
und  Lernendc  (  Livre  Elémentaire  de  musi- 
que, etc.  )  ;  Spire,  1782  ,  in-8»  de  33d  pages  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d'un  cahier  d'exemples, 
qui  porte  ce  titre  :  Praktische  Beijtrxj* 


zumElemcnlarbuch;  Spire,  1782.  La  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage,  qui  contient  des  élément» 
d'harmonie,  a  paru  dans  la  même  ville,  ea 
1/90, en  un  volume  in-8u  de  179  pages,  et  50 
pages  lu-fol.  d'exemples.  —  v  Rondeau  j»our  le 
clavecin.  —  3° Adagio  pour  le  piano,  sur  la 
mort  d'une  caille;  Darmstadt.  —  4°  Roses  pour 
le  clavecin  de  ma  Mina,  ctrennes  pour  la  hoh- 
velie  année  ;  Spire ,  1791.  —  5"  Odes  et  chan- 
sons pour  le  clavecin;  Leipsick,  Breilkopf, 
1 797.  -  6"  Volstxndigc  Sammlung  Ikcih  ganz 
ncue  h'omponisten,  theils  Ycrbcsscrtcr  tHer- 
stimmiger  Choralmelodicn,  fur  das  ncue 
Wiirtcmbergischo  Landgesangbuch ,  etc.  (  Re- 
cueil complet,  des  mélodies  pour  les  psaumes  a 
quatre  voix,  à  l'usage  du  duché  de  Wurtemberg, 
etc.);  Stuttgard,  1799,  in-4°.  Ce  recueil  a  été 
composé  et  rédigé  par  Christ mann  et  Kne<hl. 
On  y  trouve  une  introduction  de  30  pages,  et 
318  mélodies.  —  7»  La  Fiancée  de  Corinihe, 
ballade  de  Gœlhe;  Leipsick,  1792.  —  s'  Va- 
riations pour  violon  et  basse  sur  l'air  :  Tyroler 
sind  immer  so  lustig;  Offenbach,  1800.  — 
9°  Arion,  romance,  1801.  —  10°  Ah  !  vous  di- 
rai  je,  maman,  varié  pour  la  flûte  avec  basse  ; 
OfTenbacb,  1801.  —  11°  Recueil  de  douze  mar- 
ches pour  le  clavecin;  ibkl. —  12°  Die  Kinder 
im  ÏYalde  (les  Enfants  dans  la  forêt) ,  ballade 
pour  le  piano;  Leipsick,  Kulmel.  Christmann  a 
inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
les  morceaux  suivants  :  t°  Biographie  de  Cor. 
Henr.  Kaeferlen,  1"  année,  p.  05.—  2°  Quel- 
ques idées  sur  le  caractère  des  cliansc 
nales  françaises ,   même  année ,  p. 
3°  Sur  la  composition  de  Zumsteeg  der  G><>- 
terinsel  (  l'Ile  des  Esprits  ) ,  même  année , 
p.  657.  —  *•  Tableau  de  l'état  de  la  musique  dan* 
le  Wurtemberg,  2™  année,  p.  71,95,  us, 
139.  —  àu  Notice  préalable  sur  le  nouvel  opéra 
de  Zumsteeg,  intitulé  das  Pfauenfest  betitelt 
(  la  Fêle  des  paons),  même  année,  p.  7 1 6.  Christ- 
mann est  mortà  Heutiugsheim,  le  21  mai  1817. 

CHKISTO  (  Fr.-Jean  de),  moine  portugais, 
et  organiste  habile,  naquit  à  Lisbonne  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  et  mourut 
à  Alcobaça  le  30  juillet  1654.  Machado  (] 
Lusit.,  t.  Il,  p.  G.1G)  cite  les  ouvrages  suivi 
de  sa  composition  :  1°  Terto  de  Paixoens 
que  se  cantao  em  a  Semana  Santa,  composfo 
a  4  rozes  (Texte  de  la  passion  a,ui  se 
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i  sainte,  mu  en  musique  à  quatre 

voix).  —  2e  Calendas  do  ISatal,  e  de  S.  Ber- 
nardo  (les  Calendes  de  Noël  et  de  S.  Bernard,  à 
4  voix  ).  Ces  compositions  n'ont  point  été  impri- 
mas. 

CHRISTO  (Fn  -Lirz  de),  canne  portugais 
et  organiste  de  son  couvent  à  Calçado,  naquit  à 
Lisbonne  en  1G2.">,  et  mourut  dans  son  cloître 
en  IG93.  On  connaît  de  lui  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Pairoens  dos  quatro 
Evangelistas,  a  4  roccj  (la  Passion,  d'après  les 
quatre  Évangélistes,  à  4  voix).  —  2°  Liçoens 
de  defunctos,  motetes  e  vilhancicos  (Leçons 
de  l'otlice  des  morts  motets  et  nocls). 

CHRYSANDER  (  Gliixaume  •  CnnrTiEx- 
Jcste),  théologien  protestant,  né  le  9  décembre 
1718  à  Gcedekenroda,  village  de  la  principauté 
d  Halbertvadt,  fut  successivement  professeur  de 
pbilosopbie.de  mathématiques,  de  langues  orien- 
tales et  de  théologie  dans  les  universités  de 
Ilelmstadt,  de  Rinteln  et  de  Kiel;  il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  10  décembre  1788. 
Chrysander  aimait  beaucoup  la  musique  ,  et  jus- 
que dans  sa  vieillesse  on  l'entendit  souvent 
rhaoter  les  psaumes  en  hébreu  ,  en  s'accompa- 
gnent de  la  guitare.  Parmi  ses  dissertations, 
dont  le  nombre  est  immense ,  on  en  remarque 
une  intitulée  Jlistorische  Untersuchungen  von 
den  Kirchenorgel  (Recherches  historiques  sur 
les  orgues  d'églises),  qui  fut  dalmrd  insérée 
dans  le  Magasin  scientifique  de  Hanovre, 
année  1754,  n°  91,  p.  1275,  et  qui  fut  imprimée 
sé|iarément  en  1755,  3  feuilles  et  demie,  in-8", 
sans  nom  de  lieu. 

CHRYSANDER  (Fhéd£mc),  amateur  de 
musique  a  Schwerin,  s'est  lait  connallre  par 
un  écrit  qui  a  pour  titre  Vebcr  die  Moll  To- 
narl  in  den  Yolkgcsx'ngen,  und  ucber  das  Ora- 
torium.  Zuei  Abhandlungen  (  Sur  la  tonalité 
mineure  dans  les  chants  populaires,  et  sur  l'Ora- 
torio. Deux  dissertations);  Schwerin,  1853,  gr. 
in-8*  de  u3  pages.  Il  y  a  des  aperçus  intéres- 
sants dans  ces  dissertations,  où  l'auteur  se  place 
au  point  de  vue  religieux.  M.  Chrysander,  ardent 
admirateur  du  génie  de  Ha*ndel,  a  organisé  une 
association,  a  Leip»ick,  pour  la  publication  d'une 
édition  nouvelle  et  complète  des  œuvres  de  ce 
grand  homme,  et  il  celte  occasion  il  a  écrit  et 
publié  une  monographie  de  la  vie  et  des  œu- 
vres deccmallre,  intitulée  simplement  G.-F. 
JJxndel.  Le  premier  volume  a  paru  à  Lcip- 
sick,  chez  Dreitkopf  et  H&'rtel,  en  1858,  gr. 
in- 8°. 

CIIRYSAIVTE  DE  MADYTE,  arche- 
vêque de  Dyrrachiuin  ou  Durazzo,  enlllyrie,  fnt 
♦J'abord  chantre  et  professeur  de  musique  théori- 


que el  pratique.  Il  vivait  à  Conslantinnple  vers 
1815.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  simplification 
I  introduite  dans  la  notation  du  chant  ecclcsias- 
!  tique  grec  depuis  environ  cinquante  ans,  et  il  a 
|  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  qui  a  pour  tilre 
I:1<î«ywy*!  tU  ^6  Oïwirjixèv  xat  TtpaxTixov  -rifc 
)  èxx).r/jix<r:txî5;  u.vjaixii;  owT«x9î'0'a  ^P^î  Xtô9** 
tûv  cnoyÇa^ovTwv  aÙT#4v  xarcà  Trjv  ve'acv  uiOooov  (  In- 
troduction à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la 
musique  ecclésiastique,  composée  pour  l'usage 
de  ceux  qui  désirent  l'apprendre  par  la  nouvelle 
méthode)  ;  Paris,  de  l'imprimerie  de  ltignonx, 
1821,1  vol.  in-8*, et  àConstantinople,  faubourgde 
Galatha,  chez  A.  Castrou  ,  imprimeur.  Le  livre 
de  Chry santé  de  Madyte  a  été  imprimé  par  les 
soins  d'Anastasu  Thamyris,  jeune  chantre  gre 
qu'on  avait  envoyé  à  Paris  pour  cet  objet,  et  pour 
surveiller  l'impression  des  livres  de  chant  de 
l'église  grecque  composés  par  Pierre  Lampa- 
darius  le  Péloponésien,  et  notés  suivant  la  nou- 
velle méthode  par  son  descendant  Grégoire  Lam- 
padarius.  (  Voy.  ces  noms.  )  Anastasc  Thamyris 
se  fixa  à  Paris,  après  les  malheurs  qui  furent 
la  suite  de  la  révolution  de  laGrèce,ct  y  mourut 
en  1828.  Ce  jeune  homme  avait  ajouté  une 
préface  au  livre  de  Chrysante  de  Madyte.  L'ou- 
vrage, très-intéressant  par  le  sujet  et  par  la  ma- 
nière dont  il  est  conçu,  est  divisé  en  19  cha- 
pitres qui  traitent  :  1°  Du  chant  ou  de  la 
mélodie.  —  2°  Des  caractères  qui  représentent 
les  sons.  —  3°  De  la  composition  des  carac- 
tères. —  4»  Des  mutations.  —  5°  De  la  manière 
de  former  la  mélodie.  —  6°  Des  signes  sous-|>osés 
qui  n'ont  pas  de  mesure.  —  7°  Des  diverses 
acceptions  «les  caractères  des  sons.  —  8°  De  la 
diminution  et  de  la  division  (c'est-à-dire  des 
ornements  du  chant).  —  9°  Des  modes  ou  tons. 

—  10°  Du  premier  ton.  —  11°  Du  second  ton. 
— 12°  Du  troisième  ton.  —  13°  Du  quatrième  ton. 

—  14°  Du  plagaldu  premier  ton.  —  15°  Dn  plaçai 
du  second  ton.  —  1G°  Du  ton  grave.  —  l7o  Du 
plagal  du  troisième  ton —  is°  Des  changements 
de  tons.  —  19°  Des  témoins  ou  signes  qui  mar- 
quent les  différents  tons.  Nicolo  Poulo,  grec  de 
Smyrne(roy.  ce  nom  ),aida  beaucoup  son  com- 
patriote Thamyris  dans  sa  mission,  et  revit  avec 
soin  les  épreuves  de  l'ouvrage  de  Chrysante  de 
Madjte.  On  a  imprimé  à  Trieste,  en  1832, 
sous  le  nom  de  celui-ci,  un  ouvrage  intitulé 
luwpr.Ti/.ôv  uiyoc  rifc  u/a,<jU?,;.  C'e>t  vraisem- 
blablement une  deuxième  édition  du  livre  cité 
précédemment. 

CIIRYSOGON.  célèbre  chanteur  de  l'an- 
cienne Grèce,  vivait  vers  la  trentième  année 
après  Jésus-Christ.  Plutarquc  dit  qu'il  avait 
inventé  un  insttoment  particulier  avec  lequel  U 
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accompagnait  son  chaut.  Juvénal  a  fait  mention 

«le  ce  musicien  en  ces  roots  : 

  Sont  que 

ChrYsogonum  canUre  vêlent. 

■  Qiielques>uaes  (les  femmes)  ont  ruiné  la  rolx  de  Chry- 


{Satpr.  t.lt,  v.  74.1 
CHUPP1N  (M»*-'  Emma),  postérieurement 
M"'  Liénard,  est  née  à  Caen  vers  1810.  Elle 
s'est  fait  connaître  !  par  une  dissertation  intilolée 
de  l'Etat  de  la  musique  en  Normandie  depuis 
le  neuvième  siècle;  Caen,  1837,  in-8»  de  8 
feuilles.  Cette  dissertation  a  été  couronnée  par  la 
Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  du 
Calvados,  le  2  décembre  1836. 

CHURCHILL  ( .  .  -  .  ) ,  musicien  an- 
glais, qui  vivait  à  Londres  vers  la  (in  du  dii- 
liuilième  siècle,  y  a  publié  les  ouvrages  suivante  : 
l*  Trois  sonates  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnementde  violon.  —2°  Six  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  2  ;  ibid.,  1793.  —  3°  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon,  op.  3,  ibid.  —4°  Six 
duos  pour  violon  et  alto,  ibid. 

CHURCIIYARD  (Thomas).  Sous  ce  nom 
d'un  auteur  inconnu  il  existe  un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  a  Musical  Consort  of  heavently 
harmon y  (Concert  (1)  musical  d'harmonie 
céleste);  Londres,  1595,  in-4°  de  56  pages.  Un 
exemplaire  de  cet  opuscule  rarissime  a  élé  vendu 
en  1818,  chex  I.ongman,  à  Londres,  40  livres 
sterling  (  1,000  fr.). 

CHUSTROV1US  (  Jeas),  directeur  de  mu- 
sique à  l'église  de  Saint^Nicolas,  à  Lunebourg, 
vers  le  commencement  du  dix- septième  siècle, 
a  publié  :  Sacrx  cantiones  quinque,  ses  et 
octo  vocibus  ita  compositx,  ut  non  solum 
vlva  voce.commodissimecantari,  sed  etiam, 
ad  omnis  generls  instrumenta  optime  ad- 
hiberi  possint:  Francfort,  1603. 
CHYTRiEE  (Nathan).  Voy.  Olthovius. 
CHWATAL  (François-Xavikr),  pianiste 
et  compositeur  à  Magdebourg,  est  né  le  19  juillet 
1808,  aRumburg.en  Bohème.  Son  père,  amateur 
de  musique,  jouait  un  peu  du  piano,  et  fut  son  pre- 
mier maître.  On  lui  fit  commencer  l'étude  de  cet  ins- 
trument à  l'âge  de  six  ans.  Plus  tard  il  suivit  les 
cours  du  Conservatoire  de  Prague,  comme  élève 
externe,  pendant  qu'il  faisait  dans  cette  ville  ses 
études  littéraires,  qu'il  alla  ensuite  continuer  à 
Dresde  et  à  Leipsick.  Depuis  1822  jusqu'en  1835 
il  vécut  à  Mersebourg  et  y  produisit  ses  premiers 
ouvrages  comme  compositeur-pianiste  et  comme 
écrivain  sur  la  musique.  En  1835  il  s'est  fixé 
a  Magdebourg,  en  qualité  de  professeur  de  mu- 
ni Consort  est  un  vieux  mot  anglais  qui  signifiait  Con- 
fn  t  au  seizième  siècle.  Nus  tard  on  lui  a  danne  la  slfc-nt- 


sique.  On  a  de  cet  artiste  environ  qoat 
oeuvres  de  compositions  légères  et  faciles  pour  le 
piano,  lesquelles  consistent  en  variations,  rondo», 
petites  sonates,  et  des  Lieder.  Chwatal  à  fourni 
des  morceaux  de  critique  à  plusieurs  journaux 
de  musique,  particulièrement  à  l'Iris,  publié  pat 
Rellstah. 

CHYTRÉE  (Davio),  docteur  et  professeur 
de  1 1 1 ^olOpic  à  Ho&t^c  j  dont  le  nom  3 1  ] 1  u ad 
était  Tœpfer  (  potier  ),  naquit  en  1530  à  Ingel- 
fing,  en  Sooabe.  U  étudia  le  latin  et  le  grec  sous 
Joachim  Camerarius,  è  Tubinge,  et  la  théologie 
sous  Mélanchton,  à  Wittemberg.  Après  avoir 
fait  ses  études,  il  fit  on  voyage  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagne,  il  obtint  la  chaire  d'écriture 
sainte  à  l'Académie  deRostock.  Il  mourut  le  15 
juin  1600,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
ses  ouvrages;  on  remarque  celui-ci 
Studm  ru  m  seu  de  ratione  et  ordine  diseemdi, 
in  prxcipuis  artibus  recte  instituendo;  Jeua, 
1595,  in-8*.  Le  troisième  chapitre  de  l'appendice 
traite  de  Musica  ;  de  senientix  rhythmo  et 
vocis  modulât  ione  ;  de  speciebus  mierrallo- 
rum,  tetrachordis,  generibus  et  modis  tnusscis. 

CHYTRY  (.-.),  excellent  violoniste,  na- 
quit à  Holoben  en  Bohème,  vers  l'année  17*0. 
Il  étudia  d'abord  à  Prague,  se  rendit  ensuite 
à  Vienne  pour  y  faire  on  cours  de  droit,  et  eut 
le  bonheur  de  se  faire  entendre  sur  le  violon 
devant  l'empereur  Joseph  IL  qui,  charmé  de 
son  talent,  voulut  lui  procurer  une  existence  en 
le  faisant  placer  à  la  chancelleiie  impériale.  Ea 
1778  Chytry  était  employé  au  gouvernement  de 
Prague.  Kucharz  considère  cet  artiste  comme 
un  des  plus  habiles  violonistes  produits  par  U 
Bohème.  (  Voy.  Dlabacx ,  Histor.  Kunstler- 
Lcxikon  fur  Bahmen,  col.  281.) 

CIAFFONI  (D.  Piano  ),  compositeur  ro- 
main ,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  s'est  fait  connaître  par  quelques 
de  musique  d'église  qui  existent  en 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  a  Rome 
On  y  remarque  :  1°  Miserere  à  4  voii.  —  V  Le 
Lamentazioni  (en  italien),  a  4  voci.  —  VU 
tre  Ore  d' agonia  a  3.-4°  L'Ora  di  Maria 
désolât a  ,  a  3  con  stromenti. 

CIAJA  (  Azzouno-Bersabdiko  Dell*)  che- 
valier de  l'ordre  «le  Saint- Etienne,  né  a 
le  21  mars  1G71,  s'est  rendu  également  « 
comme  compositeur,  comme  organiste  et  comme 
grand  connaisseur  dans  la  construction  des  orgue- 
il a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1*  Salmi  con- 
certât i  a  5  voci  con  2  riolini  obliyati  et  riolrlfa 
abenc  placito,  op.  1  ;  Bologne,  1700.  —  7°Ca* 
tùte  da  caméra  a  voce  sola,  opéra  2»  ;  Lurva . 
B.  Grraori,  ITOl,  in  4".  —  3°  Cantate  da  en- 
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wvTfl.op.  3« ;  Bologne,  1702,'in-V\— *•  Sonate 
prr  cembalo,  con  alcuni  saggi  ed  altri  con' 
trapunti  di  largo  et  grave  stile  ecclesiastico 
prr  grandi  organi,  opéra  4»  ;  Rome,  1727,  in- 
fbt.  Landsberg,  artiste  distingué  qui  vécut  à  Rome, 
possédait  en  manuscrit  de  cet  auteur  :  Messa  a  4 
voci  concertate  con  violini  ad  libitum,  datée  de 
1693.  —  Messa  a  4  e  5  voci,  con  trombe  e  vio- 
lini ad  libitum.  —  Messa  a  quatlro  a  capella. 
—  Dodici  Ricercari  a  quatlro  voci  in  ciasche- 
d irno  de'  dodici  modi.  —  Sri  Ricercari  di  tuoni 
misti.  —  Sonate  da  Organo.  En  1733  Azzolino 
Délia  Ciaja  donna  à  l'église  des  chevaliers  de  Saint- 
Élienne  de  Pise  l'orgue  magnifique,  qui  esl  consi- 
déré comme  un  des  plus  beaux  de  l'Italie  ,  et 
même  de  l'Europe,  car  il  est  composé  de  plus  de 
cent  registres,  dont  un  grand  nombre  est  de  son  In- 
*  on  lion.  Ayant  séjourné  à  Rome  pendant  dix-sept 
ans,  il  s'y  était  occupé  spécialement  de  la  construc- 
tion des  orgues,  et  en  avait  Tait  Taire  un  de  vingt  re- 
gistres et  deux  claviers,  sous  sa  direction.  De  retour 
en  Toscane,  il  présenta  requête  au  grand-duc  et  au 
grand  maître  de  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  pour  être  autoriséa  réunir  cet  intrument 
à  l'ancien  orgue  de  l'église  de  cet  ordre,  par  le 
moyen  d'un  troisième  clavier  :  il  offrait  de  se 
charger  de  la  dépense.  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée ;  mais,  au  lieu  de  trois  claviers ,  il  en  mit 
quatre,  et  le  nombre  des  registres  s'augmenta  de 
jour  en  jour  jusqu'au  nombre  de  près  de  cent.  Les 
facteurs  qui  travaillèrent  à  cet  orgue  sous  la  di* 
rection  de  Délia  Ciaja  furent  Felice  et  Fa- 
hrizio  Cimino,  de  Naples;  Lorenzo  Nelli,  Filippo 
Testa,  de  Rome;  Giuseppe  Basili,  Domenico 
Cacioli,  et  les  frères  Ravani,  de  Lucques.  Outre 
ces  facteurs  déjà  connus  par  leurs  ouvrages, 
Delta  Ciaja  employa  aussi  quelques  jeunes  gens  , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  frères  Tronc i, 
de  Pistoie,  qui  plus  tard  ont  eu  de  la  célébrité. 
Lui-même  mit  la  main  à  l'œuvre  et  fit  plusieurs 
registres.  (  Voy.  la  Pisa  illustra  fa  de  Morano , 
t.  III,  p.  40  et  suivantes.  ) 

CIAJA  (Alessandro  Duu  )  ,  de  la  même 
famille,  vécut  dans  le  dix-septième  siècle,  et  fut 
amateur  distingué  de  musique.  Le  P.  Azzolino 
Ugurgieri  dit  (  dans  son  livre  intitulé  Pompe 
senesi  )  qu'il  jouait  également  bien  du  mono- 
corde (sorte  de  basse  à  une  seule  corde,  qui  se 
jouait  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  et  avec 
l'archet  ),  du  luth  et  du  tbéorhe.  Il  était  élève 
de  Pecci  pour  le  contrepoint  On  a  imprimé 
quelques  unes  de  ces  compositions,  entre  autres 
l'œuvre  qui  a  pour  titre  MotetU  a  2,  3,  4,  5, 
8,  9  voci,  op.  3*  ;  Bologna,  1G66,  in-  I ".  Délia 
Ciaja  était  de  l'Acadénie  des  Intronati. 

CIAMPI  (Framçois  ),  virtuose  sur  le  violon 


et  compositeur  distingué,  naquit  à  Massa  di  S»r- 
rento.  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1704. 
Vers  1728  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  a  fait 
représenter  presque  tous  ses  opéras.  Les  plus 
connus  sont  :  1°  Onorio,  1729.  —  2°  Adriano 
in  Stria,  1748.  —  3°  Il  Négligente,  1749.  — 
4*  Calone  in  Utica,  1756.  —  5°  Gianguir, 
1761.  —  6°  Amore  in  caricatura,  1761.  — 
7°  Antigono,  1762.  Burney  cite  une  messe  et 
une  miserere  à  8  voix  avec  instruments,  de 
Ciampi,  qu'il  estimait  beaucoup. 

CIAMPI  (  Philippe  ),  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jacques  des  Espagnols ,  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  naquit  dans  cette 
ville.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  .'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  l*  O  sacrum  convivium ,  a  3.  — 
2°  Fructum  salutiferum,  à  3.  —  3°  Salve 
Regina,  à  3. —  4°  Autre  Salve  Reginat  à  4.  5» 
Lamcntazioni  del  Giovedi  sanlo,  pour  soprano 
avec  instruments.  —  G»  Lezione  quarto  in  Pa- 
rascete,  pour  alto  et  basse.  —  7°  Lezione  terza 
per  coûta  et  basso.  —8°  Lezione  del  Merco- 
ledi  sanlo,  pour  soprano.  — 9°  Lezione  3' ,  pour 
le  môme  jour.  — 10°  Lezione  !•  in  Parasceve, 
pour  soprano.  —  11*  Lezione  2"  in  Paras- 
ceve pour  alto.  Toutes  ces  compositions  sont 
accompagnées  par  les  instruments. — 12°  Lezioni 
del  Mercolcdi  santo,  la  première  pour  soprano , 
la  seconde  pour  soprano  et  alto,  la  troisième  pour 
soprano,  alto  et  basse,  toutes  trois  avec  orgue. 

Cl  A  M  PI  (  Legrfjizio-Vinceiizo  ),  composi- 
teur dramatique ,  né  dans  un  village  près  de  Plai- 
sance en  1719,  fit  ses  études  musicales  dans  cette 
ville  sous  un  maître  de  chapelle  nommé  Ron- 
dini.  Il  rtait  encore  fort  jeune  lorsqu'il  donna 
son  premier  opéra,  intitulé  l'Arcadia  in  Brento, 
qui  fut  suivi  de  celui  de  Bertoldo  alla  corte, 
dont  le  succès  fut  prodigieux.  Favart  a  parodié 
sur  cette  jolie  musique  son  opéra  de  Minette  à  la 
cour.  En  1748  Ciampi  passa  en  Angleterre  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  il  lit  repré- 
senter à  Londres  les  o|>cras  suivants  :  l°  Gli  Tre 
Cigisbei  ridicoli,  1748.  —  2«  Adriano  in  Siria, 
1750.— 3°// Tr/on/b  diCamillo,  1750.  —  k'Di- 
donc,  1754.  — 5*  Tolomeo,  pasticcio  fait  avec 
quelques  morceaux  de  sa  musique  et  de>  celle  de 
quelques  autres  compositeurs,  1762.  Il  a  aussi 
publié  :  1°  Six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1  et  2.  —  2°  Cinq  concertos  pour  le  hauU 
bois.  —  3°  Jtalian  Songs.  —  4°  Ouvertures 
for  a  full  Band,  op.  5.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (  fonds  de  Poelchau  )  la 
partition  d'une  messe  solennelle  de  Ciampi  à  4 
voix  et  orchestre,  composée  en  1758. 

CIAMPI  (Sûusms),  correspondant  des 
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wiences  et  des  Mires  en  Italie,  pour  le  royaume 
<le  Pologne,  a  publié  un  lixre  qui  a  pour  titre 
Piotizic  r/>'  medici,  macslri  di  mxisica,  e  can- 
tori,  pittori,  archilclti,  scullori  ed  altri  ar- 
tisti  italiani  inPolonia  e  Polacchi  inllalia; 
con  appendice  degli  artisti  italiani  in  Russia; 
Lucca,  délia  tipografia  di  Jacopo  Balatrezi ,  1830, 
in-8°  de  165  p*gM. 

CI  Ai\CIli:TTIM  (  Véronique),  sœur  ducé- 
lèbre  pianiste  J.-L.  Dussek ,  est  née  en  Bohême 
en  1779.  Son  père  lui  enseigna  la  musique  et 
l'art  de  Jouer  du  piano  lorsqu'elle  n'était  âgée  que 
de  quatre  ans.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  son 
talent  devint  remarquable.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint sa  dix -huitième  année,  son  frère  l'appela  à 
Londres,  où  elle  s'est  livrée  avec  succès  à  l'en- 
seignement du  piano.  Elle  y  a  fait  graver  plu- 
sieurs sonates  et  deux  concertos  de  sa  compo- 
sition. 

CIANCHETTINI  (Pio),  fds  de  François 
Cianchettini  de  Rome,  et  de  Véronique  Dusse*, 
est  né  à  Londres  le  11  décembre  1799.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  montra  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique  :  sa  mère  lui  apprit  à 
jouer  du  piano  et  l'instruisit  dans  l'harmonie.  Ses 
progrès  furent  tels  qu'après  un  an  d'études,  et 
lorsqu'il  eut  atteint  sa  cinquième  année,  il 
fut  en  état  dese  faire  entendre  au  théâtre  de  l'O- 
péra italien ,  à  Londres,  où  il  exécuta  avec  pré- 
cision une  sonate  de  piano  de  sa  composition  et 
des  variations  improvisées  sur  des  thèmes  qui 
lin  furent  présentés.  Tout  cela  tenait  du  pro- 
dige; aussi  s'empressa-t-on  de  lui  donner  le 
nom  de  Mozart  anglais,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  voyagea  avec  son  père 
jusqu'à  l'âge  de  six  ans.  Ce  qui  ajoutait  à  l'éton- 
nement,  c'est  qu'avant  l'âge  de  huit  ans  il  par- 
lait et  écrivait  correctement  quatre  langues  :  l'an- 
glais, le  français,  l'italien,  et  l'allemand.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  ces  facultés  hâtives  s'u- 
sèrent avant  le  temps,  le  prodige  disparut,  et  il 
ne  resta  plus  qu'un  artiste  estimable  dont  le 
talent  peut  fifre  compara  à  beaucoup  d'autres. 
La  dernière  fois  que  Cianchettini  parut  avec 
avantage  en  publie  fut  à  un  concert  qu'il  donna 
le  1G  mai  1809,  dans  la  grande  salle  iVArnijll 
Boom,  à  Londres,  où  il  exécuta  un  concerto 
do  piano  «ie  sn  composition.  Lorsque  madame 
Catalani  voyagea  en  Angleterre.  Cianchettini 
Rattacha  à  elle  a  litre  de  compositeur  et  de  di- 
recteur de  ses  concerts,  et  la  suivit  dans  ses 
tournées.  Il  a  composé  pour  elle  quelques  airs  ita- 
liens qu'elle  a  chantés  souvent,  parce  qu'ils  étaient 
propres  à  faiie  lu  iller  sa  voix.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  »le  cet  artiste  :  1°  Deux  con- 
certos de  piano,  gravés  a  Londres  —  •»«  Des  lan- 


laisies  pour  le  même  instrument.  —  3*  Cantate 
for  txco  voices  u-ith  chorus  :  the  trord» 
from  the  Paradise  lost  ;  Londres.  —  4*  Take, 
oh  !  take  those  Ups  aveay,  chanson.  —  5*  Fan- 
taisie sur  Di  tanti  palpiti  pour  le  piano.  —  C 
Introduction  et  air  italien  varié  pour  le  piano  et 
llùte  ou  violon.  —  7°  Ode  de  Pope  sur  la  soli- 
tude. —  8°  Soixante  nocturnes  italiens  pour  deux, 
trois  et  quatre  voix,  avec  accompagnement  de 
piano.  —9* Scène  et  air:  Ah  !  quando cessera  ' 

—  ICDuetto  :  Ecco  di  Safo  il  tempio.  —  li" 
Benedictus  à  trois  voix. 

CIBBER  (Sizanse-Marie),  cantatrice  etex- 
eeUente  actrice  de  Covent-Garden,  à  Londres, 
I  naquit  en  celle  ville  en  1 7 1  G.  Elle  était  fille  d'an 
]  tapissier  et  sœnr  du  docteur  Arne,  Qui  lui  en- 
seigna la  musique,  et  la  fit  débuter  dans  un  du 
ses  opéras,  représenté  au  théâtre  de  Uay-Markeî 
Ha*ndel  l'aimait  beaucoup,  et  a  composé  pour 
elle  un  des  airs  du  Messie.  Burney  dit  que,  quoi- 
qu'elle n'eût  que  des  connaissances  médiocres  en 
;  musique,  elle  savait  intéresser  les  auditeurs  par  sa 
:  profonde  sensibilité  et  son  intelligence.  En  1734 
elle  épousa  Théophile  Cibber,  comédien  et  au- 
leur  dramatique,  qui  lui  fit  abandonner  l'Opéra 
deux  ans  après  et  la  fit  débuter  dans  la  tragédie, 
où  elle  se  fit  une  grande  réputation.  Elle  a  tra- 
duit en  anglais  la  petite  comédie  de  VOracle,  de 
Saint-Foix,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice.  Elle  est 
morlc  en  1760. 

CIBULKA  ou  ZIBULKA  (M.-A  ),  com- 
positeur et  virtuose  sur  (  harmonica,  est  né  en 
Bohême  vers  1760.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des musicales  à  Prague,  il  se  fit  d'abord  connaître 
par  son  talent  d'exécution,  puis  par  quelques  lé- 
gères compositions.  En  1794,  d  accepta  une 
place  de  répétiteur  au  théâtre  national  de  Gr.rt/  ; 
quatre  ans  après  il  était  attaché  à  la  troupe  de 
Buschcn,  qui  jouait  alternativement  à  Rude  et 
à  Pesth  ;  il  avait  alors  la  qualité  de  directeur  de 
musique.  En  1 8 10,  il  dirigeait  au  piano  l'Opéra, 
dans  la  dernière  de  ces  villes.  Dlaharz,  quiécri- 
!  vait  en  I81.">  sur  les  artistes  de  la  Bohème,  ne 
fournit  point  d'autre  renseignement  sur  celui  qui 
est  l'objet  de  cet  article.  On  a  de  Cihulka  : 
1°  Douze  chansons  des  poètes  célèbres,  avec  ac 
compagnement  de  piano;  Prague,  in-fol,  1781. 

—  2°  Quatorze  chansons  de  noces,  en  allemand, 
avec  accompagnement  de  piano;  Leipsick,  l?s»3 

—  3°  Dan^e  allemande  avec,  dix-sept  varia- 
tions pour  le  piano,  op.  3;  Brnnswirk,  17V'«.  — 
4°  Danses  nationales  allemandes  arrangées  en 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse;  il.»  I 
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mont  de  piano  ;  Munich ,  Falter,  1798.  —-0°  Les 
Fruits  de  mes  heures  les  plus  heureuses,  chan- 
sons pour  le  piano;  Clèves,  1799.  —  V  Alle- 
mandes faciles,  arrangées  pour  le  piano  ;  Leipsick, 
Peters.  Cibolka  vivait  encore  à  Pesthen  182G,  et 
y  était  organiste.  A  cette  époque,  il  donna  les 
premières  leçons  d'harmonie  à  Stephen  Heller. 
(  Voy.  ce  nom.  ) 

C1CCARELLI  (Jdste)  ,  né  vers  1530  à 
S.  Giuliano ,  près  de  Frosinone ,  dans  l'État  de 
l'Église,  fut  maître  «le  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Vitcrbc.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  motets  publié  sous  ce  titre  :  Sacrx  canliones 
quinque  vocum,  cum  qulbusdam  quatuor  voci- 
bus:  Venclils  per  Hieron.  Scotum,lb6S,  in-4° 
obi. 

CICOXI  A  (  Je*n  ),  né  à  Liège  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle  ,  fut  chanoine  a  Pa- 
doue.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Ferrare,  on  trouve  an  opuscule  de  Ciconia  inti- 
tulé de  Proportionibus.  Cet  ecclésiastique  fut  un 
savant  musicien  pour  l'époque  où  il  vécut.  H 
existe  à  Rome ,  dans  la  bibliothèque  Vallicel- 
lana ,  un  recueil  manuscrit  qui  renferme  des 
chansons  à  3  voix  de  Dufay,  de  Dunstaple,  de 
Binchois  et  de  Ciconia.  Ce  précieux  recueil  a 
été  découvert  par  M.  Danjou  (  voy.  ce  nom  ) ,  en 
1847. 

Cl  ECO  (  Francesco  ).  Voy.  Lakdixo  (Fran- 
cesco  ). 

C1ERA  (  Hippoltte  ),  dominicain,  né  à  Ve- 
nise vers  1512,  rivait  encore  en  1569.  On  a 
de  lui  :  io  Madrigali  del  labirinto  a  quattro 
voci,  libro  primo  ;  Venise,  Jérôme  Scott,  1551, 
in-4°  obi.  C'est  une  réimpression.  —  2"  // 
primo  Ubro  de'  madrigali  a  5  voci;  Venise, 
Ant.  Gardano,  1561,  in-4°  obi.  —  3"  Cinq 
autres  livres  de  madrigaux  à  5  voix.  Le  sixième 
livre  a  pour  titre  Madrigali  a  5  voci,  libro 
sesto;  Rome,  Ant.  Soldi,a  1623.  C'est  une  réim- 
pression. Dans  une  collection  de  madrigaux  qui 
a  pour  titre  il  Bel  Giardino  di  fiori  musi- 
cali;  Venise,  1587,  on  trouve  deux  morceaux 
«le  Ciera. 

CIFOLELL1  (Jean  ),  musicien  italien  qui 
vint  se  fixer  en  France  vers  1764,  a  donné  à  la 
Comédie  italienne  :  1°  L'Italienne ,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  paroles  de  Framery,  en  1770. 
—  2o  Pétrin  et  Lucette,  en  1774.  On  a  aussi 
<le  lui  une  Méthode  de  mandoline ,  gravée  à 
Paris. 

CIFRA  (Antoine),  né  dans  l'Etat  romain 
vers  1675,  fut  élève  de  Paleslrinactde  Bernardin 
Nanino.  Le  premier  emploi  qu'on  lui  confia  fut 
celui  «le  maître  de  chapelle  du  Collège  allemand  , 
û  Rome.  Il  devint  maître  de  chapelle  à  Lurette, 


vers  1610,  et  fut  admis  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Saint-Jean  de  Latran  en  1620.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1622,  où  il  passa  au 
service  de  l'archiduc  Charles,  frère  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II  ;  enfin,  en  1629,  il  retourna  à 
Lorette  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  nombreux  et  excellents 
dans  leur  genre.  Les  plus  connus  sont  :  1"  Mo- 
tetti a  due,  tre  c  quattro  voci;  Venise,  mit. 
Les  premières  éditions  des  sept  livres  de  motets 
à  2,  3  et  4  voix  de  Cifra  ont  pour  litres  :  J/o- 
tecta  1,  3  elk  vocum  cumbasso  adorganum, 
lib.  I-VII  ;  Rome,  Soldi ,  1600-161 1,  in- i<\  Il  en 
a  été  fait  une  édition  à  Venise,  16091619,  in-4. 
Barlholomeo  Magni  a  aussi  publié  à  Venise,  en 
1629,  une  collection  des  motets  de  Cifra  à  2,  3, 

4,  8  et  s  voix.  —  2°  Scherzi  cd  aric  a  1,  2, 
3,  4  voci,  percantar  ncl  clavicembalo,  chita- 
rone,  o  altro  simile  istromen'.o;  Venise,  1614. 

—  3"  Motet ti  c  salmi  a  1 2  voci,  in  tre  cori  ; 
Venise,  depuis  1616  jusqu'en  1629.  —  4"  Plu- 
sieurs recueils  de  madrigaux  imprimés  à  Ve- 
nise, depuis  1616  jusqu'en  1623.  —  5°  Psalmi 
septem  4  vocum,  op.  7;  Rome,  Soldi,  1619.— 
6*  Psalmi  et  Mottettiocto  vocibus  concinnati; 
Rome,  Zanctti,  IG10.  11  y  en  a  une  autre  édi- 
tion publiée  à  Assisi  en  1620,  sous  ce  titre  : 
Psalmi  sacri  qux  concentus  octo  vocibus 
et  organo  concinnati.  Enfin  il  en  existe 
une  troisième  publiée  à  Venise,  chez.  Barl. 
Magni ,  en  1029.  Le  père  Martini  a  inséré  un 
Agnus  Dei  à  sept  voix  de  Cifra,  tiré  de  la  messe 
Conditor  aime  siderum,  dans  son  Essai  sur  le 
contrepoint ,  1. 1",  p.  88.  C'est  un  chef-d'œuvre 
de  disposition  et  d'élégance  dans  le  style  du 
contrepoint  fugué.  Les  autres  ouvrages  de  ce 
compositeur  sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 

—  7°  Salmi  per  U  vespri,  trois  livres;  Rome, 
1601-1609.  — 8°  Madrigali  a  cinque  voci,  six 
livres  ;  Veni»e,  Vincenti,  1610-1615.  —  9°  Salmi 
spezzati  ai  voci;  Rome.  Robletli,  1611.  —  10" 
Litanie  a  8-12  voci;  Rome,  1613.  —  1 1°  Clique 
libri  di  messe;  Rome,  Soldi,  1619  à  1625.  —  i2» 
Ricercuri  e  canzoni  francesi  a  4  voci,  deux 
livres;  Rome,  Soldi,  1619.  —  13°  Motetti  a  4, 

5,  6,  8  voci  ;  Rome,  Robletti,  1620.  —  14°  yln- 
tifonee  motetti  per  tulto  V  anno,  a  2,  3,  4,  5 
voci;  Rome,  Grignani,  1625.  Après  la  mort  do 
Cifra,  Antoine  Poggioli  a  fait  imprimer  à  Rome, 
en  1638,  dix  suitesde  concerti  ecclesiasttci,  com- 
posés par  ce  musicien,  et  contenant  plus  de  deux 
cents  motets.  On  y  trouve  le  portrait  de  Cifra 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Landsberg,  de 
Rome,  possédait  en  manuscrit  original  une  messe 
à  4  voix  de  Cifra,  composée  eu  1621  sur  la  gamme 
ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la. 
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CIMA  (  André  ),  frète  de  Jean-Paul,  cilé  plus 
lias,  naquit  à  Milan  vers  la  On  du  seizième  siècle.  Il 
Tut  d'abord  organiste  et  maître  de  chapelle  à  l'é- 
glise délia  Rosa,  à  Milan ,  et  ensuite  maître  de 
chapelle  de  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Bergame, 
l'un  des  postes  les  plus  éminents  que  pût  obtenir 
alors  un  compositeur  en  Italie.  On  a  de  sa  com- 
position :  t«»  Concerti  a  2 ,  3,  e  4  vocl ,  lib. 
I  ;  Milan,  1614.  —  2e  Concerti  a  2,  3  e4  t-oci, 
lib.  II;  Venise,  1G27. 

CIMA  (  Jean-Baptiste  ),  organiste  de  l'église 
de  Saint-Nazario,  à  Milan,  naquit  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Vers  la  fin  de. 
sa  vie,  il  se  relira  à  Scondrio  ,  petite  ville  de  la 
Valteline,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  deux  livres  de 
concerti,^  deux,  trois  et  quatre  parties  ;  Milan, 
1626.  Cima  était  aussi  astrologue  et  construc- 
teur de  cadrans  solaires.  Le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  Portugal  indique  deux  livres 
de  motets  à  quatre  voix,  composés  par  cet  auteur. 

CIMA  (Jean-Paul j  excellent  organiste  et 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Celse  à 
Milan,  naquit  vers  1570.  Il  fut  renommé  princi- 
palement pour  la  composition  des  canons;  le 
P.  Angleria  en  a  inséré  quelques-uns  dans  ses 
Regole  del  contrappunto.  Le  P.  Martini  en 
rapporte  un  fort  ingénieux  dans  son  Essai  fon- 
damental pratique  de  contrepoint  fugué.  On 
a  imprimé  les  ouvrages  suivants  de  Cima  :  1° 
motetti  a  quatro;  Milan,  1599.  —  2»  Rlccrcate 
per  V  organo;  ibW.,  1602.  —  3°Canzoni,  con- 
séquent, e  contrappunti  doppii,  a  2,  3  e 
4  ;  Milan,  1609.  —  4"  Concerti  eeclesiastici  a 
lj  2,  3,  4,  5  e  8  voci  con  partitura;  Milan, 

1610. 

CIMA  (  Tcluo  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Ronciglione,  dans  l'État  de  l'Église, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  divers  ouvrages  de  musique  d'église, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  t<>  Sacrx  can- 
tiones,  Magnificat,  etc.,  2,  3  et  4  vocum,  lib. 
i  ;  Rome,  1639.  —  2°  Sacrarum  modulatio- 
num  2-5  vocum  conclu,  liber  quarlus;  Roma, 
J.-B.  RobletU,  1648.  —3°  Salmi,  Messa  e  Le- 
tanie  délia  B.  M.V.  a  3  voci ,  op.  7  ;  Roma, 
jo73.Cest  une  réimpression. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Cima  (  An- 
nibale)  a  composé  des  madrigaux  dont  quelques- 
uns  ont  été  insérés  dans  le  receuil  qui  a  pour 
titre  de'  Floridi  virtuosi  d'Italia,  il  terzo 
libro  de'  madrigalia  cinque  voci  nuovamente 
composti  e  dati  in  luce.  In  Vcnezia,  presw 
Oiacomo  Vincenti,  1568,  in-4°. 

CIMADOR  (Jean-Baptiste  ) ,  né  à  Venise 
en  1761,  dune  famille  noble,  se  livra  fort  jeune  à 


|  l'étude  lie  la  musique  et  devint  également  habile 
|  sur  le  violon,  sur  le  violoncelle  et  sur  le  piano. 
En  1788  il  fit  représenter  dans  sa  tille  natale  on 
intermède  intitulé  Pimmagltone,  qui  fut  fort 
applaudi  ;  mais  on  dit  que  nonobstant  les  cloges 
qu'on  donna  à  son  ouvrage,  Cimador  en  fut  si 
f  mécontent  qu'il  renonça  à  composer.  La  parti- 
.  lion  de  cet  intermède  est  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris  ;  je  l'ai  parcourue ,  et  j'ai 
trouvé  que  c'est,  en  effel,  un  ouvrage  médiocre. 
I  On  s'est  servi  des  paroles  de  plusieurs  scène* 
de  cet  intermède  dans  l'opéra  de  Pimmaglione 
.  que  Cherubini   a  mis  en  musique  pour  la 
cour  de  Napoléon.  Cimador  se  fixa  à  Londres, 
|  vers  1791,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  chant, 
j  Irrité  de  ce  que  l'orchestre  de  Hay-Market  re- 
fusait d'exécnlcr  les  belles  symphonies  de  Mozart, 
à  cause  de  leur  difficulté,  il  en  arrangea  six  des 
plus  belles  en  sextuors  pour  deux  violons ,  deux 
altos,  violoncelle  et  contre-basse,   avec  une 
partie  de  flûte  ad  libitum.  Cette  collection,  qui 
fait  honneur  au  goût  et  à  l'intelligence  de  Ci- 
mador, eut  le  plus  grand  succès.  On  connaît 
,  aussi  de  ce  compositeur  quelques  morceaux  pour 
le  chant,  gravés  à  Londres  ;  de  plus  :  deux  duo* 
pour  deux  violons,  et  deux  duos  pour  violon  et 
alto.  Il  est  mort  à  Londres  vers  1808.  L'Aima- 
nach  théâtral  de  Gotha  de  1799  lui  donne  le 
titre  de  comte  de  Cimador. 

C1MAROSA  (  Dominiqob  ),  génie  fécond, 
original,  et  l'un  des  plus  grands  musiciens  qu'ait 
produits  l'Italie,  naquit  a  Aversa,  dans  le  royaume 
de  Naples,  le  17  décembre  1749,  de  parents 
pauvres  et  obscurs.  Son  père,  simple  maçon, 
ayant  trouvé  de  l'ouvrage  à  Naples  ,  s'y  établit 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  fils.  La 
mère  de  Cimarosa  était  blanchisseuse  :  son  tra- 
i  vail  ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper  de  son 
enfant;  on  envoya  celui-ci  à  l'école  gratuite  des 
pauvres,  chef  les  PP.  cordeliers  appelés  Mi- 
neurs conventuels.  Il  n'était  Agé  que  de  sept  ans 
lorsque  son  père  se  tua  en  tombant  d'un  éclw- 
fandage  du  nouveau  palais  deCapo  di  Monte,  on 
il  travaillait.  Heureusement  pour  le  pauvre  Cî- 
marosa,  le  P.  Polcano,  organiste  du  couvent, 
avait  remarqué  la  belle  organisation  et  la  haute 
intelligence  de  cet  enfant  :  il  se  chargea  de  son 
éducation  et  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
langue  latine  et  ceux  de  la  musique.  Les  rapide* 
progrès  du  jeune  Cimarosa  dans  cet  art  déter- 
minèrent le  bon  religieux  à  le  placer  comme  or- 
phelin au  Conservatoire  de  Sainte-Marie  de  Lo- 
reto.  Il  y  entra  en  effet  en  1761.  Ses  dons 
naturels,  sa  vocation  pour  le  travail,  l'aménité 
de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  langage 
et  de  ses  manières  lui  eureul  bientôt  acquis  la 
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bienveillance  de  font  le  monde,  particulièrement  f 
de  «es  maîtres.  Le  premier  qui  prit  soin  de  son  ! 
instruction  pour  le  chant  fut  Marina,  neveu  de 
François  Feo ,  et  reconnu  comme  le  professeur 
le  plus  habile  qu'il  y  eût  eu  depuis  Alexandre  Scar- 
lalti.  Mais,  bientôt  après,  Manna  fut  obligé  de  re- 
noncer à  sa  position  dan»  le  Conservatoire,  parce 
qu'il  avait  été  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cattiédrale  de  Naples.  Sacchini,  élève  de  Manna, 
lut  chargé  de  le  remplacer  par  intérim,  et  con-  t 
tinua  l'éducation  vocale  de  Cimarosa,  dont  les  i 
progrès  surpassaient  ceux  de  tous  les  autres 
élèves.  En  1761  Sacchini  se  relira  du  Conser- 
vatoire pour  aller  écrire  un  opéra  a  Venise  :  dès 
ce  moment  Cimarosa  passa  sous  la  direction  de 
Fenaroli,  élève  de  Durante,  qui  lui  enseigna  les  . 
principes  de  l'accompagnement  et  la  pratique  du 
contrepoint.  Piccinni,  dont  ilYit  plus  tard  la 
connaissance ,  et  qui  le  prit  en  amitié,  compléta 
son  instruction  en  lui  faisant  écrire  des  mor- 
ceaux de  musique  dramatique,  et  lui  enseignant 
l'art  de  développer  les  idées  et  de  les  disposer 
pour  obtenir  le  meilleur  effet  possible.  Ses  pre- 
mières compositions  annonçaient  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour  :  on  y  trouvait  déjà  l'imagi- 
nation brillante  et  les  chants  heureux  qui  abon- 
dent dans  tous  ses  ouvrage».  Outre  les  talents 
qu'il  manifestait  comme  compositeur,  il  jouait 
bien  du  violon,  et  chantait  parfaitement,  surtout 
dans  le  genre  bouffe.  On  rapporte  que  Sacchini, 
ayant  composé  un  intermède  intitulé  Fra  Do- 
nato,  le  fit  exécuter  au  Conservatoire ,  et  que 
Cimarosa,  qui  n'était  alors  âgé  que  de  treize 
ans,  joua  le  personnage  principal  avec  un  ta- 
lent, une  verve,  qui  furent  admirés  de  tous  les 
spectateurs. 

Sorti  du  Conservatoire  après  onxe  années  d'é- 
tudes, Cimarosa  écrivit  au  carnaval  de  1773  son 
premier  opéra  pour  le  théâtre  des  Fiorenttni  : 
cet  ouvrage  avait  pour  titre  le  Stravaganze  del 
conte;  il  lut  suivi  d'une  farce  intitulée  le  Paxzie 
dl  Stellidaura  e  Y,  oroastre.  En  1773,  Cima- 
rosa écrivit  pour  le  théâtre  Auopo  l'opéra  bouffe 
ta  Finta  Parisina ,  qui  eut  un  brillant  succès. 
Kn  1775  il  alla  écrire  à  Rome  Vltaliana  in 
Londra ,  puis  il  retourna  à  Naples ,  et  composa 
en  177  j  la  Donna   di  tutti  caratteri ,  et 
en  1776,  la  Fraseatana  nobile ,  gU  Sdegni 
per  a  more ,  et  la  farce  i  Matrimonii  in  ballo. 
Kn  1777  il  donna  au  théâtre  des  Fiorentini  il 
la  nat  ico  per  glt  antichi  Romani,  et  le  Stra- 
vaganze di  amore.  C'est  dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  que  Cimarosa  introduisit  pour  la 
première  fois  au  théâtre  les  trinj  et  quatuors 
dans  l'action  dramatique.  Dans  la  même  année 
H  retourna  à  Rome  et  y  donna  i  Due  Baroni. 


Chaque  ouvrage  nonveati  de  Cimarosa  lui  va- 
lait un  succès  ,  et  le  goût  capricieux  des  Ro- 
mains semblait  se  fixer  en  sa  faveur.  A  son  retour 
à  Naples,  il  trouva  les  habitants  dans  l'enthou- 
siasme des  dernières  compositions  de  Paisiello, 
et  il  eut  à  lutter  contre  la  réputation  de  ce 
grand  musicien;  mais  déjà  le  talent  de  Cimarosa 
était  dans  toute  sa  force  :  il  ne  craignit  point 
de  se  mesurer  avec  son  redoutable  émule.  A 
peine  fut-il  arrivé  (en  177S  )  qu'il  écrivit  pour 
le  théâtre  des  Florentins  i  Finti  NobiU,  l'Ar- 
mida  immaginarla,  et  gli  Amanti  comici. 
Tous  ces  ouvrages  réussirent ,  et  l'on  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  admirer  le  plus ,  ou  d'une 
fécondité  presque  sans  exemple,  ou  de  l'inven- 
tion qui  brillait  dans  tout  ce  qui  sortait  de  la 
plume  de  ce  jeune  musicien.  Cimarosa  retourna 
à  Rome  en  1779;  il  y  mit  en  musique  il  Ri- 
torno  di  don  Catandrino ,  et  son  fameux 
Cajo  Mario,  l'une  de  ses  plus  belles  produc- 
tions. Dans  la  même  année,  il  Mcrcato  di 
Malmantile,  l'Assalonte  et  la  Giuditta  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès  à  Florence. 

De  retour  à  Naples  en  1780,  Cimarosa  écrivit 
pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  dû  Fondu 
l'Infedeltà  fedele ,  où  chantait  Mengozzi, 
la  Maranesi  et  Bonavera.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  il  Falegname ,  opéra  bouffe.  L'année 
1781  fut  pour  ce  compositeur  célèbre  une 
époque  d'activité  extraordinaire,  car  il  écrivit 
dans  l'est>ace  de  onze  mois  VAlcssandro  nell' 
lndic ,  à  Rome;  VArtaserse ,  à  Turin;  il  Con- 
vito,  à  Venise,  et  l'Olimpiade,  à  Vicenoe. 
En  1782  il  donna  au  théâtre  des  Florentins,  à 
Naples,  la  Ballerina  amante,  charmant  ou- 
vrage où  règne  une  fraîcheur  d'idées  très-re- 
marquable. 

Le  13  août  de  la  même  année  il  fit  représenter 
au  théâtre  Saint-Charles  VEroe  cinese,  pour 
le  jour  de  naissance  de  la  reine  Marie-Caroline 
d'Autriche  ;  puis  il  alla  écrire  â  Rome  il  Pittor 
parigino*  En  1783  il  composa  pour  le  théâtre 
des  Florentins  Chi  d'altrui  si  veste,  presto  si 
spoglia,  opéra  bouffe,  suivi  de  l'Oreste,  au 
tltéâtre  Saint-Charles,  et  de  la  Vitlanella  ri- 
conosciuta,  au  Fondo.  Dans  l'année  suivante 
il  produisit  il  Barons  burlato,  représenté  d'a- 
bord à  Rome,  puis  à  Naples  avec  des  change- 
ments ;  l'Apparenza  inganna ,  au  théâtre  des 
Florentins,  et  i  Due  supposti  Conti,  à  Milan. 

En  1785  Cimarosa  mit  en  musique  il  Marito 
disperato  pour  le  théâtre  des  Florentins,  suivi 
de  la  Donna  al  suo  peggior  sempre  si  appi- 
glia,  pour  le  théâtre  tiuovo,  et  il  Valdomiro, 
à  Turin;  le  même  ouvrage  à  Vicence,  avec 
une  autre  musique,  enfin  une  cantate  pour 
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le  prince  Potemkin,  intitulée  la  Serenala  non 
preveduta.  En  1786  il  écrivit,  pour  le  théâtre 
Suovo,  le  Trame  deluse,  l'une  de  ses  meil- 
leures partition*  ;  la  farce  il  Credulo  ,  qui  eut 
un  succès  de  vogue,  l'Imprésario  in  angustie, 
ouvrage  devenu  célèbre,  et  la  Baronessa 
slramba.  L'année  1787  ne  fut  marquée  que  par 
il  Fanatico  burlato ,  rrtur  le  théâtre  du 
Fondo,  et  l'année  1788  ne  vit  paraître  que 
Giannina  e  Iiernadone,  délicieux  ouvrage 
écrit  pour  le  théâtre  Auoro.  Dans  les  premiers 
mois  de  1789,  Cimarosa  donna  au  théâtre  du 
Fondo  Topera  l>ourfe  lo  Sposo  senza  moglie. 

Tant  de  productions  élincelantes  de  beautés 
de  premier  ordre  portaient  la  réputation  de  Ci- 
marosa dans  toute  l'Europe.  L'activité  de  son 
génie  avait  suppléé  à  l'absence  de  Paisiello  et 
deGugliehni,  tous  deux  en  pays  étranger.  Seul  le 
talent  du  compositeur  avait  eu  des  forces  suffi- 
santes pour  alimenter  les  principaux  théâtres  de 
l'Italie.  En  1776  Paisiello  avait  accepté  les  of- 
fres de  la  cour  de  Russie  et  s'était  rendu  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  resté  neuf  années  consé- 
cutives. Il  retourna  à  Naples  en  1785,  et  peu 
de  temps  après  des  négociations  furent  entamées 
avec  Cimarosa  pour  qu'il  lui  succédât  à  la  cour 
de  Catherine  II.  Enfin,  les  conditions  de  son 
engagement  ayant  été  acceptées ,  l'artiste  illustre 
s'emt>arqua  à  Naples ,  avec  sa  femme,  au  mois 
de  juillet  1789,  pour  se  rendre  à  Livourne; 
mais  le  bâtiment  qui  le  portait,  assailli  par 
une  tempête  furieuse,  n'y  parvint  que  le  dix- 
septième  jour.  Prévenu  de  l'arrivée  de  Cima- 
rosa en  cette  ville ,  le  grand-duc  de  Toscane 
lui  envoya  une  invitation  pressante  de  se  rendre 
à  sa  cour.  Après  l'avoir  entendu  chanter  la 
partie  du  bouffe  dans  un  quatuor  du  Pitlore 
parigino,  dans  lequel  ce  prince  et  la  grande 
duchesse  exécutaient  aussi  leurs  parties,  ainsi 
que  plusieurs  autres  morceaux,  le  grand-duc, 
charmé  par  la  beauté  de  la  musique  et  par  le  ta- 
lent du  chanteur,  le  combla  de  caresses  et  de 
présents.  Parti  de  Florence,  Cimarosa  prit  la 
route  de  Vienne.  Arrivé  aux  portes  de  celte  ville, 
il  y  vit  saUlr  sa  voiture  et  son  bagage ,  parce 
que,  dans  son  ignorance  des  règlements,  il  n'a- 
vait pas  fait  une  déclaration  exacte  du  contenu 
de  ses  malles.  S'étant  fait  conduire  dans  un  hôtel, 
il  informa  aussitôt  de  cet  accident  le  marquis 
de  Gallo,  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples  près 
de  l'empereur.  Ce  ministre  lui  lit  tout  resti- 
tuer, puis  il  alla  le  chercher  luf-méroeet  l'installa 
à  l'hôtel  de  l'ambassade.  Lorsqu'il  présenta  le  cé- 
lèbre musicien  à  l'empereur  Joseph  II ,  ce  prince, 
amateur  passionné  de  la  musique  italienne,  lit  à 
l'artiste  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  voulut  l'en- 


'  tendre  exécuter  des  morceaux  de  ses  ouvrage* 
pendant  plusieurs  soirées.  Dans  l'audience  de 
congé  qu'il  lui  accorda,  il  lui  fit  don  d'ane  ta- 
batière d'or  ornée  de  son  portrait  et  omette 
de  brillants ,  et  donna  â  sa  femme  un  collier  ce 
pierres  précieuses. 

En  quittant  Vienne,  Cimarosa  se  rendit  à  Cra- 
covie,  où  il  s'airèla  trois  jours  pour  se  re|>os«-r, 
puis  il  partit  pour  Varsovie.  L'accueil  qui  lui 
fut  fait  par  la  noblesse  polonai-e  le  retint  en 
cette  ville  pendant  tout  le  mois  d'octobre.  Parli 
le  2  novembre,»  s'arrêta  deux  jours  à  Millau  ;  et 
arriva  enfin  à  Saint-Pétersbourg  le  l'r  décembre, 
accablé  de  fatigue  et  soutirant  beaucoup  de  la 
rigueur  du  climat.  Après  quelques  jours  de  re- 
pos, il  fut  présenté  par  le  duc  de  Serracapriola, 
envoyé  extraordinaire  de  Naples,  à  l'Impéra- 
trice, qui  voulut  l'entendre  aussitôt,  et  qui, char- 
mée de  son  talent ,  lui  assura  un  traitement  con- 
sidérable, en  le  chargeant  d'enseigner  le  chant 
à  ses  neveux. 

Le  premier  ouvrage  de  Cimarosa  â  Saint-Peter;  • 
bourg  fut  une  cantate  intitulée  la  Félicita  incu- 
peltata,  représentée  au  théâtre  de  la  cour  pour 
le  jour  de  Saint-André,  puis  il  écrivit  la  Cleopatra, 
dont  les  rôles  principaux  furent  citantes  par 
Bruni  et  la  Porzi.  Ces  compositions  furent  suivie* 
du  drame  la  Vergine  del  sole ,  dont  le  succès 
fut  complet.  Enfin  il  écrivit  pour  le  théâtre  de 
la  cour  V Alêne  edificata;  mais  ce  que  Ton  com- 
prend à  peine,  c'est  qu'il  composa  ,  dit-on,  pen- 
dant son  séjour  de  trois  annéesen  Russie,  environ 
cinq  cents  morceaux  pour  le  service  de  la  cour 
et  pour  les  principaux  personnages  de  la  noblesse: 
une  telle  fécondité  est  un  véritable  prodige. 

Cependant  la  santé  de  Cimarosa  commençait 
à  souffrir  de  la  rigueur  d'un  climat  si  différent 
de  celui  qui  l'avait  vu  naître  :  ce  motif  le  dé- 
termina à  quitter  la  Russie  pour  aller  à  Vienne 
Il  y  arriva  vers  la  fin  de  1792.  L'empereur 
d'Autriche,  Léopold,  qui  désirait  l'attacher  a 
6a  cour,  lui  assura  un  traitement  de  lî.OCO 
florins  ;  lui  assigua  un  logement  et  lui  doaaa 
le  titre  de  maître  de  chapelle.  Ce  fut  à  Vienne 
qu'il  écrivît  son  opéra  il  Malrimonio  segrtto , 
qu'on  regarde  généralement  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Il  avait  alors  trente  huit  ans,  et  en 
avait  employé  moins  de  dix-sept  à  éVrirc  pce* 
de  soixante-dix  ouvrages  dramatiques ,  outre 
une  prodigieuse  quantité  de  musique  de  tout 
genre.  Ainsi  c'est  lorsque  tant  de  production 
semblaient  avoir  dù  épuiser  son  génie  qu'il  en- 
fanta ce  chef-d'œuvre,  dont  tous  les  morceaux 
peuvent  éire  cités  comme  des  modèles  de  forme, 
d'élégance  et  d'originalité.  L'elfel  de  la  première 
représentation  fut  tel,  que  l'empereur,  âpre* 
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avoir  donné  à  souper  aux  acteurs  et  aux  musi- 
ciens de  l'orchestre,  les  renvoya  sur-le-champ 
nu  théâtre  pour  lui  donner  une  deuxième  repré- 
talion  ,  à  laquelle  il  ne  prit  pas  moins  de  plaisir 
qu'à  la  première.  Jamais  ouvrage  dramatique 
n'avait  produit  un  pareil  effet  à  Vienne;  car 
Motart.qui  venait  de  mourir,  n'avait  point  vu 
le  succès  des  siens  ;  succès  qui  ne  commença 
que  plusieurs  années  après  sa  mort.  Avant  de 
quitter  Vienne,  Cimarosa  composa  encore  pour 
l'empereur  la  Calamita  de'  cuori ,  et  Amor 
rende  sagace. 

Après  quatre  ans  d'absence,  il  arriva  à  Na- 
p!es  en  t793.  La  renommée  «le  son  Matrimonio 
segreto  l'y  avait  précédé,  et  ce  fut  cet  ouvrage 
qu'on  lui  demanda  d'abord.  Il  y  ajouta  plu- 
sieurs morceaux ,  entre  autres  le  duo  Dch  !  si- 
gnore.  Jamais  opéra  n'e\cita  un  plus  vif  en- 
thousiasme. Soixante-sept  représentations  suffi- 
rent à  peine  à  l'empressement  du  public,  et,  ce 
qui  était  sans  exemple,  l'illustre  compositeur 
(ut  obligé  de  tenir  le  clavecin  aux  sept  pre- 
mières, pour  y  recevoir  les  témoignages  de 
l'admiration  générale.  /  Traci  Amanfi  succé- 
dèrent à  celte  belle  composition ,  et  furent  sui- 
vis de  le  Asluùc  femminili ,  partition  admi- 
rable, pcut-êlre  supérieure  à  celle  du  Matri- 
monio ,  puis  de  Pénélope  et  de  V  Impegno  su- 
peralo,  que  Cimarosa  écrivit  pour  le  théâtre  def 
Fonda. 

En  171HÎ,  il  alla  à  Rome,  et  y  composa 
t  ISemici  generosi.  De  là  il  se  rendit  a  Venise 
pour  y  écrire  gli  Oraù  e  Curiazi.  Retourné  ,i 
Rome  en  1798,  il  y  fit  représenter  pendant  le 
carnaval  Achille  alV  assedio  di  Troia  et  V Im- 
prudente fortunato.  Dans  la  même  année,  il 
donna  à  Kaplcs ,  au  théâtre  des  Florentins,  l'Ap- 
prensivo  raggiralo ,  qui  fut  suivi  d'une  grande 
cantate  intitulée  la  Fclicità  compila.  Une 
maladie  grave  le  conduisit  aux  portes  du  tora- 
l»eau,  dans  l'été  de  la  même  année.  A  peine 
rétabli,  il  partit  pour  Venise,  où  il  avait  un  en- 
gagement pour  y  écrire  VArlemisia;  mais  il 
n'eut  point  le  temps  d'achever  cet  ouvrage ,  et 
mourut  après  en  avoir  composé  seulement  le 
premier  acte,  le  II  janvier  1801 ,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans. 

Des  bruits  singuliers  ont  couru  sur  la  mort 
de  ce  grand  musicien.  Il  avait  embrassé  vive- 
ment le  paili  de  la  révolution  napolitaine,  lors 
de  l'invasion  du  royaume  de  Naples  par  l'armée 
française.  Après  la  réaction  ,  il  fut,  dit-on,  em- 
poisonné par  ordre  de  la  reine  Caroline, et  les 
journaux  du  temps  ont  laissé  entrevoir  qu'il 
avait  succombé  aux  mauvais  traitements  qu'on 
bii  lit  éprouver  dans  sa  prison.  Il  parait  que 
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l'opinion  publique  en  Italie  accusait  hautement 
le  gouvernement  de  cet  attentat.  Le  Heu  de 
son  décès  n'était  pas  bien  connu  :  les  uns  assu- 
raient qu'il  avait  été  étranglé,  d'autres  qu'il 
élait  mort  empoisonné  à  Padoue.  Enfin  la  cour, 
qui  voulait  détruire  cette  factieuse  impression  , 
fit  publier  l'avis  suivant  :  •  //  fù  signorc  Do- 
«  menico  Cimarosa ,  maestro  di  cappella, 
«  è  passato  qui,inVenizia,agli  eterni  riposi, 
«  il  giorno  undici  di  gennaro  dclV  anno  cor- 
«  rente,  in  consequenza  divn  tumorech"  avea 
«  al  basso  ventre ,  in  quale  dallo  stato  scir- 
«  roso  è  passato  ullo  stato  cancrenoso.  Tanto 
«  atteslo  sul  mio  onore  e  per  la  pura  ve- 
«  rilà ,  cd  in  fede ,  etc.  Yencziu  ,  il  à  apr. 
1  «  1801.  Signé  :  I).  Giovanni  Piccioli ,  Reg. 
«  Deleg.  e  medico  onorario  di  Sua  Santilù  di 
«  y.  S.  Pio  17/(1;.  » 

Uue  messe  de  requiem,  composée  par  le 
maître  de  chapelle  Bertoni,  fut  chantée  par  les 
meilleurs  artistes  de  Venise,  dans  l'église  pa- 
roissiale de  S.-Angelo,  pour  la  mémoire  de  Ci- 
marosa, et  quelques  amis  se  réunirent  pour 
placer  sur  sa  tombe  celle  épitaphe  : 

DO.  M. 

MEMORLE,  ET  AMICITLE  SACR. 

Quiescit  hic  Dominions  Cimarosa  ,  Neapobt. 
magni  nominis  musurgus ,  scenica  potissimum 
in  rc  :  ingenuus,  frugi;  cordatus,  comis  omni- 
bus ac  benevolus  ;  de  quo  nemo  unus  unquam 
:  questus  est,  nisi  quod  nos  tam  cito  reliquerit. 
Integer  vixit  :  decessit  pientissimus  Venetiis, 
III  id.  januar.  MDCCCI. 

ANIM.€  KARISS.    EX    AMICISSIMIS  EJLS 
AL1QUOT. 

L.M.P.C. 

A  Rome,  le  cardinal  Consalvi,  qui  avait  élt! 
l'ami  et  le  protecteur  de  l'artiste  célèbre,  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques  dans  l'église 
de  Saint-Charles  in  Cattinari ,  où  l'on  chanta 
une  messe  de  requiem  composée  par  Cimarosa 
lui-même,  et  le  cardinal  fit  faire  par  Canova 
son  buste,  qui  fut  placé  d'abord  dans  l'église 
de  la  Rotonde ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la 

( i)  •  Feu  Dominique  Cimarona ,  maître  de  chapelle ,  e*t 
«  décédé  en  cette  ville  de  Vcnke,  le  ooze  Janvier  de  cette 
-  annf  e ,  par  *ulte  d'une  tumeur  qu'il  avait  dan*  le  bas- 
«  ventre ,  laquelle  de  l'état  Mjuireux  «t  passée  a  l'état 
t  gangreneux  ;  ce  que  J'atteste  sur  mon  honneur,  etc.  » 

Crtte  déclaration  du  médecin  Piccioli  ne  parait  pas 
avoir  atteint  le  but  qu'on  se  proposait,  celui  de  rr 
le*  soupçons ,  car  l'opinion  publique  est  toujours  iweu 
la  même  sur  le  fait  de  1j  mort  violente  de  Cim;<ro?a. 
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collection  du  Capilole,  avec  cette  inscription  . 

A  DOHOICO  CIMAROSA  , 
NATO  NE1.  1749,  MORTO  NEL  1801. 
ERCOLE  COSSALVI. 
P. 
1816. 

C'a  Not  a  seotpl. 
On  imprima,  pen  de  temps  après  la  mort  de 
Cimarosa,  son  éloge,  sous  ce  titre  :  Elogio  funè- 
bre estemporaneo,  ecc,  ad  onore  delsemprc 
chiaro  c  celeberrimo  scrillore  in  musica  D. 
Cimarosn  ,  elc;  Vene/ia ,  1801 ,  in-89.  Le  por- 
trait qui  avait  été  joint  à  cet  éloge  fut  supprimé 
par  la  police. 

Cim  trosa  était  excessivement  gros  ,  mais  sa 
ligure  était  belle  et  ton  aspect  agréable.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  tournait  fort  bien  les 
vers.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  sa  première 
femme,  mademoiselle  Ballante,  mourut  en  lui 
donnant  un  fils;  la  seconde  perdit  aussi  le  jour 
après  lui  avoir  donné  deux  enfants. 

Trois  grands  compositeurs,  Cimarosa ,  Gu- 
gUelmi  et  Paisiello  ont  illustré  l'Italie  à  la  même 
époque.  Lu  manie  qu'on  a  de  comparer  des 
eboscs  qui  ont  entre  elles  peu  d'analogie  a  fait 
souvent  établir  des  parallèles  entre  les  pro- 
ductions de  ces  musiciens  ;  mais  personne  n'a 
songé  a  distinguer  les  qualités  qui  sont  propres 
à  ebacnn.  Des  hommes  doués  d'un  génie  égal 
diffèrent  nécessairement  par  quelque  endroit  ; 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l'un  ne  brille  souvent 
d'un  vif  éclat  qu'aux  dépens  de  quelque  autre 
chose  par  où  son  rival  s'est  illustré.  C'est  ainsi 
que  Cimarosa  se  distingue  par  sa  verve  co- 
mique et  sa  piquante  originalité,  tandis  que 
Paisiello,  moins  bouffe  et  moins  brillant,  charme 
par  la  suavité  de  ses  mélodies,  et  surtout  par 
une  expression  dramatique  supérieure  à  celle  de 
son  émule.  Paisiello  semble  n'abandonner  ses 
idées  qu'à  regret  ;  il  répèle  souvent  les  mêmes 
phrases  jusqu'à  l'affectation,  sans  varier  l'harmo- 
nie ni  les  ornements  :  cependant  il  tire  les  plus 
beaux  effets  de  ces  redites.  Cimarosa,  au  con- 
traire, comme  s'il  se  ratifiait  de  ses  propres 
idées ,  les  fait  se  succéder  avec  une  abondance 
qui  tient  du  prodige,  et  nous  entretient  ainsi 
dans  une  sorte  de  délire  continuel.  Qu'en  peut-on 
conclure  t  que  tous  deux  *ont  de  grands  musi- 
ciens d'une  manière  différente.  Eh!  qu'importe, 
après  tout ,  cette  prééminence  qu'on  veut  donner 
à  l'un  aux  dépens  de  l'autre!  Ce  qui  importe, 
c'est  que  tous  deux  nous  procurent  des  jouis- 
sances ,  et  nous  n'avons  rien  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Qui  songe  à  autre  chose  qu'a  Nina  et 
à  Megaclc  lorsqu'on  entend  leurs  accents  ?  qui 
a  jamais  désiré  que  Carolina,  Paobno  et  Ber- 


nadone  eussent  un  aulrc  langage?  Le  dao  de 
VOlimpiade  est  le  cher-d'œuvre  des  duos  dra- 
matiques, comme  Pria  che  spunti  est  le  mo- 
dèle des  airs  de  demi-caractère ,  et  Sei  morelU 
celui  des  airs  bouffe*.  Paisiello  et  Cimarosa  mmI 
égaux  dans  ces  belles  inspirations. 

Ces  éloges  paraîtront  sans  doute  quelque 
jour  un  radotage  aux  gens  du  monde,  qui  n'ont 
que  les  sensations  permises  par  la  mode.  Cette 
musique  que  je  vante  semble  aujourd'hui  trop 
simple  d'harmonie.  Déjà  morte  pour  le  théâtre . 
elle  ne  vit  plus  qu'au  salon,  et  bientôt  peut-être 
elle  sera  complètement  oubliée.  Mai*,  à  quel)»* 
époque  que  ce  soit ,  lorsqu'un  véritable  connais- 
seur, se  plaçant  au-dessus  des  préventions  d'é- 
cole ctiles  habitudes  de  l'éducation,  jettera  le* 
yeux  sur  les  partitions  de  Cimarosa,  il  recoc- 
natlra  que  nul  n'a  reçu  de  la  nature ,  à  un  plus 
haut  degré, les  qualités  qui  font  le  grand  musi- 
cien, et  que  nul  n'a  mieux  rempli  sa  destinée. 

Je  crois  devoir  finir  cette  notice  par  la  lûtt 
complète  et  chronologique  des  œuvres  île  ce 
maître  :  !°  Le  Straraganzc  del  con'e,  Mil. 

—  2"  Le  Pazùc  di  Stellidaura  e  Zoroastn:, 
1772.  —  3° La  Finta  Parigina,  1773.  —  4°  L'Ho- 
liana  in  Londra,  1774.  —  5°  La  Donna  H, 
tutt'  i  carat  teri,  1775.  —  6°  La  Frascatara 
nobile,  I77G.  —  7°  Gli  Sdegni  per  amore, 
1770.  —  8°  /  Matrimonii  in  ballo,  t77fi.  — 
9°  //  Fanatico  per  gli  antichi  Romani,  1777. 

—  10°  le  Straraganzc  in  amore,  1777  — 
11"  La  Contessina,  1777.  —  11°  Il  Giorno  fe- 

'  lice,  cantate ,  1777.  —  13°  Un  Te  Dcum,  |7~7. 

—  14°  /  Duc  Baroni ,  1777.  -  15°  Amor  coû- 
tante, 1778.  —  lfi°  //  Matrimonio  y.cr  indu* 
tria,  1778.  -  17°  /  Finti  JSobili,  1778.  - 
18°  L'Armida  immaginaria,  1778.  —  rj°  Gli 
Amanti  comici,  1778.  —  Î0°  //  Duelio  per 
complimento,  1779.  —  U°  Il  Matrimonio  per 
raggiro,  i77f).  —  22°  La  Circe,  canlate,  1779. 

—  23°  //  Ritorno  di  don  Calandrino,  1 779.  — 
24°  Des  Litanies,  1779.  —  2î>°  Cajo  Mario, 
1780.  —  26°  //  Mercato  di  Malmanlilc,  i7so, 

—  27°  L'Assalonte,  1780.  -  28°  La  Giudilta, 
oratorio,  1770.  —  29°  /,'  Infedcltà  fedele.  17S0. 

—  30°  Il  Falegname,  1780.  —  31°  L Amante 
combattulo  dalle  donne  di  punto,  1781.— 
32° L'Avviso ai maritati,  1780.  —  33°  //  Trionfo 
délia  religione,  oratorio,  1781.  —  34°  Alessan- 
a\ro  nell'  Indie,  1781.-35°  L'Artasersc,  i781. 

—  36°  IlCapricio  dramatico,  17S1.  —  37°  // 
Martïrio  di  S.  Gennaro,  1781.  —  38°  L'Amor 
contrastato,  1782.  —  39*  //  Convito,  i7s?.  - 
40°  La  Rallcrina  amante,  1782.  —  4i°  Stna 
e  Martuffo,  1782.  —  42°  La  Yillana  ritom- 
sciuta,  1783.  -43°  L'Orcslc,  178P..—  44° L'Etvc 
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Cinesc,  1783.  —  45°  //  Pitfor  parigino,  1783. 

—  40°  Chi  d'altrui  si  reste,  presto  si  spoglia, 
1783.  —  47°  II  Baronc  burlalo,  1784.  — 
48°  /  Due  supposti  Conti ,  1784.  —  49°  Le 
Statue  parlanti,  1784.  —  50°  Deux  Messes, 
dont  un»;  de  Requiem,  1784.  —  51°  Giannina 
c  Bemadone,  1785.  —  S2°  11  Marito  dispe- 

•  rato,  1785.  —  53°  //  Credulo,  1785.—  54°  La 
Donna  al  suo  peggior  sempresi  appiglia,  1785. 

—  55"  Gli  Amantialla  prova,  1786.  —  56'  La 
nascità  del  Delfino,  cantate,  1786.  -  57°  Le 
Trame  deluse,  1786.  —  58"  L'Imprésario  in 
angustie,  l~&6.  —  b9'LaBaronncssa  stramba, 
1786.  —  60"//  Sacridcio  d'Abramo,  1786.  — 
61°  Il  Valdomiro,  1787.  —  62°  Il  Fanatico 
burla'o,  1787.  -  63'  Le  t  este  d'Apollo,  1787. 

—  64°  Giannina  c  Bemadone,  1788.  —  65°  Lo 
Sposo  tenta  moglie,  1781».  —  66°  La  Felicità 
inaspetlata,  1790.  —  67°  La  Clcopatra,  17'J0. 

—  68*  Messe  de  Requiem  pour  les  funérailles 
de  la  duchesse  de  Serra  Capriola,  morte  a  Pé- 
ti'rsbourg,  1790.  — 69°  La  Ycrginc  del  sole, 
1791.-70°  L'Atene  edificala,  1 792 .  —  7 1 0  Cinq 
cents  morceaux  détaches  pour  le  service  de  la 
cour  de  Russie;  1792.  —  72°  Il  Matrimonio 
segreto,  1792.  —  73°  La  Calamifa  dc'cuori, 
1793.  —  74°  Amor  rende  sagacc,  1793.  — 
75°  Deux  Dixit,  l'un  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, l'autre  pour  le  prince  Lsterhazi,  1793.— 
76°  /  Traci  amanli,  1793.  —  77°  Le  Astuzie 
femminili,  1774.  —  78"  Pénélope,  1794.  — 
79°  V  Impcgno  superato,  1795.  —  80°  /  A'e- 
mici  generosi,  1796.-81°  Gli  Orazi  e  Cu- 
riazi,  1794.—  82°  Achille  nell'  assedio  di 

Troja,  1798  83°  L' imprudente  forlunato, 

1798.  —  8i°  L'Apprensivo  raggirato ,  1798. 

—  85°  La  Felicità  compila,  1798.  -  80°  Se- 
miramide,  1799.  —  87°  Artemisia,  1801. 

CIUELLO  (Jcah-Ahtoiri  ) ,  conh  epointisie 
vénitien,  fui  contemporain  d'Adrien  Willfcrl.  Il 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Libro 
primo  de'  Canti  a  4  roci  ,•  Venezia,  presso 
Gardano,  1548,  in-4°  ohl.  —  2"  Canzonc  ril- 
lanesche  al  viodo  napolitano  à  3  voci ,  con 
una  Batlaglia  villanescha  a  tre, libro  primo; 
Venezia,  appresso  Antonio  Gardano  1545,  in-4" 
obi. 

CIMOSO  (Goino) ,  né  à  Yiccnce  an  com- 
mencement de  ce  siècle,  fut  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  de  Milan,  et  reçut  des  leçons 
d'ARioli.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
e>t  livré  à  l'enseignement  de  la  musique  et  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  tilrc  Princîpi  clc~ 
vtentari  di  musica ,  seguendo  il  melodo  di 
Bonifazio  Asioli  ;  aggiuntcvi  alcune  annota- 
ziotii  necessaric  ncilo  studiare  jucsl'  ai  le  • 


Vicence,  Picolli,   1829,  in-8"  de  212  pages.  , 

<  I\<  I A  R I  \<>  (PtntRE),  né  a  Urbino,  vers 
1510,  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  pauvres  er- 
mites de  Saint-Pierre  de  Pise,  et  passa  ensuite 
(vers  1550)  au  couvent  de  Saint-Sébastien  à 
Venise.  Il  a  publié  un  traité  du  plain-chant, 
sous  ce  titre  :  Introduttorio  abbrevialo  di 
musica  piana,  ovvero  canto  fermo;  Venise, 
Domenico  de  Faevi ,  1555,  in-4°  de  40  pages. 
L'épllre  dédicaloire  à  Livio  l'odacaltaro,  ar- 
chevêque de  Chypre,  est  dalée  du  couvent  délia 
Rosa,  à  Ferrare,  le  25  d'août  1550.  Je  crois  que 
celle  édition  est  la  seconde,  car  le  litre  porte  : 
revisto  ecorretto.  Il  y  a  une  faille  d'impres- 
sion dans  la  Bibliographie  musicale  de  l.ich- 
tenthal ,  Ma  date  de  cet  ouvrage  (t.  IV,  p.  131)  : 
on  y  voit  1755  au  lieu  de  1555. 

ChXQL'E  (EnMF.stxiLDo),  compositeur  napo- 
litain qui  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  e>t  mort  en  1770.  Il  est  connu 
par  des  compositions  vocales  et  instrumentale» 
de  différents  genres,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  l"  Dics  irx  à  quatre  voix,  avec  instru- 
ments. —  2"  Des  cantates  à  plusieurs  voix  et  or-  * 
cliestre,  dont  A  ngelica  c  Medoro,  et  il  Sogno  di 
Scipione.  —  3*  Stabat  Mater,  pour  soprano 
et  contralto  avec  orchestre.  —  4°  Tous  les 
oratorios  de  Métastase,  à  plusieurs  voix  et  or- 
chestre. —  5"  Dix  huit  sonates  pour  trois  vio- 
loncelles. 

CIRQUE  (Philippe),  contemporain  du  pré- 
cédent, et  lils  d'un  médecin  célèbre  de  Naples, 
fit  de  bonnes  études,  particulièrement  dans  les 
mathématiques.  Son  père  le  fit  entrer  dans  la 
marine  royale;  mais  son  goût  décidé  pour  la  mu- 
sique lui  fit  abandonner  cetle  carrière.  Il  avait 
appris  sans  maître  à  jouer  du  clavecin;  il  se 
remit  à  l'étude  de  cet  instrument  ainsi  qu'à 
celle  de  l'harmonie,  puis  se  livra  à  renseigne- 
ment de  l'art.  Il  mourut  jeune  encore  d'une  ma- 
ladie de  nerfs.  Parmi  ses  compositions ,  qui  sont 
restées  en  manuscrit,  on  remarque  l'orahirio,  la 
I'assione  del  Signore,  un  Miserere,  deux 
litanies,  quelques  hymnes,  et  six  concertos  pour 
clavecin  avecacc.de  deux  violons  et  violoncelle. 

CINTI     (M"*   L*VRE-ClNTmK  MONTALART, 

dile).  Yoy.  Daiiiw.au  (M"'*). 

C!OEAi\0  ( CHARLES ) ,  auteur  inconnu 
d  on  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  Praktischer 
Trommel  und  Pfeifcrschule,  odrr  Vorschrifl 
zur  Anlcrnung  und  Ausbildung  der  Tambour 
und  Qucrpfeifer,  mit  Abbildungen  und  eincr 
Musilibcilagc  (  Méthode  pratique  du  tambour  et 
du  fifre,  ou  introduction  à  l'élude  et  l'exercice 
du  tambour  et  de  la  pelilC  Ilote  tr.iversière,  etc.); 
Ilmenan,  chez  Voigt. 

20. 
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ClONACCI  (  François),  prôtrc  et  membre  de 
l'académie  Apatisla  de  Florence,  naquit  en  celte 
ville  le  13  novembre  1633 ,  et  mourut  le  15  mars 
1714.  On  lui  doit  un  écrit  intitulé  Discorso 
deW  origine  e  progressi  del  canto  ecclesias- 
tico,  qui  Tut  mis  comme  préface  à  la  tète  du 
livre  de  Coferati,  intitulé  il  Cantore  addot- 
trinato ,  o  regole  del  canto  corale,  publié  a 
Florence,  en  1682.  (Voy.  Mat.  Coferati.)  Le 
discours  deCionacci  a  été  réimprimé  à  Bologne, 
à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  Relazionc  délie 
santé  reliquie  délia  chiesa  mefropolitana 
délia  città  di  Fircnze  ;  Bologne,  Monli,  1685, 
in-4°  de  82  pages.  Le  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  ebant  ecclésiastique  forme  21 
pages. 

C1POLLA  (Antoine).  Sous  ce  nom,  le 
G  io  ma  le  enciclopcdico  de  Naples  (1821, 
I.  I,  p.  129)  cite  un  ouvrage  intitulé  Auovo 
metodo  di  canto ,  mais  sans  indication  précise 
de  date,  d'éditeur  ni  de  format. 

Un  autre  musicien  nommé  Cipolla  (Françofs) 
est  indiqué  dans  V Indice  de'  Spcttacoli  teatrali 
de  1785  jusqu'en  1791 ,  comme  un  compositeur 
dramatique,  né  à  Naples.  Ce  musicien  était  à 
Londres  en  1786,  et  y  publia  un  recueil  de 
six  chansons  anglaises  avec  accompagnement  de 
piano. 

CIPHAXDI  (Ferdinando),  excellent  ténor 
italien,  né  vers  (738,  chantait  au  théâtre  de 
Londres,  en  1764,  et  montrait  tant  d'habileté 
qu'on  doutait  qu'il  pût  jamais  être  égalé.  Burney 
le  retrouva  à  Milan  en  1770,  et  conserva  de 
lui  la  même  opinion,  après  l'avoir  entendu  de 
nouveau.  Il  vivait  encore  en  1790. 

Cl  PHI  A  XO  (...),  compositeur  padouan  , 
vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  //  primo  libro  de' 
madrigali  cromatici  a  5  voci,  con  una  nuova 
aggiunta ;  Venise,  ap.  Antonio  Gardauo,  1544. 
Cette  édition  est  une  réimpression. 

CIRILLO  (Bernardin),  né  à  Aquila,  dans 
l'A brnzze,  vers  1500,  fut  secrétaire  de  la  Chambre 
royale  à  Naples.  Il  passa  ensuite  à  Rome,  et  y 
devint  protonotaire  et  secrétaire  apostolique , 
archiprêtre  de  la  Santa-Casa  de  Lorette,  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Majeure,  et  enlin  ,  sous 
Paul  IV,  commandeur  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  in  Saxia.  Il  mourut  à  soixante-quinze 
ans,  le  13  juillet  1575.  Selon  Possevin  (Appar. 
Sac.,  p.  223,  t.  I)',  il  a  écrit  en  italien  une 
épttre  à  Ugolin  Guatteri  sur  la  Décadence  de 
la  musique  d'église. 

CIRILLO  (François),  compositeur  drama- 
tique qui  vivait  à  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  deux 


]  opéras  repre^e-ilésdans  cette  ville  :  1°  Orontea, 
|  regina  d'Egitto,  1654.  —  2°  Il  Ratio  di  tic- 
na,  1655. 

CIRILLO  (  Dominique),  professeur  d'histoire 
naturelle  et  do  médecine  théotique,  naquit  a 
Grugno,  petite  ville  du  royaume  de  Napks, 
en  1734.  11  jouissait  d'une  haule  réputation  de 
savoir  et  d'un  bonheur  tranquille,  quand  la 
révolution  de  Naples,  à  laquelle  il  prit  pari 
en  1799,  d'abord  comme  représentant  du  peuple, 
ensuite  comme  président  de  la  Commission  lé- 
gislative, le  conduisit  à  l'écbafaud,  au  mépris 
|  d'une  capitulation  dans  laquelle  il  avait  él* 
!  compris  au  moment  de  la  réaction.  Au  nombre 
|  des  ouvrages  de  ce  savant  est  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  docteur  William  Watson  sur  la  Ta- 
,  rrntulc,  et  dont  la  traduction  anglaise  a  élé  pu- 
bliée en  1770,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques (p.  233  à  238),  sous  ce  litre  :  Somc 
account  of  the  manna  and  tree  of  tlie  Ta- 
,  rantula,a  letlcr  to  D.  William  M  alscn  Ci nllo 
se  prononce  dns  cette  lettre  contre  la  réalité 
des  effets  de  la  piqûre  de  la  tarentule,  et  de  la 
guerison  du  mal  par  la  musique. 

CIRRI  ;  Ignace)  ,  maître  de  chapelle  de  U 
cathédrale  de  Forli ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1716.  Il  fut  élu  membre  de  l'académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1759.  Il  a  fart 
imprimer,  dans  cette  ville,  des  sonates  pour  deux 
violons  et  violoncelle ,  et  des  cantates  à  voix 
seule  avec  clavecin.  On  a  gravé  aussi  à  Londres 
(chez  Welcker)  de  la  composition  de  Cirri  : 
Dodici  Sonate  per  Vorgâno,  opéra  prima, 
in-4°  obi. 

CIRRI  (Jean- Baptiste),  violoncelliste ,  fils 
du  précédent,  né  à  Forli  vers  1740,  a  demeuré 
longtemps  on  Angleterre.  Son  premier  truvre, 
qui  consistait  en  quatuors  pour  deux  violon», 
alto  et  violoncelle,  a  paru  à  Florence,  en  1763. 
Il  fut  suivi  de  seize  autres  œuvres,  composes 
également  de  quatuors,  qui  ont  élé  publies  a 
Florence,  à  Paris  et  à  Londres.  Son  ceuvre  dii- 
huitième,  composé  de  six  trios  pour  violon,  allô 
et  violoncelle,  a  paru  à  Venise,  en  1791. 

CIRUELO  (Pierre),  né  dans  le  quinzième 
siècle,  à  Daroca,  dans  l'Aragon ,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  a  l'uni- 
versité d'Alcala,  et  ensuite  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Salamanque.  Il  mourut  en  cette  ville 
vers  I58Q,  âgé  d'environ  cent  an*.  On  a  de  lui  : 
Cursus  quatuor  malhematicarum  artium  h 
beralium;  Alcala  de  Henarès,  1516,  in-fol.  La 
musique  est  l'une  des  sciences  mathém.itiqurs 
dont  il  est  traité  dans  cet  ouvrage. 

CIVITA  (0*vm),  juif  ital.en  attache  au 
service  de  Ferdinand  de  Gonzaeue,  duc  de 
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Muntoue,  naquit  dans  lu  seconde  moitié  du 
M-uit'ine  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  an 
recueil  de  Canzoni  à  trois  voix  et  basse  con- 
tinue, intitulé  Primitic  (sic)  armoniche  a  tre 
voci  daDavit  (sic)  Civita,  hebreo  ;  in  Vene- 
tia,  1616,  in-4*. 

CIZZARD1  ( Liborio-Macro ) ,  prêtre,  né  à 
Parme,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
.siècle,  fut  attaché  à  l'église  de  San -Vitale,  dans 
sa  ville  natale,  et  s'y  trouvait  encore  en  1711. 
On  a  imprimé  un  traité  de  plain-chant  dont  il 
est  auteur,  avec  ce  titre  bizarre  :  Di  tutto  un 
poco,  ovvero  il  Segrcto  scoperto ,  e  composta 
tin  Liborio  Mauro  Cizzardi,  sacerdote  par- 
migiano,  divisa  in  cinqve  libri ,  ne'  quali  si 
moslra  un  modo  facilissimo  per  imparare  il 
vero  canto  fermo  con  le  giuste  regole ,  e  con 
ateunc  allie  ossenazioni  nécessaire  ad  un 
cantore;  in  Parma,  1711,  per  Giuseppe  Rosati, 
in  fol.  de  166  pages. 

CL  A  EPI  L' S  (GrjiLLACME-HERiiANîi) ,  direc- 
teur des  chœurs ,  chanteur  et  acteur  au  théâtre 
de  Magdebourg,  né  à  Ccethcn,  le  20  août  1901, 
a  écrit  la  musique  de  quelques  mélodrames. 

CL  A  ES  (Anou>nE),  amateur  distingué  de 
musique,  né  à  tlasselt( Belgique)  en  1784,  d'une 
famille  aisée,  exerça  pendant  quelques  années  la 
profession  d'avocat,  mais  l'abandonna  ensuite 
pour  se  livrer  à  son  goût  pour  Us  arts,  particu- 
lièrement à  la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  des  leçons  de 
Vamlcr  Plancken  (vog.  ce  nom),  à  Bruxelles, 
pour  le  violon.  Plus  tard  il  en  reçut  aussi  de 
Itobbcreclits  et  de  Bériot  ;  il  jouait  bien  de  cet 
instrument.  Sa  maison,  à  Hasselt,  était  le 
rendez-vous  des  artistes  les  plus  éminents,  qui 
v  trouvaient  une  hospitalité  cordiale  et  la  liberté 
la  plus  absolue.  Claes  avait  aussi  cultivé  la  com- 
position et  a  laissé  en  manuscrit  divers  ouvra- 
ges de  musique  instrumentale  et  religieuse.  On 
n'a  gravé  de  lui  que  deux  airs  variés  pour  violon 
avec  quatuor  ;  Paris,  Richault ,  et  quelques  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano.  M.  Claes 
est  mort  à  Hasselt,  le  19  septembre  1857,  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans. 

CLAGGET  (Charles),  compositeur  et 
acousticien,  est  né  à  Londres  vers  1756.  Doué 
d'une  imagination  inventive ,  il  employa  pres- 
que toute  sa  vie  et  dissipa  une  fortune  assez  con 
sidérable  à  la  recherche  de  nouveaux  instru- 
ments de  musique,  ou  à  essayer  de  perfection- 
ner ceux  qui  étaient  déjà  connus.  Dès  17&>  il 
avait  réuni  la  collection  des  instruments  qu'il 
avait  inventés  ou  modifiés,  au  nombre  de  treize 
pièces, MHM  le  nom  de  M usée  national.  Le  public 
elail  admis  à  voi  réelle  collection  chez  lui  depuis 


midi  jusqu'à  quatre  heures.  De  temps  en  temps  il 
faisait  aussi  entendre  ces  instruments  dans  des 
salles  de  concert  :  des  exhibitions  de  ce  genre 
eurent  lieu  à  Hannover-Square  jusqu'en  1791. 
Les  pièces  contenues  dans  le  Musée  de  Clagget 
étaient  :  1°  Le  Tèliochorde,  instrument  à  cla- 
vier, qui  était  accordé  sans  aucune  considé- 
ration de  tempérament  et  sur  lequel  les  diffé- 
rences enharmoniques  de  ut  dièse  à  ré  bémol, 
de  ré  dièse  à  mi  bémol,  etc.,  se  faisaient  sentir 
au  moyen  d'une  pédale.  —  2°  Un  cor  double,  où 
les  deux  tons  de  ré  et  de  mi  bémol  étaient  accolés 
sur  le  môme  instrument  de  manière  à  donner  en 
sons  ouverts  tous  les  demi -tons  de  la  gamme 
chromatique,  par  une  clef  qui  mettait  en  com- 
munication l'embouchure  avec  l'un  ou  l'autre 
cor  à  volonté.  Mortellari  a  exécuté  un  solo 
dans  un  concert  sur  cet  instrument, devenu  inu- 
tile depuis  l'invention  du  cor  à  pistons.  —  S°  Un 
clavecin  dont  le  clavier  avait  toutes  ses  touches 
sur  le  môme  plan  ;  fausse  idée  qui  avait  pour  ob- 
jet de  faciliter  l'exécution,  et  qui  la  rendait  au 
contraire  plus  difficile,  ou  plutôt  imprati- 
|  cable.  —  4°  Un  orgue  métallique,  composé  de 
l  fourches  d'acier  mises  en  vibration  par  le  frot- 
tement. —  5°  Un  petit  appareil  à  accorder, 
composé  de  trois  diapasons  divisés  en  demi- 
tons  et  tons,  et  dont  les  intonations  variaient 
au  moyen  de  pièces  mobiles  qu'on  vissait  ou 
dévissait  à  volonté.  C'est  par  le  même  pro- 
cédé que  IMatrot  a  fait  postérieurement  son  dia- 
pason comparatif.  Les  autres  objets  inventés 
par  Clagget  consistaient  en  accessoires  pour  di- 
vers instruments  d'assez  peu  d'importance.  Ce 
musicien  s'est  fait  aussi  connaître  comme  com- 
positeur par  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  TSix  duos  pour  deux  violons;  Lon- 
dres, Preston.  —  2°  Six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  5  ;  ibid.  —  3°  Six  duos  pour  deux  llùtes; 
ibid.  Clagget  a  publié  une  description  de  quel- 
ques-uns de  ses  instruments,  sous  ce  titre  :  Mu- 
sical phxnomena.  An  Organ  made  withoul 
pipes,  strings,  bells  or  glasses,  the  only  ins- 
trument in  the  world  that  will  never  re- 
quire  ta  be  rctuned.  A  cromatic  Trumpet, 
capable  of  producing  just-intervals  and  ré- 
gulai- mélodies  in  ait  keys,  uïthout  under- 
goin  any  change  whatever.  A  french  I/orn 
answering  the  aboi  e  description  ofthe  trum- 
pet (Phénomènes  musicaux.  Orgue  fait  sans 
tuyaux,  cordes,  timbres  ou  verres,  seul  instru- 
ment connu  qui  n'ait  pas  besoin  d'être  accordé  de 
nouveau.  Une  Trompette  chromatique  susceptible 
de  produire  des  intervalles  justes  et  des  mélodies 
régulières  dans  tous  les  tons,  sans  exiger  aucun 
I  changement  quelconque.  Un  Cor  français  sein- 
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blable  il  la  trompette  décrite  ci-ilossus  )  ;  Londres 
1793,  in-40,  avec  le  portrait  deCiagget. 

CLAIRVAL  (Jean-Baptiste  (1),  acteur  cé- 
lèbre de  l'Opéra-Comique  et  de  la  Comédie  ita- 
lienne, est  né  à  F.tampes  le  27  avril  1737,  et  non 
à  Paris,  vers  1740,  comme  il  est  dit  dans  la  Bio- 
graphie universelle  et  portative  des  Contem- 
porains. Fils  d'un  perruquier,  il  exerça  d'a- 
bord l'état  de  son  père;  mais  son  goût  et  ses  heu - 
reuses  dispositions  pour  le  théâtre  lui  firent 
abandonner  cette  profession.  Il  n'était  Agé  que  de 
vingt  ans  lorsqu'il  déhuta  à  l'0|>éra-Comique 
de  la  foire  Saint-Laurent,  en  175S.  Clairval  n'é- 
tait pas  musicien,  mais  il  possédait  une  voix 
agréable,  un  instinct  naturel  et  un  accent  expressif. 
D'ailleurs  son  intelligence  de  la  scène  élait  par- 
faite, sa  figure  belle  et  régulière,  sa  physionomie 
noble,  et  sa  tournure  distinguée.  Tant  d'avanta- 
ges lui  procurèrent  autant  de  succès  à  la  scène  que 
de  bonnes  fortunes  dans  le  monde.  Le  premier  rôle 
qui  le  lit  connaître  fut  celui  de  Dor  val  dans  le  petit 
opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Dans  les 
divers  personnages  qu'il  y  représentait,  il  mon- 
tra une  flexibilité  de  talent  qui  fit  sa  réputation. 
A  l'époque  de  la  suppression  de  l'Opéra-Comi- 
qtie  en  1762,  Clairval  passa  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, et  devint  un  des  plus  fermes  appuis  de 
ce  théâtre.  Il  y  jouait  avec  un  succès  égal  la 
comédie,  le  drame  et  l'opéra-comique.  Pres- 
que tous  les  rôles  de  ténor,  qu'on  appelait  alors 
des  rôles  d'amoureux,  furent  créés  par  lui 
dans  les  opéras  de  Duni,  de  Philidor,  de  Mon- 
fcigny,  et  de  Grétry  ;  il  se  distingua  surtout  par 
celui  de  Monteauciel  dans  le  Déserteur ,  par 
celui  de  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant, 
dans  le  Magnifique,  V Amant  jaloux,  le  mar- 
quis des  Événements  imprévus,  et  Blond  el  de 
Richard  Cœur  de  lion.  Il  élait  déjà  à^é  lors- 
qu'il joua  avec  une  légèreté  remarquable  el  un 
succès  éclatant  le  rôle  du  Convalescent  de  qua- 
lité, dans  la  comédie  de  Fabre  d'Églantine.  Ce 
rôle  fut  en  quelque  sorte  un  adieu  qu'il  dit  au 
public.  Depuis  plusieurs  années,  sa  voix  élait  de- 
venue sourde  et  nazillarde,  et  cette  altération 
de  son  organe  vocal  lui  rendait  pénible  l'exécu- 
tion des  rôles  d'opéra.  Il  sentait  le  besoin  de  la 
retraite,  et  il  quitta,  en  effet,  le  théâtre  au  mois  de 
juin  1792,  après  trente-trois  années  de  travaux 
actifs.  II  ne  jouit  que-  peu  de  temps  du  repos 
qu'il  avait  acquis,  car  il  mourut  au  commence- 
ment de  1795.  La  bonne  grâce  et  les  talents  de 
cet  acteur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Molé 

(i|  Dan»  les  registres  de  l'OpëraConilquc  on  trouve  René- 
Ândré  pour  les  prénoms  de  Clairval  ceux  de  Jt-an-Rap- 
twte  sont  portés  dans  son  acte  de  décès. 


de  la  Comédie  italienne  ;  cependant  les  jour- 
naux contemporains  lui  ont  quelquefois  reproche 
de  mettre  de  l'affectation  dans  certaines  parties  de 
ses  rôles.  Un  auteur  d'opéras-comiques,  irrité  de 
ce  que  Clairval  avait  refusé  de  jouer  dans  une  de 
ses  pièces,  fit  cou  Ire  lui  ces  deux  vers  satiriques  : 

Cet  acteur  tntiiuudier  et  ce  chanteur  sans  »o4x 
bcorche  le»  auteurs  qu'il  rasait  autrefois. 

CLAMER  (Asdbé-Christomie),  canior  a 
l'église  cathédrale  de  Salzbourg  en  1682,  a  fait 
imprimer  un  ouvrage  intitule  Mcnsa  harmo- 
nica; Salzbourg,  1683,  in-4\  J'ignore  quelle  est 
la  ualure  de  cet  ouvrage. 

CLAPASSON  (.  .  .  ),  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  vers  le  milieu  du  dix-huitieme 
siècle,  est  auteur  d'un  Essai  sur  le  sublime  en 
j  musique,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblm- 
;  thèque  publique  de  Lyon,  sous  le  w  1>65,  petit- 
I  in-fol. 

CLAPI1.VM  (Jo.natuas)  ,  recteur  à  Wrain- 
plingliam,  dans  le  comté  de  Norfolk,  vivait  ver* 
le  milieu  du  dix-seplième  siècle.  Il  a  écrit  une 
apologie  de  l'usage  de  chanter  les  psaumes,  sous 
ce  titre:  A  short  and  full  Vmdication  of  thnt 
sweet  and  confortable ordinance  ofsingingof 
psalmes;  Londres,  165R. 

CLAPISSON  (  Antomn-Locis),  composi- 
teur, est  né  à  Naples  le  15  septembre  I8oh  (1). 
Sa  famille  était  alors  attachée  au  service  du  mi 
Joachim  Murât,  et  rentra  en  France  après  les  évé- 
nements de  1815- Admis  au  Conservatoire  «le  Pa- 
lis le  18  juin  1830,  il  y  reçut  des  leçons  d'Habe- 
neck  pour  le  violon  et  obtint  le  deuxième  prix  de 
cetiuslrumentau  concoursde  1833.  Dans  le  même 
temps,  il  fréquenta  le  cours  de  composition  «le 
Reècha.  Ilabencck  l'avait  fait  entrer  en  IS32  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  en  qualité  de  second  violon.  En 
1835,  ses  études  étant  terminées,  Clapisson  sortit 
«lu  Conservatoire.ct  commença  à  >e  faire  connaître 
par  des  romances  dont  plusieurs  ont  obtenu  du 
succès,  et  dont  les  mélodies  ont  de  la  «listinc- 
tion.  Entraîné  par  uft  penchant  irrésistible  ver* 
la  composition  dramatique,  il  donna  son  premier 
ouvrage  intitulé  la  Figurante,  à  l'Opéra  Co- 
mique, en  1838.  Ce  premier  essai  fut  heureux. 
Il  fut  suivi  de  la  Symphonie  (un  acte,  1833  j, 
«le  la  Perruche  (un  acte,  1840),  le  Pendu  (un 
acte,  1841),  Frère  et  Mari  (un  acte,  1841),  U 
Code  noir  (  trois  actes,  1842  ),  les  Bergers  tru- 
meaux (un  acte,  1844),  Gibby  la  Cornemuse 
(trois  actes,  1846),  Jeanne  la  Folle,  grand  opéra, 

(t)  li  nollee  sur  ClapKson  ttneree  dan<  la  Biairapk* 
yentrale  de  MM.  Didot  Iréres  fixe  la  date  de  »j  nai-*aoce 
au  10  septembre  1S09;  mal*  wlle  que  Je  <1onn<*  est  Urr* 
de*  registre»  du  Conserva lolre,  où  I™  lti»c ri ption»  »e  loat 
sur  les  actes  authentiques  de  naUsMice. 
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cinq  actes  (1848),  la  Statue  équestre  (  un  arle, 
iHoO),  les  Mystcresd'Vdolphe  {lrois&c\e&t  1852), 
la  Promise  (  trois  actes,  1854).  La  plupart  de  ces 
pièce*  disparurent  rapidement  de  la  scène  :  les 
livrets  étaient  ou  mauvais  ou  médiocres,  et  la 
musique,  bien  qu'on  y  remarquât  des  morceaux 
d'une  bonne  facture  et  de  jolies  mélodies,  n'avait 
pas  assez  d'originalité  pour  triompher  de  la 
faiblesse  des  sujets.  Gibby  la  Cornemuse  est  la 
meilleure  production  du  talent  de  Clapisson entre 
toutes  celles  qui  viennent  d'être  citées.  Dans 
les  derniers  temps,  les  écliccs  qu'il  avait  éprouvés 
semblaient  l'avoir  découragé  ;  mais  sa  nomina- 
tion de  membre  de  l'Institut,  dans  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  remplacement  d'IIalévy,  de- 
\en»  secrétaire  perpétuel,  a  ranimé  sa  verve  et  [ 
lui  a  fait  produire  Fanchonnette,  joli  opéra  en 
trois  actes,  joué  au  Théâtre-Lyrique  (mars  1866),  i 
dont  M"r  Carvalho(MH'-Miolan)  a  fait  ta  lorlune,  \ 
et  ilont  le  brillant  succès  a  consolé  le  com- 
positeur de  ses  mésaventures  passées.  Postérieu- 
rement M.  Clapisson  a  donné  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1857,  Margot,  opéra-comique  entrois  actes, et 
àl'Opéra-Comique,  en  1858,  les  Trois  Aicolas, 
eu  trois  actes.  Cet  artiste  a  réuni  par  ses  recherches  | 
pendant  vin^t  ans  une  collection  rare  et  pré- 
»  ieuse  d'instruments  de  musique  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance. 

CLARCI1IES  (Locis-Juliek),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Julien ,  né  à  Curaçao  ,  le  92 
décembre  1769,  fut  élève  de  Capron  pour  la 
violon,  et  de  Cambini  pour  la  couqiosition.  Il  a 
écrit  un  air  varié  pour  le  violon,  trois  irovresde 
duos  pour  le  même  instrument,  un  œuvre  de  duos 
|N>ur  la  clarinette,  un  air  varié  (tour  l'alto,  des  j 
romances,  et  quinze  recueils  de  contredanses,  tous 
gravés  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna 
de  l'élégance  et  de  la  grâce  aux  contredanses, 
qu'il  exécutait  supérieurement  sur  le  violon.  H 
est  mort  h  Paris  en  1814. 

CL.YRCK  (Richard),  membre  de  la  chapelle 
rovale  du  roi  d'Angleterre,  vicaire  du  chœur  de  , 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  et  de 
l'abbaye  de  Westminster,  secrétaire  du  Glee- 
Club  ;  fut  d'abord  chantre  de  la  chapelle  de  Saint- 
Cieorges,  à  Windsor.  Il  vi  ent  à  Londres  pendant 
l.i  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et 
mourut  vers  1848.  Clarck  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  .-  1°  The  Wordsof  the 
most  favourite  pièces  performed  at  the  Glee 
Club,  the  Catches  Club,  andolhcrs  public  so- 
cictics  (  Paroles  des  morceaux  les  plus  remar- 
quables exécutés  au  tilee-Club,  au  Catchc-Cluh, 
et  dans  d'autres  sociétés  publiques}  ;  Londres, 
i»ii,  1  vol.  gr.  in-8".  On  trouve  en  Ule  de  ce 
volume  une  préface  historique  bien  faite,  et  les 


noms  des  compositeurs  de  la  musique  de  tous 
les  morceau*.  —  2°  An  Account  of  the  national 
atlthcm  intitled  God  save  the  King,  with 
autorities  taken  from  Sion  collège  librarg,  the 
ancient  records  of  the  merchant  Tailor's 
company,  the  OldChecque-Baok  ofilis  Majcs- 
ty's  chapel  (Notices  de  l'antienne  nationale  appe- 
lée God  save  the  King,  avec  des  preuves  tirées 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  Sion, des  anciens 
registres  de  la  compagnie  des  marchands  tailleurs, 
et  du  vieux  livre  de  comptes  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté);  Londres,  1822,  t  vol.  gr.  in-8".  Ce 
volume  renferme  des  détails  intéressants. 

CLARK  (  ÉoouAnn),  professeur  de  piano  et 
d'accompagnement,  à  Londres,  vers  1830,  est 
auteur  d'un  traité  d'harmonie  pratique  intitulé 
Analysis  of  practical  thorough-bass ;  Lon- 
dres (sans  dale),  iu-fol. 

CLAREIVTLM  (Michel),  né  à  Vérone, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  pu- 
blié à  Venise,  en  1621,  un  livre  de  motets  a 
deux  et  trois  voix.  Cet  ouvrage  a  pour  titre 
Motclalcl  3  vocum,cum  basso  ad  organum  ; 
Venise,  Vincenti,  in-4°. 

CLARER  (Théodore),  naquit  en  1764  à 
Doehern .  en  Bavière.  Il  commença  ses  études 
au  couvent  d'Ottobcuern,  et  les  termina  à  Augs- 
bourg.  Doué  d'une  fort  belle  voix,  Clarer 
se  livra  à  l'étude  du  chant,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  P.  François  Schnetzer,  chanoine  d'OI- 
tobeuern,  et  benoît  Kraus,  ancien  maître  de 
chapelle  a  Venise,  lui  donnèrent  des  leçons  de 
composition.  Eu  1785 -il  fut  nommé  directeur 
de  musique  à  Otlobeuern,  el,  après  l'extinction 
de  cet  ordre,  il  obtint  une  place  de  pasteur.  Il 
a  beaucoup  composé  pour  l'église;  Michel  Haydn 
estimait  son  savoir  et  en  faisait  souvent  l'éloge. 

CLARI  (Jean-Ciiarles-Marie)  ,  maître  de 
chapelle  de  Pisloie,  naquit  à  Pisc  en  166'j.  On 
le  considère  avec  raison  comme  le  meilleur  élève 
de  Jean-Paul  Colonna,  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Saint- Pétrone  à  Bologne.  En  1695  il 
composa  pour  le  théâtre  de  celle  ville  l'opéra 
intitulé  il  Savio  Délirante,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Mais  ce  qui  assure  surtout  une  gloire 
immortelle  à  ce  compositeur,  c'est  la  collection 
de  duos  et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  basse 
continue  qu'il  a  publiée  eu  1720.  Cette  œuvre, 
où  l'on  trouve  une  invention  soutenue,  un  goût 
pur  et  une  science  profonde,  forme,  avec  les 
compositions  du  même  genre  de  l'ablté  Stefani, 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  l'art, 
car  on  y  voit  succéder  aux  réponses  réelles  du 
genre  fugué  ancien ,  les  réponses  tonales,  et  ta 
modulation  moderne,  qui  en  est  le  résultai.  Le 
style  dis  épisodes,  qu'on  nomme  vulgaircmeut 
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en  France  les  divertissements  de  la  fugue  y 
sont  admirables,  et  c'est  la  meilleure  étude  qu'on 
puisse  conseiller  aux  élèves.  Mirecki,  composi- 
teur polonais,  en  a  donné  une  édition,  avec  un  ac- 
compagnement de  piano;  Paris,  Carli,  1823. On 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  un 
Stabat  Mater  en  ut  mineur  à  quatre  voix  avec  or- 
chestre en  manuscrit,  de  la  composition  de  Clari. 
Ses  au  très  ouvrages  pour  l'église  sont  :  1°  Dextcra 
Domine,  à  quatre  voix.  —  2°  Benedictus  à 
deux  choeurs.  —  3"  Ave  Maris  Stella,  a  quatre 
voix  et  orchestre.  —  4°  Domine,  à  quatre  voix 
et  orchestre.  La  collection  de  feu  Landsbcrg,  à 
Rome,  renfermait  en  manuscrit  les  compositions 
suivantes  de  Clari  :  Messe  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons, viole  et  orgue,  composée  à  l'istoie,  en  1712  ; 
Credo  à  quatre  voix  :  Psaumes  à  quatre  voix 
pour  deux  choeurs  alternatifs,-  De  profundis  à 
quatre  voix  avec  orgue  et  parties  de  ripieno; 
Messe  de  requiem  à  neuf  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue  -,  Messe  à  quatre  voix  a  capella, 
composée  à  Pise,  en  1736  (l'auteur  était  alors 
âgé  de  soixante-sept  ans);  Psaumes  de  complies 
à  deux  chœurs  ;  Messe  à  qnatre  voix  a  capella 
avec  deux  violons  et  orgue.  On  ignore  l'époque 
oh  ce  compositeur  justement  célèbre  a  cessé  de 
vivre. 

CLARK  (Thomas),  de  Canlerbnry ,  chantre 
de  la  cathédrale  de  celte  ville,  à  la  fin  du  dii- 
luiitième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  chanli 
d'église,  sous  ce  titre  :  Psalm  and  Hymn  tunes, 
togetkerwilh  tteo  Collects,  Chants,  Responses, 
Twelve  Anthems,  a  Sânctus,  Magnificat  and 
Nunc  Dimiltis,  adapted  for  the  use  of  Coun- 
try  Choirs;  en  neuf  livres;  Londres  (s.  d.). 

CLARKE  Jébémie),  musicien  anglais,  né 
vers  1G68,  fit  son  éducation  musicale  à  la  cha- 
pelle royale,  sous  la  direction  du  docteur  Blow, 
qui  conçut  pour  lui  tant  d'amitié  qu'il  résigna 
en  sa  faveur  ses  places  d'aumônier  et  de  maître 
des  enfants  de  Saint-Paul.  Clarke  prit  possession 
de  ces  emplois  en  1693.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Au  mois 
de  juillet  1700,  il  devint  surnuméraire  de  la  cha- 
pelle du  roi ,  dont  il  fut  élu  organiste  quatre  ans 
après.  11  eût  été  parfaitement  heureux  s'il  ne  se 
fût  épris  d'amour  pour  une  jeune  personne  dont  il 
ne  put  obtenir  la  main  :  cette  passion  malheureuse 
te  porta  à  se  donner  la  mort,  an  mois  de  juillet 
1707.  L'explosion  du  pistolet  qui  lui  ôta  la  vie 
se  faisait  entendre  au  moment  oh  son  ami  Rea- 
ding,  organiste  de  Saint-Dunstan ,  entrait  chez 
lui.  Les  compositions  de  Clarke  sont  peu  nom- 
breuses; elles  consistent  principalement  en  an- 
tiennes, qui  sont  fort  estimées  en  Angleterre.  Les 
plut  connues  sont  .  \°  I  util  love  thee,  qu'on 


|  trouve  dans  le  recueil  intitulé  JJarmonia  sacra 
i  —  2"  Bow  down  thine  car.  —  zu  Prune 
the  lord,  o  Jérusalem.  11  a  publié  un  recueil 
de  leçons  pour  le  clavecin,  sous  le  titre  des 
Quatre  Saisons;  Londres,  1699.  On  trouve  quel- 
ques chansons  de  sa  composition  dans  la  coller- 
lion  qui  a  |><>ur  litre  Pilts  to  purgemelancoly. 
Clarke  a  composé  aussi  la  ballade  (lté  bonny 
greyeyed  man,  pour  la  comédie  Ihe  Fourni 
Jlusband  (le  Mari  passionné)  de  d'Urfey. 

CLAHIvE  (le  imjctei'h  Jonn),  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  Klarkc  Witfield,  est  ne 
à  Glocester  en  1770.  Il  commença  ses  études 
musicales  à  Oiford,  en  1789,  sons  la  direction  do 
docteur  Philippe  Hayes.  En  1793  H  se  rendit  à 
Ludlovv  pour  y  prendre  possession  de  l'orgue 
de  Saint  Sauveur.  Dans  la  même  année,  il  prit 
ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  Deux  ans  après  il  passa  en  Ir- 
lande, et  fut  nommé  organiste  de  l'église  princi- 
pale de  Armagh,  et  ensuite  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  do  Christ  et  de  la  cathédrale 
de  Saint- Patrick,  à  Dublin.  Le  grade  de  docteur 
en  musique  lui  fut  aussi  conféré,  a  la  même  épo- 
que, par  le  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  En 
179*  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  était  ap- 
pelé comme  maître  des  enfants  de  chœur  de- 
collèges  de  la  Trinité  et  de  Saint-Jean  à  Cam- 
bridge, places  qu'il  occupa  pendant  vingt  ans. 
En  179U  il  fut  admis  docteur  en  musique  a  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  en  1810  on  lui  con- 
féra la  même  dignité  à  celle  d'Oxford.  Dix  ans 
plus  tard  le  docteur  Clarke  a  été  nomme  orga- 
niste et  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Hereford.  Ses  compositions  vocales 
sont  nombreuses.  Les  principales  sont  :  t°  Quatre 
volumes  de  musique  d'église,  publiés  à  Londres, 
en  partition,  à  diverses  époques  sous  le  titre 
de  Cathedral  Musie.  —  2°  Divers  recueils  de 
glees  (chansons).  —  3°  Deux  volumes  de  chants 
sur  des  poésies  originales  de  sir  Walter  Scott 
et  de  lord  Byron.  —  4°  Un  oratorio  en  deux 
actes,  le  premier  contenant  le  Crucifiement, 
et  le  second,  la  Résurrection.  Le  Crucifiement 
a  été  exécuté  avec  pompe  à  la  fête  musicale 
(Musical  festival)  d'Hereford,  en  1822,  par  un 
orchestre  nombreux  dirigé  par  Cramer,  et  la  Ré- 
surrection l'a  été  en  1825,  dans  une  circons- 
tance semblable.  Le  docteur  Clarke  est  éditeur 
de  plusieurs  collections  intéressantes,  telles  que 
les  oratorios  de  Ha»ndel ,  arrangés  pour  le  pian?, 
quinze  volumes  in-fol.;  les  Beautés  de  Purcelt, 
en  deux  volumes;  deux  volumes  d'antiennes 
des  maîtres  les  plus  eélèbres,  VArtaxercrs  de 
Arnc,  et  la  musique  de  Macbeth  par  Matthieu 
Lock. 
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CLASIA'C  (JK*?i  iiKnMANM),  né  à  Hambourg 
en  1779,  fit  ses  études  musicales  dan»  cette 
ville,  sous  la  direction  de  Scliwenke,  et  y  devint 
ensuite  professeur  de  musique  et  pianiste.  La 
composition  de  deux  oratorios ,  la  Fille  de 
Jephtë  et  Bclsazar,  l'a  fait  connaître  avanta- 
geusement. 11  a  publié  aussi  quelques  pièces 
pour  le  piano,  et  a  arrangé  les  oratorios  de 
lla*ndel  pour  cet  instrument.  Clasing  est  mort  à 
Hambourg  le  7  février  1829,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  après  avoir  passé  les  dernières  années  île 
m  vie  dans  un  état  de  maladie  et  de  sonfTrance. 
Les  principaux  ouvrages  de  Clasing  sont  : 
1°  Pater  iïoster,  en  allemand,  à  quatre  voix, 
sans  accomnagnemenl,  gravé  comme  supplément 
de  la  Gazelle  musicale  de  Leipsick  (ann.  24 , 
n°  4).  —  2°  Bclsazar,  oratori»  en  trois  parties 
pour  quatre  voix,  chœur  et  orchestre,  gravé  en 
partition  réduite  pour  le  piano;  en  1825.  — 
F  La  Louange  du  Très-I/aut  (en  allemand), 
pour  contralto  et  basse ,  avec  orgue  on  piano 
obligé  (supplément  de  la  Gazelle  musicale  de 
Leipsick,  n°  5,  28e  ann.).  —  4°  La  Fille  de 
Jephtc ,  oratorio  en  trois  parties  pour  trois 
voix,  chœur  et  orchestre,  en  manuscrit.  —  6°  Mi- 
chel* et  son  fils ,  opéra  ,  suite  des  Deux  Jour- 
nées de  Cheruhini  ;  cet  ouvrage  fut  représenté 
avec  succès  à  Hambourg  ,  en  1806,  et  a  été 
gravé  en  partition  réduite.  —  «°  Welcher  ist 
der  Rechte?  (Quel  est  le  vrai?), opéra-comique 
représenté  en  I8tl.  Parmi  les  compositions  ins- 
trumentales de  Clasing,  on  remarque  un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  4;  une 
Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle,  op.  8; 
un  Roiulo  pour  piano,  op.  9;  deux  fantaisies 
pour  piano  seul,  op.  13  et  li ,  et  une  Sonate 
pour  piano  et  violon,  op.  10. 

CLAUDE  DE  COKRÉGE.  Yoy.  Merulo 
(Claude). 

CLAUDIA,  joueuse  de  cithare,  dont  le 
nom  nous  a  été  transmis  par  une  inscription 
r.>p|K>rtée  par  Grùter  (Corpus  inscript.,  t.  I, 
part.  2,  p.  654),  et  que  voici  : 

F).  M. 
AVXESI 
CLAVDIAE.  CITHAROEDAE. 
COMVGI 
OPTIMAE 
CORNELIVS.  NER1TVS 
FEC1T.  ET.  SIBI. 

CLAL'Dl  AMIS  (Mammeutus),  prêtre,  vécut 
à  Bicnne,  vers  l'an  461  ;  il  était  frère  de  Pévê- 
que  de  cette  ville.  Il  a  composé  beaucoup  d'hymnes 
et  de  psaumes,  qu'il  enseignait  lui-même  aux 


chanteurs  de  son  église.  Sidoine  Apollinaire  dit 
que  ce  fut  Claudiamis  qui  introduisit  dans  l'of- 
fice les  petites  litanies  qu'on  est  dans  l'usage  de 
chanter  trois  jours  avant  la  Pentecôte  et  dans 
les  calamités  publiques.  On  le  regarde  aussi 
comme  l'auteur  de  l'hymne  de  la  Passion  :  Pange 
lingua  gloriosi  prxlium,  dont  le  chant  est  fort 
beau  :  toutefois  il  est  douteux  que  ce  chant  re- 
monte à  une  si  haute  antiquité.  Il  ne  faut  point 
confondre  ce  Claudianus  Maminertus  avec  Claude 
Mamerlin  ,  orateur  latin  du  troisième  siècle , 
ni  avec  un  autre  Claude  Mamertin ,  à  qui  l'on 
doit  un  panégyrique  de  l'empereur  Julien,  pro- 
noncé en  362. 

CLAUDIN.  Yoy.  Sermisy  (Claude). 

CLAUDIN  LE  JEUNE.  Voyez  Lejeunb 
(Claude). 

CLAUDIUS  (Georces-Cbarles)  ,  amateur 
de  musique,  né  le  21  avril  1757  à  Zschopeau, 
est  mort  à  Leipsick  le  20  novembre  1815.  Il  a 
publié  plusieurs  recueils  de  sonates,  des  ron- 
deaux et  d'autres  pièces  pour  le  piano.  Je  crois 
que  c'est  le  même  qui  a  écrit  quelques  mor- 
ceaux pour  l'Église,  et  un  opéra  intitulé  Arion. 

CLAUDIUS  (Otto)  ,  cantor  à  Naumbourg, 
s'est  fait  connaître  denuis  1825  par  quelques 
petites  compositions  pour  le  piano,  et  surtout 
par  ses  Licdcr,  qui  ont  obtenu  du  succès.  Au 
nombre  de  ses  œuvres  on  remarque  particuliè- 
rement le  vingt-deuxième  recueil  composé  snr  les 
poésies  de  Hoffmann  de  Fallersleben.  On  a 
aussi  de  Claudius  des  études  pour  le  chant, 
œuvre  dix  «neuvième. 

CLAUFfcX(JEA."«-GoTTLOB),organistc  à  Aurr- 
back,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  des  trios  pour  l'orgue,  et  des 
préludes  |>our  «les  chorals,  à  deux  claviers  et 
pédale,  qui  n'ont  pas  élé  publiés,  mais  dont  il  y 
a  beaucoup  de  copies  en  Allemagne. 

CL  A  US  (Accoste)  ,  maître  de  musique  du 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  à  Dresde,  a  pu- 
blié des  recueils  de  contredanses  pour  le  carna- 
val, à  grand  orchestre.  Il  est  mort  le  6  février 
1822. 

CLAUSS  (  Wiliielmine  ).  Voyez  Sz*n- 
vadï  (Mme). 

CLAUSAJITZER  (Er.nest),  pasteur  supé- 
rieur à  Pretzsch,  est  auteur  d'un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  Grundgesetze  kirchlicher  Sxn- 
gerchœre,  die  Errichlung  derselben  in  Slxd- 
lenund  Dœrfern  zu  crlcichtcm  und  cinzulci- 
ten  (Règlements  pour  les  chœurs  de  chantres 
d'Église,  et  pour  faciliter  et  améliorer  leur  or- 
ganisation dans  les  villes  et  les  villages)  ;  Leipsick, 
1820, in-8°  de  2i  pages. 

CLAVEAU  (Jean),  né  à  Monlanban  en 
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1761,  était  flûtiste  au  théâtre  des  Troubadours,  • 
vers  1792.  lia  publit*  plusieurs  œuvres  pour  le 
flageolet,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Six  j 
duos  pour  deux  flageolets;  Paris,  Imbault , 
1792.  —  2°  Recueil  de  jolies  valses  allemandes 
pour  deux  flageolets,  livres  un,  deux  et  trois; 
Paris,  1797.  —  3°  Nouvelle  méthode  pour  le  fla- 
geolet, mêlée  de  théorie  et  de  pratique  ;  Paris, 
1798. 

CLAVEL  (JosEni),  né  à  Nantes,  en  1800,  | 
fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris,  pour  IV-  ; 
tude  du  violon,  en  1813,  dans  la  classe  do  Ro- 
dolphe  Kreutzer.  Après  avoir  achevé  ses  études 
musicales,  et  avoir  obtenu  le  premier  prix  de  | 
violon  au  concours  de  1818,  il  a  été  nommé 
professeur  adjoint  pour  le  même  instrument,  et 
depuis  1819  il  a  occupé  cette  place.  Après  avoir 
été  pendant  plus  de  dix  ans  un  des  premiers 
violons  du  Théâtre-Italien,  il  est  entré  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  en  1830.  Clavel  a  été  chef 
des  seconds  violons  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Il  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  trois  œuvres  de  duos  pour  deux  violons, 
un  œuvre  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  trois  sonates  , plusieurs  airs  variés  et 
quelques  romances.  Ces  ouvrages  ont  été  gravés 
à  Paris,  chu  Frey,  Richault  et  Pacini. 

CLAVIJO  (D.  Bminvrd),  organiste  célébra 
en  Espagne  dans  le  seizième  siècle ,  avait  le 
titre  de  maître  es  arts,  et  lut  d'abord  profes- 
seur de  musique  à  l'université  de  Salamanquc; 
puis  il  eut  l'emploi  d'organiste  et  clavicordiste  à 
la  cour.  En  dernier  lieu  il  fut  maître  de  la  cha- 
pelle royale.  Contemporain  de  Clavijo,  le  poète 
maître  Vincent  Espinel,  qui  était  aussi  bon  mu- 
sicien et  joueur  habile  de  viole,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  une  corde,  donne  les  plus  grands  éloges 
au  talent  de  cet  organiste,  dans  son  livre  iuli- 
titulé:  Histoire  de  Vccutjer  Marc  de  Obrc- 
gon  (i).  Parlant  des  académies  musicales  de 

(l)  Il  Ut  or  ia  dcl  rtcuJero  Marcos  de  Obrenon,  relu-  , 
ewn  S»,  capitula  5»  :  «  Tanlaiise  vthuclaa  de  arco  cou 
.  grande  dmlrr/a,  trcla,  arpa.  vihucla  de  otano,  por  cc- 

•  ft-llenti«*hnos  nombre»  en  todos  lo*  instrumente».  Mo- 
■  vlansc  cuesiioncs  icerea  del  no  de  enta  clencla  ;  pero 

•  ne  se  ponla  en  et  tstremo  que  eslas  dlas  sa  ha  puolo 

•  en  casa  del  maestro  l.lavljo,  donde  ha  liabido  Junta  de 
«  lo  ma»  granado  y  puriucarto  de  e»tc  dlvino,  lUDqtlC 
«  mal  prcmlado  ejcrcicio.  Juntabanse  en  el  Jardin  de  su 
m  el  llcenelado  (jaspar  de  Tories,  que  en  la  verdad  de 
«  herlr  la  cuerda  con  aire  y  clencla,  accompli  uan Jo  la 
«  viliuela  con  gallardUsImo»  passages  de  voz  y  garganta  , 

•  lltgô  al  estremo  que  se  pu<de  llegar;  y  otros  muchns 

•  sugetos  inuy  dignos  de  hacer  mcnclon  de  elloi  :  pero 

•  llegadu  a  oir  el  intimo  niarslro  Clavijo  en  la  trcla,  a  «a 

•  IiiJ-i  doua  Kern  irdina  en  la  arpa,  y  a  Lucas  de  Malos  en 
«  la  vlhuela  de  slele  ordencs,  Imltandose  los  unos  a  los  ntros 

•  con  gra»is»lmos  y  non  usados  movlmeiitos,  c%  lo  mrnr 

•  que  hcoldocn  ml  vida.  . 


Milan ,  qu'il  avait  fréquentées ,  il  dit  :  «  Les 
«  violes  à  archet,  l'épinette,  la  harpe ,  le  luth, 
»  y  étaient  joués  avec  une  grande  habileté  par 
«  des  arlibtes  qui  excellaient  sur  tous  ces  ins- 
«  truments.  On  y  agitait  des  questions  concer- 
«  nant  l'usage  de  cette  science  (  la  musique  )  ; 
«  cependant  rien  n'y  surpassait  ce  qui  récem- 
«  ment  a  été  entendu  dans  la  maison  du  mat- 
«  tre  Clavijo,  où  j'ai  goOté  le  plaisir  le  plus  vif 
<<  et  le  plus  pur  que  cet  art  divin  m'ait  fait 
•>  éprouver.  Dans  le  jardin  de  cette  maison  se 
«  trouvait  le  licencié  Gaspard  de  Torrcs,  qui,  en 
•  vérité,  dans  l'art  de  toucher  les  cordes  avec 
«  grâce  el  science ,  en  accompagnant  la  viole 
«  avec  des  passages  hardis  de  la  voix  et  du  go- 
«  sier  ,  arrive  aussi  loin  qu'on  peut  atteindre, 
«  ainsi  que  d'autres  personnes  très-dignes  d'être 
«  mentionnées  ;  mais  ce  qui  fut  joué  par  le  même 
»  maître  Clavijo  sur  le  clavier,  par  sa  fille  Ber- 
«  nardina  sur  la  harpe,  et  par  Lucas  de  Matos 
■  sur  la  viole  à  sept  cordes,  s'imitant  mutuelle- 
«  ment  avec  des  passages  aussi  nouveaux  qu'ad- 
«  mirables  ,  est  ce  que  j'ai  entendu  de  meilleur 
n  en  ma  vie.  »  On  sait  que  Clavijo  avait  com- 
posé divers  ouvrages  de  musique  religieuse  et 
profane  ;  mais  malheureusement  toutes  ces  pro- 
ductions ont  péri  dans  le  grand  incendie  qui 
réduisit  en  cendres  le  palais  du  roi  d'Espagne, 
en  1734. 

CLAVIS  (...),  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  et  de  l'académie  d'Arles,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
composé  la  musique  d'un  ouvrage  qui  avait  pour 
litre  Fête  spirituelle  en  l'honneur  de  Ut 
reine,  en  un  acte,  chanté»  à  Arles  le  18  sep- 
tembre 1730. 

CLAYTOX  (Thomas)  .musicien  anglais,  ne 
vers  lCGfi,  lit  partie  de  l'orchestre  de  la  chapelle 
royale,  sous  les  règnes  de  Guillaume  III  et  de 
son  successeur.  C'était  un  artiste  médiocre; 
mais,  avec  du  charlatanisme,  il  était  parvenu  à 
faire  croire  à  la  réalité  de  son  talent.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  voyagé  en  Italie,  et  en  avait 
rapporté  divers  morceaux  qui  étaient  incon- 
nus en  Angleterre.  11  les  parodia  sur  «tes 
paroles  anglaises  pour  en  faire  une  A  rsinoè,  le 
premier  opéra  anglais  qui  ait  été  représenté.  I  < 
prévention  qu'il  y  avait  en  sa  faveur  lit  que  cet 
ouvrage  réussit.  Encouragé  par  ce  succès,  il  mit 
en  musique  l'opéra  de  liosamonde,  d'Addison,  et 
le  lit  représenter  en  1707  ;  mais,  malgré  la  bonne 
volonté  de  ses  admirateurs,  la  pièce  tomba 
à  la  troisième  représentation.  La  musique d'.Jr- 
siiwé  a  été  publiée  en  extrait  aveo  la  basse  con- 
tinue. 

r.LLEM AW    (  Fnti»r.Kic  -  Josteu  -Cur.:s- 
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toi  iif.  ) ,  naquit  le  IG  septembre  1771,  à  Criwitz, 
«tans  le  duché  de  Mecklemburg-Schwerin  (et  non 
à  Sternberg,  ainsi  que  le  disent  Gerber  et  Licli- 
tentbal  ).  Il  fut  d'abord  candidat  et  professeur  à 
Luilwigslust,  et  passa  ensuite  à  Sternberg,  où  il 
fut  nommé  collaborateur  du  surintendant  des 
écoles,  vers  1799.  Plus  tard  il  s'est  retiré  à  Par- 
chim,  où  il  cultivait  la  musique  et  les  lettres 
comme  amateur.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  26 
décembre  1825.  On  a  de  lui  :  l°Odes  etebansons 
pour  le  clavecin  ;  Ludwigslust,  1797,  seize  feuil- 
les. —  2°  llandbuchder  Tonkunst  (  Manuel  de 
musique  )  ,  deux  parties,  gr.  in-8°  ;  Ludwigs- 
lust, 1797.  Licbtentbal  indiquela  date  de  1800  ; 
c'est  une  erreur. 

CLEGG  (Jf.\x),  bon  violoniste,  né  en  An- 
gleterre en  1714,  n'était  âgé  que  de  neuf  ans 
lorsqu'il  se  fit  entendre  à  Londres,  en  1723,  dans 
un  concert  dont  l'annonce  indiquait  qu'il  exal- 
terait plusieurs  morceaux,  entre  autres  un  con- 
certo de  Vivaldi.  Hawkins  dit  que  son  matlrc 
fut  Duliourg,  artiste  célèbre  de  ce  temps  (toy. 
Dubolrg);  cependant  les  gazettes  de  Duldin 
(  1731  )  disentque  Clegg  était  élève  de  IJononcini. 
Apres  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Dublin, 
Clegg  retourna  à  Londres,  et  son  talent  l'y 
plaça  au-dessus  de  tous  les  autres  violonistes  de 
son  temps,  tant  parla  beauté  du  son  qu'il  tirait 
de  l'instrument,  que  par  la  légèreté  do  son  exécu- 
tion. En  1742,  sa  raison  se  dérangea,  et  il  fut  en- 
fermé à  l'hôpital  de  Bedlam.  Pendant  longtemps 
une  multitude  de  curieux  se  rendit  en  ce  lieu 
pour  l'entendre  jouer  du  violon  dans  les  accès  de 
sa  foiie. 

<  l  I  M  \  V\  (Haltuxzxu)  n'est  connu  que 
par  deux  traités  de  musique,  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  L'un,  cité  par  Mattheson  (Lhrenpforle, 
p.  108),  est  un  traité  de  contrepoint  ;  l'autre 
indiqué  par  Blankenbourg,  dans  son  édition  de 
la  théorie  des  beaux-arts  de  Sul/er  (t.  III, 
p.  440),  est  intitulé  Exmusica  didacticaltm. 
perirtes  monochordon.  Il  parait  que  Clernann 
a  vécu  vers  lf,80. 

CLÉMENT  (Jacques),  appelé  par  ses  con- 
temporains Clemcns  non  papa,  fut  un  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle. 
Le  lieu  et  l'époque  précise  de  sa  naissance  ne 
sont  pas  connus  jusqu'à  ce  jour  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  naquit  dans  la  Flandre,  et  qu'il  fut  le 
premier  maître  de  chapelle  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Guichardin  dit  (  Description  des  Pays- 
Bas)  qu'il  était  mort  avant  1566;  mais  Hermann 
Finck  en  parle  comme  d'un  homme  qui  aurait 
encore  existé  en  1556,  lorsqu'il  publia  son 
livre.  «  De  nos  jours  il  existe  plusieurs  nou- 
«  veaux  inventeurs,  parmi  lesquels  on  dislingue 


«  Nicolas  Gombert  auquel  il  faui 

«  ajouter  Th.  Crequilon,  Jacques  Clément  non 
«  papa,  Dominique  Phinot,  qui,  dans  mon 
«  opinion,  sont  les  plus  habiles,  les  plus  cxccl- 
«  lents,  et  les  plus  dignes  d'être  proposés  comme 
n  modèles  (1).  »  Si  l'on  prend  dans  le  sens  le  plus 
absolu  les  paroles  d'Hermann  Finck  :  Xostro  vero 
tempore  novi  sunl  inventorcs ,  etc..  Clément 
aurait  été  vivant  encore  en  1556,  et  l'on  devrait 
en  conclure  que  son  décès  aurait  eu  lieu  entie 
celle  année  et  I5G6.  Un  fait,  récemment  décou- 
vert semble  venir  à  l'appui  de  cette  thèse  :  le 
voici.  Dans  un  registre  de  l'église  Sainte- Walpurge 
ou  Walbuige  d'Audenarde  (  Flandre  orientale), 
existe  une  liste  des  maîtres  de  chapelle  de  cette 
église  :  on  y  voit  que  Chrétien  Hollander  (toy. 
ce  nom)  occupa  o-lte  position;  qu'il  y  succéda 
en  15i9  à  maître  Antoine  Lierts,  et  que,  sur  sa 
demande,  il  obtint  eu  1557  sa  démission  hono- 
rable de  celte  place,  parce  qu'il  était  alors  ap- 
pelé au  service  de  l'empereur  Ferdinand  T',  en 
faveur  de  qui  Charles-Quint  abdiqua  l'cmpiie 
d'Allemagne  le  7  février  1556.  Il  semble  donc  que 
ce  fut  dans  cette  même  année  1557  que  Clément 
noA  papa  mourut ,  et  que  Chrétien  Hollander 
fut  appelé  à  Vienne  pour  lui  succéder.  Mais  il  y  a 
plusieurs  difficultés  considérables  contre  cette 
hypothèse.  Remarquons  d'abord  que  le  sobriquet 
de  Clemcns  non  papa  fut  donné  à  cet  artiste 
distingué  parce  qu'il  était  contemporain  de  Clé- 
ment VII,  élu  pape  le  19  novembre  1523,  et  qui 
mourut  en  153).  Cette  circonstance  prouve  qu'il 
avait  acquis  dès  lors  une  grande  célébrité.  Or  les 
brillantes  réputations  d'artistes  ne  se  faisaient  pas 
alors  avec  la  facilité  de  notre  temps  :  elles  de- 
vaient être  le  prix  de  longs  travaux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  l'époque  de  la  naissance  île 
Jacques  Clément  doit  être  reculée  jusque  dans  la 
dernière  partie  du  quinzième  siècle.  D'ailleurs 
un  document  curieux,  publié  pour  la  première 
fois  par  Edouard  Fétis  (voy.  le  livre  intitulé 
les  .Musiciens  belges,  t.  I,  p.  142)  démontre 
que  ce  musicien  était  déjà  fort  âgé  en  1542.  Ce 
document  est  une  lettre  de  Ferdinand ,  roi  des 
Romains,  frère  de  Charles-Quint,  et  alors  vicaire 
de  l'Empire  :  elle  est  datée  du  8  juillet  1542,  et 
Ferdinand  l'adresse  à  sa  sieur  Marie ,  reine  «le 
Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Ras,  pour  l'in- 
former que  son  «  maistre  de  chapelle  lui  a  ces 

(0  Nottro  vero  teropor*  norl  sunt  tnrentorcs,  In  qul- 

bu«  est  Nlcobus  Gombert  Ilulc  adjunçendl  sur.t 

Thomas  Crequilon  (sic).  Jacobin  Clemcns  non  papa,  Dom»- 
nlcu»  Phinot, qui  pra:*tantli»imi,  cxcellentlvilnil,  subltll»- 
slmique,  et  pro  roeo  Judiclo  «Utiniantiir  Imitandl-  (  f'ra- 
r/iVa  muska.  -  Dê  mwk*  Invmioritwi.  ] 
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■  jours  remon-tr.- comme  obstanl  -a  débilité  pro-  • 
«  venant  de  son  eage,  il  se  trouve  doisresenavant  \ 
«  mal  habile  de  pouvoir  soubstenir  ou  faire  les 
«  paines  comme  il  a  fait  par  le  passé ,  et  que  bien 
«  requis  seroit  pour  le  bien  et  conservation  de  la 
«  dite  chapelle,  et  que  ce  seroit  chose  fort  utile 
«  et  nécessaire,  qu'il  eust  quelque  homme  de  bien 
.«  et  expérimenté  en  la  musique  pour  substi- 
tut,  etc.  -  Si  donc  Jacques  Clément  était  déjà 
parvenu  à  la  débilité  de  la  vieillesse  en  1542, 
il  n'a  pu  naître  plus  tard  qu'en  1475 ,  et  il 
aurait  été  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  lors- 
qu'il serait  descendu  dans  la  tombe  et  lors- 
que Chrétien  Hollander  fut  appelé  à  Vienne 
pour  le  service  de  Ferdinand  1";  quinze  années 
se  seraient  écoulées  depuis  qu'il  se  déclarait  trop 
âgé  pour  continuer  l'exercice  actif  de  se*  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle ,  et  il  ne  lui  aurait 
pas  été  donné  de  suppléant.  Tout  cela  est  inad- 
missible. Il  est  hors  de  doute  que  c'est  dans 
cet  iutervalle  de  1542  à  1557  qu'un  autre  maître 
fut  appelé  à  diriger  celle  chapelle,  d'abord 
comme  suppléant  de  Jacques  Clément,  et  comme 
titulaire,  après  la  mort  de  celui-ci.  Une  obscurité 
qui  paraissait  im|iénélrahle  a  environné  jusqu'à 
ce  jour  l'ordre  de  succession  de  Clément  non  i 
papa,  de  Nicolas  Gombert,  et  de  Thomas  Cré- 
quillon ,  connus  tous  trois  comme  ayant  été  j 
maîtres  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint. 
Elle  résultait  de  l'ignorance  où  l'on  a  été  de  ; 
l'existence  de  deux,  et  même  de  trois  chapelles 
musicales  qui  furent  au  service  de  ce  prince. 
Les  registres  de  comptes  de  sa  maison,  qui  se 
trouvent  aux  archives  du  royaume  de  Belgique 
ont  dissipé  ces  ténèbres.  Clément  a  été  maître 
de  la  chapelle  impériale  de  Vienne;  il  ne  parait  I 
pas  dans  les  comptes  de  la  chapelle  flamande  j 
de  Madrid.  Au  contraire,  Gombert  el  Cré-  ! 
quillon  sont  signalés  dans  ces  comptes  comme 
ayant  élé  maîtres  de  celle-ci,  et  les  dates  de 
leur  entrée  en  fonctions,  de  leur  décès  ou  de 
leurs  changements  de  position  y  sont  indiquées. 
(Yoy.  Ckéqullox  et  Gombert.)  Ce  n'est  doue 
à  aucun  de  ceux-ci  que  Chrétien  llollander  a 
succédé,  mais  au  successeur  inconnu  de  Jac- 
ques Clément,  lequel  n'est  décédé  qu'environ 
quinze  ans  après  avoir  été  appelé  à  l'aide  de  ce 
maître. 

Si  l'on  est  mal  informé  des  circonstances  de  la 
vie  de  Jacques  Clément ,  il  n'y  a  du  moins  pas  de 
doute  sur  la  valeur  de  ses  œuvres  :  elles  le  pla- 
cent, avec  Nicolas  Gombert  et  Créquillon  au 
premier  rang  des  musiciens  de  la  période  inter- 
médiaire, enlre  Josquin  Deprès  et  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  où  la  gloire  de  Palcs- 
trioa  et  celle  d'Orland  Lassos  éclipsèrent  toutes 


les  autres.  Clément  écrivait  d'un  slylc  très. pur, 
faisait  bien  chanter  toutes  les  parties,  et  traitait 
également  bien  la  musique  religieuse  et  la  mu- 
sique mondaine.  Il  était  doué  d'ailleurs  d'une  re- 
marquable facilité  de  production  ,  car  la  liste  d> 
ses  ouvrages  est  fort  étendue.  Parmi  se*  œuvrer 
les  plus  importantes ,  on  distingue  :  1 8  Missa 
cum  quatuor  vocibus  ad  imitationcm  can- 
tilenx  Miséricorde  condita.  Nunc  primum  m 
lucem  édita.  Auctorc  D.  Clémente  non  papa; 
Lovanii,  extypographia  Phalesii,  1556,  in-fol. 

—  2°  Missa  cum  quatuor  vocibus,  ad  imitât 
moduli  Virtute  magna  condita.  Auctorc,  etc.; 
ibid.,  1567,  in-fol.  —  3°  Missa  cum  quatuor 
vocibus,  ad  imitât,  moduli  Y.n  espoir  condita. 
Auctorc,  elc,  tomus  111;  ibid.,  1557,  in-fol.  — 
4°  Missa  cum  quinque  vocibus,  ad  imitât, 
moduli  Eccc  quant  bonum  condita.  Xunc  pri- 
mum in  lucem  edila.  Auctore,  etc.,  tomusMU, 
ibid.,  1557,  in-fol.  —  5*  Missa  cum  quinq*c 
vocibus,  ad  imitât,  moduli  Gaude  lux  con- 
dita.  Auctorc ,  etc.,  tomus  V;ibid.,  1550,  in  toi. 

—  6°  Missa  cum  quinque  vocibus  ad  imitatio- 
ncm moduli  Cara  mea  condita.  Auctorc, etc., 
tomus  VI;  ibid.  1559,  in-fol.  -  7°  Mtssa  cum 
quinque  vocibus,  adimit.  Cantilenx  Languir 
me  fault  condita.  Auct.,  elc,  tomus  VII;  ibid.; 
1560,  in-fol.  —  S0  Missa  cum  quinque  cocibus, 
ad  Huit,  moduli  Pastores,  quidnam  vidistis, 
condita.  Auctore,  etc.,  tomus  VIII;  ibid., 
1559,  in-fol.  —  9°  Missa  cum  sex  vocibus  ,  ad 
imitationcm  cantilenx  A  la  fontaine  du  prez 
condita.  Auctore,  etc.,  tomus  IX  ;  ibid.,  1559. 

—  10°  3tissa  cum  quatuor  vocibus  ad  imita- 
tioncm moduli  Quam  pulchra  est  condita. 
Auctore,  etc.,  tomus  Xj  Ibid.,  1560.  Le  formai 
de  toutes  ces  messes  est  grand  in-folio  :  1rs 
voix  sont  imprimées  en  regard.  Un  exemplairr 
de  cette  précieuse  collection ,  qui  a  appartenu 
à  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Cologne  est 
aujourd'hui  dam  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Quelques  numéros  de  ces  messes  ont  été  impri- 
més de  nouveau  chez  le  même  éditeur  :  tels 
sont  le  premier  volume  en  1563,  le  second ,  le 
troisième  et  le  quatrième ,  en  1558.  —  11°  Mtssa 
defunclorum  quatuor  vocum;  Lovant,,  ct 
typographia  Pctri  Phalesii  ;  1580,  in-fol.  roa\. 
C'est  une  réimpression.  —  12°  Liber  primus  can- 
tionum  sacrarum  i-ulgo  moteta  vocant ,  qua- 
tuor vocum,  nunc  primum  in  lucem  editvs. 
Auctore  D.  Clémente  non  papa.  Lovanu. 
apud  Pctrum  Phalcsium,  anno  1559,  petit 
in-4°  obi.  Les  livres  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  ne  contiennent 
également  qi:e  des  motets  composés  par  Jacquo 
Clément  ;  ils  portent  le  même  titre  et  la  même 
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date.  Le  septième  livre  ne  renferme  que  des  mo- 
tets «te  Créquillon.  Le  huitième  livre ,  imprimé 
en  1561 ,  chez  le  même  éditeur,  renferme  des 
motels  à  einq  et  à  huit  voix  de  divers  auteurs  ;  il 
s'en  trouve  quelques-uns  de  Clément.  Un  exem- 
plaire complet  des  sept  premiers  livres  est  à  la 
bibliothèque  royale  de  Munich,  n°  U7,  n"  1-7. 
Les  six  premiers  renferment  quatre-vingt-douze 
mulets  de  J.  Clément.  Quatre  livres  de  chan- 
sons flamandes  à  trois  voix,  composées  par  cet 
artiste,  ont  été  publiés  sous  ces  titres  :  — 
13*  Sooter  Uedekens  I.  Het  vierde  musyck 
boexken  mtf  dry  part  bien,  xvaer  inne  be- 
grepen zijn  die  eerste  11  Psalmen  van  Da- 
vid, gccomponeerl  by  Jacobus  Clemens  non. 
papa  (Chansons  joyeuses  I.  Le  quatrième  livre 
de  musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus  le* 
douze  premiers  psaumes  de  David ,  composés 
par  Jacques  Clément  non  papa).  GedrtM  M  t'An- 
IwHipen  by  Tielman  Susato;  1556,  in-'»u  obi.  — 
14°  Sooter  Licdckens  II.  Hcl  ryfdc  Mvsyrk 
boexken  mit  dry  parthien,  vaer  inne  be- 
grepen zyn  14  psalmen  van  David,  etc. 
(Chansons  joyeuses  H.  Le  cinquième  livre  de 
musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus  qua- 
torze psaumes  de  David,  composés,  etc.);  ibid. 
1556,  in-4°  obi.  —  15°  Sooter  Licdckens  III. 
Jlet  seste  Musyck  boexken  mit  dry  parthien, 
vaer  inne  begrepen  zyn  il  psalmen  van 
David,  etc.  (Chansons  joyeuses  III.  Le  sixième 
livre  de  musique  à  trois  parties ,  où  sont  contenus 
onze  psaumes  de  David,  composés,  etc.)  ;  ibid., 
1556,  petit  in- 4°  obi.— 16°  Sooter  Uedekens  IV. 
Ilet  sevenste  Musyck  boexken,  mit  dry  par- 
thien, xvaer  inne  begrepen  syn,  29  psal- 
men van  David,  etc.  (Chansons  joyeuses  IV. 
Le  septième  livre  de  musique  à  trois  parties, 
où  sont  contenus  vingt- neuf  psaumes  de  Da- 
vid, etc.);  ibid.,  1557,in-4°  obi.  Ces  quatre 
livres  sont  complets  dans  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbùttel.  Les  autres  livres  de  ces  chansuns  fla- 
mandes ont  été  composés  par  d'autres  musi- 
ciens. Clément  a  écrit  aussi  la  musique  d'un 
certain  nombre  de  chansons  françaises  à  quatre 
voix  :  elles  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  — 
17°  Chansons  françaises  à  quatre  parties 
composées  par  maistre  Jacques  Clément  non 
papa;  Louvain,  Pierre  Phalèsc,  1569,  in-4°  obi. 
On  en  trouve  aus&i  de  sa  composition  dans  le 
recueil  intitulé  l'Unzième  livre,  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  les  deux  prières  ou  oraisons 
qui  se  peuvent  chanter  devant  et  après  le 
repas.   Nouvellement    composées  (ta  plus 
part)  par  maistre  Thomas  Créquillon  et 


maistre  Ja.  Clemens  non  papa  et  par  aultres 
bons  musiciens.  Correctement  imprimées  en 
Anvers  par  Tylman  Susato,  l'an  1549,  oc- 
tobre. Dans  le  onzième  livre  de  cette  collection, 
Tylman  Susato  donne  la  qualification  de  maistre 
à  Jacques  Clément,  ce  qui  indique  qu'il  était 
ecclésiastique,  car  cette  qualification  ne  se  don- 
nait alors  qu'aux  licenciés  en  théologie.  Beaucoup 
de  motets  à  cinq  et  à  six  voix  de  Jacques  Clément 
ont  été  publiés  avec  d'autres  de  Créquillon, 
de  Sébastien  Hollandcr,  de  Manchicourt,  de 
Petit  Jan,  de  Nicolas  Gombert,  de  Jacques 
Bnltel,  de  Chrétien  Hollandcr,  de  ChastHvn 
(Chastelain),  de  Waelrant,  de  Benoit  Ducis, 
d'Lïislache  Barbion,  de  Simon  Morean,  d'Adrien 
Willaert,  de  Certon,  de  Crespel ,  de  de  Vismes, 
de  Josipiin  Baslon ,  de  Larchier  et  de  Canis , 
dans  huit  livres  d'un  recueil  qui  a  pour  titre 
Liber  pri}nus  cantionum  sacrarum  [vulgo 
moteta  vacant)  quinque  vocum  ex  optimis 
quibusque  Musicissclcctarum  :  Loranii,  apud 
Petrum  Phalesium,  1555,  in-4"  obi.  Le  second 
livre,  publié  sous  le  même  titre  et  contenant  des 
motets  à  cinq  et  à  six  voix,  a  paru  chez  le  même 
éditeur,  dans  la  même  année,  in-4°  obi.  Le  troi- 
sième livre  est  de  la  même  date;  le  quatrième 
livre  a  paru  en  1557;  le  cinquième,  de  1558,  ne 
renferme  que  des  motets  composés  par  Pierre 
Manchicourt;  le  sixième  livre  est  delà  même 
année,  ainsi  que  les  septième  et  huitième.  Dans 
ce  dernier  se  trouve  un  motet  à  sept  voix  et  un 
autre  à  huit,  tous  deux  composés  par  Clément. 
Les  motets  de  ce  maître  contenus  dans  les  huit 
livres  sont  :  trente-six  a  cinq  voix,  huit  à  six  voix, 
un  à  sept  et  un  à  huit,  en  tout  quarante-six.  On 
trouve  le  motet  du  même  auteur,  Pater  pce- 
cavi,  dans  le  recueil  très-rare  qui  a  paru  sous 
ce  titre  bizarre  :  Hormonidos-Ariston-Trico- 
lon-Ogdoamcron,  in  quo  habentur  lilurgi.v 
tel  Missx  très,  celeribus  et  tolubilibus  nu- 
meris;  Lugduni  impressum  per  Jacobum 
Modcrnum,  1558,  infol.  Il  serait  difficile  de 
citer  tous  les  recueils  du  seizième  siècle  qui  con- 
tiennent des  compositions  de  Jacques  Clément 
je  me  bornerai  a  dire  qu'on  en  trouve  dans  les 
Motetti  del  Labirinto,  publié  à  Venise  en  1554, 
dans  le  Liber  primus  musarum  eu  m  quatuor 
vocibus,  seu  sacrx  cantiones,  etc.,  qu'Antoine 
Barré  a  imprimé  à  Milan  en  15&8;  dans  les  re- 
cueils mis  au  jour  par  Thylman  Susalo  en  1543, 
1544,  1545  et  1546;  et  enfin  dans  le  Recueil 
des  fleurs  produictes  de  la  divine  Mustcque 
à  trois  parties,  par  Clément  non  papa, 
Thomas  Cricqndlon ,  et  aultres  excellents 
Musiciens;  à  Lovain ,  de  l'imprimerie  de 
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Pierre  Phak se ,  libraire  juré,  l'an  1569. 
M.  Fr.  Commcr,  de  Berlin,  a  publié  vingt  et 
un  motels  on  paitition  de  Jacques  Clément,  «fans 
sa  (  ollectio  operum  mvsicorum  Batavorum 
aveuli  XVI  (roy.  Commer),  et  l'on  trouve  le 
beau  motet  du  môme  auteur  Tu  es  Peints,  dan* 
le  deuxième  volume  de  la  grande  collection  que 
M.  le  chanoine  Proske,  de  Ratisbonnc,  pu- 
blie sous  le  titre  de  Musiea  divina,  sive  Thé- 
saurus Conccntuum  sclectissimonim  omni 
cullui  divino  lotius  anni  ;  Ratisbonne,  1854, 
in-4°. 

CLÉMENT,  surnommé  de  Bourges,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  fut  célèbre  comme  or- 
ganiste, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les 
circonstances  de  sa  viesont  peu  connues;  on  sait 
seulement  qu'il  était  à  Lyon  en  153S,  et  qu'il  fré- 
quentait la  maison  de  l'imprimeur  de  musique 
Jacques  Moderne,  qui  en  parle  dans  l'avertisse- 
ment d'un  recueil  de  motets.  Jacques  Paix  a  in- 
sér«*  dans  son  recueil  intitulé  Orgcl-Tabulalur- 
buch  quelques  pièces  de  Clément  de  Bourges. 
Il  parait  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
abandonna  la  religion  catholique  pour  le  protes- 
tantisme. 

CLÉMENT  (  l'abbé),  né  en  Provence  en 
1697,  fut  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre.  J| 
est  conuu  pour  des  poésies  fugitives,  et  particu- 
lièrement par  une  Ode  sur  les  progrès  de  la 
musique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1735,  et  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en 
I73G, in  12. 

CLÉMENT  (  CnAnLEs-FnAKÇots  ) ,  neveu 
du  précédent,  né  en  Provence  vers  1720,  fut 
professeur  de  clavecin  à  Paris ,  où  il  a  publié  : 
l"  Essai  sur  l'accompagnement  du  clavecin  ; 
I7i8,  in-4°  ohl.;—  2°  Essai  sur  la  basse  fon- 
damentale, pour  serrir  de  supplément 
à  Vissai  sur  l'accompagnement  du  clave- 
cin et  d'introduction  à  la  composition  pra- 
tique; Paris,  1762,  in-4°  ohlong.  La  deuxième 
édition  de  ces  ouvrages  a  paru  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  l'accompagnement  du  clavecin 
par  les  principes  de  la  composition  pra- 
tique et  de  la  basse  fondamentale;  Paris, 
in -fol.  obi.  gra\é,  sans  date.  Casanova  dit,  dans 
ses  mémoires,  qu'il  a  connu  Clément  h  Paris  : 
il  donnait  alors  des  leçons  de  musique  à  Silvia, 
actrice  du  Théâtre-Italien,  dont  il  était  amou- 
icux  et  qu'il  devait  épouser  ;  mais  ce  mariage  fut 
ensuite  rompu.  Il  a  donné  au  Théâtre-Italien 
la  Pipée,  en  deux  actes  (  1756),  qu'il  a  paro- 
diée sur  la  musique  du  Paratorio ,  op!;ra  de 
Jomelli ,  cl  à  l'Opéra-Comiquc ,  dans  la  même 
année,  la  Bohémienne,  c;i  deux  actes.  On 


.  connaît  aussi  de  lui  deux  cantatilles  intituler* 
le  Départ  des  guerriers  et  le  Retour  des 
guerriers;  un  livre  de  pièces  de  clavecin  avec 
accompagnement  de  violon;  enfin  un  journal 
de  clavecin ,  composé  d'ariettes  et  de  petits 
airs  choisis  dans  les  intermèdes  et  dans  le* 
opéras-comiques  qui  avaient  obtenu  du  succès. 
Ce  journal  fut  publiée  à  Paris  pendant  les  an- 
nées 17G2,  63,  6i  et  65 ,  in-4*obl.  Il  en  parais- 
sait  un  cahier  chaque  mois. 

CLÉMENT  (  JE\N-GF.oRcrs),  appelé  dé- 
menti par  Gcrbcr,  maître  de  chapelle  a  réalise 
cathédrale  de  Saint-Jean,  à  Breslau,  est  né  dan* 
cette  ville  >crs  1710.  Hoffmann,  qui  a  eon- 

,  sacré  à  cet  artiste  un  article  dans  sa  Biographie 
des  musiciens  de  la  Silésie,  n'a  pu  dé»  ouvrir 

j  aucune  particularité  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qn'il 
fil,  le  5  novembre  1785,  le  jubilé  de  sa  place  de 
maître  de  chapelle  «le  Saint-Jean,  qu'il  occnpiH 
depuis  cinquante  ans.  Clément  fut  au*si  direc- 
teur du  chœur  de  l'église  de  Sainte-Croi%,  no- 
taire apostolique,  et  chevalier  de  l'Éperon  «l  or. 
Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église,  mais,  nonobs- 
tant sa  fécondité,  il  était  dépourvu  d'imagination 

I  et  «ic  toute  connaissance  de  l'art  d'écrire.  Ses 
idées  sont  mesquines,  son  style  est  lâche  et  vide, 
et  ses  ouvrages  sont  remplis  de  fautes  grossières. 
Parmi  ses  compositions ,  on  cite  :  1°  Messe 
de  requiem  composée  pour  les  obsèques  de 
l'empereur  Charles  VI.  —  2"  Diverses  pièce» 
de  musique  avec  orchestre  pour  le  roi  de  Pros* 
Frédéric  II,  pour  l'inauguration  de  l'église  ca- 
tholique de  Sainte- Edwige,  à  Berlin,  et  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  Saint-Jean.  — 
3°  Lamentations  pour  les  mercredi ,  jeudi  et 
vendredi  saints.  —  4°  Douie  messes,  dans  les 
diverses  églises  -  catholiques  de  Breslau.  — 
5°  Deux  messes  «le  morts.  —  6*  Cinq  introits.  — 
7°  Vingt-sept  offertoires  — 8*  Dix- huit  graduels. 

—  9°  Trois  vêpres  complètes.  —  1 0*  Huit  airs 
«l'église.  —  1 1°  Trois  Te  Deum.  — 12"  Quatre  sta- 
tions. —  13°  Neuf  hymnes.  —  14°  Trois  Soc- 
turni  figurâtes.  —  15°  Deux  Salve  Regina. 

—  16°  Six  Ave  Regina.  —  1 7*  Sept  litanies.  — 
18°  Responsorium  tnlotione  pedum.  —  19*  la 
Credo.  —  20°  Alléluia  et  versus  in  sabbaio 
sancto.  Tous  ces  ouvrages  sont  restes  en  ma- 
nuscrit. Clément  a  eu  deux  fils:  après  m  mort 
l'un  d'eux  s'est  fixé  à  Vienne ,  ou  il  s'est  fart 
professeur  de  musique  ;  l'autre,  qui  avait  quel- 
que talent  sur  le  violon,  demeura  plusieurs  an- 
nées a  Breslau.  Celui-là  était  né  dans  cette  vilie 
en  1754.  Sous  le  nom  de  Cléinenli  il  fut  adxn> 
d'aboi d  dans  la  chapelle  de  Sluttgard  comme 
premier  violon  (en  1790),  puis  se  rendit  a  Casse: 
(  en  1792  ) ,  et  enfin  fut  nomme  maître  de  cha- 
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pelle  du  duc  <lc  Bade  à  Carlsruhe.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

CLÉMENT  (  François  ) ,  violoniste  dis- 
tingué, particulièrement  dans  sa  jeunesse,  est  né 
à  Vienne  le  19  novembre  1784.  Son  père  était 
écuyer  tranchant  chez  le  comte  de  Harsch,  qui 
avait  une  assez  bonne  musique  composée  de 
ses  domestiques.  Ce  seigneur  ayant  remarqué 
dans  le  jeune  Clément  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  musique,  à  l'Age  de  quatre  ans, 
lui  fil  donner  des  leçonsdc  violon  par  son  père,  qui 
jouait  assez  bien  de  cet  instrument.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  septième  année,  il  passa  sous  la  direc- 
tion de  Kurweil,  maître  de  concert  du  prince  Gra- 
pulwich  et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'après 
avoir  reçu  pendant  une  année  des  conseils  de  cet 
artiste,  il  put  se  faire  entendre  sur  son  petit  vio- 
lon dans  un  concert  au  Théâtre-Impérial.  Il  était 
âgé  de  douze  ans  lorsque  son  père  entreprit 
avec  lui  un  voyage  qui  dura  quatre  ans.  Après 
avoir  parcouru  une  partie  de  l'Allemagne,  ils  se 
rendirent  en  Angleterre,  où  ils  renconhèrent 
Hiimrael.  Clément  y  reçut  des  leçons  de  Jar- 
nowich.  11  se  fit  entendre  à  Londres  dans  les 
coucerts  de  Drury-Lane,  de  Covrnt-Garden  et 
de  Hannover- Square.  Le  roi  (Georges  III)  le 
fit  Tenir  à  Windsor,  et  pat  ut  happé  d'étonne- 
ment  lorsqu'il  entendit  cel  enfant.  A  Oxford, 
Clément  joua  un  concerto  de  sa  composition  à 
la  solennité  musicale  où  Haydn  fut  fait  doc- 
teur en  musique.  A  Amsterdam  il  obtint  le 
plus  brillant  succès  «i  la  société  de  Félix  Mc- 
ritis;  il  en  lut  de  même  à  Prague,  où  il  était  allé 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur. 
De  retour  à  Vienne,  il  reprit  I»»  cours  de  ses 
études  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  a  tous  ceux  dont 
les  talents  précoces  sont  trop  tôt  livrés  au  public, 
Clément  parut  s'arrêter  dans  ses  progrès  dès 
qu'il  ne  fut  plus  soutenu  par  les  applaudisse- 
ments. Admis  en  qualité  de  violon  solo  à  l'or- 
chestre de  la  cour,  il  fut  aussi  adjoint  au  maître 
de  chapelle  Sussmayer  pour  la  direction  des 
concerts.  En  1602  il  entra  comme  chef  d'or- 
i  hestre  au  nouvean  théâtre  de  Vienne ,  et  il  y 
resta  jusqu'en  1811.  A  cette  époque,  ayant  formé 
le  projet  de  visiter  la  Russie  avec  un  noble  po- 
lonais, il  fit  une  excursion  jusqu'à  Riga;  mais, 
par  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  exactement 
connues,  il  fut  considéré  comme  espion  par  le 
gouverneur  de  celte  ville,  et  envoyé  sous  escorte 
a  Saint-Pétersbourg.  Cependant,  après  avoir  été 
gardé  à  vue  pendant  un  mois  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  son  innocence  fut  reconnue,  et  on  le 
ramena  aux  frontières  de  l'Autriche.  De  là  il  se 
mit  en  route  pour  Vienne,  donnant  des  concerts 
a  Lemberg,  à  Pesth,  et  dans  plusieurs  autres 


.  villes.  Pendant  son  absence,  sa  place  du  théâtre 
avait  été  donnée  à  son  collègue  Casimir  Rlu- 

i  menthal  ;  cette  circonstance  l'obligea  d'accepter 
une  autre  position  à  l'orchestre  de  Prague,  qui 
était  alors  sous  la  direction  de  Charles-Marie  de 
Weber.  Pendant  son  «-jour  en  Rohéme,  il  fit 
quelques  voyages  pour  donner  des  concerts  à 

|  Dresde ,  â  Carlsbad ,  et  dans  d'autres  villes. 

!  En  1818,  il  fut  rappelé  au  théâtre  de  Vienne  ; 
mais,  en  1821,  il  quitta  de  nouveau  sa  place 

;  pour  voyager  avec  Mme  Catalani  et  diriger  ses 

!  concerts  à  Munich,  Francfort,  Sultgard,  Augs- 
Uuirg,  Nuremberg,  Ratisbonne,  Bamberg,  Caris- 
rulie,  etc.  Il  eut  occasion  de  faire  preuve  dans 
ces  voyages  d'une  rare  habHelé  dans  l'art  de 

j  diriger  des  orchestres.  Sa  mémoire  était  pro- 
digieuse, et  quelques  répétitions  suffisaient  pour 
lui  faire  savoir  toute  une  partition  avec  ses  moin- 

[  lires  détails  d'instrumentation.  Son  ouïe  était  dé- 

;  licate ,  et  il  saisissait  à  l'instant  la  moindre  tenta 
faite  par  un  instrumentiste  ou  par  un  chanteur. 
Comme  v  ioloniste,  les  biographes  allemands  assit  - 
rent  qu'il  était  né  pour  Cire  un  autre  Paganini, 

;  mais  que  sa  paresse  et  son  indifférence  l'ontem- 

l  péché  de  développer  testions  heureux  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature.  Il  parait  que  sa  situation 
n'était  pas  heureuse  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  qu'il  était  tombé  dans  un  découra- 
gement absolu.  Clément  est  mort  à  Vienne,  d'un 
coup  de  sang,  le  3  novembre  1842.  Il  a  composé; 
et  publié  environ  vingt-cinq  concertinos  pour 

,  le  violon,  on  trio,  un  quatuor,  douze  études, 
trois  ouvertures  a  grand  orchestre,  six  concer- 
tos, beaucoup  d'airs  variés,  une  polonaise,  un 
rondeau ,  un  concerto  pour  le  piano,  le  petit 
opéra  le  Trompeur  l rompt1,  et  la  musique 
d'un  mélodrame  intitulé  les  Deux  Coups  de 
sabre.  On  assure  que  toute  cette  musique  est 
remarquable  par  la  richesse  et  l'abondance  des 
idées. 

CLÉMENT  (Félix),  professeur  de  musique 
et  littérateur,  est  né  à  Paris,  le  13  janvier  1872. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Henri  IV 
et  Saint-Louis,  il  ne  put,  comme  il  le  désirait,  se 
livrer  exchisivcmentâ  la  pratique  de  la  musique, 
,  qu'il  cultivait  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Les  prin- 
i  cipes  austères  dans  lesquels  ses  parents  l'avaient 
élevé  lui  rendirent  quelque  temps  la  carrière  d'ar- 
'  liste  d'un  accès  difficile.  Desliné  à  l'école  nor- 
male, il  n'oblint  pas  de  sa  mère  la  permission 
de  |>asser  chaque  jour  plus  d'une  heure  au  piano. 
Il  dut  apprendre  presque  seul  et  à  la  dérobée 
l'harmonie  et  la  composition,  allant  en  cachette  re- 
revoir des  leçons  de  l'organiste  aveugle  Moncou- 
teau  (rojursre  nom),  alors  suppléant  de  Sijau 
fils,  à  l'église  Saint -Sulpice.  K  l'Age  de  Ireize  an» 
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M.  Félix  Clément  composa  une  messe  qui  fnt 
exéculee  par  les  choristes  «le  l'Orphéon  de  Paris. 
Pendant  cinq  ans  il  joua  l'orgue  de  l'église  Ptotre- 
Damc  de  la  Pitié.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  entra  en  qualité  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille qui  habitait  la  Normandie  Des  amateurs 
de  musique  distingués,  qu'il  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  ce  pays,  lui  fournirent  les 
moyens  d'exécution  pour  les  essais  de  composi- 
tion qu'il  faisait  alors  :  il  acquit  par  cet  exer- 
cice l'habitude  des  procédés  de  l'art  d'écrire,  par- 
ticulièrement pour  les  voix.  De  retour  à  Paris 
en  1840,  il  entra  comme  précepteur  dans  la  mai- 
son du  vicomte  Rcnoistd'Azy  et  y  resta  trois  ans. 
Parvenu  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  livrer  entièrement  à  la  musique.  En 
1843,  il  fut  nommé  professeur  de  piano  et  de 
chant  au  collège  Stanislas,  où  il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'organiste  et  de  maître  de  chapelle  jusqu'au 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (1860).  M.  Fé- 
lix Clément  s'est  livré  à  des  études  sérieuses  et 
à  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Pendant  dix  années  (  depuis  1847) 
il  a  été  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  de*  An- 
nales archéologiques.  En  1849,  le  gouvernement 
le  choisit  pour  diriger  la  musique  religieuse  dans 
les  solennités  qui  eurent  lieu  à  la  sainte  Chapelle 
du  palais,  à  l'occasion  des  nominations  de  magis- 
trats et  de  la  distribution  des  récompenses  dé- 
cernées aux  exposants  de  l'industrie.  M.  Clément 
eut  la  pensée  de  faire  exécuter  dans  ces  circons- 
tances une  série  de  morceaux  tirés  de  manus- 
crits du  treizième  siècle.  Ces  morceaux,  qu'if 
mit  en  partition,  ont  été,  sous  le  litre  de  Chants 
de  la  Sainte-C  lui  pelle,  l'objet  d'une  polémique 
ardente  dans  les  revues  et  les  journaux.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  des  arts  et  édifices 
religieux  au  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  M.  Félix  Clément  s'employa  avec  suc- 
cès à  obtenir  une  restauration  plus  intelligente 
des  orgues  de  cathédrales  et  une  meilleure  exé- 
cution des  chants  liturgiques.  Ses  efforts  et  le 
rapport  qu'il  adressa  au  ministre  sur  l'état  de  la 
musique  religieuse  en  France  ont  eu  pour  résul- 
tat la  fondation  d'une  école  pour  ce  genre  de 
musique,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Nie- 
dermeyer.  Indépendamment  des  fonctions  qu'il 
remplit  au  collège  Stanislas,  M.  Clément  a  été 
successivement  maître  de  chapelle  des  églises  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-André-d'Antiu.  Posté- 
rieurement, il  a  été  nommé  maître  de  chapelle  et 
organiste  de  l'église  de  la  Sorbonne. 

Les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
musicien  et  comme  érudit  sont  ceux-ci  :  1°  Euco- 
loge  en  musique  selon  le  rit  parisim;  ouvrage 
dont  la  première  édition  parut  en  1843,  et  qui 


fut  la  première  application  d'un  système  de  tians- 
cription  du  plain-chant  en  notes  modernes,  le- 
quel est  dcvt>nu  d'un  usage  habituel  en  France; 
Paris,  Hachette,  1851,  in-18  de  800  pa^es.  — 
2°  Le  Paroissien  romain,  avec  les  plains-chant* 
en  notation  moderne,  cl   dans  un  «liapaK» 
moyen-,  Paris,  Hachette,  1854,  in-18  de  9O0  pa- 
ges.—  3°  Méthode  complète  dit  plain-chont, 
d'après  les  règles  du  chant  grégorien;  ibid.,  iSji, 
un  volume  in-12  de  361  page*.  lion  ouvrage  nu 
règne  l'esprit  méthodique  et  l'érudition  sans  p- 
dantisiue.  —   4"  Tableaux  de  plain  chont , 
avec  un  Manuel  formant  une  méthode  élémen- 
taire pour  l'enseignement  mutuel  et  renseigne- 
ment simultané; Paris,  Hachette,  1854,  in-fjl.— 
5°  Chants  de  la  Sainte-Chapelle,  tirés  de  ma- 
nuscrits du  treizième  siècle,  traduits  et  mis  en 
parties  avec  accompagnement  d'orgue;  Paris, Di- 
dron,  1849,  in-4*.—  8°  Recueil  de  chœurs  a  de 
1  morceaux  de  chanta  l'usage  du  cours  de  musique 
des  établissements  d'instruction  publique  ;  Pans, 
Delalain,  1858,  it>4°.  Les  cbccurfl  du  premier 
acte  tl'Athalie  font  partie  de  ce  volume.  — 
7"  Recueil  de  cantiques  a  deux  et  trois  parties, 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Paris,  Delabia, 
1359,  in-12.  —  8°  Morceaux  «le  musique  reli- 
gieuse; Paris,  Hachette,  1855,  in-4".  Ce  reçue I 
contient  une  messe  et   12  motets  des  tètes  d» 
Saint-Sacrement  et  «le  la  Vierge.  —  9'  Recueil 
de  mélodies  avec,  accompagnement  île  piano . 
Paris,  Harand-Lcmoine,  1852.  —  10e*  Composi- 
tions musicales  diverses  telles  que  motets,  rimais, 
romances,  morceaux  de  piano  publiés  chez  di- 
vers éditeurs,  particulièrement  chez  Meissonnir r, 
Cotelle,   Canaux,  et    Harand  -  Lemoioe.  — 
11°  M.  Félix  Clément  a  sous  presse  (  1860)  ua 
ouvrage  important  intitule  :  Histoire  yrneralf 
de  la  musique  religieuse,  volume  gr.  in-8°  <k- 
700  pages  environ;  Paris,  Adrien  Leclerc.  — 
On  a  aussi  de  lui  divers  opuscules  intitulé» 
12°  Notice  sur  les  chants  de  la  Sainle-CliapeUe . 
1852,  in-12; —  Sur  la  poéue  latine  du  moyen 
âge,  1857,  in-4°  ;  - —  Symbolisme  de  l'Ane  au 
moyen  âge,  1858,  in-40;  —  Rapport  sur  l  ètat  <fc 
la  musique  religieuse  en  France,  adressé  a  M.  d* 
Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique  a 
des  cultes,  1849,  in-4°.  Parmi  les  travaux  pure- 
ment littéraires  de  M.  Félix  Clément,  on  remar- 
que :  1°  Les  Poètes  chrétiens  depuis  le  qua- 
trième siècle  jusqu'au  quinzième,  uorceaix 
choisis,  traduits  et  annotés;  Paris,  Gaume  frères, 
1857,  in  8".  —  2°  Carmina  c poelis  christ ian  s 
excerpta  et  per  multas  interprétations  cuu 
notis  gallicisqux  ad  dhersa  carminum  oe- 
il cr  a  vitamque.  poctarum  pertinent;  ihid.. 
1854,  in-12  Editio  scrumla  ;  ibid.,  154y,  in-12 
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CLEMENTI  (  Muzio  ),  célèbre  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Rome  en  1752.  Son  père, 
«lui  était  orfèvre,  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  fut  charmé  de  trouver  dans  le  jeune  Muzio 
des  dispositions  remarquables  pour  cet  art.  Il 
n'épargna  rien  pour  le  lui  Taire  étudier  avec 
succès,  et  non  premier  soin  fut  de  le  placer 
sous  la  direction  de  Buroni ,  son  parent,  qui 
était  maître  de  chapelle  dans  une  des  églises 
île  Rome.  Dès  l'âge  de  six  ans  démenti  com- 
mença à  solfier,  et  à  sept  il  fut  confié  à  un  or- 
jîanjste  nommé  Cordicelii,  qui  lui  enseigna  à  jouer 
lia  clavecin  et  les  principesde  l'accompagnement. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  démenti  se  présenta  à  un 
concours  pour  une  place  d'organiste,  et  l'obtint 
après  avoir  rempli  d'une  manière  satisfaisante 
les  conditions  du  concours ,  qui  consistaient  à 
accompagner  une  basse  figurée,  tirée  des  iruvres 
•le  Corelli,  éh  la  transposant  dans  différents 
ions.  11  passa  alors  sous  la  direction  de  Sanla- 
relli,  excellent  maître  de  chanl,  et  deux  ans  après 
il  entra  dans  l'école  de  Carpini,  qui  était  consi- 
iléré  comme  on  des  meilleurs  contrepointistes 
qu'il  y  eût  à  Rome.  11  poursuivit  le  cours 
•le  ses  éludes  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
telle  époque,  un  Anglais  nommé  Beckford,  qui 
voyageait  en  Italie,  eut  occasion  de  l'entendre, 
et  fut  si  émerveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin 
qu'il  pressa  le  père  du  jeune  artiste  de  le  Jui 
confier  pour  l'emmener  en  Angleterre,  promet- 
tant de  veiller  à  fa  (ortnne.  Les  propositions 
de  M.  Bccklord  ayant  été  acceptées,  démenti 
fut  conduit  dans  l'habitation  de  ce  gentilhomme, 
qui  élait  située  dans  le  Dor*etshire.  Là,  à  l'aide 
d'une  bonne  bibliothèque  et  des  conversations 
de  la  famille,  il  acquit  proiii|demeut  la  connais- 
sance de  la  langue  anglaise,  et  fil  plusieurs  au- 
tres études,  sans  négliger  celle  du  clavecin, qu'il 
cultiva  assidûment.  Les  ouvrages  delbrridel,  de 
Bach,  de  Scarlatti  et  de  Paradies  devinrent  les 
objets  de  ses  méditations  et  perfectionnèrent  son 
goot  en  même  temps  que  son  doigter.  A  dix-huit 
ans  il  avait  non-seulement  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  l'art  de  jouer  du  piano, 
mais  il  avait  composé  son  œuvre  deuxième,  qui 
devint  le  type  de  toutes  les  sonates  pour  cet  ins- 
ti  iraient.  Cet  ouvrage  ne  fut  publié  que  trois  ans 
■près  avoir  été  écrit.  Tous  les  artistes  en  par- 
lèrent avec  admiration  :  parmi  eux,  Charles  Km- 
manuel  Bach,  juge  si  compétent,  en  fit  les  plus 
grands  éloges. 

La  renommée  que  cette  publication  acquit  à 
Ciemeuti  l'obligea  à  sortir  de  sa  retraite  du 
OorseUhire  pour  aller  habiter  à  Londres.  Il  y 
répit  aussilOt  un  engagement  pour  tenir  le  piano 
a  l'Opéra,  ce  qui  contribua  à  perfectionner  son 
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goût,  par  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut  d'en- 
tendre les  meilleurs  chanteurs  italiens  de  cette 
époque.  Son  style  s'agrandit  ,  son  exécution 
acquit  plus  de  Uni,  et  l'invention  qui  brillait 
dans  ses  ou V  rages  ne  tarda  point  à  porter  son 
nom  sur  le  continent.  Vers  1780  il  se  déter- 
mina à  visiter  Paris ,  d'après  les  conseils  de 
Pacchiarotti.  Il  y  fut  entendu  avec  enthousiasme, 
et  la  reine,  devant  qui  il  eut  l'honneur  de  jouer, 
lui  témoigna  hautement  sa  satisfaction.  Frappé 
du  contraste  de  l'impétueuse  admiration  fran- 
çaise avec  la  froide  approbation  des  Anglais,  dé- 
menti a  dit  souvent  depuis  lors  qu'il  ne  croyait 
plus  être  le  même  homme.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  il  composa  ses  œuvres  5«  et  6',  et 
publia  une  nouvelle  édition  de  son  œuvre  1er,  au- 
quel il  ajouta  une  fugue. 

Au  commencement  de  1781  ,  il  partit  pour 
Vienne  et  prit  sa  route  par  Strasliourg,  où  il 
fut  présenté  au  prince  des  Deux-Ponts  (  plus  tard 
roi  de  Bavière  ),  qui  le  traita  avec  la  plus  haute 
distinction.  Il  s'arrêta  aussi  à  Munich,  où  il  fut 
également  bien  accueilli  par  l'électeur.  Arrivé  a 
Vienne,  il  s'y  lia  avec  Haydn,  Mozart,  et  tous 
les  musiciens  célèbres  de  cette  capitale.  L'empe- 
reur Joseph  II,  qui  aimait  beaucoup  la  musique, 
prit  souvent  plaisir  à  l'écouter  pendant  plusieurs 
heures,  et  quelquefois  ce  monarque  passa  des 
soirées  entières  avec  Mozirt  et  démenti ,  qui 
se  succédaient  au  piano,  démenti  écrivit  à  Vienne 
son  œuvre  7e,  composé  de  trois  sonates,  qui  fut 
publié  par  Artaria,  l'œuvre  8«,  gravé  à  Lyon,  et 
six  sonates  (  œuvres  9"  et  10*  ),  qui  furent 
aus-i  mises  au  jour  par  Artaria.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fit  paraître  sa  fameuse  Toc- 
cale  avec  une  sonate  (  œuvre  1 1e  )  qu'on  avait 
publiée  en  France,  sans  sa  participation,  sur  une 
copie  remplie  de  railles.  Dans  l'automne  de  1783, 
Jean-Baptiste  Cramer,  alors  âgé  de  quinze  ans, 
devint  l'élève  de  démenti,  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Schroetcr  et  de  P.  Abel. 

L'année  suivante,  Clcmenli  lit  un  nouveau 
voyage  en  France  ,  d'où  il  revint  au  commence- 
ment de  1785.  Depuis  celte  époque  jusqu'en  1802, 
il  ne  quitta  plus  l'Angleterre,  et  se  livra  à  l'en- 
seignement. Quoiqu'il  eût  fixé  le  prix  de  ses  leçons 
à  une  guinée,  ses  élèves  étaient  si  nombreux 
qu'il  lui  était  difficile  de  conserver  quelque  li- 
berté pour  composer.  Ce  fut  pourtant  dans  cet 
intervalle  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  depuis 
l'œuvre  1 3«  jusqu'au  40»,  et  son  excellente  In- 
troduction à  l'art  de  jouer  du  piano.  Vers 
l'année  1800,  la  banqueroute  de  la  maison  Long- 
man  et  Broderip  lui  fit  perdre  une  somme  consi- 
dérable ;  plusieurs  négociants  de  premier  ordre 
l'engagèrent  à  se  livrer  au  commerce  pour  reparer 
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cet  échec  :  il  goîila  ce  conseil  et  forma  une  as- 
sociation pour  la  fabrication  des  pianos  et  le 
commerce  «le  musique.  Le  désir  qu'il  avait  de 
donner  aux  instruments  qu'il  faisait  fabriquer 
toute  la  perfection  possible ,  lui  fit  abandonner 
renseignement  pour  se  livrer  à  des  études  mé- 
caniques et  à  une  surveillance  active.  Le  succès 
couronna  son  entreprise,  et  sa  maison  devint  une 
des  premières  de  Londres  pour  le  genre  de 
commerce  qu'il  avait  entrepris. 

Parmi  les  bons  élèves  que  Clementi  a  formés, 
on  dislingue  surtout  John  Field,  l'un  des  plus 
habiles  pianistes  de  son  temps.  Ce  fut  avec  cet 
élève  favori  que,  dans  l'automne  de  1802,  il  vint 
à  Paris  pour  la  troisième  fois.  Il  y  fut  reçu  avec 
laplus  vive  admiration,  et  Field  y  excita  l'étonné- 
ment  par  la  manière  dont  il  jouait  les  fugues  de 
Bach.  Les  deux  artistes  prirent  en  1803  la 
roule  de  Vienne  :  Clementi  avait  formé  le  dessein 
de  conlier  Field  aux  soins  d'Albrechtsberger, 
pour  qu'il  lui  enseignât  le  contrepoint  :  Field 
paraissait  y  consentir  avec  plaisir  ;  mais  au  mo-  j 
ment  où  son  maître  se  préparait  à  partir  pour  la  : 
Russie,  il  le  mpplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui 
permettra  de  l'accompagner.  Clementi  ne  put 
résister  à  ses  prières,  et  tous  deux  partirent  pour 
Saint-Pélersbourg.  Là-  un  jeune  pianiste,  nommé 
Zeuner,  s'attacha  à  Clementi,  et  le  suivit  à  lierlin 
et  ensuite  à  Dresde.  On  lui  présenta  dans  celte  | 
ville  on  jeune  homme  de  la  plus  grande  espé-  : 
rance,  nommé  Klengel,  dont  il  lit  son  élève  et  | 
avec  qui  il  retourna  à  Vienne,  en  1804.  Klengel  j 
est  devenu  depuis  lors  un  des  premiers  organistes 
de  l'Allemagne.  Ce  fut  alors  que  Kalkbrenner 
se  lia  avec  Clementi,  et  qu'il  en  reçut  des  con- 
seils qui  ont  porté  son  talent  au  plus  haut  point 
de  perfection,  en  ce  qui  concerne  le  mécanisme. 
Inondant  l'été  suivant ,  Clementi  et  son  élève 
Klengel  firent  une  tournée  en  Suisse.  Le  maître 
retourna  ensuite  à  Berlin,  où  il  épousa  sa 
première  femme.  Il  partit  avec  elle  |»our  l'I- 
talie ,  dans  l'automne  de  la  même  année ,  et  i 
alla  jusqu'à  Rome  et  à  Naples.  De  retour  a  Ber- 
lin, il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  compagne. 
Le  ebagrin  qu'il  en  conçut  le  fil  partir  brusque- 
ment pour  Saint-Pétersbourg;  mais,  ne  trouvant 
de  soulagement  que  dans  les  distractions  insépa- 
rables des  voyages,  il  resta  peu  dans  cette  ville,  et 
retourna  à  Vienne.  Ayant  appris,  peu  de  temps 
après,  la  mort  de  son  frère,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  des  affaires  de  famille.  La  guerre  qui  deso-  • 
lait  alors  l'Europe  l'obligea  de  séjourner  à  Milan 
et  dans  plusieurs  antres  villes  d'Italie;  mais,  j 
ayant  saisi  une  occasion  favorable,  il  retourna 
en  Angleterre,  où  il  arriva  dans  l'été  de  18 10, 
après  une  absence  de  huit  ans.  L'année  suivante 


il  se  remaria,  et  une  compagne  aimable  le  con- 
sola de  la  perte  de  sa  première  femme. 

Il  n'avait  composé  qu'une  seule  sonate 
(œuvre  41e)  pendant  les  huit  années  qu'avaient 
duré  ses  voyages,  ayant  été  absorbé  par  la  com- 
position de  ses  symphonies,  et  la  préparation  de 
sa  collection  précieuse  de  pièces  d'orgue  el  de 
clavecin,  choisies  dans  les  œuvres  des  plus  grand* 
compositeurs.  La  socic  lé  philharmonique  ayant  «-te 
instituée,  Clementi  y  fit  entendre  deux  sympho- 
nies, qu'on  a  exécutées  plusieurs  fois,  et  qui  ont 
été  fort  applaudies.  H  en  adonné  de  nouvelles 
dans  les  concerts  du  mois  de  mars  18? 4,  a  la 
société  philharmonique  et  au  Tl»éâtre  du  Roi. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent  en  cent  cl 
six  sonates ,  divisées  en  trente-quatre  œuvres, 
dont  quarante-six  avec  accompagnement  de 
violon  ou  de  flûte  et  de  violoncelle;  un  duo 
pour  deux  pianos  ;  quatre  duos  a  quatre  mains  ; 
une  chasse,  une  toccate  célèbre,  un  o-uvn» 
de  pièces  caractéristiques ,  dans  le  sty  le  de 
plusieurs  grands  martres;  trois  caprices  ;  une 
fantaisie  sur  l'air  Au  clair  de  la  lune;  xingl- 
qualre  valses,  douze  montférincs;  une  in- 
troduction à  l'art  de  jouer  du  piano  Gra- 
dus  ad  Parnassum) ,  divisée  en  deux  par 
ties  :  ouvrage  qui  a  eu  douze  éditions  en  An- 
gleterre, et  qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  en  Allemagne  et  en  France;  plusieurs 
symphonies  et  ouvertures  à  grand  orches- 
tre; enfin  il  a  été  l'éditeur  de  cette  belle 
collection  de  pièces  rares  des  plus  grands  maîtres, 
publiée  h  Londres,  en  quatre  vol.  in-fol.  obi.  Le 
style  des  compositions  de  Clementi  est  bfger, 
briIJant,  plein  d'élégance,  et  ses  sonates  resteront 
longtemps  classiques;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  de  la  sécheresse  dans  ses  mélodies  rt 
qu'il  manque  de  passion.  Sauf  quelques  lé- 
gères incorrections  ses  ouvrages  sont  généra- 
lement bien  écrits.  Comme  pianiste,  les  éloge* 
qu'on  lui  donne  sont  sans  restriction,  et  les 
plus  grands  artistes  s'accordent  à  le  proclamer 
le  chef  de  la  meilleure  école  de  mécanisme  et 
de  doigter.  C'est  lui  qui  a  fixé  invariablement  les 
principes  de  ce  doigter  et  de  ce  mécanisme  d'exé- 
cution. Plusieurs  éditions  complètes  de  ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Leipsick  et  a  Bonn. 

Clementi  jouissait  en  Angleterre  de  la  plus 
hante  considération,  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués lui  témoignaient  du  respect.  Possesseur 
de  richesses  considérables,  il  avait  abandonne, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  direction 
de  sa  maison  de  commerce  et  de  sa  fabrique  de 
pianos  aux  soins  de  son  associé,  M.  Collard. 
Retiré  dans  une  belle  propriété  à  la  campagne . 
il  y  vivait  dans  le  repos  et  venait  rarement  à 
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Londres.  Dans  une  de  se*  visite*  en  relie  ville, 
Cramer,  Moscheles  el  beaucoup  d'aulres  artistes 
cabres  offrirent  un  banquet  au  patriarche  du 
piano.  Ver»  la  lin  de  la  séance,  ils  obtinrent  de 
lui  qu'il  se  ferait  entendre.  11  improvisa ,  et  la  jeu- 
nesse de  ses  idées ,  ainsi  que  la  perfection  de  son 
jeu,  dans  cette  soirée  mémorable,  excilérent  au- 
tant d'étonnement  que  d'admiration  parmi  son 
auditoire.  Ce  dernier  effort  d'un  grand  latent  fut , 
selon  l'expresssion  poétique,  le  chant  du  cygne. 
Bientôt  après,  Clementi  cessa  de  vivre,  et 
l'art  le  perdit  le  10  mars  1837,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

CLEMEXTIUS  iCiirétifn  ),  musicien  qui 
parait  avoir  vécu  dans  le  scitfèmc  siècle,  et  dont 
Mattbeson  cite  (Ehrenp  forte,  p  100)  un  ou- 
vrage  théorique  sous  ce  tilre  :  Christ.  Clcmcntii 
et  Orl.  Lassi  principia  de  contextu  et  con- 
structionccantllenarum,Wq»e\  est  manuscrit. 
Ilausmann,  bourgmestre  à  Schafstaslt,  près  «le 
Halle,  possédait  aussi,  vers  1790,  deux  traités 
manuscrits  du  mémo  auteur,  dont  l'un  était 
intitulé  Prxcepta  iheorica,  et  l'autre,  Prx- 
cepta  practica. 

CLEOXIDES.  Voy.  Eit.lide. 

CLER  (Albcri  littérateur,  né  le  17  oc- 
tobre 1804, à  Commercy  (Meuse),  a  vécu  quelque 
temps  à  Grenoble,  où  il  dirigeait,  en  1832,  un 
journal  qui  avait  pour  litre  Trilby .  mosaïque 
littéraire.  Quelques  années  après  il  se  fixa  à 
Taris  et  y  travailla  activement  à  la  rédaction  du 
Charivari,  auquel  il  était  encore  attaché 
en  1 8 i 8 .  On  a  de  lui  quelques  brochures,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  facélic  intitulée 
Physiologie  dn  musicien;  Paris,  Aubcrt 
Lavign»*,  1941,  in-32. 

CLERAMBAULT  (  Louis-Nicolas;,  est  né 
à  l»ari«,  le  19  décembre  1G7G,  d'une  famille  qui 
avait  toujours  été  au  service  des  rois  de  France, 
depuis  Louis  XI.  Il  reçut  des  leçons  d'orgue  et 
«Je  contrepoint  de  Raison,  organiste  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  et  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Il  succéda  à  son  maître  dans  celle 
dernière  place,  et  fui  ensuite  organiste  de  l'église 
Saint-Louis,  delà  paroisse  de  Saint  Sulpire  et  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Louis  XIV,  ayant 
entendu  une  de  ses  cantates ,  en  fut  si  content 
qu'il  lui  ordonna  d'en  composer  plusieurs  pour 
le  service  de  sa  chambre  (ce  sont  celles  du 
troisième  livre),  et  le  nomma  surintendant  de  la 
musique  particulière  de  madame  «le  Mainlenon. 
C'est  par  ce  genre  de  compositions  que  Cléram- 
baull  s'est  illustré  :  il  en  a  publié  cinq  livres, 
parmi  lesquels  on  trouve  relie  d'Orphée,  qui  a 
eu  beaucoup  de  vogue  Le  premier  ouvrage  de 
cet  artiste  consiste  en  deux  livres  de  nièces  de 


i  clavecin,  gravées  on  1707.  Il  a  composé  un  office 
complet  à  l'usage  de  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  et  un 
Livre  d'orgue  contenant  deux  suites  du  pre- 
mier et  du  second  ion,  qui  fut  gravé  k  Paris, 
en  1710,  in-4°  obi.  Enfin  il  a  fait  représenter 
à  l'Ojiéra  le  Soleil  vainqueur  des  nuages, 
en  1721.  On  connaît  aussi  de  lui  le  Départ  du 
roi,  idylle  exécutée  à  la  cour  en  1745.  Cléram- 
bault  est  mort  à  Paris  le  26  octobre  1749. 

CLÉRAMBAULT  (Cuir-François- Ni  - 
colas),  fils  du  précédent,  fut  organiste  de  Saint- 
Sulpice,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  octobre  1760.  Il  a  fait  graver  un 
livre  de  pièces  de  clavecin,  Paris,  sans  date,  in- 
folio oblong,  et  un  livre  de  pièces  d'orgue.  Un 
autre  fils  de  Louis- Nicolas  Clérambault,  nommé 
Évrard- Dominique ,  a  publié  plusieurs  livres 

i  de  cantates,  et  des  trios  pour  le  violon. 

CLÉREAC  (Pierre),  maître  desenfants  de 
chmur  de  la  cathédrale  de  Tulle,  vers  le  milieu  du 
seicième  siècle ,  est  connu  par  les  compositions 
dont  voici  les  titres  :  1°  Chansons  spirituelles  à 
quatre  parties;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1648, 
in-4"  obi— 2°  Triciniascucantioncssacrxcuin 
tribus  vocibus;  Paris,  1556,  in-12.  -3°  Missa 
pro  mortuis  quatuor  rocum  cumduobusmo- 
dulis;  Parisiis  apud  ISicolai  du  Chemin, 
1540,  in  fol.max0 —  4°  Missa  cum  quatuor  vo- 
cibus, ad  imitationem  tnoduli  Missa;  virginfs 
Mariae  condita;  Parisiis,  ex  typographia 
yicolai  du  Chemin,  1556,  in-fol.  raax°.  Celte 
messe  fait  partie  de  la  belle  collection  «le  messes 
d'auteurs  français  publié  par  du  Chemin,  dans 
ce  grand  format,  avec  les  parties  en  regard,  sous 
le  titre  de  Missamm  musicalium  certa  vo- 
cum  varietate  secundum  varios  quos  refe- 
runt  modulas  et  cantiones  distinctarum,  li- 
ber secundus,  ex  diversis  iisdemque  peritis- 

I  simis  auctoribus  collectus;  Parisiis,  ex  typo- 
graphia yicolai  du  Chemin  sub  signi  Gry- 
phonis  argentei,  etc.,  1568,  in-fol.  max°.  Les 
messes  contenues  dans  ce  volume  avaient  été  pu- 
bliées séparément  en  1556  et  1557  :  le  titre  seul 
est  nouveau. 

CLÈVES  (  Jka*  ne  ).  Voy.  Jean  nit 
Ci.kvf.s. 

CLEVESAAL  (Georces),  chanteur  à 
Giftlingue,  et  maître  de  quartier  au  collège  de 
cette  ville,  mort  en  1725,  a  fait  imprimer  un 
discours  sur  la  musique, sous  ce  titre  :  Oratio 
de  musicx  voluptate  et  commodo  ejus  insi- 
\  gni,  insupremo  electoralis pedagogii  Gœtlin- 
gensis  auditorin,  IV.  non.  nov.anni  1 700  ha- 
bita, quo  die  auclohtate  electorali  cantor  et 
collega  rite  renunciabatur  ;  Go'tlingue,  1707, 
in- 4",  V)  piges. 

II. 
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CL1BAXO  (Jérôme  de  ) ,  musicien  qui  Té-  I 
rut  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  seizième,  est  auteur  d'un  mo- 
tet à  quatre  voix  pour  la  Tète  de  la  Dédicace, 
lequel  se  trouve  dans  le  quatrième  livre  de  motets 
publié  par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Venise, 
en  1505. 

CM  BANO  (  Nicaisr  de  ),  autre  musicien  de  la 
même  époque  dont  on  trouve  un  Patrem  (Cre- 
do) à  4  voix  dans  les  Fragmenta  Missarum, 
imprimés  sans  date  ni  nom  de  lieu ,  et  sans  in- 
dication d'imprimeur,  petit-in-4°  oblong,  gothi- 
que, mais  avec  les  caractères  de  musique  de  Pe- 
trucci de  Fossombrone,  et  à  l'époque  où  travail- 
lait ce  célèbre  typographe. 

CLICQUOT(  François-Henri)  ,  né  à  Paris, 
en  1728,  fut  le  plus  habile  constructeur  d'orgues 
qu'il  y  ait  eu  en  France  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Son  talent  consistait  principalement  à 
donner  aux  jeux  de  fonds  de  l'orgue  une  bonne 
qualité  de  son  et  une  harmonie  convenable; 
mais  ses  instruments  ont  le  défaut,  commun  à 
toutes  les  orgues  françaises ,  d'être  trop  chargés  de 
jeux  d'anches  d'une  grandedimension,  telsqne  les 
bombardes  et  trompettes,  qui  ne  produisent  qu'un 
son  dur  et  rauque,  et  de  n'être  pas  assez  variés 
dans  les  jeux  de  récit.  Ce  n'est  point  dans  ce 
système  que  sont  construites  les  bonnes  orgues 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  premier  ouvrage  im-  j 
portant  de  Clicquot  fut  l'orgue  deSaint-Gervais, 
qu'il  acheva  en  1760.  Cinq  ans  après  il  prit 
jiour  associé  Pierre  Dallery  ,  qui  l'emportait  sur 
lui  ponr  le  fini  et  la  disposition  du  mécanisme. 
C'est  à  leur  réunion  qu'on  dut  les  orgues  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  de  Saint- 
Merry,  de  la  Sainte-Chapelle,  et  de  la  Chapelle 
du  Roi,  à  Versailles.  Cette  association  cessa  avant 
que  Clicquot  entreprit  l'orgue  de  Saint-Sulpire, 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  Cet  orgue, 
qui  avait  cinq  claviers  à  la  main  et  un  clavier 
de  pédale  avant  qu'il  fut  refait  par  Dauhlaine  et 
Callinetr  était  un  trente-deux  pieds,  composé 
de  soixante-six  registres.  Son  dernier  ouvrage 
fut  l'orgue  de  Poitiers,  grand  seize  pieds  de 
cinquante  registres,  qu'il  termina  à  la  fin  de 
17»0,  et  qui  lui  fut  payé  92,000  francs.  Clicquot 
est  mort  à  Paris,  en  1701.  bu  1708,  un  Clicquot 
élait  facteur  d'orgues  rue  Pbélippeaux,  à  Paris. 
Jl  avait  construit  en  1703  l'orgue  de  l'église  du 
chapitre  de  Saint-Quentin  :  c'était  le  père  de 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

CLIFFORD  (Jacques),  né  à  Oxford,  fut 
d'abord  enfant  de  cliœtir  au  collège  de  la  Made- 
leine, et  devint  ensuite  chapelain  à  l'église  Saint- 
Paul  de  Londres.  Il  est  mort  en  1700.  On  lui 
duit  la  publication  d'une  collection  d'antiennes 
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I  et  de  prières  intitulée  :  Collection  of  divine 
services  and  anthems  usually  sung  in  Hi* 
Magesty's  chapell  and  in  ail  the  cathcdrol 
and  collegiate  ehoirsofEngland  and  Ireland; 
Londres,  1864,  in- 12.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  la  musique  d'église  en  Angleterre . 
les  noms  de  soixante-dix  compositeurs,  et  des 
instructions  pour  les  organistes. 

CL1FTON  (Jean-Charles),  né  à  Londres, 
en  1781,  a  fait  ses  premières  études  mu*iral<s 
sous  la  direction  de  Oellamy,  maître  des  en- 
fants de  chœur  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  et 
a  reçu  ensuite  des  leçons  de  Charles  Wesley.  Son 
père,  qui  était  négociant,  le  destinait  au  com- 
merce; mais  ses  liaisous  avecCimador,  Spagno- 
letli,  et  quelques  autres  musiciens  forti liaient  son 
penchant  pour  la  musique,  et  lui  donnaient  un  dé- 
goût invincible  pour  la  carrière  qu'on  voulait  lui 
faire  embrasser.  Il  s'établit  d'abord  à  Bal  h 
comme  professeur  de  musique,  et  y  publia  quel- 
!  ques  glees  et  chansons  qui  le  firent  connaître. 
En  1802  il  alla  se  fixer  à  Dublin,  où  il  lit  paraî- 
tre plusieurs  compositions  pour  le  piano  et  une 
notice  biographique  sur  le  musicien  Jean  Ste- 
venson, son  ami,  qui  fut  insérée  dans  la  Eetnc 
littéraire  de  Dublin.  En  1815  il  composa  pour 
le  théâtre  de  Crow-Strect  un  petit  opéra  inti- 
tulé Edwin,  qui  eut  quelque  succès.  Après  av.nr 
passé  quatorze  ans  en  Irlande,  il  revint  à  Londres 
en  1816,  au  moment  où  il  venait  d'achever  une 
théorie  simplifiée  de  l'harmonie.  Il  avait  invente 
une  machine,  qu'il  appelait  Eidomusicon,  et  qui 
était  destinée  à  être  attachée  au  piano  pour  écrire 
les  improvisations  (voy.  l  v  i  vulux,  Fhèkf  et 
Uncer  )  ;  il  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  la  faire 
exécuter;  mais  la  dépens  énorme  que  cela  de- 
vait lui  occasionner  l'a  fait  renoncer  à  celle  en- 
treprise. Il  a  été  ensuite  professeur  de  piano  a 
Londres  d'après  la  méthode  de  Logier.  Cliflon  * 
été  l'éditeur  d'une  collection  intitulée  Scier- 
lion  of  brilish  mélodies,  vcitK  appropriate 
words  by  J.-F.  M.  Dovaslon  ;  Londres  (s.  d.), 
2  volumes. 

CLINIO  (Théodore),  né  à  Venise,  devint 
chanoine  de  Saint-Sauveur,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  T  révise  en  i  :.yo.  n 
mourut  en  1602.  Il  a  laissé  en  manuscrit  Fais 
bordani  a  otto  voci.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  rui  de  Portugal  indique  aussi  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  Missx  ser  vocum,  lib.  I. 
On  connaît  aussi  de  Clin io  une  suite  de  motets 
à  3  voix  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  son* 
le  titre  de  Yox  Domini  ;  Venise,  Ang.  Gardane, 
1695,  in-4». 

<:L1\ Tll  [  l  s  (David),  littérateur  allemand 
qui  n'est  connu  que  par  une  di*f eriation  intito- 
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léc  Disputatio  de  Echo  ;  Wiltenberg,  1655. 

CLOET  (  l'abbé  N.  ),  d'abord  curé  d'Aunay, 
au  diocèse  d'Arras,  aujourd'hui  (18^7)  rhanoinc 
doyen  de  Beuvry  (Pas-de-Calais),  est  auteur 
d'un  livre  bien  fait,  où  brille  une  érudition  so- 
lide, et  quia  pour  titre  de  la  Restauration  du 
chant  liturgique,  ou  ce  qui  est  à  faire  pour 
arriver  à  posséder  le  meilleur  chant  romain 
possible;  Plancy,  1852,  1  vol.  gr.  in-8°  de  383 
pages.  On  a  aussi  de  M.  l'abbé  Cloet  un  écrit 
polémique  intitulé  Examen  des  Mémoires 
sur  les  chants  liturgiques  du  R.  P.  Lambil- 
lotte,  en  réponse  au  R.  P.  Du  four;  Paris,  li- 
brairie archéologique  de  V.  Didron,  1857,  in-8° 
de  109  pages. 

CLOXAS,  musicien  grec,  dont  parle  Plu- 
tarque,  d'après  Héraclide,  vivait  peu  de  temps 
après  Terpandre.  Il  était  de  Tégée,  suivant  les 
Arcadiens;  mais  les  Béotiens  le  réclamaient 
comme  lear  compatriote,  et  affirmaient  qu'il 
était  né  à  Thèbes.  11  fut  l'un  des  premiers  qui 
composèrent  de»  nomes  ou  airs  pour  la  date.  Ces 
nomes  étaient  Vapothclos,  le  schœnion  et  le 
trimérès.  I/invention  de  ce  dernier  était  part  i- 
«  ulièrement  attribuée  à  Clonas,  dans  les  registres 
des  jeux  publics  de  Sicyone,  consultés  par  Plu- 
tarque. 

CLOTZ  (Matthias).  Voy.  Klotz. 

CLUVER  ou  CLCVIER(Dethlef),  ma- 
thématicien et  astronome,  naquit  à  Sleswig,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  où  il  séjourna  trois 
ans,  il  se  rendit  à  Londres,  y  enseigna  les  mathé- 
matiques, et  y  établit  une  imprimerie.  La  société 
royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1C78.  Ayant  été  obligé  de  faire  un 
voyage  dans  sa  patrie  en  1687,  il  eut  le  mal- 
heur «le  perdre  son  imprimerie  et  sa  bibliothèque, 
qui  Turent  détruites  par  l'incendie  pendant  les 
troubles  de  la  révolution  anglaise.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  ressource  que  sa 
plume,  Cluver  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ham- 
bourg ,  et  mourut  en  1708.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  il  a  donné  dans  les  Observa- 
tiones  hebdomadx  de  Hambourg  (ann.  1707, 
n.  m  v  ) ,  un  mémoire  sur  un  système  de  propor- 
tions des  intervalles  des  sons.  Ce  système  a 
été  attaqué  avec  violence  par  Maltheson,  dans 
son  Forschender  Orchestre  (  p.  263-266),  et  par 
Heufling,  dans  les  Miscellanées  de  Berlin  (ann. 
1710,  tome  1*%  partie  III,  p.  265-204).  Moller 
n'a  pas  cité  le  mémoire  de  Cluver  parmi  ses 
ouvrages,  dans  la  notice  qu'il  adonnée  sur  cet 
écrivain.  (Cimbria  litterala,  t.  I",  p.  99- 
103.» 

CftlRIM  {Constantin),  ou  plutôt  Knieriem, 
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naquit  à  Eschwege  (liesse),  dans  la  seconde  moiUé 
du  seizième  siècle,  et  devint  recteur  dans  sa  ville 
natale,  en  1605.  Quelque  temps  après  il  passa  à 
Ober-Hohna,  en  qualité  de  prédicateur  :  il  y  est 
mort  en  1627.  On  a  de  lui  :  Isagoge  musica 
ex  probat issi morum  auctorum  prxceptis  ob- 
servata,  etc.;  Erfurt,  1610,  in-8°. 

COBBOLO  (William),  musicien  anglais, 
qui  vivait  dans  le  seizième  siècle,  a  composé 
des  psaumes  qu'on  trouve  dans  la  collection  pu- 
bliée en  1591,  par  Thomas  Este;  un  de  ses  ma- 
drigaux a  été  inséré  dans  le  recueil  publié  à 
Londres,  en  1601,  sous  ce  titre  :  The  Triumphs 
of  Oriana. 

COBER  (Geobcks),  musicien  allemand  qui 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intitulé  Tyrocinium 
musicum  ;  Nuremberg,  1589,  in-8<>.  Ce  livre  est 
un  traité  des  éléments  de  la  musique  à  l'usage 
des  écoles  primaires  de  Nuremberg. 

COBERG  (Jean-Antoine),  orgauiste  de  la 
cour  à  Hanovre,  naquit  en  1650  à  Rothenboiirg 
sur  la  Fulde,  dans  la  Hesse.  Il  était  fort  jeune 
lorsqu'il  se  rendit  a  Hanovre  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de  Cla- 
mor  Abel  et  «le  Nic.-Ad.  Strunck.  Dirigé  par 
ces  artistes,  il  parvint  à  une  grande  habileté 
dans  l'art  de  jouer  du  clavecin  et  de  l'orgue,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  dans  l'harmo- 
nie et  le  contrepoint.  L'abbé  Stcfani,  qui  l'avait 
pris  en  affection,  lui  fit  connaître  le  style  des 
bons  compositeurs  italiens,  et  lui  enseigna  l'art 
du  chant.  Doué  de  beaucoup  de  mémoire  et  d'in- 
telligence, Cobcrg  apprit  aussi  en  peu  de  temps 
le  latin,  l'italien  et  le  français.  Après  que  ses 
études  furent  terminées,  on  le  nomma  organiste 
de  la  ville  neuve  de  Hanovre,  et,  quelques  années 
après,  il  fut  appelé  à  la  cour  électorale  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Ses  talents  lui  pro- 
curèrent la  faveur  du  duc  Jean-Frédéric  et 
de  l'électeur  Ernest-Auguste.  Comme  musicien 
de  la  chambre,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  mu- 
sique aux  princes  et  princesses,  et,  lorsque  le  roi 
de  Prusse  eut  épousé  la  princesse  électorale  de 
Hanovre,  le  maître  suivit  son  élève  à  Berlin. 
Deux  fois  il  fut  appelé  dans  celte  capitale  pour 
y  continuer  l'éducation  musicale  de  la  reine ,  et 
telle  fut  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  les  deux 
cours,  qu'il  lui  fut  permis  d'y  remplir  concur- 
remment deux  places  d'organiste  et  d'en  cumu- 
ler les  traitements.  Coberg  mourut  à  Hanovre 
en  1708.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  suites  de 
pièces  de  clavecin,  des  règles  d'accompagne- 
ment et  beaucoup  de  musique  d'église.  Lue 
partie  de  ces  ouvrages  a  été  acquise  de  la  veuve 
du  compositeur  par  la  cour  du  Hanovre;  l'autre 


Digitized  by  Google 


COBERG  —  COCCIA 


a  passé  dan*  les  mains  de  son  neveu  Ileinert , 
ctwnlre  à  Minden. 

COCATRIX  (....),  amateor  de  musique,  né 
a  la  Rochelle  vers  1770,  se  rendit  à  Paris  en 
1797,  et  y  fut  employé  dans  les  bureaux  delà  ma-  ' 
rine,  puis  réformé  en  1800.  Assez  bon  musicien, 
et  jouant  dn  violon,  il  s'était  lié  avec  le  fournis- 
seur Armand  Seguin,  amateur  comme  Ini,  qui 
lui  suggéra  le  dessein  d'écrire  un  journal  concer- 
nant la  musique.  Ce  journal  parut  en  1803  sous 
le  titre  de  Correspondance  des  professeurs  et 
amateurs  de  musique,  rédigée  par  le  citoyen 
Cocatrix.  Il  en  paraissait  une  feuille  in-4°  chaque  | 
semaine.  Cette  publication  ne  su  soutint  qu'environ 
dix-huit  mois.  La  rédaction  en  était  faible  etman-  | 
quait  d'intérêt  et  de  variété.  Le  rédacteur  n'avait 
pas  d'ailleurs  le  savoir  nécessaire  pour  une  telle  | 
entreprise ,  et  ses  opinions  étaient  entachées  de  [ 
beaucoup  de  préjugés  de  son  temps.  Vers  la  fin 
de  1804,  Cocatrix  s'est  éloigné  de  Paris;  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

COCCIil  (Claude),  né  à  Gènes  dans  les  der-  ! 
nières  années  du  seizième  siècle ,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Triesle.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  Messe  a  cinque  roci 
concertate  col  basso  per  Vorgano;  in  Vene-  i 
tia,  appresso  Alessandro  Vincenti ;  IG27,  in-4*.  . 
La  dédicace  singulière  de  cet  ouvrage,  A  l'Im- 
pératrice du  ciel,  nous  apprend  que  Cocchi  était 
moine  de  l'ordre  des  grands  cordeliers,  ou  Mi- 
neurs conventuels.  —  2°  Salmi  vespertini  a 
«  voci,  con  le  litanie  délia  B.  M.  V.;  Venise,  : 
Alex.  Vincenti,  1026,  in  4°. 

COCCHI  (JoAcnni),  maître  de  chapelle  au 
Conservatoire  degli  Incurabili,  à  Venise,  na- 
quit à  Padoue  en  1720.  Son  premier  opéra,  in- 
titulé Adélaïde,  fut  représenté  à  Rome  en  1743.  | 
En  1750  Cocchi  était  à  Naples,  où  il  oblint  des  t 
succès  dans  plusieurs  ouvrages.  Ce  fut  peu  de  j 
temps  après  cette  époque  qu'il  alla  à  Venise 
prendre  possession  de  sa  place  de  maître  de  cha-  ! 
pelle.  En  1757  il  partit  pour  l'Angleterre  et  y  lit 
représenter  plusieurs  opéras;  mais,  n'ayant  point 
réussi  à  faire  goûter  sa  musique,  il  s'adonna 
pendant  près  de  quinze  ans  à  l'enseignement  du 
chant ,  ce  qui  lui  procura  des  sommes  considé- 
rables. Il  publia  aussi  à  Londres  deux  suites  de 
pièces  de  clavecin,  des  ouvertures  et  des  can- 
tates. En  1773  il  retourna  à  Venise,  et  y  reprit 
ses  fonctions  de  maître  au  conservatoire  :  il  est 
mort  dans  celle  ville  en  1804.  Quoique  ce  com- 
positeur ait  eu  un  instant  de  vogue  en  Italie,  sur- 
tout pour  le  genre  bouffe,  et  bien  qu'on  l'ait 
comparé  a  Galuppi,  il  avait  peu  d'imagination, 
et  n'est  recommandable  que  par  la  clarté  de  son  j 
Myle  cl  une  gaieté  assez  franche.  Voici  la  liste  i 


de  ses  ouvrages  :  1*  Adélaïde;  à  Rome,  en  1743. 

—  2°  Bajasette;  à  Rome,  1746.  —  3*  Giu- 
seppe  riconosciuto  ;  Naples,  1748.  —  4°  Arnu- 
nio;  h  Rome,  1749.  —  baSiroe;à  Naples,  1750. 

—  6°  La  Mascherata;  1751.  —  7°  Le  Donne 
vendicate;  1752.  —  8J  La  Gouvernante  rusée, 
1752.  —  9°  Il  Pazzo  glorioso;  à  Venise;  1753. 

—  10°  Semiramide  riconosciuta  ;  1753.  — 
1 1*  Rosaura  fedete;  1753.-  12°  Demofoonle; 
1754.  —  13°  /  Matli  per  amore,  1756.  — 
l4°Zoe;  1756.  —  15°  Emira;  à  Venise,  1756. 

—  16°  Cli  Amanti  gclosi;k  Londres,  1757.  - 
17°  Zcnobia;  1758.  —  18'  Issifile;  1758.  — 
IU°  Il  Tcmpio  delta  Gloria;  1759.  —  20°  La 
Clemcnzadi  Tito;  1760 —  21° Erginda;  1760. 

—  22°  Tito  Manlio  ;  1761.  —  23°  Grande 
serenata;  1761.  —  2i°  Alessandro  nell'  Indie . 
1761.-25°  Le  IS'ozzc  di  Dorina;  1702.— 
26°  La  Famiglia  in  scompigl-o  ;  1762. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Cocchi,  ou 
plutôt  Cochi,  est  cité  comme  maître  distingué 
pour  le  style  de  théâtre,  et  comme  étant  né  * 
Naples  vers  1711,  dans  le  volume  des  artistes 
musiciens  de  la  Biografia  degli  uomini  illu$~ 
tridelrcgnodi  Sapoli  (n°  27). 

COCCIA  (Cuarles),  fils  d'un  violoniste  de 
Naples,  naquit  en  cette  ville  au  mois  d'avril  1789. 
Son  père  l'avait  destiné  à  étudier  rarebitedare  ; 
mais  son  goût  passionné  pour  la  musique  fa 
chauger  ce  projet.  Un  maître  obscur,  nomme 
Y isocchi ,  enseigna  à  Coccia  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique.  Il  avait  une  jolie  voix  de 
soprano  et  chantait  dans  les  églises.  A  l'âge  <ie 
neuf  ans  il  reçut  des  leçons  de  Pietro  Capelii. 
Déjà  il  s'essayait  à  écrire,  et  il  n'avait  point  en- 
core atteint  sa  seizième  année  quand  il  composa 
une  sérénade,  quelques  solfèges,  une  cantate  et 
un  caprice  pour  le  piano.  Ensuite  il  continua 
ses  études  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
Fenaroli  et  de  Paisicllo.  Ce  dernier  maître  l'a- 
vait pris  sous  sa  protection  spéciale  :  ce  fut  à  *a 
recommandation  que  Coccia  dut  l'avantage,  d'é- 
Irc  admis  comme  professeur  de  musique  dans  le* 
meilleures  maisons  de  Naples,  et  d'être  nomme 
accompagnateur  au  piano  de  la  musique  parti- 
culière du  roi  Joseph  Bonaparte. 

En  1808  Coccia  écrivit  son  premier  opéra 
pour  le  théâtre  Y  aile,  de  Rome,  sous  le  litre. 
il  Matrimonio  per  cambiale  :  cet  ouvrage  ne 
réussit  pas.  Découragé  par  ce  premier  échec,  le 
compositeur  voulait  renoncer  au  théâtre  el  re- 
tourner à  Naples  pour  y  reprendre  ses  |*isibU-* 
occupations;  mais  Paisiello  lui  rendit  le  cou- 
rage, et  l'engagea  à  écrire  pour  toutes  les  villes 
où  il  obtiendrait  des  engagements.  Coccia  alla 
donc  à  Florence,  et  y  composa  ;  —  2°  II  fort  a 
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fortunnto,  qui  fut  bien  accueilli,  et  suivi 
«l'un  grand  nombre  de  pièces,  notamment  : 
3°  La  Vérité  nella  bugia;  à  Venise,  1810.  — 
4°  Yoglia  di  dote  e  non  di  moglie;  Ferrare, 
islo.  A  la  seconde  représentation  de  cet  ou- 
vrage, le  bouffe  Lipparini  ayant  été  atteint  d'une 
indisposition  subite ,  Coccia  chanta  son  rôle,  et 
fut  fort  applaudi.  -  5°  La  Matilde,  1811.  — 
G°  /  Solitari ;  Venise,  1 8 1 2.-  7°  Il  Sogno  verifi- 
cato;  1812.  —  8°  Arrighetto;  Venise,  1814.  — 
U°  La  Selvagia;  1814.  —  10°  //  Crescendo; 

1815.  -11°  Euristea;  1815.  —  12°  Etelina;  a 
Milan,  1815.  —  13°  l  Dcgli  Vsi  di  città;  Milan, 

1816.  —  14°  CtoWde;  a  Venue,  1816.  —  15°/ïi- 
naldo  d'Asti;  Rome,  1816.  —  16°  Carlotta  e 
Wcrter;  1816.  —  17°  Claudine;  à  Turin,  1817. 

—  18°  La  Vera  Gloria,  cantate;  à  Padouc, 

1817.  -  19°  Etelinila;  Venise,  1817.-20°  Si- 
mile;  à  Ferrare,  1817.  —  21°  Z>onna  Caritca: 
Turin,  1818.  —  22°  Faijel;k  Florence,  1819.  — 
23°  La  Fcdeltà,  cantate;  à  Trieste,  1819.  — 
24°  Cantate  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome; 
à  Trevise,  en  1811.  —  25°  Cantate  pour  l'entrée 
«le-»  armées  alliées  à  Paris;  Padoue,  1814.  Ap- 
|H-lé  à  Lisbonne  comme  compositeur  en  1820, 
Coccia  y  lit  représenter  :  —  26"  Atar,  opéra.  — 
27°  Il  Lusitano,  cantate.  —  28*  Mandanc  ré- 
gi na  di  Persia;  en  1821.  —  29°  Elena  e  Cos- 
tanttno,  opéra  semi-seria,  dans  la  même  année. 

—  30°  La  Festa  délia  Rosa,  opéra  bouffe,  en 
1822.  Au  mois  d'août  1823,  Coccia  se  rendit  à 
Londres  pour  y  prendre  la  place  de  directeur  de 
I.»  musique  du  théâtre  du  roi.  L'année  suivante  il 
lit  imprimer  da>is  cette  ville  plusieurs  cantates, 
si\  duos  de  chant  avec  accompagnement  de 
piano,  et  quelques  autres  petites  productions, 
rendant  le  temps  qu'il  dirigea  la  musique  de 
l'opéra  italien  de  Londres,  il  écrivit  plusieurs 
morceaux  pour  divers  ouvrages,  et  y  lit  repré- 
senter, en  1827  :  —  31°  Marta  Stuart ,  opéra 
sérieux  ;  puis  il  retourna  à  Naples  en  1828,  et  il 
écrivit  pour  lo  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  — 
32°  L'Orfano  délia  selve;  à  Venise,  en  1829. 

—  33°  Rosamunda,  opéra  sérieux  ;  à  Naples,  en 
1831  :  —  34°  Odoardo  Stuart  ;  àMilan,  en  1832. 

—  35°  Enrico  di  Mont  fort,  opéra  sérieux  ;  et  en 
1833  :  —  30°  Catarina  di  Guisa.  Dans  cette 
moine  année,  Coccia  a  fait  un  nouveau  voyage  à 
Londres.  Lesderniers  ouvrages  de  ce  compositeur, 
a  Naples,  ont  été  la  Figlia  delV  Arciere,  la  So- 
it taria  délie  Asturic,  et  Giovanna  II  di  Mi- 
poli.  Après  le  départ  de  Mercadante  pour  Na- 
ples, en  1830,  Coccia  lui  a  succédé  clans  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  No- 
v.«re.  En  1841  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
ro\al  de  Turin  il  Lago  dellc  fatc  ( le  Lac  des 
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fées),  qui  n'a  pas  réussi.  Postérieurement  il  a 
été  nommé  inspecteur  de  chant  de  l'académie 
philharmonique  de  Turin. 

Ce  compositeur  s'est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion en  Italie  par  son  opéra  de  Clotildc.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  à  Paris  en  1821,  mais  sans 
succès.  On  en  trouva  le  style  vieux  et  les  mélo- 
dies vulgaires.  Il  n'y  a  en  effet  point  d'imagina- 
tion dans  la  musique  de  cet  artiste ,  et  sa  ma- 
nière d'écrire  est  lâche  et  remplie  d'incorrections. 
Ses  études  ont  été  faibles,  et  Ton  voit  qu'il  n'a 
point  eu  connaissance  des  bons  modèles  classi- 
ques. 

COCCIOLA  (Jean-Baptiste),  maître  de 
chapelle  du  chancelier  de  Lithuanie  (  Léon  Sa- 
pieha),  naquit  à  Verceil,  en  Piémont,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  une  messe 
de  sa  composition,  à  huit  voix  avec  basse  con- 
tinue, à  Venise,  en  1612,  in-4°.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ses  motets  dans  le  Parnasso  mu- 
sico  bergameno,  ce  qui  a  fait  croire  à  Fretza 
qu'il  était  né  à  Bergame. 
j  COCCIUS  (Marc-Antoine  SaBELLICUS), 
né  à  Rome  en  1438,  mourut  en  1507,  â  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  écrit  un  poème  de  Rerum 
artiumque  mventoribus,  qu'on  trouve  dans  la 
collection  de  Matlbaeus  de  Rerum  inventori- 
bus;  Hambourg,  16 13.  Sabellicus  y  parle  beau- 
coup de  la  musique  et  des  instruments. 

COCHE  (Victor-Jean-Baptiste), ancien  pro- 
fesseur de  llûte  au  Conservatoire  de  Paris  pen- 
dant la  retraite  momentanée  de  Tulou,  est  né  â 
Arras  (Pas-de-Calais)  le  24  novembre  1806.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Paris  le  25  mai  1826, 
il  étudia  d'abord  le  violoncelle  sous  la  direction 
de  M.  Vaslin  ;  puis  il  fut  élève  de  Tulou  pour  la 
Aille  et  obtint  le  premier  prix  de  son  instrument 
au  concours,  en  1831.  H  a  publié  de  sa  compo- 
sition des  airs  variés  pour  la  flote,  des  fantai- 
sies concertantes  pour  cet  instrument  et  pour  le 
piano,  et  des  duos  pour  les  mêmes  instruments, 
œuvres  3,  4,  8,  9,  10.  M.  Coche  fut  un  des  pre- 
miers flûtistes  français  qui  adoptèrent  la  flûte  de 
Bochm,  à  laquelle  il  essaya  toutefois  de  faire 
quelques  modilications  exécutées  par  M.  Buffet 
jeune,d6  Paris.  M.  Coche  appela  l'attention  des 
artistes  sur  le  nouvel  instrument  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  qui  a  pour  tilre  Examen 
critique  de  la  flûte  ordinaire  comparée  à  la 
flûte  de  ItoWtm;  Paris,  1838,  in-8°  de  30  pages, 
avec  une  planche.  Dans  la  même  année,  l'artiste 
soumit  à  l'examen  de  la  classe  des  beaux -arts 
de  l'Institut  de  France  la  méthode  qu'il  avait 
composée  pour  l'usage  de  la  nouvelle  flfitc  :  elle 
fulapprouvée,  sur  le  rapport  favorable  de  Betton, 
le  24  mars  1838.  L'ouvrage  a  été  publié  sous 
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e*  titre  :  Méthode  pour  servir  à  l'enseigne- 
ment de  la  nouvelle  flûte  inventée  par  Gor- 
don, modifiée  par  lioehm  et  perfectionnée  par 
V.  Coche  et  Buffet  jeune.  Dédiée  à  M.  Che- 
rubini,  directeur  du  Conservatoire,  etc.,  par 
V.  Coche,  op.  15;  Paris,  1839,  gr.  in-4°.  La 
femme  de  cet  artiste  est  professeur  adjoint  de 
piano  au  Conservatoire  de  Paris. 

COCHEREAU  (....),  haute-contre  de  l'O- 
péra, du  temps  de  Lulli,  passait  pour  un  habile 
chanteur.  Il  était  en  même  temps  au  service  du 
prince  de  Conti,  et  enseignait  à  chanter.  Il  eM 
mort  à  Paris,  le  5  mai  172?..  On  a  de  sa  compo- 
sition :  trois  livres  d'Airs  à  chanter,  imprimés 
chez  Ballard,  sans  date,  in-4°  obi. 

COCI1IN  (Cljuok-Nicolas),  dessinateur  et 
graveur,  naquit  à  Paris  en  1715,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  39 avril  1790.  On  a  de  lui  des  Lettres 
sur  l'Opéra  ;  Paris,  1781 ,  in- 12. 

COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Cochlxus,  na- 
quità  Wendelstein,  près  de  Nuremberg,  d'où  lui 
vient  la  qualification  de  IS'ohcus  ;  les  Norici, 
ancien  peuple  germain,  ayant  occupé  cette  partie 
de  la  Bavière.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date 
de  sa  naissance.  Il  est  dit  dans  les  Nova  Litle- 
raria  maris  Balthici  et  Septcnlrionis  (mois 
de  février  1099,  page  41),  qu'il  vit  le  jour  en 
1502;  Walther  dit  que  ce  fut  en  1503  ;  mais  le 
journaliste  et  Walther  sont  évidemment  dans 
l'erreur,  car  nous  avons  de  Cochlée  un  livre  im- 
primé en  1507.  Le  Duchat  (dans  le  Ducatiana), 
se  fondant  sur  l'épilaphe  de  Cochlée  qui  fixe  la 
date  de  sa  mort  au  10  janvier  1552,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  dit  qu'il  vint  au  monde  en 
1480;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut  en 
1479  .  puisqu'il  mourut  à  soixante-douze  ans 
accomplis ,  dans  tes  premiers  jours  de  janvier 
1552.  Jean  Peringskiokl  dit,  dans  ses  notes  sur  la 
vie  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  par  Co- 
chlée (1),  que  son  nom  allemand  était  Dobnek. 
Il  n'indique  pas  la  source  de  ce  renseignement; 
mais  il  avait  conféré  la  première  édition  publiée 
à  Ingolstadt,  en  1544,  avec  un  manuscrit  de 
Prague  et  un  antre  de  Hambourg,  et  sans  doute 
il  avait  trouvé  dans  cette  collation  quelque 
autorité  pour  ce  fait.  Cochlée  fut  aussi  appelé 
Jean  Wendelstein ,  du  lieu  de  sa  naissance; 
c'est  sous  ce  nom  qu'a  paru  la  première  édition 
du  livre  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Walther  le 
cite  sous  ce  même  nom  (Musical-Lcxicon,  p.  173), 


(l|  nia  Theoioriei  rtçit  Oilroçothorum  et  Itallm. 
mut  or  r  Joanne  Coehlmo,  Cermano,  eum  additamentis 
et  annotatlonibut  gusr  Sueo  Gottkorum  et  àcandtaexpe- 
dUlonrt  et  commercia  illustrant,  opéra  Joannit  Pe- 


et  lui  donne  aussi  le  nom  allemand  de  Doigte!,. 
Ce  Cochlée,  ou  Wendelstein,  ou  Dobnek,  api** 
avoir  obtenu  le  gra«îe  de  docteur  en  théologie, 
eut  un  canonicat  h  Worros,  en  1521,  et  pa»*a 
en  la  même  qualité  à  l'église  Saint-Victor  de 
Mayence,  en  1530  ;  puis  il  fut  appelé  à  Francfort - 


sur-le-Mein , 


doyeu  de  l'église 


Marie.  Antagoniste  ardent  de  Luther  et  de  la 
réforme,  il  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  proposer 
à  son  adversaire  une  conférence  publique,  MMM 
la  condition  que  celui  qui  succomberait  dans  cette 
lutte  serait  brûlé  vif.  Luther  accepta  le  défi, 
mais  leurs  amis  empêchèrent  l'exécution  de  ce 
projet  insensé. 

Gerber  a  fait  deux  personnages  différents 
du  nom  de  Jean  Cochlée  dans  son  tocten 
Lexique  des  musiciens,  dont  un  aurait  été  rec- 
teur de  l'école  de  Saint-Laurent ,  à  Nuremberg  , 
tandis  que  l'autre  aurait  été  doyen  à  Francfort  ; 
mais  il  les  a  réunis  dans  le  Aouveau  Lexique  en 
un  seul  article,  d'après  le  Theatrum  virorum 
eruditione  clarorumûe  Paul  Freher.  Des  rensei- 
gnements puisés  daus  le  livre  de  celui-ci ,  il  ré- 
sulte que  Cochlée  a  fail  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à  Cologne,  où  il  se  trouvait 
vers  1 500,  et  où  il  obtint  le  gra«le  de  maître  es 
arts;  qu'il  retourna  à  Nuremberg  vers  1509,  et 
y  fut  fait  recteur  de  l'école  de  Saint- Laureul  ; 
que  les  troubles  de  religion  l'obligèrent  à  sVloi- 
gner  de  cette  ville  en  1517, et  qu'il  alla  en  Italie  ; 
qu'il  obtint  à  Ferrare  le  doctorat  en  théologie, 
et  qu'il  retourna  en  Allemagne  l'année  suivante; 
qu'il  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  à  Nu- 
remberg; puis  qu'il  obtint  successivement  le> 
canonicat  de  Worms  et  de  Mayence;  entin  qu'il 
alla  de  celle  dernière  ville  à  Francfort ,  où  il  eut 
le  décanat  de  Sainte-Marie.  Toujours  poursuivi 
par  les  progrès  de  la  réforme,  il  se  retira  à  Bres- 
lau,où  il  fut  pourvu  d'un  canonicat,  et  y 
mourut  le  10  janvier  1552,  suivant  de  Thou  et 
Aiibert  Lemire.  (  Yoy.  les  Éloges  des  hommes 
savants,  tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Tkou, 
avec  des  additions  par  Ant.  Teissier,  t.  I", 
p.  102  et  suiv.).  Simler  (Epitome  bibtiothec.r 
Conr.  Gcsneri  )  est  le  seul  parmi  les  anciens  au- 
teurs qui  fasse  mourir  Cocjdéc  à  Vienne  en  Au- 
triche; il  a  été  suivi  par  Wattlier,  Lichtenthal. 
Choron  et  Fayolle  et  d'autres.  Glaréan  nous  ap  - 
prend  que  Cochlée  fut  un  de  ses  maîtres  de  mu- 
sique tendant  qu'il  était  a  l'université  de  Co- 
logne. 

Il  y  a  beaucoup  d'obscurité  etde  confusion  cliez 
divers  auteurs  concernant  le  traité  ou  les  traite* 
de  musique  qui  portent  le  nom  de  Cochlée.  Gesner 
est  la  première  cause  des  erreurs  qui  se  sont  accré- 
ditées à  ce  sujet  ;  car  il  cite  sous  le  nom  de  H  m- 
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dchlcin  un  livre  imprime  à  Cologne,  en  1507, 
sous  le  litre  Je  Liber  de  musica  activa  (  Voy. 
Gesner.  in  Pandect.,  lib.  VII,  Ht.  3,  fol.  82, 
el  Simler,  Et  Gcsnero  in  Epilom.  Btblioth. 
I».  509.  i.Or  le  titre  de  Poudrage  de  Coclilée  im- 
primé a  Cologne,  en  1507,  est  celui-ci  :  Tractafus 
de  musicx  definitione  et  inventione,  clavibus, 
rocibus,  corumdem  mutationcs ,  transposi 
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sarum  tirunculis.  ISurnbcrgxt  in  officina 
excusoria  Friderici  Pcypus,  in-4".  Une  dernière 
édition  a  paru  à  Nuremberg,  en  1526,  in-4°.  A 
l'égard  de  l'ouvrage  cilé  par  Walllier,  sous  ce 
titre  :  Rudimcnla  musicx  et  geometrix,  in 
quibus  urbis  Norimbergcnsis  laus  continetur, 
Norirnbergae,  1515,  in-4°,  je  doute  de  son  existence, 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  reproduction  du  Te- 


tiones  et  ficlioncs,  modiique,  intervallis,  tonis,  I  tradwrdum  de  1 5 1 1 ,  réuni  à  un  traité  d'éléments 


psalmorum  intonationc,  etc.,  auclore  Jo.  Wen 
dclstein. 

Item  Eodem  rolumine  ejusdem  J.  Wen- 
delstein  cantuschoralis  exercitium. 

Item.  Ejusd.  secunda  pars  qux  est  de  mu- 
sica fignrali ,  ubi  de  mensur/i ,  figuris  nota- 
rum,pausis,  signis,  proportionibus,  ligaturis, 
tactu. 

Item.  Tertia  pars  qux  componendi  ars  et 
contrapunctus  dicitur.  A  la  dernière  page  on 
lit  :  Finis  totius  musicx  activx  très  in  partes 
divisx.  Opéra  quidem  atqueimpensisimpressx 
per  honestum  virum  Johannem  Landen,  in- 
clijtx  ciiitatisColonicnsisconcivcm.  Anno  In- 
carnations Domini  1507,  6  idus  julii;  in-4° 
gothique.  On  voit  que  le  titre  de  Musica  ac- 
tiva a  été  pri*  par  Gesner  à  la  dernière  page  du 
livre;  mais  que  ce  n'est  pas  celui  que  l'au- 
teur a  donné  à  son  ouvrage.  Après  que  Cochlée 
fut  retourné  à  Nuremberg ,  il  refondit  son  ou- 
vrage et  le  divisa  en  quatre  traités  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  Saint-Laurent.  Il  le  publia  en- 
suite en  changeant  le  titre  et  le  remplaçant  par 
celui-ci  :  Tetrachordum  Musices  Joannis  Co- 
clci  (sic),  ïVor/c/,  artium  magistri,  îSurneberg 
nuper  contextum;  pro  juventutis  lauren- 
tianx    eruditione   imprimis ,    etc.  Hujus 
tetrachordi  quatuor  tractatus,  quorum  qui 
Ubet  decein  capita  complcctitur  :  1°  De 
Musices  elementis;  2°  De  Musica  grego- 
riana  ;  3°  De  octo  tonis  ;  4°  De  Musica  men- 
surali.  On  lit  au  verso  du  dernier  feuillet  : 
Finis  tetrachordi  musices.  Kurnbergx  im- 
press.  in  officina  excusoria  Joannis  Wegssem- 
burger  sacerdotis,  anno  1511  ,  petit  in-4"  go- 
thique  de  30  feuillets  non  chiffrés.  Les  exemples 
de  musique  contenus  dans  l'ouvrage  sont  gravés 
en  bois.  LVpitre  dedicatoire  de  Jean  Cochlée  à 
Antoine  Krcss,  docteur  en  droit  et  préposé  de 
l'église  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  porte  au 
bas  cette  souscription  :  Exscholis  nostris  octavo 
Calendas  Julii  :  annosalutis  151 1  .Cette édition 
fut  promptement  épuisée,  car  deux  ans  après  il 
en  parut  une  autre  intitulée  Tetrachordum 
musices  JoannisCoclci  ISorici  artium  magistri  : 
IS'urnbcrgx  editum  :  pro  juventutc  lauren- 
tiana  in  primis  :  dein  pro  céleris  quoque  mu- 


de  géométrie  et  avec  un  autre  frontispice.  Chacun 
des  quatre  livres  du  Tetrachordum  est  divisé  en 
dix  chapitres. 

COCLIUS  (Adrien),  musicien  du  seizième 
siècle,  et  élève  de  Josquin  Desprez,  vivait  a 
.Nuremberg.  On  a  de  lui  :  Compendium  mu- 
sices descriptum  ab  Adriano  Petit  Coclio, 
discipulo  Josquini  de  Près,  in  quo  prxler 
extera  tractantur  hxc  :  l°  de  modo  ornate 
canendi;  2°  de  régula  contrapuncti  ;  3°  de 
compositione  ;  Nuremberg,  1552  ,  in-4°  de 
quinze  feuilles  d'impression.  L'auteur  a  des- 
tiné son  ouvrage  à  l'école  de  celte  ville.  C'est  un 
livre  curieux  et  utile  pour  l'histoire  de  l'art  :  on 
y  trouve  un  chapitre  qui  a  pour  titre  de  Ré- 
gula contrapuncti  secundum  doctrinam  Jos- 
quini de  Pratis.  E.  L.  Gerhcr,  Lichtenthal,  Cho- 
ron et  Fayolle,  appellent  l'auteur  de  ce  livre 
Coclictis. 

COCQUEREL  (Adrien),  dominicain  au 
couvent  de  Lh.ieux,  naquit  à  Y'ernon  ,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  Méthode  universelle  et 
très-briéve  et  facile  pour  apprendre  le  plain- 
chant  sans  maître;  Paris,  1647,  in-4°.  C'est 
une  seconde  édition  ;  je  n'ai  pu  découvrir  la  date 
de  la  première. 

CODRONCHI  (Baptiste),  célèbre  médecin 
italien,  né  à  Imola,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  de  Fi- 
tiis  voçis  libri  duo,  in  quibus  non  solum  vocis 
definitio  traditur  et  explicatur,  sed  illius 
differentix ,  instrumenta  et  causx  aperiun- 
tur;  ultimo  de  vocis  conserxatione ,  prxser- 
vatione  ac  viliorum  ejus  curatione  tracta- 
tus, etc.  ;  Francfort,  1597,  in-8°  de  232  pages. 
Ce  traité  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  l'organe  de  la  voix  ;  mais  on  a  fait  dans  ces 
derniers  temps  quelques  découvertes  qui  ont 
avancé  l'état  des  connaissances  sur  cet  organe. 

COEDES  (M°'e),  née  LECHANTKE,  pro- 
fesseur de  musique  à  Paris,  fut  élève  de  Désor- 
inery  pour  le  piano,  et  de  Rodolphe  pour  l'har- 
monie. On  a  publié  sous  son  nom  des  Lettres  sur 
la  musique,  avec  des  exemples  gravés;  Paris, 
Dossange,  1806,  quatre-vingt-quatre  pages  in-8  '. 
Lichtenthal  écrit  le  nom  de  l'auteur  Cxdcr. 
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L'ouvrage  est  di\isé  en  quatre  lettres ,  dont  la 
première  est  une  introduction  générale,  la 
Deuxième  traite  des  principes  de  la  musique,  la 
troisième  des  accords  qui  forment  l'harmonie,  et 
la  quatrième,  de  la  méthode  à  suivre  dans  l'en- 
seignement. 

COFERATI  (Matthieu),  ecclésiastique  et 
maître  de  plain-chant  à  Florence,  naquit  dans 
cette  ville  et  y  publia  il  Cantore  addottrinato , 
o  regole  delcanto  corrte;  Fi  renze,  168?.  On  a 
Tait  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  troisième, 
qui  esl  la  meilleure,  est  de  la  même  ville;  1708, 
inr8°.  Un  extrait  du  môme  ouvrage  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Scolare  addottrinato  nelle  rc- 
gole più  necessarie  a  sapersi  del  eanto  fermo  ; 
'  inFirenze,  1785,  in-8°  de  43  pages.  Coferali 
est  aussi  éditeur  du  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Manuale  dcgli  invitalori  co'  suoi  salmi  da 
cantarsi  nell'  ore  canoniche  per  ciascuna 
(esta  e  feria  per  tutto  l'  anno;  in  Firenzc, 
1091,  in-8°  de  196  pages.  Enfin  on  a  de  Coferali 
un  recueil  de  cantiques  intitulé  Corona  di  sacre 
canzoni  o  Iode  spirituali  di  più  divoti  autori, 
con  l'aggiunta  délie  loro  arie  in  musica,  per 
rendernepiù  facile  il  canto ;  Fircnze,  1675, 
in- 12. 

COGAN  (  Philippe)  ,  claveciniste,  né  à  Don*  | 
caster  en  1757,  s'établit  à  Londres,  où  il  a 
publié  huit  oeuvres  pour  le  piano,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1°  Six  sonates  pour  le  piano, 
avec  acc.  de  violon,  œuvre  T  ;  Londres,  I7fcs. 
—  2°  Concerto  favori  pour  le  piano,  avec  acc. 
de  deux  violons,  alto,  basse,  deux  /lûtes  et 
deux  cors,  op.  6  ;  Londres,  1792.  —  3°  New  tes- 
sons for  the  harpsichord,  op.  8;  ibid. 

GOGGINS  (  Joseph  ),  professeur  de  piano, 
né  en  Angleterre  vers  1780,  a  été  élève  et  en-  j 
suite  remplaçant  du  docteur  Calcotl.  Il  est  auteur 
d'un  bon  ouvrage  élémentaire  pour  le  piano,  in- 
titulé the  Musical  Assistant,  containing  ail 
that  is  truly  uscful  to  thetheorg  and  prac- 
tice  of  the  piano  forte;  Londres,  etc.,  1815.  Il 
a  aussi  publié  un  divertissement  pour  le  piano, 
sur  un  thème  de  Steibelt,  et  une  fantaisie  pour 
le  même  instrument. 

COIIFM  (UlHM),  professeur  d'harmonie  et 
compositeur,  est  né  à  Amsterdam  en  1808,  depa- 
reuts  aisés  qui  se  fixèrent  à  Paris  en  1811.  Après 
avoir  appris  la  musique  dans  son  enfance,  M.  Co- 
hen reçut  des  leçons  d'harmonie  de  Reicha,  ap- 
prit l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Lays,  et 
plus  tarddePellegrini(de  1826  à  1830).  Les  pre-  , 
iiiières  compositions  publiées  par  cet  artiste  con-  j 
siéent  en  quelques  morceaux  de  piano,  dont  six 
I ligues,  des  romances  et  des  nocturnes.  En  183?. 
il  s'est  rendu  à  Naplcs,  et  y  est  resté  jusqu'en 


1834,  essayant  de  s'y  faire  connaître  par  des  ou- 
vrages dramatiques,  mais  n'ayant  pu  parvenir 
a  faire  représenter  qu'un  seul  opéra  intitule 
ilmpegnatrice  au  petit  théâtre  de  la  Fenice.  ht 
retour  à  Paris  ,  M.  Cohen  y  publia  des  romança 
et  chanta  dans  les  concerts  avec  quelque  succès. 
En  1838  il  retourna  a  Naples  pour  tenter  de  noo- 
veau  x  of  fo  rts  dan  s  la  corn  position  d  rama  tique;  nuk 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'au  premier  voyage. 
Il  avait  écrit  pour  le  théâtre  A'itoro  un  oi*« 
boude  intitulé  Avviso  ai  maritati  :  mais  la  po 
lice  théâtrale  en  empêcha  la  représentation.  Dé- 
couragé par  ces  ennuis,  il  revînt  à  Paris  en 
1839,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  chant  et  de 
l'harmonie.  En  1847  il  a  fait  exécuter  dans  U 
salle  du  Conservatoire  Marguerite  et  Faust, 
poëme  lyrique  en  deux  parties,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli et  auquel  les  journaux  de  musique  ont  ac- 
cordé des  éloges.  En  1851  M.  Cohen  a  fait  exé- 
cuter à  la  nouvelle  société  philharmonique  de 
Londres,  dont  Berlioz  dirigeait  l'orchestre,  le 
Moine,  aulre  pocnie  lyrique  qui  fut  aussi  ap- 
plaudi. Postérieurement  il  a  été  nommé  direc- 
teur de  la  succursale  du  Conservatoire  de  Paris 
à  Lille  :  mais,  ayant  voulu  s'affranchir  de  la  domi- 
nation d'une  commission  administrative  attaclx^ 
à  cet  établissement,  il  ne  put  s'entendre  avec  elle 
pour  ses  attributions  de  directeur  et  retourna  » 
Paris.  On  a  de  cet  artiste  un  Traité  d'harmo- 
nie pratique  et  un  tecueii  de  dix-huit  solfè- 
ges progressifs  à  trois  et  quatre  voix  (  Pari*, 
S.  Richault),  gr.  in-4°,  qui  décèlent  un  musi- 
cien instruit  et  un  homme  de  goût. 

I,es  journaux  de  l'Italie  et  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Lcipsick  ont  mentionné  divers 
opéras  donnés  par  un  compositeur  nommé  Cœn 
ou  Cohen  (  Henri  ) ,  |«rticulièrement  gli  Intrecci 
amoros',  représenté  à  Naples  en  1840,  et  .4nfo- 
nio  Foscari,  joué  avec  succès  à  Bologne  et  à 
Turin  en  1842,  puis  à  Naples,  dans  l'année  sui- 
vante :  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  par  l'artiste  qui  est  l'objet  de  celle  no- 
tice, il  n'y  a  pas  d'identité  entre  lui  et  son  ho- 
monyme. 

COlIEiX  (Jules),  pianiste  et  compositeur,  esl 
né  à  Marseille  (Bouches-du-Rhone)  le  2  no- 
vembre 1830.  Dès  son  enfance  il  montra  pour  la 
musique  un  goût  passionné,  qui  s'accrut  avec  les 
années  et  fut  un  obstacle  invincible  aux  études 
de  collège  que  ses  parents  voulurent  lui  faire  re- 
commencer à  plusieurs  reprises,  et  toujours  sans 
succès.  M.  Cohen  était  âgé  de  seize  ans  quand  <a 
famille,  riche  et  considérée  dans  le  inonde  finan- 
cier, vint  se  fixer  à  Paris.  Sur  la  recommandation 
d'Ilalévy,  il  fut  admis  au  Conservatoire,  ou  le 
premier  piix  de  sollége  lui  fut  décerne  en  1îs4t. 
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.  Devenu  d'ère  de  Zimmerraan  pour  le  piano,  il 
passa,  après  la  retraite  de  ce  maître,  sous  la  di- 
rection de  M.  Marraontel ,  et  obtint  le  premier 
prii  de  cet  instrument  au  concours  de  1850.  Né 
pour  l'art  qu'il  cultivait  avec  amour,  il  se  distin- 
guait dans  toutes  les  études  qui  s'y  rapportent. 
C'esl  ainsi  qu'il  obtint  le  premier  prix  d'orgue, 
comme  élève  de  M.  Benoist,  en  18î>2,  et  qu'ins- 
truit par  llalévy  dans  l'art  du  contrepoint  et  de 
la  fugue,  le  second  prix  de  cette  faculté  lui  fut 
décerné  en  1853,  et  qu'il  obtint  le  premier  dans 
l'année  suivante.  En  1855  M.  Cohen  se  lit  inscrire 
parmi  les  candidats  du  concours  de  composition 
de  l'Institut  de  France.  On  sait  que  le  premier 
prix  de  ce  concours  donne  à  celui  dont  le  travail 
est  couronné  la  position  de  pensionnaire  du  gou- 
vernement pour  séjourner  à  Rome  et  voyager 
pendant  quatre  ans.  Sur  les  observations  de  son 
maître  M.  llalévy,  M.  Cohen,  indé|>endant  par  la 
fortune  de  sa  famille,  eut  la  générosité  de  se  retirer 
du  concours;  mais  il  obtint  dans  le  même  temps 
la  com|)ensalion  de  ce  sacrifice  par  sa  nomina- 
tiou  de  professeur  d'une  classe  destinée  particuliè- 
rement aux  pensionnaires,  pour  l'étude  du  réper- 
toire des  opéras.  .M.  Cohen  s'est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  piano  qui  se 
distinguent  par  l'élégance  du  style,  par  la  grâce  et 
la  variété  des  idées,  par  un  sentiment  (in  de  l'har- 
monie, par  le  brillant  et  la  nouveauté  des  traits. 
Parmi  ces  compositions,  on  compte  30  romances 
sans  paroles,  des  chansons  de  genre,  de  grandes 
mazourkes,  des  nocturnes,  élégies,  pièces  de  ca- 
tactèreet  12  grandes  études.  Il  a  écrit  aussi  pour 
l'harmonium  seul  ou  combiné  avec  divers  ins- 
truments, entre  autres  G  études  expressives,  des 
fantaisies,  12  préludes,  et  des  trios  \mir  harmo- 
nium, piano  et  violon.  Ses  ouvrages  pour  le  chant 
consistent  en  20  romauces,  chœurs  sans  accom- 
jagnemenl,  beaucoup   de  musique  religieuse, 
exécutée  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris,  telle 
que  :  O  salutaris,  Ave  Regina  cœlorum,  Ave 
verum,  Agnus  Dei,  PieJcsu,  Messe  des  morts 
pour  voix  d'hommes,  une  messe  hébraïque  chan- 
tée dans  le  temple  de  la  rue  de  Nazareth  pour  le 
mariage  de  la  sœur  de  l'auteur ,  etc.  Au  nombre 
de  ses  œuvres  pour  l'orchestre  on  remarque  deux 
symphonies,  une  ouverture  en  fa  ;  une  idem  en 
rc,  une  autre  en  sol,  des  cantates  et  des  chœurs. 
La  phi|»arl  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  dans 
les  concerts  dirigés  par  M.  Pasdeloup  à  la  salle 
lier*  et  dans  les  exercices  du  Conservatoire. 
Pour  le  théâtre,  M.  Cohen  a  écrit  les  chœurs 
du/telle,  exécutés  au  Théatrc-Fiancais,  et  trois 
opéras-comiques  qui  n'ont  pas  encore  été  repré- 
sentés au  moment  où  celle  notice  est  écrite  (1SG0). 
COICB  (JCAR),  ou  LE  COQ,  que  quelques  i 
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biographes  font  anglais,  e!  d'autres  hollandais,  vé- 
cut vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  se  dis- 
î  tingua  par  des  compositions  scientifiques.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  motets  et  de  ses  chansons 
dans  les  recueils  publiés  à  cette  époque,  par- 
ticulièrement dans  celui  qui  parut  à  Anvers,  en 
1 545, chez  Tilman  Susato.  Une  chanson  contenue 
dans  ce  recueil  est  surtout  remarquable  par  sa 
forme  :  elle  est  à  cinq  voix.  Deux  d'entre  elles 
font  un  canon  par  mouvement  rétrograde,  et  les 
trois  autres  accompagnent  dans  le  style  du  con- 
trepoint fugué. 

COI  G  Ai  ET  (  H  on  ace  ) ,  compositeur,  naquit 
à  Lyon  en  1730,  et  mourut  à  Paris  le  29  août 
1M2I.  Il  avait  été  d'abord  dessinateur  d'une  fa- 
brique d'étoffes,  puis  marchand  brodeur.  Plus 
laid  ses  affaires  se  dérangèrent,  et  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  lit  sa  profession  de  la  musique,  qu'il 
avait  apprise  dans  sa  jeunesse.  Il  a  écrit  pour 
l'ijgmalion,  monodrame  de  J. -un -Jacques  Rous- 
seau ,  une  musique  qui  a  été  pendant  plusieurs 
aniiéej  la  seule  qu'on  exécutât  pour  celte  pièce 
au  Théâtre-Français.  Ce  fut  en  1770  que  le 
philosophe  de  Genève,  ayant  lait  un  voyage  à 
Lyon,  lui  proposa  d'écrire  la  musique  de  l'ygma- 
lion,  après  avoir  entendu  quelques  morceaux 
du  Médecin  de  l'amour,  de  Coignet.  Deux 
morceaux  seulement  de  la  musique  de  Pijgma- 
lion  a\ aient  été  composés  par  Jean- Jacques 
Rousseau.  Ce  furent  les  seuls  que  Baudron  (voy. 
ce  nom  )  conserva  quand  il  relit  cet  ouvrage.  Un 
opuscule  de  Coignet,  intitulé  J.  J.  Rousseau 
à  Lyon,  a  été  publié  après  sa  mort  dans  le 
recueil  des  Mélanges  de  M.  Péricand,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Lyon,  lequel  a  pour  titre 
Lyon  vu  de  Fourrières;  Lyon,  1833,  1  vol. 
iu-8",  sans  nom  d'auteur.  Coignet  donne  à  en- 
tendre dans  cet  écrit  que  J.-J.  Rousseau  s'était 
attribué  l'honneur  d'avoir  fait  sa  musique;  ce 
qui  est  inexact,  quoi  qu'en  aient  dit  les  détrac- 
teurs de  Jean-Jacques. 

COUIîEl\  (  Jean-  Fm ançois- Barthélémy  ), 
dont  le  nom  est  orthographié  Rocken  sur  ses  ou* 
Traces  cl  dans  les  catalogues,  est  né  à  Paris,  le 
14  janvier  1802.  Admis  au  Conservatoire  decette 
ville  en  1818,  il  y  devint  élève  de  Deicamhre  pour 
le  basson,  et  ses  progrès  turent  si  rapides  sur  cet 
instrument  que  le  premier  prix  lui  fut  décerne 
au  concours  en  IS20.  Après  avoir  été  longtemps 
attaché  à  l'orchestre  du  Théâtre- Italien  comme 
premier  basson,  puis  à  l'Opéra,  et  enlin  à  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire,  M.  Cokken 
a  été  nommé  professeur  de  basson  de  cette  école, 
le  25  mai  1852,  après  la  mort  deWillent-Bordo- 
gni.  Il  a  publié  environ  quarante  œuvres  de 
lantaisies,  mélanges  et  ta'ialioiK  |M»ur  son  ins« 
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trument,  sur  «les  thèmes  d'opéra*  français  et  ita- 
lens,  à  Paris,  chez  Richault,  Cotcltc,  Colombier 
«t  Schonenberger. 

COL  (Simon),  ménestrel  de  la  musique  de 
Charles  V,  roi  de  France,  suivant  une  ordon- 
nance de  Vostcl  de  ce  prince,  datée  de  1364, 
jouait  de  la  trompette.  Il  parait  que  son  talent 
sur  cet  instrument  était  remarquable,  car  Guil- 
laume de  Machault  dit  de  lui,  dans  une  ballade  : 

De  Simon  Col  ojrei  le  riouti  labeur; 
A  ce  blmon  nui,'  égale  en  trompeur 

COLANDER  (  Antoine  ) ,  organiste  de 
l'électeur  de  Saxe,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  étudia  d'abord  le  droit  à 
l'université  de  Lcipsick  ,  et  fut  organiste  dans 
cette  ville.  Il  quitta  celte  place  en  1602,  pour 
se  rendre  à  Dresde,  où  il  mourut  en  1643. 
Gerber  cite  des  motets  à  quatre  voix  de  sa 
composition,  mais  sans  faire  connaître  le  lieu  ni 
la  date  de  l'impression. 

COLASSE  (  Pascal),  l'un  des  maîtres  de  la 
musique  de  la  chambre  de  Louis  XIV.  Suivant 
V Essai  sur  la  musique  de  la  Borde,  le  Diction- 
naire de  Ladvocatet  les  Anecdotes  dramati- 
ques, ce  musicien  était  ué  a  Paris,  en  163'J.  D'après 
le  Dictionnaire  historique  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  le  Dictionnaire  dramati- 
que, il  serait  né  dans  la  môme  ville,  en  l(i3fi  ; 
mais  son  acte  de  mariage  avec  la  fille  de  Jean 
Rérin,  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  fait  à  Paris, 
à  la  paroisse  de  Saint-Germain  l'Atuerrois,  le  7 
novembre  1689,  prouve  qu'il  était  fils  de  «défunt 
Antoine  Colasse,  bourgeois  de  Reims,  et  d'Anne 
Martin.  »  Il  est  dit  dans  cet  acte  que  Colasse 
était  alors  âgé  d'environ  trente-sept  ans,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  était  né  en  1652  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que,  devenant  l'époux  d'une  jeune 
lille  de  dix-huit  ans,  il  aura  voulu  se  rajeunir, 
et  se  sera  donné  trente-sept  ans ,  au  lieu  de 
quarante-neuf  ou  cinquante  qu'il  avait  réelle- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  entra 
à  l'église  de  Saint-Paul,  comme  enfant  île  chœur, 
qu'il  y  fit  une  partie  de  ses  études,  et  qu'il  les 
acheva  au  collège  de  Navarre,  où  il  avait  obtenu 
une  bourse.  Après  que  Colasse  fut  sorti  du  collège, 
Lulli,  ayant  entendu  parler  de  ses  talents  natu- 
rels pour  la  musique,  le  prit  chez  lui  comme 
élève,  le  fit  travailler  à  remplir  les  parties  de 
chifiirs  et  d'orchestre  de  ses  opéras,  dont  il  n'é- 
crivait que  le  chant  et  la  basse,  et  lui  donna 
l'emploi  de  batteur  de  mesure  à  l'Opéra,  à  la 
place  de  1. alouette ,  qu'il  venait  de  congédier 
(en  1677).  Au  mois  de  mai  1683,  il  obtint  pour 
lui  une  des  quatre  places  de  maitre  de  la  musique 
de  la  chapelle  du  roi.  Le  7  juillet  16y6,  le  roi  ac- 


!  corda  à  Colasse  la  charge  de  maître  de  la  musique 
de  sa  chambre,  vacante  parla  mort  de  La  ml  «ri 
Vers  le  même  temps,  ii  obtint  le  privilège  de  réta- 
blissement d'un  Opéra  à  Lille,  el  en  fil  l'entre 
prise  à  ses  dépens;  mai*  un  incendie  renversa 
fces  projets  de  fortune.  Louis  XIV,  qui  aimait  la 
musique,  d'ailleurs  assez  plate,  de  Colasse,  lui  bl 
cadeau  de  dix  mille  livres  pour  l'indemniser  de 
ses  pertes,  et  lui  conserva  sa  place  de  maître  o> 
la  musique  de  la  chambre,  bien  qu'il  eût  cew 
d'en  remplir  les  fonctions  pendant  plusiem 
années.  Colasse  ne  sut  pas  profiter  de  son  bon- 
heur, car  il  se  mit  en  léte  de  chercher  la  pierre 
philosophai,  el  il  ruina  sa  bourse  et  sa  saute. 
Le  peu  de  succès  de  son  opéra  de  Polucène  et 
Pyrrhus  acheva  de  lui  déranger  l'esprit,  et  il 
mourut  à  Versailles  dans  un  état  d'imbéc 
au  mois  de  décembre  1 709,  âgé  d'environ  son 


dix  ans.  L'année  précédente  il  avait  été  forcé  de 
renoncer  à  sa  charge  de  maître  de  la  musique  de 
la  chapelle  du  roi.  Lulli  avait  gardé  près  de  lui 
son  élève  jusqu'à  sa  mort  (en  1687  ),  et  lui  avait 
assuré  par  son  testament  un  logement  et  cent 
pistoles  de  pension;  mais  Colasse  ayant  quitte 
les  enfants  de  Lulli,  auquel  leur  père  avait  Toula 
l'attacher,  ils  plaidèrent  contre  lui ,  et  il  perdit 
sa  pension  et  son  logement.  Ce  qu'il  ne  perdit 
|  pas,  c'était  une  collection  assez  considérable 
d'airs  de  Lulli,  que  lui  seul  possédait.  Il  arrivait 
souvent  que  ce  compositeur  célèbre  écrirait  un 
air  pour  un  de  ses  opéras,  puis,  n'en  étant  pas 
satisfait,  en  composait  un  autre.  Il  donnait 
ensuite  celui  qu'il  rejetait  à  Colasse,  en  lui  disant 
de  le  brûler,  ce  que  celui-ci  se  gardait  bien  de 
faire;  plus  tard  il  utilisa  tous  ces  morceaux 
dans  ses  ouvrages.  Ces  larcins  lui  furent  souvent 
reprochés  par  des  contemporains,  et  quelquefois 
il  les  avouait.  On  cite  à  ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vaute.  Un  jour  Colasse  se  prit  de  querelle  avec 
un  acteur  de  l'Opéra,  et  la  dispute  se  termina 
par  un  combat  à  coups  de  poings  dans  lequel  |«* 
compositeur  eut  ses  habits  décimé*.  Un  de  se» 
ami*.,  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  :  «  Comme  ta 
vi m i,i  fait!  —  Comme  quelqu'un  qui  revient  du 
pillage,  »  répondit  la  Rochois,  célèbre  actrice 
de  ce  tempa.  Malgré  les  emprunts  faits  à  Lulli 
par  Colasse,  sa  musique  ne  fut  jamais  en  laveur 
auprès  du  public  comme  elle  l'était  à  la  cour  ; 
on  la  trouvait  faillie,  languissante,  et  dépourvue 
d'expression  dramatique.  A  l'exception  de  son 
opéra  des  Xoccs  de  Thètys  et  Pelée,  aucun  de 
ses  ouvrages  n'eut  un  sucrés  véritable.  Son 
Achille,  dont  les  paroles  étaient  de 
trou,  donna  lieu  à  cette  épigrarnme  : 

Entre  Campi<tron  et  0>la<<e 
(liand  tlcoat  s'émeut  au  P.irnasv, 
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Sur  ce  que  Topera  n'a  pas  un  sort  beureux. 
tic  *oo  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable, 
L'autre,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 
Et  le  grand  Apollon,  toujours  Juge  équitable, 
Trouve  qu'ils  ont  nlson  tous  deux. 

Outre  un  grand  nombre  de  motets,  de  can- 
tatillesetde  cantates  composés  pour  la  chapelle 
et  la  chambre  de  Louis  XIV,  Colasse  a  écrit 
les  ouvrages  suivants:  1°  Achille  et  Polixène, 
lG87,avec  quelques  morceaux  de  Lulli.  — 
2°  Thdtys  et  Pélée,  1689.  —  3°  Énèe  et  La- 
finie,  1690.  —  4°  Aslrée,  1691.  —  5°  Le 
ballet  de  Villeneuve-Saint-Georges,  1692.  — 
6°  Les  Saisons,  1696,  avec  Louis  Lulli.  — 
7*  Jason,  ou  la  Toison  d'or,  janvier  1696.  — 
8°  La  Naissance  de  Vénus,  mai  1696.  — 
9°Canente,  1700.  —  10°  Polixèneet  Pyrrhus. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  à  l'Aca- 
démie royale  de  musiqne.  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris,  la  partition  ori 
ginale  iVAmarillis ,  pastorale  de  Colasse,  datée 
de  1689.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  représenté. 
Colasse  a  écrit  aussi  V Amour  et  l'Hymen,  diver- 
tissement composé  d'un  prologue  et  de  huit 
scènes,  exécuté  au  mariage  du  prince  de  Conti, 
dans  l'hôtel  de  Conti,  et  la  musique  d'un  des 
ballets  des  jésuites,  qu'on  trouve  dans  un  volume 
«le  la  collection  Philidor  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

COLBR AN  (  Isabella-A.ncfxa  ),  première 
femme  du  célèbre  compositeur  Rossini,  naquit  à 
Madrid  le  2  février  1785.  Elle  était  fille  deGianni 
Colbran,  musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi  d'Espagne.  A  l'âge  de  six  ans,  elle  reçut  les 
premièrès  leçons  de  musique  de  François  Pareja  , 
compositeur  et  premier  violoncelliste  de  Madrid. 
Trois  ans  après,  elle  passa  sous  la  direction  de 
Marinelli  ,  dont  elle  reçut  les  conseil*  jusqu'à  ce 
qiip  Crcscentini,  ayant  eu  occasion  de  l'en- 
tendre, voulut  se  charger  de  la  former  dans  l'art 
du  chant.  Lorsqu'il  crut  que  le  moment  était 
vpnu  de  la  produire  en  public,  il  lui  prédit  les 
succès  qu'elle  devait  y  obtenir,  et  ne  se  trompa 
point.  De  1806  à  1815,  mademoiselle  Colbran  a 
joui  de  la  réputation  méritée  d'une  des  plus 
habiles  cantatrices  de  l'Europe.  En  1809  elle 
était  à  Milan  en  qualité  de  prima  donna  séria  ; 
l'année  suivante  elle  chanta  au  théâtre  de  la 
Fcnice,  à  Venise.  Elle  alla  ensuite  à  Rome,  et 
enfin  à  Naples,  oit  elle  a  chanté  sur  le  théâtre 
de  Saint-Charles ,  jusqu'en  1821.  Sa  voix  s'é- 
tait conservée  pure  et  juste  jusqu'en  1815;  mais, 
passé  celte  époque,  M"'  Colbran  commença  à 
chanter  tantôt  au-dessus ,  tantôt  au-dessous  du 
ton ,  et  quelquefois  si  faux  que  les  oreilles  des 
pauvres  Napolitains  étaient  soumises  à  de  ru- 
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•  des  épreuves.  Toutefois  ils  n'osaient  témoigner 
leur  mécontentement,  car  la  cantatrice,  qui  était 
bien  avec  le  directeur  Barbaja,  leur  était  imposée 
par  la  cour.  Leur  silence  seul  les  vengeait  de  ce 

[  despotisme.  Enfin  Isabelle  Colbran  ayant  épousé 
Rossini  à  Castenaso,  près  de  Bologne,  le  15  mars 

1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres  en 

1823,  et  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après. 
Depuis  lors  elle  cessa  de  se  faire  entendre  en  pu- 
blic. En  1824  elle  a  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre avec  son  mari,  puis  elle  a  résidé  à  Paris 
et  â  Bologne.  Elle  a  composé  quatre  recueils  de 
Canzoni,  dont  un  est  dédié  à  la  reine  d'Espagne, 
un  à  l'impératrice  de  Russie,  le  troisième  à  Cres-  . 
centini,  et  le  dernier  au  prince  Eugène  Beau- 
harnais.  Celte  cantatrice  célèbre  est  morte  à  Bo- 
logne, le  7  octobre  1845. 

COLEIRE  (Riciia un),  ecclésiastique  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième sièclp.  Il  fut  d'abord  vicaire  a  Isleworlh  et 
ensuite  ministre  à  Richmond.  On  a  de  lui  :  On 
erecting  an  Organ  at  Isleworth,  a  sermon 
on  Psalm  1 50  (  Sur  l'érection  d'un  orgue  a  Is- 
leworth; sermon  sur  le  psaume  150)  :  Londres, 
1738,  in-4\ 

COLEMAN  (  Chaules  ) ,  docteur  en  mu- 
sique, fut  d'abord  attaché  à  la  musique  particu- 
lière de  Charles  Ier,  et  après  la  révolution  an- 
glaise enseigna  la  musique  à  Londres.  11  fut  la 
premier  qui  conçut  le  projet  de  mettre  en  mu- 
sique un  intermède  anglais,  à  l'imitation  des 
Italiens.  Un  poète,  nommé  William  Davenant, 
fit  les  paroles,  et  le  docteur  Coleman,  conjoin- 
tement avec  Henri  Lawes,  capitaine  Cook  et 
Georges  Hudson,  écrivit  la  musique.  Cet  inter- 
mède, dont  on  n'a  pas  retenu  le  titre,  fut 
représenté  à  Rutland-house ,  pendant  l'usur- 
pation. 

COLER  (  Valen™  ) ,  ou  KOELER,  corn- 
positeur,  né  à  Erfurt  vers  1550,  fut  cantor  à 
Sondershauscn.  On  connaît  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1°  Trois  messes  et  trois 
Magnificat  ;  Erfurt,  1599.  —  2°  Cantionum  sa- 
crarum ,  qux  vulgo  motetlx  appellantur  4-8 
et  pluribus  vocibus  concinnatarum ,  libri  i 
et  2;  Urseren,  !604,in-4°.  Il  est  bien  extraor- 
dinaire qu'une  imprimerie  de  musique  ait  existé 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  dans 
un  village  de  la  Suisse,  près  du  pont  du  Diable, 
au  sein  d'une  étroite  vallée  du  Saint-Gothard. 
Là  se  trouve  un  hospice  de  capucins,  avec  une 
l>elle  église  :  il  y  a  quelque  apparence  que  Coler 
s'y  était  retiré,  qu'il  y  écrivit  ses  deux  livres  de 
motets,  et  que  les  moines  firent  la  dépense  de 
leur  impression.  —  3°  ftewe  Lusdgc  liebliche 
und  artige  Intraden,  Txnze  und  Gagliurden 
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avffattertcy  Saltenspirl  ;  léua,  igo;>,  in-4°. 

COLER  (Martin)  ou  KOLCR,  compositeur, 
né  à  Dantzig  vers  1620,  mena  une  vie  errante, 
non-seulement  dans  sa  jeunesse,  mais  même 
lorsqu'il  fut  devenu  vieux.  En  IGGi  il  était  à  Ham- 
bourg, qu'il  quitta  pour  aller,  en  1665,  occuper  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Brunswick.  Deux 
ans  après  il  était  au  service  du  margrave  de 
Bayrculli;  maison  lui  donna  soncongéen  1G70, 
et  il  obtint  un  emploi  dans  le  Holslein.  On 
ignore  combien  de  temps  il  resta  dans  cette 
situation,  mais  on  le  retrouve  dans  sa  vieil- 
lesse a  Hambourg,  où  il  est  mort  en  1704.  On 
a  de  sa  composition  :  1  °  Mclodien  zu  Itistens 
Passions-Andach ten;  Hambourg,  1648,  in-s°. 
Henri  Pape  a  écrit  la  plus  grande  partie  des 
mélodies  de  ce  recueil.  —  2°  Die  Hochzeilliche 
Ehrenfackeldem  Hm.von  Hardcnberg  zu  Zell 
angezûndet  und  uebersehitkt  von  Martino 
Colcro  aus  Danzig,  etc.;  Hambourg,  1661 , 
in-fol.  —  3°  Sulamitische  Serlen-  Harmonie, 
dos  ist  cin  stimmiger  Freudenhall  cllicher 
geistliehcr  Psalmen  ;  Hambourg,  1662  ,  in-fol. 

COLET  (Hippolyte-Raimon  D  ),  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire  de  Paris,  naquit 
le  î>  novembre  1808,  à  Uzès  (Gard  ),  suivant 
les  registres  du  secrétariat  du  Conservatoire  ,  ou 
à  Nîmes  (  Gard  ),  le  5  novembre  1809,  d'après 
ceux  du  secrétariat  de  l'Institut.  Il  était  âgé  de 
vingt  ans  lorsqu'il  entra  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  28  juin  1828,  pour  y  apprendre  l'har- 
monie ;  puis  il  suivit  le  cours  de  contrepoint 
de  Reicha  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1833.  Dans 
l'année  suivante  il  concourut  à  l'Institut  pour 
le  grand,  prix  de  composition  ;  mais  il  n'obtint 
qu'un  des  seconds ,  et  ne  voulut  plus  courir  les 
ebauces  du  concours  dans  les  années  suivantes. 
Peu  de  temps  après  il  se  inaria.  Sa  femme, 
dont  la  beauté  était  remarquah'c ,  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  des  recueils  de 
poésies  :  plus  tard  M.  Cousin  lui  donna  des 
leçons  de  philosophie.  Par  l'influence  de  l'il- 
lustre philosophe,  devenu  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  Colct  obtint  sa  nomination  de 
professeur  d'harmonie  et  de  contrepoint  au  Con- 
servatoire, le  5  novembre  1839.  L'esprit  rempli 
d'idées  fausses  sur  l'art  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner dans  la  première  école  du  royaume, 
nu  grand  déplaisir  de  Cherubini,  Cotet  avait  en- 
trepris la  tâche  de  faire  revivre  le  système  de 
l'unité  de  clefs,  proposé  longtemps  auparavant 
par  l'abbé  de  la  Cassagne  :  il  y  eut  à  ce  sujet 
de  vives  discussions  dont  la  Gazelle  musicale 
de  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs.  Colet  était 
encore  sous  l'empire  de  ces  idées  lorsqu'il  pu- 
blia,  en  1840,  un  gros  livre  intitulé  ;  la  Pan- 


harmonie  musicale,  ou  Cours  complet  d* 
composition  théorique  et  pratique;  Pari*. 
Meissonnierct  ileugel,  l  vol.  in-fol.  de  314  page*. 
Cet  ouvrage  est  assez  mal  écrit  et  la  matière  y 
est  traitée  d'une  manière  diffuse  et  avec  peu 
d'ordre.  Comme  la  plupart  des  élèves  de  Reicl* 
qui  ont  écrit  des  traités  d'harmonie  ou  de  com- 
position ,  Colet  se  donne  beaucoup  de  peine 
pOW  éviter  d'aller  au  but  par  la  ligne  droite.  Il 
a  publié  aussi  un  traite  d'accompagnement  pra- 
tique sous  le  titre  de  Parlimenti ,  ou  Trmit 
spécial  dédie  aux  pianistes;  Paris,  Challiot, 
un  vol.  gr.  in- 4"  ;  et  tes  Harmonies  du  Conser- 
vatoire, ouvrage  qu'on  peut  appeler  le  con~ 
Irepointiste  moderne  ;  ibid.un  vol.  gr.  in-4*. 
En  18 il  il  a  fait  jouer  de  sa  composition  P In- 
génue,  opéra-comique  en  un  acte,  qui  n'a  pas 
réussi.  H  e<t  mort  a  Paris  le  21  avril  îSàl. 

COLETTI  (  Acc^tin-Bonave-ntibej ,  com- 
positeur et  académicien  philharmonique ,  ne  a 
Lucques,  vécut  à  Venise  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Le  9  novembre  I7lf 
il  fut  nommé  troisième  organiste  de  la  cliapeiie 
ducale  de  Saint-Marc,  dans  cette  ville,  pour  jouer 
le  petit  orgue  de  chœur  ou  organetto,  et  le 
24  mai  t736  il  obtint  la  place  d'organiste  du 
premier  orgue,  en  remplacement  de  Lolti,  devenu 
maître  de  la  chapelle.  Il  mourut  en  I7j2  et  eot 
|W)ur  successeur  Bcrtoni.  11  a  fait  repiesenter 
dans  cetle  ville  deux  opéras,  Paridc  c  Ida, 
1706,  et  lfigcnia,  dans  la  même  année,  lia 
publié  aussi  :  Armonici  Tribult  oXIf  cantate 
avocesola  ecembalo;  Lacques,  17o9. 

COLETTI  (Philippe),  basso  canlantc  dis- 
tingué, est  né  à  Rome  en  IHII.  M.  Custi,  profes- 
seur de  chant  au  collège  royal  de  musique  de 
Naples,  a  dirigé  une  partie  de  ses  études.  En 
I8J4  Colelti  débuta  au  théâtre  du  Fondo  dans 
il  Turco  in  Italia,  où  chantaient  la  L'ngher  et 
Caselti;  puis  il  chanta  au  théâtre  Saint-Cliai  le» 
dans  la  Stranicra  et  dans  le  Mosè.  Depuis  ce 
temps  il  a  brillé  sur  les  théâtres  principaux  de 
l'Italie,  à  Gènes,  Rome,  Milan,  Turin,  Padoue, 
Naples,  Bergamc,  Bologne,-et  dans  les  compa- 
gnies italiennes  de  Londres,  Lisbonne,  Vienne, 
etc.  De  tous  les  chanteurs  qae  l'auteur  de  cette 
Biographie  a  entendus  en  Italie  depuis  1841,  Co- 
letti  est  un  des  plus  remarquables. 

COL1  (Antoine),  prêtre  attaché  à  la  cathé- 
drale deCorreggio,  est  né  dans  celte  ville  vers 
1790.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Vita  di  Jionifazio  Asioli  dn  Correggto, 
seguita  delV  elenco  délie  opère  del  mede 
simo;  Milan,  Ricordi,  1834,  1  vol.  in-8". 

COLIN  (Pieiuie-Gilbeut),  enlatin  Colmusoa 
Col  in*  us,  fut  compositeur  et  premier  etiapdain 
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de  la  chapelle  des  enfants  île  France,  sous  le 
règne  de  François  1er.  On  lui  avait  donné  le  so- 
briquet de  Chamault.  Il  entra  dans  la  chapelle 
en  1532,  et  se  retira  en  1536,  suivant  un  compte 
manuscrit  de  la  maison  des  enfants  de  France, 
qui  commence  en  1526,  et  finit  en  1536.  (  Voy. 
la  Revue  musicale,  C  ann.,  p.  242.)  Les  autres 
circonstances  de  la  vie  de  Colin  sont  ignorées.  On 
a  publié  sous  60ii  nom,  à  Lyon,  un  recueil  de 
messes  intitulé  Liber  octo  Missarum,  cum 
modulis  seu  moietlis  et  parihenicis  canticis  in 
laudem  Ii.  V.  Marir  ;  1541 ,  in-fol.  Six  de  ces 
messes  sont  à  quatre  voix,  la  septième  à  cinq,  et 
la  dernière  à  six.  Jacques  Moderne,  imprimeur 
à  Lyon,  en  a  donné  en  1552  une  deuxième 
edition,  in-fol.,  à  laquelle  il  a  joint  une  messe  de 
requiem  de  Richafoit.  On  trouve  aussi  dans 
celle  édition  des  motels  et  un  Magnificat.  Le 
troisième  livre  des  messes  de  Colin  a  été  imprimé 
à  Venise  chez  Anloine  Gardane,  en  1544  ,  sou» 
ce  titre  :  Liber  lerlius  Miss*  serad  toces  qua- 
tuor, D.  Pétri  Colini ,  novilcr  impressx  ac 
diligrntissimx  recogni/x,  in-4°  obi.  On  voit 
que  c'est  une  réimpression.  Les  titres  de  ces 
messes  sont  :  1°  Rcgnum  tnundi.  —  2°  Ave 
gloriosa.  —  3°  Beatus  vir.  —  4°  Tant  plus 
que  bien.  —  5"  Emundemus.  — 6°  Christus 
resurgens.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ces 
messes,  publiée  à  Venise  en  1547  ;  ou  plutôt  il 
est  vraisemblable  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  change- 
ment de  frontispice;  mais  la  réalité  d'une  autre 
édition  donnée  par  Claude  Merulo  ne  peut  être 
mise  en  doute,  car  elle  a  été  revue  et  publiée 
par  lui  sous  ce  titre  :  Liber  tertfus  Missarum 
4  vocum  D.Pctri  Colini,  recognit  us  per Claudio 
Correggio,  ac  eodem  noviter  impies.;  Venise, 
1567,  in-4°.  On  connaît  aussi  de  Pierre  Gilbert 
Colin  -.Missa  quatuor  vocibus,  ad  imitationcm 
moduli  Confitemini  condita.  Aune  primum 
in  lucem  édita,  aucfore  D.  Petro  Collin, 
pueris  symphoniacis  ecclesix  ASduensis  prx- 
fecto.  Parisiis,  ex  typographia  Sicolai  Du- 
chemin,  die  4  mensisjulii  1556 ,  in- fol.  max.  On 
voit  par  le  titre  de  cet  ouvrage  que  Colin  était 
devenu  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Autun  après  sa  sortie  de  la  chapelle 
du  roi  ;  Missa  quatuor  rocibus,  ad  imitationcm 
moduli  In  me  transicrunt  condita  ;  Auctore 
D.  Petro  Colin,  etc.;  ibid.  12  julii  1556,  in- 
fol.  max.  On  trouve  aussi  les  messes  de  Colin 
Surgens  Jesu,  Confitemini ,  et  In  me  transie- 
i  unt,  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  Missarum 
m  usicalium  liber  primus,exdiversis  iisdemque 
peritissimis  auctoribus  ;  Parisiis  ,  ex  typogra- 
phia Nicolai  du  Chemin ,  1568,  in-fol.  Le  qua- 
trième livre  de  motets  à  quatre  voix  publié  à 


Lyon  par  Jacques  Moderne  ,  en  1539  ,  en  con- 
tient deux  de  Colin.  On  en  trouve  aussi  dans 
le  cinquième  livre  à  cinq  et  à  six  voix, 
publié  par  le  même  éditeur,  en  1542;  enfin 
le  XIIe  livre ,  contenant  XXX  Chansons  nou- 
velles à  quatre  parties,  publié  à  Paris  par 
Pierre  Altaingnant,  en  1543,  en  renferme  une  de 
Colin.  L'abbé  Daim  dit,  dans  ses  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Palcstrina 
(  t.  1er,  n.  226  )  qu'il  existe  des  messes  manus- 
crites de  Colin,  sur  d'anciennes  chansons  fran- 
çaises, dans  les  archives  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. 

COLIN  (Jean),  pnMre,  maître  de  musique 
de  l'église  cathédrale  de  Sousons,  naquit  à 
Beaune,  et  mourut  en  1722,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  11  prenait  le  titre  de  Insignis 
Ecclesix  Sucssoniensis  symphonctx  sympho- 
niarca.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Missa  sex  vocibus  sub  modulo  :  Ego  flos 
campi;  Paris,  Bsllard,  1688,  in-fol.  —  2°  Missa 
pro  defunctis,  sex  vocibus,-  Paris,  1088,  in-fol. 

COLIN  (Pierre-François),  l'aîné,  né  le  21 
mai  1781,  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  au  mois  de  brumaire  an  V,  et  reçut 
des  leçons  de  Domnich  pour  le  cor.  Dans  la 
môme  année  il  obtint  un  second  prix,  et  le  pre- 
mier lui  fut  décerné  en  1803.  Dans  la  suite  il 
a  abandonné  son  instrument,  et,  après  avoir  été 
employé  a  l'Opéra  comme  corniste,  il  a  joué  la 
partie  «l'alto  dans  l'orchestre  de  ce  spectacle.  Il 
a  écrit  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  du  Cor,  et 
de  ceux  qui  l'ont  perfectionné.  Il  l'annonça 
par  souscription  en  1827,  mais  ce  livre  n'a  point 
paru.  Colin  est  mort  au  mois  «le  février  1832. 

COLIN  (  Pierre-Louis),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, né  le  21  novembre  1787,  fut  aussi  élève 
de  Domnich  pour  le  cor,  et  entra  au  Con- 
servatoire au  mois  de  frimaire  an  V  ;  le  premier 
prix  lui  fut  décerné  en  1804.  Il  annonçait  les 
dispositions  les  plus  heureuses;  mais  il  mourut 
fort  jeune.  Cet  artiste  a  exécuté  un  solo  de  cor  do 
sa  composition  dans  un  concert  du  Conserva- 
toire, en  1808. 

COL1ZZI  Jean- André)  ,  claveciniste  ita- 
lien, né  vers  1740,  a  parcouru  le  Hanovre, 
la  Hollande  et  l'Angleterre;  il  parait  s'être 
fixé  en  dernier  lieu  à  Londres,  où  il  a  fait 
graver  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Les  plus  con- 
nus sont  -.  1°  Recueil  de  chansons,  avec  acc. 
de  clavecin;  Brunswick,  1760.  —  2°  Concerto 
pour  le  piano,  avec  acc.  d'orchestre;  Lon- 
dres.  —  3°  Six  sonates  pour  le  clavecin,  œu- 
vre 2°;  Londres,  Preston.  —  4°  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  4*;  ibid.  —  &o  Trois  so- 
nates pour  le  piano,  op.  5  ;  Londres,  Clementi. 
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—  6°  Airs  anglais  variés  pour  le  piano  ;  ibid. 

—  7°  Petites  sonates  pour  le  piano,  op.  8; 
ibid.  —  8°  Trois  duos  pour  le  piano,  op.  il. 

—  9°  Loto  musical,  ou  Direction  facile  pour 
apprendre  en  s' amusant  à  connaître  les  dif- 
férents airs  de  musique;  la  Haye  et  Amster- 
dam, Hummel,  1787.  Colizzi  a  aussi  arrangé 
plusieurs  ouvertures  pour  le  piano,  entre  autres 
celle  de  V Amant  statue,  gravée  à  Paris ,  en 
1794. 

COLLA.  (Joseph),  maître  de  chapelle  du  duc 
Ferdinand  de  Parme,  naquit  à  Parme  en  1730, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  16  mars  1800.  En 
1780  il  épousa  la  célèbre  cantatrice  Agujari.  Il 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église  ;  mais  toutes  tes 
compositions  de  musique  religieuse,  consistant 
en  messes,  vêpres,  hymnes ,  antiennes,  etc., 
sont  restées  en  manuscrit.  On  a  de  lui  les  opé- 
ras dont  voici  les  titres  1°  :  Enea  in  Cartaginc  ; 
à  Turin,  en  1770.  —  2°  Didone,  en  1773.  — 
3°  Tolomco,  en  1780. 

Un  autre  musicien,  nommé  aussi  Joseph  Colla, 
et  qui  est  fixé  à  Milan,  a  publié  chez  Ricordi 
des  compositions  légères  pour  le  piano,  la  flûte, 
la  guitare,  etc. 

COMA  (Vincenzo),  mallre  de  chapelle  de 
la  collégiale  de  Voghera,  est  né  à  Plaisance  vers 
1780.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  est  restée  en  manuscrit; 
mais  l'ouvrage  par  lequel  il  s'est  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  est  un  traité  de  contre- 
point qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Sagçio  ieo- 
rlcopratico-musicale ,  ossia  Melodo  di  con- 
trappunto  ;  Turin,  Pomba,  1819,  deux  vol.  in-4o. 
La  deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Milan, 
chez  Malab>ta>  en  1830,2  parties  in-4°,  dont  un 
composé  d'exemples  de  musique,  avec  le  por- 
trait de  l'aidcur. 

COLLA  DON  (Jean-Daniel),  physicien  ge- 
nevois, né  en  1801,  est  auteur  de  divers  écrits 
«concernant  la  physique,  an  nombre  desquels  on 
remarque  une  dissertation  Sur  la  vitesse  du 
son  dans  l'eau.  (Dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  publiées  par  Biot  et  Arago;  Pa- 
ris, 1827.)  Ce  morceau  renferme  les  résultats 
d'expériences  très-curieuses.  Plus  tard  l'auteur 
a  refondu  son  travail  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences faites  avec  M.  Sturm ,  et  Ta  publié  sous 
ce  titre  :  Mémoire  sur  la  compression  des  li- 
quides ci  la  vitesse  du  son  dans  l'eau;  Paris, 
1837,  in-4o. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à  Pelluno,  dans 
l'Etat  de  Venise,  en  1558,  étudia  à  Padoue,  et 
fut  reçu  docteur  en  1584.  11  exerça  d'abord  la 
médecine  à  Venise  pendant  quinze  ans,  et  fui 
ensuite  premier  médecin  du  duc  d'Urbin,  et 


professeur  aux  école»  de  Padoue.  Il  mourut  dan 
cette  ville,  au  mois  de  juin  1G31, âgé  desoixanle- 
treize  ans.  On  a  de  lui  une  espèce  d'encyclopédie 
où  SI  traite  d'une  manière  succincte  de  tous  lef 
arts,  de  toutes  les  sciences  et  particulieremen 
de  la  musique;  cet  ouvrage  est  intitulé  de 
Jdea  et  theatro  imitatricium  et  imitabiltum 
ad  omnes  intellectus  facilitâtes,  scientias  ei 
arles,libriundecim;  Pesaro,  l618,in-fol. 

COLLE  (François-Marie),  de  la  famille  <Ir* 
comtes  de  Cesana,  membre  de  l'académie  de  Pa- 
doue, né  à  Belluuc  vers  1730,  a  présente  au 
concours  de  l'Académie  des  sciences  et  des  bdlev 
leltres  de  Mantouc,  en  1774,  une  dissertation 
intitulée  :  Disserlazione  sopra  ilquesilo  :  Dur  os- 
(rare  che  cosa  fosse  e  quanta  parte  avesse 
la  musica  ncW  educazionc  de'  Greci,  quai 
era  la  forza  di  una  siffatta  istituzÀone  e  quai 
tantoggio  sperarsi  jotesse,  se  fosse  tntro- 
dolta  ncl  piano  délia  moderna  educauont, 
presentata  dal  sig.  Francesco  Maria  Colle 
de'  nobili  di  S.  Bartolqmco  de'  Colle ,  e  de 
conti  di  Cesana,  Bullunensc,  socio  dell'  Aca- 
demia  letteraria  e  georgica  di  Helluno,  al 
concorso  deW  anno  1774  ,  e  coronata  dalla 
reale  Academia  di  science  e  bette  lettere  di 
Manlova;  Mantotie,  1775,  in-io,  i*o  pages.  On 
trouve  aussi  celte  dissertation  dans  les  act*  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  •  V  Man- 
toue,  année  1773,  t.  1er.  Colle  a  publié  une  autre 
dissertation  sur  l'influence  réciproque  de»  mœurs 
sur  la  musique  et  de  la  musique  sur  les  mnrur*, 
dans  les  actes  scientifiques  et  littéraires  de  l'Aca- 
démie de  Padoue  (t.  III,  p.  Il,  1790,  p.  154- 
108),  sous  ce  litre  :  Dell'  influenza  dcl  cos- 
tume nella  collocazione  de'  rocaboli,  o  nell' 
armonia. 

COLLIER  (Joël),  licencié  en  musique, 
pseudonyme  sous  lequel  une  critique  mordante 
do9  voyages  musicaux  de  Burney  a  été  publie*. 
Celtecritique.intilulée  Musical  Travclsthrou^h 
England  (Voyages  musicaux  en  Angleterre), 
Londres,  1775,  in-S*,  a  pour  auteur  un  musicien 
nommé  Uickncll.  Elle  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  réimprimée  à  Londres  en  1785,  1  xol. 
in- 18.  Les  exemplaires  des  deux  édition*  sont 
devenus  très-rares,  parce  que  les  familles  de 
Burney  et  de  Hicknell  en  ont  fait  disparaître  un 
grand  nombre.  Celle  plaisanterie  a  été 
lée  contre  l'exploitation  du  système  de 
gnement  du  piano  de  Logicr  (ro-j.  ce  nom), 
par  M.  Georges  Veal,  alto  de  l'orchestre  de  PO- 
péra  italien,  à  Londres,  dans  une  nouvelle  éJition 
très-modiliée,  sons  ce  titre  :  Joël  Collier  redt- 
vivus,  an  enlircly  new  édition  of  thnt  cele- 
braled  author's  Musical  Travels.  bcdtcattd 
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1o  that  great  luminary  of  the  musical  world, 
J.-B.  L.-G.-R.  (Joël  Collier  rappelé  à  la  vie; 
édition  entièrement  nouvelle  do  célèbre  voyage 
musical  de  l'auteur.  Dédié  au  grand  luminaire 
du  monde  musical,  J.-B.  L.  (Jean-Baptiste  Lo- 
gier);  Londres,  1818,  in-12.  Le  texte  de  l'ou- 
vrage primitif  a  été  conservé;  mais  toutes  les 
notes  ajoutées  ont  pour  but  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  méthode  d'enseignement  par  le  chiroplaste. 

COLL1NA  (Joseph),  avocat  à  Panne,  né 
vers  1780,  a  fait  imprimer  on  opuscule  intitulé 
délia  .Vu sici ,  ragionamento  recitato  nclla 
grand?  aula  del  Uceo  Filarmonico  di  Bologna 
per  la  solenna  distrlbuzione  de'premj  a  gll 
sco la n  il  giorno  19  giugno  1817  ;  Parma,  délia 
stamperia  ducale,  1817,  in>8°  de  26  pages. 

COLLINET  (.  .  .),Tirtuose  sorte  flageolet, 
fut  d'abord  admis  comme  flûtiste  au  théâtre  des 
Variétés,  puis  se  livra  à  l'étude  du  flageolet , 
perfectionna  cet  instrument,  en  y  ajoutant  des 
clefs,  et  parvint  à  en  jouer  avec  une  habileté  in- 
connue avant  lui.  Julien  Clarchies,  qui  eut  long- 
temps de  la  célébrité  pour  son  talent  de  directeur 
d'orchestre  de  contredanses,  engagea  Collinet  à 
appliquer  son  instrument  à  ce  genre  de  musique; 
celui-ci  goûta  ses  conseils ,  et  bientôt  la  vogue 
dont  il  jouit  fut  telle  qu'on  ne  voulut  plus  dan- 
ser à  Paris  qu'au  son  du  flageolet  de  Collinet. 
On  a  de  cet  artiste  :  1°  Deux  concertos  pour  fla- 
geolet et  orchestre  ;  Paris,  chez  l'auteur.  —  2°  Un 
quatuor  pour  flageolet,  violon,  alto  et  violon- 
celle; ibid.  —  3°  Deux  livres  de  duos  pour  deux 
flageolets;  ibid.  —  4°  Plusieurs  recueils  d'airs 
▼ariés  pour  deux  flageolets  ;  Ibid.  —  5°  Plusieurs 
recueils  de  contredanses  et  valses  pour  flageolet, 
-violon  et  basse,  ou  flageolet  et  piano;  Paris, 
Langlois,  Collinet,  Frère  et  Meissonnier.  —  6°  Des  j 
exercices,  des  préludes  et  des  pots- pourris  pour 
flageolet  seul.  —  7°  Une  méthode  de  flageolet 
dont  il  a  été  fait  deux  éditions;  Paris,  Collinet. 

COLLINET  (.  .  .),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1797,  a  surpassé  son  père  dans  l'art 
de  jouer  du  flageolet.  Il  y  avait  dans  son  jeu  plus 
de  goût,  plus  d'élégance,  sinon  plus  d'habileté 
dans  l'exécution  des  traits  difficiles.  Il  jouait  les 
solos  de  flageolet  dans  le  bon  orchestre  de  danse 
organisé  par  Musard,  et  dans  les  bals  de  la  cour. 
Coi  1  met  était  aussi  marchand  de  musique  et  d'ins- 
truments. 

COLL1NUS  (Martin),  musicien  allemand 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
mis  en  musique ,  pour  une  voix  seule,  les  odes 
d'Horace,  et  les  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Uarmonia  vnivoca  in  odas  Horatianas,  et  in 
alia  quxdam  carminum  gênera;  Strasbourg, 
1568,  in-12.  L'indication  de  cet  ouvrage  ,  faite 
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I  par  Walther  (Musical.  Lexicon)  et  par  E.-L. 
Gerber  (  ISeue  hist.  biogr.  Lexikon  der  Ton- 
kustler  ),  d'après  la  Bibliothèque  classique  de 
Draudius  (p.  1625),  n'est  peut-être  que  la 
réimpression  de  la  partie  de  ténor  de  l'ouvrage 
d'Egenolf  (  voy.  ce  nom  ) ,  publié  à  Francfort, 
en  1532,  sous  le  titre  :  Meladix  in  odas  Horalii, 
et  quxdam  alia  carminum  gênera.  Dans  ce 
cas,  la  publication  de  Collinus  serait  simple- 
ment un  plagiat. 
COLMAN  (Charles).  Voy.  Colemai*. 
COLO  (  Ascblo)  ,  docteur  en  médecine,  né 
à  Bologne ,  a  publié  un  livre  sur  l'action  salu- 
taire du  magnétisme  animal  et  de  la  musique 
dans  le  traitement  des  maladies ,  sous  ce  titre  : 
Prodromo  sull'  azione  salutare  del  magne- 
tismo  animale  e  délia  musica.ossiu  Raaoua- 
gliodi  treinteressanti  guarigioni  ultimamente 
of  tenu  te  col  mezzo  del  magnetismo  animale  e 
délia  musica  ;  con un  cenno  storico  su  l  pro- 
gressi  del  primo  in  Francia,  e  singolarmente 
in  Germania;  Bologne,  tipografia  di  Giuseppe 
j  Lucchesini,  1815. 

COLO  (J.-C),  pianiste  italien,  fixé  à  Vienne 
en  Autriche,  a  publié  depuis  quelques  années  : 
T  Variations  pour  le  piano  sur  un  thème  de  la 
Famille  suisse;  Vienne,  Artaria.  —  2°  Six  va- 
riations en  te;  Vienne,  Haslinger  3°  Six  va- 
riations en  ul;  ibid.  —4°  Trio  pour  piano,  violon 
et  alto,  op.  3;  Vienne,  Weigl.  —  5#  Menuet 
pour  piano  ;  Vienne,  Cappi. 

COLOMBAJNI  (Hoiucb),  on  COLUM- 
B  ANI,  contrepointistedu  seizième  siècle,  né  à  Vé  • 
rone,  fut  moine  de  l'ordre  des  Mineurs  conventuels 
ou  Grands  Cordelière,  et  maître  de  chapelle  du 
couvent  de  Saint-François  à  Milan.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sacomposition  :  l°  Harmo- 
nia  super  vespertinos  omnium  solemnitatum 
psalmos  6  vocum ;  Venise,  1576,  in-4°.  — 
2'  Completorium  et  cantioncs  sex  ordinibus 
distinctas  qui  rus  vocibus  super  8  tonos  decan- 
tandos;  Brescia,  1585,  in-8°.  —  3°  Harmonia 
super  vesper  t. omn. solemnit. psalmodia  6  voc; 
Venctiis,  apud  Gardënum,  1579.  —  4°  Har- 
monia super  Davidicos  Psalmos  vespert.  ma- 
jor, solemnit.  b  vocibus,  cum  duobus  canticis 
B.  V.;  Brescia,  Vinc.  Sabio.  1584.-5°  Ad  ves- 
peras  modul.  Davidicx  in  omn.  totius  anni 
î  solemnit.  9  voc.;  Venetiis,  apud  Vincent  m  m , 
1 587.  —  6°  II  primo  libro  de'  Madrigali  a  chi- 
que voci;  Venezia,  Amadino,  1587,  in-4°  obi. 
—  7°  Il  secondo  libro  de"  Madrigali  a  b  voci; 
ibid.,  1584,  in-4°.  Le  premier  livre  est  une  ré- 
impression. Dans  le  Corollario  cantionum 
sacrarum  de  Lindner,  on  trouve  sous  le  n'  40 
un  Te  Deum  à  cinq  voix ,  de  la  composition 
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de  Coiombani.  Le  P.  Martini  dit  (  Saggio  fon- 
dant, prat.  di  contrap.,  t.  II,  p.  74)  que 
Coiombani  fat  un  des  musiciens  célèbres  du 
seizième  siècle  qui  Toulurent  témoigner  leur 
estime  et  leur  admiration  à  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  en  lui  dédiant  une  collection  de  psaumes 
de  leur  composition,  en  1602.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  musicale  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  sous  le  nom  de  cet  auteur  :  t°  Ma- 
drigali  a  6.  —  2°  Madrigali  a  10,  lib.  1. 
—  3°  Dilettevoli  Magnificat  a  9.  —4°  Ma- 
gnificat a  14. 

COLOMBANI  (Quirwo),  de  Correggio, 
avait,  au  commencement  du  dix. -huitième siècle,  la 
réputation  d'un  musicien  distingué.  Il  jouait  bien 
de  plusieurs  instruments,  et  a  laissé  en  manuscrit 
diverse*  compositions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  cantates  pour  soprano  avec  clavecin, 
l'Agripplna,  Fileno,  Clcopatra  et  VAndro- 
meda,  qui  se  trouvent  à  Rome,  dans  la  collection  de 
l'abbé  Saotini.  Il  mourut  à  Rome,  en  1735,  non 
uns  indice  d'empoisonnement,  ditColleoni  (t)  : 
Fionsensasospettodi  veleno. 

COLOMBAT  (  Mahc),  médecin  à  Paris,  né 
a  Vienne,  dans  le  département  de  llsère,  le  23 
juillet  1707,  a  obtenu  au  concours  de  l'Institut, 
en  1833,  un  prix  de  cinq  mille  francs,  fondé 
par  M.  de  Montyon  en  faveur  de  ceux  qui  per- 
fectionnent l'art  de  guérir,  à  cause  de  procédés 
découverts  par  lui  pour  la  cure  du  bégaiement. 
Dans  la  même  année  M.  Colombat  a  publié  un 
livre  relatif  à  cette  partio  de  la  médecine,  sous 
ce  titre:  L'Orthophonie,  ou  Physiologie  et  thé- 
rapeutique du  bégaiement  et  de  tous  les  vices 
de  la  prononciation;  Pans,  un  vol.  in-8°de 
400  pages.  On  y  trouve  de  bonnes  observations 
applicables  au  chant.  On  a  aussi  de  M.  Colom- 
bat un  ouvrage  important  intitulé  Traité  mé- 
dico-chirurgical des  maladies  des  organes 
de  la  voix,  ou  Recherches  théoriques  et  prati- 
ques sur  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  l'hygiène  de  l'appareil  vocal; 
Paris,  1834,  un  vol.  in-8°  avec  planches.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Traité  des  maladies  et  de  l'hygiène  des  or- 
ganes de  la  voix;  Paris,  Mansut,  1838,  in-8° 
avec  2  planches. 

COLOMBE  (Riccieri),  dite  Colombe  aînée. 
Voy.  RiccreRi  (  Colombe.  ) 

COLOMBE  (  Raphaël  della  ),  dominicain, 
était  recteur  de  théologie  et  prédicateur  général 
a  Florence,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Parmi  d'autres  ouvrages,  il  a  laissé  en 
maiiufcrit  une  Lettera  ail'  aulorc  del  libro  de' 

(1)  CH  Scrmori  di  Correçuio,  p.  XIII. 
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laudi  spirituali  délia  musica.  Ce  manuscrit  se 
conserve  au  couvent  de  Sonto- Marco  à  Florence. 

COLOM  BELLE  (Clotilde).  Voy.  Coeelw. 

COLOMBI  (  Joseph  ),  né  à  Modène.  en  1635, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cour  du- 
cale au  mois  de  décembre  1674,  et  succéda  a 
Jean-Marie  Rononcini  dans  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale,  en  1678.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  tin  de  septembre 
1694,  où  il  cessa  de  vivre  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Sinfonie  da  cornera,  op.  1';  Bologne,  1668, 
in-4°.  —  2°  La  Lira  armonica.op.  2*;  ibéd. 
1673.  —  3°  Ballet ti,  Corrcnti,  etc.,  op.  3*; 
ibid  ,  1674.  —  4°  Sonate  a  due  violini  con  un 
bassetto,  op.  4";  ibid.,  1676.  —  5°  Sonate  da 
caméra  a  tre  stromenti;  ibid.,  1689.  Il  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  ducale  douze  autres 
,  œuvres  imprimées  de  cet  artiste;  mais  je  n'en 
ai  pas  les  titres.  On  conserve  aussi  dans  la  même 
bibliothèque  quatre  Uvres  de  sonates  pour  di- 
vers  instruments,  par  Colombi,  en  manuscrit. 

COLOM  m  M  (  François  ),  organiste  et  corn 
positeur  à  Massa  di  Carrara ,  était  né  dans  on 
village  des  environs  de  Padoue,  en  1673.  Il  a 
fait  imprimer  :  1°  Motetti  concertai!  a  1,  3, 
4  e  5  voci,  lib.  3,  op.  6  ;  Veaezia,  Yincenti,  in-4*, 
1638;  lib.  4° ibid.,  in-4°,  1641.-2°  Salmi  a  4 
voci; ibid.  —  3*  Concerti  a  2,  3,  4 e5  voci; 
ibid.  —  4°  Madrigali;  ibid.,  1618. 

COLOMBO  (  Nicolas  ) ,  excellent  facteur 
d'orgues,  vivait  à  Venise  en  1561  ;  car  ce  fui 
dans  cette  année  qu'il  exécuta  VArchiorgano  de 
Nicolo  Viccntino.  (  Voy.  ce  nom.  )  Cet  instru- 
ment avait  un  clavier  de  cent  vingt-six  tooebes 
auxquelles  répondaient  autant  de  tuyaux  en  bois, 
pour  exécuter  la  musique  des  trois  genres,  dia- 
'  tonique,  chromatique  et  enharmonique;  mais 
la  disposition  de  ces  touches  était  telle  que, 
!  malgré  leur  grand  nombre,  le  clavier  n'avait  pas 
plus  d'étendue  qu'un  clavier  de  moins  de  quatre 
octaves  ordinaires. 

COLOMBO  (  Jeaj»-François-A5toi5e),  cor- 
delier,  compositeur  de  musique,  naquit  àRa- 
venne  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
Il  fut  maître  de  chapelle  et  organiste  de  l'église 
collégiale  de  Sainte-Thècle,  dans  sa  ville  natale. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Mo- 
tetti; Venise,  1643.  —  2"  Missa  et  psalmi  iet  3 
vocibus  concert. ;  ibid.,  1647.-3°  Completo- 
rium ,  antiphonx  e{  litan.  s  voc.  ;  Venise, 
1640.  —  Syntaxis  harmonica.  1,  3  et  4  voc. 

COLOM XA  (Fabio),  en  latin  Fabius  Co- 
lumna,  naquit  à  Naplet,en  1567,  d'une  fa- 
mille Illustre.  Rotaniste  distingué,  il  acquit  «le 
la  célébrité  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur 
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l'objet  principal  de  ses  études.  H  possédait  aussi 
des  connaissances  étendues  dans  les  langues  latine 
et  grecque ,  les  mathématiques,  la  musique  et 
la  peinture.  Ayant  concouru  à  la  fondation  de 
l'académie  des  Lyncci  à  Rome,  il  prit  depuis 
lors  le  nom  de  Lijnceo.  Dès  son  enfance,  il  avait 
éprouvé  des  atteintes  d'épilepsie,  dont  il  par- 
vint à  diminuer  la  violence  par  l'usage  de  la  valé- 
riane; mais,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ce  mal  augmenta  au  point  d'altérer  ses  fa- 
cultés morales,  et  de  le  réduire  h  un  état  d'im- 
bécillité. Il  mourut  à  Naples,  en  1650,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Délia  Sambuca  lincea,  ovvero 
deli  instrumente)  musico  perfetto,  librilll; 
Naples,  1618,  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  la 
description  d'un  instrument  de  l'invention  de 
Colonna,  propre  à  diviser  le  ton  en  trois  parties 
égales,  et  qu'il  appelle  Pentecontachordon, 
parce  qu'il  était  monté  de  cinquante  cordes. 
Mersenneadonnéla  description  de  cet  instrument 
dans  son  Harmonie  universelle,  liv.  III,  pro- 
pos. XI.  Doni  dit  que  l'instrument  et  le  livre  sont 
absurdes  (1);  il  ignorait  que  le  système  de  la  mu* 
sique  arabe  est  basé  sur  une  absurdité  semblable. 

COLOXNA  (jE4!f-AMi»oiSE).  surnommé 
Stampadorino,  fut  un  luttiiste  renommé  qai  vé- 
cut à  Milan  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  deux  collec- 
tions de  pièces  sous  ces  titres  :  1*  Intavolatura 
di  Uuto;  Milan,  1616;  —  2°  Intavolatura  di 
ehitarra  spagnuola  ;  Milan,  1627. 

COLONNA  (  Jeui-Paul  ) ,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pétronne  à  Bologne  et  président 
de  l'académie  philharmonique,  naquit  à  Brescia 
vers  1640,  d'Antoine  Colonna,  constructeur  d'or* 
gues,  suivant  Cozzando,  ou  à  Bologne,  d'après 
d'autres  biographes.  Il  apprit  à  jouer  de  l'orgue 
sous  la  direction  d'Augustin  Filipuzzi,  puis  il 
alla  à  Rome  étudier  la  composition  près  de  Caris- 
simi ,  d'Abbatini  et  de  Benevoli.  De  retour  à  Bo- 
logne, après  plusieurs  années  d'absence ,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'académie  des  Phil- 
harmoniques, qni  l'élut  prince  quatre  fois,  en 
1672,  1674,  1685  et  1691.  Il  établit  à  Bologne 
une  école  de  musique  d'où  sont  sortis  plusieurs 
bons  musiciens,  particulièrement  J.  Bonon- 
cini.  Presque  toutes  ses  compositions  sont  pour 

(0  Fablas  Columna,  vlr  nobills ,  rarumqne  rtaturallujQ 
dlllffentunraas,  Neapdl  nuper  dira»  (nom  obUt  :  U ,.  Un- 
roatura  pratique  aroblllone  Imtinctu»,  iibrum  quemdaœ 
ad  tbcorcUearo  muileam  spectanttm  Sambuca  lyncem 
Utulo  javenU  a  Jhur  effadlt  ;  qoo  aeacio  (parcant  mlhi  ejus 

)»m  riudum  prodtrrit.  {Dt  Pratlantia  tntntc*  rctrrU, 
t  l,  p.  M.  ri  opfrt*  | 


•  l'église  ;  cependant  il  a  fait  représenter  a  Bolo- 
gne, en  1693,  un  opéra  intitulé  :  Ami  Icare.  Jcan- 
Paul  Cotonna  doit  être  considéré  comme  un  des 
compositeurs  italiens  les  plus  distingués  da 
dix-septième  siècle,  particulièrement  dans  le  style 
d'Église,  et  comme  nn  des  fondateurs  de  la  bonne 
école  de  Bologne.  Son  épitaphe,  qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Pétronne  de  Bologne,  nous 
apprend  qu'H  mourut  le  28  novembre  1695.  Elle 
est  du  reste  d'un  goût  assez  mauvais,  comme 
on  peut  Juger  ici  : 

JOANNES.PAULUS 
CANTUS.BASIS  ATQUE.COLVMNA 
HIC.SITUS.EST 
OMMS.VOX.PIAJL'XTA.CANAT 
OBIIT.QUARTO.KALEND.DECEMBRIS 
MDCVC. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Salmi  brevi 
per  tutto  l'anno,  a  otto  voci,  con  uno  a  due  or- 
gani,  sepiace,  op.  1*;  Bologne,  1681,  in-4°. — 
2°  Motetti  saeri  a  voce  $ola  con  due  violini  e 
bassetto  de  viola,  op.  2*;  ibid.,  1691  ;  c'est  une 
réimpression.  —  3*  Motetti  a  due  e  ire  voci, 
op.  3B  ;  ibid.,  1698.  —  4°  Letanie  con  le  Quat- 
tro antifone  délia  B.  Verglne  ad  otto  voci 
piene,  op.  4*  ;  ibid.,  1682,  in-'.0.  —  6°  Messe 
piene  a  otto  voci  con  uno  a  due  organi,  op. 
5*  ;  ibid.,  1684,  ln-4*.  —  6°  Messa,  salmi  e  res- 
ponsor i  per  li  de  fond,  a  otto  voci  piene,  op. 
6*;  ibid.,  1685.  —  Vil  seconda  libro  de' sal- 
mi brevi  a  otto  voci,  con  uno  a  due  organi,  se 
piace,  con  il  Te  Deum,  etc.,  op.  7*;  ibid.,  1686, 
in-4°.  —  8°  Compléta  con  le  tre  sequense  deW 
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zione;  Veni  Sancte  Spiritus,  per  la  Pente- 
coste;  e  Lauda  s  ion  Salvatorem,  per  il  Cor- 
pus Dominl,  a  otto  voci  piene;  ibid.,  1687, 
in-4°.  —  9°  Sacre  lamcntazioni  délia  setli- 
mana  santa,  a  voce  sola,  op.  9*;  ibid.,  1689, 
in-4°  —  10*  M  eue  e  salmi  concertât!  a  3, 4  « 
5  voci,  sepiace,  con  stromenti  e  ripienia  be- 
neplacito.op.  10»;  ibid.,  1091,  in-4*.  —  119 
r  salmi  octo  vocibus  ad  ritum  ecclesiasticxmu- 
sices  conemendi  et  ad  primi  et  secundi  organi 
sonum  accommodatl,  liber  tertius,ap.  ll*;ib. 
1694,  in-4°.  —  12°  Psalmi  ad  vesperas,  musi- 
cis  trium,  quatuor  et  quinque  vocum  concen- 
tibiis  uni  lis  cum  symphoniis  ex  obligations,  et 
cum  aliis  quinque  parti  bus  simul  cum  illis  ca- 
nentibus  ad  placitum,  op.  12*;  ibid.,  1694, 
in-4\  -  13-  La  Profezla  d'EUseo  nelV  asse- 
dio  di  Sa  m  ana,  oratorio  ;  Modena,  1688,  in-4o. 
Paolucci  a  inséré  un  Pange  lingua  de  Colonna 
dans  son  Arte  pratica  di  contrappunto,  t.  ft 
p.  199.  L'ancien  fonds  de  manuscrite  de  la  mai- 
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•on  Bmlkopf  à  Leipsick  contenait  une  messe 
de  ce  compositeur,  à  cinq  voix,  arec  un  or- 
chestre ajouté  par  Harrer;  une  autre  messe 
à  trois  chœurs ,  avec  orchestre ,  et  un  orato- 
rio de  saint  Basile,  exécuté  à  Bologne,  en  1680. 
Berardi  a  dédié  le  septième  chapitre  de  la  se- 
conde partie  de  ses  mélanges  de  musique  (  Mis- 
cellanea  musicale)  à  Jean-Paul  Colonna.  Une 
collection  des  œuvres  de  musique  d'église  de  ce 
compositeur  célèbre,  recueillie  par  ordre  de 
l'empereur  Léopold  1",  existe  en  partition  ma- 
nuscrite a  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  ; 
elle  contient  :  1°  Deux  Beat  us  vir  à  8  et  à 
9  voix  avec  instruments.  —  2°  Un  Benedictus 
Dominus  Deus  Israël  à  8  voix,  sans  accom- 
pagnement. —  3°  Un  idem  à  9  voix  avec  ins- 
trumenta. —  4°  Des  Complies  à  5  avec  instru- 
menta. —  5°  Cinq  Confitebor  à  3  voix  et  ins- 
trumenta. -  6°  Deux  idem  à  4.  -  7°  Un  idem 
à  5.  —  8°  Credidi  propler  à  3  vois  et  instru- 
ments. —  9°  Trois  Credo  à  5  avec  instruments. 

—  10°  Credo  à  8  avec  instruments.  —  11°  De 
profundis  à  4,  idem.  —  12°  Quatre  Dis  il  à  5 

—  13°  Quatre  Dixit  à  8  avec 
—  14°  Trois  idem  à  9  avec  instru- 
menta. —  15°  Domine  ad  adjuvandum  à  2 
avec  violons.  —  16°  Un  idem  à  4  avec  instru- 
menta. —  17°  4  idem  à  5  avec  instruments.  — 
18°  Deux  idem  à  8  avec  instruments.  —  19°  In- 
vitatoire  des  morts  à  8  voix  à  capella.  — 
20°  Kyrie  et  séquences  des  morts  {Diesirx) 
à  5  Toix  et  instruments.  —  21°  Lxiatus  sum 
à  5  voix  et  instrumenta.  —  22°  Laudate  Do- 
minum  à  9  et  instruments.  —  23°  Laudate 
Dominum  à  3  cliœurs  sans  accompagnements. 

—  24°  Trois  Laudate  pucri  à  4  voix  avec  vio- 
lons. —  25°  Un  idem  à  8  et  instruments.  — 
26°  Un  idem  à  9  et  instruments.  —  27°  Sept 
Magnificat  à  5  et  instruments.  —  28°  Trois 
idem  à  9  et  instruments.  —  29°  Sept  messes  à 
5  voix  et  instruments.  -  30°  Une  idem  à  6  et 
instruments.  —  31*  Une  idem  à  8  et  instru- 
ments. — 32°  Deux  idem  à  9  et  instruments.  — 
33°  Miserere  à  8  en  deux  chœurs  sans  accompa- 
gnement. —  34°  Un  idem  à  10  avec  instru- 
ments. —  35°  Diffundile  flores,  motet  à  3  voix 
avec  violons.  —  36°  Jubilate,  cantate,  videte 
à  5  avec  instruments.  —  37°  Lyra,  plcctra, 
plaudlte  à  5  avec  instruments.  —  38°  O  ma- 


—  39°  Aune  dimUtis  à  6  et  instruments. 

—  40°  Stabat  Mater  à  &  et  instruments.  — 
41°  Un  idem  à  2  chœurs  et  orgue.  —  42°  Deux 
Vent  Creator  à  5  et  instruments.  -  43°  Veni 
Sancte  Spiritus  à  S  et  instruments.  —  44°>4ft- 
saionr,  oratorio  en  1  parties  avec  instruments. 


COLTELLIM  (  Jean  ) ,  surnommé  il  Vio- 
lino,  musicien  au  service  du  magistrat  de  la 
ville  de  Bologne,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  Il  primo  libro  de'  madrigali  a  S 
voci  ;  Ferrare,  ap.  Vittoria  Baldini,  1579.  Le 
deuxième  livre  a  paru  en  1682,  et  le  troisième 
en  1S86,  chez  le  même  éditeur. 

COLTELLIM  (Céleste),  excellente  canta- 
trice, fille  du  poète  de  ce  nom,  est  née  à  Li- 
vourne  en  1764.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans 
lorsqu'elle  débuta  à  Naples,en  1781.  L'empe- 
reur Joseph  H,  l'ayant  entendue  en  1783,  lors 
do  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  en  fut  si  charme; 
qu'il  la  fit  engager  à  l'Opéra  de  Vienne,  arec 
un  traitement  de  dix  mille  ducats.  En  1790, 
elle  était  retournée  à  Naples,  et  y  chantait  avec 
le  plus  grand  succès.  Sa  voix  était  un  mezzo  so- 
prano. Reichardt  dit  que  le  rôle  de  Nina  était 
son  triomphe.  C'est  pour  elle  que  Paisiello  écri- 
vit cet  ouvrage.  Son  talent  d'expression  était 'si 
admirable ,  son  accent  si  pathétique  dans  la  dé- 
licieuse romance,  Il  mio  ben  quando  verra , 
qu'une  grande  dame,  Tondant  en  larmes,  s'é- 
cria :  Si,  si,  lo  rivedrai  il  tuo  Lmdoro  (Oui,  oui, 
tu  le  reverras,  ton  Lindor).  Vers  1795  elle  s'est 
retirée  pour  se  marier  avec  un  négociant  français 
nommé  Méricofre,  que  la  révolution  napolitaine 
obligea  de  se  réfugier  à  Marseille  en  1800.  Ma- 
dame Méricofre  y  resta  jusqu'en  1804,  puis  elle 
retourna  à  Naples,  et  y  vécut  encore  longtemps. 
Lablache,  qui,  dans  sa  jeunesse,  la 
souvent  de  la  musique  avec  elle, 
quoique  vieille,  elle  lui  faisait  comprendre,  par 
la  perfection  de  son  style ,  ce  qu'avait  été  l'art 
du  chant  à  la  belle  époque  do  dix-huitième  siècle. 

COMA  ( Asmbil ) ,  compositeur  italien  qui 
(lotissait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Carpi,  dans  le  duché  de  Mo- 
dène;  suivant  Tiraboschi  (Bibliot.  modenrse, 
t.  VI,  p.  582  ),  mais  plutôt  à  Rovigo ,  d'après  le 
frontispice  de  ses  madrigaux  a  cinq  voix.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  Madrigali  a  cinque  voci  con  un 
dialogo  a  otto  ;  Venise,  An  t.  Gardano,  1568, 
in-4°  obi.  —  2°  Il  primo  Ubro  de'  Madrigal*  a 
quattro  voci;  ibid.,  1585.  —  3*  Il  secundo  libro 
de'  Madrigali  a  quattro;  ibid.,  1588.  Deux 
autres  livres  de  madrigaux  à  quatre  voix  ont 
paru  postérieurement  ;  mais  je  n'en  ai  pas  les 


COMA  (  Antoine  ),  maître  de  chapelle  de  la 
collégiale  de  Saint-Biaise,  à  Cento,  dans  l'Etat 
de  I  Eglise,  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  les  ouvrages  suivants  :  1°  Offieium 
B.  M.  V.  quinque  vocibus:  Venetiis,ap.  Sic. 
Amadinnm  ,  1600.  —  ?•  Sacrx  canhones  i. 
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1,  2  et  4  vocum,  et  Stabat  Mater,  op.  5  ;  Bo- 
logne, J.  Rossi,  1614,  in-4°. 

COMANEDO  (Flaminio),  compositeur,  né 
à  Milan  vers  1570,  a  publié  le»  ouvrages  sui- 
vante de  sa  composition  :  1°  Canzonette  a 
3  voci ,  lib.  1  ;  Venise,  1601.-2°  Canzonette 
a  3  voci,  lib.  2;  Milan,  1602.  —  3°  Madrigali 
a  chique  voci;  Venise,  1615.-4°  Vesperi  a 
quattro  voci,  con  parVttura  per  V  organo; 
Venise,  1618. 

COMBI  (  Pietro  ) ,  compositeur  dramatique, 
né  à  Venise  vers  1810,  n'est  connu  que  par  les 
titres  de  quelques  opéras  qui  n'ont  pas  réussi  et 
dont  on  n'a  rien  retenu.  Le  premier,  joué  au 
théâtre  Xuoro  de  Naples,  pendant  le  carnaval 
de  1834,  était  intitulé  la  Sposa  e  VEredità. 
En  1838  M.  Combi  flt  jouer  à  Trieste  Adélaïde 
di  Fi  encorna  ;  en  1839,  Gincvra  di  Monreale, 
à  Gênes;  dans  l'année  suivante,  Cosmo  di 
Medicl,  à  Padoue;  en  1841,  Luisa  Slrozzi,  à 
Gênes;  et  enfin,  en  1842,  Cleopatra,  dans  la 
.    même  ville. 

j  COMES  (  Jban-Baïtiste  ),  compositeur  es- 
pagnol, naquit  dans  la  province  de  Valence  vers 
1560.  11  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, à  la  lin  du  seizième  siècle,  et  plus  lard  il 
abandonna  cette  place  pour  la  direction  du  chœur 
de  l'église  appelée  del  Patriarca,  laquelle  avait 
été  fondée  par  le  bienheureux  Jean  de  Rivera.  Il 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Cornes  est 
considéré  en  Espagne  comme  le  chef  de  l'école 
de  Valence.  Ses  œuvres ,  répandues  dans  les 
églises  de  l'Espagne,  sont  conservées  particuliè- 
rement à  Valence  et  à  l'Escurial.  Elles  sont  re- 
marquables par  l'élégance  et  le  naturel  du  chant 
de  toutes  les  parties.  M.  Eslava  a  publié  de  ce 
musicien  distingué,  dans  sa  collection  intitulée 
Lira  sacro-hispana,  un  Répons  des  matines 
,V>  Noèi,  à  12  voix  en  trois  chœurs,  dont  le  mé- 
i  le  justifie  la  réputation  de  Cornes  en  Espagne. 

COMETrANT(JEAvPiERRE-OscAn),  com- 
positeur et  littérateur, est  néà  Bordeaux  (Gironde), 
le  18  avril  1819.  Arrivé  à  Paris  à  l'âge  d'environ 
dix-huit  ans,  il  fut  admis  au  Conservatoire  le  26 
novembre  1839,  et  y  devint  élève  de  M.  Elwart 
pour  l'harmonie  ;  puis  il  suivit  le  cours  de  con- 
trepoint et  de  composition  de  Carafa.  Au  mois 
de  janvier  1844,  il  sortit  de  cette  école,  et  com- 
mença a  se  faire  connaître  par  quelques  produc- 
tions légères  qui  furent  bien  accueillies.  En  1852, 
il  se  rendit  aux  États-Unis  et  revint  en  France 
irois  ans  après.  Précédemment,  en  184»,  il  axait 
pris  part  au  concours  ouvert  par  le  gouverne-  I 
ment  pour  la  composition  de  chants  nationaux  i 
eu  chœur  destinés  spécialement  à  VOtphéon  < 
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de  Paris  et  aux  sociétés  chorales  de  France  : 
une  médaille  lui  fut  décernée  dans  ce  concours 
pour  son  chant  en  chœur  intitulé  Marche  des 
travailleurs.  Vers  le  même  temps,  M.  (Omet- 
tant épousa  une  jeode  cantatrice  de  talent,  qui 
se  fit  applaudir  dans  les  concerts  de  Paris  et  de 
quelques  villes  des  départements,  pendant  les  an- 
nées 1849  et  suivantes.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  fait  connaître  M.  Comettant  comme  com- 
positeur, on  remarque  des  fantaisies  pour  le 
piano  sur  des  thèmes  d'opéras  (Robert  Bruce, 
G  ira  [d  a,  l'Enfant  prodigue,  Zertine  ,  le 
Juif  errant ,  etc.);  un  caprice  brillant  sur  la 
Barcarolle,  op.  16;  une  fantaisie  intitulée  la 
Bianckina,  op.  59;  des  études,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  Rêverie  maritime,  dédiée  à 
M"'  Pleyel ,  et  Gabriclle  ;  trois  duos  caracté- 
ristiques pour  piano  et  violon  ;  des  chœurs,  au 
nombre  desquels  le  Joyeux  Malbrough ,  la 
Marche  des  travailleurs,  Hymne  à  la  Vierge, 
et  un  morceau  élégant  et  plein  de  fantaisie  inti- 
tulé VAlboni,  grmnde  valse  vocalisée  à  deux 
chœurs;  des  mélodies  à  voix  seule  avec  piano,  etc. 
M.  Comettant  a  pris  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs revues  musicales ,  notamment  à  celle  du 
Siècle.  Homme  d'esprit  et  critique  instruit,  il 
a  su  donner  de  l'intérêt  aux  produit»  de  aa 
plume.  Les  ouvrages  qui  lui  assurent  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  sont  :  1°  Trois 
ans  aux  États-Unis;  étude  des  mœurs  et 
coutumes  américaines,  1  vol.  in-18.  —  2°  La 
Propriété  intellectuelle  au  point  de  vue  de  la 
morale  et  du  projrès;  Paris,  lf&t*,  1  vol.  gr. 
in-18.  —  3°  Histoire  d'un  inventeur  au  dix- 
neuvième  siècle.  Adolphe  Sax  (le  célèbre  fac- 
teur d'instruments  de  musique  )  :  ses  ouvrages 
et  ses  luttes;  Paris,  Pagnerre,  1860,  1  vol.  gr. 
in-8'  de  552  pages.  —  4°  Portefeuille  d'un 
musicien;  ibid.,  1  vol.  in-18. 

CUMI  (Gauoewck),  né  à  Civita-Veechia 
en  1749,  se  fixa  à  Paris  vers  1784,  et  y  fut  at- 
taché  au  service  du  prince  de  Conli.  En  1786  il 
publia  à  Paris  Six  Symphonies  à  huit  parties , 
op.  1,  qui  furent  bien  accueillies;  elles  furent 
suivies  de  six  autres  œuvres,  consistant  en  trios, 
symphonies  a  grand  orchestre,  et  six  sonates 
pour  deux  cors  et  basse. 

COMMER  (François),  fils  d'un  architecte, 
est  né  à  Cologne,  le  23  janvier  1813.  Pendant 
qu'il  suivait  les  cours  du  collège  des  Jésuites ,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  artiste 
de  cette  ville,  nommé  L.  Kubel;  puis  il  devint 
élève  de  Joseph  Klein.  A  Page  de  quinte  ans 
(  I8?.8)  il  obtint  la  place  d'organiste  au  couvent 
der  Carmélites,  et  peu  de  temps  après  il  entra 
daus  le  chœur  de  la  cathédrale.  On  y  exécuta 


Digitized  by  Google 


342 


COMMER 


plusieurs  de  ses  compositions,  parmi  lesquelles 
m  trouvait  un  graduel  à  2  voix ,  avec  orchestre, 
qui  fut  publié  à  Cologne  en  1832.  Peu  de  temps 
après,  y  partit  pour  Berlin,  dans  le  but  de  com- 
pléter son  instruction  dans  la  musique  :  il  y 
reçut  des  leçons  de  A.  W.  Bach  pour  l'orgue, 
suivit  les  cours  de  Marx  (t»y.  ce  nom  )  à  l'univer- 
sité, et  prit  des  leçons  de  composition  de  Run- 
genhagen.  Ce  maître ,  qui  dirigeait  alors  l'aca- 
démie royale  de  chant,  le  chargea  des  fonctions 
de  bibliothécaire  de  cet  établissement,  où  se 
trouvent  un  grand  nombre  d'œuvres des  compo- 
siteurs des  seizième  et  dix -septième  siècles ,  qui 
proviennent  de  la  collection  rassemblée  autre- 
fois par  Forkel  (  voy.  ce  nom  ).  Pour  sa  propre 

partie  des  pins  beaux  ouvrages  de  ce  genre,  et 
les  publia  en  1839,  en  quatre  cahiers  ou  volumes, 
sous  ce  titre  Musica  sacra.  Sammlung  der 
Meisieruerke des  16",  i7«,  Und  18"  Jahr- 
hunderU  (Recueil  des  plus  belles  compositions 
de  musique  sacrée  des  lfc,  17e  et  18e  siècles)  ; 
Berlin,  Bote  et  Bock,  gr.  in-4°.  Le  premier  vo- 
lume renferme  un  choix  de  pièces  d'orgue  des 

motets  de  Carnazzi ,  Cordans,  Durante,  Fabio, 
Gallus,  GumpeUbaimer,  Gaspard  de  Kerle, 
Legrenzi,Lotti,  Mastioletti,  Menegali,  Palestrina 
et  L.  de  Vittoria,  pour  des  voix  d'hommes,  avec 
one  basse  chiffrée  pour  l'orgue  ;  le  troisième 
volume  contient  des  hymnes,  motets ,  antiennes 
et  psaumes  depuis  quatre  voix  jusqu'à  huit,  en 
latin  et  en  allemand,  par  Caldara,  Pateslrina, 
Legrenai ,  Jean  Gabrieli ,  Léo ,  Alexandre  Scar- 
latli,  Jean  Walter,  Henri  SchUtx,  Michel  Prœto- 
rins,  Hammerschmidt  et  Pachelbel.  Enfin,  on 
trouve  dans  le  quatrième  volume  un  choix  de 
chants  classiques  pour  voix  de  contralto  tirée 
des  œuvres  de  Haendel,  Hasse,  Pergolèse,  Du- 
rante, Jomelli,  Lotti,  Léo,  Telemann  et  Roll. 
M.  Commer  reçut  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  UI  la  grande  médaille  d'or  pour 
cette  publication.  En  1842  il  mit  en  musique ,  à 
la  demande  de  M.  doHumboldt,  Us  Grenouilles 
d'Aristophane,  et  dans  l'année  suivante  YÊleclre 
de  Sophocle  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  exé- 
cutés à  Berlin.  Dans  les  années  1844  et  1845, 
M.  Commer  fut  nommé  membre  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  de  Berlin,  et  de  la  société 
Néerlandaise  de  Rotterdam  pour  les  progrès  de 
la  musique.  Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps 
qu'il  reçut  sa  nomination  de  directeur  du  chœur 
de  l'église  Sainte- Edwige,  et  celle  de  professeur 
de  ebant  à  l'école  royale  d'Elisabeth.  En  1847  , 
il  fonda  avec  Kullak  une  société  de  musique. 
Une  deuxième  collection  de  musique  ancienne 


avait  été  entreprise  par  cet  artiste  :  eue  a  éle 
publiée  sous  le  patronage  de  la  société  de  Rot- 
terdam, et  a  pour  titre  Collectio  openttn  mu- 
sicorum  BatavorumuccuU  XVI.  Edidit  Fran- 
cisais Commer;  Mayence  et  Bruxelles,  Schott 
(sans  date),  gr.  in -4°.  Cette  collection,  dont 
10  cahiers  ou  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
(  1857),  renferme  des  compositions  de  Clément 
(non  papa),  Willaert,  Jacques  Vaet,  Jean  de  Clè- 
ves,  Sébastien  et  Chrétien  Hollander,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  musiciens  des  Pays-Bas  qui  ont 
vécu  dans  le  seizième  siècle.  Une  troisième  col- 
lection d'ancienne  musique  des  dix-septième  et 
dix-buitième siècles  a  été  publiée  par  M.  Commer, 
sous  le  titre  de  Confie  a  sacra  ;  Berlin,  Trautwetn 
(J.  Gutlenlag),  2  volumes.  Homme  d'érudition 
et  d'une  grande  activité  de  travail ,  M.  Commer 
a  préparé  plus  de  30  volumes  de  la  collection  des 
musiciens  des  Pays-Bas,  et ,  parmi  ses  autres 
travaux,  il  a  mis  en  partition  plus  de  mule 
messes,  motets  et  psaumes.  Ses  propres  com- 
positions publiées  consistent  en  19  cahiers  de 
chants  et  de  Lieder  pour  1,  2  et  3  voix,  avec 
acc.  de  piano;  11  cahiers  de  chants  pour 
4  voix  d'hommes;  10  cahiers  de  psaume*, 
motets  et  messes  pour  4  voix  d'hommes; 
8  cahiers  de  motets  à  4  voix  diverses;  environ 
cent  morceaux  pour  1,2,  3  et  4  voix,  insérés 
dans  divers  recueils.  Ses  ouvrages  non  publiés, 
mais  qui  ont  été  exécutés  soit  à  Berlin ,  soit 
en  plusieurs  autres  villes  de  l'Allemagne,  sont  : 
Ie  Der  Zauberring  (l'Anneau  magique),  ora- 
torio pour  voix  d'hommes  avec  orchestre, 
exécuté  à  Berlin  en  1843,  à  Strelitx  en  1845,  et 
à  Cologne  en  1850.  —  2°  Der  Kiffaenser  (la 
Querelle  domestique  ),  pour  voix  d'hommes  et 
orchestre.  —  3°  Cinq  messes  solennelles  pour 

4  voix  et  orgue.  —  5°  Graduel ,  offertoire  et  ré- 
pons pour  la  semaine  sainte.  —  6°  Ouverture,  en- 
tr'acles,  chœurs  et  ballets  de  la  tragédie  Clotilde 
Montalvi.  —  7°  Te  Deum  pour  chœur  et- or- 
chestre, exécuté  par  l'académie  de  chant,  à  Berlin, 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  . 
en  1846.  —  8°  Domine  salvum  fac  et  cantate 
solennelle  pour  la  même  circonstance,  en  I8i5. 

—  9°  Les  Grenouilles  d'Aristophane  et  I' Electre 
de  Sophocle,  pour  voix  d'hommes  et  orchestre  ; 
10°  Douze  motels  à  4  voix  et  orchestre.  — 
1 1°  Douze  motets  à  4  voix  et  orgue.  —  12*  Can- 
tate de  la  Passion,  pour  voix  d'hommeset  orgue. 

—  13°  Grand  nombre  de  morceaux  pour  diverse* 
solennités,  tous  à  4  voix  et  orchestre.  M  Comim  r 
a  été  nommé  en  1850  professeur  de  chant  au 
collège  Frédéric-Guillaume  et  au  Collège  fran- 
çais. Le  roi  de  Prusse  l'a  décoré  en  IS5C  de 
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l'ordre  rte  l'Aigle  rouge  de  quatrième  classe. 

COMOLA  (Ange),  excellent  chanteur  dans 
le  style  d'église  ,  naquit  à  Isoletta,  près  de  Ver- 
ceil,  vers  1769.  11  apprit  la  musique  sous  la  di- 
rection du  chanoine  Saltelli,  fut  attaché  pendant 
quelque  temps,  comme  chanteur,  à  la  cathédrale 
deVerceil,  et  devint  ensuite  chanoine  à  Varallo, 
où  il  est  mort  en  1823.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  messes  et  des  motet*. 

COMPAN  (Honoré),  professeur  de  harpe 
et  violoniste  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  Pièces  en 
concerts  pour  la  harpe;  Paris,  1779.  —  2°  Re- 
cueil de  petites  pièces  pour  la  harpe  ;  ibid.  — 
3*  Méthode  de  harpe,  ou  Principes  courts 
et  clairs  pour  apprendre  à  jouer  de  cet 
instrument.  On  y  a  joint  plusieurs  petites 
pièces  pour  l'application  des  principes ,  et 
quelques  ariettes  choisies,  avec  accompa- 
gnement; Paris,  Thomassin,  1783.  Compan 
Tivait  encore  en  1798  ;  il  était  alors  violoniste  au 
théâtre  de  la  Pantomime  nationale.  On  a  publié 
eous  son  nom  une  Petite  Méthode  de  musique; 
Paris,  Frère. 

COMPARETTI  (Armé),  physicien  et 
médecin,  né  dans  le  FriouUu  moins  d'août  1746, 
mourut  à  Padoue  le  22  décembre  1801.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  important  sur  l'anatomie  de  l'o- 
reille, intitulé  Observationes  anatomicx  de 
aure  interna  comparatx  ;  Padoue,  1789,  un 
vol.  in-4°.  Ce  livre  a  pour  but  de  démontrer 
que  le  siège  de  l'ouïe  se  trouve  dans  le  labyrinthe 
membraneux  de  l'oreille. 

COMPENIUS  (Henri),  constructeur  d'or- 
gues  et  compositeur,  naquit  à  Nordhausen,  vers 
1540.  Il  fut  un  des  cinquante-deux  examinateurs 
nommés  pour  la  réception  du  grand  orgue  de 
Groningue,  en  1596.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  :  1°  L'orgue  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg,  composé  de  trois  claviers,  pédale 
et  quarante-deux  jeux,  terminé  en  1604.  — 
2°  Celui  de  l'abbaye  do  Riddageshausen,  à  trois 
claviers,  pédale  el  trente  et  un  jeux.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  :  Christ liche  harmonia, 
su  Ehren  dess  new  erwehlten  ftaths  des 
1572  Jahrs  in  Erffurdt,  mit  5  Stlmmen  corn- 
ponirt,  1572. 

COMPENIUS  (Isaïe),  organiste,  facteur 
d'orgues  et  d'instruments  du  duc  de  Brunswick, 
naquit  vers  1560.  Il  vivait  à  Brunswick  vers 
1600.  On  doit  à  Prastorius  des  renseignements 
sur  cet  artiste  et  sur  ses  travaux.  C'est  de  lui 
que  nous  apprenons  que  Compenius  avait  écrit 
un  traité  de  la  construction  des  tuyaux  d'orgue 
et  de  quejxpies  autres  parties  de  cet  instrument. 
Prsetorius  promettait  de  mettre  au  jour  cet  ou- 
vrage, mais  il  n'a  jamais  paru.  Le  même  écrivain  J 
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dit  {Syntagma  mus.,  t.  Il,  p.  140)  que  Compe- 
nius a  inventé  un  jeu  de  flûte  en  bois  (double 
flûte,  doiflœte)  qui  chantait  a  la  fois  comme 
huit  el  comme  quatre  pieds,  c'est-à-dire  à 
l'octave.  Ce  jeu  se  trouve  assez  communément 
dans  les  orgues  de  la  Thuringe.  Les  orgues  qui 
ont  été  construites  par  Compenius  sont  :  r  celui 
du  château  de  Hessen,  composé  de  vingt-sept 
jeux  en  tuyaux  de  bois,  construit  en  1612,  et 
qui  fut  placé  en  1616  à  Frederichsbourg,  en  Da- 
nemark; 2°  le  grand  orgue  de  Bùckebourg, 
de  quarante-huit  jeux,  trois  claviers  et  pédale, 
construit  en  1615;  3°  l'orgue  de  l'église  Saint- 
Maurice,  à  Halle,  construit  eu  1625. 

COMPENIUS  (Loins),  constructeur  d'or- 
gues, parait  avoir  vécu  à  Erfurt  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  En  1649  il  a  fini  l'orgue 
de  l'église  des  Prédicateurs,  dans  la  môme  ville, 
auquel  on  a  ajouté  plusieurs  jeux  depuis  lors. 

COMPÈRE  (  Louis  ) ,  célèbre  contrepoin- 
tiste ,  naquit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
M.  l'abbé  Baini,  citant  ce  musicien  dans  l'index 
de  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pierluigi  da  Palestrina ,  le  désigne  sous  le 
surnom  de  le  Normant,  mais  sans  indiquer 
dans  l'ouvrage  sur  quelle  autorité  il  lui  donne 
cette  qualification.  Sans  doute  il  s'est  appuyé  de 
quelque  manuscrit  ou  ancienne  publication; 
mais  je  crois  qu'il  a  été  induit  en  erreur  par 
une  similitude  de  nom,  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à  l'heure.  Il  est  au  moins  vraisemblable  que 
Compère  n'est  pas  né  en  Normandie ,  et  qu'il  a 
vu  le  jour  dans  l'ancienne  Flandre  française, 
car  Claude  Hémeré  (  Tabell.  chronol.  decan. 
Sancti-Quintini,  p.  162  )  et  Colliete  (  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Vertnandois,  t.  III, 
p.  159)  disent,  d'après  des  actes  authentiques  et 
des  registres  anciens,  que  Compère  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Saint-Quentin. 

Le  nom  de  ce  musicien  a  donné  lieu  à  beau- 
coup d'erreurs.  L'abbé  Baini  l'appelle  «  Loyset, 
«  detto  Compère ,  e  mon  Compère  corne  il 
Normant.  »  Kiesewetter  semble  hésiter  sur  le 
nom  véritable ,  car  il  indique  dans  son  Mémoire 
sur  les  musiciens  belges ,  couronné  par  llnstitut 
des  Pays-Bas  (p.  32  ) ,  et  dans  son  ouvrage  pos- 
térieur intitulé  Geschichte  der  europxische 
abendUtndischen  oder  unsrer  heutigen  musik 
(p.  56),  le  nom  de  Compère  eomme  celui  de 
famille ,  et  Loyset  comme  le  prénom,  tandis  que, 
dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  103) ,  il  indiqua  d'a- 
bord celui  «le  Loyset,  puis  celui  de  Compère  (l). 

(i)  Kleaewetter  a  été  fort  blessé  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Biographie  univeruiledct  musicien*. 
et  s'est  empressé  d'en  essayer  la  réfutation,  dans  an  ar- 
ticle signe  des  <lrui  lultlale»  supposées  P.  P.,  lequel fntln- 
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Forkel ,  qui  ne  dit  rien  de  Compère ,  parle  d'un 
musicien  nommé  Loyset  Piéton  [Allgem.  Ges- 
chichte  der  Musik,  t.  Il ,  p.  648) ,  et  consi- 
dère Loyset  comme  le  nom ,  et  Piéton  comme 
un  sobriquet  (1).  Or  Piéton  (  Louis)  fut  an  mu- 
sicien né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  plutôt 
au  commencement  du  seizième,  à  lie  ma  y,  en  Nor- 
mandie (  voy.  PiÉToa  ) ,  et  c'est  lui  qui  a  été 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  le  formant.  Au 
surplus,  il  ne  peut  y  avoir  confusion  entre  les  ; 
deux  musiciens,pourqui  examine  avec  attention 
ce  qui  les  concerne  ;  car  Piéton  est  nommé  arec  ou 
sans  son  prénom  Loyset,  dans  tous  les  recueils 
qui  renferment  quelqu'une  de  ses  compositions  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  le  plus  ancien  de  ces 
recueils  est  de  1534  :  les  autres  vont  jusqu'en 
1548,  c'est-à-dire  trente  an*  après  la  mort  de 
Loyset  Compère.  C'est  donc  de  celui-ci  que 
Jean  Lemaire  de  Belges  a  parlé  dans  ces  vers 
du  poème  de  Vénus,  écrit  avant  1511  : 

Les  termes  doux  de  Loyset  Coopère 
Font  mélodie  aux  cleui  même  confine 

Il  y  a  un  demi-siècle  d'intervalle  entre  Com- 
père et  Piéton. 

Quant  au  nom  de  Loyset ,  c'est  le  diminutif 
de  Loys  (Louis),  c'est-à-dire  le  petit  Louis;  , 
dénomination  d'amitié  et  de  bienveillance  dont 
on  se  servait ,  à  l'égard  de  certains  artistes , 
comme  on  disait  autrefois  dans  les  Pays-Ras 
Jannekin  pour  Jan  (  Jean  ) ,  Josekin  pour  Josse  ! 
(  Joseph  ).  Pierkin  ou  Pieyerkin  pour  Pieyer 
(  Pierre  )  ;  ainsi  Loyset  (  le  petit  Louis  )  était  le 
prénom  de  Compère.  A  l'égard  de  la  dénomi- 
nation de  Monsieur  mon  Compère,  qu'on  trouve 
dans  un  manuscrit  des  archives  de  la  chapelle  j 
pontificale  (  n°  42  )  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits, on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un  Jeu 
de  mots  auquel  le  nom  du  musicien  avait  donné 
lieu.  Ces  sortes  de  plaisanteries  étaient  fort  en 
usage  au  temps  où  Compère  vivait.  E.-L.  Gerber 
estropie  le.prénom  de  Loyset  en  celui  de  Loset,  et 
y  ajoute  celui  de  Samsom ,  qu'il  écrit  Sampsom  : 
je  ne  sais  où  il  a  pris  cela. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  Com- 
père a  été  élève  d'Okeghem  (  voy.  ce  nom  ) ,  et 

séré  dans  la  Cazetie  générale  de  muslqae  de  Ltipsuk  (a  an. 
1S17  ,  n*  M) ,  et  qui  n'est  qu'un  long  verbiage,  un  véri- 
table galimatias ,  duquel  II  est  .Impossible  de  rien  con- 
clure, si  ce  n'est  qu'il  m'y  dit  des  Injures  Homme  d'un 
mérite  Incontestable.  Klesewetter  avait  malheureusement 
une  vanité  puérile  qui  se  révoltait  contre  toute  critique 
de  se»  ouvrages. 

Ul  ln  der  Ueberacbritt  dteser  Molette  fuhrt  Lotsei  den 
bevnamen  Piéton  (  toc.  rit). 

(ti  Je  me  sul«  trompé  évidemment  lorsque  J'ai  dit  dans  la 
première  édlUon  de  c.  lté  Biographie  qu'il  s'agit  de  Plelon 
dan»  ce»  ver». 


qu'il  fut  le  condisciple  de  Josquin ,  car  Guil- 
laume Crespel ,  qui  fut  aussi  élève  d'Okeghem, 
le  nomme,  dans  sa  Déploration  sur  la  mort  de 
ce  grand  musicien  rapportée  à  l'article  Bac 
»el.  (  Voy.  ce  nom.  )  M.  Ch.  Gomart,  dans  «s 
Piotices  historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint- 
Quentin,  etc.,  a  publié  l'extrait  d'un  ancien  ou- 
vrage manuscrit,  par  Quentin  Delafons,  du- 
quel il  résulte  que  Louis  Compère  avait  obtenu 
un  canonicat  à  la  cathédrale  de  cette  ville  ,  dont 
il  fut  chancelier,  et  qu'il  mourut  dans  cette  si- 
tuation, le  16  août  1518.  (Voy.  les  Notices  de 
M.  Gomart,  p.  41  et  42).  Voici  le  paasage  : 
«  Plus  bas  et  assez  proche  de  la  porte  du 
«  vestiaire,  on  rencontre  la  sépulture  de  M' 
«  Compère  (  Louis  ) ,  chanoine  et  chancelier  de 
«  cette  église ,  avec  ces  vers  écrits  tout  à  l'en- 
.«  tour  d'une  grande  pierre  noire,  qui  nous ap- 
«  prennent  qu'il  est  mort  le  16  août  1518  : 

«  Hoc  legltnr  saio  Ludovlcu*  Compater  un  a»  , 

a  ftfusarum  splendor  dulcisonumque  decus; 

<  Mille  annl»  jungas  quloquagenbn  ter  quoqor  «roc*, 

«  Sextanto  augustt  legis  bac ,  subsiste  paramper 

t  Pro  quameumque  potes  manlbua  opem.  • 

«  A  peu  de  distance  de  cette  sépulture,  en 
«  trouve  encore  contre  le  gros  pilier  de  la  cha- 
«  pelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  cette  ins- 
«  criplion  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  : 

Epitaphium  Ludovici  Compatris  quondatu 
eujus  ecclesix  celebris  canonici  cantoris- 
ve  eximii. 

€  Claudltur  obseuro  Ludovic!  Compatris  antro 

•  Rodenda  a  proprtis  hic  caro  vermtntbo». 
«  Musas  dum  vlxlt,  noblsconf  rater  a  marnas 

■  Bxcolutt  ;  mânes  slnt  ubt  vtta  docet, 

•  Annus  quo  pertlt  prodltur  atque  dies. 

•  L'an  Kit ,  en  août ,  16  Jours.  • 

«  Et  ici  sont  deux  mains  jointes  ensemble. 
«  avec  ces  roots  :  Comme  à  Compère  (l).  • 

Tous  les  auteurs  du  seizième  siècle  s'unissent 
pour  louer  le  savoir  qu'il  avait  acquis  dans  son  art  ; 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  ouvrages  s'ac- 
corde avec  les  éloges  qui  en  ont  été  faits.  Mal- 
heureusement ces  ouvrages  sont  en  petit  nombre. 
Dans  un  recueil  imprimé  à  Venise  par  Petruce» 
de  Fossombrone,  en  1502,  et  qui  a  simplement 
pour  titre  Motetti  XXXIII,  on  trouve  deux 
motets  de  Compère,  avec  d'autres  de  Josequin 
(  sic)  de  Près,  de  Brumel ,  de  Gaspar.  de  Glu*elin. 

U)  Tout  ceci  prouve  que  J'étais  dans  le  vrai  sur  n  qmt 
concerne  la  patrie  de  Compère  ainsi  que  sur  «c*  nom* 

univtruiU  dts  musiciens,  et  que  Klesewetter  *V*t  eftrz 

dâbs  VopposlUon  qu'il  a  voulu  me  faire  à  ce  sujet. 
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d'Alexandre  Agricola  et  de  Pinarol.  Les  (rois 
livres  de  la  collection  rarissime  imprimée  par  le 
même  Petrucci,  dans  les  année*  1501  à  1501, 
sou*  le  titre  Harmonke  Musices  Odhecaton, 
renferme  aussi  des  compositions  de  Compère.  Le 
savant  et  exact  M.  Antoine  Schmid,  conservateur 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  adonné  la 
description  détaillée  et  le  contenu  du  troisième 
livre  de  ce  recueil  dans  son  ouvrage  intitulé  Ot- 
tariano  dci  Petrucci  da  Fossombrone .  On  y  voit 
(  p.  37  et  suiv.  )  que  le  livre  a  pour  titre  Cantl 
C.  N°  centocinquanta.  Dans  ces  cent  cinquante 
chants,  tous  à  quatre  voix,  on  trouve  ceux-ci 
de  Compère  :  1°  Vnne  playsante  jillete; 
1°  Mon  père  ma  donc  mari  ;  3°  Royne  du  ciel; 
4°  E  vray  Dieu  que  payne.  Les  deux  premiers 
livres  de  ce  précieux  recueil ,  longtemps  incon- 
nus, ont  été  retrouvés  récemment  par  le  sa- 
vant M.  Gaspari  (voy.  ce  nom  ),  de  Bologne,  et 
M.  A.  Catelani  en  a  donné  une  trèvbonne  notice 
dans  la  Gazzetta  musii  aie  di  Milano.  (Voy.  Ca- 
telani.)  Dans  le  catalogue  du  contenu  de  ces 
livres',  on  trouve  neuf  morceaux  de  Compère  à 
quatre  voix  et  huit  à  trois  voix.  VOdhecaton 
lenne  donc  vingt  et  une  compositions  de  Compère 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Le  quatrième  livre 
des  chants  originaux  connus  sous  le  nom  de  Fror- 
tole ,  lesquels  sont  presque  tous  composés  par 
des  Italiens,  renferme  deux  pièces  de  Compère; 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  avait  visité  Venise 
dans  sa  jeunesse.  Ce  quatrième  livre,  publié 
à  Venise  par  Petrucci ,  sans  date ,  mais  en 
1504  on  1505  au  plus  tard ,  a  pour  titre  Slram* 
botti,Ode,Frottole,  Sonetti,  ctmoda decantar 
rersi  lathù  e  capituli.  Libro  quarto.  Les 
pièces  composées  par  Compère  sont  :  1°  Chc. 
fa  la  ramacina;  2° Scaramella  fa  la  galla.  Les 
Fragmenta  missarum  publiés  par  le  même  Pe- 
trucci ,  petit  in-4o  obi.  (  s.  d.  ) ,  contiennent  un 
Asperges  me,  à  quatre  voix,  et  un  Credo  de  la 
messe  intitulée  Mon pere,  également  à  quatre  voix , 
composés  par  Compère.  Le  troisième  livre  des 
Motelti  de  la  C'orona,  imprimé  par  Petrucci  à 
Fossombrone  en  1519 ,  contient  le  motet  :  0 
bone  Jesu,  illumina  oculos,  sous  le  nom  de 
Loyset.  M.  Antoine  Schmid  pense  que  ce  pré- 
nom indique  Piéton;  mais,  par  les  motifs  dont  il 
est  parlé,  il  est  plus  vraisemblable  que  le  mor- 
ceau appartient  à  Compère.  Enfin  un  recueil 
de  motets  à  trois  voix  intitulé  Trium  vocum 
Cantiones  centum,  etc.,  et  publié  à  Nurem- 
berg, en  1541,  par  Jean  Petreius,  est  formé 
<■>•  morceaux  composes  par  Loyset  Compère, 
Mouton  ,  Laurent  tamblin  ,  Arnold  de  Drutk , 
Ant.  Divitis,  Henri  Isaac,  Sampsom,  Benoit 
Ducis ,  Walthcr,  Georges  Forsler,  Adrien  Wil- 


i  laert,  Josquin,  Clément  Jannequin,  Jean  Gero,  etc. 
Le  volume  manuscrit  des  archives  de  la  cha- 
pelle pontificale,  coté  n°  42,  renferme  (  p.  78  et 
suivantes  )  un  'motet  à  cinq  voix,  composé  par 
Compère  sur  des  paroles  différentes  aux  diverses 
parties  :  le  ténor  et  le  deuxième  contralto  chan- 
tent :  Fera  pessima  dévorant  /Uni m  meum 
Joseph ,  pendant  que  le  soprano ,  le  premier 
contralto  et  la  basse  font  entendre  des  vers  sur 
les  querelles  du  pape  Jules  II  et  de  Louis  XII , 
roi  de  France. 

Le  manuscrit  précieux  qui  appartenait  à  Guil- 
bert  de  Pixérécourt ,  et  dont  il  a  été  fait  men- 
tion aux  articles  de  Busnois  et  de  Caron  (  voy. 
ces  noms  ),  contient  plusieurs  pièces  de  Com- 
père, que  l'auteur  de  cette  Biographie  a  mises 
en  partition,  pour  faire  partie  d'une  collection 
de  monuments  des  premiers  temps  de  la  mu- 
sique harmonique. 

COMTE  (  Aktoine  le),  maître  de  musique 
des  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Martin , 
à  Marie,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  :  Missa  quinque  vocibusad  imitationem 
moduli  :  O  vivum  ineflabilem  ;  Paris ,  Chris- 
I  tophe  Ballard,  1685,  in-fol. 

COMTE  (  Auguste  ) ,  mathématicien  et  fon- 
dateur de  la  doctrine  du  positivisme ,  est  né  à 
;  Montpellier,  le  12  janvier  1798.  Admis  à  l'École 
\  polytechnique  en  1811,  il  y  a  lait  de  fortes 
j  études  mathématiques.  Depuis  1832  jusqu'en 
!  1848  il  a  rempli  dans  cette  école  les  fonctions 
de  répétiteur  d'analyse ,  puis  d'examinateur  des 
candidats  pour  l'admission.  L'examen  des  théo- 
ries philosophiques  et  socialistes  de  cet  esprit 
distingué  n'appartient  pas  à  cet  ouvrage. 
M.  Comte  n'y  trouve  sa  place  que  pour  les 
Considérations  générales  sur  l'acoustique  qui 
font  partie  de  son  Cours  de  philosophie  posi- 
tive (Paris,  1835  et  années  suiv.,  8  volumes 
in-8°),etqni  se  trouvent  dans  le  tome  II', 
pages  595-637.  Cet  aperçu  général  de  la  science 
renferme  des  vues  originales  qui  ont  de  la 
portée. 

CONŒIÇAM  (  Philippe  da), moine  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  vécut  dans  un  couvent  à 
Castella,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal  possé- 
dait des  Vilhancicos  do  sacramento  e  Xatal 
de  sa  composition. 

CONCE1ÇAM  ( Pierbe  da),  clerc  régulier, 
né  à  Lisbonne,  fut  à  la  fois  bon  poète  et  com- 
positeur distingué.  Il  est  mort  le  4  janvier  1712, 
à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Machado  (Jiibl. 
Lusit.,  t.  III,  p.  569)  donne  la  liste  suivante  do 
ses  compositions  :  1°  Musica  a  4  rorw,  pour 
une  comédie.  —  1°  Loa  corn  musica  a  4  vqzca 
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—  3°  Vtlhancicos  a  3,  4  e  8  vozes.  —  4°  A  ce- 
tera ,  e  sol  fa  de  hum  vilhancico.  —  5°  In 
exitu  Israël  de  Egypto  a  4  voies,  fundadas 
sobre  o  Canto-Chao  do  mesmo  psalmo  (  In 
exitu  Israël ,  a  qualre  voix ,  sur  le  plain-chant 
de  ce  psaume). 

CONCEIÇAM  (Nuso  da),  moine  portugais, 
né  à  Lisbonne,  étudia  la  musique  avec  succès 
dans  sa  jeunesse ,  et  devint  maître  de  chapelle 
de  son  couvent  à  Coïmhre,  où  il  est  mort  en 
1737.  On  y  conserve  en  manuscrit  ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  hymnes,  motets,  psau- 
mes, etc. 

CONCILIANT  (Charles),  chanteur  habile, 
né  à  Sienne  en  1744  ,  débuta  sur  le  théâtre  de 
Venise,  et  eut  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion. En  1763  il  passa  au  service  de  la  cour  de 
Bavière,  mais  il  y  resta  peu,  ayant  été  invité 
par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  à  faire  partie  de 
sa  chapelle.  Il  vivait  encore  en  1812,  et  habitait 
une  jolie  maison  de  campagne  près  de  Charlot- 
tenbourg,  où  il  avait  rassemblé  une  fort  belle 
bibliothèque  de  musique.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent cet  artiste  furent  une  belle  mise  de 
voix ,  une  grande  légèreté ,  et  surtout  un  trille 
admirable. 

CONCONE  (Joseph),  professeur  de  chant 
et  compositeur,  est  né  à  Turin  vers  1810 ,  et  y 
a  fait  ses  éludes  musicales.  Le  premier  ouvrage 
qui  le  fitconnaltre  fut  un  opéra  intitulé  un'  Epi- 
sodio  di  S.  Michèle,  représenté  à  Turin  en 
1830.  L'année  suivante  M.  Concone  s'établit  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du  chant. 
Il  y  a  publié  :  1°  Comtesse  et  Bachelette,  duet- 
tino  pour  2  sopranos  avec  piano.  —  2°  Judith, 
scène  et  air  pour  mezzo  soprano  avec  piano. 

—  3°  Les  Sœurs  de  lait,  duetlino  pour  2  so- 
pranos avec  piano.  —  4°  Cinquante  leçons  de 
chant  pour  le  médium  de  la  voix;  Paris,  Ri- 
chault.  —  5°  Exercices  pour  la  voix  avec  piano, 
faisant  suite  aux  Cinquante  leçons  pour  le  mé- 
dium de  la  voix  ;  ibid.  —  6°  Quarante  nouvelles 
leçons  de  chant  spécialement  composées  pour 
basse;  ibid.  —  7°  Quinze  vocalises  pour  sopra- 
no, servant  d'études  de  perfectionnement.  — 
8°  Quinze  vocalises  pour  contralto,  servant  d'é- 
tudes de  perfectionnement.  —  9°  Des  mélodies, 
des  romances,  etc.  Après  la  révolution  de  1848 
M .  Concone  est  retourné  dans  sa  patrie. 

CONDILLAC  (  Étienke-Bonnot  oe  ) ,  abbé  ' 
«le  Mureaux,  philosophe  distingué  du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à  Grenoble  en  1715.  Ayant 
élé  nommé  précepteur  du  duc  de  Parme,  petit- 
lils  do  Louis  XV,  il  écrivit  pour  son  élève  son 
Cours  d'études,  l'un  des  fondements  les  plus 
solides  de  sa  réputation.  En  I7fi8  il  Tut  reçu  à  | 


l'Académie  française,  à  la  place  de  l'abbé  d'OliveL 
Il  mourut  dans  sa  terre  de  Ftux ,  près  de  Beau- 
gency,  le  3  août  1780.  Dans  son  Essai  sur  roh- 
gine  des  connaissances  humaines ,  il  traite  de 
l'origine  et  des  progrès  du  tangage  et  de  la 
musique,  2e  partie,  §  5.  Hiller  a  donné  une 
traduction  allemande  de  ce  morceau  dans  se* 
Notices  et  extraits  sur  la  musique,  Année  1766, 
p.  269.  Ce  que  dit  Condillac  concernant  la  musi- 
que prouve  que  les  meilleurs  esprits  peuvent 
s'égarer  lorsqu'ils  parlent  de  ce  qu'ils  igno- 
rent. 

CONESTABILE  (le  marquis  Jeas-Cbai- 
les),  amateur  distingué  de  musique,  écrivain 
élégant  et  membre  de  plusieurs  académies ,  né 
a  Pérouse  (  Perugia  ) ,  vers  1812 ,  s'est  fait  con- 
naître d'abord  dans  sa  patrie  par  divers  écrit* 
étrangers  à  l'objet  de  ce  dictionnaire.  Il  est  ctlé 
ici  pour  les  deux  ouvrages  suivants ,  où  se  font 
remarquer  l'esprit  de  critique  et  l'agrément  du 
style  :  1°  Yita  di  Niccolà  Paganini  da  Ce- 
nova  ;  Perugia,  typographia  di  Vicenzo  Bar- 
telli,  1851,  1  vol.  in-8°  de  317  pages.  —  2°  Ao> 
tizie  biografiche  di  Baltassari  Ferri ,  vtu- 
sico  célébrât issimo ,  compilato  da,  etc.;  Pe- 
rugia, typographia  Bartelli,  1*46  ,  in- 8"  de  16 
pages. 

CONFORTI  (  Je  as-  Baptiste),  compositeur 
italien,  élève  de  Claude  Merulo,  a  publié  en 
1567,  à  Venise,  in-4°  obi.,  son  premier  œuvre 
de  madrigaux  à  cinq  voix.  Ces  renseignements 
sont  les  seuls  qu'on  ait  sur  cet  artiste. 

CONFORTI  (jE4H-Loc),néà  Miletodans 
la  Calabre,  vers  1500,  fut  admis  à  la  cha- 
pelle pontificale  de  Rome  le  4  novembre  1591, 
en  qualité  de  chapelain  chantre  et  contralto.  On 
a  de  lui  :  Passagi  sopra  tutti  li  sot  mi  che  or- 
dinariamente  canta  la  santa  Chiesa,  ne  i 
vesperi  délia  dominica,  e  ne  i  giomi  fes- 
tivi  di  tutto  V  anno  ;  con  il  basso  sotto  per 
sonare,  e  cantare  con  organo,  o  con  altri 
stromenti;  in  Venctia,  appresso  Angelo  Gardai» 
fratelli ,  1007,  in  4°.  Rien  de  plus  ridicule  que 
l'usage,  d'ailleurs  ancien,  d'ornements  multiplié*, 
sur  le  chant  de  l'Eglise,  dont  ce  recueil  fournit  des 
exemples  dans  les  psaumes  des  dimanches  et 
fêtes.  Cet  usage  devint  surtout  général  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

CONFORTO  ( Antoine ) ,  habile  violoniste» 
naquit  dans  le  Piémont  en  1743,  et  fut  élève  de 
Pugnani.  Lorsque  Bnrney  passa  à  Vienne,  et 
1772,  il  y  trouva  Conforto,  qui  y  était  établi.  Ce 
virtuose  a  laissé  en  manuscrit  deux  oeuvres  de 
sonates  pour  le  violon. 

CONFORTO  (Nicolas),  compositeur  dra- 
matique ,  né  en  Italie,  se  fixa  à  Londres  vers 
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1757,  et  y  fit  représenter  un  opéra  intitulé Ântk- 
gow>%  qui  eut  douze  représentations. 

CONINCK  (François  de),  pianiste  et  cora- 
-  positeur,  né  le  20  février  1810  à  Lebbeke 
(Flandre orientale),  a  étudié  les  éléments  de  la 
musique  et  du  piano  k  Gand.  Plus  tard  ii  s'est 
rendu  à  Paris  et  y  a  reçu  des  leçons  de  Pixis  et 
de  Kalkbrenner.  Fixé  à  Bruxelles  vers  1832,  il 
s'y  est  livré  à  renseignement  du  piano,  et  y  a 
publié  un  Cours  de  piano  d'après  un  nou- 
veau système  d'étude,  qu'il  a  dédié  au  roi 
Léopold.  On  a  gravé  de  sa  composition,  à 
Bruxelles,  beaucoup  de  morceaux  de  piano  dans 
les  formes  en  usage  à  cette  époque. 

CONRAD ,  moine  bénédictin  au  monastère 
de  Hirscbau,  vers  1140,  fut  philosophe,  rbéleur, 
poêle  et  musicien,  autant  qu'on  pouvait  l'être 
de  son  temps.  On  a  de  lui  un  traité  de  Musica 
et  differeniia  tonorum,  lib.  1,  dont  on  trouve 
des  copies  manuscrites  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. (Vid.  Trith. m  Chron.  Hirsaug.  sub 
ann.  1091,  p.  90  et  91)Forkel  et  Lichtenthal 
ont  fait  par  erreur  deux  articles  d'un  seul  en 
distinguant  Conrad  du  diocèse  de  Cologne  de 
Conrad  de  Hirscbau.  et  le  traité  de  Musica  et 
differeniia  tonorum  de  celui  qu'ils  citent 
sous  le  titre  de  Musica  et  lonis. 

CONRAD  DE  MURE,  chanoine  et  pre- 
mier chanteur  de  l'église  principale  de  Zurich  , 
vivait  vers  l'an  1274.  Gesner  (Bibl.  Univ.,  et 
d'après  lui  Possevin  (Appar.  sacer.,  p.  382), 
citent  un  traité  de  Musica  dont  il  était  auteur. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  connu  aujourd'hui. 

CONRAD  (Bartuolomé  ),  jésuite,  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Olmùtz,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
une  dissertation  intitulée  Propositions  physi- 
co-mathematicx  de  nalura  soni;  Oimutz,  164 1 , 
in-4°. 

CONRAD  (Jean-Christophe),  organiste  à 
Eisfeld,  dans  le  pays  de  Hildbourghausen,  a  fait 
imprimer  à  Leipsick,  en  1772  ,  deux  suites  de 
préludes  pour  l'orgue.  Ce  sont  de  bons  ouvrages 
dans  la  manière  des  anciens  organistes  alle- 
mande. 

CONRAD  (  J.-G.).  On  a  sous  ce  nom  un 
livre  qui  a  pour  titre  Beitrag  su  m  Gcsangs- 
Vnlerricht  in  Zi  fcrn,  als  Probe  einer  Leich- 
ten  Beùefferun-j  (  tissai  sur  l'enseignement 
tiu  l'haut  par  chiffres,  etc.)  Meisseu, Goedsche. 
Ce  musicien  a  publié  aussi  chez  Breitkopf ,  à 
Leipsick ,  un  recueil  de  préludes  faciles  pour 
l'orgue. 

CONRAD  (Charles-Édouard),  compositeur 
amateur  à  Leipsick,  né  le  14  octobre  1811  à 
Spahnsdorf,  près  de  cette  ville,  s'est  fait  con- 
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naître  par  diverses  compositions  exécutées  ou 
représentées  depuis  1838  jusqu'en  1850.  En  1838 
il  y  a  donné  une  ouverture  à  grand  orchestre 
exécutée  dans  les  concerts  du  Gevandhaus. 
;  L'année  suivante  il  y  a  fait  entendre  l'ouverture 
|  d'un  opéra  intitulé  Rienzi;  en  1 844,  une  troisième, 
qui  avait  pour  titre  les  Dioscures,  et  en  1847, 
une  quatrième,  celui  de  Parisina.  En  1848  l'opéra 
de  Conrad  intitulé  der  Schullheiss  van  Bern 
(le  Maire  de  Bern)  a  eu  peu  de  succès.  Die 
Weibervon  Weinsberg  (les  Femmes  de  Weins- 
bourg),  son  dernier  ouvrage  dramatique,  a  été 
mieux  accueilli.  Il  a  publié  plusieurs  œuvres 
pour  le  piano ,  des  polonaises,  et  des  Lieder. 
Conrad  est  mort  à  Leipsick  le  25  août  1858,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans. 

CONRAD1  (  Jeas-Georces),  maître  de  cha- 
pelle à  Œttingen,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  un  des  compositeurs  qui  firent  en- 
tendre les  premiers  opéras  allemands  sur  le 
j  théâtre  de  Hambourg.  Ses  principaux  ouvrages 
|  sont  :  1°  Ariane,  en  tC9l.  —  2°  Diogène,  1691. 

—  yPiuma  Pompilius,  169t.  —  4°CcroZitî 
Magnus,  1692.  —  5°  Jérusalem,  première  par- 
tie, 1692.-6°  Jérusalem,  deuxième  partie,  1692. 

—  7°  Sigismond,  1693.  —  8°  Genscricus,  1693. 

—  9°  Pygmalion,  1693.  Le  style  de  ce  musicien 
est  lourd  ;  et  ses  mélodies  sont  sans  grâce  :  ce- 
pendant Mattheson  assure  (dans  la  vingt- 
deuxième  méditation  de  son  Musick.  Patriot.) 
que  plusieurs  de  ses  opéras  ont  obtenu  d'écla- 

1  tants  succès. 

CONRADI  (M»>),  célèbre  cantatrice  alle- 
mande, fille  d'un  barbier  de  Dresde,  naquit  vers 
1682.  Elle  brilla  sur  le  théâtre  de  Hambourg  de 
1700  à  1709,  et  chanta  ensuite  à  Berlin  dans 
deux  opéras.  En  1711  elle  devint  la  femme  d'un 
noble  polonais ,  nommé  le  comte  Gruzewski ,  et 
quitta  le  théâtre.  Mattheson  a  parlé  de  celte 
cantatrice  avec  beaucoup  d'éloges  sous  le  rap- 

i  port  de  ses  facultés  naturelles ,  mais  il  assure 
que  son  éducation  musicale  était  à  peu  près 
nulle. 

CONRADI  (Auguste),  compositeur,  est 
né  à  Berlin  le  27  juin  1821,  et  a  étudié  l'har- 
monie et  la  composition  sous  la  direction  do 
Rnngenliagen.  (  Voy.  ce  nom.)  En  1843  il  lit 
exécuter  dans  celte  ville  une  symphonie  dans 
laquelle  on  crut  remarquer  d'heureuses  disposi- 
tions. Trois  ans  après,  il  a  pris  part  au  concours 
ouvert  à  Vienne  pour  la  composition  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre ,  et  y  a  envoyé  la  partition 
,  d'une  symphonie  qui  a  obtenu  une  mention  ho- 
norable. M.  Conradi  a  fait  représenter  à  Berlin 
en  1847,  Rubczahl,  opéra  romantique  qui  a  eu 
du  succès.  Appelé  à  Stettin,  en  1849,  comme 
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maître  de  chapelle,  il  a  abandonné  celte  position 
dans  l'année  suivante  pour  la  place  de  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Kœnigstadt,  à  Berlin,  qu'il 
quitta  aussi  pour  occuper  des  positions  sem- 
blables à  Dusseldorf,  puis  a  Cologne.  De  retour 
à  Berlin  en  1853,  il  y  a  dirigé  l'orchestre  du 
petit  théâtre  de  Kroll.  En  1855,  il  a  donné  dans 
cette  Tille  un  second  opéra  intitulé  M  usa,  der 
letzle  Maurerfurst  (Muia,  dernier  prince  des 
Maures).  On  connaît  de  lui  5  symphonies,  des 
ouvertures ,  des  quatuors  de  violon ,  et  surtout 
une  immense  quantité  de  Lieder,  de  danses  et 
de  polkas  pour  le  piano  et  pour  l'orchestre. 

CONRING  (Hermah),  savant  distingué,  mé- 
decin oélèbre  ,  professeur  de  droit  civil  et  poli- 
tique, philologue  habile  et  historien,  naquit  à 
Xorden  en  Ostfrise,  le  9  novembre  1606.  En  1632 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle 
à  flelmstadt.  La  reine  Christine  de  Suède  l'ap- 
pela à  Stockholm  en  1650,  avec  le  titre  de  son 
médecin  et  de  son  conseiller.  11  fut  successive- 
ment honoré  des  bontés  de  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède,  de  Louis  XIV  et  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  mourut  le  12  décembre  1681,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  Jean-Guillaume  Gœbel,  et  publiées  en 
1720,  à  Brunswick,  en  7  vol.  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  collection  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  la  musique,  et  particulièrement  sur 
celle  des  anciens,  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits du  t  III.  On  peut  en  voir  l'indication 
dans  la  Littérature  de  la  musique  de  Forkel 
(AUgem.  Litter.  der  Musik,  p.  93),  et  dans  l'ou- 
vrage de  Mattheeon  intitulé  Grundlage  einer 
Khrcnp forte,  p.  39. 

CONSALVO  (T.),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  la  Pictà ,  à  Naples ,  a  publié  des 
princi|»es  de  musique,  suivis  des  règles  d'accom- 
pagnement de  Fenaroli,  sous  ce  titre  :  La  Teoria 
musicale,  compresevt  ancora  le  rinomate  re- 
golepel partimento  delcel.  maestro  Fenaroli, 
corredate  di  annotazioni;  Naples,  1826. 

CONSILIUM  (Jacques),  musicien  français 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  quelques  motets  et  des  chan- 
sons qui  ont  été  insérées  dans  les  recueils  publiés 
«le  son  temps  et  particulièrement  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  motets  imprimée  à  Paris 
chez  Pierre  Attaingnant,  de  1529  à  1537,  in-4° 
obi.,  golhique.  Les  livres  septième,  huitième  et 
onzième ,  contiennent  le*  motets  à  cinq  voix  In 
illa  die,  Cum  inducerent,  et  Adjuva  me  Do- 
mine, de  la  composition  de  Consilium.  On  trouve 
aussi  des  motets  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils intitulés  :  Selectissimx  nec  non  familia- 
riuim»  cantionch  uttraccntvm  etc.;  Auguste 


]  Vindelicorum ,  Melchior  Kriesslein  excude- 
bat,  1 540  ;  Cantiones  septem ,  sex  et  qumqiu 
vocum,  publié  par  Salblinger;  Auguste  Vinde- 
licorum, Melchior  Kriesslein,  l£»  i  J  -J'salmonm 
selectorum  a  prxstantissimis  musicis  inhar- 
monias  quatuor  aut  quinque  vocum  redac- 
torum;  Norirabergae,  apud  Jolian.  Petremm, 
1538;  Tertius  liber  cum  quatuor  rocibut; 
Lugduni,  per  Jacobum  Modernum  de  Pm- 
guento,  1539.  Enfin  on  a  de  Consilium  un 
Livre  de  danceries  à  six  parties,  publié  par 
Pierre  Attaingnant  (  voy.  ce  nom  ) ,  à  Paris, 
en  1543,  in-4*  obi.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 

!  nom  sous  lequel  cet  artiste  est  connu  n'était  pas 
le  sien,  et  que ,  suivant  un  usage  assez  fréquent 
du  temps  où  il  vécut,  on  a  latinisé  celui  qui  lui 
appartenait  réellement. 

CONSOLI  (Thomas),  sopranisle,  né  à  Rome 
vers  1753,  fut  appelé  en  1775  à  la  cour  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  pour  y  chanter  l'opéra  séria. 
En  1777  il  obtint  un  congé  de  six  mois  pour 
faire  un  voyage  en  Italie;  mais,  le  prince  Maxi- 
mum III  étant  mort  dans  la  même  année,  tons 
ses  engagements  se  trouvèrent  rompus ,  et  le 
prince  Charles-Théodore ,  successeur  de  l'élec- 
teur, congédia  Consoli  de  son  service.  Il  résolut 
alors  de  se  fixer  à  Rome,  et  fut  admis  comme 
chanteur  à  la  chapelle  Sixtine.  Il  vivait  encore 
en  1808. 

CONSTANTIN,  violon  de  la  musique  de 
Louis  XIII  et  roi  des  ménétriers,  fut  un  artiste 
habile  pour  le  temps  où  il  vécut ,  et  composa 
des  pièces  à  cinq  et  six  parties  pour  le  violon . 
la  viole  et  la  basse,  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
de  mérite.  Il  mourut  à  Paris,  en  1657,  et  eut 
pour  successeur  Dumanoir,  dans  sa  charge  de 
roi  des  ménétriers. 

CONSTANTIN  (...),  ancien  cl»ef  d'or- 
chestre de  la  dansa  aux  jardins  de  Tivoli,  s'est 
fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  cahier* 
de  contredanses  pour  orchestre  complet,  ea 
quatuors,  en  trios,  etc.  On  a  aussi  de  lui  de* 
valses  et  des  contredanses  variées  pour  violon 
seul.  Tout  ce  que  ce  musicien  a  écrit  ou  arrangé 
a  été  gravé  a  Paris. 

CONSTANTIN!  (Fab>o).  Voy.  Costa*- 

TINI. 

CONSTANTIUS  (  Barbaeincs  ),  compos- 
teur sicilien,  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  lait  imprimer  plusieurs  de 
ses  pièces  dans  un  recueil  intitulé  '  Infidi  Lumi, 
Païenne  1603 

CONTANT  DE  LA  MOLETTE  (  Phi- 
lippe du  ),  naquit  à  la  Côte  Saint- André,  le  29 
août  1737.  Ayant  obtenu  le  degré  de  docteur  en 
I  théologie  en  1705,  il  fut  ensuite  nommé  vicaire 
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général  du  diocèse  de  Vienne.  Il  périt  victime  j 
de  la  révolution,  en  1793.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux; 
Paria,  1781,  in-12;  ouvrage  qui  ne  mérite 
aucune  estime.  Forkel  et  Lichtenthal  se  sont 
trompés  sur  le  nom  de  cet  auteur  en  écrivant 
Constant. 

CONTANT  D'ORVILLE  (  Anoré-Guil- 
lacite),  auteur  dramatique ,  romancier  et  com- 
pilateur, né  à  Paris  en  1730,  est  mort  dans  cette 
ville,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  trouve  celui 
quia  pour  titre  :  Histoire  de  l'Opéra  bouffon, 
contenant  les  jugements  de  toutes  les  pièces 
qui  ont  paru  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce 
jour;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12.  Ce  livre 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur. 

CONTI  (Ahcelo)  ,  né  à  Aversa  en  1603 ,  a 
publié  à  Venise,  en  1634,  un  livre  de  messes  à 
cinq  voix;  trois  livres  de  madrigaux  à  quatre 
voix,  en  1635-1638,  et  un  livre  de  motets  de- 
puis deux  jusqu'à  dix  voix,  1639. 

CONTI  (François),  compositeur  distingué  et 
l'un  des  plus  habiles  théorbistcs  qui  aient  existé, 
naquit  à  Florence,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix -septième  siècle.  On  ignore  où  il  lit  ses  études 
musicales,  mais  il  parait  qu'elles  furent  bien  di- 
rigées, car  il  écrivait  avec  élégance,  quoiqu'il 
manquât  d'invention,  et  qu'il  se  bornât  à  imiter 
le  style  d'Alexandre  Scarlatti.  Cette  opinion, 
concernant  la  musique  de  Conti,  n'est  pas  celle 
qui  a  été  émise  par  quelques  écrivains  allemands, 
notamment  par  Scliulz  et  Gerber  ;  ces  auteurs  lui 
reconnaissent  un  génie  original  et  l'accusent 
même  de  bizarrerie;  mais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  cette  originalité  dans  la  partition  de 
Teseo  in  Crela,  ni  dans  les  airs  de  il  Finto  Po- 
lie are  et  de  Clotilda,  que  je  possède.  Ces  airs 
sont  exactement  calqués  sur  ceux  de  Scarlatti. 

Conti  se  rendit  à  Vienne  en  1703,  et  y  entra 
dans  l'orcbestre  de  la  chapelle  impériale,  en 
qualité  de  tbéorbiste.  L'empereur,  qui  aimait  son 
talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa 
chambre  et  vice-raaltre  •  de  sa  chapelle.  A  la 
mort  de  Ziani,  en  1722,  il  devint  titulaire  de 
sa  place.  Quanz,  qui  entendit  Conti  jouer  du 
théorbe  à  Prague,  en  1723,  dans  l'opéra  deCo*- 
tanza  e  Fortezza,  parle  de  son  talent  avec  ad- 
miration. Son  opéra  de  Clotilde  fut  Joué  à 
Londres  eu  1709  ;  on  ignore  s'il  se  rendit  en 
cette  ville  pour  le  faire  représenter,  ou  si  l'ou- 
vrage aTait  été  joué  précédemment  à  Vienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  composition  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  que  Conti  écrivit  pour  la 
cour  impériale.  Parmi  ces  productions,  on  cite 
surtout  le  Don  Chisciotte  comme  empreint  d'une 


originalité  remarquable.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  allemand  par  Muller,  fut  joué  à  Hambourg 
en  1722.  On  dit  que  le  succès  de  cette  composi- 
tion excita  la  jalousie  et  la  haine  de  Matlheson 
contre  Conti,  et  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  publication  d'une  anecdote  insérée 
dans  le  Parfait  maûre  de  chapelle  de  cet 
écrivain  (1),  et  dont  on  conteste  aujourd'hui  la 
réalité.  Voici  cette  anecdote  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Mattheson,  d'après  une  lettre  datée 
de  Ratisbonne,  le  19  octobre  1730. 

Uue  discussion  s'étant  élevée  entre  un  prêtre 
séculier  et  Conti,  celui-ci  fut  insulté  d'une  ma- 
nière grave  par  l'homme  d'Église ,  et  se  vengea 
par  un  soufflet.  Le  clergé,  ayant  été  saisi  de 
cette  affaire,  condamna  le  compositeur  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  Péglise  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  pendant  trois  jours.  Quoique 
l'empereur  (Charles  VI)  eût  de  l'attachement 
pour  son  maître  de  chapelle,  i)  n'osa  point  an- 
nuler cet  arrêt  ;  peut-être  ne  croyait-il  pas  en 
avoir  le  pouvoir;  il  se  borna  à  réduire  à  une 
seule  séance  la  station  à  la  porte  de  l'église.  Ir- 
rité par  l'humiliation  qu'il  subissait,  Conti  em- 
ploya le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  Saint-Étienne  à  vomir  des  injures 
contre  ses  juges.  Cette  scène  scandaleuse  le  fit 

tembre suivant  (1730),  revêtu  d'un  cilice,  et  en- 
touré de  douze  gardes,  avec  une  torche  dans  la 
main.  Bientôt  après,  un  arrêt  du  tribunal  civil 
le  condamna  à  payer  au  clergé  une  amende  de 
mille  florins,  à  un  emprisonnement  de  quatre 
ans,  et  à  être  ensuite  banni  de  l'Autriche.  Ceux 
qui  ont  rapporté  celte  triste  histoire,  d'après 
Mattheson,  ajoutent  qu'on  croit  que  Conti  mou- 
rut en  prison. 

Gerber  a  essayé,  dans  son  Nouveau  Diction- 
naire des  musiciens,  de  révoquer  en  doute  l'a- 
necdote dont  il  s'agit  on  du  moins  de  la  mettre 
sur  le  compte  d'un  fils  de  Conti  (jenne  homme  à 
tête  folle,  dit-il,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prouvé  que 
Conti  eût  un  fils),  et  il  s'appuie  de  l'autorité  de 
Quanz  et  de  Reichardt.  Selon  lui,  Mattheson 
n'avait  pour  garant  du  fait  que  la  lettre  d'un 
jeune  étourdi  de  Ratisbonne,  et  ne  l'avait  recueilli 
que  par  baine  contre  le  musicien  italien.  L'au- 
teur de  l'article  Con/»,du  Dictionnaire  universel 
de  musique,  publié  par  M.  Schilling,  copie  en 
partie  celui  de  Gerber,  et  ajoute  que  des  écri- 
vains imprudents,  au  nombre  desquels  figure  le 
rédacteur  de  la  Revue  musicale,  ont  emprunté 
ces  fables  scandaleuses  au  livre  de  Matthe- 
son. Ceci  oblige  l'auteur  de  cette  Biographie 

(1)  Der  rollkomwnir  CapeUmeisUr,  p.  M. 
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d'examiner  de  quel  côté  sont  les  probabilités. 

Waltber  a  publié  son  lexique  de  musique  en 
1732,  c'est-à-dire  deux  ans  après  l'événement 
indiqué  par  la  lettre  écrite  de  Ratisbonne,  le  19 
octobre  1730;  il  n'en  parle  pas  à  l'article  Conti 
(Francesco),  mais  il  avoue  que  les  derniers  ren- 
seignements qu'il  a  eus  sur  cet  artiste  remon  • 
tent  à  1727,  et  qu'il  les  a  puisés  dans  un  alraa- 
nacb  d'adresses  de  Vienne.  Le  Parfait  MaÛre 
de  chapelle  de  Matlbeson  a  paru  en  1739;  neuf 
années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  l'é- 
vénement rapporté  dans  cet  ouvrage.  La  plupart 
des  amis  de  Conli  vivaient  sans  doute  encore; 
cependant  aucune  réclamation  n'a  été  faite  à 
l'apparition  du  livre  de  Mattbeson;  tout  le  monde 
a  gardé  le  silence  sur  un  fait  si  extraordinaire, 
et  ce  n'est  qu'en  1752  que  fut  publié  l'ouvrage 
de  Quanz  sur  la  flûte,  où  se  trouvent  quelques 
mots  qui  semblent  contredire,  mais  d'une  ma- 
nière indirecte,  l'anecdote  du  Parfait  Maître  de 
chapelle.  A  l'égard  de  l'autorité  de  Reicbardt, 
elle  n'est  d'aucune  valeur,  car  il  écrivait  environ 
soixante-dix  ans  après  l'événement.  Mattbeson 
était  sans  doute  d'un  caractère  jaloux,  mais  il 
ne  peut  être  accusé  d'avoir,  dans  cette  affaire, 
accordé  trop  légèrement  sa  confiance  à  de  faux 
renseignements,  caria  lettre  fut  écrite  en  1730, 
et  il  ne  la  publia  que  neuf  ans  après.  S'il  n'avait 
pas  eu  la  certitude  alors  d'être  bien  informé, 
il  se  serait  exposé  à  passer  pour  le  plus  impu- 
dent de  tous  les  bommes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer encore  que  Quanz  a  eu  le  tort  d'attendre 
trop  longtemps  pour  démentir  le  fait,  et  qu'il 
ne  l'a  pas  fait  d'une  manière  explicite.  Enfin 
n'oublions  pas  que  Cerber  et  le  Dictionnaire  gé- 
néral de  musique  avouentqu'on  ignore  le  lieu  et 
l'époque  de  la  mort  de  Conti;  après  1730,  tout 
se  tait  sur  son  sort,  et  ce  silence  sur  un  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  et  sur  un  artiste  tel  que 
Conti  est  au  moins  singulier.  Le  lecteur  jugera , 
d'après  ces  renseignements,  de  quel  côté  est 
l'imprudence  des  assertions. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Conti  :  1°  Clo- 
tilde,  opéra  sérieux;  à  Londres,  en  1709.  — 
2°Alba  Cornelia ,•  à  Vienne ,  en  1714.—  3°/ 
Satiri  inArcadia,  17 14.  —  4°  Teseo  in  Creta, 
1 7 1 5.  —  5°  Il  Finto  Policare,  1 7 1 6.  —  6°  Ciro, 
171  fi.  —  7°  Alessandro  in  Sidone,  1721.  — 
8*  Dan  ChisdoUe  in  Siéra  Morena,  17 19.  — 
9°  Archelao,  re  di  Cappadocia,  1722.  —  10° 
M  osé  preservafo,  17M.  —  1 1°  Pénélope, 
1724.  —  12°  Griselda,  1725.  —  13°  Isifile.  — 
WGalatca  vindicata  —  15°  Il  Trionfo  dclV 
amore  e  deW  amieizia.  —  16°  Mottetto  a 
soprano  solo,  2  viol,  concert.,  2  violoni  ri- 
pieni,  2  ob.  viole  viola  di  gamba  e  basso. 


f  —  17°  Cantate  :  Lontananui  del  amato  bene, 
pour  soprano,  chalumeau,  flûte,  violon  a  sour- 
dine, luth  français  et  clavecin.  —  is°  Cantate  : 

|  Con  più  luci  di  candire,  pour  soprano,  violon» 
et  clavecin.  —  19°  Cantate  :  Poi  che  speme, 
pour  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse.  — 
20°  Cantate  :  Quando  penso  a  colei,  pour  so- 
prano et  clavecin.  Les  archives  de  musique  du 
prince  de  Sondershausen  contiennent  un  volume 
manuscrit  qui  renferme  vingt-six  cantates  de 
Conti.  On  a  publié  à  Londres  :  Songs  in  tke 
new  opéra  call'd  Clotilda  as  they  arc  perfor- 
med  at  the  Queens  théâtre.  Sold  by  J.  Walsti. 
sans  date  (1710).  L'ouvertore  seule  est  gravée 
en  partition  dans  ce  volume.  Les  airs  n'ont  que 
la  basse  chiffrée  avec  les  ritournelles  de  violons. 

COXTI  (  I.  n  ace-Marie  ) ,  compositeur  né  à 
Florence,  fut  contemporain  de  François,  et 
comme  lui  au  service  de  la  cour  de  Vienne.  Quel- 
ques personnes  ont  cru  qu'ils  étaient  frères; 
d'autres,  que  François  fut  le  père  d'Ignace- Marie. 
On  n'a  pas  de  renseignements  pour  éclairrir  ce 
doute.  Ignace  Conti  a  donné  à  Vienne  :  1°  La 
Distruzione  di  Hai,  en  1728;  -  2°  //  Ghuto 
afflitto  nella  persona  di  Giobbe,  1736.  On 
trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  (fonds  de  Poelchau)  les  ouvrages  sui- 
vants de  la  composition  de  Conti  :  1°  Offertoire 
(Meditabar),  à  cinq  voix  et  orgue,  en  partition. 
—  2°  Cantate  (en  ut  mineur)  pour  soprano  et 
basse  continue  (Dopo  tant»  e  tante  pêne).  — 
3°  Missa  prima  (Sperabo  in  te),  a  quatre  »oix 
a  capella  (du  2*  ton).  —  4°  Missa  secundo  (Ad- 

juva  me),  à  quatre  et  cinq  voix  a  capella  

5°  Missa  terza  (Exaudi  me),  à  quatre  et  coq 
voix  a  capella.  —  6°  Missa  quarta  [Judica  me), 
à  six  voix  a  capella. 

CONTI  (  l'abbé  Antoije),  né  à  Venise,  d'une 
famille  noble,  en  1678,  est  mort  en  1749,  à  Pige 
de  soixante  et  onze  ans.  Il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Benoit  Marcello,  vécut  quelque 
temps  en  France,  puis  en  Angleterre,  où  il  devint 
l'ami  de  Newton.  Dans  ses  œuvres  posthumes, 
imprimées  à  Venise,  en  1756,  in-4°,  on  trouve  : 
Dissertazione  sulla  musica  imilativn;  cette 
dissertation  fait  voir  que  Conti  avait  adopte 
toutes  les  idées  de  Marcello  sur  la  musique;  il 
s'élève  particulièrement  contre  le  chant  de  bra- 
voure que  Farinelli  et  Caffarelli  avaient  mis  à  la 
mole. 

CONTI  (Joacuin),  surnommé  Gizziello,  du 
nom  de  son  maître  D.  Gizzi,  fut  un  des  plus 
grands  chanteurs  du  dix-huitième  siècle.  Né  à 
Arpino,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  le 
28  février  1714,  il  subit  de  bonne  heure  la  cas- 
tration ;  soit,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biogra 
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plies  italien*,  qu'une  maladie  de  son  enfance  eût  i 
rendu  cette  opération  nécessaire,  soit  que  ia  pau- 
vreté de  ses  parents  les  eût  déterminés  à  spécu- 
ler sur  la  mutilation  de  leur  enfant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  cet  acte  de  dépravation  n'eut  de 
plus  heureux  résultats  pour  l'art  :  voix  douce, 
pure,  pénétrante,  étendue,  jointe  à  une  exprès-  i 
«ion  naturelle,  à  un  sentiment  profond  du  beau, 
tout  se  trouva  réuni  dans  le  jeune Conti.  A  l'âge 
de  huit  ans,  ses  parents  le  conduisirent  à  Naples, 
et  le  mirent  sous  la  direction  de  leur  compa- 
triote Gizzi.  Cet  habile  professeur  entrevit  au 
premier  aspect  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  tel  élève  :  il  se  l'attacha,  le  reçut  dans  sa 
maison,  l'alimenta  gratuitement  et  lui  donna  ses 
soins  pendant  sept  années  consécutives.  Ce  fiit 
par  reconnaissance  pour  son  maître  que  Conti 
prit  le  nom  de  Gizziello. 

Le  premier  essai  des  talents  du  virtuose  eut 
lieu  à  Rome  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  quinze 
ans;  son  succès  fut  prodigieux,  et  sa  réputation 
s'étendit  dans  toute  l'Italie.  En  1731  il  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  lorsqu'il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  même  ville  la  Didone  et  VAr- 
taserse  de  Léonard  de  Vinci.  On  rapporte  à  cette 
occasion  que  Caffarelli,  autre  célèbre  chanteur, 
qui  se  trouvait  alors  à  Naples,  ayant  appris  que 
Gizziello  devait  chanter  certain  jour,  partit 
en  poste  pour  Rome,  aûn  de  l'entendre.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  au  théâtre  et  entra 
au  parterre,  enveloppé  de  son  manteau  afin  de 
n'être  point  reconnu.  Après  le  premier  air  chanté 
par  Gizziello,  Caffarelli  saisit  un  moment  où  l'on 
faisait  trêve  aux  applaudissements  et  s'écria  : 
Bravo,  bravissimo,  Gizziello!  è  Caffarelli 
che  tel  dice;  après  quoi  il  sortit  précipitamment 
et  reprit  la  route  de  Naples.  En  1732  et  1733. 
Gizziello  chanta  à  Naples  avec  le  même  succès. 
Trois  ans  après  il  partit  pour  Londres,  où  il  était 
engagé  pour  le  théâtre  que  tlaendel  dirigeait. 
C'était  l'époque  de  la  rivalité  la  plus  ardente 
entre  ce  théâtre  et  celui  de  l'Opposition,  confié 
aux  soins  de  Porpora.  Ce  dernier,  où  l'on  trou- 
vait réunis  des  chanteurs  tels  que  Farinelli, 
Senesino  et  la  fameuse  Cuzzoni,  avait  alors  un 
avantage  marqué  dans  l'opinion,  et  Haendel,  avec 
tout  son  génie,  ne  pouvait  lutter  contre  un  pareil 
ensemble  qu'en  lui  opposant  quelque  virtuose 
du  premier  ordre.  L'arrivée  de  Gizziello  rétablit 
ses  affaires  :  ce  grand  artiste  débuta  le  5  mai 
1736, dans  VAriodant  de  Haendel,  avec  un  succès 
d'enthousiasme.  Le  12  de  ce  mois  il  chanta  dans 
V A  talante  dn  même  auteur,  composée  pour  le 
mariage  de  la  princesse  de  Galles,  et  il  continua 
pendant  plusieurs  années  à  exciter  l'admiration 
des  Anglais.  En  1743  il  se  rendit  à  Lisbonne, 


où  il  avait  été  appelé  pour  le  théâtre  de  la  cour. 
On  remarqua  dès  ce  moment  que  le  talent  de 
Gizziello  s'était  perfectionné  par  les  études  qu'il 
avait  faites  après  avoir  entendu  Farinelli,  et  sa 
réputation  s'étendit  de  telle  sorte  que  le  roi  do 
Naples,  Charles  m,  qui  venait  de  faire  construire 
le  théâtre  de  Saint-Charles,  résolut  d'y  réunir  Caf- 
farelli et  ce  chanteur  dans  l'opéra  d'Achille 
in  Sciro,  dont  la  musique  avait  été  composée 
par  Pergolèse.  On  fit  donc  revenir  Caffarelli  de 
la  Pologne  et  Gizziello  du  Portugal.  Celui  -  i 
chanta  le  rôle  d'Ulysse,  et  l'autre  celui  d'Achille. 
Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'effet  que  Caffarelli 
produisit  dans  le  premier  air  qu'il  chanta  : 
toute  la  cour  et  les  spectateurs  se  livrèrent  pen- 
dant quelques  minutes  aux  transports  les  plu» 
vifs  et  aux  applaudissements  les  plus  bruyants. 
Gizziello  avoua  depuis  qu'il  se  erut  perdu  et 
qu'il  resta  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Néanmoins,  dit-il,  j'implorai  l'assis- 
tance du  ciel,  et  je  m'armai  de  courage. 
L'air  qu'il  devait  chanter  était  dans  le  style  pa- 
thétique ;  le  son  de  sa  voix,  si  pur,  si  touchant, 
le  fini  de  son  exécution,  l'accent  si  expressif  qu'il 
sut  y  mettre,  et  probablement  aussi  l'émotion 
que  lui  avait  causée  le  succès  de  son  rival,  tout 
cela,  dis-je,  le  fit  atteindre  à  un  tel  degré  de  su- 
blimité, que  le  roi  transporté  se  leva,  battit  des 
mains,  invita  toute  sa  cour  à  l'imiter,  et  la  salle 
fut  ébranlée  par  les  applaudissements  prolongés 
de  l'auditoire.  Aucun  des  deux  rivaux  ne  fut 
vaincu  :  Caffarelli  fut  déclaré  le  plus  grand 
chanteur  dans  le  genre  brillant;  Gizziello ,  dans 
le  style  expressif. 

En  1749  ce  virtuose  passa  en  Espagne,  où  il 
chanta  sous  la  direction  de  Farinelli  avec  la  cé- 
lèbre Mingotti.  Trois  ans  après  il  retourna  a 
Lisbonne,  et  se  fit  entendre  dans  le  Demofoonte  \ 
de  David  Perex.  Le  roi  de  Portugal  le  combla  de 
richesses ,  et  l'on  rapporte  que ,  touché  d'un 
air  pastoral  que  Gizziello  avait  chanté  dans  une 
cantate  pour  la  naissance  de  son  Gis,  ce  prince 
lui  fit  présent  d'une  poule  et  de  vingt  poussins 
d'or  de  la  plus  grande  valeur.  Vers  la  fin  de 
l'année  1753,  ce  grand  artiste  résolut  dè  quitter 
le  théâtre,  et  revint  dans  sâ  ville  natale,  où  il 
demeura  quelque  temps  (1);  ensuite  il  fixa  son 
séjour  à  Rome,  et,  après  avoir  joui  de  sa  fortune 
avec  honneur,  il  mourutdans  cette  ville,  le  25  oc- 


(l)C'estpar  un--  erreur  manifeste  que  A.Burgh  [Anecdo- 
tes of  mvuic,  t.  III,  p.  169)  dit  que  Gizziello  -e  trouvait 
encore  a  Lisbonne  en  1753,  Ion  du  tremblement  de  terre 
qnl  détruisit  cette  ville,  et  qu'après  avoir  échappe  comme 
par  miracle  a  ce  funeste  événement,  ce  grand  chanteur, 
dans  un  accès  de  dévotion,  avait  été  s'enfermer  dans  uo 
clollrc.où  il  mourut  peu  de  I 
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tobre  17m,  à  l'Age  <lc  quarante-sept  ans.  Son  por- 
trait a  été  gravé,  et  se  trouve  dans  la  Biografia 
degli  uomini  il  tus' ri  del  regno  di  Napoli . 

CONTI  (Jacques),  violoniste  italien,  mort  à 
Vienne  en  1804,  était  en  1790  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'impératrice  de  Russie  et  du 
prince  Potemkin.  Trois  ans  après  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  fut  fait  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
italien.  Ses  ouvrages  imprimés  consistent  en 
cinq  concertos  pour  le  violon,  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  même  instrument,  trois  œuvres 
de  duos  idem ,  op.  6,  9  et  10,  et  un  œuvre  de 
solos  pour  le  violon,  op.  8.  11  y  a  eu  un  autre 
violoniste  du  nom  de  Conti  (Pierre),  qui  a 
publié  un  concerto  de  violon  à  Amsterdam,  en 
1760. 

CONTI  (Charles)  ,  compositeur  dramatique, 
né  à  Arpino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1799  ,  a  été  admis  comme  élève  au  collège 
royal  de  musique  de  cette  ville,  à  l'âge  de 
treize  ans,  et  y  a  fait  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  Tritto  ;  puis  il  a  étudié  pendant  trois  ans 
le  contrepoint,aous  la  direction  de  Zingarelli,  et 
enfin  il  a  pris  quelques  leçons  de  composition 
île  Simon  Mayr,  pendant  le  séjour  de  ce  maître 
à  Naples.  Ses  premières  productions  ont  été  une 
messe  solennelle  et  un  Dixit  avec  orchestre.  Les 
applaudissements  qu'on  donna  à  ces  ouvrages 
engagèrent  Conti  à  travailler  pour  la  scène.  Il 
écrivit  pour  le  petit  théâtre  du  collège  de  S.  Sé- 
bastien un  opéra  bouffe  intitulé  le  Truppe  in 
Franconia;  puis  il  composa  pour  le  théâtre 
Nuovo  les  opéras  suivants  :  la  Pace  deside- 
rata; Misantropia  e  Pentimento;  il  Trionfo 
délia  giustiùa.  Au  mois  de  septembre  1827, 
il  a  fait  représenter  avec  quelque  succès,  au 
théâtre  Vu  tic,  de  Rome,  un  opéra  qui  avait  pour 
titre  Vïnnocenza  in  perigUo.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  a  donné  au  théâtre 
A'uoro  de  Naples  gli  Aragonesi  in  Napoli.  Le 
6  juillet  1823,  on  joua  au  théâtre  Saint-Charles 
un  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Mr. ri  :  il 
fut  accueilli  avec  froideur.  Cet  opéra  n'avait 
pas  été  écrit  cnUèrement  par  Conti;  une  indis- 
position grave  qui  lui  était  survenue  ne  lui 
avait  pas  permis  de  pousser  son  travail  au  delà 
de  la  troisième  scène  du  second  acte  ;  la  parti- 
tion fut  terminée  par  Vaccaj.  Ricordi  a  publié 
à  Milan  quelques  morceaux  détachés  de  l'opéra  de 
Conti,  gli  A  ragonesi  in  Napoli.  En  1 829  M.  Conti 
fit  représenter  au  théâtre  Saint-Charles  VOlim- 
piadc,dont  le  succès  fut  très-brillant.  Parmi  les 
derniers  ouvrages  de  ce  compositeur  on  remar- 
que Giovanna  Shore,  qui  a  été  jouée  avec  succès 
au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  Il  a  écrit  aussi 
la  musique  d'un  drame  qui  a  pour  titre  PAuda- 
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cia  fortunafa.  Outre  ces  ouvrage*  de  Uiéitre, 
on  connaît  de  la  composition  de  Conti  six  me&*es 
solennelles,  deux  messes  de  Requiem,  deux 
Credo,  an  Te  Dcum,  un  Magnificat,  plusieurs 
Dixit t  psaumes ,  et  des  Canume  avec  pia»o. 
Conti  a  été  le  maître  de  contrepoint  de  Ed- 
itai, de  MM.  Lillo,  Andreatini,  Florimo,  Buona- 
mici,  et  d'autres. 

CONTINI  (Jeax),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Brescia  en  1550,  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  i°  MadngaU 
a  cinque  voci,  lib.  1  ;  Venise,  15G0.  —  2°  Ca%- 
tiones  sex  vocutn;  Venise,  1565,  in-V.  — 
3°  Modulationum  quingue  voc.  liber  primus; 
Venetiis  ap.  Gir.  Scotum,  1660,  in-4°  obi. — 
4°  Modulationum  sex  vocum  liber  primus; 
ibid.,  1660,  iu-4*  obi.  —  5°  Introitus  et  aileluja 
quingue  vocum;  ibid.,  in-4°.  —  6°  Hgmnm 
quatuor  vocum;  ibid.,  in-4°.  —  7"  Threuos 
Hiercmix  quatuor  vocum  ;  ibid.,  in-4*.  — 
8°  Missx  4  vocibus  concert.  ;  ibid.,  in-4*.  Ce 
musicien  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Je*a 
Contini,  compositeur  de  l'école  romaine  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
et  qui  est  auteur  d'un  oratorio  intitulé  il  Pesta- 
tore  casUgato.  Cet  oratorio  fut  exécuté  avec 
beaucoup  d'cfTet  dans  l'église  des  Dominicains,  à 
Prague, en  1 735. 

CONTIUS  (Christophe),  bon  constructeur 
d'orgues,  vivait  à  Halbersta  it  au  commencemeat 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1 4  L'orgue  de  Tbarscbengen  (Saxe),  composé 
de  vingt  et  un  jeux,  deux  claviers  et  pédale,  termine 
en  1706.  —  2°  Celui  de  l'église  des  Femme* 
(Frauenkirche)  à  Halle,  composé  de  soixante- 
cinq  jeux,  trois  claviers  et  pédale,  fini  en 
1713. 

CONTIUS  (  ) ,  compositeur ,  clave- 
ciniste et  joueur  de  harpe,  naquit  à  Rosla,  en 
Thuringe,  vers  1714.  H  fut  d'abord  attache  au 
service  du  comte  de  Bruhl,  à  Dresde ,  en  qualité 
de  harpiste.  Lorsque  la  chapelle  de  ce  ministre 
eut  été  dispersée  par  suite  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
Contins  se  transporta  à  Sondersbausen  en  1759, 
et  y  mena  une  vie  retirée,  donnant  des  leçons 
de  clavecin  et  de  harpe.  11  y  composa  plusieurs 
morceaux  d'Église  pour  la  chapelle  du  prince,  dans 
lesquels  il  employa  des  idées  puisées  dans  Ut 
œuvres  de  Hassc,  mais  avec  adresse,  et  de  manière 
à  prouver  qu'il  connaissait  bien  les  ressources 
du  contrepoint.  En  1762  il  entra  au  service  du 
priuce  de  Bernebourg  ;  mais,  ayant  reçu  sa  dé- 
mission en  1770,  il  se  rendit  à  Quedlinbourg, 
où  il  obtint  une  charge  civile,  dans  l'exercice  de 
laquelle  il  est  mort  en  1776.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs concertos  de  clavecin  et  de  harpe,  ainsi 
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que  de  quelques  symphonies;  mais  tous  ces  ou- 
vi  âges  sont  restés  en  manuscrit 

CONTIUS  (Henri- Anoré),  constructeur 
d'orgues  privilégié ,  à  Halle,  vécut  vers  le  milieu 
<lu  dix-huitième  siècle.  Les  roeilleura  instrumenta 
sortis  de  ses  mains  sont  :  1°  L'orgue  de  l'église 
principale  à  Giebichenslein ,  composé  de  vingt- 
deux  jeux,  deux  clavier*  et  pédale,  avec  deux 
anges  qui  jouent  des  timbales,  et  un  autre  qui 
sonne  de  la  trompette  :  cet  orgue  a  été  (ini  en 
1 743.  —  2°  L'orgue  de  la  nouvelle  église  de  Clau- 
dia, de  vingt-cinq  jeux,  deux  daviers  et  pé- 
dale, terminé  en  1755.  —  3°  Un  orgue  de 
chambre,  pour  un  seigneur  des  environs  de 
Riga,  en  1760. 

CONTREDIT  am.mku  ou  André),  trou- 
vère artésien,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Andrius 
à'Arras,  était  issu  d'une  noble  famille,  car,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Arthur  Dinaux,  ses  contem- 
porains lui  donnaient  la  qualification  de  Messire, 
et  lui-même  la  prend  dans  une  de  ses  chansons. 
11  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  était 
poète  et  musicien,  et  a  laissé  douze  chansons  no- 
tées. Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 
coté  7222  (ancien  fonds),  en  contient  huit,  et  l'on 
en  trouve  d'autres  dans  le  ms.  n°  184  du  sup-  j 
plément  français,  et  dans  celui  qui  provient  de  [ 
Dupuy  et  porte  len°  7013. 

CONVERSI  (Jérôme),  né  à  Correggio  vers 
le  milieu  du  seizième  siède ,  est  connu  comme  , 
auie:ir  des  ouvrage*  suivants  :  1°  Canzoni  a  \ 
cinquc  voci;  Venise,  G.  Scott  o,  1575.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  //  primo  libro  délie  Canzoni  a  cinquc 
voci  di  Girolamo  Converti  da  Correggio  ri- 
stampate;  in  Venezia,  Girolamo  Scotto,  1580, 
in-4°.  —  28  Madrigali  a  seivoci,  lib.  1  ;  Venise,  ! 
I584;ibid.,  in-4°. 

COi\YEHS(JRAN),  savant  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  a  donné  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  t.  XII,  p.  1027,  , 
âne  dissertation  sur  la  trompette  parlante  per- 
fectionnée par  Mordaod ,  sous  ce  titre  :  The  j 
,Speaking  Trumpetimproved. 

COOK  (Benjamin),  fils  d'un  marchand  de 
musique ,  naquit  à  Londres  en  1739.  Par  une 
étude  assidue  des  meilleurs  livres  sur  la  théorie 
de  la  musique,  et  de  la  musique  d'Église  des  plus 
grands  compositeurs,  il  parvint  à  un  haut  degré  j 
d'habileté  comme  harmoniste,  comme  organiste, 
et  acquit  beaucoup  de  réputation  en  Angleterre. 
Il  a  été  organiste  de  l'abbaye  de  Westminster  et 
de  l'église  Saint-Martin  des  Prés  pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie.  Après  la  mort  de 
Kelway ,  il  a  été  nommé  aussi  organiste  de  la 
nior.n.  iniv.  oes  musiciens.  —  t.  ii. 


.  cour.  Le  grade  de  docteur  en  musique  lui  fut  con- 
féré par  l'université  d'Oxford  en  1782.  11  est 
mort  à  Londres,  au  mois  de  septembre  1793. 
Quoiqu'il  ait  écrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
il  n'a  publié  que  quelques  psaumes,  et  une  collée 
tion  de  canons  ,  de  calches  et  de  glees. 

COOKE  (Henri),  musicien  anglais,  fut  élevé 
à  la  chapelle  royale  de  Charles  1er  ;  mais  au  com- 
mencement des  troubles  qui  causèrent  lamort  de  ce 
prince,  il  quitta  la  musique  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  En  1642  il  obtint  une  commission  de 
capitaine,  ce  qui  fait  que  les  Anglais  le  désignent 
ordinairement  sous  le  nom  de  capi laine  Cooke. 
An  retour  de  Charles  II ,  il  rentra  dans  l'ordre 
civil,  et  fut  nommé  maître  des  enfants  de  la  cha- 
pdle  royale.  Parmi  ses  élèves  on  distingue  Hum- 
phrey ,  Blow  et  Wise.  Anthony  Wood  nous  ap- 
prend que  Cooke  mourut,  le  13  juillet  1672 ,  du 
chagrin  que  les  succès  de  Humphrey  lui  occa- 
sionnèrent. On  n'a  imprimé  de  la  musique  de 
Cooke  que  quelques  antiennes  dans  les  collections 
de  son  temps  ;  elles  ne  donnent  pas  une  haute  ' 
opinion  de  son  génie.  Playford  a  inséré  plusieurs 
airs  de  ce  compositeur  dans  son  Musical  Corn- 
panion(  Londres,  1067);  ils  sont  d'un  style  sec 
et  aride. 

COOKE  (Robert),  organiste  et  maître  des 
enfants  de  chœur  de  l'abbaye  de  Westminster , 
est  mort  en  1814,  a  l'Age  de  cinquante-neuf  ans. 
Il  a  composé  de  bonne  musique  d'église  et  des 
préludes  pour  l'orgue;  mais  ces  ouvrages  n'ont 
pas  été  publiés. 

COOKE  (Natuaniel),  né  àBosharo,  près 
de  Chichcstcr,  en  1773,  eut  pour  maître  de  mu- 
sique son  oncle ,  Mathieu  Cooke ,  organiste  de 
Saint-George's  Bloomsbury,  à  Londres.  La  place 
d'orgauiste  de  l'église  paroissiale  de  Brighton 
devint  vacante,  Nathaniel  Cooke  se  mit  au  nom- 
bre des  concurrents,  et  fut  nommé  par  acclama- 
tion. Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se  composent 
de  plusieurs  petites  pièces  pour  le  piano, d'une 
collection  d'hymnes  et  d'antiennes  intitulée  a 
Collection  of  psalms  and  hymns  for  the  use 
of  the  Brighlhelmstone  church  choir,  et  d'un 
Te  Deum. 

COOKE  (Thomas),  né  a  Dublin  vers  1785, 
reçut  des  leçons  de  son  père  pour  le  violon ,  et 
apprit  la  composition  sous  la  direction  de  Gior- 
dani.  Il  était  doué  d'une  facilité  prodigieuse  pour 
apprendre  à  jouer  de  toute  sorte  d'instruments. 
On  rapporte  que,  dans  un  concert  donné  à  son 
bénéfice,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  il  joua  des 
solossur  neuf  instruments  différents.  11  était  en- 
core fort  jeune  lorsqu'il  succéda  au  directeur  du 
théâtre  de  Dublin;  il  joignit  à  cet  emploi  celui 
de  chef  d'orchestre.  On  ne  lui  connaissait  point 
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le  talent  de  chanteur,  lorsque  tout  à  coup  il 
annonça  qu'il  jouerait  le  rôle  du  Séraskier, 
dans  le  Siège  de  lictgrade,  pour  une  représen- 
tation à  son  bénéfice.  Il  y  réussit  complètement 
et  se  plaça,  dit-on,  dès  cet  essai,  an  premier 
rang  des  chanteurs  anglais.  Il  ne  tarda  point  à  se 
rendre  à  Londres ,  où  il  fut  engagé  comme  pre- 
mier chanteur  au  théâtre  de  l'Opéra  anglais. 
Après  l'expiration  de  cet  engagement,  il  passa 
au  théâtre  de  Drury-Lane  pour  y  remplir  le 
même  emploi  pendant  plusieurs  années.  Il  a  été 
ensuite  attaché  au  même  théâtre  comme  di- 
recteur de  la  musique,  chef  d'orchestre  et  com- 
positeur. Il  ajoutait  à  ces  titres  ceux  de  membre  de 
la  Société  philharmonique,  de  professeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  enfin  de  membre  du 
Catch-Club  et  du  Glee-Club.  Ses  principales  com- 
positions sont  deux  opéras  intitulés  Frederick 
the  Great  (Frédéric  le  Grand),  et  the  Kings 
proxy  (  le  Procureur  du  roi  )  ;  des  duos  et  des 
sonates  pour  le  piano;  l'ouverture  de Maidand 
u  ife  (  Fille  et  femme)  ;  une  ouverture  militaire 
et  pastorale;  beaucoup  de  chansons  anglaises 
pour  une  ou  plusieurs  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano,  et  un  ouvrage  élémentaire  pour 
le  piano,  Scale,  voith  fifty-seven  variations 
for  young  performers  on  the  piano  forte. 
Cooke  est  aussi  auteur  d'une  méthode  de  chant 
élémentaire,  ou  de  solfège,  intitulée  Singing 
Exemplifled,  an  a  Séries  ofsolfeggi  and  exer- 
cises, progressively  arranged  ;  Londres,  sans 
date,  in-fol.  Cooke  a  épousé  miss  Howells,  canta- 
trice distinguée  de  Covent-Garden ,  et  en  a  plu- 
sieurs enfants  qui  déjà  se  distinguent  dans  la  mu- 
sique. M.  Cooke  est  connu  à  Londres  sous  le 
nom  de  Tom  Cooke. 

COOLM  AN  (MaItre),  né  dans  les  Pays-Bas 
vers  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  joueur  de  hautbois  et 
de  chef  des  musiciens  de  cette  espèce,  ainsi  que 
l'indique  l'épilhète  de  Mattre  jointe  à  son  nom. 
On  voit  dans  les  registres  de  la  ville  d'Aude- 
naerde,  déposés  aux  archives,  que  Maître  Cool- 
man  arriva  dans  cette  ville  en  t4iu,  lorsque  son 
maître  eut  été  obligé  de  sortir  de  Paris ,  après 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans. 

COOMBE  (Guiaaijiie-François),  né  en 
1786  à  Plymoulh,  dans  le  Dcvonshirc,  a  com- 
mencé ses  études  musicales  sous  la  direction 
tle  son  père,  qui  était  professeur  de  chant.  Il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  Churchill,  puis  de 
Jackson  d'Exeter.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
nommé  organiste  de  Chard,  dans  le  comté  de 
Sommerset  ;  il  pa.nsa  ensuite  à  Tottness,  où  il 
est  demeuré1  neuf  ans,  et  enfin  à  Chelmsford, 


en  Exsex.  11  a  composé  plusieurs  sonates  de 
piano,  à  l'usagé  des  élèves;  elles  ont  été  gravées 
à  Londres.  On  les  trouve  dans  le  catalogue  de 
Preston,  sous  la  date  de  1797. 

COOMBS  (Jacqces-Macrice),  né  à  Salis 
bury,  en  1769,  fut  admis  au  nombre  des  enfant* 
de  chœur  dans  la  cathédrale  de  cette  Tille,  et 
eut  pour  maîtres  de  musique  M.  Parry  et  le  doc- 
teur Stephens.  En  1789  il  a  été  nommé  organiste 
de  Chippenham,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1820.  Dans  sa  jeunesse  d  a 
composé  un  Te  Deum  et  un  Jubilatc  qui  oat 
été  gravés  et  qui  lui  font  honneur.  Il  a  publié  de- 
puis lors  des  glees  et  des  chansons.  En  i»i9  il 
a  donné  une  collection  de  psaumes  choisis  de 
divers  auteurs,  sous  le  titre  de  Psalm  tunes'. 

COOPER  (le  Dr) ,  musicien  anglais,  vécut 
vraisemblablement  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  et  dans  tes  premières  du  sei- 
zième. Il  est  mentionné  comme  un  ancien  com- 
positeur et  comme  une  autorité  pour  les  propor- 
tions de  la  notation  par  Morley,  en  plusieurs 
endroits  de  son  livre  a  Plaine  and  easie  Intro- 
duction to  practical  musicke  (  Londres,  1597), 
particulièrement  dans  les  annotations  sur  le 
mode  imparfait.  On  trouve  une  chanson  anglaise 
(Petiously  constraynyd  am  I)  et  le  motet  0 
gloriosa  Stella  maris,  du  docteur  Cooper,  dan* 
un  recueil  manuscrit  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  qui  est  au  Muséum  britannique, 
sou«  le  n°  58  de  l'Appendice. 

COOPER  (Jobs).  Voy.  Coperabio. 

COOPER  (.--),  physicien  anglais,  mort  à 
Londres  en  1851,  est  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  le  Journal  of  sciences, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
objet  une  théorie  nouvelle  du  son,  sous  le  titre 
Memoranda  relating-  to  a  theory  of  sound. 
(Journ.  of  sciences,'  London,  1835.  ) 

COPERARIO  (Jean),  dont  le  nom  anglais  est 
Cooper,  fut  un  fameux  joueur  de  luth  et  de  basse 
de  viole.  Il  naquit  en  Angleterre  vers  1 570.  Dans  sa 
jeunesse  il  voyagea  en  Italie,  oùil  changea  son  nom 
en  celui  de  Coperario.  A  son  retour,  Jacques  Ie* 
le  chargea  d'enseigner  la  musique  à  ses  entants.  Il 
fut  aussi  le  maître  de  Henry  Law  es.  Il  composa  la 
musique  de  plusieurs  divertissements  drama- 
tiques qui,  de  son  temps,  étaient  appelés  mas- 
ques par  les  Anglais.  On  cite  particulièrement  au 
norohrede  ses  ouvrages  en  ce  genre  :  fMaskeof 
the  inner temple  and  Gray's  inn,  représenté  en 
1612.  —  2°  Maske  of  Ftovrers,  1614.  Aux  noce* 
du  comte  de  Sommerset  avec  lady  Frances  Ho- 
ward, Coperario  composa  la  musique  d'un  diver- 
tissement, eu  société  a\ec  Lanière  et  plusieurs 
autres  personnes;  un  des  airs  de  ce  divertisse- 
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ment  a  été  inséré  par  Smith  dans  sa  collection  , 
intitulée  Musica  antica.  On  trouve  aussi  quel- 
ques morceaux  de  ce  musicien  dans  le  recueil 
do  musique  d'église  à  quatre  et  cinq  voix  publié  | 
l>ar  William  Leigliton  sous  ce  titre  :  The  Tearcs, 
or  Lamentations  of  a  sorrovcfull  soûle  (  les  l 
Larme*  ou  Lamentations  d'une  âme  affligée);  Lon-  | 
dres,       » ,  in-fol.  Coperario  a  aussi  publié  :  j 
TFuncral  tearsfor  the  death  ofthe  right  j 
honourable  earle  of  Devonshire,  etc.  (  Larmes 
versées  au  tombeau  du  comte  de  Devonshire  * 
en  sept  chants,  dont  six  pour  un  soprano  avec 
une  guitare,  et  le  septième  à  deux  voix  );  Lon- 
dres, 1606.  —  2°  Songs  ofmourning  bewailing 
Ihc  vntimely  death  of  prince  Henry  (  Chants 
funèbres  sur  la  mort  prématurée  du  prince  Henry, 
avec  accompagnement  de  guitare  ou  de  gamba  )  ; 
Londres,  1613,  in-fol.  Coperario  écrivit  pour 
son  royal  élève  Charles  1er  une  suite  de  fantaisies 
pour  l'orgue.  L'existence  du  manuscrit  original  rie 
cet  ouvrage  a  été  signalée  par  M.  Édouard  ni  m-  . 
hauit,  dans  ses  notes  sur  les  Memoirs  ofmusick  j 
de  Roger  North  (  Londres,  1846,  p.  84).  Une  co-  I 
pie  de  ce  manuscrit,  faite  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  collationnée  avec  soin,  a  été  la  propriété  | 
de  sir  Georges  Smart,  professeur  de  musique  à 
Londres,  et  a  été  vendue  avec  sa  bibliothèque 
musicale,  le 28  juin  1860  (n°  103  du  catalogue). 
Jean  Playford,  parlantde  l'habileté  de  Charles  l*r 
dans  la  musique,  dit  qu'il  jouait  d'une  manière 
parfaite  sur  la  basse  de  viole  Us  incompara- 
bles fantaisies  de  M.  Coperario  pour  l'orgue 
(Introduction  ofthe  skill  of  musick,  pré-  ] 
face  de  l'édition  de  1683).  Coperario  mourut 
Iiendant  le  protectorat  de  Cromwell. 

COPERNICCS  (EhMkxn),  recteur  à 
Francfort  sur  l'Oder,  naquit  dans  cette  ville  au 
commencement  du  seizième  siècle,  et  fut  reçu 
docteur  et  professeur  de  droit  sur  la  recomman- 
dation de  MélanchUion.  Il  est  mort  à  Francfort, 
le  25  août  1575.  On  a  de  lui  :  ffymni  Am- 
brosii,  Seduli,  Ptopertii  et  alto  ru  m  ,  quatuor 
vocum  ;  Francfort,  1575,  in-8°. 

COPPIN  DE  BREQUIN,  ménestrel  du 
roi  de  France  Charles  V.  vivait  en  1364;  il  était 
alors  attaché  à  la  musique  de  ce  prince ,  suivant 
un  com  |  .te  daté  de  cette  année  qui  esta  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (voy.  la  Bévue  mu- 
sicale, 6»  année,  p.  219).  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale,  à  Bruxelles,  il  existe 
une  chanson  française  à  trois  voix  de  ce  musi- 
cien, qui  était  contemporain  de  Guillaume  de 
Machault. 

COPPINO  (Aqoilwo),  littérateur  et  mu- 
sicien, naquit  à  Milan  vers  1565.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  au  collège  de  Saint-Simon, 


de  cette  ville,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique, 
et  devint  fort  habile  dans  cet  art.  L'époque  de 
sa  mort  n'est  point  connue;  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait encore  en  1621 ,  car  il  publia  dans  cette  an- 
née un  recueil  d'épltres  latines  remarquables 
par  leur  élégance.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
motets  arrangés  sur  des  madrigaux  de  plusieurs 
auteurs ,  sous  ce  litre  :  Partita  délia  musica , 
tolta  de'  madrigali  di  Claudio  Monteverde, 
e  d'altri  autori,  fat  ta  spirituale  da  Aquilino 
Coppino;  Milan,  1607,  6  vol.  in-4°. 

COPPOLA  (Jvcqces)  est  le  plus  ancien 
maître  de  chapelle  connu  de  l'église  Sainte»Ma- 
ric-Majeure  de  Rome.  Le  26  juin  1539  il  fut 
nommé  mattre  de  chant  de  cette  basilique,  avec 
la  charge  d'instruire  les  enfants  de  chœur. 

Un  antre  artiste  de  ce  nom  (Joseph  Cop- 
pola)  naquit  à  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  écrivit  dans  cette  ville,  en 
1788;  un  oratorio  intitulé  :  VAppariùone  di 
S.  Michèle  Arcangelo  sul  monte  Gargano.  On 
connaît  aussi  de  ce  compositeur  une  cantate  avec 
orchestre,  qui  a  pour  titre  gli  Amanti  pas- 
tori. 

COPPOLA  (  Pierre- Antoine),  compositeur 
dramatique,  naquit  en  1793  à  Castrogiovanni , 
ville  fortiûée  de  la  Sicile.  Fils  d'un  maître  de 
chapelle  de  cette  ville,  il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique.  Plus  tard  il  alla 
continuer  ses  études  au  collège  royal  de  musi- 
que à  Naples;  mais  il  s'instruisit  surtout  par 
la  lecture  des  traités  publiés  en  France  et  en 
Allemagne ,  et  par  celle  des  partitions  des 
grands  maîtres.  Comme  la  plupart  des  jeunes 
artistes,  Coppola  rêvait  une  grande  renommée 
future;  mais,  contemporain  de  Rossini ,  il  s*  vit 
longtemps  rejeté  parmi  la  foula  des  musiciens 
obscurs,  par  les  succès  étourdissants  du  mattre 
de  Pesaro.  Il  n'y  avait  pas  de  lutte  possible  avec 
un  génie  de  cette  trempe.  En  1816  Coppola  s'es- 
saya pour  là  première  fois  sur  la  scène  par  l'o- 
péra il  Figlio  bandito,  qui  obtint  quelque  suc- 
cès. Après  un  assez  long  intervalle  il  donna 
Achille  in  Sciro  au  Uiéâtre  du  Fonda,  puis 
Artallo  di  Alagona^ai  ne  réussit  pas.  La  Festa 
délia  Jtosa  fut  mieux  accueillie  à  Milan,  puis  à 
Gênes  et  à  Florence  ;  mais  le  plus  brillant  succès 
t  obtenu  par  Coppola  fut  celui  de  IS'ina  pax,za 
per  amore,  qu'il  écrivit  à  Rome  en  1835,  et  qui 
eut  un  tel  retentissement  qu'il  n'y  eut  pas  une 
ville  en  Italie  où  cet  ouvrage  n'eût  un  grand 
nombre  dé  représentations ,  et  qu'il  fut  également 
bien  reçu  à  Vienne,  à  Berlin,  en  Espagne,  à  Lis-  » 
bonne  et  à  Mexico.  Ce  même  ouvrage,  arrangé , 
ou  plutôt  dérangé  en  opéra-comique  français,  sou» 
1  le  titre  iVKra,  fut  moins  heureux  à  Paris,  en  1839. 
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Après  avoir  composé  en  1836,  à  Vienne,  Enri- 
chelta  di  Baienfeld ,  Coppola  alla  écrire  à 
Turin  gli  lUincsi,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
puis  à  Milan  la  Bella  Céleste  degli  Spadari, 
dont  le  succès  Tut  brillant.  Pendant  plusieurs 
années  le  compositeur  alla  occuper  à  Lisbonne 
la  place  de  directeur  de  musique  :  il  y  fit  repré- 
senter en  1 84 1  Giovanna  Ia  regina  di  Napoli, 
cl  dans  l'année  suivante  Inès  de  Castro.  De  re- 
tour en  Italie  en  1843,  Coppola  écrivit  dans  la 
même  année  il  Folletto,  à  Rome  ;  cet  ouvrage 
ne  réussit  pas.  Postérieurement  il  donna  à  Pa- 
lerme  Ftngal  et  VOrfana  guelfa.  On  con- 
naît enfin  du  même  artiste  il  Gondoliere  di  Ye- 
nezia,  et  il  Postillione  di  Lonjumcau.  De- 
puis quelques  années  Coppola  est  retourné  à  Lis- 
bonne ety  occupe  (1860)  son  ancienne  position  de 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  royal.  Il  a 
écrit  plusieurs  messes,  des  litanies  et  des  le- 
çons pour  l'office  des  morts,  dont  les  partitions 
se  trouvent  dans  quelques  bibliothèques  à  N'aples. 

COQUE  AU  (  Claude -Philibert),  archi- 
tecte, naquit  à  Dijon  le  3  mai  17S3.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  Godran,  il 
apprit  les  principes  de  l'architecture,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  cet  art,  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  le  dessin.  Artiste  et  littérateur,  il 
se  livra  à  des  recherches  sur  les  usages,  les  mœurs 
et  la  civilisation  des  peuples  de  l'antiquité  ;  ses 
travaux  eurent  particulièrement  pour  objet  les 
principes  de  l'ordonnance  et  de  la  construction 
des  temples,  des  hôpitaux,  des  salles  de  spectacle 
et  de  concert,  etc.  11  rechercha  surtout  dans 
Vitruve  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  produire  dans  leurs  théâtres  des  effets  puis- 
sauts  sur  des  populations  entières,  et  il  Tut  par 
là  conduit  à  la  considération  des  moyens  par 
lesquels  on  pourrait  ajouter  a  l'effet  de  la  musi- 
que dans  les  salles  d'Opéra.  Mais  bientôt,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  joindre  les  connais- 
sances du  musicien  à  celles  de  l'architecte,  pour 
la  solution  de  ce  problème,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de 
Balbâtre,  alors  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Dijon.  En  1778  Coqnéau  se  rendit  à  Paris 
poursuivre  les  cours  de  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture. Cette  époque  était  celle  des  disputes 
des  gluckistes  et  des  piccinnistes,  auxquelles 
tout  le  monde  prenait  part.  L'abbé  Arnaud, 
Suard,  Marraontel,  la  Harpe  et  beaucoup 
d'autres  écrivains  se  renvoyaient  chaque  jour  des 
épigrammes  à  ce  sujet,  dans  des  pamphlets  et 
articles  de  journaux.  Un  écrit  anonyme  pa- 
rut tout  à  coup  sur  le  même  sujet  sous  le  titre 
de  la  Mélopée  chez  les  anciens  et  de  la  mé- 
lodie chez  lei  modernes  (Paris,  1778,  in-8°); 
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il  excita  autant  d'étonnement  que  d'intérêt  par 
les  aperçus  neufs  et  justes  qu'il  contenait  :  crt 
ouvrage  était  de  Coquéau.  Les  qualités  mélodi- 
ques des  œuvres  de  Gluck  et  de  Piccinnî  y 
étaient  examinées  avec  impartialité  et  sagacité. 
On  sut  bientôt  que  l'auteur  était  simplement  un 
élève  de  l'école  d'architecture.  Cet  écrit  fut  suivi 
d'un  autre  qui  avait  pour  titre  Entretiens  sur 
l'état  actuel  de  l'Opéra  de  Paris  (  Amsterdam, 
Paris),  1779,  in-8°.  Barbier  s'est  trompé  en  in- 
diquant ce  petit  ouvrage  sous  la  date  de  1781, 
in- 12,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes;  il 
n'y  en  a  point  eu  d'autre  édition  que  celle  de  1779. 
Les  Entretiens  sur  l'état  actuel  de  V Opéra  de 
Paris  se  ressentaient  un  peu  plus  de  l'esprit  de 
parti  que  le  premier  ouvrage  de  Coquéau  ;  Suard 
en  fit  une  analyse  peu  bienveillante  dans  le  Mer- 
cure de  France.  Coquéau  répondit  à  ses  atta- 
ques par  la  Suite  des  entretiens  sur  l'état  ac- 
tuel de  l'Opéra  de  Paris,  ou  Lettres  à  M.  S... 
( Suard  ),  auteur  de  l'extrait  de  cet  ouvragt 
dans  le  Mercure,  in-s°,  sans  date  ni  nom  de 
lieu  (Paris).  Ce  fut  la  dernière  publication  de  ce 
genre  que  fit  paraître  Coquéau.  Plus  tard  il  cessa 
de  s'occuper  de  la  musique,  et  il  se  livra  tout 
entier  aux  travaux  de  l'architecture.  11  périt  vic- 
time des  troubles  révolutionnaires ,  lé  27  juillet 
1794  (8  thermidor),  et  monta  sur  l'éctiafaod  la 
veille  du  jour  où  se  fit  la  réaction  qui  mit  un 
terme  au  régime  de  la  terreur. 

CORAXCEZ  (Olivier  de),  né  en  1743, 
était  employé  dans  les  fermes,  eu  1778,  lorsque 
la  Harpe  publia  dans  le  Mercure  un  article  ou 
la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  était  attaquée  ;  Co 
rancez  crut  devoir  prendre  la  défense  du  phi- 
losophe ,  et  publia  une  brochure  qui  contenait 
quelques  anecdotes  neuves  et  curieuses  sur  cet 
homme  extraordinaire.  Admirateur  enthousiaste 
de  Gluck,  Corancez  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions que  firent  naître  les  corn|K>sitk>us  de 
ce  grand  artiste  ;  plusieurs  articles  furent  publiés 
par  lui  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Paris , 
dont  il  était  rédacteur  dès  1777  ,  et  dont  il  de- 
vint copropriétaire  en  1788.  En  1796  il  publia 
un  recueil  de  poésies,  petit  volume  terminé  par 
une  notice  intéressante  sur  Gluck.  Corancez  est 
mort  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1810. 

COU  HELIX  (  Frasçois-Virccrt  ),  profes- 
seur «le  harpe  et  de  guitare,  à  Paris,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  de  Palouart 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  les  sui- 
vants :  1°  Méthode  de  guitare  pour  apprendre 
seul  à  jouer  de  cet  instrument,  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augm.  de  gammes  dans 
tous  les  tons,  des  folies  d'Espagne  arec  leurs 
variations,  et  d'un  grand  nombre  de  pièce*, 
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etc;  Paris,  1783.  —  2°  Méthode  de  harpe; 
ibid.  —  3°  Le  guide  de  l'enseignement  musical, 
ou  Méthode  élémentaire  et  mécanique  de 
cet  art,  etc.;  Paris,  1802.  Corbclin  fut  pendant 
plusieurs  années  marchand  de  musique  à  Paris  ; 
vers  1805  il  se  retira  à  Montmorency,  où  il  est 
mort  quelques  années  après. 

CORBELLINI  (Bernardin),  né  en  1748 
à  Dubino ,  dans  la  Valtcline  des  Grisons,  fit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  la  Pietà% 
a  Naples,  sous  la  direction  de  Sala.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1797. 11  s'est  fait  connaître  par 
quelques  opéras  bouffes  parmi  lesquels  on  citées- 
tuzzJc  per  Asluzzie,  et  il  Marito  imbrogliato. 
Corbellini  a  écrit  aussi  pour  l'Église,  et  a  mis 
en  musique  les  canzoni  de  Métastase. 

CORBER  (Grxmr.Es),  musicien  qui  parait 
avoir  été  maître  d'école  à  Nuremberg,  et  qui 
a  vécu  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  fait  im- 
primer les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1°  Tyrocinium  musicum;  Nuremberg,  1589, 
in-8'\  —  2°  Disticha  moralia  ad  2  voc.  — 
3°  sacrx  cantiones,  4  t-oc,  fugis  concinnatx; 
Nuremberg,  in-4°. 

CORBERA  (François),  musicien  espagnol, 
a  vécu  dans  le  dix-septième  siècle,  et  a  dédié 
à  Philippe  IV  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Guitarra  espanola,  y  sus  différencias  de 
sonos. 

CORBET  (  Francisque),  célèbre  guitariste 
dont  les  noms  véritables  étaient  Francesco  Cor- 
betti,  naquit  à  Pavie  vers  1C30.  Ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  une  autre  profession  que 
celle  de  musicien,  le  menacèrent  en  vain  de  leur 
colère  pour  lui  faire  abandonner  l'étude  de  la 
guitare.  Son  godt  passionné  pour  cet  instrument 
l'emporta,  et  il  devint  le  guitariste  le  plus  ha- 
bile de  son  temps.  Apre*  avoir  fait  admirer  son 
talent  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  il 
se  fixa  à  la  cour  du  duc  de  Mantoue.  Quelques 
années  après,  ce  prince  l'envoya  à  Louis  XIV. 
Le  talent  de  Corbet  excila  la  plus  vive  admira- 
tion à  Versailles  et  à  Paris  ;  mais,  le  goût  des 
voyages  étant  revenu  à  cet  artiste,  il  passa  en 
Angleterre,  où  le  roi  le  maria,  lui  donna  le  titre 
de  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine  ,  son 
portrait  et  une  pension  considérable.  A  lépoque 
des  troubles  (1088),  Corbet  revint  en  France; 
il  y  mourut  quelques  années  après,  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ses  meilleurs 
élèves  furent  de  Vahray,  de  Visé  et  Médard.  Ce 
dernier  lui  fit  l'épitaphe  qu'on  va  lire  : 

Ci-glt  l'Anipblon  de  nos  jour*, 
Francivque,  cet  homme  «I  rare. 
Qui  lit  parler  k  sa  guitare 
l  e  ujI  langage  de»  amour». 


Il  gagna  par  «on  harmonie 

Le*  cœurs  dei  princes  et  des  rois, 

Et  plusieurs  ont  cm  qu'un  génie 
Prenait  le  soin  de  conduire  ses  doigts. 
Passant,  si  tu  n'as  pas  entendu  se*  merveille*, 
Apprends  qu'il  ne  devait  Jamais  finir  son  sort, 

Et  qu-U  aurait  charmé  la  mort . 
MaU,  hélas  !  par  malheur,  elle  n'a  point  d'oreiUe<. 

Ces  derniers  vers  ne  sont  pas  de  trop  bon 
goût ,  mais  l'admiration  qu'ils  expriment  n'est 
j  point  au-dessus  de  ce  que  les  contemporains 
ont  écrit  concernant  le  talent  de  Francisque 
Corbet. 

CORBETT  (William),  célèbre  violoniste 
j  anglais,  né  vers  1668,  fut  pendant  plusieurs  an- 
j  nées  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hay-Markct. 
En  1710  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  se  rendit 
à  Rome,  où  il  vécut  pendant  plusieurs  années. 
Il  y  rassembla  une  collection  précieuse  de  mu- 
sique et  d'instruments.  Les  dépenses  considéra- 
bles  qu'il  fit  dans  ce  pays  ont  fait  croire  à  quel- 
ques personnes  qu'il  recevait  des  secours  du  gou- 
vernement, et  qu'il  était  chargé  de  surveiller  les 
actions  du  prétendant.  Vers  1740  Corbett  retourna 
à  Londres;  il  y  mourut  en  1748,  dans  un  âge 
avancé.  La  plus  grande  partie  de  ses  instruments 
de  musique  fut  léguée  par  son  testament  au  col- 
lège de  Gresham,  avec  une  rente  de  dix  livres 
sterling  pour  ta  personne  qui  serait  chargée  de 
les  montrer  au  public  ;  mais  la  volonté  du  tes- 
tateur ne  fut  pas  respectée,  car  les  instruments 
furent  vendus  publiquement,  ainsi  que  ses  livres 
et  sa  musique.  Au  nombre  des  violons  se  trou- 
vait VAmati  de  Corelli.  Les  compositions  princi- 
pales de  ce  musicien  sont  :  I*  Sonates  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1  ;  Londres,  1705.  —  2°  So- 
nates pour  deux  flûtes  et  basse, op.  2;Londrest 
1706.  —3°  Sonates  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  3  ;  Londres,  1707.-4°  Six  sonates  pour  deux 
hautbois  ou  trombes,  deux  violons  et  B.  C; 
Amsterdam,  Roger.  —  5°  Douze,  concertos  |wur 
tous  les  instruments.  —  6°  XXXV  Concertos  or 
univcrsal  bizzarries,  in  7  parts,  in  3  books, 
op.  5;  Londres,  1741.  L'auteur  dit,  dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  ouvrage,  qu'il  s'est  proposé  d'i- 
miter le  style  usité  dans  les  divers  royaumes  de 
l'Europe  et  dans  les  principales  villes  ou  provinces 
de  l'Italie. 

CORBIE  (  Pierre  de).  Voij.  Pierre. 

CORDANS  (  D.  Bartolomeo),  compositeur 
de  musique  religieuse  et  dramatique ,  naquit  à 
Venise  en  1700.  Entré  fort  jeune  daus  l'ordre 
des  Franciscains,  il  obtint  du  pape  sa  séculari- 
sation et  fut  élu  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'L'dine,  dans  le  Frioul,  le  14  juin  1735. 
Avant  d'être  appelé  a  cette  position ,  il  avait 
i  écrit  quelques  opéras  qui  furent  représentés  a 
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Venise,  et  parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  La 
Gcnorosilà  di  Tiberio,  dont  il  composa  le 
troisième  acte,  et  qui  fut  représenté  à  Venise 
en  1729.  Santo  Lapis  avait  écrit  les  deux  pre- 
miers actes.  —  2°  Si i via  ,  poésie  du  comte 
Henri  Rissaro,  représenté  au  théâtre  de  S.  Mosè, 
à  Venise,  en  1730.  —  3°  La  Romilda,  poésie 
de  Charles  Paganicesa,  représenté  au  même 
théâtre  en  1731  (1).  Cordans  avait  anssi  com- 
posé la  musique  de  l'oratorio  San  liomualdo , 
poésie  de  l'abbé  D.  Romano  Marrighi ,  d'Imola, 
lequel  fut  chanté  par  des  moines  camaldules , 
au  couvent  de  Saint-Michel  de  Miirano,  le  29 
juin  1727,  pour  l'anniversaire  du  septième  siècle 
après  la  mort  du  saint.  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  mattre  de  chapelle  à  Udine  pen- 
dant vingt-deux  ans,  Cordans  mourut  dans  cette 
positionne  14  mai  1757.  Ce  mattre  était  d'un  ca- 
ractère bizarre  et  colère,  qui  lui  occasionnait  sou- 
vent des  discussions  avec  les  chanoines  du  cha- 
pitre auquel  il  était  attaché.  Pour  se  venger,  il 
imagina  de  laisser  toute  la  musique  composée  par 
lui ,  et  qu'il  avait  en  sa  possession ,  à  on  jeune 
artificier,  sous  la  condition  expresse  que  celui-ci 
s'en  servirait  pour  l'usage  de  son  art  ;  exprimant 
le  regret  de  ne  pouvoir  en  faire  autant  de  toute 
celle  que  le  chapitre  conservait.  On  ne  sauva  de 
la  destruction  que  trois  volumes  contenant  les 
parties  de  dooze  messes  à  trois  voix. 

La  fécondité  de  Cordans  tenaitdu  prodige;  car, 
indépendamment  de  toute  la  musique  qu'il  con- 
damna au  feu ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  il 
existe  dans  les  archives  de  la  cathédrale  dUdine 
plus  de  soixante  messes  solennelles  concertées  avec 
instruments,  dont  quelques-unes  sont  à  double 
chreur;  plus  de  cent  psaumes  du  même  genre, 
outre  une  immense  quantité  de  motets,  d'an- 
tiennes et  de  répons.  M.  le  maître  de  chapelle 
Candotti  porte  sur  ces  ouvrages  le  jugement  qu'on 
ne  peut  les  considérer  tons  comme  classiques. 
Les  plcni  et  les  fugues,  dit-il,  sont  d'un  grand 
mattre  ;  mais  les  pièces  concertées  tiennent  plus 
«hi  style  théâtral  que  de  celui  de  l'Église.  M.  F. 
Commcr  a  publié  trois  messes  et  cinq  motets  à 
trois  voii,  de  Cordans,  dans  la  collection  d'au- 
teurs  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
intitulée  Musica  sacra;  Rerlin,  Ed.  Rote  et  G. 
Bock.* 

[V  M.  Jean-Baptiste  Candotti ,  m»Mre  de  chapelle  a 
Gh tdale,  dans  le  Frtoul,  qui  a  bien  voulu  me  fournir  des 
renseignements  pour  cet  article,  ne  croit  pas  à  la  réalité 
de*  traTaui  de  Cordan»  pour  le  théâtre;  mal»,  outre 
l'autorité  de  la  Dramaturgie  d'Allacel.  on  a  pmir  l.i  dé- 
montrer les  livrets  de  Bomtlda  et  de  Slfria,  Imprime*  a 
venu*  par  Ch.  Ruonarrlva,  en  1"X>  et  Vil  In-U,  et  dans 
lesquels  or  W  Musica  di  D.  Bartotomeo  Cordans ,  />- 
i*  tuino. 


j  CORDELET  (Claude),  derc  tonsuré,  et 
maître  de  musique  à  Saint-Germain  l'Auxerrois , 
de  Paris,  né  à  Dijon ,  est  mort  à  Paria  le  19  oc- 
tobre 1760.  Les  motets  qu'il  a  donnés  au  Concert 
spirituel  ont  été  applaudis  :  c'était  cependant  un 
homme  de  peu  de  talent  ;  le  Mercure  du  mois  de 
juin  1753  (p.  163)  dit  beaucoup  de  mal  d'nn 
Lxtatus  su  m  de  Cordelet,  qui  avait  été  exécuté 
au  Concert  spirituel  le  jour  de  l'Ascension.  On 
connaît  quelques  cantatilles  de  ce  musicien,  telles 
que  l'Amour  déguisé ,  la  Timidité ,  la  .Soit- 

•  tude,  la  Convalescence  du  roi ,  etc.,  un  livre 
d'airs  à  chanter,  Paris,  Ballard,  et  deux  livre»  de 
aolos  pour  les  musettes  et  les  vielles. 

CORDELIER  DE  LA  XOUE  (A  ).  On  a 
publié  sous  ce  nom  :  La  Poésie  et  la  Musique, 
ou  Racine  et  Mozart,  épùre  à  M.  Victor  S....  ; 
Paris ,  Peytieux ,  1824,  in-8°  de  16  pages. 

CORDELLA  (Jacoces),  second  maître  d«« 
la  chapelle  royale  de  Naples,  professeur  au  col- 
lège royal  de  musique,  et  directeur  des  théâtres 
royaux,  est  né  à  Naples  le  25  juillet  1786.  Après 
avoir  fait ,  sous  Fenaroli ,  de  bonnes  études  de 

\  contrepoint,  il  reçut  des  conseils  de  Paisiello 
pour  la  composition  dramatique.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  écrivit  une  cantate  religieuse  intitulée 
la  Vittoria  delV  Arca  contro  Gerico.  Son  pre- 

|  mier  essai  de  musique  dramatique  se  fit  au  car- 
naval de  1805,  par  une  farce  intitulée  il  Ciar- 
latano,  qui  fut  représentée  au  théâtre  San-Mosr, 
de  Venise  :  cet  ouvrage,  remarquable  par  la 
verve  comique,  obtint  un  succès  brillant  dans 
cette  ville,  puis  à  Milan,  à  Turin  et  à  Padooe. 
Dans  les  années  1807  à  1818,  Cordella  écrivit.potir 
le  théâtre  N\iovo}l'tsola  incanlata  ;  àu  théâtre 
Saint-Charles,  Annibale  in  Capua;  au  théâtre 
des  Fiorentini ,  les  opéras  bouffes  una  Volta  et 
l'Avaro;  au  théâtre  Nuovo,  i  Due  Furbi  ;  r  1  : 
zardo  fortunalo;  au  théâtre  Valle  de  Roui*-, 
il  Contraccambio  ;  au  théâtre  du  Fondo,  à  N  i- 
plcs.i/  Marito  disperato  ;  Matilde  di  Lanehe- 

j  Jort,  au  même  théâtre;  en  1820,  lo  Scaltro 

I  millantatore ,  au  théâtre  JVuoro;  en  lS2t,an 
théâtre  Argentina  de  Rome,  lo  Sposo  di  pro- 
vincia;  au  théâtre  S.  Mosè  de  Venise,  i  Ftnti  sa- 
voiardi;  en  1823,  au  théâtre  du  Fondo,  à  tfa- 
plea,  il  Castello  degli  Invalidi;  en  1824.  au 
théâtre  Nuovo,  il  Frenetico  per  amore;  ea 
1825,  Alcibiade ,  au  théâtre  de  la  Fenice,  à  Ve- 
nise ;  dans  la  même  année,  gli  Avvenfurirri,  au 
théâtre  de  la  Canobbiana  ,  à  Milan  ;  cet  ouvmce 
a  été  repris  sans  succès  au  théâtre  de  la  Scala 
en  1840.  En  1826,  la  Relia  Prigioniera,  â  Napfc. 
Sans  être  artiste  de  génie ,  Cordella  a  mis  de  u 
verve  comique  dans  plusieurs  de  ses  ouvra^»*>,  et 
s'est  fait  un  nom  honorable  dans  sa  patrie.  On 
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connaît  de  lui  en  manuscrit  une  grande  quantité 
de  musique  religieuse  composée  pour  le»  églises 
de  Naples,  dans  laquelle  on  remarque  beaucoup 
de  messes,  des  Dixit  et  des  cantates  religieuses ,  « 
dont  une  pour  la  Fête-Dieu,  et  une  autre  pour 
la  fête  de  la  Madona  de'  tre  Pontl,  qui  se  fait 
.innuellement  à  Lanciano.  Enfin  Cordella  a  écrit 
deux  cantates,  la  première  intitulée  Manfrcdi, 
et  l'autre  exécutée  au  spectacle  Gala  du  théâtre 
Saint-Charles,  le  30  mai  1840,  sous  le  titre  de 
J'artenopc.  Je  n'ai  plus  eu  de  renseignements 
Mir  cet  artiste  depuis  le  mois  d'octobre  1841,  où 
je  l'ai  vu  à  Naples. 

CORDEYRO  (Antoine),  prêtre  et  sous- 
chantre,  à  l'église  cathédrale  de  Coïmbre,  en  Por- 
tugal, vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
M'ptième  siècle.  Il  est  auteur  d'additions  et  de  cor- 
rections au  traité  de  plaiu-chant  de  Jean-Martins, 
dont  il  a  donné  une  édition  sous  ce  titre  :  Arte 
de  canto  chao  composta  por  Joaô  Martim, 
augmentada  e  emendada ;  Coimbre,  1612, 
in-8°. 

CORDIER  (Jacques),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bocan,  était  maître  de  danse ,  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  et  fut  un  célèbre  joueur  de 
rebec  et  de  violon  de  cette  époque.  Il  naquit  en 
Lorraine  vers  1680.  Musicien  par  routiue,  il  n'eut 
jamais  aucuue  connaissance  de  la  musique  écrite; 
mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  instinct  heu- 
reux, qui  lui  fit  acquérir  une  habileté  d'exécu- 
tion remarquable  pour  son  temps.  Arrivé  jeune  à 
Paris,  il  y  devint  bientôt  a  la  mode  par  les  airs 
de  danse  que  lui  inspirait  une  imagination  facile, 
et  qu'il  ne  pouvait  transmettre  que  par  tradilion, 
n'ayant  pas  l'art  de  les  écrire.  Dien  que  contrefait 
et  goutteux ,  il  était  le  maître  de  danse  préféré 
par  les  dames  de  la  cour,  et  parmi  ses  «lèves 
étaient  plusieurs  princesses,  entre  lesquelles  on 
remarque  Henriette  de  France ,  femme  du  roi 
d'Angleterre  Charles  Ier.  Il  la  suivit  a  Londres  et 
plut  beaucoup  au  roi,  qui  aimait  à  lui  t-ntendre 
jouer  du  violon.  Les  troubles  qui  survinrent  en- 
Miite  ramenèrent  Bocan  à  Paris.  Le  père  Mer- 
senne  parle  avec  admiration  de  son  talent  (Har- 
monie univers.,  Traite  des  instrum.  àcordes, 
liv.  I,  p.  2)  :  «  Le  son  du  violon  ,  dit-il,  est  le 
«  plus  ravissant;  car  ceux  qui  en  jouent  parfai- 
«  tement,  comme  les  sieurs  Bocau,  Laxarin  et 
«  plusieurs  autres,  l'adoucissent  tant  qu'ils  veu- 
«  lent,  et  le  rendent  inimitable  par  de  certains 
«  tremblements  qui  ravissent  l'esprit.  «Dans  ces 
derniers  temps,  la  tombe  de  Uocan  a  été  retrouvée 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  restaurée  en 
1 84  J.  C'est  par  cette  même  tombe  que  le  nom 
véritable  de  ce  musicien  a  été  connu.  On  trouve 
un  branle  très-gracieux  de  Bocau  dans  la  Ta- 


blature de  mandore,  par  Chancy,  p.  16  (Paris, 
1629,in-4»  obi.). 

CORDILLUS  (Jacques-Antoine),  musicien, 
né  à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  a 
publié  des  motets  en  1579. 

CORELDI  (Clotilde  ) ,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Colombelle,  naquit  à  Paris  le  4  mars 
1804.  Admise  au  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville ,  elle  y  fit  des  études  de  chant  sous  la 
direction  de  Garaudé.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle 
obtint  au  concours  le  prix  de  chant  de  celte 
école.  Quelque  temps  après  elle  partit  pour  l'Ita- 
lie, et  débuta  avec  succès  au  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples  ;  puis  elle  se  rendit  à  Milan, 
où  elle  fut  engagée  comme  prima  donna  «lu 
théâtre  de  laScala.  Elle  y  joua  dans  Tancredi 
avec  madame  Pisarooi ,  et  obtint  un  brillant 
succès  dans  cet  ouvrage.  Au  moment  où  l'avenir 
de  cette  jeune  cantatrice  paraissait  assuré,  elle 
mourut  à  Milan,  le  5  février  1826. 

CORELLI  (Abcancelo),  nom  justement  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  musique,  et  qui  tra- 
versera les  siècles  sans  rien  perdre  de  son  illus- 
tration ,  quelles  que  soient  les  révolutions  aux- 
quelles cet  art  sera  soumis.  Le  grand  artiste  qui 
le  porta,  non  moins  admirable  comme  compo- 
siteur que  comme  violoniste,  naquit  au  mois  de 
février  IC53  à  Fusignano,  près  d'Imola  ,  sur  le 
territoire  de  Bologne.  Selon  Adami  (  Osserva- 
sioniperben  regolare  il  coro  dei  cantori,  elc), 
Corelli  reçut  les  premières  leçons  de  contrepoint 
de  Matleo  Simonelli,  de  la  chapelle  du  pape,  et 
l'on  croit  généralement  que  J.-B.  Bassani  fut  son 
instituteur  pour  le  violon. 

On  a  dit  que  Corelli  vint  à  Paris  en  1672, 
et  que  la  jalousie  de  Lulli  lui  suscita  tant  de 
dégoûts  et  de  tracasseries  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  s'en  éloigner;  mais  ce  fait  parait  au 
moins  douteux.  H  est  plus  certain  qu'il  visita 
l'Allemagne  après  que  ses  études  furent  termi- 
nées, car  Gaspard  Printz,  son  contemporain,  le 
connut  en  16so,  lorsqu'il  était  au  service  de  la 
cour  de  Bavière.  Vers  la  lin  de  1681,  il  retourna 
en  Italie  et  se  lixa  à  Rome,  où  il  publia  en 
1683  son  premier  œuvre,  consistant  en  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  avec  une  partie  d'ac- 
compagnement pour  l'orgue.  Bientôt  sa  réputa- 
tion fut  telle  que  les  plus  grands  seigneurs  se  dis- 
putèrent le  plaisir  de  l'entendre  chez  eux,  et 
qu'on  le  chargea  de  la  direction  des  orchestres 
dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

L'élévation  de  son  style,  son  exécution  prodi- 
gieuse pour  le  temps  où  il  vivait,  tout  se  réunis- 
sait pour  étendre  sa  réputation.  Mattheson, 
quoiqu'il  fut  peu  complimenteur,  lui  donnait 
le  titre  de  Fûrsl  aller  Tonkûnstler  (  Prince  de 
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tous  les  musiciens  ),  et  Gasparini  l'appelait  vir- 
tuosissimo  di  violkno,  e  vero  Orfeo  di  nostri 
tempi.  Le  cardinal  Ottoboni,  prolecteur  éclairé 
des  arts,  s'était  fait  le  Mécène  de  Corelli;  il  le 
logea  dans  son  palais,  et  ne  cessa  de  lui  donner 
des  marques  d'attachement  jusqu'à  sa  mort. 
L'admiration  que  ce  grand  artiste  inspirait  aux 
étrangers  qui  fréquentaient  Rome  et  la  maison 
du  cardinal ,  et  les  éloges  qu'ils  lui  donnaient, 
ne  pouvaient  manquer  de  répandre  au  dehors  le 
bruit  de  sa  supériorité. 

Le  roi  de  Naptes,qui  désirait  de  l'entendre, 
l'avait  Tait  engager  à  se  rendre  près  de  lui;  mais 
Corelli  s'y  était  refusé  plusieurs  fois,  soit  qu'il 
aimât  la  tranquillité  dont  il  jouissait  à  Rome,  soit 
qu'il  craignit  la  jalousie  des  violonistes  de  Na- 
ples  ;  cependant  il  finit  par  accepter  l'invitation. 
Mais,  craignant  de  n'être  pas  bien  accompagné, 
il  prit  avec  lui  son  second  violon  et  son  violon- 
celle. Arrivé  à  Naples ,  il  y  trouva  Alexandre 
Scarlatti  et  plusieurs  autres  maîtres  qui  l'en- 
gagèrent à  jouer  quelqu'un  de  ses  concertos 
devant  le  rot.  Il  s'en  défendit  d'abord,  di- 
sant que  l'orchestre  n'avait  pas  le  temps  de 
faire  des  répétitions  ;  mais  son  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'il  entendit  ce  même  orchestre 
jouer  à  première  vue  l'accompagnement  de  son 
premier  concerto ,  avec  plus  de  précision  que  ne 
pouvait  le  faire  celui  de  Rome  après  plusieurs 
répétitions.  Il  ne  put  cacher  sa  surprise,  et  se 
tournant  vers  Matteo ,  son  second  violon ,  il  s'é- 
cria :  *  Si  suona  a  Napoli  !  »  Cette  première 
épreuve  du  talent  de  Corelli  lui  procura  un 
triomphe  complet  Mais  il  y  a  quelquefois  de 
singulières  vicissitudes  dans  la  carrière  d'un  ar- 
tiste ,  quel  que  soit  son  talent.  Admis  à  la  cour, 
quelques  jours  après,  et  pressé  de  s'y  faire' en- 
tendre de  nouveau ,  notre  célèbre  violoniste  joua 
l'une  des  sonates  de  son  admirable  œuvre  cin- 
quième ;  le  roi  trouva  l'adagio  long,  ennuyeux  , 
et  quitta  la  salle,  laissant  le  pauvre  Corelli  si  dé- 
concerté qu'il  fut  hors  d'état  de  continuer.  Une 
autre  fois,  on  le  pria  de  diriger  l'exécution  d'un 
ouvrage  de  Scarlatti,  qui  devait  être  représenté 
devant  le  roi.  Le  peu  de  connaissance  que  Scar- 
latti avait  du  violon  lui  avait  fait  mettre  dans  un 
endroit  un  passage  mal  doigté  et  d'une  exécution 
difficile.  Arrivé  à  cet  endroit  sans  avoir  été  pré- 
venu, Corelli  manqua  le  trait,  et,  comme  s'il  avait 
fallu  que  son  malheur  fût  complet ,  il  entendit 
Fetrillo  chef  de  l'orchestre  napolitain ,  qui  avait 
étudié  le  passage ,  le  jouer  avec  précision.  A  ce 
trait  succédait  un  chant  en  ut  mineur;  Corelli, 
entièrement  déconcerté ,  le  joua  en  majeur. 
<•  Ricomtnciamo,  »  dit  Scarlatti,  avec  sa  douceur 
habituelle  :  Corelli  recommença,  mais  toujours 


en  ut  majeur,  jusqu'à  ce  que  Scarlatti  l'eût  ap- 
pelé près  de  lui ,  pour  le  mettre  dans  le  ton.  Le 
,  pauvre  Corelli  fut  si  mortifié  de  cette  aventure 
et  de  la  mauvaise  figure  qu'il  s'imaginait  avoir 
faite  a  Na pics,  qu'il  partit  promptement  pour 
Rome.  * 

Là  de  nouveaux  chagrins  l'attendaient  Un 
joueur  de  hautbois,  dont  on  n'a  pas  conservé  le 
nom,  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  public, 
et  fut  cause  qu'on  s'aperçut  à  peine  du  retour  de 
Corelli.  A  cet  homme  succéda  Valentini,  dont  le 
jeu  sur  le  violon  et  les  compositions  étaient  bien 
inférieures  au  talent  et  aux  ouvrages  de  Corelli , 
mais  qui  eut  pendant  quelque  temps  tout  le 
charme  de  la  nouveauté.  La  susceptibilité  de  ry 
grand  artiste  s'alarma  de  l'oubli  momentané  on 
il  se  voyait  tombé  ;  une  mélancolie  profonde  s'em- 
para de  lui  et  abrégea  ses  jours.  Les  concertos 
avaient  paru  en  1712;  ils  étaient  dédiés  à  Jean- 
Guillaume  ,  prince  palatin  du  Rhin  ;  mais  l'auteur 
ne  survécut  que  six  semaines  à  la  publication 
de  ce  bel  ouvrage ,  car  son  épttre  dédicatoire  est 
datée  du  3  décembre  1712,  et  la  mort  le  frappa  le 
18  janvier  17 13,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  dix 
mois  et  vingt  jours.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
la  rotonde ,  ou  Panthéon ,  et  un  monument  en 
marbre  lui  fut  élevé ,  près  de  celui  de  Raphaël, 
par  le  prince  palatin,  qui  chargea  le  cardinal  Ot- 
toboni d'en  diriger  l'exécution.  Un  service  so- 
lennel eut  lieu  sur  sa  tombe,  à  l'anniversaire  de 
ses  funérailles,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. Il  consistait  en  morceaux  choisis  dans  ses 
œuvres,  et  exécutés  par  un  orchestre  nombreux. 
Cet  usage  dura  tant  que  vécut  un  de  ses  élèves 
qui  pût  indiquer  la  tradition  des  mouvements 
et  des  intentions  de  l'auteur. 

Ce  grand  musicien  possédait  une  belle  collec- 
tion de  tableaux ,  qu'il  légua  par  son  testament 
au  cardinal  Ottoboni ,  avec  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus;  mais  le  cardinal  n'accepta  que 
les  tableaux,  et  fit  distribuer  l'argent  aux  parents 
de  Corelli.  Quelques  anecdotes  qu'on  a  recueillies 
sur  cet  habile  artiste  prouvent  la  douceur  de  son 
caractère.  Un  jour  qu'il  se  faisait  entendre  dans 
une  assemblée  nombreuse,  il  s'aperçut  que 
chacun  se  mettait  à  causer  :  posant  son  violon 
sur  une  table ,  il  dit  qu'il  craignait  d'interrompre 
la  conversation.  Ce  fut  une  leçon  pour  les  au- 
diteurs, qui  le  prièrent  de  reprendre  son  violon, 
et  qui  lui  prêtèrent  toute  l'attention  due  à  son 
talent.  Une  autre  fois  il  jouait  devant  Haeodel 
l'ouverture  de  l'opéra  intitulé  le  Triomphe  du 
Temps,  de  ce  compositeur.  Hacndel ,  impatiente 
de  ce  que  Corelli  ne  la  jouait  pas  dans  son  genre, 
lui  arracha  le  violon ,  avec  sa  brusquerie  ordi- 
naire, et  se  mit  lui-même  à  jouer.  Corelli,  -ans 
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s'émouvoir,  se  oonleota  de  lui  dire  :  «  Ma, 
caro  Sassone,  questa  uni  si  eu  è  ttel  stilo  fran- 
cese,  di  ch'  io  non  m'iniendo.  »  Les  principaux 
élèves  de  Corel»  sont  Baptiste ,  Geminiani,  Loca- 
telli,  Lorenzo  et  G  uni  battis  ta  Somis  :  tous  se 
sont  illustrés  comme  violonistes  et  comme  com- 
|to*iteurs.  Quelques  amateurs  ont  aussi  reçu  des 
leçons  de  Corelli ,  entre  autres  lord  Edgecumbc, 
qui  a  fait  graver  son  portrait  à  la  manière  noire, 
par  Smith,  d'après  le  tableau  original  de  Henry 
Howard . 

Corelli  est  le  type  primitif  de  toutes  les  bonnes 
écoles  de  violon;  aujourd'hui  même,  bien  que 
l'art  se  soit  enrichi  de  beaucoup  d'effets  inconnus 
de  son  temps,  l'étude  de  ses  ouvrages  est  encore 
une  des  meilleures  qu'on  puisse  faire  pour  ac- 
quérir un  style  large  et  majestueux.  Corelli  avait 
fait  de  bonnes  études  de  composition  et  écrivait 
bien.  Jean-Paul  Colonna  l'ayant  attaqué  sur  une 
succession  de  quintes  qu'il  avait  trouvée  dans 
une  allemande  de  la  troisième  sonate  de  l'œuvre 
intitulé  Balleti  da  caméra,  Corelli  se  défendit 
en  homme  instruit,  et  Antoine  Liberati ,  pris  pour 
juge,  se  prononça  en  ta  faveur.  Cependant, 
uonobstaut  l'opinion  de  l'abbé  Baini,  il  est 
certain  que  la  succession  de  quintes  diatoniques 
existe  dans  le  passage  dont  il  s'agit. 

On  a  de  ce  grand  artiste  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  j  1°  XII  Sonate  a  tre,  due  vio- 
lini  e  violoncell»,  col  basso  per  l'organo,  op. 
1  ;  Rome,  1683 ,  in-fol.  Cet  œuvre  contient  des 
pièces  destinées  a  être  jouées  dans  les  églises , 
comme  c'était  l'usage  alors  :  c'est  pourquoi  Corelli 
les  appelle  Suonate  di  chiesa.  La  deuxième  édi- 
tion parut  à  Anvers  en  1688,  in-fol.  ;  il  y  en  a  une 
troisième  d'Amsterdam,  sans  date.  — 2°  XII  Suo- 
nate da  caméra  a  tre,  due  violini,  violoncello 
e  violone  o  cembalo,  op.  2;  Rome,  1685,  in-fol. 
Deux  autres  éditions  ont  été  publiées  à  Amsterdam. 
La  dernière  est  intitulée  Ballctti  da  caméra. 
La  deuxième  sonate ,  la  cinquième ,  la  huitième 
et  la  onzième  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Dans 
une  allemande  de  la  troisième  on  trouve  la  suc- 
cession de  cinq  quintes  par  mouvement  diatoni- 
que, qui  occasionna,  en  1685,  la  querelle  dont  il 
a  été  parlé  précédemment,  entre  Jean-Paul  Co- 
lonna et  Corelli.  —  3°  XII  Suonate  a  tre,  due 
violini  e  arciliuto  col  basso  per  V  organo , 
op.  3;  Bologne,  1690.  Il  y  a  une  deuxième  édi- 
tion de  cet  œuvre  imprimée  à  Anvers,  en  1681  ; 
la  troisième  a  été  gravée  a  Amsterdam,  sans 
date.  —  4°  XII  Suonate  da  caméra  a  tre,  due 
violini  c  violone  o  cembalo,  op.  4  ;  Bologne, 
1694.  L'édition  publiée  à  Amsterdam,  chez  Ro- 
ger, porte  le  titre  de  Ballet ti  da  caméra.  Il  a 
clé  publié  a  Paris,  chez  Leclero,  une  helle  édition 


des  quatre  premiers  œuvres  de  sonates  de  Co- 
relli. —  5°  XII  Suonate  a  violino  e  violone  o 
cembalo,  op.  5,  parte  prima  ;  parte  secundo, 
preludi,  allemande,  correnti,  gighe,  sara- 
bande, gavotte  e  follla;  Rome,  1700,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  chef-d'œuvre  du  genre,  place  Corelli 
au  premier  rang  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Ce  n'est  point  par  une  pureté 
d'harmonie  irréprochable  que  brille  cet  ouvrage 
immortel,  mais  par  une  variété  de  chants,  une 
richesse  d'invention,  un  grandiose  tels  qu'au- 
enne  autre  production  du  même  genre  n'en 
avait  offert  d'exemple.  Les  deuxième,  troisième, 
cinquième,  sixième  et  onzième  sonates  sont  sur- 
tout admirables.  La  dernière  est  une  fantaisie 
inUtulée  Follia;  on  a  publié  cinq  éditions  de  cet 
ouvrage;  la  cinquième,  dont  Cartier  a  été  l'édi- 
teur, a  paru  à  Paria  en  1799,  in-fol.  Ce  même 
œuvre,  arrangé  en  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
a  été  gravé  à  Londres  et  à  Amsterdam ,  sous  l'in- 
dication d' Œuvre  six,  tl  Geminiani  en  a  arrangé 
les  deux  parties  enconcerti,  et  les  a  publiées  sous 
ce  titre  :  XII  Concertl  grossi,  con  due  violini, 
viola  e violoneelli  di  concertini obligati ,educ 
altri  violini  e  basso  di  concerto  grosso,  quali 
contengono preludi,  allemande,  correnti ,  gi- 
ghe, sarabande,  gavotte  e  follia.  Composté 
delta  prima  e  délia  seconda  parte  dcW  opéra 
5*  di  Corelli,  da  Francesco  Geminiani;  Lon- 
dres, in-fol.,  sans  date.  —  6°  Concerti  grossi  con 
due  violini  e  violoncello  di  concertino  obli- 
gati e  due  altri  violini,  viola  e  basso  di  con- 
certo grosso  ad  arbitrio  che  si  potranno  ra« 
doppiare,  op.  6;  Rome,  décembre  1712,  in-fol. 
Il  y  en  a  une  autre  édition  d'Amsterdam ,  sans 
date.  Cet  ouvrage  est  le  dernier  qui  sortit  de  la 
plume  de  Corelli.  Geminiani  possédait  quelques 
solos  de  violon  composés  par  ce  grand  artiste  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  imprimés.  Ra- 
venscroft  avait  fait  paraître  neuf  sonates  de  sa 
composition  à  Rome,  en  1 695  :  par  une  spécula- 
tion de  marchand  de  musique ,  on  les  publia  à 
Amsterdam  sous  ce  titre  :  Sonate  a  tre,  due 
violini  e  basso  per  il  cembalo;  si  crede  che 
siano  state  composte  da  Arcangelo  Corelli 
a  vant i  le  sue  altre  opère,  op.  7.  Ou  doit  ranger 
aussi  parmi  les  supercheries  du  même  genre  une 
autre  publication  iutituléc  :  Sonate  a  tre,  due 
violini  col  basso  per  l'organo  di  Arcangelo 
Corelli,  opéra  postuma;  Amsterdam,  Roger. 
Le  Dr  Pepusch  a  publié  une  édition  complète  de 
48  sonates  de  Corelli  en  trios  et  des  douze 
grands  concertos,  tous  en  partition,  qui  forment 
2  volumes  in-folio.  Le  premier  volume  a  pour 
titre  :  the  Score  ofthe  four  opéras,  containing 
48  sonatas  composcd  by  Arcangelo  Corelli 
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for  two  riolins  and  a  Dans.  Le  second  volume  * 
est  intitulé  the  Score  ofthe  twelve  concertos, 
composed  by  Arcangclo  CoreUi,  for  twoviolins 
ami  a  bass.  Le  second  volume  est  intitulé  the 
Score  ofthe  twelve  concertos,  composed  by 
Arcangclo  Corclli,  for  two  violin  and  a  vio- 
lonccllo,  with  two  violins  more,  a  ténor,  and 
thorough  bass  for  ripieno  parts,  which  may 
be  doubled  at  pleasure;  London,  J.  Walsli, 
sans  date.  On  connaît  huit  portraits  de  Corelli  : 
les  plus  beaux  ont  été  gravés  par  s  mil  h, 
Folkcma  et  VanderGucht,  dans  le  format  in-fol., 
d'après  le  portrait  peint  par  Howard.  Maurin 
en  a  fait  une  l>elle  lithographie  pour  ma  collec- 
tion non  achevée ,  intitulée  Galerie  des  musi- 
ciens célèbres,  in-fol. 

CORFE  (Josf.hi),  né  à  Salisbury  en  1740, 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  ta  cathédrale  de 
cette  ville,  et  étudia  la  musique  sous  le  docteur 
Stephens,  qui  vêtait  organiste.  En  1782  il  obtint 
une  place  rie  membre  de  la  chapelle  du  roi  d'Angle- 
terre, et  dix  ans  après  il  fut  nommé  organiste  de 
la  cathédrale  de  Salisbury,  et  maître  des  enfants 
de  chœur.  Il  résigna  ces  deux  places  en  1804, 
en  faveur  de  son  fils,  Arthur,  qui  les  occupait  en- 
core en  1840.  Joseph  Corfe  est  mort  en  1820.  Ses 
compositions  consistent  principalement  en  mu- 
sique religieuse  qu'on  chante  habituellement  dans 
les  églises  de  Salisbury  et  dans  d'autres  comtés.  Il 
a  publié  :  1°  Un  service  du  matin  et  du  soir  avec 
huit  antiennes,  dédié  au  chapitre  de  Salisbury, 
un  volume.  —  2°  Un  traité  sur  le  chant,  sous  ce 
titre  :  A  Treatise  on  singingf  erplatning  in  the 
most  simple  manner  ail  the  rules  for  learning 
to  sing  by  notes  without  the  assistance  of  an 
instrument,  with  some  observations  on  vocal 
Music  ;  Londres,  1791,  in-fol.  —  3°  Un  traité 
sur  la  basse  continue ,  intitulé  a  Treatise  on 
thorough  bass.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage qui  ont  pour  titre  :  Thorough  Bass  srmpli- 
/Eed,-  or  the  whole  theory  and  practicc  of 
thorough  bass  laid  open  tho  the  meajiest 
capacity,  ;  Londres,  s.  d.,  in-4*  de  56  pages.  — 
4°  Les  Beautés  de  fhrndel,  trois  vol.  —  5°  Les 
Beautés  de  Purcell,  Londres,  deux  vol.  — 
r>°  Trois  recueils  de  chansons  écossaises.  — 
7°  Trois  suites  de  12  glees  chacune,  à  3  et  4  vou. 
—  8°  et  enfin  une  collection  de  musique  sacrée 
«le  quelques-uns  des  musiciens  les  plus  célèbres, 
intitulée ,  Sacred  Music  consisting  of  a  collec- 
tion of  the  most  admired  pièces  adapted  to 
some  of  the  choisest  Music  of  Jomelli,  Pergo- 
Irsi,  Perez,  Martini,  Biretti,  Scolari,  etc.,  2 
\nlumes  in-fol.  Corfe  a  été  aussi  l'éditeur  du 
deuxième  volume  des  antiennes  de  Kent. 

CORFE  (  AitTiit  h  Tho*\s),  lilsriu  précédent 


est  né  à  Salisbury,  en  1773.  A  l'âge  de  dix  ans, 
il  fut  placé  comme  enfant  de  chœur  à  l'abbaye 
de  Westminster,  et  reçut  son  éducation  musicale 
du  docteur  Cooke.  Il  étudia  le  piano  avec  dé- 
menti. En  1804  il  succéda  à  son  père  dans  les 
places  d'organiste  et  de  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Les  com- 
positions de  M.  Corfe  consistent  en  un  Te  Deum, 
un  Jubilate ,  un  Sanclus,  les  Commande- 
ments de  Dieu,  à  quatre  parties,  l'hymne  de  for 
dinalion,  et  quelques  morceau»  détachés  pour  le 
piano. 

CORFINI  (Jacques),  compositeur,  né  à 
Padoue  vers  1540,  a  publié  de  sa  composition 
les  ouvrages  dont  voici  les  (ilres  :  1°  Madngali 
a  5  voci,libro  1°.  Veneiia,  ap.  Gardano,  15*5, 
in-4°  obi.  —  2°  idem,  libro  2°  ;  ibid.  1568,  in-*9 
obi.  Ce  sont  des  réimpressions. —  3"  Madrigal* 
a  5  voci,  libro  terzo;  ibid.  1557,  in-4°  otA.  — 
4°  Madrigali  a  sei  voci,  libro  i';  Yenezia, 
app.  I'  hererie  di  Girolamo  Scotlo,  in  4°  obi. 

CORIGLIANO  (le  chevalier  Don imiqcc). 
de  la  famille  des  marquis  de  Rignano,  naquit  au 
château  de  Rignano,  le  17  janvier  1770.  A  Pâgi 
de  onze  ans  il  entra  au  collège  des  Nobles,  à  Na 
ples,  pour  y  faire  son  éducation.  Après  y  avoir 
passé  sept  années,  il  en  sortit  et  se  livra  spéciale- 
ment  à  l'étude  de  la  composition ,  faisant  de  la 
musique  son  occupation  favorite  et  à  peu  près 
unique.  Reçu  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  1795,  il  s'embarqua  deux  an* 
après  pour  se  rendre  à  Malte  et  pour  commencer 
ce  qu'on  appelait  les  Caravanes  de*  chmBas; 
mais,  à  son  arrivée ,  il  trouva  111e  au  pouvoir 
des  Français,  sous  la  conduite  du  général  Bona- 
parte, et  les  chevaliers  de  l'ordre  disperses. 
Obligé  de  retourner  à  Naples,  il  y  reprit  ses  oc- 
cupations habituelles.  Après  le  retour  du  roi  Fer- 
dinand dans  cette  ville,  le  chevalier  Corigliano  lut 
nommé  membre  de  la  commission  des  théâtres 
royaux  ,  et  en  remplit  les  fonctions  | vendant  cinq 
ans.  11  reçut  aussi  sa  nomination  de  l'un  des  gou- 
verneurs du  collège  royal  de  musique  ;  mai*,  par 
des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  il  n'accepta  tas 
celte  mission.  Le  chevalier  Corigliano  a  écrit  beau- 
coup de  musique  de  chambre,  telle  que  duos,  noc- 
turnes, romances  et  canzonette,  dans  le  style 
d'Asioliet  dans  celui  de  Blangini  :  il  en  publia  le 
premier  recueil  à  Naples  en  1814.  En  tsi  S  douze 
duos  pour  ténor  et  soprano  et  douze  ariette  pour 
soprano,  de  sa  composition ,  ont  paru  à  Paris. 
Le  catalogue  de  Ricordi ,  à  Milan,  indique  un 
recueil  de  4  ariette  sous  le  nom  de  cet  amateur 
distingué  ;  d'autres  ont  été  imprimés  à  Florence 
et  à  Rome.  36  mélodies  du  même  ont  été  publiées 
à  Naples  en  1822  ,  sous  le  titre  de  Lira  srnti- 
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mentale.  Le  clievalier  CorigJiano  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  très-grand  nombre  de  duos ,  trios  et 
quatuors  da  caméra,  ainsi  que  f  Isola  disabi- 
tata  de  Métastase,  a  4  voix.  Il  est  mort  à  Naples, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  le  22  février  1838. 
Parmi  les  choses  précieuses  que  renfermait  sa 
bibliothèque  musicale  se  trouvait  le  manuscrit 
original  du  Stabal  de  Pergolèsc,  qu'il  a  légué  au 
monastère  du  Mont  Mont-Cassin. 

CORKINNE  (William),  musicien  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
paraître  à  Londres,  en  1610,  une  collection  pour 
le  luth  et  la  basse  de  viole,  sous  ce  titre  :  Ayres 
to  sing  and  play  to  the  lute  and  bass  violl, 
with  pavins,  galliards,  almaines  and  corantes 
for  the  lyra-violl,  in-fol.  :  la  seconde  partie  de 
ce  recneil  a  été  publiée  en  1612. 

CORNA  (Jean-Jacqcfsoell*),  né  à  R rescia 
vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  est  cité  par  son 
concitoyen  et  contemporain  Lanfranco  {Scintille 
di  musica,  etc.;  Brescia,  1533,  p.  143),  avec 
Jean  Montichiaro ,  de  la  même  ville,  comme  les 
meilleurs  luthiers  de  leur  temps  pour  la  fabrica- 
tion des  luths,  lyres  et  violons  ou  petites  violes. 
Postérieurs  d'environ  soixante-dix  ans  à  Ker- 
Ihw  (  voy.  ce  nom  ) ,  ces  deux  artistes  et  leur 
concitoyen  Peregrino  Zanetto,  venu  un  peu  plus 
lard,  ont  été  les  fondateurs  de  l'école  ancienne 
de  la  lutherie  bresciane,  illustrée  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  par  Gaspard  de  Salo  , 
pins  par  Jean-Paul  Magini. 

CORNET  (Séverin),  né  à  Valenciennes,  vers 
1540,  étudia  la  musique  en  Italie,  comme  on  le 
voil  par  ces  vers  à  sa  louange,  placés  en  tête  d'un 
de  ses  ouvrages  : 

Car,  hantant  ritalle.  Il  y  a  acea  choisir 
Et  m  a  rapporté  l'utUr  théorique 
Richement  mariée  au  doux  le«  pratique. 

En  157s  il  est  devenu  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  place  qu'il 
parait  avoir  occupée  jusqu'à  sa  mort.  Son  meil- 
leur élève  fut  Corneille  Werdonck.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  ce  musicien  sont  :  1°  Chan- 
sons françaises  à  cinq,  six  et  huit  parties; 
Anvers,  Plantin,  1581,  in-4°.  -  2"  Madrigali  a 
5,  6,  7  e  8  voci;  ibid.,  1581,  in-40.—  3°  Can- 
tiones  musiese  5,  6, 7  et  8  vocum;  ibid.,  1581, 
in4«.  _  4«  Motetti  a  5,  6,  7  e  8  voci,  ibid  , 
1582,  in-4°. 

CORNET  (  Jules  ),  né  en  1792  à  Santo  Can- 
dido,  dans  le  Tyrol,  jouit  en  Allemagne  de  la 
réputation  de  bon  chanteur  et  d'acteur  distingué. 
Destiné  d'abord  à  la  profession  d'avocat,  il  étudia 
le  droit  à  Vienne  ;  mais  le  goût  passionné  qu'il 
avait  pour  la  musique  et  pour  le  théâtre  le  fit 
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renoncer  à  ses  premiers  projets.  Après  avoir  été 
attaché  à  plusieurs  troupes  ambulantes  d'opéra, 
il  joua  (vendant  quelques  années  au  théâtre  de 
Hambourg,  puis  il  entreprit  des  voyages  en  Da- 
nemark ,  en  Suède  et  en  Hollande.  Il  fut  en 
dernier  lieu  l'ornement  du  théâtre  de  Brunswick. 
La  voix  de  Cornet  était  un  ténor  de  la  plus  belle 
qualité.  Parmi  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur ,  on  cite  celui  de  Masaniello  dans  la 
Muette  de  Portici,  d'Auber.  Cornet  a  publié  ù 
Hambourg,  chez  Christiani,  un  recueil  dédiants 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  guitare, 
sous  le  titre  de  Lyra  fiir  Freunde  und  Freu- 
dinnen  des  Gesmnges  (Lyre  pour  les  amateurs  du 

I  citant).  Postérieurement  il  a  fait  imprimer  un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Die  Oper  in  Deufschland  und 
das  Théâtre  der  Neu  Zeit  (l'Opéra  en  Alle- 
magne et  le  théâtre  de  l'époque  actuelle  )  ;  Ham- 

j  bourg ,  Meissner  et  Schirges,  in-8o. 

CORNETTE  (Locis-Hippolvte),  né  à 
Amiens  en  1760,  fit  ses  premières  études  de  mu- 
sique à  la  maîtrise  de  la  cathédrale.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  l'har- 
monie et  la  composition  près  de  l'abbé  Duguct, 
mattre  de  chapelle  de  la  cathédrale.  De  retour  à 
Amiens,  il  obtint  au  concours  la  place  d'organiste 
de  la  cathédrale.  Plus  tard,  lorsqu'une  nouvelle 
maîtrise  fut  organisée  pendant  le  consulat,  Cor- 
nette fut  nommé  mattre  de  chapelle  de  la  même 
église.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1832.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  psaumes,  d'hymnes,  Magnificat, 
motets  et  messes.  Au  nombre  de  ces  messes,  dont 
plusieurs  sont  écrites  à  grand  orchestre,  il  en  est 
une  qui  a  élé  exécutée  solennellement  à  Saint- 
Roch,  puis  à  Notre-Dame  et  à  Saint- Eustache,  le 
jour  de  Sainte-Cécile. 

CORNETTE  (Victor),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Amiens  le  27  septembre  1795.  Son  père 
fut  son  premier  maître  de  musique;  puis  il  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1811.  A  la  môme  époque,  Lesueur 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  En  1813  il 
entra  comme  musicien  dans  le  douzième  régi- 
ment des  grenadiers  tirailleurs  de  la  garde  impé- 
riale :  alors  commença  pour  cet  artiste  une  car- 
rière d'activité  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  H  fit 
dabon]  avec  son  régiment  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814  en  Hollande,  en  Belgique,  et  se 
trouva  au  siège  et  au  blocus  d'Anvers.  Entré 
ensuite  dans  la  musique  du  quinzième  régiment 
d'infanterie  légère,  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Pendant  les  années  1815, 16  et  17  il 
fut  chef  de  musique  d'un  régiment  au  service 
du  roi  des  Pays-Bas.  Dans  cette  dernière  année 
il  entra  comme  professeur  au  collège  des  Jésuiles 
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de  Saint-Acheul  et  y  fut  atfaclu^  jusqu'en  1824. 
En  1825  il  accepta  une  place  dans  l'orchestre  du 
théâtre  de  l'Odéon  et  y  resta  jusqu'à"  la  clôture 
en  1827.  Alors  il  entra  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
1831,  et  qu'il  n'abandonna  que  pour  devenir  chef 
îles  chœurs  au  môme  théâtre  jusqu'en  1S37.  Dans 
l'année  suivante,  il  alla  occuper  une  position  sem- 
blable au  Théâtre  de  la  Renaissance.  En  1839  il 
réunit  à  cet  emploi  la  place  de  directeur  du  chant 
au  Gymnase  de  musique  militaire  ;  mais,  la  position 
de  premier  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Stras- 
bourg  lui  ayant  été  offerte  en  1842,  il  l'accepta 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  deux  ans.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  chef  des  chœurs  du  théâtre 
de  l'Opéra  national  en  1847  et  1848,  puis  rentra, 
pendant  cette  dernière  année,  dans  son  ancienne 
place  de  l'Opéra-Comique,  où  il  est  encore  au  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite  (  1856).  Enfin  il  a 
-été  tromboniste  dans  plusieurs  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  organiste  adjoint  de  l'église 
Saint-Sulpice  et  de  la  chapelle  des  Invalides. 

Cornette  joue  de  la  plupart  des  instruments  et 
les  connaît  tous  :  de  là  vient  que  les  éditeurs  de 
musique  de  Paris  lui  ont  demandé  des  méthodes 
pour  le  trombone  (  Grande  Méthode  dédiée  à 
Cherubini),  pour  Vophicléide  (dédiée  à  Auber), 
pour  le  cornet  à  pistons  (dédiéeh  Adolphe  Adam), 
pour  le  bugle,  le  sax-horn,  comprenant  les  six 
espèces,  le  saxophone  (Grande  Méthode),  le 
basson,  le  hautbois,  lu  cor,  la  trompette ,  la 
harpe,  le  violoncelle,  Valtot  l'orgue  et  l'har- 
monium. Il  a  arrangé  pour  le  piauo  39  partitions 
d'opéras  et  de  musique  d'église,  et  a  réduit  en 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse  les  Dia- 
nuaxts  de  la  couronne  et  la  Part  du  diable, 
d 'Auber.  On  connaît  de  lui  37  airs  variés  pour  le 
cornet  à  pistons,  24  duos  pour  deux  instruments 
de  cette  espèce,  18  duos  pour  deux  bassons,  14 
grandes  éludes  pour  cornet  à  pistons,  6  idem 
pour  le  trombone ,  5  quadrilles  de  contredanses 
pour  musique  militaire,  et  2  suites  de  valses 
pour  la  même;  plus  150  morceaux  détachés  de 
tout  genre  pour  divers  instruments. 

CORNETTI  (  Paul),  maître  de  chapelle  de 
la  confrérie  du  Saint-Esprit,  à  Ferrare,  naquit 
a  Rome  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  moine  de  l'Étroite  observance.  11  a 
fait  imprimer  une  collection  de  motets,  sous  ce 
titre  :  Motetti  concertatiad  1,  2,  3,  4,  5,  e  voci 
constromenti,  et  nel  fine  le  Litanie  délia  B. 
V.  op.  1;  Vcnezla,  app.  Aless.  Vincenti,  1638, 
in-*".  La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  été 
réimprimée  avec  ce  litre  latin  :  Sacrx  cantiones 
I,  2  et  3  vocibus  concertât*,  op.  1,  lib.  1  ;  An- 
v.rs,  lfli.7,  in-4*. 


CORNETTO  (Pierino  vel).  Voy.  Giucia- 

COHl  (PlERtao). 

CORNIETTI  (Antoine),  né  à  Lucques,  fat 
organiste  de  l'église  Sainte-Marie,  de  cette  ville, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  un  œuvre  de  sa  composition 
intitulé  :  Cantate  de  l'Amore,  a  voce  soin:  Luc- 
ques,  1704,  in-4"  obi. 

CORNISH  (William),  poète  anglais,  et 
compositeur  de  la  chapelle  du  roi  Henri  VII, 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
a  écrit  un  poème  intitulé  a  Parablc  betveen 
Information  and  Musike  (Comparaison  entre 
le  savoir  et  la  musupie),  que  Hawkins  a  insère 
dans  son  Histoire  de  la  musique  (t.  II,  p.  508 
etsuiv.).  Le  même  écrivain  a  donné  (t.  III. 
p.  3-16)  deux  chansons  de  table  à  trois  voix, 
composées  par  Cornish. 

CORNU  (  René),  professeur  de  piano  à  Paris, 
naquit  en  celte  ville  le  21  avril  1792.  Fils  d'un 
sou -maître  de  chant  de  Notre-Dame,  il  reçut 
son  éducation  musicale  dans  la  maîtrise  de 
cette  cathédrale.  Ladurner  fut  son  maître  de 
piano,  et  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Desvignes  et  d'Éler.  Il  a  publié  :  1°  Cinq  recueils 
de  romances,  avec  accomp.  de  piano,  Paris,  le 
Duc  et  Pleyel.  —  2°  Vive  Henri  tV,  varié 
pour  piano,  op.  3;  Paris,  Frey.  —  3°  Chœur 
d'Iphigènie  en  A  ulule,  varié  pour  piano,  op.  4; 
ibid.  —  4°  Charmante  Gabrielle,  varié  pour 
piano,  op.  6  ;  ibid.  —  5°  Quand  le  bien-aimé 
reviendra,  idem,  op.  8  ;  ibid.  —  6°  God  sare  the 
King,  idem;  Paris,  H.  Lemoine.  Cornu  a  fait 
exécuter  à  Noire-Dame  de  Paris  nne  messe  so- 
lennelle de  sa  composition.  Il  est  mort  du  choléra, 
au  mois  de  juin  1832. 

CORON  A  <D.  AccusTtK  ),  né  à  Trévise,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  moine  de  l'abîme 
Santa-Maria  de  la  Carità,  près  de  Venise, 
et  maître  de  chapelle  de  son  monastère.  Il  s'est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  litre 
Psalmi  vespertini  sex  vocum;  Veneliis,  ap. 
Aug.  Gardauum,  1579,  in-4°. 

CORRADI  (  F  ta  mi  mo),  nédans  les  dernière 
années  du  seizième  siècle  à  Fermo,  dans  l'Etat 
de  l'Eglise,  est  auteur  de  chants  et  de  madrigao* 
imprimés  sous  ces  titres  :  1°  L'Estraraganzt 
d'amore,  a  1 ,  2  e  3  voci ,  coll  basso  continuo  ; 
Venezia  app.  Vincenti,  16lS,in-4°.  — 2*11  prtmo 
Ubro  de' Madrigal*  a 4  voci;  ibid.,  1622,  in-4°. 
-  Vil  primo  Ubro  de'MadrigaU  a  S  voci, 
ibid.,  l627,tn-4° 

CORRADIN1  (  Nicolas),  organiste  et  maître 
de  chapelle  à  l'église  principale  de  Crémone,  na- 
quit à  Bcrgame,  vers  la  fin  du  sei/ieme  siècle 
Il  a  fait  imprimer  un  recueil  de  Canzfini  fran- 
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cesi  a  quattro  voci  ;  Venise,  1624.  Son  ouvrage 
le  plus  important  a  pour  titre  :  Motetti  a  una, 
due ,  tre  e  quattro  voci,  fra  quali  ve  ne  sono 
alcuni  concertati  con  istromenli,  c  con  il 
basso  continua  per  V  organe  Libro  primo;  i 
in  Venetia,  app.  Bart.  Magni,  1624,  in-4°.  On 
trouve  aussi  quelques  morceaux  de  sa  composi- 
tion dans  le  Bergameno  Parnass.  music.  ;  Ve- 
nise, 1615.  Corradini  fut  aussi  mattre  de  chapelle 
de  l'Académie  des  Animosi,  à  Crémone. 

CORAEA  (  Fr.-Makcel),  carme  portugais, 
né  à  Lisbonne  vers  ,1a  fin  du  seizième  siècle, 
était  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine en  1625.  Il  est  auteur  d'un  motet  : 
Adjura  nos,  Deus,kdoq  voix,  don  lie  manuscrit 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Un  autre  Manuel  Correa,  né  aussi  a  Lisbonne  J 
vers  le  même  temps,  et  qui  était  chapelain  de 
l'église  cathédrale  de  Séville  en  1625,  a  com- 
posé des  motets  qui  sont  en  manuscrit  dans  ta 
bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

CORREA  (  Hesrique-C  wilos),  maître  de 
chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Coimbre,  naquit 
à  Lisbonne  le  10  février  1680.  11  a  composé  une 
grande  quantité  de  messes,  de  répons,  de  motets, 
de  Miserere,  etc.,  qui  sont  en  manuscrit  a  la 
bibliothèque  du  roi  de  Portugal,  et  dont  on  trouve 
un  catalogue  détaillé  dans  la  Bibliotheca  lu- 
sitana  de  Machado,  t.  II,  p.  446. 

CORREA  (LoBOlIA  ),  née  à  Lisbonne  en 
1771,  eut  pour  maître  de  chant  Marinelli,  célèbre 
sopraniste  de  la  musique  du  roi  d'Espagne.  En 
1790  elle  débuta  sur  le  tliéâtre  de  Madrid  et  obtint 
beaucoup  de  succès.  Deux  ans  après  elle  partit  ! 
pour  l'Italie,  et  débuta  à  Venise  dans  l'emploi 
des  prime  donne.  Elle  a  chanté  dans  toutes 
les  grandes  villes,  et  notamment  à  Naples,  où 
elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Saint-Charles 
pendant  trois  ans.  On  admirait  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  perfection  de  sa  méthode.  En  1810 
elle  débuta  à  VOpéra-Buffa  de  Paris  ;  mais 
à  cette  époque  sa  voix  était  fatiguée ,  et  elle 
produisit  peu  d'effet.  Depuis  lors  elle  s'est  re- 
tirée du  théâtre. 

CORRETTE  (Michel  ),  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ,  né  â  Saint-Germain,  était  en  1758 
organiste  du  grand  collège  des  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  à  Paris.  P.nthousiaste  admirateur 
delà  musique  française, il  donnait  dans  sa  maison, 
enclos  du  Temple,  des  concerts  on  il  faisait  en- 
tendre les  plus  beaux  morceaux  de  Lulli,  de 
Campra,  et  des  cantates  de  sa  façon,  qu'il 
accompagnait  au  clavecin.  On  dit  qu'il  faisait 
chanter  sa  servante  dans  ses  séances  musicales. 
Plus  tard  il  ouvrit  une  école  de  musique  pour 
laquelle  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  élémentai- 


res ;  mais,  malgré  son  zèe  «fses*  effort»,  ses  élèves 
faisaient  peu  de  progrès;  les  musiciens  de  Paris 
les  appelaient,  par  dérision ,  les  anachorètes 
(  les  ânes  à  Corrette  ).  En  1780  Corrette  eut  le 
titre  d'organiste  du  duc  d'Angoulôme.  On  con- 
naît de  ce  musicien  :  1°  Les  Soirées  de  la  tille, 
cantates  à  voix  seule,  avec  la  basse  continue  pour 
le  clavecin;  Paris,  le  Clerc,  1771,  in-fol. — 
2°  Méthode  pour  apprendre  à  jouer  de  la 
harpe;  Paris,  1774,  in-4°.—  3°  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  la  flûte  traversière  ; 
Paris,  1778,  in-4°  lien  parut  une  deuxième  édi- 
tion en  1781.  —  4°.  Le  Parfait  Maître  à  chan- 
ter; Paris,  1782.  —  5°  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  à  jouer  de  la  quinte  ou  de 
l'alto;  Paris,  1782,  in-4°.  —  6°  V Art  de  se  per- 
fectionner sur  le  violon  ;  Paris,  1783.  —  7°  Mé- 
thode pour  le  violoncelle,  contenant  les  véri- 
tables positions,  etc.;  Paris,  1783.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  paru  sous  ce  titre  : 
Méthode  théorique  et  pratique  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  le  violoncelle  ;  Paris, 
I7G1,  in-fol.  —  8°  Méthode  pour  apprendre  à 
jouer  de  la  vielle;  Paris,  1783,  in-lol.  Ces  ou- 
vrages contiennent  quelques  renseignements  cu- 
rieux sur  la  musique  française  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle. 

CORRETTE  (Michel),  fils  du  précédent, 
fut  organiste  de  l'église  du  Temple.  Il  a  publié 
en  1786  :  Pièces  pour  Vorgue  dans  un  genre 
nouveau,  à  l'usage  des  dames  religieuses  et  de 
ceux  qui  touchent  l'orgue,  avec  le  mélange 
des  jeux  et  la  manière  d'imiter  Ce  tonnerre. 

CORRI  (Dominique),  né  à  Naples  en  1744, 
fut  élève  de  Porpora,  depuis  1763  jusqu'à  la  mort 
de  cet  habile  maître ,  en  1767.  En  1774  Corri  se 
rendit  à  Londres,  et  dans  la  même  année  il  y  fit 
représenter  un  opéra  intitulé  Alessandro  neW 
Indie,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  échec  le  dé- 
termina à  se  livrer  à  l'enseignement  du  chant. 
Vers  1797  il  s'associa  à  Dussek  pour  l'exploita- 
tion d'un  commerce  de  musique,  mais  cette  en- 
treprise ne  réussit  pas.  Parmi  les  compositions 
dramatiques  de  Corri,  son  opéra  the  Travel- 
ler  est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Corri 
vivait  encore  à  Londres  en  1826;  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  a  eu  quatre  en- 
fants, trois  Gis  et  une  fille  :  celle-ci  avait  épousé 
Dussek  :  elle  s'est  remariée  depuis  à  un  artiste 
nommé  M.  Moralt.  Les  principaux  ouvrages  de 
Corri  sont  :  1°  Trois  volumes  de  chansons  an- 
glaises; Londres,  1788.  —  2°  Alessandro  nelt 
Indie,  opéra  séria.  —  3°  Sept  airs  italiens  ; 
Londres,  1797.  —  4°  Quatre  volumes  d'airs  an- 
glais, italiens  et  français;  Londres,  1797.  — 
5°  Sxtfferings  of  the  Queen  of  France,  with 
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accomp.  —  6°  Douze  airs  anglais  de  caractère, 
avec  accompagnement.  —  7°  Deux  recueils  de 
sonates  pour  le  piano.  —  8°  Recueil  de  duos  an- 
glais ,  allemands,  italiens  et  français.  —  9°  Six 
airs  et  rondos  pour  le  piano.  —  10°  The  Singer's 
preceptor  (Traité  du  chant,  etc.) ;  Londres, 
1798.  —  11°  Art  of  fingering  (Méthode  de 
piaro,  etc.);  Londres,  1799.  —  12°  Musical 
Dictionnary  as  a  Desk  (Dictionnaire  de  musi- 
que, etc.  );  Londres,  1798.—  13°  Complète 
Musical  Grammar,  vu  h  a  concise  diction- 
nary of  ail  the  signs  and  form  used  in 
Music  ;  ihe  art  of  fingering;  mies  of  thou- 
rough  bass,  and  préludes  in  each  key  (Gram- 
maire musicale  complète,  avec  un  dictionnaire 
abrégé  de  tous  les  signes  et  formes  en  usage 
dans  la  musique  ;  l'art  du  doigter,  et  des  rè- 
gles pour  l'harmonie,  avec  des  préludes  dans 
chaque  ton);  Londres  (sans date).  -ir  The 
Tr atelier  (le  Voyageur),  opéra.  Un  des  fils 
de  Cor  ri  s'est  filé  à  Édimbourg ,  en  1793 ,  et  s'y 
est  livré  à  l'enseignement  de  la  musique.  Cet  ar- 
tiste est  !e  père  de  madame  Corri-Paltoni.  Le 
rédacteur  de  l'article  Corri  du  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  M.  Schilling  a  été  in- 
duit en  erreur  sur  ce  point;  car  il  dit  que  Ma- 
dame Corri-Paltoni  est  fille  du  vieux  élève  de 
Porpora  et  de  madame  Dussek.  Celle-ci  était  la 
tante  de  la  cantatrice;  il  en  a  fait  sa  sœur. 

CORRI-PALTONI  (M»e  Faiwt),  née  à 
Édimbourg  en  1795,  fit  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père.  Lut  ayant 
trouvé  une  belle  voix  de  mezza  soprano,  et  ce 
trille  vigoureux  et  brillant  que  la  plupart  des 
chanteurs  ont  en  Angleterre,  à  cause  de  l'usage 
fréquent  qu'ils  font  de  cet  ornement,  madame 
Catalani  voulut  avoir  mademoiselle  Corri  pour 
élève,  et  s'en  fit  accompagner  dans  ses  voyages 
en  1815  et  1816.  Elle  se  fit  alors  entendre  à 
Hambourg ,  mais  sans  succès.  De  retour  à  Lon- 
dres, elle  y  reprit  ses  études,  chanta  quelque 
temps  les  seconds  rôles  au  Théâtre-Italien, 
quitta  ce  théâtre  en  1821,  lorsque  le  libraire 
Khers  en  prit  la  direction ,  et  se  rendit  en  Alle- 
magne. Malgré  les  avantages  qu'elle  tenait  de  la 
nature,  elle  eut  peu  de  succès  à  Hambourg ,  à 
Francfort  et  à  Munich.  De  cette  ville,  elle  alla 
en  Italie,  y  épousa  un  chanteur  médiocre  nommé 
Paltoni ,  et  commença  à  se  faire  une  certaine 
réputation  lorsqu'elle  chanta  à  Bologne  en  1825. 
Deux  ans  après  elle  fut  appelée  comme  prima 
donna  h  Madrid  ,  puis  en  1828  elle  chanta  à 
Milan  avec  Lablache,  et  y  eut  quelque  succès. 
En  1830  elle  retourna  en  Allemagne  et  y  chanta 
dans  plusieurs  concerts. 

CORRI  (Pierbe),  compositeur  dramatique. 


né  à  Naples  et  élève  de  Donizetti,  suivant  ta 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (  Ann. 
1840,  n°-12,  col.  249),  a  fait  représenter  an 
théâtre  Valle,  à  Rome,  en  1839,  GaleoUo  Ma* 
fredi,  drame  lyrique  en  trois  actes,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  Néanmoins  plusieurs 
morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés  à  Milan, 
chez  Ricordi,  avec  accomp.  de  piano.  Plusieurs 
années  se  passèrent  ensuite  sans  que  le  nom  «le 
Corri  retentit  dans  le  monde  musical  ;  mai»,  au 
carnaval  de  1846,  cet  artiste  donna  au  théâtre 
Argentina  de  Rome  l'opéra  Argia  in  Atene, 
qui  ne  réussit  pas.  Quelques  morceaux  de  c*t 
ouvrage  ont  été  publiés  5  Milan,  chez  Ricordi. 

CORSI  (Jacques), gentilhomme  florentin,  ne 
vers  1560,  cultiva  la  poésie  et  la  musique  avec 
succès,  et  fut  un  des  protecteurs  les  plus  zélés 
des  artistes  de  son  temps.  Lié  d'amitié  avec  Jean 
Bardi,  comte  île  Yernio,  le  poète  Rinuccini,  Ga- 
lilée le  père,  Emilio  del  Cavalière,  Perex,  Joies 
Caccini  et  d'antres  hommes  célèbres,  il  cootri- 

cal.  Après  que  le  comte  Bardi  {voy.  ce  nom) 
eut  quitté  Florence  pour  se  rendre  à  Rome ,  la 
maison  de  Corsi  devint  le  rendez-vous  de  ces 

1  artistes.  La  société  qu'ils  avaient  formée  continua 
de  s'y  occuper  des  moyens  de  hâter  les  progrès 
du  nouvel  art  qu'elle  avait  créé.  Ce  fut  aussi 
dans  la  maison  de  Corsi  que  fut  représentée 
la  pastorale  de  Dafne,  en  1594,  ouvrage  de  Péri 
auquel  Corsi  mit  aussi  la  main,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  dédicace  de  VEuridke  de  Rinuccwi. 

CORSI  (  Iïusnaro  ) ,  compositeur  né  a  Cré 
mone,  a  publié  en  1617  des  psaumes  à  cinq 
voix,  intitulés  Sacra  omn.  solemn.  t  esperiaut 
psalmodia  5  vocum,  op.  6;  Venise .  Bar  t.  Ma- 
gni,  et  vers  le  même  temps  des  Litanies,  an- 
tiennes et  motets  à  huit  voix.  Son  œuvre  se|v- 
tième  est  intitulé  J'salmi  vespertini  octo 
vocum.  On  connaît  aussi  de  lui  :  <  oncerii  o 

;  Motet tt  a  1, 2,  3,  4  voci,  con  un  Magnificat, 
op.  5;  Venezta,  app.  Ricc.  Amadino,  1613,  tn-4°, 
et  Compieta,  Moletti  e  Litanie  délia  B.  F.  a 
otto  voci;  op.  9;  in  Veneti?.  app.  Bart.  Magni, 
1619,  in-4o. 

CORSI  (Joseph),  maître  de  chapelle  à 
Sainte-Marie -Majeure,  de  Rome,  occupait  cette 
place  en  1667,  suivant  le  titre  d'un  recueil  de  mo- 
tets publié  cette  année.  L'abbé  Baini  a  omis  le 
nom  de  ce  compositeur  dans  sa  liste  des  maîtres 

1  de  chapelle  de  cette  basilique  (Memor.  star, 
crit.  di  Pierl.  da  Palestrina,  t.  I,  n#  440). 
On  connaît  de  ce  maître  :  f  Motetti  a  2,  3,  4 
voci  ;  Rome,  1667,  in-4°.  —  2°  Miserere  a 
cinque;  —  3°  Moletti  a  9. 

i     CORSI  NI  (Jacqces),  organiste  de  la  catbe- 
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drale  de  Lacques,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  les  compositions 
intitulées  :  1°  Il  primo  libro  de'  Motetti  a  5,  6, 
7,  8  voci;  in  Venetia,  Aless.  Gardano,  1579. — 
2°  Tl  second o  libro  de'  Mottetti  a  5,  6,  7,  8, 
10,  12t?od,ibid.,  1581. 

CORTECCIA  (Frxncesco  ni  Bebsaudo), 
chanoine  de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  à 
Florence,  et  maître  de  chapelle  de  Cosme  \"  de 
Médicis,  naquit  à  Arezzo,  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle  ;  mais  il  était  encore 
enfant  lorsque  sa  famille  alla  s'établir  à  Florence. 
De  !à  vient  qu'il  a  toujours  voulu  être  considéré 
comme  Florentin.  On  ignore  le  nom  du  maître 
qui  dirigea  ses  études  musicales.  La  place  d'or- 
ganiste île  Saint-Laurent  étant  devenue  vacante, 
Corteccia  l'obtint  au  concours ,  au  mois  de  juin 
1531,  quoiqu'il  eût  quatre  concurrents  qui  n'é- 
taient pas  dépourvus  d'habileté.  La  réputation 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  par  ses  talents  lui 
mérita  la  faveur  du  duc,  qui  le  nomma  mattre 
de  chapelle  de  sa  cour  en  1542.  Plus  tard  il  ob- 
tint un  canonicatà  la  collégiale  de  Saint-Lau- 
rent.  Il  mourut  à  Florence  le  7  juin  1571.  A 
son  mérite  comme  musicien,Corteccia  unissait 
de  vastes  connaissances  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  et  ses  compatriotes  vantaient  sa 
vivacité  d'esprit  et  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion. 

Les  plus  anciennes  compositions  connues  de 
Corteccia  se  trouvent  dans  un  recueil  très-rare 
dont  Antoine  Schmid  a  donné  la  description 
d'après  un  exemplaire  existant  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  et  qui  a  pour  titre  : 

miche  faite  rveïle  nozze  dello  illustrissimo 
duca  dl  Firenze  il  signor  Cosimo  de'Mcdici  e 
délia  illustrissima  consortesua  Mad.  Leonora 
do  Tolleto.  In  Venetia  nella  stampa  d'An- 
tonio Gardano  nell'  anno  del  singore  M.  G. 
XXXtX  .  nel  mese  di  augusto;  six  petits  volu- 
mes in-4o  obi.,  lesquels  contiennent  les  voix  dé- 
signée» par  cantus,  altus,tenor,  bassus,  quint  a 
et  sextapars,  tant  pour  le  chant  que  pour  les 
instruments.  Les  autres  compositeurs  dont  on 
trouve  des  morceaux  dans  ce  recueil  sont  Mat- 
teo  Rampolini,  Jean-Pierre  Masaconi ,  Constant 
Fesla,  et  Baccio  Moschini.  Les  pièces  composées 
par  Corteccia,  et  désignées  dans  la  table  «ont  les 
2",  5e,  23e,  25%  26e,  27e,  28<\  29e  et  30e. 
Toutes  sont  dans  le  style  madrigalesque,  à  quatre, 
six  et  huit  voix,  avec  divers  instruments.  Cette 
table  ofTre  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
la  musique,  par  les  renseignements  qu'elle  four- 
nit sur  le  nombre  des  chanteurs  et  la  nature  des 
instruments  qui  les  accompagnaient.  Dans 
l'ordre  chronologique  les  autres  compositions 


connues  de  Corteccia  sont  celles-ci  :  t°  Madri- 
gali  a  quattro  voci,  lib.  1  et  2  ;  Venise,  Gar- 
dane,  1545  et  1547,  in -4°  obi.  —  2°  Primo 
libro  de'  Madrigali  o  5  e  6  voci,  in  Venezia 
app.  di  Ant.  Gardani,  1547,  in-4°  obi.  — 
3<j  Responsoria  et  lectiones  hebdomadsc 
sanctx  quatuor  vocibus  decantandx  ;  Vene- 
tiis  apud  filiis  Antonii  Gardano,  1570,  in-4°. — 
4°  Residuum  cantici  Zaccharix  prophetx 
et  psalmis  Davidis  5  vocum;  Venetiis  apud 
filios  Ant.  Gardani,  1570.  —  5°  Canticorum 
liber  primus  quinque  vocibus  (qux  passait 
motecta  appellantur),  nunc  primum  nuper 
edilus;  Venetiis  apud  filios  Ant.  Gardait i , 
1571,  in-4°  obi.  Ce  recueil,  préparé  par  Cor- 
teccia pour  l'impression,  n'a  paru  que  quelques 
mois  après  sa  mort.  Les  autres  compositions  de 
ce  maître,  qui  existaient  autrefois  en  manuscrit 
dans  les  archives  des  Médicis,  en  ont  disparu 
et  sont  vraisemblablement  perdues  à  jamais, 
sauf  un  hymnaire  contenant  trente-deux  hym- 
nes en  contrepoint  à  quatre  voix  sur  le  plain- 
cliant,  qui  se  troove  dans  la  bibliothèque  Lan- 
rentienne,  sous  le  n°  VIL  La  comédie  de 
François  Ambra,  noble  florentin,  intitulée  la 
Cofanaria,  et  publiée  en  1561 ,  ayant  été  choisie 
pour  être  représentée  aux  fêtes  des  noces  de 
François  de  Médicis  avec  Jeanne  d'Autriche,  en 
1565,  Jean- Baptiste  Cini  y  ajouta  des  intermèdes 
pris  dans  la  fable  de  Psyché  et  V Amour,  et  Cor- 
teccia les  mit  en  musique  conjointement  avec 
Alexandre  Striggio.  (Voy.  Descrizione  dell' 
apparato  delta  comedia  et  intermedii  d  essa 
récitât i  inFirenze,  etc.,  Florence,  Junte,  1566, 
in-8<>  p.  28.  ) 

CORTELLINI  (Camille),  surnommé  il 
Violino,  à  cause  de  son  talent  sur  le  violon, 
compositeur  de  musique  d'Église,  vécut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et  fut  engagé 
au  service  de  la  Signoriaàe  Bologne.  11  a  publié  de 
de  sa  composition  ;  1°  Salmi  a  8  voci  per  i  res- 
pri  di  tutto  l'anno;  in  Venezia,  app.  Giac.  Vin- 
centi,  1606.  Il  y  a  une  autre  édition  de  cet  ou- 
vrage, donnée  à  Venise  en  1613.  —  2°  Salmi  a  6 
MrijibJd.,  1 609.-3°  Messe  a  4, 5,6,  7,  8  voci; 
ibid.,  1609.  —  4°  Letanie  délia  B.  V.  a  5,  6,  7 
t'oei;ibid.  1615.  —  5°  Messe  a  otto  voci  di  ca- 
pclla;ïbid.,  1617. — 6° Messe  a  quattro  ecinqur 
voci;  Venezia,  16î7,in-4°.  — 7°  Salmi  a  8  voci. 
—  8°  Magnificat  di  tutU  li  tuoni  a  6  voci  ; 
Venezia,  1619,  in-4°.  —  9°  Messe  concertate  a 
otto  voci;  in  Venezia,  app.  Aless.  Vincenti, 
1626.  On  voit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  une 
indication  de  la  manière  d'exécuter  la  musique 
d'Église,  à  l'époque  où  il  fut  publié,  lorsque  le» 
les  instruments  étaient  joinls  aux  vois.  L'auteur 
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s'exprime  ainsi  -.  La  messa  In  Domino  con- 
lido  ha  la  Gloria  concertata  :  et  dove  saranno 
le  lettere grandi ,  il  cantorc  canterà  solo;  et 
dove  saranno  Ut  linee,  U  tromboni  ealtri  si- 
inili  stromenti  soneranno  soli;  c'est-à-dire: 
«  Dans  la  messe  In  Domino  conpZdo,  le  Gloria  est 
concerté  (de  cette  manière)  :  là  où  les  paroles 
sont  en  grands  caractères,  le  chanteur  chantera 
seul  ;  et  lorsque  les  caractères  sont  soulignés, 
les  trombones  et  autres  instruments  semblables 
joueront  seuls.  » 

CORTICCIO  (Francisco),  musicien  né  à 
Vérone ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  connaît  de  lui  un  recueil  de 
madrigaux  à  quatre  voix,  intitulé  le  Fiamette 
delV  Amorc;  Venise,  Ant.  Gardane,  1569,  iu- 
4°  obi.  Il  est  vraisemblable  qu'un  ouvrage  im- 
primé sons  le  nom  de  Cortitius,  et  qui  a 
pour  titre  liesponsoria  et  lectiones  hebdoma- 
dx  sanctx,  4  vocum,  est  de  Corliccio,  et  non 
de  Corteccia,  k  qui  il  est  attribué. 

CORTICELLI  (Gaetano),  né  à  Bologne 
d'une  famille  noble ,  le  24  juin  1804,  étudia  le 
piano  sous  le  professeur  Benoit- Donclli,  au  lycée 
communal  de  musique,  et  le  contrepoint  avec 
le  P.  Mattci.  Ayant  acquis  la  réputation  d'un 
artiste  distingué,  il  fut  nommé  professeur  de 
piano  au  même  lycée,  le  3  juin  1839  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  cette  po- 
sition, car  il  mourut  le  18  mars  1840.  Cet  artiste 
était  considéré  en  Italie  comme  un  pianiste  ha- 
bile :  ses  compositions  pour  son  instrument  ont 
eu  du  succès.  On  en  a  publié  environ  quatre- 
vingt-dix  œuvres,  particulièrement  chez  Ri- 
cordi,  à  Milan.  La  plupart  de  ces  ouvrages  con- 
sistent en  fantaisies,  variations,  rondos  et  polo* 
nuises.  On  a  aussi  de  Corlicelli  quelques  mé- 
lodies pour  le  chant. 

CORTONNA  (AfrroiNE),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Venise  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  est  connu  par  deux  opéras, 
le  premier  intitulé  Amor  indovino,  fut  repré- 
senté en  1726  ;  l'autre,  Marianne,  en  1728.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  cet  artiste. 

<  OK  Y  IM  s  (Jean-Michel),  pasteur  à  Or- 
sloew,  en  Zélande,  mort  le  10  août  1663,  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Heptachor- 
dum  Danicvm,  sive  nova  solfisatio,  in  qua 
musiexpractica  usus,  tam  qui  ad  canendum 
quam  ad  componendum  cantum  facit,  osten- 
ditur;  Copenhague,  1645,in-4°.  Cet  ouvrage 
est  un  traité  de  la  nouvelle  méthode  de  solraisa- 
tion  par  sept  syllabes.  On  connaît  aussi  de  Cor- 
>inu*  :  Logistica  harmonica,  musicx  ver  a  et 
firma  prxstrucns  fundamenla;  Copenhague, 
16  Î6,  in-4°.  I 


|  COSIMI  Nicolas),  habile  violoniste,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sepuemr 
siècle,  se  rendit  à  Londres  en  1702,  et  y  publia, 
en  1706,  douze  solos  pour  le  violon,  in-4o,q0'tl 
dédia  au  duc  de  Bedfort.  Peu  de  temps  après  U 

I  retourna  en  Italie,  où  il  est  mort  jeune.  Il  parait 
avoir  été  élève  de  Corelli.  Son  portrait,  gravé  a 

i  Vaqua  tinta  par  J.  Smith,  d'après  Godefro? 

;  Kneller,  a  été  publié  en  1706.  Burney  dit  (a 
General  Hist.  of.  music,  t.  III,  p.  >.>9)  que  le 
violon  de  Cosimi,  considéré  comme  le  plus  beau 
qu'on  connût,  fut  porté  en  Angleterre  par  Cor- 
bett  après  la  mort  de  l'artiste,  et  qu'il  y  fut 
vendu  à  un  prix  très-élevé. 
COSME  DE  Mi  A  DO.  Voy.  Delcado. 
COSSA  (Vincent),  compositeur,  né  à  Pé- 
rouse  au  commencement  du  seizième  siècle,  a 
lait  imprimer  :  MadriyaU  a  quattro  voct  cou 
due  canzoni;  Venise,  Antoine  Gardane,  1569, 
in-4°  obi.  Il  a  laissé  aussi  un  livre  de  <  onu>- 
nette  à  trois  voix  que  son  compatriote  Chris- 
tophe Lauro  a  publié  après  sa  mort. 

COSSA  (A.HCELO)  :  on  a  imprimé  sous  ce 
nom  un  petit  écrit  intitulé  Progetto  di  alcune 
riforme  delV  I.  R.  teatro  alla  ScaUt  (Projet 
de  quelques  réformes  au  théâtre  impérial  et 
royal  de  la  Scala)  ;  Milan ,  à  la  typographie  de 
Batelli  et  Fantini,  1819,  23  p.  in-8°.  Cette  bro- 
chure est  divisée  en  deux  chapitres  ;  le  premier 
est  relatif  aux  réformes  à  faire  au  théâtre;  le 
second,  aux  réformes  dans  les  spectacles. 

COSSELLI  (Domisiqce),  basse  chantante, 
naquit  à  Parme,  le  27  mai  1801,  et  fit  dans  cette 
ville  ses  études  de  musique  et  de  citant.  Soa 
début  dans  la  carrière  du  théâtre  se  fit  en  1824 
Appelé  à  Rome  en  1826,  il  y  obtint  on  succès 
brillant  et  chanta  ensuite  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  l'Italie  et  à  Vienne  jusqu'en  1843. 
Alors  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Marano,  près 
de  Parme,  avec  le  titre  de  chanteur  de  1a  cour. 
Il  est  mort  dans  ce  lieu  aux  derniers  jours  do 
mois  de  novembre  1855,  à  l'âge  de  eisquante- 
quatre  ans.  Cosselli  a  été  un  des  derniers  bon* 
chanteurs  classiques  de  Pécule  Italienne. 

COSSET  (Fkançois),  né  à  Saint-Quentin,  ou 
dans  les  environs,  vers  1620,  fut  élève  de  la 
maîtrise  de  celte  ville.  Ses  études  terminées,  fl 
eut  une  place  de  sous-chantre  à  l'église  de  Laoo. 
puis  il  obtint  celle  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  do  Reims ,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  près  de  quarante  ans.  Il  a  publié 
les  messes  de  sa  composition  dont  voici  les  ti- 
tres :  1°  Missa  quatuor  vocum  ad  imitatio- 
nem  moduli  :  Cantate  Domino;  Paris,  Ballard, 
1659.  —  2°  Missa  sex  vocum  ad  imit.  mod.  .- 
Domine  Sakum  far  regem;  Paris,  1659,  in  foi 
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—  s°  Missa  s  ex  vocum  ad  imilalionem  mo- 
duli  .-Surge  propera;  Paris,  Ballanl ,  16S9,  in- 
fol.  —  4°  Missa  quinque  vocum,  ad  itnit. 
mod.  :  Salvum  me  fac  Deus;  Paris,  1661,  in- 
fo). —  5°  Missa  quatuor  vocum  ad  itnit. 
mod.  :  Eructavit  cor  metim  ;  Paria ,  BalUrd, 
1673,  in-fol.,  2*  édition.  J'ignore  la  date  de  la 
première;  il  y  en  a  une  troisième  de  1687.  - 
c°  Missa  stx  vocum  ad  imitât,  moduli  : 
Super  flurnina  Babylonis;  Paris,  Ch.  Uni  lard, 
1673,  in-fol.  Cest  une  seconde  édition.  — 
,7°  Missa  qutnquc  vocibusa  ad  imit.  mod.  : 
Gaudeamus  oranes;  Paris,  1676.  —  8°  Missa 
quatuor  vocum  ad  imit.  mod.  :  Exultât.  Deo  ; 
■Paris,  Ballard,  1682,  in -fol. 

COSSMANN  (Bernakd)  ,  violoncelliste  dis- 
tingué, est  né  k  Dessau,  en  1822,  d'une  famille 
qui  jouissait  d'une  existence  aisée.  Doué  de  dis- 
positions heureuses  pour  la  musique,  il  com- 
mença l'étude  de  cet  art  dès  l'âge  de  six  ans,  et 
reçut  d'abord  des  leçons  de  solfège  et  de  piano. 
Trois  ans  après,  il  se  livra  à  l'élude  de  violon- 
telle,  pour  lequel  il  éprouvait  un  goût  passionné. 
En  1837  il  se  rendit  à  Brunswick,  et  y  prit  des 
leçons  de  Théodore  Mùller  (un  des  quatre  frères 
qui  eurent  de  la  célébrité),  et  continua  sous  sa 
direction  l'étude  de  son  instrument  jusqu'en 
i8*o.  Parti  de  Brunswick  à  cette  époque,  il  se 
rendit  à  Paris ,  et,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
dix-huit  ans,  il  put  entrer  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra italien  en  qualité  de  violoncelliste.  Après 
avoir  occupé  cette  position  pendant  trois  ans,  il 
retourna  en  Allemagne,  en  1846,  et  donna  des 
concerts  à  Berlin,  Dresde  et  Leipsick.  Charmé 
de  son  talent,  Mendelssohn  le  fit  attaclter  comme 
soliste  au  Gewandhaus  de  celle  dernière  ville, 
et  Cossmann  profita  de  son  séjour  à  Leipsick 
pour  compléter  son  savoir  dans  la  composition, 
sous  la  direction  de  Hauptmann,  directeur  de 
musique  k  l'école  Saint-Thomas.  Après  la  mort 
de  Mendelssohn,  Cossman  s'éloigna  de  Leipsick, 
et  alla  d'abord  à  Bade,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  puis  à  Londres,  et  retourna  en  Allemagne 
vers  la  fin  de  1849.  Au  mois  de  janvier  suivant, 
il  reparut  à  Paris  en  compagnie  de  Joachim.  S'ils 
n'y  produisirent  pas  une  vive  sensation  dans 
le  public,  ils  y  laissèrent  du  moins  de  bons  sou- 
venirs parmi  tes  artistes.  Dans  la  même  année 
1850,  Liszt  a  fait  obtenir  à  Cossmann  l'emploi  de 
premier  violoncelliste  de  la  cliapelle  ducale  de 
Weimar,  avec  un  engagement  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Cossmann  a  écrit  pour  son  instrument 
des  compositions  de  différents  genres  qui  for- 
ment tout  son  répertoire  ;  mais  il  n'en  a  rien 
publié  jusqu'à  ce  jour. 

COSSOM  (Cm ahlf.s- Do.n \t)  ,  né  à  Milan 
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i  vers  1640,  fut  appelé  k  Bologne  en  qualité  d'or- 
ganiste de  Saint- Patronne,  et  reçut  sa  nomina- 
tion d'académicien  philharmonique  en  1671. 
Ses  œuvres  imprimées  à  Bologne  et  à  Milan, 
au  nombre  de  treize,  consistent  en  messes, 
psanmes ,  motets ,  litanies,  lamentations,  can- 
tates et  chansons  à  plusieurs  voix.  Vers  1675 
Cossoni  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  métropole  de  Milan;  mais,  après  avoir  oc- 
cupé cette  position  pendant  plusieurs  année», 
il  donna  sa  démission  pour  prendre  possession 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  L'époque  de  sa 
mort  est  ignorée.  Je  ne  connais  que  quatre 
ouvrages  de  Cossoni,  k  savoir  :  1°  Salmi  a  otto 
voci;  Bologne,  1867,  ln-4*.  Ces  psaumes  sont 
au  nombre  de  dix-sept.  —  2°  Salmi  concertait 
a  cinque  voci  e  2  violoni,  con  uno  basso  e 
5  parti  di  ripieno,  op.  6;  Bologne,  1668,  in- 
4°.  —3°  Motctti  a  2  e  3  voci,  lib.  5.  op.  9; 
Bologne,  Mont  i ,  1670.  —  4°  Canzonetteamorose 
a  voce  sola;  Bologne,  Monti,  1669. 

COSSOM  (  le  P.  Jeàn-Awtowb), moine  Au- 
gustin et  compositeur  bolonais,  fut  contemporain 
et  peut-être  parent  du  précédent.  11  s'est  fait 
connaître  par  de  bonnes  compositions  pour  l'É- 
glise, parmi  lesquelles  on  remarque  :  t°  Motet U 

j  a  2  et  3  voci,  con  le  Letanie  délia  B.  V.  M.  a 
3  voci.  op.  I;  Venise,  Fr.  Magni ,  1665.  — 
2°  Jnnl  a  voce  sola,  le  4  antifone  deW  anno, 
ed  il  Tantum  ergo  in  quattro  tnodi  con  vio 
Uni,  op.  4  ;  Bologne,  J.  Monti ,  1668.  —  3°  La- 
mentaùone  délia  settimana  santa  a  voce 
sola,  op.  S;  ibid.,  1668.  —  4°  Motetti  a  voce 
sola,  lib.  2,  op.  10;  ibid.,  1670.  —  S9 II  terso 
libro  de'  Motetti  a  voce  sola,  op.  12;  ibid., 
1675.  —  6°  Litanie  a  otto  voci  concertati  ; 
Litanie  a  4 ,  con  le  Antifone  dr  IV  anno  a  8  voci 
piene,  op.  U  ;  ibid.,  1675.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  dernier  ouvrage  appartient  à  Charles- 
Donat  Cossoni. 

COSTA  (Je&n-Paol),  né  i  Gènes  vers  la 
fin  dn  seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  à 
Trévise.  Il  a  fait  imprimer  à  Venise  :  1°  Ma- 
drigali  a  due,  tre  e  quattro  voci,  lib.  1.  — 
2°  Madrigal  i  a  cinque  voci,  lib.  t  e  2. 

COSTA  (Feakçois),  compositeur,  né  à  Vo- 
guera, dans  le  Piémont,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  imités  du  style  de  Monteverde,  parmi 

i  lesquels  on  remarque  il  Pianto  d'Ariane,  a 

j  roce  sola,  op.  3 ;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1626, 
in-4°. 

COSTA  (  Mabccerits  ),  surnommée  la  Fer- 
rarese ,  cantatrice  distinguée  et  poète,  naquit  k 
Ferrare  vers  1600.  Jean-Victor  Bossi  (en  latin 
Nicius  Erythrseus)  parle  avec  admiration  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  de  l'expression  de  son 
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cbant  (Pinacotk.  imag.  illustr.  vlr.,  part.  III). 
En  1626  elle  était  à  Rome,  où  elle  excitait  une 
vive  admiration.  Cependant  elle  avait  alors  dans 
cette  même  ville  une  rivale  redoutable  dans  la 
Ckecca  délia  Laguna  (voy.  ce  nom),  canta- 
trice vénitienne  dont  le  (aient  inégal,  mais  plein 
de  verte  et  d'originalité,  avait  beaucoup  de 
charme  pour  la  population  romaine.  Les  amateurs 
se  partageaient  en  deux  camps  dont  un  était  sous 
la  bannière  de  la  Costa ,  et  l'autre  sous  celle  de 
la  Checca.  Toutes  deux  désiraient  faire  décider 
la  question  de  la  supériorité  du  talent,  en  se  fai- 
sant entendre  dans  le  même  ouvrage.  Octave 
Tronsarelli  leur  en  fournit  l'occasion  dans  le 
drame  musical  intitulé  la  Catena  d'Adone,  où 
les  deux  cantatrices  avaient  des  rôles  d'égale 
force.  Déjà  le  jour  de  la  représentation  approchait  ; 
déjà  chacun  se  promettait  le  triomphe  de  sa  pro- 
tégée. Le  comte  Mario  Chigi,  frère  de  Fabio  qui, 
plus  tard,  fut  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII, 
était  le  chef  des  eostistes ,  et  le  prince  Aldobran- 
dini  celui  des  checchistcs.  La  femme  de  celui- 
ci,  prévoyant  que  le  débat  occasionnerait  quelque 
scandale,  et  tonte  puissante  à  Rome,  fit  dé- 
fendre aux  deux  cantatrices  de  paraître  sur  la 
scène  :  leurs  rôles  furent  chantés  par  deux  cas- 
trats. Pins  tard  on  retrouve  la  Costa  à  la  cour  de 
Ferdinand  H  de  Médias  et  jouissant  de  toute  la 
faveur  des  Florentins.  Ce  fut  elle  que  le  cardinal 
Mazarin  appela  à  Paris  pour  chanter  en  1647 
dans  le  premier  opéra  italien  qui  fut  exécuté  à 
Paris  :  elle  était  alors  âgée  de  près  de  cinquante 
ans.  Marguerite  Costa  s'est  aussi  distinguée  dans 
la  poésie.  Elle  donnait  le  nom  d'un  instrument 
de  musique  à  chacune  de  ses  pièces ,  et  le  recueil 
qu'elle  en  a  publié  porte  le  titre  de  il  Violino, 
eioè  Rlmeamorose;  Francfort,  1638,  in-4°. 

COSTA  (Jeau-Bamistb),  maître  de  chapelle 
de  la  république  de  Gènes,  naquit  dam  cette 
ville,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé  il 
Primo  Libro  de'  Madrigali  a  2,  3  e  4  voci  ; 
Venise,  Alex.  Vincenti,  1640,  in-4°. 

COSTA  (  Rocn  ) ,  chanoine  de  l'église  pa- 
triarchale  de  Venise,  naquit  près  de  cette  ville 
vers  1630.  Il  a  fait  imprimer  un  petit  traité  de 
plain-chant  sous  ce  titre .  Brève  Mstretto  di  due 
Introduttioni ,  overo  Instruit  ioni  délie  rose 
più  essentiaU  spettanti  aila  facile  eognitionc 
del  canto  ferma,  cavalo  d'ateuni  classici  au- 
tori  di  quesfa  maleria;  Venise,  1681,in-4«; 
26  pages. 

COSTA  (  Leuo  ),  né  à  Rome  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  était,  en  1655,  le 
plus  habile  harpiste  de  toute  l'Italie. 

COSTA  (  André),  professeur  de  chant,  né  à 


Brescia ,  s'est  fixé  è  Londres  vers  i  ft2-S ,  et  s'y 
est  livré  à  renseignement.  Parmi  ses  meilleures 
élèves  on  remarquait  M-  Borgondio  et  M—  Al- 
bèrtazzi.  Il  a  publié  une  méthode  de  cbant  dé- 
diée à  la  reine  Victoria,  laquelle  a  pour  titre 
Analytical  Considérations  on  the  art  of  tin- 
ging;  Londres,  1838,  in-4°.  Ce  professeur  a  eu. 
en  1838,  un  procès  avec  son  élève  M"*  Alber- 
tazzi,  devant  la  chancellerie  de  Londres.  Il  avait 
fait,  en  1828,  un  contrat  par  lequel  cette  canta- 
trice, qui  recevait  gratuitement  les  leçons  do 
maître,  s'engageait  à  lui  payer  la  moitié  du  pro- 
duit annuel  de  son  talent  lorsque  son  éducation 
vocale  serait  terminée:  Mm«  Albertazzi  prétendait 
que  le  contrat ,  fait  pour  huit  années  avait  P°nr 
terme  1836;  Costa  voulait  qu'il  se  prolongeât 
jusqu'en  1838.  Il  gagna  son  procès;  mais  cette 
affaire  porta  atteinte  a  sa  considération. 

COSTA  (  Michel),  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  italien  de  Londres,  est  né  à 
Naples  vers  1806.  Après  avoir  terminé  ses  études 
musicales  dans  cette  ville,  il  y  fit  son  début  dans 
la  composition  dramatique  par  un  opéra  intitulé 
Malvina,  qui  fut  représenté  au  théâtre  Saint- 
Charles  en  1829 ,  et  dont  le  sort  ne  rat  pas  heu- 
reux. Plus  tard  on  retrouve  M.  Costa  à  Milan,  où 
il  publia  des  morceaux  de  chant  chex  Ricordi , 
et  nn  quatuor  en  canon  (  Ecco  quel  fiero  is- 
tante) ,  qui  fut  chanté  par  les  célèbres  artistes 
M""»  Pasta ,  Malibran ,  et  par  Rubini  et  Tau. ho- 
nni. Suivant  certaines  traditions,  M.  Costa  serait 
allé  ensuite  en  Portugal  :  mais  il  règne  beaucoup 
d'incertitude  sur  les  événements  de  la  vie  de  cet 
artiste  jusqu'au  moment  où  il  s'est  fixé  à  Lon- 
dres, parce  que  les  écrils  périodiques  de  musique 
ne  le  mentionnent  pas  jusqu'à  cette  époque.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  de  l'Angleterre  en  I  S3i,  il 
s'y  livra  d'abord  à  renseignement  do  chant,  puis 
on  lui  confia  la  direction  de  l'orcltestre  du  théâtre 
de  la  reine,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent  distin- 
gué. Au  mois  de  janvier  1837  il  essaya  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  une  reprise  de  son  opéra 
Malvina,  sous  le  titre  de  Malet- Adel;  mais  les 
talents  de  Lablache,  Tamburini,  Rubini  et  des 
cantatrices  Grisi  et  Albertaxzi  ne  purent  soutenir 
cet  ouvrage,  dont  la  fortune  ne  fut  pas  meilleure 
dans  la  capitale  de  la  France  qu'elle  ne  l'avait 
été  à  Naples.  Le  caractère  dramatique  et  la  cou- 
leur locale  en  étaient  absolument  bannis.  Le  29 
juin  1844.  M.  Costa  fit  représenter  à  Londres  son 
opéra  Don  Carlost  qui  obtint  do  succès.  Des  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  M.  Lumley,  directeur  de 
ce  théâtre,  firent  entrer  M.  Costa  dans  une  com- 
binaison pour  la  formation  d'un  second  opéra 
italien  qui  s'ouvrit  au  Uiéâtre  de  Covent-Garden, 
en  concurrence  avec  celui  du  théâtre  d?  la  rciu. , 
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M.  Costa  y  fut  suivi  par  la  plupart  des  musiciens 
de  son  orchestre.  Dans  la  lutte  des  deux  théâtres, 
la  réputation  de  M.  Costa  comme  chef  d'orchestre 
grandit  de  jour  eu  jour.  Non-seulement  il  con- 
tinua de  diriger  celui  de  Covent-Garden ,  mais 
pendant  plusieurs  années  la  direction  des  con- 
certs de  la  Société  philharmonique  lui  lut  confiée, 
et  il  y  joignit  celle  des  oratorios.  Postérieurement 
il  a  donné  sa  démission  de  clief  d'orchestre  de 
la  Société  philharmonique,  par  suite  de  discussions 
avec  les  directeurs  de  cette  institution.  M.  Costa 
a  fait  exécuter,  eu  1855,  Ely,  grand  oratorio  de 
sa  composition,  dont  la  partition  a  été  gravée. 

COSTA  (Alphonse  taz  da)  ,  habile  chan- 
teur et  maître  de  chapelle  à  Avila,  naquit  en 
Portugal  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dans  sa 
jeunesse  il  alla  à  Rome ,  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion des  plus  fameux  maîtres  de  son  temps,  soit 
pour  le  chant,  soit  pour  la  composition.  Ses 
études  terminées,  il  lut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  Badajoz ,  et  ensuite  à  Avila.  Ses  composi- 
tions, qui  sont  nombreuses.se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

COSTA  (Fr.- André  da),  né  à  Lisbonne, 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  la  Trinité ,  dont 
il  prit  rtiabit  le  3  août  1650.  Il  était  grand  mu- 
sicien, bon  compositeur  de  musique  d'Église,  et 
jouait  supérieurement  de  la  harpe.  Il  fut  attaché 
à  la  chapelle  des  rois  de  Portugal  Alphonse  VI 
et  Pierre  U,  qui  estimaient  ses  talents.  11  mou- 
rut,  jeune  encore,  le  6  juillet  1685,  laissant  en 
manuscrit  les  ouvrages  suivants ,  qui  sont  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal  :  1°  Missas 
de  varios  cor  os  —  2°  Confitebor  tibi,  à  douze 
voix.  —  3°  Laudate  pueri  Dominum,  à  quatre 
Toix.  —  4°  Beati  omnes,  a  quatre  voix.  — 
5°  Complies  à  huit  voix.  —  6°  Lodainha  de 
S.  Senhora  a  8  votes.  —  7°  Responsorios  daie 
6  feira  da  Sent  ana  s  an  (a  a  8  voies.  —  8°  O  texto 
da  Paixad  da  Domingo  de  P aimas,  e  de  6 
feira  mayor  a  4  vozes.  —  9°  Vilhancicos  de 
conceicad  Natal,  e  Reys  a  4,  6, 8  e  12  votes. 

COSTA  (  François  da),  musicien  portugais, 
mort  à  Lisbonne  en  1667 ,  a  laissé  en  manuscrit 
des  compositions  qui  prouvent  ses  connaissances 
étendues,  tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pra- 
tique de  la  musique.  (Voy.  Machado,  Bibliot. 
Lusit.,\.  IV,  p.  131.) 

COSTA  (Félix- Joseph  de),  docteur  en 
droit,  né  à  Lisbonne  en  1701 ,  cultiva  la  poésie 
et  la  musique  comme  amateur.  Ses  essais  poé- 
tiques ont  été  imprimés.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit un  recueil  de  sonates  intitulé  :  Musica  reve- 
lada  de  contraponto  o  composiçad,  que  com- 
prehende  varias  so notas  de  clavo,  viola, 
rebcca,  e  varios  minueles  e  cantates. 
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COSTA  E  SYLVA  (François  bx),  cha- 
noine et  maître  de  chapelle  de  l'église  cathédrale 
de  Lisbonne,  mourut  dans  cette  ville  le,  11  mai 
1727.  Il  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  sni- 
vantsde  sa  composition  :  l'hissa  a  4  votes  corn 
todo  o  génère  de  instrumentas.  -  T Miserere  a 
1 1  vozes, com  instrumentos.  —3° Motetes  para 
se  cantarem  as  missas  das  domingas  da  qua- 
resma.  -  4°  Lamentaçad  primeira  de  quarto 
feira  de  Trevas  08.  —  5°0  Texto  de  Paixad  de 
S.  Marco  s  e  S.  Lucas  ah.  —  6°  Vilhancicos 
a  S.  Vincent  e,  c  a  sont  a  CeciUa  com  instru- 
mentos. —  7°  Responsorios  do  officiados  de- 
funtos  a  8  vozes,  com  todo  o  genero  de  instru- 
mentas. 

COSTA  (VicToam- Joseph  da  ),  écrivain  por- 
tugais, qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  un  traité  du  plain-cbant  sous  ce 
titre  :  Arte  de  canto  chad  para  uso  dos  prin- 
cipiantes;  Lisbonne,  1737,  in-8». 

COSTA  (Roorioo  Ferreira  da).  Voy.  Fer- 

HEIRA. 

COSTAGDTI  (Vincent),  né  à  Gènes 
en  1613 ,  fut  d'abord  protonotaire  du  pape  Ur- 
bain.VHl,  ensuite  secrétaire  de  la  chambre  apos- 
tolique, et  enfin  devint  cardinal  en  1643;  il 
mourut  en  1660.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Discorso  délia  Musica;  Gênes ,  1640, 
ln-*°  —  2°  Applausi  port  m  aUe  glorie  delta 
signora  Leonora  Bar  ont;  Rome,  1639.  Léonore 
Baroni  fut  une  célèbre  cantatrice  du  dix-septième 
siècle.  (  Voy.  Barori.) 

COSTAMAG1VA  (Artoire),  compositeur 
dramatique,  né  à  Milan  en  1816,  commença  l'é- 
tude de  la  musique  dans  cette  ville,  puis  alla  à 
Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  composition 
de  ZingarelU.  La  nature  semblait  l'avoir  doué  des 
facultés  de  l'imagination ,  car  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  qu'il  suivait  furent  heureux. 
En  1837  il  écrivit  à  Plaisance  l'opéra  E  Posta, 
dont  quelques  morceaux,  publiés  chez  Ricordi,  a 
Milan ,  ont  de  la  distinction.  L'ouvrage  eut  du 
snccès  et  fut  ensuite  bien  accueilli  à  Lucques  et 
à  Crémone.  Le  26  décembre  1838,  Costamagna 
fit  jouer  au  théâtre  Carlo  feliee  de  Gènes  son 
second  opéra,  intitulé  Don  Ganta,  qui  réussit 
également,  et  dont  plusieurs  scènes ,  airs  et  duos 
ont  été  publiés  par  le  même  éditeur  ;  mais  à  peine 
le  succès  eut-il  couronné  ce  dernier  travail,  que 
le  jeune  compositeur,  de  retour  à  Milan ,  fut  saisi 
d'une  maladie  aiguè  qui  le  précipita  dans  la  tombe, 
le  17  février  1839,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

COSTANTIN1  (Alexardre),  compositeur 
né  à  Rome,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. On  trouve  plusieurs  morceaux  de  sa  composi- 
tion dans  la  collection  publiée  par  Fab.  Costantini 

7k. 
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ce  titre  -Select*  cantiones  excellentissi-  -  Regina  a  quatre,  Dixit  à  huit,  Te  Deum  et 

Magnificat  à  huit,  Messe  pastorale  à  quatre. 
Laudate  à  quatre ,  Regina  cœli  a  quatre,  et 
Salve  Regina  pour  soprano  solo  et  chœur.  Tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  H.  l'abbé  Santini,  à  Rosne.Cos- 
tanii  était  un  des  plus  habiles  violoncellistes  de 
son  temps. 

Un  autre  musicien  nommé  Costanzi  (  Pierre- 
Baptiste),  sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements , 
est  auteur  de  l'oratorio  San  Pietro  Alrssan- 
drino  à  4  voix,  î  violons,  viole,  flûtes,  hautbois . 
cors,  trompettes  et  orgue,  dont  la  partition  ma- 
nuscrite est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
dans  le  Tonds  de  Pœlchau. 
COSTE  (G aspabo),  musicien  français,  fut 

chantre  à  la  cathédrale  d'Avignon  vers  1*30.  On 
t^l^^^^  ^  I  trouvedeschansonsàquatre  parties,  éœtespar 
prxjcciv      iim^    |       .      u  u*ntiw  île*  Trente -cm  lirres  des 


morum  auctorum  »  troc.;  Rome,  1614.  On  a 
aussi  de  cet  artiste  Motecta  singulis,  binis, 
ternisgue  vocibus  cum  basso  ad  organum  con- 
cinenda,  auctore  Alexandro  Costantino,  Ro- 
mano;  Rom*  ex  tipogr.  Zannetti,  1616. 

COSTANTINI  (  Fabio  ) ,  compositeur  de 
l'école  romaine,  fut  d'abord  maître  de  chapelle 
de  la  confrérie  du  Rosaire,  a  Ancone ,  puis  maître 
de  chapelle  de  l'église  cathédrale  d'Orvieto  ;  il 
naquit  à  Rome  vers  1570.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  ville  par  Zannetti ,  en  1614  ,  un  recueil  de 
motets  à  huit  voix,  des  compositeurs  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  sous  ce  titre  :  Selcctx 
cantiones  excellentissimorum  auctorum  oc- 
tonis  vocibus  concinendx  a  Fabio  Constant ino, 
jiomano,  urbevelanx  caihedralis  musicx 


y  a  des  motets  dans  cette  collection  sont  :  Pier- 
luigi  de  Palestrina,  J-M.  Nanini,  Félix  Anerio, 
Fr.  Soriano ,  Roger  Giovanelli ,  Arcangelo  Cri- 
velli ,  B.  Nanini ,  J.  Fr.  Anerio ,  Asprilio  Pacelli , 
Alex.  Costantini,  Prosper  Santini,  Annibal 
Zoilo,  L.  Marenxio,  Barth.  Roy,  J.-B.  Lucatello, 
et  Fabio  Costanlini  même.  Ce  maître  avait  déjà 
publié  à  Rome,  en  1596.  des  motets  de  sa  com- 
position à  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  en  1618  H 
la  même  ville  Motetti  a  due,  tre, 


quattroecingue  voci,  et  Psalmie  Magnificat  |  tetti  del  Fiore,  publié 


loi  dans  le  septième  des  Trente -cinq  livres  des 
chansons  les  plus  nouvelles  à  quatre  parties 
de  divers  auteurs  en  deux  volumes  ;  Paris, 
par  Pierre  Attaingnant,  1539-1549,  in-V»  obi. 
Le  recueil  qui  a  pour  litre  le  Parangon  des 
chansons  (à  4  voix),  livres  1, 2,  3,  4,  5,  6,  T. 
8,  9  et  10  (Lyon,  par  Jacques  Moderne  dit 
Grand  Jacques,  1540-1543,  in-4»  obi.),  con- 
tient huit  pièces  de  Coste  réparties  dans  le*  livres 
2,  3,  4,  5, 6, 7,  8, 9, 10.  Le  recueil  intitulé  Mot- 

par  Jacques  Moderne 


octo  vocum.  Ôn  connaît  aussi  de  lui  :  Ghirlan 
detta  amorosa,  arie,  madrigali,  et  sonetti  di 
diversi  ecceUentissimi  autori,  a  uno,  a  due,  a 
tre,  e  a  quattro  ;  opéra  settlma,  libro  primo. 
In  Orvieto,  per  Micliel  Angelo  Fei  e  Rinaldo 
Ratiali  ,1621,  in-4°.  Une  partie  des  pièces 
tenues  dans  ce  recueil  sont  composées  par 
tantini.  Enfin  il  a  publié  des  canzone  et  madri- 
gaux sous  le  titre  de  gli  Condette  amorose,  a 
1,  2,  3  e  4  voci  ;  Orvieto,  Fei,  1621,  in-4». 

COSTANZI  (D.  Juan),  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  Gioannino  di  Roma, 
parce  qu'il  était  né  à  Rome,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint- Pierre  du  Vatican.  Il  avait  été 
d'abord  au  service  du  cardinal  Ottoboni , 
du  pape  Alexandre  VIII.  H  fut  nommé 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican ,  comme 
adjoint  de  Bencini,  le  3  juin  1754 ,  devint  titu- 
laire de  la  place  le  7  juillet  1755,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  5  mars  1778.  Sea 
ouvrages  les  plus  connus  sont  un  opéra  intitulé 
Carlo  Magno ,  qui  fut  représenté  à  Rome  en 
1729,  et  un  Miserere  qui  est  fort  estimé.  On 
conserve  en  manuscrit  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale ses  motets  à  seize  voix  en  quatre  chœurs. 
Ses  autres  productions  consistent  en  offertoires 
à  quatre  voix,  un  Ave  Maria  à  trois  Salve 


de  Pinguento,  à  Lyon,  1532-1539,  w«uc«, 
dans  les  troisième  et  quatrième  livres,  des  mo- 
tets de  Coste.  Sous  le  nom  de  Gasparo  Costa 
on  trouve  aussi  un  madrigal  à  3  voix  de  ce  mu- 
sicien dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Gfcir- 
landa  diFtoretti  musicali,  composta  da  di- 
versi cccellenli musici a  3  voci  con  l'intavolo- 
tura  delcembalo  et  Iiufo;Roroe,  1589,io-lol. 
(p.  39).  Ce  recueil  n'eat  point  imprimé  en  ca- 
ractères mobiles,  mais  gravé  sur  cuivre  par  Si- 
mon Verovio.  Enfin  Gaspard  Coste,  égalwnent 
sous  le  nom  dp  Gasparo  Costa,  est  un  des  vingt- 
sept  auteurs  qui  ont  mis  en  musique  a  5  voix  le 
madrigal  arda  si  ma  nont'amo,  et  dont  les 
compositions  se  trouvent  dans  la  couection  de 
madrigaux  recueillie  par  Jules  GigU  dlmola, 
musicien  de  la  cour  du  duc  de  Bavière,  sous  ce 
titre  :  Sdegnosi  ardori;  Musica  di  diveru 
aulhorl  sopra  un  stesso  sogetto  di  paroU, 
a  cinque parti  ;  Monachii ,  per  Adaraum  Berg. 
1575  in-4°  obi.  Le  madrigal  de  Coste  est  le  n°  1 1. 

COSTE  D'AU  NO  BAT  (Pit*nE).lUtera 
leur,  né  à  Bayonne,  en  1732,  entra  fort  jeune  dan* 
les  gendarmes  «le  la  maison  du  roi.  Il  n'était  ht* 
que  de  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  publia,  sous  * 
voile  de  l'anonyme,  une  brochure  relative  à  U 
querelle  sur  la  musique  française  ;  elle  a  pw 
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titre  boules  d'un  pyrrhonien,  proposés  ami-  \ 
calcinent  à  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1753,  in-8°.  I 
Coste  est  mort  à  Paris  vers  1810.  Il  a  publié 
beaucoup  de  lirres  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  la  musique. 

COSTELEY  (Guillaume ),  organiste  et  va- 
let de  cbambre  de  Henri  II  et  de  Charles  IX, 
naquit  de  parents  écossais ,  en  1531.  On  a  de  lui 
un  traité  théorique  intitulé  Musique;  Paris, 
Adrien  le  Roi,  1579,  in-4°.  Dans  le  seizième  li- 
vre de  Chansons  à  quatre  et  à  cinq  parties, 
publiées  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard, 
en  '-67  ,  on  trouve  une  chanson  française  de 
Costeley,  qui  commence  par  ces  roots  s  Elle 
craint.  Le  livre  dix-neuvième  de  cette  collection 
contient  neuf  chansons  à  quatre  et  cinq  voix, 
du  même  compositeur.  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliollièque  d'Orléans,  par  l'abbé  Septier  (Orléans, 
1820,  in-8"),  indique  sous  le  n<>  7914  un  lie- 
eue  il  des  plus  beaux  ouvrages  de  musique  de 
Orlande,  Reynard  et  Costeley;  4  vol.  in-4°, 
mais  sans  indication  de  lieu,  de  nom  d'impri- 
meur, et  sans  date,  parce  que  le  frontispice  man- 
que aux  quatre  volumes  qui  contiennent  le  des- 
sus, le  contra,  le  ténor  et  la  basse.  Retiré  à  Évreux, 
eo  Normandie,  Costeley  y  fut  un  des  fondateurs 
du  Puy  de  musique  en  l'honneur  de  sainte 
Cécile,  dans  l'année  1571,  et  en  fut  le  premier 
prince.  A  ce  titre,  il  donna  aux  confrères  de  cetle 
société  un  dîner  et  un  souper  dans  sa  maison 
du  Moulin  de  la  Planche.  Il  mourut  dans  la 
même  ville,  le  1er  février  1606,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  (Voy.  l'écrit  intitulé  Puy  de  mu- 
sique érigé  à  Evrcux  en  l'honneur  de  ma- 
dame sainte  Cécile,  publié  d'après  un  manus- 
crit du  seizième  siècle,  par  MM.  Bonnin  et  Clias- 
sant;  Évreux,  1837,  p.  25.) 

COSYN  (...),  musicien  anglais,  qui  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Lon- 
«ires,  en  1585,  des  psaumes  è  quatre  et  à  six 
voix. 

COTALA.;  pseudonyme.  Voy.  Prints. 

COTTIGIMIES  (Charles),  professeur  de 
flûte,  né  à  Lille  (Mord)  en  1805,  flt  ses  premières 
études  à  l'école  de  musique  de  cette  ville,  puis  se 
rendit  à  Paris  en  1823,  et  y  devint  élève  de  Ber- 
biguier  [tour  son  instrument.  Après  avoir  voyagé 
|>oiir  donner  des  concerts  dans  les  départements 
de  la  France,  Cotliguics  s'établit  à  Strasbourg,  en 
1S28,  et  y  passa  plusieurs  années  comme  pre- 
mière flûte  du  théâtre  ;  puis  il  retourna  à  Paris  et 
à  Lille.  11  était  dans  cette  dernière  ville  en  1835 , 
ft  y  donnait  des  concerts.  Il  est  mort  peu  de 
temps  après.  Cottignies  avait  commencé  à  se  faire 
connaître,  vers  1330,  par  des  compositions  et  des 
arrangements  pour  son  instrument,  pai  Meulière 


ment  par  des  fantaisies  sur  des  tltèmcs  d'opéras 
avec  accompagnement  de  piano.  Depuis  lors  il  a 
publié  une  immense  quantité  de  petits  morceau» 
pour  flûte  seule  sur  les  motifs  de  la  plupart  des 
opéras  du  jour.  Sa  fécondité  était  une  véritable 
fabrication  de  papier  noté. 

COTTON  (Jbah).  écrivain  dont  il  nous 
reste  un  Traité  de  musique  en  vingt-sept  cha- 
pitres précédés  d'un  prologue,  que  l'abbé  Ger- 
bert  a  inséré  dans  ses  Scriptores  Ecclesias- 
ticl  de  Musica  (sacra,  t.  Il,  p.  230).  Quelques 
personnes  ont  cru  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
était  un  pape  nommé  Jean,  parce  qu'il  emploie 
la  formule  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
dans  son  épltre  dédicatoire  à  Fulgence,  évêque 
anglais;  mais  l'abbé  Gerbert  conjecture  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Jean  Cotton  est  le 
même  que  Jean  Scolastique,  qui  était  moine  à 
l'abbaye  de  Saint-Matthias,  à  Trêves,  et  qui 
vivait  vers  l'an  1047.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  écrivit  après  Gui  d'Arczzo,  car  il 
examine  l'utilité  de  la  méthode  de  ce  moine 
dans  un  des  chapitres  de  son  ouvrage.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu'on  trouve  la  plus  ancienne  indi- 
cation connue  du  système  de  solmisalion  par 
l'hexacorde  et  par  les  noms  de  notes  ut,  ré, 
mi,  etc.  L'ouvrage  de  Jean  Cotton  a  simplement 
pour  titre  Epislola  Johannis  ad  Fulgeniium. 
On  en  trouve  un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  n°  1 196,  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  lequel  présente  une  multitude 
de  variantes  du  texte  publié  par  l'abbé  Gerbert 
et  tous  les  exemples  en  notation  saxonne,  dite 
neumatique,  sans  lignes,  avec  des  lignes,  ou 
avec  des  lettres  romaines.  Tous  ces  exemples 
ont  été  supprimés  par  Gerbert.  Le  chapitre 
21m%  où  Cotton  a  examiné  les  difflcultés  de  la 
notation  en  neumes,  est  un  des  plus  intéressants 
de  son  ouvrage  :  il  y  signale  les  trois  méthodes 
en  usage  pour  dissiper  les  doutes  laissés  par  ces 
signes,  à  savoir  :  la  disposition  des  neumes  sur  le 
monocorde,  suivant  l'usage  des  anciens;  la  mé- 
thode attribuée  à  Hermann  Contract,  par  l'in- 
dication des  intervalles  des  sons  au  moyen  de 
lettres,  et  enfin  celle  de  Guido  d'Arezzo  par  deux 
lignes  de  couleurs  différentes,  qui  est  évidemment 
la  meilleure. 

GOTUM  AGGI  (Cbables),  et  non  Contumacci 
comme  l'écrit  Lichteathal,  né  à  Naplcs  en  1698, 
eut  pour  maître  de  composition  Alexandre  Scar- 
lalti,  et  succéda  a  son  condisciple  Durante  dans 
la  charge  de  maître  de  chapelle  du  Conservatoire 
de  S.-Onofrio.  C'était  un  bon  organiste  de  l'an- 
cienne école,  et  un  habile  professeur.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  aussi  composé 
deux  livres  élémentaires,  l'un  intitulé  Regole 
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dt'W  actompagnamento,  avec  dé*  partimenti 
bien  gradués  ;  l'autre,  Trattato  di  contrappunto , 
mais  ces  deux  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 
Les  compositions  les  plus  importantes  de  Cotu- 
ruacci  pour  l'Église  sont  :  1°  Responsori  pour  la 
semaine  sainte.  —  2°  Messe  de  Requiem,  à  cinq 
voix  et  à  huit.  —  3°  Te  Deum ,  à  deux  chœurs. 
—  4°  Prose  de  la  féte  de  la  Pentecôte.  Choron  a 
publié  quelques-uns  des  Partimenti  de  ce  pro- 
fesseur dans  ses  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie  Cotumacci  est  mort  à  Naples, 
en  1775. 

Un  autre  compositeur  nommé  Cotumacci 
(Michel),  également  Napolitain,  a  écrit  l'oratorio 
San  Francesco  di  Soles  pou  ries  PP.  de  l'Oratoire 
de  Naples.  Sa  partition  se  trouve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  cette  maison. 

COUGHERY  (  M.  ),  ancien  secrétaire  rédac- 
teur de  la  Chambre  des  députés,  sortit  de  France 
au  commencement  des  troubles  de  la  révolution 
de  1789,  puis  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés  sous  le  Consulat,  et  accueillit  la  Restaura- 
tion avec  enthousiasme.  Appelé  à  la  Chambre  des 
députés  comme  secrétaire  rédacteur,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'à  la  révolution  du  mois 
de  juillet  183a  A  cette  époque,  il  crut  devoir 
donner  sa  démission,  et  depuis  lors  il  est  resté 
sans  emploi.  Amateur  passionné  de  la  musique 
italienne,  il  avait  été  du  petit  nombre  de  ceux 
qni  fréquentaient  le  spectacle  des  fameux  bouf- 
fons de  1789,  et,  depuis  sa  rentrée  en  France, 
il  n'avait  cessé  de  suivre  les  représentations  du 
Théâtre-Italien.  On  a  de  lui  :  Observations  désin- 
téressées sur  Vadministration  du  théâtre  royal 
italien,  adresses  à  M.  Vlotti,  directeur  de 
ce  théâtre,  par  un  dilettante  (anonyme)  ;  Paris, 
1821,  trente-sept  pages  ln-8°. 

COUCY  (Recnault,  Châtelain  m),  célèbre 
trouvère  du  douzième  siècle ,  mal  connu  de  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  parié,  a  vécu  vers 
la  fin  du  douzième  siècle.  Quelques  auteurs,  j 
d'après  l'opinion  de  Fauchet  (  Recueil  de  l'o-  ' 
riglne  de  la  langue  et  poésie  française  ) ,  ont  ! 
cru  que  ce  châtelain  n'était  autre  que  Raoul  Ier, 
sire  de  Couey  ;  d'autres,  parmi  lesquels  on  re-  ] 
marque  l'historien  Mézeray,  ont  pensé  que  c'était 
Raoul  II  ;  enfin  La  Borda  (Essai  turlamusique,  I 
t.  H,  p.  242)  et  M.  Crapelet  (  Histoire  du  Châ- 
telain, du  Coucy,  etc. ,  p.  289  et  300),  di- 
sent qu'il  était  (ils  d'Enguerrand  de  Coucy,  frère 
de  Raoul  1".  La  Borde,  qni  a  puisé  la  plupart 
de  ses  renseignements  dans  l'Histoire  de  la 
maison  de  Coucy ,  de  Duchesne,  et  dans  le 
Traité  da  nobles,  de  l'Alloue! te,  dit  que  Châ- 
telain était  né  vraisemblablement  en  1167,  et  qu'il  i 
•▼ait  été  élevé  k  Coucyl^Château,  dan»  les  I 


■  domaines  de  son  oncle  ;  et  il  cite  a  ce  sujet  un 
acte  tiré  des  archives  de  l'hôpital  de  Laon,  daté  de 
1187.  Suivant  cet  acte,  le  Châtelain  aurait  porte 
alors  l'habit  ecclésiastique,  car  il  y  est  qualifie 
de  clerc  (  clericus  );  mais  il  aurait  bientôt  quitté 
son  état  et  aurait  embrassé  le  parti  des  armes. 
Une  difficulté  se  présente  contre  l'identité  du 
personnage  désigné  dans  l'acte  dont  il  s'agit  avec 
le  Châtelain  ;  car,  suivant  un  poème  écrit  vers 
1228,  et  qui  a  pour  titre  :  Li  Roumans  dou 
Chaslelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel, 
celui-ci  s'appelait  Regnault,  tandis  que  le  clerc 
de  l'acte  de  1 187  est  désigné  sous  le  nom  dp 
Raoul.  M.  Francisque-Michel  a  fort  bien  démon- 
tré (dans  son  Essai  sur  la  vie  et  les  chan- 
sons du  Châtelain  de  Coucy  )  que  La  Borde  et 
tous  les  autres  ont  été  dans  l'erreur  à  cet  égard, 
et  a  fait  voir  que  le  Châtelain  n'est  aucun  de 
ceux  qu'on  a  confondus  avec  lui.  Suivant  le 
Roumans,  qui  a  servi  de  base  à  son  travail,  le 
Châtelain  de  Coucy  se  croisa  avec  Richard  Cœur- 
de-Lion ,  et  partit  avec  lui  pour  la  Palestine ,  en 
1 190.  Il  y  resta  deux  ans,  et  y  fui  tué,  en  1 19! ; . 
dans  un  combat  contre  les  Sarrasins. 

Une  ancienne  chronique,  écrite  en  1380,  et 
rapportée  par  Fauchet ,  nous  apprend  que  Re- 
gnault  de  Coucy  était  amoureux  de  la  femme  d'un 
gentil  homme  nommé  Fayel,  dont  le  château  était 
situé  près  de  Saint-Quentin.  Après  avoir  triomphé 
des  rigueurs  de  sa  dame,  le  Châtelain  partit  pour 
la  Palestine.  Ayant  été  blessé  mortellement  par 
les  Sarrasins,  il  ordonna  à  son  écuyer  de  porter 
son  cœur  à  celle  qu'il  aimait;  mais  cet  écuyer 
ayant  été  surpris  par  le  seigneur  de  Fayel ,  lors- 
qu'il cherchait  à  s'acquitter  de  son  message ,  le 
mari  jaloux  s'empara  du  cœur  de  Concy,  el,  Tayaut 
fait  apprêter  par  son  cuisinier,  le  fit  manger  à  sa 
femme,  qui  mourut  de  douleur  lorsqu'elle  sut  de 
quelle  nature  était  le  repas  qu'elle  venait  de  faire. 
Cette  lamentable  histoire  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs drames. 

Le  Châtelain  de  Coucy  est  un  des  plus  anciens 
trouvères  dont  les  productions  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  contiennent  vingt -quatreeban- 
sons  avec  leurs  mélodies,  dont  il  est  auteur,  ou  qui 
lui  sont  attribuées.  Elles  sont  toutes  remarquables 
par  leur  naiveté,  et  le  chant  ne  manque  pas  de 
grâce.  Les  manuscrits  qui  en  contiennent  le  plus 
grand  nombre  sont  ceux  de  l'ancien  fonds  n- 
7222.  in-fol.  ;  7G13,in-4°;  n°63,  fonds  de  Paul, 
my,  in-fol.;  «5  et  M ,  fonds  de  Cangé,  in-8°  et 
in-4°  ;  1989 ,  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés  ; 
184,  in-fol.  du  supplément,  et  &9,  du  fonds  de  la 
Yallière.  Quelques-unes  de  ces  chansons  ont  des 
mélodies  diflérenles  dans  les  divers  manuscrit* , 
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mais  celles-ci  sont  en  petit  nombre.  Les  manus-  ' 
crils  dont  la  notation  est  ta  plus  correcte  sont 
les  n°*  7121  et  63  ;  les  autres  renferment  beau* 
coup  de  fautes  et  d'inexactitudes. 

Quatre  mélodies  des  chansons  du  Châtelain  de 
Coucy  ont  été  publiées  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  musique  (t.  II,  p.  205,  281,  287  k 
et  291)  ;  il  en  a  donné  un  plus  grand  nombre  lors- 
qu'il a  publié  une  nouvelle  édition  de  son  travail 
sur  ce  trouvère,  sous  ce  titre  :  Mémoires  histo- 
riques sur  Raoul  de  Coucy ,  avec  un  recueil 
de  ses  chansons  en  vieux  langage,  et  la  tra- 
duction de  l'ancienne  musique;  Paris,  17*1, 
deux  vol.  in-12.  La  prétendue  traduction  de  /  a 
Borde  est  aussi  informe  que  l'ancienne  notation 
donnée  par  lui  est  inexacte.  La  Borde  était  trop 
ignorant  de  la  notation  des  douzième  et  trei- 
zième siècles  pour  pouvoir  même  la  lire,  et, 
dans  les  copies  qu'il  a  faites  d'après  les  manus- 
crits, il  a  négligé  une  multitude  de  détails  qui 
sont  indispensables  pour  le  sens  des  mélodies. 
Burney  et  Forkel,  qui  n'avaient  pas  de  manus- 
crits pour  les  aider  dans  leur  travail,  ont  essayé 
de  rhythmerles  mélodies  de  Coucy,  d'après  les 
informes  copies  de  La  Borde  ,  et  n'ont  fait  qu'une 
traduction  imaginaire  des  véritables  mélodies 
do  trouvère,  dans  leurs  histoires  de  la  musique. 
Perne,  homme  instruit,  travailleur  infatigable, 
et  doué  de  l'esprit  de  recherches,  a  pris  des  co- 
pies exactes  de  toutes  ces  mélodies  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  et  les  a  tra- 
duites en  notation  moderne,  d'après  les  règles 
véritables  de  la  notation  mesurée  du  douzième 
siècle.  Son  travail  a  été  publié  à  la  suite  de  l'éditioa 
des  Chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  revues 
sur  tous  les  manuscrits  par  M.  Francisque- 
Michel,  sous  le  titre  d'Ancienne  musique  des 
chttnsons  du  Châtelain  de  Coucy,  mise  en 
notation  moderne,  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  accompagnement  de  piano  est  une 
idée  bien  malheureuse,  car  elle*  gâté  le  fruit  des 
recherches  de  Perne.  Dominé  parla  pensée  fausse 
reproduite  dans  tous  ses  travaux,  que  la  musique 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  est  bâtée  sur 
les  mèints  principes,  ce  savant  homme  a  accom- 
pagné toutes  les  mélodies  de  Coucy  avec  une 
harmonie  moderne  remplie  de  dissonances  natu- 
relles, de  septièmes  de  dominante,  etc.,  an  lira 
de  prendre  pour  modèles  de  ses  accompagnements 
les  chansons  à  trois  voix  du  moyen  âge,  et  parti- 
culièrement celles  d'Adam  de  la  Haie  ;  en  sorte 
que  le  caractère  essentiel  de  la  musique  de  L'é- 
poque a  complètement  disparu  dans  cet  autalgama 

On  peut  consulter  sur  le  Châtelain  de  Coucy 
vl  sur  ses  oeuvres  les  divers  ouvrages  cités  pré- 


cédemment ;  de  Bellay,  Mémoires  historiques 
sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la  dame 
de  Fayel,  Paris,  1770,  in-8°;  M.  Crapelet, 
Histoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame 
de  Fayel,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  (  Ll  Roumans  dou  Chaste- 
lai  n  de  Coucy,  etc.,  n"  195,  in-fol.  du  sup- 
plément) et  mise  en  français*,  Paris,  Crapelet 
182*8,  in-8°  ;  Chansons  du  Châtelain  de  Coucy, 
revues  sur  tous  les  manuscrits,  par  Fran- 
cisque-Michel, suivies  de  Vancienne  musique; 
Paris,  1830,  un  vol  gr.  in  8°. 

COL' PART  (Attoire-Marie),  né  à  Paris  le 
13  juin  1780,  fut  d'abord  employé  à  l'adminis- 
tration des  transports  militaires,  tant  à  Paris  qu'à 
Liège,  depuis  1796  jusqu'en  1798;  puis  il  entra 
au  bureau  des  journaux  etdes  théâtres,  du  minis- 
tère de  la  police  générale,  devint  chef  adjoint  de 
ce  bureau  en  1813,  et  passa  en  la  môme  qualité 
au  ministère  de  l'intérieur  en  1820.  Nommé  chef 
de  ce  bureau  en  1824,  il  fut  mis  â  la  retraite  en 
1829,  puis  fut  employé  un  moment  â  l'Opéra  en 
qualité  de  secrétaire  général.  Coupart  s'est  fait 
connaître  comme  littérateur,  par  un  grand  nombre 
de  vaudevilles  et  de  comédies  joués  sur  les  petits 
théâtres  de  Paris,  et  par  plusieurs  recueils  de 
chansons  dont  il  est  auteur  ou  éditeur.  On  lui 
doit  VAlmanach  des  Spectacles  (  Paris,  Barba , 
1822-1836,  12  vol.  in-12),  ouvrage  supérieur, 
soit  pour  le  style,  soit  pour  l'exactitude ,  à  tout 
ce  qu'on  avait  publié  précédemment  dans  le  même 
genre.  Les  fonctions  de  l'auteur  loi  avaient  fourni 
des  renseignements  que  d'autres  ne  se  seraient 
!  procurés  qu'avec  peine.  Coupart  n'a  pas  mis  son 
nom  â  ce  recueil.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments nécrologiques  sur  quelques  musiciens. 
L'auteur  est  mort  â  Paris  en  1854. 

COUPELLE  (  Pierre  de  la),  poète  et  musi- 
cien du  treizième  siècle.  On  trouve  cinq  chansons 
notées  de  sa  composition  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale, coté 7222 (anc  fonds). 

COUPERIN,  no  m  d'une  famille  qui  s'est  il- 
lustrée dans  la  musique  pendant  près  de  deux 
cents  ans.  Elle  était  originaire  de  Chaume ,  en 
Brie,  oi»  trois  frères,  Louis,  François  et  Charles 
j  Couperin,  ont  vu  le  jour.  Je  vais  donner  sur  ces 
(  trois  frères  et  sur  tous  ceux  dont  ils  sont  les  an- 
cêtre* les  détails  que  j'ai  pu  recueillir. 

COUPERIN  (Louis),  né  en  1630,  vint  fort 
jeune  à  Paris,  et  fut  nommé  organiste  de  Saint- 
>■>•'■  s  et  de  la  chapelle  du  roi.  Il  mourut  en 
1665,  à  l'âge  detrenle-dnq  ans.  Louis  XIII  avait 
créé  pour  lui  une  place  de  dessus  de  viole  dans 
sa  musique  Louis  Couperin  a  laissé  en  manus- 
i  crit  trois  suites  de  pièces  de  clavecin. 

COITERI.X  (François)  ,  sieur  de  Crouilly, 
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organiste  de  Saint-Gervais,  depuis  1679  jusqu'en 
1698,  naquit  à  Chaume  en  1631,  et  reçut  des 
leçons  de  musique  et  de  clavecin  de  son  parent 


Il  composait  pour  l'orgue  et  le  clavecin,  et  ensei- 
gnait bien  à  en  jouer.  C'était  un  petit  homme  vif, 
qui  aimait  le  vin,  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
«■lait  souvent  ivre.  II  périt  malheureusement  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  :  ayant  été  renversé  par 
une  charrette ,  dans  sa  chute  il  se  cassa  la  tète. 
Il  a  laissé  deux  enfants,  une  fiue  (Louise),  et  un 
(ils  (Nicolas).  On  connaît  un  recueil  de  pièces 
d'orgue  composées  par  ce  Cou  péri  n ,  sous  ce  titre  : 
Pièces  d'orgue  consistantes  en  deux  messes , 
Vune  à  l'usage  ordinaire  des  paroisses  pour 
les  f estes  solennelles;  l'autre  propre  pour  les 
couvents  de  religieux  et  religieuses,  in-4°  oMong. 
11  est  assez  singulier  que  te  titre  seul  de  ce  recueil 
soit  gravé,  avec  le  privilège  du  roi,  daté  de  1690, 
qui  autorisait  Couperin  à  faire  écrire,  graver  ou 
imprimer  ses  pièces.  Le  reste  du  cahier  est,  en 
effet,  noté  à  la  main,  d'une  belle  écriture.  Tous 
les  exemplaires  que  j'ai  vus  sont  de  la  même 
main.  Sans  être  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'invention,  la  musique  de  Couperin  est  estimable, 


y  est  beaucoup  mieux  traité  qu'il  ne  l'a  été  par 
des  organistes  plus  renommés. 

COUPERIN  (Louise),  fille  du  précédent, 
née  à  Paris  en  1674,  chantait  avec  goût,  et 
jouait  supérieurement  du  clavecin.  Elle  lut  atta- 
chée pendant  trente  ans  à  la  musique  du  roi ,  et 
mourut  à  Versailles  en  1726,  à  Pige  de  cinquante- 
deux  ans. 

COUPERIN  (Nicolas),  fils  de  François, 
naquit  à  Paris  en  1660. 11  fut  attaché  au  comte  de 
Toulouse ,  comme  musicien  de  sa  chambre ,  et 
occupa  pendant  longtemps  la  place  d'organiste 
de  Saint-Gervais.  Il  est  mort  en  1748,  à  l'âge  de 
Jbixanle-huit  ans. 

COUPERIN  (Charles),  troisième  frère  de 
Louis  et  de  François,  naquit  À  Chanme,  en  1632,  et 
vint  à  Paris,  fort  jeune.  Il  succéda  à  son  frère  aîné 
dans  la  place  d'organiste  de  Sam l- Gervais;  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  en  1669, 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il  avait,  pour  son  temps, 
un  talent  de  premier  ordre,  comme  organiste. 

COUPERIN  (François),  fils  de  Charles,  fut 
surnommé  le  Grand,  a  cause  de  sa  supériorité 
sur  tous  les  organistes  français.  Il  naquit  à  Pa- 
ris en  1668,  et  n'était  âgé  que  d'un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Un  organiste  nommé  Tolin  lui 
donna  les  premières  leçons.  En  1696,  il  fut 
nommé  organiste  de  Saint-Gervais,  et  «n  1701 
il  obtint  le  titre  de  claveciniste  de  la  chambre  du 
roi»cl  d'organiste  de  sa  chapelle.  Il  est  mort  en 


17S3,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  laissant  < 
filles,  toutes  deux  habiles  sur  l'orgue  et  sur  te  cla- 
vecin. L'une,  Marie-Anne,  se  fit  religieuse  à  l'ab- 
baye de  Montbuisson,  dont  elle  fut  organiste; 
l'autre,  Marguerite-Antoinette,  eut  la  charge  de 
claveciniste  de  la  chambre  du  roi,  charge  qui,  jus- 
qu'à elle,  n'avait  été  remplie  que  par  des  hommes. 
De  tous  les  organistes  français,  François  Cooperin 
est  celui  qui  parait  avoir  réuni  les  qualités  les  plus 
remarquables  :  disons  plus,  c'est  le  seul  dont  les 
compositions  méritent  l'estime  des  artistes.  Il 
s'est  même  élevé  à  une  hauteur  qui  tient  du  pro- 
dige ,  au  milieu  du  mauvais  goût  et  de  l'igno- 
rance qui  l'environnaient.  On  a  de  lui  :  1*  Pre- 
mier livre  de  pièces  de  clavecin  ;  Paris,  1713, 
in-fol.  —  2°  Deuxième  livre  idem  ;  Paris,  sans 
date,  mais  publié  vers  la  fin  de  1716,  in-fol. 
—  3°  Troisième  livre  de  pièces  de  clavecin, 
à  la  suite  duquel  il  y  a  quatre  concerts  a 
l'usage  de  toutes  sortes  d'instruments;  Pa- 
ris, 1722,  in-fol.  _4°  Quatrième  livre  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1730,  in-fol.  —  5°  Les  Goûts 
réunis,  ou  Nouveaux  Concerts ,  augmentés 
de  l'apothéose  de  Corelli  en  trio;  Paris,  1724, 
in-fol.  —  6°  L'Apothéose  de  l'incomparable 
L***  (  Lulli);  Paris,  sans  date.  -  7°  Trios  pour 
deux  dessus  de  violon ,  basse  d'archet  et  basse 
chiffrée;  Paris,  sans  date*  —  8°  Leçons  des  té- 
nèbres à  une  et  deux  voix,  Paris,  sans  date.  — 
9°  L'art  de  toucher  du  clavecin,  par  M.  Cou- 
perin, organish  (sic)  du  roi  ;  Paris,  17 17 ,  gr.  in-4° 
de  71  pages.  On  connaît  aussi  de  Couperin  un  re- 
cueil de  chansons  de  Ferrand  mises  en  musique 
avec  basse  continue  ;  Paris,  Chr.  Ballard ,  in-8*. 

COUPERIN  (  Akm  and-Loi  ris : ,  fils  de  Nicolas, 
et  neveu,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Couperin 
le  Grand,  naquit  à  Paris  le  11  janvier  1721.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  que  lui  le  talent  de 
l'exécution  sur  l'orgue;  mais  ses  compositions 
sont  froides,  quoique  assez  correctes.  On  connaît 
de  lui  deux  œuvres  de  sonates  et  un  de  trios 
pour  le  clavecin,  qui  ont  été  gravés  a  Paris.  Il 
a  laissé  en  outre  plusieurs  motets  et  morceaux 
d'Église.  H  fut  organiste  du  roi,  de  Saint- 
Gervais,  de  la  sainte  chapelle  du  palais,  de 
Saint- Barthélémy,  de  Sainte-Marguerite ,  et  l'un 
des  quatre  organistes  de  Notre-Dame.  Cou- 
perin était  ordinairement  clwisi  pour  la  récep- 
tion des  orgues  nouvelles;  ses  connaissances 
étendues  dans  le  mécanisme  et  la  construction  de 
ces  instruments  le  rendaient  très-propre  à  cet 
emploi.  Il  épousa  la  fille  de  Bîanchet,  célèbre  fac- 
teur de  clavecins,  et  en  eut  trois  enfante,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Madame  Couperin  avait  déjà, 
avant  son  mariage,  une  grande  célébrité  comme 
claveciniste  et  comme  organiste   Elle  vivai) 
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encore  en  1810,  et  jooa  alors,  à  la  réception  de 
l'orgue  de  Saint- Louis,  à  Versailles,  de  manière 
à  satisfaire  l'auditoire,  quoiqu'elle  eût  quatre- 
vingt-un  ans.  Armand-Louis  Cooperin  est  mort 
en  1789,  des  suites  d'un  coup  de  pied  qu'il  avait 
reçu  d'un  cheval  échappé. 

COUPERIN  (AsToiMETTE- Victoire),  Glle 
d'Armand-Louis,  élève  de  son  père  et  de  sa  mère, 
touchait  l'orgue  de  Saint-Gervais  à  l'âge  de  seize 
ans.  Elle  jouait  aussi  Je  la  harpe,  et  possédait 
une  belle  voii,  qu'elle  a  fait  entendre  souvent 
dans  des  concerts  et  dans  des  maisons  de  reli- 
gieuses. Elle  a  épousé,  en  1780,  le  lils  de 
M.  Soûlas,  trésorier  de  France ,  et  propriétaire 
de  la  manufacture  de  damas  de  Tours.  Elle  vivait 
encore  en  1810. 

COUPERIN  (  Piebre-Locis)  ,  fils  de  Louis- 
Armand,  n'eut  point  d'autre  instituteur  que  son 
père  et  sa  mère.  Doué  d'heureuses  dispositions, 
il  fit  de  rapides  progrès  sur  le  clavecin,  l'orgue 
et  la  harpe.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé 
l'empêcha  de  se  livrer  sérieusement  à  la  compo- 
sition :  néanmoins  U  a  fait  exécuter  dans  plusieurs 
églises  quelques-uns  de  ses  motets  qui  ont  eu 
du  succès.  La  romance  de  Nina,  variée  pour  le 
piano,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  gravé. 
Il  fut  fort  habile  sur  l'orgue,  et  partagea  avec 
t»on  père  les  places  d'organiste  du  roi,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Gervais,  de  Saint- Jean  et  des 
Carmes-  Billet  tes.  11  est  mort  fort  jeune,  en  1789. 

COUPERIN  (Gervais-Fba>çois),  second  lils 
d'Armand- Louis,  vivait  encore  en  1815.  11  reçut 
des  leçons  d'orgue  et  de  piano  de  son  père  et  de 
m  mère,  mais  il  ne  soutint  point  l'honneur  de  son 
nom,  car  il  ne  fut  qu'un  organiste  médiocre  et  un 
compositeur  sans  mérite.  Toutefois  tel  était  le 
respect  qu'inspirait  le  nom  de  Couperin, qu'il  ob- 
tint sans  peine,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère,  les  places  d'organiste  du  roi,  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  de  Saint-Gervais,  de  Saint- Jean, 
de  Sainte- Marguerite,  des  Carmes-  Billettes  et  de 
Saint-Meiry.  lia  été  aussi  nommé  arbitre  pour 
la  réception  des  orgues  de  Saint-Nicolas  des 
Champs,  de  Saint- Jacques  du  Haut- Pas,  de 
Sauit-Merry  ,  de  Saint-Eustache ,  de  Saint  - 
Roch ,  etc.  Ses  compositions ,  qui  consistent  en 
ftonates,  airs  variés,  caprices,  pots-pourris  et  ro- 
mances, ont  été  gravées  à  Paris.  Il  a  composé 
aussi  quelques  motets  qui  sont  restés  en  manus- 
crit. Gervais-François  Couperin  a  été  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille. 

COUPPEY  (Félix  le  ),  professeur  de  piano 
au  Conservatoire,  est  né  à  Pa  -,1e  14  avril  1814. 
Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  de  l'ins- 
truction publique;  mais' son  penchant  irrésistible 
pour  la  musique  lui  donna  une  autre  direction. 


En  1824  il  entra  au  Conservatoire;  qnaire  ans 
après  il  obtint  le  premier  prix  de  piano,  et  en 
1828  le  premier  prix  d'harmonie.  Déjà  Chérubin* 
lui  avait  confié  une  classe  d'harmonie  prépara- 
toire pour  le  cours  de  son  maître  Dourleo,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans.  Il  y  continua 
son  enseignement  jusqu'en  1837  ;  à  cette  époque  il 
reçut  sa  nomination  de  professeur  titulaire  de  sol- 
fège, en  remplacement  de  M.  Leborne.  (  Voy.  ce 
nom.)  La  retraite  de  Dourlen  (voy.  ce  nom)  fit 
appeler  M.  le  Couppey,  en  1843,  aux  fonctions 
plus  importantes  de  professeur  d'harmonie  et 
d'accompagnement  pratique. 

En  1848,  H.  Herx,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  ayant  entrepris  un  voyage  de  plu- 
sieurs années  en  Amérique,  F.  le  Coupey  fut 
chargé  de  le  remplacer  par  intérim  dans  son 
cours.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  double  en- 
seignement, les  succès  du  professeur  furent  si 
brillants  qu'il  obtint  pour  ses  élèves  quatorze 
nominations  au  concours,  dont  cinq  premiers  prix. 
Une  nouvelle  classe  de  piano  pour  les  femme* 
ayant  été  créée,  M.  le  Couppey  en  fut  nommé 
professeur.  Dans  une  séance  qui  eut  lieu  le  1 1  mai 
1856,  il  a  donné  une  preuve  de  son  habileté 
de  mécanisme ,  de  son  intelligence  ,  et  de  son 
goût  parfait.  Cette  séance  avait  pour  but  de  pré- 
senter l'histoire  chronologique  de  la  musique  de 
clavecin  et  de  piano,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Tour  à  tour  on  y  entendit 
les  inspirations  de  Claude  Merulo,  de  Fresco- 

I  baldi,  de  Chambonnières,  de  Couperin ,  de  Ra- 
meau, deScariatti,  de  Haendel,  de  Jean-Sébastien 
et  de  Philippe-Emmanuel  Bach,  de  Haydn,  de 
démenti,  de  Mozart,  de  Dussek,  de  Steibelt,  de 

>  Beethoven,  de  Cramer,  de  Uuinmel,  de  Fiel<l,  de 
Ries,  de  Weber,  de  Moschelès,  de  Schubert,  de 
Mendelssohn,  de  Chopin,  de  Herz,  de  Thalberg, 
de  Schulholf  et  de  Stephen  Hellcr.  Exécutée 

|  dans  le  style  propre  à  chaque  maître  avec  une 
grande  perfection  par  F.  le  Couppey  et  par  ses 
deux  élèves  d'élite,  M"«  Coudère  et  Mroe  Vidal 
Lac  ou  r ,  cette  musique  excita  dans  l'auditoire 
des  transports  d'admiration.  C'était  une  appli- 
cation spéciale  de  l'idée  des  concerts  historiques 
réalisée  vingt-cinq  ans  auparavant  par  l'auteur  de 
ce  Dictionnaire  biographique. 

F.  le  Couppey  a  publié  jusqu'à  ce  jour  (1356) 
quinze  œuvres  pour  le  piano,  au  nombre  desquels 
on  remarque  douze  études  expressives  d'un  très- 
bon  style,  dont  il  a  été  fait  une  édition  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Hœrte),  et  trois  aulres  recueils 
d'études  ayant  tous  des  destinations  spéciales.  On 

Ia  aussi  du  même  artiste  un  ouvrage  important 
pour  l'enseignement ,  intitulé  École  du  méca- 
nisme du  piano.  La  préface  de  cet  ouvrage  rea- 
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ferme  «les  aperçus  intéressants  et  non  veaux  sjr 
l'art  de  tirer  de  beaux  sons  de  l'instrument. 

COUR  BOIS  (...),  musicien  français  qui 
s'est  fait  connaître,  en  1728,  par  le  motet  Omncs 
génies plaudite  manibus,  avec  des  trompettes 
et  des  timbales,  exécuté  an  Concert  spirituel. 
C'était  une  nouveauté  jusqu'alors  inconnue  en 
France.  On  a  aussi  de  Courbois  un  livre  de 
cantates  et  de  cantatilles,  la  cantate  de  Don  Qui- 
chotte, et  un  livre  à' Airs  à  chanter. 

COCRTAIX  (Jacqoes),  constructeur  d'or- 
gues, fut  établi  d'abord  à  Emmcricb;  ensuite, 
en  1790,  à  Burg-Steinfurt ;  et  enfin,  en  1793,  à 
Oldenbourg.  Son  plus  bel  ouvrage  est  l'orgue  de 
seize  pieds  de  l'église  principale  d'Osnabruck, 
composé  de  seize  registres,  trois  claviers,  pédale 
et  cinq  soufflet*. 

COURTNEY  (...),  Irlandais,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  brillé  à  Londres, 
en  1794,  par  son  talent  sur  la  cornemuse  appelée 
par  les  Anglais  Irishpipe.  Il  avait  perfectionné 
la  construction  de  cet  instrument,  et  lui  avait 
donné  une  qualité  de  son  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celle  qu'on  lui  connaît. 

COURTOIS  (Jear),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  C'é- 
tait un  domine  habile  dans  l'art  d'écrire  :  sa  ré- 
putation ne  parait  pas  avoir  été  à  l'égal  de  son 
mérite,  car  il  était  supérieur  à  d'autres  artistes 
de  son  temps  parmi  lesquels  on  l'a  confondu. 
Lorsqu'en  1539  Charles-Quint  demanda  à  Fran- 
çois I"  le  passage  libre  par  la  France  pour  aller 
soumettre  les  Gantois  qui  s'étaient  révoltés, 
Courtois  occupait  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  monarque  es- 
pagnol s'étant  arrèlé  dans  cette  ville,  de  grandes 
fêtes  eurent  lieu  eu  son  honneur.  Courtois  com- 
posa à  cette  occasion  un  motet  a  quatre  voix, 
Venitepopxili  f«?rrjr,qui  fut  exécuté  à  la  cathédrale 
par  trente-quatre  chanteurs  (1).  Gcrber  a  cité  à 
l'article  Courtois  de  son  nouveau  lexique,  des 
inesses  manuscrites  de  ce  musicien  qui  existent  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  sous  le  n"  5.1  (2): 

(i)  Ce  motet  eut  imprime  dan*  un  opuscule  dont  le  muI 
exemplaire  connu,  jusqu'à  ce  Jour,  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  A.  Farrenc;  Il  porte  le  titre  -ui 
vant  :  Déclaration  du  triumphantî  honneur  et  Recueil 
/aMi  a  la  Maleste  Impérial!,  a  ta  loueuse  et  première 
entrée  ,•  Ensemble  aux  Illustres  Princes  de  France  Mes- 
sietm  le  Daulphln  et  duc  /torleans  en  la  ctte  et  duché 
de  C-ambrag  En  lan  de  grâce  mil  cinq  rrnlz  et  X.XXFX. 
Au  mots  de  janvier,  U  XX'  jour  dudict  mous.  Cum 
priuileçio  Beuerendiuimi  Domint  ttottri  Camerancen. 
—  Imprima  a  Cambra*  par  Bonaucnture  Braaart  li- 
braire dt mourant  a  la  rue  laueau.  —  Petit  ln-4»  gothi- 
que de  vingt  feulllet*non  numérote*. 

('I  II,  touMroiaker,  en  copiant  ma  citation  dans  sa 


j'ai  vérifié  en  1849  cette  citation,  et  j'ai  trouvé 
dans  le  volume  manuscrit  coté  LI  de  cette  riche 
bibliothèque  que  ces  messes  sont  :  1°  Missa  5 
vocum  :  Entre  vos  filles  de  XV  ans.  —  2»  Missa 
5  vocum  :  Veni  in  hortum  meum.  —  3°  Missa 
4  vocum  :  On  me  l'a  dit.  —  4°  Missa  4  roc  un 
super  carmen  .-Frère  Thibaut.  —5°  Missa  % 
vocum  super  :  de  Salamandre.  —  6°  Missa  4  ro- 
cum  super  :  Domine  quis  habitabit.  —  7°  Missa 
4  vocum  super  :  Cognovi  Domine.  —  8°  Missa 
4  vocum  super  :  Je  ne  veulx  rien.  La  messe 
Domine,  quis  habitabit ,  qui  est  la  sixième  de 
ce  recueil,  se  trouve  aussi  dans  iuj  manuscrit 
exécuté  en  1542,  qui  a  appartenu  à  Zeghere  de 
Maie,  de  Bruges,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  bi 
bliotbèque  de  Cambrai,  sous  le  n°  124.  Dan»  la 
même  bibliothèque  se  trouve,  sous  le  n°  3,  un 
recueil  manuscrit  contenant  quinze  messes  d'au- 
teurs qui  ont  vécu  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  parmi  lesquelles  la  huitième  Hoc 
in  templo  est  de  Courtois.  M.  de  Coussemaker 
qui  la  cite  (3),  ne  dit  pas  si  elle  c^t  à  4,  5  ou  6 
voix.  On  trouve  des  motets  de  Courtois  dans  les 
recueils  qui  ont  pour  titre  :  1°  Fior  <W  Motetli 
tratti  dm  Motet  t  i  del  Fiore;  in  Venetiis  per 
Antonio  Gardane,  nell'  annodel  Signore,  4  539, 
petit  in-4°  obi.  —  2°  Selectissimjc  nec  non 
famfliarissimxCantiones  ultra  centum  tario 
idiomate  vocum,  tam  multiplicium  quam. 
etiam  paucarum,  Fugx  quoque  ut  vocatur,  a 
sexad  duas  voces,  etc.  (Becueil  publié  par  Sal- 
blinger.)  (Augu*tar,  VindHiconirn ,  Melch>or 
Kriesstein,  1540,  petit  in-8°  obi.  —  i°  ÎS'ovum 
et  insigne,  opus  musicum,  ser,  quinque  et 
quatuor  vocum,  etc.  (Becueil  publié  par  Jean 
OU)  ;  Nuremberg,  1537,  petit  in-4°obl.  —  V  li- 
ber quartus  :  XXI X  musicales  quatuor  rci 
quinque  parium  vocum  modulas  habet,  etc.  ; 
Parhisiis,  in  offkina  lihraria  Pétri  Atiain- 
gnant,  etc.,  1534,  petit  in-4°  obi.  —  5*  Primus 
liber  (Motettoruro)  cum  quatuor  rocibus;  îm- 
pressum  Lithium  per  Jacobum  Modernnm 
de  Pinguento,  1532,  grand  in-4°  obloog.  Les 
deuxième  et  troisième  livres  de  ta  même  collec- 
lion  contiennent  aussi  des  motets  de  Courtois  :  le 
second  livre  a  été  publié  en  1 532,  et  ie  troisième, 
en  1538.  —  6°  Canlioncs  sacrx,  quas  tulgo 
Moteta  vacant,  ex  optimis  quibusqu*  hujus 
xtatls  ni  us  ici  s  sclectss.  Libri  quatuor;  .un 
verpia?,  Tilman  Susato,  1548-1547,  gr.  in-49. 
—  7°  Psalmorum  selectorum  quatuor  et  quin 

notice  sur  les  collections  musicales  de  la  bibUotkèçm 
de  Cambrai,  p.  t».  a  écrit  par  erreur  I*  if*.  SI  de  la 
chapelle  papale,  au  lieu  de  la  bibliothèque  rojaie  ét 
Munit  h. 

(3)  Loc.  cit. 
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que  vocum.  Norimberga  ,  ap.  Petreium,  1339, 
in-4°.  —  Des  chansons  françaises  de  Courtois 
se  trouvent  dans  les  collections  dont  voici 
les  titrea  :  8°  Chansons  à  quatre,  cinq,  six 
et  huit  parties,  de  divers  auteurs.  Livres  I  à 
XIII;  Anvers,  Tylman  Susato,  1543-1550,  in- 
4°  obi.  Dans  le  sixième  livre  on  trouve  trois 
chansons  à  cinq  et  six  parties,  dont  un  canon 
très-bien  fait.  —  9°  Trente  Chansons  musicales 
à  quatre  parties;  Paris,  par  Piètre  Attaignant 
(s.  d.),  in-8°  obi.  La  chanson  de  Courtois  Si 
par  souffrir  se  trouve  à  la  page  3.-10°  Trente- 
cinq  Livres  de  chansons  nouvelles  à  quatre 
parties  de  divers  auteurs;  Paris,  par  Pierre 
Attaignant,  1539-1549,  in-4°  obi.  Les  chansons 
cinq  et  six  du  troisième  livre  sont  de  Courtois. 

COUSIN  (Jean),  prêtre  et  diantre  de  la 
chapelle  du  roi  de  France  Charles  Vit,  sous  la 
direction  d'Ockeghem,  était  attaché  à  cette  cha- 
pelle en  1461,  suivant  un  compte  des  officiers 
de  la  maison  de  Charles  Vif  qui  ont  eu  des 
robes  et  des  chaperons  faits  de  drap  noir 
pour  les  obsèques  et  funérailles  du  corps  du 
feu  roy,  l'an  1461.  Ce  compte  se  trouve  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
(  Voy.  la  Bévue  musicale,  sixième  année,  p. 
235.)  Tinctoris  cite  les  compositions  de  Cousin 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  no- 
tamment dans  le  Proportionale ,  où  il  examine 
le  système  des  proportions  de  la  messe  de  ce 
musicien  intitulée  Nigrarum. 

COUSIN  DE  CONTAMINE  (...),  né 
dans  le  Dauphiné,  en  1704 ,  fut  employé  dans 
les  fermes  à  Paris,  suivant  le  catalogue  raanus- 
crii  «les  livres  de  l'abbé  Goujet,  cité  par  Barbier, 
Dictionn.  des  anonymes,  deuxième  édition , 
t.  III,  p.  332  (1).  Il  a  publié  un  livre  intitulé 
Traité  critique  du  plain-chant  usité  aujour- 
d'hui dans  les  églises,  contenant  les  principes 
qui  en  montrent  les  défauts  et  qui  peuvent 
conduire  à  le  rendre  meilleur;  Paris,  1749, 
In- 12.  La  vignette  de  ce  livre  représente  un 
boeuf  piqué  par  un  cousin  :  l'abbé  Lebeuf,  qu'on 
avait  voulu  désigner  par  cette  allégorie,  s'en  of- 
fensa, ot  traita  l'auteur  assez  rudement  dans  une 
lettre  écrite  à  ce  sujet.  Au  surplus,  cet  auteur, 
en  voulant  anéantir  la  tonalité  du  plain-chant, 
pour  ramener  les  mélodies  de  l'Église  à  la  tona- 
lité moderne,  prouve  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  la  constitution  de  ce  chant  ni  de 
son  caractère  propre.  11  a  été  (ait  une  très-bonne 


(i)  J'ai  dit  par  erreur,  dam  la  première  édition  de  ce 
Dlctloooalre,  qall  était  aous-chantre  de  l'cglUe  de  Gre- 
noble i  ce  aont-chantre .  de  qui  l'on  a  un  recueil  de  can- 
tiquea,  était  frère  de  lautenr  du  Traite  critique  du 


critique  de  ce  prétendu  traité  dans  une  lettre  de 
M.  Roulleau,  chanoine  de  Saint-Michel  de  Beau- 
vais,  insérée  au  Mercure  de  France,  mai  1750. 

COUSINE  AU  (Pierre-Joseph)  ,  professeur 
de  harpe,  luthier  et  marchand  de  musique  à 
Paris,  naquit  dans  cette  ville  vers  1753.  En  1782, 
il  fabriqua  des  harpes  avec  un  double  rang  de 

tons  ;  mais  ce  perfectionnement,  qui  depuis  lors 
a  été  reproduit  avec  avantage  par  M.  Di/i,  a 
Londres,  et  par  M.  Érard,  à  Paris,  n'eut  point 
alors  de  succès,  parce  que  les  difficultés  d'exé- 
cution rebutèrent  les  artistes  et  les  amateurs,  et 
parce  que  la  musique  qu'on  jouait  sur  cet  ins- 
trument était  trop  simple  et  trop  facile  pour 
qu'on  eût  besoin  de  ce  double  rang  de  pédales. 
En  1788  M.  Cousineau  obtint  le  titre  de  luthier 
de  la  reine,  et  fut  nommé  harpiste  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Il  a  occupé  cette  place  jus- 
qu'en 1812,  où  il  a  été  admis  à  la  retraite.  En 
179S  il  acquit  d'un  amateur  nommé  Rouelle 
(voy.  ce  nom)  le  secret  d'un  mécanisme  nou- 
veau qu'il  perfectionna,  et  au  moyen  duquel  le* 
demi-tons  se  faisaient  sur  la  harpe  par  la  cheville 
même  à  laquelle  est  attachée  la  corde,  sans  le* 
secours  des  pinces  ou  des  crochets,  par  le  moyen 
d'un  mouvement  de  rotation  de  la  cheville  sur 
son  axe;  mais  il  résultait  de  ces  perturbations 
continuelles  de  la  tension  verticale  des  cordes, 
qu'elles  ne  peuvent  conserver  leur  accord,  incon- 
vénient qui  a  nui  au  succès  de  cette  innovation. 
On  connaît  de  Cousineau  sept  œuvres  de  sonates 
pour  la  harpe  (œuvres  1,  2,  5,  7, 10,  13  et  16), 
cinq  recueils  d'airs  variés,  deux  concertos,  op.  6 
et  12,  deux  pots-pourris,  et  une  Méthode  de  harpe. 
En  1823  Cousineau  quitta  le  commerce  de  musi- 
que et  la  lutherie.  Il  mourut  l'année  suivante. 

Cousineau  a  eu  un  BU  qui  jouait  aussi  de  la 
harpe,  et  qui  fut  associé  dans  ses  travaux  pour 
la  construction  des  harpes.  Il  remplaça  souvent 
son  père  à  l'Opéra  comme  harpiste  suppléant.  On 
a  de  lui  plusieurs  airs  variés  pour  la  harpe,  et 
une  petite  méthode  pour  cet  instrument,  Paris, 
Lcmoine  al  né. 

COUSSEMAKER  (  Charles  Edmoko-Henri 
DE),  amateur  de  musique  et  écrivain  sur  cet 
art.  est  né  a  Bailieul  (département  du  Nord  ),  le 
19  avril  1795.  Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature, il  n'apprit  la  musique  dans  son  enfance 
que  pour  en  faire  un  des  éléments  d'une  bonne 
éducation;  toutefois  il  y  montra  bientôt  d'heu- 
reuses dispositions  ;  à  dix  ans  il  lisait  a  première 
vue  toute  espèce  de  musique.  Il  apprit  à  jouer 
du  violon  et  du  violoncelle;  mais  son  goût  le 
portait  particulièrement  vers  le  chant.  Ayant  été 
envoyé  à  Douai ,  pour  y  faire  ses  éludes  au 
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lurc ,  il  y  continua  celle  de  la  musique ,  reçut 
des  leçon*  de  violon  de  Baudoin,  directeur  de 
l'Académie  musicale  de  cette  Tille,  et  cultiva 
l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Moreau,  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Pierre.  Ce  fut  ce  dernier 
maître  qui,  en  1820,  lui  enseigna  les  éléments 
de  l'harmonie.  En  1825  le  père  de  M.  de  Cousse- 
inaker  l'envoya  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit.  Cette  ville  lui  offrait  les  moyens  de  com- 
pléter son  éducation  musicale  et  de  former  son 
goût  par  l'audition  des  meilleurs  artistes  et  par 
les  leçons  de  maîtres  célèbres.  Cette  époque 
était  la  plus  favorable  pour  atteindre  ce  but, 
car  l'Opéra,  le  Théâtre-Italien  et  l'Odéon  étaient 
alors  dans  la  situation  la  plus  prospère,  et 
l'art  était  cultivé  avec  amour  par  une  société 
d'élite  qui  depuis  lors  a  disparu.  Admis  dans 
les  salons  de  MMm"  les  comtesses  Merlin ,  de 
Sparre  et  Meroni,  M.  de  Coussemaker  y  en- 
tendit ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué 
l>armi  les  amateurs  et  les  artistes.  Pellegrini  lui 
donna  des  leçons  de  chant,  et  l'harmonie  lui  fut 
enseignée  par  Jérôme  Payer  et  par  Reicha.  De  re- 
tour à  Douai  en  1831,  pour  y  faire  son  stage  d'a- 
vocat ,  il  étudia  le  contrepoint  sous  la  direction 
de  Victor  Lefebvre  (  voy.  ce  nom),  qui  avait  été 
pendant  plusieurs  années  professeur  adjoint  an 
Conservatoire.  Plein  d'ardeur  alors  pour  la  com- 
position, il  écrivit  beaucoup  de  musique  de  diffé- 
rents genres ,  dont  on  trouvera  la  liste  plus  loin. 

Devenu  avoué  à  Douai,  M.  de  Coussemaker 
chercha  des  distractions  aux  ennuis  de  la  procé- 
dure dans  la  culture  de  la  littérature  de  la  mu- 
sique. La  Revue  musicale,  que  publiait  alors 
l'auteur  de  cette  notice,  avait  fait  sur  lui  le  même 
effet  que  sur  beaucoup  d'autres  amateurs  ou 
artistes ,  et  lui  avait  donné  du  goût  pour  celte 
littérature,  auparavant  négligée  ou,  pour  mieux 
dire,  méprisée  en  France.  Il  avait  rassemblé  quel- 
ques livres  qui  l'initièrent  à  l'histoire  de  l'art  et  ap- 
pelèrent particulièrement  son  attention  sur  sa  situa- 
tion au  moyen  âge.  Ses  premières  études  sur  ce 
sujet  commencèrent  en  1835  :  depuis  lors  il  a  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  ses  recherches  et 
dans  ses  travaux.  Appelé  aux  fonctions  de  juge 
de  paix  a  Bergues  (Nord)  en  1843,  il  ne  resta 
qu'environ  dix-huit  mois  dans  cette  petite  ville , 
qui  ne  lui  offrait  aucune  ressource,  au  point  de 
vue  de  l'art  et  de  l'érudition.  Au  mois  de  février 
1845,  il  obtint  xa  nomination  de  juge  au  tribunal 
d'Ilazebrouck.  Plus  tard  il  fut  appelé  en  la 
mémequalité  à  Dunkerque.  Il  remplit  aujourd'hui 
(1860)  des  fonctions  identiques  au  tribunal  de 
première  instance,  à  Lille. 

Les  ouvrages  par  lesquels  M .  de  Coussemaker 
s'est  fait  connaître  sont  ceux  dont  les  titres  sui- 


f  vent  •.  t°  Mémoire  sur  Ilucbald  et  sur  ses 
j  traités  de  musique,  suivi  de  recherches  sur  la 
notation  et  sur  les  instruments  de  musique, 
avec  21  planches;  Paris,  J.  Techener,  1841. 
1  vol.  gr.  in-4°de  2t6  pages,  avec  beaucoup  de 
fac-similé  de  notation  du  moyen.  Age,  tirés  de 
manuscrits.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Douai,  chez 
V.  Adam,  n'a  été  tiré  qu'à  quatre-vingts  exem- 
i  plaires,  numérotés  à  la  presse.  Quoiqu'il  y  ait  de 
|  bonnes  choses  dans  ce  volume,  M.  de  Coussemaker 
s'était  un  peu  trop  hâté  de  le  publier  :  on  a  re- 
proché à  son  travail,  eu  Allemagne,  de  manquer 
de  solidité  et  de  profondeur.  —  2°  Notices  sur  les 
collections  musicales  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai  et  des  autres  villes  du  département 
du  Nord;  Paris,  Techener,  1843,  1  vol.  ia-8*  de 
180  pages,  avec  40  pages  de  musique  et  an  fac- 
similé  extrait  d'un  manuscrit  intéressant  qui 
porte  la  date  de  1542.  L'ouvrage,  imprimé  à 
Cambrai  chez  Lesue-Daloin ,  a  été  tiré  à  110 
exemplaires.  On  y  trouve  des  renseignements 
utiles  sur  des  monuments  qui  appartiennent  à  ne 
1  des  époques  les  plus  importantes  de  la  musique; 
[  malheureusement  le  travail  est  encore  un  peu 
|  trop  superficiel;  car,  à  l'occasion  de  quelques 
I  manuscrits  décrits  par  M.  de  Coussemaker,  1 
se  présente  des  questions  relatives  soit  aux  ar- 
tistes, soit  à  leurs  œuvres,  qui  méritaient  un 
examen  sérieux  et  des  efforts  de  sagacité  qu'on 
regrette  de  ne  pas  rencontrer.  —  3°  Essai  sur  tes 
instruments  de  musique  au  moyen  âge.  Ce 
travail  a  paru  dans  les  Annales  archéologiques 
publiées  par  M.  Didron  :  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  l'avant-coureur  du  grand  ouvrage 
du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  actuel lemeat 
(1860)  sous  presse  et  qui  paraîtra  prochaine- 
ment. —  4°  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen 
âge;  Paris,  V.  Didron,  1852,  1  vol.  gr.  in-4»  de 
de  374  pages ,  avec  38  planches  de  fac-similé 
de  manuscrits,  et  44  pages  de  traductions  des 
monuments  en  notation  moderne.  Neuf  années 
se  sont  écoulées  entre  la  publication  des  notices 
sur  les  collections  musicales  de  Cambrai  et  ce 
dernier  ouvrage:  dans  cet  intervalle,  M.  de 
Coussemaker  s'est  livré  à  de  longues  et  cons- 
ciencieuses études;  ses  connaissances  se  sont 
étendues,  complétées,  et  il  est  entré  dans  la 
bonne  voie  de  la  véritable  érudition.  Le  titre 
,  qu'il  a  choisi  pour  son  livre  n'était  peut-être 
pas  celui  qu'il  aurait  fallu ,  car  ce  n'est  pas  par 
la  forme  qu'il  lui  adonnée  que  l'histoire  remplit  sa 
mission.  Pour  répondre  au  contenu  du  volume , 
il  aurait  été  plus  exact  de  l'intituler:  Documents 
de  l'histoire  de  la  musique  au  moyen  âge,  et 
recherches  sur  ce  sujet.  Sauf  cette  observation , 
le  travail  de  M.  de  Coussemaker  est  digne  d« 
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beaiKïoup  d'intérêt,  particulièrement  par  la  publi- 
cation de  traité*  importants  de  musique  du 
moyen  Âge,  lesquels  étaient  inédits  et  même  in- 
connus avant  que  MM.  Danjou  et  Morelot  les 
eussent  déconverts  dans  les  bibliothèques  de  l'I- 
talie, et  que  ces  savants  eussent  communiqués  à 
M.  de  Coussemaker,  en  lui  donnant  l'autorisa- 
tion d'en  faire  usage.  Ces  documents,  et  d'au- 
tres tirés  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  forment  la  deuxième  partie  du 
livre  de  M.  de  Coussemaker  et  lui  donnent  un 
grand  prix.  En  ce  qui  forme  la  partie  de  son 
travail  personnel,  il  y  a  aussi  de  très-bonnes 
choses  auxquelles  se  mêlent  quelques  erreurs 
inévitables  dans  une  entreprise  qui  embrasse 
tant  d'objets.  Par  exemple ,  M.  de  Coussemaker 
a  cru  trouver  le  contrepoint  double  au  moyen 
Age  dans  un  passage  de  musique  qu'il  rapporte  : 
il  ne  s'est  pas  souvenu  qu'il  n'y  a  de  contre- 
point double  que  lorsqu'il  y  a  renversement  des 
parties  à  l'octave,  et  conséquemment  change- 
ment des  intervalles.  Le  contrepoint  alors  est 
appelé  double,  parce  qu'il  y  a  en  effet  une  double 
considération  de  la  part  de  celui  qui  le  fait,  à 
savoir,  l'harmonie  dans  sa  forme  première,  et 
celle  qai  doit  résulter  du  renversement.  Le  pas- 
sage rapporté  par  M.  de  Coussemaker  n'est  qu'un 
changement  de  parties  entre  des  voix  égales  :  les 
e«emples  en  sont  fréquents  dans  les  monuments 
desquatorzième  et  quinzième  siècles.  —  5°  Chants 
populaires  des  Flamands  de  France,  reateil- 
lis  et  publiés  avec  les  mélodies  originales, 
une  traduction  française  et  des  notes;  Gand , 
F.  et  E.  Gyaeiynck,  1876,  1  vol.  gr.  in-8°  de 
419  pages.  Collection  faite  avec  beaucoup  de 
soin,  et  très-supérieure  en  son  genre  à  celle  des 
chants  de  la  Flandre  belge  commencée  par 
J.  F.  Willems  (Oude  Vlaemsche  Leideren 
ten  deele  met  de  melodien),  et  si  mal  ter- 
minée par  ses  continuateurs.  —  M.  de  Cousse- 
maker prépare  depuis  longtemps  une  "édition  des 
écrivains  du  moyen  ftge  sur  la  musique,  dans  la- 
quelle les  auteurs  publiés  dans  la  collection  de 
l'abbé  Gerbert  (voy.  ce  nom)  seront  reproduits, 
purgés  des  (autes  qui  déparent  les  Scriptores 
ecclesiastici  demusica  sacra  potissimum,  resti- 
tués dans  l'intégrité  de  leur  contenu,  et  accom- 
pagnés d'onvrages  inédits  de  grande  importance, 
parmi  lesquels  se  trouvera  la  précieuse  compi- 
lation de  Jérôme  de  Moravie,  d'après  le  manus- 
crit unique  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris.  —  On  a  de  M.  de  Coussemaker  quelques 
petits  écrits  insérés  dans  des  recueils  périodiques, 
ou  publiés  séparément.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  1°  L'Harmonie  au  moyen  âge 
(Ùrientis  partibus  à  trois  parties),  dans  le 
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quinzième  volume  des  Annales  archéologiques 
de  M.  Didron  (Paris,  1856),  et  tiré  à  part,  in-4° 
de  7  pages  avec  des  fac-similé  d'ancienne  nota- 
lion.  Le  morceau  dont  il  s'agit  est  tiré  d'un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  qui  appartenait  au- 
trefois au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
et  s«  trouve  aujourd'hui  chez  M.  Pacchierotti, 
à  Padoue.  —  2°  Chants  liturgiques  de  Thomas 
à  Kempis  (voy.  Remis),  avec  une  notice, 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de  la 
Belgique  (1856).  H  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  séparés  (Gand,  1856,  m-8°  de  20 
pages).  —  3°  Notice  sur  un  manuscrit  mu- 
sical de  la  Bibliothèque  de  Satnt-Dié;  Paris, 
V.  Didron,  1859,  în-8°  de  20  pages.  Ce  manus- 
crit, découvert  par  M.  Grosjean,  organiste  à  la 
cathédrale  de  Saint-Dié  (Vosges),  renferme  le 
Lucidarium  in  arte  musicx  plana,  de  Mar- 
chetto  de  Padone  ;  un  traité  anonyme  du  dé. 
chant,  VArs  mensurabilis  musicx,  de  Francon, 
un  second  traité  anonyme  du  déchant,  un  abrégé 
du  traité  de  la  musique  mesurée  de  Marchetto 
de  Padoue,  l'introduction  au  plain-chant  et  à  la 
musique  mesurée  de  Jean  de  Garlaude,  et  quel- 
ques extraits  de  Jean  de  Mûris  et  d'antres  auteurs. 

Dans  sa  jeunesse,  M.  de  Coussemaker  s'est 
livré  à  la  composition  et  a  produit  deux  messes 
à  4  roi*  et  orchestre ,  des  fragments  d'opéras, 
des  airs  détachés  pour  ténor  et  soprano,  des  ou- 
vertures de  concert,  un  Ave  Maria  à  4  voix, 
un  Salve  regina  à  4  voix,  un  0  salutaris  pour 
ténor,  une  messe  pour  4  voix  d'hommes ,  sans 
accompagnement,  etc.  Toute  cette  musique  est 
restée  en  manuscrit,  à  l'exception  d'une  ving- 
taine de  romances,  et  de  deux  recueils  de  8  mé- 
lodies chacun,  qui  ont  été  publiés  en  1834  et 
1830.  M.  de  Coussemaker  est  correspondant  de 
l'Institut  de  France ,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  gavantes. 

COUSSER  ou  KUSSER(Jbai»-Sicimond), 
compositeur  dramatique,  naquit  à  Prcsbourg 
(Hongrie)  en  1657.  Esprit  inquiet,  il  ne  sut  ja- 
mais se  fixer  et  changea  souvent  de  situation. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  musicale, 
il  /ut  attaché  à  plusieurs  chapelles  de  seigneurs 
hongrois,  comme  instrumentiste  et  comme  com- 
positeur; mais  bientôt  il  se  fatigua  de  ce  genre 
de  vie,  voyagea  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Lulli.  Celui-ci  lui  enseigna  à 
écrire  dans  le  style  français,  c'est-a-dire  dans  sa 
manière  propre.  Après  que  Cousser  eut  passé 
six  ans  à  Paris,  il  fut  maître  de  chapelle  à  Stutt- 
gard  et  à  Wollfenbutlel  ;  mais  il  serait  difficile  de 
décider  combien  de  temps  il  demeura  dans  ces 
cours,  car  son  inconstance  était  telle,  que  Wal- 
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tlier  (Musik  Lexik.)  assure  qu'il  y  a  peu  de  lïeux 
en  Allemagne  où  il  n'ait  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps.  La  partie  la  plus  brillante  et  la  plus 
heureuse  de  sa  vie  parait  avoir  été  depuis  1693 
jusqu'en  1(597;  il  demeura  pendant  ce  lemps  à 
Hambourg,  et  y  fit  admirer  ses  talents  comme 
compositeur  et  comme  directeur  d'orchestre. 
Mattheson  lui  accorde  beaucoup  d'éloges,  dans 
son  Parfait  maûre  de  chapelle  (p.  480),  pour 
l'habileté  dont  il  faisait  preuve  dans  l'exécution 
des  opéras.  Après  avoir  quîlté  Hambourg;  il  fit 
.  deux  voyages  eu  Italie,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  dans  le  but  d'y  étudier  le  style 
des  compositeurs  de  ce  pays  et  d'y  apprendre 
l'art  du  chant.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, y  vécut  quelque  temps  de  leçons  qu'il 
donnait  et  de  concerts;  puis,  en  1710,  il  obtint 
une  place  à  la  cathédrale  de  Dublin,  dont  il  de- 
vint plus  tard  maître  de  chapelle.  11  conserva 
cette  situation  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1727. 
Les  compositions  qn  on  connaît  de  lui  sont  : 
1°  Erindo,  opéra  représenté  à  Hambourg  en 
1693.  —  2°  Porus,  1694,  ibid.  —3°  Pyrame 
et  Thisbé,  1694,  Ibid.  -  4°  Scipion  l'Africain, 
1695,  ibid.  —  5°  Jason,  1697,  ibid.  — Cousser 
a  fait  imprimer  :  6°  Apollon  enjoué,  ou  six 
ouvertures  de  théâtre  accompagnées  de  plusieurs 
airs  ;  Nuremberg,  1700,  in  loi.  —  7°  Heliconis- 
chc  M  us  en  lus  t  (Amusements  des  Muses  sur 
l'Hélicon),  tirés  de  l'opéra  d'Ariane;  Nuremberg, 
1700,  in-fol.,  —  8°  Ode  sur  la  mort  de  la  célèbre 
Mrs.  Arabella  Hunt,  mise  en  musique,  à  Londres. 
—  9"  A  Sérénade  to  be  represented  on  the 
birth  day  of  Ifis  most  sacredMajesty  George  I, 
at  the  castle  of  Dublin,  the  28  of  may  1724  ; 
Dublin,  1724,  in-fol. 

COUSU  (Astoine  de),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  naquit  a  Amiens  vers  les  dernières  années 
du  seizième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dix- 
septième,  car  on  voit  par  une  lettre  de  Mersenne 
à  Doni,  datée  de  1632,  parmi  les  manuscrits  de 
Peiresc  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  que  de  Cousu  était  alors  un  jeune  homme. 
Il  fut  d'abord  chantre  de  la  sainte  chapelle,  puis 
directeur  du  chœur  de  l'église  de  Noyon,  et  enfin 
chanoine  de  Saint-Quentin,  avant  1637,  car  un 
acte  authentique  fait  voir  qu'Antoine  de  Cousu, 
prêtre,  chanoine  de  Saint-Quentin,  assiste  en 
(637,  comme  témoin,  au  contrat  de  mariage  de 
Milan  de  Chauvenet.  Sa  pierre  tumulaire  indique 
qu'il  mourut  le  11  août  1658.11  fut  enterré  dans 
la  chapelle  Saint-Nicolas  (aujourd'hui  Saint-Roch) 
de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  (1).  Mersenne, 


(t)  Cm  renseignements  sont  empruntés  aux  XoUt  hit- 
toriquei  n»r  tamattrlu  de  Saint-Qucnlln,  etc.,  de  M.  Ch. 
Uomart.  p  n  et  suivante». 


dans  la  lettre  citée  précédemment,  dit  que  Cousu 
avait  composé  un  livre  sur  la  musique  en  gé- 
néral, mais  que  les  dépenses  auxquelles  l'im- 
pression de  ce  livre  auraient  donné  lieu  avaient 
empêché  de  le  publier  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait.  Dans  son  Harmonie  universelle,  pu- 
bliée en  1638,  il  cite  ce  même  ouvrage  de  Cousu 
sous  le  titre  de  la  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie, 
mais  il  ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé.  N'ayant 
jamais  tu  citer  ce  livre  dans  les  catalogues  que 
j'avais  consultés,  je  croyais  qu'il  n'avait  pas  vu 
le  jour,  et  que  Mersenne  ne  l'avait  connu  que 
par  le  manuscrit,  lorsque  Perne  m'apprit  que 
Jumentier,  maître  de  chapelle  à  Saint-Quentin, 
lui  avait  écril  pour  lui  demander  s'il  ne  serait  pas 
possible  qu'il  complétât  à  Paris  un  hvre  inti- 
tulé la  Musique  universelle,  dont  il  ne  possé- 
dait qu'une  partie,  et  dont  l'auteur  loi  était  in- 
connu. Perne  crut  que  le  titre  était  mal  indiqué, 
et  qu'il  s'agissait  de  Y  Harmonie  universelle  de 
Mersenne,  dont  on  trouve  quelquefois  des  exem- 
plaires imparfaits; il  écrivit  à  Jumentier  qull  loi 
envoyât  son  livre ,  promettant  de  chercher  à  le 
compléter;  mais  l'envoi  n'eut  pas  lieu.  Perne  m'a- 
vait fait  part  de  cette  circonstance,  et  )e  n'y  avais 
pas  attaché  plus  d'importance  que  lui,  lorsque  je 
trouvai  dans  la  Littérature  musicale  de  Fortel, 
à  l'article  Cousu,  ce  titre  :  la  Musique  univer- 
sellç,  d'après  le  passage  de  Mersenne;  j'appelai 
de  nouveau  l'attention  de  Perne  sur  ce  livre,  il 
écrivit  à  Jumentier  de  le  lui  envoyer;  il  le  reçut 
quelque  temps  après,  et  nous  fûmes  étonnés  de 
voir  un  livre  qui  nous  était  inconnu,  et  qui,  après 
avoir  été  examiné  attentivement,  nous  parut  le 
meilleur  ouvrage,  le  plus  méthodiqœ  et  le  plos 
utile  pour  la  pratique  qu'on  ait  écrit  dans  le 
dix-septième  siècle,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe.  Malheureusement  ce 
livre;  qui  n'avait  pas  de  frontispice,  ne  s'étendait 
que  jusqu'à  la  page  208,  et  tout  indiquait  que 
nous  n'en  avions  sous  les  yeux  que  la  plos 
petite  partie.  Un  recueil  de  notes  manuscrites  de 
Boisgelou ,  qui ,  de  la  bibliothèque  de  Perne  a 
passé  dans  la  mienne,  nous  fournit  alors  sur  l'on, 
vragede  de  Cousu  l'anecdote  qoe  voici  :  •  L'auteot 
«  de  la  Musique  universelle  est  Antoine  Cousu  ; 
«  il  n'existe  que  deux  exemplaires  imparfaits  de 
«  cet  ouvrage.  Deux  épreuves  de  chaque  feuille 
«  étaient  fournies,  une  pour  l'auteor,  qui  ne  de- 
«  meurait  point  à  Paris,  l'autre  pour  l'éditeur. 
»  Sans  ces  épreuves,  on  u'aurait  aucune  coo- 
•<  naissance  de  ce  qoe  contenait  l'ouvrage,  car. 
«  l'imprimerie  de  Ballard  ayant  été  brûlée,  tout 
«.  ce  qui  était  imprimé  de  la  Musique  unirrr- 
«  selle  fut  consumé  avec  le  manuscrit.  -  Je 
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doute  maintenant  de  l'authenticité  de  l'anecdote 
de  Boisge  lou,  car,  si  mes  souvenirs  ne  me  trom- 
pent pas,  je  crois  avoir  vu,  en  parcourant  le  ma- 
nuscrit de  l'Histoire  de  la  musique  du  P.  Caf- 
fiaux,une  analyse  de  l'ouvrage  de  de  Cousu,  qui 
indique  que  cet  historien  de  l'art  en  avait  vu  au 
moins  le  manuscrit.  Je  ne  puis  en  ce  moment 
i  n'assurer  que  je  ne  suis  pas  dans  l'erreur,  mais 
j'engage  les  érudits  à  vérifier  le  (ait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je  connais  de  la 
Musique  universelle  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier,  qui  renferme  quarante-quatre  cha- 
pitres, est  particulièrement  relatif  aux  principes 
de  la  musique,  aux  proportions  et  à  la  notation 
de  l'époque  où  le  livre  fut  écrit.  Toutes  ces 
choses  sont  exposées  avec  beaucoup  d'ordre  et 
expliquées  avec  une  lucidité  remarquable.  Le 
deuAicme  livre,  divisé  en  cinquante-neuf  cha- 
pitres, commence  à  la  page  soixante-quinze.  Il 
traite  du  contrepoint  simple.  Toutes  les  règles 
de  Part  d'écrire  y  sont  mieux  établies  qu'en  au- 
cun autre  livre  ancien  que  je  connaisse,  et  sont 
expliquées  par  de  bons  exemples  à  deux,  trois, 
quatre,  cinq  et  six  parties.  De  Cousu  est,  je  crois, 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  d'une  ma- 
nière explicite  des  successions  de  quintes  et  d'oc- 
taves cachées  ;  il  fait  à  ce  sujet  de  bonnes  ob- 
servations. Le  troisième  livre  commence  à  la 
page  157.  Il  contient  une  continuation  du 
deuxième,  et,  dans  l'exemplaire  de  Junienuer.eM 
interrompu  à  la  page  208  par  le  trente-deuxième 
chapitre,  où  il  est  traité  des  cadences  termi- 
nées par  octave  ou  par  unisson.  Le  livre  de 
de  Cousu  a  été  acquis  par  moi  avec  toute  la 
bibliothèque  de  Perne,  en  1834. 

Wallher  a  donné,  dans  son  Lexique  de  musi- 
que, un  petit  article  sur  Jean  de  Cousu,  auteur 
d'nne  fantaisie  à  quatre  parties  rapportées  en 
entier  par  Kircher  dans  sa  Musurgia  (  I.  7, 
c.  7,  p.  627,  634).  Forkel  (Allgem.  Litter.der 
Musik,  p.  407)  dit  qu'on  ne  sait  pas  si  ce  Jean 
de  Cousu  est  le  même  que  Jean  Cousu,  dont 
Mersenneaparlé  .Gerber  etLichtental  répètent 
la  même  chose.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'aucun 
de  ces  écrivains  n'ait  songé  à  vérifier  dans  Kir- 
cher la  citation  de  Wal t lier  ;  ils  auraient  vu  que 
le  musicien  dont  il  s'agit  n'est  point  appelé  Jean 
de  Cousu  par  le  jésuite  allemand,  mais  Jean 
Cousu  (I).  Il  ne  peut  y  avoir  De  doute  sur  l'i- 
dentité de  l'auteur  de  la  Musique  universelle 
et  du  compositeur  du  morceau  rapporté  par 
Kircher,  car  ce  morceau  est  composé  pour  dé- 

(i)  Sccondo  potcsl  iu  prindplo,  medlo,  et  fine  salvarl, 
iota  teioporis  pn-fecil  mcn«ir.i  ;  ut  Joaones  Cousu  Gallus 
la  docttalraa  qaadam  coraposlUonc  demorutraTlt ,  etc. 
{àîmjurg.,  Iib.  VIII,  P- «T7  ) 


|  montrer  la  possibilité  du  bon  emploi  de  la  quarte 
dans  la  composition  (  Phantasia  in  favorem 
quarts)  ;  or  Cousu  a  précisément  écrit  un  cha- 
pitre (liv.  II,  cit.  53)  où  il  a  essayé  de  démontrer 
que  la  quarte  peut  être  employée  avec  avantage 
dans  la  composition.  Ce  chapitre  a  pour  titre  : 
Quel  sentiment  les  anciens  ont  eu  de  la  quarte  : 
quelle  estime  en  font  à  présent  les  moder- 
nes :  Monstrer  par  authorités,  par  raisons, 
et  par  exemples,  qu'elle  est  une  consonance 
parfaite  :et  enseigner  la  manière  de  la  pra- 
tiquer dans  le  contrepoint,  en  toutes  les  fa- 
çons possibles.  La  fantaisie  rapportée  par  Kir- 
cher est  un  morceau  bien  fait. 

COUTIKHO  (François- Joseph),  amateur 
de  musique,  né  à  Lisbonne  le  21  octobre  1671 , 
servit  en  Espagne  dans  la  guerrede  la  Succession. 
Il  vint  à  Paris,  en  1723,  pour  se  faire  opérer  de 
la  pierre,  et  mourut  dans  cette  ville ,  l'année  sui- 
vante, des  suites  de  l'opération.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Te  Deum  à  huit  chœurs,  écrit  en 
1722 ,  et  une  messe  a  quatre  chœurs  avec  ac- 
compagnement de  violons,  corset  timbales,  inti- 
tulée Scala  Aretina. 
COUVENHOVEN  (Jean),  pastenr  hollan- 

tié  du  dix-buitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  un 
sermon  prononcé  par  lui  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration d'un  orgue  dans  une  des  églises  d'Ams- 
terdam. Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Het  orgelspel, 
nich  alleenbestaanbaarmet  maar  zelfsbevor- 
derlyktot,  de  Gadsdiens  Uefcning  in  de  chris- 
telyke  vergaderingen ,  bestoogd  in  eene  Lee- 
reden  over  psalm  CL.  (Le  jeu  de  l'orgue,  non- 
seulement  admissible  dans  ses  eflcts  particuliers, 
mais  dans  ceux  qu'il  produit  sur  les  assemblées 
chrétiennes,  etc.);  Amsterdam,  1786,  in-4°. 

COXE  (William),  littérateur  anglais,  qui 
vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  of 
Handel  and  JoKn-Christopher  Smith;  Lon- 
dres, 1795,  in-4°.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec 
luxe,  est  fort  rare  ;  il  n'en  a  été  tiré  «lue  soixante 
exemplaires  sur  grand  papier  impérial  :  j'en  nos- 
sède  un. 

COYA  (Simon),  néàGravina,  dans  le  royaume 
de  Naple*.  vers  le  milieu  du  dix-bepuèrae  siècle, 
se  fixa  à  Milan,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
chant.  On  a  publié  de  sa  composition  :  l'Amante 
impazùto,  canzoni  a  i  e  2  voci,  col  basso  per 
l'organo  o  gravicembalo  ;  Milano,  Comagni, 
1679,  in-4°. 

COZZI  (Charles),  organiste  à  Milan,  dan» 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit 
à  Parabingo  dans  le  Milanais.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  barbier  ;  mais  son  amour  pour  la  musique 
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le  conduisit,  à  force  d'études ,  à  être  nommé  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Simplicien ,  à  Milan. 
Lors  da  passage  de  la  reine  d'Espagne  Marie- 
Anne  dans  cette  ville ,  Cozzi  loi  présenta  un  de 
ses  œuvres  de  musique  d'Église ,  et  reçut  d'elle 
en  récompense  le  titre  d'organiste  de  la  cour, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1058 
ou  1659.  lia  publié  :  VMessa  e  salmi  cor  rend 
pertutto  l'anno  a  8  voci  piene,  1651,  in-4°; 
con  Motetti  e  litanie  délia  B.  V.  et  con  due 
Motetti  di  Michel- Angola  G  ranci  ni;  Milan, 
Ch.  Camagno  et  G.  Rolla,  1649,  in-4°.  — 
2°  Compieta  a  quattro  voci  ;  ibid. 

COZZOLANI  ( Claire-M ahcl  lhitk  ) ,  reli- 
gieuse au  couvent  de  Sainte-Radegonde ,  de  l'or- 
dre de  Saint- Benott,  à  Milan,  y  prit  le  voile  en 
1620.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  sa 
personne.  Il  reste  d'elle  cinq  ouvrages  qui  prou- 
vent qu'elle  fut  très-habile  musicienne  :  1°  Pri- 
vi avéra  di  fiori  musicaU  a  1  , 2,  3  e  4  voci; 
Milan,  1640.  —  2°  Motetti  a  1 ,  2 ,  S  e  4  voci  ; 
Venise,  1642.  —  3°  Scherzi  di  sacra  melodia; 
Venise,  1648.  —  4"  Salmi  a  otto  voci  concer- 
tati,Laudate  pueri  a  i,eLaudate  Dominum 
a  voce  sola,  op.  3;  in  Veneiia,  app.  Aless.  Vin- 
centi,  1650,  in  4°.  —  5°  Salmi  a  otto  voci  con- 
certât e,  con  motetti,  e  dialoghi  a  i ,  3 ,  4  e  5 
voci  ;  Venise,  1650. 

CR  A  AN  KM  (Théodore),  médecin  hollan- 
dais,  exerça  d'abord  sa  profession  à  Duisbonrg , 
près  de  Nimègue,  ensuite  à  Leydc.  Frédéric-Guil- 
laume ,  électeur  de  Brandebourg,  le  nomma  son 
conseiller  premier  médecin  ;  Craanen  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1688. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  :  Tractalus  physico-medicus  de  homine, 
in  quo  status  ejus  iam  naturalis  quam  prê- 
ter naturalis  quo  ad  theoriam  rationalem 
mechanice  demonstratur ,-Leyde,  l689,in-4°; 
Naples,  1722,  in-4°.  Le  chapitre  107e  traite  de 
Musica,  le  108e  de  Écho,  le  109«  de  Taran- 
tula  - 

(TllAEN  (Nicolas),  contrepointiste  allemand, 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Gla- 
réan  a  inséré  dans  son  Dodécachorde  un  motet 
à  trois  voix  de  cet  auteur.  Le  motet  du  même 
musicien  Si  ascendero  in  cnrlum,  k  3  voli ,  se 
trouve  dans  le  précieux  recueil  publié  à  Venise, 
en  1503,  par  Petrucci  de  Fossombrone,  intitulé 
Canii  cento  cinquanta.  Le  troisième  livre  d'un 
autre  recueil  de  motets  imprimé  par  le  même , 
en  1504,  contient  celui  de  Craen,  'fol  a  pu  1er  a 
(sic)  es,  arnica  mea,  à  4  voix. 

CRAMER  (Gaspard),  co-recteur  de  l'école 
de  Salzbourg,  dans  la  première  moitié  du  dix» 
septième  siècle,  a  publié  soixante  dix  Chorals 


à  quatre  voix,  sous  ce  titre  singulier  :  Animx 
souciât*  medela,  etc.;  Erfilrt ,  1641  ,  m -s'- 
il ne  partie  des  pièces  qui  sont  dans  ce  recueil  ont 
été  composées  par  lui  ;  les  autres  sont  de  divers 
musiciens  allemands 

CRAMER  (Jean),  cantor  à  Jéna,  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle ,  a  (ait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1673,  un  épitha- 
lame,  sous  ce  titre  :  Wohlerstiegener  Tanne- 
berg,  a  soprano  solo,  avec  accompagnement  et 
ritournelles  de  deux  violons,  viola  da  gamba  et 
basse,  in -fol. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre,  naquit  à 
Genève  le  31  juillet  1704.  En  1724  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  trois  ans  après  il  parcourut  la  Suisse,  la 
France  et  l'Angleterre,  pour  connaître  les  hommes 
de  mérite  de  ces  divers  pays.  De  retour  à  Genève 
en  1729,  il  se  livra  à  divers  travaux  sur  les 
sciences  qu'il  cultivait.  La  réputation  dont  il 
jouissait  le  fit  nommer  sans  concours, en  1750, 
professeur  de  philosophie;  il  mourut  à  BagnoU 
en  1752.  On  a  de  lui  :  Thèses  de  Sono;  Genève, 
1722 ,  in- 4°  ;  il  soutint  ces  thèses  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans. 

CRAMER  (  J.vcqcfs;,  chef  d'une  famille  qui 
s'est  illustrée  dans  l'art  musical,  naquit  en  1705 
à  Sachau ,  en  Silésie.  Il  entra  comme  flûtiste 
dans  la  musique  de  l'électeur  palatin  en  1729,  et, 
dans  un  âge  plus  avance,  il  y  fut  placé  comme 
timbalier.  Il  est  mort  à  Manheim.eu  1770. 

CRAMER  (Gcillacot),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Manheim  en  1745.  Il  fut  d'abord  elé\e 
de  Jean  Stamitz  le  père  pour  le  violon ,  ensuite 
de  Basconni,  et  enfin  de  Chrétien  Cannabich.  A 
l'âge  de  sept  ans ,  il  joua  à  la  cour  on  concerto 
de  violon  avec  beaucoup  de  succès  A  seize  ans,  il 
fit  son  premier  voyage  en  Hollande,  et  se  fit  une 
grande  réputation  à  -la  Haye,  à  Amsterdam  et 
dans  d'autres  villes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
entra  dans  la  musique  de  l'électeur  palatin  .  et 
occupa  ce  poste  jusqu'en  1772;  il  se  rendit  alors 
k  Londres.  La  beauté  de  son  jeu  fut  l'objet  de 
l'admiration  générale,  et  le  roi ,  pour  le  retenir, 
le  nomma  directeur  de  ses  concerts  et  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  avec  des  appointements  con- 
sidérables. Ce  fut  Cramer_qui,  en  17S7,  dirigea 
l'orchestre  de  huit  cents  musiciens  au  troisième 
anniversaire  de  la  mort  de  H  rende!  Il  mourut  à 
Londres  le  5  octobre  1800.  C'était,  disent  les 
biographes  allemands ,  on  virtuose  du  premier 
ordre  :  il  réunissait  la  légèreté  de  Lolli  k  l'ex- 
pression  et  à  l'énergie  de  Fr.  Benda.  Les  com- 
positions qu'on  connaît  de  loi  sont  :  r  .sept 
concertos  de  violon,  gravés  à  Paris, de  t779  à 
1780.  —  2°  Six  trios  dialogués  pour  deux 
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violons  et  boue,  op.  1  ;  Londres.  —  3»  Six 
solos  pour  le  violon,  op.  2;  Pari».  —  4°  Six 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  3  ;  Lon- 
dres. —  5°  Six  solos  pour  le  violon,  op.  4. 

CRAMER  (Jean-Biptiste),  célèbre  planiste, 
fils  aîné  de  Guillaume,  est  né  à  Manheim  le 
24  février  (1)  1771.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il 
accompagna  son  père  en  Angleterre.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  manifestèrent 
de  bonne  heure,  et  furent  cultivée*  avec  soin. 
Son  père  lui  fit  d'abord  apprendre  k  jouer  du 
violon,  le  destinant  à  cet  instrument  ;  mais  le 
penchant  du  jeune  Cramer  le  portait  vers 
IVtu'Ie  du  piano.  Il  saisissait  avidement  tous 
les  instants  où  il  pouvait  en  jouer,  et  montra 
pour  cette  étude  tant  de  persévérance,  que  son 
P<TT  consentit  à  ce  qu'il  se  livrât  à  son  goût, 
et  lui  donna  un  maître  nommé  Benser.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  ce  professeur  pendant 
trois  ans,  Cramer  passa,  en  1782,  sous  la  direc- 
tion de  Schroeter.  Enfin,  dans  l'automne  de  Tan- 
née suivante ,  il  devint  l'élève  de  démenti  ;  mais 
il  ne  put  profiter  de  ses  conseils  que  pendant  un 
an,  ce  grand  artiste  ayant  quitté  l'Angleterre  en 
178.4  pour  voyager  sur  le  continent.  Cramer 
employa  l'année  suivante  à  se  familiariser  avec 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres ,  tels  que 
Haendel  et  Jean-Sébastien  Bach.  A  peine  avait-il 
atteint  sa  treizième  année  que  déjà  sa  réputation 
d'habije  pianiste  commençait  à  s'étendre  :  il  fut 
invité  k  jouer  dans  plusieurs  concerts  publics, 
où  il  étonna  les  auditeurs  par  la  pureté  et  le  bril- 
lant de  son  exécution.  En  1785  il  étudia  la  théo- 
rie de  son  art  sous  Charles-Frédéric  Abel.  Ses 
études  terminées ,  il  commença  à  voyager,  à  l'âge 
de  dix-s.  pt  ans,  se  faisant  entendre  dans  toutes 
les.  grandes  villes,  et  excitant  partout  la  surprise 
et  l'admiration.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1791, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano.  Déjà  il 
s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  œuvres  de  sonates.  Quelques 
années  après  il  fit  un  nouveau  voyage,  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  renouvela  sa  liaison  avec  Haydn, 
qu'il  avait  connu  à  Londres,  et  ensuite  il  alla  en 
Italie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  s'y  maria  et 
continua  d'y  résider,  sauf  quelques  voyages  qu'il 
fil  à  Paris  et  dans  les  Pays-Bas.  En  1832  il  s'éta- 
blit à  Paris,  et  y  vécut  pendant  plusieurs  années; 
mais  vers  1845  il  est  retourné  à  Londres.  H  est 
mort  à  Kensinglon.près  de  cette  ville,  parvenu  à 
l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  16  avril  1858. 
Cramer  jouit  à  juste  titre  de  la  plus  belle  répu- 
tation comme  virtuose  et  comme  compositeur 

(I)  On  a  donné  drs  dates  très-diverses  de  la  naissance  de 
«et  artiste  célèbre,  dan*  tous  le»  dictionnaires  biogra- 
phiques :  celle  que  je  donne  «st  certaine. 
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pour  son  instrument,  parmi  ses  ouvragea,  ses 
Éludes  se  font  remarquer  surtout  par  l'élégance 
du  style  et  l'intérêt  qui  y  régnent  :  elles  sont  émi- 
nemment classiques.  La  collection  des  œuvres 
de  cet  artiste  distingué  se  compose  de  cent  et 
cinq  sonates  de  piano,  divisées  en  43  œuvres, 
1,  2,  3,4,  5,  6,7,  8,9, 11,  12,  13,  14,  15,  18,  19, 
20,  21,  22, 23,  25,  27,  29,  31,  33,  35,  36,  38,  39, 
41,  42,  43,  44,  46,  47,  49,  53,  57,  58,  59,  62,  et 
63;  sept  concertos,  avec  orchestre,  œuvres  10,16, 
26,  37,  46,  51  et  56  ;  trois  duos  à  quatre  mains, 
œuvres  24,  34  et  50  ;  deux  duos  pour  piano  et 
harpe,  œuvres  45  et  52  ;  un  grand  quintetto  pour 
piano,  violon,  alto,  basse  et  contre- basse ,  61; 
un  quatuor  pour  piano,  violon ,  alto  et  basse, 
œuvre  28;  deux  œuvres  de  nocturnes,  32  et 
54  ;  deux  suites  d'études,  œuvres  30  et  40  ; 
et  une  multitude  de  morceaux  détachés,  rondos, 
marches,  valses,  airs  variés,  fantaisies  et  baga- 
telles. Comme  virtuose,  cet  artiste  était  surtout 
remarquable  par  la  manière  dont  il  jouait  l'a- 
dagio, et  par  l'art  de  nuancer  la  qualité  du 
son  qu'il  tirait  de  l'instrument.  Bien  ne  pent 
donner  une  idée  de  la  délicatesse  de  son  jeu  ; 
sa  manière  était  toute  particulière  et  ne  res- 
semblait à  celle  d'aucun  autre  grand  pianiste. 
Dans  ses  dernières  années  d'activité ,  il  multi- 
plia ses  productions;  mais  ces  derniers  ouvrages 
ne  sont  pas  dignes  de  ceux  de  sa  jeunesse.  En 
1846,il  a  publié  une  grande  méthode  pratique 
de  piano,  divisée  en  cinq  parties. 

CRAMER  (Frakçois),  second  fils  et  élève 
de  Guillaume,  naquit  à  Manheim  en  1772.  Elève 
de  son  père  pour  le  violon  il  fut  musicien  de 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre ,  professeur  à 
l'Académie  royale  de  musique  et  l'un  des  chefs 
d'orchestre  des  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique. A  diverses  époques  il  dirigea  l'orchestre 
dans  les  festivals  d'York ,  de  Liverpool  et  de 
Manchester.  François  Cramer  jouissait  en  An- 
gleterre d'une  assez  belle  réputation  ;  cependant 
il  ne  fut  jamais  qu'un  violoniste  assez  médiocre. 
Il  est  mort  à  Londres,en  1848. 

CRAMER  (François  ),  neveu  de  Guillaume, 
naquit  à  Munich  en  1786.  Dès  l'âge  de  six  ans, 
il  commença  à  étudier  le  pianio,  et  à  sept  il  avait 
fait  tant  de  progrès  qu'il  fut  en  état  de  jouer 
au  concert  des  amateurs  avec  succès.  Son 
mattre  de  clavecin  fut  Eberlé.  Dans  la  suite,  son 
oncle  maternel,  Gérard  Dimler,  musicien  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  lui  donna  des  leçons  de 
flûte.  Il  eut  bientôt  acquis  une  grande  habileté 
sur  cet  instrument ,  et  en  1795  il  fut  admis  dans 
la  musique  de  la  cour.  Ayant  montré  de  grandes 
dispositions  pour  la  composition  par  de  jolies 
variations  de  piano  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  quinze 
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i,  «oq  père  le  plaça  sous  la  direction  de  Joseph 
Graetz,  mattre  de  piano  de  la  cour.  Il  a  écrit 
plusieurs  concertos  pour  divers  instruments,  des 
airs  Taries,  des  rondos,  etc.  On  connaît  de  lui 
un  opéra  de  HidaUan,  dont  l'ouverture  à 
grand  orcliestre  a  été  gravée  à  Leipsic k ,  chet 
Breitkopf,  la  musique  d'un  ballet  représenté  à 
Munich  ;  en  1830,  et  quelques  autres  composi- 
tions qu'on  a  quelquefois  attribuées  à  son  cousin 
de  Londres ,  bien  que  celui-ci  n'ait  rien  écrit. 
Cramer  a  publié  aussi  quelques  recueils  de  chan- 
sons allemandes,  avec  accompagnement  de  piano. 
Son  père,  Jean  Cramer,  deuxième  fils  de  Jacques, 
fut  timbalier  et  copiste  de  la  cour  à  Munich  ;  il 
exerçait  encore  ces  emplois  en  1811. 

CRAMER  (Henri),  pianiste,  s'est  fait  con- 
naître depuis  1840  par  un  très-grand  nombre 
de  compositions  et  d'arrangements  pour  son  ins- 


la  tète  de  l'édition  des  œuvres  choisies  de  Qoi- 
nault  (Paris,  1824,  6  vol.  in-8°)  une  notice  snr 
la  vie  de  ce  poète,  suivie  de  pièces  relatives  à 
l'établissement  de  l'Opéra.  On  doit  aussi  à  Cra- 
pelet  VHistoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de 
la  dame  de  Fayel,  publiée  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  mise  en 
français;  Paris, Crapelet,  1829,  in-8°.  Crapelel 
est  mort  k  Nice ,  en  1842. 

CRAPPIUS  (  Aimné),  cantor  et  composi- 
teur à  Hanovre,  naquit  à  Lunebourg ,  vers  le  mi- 
lien  du  seizième  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  t*  Melodix  epithalamU  in  honorem 
nuptiarum  Johannis  Schneidevcein;  Witte- 
bergue,  156S,  in  4°.  —2»  Sacrx  cantiona  4  et 
6  vocum;  Magdebourg,  15*1  et  1584.  —  3°  Sa- 
erx aliquot  cantiones  quinque  et  «ex  vocum 
aptissima  tam  vivx  voci,  quant  diversis  mu- 
ttrumentorum  generibx 


,  caprices,  marches,  valses,  et  surtout  une 
immense  quantité  de  mélanges  et  de  pots-pourris 
sur  des  thèmes  d'opéras.  On  le  dit  fils  du  pré- 
cédent. Il  s'est  fixé  à  Paris. 

CRAMER  (  Charles  -  Freoeric)  naquit  en 
1748,  à  Kiel,  selon  la  Biographie  universelle, 
et  selon  Gerber  (  Lexikon  der  Tonkûnstler)k 
Quedlimbourgen  1752.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans 
il  fut  nommé  professeur  de  littérature  grecque 
et  de  philosophie  à  l'université  de  Kiel ,  où  il  se 
fit  un  nom  distingué.  De  là  il  passa  a  Copen- 
hague pour  y  enseigner  la  langue  grecque;  mais 
il  quitta  bientôt  ce  poste  pour  venir  s'établir  à 
Paris,  où  il  sefitimprimeur,  vers  1792.  H  mourut 
dans  cette  ville  le  9  décembre  1807.  C'était  un 
homme  bizarre,  fort  instruit ,  mais  d'une  érudi- 
tion mal  dirigée.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, on  remarque  ceux-ci,  relatifs  à  la  musique  s 
1°  Magazin  der  Musik  (  Magasin  musical)  ;  Ham- 
bourg, W  es  pli  ail,  1783,  in -8°  :  la  seconde  partie 
fut  publiée  dans  la  même  ville,  en  1786.  Après 
quelques  années  d'interruption,  Cramer  en  pu- 
blia quatre  cahiers  à  Copenhague,  en  1789.  Cet 
ouvrage  contient  des  choses  curieuses  et  utiles 
sur  l'art  musical.  —  2°  Kurze  Ueberschrift  der 
Geschichte  der  franzœsischen  Musik  (Court 
exposé  de  l'histoire  de  la  musique  française). 
—  3°  Anecdotes  sur  W.-A.  Mozart;  Paris,  1801, 
in-8". 

CR-WTZ  ouCRANTIUS  (Henni),  l'un 
des  plus  anciens  facteurs  d'orgues  dont  l'his- 
toire fasse  la  mention,  a  construit  l'orgue  de 
l'église  collégiale  de  Brunswick,en  1499. 

CRAPELET (  Georgfs-Adrib*),  imprimeur 
a  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  13  juin  1789. 
Littérateur  et  typographe,  il  s'est  également 
distingué  dans  sa  double  carrière.  Il  a  placé  a 


accommodât. r,  qulbus adjuncta  est  missa  ad 
imUationem  cantionis  germaniess  ;  Sehaflt  in 
mir  Gott  in  reines  Herz  ;  Magdeburgi  per  Aa- 
dream  Gehen,  1581,  in-4«  obi.  —  4°  Erster 
Theil  newer  geistlieher  Ueder  und  Psalmen 
mit  dregenStimmen,  etc.  ;  Helmatadt,  Jac.  Lu- 
dus,  1 594,  in-4°.  —  5°  MustCX  artis  élément  a; 
Halle,  1608,  in-8°. 

CRASSOT  (Riouw>),  musicien  français, 
parait  être  né  à  Lyon  vers  1530.  H  a  fait  im- 
primer :  Les  Psaumes  mis  en  rime  française 
par  CL  Marot  et  Th.  de  Beze,  et  nouvelle- 
ment mis  en  musique  à  quatre  parties  par 
Richart  Crassot,  excellent  musicien,  le  tout 
en  un  volume  in-8°.  A  Lyon,  par  Thomas  Stra- 
ton,  1564.  C'est  le  même  ouvrage  dont  il  a  été 
fait  une  deuxième  édition  sous  ce  titre  :  Les  CL 
psaumes  de  David  à  quatre  parties,  avec  la 
lettre  au  long;  Genève,  1S69,  in-16. 

CREDI A  (  Pierre  ) ,  fils  d'un  Espagnol  et 
d'une  dame  de  Verceil ,  naquit  dans  cette  vHle 


et  fit  ses  études  à  l'école  de  musique  i 
Collegio  degV  Innocenli.  Il  fut  ensuite 
chanoine  mineur  de  Saint-Eusèbe,  et  mattre  de 
chapelle  de  la  même  église.  S'étant  rendu  a 
Rome.il  y  fut  fait  musicien  de  la  chapelle  Six- 
Une  et  y  obtint  un  bénéfice;  mais,  ce  bénéfice  loi 
ayant  été  disputé  par  la  suite ,  Credia  se  retira 
au  collège  des  jésuites,  où  il  mourut  en  1648. 
Il  a  laissé  plusieurs  livres  de  messes  et  de  vê- 
pres en  manuscrit.  (Gregory,  Lelter.  Vereet. 
Distrib.  V,  p.  255.  ) 

CREED  (Jacques),  ecclésiastiqne 
mort  avant  1747,  pa/alt  être  le 
conçu  l'idée  d'une  machine  propre  à 
pièces  improvisées  sur  le  piano.  11  avait  • 
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d>n  démontrer  la  possibilité  dans  un  mémoire 
inlitulé  a  Démonstration  of  the  possibilité 
of  making  a  machine  that  shall  Write  ex 
temporc  voluntaries,  or  other  pièces  of  tna- 
sic,  etc.  Ce  mémoire,  communiqué  à  la  Société 
royale  de  Londres  par  Jean  Freeke  (voy.  ce  nom), 
se  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1747,  tome  XLIV,  part.  II,  n°  183;  et  dans 
l'abrégé  de  ces  mémoires  par  Martin ,  t.  X , 
p.  366.  L'invention  dont  il  s'agit  a  été  proposée 
ou  réclamée  par  d'autres  (roy.  Unger,  Hohlfeld 
etEngramelle),et,dans  ces  derniers  lemps,  beau- 
coup d'essais  ont  été  faits  pour  réaliser  la  même 
idée  ;  mais  aucune  machine  n'a  donné  de  résul- 
tats satisfaisants. 

CREIGHTON  (  Robert  ) ,  docteur  en  théo- 
logie, naquit  à  Cambridge,  en  1639.  Il  était  fils 
du  docteur  Robert  Creighton ,  du  collège  de  la 
Trinité  a  Cambridge ,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Balhet  de  Wells, et  qui  accompagna  Charles  II 
dans  son  exil.  Le  jeune  Creighton  joignit  l'étude 
de  la  com|>osition  musicale  à  cellede  la  théologie, 
et  s'appliqua  avec tantd'assiduilé  à  la  musique d'é- 
glis^qu'il  acquit  asse*  d'habileté  pour  être  placé 
parmi  le*  grands  maîtres  de  son  temps.  En  1674 
il  fut  nommé  chanoine  résident  et  chantre  de 
l'église  cathédrale  de  Wells.  Il  est  mort  dans 
celte  ville  en  1736,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans.  Le  docteur  Bovce  a  inséré  dans  sa  col- 
lection  intitulée  Cathedral  Music  une  antienne 
de  Creighton  sur  ces  paroles  :  /  tvill  arise  and 
go  to  myfather,  qui  est  célèbre  en  Angleterre. 
Le  docteur  Crotcli  l'a  arrangée  pour  l'orgue  ou 
le  clavecin  dans  ses  Spécimens  of  various  styles 
of  Music.  Deux  services  complets  du  même  au- 
teur se  trouvent  dans  la  collection  publiée  par 
Tudway,  ainsi  que  deux  antennes  en  ml  bémol. 
Le  reste  des  compositions  du  ducteur  Creighton 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Wells. 

CRELL  ou  CRELLIUS  (Chrétien),  cons- 
tructeur d'orgues,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  terminé,  le  1er  août  1657, 
l'orgue  de  l'église  de  Saintc-Élisabeth,  à  Rreslau, 
composé  de  trente-cinq  jeux ,  trois  claviers  et  pé- 
dale. 

CRELLE  (AccusteLéopolo)  ,  mathémati- 
cien, architecte  et  amateur  de  musique ,  est  né  à 
Eichwerder  (  Prusse) ,  le  27  mars  1780.  Ses  tra- 
vaux comme  architecte  le  firent  asser  remar- 
quer pour  lui  faire  obtenir  les  places  de  con- 
seiller supérieur  d'architecture  et  de  membre  de 
la  direction  des  bâtiments  â  Berlin.  Le  gouverne- 
ment l'employa  aussi  comme  ingénieur  pour  les 
voies  de  communication  en  Prusse ,  et  ce  fut 
d'après  ses  plans  que  le  premier  essai  de  chemin 


de  fer  dans  ce  pays  fut  fait  de  Berlin  a  Pot-dam.  Le 
penchant  le  plus  prononcé  de  Crelle  était  pour  les 
mathématiques,  sur  lesquelles  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  dont  il  ne  peut  être  ques- 
tion ici.  En  1849  il  s'est  retiré  des  emplois  publics, 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1°  Einiges  iiber 
musikalischer  Ausdruck  und  Yortrag  filr 
Forte-piano  Spieler,eic.{  Quelques  observations 
sur  l'expression  musicale  et  le  style,  à  l'usage  du 
pianiste,  etc.)  ;  Berlin,  1823,  petit  in-8*  de  110 
pages  avec  2  pages  de  musique.  Ces  observations 
sont  esthétiques  et  sentimentales  :  elles  ont  pour 
objet  d'analyser  l'expression  dans  l'exécution  au 
piano ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
rhythme  et  le  tact.  L'auteur  considère  la  musique 
comme  une  langue  et  chaque  composition  comme 
un  discours  dont  le  but  est  déterminé.  Die  Mu- 
sik  ist  eine  Sprache  in  Tœnen  (dit-il)....  Mu- 
sik  und  Rede  sind  verwandte  Kiinste. 

CREMOXES1  (  Arbroise  ) ,  maître  de  eha- 
pelle  à  Ortona-a-Mare,  petite  ville  des  Abrutzes, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  : 
MadrigaliConcertati;  Venise,  1636. 

CRÉMONT  (  Pierre  ) ,  violoniste  et  clarinet- 
tiste, né  à  Aurillac  en  1784,  fut  reçu  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  en  l'an  VIII  de 
la  république,  et  sortit  de  cette  école  en  J803 
pour  voyager  en  Allemagne  avec  une  troupe  de 
comédiens  ambulants.  Il  se  fixa  pendant  quel* 
ques  années  en  Russie,  dirigea  à  Saint-Pé- 
tersbourg l'orchestre  du  Théâtre-Français;  de  là 
se  rendit  à  Moscou ,  où  il  eut  pendant  quelque 
temps  la  direction  du  Grand-Théâtre  ;  puis  revint 
en  France  en  1817,  et  s'établit  à  Paris.  En  1821 
il  fut  nommé  second  sous-chef  d'orchestre  an 
théâtre  de  I  opé™ -Comique,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1824,  où  il  passa  à  l'Odéon, 
en  qualité  de  premier  chef  et  de  directeur  de  la 
musique.  Ce  théâtre  venait  d'être  destiné  à  la 
représentation  des  opéras  traduits  de  l'italien  et 
de  l'allemand.  M.  Crémont  fut  chargé  d'orga- 
niser l'orchestre  pour  l'exécution  de  ces  ouvrages, 
et  s'acquitta  de  cette  mission  de  manière  à  mé- 
riter les  éloges  des  artistes  et  du  public.  Cet  or- 
chestre, composé  Hc  jeunes  artistes  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  depuis  lors  de  brillantes  réputa- 
tions, était  dirigé  avec  talent  par  Crémont,  et 
rendait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de 
Ro^sini  et  de  Weber.  Après  la  retraite  de  Fré- 
déric Kreubé,  Crémont  rentra  à  l'Opéra-Comiqne 
(en  1828)  comme  premier  chef  d'orchestre;  il 
y  resta  jusqu'en  1831 ,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. Il  se  rendit  alors  à  Lyon,  et  y  dirigea 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre  ;  mais  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps  et  se  retira  è  Tours,  «ù  il 
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mourut  an  mois  de  mars  1*4 fi.  On  a  de  ce 
musicien  :  1°  Concerto  pour  te  violon,  op.  I  ; 
Paris,  Gambaro.  —  2°  Trois  marches  funèbres 
j»our  harmonie  militaire;  ibid.  —  3°  Harmonie 
pour  musique  militaire,  Ht-  1  et  2  ;  ibid.  — 
4°  Concerto  pour  la  clarinette,  op.  4  ;  ibid.  — 
5°  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
ibid.  —  6°  Fantaisies  pour  violon  principal  sur 
l'air  :  An  clair  de  la  lune,  avec  violon,  alto  et 
basse,  op.  8;  Paris,  Janet  etCoteile.  —  7°  Duos 
pour  deux  violons ,  orovre»  10  et  , 12;  ibid.  — 
8°  Fantaisie  pour  violon  principal  sar  un  air 
des  montagnes  de  f Auvergne,  avec  quatuor; 
op.  1 1  ;  ibid.  —  9°  Trois  trios  concertants  pour 
deux  violons  et  alto,  op.  13;  ibid. 

CREPTAX  (Rosette  TREBOR),  pseudo- 
nyme sous  lequel  a  paru  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique du  mois  de  mai  1789,  page  506 , 
un  essai  intitulé  Mémoire  sur  la  musique  ac- 
tuelle. 

CRÉQUILLON  (Thomas),  ou  CRECQUIL- 
LON,  musicien  belge,  né  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle,  Tut  ecclésiastique  et 
maître  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint, 
ainsi  que  le  prouve  le  titre  suivant  d'un  de  ses 
ouvrages  :  le  Tiers  Livre  des  chansons  à  quatre 
parties  composées  par  maistre  Thomas  Cré- 
quilkm,  maistre  de  la  chapelle  de  l'Empe- 
reur, contenant  37  chansons  musicales.  Im- 
primées en  Anvers  par  Tylman  Susato,  im- 
primeur et  correcteur  de  musique  au  dict  An- 
vers, l'an  lS44,in-4°  obi.  Il  existe  d'ailleurs 
un  document  qui.  s'il  ne  donne  pas  précisément 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  l'empereur  à 
Créqnillon ,  prouve  qn'il  a  été  attaché  à  cette 
chapelle  en  qualité  de  chantre  et  de  compositeur  : 
ce  document  est  un  état  de  la  maison  de  Charles- 
Quint,  dressé  en  1545  ou  1547  (V.  Butkens,  7Yo- 
pliées  de  Brabant,  III,  p.  103).  On  y  voit  que 
ce  prince  avait  une  grande  chapelle  et  une  petite, 
lift  composition  de  la  grande  chapelle  est  ainsi 
établie,  à  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée  : 

Un  prévôt  de  la  chapelle. 

Quatre  chapelains. 

Maistre  Crecquillon,  chantre  et  componiste  de 
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Quatre  chantres  de 

Six  chantres  de  ténor. 

Quatre  haultes-contre. 

Dix  enfants  de  chœur. 

Un  sacristain  et  maistre  des  enfants  de  la  cha 
pelle. 

Un  organiste. 

Un  sacristain. 

La  grande  chapelle  dont  on 
composilion  était  à  Madrid;  il  y 


de  voir  h 
avait  wm 


autre  à  Vienne.  (  Yoy.  Clchbwt  non  papa  et 
Holiandfj»,  Chrétien.  )C'est  doncà  Madrid  que 
Créquillon  a  servi  ainsi  que  son  prédécesseur 
Corneille  Canls  (1),  et  Nicolas  Gombert,  le  plua 
ancien  des  trois  dans  ce  service.  On  voit  dans 
les  registres  des  bénéfices  accordés  par  les  souve- 
rains des  Pays-Bas  (Archives  du  royaume  de 
Belgique),  que  Créquillon  était  chanoine  de 
Saint-Aubin,  à  Namur  ;  qu'il  résigna  celte  pré- 
bende en  1552,  et  eut  en  échange  un  canonical  à 
Termonde,  qu'il  résigna  encore  en  1555;  et 
qu'enfin  il  en  eut  un  à  l'église  de  Béthune.  On 
voit  aussi  qu'il  fut  pourvu  à  son  remplacement 
pour  ce  dernier  bénéfice,  au  mois  de  mars 
1557,  par  suite  de  son  décès.  Les  successeurs  de 
Créquillon,  comme  maîtres  de  la  chapelle  de  Ma- 
drid, furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Nicolas 
Payen,  Pierre  de  Manchicourt,  Jean  de  Bon- 
marché  ou  Bonmarchié,  Gérard  de  Tornhout ,  et 
George*  de  la  Hèle  ou  Hecle.  (Voy.  ces  noms.  ) 

On  a  vu  dans  le  document  cité  tout  à  Pheure 
qu'il  y  avait  une  petite  chapelle  indépendante  de 
la  grande  :  celle-là  était  attachée  au  service  des 
princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  à  Bruxelles. 
Le  plus  célèbre  des  maîtres  de  ceUe  petite  cha- 
pelle fut  Benoit  d'Apeniell.  (Fflf.  ce  nom.) 

Créquillon  partage  avec  Nicolas  Gombert  et 
Jacques  Clément  non  papa  la  gloire  d'occuper 
le  premier  rang  parmi  les  musiciens  de  l'époque 
intermédiaire  du  temps  de  Josquin  Déprès  et 
de  celui  de  Paleslrioa  et  d'Orland  de  Lasso*.  Si 
ces  trois  maîtres  n'ont  pas  plus  d'habileté  dans 
l'art  d'écrire  qne  leur  compatriote  et  contem- 
porain Adrien  Willaert;  si  peut-être  ils  lai  sont 
inférieurs, au  point  de  vue  de  la  doctrine,  et  ne 
peuvent  lui  disputer  l'avantage  d'avoir  fondé  une 
école,  ils  ont  un  goût  plus  pur,  plus  de  ressources 
d'invention, une  harmonie  plus  souple,  an  style 
plus  varié,  en  raison  des  genres  qu'ils  traitent.  On 
les  voit  exercer  une  puissante  influence  sur  l'art 
de  leur  temps,  et,  de  toute  évidence,  ils  devien- 
nent les  modèles  des  artistes  contemporains  (2). 
Tous  trois  ont  eu  aussi  une  remarquable  fécondité 
dans  leurs  productions .  11  est  peo  de  recueils  po- 


li) I!  tout  ajouter  aux  rcnsetfnemeat»  oui 
Corneille  Ornli  |  cny.  ce  nom),  aa'll  est 
de  chapelle  eo  «*»,  et  maître  des  enfants 
pelle  ea  IMO,  dans  le»  éUU  de  la  maison 
i .ml ut  (Archive» do  royaume  de»  Pays  Bai).  Il  retira* 
loncUoo»  ea  ÎS»,  rentra  dan»  h  patrie,  et  fut  cha 
de  Salnt-Baïon .  *  Cand,  ou  II  slsaltenenre  en  tw». 

(  t|  A  l'époque  oh  )'M  publié  la  première  édiUoo  de 
ntcUonnalre ,  )'aval»  une  opinion  moins  favorable  du 
lent  de  Créquillon  ,  parce  que  }c  ne  connaissait  ■> 
petit  nombre  de  se»  composition»;  mal»  le»  orusre» 
que  j'ai 


Digitized  by  Googl 


CRÉQUILLON 


bliés  depuis  1530  jusqu'en  1575  qui  ne  renferme 
quelque  morceau  deleur  composition.  Créquillon, 
en  particulier,  a  écrit  une  énorme  quantité  de 

cinq  et  six  voix.  Indépendamment  du  litre  de 
ses  compositions  cité  au  commencement  de  cet 
artide,  on  connaît  de  lui  :  1°  Liber  s  round  us 
missarum  quatuor  vocum  a  prxstanlissimis 
musicis  nempe  Jo.  Lupo  Heltingo  et  Thoma 
Criequillione  (aie)  compositarum ;  Antwer- 
pi«,  ap.  Tylman  Susato,  1545,  in-4°  obi.  —  2° 
Missarum  selectarum  liber  primus  quatuor 
et  quinque  vocibus,  auctore  Th.  Crequib- 
tione;  Lovanii,  ap.  Pet.  Pbalesium,  1554,  petit 
in- i"  obi.  —  3°  Dans  une  collection  intitulée 
Prxslantissrmorum  divins:  music<r  auctorum 
missx  decem  quatuor,  quinque  et  sex  vocum, 
antehac  nutnquatn  excusx  (Lovanii  excudebat 
P.  Phalesius ,  ann.  1570),  on  trouve  la  messe  de 
Créquillon  à  quatre  parties  intitulée  Doutée  mé- 
moire, et  une  autre  À  5  voix  du  même  auteur, 
sous  le  titre  Dung  petit  mot  (sine  pausa).  — 
4°  Une  autre  messe  à  six  voix,  de  Créquillon,  sur 
la  chanson  française  Mille  regrets  est  impri- 
mer dans  le  quatrième  livre  publié  à  Anvers  par 
Tylman  Susato,  en  1556.  —  5°  Misses  quatuor 
et  sacrx  cantiones  aliquot  quinque  vocibus 
concinendx.  Authore  Thoma  Criequillione 
m  Flandro;  Yenetiis,  apud  Antonium  Gardanum, 
1544,  in-fol.  —  6°  Liber  septimus  cantionum 
sacrarum  vulgo  mol  et  a  vocant  quatuor  vo- 
cum, nu  ne  denuo  a  multis,  quibus  scatebat 
mendis,  summa  cura  vigilantiaque  recogni- 
tus  atque  castigatus  ;  Lovanii,  ex  typograpbia 
Phalcsii,  1565,  in-4°  obi.  Les  six  premiers 
livres  de  celle  rarissime  collection  contiennent 
la  réunion  la  plus  considérable  de  motets  de 
Jacques-.CIément  (non  papa)  qui  ait  été  publiée; 
le  septième  ne  renferme  que  des  motets-  de 
Créquillon.  —  7°  Thomx  C requit loni  opus 
sacrarum  cantionum,  quas  vulgo  motetta 
vocant,  quatuor,  quinque,  sex  et  octo  t<o- 
eu  m,  tant  vivx  voei,quam  musicis  instru- 
ment is  accommodatum;  Lovanii,  per  Pelrom 
Phalesium,  1576,  in-4°  obi.  On  trouve  des  motets 
de  Créquillon  dans  les  recueils  dont  voici  les 
titres  :  Ecclesiasticx  cantiones  quatuor  et 
quinque  vocum,  vulgo  moteta  vocant,  tam 
ex  Veleri,quam  ex  Fiovo  Testamento,  ab  op- 
tlmis  quibusque  hujus  xtatts  Musicis  com- 
posa x,  antehac  nunquam  excusas;  Antverpiae, 
per  Tilemannum  Susatum,  1553,  in- -i"  obi.  Cette 
collection  est  composée  de  sept  livres  —  Motetti 
dcl  Labirinlo,  publiées  par  Paul  Galligopei, 
Venise,  Antoine  Gardane,  1554.  —  Liber  pri- 
mus cantionum  sacrarum  (vulgo  moteta  va-  1 


cant)  quinque  vocum  ex  optimis  quibusque 
musicis  selectarum;  Lovanii,  apud  Petrum  Pba- 
lesium, anno  1555,  in-4°  obi.  Ce  recueil,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  d'autres  publié»  à  Un- 
vain  et  à  Anvers  sous  des  litres  analogues,  est 
composé  de  huit  livres,  qui  ont  paru  depuis 
1555  jusqu'en  1558.  On  y  trouva  vingt  et  un 
motets  de  Créquillon,  dont  dix-neuf  à  cinq  voix* 
et  deux  à  sis.  —  Sacrarum  cantionum  vulgo 
hodie  moteta  vocant,  quinque  et  sex  vocum  ad 
veram  harmoniam  coneertumque  ab  optimis 
quibusque  musicis  in  philomusarum  grattant 
compositarum  libri  très;  Antwerpiae,  per  Joao- 
nem  Latin  m  (Jean  Laet)  et  Hubertum  Wal- 
randum,  1554-1555,  in-4°  obi.  :  ce  recueil  ren- 
ferme sept  motets  de  Créquillon.  —  Cantiones 
septem,  sex  et  quinque  vocum,  longe  gravis- 

^74^3? j  ^  W*  X-  t      ( i  C    fjf  ¥T\  ^ï-*7i  é^^ïtfe^       p  i^sS  Tls* 

mari  ma  hoc  tenus  typis  non  excusx;  Augus- 
tae  Vindelicorum,Melchlor  Kriesstein  excudebat, 
anno  1545,  in-4°  obi.  Sigismond  Salblinger  est 
l'éditeur  de  ce  recueil.  —  Cantiones  selectis- 
simx  quatuor  vocum,  ab  eximiis  et  prxstan- 
fissimis  Cxsarex  Majestatis  capellx  musicis. 
M.  Cornelio  Cane,  Thoma  Crequilone,  Nico- 
lao  Pagen  et  Joanne  Lest  ai  mer  organista, 
compositx,  et  in  comittis  Augustanis  studio 
et  impensisSigismundiSalmingeri  (Salblinger) 
in  lucem  editx,  Pbilippus  Ulbardus  excudebat 
Auguste  Vindelicorum,  anno  1 548 ,  petit  iu-4° 
obi.  Ce  recueil  très-rare  renferme  cinq  motets 
de  Créquillon.  —  Selectissimarum  sacrarum 
cantionum  (quas  vulgo  moteta  vocant)  flores, 
trium  vocum  :  ex  optimis  ac  prxstantissimis 
quibusque  divinx  musices  authoribus  excer- 
ptarum.  Jam  primum  summa  cura  ac  dili- 
gentia  collccti  et  impressi;  Lovanii,  ex  Typo- 
grapbia Pétri  Phalesii,  anno- 1569,  petit-is-  i 
obi.  Ce  recueil  est  composé  de-  trois  livres.  — 
Select x  cantiones  oeto  et  septem  voeum,  ad 
usum  Aeademix  reipublicx  Argent  oral  ensis; 
Argenlorali,  per  Nicolaum  Wyriot,  1578,  in- 
8° obi.  —  La  Fleur  des  chansons,  quatre  livres 
à  quatre  parties  contenant  nouvelles  chan- 
sons composées  par  Th.  Créquillon  et  deux 
autres  auteurs;  Anvers,  Tilmann  Susato  (sans 
date),  petit  in-8°. —  Le  Tiers  Livre  des  chansons 
à  quatre  parties,  etc.  (Voy.  le  commencement 
de  cet  article).  —  L Onzième  Livre  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  deux  prières  ou  oraisons  qui  se 
peuvent  chanter  devant  et  après  le  repas. 
Nouvellement  composées  (la  pluspart)  par 
maître  Thomas  Créquillon  et  mafire  Ja. 
Clcmens  non  papa,  et  par  autres  bons  mu- 
sicien; ibid.,  1549,  in-4°  obi:  -  Recueil  des 
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fleurs  produites  de  la  divine  musique  à  trois 
parties,  par  Clément  non  papa,  Thomas 
Créquillon,  et  aultres  excellent  musiciens; 
A  Lovain,  de  l'imprimerie  de  Pierre  Plialèse, 
l'an  1509.  Ce  recueil  renferme  soixanle-seixe  j 
chansons  à  trois  voix,  en  trois  livres.  —  Chan- 
sons à  quatre,  cinq,  six  et  huit  parties  de 
divers  auteurs.  Livre  I  à  XIII.  Anvers  par 
Tylrnan  Susato,  1543-1550,  in -4"  oblong.  Les  i 
litre»  I,  II,  III,  IV,  VI,  VHI,  XI,  et  XII  ren- 
ferment  quarante-six  chansons,  à  quatre  et  cinq 
voix,  de  Créquillon.  —  Trente-cinq  Livres  des 
chansons  nouvelles  à  quatre  parties  de  di- 
vers auteurs  en  deux  volumes;  Paris,  par 
Pierre  Attaingnant,  1539-1549,  in-4°  obi.  Des 
chansons  de  Créquillon  se  trouvent  flans  ftaj 
livres  XIX  et  XXVIII.  Jacques  Paix  a  arrangé 
des  pièces  de  ce  maître  pour  l'orgue,  et  les  a 
mséréVs  dans  son  Orgel  Tabulatur  Buch;  Lanin- 
gen,  1583,  in-fol. 

CRESCENTINI  (Girolxmo),  célèbre  *o- 
praniste,  est  né  en  1766  à  Urbania  ,  près  dUr- 
bino,  dans  r£lat  romain.  A  l'âge  de  dix  ans  il 
commença  l'étude  de  la  musique,  puis  il  fut  con- 
rioit  par  son  père  à  Bologne,  où  il  apprit  l'art  du 
chant  sous  la  direction  de  Gibelli.  Doué  de  la 
plus  belle  voix  de  mezzo  soprano,  d'une  mise 
de  voix  et  ri'one  vocalisation  parfaite,  il  débuta 
à  Rome,  au  carnaval  de  1793,  puis  Tut  engagé  à 
Livourne  comme  primo  soprano.  Il  y  chanta 
dans  VAriaserse  de  Chernbjni.  Au  printemps 
de  1785  il  cbanla  k  Padoue  dans  la  Didone 
de  Sarti,  ensuite  il  fut  engagé  k  Venise  pour  le  j 
rarnaval.  Dans  l'été  suivant  il  était  k  Turin,  où  il 
chanta  dans  il  Bitorno  di  Bacco  délie  Indte ,  de 
Tarchi.  De  là  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  demeura 
«eize  mois.  De  retour  en  Italie,  il  fut  engagé 
pour  le  carnaval  de  1787  k  Milan,  après  quoi  il 
chanta  pendant  deux  années  entières  au  théâtre 
Saint-Charles  de  IV  a  pies.  Dans  les  carnavals  de 
1791  et  1793  il  brilla  an  théâtre  Argentina  de 
Rome,  et  en  1794  il  se  fit  admirer  â  Venise  et  à 
Milan.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  s'é- 
leva au  plus  haut  degré  de  son  talent  dans  le 
Bomeo  e  Glulietta  de  Zingarelli.  Cimarosa  écri- 
vit pour  loi  gli  Orazzi  e  Curiazù,  k  Venise, 
en  1796.  Dans  le  cours  de  la  même  année  il 
alla  chanter  à  Vienne,  puis  il  retoorna  à  Milan, 
au  carnaval  de  1797,  pour  y  chanter  dans  le 
Meleagro  de  Zingarelli.  A  la  lin  de  cette  saison, 
il  souscrivit  un  engagement  pour  le  théâtre  de 
Lisbonne  :  il  y  chanta  pendant  quatre  années. 
De  retour  en  Italie,  il  reparut  à  Milan  dans  VA- 
lonzo  e  Cora  de  Mayr  et  dans  VIfigenia  de 
Federici,  pendant  le  carnaval  de  1803;  puis  il 
chaula  à  Plaisance  pour  l'ouverture  du  nouveau 


théâtre,  après  quoi  il  se  rendit  à  Vienne. avec 
le  titre  de  professeur  de  chant  de  la  famille  im- 
périale. L'empereur  des  Français  Napoléon  Bo- 
naparte, l'ayant  entendu  dans  cette  tille,  pendant 
la  campagnede  1805,  fut  si  charmé  de  son  talent 
qu'il  voulut  se  l'attacher,  et  qu'il  lui  assura  un 
traitement  considérable.  Crescentini  chanta  dan* 
les  concerts  et  aux  spectacles  de  la  coor  à  Paris, 
depuis  1806  jusqu'en  1811.  A  cette  époque  l'al- 
tération de  sa  voix,  produite  par  l'eflet  d'un 
climat  défavorable,  le  détermina  à  demander  sa 
retraite,  qu'il  n'obtint  que  difficilement.  Il  «  re- 
tira d'abord  à  Bologne,  pois  à  Rome,  où  il  resta 
jusqu'en  1816;  ensuite  il  se  fixa  à  flapies,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  professeur  de  chant  au 
collège  royal  de  musique  qui  a  remplacé  les 
divers  conservatoires  de  cette  ville.  Crescentini 
fut  le  dernier  grand  chanteur  qu'ait  .produit 
l'Italie  :  en  lui  a  fini  la  série  de  virtuoses  su- 
blimes enfantés  par  cette  terre  classique  de  la 
mélodie.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  suavité 
de  ses  accents,  à  la  force  de  son  expression,  au 
goût  parfait  de  ses  fioritures,  k  la  largeur  de 
son  phrasé,  enfin  k  cette  réunion  de  qualités  dont 
une  seule,  portée  an  même  degré  de  supériorité, 
suffirait  pour  assurer  k  celui  qui  la  posséderait 
le  premier  rang  parmi  les  chanteurs  de  l'épo- 
que actuelle.  Quelques  personnes  se  rappellent 
encore  avec  enthousiasme  l'impression  profonde 
que  ce  grand  artiste  produisit  dans  une  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Bornéo  et  Juliette  qui 
fut  donnée  aux  Tuileries  en  1808.  Jamais  le  su- 
blime du  chant  et  de  l'art  dramatique  ne  furent 
poussés  plus  loin.  L'entrée  de  Roméo  an  trot- 
swme  acte,  sa  priore,  les  ens  ae  arse>f>oir,  i  air 
Ombra  adorata,  aspetta,  tont  cela  fut  (Ton 
effet  tel  que  Napoléon  et  tout  l'auditoire  fondi- 
rent en  larmes,  et  que,  ne  sachant  comment 
exprimer  sa  satisfaction  à  Crescentini,  l'empe- 
reur lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de 
la  couronne  de  fer,  dont  il  le  fît  chevalier.  Au 
talent  de  chanteur  admirable ,  Crescentini  joi- 
gnait celui  de  compositeur  élégant.  La  prière  de 
Bornéo  a  été  composée  par  lui  :  il  a  aussi  pu- 
blié k  Vienne  en  1797  douxe  ariettes  italienne* 
avec  accompagnement  de  piano,  dix-hoit  autres 
à  Paris  en  deux  recueils,  et  un  recueil  d'exer- 
cices pour  la  vocalisation,  précédé  d'un  dis- 
cours sur  l'art  du  chant  en  français  et  en  italien  ; 
Paris,  Janet,  in-fol.  Crescentini  est  mort  à  ta- 
pies en  1846,  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

CRESCIMBENI  (  Jkas-Mabic  ),  chanoine 
et  archiprêire  de  Sainte-Marie  in  Transtecerre 
k  Rome ,  naquit  le  9  octobre  1663,  à  MaceraU  . 
dans  la  marche  d'Ancone,et  mourut  à  Rome,  le 
7  mars  1728.  Dana  son  livre  intitulé  Istoria 
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délia  volgar  poesia  (Borne,  1098,  in-4°),  on 
trouve  des  détails  intéressants  concernant  la  mu- 
sique. Le  chapitre  onzième  est  intitulé  de' 
Dramrni  mumcati ,  e délia  loro origine  e stato ; 
le  douzième  traite  délie  Feste  musicali  e  délie 
cantate  e  serenate,  et  le  quinzième,  degli 
Oralori  e  délie  cantate  spiritual*. 

CRESPEL  (Gcillacbe),  musicien  belge,  né 
vraisemblablement  vers  (465,  fut  élève  de  Jean 
Ockeghem,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  dé- 
ploration  à  cinq  voix  qu'il  composa  à  l'occasion 
de  la  mort  de  ce  maître,  sur  ces  paroles  : 

Aftncoia,  * crDonnci.,  mon*  , 

looquln  Detpres,  Gaapard,  Brumcl ,  Compère , 

Ne  parlez  plut  de  Joyeux  chants,  ne  ri», 

Mali  cnn.po*«  un  ne  recvrderit 

four  lamenter  no»Lre  Malstre  et  bon  pcrr 

CRESPEL  (Jean)  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  précédent.  U  vécut  dans  le  seizième  siècle, 
mais  plus  tard  que  Guillaume,  car  son  style  n'est 
pas  celui  des  élèves  d  Ockeghem  :  les  formes 
sont  plus  libres  et  ont  plus  de  rapport  avec  les 
œuvres  de  Gombert  et  de  Clément  non  papa. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  musicien  ni  des 
positions  qu'il  occupa  ;  maison  trouve  des  pièces 
de  sa  composition  dans  les  recueils  publiés  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Quelques* 
uns  de  ses  motets  sont  dans  le  Thésaurus  mu- 
sicvs,  imprimé  à  Nuremberg  en  1564.  La  col- 
lection intituléeEcdes/aitfcacCanf^ 
et  quinque  vocum,  vutgo  moteta  vocant,  etc., 
Antvcrpix  per  Tilemannum  Svsatum,  1553, 
in-4° ,  obi.,  contient  le  motet  de  Jean  Crespel  Be- 
nedicam  Dominum  in  omni  tempore,  à  quatre 
voix  (  lib.  IV.  fol,  15).  La  collection  qui  a  pour 
titre  :  Cantionum  sacrarum,  vulgo  moteta  vo- 
cant quinque  sex  et plurium  vocum  ex  optimis 
quibusque  musicis  selectarum  libro  oc  In  (  Lo- 
vanii,  apud  Petrum  Phalesium,  1 554-1 555,  in-4°), 
renferme  un  autre  motet  à  cinq  voix  du  même 
auteur,  sur  le  texte  :  QuidChristi  captive  ducis, 
(Livre  huitième,  fol.  3).  Dans  le  onzième  livre 
du  recueil  intitulé  Chansons  à  quatre  parties 
convenables  tant  à  la  voix  comme  aux  ins- 
truments (Anvers,  Tylman  Susato,  1549, 
in-4°),  on  trouve  plusieurs  chansons  de  Crespel, 
ainsi  que  dans  le  Becueil  des  fleurs  produites 
de  la  divine  musique,  imprimé  à  Louvain, 
chez  Pierre  Phatèse,  1569.  Le  premier  livre  de 
la  collection  de  cliansons  françaises,  publiée 
chez  le  même,  en  1558,  contient  aussi  une  chan- 
son de  Crespel  sur  les  paroles  :  Fille  qui  prend 
facecleulx  mary  :  c'est  un  morceau  bien  fait, 
en  double  canon  à  quatre  vois.  Enfin  quelques 
motets  du  même  musicien  se  trouvent  dans  les 
Sactarum  ac  ait  arum  Cantionum  trium  vo- 


—  CRISTELLl  891 

I  cm  m  (  ibid.,  1569  ).  Le  nom  de  ce  musicien  e*t 
écrit  Crispeltt\  même  Chrispel ,  dans  plusieurs 
recueils  qui  contiennent  des  morceaux  de  sa  com- 
position; mais  le  nom  véritable  est  Crespel, 
comme  le  donne  Hermann  Finck  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  sa  Practica  musica. 

CREVEL  DE  CHARLEMAGNE(  Na- 
poléon), littérateur  français  auquel  on  doit 
beaucoup  de  romances  et  de  traductions  d'o- 
péras italiens,  est  né  à  Paris  en  1806.  Il  est  au- 
teur d'un  Sommaire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Benedict  Marcello;  Paris,  imprimerie  de 
Du  verger,  1841,  in-8°. 

CREXUS,  musicien  grec,  était  contempo- 
rait  de  Pltiloxène  et  de  Timothée.  Plutarque  dit 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  séparé  du  chant  le  jeu 
des  instruments,  car  chez  les  anciens ,  dit-il,  ce 
jeu  accompagnait  toujours  la  voix.  Il  lui  attribua 
aussi  des  innovations  hardies  dans  la  cadence 
musicale. 

CRICGHI  (DonCTiQ<jp.),clianteur  bouffe,  né  en 
Italie  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fut  au  service  du  roi  de  Prusse ,  de  1740  et  1750. 

<  IUS  \  MI  S  (GEOBCEs),néen  Croatie,  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  fut 
membre  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  à 
Rome.  Il  est  auteur  d'un  écrit  qui  a  pour  litre  :  As- 
sert a  musicalia  nova  prorsusomnia  >  et*  a  nullo 
ante  hac  prodita.  In  Academico  congressu 
propaganda  a  Giorgio  Crisanio  ;  Roma,  apud 
Angelone  Bernado  del  Virme,  in-4°  de  13  pages. 
Après  le  frontispice,  on  trouve  un  feuillet  séparé 
sur  lequel  est  cet  autre  titre  :  Novuminsirumen- 
tum  ad  cantus  mira  facilitate,  et  au  bas  cette 
souscription  :  Georgius  Crisanius  Croatus  in- 
venitBomxin  CampoSancto,  1656,  junii  8; 
Roma?,  typis  Varesii,  superiorum  permissu.  Ce 
petit  ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

CRISC1  (Orazio),  organiste  a  Mantoue, 
:  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
j  fait  connaître  par  des  Madrigali  a  sei  voci,  pu- 
bliés à  Venise  cbez  Gardane,  en  1581,  in-4°  oN. 

CRISPI  (l'abbé  Pierre ),  né  à  Rome  vers 
1737 ,  cultiva  d'abord  la  musique  comme  ama- 
teur, et  linit,  en  1765,  par  en  faire  son  occupa- 
tion principale.  Le  Dr  Burney  le  connut  a  Rome 
en  1770:  il  donnait  des  concerts  toutes  les  se- 
maines dans  sa  maison,  et  y  jouait  fort  bien  du 
clavecin.  Il  a  publié  quelques  sonates  et  des 
concertos  dans  le  style  d'Atberti.  Ces  compo- 
sitions sont  agréables  ;  le  chant  en  est  naturel  et 
d'une  élégante  simplicité.  Le  Dr  Crotch  en  a 
inséré  quelques  morceaux  dans  sa  collection. 
L'abbé Crispi  est  mort  à  Rome,  en  1797. 

CRISTELLl  (Gaspard),  né  k  Vienne  an 
commencent nt  du  dix-huitième  siècle,  était 
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violoncelliste  au  service  de  l'évéquede  Salzbourg, 
un  1757.  Jl  a  laissé  quelques  compositions  pour 
•on  instrument. 

CRISTIANELLI  (Philippe)  ,  né  à  Bari 
en  (587,  fut  maître  de  chapelle  à  Aquîla,  dans 
le  royaumu  de  Naples,  vers  1615.  Il  a  fait  Im- 
primer de  sa  composition  :  Salmi  a  cinque 
vocl;  Venise,  1626,  in-4*. 

CRISTOFALI  (Bartholomé),  ou  plutôt 
CRISTOFOR1 ,  facteur  de  clavecins  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  premier  de  ces  noms  lui  a 
été  donné  dans  le  Giornale  dei  letterati  d' Ma- 
lice (t.  V,  art.  IX,  p.  144);  l'article  de  ce  journal 
a  été  traduit  en  allemand  par  Kœnig,  et  inséré 
dans  la  Critica  musica  de  Mattbeson  (t.  U, 
p.  335),  et  depuis  lors  les  Biographes  allemand* 
ont  écrit  le  nom  de  ce  facteur  d'instruments  de 
la  même  manière.  D'un  autre  côté,  tous  les  au- 
teurs italiens  écrivent  Cristofori  (I).  C'est  ainsi 
que  le  comte  Carli  (Opère,  t.  XIV,  p.  405),  r.er- 
vasoni  (A'uotw  Teoria  dl  musica,  p.  41),  l'au- 
teur anonyme  d'une  notice  sur  les  instruments 
à  clavier  (iïotizie  ttoriche  dl  alcuni  gravi- 
cembali  ed  aUri  stromenti  di  tastatura  di 
A.  P.  Pisa,  1743,  p.  13),  et  Lichtenthal  (Dfc- 
zion.  e  Bibliogr.della  mus.,  t.  II,  p.  120)  écri- 
vent ce  nom,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
se  trompent  pas,  et  que  le  nom  véritable  du 
facteur  dont  il  s'agit  est  Cristofori.  Quoi  qull 
en  soit,  ce  facteur  naquit  à  Padoue  en  1683,  sui- 
vant l'auteur  de  la  notice  historique  citée  plus 
haut,  s'établit  a  Florence  en  1710,  et  y  fonda 
une  manufacture  de  clavecins  et  (Fépinettes.  En 
1711 ,  si  l'on  en  croit  l'article  du  Journal  des 
lettré*  d'Italie,  et  en  1718,  suivant  l'opinion  de 
tous  les  autres  auteurs,  Cristofori  inventa  un 
clavecin  à  marteaux  (cembalo  a  martelletti)  ; 
qui  a  été  considéré  comme  l'origine  du  piano 
(  voy.  AI  anus  et  Schroeter)  ;  mais  l'invention  de 
Cristofori  et  celles  de  plusieurs  autres  étaient 
oubliées  quand  en  a  commencé  à  faire  des  pianos 
dont  l'usage  s'est  étendu. 

CRIVELLATI  (César),  médecin  à  Vi- 
terbe,  petite  ville  de  l'État  de  l'Église,  naqnit 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage sur  la  musique,  intitulé  Discorsi  musical», 
neili  quali  si  contengono,  non  solo  cose  pér- 
iment i  alla  teorica,  ma  eziandio  alla  pra- 
tica,  medianie  le  quali  si  potrà  cm  facilita 
pervenire  aW  acquùto  di  cosl  onorata 
scienza  :  raccolii  da  diversi  buoni  autori, 
Viterbe,  1624,  in-8°,  de  cent  quatre-vingt-seize 
pages.  Le  livre  de  Crivellati  est  divisé  en  cin- 

(I)  Vojet  à  ce  «jjet  une 
ftic  musicale  de  Parti 
•«  »unr e,  o»  ta). 


élevée  entre  la  Ga. 
n«  M)  «t  lâ  Bttuv  muticalt 


qnante-qoatre  chapitres,  où  il  est  traité  de 
toutes  les  parties  de  la  musique,  et  dont  la  plu- 
part sont  extraits  du  livre  de  Piccilone,  intitulé 
Fior  angelico ,  et  du  Toscanello  in  musica, 
d'Aaron.  (Voy.  ces  noms.) 

CRIVELLI  (Arcarcrlo),  né  a 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  reçu 
ténor  à  la  chapelle  du  pape,  en  1583.  It  mourut 
en  1610.  Il  était  aussi  compositeur,  et  a  pu- 
blié divers  ouvrages  estimés,  dont  on  s'est  servi 
longtemps  dans  la  chapelle  pontificale.  On 
trouve  quelques-uns  de  ces  motets  dans  les  Se- 
lectx  cantiones  excellent  issi  m  ont  m  aucto- 
rum  de  Costantini  ;  Rome,  1614.  Crivelli  a  la»s*é 
en  manuscrit  des  messes,  des  psaumes  et  des  mo- 
tets. M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  de  M 
trois  messes  à  quatre  voix,  deux  messes  à  cinq, 
et  la  messe  à  six  intitulée  Transeunte  Domino. 

CRIVELLI  (  J las-Baptiste  ) ,  compositeur 
distingué,  naquit  dans  les  dernières  année*  du  sei- 
zième siècle  à  Scandiano,  bourg  du  duché  de  Mi>- 
dène,  où  Von  croit  que  l'Ariosle  vit  le  jour.  H 
fut  d'abord  organiste  de  la  cathédrale  de  Reggio, 
puis  fut  appelé  a  Ferrare,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle  de  l'église  dello  Santo  Spiritofet  fi- 
nalement entra  au  service  do  duc  de  Modère, 
François  \",  comme  maître  de  sa  chapelle,  le 
I*  janvier  16SI.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de» 
avantages  de  cette  dernière  position,  car  il  mou- 
rut à  Modène ,  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante. L'estime  dont  jouissait  Crivelli  lui  avait 
fait  accorder  par  son  souverain  un  traitement 
de  cinquante  écus  par  mois  ;  somme  supérieure 
à  ce  qui  avait  été  payé  précédemment  aux 
mattres  de  chapelle  de  la  cour.  On  connaît  de 
cet  artiste  :  l°/i  Primo  Libro  de'motcfti  cvn- 
certati  a  dnc,tre,  quattro  e  cinque  voci; 
Venise,  Alexandre  Vincenti,  1626,  in-4°.  Cet 
ouvrage  obtint  un  si  brillant  succès,  qu'il  en 
fut  fait  une  deuxième  édition  en  1628,  et  ure 
troisième ,  en  lj635  —  2°  H  Primo  Libro  de' 
madrigali  concertati  a  due,  tre  e  quattro 
voci;  ibid.,  1633,  in-4*. 

CRIVELLI  (Gaetako),  un  des  meilleurs  té- 
nors de  P Italie,  au  commencement  de  ce  siècle, 
est  né  à  Bergame  en  1774.  Ayant  terminé  m» 
études  de  chant,  il  débuta  fort  jeune  sur  des 
théâtres  de  second  ordre.  Il  n'était  âgé  que  de 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  maria.  En  1793  il  était 
a  Brescia,  et  y  excitait  l'admiration  par  sa  belle 
voix  et  sa  manière  large  de  phraser.  Les  sucrés 
qu'il  avait  obtenus  dans  cette  ville  le  firent  ap- 
peler  à  Naples  en  1795.  U  y  fut  attaché  au  théâ- 
tre Saint-Charles  pendant  plusieurs  années,  et 
y  perfectionna  son  talent  par  les  occasions  fré- 
quentes qu'il  eût  d'entendre  des  artiste»  di>Uu- 
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gués,  et  par  les  conseils  de  quelques  bons 
maîtres,  notamment  d'Aprile.  De  Naples,  il  alla 
à  Rome,  pais  à  Venise,  et  enfin  à  Milan,  où  il 
chanta  au  théâtre  de  la  Scala,  pendant  le  carna- 
val de  1805,  avec  la  Banti,  Marchesi  et  le  basso 
Jean-Baptiste  Binaghi.  En  1811  Crivelli  succéda 
à  Garcia  a  l'Opéra  italien  de  Paris,  qui  était 
alors  à  l'Odéon.  Il  y  produisit  une  vive  sensa- 
tion dans  le  Pirro  de  Paisiello,  qui  servit  à  son 
début.  •  M.  Crivelli  (disait  un  journal  de  cette 
«  époque)  est  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
m  peuvent  charmer  les  amateurs  de  musique. 
«  Une  superbe  voix,  une  excellente  méthode, 
«  une  belle  figure,  un  jeu  noble  et  très-ex  pres- 
«  sj7;  telles  sont  celles  qui  le  distinguent;  on 
«  ne  pouvait  Taire  une  plus  précieuse  acquisl- 
«  tion.  »  Pour  se  faire  ainsi  remarquer  dans 
une  troupe  chantante  composée  de  MMm«  Ba- 
rilli  et  Festa,  de  Tacchinardi,  de  Porto,  de  Ba- 
rilli,  de  Botticelli,  et  de  quelques  autres  chan- 
teurs distingués,  il  fallait  posséder  un  talent 
de  premier  ordre.  Crivelli  resta  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  jusqu'au  mois  de  février  t817. 
Il  se  rendit  alors  à  Londres,  y  chanta  jusqu'à  la 
fin  de  1818,  et  retourna  en  Italie.  En  1819  et 
1820  il  chanta  avec  succès  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan  ;  cependant  on  commença  à  re- 
marquer dans  cette  dernière  année  une  altéra- 
tion dans  son  organe,  et  cette  altération  pa- 
rut beaucoup  plus  sensible  lorsque  Crivelli 
reparut  dans  cette  ville ,  au  théâtre  Carcano , 
pendant  le  carême  de  1823.  Ce  chanteur,  qui 
ne  sut  pas  borner  sa  carrière,  continua  de  se 
faire  entendre  dans  les  villes  de  second  ordre, 
et  offrit  encore  pendant  six  ans  le  triste  spectacle 
d'un  grand  talent  déchu.  En  1829,  il  chantait  â 
Florence;  ce  fut,  je  crois,  le  dernier  effort  de 
son  courage.  Il  est  mort  à  Brescia.du  choléra, 
le  10  juillet  1836,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

CRIVELLI  (Dominique),  fils  du  précédent, 
est  né  à  H  rescia  en  1794.  A  l'âge  de  neuf  ans  il 
suivit  son  père  à  Naples,  et  y  commença  ses 
études  pour  le  chant  sous  la  direction  de  Mil- 
lion. A  la  tin  de  sa  onzième  année  il  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Saint-Onofrio, 
où  il  apprit  l'accompagnement  sous  la  direction 
de  Fenaroli.  En  1812  il  quitta  le  Conservatoire, 
et  se  rendit  à  Rome  pour  y  prendre  des  leçons 
de  Zingarelli.  L'année  suivante  il  retourna  à  Na- 
ples, et  y  composa  plusieurs  morceaux  de  musi- 
que sacrée.  En  1816  il  écrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles  un  opéra  séria  qui  ne  put  être  re- 
présenté, parce  que  ce  théâtre  fut  brûlé.  A  cette 
époque  son  père  était  à  Londres,  et  l'engagea  â 
venir  l'y  rejoindre.  Il  y  arriva  en  1817.  Depuis 
k>rs  II  y  a  publié  quelques  pièces  détachées  pour 


le  chant,  et  une  cantate  à  trois  voix  avecaccom- 
I  pagnement  d'orchestre.  Il  y  a  écrit  aussi  un 
opéra  bouffe  intitulé  la  Fiera  di  Salerno,  os- 
siala  Finta  co priée io sa.  Lors.de  la  formation 
du  collège  royal  de  musique,  Crivelli  y  a  été 
nommé  professeur  de  chant.  Plus  tard  il  est 
retourné  à  Londres,  où  il  s'est  livré  à  l'enseigne- 
ment du  chant.  Il  y  a  publié  une  méthode  pour 
cet  art,  intitulé  Art  of  singing  and  new  sol- 
feggios  for  the  cultivât  ion  of  tke  bass  voice. 
La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Londres, en  1844. 

CRIVELLI  (Fbasçois),  littérateur  italien,  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Cenni  sulla 
storia  politica  e  letteraria  degV  Haliani; 
Vérone,  1824,  cent  vingt-deux  pages  in-12.  Cet 
ouvrage  traite  de  la  musique,  p.  98-105. 

CROATTI  (François),  né  à  Venise  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  dans  cette 
ville  son  premier  livre  de  messes  et  de  motets  à 
cinq  et  six  voix.  Bodenchatz  a  inséré  un  mo- 
tet à  huit  voix  de  cet  auteur  dans  ses  Florilc- 
gii  Portensis. 

CROCE  (Jean),  ou  DALLA  CROCE,  com- 
positeur savant  et  original,  né  vers  1560,  à 
Chioggia,  près  de  Venise,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Chiozsotto.  Il  fut  élève  de  Zarlino,  son 
compatriote,  qui  le  fit  entrer  en  qualité  de  con- 
tralto dans  la  chapelle  de  S.  Marc.  Il  succéda  à 
!  Baltbazar  Donato,en  qualité  de  maître  decha- 
■  pelle  de  Saint-Marc ,  de  Venise,  le  W  juillet 
1603,  et  mourut  au  mois  d'août  1609  :  son 
successeur  fut  Jules  César  Martinengo.  Croce 
était  prêtre  et  attaché  comme  tel  à  l'église  Santa 
Maria  formosa.  On  a  de  ce  compositeur  :  lp  So- 
nate a  einque;  Venezia,  1580.  —  2°  Il  Primo 
Libro  de'madrigali  a  einque  voci  ;  in  Venezia, 
appresso  Angelo  Gardano,  1585,  in-4°.  Une 
deuxième  éditions  été  publiée  en  1588,  et  une 
I  troisième  en  1 595,  toutes  à  Venise,  chez  Gardane . 
—  3°  ïl  Secondo  Libro  de'  madrigali  a  einque 
voci,  con  unoa  quattroe  l'eco  ;  ibid.,  1 588,  in-4°. 
—4»  Motetti  a  otto  voci,  lib.  1  ;  ibid.,  1589.  — 
5°  H  Secondo  Libro  de' motetti  a  otto  voci;  in 
Venezia,  app.  Vincenti,  1590,  in-4°.  Ces  deux  li- 
vres ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  Motetti  a 
otto  voci, delR.  P.  Giovanni  Croce  Chiozzotto, 
maestro  di  capella  délia  serenissima  signoria  • 
di  Venetia  in  S.  Marco,  commodiper  le  voci,  et 
pcf  cantar  con  ogni  stromenti.  Nuovamentl 
ristampati,  et  corretti  ;  in  Venetia,  app.  Gia- 
como  Vincenti,  1607.  Déjà  une  autre  édition 
du  second  livre  avait  été  publiée  en  1605  chea 
Vincenti,  avec  l'addition  d'une  partie  pour  l'or- 
gue. —  6°  Salmi  a  ire  voci  che  si  cantano  a 
terza,  Te  Deum,  Benediclus,  Miserere  a  8  voci 


Digitized  by  Google 


394  CROCE  — 

iimJ.,  I5<j6.  —  7°  Triacea  musicale,  nella" 
quale  vi  sono  divcrsi  capricci  a  4,  5,  6  e  7 
voci,  nuovamente  composta  e  data  in  luce; 
in  Venezia,  appresso  Giacomo  Vincenti,  io  4% 
1597.  Ce  recueil  curieux  contient  des  composi- 
tions très-originales  sur  des  paroles  en  dialecte 
vénitien.  On  y  trouve  :  1°  Un  écho  à  six  voix, 
fort  ingénieusement  écrit.  —  2°  Une  mascarade 
4  quatre.  —  8°  La  chanson  du  rossignol  et  du 
coucou,  avec  la  sentence  du  perroquet,  à  cinq 
voix,  morceau  où  règne  une  verve  comique  peu 
commune.  —  4°  La  canzonnetta  des  Bumbini, 
non  moins  remarquable.  —  5°  La  chanson  des 
paysans,  à  six  voix.  —  6°  Un  morceau  fort  plai- 
sant, intitulé  le  Jeu  de  l'oie,  à  six  voix.  — 
7*  Le  chant  de  l'esclave,  à  sept  voix,  compo- 
sition d'un  grand  mérite.  J'ai  mis  tous  ces  mor- 
ceaux en  partition.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  la  Triacea  musicale,  datée  de  Venise,  1601  ; 
une  troisième  dans  la  même  ville,  chez  le  même 
imprimeur,  en  1607,  et  une  quatrième  imprimée 
par  P.  Phalèse,  en  1609,  in-4°  obi.  —  8°  Can- 
zonette  a  qualtro  voci,  lib.  I;  Vinegia,  1595, 
in-4°  —9°  Vespertinx  omnium  sotemnitatum 
psalmodix  8  vocum;  Venise,  Vincenti,  1589, 
in-4°.  —  10°  Sacrxcantiones  quinque  vocum  ; 
ibid.,  1603,in-4°.  Il  yaune  deuxième  édition  im- 
primée chez  le  même,  en  1615.  —  11°  Messe  a 
cinque  voci.ltbro  1°  ;  ibid.,  1596.—  12°  Septem 
psalmi  pœniientiales  sex  vocum  ;  ihid.,  1598. 
Il  y  a  une  édition  de  cet  ouvrage  imprimée  à 
Nuremberg,  en  1599,  in-4°.  —  13°  Magnificat 
per  tutti  li  tuoni  a  6  voci;  Venise,  Vincenti, 
1605,  in-4°.  —  14*  Lamentazioni  cd  /w/>ro- 
perii  per  la  settimana  sauta  ,con  le  lezzionl 
dclla  Salività  di  N.  S.  a  4  voci;  ibid.,  1603, 
in-4°.  -  15°  Mottetti  a  4  voci,  lib.  i"  ;  ibid, 
1605,  in-40.—  lQ°Novelamentationiperlasct- 
timanasanta,  a  sel  voci;  Venezia,  1610,  in-4°. 

—  17°  MadrigaU  a  sci  voci;  Anvers,  1610. 

—  18°  Caniiones  sacrx  octo  vocum,  eu  m 
basso  continuo  ad  organum;  Antverpiae,  ex 
officia  Pétri  Phalesii,  1622,  in-4°.  Il  y  a  vingt- 
deux  motets  dans  ce  recueil.  —  19°  Cantkmes 
saerx  octo  vocum  cum  basso  continuo,  lib.  2  ; 
ibid.,  1623.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  des 
réimpressions  des  éditions  italiennes.  Bodenchatz 
a  inséré  des  motets  à  huit  voix  de  ce  musicien 
dans  ses  Florilegii  Portensis.  On  trouve  aussi 
des  madrigaux  de  Croce  dans  te  recueil  qui  a 
pour  titre  :  Ghirlanda  di  madrigali  a  sei  voci 
di  diversi  eccellentisstmi  union  de'  nos  tri 
tempi;  in  Anversa,  appre&so  P.  Phalesio,  1601, 
in-4°.  Sous  le  titre  de  Musica  sacra  Peniien- 
tiah  for  6  voices,  on  a  publié  à  Londres,  en 
1608,  in~i°,  une  collection  de  musique  d'église 


CRŒNER 

puisée  dans  les  œuvres  de  Croce,  arec  des  parole* 

anglaises. 

CROCI  (le  Fr.  Antoine),  né  à  Modère  dan* 
les  premières  années  du  dix-septième  sièete,  en- 
tra fort  jeune  dans  l'ordre  des  Grands  Corde- 
liers,  appelés  Mineurs  conventuels,  et  fut  or- 
ganiste du  couvent  de  Saint-François  à  Bologne, 
puis  maître  de  chapelle  dans  la  grande  église  de 
la  Terre  de  Santo  Felice.  H  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  1°  Messe  e  Salmi  concer- 
tati  a  4  voci;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1633, 
in-4°.  —  2°  Frutti  musicali  di  tre  messe  eccle- 
siaslicheper  rispondere  al  coro;  ibid.,  1642, 
in-4°. 

CRŒNER  (  François  Ferdikaso  k  ), 
l'alné  de  quatre  frères  du  même  nom,  tous  ha- 
biles musiciens,  naquit  en  17L8,  à  Aug>bourg, 
où  son  père,  Thomas  Crœner,  était  musicien  de 
la  cour.  Après  avoir  fait  de  brillantes  éludes 
chez  les  Jésuites  d'Augsbourg,  il  se  livra  à  son 
pencliant  pour  la  musique  et  devint,  au  bout  de 
quelques  années,  d'une  grande  habileté  sur  le 
violon  et  la  flûte.  En  1737  il  fut  admis  ainsi  que 
son  père  à  l'orchestre  de  la  cour  Je  Charles-Al- 
bert, électeur  de  Bavière,  depuis  lors  empereur 
d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Charles  MI.  Ce 
prince  l'envoya  en  Italie  pour  y  perfectionDer 
son  talent.  A  son  retour  à  Munich,  la.  guerre 
s'étant  déclarée,  Crœner  voyagea  avec  ses  frères 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie,  etc., 
et  partout  ils  recueillirent  des  applaudisse- 
ments. Après  la  mort  de  Charles  VII,  Crœner 
revint  à  Munich  et  fut  nommé  directeur  dea 
concerts  et  de  la  musique  de  la  cour.  En  1749  il 
fut  anobli  avec  ses  trois  frères,  et  prit  le  titra 
de  Reichsedler  de  Crœner.  Il  mourut  à  Mu- 
nich te  12  juin  1781. 

CRŒNER  (Frahçois-Charle*  ne),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Augsbourg  en  1722.  U 
fut  d'abord  valet  de  chambre  d'un  prince  de 
l'empire  à  Miinchsroth.  Il  jouait  fort  bien  du 
violon,  de  la  flûte  et  de  la  viola  da  gamba, 
instrument  favori  de  l'électeur  de  Bavière,  Maxi- 
milieu  HT,  qui  l'appela  à  son  service  en  1743. 
Sa  charge  l'obligeait  à  composer  chaque  année 
six  concertos  de  viola  da  gamba  pour  son  prince. 
En  1756  il  composa  l'oratorio  de  Joseph,  qui 
fut  exécuté  à  la  cour  avec  beaucoup  de  succès. 
On  a  gravé  en  1760,  a  Amsterdam ,  six  trios 
pour  le  violon ,  de  sa  composition.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  concertos,  symphonies,  quatuors,  etc., 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Il  est  mort  à  Mu- 
nich* le  h  décembre  1787. 

CRŒNER  (JEAU-NÉroncctaB  m),  troi- 
sième frère  de  Françpis-Ferdioand,  naquit  en 
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1737,  à  Munich,  où  il  prit  de«  leçons  de  violon 
de  son  frère.  Il  devint  sur  cet  instrument  d'une 
hab.leté  remarquable.il  mourut  à  Munich,  le 
24  juin  1784. 

GROGNER  ( A rtoike- Albert  de),  né  à 
Augsbourg  en  1726,  jouait  fort  bien  du  vio- 
loncelle. En  1744  il  fut  nommé  musicien  de  la 
cour  de  Bavière.  Il  mourut  aux  bains  de  Traun- 
stein,  en  1769. 

CROES  (Hesri-Jacoces),  né  à  Bruxelles,  di- 
recteur de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et 
Taxis,  à  Ratisbonne,  vers  1760,  fut  antérieure- 
ment maître  de  chapelle  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Il  mourut  vers  1799.  On  a  gravé  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Trois 
divertissements  et  trois  sonates  pour  les  vio- 
lons et  flûtes,  avec  la  basse  continue,  œuv.  1er; 
Paris,  in-fol.  —  2°  Idem ,  œuvre  2e  ;  Paris.  — 
3°  Six  divertissements  en  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  œuvre  3e  ;  Paris,  in-fol.  — 
4°  Six  symphonies  pour  deux  violons,  alto, 
basse  et  deux  hautbois,  œuvre  4*  ;  Bruxelles. 

CROES  Hlmïi  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Bruxelles,en  1768.11  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père,  avec  qui  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  En 
1799  il  lui  succéda  dans  la  place  de  directeur  de 
la  musique  de  ce  prince.  Il  vivait  en  1811  à 
Ratisbonne.  Ses  compositions  consistent  en 
messes,  cantates,  symphonies ,  concertos,  mor- 
ceaux d'harmonie,  etc.  On  a  gravé  plusieurs  de 
ces  œuvres  en  Allemagne. 

CROFT  (William),  docteur  en  musique, 
né  kiïcther-Batington,  en  1677,  dans  le  comté 
de  Warwick.  Ayant  été  admis  i  la  chapelle 
royale,  il  y  fit  ses  études  musicales  sous  le  doc- 
teur Hlow.  Après  qu'elles  furent  achevées,  il  ob- 
tint la  place  d'organiste  à  l'église  paroissiale  de 
Sainte-Anne,  à  Westminster.  En  1700  il  entra 
à  la  chapelle  royale  en  qualité  de  chanteur.  Qua- 
tre ans  après,  on  le  nomma  organiste  adjoint  de 
cette  chapelle ,  et  a  la  mort  de  Jérémie  Clark, 
en  1708,  il  devint  titulaire  de  cette  place. 
L'année  suivante  il  succéda  à  Blow  comme 
maître  des  enfants  de  chœur,  comme  compo- 
siteur de  la  chapelle  royale  et  comme  orga- 
niste de  Westminster.  Les  degrés  de  docteur  en 
musique  lui  furent  conférés  par  l'université 
d'Oxford,  en  1716.  Il  est  mort  h  Londres,  au 
mots  d'août  1727.  Les  principales  compositions 
de  Croit  sont  pour  l'église  ;  il  a  cependant  pu- 
blié trois  recueils  de  pièces  instrumentales  qui 
consistent  en  Six  suites  d'airs  pour  deux  vio- 
lons et  basse;  Londres,  in-fol.;  Six  sonates 
pour  deux  flûtes,  ibid.  ;  et  six  solo,  pour  flûle 
et  basse.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  a  sa 


réputation  est  intitulé  Musica  sacra,  or  select 
Anthems  in  score  for  1-8  voices,  to  which  is 
added  the  burial  service,  as  it  is  occasio- 
nally  performed  in  Westminstcr-Abbey  (Mu- 
sique sacrée,  ou  Antiennes  choisies  en  partition)  ; 
Londres,  1724,  deux  vol.  in-fol.  C'est  le  pre- 
mier essai  de  musique  gravée  en  partition  en 
Angleterre.  La  plupart  de  ces  antiennes  ont  été 
composées  en  actions  de  grâce  pour  les  victoires 
remportées  sous  le  règne  de  la  reine  Anne.  Page 
en  a  inséré  plusieurs  dans  son  Harmonia  sa- 
i  cra,  et  la  collection  de  musique  sacrée  de  Ste- 
vens  en  contient  aussi  quelques-unes.  Le  cata- 
logue de  Preston  indique  aussi  :  VI  select  An- 
thems in  score,  by  Dr.  Green,  Dr.  Croft 
and  Iienr.  Purcell,  Londres,  in-fol.  Le  con- 
cours de  Croft  pour  le  doctorat  a  été  publié  sous 
ce  titre  -.  ifusicus  apparatus  academicus; 
Londres,  1715.  h?  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris,  1810)  cite,  d'après  Gerber, 
une  collection  publiée  par  Croit,  sous  ce  titre  : 
Divine  harmony,  or  a  ncw  collection  of  se- 
lect anthems  used  ut  her  Majesty's  chapel 
royal,  Westminster  Abbey,  St.-Paul's,  etc.; 
Londres,  1711  ;  mais  ce  recueil  ne  contient  que 
les  paroles  et  non  la  musique  de  ces  an- 
tiennes. 

CROISEZ  (Pierre),  né  à  Paris  le  9  mai 
1 81 4,  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de 
cette  ville  à  l'âge  de  onze  ans,  le  24  mars  1815. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  solfège,  il  devint 
i  élève  de  Ffaderman  pour  la  harpe.  Le  deuxjème 
prix  de  cet  instrument  lui  fut  décerné  au  con- 
cours en  1829,  et  il  obtint  le  premier  en  1831. 
M.  Croise*  a  suivi  le  cours  de  composition 
d'Halevy  pendant  quelques  années.  Sorti  du 
Conservatoire  au  mois  d'octobre  1832,  il  n'a  pas 
tardé  S  reconnaître  que  la  harpe  n'offrait  plus 
aux  artistes  un  moyen  certain  d'existence,  parce 
qu'elle  avait  perdu  le  charme  de  la  mode  pour 
les  amateurs;  il  se  livra  dès  lors  à  l'étude  du 
piano,  et  publia  une  très-grande  quantité  de  pe- 
tits morceaux  pour  cet  instrument,  tels  que  fan- 
taisies, caprices,  thèmes  variés,  et,  suivanl 
l'expression  du  jour,  des  morceaux  de  genre, 
destinés  aux  élèves  de  moyenne  force.  Le  cata- 
logue de  ces  petites  œuvres  est  très-étendu. 

CROIX  (maître  Pierre  oe  la),  <*n  latin 
Petrus  de  Cruce,  prêtre,  né  à  Amiens,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  traité  des  tons  du  plain-chant 
qui  se  trouve  au  Muséom  britannique,  fonds  de 
Harley,  n'  281,  sous  ce  titre  :  Tractatus  de 
tonis,  a  tnagisiro  Petro  de  Cruce,  Ambia- 
nensi.  Il  commence  par  ces  mots  :  Dicturi  de 
tonis  primo  videndum  est.  Le  manuscrit,  qui 
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contient  plusieurs  autre»  ouvrages  relatifs  a  la 
musique,  est  du  quatorzième  siècle. 

CROIX  (A.  Pbérotee  de  la),  littérateur,  né 
a  Lyon  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle, 
n  publié  dans  cette  ville  un  livre  intitulé  l'Art 

avec  une  idée 

de  la  musique  sous  une  nouvelle  méthode, 
1604, in-8\ 

CROIX  (Albert  de),  littérateur  peu  connu, 
a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  l'Ami  des 
arts,  Paris,  1776,  in-12.  On  y  trouve  la  biogra- 
phie de  Rameau,  pages  95-124. 

CROIX  Antoine  la).  Voy.  Lacroix. 

CROLL  (Simon),  né  à  Zeitz  en  Misnie,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, était 
élève  en  philosophie  et  en  droit  à  l'université  de 
Rostock,  lorsqu'il  fit  imprimer  une  thèse  pour 
obtenir  te  doctorat,  sous  ce  titre  :  Dissertalio  ex 
historia  litteraria,  sistens  cantorum  erudito- 
rum  décades  duas;  Rostochii,  1729,  petit  in-4° 
de  22  pages.  Cet  opuscule  est  de  la  plus  grande 
rareté. 

CHOME  (Robert) ,  professeur  de  musique 
à  Londres  et  violoniste  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  Covent-Garden ,  est  auteur  d'une 
méthode  pratique  de  violon,  en  dialogues  entre 
le  maître  et  l'élève.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
The  Ftddle  new  Model'd,  or  an  use  fui  intro- 
duction to  the  violln,  exemplify'd  teith  fa- 
miliar  dialogues  between  the  masfer  and 
se  kola  r  ;  1  volume  petit  in-4°  (sans  date).  Cet 
ouvrage  est  entièrement  gravé  et  accompagné 
de  sept  planches  qui  représentent  le  manche  du 
violon  avec  la  position  des  doigts  sur  la  touche 
dans  les  tons  d'ut,  sol,  ré,  la,  fa,  si  bémol 
et  mi  bémol.  L'objet  de  l'auteur  est  la  justesse 
des  intonations  :  sur  le  piano,  dit-il,  la  touche 
donne  la  note  juste;  sur  la  flûte  il  suffit  d'ouvrir 
ou  de  fermer  un  trou  pour  produire  le  son  voulu; 
sur  le  violon,  l'élève  ne  sait  où  poser  les  doigts. 

CROMER  (Martin),  historien  polonais,  na- 
quît en  1512, à  Biecz,  ville  delà  petite  Pologne. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
à  Cracovieetà  Bologne,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  la  couronne,  sous  Sigis- 
mond  I".  En  1579  il  fut  promu  a  l'évèché  de 
Warmi.  Il  est  mort  le  13  mars  1589.  Parmi  ses 
écrits,  Joecher  (  Gel.  Lex.  )  et  Freher  (Theatr. 
rir.  erudlt.  clar.)  citent  une  dissertation  de 
Concentibus  Musieis,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
imprimée,  et  un  petit  traité  intitulé  Musica 
figurativa,  que  Sébastien  de  Felstins  a  inséré 
dans  ses  Opusc.  musices;  Cracovie,  1534,in-4°. 

CHU \  (Joachim-Antoine)  naquit  de  parents 
l«iivrcs,  à  Podersum,  près  de  Saatz,  le  29  sep- 
tembre 1751.  H  lit  ses  études  à  l'université  de 


.  Prague,  et  entra  ensuite  au  monastère  de  l'ordre 
de  Ctteaux,  à  Ostejk.  Ayant  été  nommé  pro- 

j  fesseur  au  collège  de  Leihneritz  en  1782,  il  passa 
en  1788  au  Gymnase  de  Cominothan  eu  la 
même  qualité,  et  enfin  devint  professeur  de  théo- 
logie à  Prague,  où  il  est  mort  subitement  le  26 
janvier  1826.  Cron  est  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  qu'il  y  ait  eu  en  Bohème  sur  l'or- 
gue, et  comme  le  virtuose  le  plus  remarquable 
sur  l'harmonica.  Ses  maîtres  dans  l'art  de  jouer 
de  ces  instruments  et  dans  la  composition  fu- 
rent Brixi  et  Segert.  Nul  ne  posséda  mieux  que 
lui  l'art  de  varier  les  effets  de  l'orgue  par  le 
mélange  des  jeux.  Il  avait  acquis^  aussi  beau- 
coup d'habileté  dans  l'emploi  de  la  pédale  obli- 
gée, quoique  le  clavier  de  pédale  des  orgues  de 
la  Bohême,  étant  fort  borné,  fût  un-  obstacle  a 
l'exécution  des  choses  de  ce  genre.  Sa  riche 
imagination  lui  fournissait  incessamment  une 
multitude  de  traits  neufs  et  hardis  lorsqu'il 
improvisait;  ses  sujets  de  fugues  étaient  toujours 
piquants  et  bien  choisis;  enfin  toot  avait  le  ca- 
ractère de  l'invention  dans  le  jeu  de  cet  artiste 
remarquable.  L'habitude  qu'il  avait  d'impro- 
viser toujours  est  cause  qu'il  n'a  rien  fait  im- 
primer de  ses  compositions  pour  l'orgue. 

CROPATIUS  (Geobces),  musicien  qui  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  : 
Misse  a  chique  voci;  Venise,  1548. 

CROSDILI,  (Jean),  violoncelliste  distingué, 
naquit  à  Londres  en  1755.  On  ignore  quel  fut 
son  premier  maître  en  Angleterre,  mais  on  sait 
qu'il  vint  en  France  vers  1772,  et  qu'il  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'aîné.  Il  demeura  quelques 
années  à  Paris,  et  fit  partie  de  l'orchestre  du 
Concert  des  amateurs,  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Saint-Georges.  Vers  1780  il  retourna 
à  Londres,  et  vécut  des  leçons  qu'il  donnait  à 
à  quelques  gentlemen,  se  refusant  toujours  i 
accepter  une  place  dans  les  orchestres  de  théâ- 
tre, et  même  dans  la  musique  du  roi.  Son  début 
comme  soliste  se  fit  dans  les  concerts,  en  1784.  D 
était  considéré  en  Angleterre  comme  le  premier 
violoncelliste  de  l'Europe,  quoiqu'il  fût  très- 
inférieur  à  Du  port  (le  jeune).  On  dit  que  sa  ja- 
lousie contre  le  violoncelliste  Marat,  qui  était 
fort  aimé  du  public,  était  cause  de  son  obstina- 
tion à  cet  égard.  En  1794  Crosdill  épousa  une 

i  dame  fort  riche,  et  ne  cultiva  plus  la  musique 
qu'en  amateur.  Depuis  lors  il  ne  s'est  plus  fait 

I  entendre  en  public.  Il  est  mort  à  Escrick,  dans 
le  Yorkshire,  en  1825,  laissant  à  son  fils  uni- 
que, le  li uut cnant-colonel  Crosdill,  sa  fortune 

i  considérable.  On  n'a  rien  publié  de  sa  compo- 
sition. 

CROSSE  (Jean),  amateur  de  musique  db- 
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tlngué,  membre  honoraire  de  la  Société  de*  an- 
tiquaires de  Newcastle-sur-la-Thj  ne  et  de  la  So- 
ciété littéraire  et  philosophique  du  Yorkshirc,  né 
à  Hull,  dans  le  duc|>é  d'York,  et  domicilié  dans 
c«*tte  ville,  a  publié  une  histoire  de  la  grande 
fête  musicale  donnée  A  York  en  1823,  sous  ce 
litre  :  An  account  of  the  grand  musical  fes- 
tival held  in  srptember  1823,  in  the  cathe- 
dral  church  of  York,  for  the  benefit  of  the 
York  county  hospital,  and  the  gênerai  in- 
firmarics  of  leeds ,  hull ,  and  shcfficld,  to 
which  is  prefixed  a  sketch  of  the  rise  and 
progress  of  musical  festivals  in  Great-Bri- 
iain;  with  biographical and  historical notes; 
York,  John  NVolstenholm,  1823,  un  vol.  gr. 
in-4°,  de  quatre  cent  trente-six  pages  et  un  ap- 
pendice de  vingt-deux  pages,  avec  cinq  planches 
coloriées.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  beaucoup  de 
luxe,  contient  des  notices  intéressantes  sur  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  de  la  musique  et  sur 
beaucoup  d'artistes  célèbres.  On  en  a  fait  une 
critique  spirituelle  intitulée  York  musical  fes- 
tival; a  dialogue  ;  Londres,  1825,  in-4°. 

CROTCII  (Guillaume)  ,  né  à  Norwich  le  5 
juillet  1776,  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dis- 
positions  pour  la  musique.  Son  père,  qui  était  char- 
pentier, était  fort  ingénieux  :  il  fit  un  petit  orgue 
dont  il  jouait  quelquefois  ;  l'enfant  n'était  alors 
Agé  que  dedeux  ans  ;  néanmoins  il  montrait  beau- 
coup de  joie  quand  il  entendait  cet  instrument. 
Daines  Barrington  rapporte  qu'il  entendit,  le  10 
décembre  1778,  le  petit  Crotch, alors  Agé  de  trois 
ans  et  demi,  jouer  sur  le  piano  God  save  the 
Kfng  et  le  Menuet  de  la  cour  avec  beaucoup 
d'exactitude,  quoique  ses  petites  mains  ne  pus- 
sent sans  effort  embrasser  un  intervalle  de  sixte. 
Son  père  avait  loué  une  salle  dans  Piccadilly  ; 
on  y  avait  placé  un  petit  orgue;  l'enfant  se 
faisait  entendre  chaqne  jour  depuis  une  heure 
jusqu'à  trois,  et  les  curieux  accouraient  en  foule  à 
cette  exhibition.  Tout  annonçait  dans  cet  en- 
fant une  organisation  musicale  très-heureuse,  et 
ses  progrès  prodigieux  semblaient  présager  un 
grand  homme.  Toute  l'Angleterre  s'occupa  de 
ce  phénomène,  et  Burney  prit  même  la  peine 
«Técrire  sur  ce  sujet  une  notice  détaillée  qu'il 
lut  a  la  Société  royale  de  Londres  et  qui  parut 
dans  les  Transactions  philosophiques,  t.  LXIX, 
p.  1  (177a),  sous  ce  titre  :  Paper  on  Crotch, 
the  infant  musician  (l).  Cet  écrit  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Jean  Michel  Weisbeck, 
sous  ce  titre  :  Erneucrtcs  Andenken  des  mu- 
sikalischen  Wunderkinder  William  Crotch; 

(«I  On  peut  «oir  dani  Orbcr  quelques  «aecdote»  tur 
l'enfance  du  docteur  Crolch. 


Nuremberg,  1806,  in-4°.  Nais,  ainsi  qo'd  ar- 
rive souvent,  toutes  les  espérances  que  tant 
de  précocité  faisait  naître  furent  déçues,  et 
d'un  enfant  merveilleux  il  ne  résulta  qu'un 
Jiomme  médiocre.  Son  maître  de  musique  à 
Cambridge  s'appelait  Knyvett.  Des  biographes 
anglais  ont  écrit  que  le  génie  de  Crolch  fut 
étouffé  sous  la  sévérité  de  ses  études  musica- 
les ;  mais  rien  n'étouffe  le  génie,  car  c'est  une 
faculté  productive  qui  ne  s'arrête  que  lorsque 
le  ressort  en  est  osé  :  or  un  ressort  ne  s'use 
pas  avant  d'agir;  d'ailleurs  l'étude  assidue 
que  Crotch  a  faite  des  théoriciens  semblerait 
indiquer  que  la  nature  l'avait  destiné  à  perfec- 
tionner des  méthodes  :  mais  dans  celle  branche 
de  l'art  musical ,  comme  dans  toute  autre ,  il 
n'a  été  que  le  copiste  de  ses  devanciers.  A  l'Age 
de  vingt-deux  ans  il  fut  nommé  professeur 
de  musique  A  l'université  d'Oxford,  et  le  grade 
de  docteur  lui  fut  conféré  peu  de  temps  après. 
Il  a  été  professeur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que de  Londres.  Son  meilleur  ouvrage  est  l'o- 
ratorio de  la  Palestine.  11  a  publié  des  motets, 
des  glees,  une  ode  A  cinq  voix,  des  chansons,  trois 
volumes  de  Spécimens  ofthe  various  kinds  of 
Mu  sic  of  ail  nations  (Modèles  des  différents 
genres  de  musique  de  toutes  les  nations) ,  et 
beaucoup  de  musique  de  piano,  etc.  Le  docteur 
Crotch  a  fait  A  Londres,  pendant  plusieurs  an- 
nées, des  lectures  publiques  snr  la  musique, 
dont  le  résumé  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Subs- 
tance of  several  courses  of  lectures  on  Music, 
rcad  in  the  universty  of  Oxford,  and  in  the 
metropolis;  London  1831,  gr.  in- 8°  de  cent 
soixante-dix  pages.  Tout  ce  que  renferme  ce  vo- 
lume est  commun  et  dépourvu  d'idées  et  d'aper- 
çus de  quelque  valeur.  Parmi  les  productions 
du  docteur  Crotch,  les  moins  faibles  sont  : 
1 0  Palestine,  a sacred oratorio adapted  for  the 
piano  forte;  Londres,  in-4°.  —  2°  Trou  con- 
certos pour  l'orgue,  Londres,  Chappell  et  com- 
pagnie; in -4°.  —  3°  Une  sonate  pour  le  piano, 
en  mi  bémol.  —  4°  Dix  antiennes  A  quatre 
voix,  en  partition,  ibid.  —  5°  Une  fugue  pour 
l'orgue  sur  un  sujet  de  Muffat.  Crotch  a  arrangé 
pour  le  piano  une  grande  partie  des  oratorios 
et  opéras  de  Haendel,  des  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven,  des  concertos  de  Corelli,  de  Gemi- 
niani ,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
musique.  Comme  écrivain  didactique,  il  a  pu- 
blié :  1°  Practical  thorough  bass  or  the  art 
of  plaging  from  a  figurai  bass  on  the  organ 
or  piano-forte  (Haimonie  pratique);  Londres, 
in-4°,  pour  l'instruction  des  élèves  de  l'Insti- 
tution harmonique.  —  2°  Questions  in  har- 
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vnony,  uith  their  answers,  for  the  examina- 
tions  of  young  pupils  (Questions  sur  l'harmo- 
nie, avec  les  réponses,  pour  l'examen  des  jeunes 
élèves);  Londres,  in-8°.  —  3°  Eléments  of  mu- 
sical composition  and  thorough  bass  (Élé- 
ments de  composition  musicale  et  d'harmonie)  ; 
Londres,  1812,  in-4°.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Elé- 
ments of  musical  composition,  with  the 
rules  of  thorough-bass ,  and  the  theory  of 
tuning;  Londres,  1833,  petit  in-4°.  —  4°  Pré- 
ludes for  the  piano-forte,  with  instructions 
(Préludes  pour  le  piano,  avec  les  instructions); 
Londres,  in-4°. 

CROTTI  (le  P.  Arcanceio),  moine  augus- 
tin  de  la  règle  des  Ermites  observants  ou  Pré- 
montrés, naquit  à  Ferra re  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  un  œuvre 
qui  a  pour  litre  :  il  Primo  Libro  de'  concert i 
ecclesiastici  a  1,  2,  3,  4  e  5  voci,  parte  con 
stromentl  ;  Venise,  Jacques  Vincenti,  1608,  in-40. 

CROTUSELIUS  (Arnolo),  musicien  alle- 
mand qui  vivait  à  la  On  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  Missa  quingue  vocum;  Helrasladt, 
1590. 

CROUCH  (M-e),  célèbre  actrice  et  canta- 
trice du  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit  en  1763, 
et  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  en 
1780.  La  beauté  de  sa  voix  jointe  à  beaucoup 
d'expression  et  à  des  charmes  extérieurs,  la 
rendirent  longtemps  la  favorite  du  public.  Elle 
est  morte  à  Brighton,  en  1805. 

CROCCH  F.-W  .  violoncelliste  anglais  de 
IVpoque  actuelle,  et  mari  de  la  précédente,  a 
été  attaché  pendant  plusieurs  années  à  l'orches- 
tre de  l'Opéra  italien.  Il  est  auteur  d'une  méthode 
de  violoncelle  intitulée  Complète  Treatise  on 
the  violoncello;  Londres  (s.  d.),  in-4°.  On 
connatt  aussi  de  Crouch  trois  duos  pour  deux 
violoncelles,  et  trois  solos  pour  cet  instrument, 
op.  3;  Londres,  sans  date. 

CROUSAZ  (Jean-Pierre  de),  né  à  Lau- 
sanne le  13  avril  1663,  Tut  d'abord  professeur 
de  mathématiques  et  de  philosophie  dans  sa 
patrie;  mais  en  1624  il  fut  appelé  à  Gronin- 
gne  pour  y  enseigner  les  mathématiques,  et  fut 
nommé  gouverneur  du  jeune  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel.  II  mourut  à  Lausanne  le  22  mars 
1750.  On  a  de  cet  auteur  :  Traité  du  beau, 
où  Von  montre  en  quoi  consiste  ce  que  l'on 
nomme  ainsi,  par  des  exemples  tirés  de  la 
plupart  des  arts  et  des  sciences  ;  Amsterdam, 
1715,  in-8°,  et  1724,  deux  vol.  in-12.  Dans  la 
huitième  section,  Crousaz  traite  de  la  Beauté  de 
la  musique,  p.  171-302.  Le  docteur  Porkel  a 
donné  une  traduction  allemande  de  ce  morceau 


dans  «a  Bibliothèque  critique  de  musique, 
t.  I,  p.  1-52,  et  t.  II,  p.  1-125.  Crousaz  n'était 
point  organisé  pour  sentir  le  beau  et  pour  en 
parler.  Il  le  définit  l'unité  dans  la  pluralité, 
Vharmonie  du  tout  et  des  parties;  principe 
vague  et  d'ailleurs  insuffisant,  Le  senti- 
ment, qu'il  néglige  ainsi  que  la  cooceptioB 
idéale,  lui  font  partout  défaut  dans  set  expli- 
cations empiriques.  A  chaque  instant  il  confond 
le  beau  avec  le  vrai  et  l'utile,  qui  sont  des 
choses  très-différentes. 

CRUCIATI  (Macbicb),  maître  de  chapelle 
i  l'église  dé  Saint-Pétronne,  à  Bologne,  mit 
dans  cette  ville  vers  1660. 11  e*t  auteur  d'un 
oratorio  de  Sisara,  qui  fat  exécuté  dans  la 
grande  chapelle  del  Palasao  pubblico ,  à  Bolo- 
gne, en  1667. 

CRÙGER  ou  KRÙGER  (Panc«acx),  doc- 
teur en  philosophie,  naquit  en  1546,  à  Finster- 
wald  dans  la  basse  Lu  sa  ce.  Maltheson  croit  qu'il 
était  le  père  ou  le  parent  de  Jean  Crnger,  dont 
il  sera  parlé  dans  l'article  suivant.  (Voy.  Grund 
lage  einer  Ehrenp forte,  p.  47.)  Après  avoir 
étudié  la  littérature  grecque  et  la  philosophie. 
Pancrace  Crùger,  qui  possédait  aussi  des  con- 
naissances étendues  dans  la  musique,  fut  nomme 
cantor  à  l'école  Saint-Martin  de  Brunswick, 
puis  professeur  de  langue  latine  et  de  poésie  à 
Hclmstadt,  et  enfin  recteur  à  Liibeck ,  en  1580. 
Son  profond  savoir  dans  les  littératures  grecque 
et  latine  lui  attirèrent  la  haine  des  ministres 
protestants  qui  prêchèrent  contre  lui,  et  le  firent 
dépouiller  du  doctorat.  Il  parait,  d'après  ce  que 
rapporte  Maltlieson.que  le  prétexte  de  cette  des- 
titution fut  la  substitution  que  Crttger  avait  faite 
des  lettres  a,  b,  c,  d,  etc.,  aux  noms  des  notes 
ut,  re,  mi,  fa,  etc.,  pour  la  solraisation.  Cepen- 
dant celte  substitution  a  fini  par  prévaloir 
dans  toute  l'Allemagne.  Après  sa  disgrâce  de 
Lubeck,  Crâger  fut  appelé  comme  professeur  à 
Francfort-sur-roder,  puis  fut  recteur  à  Gold- 
berg,  et  enfin  retourna  à  Francfort,  où  il  mou- 
rut en  1614,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

CRUGER  (Jean),  directeur  de  musique  de 
l'église  Baint-Nicolaa  de  Berlin,  naquit  le  9  avril 
1598,  au  village  de  Gross-Breesse,  près  de  G»- 
ben,  dans  le  Brandebourg.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  il  fréquenta  l'école  primaire  du  lien  de  sa 
naissance,  puis  il  alla  continuer  ses  éludes  élé- 
mentaires â  Sorao ,  et  de  lâ,  pendant  un  court 
espace  de  temps,  à  B  resta  u.  Plus  tard  il  les 
termina  d'une  manière  brillante  au  collège  des 
Jésuites  d'Olmutz  (Moravie).  Après  avoir  acquis 

sciences,  Crnger  entreprit  un  voyage  à  pied  peur 
terminer  sou  éducation  et  viaita  Batisboone, 
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nne  partie  de  l'Autriche,  la  Hongrie  et  vient 
quelque  temps  à  Presbourg.  De  retour  en  Prusse, 
après  avoir  traversé  la  Moravie  et  la  Bohême, 
il  arriva  à  Berlin  en  I6IS.  Sa  première  position 
dans  cette  ville  fut  celle  de  répétiteur  des  en- 
fants d'un  personnage  de  U  cour  nommé  Chris- 
ioph  de  Bluementhal.  Il  y  trouva  l'occasion  fa- 
vorable pour  perfectionner  ses  i 


Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  pro- 
jet de  se  livrer  à  l'étude  de  In  théologie.  En 
1620  il  alla  suivre  les  cours  de  cette  faculté  à 
de  Wittemberg.  Deux  ans  après  il 
à  Berlin ,  et  y  obtint  le  cantorat  de 
l'église  Saint-Nicolas.  Pendant  quarante  ans  il 
y  déploya  une  rare  activité,  comme  artiste, 
comme  théoricien  et  comme  professeur.  Il  mou- 
rut à  Berlin,  le  23  février  1602,  et  sa  dépouille 
mortelle  fut  placée  dans  son  tombeau  à  l'église 
Saint-Nicolas,  le  2  mars  suivant.  Crûger  avait 
été  marié  deux  fois  :  de  sa  première  femme  il 
eut  cinq  enfants,  et  de  la  seconde  quatorze.  Une 
de  ses  filles  épousa  le  peintre  de  la  cour  Michel 
Conrad  Hirt,  qni  a  exécuté  le  portrait  île 
Cruger  gravé  par  Busch. 

Crûger  s'est  rendu  recommandable  par  l'es- 
prit méthodique  qu'il  a  porté  dans  ses  ouvrages 
didactiques  concernant  la  musique,  par  son  talent 
dans  la  composition  et  particulièrement  par  ses 
chants  chorals  et  par  les  éditions  qu'il  a  données 
de  plusieurs  livres  de  chant.  Suivant  quelques 
auteurs,  son  premier  traité  de  musique  a  pour  ti- 
tre :  Synopsis  Musices,  continent  rationem  con- 
stituendi  et  componendi  melos  harmonicum  ; 
Berlin,  lG24,in-4°.  J'ai  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens que  celte  édition  du  livre  de  Crùgcr  a  été 
citée  par  Walther,  et  d'après  lui  par  Forkel,  puis 
par  Lichtenthalet  M.  Ch.  Ferd.  Becker,  mais  que 
je  la  considère  comme  supposée.  Cependant 
M.  Langhecker,  qui  a  publié  un  recueil  de  mé- 
lodie* chorales  de  Crûger,  précédé  de  notices 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  en  parle  comme  s'il 
avait  vu  cette  édition.  Walther,  Forkel  et  Lich- 
tenthal  disent  que  le  format  est  in-12;  M.  Bec- 
ker dit  la  même  chose  (System,  chronol.  Dars- 
teUung  der  musikal.  Litteratur,  p.  430)  ;  mais, 
suivant  M.  Landbecker,  l'édition  est  in-4»,  et, 
d'après  cette  indication,  M.  Becker  s'est  em- 
pressé de  faire  une  rectification  dans  le  supplé- 
ment de  son  ouvrage.  Tous  ces  auteurs  disent 
qu'une  deuxième  édition  du  livre  de  Cruger  a 
été  publiée  avec  des  changements,  sous  le  même 
titre,  à  Berlin,  en  1630,  1  volume  in-4°.  Je 
persiste  à  croire  que  celle-ci  est  la  première  ; 
les  motifs  de  mon  opinion  sont  :  1°  que  la  dé- 


dicace signée  par  Crûger  est  datée  de  Berlin,  le 
0  des  ides  de  septembre  1629,  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  plus  d'indication  qu'au  frontispice 
édition  précédente  ;  —  2°  qu'aucun  des 
catalogues  que  j'ai  consultés  n'indi- 
que rédilioiMn-12  de  1624  :  elle  n'existe  ni  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  ni  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  ni  à  celle  de  Mu- 
nich. Forkel  lui  même  possédait  deux  exem- 
plaires de  l'ouvrage  de  Crûger  mentionnés  dans 
le  catalogue  de  ses  livres,  et  tons  deux  sont  de 
l'édition  de  1630.  il  existe  une  autre  édition  qui 
forme  un  ouvrage  presque  entièrement  différent 
et  qui  a  pour  titre  :  Synopsis  muska,  conti- 
nent :  1°  M  et  ho  du  m  concentum  harmonicum 
pure  et  artificiose  constituent.  —  2°  Instruc- 
tionem  brevem,quamcumque  melodiam  or- 
nati  modulandi,  qui  bus,  etc.  —  3°  Pauca  qua- 
damde  basso  generali,  in  gratiam  musicorum 
instrumentalium  juniorum,  prxsertim  or- 
ganistarum  et  incipientum,  idiomale  germa- 
nico  annexa  sunt  ;  Beroliui ,  sumptibus  au- 
thoris  et  Christophori  Rungii,  1634,  in-12.  Un 
exemplaire  de  ce  volume  est  indiqué  dans  le 
catalogue  des  livres  de  musique  de  J.  G  i 
Breitkopf  (  1760,  p.  63);  j'en  possède  un  autre. 
Le  volume  est  composé  de  deux  cent  trente- 
deux  pages.  U  est  vraisemblable  qu'il  y  aura 
en  confusion,  et  qu'un  chiffre  changé  aura 
transformé  1634   en  1624.  Au  reste  il  est  re- 
marquable que  le  titre  cité  par  Walther  et  For- 
kel est  celui  de  l'édition  in-4°  de  1630,  et  non 
celui  de  l'édition  in-12  de  1634.  Il  suffit  de  com- 
parer les  titres  des  chapitres  de  la  première  do 
ces  éditions  et  de  ceux  de  la  seconde  pour  voir 
que  les  deux  ouvrages  ont  des  différences  très- 
considérables.  Voici  ceux  de  l'édition  de  1630  : 
Cap.  I.  De  definitione  musices,  et  principiis 
harmonium  constituent ibus.  Cap.  2.  De  sono 
simplici ,  seu  monade  musica  et  ejusdem 
sede.  Cap.  3.  De  sonorum  nominibus.  Cap.  4. 
De  figuris  seu  sonorum  signis.  Cap.  5.  De 
tactu.  Cap.  6.  De  intervallis.  Cap.  7.  De  sono 
composito  et  inspecie  de  dijade musica.  Cap.  8. 
De  triade  musica.  Cap.  9.  De  forma  cantionis 
musica: ,  et  in  specie  de  textu.  Cap.  10.  De 
melodiis  quatuor  principalibus.  Cap.  11.  De 
modis  mustcls.  Cap.  12.  De  conjungendis  et 
ita  disponendis  melodiis,  ut  exinde  prodeat 
et  enascatur  melos  harmonicum.  Cap.  13. 
De  ornumentis  harmonise,  et  in  specie  de 
dissonantiis  in    celeritate  harmonie  im~ 
miscendis.  Cap.  14.  De  syncopatione.  Cap.  15. 
De  clausulis  formalibus.  Cap.  16.  De  fugis. 
Cap.  17.  De  variis  cantionum  speciebus.  Void 
les  titre*  de  l'édition  de  1634  :  Cap.  1.  De  défini* 
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tione,  divisione  et  subjecto  musices  (pas  un 
root  du  premier  chapitre  de  l'édition  précédente 
ne  se  trouve  ici).  Cap.  2.  De  sorti  affectionibus, 
quanti  ta  te  scilicet  et  qualitate.  Cap.  3.  De 
soni  qualitatr,  et  in  specie  de clavibus.  Cap.  4. 
De  vocibus.  Cap.  5.  De  differenUa  ipsa  sono- 
rum,  sert,  inicrvallis.  Cap.  6.  De  parte  corn- 
posita.  Cap.  7.  Demelodiis,  earumque  dispo- 
sitione.  Cap.  8.  De  conjugendis,  et  ita  dispo- 
nendis  sonis  et  tnelodiis.  Cap.  9.  Continens 
leges  seu  régulas  quasdam  in  constiiuenda 
bona  et  pura  harmonia  observandas.  (Une 
partie  des  observations  de  ce  chapitre  concer- 
nant les  dispositions  des  voix  et  des  instruments 
dans  la  composition  sont  en  allemand.)  Cap.  10. 
Deprogressu  consonantiarum  imper fectarum. 
Cap.  11.  De  modis  musicis.  Cap.  12.  De  oma- 
mentis  harmonia,  et  in  specie  de  dissonant iis 
in  celeritate  harmonix  immiscendis.  Cap.  13. 
De  syncopatione.  Cap.  14.  De  clausulis  for- 
malibus.  Cap.  15.  De  fugis.  Cap  16.  De  ora- 
tione  (sic)  sive  textu.  Cap.  17.  De  variis  can- 
tionwn  spcciebvs.  (Ce  chapitre  est  terminé  par 
un  petit  traité  très-remarquable  de  l'art  du  chant.) 
I  n  im  l'appendix,  qui  commence  à  la  page  213, 
renferme  le  traité  de  la  basse  continue,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  publié  en  Allemagne  ;  car  Gas- 
pard Vincenz,  organiste  de  Spire,  avait  simple- 
ment indiqué  cette  nouveauté  dans  sa  préface 
du  recueil  publié  par  Abraham  Schad,  sous  le 
titre  de  Promptuarium  musicum.  Les  rapporta 
de  l'édition  de  1634  avec  celle  de  1630  ne  com- 
mencent qu'au  chapitre  sixième  ;  mais  dans  celui* 
là  comme  dans  les  suivants  les  variantes  sont  en 
très-grand  nombre.  Du  reste,  Tordre  logique  des 
matières  est  beaucoup  mieux  établi  dans  la  der- 
nière édition  que  dans  la  précédente.  Le  livre 
de  Cruger  est  le  meilleur  traité  de  composition 
publié  en  Allemagne  pendant  le  dis-septième 
siècle  :  les  exemples  de  musique  en  sont  excel- 
lents. 

Ses  autres  ouvrages  théoriques  sont  :  Prx- 
cepta  musicx  /tgvralis;  Berlin,  1625,  in-8".  Une 
seconde  édition  de  ce  livre,  fort  augmentée  et 
enrichie  d'une  traduction  allemande,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Beichter  Weg  zur  Sing- 
kunst  (le  Droit  Chemin  de  l'art  du  chant)  ;  Ber- 
lin, 1660,  in-4°.  Quxstiones  musicx  practicx; 
Berlin,  1650,  in-4°.  C'est  un  petit  traité  de  mu- 
sique en  dialogues,  à  l'usage  des  écoles  publiques. 

Cruger  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Medl~ 
tationum  musicarum  Paradisus  primus, 
OderErstesmusikalischen  Lust-Gxrtlein  (Pre- 
mier petit  Jardin  musical  d'agrément,  à  2  et  à  4 
voix);  Francfort-sur-l'Oder,  1622.  Il  était  en-  ' 


core  étudiant  en  théologie  lorsqu'il  publia  cet 
œuvre.  —  2°  Meditationum  musicarum  Para- 
disus  secundus;  Berlin ,  1626,  petit  in-folio.  Ce 
recueil  contient  des  Magnificat  dans  les  huit 
tons  do  plain-chant,  depuis  2  voix  jusqu'à  8.  — 
3°  Hymni  Select i,  in  gratiam  studiosx  juven- 
tu  lis  gymnasii  Berolinensis  ad  modulandum 
simul  ac  precandum,  simplid  4  voevm  stylo 
a  do  nia  ti  aJohanne  Crugero;  Berolini,  typis 
B.  Salfeldii  (a.  d.),  in-8°.  M.  Langbecker 
cite  une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  avec  la 
souscription  :  Colonix  Brandenburgtcx,  literis 
Georgi  Schullzi,  1680,  petit  in-8°.  —  4°  Bé- 
ereationes  musicx ,  dos  ist  freue  poetische 
Amoroesen;  Leipsick,  1651.  Pour  la  litnrgie 
protestante,  oo  a  de  Cruger  :  1°  IS'eues  Voll- 
kœmliches  Gesangbuch  Augspurgischer  Con- 
fession, avff  die  in  der  Chvr-und  Marck 
Brandenburg  christ  hehen  Kircken,  fume  m  - 
lich  beyder  Besidentz  Stxdle  Berlin  und 
Cœlln  gerichtet,  etc.  In  richtige  Ordnung  ge- 
bracht  und  mit  beygesetzten  Mélodie* ,  ne- 
best  dem  G  en.  Bass,  wie  auch  absondcrUeh , 
nach  eines  oder  des  an  dem  beliebunç  in  4 
Sthnmen  verfertiget,von,  etc.  (Nouveau  Livre  de 
citant  complet  de  la  Confession  d'Ausbourg,  pour 
les  églises  chrétiennes  de  la  cour  et  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  particulièrement  des  deux  villes 
de  résidence  Berlin  et  Cologne,  etc.  Mis  dan* 
un  ordre  régulier  et  accompagné  des  mélodies 

culièrement  arrangées  à  4  voix  )  ;  Berlin ,  chez  la 
veuve  de  Georges  Rungen,  1640,  petit  in-8*.  Ce 
recueil  contient  648  chants.  —  2°  Geistliche-Kir- 
chen-MelodelenuberdievonHerrn  D.Lulhero 
sel.  und  andern  vornehmen  und  gelehrten 
Leuten  aufgesetzle geist -und  trostreiche  Ge- 
sxnge  und  Psalmen,  etc.  (Mélodies  spirituelle* 
de  l'église  sur  les  chants  religieux  et  consola- 
teurs, ainsi  que  sur  les  psaumes  du  docteur  Lu- 
ther et  autres  personnes  savantes  et  renommées. 
Arrangées  à  4  voix  et  2  instrument*.,  tels  que 
violons  et  cornets,  par,  etc.);  Berlin,  Daniel  Re»- 
chel,  1649,  in-4°.  Ce  recueil  contient  161 
chants.  —  3°D.M.  Luthersxcie  auch  anderer 
gottseligen  und  ChristUchen  Leute  Geislliche 
Lieder  und  Psalmen,  etc.  In  4  vocal -und  3 
instrument  Stimmen  ùbersetzet  ron  Johann 
Criigern  (  Cantiques  et  psaumes  du  D.  Martin 
Luther  et  d'autres  personnes  religieuses  et  chré- 
tiennes, arrangés  à  4  voix  et  3  instruments  par  Jean 
Cruger);  imprimés  à  Berlin,  chex  Christophe 
Runge,  1657,  in-8°.  Ce  recueil  renferme  319 
chants.  -  4°  Psalmodia  sacra.dusist  :  Des  k'a- 
niges  und  Propheten  Davids  Geistreiche  Tsai- 
men ,  durch  Ambrosium  Lobwasser,  D  ous 
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dm  franlzœisschen,  nach  ihrcn  gebrxuchli- 
chen  schœnenMclodien,indcutsche  Reim-Art 
versetzet,  etc.  (Psalmodie  sacrée  ,  contenant  les 
Psaumes  du  roi  et  prophète  David,  traduits  du 
français  en  vers  allemands  par  Ambroise  Lob- 
wasser,  avec  leurs  belles  mélodies,  et  arrangés 
en  entier  pour  la  première  fois  à  4  voix  et 
(comme  supplément)  3  instruments  et  basse 
continue,  par  Jean  Crùger,  etc.)  ;  Berlin, Chris- 
tophe Runge,  1658,  in  8°.  Une  autre  édition  de 
cette  psalmodie  a  été  publiée  à  Berlin,  en  1700, 
chez  la  veuve  Salfeld,  en  gr.  in-8\  —  5°  Praxis 
Pielatis  Melica,  dus  isl  :  Uebung  der  Gottsc- 
ligkeit  in  Chrisflichcn  und  trostreichen  Gc- 
sxngen,  Eerrn  Docl.  Martin  Luthers  fûr- 
nemlich,  etc.  (Pratique  mélodique  de  piété,  ou 
exercices  religieux  consistant  en  chants  chrétiens 
et  consolateurs,  principalement  du  docteur  Martin 
Luther,  etc.  .-arrangés  avec  les  mélodies  en  usageet 
beaucoup  de  nouvelles,  avec  la  basse,  par  Jean 
Crûger,  etc.);  Berlin ,  Christophe  Runge,  1658  , 
in-S°.  Ce  livre  de  chant  protestant  est  un  du 
ceux  dont  le  succès  a  été  le  plus  longtemps  sou- 
tenu: j'en  possède  la  vingt-huitième  édition,  pu- 
bliée en  1698  chez  la  veuve  de  David  Salfeld ,  à 
Berlin,  et  la  quarante-troisième  a  paru  dans  la 
même  ville  en  1733.  La  vingt-quatrième  édition 
à  4  voix  (soprano,  alto,  ténor  et  basse)  avait  été 
publiée  à  Berlin  en  1690.  M.  K.  C.  G.  Lang- 
becker  a  publié  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Johann  Crûger's  ton  1622  bis  1G62  Musik- 
Dircctor  an  der  St-Nicolai-Kirche  in  Berlin 
Choral- M clodien,  etc.  (Mélodies  chorales  de 
Jean  Crùger,  directeur  de  musique  de  l'église 
Saint-Nicolas  à  Berlin,  depuis  1622  jusqu'en  1662, 
tirées  des  meilleures  sources  et  en  partie  des  ori- 
gmanx,  et  accompagnées  d'une  courte  notice  con- 
cernant la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  compositeur 
de  chants  spirituels)  ;  Berlin  ,  G.  Eichler,  1835, 
in-4°  de  64  pages,  avec  le  portrait  de  Crûger 
lithographié. 

CRUPPI  (  Adcuste),  un  des  pasteurs  proles- 
tants de  Nîmes,  actuellement  vivant  (1860),  a 
publié  -.  Xouvcau  Psautier,  contenant  les 
soixante-huit  psaumes  qu'on  chante  ordinai- 
rement (choisis  par  une  réunion  de  pas- 
teurs), le  cantique  de  Siméon  et  les  douze 
cantiques  d'usage  pour  les  solennités ,  disposés 
à  trois  parties  par  M.  Susmutter,  arrangés, 
rhythmes,  notés,  et  précédés  de  principes  de  i 
musique  à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  etc.  ; 
Castres,  imprimerie  de  Martel  ;  Nîmes,  Uianquis- 
Gîgnoux,  1840,  1  vol.  in-12. 

CRUSELL  Bernard),  clarinettiste  distin- 
gué, est  né  dans  la  Finlande,  vers  1778  et  a  fait 
«es  études  musicales  à  Berlin ,  sous  la  direction 
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de  Tausch.  Il  se  trouvait  encore  dans  cette 
ville  eu  1797,  mais  l'année  suivante  il  était  à 
1  Hambourg.  Il  c'est  ensuite  fixé  à  Stockholm, 
comme  artiste  de  la  chapelle  du  roi  de  Suède.  Il  y 
était  encore  en  1847,  et  était  alors  Agé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  a  publié  de  sa  composition  :  1° 
Concerto  pour  la  clarinette,  œuvre  1;  Leip- 
sick,  Peters.  —  2°  Idem,  oeuvre  5;  ibid.  — 
3°  Symphonie  concertante  pour  clarinette,  cor  et 
basson,  œuvre  3*  ;  ibid.  —  4°  Quatuors  pour  cla- 
rinette, violon,  alto  et  basse,  œuvres  2,  4 ,  7  et 
8;  ibid.  —  5°  Duos  pour  deux  clarinettes,  op. 
6;  ibid.  —  6°  Divertissement  pour  le  hautbois 
avec  quatuor,  op.  9;  ibid.  —  7°  Douze  chansons 
allemandes,  avec  accompagnement  de  piano,  op. 
10;  ibid. 

(  lit MI  S  (Martin),  né  le  19  septembre 
1526,  dans  la  principauté  de  Bamberg,  fut 
nommé,  en  1559,  professeur  de  langue  grecque  à 
Tubingue,  où  il  mourut,  le  25  février  1607. On  a 
de  lui  -.  Turco  gracia  ;  Baie,  1584,  in-fol.;  ex- 
cellent recueil  concernant  l'état  civil  et  religieux 
de  la  Grèce ,  dans  les  quatorzième ,  quinzième 
et  seizième  siècles.  Ce  qui  a  rapport  aux  chanU 
et  aux  signes  musicaux  de  l'Église  grecque  est 
contenu  au  liv.  Il,  p.  197. 

CRUSIUS  (Jean),  ué  à  Halle,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle ,  fut  maître  d'école  dans 
sa  ville  natale.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
intitulés  :  1°  Isagoges  ad  artem  musicam  ex 
variis  auctoribus  collecta,  pro  tironibus;  No- 
rimbergœ,  1593,  petit  in- 8°.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  livre  datée  de  1630.  —  2°  Com- 
pendium  Musices,  oderKurzcr  Vnterricht  fur 
die  jungen  Schiller,  wic  sic  sollen  Singen 
lernen  ;  Nuremberg,  1595,  in-8°.  Le  second  ou- 
vrage n'est  qu'une  traduction  allemande  dn  pre- 
mier, faite  pour  l'usage  des  écoles. 

CRC  VELU  (  Jeanne  -  Sophie-Charlotte  ) , 
comtesse  Yigier,  cantatrice  qui  a  eu  de  la  célé- 
brité pendant  quelques  années,  est  née  le  12  mars 
1826  k  Bielefeld,  en  Weslphalie  (Prusse).  Le 
nom  de  sa  famille  est  Crilvell.  Son  père,  décédé 
depuis  quelques  années,  était  à  la  tête  d'une  fa- 
brique de  tabac.  Il  cultivait  la  musique  et  avait 
du  talent  sur  le  tromlione.  La  mère  de  la  canta- 
trice, née  Schecr,  et  qui  vit  encore  au  moment 
où  celle  notice  est  écrite  (1860),  possédait  une 
belle  voix  de  contralto  et  chantait  avec  expres- 
sion. Cest  au  sein  de  cette  famille  mélomane  que 
Sophie  Crûwell  fit  son  éducation  musicale,  mal- 
heureusement incomplète.  Douée  d'une  voix  ad* 
mirable  par  le  timbre,  l'étendue  et  la  justesse, 
elle  n'eut  pas,  pour  en  développer  les  avantages  t 
une  instruction  première  sans  laquelle  le  talent, 
quelle  nue  sofl     .-Soi.o,*,  de  l'organisation,  n'a 
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pas  de  base  et  ne  pcul  éviter  les  inégalités,  les 
imperfections  de  l'émission  du  son  et  de  la  voca- 
lisation. En  1847  elle  débuta  à  Venise  pendant  le 
carnaval,  et  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir tout  d'abord  un  brillant  succès,  qui  se  con- 
solida lorsqu'elle  chanta  au  théâtre  d'Udine, 
dans  le  Frioul,  le  24  juillet  de  la  même  année, 
dans  VAUla  de  Verdi,  puis  dans  i  Due  Foscari. 
L'enthousiasme  Tut  à  son  comble ,  et  le  portrait 
lithographiériela  cantatrice  se  trouva  bientôt  dans 
toutes  les  maisons.  Jusqu'alors  elle  avait  con- 
servé son  nom  de  Crùwell  ;  ce  ne  fut  qu'a  Londres, 
en  1848,  qu'elle  l'italianisa  en  celui  de  CruvelU 
lorsqu'elle  parut  au  théâtre  de  la  reine,  dans  Les 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart  Elle  y  produisit  peu 
de  sensation  dans  le  rôle  de  la  comtesse,  qui  ne 
convenait  point  à  sa  fougue  désordonnée.  D'ail- 
leurs la  comparaison  du  talent  si  pur  de  Jenny 
Lind,  dans  le  rôle  de  Susanne,  était  trop  dange- 
reuse pour  elle.  Après  cefte  demi-chute,  Sophie 
retourna  en  Italie  et  chanta  sur  plusieurs  théâtres, 
où  la  beauté  de  sa  vois ,  et  même  ses  défauts  et 
ses  exagérations  dramatiques,  lui  procurèrent  des 
succès.  Avant  de  débuter  en  Italie,  elle  avait  ha- 
bité quelque  temps  Paris  et  y  avait  chanté 
dans  des  concerts.  Elle  y  revint  dans  la  saison 
théâtrale  de  1851  ;  mais  cette  fois  ce  fut  pour 
obtenir  un  succès  éclatant  au  Théâtre- Italien, 
dans  Ernani  :  car  la  musique  de  Verdi  semblait 
faite  pour  la  cantatrice,  comme  celle-ci  pour  la 
musique  du  compositeur.  Aux  avantages  de  l'or- 
gane.elle  unissait  ceux  de  la  taille,  de  la  figure, 
et  de  plus  une  grande  énergie  d'accent  drama- 
tique dont  l'effet  est  toujours  irrésistible  pour 
la  foule.  Dans  la  môme  année,  je  l'entendis  sou- 
vent à  Londres,  où  elle  excitait  aussi  l'enthou- 
siasme, en  dépit  de  ses  nombreux  défauts.  Les 
réclames  des  journaux  agissaient  incessamment 
sur  le  public,  et  ne  laissaient  guère  entendre  la 
critique  des  gens  de  goût.  Le  crescendo  de  la 
renommée  de  M  '■  Cruvelli  ne  ralentissait  pas  : 
il  alla  si  loin  que  l'administration  de  l'Opéra  de 
Paris  lui  fit  un  engagement  à  raison  de  cent 
mille  francs  par  an.  Elle  débuta  sur  ce  théâtre 
au  mois  de  janvier  1854,  dans  le  rôle  de  Valen- 
tine  des  Huguenots.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  des  transports  du  public  et  des  exagérations 
de  la  presse  :  il  semblait  que  MU*  Cruvelli  eat 
été  la  première  à  comprendre  ce  rôle  ;  cependant 
sa  manière  de  phraser  était  très-défectueuse,  et 
le  caractère  qu'elle  donnait  au  personnage  étaiten 
opposition  manifeste  avec  celui  qui  avait  été  dans 
la  pensée  des  auteurs.  Quand  l'effervescence  fut 
calmée,  on  s'aperçut  qu'on  avait  été  trop  loin  : 
alors  commença  une  réaction  dans  l'opinion  pu- 
blique, qui  tomba  dans  une  exagération  contraire. 


Le  dernier  rôle  où  MUe  Cruvelli  retrouva  an 
peu  de  l'ancienne  faveur  qui  l'avait  accueillie 
à  ses  débuts  fut  celui  que  Verdi  avait  écrit 
pour  elle  dans  les  Vêpres  siciliennes.  Cet  ou- 
vrage fut  celui  qu'elle  chanta  le  mieux  :  elle  y 
mit  plus  de  tenue,  contint  les  éclats  de  sa  voit, 
et  phrasa  d'une  manière  plus  simple  et  ptus  na- 
turelle. Ce  rôle  marqua  la  fin  de  sa  carrière  dra- 
matique :  dans  l'hiver  suivant,  elle  se  retira  du 
théâtre  et  devint  la  femme  du  comte  Vigier. 

CKUVELLI  (FaÉniniqcB  Mawe),  sueur  aînée 
de  la  précédente ,  est  née  a  Bielefeld,  le  29  août 
1824.  La  nature  lui  a  donné  une  voix  superbe 
de  contralto;  mais  plus  inexpérimentée  que  aa 
sœurdans  l'art  du  chant,  elle  n'a  jamais  su  se  ser- 
vir des  avantages  de  ce  bel  organe.  Kl  le  a  chanta 
au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  en  1851,  mais 
sans  succès,  et  depuis  lors  elle  ne  s'est  hasardée 
que  dans  quelques  concerts. 

CRUX  (Mabmiwe),  fille  d'un  maître  de  ballets 
de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Manhetm  en 
1772.  Elle  reçut  des  leçons  de  chant  de  la  célè- 
bre cantatrice  Dorothée  Wendling,  et  apprit  le 
piano  sous  la  direction  de  Striai.  Frédéric  Eca, 
violoniste  à  la  cour  de  Munich,  lui  donna  aussi 
des  leçons  de  violon.  Après  quelques  années 
d'études,  elle  se  fit  remarquer  par  ses  talent* 
dans  ces  trois  genres.  En  1787  elle  se  rendit  à 
Vienne,  où  elle  joua  du  violon,  du  piano,  et 
chanta  devant  l'empereur  Joseph  H,  qui  lui 
témoigna  sa  satisfaction.  Trois  ans  après,  die 
partit  avec  son  père  pour  Berlin,  où  elle  excita 
l'enthousiasme  général.  De  là  elle  alla  à  May  en», 
à  Francfort,  etc.,  et  enfin  à  Manheim.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  son  père  obtint  pour 
elle  une  place  de  cantatrice  à  la  cour  de  Mu- 
nich, où  il  l'appela  ;  mais  elle  refusa  cette  po- 
sition et  aima  mieux  continuer  ses  voyages. 
Elle  se  rendit  à  Londres ,  puis  à  Stockholm ,  où 
elle  se  maria  avec  un  officier  du  génie  suédois, 
nommé  Gelbert.  Elle  était  à  Hambourg  en  1807  ; 
mais  depuis  ce  temps  on  ne  sait  ce  qu'elle  est 
devenue  :  son  père  même  l'ignorait  en  1811.  On 
vantait  surtout  la  manière  dont  mademoiselle 
Crux  jouait  l'adagio,  et  l'expression  de  son 
chant.  Outre  ses  talents  en  musique,  elle  était 
fort  instruite,  parlait  et  écrivait  bien  le  français, 
l'anglais  et  l'italien,  dessinait  avec  goût,  et  était 
fort  adroite  à  tous  les  ouvrages  de  femme. 

CRUZ  (Acostiikho  oa),  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Santa-Crux,  à  Coimbre, 
naquit  à  Braga,  en  Portugal,  vers  1595,  et  prit 
l'habit  de  son  ordre,  le  12  septembre  1G09.  Il 
était  également  habile  comme  composteur, 
comme  organiste  et  comme  exécutant  sur  le 
violon.  11  a  fait  imprimer  une  méthode  pour  ap- 
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prendre  à  jouer  du  violon,  mus  ce  litre  s  lAra 
de  Arco,  ou  Arte  de  tanger  Hebecca;  Lis- 
bonne, 1039,  in -fol.  Il  a  laissé  aussi  en  manus- 
crit deux  ouvrages  curieux  intitulés  :  1°  Prado 
musical  para  Orgad,  dedkado  a  Seren. 
Mwjestade.  dcl  Rey  D.  Joad  IV.  —  2*  Duo* 
artes,  huma  de  Caniochad  por  estyln  novo , 
outra  de  Orgad  corn  figuras  muito  euriosas; 
relui -ci  a  été  écrit  en  1032. 

CRUZ  (Phiuppk  da),  clerc  régulier  au  mo- 
nastère de  Palmella,  en  Portugal,  naquit  à  Lis- 
bonne, li  (ut  d'abord  maître  de  musique  dans 
cette  ville,  passa  ensuite  à  Madrid,  où  il  de- 
vint aumônier  de  Philippe  IV,  et  enfin  fut  rap- 
pelé par  le  roi  de  Portugal,  Jean  IV,  qui  le  fit 
son  maître  de  chapelle.  On  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque royale,  à  Lisbonne,  les  ouvrages  sui- 
vants de  w  composition  en  manuscrit  :  1°  Une 
messe  à  dix  voix  sur  la  chanson  portugais»;  : 
Quel  ras/on  podeis  vos  tener  para  no  me  que- 
rer.  —  2°  Une  autre  messe  sur  la  chanson  : 
Solo  régnas  tu  en  mi.  —  3°  Psalmos  de  ves- 
peras,  e  eompletos  a  4  eoros.  —  4°  Motete  de 
Defuntos,  Dimitte  me,  a  il.  —  5°  Motete  : 
Vivo  ego,  a  5.  —  6°  Vilhaneicos,  a  dlversas 
vozes. 

CRUZ  (Gaspard  da),  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  à  Coîmbre,  est  au- 
teur d'un  traité  de  plaln-chant  intitulé  :  Ane  de  \ 
canto  charf  recopilatta  de  varios  authores,  et 
d'un  traité  du  chant  mesuré  sous  le  titre  de  Arte 
de  canto  orgad.  Les  manuscrits  de  ces  ou- 
vrages étaient  en  la  possession  d'un  Espagnol 
nommé  Francisco  de  Valladolid,  qui  vivait  à 
Lisbonne  lorsque  Machado  écrivait  sa  Biblio- 
theca  Lusltana. 

CRUZ  (JEAN-CnRisosTOMB  da),  dominicain 
portugais,  né  à  Villa-Franca  de  Xira,  en  1707,  a 
fait  imprimer  un  traité  élémentaire  de  musique, 
sous  ce  titre  :  Methodo  brève  e  claro  cm  que 
sein  prolixidade,  nem  confusad,  se  esprimem 
necessanos  pnnctptos  para  tnieutgencta 
da  arte  da  musica.  Corn  hum  uppendix  dia- 
togico,que  servira  de  Index  da  obra,e  li- 
cad  dos  prindpiantes;  Lisbonne,  1743,  in-4°. 

CRYSAPI1E  (Manoel-Lampadarics),  poêle 
et  musicien  grec  moderne.  Parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  il  en  est 
un  de  cet  auteur  qui  est  indiqué  par  Fabricius 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  sous  le  titre  de 
Arte  psallendi. 

CTÉSIBIUS,  mécanicien  célèbre,  vécut  en 
Egypte  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergète  ; 
environ  cent  vingt-quatre  ans  avant  L'ère  chré- 
tienne. Fils  d'un  barbier,  il  exerça  d'abord  lui- 
même  cet  état,  et  ne  sembla  pas  destiné  à  se  dis- 


tinguer dans  les  sciences  mathématiques;  ce  fut 
cependant  un  des  instmments  de  son  état  qui 
lui  fit  faire  une  de  ses  découvertes  les  plus  im- 
portantes. Il  remarqua  que  le  contre-poids  d'un 
miroir  mobile  produisait  un  son  prolongé  par  la 
pression  de  l'air,  en  glissant  dans  le  tube  qui  le 
contenait.  Cette  observation  loi  suggéra,  dit-on, 
l'idée  de  l'orgue  hydraulique,  qui  fut  perfection- 
née par  son  fils  Héron,  et  dont  Vitrave  nous  a 
laissé  une  description  obscure  que  n'a  point 
éclairée  le  travail  des  commentateurs.  L'instru- 
ment primitif  conçu  par  Clésibius  consistait  en 
une  sorte  de  vase  en  forme  de  trompe,  où  l'eau 
agissant  par  une  pompe  rendait  un  son  éclatant. 
Cette  machine  parut  si  merveilleuse  qu'on  la  con- 
sacra dans  le  temple  de  Vénus  Zyphyride.  (Voy. 
Héros  et  Vitruve.  ) 

CUDMORE  (Richard),  né  en  1787  à  Chi- 
chester,  dans  le  comté  de  Sussex,  fut  également 
remarquable  comme  violoniste,  comme  violoncel- 
liste et  comme  pianiste.  Son  premier  maître  fut 
Jacques  Forgett,  organiste  de  Chichester.  A  Page 
de  neuf  ans,Cudmore  Joua  un  concerto  de  violon 
en  publie;  i  dixf  il  reçut  des  leçons  de  Rei- 
nagle,  et,  l'année  suivante,  il  joua  dans  un 
concert  un  concerto  de  sa  composition.  Vers 
le  même  temps  il  fut  présenté  à  Salomon,  dont 
il  reçut  des  leçons  pendant  deux  ans.  Il  re- 
tourna ensuite  i  Chichester,  où  il  demeura 
pendant  neuf  ans.  Revenu  à  Londres  au  bout 
de  ce  temps,  il  devint  élève  de  Woelf  pour 
le  piano  et  joua  avec  succès  un  concerto  sur 
cet  instrument  au  concert  de  Salomon,  et  un 
autre  à  celui  de  madame  Catalani.  Dans  un 
concert  donné  par  lui  à  Liverpool,  il  s'est  fait 
applaudir  en  jouant  également  bien  un  con- 
certo de  piano  de  Kalkbrenner  sur  le  piano,  un 
de  Rode  sur  le  violon,  et  un  de  Cervetto  sor  le 
violoncelle.  Il  a  dirigé  pendant  plusieurs  années 
l'orchestre  des  Gentlemen's  concert,  à  Man- 
chester. 

CUGNIER  (Pierre),  premier  basson  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
1740,  et  fit  sea  études  musicales  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  reçut  des  leçons  de  Cappel, 
alors  le  meilleur  bassoniste  de  France.  En  1704 
il  fut  admis  comme  deuxième  basson  à  l'Opéra, 
et  la  place  de  premier  lui  fut  donnée  en  1778. 
On  a  de  cet  artiste  une  description  du  basson,  et 
une  courte  méthode  pour  en  jouer,  que  La  Borde 
a  insérées  dans  le  premier  volume  de  Y£ssai  sur 
la  musique  (p.  313-343). 

CULANT-CIRÉ  (René-Alexaîtorb,  MAR- 
QUIS DE),  naquit  en  1718,  au  château  d'An- 
gerville,  dans  l'Angoumo».  Il  parcourir!  d'abord 
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la  carrière  militaire  avec  distinction ,  et  devînt 
mettre  de  camp  de  dragons;  mais,  ayant  conçu 
un  système  de  manœuvres  pour  la  cavalerie, 
que  le  ministère  ne  voulut  point  adopter,  il 
quitta  le  service  en  1758,  et  se  Kvra  entièrement 
aux  lettres  et  aux  arts.  Il  avait  fait  de  ta  mu- 
sique une  étude  particulière,  et  publia  sur  cet 
art  tes  opuscules  suivants  :  1°  Nouvelle  lettre 
à  M.  Bousseau  de  Genève,  sur  celle  qui  parut 
de  lui  il  g  a  quelques  mois  contre  la  musi- 
que franco  ise  ;  Paris,  1754,  in-8°.  —  2°  Nou- 
veaux principes  de  musique;  Paris,  1785, 
in- 8°.  —  Nouvelle  règle  de  l'octave;  Paris, 
1786,  in-8°,  contre  laquelle  M.  Gournay,  avocat 
au  parlement .  écrivit  une  brochure  intitulé 
Lettre  à  M.  l'abbé  Houssier  ;  Paris,  1786,  in-8°. 
Le  marquis  de  Culant  a  fait  exécuter  un  Salve 
Begina  de  sa  composition,  au  Concert  spirituel  ; 
ce  morceau  n'a  point  eu  de  succès.  L'auteur  ni 
mort  en  1799. 

CU\*0  (Christophe),  prédicateur  à  Leubin- 
gen,  vers  1C95.  fit  ses  éludes  à  Halle,  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  mort  à  Gross-Neuhanss,  en 
1726,  dans  la  cinquante- huitième  année  de  son 
Age.  Il  a  publié  un  sermon  prononcé  à  l'occasion 
de  l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  à  Leubin- 
gen,  sous  ce  titre  :  Die  Christlichc  Harmonie 
und  brùderliche  Einigkeit,  teelche  Christen 
an  einen  wohlgestimmten  Orgelwerke  zu 
lemen  haben,  st élite  fur,  beg  Uebergabe  und 
Einweghung  einer  neuen  Orgel  in  Leubin- 
gen,  als  den  18  juli  1700  in  der  Kirche  da- 
selbst  S.  Pétri  und  Pauli  (  l'Harmonie  chré- 
tienne et  l'accord  fraternel,  etc.);  Iéna,  1700, 
in-4°,  vingt-deux  pages. 

CUNTZ  (Êtiehne),  facteur  d'orgues  à  Nu- 
remberg, a  beaucoup  amélioré  la  construction 
de  cet  instrument ,  et  s'est  fait  une  grande  ré- 
putation dans  toute  l'Allemagne.  Il  mourut  à 
Nuremberg  en  1635. 

CUNY  (Jean),  prêtre  et  chapelain  de  l'église 
cathédrale  de  Verdun  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième ,  a  publié  Missa  sex  vocum  ad  imil. 
mod.  .-Surrexit  Dominus;  Paris,  Robert  Ballard, 
1667,  in-fol. 

€UNZ  (F.  A.),  professeur  à  l'université  de 
Halle,  s'est  fait  connaître  récemment  par  un  bon 
livre  qui  a  pour  titre  :  Geschichte  des  benis- 
chen  Kirchenliedcs  vom  16.  Jahrhundcrl  bis 
auf  unsere  Zeit  (Histoire  des  chants  allemands 
de  l'Église,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à 
notre  époque)',  Leipsik,  Lovske,  1855,  deux 
parties  formant  ensemble  mille  trente  pages, 
in-«°,  carré.  On  y  trouve  des  renseignements 
utiles  sur  les  premiers  temps  du  chant  religieux 
en  Allemagne,  sur  les  maitres-chanleurs,  auteurs 


de  cantiques,  sur  les  compositeurs  des  mélodies, 
et  sur  les  tendances  nouvelles  des  théologiens 
et  des  poètes  dans  le  chant  des  églises  pro- 
testantes. 

CU1»ER  (Gisbekt),  savant  philologue,  né  le 
M  septembre  1644,  à  Hemmendene,  dans  le  du- 
ché de  Gueldre,  fit  ses  éludes  à  Nimègue,  puis 
à  Leyde.sous  Gronovius.  En  1666  il  fut  appelé 
à  Deventer  pour  y  enseigner  l'histoire  et  l'élo- 
quence, et  en  1681  il  fut  député  de  sa  province 
aux  étals  généraux  de  la  Hollande.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et' belles-lettres  de  Paris 
l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  en  1715. 
Il  mourut  à  Deventer,  le  22  novembre  1716,  avec 
le  titre  de  bourgmestre  de  cette  ville.  On  a  de 
Cuper  un  ouvrage  intitulé  Barpocrates,  sire 
explicatio  imagunculx  qux  in  figuram  Har- 
pocratis  formata  représentât  solem  :  ejusdem 
monumentaantiqua  ;  Amsterdam,  1676,  in-8». 
etUtrecht,  1687,  in-4°.  Il  a  été  inséré  dans  le 
premier  volume  des  suppléments  de  Poleoi  aux 
Antiquités  romaines.  On  y  trouve  une  expli- 
cation d'un  passage  d'Eustathe,  ad  lUad.  Z, 
sur  des  sortes  de  flûtes  des  anciens,  p.  14 1  et 
suiv.,  édition  d'Amsterdam.  Ccst  un  bon  travail 
d'érudition  sur  ce  point  d'antiquité.  Le  livre  de 
Bartholin  sur  les  flûtes  des  anciens"  serait  plus 
utile  s'il  eût  été  traité  de  la  même  manière. 

CUPIS  (François)  DE  CAMARGO,  frère 
de  la  célèbre  danseuse  Camargo,  naquit  à 
Bruxelles,  le  10  mars  1719,  suivant  le  registre 
de  baptême  de  la  paroisse  de  Sainte-Gudufe  de 
cette  ville.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  donné  à 
cette  danseuse  le  nom  de  Cuppi,  dans  la  Bio- 
graphie universelle.  Partout  on  trouve  te  nom 
de  cette  famille  écrit  Cupis  dans  tes  registres  des 
paroisses  de  Bruxelles.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire,  comme  dans  cet  estimable  recueil, 
qu'elle  prit  en  montant  sur  la  scène  le  nom  de 
sa  grand'mère  (Camargo)  ;  car  dans  tous  les  actes 
cités  précédemment,  le  père  de  l'artiste  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  et  qui  était  professeur  de 
musique  et  de  danse,  a  pris  te  nom  de  Cupis 
de  Camargo;  il  en  avait  le  droit,  son  père  ayant 
épousé  une  Espagnole  de  la  noble  famille  de  Ca- 
margo. 

François  Cupis  eut  pour  maître  de  violon  son 
père,  qui  lui  lit  faire  de  rapides  progrès.  11  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  fit  entendre  à 
Paris  pour  la  première  fois;  néanmoins  son 
talent  y  produisit  beaucoup  d'effet.  Le  Mercure 
de  ce  temps  (juin,  173s,  p.  1 1 16)  lui  accorde 
de  grands  éloges.  1  «  p.  Caffiaux  dit,  dans 
l'histoire  de  la  musique,  qu'il  joignait  le  ten- 
dre et  le  doux  de  LecMr  au  brillant  de  C«i- 
rjnon.  En  1741  il  entra  a  l'orchestre  de  l'Opéra 
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comme  premier  violon;  il  occupait  encore  cette 
place  en  1761,  maU  il  cessa  de  vivre  peu  de 
temps  après,  car  son  nom  disparaît  des  états 
de  la  musique  du  roi  et  de  l'Académie  royale  de 
musique  en  1764.  Cupis  a  publié  à  Paris  deux 
livres  de  sonates  à  violon  seul ,  et  un  livre  de 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse.  Il  a 
«tu  deux  fils  qui  furent  attachés  à  l'Opéra,  et 
qu'on  désignait  sous  les  noms  de  Cupis  l'aîné 
et  de  Cupis  le  cadet.  L'alné  avait  peu  de  talent; 
en  1769  il  quitta  le  violoncelle  pour  la  contre- 
basse. Il  mourut  en  1772.  Le  cadet  est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

CUPIS  (Jeak-Butistb),  né  à  Paris  en  1741, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  et  devint  à  l'Age  de  onze  ans  élève  de  Ber- 
teau  pour  le  violoucelle.  En  peu  de  temps  il  fit 
de  grands  progrès  sur  cet  instrumentât  il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il  était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  habites  violoncellistes 
de  France.  Il  entra  fort  jeune  à  l'Opéra,  et  fut 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  petit  chœur, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  de  l'orchestre  qui 
servait  pour  l'accompagnement  des  airs.  Le  dé- 
sir de  voyager  lui  fit  quitter  celte  place  en  1771  ; 
il  parcourut  une  partie  de  l'Allemagne,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Hambourg,  revint  à  Paris, 
puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  épousa  la  canta- 
trice Julie  Gasperini,  qui  s'est  appelée  depuis 
lors  Gasperini  de  Cupis.  Il  se  trouvait  avec 
die  à  Milan  en  1794.  On  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  ce  temps.  On  a  de  lui  :  1°  Premier 
concerto  pour  le  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre; Paris,  Bailleux. — 2° Deuxième 
concerto;  ibid.  —  3°  Air  de  l'Aveugle  de  Pal- 
mtjre  et  Menuet  de  Fischer,  variés  pour  le  vio- 
loncelle, avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto,  basse,  deux  hautbois  et  deux  cors.  —  4° 
Petits  airs  variés  pour  deux  violoncelles, 
n«  l  |  3  ;  Paria,  Pleyel  (œuvre  posthume).  — 
5°  Méthode  nouvelle  et  raisonnée  pour  ap- 
prendre à  jouer  du  violoncelle,  où  l'on  traite 
de  son  accord,  de  la  manière  de  tenir  cet 
instrument  avec  aisance,  de  celle  de  tenir 
l'archet,  de  la  position  de  la  main  sur  la 
touche,  du  tact,  de  l'étendue  du  manche,  de 
la  manière  de  doigter  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  etc.  ;  Paris,  Boyer  (s.  d.), 
in-4». 

CU PRE  (Jkan  de),  musicien  français,  qui 
vivait  à  Heideiberg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Livre  premier  contenant  trente  madri- 
nales  à  cino  voix,  nouvellement  mues  en 
lumière  par  Jean  Cupre,  musicien  et  maistre 
d'esekole  uu  Palalinat,  à  Ueidelbcrg;  Franc- 


fort-sur-le-Mein,  de  l'imprimerie  de  Nicolas 
Slein,  1610,  in-4*. 

CURCI  (  Joswo  ),  né  à  Naples,  a  fait  ses  étu- 
des au  collège  royal  de  musique  de  cette  ville,  et 
s'est  livré  particulièrement  à  l'art  du  cliant  et  de 
la  composition.  En  1835  il  a  écrit  la  cantate  Rwj- 
giero ,  qui  a  été  exécutée  au  théâtre  Saint- 
Charles.  L'année  suivante  il  a  écrit  à  Turin 
l'opéra  il  Proscritto,ossia  il  Conte  d'Elmar, 
qui  a  été  représenté  aussi  à  Milan  en  1836.  Bien- 
tôt après,  cet  artiste  s'est  rendu  A  Vienne,  et 
s'y  est  fixé  en  qualité  de  professeur  de  chant  et 
de  compositeur  de  musique  vocale  pour  la 
chambre.  On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de 
romances,  de  canzoni  et  de  nocturnes  imprimés 
à  Vienne  chez  Mechetti.  M.  Curci  a  publié  aussi 
des  solfèges  pour  contralto  ou  basse. 

GUREUS ou  <  TU  1.1  S  (JoAcnm),  docteur 
en  médecine  à  Glogau,  né  à  Freystadt,  en  Silé- 
sie,  le  21  octobre  1532,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Wittcmberg  sous  Mélanchton,  et 
la  médecine  pendant  deux  ans,  à  Bologne  et  à 
Padoue.  Il  est  mort  à  Glogau,  le  21  janvier  1573. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  trouve  :  1A- 
bellus  physicus,  conlinens  doctrinaux  de  na- 
lura  et  differentiis  colorum,  sonorum,  etc.  ; 
Wittemberg.  1572,  in-8«.  Les  chapitre»  38,  39, 
40, 41,42  et  43  du  premier  livre  traitent  du  son, 
de  la  voix  et  de  l'organe  de  l'ouïe. 

CURSCHMANN  (  Chaules  -  Frsdéaic  ) , 
compositeur  de  chansons  allemandes,  dont  les 
productions  jouissent  maintenant  de  la  vogue 
dans  sa  patrie,  est  né  à  Berlin,  le  21  juin  1805. 
Fils  d'un  négociant,  il  était  destiné  à  la  profes- 
sion d'avocat,  et  ne  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  musique  que  pour  compléter  son  éducation. 
Sa  famille  lui  fit  suivre  des  cours  de  droit; 
mais,  après  plusieurs  années  employées  à  cette 
étude,  son  goût  passionné  pour  la  musique 
l'emporta,  et  il  se  décida  pour  la  culture  de  cet 
art.  Il  se  rendit  alors  à  Cassel,  et  reçut  des  le- 
çons deSpohret  de  Hauplmann,  pour  l'harmonie 
et  la  composition.  L'étude  de  cette  science  l'oc- 
cupa pendant  quatre  ans;  pendant. ce  temps  il 
écrivit  quelque*  ouvrages,  entre  autres  un  petit 
opéra  qui  a  pour  titre  AbduA  et  Ereunich, 
ou  les  Deux  Morts.  Cette  production  et  quelques 
morceaux  de  musique  religieuse  furent  bien  ac- 
cueillis. De  retour  à  Berlin,  Curschmann  y  resta 
peu  de  temps,  et  bientôt  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Cassel,  où  il  réside  habituellement,  quoi- 
qu'il ait  fait  quelques  voyages  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie.  Il  est  aujourd'hui  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  compositeurs  de 
chansons,  quoique  les  formes  de  ses  produc- 
tions eu  ce  genre  soient  trop  travaillées  et 
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manquent  de  naturel.  M.  Rellstabt  a  dit  avec 
raison,  dans  l'article  qu'il  a  inséré  sur  cet  artiste 
au  Lexique  universel  de  la  musique,  qu'il  y  a 
plus  de  manière  que  de  style  dans  ses  ouvrages. 
Les  compositions  de  Cursclimann  qui  ont  été 
publiées  sont  :  l°  Six  chansons  allemandes  avec 
accompagnement  rie  piano,  op.  l  j  Berlin,  cher 
Cosmar  et  Kraose.  —  2°  Idem,  op.  2;  ibid.  — 
3"  Cinq  chansons,  op.  3;  ibid.  —4°  Six  chants, 
avec  accompagnement,  op.  4,  ibid.  —  5°  Idem, 
op.  5;  Berlin,  Trautwein.  —  6°  Romeo,  scène 
et  air,  op.  fl;  ibid.  —  7°  Deux  canons  à  trois 
voix,  op.  7,  ibid.  M"*  Cnrschmann  a  eu  quel- 
que réputation  à  Berlin  comme  eaotatriee.  Elle 
est  morte  dans  cette  ville,  le  34  août  184 1 . 

CUTELL  (Richard),  musicien  anglais  qui 
vivait  vers  la  On  du  quinzième  siècle.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  à 
Oxford,  on  trouve  un  fragment  d'un  traité  du 
contrepoint  qui  a  pour  titre  :  Compo$ilio  Ri- 
cardi  Cutell  of  London.  Cet  ouvrage  est  écrit 
en  mauvais  anglais,  et  commence  ainsi  :  ttisto 
witt  fhat  there  are  IX  accordys  in  dlscant, 
that  ts  to  sa'j,  1,  3,  5,6,  8,  10,  12,  13,  t&  of 
whilke  IX,  5  are  perfite  accordys,  and  4  im- 
perfite,  etc.  (Il  est  à  savoir  qu'H  y  a  neuf  ac- 
cords dans  le  contrepoint,  c'est-à-dire  l'unisson, 
la  tierce,  la  quinte,  la  afxte,  l'octave,  la  dixième, 
la  douzième,  la  treizième  et  la  quinzième,  des- 
quels cinq  sont  des  accords  parfaits,  et  quatre 
des  accords  imparfaits,  etc.) 

CTJTLER  (GciLLànarc-flEirRY),  bachelier  en 
musique,  né  à  Londres  en  1792,  apprit  à  jouer 
dit  piano  sons  la  direction  de  Little  et  de  Griffin , 
et  l'accompagnement  avec  le  docteur  Amold.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  entra  comme  choriste  à  la 
cathédrale  de  Saint- Paul  ;  il  (ut  ensuite  orga- 
niste de  St.-Helen's  Bishopsgate.  En  1812  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'U- 
niversité d'Oxford.  Six  ans  après  il  établit  une 
école  de  piano  d'après  la  méthode  de  Logjer, 
nais,  ne  trouvant  point  de  bénéfice  à  cette  en- 
treprise, il  la  quitta  en  1821.  En  1823  11  a 
renoncé  à  sa  place  d'organiste  de  Sainte-Hélène, 
pour  un  emploi  du  même  genre  k  la  chapelle 
de  Québec.  Il  a  composé  pour  cette  chapelle 
an  Te  Denm,  un  Jnbilate  et  une  Antienne  a 
quatre  parues  pour  le  jour  de  Noël.  Il  a  publié 

des  marches,  des  rondos,  etc. 
C LITRE R  A  (Pietro),  compositeur  dramatt- 
nmt  né  en  Sicile  vers  1816 ,  a  fait  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Palerroe.  En  16S8 
il  fit  représenter  dans  cette  ville  son  premier 
op^ra ,  intitulé  il  Solitario  di  Untcrlach ,  qui 
n'wblinl  qu'un  suoeè-  éphémère.  Deux  ans  après  il 


donna  la  Rea  Syloia,  opéra  sérieux.  Après  la 
représentation  de  cet  ouvrage,  le  nom  de  M.  Ou- 
trera disparaît  de  la  liste  des  compositeurs  qir 
depuis  lors  ont  travaillé  pour  la  scène  italienne. 

CUVEL1ERS  (Jbas  ls),  poète  et  musi- 
cien, né  a  Arras  vers  1230,  a  composé  dr* 
chansons  dont  il  reste  aiz  qui  sont  notées.  Les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  en  con- 
tiennent deux  ;  on  en  trouve  quatre  autres  dan- 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Ct:V ILLIER  (....),  né  en  18*1,  à  Neuchâ- 
teau  (Vosges),  s'est  livré  dès  son  enfance  à  l'é- 
tnde  de  la  facture  des  orgues,  dans  lesatehers  de 
Vautrin,  facteur  à  Nancy,  dont  il  est  le  succes- 
seur. Les  orgues  neuves  qu'il  a  construites  à 
Nancy  sont  celles  de  la  paroisse  de  Bon-Secours, 

cent  et  Saint-Fiacre,  l'orgue  d'accompagnement 
de  la  cathédrale,  et  celui  du  couvent  de  Saint- 
Charles;  nais  son  plus  grand  ouvrage  est  le 
grand  orgue  de  Saint-Nicolas  de  Port  (MeurtheL 
composé  de  quarante-quatre  jeux,  quatre  cla- 
viers k  la  main  et  clavier  de  pédales. 

CUV1LLON  (Jea-n-Battiste-I'iiu l'ho>  ne), 
violoniste,  est  ué  à  Dunkerque  (Nord)  le  13  mai 


Paris,  le  30  janvier  1824,  il  y  suivit  le  cours  de 
violon  d'Habeneok,  et  fit  des  études  de  contre- 
point et  de  fugue  sous  la  direction  de  Beicua. 
Le  second  prix  de  son  instrument  lui  fut  de- 
cerné  au  concours  de  1825,  et  dans  l'année  sui- 
vante il  obtint  le  premier  prix  en  partage  avec 
Becquié.  (Voy.  ce  nom.)  Issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne  dont  la  filiation  est  déjà  cons- 
tatée k  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  qui  pos- 
séda les  seigneuries  du  Finaoot,  de  Ronecq,  de 
Hotlebeck,  du  Croquet,  du  Mouliuet ,  de  la 
Folie,  du  Rifflart.  de  Pérégrin,  des  Créquillons, 
de  Weedrick  et  de  la 


Augustin  d'Hozier,  en  1748.  M.  de  Cuvillon  avait 
reçu  une  éducation  soignée.  Il  suivit  les  cour» 
de  droit  de  l'université  de  Paris,  et  fut  licencié 
en  cette  science,  le  29  août  1838,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  en  latin  et  en  français  sur  le 
droit  romain  et  le  code  Napoléon  ;  thèse  impri- 
mée dans  la  même  année  à  Paris,  chez  M"*  Bu- 
sard, in-4°  de  vingt  et  une  pages.  Resté  fidèle 
cependant  à  ra  musique,  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  penchant  irrésistible,  M.  de  Cuvillou 
remplit  les  fonctions  de  professeur  adjoint  du 
eonrs  de  violon  d'Habeneck  depuis  18*3  jus- 
qu'en 1848.  Membre  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  il  occupe  dans  l'excellent  or- 
chestre de  cette  Société  la  place  de  premier 
violon  a»  premier  pupitre  avec  M.  Trimant, 
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ainsi  qu'à  la  chapelle  impériale.  Il  a  composé 
plusieurs  concertos  de  violon,  des  fantaisies,  des 
morceaux  de  salon,  et  an  duo  pour  violon  et 
violoncelle,  en  collaboration  avec  Francbomme. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  a  gravé  à  Paris, 
citez  Brandus,  une  Fantaisie  brillante  sur  des 
motifs  d'Auber  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orchestre,  op.  II.  M.  de  Cu- 
villon  est  on  des  violonistes  les  plus  distingues 
de  l'école  française  actuelle. 

CCZZOM  (M—).  Voy.  SanDccn  (M*"*). 

CYBULOWSKY  (Lucas),  directeur  du 
chœur  de  l'église  décanale  à  Prague,  occupait 
celte  place  en  1617.  Ce  musicien  s'est  fait  con- 
naître dans  sa  patrie  par  une  grande  quantité  de 
musique  d'église,  telle  que  graduels,  offertoires, 
etc.  Ces  ouvrages  existent  en  manuscrit  dans  les 
églises  de  la  Bohême. 

CYPR1  ANUS  (  EftifBST-SALonon  ),  conseiller 
consistorial  à  Gotha,  né  à  Ostein,  dans  la  F  ran- 
çon ie,  en  1673,  mourut  en  1745.  On  a  de  lui  une 
dissertation  curieuse,  intitulée  de  Propagation* 
kxresium  per  cantilenas ;  Londres,  1720, 
vin -quatre  pages  in -4  ". 

€ZAPECK(E.-L.),  professeur  de  piano  et 
compositeur  à  Vienne,  est  né  en  Bohème  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  environ 

duos  pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle,  ou 
flûte,  œuvres  8,  14,  24  et  25,  Vienne,  Mechetti 
et  Pennauer;  sonates,  rondeaux,  fantaisies,  po- 

chetti;  marches  à  quatre  mains,  œuvres  26  et 
28 ,  ihid .  ;  danses,  valses,  etc. 

C'A  A  UT  El  (Geobces),  né  à  Deutschenbrod 
en  Bohême,  en  1708,  eut  pour  premier  maître  Tim- 

et  Biarelli  lui  enseigna  à  jouer  de  la  flûte.  S'é- 
tant  lié  d'amitié  avec  François  Benda,  il  partit 
avec  lui  pour  Varsovie ,  où  il  entra  an  service 
du  starostc  Sucbarewski.  En  1733,  il  fut  admis 
danslachapelledu  roi  de  Pologne  ;  niais  il  n'y  resta 
qu'un  an.  En  1734  il  entra  dans  l'orchestre  du 
prince  royal  de  Prusse,  qu'il  suivit  à  Berlin  en  1 740, 
à  son  avènement  au  trône.  En  1760  il  quitta  alors 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Manheim,  en  qua- 
lité de  violoniste  de  la  chapelle  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  y  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1774.  Outre  une  grande  quantité  de  con- 
certos, de  trios,  de  solos  et  de  symphonies  qui 
sont  resté*  en  manuscrit,  il  a  fait  graver  six 
solos  pour  la  flûte  et  autant  pour  le  violon ,  sur 
lesquels  son  nom  a  été  écrit  Zarth. 

CZKCIÎ  (ExM:orT-Fn*i*çois- Xavier),  bon 
organiste  et  pianiste,  né  à  Horciez  en  Bohème , 
le  4  décembre  1759.  Il  y  apprit  le  chant  et  les 
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éléments  du  piano.  En  1772  il  se  rendit  à  Prague 
et  entra  comme  contralto  à  l'église  des  Borna- 
bit  es.  lie  directeur  du  chœur  et  maître  de 
concert  Jean  Kûttnohoraky  le  jeune ,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  le  dirigea  dans  ses  études 
musicales  et  littéraires;  et,  lorsque  Cseck  eut 
acquis  quelque  habileté ,  il  lui  confia  souvent  la 
direction  de  la  musique  de  l'église.  Le  14  sep- 
tembre 1780,  il  entra  au  couvent  des  Prémontrés 
à  Strabow,  et  y  fut  ordonné  prêtre  en  1787. 
Après  avoir  vécu  dans  ce  monastère  jusqu'en 
1801,  il  devint  pasteur  à  Mullhauer,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ce  lieu.  Il  y  est  mort  le  29 
août  1808.  On  a  de  ce  musicien  un  Te  Devm 
pour  chœur  et  orchestre,  un  Credo,  idem,  une 
messe  solennelle,  plusieurs  litanies ,  des  danses 
allemandes  pour  l'orchestre .  et  plusieurs  sonates 
pour  le  piano.  Toute  cette  musique  est  en  ma- 
nuscrit. 

CZERMAK  (.  .  .  .),  très-bon  violoncel- 
liste à  Varsovie,  naquit  en  Bohême  vers  17 10. 
En  1790  il  vivait  encore  dans  la  capitale  de  la 
Pologne,  et  s'y  faisait  entendre,  malgré  son 
grand  âge.  Son  jeu  était  encore  agréable,  parti- 
culièrement dans  l'Adagio.  Il  a  écrit  «un  grand 
nombre  de  concertos  pour  son  instrument  :  tous 

CZERMAK  (Antoinr),  habile  organiste, 
naquit  en  Bohême  vers  1750.  Il  fut  élève  de  Se- 
ger  et  apprit  de  lui  les  règles  de  la  composition 
et  l'art  de  jouer  de  l'orgue.  Après  avoir  étudié 
les  langues  grecque,  latine  et  la  philosophie  4 
Prague,  il  fut  pendant  plusieurs  années  organiste 
à  l'église  de  Saint-Henri  en  cette  ville,  et  se  fit 
remarquer  par  sa  belle  manière  d'accompagner  le 
plain-chant  II  fut  ensuite  organiste  de  Sainte- 
Marie,  puis  de  l'église  des  religieux  de  Sainte- 
Croix.  Il  mourut  à  Prague  au  mois  d'août  1803. 
On  connaît  de  lui  des  concertos  d'orgue  qu'il  exé- 
cutait avec  un  rare  talent 

CZERNOHORSKY  (Bommas),  moine 
de  l'ordre  de  S.  François,  naquit  à  Nimbourg  en 
Bohême,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Grand  musicien,  compositeur  pour  l'église, 
et  de  plus  organiste  excellent,  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  directeur  du  chœur  dans  l'é- 
glise Sainte- Anne,  à  Padoue,  et  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  il  eut  au  nombre  de  ses 
élèves  le  célèbre  violoniste  et  compositeur  Tar- 
tini.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  occupa  d'abord 
la  position  de  maître  de  chapelle  à  la  Teinkir- 
chen ,  dans  la  vieille  ville,  à  Prague,  puis  à  l'é- 
glise Saint-Jacques,  dans  la  même  ville.  Il  mourut 
en  1740,  dans  un  second  voyage  qu'il  faisait  en 
Italie.  Parmi  ses  élèves,  on  remarqua  Joseph 
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Tuma,  Jean  Zacli  et  Christoplie-Willibald  Gluck . 
(  Yoy,  ces  noms.  )  Czernoliorsky  avait  laissé 
en  manuscrit  une  quantité  considérable  de  mu- 
sique d'église;  malheureusement  l'incendie  qui 
détruisit  le  couTcnt  des  frères  mineurs  de  i 
Prague,  en  1764,  en  a  consumé  la  plus  grande 
partie.  En  1808  l'excellent  organiste  Kûcharz 
possédait  le  motet  Laudetur  Jesus-Christxu , 
à  quatre  voix  et  orchestre,  composé  par  Czer- 
nohorsky. 

CZERNY  (  Svnctas  ),  excellent  organiste  et 
compositeur,  naquit  en  Bohême  en  1724.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  entra  chez  les  frères  de  la  Cha- 
rité; déjà  son  habileté  dans  l'art  de  jouer  de  l'or- 
gue était  remarquable  ;  ses  maîtres  dans  cet  art 
avaient  été  Seuhse  et  Tuma.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  son  ordre ,  il  en  remplit  avec  gloire 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  26  no- 
vembre 1775.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  l'Eglise. 

CZERîM Y  (Dominique),  compositeur  dis- 
tingué, naquit  à  Nirabourg  en  Bohème  le  30  oc- 
tobre 1736.  Dans  sa  jeunesse,  il  chanta  d'abord 
la  partie  de  contralto  à  l'église  de  Sainte-Egide, 
à  Prague;  plus  tard  il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs.  En  1760  il  fut  nommé  directeur 
du  chœur  de  l'église  Saint-Jacques.  Tout  sem- 
blait lui  présager  une  heureuse  carrière  ;  mais  la 
mort  l'enleva  avant  qu'il  eût  atteint  sa  trentième 
année,  le  2  mars  1706.  Ses  compositions  sont  en- 
core estimées  en  Allemagne,  et  sont  exécutées 
avec  soin  dans  les  églises  de  la  Bohême. 

CZERNY  (Joseph),  pianiste, compositeur  et 
éditeur  de  musique,  né  le  17  juin  1785  à  Uor- 
silz,en  Bohême,  est  mort  à  Vienne  le  7  janvier 
1842.  On  a  cru  qu'il  était  frère  de  Charles  Czerny, 
mais  cette  opinion  était  une  erreur,  car  ces  deux 
artistes  n'avaient  même  aucun  lien  de  parenté. 
Le  talent  de  Joseph  sur  le  piano  était  moins  que 
médiocre  ;  ses  compositions  ne  sont  pas  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé.  On  assure  qu'il  ne 
songeait  point  à  écrire  pour  le  piano  avant  que 
Charles  eût  donné  de  la  célébrité  au  nom  de 
Czerny;  il  comprit,  dit-on,  alors  qu'il  pouvait 
y  avoir  une  bonne  spéculation  à  publier  des  choses 
légères  sous  ce  nom  qui  était  aussi  le  sien ,  et 
que  c'est  cette  idée  qui  a  été  l'origine  d'environ 
soixante  œuvres  de  variations,  de  fantaisies,  de 
rondos,  etc.,  qu'il  a  publiées.  Quelques  personnes 
ont  mis  même  en  doute  qu'il  eût  jamais  rien 
composé,  disant  qu'il  faisait  faire  ses  ouvrages 
par  de  Jeunes  artistes  qu'il  payait  pour  obtenir 
la  permission  de  mettre  son  nom  sur  leurs  pro- 
ductions. Qooi  qu'il  en  soit,  cette  spéculation  ne 
réussit  pas  longtemps;  l«s  pièces  de  piano  qui 


portent  le  nom  de  Joseph  Czerny  sont  àéji 
toml»ées  dans  l'oubli.  Le  meilleur  élève  formé 
par  ses  soins  est  Ml,e  Blahetka.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  Czerny  avait  adopté  la  profes- 
sion de  libraire-éditeur. 

CZERNY  (Charles),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  à  Vienne,  le  21  février  1791.  Son 
père  Wencezclas  Czerny,  né  à  Nimbourg  en 
Bohême,  au  mois  de  septembre  1750,  et  profes- 
seur de  piano,  habitait  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche depuis  1785.  Wencezclas,  trop  pauvre 
pour  faire  donner  à  son  (ils  les  leçons  d'un  ar- 
tiste en  renom ,  fut  le  seul  maître  de  Charles  et 
l'exerça  sur  les  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach . 
de  Mozart,  de  démenti  et  de  Beethoven.  Les 
compositions  de  ce  dernier  étaient  l'objet  des  pré- 
dilections du  jeune  artiste.  Czerny  apprit  l'art 
i  d'écrire  dans  les  traités  didactiques  de  Kirnber- 
ger,  d'Albreehtsberger  et  de  quelques  antres 
théoriciens.  Destiné  dès  son  enfance  *  renseigne- 
ment du  piano,  il  commença  à  donner  des  leçons 
en  1805,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  depuis  lors  il 
n'a  cessé  de  suivre  cette  carrière,  et  la  vogue 
dont  il  a  joui  à  Vienne  comme  professeur  était 
telle, qu'il  était  obligé  d'employer  chaque  jour 
plus  de  douze  heures  aux  leçons  qu'il  donnait. 
Celte  incessante  occupation  a  peut-être  nui  an 
développement  de  son  talent,  quoique  Czerny 
ait  eu  dans  sa  jeunesse  une  exécution  chaleureuse 
et  brillante.  S'il  eût  pu  se  livrer  à  des  études  soi* 
vie?,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  aurait  été  compté 
parmi  les  virtuoses  les  plus  remarquables.  Il  f  a 
lieu  de  s'étonner  qu'au  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux Czerny  ait  trouvé  le  temps  nécessaire  pour 
écrire  le  nombre  immense  d'ouvrages  connus 
j  sous  son  nom.  Ses  meilleurs  élèves  sont  M"*  de 
|  Belleville  (aujourd'hui  Mmc  Oury),  Listt  et 
Dœhler.  Czerny  était  fort  jeune  quand  il  fit  ses 
premiers  essais  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition :  sans  autre  guide  que  lui-même,  il  jetait 
sur  le  papier  toutes  les  idées  dont  il  était  assiégé  : 
heureusement  doué  d'un  goût  naturel  et  de  beau- 
coup de  facilifé,  il  suppléa  par  ces  dons  précieux 
aux  leçons  et  à  l'expérience  qui  loi  manquaient. 
Cette  expérience  lui  vint  ensuite  par  l'exercice 
constant  qu'il  donna  à  ses  facultés  productrices. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas,  sans  doute,  les  qualités 
qui  font  vivre  dans  l'histoire  les  productions  de 
l'art  et  qui  les  rendent  classiques;  mais  ils  sont 
agréables,  brillants,  et  font  valoir  le  talent 
des  exécutants  sans  leur  offrir  de  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre.  On  lui  est  redevable  d'ailleurs 
j  d'une  multitude  d'études  et  d'ouvrages  élémen- 
j  taires  d'une  utilité  incontestable  pour  l'exercice 
du  mécanisme  du  piano.  Il  ne  publia  pas  ses  pre- 
mières compositions,  et,  quoiqu'il  eût  commencé 
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i  taire  dans  sa  première  jeunesse,  ce  ne  fut, 
«lit  M.  «Je  Seyfried,  qu'en  1810,  à  Page  de  vingl- 
huit  ans,  qu'il  fit  paraître  ses  deux  premiers  ou- 
vrages, savoir  :  les  variations  concertantes  en  ré 
pour  piano  et  violon,  et  le  rondo  brillant,  en  fa, 
pour  piano  à  quatre  mains.  Depuis  lors  jusqu'en 
1856,  il  a  publié  le  nombre,  presque  fabuleux, 
de  huit  cent  cinquante  productions  grandes  ou 
petites  pour  le  piano,  et  dans  ce  nombre  ne  sont 
pas  compris  les  arrangements  d'une  immense 
quantité  de  symphonies,  d'oratorios ,  d'opéras , 
d'ouvertures,  etc.,  ni  sa  traduction  allemande 
du  volumineux  ouvrage  de  Reicha  sur  l'har- 
monie, ni  sa  grande  méthode  de  piano,  ni  son 
traité  de  composition,  ni  vingt-quatre  messes 
avec  orchestre,  quatre  Requiem,  trois  cents 
graduels,  motets,  concertos,  symphonies,  qua- 
tuors et  quinlettia,  chants  avec  et  sans  orches- 
tre, qui  sont  encore  en  manuscrit,  et  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages. Une  telle  facilité  tient  du  prodige.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  qui  viennent  d'être 
indiqués,  on  a  de  Charles  Czerny  un  écrit  intitulé 
Vmriss  derganzen  Musik  Geschichte.  Dargcs- 
tellt  in  ci  non  Vcrzeichniss  d.  bedentenderen 
Tonkûnstler  aller  Zeiten,  etc.  (Esquisse  de 
toute  l'histoire  de  la  musique  ,  représentée  dans 
un  catalogue  des  musiciens  distingués  de  tous 
les  temps,  etc.)  ;  Mayence,  Schotl,  in-4°. 

Charles  Czerny  n'a  pu  écrire  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et  se  livrer  à  un  enseignement 
si  actif  qu'en  s'éloignant  des  plaisirs  du  monde 
et  vivant  retiré.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  y 
eût  rien  en  lui  de  cette  apreté  sauvage  qui  porte 
certains  artistes  à  vivre  solitaires  :  il  était  homme 
aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  mais  les  condi- 
tions qu'il  s'était  imposées  pour  ses  travaux  l'a- 
vaient obligé  à  se  renfermer  en  lui-même.  11 
était  petit  de  taille,  d'une  constitution  frêle  et 
d'un  extérieur  très-simple.  On  le  disait  un  peu 
enclin  à  l'avarice;  défaut  ordinaire  des  hommes 
qui  ont  acquis  une  certaine  fortune  par  de  longs 
travaux  et  par  beaucoup  d'économie.  Czerny 
est  mort  à  Vienne  le  15  juillet  1857,  dans  sa 
soixante-sixième  année. 

CZERWENKA.  (Joseph),  excellent  haut- 
boïste, naquit  le  6  septembre  1759  à  Denadeck, 
en  Bohême.  Son  premier  maître  pour  son  ins- 
trument fut  Stiasny,  de  Prague.  En  1789  il  fut 
employé  chez  le  prince  évêque  de  Ureslau, 


I  comte  Schalgolsche,  a  Johinnfcberg,  en  Silésie  ; 
il  resta  dans  cette  résidence  jusqu'en  1790.  A 
cette  époque,  il  fut  appelé  à  Ei  sens  lad  t  en  Hon- 
grie, pour  entrer  dans  la  chapelle  du  prince  Es- 
terhazy  ,  où  son  oncle,  François  Czerwenka , 
ou  Czervcencka,  était  bassoniste  de  talent,  sous 
la  direction  de  Haydn.  De  la  Joseph  Czerwenka 
se  rendit  à  Vienne,  en  1794,  et  y  continua  ses 
éludes,  sous  la  direction  de  Triebense  l'alné. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  engagé  pour  jouer 
les  solos  dans  la  chapelle  impériale  et  au  théâtre 
delà  cour.  Plus  tard  il  ajouta  à  ces  places  celle 
de  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne.  Après 
avoir  excité  l'admiration  des  connaisseurs  pen- 
dant plus  de  trente-cinq  ans ,  Czerwenka  s'est 
retiré,  en  1820,  pour  jouir  du  repos  et  de  l'indé- 
pendance pendant  ses  dernières  années.  Il  est 
mort  à  Vienne,  le  23  juin  1835,  dans  la  soixante- 
seizième  de  son  âge.  On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 
d'artiste  dont  le  talent  fasse  oublier  celui  de 
Czerwenka. 

CZERWENKA  (Théodore),  appelé  le 
jeune,  naquit  à  Benadeck ,  en  1702.  Comme  fou 
frère ,  il  étudia  le  hautbois  sous  la  direction  de 
Stiasny.  Après  avoir  été  attaché  à  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse  pendant  plusieurs  années ,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  et  fut  employé  dans 
la  musique  de  l'empereur  de  Russie.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1827  On  a  de  lui  quelques 
solos  pour  le  hautbois. 

CZEYKA(Valemtin),  né  à  Prague  en  1769, 
fut  enfant  de  chœur  à  l'église  Saint-Jacques,  et 
apprit  à  jouer  de  plusieurs  instruments  à  vent. 
Il  acquit  particulièrement  un  talent  distingué  sur 
le  basson,  et  fut  admis  dans  la  chapelle  du 
comte  Pachta ,  pour  jouer  les  solos  sur  cet  ins- 
trument. En  1802,  il  se  rendit  à  Vienne  et  entra 
dans  l'orchestre  d'un  théâtre  de  cette  ville. 
Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  remplit  honora- 
blement ses  fonctions  comme  concertiste  ;  en- 
suite il  accepta  la  place  de  chef  de  musique 
d'un  régiment  autrichien  qui  était  en  garnison  à 
Napies;  plus  tard  il  fut  rappelé  en  Allemagne 
parce  que  ses  connaissances  dans  les  langues 
slaves  le  rendaient  propre  à  diriger  le  corps  de 
musique  qu'on  recrutait  dans  la  Gallicie.  Il  oc- 
cupait encore  ce  poste  en  1835,  quoiqu'il  ne  fût 
plus  jeune.  Czeyka  a  écrit  sept  concertos  pour  lu 
basson,  et  des  marches  militaires  qui  sont  encore 
en  manuscrit. 
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DABAD1E  (...)»  acteur  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris, né  dans  le  midi  de  la  France  vers  1798, 
entra  au  Conservatoire  de  musique  en  I8t8,  fut 
reçu  peu  de  temps  après  élève  pensionnaire  de 
l'Opéra  et  débuta  dans  le  rôle  de  Cinna,  de 
la  Vestale,  le  12  décembre  1819.  Admis  comme 
double  de  Loys,  il  en  lut  nommé  le  remplaçant 
au  mois  de  janvier  1821 ,  et  devint  chef  de  l'em- 
ploi de  baryton  à  l'époque  delà  retraite  du  vieux 
chanteur.  Mis  à  la  pension  en  1836,  il  s'est  rendu 
en  Italie,  et  y  a  chanté  pendant  plusieurs  an- 
nées sur  divers  théâtres.  C'est  pour  Dabadie  que 
Rossini  a  écrit  le  rôle  de  Guillaume  Tell.  Ce 
chanteur  est  mort  à  Paris  en  1856. 

DABADIE  (M™  Looise-Zouié),éponse  du 
précédent,  autrefois  Mu#  Leroux,  est  née  à 
Paris,  le  20  mare  1804.  Ayant  été  admise  au 
Conservatoire  de  musique  de  cette  ville  le  9 
juillet  1814,  elle  entra  d'abord  dans  une  classe 
de  solfège,  où  elle  Ht  de  rapides  progrès,  puis 
étudia  le  chant  sons  la  direction  de  Plantade. 
Le  31  janvier  1821,  elle  débuta  avec  succès  à 
l'Opéra,  dans  le  rôle  A'Antigone ,  <1  'Œdipe  à 
Colone.  Le  23  mars  de  cette  année,  elle  reçut 
un  engagement  à  ce  théâtre  comme  double;  peu 
de  temps  après  elle  fût  choisie  pour  remplacer 
M""'  Branchu  et  M11*  Grassari  en  leur  absence,  et, 
après  la  retraite  de  la  première  de  ces  actrices, 
elle  eut  le  rang  de  premier  sujet.  En  1822  elle 
a  épousé  Dabadie,  acteur  de  l'Opéra.  Les  bril- 
lants débuts  de  M™  Dabadie  semblaient  lui 
promettre  un  bel  avenir  ;  ce|>endant  sa  voix  a 
subi  une  altération  sensible  après  un  petit  nom- 
bre d'années,  et,  en  1835,  elle  fut  obligée  de 
prendre  sa  retraite.  Deux  causes  paraissent  avoir 
agi  sur  cette  altération  prématurée  de  l'organe 
vocal  de  M™*  Dabadie  :  la  première  se  trouve 
dans  le  déplorable  système  de  chant  crié  qui 
était  en  usage  à  l'Opéra  de  Paris  et  au  Conser- 
vatoire, dans  certaines  classes,  à  l'époque  où  la 
cantatrice  faisait  ses  études  de  musique;  la  se- 
conde, dans  l'imprudence  qu'on  a  eue  de  la 
Taire  débuter  avant  qu'elle  eût  atteint  sa  dix- 
septième  année ,  et  conséquemment  avant  que 
sa  voix  eût  acquis  tout  son  développement. 

DACHSER  (Jacqdes),  professeur  au  collège 
d'Augsbourg,  appelé  à  cet  emploi  en  1535,  est 
auteur  d'anciennes  mélodies  de  psaumes  et  de 
cantiques  publiés  sous  ce  titre  :  Der  ganz 
Psatter  zur  Kirchenûbung  in  Gesangweyss 
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sampt  der  geistierten  Melodyen;  Augsbourg, 
1538,  in- 8°.  (  Voy.  la  description  de  ce  rarissime 
psautier,  avec  le  chant  noté,  dans  le  livre  de 
Riederer  intitulé  :  Einfohrl  des  teutsek.  Ge- 
sangs,  p.  295.) 

DACHSTEIN  (Woltcahc),  compositeur 
de  mélodies  chorales,  particulièrement  de  celles 
qui  commencent  par  ces  mots  :  An  Wasser- 
fliissen  Babylon;  Ach  Gott,  trie  long;  Ans 
tiefer  Noth;  Ich  glaub',  darum  red'icK,  etc., 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  peut  voir,  sur  ce  point  d'histoire  du  chant 
choral  de  la  religion  protestante,  un  bon  ar- 
ticle par  K.  Katbitz,  de  Jéna,dansl*  Gazette 
générale  de  musique  de  Leipisck  (  non.  1836, 
il"  13).  Dachstein  fut  d'abord  prêtre  catholique 
à  Strasbourg,  puis  adopte  la  réforme  de  Luther 
en  1524,  se  maria,  et  fut  vicaire  et  organiste  de 
l'église  Saint-Thomas  de  la  même  ville. 

DAGIER  (Airns  LEFÈVRE),  fille  du  célè- 
bre Tannegui  Lefèvre,  naquit  à  Saumuren  1651, 
épousa  Dacier  en  1683,  et  mourut  à  Paris  le  17 
août  1720,  â  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  après 
avoir  passé  dans  des  souffrances  continuelles 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  n'est 
point  de  l'objet  de  ce  livre  d'examiner  ici  les 
travaux  de  cette  femme  célèbre  ;  je  ne  citerai  que 
son  édition  de  Térence  (Paris,  1688  ,  3  toI. 
in-12;  Amsterdam,  1691  ;Zittau,  1705;  Rotter- 
dam, 1717,  etc.),  dans  laquelle  on  trouve  une 
dissertation  assez  bonne  sur  les  fiâtes  des  an- 
ciens. Elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Fré- 
déric-Chrétien Rackemann,  et  insérée  par  Mar- 
purg  dans  ses  Essais  critiques  et  historiques 
sur  la  musique,  t  II,  p.  224-232. 

DACOSTA(Isaac-Fram»),  clarinettiste  dis- 
tingué, est  né  à  Bordeaux  le  17  janvier  1778. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  du  com- 
merce, était  amateur  de  musique  et  jouait  bien 
du  violon.  Il  initia  le  jeune  Franco  aux  premiers 
éléments  de  l'art  qull  aimait.  Le  premier  ins- 
trument que  joua  Dacosta  était  le  flageolet; 
mais  bientôt  il  l'abandonna  pour  la  clarinette, 
sur  laquelle  il  lit  de  rapides  progrès,  presque  sans 
autre  guide  que  lui-même.  A  l'âge  de  quatone 
ans,  il  entra  dans  la  musique  d'un  régiment  en 
garnison  à  Bordeaux  :  son  engagement  était 
de  quatre  ans.  Ce  temps  fut  mis  à  profit  par  lui 
dans  des  études  persévérantes  qui  lui  firent  ac- 
quérir une  habileté  précoce.  Il  était  à  peine  pa:- 
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venu  à  l'Age  dedix  huit  ara,  lorsqu'il  se  fit  entendre 
au  théâtre  de  Bordeaux,  avec  un  brillant  succès. 
Il  conçut  alors  l'espoir  de  se  faire  un  nom  hono- 
rable dans  l'art,  et  prit  la  résolution  de  se  ren- 
dre à  Paris.  Ce  projet  reçut  son  exécution  en 
1797.  Un  de  ses  amis,  pianiste  de  talent,  l'ac- 
compagnait dans  son  voyage,  dont  la  durée  ne 
fut  pas  moins  de  trois  mois  avant  qu'ils  arri- 
vassent au  but,  parce  qu'ils  s'arrêtaient  dans 
les  plus  petites  localités  pmir  y  donner  des  con- 
certs, afin  de  (uurnir  aux  dépenses  de  la  route. 
Arrivé  enfin  a  Paris,  Dacosta  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  et  y  reçut  des  leçons  du 
célèbre  clarinettiste  Xavier  Lefèvre.  Le  premier 
prix  de  son  instrument  lui  fut  décerné  au  con- 
cours de  1798.  C'est  alors  qu'atteint  par  la  cons- 
cription militaire,  il  entra  comme  clarinettiste 
dans  la  musique  de  la  garde  du  Directoire,  d'où  il 
passa  plus  tard  dans  celle  de  lu  garde  impériale. 
A  la  même  époque  il  était  attaché  à  l'orchestre 
du  théâtre  Molière,  d'où  il  passa ,  en  1907,  à 
celui  du  Théâtre-Italien,  en  qualité  de  première 
clarinette.  Après  la  retraite  de  Lefevre,  il  lui 
succéda  comme  première  clarinette  à  l'Opéra, 
appelé  alors  Académie  royale  de  musique.  Il 
avait  été  attaché  k  la  Chapelle  impériale  pen- 
dant plusieurs  années  :  il  conserva  cette  position 
dans  la  chapelle  du  roi,  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire,  et ,  de  plus ,  il  obtint  l'emploi  de 
sousrchef  de  musique  des  gardes  du  corps,  par 
la  protection  de  la  ducltesse  d'Angouléme.  Après 
une  longue  carrière  lionorablen>ent  remplie,  Da- 
costa s'est  retiré  de  ses  emplois  en  1842,  pour 
aller  finir  ses  jours  dans  sa  ville  natale  et  vivre  du 
revenu  des  pensions  qu'il  a  laborieusement  ga- 
gnées. Octogénaire,  au  moment  où  celte  notice 
est  écrite,  il  vit  en  paix,  jouissant  de  l'estime 
de  ses  concitoyens ,  et  sensible  encore  à  l'art 
qu'il  a  cultivé  avec  succès.  On  a  de  lui  quatre 
concertos  pour  la  clarinette  avec  orchestre,  un 
concertino  dédié  à  Beer,  quelques  fantaisies  et 
thèmes  variés,  ainsi  que  plusieurs  romances 
dans  lesquelles  on  remarque  du  sentiment  et  du 
goût 

DAGINGOURT  (Jacques-Armé)  (i),  né 
à  Rouen  en  1684,  fit  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  puis 
fut  organiste  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  En 


(1)  M.  l'abbé  Langlol»  loi  donne  le  prénom  de  Fran- 
çois, d'après  Ira  registres  de  U  cathédrale  de  Rouen, 
dans  sa  lieme  det  maitres  de  chapelle  et  musiciens  de 
la  métropole  de  Rouen,  lustrée  dans  le  Précis  analyti- 
que des  travaux  <Ut  Académie  des  Sciences,  bellcs-UUres 
et  arts  de  cette  ville;  Rouen.  tfso.  D'après  les  mêmes 
documents,  Daglncourt  obUnt  l'orgue  de  la  cathédrale 
de  Ruuin  en  lias,  conserva  cette  place  Jusqu'en  17:8,  ri 


1718  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  vécut  d'abord  en 
donnant  des  leçons  de  clavecin.  Quelques  an- 
nées après,  il  obtint  la  place  d'organiste  de  Saint- 
Merry.  Inférieur  à  Daquin ,  à  Calvière  et  surtout 
à  Couperin,  U  n'était  cependant  pas  sans  talent 
dans  l'exécution.  Sa  douceur  lui  avait  fait  beau- 
coup d'amis  qui  exagéraient  son  mérite;  cette 
bienveillance  qui  lui  était  acquise  fit  faire  quel- 
quefois des  injustices  à  ses  concurrents  dans  tes 
épreuves  d'orgue  où  il  se  présentait.  Cest  ainsi 
qu'il  l'emporta  un  jour  sur  Calvière,  bien  supé- 
rieur à  lui,  quoique  Couperin  fût  au  nombre  des 
juges.  Ce  fut  peut-être  aussi  cette  bienveillance 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1727,  une  des  places  d'or- 
ganistes du  roi.  Vers  1745  Dagincourt  renonça 
à  toutes  ses  places,  et  se  retira  à  Rouen,  où  il 
mourut  environ  douze  ans  après.  En  1733  il 
avait  publié  à  Paris  un  livre  de  pièces  de  clave- 
cin, ouvrage  faible  d'invention,  et  qui  prouve 
peu  d'habileté  dans  l'art  d'écrire. 

DAGNEAUX  (Pierre),  maître  de  musique 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Magloire  à  Pon- 
torson,  en  Bretagne,  dans  le  dix-septième  siècle, 
a  publié  une  messe  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position, intitulée  Missa  quatuor  vocum  ad 
imltationem  moduli  :  Yox  exultationis  ;  Paris, 
Robert  Ballard,  1668,  in- fol. 

DAHMEN  (Jean-André),  habile  violoncel- 
liste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
en  Hollande  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  à  Londres  en  1794.  On  connaît  de  sa 
composition  plusieurs  œuvres  de  duos  et  de  so- 
nates pour  le  violoncelle ,  gravés  à  Londres,  à 
Paris,  et  à  Offenbach  ;  trois  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  3,  Offenbach,  1798  ;  et 
trois  trios  pourdeux  violons  et  basse,  Paris,  Érard. 
Dans  son  œuvre  seizième,  composé  de  trois  duos 
pour  deux  violons,  Paris,  Naderman,  son  nom  est 
e.  rit  Dammcn.  Dahmen  a  eu  deux  fils  qui  ont 
vécu  en  Hollande  :  l'aine  était  flûtiste  à  Amster- 
dam ;  l'autre,  corniste  à  Rotterdam. 

DALAYRAC  (Nicolas),  compositeur  dra- 
matique, naquit  à  Muret  en  Languedoc,  le  13 
juin  1753.  Dès  son  enfance,  un  goût  passionné 
pour  la  musique  se  manifesta  en  lui  ;  mais  son 
père,  subdélégué  de  la  province,  qui  n'aimait 
point  cet  art,  et  qui  destinait  le  jeune  Dalayrac 
•u  barreau,  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 

eut  pour  successeur  Laurent  Desmazures,  de  Marseille, 
d'où  11  suit  que  la  date  de  tTU  donnée  par  LaborJr, 
dans  «on  Estai  sur  la  musique,  comme  celle  de  la  mort 
de  Daglncourt.  est  busse.  Dans  l'Intervalle  de  cinquante- 
deux  ans,  pends at  lequel  Daglncourt  conserva  sa  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen.  U  dut  avoir  des 
remplaçants,  puisqu'il  occupa  d'autres  emplois  a  Saint- 
Ouen,  à  Paru  et  a  Versailles. 


Digitized  by  Google 


412 


DALAYRAC 


donner  un  maître  de  violon,  qui  lui  fit  bientôt  . 
négliger  le  Digeste  et  ses  commentateurs.  Le 
père  s'en  aperçut,  supprima  le  maître,  et  notre 
musicien  n'eut  d'autre  ressource  que  de  monter 
.  tous  les  soirs  6ur  le  toit  de  la  maison  pour  étu- 
dier sans  être  entendu.  Les  religieuses  d'un  cou- 
vent voisin  trahirent  son  secret;  alors  ses  pa- 
rents, vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  crai- 
gnant que  cette  manière  d'étudier  n'exposât  les 
jours  de  leur  fils,  lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  son  penchant.  Désespérant  d'en  faire  un 
jurisconsulte,  on  l'envoya  à  Paris  en  1774,  pour 
cire  placé  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois. 
Arrivé  dans  cette  ville,  Dalayrac  ne  tarda  point 
à  se  lier  avec  plusieurs  artistes,  particulièrement 
avec  Langlé,  élève  de  Caiïaro,  qui  lui  enseigna 
l'harmonie.  Ses  premiers  essais  furent  des  qua- 
tuors de  violon,  qu'il  publia  sous  le  nom  d'un 
compositeur  italien.  Poussé  par  un  goût  irrésis- 
tible vers  la  carrière  du  théâtre,  il  écrivit  en 
1781  la  musique  de  deux  opéras-comiques  inti- 
tulés le  Petit  Souper  et  le  Chevalier  à  la 
mode,  qui  furent  représentés  à  la  cour  et  qui 
obtinrent  du  succès.  Enhardi  par  cet  heureux 
es;>ai,  il  se  hasarda  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  débuta  en  1782  par  l'Éclipsé  totale, 
qui  fut  suivie  du  Corsaire,  en  1783.  Dès  lors  il 
se  livra  entièrement  à  la  scène  française;  et 
dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  ses  travaux,  pres- 
que tous  couronnés  par  le  succès,  s'élevèrent 
au  nombre  de  cinquante  opéras.  En  voici  la 
liste  avec  les  dates  :  1°  L 'Eclipse  totale,  1782. 

—  2°  Le  Corsaire,  1783.  —  3°  Les  Deux  Tu- 
teurs, 1784  4°  La  Dot,  1785.  —  5°  L'A- 

mant-ttatue,  id.  —  6°  Nina,  1786.  —  7°  Aze- 
mia,  1787.  —  8°  Renaud  d'Ast,  id.  —  9°  Sar- 
gines,  1788.  —  10°  Raoul  de  Créqui,  1789. 

—  11°  Les  Deux  Petits  Savoyards,  id.  —  12 
Fanchctte,  id. —  13°  La  Soirée  orageuse,  1790. 

—  14°  YerWert,  id.  —  15°  Philippe  et  Gcor- 
gette,  1791.-16°  Camille, ou  le  souterrain, 
id.  —  17°  Agnès  et  Olivier,  id.  —  18°  Êlisc- 
Ilortcnsc,  1792.  —  19°  L'Actrice  chez,  elle, 
id.  —  20°  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée, 
1793.-21°  Roméo  et  Juliette,  id.  -  22°  Ur- 
gande  et  Merlin,  id.  —  23°  La  Prise  de  Toulon, 
id.  —  24°  Adèle  et  Dorsan,  179t.  —  25°  Ar- 
mil,  1795.  —  26°  Marianne,  id.  —  27°  La 
Pauvre  Femme,  id.  —  28°  La  Famille  amé- 
ricaine, 1790.  —  29°  Gulnarc,  1797.  —  30°  La 
Maison  isolée,  Id.  —  31°  Primerose,  1798. 

—  32°  Alexis,  ou  l'Erreur  d'un  bon  père,  id. 

—  33° Le  Château  de  Montènéro,  id.—  34°  Les 
Deux  Mots,  id.  —  35°  Adolphe  et  Clara, 
1799.  —  36°  Laure,  id.  —  37°  La  Leçon,  ou 
la  Tasse  de  glace,  id.  —  38°  Calinul,  1800. 


—  39°  Le  Rocher  de  Leucade,  id.  —  40*  Mai- 
son  à  rendre,  id.  —  41°  La  Boucle  de  che- 
veux, 1801.—  42°  La  Tour  de  Seustadt,  i4 — 
43°  Picaros  et  Diego,  1803.  —  44°  Une  Heure 
de  mariage,  1804.  —  45°  La  Jeune  Prude, 
id.  —  46°  Gulistan,  1805.  —  47*  Una,  ou  le 
Mystère,  1807.  —  48°  Koulouf,  ou  les  Chinou, 
1808.  —  49°  Le  Poète  et  le  Musicien,  isil. 
En  1804  il  Avait  donné  à  l'Opéra  un  ouvrage  in- 
titulé Le  Pavillon  du  Calife,  en  un  acte;  de- 
puis sa  mort  on  a  arrangé  cette  pièce  pour  le 
théâtre  Feydeau,  où  elle  a  été  représentée  en 
1822,  sous  le  titre  du  Pavillon  des  Fleurs. 

Dalayrac  avait  le  mérite  de  bien  sentir  l'eflet 
dramatique  et  d'arranger  sa  musique  convena- 
blement pour  la  scène.  Son  chant  est  gracieux 
et  facile,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrages; 
malheureusement  ce  ton  naturel  dégénère  quel- 
quefois en  trivialité.  Nul  n'a  fait  autant  que  lai 
de  jolies  romances  et  de  petits  airs  devenus  po- 
pulaires; genre  de  talent  nécessaire  pour  réussir 
auprès  des  Français,  plus  chansonniers  que 
musiciens.  Son  orchestre  a  le  défaut  de  manquer 
souvent  d'élégance  ;  cependant  il  donnait  quel- 
quefois à  ses  accompagnements  une  couleur  lo- 
cale assez  heureuse  :  tels  sont  ,<tti\  de  presque 
tout  l'opéra  de  Camille,  de  celui  de  Nina,  du 
étant  des  matelots  d'Azémia  et  de  quelque» 
autres.  On  peut  lui  reprocher  d'à  voir  donne  son- 
vent  à  sa  musique  des  proportions  mesquines; 
mais  ce  défaut  était  la  conséquence  du  choix  de 
la  plupart  des  pièces  sur  lesquelles  il  écrivait; 
pièces  plus  convenables  pour  raire  des  comédies 
ou  des  vaudevilles  que  des  opéras.  Que  faire,  en 
effet,  sur  des  ouvrages  tels  que  les  Deux  Au- 
teurs, Philippe  et  Georgette,  Ambroise,  Ma- 
riane,  Catinat,  la  Boucle  de  Cheveux,  Vue 
Heure  de  mariage,  la  Jeune  Prude,  et  taat 
d'autres?  Dalayrac  était  lié  avec  quelques  gens 
de  lettres  qui  ne  manquaient  pas  de  lui  dire,  en 
lui  remettant  leur  ouvrage:  ■  Voici  ma  pièce; eHe 
«  pourrait  se  passer  de  musique  ;  ay«  donc  soin 
«  de  ne  point  en  ralentir  la  marche.  »  Partout  ail- 
leurs un  pareil  langage  eût  révolté  le  musicien, 
mais,  en  France,  le  public  se  connaissait  en  mu- 
sique comme  les  poètes,  et,  pourvu  qu'il  y  eut 
des  chanson<>,  le  succès  n'était  pas  douteux. 
C'est  à  ces  circonstances  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  d'estime  qu'ont  les  étrangers  pour  le  talent 
de  ce  compositeur,  et  l'espèce  de  dédain  avec 
lequel  ils  ont  repoussé  ses  productions.  Ce 
dédain  est  cependant  une  injustice;  car  on  htm 
dans  ses  opéras  un  assez  grand  nomhre  de  mor- 
ceaux dignes  d'éloge.  Presque  tout  Camtlle 
est  excellent;  rien  de  plus  dramatique  que  le 
trio  de  la  cloclie  au  premier  acte,  le  Uto  de  Ci- 
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mille  et  d'Allwrti,  et  les  deux  premiers  finales. 
La  couleur  de  Nina  est  sentimentale  et  vraie; 
enfin  on  trouve  dans  Azémia,  dans  Roméo  et 
Juliette,  et  dans  quelques  autres  opéras,  des 
inspirations  très -heu reuses. 

Deux  pièces  de  Dalayrac,  Nina  et  Camille, 
ont  été  traduites  en  italien  et  mises  en  musique,  lu 
première  par  Paisiello,  et  la  seconde  par  Paër  ;  et 
comme  on  veut  presque  toujours  comparer  des 
choses  faites  dans  des  systèmes  qui  n'ont  point 
d'analogie,  les  journalistes  n'ont  pas  manqué  d'im- 
moler Paisiello  à  Dalay  rac,  et  d'exalter  l'œuvre  du 
musicien  français  aux  dépens  de  celle  du  grand 
maître  italien.  Sans  doute  la  Nina  française  est 
excellente  pour  le  pays  où  elle  a  été  faite;  mais 
le  chœur  Dormi  o  cara,  l'air  de  Nina  au  pre- 
mier acte,  l'admirable  quatuor  Corne!  partir! 
et  le  duo  de  Nina  et  de  Lindoru,  sont  des  choses 
d'un  ordre  si  supérieur,  que  DaJayrac,  entraîné 
par  ses  habitudes,  et  peut-être  par  ses  préjugés, 
n'eût  pu  même  en  concevoir  le  plan.  Il  est  vrai 
que  le  public  parisien  a  pensé  longtemps  comme 
les  journalistes;  niais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Paisiello. 

U  talent  estimable  de  Dalayrac  était  rehaussé 
,  |»ar  la  noblesse  de  son  caractère.  En  1790,  au 
uniment  où  la  faillite  du  banquier  Savalette  de 
lange  venait  de  lui  enlever  le  fruit  de  dix  ans  de 
travaux  et  d'économie,  Il  annula  le  testament 
de  son  père  qui  l'instituait  son  héritier  au  préju- 
dice d'un  frère  cadet.  H  reçut  en  1798,  sans  l'a- 
voir sollicité,  le  diplôme  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  et,  quelques  années  après, 
fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lors  de 
l'institution  de  cet  ordre.  Il  venait  de  finir  son 
opéra  :  le  Poète  et  le  Musicien,  qu'il  affec- 
tionnait,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  27  novem- 
bre 1809,  sans  avoir  pu  mettre  en  scène  ce 
dernier  ouvrage.  Il  fut  inhumé  dans  son  jardin 
à  Fontenay-sous-Bois.  Son  buste,  exécuté  par 
Carlelier,  a  été  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra- 
Comique,  et  sa  vie  écrite  par  R.  C.  G.  P.  (René- 
Ci  larlea-Gu il berl  Pixerécourt),  a  été  publiée  à 
Paris,  <n  1810,  un  vol.  in- 12. 

Après  que  l'assemblée  nationale  eut  rendu  les 
décrets  qui  réglaient  les  droits  de  la  propriété 
des  auteurs  dramatiques,  les  directeurs  de  spec- 
tacles se  réunirent  pour  élever  des  contestations 
contre  les  dispositions  de  ces  décrets,  et  firent 
paraître  une  brochure  à  ce  sujet.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  écrit,  Dalayrac  fit 
imprimer  une  réfutation  de  ce  qu'il  contenait, 
sous  re  titre  :  Réponse  de  Dalayrac  à  MM.  les 
directeurs  de  spectacles,  réclamant  contre 
deux  décrets  de  l'Assemblée  nationale  de 
1789,  lue  au  comité  d'instruction  publique,  le 
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2fi  décembre  1791  ;  Paris  ,1791,  div&ept  pages 
hv8°. 

DALBERG  (ClURI  t  5-Tm  >DOW  -Am.iinf  . 
M  AME,  prince  df.).  né  au  château  de  Herrns- 
lieim,  le  8  février  1744,  fut  évéque  de  Rati«- 
lionne ,  d*A*chafrenbourg  et  de  Wetzlar,  arche- 
vêque ,  archichancelier  de  l'Empire,  et  prince 
primat  de  la  Confédération  du  Rhin.  Il  mourut 
à  Ralishonnc  le  10  février  1817.  La  vie  politi- 
que de  ce  personnage  n'appartient  pas  à  un  li 
vre  de  la  nature  de  celui-ci.  Savant  et  philo- 
sophe, il  fut  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  Principes  d'esthétique  (  Francfort, 
1794);  de  l'Influence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  publique  (Von 
der  Einflu&se  der  Wissenschatlen  dnd  Schœnen- 
kùnste  in  Beziehung  au!  œtïentliche  Ruhe  ;  Er- 
furt,  1793,  in-8°)  .enfin  quelques  morceaux  déta- 
chés sur  les  arts,  dans  les  journaux  littéraires  et 
scientifiques.  On  y  trouve  des  considérations  sur 
la  musique. 

DALBERG  (Jean-Frédéric-Hocoes,  baron 
de),  frère  du  prince  primat  de  la  confédération  du 
Rhin,  est  né  k  Coblence  en  1752.  Après  avoir  été 
successivement  conseiller  de  l'électeur  de  Trêves 
à  Coblence,  et  chanoine  de  Worms,  il  est  mort  à 
Aschaffenbourg  en  1813.  Il  était  pianiste  habile 
et  compositeur  de  la  bonne  école.  On  connaît 
de  lui  vingt-huit  œuvres  de  musique  prati- 
que, consistant  en  quatuors  pour  piano,  haut- 
bois, cor  et  basson  ;  trios  pour  piano,  violon  cl 
violoncelle  ;  duos  pour  deux  pianos  ;  plusieurs 
œuvres  de  sonates,  dont  quelques-unes  à  qua- 
tre mains;  des  variations,  des  polonaises,  des 
canons,  des  chansons  allemandes  et  françaises, 
et  enfin  une  cantate  intitulée  les  Plaintes  d'Ère 
(extraite  de  la  Messiade  de  Klopstock  ) ,  pu- 
bliée à  Spire,  ea  1785.  Le  baron  de  Dalberg  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  sur  la  mu- 
sique par  les  ouvrages  suivante  :  1°  Blick  eines 
Tonkùnstlers  in  die  Musik  der  Geister,  an 
Plùlipp  Jlaake  (  Coup  d'œil  d'un  musicien  sur 
la  musique  des  esprits  de  Philippe  Haake); 
Manheim,  1777,  in-l2de  vingt  et  une  pages.  — 
2°  Von  Erkennen  und  Erfinden  (du  Savoir  el 
de  n  rivent  ion)  ;  Francfort,  1791,  in-8°.  Ce  petit 
ouvrage  renferme  des  vues  assez  fines  sur  l'in- 
vention et  le  génie  musical.  —  3°  Gita-govindu, 
oder  Gesxnge  eines  indianischen  Dichtcr.s, 
I  mit  Erlaûterungen  (fiita  govinda,  ou  Chants 
d'un  poêle  indien,  avec  des  éclaircissement'*). 
I  —  4°  Untersuchungen  vber  den  Ursprunj 
der  Harmonie  (Recherches  sur  l'origine  de 
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l'harmonie),  in-8°;  Erfurt,  1801.  On  y  trouve  des 
aperçus  curieux  sur  l'affinité  des  tons  et  leurs  rap- 
ports cou  sonnants  et  dissonants.  La  partie  histo- 
pas  moins  d'intérêt  ;  on  y  re- 
des  anciens  et  leur  usage;  2°  sur  l'échelle  musi- 
cale d'Olympe,  citée  par  Plularque,  et  son  analo- 
gie avec  celle  des  Chinois  et  une  ancienne  gamme 
écossaise;  3°  sur  plusieurs  échelles  anciennes; 
4°  sur  la  culture  de  la  musique  chez  les  Chinois, 
les  Indiens  et  les  Grecs;  b°  sur  l'ancienne  lyre 
à  quatre  cordes ,  particulièrement  sur  celle  d'Or- 
phée;  6°  sur  les  premiers  essaie  de  la  musique 
à  plusieurs  parties  ;  7°  Ueber  die  Musik  der 
Indier  (Sur  U  musique  des  Indiens,  traduit  de 
l'anglais  de  William  Jones,  et  accompagné  de 
notes  et  d'additions ,  cent  cinquante  pages  i  n  -  i  '  ; 
Erfort,  1802).  L'original  de  ce  mémoire,  com- 
posé par  W.  Jones,  président  de  la  Société  de 
Calcutta ,  a  été  inséré  dans  le  troisième  volume 
des  Transactions  de  cette  Société,  publié  à 
Londres,  en  1792.  Il  renferme  des  renseigne- 
isur  cette  matière;  malheureu- 


▼aient  pas  permis  à  son  auteur  <le  (aire  usage 
de  tous  les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Le 
baron  de  Dalberg,  pour  suppléer  à  ses  omis- 
sions, s'est  occupé  pendant  plusieurs  années  à 
recueillir  des  notices  authentiques  sur  la  mu- 
sique des  Indiens,  des  Persans,  des  Arabes  et  des 
Chinois.  Sir  Richard  Jonhson,  ami  et  collègue 
de  W.  Jones,  lui  communiqua  les  dessins  des 
mythes  musicaux  des  Indiens,  qui  n'avaient 
point  encore  été  gravés  à  Londres.  Pour  ne  rien 
laisser  à  désirer,  le  traducteur,  qui  était  parvenu 
A  se  procurer  une  collection  rare  de  chansons  in- 
diennes, publiée  à  Calcutta,  en  1789,  par  W.  11a- 
millon  Bird,  en  enrichit  son  travail,  en  y  ajou- 
tant plusieurs  airs  arabes,  persanset  chinois,  pour 
en  faire  la  comparaison  avec  ceux  des  Hindous. 
Ce  volume  et  le  travail  de  Vitloteau,  dans  la 
de  l'Egypte,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
sur  la  musique  des  peuples  orientaux.  — 
8°  Die  Aeolsharfe,  eine  allegoriscker  Traum 
(La  Harpe  Mienne,  songe  allégorique)  ;  Erfurt, 
t801,  soixante-douze  pages  in-8°.  On  y  trouve 
des  détails  sur  le  mécanisme  de  cet  instrument; 
mais  l'ouvrage  de  M.  Kastner  (voy.  ce  nom) 
sur  le  même  sujet  a  rendu  celui  de  Dalberg  inu- 
tile. —  9°  Ueber  grieehische  Instrumental 
Musik  und  ihre  Wirkung  (sur  la  Musique  ins- 
trumentale des  Grecs  et  ses  effets),  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Letpsick,  neuvième  année, 
p.  17. 

Le  baron  de  Dalberg  ne  s'est  point  borné  à 
des  travaux  sur  la  musique  :  il  est  auteur  d'un 


ouvrage  estimé  sur  les  religions  da  l'Orient,  au- 
quel il  a  donné  le  cadre  d'un  roman .  et  qu'il 
a  intitulé  Histoire  d'une  famille  Druse;  ce 
livre  a  été  traduit  en  français  sous  le 
Mehald  et  Zedli;  Paris,  1811, 
loti. 

DALLA  BELL  A  (  Doiijiqce  ) ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Trévise,  vécut  an 


fit  connaître  comme  comf 
que  d'église  et  de  musique  instrumentale.  Kie*e- 
wetter  possédait  de  cet  artiste,  en  manuscrits, 
dont  plusieurs  autographes  :  Trois  messes  à  4 
▼oix,  une  à  trois,  pour  2  ténors  et 
idem  à  8  avec  violons  ;  une  messe  de 
à  4  voi  x  pour  2  ténors,  baryton  et  basse  ;  une 
messe  funèbre  h  4  avec  orgue;  deux  Gloria  à  4 
avec  violons  ;  un  Te  Deum  à  6  voix 
chœurs  ;  des  psaumes  de  Tierce  a  R  roix 
chœurs,  avec  violons  ;  le  psaume  Deus  in  ad- 
jutorium  à  4  avec  orchestre:  rm  Veni  Creator 
à  4  avec  instruments;  un  Salve  regina  rxnir 
soprano  seul  avec  2  violons , 


l'hymne  Veni  sponsa  Christ  i  a  4  avec  violons. 
Tous  ces  ouvrages  sont  aujourd'hui  à  la 
thèque  impériale  de  Vienne. 

DALLA  CASA  (Louis), 
né  en  Italie  et  fixé  à  Paris,  s'est  fait 
par  une  méthode  de  piano  intitulée  l'Art  de  dé- 
chiffrer. Cet  ouvrage ,  formé  sur  un  plan  nou- 
veau, a  été  approuvé  en  1884  par  le  comité  des 
études  du  Conservatoire  de  Paris,  et  par  VA 
mie  des  beaux-arts  de  l'Institut,  sur  le  i 
de  M.  Ambroise  Thomas. 

DALLANS  (  Ralph  ) ,  constructeur  d'orgues 
anglais,  vivait  à  Londres  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  est  mort  à  Green wich.au  mois 
de  février  1672.  Datlans  a  construit  les  orgues  du 
nouveau  Collège  et  de  l'École  de  musique  à 
Oxford. 

DALL'ARMI  (Jean),  mathématicien,  né 
dans  le  Tyrol  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  qui  s'est  fixé  à  Rome  vers  Tannée  1814,  a 
publié  dans  cette  ville  :  t°  Ristretto  difatti  acus- 
ticl,  letto  nelV  Academia  de'  Lincei;  Rome, 
1821,  édition  lithographique  autograpbiée.  — 
VEstratto  del  Ristretto  di  fatti  acustici,  pro- 
venienti  dall'  autore;  ibid.,  1821.-3°  Parte 
seconda  del  Ristretto  di  fatti  awstici  ;  ibid. 
1821.  Ces  recherches  sur  l'acoustique  ont  été  in- 
sérées dans  le  Giornale  arcadlco  di  Roma,  no- 
vembre 1821,  p.  164;  décembre,  p.  321  (1821); 
janvier  1822,  p.  48  ;  février,  p.  221  (1822). 

DALLERY  (Chabi.es),  constructeur  d'or- 
gues, né  à  Amiens  vers  1710,  exerça  d'abor  l 
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la  profession  de  tonnelier  dans  sa  ville  natale. 
Doué  d'un  esprit  d'invention  pour  la  mécanique , 
il  entreprit  de  réformer  celle  des  orgues,  dont  le 
bruit  désagréable  nuisait  a  l'effet  de  ces  instru- 
mente ;  réforme  que  personne  avant  lui  n'avait 
tenté  de  faire.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  belles  or- 
gues de  Saint-Nicolas  aux -Bois ,  de  l'abbaye  de 
Clairmarais,  en  Flandre ,  et  enfin  le  bel  orgue  de 
l'abbaye  d'Ancbin ,  instrument  à  cinq  claviers , 
dont  ceux  du  positif  et  du  grand  orgue  ont  cinq 
octaves,  ceux  de  récit  et  d'écbo,  trois  octaves, 
et  celui  de  pédale  deux  octaves  et  demie.  Cet 
orgue  est  maintenant  à  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Douai;  malheureusement  remplacement  n'était 
pas  assex  grand  pour  le  remonter  dans  ses  pro- 
portions primitives,  et  l'on  a  été  obligé  de  réduire 
a  cinquante-deux  le  nombre  de  ses  registres,  qui 
était  originairement  de  soixante-quatre.  Mais,  tel 

L'auteur  de  cette  Biographie  l'a  joué  pendant 
plusieurs  années,  et,  par  l'étude  qu'il  avait  faite 
des  qualités  et  des  défaute  de  ses  différente  re- 
gistres ,  était  parvenu  a  en  tirer  des  combinaisons 
de  Jeux  d'un  grand  effet.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Dallery. 

DALLERY  (  Pierre  ),  neveu  du  précédent 
et  son  élève  dans  la  facture  des  orgues,  est  né 
le  6  juin  1735,  à  Buire-le-Sec,  près  de  MontreuU- 


Jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  tra- 
vailla sous  la  direction  de  son  oncle ,  et  l'aida 
dans  la  construction  des  orgues  dont  il  vient  d'ê- 
tre parlé.  Son  premier  ouvrage  fut  l'orgue  des 
missionnaires  de  Saint- Lazare ,  faubourg  Saint- 
Denis  ,  dont  toutes  les  parties  pouvaient  déjà 
servir  de  modèle  sous  le  rapport  de  la  mécani- 
que. Clicquot,  qui  fut  appelé  comme  arbitre 
pour  la  réception  de  cet  orgue ,  donna  les  plus 
grands  éloges  à  son  auteur,  le  cliargea  de  la  re- 
construction de  l'orgue  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent, et  finit  par  s'associer  à  lui.  C'est  à  la  réu- 
nion de  ces  hommes  habiles  que  la  capitale  dut 
les  orgues  magnifiques  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  de  Saint-Merry,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  de  la  chapelle  du  roi  à  Versailles,  et 
d'une  multitude  d'autres  qui  n'existent  plus. 
Leur  association  cessa  avant  que  Clicquot  eût  en- 
trepris la  construction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice. 
On  dit  que  cet  habile  artiste ,  mécontent  de  ce 
dernier  ouvrage,  s'écria  que,  depuis  sa  sépara- 
tion avec  Pierre  Dallery,  il  n'avait  plus  rien  fait 
de  bon.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  répu- 
tation que  ce  dernier  s'est  acquise.  11  refit  à  neuf 
l'orgue  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  en  lui 
donnant  l'harmonie  qui  lui  manquait.  Il  fit  en- 
suite le  joli  orgue  de  la  paroisse  de  Sain  te- Su- 
zanne de  TUe  de  France ,  ceux  de  la  Madeleine 


d'Arras,  de  la  paroisse  de  Bagnole,  de  C Ma- 
ronne ,  du  chapitre  de  Saint  Étienne  des  Grès , 
etc.,  sans  compter  les  petites  orgues  de  chambre, 
dont  l'inventionest  faussement  attribuée  par  dom 
Bédos  à  un  facteur  nommé  Lépine ,  qui  n'enaja 
mais  fait ,  mais  qui  a  fabriqué  des  clavecins  orga- 
nises. Dallery  s'est  retiré  en  1807,  et  a  cessé  de 
travailler  après  avoir  terminé  des  réparations  à 
l'orgue  de  Saint-F. Uenne-du-Mont. 

Les  descendants  des  deux  facteurs  qui  vien- 
nent d'être  nommés  n'ont  pas  soutenu  l'éclat  dn 
nom  qu'ils  portaient.  Le  premier,  Pierre-Fran- 
çois Dallery,  né  à  Paris  en  1764,  était  élève 
de  son  père  et  de  Henri  Clicquot  11  fut  presque 
toujours  employé  à  des  réparations  ou  à  des  re- 
constructions d'anciennes  orgues,  et  n'eut  jamais 
occasion  de  faire  de  grands  travaux.  L'état  aie 
gène  dans  lequel  il  passa  presque  toute  *a  vie  lui 
faisait  employer  de  mauvais  matériaux  qui 
nuisaient  à  la  solidité  de  ses  ouvrages.  11  mourut 
à  Paris  en  1833. 

Son  fils ,  Louis-Paul  Dallery ,  eut  le  titre  de 
facteur  du  roi.  11  naquit  à  Paris  le  24  février 
1797.  Son  premier  ouvrage,  exécuté  sous  la 
direction  de  son  père,  fut  l'orgue  de  la  chapelle 
des  Tuileries.  Cet  instrument  lui  fit  peu  d'hon- 
neur; car,  deux  ans  après  qu'il  eut  été  mis  en 
place,  il  fallut  le  démonter  :  les  réparations 
qu'on  y  fit  ne  l'améliorèrent  pas ,  et  en  1830  il 
fallut  le  remplacer  par  un  orgue  d'Érard.  Dal- 
lery a  mieux  réussi  l'orgue  de  Bernay  en  Nor- 
mandie, qu'il  construisit  en  1823.  Ses  travaux 
principaux  consistent  dans  la  reconstruction  de 
l'orgue  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  terminée  en  1838, 
et  qui  a  coûté  30,000  francs;  dans  la  même  an- 
née ,  la  réparation  de  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Paris;  en  1842,  celle  de  l'orgue  de  l'église  Saint- 
Thomas  d'Aquin;  et  en  1844,  la  reconstruction 
de  l'orgue  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Tout 
cela  est  plus  ou  moins  médiocre. 

DALLERY  (Thomas-Charles- Accoste),  fils 
de  Charles,  naquit  à  Amiens  le  4  septembre  1754 , 
et  mourut  à  Jouy-en-Josas  (Seine-et-Oise),  le 
l*r  juin  1835.  Doué  de  dispositions  naturelle» 
pour  la  mécanique,  il  construisit  à  l'âge  de 
douze  ans  de  petites  horloges  à  <  <| nation  plus 
tard  il  se  livra  à  la  profession  de  son  père,  et  in- 
troduisit dans  la  partie  mécanique  des  orgues 
quelques  améliorations  dont  M.  Chopin,  son 
gendre,  a  parlé  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France 
en  1844,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  nature.  Il 
parait  toutefois  que  le  mérite  de  Dallery  dans 'a 
facture  des  orgues  était  hors  de  contestation,  car 
on  lui  confia  la  construction  d'un  grand  orgue 
pour  la  cathédrale  d'Amiens.  M.  Chopin  dit  que 
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la  somme  accordé  pour  la  confection  de  cet  ins- 
trument avait  été  portée  à  quatre  cent  mille  li- 
vres :  il  y  a  sans  doute  une  erreur  dans  ce  chif- 
fre,  car  jamais  orgue,  quelle  qu'en  fût  la  di- 
inentinii,  n'a  occasionné  une  dépense  qui  appro- 
chât de  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui 
avait  été  projeté  pour  la  cathédrale  d'Amiens 
ne  fut  pas  fait,  parce  que  les  églises  furent  fer- 
mées au  milieu  des  excès  de  la  révolution  fran- 
çaise. Dallery  porta  alors  ses  vues  sur  d'autres 
objets  ;  il  construisit  des  clavecins  organisés,  et 
son  génie  de  mécanicien  s'appliqua  au  perfec- 
tionnement de  la  barpe  à  pédales.  A  cette  époque 
les  demi-tons  de  la  harpe  se  produisaient  par  la 
pression  de  petits  sabots  ou  crochets  sur  les 
cordes ,  au  moyen  de  tringles  de  fer  que  faisaient 
agir  les  pédales.  Ce  mécanisme  grossier  occasion- 
nait à  chaque  instant  le  frisement  des  cordes  et 
produisait  une  sonorité  défectueuse.  Dailery 
imagina  un  nouveau  système  par  lequel  les  che- 
villes était  rendues  mobiles,  raccourcissaient  Ses 
cordes  en  tournant  sur  leur  axe ,  et  produisaient 
ainsi  les  demi-tons.  Un  harpiste  habile  de  ce 
temps,  nommé  Rouelle,  eut  connaissance  de  ce 
mécanisme  ingénieux  ;  iL  y  fit  quelques  change- 
ments de  peu  d'importance,  et  en  vendit  la  pro- 
priété  à  Cousineau ,  harpiste  et  luthier  de  Paris 
(voy.  COCSIKE40),  qui  construisit  quelques  harpes 
d'après  ce  principe;  mais  les  dérangements  fré- 
quents de  ce  mécanisme,  compliqué  en  empêchè- 
rent le  succès,  et  le  beau  mécanisme  à  four- 
chettes ,  imaginé  par  Érard ,  eut  bientôt  fait  ou- 
blier l'invention  de  Dallery.  Cet  habile  mécani- 
cien se  distingua  surtout  par  la  conception  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation ,  et  de 
l'hélice  comme  propulseur.  L'essai  en  fut  fait  sur 
la  Seine  à  Bercy,  en  1803,  et  le  29  mars  de  la 
même  année  Dallery  en  prit  un  brevet  d'invention 
sur  le  dépôt  de  plans  et  de  dessins;  mais,  ruiné  ! 
par  la  construction  de  son  bateau  et  des  machines  ' 
qui  le  mettaient  en  mouvement ,  et  n'aymt  ob- 
tenu aucun  encouragement  du  gouvernement ,  il 
détruisit  le  tout.  Ce  ne  fut  qu'en  1844  que  M.  Cho- 
pin,  ayant  présente  un  mémoire  accompagné  de 
tontes  les  pièces  justificatives  à  l'Académie  de;  [ 
sciences,  cette  compagnie  savante  a  constaté  par 
son  rapport  la  priorité  d'invention  de  Dallery 
dans  le  système  de  la  navigation  à  vapeur  et  à 
hélice  qui  rend  aujourd'hui  des  services  si  im- 
portants. 

DALLOGLIO  (Domikiqce),  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à  Padoueau  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  En  I735ilse  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  frère ,  et  y  resta  pendant 
vingt-neuf  ans  au  service  de  la  cour.  Il  demanda 
sa  déi»  :5sinn  en  ITOi,  et  se  nul  en  route  nour 
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retourner  dans  sa  pairie;  mais  il  no  put  attein- 
dre le  but  de  son  voyage,  car  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie près  de  Narra ,  où  il  mourut.  On  a  gravé 
a  Vienne  douze  solos  pour  le  violon  ,  de  sa  coin 
I  position.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  sym- 
I  phonies ,  des  concertos  de  violon  ,  des  solos  poux 
le  même  instrument,  et  quelques  solos  pour 
l'alto,  dont  on  a  conservé  des  copies  en  Alle- 
magne. 

DALLOGLIO  ( Joseph  ) ,  frère  cadet  du  pré- 
cédent ,  célèbre  violoncelliste ,  naquit  à  Venise. 
En  t735  il  entra  au  service  de  la  cour  de  Russie 
avec  son  frère,  et  s'y  fit  admirer  par  la  supério- 
rité de  son  talent  pendant  vingt-neuf  ans.  En 
1764  il  quitta  Saint-Pétersbourg,  et  se  rendit 
à  Varsovie,  où  le  roi  de  Pologne  lui  conféra 
la  charge  de  son  agent  auprès  de  la  république 
de  Venise. 

DALL'OLIO  (Jean-Baptiste),  écrivain  cité 
par  Lichtenthal  (  Dizzion.  eJiibliogr.  délia  tns- 
sica)  comme  auteur  des  dissertations  suivantes: 
1°  Memoria  sull'  applicazione  délia  mate- 
malien  alla  musica  (Mémoire  sur  l'application 
des  mathématiques  à  la  musique  ) ,  inséré  dans 
les  Mentor,  di  maiem.  e  di  fisica  délia  soc 
ital.  délie  scienze,  t.  IX;  Modène,  1802, 
p.  609-625.  —  2°  Memoria  ml  preleso  riprt- 
stinamento  del  génère  enarmonico  de'  Gteei 
(Mémoire  sur  le  prétendu  renouvellement  do 
genre  enharmonique  des  Grecs),  dans  le  même 
recueil,  t.  X,  p.  636,  939,  1803.  Ce  mé- 
moire est  nne  réfutation  de  la  lettre  écrite  par 
le  comte  Giordani  Riccati  à  son  élève  Jean- Bap- 
tiste Bortolani ,  laquelle  est  insérée  dans  la  Rac- 
coUa  Ferrarese  di  opuscoli  scienfifici  ;  Ve- 
nise, 1787,  t.  XIX,  p.  129.  Bortonali,  se 
sachant  comment  expliquer  un  passage  d'un  air 
de  Jomelli ,  avait  demandé  des  éclaircissements 
à  son  maître ,  qui  lui  répondit  qu'il  y  avait  re- 
trouvé le  genre  enharmonique  des  Grecs.  Il  a 
été  publié ,  dans  le  Giornale  delV  itatiana  Ut- 
teratura  (  Padoue,  1805,  t.  XI ,  p.  65-70) ,  une 
lettre  d'un  anonyme,  sous  le  titre  de  Lettere  d'un 
filarmonico,  etc.,  dans  laquelle  on  prouve 
que  le  passage  de  Jomelli  a  trompé  également 
le  comte  Riccati  et  Dall'OHo.  —  3*  Memoria 
sopra  la  tastatura  degli  orgùni  e  de'  ccmbali 
(  Mémoire  sur  les  claviers  des  orgues  et  des  cla- 
vecins), dans  les  Mon .  di  matem.  e  di  fisica, 
etc.,  t.  XIII,  part.  1,  p.  374-380  ;  Modène,  1807. 

DALLUM  (Robert),  constructeur  d'orgues 
anglais  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  en  son 
temps,  naquit  à  Lancastcr  en  160>,  cl  mourut 
à  Oxford  en  IG65. 

DALMlfcRES  (Léon),  organiste  de  la 
grande  église  de  Sainl-Élienne  (  Loire),  actudîe- 
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ment  vivant  (1857),  s'est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  intitulés  :  1°  Le  Cantique,  recueil  pé- 
riodique d'airs,  de  cantiques  et  de  motets  à 
une  on  plusieurs  voix,  etc.  gr.  in-8°  de  48  pages, 
paraissant  de  deux  en  deux  mois,  année»  1849 
à  1857.  —  2°  Les  Chants  chrétiens  du  village, 
cantiques  à  voix  seule ,  paraissant  par  séries  de 
3  cahiers  formant  48  pages  in-18  ;  Saint-Étienne, 
chez  l'auteur.  —  3°  Album  de  romances  pour  les 
pensionnats  ;  ibld.  —  4°  Le Plain-Chant  accom- 
pagné au  moyen  des  notions  les  plus  simples, 
réduites  à  cinq  formules  harmoniqxies  ;  avec 
un  Appendice  ou  Dictionnaire  des  mots  dont  l'u- 
sage est  le  plus  fréquent;  ibitl.,  un  vol.  gr. 
in-8°. 

DALVIMARE  ( Martin- Pierre),  né  en 
1770,  à  Dreux  (Eure-et-Loir),  d'une  famille 
distinguée,  apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique 
comme  art  d'agrément,  et  fut  obligé  d'en  faire 
UJie  ressource  pour  son  existence,  après  les  trou- 
bles de  la  révolution  de  1789.  Il  avait  acquis  un 
talent  remarquable  sur  la  harpe;  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Paris,  il  y  produisit  une  assez  vive  sen- 
sation. D'ailleurs,  homme  du  mon<le,  et  possédant 
des  connaissances  variées  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer chez  un  musicien  ,  il  était  bien  accueilli 
partout,  et  il  eût  bientôt  des  liaisons  d'amitié  avec 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres  les  plus  renom- 
més de  cette  époque.  On  voit  par  l'acte  de  ma- 
riage du  poète  Legouvé  (15  pluviôse  an  XI,  ou  fé- 
vrier 1803,  mairie  du  deuxième  arrondissement 
de  Paris),  que  Dalvimarfe  fut  un  de  ses  témoins, 
et  qu'il  avait  alors  trente-deux  ans  révolus.  Ad- 
mis comme  harpiste  .M'Opéra  dès  l'an  VIII  (1800), 
il  eut  sa  uomination  définitive  à  cette  place  au 
mois  de  fructidor  an  IX.  A  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  musique  particulière  de  l'empereur 
Napoléon,  M.  Dalvîmare  en  fut  aussi  nommé  le 
harpiste.  Au  mois  de  septembre  1807,  il  eut  le 
titre  de  maître  de  harpe  de  l'impératrice  José- 
phine. Un  heureux  changement  dans  sa  fortune 
ayant  permis  à  cet  artiste  de  renoncer  à  l'exercice 
de  son  talent  pour  vivre,  il  donna  sa  démis- 
sion de  toutes  ses  places,  le  t2  mars  1812,  et 
se  retira  à  Dreux,  où  il  vivait  encore  en  1S37. 
Par  une  faiblesse  singulière,  il  n'aimait  pas  qu'on 
lui  parlât  de  sa  carrière  d'arliste,  qui  n'a  rien 
eu  que  d'honorable,  et  voulait  faire  oublier  jus- 
qu'à ses  succès.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
symphonie  concertante  pour  harpe  et  cor,  qu'il 
com|>osa  avec  Frédéric  Duvcrnoy.eto.u'il  publia 
en  l'an  VII  M798);  cependant  il  n'a  compté  pour 
son  premier  œuvre  qu'un  recueil  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  harpe  qu'il 
a  publié  quelque  temps  après,  chez  Pleyel.  Ses 
autres  productions  sont  :  1°  Trois  sonates  pour 
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harpe  et  violon,  op.  2;  Paris,  S.  Gaveaux.  — 
2°  Trois  idem,  op.  9;  Paris,  Érard.  —  3"  Troia 
idem,  op,  12;  Paris,  Pleyel.  —  4°  Trois  idem, 
op.  14  ;  Paris,  Érard.  —  5°  Trois  idem,  op.  15  ; 
ibid.  —  6°  Grande  sonate  avec  violon,  op.  33; 
Ibid.  —  7°  Premier  duo  pour  deux  harpes;  Pa- 
ris, Cousineau  (Lemoine  aîné).  —  8°  Deuxième 
duo,  idem,  ibid.  —  9°  Premier  duo  pour  harpe 
et  piano,  op.  22;  Paris,  Érard.  —  10°  Deuxième 
duo  pour  harpe  et  piano  ;  Paris,  Dufaut  et  Du- 
bois. —  11°  Troisième  duo  idem,  op.  31  ;  Pa- 
ris, Érard.  —  12°  Recueil  d'airs  connus  variée 
pour  la  harpe;  ibid.  —  13°  Thème  varié,  op. 
21  ;  ibid.  —  14°  Scène  pour  la  harpe,  op.  23; 
ibid.  —  15"  Fantaisie  sur  le  pas  russe,  op.  24; 
ibid.  —  16°  Airs  russes  variés,  op.  25;  ibid.  — 
17°  Fantaisie  et  variations  sur  l'air  de  Léonce, 
Paris,  Frey.  — 18°  Air  tyrolien  varié;  Paris,  Érard. 

—  t9°  Airs  des  Mystères  d'Isis  en  pots-pourris 
et  variés  ;  Paris,  Pleyel.  —  20°  Fandango  varié  ; 
Paris,  Érard.  —  21°  Fantaisie  sur  l'air  :  Mon 
Cœur  soupire;  ibid.  —  22°  idem,  sur  l'air  : 
Un  jeune  troubadour;  ibid.  —  23°  idem  snr 
un  thème  donné;  ibid.  —  24°  idem  et  douze 
variations  sur  un  air  piémontais;  ibid.  —  25° 
idem  et  variations  sur  l'air  :  Charmant  Ruis- 
seau ;  Paris,  Janet.  —  26°  Plusieurs  recueils 
de  romances,  œuvres  4 ,  13,  15,  20;  Paris, 
Pleyel  et  Érard.  —  27°  Beaucoup  d'airs  et  d'ou- 
vertures d'opéras  arrangés  pour  la  harpe.  — 
28°  Plusieurs  morceaux  (tour  barpe  et  cor,  com- 
posés en  collaboration  avec  Frédéric  Duvernoy. 
En  1809  Dalvimarc  a  composé  pour  le  théâtre 
Feydeau  un  opéra-comique  en  un  acte,  intitulé 
le  Mariage  par  imprudence.  La  musique 
de  cet  ouvrage  était  faible  ;  la  pièce  ne  réussit 
point,  et  I  on  dit  alors  que  la  plus  grande  im- 
prudence était  celle  des  auteurs  qui  l'avaient 
fait  jouer.  La  partition  de  cet  opéra  a  été  ce- 
pendant gravée  à  Paris,  chez  Érard. 

DAMANCE  (le  père),  religieux  trinitaire 
de  la  Rédemption  des  Captifs,  organiste  du  cou- 
vent de  son  ordre,  à  Lisieux,  vécut  à  la  tin  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  qui  sont  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris. 

DAMAS  (Frédéric),  musicien  peu  connu, 
était,  en  1831  cantor  à  Bergen,  petite  ville  de 
l'Ile  Rùgen,dansla  mer  Baltique.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  Hùlfsbuch  fur  Sxngervereine 
der  Schullehrer  auf  den  Lande  und  in 
kleinen  Landstxdten  (Aide-mémoire  de  l'ins- 
tituteur des  sociétés  de  chanteurs  dans  les  cam- 
pagnes et  petites  villes);  Berlin,  Bdth,  1839.  Il 
a  publié  aussi  des  chœurs  faciles  pour  les  di- 
manches et  fêtes,  à  l'usage  des  campagnes  et  des 
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petites  villes;  ihid.  Sun  premier  ouviage.  avait 
paru  à  Stralsund,  en  1819,  sons  ce  lit  r»*  •  Zif- 
ferechoralbuch  zu  allcn  Melodien  der  alten 
und  neuen  Stralsundischen  Gesangbuch  (Li- 
vre cltoral  en  chiffres  pour  toutes  les  mélodies 
des  anciens  et  des  nouveaux  livres  de  chant  de 
Slralsuncl),  in-8°  de  "2  pa^es  avec  une  prelace 
d'une  feuille  d'impression. 

DAMAZE-DE-RAYMOXD ,  littérateur, 
né  à  Agen  vera  1770,  était  en  1802  chargé  d'af- 
faires de  France  prèsde  la  république  de  Raguse. 
Plus  tard  il  revint  à  Paris,  et  fut  attaché  en  qua- 
lilé  de  rédacteur  au  Journal  de  l'Empire.  Il 
fut  tué  en  duel,  le  27  février  1813,  par  suite 
d'une  querelle  de  jeu.  Homme  peu  estimé,  il 
se  faisait  remarquer  par  le  cynisme  de  ses  ar- 
ticles plus  que  par  le  mérite  d<>  son  style.  On 
a  de  lui  six  lettres  sur  la  musique,  publiées  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  depuis  le  7  juin  jusqu'au 
Il  juillet  1812.  Il  y  attaque  scandaleusement 
le  Conservatoire  de  Paris  et  les  compositeurs  cé- 
lèbres qui  y  étaient  attachés  ;  mais  il  y  fait  preuve 
«('autant  d'ignorance  de  l'art  que  de  méchanceté. 
Dans  une  de  ces  lettres ,  il  avait  annoncé  un 
Essai  sur  la  musique  dramatique ,  le  Grand 
Opéra,  l'Opéra-Comique,  le  Conservatoire  et 
les  Compositeurs  rivants;  mais  cet  écrit  n'a 
point  paru,  et  sans  doute  il  n'est  pas  regrettante. 

DAMCKE  (Bf.rtiioi.0),  né  le  6  février  1812  à 
Hanovre, a  fait  ses  étudesau  gymnase  de  retle  ville, 
et  y  acquit  ses  premières  connaissances  musicales. 
En  1833  il  entra  à  la  chapelle  royale  en  qualité 
de  viole.  L'année  suivante,  il  donna  un  concert 
d'orgue  dans  lequel  il  fit  entendre  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composilion.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  où  il  se  fit  connaître  avantageusement, 
il  se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  et  y  compléta  son  instruction  par  les  le- 
çons de  Scheible,  de  Ries  et  d'Aloys  Schmitt.  Il 
alla  ensuite  s'établira  Kreuznach,  comme  direc- 
teur de  la  société  de  musique  et  de  la  Liederta- 
fel.  11  y  forma  une  société  particulière  de  chant, 
pour  laquelle  il  écrivit  l'oratorio  de  Déborah, 
des  chœurs  pour  le  Faust,  de  Gœlhc ,  et  plu- 
sieurs psaumes.  En  1837  il  abandonna  retle 
petite  ville  pour  se  rendre  à  Polsdam,  où  il 
•'tait  appelé  comme  directeur  de  musique  de  la 
Société  philharmonique ,  et  peu  de  temps  après 
il  y  ajouta  les  fonctions  de  directeur  de  l'asso- 
ciation pour  l'exécution  de  la  musique  d'opéra. 
En  1841  M.  Damcke  accepta  une  position  ana- 
logue à  Kcenig^MTjj ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1845.  A  cette  dernière  époque  il  alla  s'établir  n 
Pélersbourg,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
piano  :  enlin  en  185i  il  s'est  rendu  a  Rruxel- 
l<3  ,  où  il  a  épousé  la  sœur  de  M""  Servais, 


et  s'est  fixé  comme  professeur  d'harmonie  et  de 
piano.  En  1839  il  s'est  établi  à  Paris,  où  il  est 
correspondant  des  journaux  de  musique  de 
l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Les  ouvrage 
publiés  par  cet  artiste  sont  :  t°  Des  pièces 
caractéristiques  pour  piano,  op.  13,  16,  23. 

—  2°  Des  petites  pièces,  au  nombre  de  six, 
pour  piano,  soos  le  titre  d'Inlermezzi i,  op.  17. 

—  3°  Des  rondes  sur  des  motifs  d'opéras  ,  op. 
18,  22.  —  4°  Des  thèmes  variés.  —  5°  Des  mé- 
lodies, op.  26.  —  6°  Des  chants  pour  4- voix 
d'hommes4?  op.  4,  19.  —  7°  Des  chants  à  voix 
seule,  et  d'autres  productions  de  genres  différents 
En  1840  M. Damcke  a  fait  exécuter  à  Potsdam 
une  ouverture  de  concert  et  l'oratorio  de  Xaéi 
Dans  l'année  suivante  il  y  fit  entendre  une  ouver- 
ture composée  pour  un  drame  de  Shakspeare,  le 
32""  psaume  et  un  Arc  M  aria.  En  1845  il  fitre- 
présenter  à  Kœnigsberg  l'opéra  intitulé  K&tchen 
von  Hcilbronn  (Catherine  de  Heilbronn).  On  a 
aussi  de  cet  artiste  quelques  articles  insérés  dan-» 
les  journaux  de  musique,  parlicnlièrmenl  dan*  la 
Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

I)  \  M  M  A  S  (Hellulto),  professeur  de  chant 
à  Berlin,  actuellement  vivant,  s'est  fait  connaître 
par  plusieurs  œuvres  de  compositions  vocales 
parmi  lesquelles  on  remarque  6  quatuors  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  op.  3; 
3  duos  pour  soprano  et  contralto  avec  piano, 
op.  8;  Berlin,  Bote  et  Bock  ;  2  duos  pour  so- 
prano et  baryton  avec  piano,  op.  12;  Magtle- 
bourg,  Heinrichshofen  ;  4  chants  à  voix  seul.- 
avec  piano,  op.  13;  Berlin,  Schlesinger;  3  duos 
pour  soprano  et  baryton  avec  piano,  op.  14  ; 
Berlin.  Gotlentag. 

DAMON,  sophiste  et  musicien  grec,  na- 
quit au  bourg  d'Oa,  dans  l'Attique.  Il  était 
élève  d'Agalocle,  et  fut  le  maître  de  musi- 

j  que  de  Périclès  et  de  Socrate.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  l'invention  du  mode  hypolydien.  Pla- 
ton lui  a  donné  beaucoup  d'éloges;  Galîen 
(de  Placit.  Hippoc.)  prétend  que  ce  musicien, 
voyant  un  jour  des  jeunes  gens  que  le«  vapeur» 

!  du  vin  et  un  air  de  flûte  joué  dans  le  mode  phry- 

■  gien  avaient  rendus  furieux,  les  ranima  tout  a 
coup  à  un  état  de  tranquillité  en  Disant  jouer 
un  air  du  mode  dorien.  Ce  conte  a  été  renouvelé 
plusieurs  fois  à  propos  de  divers  musiciens. 
DAMON  (William),  organiste  de  la  cha- 

.  pelle  royale,  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  naquit 
ver»  1540.  Il  est  principalement  connu  par  «m 
collection  de  psaumes  à  quatre  parties,  qu'il 
avait  composés  pour  l'usage  d'un  de  ses  amis; 
celui-ci,  à  l'insu  de  l'auteur,  le  livra  ait  public 
sous  le  titre  de  The  psalmes  of  David  m 

1  English  metter,  «"//A  notes  of  foure  pmU 
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set  unto  them  by  Cuglielmo  Damon  (les 
Psaumes  de  David  en  ver»  anglais,  notés  à  quatre 
parties),  Londres,  1579.  La  nouveauté  de  l'ou- 
vrage ni  la  réputation  de  l'auteur  ne  purent  le 
mettre  en  faveur.  Ce  défaut  de  succès  le  déter- 
mina à  retirer  les  exemplaires  et  à  les  détruire 
avec  tant  de  soin  qu'il  serait  presque  impossi- 
ble d'en  trouver  un  aujourd'hui.  Damon  se  mit 
ensuite  à  en  retoucher  l'harmonie,  et  en  publia 
une  seconde  édition  qu'il  intitula  :  The  former 
bookof  (he  music  of  M.  William  Damon, 
laie  one  of  Her  Majesty's  musicians,  contay- 
ning  ail  the  tunes  of  David" s  psalms  as  ihcy 
are  ordinarcly  soungin  the  Church,  most  ex- 
cellenity  by  him  composedinto  4  parts;  in 
vhich  sett  the  ténor  singeth  the  Church-  tune, 
Londres,  1591.  Le  second  livre  parut  dans  la  même 
année;  il  ne  différait  du  premier  que  par  la 
place  qu'occupait  la  mélodie;  elle  avait  passé 
du  ténor  dans  le  dessus.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Damon;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'elle  précéda  la  publication  de  la  deuxième  édi- 
tion du  premier  livre  de  ses  psaumes ,  car  il  n'au- 
rait pas  dit  lui-môme  au  titre  de  cet  ouvrage  qu'il 
en  avait  composé  excellemment  la  musique. 

DAMOREAU  (Mme  Laure-Cinthib  MON- 
TALANT)  a  été  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
M"'  Cinti.  Elle  est  née  à  Paris  le  6  février  1801, 
et  a  été  admise  au  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville  le  28  novembre  1808,  dans  une  classe 
de  solfège.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  bientôt 
après  elle  put  commencer  l'étude  du  piano.  Elle 
avait  atteint  l'âge  de  treize  ans  avant  qu'on  son- 
geât à  lui  faire  apprendre  les  éléments  du  chant* 
Je  vois  par  les  registres  du  Conservatoire  qu'elle 
sortit  de  la  classe  de  piano  pour  passer  à  l'étude 
delà  vocalisation  en'  1814.  Les  événements  po- 
litiques qui  firent  ensuite  fermer  cette  école  li- 
vrèrent mademoiselle  Montalant  à  elle-même 
pour  continuer  ses  études.  Sa  voix  acquérait 
chaque  jour  plus  de  pureté,  plus  de  moelleux. 
Excellente  musicienne,  et  douée  d'un  précieux 
sentiment  naturel  du  beau  musical,  elle  sut 
*e  bien  diriger  et  mit  à  profit  les  leçons  prati- 
ques qu'elle  recevait  par  l'audition  des  chanteurs 
habiles  qui  venaient  à  Paris,  et  particulièrement 
au  Théâtre-Italien.  Les  commencements  de  sa 
carrière  de  cantatrice  n'eurent  cependant  pas 
beaucoup  d'éclat.  Elle  donnait  quelques  concerts 
ou  il  allait  peu  de  monde,  parce  qu'elle  n'était 
pas  comme;  et  puis  elle  ne  venait  pas  des  pays 
étrangers,  et  ce  lui  était  un  grand  tort. 

Le  Théâtre-Italien  ,  anéanti  par  la  mauvaise 
administration  de  madame  Cataiani ,  fut  rouvert 
en  1819,  et  mademoiselle  Cinti ,  alors  âgée  de  | 
dix-huit  ans,  y  fut  engagée  pour  les  rôles  de  se- 


I  conde  femme.  Le  premier  rôle  de  quelque  im- 
portance qu'elle  chanta  fut  celui  du  page  dans 
les  Noces  de  Figaro;  elle  y  mit  beaucoup  de 
grâce  et  de  charme  ;  mais  le  temps  n'était  pas 
venu  pour  elle  de  se  faire  remarquer  des  habitués 
de  l'Opéra  ltalien.  Profitant  de  tout  ce  qu'elle 
entendait,  elle  se  préparait  en  silence,  par  des 
études  sérieuses,  au  brillant  avenir  dont  elle 
avait  le  pressentiment.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
de  l'année  1821  qu'elle  essaya  ses  forces  dans  les 
rôles  de  première  femme  ;  son  talent  avait  déjà 
pris  du  développement  ;  elle  chanta  bien,  mais 
elle  produisit  peu  d'effet  :  les  dileltanti  d'alors 
ne  pouvaient  se  persuader  qu'on  pût  bien  chanter 
sans  venir  d'Italie,  ou  du  moins  sans  y  avoir  été. 
Cependant  le  talent  de  mademoiselle  Cinti  était 
réel  et  grandissait  chaque  jour.  En  1822  elle  fut 
engagée  par  Ebers  pour  chanter  pendant  une 
saison  à  l'Opéra-Italien  de  Londres,  au  prix 
!  de  500  livres  (  environ  12,500  Ir.  ).  Les  Anglais , 
1  qui  estiment  par-dessus  tout  la  puissance  de  la 
voix,  ne  comprirent  pas  bien  le  mérite  du  cliant 
fin  et  délicat  delà  cantatrice  française  ;  toutefois 
celle-ci  eut  lieu  d'être  satisfaite  de  l'eflet  qu'elle 
avait  produit  dans  cette  saison.  Elle  revint  à 
Paris  plus  sûre  d'elle-même,  et  dès  ce  moment 
elle  commença  à  prendre  dans  son  pays  un  rang 
parmi  les  cantatrices  distinguées.  Ses  appointe- 
ments,qui  n'avaient  été  jusque-là  que  de  8  ■  fr., 
furent  portés  à  12,000.  L'arrivée  de  Rossini  à 
Paris, en  1823,  fut  un  événement  heureux  pour 
mademoiselle  Cinti  :  trop  bon  connaisseur  pour 
ne  pas  apprécier  à  sa  valeur  le  mérite  de  cette 
jeune  personne,  il  en  dit  son  sentiment,  et  l'auto- 
rité de  son  jugement  fit  cesser  les  préventions  qui 
avaient  existé  jusqu'à  ce  moment  contre  un 
des  plus  beaux  talents  qu'on  eût  entendus  à 
Paris. 

En  1825  l'administration  de  l'Opéra,  ayant 
conçu  le  projet  de  changer  son  répertoire  et  de 
faire  représenter  des  ouvrages  de  Rossini,  comprit 
qu'elle  devait  avant  tout  engager  des  acteurs  ca- 
pables de  chanter  ces  compositions.  Le  Théâtre- 
Italien  était  alors  régi  par  la  même  administration  ; 
cette  circonstance  favorisa  l'engagement  de  ma- 
demoiselle Cinti  pour  l'Opéra  français  ;  elle  dé- 
buta le  24  février  1826 à  ca  théâtre,  dans  Fer-<- 
nand  Cotiez,  et  son  triomphe  fut  complet.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  chanter  avec  une  telle 
[  perfection  dans  le  vieux  sanctuaire  des  cris  dra- 
matiques. C'est  de  ce  moment  que  date  la  re- 
nommée de  madame  Damoreau.  Avec  le  succès, 
le  sentiment  de  ses  forces  lui  revint;  ce  succès 
ne  l'éblouil  pas,  mais  il  lui  fil  prendre  confiance 
en  elle-même,  et  la  fit  redoubler  d'effort».  Les 
rùles  de  première  femme  écrits  pour  elle  dans 

27. 
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le  Siège  de  Corinthe  et  dans  Moïse  achevèrent    de  la  scène  en  18*3,  elle  chanta  à  Londres  dans 


de  mettre  dans  tout  son  éclat  le  beau  talent 
qu'elle  devait  à  la  nature  et  surtout  a  l'art. 

Des  difficultés  s'étant  élevées  entre  l'adminis- 
tration et  mademoiselle  Cînti  dans  l'été  de  1827, 
la  cantatrice  y  mit  fin  en  quittant  brusquement 
l'Opéra  pour  se  rendre  à  Bruxelles.  Elle  y  excita 
la  plus  vive  admiration  dans  les  représentations 
qu'elle  y  don  n  i  Tou lefoi s  celte  v i I le  n'offrai  t  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  un  talent  tel  que  le 
sien,  et  sa  place  ne  pouvait  être  remplie  à  l'Opéra 
de  Paris.  Des  concessions  lui  furent  faites  par 
l'administration  de  ce  spectacle,  et  son  retour 
fut  décidé.  Avant  de  quitter  Bruxelles ,  made- 
moiselle Cinti  épousa  Damoreau,  acteur  du 
théâtre  de  celte  ville,  qui  avait  autrefois  débuté 
sans  succès  à  l'Opéra ,  puis  au  théâtre  Feydean, 
et  qui  joua  ensuite  en  province.  Cette  union  n'a 
pointété  heureuse.  De  retoorà  Taris,  madame  Da- 
moreau y  reprit  avecéclat  possession  de  son  em- 
ploi à  l'Opéra,  et  le  talent  qu'elle  déploya  dans 
la  Muette  de  Portici,  le  Comte  Ory,  Robert 
le  Diable  et  le  Serment,  acheva  de  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation.  Une  dernière  épreuve  était 
nécessaire  pour  que  le  public  fut  persuadé  de  la 
beauté  de  ce  talent  ;  il  fallait  qu'il  fût  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  deux  cantatrices  les  plus  renom- 
mées de  l'époque,  c'est-à-dire  mademoiselle  Son- 
tag  et  madame  Malibran.  L'occasion  se  présenta 
en  1829,  où  ces  trois  beaux  talents  se  trouvèrent 
réunis  à  l'Opéra ,  dans  le  premier  acte  du  Ma- 
trimonio  segreto.  Jamais  réunion  semblable 
n'avait  eu  lieu  ;  jamais  perfection  comparable  n'a- 
vait ému  une  assemblée.  Madame  Damoreau  ne 
resta  point  au-dessous  de  ses  célèbres  rivales  : 
peut-être  même  y  eut-il  plus  de  fini  dans  sa  vo- 
calisation. Son  beau  talent  s'est  encore  perfec- 
tionné depuis  ce  temps,  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  a  été  un  des  plus  parfaits  qui  peut-être 
a  jamais  exislé  parmi  les  cantatrices. 

Des  plans  d'économie  mal  entendus  empêchè- 
rent de  renouveler  l'engagement  de  madame  Da- 
moreau à  l'Opéra  en  1835.  Des  propositions  avan- 
tageuses lui  furent  faites  alors  pour  l'Opéra- 
Comiqnè  ;  elles  furent  acceptées ,  et  l'admirable 
cantatrice  débuta  à  ce  théâtre  avec  un  succès  im- 
mense vers  la  fin  de  l'année.  L'administration  de 
l'Opéra  comprit  qu'elle  avait  fait  une  faute  en 
laissant  s'éloigner  de  son  théâtre  une  femme 
qu'elle  ne  pouvait  remplacer  par  aucune  autre  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Une  carrière  nouvelle  et 
plus  brillante  s'était  ouverte  à  l'Opéra-Comique 
pour  madame  Damoreau  :  ce  fut  pour  elle  qu'Auber 
écrivit  ses  opéras  intitulés  le  Domino  noir, 
l'Ambassadrice,  Zanetta,  et  quelques  autres  ; 
elle  y  a  laissé  d«s  souvenirs  ineffaçable*.  Bctiroc 


la  même  année,  puis  à  la  Haye,  àGand  en  i-  A 
à  Pétersbourg,  a  Bruxelles  en  1846,  et  fit  nu 
vojage  en  Amérique  en  société  avec  le  violo- 
niste Artôt.  Madame  Damoreau  avait  été  nom 
mée  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de 
Paris  en  183  i  :  elle  a  donné  sa  démission  de  cette 
place  au  mois  de  janvier  1856,  et  s'est  retirée  à 
Chantilly,  près  de  Paris,  où  elle  vit  en  ce  moment 
(1860).  Madame  Damoreau  a  publié  un  Album 
de  romances  (Paris,  Tronpenas),qui  contient  de* 
morceaux  pleins  de  charme,  et  quelques  autres 
petites  pièces  détachées.  Elle  a  écrit  aussi  une 
Méthode  dechantdédièth  sesélèves;  Paris,  s.  d., 
un  vol.  in-4».  Elle  a  eu  un  fils,  mort  jeune,  qui  s'est 
fait  connaître  par  quelques  jolies  compositions 
pour  le  chant,  et  une  fille,  cantatrice  devenue 
la  femme  de  M.  Wekerlin.  (Fby.  ce  nom  ) 

I)  AMOUR  cl  BURXETT,  noms  sous  les- 
quels a  paru  un  volume  qui  a  pour  titre  : 
Études  élémentaires  de  la  musique  depuis  les 
premières  notions  jusqu'à  celles  de  la  compo 
siiion ,  divisées  en  trois  parties  :  connais- 
sances préliminaires  ;  -  Méthode  de  chant;  — 
Méthode  d'harmonie;  Paris,  18SS,  l  vol.  in-8* 
de  71 1  pages.  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
e«t  un  plagiat  déguisé  par  la  forme;  car  tout  le 
fond,  et  même  une  partie  des  exemples ,  sont 
empruntés  au  livre  de  l'autenr  de  celte  Biogra- 
phie universelle,  intitulé  la  Musique  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  emprunt  fait 
s*ns  intelligence,  et  sous  la  forme  du  dialogue 
pour  déguiser  le  larcin.  Ce  fut  une  spéculation  de 
librairie.  Quand  il  fallut  traiter  des  parties  de  l'art 
qui  dépassent  les  notions  élémentaires,  les  pla- 
giaires se  virent  hors  d'état  de  continuer  le  tra- 
vail ;  alors  le  libraire  eut  recours  à  Elwart ,  mu- 
sicien instruit,  qui  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'art  du  chant,  l'harmonie  et  les  instru- 
ments. Les  premiers  rédacteurs  s'étaient  arrêtés 
à  la  page  155;  M.  Elwart  fil  tout  le  reste,  c'est- 
à-dire,  les  556  dernières  pages.  En  homme  cons- 
ciencieux, il  ne  suivit  pas  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs;  car  il  abandonna  la  théorie  de 
l'harmonie  exposée  en  abrégé  dans  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour  en 
développer  une  tout  éclectique  qqi  lui  appartient. 
M.  Elwart  ne  croit  pasà  l'existence  de  MM.  Da 
mour  et  Burnett,  dont  les  noms  se  lisent  an 
frontispice  du  livre,  et  les  considère  comme  des 
pseudonymes. 

DANA  (Joseph),  compositeur  né  à  Naples  et 
élève  de  Fenaroli,  a  écrit  pour  le  théâtre  Saint- 
Charles,  en  1791,  lamusiquede  deux  ballets  qui 
ont  pour  titre  '.  la  Finia  Pazza  per  amore,  et 
la  lesta campestra. 
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DANDY  (Jean),  musicien  anglais  qui  virait 
a  Londres  en  l7yo,a|oui  d'unegrande  réputation 
en  Angleterre  comme  compositeur  de  gtees.  Il 
avait  établi  une  école  de  chant  fort  estimée,  et 
pour  laquelle  il  a  écrit  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé  :  la  Guida  alla  musica  vocale,  publié  à 
Londres  en  1787.  Il  a  (ait  imprimer  aussi  plusieurs 
recueils  de  glees ,  et  Ton  en  a  publié  après  sa 
mort  une  suite  à  trois,  quatre  et  cinq  voix,  op.  6. 

DANCLA  (Jean-Baptiste-Chahles)  ,  violo- 
niste distingué,  compositeur  et  professeur  de 
son  instrument  au  Conservatoire  de  Paris,  est 
né  à  Dagnèresde  Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  le 
19  décembre  1818.  Doué  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  sur  le  violon,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
pui  jouer  le  septième  concerto  de  Rode  en  pré- 
sence de  ce  grand  artiste,  qui,  frappé  de  son  ha- 
bileté précoce,  le  lit  entrer  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  22  avril  1828.  Admis  d'abord  dans  la 
classe  de  M.  Guérin,  alors  proTesseur  adjoint,  il 
fut  bientôt  assez  avancé  dans  ses  études  pour 
devenir  élève  de  Baillot.  A  l'âge  de  quinze  ans  il 
concourut  pour  son  instrument,  et  obtint  le  pre- 
mier prix  dès  son  premier  essai.  La  place  de  se- 
cond violon  solo  de  l'Opéra-Comique  ayant  été 
mise  au  concours  dans  l'année  suivante,  Ch.  Dan- 
cla  l'emporta  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  ne  fût  âgé 
que  de  seize  ans.  Après  avoir  suivi  un  cours 
d'harmonie  au  Conservatoire,  il  reçut  des  leçons 
de  contrepoint  et  de  fugue  d'Halévy,  et  devint 
élève  de  Berton  pour  le  style  idéal  de  la  compo- 
sition. Un  prix  de  fugue  lui  ayant  été  décerné  en 
1837,  il  concourut  â  l'Institut  de  France  dans 
l'année  suivante,  et  obtint  le  second  grand  prix. 
Classé  parmi  les  violonistes  de  l'école  française 
les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle, 
M.  Dancla,  après  de  brillants  succès  dans  les 
solennités  musicales,  particulièrement  à  la  So- 
ciétc  des  Concerts,  où  il  s'est  fait  entendre  plu- 
sieurs fois,  seul,  ou  avec  son  frère  Léopold, 
dans  l'exécution  de  ses  Symphonies  concertantes, 
a  été  nommé  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire, dans  le  mois  de  mars  1857.  Les  séances 
de  quatuors  qu'il  a  organisées  avec  ses  frères 
offrent  beaucoup  d'intérêt  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs. Parmi  les  distinctions  décernées  à  M.  Dan- 
cla, on  remarque  :  1°  médaille  d'or,  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  pour  un  concours 
de  com|>ositions  musicales  â  l'usage  des  écoles 
primaires,  en  1847;  2°  grande  médaille  d'or, 
pour  un  concours  semblable  ouvert  au  même 
ministère,  en  1848;  3«  médaille  d'or,  comme 
premier  prix  d'un  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux-,  pour  la 
composition  d'un  quatuor  d'instruments  à  coi- 


des,  en  1857;  4°  médaille  «for  décernée  comme 
premier  prix  par  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture de  Valenciennes,  pour  la  composition 
d'un  Hymne  â  l'Agriculture ,  choeur  de  voix 
d'hommes,  sans  accompagnement,  en  1858; 
5*  prix  de  quatuor  et  de  musique  de  chambre , 
décerné  par  l'Académie ,  sur  la  proposition  una- 
nime de  la  section  de  musique  de  l'Institut. 

Les  productions  principales  de  cet  artiste  con- 
sistent en  :  i0Quatr%symphoniesconcertantespour 
violons  et  orchestre,  op.  6,10,29  et 98.  —  2° Six 
solos  de  concerto  pour  violon  et  orchestre ,  op. 
77,  93,  94  et  95.  —  3°  Un  concerto  de  violon  et 
orchestre,  op.  78.  —  4°  Airs  variés  pour  violon 
et  orchestre,  op.  l,  3,  9,  17,  31.  —  5'  Huit 
quatuors  pou'  instruments  à  cordes,  op.  5,  7, 18, 
4 1 , 43,  56, 80,  87.  —  6°  Quatre  trios  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  op.  22,  37,  40,  51.  — 
7°  Trente  duos  gpur  piano  et  violon.  —  8°  Qua- 
torze oeuvres  de  duos  pour  2  violons.  —  9°  Mé- 
thode élémentaire  et  progressive  du  violon.  — 
10°  Beaucoup  d'études  [lourdes  objets  spéciaux 
de  mécanisme. 

DANCLA  (Armaco),  violoncelliste  de  beau- 
coup de  talent,  frère  puîné  du  précédent,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  1er  janvier  1820,  fut 
admis  an  Conservatoire  et  devint  élève  de  Nor- 
blin  pour  son  instrument.  Il  y  fit  de  bonnes 
études,  et  obtint  le  second  prix  au  concours  de 
1839  ;  le  premier  lui  fut  décerné  en  1840.  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  remarquer  particulièrement  par  le 
fini  de  son  jeu  dans  le  quatuor.  Parmi  ses  com- 
positions, on  remarque  :  Fantaisie  pour  violon- 
celle sur  la  Sirène,  d'Auber  ;  études  pour  le 
même  instrument,  op.  2  ;  deux  livres  de  Duos 
pour  violoncelle;  Mélodies  pour  le  même  ins- 
trument; Méthode  de  violoncelle;  le  Violoncel- 
liste moderne i  etc. 

DANCLA  (  Léo  polo),  second  frère  de  Jean- 
Baptistc-Charles,  et  violoniste  distingué ,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  1er  juin  1823.  Il  a  reçu , 
comme  ses  frères,  son  éducation  musicale  au  Con- 
servatoire de  Paris.  Elève  de  Baillot,  il  eut  le  se- 
cond prix  de  violon  en  1840,  et  le  premier  lui 
fut  décerné  en  1842.  M.  Dancla  s'est  classé  de- 
puis lors  parmi  les  plus  habiles  violonistes.  On 
a  publié  de  sa  composition  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  pour  le  violon,  des  études  pour 
l«  même  instrument,  et  trois  quatuors  pour  des 
instruments  à  cordes.  M"*  Laure  Dancla,  sœur 
des  précédents,  est  une  pianiste  distinguée. 

D ANDR É-B A R DON  (  Michel-François), 
né  à  Aix  en  Provence  en  1700,  fit  son  droit  à 
Paris,  puis  abandonna  l'étude  des  lois  pour  la 
peinture  et  la  musique.  Élève  de  Vanloo,  et  de 
Dclroy,  il  eut  les  défauts  de  leur  école.  Ses  corn . 
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positions  instrumentale* ,  ne  lui  ont  pas  survécu , 
et  le  seul  deses  outrages  dont  on  se  souvienne  au- 
jourd'hui est  un  poème  relatif  aux  querelles  occa- 
sionnées par  la  lettre  de  Jean  -Jacques  Rousseau  sur 
la  musique  française;  il  a  pour  titre  :  V  Impar- 
tialité delà  musique;  Paris,  175»,  in-12.  Dan- 
dré-Bardon  est  mort  a  Marseille ,  le  14  avril  1785. 

DANI  DRIEU  (Jean-François),  organiste  de 
Saint-Merry  et  de  Saint-Barthélémy ,  qui  a  joui  de 
quelque  réputation  en  Frante,  naquit  à  Paris 
en  1684,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  16 
janvier  1740.  11  a  donné  trots  livres  de  pièces 
de  clavecin,  un  livre  de  pièces  d'orgue,  une  suite 
de  noèls,  et  des  sonates  à  trois  parties,  pour 
deux  dessus  de  violon  et  basse,  livre  1"  et 
2*,  Paris,  1 7.VJ,  in-fol.  En  1719  il  publia  la  pre- 
mière édition  d'un  ouvrage  intitulé  Traité  de 
l'accompagnement  du  clavecin.  La  deuxième 
édition  a  paru  en  1727,  et  la  troisième  en  1777, 
in-4"  oblong.  C'est  un  recueil  de  basses  chif- 
frées et  sans  chiffres.  Le  catalogue  de  Boy  vin, 
de  1729,  indique  aussi,  sous  le  nom  de  Dan- 
drleu,  une  suite  de  pièces  pour  les  violons,  in- 
titulée les  Caractères  de  la  guerre. 

DANEL  (Louis-ALBERT-JosEPu),néà  Lille,  le 
2  mars  1787,  ancien  imprimeur  en  typographie 
en  lithographie,  et  fondeur  en  caractères,  retiré  des 
affaires,  en  1854,  après  une  longue  et  honorable  car- 
rière, a  consacré  une  grande  partie  de  son  existence 
dans  l'exercice  de  divers  emplois  tous  gratuits, 
pour  un  but  de  bienveillance,  de  philanthropie 
et  d'utilité  publique.  Membre  de  l'administration 
des  hospices  de  Lille,  depuis  1830,  de  la  com- 
mission d'examen  pour  l'instruction  publique 
et  de  U  société  des  sciences  et  arts  de  cette  ville, 
M.  Danel  a  cultivé  aussi  la  musique  comme 
amateur  distingué,  et  a  prêté  son  concours  aux 
progrès  de  la  culture  de  cet  art  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  comme  vice-président  de  la 
commission  administrative  de  l'école  de  musi- 
que de  Lille,  depuis  son  origine  jusquTà  )a  nomi- 
nation d'un  directeur.  Pianiste,  et  bon  accompa- 
gnateur, il  fut  pendant  longtemps  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  toutes  les  commissions 
pour  l'organisation  des  concerts,  et  en  particu- 
lier des  trois  grands  festivals  décennaux  qui  ont 
eu  lieu  à  Lille;  enfin  M.  Danel  a  été  le  fonda- 
teur de  la  société  chorale  F  Avenir,  et  de  pins  il 
est  président  de  la  société  (de  Sainte-Cécile, 
composée  de  l'élite  des  amateurs  de  chant. 

Longtemps  préoccupé  des  moyens  de  rendre  la 
connaissance  de  la  musique  populaire  et  de  pro- 
pager le  goût  du  chant  dans  les  populations  des 
villes  et  des  campagnes,  M.  Danel,  après  de 
longues  méditations ,  des  essais  partiels,  et  di- 
verses modifications  trouvées  par  l'expérience, 


a  fait  l'exposé  d'une  méthode  nouvelle  d'ensei- 
gnement dans  un  livre  de  peu  d'étendue  qui 
a  pour  titre  :  Méthode  simplifiée  pour  ren- 
seignement populaire  de  la  musique  vocale, 
et  dont  la  quatrième  édition  a  été  publiée  à 
Lille,  en  1859,  in-8°  de  soixante  pages,  avec 
huit  planches  gravées  et  sept  grands  tableaux, 
pour  l'application  de  la  méthode.  Ayant,  comme 
tous  H»  auteurs  de  systèmes  d'enseignement  po 
pulaire  de  la  musique,  la  pensée  qu'il  est  utile 
de  ne  présenter,  au  début  de  l'élude  de  cet 
art,  que  des  éléments  déjà  connus,  M.  Danel  a 
pris  ces  éléments  dans  l'alphabet,  et  en  a  fait 
nue  .notation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Provisoire.  Les  consonnes  initiales  du  nom  de* 
noies  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  c'est-à-dire, 
D,  R,  M,  F,  S,  L,  S,  sont  donc  les  signes  de  ces 
notes  ;  mais  attendu  que  S,  signe  de  sol,  et  S, 
signe  de  si,  pourraient  être  confondus,  il  rem- 
place, pour  cette  dernière  note  S  par  B.  Tels 
sont  les  signes  des  intonations  diatoniques. 
Ces  signes  sont  ceux  de  l'octave  moyenne  de 
la  voix  :  un  point  placé  au-dessus  des  lettres 
indique  une  octave  supérieure;  un  point  ao-des- 
sous,  une  octare  inférieure.  S'il  fallait  repré- 
senter une  octave  suraigué,  on  aurait  deux  points 
au-dessus  des  lettres,  et  pour  une  octave  grave, 
on  les  mettrait   au-dessous;  mais  cela  est 
inutile  dans  le  chant.  A  l'égard  de  la  durée 
des  sons,  l'auteur  de  celte  méthode  en  repré- 
sente les  éléments  par  les  voyelles  ou  diphtlion- 
gues  a,  e,  i,  o,  u,  eu,  ou,  remplaçant  seule- 
ment, pour  phis  de  simplicité,  dans  la  notation, 
eu  par  u  surmonté  d'un  trait,  et  ou  par  la  même 
lettre  avec  le  trait  eu  dessous.  Ainsi  a  est  le  si- 
gne de  la  ronde  ;  e,  celui  de  la  blanche  ;  i,  de  la 
noire;  o,  de  la  croche;  u,  de  la  double  croebe  ; 
eu  de  la  triple;  ou,  de  la  quadruple.  S'il  s'agit 
de  la  durée  réunie  à  l'intonation,  la  voyelle  re- 
présentative de  cette  durée  se  joint  à  la  consonne 
qui  est  le  signe  de  la  note,  et  l'on  a  ainsi  les 
deux  éléments  réunis  dans  une  syllable.  Par 
exemple,  da  est  ut  ronde,  fo  est  fa  croche,  si* 
est  sol  double  croche;  et  ainsi  du  reste.  Les 
voyelles  isolées  sont  les  signes  des  silenees  cor- 
respondant aux  durées  des  sons.  Enfin,  pour  re- 
présenter les  signes  modificateurs  de  l'intonation 
des  notes  dont  on  fait  usage  dans  la  notation 
usuelle  de  la  musique,  M.  Danel  a  imaginé  de 
prendre  les  notes  caractéristiques  des  noms  de 
dièse,  bémol  et  bécarre  ;  ainsi  s  est  le  signe 
du  dièze;  l,  celui  du  bémol  ;  r,  celui  du  bécarre. 
Réunissant  ces  lettres  aux  syllables  dont  il  vient 
d'être  parlé,  l'auteur  de  la  méthode  en  forme 
des  mots  de  trois  lettres,  tels  que  dVn,  pour  *t 
diè  e  ronde;  ral,  pour  ré  bémol  croche;** 
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pour  sol  bécarre  double  croche,  et  ainsi  des  au- 
tres combinaisons.  M.  Danel  appelle  langue 
des  sons  le  système  de  cette  notation  prépara- 
toire. Les  exercices  d'intonations  se  font  sur  les 
consonnes  seules,  sans  considération  de  durée. 
Puis  vient  la  réunion  des  deux  élément*.  Après 
cette  dernière  série  d'exercice,  M.  Danel  entre 
par  un  premier  pas  dans  la  notation  usuelle,  en 
remplaçant  les  consonnes  initiales  par  les  degrés 
«te  la  portée  et  y  plaçant  les  voyelles  nui  repré- 
sent les  durées,  et  notant  ainsi  des  mélodies  po- 
pulaires. De  ce  premier  pas  à  la  notation  tout 
entière,  la  transition  est  facile  ;  car,  les  différences 
d'intonations  étant  représentées  dans  l'esprit  des 
élèves  par  les  degrés  de  la  portée,  il  n'est  pas 
difficile  de  les  conduire  progressivement  à  la 
conception  de  l'identité  de  signification  des  let- 
tres et  des  syllabes  avec  les  éléments  de  la  no- 
tation ordinaire  ;  en  un  mot,  du  système  de  la 
langue  des  sons  avec  cette  notation. 

M.  Danel,  mu  par  les  plus  pars  sentiments  de 
philanthropie,  et  faisant  un  noble  usage  de  sa 
fortune,  a  fondé  plusieurs  cours,  non-seulement 
à  Lille,  mais  dans  diverses  localités  dn  dépar- 
tement du  >'ord,  à  Douai,  et  jusque  dans  les  vil- 
lages. D'anciens  élèves  de  ces  cours  sont  placés 
par  lui  a  la  tète  des  nouveaux  cours  qu'il  orga- 
nise. Lui-même  s'y  rend  de  sa  personne,  afin  de 
s'assurer  de  la  marche  régulière  des  études ,  et 
il  en  supporte  les  frais  avec  une  générosité  qui 
ne  peut  être  trop  fouée.  Le  gouvernement  fran- 
çais a  récompensé  son  dévouement  en  le  faisant 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DANIEL  (Jean),  organiste  et  poète  à  An- 
gers, naquit  en  cette  ville  dans  la  première  année 
du  seizième  siècle.  Il  composait  les  vers  et  le  chant 
de  noèls  dont  il  n'a  publié  que  les  paroles;  mais 
ses  airs  sont  restés  dans  la  mémoire  du  peuple, 
qui  les  chante  encore  pendant  l'Avent  dans  toute 
la  Bretagne  angevine.  On  a  de  loi  deux  recueils 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  S'ensuivent  six 
noéls  nouveaux,  petit  in-8°  golli-,  sans  lien  ni 
date  ;  le  second  est  intitulé  :  Onze 

Ne* H  joyeux,  pleins  de  plaisir 
c &£iJit£T^  mixs  TsW*'  «rf ta ^  § 

petit  in-8°  goth.,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 
Ces  opuscules  sont  très-rares. 

DANIEL  (Jkan),  luthiste,  vivait  en  Allema- 
gne au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  pour 
son  instrument,  sons  ce  titre  :  Thésaurus  Gra- 
tiarum,  dassist  Schatzkxstlein,  darinnen  al- 
lerhand  Stiicklein,  Praambulen,  Toccaden, 
Fugen,  etc.  sur  Lauten-Tabulatur  gebracht, 
auss  verschiedenen  Autoribus  susammenge- 
lesen  ;  llanau,  1615,  in-fol.  La  deuxième  partie 


de  cet  ouvrage  a  été  publiée  dans  la  même  i 

DANIEL  (don  Salvador,  capitaine  espa- 
gnol attaché  au  parti  de  don  Carlos,  prétend.) nt 
au  trône  d'Espapne,  se  réfugia  en  France  avec 
ce  prince,  et  se  lixa  à  Bourges,  où  il  chercha 
des  ressources  dans  la  culture  de  la  musique 
qu'il  avait  étudiée  dans  sa  patrie.  11  y  enseigna 
le  piano,  et  y  obtint  les  places  d'orgauiste  de  la 
cathédrale  et  de  professeur  de  solfège  et  d'har- 
monie au  collège  royal  et  à  l'École  normale. 
M.  Daniel  vivait  encore  dans  cette  ville  en  1843. 
Partisan  du  système  d'enseignement  par  la  mé- 
thode du  méloplaste  de  Galin,  il  en  présenta 
une  application  nouvelle  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  t°  Grammaire  philharmonique,  ou 
Cours  complet  de  musique,  con  tenant  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  la  mélodie,  les  règles 
de  la  transposition  ainsi  que  dn  l'écriture  à 
la  dictée  ou  d'après  l'inspiration,  la  théorie 
et  pratique  du  plain-chant,  cl  la  théorie  et 
pratique  de  l'harmonie  ;  Bourges,  1836,  2  vol. 
in-4*.  Le  premier  volume  seulement  a  paru. 
-  2"  Alphabet  musical,  ou  Principes  élé- 
mentaires de  la  théorie  et  pratique  de  la 
musique;  Paris  et  Bnirget,  1838,  deux  parties, 
petit  in-8°. 

DANIEL  (Hki,m\nn  AnAinEBT),  docteur  en 
philosophie,  professeur  au  Païdagogium  royal  de 
Huile  (Saxe),  et  membre  de  la  Société  historico- 
théologique  de  Leipsick,  est  né  à  Halle,  d'une 
famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  distingués 
dans  la  science  de  la  médecine.  Homme  d'une 
érudition  peu  commune,  M.  Daniel  a  donné  des 
preuves  de  son  immense  savoir  et  de  l'excel- 
lence de  son  esprit  critique  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Thésaurus  Hymnologicus, 
sive  Hymnorum  canticorum  sequentiarum 
circa  MD.  usitarum  collectio  amplissima. 
Carmina  collegit ,  apparatu  critico  ornavii, 
reterum  interpretum  notas  selcct as  suasque 
adjecit,  etc.;  Lipside,  Lœschke,  1855-1850,  cinq 
vol.  in-8°.  Le  cinquième  volume  contient  les 
suppléments  des  quatre  premiers  et  les  tables. 
Cet  ouvrage  remarquable,  et  ceux  qu'a  publiés 
M.  F.  J.  Mone  (voy.  ce  nom)  sur  les  hymnes 
latines  du  moyen  âge  et  sur  les  messes  latines  et 
grecques  en  usage  depuis  le  deuxième  siècle  jus- 
qu'au sixième,  offrent  des  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  du  chant  de  l'Église  chré- 
tienne dans  les  temps  primitifs. 

DAXJOC  (Jkan-Locis- Félix),  et  non  Fré- 
déric ,  comme  l'appelle  Gassner  (  Universal- 
Lexikon,  etc.,  p.  224),  e6t  né  à  Paris  le  21  juin 
1812.  Sa  famille  ne  le  destinait  pas  à  la  culture 
de  la  musique  :  il  était  âgé  de  plus  de  seize  ans, 
lorsqu'après  avoir  terminé  ses  études  de  collège, 
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il  s'occupa  de  cet  art  ;  mais  il  >  (it  de  si  rapides 
progrès  que  dès  l'année  1830  il  était  déjà  orga- 
niste de  l'église  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris. 
En  1834  il  fut  attaché  en  la  même  qualité  à 
l'église  Saint-Eustache ,  et  la  place  d'organiste  de 
la  cathédrale  de  Paris  lui  fut  confiée  en  1840. 
Homme  d'intelligence  et  de  savoir,  M.  Danjou  ne 
se  renfermait  pas  dans  la  pratique  seule  de  l'art. 
Ses  fonctions  dans  les  églises  lut  avaient  donné  de 
fréquentes  occasions  de  remarquer  la  corruption 
des  traditions  du  plain-chant,  les  vices  de  son 
exécution,  et  la  fausse  direction  où  se  laissaient 
entraîner  la  plupart  des  organistes  et  des  com- 
positeurs de  musique  d'église.  Il  crut  à  la  possi- 
bilité d'une  réforme  salutaire  et  radicale  dans  la 
musique  religieuse,  ainsi  que  dans  le  plain-chant  ; 
il  crut  aussi  au  concours  et  à  la  protection  de 
l'autorité  ecclésiastique  :  ce  fut  là  son  erreur,  car 
il  ne  rencontra  qu'indifférence  de  ce  côté  dans 
les  elforls  qu'il  ne  cessa  défaire  pendant  plus  de 
quinze  ans  pour  atteindre  son  but.  Quelques 
voyages  qu'il  avait  faits  dans  l'intérieur  de  la 
France  lui  avait  fait  voir  le  mauvais  état  de  la 
plupart  des  orgues  dans  les  provinces,  ainsi  que 
l'absence  de  cet  instrument  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  :  il  comprit  bientôt  la  nécessité 
de  commencer  son  œuvre  en  faisant  cesser  cet 
état  de  choses,  et  ses  premiers  soins  curent  pour 
objet  d'améliorer  la  construction  de  la  partie  mé- 
canique des  orgues,  qui  était  alors  en  France  dans 
un  état  d'infériorité  relative  à  l'égard  des  pays 
étrangers.  Il  parcourut  une  partie  de  l'Allemagne, 
la  Hollande,  la  Belgique,  puis,  riche  d'observa- 


que  religieuse  populaire  et  classique;  écrit 
périodique  dont  il  paraissait  chaque  mois  une 
livraison  d'environ  3  feuilles  d'impression,  et  dont 
le  premier  volume  fut  complété  dans  l'année 
1845.  Dirigée  avec  talent  par  M.  Danjou,  la  Re- 
vue de  la  musique  religieuse  eut  pour  collabo- 
rateur l'auteur  de  cette  Biographie^  M.  Stéplien 
More  loi ,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  jeune 
homme  d'nne  instruction  aussi  solide  que  variée, 
et  bon  musicien,  M.  Laurent,  de  Montpellier,  et 
quelques  autres  musicographes.  M.  Danjou  lui- 
même  y  publia  beaucoup  d'articles  sur  des  su- 
jets très-divers,  et  y  fit  preuve  d'autant  de  savoir 
que  de  justesse  d'esprit.  L'existence  de  ce  recueil 
plein  d'intérêt  se  soutint  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution déplorable  de  1848  l'eût  anéanti  comme 
beaucoup  d'autres  publications  scientifiques  et 
littéraires.  Pendant  qu'il  était  en  voie  de  publi- 
cation, le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Eustache, 
nouvellement  construit  par  la  maison  Daoblaine 
et  Callinet,  et  non  encore  payé,  fut  réduit  en  cen- 
dres par  un  incendie  ;  ce  sinistre  événement,  et  les 
pertes  que  la  même  maison  avait  éprouvées  dans  la 
reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  par  la 
faute  d'un  des  associés  (  voy.  Calliset)  ,  rendit 
nécessaire  une  liquidation  dans  laquelle  M.  Danjou 
perdit  toutes  ses  économies.  Renfermée,  par  suite 
de  cet  événement,  dans  la  seule  direction  et  ré- 
daction de  la  Revue  de  la  musique  religieuse, 
son  activité  eut  besoin  d'un  nouvel  aliment  :  elle 
le  trouva  dans  un  voyage  en  Italie  que  M.  Dan- 
jou lit,  en  1847,  avec  son  ami  M.  MoreloL,  dans  le 
but  de  faire  des  recherches  dans  les  bibliothèques 
tions,  il  s'associa  dans  la  maison  des  facteurs  d'or-    de  cette  ancienne  patrie  de  la  science  et  des  arts. 


gues  Dauhlaiue  et  Callinet,  de  Paris,  y  versa 
toutes  ses  économies,  dirigea  ces  facteurs  dans  des 
voies  de  perfectionnement,  et  déploya  une  acti- 
ité  prodigieuse  pendant  près  de  dix  ans,  visitant 
tour  à  tour  tous  les  déparlements  delà  France,  fai- 
sant ériger  des  orgues  là  oit  il  n'y  en  avait  jamais 
eu,  se  mettant  en  relation  avec  les  évêques,  les 
curés,  les  artistes  de  quelque  mérite,  excitant  le 
zèle  de  tous,  et  ne  se  laissant,  décourager  ni  par 
l'ignorance  ni  par  l'indifférence  qu'il  rencontrait 
à  chaque  pas. 

La  situation  du  chant  ecclésiastique  préoccu- 
pait toujours  M.  Danjou  :  en  1844  il  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  fixer  l'attention  du  public  sur 
cette  question,  et  il  publia  un  écrit  qui  a  pour  litre 
de  l'Etat  et  de  l'avenir  du  chant  ecclésiastique 
en  France;  Bordeaux,  imprimerie  de  Lafarjiue 
(  1844);  Paris,  Parent-Desbarrcs  (s.  d.  ),  in-8" 
de  69  pages.  Ce  petit  écrit  n'était  que  le  prélude 
d'une  publication  dont  l'auteur  avait- déjà  le  pro- 
jet ,el  dont  l'importance  devait  être  plus  grande: 
ce  projet  fut  réalisé  dans  la  Revue  de  la  musi- 


concernant  l'histoircde  la  musique.  Une  multitude 
dedécouvrrtes  importantes  furent  les  fruits  de  cette 
excursion.  Les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome  et  de  celle  de  Florence,donl  la  plupart  étaient 
inconnus  jusque-là ,  ou  du  moins  mal  décrite, 
fournirent  à  MM.  Danjou  et  Morelot  une  ample 
moisson  do  documents  sur  l'histoire  de  la  musi- 
que au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renais- 
sance :  ils  en  firent  des  extraits  nombreux,  et 
quelquefois  de*  copies  entières:  M.  Danjou  a 
rendu  compte  de  ces  découvertes  dans  plusieurs 
lettres  remplies  d'intérêt  qui  ont  été  publiées 
dans  la  Revuede  la  musique  religieuse  (  années 
1847  et  1848  ). 

Le  retour  en  France  de  M.  Danjou  fut  signalé  par 
la  découverte  d'un  monument  unique  en  son  genre 
et  de  la  plus  haute  importance  qu'il  fit  dans  une  bi- 
bliothèque de  Montpellier,  à  savoir,  un  manuscrit 
du  onzième  siècle  qui  renferme  le  chant  de  l'E- 
glise romaine  en  notation  double.  La  première  est 
la  notation  du  moyen  âge  désignée  communément 
sous  le  nom  dencumes;  l'autre,  qui  lui  sert  d'to- 
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tt  r  prélat  ion,  est  la  notation  romaine  des  quinze 
premières  lettres  de  l'alphabet,  dont  le  plus  ancien 
exemple  se  trouve  dans  le  traité  de  musique  de 
Uoece  (I).  M.  Danjou  annonça  sa  découverte  dans 
la  Revue,  ainsi  que  son  intention  d'en  publier  le 
fac-similé  par  souscription  :  ce  fut  une  impru- 
dence;  car  les  envieux  commencèrent  par  nier 
l'importance  "du  document,  (andis  que  d'autres, 
plu*  habiles,  obtinrent  du  gouvernement  le  pri- 
vilège de  s'en  servir,  en  le  dénaturant.  Ceux-ci 
ne  comprirent  pas  mieux  la  notation  latine  que 
les  signes  ncumatiques;  mais  la  possession  du 
manuscrit  leur  servit  de  prétexte  pour  donner 
(me  très-mauvaise  édition  des  livres  du  chant 
romain  prétendu  restauré ,  qui  fut  adopté  dans 
plusieurs  diocèses.  Les  dégoûts  que  lui  causa 
cette  affaire ,  ajoutés  à  ceux  de  l'indifférence 
qu'il  avait  rencontrée  chez  les  ecclésiastiques  pour 
ses  sacrifices  d'argent  et  pour  ses  fatigues  excès- 
sives,  firent  prendre  tout  à  coup  à  M.  Danjou,  en 
1849,  la  résolution  de  cesser  de  s'occuper  de  musi- 
que; résolution  bien  regrettable  de  la  part  d'un 
homme  doué  de  talent ,  riche  d'une  instruc- 
tion variée  et  d'une  grande  expérience.  La  pu- 
blication des  chants  sacrés  de  l'office  divin  sui- 
vant le  rit  parisien,  misen  faux-bourdon  à  quatre 
voix,  dont  il  avait  donné  huit  volumes,  celle  de 
la  Revue  de  la  musique  religieuse,  et  son  asso- 
tintion  dans  la  maison  Daiibiaine  et  Callinet, 
avaient  été  pour  lui  la  source  de  pertes  considé- 
rables. Après  vingt  ans  Je  travaux  et  de  fatigues, 
il  se  trouvait  plus  pauvre  qu'au  début  ;  de  plus, 
ses  convictions  l'avaient  rendu  l'objet  d'ailaques 
passionnées  auxquelles  il  fut  trop  sensible  tels 
furent  les  motifs  qui  le  décidèrent  à  se  jeter  en 
dehors  de  l'activité  musicale  11  se  retira  d'abord 
à  Marseille,  où  il  prit  |>art  à  la  rédaction  d'un 
journal  politique;  peu  de  temps  après, il  se  fixa  à 
Montpellier,  et  y  prit  la  direction  du  journal 
intitule  Le  Messager  du  Midi,  journal  qui  jouit 

(i)  Dan*  une  polémique  dirige  contre  l'auteur  de  cette 
Fiograptilc,  Klcvwetter  avait  soutenu  (AlUjtm  Musikai. 
Ztttunt)  ,  aniu  1813)  que  le»  lettres  romaine* ,  présentée» 
l»ar  Boecc  comme  traduction  de»  algues  de  la  notation  grec- 
que, n'elaieut  pas  une  notation  musicale  en  usage  dans 
l'anclcnuc  Italie,  et  qu'on  ne  n'en  est  Jamais  servi  pour 
écrire  la  musique;  ce  qui  n'a  point  de  sens,  puisqu'on  ne  se 
sert  pas  d'une  écriture  Inconnue  pour  en  expliquer  une 
autre.  A  l'argumentation  de  Kicsewctter,  son  adversaire 
Ht  une  réponse  très-simple  en  citant  des  monuments  d'an- 
ciens citants  noies  avec  les  quinte  lettres  romaines,  qui  ap- 
partiennent aux  neuvième  et  dixième  siècles.  La  décou- 
verte du  manuscrit  de  Montpellier  a  fourni  la  preuve  que 
cette  notation  était  connue  et  s'était  conservée  Jusqu'au 
onzième  siècle  ;  mais  ceux  qui  se  sont  servis  de  ce  manus- 
crit n'ont  rien  compris  aux  lettres  semblables  qui  s'y  trou- 
vent accolées  partout  ;  elles  ne  sont  autre  chose  que  de* 
trilles,  dont  l'usage  avait  pas*é  d«  l'OrlevU  en  Europe  a 
aiuxjcs  époque». 
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le  autorité  dans  les  départements  mé- 
ridionaux de  la  France.  Depuis  plusieurs  an- 
née* M.  Danjou  s'est  fixé  à  Paris,  oii  il  s'occupe 
de  télégraphie. 

La  liste  des  productions  de  M.  Danjou  se  com- 
pose comme  il  suit  :  Littérature  musicale  : 
t°  De  1832  à  1840.  beaucoup  d'articles  dans  la 
Gazelle  musicale  de  Paris,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  et  tons  V Encyclopédie  du 
dix-neuvième  siècle.  —  2°  De  l'Etat  et  de  l'a- 
venir du  chant  ecclésiastique,  brochure  in-8°; 
Paris,  1844.  —  3°  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse,  populaire  et  classique  ;  Paris,  1845- 
1849,4  vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume,  inter- 
Tompu  en  1849,  a  été  complété  en  1854.  —  Mu- 
sique pratiqce  :  —  4°  Chants  sacrés  de  l'office 
divin.  Recueil  de  tous  les  plains-chants  du 
rit  parisien  en  faux-bourdon  à  quatre  voix; 
Paris,  Canaux,  1835.  8  volumes.  —  5»  Réper- 
toire de  musique  religieuse  ;  Paris,  Ve  Canaux, 
1835, 3  volumes.  Cette  collection  est  formée  en 
partie  des  meilleurs  morceaux  de  musique  d'é- 
glise publies  à  Londres  par  Novello.  —  6-  Deux 
messes  à  4  voix  et  orgue,  d'une  exécution  facile, 
compensées  spécialement  pour  les  collèges  et  autres 
maisons  d'éducation  ;  ibid.  —  T  Messe  brève  à 
trois  voix  sans  accompagnement  ;  Avignon,  Se- 
guin aîné,  1848,  in-8°  —  8°  Tantum  ergo  à  4 
voix,  avec  liasse  solo  et  orgue;  Paris,  Ve  Canaux. 

DYMÎERS  ou  DANKEHTS  (  G n islam  ) 
savant  contre|K)intis(e  du  seizième  siècle,  naquit 
à  Tholen,  eu  Zélaude,  et  fut  chantre  de  la  chapelle 
pontificale  à  Rome,  sous  les  papes  Paul  III, 
Marcel  II,  Paul  IV et  Pie  IV.  Il  a  publié  en  1559, 
a  Venise,  chez  Gardane,  il  Primo  e  seconda  Li- 
bro  de'  madrigal*  a  4 ,  5  e  6  voci.  On  trouve 
aussi  des  motets  de  ce  musicien  dans  la  collec- 
tion de  Salblinger,  intitulée  :  Selectissimx  nec 
non  familiarissittuc  cantiones  ultra  cen- 
tum,  etc.  Augustx  Vindelicorum ,  Melchior 
Kriesslein,  1540  ,  petit  in-8°  obi.;  ainsi  que 
dans  un  autre  recueil  qui  a  pour  titre  :  Concen- 
tus  oclo,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  om- 
nium jucundissimi,  etc.  Augustx  Vindelico- 
rum, Philippus  l  h  (ardus  excudehat,  1545, 
petit  in-4*  obi.  Dankers  fut  choisi  en  1551,  avec 
Dartholomé  Escobedo  (voy.  ce  nom),  par  Ni- 
colas Vicentioo  et  Vieenzo  Lusitano,  pour  juger 
la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  eux  sur  la 
connaissance  des  modes  diatonique,  chromati- 
que et  enharmonique,  et  prononça  en  faveur  de 
Lusitano.  On  trouve  à  la  bibliothèque  ValUcel- 
lana,  à  Rome,  sous  la  marque  R.  56,  n°  15, 
le  manuscrit  original  d'un  traité  composé  par 
Dankers  sur  le  sujet  de  la  contestation.  Ce 
inanuscril  a  pour  titre  :  Tratlato  di  Ghtsilino 
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Vanherts  musico,  et  cantore  cappellano  délia 
cappella  del  Papa,  sopra  una  differentia  mu- 
sicale sentendata  nella  detta  cappella  contro 
ilperdentevenerabile  D.Niccold  Vicentino,per 
non  haver  potuto  provarc  chc  ,  iun  musico 
compositore  infende  di  chc  génère  sia  la  mu- 
sica  che  essoslesso  compone ,  corne  si  era  of- 
ferte. Con  una  dichiarationefacilissima  sopra 
i  ire  generi  di  essa  musica,  cioè  diatonico,  cro- 
ritatico,  et  enarmonico  con  i  loro  esempj,  a 
quuttro  voci  separatamente  Vuno  dall'altro, 
et  anco  tnisti  di  tutti  trei  generi  insieme,  et 
moite  altre  cose  musicali  degne  daintendere. 
Et  oltraccio  ri  sono  alcuni  concenti  a  più  voci 
in  diversi  idiomi  del medesimo  autorc  nelsolo 
génère  diatonico  composti.Cesi  quelque  chose 
decurieux  devoir  ces  savants  hommes  du  seizième 
siècle  s'épuiser  en  doctes  raisonnements  sur  des 
genres  de  musique  chromatique  et  enharmonique  ! 
qui  ne  pouvaient  exister  de  leur  temps,  puisqu'ils 
n'en  possédaient  pas  les  éléments  nécessaires; 
et  cela  parce  que  les  écrivains  grecs  sur  la  mu- 
sique, dont  les  ouvrages  étaient  alors  étudiés 
avec  ardeur,  leur  avaient  transmis  ces  termes, 
qui  n'avaient  de  signification  ni  dans  la  tonalité  du 
plain-chant,  la  seule  qui  fût  alors  connue ,  ni  dans 
l'harmonie  qui  y  est  inhérente.  Il  ne  faut  pas  con-  , 
Tondre  Ghislain  Dankers  avec  Jean  Ghiselain$ 
dont  il  y  a  un  livre  de  messes  publié  par  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  en  1513. 

DANNELEY  (Jeah-Feltoam  ),  professeur  de 
musique  à  Londres,  est  né  en  1786,  à  Oaking- 
ham ,  dans  le  Berkshire.  Son  père,  chantre  du 
chœur  à  Windsor,  lui  enseigna  la  musique.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  fut  placé  sous  la  direction 
deKnywett  pour  apprendre  à  jouer  du  piano,  et 
Samuel  Webbe  lui  donna  des  leçons  d'harmonie. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième  année,  Dan- 
weley  interrompit  ses  éludes  musicales  pour 
aller  demeurer  avec  un  oncle  fort  riche  qui  lui 
avait  promis  de  lui  laisser  sa  fortune  ;  mais  ayant 
longtemps  tardé  à  réaliser  ses  promesses,  cet 
oncle  mourut  Mans  avoir  fait  de  testament,  et 
Darineley,  retombé  dans  une  situation  pénible, 
fut  obligé  de  reprendre  sa  première  profession.  Il 
se  remit  avec  courage  au  travail,  reçut  des  leçons 
de  piano  de  Woell),  et  eut  aussi  pendant  quel- 
que temps  C.  Neate  pour  professeur.  Après  avoir 
demeuré  avec  sa  mère  ë  Odiham,  dansleHamps- 
hire,  il  fut  appelé  à  Ipswich  comme  professeur 
do  musique,  y  resta  quelque  temps,  puis  fut 
nommé  organiste  de  l'église  Sainte-Marie  de  la 
Tour,  dan»  cette  ville.  En  1816  il  alla  à  Paris, 
prit  des  leçons  de  Reicha  pour  la  composition, 
et  de  Pradher  pour  le  piauo,  puis  alla  s'établir  à 
Londr^,  où  il  s'est  (lié.  Dannelcy  a  publié  quel- 


ques légères  compositions  pour  le  chant  et  l* 
piano;  mais  ses  ouvrages  les  plus  important» 
sont  ceux  dont  les  titres  suivent  :  1°  An  Ency- 
clopédie, or  Dlclionary  of  Music  ;  in  trluch 
not  only  every  technical  uord  is  explaincd, 
the  formation  of  every  species  of  composition 
distinctly  shewn ,  their  harmonies,  periods , 
cadences,  and  accentuation,  but  the  various 
poetiefeet  employed  in  Music,  etc.  (Encyclo 
pédie  ou  Dictionnaire  de  musique,  dans  lequel 
non-seulement  chaque  mol  technique  est  expli- 
qué, la  formation  de  toute  espèce  de  composition 
exposée,  etc.  )  ;  Loodon,  1825,  un  vol.  in-8», 
avec  planches.  Malgré  le  titre  fort  étendu  de  cet 
ouvrage  et  tout  ce  qu'il  annonce,  iTncyclop»  - 
die  musicale  de  Danneley  n'est  traitée  que  d'une 
manière  fort  abrégée.  —  2"  A  Musical  Gram- 
mar,  comprehending  the  principles  and  ru- 
les  of  the  science  (  Grammaire  musicale,  con- 
tenant les  principes  et  les  règles  de  cette  science  )  ; 
London ,  1826,  in-8*.  Ce  livre  ne  contient  que  les 
premiers  éléments  de  la  musique.  Danneley  est 
mort  à  Londres  en  1 83fi. 

I  )  A  A  \  EH  (( m  KTiF.x-FnÉDÉnic  ) ,  violoniste, 
né  à  Manheitn  en  1745,  reçut  de  *>on  père  les 
premières  leçons  de  musique, et  fit  de  si  grand» 
progrès  sur  le  violon ,  qu'il  devint  bientôt  un  des 
artistes  les  plus  habiles  sur  cet  instrument.  En 
|761|  l'électeur  palatin  l'admit  dans  son  orches- 
tre, et  lorsque  cet  orchestre  passa  à  Munich 
en  1778,  il  l'y  suivit.  En  1783  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  la  place  de  directeur  des  concerts  du 
duc  de  Deux-Ponts.  Il  occupait  le  même  em- 
ploi en  1812  à  la  cour  du  grand-duc  de  Bade  à 
Carlsruhe.  Il  fut  1t  maître  du  célèbre  violoniste 
Frédéric  Eck.  On  a  de  Danner  un  concertino 
(en  fa)  pour  le  violon,  avec  orchestre  ;  Paris, 
Sieber. 

DAWEll  (Georges),  père  du  précédent, 
était  musicien  de  la  cour  de  Manhetm ,  et  jouait 
de  tous  les  instruments.  Il  mourut  auprès  de  son 
fils,  à  Carlsruhe,  en  1807. 

DANNEKET  (  Elisabeth  ),  née  à  Saint- 
Germain  ,  vers  1670 ,  débuta  comme  chanteuse 
a  la  Comédie  italienne,  le  24  août  1694,  dans 
le  divertissement  du  Départ  des  Comédien*. 
Elle  devint  ensuite  la  femme  d'£vari«teGI>erardi. 
Les  journaux  du  temps  nous  apprennent  qu'elle 
était  également  remarquable  par  la  beauté  de 
sa  voix  et  par  la  sûreté  de  sa  méthode  D'Origny 
assure,  dans  ses  Annales  du  Théâtre  italien 
(t.  I,  p.  26),  qu'elle  entra  à  l'Opéra  après  la  mort 
de  son  mari  ;  mais  ce  fait  est  au  moins  douteux, 
car  on  ne  trouve  point  son  nom  sur  les  catalogues 
des  acteurs  de  l'Opéra. 

DANOV1LLE  (...),  écuyer.  fat  élève 
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de  Sainte-Colombe  pour  la  basse  de  viole,  et 
enseigna  à  jouer  de  cet  instrument  à  Paris,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  un  livre  qui  a 
|tour  titre  :  L'Art  de  toucher  le  dessus  et  basse 
de  viole,  contenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  né- 
cessaire, d'utile  et  de  curieux  dans  cette 
science;  avec  des  principes,  des  règles  et 
observations  si  intelligibles,  qu'on  peut  ac- 
quérir la  perfection  de  celte  belle  science  en 
peu  de  temps,  et  mesinesans  le  secours  d'au- 
cun maistre;  Paris,  Christophe  Baltard,  1687, 
in-8°  de  47  page*. 

DA\M;i  vn),  bachelier  en  musique, 
était  chantre  de  l'église  du  Christ  à  Oxford,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié 
une  suite  de  chansons  anglaises  sous  ce  titre  : 
Sony  s  forthe  lute,  viol  and  voices;  Londres, 
1606,  in-fol. 

D.WZI  (François),  compositeur,  naquit  à 
Manheim  le  15  mai  1763.  Son  père,  musicien 
de  la  cour  et  premier  violoncelliste  de  la  cha- 
pelle de  l'électeur  palatin,  alors  la  meilleure  de 
PEurope ,  lui  donna  les  premières  leçons ,  et  lui 
enseigna  les  principes  de  la  musique ,  du  piano 
et  du  chant.  A  l'égard  de  l'art  d'écrire ,  le  jeune 
Danzi  n'eut  qu'une  éducation  pratique  ;  il  n'ap- 
prit cet  art  que  par  quelques  notions  d'harmonie 
qu'il  puisa  dans  les  livres,  et  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  maîtres.  Cependant  il  reçut 
quelques  leçons  de  l'abbé  Vogler.  A  l'Age  de  douze 
ans  il  avait  déjà  écrit  plusieurs  morceaux  pour 
le  violoncelle ,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument 
furent  si  rapides  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance, 
il  fut  admis  dans  la  chapelle  comme  membre  de 
l'orchestre.  En  1778,  cette  chapelle  ayant  été 
transportée  à  Munich,  Danzi  se  rendit  aussi  dans 
celte  ville,  et  l'année  suivante  il  écrivit  son  pre- 
mier ouvrage  pour  le  théâtre  de  la  Cour.  Vers 
1790,  il  épousa  Marguerite  Marchand ,  fille  du 
directeur  du  théâtre  de  Munich.  En  1791,  Danzi 
demanda  et  obint  un  congé  illimité  pour  voyager 
avec  sa  nouvelle  épouse,  cantatrice  distinguée, 
dont  le  talent  s'était  développé  parles  leçons  de 
son  mari.  Ils  séjournèrent  longtemps  à  Leipsick 
et  à  Prague.  Danzi  dirigea  dans  ces  deux  villes 
l'orchestre  de  la  troupe  italienne  de  Guardassoni, 
et  sa  femme  chanta  avec  succès  les  rôles  de 
Suaannc  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Caro- 
line dans  le  Matrimonio  segreto,  et  de  Nina 
dans  l'opéra  de  ce  nom.  Pendant  les  années  1794 
et  1795,  ces  artistes  parcoururent  l'Italie  et  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talents ,  particulière- 
ment à  Venise  et  à  Florence.  Le  dérangement 
de  la  santé  de  Mwe  Danzi  obligea  son  époux  à 
revenir  à  Munich;  il  y  arriva  en  1797,  et  dans 
la  même  année  il  obtint  le  titre  de  vice- mal  Ire 


de  la  chapelle  électorale.  M«"e  Danzi  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine  en  1799,  à  l'âge  de  trenlc- 
deuxans.  Danzi  fut  frappé  si  douloureusement  de 
cette  perle,  qu'il  ne  put  remplir  ses  fonctions  à 

;  la  cour  pendant  plusieurs  années  ;  lorsqu'il  lui 
fallut  ensuite  diriger  des  opéras  oh  sa  femme 
avait  chanté  ,  il  éprouva  des  émotions  si  péni- 
bles qu'il  prit  enfin  la  résolution  de  s'éloigner 
de  Munich.  En  1807  il  se  rendit  à  Stuttgard  , 
où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Wurtemberg;  mais  les  changements  politiques 
qui  survinrent  dons  cette  partie  de  l'Allemagne, 
l'année  suivante,  l'obligèrent  d'aller  chercher  for- 
lune  ailleurs.  Il  se  rendit  à  Carlsruhe,  et  la  cour 
de  Bade  lui  accorda  le  même  titre  qu'il  avait 
à  Stuttgard  et  un  traitement  suffisant  pour  as- 
surer son  existence.  Depuis  lors  il  n'a  plus  quitté 

t  Carlsruhe.  Il  est  mort  en  cette  ville  le  13  avril 
1826.  Les  compositions  religieuses  et  instrumen- 
tales de  Danzi  lui  ont  fait  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  savant  musicien  ;  mais  dans  ses  opéras 
il  a  souvent  sacrifié  les  convenances  dramatiques 
à  des  effets  d'instrumentation  on  à  des  combi- 
naisons harmoniques  dépourvues  du  charme  de 
la  mélodie,  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  connaissait  bien  l'art  du  chant,  et  qu'il 
l'enseignait  à  merveille.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  :  I.  Oi»éhas  :  1"  Cléopdtre,  mélo- 
drame, à  Manheim,  1779.  — 7nAzakia ,  opé- 
rette, à  Munich,  1780.  —  3*  Pas  Triumph 
der  True  (  le  Triomphe  de  la  vérité  )  —  4°  Der 
Sylphe,  opéra ,  à  Munich.  —  5°  Die  Mltter- 
nacht  Stundc  (Minuit);  ibid.  —  6°  Der  Kuss 
(le  Baiser);  ibid.,  1799.  —  7° Der  Quasimann, 
opérette;  ibid.  —  8°  Elbondokani,  opérette.— 
9°  Iphigénic  en  Aulide,  grand  opéra,  à  Mu- 
nich, 1807  10°  Dos  Freudenfest  (le  Festin), 

cantate  à  quatre  voix  et  orchestre,  gravée  en 
partition.  —  11°  Prcis  Gattes,  cantate  publiée 
en  partition  à  Leipsick,  1804.  —  II.  Musique  n'é- 
cuse  :  —  12°  Messe  à  quatre  voix  et  orgue,  n°  t 
(en  si  bémol )  ;  Offenbach,  André.  —  13°  Messe 
à  quatre  voix  et  orchestre,  n°  1  (en  ré); 
ibid.  —  14°  Messe  facile  à  quatre  voix  et  orgue; 
Paris,  Poito.  —  15°  Le  128e  psaume  à  quatre 
voix  et  orchestre,  oeuvre  65;  Leipsick,  Probst.— 
16°  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
manuscrit.  —  17°  Magnificat  en  ut  à  quatre 
voix  et  orchestre,  en  manuscrit.  —  III.  Musique 

j  Instrumentale  -.  18°  Symphonie,  à  grand  or- 
chestre, œuvre  19  (en  ré  mineur);  Leipsick, 
Brcitkopf  et  Haertel.  —  19°  Idem,  op.  20  (en 
Hf),  ibid.  —  20°  Grande  Symphonie,  n°  3  (en 
si);  Offenbach,  André.  —  21°  Idem,  n°  4  (en 
ré);  ibid. —  22°  Symphonie  concertante  (tour 

1  flûte  et  clarinette,  op.  41,  ibid.  —  23°  Ideœ, 
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pour  clarinette  et  basson  ;  Bonn,  Si  m  rock,  —  24° 
Mem,  n°  2;  Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel. — 
2i°  Trois  qnintelti  pour  flûte,  hautbois ,  clari- 
nette, cor  et  basson  ,  op.  56;  Berlin,  Schlesin- 
ger.  —  26°  Pot-pourri  pour  violon  et  orchestre , 
op.  ci  ;  Oflenbach ,  André.  —  27°  Trois  quintetti 
pour  violon,  ete.,  op.  66,  ibid.  — 2»°  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  6  et  16; 
Munich,  Falter;  op.  7,  Mayence,  Schott;op. 
29,  Leipsick,  Brcitkopf  et  Itortel;  op.  44, 
Leipsick,  Peters;  op.  56,  Offenbach,  André 
(en  tout  dix-neuf  quatuors).  —  29°  Concertos 
pour  le  violoncelle;  n°*  1  et  2;  Zurich,  Huz.  — 
30°  Concertino,  idem,  op.  45;  Leipsick,  Pe- 
ters. —  31°  Sonates  pour  violoncelle,  liv.  1  et 
2;  Zurich,  Huz.  —  32°  Concertos  pour  la  llùle; 
op.  30,  31 ,  42,  43;  Leipsick,  Breilkopf  et  Ilœr- 
tel.  —  33°  Trios  pour  flûte,  alto  et  violoncelle, 
op.7l  ;  OfTenbach,  André.  —  34°  Sextuor  pour 
l.autbois,  deux  altos,  deux  cors,  violoncelle  et 
contre  basse,  op.  10;  Mayence,  Scholt.  — 
(5°  Trois  quatuors  pour  basson,  op.  40;  Offen- 
hach, André.  —  36°  Concerto  pour  le  piano,  op.  4  ; 
Mayence,  Schott.  —  37a  Quintelto  pour  piano, 
llûtt;,  hautbois,  cor  et  basson,  op.  53  et  54  ;  Of- 
fenbach ,  André.  —  38°  Quatuor  pour  piano, 
op.  40;  Leipsick ,  Breilkopf  et  Hxrtcl.  —  39°  So- 
nate pour  deux  pianos  et  violoncelle,  op.  42; 
Oilenbach,  André.  —  40°  Sonates  pour  piano  et 
cor,  op.  28  et  44 ;  Leipsick ,  Breilkopf  et  Haerlel. 
—  41°  Sonates  pour  piano  et  flûle,  op.  3i; 
Munich,  Falter.  —  42°  Sonate  pour  piano  et 
oor  de  bassetle,  op.  62;  OfTenbach,  André.  — 
4-V  Sonates  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  2, 
9  et  11;  Munich,  Falter,  Leipsick,  Breilkopf  et 
Hiertel;  Mayence,  Schott.  —  44°  Souales  pour 
piano  seul ,  op.  33;  Munich ,  Falter.  —  45°  Quel- 
ques pelites  pièces  pour  divers  instruments.  — 
IV.  Musique  de  en  vanne  :  46°  Airs  italiens  déta- 
chés, avec  orchestie;  Munich,  Falter —  4  7°  Chan- 
sons allemandes  pour  deux  dessus  et  basse, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  16;  Leip- 
sick, Breilkopf  et  Hœrtel.  —  4SQ  idem,  op. 
17,  ib.  —  49"  Chansons  guerrières  à  quatre 
voix  d'homme ,  op.  58  ;  OfTenbach ,  André.  — 
50°  Clwnts  urecs  à  qualre  voix  d'homme,  avec 
piano,  op.  72;  Leipsick,  Breilkopf  et  Ilitrtcl.— 
51°  Six  chansons  allemandes  pour  deux  dessus, 
ténor  et  basse,  avec  piano,  op.  74,  ibid.  — 
52°  Environ  vingt-cinq  recueils  de  chansons 
allemandes,  de  canzonettes  italiennes ,  et  de  ro- 
mances françaises  pour  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  publiés  à  Munich  ;  OfTen- 
bach et  Leipsick. 

DANZY  (Françoise).  Voy.  Mm'  Lebrun. 

l>.\  ÎTICU  LA  (i>.  VAN),  professeur  de  chant 


DAQUIN 

au  séminaire  des  instituteurs  primaires,  a  Har- 
lem, est  auteur  d'un  manuel  des  éléments  de  la 
musique  et  du  chant,  à  l'usage  des  professeur* 
d'écoles  primaires,  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Aanvankelijkonderwijs  in  de  Musijk  en  het 
Zingcn  ;  of  handboekje  voor  ondemijzers,  om 
kindercn  deze  wetenschappen  reeds  cenigzins 
vroegtijdig  te  leeren  beoefenen ,  première 
partie;  Amsterdam,  Jean  Van  der  Hcy,  1818, 
in-8°.  Deuxième  partie,  ibid.,  1850,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  fort  bien  imprimé  avec  les  caractères 
de  musique  de  Enscbedé,  de  Harlem.  On  a 
aussi  de  Dap|»eren  des  Exercices  de  citant  à 
l'usage  des  petites  écoles,  sous  ce  titre  :  Zang- 
oefeningen  voor  de  Lagerc  Scholcn,etc.  ;  Har- 
lem, 1819,  deux  suites. 

DAQUIN  (Loiis-Clalde),  organiste  do  roi, 
naquit  a  Paris  le  4  juillet  1694.  Ses  heureuse* 
dispositions  pour  la  musique  décidèrent  Mar- 
chand à  lui  donner  quelques  leçons.  Il  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  joua  du  clavecin  devant 
Louis  XIV,  qui  lui  donna  des  applaudissements 
et  qui  le  récompensa.  Le  grand  Dauphin,  qui 
était  présent,  frappa  sur  l'épaule  du  jeune  artiste 
et  lui  dit  :  Mon  petit  ami,  vous  serez  un  jour 
un  de  nos  plus  célèbres  organistes.  Bernier,  qui 
était  alors  un  des  musiciens  les  plus  savants  de 
France,  ayant  donné  quelques  leçons  de  compo- 
sition au  jeune  Daquin,  celui-ci  écrivit  à  l'âge 
de  huit  ans  un  Iteatus  vir  à  grand  clueur  et 
orchestre.  Quand  on  l'exécuta,  Bernier  mit  l'au- 
teur sur  une  table  pour  qu'il  battit  la  mesure 
et  fût  mieux  vu  des  spectateurs.  Il  n'avait  qoe 
douze  ans  lorsqu'il  obtint  l'orgue  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  et  Ton  courait  déjà 
pour  l'entendre,  lin  1727  l'orgue  de  Saint-Paul 
vint  à  vaquer.  Le  concours  fut  annoncé,  et  Ra- 
meau s'y  présenta  pour  disputer  la  place  à  Da- 
quin. On  dit  que  Rameau  ayant  joué  une  fugue 
préparée,  Daquin  s'en  aperçut  et  ne  laissa  pas 
d'en  improviser  une  qui  balançait  les  suffrages. 
Il  remonta  à  l'orgue,  et,  arrachant  le  rideau  qui 
le  cachait  à  l'auditoire,  il  lui  cria  :  C'est  moi 
qui  vais  toucher!  Le  plus  vif  enthousiasme 
était  dans  ses  yeux  :  il  se  surpassa,  disent  les 
biographes,  et  eut  la  gloire  de  l'emporter  sur 
son  rival. 

Daquin  vécut  soixante-dix -huit  ans  et  excita 
pendant  près  de  soixante  l'admiration  de  ceux 
qui  l'enlfudirenl.  Dix-huit  jours  avant  de  mou- 
rir, il  joua  sur  l'orgue  de  Saint- Paul  à  la  fête 
de  l'Ascension,  et  charma  ses  auditeurs,  fon- 
dant sa  dernière  maladie,  qui  ne  dura  que  huit 
jours ,  il  pensait  encore  à  la  fête  de  Saint-Paul 
qui  approchait,  et  disait  :  Je  veux  m'y  faire 
porter  et  mourir  à  mon  orgue.  Il  cessa  de 
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vivre  le  15  juin  1772  ,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Paul  :  un  très-grand  nombre  d'artistes  et  d'a- 
mateurs assista  à  ses  obsèques.  Les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  dont  il  avait  joué 
l'orgue  pendant  soixante-six  ans,  firent  aussi 
chanter  nn  service  pour  lui  et  accordèrent  une 
gratification  à  son  lils.  Les  ouvrages  de  Daquin 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1°  Un  livre  de  pièces 
de  clavecin,  en  1735.  —  2°  Un  livre  de  nocls. 
—  3°  Une  cantate  intitulée  la  Rose.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Te  Deum,  plusieurs  motets, 
un  Miserere  en  trio,  des  leçons  de  ténèbres, 
plusieurs  cantates,  entre  autres  celle  de  Ciné, 
de  J.-B.  Rousseau,  et  des  pièces  d'orgue. 

Cette  notice  est  tirée  de  V Essai  sur  la  musi- 
que de  La  Borde  :  elle  a  été  fournie  par  le  fils  de 
Daquin,  et  cette  circonstance  seule  explique  les 
éloges  exagérés  qu'elle  contient.  Que  Daquin 
ait  eu  une  exécution  brillante,  une  connaissance 
étendue  des  effets  de  l'orgue,  on  doit  le  croire, 
puisqu'il  obtint  l'estime  de  ses  contemporains  ; 
mais  j'ai  examiné  ses  pièces  d'orgue,  ses  nocls, 
ses  pièces  de  clavecin ,  et  je  "puis  affirmer  que 
tout  cela  est  misérable  :  on  n'y  trouve  que  des 
idées  communes  et  une  ignorance  complète  de 
l'art  d'écrire.  Or  qu'est-ce  qu'un  organiste  qui 
n'a  qu'un  jeu  brillant!  Que  pouvait  être  cette 
fugue  improvisée  qui  balança  les  suffrages  avec 
celle  de  Rameau  ?  et  qui  pourra  croire  cette  his- 
toriette où  l'on  dit  que  ILvndel,  après  avoir  en- 
tendu Daquin,  éprouva  tant  d'etoimement  et 
d'admiration  que,  malgré  les  instances  les  plus 
vives,  il  ne  voulut  pas  jouer  devant  lui?  Haemtel 
et  Daquin  !  quel  rapprochement  !  Ce  fait  seul 
doit  suffire  pour  faire  apprécier  la  valeur  des 
louanges  qu'on  a  prodiguées  à  l'organiste  français. 

DAQUIN  (Pierre-Lous),  lils  du  précé- 
dent et  bachelier  en  médecine,  était  né  à  Paris, 
où  il  est  mort  en  1797.  Quoiqu'il  eût  cultivé 
les  lettres  avec  passion,  il  avait  peu  de  talent, 
et  n'a  laissé  que  des  ouvrages  médiocres.  Parmi 
ces  écrits,  celui  qui  est  intitulé  :  Lettres  sur 
les  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  la  lit- 
térature et  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  1752,  2  vol.  in-12),  contient  huit  cha- 
pitres relatifs  à  la  musique.  Ils  ont  pour  titre  : 
1°  Sur  la  musique  et  ses  effets.  —  2°  Sur 
l'opéra.  —  3°  Sur  M.  Rameau.  —  4°  Sur  la 
cantate,  la  musique  d'église  et  les  maîtres  les 
plus  renommés.  —  b°  Sur  l'orgue,  le  clavecin 
et  les  premiers  organistes  du  temps.  —  6° 
Sur  le  violon ,  la  basse  de  viole  et  les  au- 
tres instruments.  —  7°  Sur  le  chant  et  sur  la 
danse.  —  8°  Sur  quelques  faits  omis,  et  sur 
quelques  musiciens  dont  on  a  oublié  de 
parler.  On  trouve  dans  tout  cela  quelque*  faits 


.  curieux,  mais  qui  sont  écrits  d'un  style  pi  olive 
et  ennuyeux.  On  a  dit  de  ce  pauvre  littérateur  : 

On  lounla  pour  le  pere,  on  sllftc  pour  le  fils. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  ferler  a  été  re- 
produit en  1754,  in-8°,  sous  le  titre  de  Siècle 
littéraire  de  Louis  XV. 

DAQUONEUS  (Jean),  compositeur  ita- 
lien, cité  par  Waltlier,  d'après  Draudius,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  Madrigali  a  sei  et  set  te  voci  ; 
Venise,  1 567.  —  2°  Madrigalia  quatuor  vocum; 
Anvers,  1594,  in-4°.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nom  de  ce  musicien  est  dénaturé  par  Draudius, 
qui  latinisait  tous  les  noms  d'auteurs. 

DARCET  (Jean-Pierre- Joseph),  chimiste 
français,  né  a  Paris  en  1777,  mort  au  mois 
d'août  1844,  a  rendu  «le  grands  services  à  la 
science  et  a  porté  la  lumière  dans  une  multi- 
tude de  questions  restées  sans  solution  jusqu'à 
lui.  L'examen  de  ses  travaux  n'appartient  pas 
à  cette  Biographie;  il  n'y  est  cité  que  pour 
ses  recherches  sur  la  fabrication  des  cymbales 
et  des  tamlams ,  dont  il  a  déterminé  les  pro- 
portions d'alliage  à  raison  de  80  parties  de  cuivre 
sur  100,  et  20  parties  d'étain  fin.  Cet  alliage  à  l'état 
chaud  est  cassant  comme  le  verre  et  un  peu 
moins  lorsqu'il  est  refroidi  :  il  n'acquiert  la  soli- 
dité et  la  sonorité  que  par  la  trempe.  Darcet  a 
trouvé  que,  lorsque  le  métal  fondu  est  arrivé  au 
rouge-cerise  brun,  la  cymbale  ou  le  tamtant 
doivent  être  plongés  dans  l'eau  froide  pour  la 
Irempe,  qu'on  force  en  raison  du  son  qu'on  veut 
obtenir.  Si  l'instrument  se  voile  dans  cette  opéra- 
tion, on  en  rectifie  la  forme  an  moyen  du  mar- 
teau, en  le  planant  à  petits  coups.  Darcet  a  ex- 
posé tousles  détails  de  la  fabrication  des  instru- 
ments de  cette  espèce  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique  (ann.  1834,  cahier  de  mars). 

DAHC1S  (  François- Joseph ) ,  né  à  Paris 
vers  1756,  fut^élève  de  Grétry  pour  la  compo- 
sition, et  donna  à  la  Comédie  italieune  la  Fausse 
Peur,  opéra-comique  en  un  acte,  et  le  Pal 
masqué.  Les  essais  précoces  de  ce  jeune  homme 
semblaient  promettre  un  compositeur  distingué  ; 
mais  la  fougue  de  ses  passions  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  et  causa 
sa  perte.  Doué  d'une  figure  charmante ,  brave , 
entreprenant,  il  aimait  les  femmes  et  était  homme 
à  bonnes  fortunes.  Ses  désordres  devinrent  tels, 
que  la  police  conseilla  à  son  père  de  le  faire 
voyager.  On  le  lit  partir  pour  la  Russie  ;  mais 
il  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  se  battit  avec  uu 
officier  russe,  qui  le  tua. 

DAHD  (....),  bassoniste  ordinaire  do  la 
chapelle  du  roi  et  de  l'Académie  royale  du 


•130 


DARD  -  DARGOMYSKY 


musique,  a  lait  graver  à  Paris,  en  1767,  six 
solos  pour  le  basson  ou  le  violoncelle,  œuvre  l", 
et  six  autres,  œuvre  "i*.  Il  a  publié  aussi  :  Nou- 
veaux Principes  de  musique,  auxquels  l'au- 
teur a  joint  l'histoire  de  la  musique  et  de 
ses  progrès,  depuis  son  origine  jusqu'à  pré- 
sent, pour  l'apprendre  parfaitement;  Paris, 
1769, in-4°. 

DARDELLI  (le  Père),  religieux  corde- 
lier  du  couvent  de  Mantoue,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  et  au  commencement 
du  seizième,  fut  un  des  lutbiers  les  pins  célèbres 
de  son  temps.  Il  fabriquait  «les  lulbs  et  des 
violes  de  plusieurs  espèces.  Le  peintre  Ricbard  , 
de  Lyon,  a  possédé,  vers  1807,  un  beau  lutb 
fait  par  ce  moine  pour  la  duebesse  de  Mantoue. 
Cet  instrument,  dont  ie  manebe  était  un  tra- 
vail admirable  d'ivoire  et  d'ebène ,  et  dont  les 
cotes  des  dos  étaient  séparées  par  de*  filets  d'ar- 
gent, portait  la  date  de  1497,  avec  le  nom  déca- 
dré DardclU.  Sur  la  table  on  voyait  les  armes 
des  ducs  de  Mantoue,  en  or  et  en  couleur.  On 
igaore  en  quelles  mains  ce  précieux  instrument 
a  passé  après  la  mort  de  Richard. 

DARDESPIN  (Melcbior),  musicien  et  va- 
let de  chambre  de  l'électeur  de  Bavière,  naquit 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a  com- 
posé la  musique  des  ballets  du  grand  opéra 
Servlo  Tullio,  de  Steffani,  et  celle  du  ballet 
donné  pour  le  mariage  de  l'électeur  Maximilien- 
Emmanuel,  en  1715,  A  Munich.  On  ignore  l'é- 
poque «le  sa  mort. 

DARGOMYSKY  (Aixxisore  -  Serccéie- 
vitscu)  ,  compositeur  russe ,  d'une  famille  noble 
de  Smolensk,  est  né  le  2  février  1813,  dans  un 
village  du  gouvernement  de  Toula,  au  moment 
de  la  retraite  dé  l'armée  française.  Il  était  âgé 
de  cinq  ans  lorsqu'il  commença  à  parler  :  ses 
parents  avaient  cru  jusqu'alors  qu'il  serait  muel. 
Dans  les  derniers  moi*  de  1817,  ils  le  condui- 
sirent A  Saint-Pétersbourg  pour  y  faire  son 
éducation  ;  depuis  ce  moment  it  ne  s'est  éloi- 
gné de  cette  ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  plus  tard  dans 
les  pays  étrangers.  Dès  son  enfance  il  montra 
un  goût  décidé  pour  les  arls,  et  en  particulier 
jKMir  le  théâtre.  Il  fabriquait  Ini-néUM  de  pe- 
tites scènes  «le  marionnettes  pour  lesquelles  il 
composait  des  espèces  de  vaudevilles.  A  l'Age  de 
sept  ans,  on  lui  donna  un  maître  «le  piano  avec  le- 
quel il  avait  d'incessantes  discussions,  parce  qu'il 
élail  plus  occupé  «le  la  composition  «le  petit.-* 
sonates  et  rondos  qnc  «le  l'étude  du  mécanisme 
de  l'instrument.  Quelques  attnc>*  plus  tard,  il 
apprit  à  jr>urr  du  violon,  et  devint  assez  bnlti'e 
sur  cet  instrument  pour  faire  convenablement  "a 


partie  de  second  violon  dans  les  quatuors.  C«sl 
alors  que  la  musique  lui  apparut  sous  un  nou- 
vel aspect  :  il  commença  a  comprendre  la  haut-; 
portée  de  cet  art.  A  l'Age  de  quinze  a  seize  ans  il 
écrivit  plusieurs  duos  concertants  (tour  piano  et 
violon,  ainsi  qae  quelques  quatuors.  Bientôt  après, 
ses  parents,  éclairés  sur  sa  vocation,  confièrent  k 
développement  de  son  talent  aux  soins  de  Scbo- 
berlecbner,  pianiste  et  compositeur  distingué, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  d'harmonie 
et  de  contrepoint.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-hoit 
ans,  M.  Dargomysky  entra,  en  1831,  au  service 
de  l'État  dans  le  ministèreade  la  maison  de  l'em- 
pereur :  cependant  ses  occupations  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  ses  études  musicales,  a 
l'Age  de  vingt  ans  il  brillait  déjà  dans  les  salons 
par  son  habileté  6ur  le  piano.  Lisant  A  première 
vue  la  musique  la  plus  difficile,  il  fut  recherche 
comme  accompagnateur  par  les  meilleurs  chan- 
teurs, artistes  et  amateurs.  Dans  cette  occupa- 
tion, il  acquit  la  connaissance  des  voix  et  se  pas- 
sionna pour  la  musique  vocale  et  dramauqoe, 
qui  lui  fit  négliger  celle  des  .instruments.  Cest 
alors  qu'il  écrivit  une  immense  quantité  de  ro- 
mances, d'airs,  de  cantates  et  de  morceaux  d'en- 
semble, avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
quatuor.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  publiées  à  Pélersbourg. 

Décidé,  en  1833,  A  se  vouer  entièrement  à 
la  musique  et  A  contribuer  au\  progrès  de  cet 
art  en  Russie,  il  abandonna  ses  fonctions  ad- 
ministratives ,  et  se  livra  pendant  huit  année* 
à  l'élude  sérieuse  des  ouvrages  de  théorie  ainsi 
qu'à  la  lecture  des  partitions  des  maîtres  anciens 
et  modernes.  Dans  cet  intervalle,  il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  obtinrent  de  brillants  «accès. 
En  1845  il  entreprit  un  voyage  à  l'étranger. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Bruxelles,  près  de  l'auteur  de 
celte  Biographie,  qu'il  consulta  sur  ses  ouvrages, 
particulièrement  sur  son  grand  opéra  la  Estnt- 
ralda ,  qui ,  postérieurement ,  a  été  représenté 
aveç  un  brillant  succès  A  Moscou.  Une  remar- 
quable originalité  d'idées  et  de  style  distinguent 
celle  pnjduction. 

Parti  de  Bruxelles  pour  se  rendre  à  Paris, 
M.  Dargomysky,  après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  cette  grande  ville,  est  retourné  à 
Saint  Pélersbourg,  où  son  talent  jouit  aujourd'hui 
«l'une  estime  méritée.  Panai  ses  nombreuse» 
compositions,  dont  beaucoup  sont  restées  «a 
manuscrit,  on  remarque  celles-ci,  qui  ont  été  pc- 
bliées  ou  exécutées  dans  la  capitale  de  la  Russie  : 
1e  Pour  le  piano  :  douze  œuvres  de  pièces 
briUantes,  avec  ou  sans  accompagnement,  teL«a 
que  variations,  lantaisies,  trios  et  scherzo.  — 
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2°  Pour  l'orchestre  :  Grand  boléro;  grande 
valse  pathétique  ;  Galop  bohémien.  —  3°  Pour 
le  Chant,  60  morceaux  détachés  avec  accom- 
pagnement île  piano,  tels  que  romances,  chan- 
sons, cantates,  ballades ,  mélodies  et  morceaux 
d'ensemble ,  tous  publiés  à  Pétersbourg.  —  4° 
Esmëralda,  grand  opéra  en  4  actes,  poëme  de 
Victor  Hugo,  représenté  à  Moscou,  dans  l'hiver 
de  1847,  puis  à  Pétersbourg.  —  5°  Grande  can- 
tate intitulée  la  Fêle  de  Dacchus,  poème  de 
Poushkinn,  à  grand  orchestre  avec  solos  de 
chant  et  chœurs,  composés  de  8  morceaux.  — 
6°  Un  grand  opéra,  dont  le  litre  échappe  à  la  I 
mémoire  de  l'écrivain  de  cette  notice,  représenté  à 
Pétersbourg  en  1 856.  avec  un  très-brillant  succès. 

DAROADEAU  iBenoni),  né  à  Munich  vers  ! 
1740,  vint  s'établir  a  Paris  en  17S2,  et  s'y  lit  maître 
de  chant.  En  1786  il  publia  son  premier  Recueil 
de  petits  airs  à  couplets,  avec  accompagne- 
ment de  harpe,  op.  I  ;  quatre  autres  recueils 
semblables  parurent  l'année  suivante.  Il  a  com- 
posé aussi  la  musique  du  Soldat  par  amour, 
qui  a  été  représenté  au  théâtre  «le  l'Opéra-Comi- 
que  en  1789. 

DAltoXDEAU  (He.mii),  (ils  du  précédent,  | 
naquit  à  Strasbourg,  le  28  février  1779.  Admis  au 
Conservatoire  de   musique  comme   élève,  il  ! 
y  eut   pour  maître  de   piano  Ladurner,  cl 
lkrton  pour  maître  d'harmonie.  Il  a  publié  pour 
le  piano  :  1°  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  1. 

—  2°  La  Fete  de  Saint-Cloud,  pot-rourri. 

—  3°  V Homme  du  destin,  fantaisie.  —  4° 
la  Jeune  Victime,  pot-|>oiirri.  -  5°  Air  de 
Wacher,  varié.  —  6°  Air  favori  de  Jean  de 
Paris,  varié.  —  7°  Plusieurs  fantaisies  et  va-  | 
nations  sur  des  airs  de  la  iS'eige ,  Roger  de 
Sicile,  la  Darcarole  de  Venise,  la  Ronde  de 
Saint-Mulo,  la  Journée  aux  aventures,  etc.  —  ' 
8°  Sonates  pour  le  piano,  op.  2  ;  Paris  ,  Omont  ;  ( 
et  quelques  recueils  de  romances.  Darondeau  a 
écrit  la  musique  du  ballet  d'Arts  et  Galatée,  qui 
a  été  représenté  à  l'Opéra,  au  mois  de  mai  1806. 
Il  a  donné  au  théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin  : 
1°  Les  Deux  Créoles,  ballet.  —  2°Jcnny,  ou  le 
Mariage  secret,  ballet  en  deux  actes.  —  .V  Ro- 
sine et  Lorenzo,ou  les  Gondoliers  vénitiens, 
idem.  —4°  Les  Sau  vages  de  la  Floride,  idem.  — 
5°  La  Chatte  merveilleuse,  idem.  —  6*  Pi- 
zarre,  idem.  Ce  musicien  fut  longtemps  at- 
taché comme  compositeur,  ou  plutôt  comme  ar- 
rangeur, an  théâtre  des  Variétés. 

DASSER  ou  DASSERUS  (Louis),  ou  plutôt 
D  ASER,  maître  de  chapelledu  duc  de  Wurtem- 
berg, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  i 
siècle.  11  abandonna  cette  situation  pour  entrer 
au  service  duduc  de  Bavière,  et  fut  le  prédécesseur 
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d'Orlande  Lassu*.  Ses  ouvrages  sont  en  manns* 
crit  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  ou 
ont  été  imprimés  dans  cette  ville  par  la  munili- 
cence  du  prince.  Toutes  ses  compositions  appar- 
tiennent au  culte  catholique.  On  a  de  lui  une 
Passion  à  quatre  voix,  sous  ce  titre  :  Vas*  un  s 
D.  N.  Jesu  Christi  Historia,  in  usum  ccclcsix 
Monachii;  Munich,  Adamus  Berg,  1578,  gr. 
in-folio.  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection 
qui  porte  en  téte  du  frontispice  Patrocinium 
musices,  parce  que  le  duc  de  Bavière  faisait  les 
frais  de  l'édition.  Jacques  Paix  a  inséré  quelques 
motets  de  Dasser  arrangés  pour  l'orgue,  dans 
son  Orgtltabutaturbuch  (l'«  et  2"«  partie).  On 
trouve  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  de  ce 
compositeur  parmi  les  volumes  qui  proviennent 
de  la  chapelle  des  ducs  de  Bavière,  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich:  l°Codex  XIII, 4  motets 
à  4,  5,  et  6  voix.  —  2°  Cod.  XVI,  le  psaume 
CXXXIII  à  4  voix.  —  3°  Cod.  XVIII,  sept 
messes, dont  six  à 4  voix,  et  la  dernière  à  6  voix. 

—  4uCod.  XXII,  3  IS'unc  dimittis,  des  hymnes 
à  4, 5,  6  et  8  voix,  et  des  Répons  brefs  de  com- 
piles. —  5°  Cod.  XLIV,  3  messes,  dont  une  à 
quatre  voix,  une  à  cinq  et  une  à  six.  —  6°  Cod. 
XLV,  la  messe  intitulée  Paternoster^  à  5  voix. 

DASSOUCY,  on  plutôt  ASSOUCY  (Char- 
les COYPEAU),  lils  d'un  avocat  au  Parle- 
ment, naquit  à  Paris  en  1604,  et  eut  une  existence 
Irès-agitoe  et  peu  honorable.  Très-jeune  encore, 
il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  père,  se  rendit  à 
Calais,  et  faillit  être  jeté  à  la  mer,  comme  sor- 
cier, par  le  peuple  de  celte  ville,  pour  avoir  guéri 
par  stratagème  un  homme  qui  était  malade  d'i- 
magination. 11  se  réfugia  en  Angleterre,  et  y 
testa  plusieurs  années,  donnant  des  leçons  de 
musique  et  de  luth  pour  vivre.  Son  talent  sur 
cet  Instrument  et  le  goût  qu'il  mettait  dans  la 
composition  de  ses  chansons  lui  procurèrent  l'a- 
vantage, après  son  retour  en  France,  d'être  at- 
taché au  service  de  madame  Royale,  lille  de 
Henri  IV  et  femme  du  duc  de  Savoie.  Plus  tard 
il  exerça  la  charge  de  luthiste  et  de  maître  de  mu- 
sique auprès  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  en- 
fant. Il  cultivait  aussi  la  poésie  burlesque,  genre 
détestable  qui  eut  alors  en  France  une  rerlshm 
vogue.  C'e*t  à  propos  de  ce  mauvais  goût  que 
Boileau  a  dit  i 

Et  )u»qu'»  d'AMoucy,  loot  trouva  des  lcctrur». 

Étant  retourné  à  la  cour  de  Turin,  il  y  eut  quel- 
ques fâcheuses  aventures,  et  se  mit  à  errer  en  Fran- 
ce, escorté  de  deux  petits  pages  de  musique  qui 
chantaient  ses  chansons,  et  qui  donnèrent  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  A  Montpellier,  il  fut  décrété 
d'accusation  pour  un  crime  qui  est  en  uuo- 
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minalion  parmi  les  femmes,  dit  naïvement 
Auger,  de  l'Académie  francise.  Dassoucy  s'en- 
fuit en  Italie  pour  se  soustraire  au  sort  qui  le 
menaçait.  A  Rome,  il  fut  emprisonné  pour  avoir 
écrit  contre  des  prélats  en  crédit.  Pendant  sa 
captivité,  il  composa  un  livre  de  Pensées  sur 
la  Divinité,  qui  est  ce  qu'il  a  fait  de*  plus  raison- 
nable. Touche  de  compassion  pour  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  le  pape  le  mit  en  liberté,  et  joignit 
à  cette  faveur  le  don  de  sa  bénédiction,  de  mé- 
dailles bénies  et  d'indulgences;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que,  de  retour  en  France,  d'Assoucy  ne  fût 
arrête,  mis  à  la  Bastille,  puis  envoyé  au  Chàtelet 
avec  ses  pages  de  musique,  toujours  pour  la  même 
cause.  Cependant,  à  défaut  de  preuves,  il  fut  dé- 
claré innocent  et  mis  en  liberté.  11  mourut  à  \ 
Paris,  vers  1C79,  à  l'Age  d'environ  soixante-qua-  j 
torze  ans.  Son  Ovide  en  belle  humeur,  et  le 
Ravissement  de  Proserpine,  traduit  de  Ctau- 
dien  en  vers  burlesques,  sont  les  seuls  de  ses 
ouvrages  recherchés  aujourd'hui  par  les  bibUo- 
manes.  Comme  musicien,  il  n'a  publie  qu'un  re- 
cueil ayant  pour  titre  :  Airs  à  quatre  parties 
du  sieur  Dassoucy.  A  Paris,  par  Robert  Jial- 
lard,  etc.,  1653,  in- 12  obi.  Ces  airs  sont  au 
nombre  de  19,  et  sont  dédiés  à  madame  la  du- 
chesse de  Savoie. 

DASYPOD1US  (Coniuo),  né  à  Strasbourg  j 
en  1532,  étudia  les  mathématiques  sous  la  di-  ! 
rection  de  Ilerlin ,  et  succéda  à  son  maître  dans 
la  place  de  professeur  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Son  nom  allemand  était  Rauchfttss,  qui  si- 
gnifie pied  velu;  son  père  le  changea  en  celui  «le 
Dasypodius,  d'un  mot  grec  qui  a  la  même  si- 
gnification. Il  mourut  à  Strasbourg  le  26  avril 
1600.  C'était  un  savant  homme,  mais  d'un  esprit 
p««lantesque  et  minutieux.  L'horloge  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  qui  a  longtemps  passé 
pour  la  plus  belle  de  l'Europe,  a  été  faite  sur 
ses  dessins,  en  1580.  Il  en  a  donné  la  description 
dans  son  Héron  matliematicus;  Strasbourg, 
«580,  in-4».  Blumhof  a  publié  en  allemand  un 
Essai  sur  la  vie,  et  les  ouvrages  de  Conrad 
Dasypodius,  avec  une  préface  de  Kaestner,  in-8", 
Gœtlingue,  1798.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  l*  Euclidis  Propositions  Elemen- 
torum  XV  oplicorum,  cafropticorum,  harmo- 
mcorum  et  apparentium  ;  Strasbourg,  1571, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  extrait  de  son  analyse  géo- 
métrique  des  livres  d'Euclide,  publiée  à  Stras- 
bourg; travail  fastidieux,  ou  le  commentaire  est 
loin  d'éclaircir  le  texte.  —  2°  l'n  appendice  à  ses 
Institutions  de  mathématiques,  sous  ce  titre  : 
Voluminis  primi  Erotematumappendix arith- 
meticxet  musicxmechanicx  ;  Strasbourg,  1596, 
in-8°.  —  3"  Uxikon  mathemalicum  grxce  et 


latine  conscriptum;  Strasbourg,  1573,  in-S°. 
Ce  Dictionnaire  n'est  pas  dispose  par  ordre  al- 
phabétique, mais  parordre  de  matières.  Dasypo- 
dius y  traite  (p.  30-54)  delà  théorie  mathématique 
de  la  musique. 

I ) A  Mil  (Augustin  ),  de  Sienne,  était  secré- 
taire de  cette  ville  vers  1460.  Gesner  le  cite, 
dans  sa  Bibliothèque  universelle,  comme  au- 
teur d'un  traité  de  Musica  Disciplina.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé. 

DATTARI  (Ghiwolfo),  né  à  Bologne,  vivait 
à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  a 
publié  :  Le  Yillanelle  a  tre,  quatlro  e  cinqut 
voci;  Venise,  156S,  in-8". 

D  M  m  :  (  Jkvn-Fiim>ékic  ) ,  né  en  i73o  a 
IIes-.c-Ca.ssel,  fut  d'abord  musicieu  de  la  musique 
particulière  du  duc  de  Wûrtemberg,  puis  con- 
seiller et  premier  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  tondée  à  Augsbourg   par  letnpereur 
François  I*r,  et  enfin  se  retira  à  Vienne,  on 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  11  mou- 
rut en  cette  ville,  le  19  septembre  1797. 
Daube  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  des  Sonates  pour  le  luth ,  dans  le  çoùi 
moderne,  op.  1,  publiées  à  Kuremberg,  io-fol. 
Parmi  les  manuscrits  autographes  de  la  riche 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  on  trouve  deux 
sy  mphonie*  de  Daube  |»our  I  parties  de  violon  , 
alto,  basse  et  deux  cors.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  écrits  sur  la  musique  qu'il  a  fi  ve  sur  lui  l'at- 
tention des  artistes  et  des  amateurs.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Generalbass  in  dret  Accorden, 
gegrundet  in  den  Regeln  der  ait  und  neuen 
Auctoren,  etc.  (l'Harmonie  eu  trois  accord*, 
d'après  les  règles  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, avec  one  instruction  sur  la  manière  de 
passer  d'un  ton  dans  chacun  des  vingt-trois  au- 
tres ;  par  le  moyen  de  deux  accords  inter- 
médiaires), Leipsick,  1756,  in-4°.  Marpurg  a  at- 
taqué le  système  de  Daube  avec  vivacité,  sous 
le  pseudonyme  du  docteur  Gemmel ,  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Essais  historiques  et 
critiques  sur  la  musique  (  Hist.  Krit.  Béttr, 
p.  325).  Le  second  ouvrage  de  Daube  est  inti- 
tulé :  Der  musikalische  Dilettant;  etne  Ab- 
handlung  der  Composition  ,  w'elche  mcht  ul- 
leifl  die  neuesten  Setzarten  der; un,  drey-und 
me/irstimmigen  Sachen;  sondern  auch  die 
mets  t  en  kunstlichen   Gattungen  der  nl'en 
Kanons;  der  einfachen  und  Doppelfuge  : 
deulltch  vortrxgt ,  und  durch  ausgcmiktt 
Reyspiele  erklxrt  (l'Amateur  de  musique;  dis- 
sertation sur  la  composition  ,  etc.  )  ;  Vit-une  , 
1773,  in-4°  de  trois  cent  Irenle-trois  page*.  — 
3°  AnleitungzumSclbstunterricht  in  der  mu- 
sikalischen  Komposition,sowolhfûrdic Instru- 
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mental  ah  Vocalmusik:  Erstcr  Tlieil  (Méthode 
pour  apprendre  soi-même  la  composition  de  la 
musique  instrumentale  et  vocale,  première  partie); 
Vienne,  1798,  51  pages  in-4°. 4°  Deuxième 
partie  du  même  ouvrage,  Vienne,  1798,  68  pa- 
pes in-4°.  La  première  partie  de  ce  livre  est  re- 
lative à  la  composition  de  la  mélodie  ;  la  se- 
conde, à  l'harmonie.  Malgré  les  critiques  sévères 
de  Marpurg,  les  ouvrages  de  Daube  renferment 
de  fort  bonnes  choses  ;  il  y  a  des  vues  et  de  la 
tuéthode  dans  son  traité  de  l'harmonie  en  trois 
accords.  Sans  doute  le  troisième  accord ,  qu'il 
considère  comme  primitif  et  nécessaire,  n'est 
qu'une  des  modifications  du  second;  mais 
c'était  quelque  chose  que  de  ramener,  de  son 
temps,  l'harmonie  à  des  éléments  simples. 

DAUBENMERKL  (François-Michel),  ha- 
bile organiste,  né  en  1746  à  Waltersboff,  bourg 
du  haut  Palatinat.  fut  élevé  par  Wopperer,  son 
oncle,  pasleur  à  Floss,  et  apprit  de  lui  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  latine.  L'organiste 
Itueder,  dans  une  visite  qu'il  lit  au  pasteur  de 
Fioss,  eut  occasion  de  remarquer  dans  le  jeune 
Daubenmerkl  un  génie  porté  à  la  musique  ;  il  lui 
donna  des  leçons  de  clavecin,  et,  au  bout  de  deux 
ans  >l  eut  la  satisfaction  de  voir  son  élève  assez 
avancé  pour  obtenir  la  place  d'organiste  des  Jé- 
suites, à  l'église  de  Saint-Georges,  à  Amberg. 
Vers  le  même  temps  il  obtint  une  place  gratuite 
au  séminaire  de  la  même  ville  ;  il  y  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étudede  la  langue  etde  la  littérature 
precques.  Il  travaillait  aussi  avec  ardeur  à  per- 
fectionner ses  talents  en  musique,  et  il  devint 
enfin  l'un  des  plus  grands  organistes  de  l'Alle- 
magne dans  le  style  de  Beinken  et  de  J.-S.  Bach  ; 
style  qui  se  perd  de  jour  en  jour,  et  dont  il  ne 
restera  bientôt  plus  de  (races.  Se  sentant  né 
pour  l'état  ecclésiastique,  Daubenmerkl  éludia  la 
théologie  et  se  fit  ordonner  prêtre.  On  lui  con- 
seillaitdc  parcourir  l'Allemagne  ou  de  se  fixer  dans 
quelque  cour  ;  mais  il  préféra  le  repos  et  l'obscu- 
rité. Ainsi  ses  t  dents  comme  compositeur  et  son 
jeu  admirable  sur  l'orgue  furent  ensevelis  dans 
une  petite  ville  d'Allemagne.  Nommé  organiste  de 
l'église  de  Saint-Martin,  à  Amberg,  il  y  obtint  en- 
suite un  bénéfice  et  employa  une  partie  de  son 
temps  à  former  des  élèves  à  qui  il  donnait 
leçons  gratuitement.  Doué  d'un  caractère  doux  et 
bienveillant,  il  mena  dans  le  repos  une  vie  philo- 
sophique  et  irréprochable.  B  vivait  encore  en 
1812.  Aucune  de  ses  compositions  n'a  été  publiée. 

H  \  l  lit  MU  M  H  (Geobces),  maître  d'école 
à  Nuremberg,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1613,  un  Epitome  Musices,  h>8°. 

DAUBLA1NE  ET  CALL1NET,  chefs 
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d'une  maison  de  facture  d'orgues.  (  Voy.  Callinst.) 
Daublaine  n'était  pas  facteur;  c'était  un  spécu- 
lateur dont  le  nom  servit  seulement  à  établir  la 
raison  commerciale  de  la  maison.  M.  Danjou 
était  en  réalité  l'intelligence  qui  donnait  de  la  va- 
leur a  cet  établissement.  (Voy.  Danjou.) 

DAULPHIN  ( Pieriie  ) ,  musicien  français 
du  seizième  siècle,  n'est  connu  que  par  une  messe 
à  quatre  voix  sur  le  chant  :  Je  ne  puis  plus 
durer;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1557,  in-fol. 

DAIM  (Gustave),  professeur  de  musique 
et  compositeur  à  Berlin,  où  il  vit  en  ce  moment 
(  1860),  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages 
de  musique  vocale,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  MeinHen  ist  in  Bochland,  liederpour  so- 
prano ou  ténor  et  piano,  op.  1,  Berlin,  Chaliier. 
—  2°  Ave  Maria,  lieder  pour  soprano  ou  ténor, 
op.  2;  ibid.  —  3°  La  Nuit  de  la  Passion,  can- 
tate pour  voix  solo,  chœur  et  piano,  op  3  ;  Pots- 
dam,  Stubv.  —  4°  Deux  |>oëmes  pour  ténor  ou 
soprano,  avec  piano,  op.  5;  Berlin,  Chaliier  et  C'<-\ 

DAtJNEY  (William),  écrivain  écossais ,  a 
publié  un  livre  rempli  d'intérêt,  contenant  les  an- 
ciennes mélodies  écossaises  d'après  un  manuscrit 
du  temps  du  mi  Jacques  VI,  avec  des  recherrlies 
historiques  sur  ces  mélodies  et  sur  l'histoire  de 
la  musique  en  Écosse.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Ancient  scottish  mélodies,  from  a  manuscript 
of  the  reign  of  king  James  VI  with  a  Intro- 
ductory  inquiry  illustrative  of  the  history  of 
music  of  Scotland ;  Londres,  1838,  1  vol.  in-8°. 

DAUPRAT  (Louis-François),  célèbre  profes- 
seur de  cor  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
est  né  a  Paris  le  24  mai  1781,  et  non  en  1792, 
comme  il  est  dit  dans  VUniversal  Lexikon  der 
Tonkunst,  publié  par  M.  Schilling.  Possesseur 
d'une  jolie  voix, il  fut  placé  comme  enfant  de  chœur 
à  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  et  n'en  sortit  que 
lorsque  les  églises  furent  fermées,  pendant  les 
troubles  révolutionnaires.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  se  prit  d'un  goût  passionné  pour  le  cor, 
et  ce  fut  cet  instrument  qu'il  choisit  lorsqu'on 
le  fit  entrer  dans  les  classes  du  Conservatoire  d« 
musique,  qui  venait  d'être  fondé-  sous  le  titre 
d'Institut  national  de  musique.  Son  professeur 
fut  Kenn,  un  des  meilleurs  cors- basses  de  cette 
époque.  (  Voy.  Kenn.)  Après  six  mois  de  leçons, 
i!  lit  partie  du  corps  de  musique  que  Sarrette. 
directeur  du  Conservatoire,  fournit  au  camp 
des  élèves  de  Mars,  de  la  plaine  des  Sablons, 
près  de  Paris.  Plus  tard  il  entra  dans  la  musique 
du  camp  de  vingt  mille  hommes  qui  fut  formé 
au  Trou  d'Enfer,  près  de  Marly.  En  1799  il  en- 
tra dans  la  musique  de  la  garde  des  consuls,  et 
fit  la  campagne  de  1800  en  Halte.  De  retour  à 
Taris,  il  obtint  son  congé  et  fut  placé  dans  l'or* 
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cheslre  du  théâtre  Montansier.  A  la  même  épo- 
que il  rentra  au  Conservatoire,  et  Catel  lui 
donna  des  leçons  d'harmonie;  puis  il  fut  admis 
dans  la  classe  de  composition  dirigée  par  Gossec 
et  y  fit  un  cours  complet.  En  1806  on  offrit  à 
M.  Dauprat  un  engagement  avantageux  pour  le 
théâtre  de  Bordeaux  ;  il  l'accepta,  demeura  dans 
cette  ville  jusqu'en  1808,  et  ne  revint  à  Paris  que 
lorsqu'il  fut  appelé  par  l'administration  de  l'O- 
péra pour  remplacer  Kenn,  qui  demandait  sa 
retraite.  Quelque  temps  après  ,  Frédéric  Duver- 
noy  s'élant  aussi  retiré,  M.  Dauprat  fut  désigné 
pour  lui  succéder  comme  cor  solo.  Après  vingt- 
trois  ans  de  service,  il  quitta  ce  théâtre,  parce 
que  la  nouvelle  administration  lui  lit,  en  1831, 
des  propositions  qu'il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. Nommé,  en  1811,  membre  honoraire  de 
la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon ,  il  succéda 
à  Domnich  à  la  chapelle  du  roi  Louis  XVIII,  en 
181G.  Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cor  au  Conservatoire  de  Paris.  En 
1833  le  maître  de  chapelle  Paër  désigna  M.  Dau- 
prat pour  la  partie  de  cor  basse  de  la  nouvelle 
musique  du  roi.  Lorsqu'il  a  pris  sa  retraite  de 
la  place  de  professeur  de  cor  au  Conservatoire, 
il  a  eu  pour  successeur  sonélèveM.  Gallay. 

Un  beau  son,  une  manière  élégante  et  pure  de 
phraser,  telles  étaient  les  qualités  qui  brillaient 
dans  letalenlde  M.  Dauprat,  quand  il  se  fit  en» 
tendre  dans  sa  jeunesse,  aux  concerta  de  la  rue 
de  Grenelle  et  à  ceux  de  l'Odëon.  Tout  annon- 
çait en  lui  un  virtuose  destiné  à  la  plus  brillante 
réputation  ;  mais  une  timidité  excessive  l'empê- 
cha de  profiter  des  succès  de  ses  débuts,  et,  quoi- 
qu'il n'ait  connu  dans  sa  carrière  que  les  applau- 
dissements mérités  du  public,  les  occasions  où 
il  se  faisait  entendre  sont  devenues  chaque  jour 
plus  rares,  et  il  a  fini  par  prendre  la  résolution 
de  ne  plus  jouer  dans  les  concerts.  Cette  défiance 
de  lui-même  fut  d'autant  plus  fâcheuse,  que 
M.  Dauprat  n'exécutait  que  de  la  musique  de 
fort  bon  goût  qu'il  composait  pour  lui,  et  qui 
est  écrite  avec  plus  de  soin  qu'on  n'en  trouve 
habituellement  dans  les  sol  os  d'instruments  a 
vent.  Mécontent  du  résultat  de  ses  études  en  com- 
position, il  s'était  décidé  à  les  recommencer  en 
1811,  sous  la  direction  de  Reicha,  et  c'est  aux 
conseils  de  ce  maître  habile  qu'il  attribue  ce 
qu'il  a  appris  dans  l'art  d'écrire  :  il  a  travaillé 
avec  lui  pendant  trot»  années.  La  liste  de  ses 
compositions  imprimées  et  manuscrites  renferme 
les  ouvrages  dont  les  tilres  suivent  :  I.  Œuvres 
publiés  :  1°  Premier  concerto  pour  cor  alto  ou 
cor  basse,  avec  une  double  partie  principale  et 
orchestre  ;  op.  I  ;  Paris ,  Zettcr.  —  2°  Sonate 
pour  piano  et  cor,  op.  2  ;  ibid.  —  3a  Trois  grands 


trios  pour  cors  en  mi,  op.  4  ;  ibid.  —  4°  Ta- 
bleau musical  ou  scène  en  duo,  pour  piano  et 
cor,  op.  5;  iWd.  —  5°  Trois  quintetti  pour  cor, 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  6  ;  ibid.  — 
6°  Duo  pour  cor  et  piano,  op.  7  ;  ibid.  —  7*  Qua- 
tuors pour  4  cors  en  différents  tons,  op.  8  ;  ibid.  — 
8°  Deuxième  concerto  pour  cor  basse  en  fa,  op.  9  ; 
ibid.  —  9°  Sextuors  pour  cors  en  différents  Ion*, 
op.  10  ;  ibid.  —  10°Trois  solos  pour  cor  alto  et  coc 
basse,  avec  un  double  accompagnement  de  piano 
ou  d'orchestre,  op.  1 1  ;  ibid.  —  11°  Deux  solos  et 
un  duo  pour  cor  basse  en  ré  et  cor  alto  en  soi, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre, 
op.  12;  ibid.  —  12°  Six  grands  duos  pour  cors 
en  mi  bémol,  op.  13  ;  ibid.  —  13°  Vingt  duo* 
pour  cors,  avec  mélange  de  tons,  op.  1 4  ;  ibid — 
14°  Trios  pour  deux  cors  altos  en  sol  et  fa,  et 
un  cor  basse  en  ui ,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  d'orchestre,  op.  15;  ibid.  —  15»  Trois 
solos  pour  cor  alto  en  mi,  et  dans  trois  gammes 
différentes,  op.  16;  ibid.  —  10"  idem,  dans  trois 
autres  gammes,  op.  17;  ibid.  —  17°  Troisième 
concerto,  pour  cor  alto  et  cor  basse  en  mi,  op. 
18  ;  ibid.  —  18°  Quatrième  concerto  en  fa  ,  op. 
19;  ibid-  —  19°  Trois  solos  propres  aux  dVnx 
genres,  op.  20  ;  ibid  —  20°  Cinquième  concerlo 
pour  cor  basse  en  mi,  op.  21  ;  ibid.  —  2t°  Air 
écossais  (de  la  Dam»  Blanche)  varié  pour  cor 
et  harpe,  op.  22;  ibid.  —  22°  Premier  U»èroe 
varié  suivi  d'un  rondo -boléro ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  on  d'orchestre,  op.  23;  ib»d. 
—  23°  Deuxième  thème  varié,  terminé  ea  ron- 
deau, op.  24;  ibid.  —  24°  Trois  mélodies,  let- 
tres A,  B,  C,  poor  cor,  propres  aux  deux  gen- 
res. La  partition  des  trios,  quatuors  et  sextuors 
pour  cors  en  différents  tons ,  composés  par 
M.  Dauprat,  a  été  publiée  en  un  volume  in-T  de 
167  pages,  avec  un  avertissement  de  neuf  pag-s, 
concernant  le  mélange  des  tons  dans  l'usage  de 
ces  instruments.  —  25°  Méthode  pour  cor  aUo 
et  cor  basse  (  premier  et  deuxième  cor),  di- 
visée en  trois  parties;  Paris,  Zetter.  Dans  cet  ou- 
vrage, le  meilleur  qui  ait  été  publié  sur  Part  de 
jouer  du  cor,  M.  Dauprat  a  adopté  les  dénomi- 
nations de  cor  alto  et  de  cor  basse,  parce  qu'elle* 
donnent  une  idée  exacte  du  diapason  de  chacune 
de  ces  parties  qu'on  désignait  autrefois  sons  les 
noms  de  premier  et  second  cor .  La  première 
partie  est  élémentaire;  la  deuxième  renferme 
plus  de  trois  cents  exercices  pour  chacun  des 

caractères  de  musique  qui  conviennent  au  cor, 
ainsi  que  des  conseils  sur  la  respiration,  le  phrase, 
etc.  ;  la  troisième  partie ,  spécialement  destin.** 
aux  jeunes  compositeurs ,  leur  enseigne  les  res- 
sources de  l'Instrument,  et  la  manière  de  Peu- 
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pioyer  dans  le  solo  et  dans  l'orchestre.  — 
26*  Extrait  d'un  traité  inédit  dn  cor  à  deux  pis- 
tons; Paris,  1829.  —  II.  Œuvres  inédit*  :  — 
27°  Symphonies  à  grand  orchestre.  —  2»*  Nous 
allons  le  voir,  opéra  de  circonstance  composé  à 
Bordeaux  pour  le  passage  de  l'empereur  Napoléon 
dans  cette  ville.  —  29*  Ouverture ,  airs  de  danse 
et  de  pantomime  placés  dans  le  balletde  Cythère 
assiégée,  joué  à  Bordeaux  en  1808.  —  30°  O 
sa  lu' a  ns,  pour  toîx  de  ténor,  avec  harpe  et  cor 
obligé,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrc- 
hasse  d'accompagnement.  —  31°  plusieurs  scè- 
nes, duos,  trios,  romances.  —  32°  Essai  sur  le 
quatrième  livre  des  partimenti  de  Fenaroli.  — 
33°  Cours  d'harmonie  et  d'accompagnement  de 
la  basse  chiffrée  et  non  chiffrée ,  et  de  la  mélo- 
die sur  la  basse.  —  34°  Théorie  anatytlque.de  la 
musique  destinée  aux  élèves  de  collèges. 

M-  Dauprat  a  formé  un  grand  nombre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  devenus  des  artistes  de 
beaucoup  de  mérite.  Parmi  eux  on  remarque 
M.  Rousselot,  qui  possédait  une  sûreté  d'attaque 
et  une  puissance  d'exécution  fort  rares;  M.  Gal- 
lay,  devenu  célèbre  par  sa  belle  et  égale  qualité  de 
M.n,  et  son  style  élégant  et  pur;  et  MM.  Norbert, 
Méric  (époun  de  la  cantatrice  Méric-Lalande),  Ban- 
neux,  Bernard,  Jacqmin, Meifred,  Urbain,  Paquis 
et  Nagel,  ainsi  que  quelques  amateurs  distingués. 

DAUSCUER  (  André  ) ,  amateur  de  musi- 
que a  Kempten,  est  né  à  Issny.  On  a  de  lui  un 
petit  traité  de  musique  et  de  flûte,  sous  ce  titre  : 
Kleines  Handbuch  der  Musiklehre  und  vor- 
zùglich  dcrQucr/Iœte,  etc.  ;  Ulm,  160l,gr.  in-B° 
de  cent  quarante-huit  pages. 

DA13SSOIGXE-MÉHUL  (Joseph),  di- 
recteur du  Conservatoire  royal  de  Liège,  né  à 
Givet  (Ardennes),  le  24  juin  1790,  fut  admis 
commeélève  au  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris an  roots  de  décembre  1799,  et  eut  pour  maî- 
tre de  piano  Adam.  Après  avoir  fait  un  cours 
d'harmonie  sous  la  direction  deCatel,  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Méhul,  son  oncle.  Dix 
années  d'études  sérieuses  et  suivies  avaient  fait  de 
M.  Daussoigne  un  musicien  instruit  dans  toutes 
les  parties  de  son  art,  et  avaient  développé  les 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  nature;  en 
1807  il  concourut  a  l'Institut  de  France,  et  ob- 
tint le  second  grand  prix  décomposition  :  le  sujet 
du  concoure  était  la  scène  d'Ariane  à  Naros. 
Deux  ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  ;  et 
à  ce  titre  il  obtînt  du  gouvernement  une  pension 
pour  aller  terminer  ses  études  en  Italie.  Arrivé 
ft  Rome,  et  n'y  trouvant  plus  de  vestiges  des  an- 
ciennes écoles,  il  se  demanda,  ainsi  que  tons  les 
pensionnaires  musiciens  qu'on  y  avait  envoyés, 
ce  qu'il  y  pouvait  faire.  Comme  ceux  qui  s'y 


étaient  trouvés  dans  la  même  situation,  il  éprou- 
vait le  désir  impatient  de  produire,  et  ce  désir 
n'était  pas  la  moindre  cause  de  l'ennui  qu'il  res- 
sentait. EnGn,  agité  par  le  souvenir  de  sa  patrie 
et  par  l'espoir  de  s'y  faire  un  nom  distingué,  il 
confia  ses  chagrins  au  célèbre  artiste  dont  il 
était  le  neveu,  et  qai  u'était  pas  moins  pour  lui 
un  ami  qu'un  parent;  celui-ci  le  tira  de  peine 
en  lui  envoyant  le  poème  d'un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Robert  Guiseard  ;  ce  poème,  ou- 
vrage de  M.  Saulnier,  était  reçu  a  l'Opéra  de- 
puis sept  ans.  M.  Daussoigne  en  écrivit  rapide- 
ment la  partition,  et  revint  à  Paris,  tout  ému 
de  l'espoir  d'un  succès  ;  mais  alors  commença 
pour  lui  une  suite  de  déceptions  qui  n'a  que  trop 
souvent  été  celle  des  jeunes  compositeurs  en 
France;  carrière  où  I  on  voit  se  dissiper  une  à 
une  toutes  les  illusions  d'une  première  ferveur,  et 
qui  n'est  pour  la  plupart  qu'un  affreux  cauche- 
mar. Qui  le  croirait?  Il  s'agissait  d'un  lauréat  de 
l'Institut,  d'un  jeune  artiste  dont  le  début  avait 
eu  de  l'éclat,  d'un  homme  que  la  renommée  de 
Méhul  semblait  devoir  protéger,  d'un  opéra  reçu 
à  l'Académie  royale  de  musique  depuis  long- 
temps, et  dont  le  droit  de  représentation  ne  pou- 
vait être  contesté;  le  règlement  du  théâtre  pres- 
crivait d'entendre  préalablement  la  musique;  eh 
bien ,  rien  de  tout  cela  ne  servit!  M.  Daussoigne 
ne  put  jamais  obtenir  cette  audition  de  son  ou- 
vrage, qu'on  ne  pouvait  lui  refuser!  Personne  ne 
contestait  ses  droits;  mais  on  lui  opposait  cette 
force  d'inertie  contre  laquelle  les  plus  fermes 
volontés  sont  venues  échouer  dans  les  théâtres, 
et  le  résultat  de  toutes  ses  démarches  fut  qu'on 
n'eût  pas  même  la  fantaisie  de  savoir  si  son  ou- 
vrage était  bon  ou  mauvais,  et  que  l'auteur  seul 
a  connu  sa  production. 

La  mauvaise  fortune  semblait  s'être  attachée 
à  M.  Daussoigne  dans  ses  travaux.  En  18  «7  il 
écrivit  la  musique  du  Faux  Inquisiteur,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  de  M.  Viennct  ;  une  nou- 
velle lecture  du  poème  ne  lui  fut  pas  favorable, 
et  l'œuvre  du  musicien  fut  perdue.  L'année  d'a- 
près, nouveau  désappointement.  Marsolier  avait 
laissé  en  mourant  un  petit  opéra-comique  en  un 
acte,  intitulé  le  Testament.  Poète  accoutumé 
aux  succès,  et  connu  par  des  pièces  charmantes, 
Marsolier  paraissait  offrir  des  garanties  à  M.  Daus- 
soigne, qui  fut  choisi  pour  écrire  la  musique  de 
l'œuvre  posthume  ;  mais,  après  qu'il  eût  terminé 
sa  partition,  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau 
s'avisèrent  dédire  que  la  pièce  était  ennuyeuse,  et 
ne  voulurent  pas  la  jouer.  Il  y  avait  dans  cette  suc- 
cession de  mésaventures  de  quoi  décourager  la 
persévérance  la  plus  opiniâtre,  et  le  cœur  com- 
mençait à  défaillir  à  I artiste  quand  M.  Vienne! 

28. 


Digitized  by  Google 


43G 


DAUSSOIGNE-MÊUUL  -  DAUVERGNE 


vint  le  ranimer  en  lui  confiant  un  second  ou- 
vrage en  trois actes,dont  le  titre  était  les  Amants 
corsaires.  Celui-là  est  lu  au  comité  de  l'Ope ra- 
Comique ,  reçu  par  acclamations,  et  l'enthou- 
siasme va  jusqu'à  promettre  à  M.  Daussoigne 
ce  qu'on  appelle  au  théâtre  un  tour  de  fa- 
veur. Mais  ,  par  une  fatalité  inexplicable ,  le 
doc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  chargé  de  la  haute  administration  de 
ropéra-Comique ,  imagine  d'ordonner  une  nou- 
velle lecture  de  toutes  les  pièces  reçues,  au  mo- 
ment oh  l'on  allait  mettre  à  l'étude  les  Amants 
corsaires.  Le  comité  de  lecture  était  accusé  d'in- 
dulgence pour  les  pièces  qu'il  avait  reçues  ;  il  crut 
devoir  se  montrer  sévère  dans  la  nouvelle 
épreuve  ;  vingt  ouvrages  furent  rejetés,  et  de  ce 
nombre  fut  le  livret  des  Amants  corsaires,  reçu 
naguère  aux  applaudissements  de  l'assemblée. 

Enfin  l'espèce  de  proscription  qui  semblait 
poursuivre  M.  Daussoigne  cessa;  il  écrivit  une 
Aspasie  en  un  acte  pour  le  théâtre  de  l'Opéra ,  et 
cet  ouvrage  fut  représenté  au  mois  de  juillet 
1820. On  y  remarquait  un  style  large  et  noble; 
mais  le  sujet  était  froid  ;  la  manière  de  chanter 
des  acteurs  de  ce  temps,  mise  en  parallèle  avec 
celle  des  chanteurs  italiens  qui  exécutaient  le 
Barbier  de  se  ville  de  Rossini  et  les  composi- 
tions de  Mozart  et  de  Paér,  avait  peu  de  charme 
[tour  le  public;  l'ouvrage  n'eût  pas  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  l'administration  de  l'Opéra 
imagina  de  faire  arranger  en  récitatif  le  dialogue 
de  Stratonke,  opéra  de  Méhul.et  M.  Daussoigne 
fut  chargé  de  ce  travail,  qui  lui  mérita  les  applau- 
dissements des  artistes,  par  l'analogie  de  son 
style  avec  celui  de  l'illustre  auteur  de  l'ouvrage. 
Méhul  avait  laissé  imparfait  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Valent ine  de  Milan;  le  poète  qui 
avait  fourni  le  livret  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
mieux  terminer  que  par  l'artiste  qui  venait  de  prou- 
ver tant  de  sagacité  dan»  l'arrangement  de  Stra- 
tonice  *  un  Jiert  environ  de  la  partition  restait  à 
faire,  M.  Daussoigne  l'écrivit,  et  dans  ce  travail 
il  ne  resta  point  au-dessous  du  compositeur 
dont  il  terminait  l'ouvrage.  Valentinc,  jouée 
au  théâtre  Feydeau  le  2s  novembre  1822,  ob- 
tint un  beau  succès.  Le  12  juillet  182%,  M.  Daus- 
soigne fit  jouer  à  l'Opéra  les  Deux  Salem,  en 
un  acte.  Cette  pièce  ne  fut  point  heureuse;  le 
poème  avait  peu  d'intérêt;  les  efforts  du  mu- 
sicien ne  purent  le  soutenir.  Toutefois  le  mé- 
rite qui  se  faisait  remarquer  dans  la  partition 
décida  Bouilly,  auteur  de  l'opéra-cnmique  inti- 
tulé les  Deux  Nuits,  h  confier  soo  ouvrage  à 
M.  Daussoigne  ;  mais  des  intrigues  de  coulisses 
lui  firent  ôler  cette  pièce,  dont  Boieldieu  a  depuis 
lors  écrit  la  musique.  Dès  ce  moment,  M.  Daus- 


soigne prit  la  résolution  de  renoncer  à  la  car- 
rière du  théâtre,  qui  n'avait  eu  pour  lui  que  «le» 
déception*.  Ses  dégoûts  lui  inspiraient  le  désii 
de  s'éloigner  de  Paris,  nonobstant  la  position  ho- 
norable qu'il  avait  au  Conservatoire  de  musique 

Des  propositions  toi  étaient  faites  pour  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Liège  ;  il  les  accepta, 
et,  au  mois  de  janvier  1827,  sa  nomination  à  cette 
place  fut  signée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Van  Gobelschroy.  C'est  ainsi  que  M.  Daus- 
soigne s'éloigna  de  Paris  et  du  Conservatoire,  ou, 
depuis  1803,  il  avait  rempli  des  places  de  répé- 
titeur, de  professeur  adjoint,  et  enfin  de  profes- 
seur titulaire  pour  le  solfège,  te  piano  et  l'harmo- 
nie. C'est  lui  qui  fit  établir  dans  cette  école  la 
classe  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique 
pour  les  femmes ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
manifestation  de  la  singulière  aptitude  des  jeunes 
filles  pour  cette  science  ;  aptitude  telle  qu'on  les 
vit  presque  toujours  depuis  lors  l'emporter  *ur 
les  hommes  dans  les  concours. 

Arrivé  à  Liège,  M.  Daussoigne  s'est  immédiate- 
ment occupé  de  laméliorationde  toutes  les  brandie* 
de  l'enseignement,  et  s'est  réservé  l'harmonie  et 
la  composition.  Peu  d'encouragements  lui  ont  èU> 
donnés  ;  néanmoins  son  zèle  et  sa  persévérance  ont 
triomphé  des  obstacles,  et  lui  ont  fait  produire  de 
beaux  résultats  dans  l'école  dont  la  direction  lui  e*t 
confiée.  Comme  compositeur,  il  aeu  peu  d'occasions 
de  mettre  en  œuvre  ses  talents  dans  sa  position 
actuelle  :  cependant,  en  1828,  il  a  écrit  une  belle 
cantate  à  grand  orchestre  pour  la  féte  qui  fut 
donnée  à  Liège, à  la  réception  du  cœur  deGrétry, 
et  depuis  lors  il  a  composé  une  symphonie  avec 
chœurs,  dont  le  sujet  est  Une  Journée  de  la  Ré- 
volution. Cet  ouvrage,  après  avoir  été  entendu  au 
Conservatoire  de  Liège,  a  été  exécuté,  au  mois  de 
septembre  1834,  à  Bruxelles,  dans  le  grand  concert 
donné  à  l'église  des  Augustins,  avec  un  orclio- 
tre  et  des  chœurs  d'environ  500  exécutants  et  y  a 
produit  beaucoup  d'effet.  C'est  une  belle  et  large 
composition.  M.  Daassoigne  est  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold,  membre  associé  de  PAcadéraie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

DAUTRIVE  (Jacqces-Fbasçois).  Yo9. 

AUTRIVB. 

DACVER^NE  (Antoine),  surintendant 
de  la  musique  du  roi  et  directeur  de  l'Opéra,  né 
à  Clsrmont-Ferrand ,  le  4  octobre  1713 ,  est  mort 
à  Lyon, le  12  février  1797 ,  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Son  père,  premier  violon  du 
concert  de  Clennont,  lui  enseigna  la  musique, 
et  l'envoya  à  Paris,  en  1739,  pour  y  achever 
ses  études.  Il  ne  tarda  pas  a  s'y  faire  connsJ- 
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tre  par  son  talent  d'exécution,  Cl  fut  admis  à  se 
faire  entendre  au  Concert  spirituel  en  1740.  En 
1741  il  entra,  comme  violoniste,  dans  la  musi- 
que du  roi,  et  Tannée  suivante  à  l'Opéra.  Il 
avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  essaya  de 
se  livrer  à  la  composition  dramatique.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  la  musique  du  ballet  des 
Amours  de  Tempé,  qu'on  représenta  à  l'Opéra 
en  1752;  mais  c'est  surtout  par  la  musique  de 
l'opéra-comique  intitulé  les  Troqueurs  qu'il  se 
fit  remarquer  en  17  £>3.  Jusque-là  ce  genre  de 
pièce,  qu'on  appelle  en  France  opéras-comi- 
ques, n'avait  été  que  des  comédies  entremêlées 
de  couplets,  tels  que  nos  vaudevilles  ;  mais  les 
Troqueurs,  écrits  à  l'imitation  des  intermèdes 
italiens ,  à  l'exception  du  dialogue  parlé  qui  te- 
nait la  place  du  récitatif,  ouvrirent  une  carrière 
nouvelle  aux  compositeurs  français,  et,  bien  que 
la  musique  n'en  fût  pas  forte,  cet  ouvrage  pro- 
cura à  Dauvergne  un  succès  brillant.  En  1755  il 
acheta  la  charge  de  compositeur  de  la  musique 
du  roi  et  la  survivance  de  celle  de  maître  de  la 
musique  de  la  chambre;  ce  qui  l'obligea  de 
quitter  sa  place  de  violoniste  à  l'Opéra.  Mon- 
«lonville  ayant  abandonné  l'entreprise  du  Con- 
cert spirituel  en  1762,  Dauvergne  s'en  chargea. 
En  1751  on  lui  avait  confié  les  fonctions  .de 
maître  de  musique  battant  la  mesure ,  à  l'Opéra  ; 
il  en  garda  le  titre  jusqu'en  1755,  puis  il  devint 
une  première  fois  directeur  de  ce  théâtre,  se  retira 
en  1776,  eut  alors  le  titre  de  compositeur  de  ce 
»|icclaclc;  il  rentra  dans  la  direction  en  1777,  y 
rosta  jusqu'en  1778,  fut  de  nouveau  directeur 
depuis  le  26  mai  1780  jusqu'en  1782,  et  une 
quatrième  fois  en  17S5,  jusqu'au  18  avril  1790. 
Devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  il 
lut  fait  chevalier  de  Saint-Michel  le  9mai  1786. 
Au  commencement  de  la  révolution  il  quitta 
Paris,  et  se  relira  à  Lyon,  où  il  mourut  le  12  fé- 
vrier 1707.  Ses  principaux  ouvrages  dramatiques 
*ont  :  1°  Les  Amours  de  Tempé,  en  1752.— 
2°  Les  Troqueurs,en  1753,  à l'Opéra-Comiquc. 

—  3°  La  Coquette  trompée,  à  la  cour,  en  1753. 

—  4°  Ênée  et  Lavinie,  à  l'Opéra,  en  1758.  — 
b°  Les  Fetcsd'Evterpe.  —  6°  Canente,en  1760. 

—  7"  Hercule  mourant,  en  1761.  —  8°  Pyrrhus 
ri  Polyxène,  en  1764.—  9°  La  Vénitienne,  en 
i  768.  —  10°  Perséef  à  la  cour,  en  1770,  en  col- 
i.ilMiralion  avec  Bebel,  Francceur  et  de  Bury.  — 
1 1°  Le  Prix  de  la  valeur,  en  1776.  —  12°  Cal- 
lirhoé,  en  1773.  —  13°  Lmus,  en  société  avec 
Trial  et  Derton.  —  14°  La  Tour  enchantée.  - 
1 5°  Orphée.  Ces  trois  derniers  ouvrages  n'ont 
pas  élé  représentés.  Dauvergne  a  aussi  composé 
la  musique  de  quinze  motets  qui  ont  été  e\écutés 
au  Concert  spirituel,  un  livre  de  trios  pour  deux 


violons  et  basse ,  publié  en  1740,  un  livre  de 
sonates  pour  le  violon,  et  deux  livres  de  sym- 
phonies à  quatre  parties,  qui  ont  paru  en 
1750. 

DAUVERNÉ  (François-Georces-Acctste), 
virtuose  sur  la  trompette,  né  à  Paris  le  15  fé- 
vrier 1800,  est  neveu  et  élève  de  Joseph-David 
Buhl  (voy.  ce  nom).  A  l'âge  de  douze  ans  il  com- 
mença l'étudâ  du  cor,  qu'il  abandonna  quelque 
temps  après  pour  se  livrer  à  celle  de  la  trom- 
pette. Ses  progrès  sur  cet  instrument  furent  si 
rapides  qu'il  fut  admis  le  1er  juillet  1814  dans  la 
musique  des  escadrons  de  service  des  gardes  du 
corps  du  roi,  quoiqu'il1  ne  fût  Agé  que  de  quatorze 
ans  et  quelques  mois.  Il  resta  attaché  à  ce  corps 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Le  f  janvier  1820, 
Dauverné  avait  obtenu  au  concours  la  place  de 
première  trompette  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il 
occupa  cet  emploi  pendant  plus  de  trente  et  un 
ans,  car  il  ne  prit  sa  retraite  que  le  1er  juillet 
1851.  Devenue  vacante,  la  place  de  première 
trompette  de  la  musique  du  roi  fut  mise  au  con- 
cours le  21  novembre  1829,  et  Dauverné  l'em- 
porta sur  tous  ses  rivaux  j  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  cet  emploi,  car  la  révolution  de 
juillet  fit  supprimer  la  chapelle  royale.  Plus  tard, 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  rétablit  cette  cha- 
pelle,  Dauverné  y  fut  rappelé,  et  y  resta  jusqu'au 
moment  où  la  nouvelle  révolution  de  1848  fit 
supprimer  définitivement  la  musique  du  roi. 
Jusqu'en  1833  il  n'y  avait  point  eu  d'enseigne- 
ment de  la  trompette  au  Conservatoire  de  Paris  ; 
mais  Cherubini  ayant  fondé  un  cours  pour  cet 
instrument  dans  l'école  dont  il  était  directeur, 
ce  fut  M;  Dauverné  qu'il  désigna  pour  en  être  le 
professeur  :  il  occupe  encore  celte  position  (1860). 
Il  obtint  aussi  une  place  de  professeur  pour  son 
instrument  au  Gymnase  militaire,  le  I"  juillet 
1849,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression de  cette  institution.  On  a  de  cet  artiste 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Méthode  pour  la 
trompette,  précédée  d'un  Précis  historique  sur 
cet  instrument  en  usage  chez  les  différents 
peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ; 
Paris,  Brandus,  1857,  1  vol.  gr.  in-4°.  —  2°  Col- 
lection de  6  solos  pour  la  trompette  chroma- 
tique, avec  acc.  de  2  violons,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse  obligés,  1  flûte  et  2  cors  ad  Ub.  ; 
ibid. 

DAUVILLIERS  (Jacques-Marin),  né  à 
Chartres  le  2  septembre  1754,  a  fait  ses  études 
musicales  sous  un  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  nommé  Delalande.  Au 
sortir  de  cette  école ,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  Saint-Aignan,  à  Orléans,  et  ensuite  de  la  ca- 
thédrale de  Tours.  Lors  de  la  suppression  des 
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maîtrises,  à  la  révolution,  Dauvilli<  rs  vint  à  Paris, 
et  voyagea  ensuite  en  Italie  et  dans  d'autres  pays. 
Il  a  composé  plusieurs  œuvres ,  telles  que  des 
pots-pourris,  des  romances ,  et  ou  solfège,  qui 
a  été  gravé  à  Paris ,  chez  Leduc. 

D  A  VAUX  (  Jean -Baptiste)  ,  violoniste  ama- 
teur et  compositeur,  né  à  la  côte  Saint-André 
(Isère)  en  1737,  reçut  la  vie  de  parents  hon- 
nêtes dont  la  fortune  était  des  plus  médiocres , 
et  dont  la  famille  nombreuse  était  composée  de 
quatorze  enfants.  Son  père  ne  négligea  rien  ce- 
pendant pour  lui  donner  une  éducation  brillante 
et  solide ,  et  le  jeune  homme  répondit  avec  beau- 
coup de  zèle  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués. 
Il  Gt  particulièrement  des  progrès  rapides  dans 
la  musique,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  pour  y  continuer  ses  études,  y  cultiver  ses 
talents  avec  plus  d'avantages,  et  lâcher  d'y  trou- 
ver un  emploi.  Quelques  succès  obtenus  dans 
le  monde  le  déterminèrent  à  se  livrer  à  la  com- 
position avec  assiduité  ;  il  publia  des  quatuors , 
des  trios ,  des  concertos ,  des  symplionies  concer- 
tantes, qui,  par  des  mélodies  naturelles,  quel- 
quefois même  un  peu  triviales,  et  surtout  par 
une  facilité  d'exécution  convenable  à  l'inexpé- 
rience des  musiciens  français  de  son  temps ,  eu- 
rent une  vogue  qui  s'évanouit  à  l'apparition  des 
admirables  concertos  de  Viotti  et  des  quatuors 
de  Pleyel.Ce  qui  avait  contribué  principalement 
à  faire  la  réputation  de  ses  quatuors,  c'est  qu'on 
les  entendit  longtemps  exécuter  avec  une  per- 
fection relative  fort  remarquable  par  Jarnovick, 
Guerin,  Guénin  et  Dupori.  Les  réunions  de  ces 
artistes  distingués  avaient  lieu  riiez  Davaux  cha- 
que semaine;  les  amateurs,  attirés  autant  par 
ses  nobles  manières  que  par  le  désir  d'entendre  de 
la  musique  agréable,  recherchaient  avec  empres- 
sement les  occasions  de  s'introduire  chez  lui. 

Lorsque  après  la  révolution,  le  général,  depuis 
maréchal  de  Deurnon ville,  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre,  Davaux  fut  placé  dans  ses  bu- 
reaux. Il  y  remplissait  encore  avec  distinction 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié ,  lorsque  le  comte 
de  Lacépèdc,  son  ami,  le  nomma  chef  de  divi- 
sion à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  division  ayant  été  supprimée  en  1815,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'ordre,  le  maré- 
chal duc  de  Tarentc  demanda  et  obtint  pour  Da- 
vaux une  pension  de  retraite  dont  il  a  joui  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Paris  le  22  février  1822. 

On  a  de  Davaux  :  1°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  1.-2°  Quatre 
concertos,  pour  violon,  œuv.  2. —  3°  Sympho- 
nies concertantes  pour  deux  violons,  œuvres  3  et 
<,.  —4°  Deux  duos  pour  violon  et  violoncelle, 
«L-iivrc  5.-5°  Six  quatuors,  op.  fi.  —  G0  Deux 


symphonies  concertantes  ponr  violoo,  op.  7.  — 

'  7°Troi§ symphonies  a  grand  orchestre,  op.  S.  — 
8°  Six  quatuors ,  op.  9.  —  9°  Six  idem ,  compo- 
sés d'airs  variés,  op.  10.-10°  Deux  symphonies, 
op.  11. — 11°  Deux  idem,  concertantes  ponr  deux 
violons  et  flûte,  op.  12.-12°  Deux  idem  poor 
deux  violons ,  op.  13.  — 13°  Trois  quatuors,  op. 
14.  —  14°  Six  trios  pour  deux  violons  et  alto, 

j  op.  15.  —  15°  Symphonie  concertante  pour  deux 

I  violons,  op.  16.  —  16°  Trois  quatuors,  op.  17. 

;  —  17°  Concerto  de  violon,  op.  18. 

j  Davaux  a  fait  insérer  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique (juin  1784 ,  p.  534  )  une  Lettre  sur  un 
instrument  ou  pendule  nouveau  qui  a  pour 
but  de  déterminer  avec  la  plut  grande  exac- 
titude lu  différents  degrés  de  vitesse,  depuis 
le  prestissimo  jusqu'au  largo ,  avec  les  nuan- 
ces imperceptibles  d'un  degré  à  l'autre.  Da 
vaux  est  aussi  l'auteur  de  la  musique  d'un  opéra  - 
comique  en  deux  actes,  intitulé  Théodore,  qui 
fut  représenté  à  la  Comédie  italienne, en  1785. 

D AVENANT  (sir  William ) ,  poète  et 
écrivain  dramatique,  uéà  Oxford  en  1605,  mort 
à  Londres,  en  1668, est  auteur  d'un  poème  qui 
contient  la  description  d'une  fête  musicale  don- 
née à  l'hôtel  de  Rutland.  Ce  poème  a  pour  titre  : 
The  first  Day's  Entertainment  at  Eudland 
house  by  déclamation  and  music  (le  Diver- 
tissement du  premier  jour  à  l'hôtel  de  Rutland , 
par  la  déclamation  et  la  musique }  ;  Londres , 
1G57,  in-8°.  Ce  morceau  se  trouve  aussi  dans  le* 
œuvres  complètes  de  Davenant,  publiées  à  Lou- 
dres,  en  1673. 

DAVENPORT  (Lmab),  professeur  de 
musique  à  Londres,  vers  le  milieu  du  dix  hui- 
tième siècle,  s  est  fait  connaître  par  un  livre  .!« 
chants  à  quatre  parties  pour  les  psaumes,  avec 
neuf  antiennes,  six  hymnes,  précédés  d'une  ins- 
truction sur  la  musique  et  le  citant.  Ce  volume 
a  pour  titre  :  The  Psalm-Singcrs  companion, 
containing  a  new  introduction,  ta/A  svek 
directions  for  singing ,  as  is  proper  and  ne~ 
cessary  for  learners  :  and  the  Psalms  of 

I  David  new  Tun'd,  tic.  ;  Londres,  1785,  un  vol. 
in-8°.  Cette  édition  est  la  troisième. 

DAV1A  (Lorekza),  néeàBelluno  en  1767, 
était  considérée  comme  la  meilleure  cantatrice 
de  l'Opéra- Bu  fia  de  Saint-Pétersbourg  en  1785. 
En  1790  elle  chantait  à  Berlin ,  et  deux  ans 

|  après  à  Naples. 

DAVID,  roi -prophète  d'Israël,  naquit  à 

|  Bethléem  l'an  1074  avant  J.  C.  Il  était  le  sep- 
tième fils  d'Isaï ,  possesseur  de  riches  troupeaux 
dont  David  était  le  gardien.  Dans  cette  occupation 
il  trouva  de  fréquente*  occasions  de  dévelopr*r 
la  force  de  corps  dont  il  était  doué,  en  combat 
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tant  les  animaux  féroces.  Ce  Tut  aussi  dans  les 
solitudes  où  il  conduisait  ses  troupeaux  qu'il 
exerça  ses  facultés  naturelles  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  U  harpe  fut  particulièrement 
l'objet  d'une  étude  constante  pour  lui.  D'un 
usage  général  en  Égypte,  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Mésopotamie,  cet  instrument  avait  pénétré 
chez  les  habitants  alors  peu  civilisés  de  la  Judée; 
car  il  est  remarquable  qu'à  celte  époque  reculée, 
la  musique  et  la  poésie  résumaient  en  elles  toute 
la  civilisation  des  Hébreux.  David  était  dans  sa 
vingt-deuxième  année  lorsque  le  prophète  Samuel 
arriva  à  Bethléem,  après  la  réprobation  deSaûl, 
et  lui  donna  l'onction  royale.  Cependant  le  fils 
d'Isaï  continua  de  mener  la  vie  pastorale  jus- 
qu'au moment  où  Saùl,  pour  calmer  les  souf- 
frances aiguës  d'une  maladie  nerveuse,  voulut 
entendre  les  sons  de  sa  harpe.  Le  soulagement 
qu'il  en  éprouva  décida  le  roi  à  fixer  le  jeune 
pâtre  près  de  lui,  et  à  lui  donner  un  emploi  dans 
sa  maison.  Vers  ce  même  temps  les  Philistins 
firent  de  nouveau  la  guerre  aux  Israélites  :  l'un 
deux,  géant  d'une  force  prodigieuse,  nommé 
Goliath  ,  défiait  chaque  jour  les  guerriers  d'Israël  ; 
mais  aucun  d'eux  n'osait  sortir  du  camp  pour  le 
combattre.  David  seul  eut  ce  courage ,  et ,  plein 
de  confiance  dans  l'aide  du  Seigneur,  il  s'avança 
contre  le  géant,  n'ayant  pour  toute  arme 
qu'une  fronde  dont  il  se  servit  avec  tant  de  force 
et  d'adresse  qu'il  abattit  Goliath  du  premier 
coup,  et  lui  coupa  la  tête.  Témoins  de  ce  pro- 
dige et  frappés  de  terreur,  les  Philistins  prirent 
la  fuile.  Poursuivis  par  les  Israélites,  ils  furent 
taillés  en  pièce*.  Rentré  au  camp,  le  peuple  fit 
éclater  sa  joie  par  des  chants  de  victoire  dont  le 
refrain  était  :  paul  a  tué  mille  ennemis;  mais 
David  en  a  tué  dix  mille  !  Ému  de  jalousie 
«  par  cette  comparaison ,  le  roi  se  sentit  dans  le 
cœur  une  haine  violente  contre  le  jeune  vain- 
queur de  Goliath,  comme  si  une  voix  secrète 
l'eut  averti  que  celui-là  devait  être  son  successeur 
au  trône  de  la  Judée.  Non-seulement  Saûl  refusa 
de  donner  à  David  sa  fille  atnée  qu'il  lui  avait 
promise  en  mariage ,  mais  il  lui  tendit  des  em- 
bûches, et  plusieurs  fols  il  essaya  de  le  percer 
de  sa  lance.  David  fut  forcé  de  se  soustraire  par 
la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait,  et  d'errer 
dans  le  désert.  Après  plusieurs  années  de  celte 
existence  agitée  et  misérable ,  la  mort  de  Saùl 
le  fit  monter  sur  le  trône  de  la  Judée  :  il  fut 
sacré  une  seconde  fois  à  Hébron  ;  puis  il  résolut 
d'assurer  l'indépendance  et  la  prospérité  de  son 
peuple  par  la  victoire;  fit  la  conquête  de  Sion, 
qu'il  augmenta  d'une  ville  nouvelle  et  où  il  fixa 
sa  résidence,  vainquit  les  Ptiilistlns  et  les  Moa- 
bites,  subjugua  l'Iduraée,  la  Syrie,  et  porta  sa  do- 


mination au  delà  de  l'Euphrate.  Parvenu  au  com- 
ble de  la  gloire,  il  la  souilla  par  son  adultère 
avec  Belhsabée  et  par  la  mort  d'Urie ,  son  époux  ; 
mais  bientôt  il  se  repentit  de  ce  double  crime  et 
composa ,  en  témoignage  de  sa  douleur,  les  psau- 
mes admirables  de  la  pénitence.  Toutefois  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vieillesse  furent  la 
punition  de  sa  faute  :  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bethsabée  mourut  au  berceau;  son  fils  Absalon 
se  révolta  contre  lui  et  l'obligea  de  fuir;  enfin  il 
ne  recouvra  la  plénitude  de  sa  puissance  que  par 
la  mort  de  ce  même  (ils.  Parvenu  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans  et  accablé  d'infirmités,  Da- 
vid mourut,  laissant  son  royaume  florissant  et 
tranquille. 

Ce  grand  roi  fut  le  plus  habile  musicien  qu'ait 
possédé  la  Judée  :  il  chantait,  jouait  de  plusieurs 
instruments,  particulièrement  de  la  harpe,  sur  la- 
quelle il  improvisait  avec  enthousiasme.  On  a 
révoqué  en  doute  qu'il  ait  pu  jouer  de  cet  ins- 
trument en  dansant  devant  l'arche,  comme  il  est 
dit  dans  l'Écriture;  mais  la  danse  dont  il  s  agit 
n'avait  rien  de  semblable  à  notre  danse  popu- 
laire. On  en  a  une  représentation  exacte  dans 
le  beau  bas-relief  de  Ninive ,  récemment  décou- 
vert ,  où  l'on  voit  un  chœur  de  musiciens  dont 
plusieurs  jouent  de  la  harpe  en  marquant  des  pas 
de  danse. 

Les  150  psaumes  attribués  à  David  n'ont  pas 
tous  été  composés  par  lui  :  plusieurs  poêles, 
au  nombre  desquels  sont  Asaph  et  Coré,  ont 
imité  sa  manière,  son  style  et  ses  images.  Quel- 
ques-uns expriment  les  douleurs  de  son  exil  lors- 
qu'il fuyait  la  colère  de  Saùl  ;  d'autres  appartien- 
nent au  temps  de  tes  victoires  sur  les  ennemis 
d'Israël.  Le  psaume  quarante-cinquième  a,  de 
toute  évidence ,  le  caractère  de  la  poésie  de  Sa- 
lomon. Le  psaume  137  se  rapporte  à  la  captivité 
de  Babylone;  enfin  il  en  est  plusieurs  autres  qui , 
par  les  circonstances  qu'ils  indiquent,  ne  peuvent, 
avoir  été  faits  par  David.  Nul  doute  que  ce  roi 
poète  n'ait  composé  les  mélodies  sur  lesquelles 
se  chantaient  les  psaumes  qui  lui  appartiennent  ; 
car,  dans  la  haute  antiquité  où  il  vécut,  la  con- 
ception de  la  poésie  était  inséparable  de  celle  du 
chant.  Malheureusement  il  est  plus  que  douteux 
que  des  fragments,  même  défigurés,  de  ces  mé- 
lodies soient  parvenus  jusqu'à  nous,  tandis  que 
le  texte  a  traversé  les  siècles. 

DAVID  (FasHçois),  né  à  Lyon  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  fut  d'abord 
professeur  de  musique  dans  sa  ville  natale,  et 
ensuite  à  Paris.  Il  a  publié  un  ouvrage  élémen- 
taire sous-  le  titre  de  Méthode  nouvelle,  ou 
Principes  généraux  pour  apprendre  facile- 
ment la  musique  et  l'art  du  chant;  Paris, 
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veuve  Boy vin ,  1732,  in-4°  oblong.  Il  y  cri  a  une 
seconde  édition,  tans  date. 

DAVID  (Antoine),  habile  clarinettiste , 
naquit  en  1730  à  Offenbourg  (D.  de  Bade) ,  et 
fit  ses  premières  études  musicales  a  Strasbourg. 
A  rage  de  vingt  ans,  il  se  rendit  en  Italie,  puis 
parcourut  une  partie  de  l'Europe,  s'attachant 
tantôt  à  une  chapelle,  tantôt  à  une  autre. 
En  1760  il  fit  un  voyage  en  Hongrie,  et  se  mit 
au  service  du  prince  Brescbinski.  Son  humeur 
inconstante  lui  fil  encore  abandonner  cette  po- 
sition, après  quelques  années,  pour  se  rendre  à 
Pétersbourg.  Il  y  vécut  environ  dix  ans,  mais  le 
climat  rigoureux  de  la  Russie  nuisit  à  sa  santé  et 
l'obligea  de  renoncer  à  la  clarinette.  Cependant  la 
nécessité  de  se  créer  des  moyens  d'existence  lui 
fit  adopter  le  cor  de  bassette,  sorte  de  clarinette 
alto  dont  le  tabe  forme  un  angle  obtus ,  dont  le 
son  est  voilé,  et  qui  fatigue  moins  la  poitrine 
que  la  clarinette  ordinaire.  Cet  instrument  venait 
d'être  inventé  à  Passa w ,  en  Bavière  :  David  fut 
le  premier  virtuose  qui  en  joua.  En  1780  il  re- 
tourna en  Allemagne  et  s'arrêta  à  Berlin,  où  il 
forma  quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarquait  l'excellent  clarinettiste  Springer.  En 
1783  il  entreprit  un  voyage  avec  celui-ci  et  le 
bassoniste  Wohrsack,  pour  donner  des  concerts 
dans  lesquels  il  faisait  entendre  des  morceaux 
concertants  pour  clarinette,  cor  de  bassette  et 
basson.  En  1790 ,  sii  trios  pour  ces  trois  ins- 
truments, composés  par  David ,  se  trouvaient  en 
manuscrit  chez  l'éditeur  de  musique  Boebme ,  à 
Hambourg.  David  mourut  en  1790,  a  Lœwen- 
bourg  (Silésie),  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

DAVID  (Louis),  professeur  de  harpe,  né  à 
Paris  vers  1765 ,  reçut  des  leçons  de  Krumpholz, 
et  fut  attaché  pendant  quelques  années  au  ser- 
vice de  la  cour  de  France.  Après  la  catastroplte 
du  21  janvier  1793,  il  s'éloigna  de  Paris,  par- 
courut la  Suisse  et  finit  par  se  fixer  à  Genève,  où 
il  se  trouvait  vers  1800.  Il  a  publié  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Six  so- 
nates faciles  pour  la  harpe;  Paris,  Boyer.  — 
2°  Trois  sonates  pour  la  harpe,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  œuvre 3;  ibid.  —3°  Trois 
sonates  pour  la  harpe,  œuvre  5  ;  ibid.  —  4°  Pre- 
mier recueil  d'ariettes  et  romances ,  avec  harpe 
ou  piano- forte,  op.  7  ;  4e  livre,  contenant  une 
sonate  et  2  airs  variés  pour  la  harpe,  op.  8.  — 
5°  Six  romances  avec  acc.  de  harpe  ou  piano- 
forte,  op.  9.  —  6°  Les  malheurs  de  Psyché, 
romances  avec  acc.  de  harpe,  op.  10. 

Un  musicien  du  même  nom  a  fait  graver  à 
Paris,  en  1799,  un  Recueil  de  huit  polonaises 
et  un  air  russe  pour  le  clavecin. 

DAVID  (FfcjioiNAND),  d'une  famille  de  mu- 


■  siciens  distingués,  est  né  à  Hambourg  le  19  jan- 
vier 1810.  Après  avoir  fait  ses  premières  étude* 
musicales  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à  Ca&sel 
en  1821  pour  prendre  des  leçons  de  violon  de 
Spohr,  dont  il  est  on  des  meilleurs  élèves.  En 
1824,  il  y  joua  avec  on  brillant  succès  dans  un 
concert,  sous  le  patronage  de  son  maître.  David 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  entreprit 
un  voyage  avec  sa  sœur,  pianiste  de  quatorze  ans 
déjà  remarquable,  qui  plus  tard  fut  connue 
sons  le  nom  de  M™  Duleken.  Les  deux  jeunes 
artistes  se  firent  entendre  a  Leipsick,  puis  a 
Berlin,  et  enfin  à  Dresde,  où  ils  produisirent 
une  vive  sensation,  en  1826.  Quelques  années 
après ,  Ferdinand  David,  dont  le  talent  s'était 
mûri,  et  qui  avait  fait  de  bonnes  éludes  do 
composition,  fut  attaché  au  baron  de  Lipbardt, 
grand  amateur  de  musique  instrumentale  à  Dor- 
pat,  en  Livonie,  comme  premier  violon  d'un 
quatuor  complété  par  Kadelsky,  Hartmann  et 
le  violoncelliste  distingué  Jean-Baptiste  Gros*. 
Le  1"  mars  1836,  M.  David  reçut  sa  nomina- 
tion de  maître  de  concert  à  Leipsick.  en  rem- 
placement d'Auguste  Malhaï,  décédé  au  mois  de 
février  précédent.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  dans 
cette  ville  et  ne  s'en  est  éloigné  que  pour  de 
courts  voyages ,  dont  un  à  Londres,  en  1839. 
Artiste  de  talent  comme  violoniste,  comme  chef 
d'orchestre  et  comme  compositeur,  il  joint  à  ces 
avantages  ceux  d'une  bonne  éducation.  Homme 
du  monde,  poli,  bienveillant,  il  est  aimé,  estime, 
dans  la  ville  où  il  a  fixé  son  séjour.  Devenu  l'e- 
poux  d'une  dame  anglaise  aussi  distinguée  par 
l'élégance  de  ses  manières  que  par  sa  bonté,  et 
entouré  d'une  famille  charmante,  M.  David  jouit 
à  Leipsick  d'une  existence  heureuse.  Parmi  ses 
compositions  publiées,  on  remarque  :  1°  Deux 
concertinos  pour  violon  et  orchestre,  le  premier 
en  la,  op.  3,  Leipsick,  BreHkopf  et  Ha?rtel;  le 
second  un  ré,  op.  14,  Leipsick,  Kistner.  —  2°  Qo.  - 
Ire  concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvre 
10  en  mi  mineur;  op.  9,  en  sol  ;  op.  17»  en  la  ; 
op.  23 ,  en  mi;  Leipsick,  Breitkopt  et  Hertel , 
Kistner.  —  3°  Concerto-polonaise  pour  vioien 
et  orchestre,  op.  22;  ibid.  —  4°  Des  introduc- 
tions et  variations  pour  violon  et  orchestre  sur 
des  thèmes  originaux  ou  de  divers  auteurs,  op. 
2,  5,  6,  11,  13,  15,  18,  19,  21  ;  ibid.  —  5°  In- 
troduction ,  adagio  et  rondo  brillant,  op.  7; 
ibid.  —  6°  Andante  et  Scherzo  capriccioso, 
op.  16,  ibid.  —  7°  Introduction  et  variations 
pour  la  clarinette  sur  un  thème  de  Schubert  ; 
ibid.  —  8°  6  caprices  pour  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  20  ;  ibid.  —  9*  Con- 
certino  pour  le  basson,  en  si  bémol,  op.  12; 
ibid.  —  10*  Concertino  pour  trombone  bas  e  et 


Digitized  by  Google 


DAVID 


441 


orchestre,  en  mi  bémol,  op.  4  ;  ihnl.  Le  22  no- 
vembre 1841,  M.  DavM  a  fait  entendre  au  con- 
cert du  Gevandhaus,  à  Lcipsick,  sa  première 
symphonie  à  grand  orchestre,  dont  la  Gazette 
générale  de  musique  de  cette  ville  (ann  1841, 
n°  48)  a  vanté  la  richesse  d'idée*  et  la  clarté 
du  style.  Le  19  octobre  1848  il  en  a  fait  exécu- 
ter une  autre  d'un  genre  romantique,  com|>osée 
sous  l'impression  du  poème  de  Gœthe,  Vers- 
chiedene  Empfindungen  au  einen  Plaine 
(Sensations  diverses  dans  on  même  lieu).  Cette 
donnée  un  heu  vague  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  favorable  à  l'auteur  que  la  libre  inspiration 
de  l'art  en  lui-même. 

DAVID  (Félicies),  compositeur,  néaCade- 
net  (  Vaucluse)  le  8  mars  1810,  mourra  dès  ses 
premières  années  un  penchant  invincible  pour 
la  musique.  Son  père,  qui  cultivait  cet  Ut,  Uii 
donna  les  premières  leçons  avant  l'Age  de  qnatre 
ans  11  avait  à  peine   accompli  sa  cinquième 
année,  lorsqu'il  se  trouva  orphelin  et  presque 
sans  ressource.  Sa  sceur,  beaucoup  plus  Agée 
que  lui,  le  recueillit  et  l'éleva.  La  nature  l'avait 
doué  d'une  jolie  voix  d'enfant  :  ce  fut  une  res- 
source ;  car,  lorsqu'il  eut  atteint  l'Age  de  sept  ans 
et  demi,  elle  lui  procura  l'avantage  d'être  admis 
comme  enfant  de  rheeur  à  ta  maîtrise  «le  l'église 
Saint-Sauveur  d'Aix.  Bientôt  il  se  lit  remarquer 
au  cfupur  par  la  beauté  «le  sa  voix  et  par  son  in- 
telligence musicale.  Lorsqu'il  sortit  de  la  maî- 
trise A  l'Age  de  quinze  ans,  il  était  devenu  très- 
bon  lecteur  à  première  vue,  et  avait  acquis 
de  l'expérience  dans  la  multitu«le  de  détails  dont 
se  compose  le  savoir  du  musicien.  Il  était  d'u- 
sage à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur  d'accord.* 
aux  élèves  qui  en  sortaient,  après  y  être  resté  un 
nombre  d'années  déterminé ,  une  bourse  pour 
faire  leurs  études  littéraires  au  collège  des  jé- 
suites :  Félicien  David  jouit  «je  cet  avantage; 
mais,  après  trois  années,  il  abandonna  les  bancs 
de  l'érole,  pour  suivre  le  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  musique.  Cependant  la  nécessité  de 
pourvoir  à  son  existence  l'obligea  «l'entrer  chez 
un  avoué.  Le  travail  d'une  élude  était  celui  qui 
convenait  le  moins  à  son  organisation  :  il  se 
liàta  de  s'y  soustraire  après  qu'il  eut  obtenu  la 
place  de  second  chef  d'orchestre  au  IhéAtrc 
d'Aix.  La  position  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Sauveur  était  devenue  vacante  :  David 
l'obtint  en  1829;  mais  bientôt  il  sentit  le  be- 
soin  d'augmenter   ses  connaissances ,  pour 
écrire  avec  correction  les  idées  que  lui  four- 
nissait son  imagination  :  il  comprit  qu'il  ue  pou- 
vait les  acquérir  que  près  d'un  maître  habile, 
qu'il  n'espérait  trouver  qu'à  Paris.  Pour  vivre 
dans  ceUc  grande  ville,  il  fallait  de  l'argeot  qu'il 


n'avait  pas  ;  à  la  vérité  son  oncle,  homme  ri- 
che et  avare,  aurait  pu  l'aider  en  cette  circons- 
tance ;  mais  un  cœur  sec  et  une  intelligence 
bornée  ne  pouvaient  comprendre  quels  sont  les 
'  besoins  d'une  Ame  d'artiste.  L'oncle  résista  long- 
temps, et  finit  par  n'accorder  qu'une  pension  de 
cinquante  francs  par  mois  :  c'était  bien  peut 
ce  fut  assex  pour  David ,  qui  attachait  peu  d'im- 
portance aux  besoins  matériels.  Il  arriva  à  Pa- 
ris, se  présenta  chez  Cherubini,  lui  soumit 
ses  premiers  essais,  et  fut  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  :  il  était  alors  Agé  de  vingt 
ans.  L'auteur  de  cette  notice  fut  le  maître  qu'on 
lui  donna  pour  le  diriger  dans  l'étude  de  la 
composition.  11  suivit  aussi  le  cours  d'orgue  de 
M.  Benoist  pendant  quelques  mois.  Dans  le 
même  lemps,  il  prenait  des  leçons  particulières 
d'harmonie  chez  M.  Reber ,  pour  abréger  la  du- 
rée de  ses  études  et  arriver  plus  tôt  au  but  vers 
lequel  il  se  dirigeait.  Ses  progrès  étaient  rapides, 
lorsque  son  avenir  parut  être  compromis  tout  a 
coup  :  son  oncle  venait  de  le  priver  de  la  mi- 
nime  pension  avec  laquelle  il  avait  vécu  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  A  Paris.  Il  fal- 
lut songer  à  d'autres  ressources;  David  les 
trouva  dans  le  produit  de  quelques  leçons  de 
piano  et  d'harmonie  qui  lui  vinrent  en  aide. 

Ce  moment  était  celui  où  la  doctrine  nouvelle 
du  saint-simonisme  agitait  quelques  esprits  ar- 
dents et  faisait  des  prosélytes.  Séduit  par  la 
parole  mensongère  des  chefs  d'une  association 
qui  u'éiait  que  la  résurrection  de  la  secte  des 
anabaptistes,  de  son  nouveau  messie,  et  de  ses 
nouveaux  apôtres,  avec  les  modifications  pro- 
duites par  la  différence  «les  temps,  Félicien  Da- 
vid s'y  laissa  enrôler.  Son  enthousiasme  ne  lui 
permit  pas  de  comprendre  que  la  réforme  A  la- 
quelle il  allait  dévouer  son  existent  avait  pour 
base  le  principe  d'utilité,  et  qu'elle  n'était  qu'une 
forme  du  socialisme  exploitée  au  profit  de  quel- 
ques ambitions  individuelles,  c'est-A-dire,  ce  «pii 
est  essentiellement  antipathique  au  sentiment 
de  l'art.  Il  n'y  vit  que  des  apparences  dédui- 
santes de  simplicité ,  d'union  fraternelle  ,  et 
surtout  une  occasion  favorable  pour  produire 
les  chants  nécessaires  au  nouveau  culte.  Les 
apôtres  saint-simoniens ,  au  nombre  de  qua- 
rante, s'étaient  réunis  dans  une  retraite  A  Ménil- 
montant,  près  de  Paris  :  ce  fut  IA  que  Félicien 
composa  des  hymnes  pour  quatre  voix  d'hommes 
dont  chacun  avait  une  destination  pour  l'emploi 
des  diverses  parties  du  jour  :  les  adeptes  les 
chantaient  en  chœur.  Ces  chants  %  au  nombre 
de  trente,  ont  été  adaptés  plus  lard  à  d'autres 
paroles,  et  leur  collection  a  été  publiée  sous  le 
litre  de  Ruche  harmonieuse. 
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Cependant  l'attention  du  gouvernement  avait 
été  éveillée  par  les  progrès  du  saint  simonisrae, 
et  les  apôtres  avaient  été  cités  devant  les  tri- 
bunaux pour  donner  des  explications  sur  cer- 
tains points  de  leur  doctrine  ;  ils  étaient  accusés 
d'immoralité  et  d'atteinte  an  bon  ordre.  Au  prin- 
temps de  1833,  un  jugement  ordonna  que  l'as- 
sociation saint-simonienne  serait  dispersée,  et 
condamna  son  chef  à  l'emprisonnement.  Obligés 
de  se  soumettre  à  cette  décision  judiciaire ,  les 
apôtres  saint-simoniens  se  divisèrent  par  groupes 
qui  prirent  diverses  directions.  Celui  dans  le- 
quel se  trouvait  David  décida  qu'il  se  rendrait 
en  Orient  pour  y  prêcher  la  nouvelle  religion. 
Dans  leur  route  de  Paris  à  Marseille,  les  com- 
pagnons du  jeune  artiste  s'arrêtaient  chaque  fois 
qu'ils  rencontraient  une  ville  de  quelque  impor- 
tance. David  y  donnait  des  concerts  où  les  en- 
rieux  se  portaient  en  foule  et  dont  les  produits 
étaient  versés  dans  la  caisse  commune.  Us  ne  ren- 
contraient pas  partout  les  mêmes  sentiments  de 
bienveillance  et  de  sympathie.  A  Lyon,  à  Mar- 
seille, ils  trouvèrent  de  nombreux  amis  ;  mais 
ils  coururent  quelque  danger  en  entrant  à  Avi- 
gnon, où  ils  furent  poursuivis  par  les  menaces 
d'une  population  fanatique  et  grossière.  A  Cons- 
tantinople,  ils  inspirèrent  des  soupçons  au  gouver- 
nement, qui  les  fit  jeter  dans  des  cachots  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  être  expulsés  et  conduits 
a  Smyrne.  De  là  ils  se  rendirent  en  Égypte,  où 
la  prédication  eut  les  résultats  qu'il  était  facile  de 
prévoir.  L'existence  des  apôtres  devint  bientôt 
difficile,  douloureuse  même  :  David  seul  retira 
quelque  fruit  de  son  séjour  en  ce  pays,  par  les 
chants  orientaux  qu'il  recueillit  et  dont  il  fit  un  heu- 
reux emploi  dans  6es  ouvrages,  soit  en  les  repro- 
duisant avec  adresse,  soit  par  l'imitation  de  leur 
caractère  et  de  leurs  formes.  Séparé  de  ses  com- 
pagnons, il  voyageait  dans  la  haute  Égypte  et 
était  arrivé  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  quand 
la  peste  l'obligea  de  s'en  éloigner,  en  traver- 
sant le  désert,  et  d'aller  s'embarquer  à  Beyrouth. 

De  retour  à  Marseille,  après  avoir  été  éloi- 
gné de  l'Europe  l'espace  d'environ  trois  aunées, 
il  ne  s'arrêta  en  Provence  que  le  temps  néces- 
saire pour  revoir  les  membres  de  sa  famille, 
puis  il  se  dirigea  ver?  Paris ,  où  il  arriva  au 
mois  d'août  1835.  Sous  le  titre  de  Mélodies 
orientales,  il  y  publia  presque  immédiatement 
un  recueil  de  chants  qu'il  avait  rassemblés  dans 
ses  voyages;  mais  le  succès  de  cette  collection 
ne  répondit  pas  à  son  attente.  Affligé  de  l'in- 
différence du  public,  mais  non  découragé,  iï  se 
retira  à  la  campagne ,  chez  un  ami ,  y  vécut 
dans  l'oubli  pendant  plusieurs  années ,  et  s'y 
livra  à  des  éludes  et  à  des  travaux  qui  mû-  ' 


rirent  son  talent.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  une 
première  symphonie  en  fa,  une  autre  en  wii\ 
vingt-quatre  petits  quhUetti  pour  des  violon*, 
altos  et  basse,  deux  nonetti  pour  des  instruments 
à  vent,  quelques  autres  morceaux  de  musique 
instrumentale,  et  beaucoup  de  romances,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  plus  tard,  le  Pirate, 
l'Égyptienne,  le  Bédouin,  le  Jour  des  Morts, 
l'Ange  rebelle,  et  surtout  les  Hirondelles. 
De  temps  en  temps  Félicien  David  faisait 
une  courte  apparition  à  Paris  pour  y  publier 
quelques  mélodies  qui  passaient  inaperçues, 
puis  il  retournait  dans  sa  retraite.  En  1838  il 
obtint  enfin  que  sa  première  symphonie  fût 
exécutée  dans  un  des  concerts  fondés  par  l'an- 
cien chef  d'orchestre  Valentino,  et  dans  l'année 
suivante  Musard  fit  entendre  un  de  ses  nonetti  ; 
mais  le  moment  où  David  devait  fixer  l'attention 
publique  n'était  pas  encore  venu.  Ce  ne  fut  que 
le  8  décembre  18H,  c'est-à-dire  plus  de  neul 
ans  après  son  retour  en  Europe,  que  l'artiste 
put  enfin  recueillir  le  fruit  de  ses  études  persévé- 
rantes et  de  sa  foi  en  lui-même,  lorsque  son  ode- 
symphonie  le  Désert  fut  entendue  dans  la 
salle  du  Conservatoire.  Dans  cette  séance  mé- 
morable, il  y  eut  un  de  ces  revirements  de  l'o- 
pinion oit  le  public  passe  tout  à  coup  du  dédain 
à  l'enthousiasme  ;  l'effet  produit  par  cette  ouvre 
ne  s'arrêta  pas  même  à  l'admiration  :  ce  fot  un 
véritable  délire.  La  presse  s'y  associa,  et  la 
Gazette  musicale  de  Paris  annonça  l'événe- 
ment en  ces  termes  :  «  Place,  Messieurs ,  place, 
«  vous  dis-je.  Ouvrez  vos  rangs,  écartez-vous. 
«  Place,  encore  une  fois,  et  place  large  et  belle, 
«  car  voici  :  Un  grand  compositeur  nous  e*t  né, 
«  un  bemme  d'une  singulière  puissance,  d'une 
«  trempe  extraordinaire,  un  de  ces  talents  si 
■  rares,  qui  fascinent  tout  d'un  coup  une  salle 
«  entière,  qui  la  secouent  impérieusement,  qi  i 
«  la  maîtrisent,  qui  lui  arracheut  des  cris  d'en- 
<>  thou&iasme  et  conquièrent  en  moins  de  deux 
«  heures  une  étonnante  popularité.  Ceci  n*e*t 
«  point  de  l'aveuglement ,  de  la  prévention ,  de 
«  l'hyperbole.  C'est  le  récit  tout  simple  du  sut- 
«  cès  le  plus  spontané,  le  plus  étourdissant,  au- 
«  quel  nous  ayons  jamais  assisté.  Nos  oreilles 
«  tintent  encore  de  l'impétueuse  explosion  des 
«  applaudissements.  C'était  un  entraînement 
«  étrange ,  irrésistible ,  unanime.  C'était  aussi 
a  l'expression  franche ,  loyale ,  d'une  émotion 
«  vraie  et  profonde.  L'auteur  du  Désert,  etc.  » 

Après  l'éclat  de  ce  succès  au  Conservatoire,  il 
fallut  satisfaire  l'avide  curiosité  du  public  par 
d'autres  concerts  pour  l'exécution  de  l'œuvre 
de  David  :  ils  furent  organisés  à  la  salle  Venta- 
dour;  la  foule  s'y  porta  pendant  près  d'un  moi«, 
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et  ne  cessa  de  donner  des  témoignages  d'en- 
thousiasme. L'excès,  en  toute  chose,  a  tes 
dangers,  car  il  amène  infailliblement  une  réac- 
tion. L'auteur  du  Désert  a  pu  se  convaincre  de 
cette  vérité  par  ses  productions  subséquentes, 
où  le  talent  est  incontestablement  en  progrès, 
et  qui  cependant  n'ont  pas  excité  le  même  inté- 
rêt. L'Allemagne,  que  David  parcourut  en  t845 
pour  y  faire  entendre  son  ouvrage,  ne  loi  Tut 
|>as  aussi  favorable  que  Paris.  Les  concerts 
qu'il  donna  à  Leipsick,  à  Berlin,  à  Breslau,  a 
Francfort,  firent  uallrc  plus  de  critiques  que 
d'admiration.  On  lui  reprocha  de  produire  plus 
d'effet  par  les  mélodies  arabes  et  par  la  récita- 
lion  mélodramatique  des  paroles,  que  par  ta 
pensée  musicale  :  la  simplicité  de  la  forme,  qui 
avait  produit  une  si  vive  impression  sur  les  au- 
ditoires français,  fut  considérée  par  tes  artistes 
allemands  comme  le  résultat  d'une  faible  con- 
ception. Les  comptes  rendus  de  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique,  de  Leipsick,  furent  par- 
ticulièrement très-sévères.  Il  y  eut  dans  tout  cela 
autant  d'exagération  qu'il  y  en  avait  eu  dans 
l'enthousiasme  des  Parisiens.  L'œuvre  de  Da- 
vid sera  toujours  jugée  par  les  connaisseurs 
sans  prévention  comme  une  production  dis- 
tinguée au  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé, 
c'est-à-dire  celui  d'un  tableau  musical.  Le  genre 
peut  être  l'objet  de  la  critique,  parce  que  l'art , 
dans  son  immensité,  repousse  le  concours  d'un 
programme,  dont  l'effet  inévitable  est  de  li- 
miter son  domaine;  mais,  admis  comme  ex- 
ception et  considéré  en  lui-même ,  le  Désert  a  j 
des  qualités  incontestables  de  couleur  locale 
etM'oripnalité.  Le  pédanlismc  allemand  ne  lient 
jamais  assez  de  compte  de  ce  dernier  mérite. 

Au  Désert  succéda,  en  1846,  Moïse  au  Sinaï, 
oratorio  écrit  d'un  style  plus  large  et  plus  ner- 
veux, mais  qui  n'obtint  pas  de  succès.  La  sé- 
véiité  du  sujet  et  l'absence  de  mélodies  d'un 
caractère  facile  et  mondain  furent  les  causes 
principales  du  froid  accueil  fait  par  le  public  à 
cette  production.  Cet  échec  imprévu  ramena 
David  dans  l'ordre  d'idées  qui  avait  enfanté  le 
Désert ,  et  la  forme  de  l'ode-symphonie,  appli- 
quée au  sujet  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb,  fut  celle  à  laquelle  il 
revint.  Il  avait  oublié  le  précepte  Aon  bis  in 
idem.  Il  y  a  de  belles  choses  dans  cet  ou- 
vrage ;  mais  le  sujet  n'offrait  pas  les  occasions 
de  variété  qui  distinguent  celui  du  Désert;  l'ef- 
fet à  l'audition  ne  fut  pas  le  même.  L'Éden,  mys- 
lèreendeux  parties  exécuté  à  l'Opéra  en  1848, 
se  ressentit  des  agitations  politiques  de  cette  épo- 
que désastreuse  :  l'altenlion  publique  était  ab- 
sorbée par  des  intérêts  politiques  trop  sérieux 


pour  6e  fixer  sur  une  œuvre  d'art.  David  se  con- 
damna de  nouveau  au  silence  et  attendit  des 
temps  meilleurs.  Après  plusieurs  années  de  médi- 
tations, la  Perle  du  Brésil,  opéra  représenté  au 
ThéJIre  Lyrique  eu  1851,  avec  un  brillant  succès, 
vint  relever  son  courage  et  donner  une  démenti 
aux  critiques  qui  lui  refusaient  les  qualités  né- 
cessaires au  compositeur  dramatique.  Il  destinait 
à  la  première  scène  lyrique  de  Paris  un  grand 
opéra  en  quatre  actes  dont  le  sujet  était  la  Fin 
du  monde;  mais  il  ne  put  en  obtenir  la  représen- 
tation, et  fut  obligé  d'en  modifier  les  formes  et 
de  le  transporter  au  Théâtre-Lyrique.  Les  répé- 
titions de  l'ouvrage  se  succédaient  depuis  plu- 
sieurs mois,  lorsque  la  direction  du  théâtre  fut 
changée.  Le  nouveau  directeur  ne  goûta  pas  le 
sujet,  et  craignit  que  la  mise  en  scène  n'occasionnât 
des  dépenses  trop  considérables  ;  les  répétitions 
furent  suspendues  :  elles  n'ont  plus  été  reprises. 

Le  dernier  ouvrage  de  Félicien  David  jusqu'à 
ce  jour  (1860)  est  le  grand  opéra  en  4  actes 
intitulé  Herculanum,  qui  a  été  représenté  le  4 
mars  1859.  Tout  n'est  pas  également  réussi  dans 
cet  ouvrage:  l'énergie  de  sentiment  et  la  variété 
manquent  çà  et  là  dans  les  mélodies;  mais  il  y  a 
de  belles  scènes,  dont  une  d'orgie,  et  les  chœurs 
sont  remarquables  par  les  eflets  de  rhythme. 

Outre  les  productions  citées  précédemment,  on 
connaît  de  Félicien  David  :  1°  24  quintetti  pour 
deux  violons,  alto ,  violoncelle  et  contre-basse, 
sous  le  tilre  les  Quatre  Saisons.  Cet  œuvre  est 
divisé  en  quatre  séries,  chacune  de  six  quinlelli. 
La  première  est  intitulée  les  Soirées  du  prin- 
temps; la  seconde,  les  Soirées  d'été;  U  troi- 
sième, les  Soirées  d'automne ,  et  la  dernière , 
les  Soirées  d'hiver;  Paris,  Escudier  frères; 
Mayence,  Scholt  —  2°  Douze  mélodies  pour 
violoueelle  ;  ibid.  —  3°  Quelques  |ietites  pièces 
pour  piano.  —  4°  Les  Urines  d'Orient,  recueil 
de  mélodies  pour  piano  ;  ibid.  —  5°  Les  Mina- 
rets, 3  mélodies  pour  piano  ;  ibid.  —  6°  Les 
Perles  d'Orient,  c  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano  ;  ibid.  —  7°  Beaucoup  de  mélodies  et  de 
romances  détachées.  On  a  gravé  les  partitions  du 
Désert,  de  Christophe  Colomb,  de  Moïse  au 
Sinaï,  de  l'Èden,  et  de  la  Perle  du  Brésil.  Da- 
vid est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

D  A  VIDE  (Giacono),  chanteur  célèbre,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  David  le  père,  na- 
quit à  Presezzo,  près  de  Bergame,  en  1750. 
Doué  d'une  voix  de  ténor  sonore  et  facile,  il  ap- 
prit, par  des  études  de  vocalisation  bien  faites,  à 
en  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  A  l'intona- 
tion |la  plus  sûre  il  joignait  un  goût  parfait  qui 
lui  faisait  donner  à  son  chant  le  caractère  con- 
venable à  tous  les  genres  d'expression.  Ayant 
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étudié  In  composition  smts  la  direction  de  Sala, 
il  appropriait  toutes  «es  fioritures  à  l'harmonie. 
Mais  celait  surtout  daus  le  style  sérieux  et  ex- 
pressif  qu'il  brillait,  ainsi  que  dans  la  musique 
d'église.  Kn  1785  il  vint  à  Paris,  chanta  nu 
Concert  spirituel,  et  y  produisit  une  grande  sen- 
sation  dans  le  Stabat  de  Pergolèse.  De  retour  en 
Italie,  il  chanta  avec  Marchesi  au  théâtre  de  la 
Ssalt  à  Milan,  pendant  deux  saisons.  En  1790  il 
était  a  Naplcs.et  l'année  suivante  il  chantait  à  Lon- 
dres. En  1802  il  se  trouvait  à  Florence,  et,  quoi- 
qu'il eût  déjà  cinquante-deux  ans,  il  avait  conservé 
toute  la  puissance  de  sa  voix,  et  une  vigueur  telle 
qu'il  chantait  tous  les  matins  dans  les  églises, 
et  tous  les  soirs  au  théâtre ,  l'oratorio  de  Dé- 
bora  et  Sisara ,  dans  lequel  il  avait  le  plus  ' 
grand  succès.  En  1812  il  revint  à  Bergame, 
on  il  fut  attaché  à  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. On  dit  qu'il  a  essayé  de  remonter  sur  la  . 
scène,  et  qu'il  a  chanté  à  Lodi  en  1820  ;  mais  il  > 
n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-môme.  Il  a 
formé  deux  élèves,  dont  l'un  est  son  Oit,  et 
l'autre  Nozzari,  qui  a  brillé  longtemps  à  Paris 
eten  Italie.  Davide  est  mort  à  Bergame  le  31  dé- 
cembre 1830.  Ricordi  de  Milan  a  publié,  sous 
le  nom  de  Davide  (  Pedro  )  de  Dergamc,  15  so-  ' 
liâtes  et  72  petits  versets  pour  l'orgue  ;  j'ignore  si 
ces  ouvrages  appartiennent  au  célèbre  chan- 
leur,  ou  à  quelque  religieux  de  même  nom. 

DAVIDE  (Jean),  fils  du  précédent,  né 
en  1789,  a  eu  longtemps  en  Italie  la  réputation 
de  grand  chanteur,  quoique  sa  mise  de  voix  fût  ( 
défectueuse,  et  qu'il  manquât  souvent  dediscer 
nement  et  de  goût.  On  ne  peut  nier  toutefois 
qu'il  eût  beaucoup  de  verve,  et  que  sa  manière 
fût  originale.  Il  débuta  en  1810  à  Brescia,  chanta 
ensuite  avec  succès  à  Venise,  à  Naplesetà  Milan; 
dans  cette  dernière  ville,  il  produisit  tant  d'effet 
qu'on  l'engagea  pour  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née 1814,  au  théâtre  delà  Scala.  Il  y  fut  rappelé 
en  1818.  Ce  fut  à  l'automne  de  1814  que  Rossini  | 
employa  Davide  pour  la  première  fois  dans  il  t 
Tureo  in  Jtalio.  Depuis  lors  il  a  écrit  pour  lut 
dans  OfW/o,  à  Naples,  en  1814;  dans  Kicciardo 
eZoraide  en  l«t8  (même  ville);  dans  Ermionc 
et  dans  ta  Donna  del  Lagn,  en  1819.  Plus  lard 
Davide  chanta  à  Borne,  à  Vienne,  â  Londres  et 
enfin  à  Paris,  où  il  arriva  en  1829.  Sa  voix  alors  j 
était  usée,  nasillarde,  et  ces  défaut»,  ajoutés  à  ses 
bizarreries  et  à  ses  traits  de  mauvais  goût, 
donnaient  souvent  à  son  chant  le  caractère  le 
plus  ridicule;  mais  au  milieu  de  tout  cela  il  y 
avait  dos  éclairs  d'une  belle  organisation  toute 
italienne  qui  jetait  de  vives  lueurs  ;  quelquefois  | 
même  Davide  allait  jusqu'au  sublime  et  ses  dé-  j 
fauts  disparaissaient.  C'est  aiusi  que,  dans  une  ' 


scène  du  deuxième  acte  de  la  Cazza  Ladra,  il  * 
produit  la  pins  vive  sensation  avec  madame  Ma- 
libran.  Depuis  son  retour  en  Italie,  Davide  a 
chanté  à  Milan  et  à  Bergame  en  1831,  à  Gènes 
et  â  Florence  en  1832,  à  Naples  dans  la  tneme 
année,  en  1834  et  1840,  à  Crémone  et  à  Modene 
en  1835,  à  Vérone  en  1838,  etàViennc  dansl'année 
suivante.  Retiré  à  Naples  en  184 1,  après  la  perte 
complète  de  sa  voix,  il  y  fonda  une  école  de  chant 
qui  fut  peu  fréquentée.  Sa  situation  peu  aisée 
l'obligea,  quelques  années  après,  à  accepter  la 
place  de  régisseur  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  croit  qu'il  est  mort  dans  cette  ville 
vers  1851. 

D  A VI  ES  (miss) ,  née  en  Angleterre  vers 
1746,était  parentede  Franklin,  qui  lui  donna  l'har- 
monica qu'il  venait  d'inventer  en  1764.  Déjà  elle 
s'était  acquis  une  réputation  d'habile  pianiste  et 
de  cantatrice  agréable,  lorsqu'en  1765  elle  vint  à 
Paris,  et  s'y  fit  admirer  sur  le  piano  et  sot 
l'harmonica.  Dans  les  années  suivantes,  elle  vi- 
sita Vienne  et  les  principales  villes  de  l'Alle- 
magne, et  recueillit  partout  les  marques  delà  la- 
veur publique.  Vers  1784  elle  s'est  retirée  à  Lon- 
dres, et  a  renoncé  à  l'harmonica,  à  cause  de 
l'effet  nuisible  qu'il  produisait  sur  ses  nerfs. 

D  A  VIES  (Cécile),  sœur  cadette  de  la  préce- 
dsnte,  connue  en  Italie  sous  le  nom  de  Vlngle- 
y  va,  fut  une  cantatrice  fort  habile.  Elle  eut  pour 
premier  maître  de  chant  Sacchini  ;  mais  ce  fut 
surtout  à  Vienne ,  où  elle  accompagna  sa  sœur, 
qu'elle  eut  occasion  de  perfectionner  son  talent. 
Logée  dans  la  même  maison  que  le  célèbre 
liasse,  eile  enseigna  la  langue  anglaise  à  sa  fib% 
et  reçut  de  lui,  en  retour,  «les  leçons  de  chant.  EJle 
se  fil  entendre  avec  beaucoup  de  succès,  comme 
prima  donna,  à  Naples  en  1771,  à  Londres  en 
1774,  et  à  Florence  depuis  1780  jusqu'en  178»;  à 
cette  époqu»  elle  6e  retira  à  Londres,  et  renonça 
au  Mm  àtre. 

DAVOGLIO  (Fiusçors),  violoniste,  né  à 
Velu-tri  «u  1727,  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  en- 
tendie  au  Concert  spirituel  en  1755.  Il  a  publié 
dans  celte  ville,  depuis  1780  jusqu'en  17*4,  six 
œuvres  de  solo»,  de  duos  et  de  quatuors  |*>ur  son 
instrument. 

DAVRAIiWIIXE  (..-),  facteur  d  orgues  à 
cylindres,  considéré  comme  le  plus  habile  en  son 
genre,  naquit  à  Paris,  le  30  août  1784.  Fils  d'«n 
simple  fabriquant  de  serinettes,  son  éducation  fut 
négligée  ;  mais  son  instinct  pour  la  mécanique 
triompha  de  l'insuffisance  de  son  instruction. 
Son  premier  ouvrage  remarquable  fut  un  jeu 
de  flûte  de  trois  octaves,  qui  exécutait  quatre 
ouvertures  complètes  avec  un  seul  olindre.  Cet 
ouvrage  fut  admis  à  la  première  exposition  de  l'm- 
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dustrie  française  en  180G.  Un  autre  jeu  du  même 
genre,  à  trente-sept  touches  m««  *  l'exposi- 
tion de  1  s  1 0.  Très-supérieur  au  premier,  il  Tut  l'ob- 
jet d'une  mention  honorable  et  d'éloges  décernés 
par  le  jury.  Occupé  pendant  plusieurs  années  par 
la  construction  d'une  grande  quantité  d'orgues  à 
manivelles,  pour  la  danse,  travail'  locratif,  mais 
insignifiant  sous  le  rapport  de  l'art,  Davrainville  ! 
ne  put  reprendre  qu'en  1815  ses  travaux  sur  les 
jeux  de  flûte,  dont  il  livra  un  grand  nombre  en 
Orient.  A  tous  ces  jeux  étaient  appliqués  des 
pièces  mécaniques  fort  ingénieuses  et  très-com- 
pliquées. C'est  ainsi  qu'en  1823  il  exécuta  pour 
l'enfance  du  duc  de  Bordeaux  un  orgue  avec  des 
fanfares  de  trompettes  qui  avaient  tout  l'éclat  de 
ces  instruments ,  au  son  desquels  un  escadron 
de  cent  vingt  lanciers  et  son  étal-major  manœu- 
vrait sur  une  plate-forme  rectangulaire,  défilait  par 
pelotons  avec  conversion,  et  se  rangeait  en 
bataille.  Dans  les  années  1827  et  1828,  Davrain- 
fille  fit  pour  la  nouvelle  entreprise  des  Omnibus 
«les  jeux  de  trompettes  très-ingénieux  que  le  | 
cocher  faisait  sonner  par  les  mouvements  de  ses 
pieds,  a  la  môme  époque,  il  exécuta  une  ma- 
chine beaucoup  plus  importante  à  laquelle 
il  donna  le  nom  impropre  de  métronome;  elle 
exécutait  les  trente-deux  sonneries  de  l'ordon- 
nance pour  l'instruction  des  trompettes  de  ca- 
valerie. Cet  instrument  fut  considéré  comme  un 
chel-d'œuvre  en  son  genre,  à  cause  de  la  pureté  » 
«Je  l'éclat  des  sons  et  de  l'exactitude  des  conps 
de  langue.  Davraiuville  a  formé  plusieurs  élèves.  | 

DAVY  (Charles),  et  non  Davies,  comme 
l'écrivent  Gerber  et  Lichtenthal,  d'après  Blan- 
kenburg,  savant  ecclésiastique  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Sulfolk  en  1732,  fut  nommé  recteur  I 
d'Onehouse,  dans  ce  comté,  après  avoir  terminé 
d'excellentes  études.  On  lui  doit  un  fort  bon  ou- 
vrage intitulé  :  Letters  adressed  chiefly  io  a 
young  gentleman,  upon  subjets  of littérature, 
including  translation  of  Euclid's  section  of 
the  Canon  ;  «nef  his  treatise  on  Harmonie  ;  I 
witk  an  explantdion  of  the  greek  musical 
modes,  according  tothe  doctrine  of  Ptolemy 
(Lettres  adressées  principalement  à  un  jeune 
gentleman  sur  divers  sujets  de  littérature,  con- 
tenant une  traduction  de  la  section  du  Canon 
d'Euclide,  et  de  son  traité  des  Harmoniques  ;  avec 
une  explication  des  modes  musicaux  des  Grecs, 
suivant  la  doctrine  de  Ptolémée);  Bury  Saint- 
Kdmunds,  Payne  and  son,  1787,  2  vol.  in-8°. 
On  n'a  rien  écrit  d'aussi  satisfaisant  que  ce 
livre  sur  les  modes  de  la  musique  grecque.  Dans 
son  avertissement,  daté  du  25  février  1787, Davy 
rlit  qu'il  était  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
uccab'é  d'infirmités. 


DAVY  (John),  compositeur  dramatique  an- 
glais, est  né  dans  la  paroisse  de  Upton-llclinn, 
à  environ  huit  milles  d'Exeter,  vers  1774.  Il  avait 
à  peu  près  trois  ans  lorsqu'il  entra  un  jour  dans 
une  chambre  où  son  oncle,  qui  vivait  dans  le 
mflmc  lieu,  était  occupé  à  jouer  du  viotoncellc. 
Le  son  de  cet  instrument  lui  causa  tant  de 
frayeur  qu'il  s'enfuit  en  poussant  des  cris,  et 
qn'il  en  eut  presqne  des  convulsions.  Pendant 
plusieurs  semaines,  on  essaya  de  l'accoutumera 
la  vue  de  l'objet  qui  lui  avait  imprimé  cette  ter- 
reur; ensuite  on  le  lui  fit  entendre  en  pinçant 
les  cordes  légèrement  ;  enfin  il  s'y  accoutuma  si 
hien  qn'il  devint  passionné  pour  l'instrument  et 
pour  la  musique  en  général.  Il  n'avait  pas  plus 
de  six  ans  lorsqu'un  forgeron  du  voisinage,  chez 
lequel  il  allait  souvent,  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait vingt  ou  trente  fers  à  cheval,  sms  qu'on 
pût  découvrir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Un  jour, 
quelques  sons  ayant  frappé  l'oreille  de  l'artisan, 
la  curiosité  le  poussa  à  suivre  leur  direction,  et 
bientôt  il  arriva  dans  un  grenier  où  le  jeune 
Davy,  qui  avait  choisi  huit  fers  parmi  ceux  qu'il 
avait  dérobés  au  forgeron,  en  avait  formé  l'oc- 
tave, les  avaient  suspendus  par  une  corde,  et  les 
frappait  avec  une  baguette  pour  imiter  le  carillon 
de  Crediton,  petite  ville  des  environs.  Celte  anec- 
dote se  répandit,  et,  son  goût  pour  la  musique  al- 
lant toujours  croissant ,  un  voisin  ,  membre  du 
clergé  et  bon  musicien,  lui  enseigna  à  jouer  du 
clavecin,  instrument  sur  lequel  il  fit  de  rapides 
pr  ogrés.  Il  apprit  aussi  à  jouer  du  violon.  A  l'âge 
de  douze  ans  il  fut  présenté  au  docteur  Eastcott , 
qui,  charmé  de  son  exécution  sur  le  piano  et  de 
ses  dispositions  pour  la  musique,  le  recommanda 
a  Jackson,  organiste  de  la  cathédrale  d'Exeter, 
dont  il  devint  l'élève.  Jackson  lui  enseigna  à 
jouer  de  l'orgue  et  de  quelques  autres  instru- 
ments, ainsi  que  les  éléments  de  la  composition. 
Ses  études,  qui  durèrent  plusieurs  années,  étant 
finies,  Davy  résida  quelque  temps  à  Exeter,  où 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  à  quatre  voix  pour 
l'église.  Enfin  il  se  rendit  à  Londres  où  il 
fut  placé  dans  l'orchestre  de  Covent-Gardcn. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  composition 
dramatique.  Ses  premiers  ouvrages  furent  quel- 
ques petits  opéras  pour  le  théâtre  de  Sadlcr- 
Wells.  En  1800  il  fit  représenter  sur  celui  de 
Hay-Markct  l'opéra  intitulé  Whal  a  blunder  ! 
(Quelle  étourderie  !  ).  L'année  suivante  il  fit,  en 
société  avec  Moorhead ,  la  musique  de  La  Pè- 
rouse,  et  avec  Mountain  celle  de  Brazen  Mask 
(le  Masque  de  fer),  pour  Covent-Gardcn  Voici 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  dramatiques  : 
1»  Cabinet  (le  Cabinet),  1802.  —  2°  Bob  Roy, 
à  HayMarket ,  en  1803.  —  >  Miller's  Maid 
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(la  Fille  du  meunwr),  idem,  1804.  —  4°  Jlarle- 
quin  Quichsilver  (Arlequin  Vif-Argent),  panto- 
mime à  Covent-Garden,  1804.  —  5°  Thirty 
thousand  (Trente  mille),  avec  Brabam  et  Recve, 
à  Covent-Garden,  1804.  —  6»  Spanish  Dollars 
(les  Ecus  d'Espagne)»  idem,  1805.  —  7°  Harle- 
quin  magnet  (Arlequin  aimant) ,  avec  Ware, 
idem ,  1805.  —  8°  Blind-Boy  (  te  Garçon 
aveugle),  idem,  1808. 

M.  Davy  résidait  encore  à  Londres  en  1836. 
Le  docteur  Eastcott  a  publié  la  première  partie 
de  sa  vie. 

DAY  (Jonw)  passe  pour  le  plus  ancien  im- 
primeur de  musique  qu'il  y  ait  eu  en  Angleterre. 
Il  naquit  à  Danwich,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
mourut  le  23  juillet  1 584.  Les  plus  anciens  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  portent  la  date  de 
1 5i4.  Ses  publications  consistent  particulièrement 
tu  livres  de  prières  et  psautiers  avec  le  ebant 
noté.  Son  psautier  noté  a  été  réimprimé  plusieurs 
lois  par  lui,  depuis  1557.  On  en  connaît  des  édi- 
tion datées  de  1562,  1564,  1569,  1573,  15S2, 
1&83,  et  1584,  sous  ce  litre  :  The  whole  booke 
of  psalms,  collectcd  into  english  mètre  by  T. 
Sternold,  J.  Hopkin  and  others,  confered  with 
the  ebrue  ;  uith  apt  notes  lo  sing  them,  etc., 
in-4°.  Un  des  ouvrages  imprimés  par  Day  qui 
sont  aujourd'hui  considérés  comme  les  plus 
rares  est  celui-ci  :  Certain  notes  set  forth  in 
four  and  three  paris  to  be  song  at  the  «tor- 
ning,  communion,  and  evening  praier,  etc., 
tàCO,  4  parties  in -fol. 

Ml  A  M  K  l  S  (A*>e),  cantatrice  distinguée, 
née  à  Napies  vers  1740,  eut  d'abord  de  la  ré- 
putation dans  le  genre  bouffe  ;  mais,  lorsqu'elle 
se  rendit  à  Londres  en  1762,  Chrétien  Bach 
écrivit  pour  elle  un  rôle  sérieux  où  elle 
obtint  un  si  brillant  succès  que,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  de  sa  retraite,  elle  a  con- 
tinué de  chanter  dans  Yopcra  séria.  Burney 
dit  que  cette  cantatrice  (ut  ta  première  qui  exécuta 
des  gammes  ascendantes  staccato  et  dans  un 
mouvement  rapide,  montant  sans  effort  jusqu'au 
contre- m<  aigu.  Cet  écrivain  ajoute  que  les  grâ- 
ces de  sa  personne  augmentaient  beaucoup  le 
charme  de  son  chant.  En  1771  madame  Dea- 
inicis  renonça  à  paraître  sur  la  scène  ;  elle  épousa 
vers  ce  temps  un  secrétaire  du  roi  de  Napies,  qui 
réserva  le  talent  de  sa  femme  pour  les  concerts 
de  la  cour.  En  1789  elle  chantait  encore  bien, 
quoiqu'elle  fût  âgée  de  près  de  cinquante  ans  ;  à 
celte  époque  elle  se  fit  souvent  entendre  chez  la 
duchesse  douairière  de  Saxe- Weimar,  dans  le  sé- 
jour que  cette  princesse  fit  à  Napies.  Madame  Det- 
micis  a  eu  deux  filles  que  Reicbardt  entendit 


chanter  avec  beaucoup  de  goût,  en  1790,  des 
airs  na|K)tilains  à  deux  voix,  que  l'une  d'elles  ac- 
compagnait d'une  manière  originale  sur  une  de 
ces  grandesgnitares  appelées  colascionef  dont  le 
peuple  de  Napies  se  sert  habituellement 

DEAN  (Thomas),  violoniste  anglais,  et  orga 
niste  à  Warvrick  et  à  Coventry,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  H  fut  le  premier  qui 
lit  entendre,  en  1709,  en  Angleterre,  un 
de  Corelli.  On  trouve  quelques  pièces  de  sa 
position  dans  un  ouvrage  élémentaire  intitulé 
Division-Violtn.  Il  fut  reçu  docteur  en  musique 
à  l'université  d'Oxford,  en  1731. 

DEBAIN  (Alexakorb-Frasçois)  ,  facteur 
d'instruments,  né  à  Paris  en  1809,  fut  d'abord 
ouvrier  ébéniste.  A  l'âge  de  seize  ans  il  avait 
terminé  son  apprentissage.  Il  entra  alors  dans 
une  fabrique  de  pianos,  où  il  lut  employé  S  la 
partie  mécanique  de  l'instrument.  Sa  rare  intel- 
ligence le  fit  |iasser  rapidement  de  la  posiiioa 
d'ouvrier  à  celle  de  contre-maître,  et  lui  proenra 
de  l'emploi  chez  les  plus  habiles  facteurs  de 
Paris.  En  1830  il  entreprit  des  voyages  dans  les- 
quels il  fit  quelques  réparations  d'orgues.  De 
retour  à  Paris  en  1834,  il  y  établit  une  fabrique 
de  pianos  et  d'orgues  qui  prospéra  par  son  infa- 
tigable activité.  Il  avait  imaginé  un  système  d'ac- 
tion directedu  clavier  sur  les  marteaux,  qu'il  dot 
abandonner  plus  tard,  à  cause  de  divers  incon- 
vénients qu'il  y  avait  remarqués.  Bientôt  après, 
ses  soins  se  portèrent  sur  le  pei  fectionnemeBt 
des  orgues  expressives  à  anche*  libres.  Profitant 
des  travaux  de  ses  devanciers,  particulièrement 
de  l'heureuse  idée  de  Fourneaux  (voy.  ce  nom}, 
concernant  l'application  des  tables  d'harmonie  à 
ces  instruments  ponr  modifier  le  timbre  des  an- 
ches, il  combina  ce  procédé  avec  la  diversité  des 
épaisseurs  des  lames  et  de  leur  position  relative- 
ment à  l'action  du  vent ,  de  manière  à  produire 
quatre  registres  distincts  de  sonorité,  d'où  résulta 
une  variété  auparavant  inconnue.  Le  mérite  de 
cette  innovation  assure  à  M-  Debain  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  fabrication  des  ins- 
truments. D'autres  lacteurs,  développant  les  am- 
séquences  de  son  principe,  ont  porté  le  nombre 
de  registres  à  timbres  divers  jusqu'à  douze  et 
davantage  !  ils  sont  même  parvenus  à  la  solu- 
tion do  problème  difficile  de  l'extinction  du  frô- 
lement de  l'anche,  de  manière  S  donner  au  son 
produit  par  ses  vibrations  la  qualité  d'un  jeu  de 
flûte;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  incontestable 
que  M.  Debain  est  le  premier  dont  les  travaax 
ont  conduit  à  ces  résultats.  C'est  lui  aussi  qui  a 
donné  le  nom  ^'harmonium  à  Fins! rament 
ainsi  perfectionné.  Malheureusement,  plus  méca- 
nicien qu'homme  de  goût  et  de  sentiment,  il  a 


uigmz< 


ed  by  Google 


DKBA1N  -  DEBLOIS 


447 


cherché  dans  l'application  de  la  mécanique  aux 
instruments  à  clavier  des  moyens  d'exécution 
indépendants  du  talent  des  artistes.  C'est  ainsi 
qu'il  a  construit  une  machine  pour  accompagner 
le  plain -chant  sur  l'orgue  par  l'action  d'une 
manivelle,  au  moyen  de  planches  notées  dans  le 
système  des  cylindres  d'orgues  mécaniques  , 
lesquelles  font  mouvoir  les  touches  du  clavier  par 
des  pilotes.  Il  a  donné  à  cette  machine  le  nom 
tVantiphonel.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  fait  des 
pianos  mécaniques  établis  d'après  le  môme  sys- 
tème. Enfin,  il  en  a  fait  une  autre  application  à 
f 'harmonium,  où  les  inconvénients  sont  plus 
sensibles  encore,  car  la  mécanique  anéantit  dans 
les  instruments  de  cette  espèce  la  faculté  d'expres- 
sion qui  est  leur  avantage  principal.  Ou  doit 
aussi  à  M.  Debain  un  instrument  dans  lequel  le 
son  des  anches  libres  se  combine  avec  celui  des 
cordes  métalliques  :  Il  lui  a  donné  le  nom  d'har- 
monicorde. 

DEBEGNIS  (Joseph),  né  i  Lugo,  dans  les 
États  du  pape,  en  1793,  commença  ses  études 
musicales  à  l'âge  de  sept  ans,  sous  la  direction 
d'un  moine  nommé  le  Père  Bongiovanni.et  reçut 
ensuite  des  leçons  de  Mandini,  célèbre  chanteur, 
et  de  Saraceni,  compositeur,  frère  de  MM*  Mo- 
randi.  Au  carnaval  de  1313,  il  fit  son  premier 
début  au  théâtre  de  Modène,  dans  l'opéra  de 
Pavesi  intitulé  Ser  Marc  Antonio.  De  là  il  se 
se  rendit  à  Forli,  à  Rimini  et  ensuite  à  Sienne, 
où  il  joua  à  l'ouverture  du  nouveau  et  magnifi- 
que théâtre  nommé  il  Teatro  degli  Acade- 
mici  Bozzi.  Il  s'y  fît  remarquer  par  sa  manière 
plaisante  dans  les  rôles  de  bouffe  non-chantant. 
Les  villes  où  il  se  fit  entendre  ensuite  sont 
Ferrare,  Dadia,  Trieste,  Mantoue,  Rome,  Milan 
et  Bologne.  Ce  fut  dans  cette  dernière  qu'il 
épousa,  dans  l'automne  de  1816,  M»e  Ronzi,  qui 
jouissait  alors  de  quelque  réputation  comme 
cantatrice.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  jusqu'en 
1818,  Debegnis  débuta  à  Paris  avec  sa  femme, 
en  1819,  dans  les  Fuorusciti  de  Paër.  Les  rôles 
de  Basile,  dans  le  Barbier  de  Rossini,  et  du 
Mari,  dans  le  Turc  en  Italie,  sont  ceux  où  il 
obtint  le  plus  de  succès  dans  cette  ville.  Au 
printemps  de  1822,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  s'est  fait  applaudir  par  ses  charges  italiennes. 
U  a  débuté  à  Londres,  au  théâtre  du  Roi,  dans 
le  rôle  de  Selim,  du  Turc  en  Italie.  Les  con- 
certs publics,  les  oratoires,  et  les  fêtes  musi- 
cales lui  ont  procuré  l'occasion  d'obtenir  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Il  a  aussi  dirigé  l'o- 
péra de  Bath,  pendant  la  saison  de  1823. 

DEBEGNIS  (madame  RONZT),  femme  du 
précédent.  Dans  les  registres  du  Conservatoine 
de  Paris,  on  trouve  une  demoiselle  Ronii  (Clau- 


dine), née  dans  cette  ville  le  i  1  janvier  1800,  et 
admise  dans  une  classe  de  solfège  le  fl  mars 
1809;  j'ignore  si  c'est  la  cantatrice  qui  devint 
l'épouse  de  Debegnis,  à  Bologne,  en  18i6.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celle-ci,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  fut  obligée  de  se  séparer  momentané- 
ment de  son  mari  pour  aller  chanter  à  Gênes, 
où  elle  était  engagée.  En  1819 ,  elle  débuta  à 
Paris  :  mais  on  la  trouva  faible.  Elle  nuisit  même 
au  succès  du  Barbier  de  Rossini,  qui  ne  se  re- 
leva que  lorsqu'elle  eut  quitté  le  rôle  de  Rosine, 
pour  le  céder  à  M"**  Manviclle-Fodor.  Il  est 
juste  de, dire  cependant  que  le  rôle  de  donna 
Anna,  dans  le  Don  Juan  de  Moxart,  n'avait  ja- 
mais été  aussi  bien  chanté  que  par  elle,  avant 
que  M,le  Sontag  s'en  fût  chargée,  en  1828. 
M""*  Debegnis  avait  reçu  pour  ce  rôle  des  le- 
çons de  Garât,  dont  elle  avait  beaucoup  profité. 
Elle  a  suivi  son  mari  en  Angleterre,  et  y  a  eu 
des  succès.  On  dit  que  depuis  lors  la  voix  et 
le  talent  de  celle  cantatrice  se  sont  beaucoup 
améliorés.  Elle  a  brillé  longtemps  à  Naples  sur 
la  scène  du  grand  théâtre  Saint-Charles.  Elle 
s'est  retirée  de  la  carrière  dramatique  en  1843, 
après  avoir  chanté  pendant  vingt-sept  ans. 

DEB1LLEMONT  (Jean-Jaoqobs),  compo- 
«iteur,  né  à  Dijon  le  12  décembre  1824,  com- 
mença l'étude  du  violon  à  l'âge  de  nenf  ans. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  par- 
lit  pour  Paris  et  fut  admis  dans  la  classe  d'A- 
lard.  Quelque  temps  après  il  entra  à  l'orchestre 
de  rOpéra-Comique.  A  la  même  époque,  le  con- 
seil général  du  département  de  la  Côte-d'Or 
vota  en  sa  faveur  une  pension  annuelle  de 
800  francs,  à  l'aide  de  laquelle  il  put  continuer 
ses  études  de  composition  sous  la  direction  de 
MM.  Lcborne  et  Carafa.  De  retour  à  Dijon,  après 
les  avoir  terminées,  il  a  écrit  et  fait  représenter 
sur  le  Ihéâtre  de  cette  ville  quatre  opéras  inti- 
tulés .  .1°  Le  Renégat  (en  un  acte).—  2°  Ije 
Bandolero  (en  quatre  actes).  —  3°  Feu  mon 
Oncle  (en  un  acte).  —  4°  Le  Joujou  (en  un  acte). 
Il  a  fait  exécuter  aussi,  à  l'église  de  Saint-Béni- 
gne, une  messe  solennelle  avec  orchestre,  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  dans  un  concert  il  a 
fait  entendre  une  symphonie  dramatique  qui  a 
pour  titre  les  Vêpres  Siciliennes.  On  connaît 
en  outre  beaucoup  d'oeuvres  légères  de  Débillc- 
tnont,  des  romances,  nocturnes,  et  d'autres 
morceaux  de  chant,  tels  que  quatuors,  quintettes 
et  sextuors.  Cet  artiste  a  fourni  plusieurs  articles 
de  critique  ati  Messager  des  théâtres,  de  Paris, 
et  à  divers  journaux  publiés  à  Dijon. 

DEBLOIS  (Charles  Gui- Xavier  VAN- 
GRONNENRADE,  dit),  né  à  Lunéville  le  7  sep- 
tembre 1737,  fut  élève  de  Giardini  et  de  Gavi- 
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niés  jx>ur  le  violon.  Pendant  vingt-hnit  ans  il 
a  été  l'un  <ies  première  violons  «le  la  Comédie 
italienne,  où  il  a  rempli  souvent  le*  fonctions 
de  chef  d'orchestre.  Il  a  composé  quatre  sym- 
phonies qui  ont  été  jouées  souvent  à  ce  théâ- 
tre comme  ouvertures  ;  de  petits  airs  en  qua- 
tuors* une  sonate ,  des  romances,  et  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  intitulé  les  Rubans,  ou  le 
Rendez-Vous,  qui  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  11  août  1784. 

DECKER  (Joachim),  organiste  et  composi- 
teur, vivait  à  Hambourg  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages,  le  plus 
important  est  le  livre  de  cantiques  et  de  musi- 
que chorale  à  4  vois,  qu'il  a  composé  en  colla- 
boration avec  Jacques  Praetoriuset  David  Scheide* 
mann,  et  qui  a  été  publié  à  Hambourg  en  1604. 
Le  titre  de  ce  volume  est  :  Melodeyen  Gesang- 
buch  donna  D.  Luthers  ond  ander  Chris- 
ten  gebreuchlichsten  Gesengc,  ihren  gewohn- 
lichen  Melodeyen  nach,  durch  Hieronymum 
Prxtorium,  Joachimum  Dcckerum,  Jaco- 
bum  Prxtorium,  Davidem-Scheidemannum, 
tnusices  und  verordtiete  Organisten  in  den 
vier  Caspelkirchen  su  Hambourg,  in  vier 
Stimmcn  ubergesetzt,  begriffen  findt. 

DECKER  (Charles  DE),  général-major  au 
service  de  la  Prusse ,  mort  à  Mayence  au  mois 
de  juillet  1344,  cultiva  la  musique  avec  succès 
comme  amateur.  Il  a  extrait  de  la  théorie  de  M.  le 
professeur  Marx,  de  Berlin,  un  tableau  liguré  de 
la  tonalité,  destiné  à  rendre  sensible  à  l'œil  les 
relations  des  tons,  leurs  harmonies  et  leurs 
successions.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Bildliche 
Darstellung  des  Systems  der  Tonarten,  ihrer 
Uarmonien,  Modulationen  und  Verwands- 
schaften  ;  Berlin ,  1838,  in-8°  de  trente  et  une 
pages,  avec  une  planche  lithographiée.  Une 
deuxième  édition  a  paru  à  Berlin,  eu  1842, 
in-8°. 

DECKER  (Constantin),  pianiste  et  com- 
positeur est  né  le  29  décembre  1810  à  Furst- 
inan,  village  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  dans 
les  écoles  primaires,  il  se  livra  seul  à  l'élude  du 
piano,  et  particulièrement  de  l'harmonie,  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  dans  les  meilleurs 
ouvrages  sur  cette  matière,  et  aussi  par  la  lec- 
ture des  partitions  des  grands  maître*,  pendant 
qu'il  suivait  les  cours  de  l'université  de  Berlin. 
11  a  résidé  momentanément  à  Halle,  Leipsick, 
Breslau,  Kœnigsberg,  et  en  dernier  lieu  à  Pots- 
dam.  En  1838  il  a  fait  représenter  à  Halle  un 
opéra  de  sa  composition ,  intitulé  die  Gueu- 
sen  in  Drcda  (les  Gueux  à  Bréda).  On  connaît 
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marque un*  quatuor  (en  ut  mineur)  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  14,  Leipsick,  H»l- 
meister,  publié  en  1837  ;  une  grande  sonate  pour 
piano,  œuvre  10  (en  la  bémoH,  Berlin,  Traut- 
wein;  sonate  facile  pour  le  même  instrument, 
œuvre  11,  Leipsick,  Klemm  ;  de<  fantaisies  idem, 
op.  8  et  22  ;  Berlin  et  Leipsick  ;  des  chants  a  voii 
seule  avec  piano ,  des  romances,  et  des  duo* 
avec  piano,  œuvres  6,  12,  13,  19. 

DECKERT  (Jean -Nicolas),  luthier  à 
Grosbreitenbaeh,  près  d'Arnstadt,  vers  la  fin  da 
dix-huitième  siècle,  construisait  des  pianos  car- 
rés el  à  queue  qui  étaient  estimés  de  son  temps 
autant  pour  la  qualité  du  son  que  pour  la  modi- 
cité du  prix.  Il  est  mort  en  1826. 

DECOMRRE  (Ahbroise),  luthier  estimé, 
naquit  à  Tournai  vers  1665.  Dans  sa  jeunesse 
il  alla  en  Italie  et  travailla  dans  l'atelier  d'An- 
toine Stradivari.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  s'y  établit  et  commença  à  se  faire,  connaître 
par  de  bonnes  basses  vers  1695. 
produits  sont  de  1735.  Decombr 
mieux  dans  sa  fabrication  des  violoncelles  que 
dans  celle  des  violons.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  bons  altos.  Les  instruments  de  Decooi- 
bre  ont  de  la  sonorité  et  de  l'égalité  dans  toute* 
leurs  cordes;  mais  le  volume  du  son,  bien  qu'iu- 
tense,  manque  d'éclat  et  de  portée. 

DECORTIS  (Louis),  professeur  de  violon- 
celle au  Conservatoire  de  Liège,  est  né  dans 
cette  ville, le  1 5  septembre  1793.  Fils  d'un  vio- 
loncelliste habile,  il  reçut  d'abord  des  leçon»  de 
son  père,  puis  fut  successivement  élève  de  Hus- 
Desforges,  Benazet  et  Norblin,  pendant  le  s#-jour 
qu'il  fit  à  Paris.  Comme  professeur  et  cornu* 
exécutant,  M.  Decortis  s'est  acquis  l'estime  de 
ses  compatriotes.  Il  a  publié  pour  son  instru- 
ment :  1°  Air  varié  pour  violoncelle,  avec  qua 
tuor  ou  accompagnement  de  piano,  op.  I; 
édité  en  Allemagne.  —  2°  Polonaise  pour  le  viô- 
loncelle,  op.  2.  —  3°  Thème  varié  idem,  op.  3, 
Mayence,  Scholt.  —  4°  Thèmes  variés  r©ur 
violoncelle  avec  quatuor,  œuvre  4. — 5U  Polo- 
naise pour  le  même  instrument  avec  quatuor; 
op.  12.  M.  Decortis  a  en  manuscrit  un  concer- 
tino,  une  fantaisie,  et  plusieurs  airs  variés. 

DEDEKIKD  (Henri),  cantor  et  compos- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean  à  Luoebourg,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  naquit  à-NeustadL  H  a 
fait  imprimer  :  Brèves  Parochùe  Evangeùo 
ru  m  von  Ad  vent  bis  Ostern,  fur  4  und  : 
Stimmen,  1592. 

DEDEKIND  (Hennimc),  cantor  a 
salra;  dans  la  Thuringe,  vers  1590,  fot 


de  lui  envirun  vingt-cinq  œuvres  de  musique  '  prédicateur  du  même  lieu  en  1014,etdeunl< 
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Fuite  pasteur  à  Gibsée,  en  1622.  Il  y  mourut  en 
iG2S.  Ses  ouvrages  connus  sont  :  1°  Aeue  aus- 
serlesene  Tricinia  auff  fur  treffliche  lustlge 
Texte  gcselzî  (Nouveaux  Chants  à  trois  voix  pour 
la  suite  «les  vendanges,  etc.)  ;  Erfurt,  1588,  in-4". 
Il  est  vraisemblable  que  cette  collection  n'est 
qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  publié  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu,  sous  ce  double  titre 
latin  et  allemand  :  AuSexdrovov  ntusicum  Trici- 
niorum  novis  ilsdemque  lepidissimis  exem- 
pltt  illustration  :Neuo  ausserlesen  Tricinia 
auf  trcffliche  lustige  Texte  gesetzt,  etc.  — 
2°  Fine  Kinder-Musik ,  fur  die  jelzt  aller 
anfangende  Knaben  in  richtige  Fragen  und 
griindlichc  Antuort  bracht  (Musique  des  en- 
fants, consistant  en  questions  et  réponses  ra- 
tionnelles à  l'usage  des  écoliers  de  l'époque  ac- 
tuelle, etc.);  Erfurt,  George  Baumann,  1589, 
in-8°  —  3°  Prxcursor  metricus  musicx  artis, 
non  tam  in  usum  discipulorum ,  quam  ingra- 
tiam  prœceptorum ,  conscriptus;  Erphordiœ 
lypis  Georgii  Daumanni,  1590,  in-8°;  de  cinq 
feuilles.  —  4°  AÛAEKAI  Musicarum  deli- 
ciarum  Soldaten  Lebcn  darinnen  aller  In 
martialische-Kriegshxdel,  etc.  (Douzaine  de 
délices  musicales  de  la  vie  des  soldats,  etc.,  à 
cinq  parties,  pour  l'usage  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments) ;Gedrucht,  Erfurt,  bey  Fried.  Melchior 
Dedekinden,  1628. 

DEDEKIND  (Constamin-Cubctien)  ,  fils 
d'un  prédicateur  de  Reinsilorf,  naquit  le  2  avril 
1628.  Il  fut  successivement  musicien  au  service 
de  l'électeur  de  Saie,  poète  lauréat,  et  percep- 
teur des  contributions  des  cercles  de  Misnie 
cl  de  l'Eugebirge  (montagnes  des  Mine*).  On  voit, 
par  une  inscription  placée  au  bas  de  son  jwrtrait, 
qu'il  vivait  encore  en  1G97.  Ce  fut  un  composi- 
teur fécond,  qui  écrivit  une  multitude  d'ouvrages 
puUr  l'église  et  la  ebambre.  Les  principaux  sont  : 
1°  Aelbianische  Musen-Lustt  etc.  (Divertisse- 
ments de  la  muse  de  l'Elbe,  consistant  en  cent 
soixante-quinze  cliansons  choisies,  des  poètes 
«elèbres  à  voix  seule  et  tn-.se  continue,  etc.); 
Dresde,  1657,  4  vol.  in-4°.  —  2° Dacidischc  ge- 
Iwnne  Muslk-Kammer  ;  Dresde,  1663,  in-fol.; 
recueil  contenant  trente  psaumes  allemands  à  voix 
seule  et  basse.  Le  volume  forme  cent  sept  pages 
sans  la  dédicace.  L'auteur  dit  dans  la  préface 
qu'il  (ut  élève  de  Christophe  Bernhardi,  maître 
de  chapelle  à  Dresde.  -  3°  Sûsser  Mandel- 
Kxrnen,  Erstes  Pfund  von  ausgekxrnelen 
aalomotûschen  Liebes-Worten,  in  15  Gesan- 
gen  mit  Vohr- ZuHvchen  und  Nach-Spielen, 
auf  Violinen  zubereitet  (Amandes  douces, 
premier  livre  de  sentences  d'amour  de  Salomon, 
ci  quinze  chants,  elc);  Dresde,  1664,  in-fol. 
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—  4°  Deuxième  livre  du  même  ouvrage.  — 
5°  Belcbte  oder  ruchbare  Myrrhen  Blvtter, 
das  sind  tweystimmige  besseelte  heilige  Lei- 
dens-Lieder;  Dresde,  1666,  in-fol.  de  vingt-quatre 
pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  duos  à  deux 
voix  avec  la  basse  continue.  —  6°  Die  Sonder- 
bahre  Seclen-Freude,oder  geistlicher  Concer- 
tent enter  und  zurytcr-Theil.  (Concerts  choi- 
sis, première  et  deuxième  parties);  Dresde, 
1672.  —  7°  Musikulischer  Jahrgang  und  ves- 
per  Gcsang,  in  120  auf  Sonn-Festag  sckickli- 
chen  sur  Sxnger  Uebung,  nach  rechter  Ca- 
pellmanier  gesetzt  en  deutschen  Concerlen 
(Année  Musicale  et  chants  de  vêpres,  etc.); 
Dresde,  1674,  trois  parties.  —  6°  Da^idischer 
Harfenschall  in  Liedern  und  Melodeyen 
(Ré>onnance  de  la  harpe  de  David  en  cantiques 
et  en  mélodies);  Francfort,  grand  in-12.  — 
9°  Singende  Sonn-urd  Fest-Tags  Andachten 
(Cantiques  spirituels  pour  les  dimanches  et 
fêles),  Dresde,  1683.— 10°  Musikalischer  Jahr- 
gang und  Ycsper-Gesang  in  2  Singstimmen 
und  der  Orgel  (Année  musicale  et  chants  des 
vêpres,  àdeux  voix  et  orgue);  Dresde,  16C4,in-4°. 

DEDLER  (.  .  .  .),  musicien  à  la  cathédrale 
d'Augsbourg,  vers  1610,  a  publié  :  1°  Quinque 
Missx  brèves  eu  m  tôt  idem  offertorii  4  vo- 
cum  cum  organo  et  instrumentis ,  op.  |j 
Augsbourg,  Lotie» .  —  2°  Messes  allemandes  à 
quatre  voix,  orgue  ou  orchestre,  ad  libitum, 
ibid.  Ces  compositions  sont  faibles  d'invention  et 
de  style. 

DEERING  (Richard),  descendant  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Kent,  fut  élevé  en 
Italie.  Lorsque  son  éducation  fut  terminée,  il 
retourna  en  Angleterre,  et  y  résida  quelque 
temps;  mais,  d'après  une  pressante  invitation,  il 
6c  rendit  à  Bruxelles,  où  il  devint  organiste  des 
religieuses  anglaises.  A  l'époque  du  mariage  de 
Charles  Tr,  il  fut  nommé  organiste  de  la  reine, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  mort  du  roi.  En 
1610,  il  prit  les  degrés  de  bachelier  en  musique, 
à  l'université  d'Oxford;  il  est  mort  vers  1657, 
dans  la  communion  romaine.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  l°  Cantiones 
sacra*,  quinque  vocum,  cum  basso  continuo 
ad  organum;  Anvers,  1597.  —  2°  Cantlca  sa- 
cra;  Anvers,  1616. 

DEFESCH  (Guillaume).  Voy.  FESCH 
(Guillaume  DE). 

DEFFÈS  (Pierre-Louis),  compositeur,  est 
né  à  Toulouse,  le  25  juillet  1819,  et  a  fait  ses 
premières  études  musicales  au  Conservatoire  de 
cette  ville.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  se  rendit  à 
Paris,  et  fut  admis  au  Conservatoire  le  22  no- 
vembre 1839.  Il  devint  élève  d'Halévy  pour  la 
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rom position ,  et  obtint  un  accessit  de  contre- 
point au  concours  (te  1843.  Le  premier  grand 
prix  dë  composition  lui  (ut  décerné  au  concours 
de  l'Institut  en  1847,  pour  la  cantate  dont  le  sujet 
était  VAnge  de  Tobie.  Devenu  pensionnaire  du 
gouvernement  français  à  cette  occasion,  M.  Dettes 
^e  rendit  à  Rome  en  1R48,  visita  une  partie  de 
l'Italie  et  parcourut  l'Allemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1852,  il  dut,  comme  beaucoup  d'autres 
lauréats  des  grands  concours  de  composition, 
attendre  plusieurs  années  un  livret  d'opéra 
pour  essayer  son  talent  sur  la  «■ cène.  Son  début 
se  fit  le  5  juillet  1855,  par  un  petit  Opéra  comi- 
que en  un  acte,  intitulé  V Anneau,  d'argent, 
où  l'on  remarque  une  bonne  facture,  une  certaine 
délicatesse  de  sentiment,  une  harmonie  élégante, 
mais  où  il  y  avait  peu  de  nouveauté.  Un  deuxième 
ouvrage,  joué  le  10  mai  1857  au  théâtre  des  Bouf- 
fes-Parisiens, sous  le  titre  :  la  Clef  des  champs, 
a  fait  voir  le  progrès  du  jeune  compositeur  dans 
l'intelligence  de  la  musique  scénique.  Des  frag- 
ments d'une  symphonie  à  grand  orchestre  écrite 
par  M.  Dettes  pendant  se*  voyages,  ont  été  exé- 
cutés dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
heaux«arts  de  l'Institut,  en  1851.  Au  mois  de 
mars  18*7  U  a  fait  exécuter  une  messe  solennelle 
h  la  cathédrale  de  Paris,  dans  laquelle  les  artistes 
ont  remarqué  de  beaux  morceaux.  En  1858  M. 
Deffès  a  fait  jouer  au  Théâtre-Lyrique,  avec  suc- 
res, un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Broskovano, 
vt  le 30 septembre  1859  il  adonnéau  même  théâtre 
les  Violons  du  roi,  opéra -comique  en  trois  ac- 
tes, où  l'on  a  remarqué  quelques  bons  morceaux. 

DEGEN  (Henri-Curistophe)  ,  né  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  dans  un  vil- 
lage près  de  Glogau,  était  en  1757,  violoniste 
solo  et  pianiste  à  la  chapelle  du  prince  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt.  IL  s'est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  pour  le  violon  et  le  piano, 
et  par  plusieurs  cantates  pour  l'église,  qui  sont 
restées  en  manuscrit. 

DEGEN(Jea»  Philippe  ),  né  à  Wolfenbùtel 
en  1728,  fut  d'abord  violoncelliste  à  l'orchestre  de 
Nicolini  à  Brunswick.  Lorsque  cet  orchestre  fut 
dissous,  en  17t>0,  Degen  passa-  au  service  du  roi 
de  Danemark.  Il  est  mort  à  Copenhague,  au  mois 
de  janvier  1789.  On  ne  connaît  de  sa  composi- 
tion qu'une  cantate  pour  la  Satnt-Jcan ,  avec 
accompagnement  de  piano,  qu'il  a  publiée  à  Co- 
penhague, en  1779. 

DEGESLIN  (  Philippe-Marie-  Antoine  ). 
Yoy.  (i in. 

DEGOLA  ( André-Louis ) ,  né  à  Gênes, 
eu  1778-,  commença  ses  élude*  musicales  à  l'âge 
de  dix-sept  an*,  sous  la  direction  de  Luigi  Cerro. 
Quatroaos  après  il  composa  une  messe  qui  annon- 


çait du  talent,  et  quelques  morceaux  poarlelhéa 
tre  de  Gènes,  où  Ton  trouvait  de  l'imagination.  La 
1 799  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Livourne  un  opéra 
bouffe  intitulé  II  Medico  per  forza,  qui  obtint 
du  succès;  mais  bientôt  après  il  quitta  la  car- 
rière du  thé&tre  et  devint  maître  de  chapelle  et 
organiste  de  l'église  principale  de  Chiavari,  ou 
il  se  trouvait  encore  en  1810.  M.  DegoU  a  Hé 
pendant  plusieurs  années  organiste  de  l'église 
principale  do  Versailles;  il  donnait,  à  Paris  des 
leçons  de  musique  vocale  et  d'harmonie.  H  a  com- 
posé dans  le  genre  instrumental  plu<ieur*  sym- 
phonies, des  quintettes,  sextuors  et  erétudes 
pour  divers  instruments.  On  a  aussi  de  lui 
une  grande  quantité  de  messes,  de  vêprts, 
d'hymnes,  et  d'autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée. Il  a  publié  a  Paris  :  1° L'Utile  et  l'agréa- 
ble, recueil  pour  le  piano.  —  îo  Méthode  de 
chant.  — 3o  Mélhode  d'accompagnement  pour  te 
[liano,  la  harpe  et  la  guitare.  —  4°  Thème  varié 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  quatuor. 
—  5»  Plusieurs  romances.  On  ignore  si  cet  artiste 
vit  encore  au  moment  où  cette  notice  est  revue 
(1860). 

DEGOLA  (Giocondo  ) ,  compositeur  de  La 
même  famille ,  né  à  Gênes,  est  mort  dans  cette 
ville,  jeune  encore,  le  5  décembre  1845.  Son  pre- 
mier opéra,  intitulé  Adelina,  fut  repré^nté  a 
Gênes  en  1837.  Deux  ans  après  il  donna  (h  n«  U 
même  ville  la  Donna  Capriceiosa,  opéra  bouffe. 
Son  meilleur  ouvrage  est  celui  qu'il  écrivit  a  Mi- 
lan en  1841,  sais  le  litre  de  Don  Papirio  Sin- 
daco.  La  plupart  des  morceaux  ont  été  publia 
avec  accompagnement  de  piano,  à  Milan,  chet 
Ricordi.  Cet  opéra  bouffe  (Vit  suivi  de  un  Duello 
alla  pistola,  représenté  dans  la  même  ville  Pan 
née  suivante,  et  qui  ne  roussit  pas.  Ricoidi  a  pu- 
blié quelques  ariettes  et  des  nocturnes  a  deux 
voix  composés  par  Degola. 

DEI1E  (Scipion),  prêtre  ber?arnasqite  r| 
professeur  de  chant  an  séminaire  de  Bergame  , 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Dialoghi  fra  Callogisto  e 
Fllokle  sopra  varie  questioni  spéculative  e 
pratiche  intorno  al  canto.  Bcrgamo,  per 
Franeeso  Traina,  1761.  Cet  ouvrage,  puhlie 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  déifié  par  l'im- 
primeur à  l'auteur  lui-même  (  Voy.  Dizzùonnnn 
di  opère  anonime  e  pseudonime  di  scrU/ort 
italiani,d\G.M.  T.  I.p.  290). 

DEHEC  (Nassovics),  né  en  Allemagie 
vers  1710,  fut  premier  violon  à  Péglise  de 
Sainte-Marie-Majeure,  a  Bergame.  lia  faitgraver 
à  Nuremberg,  en  1760,  six  trios  pour  le  violon. 
On  connaît  aussi  quelques  autres  ouvrage*  d< 
sa  composition,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
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DEHELIA  (Visowt),  maître  de  chapelle  à 
relise  de  Saint-Pierre  de  Païenne,  naquît  en  Si- 
«  ile  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Salmi  ed  Hinni  di  vespri  ariosi  a  4  e  8  voci; 
Palerme,  1G3Ô,  in- 4°. 

DL11\  (Siegfried  Wiluelm  )f  conservateur 
de  la  section  de  la  musique  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  est  né  à  Altona ,  le  25  février 
1796.  11  fit  ses  éludes  au  gymnase,  se  livra 
de  bonne  heure  à  la  pratique  de  la  musique,  et 
s'adonna  particulièrement  au  violoncelle,  ins- 
trument sur  lequel  il  acquit  de  l'habileté.  Plus 
tard  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Leipàck  ; 
mais  il  y  était  depuis  peu  de  temps,  lorsque  le 
soulèvement  général  de  l'Allemagne  contre  la 
domination  française,  en  1813,  6t  prendre  les 
armes  à  toute  la  jeunesse  pour  la  délivrance  de 
la  patrie.  M.  Delin  paya  de  sa  personne  dans  cette 
guerre  appelée  sacrée.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  signature  de  la  paix,  il  reprit  ses  étu- 
des et  se  rendit  a  Berlin  pour  recevoir,  de  Bern- 
liard  Klein,  des  leçons  d'harmbnie  et  de  com- 
l>osition.  Sous  la  direction  de  cet  habile  maître , 
M.  Dehn  acquit  une  connaissance  profonde  de 
toutes  les  parties  du  contrepoint  et  de  l'art  d'é- 
crire la  musique,  que  lui-même  a  enseigné 
plus  tard  à  un  graud  nombre  d'élèves.  Dirigé 
par  ses  goûts  vers  la  littérature  et  l'histoire  de  la 
musique,  et  aidé  dans  se»  recherclies  par  sa 
connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes, 
il  lut  les  ouvrages  principaux  sur  ces  matières, 
visita  lesbihliothèques,enlretintdes  relations  avec 
les  musiciens  érudits,  et  parcourut  plusieurs  (ois 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Après  avoir  amassé  des 
trésors  de  notes  et  de  fait-,  il  trouva  sa  récom- 
pense dans  sa  nomination  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  llertin,  pour  la  partie  mu- 
sicale. Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux, 
dans  l'intérêt  du  dépôt  qui  lui  était  confié  ;  car  le 
désir  d'en  augmenter  les  richesses  devint  en  lui 
une  passion  véritable.  Par  ses  soins ,  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  sollicitations ,  la  Bibliothèque 
royale  fil  l'acquisition  de  la  précieuse  collection  mu- 
sicale de  Poelchau,  dont  il  avait  lait  le  catalogue,  et 
qui  «Hait  aussi  remarquable  dans  la  théorie,  la  lit- 
térature et  l'histoire  de  l'art,  que  dansle  choix  des 
œuvres  des  plus  grands  compositeurs  de  toutes  les 
écoles,  et  ses  nombreux  manuscrits  originaux,  par- 
ticulièrement les  ouvrages  des  principaux  mem- 
bres de  la  famille  des  Bach.  Depuis  lors,  et  par 
de  fréquents  voyages  remplis  de  fatigues,  M.  Dehn 
a  réuni  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  nue 
multitude  d'ouvrages  précieux  qui  se  trouvaient 
épars  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  de 
Prusse,  et  jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 


et  les  moins  connus.  Doué  d'une  sanlé  robuste  et 
travailleur  infatigable,  il  mettait  en  partition  les 
œuvres  des  anciens  maîtres ,  particulièrement 
d'Or'andde  Lassus,  dont  il  avait  ainsi  achevé  500 
motels  ;  enfin  il  écrivait  des  ouvrages  théoriques, 
faisait  d'immenses  recherches  bibliographiques, 
entretenait  une  correspondance  étendue,  don- 
nait des  leçons  de  composition ,  et  consacrait  une 
grande  partie  de  chaque  journée  aux  soins  ré- 
clamés parla  bibliothèque  royale.  C'est  par  ses 
soins  qu'un  grand  nombre  d'œuvres  admirables 
de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  les  manuscrit* 
étaient  dans  cette  bibliothèque,  ont  été  publiés, 
lien  faisait  lui-même  des  copies  pour  la  gravure, 
avec  le  soin  minutieux  qu'il  donnait  à  toute 
chose,  et  en  surveillait  l'exécution  typographique. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fait  connaître  six  concertos  de 
ce  grand  homme  pour  toutes  sortes  de  combi- 
naisons d'instruments,  lesquels  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  Six  concertos  composés  par  Jean- 
Sébastien  Bach,  publiés  pour  la  première  fois, 
d'après  1rs  manuscrits  originaux ,  Leipsick , 
Peters,  1850;  tous  les  concertos  du  même  maître 
pour  un,  deux,  trois  et  quatre  clavecins,  tfoid. ; 
un  recueil  de  ses  cantates  comiques,  ibid.  Ce 
fut  Dehn  qui  détermina,  par  ses  instances,  le  pro- 
fesseur Griepcnkerl  à  publier  les  deux  collections 
d'oeuvres  complètes  de  Bach  pour  le  clavecin 
et  l'orgue,  lesquelles  ont  paru  chez  le  même  édi- 
teur, et  qui  lui  lit  connaître  les  manuscrits  ori- 
ginaux des  ouvrages  inédits.  On  lui  doit  aussi  la 
publication  d'une  collection  décompositions  pour 
le  citant  à  4,  5,  6,  8  et  10  voix  de  maîtres  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sous  ce  titre  : 
Sammlung  altérer  Musick  ausdem  16«*»  und 
I7<«i  Jahrhundert  ;  Herlin,  Gustave  Cranfz. 
Après  la  mort  de  Goltfricd  Weber,  Dehn  se  char- 
gea de  la  direction  et  de  la  rédaction  de  l'écrit 
périodique  sur  la  musique  intitulé  Cxcllla,  que 
publiait  la  maison  Schott,  de  Mayence ,  et  tous 
les  volumes,  depuis  le  vingt  et  unième  jusqu'au 
vingt-sixième  et  dernier,  parurent  par  ses  soins. 
Aprèsavoir  traduit  en  allemand  la  notice  de  Del- 
motte(rosr.  ce  nom  )  sur  Orland  de  Lassu»,  il 
s'était  livré  à*âe  longues  et  laborieuses  recher- 
ches pour  éclaircir  certains  faits  restés  incer- 
tains concernant  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  il 
avait  réuni  pour  cet  objet  de  précieux  documents 
qu'il  se  proposait  de  publier  avec  une  analyse  dé- 
taillée de  toutes  les  œuvres  de  ce  grand  musicien. 
Maintes  fois  je  l'avais  pressé  de  s'occuper  de  ce 
travail  a  l'exclusion  do  tout  autre,  et  de  publier 
une  des  monographies  les  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  de  l'art  au  seizième  siècle:  il  en  avait 
fait  la  promesse,  mais  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  rédige  son  ouvrage  :  frappé  d'un  coup 
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d'apoplexie  le  12  avril  1838,  au  moment  où  il 
venait  d'entrer  à  ta  bibliothèque  royale  pour  son 
service  journalier,  il  expira  immédiatement,  lais- 
aant  sans  appui  une  famille  intéressante. 

Les  ouvrages  théoriques  composés  par  Dehn 
sont  ceux  dont  voici  les  titres  :  1°  Theoretisch- 
praktische Harmonie  lehremit  angefugten  Ge- 
ncralbasspielcn  (Science  théorique  et  pratique  de 
l'harmonie, avec  les  éléments  de  l'accompagnement 
de  la  basse  continue);  Berlin,  1840,  un  vol.  in-8°.  \ 
Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à 
Leipsick  en  185S.  La  théorie  de  Dehn,  rompant 
définitivement  avec  la  doctrine  empirique  et 
fausse  de  l'abbé  Vogler  adoptée  par  Gottfried 
Weber,  Frédéric  Schneider,  et  la  plupart  des 
didacticicra  allemands  du  dii-ncuvième  siècle, 
entre  dans  la  seule  voie  de  salut  pour  cette 
science ,  à  savoir,  la  spécialité  des  accords  pour 
chaque  note  de  la  gamme,  en  raison  de  la  tona- 
lité et  de  la  modulation.  —  7°  Lchrc  vont  Con- 
trapunkt,  dem  Canon  vnd  der  Fuge ,  nebst 
analysen  von  Duetten  ,  Terzettan,  etc.  von 
Orlando  di  Lasso ,  Marcello,  Palestrina,  etc., 
vnd  Angabe  mehrerer  Meister  Canons  und  I 
Fugen  (Science  du  contrepoint,  du  canon  et  ( 
de  la  fugue,  suivie  d'analyses  de  duos,  trios,  etc., 
d'Orland  de  Lassus,  de  Marcello,  de  Palestri- 
na, etc.,  et  d'exemples  de  canons  et  de  fugues  des  j 
meilleurs  maîtres);  Berlin,  Schneider,  1858,  t  vol. 
gr.  in-8\  Cet  ouvrage,  purement  pratique,  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  Dehn,  et  publié  après 
sa  mort  par  M.  Bernard  Scholz,  ancien  élève  de 
l'auteur.  Sa  traduction  de  la  notice  de  Delmotte 
sur  Orland  de  Lassus  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Biographische  Noti*  iiber  Roland  de  Lattre, 
bekannl  unter  dem  Namen  :  Orland  de  Lassus  ; 
Berlin,  Gustave  Crantz,  1837,  in-8". 

DEI  (  Silvio),  maître  de  chapelle  de  la  j 
cathédrale  de  Sienne,  naquit  dans  celte  ville, 
en  174*.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  musique ,  sous  la  direction  de  Carlo  La- 
pini,  et  s'adonna  exclusivement  à  la  composition 
delà  musique  d'église.  On  cite  particulièrement 
un  Recordare  qu'il  composa  en  1806,  et  un  Coix- 
fitebor  daté  de  ! 807.  Il  vivait  encore  en  1812. 

DEICHERT.  Deux  frères  de  ce  nom  se  sont 
fait  connaître  à  Cascel  depuis  1830  jasque  vers 
1850.  L'alné,  violoniste  et  compositeur  pour  la 
danse,  jouait  aussi  fort  bien  de  la  clarinette  basse. 
En  184t  il  fut  nommé  directeur  de  musique  à 
l'université  de  Marbourg.  Le  pins  jeune  est  pia- 
niste et  compositeur  pour  son  instrument.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  au  nombre  desquelles 
est  un  recueil  d'études  pour  le  piano. 

DEIML1NG  (Loois-Ernest),  amateur  de 
musique  et  habile  organiste,  né  dans  le  dépar- 


tement du  Haut-Rhin,  vivait  à  Pforzlieim  en 
1795.  Il  a  publié,  sous  les  initiales  D.  L.  E.  ,  ua 
livre  intitulé  :  Seschreibung  des  Orgelbaues 
und  der  Verfahrungsart  bey  Cntersvchvpg 
ncuer  und  verbesserter  Werke;ein  Buck  fur 
Organiste*,  Schulmeister  und  Ortsrargesrtz- 
te,  etc.  (Description  de  la  construction  de  l'or- 
gue et  des  procédés  dans  l'examen  des  orgues 
nouveaux  ou  réparés,  etc.  )  ;  offenbach,  1797, 
deux  cent  seize  pages  in- 4°.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage,  ou  plutôt  la  même,  avec  un  nou- 
veau frontispice,  a  été  publiée  en  1796.  CeJle-ci 
porte  l'indication  du  nom  de  l'auteur. 

DEINKELFEIND  (Gaspard),  auteur  in- 
connu d'une  critique  du  traité  de  la  Mélodie  de 
Nichelmann  (voy.  ce  nom) ,  qui  a  paru  sous  ce 
titre .Gedankeneincs  Liebhabers  der  Tonkunst 
iiber  Herr  Nichelmanns  Tractât  von  der  Mélo- 
die (Idées  d'un  amateur  de  musique  sur  le  traité 
de  la  mélodie  de  M.  Nichelmann  ;  Nordhausen, 
1755,  in-4°.  Deinkelfeind  vécut  vraisemblable- 
ment dans  la  ville  où  son  opuscule  a  été  im- 
primé. 

M  l  M,  (  Nicolas  ),  né  vers  1660,  en  Allema- 
gne, eut  pour  maître  de  musique  vocale  Schwem- 
mer,  et  pour  maître  de  composition  Werker. 
Il  étudia  aussi  cet  art  sous  J.  PbîL  Krifger 
de  Weusenfels ,  qu'il  quitta  en  1C85.  En  1690  il 
fut  nommé  organiste  à  Nuremberg,  et  en  170S  il 
devint  directeur  de  musique  a  Péglise  du  Saint- 
Esprit  de  la  même  ville,  où  il  est  mort  en  1730.  Il 
a  laissé  beaucoup  de  compositions  manuscrite* 
pour  l'orgue  et  pour  l'église. 

DEISS  (  Michel  ) ,  musicien  attaché  au  ser- 
vice de  l'empereur  Ferdinand  I»,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  a  composé  a  l'occasion  de 
la  mort  de  ce  prince,  au  mois  de  juillet  1564, 
le  motet  à  quatre  voix  Quis  dabit  oculis  nostris, 
que  Pierre  Joannelli  a  publié  dans  le  cinquième 
livre  de  son  Thésaurus  musicus.  Ce  recueil 
contient  huit  autres  morceaux  de  là  composition 
de  Deiss,  à  cinq  et  à  six  voix.  Le  mérite  particu- 
lier de  ce  musicien  consiste  a  faire  chanter  les 
voix  d'une  manière  naturelle  et  facile.  Son  molet 
pour  la  fête  de  l'apôtre  saint  Jacques,  Misit  Mc- 
rodes  rex  manus,  est  particulièrement  remar- 
quable sous  ce  rapport.  Abraham  Scliad  a  in- 
séré des  motets  de  Deiss  dans  son  Ptomp- 
tuarium  mvsicvm.  (  Voy.  Scuao.) 

DÉJAZET  ( Jules),  dont  les  prénoms  vé- 
ritables étaient  Pierre- Auguste,  naquit  à  Paris 
le  17  mars  1806  ,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  a 
Ivry,  près  de  Paris,  le  29  août  1846.  Admis  .vu 
Conservatoire  le  25  octobre  1820,  il  y  devint 
élève  de  Zlmmerman  ponr  le  piano.  En  1S23 
il  obtint  au  concours  le  deuxième  pri\  de  cet 
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instrument  :  le  premier  lui  fui  décerné  au 
concours  de  l'année  suivante ,  en  partage  arec 
Alkan.  (  Voij.  ce  nom.  )  En  1824  il  devint  élève 
de  l'auteur  de  cette  biographie ,  pour  la  compo- 
si  lion.  Doué  d'une  organisation  douce  et  mélan- 
colique, bienveillant,  modeste,  et  toujours  dis- 
posé à  prêter  le  secours  de  «on  talent  aux  artistes 
qui  avaient  recours  à  son  obligeance ,  Déjazet 
jouissait  de  beaucoup  d'estime  et  de  considéra- 
lion.  Malheureusement  il  portait  en  naissant  le 
principe  d'une  affection  de  poitrine  qui  abrégea 
ses  jours.  Parmi  ses  compositions,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  quarante  œuvres  ,  la  plus  re- 
marquable et  la  plus  sérieuse  est  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Paris,  H.  Le- 
moine.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  duos  pour  piano 
et  violon  sur  des  thèmes  d'opéras,  œuvres  19, 
24  et  31,  et  pour  piano  et  violoncelle,  œuvres 
?..  13 et  39  ;  des  fantaisies  pour  piano  seul,  œu- 
vres 3,  20,  22,  30  et  35;  des  rondeaux  pour  le 
même  instrument,  œuvres  5,  8,  9,  11,  12;  des 
tîn  mes  variés,  des  valses,  des  quadrilles  de  con- 
ti  danses  et  des  romances.  Déjaret  avait  le 
goût  de  la  culture  des  fleurs  poussé  jusqu'à  la 
passion  :le  jour  qui  précéda  sa  mort,  il  s'en  oc- 
cupait encore. 

DELABARRE  (  Louis-Albert  )  ,  haut- 
hobte,  est  né  à  Soissons  (Aisne)  le  12  juillet 
1809.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  le  19  jan- 
vier 1832  ,  il  devint  élève  de  Yogt  pour  son 
instrument,  et  obtint  le  second  prix  au  concours 
eu  1830.  Le  premier  prix  lui  fut  décerné  l'année 
suivante.  En  1838  il  fit  un  voyage  en  Belgique 
avec  le  compositeur  Clapisson,  et  s'établit  dans 
la  même  année  5  Garni,  où  il  fut  attache  au  Con- 
servatoire en  qualité  de  professeur,  ainsi  qu'au 
théâtre  et  à  l'orchestre  du  Casino.  Quelques 
années  après  il  suivit  à  Bruxelles  M.  Ch.  L. 
Itanssens,  qui  y  élail  appelé  comme  chef  d'or- 
rlteslre  de  la  société  de  ta  Grande  Harmo- 
nie f  puis  comme  directeur  de  la  musique  au  ' 
Théâtre-Royal.  M  Delabarrc  obtint  l'emploi  de 
premier  hautbois  dans  ^orchestre  de  ce  théâtre  : 
il  occupe  encore  cette  position  (1860).  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  entendre  avec  succès  aux  concerts 
«I  innés  dans  les  villes  principales  de  la  Belgique , 
cl  a  fuit  plusieurs  voyages  à  Londres  et  à  Edim- 
bourg. On  a  publié  de  sa  composition  :  la  Ma 
Normandie,  duo  concertant  pour  piano  et  haut- 
bois ;  Paris,  Bernard  Latte.  —  2°  Le  Lever  de 
l'Aurore,  duo  idem  ;  Paris,  Catelin.  —  3°  Noël, 
morceau  de  salon  pour  hautbois  et  piano;  Paris,  j 
Bernard  Latte.  —  4°  Souvenir  d'Allemagne,  air 
varié  pour  hautbois  et  orchestre  ou  piano;  Paris,  I 
|;h  hatilt.  —  5°  Les  Jilurls,  fantaisie  pour  haut- 
bois avecacc.  de  ptino;  Paris,  Heu.  —  6°  La 


Montagnarde,  divertissement  pour  les  mêmes 
instruments  ;  Paris,  J.  Mdssonnier.  —  T  La  JTo- 
manesca,  morceau  de  concert  avec  quatuor  ou 
piano  ;  Paris,  Richault.  —  8°  Morceau  de  concert 
sur  deux  mélodies  d'Halevy,  avec  orchestre  ou 
piano; Paris,  Brandus.—  9°  La  Berceuse  in- 
dienne, fantaisie  concertante  et  facile  pour  hautbois 
et  piano;  Paris,  Richault.  — 10°  Souvenir  d'Ir- 
lande, morceau  de  concert  avec  quatuor  ou  piano  ; 
ibid.  -  11°  Souvenirs  (TÉ cosse ,  morceau  de 
concert,  avec  orchestre  ou  piano  ;  ibid.  —  Les  nu- 
méros 7,  8,  10  et  11  sont  ceux  que  l'auteur  a 
traités  avec  un  soin  particulier.  M.  Delabarre  a  en 
manuscrit  une  fantaisie  sur  les  thèmes  de  Guil- 
laume Tell  pour  haut  bois  et  piano. 

DELACOUR  (  VmcEivT-CoNBAn-FÉLix  ) ,  né 
à  Paris  le  25  mars  1 808 ,  a  fait  ses  études  de 
composition  au  Conservatoire  de  cette  ville,  où  il 
fut  admis  le  6  octobre  1822.  Il  y  fat  d'abord 
élève  de  Naderman  pour  la  harpe,  et  de  Dourlen 
pour  l'harmonie.  Il  obtint  au  concours  le  deuxième 
prix  d'harmonie  en  1825.  Il  entra  ensuite  dans  le 
cours  de  contrepoint  et  fugue  de  l'auteur  de  cette 
biographie;  mais  il  n'acheva  pas  ses  études, ayant 
entrepris  un  voyage  en  Italie  en  1827.  En  1830  il 
était  attaché  comme  harpiste  au  théâtre  royal  de 
Berlin,  et  brillait  par  son  talent  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Paris ,  il  rentra  au  Conservatoire  en 
1833,  comme  élève  de  Berton  pour  la  compo- 
sition. En  1835  le  deuxième  grand  prix  lui  fut 
décerné  au  concours  de  llnstitut,  pour  la  com- 
position de  la  cantate.  En  1834  II  avait  été  le 
collaborateur  de  Cbautien  (  voy.  ce  nom  )  pour  la 
publication  du  Journal  de  musique  intitulé  te 
Pianiste,  qui  n'eut  qu'une  année  d'existence. 
Delacour  est  mort  à  Paris  le  28  mars  1840,  peu 
de  jours  après  avoir  donné  un  concert  dans  le- 
quel il  avait  fait  entendre  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition,  particulièrement  un  sextuor  pour 
divers  instruments  et  des  morceaux  de  chant  où 
l'on  remarquait  du  talent.  Cet  artiste,  mort  â 
l'âge  de  trente-deux  ans,  n'a  publié  qu'un  Ave 
verum ,  à  4  voix  et  orgue ,  un  O  salutaris  à 
3  voix,  et  quelques  romances. 

DELACOURT  Henni) ,  musicien  français 
du  seizième  siècle ,  fut  d'abord  chantre  à  la  ca- 
thédrale de  Soissons,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
un  acte  passé  par  le  notaire  Delortin ,  de  cette 
ville,  le  19  avril  1547,  lequel  se  trouvait  en  la  pos- 
session de  Monteil  et  a  été  vendu  avec  sa  collec- 
tion de  chartes  et  de  manuscrits;  puis  il  passa 
au  service  des  empereurs  Ferdinand  Ier  et  Maxi- 
milien  II.  Pierre  Joaonelli  a  inséré  six  de  ses  mo- 
tets, à  4,  5  et  6  voix,  dans  son  Novus  Thé- 
saurus musicus.  Ces  morceaux  sont  fort  bien 
écriU. 
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DELAGRA\GE  ( Pierre- A ntowe),  doc- 
teur en  médecine  à  Paris ,  an  commencement  du 
li\ -neuvième  siècle, est  auteur  «l'un  Essai  sur  la 
musique  considérée  dans  ses  rapports  avec 
Us  médecine;  Pari» ,  1804,  in-4". 

DELAGRANGE(Amu),  cantatrice.  Voy. 
Lachakce.  * 

DELAIR(Étienwe-Deiws),  maître  de  clave- 
cin et  de  tlieorbe,  né  à  Paris  ver»  1662 ,  Tivait 
encore  en  1750,  comme  on  le  voit  par  l'arrêt 
du  parlement  du  30  mai  de  cette  ann<  ,  en 
faveur  des  organiste*  et  maîtres  de  clavecin, 
contre  Guignon,  roi  de»  violons.  On  a  de  ce  mu- 
sicien :  Traité  d'accompagnement  pour  te 
theorbe  et  le  clavecin,  qui  comprend  toutes 
les  règles  nécessaires  pour  accompagner  sur 
ces  deux  instruments;  Paris,  1690,  in-4° 
oblong,  gravé.  On  ne  sait  pourquoi  J.-J.  Rous- 
seau attribue  à  cet  auteur  l'invention  de  la  for- 
mule harmonique  appelée  règle  de  l'octave,  ou 
«lu  moins  affirme  qu'il  fut  le  premier  qui  la  pu- 
blia. Celte  formule  était  connue  depuis  longtemps 
en  Italie,  à  l'époque  où  Delair  a  publié  son  livre. 
Rousseau  se  trompe  également  lorsqu'il  dit 
(Dictionnaire  de  musique,  article  Accompa- 
gnement )  que  l'ouvrage  de  Delair  parut  en  1700, 
cat  il  porte  la  date  de  1690.  Le  plus  curieux  est 
que  Delair  ne  dit  pas  un  mot  de  la  règle  de 
l'octave. 

DELAIRE  (  J  u  qces-Acgustf.),  né  à  Moulins 
(Allier)  le  10  mars  1796,  montra  dès  son  en- 
fance d'heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  droit.  Ayant 
été  reçu  avocat,  il  s'occupa  d'abord  de  la  plai- 
doirie ;  mais  en  1826  il  entra  dans  l'administra- 
tion des  fioances ,  et  partagea  son  temps  entre 
la  muaiqueelles  devoir* de  sa  position.  Elève  de 
Reicha  pou.  l'harmonie,  il  cultiva  la  composition 
avec  amour.  En  1830  il  a  été  nommé  secrétaire 
de  r  Athénée  musical  de  Paris.  M.  Delaire  a  fourni 
a  la  Bévue  musicale  plusieurs  articles  qui  se 
font  remarquer  par  la  justesse  des  aperçus  et  la 
lucidité  du  style.  Il  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  divers  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Stabat  mater  à  4  voix  et  orchestre, 
exécuté  dans  l'église  cathédrale  de  Moulins,  le 
jeudi  saint,  31  mars  1825.  Ce  morceau  a  été 
exécuté  depuis  lors  à  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Roch,  pendant  la  semaine  sainte,  en  1826  et 
1827,  et  à  Saint-Eustaebe,  le  14  avril  1829.  - 
2°  La  Grèce,  6cène  lyrique,  avec  chœur  et 
orchestre,  chantée  au  concert  donné  par  les 
amateurs,  an  profit  des  Grecs.  —  3*  Sympho- 
nie à  grand  orchestre,  f  xécutée  au  concert  des 
amateurs,  en  1828,  et  à  l'Athénée  musical,  en 


1830.  —  4°  Messe  solennelle  ( en  ré  majeur). — 
5°  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  el  basse. 

—  6°  Grand  quintette  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  —  7°  Des  romance* 
publiées  à  Paris  chez  Parmi ,  madame  Don  al  et 
Aulagnier.  On  a  aussi  de  M.  Delaire  quelques 
brochures  intitulées  :  1°  Mémoire  en  faveur 
des  beaux-arts,  û  l'occasion  de  la  fixation 
de  la  liste  civile;  Paris,  tn3i.  -  2°  Examen 
de  la  question  proposée  par  la  société  libre 
des  beaux-arts  :  Que  sont  les  beaux-arts  en 
eux-mêmes?  Quel  est  leur  but?  Paris,  1S36 

—  3°  Observations  soumises  à  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire  ;  Paru,  184l,in-4\  — 
4°  Observations  d'un  amateur  non  dilettante 
au  sujet  du  Stabat  de  M.  Rossini  ;  Paris,  1842, 
iu-8».  Cet  écrit  est  anonyme.  M.  Delaire  a  été 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour 
ses  services  administratifs. 

DELAMOTTE  (F.),  musicien  français 
fixé  à  Londres  vers  la  lin  du  règne  d'Elisabeth, 
a  fait  imprimer  nn  livre  qui  a  pour  titre  ;  a 
Brief  Introduction  to  musicke  collected  bg 
Delumotte;  Londres,  1574, in-89.  Ce  livre  a 
paru  chez  Vautrollier,  imprimeur  de  Rouen ,  qui 
s'était  d'abord  établi  à  Londres,  el  qui  alia en- 
suite exercer  son  industrie  a  Edimbourg  (l). 

DELAR1VE(...),  Sous  renom  a  paru  dan* 
le  Journal  de  physique  de  Paris  (lsoo),  un 
Mémoire  sur  les  tubes  harmoniques  à  hydro- 
gène. 

DEL ARUE  (l'abbé  Gehv*»).  ecclésiasti- 
que à  Caen,  correspondant  de  l'Institut,  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de  Londres, 
de.  l'Académie  de  Caen ,  naquit  en  cette  ville,  au 
mois  de  juin  17&1 ,  et  y  mouniten  1S33.  En  1:93 , 
il  avait  été  forcé  de  s'expatrier  et  s'était  retire 
en  Angleterre.  Rentré  en  France  dans  l'année 
1798,  il  se  livra  à  de  grands  travaux  littéraire». 
Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant  distingué . 
on  trouve  :  Essais  historiques  sur  les  bardes, 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et 
anglo-normands;  Caen,  Mancel,  3  vol.  in-8". 
11  est  fâcheux  que  l'esprit  du  système  ait  sou- 
vent égaré  l'abbé  Delarue  dans  son  travail  et 
compromis  l'exaclitudedes  faits. 

DE  LA  RUE  (Pieube).  logez  Lara 
'  Pierre  os  ). 

(I)  La  même  imprimeur  ■>  publié  un  recueil  de  wdri- 
faux  de  divers  auteur*,  .t  plusieurs  partie».  M.  Wall  (  Jb- 
MiotA  Britan..  art.  Vautrollier  )  a  fait  une  ato*ul.rr. 
méprise  sur  ce  recueil  ;  il  ra  dté  ions  ie  titre  de  fHwwvfN. 
Canti< ■'!•  >,  ne  s'etattt  pa«  aperçu  que  te  mot  Durant»! 
est  l'indication  de  la  partie  de  dessus  qu'il  a*alt  sou*  tes 
yeux. 


DELATOUR 

DELATOUR  (TabW  A.),  professeur  au 
petit  liminaire  de  Vaux-Poligny ,  diocèse  de 
Saint-Claude  (Jura),  est  auteur  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Exercices  et  formules  du  chant 
grégorien,  précédés  de  notions  élémentaires 
sur  le  plain-chant ,  d'un  essai  sur  la  culture 
de  la  voix  dans  ses  rapports  au  chant  gré~ 
gorien,  et  de  règles  pratiques  sur  l'expression 
dans  l'exécution  du  chant;  Paris,  J.  Lccoflre, 
1855,1  vol.  in-12. 

(Olivier),  musicien  Iwlge, 
vécut  dans  la  première  moitié*  du  seizième  siècle: 
N  est  quelquefois  indiqué  dans  les  recueils  sous 
»on  prénom  seul  Olivier.  C'est  ainsi  qu'il  est 
désigné  dans  les  livres  24»  et  25' de  la  collection 
publiée  par  Pierre  Attaingnant  sous  ce  titre  : 
Trente-cinq  Livres  de  chansons  nouvelles  de 
divers  auteurs,  en  deux  volumes;  Paris,  1539- 
1549,  in-4°  obi.  On  y  trouve  cinq  ebansons  d'O- 
livier (Delattre)  à  quatre  parties.  Une  autre 
chanson  à  quatre  parties,  sous  les  noms  el 
prénom  Olivier  Delattre,  se  trouve  dans  le  bui- 
tième  livre  du  Parangon  des  chansons,  livre 
1-10;  Lyon, chez  Jacques  Moderne,  dit  Grand 
Jacques,  15*0-  1543,  in-4°  obi.  Un  motet  à 
cinq  voix,  sur  le  texte  Sancti  mei,  se  trouve 
sons  les  mêmes  noms  dans  le  premier  livre 
(  p.  7).  du  recueil  qui  a  pour  titre  :  Sacrorum 
Cantionum  vulgo  hodic  moteta  vocant ,  quin- 
que  el  sex  tocum  ad  veram  harmoniam 
concenfumque  ab  optimis  quibusque  musicis 
in philomusorum  graliam  compositarum  libri 
très;  Antwerpiœ  per  Joanncm  Latum  et  Au- 
bertuni  Waltrandun» ,  1554-1555,  in-4°  obi. 
Knfin  ou  trouve  une  chanson  française  à  4 
voix,  indiquée  sous  le  nom  0.  Delalre  dans  le 
recueil  intitulé  Jardin  musical,  contenant 
plusieurs  belles  /leurs  de  chansons  choysies 
d'entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  excel- 
lents en  l'art  de  musique ,  ensemble  le  Blason 
de  beau  et  laid  tvtin,  propices  tant  à  la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  premier  livre. 
Kn  Anvers,  par  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet. 
Avec  privilège  (sans  date),  in-4°obl.  La  chanson 
de  De'atre  commence  partes  mois  :  Tant  faut-il 
que  soit. 

DELÂTRE(  Claude  PktitJar)  ,  maître  des 
enfants  de  chœur  de  fégliae  cathédrale  de  Ver- 
dun ,  brilla  comme  compositeur  de  motets  et 
de  chansons  à  plusieurs  voix ,  depuis  environ 
IÔ40  jusqu'en  1580.  Il  est  plus  connu  et  plus 
cité  sous  le  nom  de  Petit- Jan,  qui  est  vraisem- 
blablement un  sobriquet,  que  sous-  celui  de 
Deldtre.  En  1576  il  obtint  le  prix  de  la  lyre 
dVgeat  au  concours  ou  Pug  de  m  usifpie  d'K- 
xreux  en  Normandie,  pour  la  cnmpo*ilioti d'une 
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chanson  à  plusieurs  voix,  dont  les  premiers  mots 
étaient  :  Ce  riz  plus  doux.  Ces  renseignements , 
tant  sur  le  prénom  (Claude)  de  ce  musicien, 
que  sur  sa  position  et  les  circonstances  de  ce 
concours,  sont  fournis  par  un  manuscrit  du 
seizième  siècle,  dont  le  contenu  a  été  publié  par 
MM.  Bonnin  et  Chassant,  sous  ce  litre  :  Pug 
de  musique,  érigé  à  Evreux ,  en  l'honneur 
de  madame  sainte  Cécile  (Évreux,  1837  , 
in-e°,  page  54 ).  D'autre  part,  la  collection  pu- 
bliée à  Louvain,  en  1552,  par  Pierre  Phalèse, 
sous  ce  titre  :  JJortus  tnusarum  in  quo  tan- 
quam  flosculi  quidam  sclectissimarum  car- 
minum  collecté  sunt,  etc.,  el  le  sixième  livre  d'un 
autre  recueil  sorti  des  presses  du  même  impri- 
meur et  qui  a  pour  titre  :  Liber  sextus  cantio- 
num  sacrarum  vulgo  moteta  vocant ,  quinque 
et  sex  vocum  ex  optimis  quibusque  musicis 
selectarum  (Lovanii,  1558),  nous  apprennent 
que  le  nom  de  famille  de  Petit-Jan  était  De- 
lâtre.  Ou  lit  aussi  dans  la  liste  des  auteurs  dn 
recueil  cité  précédemment,  sous  le  titre  de 
lardin  musical, etc.,  Petit-Jan  de  Lâtre.  Nul 
doute  qu'il  fut  Belgu  de  naissance,  car  Jan 
est  le  nom  flamand  de  Jean,  tandis  que  le  nom 
français  à  celte  époque  était  Jehan.  Outre  les 
recueils  qui  viennent  d'être  cilés,  ceux  dont  les 
litres  suivent  contiennent  des  compositions  de 
ce  musicien  :  1°  Cantiones  sacra: ,  quas  vulgo 
moteta  vocant,  ex  optimis  quibusque  hu- 
jus  xtatis  musicis  selcclx.  Libri  quatuor; 
Antwerpia*,  -apud  Tilemannum  Susato,  154G- 
1547,  in-4°.  —  2°  Liber  primus  cantionum 
sacrarum  vulgo  moteta  vocant,  quinque  et 
sex  vocum,  ex  optimis  quibusque  musicis  se- 
lectarum; Lovanii,  ap.  Phalesium,  1550,  in-4' 
obi.  —  3°  Liber  sextus,  etc.jibid.,  1558.—  4°  Li- 
ber octa vus,  etc.  ;  ibid.,1558.  —  5°  Recueil  de 
fleurs  produites  de  la  divine  musique  à  trois 
parties,  par  Clément  non  Papa,  Thomas 
Créquillon,  et  aultres  excellents  musiciens. 
Premier,  deuxième  et  tiers  livres;  à  Lovain, 
de  l'imprimerie  de  Pierre  Phalèse,  libraire  juré. 
L'an  1559,  petit  in-4°  obi.  —  6°  La  Fleur 
des  chansons  à  trois  parties,  contenant  un 
recueil  produit  de  la  divine  musique  de  Jean 
Castro ,  Severin  Cornet,  Koé  Faignent  et  au- 
tres excellents  audeurs,  mis  en  ordre  con- 
venable suivant  leurs  tons;  a  Louvain,  chez 
Pierre  Phalèse,  el  Anvers,  chez  Jean  Dellèrc, 
1574;  in-4°  obi.  La  chanson  de  Petit-Jan  De- 
lâtre,  qui  se  trouve  dans  ce  recueil  cl  qui  corn- 
mence  par  ces  mot*  :  Auprès  de  vous ,  est  d'un 
style  agréable  et  facile. 

DELATRE  ou  DELATTRE  (Rolard). 
Voy.  LASSO*  (Oilandus). 
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DE  L'AULNAYE  (  Frakçois-Hehbi-Sta- 
mslas  ) ,  littérateur,  né  à  Madrid  de  parents  fran- 
çais, le  7  juillet  1739,  fut  ramené  fort  jeune  en 
Fumée,  et  fit  des  études  brillantes  à  Versailles, 
o  i  son  pèce  occupait  un  emploi.  Après  avoir 
terminé  ses  études  littéraires,  il  apprit  la  musique 
et  en  étudia  la  théorie  avec  passion.  A  l'époque 
de  la  fondation  du  Musée  de  Paris,  il  devint  un 
de  ses  membres  et  en  fut  nommé  le  secrétaire. 
II  eut  part  à  l'édition  des  œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  publiée  en  1788  par  l'abbé  Brizard ,  et 
ajouta  des  notes  à  tous  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe, concernant  la  musique.  Son  père  lui  avait 
laissé  une  fortune  considérable  qu'il  dissipa. 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution,  il  se  tint 
caché,  parce  qu'il  avait  attaqué  cette  révolution 
dans  quelqoes  pamphlets  publiés  à  l'étranger;  il 
reparut  en  1796,  et  fut  forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  pour  exister.  Vivant  dans  le 
plus  complet  isolement,  il  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la  misère,  et 
mourut  dans  l'hospice  de  Sain  te -Périme,  à 
Chaillot,  en  1830,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Parmi  ses  nombreux  écrits ,  on  remarque 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  des  objets  relatifs  à  la 
musique,  et  dont  voici  les  titres  :  1°  Lettre 
sur  un  nouveau  Slahat  exécuté  au  Concert 
spirituel;  Paris,  1782,  in-8°. —  2°  Mémoire 
sur  la  nouvelle  harpe  de  Cousineau  ;  ibid. , 
1782,  in-12.  —  3°  Lettre  à  Dupuis,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  su r  les  nou telles  'échel- 
les musicales  (dans  le  Journal  des  Savants, 
février  1783).  —  4°  Mémoire  sur  un  nouveau 
système  de  notation  musicale ,  avec  trois  plan- 
ches (dans  le  recueil  du  Musée  de  Paris, 
n°t,r,  1785,  in-8°)._&°  De  la  Saltation  théâ- 
trale, ou  Bcclicrches  sur  Vorigine,  tes  pro- 
grès et  les  effets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens,  dissertation  couronnée  par  l'Académie 
des  inscriptions  ;  Paris  ,  1790,  in-8°.  Celte  der- 
nière production  est  un  ouvrage  utile  par  l'esprit 
de  recherche  qui  y  règne. 

DELCAMBRE  (Thomas),  virtuose  sur  le 
basson,  naquit  à  Douai  (Nord)  en  17C6.  Ayant 
appris  la  musique  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
Il  entra  fort  jeune  comme  musicien  dans  un  ré- 
giment qui  était  en  garnison  dans  cette  ville.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  Paris, et  y 
devint  élève  d'Ozy  pour  le  basson.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  bientôt  il  se  fit  remarquer 
par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  l'instrument, 
et  par  le  brillant  de  son  exécution,  tu  1790  il 
entra  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  partagea  l'emploi  de  premier  hassnn  avec 
Devienne.  C'était  l'époque  des  fameux  Bouffons 
italiens;  l'orchestre,  dirigé  alors  par  Puppo, 


était  excellent.  Delcatnbre  forma  son  goût  par 
l'habitude  d'entendre  de  la  musique  rendue  me 
une  perfection  jusqu'alors  inouïe.  Les  conrert* 
du  théâtre  Feydeau,  en  1794 ,  lui  fournirent  l'oc- 
casion de  faire  applaudir  son  talent  dans  un  con- 
certo de  sa  composition,  et  dans  les  symphonies 
concertantes  de  Devienne  pour  hautbois,  flûte, 
cor  et  basson,  qu'il  jouait  avec  Salenlin,  Hugot 
etFédéric  Duvcrnoy.  Admis  comme  professeur 
au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  à  l'é- 
poque de  sa  formation,  il  en  remplit  le»  fonctions 
jusqu'à  la  fin  de  1825,  où  il  prit  sa  retraite  après 
trente  ans  de  service.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  qu'il  se  retira  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
où  il  était  entré,  après  avoir  obtenu  la  pension 
de  retraite  au  théâtre  Feydeau.  De  tous  ses  em- 
plois ,  il  n'avait  conservé ,  dans  ses  dernière* 
années ,  que  celui  de  premier  basson  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Une  promotion  de  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur  ayant  été  faite  en  1&24,  il  ob- 
tint la  décoration  de  cet  ordre.  Il  est  mort  a  Paris 
le  7  janvier  1828.  Un  beau  son,  une  exécution 
nette  et  pure ,  étaient  les  qualités  distinctives  du 
talent  de  Delcambre;  mais  il  manquait  en  gé- 
néral d'élégance  et  d'expres&ion.  Cet  artiste  a 
publié  :  1°  Six  sonates  pour  le  basson  arec 
accompagnement  de  basse,  œuvre  2»  six 
d uos pour  deux  bassons,  œuvre  2'  ;  Paris,  1796, 

—  3°  six  duos,  idem ,  œuvre  3*  ;  Paris  ,  1798. 

—  4° Concerto  pour  basson  principal,  arec  ac- 
compagnement d'orchestre,  œuvre  4'. 

DELDEVEZ  (Édocaro- Marie- Khsest) . 
compositeur  et  violoniste,  est  né  à  Paris  le  31 
mai  1817.  Admis  au  Conservatoire  de  musique 
de  cette  ville  le  1"  mars  1825,  à  l'âge  de  tant 
ans,  comme  élève  de  sottoge,  il  obtint  au  con- 
cours de  1829  le  second  prix  de  cette  |tartie  élé- 
mentaire de  l'art,  et  le  premier  prix  en  1831. 
Lléve  d'Habeneck  pour  le  violon,  il  se  distingua 
par  ses  progrès  sur  cet  instrument.  En  1831  I* 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concours,  et 
dans  l'année  1833  il  obtint  le  premier.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  des  études  de  contrepoint  et  de 
fugue,  sous  la  direction  d'Halévy  ;  le  second  prix 
de  cette  partie  de  l'art  de  la  composition  lui  fut 
décerné  en  1837,  et  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Devenu  élève  de  lierton  pour  le  style  ide.il, 
il  se  présenta  au  grand  concours  décomposition 
de  l'Institut  de  France  en  1838  :  le  deuxième  prix 
lui  fut  décerné  pour  sa  cantate  intitulée  Logse  de 
Mont  fort.  Les  études  de  cet  arti>te  an  Conser- 
vatoire depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie 
embrassent  une  période  de  plus  de  quinze  ans. 
Un  recueil  de  chants  avec  accompagnement  «le 
piano,  publié  à  Paris  en  1839,  fut  la  prenuèrr 
production  qu'il  mit  au  jour.  Le  G  décembre  ISiO. 
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il  fixa  sur  lui  l'attention  des  artistes  et  des  ama- 
teurs parisiens  par  un  grand  concert  qu'il  donna 
au  Conter vatoirc  pour  y  faire  entendre  quelques 
compositions  importantes,  au  nombre  desquelles 
on  remarquait  une  symphonie,  une  ouverture 
intitulée  Robert  Bruce ,  et  la  cantate  Loyse  de 
Montfort.  Ces  divers  ouvrages  se  faisaient  re- 
marquer par  la  distinction  des  Idées  et  |»ar  une 
facture  élégante.  Quelques  années  s'écoulèrent 
ensuite  sans  que  de  nouvelles  productions  de 
M.  DeMevez  occupassent  le  monde  musical  des 
progrès  de  son  talent.  En  1844  il  écrivit  la  musi- 
que du  troisième  acte  du  ballet  intitulé  h,  l, 
Henriette  ;  dans  l'année  suivante  il  composa 
toute  la  partition  du  ballet  t'ucharis,  qui  ne 
réussit  pas,  mais  dont  la  musique  lut  applaudie 
par  les  artistes;  puis  Paquita,  ballet,  en  18i6  ; 
Ver-Vert ,  ouvrage  du  même  genre,  rn  181. 
Une  messe  de  requiem  du  même  artiste,  pour 
honorer  la  mémoire  d'Uabeneck,  a  été  exécutée 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  en  1853.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Deldevex  une  ouverture  de 
concert  exécutée  au  Conservatoire  en  1848*  En 
1859,  cet  artiste  a  été  nommé  second  chef  d'or-  , 
théâtre  à  l'Opéra  de  Paris.  Le  catalogue  de  ses 
œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  (1860),  la  plupart 
en  grande  partition, est  ainsi  composé:  1°  Ouver- 
ture de  concert,  op.  I;  Paris,  Richault.  —  2"  Prc- 
inièresymphonie,  op.  2;  ibid.  —  3'  Robert  Bruce, 
grande  ouverture, op.  3;  ibid.  —  4°Si\  morceaux 
de  chantavecacc.de  piano,op.4;ibid.  —  5°  Lady 
Henriette,  3»  acte,  op.  5;  ibid.  —  0°  Paquita, 
ballet  en  2  actes,  op.  6.  —  7°  Messe  de  requiem, 
op.  7  ;  ibid.  —  8°  Deuxième  symphonie, op.  H; 
ibid.  —  9°  Trio  pour  piano,  violon  cl  violon- 
celle, op.  9;  ibid. —10°  1"  et  2°  quatuors, 
pour  2  violons, alto  et  violoncelle,  op.  lOj  ibid. 

—  il*  Eueharis,  ballet  en  2  acle»,  et  Maza- 
rina,  ballet  en  à  tableaux,  op.  11;  ibid. — 
12°  Ver-Vert,  ballet,  op.  12;  ibid.  —  13°  Six 
études  caprices  pour  violon  seul,  op.  13;  ibid. 

—  14°0  salutaris,  pour  soprano  et  ténor,  avec 
ir»ue  ou  piano,  op.  14;  ibid  la0  Sym- 
phonie héroï-comique  (3e) ,  op.  15;  ibid.  — 
16°  La  Vendetta  ,  scène  lyrique  pour  soprano 
et  ténor,  op.  10;  ibid.  —  17°  Velléda,  scène 
lyrique  pour  soprano,  chœur  et  orchestre,  op. 
17;  ihid.  —  18°  Chœurs  religieux  pour  so- 
prano, contralto,  ténor  et  basse,  op.  18  ;  ibid.  — 
19°  Œuvres  de  compositions  des  violonistes 
célèbres,  depius  Corelli  jusqu'à  Vidtli,  choisies  et 
classées;  ibid.  —  20°  Le  Violon  enchanté,  grand 
oj>éra  en  un  acle,  ouverture  en  grande  partition, 
op.  20.  -  21°  Yanko  le  Bandit,  ballet  en 
deux  actes,  op.  21;  ibid.  —  22*  Quintette  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op. 


22;  Ibid.  —  23°  Trio  (2*)  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  23.  —  24°  Ou  a  aussi  du  mémo 
artiste  des  duos  pour  piano  et  violon  sur  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  des  diveriïsscrnents,  airs 
de  ballets  et  valses  pour  piano,  une  étude-fan- 
taisie pour  le  même  instrument,  un  duo  énig- 
matique  pour  piano  et  violon,  six  romances  avec 
piano,  le  Dernier  des  Mohicans,  ballade  pour 
laryton,  avec  piano,  elc. 

Ml  EEI1EI  EL  (Jean-Chari.es- Alfred), 
compositeur,  né  à  Paris, le  12  janvier  1820,  a 
fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  et  a  eu  pour  maîtres  de  composition 
Coletet  Ad.  Adam.  (Voy.  ces  noms.)  En  1851  le 
premier  prix  lui  a  été  décerné  au  grand  con- 
cours de  l'Institut  de  France,  pour  sa  canlale 
intitulée  le  Prisonnier.  En  sa  qualité  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  par  suite  de  ce  suc- 
cès, il  a  résidé  depuis  lors  jusqu'en  1856  à 
Rome,  à  Naples,  et  a  visité  les  villes  principales 
de  l'Allemagne. 

HE  LE  M  EH  (  Adolme  -  Hekri  -  Jacques  ), 
ancien  professeur  d'élocution  à  l'Athénée  de 
Bruxelles,  et  depuis  1831  professeur  des  sciences 
industrielles  et  commerciales  dans  la  même 
école,  a  publié  une  nouvelle  édition  d'un  mé- 
moire de  Yilloteau  sur  la  musique  des  Égyp- 
tiens, extrait  de  la  Description  de  l'Egypte ,  et 
va  ajouté  quelques  réflexions.  Celte  brochure 
a  paru  sous  ce  titre  :  Musique  de  l'antique 
Egypte  dans  ses  rapports  avec  ta  poésie  et 
l'éloquence,  par  M.  Villotcau,  etc. ,  mémoire 
qui  traite  de  l'éducation  en  général  et  des 
moyens  de.  gouvernement  qu'c'lc  offrait  en 
Egypte;  publié  avec  quelques  reflexions,  etc.  ; 
liruvelle>,  1830,  80  pages  in-8°.  Les  réflexions 
de  M  Oelemer  commencent  à  la  page  59. 

DELEZE.WE  (Cu  arli.s- Kdoc  a  r  d  •  J  o*ei>u  ) , 
mathématicien  et  physicien,  est  né  a  Lille  (Nord; 
le  4  octobre  1770.  D'à  In  ni  professeur  de  ma- 
thématique* et  «le  physique  dans  sa  ville  natale, 
il  se  borna  plus  tard  à  renseignement  de  la  phy- 
sique, et  n'a  pris  sa  retraite  que  lorsque  l'âge  lui 
a  rendu  le  nqios  nécessaire.  Après  avoir  contri- 
bué à  l'institution  de  la  Société  des  sciences, 
de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille ,  dont 
il  fut  membre  dès  1806,  il  a  enrichi  les  mé- 
moires de  celte  société  d'un  grand  nombre  de 
notices  et  de  dissertations  sur  des  sujets  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  mathématiques  dont 
un  certain  nombre  ont  pour  objet  la  théorie  ma- 
thématique de  la  gamme  et  des  intervalles  des 
sons.  JT.  Delezenne  est  correspondant  «le  l'Ins- 
titut et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  De  ses 
nombreux  mémoires,  on  ne  citera  ici  que  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'acoustique  et  la  théorie  delà 
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musique  :  pour  ses  autres  ouvrages,  on  pourra  con- 
suller  «les  Mémoire:  de  la  Société  des  sciences, 
etc.,  de  Lille,  tomes  I,  II,  III,  VI,  VII, XI,  XII, 
XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVIII,  XXI,  XXII  el 
XXlll-  l<es  mémoires  relatifs  a  l'objet  de  cette  ' 
notice  sont  :  t°  Mémoires  sur  les  valeurs  nu- 
mériques  des  notes  de  la  gamme, (vol.  V,  p.  I 
à  57;  mars  1827).  —  2°  Notes  sur  le  nombre, 
des  modes  musicaux  (idem,  p.  57  à  72  ;  4 
mai  1827).  —  S0  Note  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
l'rony,   concernant  le  calcul   des  inter- 
valles musicaux  (vol.  X,  1833).  —  4°  Sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  musique 
(vol.  XXVI,  p.  39  à  128  :  séance  du  prdécem-  ; 
bre  1848).  —  5°  Acoustique.  Sur  la  formule  ] 
de  la  corde  vibrante  (vol.  XXVIII,  p.  12  à  j 
04,  1850).  —  6°  Expérienceset  observations  sur  \ 
te  ré  de  la  gamme  (vol.  XXIX,  p.  là  10C;  j 
1U51).  —  7°  Sur  la  transposition  (vol.  XXXI ,  j 
p.  24  à  90;  1853).  —  8°  Expérienceset  obser- 
vations sur  les  cordes  des  instruments  à  ar- 
chet (idem,  p.  91  à  114).  —9°  Note  sur  le  ton 
des  orchestres  et  des  orgues  (vol.  XXXII, 
p.  l  à  23;  1854).  —  10°  Considérations  sur 
l'acoustique  musicale  (vol.  XXXIII,  p.  180 
à  220;  séance  du  3  août  1855).  —  11°  Table 
des  logarithmes  acoustiques,  depuis  1  jus- 
qu'à 1200,  précédée  d'une  instruction  élé- 
mentaire (vol.  XXXV,  78  pages  ;  années  1857). 
Bien  que  M.  Delezenuc  soit  lidèle  à  la  théorie 
en  quelque  sorte  officielle  des  géomètres  en  ce 
qui  concerne  tes  intervalles  des  sons  dans  la 
gamme,  et  qu'il  admette  des  tons  majeurs  et 
mineurs  dans  cette  gamme,  et  le-  deux  demi  - 
tons  comme  majems,  néanmoins  il  en  diffère 
par  quelques  points ,  parce  qu'il  a  eu  recours 
souvent  à  l'expérimentation.  C'est  ainsi  qu?dans 
son  écrit  intitulé  :  Expériences  et  observations 
iur  le,  lé  de  la  gamme,  il  est  arrivé  à  la  dé- 
monstration d'intonations  diverses  de  cette  note, 
qui  inoililicnt  d'un  comma  ses  rapports  avec  les 
autres  sons  de  la  gamine.  En  général,  ses  travaux 
ont  pour  objet  les  applications  pratiques  de  la 
théorie. 

DELFANTE  (  Artoike)  ,  compositeur  ita- 
lien dont  on  ne  connaît  qu'un  opéra  intitulé  il 
Ripiego  deluso,  qui  a  été  représenté  à  Rome 
en  1791. 

DELGADO  (Cosme),  habile  chanteur  por- 
tugais, né  à  Cartaxo,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  composé  beaucoup  de  musique  qui  se 
trouve  au  couvent  de  Saint-Jérôme,  à  Listtonne. 
Il  est  aussi  auteur  d'un  ouvrage  théorique  intHulé 
Mannal  de musica,  dividido  en  1res  partes, 
dirigido  ao  muito  alto  e  csclarecido  principe 
cnrdenal  Alberto,  archiduque  de  Austriri,  Rc- 


gentedestes  reynos  de  Portugal.  Ce  livre  n'a 
point  été  imprimé. 

D  ELU  AISE  (Nicolas-Joseph),  professeur 
de  violon  et  compositeur,  naquit  à  II uy  (en 
Belgique)  tu  1767.  Sa  profession  fut  d'abord 
celle  de  tailleur  de  pierres;  mais  le  goût  de  ta 
musique  se  développa  en  lui  avec  tant  de  force 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  livrer  a  sa  voca- 
tion et  de  renoncer  à  son  premier  état.  Le 
violon  était  l'instrument  qu'il  avait  choisi  ;  d"a- 
bord  il  n'eut  d'autre  ressource  pour  vivre  qu«? 
de  jouer  des  contredanses  ;  mais  il  mit  tant  de 
persévérance  dans  ses  études  qu'il  parvînt  a 
acquérir  un  talent  fort  agréable,  et  qu'il  devint 
le  maître  à  la  mode  dans  la  ville  de  H 07  et  dans 
les  environs.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  ap 
prit  seul,  et  par  la  lecture  de  quelques  traités  de 
musique,  les  éléments  de  l'harmonie,  et  parvint 
à  écrire  avec  assez  de  correction  quelques  com- 
positions qu'il  a  publiées  à  Liège  et  à  Iiroxelles. 
Delhaise  est  mort  à  Un  y  en  1835.  Les  ouvrages 
de  sa  composiUon  qui  ont  été  publiés  sont  :  I* 
Contredanses  pour  clarinette  et  violon,  liv.  I  ; 
Bruxelles,  Plouvier.  —  2°  Quadrille  en  quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse;  ibid.,  et  Pa- 
ris, Richanlt  —  3°  Duos  très-faciles  et  progres- 
sifs pour  deux  violons;  Bruxelles,  Plouvier.  — 
4°  Eludes  faciles  pour  violon,  avec  basse  ;  ibid. 

DELHAISE  Nicolas-Henri),  fds  du  pré- 
cédent, né  à  Huy,  en  1799,  apprit  dès  son  en- 
fance à  jouer  de  presque  tous  les  instruments  â 
vent.  Devenu  plus  tard  imprimeur  dans  sa 
ville  natale,  il  y  fonda,  en  1826,  une  société 
d'harmonie,  et  en  fut  nommé  directeur.  Dans 
un  concours  qui  fut  ouvert  à  Gand,  en  J821, 
M.  Delhaise  obtint  le  prix  unique  de  solo  en  exé- 
cutant des  variations  de  sa  composition  sur  plu- 
sieurs instruments.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
1°  Trois  grands  duos  pour?  flûtes;  Pari*,  Adler. 

—  2°  Trois,  Idem.,  uuvre  W;  Bruxelles,  Piou- 
vier.  —  3°  Tlième  varié  pour  flûte  et  orchestre  ; 
ibid.  —  4°  Trois  airs  variés  pour  flûte  seule  ;  ibid. 

—  5°  Douze  valses  ponr  le  même  instrument. 
DELHASSE  (Féux-Josemi),  écrivain  poli- 
tique et  littérateur,  né  à  Spa  le  5  janvier  1809,  a 
travaillé  au  Libéral  et  a  été  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Radical,  journaux  de  Bruxelles 
qui  ont  en  chacun  une  année  d'existence.  M. 
Delhassc  a  en  aussi  une  part  anonyme  dans  h 
rédaction  du  Diapason,  journal  de  musique  pu- 
blic à  Bruxelles  par  les  frères  Schott,  pendant 
quelques  années.  Il  en  était  un  des  rédac- 
teurs habituels,  mais  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. M.  Delhassc  fournit  aussi  des  notes 
nécrologiques  sur  les  musiciens  ao  Guide  mu- 
sical, autre  journal  qui  a  succédé  au  I).a- 
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pason ,  et  que  publie  la  maison  Schotl,  de 
Bruxelles.  Il  a  donne,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  Annuaire  dramatique,  dont  il  a 
paru  un  volume  chaque  année  depuis  1839 
jusque*  et  compris  1847,  Bruxelles,  Tar- 
ride  et  J.-A.  Lelong,  9  vol,  in-18  et  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  fort  bien  fait  :  il  est  regrettable 
que  sa  publication  se  soit  arrêtée.  On  y  trouve 
des  épbémérides  dramatiques  pour  chaque 
jour  de  l'année,  de  bonnes  notices  sur  des  mu- 
sicien* belges  et  étrangers,  et  des  tablettes  né-  | 
crologiques  sur  les  artistes  de  toute  l'Europe. 
M.  Délitasse  a  écrit  aussi  (en  collaboration  arec 
M.  Aimé  Paris)  un  pamphlet  anonyme  intitulé 
//.  Vieux-Temps;  Erratum  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  par  M.  Félis  ; 
Bruxelles,  Wouters  et  C»*",  18*4,  in-8°  de  7 
iwges.  Cet  écrit  avait  déjà  été  publié  dans  un 
journal  qui  paraissait  à  la  même  é|>oque.  sous 
le  litre  le  Débat  social.  Enfin  M.  Del  liasse  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  étrangers  aux  théâ- 
tres étala  musique,  et  il  a  eu  part  aux  Su- 
percheries littéraires  de  M.  Quérard,  pour 
lesquelles  il  fournissait  des  notes. 

DELITZ  (...),  habile  facteur  de  clave- 
cins et  d'orgues,  né  à  Dantzick,  fut  mis  fort 
jeune  en  apprentissage  chez  le  célèhre  facteur 
d'orgues  Hildebrand,  élève  de.Silbermann.  Après 
plusieurs  années  de  travaux  et  d'études  dans 
l'i  tt  de  fabriquer  des  instruments,  il  fit  une  ex- 
cursion à  Kœnigsberget  ne  retourna  à  Dantzick 
qu'avec  le  projet  de  se  rendre  en  Saxe  ;  mais 
Hildebrand,  déjà  Agé,  le  détermina  à  renier  près 
de  lui,  et  le  chargea  de  la  direction  de  beau- 
coup d'ouvrages.  Après  la  mort  de  son  maître, 
Delitz  continua  de  travailler  à  la  construction 
des  orgues  ,  et  se  distingua  particulièrement 
dans  un  bel  instrument  qu'il  plaça  à  Thorn  ;  [ 
dans  le  grand  orgue  de  Sainte-Marie,  à  Dantzick, 
composé  de  cinquante-trois  jeux,  trois  claviers 
à  la  main  et  pédales;  dans  l'orgue  de  l'église  du 
Sépulcre  delà  même  ville;  dans  celui  de  l'é- 
glise du  Saiut-Esprit ,  et  dans  le  petit  orgue 
de  l'église  paroissiale,  etc.  Orber  attribue 
aossi  à  ce  lacteur  l'invention  du  clavecin  orga- 
nisé avec  un  jeu  de  flûte  et  divers  changements  ; 
il  assure  que  Wagner,  de  Dresde,  ne  lit  qu'a- 
méliorer cette  idée  dont  il  s'attribua  l'honneur  lors- 
qu'il fit  connaître  l'instrument  du  môme  genre 
qu'il  appela  Clavecin  royal:  Gerber  se  (rompe, 

lidée  du  clavecin  organisé  est  plus  ancienne. 

DKLII'S  (  IIkmu-Fiikdébic),  médecin  alle- 
mand, né  à  Wernigerode  (Saxe),  le  8  juillet  1720, 
était  fils  d'un  ministre  évangélique  et  Tut  destiné 
à  la  carrière  évangélique,  dès  son  enfance.  Après 

«voir  fréquenté  le  gymnase  d'Allona,dans  les 


années  1732  et  1738,  il  alla  continuer  ses  éludes 
à  Halle,  puis  suivit  les  cours  des  universités  de 
Berlin,  de  Leipsick  et  d'Helmstadt  :  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  rrédecine  à  Halle.  11  exerça 
d'abord  sa  profession  dans  sa  ville  natale ,  puis 
à  Bayreuth,  et  enfin  à  Erlang.  Devenu  président 
de  l' Académie  des  Curieux  de  la  nature,  dont  le 
siège  était  dans  cette  dernière  ville,  il  hit  fait 
comte  palatin,  noble  de  l'Empire,  conseiller 
et  médecin  de  l'empereur.  Il  mourut  le  22  oc- 
tobre 1791.  Dans  le  nombre  immense  de  dis- 
sertations académiques  publiées  par  ce  savant, 
on  en  remarque  une  dont  le  sujet  est  la  négation 
de  l'action  du  son  ou  de  la  musique  sur  le  sjs- 
tème  nerveux  ;elle  a  pour  titre  :  Animadversio- 
nés  in  doctrinam  deirritabilitate,  tono,  etsen- 
satione  corporis  humani;  Erlang,  1752,  in-4°. 

DKLL.V  H  KL  LA  (  Domikiqcb  ) ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Trévise  au  com- 
mencement du  dix  huitième  siècle,  fut  un  com- 
positeur estimable  de  musique  d'église  et  de 
pièces  diverses  pour  les  instruments.  Le  con- 
seiller Kiescwetter,  de  Vienne,  possédait  de  cet 
artiste  les  ouvrages  suivants  :  t°  Deux  messes 
dans  le  style  de  chapelle,  à  4  voix.  —  2"  Une 
messe  à  4  voix  dans  le  style  moderne.  — 
3°  messe  (Kyrie,  Gloria  et  Credo)  à  8  voix 
avec  violons  et  orgue.  —  4°  Messe  pour  2  ténors 
et  basse  (Kyrie,  Gloria  et  Credo).  —  5°  Gloria 
à  4  voix  concertées,  avec  violous  et  orgue.  — 
6°  Messe  de  Requiem  a  capella  pour  2  té- 
nors, baryton  et  basse.  —  7°  Messe  fuuèhre  h  4 
voix  et  orgue.  —  8"  Psaume  Dcms  in  adjuto- 
rium  à  4  voix  et  orchestre.  —  9°  Trois  psaumes 
pour  tierce  à  8  voix  en  deux  chœurs,  avec  vio- 
lons et  orgue.  —10°  Te  Deum  à  G  voix  en  deux 
chœurs.  —  1 1°  Veni  Creator  Spiritus  à  4  voix 
concertées  avec  instruments. —  12°  Veni  Sponsa 
Christi  à  4  voix  aveedes  violons.  — 13"  Salve 
Regina  pour  voix  de  soprano  seule  avec  2  vio- 
lons, violoncelle  et  basse  continue.  Tous  ces  ou- 
vrages,  dont  plusieurs  partitions  sont  originales, 
se  trouvent  maintenant  dans  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  On  a  imprimé  de  la  composi- 
tion de  Délia  Bella  :  Dodici  Sonate  a  2  violini, 
violonv.Ho  obligato  et  cembalo;  Venise,  I70L 

|>|  I  l  \  I  \  i  ivrlks-IIekri),  musicien  de 
l'orchestre  de  la  Comédie  italienne,  vécut  à  Paris 
depuis  1756  jusqu'en  1787.  Il  a  composé  la  mu- 
sique de  la  Féle  du  Moulin ,  divertissement 
représenté  au  Théâtre-Italien  en  1758.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nou  veau 
Manuel  musical,  contenant  les  éléments  de 
la  musique,  des  agréments  du  chant  et  de 
l'accompagnement  du  clavecin;  Paris,  t78l, 
cinquante-deux  pages  in-4' . 
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'  IM  F  L  A -M  A  Kl  A  (Douimioce),  composi- 
teur dramatique,  naquit  à  Marseille  en  1768,  de 
parents  italiens.  Son  père ,  Dominique  De'la- 
Mariay  qui  jouait  bien  de  la  mandoline ,  vint 
en  France  avec  un  de  ses  amis,  violoniste  habile, 
ptoc  lequel  il  donna  des  concerts  à  Marseille  ;  puis 
il  s'établit  dans  cette  ville ,  s'y  marin,  et  donna 
des  leçons  de  musique  et  de  son  instrument.  Le 
fils  de  cet  artiste,  objet  de  celte  notice,  se  livra 
de  bonne  heure  à  IVtude  de  la  musique,  et  mon-  ■ 
Ira,  dès  «a  plus  tendre  jeunesse,  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  cet  art.  Il  excellait  sur 
la  mandoline  et  possédait  un  talent  remarquable 
sur  le  violoncelle.  A  dit-huit  ans  il  fit  repré-  j 
senter  au  théâtre  de  Marseille  un  grand  opéra  ; 
dans  lequel  on  reconnut,  parmi  les  défauts  insé- 
parables d'un  premier  essai,  les  traces  du  talent. 
Peu  de  temps  après  il  partit  pour  l'Italie,  per- 
suadé qu'il  lui  restait  peu  de  chose  à  apprendre, 
quoique  ses  études  musicales,  faites  dans  une  ville 
de  province,  eussent  été  trè-v-faibles.  H  ne  tarda  . 
pointa  reconnaître  son  erreur,  et,  pendant  un  sé- 
jour de  dix  ans  en  Italie,  il  étudia  sous  la  direction 
de  plusieurs  maîtres.  Le  dernier  fut  Paisiello,  qui 
avait  pris  pour  lui  beaucoup  d'amitié.  Sorti  de 
l'école  de  ce  grand  compositeur,  il  écrivit  pour 
quelques  théâtres  secondaires  de  l'Italie  six  opéras 
boudes,  dont  trois  ont  eu  du  succès.  Plus  tard  il 
se  plaisait  à  faire  entendre  des  morceaux  de  l'un 
d'eux,  intitulé  il  Maestro  dicapella. 

Della-Maria  arriva  à  Paris  en  1796,  absolu- 
ment inconnu  ;  mais  le  hasard  lui  aplanit  les 
difficultés  que  rencontrent  presque  toujours  h 
leur  début  les  artistes  ou  les  gens  de  lettres.  Voici  , 
<  e  que  dit  à  ce  sujet  Alexandre  Duval,  dans  une  [ 
notice  sur  Della-Maria,  qui  a  été  insérée  dans  la  ■ 
Décade  philosophique  (10  germinal  an  «II)  : 
«  Un  de  mes  amis,  auquel  il  avait  été  recom- 
«  mandé,  me  pria  de  lui  donner  quelque  poëme. 
«  Sa  physionomie  spirituelle,  ses  manières  sim- 
«  pies,  vives  et  originales,  m'inspirèrent  de  la 
«  confiance  :  elle  fut  justifiée.  Je  finissais  alors 
m  la  petite  pièce  du  Prisonnier,  que  je  destinais 
■  au  Théâtre- Français.  Le  désir  de  l'obliger 
«  m'eut  bientôt  décidé  à  en  faire  un  o|»éra. 
•  Quelques  coupures,  quelques  airs,  l'eurent 
«  aussitôt  métamorphosée  en  comédie  lyrique. 
m  II  ne  mit  que  huit  jours  à  en  composer  la  mu- 
«  sique,  et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  qui, 
«  séduits  comme  moi,  l'avaient  accueilli  avec 
«  intérêt,  mirent  aussi  peu  de  temps  â  l'ap- 
«  prendre  et  à  la  jouer.  Cette  pièce  commença  sa 
«'  réputation.  » 

Le  succès,  qui  fut  éclatant,  tint  à  deux  causes. 
La  première  fut  la  diversion  opérée  par  le  style 
chantant,  brillant  et  facile  de  Dela-Maria ,  au 


milieu  de  la  musique  forte  d'harmonie  des  maî- 
tres habiles  de  cette  époque,  mais  où  le  sentiment 
mélodique  ne  se  faisait  apercevoir  que  d'une  ma 
nière  secondaire.  La  deuxième  cause  du  succè*  ««■ 
l  rouve  dans  la  perfection  du  jeu  des  acteur*  cliarge* 
des  rôles  principaux.  On  se  rappellera  longtemps 
l'ensemble  délicieux  que  formaient  les  talents  d'El- 
leviou  et  de  mesdames  Saint-Aubin  et  Dugaaa; 
dans  le  Prisonnier: ou  comédiens  excellents,  c^ui 
trouvaient  dans  la  musique  de  cet  ouvrage  des 
proportions  analogues  à  leurs  moyens,  y  brillaient 
sans  effort.  Dans  cet  opéra,  Della-Maria  ne  s'élève 
pas  à  de  fortes  conceptions,  mais  sa  manière  est  à 
lui,  et  c'est,  comme  on  sait,  la  condition  importante 
pour  obtenir  des  succès  de  vogue.  Malheureusement 
cette  manière  alla  s'affaiblissant  dans  les  opéra* 
qui  suivirent  le  Prisonnier  ;  on  en  trouve  en- 
core quelques  traces  dans  V Opéra-Comique 
(en  un  acte),  dans  l'Oncle  valet  (en  un  acte)  et 
dans  le  Vieux  Château  (en  trois  actes);  mais 
Jacquot,  ou  l'École  des  mères  (en  trois  actes), 
joue  en  1799,  était  une  production  peu  colorée, 
et  il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  Maison  du  Ma- 
rais (en  trois  actes),  ni  dans  la  Fausse  Duègne 
(en  trois  actes),  qui  ne  furent  représentés  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  Tous  ces  ouvrages  furent 
écrits  en  quatre  ans,  et,  dans  ce  court  espace, 
Della-Maria  semble  avoir  épuisé  tout  ce  que  la 
nature  lui  avait  donné  d'idées. 

Doué  d'un  caractère  doux  et  facile,  ce  jeune 
artiste  s'était  fait  de  nombreux  amis:  Duval, 
l'un  d'eux,  se  disposait  à  se  rendre  à  la  campagne 
avec  lui,  dans  l'intention  de  travailler  à  un  nonvel 
ouvrage,  lorsque  Della-Maria,  revenant  vers  ton 
logis,  le  9  mars  1800,  tomba  évanoui  dans  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  fut  recueilli  par  une  personne 
charitable  cher  qui  il  expira  au  bout  de  quel- 
ques heures,  sans  pouvoir  proférer  une  parole, 
comme  il  ne  se  trouvait  sur  lui  aucune  indica- 
tion de  son  nom  ni  de  sa  demeure,  les  agents 
de  la  police  firent  des  recherches  pendant  plu- 
sieurs jours  avant  de  découvrir  qui  il  était.  Ain>i 
périt,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  un  artiste  dont  b 
renommée  a  eu  de  l'éclat.  Della-Maria  a  laissé 
beaucoup  de  musique  inédile,  composée  de 
psaumes,  de  sonates  pour  divers  instruments 
et  de  fragments  d'opéras.  Ses  manuscrits  ont  été 
recueillis  par  sa  famille  etse  trouvent  à  Marseille, 
ainsi  que  sa  mandoline  et  son  violoncelle. 

DELLA.  VALLE  (Pierre),  voyageur,  né  à 
Rome,  le  2  avril  1586,  cultiva  avec  succès  tes 
lettres  et  les  arts.  Après  avoir  pris  du  service  mi- 
litaire contre  les  Vénitiens ,  puis  contre  les  Bar- 
baresques,  il  retourna  à  Rome,  puis  voyagea 
en  Palestine,  en  Syrie,  en  Égyptect  en  Per«e  il 
leviMuans  «t  patrie  le 28  mars  ib'M>  De  aVaile 
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publia  la  relation  de  ses  voyages,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  et  vécut  avec  honneur  dans 
la  société  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Il 
mourut  à  Fome  le  20  avril  1652.  L'éditeur  des 
œuvres  de  Doni  a  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  cette  collection  une  lettre  de  Délia 
Valle  à  LelioGuidiccioni,  intitulée  :  Dtllamusica 
dcll'  età  nostra  che  non  è  punto  inferiore , 
anzi  è  migliore  di  qnella  dcW  età  passata 
(  pages  249-264).  Cette  lettre  est  datée  du  XI6  jan- 
vier 1640  ;  elle  contient  de  précieux  renseigne- 
ments pour  l'histoire  de  la  musique  en  Italie  à 
cette  époque. 

DLL  LA  VALLE  (Goillmjme),  savant  corde- 
lier,  né  à  Sienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  fit  profession  au  couvent  de  sa  ville  natale, 
passa  ensuite  à  Ko  nie,  y  resta  pendant  plosieurs 
années,  puis  fut  nommé  secrétaire  de  son  ordre 
à  Naples,  en  1785,  et  enfin  se  retira  à  Sienne,  ou 
il  est  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  a  écrit  des  Leîlere  Sanesi 
sur  les  beaux-arts,  qui  ont  été  puoliées  en  trois 
volumes  in-4°;  elles  sont  principalement  relati- 
ves à  la  peinture.  On  a  du  P.  Délia  Valle  :  Elo- 
r/io  del  Padre  Giombattisto  Mirtini,  minore 
conventuale  (lelto  il  24  novemb.  1784)  ;  Bo- 
h  gna,  1784,  in-8".  Cd  éloge  a  été  aussi  publié 
dans  VAntologia  rontana  ,  t.  XI,  1784,  in-4°, 
p.  190,  201,  209,  217,  225,  233,  et  241.  Le 
même  écrivain  a  fait  paraître  ensuite  des  Me- 
morie  storiche  del  P.  31.  Gio-Battista- Mar- 
tini, min.  content,  in  Bologne,  célèbre  maes- 
tro di  capella;  Napoli,  1785,  in-8°  de  centein- 
quante-d»nx  pages.  Ces  intéressants  mémoires 
contiennent  beaucoup  de  choses  curieuses,  qu'on 
ne  trouverait  point  ailleurs,  sur  les  maîtres  de 
chapelle  de  Bologne  et  sur  le  P.  Martini  ;  ils  sont 
Miiv  sih  lettres  de  ce  savant  musicien,  de  l'abbé 
Matlei,  d'Eximeno,  et  de  l'auteur  de  l'ouvrage. 

DELLEPLANQUE  (...),  né  à  Liège 
en  1746,  fut  professeur  de  harpe  à  Paris,  et 
mourut  dans  celte  ville  en  1801.  Il  a  fait  graver 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition,  depuis 
1775  jusqu'en  1796.  Les  plus  connus  sont  : 
1°  Sonates  pour  la  harpe,  op.  1.  —  2°  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon,  op.  2.  — 
3"  Airs  varies  pour  la  harpe,  op.  4.  — 
4° '  Marchevariée.  —5°  Pot-pourri.— 6°  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse. 

DELLER  (Fi.ori.vn),  compositeur  allemand, 
né  àLouisbourg,  s'y  retira  en  1768,  après  avoir 
visité  plusieurs  villes,  telles  que  Vienne  et  Mu- 
nich, et  y  mourut  vers  1774.  Il  n'avait  point  eu 
de  maître,  et  s'était  instruit  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  artistes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  \°  La  Confessa  per  amore, 
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opéra-comique.  —  2°  Pygmalion ,  ballet  héroï- 
que. —  3°  Die  beyden  Werther  (Les  deux 
Werther),  ballet.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  messes, 
des  motels,  et  des  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle, avec  basse  continue. 

DELMEERE  (Jbak),  né  à  Audenarde, 
Flandre  orientale,  en  1523  (1),  devint  organiste 
de  l'église  Sainte- Walburge  dans  la  même  ville, 
en  1546,  et  succéda  à  Gérard  Van  Aspère  dans 
«et  emploi.  L'année  suivante,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de 
chantre  de  la  même  église,  de  carillonneur,  et 
de  facteur  de  la  chambre  de  rhétorique  Paz 
vobis.  Excellent  musicien  et  vraisemblablement 
compositeur,  il  fit  des  réformes  importantes 
dans  l'organisation  de  la  musique  à  Sainte-Wal- 
burge,  en  1549,  et  y  introduisit  des  améliora- 
tions qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  nouvelle 
musique  {nieuwe  musycke)  dans  les  registres 
de  l'église.  D'après  les  termes  des  actes  contenus 
dans  ces  livres,  il  parait  que  les  réformes  consis- 
tèrent dans  l'organisation  du  chœur  qui  fut  com- 
posé de  quinze  chanteurs,  hautes-contre,  ténors 
et  basses,  non  compris  les  enfants  de  chœur  pour 
les  parties  aiguës,  et  dans  l'abandon  du  déchant 
ou  chant  improvisé  sur  le  livre,  qui  était  encore 
en  usage,  pour  y  substituer  la  musique  écrite  et 
les  œuvres  des  grands  maîtres  de  ce  temps.  Les 
comptes  de  l'église  Sainte- Walburge  de  1549, 
1551  et  15G2  à  1563,  mentionnent  des  sommes 
payées  pour  de  nouveaux  livres  de  chant  sur  par- 
chemin. Delmeere  mourut  à  Audenardeen  1591. 

DELMOTTE  1 I  i  mu-Florent),  né  à  Mons 
(Belgique),  en  1799,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.  Fils  de  Philibert  Delmotte,  littérateur 
et  savant  bibliographe,  il  avait  été  disposé  de 
bonne  heure  au  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  montra  beaucoup  d'aptitude  et  de  faci- 
lité à  apprendre.  Son  père  le  destinait  au  bar- 
reau, mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  fit  renoncer 
à  ce  projet,  et  le  notariat  fut  la  carrière  qu'il  em- 
brassa. Toutefois  les  travaux  littéraires  occupè- 
rent la  plus  grande  partie  de  sa  trop  courte  vie. 
Pendant  quelques  années  il  fut  notaire  à  Batidour  ; 
plus  tard  il  revint  à  Mons  exercer  la  même  pro- 
fession ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  succéder  à  son 

(l)  Cette  date  est  fournie  par  les  Informations  du  ma- 
gistrat d'Andcnardc  contre  les  bourgeois  de  cette  tIIIo 
qui  avalent  pactUe  avec  les  sectaires  en  1S66.  Dans 
ers  Informations,  faites  en  15S7,  Delmeere,  alors  Age  de  ' 
quarante-quatre  ans,  parait  comme  témoin.  Ces  rensei- 
gnements sont  donnés  par  M.  Krfmond  Vanderstracten  dans 
sot  Recherches  sur  la  musique  à  Àuienarde-  avant  le 
XIXe  siècle,  p  19  et  su.  Une  faute  d'impression  s'est  «lis- 
sée dans  cet  écrit,  où  II  est  dit  que  Delmeere  naquit  en 
15M  :  élant  âgé  de  quarante-quatre  ans  en  1S«7,  Il  de- 
»alt  élre  ne  en  1513. 
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père  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville. 
Passionné  pour  l'étude,  il  passa  la  plus  grande 
Itarticde  sa  vie  au  milieu  de  ses  livres,  et  peu  de 
temps  s'écoulait  sans  qu'il  publiât  quelque  opus- 
cule où  brillaient  à  la  fois  une  originalité  d'idée* 
peu  commune  et  une  rare  instruction.  Les  pré- 
cieuses qualités  de  son  cœur  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'amis  ;  malgré  l'état  de  souffrance  qui  fut 
presque  constamment  le  sien ,  il  portait  au  milieu 
d  eux  une  gaieté  douce,  facile  et  spirituelle,  qui 
donnait  beaucoup  de  charme  à  sa  conversation. 
Peu  soigneux  de  sa  santé,  il  ne  donna  malheu- 
reusement point  assez  d'attention  à  la  gravité 
d'une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  de- 
puis longtemps  ;  le  danger  s'accrut  progressive- 
ment, et  le  9  mars  1836,  Dclmotle  cessa  de  vivre. 
Il  était  vice-président  de  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut ,  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles.  La 
Société  de»  Bibliophiles  de  Mon*,  dont  il  était 
président,  a  fait  imprimer  une  notice  biographi- 
que sur  ce  digne  et  savant  homme.  La  plupart 
des  écrits  de  Delmoltc  sont  étrangers  à  l'objet  de 
cette  biographie;  je  ne  mentionnerai  que  ceux 
qui  y  ont  du  rapport.  Dans  un  journal  qui  était 
publié  à  Moos  en  1825,  sous  !e  titre  le  Dragon, 
il  a  publié  deux  articles  remplis  d'intérêt  sur 
le  célèbre  compositeur  Orland  de  Lassus.  De- 
puis lors,  des  découvertes  qu'il  avait  faites 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
de  Moos  lui  ont  fait  revoir  et  étendre  ce  travail 
pour  en  faire  une  monographie  qui  a  paru  après 
sa  mort,  sous  le  titre  de  Notice  biographique 
tur  Roland  Delattre,  connu  sous  le  nom 
dTOrland  de  Lassus;  Valencienncs,  1836,  in  8°, 
de  8  feuilles  avec  planches.  Dchn,  conserva- 
teur de  la  section  de  musique  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  cet  écrit,  avec  des  notes,  sous  ce  titre  : 
Biographische  Notiz  iiber  Roland  de  Lallre, 
bekannl  unler  dem  Nam  m  :  Orland  de  Las- 
sus;  Berlin,  1837,  gr.  in-8°de  139  pages.  L'au- 
torilé  du  chroniqueur  Vinchant ,  qui  a  servi  de 
Iwse  au  travail  de  Del  motte  pour  le  nom  de  l'ar- 
tiste, sa  naissance  ,  et  les  circonstances  qui  lui 
auraient  fait  changer  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Lassus,  a  été  contestée  depuis  la  mort  de  l'au- 
teur do  1.»  notice  Voy.  Lassos (Orlandus). 

Des  travaux  assez  étendus  ont  été  faits  aussi 
par  Delmotte  sur  le  célèbre  musicien  Philippe 
de  Mons;  leur  résultat  était  destiné  à  faite  par- 
tie d'une  Biographie  monloise  à  laquelle  il  a 
travaillé  pendant  plus  de  dix  ans,  mais  qui  n'é- 
tait pourtant  qu'ébauchée. 

DE LOCHE  (D.),  ancien  élève  de  l'École 
normale ,  agrégé  des  sciences,  ancien  recteur, 


inspecteur  d'académie ,  n*  à  Paris,  est 
d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Theeru> 
de  la  musique,  déduite  de  la  considération 
des  nombres  relatifs  de  vibrations  ;  Pari*. , 
Etienne  Giraud,  1857,  in-S"  de  106  page*.  Il  y 
a  de  bonnes  choses  dans  cet  opuscule,  où  l'au- 
teur reconnaît  certains  faits  qu'il  n'énonce  mal- 
heureusement qu'avec  timidité,  et  qu'il  n'expi- 
qoe  que  comme  des  anomalies,  au  lieu  de  le* 
poser  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  comme  prin- 
cipes «l'une  théorie  numérique  de  la  tonalité  con- 
forme à  la  doctrine  esthétique  de  l'art  -.  tels  sont  : 
r  l'égalité  des  tons  ,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible d'avoir  les  demi-tons  attractifs,  c'est  a- 
dire  mineurs,  caractères  essentiels  de  la  tonalité 
moderne; —  2*  et  conséquemment  la  tendance 
ascendante  du  dièse  et  descendante  du  bémol.  Le 
défaut  de  netteté  à  l'égard  de  ce  point  de  départ 
nuit  à  la  clarté  des  déductions  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  de  M.  Deioche. 

DELORTII  (Henri),  violoniste  de  l'or- 
chestre  du  théâtre  des  Beaujolais ,  a  publié  un 
petit  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Moyen  de  rec- 
tifier la  gamme  de  la  musique  et  de  faire 
chanter  juste;  Paris,  1791,  in-8". 

UELPANE  (Domisiqce),  chapelain-chantre 
de  la  chapelle  pontificale,  né  à  Rome  vers  1629, 
fut  reçu  comme  sopraniste  dans  cette  chapelle, 
le  10  juin  1654.  lia  fait  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1675,  un  recueil  de  motets  à  deu\ , 
trois,  quatre  et  cinq  voix.  Il  y  a  en  manuscrit 
beaucoup  de  musique  d'église  de  sa  composition 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine. 

DEL-RIO  (alumn-ARTOMB),  né  à  Anvers 
de  parents  espagnols,  le  17  mai  1551,  lit  ses  étu- 
des à  Paris  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville  n*- 
tale,pour  faire  son  droit.  Après  avoir  aussi 
étudié  quelque  temps  à  l'université  de  Salaman- 
que,  il  y  fut  reçu  docteuren  1574.  Trois  ans  après, 
il  fut  nomme  sénateur  au  conseil  souverain  de 
Brabant,  et  successivement  auditeur  de  l'année, 
vice-cliancelier  et  procureur  général;  mais,  s'é- 
tant  dégoûté  des  affaires,  par  suite  des  trou- 
bles des  Pays-Bas,  il  retourna  en  Espagne  et 
se  fit  jésuite  à  Valladolid,  en  1580.  Il  enseigna 
la  théologie  plus  tard  à  Douai,  à  Liège,  en 
Styrie,  à  Salaraanque,  et  à  Lonvain,  où  il  mourut 
le  19  octobre  1608.  Au  nombre  de  ses  ouvrages 
on  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  DisquUHio- 
num  magicarum  libri  sex,  Lonvain,  1599. 
in-4°,  souvent  réimprimé  ;  il  y  traite  de  Musica 
magica,  lib.  I,  p.  93  et  suiv.  André  Ducbcsne  * 
abrégé  et  traduit  ce  livre  en  français  P*ns , 
1011  In- 4°,  et  in-80,deui  vol. 

I)  E  LS  A  RTE  (Fr  ancoi  s-  Alex  xxnac  -Nica^s- 
CnËRt),  professeur  de  chant  à  Paris,  né  à  So- 
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lésine  (Nord)  le  19  novembre  1811,  a  «lé  ad- 
mis au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris 
le  1"  juillet  1826,  où  il  reçut  d'abord  des  leçons 
de  vocalisation  de  Garaudé,  et  obtint  le  deuxième 
prit  en  1828;  puis  il  devint  élève  de  Poocliard 
pour  le  chant.  En  1830  il  débuta  sans  succès 
dans  Maison  à  vendre,  et  renonça  dès  lors  à  la 
carrière  du  théâtre  pour  se  livrera  de  nouvelle* 
études  sur  l'art  du  chant.  Bien  que  sa  voix  ne 
lût  pas  douée  de  bonne s  qualités  de  sonorité,  il  se 
fit  une  réputation  dans  les  salons  par  sa  manière 
de  dire  la  musique  sérieuse  et  de  phraser  le  réci- 
tatif. Bientôt  11  eut  une  école  dans  laquelle  il 

nenlrique,  mais  qui  eut  des  partisans  dévoués. 
Depuis  environ  vingt  ans{1860),  M.  Delsarte  a 
continué  dese  livrer  à  l'enseignement.  Il  a  donné 
aussi  quelques  concerts  historiques  de  chant,  à 
l'imitation  de  ceux  qu'avait  donnés  longtemps  au- 
paravant l'auteur  de  cette  Biographie.  M.  Del- 
sarte s'est  occupé  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  obtenir  dans  le  piano  l'accord  le  plus  sa- 
li.'faisant.  Considérant  que  le  rapport  de  sons  le 
plus  facilement  appréciable  est  l'unisson,  il  a 
imaginé  un  appareil  placé  À  l'Exposition  uni- 
verselle de  l'industrie  ,  à  Paris,  en  1855,  sons 
te  nom  de  Guide-accord,  ou  sonotype.  Cet  ap- 
pareil, applicable  à  tons  les  pianos,  consiste  en 
un  sillet  mobile  placé  dans  une  direction  inverse 
de  la  courbe  du  chevalet,  lequel  Inet  toutes  les 
cordes  à  l'unisson  lorsque  l'accord  est  parfait. 
Ce  but  une  foi?  atteint,  le  sillet  mobile  est 
relevé,  et  l'accord  du  piano  a  toute  la  justesse  du 
système  du  tempérament  égal.  L'invention  de 
M.  Delsarte  est  la  plus  simple  et  la  plus  utile  de 
toutes  celles  qu'on  a  imaginées  pour  arriver  avec 
certitude  et  facilité  au  but  d'un  bon  accord  du 
piano. 

DELUSSE  (Charles)  ,  professeur  de  flûte 
à  Paris,  né  en  cette  ville  en  1731,  entra  comme 
flûtiste  à  l'Opéra-Comique,  en  1758.  Le  18  août 
1759,  on  représenta  à  la  foire  Saint-Laurent  un 
opéra-comique  intitulé  l'Amant  statue,  dont 
il  avait  fait  la  musique,  et  Goichard  les  paroles  :  il 
ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  un  autre 
du  même  nom,  paroles  de  Desfontaines  et  musi- 
que de  Dalayrac,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
r«lui-là,  Mt  pour  le  sujet,  soit  pour  la  forme.  De- 
lusse  avait  publié  précédemment  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument,  entre  autres  Six 
duos  pour  deux  flûtes,  gravés  à  Paris;  six  sona- 
tes pour  flûte,  avec  basse  continue  ;  six  petits 
divertissements  pour  deux  flûtes  :  tout  cela 
est  complètement  oublié  aujourd'hui.  En  1760  il 
fit  paraître  une  méthode  de  flûte,  intitulée  l'Art 
de  la  flûte  traversière,  ouvrage  fort  inférieur  à 
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celui  de  Quant  / ,  publié  quelques  années  aupara- 
vant. Au  mois  de  décembre  1765,  il  fit  insérer 
dans  le  Mercure  une  Lettre  sur  une  nouvelle 
dénomination  des  sept  degrés  de  la  gamme, 
dont  une  nouvelle  publication  fut  faite  séparé- 
ment en  1766,  petit  in- 12  de  quatorze  pages,  avec 
figures.  Il  y  propose  de  substituer  aux  mots  ut, 
ré,  ml,  etc.,  extraits  de  l'hymne  à  Saint-Jean 
par  Gui  d'Arezso,  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  ou, 
eu,  et  même  d'employer  ces  voyelles  au  lieu  des 
notes  ordinaires,  pour  écrire  le  chant.  Cette  in- 
novation ,  qui  n'offrait  rien  d'utile,  ne  fut  point 
adoptée. 

Del usse  était  fabricant  d'instruments  à  vent,  et 
montra  beaucoup  d'iiabileté  dans  leur  confec- 
tion ;  ses  flûtes  et  ses  hautbois  étaient  surtout 
remarquables  pour  leur  bonne  qualité; ces  der- 
niers sont  encore  recherchés ,  à  cause  de  leur 
heau  son  et  de  leur  grande  justesse.  Il  exécuta, 
en  1780,  une  Ilûte  double,  qu'il  appella  flûte 
harmonique  ;  elle  était  composée  de  deux  flûtes 
a  bec  réunies  dans  un  même  corps  ,  et  sur  le- 
quel on  pouvait  exécuter  des  duos.  Cette  inven- 
tion était  renouvelée  des  anciens,  comme  on  lu 
voit  par  quelques  passages  de  Pollux,  de  Pau- 
sanias  et  d'Athénée,  et  par  plusieurs  bas-reliefs 
antiques.  C'est  aussi  à  Delusse  qu'on  doit  le 
Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et 
burlesques,  tant  anciennes  que  modernes,  avec 
les  airs  notés,  Paris,  1768,  in-8°,  qu'on  a  at- 
tribué par  erreur  à  Laujon,  dans  le  catalogue  de 
la  Vallière,  n°  15109. 

DELVEIl  (Fbédéric),  maître  de  clavecin 
Hambourg  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
a  fait  imprimer  dans  cette  ville  trois  recueils  do 
romances,  en  1796  et  1797,  et  une  sonate  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  violon. 

DEMACCIII  (Luci),  musicien  piémonlais 
de  l'époque  actuelle,  n'est  connu  que  par  un 
opéra  en  un  acte  (la  Sposa  relata),  repré- 
senté à  No v  are  en  1840,  et  par  un  traité  de  mu- 
sique qui  a  pour  titre  :  Grammatica  musicale 
o  Teoria  dei  principi  elementarl  di  musico , 
compilata  dietrole  norme  di  Asioli  e  di  alla 
rinomati  auto  ri  -  Milan,  Ricordi. 

DEMACIII  (  Joseph  ),  ou  peut  êlre  Demac- 
chi,  comme  le  précédent,  né  à  Alexandrie-de-la- 
Paille,  vers  1740,  fut  d'abord  attaché  à  la  mu- 
sique du  roi  de  Sardaigne ,  en  qualité  de  violo- 
niste, et  s'établit  à  Genève  en  1771.  Jl  a  rail 
imprimer  dix-sept  ouvrages  de  sa  composi- 
tion \  tant  à  Lyon  qu'à  Paris.  Ils  consistent  en 
symphonies  concertantes,  quatuors,  trios  et  duos 
pour  le  violon.  Ses  duos  pour  violon  et  alto,  op.  1, 
et  pour  deux  violons,  op.  7,  ont  eu  du  succès 
lorsqu'ils  ont  paru. 
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DEMANTHTS  (CnniSTOpnE),  compositeur, 
né  a  Keichemberg  en  1567,  (ut  d'abord  chantre 
à  Zittau,  vers  1596,  et  passa  ensuite  à  Freyberg 
en  1607,  pour  y  remplir  les  mAmes  fonctions.  11 
mourut  en  ce  lieu,  le  20  avril  1643.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Magnificat  4,  5  et 
6  voc.  ad  8  usitatos  et  12  modos  musicos; 
Francfort.  —  2°  Weltiche  Lieder  mit  5  Stim- 
men (Chansons  mondaines  à  5  voix)  ;  Nurem- 
berg, 1595,  in-4°.  —  3°  Der  SprachJob.  cap. 
lt,  vers.  16.  mit  à  Stimmen;  Nuremberg, 
Ksuffmann ,  1596,  in-4°  obi.— 4°  LXXVII  aus 
serlesenc  liebliche  Polnischcr  vnd  Teutscher 
Art  Txntze  mit  und  ohne  Texte,  von  4  und 
S  Stimmen,  neben  andern  kiinstlichen  Gal- 
liarden  mit  5  Stimmen  (Soixante-dix-sept  Airs 
de  danse  polonais  et  allemands,  choisis  et  agréa- 
bles, avec  et  sans  paroles,  à  quatre  et  cinq 
voix,  etc.)  ;  Ndremberg,  i601,in-4*.  —  5°  Triades 
precum  vespertinarum  ad  8  tonos  et  mo- 
dos concinnatx;  Niiremberg,  1602.  — 6°  Isa- 
goge  artis  musicx  ad  incipientium  capfum 
maxime  accommodaia.  Kurtze  Anleitung 
recht  xtnd  leicht  Singen  zu  lernen,  nebst  Erkla> 
rung  der  gricchischen  Wartlein,  so  bey  neuen 
3tusicis  im  Gebrauch  sind ;  Nuremberg,  1605, 
in-8°.  La  seconde  édition  est  de  Nuremberg, 
1607,  in- 8°  ;  il  y  en  a  une  de  la  môme  ville,  dalée 
de  1617.  La  septième  porte  la  date  de  Frcyberg, 
1621,  in-8°;  cnûn  il  y  en  a  de  rette  dernière 
ville  datées  de  1632,  de  1642,  de  1650,  de  Jéna 
1656,  et  de  Frcyberg,  1671,  in-8°.  Un  autre  ou- 
vrage élémentaire  de  Demantiu?,  de  la  plus 
grande  rareté,  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin, sous  ce  litre:  Forma  musiecs.  Grudn- 
licher  und  Kurtzcr  Bericht  der  Singekunst 
(Instruction  courte  cl  fondamentale  sur  l'art  du 
chant);  Budissin , Michael  Woîrab,  1592,  in-8° 
de  douze  feuillets.  — 7°  Conviviorum  Delicix, 
newe, liebliche  Intraden  und  Ausszxtge,  neàcn 
kunsllichen  Galliarden  und  frœlkhen  pol- 
nischen  'ixntzen  mit  6 Stimmen;  Nuremlierg, 
160S,  in-4°.  —  8°  Convivalium  concentuum 
farrago,  in  welcher  teutsche  Canzonetten  und 
Villanellcn  mit  6  Stimmen  su  sampt  einem 
Echo  und  zwegen  dialogis  mit  8  stimmen 
verfasset;  Nuremlierg,  1609,  in-4°.— 9°  Corona 
harmonica,  oder  auserlesene  aus  den  Evan- 
gelien  auf  ail  Sonntage  und  vornehmste 
Feste  durchs  gantzc  Jahr  mit  e  Stimmen  und 
aufallerhand  Instrumentem  zugebrauchen; 
Leipsick,  1610.  —  10°  Thrcnodix,  dass  isl 
senhUche  Klaglieder  iiber  den  abschiedt  des 
Chiirfurstcns  Christian  II  von  Sachscn; 
Leipsick,  161 1 .  in-4*.  —  1 1°  Erstcr  Thcil  newer 
leutsche  Lieder,  so  zwor  durch  Grorgium 


.  Langium  mit  3  Stimmen;  Leipsick,  161  ô,  èr- 

,  4°.  —  12°  Zweiter  Theil  derselben;  Leipsick. 
1615,  uv4°.  —  13°  Timpanum  Militare,  oder 
21  Streit  und  Triumph-Ltcder,  von  5,  c,  8 
und  10  Stimmen; Nuremberg, Kauffmaon,  1615, 
in-4°.  —  14°  Te  Deum  laudamus  5  voc., 

|  Freyberg,  1618.  —  15°  Das  canticum  S.  An- 
gustini  und  S.  Ambrosii  Te  Veurn  Laudamus, 
in  laudem  omnipotentis  Dei,mit  6  Stimmen; 
Freyberg,  Hoffmann,  1618,  in-4° — 16°  Triades 

!  Sloni.r  Introïtum,  Missarum  et  Prosarum  5, 
6  et  8  vocum;  Frcyberg,  1619.  —  17°  Thre- 
nodix,  dass  ist  auserlesene  trostreiche  lie- 
grœbnissgcsœnge,  so  beg  chur-und  FûrsW- 
chen  Leichcn-Begxngnissen  und  Bcysttzuri, 

'  gen  benebst  andern  christlichen  McdialUrmi- 
bus  vnd  Todesgedanken,  fur  4,  5,  und  c 
Stimmen;  Freyberg,  1670, in-8°. 

DEM  AU  (Jex*-Sébvstie!«),  né  à  Gaoas- 
chach,  près  de  Wùrtzbourg,  en  Francnnie, 
le  29  juin  1763  ,  a  en  pour  premier  maître  de 
composition  Richter,  «maître  de  musique  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Après  avoir  été 
pendant  trois  ans  instituteur  cl  organiste  à  l'E- 
cole normale  de  Weissemboorg ,  il  partit  pour 
Vienne,  où  il  reçut  des  conseils  de  Haydn.  De 
là  il  alla  en  Italie,  et  y  acheva  ses  études  sons 
son  oncle  Pfeilfer,  musicien  habile.  Il  vint  enfin 
en  France,  arriva  à  Paris  en  1788,  et  se  fixa  a 
Orléans,  où  il  est  mort  en  1832.  Il  était  organise 
de  Sainl-Falcrne.  Demar  a  composé  plusieurs 
messes,  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  trois 
opéras,  six  œuvres  de  symphonies,  deux  con- 
certos de  violon,  quatre  concertos  de  piano,  trois 
concertos  de  harpe,  un  idem  de  cor,  quatre  qua- 
tuors pour  le  violon,  deux  recueils  de  musique 
militaire  à  grand  orchestre,  dix  œuvres  do  duo* 
pour  le  violon,  trois  duos  pour  le  cor,  quatre 
duos  pour  la  harpe  et  le  piano,  quatre  œuvres 
de  sonates  pour  le  piano,  quatre  œuvres  de  so- 
nates pour  la  harpe,  trois  méthodes  élémen- 
taires, la  première  pour  le  violon,  la  deuxième 
pour  le  piano  et  la  dernière  pour  la  clarine  lté. 
Sa  méthode  de  violon  a  pour  titre  -.  Xouvclle 
Méthode  abrégée  de  violon,  avec  tous  les 
principes  indispensables  à  l'usage  des  com- 
mençants. 

DEMAR  (Jo'eph),  frère  do  précèdent,  est 
ué  en  1774,  à  Gauaschacb  en  Franconie.  H  « 
eu  pour  maître  de  violon  Laurent- Joseph  Schmilt, 
maître  des  concerts  du  duc  de  Wùrtzbourg; 
on  le  cile  comme  un  virtuose  sur  le  violon  H 
la  viole  d'amour.  Il  était  attaché  à  la  chapelle 
du  grand-duc  de  Wùrtzbourg  en  1812-  Il  a  com- 
posé plusieurs  mesiwsà  grand  orche.4rc,  et  beau- 
coup de  duos  de  violon. 
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DEMAR  (Thérèse),  fille  «le  J.  Sébastien, 
née  à  Paris,  fut  élève  fie  son  père ,  et  se  fit 
connaître  comme  harpiste  dans  les  concerts  pu- 
blics, en  1808  et  1809.  Elle  a  publié  environ 
trente  œuvres  de  musique  pour  la  harpe,  qui 
consistent  en  préludes,  pots-pourris,  airs  variés, 
fantaisies,  etc.,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  à 
Paris,  chex  M™"  Duhan. 

DEM  EL!  US  (  Chrétien  ) ,  naquit  à  Schlet- 
tau,  petite  ville  près  d'Annabcrg,  en  Saxe,  le 
I*  avril  1643.  Son  père,  qui  était  brasseur, 
aimait  beaucoup  la  musique.  Il  voulut  que  De- 
melius  cultivât  cet  art,  et  le  couda  aux  soins  de 
Christophe  Knorr,  organiste,  pour  l'étude  des 
principes  de  l'art  Le  jeune  Demelius  fut  envoyé 
ensuite  à  l'école  de  Zwickau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  chant  pendant  cinq  années.  De  là  il  passa  à 
l'école  de  Nordhausen,  en  1663,  où  il  obtint  la 
place  de  précepteur  des  enfants  du  bourgmestre 
Ernest.  Il  les  accompagna  à  l'université  de  Iéna, 
en  1666,  et  cette  circonstance  lui  fournit  l'occa- 
sion d'apprendre  la  composition  sous  la  direction 
d'Adam  Dresen.  Revenu  à  Nordhausen,  vers  la 
fin  de  1669,  il  y  fut  nommé  chantre  de  la  ville, 
et  occupa  celte  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  1er  novembre  1711.  Dcmciius  a  publié,  en 
1688,  un  livre  de  cantiques  pour  l'usage  des 
églises  de  Nordhausen,  dont  on  a  fait  plusieurs 
éditions.  Il  a  composé  aussi  un  recueil  de  mo- 
tets à  quatre  voix,  qui  a  été  imprimé  à  Son- 
dershausenen  1700,  sous  ce  titre  :  Yortrah  von 
VI  gescMcn  Motcttcn  und  Arien,  von  4 
Stimmen,  in-4°.  Enfin  on  a  de  lui  un  traité  élé- 
mentaire de  musique,  sous  ce  titre  :  Tirocinium 
musicum,  erhibensmnsicxards  prxceptata- 
bulis  syitofiticis  inclusa,  nec  non  praxin  pecu- 
liarcm,  cujus  ùcne/icio  nonnullorum  men- 
sium  spatio  fironrj  ex fundamento  musicam 
facilUme  docerc  poterit  doclurus;  Nordhau- 
sen, in-4°,  sans  date.  J.-J.  Meyer,  recteur  à  Nor- 
dhausen, a  fait  une  élégie  latine  sur  la  mort  de 
Demelius,  où  il  a  fait  entrer  tous  les  termes 
techniques  de  la  musique. 

DEMEUR  (  Ji les- Antoine  ) ,  flûtiste  et 
compositeur,  né  à  Hodimont-Lez-Vcrviers  (Bel- 
gique), le  23  septembre  1814,  eut  pour  premier 
maître  de  musique  M.  Lecloux,  île  Verviers. 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, eu  1833,  il  reçut  des  leçons  de  Lahou  pour 
son  instrument.  Dans  la  même  année  H  entra 
dans  la  musique  du  régiment  des  guides,  et 
dans  l'année  suivante  il  fut  engagé  comme 
deuxième  flûte  au  théâtre  royal.  Le  deuxième 
prix  lui  lut  décerné  aux  concours  du  Conserva- 
toire, en  1835,  et  le  premier,  en  1836.  Deux  ans 
plus  lard  la  place  de  première  flûte  solo  lui  fut 
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donnée  au  théâtre  royal.  En  1440  il  fut  nomme 
répétiteur  de  flûte  au  Conservatoire.  Peu  de 
temps  après,  le  directeur  de  celte  école,  ayant 
résolu  de  substituer  l'enseignement  de  la  flûte 
de  Bœhm  à  celui  de  l'ancienne  flûte,  envoya  De- 
meur  à  Paris  pour  se  livrer  à  l'étude  de  cel 
instrument,  sous  la  direction  de  M.  Dorus.  De 
retour  à  Bruxelles,  après  avoir  acquis  de  l'ha- 
bileté sur  le  nouvel  instrument,  il  en  fut  nommé 
professeur  en  1842.  Parmi  les  élève»  qu'il  a 
formés  se  place  en  première  ligne  Reichert,  le 
flûtiste  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  existé  pour  les  difficultés,  la  beauté  de 
l'embouchure,  l'art  de  modifier  le  son  et  de  chan- 
ter, et  dont  la  renommée  serait  aujourd'hui  uni- 
verselle, si  l'abus  des  liqueurs  fortes  n'avait  fini 
par  porter  une  atteinte  funeste  à  ses  facultés. 
M.  Demeur,  ayant  épousé  Mlle  Charton,  alors 
cantatrice  du  théâtre  royal  de  Bruxelles,  donna, 
en  1847,  sa  démission  de  professeur  au  Con- 
servatoire, dans  le  but  de  voyager  avec  sa 
femme,  et  la  suivit  dans  les  villes  principales  de 
la  France,  dans  les  pays  étrangers,  et  en  dernier 
lieu  en  Amérique.  Il  n'a  publié  de  sa  composi- 
tion qu'une  fantaisie  sur  les  airs  de  la  Figurante 
pour  flûte  et  orchestre,  Bruxelles,  Lahou,  et 
une  fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Sonnanbula , 
ibid.  Ses  ouvrages  inédits  consistent  en  qualre 
airs  variés  pour  flûte,  orchestre  on  piano,  un 
trio  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  et  deux 
concertos. 

DEMIIARTER  (Joseph),  pianiste  et  com- 
positeur, vivait  à  Augsbourg  vers  1815.  Il  a 
publié  dans  celte  ville,  chez  Gomhart,  une 
messe  à  quatre  voix  avec  quatuor  et  orgue,  des 
chants  populaires  de  la  Bavière  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  des  variations 
sur  God  save  the  King  pour  le  piano,  un 
rondeau  avec  orchestre,  op.  7,  pour  le  même 
instrument,  et  quelques  autres  productions  du 
même  genre. 

DEMMLER  (Jea.n-Micuel),  né  à  Gross- 
Actingen,  dans  la  Bavière,  est  mort  en  1785,4 
Augsbourg,  où  il  était  organiste  de  la  cathédrale. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  habile  claveci- 
niste. Ses  compositions,  dont  on  n'a  rien  im- 
primé, consistent  en  une  cantate  intitulée  Dcu- 
cation  et  Pyrrha,  plusieurs  symphonies,  et  des 
concertos  pour  le  clavecin. 

DEMODOQUE,  musicien  de  l'antiquité, 
né  à  Corcyrc,  vivait  avant  Homère,  qui  en  parle 
avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  VOdyssee. 
11  fut  disciple  d'Automède  de  Mycènes,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qu'Agamemnon  laissa  près  de 
Cl>leiimestre,pour  veiller  à  sa  conduite.  Ptolé- 
mée  Éphestiou,  cité  par  Pholius,  dit  qu'Ulysse, 
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disputant  le  prix  dans  des  jeux  célèbres  en 
Tyrrhénle,  y  chanta  au  son  de  la  flûte  le  poème 
de  Démodoque  sur  la  prise  de  Troie,  et  fut  dé- 
claré vainqueur. 

DÉMOCRITE, philosophe  de  l'antiquité,  na- 
quit à  Abdèrc,  ville  de  la  Thrace,  470  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Héritier  de  richesses  considéra- 
bles, il  les  employa  a  voyager  en  Égypte,  dans  la 
Perse,  dansllnde  et  en  Italie,  pour  acquérir  des 
connaissances  étendues  dans  toutes  les  branches  des 
sciences.  A  Athènes,  il  suivit  les  leçons  de  Socrale 
et  d'Anaxagorc.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  ruiné 
par  ses  longs  voyages,  il  trouva  un  asile  chez 
son  frère  Damasis.  Ce|iendant  une  loi  des  Abdé- 
ritains  privait  des  honneurs  de  la  sépulture  qui- 
conque avait  dissipé  son  patrimoine;  pour  se 
soustraire  à  cette  ignominie,  Démocritc  lit  une 
lecture  publique  d'un  de  ses  ouvrages  philoso- 
phiques, et  l'admiration  qu'il  excita  par  cette 
lecture  fut  telle,  que  ses  compatriotes  décidèrent 
que  ses  funérailles  seraient  faites  aux  frais  de 
l'État.  Après  une  longue  vie  passée  dans  la 
retraite,  dans  l'étude  et  dans  la  méditation,  ce 
philosophe  célèbre  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de 
cent  neuf  ans.  Dans  la  liste  étendue  des  ou- 
vrages attribués  à  Démocrite  par  Diogène  Laérce, 
et  parmi  lesquels  il  est  vraisemblable  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  supposés,  on  trouve  sept  livres 
sur  la  musique  qui  n'ont  point  été  retrouvés 
jusqu'à  ce  jour. 

DÉMOTZ  DE  LA  SALLE  (  l'abbé  ),  né 
à  Rumilly,  en  Savoie,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  de  la  môme  famille  que  le  gé- 
néral Démotz-de-1'Allée,  qui  commandait  les 
forces  d'Hyder-Aly ,  dans  le  Maïssour.  Après 
avoir  terminé  se?  éludes,  Démotz  entra  dans  les 
ordres  et  fut  pourvu  d'une  cure  dans  la  partie 
du  diocèse  de  Genève  qui  appartenait  alors  à 
la  l'rance.  Il  fit  insérer  dans  le  Mercure  le  plan 
d'une  nouvelle  méthode  de  notation  pour  la 
musique,  qui  fut  approuvé  pat  l'Académie  des 
sciences  en  1726,  mais  vivement  critiqué  dans 
un  petit  écrit  intitulé  Remarques  sur  la  mé- 
thode d'écrire  la  musique  de  M.  Dimotz; 
Paris,  1726,  in- 12.  Le  système  de  Démolz  con- 
sistait à  supprimer  lu  portée,  et  à  ne  faire  usaye 
que  d'un  seul  caraclère  de  note  qui,  par  sa  po- 
sition verticale,  horizontale,  ou  inclinée  en  divers 
sens,  indiquait  le  degré  d'élévation  du  son. 
Cette  invention  n'était  pas  nouvelle  :  Burmcis- 
ter,  en  1601,  Smidt,  en  1607,  et  le  père  Sou- 
haitty,  en  1677,  en  avaient  proposé  d'analo- 
gues. Démotz  fit  paraître  pour  sa  défense  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  :  Réponse  à  la 
critique  de  M***  contre  vn  nouveau  sys- 
tème de  chanf,  par  M*'*,  j.retre;  Paris, 


-  nr.MUNCK 

1727,  in- 12,  de  42  pages.  On  y  trouve  le* 
approbations  de  l'Académie  des  .sciences,  4e 
Campra ,  de  Clérambault ,  de  Lallouette ,  et 
de  plusieurs  autres  maîtres  du  temps.  Il  pu- 
blia ensuite  :  1"  Méthode  de  plain-chant  selon 
un  nouveau  système,  très-court,  très  facile 
et  tres-sûr;  Paris,  172»,  in  12.—  2°  Rrrvimre 
romain,  noté  selon  un  nouveau  système  de 
chant;  Paris,  1728,  in-12  de  1550  p.  —  3"  Mé- 
thode de  musique  selon  un  nouveau  système; 
Paris,  1728.  in-8°de  232  pages.  Brassard  attaqua 
ce  système,  et  lit  voir  qu'il  ne  pouvait  êlre  ulile, 
dans  une  Lettre  en  forme  de  dissertation,  à 
M.  Démotz, sur  sa  nouvelle  méthode 'décrire 
le  plain-chant  et  la  musique;  Paris,  1729, 
in  4°  de  37  pages.  Le  système  de  Démotz  eut 
rependant  une  sorte  de  succès  ;  il  préparait 
même  de  nouvelles  éditions  de  ses  livres  notés 
avec  des  changements  qui  furent  approuvés  par 
l'Académie  des  sciences,  en  17 il,  lorsque  la 
mort  de  l'auteur  vint  empêcher  l'exécution  de 
ce  projet. 

DEML'NCK  (François),  virtiuxe  violon- 
celliste, né  à  Bruxelles;  le  6  octobre  1815,  était 
fils  d'un  professeurde  musique  de  cette  ville.  Son 
père  lui  enseigna  les  éléments  de  cet  art  et  le  fit 
entrer  au  Conservatoire  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  y 
devint  élève  de  Platel  pour  le  violoncelle,  et  fit 
sous  cet  habile  mallre  de  rapides  progrès.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  sentiment  énergique  et 
délicat  qui  lui  donnait  une  qualité  de  son  sym- 
pathique et  une  expression  naturelle.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans  il  obtint  au  Conservatoire,  en 
1834,  le  premier  prix  de  violoncelle,  en  partage 
avec  Alexandre  Batta.  Dans  l'année  suivante 
il  fut  nommé  suppléant  de  son  professeur  : 
après  la  mott  de  Platel,  il  lui  succéda  dan» 
renseignement.  Cette  époque  est  celle  ou  Mjn 
talent  acquit  tout  son  développement.  Yerx 
1840,  il  était  considéré  par  les  artistes  comme 
destine  à  se  placer  à  la  tête  des  violoncellistes 
de  son  temps.  Malheureusement  cette  époque 
est  aussi  celle  où  des  liaisons  mauvaises  Pen- 
traînèrent  dans  des  désordres  qui  lui  firent  né- 
gliger le  talent  qui  lui  promettait  un  si  bel  ave- 
nir. Il  cessa  de  travailler,  perdit  par  degrés  le^ 
brillant  et  la  sûreté  de  son  exécution  :  enfin  il 
compromit  même  sa  santé.  Après  avoir  passé 
une  saison  à  Londres,  où  il  produisit  une  vive 
sensation,  il  obtint  en  1845  un  congé  pour 
voyager  en  Allemagne.  Peu  de  temps  après  il 
s'éloigna  de  Hruxclles  avec  une  cantatrice,  et 
visita  les  villes  «les  Provinces  rhénanes,  puis  U 
Saxe  et  la  Prusse,  donnant  des  concerts,  puis 
disparaissant  de  la  scène  musicale  pendant  plu- 
sieurs mois.  Déjà  sa  constitution  physique  avait 
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re\u  de  rudes  altcintes  ,  et  son  lalent  avait  di-  .  truments  à  vent.  En  1811  le  roi  Léopold  lui  a 


ininué.  En  1848  il  alla  s'établir  à  Londres  :  il 
y  fut  attaché  pendant  quelque  temps  comme 
violoncelliste  au  théâtre  de  la  reine,  puis  y  vécut 
dans  une  situation  précaire  et  dans  un  affaiblis- 
sement physique  et  moral  dont  ses  amis  pré- 
voyaient les  tristes  conséquences.  De  retour  a 
Bruxelles  vers  le  printemps  de  1833  ,  il  y  dépé- 


décerné  une  médaille  d'or  pour  une  cantate  exé- 
cutée en  sa  présence,  à  Mons;  au  concours  ou- 
vert par  la  Société  des  sciences ,  arts  et  lettres 
du  Ilainatit,pour  une  ouverture  en  harmonie  mi- 
litaire, le  prix  lui  a  été  décerné;  en  1846,  il  a 
obtenu  le  second  prix  au  concours  ouvert  à 
Brunes  pour  la  composition  d'un  chant  de  vie- 


nt de  jour  en  jour  et  mourut  dans  cette  ville,  toirc  ;la  Société  royaledesbeaux-artsct  de  littéra- 
le 28  février  185-4,  â  l'âge  de  trente  huit  ans  et    ture  def.and  luia décerné  une  médaille  en  1851 , 

|K»ur  son  ouverture  guerrière  avec  chœurs  ;  la 
deuxième  médaille  a  été  sa  récompense,  en  1853, 
an  concours  ouvert  à  Dunkerquc  pour  la  com- 
position d'une  symphonie  avec  chœur.  Cet  ar- 
tiste intelligent  et  actif  est  membre  de  la  Société 
royale  des  beaux-arts  et  de  littérature  de  Gand, 
correspondant  du  cercle  artistique  d'Anvers ,  et 
membre  honoraire  des  Sociétés  de  chœur  les 
plus  importantes  de  la  Belgique  et  du  nord  delà 
France. 

M  ALI  i  \  II  I  I.  (Jean-Jacqces) ,  Ms d'un 
négociant  français  qui  s'était  établi  à  Nu- 
remberg, naquit  dans  cette  ville  le  5  octobre 
1684.  Dès  son  enfance  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  musique^  et  apprit  le  clavecin  et  la  composi- 
tion sous  la  direction  «le  Pachelbel.  Au  mois  de 
novembre  1707,  il  entreprit  un  voyage  eu  Italie 
pour  perfectionner  son  goût  et  son  savoir.  Il 
s'arrêta  â  Venise ,  où  il  publia  un  œuvre  de 
pièces  pour  le  chant  avec  accompagnement  de 
plusieurs  instruments.  Il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale par  Grœtz  et  Vienne,  et  arriva  à  Nuremberg 
au  mois  d'avril  1709.  Il  y  fut  bientôt  nommé 
organiste  et  compositeur  de  la  ville;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  sa  vingt-huitième  année,  le  4  août  1712. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Honig.-Opfer 
au{  andachtige  Lippen  triefend,  oder  der 
altersûssete  Nahmcn  Jcsus  (Offrande  de  miel 
I"  m  humecter  les  lèvres  dévotes,  ouïes  Dou- 
ceurs du  nom  de.  Jésus,  en  quatre  devises);  Nu- 
remberg, 1710.  —  1*  IV  Encomia  :  Sit  nomen 
Dnmini  benedietnm;  Aon  est  similis  tui,  Do- 
mine; Bealus  vir,  cujus  est  nomen  Domtni 
spes  ejus;  Confit emini  Domino,  quoniam  ex- 
celsus  nomen  ejus,  a  voce  sola,  tre  stromenti 
c  continao;  Venise,  1708.  Je  crois  que  l'ou- 
vrage cité  précédemment  n'est  que  la  deuxième 
édition  du  premier.  —  3°  Vf  Variirte  Arien 
fur  Ktavier  (Six  Airs  variés  pour  le  clavecin). 
1  DEXEUX  DE  VARENNE  (  Jeu*), 
amateur  distingué  de  musique,  flûtiste  et  compo- 
siteur, est  né  à  Amiens  en  1820.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  un  artiste  de  quelque  mé- 
rite nommé  Ferr,  alors  chef  d'orchestre  d'il 
[  théâtre  d'Amiens  et  flûtiste  habile.  Plus  tard 

M. 


mois ,  laissant  deux  fils,  Camille  et  Er- 
nest, tous  deux  élèves  du  Conservatoire,  et  dont 
l'heureuse  organisation  promet  pour  l'avenir 
deux  talents  distingués,  le  premier  sur  le  violon , 
l'autre  sur  le  violoncelle.  Ori  n'a  publié  de 
Demunck  qu'une  Fantaisie  avec  des  varia- 
tions sur  des  thèmes  russes,  pour  violoncelle 
et  orchestre,  op.  1  ;  Mayence,  Schott. 

OENEFVE (Jules),  néàChimay  (Hainant) 
en  I8t4  ,  apprit  les  éléments  de  la  musique  en 
rette  ville,  et  fut  admis  comme  élève  de  violon- 
celle au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles, 
au  mois  d'octobre  1833.  En  1835  un  accessit 
lui  fut  décerné  au  concours  pour  cet  instrument. 
Par  la  mort  de  son  professeur  Platel,  il  devint  en- 
suite élève  de  Demunck ,  et  obtint  le  deuxième 
prix  au  concours  de  1336.  Dans  le  même  temps, 
il  suivit  le  cours  d'harmonie  et  de  composition 
professé  par  l'auteur  «le  cette  notice;  mais  il 
n'acheva  pas  ses  études ,  parce  qu'une  place  de 
professeur  «le  violoncelle  de  l'école  communale, 
ainsi  que  la  position  «le  premier  violoncelle  du 
Théâtre  et  de  la  Société  des  concerts,  lui  furent 
offertes  â  Mons  (Ibvnaut) ,  où  depuis  lors  il  s'est 
fixé.  Dans  l'espace  «le  quelques  années  il  est  de- 
venu directeur  de  IVcolc  de  musique,  chef  d'une 
Société  d'harmonie,  fondateur  et  directeur  de- 
puis 1841  de  la  Société  «le  chant  «l'ensemble 
coanue  sous  le  nom  de  Roland  de  Lattre,  et 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts.  Comme 
compositeur,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
clunts  en  chœur  pour  des  voix  d'hommes,  qui 
«•nt  été  publiés  â  Bruxelles,  chez  Scholt,  a  An- 
ver,s  chez  les  frères  Possoz  et  à  Paris ,  dm 
lleugel  et  C|C;  quelques-uns  de  ces  chants  sont 
devenus  populaires.  M.  Dcnefve  a  fait  représenter 
au  théâtre  de  Mons:  i°  Kettltj,  ou  te  Retour  en 
Suisse,  opéra  en  un  acte(  1838).  —  r  LÉchevin 
Ii rassort,  en  3  actes  (  18'» 5  ).  —  3°  Marie  de 
Brabant ,  scène  lyrique  en  un  acte  (  1850). 

Il  a  écrit  aussi  plusieurs  cantates,  dont  une  a 
été  exécutée  par  600  chanteurs  lors  de  l'érection 
«le  la  statue  de  Boland  de  Lattre  (  Orlandus 
I.assus),  en  1858;  une  messe  de  requiem- ; 
plusieurs  ouvertures  et  symphonies,  et  un  grand 
nombre  de  morceaux  d'harmonie  pour  les  ins- 
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M.  Deneux  se  rendit  à  Pariset  y  reçut  des  leçons 
particulières  de  Tulou,  dont  il  fréquentait  le 
cours  au  Conservatoire,  en  qualité  d'auditeur,  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  était  élève  de  celte  école. 
Un  beau  talent  d'exécution  a  été  le  résultai 
des  études  persévérantes  de  M.  Deneux.  De 
retour  à  Amiens  ,  il  apprit  l'harmonie  et  la 
composition  d'après  la  méthode  de  Rcicha  et 
les  leçons  de  M.  Boulogne,  organiste  de  la 
cathédrale  de  cette  ville  et  musicien  instruit. 
Bientôt  il  se  fit  connaître  du  monde  musical  par 
ses  compositions  qui  reçurent  partout  un  bon 
accueil  des  artistes  et  des  amateurs.  L'autorité 
que  lui  donnaient  ses  succès  et  se» divers  genres 
de  mérite,  ainsi  que  sa  position  de  fortune  indé- 
pendante, l'ont  fait  choisir,  en  1848,  pour  la 
présidence  de  la  Société  philharmonique  d'A- 
miens, qui  lui  est  redevable  de  l'éclat  de  ses 
concerto  depuis  celte  époque,  grâce  à  ses  soins 
aussi  actifs  qu'intelligents,  ainsi  qu'à  ses  rela- 
tions d'amitié  avec  les  artistes  les  plus  célèbres. 
M.  Deneux  a  réuni  à  ses  fonctions  dans  cette  So- 
ciété celle  de  capitaine  commandant  la  musique 
de  la  légion  de  la  garde  nationale.  11  est  aussi 
membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Somme.  Parmi  les 
ouYrages  publiés  par  M.  Deneux,  on  remarque 
plusieurs  airs  variés  ou  fantaisies  pour  flûte  f 
avec  accomp.  de  piano,  quatuor  ou  orchestre  ;  un 
duo  concertant  pour  flûte  et  piano,  sur  des  thèmes 
A' Anna  Bolena,  en  collaboration  de  M.  Bou- 
logne; des  morceaux  composés  par  Servais , 
Vieuxtemps  et  autres  artistes  célèbres,  transcrits 
pour  la  flûte,  etc.;  environ  quarante  de  ces 
morceaux  de  divers  genres  ont  été  gravés  à  Paris, 
chez  Brandus,  Challiot,  hscudier,  Meissonnier, 
Pacini,  et  à  Bruxelles,  chez  Scliott.  M.  Deneux  a 
composé  aussi  environ  douze  morceaux  pour 
harmonie  militaire,  et  une  méthode  de  flûte  : 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit,  ainsi  qu'un 
grand  traité  d'harmonie  et  d'instrumentation. 

DENIS  (  Jean  ) ,  ou  DENYS ,  organiste  de 
Saint-Barthélemy,  à  Paris,  et,  suivant  le  titre (Tun 
livre  qu'il  a  publié,  maûre  faiseur  d'instruments 
de  musique,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Le  P.  Mersenne,  son  contempo- 
rain, le  cite,  ainsi  que  Jean  Jacquart,  comme  les 
meilleurs  facteurs  d'épineltes  qu'il  y  eût  alors 
(t636)  en  France,  et  comme  les  successeurs  de 
la  réputation  d'Antoine  Polin  et  d'Émcry,  ou  De- 
meries.  (Voy.  l'Harmonie  universelle,  Traité 
des  instruments  à  chordes ,  liv.  ni,  p.  159.) 
Denis  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  l'accord  de  l'espineltc  avec  la 
comparaison  de  son  clavier  avec  ta  musique 
vocale,  augmenté  en  cette  édition  des  quatre 


chapitres  suivants  :  1°  Traité  des  sons  el  corn- 
bien  il  y  en  a.  —  2°  Traité  des  tons  de  l'église 
et  de  leurs  estendues.  —  3"  Traité  des  fugues 
et  comme  il  les  faut  traiter.  —  4°  La  Ma- 
nière de  bien  jouer  de  Vespinette  et  des  orgues; 
à  Paris,  par  Robert  Ballard,  1650,  petit  in-V. 
J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  première  édition  ; 
elle  n'est  point  indiquée  dans  la  deuxième.  Dans 
un  chapitre  de  son  livre,  lequel  est  intitulé  Ad- 
vis  à  Messieurs  les  organistes,  J.  Denis  dit 
qu'un  organiste  de  la  Sainte-Chapelle .  nommé 
Florent  le  Bien-Venu,  fut  son  maître  de  musi- 
que vocale  et  instrumentale. 

DENIS  (  ) ,  né  à  Lyon  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  fut  maître  de  musi- 
que des  cathédrales  de  Tournay  et  de  Saint- 
Orner,  après  avoir  exercé  la  profession  de  mu- 
sicien à  Lyon,  à  Rouen ,  à  Marseille,  à  Lille,  a 
Bruxelles,  à  Anvers,  et  dans  beaucoup  d'autre* 
villes.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Nouveau  système  de  musi- 
que pratique,  qui  rend  l'étude  de  cet  art  plus 
facile,  en  donnant  de  l'agrément  à  la  sol- 
fiât ion  (  solmisation  ) ,  et  en  soutenant  ainù 
l'ardeur  des  commençants;  Paris,  1747,  in-4* 
oblong.  Ce  musicien  est  vraisemblablement  le 
même  que  l'auteur  de  deux  livres  de  sonates 
cilés  par  Waither,  d'après  le  catalogue  de  Boy %  in 
publié  a  Paris  en  1729. 

DENIS  (Pietbo),  maître  de  musique  des 
dames  de  Saint-Cyr,  vers  1780,  et  professeur  dp 
mandoline  à  Paris,  était  né  en  Provence.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  théoriques  et  pratiques 
dont  voici  les  titres:  1°  Méthode  pour  appren- 
dre facilement  et  en  peu  de  temps  la  musique 
et  l'art  de  chanter  ;  Paris,  in-4°,  sans  date.  — 
2°  Méthode  pour  apprendre  la  mandoline  : 
Paris,  1792.—  3'  Quatre  recueils  de  petits  airs 
pour  la  mandoline;  —  4°  Traité  de  compo- 
sition par  Fut,  traduit  du  Gradus  ad  Par- 
nassum  de  cet  auteur;  Paris,  Boyer,  in-41 
gravé.  Cette  traduction  est  fort  mauvaise  ;  l'exé- 
cution typographique  n'est  pas  meilleure.  • 

DENK(J.-J-).  On  a  sous  ce  nom  mw  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  :  De  musiees  ri  me- 
dicatrice;  Vindobonae,  1822.  Il  est  vraisembla- 
ble que  l'auteur  de  cet  ccrilest  médecin. 

DENNE-BARON  (  RF*é-DiF.nK>s*é  ) , 
compositeur  et  littérateur,  né  à  Paris  le  t ™  no- 
vembre 1804,  est  auteur  de  V Histoire  abréger 
de  la  musique  en  France,  résumé  rapide  qui  m 
trouve  dans  le  volume  intitulé  Patria  (  Paris 
Paulin,  1845,  in-8°  ).  M  Denne-Baron  est  le  ré- 
dacteur des  notices  de  musiciens  qui  sont  insé- 
rées dans  la  Biographie  générale,  publiée  par 
M.  Didot  ;  Paris,  1852  el 
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DEXNER  (  Jean-Christohiie)  ,  célèbre  fae- 
leur  d'instruments,  naquit  à  Leipsick  le  13  août 
1656.  Il  n'était  âgé  que  de  huit  ans  lorsque 
son  père,  fabriquant  de  cors  de  chasse  et  de 
flûtes ,  alla  s'établir  à  Nuremberg.  Dès  son  en- 
lance,  Denncr  apprit  à  fabriquer  des  instruments 
de  musique,  particulièrement  des  flûtes,  et  il  ac- 
quit tant  d'habileté  dans  la  construction  de 
celles-ci,  qu'on  les  préléra  aux  «flûtes  rie  tous  les 
autres  facteurs  de  l'Allemagne.  Il  se  distingua 
surtout  par  la  justesse  qu'il  donna  à  ses  instru- 
truments.  On  lui  attribue  l'invention  de  deux 
bassons  portatifs  dont  l'un  eut  le  nom  de 
stock  fagott  (  basson  a  canne  ) ,  et  l'autre,  ce- 
lui de  Racketten-fagott  (  basson  à  raquette 
ou  à  fusée  ).  Ce  dernier,  assez  semblable  à 
une  petite  trompette  par  sa  forme  et  par  ses 
dimensions,  était  d'un  maniement  assez  facile; 
mais  il  parait  qu'il  fatiguait  la  poitrine ,  à  cause 
des  neuf  tours  que  faisait  son  tube,  et  qu'il  était 
difficile  de  saisir  exactement  les  trous  pour  les 
boucher  sur  ce  tube  si  souvent  recourbé.  Ces 
défauts  paraissent  avoir  été  cause  de  l'oubli  où 
cet  instrument  est  tombé.  On  doit  à  Dernier  une 
découverte  beaucoup  plus  importante  :  je  veux 
parler  de  la  clarinette,  qu'il  inventa  en  1690, 
suivant  quelques  biographes,  et  vers  170O,  selon 
d'autres.  Cet  instrument,  qui  est  devenu  la  base 
des  orchestres  d'harmonie ,  et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  autres,  n'a  d'analogie  avec  aucun 
autre  instrument  à  vent ,  et  prouve  que  son  in- 
venteur possédait  une  grande  puissance  d'ima- 
gination (1).  On  n'en  comprit  pas  d'abord  le  mé- 
rite, car  plus  de  soixante  années  s'écoulèrent 
avant  qu'on  l'introduisit  dans  les  orchestres, 
surtout  en  France  (  Voy.  Gossec  )  ;  mais  depuis 
lors  on  en  a  tiré  les  plus  beaux  effets. 

Après  une  vie  honorable  et  active,  Denner 
mourut  à  Nuremberg  le  20  avril  1707.  Ses  deux 
fils  ont  mardi.'  sur  ses  traces  ,  et  ont  fabriqué 
d'excellents  iaitruments  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle. 

DENXENGER  (Jkan-Nêpomocène  ),  cla- 
veciniste et  virtuose  sur  le  violon ,  était  di- 
recteur de  musique  et  mattre  des  concerts  à 
Oehringen  en  1788.  H  a  fait  graver  un  concerto 
de  clavecin  à  Manheim,  en  1788,  et  trois  so- 
nates pour  le  même  instrument,  avec  accompa- 
gnement de  violon  et  basse,  op.  4,  à  OOenbacb, 
en  1794. 

DEW1S  ( Jean) ,  écrivain  anglais,  plus 
couuu  par  la  bizarrerie  de  son  caractère  que 

(Il  l.c  principe  acoustique  de  la  clarinette  offre  cette 
différence  a *ec  celui  des  antre*  Instruments  à  vent,  qu'elle 
n  ortarie  p  »,  mais  qu'elle  quintoU.  lonquc  le  son  voulu 
ne  te  produit  pas. 


par  le  mérite  de  ses  ouvrages ,  naquit  à  Lon- 
dres en  1657.  Son  père,  qui  était  sellier  dans 
la  Cité,  voulant  lui  donner  une  éducation  libérale, 
l'envoya  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  d'où  il  fut  chassé  pour 
avoir  tenter  d'assassiner  un  étudiant.  Revenu 
en  Angleterre,  après  avoir  voyagé  en  France  et 
en  Italie,  il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable  qui  lui  avait  été  laissée  par 
un  de  ses  oncles.  Il  se  lia  alors  avec  des  hom- 
mes distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur 
mérite,  tels  que  les  comtes  Halifax  et  Pembroke, 
Dryden,  Congrève,  Wicherley,  etc.  ;  mais  l'excès 
de  sa  vanité  et  son  caractère  insociable  éloignè- 
rent bientôt  de  lui  ses  amis.  Il  se  fit  auteur,  et 
attaqua  dans  une  foule  de  pamphlets  l'honneur 
et  la  réputation  îles  personnes  les  plus  recom 
mandables,  ce  qui  lui  attira  quelquefois  d'assez 
méchantes  affaires.  Enfin,  après  avoir  dissipé  sa 
fortune,  il  mourut  délaissé  et  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence,  à  l'âge  de  soixante-dix -sept  ans  , 
le  6  janvier  1733.  Dennis  a  publié  une  diatribe 
assez  piquante  sur  l'établissement  de  l'Opéra- 
Ilaiien  à  Londres  ,  sous  le  titre  de  an  Essay  on 
the  italian  Opéra;  Londres,  1706,  in-8°. 

DENSS  (Adrien),  luthiste  allemand,  vé- 
cut vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  suivant.  La  collection  de  ses  œu- 
vres est  contenue  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Florilegium  omnis  fere  génère  cantionum 
suavissimarum  ad  testudinis  tabula  turam 
accomtnodatarum,  longe  jucundissimum.  In 
quo  prxter  fantasias  lepidissimas  conti- 
nentur  diversorum  aulhorum  cantiones  se- 
telectissimx,  ut  pote  :  motetx,  neapolitanx , 
madrigales,  trium,  quatuor,  quinque,  ses 
vocum;  item  passâmes»,  gagliardx ,  alle- 
mandes, courantes,  voltx,  branles  et  ejus 
generis  chorex  varix;  Colonise  Agrippina-, 
excudebat  Gerardus  Grevenbruck,  1594,  in-fol. 
Cet  œuvre  contient  4  motets,  80  napoli- 
taines à  3,  4,  5  et  6  parties,  11  fantaisies,  et 
50  danses  de  différents  caractères,  en  tablature 
de  luth. 

DENTICE  (Fabrice)  ,  compositeur  napoli- 
tain, vivait  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Galilée  vante  son  habileté  sur 
le  luth  et  dans  la  composition  (Dialogo  délia 
mustca,  p.  138.)  Il  a  publié  à  Venise,  en  1581, 
des  motets  à  cinq  voix,  sous  le  titre  de  Madrigali 
spiritual»,  et  des  Antiennes  à  4  voix,  en  1586. 
Dentice  est  aussi  auteur  d'un  Miserere  composé 
originairement  a  six  voix.  On  trouve  ce  Mise- 
rere réduit  à  quatre  parties  par  D.  Michel  Pacini, 
chantre  chapelain  de  la  chapelle  du  duc  d'Aï- 
temps,  avec  les  versets  intermédiaires  ajoutés  pa,r 
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J.  Mario  Sanini,  dans  un  volume  de  la  cha- 
pelle Sixline,  in  fol.,  sous  le  n'  292S.  Dans  la 
collection  manuscrite  connue  sous  le  nom  de 
Collection  Eler,  qui  est  h  la  Hibliotlièque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  on  trouve 
des  motets  en  partition  de  Fabrice  Dentice.  En- 
lin  on  a  imprimé  de  ce  musicien  :  Lamenta- 
fioni  (sic)  a  5  voci,  aggiuntovi  li  Rcsponsorl, 
Antifone,  PenedictusetMiserere;M\\&n;rhei  les 
héritiers  de  François  et  Simon  fini,  1593,  in-4*. 
On  «loit  à  Pierre  Maillart  (voij.  ce  nom)  un  ren- 
seignement sur  Dentice,  qui  n'a  point  été  connu 
des  biographes  :  il  dit,  dans  son  livre  sur  les  tons 
(p.  171),  qu'il  a  entendu  cet  artiste,  en  Espasne, 
jouer  du  luth  avec  une  perfection  qui  lui  a  fait 
éprouver  une  des  plus  vives  émotions  qu'il  ait 
jamais  ressenties.  Ce  séjour  de  Fabrice  Dentice 
en  Espagne  parait  avoir  eu  lieu  avant  1590. 

DENTICE  (Locts),  gentilhomme  napolitain, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vécut  vers 
15E0;  il  est  connu  par  Due  Dialoghi  délia 
musica;  Naples,  1532,  in-4°.  Le  Père  Martini, 
indique  une  édition  de  cet  ouvrage  (Stotia 
délia  musica,  t.  I ,  p.  454)  datée  de  Rome, 
1653.  M.  l'abbé  Baini  dit  que  les  deux  dialogues 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  a  Rome  et  à 
Naples  depuis  1533  jusqu'en  1554  {Hem.  sto- 
rico-critichc  délia  rlta  e  délie  opère  di 
Giov.  Pierluigi  da  Palestrina,  t.  II,  n°  578  ). 
Dentice  traite  principalement,  dans  ces  dialo- 
gues ,  des  proportions  et  de  la  tonalité  de  la 
musique  des  anciens ,  et  prend  pour  guide  le 
traité  de  Boèce.  Dans  la  biographie  des  hommes 
illustres  du  royaume  de  Naples  (Biografia  degli 
uomini  illustré  del  regno  di  ISapoli,  ornata 
dei  loro  rispettivi  ritratti,  volume  ehe  con- 
tienne gli  efogi  dei  maestrl  di  cappella, 
cantori,  e  cantanti  più  celebri;  Naples,  1819, 
in-4°)  ;  on  cite  aussi  un  autre  ouvrage  de  Den- 
tice, intitulé  la  Cura  del  mali  colla  musica, 
qu'on  dit  avoir  été  publié,  mais  sans  indiquer 
le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  Louis  Dentice 
a  écrit  nn  Miserere  à  deux  versets,  alternati- 
vement à  5  et  à  4  parties;  il  l'a  dédié  à  la 
chapeHe  pontificale,  où  il  a  été  souvent  exécuté. 
C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre 
oui  ont  été  faits  pour  cette  chapelle,  où  il  est  con- 
servé. 

DENTICE  (Sdpios),  noble  napolitain,  frère 
du  précédent,  naquit  vers  1560  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  fait 
de  bonnes  études.  Musicien  distingué,  il  cul- 
tivait aussi  les  sciences  philosophiques  et  ma- 
thématiques avec  succès.  Il  mourut  a  Naples 
eu  1633,  à  l'Age  d'environ  soixante-quatorze  ans. 
Le  premier  livre  de  ses  madrigaux,  à  cinq  voix , 


DEPERET 

dédié  au  duc  de  Ferrarct  fut  imprimé  à  Napies 
en  1591,  par  les  héritiers  de  Matthias  Cancer, 
in- 4".  Le  second  parut  à  Venise  chez  Angelo 
Gardano,  en  1596.  Les  troisième  et  quatrième 
livres  Tarent  publiés  à  Naples,  en  1602,  par  les 
soins  d'Antoine  Paci;  et  enûn  le  cinquième 
fut  aussi  imprimé  à  Naples  par  Jean-Baptiste 
Sottile,  et  dédié  à  l'archevêque  de  Naples,  car- 
dinal Aquaviva,  en  1607.  Le  marquis  de  Villa- 
rosa,  à  qui  j'emprunte  une  partie  de  ces  ren- 
seignements (Memoric  dei  com positon  di 
musica  del  regno  di  Nopoli,  p.  67),  dit  que 
Dentice  a  écrit  aussi  des  antiennes,  des  répons 
des  leçons  de  ténèbres  pour  la  semaine  sainte, 
beaucoup  d'hymmes,  des  messes,  des  Majrn 
ficat,  et  un  grand  nombre  de  motets  qui  sont 
vraisemblablement  restés  en  manuscrit. 

DE.\ZI  ■:  Antoine  ,  compositeur  et  chanteur 
italien,  fut  engage  pour  chanter  à  Prague  chex 
le  comte  de  Sporck,  en  1724.  Il  y  brilla  cette 
même  année  dans  le  rôle  û'Orlando  furioso. 
deRistori,  et  se  fit  applaudir  en  1726  dans  le 
JS'erone  et  dans  VArmenione  d'Orlandrni.  Es 
1727  ,  le  comte  de  Sporck  le  chargea  de  la  di- 
rection de  son  théâtre,  cl  pendant  l'exercice  de 
ses  fonctions  il  lit  représenter  plus  de  cinquante- 
sept  opéras;  mais  il  y  mit  tant  de  luxe  que  la 
fortune  du  comte  commençait  à  en  soufirir.  et 
que  celui-ci  fut  obligé  de  supprimer  son  opéra 
italien.  Demi  prit  alors  ce  spectacle  a  ses  frais  ; 
mai*  cette  spéculation  ne  fut  point  heureuse  :  il 
■  y  perdit  toutes  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
précédemment.  Alors,  dans  l'espoir  de  rétablir 
ses  affaires,  il  composa  l'opéra  national  intitnlé 
Praga  nascente  da  Libussa  e  Primislao ,  qoi 
fut  représenté  en  1734.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  la 
noblesse  de  Bohême,  et  y  joua  lui-même  le  rôle 
de  Ctirad.  Le  succès  fut  si  grand ,  et  les  repré- 
sentations furent  si  multipliées  et  si  productives, 
que  D»nzi  se  trouva  plus  riche  qu'il  n'était  au- 
paravant. Dlabacz,  à  qui  ces  renseignements 
sont  empruntés  (Voy.  Allgem.  histor.  Kunst 
ler-Lcxik.  fur  Bœhmcn,  t.  I,  col.  321), 
ignorait  combien  de  temps  Denzi  demeura  • 
Prague,  le  lieu  où  il  s'est  retiré,  et  la  date  de  sa 
mort. 

DEPERET  (Gabriel),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin ,  an  commence- 
ment do  dix-neuvième  siècle,  •  fait  insérer  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  (années  1805- 
1806,  part.  II,  p.  241-320)  une  dissertation 
qui  a  pour  litre  :  du  Principe  de  l'harmonie 
des  langues;  de  leur  influence  sur  le  chant  et 
sur  la  déclamation.  Ce  mémoire  a  été  lu  le  5 
mars  1806  H  a  été  réimprimé  à  Paris  eu  i*o9, 
1  in-8°. 
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iiEI*IlLs  ou  DESPRES  (Josomst),  fut 
mi  des  plus  grands  musiciens  delà  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  celui  dont  la  réputation  eut  le 
plu*  d'éclat.  Les  anciens  écrivains,  et  même 
le*  Italiens  de  nos  jours ,  le  désignent  en  général 
par  son  prénom  de  Josquin;  cependant  on  trouve 
aussi  son  nom  écrit  de  beaucoup  de  manière* 
différentes,  telles  que  Jusquin ,  Jossien,  Jodo- 
eus  ,  Jodoculus,  Depret ,  Dupré ,  a  Praio,  del 
Prato,  a  Pratis ,  Pratensis,  etc.  Son  nom  vé- 
ritable était  Desprès.  Quant  au  prénom  de  J05- 
(/uin,  contracté  du  flamand  Jossckin  ,  il  signifie 
le  petit  Josse,  ou  petit  Joseph,  sorte  de  dimi- 
nutif amical  employé  autrefois  pour  désigner 
certains  artistes  célèbres.  Nul  n'a  joui  d'une  plus 
brillante  réputation  pendant  sa  vie,  et  n'a  con- 
servé sa  renommée  aussi  longtemps  aprè,s  sa  mort. 
Le*  Allemands,  les  Italiens,  les  Français,  les 
Anglais  l'ont  unanimement  proclamé  le  plus 
grand  compositeur  de  son  temps,  et  le  plus  ba- 
bile  maître  qu'ait  produit  l'ancienne  école  gallo- 
belge  ,  si  fertile  en  savants  musiciens.  Glaréan  a 
dit  de  lui  que  la  nature  n'a  jamais  produit  d'ar- 
tiste plus  lieu  rendement  organisé ,  ni  qui  possédât 
une  science  plus  réelle  et  plus  étendue  (I).  Il 
ajoute  que  nul  mieux  que  lui  ne  savait  exciter 
le*  affections  de  l'âme  par  ses  chants,  que  nul 
n'avait  plus  de  grâce  et  de  facilite  dans  tout  ce 
qu'il  taisait,  et  que,  semblable  à  Virgile,  qui 


la  puissance  de  son  nom.  Corleggiano  de  Casti- 
glione,  voulant  prouver  que  les  esprits  ordinaire* 
ne  jugent  du  mérite  des  ouvrages  que  sur  la  ré- 
putation de  leurs  auteurs,  rapporte  l'anecdote 
suivante  :  Un  motet  ayant  été  chanté  devant  la 
duchesse  d'Urbin,  il  fut  écouté  avec  la  plus 
grande  indifférence,  parce  que  le  nom  de  l'auteur 
était  inconnu  ;  mais,  dès  qu'on  eut  appris  que  lé 
morceau  était  de  Josquin ,  les  marques  d'une 
admiration  excessive  éclatèrent  de  toutes  paris. 
Zarlino  rapporte  aussi  une  anecdote  semblable  (1  ). 
Le  motet  Vcrbum  bonum  et  suave  était  chanté 
depuis  longtemps  à  la  chapelle  pontificale  de 
Rome,  comme  une  composition  de  Josquin,  cl 
considéré  comme  une  de*  meilleures  producUons 
de  l'époque,  .lorsque  Adrien  Willaert,  qui  dans 
la  suite  est  devenu  célèbre,  quitta  la  Flandre  pour 
visiter  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  entendit  exécu ■ 
ter  ce  motet,  et  déclara  qu'il  était  de  lui.  Dès 
cet  instant,  le  morceau  fut  mis  à  l'écart,  et 
cessa  d'être  exécuté.  M.  l'abbé  Itaini  a  exprimé 
dans  un  style  très-élégant  cette  prééminence  de 
Josquin  Desprès  sur  tous  se*  contemporains  (2)  ■ 
Un  tal  Jusquin  des  Près ,  o  del  Prato ,  dit-il, 
in  brûv%  ora  diviene  con  le  suc  nuove  produ- 
zioni  l'idolo  delV  Europa.  Non  si  gusta  più 
altri ,  se  non  il  solo  Jusquino.  Aon  v  à  più 
bello,  se  non  è  opéra  di  Jusquino .  Si  canta  il  solo 
Jusquino  in  lutte  le  cap pelle  altora  csistentl  : 


n'a  point  de  maître  dans  la  poésie  latine,  il  n'en    il  solo  Jusquino  in  Italia,  il  solo  Jusquino  in 


avait  point  dans  son  art  (2).  Gaffori  en  parle  avec 
la  même  admiration  (Pract.  Music.;  lib.  III, 
cap,  13  )  ;  Spataro  le  qualifie  du  titre  de  premier 
des  compositeurs  de  son  temps  (  Tractato  de 
musica,  etc.,  Venise,  1532);  Adrien  Petit  Co- 
clicus,  on  plutôt  Coclius,  l'appelle  Princeps 
tnusivorvm,  quos  mundus  suscipit  et  admira- 
fur,  et  Zarlino,  si  bon  juge  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  affirme  qu'il  tenait  la  première  place 
parmi  ses  contemporains  (teneva  ai  suoi  tempi 
nslla  musica  il  primo  luogo  (3).  On  ne  finirait 
pis  si  l'on  voulait  citer  toute*  les  autorités  qui 
prouvent  la  haute  estime  dont  Josquin  Desprès 
a  joui  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Des  faits 
viennent  à  l'appui  de  ce*  éloges  pour  démontrer 

;i)  t  Cut  vlro,  *i  de  duodeclm  modU  ac  vera  rattonc  mu- 
i  ilca.  notltla  contlgtaet  ad  natlratn  lltam  Indolent,  et 

•  logeait, qua  vi put,  acrimoniam  :  nlhll naturaaugmtlus 

•  la  hacarte,  nlltll  magnlûrentlus  producere  potulsset. 

•  Ita  In  omnla  venallle  Ingenlum  erat,  Ita  nalurjc  acumlnc 

•  ac»i  .irinatuin,  ut  nlhll  In  hoc  ncgotlolllenon  petaUaet.  » 
llodecark  ),  p.  Jfiï. 

tt|  •  Nemo  hoc  «yrophoncta  affectu*  animi  In  cantu  cf- 
«  uVaclus  eiprcuit,  nemo  le  Ile  i  ai  or*u*  est,  nemo  gratta 

•  »e  facititatc  cum  co  ex  vquo  certare  potult,  Meut 

•  nerau  luttlnoeum  In  carminé  cplco  Maronc  incita*.  » 
Ibtd. 

(31  Sopplimcnti  muuc  .  p  ail. 


Francia,  il  solo  Jusquino  ht  Germania,  nelL 
Fiandre,  inUngheria,  in  Iioemia, nelle  Spagne 
il  solo  Jusquino.  (Josquin  des  Près  ou  del  Prafn 
devint  en  peu  de  temps  l'idole  de  l'Europe.  On  ne 
goûte  plnsque  Josquin  ;  nul  ouvrage  n'est  beau  s'il 
n'est  de  Josquin  ;  Josquin  est  le  seul  dont  on 
chante  la  musique  dans  les  chapelle*  alors  exis- 
tantes. Jo«qnin  seul  en  Italie,  Josquin  seul  en 
France,  Josquin  seul  en  Allemagne;  en  Flandre, 
en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Espagne,  rien  que 
Josquin.) 

L'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  se  sont  dis- 
puté la  gloire  d'avoir  donné  la  naissance)  à  ce 
grand  musicien.  Les  Italiens,  se  fondant  sur  la 
traduction  qu'on  avait  faite  autrefois  de  son  nom 
en  ceux  de  Jacobo  Pratense  et  de  Jusquin 
del  Prato,  Vont  fait  naître  à  Prato,  en  Toscane. 
Forkel  dit,  dans  son  Histoire  de  la  musique  (3), 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  Josquin  n'est  point 
connu ,  mais  qu'on  le  croit  originaire  des  Pays. 
Ras.  Néanmoins  cet  historien  cite  Vitus-Oilel 
de  Windshcim,  qui  le  met  au  rang  des  meilleurs 

(Il  Ihid.  p.  315. 

|t)  Memorie  ttarito-erit.  délia  vtta  e  délie  nperedi  Cio. 
Picrluiiil  da  Palestrina,  t.  II.  p.  *07. 
|ï)   AWjcmanc  i.ctchichtt  der  HutU.  t.  Il,  p.  S» 
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compositeurs  allemands ,  tels  que  Seufel ,  Henri 
Isaacet  autres  (1).  Pour  appuyer  cette  prétention, 
Forkel  dit  qu'on  peut  d'ailleurs  considérer  Jos- 
quin comme  compositeur  allemand ,  puisque  les 
Pays-Bas  font  partie  de  l'Allemagne.  Il  oublie 
qu'à  l'époque  où  Josquin  Desprès  a  vu  le  jour, 
une  partie  de  la  Belgique  faisait  |*artie  du  duché 
de  Bourgogne,  et  que  le  reste  formait  des  États 
indépendants,  tels  que  le  comté  de  Flandre,  le 
comté  de  Hainaut  et  l'évêché  de  Liège.  D'un 
autre  côté,  les  biographes  et  lescritiques  français 
font  des  efforts  pour  démontrer  que  c'est  en 
France  que  Josquin  a  pris  naissance  Sans  compter 
Colliète,  auteur  d'une  histoire  du  Yennandois, 
et  Claude  Hémcré,  a  qui  l'on  doit  des  tables 
chronologiques  des  doyens  de  Saint-Quentin ,  les- 
quels  ne  le  disent  pas  positivement,  mais  le  font 
entendre,  on  peut  citer  Mercier,  ahbé  de  Saint- 
Léger,  qui  considère  le  grand  musicien  comme 
Français  (2)  6ur  l'autorité  de  le  Duchat,  qui  le 
fait  naître  à  Cambrai,  et  Pcrne,  auteur  d'une 
notice  sur  Josquin  Desprès  (  Voy.  la  Revue 
musicale,  Paris,  1827,  t.  Il ,  p.  266),  qui 
adopte  la  même  opinion.  Voici  le  passage  sur 
lequel  l'abbé  de  Saint-Léger  se  fonde  pour  assi- 
gner Cambrai  comme  le  lieu  de  la  naissance  de 
Josquin  :  c'est  la  note  48  de  le  Duchat  sur  le 
nouveau  prologue  du  4*  livre  du  Pantagruel  de 
Rabelais  (édit.  d'Amsterdam,  1 7 1 1 ,  t.  IV,  p.  44). 
■  Dix  d'entre  ceux  que  Râtelais  nomme  ic-,  dit 
«  le  Duchat ,  furent  le*  disciples  de  cet  exccl- 
«  lent  musicien  (Josquin),  qui  esloit  de  Cambray 
«  et  duquel  il  y  a  plusieurs  chansons  imprimées 
«  avec  la  note  à  Paris ,  à  Lyon ,  à  Anvers  et  en 
«  d'autres  lieux.  ■  Ce  passage,  et  l'opinion  émise 
par  le  Duchat  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Jos- 
quin ,  ne  concluent  |K>inten  faveur  de  ceux  qui 
croient  que  ce  compositeur  était  Français ,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  Flandre  française ,  à 
laquelle  appartient  Cambrai ,  lit  longtemps  partie 
des  Pays-Bas  ;  qu'elle  était  indépendante  comme 
le  pays  dont  elle  est  un  démembrement ,  qu'elle 
fut  insuite  réunie  au  duché  de  Bourgogne 
par  l'alliance  des  ducs  avec  les  comtes  de  Flan- 
dre, et  qu'elle  ne  devint  une  province  française 
qu'après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  la  conquête. 
Cette  conquête  ne  peut  faire  considérer  comme 
Français  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays  avant 
qu'elle  se  fît  (3). 

(i)  Gcrmanorum  mu»lca ,  utpote  Jotq uini .  Snt/rlH, 
liaan,  etc.  Vlncit  rrllqoarucn  natlonam  muslcamet  arte, 
et  suavltateet  gravttate. 

(t)  Dana  «es  note*  manuscrite»  anr  Ici  Blblloihcqucs 
française*  de  Lacroix-du-Malnc  et  de  Durerdlcr,  qui  sont 
â  U  Bibliothèque  Impériale  de  Part*. 

(S)  L'autorité  de  Clarean  -unirait  seule  pour  prouver  nue 


Au  reste,  l'assertion  de  le  Duchat,  que  rien 
n'autorise,  est  démentie  par  des  écrivains  presque 
contemporains  de  Josquin  Desprès,  qui  dUent 
que  ce  musicien  était  né  dans  le  Hainaut.  Parmi 
ces  écrivains,  on  remarque  Lacroix -du-Maine, 
Duverdier  et  Ronsard.  «  Josquin  Des  Près,  d.t 

-  le  premier  (Biblioth.,  t.  U,  p.  47,  édition 
«  de  Rigoley  de  Juvigny  ) ,  natif  du  pays  de 
«  Hainault  en  la  Gaule  Belgique,  l'un  des  pre- 
«  miers  et  des  plus  excellents  et  renommés  mu- 
ai siciens  de  son  siècle.  Il  a  mis  plusieurs  chan- 
«  sons  en  musique  ,  imprimées  à  Paris ,  à  Lyon , 
«  à  Anvers  et  autres  lieux  par  une  infinité  de 
«  fois.  »  Duverdier  dit  aussi  [Biblioth.  franç., 
t.  III,  p.  83)  :  «  Josquin  des  Prez,  Hen- 
«  nuyer  de  nation ,  et  ses  disciples  Mouton , 

-  Vuillard  ,  Richarort  et  autres  ,  etc.  .  tnûn  le 
poète  Ronsard ,  dans  sa  préface  d'un  recueil 
de  chansons  à  plusieurs  voix,  adressée  à  Char- 
les IX ,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  pour  ce.  Sire, 
«  quand  il  se  manifeste  quelque  excellent  ouvrier 
«  en  cet  art  (  la  musique  ),  vous  le  devez  soigneu- 
«  sèment  garder  comme  chose  d'autant  excellente 
«  que  rarement  elle  apparoist ,  «  ntre  lesquels  et 
«  sont,  depuis  six  ou  sept  vingt  ans,  eslevez 
«  Josquin  Desprez,  Hennuyer  de  nation,  et 

ses  disciples  Mouton ,  Vuillard,  Richafort ,  Ja- 
«  nequin.etc.  (1).  >  Il  n'y  a  donc  point  de  doute  ■ 
Josquin  Desprès  était  né  dans  le  Hainaut.  J'ai  dit 
dans  la  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens,  qu'il  est  permis  de  croire 
que  le  lieu  même  de  sa  naissance  fut  Conde 
(Condatx  Haginx)  on  verra  plus  loin  que 
des  découvertes  récentes  ont  confirmé  ma 
conjecture. 

Le  conseiller  Kiescwetter  a  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gall  un  manuscrit  (sous  le 
numéro  463  )  qui  contient  des  compositions  de 
quelques  maîtres  des  quinzième  et  seizième  siècle, 
dont  une  de  Josquin  Desprès  a  celte  inscription 
Jodocus  Pratensis,  vulgo  Josquin  du  Près, 
Bclga  Veromanduus  omnium  pr'mcep*.  Snr 
cette  indication  ,  le  savant  allemand  fait  un  long 
pathos  à  sa  manière,  pour  arriver  à  la  conclu- 
sion que  Josquin  était  Picard,  parce  qu'à  l'é- 
poque où  il  naquit,  le  Verrnandois  était  réuni  à 
la  Picardie  sous  la  domination  des  ducs  de  Boor- 

Josquin  uaqult  dans  les  Pays  -Bas  :  Jodoeut  a  Prato .  dit- 
Il,  çuam  vulçtu  Btlgica  Ungua,  in  qua  natmt  ùzvxoça- 
cixti;  Juta uinttm  tocat ,  quasi  Jodoculut. 

«11  Mealangea  de  chanson*,  tant  &n  vieux  auteur*  que 
de*  modernes ,  à  cinq,  sis.,  sept  et  hait  partie*  ;  Part*,  pir 
Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard,  iSTt.  M.  de  RdfTenberg 
m'a  reprta  sur  celle  citation .  et  prétend  que  la  préface 
de  Ronsard  est  adressée  à  Henri  11  ;  J'ai  «on*  le*  veux  ce 
recueil  que  J'ai  die,  et  j*«nînncque  le  nom  de  Chartes  II 
est  écrit  en  tontes  lettre*. 
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gognc  (l).  Aillant  vaudrait  dire  qu'il  était  Bonr- 
guignon.  L'autorité  de  ce  manuscrit  parait  à 
Kteseweller  décisive  et  avoir  beaucoup  plus  de 
valeur  que  celle  de  la  Croix-du-Maine ,  de 
Duverdicr  et  de  Ronsard  ;  mais  son  opinion  à  cet 
égard  n'est  pas  soutenante;  car  un  inconnu  qui  a 
Tait  n  Sujsj»e,  dans  Je  seizième  siècle,  une 
copie  de  quelques  œuvres  de  musique ,  n'a  pu 
être  mieux  informé  que  te  poète  Ronsard  ,  né 
eu  1621 ,  et  lils  d'un  seigneur,  maître  d'hôtel  de 
I-rançois  Ier,  qui  avait  vécu  à  Paris  dans  te  même 
temps  que  l'illustre  musicien;  enfin,  il  ne  pou* 
vait  connaître  aussi  bien  les  faiU  que  la  Croix- 
du-Maine  et  surtout  Duverdier,  dont  on  sait 
l'exactitude  dans  les  recherches  biographiques  et 
bibliographiques.  M.  de Coussemaker,  qui  a  re- 
produit l'inscription  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall  (2),  l'a  mutilée  en  supprimant  te  mot  vulgo  : 
il  a  induit  eu  erreur  M.  Ch.  Gomart  (3). 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Josqtiin  Des- 
près  est  un  mystère  que  les  efforts  des  biogra- 
phes n'ont  pu  pénétrer.  Il  est  des  auteurs  qui  l'ont 
fait  remonter  jusqu'en  14)0,  mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu'elle  soit  si  antienne,  car  il  est 
remarquable  que  Tincloris,  qui  écrivit  son  traité 
du  contrepoint  en  1477,  et  qui  a  cité  les  noms 
de  tous  les  musiciens  célèbres  de  son  temps,  n'a 
pas  écrit  une  seule  fois  celui  de  Josquin  Dcsprès , 
qui  certes  aurait  eu  déjà  une  brillante  renommée 
s'il  eût  alors  atteint  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Claude  Hémeré,  qui  nous  a  appris  que  ce  grand 
musicien  fut  d'abord  enfant  de  dm»  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Quentin,  et  qui  a  trouvé  des 
preuves  irrécusables  de  ce  fait  dans  les  regis- 
tres du  chapitre  de  cette  ville ,  ne  désigne  point 
l'époque;  il  ajoute  seulement  que  Josquin  devint 
ensuite  maître  de  musique  de  la  même  église  (4). 
Collièle  confirme  ces  faits  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Vermandois  (t.  111, 
p.  147);  mais  il  néglige  aussi  de  préciser  les 
dates.  Au  reste ,  Josquin  Desprês  n'a  pas  dû  naî- 
tre plus  lard  que  I4â0  ou  1455,  car  il  fut  chantre 
de  la  chapelle  pontificale  antérieurement  à  1484, 
et  il  ne  devait  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  fut  admis  dans  cette  chapelle. 

[\\  Mlgem.  mutikat.  Zeitung,  1*35,  n»  «.  p.  K9  et 
Ml*. 

(J)  Notice  sur  les  collections  musicales  delà  bibliothè- 
que de  Cambrai,  p.  «7. 

(S)  Notes  Historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint^Quen- 
ttn  et  sur  les  célébrités  musicales  de  cette  ville, 
p.  33. 

(M  Voici  comment  s'exprime  Claude  Homère  Fuit  ille 
cantandi  arte  ctartssimut  Injantulus  (Josquin  us),  eart- 
lar  In  choro  Sanctl  Quenlini  tum  ibidem  muslcv  prx- 
fectus ,  postremo  muçtster  sumplionlse  regiae.  (  Tube  II. 
chronolog.  Dec.  Sancti  Çulnttni,  [>.  16I.J 
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S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  les  préten- 
tions des  Italiens  et  «les  Allemands  à  l'égard  de 
la  patrie  de  Josquin  Desprès,  la  seule  circons- 
tance prouvée  du  lieu  de  ses  études  suffirait  pour 
démontrer  qu'il  n'en  est  pas  d'admissibles,  car  il 
est  toutà  fait  invraisemblable  que  ses  parents  aient 
pris  la  resolution  de  l'amener  de  la  Toscane  ou  du 
milieu  de  l'Allemagne  dans  une  petite  ville  du  nord 
de  la  France,  pour  en  faire  un  enfant  de  chœur; 
tandis  que  la  proximité  de  Condé  et  de  Saint-Quen- 
tin justifie  l'opinionde  ceux  qui  croient  qu'il  était 
né  dans  cette  ville  du  liainaut.  M.  de  Cousse- 
maker, ne  tenant  aucun  compte  de  l'autorité  de 
Ronsard ,  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier, 
et  ne  s'occupant  que  de  la  note  de  te  Duchat, 
dont  la  valeur  est  nulle,  à  cause  de  l'époque  où 
elle  fut  écrite,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Si 
«  tes  faits  rapportés  par  Claude  Hémeré  et  Col- 
«  liettesont  exacts,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
«  pour  les  révoquer  en  doute,  il  est,  selon 
«  nous,  plus  probable  que  Josquin  est  né  à 
«  Saint-Quentin  qu'à  Cambrai  ;  car,  iudëpen- 
•  damment  de  la  preuve  produite  par  M.  Kiese- 

'  «  vtelter  (  preuve  1  ),  on  aura  peine  à  croire  que 
«  tes  parents  de  Josquiu  l'aient  envoyé  à  la  mal- 
«  Irise  de  Saint-Quentin,  quand  il  y  avait  une  mai- 
«  trise  à  Cambrai ,  où  ils  demeuraient ,  à  moins 
«  de  supposer,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable, 
«  qu'il  n'y  eut  pas  de  place  vacante  à  la  maîtrise 
«  de  Cambrai,  lorsque  Josquin  s'y  présenta.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  Josquin  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Jean  Otkeghem,  premier  cha- 
pelain de  lâchante  de  Charles  VII,  puis  tré- 

|  sorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fait  est  dé- 
montré par  deux  déplorations  qui  furent  com- 
posées sur  la  mort  de  ce  maître,  l'une  par  Jos- 
quin Desprès  lui-même,  l'autre  par  Guillaume 
Crespel,  élève  du  même  musicien.  On  trouve  dans 
la  première  : 

Acoustrez-vous  dliabtis  de  deuil, 
Josquin,  Brurnel,  rterchon,  Compère, 
Kt  ploret  grosse,  larmes  d  irtl  ; 
Perdu  a»e»  vostre  boa  père. 

Et  dans  l'antre  : 

Affricolt,  Verbonnet,  Priorls, 

Josquin  De»  Prei, Gaspard,  Brumel, Compère, 

Ne  parlez  plus  de  Joyculx  cliaiils,  ne  ris, 

Mais  composez  un  Ne  recorderis. 

Pour  lamenter  noatre  maistre et  bon  pere. 

Ockeghem  demeurait  à  Tours  avant  1475  ;  il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin  se  soit  rendu 
auprès  de  lui  dans  cette  ville  pour  recevoir  ses 
leçons.  On  doit  croire  plutôt  qu'il  fit  ses  études 
fort  jeune  sous  ce  maître  avant  que  celui-ci  eût 
quitté  Paris.  Ce  dut  être  de  1465  à  1470  qu'il 
les  commença;  car,  à  cette  époque,  les  études 
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«l'un  musicien  contrepointi>tc  étaient  longues  et  , 
f  hf  liriles,  parce  que  les  méthodes  d'enseignement 
consistaient  dans  l'analyse  d'une  multitude  de  faits  I 
particuliers  ;  les  règles  générales  étaient  alors  à 
peu  près  inconnues.  Ce  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traités  do  musique  du  quinzième  siècle 
démontre  cette  vérité  jusqu'à  l'évidence.  Or 
Adami  de  Bolscna  nous  apprend  (Ossenazioni 
per  ben  rcgolare  il  coro  dé1  caniori  délia  cap- 
pella Ponlificia,  p.  159  (1)  que  Josquin  Desprès 
lut  chantre  de  la  cha|>elle  pontilicale  sous  k 
pape  Sixte  IV,  qui  n'occupa  le  saînl-siégeque 
depuis  1471  jusqu'en  1484.  Adami  ajoute  que 
son  nom  est  gravé  avec  ceux  des  plus  anciens 

<  hantres  de  la  cliapelle  pontificale,  dans  le  chœur 
«le cette  chapelle,  au  palais  du  Vatican.  Cepen- 
dant il  ne  se  rendit  en  Italie  qu'après  avoir  élé 
maître  de  musique  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  à  Jean  Manlius,  qui,  dans  ses  re- 
marques .Sur  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
Ihou  (Collect.,  t. III, cap.  de  Studiis),  cite  une 
anecdote  relative  au  séjour  de  Josquin  dans  celte 
ville.  Un  chanteur  s'y  était  permis  de  broder  un 
passage  d'un  motet  de  sa  composition;  Josquin 
s'emporta  contre  lui  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  ajoutez- 
•<  vous  ici  des  ornements?  Quand  ils  sont  néces- 

saires,  je  sais  bien  les  écrire  (2).  » 

Ce  fut  après  son  arrivée  à  Rome  que  Josquin 
Desprès  commença  à  donner  l'essor  à  son  génie, 
et  que  sa  réputation  s'étendit.  Sa  supériorité  sur 
tous  ses  rivaux,  sa  fécondité,  et  le  grand  nombre 

(I)  Ml  par  cosa  ragionevolc  pria  dl  commlnciar  quest* 
opera  II  dar  notifia  al  collegio  de' cantori  délia  cappella 
PonUficta  dl  Jacopo  Pratcnse,  delto  Jusquin  (Ici  Prato. 
cehberrlmo  compoMlore  dl  ruustca  ne'  «nul  tempL,  scolaro 
di  Movanni  Okenhelm,  dcl  qualc  parla  (Jlarcano.  Kgli  fù 
e.iutore  délia  detia  cappella  sollo  Slslo  IV,  i  sul  nostro 
toronel  palawo  Vnlicauo  si  legge  scolptto  II  suo  nome. 

(S)  Il  y  a  des  dllllcultes  asse*  grandes  sur  l'occupation  : 
de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  I 

<  ambrai  par  Josquin  Desprès.  Il  n'a  pu,  dit-on,  en  remplir 
les  fonction*  qu'antérieurement  à  usa,  puisque  «e  fut 
sons  le  règne  de  Sixte  IV  qu'il  fut  chanteur  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Cependant  Martin  Hanart,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cambrai,  était  aussi  maître  de  cha- 
pelle de  cette  cathédrale;  U  occupait  cette  place  en  1*77,  j 
a  I  époque  ou  Ttncton»  luidcdlason  Traite  tUt  notes  et  I 
des  pauses.  Il  faudrait  donc  que  ce  musicien  fût  mort 
uti  eût  quitte  sa  place  entre  les  années  un  et  lifts  ;  • 
cependant  quelque*  >  mots  de  la  préface  d'un  recueil 
de  motets  public  par  Pierre  Attalgnant  a  Parla,  en  1830, 
peu» en t  faire  croire  qu'il  vivait  encore  au  commencement 
du  seizième  siècle.  {Fonn  Hanart).  lise  pourrait  tontcloi» 
que  Josquin  licsprè*  eût  été  nommé  maître  delà  chapelle 
de  (  ambrai  après  son  retour  d'Italie,  et  avant  de  se  rendre 

a  Parts  pour  solliciter  un  emploi  ou  un  bénéfice  de 
Louis  Vit,  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  r.-s  quinze 
a  M  se  sont  écoules  depuis  la  mort  de  SUtc  IV  jusqu'à 
I  avènement  de  l.ouLs  XII.  Celle  époque  n'affilia  t  pas  le» 
u  cu.es  difficulté»  que  la  première. 


d  idées  ingénieuses  qu'il  répandit  dans  se*  ou- 
vrages, le  mirent  bientôt  hors  de  toute  compa- 
raison avec  les  autres  compositeurs.  Il  parait 
qu'après  la  mort  de  Sixte  IV,  il  se  rendit  à  U 
cour  d'Hercule  I«  d'Kst,  duc  de  Ferrnre,  et  que 
ce  fut  pour  ce  prince  qu'il  écrivit  sa  messe  in- 
titulée Hercules  Dux  Ferrarix,  l'une  de  se» 
plus  belles  productions  (1).  La  magnificence  Ce 
la  cour  de  Ferrare.ct  la  protection  que  le  prince 
accordait  aux  hommes  dislingues  de  tout  genre, 
aurait  probablement  ofîert  à  Josquin  un  avenir 
heureux  s'il  avait  voulu  se  fixer,  et  si  son  humeur 
inconstante  ne  l'avait  déterminé  a  quitter  l'Italie 
pour  se  rendre  en  France  à  la  cour  de  Louis  XII, 
où  il  accepta,  non  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle, comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs,  et  particu- 
lièrement Claude  Hémeré  et  Colliète,  car,  ainsi  que 
le  remarque  Guillaume  du  Peyrat  (  Recherches, 
sur  la  chapelle  des  rois  de  France,  p.  4J4  et 
47.4),  celte  charge  ne  fut  créée  que  sous  le  règne 
du  François  l'r,  mais  celle  de  premier  chantre, 
comme  Glaréan  le  dit  (Dodecach.,  p.  468  (î). 
Mersenne  donne  à  Josquin  la  simple  qualitk-alioa 
tle  musicien  du  roi  (Harmonie  xnùverselic, 
livre  de  la  voix,[>.  44.)  Il  rapporte  une  anec- 
dote qui  semble  prouver  eu  effet  que  cet  artiste 
célèbre  fut  attaché  au  service  de  Louis  XII.  Ce 
prince,  qui  aimait  beaucoup  une  chanson  popu- 
laire, demanda  un  jour  à  Josquin  d'en  faire  un 
morceau  à  plusieurs  voix  où  il  put  (le  roi)  chanter 
sa  partie.  La  proposition  était  embarrassant 
parce  que  Louis  XII  n'était  pas  musicien  et  n'a- 
vait qu'une  voix  faible  et  fausse;  ce|iendant  lé 
compositeur  triompha  des  dilticullés  en  faisant 
du  Ihème  un  canon  à  l'unisson  pour  deux  enfant* 
de  chœur;  à  la  partie  du  roi,  qu'il  appelle  vox 
régis,  il  ne  mit  qu'une  seule  note  qui  se  répétait 
pendant  tout  le  morceau,  et  il  garda  pour  lui  la 
basse.  Le  roi  s'amusa  beaucoup  de  l'adresse  de 
son  musicien,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  le  taire 

(!)     t  m  ,m  nous  fournit  k  cet  égard  un  renseigne**.* 
positif,  dans  lépllrr  dédteatoire  de  son  livre  Délia  /■■* 
tica'b  la  belle  duchesse  d'Urblno,  l-ucrcce  d'Kste,  fUL 
d'Hercule  II,  qui  fut  aimée  du  Tasse.  Voici  ses  pieok-» 
.  rerrara  adunqne,  per  llbernllii  délia  «rrenisslma  casa 

-  vostra,  si  pué  dlred'esscre  uuova  génitrice  e  délie  greefee 
a  Icttere,  e  délia  matematlca,  c  délia  média  ru.  K  non 
î  mono  si  puô  dire,  rlgencratrice  délia  musica,  |w»l  cV 
«  ella  lu  rlgenerata....  cd  es-rcitata  dal  Gutsquini,  da 
•  gli  Adrlanl,  c  dal  Clprlani,  e  da  Unll  altri  che  qui  beb- 

-  bero  sostegno,  etc.  « 

(?)  M.  l'abbé  Balnl  pcn»c  que  Josquin  fut  d'abord  au 
service  de  Louis XII,  et  qu'il  passa  ensuite  a  celui  d'Her- 
cule 1".  duc  de  Ferrare  :  Juumin  del  Prato.  r la  serri  in 
Francia  Luigi  XII,  e  quindi  F.rcnle  1,  dnca  dt  ferrant 
U/em.  stor  -cri/,  délie  vita  e  délie  opère  dt  t.ior.  Pier 
firifft  da  Paleslrina,  t.  I.  p.  lift.1  Cela  est  peu  vraisemblable, 
car  1.0111s  XII  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  lif*.  cl  l'er 
eu  e  V»  d'LVt  mourut  le-  15  janvier  ISOï. 
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chanter  juste.  On  trouve  dans  le  Dodécachorde 
de  Glaréan  ce  morceau  singulier  (p.  469) ,  qui 
«  confirmé  tous  les  écrivains  dans  l'opinion  que 
son  auteur  a  été  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Fiance.  Toutefois  il  paraît  au  moins  douteux  que 
Josquin  Ucsprès  ail  réellement  occupé  une  plaça 
dans  la  musique  de  Louis  XII,  car  son  nom  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  comptes  de  la  chapelle 
de  ce  prince.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a 
vécu  libre  à  Paris,  attendant  le  bénéfice  qui  lui 
avait  été  promis. 

Il  parait  d'ailleurs  que  son  sort  n'était  pas  heu- 
reux dans  cette  ville,  et  qu'il  n'y  trouvait  pas 


du  motet,  et  Josquin  n'eût  plus  «l'autre  res- 
source qu'une  plainte  indirecte.  Un  autre  motet, 
Portio  mea  non  est  in  terra  vwentium  (Je  n'ai 
point  de  partage  sur  la  terredes  vivants),  fut  écrit 
par  lui  et  exécuté  à  la  cour  ;  le  roi,  dit-on,  ne  put 
résister  plus  longtemps,  et  le  bénéfice  que  le 
compositeur  attendait  avec  tant  d'impatience  lui 
fut  enfin  accordé.  11  exhala  sa  joie  dans  un  troi- 
sième motet  sur  les  paroles  :  Jionitatem  fecisti 
cum  servo  tuo,  Domine  (Seigneur,  vous  ave/, 
usé  de  bienfaisance  envers  votre  serviteur)  ;  mais, 
soit  envie,  soit  réalité,  on  dit  alors  que  le  désir 
Pavait  mieux  inspiré  que  la  reconnaissance  ,  et 


les  avantages  auxquels  ses  talents  lui  donnaient  que  le  dernier  motet  ne  valait  pas  le  précédent, 
des  droits;  car  il  adressa  à  l'un  de  ses  amis  d'I- 
talie (Seratino  Aquilano),  des  plaintes amères  sur 
la  position  critique  où  il  était,  et  sur  le  désordre 
de  ses  affaires.  Cet  ami  lui  répondit  par  le  sonnet 
suivant,  ou  l'on  trouve  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie exprimées  avec  assez  peu  de  gont  : 


(•imqtiin,  ru  in  dir  chc'l  ciel  «la  crudo  c<J  cniplo 
Che  t'adornô  de  m  Miblimc  in;'vm  : 
Kn'alcun  »wte  bon,  lascla  la  sdegao. 
Che  di  do  gode  aleun  buffone.  a  impie. 

I)o  quelch'  lo  tl  dirù  prcndl  I'  ewmplo  i 
V  argenta  e  l'or,  r.lie  di  se  stess'è  degat», 
si  nottra  nudo,  e*ol  »i  reste  il  legno, 
Qu.indo  s'udorna  alcun  (heatrn  e  tcmplo. 

Il  tm  dt  costor  vieil  pre*lo  manco, 
■  mille  voile  il  dl,  fia  pur  frlocondo. 
Se  muta  il  tfâlo  lor  dl  ncro  io  blanco. 
Ma  chl  ha  virtii  gira  a  suo  modo  11  mondo. 
Corn'  huom  che  noota  e  ha  la  meca  al  hinco, 
Mcttl"  Isotfacqua  pur,  non  terne  il  fondo. 

Dans  sa  détresse,  Josquin  s'était  adressé  à  un 
courtisan  qu'il  avait  connu  en  Italie,  et  l'avait 
prié  d'obtenir  du  roi  en  sa  faveur  quelque  béné- 
fice qui  pat  lui  procurer  une  existence  tranquille. 
Ce  seigneur  lui  avait  promis  ses  bons  offices,  et 
chaque  fois  que  Josquin  lui  parlait  de  l'objet  de 
ses  désirs,  il  répondait:  Lascia  farc  mi  (Laissez- 
moi  faire).  Fatigué  de  tant  de  vaines  promesses, 
Josquin  se  vengea  en  composant  une  messe  dont 
le  thème  obligé  élail  la,  sol,  fa,  ré,  mi,  et,  sui- 
vant  l'usage  de  ce  temps  où  l'on  composait  toute 
une  messe  sur  un  seul  thème,  répéta  si  souvent 
celle  phrase  que  celui  qui  était  l'objet  de  cette 
piaisanterie  s'aperçut  enfin  que  la  cour  riait  à 
ses  dépens.  Le  roi,  que  l'anecdote  avail  beaucoup 
amusé,  promit  au  musicien  de  s'occuper  de  son 
sort  :  toutefois,  après  une  longue  attente,  le 
pauvre  Josquin  ne  se  trouva  pas  dans  une  meil- 
leure position.  Il  essaya  de  rappeler  à  Louis  XII 
la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  dans  le  motet  : 
Memor  esto  verbi  tui,  etc.  (Souvenez-vous, 
seigneur,  de  vos  promesses)  ;  mais  le  roi  n'en- 
leudit  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  entendre  le  s^ns 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  enlin  ce  bénéfice , 
objet  de  ses  désirs;  Claude  Hérneré  el  Collièle  di- 
sent que  ce  fut  un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Saint-Quentin.  Ces  auteurs  fixent  à  l'année  152i 
l'époque  où  Josqum  en  prit  possession;  mais 
on  verra  tout  à  l'heure  qu'ils  ont  été  induits  eu 
erreur  sur  la  date,  car  Josquin  ne  vécut  pas  jus- 
qu'en 15?i.  D'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  Louis 
XII  qui  aurait  réconqiensé  le  talent  et  les  ser- 
vices de  jDsquin  Desprès  à  cette  date.mais  Fran- 
çois lrr ,  car  le  premier  de  ces  rois  était  mort  le 
Ier  janvier  1515. 

Sur  l'autorité  d'Aubert  le  Mire  (MintUt), 
Perne  a  cru  que  le  bénéfice  accordé  à /Josquin 
Desprès  était  un  canonicat  à  l'église  de  Condé 
(voyez  la  Revue  musicale,  t.  Il,  p.  271  et 
Mllf.);  nais  son  erreur  est  manifeste  à  c»*t 
égard,  puisque!  Condé  n'appartenait  pas  alors  à  la 
France.  Cette  ville  était  dépendante  du  comté  de 
llainaiit,  et  Louis  XII  n'avait  aucun  droit  d'y 
conférer  un  bénéfice.  Voici  le  passage  d'Auhei  t 
le  Mire,  il  peut  donner  lieu  à  quelques  remar- 
ques intéressantes  : 

«  Il  existe  à  Condé,  ville  du  Hainaut,  un  cé- 
«  lèbre  chapitre  de  chanoines  réguliers  fondé 
m  depuis  plusieurs  siècles.  Josquin  Després, 
«  excellent  musicien,  le  premier  qui  mit  de 
«  l'ordre  dans  l'art  de  la  composition  musicale, 
«  el  l'augmenta  de  beaucoup  de  parties,  fut.  d'a- 
«  près  le  témoignage  des  anciens,  doyen  de  celte 
«  collégiale.  11  mourut  l'année  de  J.-C.  1501, 
«  et  il  a  été  inhumé  sous  le  jubé  de  Condé,  de- 
«  vant  le  maitre-autel  (I).  » 

Les  faits  rapportés  par  le  Mire  démontrent 
que  Josquin  abandonna  son  canonicat  de  Saint- 


|i)  bt  autera  Condatum  (rulgo  Guidé), 
pidiim,  in  quo  m  minium  in*l?ne  cjuonicorum  collcglnni 
a  mnltU  Jim  axeulis  resedlt.  Huju»  collegU  decanu»  pa- 
trum  mcmortafalt  Josqulnu*  l'ratanu»,  muslcus  excellrn- 
tlMiniu»,  qui  prtmiu  1ère  artem  mu*icani  In  ordinem  re- 
degtr,  muPisque  eam  partlbu»  a  mit  Obiit  annu  Christ! 

l&O».  (  ond.it t  odein  ante  aram  *  larn  eundltu*.  ;\. 

ia:  i  de  Canonic.  (  ulkgiii,  cip.  IB,  p.  t».i 
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Quentin,  pour  se  retirer  dans  sa  patrie,  où  des 
avantages  égaux  ou  supérieurs  lui  étaient  offerts. 
Conrad  Penlinger,  à  qui  nous  devons  une  col- 
lection précieuse  de  motets  publiée  à  Augsbourg, 
en  1520,  dit  que  Josquin  Desprès  fut  maître  de 
chapelle  dç  l'empereur  Maximilien  Ier,  et  il  a 
clé  copié  en  cela  par  Lucas  Lossius.  Si  le  fait 
est  vrai,  Josquin  aurait  passé  au  service  de  ce 
prince  après  avoir  quitté  son  bénéfice  de  Saint- 
Quentin;  et  Maximilien,  ayant  réuni  les  Pays- 
13as  à  l'Empire  en  1515,  lui  aurait  donné  le  ca- 
nonicat  de  Condé,en  récom|wnse  de  ses  ser- 
vices. Une  découverte  récente  ne  permet  plus  de 
mettre  en  doute  la  n'alité  des  faits  rapportés 
par  le  Mire.  M.  Jules  Prignel,  rédacteur  de  17m- 
partial  du  Nord,  journal  bebdomadaire  publié 
à  Yalcnciennes,  avait  entrepris  de  démontrer, 
dans  un  article  du  13  janvier  1856,  que  Josquin 
Desprès  est  né  à  Condé,et  qu'il  y  mourut  comme 
cela  a  été  établi  dans  la  première  édition  de  la 
biographie  universelle  des  Musiciens.  M.  Ch. 
Deulin,  amateur  des  arts  dans  cette  ville,  bien 
que  partageant  l'opinion  de  M.  Prijmct,  avait, 
dans  une  lettre  insérée  le  25  du  même  mois 
dans  le  même  journal,  élevé  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  découvrir  des  document*  authen- 
tiques  contre  lesquels  il  n'y  aurait  plus  d'objec- 
tion à  faire  sur  ce  sujet;  cependant  il  terminait 
sa  lettre  par  un  appel  au  zèle  de  ses  conci- 
toyens pour  qu'ils  se  livrassent  A  des  recher- 
cbe*  nouvelles.  Cet  appel  a  été  entendu.  M.  Man- 
geant, bibliothécaire  de  la  ville  de  Valenciennes, 
a  signalé,  par  une  lettre  insérée  dans  l'Impartial 
du  Nord,  le  27  janvier  1856,  la  découverte  qu'il  a 
faite  dans  V Histoire  de  Condé,  par  le  maréchal 
de  Croy,  dont  un  manuscrit  ?e  trouve  dans  la 
bibliothèque  confiée  à  sa  garde.  Au  XXXI»  cha- 
pitre de  cet  ouvrage,  intitulé  :  Mémoires  et  sé- 
pultures les  plus  anciennes  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Condé,  on  lit,  fol.  453  : 

«  En  dessous  le  Robin  entre  les  formes  ou 
•  sièges  y  at  sépulture  de, cuivre  sur  pierre  avec 
«  les  personnages  gravés.  En  la  première  y 
«  at  : 

«  Cby  gist  Me  Gilles  de  Quarouble  chanoine  de 
«  Soignies,  doyen  et  chanoine  de  celte  église, 
«  qui  trépassa  l'an  1431.  Priez  Dieu  pour  son 
«  âme.  » 

«  Du  càté  du  prévôt  Vépitaphe  Jesquin 
«  Desprets.  Y  acy  gist.  » 

Nul  doute  donc  ;  Josquin  Desprès  mourut 
A  Condé  comme  doyen  de  l'église  Noire-Darne,  et 
y  a  été  enterré.  Mais,  par  une  singularité  re- 
marquable, le  maréchal  de  Croy,  qui  porte  dans 
son  ouvrage  l'exactitude  des  détails  jusqu'à 
I excès  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  obscurs, 


s'arréle  après  les  mots  cy  gist,  pour  l'épitapl*  de 
Josquin  Desprès,  comme  si  l'homme  dont  il  s'a- 
git avait  été  de  si  mince  valeur,  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  de  mention  plus  étendue. 

Quant  à  la  date  de  1501,  je  faisais  remarquer 
dans  la  première  édition  de  cette  biographie,  ou 
qu'elle  résultait  d'une  faule  typographique,  ou 
que  le  Mire  a  été  induit  en  erreur.  En  effet , 
disais- je,  on  a  vu  que  Josquin  fut  élève  de  Jean 
Okcghem.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  composa 
un  chant  de  déploration  qui  a  été  cilé  précé- 
demment; d'où  il  suit  qu'il  a  survécu  à  son 
maître.  Or,  un  passage  d'une  épitre  de  Jean  le 
Maire  de  Belges,  prouve  que  Okegbea 
encore  en  1512  {vog.  Okechem);  il  faut 
que  le  décès  de  Josquin  soit  postérieur  a  cette 
date.  D'ailleurs  Jean-Georges  Schielen  cite,  dans 
sa  Bibliothèque  choisie  (  Biblioth.  enucleata, 
p.  327),  un  traité  de  musique  composé  par 
Josquin,  sons  le  titre  de  Compendium  musi- 
cale, qui  portait  la  date  de  1507.  On  ne  peut 
croire  que  l'existence  de  cet  ouvrage  soit  sup- 
posée, car  Berardi  en  parle  comme  l'ayant  va 
{Staff cita  musicale,  p.  12).  Enfin,  et  ceci 
est  encore  plus  remarquable,  Adrien  Petit,  sur- 
nommé Coclius  ou  Coclicus,  musicien  fraoçais 
qui  devint  maître  de  musique  à  Nuremberg, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  qui  «  tait  ne 
en  1500,  a  publié  à  Nuremberg,  en  1532,  un 
traité  de  musique  où  il  expose  la  doctrine  de 
Josquin  Desprès  dont  il  était  élève.  Voici  le  titre 
de  ce  livre  :  Compendium  musicx  descriptun 
ab  A  driano  Petit  Coclio,discipu loJosquini  Des 
Près,  in  quo  prxter  catera  tractaniur  hxc  . 
1°  De  modo  ornate  canendi;  2°  Dp  régula 
contrapuncti;  3"  De  compositio ne.  On  trouve 
dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  un  cha- 
pitre sur  le  contrepoint,  qui  a  pour  titre  :  De 
régula  contrapuncti  secundum  doctrinam 
Josquini  de  Pratis.  Il  est  évident  qu'un  homme 
né  en  1500  n'a  pu  avoir  pour  maître  un  autre 
homme  mort  en  1501.  J'ai  dit  qu'il  y  a  vraisem- 
blablement une  faute  d'impression  dans  le  texte 
de  le  Mire  :  j'ai  présumé  qu'on  doit  lire  :  Obtit 
anno  Christi  1521,  ou  1531. 

Ce  raisonnement  et  ma  conjecture  viennent 
d'être  justifiés  par  la  découverte  inattendue  de 
toute  l'épitaphe  du  tombeau  de  Josquin  Desprès; 
découverte  faite  par  M.  Victor  Déliant,  né  près 
de  Condé,  qui  y  a  résidé  pendant  douze  ans,  et 
qui  s'occupe  de  recherches  sur  son  histoire.  Cn 
manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Lille,c»»i* 
n°  118,  a  pour  titre  :  Sépultures  de  Flandre, 
Ilainaut  et  Brabant.  Le  volume  e%t  un  in-folio 
de  326  pages;  l'écriture  est  du  dix-septième  siè- 
cle. Ccst  là  que  M.  Delzant  a  trouvé  (p.  bi) 
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l'épitaphe  de  Josquin  Desprès,  ainsi  con- 
çue : 

A  COSDÉ 


Chy  gist  sire  Josse  Desprès , 
Prevott  de  Cheens  (De  céans!  fut  jadis  : 
Priez  Dieu  pour  les  Trépassez  qui  leur  donc  son 
paradis. 

Trépassa  Van  1621,  le  27  d'aoust  : 
Spes  mea  semper  fuisti. 

Une  autre  découverte  non  moins  importante 
faite  par  M.  Delzatit  est  celle  d'un  acte  aulhen- 


à  sept  voix,  par  Jé- 
rôme Vinders.  On  y  trouve  aussi  la  déploration 
d'Avidius,  mise  en  musique  à  quatre  voix  par 
Benoit  Ducis,  et  a  six  voix  par  Micolas  Gom- 
bert.  (Voy.ces  noms.) 

Luther,  ce  célèbre  réformateur,  joignait  à  des 
connaissances  étendues  le  talent  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Il  était  même  habile  dans  la 
composition  et  bon  juge  en  ce  qui  concernait 
cet  art.  Il  a  dit,  en  parlant  de  Josquin  :  Les  mu- 
siciens font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes,  Jos- 
quin seul  en  fait  ce  qu'il  reut.  Si  Ton  examine 
avec  attention  les  ouvrages  de  ce  compositeur. 


tique,  sur  vélin,  passé  à  Condé  pour  la  vente  on  est  frappé  en  effet  de  l'air  de  liberté  qui 
d'un  immeuble,  tenant  d'une  part  à....,  et  de 
l'autre, à  Maître  Josse  Desprets prévdt .  L'acte 
ne  porte  pas  de  date;  mais  l'écriture  est  du  sei- 
zième siècle.  Desprès  était  donc  propriétiire 
d'une  maison  à  Condé.  Dans  sa  lettre  d'envoi  de 
ces  renseignements,  M.  Delzant  remarque  qu'il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin,  déjà  vieux 
lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  son  bénéfice 
à  Condé,  ait  acheté  cette  maison  et  se  soit 
donné  le*  embarras  de  la  propriété  à  un  âge  où 
l'on  cherche  le  repos.  Il  croit  que  l'illustre  artiste 
avait  reçu  cet  immeuble  par  succession  de  ses 
père  et  mère  et  qu'il  y  était  né.  Ainsi  donc  mes 
conjectures  sur  le  lieu  de  naissance  de  Josquin 
Desprès,  sur  son  retour  dans  sa  ville  natale  où 
il  passa  ses  dernières  années,  et  sur  l'époque  de 
sa  mort,  sont  confirmées  par  des  documents  au- 
thentiques. 

La  perte  de  ce  grand  musicien  fut  vivement 
sentie  par  toute  l'Europe;  une  multitude  de 
poèmes,  de  déplorations  et  d'épîtaphes  furent 
composées  par  les  poètes  et  les  nombreux  élèves 
sortis  de  son  école.  Swertitis  a  conservé  l'ins- 
cription qui,  selon  lui,  se  trouvait  autrefois  sous 
son  buste,  dans  l'église  de  Sainte-Gudiile  de 
Bruxelles  (I),  et  un  chant  funèbre  composé  par 
Gérard  Avidins  de  Nimèguc,  élève  de  Josquin. 
(V.  Athcn.£elgic.)Vn  recueil  intitulé  le  Sep- 
tième Livre,  contenant  vingt-quatre  chansons 
à  cinq  et  six  parties,  par  feu  de  bonne  mé- 
moire et  très-excellent  en  musique  Josquin 
Desprcz,avec  trois  épitaphes  du  dict  Josquin , 
composées  par  divers  auteurs  (Anvers,  Til- 
manSusato,  1541,  in-4.°  obi.),  renferme  l'une  des 

(I)  J  «I  fait  de  vaine»  recherches  »  Briucllr*  pour  dé- 
couvrir l'épitaphe  et  le  bu»lc;  aucun  renseignement  n'a 
pu  m'éirc  fourni,  r.i  aussi  consulté,  nul*  «an*  fruit, 
l'ouvrage  Intitulé  fiasiUra  ttruxellensls,  slv  monu- 
rnenta  antiqtia,  inscription**  et  ranotaphla  «dis  1)1). 
Mulurliset  (.adulte.  Ainstrr..  t«T7,  ln-8<\  Il  ne  »y  trouve 
aucune  Indication  du  monument  cité  par  swrrtin  et 
l'on  n'en  trouve  pas  davantage  dan»  la  deuxième  tUihu» 
deee  livre,  publiée  a  Mallnescn  17»,  In  S". 


y  règne,  malgré  les  combinaisons  arides  qu'il 
était  obligé  d'y  mettre  pour  obéir  au  goût  de 
son  siècle.  Il  passe  pour  avoir  été  inventeur 
de  beaucoup  de  recherches  scientifiques  qui 
dans  la  suite  ont  été  adoptées  par  les  compost, 
leurs  de  toutes  les  nations,  et  perfectionnées 
par  Pierluigi  de  Palestrina  ou  par  quelques  au- 
tres musiciens  célèbres  de  l'Italie;  toutefois  la 
plupart  de  ces  inventions  sont  d'une  époque  an- 
térieure au  temps  où  il  vécut.  L'imitation  et  les 
canons  sont  les  parties  de  l'art  qu'il  a  le  plus 
avancées  ;  il  y  a  mis  plus  d'élégance  el  de  faci- 
lité que  ses  contemporains  ;  il  parait  avoir  été 
le  premier  qui  en  a  fait  de  réguliers  à  plus  de 
deux  parties.  Quelquefois  les  contraintes  de  ce 
genre  de  recherches  l'ont  obligé  à  laisser  l'har- 
monie des  voix  nue  et  incomplète;  mais  il  ra- 
chète ce  défaut  par  une  facilité  de  style  inconnue 
avant  lui.  Ses  chansons  ont  plus  de  grâce,  plus 
d'esprit  que  tout  ce  qu'on  connaît  du  même 
genre  et  de  la  même  époque  ;  il  y  règne  en  gé- 
néral un  certain  air  plaisant  et  malin  qui  pa- 
rait avoir  été  son  caractère  distinr.tif,  et  qui 
s'alliait  d'une  manière  assez  bizarre  avec  m 
boutades  chagrines.  M.  de  Winterfcld  a  accusé 
Josquin  d'avoir  porté  cet  esprit  de  plaisanterie 
et  même  de  moquerie  dans  sa  musique  d'église 
(roy.  la  première  partie  du  livre  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Jean  Gahrieli),  et  conséquem- 
ment  de  n'avoir  pat  mis  dans  celle-ci  le  senti- 
ment religieux  el  grave  qui  lui  convient  :  eu 
écrivant  cet  article,  j'ai  sous  les  yeux  la  collec- 
tion presque  complète  des  messes  et  un  grand 
nombre  de  motets  de  Josquin  Desprès  en  parti- 
tion, et  je  ne  vois  guère  que  la  Messe  de 
l'homme  armé  qui  puisse  donner  lieu  à  un  pa- 
reil reproche;  peut-être  en  faut-il  accuser  le 
rhythme  de  la  mélodie  qui  sett  de  thème;  ce 
rhythme  est  sautillant,  et  la  répétition  de  quel- 
ques-unes de  ses  phrases,  dans  des  mouve- 
ments plus  ou  moins  rapides,  est  la  cause  prin- 
cipale «lu  style  plaisant  et  moqueur  de  cette 
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composition.    J    Pietluigi  de  Palestrina  lui- 
même,  si  grave,  si  religieux  observateur  du 
sens  des  paroles  daus  ses  ouvrages,  n'a  pu  éviter 
l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  dans  la 
messe  qu'il  a  écrite  sur  la  chanson  de  Y  Homme 
arme.  La  messe  de  Josquin,  la,  sol,  fa,  ré,  mi, 
est  sans  doute  une  plaisanterie,  et  la  répétition 
continuelle  delà  phrase  est  peu  convenable  pour 
le  style  religieux  ;  mais  il  faut  considérer  que 
ces  sortes  de  recherches  étaient  dans  le  goût  du 
temps  où  vivait  le  compositeur.  On  doit  en  dire 
autant  de  l'usage  de  chanter  ensemble  des  paroles 
de  dillérentes  prières,  et  môme  de  chansons 
vulgaires  et  obscène*,  dans  les  messes  et  dans 
les  motets  :  cet  usage  s'était  introduit  dans  l'é- 
glise dès  le  douzième  siècle,  et  il  s'est  maintenu 
longtemps  après  Josquin.  C'était  une  absurdité, 
mais  cette  absurdité  n'est  pas  plus  l'œuvre  de 
Josquin  que  celle  de  ses  contemporains  et  de 
ses  successeurs.  Ce  musicien  est  souvent  aussi 
grave,  aussi  religieux,  aussi  convenable ,  dans 
sa  musique  d'église  qu'aucun  autre  compositeur 
de  son  temps.  Je  citerai  à  cet  égard  comme  des 
morceaux  irréprochables,  et  comme  des  sources 
de  beaulés  remarquables  pour  le  temps,  I7n- 
ciolalu  à  cinq  voix  sur  le  plain-chant  ;  le  Mise- 
rere, également  à  cinq  voix,  où  l'on  trouve  un 
des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  réponse 
tonale  à  un  sujet  de  fugue  ;  le  Stabat  mater, 
composition  louchante  établie  sur  une  large 
combinaison  du  plain-chant;  le  motet  Prxter 
rerum  sérient,  à  six  voix  ;  l'antienne  à  six  0 
Y'irgo  prudentissima,  avec  un  canon  à  la  quinte 
entre  le  ténor  et  le  contralto,  et  les  cinq  salu- 
tations de  J.-C,  à  quatre  voix ,  morceaux  du 
fclyle  le  plus  noble.  11  en  est  un  grand  nombre 
d'autres  qui  pourraient  Être  ajoutés  à  cette 
liste.  L'observation  de  M.  de  Winterfeid  n'est 
donc  pas  fondée. 

11  en  est  une  autre  plus  juste  qui  a  été  faite 
par  l'abbé  Baini  (Mcmor.  slor.  crit.  delta  vita 
e  dette  opère  di  G.  J'ierl.  da  Palestrina ,  t.  Ier, 
en.  195),  c'est  que  l'extension  exorbitante  don- 
née souvent  par  Josquin  aux  différentes  voix 
peut  faire  croire  qu'il  a  composé  une  partie  de 
sa  musique  pour  des  instruments ,  et  qu'il  y 
a  ensuite  ajoute  les  parole».  Ce  défaut  fut  celui 
de  beaucoup  «le  maîtres  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle.  On  en  voit  un  exemple  fort 
remarquable  dans  un  morceau  à  trois  voix  qui 
termine  le  Traité  de  l'exposition  de  la  main 
musicale  de  J.  Tinctoris,  où  le  supérius  des- 
cend jusqu'au  sol  grave  de  la  basse,  et  munie 
graduellement  jusqu'au  vii  aigu  du  soprano.  Il 
n'existe  point  de  voix  qui  ait  cette  étendue  ;  ce- 
pendant on  a  placé  sous  les  notes  les  paroles 


Kyrie  die  Domine,  sed  eleyson  dtc  miserere 
Au  premier  aspect ,  lorsqu'on  examine  le* 
compositions  de  Josquin  Desprès,  et  lorsqu'on 
les  compare  à  celles  de  ses  prcdécea->eurs,  on  ne 
voit  pas  qu'aucune  invention  importante  lui  ap- 
partienne, ni  qu'il  ait  changé  dans  les  forme* 
de  l'art  ce  qui  existait  avant  lui.  Ainsi  l'harmonie 
n'est  dans  sa  musique  que  ce  qu'elle  est  dan* 
celle  d'Ockeghem,  d'Obrecht  et  de  quelques  autres 
maîtres  de  l'époque  précédente,  soit  par  la  cons- 
titution des  accords,  soit  par  leur  enchaînement- 
La  disposition  des  parties,  la  tonalité,  le  système 
des  imitations  et  des  canons,  la  notation,  U>ul 
est  semblable  dans  ses  ouvrages  aux  produc- 
tions d'une  époque  antérieure.  Mais  un  examen 
approfondi  de  ces  mêmes  ouvrage*  y  fait  dé- 
couvrir une  perfection  plus  gran.kî  dans  chacune 
de  ces  parties,  un  caractère  particulier  de  ge- 
uie  qui  n'existe  pointehez  les  autres.  Les  i  mus 
de  sa  mélodie  sont  souvent  entièrement  neuves, 
et  il  a  eu  l'art  d'y  jeter  une  variété  prodigieusr. 
L'artilicc  de  l'enchalueinent  des  partu* ,  «** 
repos,  des  rentrées,  est  chez  lui  plus  élégant,  p'us 
spirituel  que  chez  les  autres  compositeurs.  Mieux 
que  personne  il  a  connu  l'effet  de  certaines  plua>r» 
obstinées  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  parti- 
culièrement dans  la  basse,  pendant  que  la  mélo- 
die de  la  partie  supérieure  bnlle  d'une  variété 
facile,  comme  si  aucune  gène  ne  lui  était  im- 
posée. Il  n'a  |K>int  connu  la  modulation  sensi- 
ble, |«rce  que  celle-ci  n'a  pu  naître  que  de  l'har- 
monie dissonante  naturelle,  qui  a  change  le  sys- 
tème de  ia  tonalité,  près  d'un  siècle  après  lui; 
mais  il  avait  compris  la  puissance  de  certains 
changements  de  tous,  et  il  a  quelquefois  employé 
de  la  manière  la  plus  Itcureuse  le  passage  a  la 
seconde  mineure  supérieure  du  ton  principal;  sorte 
de  modulation  qui,  appliquée  a  la  tonalité  mo- 
derne, a  été  reproduite  avec  un  grand  succès 
par  Kussini  et  quelques  auties  compositeurs  de 
l'époque  actuelle. 

Bieu  que  Josquin  écrivit  avec  facilite,  il  em- 
ployait beaucoup  de  temps  à  polir  ses  ouvrage». 
Glaréan  dit  qu'il  ne  livrait  ses  productions 
au  public  qu'après  les  avoir  revues  pendant 
plusieurs  années.  Dès  qu'un  morceau  était 
composé,  il  le  faisait  chanter  par  ses  ele*e>, 
pendant  l'exécution,  il  se  promenait  dans  U 
chambre,  écoutant  avec  attention,  et  s'arréUut 
dès  qu'il  entendait  quelque  passage  qui  lui  «V  • 
plaisait  pour  le  corriger  a  l'instant.  Ces  mu,» 
sont  d'autaut  plus  remarquables,  que  sa  vie  fui 
agitée,  cl  qu'il  produisit  beaucoup,  comme  font 
d'ordinaire  les  hommes  de  génie. 

Tout  démontre  que  Josquin  Despiès  fut  le  de 
des  compositeurs  et  le  type  de  la  musique  J< 
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«ou  temps;  que  sa  réputation  fut  universelle;  1  la  deuxième,  le  Bcncdictus  de  la  troisième,  VA- 

qu'd  fut  l'artiste  qui  exerça  le  plus  d'influence  gnus  Dci  de  la  quatrième  ,  et  le  Bcncdictus 

sur  la  destinée  de  l'art,depuis  la  dernière  partie  de  la  dernière.  Dans  une  collection  manus- 

du  quinzième  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  crite  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  do 

seizième;  et  peut-être  est-il  permis  dédire  qu'il  I  musique  de  Paris,  on  trouve  en  partition  les 

conserva  cette  influence  plus  longtemps  qu'au-  messes  la,  sol,  fa,  ré,  mi,  et  de  P Homme  arme 

eun  autre,  car  elle  commença  à  se  faire  sentir  à  quatre  et  à  six  voix.  Le  deuxième  livre  de 

vers  1485,  et  ne  cessa  qu'après  que  Palestrina  ,  messes  de  Josquin  publié  par  Petrucci  con- 

eut  perfectionné  toutes  les  formes  de  l'art,  c  Vsl-a-  tient  celle*  dont  les  titres  suivent  :  1"  Are 

dire  plus  de  soixante-dix  ans  après.  Quelles  que  Maris  Stella;  2°  Hercules  dux  Ferrari*; 


soient  les  modifications  que  l'art  a  subies,  et 
quelque  difficulté  qu'il  y  ait  aujourd'hui  d'appré- 
cier le  mérite  des  compositions  «le  Josquin , 
n'oublions  pas  que  l'artiste  qui  obtint  un  succès 
si  universel  ne  peut  être  qu'un  homme  supérieur. 
Il  y  a  donc  plus  de  préjugés  que  de  véritable  rai- 
son dans  les  opinions  émises  par  des  écrivains 
modernes  contre  le  mérite  de  Josquin.  Arteaga  a 
dit,  en  parlant  de  ses  ouvrages,  qu'en  écou- 
tant la  musique  qu'il  a  composée  sur  les  son- 


3°  Malheur  me  bat;  4°  Lami  (L'Ami)  Baudi- 
chon;  5"  Una  musqué  de  B usca y a  (thème 
d'une  chanson  espagnole)  ;  G°  Dung  au  lire 
amor  (D'un  autre  amour).  Glaréan  a  pu- 
blié le  Plcni  sunt  cœli  et  VAgnus  Dci  de  la 
deuxième  messe.  Le  troisième  livre  des  messes 
de  Josquin  renterme  :  1°  Missa  Mater  pu- 
tris  ;  2°  Fat/sans  regrets;  3°  Ad  Fugam; 
4°  Di  dadi  (Messe  des  Dez)  ;  5>  De  Beata 
Yirgine;  6°  Sine  nominc.  Ces  trois  livres. 


nets  de  Pétrarque,  on  croit  voir  le  Satyre  de  I  qui  renferment  dix-sept  messes  à  4  voix,  sont 

l'Aminte  du  Tasse,  essayant  de  violer  de  sa  de  format  petit  in-4°.  obi.  Le  beau  travail  de  M. 

main  grossière  les  délicates  beautés  de  Silvie.  Kn  Antoine  Schmid  (voy.  ce  nom)  sur  Ottaviano  de 

écrivant  ce  passage,  Arteaga  étaitsous  l'influence  Petrucci,  inventeur  de  la  typographie  de  la  mu- 


des  opinions  tranchantes  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Le  Vénitien  André  Majer  n'est  pas 
mieux  fon.lé  dans  les  diatribes  qu'il  a  lancées 
depuis  lors  contre  les  musiciens  belges,  et  parti - 
culièretncnt  contre  Josquin  (I).  Toutes  ces  sorties 
font  voir  dans  leurs  auteurs  peu  de  connaissance 
de  l'art  et  peu  de  philosophie  esthétique. 

J'ai  dit  que  les  productions  de  Josquin  Dcs- 
près  sont  en  grand  nombre.  Je  vais  donner  une 
indication  de  toutes  celles  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance,  et  de  leurs  diverses  éditions  ou  co- 
pies manuscrites.  I.  Messes.'  Dans  la  collection 
des  mes* es  de  divers  auteurs  publiée  à  Venise 
par  Octave  Petrucci  de  Fossomhrone,  on  trouve 
trois  livres  de  messes  de  Josquin  Desprès.  Le 
premier,  qui  porte  la  date  du  27  septembre 
1503,  au  premier  tirage,  et  du  27  décembre 
de  la  même  année  ,  au  second ,  contient  les 
messes  dont  les  titres  suivent  :  1°  Super 
voces  musicales,  La,  sol,  fa,  ré,  mi; 
2°  Gaudeamus;3°  Forluna  disperata;  *« 
Vllomme  armé;  5°  Sexli  tout.  Glaréan  a  publié 
dans  son  Dodecaclxordc  VAgnus  Dci  «le  la 
première  de  ces  messes,  le  Bcncdictus  de 


m  Voici  le  sens  «le  ses  parole»,  traduit  littéralement  : 

•  Incapables  d'inventer  par  eux  meutes  la  moindre  mr- 
«  lotJle,  IU  (Josquin  et  In  autre*  maître*  belles  )  eta- 
«  burent  tous  leurs  galimatias  musicaux  sur  les  inlon.i- 
«  lions  du  plain  chant ,  le  moins  propre  du  tous  à  soute- 

•  nir  l'union  de  plusieurs  voir.  »  <  Discorsa  snlla  on- 

•  >jtne.  procréai  t  *t„to  ulluale  délia  musica  itatinna. 
part .  f.j 


sique  en  caractères  mobiles,  nous  fournit  des 
renseignements  exacts  sur  les  diverses  éditions 
des  trois  livres  de  messes  de  Josquin  Desprès. 
Nous  y  voyons  que  la  deuxième  édition  du  pre- 
mier livre  a  été  publiée  par  Petrucci,  en  1514, 
non  plus  à  Venise,  mais  à  Fossomhrone  ;  que 
le  second  livre  a  paru  en  1515,  el  le  troisième 
en  1510,  tous  trois  dans  le  format  |>etit  in4° 
oblong.  Le  contenu  de  chaque  livre  est  sembla- 
ble à  celui  de  la  première  édition.  M.  Adrien  de 
la  Fage  possède  un  exemplaire  complet  d'une 
édition  des  trois  livres  de  Messes  de  Josquin  Des- 
près inconnue  à  tous  les  bibliographes  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  la  reproduction  exacte  de  l'edilien 
de  Petrucci  :  on  lit  â  la  lin  des  volumes  ces  mots  : 
Hoc  opus  impressum   est  expensis  Jacobi 
Junte  FlorenUnt,  bibliopola  in  urbe  Roma, 
ex  arte  et  indusfria  eximiorum  impressorum 
Johannis  Jacobi  Pasati  Monlichicnsis  Par- 
mensis  Dioceseos  et  Valéry  Dorick  Ghcldensis 
Brixiensis  dioceseos.  Anno  Domlm  M.  DXXVl 
Mense  Augusli. 

Dans  une  très-rare  collection  qui  a  pour  titre  : 
Liber  quindecim  missaruin  etectarum  qux 
per  excellentissimos  musicos  composite  fur- 
runt,  et  qui  a  été  publiée  â  Rome,  en  151C 
(in-fol.  m"),  par  André  Anliquo  de  Montona,  on 
trouve  les  deuxième,  troisième  et  cinquième 
messes  du  3'  livre.  Glaréan  a  publié  FA  in  terra 
pax  et  Agnus  Dei  de  la  messe  de  Beata  Vlr~ 
gine.  Une  autre  collection,  non  moins  rate,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Liber  quindecim  missa- 
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a  prxstantissimis  musieis  composttarum.  \ 
Norimbergœ,  apud  Joan.  Pelreium,  1539, in  4° 
obi.  Ce  précieux  recueil  renferme  les  quatre  pre- 
mières messes  du  premier  livre,  la  cinquième 
(De  Beaia  Virgine)  du  troisième  livre,  et  la 
première  du  second  livre  (  Ave  maris  Stella  ) 
•IcJosquin  Desprès.  Les  autres  auleursdont  les 
compositions  s'y  trouvent  sont  Ant.  BrumeJ  pour 
les  messes  6  et  13,  Henri  Isaac,  Lupus,  Pierre  de 
/ta  Rue,  François  de  Layolle,  Breittcngasser,  Jean 
Ockeghem,  et  Pierre  Monlu.  Enfin  il  existe  une 
troisième  collection  rarissime  qui  a  pour  titre  : 
Missx  trcdecim  quatuor  rocum  aprxstantis- 
simis  artificibus  compositx.  Norimberg,  arle 
Hieronymi  Graphei ,  1539,  petit   in"4°  obL 
On  y  trouve  les  messes  Fortuna ,  l'Homme 
armé,Pange  lingua,  Dapacem,el  Sub  tuum 
prxsidium,  de  Josquin.  Les  trois  dernières  ne 
sont  pas  comprises  dans  les  trois  livres  publiés 
par  Petrucci.  Deux  messes  d'Obreccht,  trois  de 
Pierre  de  la  Rue,  deuxd'Isaac,  et  une  de  Bra- 
mel  complètent  le  recueil.  La  plus  singulière  de 
toutes  les  compositions  contenues  dans  le  troi- 
sième livre  publié  par  Petrucci  est  la  messe  des 
de*.  Cette  messe  porte  à  la  marge  de  ebaque 
morceau  deux  dex  dont  le  nombre  de  .points 
indique  la  proportion  des  temps  de  mesure  et 
de  prolaUon  des  différentes"  parties.  Le  système 
de  notation  de  ces  proportions  présente  d'assez 
grandes  difficultés  pour  la  traduction  en  notation 
moderne.  J'ai  mis  en  partition  tous  les  mor- 
ceaux de  cette  messe.  Doni  (Libraria ,  Vine- 
gia  1550)  cite  cinq  livres  de  messes  de  Josquin 
Desprès  ;  toutefois  il  est  douteux  que  les  deux 
derniers  aient  été  publiés.  Je  possède  en  parti- 
tion toutes  les  messes  citées  précédemment.  Tbéo- 
pbile  Folenso,  connn  sous  le  pseudonyme  de  Mer- 
lin Coccaie,  a  écrit  dans  le  livre  25c  de  son  poème 
macaroni  ]  u»  ,  une  prophétie  où   il  indique 
les  litres  de  deux  autres  messes  de  Josquin 
(  lluc  me  Sydereo,  et  Se  congé).  Voici  le 
: 


O  Ff  \\\  Bido,  Carpentrat,  Sllvaque,  Brolcr, 
Vosqut'  iconimr  canlorum  squadra  capcll<r, 
Jotqui    quontain  canton  frUoUbltls  Mo». 
Quos  Dcu<  MNCattana  cœluro  raonslrabtt  apertum. 
Mi -vi  Super  roees  Mutiorvm,  iMitaque /are  mi, 
MUsa  super  textum,  /ortunam,  Mlssaque  Musqué 
MUmquc  de  Domina,  Sine  nomine,  i 
Partlbus  In  unis  cantabltur  Ma 
lluc  me 


Les  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle  pontilicale  contiennent  deux  messes  sur 
la  chanson  de  Yllomme  armé,  par  Josquin  Des- 
près, l'une  à  quatre  vois,  qui  a  été  publiée  dans 
la  collection  de  Petrucci,  l'autre  à  six.  On  con- 


serve aussi  parmi  les  manuscrits  de  cette  clia- 
pelle  les  autres  messes  de  ce  compositeur  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Pange  lingua;  2°  De 
nostra  Domina,  à  quatre  voix  (c'est  la  messe 
de  Beata  Virgine  qui  a  été  publiée);    3°  De 
Domina,  à  six  voix;  4°  De  Village;  —  5°  Des 
rouges  nés;  0°  Da  pacem,  Domine;  7°  De 
tous  biens  plaine  (pleine).  Le  nombre  de* 
messes  de  Josquin  Desprès  qui  sont  connues 
jusqu'à  ce  jour  est  donc  de  vingt-sept.  De  plus 
les  Fragmenta  Missarum  publiés  à  Venise  par 
Petrucci, petit  in-4° obi.  (sans  date ) ,  renfermer! 
les  Credo  des  messes  La  Belle  se  sied  ;  Super 
de  tous  biens;  Chiascun  me  cric  ;  les  Kyrie , 
Sancius  et  Agnus  Dci  de  la  Messe  (ériale,  et  le 
Sanctus  de  la  messe  de  Passione.  D'où  l'on 
voit  que  l'illustre  compositeur  a  écrit  au  moins 
trente-deux  messes.  Plusieurs  extraits  de  ces 
messes  ont  été  insérés  par  Sebatd  Ileyden  dans  son 
livre  intitulé  de  Arte  canendi  (  Nuremberg, 
1540,  in-4°  ).  II.  Motets.  1°  Le  premier  livre  de 
Motetti  de  la  Corona,  publié  à  Venise  en  1514, 
par  Octave  Petrucci,  contient  de  Josquin  Des- 
près les  motets  à  quatre  voix  :  Christum,  du- 
cem  redemis ,  et  Memor  eslo  verbi  lui.  — 
2°  Le  troisième  livre,  publié  eu  1519,  contient  : 
Ave nobilissima  Creatura  ;  Ave  Maria,  gra- 
tia  plena  ;  Aima  Hcdemptoris  ;  Domine  ne  t« 
furore;  Hue  me  sydereo,  à  six  voix,-  Miserere 
mei  Deus,  à  cinq  voix  ;  Prxlcr  rerum  seriem , 
à  cinq,  Stabat  mater,  à  cinq.  Ce  Stabat  a  été  pu- 
blié postérieurement  par  Grégoire  Faber,  daas 
son  livre  intitulé  Musn:cs  practicx  erotematum 
(p.  116-139  ),  et  Choron  en  a  donne  une  édition 
en  partition  (Paris,  Leduc,  1807  ).  Le  quatrième 
livre  des  Motets  de  la  couronne,  renferme  :  In- 
violata  intégra;  Lcctio  actuum  Apost.;  d 
Missus  est  angélus,  à  cinq  voix  ;  MisericoroUas 
Domini;  0  Crux,  ave,  spes;  O  pukhcrrima 
mulierum,  à  quatre.  D'autres  collections  impri- 
mées par  Petrucci  de  Fossombronc  en  1503, 
1 504  et  1505,  contiennent  aussi  «les  motets  de 
Josquin.  Je  ne  connais  pas  le  premier  livre  qui 
est  marqué  de  la  lettre  A,  et  a  pour  titre  : 
Motetti  di  pià  sotte.  Le  second  livre,  marqué 
li,  contient  les  Motetti  de  Passione.  Dans  le 
troisième  livre,  marqué  C,  il  y  a  sept  motets  de 
Josquin  à  quatre  vou,  à  savoir:  Ave  Maria  , 
Missus  est  angélus  Gabriel;  Factum  est  aulem 
cum  baptisaretur ;  Ergo  sancii  madrés  (sic); 
Conccdonobis,  Domine;  Requiem  xlernam.ci 
un  morceau  «lu  Liber  generattonis  Christi,  dou 
il  sera  parlé  plus  loin.  Ce  troisième  livre  porte  L« 
date  de  1504,  le  15  septembre.  Le  quatrième  li- 
vre, quia  paru  en  1505,  contient  les  motels  de 
Josquin  Aima  Rcdcmploris  mater;  Ut  pleb» 
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radiis  soror  obvia;  Garnie  Virgo  Mater  Christi; 
et  Vultumtuum  deprccabuntur ,  tous  à  4  voix. 
Dans  le  premier  livre  de  motets  à  5  voix,  pu- 
blié en  1 505,  petit  in-4°  obi.,  il  y  a  deux  mor- 
ceaux de  Josquin,  lesquels  sont  sur  les  textes 
UlibaiaDei  Virgo  nutrix,  et  Requiem  xter- 
nam.  Le  troisième  livre  contenant  quarante- sent 
motets,  a  été  publié  en  1504;  la  plus  grande 
liartie  de  ces  motets  est  de.  Josquin  Desprès.  Le 
quatrième  livre,  achevé  d'imprimer  le  4  juin  1505, 
renferme  cinquante-cinq  motels,  dont  cinq  (Ave 
Regina,  Gaude  Virgo;  Virgo  salxtti;  Vullum 
tuum,  et  Veni  Sancte  Spiri(us), sont  de  Josquin 
Desprès.  Dans  lecinquième  livre  (Venise,  U05), 
on  ne  trouve  que  deux  motets  de  cet  auteur, 
Homo  quidam,  et  Requiem.  En  1520,  Conrad 
Peutinger  publia  à  Augsbourg  une  collection  de 
motets  de  divers  auteurs,  intitulée:  Liber  se- 
lectorum  cantionum  quas  vulgo  nioleltas  ap- 
pellant ,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum;  il  y 
a  inséré  quatre  motets  à  six  voix  de  Josquin 
(  Pncter  rerum  seriem  ;  0  Virgo  prudentis- 
sima;  Anima  mea  liquefacta  est  ;  Bencdicta 
est  cœlorum  regina  ) ,  trois  à  cinq  voix  (  Mise- 
rere mei  Deus  ;  Stabat  mater  dolorosa ,  et 
Inviolata  intégra),  et  un  De  profundis  a 
quatre.  Pierre  Attaingnant,  imprimeur  de  Paris, 
a  publié  plusieurs  livres  de  motets  de  Josquin, 
depuis  1533  jusqu'en  153(J.  En  1549  le  même 
imprimeur  lit  paraître  un  autre  recueil  de.  motels 
inédits  de  ce  compositeur,  sous  ce  titre  :  Jos- 
qui  ni  Des  Prez,  musicorum  omnium  facile 
prineipis  tredecim  modulorum  selcctorum 
opus,  nunc primum  cura  solerti  impensaque 
Pétri  Attingentis,  regii  typographi  excussum, 
in-4  obi.  gotb.  Le  titre  porte  la  date  de  145'J  ; 
mais  c'est  évidemment  une  transposition  de  chif- 
fres, car  l'art  d'imprimer  la  .musique  n'était  pas 
copnu  alors,  et  Attaingnant  n'existait  pas.  Un 
livre  de  motels  de  Josquin,  choisi  dans  les  col- 
lections de  Petrucci,  a  paru  sous  ce  titre  :  Can- 
Menas  varias  sacras,  quas  motet  tas  vocant, 
Antverpiae,  typis  Tilmani  Susati,  anno  1544,in-4° 
obi.  Adrien  Le  Rov  et  Robert  Ballard  ont  donné 
une  autre  édition  deces  motets,  et  l'ont  intitulée  : 
Josquin*  Pratensis ,  musicis  prxstantissimi , 
moduli,  ex  sacris  litteris  dclecli,ct  in  4,  5,  0 
voecs  distincti  ;  Parisiis,  1555,  in-4°  obi.  Le 
Dodécachorde  de  Glaréau  renferme  Ave  ve- 
rum  à  deux  et  trois  voix  ;  De  profundis,  a  qua- 
tre ;  Domine  non  secundum  ;  Liber  gencratio- 
nis  à  quatre  ;  Magnus  es  tu  Domine,  à  quatre  ;  O 
lesufili  David, à  quatre;  et  Victimx  paschati 
laudes,  à  quatre,  de  Josquin.  On  trouve  aussi 
«les  psaumes  de  ce  musicien  dans  la  collection 
intitulée  '  Psalmoru7n  selcctorum  aprastan- 
imrr.  nts  husicilxs.  —  t.  u. 


tissimis  hujus  nos! ri  temporis  in  arte  musica 
artificibus  in  harmonix  quatuor,  quinque  et 
sex  vocum  redactarum,  tom.  I,  II,  Met  IV 
Soribcrga,  ex  officina  Joannis  Montant  et 
Vlrici  Neuberi,  anno  1553-54,  in-4°.  Une  autre 
collection  de  psaumes,  publiée  par  Georges  Fœrs- 
ter.et  imprimée  à  Nuremberg,  en  1542,  par  Jean 
Petrejus,  renferme  aussi  des  motet»  de  Josquin 
Desprès.  On  en  trouve  encore  dans  le  recueil  qui 
a  pour  titre  :  Selectissimx  nec  non  familiaris- 
simx  cantton.es  ultra  centum,  etc.,  Augustae 
Yindelicorum,  Melchior  Kriesstein,  1540,  pe- 
tit in-8°  obi.,  ainsi  que  dans  1rs  Cantiones 
septem,  sex  et  quinque  vocum,  ibid.,  1545; 
dans  les  Concentus  octo,  sex,  quinque  et  qua- 
tuor vocum,  etc.,  Augustae  Vindelicorum ,  Phil. 
Uhlardus  excudebat,  1545,  petit  in-4°  obi.; 
dans  les  Modulationes  aliquot  quatuor  vocum 
selectissimae ,  etc. ,  Pioribergx  per  Joh.  Pe- 
treium  ,  1538;  dans  le  recueil  de  chants  àdeux 
vc:x  intitulé  li  ici  nia  gallica,  latina  et  germa- 
nica,  et  quxdam  fugx,  tomi  duo,  Vitebergœ, 
apud  Georg.  Rhaw,  1545,  petit  in-4°;  dans  le* 
livres  de  motets  de  divers  auteurs  imprimés  par 
Pierre  Attaingnant.  Enfin  la  collection  de  Sab 
blinger,  publiée  à  Augsbourg,  en  1545,  les  prin- 
cipes de  musique  pratique  de  Jean  Zugcr  (  Leip- 
sick,  1554,  in-4".1,  W  deuxième  volume  de  l'his- 
toire de  la  musique,  par  Burney,le  deuxième 
volume  de  l'histoire  de  Hawkins,  le  deuxième 
de  celle  de  Forkel  et  le  premier  de  celle  de 
Busby,  contiennent  des  motets  de  Josquin ,  ou 
des  extraits  de  ses  messes  en  partition.  On  con- 
naît aussi  quelques  autres  compositions  de  mu- 
sique religieuse,  telles  que  le  Liber  gênera? 
t'ont s  Christi ,  à  4  voix,  dont  une  copie  manus- 
crite du  seizième  siècle  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  cod.  X.,  et  que  j'ai  en  parti- 
tion; le  Miserere  mei  Deus,  à  5  voix,  qui  est 
dans  le  même  volume  à  la  bibliothèque  royale  de 
Munich  ;  le  Stabat  Mater,  publié  en  partition 
par  Choron,  Paris,  le  Duc  ;  le  De  profundis  à  6 
voix,  dont  je  possède  une  copie  datée  de  1498 » 
des  Psaumes,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Tomus  pri- 
mus  Psalmorum  selcctorum  a  prxstantlssimis 
musicis  in  harmonias  quatuor  et  quinque  vo- 
cum redactorum;  Norimbergae  apud  Johan.  Pe- 
treium,  1538  ,  petit  in-4°  obi.  Tomus  seeun- 
dus,  etc.,  ibid,  1539.  Tomus  tertius,  etc.,  ibid. 
1542.  Le  recueil  de  34 hymnes,  intitulé  :  Sacro- 
rum  hymnorum  liber  primus,.  Vitebergw, 
apud  GeorgiumRliaw,  1542,  en  contient  deux  de 
Josquin.  111.  Chansons  françaises.  1°  Le  Sep- 
tième Livre,  contenant  vingt-quatre  chansons 
à  cinq  cl  six  parties-,  par  feu  de  bonne  mé- 

31 


482  DEPRÈS 

moire  et  trèscreellent  en  musique  Josquin  Des 
Prez,  avec  trois  épitaphes  du  dict  Josquin, 
composées  par  divers  auteurs;  Anvers,  Tiiman 
Susato,  1545,  to-4*;  2°  Livre  contenant  trente 
chansons  très- musicales  (h  quatre  partie*  )par 
Josquin  Des  Prez  ;  Paris,  imprimé  par  Pierre 
Altaiugnant,  1549,  in-80  obi.  3°  Le  premier,  le 
segont  et  le  tiers  Livre  des  chansons  à  quatre 
et  à  cinq  parties  du  prince  des  musiciens 
Jossequin  De  Prez  ;  Pari»,  Nicolas  Du  Chemin, 
1553.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  chansons  de 
Josquin  Desprès  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils de  divers  auteurs  :  ne  pouvant  les  citer 
tou*,  j'indiquerai  seulement  les  plus  importants. 
A  leur  tête  se  place,  et  par  l'ancienneté  et  par 
la  rareté  excessive,  celui  que  Petrucci  a  publié  à 
Venise,  en  1503,  sous  le  titre  CantlC.  U°  Cento 
cinquanta.  On  y  trouve  six  chansons  françaises 
de  Josquin ,  à  quatre  voix ,  lesquelles  ne  sont 
pas  dans  les  autres  recueils.  Ces  cent  cioqaante 
chants  forment  le  troisième  livre  d'une  grande 
collection  qui  a  pour  titre  général  :  Harmonice 
musices  Odhecaton.  Le  premier  livre,  marqué 

A,  a  seul  ce  titre  ;  il  contient  cent  quatre  chants  : 
le  second  livre  a  pour  titre  particulier  :  Canti 

B.  numéro  cinquante.  La  dédicace  du  pre- 
mier livre  est  datée  du  15  mai  1501,  et  l'impres- 
sion  du  second  livre  (1)  porte  la  date  du  5  fé- 
vrier de  la  même  année,  ce  qui  semble  contra- 
dictoire. Nous  devons  encore  citer  :  Vingt  et  siz 
belles  chansonsdes plus  excellents  aulheurs  de 
ce  jour,  mises  en  lumière  par  Pierre  Ait  ai- 
gnant  ;  Paris,  1529,  in-8°  obi.  On  y  trouve  sept 
chansons  de  Josquin  Des  Prelz  (sic)  à  quatre 
parties;  Les  Joyeulx  refreins  de  la  ville 
et  de  la  cour  a  quatre  et  cinque  parties 
par  bons  et  excellents  musiciens  tant  an- 
ciens que  nouveaux;  Paris,  Nicolas  Duche- 
min,  1551,  in-4°.  Ce  recueil  contient  cinq  chan- 
sons de  Josquin,  dont  trois  à  quatre  parties,  et 
deux  à  cinq.  Les  paroles  en  sont  très-libres  : 
La  ville  et  la  cour  n'avaient  pas  alors  les  oreil* 
les  fort  chastes.  Quelques-unes  des  chansons 
françaises  de  Josquin  Desprès  sont  contenues 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Meslanges 
de  chansons  tant  des  vieux  autheurs  que 
des  modernes,  à  cintj,  six,  sept  et  huict  par- 
lies,  à  Paris,  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  1572.  in-4°. 

DEQUESNE  (Jean)  n'est  connu  que  par 
cette  note  des  comptes  de  Biaise  Hutter,  secré- 
taire dcParchiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pajs- 

|t|  On  trouve  daos  le  second  livre  la  chanson  der" Homme 
arme,  à  I  voli,  par  Josquin,  et  déni  antres  chantons  a 
«  nar  le  même.  I  <•  prrmU-r  livre  renferme  qu.itrc  chansons 
i  »  voli,  et  à  S  voix  a*  ce  roallre. 
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Bas  (  1630)  :  •  A  Jean  Deqnesne,  musicien  qui 
«  avait  dédié  des  pièces  de  sa  composition  à  son 
*  Altesse,  13  florins  20  sols.  •  (Archives  du 
royaume  de  Dépique,  à  Bruxelles,  liasse  C. 
4.  D.  )  Le  nom  est  vraisemblablement  mal  écrit 
dans  ce  compte,  et  tout  porte  à  croire  qull  y  a 
identité  du  musicien  dont  il  s'agit  avec  Jean  Des. 
quesnes  (voyez  ce  nom),  dont  le  prénom  est  le 
même. 

DEREGIS(GAroe»cc),  né  à  Agnona,  près 
de  Verceil,  en  1747,  fit  ses  premières  études  mu- 
sicales an  séminaire  de  Casadadda,  à  Varallo, 
sous  la  direction  do  chanoine  Comola  ;  il  passa  en- 
suite à  Borgo-Sesia,  où  son  oncle  Joseph  Dere- 
gis  lui  enseigna  la  composition,  et  devint  enfin 
mattre  He  chapelle  de  la  collégiale  d'Ivrea ,  en 
1775.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  en  18 16,  et  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et  de  vêpres 
a  grand  orchestre,  dont  on  vante  le  style  large 
et  savant. 

DEREGIS  (Lcc),  d'Agnona,  près  de  Ver- 
ceil, cousin  do  précédent,  naquit  en  174s.  Il  ap- 
prit la  musique  à  Bologne ,  et  fut  nommé  cha- 
noine et  directeur  de  la  chapelle  de  Borgo  Sesia, 
où  il  a  composé  des  messes  ,  des  motets  et  un 
Te  Deum  qui  passent  pour  être  excellents.  Do- 
regisest  mort  le  30  août  1805,  des  suites  d  une 
chute  de  cheval. 

DERE Y  ( .  .  .  ) ,  chanoine  et  maître  de  mu- 
sique de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  naqnit  dans 
cette  ville  vers  1670.  Il  a  composé  le  plain-chant 
musical  d'un  antiphonaire,  d'un  graduel  et  d'un 
cérémonial  à  l'usage  des  Ursnlines  de  Dijon,  qni 
ont  été  publ  iés  chez  Christophe  Ballard,  en  1711, 
3  vol.  in-4°. 

DERHAM  (William),  théologien  anglais 
naquit  le  26  novembre  1657,  à  Stroughton,  prés  de 
Vorcesler.  Il  fit  ses  études  à  Blocklcy  et  au  col- 
lège de  la  Trinité  à  Oxford.  Devenn  recteur  à 
Upminster,  dans  le  comté  d'Esse*,  en  1689.  il 
borna  son  ambition  à  cette  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1735.  Dans  sa  jeu- 
nesse (en  1696)  il  avait  publié  un  traité  de 
l'horlogerie  et  de  l'art  de  noter  les  cylindres 
pour  les  carillons,  sous  ce  titre  :  The  Artificidl 
Clock-maker;  la  quatrième  édition  de  cet  ou- 
vrage a  paru  a  Londres,  en  1734,  in- 12,  avec 
de  grandes  augmentations  et  des  correction».  Le 
titre  de  la  cinquième,  publiée  en  1759,  in-iî, 
est  celui-ci  :  The  ArUficial  Clock-maker,  or 
a  treatiese  ofwatch  and  clock  work  ;  shewing 
to  the  meanest  capacitles  the  art  of  calai 
lating  numbers  to  aller  dockwork,  to  make 
chimes  and  set  them  to  musical  note,  and  to 
calculate  and  correct  the  motions  of  pm- 
dulums.  Dirham  a  inséré  dans  les  Transactions 
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philosophiques  (t.  XXVI,  n°  313,  p.  2),  un  s 
mémoire  sur  la  propagation  du  »on,  intitulé  : 
Experiments  and  observations  on  ihe  motion 
of  sound.  Un  autre  mémoire  du  même  auteur 
a  paru  dans  le  même  recueil  (ann.  1707,  p.  380), 
sous  ce  titre  :  Account  of  experiments  on 
the  motion  and  velocity  of  sound. 

IU VIS  (Henri-Étienne),  né  à  Alby 
(Tarn),  le  2  août  1780,  entra  commeelève  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  au  mois  de  fri- 
maire an  vin  (décembre  1799),  et  y  reçut  des 
leçons  de  cliant  de  Richer.  Le  il  février  1803  il 
débuta  avec  succès  à  l'Opéra,  par  le  rôle  de 
Zarastro,  dans  les  Mystères  d'Isis,  et  dans  la 
même  année  il  fut  admis  à  la  chapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte.  Doué  d'une  voix  de 
basse  sonore  et  puissante,  d'une  (aille  avanta- 
geuse et  d'une  figure  dramatique,  Dérivis  au- 
rait pu  devenir  un  clianteur  distingué  et  un  ac- 
teur remarquable,  s'ileot  été  bien  dirigé,  dès  ses 
premiers  pas,  dans  la  carrière  dramatique;  mais 
il  n'avait  alors  que  de  mauvais  modèles  dans  ses 
chefs  d'emploi;  l'école  de  chant  de  l'Opéra  n'é- 
tait que  celle  des  cris  :  il  y  apprit  à  jeter  sa 
voix  avec  effort  pour  en  augmenter  la  puissance, 
et  cette  vicieuse  méthode  usa  avant  le  temps 
une  des  constitutions  les  plus  robustes  de  chan- 
teurs qu'il  y  ait  eu.  Tout  semblait  favoriser  Dé- 
rivis dès  son  entrée  au  théâtre  :  Adrien,  suc- 
combant  aussi  a  la  fatigue  de  la  mauvaise  ma- 
nière de  chanter  qu'il  enseignait  à  ses  élèves, 
se  retirait  jeune  encore;  Dulresne  était  trop 
faible  pour  être  antre  chose  qu'un  double  ;  en 
sorte  que  le  débutant  se  trouva  chef  d'emploi 
en  peu  d'années.  Il  joua  d'origine  tous  les 
premiers  rôles  de  basse  des  opéras  nouveaux  qui 
furent  représentés  depuis  1805  jusqu'en  1828. 
Le  5  mai  de  celte  dernière  année  il  joua  pour  la 
dernière  fois, dans  une  représentation  à  son  bé- 
néfice, le  rôled'Œdipe,  un  de  ceux  on  il  montrait 
du  talent  comme  acteur.  En  1826,  Rosaini  avait 
arrangé  pour  lai  le  rôle  de  Mahomet  dans  le 
Siège  de  Corinthe,  et  pour  la  première  fois 
Dérivis  avait  essayé  d'y  vocaliser  des  traits 
rapides;  mais  sa  voix  avait  un  timbre  trop  puis- 
sant pour  avoir  de  la  légèreté  ;  d'ailleurs  les 
habitudes  de  cet  acteur  étaient  trop  anciennes 
pour  qu'il  pût  changer  de  manière;  il  dut  se 
retirer  devant  la  révolution  chantante  qui  s'opé- 
rait alors  à  l'Opéra.  Depuis  ce  temps  il  a  voyagé 
pour  donner  des  représentations  dans  les  dépar- 
tements, et  s'est  même  engagé  aans  quelques 
troupes  d'opéra  de  province.  En  1834  il  jouait 
à  Anvers.  Le  l*r  lévrier  1856,  il  est  mort  à  Livry 
(  Seine -el-Oise). 
Al»e  Naudet,  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 


qui  devint  ensuite  la  femme  de  Dérivis,  débuta 
à  POpéra  par  le  rôle  d'Antigone,  dans  Œdipe  à 
Colonne,  le  1"  nivôse  an  xn  (3  janvier  1804), 
n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  et  se  retira  peu 
de  temps  après.  Elle  est  morte  à  Paris  en  1819. 

DÉRIVIS  (Prosper),  fils  des  précédents, 
est  né  à  Paris  le  28  octobre  1808.  Admis  au 
Conservatoire  de  musique  comme  élève  du  pen- 
sionnat le  8  avril  1829 ,  il  reçut  des  leçons  de 
Pellegrini  pour  le  chant  et  d'Adolphe  Nourrit, 
pour  la  déclamation  lyrique,  obtint  un  prix 
au  concours  de  1831,  et  débuta  à  l'Opéra,  le 
2t  septembre  de  la  même  année,  par  le  rôle  de 
Moïse,  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Depuis  cette 
époque,  il  a  travaillé  avec  ardeur  à  développer 
les  avantages  de  la  belle  voix  de  basse  dont  la 
nature  l'a  doué  ;  ses  progrès  ont  été  constants.  ' 
En  1840  il  s'est  rendu  en  Italie,  a  chanté  à 
Milan  en  1842  et  1843  ;  à  Vienne  dans  cette 
dernière  année  ;  à  Gênes,  à  Trieste  et  à  Parme  en 
1344;  à  Rome,  et  de  nouveau  à  Gênes  en  1845. 
Dans  l'armée  suivante  il  rentra  à  l'opéra  de 
Paris,  où  il  n'est  pas  re*té. 

DERKUM  (Franz),  violoncelliste  à  Cologne, 
a  fait  longtemps  partie  de  quatuor  du  violo- 
niste Hartmann,  élève  de  Spohr,  avec  Frédé- 
ric Weber  et  B.  Brencr.  J'ai  entendu  ce  quatuor 
à  Bonn,  en  1845,  aux  fêtes  musicales  de  l'i- 
nauguration de  la  statue  de  Beethoven.  M.  Der- 
kum  accompagnait  avec  délicatesse  et  précision. 
Les  renseignements  me  manquent  sur  la  vie  de 
cet  artiste  ;  et  je  ne  puis  que  constater  qu'il  a 
fait  représenter  au  théâtre  de  Cologne,  en  t846, 
un  opéra  intitulé  A  Ida  ;  qu'il  avait  fait  exécuter 
&  Coblence  une  ouverture  à  grand  orchestre  en 
1841,  et  qu'il  a  publié  plusieurs  recueils  de 
IÀeder,  pour  4  voix  d'homme,  à  Cologne,  chez 
Eck,  et  à  Bonn,  chez  Simrock. 

DERODE  (Victor),  né  dans  le  département 
du  Nord,  membre  de  la  Société  des  Sciences, 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  de  la  So- 
ciété d'Emulation  de  Cambrai,  chef  d'un  institut 
d'éducation,  se  trouvait  encore  près  de  Lille, 
en  1852,  puis  s'est  fixé  à  Dunkerque,  où  il  vi- 
vait en  1857.  Il  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Introduction  à  l'étude  de  l'harmo- 
nie, ou  Exposition  d'une  nouvelle  théorie 
de  cette  science;  Paris,  Treutler  et  Wùrtz, 
1828,  un  vol.  in-8°  de  374  pages,  avec  sept 
planches  et  deux  tableaux.  Cet  ouvrage  est 
d'un  genre  absolument  neuf,  et  a  pour  base  un 
système  qui  appartient  tout  entier  à  son  auteur. 
Après  avoir  donné  des  notions  préliminaires, 
conformes  aux  théories  connues,  de  quelques 
expériences  d'acoustique  et  des  lois  qu'on  en 
déduit,  M.  Derode  arrive  à  la  gamme  et  au  nom 
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des  intervalles  :  c'est  là  que  commence  la  série 
de  ses  idées  particulières.  Selon  lui,  cette  gamme, 
dont  on  a  fait  l'un  des  éléments  de  la  musique, 
n'a  pas  l'utilité  qu'on.lni  accorde  généralement; 
il  ne  la  considère  point  comme  un  principe 
constitutif  de  l'art.  Déduisant  toutes  les  consé- 
quences de  cette  première  donnée,  M.  Derode 
ne  voit  dans  le  ton  qu'une  convention  purement 
arbitraire,  et  seulement  une  invention  de  mé- 
thode, quoique  ce  soit  sur  la  tonalité  que 
reposent  la  mélodie  et  l'harmonie,  telles  qu'elles 
tombent  sous  les  sens,  la  composition,  l'art  du 
chant,  la  construction  des  instruments,  etc.  Les 
intervalles  ne  lui  paraissent  pas  non  plus  devoir 
être  présentés  comme  des  relations  de  différents 
sons,  mais  comme  des  proportions  tirées  de  la 
division  d'une  corde.  On  voit  que  dans  ce  sys- 
tème, c'est  le  principe  mathématique  qui  do- 
mine, et  c'est  en  effet  sur  le  principe  mathéma- 
tique que  repose  la  théorie  de  M.  Derode  ;  en 
sorte  que  toutes  les  considérations  de  rapports 
métaphysiques  des  sons  en  sont  exclues;  cepen- 
dant, par  une  sorte  de  contradiction,  en  certains 
cas  fort  difficiles,  l'auteur  est  forcé  d'avouer  que 
l'arithmétique  et  l'algèbre  ne  sont  de  nul  secours 
pour  expliquer  les  faits,  et  qu'il  faut  prendre 
pour  règle  la  sensation. 

Ce  système  n'a  point  eu  de  succès  et  ne  pou- 
vait en  avoir;  car  il  a  pour  base  une  considéra- 
lion  qui  est  en  opposition  directe  avec  le  priu- 


—  DEROSSl  / 

cipe  de  l'art,  lequel  est  essentiellement  metaphy 
sique. 

DEROSIERS  (Nicolas),  musicien  franchi*, 
vivait  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  avait  été  précédemment  attaché  à  ta 
musique  de  la  chambre  de  l'éleclrice  palatine,  à 
Mannheiin.  Il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Trois  livres  de  trios  pour  divers 
instruments.  —  2°  Ouvertures  à  trois  parties 
et  concerts  à  quatre  pour  divers  instruments  ; 
Amsterdam,  Étienne  Roger.  —  3°  Douze  ouver- 
tures pour  la  guitare,  œuv.  5;  La  Haye,  IGS8. 
—  4°  Méthode  pour  jouer  de  la  guitare.  Cette 
méthode  a  été  réimprimée  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  Principes  pour  la  guitare;  Ballant, 
168!),  in-4°.—  b°  La  Fuite  du  roi  d'Angleterre, 
à  deux  violons  ou  deux  flûtes  et  basse;  Ams- 
terdam, I6S9.  —  6°  Livre  de  pièces  de  guitare 
avec  deux  dessus  d'instruments  et  une  basse 
continue:  ihid. 

DEROSSI  (Joseph),  compositeur,  né  à  Bien- 
tina,  près  de  Pise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié,  à  Venise,  en  I6S0,  un 
livre  de  messes  à  seize  voix  réelles.  Un  autre 
musicien,  nommé  Fabrice  Derossi,  a  compose, 
vers  le  même  temps,  des  duos  pour  deux  voix 
de  soprano,  avec  accompagnement  de  clavecin. 

DEROSSI  (Laurent),  est  connu  comme 
compositeur  de  duos  pour  deux  voix  de  soprano 
avec  accompagnement  de  clavecin. 


FIN  DU  TOME  SECOND. 
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